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FAB 947 — FAB

FABA (Kûa[Aoi;), la fève. — Pour le légume, sa eullurc,

ses emplois, voy. legumina et cibaria.

Tout le monde connaît le précepte d'aiislcnlion des

fèves, imposée par Pythagore à ses disci|)les'. La fève

était également considérée comme impure dans le culte

d'Eleusis et interdite aux initiés [elkusinia, p. 3o8|.

Dans les traditions de Phénée en Arcadie, on disait

que Cérès avait dimné aux habitants tous les légumes,

sauf la fève-. On peut voir ici le résultat d'une in-

fluence orphique. En effet, dans les poésies attribuées

;ï Orphée, on remarquait deux préceptes dont le premier

était conçu sous une forme toute symbolique : « C'est la

même chose de manger des fèves que de manger la tète

de ses parents^ » ; et « Pleins de crainte, abstenez-vous

des fèves" «. La défense était d'origine égyptienne^ et

avait passé dans presque tous les Mystères.

Aulu-Gelle ° mc^t sur la voie des idées qui avaient mo-

tivé ces prescriptions, en soutenant que ce n'étaient pas

des fèves dont Pythagore avait défendu l'usage à ses

sectateurs. On aurait, selon lui, inexactement interprété

dans la règle pythagorienne le mot xûaixo; par fève,

tandis qu'il y désignait le sexe des animaux''. On racon-

tait des histoires étranges sur la métamorphose qui

s'opérait de fèves enfouies sous un fumier et d'où sor-

taient des hommes", croyance fabuleuse à laquelle serait

due l'assimilation faite entre les fèves et des têtes hu-

maines. La fève était donc considérée comme un ré-

ceptacle de génération de la plus grande puissance,

et c'est ce qu'indique encore Plutarque', en assimilant

la défense, faite par les Orphiques et par Pythagore, de

manger ce légume avec cejle que les mêmes législateurs

avaient portée au sujet des œufs.

En même temps, on attribuait à cette plante un ca-

ractère funèbre et infernal. On jetait des fèves comme
offrande sur les tombeaux •". Nous lisons dans Festus :

« Il n'est permis au flamen dialis ni de toucher ni même
de nommer la fève, car on la considère comme apparte-

nant aux morts; en efTet, on la jette en offrande aux

Larves et aux Lémures et on l'emploie dans le sacrifice

des parentalia " ». Le même caractère funèbre était

attribué par extension à d'autres légumes de nature ana-

logue, aux lupins'-, aux pois chiches". L'association des

idées de génération et de mort qui se révèle ici n'éton-

nera aucun de ceux qui ont étudié les religions antiques.

Elle est complètement marquée dans ce que dit un des

FABA. 1 l'iutarcli. Sympos. Il, .3 ; Vlll, 8
;
Qunest. vom. 03 ; Cic. De div. I, 30 ;

l'orplijr. VU. Pythaijor. 44; Clcm. Alex. Stromat. III. p. 521, vt\. Potier; Diog.

Lacrt. VIII, 34; Luciaii. Gall. 4.-2 Pausaii. VIII, 15, 1. — 3 Plut. Syinj}. Il, 3 ;

Dûlym. Oeop. II, 35; Lyd. De mens. p. 76; Cleni. Alex. /. c. ; Atlicn. II, p. 65;

Eustath. ad Iloni. Jliarl. N, p. 948 ; cf. Lobeck. Agtaopham. p. 251 et s. — ^ Didyni.

r.L'op. II, 35; Aiil. Gcll. Xocl. ail. IV. Il; Greg. Naz. Oral. XXIII, p. 533.

— 3 Heiodol. Il, 37 ; Diod. Sic. I, 89; Porphyr. De abstin. Il, 25. — i\ocl. ail.

IV, 11. — 7 Voy. Miiury, Hist. des relif/ions de la Grèce, t. III, p. 358. — 8 I,yd.

De mensih. p. 76. — Symp. II, 3; cf. Cic. De divin. I, 30. CI(5meiit d'Alcxaudrio.

Siromal, III, p. 521, suppose au coulrairc que les législateurs intcrdisaieut l'usage

de ce légume, parce ([u'il rendait les femmes stériles. — 10 Lyd. De titens. p. 77;

voy. Lobeck, Agliioph. p. 254. — H Festus, s. v. Fabam, p. 06 Lindemaïui.

— 12 Calpuni. Edo;i. III, 82. — " Plut. Quaest. rom. 93. — IV Eusialli. ad lliml. N".

T. 389, p. 918. — I" Calnloi/ue des bijoiir du musée .XopoU'on III, n" 8, 10, 11, \i

et 13. — ic Pausaii. I. 37, 3 ; Pseudo-Plut. V'i7. dec. oral. p. 837 ; Ilesycli. et Pliol.

.t. r. Iv-jtt-itÎTr,;. — 1" Voy. F. J-enormant. Monographie de la Voie .sacrée éleusinieune,

t. I, p. 337-348. — 13 Clcm. Alex. Droirëiil. Il, p. )6, éd. Potter. — 10 Ibid.

IV.

scholiastes d'Homère, que les prêtres ne mangeaient

point de fèves noires parce qu'elles étaient le symbole

de la montée des âmes lorsqu'elles quittent la demeure

d'Hadès pour revenir à la lumière". C'est peut-être à la

signification symbolique indiquée par le scholiaste que

se rapportent les couronnes d'or imitant le feuillage de

la fève, que l'on trouve assez fréquemment autour de la

tète des morts dans les tombeaux de l'Italie'".

Un héros local, ou Bacchus lui-même, était adoré sur

la Voie Sacrée d'Eleusis sous le nom de K'jajX!T/)i;", pro-

ducteur des fèves''. Il faut se souvenir ici f]ue l'on ex-

l)liquait l'abstinence du fruit du grenadier, imposée aux

femmes athéniennes dans les Thesmophories, en ce sens

(jue cet arbre était censé né du sang de Dionysos Zagreus

répandu à terre '^ De même, dans les mystères des Cory-

bantes, les prêtres ne pouvaient pas manger de céleri,

parce que cette plante passait pour avoir été engendrée

par le sang d'un des Corybantes'^. Ces deux prescrip-

tions éclairent un peu l'origine mystique attribuée à

l'abstinence des fèves dans les Ëleusinies. [Il y a sans

doute, au fond de toutes ces légendes, une simple pres-

cription hygiénique, comme l'abstinence de la chair du

porc chez les Hébreux, prescription sur laquelle la su-

perstition antique avait brodé des thèmes très variés.]

F. Lexormast.

FABRI. — I. Signification etbistoire dumotfaber. —
Le sens du mot fahpy ne paraît point douteux. 11 désigne

l'ouvrier qui travaille un corps dur', comme le bois, le

métal, l'ivoire, la pierre^. Le faber s'oppose à l'ouvrier

qui façonne un corps mou, comme la terre, l'argile, la

cire, fictor ou ftguliis'K

L'expression de fabev correspond à peu près exacte-

ment à celle de téxtwv en grec. II est bien vrai que

TÉxTcov, dans la langue classique, s'applique spéciale-

ment au charpentier '. Mais on a également compris

sous ce mot ceux qui travaillaient la pierre ^, et parfois

même les ouvriers en métal °.

11 est fréquent que faber soit employé isolément. Mais

souvent aussi, le mot est accompagné d'une épithète,

qui indique soit la matière que travaille l'ouvTier, soit

les ol)jets qu'il fabrique. Voici la liste des qualificatifs

dont on fait suivre le mot faber.

1° Ceux qui désignent la matière travaillée sont les

suivants : iir/nariun ou tignuarius', plus rarement ligna-

riiis *, pour les charpentiers ; matcriarius pour les scieurs

FABRI. 1 Faber... propier operis firmitatein, dit très Dcttcmcnt Isidore

de Sévillo, Origines, XIX, 6. — 2 Que faber pût se dire par exemple d'un entre-

preneur de constructions en pierre, cela résulte du texte suivant (Digest. XIII,

6, 5, § 7) : 5i serras lapidario commodatus sub machina perierit, teneri fa-

brmn commodati. Il peut s'employer aussi à propos d'un marbrier : Marmonz
aut eboris fabi-os (Horace, Episl. Il, 1 , 96) ; d'un maçon : fabri... uluntur

ad soxa coagmenlata... (Varro, ap. Xonium. p. 9, tS). — 3 Pour cette opposition

entre le faber et le fictor, voyez les excellentes remarques de Blûmncr. Termi-

nologie, t. II. p. Il et s., p. 164 et s. Cod. Tlieo<1. XIII. 1, lu: Eo» qui manu
vietum rimantur nul tolérant, figuloa ridetic^^t aut fabros. — * T«t«>o; Tin

c'JXqv, dit Hpictète ap. Arrûan. I, 15, i. D'autres textes dans Bliîmner. t. Il,

p. 165 et s. — ô Homer. llind. XXIII, 712. — <> Corp. inscr. graec. 4158. Mais

cela est infiniment rare. Voyej. les rcman|Ues de BlOmucr, p. 165, n. 3. — ' Cic.

Brutus, 1,111, 157, sans parler des textes et des inscriptions cités plus bas.

— 8 Faber lignarius chez Isidore de Séville, Or. XIX. 6. D,ins Dig. L. 16. 235. il

faut lire fabi'os tignarios; lignarios se trouve dans le manuscrit mais comme
correction.
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de long'; aeravitis-, argenlarius \ fn-rnniis\ poul-

ies ouvriers en métal. Je ne pense pas que Ton trouve

faber nurarius \ Ehurarms se dit de l'ouvrier en

ivoire °. De ces différentes expressions, celle de faher

iujnarius paraît être de beaucoup la plus fréquente.

2° Comme épithètes indiquant la nature des objets

fabriqués, on trouve les suivantes : navnlis', pour les

constructeurs de navires; bubientor, pour les ouvriers

employés dans la construction des bains "
;

leclarius,

pour les fabricants de lits^; pcditinnus, pour les

ouvriers en peignes'"; limnrius, pour les fabricants de

limes "
; sagillarius, pour les fabricants de flèches '-

;

le fabei- oculariarius est celui qui fabrique pour les sta-

tues des yeux en métal ou en marbre ''; \c fnber auloma-

tarius est un fabricant d'automates**; les fnbri /lalunril

sigillariarii étaient sans doute les fondeurs de statuettes

en métal'". Enfin on trouve l'expression de faber solra-

rius baxearius pour désigner le fabricant de semelles

(sûlea) et de sandales {baxea)*'^ : l'expression serait im-

propre, si on ne savait que le bois pouvait entrer dans

la fabrication des chaussures '
'. — H faut rattacher à

cette catégorie d'expressions celle de subadeani ou siihar-

diani ", et celle d'intestinarii, qui sont un peu énigmati-

quos, n'étant connues que par les inscriptions. Les fabt-i

itilestmarii "* sont sans doute des ouvriers en menuiserie

fine, ceux qui décorent l'intérieur {opus iiitcsHiiinii) des

appartements-". Les fabri subaedhnii seraient peut-être

les ouvriers chargés de la grosse besogne dans les cons-

tructions, de la charpente intérieure ou de la maçon-

nerie extérieure'^'. — De ces différentes expressions, la

plus usitée est sans contredit celle de fribrr nacalis, qui

désigne encore des charpentiers.

3° Faber s'emploie souvent seul ^-'. Dans ce cas, s'il peut

arriver qu'il désigne un ouvrier en métal -% il est presque

de règle qu'il s'applique au charpentier, et qu'il faille

sous-entendre tir/uarius^''. Quand les traducteurs de la

Vulgate ont voulu indiquer que Jésus était fils d'un

charpentier et charpentier lui-même, c'est le mol faber

dont ils se sont servis ''.

D'après la fréquence de certaines expressions et la date

des textes qui mentionnent les fabri, on peut se rendre

compte des transformations subies par le sens du mot. 11

n'est pas inutile de les indiquer : l'histoire du mot est

un peu un chapitre de l'histoire des métiers à Rome.

Il est vraisemblable que le mot de faber désigna au

début le charpentier, et le charpentier seulement. N'est-il

I llnitcr, DCXLII, C (M. Ilabuer regarde, à tnrl, je crois, celle insci'iplion

comme fausse, Corjjus, II, i'). — 2 Plin. Hixl. nul. XXXIV, 1,1, de. Corpus,

XII, 4473 (Narbonno), etc. Vitruv. II, 7, 4. — 3 Faber argmtarius dans un grand

nombre d'inscripUons, Corpus. VI. n" i226, 9300-3002 (Rome); XII, 4474 (Nar-

bonne), elc, et dans le Digeste. XXXIV, 2, 30. — >> Cl forlnnttti sitnt fiihri fer-

rarii, Plaut. Rud. II, G, 47; HM. Auff. XXX Tyr. 8, 1; Max. et Balb. 5, 1;

Vulgal. Iteg. I, 13, 10, etc. Dans les inscriptions. Corpus, VI, 1892; VI, 0400:

Faher ferreus (de lY'poque chri^ticnne). — <• Marquardt, l'rioatWmi. p. 070,

s'en sert sans allf'guer de texte. — 6 Faber ebiirariu.i dans les inscriptions,

Corpus, VI, 9307 (Komc). — 7 Voyez plus bas les inscriptions d'Ostio, etc.

— S P'aber hnlnmlor dans les inscriptions. Corpus, VI, 9395-00 (Home).

— 9 Faber lecturius, Orelli, 4183, Corpus. VI, 7882. 1,'iuscription des fabri

ferrarii, tahularii de Grutcr, CCXXXV, 7, doit iHre fausse. — 10 Corp. V, 98.

— 11 Faber limarius à Narbonne, Corpus. XII, 4475-70. — 13 On lit dans le

Digeste, L, 6, 7, 6, une il'numi'ralion d'ouvriers militaires : Artifices..., fnbri

saf/ittarii, nerarii, buculantui structores, carpentarii. ferrarii, lapiilarii, etc.

Tous les (éditeurs modernes, et en particulier Mommsen. séparcnl par une \irgide

fabri et sngittnrii. Je crois qu'il faut rf'unir les deux mots en une seule expression.

Nous ne voyons pas en cITet ce que pourrait signifier faltri seul, puisigu'il est question

plus loin des ouvriers en bois et en mi'tal ; et d'autre part sn;;illarii seul ue peut indi-

quer que les arcbers ; il ue prend le sens de fabricants de llèclics iiu'à la condition

de lui donner fabri comme diacrminatif. — '3 Corpus VI, 0402. Cf. 0103 : l/ic

pas, en date, le premier de tous les ouvriers, le plus

utile à la vie de chaque jour? Le bois a dû être tra-

vaillé avant le métal, avant la pierre. 11 en a été de

l'expression faber comme de celle de malerie.s : maleries

n'a signifié d'abord que le bois, la matière par excel-

lence; faber ne s'est appliqué d'abord qu'au charpen-

tier, l'ouvrier par excellence.

Quand d'autres industries furent connues, on les

groupa sous l'antique appellation de faber : mais on les

caractérisa par des épithètes. Tout d'abord, on dis-

tingua les ouvriers enhois (fabri tignarii) et les ouvriers

en bronze (fabri aerarii). Pendant longtemps, il ne fut

question que de ces deux catégories d'ouvriers. On

devine pourquoi : le bronze a été connu et employé

bien avant le fer; le bois a été durant des siècles la

matière unique utilisée dans la construction des mai-

sons et la fabrication des statues.

De même en Grèce on oppose le charpentier, téztwv,

à l'ouvrier en bronze ou on métal, yAy.t'Ji. Mais là, le

charpentier a dû, presque dès l'origine, coexister avec

l'ouvrier en métal : car les deux expressions do tsxtoiv

et de /-/XxEiJç ne sont pas, comme en latin, réunies sous

iiiM' appellation commune.

11 est à remarquer qu'il y a eu de très bonne heure à

Rome un mot spécial pour désigner l'orfèvre [aurifex] :

l'orfèvrerie a dt"i se constituer assez b'it on dehors des

autres fabri.

Au fur et à mesure que les Romains ont connu l'art

de travailhir la pierre, l'argent ou le fer, ils ont com-

pris ces différents métiers dans le sens du mol fabri.

Toutefois, ils se sont toujours souvenus de l'application

première et limitée de ce mot : fabri désigna surtout, à

l'époque classique, des charpentiers, comme t^xtwv s'en-

tendit presque uniquement de l'ouvrier en bois.

Sous le bas empire, une évolution semble se produire

dans la signification du mot faber. Il se limite peu à

peu à l'ouvrier en fer, au forgeron, au serrurier. Peut-

être cela doit-il s'expliquer par la diffusion chaque jour

croissante de l'industrie du fer. Le fer devint rapidement

le métal le plus utile à la vie, et l'élément essentiel du

travail manuel -^ Sous le bas empire, /'"icc ne s'entendra

plus guère que du forgeron, qui est maintenant l'ouvrier

par excellence, comme l'était autrefois le charpentier.

Aussi Isidore de Séville, au vu" siècle, cherchant l'éty-

mologie du mot, n'imagine-t-il rien de mieux que de

le faire venir de fa(cere) fer(rurii), « travailler le fer -' ».

ma!'mor{eos) ocutos reposuil slatuis. — 1^ Corpus, VI, 9304 (Rome). — IS Orelli,

4280. L'expression de faljer a Corintbiis ne se trouve que dans une inscription

(Orelli, 4181} qui est regardée comme apocrypbe {Corp. VI. 037*), mais à tort, je

crois. — *GC'or/). VI, 9404. — 17 Bliinuier, I, p. 277. — 18 Fabri subaediani à Nar-

bonne. Corpus, XII, 4303. L'importance de ce coUôgc à Nai'boune semble bien indi-

qiuM- que les suliaetliani d-taient autre cliose que de simples d<?coraleurs en bâtiments.

— l'J Corpus, VI, 0101 ; X, 1922, 3957 (Capoue). Le faber iutestinnrius est repri''seuté

sur ce dernier monument avec une hache, debout devant une table. — 20 Cf. Gode-

froi, C. Tlieod. XIII, 4, 2; Hliirnner, II, p. 321. — 21 Marquardt, Priralleben,

p. GOG, voit dans les .'iutmetfiaui ceux qui di^corent les maisons. C'est aussi l'avis de

Hliimner. D'autres regardent ce mot comme tin'- du local {.'iub aeftibus) on ils tenaient

séance. — S2 Notanunent dans les inscriptions, Corpus, VI, n<" 9102, 7405, 7283-5,

i4.13,4.W6, 3969, elc. — 23 Vulg. E.sai. 54, 16. — 21 Cic. Yerr. V, 10, 48: l'iin.

Ad Traj. 33 et 34; C. Th. XllI, 1, 10; XIV, 8, 1; XII, ), 62, etc. Dig. XXXIll.

7, 12, 5 : Fabrum, qui villae reficiendae paralus sil. — 2ô Marc, B, 3 : A'om4e hic

est faljcr, filius Mariae? Cf. Bliimner, p. 242 : « Ars fabrilis désigne le travail en

bois. » Mais cela est vrai seulement de la langue cKissique. — 2C Optimum pessi-

mumque vitae iustrumentum, Plino, XXXIV. 138. — 27 Origin. XIX, 6 : Fabkh

a. rkciendo rmro impositum nomen habel. Hinc deriratum est nomen ail

ntias artium materias fnliros vel fabricas dicere, sed cu?n adjeclione, ttt falier

li/inariu.s, el reliqua, propter operis, srilicel, firmitatem. On peut voir par toul

ce chapitre qu'Isidore emploie conslamment faber «îans le sens de forgeron.
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Au moyen âge, c'est de fnhor que dériveront l(!S mots

signiliant forgeron ou serrurier, fèvri> en français et

fauve en provençal.

II. Les collèges des fabhi a kome. — 1. Loui- origine

et leur rnraclère primitif. — C'est sous le règne de Nunia

que la tradition romaine plaçait l'organisation des faln-i.

Voici ce (|ue dit Plutarque à ce sujet '
: « Le plus admiré

des étal)lissements de Numa, c'est la division qu'il lit de

la plèbe (7rXf|9oç), suivant les métiers. Rome était com-

posée de deux nations.... C'étaient, entre les deux por-

tions de la plèbe, des querelles interminables... Pour

faire disparaître cette grande cause d(^ division, et la

disséminer, si je puis dire, en plusieurs petites parties,

il distribua toute la plèbe en corps de métiers (xarà

TÉ/vaç) : c'étaient des joueurs de fliites [xùXr^'veU, tibi-

cines}, des orfèvres (/pudojcdot, auvificrs)^ des charpentiers

(téxtovs;, fahri tigmiarii), des teinturiers (pacpctç, tinc-

torcs), des cordonniers (nxuroToiAot, sutorex)., des tanneurs

(tzijtooe'J/ek;, roriarii], des ouvriers en bronze (yaXxEîç,

fi/ji'i ficrnrii), des potiers (xepzaeïç, figuli). Tous les

autres métiers furent groupés ensemble pour ne former

qu'un seul corps. Chaque métier eut ses confréries, ses

réunions, et le culte divin convenant à chacun d'eux -. »

Pline le Naturaliste nous apprend qu'il y avait une

hiérarchie entre ces difTércnts collèges. Chacun d'eux

avait son rang et son numéro d'ordre. Le collège des

potiers était le septième '
; le collège des fnliri aernrii

était le troisième •. Il ne serait pas impossible que celui

des musiciens fût à la première place, et celui des fabri

tignuaru à la seconde". Il est possible que le roi Numa
ne soit point l'auteur de cette institution des collèges.

Mais il n'est point douteux qu'ils ne doivent remonter

aux temps les plus anciens de Rome et peut-être aux

origines mêmes de la cité. La nature des métiers qui

leur ont donné naissance suffit à le prouver.

Nous trouvons dans cette liste les ouvriers qui tra-

vaillent l'or, les orfèvres : les argentiers n'y sont point

mentionnés. Or, il est connu que l'argent fut pendant

longtemps une rareté parmi les Romains, et que l'or fut

au contraire de très bonne heure en usage, au moins en

dehors du monnayage [.^urifex, aurumJ ".

Il est question des ouvriers qui travaillent le bois : il

n'est point parlé de ceux qui travaillent la pierre : il y

a des charpentiers et il n'y a pas de maçons. Ces collèges

ont donc été institués dans un temps où la pierre n'était

point utilisée pour la construction. Or, les Romains

n'ont jiendant longtemps élevé que des maisons ou des

temples de bois : c'était en bois qu'était le premier

temple de Vesta, en bois aussi, la cabane de Romulus

sur le Palatin, et les chapelles des Lares".

Le troisième de ces collèges est celui des ouvriers en

bronze *. Il n'y a pas de corps formé pour les ouvriers en

fer. C'est que le fer a été connu à Rome beaucoup plus

tard que le bronze, et le bronze a été pendant longtemps

seul employé dans les cérémonies religieuses'.

Une autre remar(iue a été faite '". Tous les métiers

ainsi groupés par le roi Numa étaient de ceux qui ne

1 NuiiKi, 17, — - Koivoivittî Hi x«t çjvoS'.Jî xat 8t.*» îijià; 4T:.)S'.i;, Êxàimu ^ivit

-}ii:oj5«;. — 1 l'Mn. .\XXV, M. — V XXXIV. 1. — 5 Momniseii, De eotte-

f/iis, p. 31. compare cet oivlo collegiontm i Voi-do tribuum. — 6 BUimncr. IV.

p. if> cl s. — T Voir rarliclc domus. — B pUn. XXXIV, 1 ; Docuimiis qitamilin

popithis Jiomaïuts aère tantum signala iisus esset, et atia vetustas aequatem

iti'bi niictoritrttem ejus deciaral a reffe Xitma coltef/io tertio (lernriuin fahrum

inslilulo. — 9 Lucrcl. V, liSS; Blumuer, IV, p. 38. — 10 Monimscn, |>. 3/.

pf)uvaient s'exercer dans les familles. Plutarque ne parle

ni des tisserands ni des boulangers : on sait que, dans les

temps anciens, chaque famille cuisait son pain et con-

li'(.'lionnait ses vêtements.

jj'origine de ces collèges se rattache donc au début de

la civilisation romaine. On voudrait .savoir quel a été le

caractère primitif d(! l'institution ou quelles furent les

intentions du législateur (|ui l'imagina.

11 est visible qu'on n'admit dans ces corporations que

les métiers qui n'avaient point place dans l'intérieur des

familles. On peut donc sup[)oser qu'elles ont été créées

l)our prêter aide et secours aux familles, aux gentes, et,

en dernier analyse, à l'fitat même. .Numa n'a songé ni à

protéger ni à régler l'industrie : des préoccupations de

ce genre n'étaient d'ailleurs ni de son temps ni du carac-

tère de son peuple. 11 n'a agi que pour rendre service à

l'État. Avant d'être des corps industriels, les collèges

ont été des corps publics ".

Il est vraisemblable encore qu'ils ont été fondés pour

subvenir aux besoins des cultes de la cité et de sa vie

religieuse. II n'est guère de ces métiers auxquels la reli-

gion n'eût point recours. Les fnbri tignuarii pouvaient

construire les demeures des dieux : quand on éleva le

temple du Capitole, ce fut, dit une tradition rapportée

par Cicéron, sans qu'il en coûtât rien àl'Ëtat; on réunit

les fabri, et ils firent le travail, au nom et sur l'ordre de

la cité '-. Les fabri arrnrii pouvaient fabriquer les vases

et les ustensiles d'airain, si nombreux dans le culte pri-

mitif: ils contribuaient aussi à la construction des

temples, dont les portes étaient d'airain "
;
plus tard leurs

devoirs religieux grandirent encore, lorsqu'on s'habitua

à se servir du bronze pour les statues des divinités". Il

y avait des fictores spécialement attachés au service des

pontifes, soit pour confectionner les moules des gâteaux

sacrés, soit pour préparer les simulacres de cire que l'on

offrait à la divinité : la tradition attribuait même à Numa
la création de ces fictores'''.

Ce qui nous ferait croire encore au caractère religieux

de ces deux collèges de fahri, c'est qu'ils viennent immé-

diatement après celui des joueurs de flûte, tibicitie.s. Or,

les libirines avaient précisément un office sacré : leur

place était marquée dans toutes les cérémonies reli-

gieuses. Le titre complet du corps était collegium li/jici-

iiHin Homanortiiii, qui sacris piibliris praesto siiitt '". On
ne conçoit pas le groupement des joueurs de tlùte en un

corps de métier, si l'on ne voit pas en eux les serviteurs

des dieux de l'État. Remarquons d'ailleurs qu'il n'est pas

question d'autres musiciens : la (lùte a été pendant long-

temps l'instrument réservé de la musique religieuse,

aussi indispensable aux repas et aux sacrifices que le

prêtre et que la victime.

Nous pouvons donc regarder ces ditférents collèges,

et en particulier ceux des/W6c(. comme destinés d'abord

et surtout au service de la religion de la cité, et cela nous

explique pourquoi la tradition en attribuait l'origine au

roi Numa. Numa ne passait-il pas pour l'organisateur

de la religion romaine? C'est à lui qu'on rapportait en

— Il Cela .1 ét6 bicu iiiarqut^ île uouM'au. par llcrrog, Bùm. Staatscerfassmuj. I,

p. 6.H. — '- Cîc. In Verrem. V, 11*. 4S : Cnpitotiiim, sicut apud majores nostros

factum est, putilice. gratis, coaetis fabris, operisque imperatis. exacdificari atque

effiei potuit. Il s'agit selon toute prokabilitt^ du lemple primitif. coDSlruit sous les

Tai-quins. — 13 Prisci liminn etiain ne ralvas itt templis ex aère faetitnrerr. Plin.

XXXIV. 13. — '^ Id. ibifi. lo. Trnnsiit ars ad effigies deorum. — 1- Eouius. fr.

Ii3. Mit. Valileu. — 16 Manjuanlt. Sacralwesen. p. ii6.
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particulier la création de tous les collèges religieux, des

Pontifes, des Vestales, des Saliens et de bien d'autres. Si

l'histoire l'a désigné pour être le fondateur des collèges

d'ouvriers, c'est que l'institution avait avant tout une

allure sacrée. Ajoutons que ce fut, dit Plutarque, « celle

de ses réformes qu'on admira le plus ».

On a discuté pendant longtemps la question de savoir

si ces collèges d'ouvriers étaient l'origine des collèges

sacrés, ou si ces derniers avaient été institués à leur res-

semblance. M. Mommsen a raillé ces recherches comme
vaines et n'a attribué qu'au hasard les ressemblances

que ces différents collèges pouvaient présenter entre

eux'. C'est méconnaître un peu le caractère de la vie

et de la cité antiques que de dédaigner ces discussions et

de parler de hasard à propos des origines des institu-

tions romaines. Tout est intimement lié en ces temps

primitifs. Ces collèges, ceux d'ouvriers comme ceux de

prêtres, avaient la même nature, religieuse et politique

à la fois ; la religion et l'État ne faisaient qu'un: ils ser-

vaient la cité parce qu'ils servaient les dieux. Us étaient,

comme on dira plus lard, d'utilité publique, parce qu'ils

étaient d'utilité religieuse. Les ouvriers étaient, au même
titre que les prêtres et les magistrats, des serviteurs de

la divinité : la religion fut à l'origine du travail manuel

et du commerce, comme au début de la famille et de la

vie publique ; les dieux prenaient pour eux les prémices

de l'industrie et de l'art, comme ils revendiquaient les

premiers instants des cérémonies publiques et des occu-

pations journalières.

L'étude de l'organisation primitive de ces collèges

montrera mieux encore leur caractère religieux.

Nous ne savons sans doute que peu de chose à ce sujet :

les deux collèges de fabri formaient chacun une société

(xotvcovi'a), ils avaient des réunions, et un dieu à adorera
Mais ce peu de chose a son importance. Ces collèges

étaient des sociétés, des communautés : rappelons-nous

que l'idée religieuse a été, dans le monde ancien, « le

souffle inspirateur et organisateur » de toute société ^
Plutarque néglige de nous dire comment ces fabri tra-

vaillaient, quelle était chez eux l'organisation du travail,

si leur indusirie avait des règlements et des traditions.

Mais il ne manque pas de nous apprendre, comme détail

essentiel, qu'ils avaient des règlements religieux et un
culte à célébrer. Le lien qui les unissait, ce n'était pas la

similitude de métier ou les intérêts de leur art, c'était

la communauté de religion, les prières adressées aux
mêmes dieux. Le collège est une famille religieuse.

On voudrait savoir quelle était la divinité qui présidait

îi la vie du collège. On songe d'abord à Sylvain et à

Vulcain, tout désignés par leurs attributs traditionnels à

être les dieux des ouvriers qui travaillent le bois et le

métal. Mais aucun texte ne nous permet de supposer
<|u'ils aient été, du moins à l'époque primitive, les

patrons des fabri de Rome. D'autres indices laissent

deviner que ces deux collèges étaient consacrés à

Minerve. Cette déesse passait pour être la protectrice de

tous les corps de métier' : le jour de la fête de Minerve
('tait « le jour des ouvriers », dirs miificuiii. C'est en

particulier la divinité attitrée des collèges des fullones,

des sutoves, des tibiciiifs, i[ui sont contemporains des

1 UoimtKcn, De collcgi in, p. 28. — 2 Plul. .\iima, 17. — 3 Fusicl do Coulangcs,

ia CM lottirjue, III, 3. — l Ovid. /•'<«/. III, 833 cl s. — '• Voir PrcUcr, /lom. Myth.
(jdil. Jordan. I, p. 294 et s. — c l'relIcT, I, p. 214 : Jn scitola ileae Mmm-rn col-

deux corps de fabri et qui ont la même organisation''.

C'est dans le temple de Minerve que se réunissent les fabri

de Pesaro ^. Il est permis de croire que les neuf collèges

d'ouvriers créés parNuma ont été également placés sous

la protection de Minerve.

Il est à remarquer qu'un des plus anciens et des plus

importants sanctuaires de Minerve était sur le mont
Aventin ^ alors la demeure propre des gens de la plèbe :

or les fabri étaient exclusivement des plébéiens. Il n'y a

pas impossibilité à ce que la création de ces collèges

d'ouvriers se rattache au culte de la Minerve Aventine.

La tradition raconte qu'en -i9.5 les consuls dédièrent un

temple à Mercure : en même temps ils instituèrent,

pour y desservir le culte, un collège qui fut « le col-

lège des marchands », rollrgiuin inrrcaloritm *. Les col-

lèges des fabri et des autres artisans n'auraient-ils pas,

de la même manière, été créés pour célébrer la Minerve

du temple de l'Aventin?

La création de ces collèges eut une assez grande con-

séquence dans l'histoire de la plèbe, où ils se recrutaient

exclusivement. Les plébéiens étaient, d'après le droit

ancien, des hommes qui n'avaient ni famille ni religion ; ils

étaient en dehors de toute constitution; multitude con-

fuse, ils ne formaient aucune société, ni religieuse, ni

civile, ni politique. L'institution attribuée à Numa fit

précisément de la plèbe une société : en les groupant en

collèges, sous la protection d'une même divinité, elle

donna aux plébéiens l'union religieuse qui leur man-

quait; elle établit entre eux un premier lien politique
;

elle les rattacha aux dieux de l'État, qu'ils purent ainsi

adorer; elle les souda en quelque sorte à la cité elle-

même, à laquelle les corporations d'ouvriers rendaient

des services. Le collège, par cela seul qu'il est une

société religieuse, sera pour le plébéien ce qu'est la

fainilia et la civilas pour le patricien, à la fois une famille

et une cité : c'est sous la forme de collège que la plèbe

entre ainsi dans le droit religieux et dans la vie publique.

2. Destinée des collèges de fabri sous la république et

sous le haut empire. — Les textes nous manquent pour

suivre l'histoire des deux collèges de fabri tignuarii et

(le fnbri aerarii depuis leur création par Numa. On doit

supposer que leur importance grandit sous la domination

des rois étrusques. De gigantesques travaux furt^il

exécutés par eux à Rome : les fabri devinrent les auxi-

liaires permanents de la royauté, et peut-être les collèges

d'ouvriers furent-ils un précieux appui pour la politique

des Tarquins. Nous savons, en tout cas, que les rois firent

venir d'Étrurie un très grand nombre de fabri''. On a dit

plus haut que les fabri eurent le devoir de construire,

pour le compte de l'État, le temple de .Jupiter Capitolin.

C'est vers ce temps-là que l'usage de la pierre et du fer

se répandit à Rome. Mais l'État ne créa pas deux nou-

veaux collèges : les ma(;ons et les ouvriers en fer furent

sans doute réunis aux charpentiers et aux bronziers.

L'appellation des deux anciens corps ne fut pas cepen-

dant modifiée : l'État romain n'aimait pas à changer les

titres et les règlements de toute institution qui touchait

aux choses religieuses. C'est ainsi (pie l'on ciitcndit par

fabri tignuarii, non seulement les ouvriers eu charpente,

mais aussi tous ceux qui travaillent aux bù tisses'".

Iri/ium fabrum... coiivfnerunl \ cf. Corp. II, 4108. — ' l'icllcr, I, p. :!',l.1 cl s.

— 8 Til. Liv. II, 27, 5. — 'J TH. Liv. I, 5U. - '0 Gaius, Difi. L, 10, 235 : Falims liijiin-

lios dicinm-i, twn eos dumtaxal, qui tigna dolarent, sed omîtes qui «cdi/icaivnl.
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Les destinées ultérieures des deux collèges de [nhri

nous échappi'ut complètement. Nous savons seulement

qu'ils ne furent jamais su|)primés. Le sénatus-consulte

de l'an Oi, qui mit lin à tant de collèges, les épargna à

cause de l(uu- antiquité, et parce qu'ils étaient regardés

comme des institutions « d'utilité publique ' ». César,

Auguste, les respectèrent pour les mêmes motifs '-. On

peut croire qu'à cette époque le caractère public de ces

corporations était plus marqué qu"autr(!fois et que leur

nature religieuse s'était un peu efîacée.

Grâce aux inscriptions, nous pouvons connaître un

peu l'organisation des collèges de fnliri romains à

l'époque impériale.

Du collège des fabv'i arrnrii nous n(! trouvons plus du

trace appréciable. 11 a dû peut-être disparaitr(! sous

l'empire. A sa place apparaît un collcf/iiu/i fabnuii fcrra-

riorum, dont une inscription mentionne un derur'm '.

Mais il ne parait pas avoir eu grande importance.

Une inscription de Rome nous a fait connaître un petit

collège de fnbri, les fnbn solrar'n hn.vpnru, ceux qui

fabriquaient des semelles et des sandales. Us étaient

divisés en centuries, administrés par des quinquennalrs;

leur lieu de réunion se trouvait sous le théâtre de

Pompée, et l'État pouvait accorder à ses membres les

plus considérés certaines immunités*.

Le colli'fj'nun f'nbntm tignuar'ioruin demeura toujours le

plus en évidence. Auguste paraît l'avoir réorganisé °.

Deux inscriptions du temps des Sévères" nous le montre

composé de soixante décuries. Chacune d'elles est gou-

vernée par un décurion ". A la tête du collège se trou-

vaient peut-être six « maîtres » nommés pour cinq ans,

magister quinquetinalis '. Des patrons lui servaient de

protecteurs, des scribes y étaient attachés. L'habitude

s'y conservait d'une sépulture en commun'.

Ces fabri tignuarii doivent avoir été assez nombreux ;

il semble qu'une décurie pouvait renfermer une trentaine

de membres'". L'effectif total du collège pouvait être de

dix-huit cents ouvriers. Mais il est permis de douter

qu'il ait atteint ce chififre dans les deux premiers

siècles de l'empire.

En ce temps-là, en effet, il est visible que les collèges

de fnbri comptent peu. Qu'on songe qu'ils nous ont livré

à peine une douzaine d'inscriptions", alors que le col-

lège des charpentiers d'Oslie nous en fournit de si nom-

breuses et de si importantes. L'autorité des princes a dû

restreindre et leur nombre et leur situation; et il est fort

possible que, maintenus seulement par égard pour leur

vénérable antiquité, ils aient été réduits à un simple rôle

de parade dans quelques cérémonies religieuses.

Peut-être s'expliquera-t-on leur déchéance pour deux
motifs. D'une part, les empereurs n'aimaient pas les

collèges et les réunions d'où pouvait sortir aisément

l'émeute; ils les acceptaient avec peine dans les muni-

t Asconius, p. 67 (cf. Moniiiiscn.
i>.

7-1) : CoUegia sunt siiblnta, prarti'r

pauca atque certa, tiuai- utUitn.-i rfifiufilicni' ifesiderassct, qualin ftunt ut fabro-

l'tim. — 2 Suet. Caes., 42; Aitf/. 3i. Ils sii|iprimi>i-cut tous les collèges praetrr an-

tit[Urt et l''f/ilima. Je place parmi res ilcrniors les fabri. — ^ Corp. VI, 1892.

~ 1 Cnrit. VI, 9101. — •> I.'iliscriplion ili- Home, VI. i0i99. meulioime eu 129-133

lo SK' lustre de co colli>f;e. ce qui ferait tomber sou premier lustre en l'an 7 av-

J.-C. Mais l'iuscripliou est-elle bien de Home et du colli^gc des tignuarii'! Cf. I.ie-

bcuam, p. 19G. — 6 VI, lOliO et 10030; voir les notes de celte derniOre inscription.

Cf. 7881, 7803, 78(54, 9234, 9403, 9407-'.l409. — 1 Et peut-être d'une façon intéri-

maire par un prarfectus. Voir VI, n^ 9409 où l'on peut lire prnef{ectus) dec{uriae)

tout aussi bien c|ue praiiffctus) et dec(urio). — 8 Corp. VI, 996, cl 10i99, en ad-

niettiuit que les inscriptions soient de Korac. Les u" 148, 3il cl 9406 sont 1res

cipes; ils les ont contenus et à demi étouffés dans

Rome. D'autre part, les grands travaux publics se

faisaient maintenant par les « familles » d'esclaves impé-

riaux : les collèges d'ouvriers n'avaient plus leur raison

d'être comme corps public.

3. Le collegium fabrorum à Rome sous le ban-empire. —
Au ni" siècle, une vie nouvelle se manifeste dans les

collèges de la capitale. Les empereurs Septime-Sévère et

Caracalla, qui ont fait beaucoup pour tous les collèges,

méritent aussi la reconnaissance des fabri tignuarii de

Rome'-. 11 semble qu'on ait de leur temps inscrit les

décurions du collège sur les registres de l'État, comme
étant à son service '^ Sévère-Alexandre continue la

restauration des collèges romains; il constitua en corpo-

rations tous les métiers, il leur permit d'avoir des

•1 défenseurs » tirés de leur sein, il leur désigna des

juges spéciaux''*. Le collegium fabrorum figt)uariorum'^

(ou fabri seulement) va redevenir, comme dans les

premiers temps de la république , une corporation

" d'utilité publique », servant la patrie à sa manière.

Les services que lef^ fabri rendent à Rome ne diffèrent

pas de ceux que l'État leur avait autrefois imposés. Ils

sont occupés aux constructions publiques, « aux édifices

sacrés », c'est-à-dire à ceux qui appartiennent à l'empe-

reur. Ils ont remplacé ainsi les esclaves du prince, qui

leur avaient jadis succédé. Il semble que les fabri aient

un autre devoir à rendre à l'État : prêter main-forte aux
magistrats en cas d'incendie"'. Je croirais volontiers

qu'ils avaient déjà eu cette mission sous la république
;

les fabri municipaux la conservèrent toujours. C'était

dans la nature de leurs métiers et de leurs habitudes

d'être les hommes les plus aptes à escalader les maisons

incendiées, à abattre ou à démolir les pans de murs pour

faire la part du feu. Ce furent désormais là les services

publics, officia^', qu'on leur demanda. Sous le haut

empire, Rome avait eu un corps spécial de sapeurs-

pompiers, les vigiles : sous le bas-empire, les fabri en

tinrent lieu.

En échange, ils reçurent d'importantes immunités, et

notamment l'exemption de l'impc'd qui frappait le com-

merce et l'industrie, l'impôt du curys.\rgyrum". L'État

n'eut plus désormais la moindre crainte à l'égard des

fabri, et il proclamait que cette classe d'hommes devait

être encouragée et fortifiée. Elle h- fut si bien, que les

décurions des villes abandonnèrent parfois leur sénat et

leurs charges pour se faire recevoir parmi les fabri de

Rome : ils aimaient mieux servir l'État dans un collège de

la capitale que dans une curie municipale ".

in. Les cùllegl\ f.\brorum hors de Rome. — Mais tout

ce que nous savons sur les collegia fabrorum à Rome est

en somme peu de chose. Si nous voulons apprendre quelle

était l'organisation d'un collège de fabri sous Tempire,

quelle était la nature de l'institution et comment on y

probablement dOslic. - 3 VI, 9403. — 10 D'apr*s VI. 940S. — " M. Mommson.
.'itaat.^recht, III, p. 287, n. 2, semble croire que ces inscriptions ne so rattachent pas

au collège primitif. Et les deux plus importantes 1060 et lOÛ.'ÎO sonl posl^rieur<*s à

Commode. — 12 Corp. VI, 1060. — lii 76. VI, IU030 : Orfuriones n consulibus .i«

acrariuni drlati\.— Il Lamprid.33. — 15 Corp. Cf. VI. 1173. — ISSTmmaquc, fielat.

14. 3, »^d. Sccck, cite parmi les coUegia de Rome, ceux gui fabricn» manu* au-

gustia operibus adcommodent, per atios fortuita nrcentur incendia. L'uuect l'autre

expression peuvent convenir àdes/'rtôri. liirschfcld, fffi//i«cA< Studien. p. 13. appli-

que la seconde .lUX ceu/oiirtri'l. — 1* L'expression est dans C. Th. XII. 1. 62.

— 1^ Loi de 374, C. Tli. XIII. 1, 10. Il n'est pas douteux que celle loi. relative aux

fabri de l'Italie, ne concerne aussi ceux de Rome. Cf. Corp. VI. 9W4. — *5 Loi de

364. C. Th. XU, I, 62.
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vivait, il faut s'adresser aux grandes cités des provinces,

et surtout aux colonies, à Oslie d'abord, puis à Milan,

Arles, Ravenne, Lyon, Apuluin,Sarmizégéthusa. Pendant

que l'antique collège s'étiolait dans Rome, l'institution,

transportée en province, s'y développait avec une rare

vigueur. De plus, comme toutes les fondations munici-

pales que Rome implanta dans les villes sujettes, celle-là

garda toujours, loin de la capitale, son caractère primitif,

sa nature à la fois politique, religieuse et familiale. En

regardant ce qu'était un collège de fabri provinciaux au

11° siècle, on devine ce qu'étaient ceux de Rome au

temps des Tarquins ou de Camille.

1. Organisation. — C'est sous le nom de rollcrjium

fabrum, sans autre indication, que les corporations de

fabri apparaissent le plus souvent dans les villes munici-

pales. Il faut entendre par ce mot uniquement les fnbri

fif/miarii, c'est-à-dire, d'après le nouveau sens que l'on

donnait à l'expression de tifjnuarii. les constructeurs en

bâtiments, charpentiers et maçons. Pline le Jeune, dans

une lettre à Trajan, nous parle d'un collège de fabri qu'il

se propose de créer à Nicomédie; et il ressort bien de la

lecture de sa lettre qu'il ne peut s'agir que de maçons

et de charpentiers'.

Quelquefois le mot de fabri est suivi d'une appellation

plus précise : c'est le plus souvent celle de tignarii ou

de tignuarii, le vieux titre traditionnel du collège des

charpentiers romains-.

L'emploi de l'expression do tifjnarii révèle souvent

qu'il y a dans une même ville deux collèges de fabri.

L'autre est celui des ouvriers constructeurs de navires,

les fnbri navales'^. Fabri iignarii, fabri navales sont les

deux grands collèges d'ouvriers que nous rencontrons

dans les plus importantes cités de l'empire. Entre tous,

il faut citer la colonie d'Ostie, où les deux corporations

de constructeurs en maisons et en navires avaient une

importance exceptionnelle*.

Les autres appellations sont plus rares. Le collège des

fabri subaediani (expression qui ne différait peut-être pas

beaucoup de celle de fabri tignarii) apparaît dans quel-

ques villes. A Narbonne et à Cordoue il avait une certaine

puissance; il paraît y avoir été le collège principal ".

Les collèges de fabri sont certainement les plus impor-

tantes des corporations municipales : là où il n'y a

qu'un collège, c'est presque toujours un collrgiuin fabro-

rum; s'il y en a plusieurs, le collège des charpentiers

marche en tête, comme dans la Rome de Numa.

Ce collège de fnbri est souvent associé aux collèges

des centenarii et des dcndrophori "
: il en deviendra in-

séparable sous le bas-empire. La loi recommandait que,

pour donner plus de force à ces trois corporations, on

n'en fit qu'un seul collège, cnllrgiuin ou rolli-gia fabrorani

1 Ad Trojanum, 33 (42), Mil. Kcil. — 2 A Osliu, à Ti-U'sin, chez les llchWcs

{UitU. fpiiii: 1885. p. 319), chez les YMnvi en (Jaulc (Itiv. rpii/r. Il, p. 450), i

Forum .Si'f/u.iiavorum eu ûaulc (Orelli, .^216), à Lyon, à Nîmes, à Arles, à lama,

à Pisc, à Albe, AlUfan^ Cavsioli, Tolenlino (l'expression parail s'ôlre mieux con-

servY'e dans le centre de l'ILalie). Voyez du reste les listes d'inscri|)lion5 données

par Maué et IJebcnani, p. 100. Lc^ fabri tignarii Homawtini'n. i\v V.\\\ww l^h-AW,

1080), sont dilliciles .à expliquer. M. Mommsen (Staatsrechl, 111, p. is7} explique

floi/innrnsis celui (jui travaille à la façon romaine. Je verrais plutôt dans cette

appellation » ceux qui sont organistes à la façon romaine >>. — -1 .\ Ostie, à Arles,

a Pisaurum, à Pisc (celui-ci Irôs ancien, XI, 14:t6;, peut-ôtre à Ravcnnc (XI, 139).

— 4 Voir les cxcelleuts exposés de Dcssau, Corpurt. XIV, p. 8 cl s. — !» Corp.

Xll, 4393; 11, 2211 (inscript, de 348, à Cordoue). — » Voyez surtout les villes de la

Haute-Italie, -Milan, Brescia, FeUre, Kimini, Ueggio, Aquilée, l'arme; ajoutez Tréa

(XI,5653), Liqures Uachinni (llenzcn, 7018), Claslidium (5117), etc. A l.yon, par

exception, nous voyous les faltri tignuarii unis en un seul collùgc avec les orti/icrs

ci'ntenariorum dendrophorortirii '. Dans ce cas, l'appel-

lation de fabri qui est la plus ancienne est toujours

placée la première ; et il est possible que dans bien des

cas, lorsqu'elle apparaît seule, les deux autres soient

sous-entendues *.

Le nombre des membres de ces collèges est difficile à

établir. Il a di*! être fort variable suivant l'importance

des cités. A Nicomédie en Bithynie, Pline ne voulait pas

que l'effectif du collège des /'aèri dépassât cent cinquante

membres'. A Ostie, ce chiffre a dû être de beaucoup

dépassé '". Il ne serait pas impossible que l'elfoctif, une

fois établi, ne dût jamais être changé, mais que l'on

éludât la loi en créant des membres surnuméraires ".

Ces fabri étaient divisés en décuries, dont le nombre

paraît avoir fort varié suivant les villes. Il y avait 16 dé-

curies dans les tignuarii d'Ostie '-, 28 au moins à

Ravenne '% 25 au moins à Aquilée '*, 4 à Sarmizégé-

thusa'%11 à .Vpulum "'. Mais, dans l'intérieur de chaque

collège, le nombre des dôcuries était fixe. Aussi, pour

dire que l'on faisait partie des décuries d'un collège,

donnait-on le nombre total de ses décuries : px XVI de-

ruriis '" signifiait que l'on appartenait etïectivement au

collège, que l'on était inscrit officiellement sur son aUitun,

^ur le rôle des décuries.

Les membres des décuries formaient le commun
peuple du collège, la plèbe, plcbs. Au-dessus se trou-

vaient les dignitaires, /(ojîocrti; " : car l'expression dlm-

nos désignait une dignité dans un collège comme dans

une ville.

Les collèges ont des chefs suprêmes qui prennent en

règle générale le titre de niagistri'^. Ces chefs sont leurs

élus; ils les représentent et ils les gouvernent; ce sont

leurs magistrats, comme le consul est le magistralus ou

le rnagisler popuU Romani.

La magistrature n'était pas plus unique dans les col-

lèges qu'à Rome : il y avait d'ordinaire deux ^° ou trois ^'

magistri siégeant conjointement. On pouvait être re-

nommé plusieurs fois". Ils étaient assez souvent nommés
pour cinq ans ; d'où l'appellation de quinquennalis, qui est

fréquente. Ils pouvaient être nommés aussi, exceptionnel-

lement, pour toute leur \ie, pprprtui : ce qui amène quel-

quefois l'expression bizarre de quinquennalis perpntuus-'.

Ils sont éponymes comme les consuls à Rome. Car le

collège a son « ère », comme les cités. Dans certains

collèges, on compte par année-'. Dans d'autres, par

exemple à Ostie, on compte par hislruni, ou période de

cint] ans. Quand on mentionne à Ostie les (juinijuennaux

du collrgiuin fabrum ligtiuariorutn, on indique le lustre

pendant lequel ils gouvernent-'. Il serait intéressant de

savoir à quelle date se place le premier lustre de ce

grand collège, ce qui nous donnerait celle de sa création

trclori:i. — 7 C. Th. XIV, 8, 1 (loi de 313). — » Voir Mommsen, Corp. V. p. 440,

035 et 1198; llirschfeld, Oatt. Stmlim, III, p. 12. — oPline, Ad Traj. 33 (42). —
10 Le collège des fatjri navales renfermait au moins 350 membres (XIV, 236). —
11 Cf. plus loin, note 193. — 12 Corp. .XIV, 100. 374. Il \a sans dire que nous ne

citons qu'un nombre limité des mscriptions relatives aux fabri. — 1-' Corp. XI, 125-

126. — H llirschfeld, p. 15. — 15 Corp. 111, 1431, 1493. — lO Cf. III, 1043, cic.

n III. 1043. — 18 Cor/i. XIV. 2:i6; Orclli. 4086. etc. — 19 Decrcvil prr magislron

(XL 120). etc. M. Moranisen ideuliru' (V, p. 4401 les officiâtes .avec les magistri.

Cf. le magister officiorum deC.ùme. V, 5310. Sur leur rôle religieux, cf. Maué, p'abri,

p. -46. J'identiflerais volontiers les nmi/isfn' cl les redores (X, 69C8; II, 2411).

— 20 Chez les faliri nar. ilOstie (XIV, 168, 169). — 21 Chez les/'niri tign. d'Ostie

(XIV, 128, 160). — 22 XIV, 128 et 365 ; IX, 5450 —23 C'est le titre des deux guin-

i/uennales du c. fabri nar. d'Ostie. Cf. XIV, 2981 (Prénestc). — 2* Une inscri|)-

liiMi de Milan, Co7'p. V, 5869, mentionne l'ainn'c 151 rot. fatir. On attribue ainsi la

liindation ilu coUùge à Trajan. — 2o Voir les iuscriptions d'Ostie, XIV, 128, 135, etc.
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ou de sa réorganisalioii. Un le mel, approximulivemenl,

sous le rogne d'Auguste'.

Il peut arriver, dans certains collèges de /«////, que les

iiifir/islri soient remplacés par un préfet, prarfrclus. La

dlll'érence n'est pas seulenKuil un(! dilTérence de litres:

le ninf/islfi- du collège, comme le magistrat di; Rome, est

l'élu de s(^s confrères; le prarfrclus est pris en <lehorsdu

collègi! et désigné soit par les magisli'als municipaux,

soit par l'empereur''. Il est possible que le collège ait

parfois demandé à l'empereur d'être non magistrat : le

l>rince, acceptant, se fait rej)résenter par un [)réfet. C'est

ainsi que les villes obtenaient souvent de lui qu'il les

gouvernât, comme chefs municipaux, par l'inti^rmédiairc^

de ses préfets. Mais il est jilus probable que les préfets

des collèges de /'((////' leur aient ét(' inii)osi''s par l'Ktal,

sans leur agrément.

De tous les collèges, en effet, celui des fabri est le

seul où l'institution des préfets apparaisse d'une façon

continue. Si le préfet ne se montre que de loin en loin

dans les collèges de fabri d'Ostic ' et d'autres grandes

villes, il est le chef régulier et normal des fabri muni-

cipaux dans le nord de l'Italie. Les rullrgia fabrorum de

ristrie et de la Vénétie n'ont point d'autres magistrats

suprêmes ''. La présence de préfets à la tête des fabri

\)(iul s'expliquer aisément : de tous les collèges, ils

élaienl le plus au service de l'Ëtal; ils avaient, nous le

verrons, des devoirs municipaux ; il fallait qu'ils fussent

dans la main du pouvoir, « contenus » par elle, comme
dit Pline le Jeune '. L'État se réserva le droit de leur

nommer un préfet".

Le collège des fabri crntnnarii , dmdfophori de Milan, le

plus considérable peut-être de tout l'empire après ceux

d'Ostie, présente une anomalie. Il n'a pas de marfisiii.

Les chefs sont quatre curatorcs arcae Titianue^ « curateurs

du trésor ' » ; leur nom indiquerait qu'ils ne sont que

des fonctionnaires financiers, des administrateurs. Peut-

être exerçaient-ils les pouvoirs des magistri ordinaires,

et leur titre se rattacherait-il à l'origine du collège, qui

remonterait à une fondation pécuniaire d'un Titius. Il ne

serait pas non plus impossible que l'État n'ait point

voulu de magistrat suprême dans ce collège dont il pou-

vait redouter la puissance : il semble que Milan, la pre-

mière cité de l'Italie, n'ait point eu de chef municipal:

il en fut de même de sa grande corporation.

Dans la plupart des collèges, nous rencontrons, à côté

des magistri, des fonctionnaires d'ordre financier. Ici un

ri'puncior est chargé do vérifier les comptes'; là un

curalor contrôlait le budget du collège ". Ils étaient

jn-is parfois en dehors de la société, parmi les habitants

notables de la ville. Au-dessous d'eux, un qiuwstor ser-

vait de caissier au collège '". Enfin dc's décurions, decit-

riones, commandaient aux différentes décuries ". Il y

1 Pcul-(>lrc vn 7 ;iv. J.-C. Vojcz lo travail «le Wallzinf» et Liobonam, p. 196

et s. — 2 or. Corp. XIV, 3003 ; Quiiu/. pcfp, tiulua ab imp. //tulriano colli'tjio

fabrorum tUjimariorum. Remariiuo?. Mtoiws prnrfeclttrae olTorL à un nia^islrat

municipal par un collège, XIV, 2034. — 3 XIV, 208. — i Tricsle (V, ÔIC), l'aren-

luni ^33i^), l'ola (S8G7), Aquih'-o, Concordia, Julia Carnica. Peut-ôlre aussi en ï'an-

nonic (NI, 4557, 3i3â). — !i Pline, /. c. — G II reste à expliquer pourquoi l'ins-

titution, cxeeptionnelle chez les autres fiibri,csi régulière dans le nord-est de l'Italie

et les abords du Danube. Un prarfevtits pt'rpettim ii D}rracliiuni. 111. 011. — " V,

5S69, 5847, ,5612. — « Corp. V, 3847: Muratori, 1007,4 (Milan). Cf. Corp. III, au

n" 2020. — V, «33 (Urescia): XII, 730 (Arlesj. — 10 V, 2830 {P.-idoue) ; -4408

(lirescia), etc. — u XIV, 330 (Oslic); XI, 125li (Ravcnnc); V, 731 (Padouo), etc.

— 12 AUnier, Mii.we ilr Lyon, II, p. 421. — " Corp. XIV. 25(i; XI, 1355; XIV,

347, etc. — tv Corp. V, 4422. Les anciens grammairiens faisaient venir de /Vift/'i le

nom do l'antique gens des Fabiicius. On doit douter de cette origine. — 1" V, 5869

avait ainsi, dans les grands collèges, de véritables çî/z'-vi/x

honovum, (;t l'on pouvait dire de quelques membres favo-

risés qu'ils avaient parcouru toute la série des honneurs
parmi les fabri : antnibus honoribiis apud fabrox functi '-.

Comme les cités encore, U'.s fabri avaient une véritable

cohorte d'employés, des scribes, «cj'i6«e, des médecins, des

gardiens pour leur ttiinple, ar-rfJ/M/H/', et jusqu'il un devin,

liaruspcc^-'. Ils ont des esclaves, qu'ils peuvent affran-

chir, et qui, comme affranchis, prennent pour nom gen-

tilice,le nom mêmt! du collège : ils s'appellent /V/AWc!)'*.

Comme tous les autres collèges, ceux tien fabri avaient

une caisse, arca '", des archives"'", des lieux de réunion,

.irlwlae ^\ des meubles'*; ils possédaient des biens-

fonds'^. Ils rec(!vaient des legs'-", des héritages-', des

donations--. Us jouissaient ainsi de la personnalité ci-

vile. Us étaient en môme temps une personne politique:

ils décernaient des sièges d'honneur, hisrllium ", ils

élevaient des statues -* et rendaient des décrets-^ Nous

avons le procès-verbal d'une séance du collegium fabro-

ruiii de lieggio-". On dirait, à s'y méprendre, qu'il s'agit

d'une si'ance du sénat romain. Il y a un rapport, rdalio,

! présenté par les questeurs au nom des magistrats; il y
a un vote et le texte d'une résolution. La procédure est

la même qu'à Rome, les expressions sont empruntées

à la langue officielle, les abréviations sont celles de la

chancellerie impériale; et, comme les corps sénatoriaux,

le collège des fabri se pare de l'épithète de « très bril-

lant » splendidissiinuH -'

.

A côté de cette constitution, que nous pourrions ap-

peler la constitution civile du collège des fabri. on trouve

la trace d'une organisation toute militaire, qui ne se

rencontre au même degré dans aucun autre collège mu-
nicipal ^'. Les collèges de fabri, dans l'ancienne Rome,

formaient des centuries militaires; de même, ceux des

villes du nord de l'Italie apparaissent divisés en cen-

turies : le grand collège de Milan en comprend douze".

Chaque centurie a un centurion à sa tête^"; près de lui

se trouve un adjudant ou aspirant, optio ''. Il y a un

certain nombre de sous-officiers, ;j/v')ici/)a/es^^, d'exempts,

imiiiunes '^, de privilégiés ^'
: parmi eux étaient sans

doute ceux qu'on appelait les lesserarii, « porteurs de

mots d'ordre'" », des vexillarii ou vrxilliferi, porte-dra-

peaux '^, un garde d'arsenal, curalor inslrumenli^'. Au-

dessous des chefs, les simples /'(/i/'Z s'appellent volontiers

« la troupe des soldats ordinaires », iniiuerus iiiiUluiu

caligatorum^*. Enfin, certains grands collèges avaient

dans les localités voisines de véritables détachements :

une compagnie des fabri navales d'Ostie était détachée à

Porto sous les ordres d'un tribun ".

Si l'on ajoute à ces détails que ces collèges avaient

souvent à leur tête un préfet, dont le titre indique une

fonction d'allure plutôt militaire, on devine qu'ils pou-

5Iilan); XII, 4393 (Xarbonne); X, 6675 (Anliuro), clc. — IG C'est ce qui résulte de

XII, 4393. — 17 V, 5272; IX, 5568, etc. — '8 XII, 4316. — 19 IX, 5568. Voir V,

5W6 : Locus daltts decrelo coUeffii, etc. Ils achetaient des biens, V, 4-189. .— 2û XI.

t 136; V, 4188, etc. — 21 V, 4122. 4391. — 22 XII. 4393; V. 866. etc. — 23 Bisel-

li.irim dans un colligc de fabri. XI, 1355. — 21 XIV, 370: XII, 4393; V. 1020. etc.

— -' .M, 126. etc. Cf. note 19. à la p-ige précMente. Voir, pour ces institutions, col-

i.E<;iux. — 2C XI, 970. — 2; Allnier. Musre île Lyon. II, p. 501. — 2* Ce point a él*

mis en lumière par M. Hirsclifeld. Galli. .Slwtien. III. p. 29. — 28 Cory. V. 58S8 ;

cf. 5701. — 30 V, 3738 (Milan). — 31 V, 5701 (Milan). — 32 1||, 1210 (Apulum).

Mais on peut douter de l'intcrpn^lation donnOe ici à ce mot. — 83 XIV, 236. Inter-

prétation douteuse. — 3V Sesquipiicarii, XIV, 256, en admettant que le terme soit

emprunt!.^ au vocabulaire de l'armée. — 3ô Corp. V, 5272 (l^me). — 36 V. 5272

(Corne); III, 1583. 6130, 8837, 7300. —37 V, 3387 (Vérone). — 3S XIV. 156. 374

(Ostic). Cr. V, 3387. — 39 Tribunus fabrum navalium Porlentium, XIV. 169-
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vaient au besoin être conduits et traités en véritables

corps de troupes. On dirait de nosjours qu'ils pouvaient

être « mobilisés ». On s'explique alors qu'une inscrip-

tion dise d'un préfet qu'il a « mené les fahri aux ma-

nœuvres », duxit in amhulai'nns\

Les anciens attribuaient à l'empereur Hadrien cette

organisation des fahri en corps de troupes ; il les avait,

dit un écrivain, distribués en cohortes ou centuries à la

manière des légions. Et l'écrivain donne de cotte mesure

une explication qui est fort plausilile : pour accélérer

les grandes constructions qu'il ordonna dans les muni-

cipes et les colonies, Hadrien voulut queles/'aici sussent

obéir et travailler à la façon des soldats -. On peut en

donner une autre explication : chargés d'éteindre les

incendies, il était bon que les falni fussent disciplinés

et enrégimentés.

Le caractère de cette double organisation, civile et

militaire, est bien net. Le collège des fabri est une

cité, je dirais volontiers une patrie. C'est ce qu'il a dû

être à Rome au temps de Numa, alors que les plébéiens

groupés dans leurs collèges y trouvaient cette vie muni-

cipale que l'État leur refusait dans la grande cité. Une

inscription des fabvi iignuarii d'Ostie^ nous fait saisir,

sur le vif, l'analogie qui existait entre ce collège et une

cité. Trois magistrats quinquennaux l'administraient

pendant un lustre : à chaque lustre correspondait un

recensement, une lustration, une élection. Pour présider

à ces différentes cérémonies, on nommait un censeur '

et on confiait à des membres du collège le soin de gar-

der les urnes qui renfermaient les suffrages ".Le collège

était l'image réduite de la cité. Il formaitun populus&\ec

ses chefs et sa plèbe °.

Il va sans dire que dans les villes municipales comme
dans l'ancienne Rome, les membres des collèges de

fabri (sauf peut-être les honorali) étaient regardés comme
des plébéiens. Mais ils étaient ce qu'il y avait déplus

considéré dans la plèbe, un corps aristocratique qui la

représentait' et qui peut-être la dirigeait*.

Il est cependant quelques détails de cette organisation

où le collège nous apparaît plus encore comme une

famille que comme une cité. Il a des patrons; et les ex-

pressions dont on désigne les relations entre ces patrons

et le collège sont celles qui définissaient les liens entre les

clients et leurs protecteurs, fides, industria, benevolcnlin,

liberalitas. La Fides, « la foi jurée », est la divinité qui

préside à ces rapports". Les membres du collège doivent

à leur patron des sentiments de piété, pieias, comme les

fils à leurs parents '". Les patrons appellent leurs

protégés, « mes très chers et excellents seigneurs »,

opliriri et carissimi domini^K Comme dans les autres

collèges, ces patrons sont pris parmi les personnages

iniluents de la cité, prêtres ou fonctionnaires, chevaliers

romains pour la plupart'- parfois riches affranchis".

1 Corp. III, 3438 (.Vquincum). C'est ainsi qu'explique M. Hirschfcld; mais

t;i ambidativis peut .lussi di^signcr une procession religieuse. M. Ilirschfeld sup-

pose avec raison qu'à Nîmes le col. fabr. t^-tait placù sous les ordres du fonction-

naire municipal appela? praefecltts amiorum et vifjilum. — 2 Aur. Victor, Epist.

W : Ad spécimen Icyionian fnhros in cohortc.i crnturiaverat. — '3 Je n'ai aucun

<loutc, voir Dessau, Corpus, XIV. i!G30. — '* Censor ttd maq, creandos. — f» .Vjih-

f/entus . L'expression est emprnnt('-e à la langue officielle do Rome. C'est le nom

qu'on y donnait à ceux qui i'-taient chargés de ce devoir. — 6 Corp. XIV, 256.

Ptebs s'entend spécialement des membres non dignitaires, popxdus de tout le col-

lège. — "ï Cf. f'nrp. Xll. 31(i.'i, où les fnhri tit/nuarii de \imes semblent se faire

les interprètes de toute la plébc de la colonie. Ibid. XI, 418. — 8 Un notable d'un

collège de fabri d'Ostie a élàjudex inter eîectos XII nb ordine {Corp. XIV, 2630).

On peut se demander s'il s'agit do .juges choisis par le s^-not municipal pour juger

Enfin le collège des fabri a parfois un « père », pa-

li'r^', et d'ordinaire une « mère », mater : on dit mater

collegii comme on dit mater familias ; et, si le collège a

plusieurs patrons, il n'a le plus souvent, comme la

famille, qu'une seule mère''.

2. La vie religieuse et familiale dans un collège de fabri.

— Si on étudie la vie intime d'un collège de fabri, la

nature familiale de l'institution apparaîtra avec une force

plus grande. On verra qu'elle n'a jamais perdu, hors de

Rome, le caractère qu'elle a reçu à son origine même.

Ce qui constituait la famille, indépendamment des liens

du sang, c'était la communauté de culte, de repas et de

sépulture. Rien de cela ne va nous manquer dans le collège.

Tout collège de fabri est placé sous l'invocation d'une

divinité, sans parler du Génie propre du collège '".

Il a un temple" auquel il est attaché; il y tient sou-

vent ses réunions, il y prend ses repas anniversaires ".

Ce temple est pour lui comme la maison de famille.

Il ne semble pas que les fabri aient adoré par tout

l'empire la même divinité. Minerve demeure celle de

quelques collèges ", Neptune semble celle des fabri

de Ravenne -". A Ostie, il est probable que les deux

grands collèges étaient voués au culte de Vulcain, le dieu

principal de la colonie : c'était d'ailleurs la divinité qui

convenait à cette ville de forges et de chantiers''. Les

charpentiers pouvaient s'adresser à Sylvain ^^. Hercule

eut peut-être les dévotions de quelques collèges de fa-

bri-^. Jupiter a été cher sans doute à ceux des provinces

danubiennes*'*. Dans une colonie de la Dalmatie, Salone,

la nature sacrée de ces collèges de fabri est bien mar-

quée : il y avait dans cette ville un collegium fabrnrum
;

vers la fin du iir siècle, il commença à s'appeler coZfeg'iMm

fabrum Veneris, et finit par ne plus se nommer que col-

legium Veneris-'' : Vénus était d'ailleurs la grande divi-

nité de Salone. D'une manière générale, ces collèges se

vouaient au dieu principal de la cité, comme à Rome ils

s'étaient consacrés à la Minerve de la colline plébéienne.

Les repas en commun, epulae, étaient peut-être diffi-

ciles et peu fréquentés dans les grands collèges, comme
à ceux d'Ostie, de Ravenne ou de Milan. Mais le principe

n'en fut jamais méconnu. Ils avaient lieu, en tout cas, fort

solennellement, à certains anniversaires, par exemple,

à ceux de la naissance des patrons ou des bienfaiteurs,

surtout quand ces derniers avaient laissé des rentes au

collège à l'effet de les célébrer-". Un faber du collège

d'Arles reçoit de ses confrères l'éloge suivant : « Il fut

convive agréable », hic conviva fuit dulcis-'' ; c'est une allu-

sion aux agapes faites par les membres de la communauté.

Les associés n'étaient certainement pas tenus, dans les

collèges de fabri, de se faire enterrer dans un cimetière

commun. Mais il n'est pas douteux que chaque corps de

fabri n'ait eu son lieu de sépulture-'; le collège y accor-

dait des emplacements". Les associés y versaient,

les .iffaires du collège, ou si ces douze juges ne sont pas simplement les juges pl<5-

bèiens de la colonie; cf. XII, 4333. — 8 Corp. XIV, ô: VI, 148. — 10 Xll, 4393.

— Il Voir toute la lettre île Kadius aux fdbri de Narbonne, XII. 4393. — 12 V, 3847,

;iK09; XII, 1877; XIV, 168, 169, etc. — " XII, 700. — ''. Corp. XI, 1353.

— I" XIV, 256 (Ostie); III, 1207 (Aimlum). — 1» Allmer. Musée de Lyon. t. II,

p. 590. — " Templum collei/i fabrum (Keggio, Corp. XI. 970). — 18 Corp. XI, 12B.

— 19 Corp. II, 4408; ProUcr, I, p. 294 (à Pesaro et Barcelone). — 2(1 Corp. XI, 126.

— 21 Corp. t. XIV et l'cxposi^ de Dessau. — 22 llenzen, 5216 (Fours en Gaule).

— 53 llenzen, 7201 ; Corp. V, 4488 (Urescia) ; llenzen, 7198 (Julia Carnica : Momni-

sen doute, je crois à tort, do l'autlienticitè de celte dernière inscription, Corp. V,

n» 59"). — 21 III, 3438, 1431. — 25 Voir Corp. III, 1981, 2106, 2108, 2026, 2087,

i>l07. — 2C Corp. Xll, 4393; IX, 5568; X, 7143. — 21 XII, 722. — 2S Allmer,

Musée de Lyon, t. Il, p. 501. — 20 V, 5888, ,5287, etc.
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comme dans les simples collùj^es funéraires, une coti-

sation destinée aux frais de leurs funérailles'. C'étaient

si bien des associations funéraires que la plupart des

legs que les collèges reçoivent sont destinés à des

fondations d'anniversaires de deuil. Une des principales

occupations des fabri est de célébrer les parentalia et les

rosarin institués en mémoire de leurs bienfaiteurs-.

Ils avaient l'obligation de rendre à leurs confrères les

derniers devoirs. Ils s'associaient à la famille du mort ',

et, quand elle manquait, ils la remplaçaient".

Ajoutons que les membres d'un même collège s'apiie-

laient parfois « frères » entre eux^, et plus encore

« amis 1) "
: mais l'amitié était, chez les anciens, une

véritable « société », divine et religieuse plus encore que

morale et humaine.

3. Le rôle induslrk'ldes collèges de fubri.— Uestcurieux

que l'activité industrielle soit ce qui nous échappe le

plus dans la vie de ces collèges. On pcuit deviner que les

grands collèges de navales et de ligiiuarii d'Ostie, de

Ravenne ou d'Arles, ont joué un râle prépondérant

dans le développement matériel de ces villes : mais

l'organisation du travail dans ces corporations nous est

entièrement inconnue. Il n'est pas possible de trouver la

moindre trace d'un monopole industriel entre les mains

des collèges, et il devait y avoir des fabri en dehors

d'eux : en particulier les plus grandes familles de Rome
possédaient leurs charpentiers, leurs maçons, comme
leurs forgerons et leurs argentiers ', et beaucoup de

/"aôn devaient travailler librement', sans appartenir à la

famille d'un grand seigneur ou à la confrérie d'un collège.

Dans la vie intérieure du collège, il est probable que

les choses de métier ne tenaient pas une place prépon-

dérante. Un collège de fabri est loin d'être un corps

fermé, exclusif, oii n'entrent que les travailleurs : tout

au contraire, c'était une société assez ouverte, accessible

à des ouvriers de tout art, aux femmes, aux étrangers.

Le titre de fibri était une étiquette, une formule ancienne

qui ne répondait pas toujours à la réalité. Les exemples

sont nombreux de membres de collèges de fabri, qui ne

méritaient guère cette appellation. A Lyon, nous trouvons

dans la grande corporation des fabri iignuarii un négo-

ciant en saumures % et un ouvrier en craie '". Une
épitaphe vante l'habileté industrielle d'un membre des

iignuarii arlésiens, « passé maître en son art » : or il

excellait surtout à construire des machines hydrau-

liques". Ailleurs, c'est un orfèvre qui « a revêtu tous les

honneurs » dans un collège de fabri '-. A Pola, un
membre du collège des fabri est représenté avec un
rouleau de cordes, une perche et un quart de cercle :

il ressemble singulièrement plus à un arpenteur qu'à

un charpentier ''.

A côté de ces ouvriers qui rentrent difficilement dans

la catégorie des fabri, les collèges renfermaient des

étrangers, industriels ou travailleurs établis dans la cité,

etqui recevaient, comme les compagnons du moyen âge,

1 /; finin-aticio l'jms (Cor/ma. XII, 736). — 2 Corp. XI, 1+36; V, -H-W, 20i«, Ole.

— > 111, 1501, lb53. — '» XII, 5811 : Xunc tilii navales pauci damus ultiina doua.

— 5 Fabri fratrcs (Corp. V, V-iS"). — 6 Jbid. XII, 722; V, 3287. — 7 Voir Corp.

\l, 'J3yl, où nous voyons cinq /*. argenlarîi, ulTrancliis d'une môme ft-iniillc; id.

fill; cl. yays. l.o Uigcsto, XXXill, 7, 12, 5. indique le fa/ter parmi les esclaves

de la familia rusika. — 8 Coi;). V, 938.Ï et s.. 19359, 2226, 9410 et s. etc.

— y AUiuer, II, p. 121. — '0 Pt'rtiiiens ad coUrginm fabrorunif exercens artem
creluriaiii, id. p. «8; Wilmanus, 2239. — " Corpus, XII, 722. — 13 Orclli, 117.

— 13 Corp. V, 97. Cf. 908, un fabt}r qui s'intitule dolabrarhis et est repri^senti^

avec une hache. — '• Cf. l'album du cotlegium f. navalium d'Ostic (XIV, 256»
;

JV.

un fraternel accueil dans la société '•. Il n'était pas

nécessaire, pour faire partie du collège, d'appartenir à la

cité ''
: étrangers et citoyens s'y rencontraient, de la

mêmi; manière que, dans les collèges fondés par Numa,
Romains et Sabins avaient commencé à fraterniser"^.

Des femmes aussi entraient dans la société " ; les

femmes des associés se considéraient comme engagées

dans le collège : elles faisaient vraiment partie de la

grande famille". 11 s'y trouvait aussi des enfants". Le

collège n'était pas une famille rivale de la famille nalu-

rolle : il lui permettait de se développer dans son sein.

11 y avait donc dans chacun de ces collèges, à côté des

fibri proprement dits, de nombreux groupes d'associés,

amis, bûtes ou parents des membres ouvriers^". Les

rorporn fabrornm devenaient ainsi des associations reli-

gieuses, amicales ou politiques, beaucoup plutôt que des

confréries industrielles, des réunions d'hommes de toute

origine s'occupant de tout plus volontiers que de leur art.

On s'explique ainsi la réponse de Trajan à Pline, qui

voulait établir à Nicomédie un collège de cent cinquante

fnbri : « Je veillerai, dit Pline, à ce qu'il n'y entre que des

fabri-' >>; et Trajan répond : « Tu auras beau faire, ce

collège deviendra vite uni; hétairie -^ », c'est-à-dire une

faction politique.

4. Unie public des collegia fabrorum.— C'est le rôle pu-

blic de ces corporations qui est le plus en évidence dans

tout ce que nous savons de leur histoire. C'est l'État quia

créé les premiers collèges à Rome ; c'est de l'État qu'ils dé-

piMident et c'eslI'État qu'ils servent durant tout l'empire.

Ces collèges de fabri ne pouvaient se créer sans l'au-

torisation du sénat ou du prince. Un sénalus-consulte du

temps d'Auguste ou de la tin de la république avait

défini dans quelles conditions les fabri pouvaient se

réunir en corporations. A la suite de l'expression

collegium fabrorum, on trouve parfois la mention sui-

vante : quibus ex senatus consulta coirc licet, « auxquels

un décret du sénat a permis de se réunir >>; mais cette

expression ne doit paraître que pour de très anciens

collèges". Sous le règne de Domitien. le sénat était

encore consulté par l'empereur au sujet des autorisations

demandées pour les collegia fabrorum -'.

Plus tard, on ne demanda guère que l'autorisation du

prince ^^. Pline voulut créer un collège de fabri à Nico-

médie : il en référa à Trajan. Il faut d'ailleurs citer ses

deux lettres, qui nous font connaître à la fois le caractère

de ces collèges de fabri et la crainte qu'ils inspiraient à

l'Ktat. « Il y a eu, à îS'icomédie, un grand incendie, écrit

Pline : la foule a regardé le feu
; personne n'a aidé. On a

manqué d'instruments et d'ouvriers. Juge, Seigneur, si

tu ne crois pas utile de créer un collège de fabri, mais

de cent cinquante membres seulement. Je veillerais à ce

qu'on ne reçoive dans le collège que des fabri et à ce

que, le droit de se réunir leur étant concédé, ils ne

s'emploient à autre chose. D'ailleurs il sera facile de sur-

veiller si peu de gens ». Cependant Trajan refuse l'auto-

les nunt«^ros 1 W, 183, 294 sonl sans doute des rtr.aiigers. C^f. .\nmer, II, p. 509.

— <:> L'expression fabri Lugduni consistentes el toute autre semblable me pa-

rait indiquer que les fabri établis à LyoQ sans en être originaires ]>ouvaient entrer

dans le collège- — " l''"'- -Vuiiin, 17. — 17 Corp. V, SS65. — 1» V, 3272: III,

KiOl. — " Dig. I., 6, 6, 12. — 20 Cf. collegium fabrorum et gui in eo sunt

(VII, II): nllecl. eidem collegia (V, 5738). — SI .Ye ipii» nisi faber retipialur,

33 ( 12). - 22 34 (43). — 33 XIV, 168, 169, 236 (f nnrales d'Ostic): IX, 2213 (Té-

uma» : X, 5198 (Casinum). — 2' Plin. Paiieg. 34. — 23 Lo collegium fabrorum

d'Apulum a élé créé par Septimc, Corp. 111, p. 183. On attribue à Trajan ceux de

Milan.
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risalion : « La ville et la province, dit l'empereur, ont été

troublées par des factions de cette sorte. Quelque nom

qu'on donne à ces corporations, quelque motif qu'on

invoque, ce sont toujours des factions, et elles deviennent

vite des hétairies '. »

Ainsi, l'État regardait ces sociétés comme dangereuses

dans les cités turbulentes ou les provinces troublées.

C'est sans doute pour ce motif que les collèges de fabri

sont si diversement répartis sur la surface de l'empire -.

Il y en a peu en Espagne, en Bretagne-, dans la Gaule

propre : craignait-on que ces associations ne devinssent

des ferments de discorde dans ces pays à demi-bar-

bares? Ils sont plus nombreux dans la Gaule Narbon-

naise, et d'une manière générale dans les pays où se

trouvent d'anciennes colonies romaines ou latines. C'est

surtout dans la vallée du Rhône, et dans l'Italie du

Nord et du Centre, dans les provinces danubiennes, que

nous pouvons les étudier : c'étaient des pays paisibles, et

à jamais gagnés à l'ordre et à la paix romaine. Encore

avons- nous vu les précautions que l'État prit pour les

contenir et les avoir sous la main dans la région de Vé-

nétie et dans celle de la Gaule Transpadane. Le midi de

l'Italie possède peu de collèges de fabri; la bruyante

Pouzzoles ne semble pas en avoir. L'Orient, l'Egypte,

la Grèce, provinces si souvent inquiètes, aux villes sans

cesse en émoi, en manquent. On n'en trouve pas non

plus en Afrique ^ C'est que l'Afrique, où tant de plé-

béiens de Rome avaient trouvé un refuge et un établis-

sement, pouvait passer pour une province démago-

gique : les travailleurs libres n'y étaient pas encouragés,

les grands travaux et les services publics y étaient confiés,

comme à Rome, à des familles d'esclaves.

Les empereurs du bas-empire furent plus libéraux.

En regard de la lettre de Trajan, il faut citer la loi de

Constantin : « Il convient que dans toutes les villes où

l'on trouve des dendrophores, ils soient réunis aux cen-

ionarii et aux fabri : il est utile que les corporations de

ce genre soient fortifiées par l'abondance de mem-

bres' ». Dès le début du iv° siècle, en eflet, les collèges

de fabri nous apparaissent partout, non seulement

comme autorisés, mais encore comme recherchés et

protégés par l'État. Le bas-empire favorisa autant la

formation des collèges que le haut-empire la redouta :

le collège entre désormais dans la vie publique comme

cadre administratif.

Il est à noter que l'État i-dinain intervient seul dans

la constitution de ces collèges municipaux. Les sénats

des villes paraissent sans action et sans influence sur

eux. Ils ne relèvent pas de l'administration municipale :

ils forment des corps placés au dessous de l'ordre des

sénateurs : mais c'est une infériorité hiérarchique, ce

n'est pas une dépendance administrative.

C'est qu'en effet leur puissance était telle, par leur

effectif, par leur cohésion, par leurs traditions, que l'Etat

seul était outillé pour les contenir ou les combattre.

En outre, les fabri, dans les villes comme à Rome,

étaient au service de l'État. « Ils ont été institués », dit le

jurisconsulte Callistrate, « pour prêter une aide néces-

I l'iin. E/). ad Trnj. .'ÎS et 34 (42 et 43). — 2 Voir uu bon cliisscmcnl «le ces col-

lèges dans l'cmiiirc, clicï Mauf, Prnefeclus faOrum, p. oO cl s. — 3 Cf. Moniinscii,

Corp. Vlll, p. llOi. — V C. Th. XIV, 8, 1 : Ad omims jiuHcus lilteras dare Tiinm

Gravilatem (la loi est adrcssiîe au préfet du prcloire) convenu, ut in gitikis-

cumtjue oppidis dmdrophori faerinl, centonuriorum adqun fnhrorum adnectan-

lur, quoninmhaec corpora frequenlia hominum multiplicari expudial. — l^ Dig.

sairc aux besoins publics". » Il n'est point douteux qu'ils

n'aient eu d'abord à travailler aux constructions publi-

ques, municipales ou autres. Les grands édifices qui

s'élevèrent en si grand nombre dans les colonies, leur

ont été sans doute commandés. C'est par des collèges

de fabri qu'Hadrien fit exécuter dans toutes les villes

de l'empire ces belles constructions dont il les dota ".

Les fabri iignuarii et les fabri navales d'Ostie furent

employés, j'imagine, aux édifices et aux flottes que l'État

possédait et entretenait dans l'antique colonie'. Voilà

peut-être ce qui explique l'importance exceptionnelle de

ces deux collèges. Ostie était la métropole commerciale

de l'Italie, le port et l'entrepôt de Rome; les ouvriers

y abondaient, les arsenaux, les greniers, les docks de

l'État y nécessitaient un personnel nombreux d'entre-

preneurs et d'ouvriers. Ostie est devenu, à certains

égards, comme l'atelier et le chantier de Rome. Si ja-

mais corporations ont mérité d'être appelées u d'utilité

publique », ce sont celles de la puissante colonie. Qui

sait même si les ouvriers des corpora d'Ostie ne travail-

laient pas à Rome même, et si cela n'explique pas la

faiblesse des vieilles corporations romaines ?

A côté de celte activité industrielle mise au service de

l'État, les collèges de fabri municipaux avaient un rôle

d'un caractèrepublic: veiller à l'extinction des incendies.

La lettre de Pline à Trajan ne laisse aucun doute à ce

sujet. Leur union avec les ccntonarii confirme d'ailleurs

le fait : les couvertures de drap qu'on appelait cimtonrs

servaient entre autres choses à éteindre les incendies '.

En échange de ces services, les membres de ces corpo-

rations avaient des immunités financières analogues à

celles dont jouissaient les /'aè)'( de Rome'.

Il n'est pas de notre sujet de suivre dans les derniers

temps de l'empire et au moyen âge les destinées des

collegia fabrorum. Mais on peut déjà deviner que leur

organisation ne disparaîtra pas avec l'empire romain.

Bien des choses se retrouveront, au moyen âge, de ces

anciens collèges. Les confréries de charpentiers auront

toujours un caractère religieux, familial et politique. Elles

possèdent leur chapelle et leur saint, comme les collegia

fabrorinii avaient leur temple et leur dieu. Les repas de

corps subsisteront. Il y aura toujours une « mère des char-

pentiers»; et, dans beaucoup de villes, les charpentiers

auront le devoir d'aller seuls au feu en cas d'incendie.

Toutefois le ci'ité industriel, que le moyen âge mettra

en évidence, se trouve précisément le moins visible dans

les collegia fabrorum. Il est probable que les membres de

ces collèges pouvaient travailler pour leur compte ou le

compte d'entrepreneurs : mais ils devaient aussi leur

travail à l'Étal, et c'est moins comme charpentiers ou

maçons qu'à litre d'obligés envers l'État qu'ils étaient

constitués en collèges. Les collegia fabî-oriim ciaicntsur-

toufc des confréries religieuses créées par l'iîtat, pour

assurer des services publics.

IV. Les fabri a l'armiîe. Le praefectus fahhum '". —
1" Le service de l'État n'appelait pas moins les ouvriers à

l'armée qu'il les réclamait dans la ville. Pour réparer et

construire ses armes et ses machines, la légion romaine

]., 6, 6, ii : J'^nbrorum corpus... nt necessarinm operam publicis ntililnli-

Ims exhibennil. — G Cf. plus haut. — ^ Corp. XIV, p. 8 et s. — 8 Dig. XXXIll,

7, 12, 18. — 'J C. Th. XIII, 1, 10 (loi de 374). Celte loi est adressée à uu vicaire

d'Italie. L'imniunilé n'était d'ailleurs accoi-dûe qu'à couï des incinbres du colli^ge

qui étaient ri'cllomcnt faljri (Callislral. Uig. L, C, li, 12). — '0 'Er.a^x"i ''•" ':t/.viT.r,ï

dans les inscriptions grecques.
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avait licsoin (roLivi-iors charpentiers et forgerons. Elle

avait ses arsenaux où se fabriquaient boucliers, casques,

cuirasses, arcs, llcches, javelots et autres armes; elle se

faisait suivre de tours, de voitures, de machines de

guerre. C'était un des grands soucis de l'État, de veiller

à ce qu(; l'ariiiée trouvât toujours près d'elle, dans le camp

même, ce qui lui était nécessaire'. Aussi, dès que nous

connaissons l'organisation d'une armée romaine, trou-

vons-nous, à ci'Ué des soldats proprement dits, des corps

DU iihiti'it des troupes d'ouvriers, fnhri : il ne peut s'agir

en i!ll'(;t que de fahri ; l'État n'avait besoin (|U(' decharpen-

liers pour ses machines et de forgerons pour ses armes.

Dès l'origine aussi, les troupes d'ouvriers se montrent

dans les camps avec le même caractère qu'ils ont à

Rome et dans leurs collèges : l'institution des fnbri a la

même nature dans la cité et à l'armée. Comme ouvriers

et comme plébéiens pauvres, les fnhri étaient en droit

exclus de l'armée, en même temps qu'ils l'iUaient de la

cité. Ils y furent rattachés cependant par l'État, qui avait

besoin de leurs services, et ils y entrèrent, non pas

comme soldats, mais comme serviteurs et manœuvres de

la chose publif[ue.

Lorsque Servius TuUius organisa l'armée romaine, il

créa deux centuries de fabri, celle des charpentiers, fohri

tiqniiarii, et celle des forgerons, faliri acvnrU-. Il est vrai-

semblable que ces deux centuries furent uniquement

recrutées parmi les membres des deux collèges corres-

pondants. Peut-être même ne furent-elles, au début,

que ces deux collèges transportés en quelque sorte dans

l'armée. Il en a dû être de ces collèges de la Rome pri-

mitive comme de ceux que nous avons étudiés dans les

municipes : ils pouvaient au besoin être transformés en

corps militaires ^ D'ailleurs, les ouvriers des collèges

de Numa étaient sous la dépendance continue de l'État

qui les avait créés : ils lui devaient le service de leur

temps et de leurs mains, et, comme les citoyens, ils le

devaient aux camps comme dans les temples. Si on les

convoque à l'armée, c'est toujours dans l'intérêt suprême

de la ville, ad summum Urhis usum, dit Cicéron '.

Cette espèce de droit souverain de réquisition que

l'État exerce sur les ouvriers, au moins en temps de

guerre, est bien uiar([ué dans une anecdote que rapporte

Polybe. Dans une cité d'Espagne, Carthagène, Scipion,le

Premier Africain, avait fait dix mille captifs : il les divisa

en deux groupes, les citoyens et les ouvriers. Aux ci-

toyens, il laissa la liberté; aux ouvriers, il la [iromit à la

fin de la guerre, s'ils servaient avec zèle l'État romain
;

en attendant, il lit inscrire leurs noms sur le registre du
questeur, et il les divisa par troupes de trente, chacune

sous la surveillance d'un curator romain ".

Les deux centuries d'ouvriers créées par Servius Tul-

Hus occupent un rang assez important dans l'armée.

Cicéron nous dit que la centurie des fahri tignuarii se

rattachait à la première classe de soldats, c'est-à-dire

des plus riches, de ceux qui possédaient l'armement

comphît"; Tite-Live dit de même des deux centu-

ries'; Denys d'Halicarnasse les attribue à la seconde

classe". Il ne faut point, du reste, s'en étonner outre

I D'apn^s Vi'gùco, |[. Il, ((lie nous li-aiiuisoiis. Lo texte de V6g^cc se rapiwrle \\-

sibletiient à mie i^pnque fort luicieiine, el sans dotite aux premiers temps de r,irnu^o

i-om.iine. C'est à tort, je crois, ((uc Main>, p, ^0, le roml>at ou le corrige.— 2 Textôvwv

l'I Ô7:).')r'.;<T,v ou yaAxoij-wv /.ô/ot clicz Dell} S. — ^ N'oublions pas que ceux ilo ces

collèges i|ui étaient organisés militairement iHaicut divisés eu ccHluries. Monunscu
ne croit pas que tous les enllM/inli aient fait partie des centuries. De Coll. p. 30,

mesure : les ouvriers étaient indispensables surtout

aux premières classes qui étaient composées de gens

riches, et toujours convoquées en première ligne.

Le r61e de ces deux centuries est d'ailleurs bien in-

diqué par les écrivains : les fnbri ont à construire les

cami)s d'hiver, à réparer ou à charpenter les machines,

à fabriquer les armes '. Tite-Live ajoute qu'ils trans-

portaient ces mêmes machines '". Il paraît certain qu'ils

ne les manœuvraient pas ; c'étaient des ouvriers, ce

n'étaient pas des artilleurs.

A [)lus forte raison, n'avaient-ils point d'armes. Jamais

on ne les a considérés comme des soldats. Ils ne combat-

taient pas. Ils étaient plus encore les auxili.'iires de l'ar-

mée qu'ils n'en faisaii-nt réellement partie". Même à

l'armée, les ouvriers ne sont point censés faire un service

militaire. Cela est si vrai, que Tite-Live rapporte, à la

dat(! d(* ;ji!t, h; fait suivant : « Les Caulois étant devenus

menaçants, on enn'ila tout le monde, même les ouvriers.

genre d'hommes peu aptes au service militaire'- ». Cette

fois, on les inscrivit, faute d'hommes, parmi les soldats,

et non parmi les ouvriers.

Aussi les centuries d'ouvriers ne formaient-elles pas

une compagnie militaire. Elles n'avaient pas leurs chefs

naturels; elles obéissaient à un préfet, prnefeclus fabrum,

nommé sans doute par le roi ou par le consul. Elles ne

dépendaient pas non plus de telle ou telle légion: elles

étaient attribuées à l'armée toute entière, ou plut'U en-

core au général, sous les ordres duquel le préfet était

immédiatement placé.

Telle semble avoir été la première organisation des

fahri dans l'armée romaine. Elle paraît se modifier com-

plètement à l'époque où le service militaire fut acces-

sible à toutes les classes de la société : dès le i" siècle

avant l'ère chrétienne, les fabri entrent dans l'armée,

non plus comme ouvriers, mais comme soldats. Végèce

recommande même de prendre parmi les forgerons ou

les charrons un certain nombre de soldats ". C'est vers

ce temps que les collèges de fahri ont cessé de former

dans les camps des centuries distinctes : les ouvriers

sont maintenant inscrits en qualité de légionnaires; ils

ne sont plus groupés en troupes annexes. Il en sera

ainsi pendant tout l'empire.

Toutefois, pour servir en qualité de légionnaires, les

ouvriers ne perdaient point, je crois, leur qualité de

maçons, de charpentiers ou de forgerons. Ils se faisaient

inscrire ou on les inscrivait d'office, en qualité de fabri,

sur les registres de l'armée. Le moment venu, le général

réclamait d'eux ce service d'ouvrier qu'ils devaient tou-

jours à l'État, en même temps que le service militaire.

Jules César, sur les côtes de Bretagne, a besoin de cons-

truire des navires : il prélève dans les légions tous les

fabri qui s'y trouvent". Nous savons, par un juriscon-

sulte du temps de Commode, quelles étaient les caté-

gories de fahri qu'on pouvait rencontrer dans un corps

militaire! ; il énumère les chaudronniers el les forgerons,

les charpentiers, les tailleurs de pierres, les couvreurs,

les fossoyeurs, les bûcherons, les charbonniers, les chau-

fourniers, les fabricants de machines, de voitures, de

„. .j. _ l [)^ rep. II. Si, 39. — 5 Poljbc. X. 17. — 6 Cic. /. r. — 7 Additaf huic

elassi, etc. I, 43. — « IV, 17 cl VU, 5'J. Voir, à ce sujet, les réOciioDS de Momm-

sen, /><• collfgiis, p. 30. — » Vcget., II. Il; Dionjs. IV, 17. — 10 Dntum inumit.

ul machinas bello ferrent. I, M. — •' Sine armis stipendin faciunt. italmn mu-

nus, etc. Til. Liï. I. 13. — '3 VIII. iO. — 13 I, 7 : Fabros eonrenil sociari mi-

liliae. — " De bell. gnil. V, 11.
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casques, de flèches, d'arcs, de javelots, de cornes, de

trompettes, de balles de plomb '. 11 y faut ajouter les

mineurs, qui avaient une grande importance dans les

travaux de siégea Ces soldats étaient exempts des

corvées et remplaçaient par leur service d'ouvrier

quelques-unes des obligations les plus pénibles du mé-

tier militaire '.

Il est à remarquer qu'aucune inscription ne donne à

un soldat la qualification de fabe.r ou toute autre sem-

blable'. Elle n'était pas considérée comme une appel-

lation officielle, le titre d'ouvrier ne fut jamais dans les

camps un titre d'honneur : celui de iniks était incontes-

tablement plus honorifique.

Il faut faire une exception pour l'armée navale. Les

inscriptions mentionnent assez souvent les fahri de la

flotte de Misène. Mais les matelots de la flotte étaient

recrutés parmi les hommes de condition infime, les affran-

chis, les pérégrins pauvres : parmi les prisonniers que

Scipion fait à Carthagène, ceux qu'il embarque pour

servir sur la flotte sont certainement plus méprisés et

plus méprisables que les ouvriers ". Le titre de faber

devait valoir parmi les matelots une sorte de supério-

rité morale et matérielle : l'ouvrier recevait souvent une

solde plus considérable, la qualité de faber est sur la

flotte presque inséparable de celle de dupUcarius '^.

Je ne rencontre qu'une seule fois l'expression de fabri

dans l'armée romaine. Une inscription nous fait con-

naître un officier instructeur, doclor, des fabri. de la légion

Secunda Adjutrix''. Or cette légion a été précisément

levée parmi les soldats et les matelots de la flotte.

A côté des soldats inscrits comme fabri, il devait y

avoir un certain nombre d'ouvriers civils dans les camps,

esclaves ou plébéiens des villes voisines. On a vu que

Scipion s'attacha comme ouvriers 2000 captifs de Cartha-

gène. Il ne serait pas impossil)le que les fabri des col-

lèges municipaux fussent au besoin à la récjuisition des

commandants d'armée, comme les fabri des deux col-

lèges romains avaient été à celle du roi et des consuls.

2° Pendant que les centuries d'ouvriers disparaissent

très rapidement de l'organisation militaire, leur chef, le

praefecliis fabrum, ne fut jamais supprimé : nous retrou-

vons dans son histoire cette ténacité avec laquelle Rome
s'est attachée à ses plus vieilles institutions. Il y avait

quatre siècles que les corj)s de fabri n'existaient plus

dans l'armée romaine, et les généraux et les magistrats

avaient toujours un praefcctns fabnnii dans leur état-

major. Voici ce que nous savons de lui pour le dernier

siècle de la république et les deux premiers de l'empire,

les seules époques où nous pouvons le connaître.

Il était toujours choisi ^ par un magistrat de Rome,
et en cette qualité inscrit " dans le trésor public comme
fonctionnaire de l'État. Sous la république, le choix

appartint aux magistrats revêtus de \'iiiij)i'riani, aux

1 T,irruntcnus Paternus, ap. Dis- L, 0, 7 (6). — 2 Ciiiicularii, Vcg. II, 11.

— a Dig. l. c. — '• Cf. Marquartlt, II, p. 553, 2« Mil. — li Pol. X, 17. — 6 Sur

neuf fabri de la flotte de Mist^ne, six sont flitplicnrii. A la suite de faber ou ajoute

tantôt le nom do la flotte, tantôt celui du navire, Co?'p. X, n"» 'AMS-'i'HG. — 7 Corp.

III, .1566. Le mot doctor n'est jioinl sûr. — * Adlrctas n conault; X, 7583, 7581.

L'expression donatus, qu'indiquent certains livres, ne {tarait pas .avoir (M- employ^'e;

il faut en etfet lire, Corp. XI, I93i, delatus au lieu de donatus, qu'a vulgarisé à

tort Momnisen {Hfrnws, I, p. 61). — 9 Delnliis;E/ih. Epigr. V, 86 : Bis in aera-

rium didalus a consule. — 10 Cic. Pro Batbo, i8. Voir l'explication que
M. Momnisen donne Ephemeris, IV, p. 530. — Il Corpus, VIII, 7386 : /'rnrfeclits

considis Jl el pranloris II; V, 8239. On a tort de lire co{n)s{aloris) : l'expres-

sion consulis est en toutes lettres dans les inscriptions. Voyez Ephemms rpi-

tjraphicu, II, p. 111. — 12 Praefectlis fabritm Trnjaiii, III, 7i8 divi Claudii,

consuls, aux préteurs : le préfet leur était attaché; il se

disait praefeclus cotisuUs, pracfectus pracloris. Plus tard

quand il y eut, à côté des consuls et des préteurs, des pro-

consuls et des propréteurs chargés de commander aux

armées et de gouverner les provinces, les expressions de

praefeclus consulis ou praefeclus praetoris demeurèrent

usitées, môme pour les préfets qui leur furent attachés'".

11 en fut de même sous l'empire : ([uel que fût le

fonctionnaire dont dépendît le préfet, il ne s'appela

jamais que pracfectus consulis ou pracfectus praetoris,

suivant le rang du magistrat qui lavait nommé ". 11

est possible qu'il y en eut dans les provinces gouvernées

par des légats, comme il y en avait dans celles qui appar-

tenaient à des proconsuls : mais l'expression pruef-elus

legati n'est pas usitée. On trouve parfois celle de « préfet

de l'empereur » : mais on peut se demander si ce n'est

pas en qualité do consul ou de proconsul que l'empe-

reur s'est désigné un praefeclus fabrum '-. Il y a peu

d'institutions qui montrent plus que celle-là la fidé-

lité des Romains à leurs vieilles formules et à leurs

titres traditionnels.

Le pracfectus fabrum dépend surtout de gouverneurs

de provinces : on peut chercher s'il n'y en avait pas

de réservés aux consuls de Rome : deux inscriptions

mentionnent nn praafeclus fabrum Romae^^.

Comme dans l'organisation primitive, les préfets ne

sont attribués ni à une légion ni même îi une armée :

ils sont attachés à la personne du chef' ; ce sont en

réalité des officiers d'état-niajor : ils font, comme ses

légats et ses comtes, partie de sa cohorte. Nommés pour

un an , ils sont renouvelables indéfiniment par leur

chef" : un officier a été six ans de suite préfet du pro-

consul d'Afri(|ue "''. Ils résident près de lui, dans le

chef-lieu de la province '". Un chef d'armée peut avoir

plusieurs pracferli fabrum^*.

Il est remarquable que les pracfecti fabrum sont pris

presque toujours parmi les personnages considérés des

villes de la province. Un Espagnol de Gadès. Ralbiis, fut

pendant longtemps préfet de Jules César". C'étaient

très rarement d'anciens soldats ^°, d'ordinaire de fort

jeunes gens, de vingt -' à vingt-cinq ans, appartenant

à de grandes familles municipales, familles équestres

pour la plupart ; destinés aux honneurs locaux, ils

font, par la préfecture, une sorte d'essai des honneurs

romains. Souvent ils reviennent dans leurs colonies

pour reprendre et achever leur carrière municipale. Sou-

vent aussi ils demeurent ii l'armée, et, tour à four

préfets de cohortes ou tribuns légionnaires, ils parcou-

rent la série des hauts grades militaires des « milices

équestres " ». Quelques-uns vont plus haut, arrivent à

(les commandements supérieurs". Les plus heureux,

comme Balbus, atteignent au consulat.

Le titre de pracfectus fabru)/i ne larda pas d'ailleurs à

X, 5188; v, Ctir.0. — l'J Corp. V, 546; IX, 4007; cf. Jlau.-, p. 7:1. - H A la suite

du mot fabrum, li's inscriptions (du i" siùclc surtout) indiquent souvent le nom

du chef. Cf. Cic. J'ro llnlbo, 28, 63 : praefectum fabrum ; Plin. XXXVI, 48 : Praef

rarsiiris in Galliii : Velleius, II, 76, 1 ; Cic. Ad fam. III, 7, 4 : meum praefeclum :

.\d Ait. IX, 7, 2; Corn. Ncpos, Atl. XII, 4; Caesar, De bell. cir. I, 24. Toutes les

inscriptions qui \mricnl prapf. fabrum legionis sont fausses. — •'•Voir/', fabrum,

JI, 111. 1 y, V. Corp. X, 4862, 5922, 218, etc. — H"' Prarfrcto fabrum Silani sexto

Carlhnginis, XIV, 3665 (Pm du r^gne de TibfreV — n Ihid. — 1» Ihio praefecti fa-

brum Pompi-i, Cic. Ad Atl. IX, 7 c, 2. — '' Cic. Pru llulbo, l. c. — 2" llenien, 6738 :

Corp. V, 5 46 ('.'); X, 5583, 1262. —21 Un préfet l'igé de 20 ans, Corp. III, 616. — !2 II

faudrait citer la presi|uc totalité des inscriptions dcprarfecii fabrum, qui sont iiuioni-

liraliles; on les trouvera réunies elle». Maué. — 2'J Voir Ejdi. IV, p. 538, la carrière

du légat Quirinius.
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devenir iniroinont lionoriiiiiiic 11 ii'oMi^'oa pas celui qui

en fut gralilié à se rendre dans la ])rovince où comman-

dait son protecteur. Atticus, dit Cornélius Népos, reçut

maintes fois cet honneur : il ne bougea point d'Athènes,

se contenta du titre et ne voulut ]>oinl eu lirer quelque

profil personnel '. Et la jikiparl des prnrfccli fultrum

((ue citent les inscri|)lions sont de grands jii'rsonjiages

municipaux (]ui n'ont jamais été sous les ordi'es d'un

gouverneur. Au moment où ce litre disj)arait, à la fin

du II" siècle, il n'est plus, comme celui de Irihiinus iiiili-

tinii, qu'un qualificatif d'honneur accordé jiar les gou-

verneurs à leurs clients municipaux. On le décerne à des

jeunes gens de seize ans, même à des enfants de huit '.

Les attributions de ceux qui accomj)agnaient les gou-

verneurs sont mal définicis. Une chose parait certaine,

c'est que le prarfpclus fabrum n'était point un comman-

dant de troupe : les fabvi n'ayant jamais été, à Rome
et dans les provinces, regardés comme des soldats, leur

préfet ne peut pas être appelé un officier. Je ne crois pas

qu'il ait jamais donné des ordres même aux ouvriers :

ce n'était certainement pas un officier du génie ou d'artil-

lerie. Végèce dit qu'il était pour les fahri simplement un

juge, judi'x '
: il jugeait leurs délits, il ne dirigeait

pas leurs travaux ; on ne lui demandait aucune aptitude

technique. Au besoin, il aidait le gouverneur dans l'exer-

cice de la justice, en dehors même des affaires relatives

aux fabr'i '•

. Il avait même, comme le questeur, des

attributions financières : les préfets ont une caisse, dans

laquelle on verse les produits du butin '. Ils sont sou-

vent détachés pour des missions de confiance". Mais il

est frappant que, dans tout ce que nous savons de lui,

le préfet des ouvriers a toujours gardé ce caractère civil

qu'il a dû recevoir dès l'origine.

On doit remar(iuer quel liens nombreux rattache le

prai'fi'cliis ftibriiin et les fnbi-'i militaires de l'État romain

aux chefs et aux ouvriers des collèges municipaux de

fabri '. Le préf(>t semble séjourner dans les grandes

villes de la province : on se dit < préfet à Carthage ' »
;

on peut donc se demander si les prarfrctifabrinii n'avaient

pas une juridiction au moins nominale sur les ouvriers

des villes de la province, semblable à celle que les offi-

ciers de Scipion exercèrent sur les ouvriers pris à Car-

thagène. Les préfets sont d'anciens ou de futurs magis-

trats municipaux; les mêmes hommes peuvent être pré-

fets d'un gouverneur, puis préfets d'un collège de fabri^.

On comprend que l'un d'eux se soit intitulé " préfet des

ouvriers à Rome et à Trieste '" » et que les préfets des

collèges de Trieste ou de Caere peuvent parfois se dire

I Cf. Maur. |>. 7. — 2 Corpus. IX, 2(l.ili; VI, 351^, IX, -2-2:1 : Praefectus faimim,

vi.i-il annus YIll. — ^ Horitm judt'X propviits eral praefectus fabnnn. II. Il,

— ^ P. f. Jure dicundo et sortiendis judicihus in Asia {Curp. III, 5393 et 5304).

— ''Cic. Ad fam. Il, 17, 4; Tac. Hist. III, lîl. Co poiul ,i »H(^ bien mis en lumière par

M. Mommscn. M. Maué l'a lonj;ucnïont coinbaltu, p. 12-13. — 6 Voir les textes citt^s

note 14, p. 058. — 7 Voii-, à ce sujet, le livre très hardi ilc Mau^. — ï^ Curp. XIV, 3005.

— 9 XIV, 208 ; V, 54(i. — 10 V, 540. — H V, 540 ; III, 01 1 ; Gruler, CCXXXV, 0. Cf.

Maut^ p. 87. — BiBiaoGRAPiiiF. Voir, outre les livres cités à la liibliogi-apliie de Col-

i.Ec.tuM : lleinoccius, De collegiit et corporit/us opi/îcum. 1723, Halle; Sclivvarz, De
coliegiis Vtriculnrioruui tliins ses Opusetda, 17«.l3, Nuremberg; IMalner, De cot-

legiis opi/ivum^ 1800, Leipzig; Krause. Die drei tiltesten Kunstur/iunden der

Freimaurerfiniderschiift, IS13, Dresile. 1. II; Direkseii, Cit'ilisti.tclte Abliandtun-

gen, t. II; Cobn, ^um rœmischen Vereinsrecht, IS^'.i, lîerliu ; Kiedenauer. Stiidien

znr (leschiciite des anlikeu //(7ju/h'cWiv.'.ç, 1873, Kriangen ; liKirnnor, Terminologie

und Technologie der Cewerhe und Kiiuste bei Grierhen und lia'meru. 1874-1887.

Leipzig; W'ezel. De o/tificio npifieiliusiiHe apud référés lîomanos^ 1881, [ierlin;Gau-

denzi, Sui collegi degli itrtigiuni in JîO'nii [Arehiriogiuridiço, 1884. XXXlIi ; G<>rar<L

Des corporations onvrii'resà Dôme. 18S4. Monlbi^liard ; Ilirschfclii, Gallische Stn-

dien, III (Vienne, 1884; Sitzungsheriçhte der phil.-tiist . Classe der AUad. der M'iss.

jirnrfrrli fribrum comme ceux des magistrats romains".

Au début do l'histoire de Home, les préfets des ouvriers

ne différaient pas des préfets des corporations munici-

pales que nous trouvons sous l'empire : les centuries

d'ouvriers do Servius Tullius ne sont que les collèges de

Numa organisés militairement, et les collèges de Milan

ou d'Ostie j)ouvaient au besoin, comme ceux de Rome,
se transformer en centuries militaires. C. .Iullia.n.

F.VRUICV. — Ce mot, qui désigne toute espèce de ina-

nulacliiri', s'applique spi'cialement, dans la langue du
bas empire aux fabriques d'armes de l'État '.

C'est une question assez difficile à résoudre que celle

de la fabrication des armes destinées aux légions ro-

maines. Tite-Live rapporte, suivant une tradition d'ail-

leurs fort acceptable, que les citoyens devaient, à l'ori-

gine, fournir eux-mêmes leurs armes-. Mais l'État eut,

de très bonne heure, à Rome même, des arsenaux, «rni«-

iiii'iilofiii, d'où il tirait les armes destinées aux soldats^.

Ces armes, les demandait-il à l'industrie privée ou les

fabriquait-il lui-même dans des manufactures qu'il diri-

geait? Sans qu'il soit possible de n-soudre entièr(;menl

la question pour la période républicaine, il est vraisem-

blable que l'État eut, dès lors, à coté des arsenaux où il

gardait son mati-riel de guerre, des " fabriques », fnbricae,
'

où il le confectionnait. C'est ce qui semble résulter d'un

texte de Végèce, qui se rapporte visiblement à un très

ancien état de choses : " Les légions fou les armées)

avaient des manufactures de boucliers, de cuirasses,

d'arcs, où se fabriquaient toutes sortes d'armes'. »

Les ouvriers qui travaillaient dans ces manufactures

étaient-ils les fabbi des centuries créées par Servius Tul-

lius? (.)n peut en douter, en se rappelant que ceux-ci

suivaient les légions, transportaient les machines, ser-

vaient surtout à construire les camps, à réparer les armes

ou à remédier momentanément à l'insuffisance du maté-

riel '. D'ailleurs ces fnbrt ne tardèrent ])as à être versés

dans les cadres des légions. On peut supposer que l'Étal

faisait travailler, dans ses manufactures, des ouvriers

civils, esclaves ou prisonniers de guerre, réquisitionnés

par le général ou par son praffi'ttus fobnim'^.

Nous ne sommes guère mieux renseignés pour les trois

premiers siècles de l'empire. Toutefois l'existence de

fabricfii' militaires, distinctes des tinnaiitmlnrin ou arse-

naux, sans être prouvée, parait assez vraisemblable. Un
jurisconsulte du temps de Commode cite, parmi les

sous-officiers de l'armée, un oplio fabrian', qui devait

être le directeur ou le surveillant de ces fabriques'. 11

semble qu'il faille toujours distinguer entre les fabri qui

t. CVII) ; Mau«S Die Vereine der yaliri. Centonarii und Dendrophori, 1886, Franc-

fort : Scliiess. Die r<em. coUegia funernticia, 1888. Municli ; Wallzing, Les inscrip-

tions relalires aux collegia fabrum de Dôme et (fOstie {Der. de l'instruct. publ. en

Belgique. 1 888, l. XXXI) ; Id. Les corporations officielles de l'anc. Dome{Ibid, 1892) ;

M. Études sur les collèges d'arti.'innset d'artistes cbez les Domains (sons presse) ;

L'êpigrnphie latine et les corporations professionnelles. 1802. Gand; Liebenam,

/Car Ge.^cliicbte des rtpm. Vereinswesen, 1890. Leipzig. = Pour les fabri dans

l'arnu'-e romaine, voir Scbambacli, l'eber die Geschùtzervendung bei den Rtrmem.

1nS3, .\Ucnbourg; Kutbe, Rrrm. KriegsalterthOmer. I88i. Wismar. = Pour le

priiefectus fabrum, voir Borgliesi, Œuvres. I. V. p. 207 ; Monimsen, Hermès, l. \.

p. fiO {Dôm. Forscbungen, t. IL p. UO) ; irf. t. L p. 175 ; Ephemeris Bpigraphiea. ÎV.

p. 130; Slaatsrecht, |>assim : Marquanll. Slanisrenraltung. I. Il, 2» Mil. p. 51S cl

s., et surtout Mauf. Der Praefecttts /•'abrum. 1887. Ilallc.

FABRICA. 1 II a remplac*^ le mot officina. On irouve officina armorum chez

César. De bell. civ. I, 34. — S Til. I.iv. I. 43. — 3 Voir Aiiii«xcvrAnn:x. — ' Habe-

haut etiam fabricas scittarins. loricarias. arcuarias, in quibus sagittae, missitia,

rassides, omniaque armorum gênera formabantur (II, lit. Je suis convaincu que

ce texte de VégiVe se rapporte à l'époque républicaine ; voir l'article fabri.

— SVegeU II, II. Voir kabiii. — «Cf. Polyb. X, 17. — ' Itisesl. L. 6. 7.
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servaient comme légionnaires ' el les ouvriers, libres ou

non, qui travaillaient dans les manufactures militaires.

A partir du ni" siècle, on voit s'organiser peu à peu les

fabriques d'armes de l'État. On constate qu'elles se trou-

vaient situées dans les camps ou près des stationnements

militaires, qu'elles étaient attachées aux légions, que les

ouvriers en étaient regardés, dans une certaine mesure,

comme des soldats, tout en étant groupés en collège,

collegium fabricae. Ces ouvriers s'appelaient non pas

fahri, mais fabricenses'.

L'État n'avait point d'ailleurs le monopole des fabri-

ques d'armes : les inscriptions nous font connaître un

grand nombre de fabricants de boucliers, d'épées, de

casques, de cuirasses, qui n'étaient certainement pas

ouvriers des manufactures publiques'.

Sous le bas-empire, grâce à la Notice des Dignités et

aux documents législatifs, les renseignements deviennent

nombreux et concluants. Les fabriques d'armes sont dé-

sormais organisées et, à la différence des autres siècles,

comme un service administratif civil, distinct de la direc-

tion militaire. Elles ne dépendent plus des chefs des

légions, mais elles ressortissent directement au maître

du palais, le magister officiorum ''. Elles ne sont plus

rattachées à telle ou telle légion '% placées dans le voi-

sinage immédiat des frontières, ou dans l'intérieur même
des campements. Elles ont été mises à l'abri dans les

grandes villes de l'empire, et quel(|uefois à une grande

dislance des frontières et des légions. C'est là peut-être

le principal changement que le iv° siècle vit apporter à la

situation des manufactures; elles furent mises aux mains

des pouvoirs civils.

Nous avons la liste des fabricae impériales pour le

premier quart du v" siècle". La Notice des Dignités nous

rA u
'—

' FABRICAE
'

Fig. 2860. — Insignes du Mtujislci- offciontm.

(lonni^ en même temps que celte liste, la figure des

armes ([ui se fabriquaient dans ces manufactures

* Ce sont ceux (|ui sont (!nuini!r(?s ap. Dig. I., C, 7. — 2 Corp. hixcr. Int. VII, VS ;

Orelli, 4075 : « Fabriceusis legionis XX, ex coliegio fabric.ie, slipcndiorum XX.

veloranus ex fabrironsibiis » ; Corp. III, 6. Ces doux inscri|itinus sont an pins lût du

Ml' siècle. C'est sans iloulc du ui' siècle qu'est aussi cette inscriplion de Valence

[CorpuSy II, 3771) dont je ne sais que penser : « Aniplialus (|Ui fabricae alae

[7 Mommsen propose arinornm] el signorum praefuit. » — ^ Vojcz-en la noincn-

clalurc chez Blilmuer. Turminolof/ie, t. IV, p. 3(il et s. — '• Aolilia ilir/nilnlilm.

Or. XI, Occ. IX. C. Just. .\1, 10, ti. Ils étaient dans une certaine inesitre placi^s sous

la surveillance du m.ngislral municipal ; Amniian. X.XXI, 0, i ; Justiniau. iVoi>. 85, 3.

— " Remarque/, que Végècc dit Imlichant {li'giones). — f' Ao(. iligiiil. Or. c. XI;

(lig. 28(tÛ}. On voit que toutes ne confectionnaient pas
indifféremment toute espèce d'armes. En Asie, il y
avait une fabrique d'armes et de boucliers [fabrica

scutaria et arnioriini] à Damas (on sait avec quelle

persistance la fabrication des .armes s'est maintenue à

Damas), une fabrique de cuirasses (/'. clibanaria) à An-
tioche ", de boucliers el d'armes {f.

scutaria. et arnien-

turia) à Édesse, do lances (/'. Iiastaria) à Irénopolis en Cili-

cie, de cuirasses à Césarée de Cappadoce, des fabriques

de boucliers et d'armes à Nicomédie et à Sardes. Dans
riUyricum oriental, on trouve des fabriques de boucliers

et d'armes à Andrinople ', à Marcianopolis, à Thessa-

lonique, à Naïssus, à Ratiara, et une fabrique de bou-

cliers à Horréomagus. Une loi de 374 mentionne à Cons-

lantinople une manufacture qui a di'i disparaître quelques

années plus tard '. L'Occident n'est pas moins riche en

manufactures; à Sirmium, on fabrique boucliers, selles

(scurdisca) el armes; àSalone, des armes'"; des boucliers

à Aquincum, Lauriacum, Carnuntum. L'Italie possède

celles de Concordia (flèches)", de Vérone (boucliers et

armes), de Manloue (cuirasses), de Crémone (boucliers),

de Ticinum (arcs, fahricu arcuaria), de Lucques (épées,

fabrica spatharia), toutes, on le voit, dans le nord de la

péninsule et à proximité des camps des Alpes. Mais il y

en avait d'autres ((ue la Notice ne mentionne pas, à Bém'-

venl par exemple '^. La Gaule, le pays le mieux défendu

el d'ailleurs le plus utile à l'organisation militaire de

l'empire, est aussi le plus pourvue de manufactures. Argen-

tan en possède une où l'on fabrique toutes sortes d'armes

{fabrica omniiiin arniorum);vLMkcon se trouve une fabrique

de flèches, à Reims une d'épées, à Amiens une fabrique

d'épées et de boucliers, une autre à Soissons. Autun et

Trêves possèdent chacune deux manufactures : une de

boucliers et une de batistes. Cela fait plus de trente ma-

nufactures d'armes dans l'empire et encore cette liste

n'est-elle peut-être pas complète. Les inscriptions ou les

lois nous font connaître d'autres fabriques impériales. Et

il est curieux de noter que la Noiitia ne signale aucune

manufacture en Espagne, en Afrique, en Bretagne, en

Egypte. N'y en avait-il qu'au voisinage de l'Euphrate, du

Rhin ou du Danube? Y a-t-il une lacune dans le docu-

ment'.' Ou étaient-elles, dans ces régions, directement

rattachées, comme autrefois, aux corps de troupes"?

Il faut remarquer que ces manufactures sont situées

dans les régions qui pouvaient leur fournir les matières

premières utiles à la fabrication, en particulier à proxi-

mité des mines de fer et des régions boisées. C'est ainsi

qu'une des grandes fabriques d'armes de l'Orient était

celle de Césarée en Cappadoce, pays riche, entre tous, en

mines de fer". Un des centres manufacturiers de l'Occi-

dent était la cité d'Autun, à ci'ité des principales exploi-

tations minières de la Gaule romaine. Les lois nous font

connaître, en effet, que les provinces oi!i étaient installées

des fabriques de l'État devaient les approvisionner de

fer ou de charbon : c'était un impôt qu'elles devaient

Occ. c. IX. — 7 C .Tlicod. X, 22, 1. où l'on voit que l'argenture et la dorure des

casques riaient comprises dans la tâche de cette manufacture. — 8 Mentionné éga-

Icmcid par.\mmiau. XXXI, G, 2. — » C. Th. X, 22, 1 : on y travaillait de la niSme

façon ipi'à .\ntioche. — '0 Cf. Corpus, III, 20M. — " La fuhricn siigillnrin de

Conconlia est coniuie aussi par les inscriptions; Corpus. V. 8721, 8712, S7jii, 8737,

— t2 Conter fuhriçnrum totius civitntis, imrle une inscription. Corpus. l.\, 1590.

— ri 11 est à remarquer i]ne trois inscriptions, il est vrai du ni' siùclc. nous font

connaître des fahricne légionnaires ou autres, précisément où la Aotititi n'indique

pas do manufactures, on Ksp.igne, en Egypte et eu lirolagne; voir note 2. — " .\ol.

Difjnit, Or. XI; cf. C. Th. X, 22, 2 el le commentaire de Godefroy.
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livrer en natll^(^ (ft il leur était interdit de s'en racheter

moyennant espèces'.

Le travail qui se faisait dans ces manufactures était

surveillé et contrôlé' par les empereurs d'une façon qui

paraîtra un peu minulieuse. Uni; loi de 'Mi, relative aux

fabriques d'Antiocho et d'Urient, nous montre ((u'on ren-

dait m.ensuellement compte aux princes du noml)re

d'armes qui y étaient confectionnées: elh; fixe en parti-

culier à six par mois et par ouvrier la quantité de cas-

ques et de visières de casques qui devront être argentés

et dorés dans chacune de ces manufactures ^ On voit

par cette loi que ces fabriques renfermaient, entre autres

ouvriers, des barbaricakii, c'est-à-dire des brodeurs,

des parfileurs d'or et d'argent, ou des ouvriers imitant

dans l'ornement des armes des dessins de broderie

[cuuYSOGRAi'iiiA, p. H37J. Il ne s'y fabriquait donc pas

seulement des armes de guerre, mais aussi des armes

de luxe et de parade, et on s'explicjue ce que dit dans

une de ses lois l'empereur Théodose il : « Ces manufac-

tures sont un des soutiens de l'État; elles arment nos

troupes et elles les décorent''. »

Chaque manufacture était sous les ordres d'un pré-

posé, praepositus *
; en sous-ordre étaient le « premier »

un doyen des ouvriers, prirniccrius '^ et un hinrchus '"'.

Plusieurs fabriques d'une même région pouvaient être

réunies sous les ordres d'un comte '. Le service des fa-

briques de l'État était centralisé à Rome et à Constanti-

nople par u le bureau des fabriques n.scriniinn. fabricnrum,

qui faisait partie du secrétariat du magisirr of/iciorum :

ce bureau était dirigé par un ou plusieurs « sous-chefs »,

subndjuvae, et compienait, semble-l-il, un assez grand

nombre de « comptables », chartularU
,
parmi lesquels

on prenait d'ordinaire les inspecteurs chargés d'aller

visiter les manufactures".

Une loi nous montre avec quelle rigueur administrative

était réglé ce service des manufactures'. Si l'État avait

à faire un transport d'armes, le mar/istcr officiorum en-

voyait au préfet du prétoire, qui avait dans ses attribu-

tions la direction de la poste et des voies, l'indication

du nombre d'objets à transporter et de l'itinéraire que

devait suivre le convoi; le préfet envoyait alors à la

manufacture désignée les moyens de transport néces-

saires, voitures ou navires.

Ce qui intéresse le plus dans cette très habile organi-

sation, c'est la condition des ouvriers. Ils étaient traités

à la fois comme civils et comme militaires : comme civils

ils formaient un coUecjium; ils ne portaient point d'ar-

mes '". Toutefois on les assimilait, dans une certaine

mesure, aux soldats ; il y avait parmi eux des vétérans, et

on appelait leur service mWUin.^K

Au premier abord leur situation parait avoir été assez

rude; il leur était interdit de quitter la fabrique; ils y

étaient attachés, comme le colon était attaché à la terre;

1 Cod. Thcod. XI, IC., l:i iloi de 38S) ; 18 |dc 390); X, tl. i (de 368).

- - :i C. Tlicod X, l'I, I . — 3 " Hoc unimL, hoc ornai no&lruin exercitum >- ;

Novell. 13. — '. C. Th. VII, iO, 10; Cussidor. Var. VU. 18 el l'J. Prnrposiliis

fabricae sagittavitu; inscription do ConcorHIa, Cor/ius, V, 8721. — j C Th. X.

22, 3. Apri*3 deux ans d('ser\icei il étail promu au tilrp âc protector ihonoraire'.

— G Corpus, V, 8754 el S7j7. Ou regarde d'ordinaire le hiarchus comme un inlcu-

dant ou un économe. — 7 Voyez uole 1 i. p. 960. — 8 Xot. tlign. Or. XI ; Occ. l.K ;

Jusl. yov. 85. — 9 Cod. Just. XI. 10, 7. — 10 ArmavU faltriccitses, .\mmian.

XVI.G, i. Cf. C. Th. X,Ï2, ». - " Velernmis inililavit in fabrica sngitlaria:

Corpus, V, 87«. — a C. Th. X, iî, i (loi de 381). — 13 C. Th. X, 2i, 5 (loi de

40i) ; C. Jusl. XI, 10, 7. — H C. Tii. VII. 8, 8; X, 22, 3. — 15 C'est l'expression

oflicicllc el courante ; cf. oulrc les textes de lois, Corpits, III, 2043. Armorum

pour plus de sûreté, l'État leur faisait imprimer sur le

bras une marque au fer rouge '^ Leurs iils devaient

suivre leur condition : ils étaient héréditairement ou-

vriers de l'État. Ils ne pouvaient [loint travailler pour

le comptt! des particuliers, ni comme ouvrii-rs. ni comme
cultivateurs, ni autrement"*; à plus forte raison leur

était-il défendu de vendre des armes".
Mais à côté de cela, certains privilèges financiers et

honorifiques"', tels que l'excuse des charges municipales

[munus, i.mmunitas], de l'obligation de donner le logement

[.metatl'mJ etc., faisaient des ouvriers de fabriques publi-

ques, fabricenses^^, presque des personnages, supérieurs

en tout cas aux simples soldats. Il faut bien que leur

condition fi'it avantageuse, puisque les curiales quittaient

parfois leurs sénats municipaux pour se faire indijment

recevoir dans les fabriques publitiues'^ On s'explique

que les ouvriers des fabriques pussent devenir fort nom-

breux el (|u'i! soit question, à propos de celle d'Andri-

nople, de leur « immense multitude" ».

Voici qui est plus singulier encore : tous ces fabricenses

formaient un collège, un corps": consorllum fabricen-

shim''"', disent les lois. L'État, par l'intermédiaire de ses

inspecteurs, avait sans aucun doute la direction suprême

dans le choix des titulaires de ce collège-'; mais il est"

fort vraisemblable que les nouveaux venus devaient être

agréés et, dans une certaine mesure, nommés par les

membres actifs--': c'était le système de la cooptation

appliqué au collège des ouvriers de l'État, comme il

était en usage dans tous les collèges romains. C'est

qu'en effet l'empire, à partir du m" siècle, ne comprit

guère l'organisation du travail et des services publics

autrement que sous la forme de la corporation : la cor-

poration devint le cadre suivant lequel il institua la

la plupart de ses administrations civiles et en particulier

de ses ateliers et de ses fabriques. Les ouvriers des ma-

nufactures d'armes, dit la loi, sont solidaires les uns

des autres; ils ne doivent former qu'une seule famille".

Ils doivent vivre et mourir dans la pratique de leur art,

et leurs enfants hériteront de leur place et de leurs de-

voirs envers l'État'''. Il y a plus : si le fabriceiisis meurt

sans héritier el intestat, ce sont ses collègues de la fa-

brique qui héritent de ses biens -\

Voilà qui annonce la corporation du moyen âge. Et

la comparaison s'impose si l'on songe que Juslinien dé-

fendit aux particuliers de fabriquer des armes de

guerre ^^. Les fabricae forment dès lors des corporations

héréditaires, fermées et dotées d'un monopole; mais elles

ne l'exercent que pour le compte de l'État. C. Julliax.

FABRICEXSES [fabrica].

FACIALE, F.VCITERGIUM [ORARILMJ.

FALA'. — Machine de siège, tour en bois d'où on

lançait des projectiles dans la place attaquée [obsidio] '.

Le même nom a été donné à des tours élevées dans le

faclores. Cassidor. Var. VU, 18 el 19. — "« Jusl. .\or. 85. — I7 C. Th. X, 22. 6

(loi de 4li) ; XII, 1, 37 (344) el 81 (380). — 18 Animian. XXXI. 6. i. — 1» .VorW/w

lie Théodosc. II, 13. — 20 0. Th. X, 22, 6. — 21 Justm. .Vor. S5. — a C'est ce que

("lodcfroy conclut, avec raison, je crois, de la Ireiiième Novelle de TIh^oso 11.

irenlori's ilecedenlium, etc. ; cf. Jusl. -Vor. 85. — sa Vovei toute la Irciiième No-

mIIc de Théodosc II : Vniversi relut in cor/w/v uniformi. — 21 ffine jure prori-

swn est artihus eos propius inserrire, ut ejrhniistis laboribus iiumorenlur cum

snbole professioni eut nati sunt ; .XoreUes de Theod. Il, 13. — 3â Ibid. — S6 C'csl

la célèbre .Voe. 85, sripl t™v ot;Vuv.

F.\LA. I Sur rélymologic du mot. toy. Fest. ap. Paul. Diac. J. r. et les comment. ;

cf. Dœderlein ap. l'abretti, Gtofs. Uni. p. 88. — 2 Ennius ap. Non. .t. r. p. 114

Mercier: Tlaul. Most. Il, i, 10; Scrv. Ad Aen. IX, 702.
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Fig. 2Slil. — Fala.

cirque, sur la spiiia ou dans les intervalles qui séparaient

de Veiiripus les bornes imiae) autour desquelles tour'

naient les chars [circus];

soit, comme on le dit gé-

néralement, que ces tours

fussent celles qui portaient

les œufs mobiles et les

dauphins au moyen des-

quels on indiquait le nom-

bre des circuits déjà faits,

soit plutôt qu'on les cons-

truisît en certaines occa-

sions pour des combats si-

mulés '
. Des tours crénelées

([ui se voient (fig. 2861)

dans des bas -reliefs en

terre cuite au musée du

Louvre - en doivent sans

doute donner l'idée : des

spectateurs y ontpris place

pour assister à des com-

bats contre des bêtes fé-

roces. E. Sac.lio.

FALARICA '. — Arme
de jet, de construction

analogue à celle du pi-

LLM. L'explication des deux mots ne saurait être sé-

parée sans inconvénient. Nous dirons toutefois dès à

présent quelle était la forme de la falarique. Tite-

Live la décrit ainsi dans le récit du siège de Sagonte :

« C'était une arme de jet à longue hampe-, arrondie

sauf à celui de ses bouts d'où partait le fer; cette

partie, carrée comme dans le pilum '. Le fer avait une

longueur de trois pieds afin que le corps pût être trans-

percé en même temps que les armes. » Le reste de la

description se rapporte à un perfectionnement qui fit de

la falarique une arme incendiaire : « La partie carrée

d'où sortait le fer fut entourée d'étoupe et enduite de

poix, et ainsi, lors même que le trait restait arrêté dans

le bouclier et n'atteignait pas le corps, il portait l'épou-

vante, parce que le feu étant mis au milieu quand on le

lançait, la tlamme devenait plus vive par le mouvement
même et forçait l'adversaire d'abandonner ses armes et

de s'offrir découvert à de nouveaux coups. "

On voit que la falarique ainsi constituée, lancée soit

avec la main, soit à l'aide de machines [arcuballista,

tormenta] '•, put être employée à l'attaque ou à la défense

des places; mais elle existait bien avant le temps où

l'on eut l'idée d'en faire un projectile incc^ndiaire, et c'est

pourfjuoi Virgile a pu la mettre dans la main de

Turnus '". C'était une arme de guerre' et de chasse',

1 Juv. VI, 590; Serv. l. ^; Saumaisc, Excvc. JHin. p. 640. — 2 Campaiia.

Opère antiche m plastlca, pi. xciii. Voy. aussi pi. xci et les figures ilc l'arliclc

CIHCUS.

FALAUICA. I Pour l'origine du nom, voy. rA[.A, note 1. — 2Til. Liv. XXI, 8,

« Missile leluni hastili oblongo" : d'autres lisent v abiegno ». c'est-à-dire que la Iiampe

aurait été de sapin. Cf. Sil. liai. I, .'i.ïO ; Vegel. Drr:- milil. IV, )».— 3 On la lit aussi

ronde ou mieux spliérique ; Isid. Oriff. XVIII, 7. S. On eonslate les mêmes variations

de forme pour le pilum. — '* Lucau. VI, 108 ; Serv. Ad Aen. IX. 702; Veget, t. c.

- s Aen. IX, 705. — 6 Cf. Ennius ap. Non. s. v.; Isid. l. l. — ^ Grat. Cyneg. Ui.
— 8 Voy. Quiclierat, Le Pilum. dans les Mém. de la Société dfs Antiquaires de

France, t. XXXIX ; l.indenschmit, Alterthilmer una. heidtiisclten Vovzdt. III, fi,

Seilage.

FALCAUILS. 1 .Manuscrit des Ucrmffnrumntn. pulilié par M. liourluTJc, IJiiU.

de l'Acad. de.i inscripl. 1868, p. 273. — 2 Isid. Glas.1. s. v.

FALSLM. 1 llimn. Progi/mii. c. u. — 2 Demostli. De fats, kg., 273, p. 't28-429
;

lourd javelot ou épieu, lancé avec la main, mais qui

exigeait un grand déploiement de force et qui était con-

sidéré comme formidable. Elle ne se distingue d'ail-

leurs du pilum par aucun caractère essentiel et c'est à ce

mot que nous renvoyons pour les exemples dans lesquels

on a cru la reconnaître*. E. Saglio.

FAIXARIUS. — \. Fabricant de faux [kalx, p. 968].

II. Celui qui porte une faux, soldat' ou gladiateur ^
FALCASTRUM [runco],

FALSUM. — Grèce. — Les Grecs, qui reconnaissaient

dans le rusé Ulysse l'idéal du caractère national et

donnaient un dieu pour chef aux larrons, n'étaient pas

pour éprouver une répulsion instinctive à l'égard du faux.

Dans les relations internationales, ils n'hésitaient pas

à inventer des traités favorables à leurs intérêts ou à

leur vanité. Les Athéniens citaient avec complaisance

une convention avec Darius, quand le sens critique de

l'historien Tliéopompe démontra que c'était pure inven-

tion'. Dans toute la Grèce, les patriotes se glorifiaient

du traité signé avec les Mèdes après la bataille de l'Eu-

rymédon-, et le fameux recueil de Cratéros en donnait

les articles tout au long-' : l'implacable sagacité de Théo-

pompe *• observa que l'orthographe ionienne de cette

pièce indiquait une date postérieure à l'archontat d'Eu-

clide, et lit rejeter déjà par quelques anciens'' un texte

que les modernes condamnent d'une voix presque una-

nime". Sous Tibère, les Messéniens, dans une controverse

où ils disputaient aux Lacédémoniens un lambeau de

territoire, invoquèrent à l'appui de leurs prétentions un

contrat intervenu entre les descendants d'Héraclès'.

« Les chartes apocryphes, a dit Egger", ne sont pas une

invention de la mauvaise foi moderne; chez les anciens,

comme chez nous, la diplomatie avait ses faussaires;

comme chez nous, l'historien critique avait quelquefois

à distinguer entre les documents sincères et les textes

fabriqués à plaisir. »

De pareils faux ne relevaient évidemment d'aucune

loi. Pour les éviter, on faisait graver tout pacte réel sur

plusieurs tables de pierre ou de bronze, afin d'avoir

toujours le moyen de les contrôler l'une par l'autre, et

l'on déposait ces documents dans les sanctuaires les

plus vénérés'. Rien à conclure non plus de la fausse

lettre signée d'un cachet faux [falsas litteras signo adulte-

rino sifjnnias)"' qui perdit le jeune Démétrius dans

l'esprit de Philippe V : le droit n'a rien à voir avec les

intrigues de cour. Ce qui doit nous préoccuper, c'est le

faux en écritures privées et publiques ". Escroquer une

fortune, se couvrir dans une reddition de comptes ou une

discussion politique à l'aide d'un bon texte bien probant

et bien apocryphe, quelle tentation pour l'Athénien

madré! Voyons-le à l'œuvre, quand il se forge des

Pro Ithod. libert. 29, p. 199; Lyc. C. Leocr. 73, p. 157; Isocr. Paneg. 120,

[I. 65. — '^/''ragm.hist. graec. éd. Didot, t. II, p. 617. — 4Harp. *. r. '.'VttixoT; vpà^jiaai.

— o Plul. Cim. 12. Cf. Fragm. hist. graee. l. c. p. 621. — B De nos .jours, Husoll

(Dns Ende der Perserhriege, dans VHistorische Zeilschrifl. I. XM. l!<S2.p. 383

et s.) a voulu revenir à l'idée favorite des .anciens ; mais il a élé combattu par Dun-

cker {L'eber das sogennnnten Citnoniscken Frieden. dans les Berlin. Akad. SitZ'

ungsherichte, 1884. p. 785). Cf. H. Ptihlmann, Grundzùge der politischen Ges-

chichte Griechenl. t. III du Handhuch de Millier, p. 402. — 7 Tac. Ann., IV, -M.

— 8 E. Kgger. Éludes hist. sur les traités publ. chez les Grecs et chez les Romains,

p. 27. .— 9 Id. iltid. p. 28-29. Le bronze où est inscrit le plus ancien traité existant

en grec (K6bl, Inscr. antif/. Graec. n° 1 10) est muni de deux oreillettes percées d'oîil-

lets par lescjuels il était accroché au mur d'un temple (cf. S. Ueinacli, Traité d'épi-

graphie grecque, p. 15). — 10 Tit. Liv. XL, 23, 54. Sur la faisilieation des cachets

cf. Egger, Op. cit. p. 59, n. 4. — il Pour ce qui concerne le faux monnayage, nous

renvoyons i l'article qui traitera de la mounaie grecque.
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armes déloyales pour les combats de l'Iiéliée ou de

l'agora; voyons en même temps de quelles rigueurs il

est menacé par le code.

Ici ' un plaideur retors accuse son adversaire d'avoir

indûment pris possession d'une banque en se fondant sur

un faux acte de location ([xigOmciç èffXE'jwp-^fAÉvri). Là - un

contrat d'arbitrage a disparu: l'une des parties contrac-

tantes se demande si l'autre n'a pas voulu faire subira

l'écrit une altération frauduleuse (eî ti xaxoupyoïTO Ttepc xà

Yoâ|ji.|j.aTa). Démosthène ' reproche à ses infidèles tuteurs

d'avoir réparti entre eux le produit d'une commandite

prélevée sur les fonds de la tutelle, détruit les pièces jus-

tificatives, aligné des chiffres de fantaisie, falsifié les

écritures (iiivra xaTaTXEucf-fTxvTci;, otattOetpavTs; xà yiijxjAaTa).

Ailleurs ' ce sont des comptes de tutelle qui, d'un bout à

l'autre, dépenses et recettes, sont irréguliers et faux.

Les testaments, comme il est naturel, tentaient parti-

culièrement la cupidité des faussaires [testa.mentum]. Les

précautions les plus ingénieuses ne les rebutaient pas. Le

testateur a beau convoquer des témoins instrumentaires

aux fins de constater l'existence du testaments II ne leur

en communique pas le contenu : voilà qui suffit « pour

qu'on opère une substitution de tablette et qu'on déna-

ture les volontés du défunt par d'autres écritures » (yf^u.-

[AaTstov àXXayYivat xat Tàvctvxîa xa;ç xou xîOvîwxoç StaOY|Xa!ç

[Aexaypa^ïivai "). Isée, qui était au iv° siècle le juriscon-

sulte attitré et le logographe favori des Athéniens dans

les affaires d'hérédité, nous fait entrevoir ce qu'il lui en

passa entre les mains, de ces testaments contre lesquels

une des parties s'inscrivait en faux ''. Dans un de ses

plaidoyers *, il raconte à ce sujet une histoire singuliè-

rement édifiante. Après la mort d'un citoyen, deux tes-

taments furent présentés : le premier, apporté par un

nommé Proxénos, conférait l'adoption posthume et le

tiers de l'héritage au fils de Proxénos, Dicéogénès; le

second, mis au jour bien plus tard par Dicéogénès lui-

même, le constituait légataire universel. Un des deux

écrits devait forcément être annulé par le tribunal. Ils

le furent tous les deux : le fils démontra le caractère

apocryphe de la pièce produite par le père, et les

témoins qui eurent l'audace de soutenir l'authenticité

de la pièce produite par le fils furent condamnés pour

faux témoignage. Les témoins eux-mêmes trahissent

donc parfois la confiance dont ils ont été jugés dignes

et le mandat moral dont ils sont investis. A en croire

Démosthène ', quand s'ouvrit la succession d'Hagnias

d'OEon, Glaucos et Glaucon se présentèrent avec un tes-

tament de leur composition : ils avaient pour complice

et eurent pour principal témoin le petit-cousin du testa-

teur, Théopompe. S'ils avaient choisi cet acolyte, c'est

qu'ils espéraient que sa déposition aurait quelque auto-

rité, c'est qu'il avait probablement assisté à la confec-

tion du testament authentique. Gomment donc empêcher

les intéressés de falsifier partiellement le testament ori-

ginal ou de fabriquer de toutes pièces un nouvel acte?

1 [Dcnioslh.] Iii aii'/ili. l. 31, p. mil cf. ... |i. lHi:i ; l'J. p. 1110; .U. p. 1111 :

17. p. 1116; II, 17, p. ll.iV. — a [Demoslh.] Àdv. A/Ml. 17, p. 898. — 3 [Dc-

inostli.] Àdv. Apholi. III, 36, p. 853. — > W. I, 34-3ÎI, p. 824-826. — ô Isae.

De Asiijph. hfivil. s, p. 233; 13, p. 237. — 6 Id. DeAieostr. hered. 13-11,

p. 75. — 7 lil. iliid.; De Astyph. hered. 2, p. 231; 7, p. 234: 25. p. 215;

31, p. SIS. — s Id. De Dicaeog. hered. 13. p. 07. — 9 Demoslh. Adv. Ma-
Cfirt. 4, p. 1051. — 10 E. Egger, op. cit. p. 39 : « II n'est nulle part question

de aiijuatures. L'écriture, si répandue qu'elle fill, ne semait point encore à

cet usage. On marquait alors d'vu» cachet ce que nous signons aujourd'hui. >»

— Il Voir P. Schuliu, Dus griechische Testament verglichen mit dem roe-

IV.

Le testateur scelle de son sceau '» le document entière-

ment écrit de sa main; il le commet à la pieuse vigilance

d'un homme sûr; il en dresse et cacheté plusieurs exem-

plaires, qu'il remet à diverses personnes" : il meurt tran-

quille. Lui mort, les compétiteurs avides produisent des

copies fausses d'un faux testament. Dans les intermi-

nables procès qui s'engagent après la mort du banquier

Pasion, Apollodore accuse Phormion d'avoir forgé,

Stéphanos d'avoir attesté, les prétendues copies (àvxi-

ypx'jz) '- d'un testament « qui n'a jamais existé »

(5'.aOYÎxT| oûoè TTojTioxô YÔVOU.ÉVÏ, '", 5'.aO'f|Xa'. oùx oi^ïi'. ",

xaxôTXEua'ju.Évr, 5'.3:0/,xY, '"',
'J/î'joy,; O'.i0-r,XY/*, tùA.'j'x.'j/.vi r,

oiaOYjXT,''). Apollodore a tort dans l'espèce; mais il

use d'une argumentation qui a obtenu gain de cause

dans nombre de cas analogues.

Le faux en écritures privées était-il qualifié crime par

la loi d'Athènes? Deux textes sont parfois invoqués en

ce sens; mais ils sont susceptibles d'une interprétation

dirt'érente et préférable. Tacite" mentionne un certain

Théophile, qui fut condamné par l'Aréopage pour faux

[Theophilumqwmdnm Ari'o judicio fahi damnalum). D'où

l'on a voulu conclure " que le faux a toujours été pour-

suivi au criminel et qu'avant de tomber sous la juridic-

tion de l'Aréopage, dès l'époque classique, il était

actionné devant les héliastes sous l'hégémonie des thes-

mothètes. Mais Tacite ne parle pas de faux en écritures :

il fait allusion à un jugement pour falsification de poids

et mesures-", délit dont la connaissance appartenait

efifectivementauxAréopagites^'.Onaaussiprétenduqu'un

passage d'Isée « permet de supposer que la fabrication

d'un faux testament était un crime public passible du der-

nier supplice >)*-. 11 est bien vrai que l'orateur reproche

à la partie adverse d'alléguer un faux testament; il est

bien vrai encore qu'à la fin de son plaidoyer--' il menace

en ces termes : « Si mes clients se mêlaient des afTaires

d'autrui, comme tant de citoyens, peut-être qu'au lieu

de revendiquer un héritage, cet homme aurait à défendre

sa tête. » Mais peut-on faire dire à un plaideur qu'il se

désintéresse d'un faux qui est le fond même du litige?

L'orateur vient de rappeler les tristes antécédents de

son adversaire, d'énumérer les méfaits pour lesquels

ce vilain personnage a déjà eu maille à partir avec la

justice : voilà les griefs que négligent des compétiteurs

dans une contestation d'héritage et qui auraient pu

entraîner une condamnation capitale. Donc il n'est ques-

tion nulle part, semble-t-il, d'une action spéciale qui

vise le faux.

Il serait téméraire de tirer immédiatement de ce

silence une conclusion négative. Si pourtant le système

des preuves dans la procédure athénienne était conçu

de telle façon que la simple production d'une pièce écrite

n'eût jamais une importance prépondérante, on serait

fondé à expliquer ce silence de nos documents par une

autre raison que leur rareté-'. Or, » bien que la plupart

des conventions fussent rédigées par écrit, l'écriture ne

mischen. B.isel, 1882, progr. in-4". p. 7-9. - "2 [DemosUi.j In Sieph. Il, 5.

,, 1130. — llld. ibid. I, S. p. 1103. Cf. Isae. De Astyph. hered. îi. p. 244.

- 1'. Id. ibid. Il, 19, p. 1134. - 15 Id. ibid. I, 22. p. IIOS: 41, p. 1114 ; cf. 27,

p. 1109. - l« Id. ibid. II. p. 1104; .34. p. 1112. - " Id. ibid, 29, p. 1110.

_ 1» Tac. -liin. Il, 53. — " Meier et Schtemann, Der attische Pnxess. p. 355.

(p. 450 de l'M. Lipsius). — « Voir Ad. Philippi. Der .ireopag und die Epheten,

p. 315-316. Cf. Lipsius, /. e. - 21 Corp. inscr. att. l. II. n- 876. I. 59 s. - ââ J.-J.

Thonissen, Le droit pénal de la républ. alhén. p. 39». — » Isœ. De Xicostr. hered.

30. p. S4. — 21 C'est la seule raison quo donnent Mcicr cl Schœniaun, ainsi que

Lipsius, Der attische Process, i' M. p. 'JSS.

12-2
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parait pas avoir été autre chose que le souvenir et le

monument d'un témoignage' ». Ce n'est pas récriture

qui créait une obligation, mais l'accord des parties. Ce

n'est pas l'écriture qui fournissait une preuve et dictait le

jugement à rendre, mais les dépositions des tiers. Mal-

gré toutes les mesures prises par les particuliers, en vue

d'assurer la conservation et de garantir l'authenticité des

contrats comme des testaments, malgré les cachets

apposés^, malgré les copies distribuées aux ayants

droit ou à des gens de confiance, malgré le dépôt des

minutes, des expéditions ou d'une contre-empreinte des

sceaux dans les archives publiques ^ les écrits n'avaient

pas de valeur probatoire par eux-mêmes. C'était un élé-

ment secondaire de preuve; la preuve essentielle, la

seule efficace et suffisante aux yeux des juges, c'était la

preuve testimoniale. « C'est la parole des contractants et

des dépositaires, a dit Aristote '•, qui fait l'authenticité

des contrats. » Le faux en écritures no pouvait donc être

utile au faussaire que confirmé par un faux témoignage :

la pièce fausse ne figurait même pas toujours au dossier

du procès''. L'acte matériel de la falsification ne mettait

enjeu aucune responsabilité, parce qu'à lui seul il n'avait

aucune conséquence. L'auteur principal du préjudice

causé, ce n'était pas l'auteur premier du faux, celui qui

devait en bénéficier; c'était le complice chargé de se

porter garant du faux, le témoin dupe par complaisance

ou complaisant par vénalité. Voilà l'agent qui d'un

écrit inoffensif faisait un instrument de ruine, qui subs-

tituait sa responsabilité à celle du faussaire, qui s'expo-

sait à une demande de dommages-intérêts. A l'action

criminelle en faux le droit attique suppléait indirecte-

ment par l'action civile en faux témoignage.

Il semblerait cependant que le testament dût avoir

une place privilégiée parmi les pièces écrites. Si le

témoignage est la preuve par excellence, le testament

n'est-il pas le témoignage solennel de celui à qui la

mort a fermé la bouche? Sans doute le testament faisait

foi en justice dans une plus large mesure que les autres

documents. Isée ° remarque avec sa finesse lucide que la

prédominance ordinaire de la preuve testimoniale n'a pas

sa raison d'être dans les atïaires de succession, parce que

le contrôle des témoignages, difficile même quand le

de cujus est en vie, devient à peu près impossible quand il

n'est plus là. Le testament pouvait donc fournir une indi-

cation plus ou moins précieuse, un commencement do

preuve; mais de valeur absolue, il n'en avait jamais.

Immédiatement après la juste distinction qu'il vient

d'établir, Isée ' se hâte de déclarer qu'un testament ne

peut forcer la conviction des juges sans un certificat oral.

Qu'une partie accuse l'autre de fonder ses prétentions

sur un testament con trouve, le témoin de l'adversaire

1 R. Daresie, Introil. îles jilaiiloyers civils de Démoslhène, p. XVI. — 2 Th.

Thallieini, Griecbiscite /iechtsatterthuemer, 3" éd. du Lehrhuch de Hermanii.

p. D3, u. 7. — 3 R. Daresle, Le /çîwnuAâxtov flans Icfi i}illcs yrecques, tïans Ii-

liull. corr. hell., t. VI (1882). p. 241-24.Ï. Pour les Ipslamcnts. voir Isae. /(

Cleomjmi hcred. 3, p. 4; 1.1-15, p. 9-10; 18, p. Il; 25, p. 13. — '• Aristot. Jili:'l.

I, XV 4. — 6 [Demostli.] Adv. Apat. 18, p. 858. — 6 Isae. /> Nicostr. hcred. li,

p. 74. — 7 lil. ihid. 17, p. 78; cf. 12. Aussi ne se doiine-t-ou pas toujours la

peine de produire le testament falsifié: voir [Demostli.] In Stcph. II, 3, p. 11.!'.'.

— 8 1,1. /),, AsIypU. hcred. 18-111, p. 240-241; 22-27, p. 243--2i7. — 9 Id.

De Dii-neoij. hcred. 15-16, p. 97. — 10 Id. Bc Astyph. hered. 27, p. 247. — 11 De-

mostli. C. Mncnrl. 4. p. 1051. — <2 Isae. De Dicaeog. hcred. 15, p. 97, — 13 [De-

mostli.] In. Steph. I, 39, p. 1113. Cf. ibid. I, 22, p. 1108; 41, p. 1114; li, 2-3,

p, 1129; 18-19, p. 1134; 25, p. 1136; 28, p. 1137. — IV Isae. /><• Nicostr. hcred.

17, p. 78. — If» Voir les distinctions /lalilies entre ces ternies par A. V. Bernardakis,

Les banf(u:-sdans l'antiquité, clans le Journ. des économistes, 1881, t. Il, p, ;tH-

n'échappe pas plus que l'adversaire lui-même aux traits

sanglants d'une indignation feinte* ou réelle. Le faus-

saire dont le faux est dévoilé en est quitte pour voir ses

moyens de preuve repousses par le tribunal. Dans Isée,

Proxénos, convaincu de faux par son fils, est tout sim-

plement éconduit'; le frère d'Astyphilos démontre la

fausseté du testament invoqué par Cléon, sans déposer

d'autres conclusions qu'une demande d'envoi en posses-

sion". Dans Démosthène, Glaucos et Glaucon, leur faux

reconnu, sont déboutés, mais sans que leur réputation

nouvelle de fripons entraîne pour eux d'autre effet légal

que la perte de leur procès". Quant à celui qui atteste

un faux testament, sans cesse il se voit promettre ou

intenter des poursuites. Faux testament, faux témoin:

ces expressions s'appellent l'une l'autre dans les plai-

doyers athéniens et ne sont jamais prononcées que d'un

ton menaçant. Les témoins qui se sont portés forts pour

la validité du testament fabriqué par Dicéogénès sont

condamnés pour faux témoignage'-. C'est sous la pré-

vention de faux témoignage qu'Apollodore demande

raison à Stéphanos de toutes les manœuvres dont il

prétend que Phormion est l'instigateur". Somme toute,

en matière de faux, qu'il s'agît de testament ou de tout

autre écrit, la législation attique partait d'un principe

constant pour en arriver à ouvrir dans tous les cas ce

même recours, la 'j;£'j5o|ji.apTupcwv 3''!cT| ou k-K'.<7x.r^']/'.t; ".

Un doute pourrait encore subsister relativement aux

livres de banque (Û7rojAvy,u.aTa, YpâaixzTy, ècpT|[xîp;o£ç) ''. Les

trapézites, à en croire Isocrate, faisaient leurs transac-

tions sans témoins"'. Ils tenaient admirablement leur

comptabilité, consacrant à chaque client une page de

leurs registres, où ils portaient à la colonne de son cré-

dit les sommes déposées par lui ou recouvrées en son

nom, à son débit les versements ou payements effectués

par la banque'''. Aussi les plaideurs ne manquaient-ils

pas de citer ces livres à l'appui de leurs réclamations :

ce sont des titres de ce genre qu'invoque le processif

.Vpollodore, quand il poursuit le règlement des créances

trouvées dans la succession paternelle". Mais si ces

livres servaient à établir plus ou moins fermement une

présomption, ils ne suffisaient pas à faire pleine foi. Il y

avait à cela une raison de fait : une multitude d'amis et

d'associés, l'habitude des grandes affaires donnaient sou-

vent aux affirmations orales ou écrites des bantiuiers un

crédit très sérieux''; mais c'était un crédit personnel,

variable, et, comme il exista de tout temps des banquiers

capables d'altérer leurs écrit ures(pa3',oupYC/'j'7iv èvxatçéauTwv

iï.Yi;j.cpLiLv) pour forcer le chilTre d'un prêt'", pour suppri-

mer le récépissé d'un dépôt-' ou la preuve d'une spécu-

lation illicite--, voire pour préparer une banqueroute

frauduleuse -^ capitalistes et juges éprouvaient parfois à

312. _ lOIsocr, Trapczit.i.f.aii» ; 53, p, 3C9 ;
[Demostli.] ^l(/i'. Timoth. 2, p. 1185.

I- [Demostli,] C. Catlipp. 4, p. 1230-1237; Adv. Timoth. 5, p, 1180. Cf. B. Biicli-

spiiscliiitz, Scsit: und Erwcrb im i/riech. Alterthamc, Halle, 1809, p. 503-504;

K. Caillemer. /-' cmilrat de dépit, dans les Mémoires de l'.Xcad. de Caen, 1876,

p. .-ilH ; G. Perrot. Le commerce de l'argent à Athènes, dans les Mélanges d'ar-

ihé„l .. d'épigr. et d'hist
., p. 3'A'6 els. — 18 Demostli, /Vo l'Itorm. 20-21, p, 950-951; 30,

|,. VM ;
[Demostli.] Adv. Timoth. 5, |), 1186. — '9 Isocr. Trapezit. 2, p. 358, — 20

l'Iiit. IJe vilando acre atieno, V, 3, Il s'agit ici des SaïiiTru!, lianquiers prMeurs

(ïuir G, Perrot, op. cit. p. 352). — 21 Isocr. l. c. — '- [Demostli.] .4*. Aplioli.

m, 30, p, 855, — 23 [Demostli,] Adv. Apnt. 9, p, 895; Adv. Timoth. 08, p. 1204-

1203; Scliol, Demostli, C. 'Timoer. 130. Voici le |iortrait d'aprfs nature du tra-

pi'zite : « Le changeur de monnaies, et mt^ine, plus tard, le baiiipiier, étaient gens

(le basse exlraction : étrangers, mél^ques ou affranchis, venus souvent de Corintlic

nu des cit<^s ionieunes, qui de bonne lieure avaient connu et établi des inslilulions

de crédit. Cette profession ne rentrait pas dans celles de riioninic libre : celui qui
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l'cndroil des tnipé/itcs et de leurs livres une sage

défiance '. Ajoutez une raison de droit : à supposer

(ju'une page do ces livres eût la valeur d'un contrat passé

en due forme-, on ne pouvait pourtant i)as lui recon-

naître plus d'autorité qu'à un acte bilatéral, et la dis-

penser de la confirmalion nécessaire par témoins. Il ne

faut pas prendre à la lettre le mot d'isocrate : à tout

déplacement ou virement de fonds dans une banque

assistaient, à défaut d'autres témoins, les employés du

banquier. IJiu'es, ils déposaient en cas de litige; esclaves,

ils étaient mis ii la question : c'est Isocrate Uii-méme qui

le dit'. Comment Apollodore cherche-l-il à établir la

dette de Timothée? Par un serment" et par les témoi-

gnages du personnel présent à toutes les opérations '.

Les livres lui servimt à titre de renseignements, non de

pièces justilicalives; il y trouve une base pour sa

revendication, non pour sa démonstration. La compta-

bilité la plus exacte du banquier le plus scrupuleux n'est

pas capable de fournir un véritable moyen de preuve '''.

Les pajtiers contrefaits par le plus véreux des financiers

ne suffisent pas à déterminer d'effet frauduleux : ils ont

besoin d'être endossés. Là encore un écrit est lettre

morte et doit être vivifié par un témoignage. Là encore

le témoin est l'auteur responsable du mal fait par l'écrit.

Cette action en faux témoignage (oix-f) 'j/suSojxapTustwv)

était purement civile. Elle tendait à une condamnation

en dommages-intérêts, dont le montant était indiqué

provisoirement par la sommation' et fixé par le pouvoir

discrétionnaire des juges (àywv Ti[ji.r,Toç) *. Elle n'était

donc intentée qu'après un premier procès où le témoin

avait fait accepter ou soutenu la validité du faux. Pour

réclamer une indemnité, il fallait établir, sinon la réalité,

du moins la possibilité d'un préjudice % c'est-à-dire,

dans l'espèce, prouver qu'on avait été victime d'une

manœuvre ou même d'un jugement antérieur. L'action

c(mtre la caution d'un faux n'est ainsi qu'un cas par-

ticulier de cette action, vraie curiosité de la procédure

attique, qui permettait, soit de se venger d'un guet-apens

judiciaire, soit de revenir contre la chose jugée et d'ob-

tenir la rétractation indirecte d'une sentence rendue'".

Maintenant il est possible de voir comment l'auteur

d'un faux est attaquable à son tour. Le i'aux témoin une

fois condamné par la oix-f, •J/Euooaaûxupiôiv, mais alors

seulement, on se retourne contre le suborneur par

l'action de dol ou Ziy.-r^ xizzoxe/v'.ojv". On atteint celui qui,

dans nos idées modernes, est le principal coupable, à

condition d'avoir déjà frappé celui qui, pour nous, est

l'oxerce L'sL toujours rt'jii-i'si'iili' comme maître ifuilo fortune iiu'diocre, souvent

vieux, infu-me, fronçant le sourcil, tenant en mains des papiers rongés par les vers...

[lourris par le temps, pensif, sans cesse préoccupé de ses an'aires. » (A. V. Bernar-

dakis, /. c. p. ;138). — 1 It est juste d'ajouter que les Irapézîtes étaient, (le leur

cûté, victimes d'adroits faussaires : on imitait les gj-^">r>'i,a, les signes convenus

fcacbels ou autres} dont le porteur avait qualité pour touclier une somme inscrite

dans un conq)te au crédit d'un tiers. C'est un banquier gi-ec qui, dans l'iaute {Bac-

cliid., II, m, '2y-30), a l'œil sur les chèques qu'on lui présente et qui i»/if ilict'tT aditl-

frt'intim, itou ven/m^ esse sitmhutuni. — 2 Lipsius, op. cit. p. 68C, u. 565. — 3 Isocr.

Ti-apezH. 53, p. 300. — 4 [Demostli.] Adv. Timoth. ii. p. 1106. — ô Id. Uiid. 33,

I». 11U3-11U4. — (> Opinion soutenue par R. Darestc, Plaidoyers civiis de Démosth.

(. II, p. 200, n. i
; p. 220, n. 2, et Ad. Pliiliiipi. L'eber die Beweiskrafl der trnpe-

:itischeti JJaecliei' vot' dent attisclwn Oeiit'tzt:i\ii\ïs\ciJnbrljiidterfilr/ctns.t. Philol.

t. XCIII (1876), p. 511 et s. Pour la tliése contraire, voir Meier et Sclucniann (et

Lipsius), op. cit. p. 686; Arn. Scliaefer, llemoslh. und seine Zeit, t. III, i« partie,

|i. 137-13S
; G. IVrrot, op. cit. p. 304-365. — 7 [Demostli.] In Steph. I. 16, p. 1 115.

— 8 Meier et Schœmauu, op. cit. p. 485-492. Par rjoiTi;ir,»i;, l'atiniic pouvait être

ajoutée à la peine principale. Elle était de droil au bout de trois condamnations.

— La 5ixï; •J:uSo;AapTjçt'*v [louvait être intentée uiènie si l'on avait gagné le procès

primitif (.Meier el Schœmann, op. cit. p. 486-487), ou si. plus généralement, le faux

seulement un complice en sous-ordre. Ce n'est pas le

faussaire qu'on poursuit, c'est l'instigateur du faux

témoin. Du moins on peut lui faire payer sa faute

très cher. La o;xy, xaxoTE/vtfiiv, comme la 'y.Y.\ -Ifjoo-

i/.aiTui'.(T)v, a pour effet tantôt la cassation du jugement

primitif, tantAt l'allocation de dommages-intérêts à la

partie lésée'-.

Le faux en écritures authentiques ou publiques était

traité par les Athéniens d'après les mêmes idées : sans

voir dans le faux un élément incriminable, ils allaient

droil aux conséquimces du faux. Or, ici, c'est l'État qui

souffrait de la fraude commise. Les actions civiles (otxai)

ne lui ofTraicnt aucune garantie : il les laissait aux par-

ticuliers. Pour protéger ses intérêts et imposer ses droits,

il lui fallait des •('^x^xi. Mais par cela même que la juris-

prudence d'Athènes ne s'éleva jamais à concevoir le faux

comme un crime en soi, indépendant de ses effets, aux

différents effets réalisés ou voulus par les faussaires

furent appropriées des poursuites différentes. Autant de

variétés du faux public, autant de y'fXz.xi.

On pourrait ranger dans une première catégorie les

faux en écritures publiques qui, tout en lésant la cité,

nuisaient surtout à des intérêts privés. Parmi les faux de

cette espèce que fabriquaient volontiers" les Athéniens,

les documents juridiques citent la fausse sommation.

Quand le demandeur citait le défendeur à comparaître,

quand l'une des deux parties citait l'autre à faire ou à

recevoir telle preuve", la procédure obligatoire était une

sommation {zç.ocxk-r^aK;) que rendait valable la présence

d'un ou plusieurs témoins (xXy|TY|S£ç). Les noms de ces

recors étaient inscrits dans l'acte introductoire d'instance

et lui donnaient une telle autorité, que le défendeur qui

ne se présentait pas en justice après cette invitation

officielle était condamné par contumace (£o-/|U.T|V ooXwv).

Il suffisait donc de produire une sommation fausse,

c'est-à-dire faussement attestée par des tiers sans avoir

été communiquée à qui de droit, pour obtenir condam-

nation contre un adversaire non prévenu. Mais les cou-

pables, demandeur et recors, n'avaient pas seulement

porté un grave préjudice à un particulier; en simulant

l'exécution d'une formalité légale, ils avaient encore

trompé les juges, tourné en dérision la justice publique.

Contre les recors on requérait par la YpaY"/, i/£'JooxÀ-/',T£iz;,

contre l'auteur de la sommation par la Ypotor, duxooavri'a; ''.

La •('-y-Yh
•i€'Joc/xÀY,Tî!aç "^ était intentée par-devant les

thesmothètes. La Ypaç-r, (ruxo^iivT'aç" était généralement

introduite par la même voie '*, mais pouvait l'être par

témoignage n'avail pas entraîné la décision des juges (/n 5/(7»A. I, 51. p. lliT.

— 10 Meier et Srluemann, op. cit. p. 979-983. — U Le mot est parfois employé pour

désigner l'acte du faux témoin {In Steplt. II, 25. p. 1136 ; cf. !. 39, p. UI3; Isac.

De Asli/ph. Iiered. 26, p. 246). Mais alors on ne parle plus la langue juridique.

— 12 Meier et Schœmann, op. cit. p. 492-494, 977-979. — 13 Theop. ap. Atheiiae.

VI. J54, b. — *^ C'est un faux de ce genre qui est décrit dans [Demoslh.] /" Steph.

11. Il, p. 1132 ; cf. I, 39, p. 1113. — 15 C'est l'hypothèse émise par Bjeckh. Prae-

fatio ad indicem lect. Univ. Berol. hib. ISI7-ISIS, dans les Kleine Schriften,

t. iV, p. 124 et s. Elle est généraicmeut admise (Meier et Schœmann, op. cit.

p. 413. 41"': C. E. Otto, De Atheniensium actionibus forensibus publicis, Dorpati.

1882, p. 75; R. Dareste, Plaid, cir. de Demoslh. t. II, p. 202. n. 18). Ilciner. Die

Athenâische Gerichtsverfassuntj. Coin, 1822. p. 184. étend la yi-jS»'Ar.Tt:a aux deux

catégories de coupables. — Ï6 Poil. VIII. 40 ; llarp. s. v. •lc\iS<ix\-ry.t. Cf. Pelilus,

Leg. Atticae. éd. Wcsseling. Lugd. Bat. 1742. p. 40; Meier. De bonis dantnatorum,

p. 125 : Brtrkh, op. cit. : llelîter, op. cit. p. 184-185 : .Meier el Schcemanu, op. cit.

p. 414-415, 976-977; Plalner, Der Process und die Klagen bei den Attikern,

UarmsI. 1824-1823, t. Il, p. 119 ; Olto, op. cit. p. 74-75. — 17 CS. Pelilus. op. cil.

p. 640 ; llcfter, op. cit. p. 185-186 ; Meier et Schœmano, op. cit. p. 41.3-414 ; Plal-

ner, op. cit. t. II, p. 161-167 ; Otlo. op. cit. p. 75-77. — 18 Arislol. De Athen.

republ. 59, p. 147 (éd. Kenyon).
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la voie extraordinaire de IW'JCiLyytMOL, de la -poooX/) et de

la zii7'.;'. La peine était laissée à l'appréciation du tri-

bunal -
: c'élait quelquefois la mort ^ Une troisième

condamnation entraînait de plein droit ^atimie^

La liste des débiteurs publics était fréquemment falsi-

fiée de deux manières : le magistrat y inscrivait les noms

des citoyens qui ne devaient plus rien ou n'avaient jamais

rien dû; il n'y portait point ou en effaçait des dettes

impayées ou acquittées partiellement. Le premier cas

ressemblait à celui de la ']/suSoxXYiT£ia : il y avait coup

droit porlé à un particulier; mais l'État se sentait indi-

rectement atteint dans une de ses fonctions essen-

tielles. Voilà pourquoi une affaire de [ioùAz-jc'.i ou de

•|(£'j5£yYçaoY] s'ouvrait encore par une ypat^r,, non par une

B'XTj [bouleuseôs graphe]. Dans le second cas, l'État était

directement lésé : rien d'étonnant que les droits du

Trésor fussent revendiqués à l'aide d'une -c^xyt^, la ypa^ri

aYpacpsou [AGR.^PHIOU GRAPHE].

Les falsifications de documents relatifs aux créances

de l'État servent ainsi de transition entre les faux en écri-

tures publiques qui portent préjudice surtout aux parti-

culiers et ceux dont l'État a seul à souffrir.

Que pensent les Athéniens du faux destiné à dissimuler

des délits commis contre les intérêts essentiels et les lois

fondamentales de larépublique? Ils le considèrent comme
un échappatoire : ils remontent au crime principal.

Les fonctionnaires tourmentés par la conscience de

leurs malversations essayent parfois, quand arrive le

moment inévitable des comptes à rendre, d'en imposer

en présentant des documents falsifiés °. Si les légistes,

sous les yeux de qui passent toutes les pièces comp-

tables, remarquent quelque irrégularité, ils en saisissent

les héliastes. Mais ils ne s'arrêtent pas à la question

subsidiaire du faux : ils vont au fond des choses. Ils ont

arraché le voile dont se couvrait l'auteur du péculat ou

de la concussion : ils traînent le coupable dans la pleine

lumière de la justice pour lui demander raison de ses

abus vainement cachés. « Si les légistes, dit Aristote %
établissent à la charge d'un fonctionnaire le fait de

détournement, les juges prononcent contre lui un verdict

de détournement et le condamnent à payer au décuple

le total auquel ils évaluent les fonds détournés. Si les

logistes le convainquent de corruption et obtiennent un

verdict conforme des juges, il est condamné, après éva-

luation de la somme reçue, à payer encore au décuple.

Un verdict affirmatif sur le chef de malversation entraîne

l'évaluation d'une somme qui est à payer au simple. »

Au delà du faux, on va rechercher les faits pour

lesquels se donnent la yp^t?'^! tÀoTiri; ot,u.o(7Ûov /fTijAàxiov, la

YçatpTi ocôptov'' et la YP''?'!
ioixiou.

Les mêmes idées dominent la législation attique en

matière de fausse inscription sur les registres de l'état

civil. Le \rfi'.x'y/'.f}j^ f:jtx.fi.\}.xxv.v) était un tableau

1 Isocr. De antiilasi, 314, p. Si4; Poil. VIII, 'n; ; H:ii|). Suid. i. i'. T.f>S',U,:

Lcx. Seguer. p. 288. — - Pour la «jxo=«v:i'a, Lys. C. Agoral. 03, p. 488.

— 3 [Dcmosth.] Ado. Nicostr. 18, p. 1232. Ce teile peut laisser des doutes. Mais

si Ton admet la peine capitale pour la itjS'.x).ir,Ti;«, il est difficile de la rejeter

pour la irj«o=av7m, comme le voudrait Lipsius, dans la î' iâ. >\o Meier et Schœ-

mann, /. c. n. 630. — 4 Andoc. De myst. 74, p. 33. — » [Dcmostli.] Adi'.

Timoth, 12, p. 1187-1188. — G Aristot. De Alhen. republ. 34. p. 133 (M. Kcnjon).

— 7 Voir l'article dekasmou gkaphè. — * Ilesycli. s. f. 1/ /.luxiluaTi». — S [De-

moslli.l Ailv. Leoch. 37, p. 1031. — '» Ibid.; llarp. s. v. «iuaH'!- — " Aristot.

De Alhen. republ. 42, p. 108. — 13 [Demostli.] C. Eubul. 59, p. 1317. — 13 Aes-

chin.. De fats. leg. 76, p. 38. — n Lys. C. Aijorat. 64, p. 133; 73, p. 136.

— 15 Harp. s. t'. noTaïiiî. — 'f' Id. s. i>. SiKiiiçim;. — " B. llaussouUier, La

(},£'Jy.(oti.2, (Tavîç') sur lequel le démarque dressait la liste

des citoyens appartenant à son dème' et qu'il conser-

vait sous scellés'". La sincérité de ces registres était du

plus grand intérêt pour l'État, puisqu'ils servaient à

établir le rôle des contribuables, des éphèbes, des

votants. Pourtant on cherchait sans cesse à s'y faire

inscrire sans remplir les conditions requises d'âge", de

nationalité ou de naissance. Les étrangers achetaient le

démarque et quelques comparses de bonne volonté :

cinq drachmes par tête, et ils obtenaient tout ce qu'ils

voulaient'-. Cléophon pour Eschine'^ Agoratos pour

Lysias", sont des esclaves qui se sont fait inscrire à prix

d'argent. Le dème de Polamos avait la réputation d'être

propice à ce genre de trafic '^ Les bénéficiaires de ces

inscriptions frauduleuses étaient appelés les 7rïç,lYY?°"''^°'"-

Voilà un faux particulièrement grave : le droit attique

ne va-t-il pas se départir de son principe et cette

fois faire tomber l'auteur et les complices sous le

coup d'une loi spéciale sur le faux? Même le registre

de l'état civil n'est pas excepté de la règle universelle.

11 ne fait pas preuve. « C'est un procès-verbal ou plutôt

une suite de procès-verbaux, mais rien de plus. C'est un

livre utile d'où les magistrats de la cité tirent des ren-

seignements précis...; mais il ne constitue pas par lui-

même un titre... Un Athénien veut-il prouver qu'il est

di"iment en possession de la qualité de citoyen, accuse-

t-il un autre de l'avoir usurpée, il ne se reportera pas au

registre civique ; il recherchera des témoins, il

recueillera des témoignages''^ ». Comment alors pour-

suivre les auteurs et le promoteur d'une fausse ins-

cription? Ce qui peut être incriminé dans la conduite

du démarque et des démotes, c'est le vote qui a décidé

l'inscription. Le conseil des Cinq-Cents exerce sur ce

vote un droit de veto : il passe en revue les inscrits

(8oxt|j.a(rîa), et, s'il décide que l'un deux n'a pas atteint

l'âge légal de dix-huit ans, il inflige une amende aux

démotes coupables'*. Pour le fait de corruption tout

citoyen peut se porter accusateur : il n'a qu'à déposer

entre les mains des thesmothètes une y?='?"'1 Biôptov".

Quant au fait de demander une fausse inscription, il est

passible de diverses poursuites. La simple tentative,

non suivie de succès, mais avec la circonstance aggra-

vante d'un appel en justice mal fondé, est punie par la

vente de la personne du coupable au bénéfice de la

cité-". Si le faux est consommé, il y a lieu à une

action d'usurpation du titre de citoyen (y?ït''^i
çsvîa;)-'.

Cette action rentre dans l'hégémonie des thesmothètes-'

et entraîne également la peine de la servitude pu-

blique '-^ Mais, dans une Yr'^'fO \^'^'-^^i celui qui a déjà

corrompu une assemblée de démotes est bien capable

encore de corrompre un tribunal : si l'accusé est ren-

voyé des fins de la plainte et que cet acquittement

paraisse suspect, une action limitée à ce cas particu-

1 if municipale en AlUijne, p. 20 ; rf. l'eulicle D^uas. — 18 Aristot.. op. cil. 42.

p. 108. — 13 II est tn^s naturel que les démoles soient puniss.ible* p.ir la Yf«='l

S.ijuv, tout connue <lfs fonctionnaires. Chez nous au5si, un .irriM de la cour do

cassation déclare iipjilicable aux conseillers nninicipaux l'article 177 du code pénal,

qui réprime la corru|itii>ii des fonctionnaires de l'ordre udminislr.atif ou judiciaire.

— 20 Arislol. l. c.\ (Demostli.) C. Eilbiil., argum., p. 1298. — 21 Id. op. cil. 59,

p. 147 : (Demostli.] Episl. Ml. 29. p. 1481. Cf. Pelilus, op. ci/, p. 252-253; Meier,

De bonis iliimnnlocuin, p. 94-97; Heffter, op. cit. p. 103-166 ; Meier et Scliœmann,

op. cil. p. 437-Hl ; Plalner, op. cit. t. Il, p. 63-73 ; Otto, op. cit. p. 19 ; Ad. l'Iii-

lippi, Beili: zu einer Cesch. des ail. BBrgerrecbts, p. 48 et s.; J.-J. Tlionissen,

op. cit. p. 339-343. — M Id. ibid. Sur le rôle attribué aux vautoSixai par Pollux,

voir Meier et Scliœmaun. op. cit. p. 95-98. — 23 Scliol. Demostli C. Timoci:, 741.
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lier (ypx'^Ti So)po;sv!aç) ' est donnée contre lui à tout

Athénien. C'est l'équivalent de notre appel interjeté par

le ministère public -
: môme hégémonie ((ue dans la

•['^y-'-fh
çEvîz;, même procédure par consignation {-k-x'A-

TTaT'.ç), prohabienicnt même sanction

^

On pourrait croire, d'après deux passages d'ora-

teurs ', que du moins la falsilication d'une loi

était poursuivie par une action spécifique. Ce serait

la seule action en faux. « Quiconque, dit Lycurgue',

va au Métroon efl'accr une seule de vos lois a beau

alléguer ([u'il n'en est rien résulté de mal pour

r£tat : ne l'envoyez-vous pas à la mort? » L'auteur du

second discours contre Arislogiton" a bien l'air de

citer un texte formel, quand il rappelle (jue la peine

capitale était prononcée contre quiconque produisait une

loi non existante (Oivaxov wptxÉvai ty,v (^Y,u.iav, èàv xi; oùx

o'vta vrijxov 7raGa(7/T,Tat). On comprendrait à la rigueur que

le cas d'un orateur citant de la Pnyx une loi apocryphe,

le cas d'un plaideur faisant enfermer dans l'Èyïvoç parmi

les pièces du procès une loi falsifiée en partie ou totale-

ment inventée, fit exception au principe juridique qui

guidait généralement les Athéniens en matière de faux.

La loi, c'était la cité elle-même. Attenter à la loi, à cette

loi qu'on exposait aux yeux de tous en pleine ville' et

qu'on gardait comme un trésor au fond d'un temple",

qu'on faisait à la fois publique et sacrée pour la cou-

vrir d'une double inviolabilité : le crime était si

énorme qu'il pouvait nécessiter une répression à part.

Toutefois on est bien obligé de remarquer que le second

discours contre Aristogilon, loin d'être l'œuvre de

Démosthène, n'appartient pas sûrement à son temps et

a peut-être pour auteur un plagiaire de l'époque alexan-

drine. Quant aux mots de Lycurgue, ils n'ont plus du

tout la même précision : ils délinissenl le crime, ils indi-

quent la peine ; ils ne disent rien sur la procédure et

ne laissent même pas soupçonner qu'elle eût son carac-

tère propre. Les Athéniens avaient plus d'un moyen
légal de livrer au bourreau tout homme qui effaçait une

des lois conservées au Métroon : on n'avait pas besoin

d'une action ad hoc, quand on disposait de WluoLyyûJ.u.

et de l'evÔEiEii;.

Ainsi, en matière de faux, le droit altique reste partout

fidèle à la logique la plus absolue. Il ne reconnaît point

à l'écriture une valeur intrinsèque. Donc il n'admet pas

que le faux en écritures privées soit punissable comme
faux ; mais il punit le faussaire et ses complices selon

l'importance et le genre du préjudice causé. Entraîné

par les conséquences de son principe, il étend les mêmes
règles au faux en écritures publiques : il poursuit les

coupables, il tient suspendues sur leur tête des peines

variées; jamais, en les frappant, il ne les appelle faus-

saires. G. Glotz.

Rome. — Le mot fnhum, dans 1(> sens le plus étendu

et non juridique, signifiait toute altération de la vérité,

faite de mauvaise foi, ce qui comprenait par conséquent

1 Aristol. /. c. Cf. Meier et Scha-maim, n/*. cît. p. \i\ ; Otto, o/;. cit. p. i9-20.

— 2 Hyper, ap. llarp. 5. v. SwçoïîvÎ-x. — ^ Cf. Meier et Schœniann, Otlo. /. c.

— i Ce n'est pas du faux qu'il est question dans la loi citiîe par Hschine < /» Ctesip/i.

50, p. 60) et Uiïmostliène {De corona, i>5. p. iVi) : jxr.Stva -ieuSî; vçà^jjiaTa l-^^àztiv

(cf. Dcniostli. De corona, ai-gum. p. 224 ; ^r.St-iTt 6iuSîî Ye«i*i*aT« lU tb MtitjBov

i!<TiY""-) — '' l-jc. c. Leocr. 06, p. 18t. — <• [Demostli.] C. Arislog. II, 24, p. 807.

— ' Aristot. De Athen. republ., 7, p. 17; Demosth. C. Arislocr. 22, p. 627;

Adoc. Demysl. 82, 84, p. 39; 95, p .16; l.ys. De caede Eraloslh. 30, p. 31.

le stelllonat '^stkixionatls] ; mais, dans le sens strict,

cette expression était appliquée à un délit spécial, dont

li^s Romains n'ont pas donné de définition précise,

mais qui ])eut être caractérisé d'après l'ensemble des

textes. 11 consiste dans la falsification, altération ou
imitation des objets servant de base à la fides publica,

par exeini)le les documents publics, les mesures, les

poids, la monnaie [.mo.skta falsa], ou les actes qui, à

raison de leur grande importance pour les intérêts

privés, ont été mis sous la sauvegarde de la foi pu-

hll(iue, ainsi les testaments. iJifFérents cas de faux furent

prévus et punis par la loi Cornelia De falsis, rendue

sous la dictature de Cornélius Sylla qui, entre autres

jUDiciA PUBLICA, institua une oi:aestio peki'ETLa pour le

faux". Nous avons, au Digeste, un titre spécial, intitulé

Da lege Cornelia de fakis^"; elle s'occupait notamment
de ceux qui avaient commis un faux relativement à un

lestainont". On considérait comme tels ceux qui avaient

détourné, celé, enlevé, détruit, substitué, décacheté, fa-

briqué, cacheté ou dicté de mauvaise foi, ou procuré

sciemment un tel résultat. Celte loi, qui quelquefois

dans les textes est appelée testameiitaria'-, fut portée

en G73 de Rome ou 81 avant J.-C, elle paraît avoir

Contenu plusieurs chefs ou articles, dont l'un était re-

latif à la fausse monnaie [.mo.neta falsaj, mais quelques

auteurs en font une loi spéciale, appelée mtnunaria '*.

Quoi qu'il en soit, la loi De /"«/.skv prononçait l'exil, (u/nae

ci igiùs intecdiciio), et la co.nfisc.\tio ou publicatio contre

les auteurs des actes cités plus haut et, s'il s'agissait d'un

esclave, la peine de mort ''. En effet, les Romains

attachaient un grand respect à la volonté des mou-
rants, et tenaient beaucoup à ne pas mourir intestats,

sans doute afin de mieux assurer la perpétuation du

culte des sacra fainiUue ''\ On peut voir dans Paul "'

avec quelle solennité se faisait l'ouverture du testament

après le décès, afin d'en mieux assurer la conservation

et l'exécution. Du reste, le faux en matière de testament

était un crime fréquent, dont les auteurs classiques

nous ont conservé de nombreux exemples ''. Aussi ne

parait-il pas que Sylla ait introduit en cette matière un

droit nouveau; suivant Cicéron, la loi Cornelia aurait

eu pour objet plutôt l'organisation de la compétence que

la modification de la peine et de la procédure ancienne-

ment établies". Quoi qu'il en soit, nous ne sommes pas

bien fixés sur le nombre des articles de la loi. Les juris-

consultes y rattachent certaines décisions qui, peut-être,

se rapportent plus exactement k plusieurs sénatus-con-

sultes postérieurs. Ainsi Paul" considère comme tom-

bant sous l'empire de la loi Cornelia quiconque a falsifié

tout autre acte qu'un testament: (juadve aliud inslnimcn-

/«/(i. Mais cela tientà l'habitude où l'on était, sous l'Empire,

de rapporter aux anciens judicia publica toutes les déci-

sions même postérieures, qui pouvaient être considérées

comme des développements du principe posé dans la loi

organique. Au contraire Justinien, dans ses Instiiutes,

— 8 Demosth. De fais. leg. 129, p. 381 ; Diaarch. C. Demoslh. 86. p. 60; Lyc.

C. Leoer. 66, p. 181 : [DeniosUi.] C. Arislog. 1, 97, p. 799 : Harp. s. r. Mr.T;s<».

Cf. C. Curtius, Das Métroon in Athen als Stnntsarrliiv. p. 17-1?. — 9 Pompooius,

1. 2, S ;12. Dig. De origine juris, I. 2. — 10 Lib. XLVllI, t. IX. — << L. I et 2 /. e.

- 12 Paul. SeHt. V, 25, 1. — 13 Cic. Verr. M, I. 42. — Il Marc. I. I, § 13, Dig.

De lege Cornetin. Cf. Inst. Just. § 7, in fine. De publie, judic., IV. 18; Paul.

Sent, recept. I. c. — '^ Cf. Gaius, 11, 55. — 16 Sent. IV, 6. — I" Suelon. Oclar.

XIV ; Juvea. Salir. I, 37 cl sqq. — i« Verr. I, 42 cl. 108. — 1» Sen^. recept. V,

XXV, 1.
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ayant la prétention, quelquefois mal .justifiée, de rappeler

en peu de mots les institutions antérieures, n'attribue

pas à la loi Cornelia de falsis l'extension dont il s'agit '.

D'ailleurs, un texte d'Ulpien, conservé dans la Collalio

legum Mosaïcarum (VIII, 7), mentionne formellement des

additions aux règles de la loi Coriirlia, par suite de sé-

nalus-consultes rendus ultérieurement. Ainsi, sous le

consulat de Statilius Favius et Scribonius Libon, suivant

('.ujas, ou Lepidus, suivant Otto, le Sénat décida que

la peine de la loi Cornelia serait appliquée à ceux qui

auraient cacheté ou fait cacheter un testament faux, ou

procuré de fausses attestations écrites, ou de faux témoi-

gnages dans leur intérêt réciproque. Un autre sénalus-

consulte, rendu sous le consulat de Flavius et de Licinius,

pour la cinquième fois, étendit la même peine à ceux qui

auraient reçu de l'argent pour procurer le secours de dé-

fenseurs ou de témoins, ou auraient fait un pacte ou une

société, ou contracté quelque obligation dans ce but -.

Un peu auparavant, le Sénat avait statué que la même
peine atteindrait ceux qui se coaliseraient pour ar^iener

la perte d'un innocent'. Enfin, elle fut étendue en 781

de Rome ou 28 de J.-C, à ceux qui avaient touché des

deniers pour ne pas dénoncer ou pour dénoncer à des

témoins d'avoir à produire leur témoignage; il y eut

encore d'autres sénatus-consultes qui développèrent le

principe de la loi Cornelia'', ou qui ajoutèrent des pré-

cautions nouvelles en ce qui concerne la dresse des

actes publics ou privés, et la manière de les clore et

scellera Du reste, de graves difficultés se sont élevées

entre les interprètes modernes sur l'époque véritable du

premier des sénatus-consultes cités plus haut, que les

uns font remonter à l'année 7C8 de Rome ou lo de J.-C
,

et les autres à l'année 880 de Rome ^

Quant aux faits qui, sans constituer des faux, y avaient

été assimilés au point de vue de la pénalité, on disait

qu'il y avait quasi falsum \ Cependant, la pénalité de

la loi Cornelia ne parut pas suffisante, car Paul nous ap-

prend que, de son temps, les coupables houesfiorcs

étaient déportés dans une île, ceux de basse condition

condamnés aux mines ou mis en croix, et les esclaves,

affranchis après leur crime, punis de mort '. Indépen-

damment des sénatus-consultes cités, nous voyons men-

tionner dans les textes un édit attribué à Claude. D'après

Callistrate, cet empereur soumit aux peines de la loi Cor-

nelia celui qui, en écrivant pour autrui un testament ou

un codicille, y aurait inséré un legs à son prolit. Mais,

1 IV, 18, § 7. — 2 H faut lire avec Schulting: obluiationem et non p:is th'la-

tionem, dans le texte de Paul. cf. 1. 20, h. lit. Dig. — 3 An 774 de Kome

sous le consulat de M. Aurelius Cotta et et M. Valerius Messala. — ^ Paul.

Sent, reccpl. V, 23, 6. etc. — i> Suct. JVer. 17. — » On [jeut voir, poui' ces

di^tails qui nous entraîneraient trop loin, Pothier, Pamh'ct. Dii li'(i. corn. De falsis,

48, iO, et Ileincecius, Anliq. i!dil. Haubold. p. 7!)4; (^ujas, Pamllll. Cod. IX. 23;

Salmas, Adjus Atticum. c. 30, p. 877 et /Je modo sitbscr. et snbsign. test. c. 26.

— 7 Marc. 1. ), § K), Dig. h. t. — « Sent. V, ï.ï. I. — » Semest. I, 23.

— 10 Anj. I. 10 pr. § i Dig. h. tit. et 1. 9, Cod. De his qui sibi adsc. IX, 23.

— 11 Cf. Pothier, Pand. XLVIII, 19, n"* 5 et G. — 12 Quuestiones deJure crminutn.

p. 221 et sqq. —- BiBuoGaAPUtE. Sam. Pelitus, Leges Attlcae. C-ô. Wesseling. l.ugd.

Bat., 1742, p. 40, 252-233, 405, 467, 640 ; M. H. Ed. Meior, De bonis dainnnlo-

rum, Berol. 1810, p. 94-07, 123-126 -, A. W. IlcCrier. Die athenaeische Oericb-

Isitcrfnssung, Cceln, 1822, p. 163-164, 169-170. 184-186, 302-.303 ; Ed. Plalner,

lieitrneiie znr Kenntniss des attlschen Dechts, Mai-burg, 1820, p. 172 et s.; Der

Process und die Klaijen bel den Attikern. Darmsladt, 1824-1823, t. II, p. 65-73,

88, 117-1111, 164-167; M. H. Ed. Meicr et G. F. Schœmann, Der atllsche

Process, Halle, 1824, 2" (-A. par J. II. Upsius, Berlin, 1883-1887, p. 413-413, 437-

441, 446, 485-49.i, 394-397, 678-680, 668-687, 867-87i, 976-983 ; C. Ed. OUo, De
Athenienslum actionibus forensibus publlcis, I)or]>at, 1832, p. 19-20, 74-77

;

E. Egger, Études histo7-iques sur les traités publics chez les Grecs et chez les

Homains, Paris, 1866, p. 25-29, 38-60 ; J.-J. Tlionissen, Le droit pénal de la

suivant P. Faber ', Callistrate n'aurait entendu parler

ici que d'un premier chef du sénatus-consulle Libonien,

proposé au Sénat par Tibère, que l'on appelait aussi

Claudius. Mais Cujas, dont l'opinion nous semble préfé-

rable, admet l'existence de deux édits ou sénatus-con-

sultes, l'un rendu sous Tibère, Statilius Taurus et Scri-

bonius Libon étant consuls, le second sous l'empereur

Claude '°. Haubold, dans ses Tables, place le sénatus-con-

sulte Libonien sous Tibère en 709 de Rome ou ir>de,I.-C.;

peut-être Claude ne fit-il que le renouveler". En outre,

un grand inimhn' d'actes analogues au faux, mais non

ju'i'vus tlirectement par la loi Cornelia ou les sénatus-

consultes postérieurs, étaient punis exira-ordinem. Plat-

ner en a donné une analyse détaillée, à huiuelle nous

renvoyons '^ G. Humbert.

FALX. — Diminutif /'(//(«/o '

; opÉTiavov, ossTtivYi, SpETti-

viov-. Ces noms désignent des instruments déforme et de

grandeur diverses, correspondant aux outils nommés
aujourd'hui faux, faucille, serpe, serpette, mais ayant

ce caractère commun que le tranchant unique présente

une convexité plus ou moins forte, ce qui les distingue

des diflérentes variétés de couteaux [cllter]. La faux et

la faucille sont essentiellement des outils agricoles : elles

servent à faucher la paille ou l'épi, à tailler la vigne,

les pousses des jeunes arbres, etc.' De là, les difl'érentes

épithètes que les agronomes anciens leur donnent pour

en marquer avec précision l'usage. Ainsi l'on distingue

la faux du faucheur, faix fœnaria'' , celle du moissonneur,

fal.v viessoria'' (ou simplement niessoria ^), et fair slrn-

vientaria % la faucille du jardinier et du vigneron, faix

pulaloria^, vinitoj'ia^, vineatica"*, celle du bûcheron et de

l'émoudeur, faix siloaiiea ", arborea ou arboravia'^, rusca-

ria ", li.unaria^'', seirpicitla ''.

La faux est encore dite denticulata "^, vericulata '% rus-

Irala^', adunca'^, suivant que la lame est pourvue de

dentelures ou d'un bec crochu.

Les épithètes générales mettent en évidence la cour-

bure de la lame, BpÉTiavov eûxaiATcé; ^'', faix curva''", pro-

curva'^^, parfois aussi la qualité qu'elle a d'être très cou-

pante, faix peracuta, ^', praeacuta-'

.

Au point de vue de la matière dont elles étaient faites,

on peut aujourd'hui suivre l'histoire des faucilles depuis

ses débuts les plus lointains. M. Flinders Pétrie a décou-

vert à Kahun, dans le Delta, une faucille en bois garnie

de silex, appartenant à la xviii" dynastie ^\ « La forme de

cet outil, dit M. Maspéro''"', nous montre quelle en est

réjMbtirjue «(teuMllc, Paris-Bru\ellcs, 1873, p. 211, 219, 339-343, 360-361, 383-

391, 394-393; Ad. Philippe, Ueber die Betceiskraft der trapezitischcn BuecUer

ror dem atlischen Gesetze, dans les Neue Jahrbuecher fiir klass. Philoloifie.

XCIIl (1876), p. 611 et suiv. ; Rein, Pas criminal liecht der ItOmer, Leipzig, 1844,

p. 774 et seul.; Mallliacus, De crimin., f. 340 et sq,;. ; RosshirI, Lehrbiirh des

erimin. RecUts, Heidelherg, 1823 § 221-232; Heincccius, Antiq., M'a. ll.nuhold,

p. 939; Walter, GescliiclUe des rùm. liechts, 3» Mit. Bonn. 1860, II, n" 812,

.s.;3 ; Rudorir, liôm. Pechtsgescliicbte, Leipzig, 1837-1839. II, n" 3S7.

lAI.X. 1 Cal. n. Ilusl. XI, 4; Cnluni. Ji. Itust. XII, 18. 2. — i Alhcn. IV.

p. 153 E. — 3 Virg. liiicol. III, 11 ; IV, 40; Georg. I, 348; II, 416; lier. Od. I, 31.

9; Epod. II, 11. — <• Cat. li. liust. X, 3; Varr. Ling. lat. V, 137; Ulp. Dig.

XXXIII, 7, 8; Pallad. I, 43, 2; Treb. Poil. Claud. XIV, 6. — i. Coluni. II, 13.

— t. Jtala, regg. 1, 13, 20. — 7 Cal. li. Rust. X. — « Palhid. I, 43, 1; Paul.

Sent. III, 6, 36. — 9 Coluni. IV, 25. — 1» Cat. R. Rusl. XI, 3. — " Ibid. — 12 Ibid. ;

Varr. R. Rust. I, 22. — 13 Ibid. ; Varr. Ling. lat. I. 22, 5. — H Varr. Ling.lat. V,

i:t7. — ISCat. n. Rusl. XI, 3; Varr. R. Rust. I, 22; Ling. Int. IV, 31 (sirpiculae

locnlae n sirpando); mais l'orlhographe correcte parait Olrc scirpicula (de scirpus),

— 10 Colum. II, 20. En grec, Uiir, »«p;rapoSo.v (Iles. Theog. 173, 179). — n Colum.

II, il). — 1» Jbid. — 10 Ov. Met. XIV, 628. — 20 l|om. Od. XVIII, 368. — SI Virg.

Georg. I, 508. — 22 Jbid. Il, 421. — 23 Mait. Epigr. III, 24. — 21 Cnes. Bell. gall.

III, 14. — 2G Pétrie, lllnliun, Kahun and Gurob, pi. vu, 27. — sr, Rrrue critique

1892, I, |i. 270.
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Torigine. Les Égyptiens se servaient au début, pour scier

leur blé, d'une mâciioire d'animal, où les dents furent

remplacées par des pierres coupantes; cela explique

pourquoi les mots qui signilient la m;\choire ont pour

détorminatif une paire de faucilles simples ou dentelées ».

L'Egypte a fourni beaucoup de faucilles en bronze '
;
on

les trouve aussi représentées sur les monuments ^ Un(!

faucille de bronze a été découverte par Schliemann dans

la sixième ville d'Hissarlik '. C'est avec des faucilles de

bronze que les poêles nous montrent Méd<'o'' et Elissa '

coupant des herbes pour leurs opérations magitiues. Les

faucilles de fer ne devinrentd'un usage fréquent que lors-

que la trempe de ce métal se fut perfectionnée. Pline dit

(jue les druides gaulois coupent le gui avec; une faucilb;

d'or ", et un instrument de cette matière passe pour avoir

été découvert en H.'jO à Nesmy en Vendée '.

L'emmanchement des faucilles de bronze doit surtout

être étudié à l'aide des nombreux spécimens qu'ont

fournies les stations lacustres de la Suisse et les dépôts

du premier âge des métaux*. On a découvert à Mo^rin-

gen une faucille fixée à son manche de bois et plusieurs

poignées de bois isolées'. L'insertion dans le manche

s'opère souvent grftce à un ou plusieurs boutons arrondis

dont est pourvue la base de la faucille ; on trouve aussi

un bouton aplati, une languette, un talon ou un crochet,

enfin un trou à travers lequel passe un rivet. La faucille de

bronzeà douille ne s'est guère ren-

contrée qu'en Grande-Bretagne'".

A l'époque classique, le manche est

en bois ou en os et la faucille y est,

fixée par une soie. Nous donnons,

comme spécimen, une faux den-

telée qui ligure, entre les lettres 1)

et M [Dis Mamhus) sur une brique

découverte à Agen (fig. 2862) ".

Les faucilles en fer présentent des

types analogues à ceux des fau-

cilles en bronze'-, mais elles sont plus souvent pourvues

d'une douille ".

Les fabricants de faucilles s'appelaient 3p£-avcnroio!,

Spe^ravoupyoî ", en latin /"a/caj-ii / une rue de Rome était

dite hiirr fnlcnrins ''. On voit des faucilles représentées à

côté des couteaux dans la boutique du cullrnriux que nous

avons reproduite ci-dessus [culter] (fig. 2113).

La faux et la faucille sont les instruments principaux

des moissonneurs"', qu'une épigramme trouvée à Mac-

taris en Tunisie appelle falcifera turbd vimm^'^ . Varron"*

distingue trois manières de moissonner, en usage dans

rOmbrie, dans le Piceuum et aux environs de Rome.
« Pour la seconde manière, on se sert d'un instrument de

bois recourbé, à l'extrémité duquel est adaptée une petite

scie de fer : cet instrument réunit en faisceau les épis

qu'il hache sur pied, laissant la paille debout pour être

1 Lepsius. IfS MtHoux, pi. ii, 13. — 2 Perroi et Chipiez, Hist. de l'art, t. 1.

fig. i, 117; Wilkinson, Tlie ancient Kgyptians, lig. :ï70 et siiiv. — -i Schlie-

mann, lïios, éd. allem. p. 67.|. — ^ Soph. ap. Macroh. Sat. V, 19 ; Ov. Met,

VII, 221. — !i Viig. Aen. IV, 513. — « pUn. Hist. uat. XVI, IV}. — 7 lin',

itrclirof. lH7î), II, p. 235. — 8 Chanlro, Af/f du bronze, t. I, p. 6.7-G7, pi. xi.

xii, XIX, XXV, xxvn, xxviii. xxx, xxxv, xi.i, lvi ; Miinro, The Lnhe direlfini/.s

of Europe, f. 518; Troyon, Hithilntioiis lacustres, pi. x. 2, 5; Morlillct, .1/iMr.,-

prrhi.'it. pi. i.xx ; llampol, Cout/rès de Pestli, t. II, pi. xiv-xv; l.imleiisohinil,

Alterth. unsrer heidn. Yorzeit, t. I, 12; Kvans, Ane broijze implements, p. 190.

— 9 Voir Chautre, Op. laud. t. I, p. (>7, fig. 59; Evans, Op. laiid. p. 19(i.

— '0 Kvan;*, Op. Inud. p. 19S. — Il Grivaud. Becucil de monuments, pi. ix. 7.

— 1- Kéiinion de types dans I.indcnschniil, Alterth. unsrer heidn. Vorzeit, t. III,

3, i; cf. Archaeologin, t. .\I.V1 (1881), p. 13S. — 13 Itevue arch. 1882, 1, p. 133;

Fig. 28ti2. — Faneille

sciée plus tard. .. 11 s'agit évidemment d'une grande

faux di'nliculntn. Suivant Columelle''', beaucoup de per-

sonnes coupent la tige par le milieu avec des faux

armées d'un très long manche, dont les unes sont à bec

et les autres à dents (varlculata, rosti-nin, dndiculata .

Cette faix denticulatn se trouve déjà en Egypte-". Fline

Fig. 2863. — Soldat moissonnant. Fig. 2864. — Fau«.

Fig. 2863. — Faix vinitoria.

indique comme il suit l'emploi de la faux et de la fau-

cille dans la moisson-' : " Le travail du faucheur (/"meHwexj

unt^ l'ois terminé, il faut passer la faucille dans le champ,

pour enlever ce qui lui a échappé. Anciennement, pour
aiguiser la faux", on se ser-

vait de pierres à aiguiser que

l'on employait avec de l'huile

[cos] : le faucheur marchait,

avec une corne pour l'huile

attachée à sa cuisse. L'Italie

a fourni depuis des pierres à eau qui mordent sur le fer

comme une lime. Il y a deux espèces de faux : la faux

d'Italie est plus courte et maniable même au milieu des

ronces; celle des Gaules abrège l'ouvrage dans les vastes

domaines, car elle coupe l'herbe par

le milieu et laisse celle qui est courte.

Le faucheur italien ne coupe que de

la main droite. »

Columelle " a décrit avec détail la

fnl.f vinitoria, dont on trouve la re-

présentation dans plusieurs manus-

crits de son livre (fig. 2865 . Dans la

serpe du vigneron, la partie la plus

voisine du manche s'appelle culter-,

celle qui est recourbée s'appelle xinus :

celle qui descend de la courbure.

scnipiiiiir. celli' qui la suit et ([ui est

crochue, rnslnim, celle qui surmonte

cette dernière en forme de demi-

lune, seci/ris, enfin celle qui forme

pointe sur le devant, mucro. Chacune

de ces parties a ses fonctions particulières : pour cou-

per, on se sert du culter, pour tirer à soi, du sinus, pour

unir la plaie, du scalpriim.

Nous reproduisons ici la figure d'une femme tenant

une faucille à couper le blé (fig. 2866)"; on voit plus

lAnlhropotoi)ie, 1890, p. lOS. — n Gloss. Philor. et Allicn. VI, p. 269 C.

— 15 Cic. P. Sutl. 16, 32 ; Catil. 1,4, 8 ; cf. Bliiinncr. Terminoloqie, t. IV, y.. 363.

— 16 Les types divers usités au moyen âge et de nos jours ont été réunis par

I.. von Rau, Verh. berl. Ces. fur Anthrop. 1890, p. 153-159. — '7 Bphem. epigr.

t. V, p. 379. Le groc coDDait les mots ^l-^^,^.'TTr.', et Spi::ft>.'TT.;, signifiant

> nuiissonneup w (Thésaurus, s. v.). — '8 Varr. Ji. Hust. I, 50. — H Col. Il,

20, 3. — M Wilkinson, Mnnners and customs, I. IV, p. 89. — SI Plin. Hist.

nat. XXVIII, 261. — 23 Cr. Iles. Op. 373; .\poII. Rhod. III; cf. Longpérier,

Œuvres, III, p. 104. 1387. — 33 Coluni. /*. Hust. IV. 23. Voy. la note de lédil. de

Schneider à ce passage. — 2V D'apit^s un sarcophage où paraiss^'nt Cér^s et Tripto-

lénie, actuellement à Wiltonhouse ; Montfaucon, Antiq. expl. t. I. pi. xlv ; Gertianl,

.\nlik. midu: pi. 310, 22; Overbeek, Atlas zur Kunslmglhal. pi. xv, 3; Michaelis,

Ane. mat blés in Great Britain, p. 697.

. 2Sti6. — Faucille à

couper le blé.
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haut (fig. 2863) un soldat romain coupant du blé, d'après

un bas-relief de la colonne Trajane' et une faux longue

conservée au musée de Na-

ples (fig. 28fi4) ^
: nous don-

nons encore un Satyre tail-

lant une vigne, sur un mi-

roir étrusque (fig. 2867) %
enfin une serpette et deux

scies de jardinier décou-

vertes à Pompéiffig. 2868,

2869, 2870) •.

Un instrument à bec re-

courbé ou à cran, appelé

aG7tT|, harpc^, falcaius en-

sis ^, hamafus ensis ', est

attribué par les poètes et

les artistes à plusieurs

personnages de la fable,

Jupiter combattant Ty-

phon*, Hercule tuant l'Hydre de Lerne", Hermès cou-

Fig. 2867. Serpe de vigneron.

Fig. 2868. — Serpette.

pant la tête d'Argus

Fig. 2800. Fig. 2870.

Scies de jardinier.

Persée tuant la Gorgone et le

Fig. 2871. - llarp(! de Persée.

monstre marin ", enfin aux

Ménades'-. Le cran ou épine,

qui aggravait la blessure,

s'appelait hamus'^, mot qui

signifie proprement l'épine

d'une ronce ; ce crochet n'est

pas d'ailleurs indispensable

à la harpe, comme on le voit

en comparant les deux ima-

ges de l'arme de Persée que

nous empruntons à des vases

peints (fig. 2871,2872) '•.

Une arme analogue, faix,

falcaius ensis, SpÉTtav&v, fai-

sait partie de l'équipement

guerrier de certains peuples barbares, les Lyciens et

* Montfaucon, Antiq. e.TpL t. IV, pi. .\i-; Froeliner, Colonne Trajane, pi. Ul.

— 2 Cf. Grivaud delà Vincellc, Arts et métiers (tes anciens, pi. .\.\iv, 1.— 3 Gerliard.

Etritsk. Spiegel, pi. cccxin. — ^ Ceci, Piceoli Itronsi, pi. x, n"' 53-55. — î' l.'-

mot apzr, est employé dans le sens de faucille par lies. Op. .'i7i. Voir, pour les

textes on il se rencontre, le Thésaurus et le Lexicon de Forcellini; cf. R. Rochette,

Choix de peint, de Pompéi, p. 310, 317. — 6 Qv. Met. 1, 718; IV, 726. En grec,

Sçtsavoiià/.aior, Schol. Aristopli. Thesm. 1127. — 7 Ov. ifet. V, 80. — 8 ApoUod.

I, 6. — 3 Eurip. Ion. 192. — «0 Ov. Met. I, 717; Luc. IX, 6f,l. — il Apollod. II, 4
;

Eralosth. Catast. 22; Ov. Met. IV, 666, 720, 727; V, 69; Anthol. Pal. XI, 52.

— 12 Gerhard, Ans. Vasenb. t. Ml, pi. 156 (faucille dentelée aux mains d'une Ménade

qui s'apprête à déchirer Orphée). Cf. Stephani, Compte rendu pour 1867, p. 180.

— 13 Ov. Met. IV. 719. — " Mon. delf Inst. t. Vlll, 34; IX, 38 ; liaumeister, Denk-

maeler, fig. 1439, 1 HO ; Millingen, Peint, des vases, 111 ; 0. Jahn, J'hilolni/iis, XXVll,

pi. I, 3; conip. les figures de la même planche. — '" llcrod. VII, 92, 93; V, 112.

— 16 Virg. Aen. Vil, 732. — " Stat. Achitl. 11, 419. — <» Claud. De luud. Stiiich.

I, 110. — 13 Polyb. X, 18, 28; le mot fa;i7«; que l'on lit dans ce passage est dou-

2872. — Harpe de Persée.

les Cariens*% les Osques'^ les Gètes", les Gelons",

auxquels il faut peut-être ajouter les Carthaginois ".

On en trouve de sem-

blables dans les tombes

des barbares qui enva-

hirent l'Europe au v° siè-

cle -". De très grandes

et lourdes faux sont

placées entre les mains

des Daces sur la colonne

Trajane et sur la frise

du monument triomphal

d'Adam-Klissi en Rou-

manie ^*. Le opÉTravov était

également usité à la

chasse ^^
: c'est l'arme

prêtée au jeune chas-

seur Céphale sur quel-

ques miroirs étrusques^^.

Mais, à la guerre, les

Grecs et les Romains ne s'en sont jamais servis, non plus

que des chars armés de faux ^''.

En revanche, ils ont employé dans les sièges et sur mer
les faux murales et les faux navales. Les premières, falves

murales, asseres falcati, sont mentionnées au siège de Tyr

par Alexandre ^^, oùlesTyriens s'en servirent pour ruiner

les travaux des Grecs, au siège d'Ambracie en 189-'^ et

dans plusieurs attaques de villes gauloises par César-".

Végèce -' désigne par faix la tête d'un bélier armée d'une

pointe et d'un crochet pour détacher les pierres des murs.

Au siège d'Avaricum, les Gaulois détournaient les béliers

a tète aiguë (falces) avec des lacets et, une fois accrochés,

ils les tiraient à eux au moyen de machines-'. Yitruve'''"

raconte quelque chose

d'analogue à propos

du siège de Marseille.

Une faux murale a été

retrouvée dans le mur
gaulois de Vesontio,

exploré en 1862 (fig. 2873). « Cet outil, long de 0"',60, se

compose, dit M. Castan ^', d'un vigoureux grappin, au ta-

lon arrondi et relié au moyen d'une tige rendue octogo-

nale par quatre chanfreinements, à une longue douille

soudée à chaud. La perfection du travail de forge de

cette pièce, l'habile calcul de ces proportions, tout dé-

montre qu'elle n'est point le produit d'une fabrication

isolée et arbitraire : un œil exercé reconnaît sans peine

la reproduction d'un type réglementaire et savamment

étudié. «

La faux navale, SopuôpÉTravov^-, que César employa avec

teux (cf. le Thésaurus d'Estienne Didot, .5. ».>. — 20 Lindensclnnit, Allerlh. unsrer

h-idn. Vorzeit, t. 1, 12, 2, n» 3 ; Cochet, Hm. nrchéol. 1866, p. 1, 108 ; cf. ibid. ISOS,

II. p. i;i3. I/olijet figuré, /?»/^ 5oc. ^l/(^(>/. 1873, p. 110, a été trouvé dans une tombe

lie la Creuse et présenté à tort comme un outil agricole. — 21 /let>. archi^ol. 1881,

pi. 22 ; Frœlmcr, Col. Traj., pi. 127. — 22 Xen. Cijneg. II, 9; Grat, Cijneg. 339;

Poil. X, 141; cf. Jahn, Die Ficoronische Cista, p. 31 ; Stephani, Compte rendu

pour 1867, p. 93. — 2H Compte rendu pour 1872, p. 195, 197. Un spécimen douteux

d'une arme de ce genre, provenant d'Élrurie, est gravé dans la Beschr, der nnt.

lironzen zu Karlsruhr de M. Schumacher, pi. xiv, 56, n" 772. — 2V Voir l'article

ciiuru:s, p. 1642. et ajouter Uroysen, //eerweseti und Krieqsfilhr. der firiech. p. 34.

66, 168 ; Th. Kcinach, Jtevue celtique, t. X, p. 122. — 25 Curt. IV, 2 et 3 ; il appelle

l^s faux ferreae manus, harpagones, falces. — 26 Liv. XXXVIU, 5. — 27 Cacs. Uell.

gnll. 111, 14; Vil, 22. Los Gaulois apprirent à les fabriquer; ibid. V, 42; Vil, 84, 86.

— 28 Veget. IV, 14. — 29 Napoléon 111, Hist. de César, t. Il, p. 2liU. — 30 Vilruv.

X, 16. — 31 Uull. mammi. 1863, p. 557, — 32 Plat, Lach. pi. 183 1); Pol. XXII.

1(1, 4; Slrah. IV, -i, 1 ; Anthol. Pal. XI, 80; Poil. I, 120, 137 ; X, 144.

Falr muralis.
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succès contre les vaisseaux dos Vénètes', était, dit l'tiisto-

rien de ces guerres-', « un fer à pointe et à crochet aiguisé

et emmanché àde longues poutroliesqui, suspendues aux

mâts par des cordages, recevaient une impulsion sem-

blable à celle du bélier. Un ou plusieurs navires s'appro-

chaient d'un bâtiment gaulois et quand leur équipage

était ])arvenu à accrocher avec ces gafTes les cordages

qui attachaient les vergues à la mâture, les matelots lai-

saieut l'orco de rames pour s'éloigner, de manière à

rompre ou à couper les cordages. Les vergues tombaient,

le vaisseau désemparé était aussitôt entouré par les

Romains, qui montaient à l'abordage. »

Le couteau recourbé du gladiateur, que l'on manœu-
vrait en tenant la pointe en haut, est appelé faix supina

par JuvénaP. Le même nom est donné par Properce à un

outil de charpentier en forme de croissant", qui s'appelle

proprement dolabra. Un passage de MartiaP pourrait

faire croire à l'emploi de la faiv dans les sacrifices, mais

le contexte prouve qu'il s'agit de la faucille d'un paysan.

En dehors des divinités auxquelles la faux était attri-

buée comme arme de guerre, il y en a d'autres auxquels

elle est prêtée avec une signification symbolique plus ou

moins claire. La faux de Saturne, vieille divinité agri

cote'', était considérée comme l'emblème de la moisson '

;

d'autres la rapportaient à l'histoire de la mutilation dU-
ranus*. On disait que cette faux avait été fabriquée par

les Telchines'\ Suivant Hésiode'", elle était très grande

^7r£XoJploçl et dentelée (xxo/apooojv), mais, sur les monu-

ments authentiques, où elle paraît tantôt dans la maii;

du dieu, tantôt à côté de sa tète, elle ressemble plut('it

a la harjx': de Persée ". La grande faux prêtée à Saturne

et considérée comme la faux de Temps (Xpovoç) ne se

rencontri^ que sur des monuments apocryphes'-. Nous

donnons comme spécimen des premiers un denier de la

famille Noria, où la havjK apparaît derrière

la tête du dieu (fig. 287-4)'^; on peut en

rapprocher la faucille dentelée auprès de

la tête de Saturne, sur une lampe publiée

par Passeri''. Dans le temple de Saturne à

Ain Tounga (Tunisie), qui a été récemment
exploré, la serpe figure seule sur les ex-voto

consacrés au dieu'\ Une faux longue et

étroili!, sans épine, est l'attribut de la Saison d'été sur

une mosaïque de Lainbèse '". Lnfin, la faux do saule, /((/.;

snlig)i(i, est attribuée au dieu dos jardins Priape '"
et la

faucille paraît l'avoir été par la même raison à Vertumnus
ouàSilvain". S. Reinach.

FAJIA ['l'7ÎaY|), — La Renomm('!e est au nombre des per-

sonnifications divines qui, sans jamais atteindre à la réa-

lité d'une divinité proprement dite, ont néanmoins passé

1 Can», Ilrll. ,/„IL III, li. — 2 Napoli'on 111. //i.v/. ,/,. C,-snr. I. II, p. \ i:

.

— 3 Juï. VUl, 210. — '• l'ro|i. IV. i. 50. — ù M.irl. III, i'i, ô. — lùacif^r ilrus.

Ov. Met. I, 234; fa!cif::r senr.r. Ibis, 316; Fiist. V, 0-27. — 7 Macrob. Snt.

I, 7, 8. — 8 ApoU. Argon. IV, 98-1. — 3 Slrab. XIV, 2, 7. — 10 lies. Theog.

175. — 11 Aiïjï; <rî5r.^&v, iç SpéT:«vo-/ xflcï CÎ3'>; ît/itijiîvov, Acll. Tut. 111, 7,

— 12 Monlf;iucon, Autirj. r.rpl. t. I. pi. vi, 1 ; Sn/ipfvm. t. I, pi. ii. — 13 Fiîiliplon.

A/oniwies de la lirpnhl. vont, t, 11, p. 2oi, Voir à l'iiiilex do cet oiivi*a"e, p. G33,

s. V. llarpS. Cf. 0, Miiller, Haniltjueh lier Archaeol. fd. Wi-lckor, p. i;.15.

— H passt'i'i, Lticernae, t. 1, pi. ix. Voy. aussi au mot niKs (fig. 2V02) le médaillon

où est représenlé Saturne. — 1^ Jiidl. du Comité îles trtiv. nrchèol. 1889, jj, 2(i|.

— 10(l«;c(((; archéal. 1877, pi. 22.— n Virg. Genrij. IV, 110; Copa, 23; Cute.c,

S5. — 18 Mus. Corton. pi. xxxvi ; Slilliu, Cal. mythnl. n' 289,

F.\MA.l V. DAKMON, II, p. 12, col. I. — a /Ml, 94; Oïl. X.VIV, 413; Naegelsbadi,

llomerische Théologie, p. 170. Les grammairiens d'.\lexandric interprétaient iicra par

Oi;» xir.Sùv. — 3 Od. I. 281-83 : JVtov... \x Ai^;. — * ArisLircll. ad Od. XXIV, 413.

— 5 Od. II, 35. On trouve une fois chez Honiiirc \0d. XV, 4C3) çf>,î au sous

IV.

Fig. 2871.

Harpe di! Saturne

quelquefois, des œuvres poétiques qui les ont consacrées,

parmi les objets de la vénération pojnilaire'. /"«wa repré-

sente les rumeurs vagues, sans origine connue, qui ré-

pandent à travers le monde la notion de quelque fait

extraordinaire. iJans les poèmes homériques, cette per-

sonnification est appelée Ossa^, et présentée comme une

messagère de Zeus qui se répand, rapide comme un em-

brasement, à travers les foules. Même quand 0.s'.?aest em-

ployée comme nom commun, elle implique une action

divine', tandis que chez les poètes postérieurs à Homère
elle est une simple voix'. Quant à 'I'vj.Vi. Homère ne la

personnifie pas encore"' ; elle est cependant au nombre

des signes mystérieux {-h-j.-xr ou i7-/,|xaTa) par lesquels

se manifeste l'intervention divine dans les choses de ce

monde''. Elle peut n'être (jiie la parole du premier venu,

[irononcée comme au hasard, mais que la volonté des

dieux accommode aux circonstances et transforme en

révélation. Chez Hésiode, 'I'y];j.y, est ai>pelée une divinité ';

dès lors elle prend une signification plus précise, comme
toutes les abstractions avec lesquelles le progrès du

sentiment religieux et du sens philosophique a fait des

])Orsonnalités. Hérodote raconte que la nouvelle de la

victoire de Platées se répandit le soir même de la ba-

taille au camp de Mycalé et il explique ce fait miraculeux

par l'action divine de Famn^\ Sophocle l'invoque avec

l'épithète d'immortelle et en fait un enfant de la riante

Espérance''. D'après Pausanias, il existait à Smyrne un

sanctuaire de la Renommée divinisée ('-Hiiv xày^ôovov) et

tout un système d'oracles qui prenait ces rumeurs pour

base '". Athènes avait un temple de Foma, comme elle

en avait un à'Eukleia, d'.l/rfos, (ïFb'-ox, d'Onnn". Celte

religion se rattachait communément à Zeus, le dieu qui

voit et f]ui sait toutes choses ; c'est ainsi qu'on l'invoquait

sous le vocable doE'joY,u.oçou£'j-iâiAioi; '-.la Renommée étant

dès le temps d'Homère considérée comme la messagère

ol même la tille de ce dieu.

11 n'est pas exact de dire que les Latins ont connu un

culte de Fama; quand Plutarque affirme que les Romains

lui ont consacré un sacelliim auprès du temple de Vesta,

près de la Via Nova, l'expression de vsàiç *y,u.y,ç xa":

KXy,5ov&ç n'est que l'adaption du vocabulaire grec à une

croyance romaine assez différente'^. La divinité ainsi

honorée est Ahis Locutius ou Loquens, c'est-à-dire la

personnification de la voix mystérieuse qui, dans le silence

tlo la nuit, annonça l'arrivée des Gaulois. Fauta chez les

Latins est avant tout une figure de la religion poétique;

il n'y a guère d'ouvrage, d'un caractère épique, où elle ne

joue un rôlo ''. Virgile eu a tracé une description célèbre,

dont les éléments semblent empruntés à celle de Typhon

qu'on trouve chez. Apollodore'". Fama est pour lui une

de rontio: ailleurs (//. .\, 207) comme synonvine de er.jir,. — 6 XaegcIsbach. our.

cil. l, § U'. — 7 Op. D. 701 : Uii .; •:,; E»:i i.a\ «jrr.. — > llcrod. IX, 100. Cf. iA.

90; Xenopli. Aitnb. I, 8, 16. — » Oed. R. 138. Cf. ibid. 43 : »<;v =».;t».v: 86, clc. :

Pind. /s/A. III, 40. foralcur Lycurgue(C. Leocr. passim) cite ce fragment de vers de

la Petite Jlinde : oi-;», S'i; yrsaTiv ;.V.(le. — 1» Paus. IX. 2. .1. — Il Kl. I, 17. t Cl

Aescli, Conir. Tim. p. 291. — 12 Ilcsycli. s. r. iJ^r;*»;. — 13 Dans la vie de Camille,

c. 30. il place la construction de cette chapelle .au teudemain ilu dépari des Gaulois.

i;f. Fort. /loin. 5. Pour Aïus Locutius, t. Til. Liv. V, 32. etc. et (,ic. Dirin. I. 43.

loi. 11 y a d'îiulres exemples dans la tradition romaine de ces voix divines.

V. Tit. Liv. VI, 33; cf. Virg. Georg. 1. 476. — I' Les descriptions les plus

célèbres de Fama chez les portes latins sont Virg. Aen. IV, 173 et s. ; IX, 475;

Ov. Met. XII, 59-63 où est aussi décrite sa résidence; Val. Flac. Argon. II,

117-125; Slat. Theh. III, 425-431; Claud. /.<iiis Slil. II, 408; Mari. Cap. I, § II.

63 et II, 98. Cf. Petr. Sat. 123. v. 211; Ov. Pont. IV, 4, 12. — is Apollod.

Dildioth. I, 6, 3. Le rapprochement a été fait par CorsscD. Hhein. Mus. 1^S6.

Vergiliaiia, p. 245.
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iîlle de la Terre, mise au monde par la colère des dieux,

la plus jeune sœur de Coeus et d'Encélade. Ovide, dans

les Métamorphoses, Valerius Flaccus et Stace, d'autres

encore ont renouvelé, mais pas toujours heureusement,

la description de Virgile. Des peintres proprement dits

s'en sont inspirés ; VAnthologie Za/me renferme deux épi-

grammes consacrées à une représentation de Fama dans

les écuries du Cirque'. Lespoètes allégoriques et symbo-

liques du moyen âge, à commencer par Martianus Ca-

pella, n'ont pas manqué d'accueillir cette personnitication

avec beaucoup d'autres semblables. Les inscriptions la-

tines où Fama figure à titre de divinité sont fort Tares ^;

la plus intéressante : f.\m.\e aug. sacrum, qui correspond

exactement à gloriae aug. sacrum, n'est pas sûre, et Th.

Mommsen conjecture : deanae. Il en est de même des

représentations préfendues de Fama sur les monnaies \

11 semble d'ailleurs que de très bonne heure l'expression

ait pris un sens défavorable, grâce peut-être aux descrip-

tions poétiques que nous avons citées. Eunius déjà l'op-

posait à Gloria et en faisait la personnification de la re-

nommée mauvaise''; l'adjectif fatnosus implique surtout

cette nuance. J. A. Hild.

FAMILIA. — Ce mot avait plusieurs sens chez les

Romains.

1. Dans ses extraits de Festus, Paul Diacre nous

apprend * l'existence du mot osque famel, qui signifiait

esclave, et d'où famuhn et familia tiraient leur origine.

Cette étymologie fixe le sens primitif de familia comme la

réunion des famuli soumis à un maître. C'est ainsi que

l'on disait « les familles de gladiateurs^ ».

Les esclaves publics formaient aussi dans leur ensemble

une familia [servi puhlici] .

IL Par extension, les esclaves étant, comme les trou-

peaux {pecunia), un des éléments principaux de la

richesse chez les anciens Romains, familia en prit le sens

général de patrimoine '\ C'est ainsi qu'il est employé

dans la loi des Douze-Tables : Adgnalus proximus fami-

liam habeto, etc., et dans l'action familiae erciscundae, ou

action en partage des successions. C'est aussi le sens du

fnmillae onptor, acheteur de patrimoine, qui jouait un

rôle dans les formalités du testament pcr ars et libram '

[testamentum].

III. Familia signifie aussi ce qu'on entend en français

par la famille. Cette autre extension du sens primitif est

également aisée à comprendre, puisque les enfants in

potestate et la femme in manu n'étaient pas moins sou-

mis au père de famille que les esclaves eux-mêmes. A ce

point de vue, on distingue en droit romain deux espèces

de famille :
1° la réunion des personnes libres, soumises

1 V. (1.111S VAntltolofjic laf. do Riese les ("'pifïrîunnK's 31^2 el 313. — 2 Corp.

iiiscr. lat. II, 1433 à comparer avec Je n" 58ly tlu recueil d'OrcUi; cf. dans le

mCme 5817. — 3 Eckliel, Docïr. Num. II, 120. — 4 Isid. Diff'ei: I, 218. Le pas-

sage d'Knnius que cite le grammairien est emprunt*'' à ia tragt^die d'Achille :

Summam tu îibi pro inala vita fainam extolles i:t /iro bono pnrntnia glo-

riam.

FAMII.IA. 1 .S', ('. famuli. — 2 V. pour eef ('ni[ilni du mol, (latn. /t. rust. '.ri;

Cic. Pro Caecina. 19 ; Ad Quint, p. Il, 6 ; Caes. Belt. civ. 1, 7;i, 2; IMiaedr. Fnh.

m, 19, 1, etc. — 3 T. Liv. III, 35. — '«Galus, Comm. Il, 102, 101-107; Ulp. fl<?j. XX.

Il, 3-0. _ 6 Fr. 103, § 2, De verlt. sir/nif. Dig. I„ 16. — « Tit. Liv. I, 7 ; II, .*9 ; IX, 33.

— 7 GoHiofr. ad. c. 17, Cod. Tlicod, Di' ilomih. ail rem priw X, 1. — Bibuocuaphie.

J. Koihwn, Depat ria potestate et statu familiae, Am^tclod. \S^i:Z\mmQrn, Itechtsff es-

chichic. Hcidellierg, 1829,1, p. 480-956; L. ].nnge, /loemisch. Allertiiilm. Berlin, 3'('i\.

1876, I, p. 107 à 110 ; 154 à 200 ; Cauvet, Organis. de la famille chez les Uomaiiia

{Revue <fe législation, XVI, p. 201) ; Rein, Das Privatrecht der Roemer, Leipi, 1858,

p. 367 et suiv. ; du Caurroy, Instit. exptiq. Paris, 8« i-dit. 1831, 1, n" 106, 230, 231 ;

Ortolan. Explication hist. des Jnstitntes, 12" Mit. Paris, 1884, I. n°" 40 à 69;

11, n**' 83 à 83 ; Marezoll, Précis d'un cours de droit privé des Romains (traduit

arluellement ensemble à la puissance d'un même père de

famille ;
2° la réunion des agnals (familiam diciinus

omnium agnatorum ^), c'est-à-dire des personnes qui

ont été ou auraient pu se trouver toutes soumises à la

puissance d'un même père de famille, bien que cette

puissance soit actuellement éteinte et même n'ait jamais

existé en fait sur toutes à la fois [agnati, pateufami-

LTAs] ". C'est dans cette dernière acception que sont

prises les familles désignées au sein des grntes par le

cognomen [gens, nomen], ainsi les Gracchus, les Sripio,

les Cato, etc.

l'V. Au bas-empire \ dans l'organisation de l'armée,

on trouve les tirones répartis en familiae ou escouades.

F. BAuniiY.

FAMILIAE ERCISCUNDAE ACTIO. - Action en

partage d'une hérédité ' [actio, heremtas]. Aux termes

de la loi des Douze-Tables, les créances (nominn) et

les dettes héréditaires {obligationes) étaient en prin-

cipe partagées de plein droit [ipso jure) entre les hé-

ritiers, en proportion de leur part héréditaire '
; mais

les objets corporels de la succession demeuraient indi-

vis entre eux [communio), en sorte que chaque héritier

avait une part dans chaque atome des biens de l'hé-

rédité. Ils pouvaient partager à l'amiable ces choses

corporelles par traditions ou mancipations récipro-

ques % mais chacun d'eux était maître de contraindre

les autres' au partage, pour sortir d'indivision, par

l'action familiae erciscundae ''. Le mot familia désigne

ici l'ensemble des biens du défunt, et erciscere vient de

erctitm ciere, qui signifie « demander la division ^ ». Sui-

vant Rein, c'est à tort que Servius' affirme que ciere

voulaitdire dividere : il était synonyme de vocare". L'action

familiae erciscundae ne peut être intentée qu'une fois et

contre tous les autres héritiers; si l'on y a omis, volon-

tairement ou non, certains objets, il faudra recourir

pour les partager à l'action communi dividundo ". Du

reste notre action était soumise à plusieurs règles com-

munes à l'action en partage d'objets corporels étrangers

à une succession [communi dividundo actio], et à l'action

en règlement de limites [finium regundorum actio]. Ces

trois actions divisoires, au temps du système de procédure

formulaire, renfermaient à la fois une condemnatio et une

adjiidicntio '"
; c'étaient des judicia duplicia, c'est-à-dire

des instances dans lesquelles chacune des parties pou-

vait être condamnée ", à raison des obligations réci-

proques nées entre elles quasi ex contractu, pour fruits

perçus, dommages causés ou dépenses utiles faites pen-

dant l'indivision '-, ou pour soulte de partage ". C'étaient

des actions civiles, personnelles et de bonne foi, in per-

de l'allemand pal- l'ellal), 2" édit. Paris 1832, § 78; de Fresquet, Traité élémentaire

rie droit romain, Paris, 1833, I, p. 114 et suiv. ; Walter, Gesch. d. r. Jlrelils,

3" éd. lionn, 1860, n" 311 et suiv. ; Thoen, Die Familia der Hœmcr, Kronstadt,

IS37'; T. Mommsen, llorm. Stnaturecht. 111, 1, Leipzig, 1887, p. 10, 16, 22, 54.

FVMILIAK KRCISCUNDAE ACTIO. — 1 Gains, Comm. Il, 219, 222. — 2 Fr. 4,

23, 9, Dig. Fam. ercisc. X, 2 ; c. 6, Cod. J. Fam. ercisc. III, 36 ; sur le sens de Familia

v. fr. 193, g 1, Dig. De verbor. sign. L. 16. - 3 Cic. Ad Attic. XI. 15. — 4 Ao-

ynineheredis arbitrum familiae erciscundae postulare ;
Cic. Pro Caecina, 7 ; Keller.

Semestr. Il, p. 277 et suiv. ; c. 3, Cod. III, 37. — » Fr. t, pr. D. Fam. ercisc. X. 2;

Paul. Sent. rec. I, 18; C. J. III, 3i'). 1 ; Apul. Jfetam. VI, p. 441, Oudemiorp.

— f'Cic. De Oral. I, 56 ; Paul. Diac. p. 82, Miiller et p. 1 10 inercla indivisa. — ^ AH

Virgil, Aeneid. VIII, 64i. — 8 V. Gai'us, Cotnm. Il, 219; Gcll. Noct. Attic. 1, 9.

V. Ilvisrlikc, Sludien des r. R. p. 156 note 26 et in Rliein. Mus. p. 280, note 41 ;

Kein, Privatrecht, p. 838, note 2. — » Paul. Sent. rec. I, 18, § 1 à 4, De famil.

ercisc. — m Gaius, Comm. IV, 42, 44 ; Instit. J. IV, 6, § 20, De actionibus.

— Il Fr. 10, Dig. X, 1 ; fr. 2, § 3 ; fr. 44, § 4, Dig. X, 2; fr. 2, § 1, D. X, 3 ; fr.

37, 5 1, D. XI.IV, 7. — 12 Fr. 22,1 4, D. X, 2 ;
Institut. J. III, 27, 3; IV, 17,

— 13 Instit. J. IV, 17, § 4 ot S, De off. jud.
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sonam et (lonac fidei', mais elles avaient mixlavi causant'^,

un double but, en ce sens qu'elles autorisaient le juge à

prononcer des condamnations à raison de certaines pres-

tations ducs et à transl'éror la propriété par ndjudicatio.

En elïet, l'adjudication produisait ce résultat quand le

judicium était ce qu'on appelle Irfjitu/ium'K L'action

familiae crclstundae fut appliiiuéc; au parla^e non seule-

ment d'une hérédité testamentaire ou ah intestat délërée

par la loi des Douze-Tables, mais d'une succession déférée

d'après une loi queleon(iue, un sénatus-consulte ou une

constitution impériale '. On l'étendit même à la succes-

sion prétorienne entre bimorum possessorcs [bonorumpos-

SESSio], et au cas de restitution d'hérédité en vertu du

sénatus-consulte Trébellien", etc. Cette action pouvait

servir à faire résoudre une question de propriété, par

exemple au cas où le cohéritier demandeur était en pos-

session et se voyait contester par son adversaire son droit

à l'hérédité". C'est même en ce sens que de savants in-

terprètes ont pensé qu'elle avait mixtam causam'' , mais,

ce n'est là qu'un caractère tout à fait accidentel'. Le

partage, chez les Romains, était considéré au fond comme
un échange de parts indivises ; aussi, d'après l'opinion

qui avait prévalu, il était réputé translatif et non décla-

ratif de propriété, en sorte que l'hypothèque, établie par

un des copropriétaires sur sa part indivise pendant la

communio, subsistait après Vadjudicatio sur la moitié de

son lot et sur la moitié de l'autre ". Uar/ntpv familinr

crciscundac pouvait diviser en lots l'immeuble unique à

partager '". Si la chose n'était pas commodément parta-

geable, le juge pouvait laliciter", ou l'adjuger à un seul

des héritiers, en le condamnant à payer aux autres une

indemnité en argent, ou soulte'% ou bien adjuger à l'un

la nue propriété et à l'autre l'usufruit; quand il y avait

plusieurs objets à partager, corpora, le juge devait les

répartir en lots égaux, autant que possible, en rétablis-

sant au besoin l'égalité par des soultes '•', et en consti-

tuant, s'il y avait lieu, des servitudes entre les divers

immeubles". G. Humbert.

FAXUM. — Lieu (ou, par extension, édifice) sacré,

soustrait par la consécration à tout usage « profane » et

devenu la propriété nominative d'un être divin.

Le mot funuin est le terme le plus général qu'emploient

et la langue du droit pontifical et le langage courant

pour désigner les propriétés immobilières, nues, plan-

tées ou bâties, appartenant aux dieux. Il est donc, sui-

vant les cas, synonyme des appellations plus précises

par lesquelles on distingue les différentes catégories

1 Gaius, Comm. IV, 02; Instil. J. IV, 6, 28, /),, action. ~ 2 Iiistil. J. IV, 6, 20

eiUuCaurroy, Instit. expl. \\. n" il36; voy. cependant Démangeai, Cours tUém. ite

droit rom. Il, p. 3G9 et s. î' M., et 3° <5d. 1876, p. 6t.'> et l'article commuki dividu.v'do

ACTio, ci-dessus. — 3 Vaticana fragni. 47; Gaius, Comm. IV, lOi et s.; Ulp. Jieg.

XIX, 2 et 16. — * Fr. 2, Dig. X, 2, Fam. ercisc. — ii Vr. 2t. § I, fr. 40, Dig. X, 2.

— 6 Fr. I, Dig. X, I. — 7 Saiigny, System, t. V, § 209; Ortolan, Explic. Iiisl.

il,;s Inslil. III, n" 1062 et 2110 etc. — 8 Démangeât, Cours flinn. Il, p. 572.

- Fr. 6, § 8, D. Comm. rliv. X, 3: fr. 3, § 2, D. C'i" potior XX, 1; fr. 31, Dig.

XXXIII, 2, Ve m. et u.mf. ri red. — 10 Fr. 22, § 2, D. X, 2. — " C. 3. Cod. J.

Comm. iliv. III, 37. — 12 Fr. 35, D. Fam. ercisc. X, 2. — 13 Fr. 32. S 2, D. X, 2;

Instit. J. III, 07, S 4, De offic.jiiilic. — <'• Fr. 22, § 3, D. X, 2; fr. 7, S I ; fr. 18, D.

Comm. div. X, 3. — Hini.ioi;nAPHiK, Sa^ igny, System, des roem. Brclits, Irad. en

français par Guenoux, 2*' édit. Paris, 18.'(5. ^200. 2IO;Kein. Dus l'rirnirecht der

Itoemrr, Leipzig, 1858, p. 760, 837; lîurcliardi, Lehrtmch des roemischen Jtecitts,

i' éd. Stuttgart,, I6.>i, II, | 273. p. 830,8,Sl; Du Caurroy, /«.ç/i^ifes expliq. 8- 6iM.

l'aris, 1831, n" 1100, 1236-1238, 1381, 1382; Ortolan, Ëxplic. histor. drs

/nslitules de Jusiinien, 12" idit. Paris. ISSt, II, u" 200, 310; III, 1626, 1031,

1962, 2119-2124; C. Démangeât, Cours élém. de droit rom. i' édit. Paris, 1867,

II, p. 263, 5U8, 571 ;
3' éd. p. 645 et s. Paris, 1878; Aocarias, Précis de droit rom.

l'aris, 1871, I, n* 248, 365; von Vangerovv. Lehritmli der Pandekieu, 7' édil.

Leipiig, 1863, I, § 136; U, §314; KudorlV, Hœm. Jteclitsj/esch. Leip/jg, 1830, II,

d'immeubles consacrés, luci ou neinora, sacelln, arae, dé-

labra, acdcs saciae ou (abusivement) templa; et il com-
prend en plus les terrains qui, consacrés, mais non amé-
nagés en vue du culte, ne rentreraient dans aucune des

catégories sus-énoncées.

I. Il est facile de vérifier dans les auteurs le sens

courant du mot qui, employé le plus souvent au pluriel

— surtout par hîs poètes — sert à désigner tous lieux

et éditices affectés d'une manière quelconque à un usage

religieux, soit sur sol romain, soit à l'étranger. Fanum
contient, et par conséquent, peut remplacer les termes

de sens plus restreint énumérés tout à l'heure. Ainsi, le

fanum Feroniae' est le lucm Feioniae^, dans lequel se

trouve le t>;mplum^ ou delubrum Feroniae^; le Febris fa-

num in Palatio'" est synonyme de ara vetusta in Palaiia

Fi'hrh''; l'ancien /"anM/ft Veneris Verticordiae'' est iden-

tique à Vara velus" et au sacelluvi' de (V'énus) Murcia;

le fanum Carmeniis"' est pour Ovide un sacellum", pour

d'autres une ara'-; le fanum Berculis", primitivement

un iurus'', contient Vara maxima'^ et l'édifice appelé

indifféremment aedes Hnrculis'^ ou sacellum flercitlis in

Foro Boario''; le fanum JJianae in Aventino s'appelle

aussi aedes Dianae" ou ara Dianae in Aventino*'' \ le

fanum Quirini comprend une aedes Quirini-". U est inu-

tile de multiplier ces exemples, comme aussi de chercher

si certains auteurs n'auraient pas essayé de limiter le

sens du moi fanum. 11. .lordan-' croit remarquer que Ci-

céron réserve l'appellation de fana pour les temples et

sanctuaires étrangers, ou en tout cas situés en dehors

du sol de la ville de Rome. A supposer que la remarque

fût exacte, on en conclurait tout au plus que Cicérou

choisissait volontiers le mot le plus vague que pût lui

fournir le latin pour traduire des expressions sans équi-

valent exact comme vewç, t;pôv, Tsaîvo;; tandis que, pour

les sanctuaires romains, il employait d'autres termes

fournis par l'usage, le plus souvent, celui de aedes. Mais

l'observation de Jordan est superficielle. Cicéron ne s'im-

pose aucune règle; il se sert du mot fana dans la même
phrase pour désigner, d'une part, les temples étrangers,

de l'autre, les temples romains, en disant que « Verres a

orne plus de villas avec les dépouilles des fana (étran-

gers) que Mummius n'a orné de fana (romains) avec les

dépouilles des ennemis-- ».

Ce qui est vrai, c'est que les auteurs, peu soucieux

des distinctions juridiques qu'on s'efforcera d'établir

plus loin, ont étendu la qualification de fana aux lieux

consacrés suivant des rites étrangers et qui n'étaient

p. 138, 160; Waltcr, Gescli. d. r. fiechts, 3° éd. Bonn, 1860, II, 0*669; Bcllimaim

Hollweg, Der ra-m. Cinilprozess, Bonn, 1866, I, p. 63, 166; II, 248, 627. 654.

FANUM. I Uï. I. 30. — 2 Ut. XXVI, 11. — 3 Ur. ibid. — ^Corp. inscr. lai. I,

1201. — 'i Cic. .Xal. Deor. III, 25. J 63; Plin. II, §16.-6 Cic. Legg. Il, 11, §28.

— 7 Serv. Aeu. VIII, 636. — 8 Pliu. XV, § 121. — 9 Varr. /,. lai. V. 37. — lOSoUn.

1, 13. — 11 Ovid. Fast. I, 629. — 12 Serv. Aen. VIII. 337; Dion. liai. I, 32 Oiii,-)

— ISl.iï. XL, 31. — IV Virg. Aen. VIII. 271. — l". Liv. IX. 29; Oïid. Fast. I. 581;

Virg. Aen. VIII, 271 ; Servius, iliid. ; Tacil. Aiin. XII, 24 {magna ara). XV. 41 (magna

(ira fanumque). — 16 Plin. X, §79; XX.KV, § 19. — 17 Solin. I. 10. — 18 Aurcl.

Victor. De vir. ill. 7, 9. — 19 Val. Max. VII, 3. I. C'est le type canonique des arae,

et le règlement (/ex) y atTérent servait de modèle pour les fondations analogues. Ile

là la formule courante en sigles : haec aedes... hnbet leges quas Dianae Jlomae in

Arentifio (OrcUi, 2489; 0r.-lleu>cn. 6121). — 20 Varr. /.. lat. V, 15. — 21 Dans

l'Iiermes, XIV [1879], p. 577 (l'eber die AusdrUcke aedes» letnplum, fanum. delu-

brum, ibid. p. 567-583). Jordan ne cite que les Verriues, cl on peut le n^futcr par

les Verrines mêmes. — 22 DUires hic villas ornamenlis fanorum quam ille fana

spoliis hostium ornasse \Cic. In Verr. III. 4. § 0). Ailleurs, Cicérou conjure les

Romains de lutter de arts ac focis. de fanis ac leinplis (Cic. Catilin. IV. ir.

C'est dans Cicéron que l'on trouve la mention do fana romains comme celui de

Febris et d'Orbona (Cic. \at. Deor. III. 23. § 63; tegg. II, II, § 28/. Fanum ou

ara Orbonae dans le tevlc de Pline (II, S 16).
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pas « sacrés » au point de vue du droit pontifical; abso-

lument comme ils appelaient teinpla, à Rome et ailleurs,

des édifices qui n'étaient pas inaugurés. Ils emploient

indifféremment tcmplum ou acdes et fanum pour dési-

gner les temples de la Grèce, même les plus renommés,

comme ceux de Delphes, de Délos, d'Athènes, d'Éphèse

et autres lieux, sans qu'on puisse discerner si, à leurs

yeux, iemplum s'applique seulement à l'édifice iaedcs) et

fanum à l'ensemble du domaine consacré'. Il se peut

même que fanum soit devenu le terme technique employé

de prélérence pour désigner les sanctuaires d'Isis, de

Sérapis et de Cybèle^, c'est-à-dire des temples desservis

par des fanatici; le rapprochement étymologique établi

entre fanum et fanatici (voy. ci-après) explique assez le

fait. Encore ne faut-il pas oublier que le temple de la

déesse orientale dont les prêtres étaient les fanatici par

excellence, la Bellone de Comane, est appelée, dans des

inscriptions rédigées par ces « fanatiques « eux-mêmes,
aedes Bellonae^. De même, ce n'est pas parce que Vol-

tumna était une divinité étrusque, et Fortuna, une déesse

hellénisée par fusion avec Tyché, que l'on rencontre des

localités (groupées autour d'anciens sanctuaires) appe-

lées fanum Vollumnae (Étrurie) et fanum Fortunae (Om-
brie), mais bien parce que le mot fanum était l'appel-

lation tout indiquée pour les lieux auxquels l'usage n'en

avait pas attaché de plus précise.

Il serait intéressant de savoir ce que Marc-Aurèle, écri-

vant à son maître Fronton — un puriste, s'il en fut —
entend au juste par /'««mot, distingué de delubrum et de
templum et placé par lui entre les deux termes. « 11 n'v a

pas un coin à Anagnia, dit-il, ubi delubrum aut fanum
aut templum non sit'. » S'il y a progression, comme c'est

probable, delubrum désigne une esplanade, fanum un
édicule, et iemplum un édifice.

En somme, l'usage a donné au sens du mot fanum une
extension qui efface toute nuance, mais pourtant ne va
pas au delà du sens de « lieu sacré » en général, c'est-

à-dire consacré à des divinités quelconques. Lorsque le

christianisme s'établit, il n'accepta pas pour les lieux

voués à son culte une dénomination cjui aurait semblé le

confondre avec les religions dont il voulait, au contraire,

se séparer nettement. Dans la langue des auteurs ecclé-

siastiques, /'awa désigne, comme auparavant, les temples
ou sanctuaires païens, par opposition aux « églises ».

II. Si du langage courant l'on passe aux documents
plus ou moins officiels, on s'aperçoit que l'acception du
mot fanum n'y est guère définie, mais reste la même.
Après la prise de Rome par les Gaulois, le Sénat fit

procédera une restauration et purification générale des
lieux sacrés profanés par la présence de l'ennemi. Le
sénatusconsulte, si Tite-Live en reproduit exactement

1 Ainsi, pour ne viser (|uc la langue de Cicùron : aedes Minenne à
Athvncs (In \err. I, 17, § 45), finium Apolliins à Di'los(t4i(/. § 40) ; Pergue fanum
Dianae {iliid. 20, g 54), fanum Dittnin- Kphesi {ibiil. :(3. § 85 I.iv, I 45 • Caes
B. Civ. 111, 33). Les textes où ces mêmes sanctuaires sont appelés lempla sont si

nombreux qu'il est supcrdu de les relever. — 2 Jordan, Op. cit. p. 578. Cf Corn
iiiscr. lui. I, iU07, 4'J85; VI, 400; fanum et fanajsidis (Juv. IX, 22; XII 27) et les

fana favorables aux rendez-vous amoureux (Proport. II, 19, 10). 3 Orelli '*3lr,

2317, 2318 = Corp. inscr. lot. VI, 2234, 400, 2318. — '• Fronto. Epist. IV 4

— 5 I.iv. V, 50. Ils avalent perdu momcnlani'ment le caractère sacn' : cum loc"
capta sunlnlj hostitms, omnia desinunt reliywsa ivl sacra esse (Pompon, in fli/y.

XI, 7, 30). — C 11 n'y a de lieux réellement sacrés <|u a Rome, cum solum pere-
(jrinae civilalis capax non sit dedicutionis quae fit 7ioslrojure (Tiaj. ad Plin
JCpisl. X, 50). De même pour le sol inoviurial: elimi tjuod in proiineiis non ,.r

nuclorltalc P. H. consecratum est |au<iucl cas le sol deviendrail romain), gunnour,

,

proprie sacrum non est, tnmeu pru sucra /i<i4Wi(C|Uaius, 11, 7). _7 i.j,. XXXVI 1

les termes, ordonnait ut fana omnia, quod ea hostis pos-

sedissel, resiituerentur, lerminarenlur expiarenturque'.

Le terme fana est bien ici l'équivalent de « lieux sa-

crés >), sacrés au sens juridique du mot, puisqu'il ne

s'agit que de Rome". En 191 et 171 avant J.-C, le

Sénat ordonne des sacrifices in omnibus fa)iis — ou circa

omnia fana — in ijuibus lectistrrnium mnjorem partem
anni fieri solet'. Les fana dans lesquels avaient lieu les

lectisternes [lectisternium] s'appelaient aussi, par synec-

doche, des pulvinaria^, et ce terme figure dans d'autres

sénatusconsultes analogues, ou du moins dans les ana-

lyses qu'en donnent les auteurs'. Ici, il s'agit non pas

lies reposoirs qui pouvaient être dressés, même sur les

places publiques'", lors des lectisternes extraordinaires,

mais des salles permanentes aménagées dans certains

édifices sacrés, par exemple, dans le temple de Jupiter

Capitolin", dans celui de Cérès'^ dans les temples de

Juno Regina sur l'Aventin '^ et de Juno Sospita à Lanu-

vium", en vue de lectisternes fréquemment répétés et

assimilables aux rpula du rite romain [epilaj. Le terme

fana, employé dans les deux sénatusconsultes, est

doublement technique, car les sanctuaires visés sont

déjà par eux-mêmes des lieux sacrés, et les salles de

banquet y incluses portaient sans doute aussi, dans la

langue du droit pontifical, le nom spécifique de fana.

On peut supposer que les Pontifes, seuls compétents en

matière de consécration, ont prévenu les usurpations du

collège rival des Ilviri (Xviri, AVviri). S. F., ordon-

nateur des lectisternes, en exigeant que ces banquets fus-

sent tenus en des lieux sacrés (fana), déclarés propres à

cet usage '' et «situés » ou« arrêtés «parles Pontifes (sis-

tere fana) : autrement les lectisternes n'auraient pas été

incorporés au culte public. Il est même probable que

l'institution de ces fana contenus dans d'autres /'««i'/— à

la façon des templa minora des augures"' — a dil sou-

lever des difficultés juridi([ues. En effet, il fallait les ins-

taller dans un lieu qui, déjà consacré à une divinité, ne

pouvait plus être attribué à d'autres, et, le sol eùt-il été

libre, le droit pontifical — contraire en cela aux usages

helléniques — défendait de consacrer un même lieu,

comme d'offrir un même sacrifice, à plusieurs divinités

à la fois''^. Or, un lectisterne est essentiellement une

réunion de dieux ou de couples divins groupés autour

d'une même table et participant aux mêmes offrandes.

Ces difficultés furent tournées d'une façon que nous

ignorons et dont témoigne seule l'interprétation don-

née par Antistius Labeo à l'expression pontificale sistcre

fana ".

Suivant une autre interprétation, qui n'exclut pas la

précédente, sistere fana signifiait « marquer sur le sol

des villes,Jorsdeleur fondation, l'emplacement des futurs

.\I.1I, 30. — 8 [Afiusive) pulvinaria pro leniplis ponintus, guuni sint proprie

ii'Ctuli, tfui sterni in lentplis, superrenienti/jus [ciadibus pfricuti.ttju:'.'] consuerunt

iServ. Georg. III, 533i. — a Cf. I.iv. XXII, I ; XXIV, 10 ; XXVII, 4, U ; XXX, 21
;

XXXI, 8; XXXIl, 1; XXXIV, 55; XL, 10. 28; XI.III, 13; Cie. Catil. III. 10; Philipp.

XIV, 1 i. — 10 /h foris pufiUcis ll.iv. .XL, ,59, à la dale de 179 av. J.-C.l. La correc-

tion !/i fanis publicis (Uuker, .Madvig, Wcisscnborn, d'après I.iv, XXXVI, I ; XLII,

30) sup[)rime ces pulvinaria provisoires : mais une correction qui va à l'encontrc

de tous les manuscrits ne peut èlre acceptée que pour un passage ininlelligible.

— 11 .'«acrob. I. 0, 13, — 12 Arnob, VII, 32, — n I.iv. XXII, I, — Il I.iv, XXI, 63.

— 1^ II était, par exenqile, interdit de tenir des lectisternes dans le temple d'Hercule ad

aram nia.rimam (Macrob, III, 0, 10; Serv, Aen. VIII, 170), — 10 Cf, Pest, p, 157,

s. V. Minora templa; Serv. Aen. IV, 200. — i" Liv. X.WII, 5, avec rexrel)lion nisi

certis deis, qui vise les petits dieux des Indiyitamentn. — 18 Antisiius Labeo ait

in einnmentario ?^\' juris ponti/icii, fana si.tlere i .•'se lectislernia certis lovis et

dii.t hubere (t'est, p, 351, *, e. Histere).
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fana^ ». De quelque façon qu'ait eu lieu celle délimita-

tion, qu'il y ait eu ou non consécralion préalable dusoP.

lesensdumot/V/Hî/OT n'a pas changé; il s'agit toujours de

lieux sacrés, ou considérés comme tels par anticipation.

11 est au moins singulier de ne pas rencontrer le mot

fanum dans la loi Papiria de 30-i, qui interdisait de con-

sacrer des immeubles sans autorisation préalable. Elle

nous est connue par deux résumés quelque peu diver-

gents, où nous trouvons les mots aedcs^ lenam ou agros,

aram^ et icmplum aramvc\ désignant des espèces con-

tenues dans le genre fnniun, mais non pas l'appellation

générique elle-même. On peut se contenter de remar-

quer que la loi a été incomplètement citée dans l'une et

l'autre version et ne se trouve probablement i)as con-

tenue en entier dans les deux; ou bien admettre ([uo le

législateur avait voulu restreindre rapj)lioalion de sa bu

aux espèces désignées. Mais, en ce cas, il faut introduire

une distinction entre fanum et terra ou arjcr consecratus.

Cicéron parait bien entendre par « terrains » ou « champs

consacrés » des propriétés adjugées aux dieux comme
l'étaient celles des individus frappés de la « consécration

des biens », propriétés dont le revenu ou le capital

converti en argent devait être affecté aux dépenses du

culte, mais qui n'étaient pas considérées comme le do-

micile de la divinité propriétaire et n'en portaient pas le

nom". Ainsi l'idée contenue dans fanum se précise : un

fanum n'est pas simplement un domaine consacré en

tant que valeur, mais un lieu sacré dans sa substance

matérielle, où la divinité titulaire est censée présente.

Un document dont on ne peut méconnaître le carac-

tère officiel et qui a dû être rédigé par les Pontifes, la

charte ou « loi du temple de Jupiter Liber à Furfo » dans

la Sabine, rapproche dans une même phrase le mot tcm-

plum, employé çà et là comme synonyme usuel du terme

technique aedes, et le mot fanum., servant à désigner

l'ensemble du domaine non profane, considéré comme
une entité juridique. « Si quelqu'un, dit la charte, a fait

en ce temple un office divin à Jupiter Liber ou au Génie

de Jupiter, que les peaux et cuirs des victimes appar-

tiennent au fanum'^. » Le sens donné ici à fanum n'est

pas sensiblement différent de celui qui ressort des textes

précédemment cités.

Enfin, bien que les termes /'«/n»//, acdrs, Icmjihim. elc.

soient souvent traités comme synonymes et qu'il ne soit

guère possible de signaler l'un d'eux, à l'exclusion des

autres, comme étant l'appellation officielle d'un sanc-

tuaire donné, il semble qu'à Rome on appelait de préfé-

rence fana les sanctuaires {sacella) des plus vieilles divi-

nités, ceux qui ne contenaient point d'édifice proprement

dit ou s'en étaient passé longtemps, comme le fanum
d'Hercule au Forum Boarium, que l'on prétendait anté-

* Sislere fana cum in urhe conrfntda dicitttr, sigiii/icot loca in oppiilo futurorum

fanoruin constitiœre[¥cil. ibirL], Il surfit de retrancher cian in urhe comlmiUi dicitur

pour a\oir le sens courant de l'cxiircssion. Ku 70 ap. J.-(^ on dc'-lilaje le l'apitoie pour

que templuin isdt'ni Vfstigiis si.tleriflur (Tac. Hîst. IV, 531.— 2 Dans le tc\tede Tacite,

sistt'i-e no signitie pas consacrer, car le sol iHait dc^jà consacre^- (Cf. Uig. I. 8, (i, § 3). Cf.

ci-après le débat sur le rôle respectif des augures el des pontifes. — 3 Cic. Pro domo.

W. — V Liv. IX, 46. — ^ C'est bien le cas qui préoccupe tiicéron, traité par Clodius

comme un individu frappé de la con.t.^cratio hononim. I.e sol de sa maison, bien que

consacré, suivant l'usage, à Cérôs, n'était pas devenu un fanum de CérOs, car Clodius

y élève un autel à la Liberté. — *> 5c/ (]Ufi ad hoc tnnphtm rem deivinam fecerit Jori

Libtjro ant lovi.t Gi'nio./tfUci.^ foria faiiei snnto {Corp. inscr. tut. 1. 603. =0relli,

2 188 ; Inscr. regn. Aapot. 601 1). I.achai-te est datée du lit juillet ;)8 a. Chr. — ^ Macrub.

III, 6, 17. Ce sont des fana queTullus HostUiusvoue âf'avor et Pallor iLiv. I. i'i, un

fanunt que Ser. Tullius tiédie à Fors FerUrna (Varr. L. lot. VI. -17). Cf. \ç^ fana

lacellaijue arcluViques du Capitule (Liv. I, 55). — 8 Corp. inscr. lal. XIV, 3.'»y'J,

rieur à Énée'. Hercule avait aussi à Tibur un fanum,

connu par les inscriptions de ses curatoreu', et qui n'csl

jamais désigné sous un autre nom.

De tous les faits visés jusqu'ici se dégage l'idée que

le fanum est bien le lieu sacré en général, le sol qui sup-

porte et contient les plantations, constructions et amé-

nagements quelcon(]ues destinés au culte.

111. Mais, si l'on s'enquiert du sens étymologique

du mot, pour rendre à cette médaille usée par la circu-

lation sa frappe originelle, les difficultés commencent.

On se heurte d'abord à un fait mal expliqué: l'exis-

tence de fanaiici ou extatiques prophétisant par enthou-

siasme, dont le nom passe pour un dérivé de fanum.

L'explication courante, à savoir (jue les fanaiici étaient

att;ich(''s aux fana de la Bellone de Comane', de Cy-

bèle'" et d'Isis", est insuffisante; car fatmm est un mol

romain, un terme de droit pontifical, qui s'appliiiue par

extension, et non par excellence, aux sanctuaires des

divinités exotiques. On dirait même que les inscriptions

provenant des fanaiici évitent de confirmer cette éty-

mologie en appelant nedes ou pulvinar le temple dont

ils sont les desservants. Peut-être éliminerait-bn la diffi-

culté en supposant que ce mot à désinence grecque n'est

que la transcription défigurée d'un mot grec, de sens el

de forme analogue'-, ou même une corruption de /"«'i-

dici. Mais on le retrouve dans d'autres textes qui met-

tent hors de doute le rapport établi, à tort ou à raison,

entre fanaticus el fanum. L'abrévialeur de Festus nous

apprend qu'un arbre frappé de la foudre était dit « fana-

tique nifanalica dicitur arbor fulmine icla)'^. On explique

le fait en disant que l'arbre est converti en fanum. Mais

nous savons, d'autre part, que les lieux frappés de la

foudre('/'i//jw)'!^a,/ju/ea/(a,6)rf^)!/r7/)fl) étaient cla'^sés parmi

les lieux « religieux'' », et non pas parmi les lieux « sa-

crés ». L'épilhète est donc impropre, à moins qu'on ne

préfère y voir une expression métaphoritiue, assimilant

l'arbre frappé de la foudre au « fanatique » saisi par

l'enthousiasme surnaturel '\ Enfin, on rencontre des

expressions comme fanalica pecunia''\ signifiant « re-

venus d'un fanum »; fanalica causa dans le sens de

« catégorie des fana » ou choses sacrées''. Cette fois, la

relation de fanaticus à fanum est évidente; mais il ne

s'ensuit pas qu'elle soit fondée et rationnelle. Ce qui est

certain, c'est que cette dérivation a été proposée par les

érudits anciens : une fois acceptée, elle a pu autoriser

des expressions comme celles-ci, où l'on pensait avoir

restitué à fanaticus son sens primitif.

Il est maintenant aisé de comprendre le bizarre enchaî-

nement d'étymologies par lesquelles la science peu silre

des premiers antiquaires romains avait cru pouvoir

rattacher fanaiici à fanum, et fanum à Faunus. envisagé

3600, 3601. 3069, etc., en lout 13 inscriptions. Cf. les ciiralores fanurum de (^slrilni

Vctus [Corp. inscr. lal. IX, 35i3l, des environs de Vérone lOrelli-Henien. 5990), cl

l'ocfotir ilcrnm fanorum de Trcliula Mutuesca (Orclli, 3963). — 9 Fanaiici de ae<!

•

BMonae PuMneasis {Corp. inscr. loi. VI. 490. iiii. ii35) : Jut. IV, Ii3. Cf. les

fanaiici Ires a pulrinar (sicl Synrlhaei {Corp. inscr. lal. IV, ilôôl. — 10 JuTcn.

II. lli; Prudent. Perisl. 10. 1061. — " Corp. inscr. lal. VI, ii3t. — IS Par

exemple, s^cvetixô^ ou un mot comme çatvr.-rttô;, avec lésons de • révéla-

teur ». Fanalicus s'emploie couramment d;uis le sens de » furicui. dément, cnthou-

siaslc, inspiré •> : cf. Cic. Pro domo. 40: Divin. II. 57; Ut. IV. 33: X.VXVIII. |S;

XXXIX, 13; llor. .\rspoel. 4ô4 ; Flor. III. 19; Tac. Ann. XIV. 30; Ulpian. ia Dig.

XXI, I, I, ^9 el 10. Varron il. lal. II. .S4i ne connaît d'autres prophètes que les

falidici. — " Fest. E/iit. p. 9i. s. r. Fanalica. — " Fesl. Epit. p. Vi. s. r. Fuign-

rilum; Scliol. Pcrs. II. il>-ï7 ; Amni. Marc. XXlll. 3. 13: OrcUi, HV>.— t'^ Fanalieiis

o'sli-n /ViriiMiii, Brilona. luo dirinnt iJuven. IV, IJ3-li4>. — 16 Fanorum cunt-

lort'S fj- fanalica p;'cnnia facinndum citrarunt (Orelli, 5910 .
— '7 Maciob. III. 3. 3.
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comme source de la révélation ou Parole prophétique.

« Cincius [Alimentus] et Cassius [Hemina], dit Servius,

assurent que Faunus fut appelé dieu par Évandre et que,

pour cette raison, les édifices sacrés furent appelés

d'abord Faunae, puis fana ; doù ceux qui prédisent

l'avenir sont dits fanaiiciK » Ce texte pourrait être plus

clair; mais il montre que le nom de fana s'attachait de

préférence aux sanctuaires de la vieille religion natio-

nale, caractérisée par le nom de Faunus, et que l'on ne

connaissait pas encore à fanatid d'autre sens que celui

d'ci inspirés». Le fanum ainsi entendu se rapprocherait

du manteion hellénique.

Comme Faunus était généralement dérivé du verbe

fai'i'-', l'étymologie donnée parles vieux annalistes aboutit

au même point de départ que celle de Varron. Yarron

définissait le fanum un lieu sacré, ainsi appelé parce que,

en le consacrant, les pontifes en ont énoncé à haute voix

la limite [hinc Fana nomlnata, quod ponlifices in sa-

crando fati sint finem)^. Ce qu'il y a de plus important

dans la définition de Yarron, ce n'est pas l'étymologie,

qui reste douteuse', mais l'intenlion évidente de limiter

le concept de fanum et d'en exclure tout ce qui n'est pas

lieu consacré par les pontifes. Varron n'admet parmi

les fana ni les lieux appelés par le droit pontifical lora

sancla et religiosa, ni les temples, au sens augurai du

mot, ni, à plus forte raison, les lieux occupés par des

cuites exotiques et improprement appelés fana. C'est

une opinion à laquelle, de guerre lasse, il nous faudra

revenir, mais une opinion discutable et discutée.

D'abord, l'étymologie varronicnne elle-même sug-

gère une objection très forte. Les lieux les plus « déter-

minés par la parole » {loca effala) qu'il y eût à Rome
étaient les temples tracés par les augures. Yarron ne

l'ignore pas, car, avant de définir fanum, il donne de

r/fala une définitionétymologique toute semblable, à cette

diflérence près que les augures sont substitués aux pon-

tifes''. Si l'on fait abstraction de cette différence, qui

n'a rien à voir avec l'étymologie, il n'y a aucune raison

pour que fanum ne soit pas synonyme de locus effalus,

terme qui est lui-même, en droit augurai, synonyme de

Icniplum. Le langage courant, qui ne distingue guère

entre fanum et templum, aide à l'illusion. Du reste, l'iden-

tité de fanum et locus effatus a été soutenue dans l'anti-

fiuilé. Tite-Live raconte, à propos du temple voué en 294

avant J.-C. à Jupiter Stator, que liomulus avait déjà fait

un vœu analogue, mais que l'on s'était contenté jusque-là

d'un fanum, c'est-à-dire d'un terrain « énoncé pour être

un temple » [sed fanum tantunt, i.e. locus Icmplo effatus,

fueraty. L'érudition de Tite-Live s'appuie ici sur celle

de Fabius Pictor, cité par lui quelques lignes plus haut,

et il emploie les termes propres du droit augurai. Dans

1 Cincius et Cassius aiunt ah Eimndi'o Fauitum tleum oppvUatnm^ i/lroijm'

nedus sacras T-'aunas primo appellatas. postca fana dicta; et ex en, qui

futura praecînerent, fanaticos dici (Serv. Georg. I, 101. Cf. Fcst. Bpil.

II. 88, s. r. Fanum; Fronlo, De diff. rocab. p. -Ml. On voit qu'à Rome, on

connaissait des fanatici indigènes — car Faunus est un dieu bien lalill — avant

l'introduction du culte de la Bellonc de Comane au temps <le S\lla. Cassius

llorissait vers 150, et Cincius fut préteur en 210 av. J.-(^. Varron [L. ht. VI,

55) connaissait peul-âlre eDcore des /"«H^z-oraclos et des fanatiques en Sabine :

HiiiC dicuntur Eloqui ac Heloqui in fanis sabinis e cella dei qui etoquuntur.

— 2 Quo fando Faunos dictos (Varr. L. lat. VU, 'ri) — sotitos fari futura, att/ur

inde Faunos dictas (Varr. ap. Serv. Georg. 1, il). — aVarr. !.. lat. VI, ii.i. Fanum
a Fauno dicfum, sive a fando, quod dum pontifex dedicat. certa verl)a futur (Fest.

F.pit. p. 88; cf. p. ÎI3, 8. V. fana). — V On n'en a jms trouvé d'autre, car dériver

fanum {fas-nuui) de fan iMarlung, I, p. 137) n'est qu'un circuit, si on ilérivc ensuite

/'as do fnri. M. Uréal propose une racine aryeuue dhu. connuuue à fus et àjun;

un autre passage moins précis, mais aussi probant, on

voit bien qu'il entend par fanum un lieu inauguré et

consacré à la fois. Quand il est question de bâtir le tem-

ple de Jupiter Capitolin, Tarquin fait déblayer l'espla-

nade du Capitole et, pour cela, exaugurare fana sacel-

laque quae aliquot ibi... consecrata inaugurataque fuerant.

L'exauguration est appliquée sans succès tn Termini

fano'. Tite-Live ne semble pas distinguer entre la cox-

SECRATio et l'iNAUGURATio', qu'il traite comme des syno-

nymes, puisque I'exauguratio, suivant lui, annule l'effet

de l'une et de l'autre cérémonie. En tout cas, il est hors

de doute qu'il a présente à l'esprit la définition de Fa-

bius Pictor, et que fanum est pour lui le sol inauguré.

Aussi 0. Millier n'hésite pas à affirmer que « fanum a dû

être à l'origine tout à fait synonyme de templum », et que

<' les fana sont institués à Rome par les augures' ». 11

aurait pu citer à l'appui de sa thèse le texte de Festus

déjà introduit plus haut dans la discussion'", et faire

remarquer que, si les fana étaient « arrêtés » [sistere fana)

lors de la fondation des cités, ce devait être par le mi-

nistère des augures, l'orientation et la division du sol

étant la fonction propre des augures.

A cette opinion, qui, si elle remonte à Fabius Pictor,

devait être connue de Yarron, s'oppose nettement la dé-

finition varronienne. L'érudit à qui nous devons presque

tout ce que nous savons du droit pontifical et augurai

n'ignorait pas t|ue la détermination des limites était la

spécialité des augures. Il savait aussi que, quand un lieu

devait être à la fois inauguré et consacré, l'inauguration

était faite d'abord par les augures, et la consécration

ensuite par les pontifes". Par conséquent, lorsqu'il dé-

finit fanum un lieu dont les limites ont été fixées par

les pontifes lors de la consécration, tandis que celles

des loca effata le sont par les augures, il veut dire que

les fana sont des lieux consacrés, mais non préalable-

ment inaugurés ; sans quoi, le tracé en eût été fait tout

d'abord, et définitivement'^ par les augures. Ainsi, dans

la pensée de Yarron, fanum devient presque l'antithèse

de locus e/falus et de templum ; il renferme l'idée pure

de lieu consacré et exclut l'inauguration, si bien qu'un

lieu à la fois inauguré et consacré n'est pas plus un

fanum qu'un lieu simplement inauguré.

Enfin, nous voici en possession d'une doctrine précise

et qui a le grand mérite d'être indépendante de l'étymo-

logie proposée, car l'étymologie poussait, au contraire, à

l'identification de fanum et de locus effatus. Pour intro-

duire une distinction si tranchée entre l'un et l'autre

terme, Yarron a dû s'appuyer sur des faits que nous ne

pouvons plus contrôler. 11 y avait à Rome des lieux sim-

plement inaugurés, des lieux simplement consacrés et des

lieux— en plus grand nombre'^ — qui étaient inaugurés

\V. Soltau {Julirb. f. J'Iiilol. 18S9. p. oO|, un radical fes = « consacrer », donnant

en osque /iisnu^ en ondirien fesna, eu latin une série de dérivés, /"n-s, fasnum, ferine,

festus, etc. — " ïlinc effata dicuntur, quia augures finem auspiciorum caeles-

tum... agris sunt effali ut esset ; hinc effari templa dicuntur ab auguribus (Varr.

VI, 5-1). Les loca effata sont l'assiette terrestre du « temple ". — 6 I.iv. X, 37.

— ^ Liv. I, 00. Cf. V, '.y't. — 8 S'il avait distingué, il aurait dû faire passer l'inau-

guration avajit la consécration. Voy. ci-aprés, note 11. l'our un lieu inauguré et

consacré, l'exauguration devait éti-e suivie d'une »« profanation » ponlilicale, annulant

le caractère «< sacré ». — 9 0. Millier, Vie Etrusker, II, p. LIS ; Becker-Marquardl,

III, p. -i3.'). — 10 Ci-dessus, p. 975, I. — 1* Antiqui enim a edes sacras ita templa

fitriebant ut prius per Augures locus liberaretur effareturquc, tum demum a

/'onti/iciijus consecraretur {Serv. Aen. I, -446). — Ï2 Tout au jibis les pontifes

auraiont-ils pu ré|)éter. dans la formule de consécration, l'énoncé augurai. — 1-' //oc

ut putarent aedein sucram templum esse, factum quod in urbe Itunia plerueque

iiedes sacrae sunt templu Varr. A. lat. Vil, b7).
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ot consacH's. Mais le tria^o de ces cat(^gories est impos-

sible, et, fût-il l'ait, il faudrait encore connaître les quali-

fications officielles desdits lieux. Or, nous ne disposons

que de dénominations usuelles, et lusage ne tenait nul

compte des distinclions théolof;iques. Un appcluiltmiplfi

des édifices qui étaient simplement consacrés', et, en

revanche, on n'apiielle ]^< nul fan uni le sanc'luaire de Vesta

fiii'ilrs Vi-sldc), qui appartient certainement à la cati'gorie

des lieux consacrés sans être inaugurés'. On entend

parler de « lieu consacré par un signe auguraP », de

portes « dédiées^ », c'est-à-dire consacrées, quoique,

comme on le verra plus loin, les portes en question ne

fussent que des lieux « saints ». Les auteurs prodiguent

les catachrèses de ce genre. Cependant, si capricieux que

fût l'usage, on peut remar(|uer que l'on ne rencontre ja-

mais le terme fnnum appliqué à des lieux que nous sa-

vons avoir été simplement inaugurés — et non pas con-

sacrés — comme la curia Hoslilia'. D'autre part, on

donne généralement le nom de fmiurn au sanctuaire

d'Hercule sur le Forum Boarium (cf. ci-dessus) ainsi

qu'au sanctuaire de Diane sur l'Avenlin. Or, ces sanc-

tuaires n'étaient pas inaugurés, car, suivant une règle

traditionnelle, ils devaient avoir, comme celui de Vesta,

la forme circulaire'', forme incompatible avec l'augura-

tion. De plus, l'Aventin, comme le rappelle la légende

de Rémus, était mis en interdit par l'art augurai. Enfin,

la définition varronienne, maintenue dans toute sa ri-

gueur, expliquerait assez bien pourquoi, bien que, comme
on l'a vu, fanum soit devenu un terme générique, appli-

cable à tous les lieux sacrés (ou quasi sacrés, sur sol

étranger'), c'est pour les sanctuaires romains qu'il est

le plus rarement employé. En effet, la plupart d'entre

eux étaient inaugurés et consacrés*.

Il est évident que la théorie de Varron, qui restreint

dans de telles proportions le sens de fanum, ne saurait

être défendue contre tous les témoignages qui établis-

sent le sens courant du mot. Ce n'était déjà plus, au

temps de Varron lui-même, qu'un raffinement d'érudil.

11 faut renoncer aux sous-entendus que contient cette

définition, et s'en tenir à la lettre même : un fanum est

un lieu — inauguré ou non — consacré par les pontifes.

Les lieux simplement inaugurés ne sont pas des fana.

Reste à voir si, sous cette forme, la définition de fanum
peut supporter l'épreuve de la comparaison avec son

antithèse profanum.

IV. D'abord, on ne s'entend pas sur le sens exact de

profanant. A première vue, profanum est la négation

de fanum, comme profestus est opposé à festus^. C'est

l'unique définition que donne Festus : profanum est quod

fani rehglone non lenelur'". Suivant Macrobe, elle avait

rallié à peu près tous les suffrages : profanum omnes

paene consentiuni id esse quod extra fanaiicam causam sii,

quasi porro a fano et a l'elir/ione secretnm^' . Macrobe ou-

blie de dire qu'à tous ces suffrages manquent ceux de

Varron et de Verrius Flaccus. Varron ne niait pas sans

t Sorv. Afti. I, -iUî; IV, 200. Servius dislingue entre temples seulement sac^l^s et

Icmplps inaugurés. — 2 V.-irr. a|i. Gell. XIV, 7, 7; Serv. Aen. VII, l.ï.'i. On dit le

plus souvent aedea, parfois temptttm Yi'utne. — 3 7*. Yestae non fuit aiitjario

ronsecrattnn (Serv. Afn. Vil, 153). — ^ Serv. Aen. I, m. — 5 Varr. L. laf. Vil. (}7

iCnna ffostitin teinplum est et sanctttm [à plus forte raison .•tnerutn] non est).

— B Serv. .\ni. IX, 408. Cf. Liv. X, 23 (in Fovo Boavio ad aeâem rotundaui ffcrcti-

tis). — ^ Voyez ci-dessus, p. 974, 6. — S Voyei le texte citi5 plus haut, p. 976, 13.

— 9 Profestum est facere tanquam profanum facere (Fest. p. 2,ï3, s. cl. Cf. Serv.

Aen. XII, 779. — 10 Fest. p. 253, s. v. — il Macrob. III, 3, 3. — 12 Cf. Preller,

Jiim. Mythol. 113, p. 284, 292-293. 294, 1.-13 Fest. p. 237, s. v. Potilium ; Macrob.

doute que tel fût le sens courant, actuel, du mot : mais
il croyait avoir retrouvé dans de vieilles formules le sens
jirimitif, sens totalement difTérent de l'autre, car il éta-

blit une affinité étroite, et non plus une antithèse, entre

fanum et profinum. On sait que souvent à Home, suivant

une vieilli' coutume sabine, des citoyens, magistrats ou
jiarticuliers, consacraient la dîme de leurs biens ou de
leur butin à Hercule'-. Cette dîme, présentée pour la

fiiriiii,' à l'ara rna.cima du Forum Boarium, était ensuite

distribuée au peuple, qui festoyait aux frais du donateur.

En d'autres termes, la dîme, une fois consacrée [conse-

crata, dicata, polluctd), était aussitôt convertie à usage
profane [profanata), et cette « profanation » était, aux
yeux des intéressés, la partie importante de la céré-

monie. Aussi disait-on, par une sorte d'ellipse, « profa-

ner )) la dîme de ses biens à Hercule '% dans le sens de
« consacrer » et profaner ensuite. Dans une page que le

vieux Caton a dû emprunter aux rituels pontificaux, il

est question d'offrandes que l'officiant doit présenter

aux dieux sans y toucher avec la main {profnnnio sine

conlarjione^'). Ici encore, profanare a un sens analogue

à celui de consecrnre et identique à celui de pollurn-e.

Au lieu de protester contre cet abus de langage, Varron,

fasciné par la réputation d'antiquité attachée à l'ara

mai-ima, fait reposer sur lui sa définition. A l'entendre,

dans profanum, le préfixe pro signifie « devant », et « de-

vant » ne veut pas dire « en face, à l'opposé », mais
« attenant à ». Profanum est quod ante fanum, con-

janclam fano. Hinc profanalum quod est in sncrificio;

atque inde Herculi drcuma appellafa ah eo est quod sacri-

flcio quidam fanatur, i.e.ui fani lege sil.... quom enim ex

mercibas libamrnia porrecla stinf Herculi in aram, tum
polbiclum est, ut, quom profanatum dicilur, id est proinde

ut sil fani factnm : ilaque oliin fano consumebatur omne
quod profanum eraf, ut etiam fit quod praetor quotannis

facit, quom Herculi immolât publice jiivencam''\ Ce texte

est en assez mauvais état, et partant un peu obscur.

Verrius Flaccus était plus clair, car il traduisait hardi-

ment profana par deo dicata "^
; aussi a-t-il scandalisé son

abréviateur, qui refuse d'endosser la responsabilité d'un

pareil contresens. Le fait est que l'érudition entrait

ainsi en lutte avec le sens commun.
C'est sans doute à un effort fait pour concilier le svs-

tôme de Varron avec l'opinion courante que nous devons
une théorie intermédiaire, d'après laquelle le profanum
a bien été partie intégrante du fanum (ou sacrum), mais
en a été séparé. Tel était l'enseignement du juriste Tre-

batius, lequel profanum id proprie dici ait quod ex reli-

gioso vel sacro in liominum usum proprietatemque conver-

sum est''. Pour lui comme pour Varron, profanum
équivaut à profanatum, et il y a ou il va eu contact entre

fanum ei profanum : contact qui s'établit, suivant Varron,
qui cesse, suivant Trebatius.

Les systèmes de Varron et de Trebatius nous éloignent

des sentiers battus ; il y faut revenir. Pour tous ceux qui

m. II. Il . .\ur. Vict. Origg. gent. Jtom. 6, 6. I.érudit Venuiius rmploTait le mot
[Hopri: : pra''Cepisse fferculem nequid... ex décima gustarent sncranda tlbi

(Macrob. III, 6, 14). — I» Cal. B. rusl. 132. Caton. qui iVrivail pour les gens de sa
maison, a pu introduire ce terme populaire dans le rituel, d'autant plus qu'il s'agit

d'une indication pratique, et non d'une formule à rtViter. — t5 Varr. L. Int. VI
:il. Cf. L.'ibbert. Comm. ponti/iC'UeR. p. 6. Evidemment, à cet autel d'Hercule, qui
préoccupe exclusivement Varron, on disait aussi />r(»/'n/inre'y«rfiir'im. bien que les

vi.indes ne fussent pas distribuées aux profanes. — 16 Quia profana ea [j}rofanata
corr. Liibbert, p. 9] (juoque. id est. deo dieata. consumi esse necesse (FcsL p. 218.

1'. s. Porrieiam). — 17 Macrob. III. 3, 4, et Serv. ad. Aen. XII, 779.
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ne sp piquaient pas d'aller au fond des arcanes Ihéolo-

giques, profanum désigne le domaine humain, par oppo-

sition au domaine ou propriété des dieux. Seulement, ce

domaine divin, ils ne l'appellent pa.sfanum, mais sacrinn.

C'est qu'en effet le sens de profanum ayant gardé une

extension qui permettait de l'appliquer à toute chose, et

même à toute personne', libre d'attache religieuse,

tandis que fanum ne se disait plus que d'un immeuble,

et plus spécialement d'un terrain voué au culte, les deux

termes n'étaient plus comparables. Mais, bien qu'on se

contentât généralement de définir profanum, quod non

est sacrum-, le mot sacrum n'est pas non plus l'antithèse

exacte de profanum. Les Pontifes classaient les choses

non profanes en trois catégories, choses sacrées, saintes,

religieuses — abstraction faite du terme hybride sacro-

sanclum — et ils attachaient une importance extrême à

ces étiquettes : wler décréta pondficum hoc maxime quae-

ritur, quid sacrum, quid profanum, quid sanctuni, quid

reli()iosu?n^. En effet, les choses non profanes étaient

inaliénables par vente ' et ne pouvaient rentrer dans la

condition commune que par des « profanations » rituelles,

distinctes pour chaque catégorie". Nous avons donc une
dernière question à nous poser. Le mot fanum n'étant

applicable qu'aux propriétés immobilières des dieux,

l'est-il du moins à toutes, c'est-à-dire aux lieux sacrés,

saints et religieux, ou seulement — comme nous l'avons

admis jusqu'ici — aux lieux sacrés? Autrement dit, le

sens de fanum, qui aurait dû être l'antithèse adéquate

de profanum, s'est-il rétréci au point de ne plus embras-

ser qu'une subdivision d'une partie du domaine divin?

C'est, une fois de plus, la définition varronienne (fa-

num = lieu consacré par les pontifes) qui est en cause,

et à la merci de textes contradictoires. On ne peut même
pas maintenir la ligne de démarcation entre le droit

pontifical et le droit augurai sans se heurter à une ex-

pression impropre qu'Âulu-tielle insère, de son propre

fonds, dans l'analyse de Vlsagogicon de Varron. Suivant

lui, les trois curies Hostilia, Pompcia, Julia, ont été

« constituées en temples par les augures, cum profana
ea loca fuissent'' ». Aulu-Gelle s'imagine qu'un lieu simple-

ment inauguré n'est plus un lieu profane; il verso, sans

s'en douter, dans la théorie combattue par Varron lui-

même, celle qui assimile locus cffatus à fanum et fait

constituer les fana par les augures. Ce texte une fois

récusé, nous n'avons plus affaire qu'aux trois catégories

pontificales.

11 est facile d'éliminer d'abord les loca sancta. En fait

de lieux « saints », nous ne connaissons guère que les

murs de Rome'' et — par extension — des municipes

romains', ou le vallum des camps romains'; et per-

sonne n'a jamais dit que ces immeubles fussent des

fana. Des expressions littéraires comme sanctitudo fani'"

ou sancta fana" n'enti'cnt pas en ligne de compte, et on

1 Aiiiiliqui- ;iu\ pcrsoniics. jirofamts ïti^nifie Iton initiatus, i-AJr.To; (Sei'V. Acu. VI.

258), ou mime imjjius lAniob. I, 26), sens aussi incom|i:itiblc avec la Ihùoric de Tic-

hatius qu'avec celle de Varron.— 2 Fest. Epit. p. 228, a. v. Cf. Sorv. ad At-n. XII, 771)

(snc/o profnnum contvarium). — 3 Macrob. III, 3, 1. Cf. snncla inlermédiairc entre

sacrn ciprofana (l)ig. I, 8, S, §3); rniiijiosum opiiosi A profnnum (Cod. Jusl. III, U,

i)). — '• UI|H.in. i]i I)i». XVIII, I. 22. Cf. iliiil. 7:1. — s Sur la conversion en argent

" profane .-des dons faits au temple de Furfo, et la reconversion de cet argent en objets

sacrf'S, voy. l'inscription citcjc plus Iiaut, p. 975, 0. Cf. Serv. Kcl.\'l\, 31 ; Am. III, 287;

IX, 408. — « (iell. XIV, 7, 7. I.a preuve que la |)brase n'est pas em])runtée à Varron,

c'est que Vari'ou ("'crivait son laaffof/icon pour servir do guide à Ponqu'-e k consul dé-

signé pour la première fois "(en 71 av. J.-C), et que la construel ion des curies Ponipeia

et Julia est postérieure à cette date. — 7 Fest. p. 278, s. v. IMir/iosus; p. 285, s. i'.

RUunlfs: Macrob. III. 3. 5; Inst. Jusl. Il, I, §10.-8 Marcian. in Dig. I, 8, 8,

peut même les accepter, car le caractère « sacré » con-

tient et dépasse le caractère « saint'- ».

11 n'y a plus à exclure de la catégorie des fana que les

lieux «religieux». Ici, on peut appuyer certains doutes

sur des textes. Le caractère religieux n'est guère sus-

ceptible d'être défini autrement que d'une façon néga-

tive. Sont religieux tous les lieux qui, sans être ni sa-

crés, ni saints, ne sont pas non plus profanes, étant mis

hors de l'usage profane par une obligation de conscience

ircUgio) que l'on ne peut enfreindre sans péché. Les rai-

sons pour lesquelles ce caractère leur a été attribué sont

très diverses. Elles sont empruntées tantêit à la légende

et tantt'it à l'histoire, à des souvenirs le plus souvent

douloureux, attachés au sol comme une malédiction.

Dans ces nombreuses variétés figurent les lieux frappés

de la foudre et les tombeaux. Or, on a vu plus haut

qu'un arbre frappé de la foudre, objet « religieux », était

dit arbor fanaiica'^. La valeur de ce texte, abrégé d'un

abrégé, se réduit à peu de chose quand on songe que

nous ignorons si l'expression fanatica est ici un terme

technique ou une catachrèse populaire, signalée comme
telle (f/ic//»/')dans l'ouvrage original de VerriusFlaccus, et

si elle n'est pas susceptible d'une autre interprétation.

Une autre objection plus sérieuse est tirée de Cicéron.

Après la mort de Tullie, Cicéron veut absolument élever

à sa fille, non pas un simple tombeau, mais un fanum.

Ce n'est pas un mot qu'il emploie à la légère; il tient à

ce que le monument porte ce nom". On serait tenté

d'en conclure qu'une chapelle mortuaire pouvait être un

fanum sans cesser d'être un lieu « religieux »; car Cicé-

ron. qui a eu jadis l'occasion d'étaler sa science du

droit pontifical'", n'ignore pas que son fanum, bâti sur

sa propriété et pour sa dévotion privée, ne saurait être

un lieu sacré'". En examinant le texte de près, l'objec-

tion s'évanouit. Cicéron veut donner à son monument
l'apparence d'un fanum pour affirmer l'apothéose de sa

fille; mais il n'espère pas en faire un faiiam réel, classé

comme tel parmi les lieux publics et sacrés, .\ussi avoue-

t-il lui-même que l'idée fixe dont il est dépossédé est

quelque peu déraisonnable'", et il s'excuse en disant

fiue, par ce moyen, il obtiendra peut-être de la postérité,

juiur son fanum, le respect que l'on doit aux lieux reli-

gieux (reUgionem)"*.

11 faut donc maintenir à fanum le sens de lieu sacré,

et le définir — dans le domaine où le droit pontifical

peut être rigoureusement appliqué — un lieu public con-

sacré par les pontifes romains ù. une divinité, pour être

sa propriété et sa résidence. A. Boucué-Leclercq.

FAR [CIBARIA, p. il-i'ij.

FARCIMEX. — Farce, ingrédients hachés menu, intro-

duits dans un mets. Boudin'.

FARI\'A [CIBARIA, PAXIS].

FARRAGO. — Sorte de fourrage mélangé [i'ASTiû].

S 2. — 'J Modestin. in Dig. XI.IX, 10. 3, § 17. — 10 Ou.adrigar. ap. Gell. XVII, 2,

19. — 11 Lucret. V, 70. — 12 Cf. Trebat. ap. Macrob. III, 3, ô ; Liibberl. Comm.

/mniif. p. 46.— 13 Fest. Epit. p. 92. Ci-dessus, p. 975, 13. — H Cic. Arf.4». XII. 35.

30, 37. — IS Dans le discours Pro lîomo sua ail pontifices. — 16 Gnttm Aelius

ait sacrum esse qnorlcunque modo atque instituto civitntis consecratum sit..

quod auteîll privnli suac religionis causa... deo drdicent, id Pontifices fiomanns

non existimare sacrum (Fest. p. 321, s. v. Sacer).C(. Gains, II, 5; Marcian. in Dig,

I. 8, 0, § 3. Le pillage des sacra privata n'est pas un « sacrilîïge » (Paul, in Dig.

XI.VIII. 13, 9). — *7 'aaôyw; fartasse nollem ilhid {monumentum) ullo nomine,

nisi fani, appellari {Cic. Ad Att. XII, 35). — 11 Mihi videor a.tsequ! pusse ut

j osterilas halieat relif/ionem {ibid. 30).

F.Vnr.l.ME.V. IVarro, I.inr/. lat.V. 22; Isid. Oriij. XX. 2, 28: l.aber. ap. Gell.

XVI, 7.
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F.VRREATIO, FARREUM [mathimomcm].

FARTOR (de fiirciu). — Nom d'un esclave chargé de

nourrir et d'engi-aisscr la volaille '.

Selon la plupart des interprètes, ce mot désignait aussi

un aide de cuisine qui faisait les farces, les saucisses -.

Far une métaphore assez bizarre, on appelait aussi

fiirlori^s des nomenclatcurs qui accompagnaient les can-

didats et leur souillaient à l'oreille les noms des élec-

teurs qu'ils rencontraient '. II.

FARTURA. — I. Engraissement de la volaille [pastio].

11. Heniplage, construction faite en toutes sortes de

pierres irrégulièrement taillées ou de débris remplissant

un cadre de maçonnerie' [caementum, structuka]. E. S.

FAS [fASTI, JL!S].

FASCFS [lictor].

FASCIA. — Les acceptions diverses de ce mol sont

à peu près toutes rendues par le terme général de bandr.

11 y a lieu d'en rapprocher les synonymes infula, mitka,

TAEiNIA et VITÏA (àT:doETjj.oç, [xîxçot, x-j.riiu., xsXajAojv) ; Ce qui

distingue fdscia, c'est qu'il s'applique particulièrement à

une bande enroulée autour d'un corps ou d'un objet

solide. Pourtant, dans l'usage, la nuance qui le sépare de

ses synonymes n'est pas toujours appréciable. On fera

donc bien de compléter par les articles relatifs à chacun

d'eu.x les renseignements que nous réunissons ici.

I. Fascia désigne d'abord des rubans et des bandes

d'étolTe plus ou moins ornées, qui jouaient un grand

rôle dans le vêlement des anciens.

1" Blinde d'étoffe, que l'on enroulait autour du corps

des nourrissons (cuâpyavovj.— Ce fut chez les anciens la

coutume ordinaire de bander le corps des enfants dès

leur naissance (cTraoyavoùv, fasciare^). Les Lacédémoniens

appliquaient une autre méthode; ils laissaient l'enfanl

absolument libre de ses mouvements ^
; mais c'était là

une exception unique, en rapport avec les principes

d'éducation particuliers à ce peuple. Platon veut que

l'enfant soit bandé jusqu'à ce

qu'il ait accompli sa deuxième

année '. En général, on était

plutôt disposé à exagérer cette

V/ précaution usuelle qu'à s'en relâ-

cher; la CTiaiyivtociç, telle qu'on

la pratiquait dans le peuple,

emprisonnait même les bras du

nourrisson en les serrant le long

du buste ilig. 2875)'. Quelque-

fois, pour prévenir jusqu'aux moindres mouvements de

l'enfant, on l'assujettissait plus solidement encore ; ainsi

en Thessalic on le plaçait sur une couchette en bois, de

forme oblongue, qu'on garnissait de paille; on l'y cou-

chait tout bandé, puis on le maintenait dans cette posi-

tion par d'autres liens, que l'on passait dans des ouver-

tures ménagées à cet effet sur les côtés de la couchette.

Une pierre sculptée du musée de Beaune (fig. 2876] nous

FAUTon. 1 Colum. VIII, 7.-2 Voj . lloiiat. aJ Ter. Eun. Il, i. 16: cf. Cic. /).

of/ic. I, ^k'I. — 3 .. Qui clam vclul infercirciil noniiiiu saUilalorum in aurem candida-

luruni. " rostiis, .1, v. Fartores.

KARTLUA, 1 Vilr. Il, 8, 7.

FASCIA. 1 Honi. Hi/mn. mise. 301 et 306 ; Hcsiod. 7'Aeo;/. 4So ; l'iud. Xem. I, 38
;

J'i/IIl. IV, 1 14 ; Acsch. Chu ji'J, 733, 759 ; Ag. ICOG ; Sopli. Oeil. Tyr. 1833 ; Euri|p.

luit. -M et 033; Arislopli. Ach. 430 ; Arislol. .\mm. hist. Vil, 4. 5 ; Lycoplir. iiOi,

Aiilhot. J'iuii. XV, 4; Haul. Trucill. V, 13 ; Am/y/ii//-, V, l,3i; l)io Clirïs. Z) /j^ioiin.

p. iû3 Reiskc, l'iul. De fart. Alex. II, p, 337 D ; Sympos. 2 ; l'rabl. liom. p. i63 A ;

llnrodian. 1,5, 14; V, i, 16 ; VU, 1,5; l'Iiilo, Vita .1/o.îis, I, p. 613, cl île Jmlti.swh.

liu.; Id.ïol. i, p. 361-T; Scxtus, A<li\ JJalh. 41, p. iH; Vopisc. Aurelian. 4;Pliol,

IV.

Fig. 2«73. — Maillul.

Fig. 2876. — Enfant emmaillota- cl couché.

montre que l'on s'y prenait de même dans la Gaule ro-

maine. Certains médecins recommandaient cette mé-

thode''. Aristote au

contraire la con-

damne ; il ne veut

pas de « ces ma-
chines 1) qui empê-

chent les membres
de l'enfanl de se dé-

veloj)per dans des conditions normales'. Tel est aussi

l'avis d'un médecin grec, qui a écrit au temps de Trajan,

Soranusd'Éphèse. Cependant celui-ci n'est point partisan

non plus du système sparliate; il ne pense pas que l'on

doive laisser au nourrisson la liberté pleine et entière

de ses mouvements ; mais, s'en tenant à la coutume vul-

gaire, il expose dans le plus grand détail comment il

faut s'y prendre pour que la cTrxpYivojÇ!; protège le corps

de l'enfant sans le gêner. On devra avoir des bandes de

laine [T£Àaij.wv;i;) bien souples et parfaitement unies, les

unes de trois doigts, les autres de quatre doigts de large.

On commencerapar bander les bras avec les plus étroites,

en partant de la main et en remontant jusqu'à l'épaule;

les plus larges serviront pour la poitrine. Puis on ban-

dera de même chaque jambe séparément, en ayant soin

de serrer davantage entre les pieds et les genoux. Ce

n'est là que la première partie de l'opération. Les mem-
bres étant ainsi enveloppés chacun à part, on prendra

une des bandes les plus larges et on l'enroulera tout

autour du corps de façon que les bras et les mains y
soient enfermés ("îvooOsv ty,; -£ç,uiX/,5£fe);) ; on empê-

chera ainsi que l'enfant se blesse en

les agitant et qu'il les porte à ses yeux,

ce qui le ferait loucher ''. Il n'est pas

douteux que, sauf les exceptions qui ont

été indiquées, cette méthode fut celle que

les Grecs et les Romains pratiquèrent de

tout temps [educatio]'. Cependant la

coutume générale admettait des diffé-

rences de détail ; ainsi nous voyons par

une terre cuite de Viterbe, conservée au

musée Ravestein de Bruxelles, que le

corps de l'enfant était quelquefois enve-

loppé d'un lange, autour duquel on en-

roulait la fascia, et les pieds restaient à

nu (fig. 2877)'. Les bandes pouvaient

être de couleur, et même d'une couleur Fig. 2*77.

voyante ; la pourpre indiquait en général

un enfant de haute naissance '°. C'est peut-être de là

qu'est venue la locution familière non est nosirae fasciac

employée pour dire : il n'est pas de notre monde".
N'ous avons conservé un grand nombre de monuments

antiques, qui représentent des petits enfants enveloppés

de fasciac. C'est ainsi que sont figurés quelquefois les

Dioscures " et Télèphe, fils d'Hercule '^ On voit dans

Lcx. s. V. er=af|»v«;«i-:« ; Bckker, Anecd. p. 304, 14 ; Ccls. VIII, S : llcraclid. Alleg.

hom. p. 408; Uippocr. p. 766 c; Eust. Opusc. p. 268-70. — - Plut. Lycurg. 16.

— ^ l'ial. leg. Vli, p. 789. — l Gcrbard, .ikadciii. Ahhnndlunijen, I, pi. lïxi, 2.

— ^ Auligcncs ap. Sorao, Eplics. De muliebr. affection. (Enncrins, 1S69), § 28.

— Il Arislol. /Jf;). VII, 15, 2. — '* Soran. Eplie*. l. c. — 8 V. esucatio. notes 80 à 82:

I'. Cirant, VKducation athihiienHe, p. 68-69. — 9 Auvard et Pingal. Hygiène infait-

tite ancienne et moderne \^16S'}\, p. 9, iig. 3 ; Catal. du musée Harestein (1884),

p. 130, n« 486. On en peut voir d'autres a j)cu pr^ semblables au must^ du Louvre.

— 10 Pind. .Vem. I, 38 ; Py/A ; IV, 114. \'\a\. De fort. A/rx. II, p. 337 I) : Capitolin.

Albin. 5; llcrodian. Commod. I. 5, 14. — " Polron. Sat. 4«. — 12 ilittheil. des

deuisch. Instit. in A(/i<;n.,X(tS85),pl. 4, n» t.— '.J Winckclmann, J/oii. inrif. pi. 71.

124

Maillot.



FAS 980 — FAS

Fis, 2878. — Maillot.

une peinture de vase un enfant exposé, ainsi entouré

de bandes [expositio, fig. 2859]. Des enfants morts au

berceau sont aussi représentés sur les bas-reliefs funé-

raires'; d'autres, ayant échappé à de graves maladies,

ont donné lieu à de pieux

ex-voto qui reproduisent

leur image sous une forme

plus ou moins grossière.

Telle a été sans doute la

destination de la statuette

gallo-romaine que repré-

sente la figure 2878 ; elle a été trouvée à Sainte-Sabine,

dans la Côte-d'Or; elle est aujourd'hui conservée au

musée de Dijon ''. On remarquera que la fascia ici n'a

point la forme d'une bande enroulée en spirale, mais

plutôt celle d'un cordon qui, croisé plusieurs fois sur lui-

même, entoure le lange d"une sorte de réseau; la tête

est coiffée d'un petit capuchon, qui accompagne d'ordi-

naire le vêtement du premier âge [cucullus]. Certaines

déesses, telles que cehes ou la bosa dea (voir fig. 868i,

portent souvent sur leur bras un nourrisson entouré de

fasciae ; on a retrouvé près de Capoue des statues d'une

divinité de cet ordre, qui offre cette particularité curieuse

que chacune tient plusieurs enfants à la fois ; l'une d'elles

en a jusqu'à douze sur ses genoux ''.

2° Bandeau ou ruban dont les hommes et les femmes
entouraient leur chevelure pour la maintenir. — En ce sens

fascia traduit le grec oiâof|[ia, particulièrement lorsqu'il

désigne l'attribut de la royauté [coma, diadema] '.

3" Fascia pectoralis (iva(i.a(7y_aXi(7Tr,p, à'n:ô3£(7jx(jç, [/.''rpa,

-£pioï(7u.oç, (7TY,0ooî!7ixoç, Tatvia, Taivîoîov) \ — Baude quc les

femmes portaient enroulée au-dessous des seins pour

les soutenir. Ce qui caractérise cette fascia, c'est qu'on

l'appliquait à même sur la peau, avant de revêtir la

tunique intérieure °. Par là elle se distinguait de la

ceinture, cingulum, i^ûvri, î^ûviov, qui se portait au con-

traire par-dessus. Les Latins la désignaient encore par

les mots AMICTORiUM^ MAMILLARE * et TAENIA ''. DauS le

même sens on employait quelquefois le mot strophium'",

mais il semble avoir été moins précis; car en certains

cas il désigne la ceinture de dessus et même la bande-

lette dont on se ceignait la tète. Homère attribue à

Vénus une ceinture brodée, xecxoç, qui ajoutait à ses

charmes un moyen de séduction irrésistible ' '

; tout porte

à croire que pour le vieux poète cet ornement était placé

sur le vêtement de la déesse, et non au-dessous'-; mais

I De Saulcy, liai', arclwol. 1843, p. 207 ; Sybel, Katalog der Sciilpl. in Alhrn.

Il" 2922; Lucy Milcliell, A history of ancieni sculpture, p. 499; Heydcmanii.

Terfakotten aus di'm Museo Nazionnle, p. 29, 76; JMittheil. d. deutsch. Just.

in Athen, III, p. 324. — 2 Mémoirps d'Antiquités de la Câte-d'Or. 2, p. 115,

pi. vin [Rapport de M. Baudot sur les découvertes archéolog. faites aux sources de

la Seine). — 3 Paul Girard, dans la Reo. archéol. 1876, t. Il, pi. 15, p. 112.

Autres exemples de fasciae : Mmeo Pio Clem. t. I, pi. A, n" 4; Panofka. Wcih-

ijeschenlic, I, 12; Museo Borbonico, 1, pi. 21; Hclbig, Waiidqemûlde, 1465;

Raotil-Roclielte, Amours des dieux, p. 83, note i ; AnnaL deW Instit. 1829,

p. 395; 1830, p. 154; Archaeolog. Zeit. 1868, I, p. 34; Stepliani, Comptes rendus

de Saint-Pétersbourg pour 1839, pi. 4, n. 3; 1860, pi. 4, n° 3; 1870-71, p. 194,

pi. V, n» 9; J. Marlha, Catal. des fig. en terre cuite du Musée de la Soc.

archéol. d'Athènes, 22, 238, 415, •>22. 31-7, S43, 544, 781, 782, 863; Âncient mar-

bles of the \Rritish Mus. IX, 11; Poltier et Reinacli. Nécropole de Myrina.

p. 91, n" 16; p. 560, n° 296; Mélanges de Rome, 1887, p. 252. pi. vn. n° 2.

— V Varro, Lin;/. Int. V, 130; Suot. Caes. 79; Sen. Kpist.SO.— ôprop. IV, 9, 49;

Ovid. Ârs am. III, 274; Remed. 338; Mari. XI. 104, 7; XIV, 134; Hioion,/n Isai,

11, 3, 24; Isid. Orig. XIX, 22, 7; Hesycli. s. v. i.-m-^^iTi'ù.-.n-i.; : Anacr. XX, 13;

Theocr. XXVII, 34; Anthol. Pal. V, 199; VI, 88; Lucian. Dial. mer. 12;

Aristcn. 1. 23; PoUux, VII, 65. — G Au xvii* sic^clc on mettait encore son buse

« entre sa chair et sa clicmisc ». (Sévigné, Lettre du 22 mars 1676.) — ^ Mari. XIV,

149; llieron. In Isai, II, 3, 23. — » Mari. XIV, 60. — o Apul. Met. X, 21.

2879. — Fa.Kia

pectoralis.

dans les œuvres d'art des temps avancés on a quelque-

fois représenté Vénus avec une ceinture appliquée sur

la peau, au-dessous des seins, par analogie avec celle

que portaient les femmes de cette époque ".

La bande d'étoffe qui soutenait les seins pouvait être

de couleur; sur une peinture de Pom-
péi on voit une femme qui porte une

fascia verte '''
; sur une autre elle est

rouge '°.

La figure 2879 reproduit une sta-

tuette du musée de Florence, qui re-

présente une femme, peut-être une

Vénus, occupée à enrouler une fascia

au-dessous de sa gorge ; d'une main

elle tient le rouleau, de l'autre elle

assujettit sous son aisselle l'extrémité

qu'elle vient de développer '°. Sur les

deux figures 2880'^ et 2881'* on voit,

de face et de dos, des femmes qui

portent la fascia déjà fixée autour du

corps. On remarquera dans la pre-

mière, qui représente une leçon de

danse armée, les deux fils attachés à la ceinture par

des boutons et qui la soutiennent comme des bretelles.

Il est possible que cette bande servît quelquefois, comme
le corset moderne, à prévenir un embonpoint excessif.

Térence déplore la sottise de

ces mères de famille qui « s'é-

tudient à déprimer les épaules

de leurs filles et à leur serrer

la poitrine pour qu'elles soient

sveltes (vincto pectore ut gra-

cilae sient). Quelqu'une a-

t-elle un peu d'embonpoint,

elles disent que c'est un

athlète, et elles lui coupent

les vivres ; la complexion a

beau être solide; le régime en fait des roseaux '". » La
pièce étant imitée de Ménandre, on peut juger que cette

plainte remonte assez haut. Nous voyons aussi par d'au-

tres témoignages que les femmes, chez qui la gorge avait

pris des proportions disgracieuses, la comprimaient à

l'aide de la fascia ; c'est ce que Martial appelle pcctus

coustringere, dans une épigramme où il se moque d'une

personne très corpulente, qui s'imposait cette souf-

france-". Dioscoride recommande, pour obtenir un effet

— in Catull. LXIV, 63; Cic. De harusp. resp. 21, 44 ; Non. 538. — H //. XIV, 213.

Cf. III, 371 et 375 et Schol. ad II. XIV, 213; Phot. s. v. «iTriç, p. 337, M. Xabcr,

l^iH; Hesycli. s. v. kecttôv î[iâvTa et îT&'ÀJxETto; ; Alcipliro, I, 37, p. 180; Aristaen.

J'Sp. 1 ; Eumalh. p. 341. — 12 Winckelmann, E.rplic. des jnon. de l'antiq. \, c. xn
;

Bist. de l'art, IV, c. v et note de Fea, irad. franc. Paris, 1790, I, p. 509 et s.;

Heyne, Antiqu. Aufsûtze,\,p. 148{trad. par Janscn. Recueil de pièces concernant

l'antiq. et les beau.T~arts, I, 42); Helbij;, Homer. Epos, p. 136; Sludniczka, Rei-

triige zur Gesch. d. altgr. Tracht {Abhandl. des arch, epigr. Seminares d. Univ.

Wicti, 1886), p. 123, noie 89. — " Anthol. Pal. II, Cbrislodor. Brscr. stat. 99 cl

288; Otf. Mullcr, i/anrfd. d. Archneol.^ 339, 3 et 377-5. — H Ilelbig, Wandge-
maelde, 1.452; cf. 1303, 1506. — 1» Zalin, Die schoenste Gemnelde aus Pompei, l,

a. — IC Galler. di Firenze, 1. 27; Caylus, Rec. d'antiq. VI, pi. i.xxi, 3 et 4. Autre.s

semblables : Caylus. ibid. LXXII, 4 et 5 : Rronzi d'Ercolano, II, p. 65 ; Ant. d'Er-

colano. VI. 17, 3 ; Grivaud de La Vincelle, Arts et métiers des anciens, 1SI9, pi. lOD,

1; I.ou;:p6rier, Bronzes du Louvre, 161. — 17 Stackelberg, Graeber der Hellenen,

pi. 22 ; Panofka, iîi7(/*'/*. antik. Lebens, XVIII. 7. — 18 Campana. Ant. opère in plas-

tica, 48 ; Autres exemples: Conestabile, Monum. di Perugia, pi. 33 : cf. pi. 43. Bellorl,

Admiranda Roman, pi. 47 ; Clarac. Mus. sculpt. pi. 206, n. 194 : Archaeot. ^eitung,

1864, p. 148, pi. 183, 3; Clarac, .Mus. de srulpl. 2116-460, 226, 443, pi. 620-1207 ; Ger-

hard, Ant. Bildw. 100; Galleriadi Firenze, Gemme. V, pi. 8, 1; Annal. Inst. di Routa,

XIV, pi. F. ; Jahrb. des Alterth. Vereins im Rheinl. VIII, pi. I, p. 140. — 1» Ter.

Eun. 11,1V, 23. — 20 Hart. XIV, 66: cf. 134 et Ovid. Ars tttn. III. M' : Remed. 338.

Fig. 2880. — Fascia pectoralis.
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Fig. 2881. — Fascia prcto-

plus sûr, do saupoudrer \a. fascia avec la poussière d'une

pierre de Naxos écrasée'. En pareil cas, au lieu d'em-

ployer une élofl'c souple, on pouvait se serrer la gorge

avec une JKindi! (|ui oirrait plus de résistance et de rigi-

dité; Marlial parle d'un i/iiiiiiillar<; de peau -. Le cai'Itil'm

(fig. H4o) semble avoir répondu au même besoin. Mais

il est certain, d'autre part, que ce n'était pas là l'unique

raison d'être de la fascia.

Quelquefois même la fascia n'était pas fixée au-des-

sous des seins, mais au-dessus (fig. 2S81) ', ou bien elle

était jetée obliqu(inient, comme une

écharpe qui partait d'une épaule et

passait sous le sein du côté opposé '.

Dès lors elle n'avait plus rien de

commun avec le corset moderne.

Ce n'était autre chose qu'un orne-

ment, destiné, comme ces chaînes

que l'on portait entre-croisées sur

la poitrine nue [catexa], à rehaus-

ser la beauté des formes et l'éclat

du teint.

Les femmes glissaient parfois

sous la fascia, ou bien entre la fas-

cia et la tunique intérieure, les ob-

jets qu'elles voulaient conserver à l'abri des regards

indiscrets. On en voit, dans la littérature légère, qui

usent de ce moyen pour dissimuler les lettres ou les

gages d'amour qu'elles viennent de recevoir '.

4-° ZwTTÔv. — Bandes dont 1rs bestiaires et les cncheis

du cirque se ceignaient le buste depuis les hanches jus-

qu'aux aisselles [bestiae, fig. 833; cmcus, notamment
fig. 1333]".

5" Fasciae crurales et pedules. Bandes que l'on portait

à la jambe et aux pieds. Il y en avait qui, à la façon de

nos jarretières, ne faisaient qu'un seul tour ou s'enrou-

laient en cercle sur elles-mêmes; ce n'était alors qu'un

simple ornement. Certaines peintures de Pompéi nous

montrent cet ornement à la jambe des femmes^ Cicé-

ron, peignant Clodius déguisé en femme, dit qu'il avait

aux jambes des fasciolae de pourpre'. Les moeurs des

Romains, à l'origine, répudiaient ces élégances; elles

s'introduisirent chez eux vers le i" siècle avant notre ère

sous l'intluence des mœurs grecques, non sans soulever

de vives protestations. Pompée parut en public les jam-

bes ornées de fasciae blanches', ce qui faisait dire à un

de ses adversaires, qui l'accusait d'aspirer à la royauté :

« Peu importe quelle est la partie du corps que couvre

le diadème [ihadema] '". » Un historien assure pour le

défendre qu'il avait un ulcère qu'il voulait cacher". Dès
le début de l'empire les fasciae crurales blanches sem-
blent avoir fait partie du costume impérial'-.

* Dioscor. V, 1G8. — 2 Mari. /. c. — - Cjn)|miiâ. Ant, opefe in jitaslica, 48;

Mon. Mnlteiana, III. 12, i; Jailli, Jahrh.
f. Philol. XXXVII ()848), p. 210 ; Ritsclil.

Ino icKCo(Am (1863), p. 21.— 4 Clirislodor. Descr. slal. 99 {Anlhot. Pal. Il),

Mii.1. Flor. I, IV, pi. 82, ,1; Boelliger, Sabiiici, pi. vi. — 6 Turpil. ap. Non. XIV,

8 ; Lucian. Diiil. mer. 12; Arislacnct. I, c, p. 25; Hcliod. VIII, 22; X, 28; FcsUis.

p. 177 Liinloniann, AVe miUùrri née greniio cretli oportere. — *• Galen. Dr
fasciis. 11, -472. *E7î;5i(r;iotî nXeKToT; m; Îï' /*•.'*/_".> fjjvo/^^q twv r/.îjoùlv evsxïv.

— 7 Mu.srn lîorbonko, XII, pi. v. Nous ne parlons pas ici de« cordons trùs dtUius

que l'on voit quelquelois. sur les vases peints, noui^s autour de la jambe d'Iiomnies

ou de feniiiics ligiurés nus au bain, au gjninasc ou dans d'autres circonstances;

ce ne sont pas des fasciae. Voy. ceux qui sont cités, .in?i. dt:ll' Insl. arch. il.

Jiom. 18S8, p. 2H; 1801, |i. 160. — 8 Cic. De hanisp. reup. 21 et fragm. ap.

Non. XIV, p. oS6. — 9 Cic. Ad Ail. 11, 3, Crelalae fasciae. — 10 Val. Ma\. VI,

2, 7. - Il .\nini. Marc.ll. .XVII, 12. - 12 Pliacdi-. Jah. V. 7, 37. — 13 Voir

nolainnicnl Ulp. Diij. XXXIV, 2. 2, 23: » Fasciae crurales podulesquc et inipilia

Il y en avait de plus longues, qui s'entre-croisaient ou

s'enroulaient en spirale. Celles-là, bien qu'on pût leur

donner aussi une forme élégante, avaient surtout pour

but de protéger la jambe. 11 est possible même qu'en

certains cas elles servissent à maintenir sur la peau un

maillot d'étofTe, comme les fasciae qui entouraient les

langes du nourrisson, ou comme les curriole qui assu-

jettissent les ciocche portées aujourd'hui encore par les

paysans de la Sabine ''. Quelquefois elles ne montaient

pas plus haut que le genou et ne descendaient pas plus

bas (lue la cheville; c'étaient alors seulement des iihiu-

lia'K Mais il y avait aussi des feminalia qui recou-

vraient les cuisses'', et des fasciae crurales et pedules,

(|ui partaient du genou et allaient jusqu'au pied, et

s'introduisaient dans la chaussure "'. Toutefois il ne faut

pas confondre avec les fasciae les lanières attachées à

une semelle, qui maintenaient certaines chaussures telles

que la CREPiDA ou I'e.mbas. Les Grecs entouraient leurs

jambes de guêtres de peau ou de feutre. Mais on ne voit

pas qu'ils aient fait usage, avant l'époque romaine, de

ces fasciae, qui emmaillotaient les jambes pour les pré-

server des injures de l'air; les mots grecs qu'on rap-

proche du mot latin, tels que cxsXéat, 7L£piE!X/,u.aTï7roo(Sy,

ont bien l'air de n'être que des éfjuivalents approxima-

tifs ; ce qui prouverait que la langue grecque manquait
d'un terme précis pour désigner cette partie du vête-

ment, c'est que l'on trouve, là où il en est question, sea:-

vihx, oy.'JY.-J.x, oaTX'VLov, qui no sont autre chose que des

transcriptions de mots latins ''.

Du reste les Romains eux-mêmes ne mirent d'abord

ces sortes de fasciae (|u'à la campagne, à la guerre, ou
lorsqu'ils se livraient à une occu-

pation violente, dans laquelle les

membres avaient besoin d'être pro-

tégés. Ces bandes étaient générale-

ment de toile ou de toute autre étoffe

tissée et on les fabriquait exprès pour

cette destination"; elles étaient d'un

usage ordinaire parmi les paysans",

les chasseurs -", les bergers -', les

gladiateurs [gladiatores] et les co-

chers du cirque [ciRCUS, fig. 1332

et 1333] ; on voit ici reproduite

(fig. 5882) une statuetteen terre cuite

trouvée en Italie, qui représente

Diane chasseresse^^; on peut re-

marquer que les fasciae dont elle

est revêtue montent bien au-dessus des genoux. Les

officiers et les soldats en campagne portaient aussi quel-

quefois des fasciae". Enfin, comme les oreillers et les

foulards, elles faisaient généralement partie de l'attirail

veslis loro sunt, quia parlem corporis vcstiuul : alia causa est udooum. quia

usum calceameutorum pracstanl •. Cf. Quintil. XI. :i, lii. . Fasciae .piibus crura

vesliunlur -. Dio Cbrysost. (De hjrann. p. Î03, Keiske) coni|>arc fonnellenient les

/Vi5ci«t' des jambes au maillot des enfants. — 1^ Suet. Octav. 82. — 13 Suel. lôirf. Cf.

Justin. XXXVIII, 1.— 16 Plia. Hi.'H. un/. Vlli, 82, 1 ',221);rip. Dig. f. c. ; Hieron. £>.
I.XIV. 10. — n Pollui, II, 166 ; Blym. J/.p. 7W, 41 ; Schol. ad Arisloph. Plut. 588 ;

llcsscli. *. r. &va;-.i^BSt{, -oSs-.a cl TtAa^v; Saumaise. ad l.aniprid. Ser, Alej'. 20 ;

Waddinglon, JJdil de DiocUl. p, 40, I. 37. Corp. iiiJtcr. lat. III, p. S40, |. 37.

— 18 Galcn. De faiciis. II, 472 : 'E;;-.Si«/ii; ili toJt-. ; = »»-^vo:;, à; «=!. riv >v>r.-Cv

sjXaxi;; Twv qteamv jràsiv t^iSt&^ivqi^. ^^m^xeSk.— 1^ Lafave, Mosaïque de Saint-Romain
dans la Rev. archéol. 1892, lig. 6. — 20 Pctron. Snl. 40; Grat. Falisc. Cyneg. 33i ;

Galen. /. c. ^ 21 H suffit de rappeler les (lasleurs si souvent ûgurvs sur les sar-

coplia.scs clin'liens ; Garrucci. Storia dell'arte cristiana. pi. 295 et s, Vov. auccu,
lig. 217. — 22 Bull. Anh. .\ap. Vil (1839), p. 187, pi. xiv. — 23 Pliu. 'ffi»». nat.

VIII, 82, I ; Dij/. XLIX. 16. 14, § 1.

Fig.2882.— Fasciae crurales.
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dont s'entouraient les malades: elles étaient nécessaires

à ceux qui avaient pris un relVoidissement, ou qui souf-

fraient de la goutte'. Mais, en général, sauf ces cas par-

ticuliers, la coutume pour les hommes, dans la vie civile,

fut primitivement daller les jambes nues; on considé-

rait comme un signe de mollesse de les couvrir ; s'il fai-

sait froid, on avait la toge pour se préserver. Aux yeux

de Varron, un jeune homme qui reçoit une éducation virile

ne doit porter, comme c'était l'usage, dit-il, quand il

était jeune, que des calceamenla sine fasciis'-. La tradi-

tion romaine était particulièrement exigeante pour les

hommes qui paraissaient en public devant une foule

assemblée, et surtout pour les orateurs. Quintilien ne

veut pas qu'ils prennent la parole revêtus defasciae; il

n'y a qu'une mauvaise santé qui puisse excuser un pareil

accoutrement'. Cependant, malgré les protestations des

gens attachés à la tradition nationale, l'usage des fasciae

s'était déjà introduit dans les manirs des citadins dès

les premiers temps de l'empire. Auguste, qui était très

frileux, portait en hiver des feminalia et des tibiaUa''.

Son exemple fut suivi par Alexandre Sévère ^ Peu à peu

l'usage de garder les jambes nues disparut de plus en

plus, lorsque les Romains pénétrèrent dans des régions

plus froides et que les barbares leur apportèrent jusqu'en

Italie les habitudes du Nord; on vit alors paraître dans

la vie civile les culottes et les pantalons [braccae], que

les lexicographes comparent quelquefois, en se ser-

vant d'un à peu près, aux anciens /l'iniiialia^; les Grecs

du bas-empire appelaient TtepKJxeX-ri le vêtement que

les anciens nommaient feminalia et braccae ' et Lydus

leur donne le nom de -spiaxeÀ'îsç '. Il faut aussi distin-

guer des fasciae les bas et les chaussures de feutre

[iMPiLiA, LDo.NEs] que quclqucs textes en rapprochent'.

6° Bandes portées autour des bras (xaç.'irooEdiAoi). — Dans

cette catégorie, comme dans la précédente, il faut dis-

tinguer d'abord des bandes qui servaient surtout d'orne-

ments '". Mais on en faisait aussi de plus simples en toile,

qui, entre-croisées en spirale, étaient destinées à pro-

téger particulièrement l 'avant-bras et à donner de la fer-

meté au poignet dans

les exercices qui exi-

geaient un grand dé-

ploiement de force

.

C'est ainsi qu'on voit

(fi g. 2883) des lutteurs

combattant avec le

poing, dont les mains

ne sont pas garnies du ceste des pugilistes [i'ugila-

Tus], mais qui ont seulement l'avant-bras entouré de

ligaments ne dépassantpas le poignet. L'exemple est tiré

d'une coupe inédite dumusée de Bologne". Ces sortes do

bandes, couvrant même le dessus de la main jusqu'à la

naissance des doigts, faisaient souvent partie, comme les

crurales, du costume des chasseurs '-
; on peut aussi les

observer sur le bras des gladiateurs dans un grand

1 Cic. Brul. I,X, 217; Hor. Sat. Il, 3, 253 et Scliol. ad t. l. Le faux Hippocralo.

TTïp: St«:Tr.î ô;twv -.oOa, 8, recommande de tenir chauds les picJs des malades en y

appliquant des emplâtres de cire «at lutvtSîoifft î:£fie>.iffffuv (Litlrt'', t. 11, p. 42i).

— 2 Varro, lidUju. «Sd. Riese, Logistorici, Catns de lib. educ. XIX (Non. 11,

p. 108, s. V. epftippium). — 3 Quintil. XI, 3, IW ; Fascîas qnihus entra vestiuiititr

sota potest excufiare valeludo. — * Suct. Octav. 82. Cf. Dio Clirys. De Tyvann.

p. 203 Rcisk. — s Lamprid. Alex. Sev. 40. — 6 Hesycliius, s. v. ivaïufi'Sn, ppixt;

et lîtçtffxiAiw. donne comme synonyme cenivàXia. De raCme Suidas s. v. T.i^\.'nt\7,.

— 1 Hieron. Ep. LXIV, 10. — 8 Lyd. De mag. I, 17, irijisxs/.i'Stî l-iuxac. oiov

Tô (r/t).&; (Tùv Toïç T.'ifti fficé-ouiac. V. Jullian dans les Mélangea de Rome, 1882,

2S83. — Bandages pour les bvas.

nombre de monuments d'époque romaine; il ne faut pas

les confondre avec la /s'!p ou la mamca, pièce d'armure

qui répondait aux mêmes besoins.

7" Des fasciae, ou rubans de couleur, pouvaient être

cousus sur les vêtements en guise de bordure [limbus].

Un jour, à l'occasion d'une fête publique, Caligula dis-

tribua aux femmes et aux enfants de la ville de Rome
des fasciae de pourpre destinées à cet usage ''.

II. Bandes employées pour le j^an sèment des plaies et des

fractures (sTiîSefjixot, èizioiniLOii:^, ôôôvta) *\ — Plusieurs des

auteurs anciens qui ont écrit sur la médecine ont en-

seigné en détail la manière de les appliquer. Il y a sur ce

sujet un traité spécial de Galien ; il y indique avec le

plus grand soin comment la déligation [ÈTitSsaiç, deligatio)

doit être pratiquée suivant la nature et le siège du mal
;

nous pouvons juger par là de l'habileté extrême que les

médecins anciens déployaient dans cette partie de leur

art'°. Ils se servaient généralement de bandes de toile,

lorsqu'il était nécessaire d'exercer une forte constriction

sur le membre blessé ; on employait plutôt la laine lors-

qu'il s'agissait seulement de le recouvrir ou lorsqu'il y
avait intlammation ; llippocrate conseille un bandage de

cuir pour la fracture de la mâchoire"'. Les anciens arrê-

taient la bande en nouant les deux extrémités l'une à

l'autre (âaax, nodus), ou bien encore ils fixaient le der-

nier tour aux tours inférieurs par une couture (pâ[A[Aa,

sutura). Cependant lorsque plusieurs bandes étaient

placées l'une sur l'autre, on pouvait encore les assujettir

à l'aide d'une fibule (àYXT-/,o) [fibula] '". Il est inutile de

reproduire ici les noms techniques que portaient dans

l'antiquité les différentes formes de bandages; le lecteur

désireux de les connaître trouvera dans les auteurs mé-

dicaux de quoi satisfaire amplement sa curiosité. Rappe-

lons seulement ce principe général, toujours recom-

mandé par les anciens depuis Hippocrate, que les bandes

doivent être « légères, fines, souples, propres, d'une

largeur convenable, sans coutures ni aspérités, et non

usées, de manière à pouvoir sou-

tenir une traction ». Il faut distin-

guer de réittSetriç rÛ7roo£!J!ç, c'est-à-

dire les compresses qu'on plaçait

en certains cas sous la bande ".

La figure 2884, d'après un bas-

relief trouvé à Rome sur l'Esqui-

lin, représente llithye donnant ses

soins à Jupiter après la naissance

de Bacchus ". La bande avec la-

quelle elle panse la plaie est fran-

gée à rextrémi({'' ((u'ello tient dans

la main gauche et forme un rou-

leau prêt à être déroulé de l'autre

main, conformément à la pratique

constante de la chirurgie. On peut

voir, en se reportant à l'article cuiririha, plusieurs figures

(fig. 1399, l'tOO, I-'tiO et 1 il I qui représentent des blessés,

]i 17. ~'J Ulp. Dig. XXXIV, 2, 23. — <0 PoUux, VU, 91. — n Cf. Schol. Ciuiiu.

ail Uor. Sat. Il, 3, 233: Fasciolae ornamenta quaedam sitnt bracc/tiorum,

pédant, articutorum. — 12Galcu. De fasciis., 2 : t^tSÉo^ot; xçwjjitOa sic t»Jto uoaajtt-

voi;, ,iî l-i T'ûv )cjvr,Y*^'V oyi-ax*:; "Sv (n(e).™v yàçtv l-iSEo;iîvii;, xat Toî; xap-oSlojtot;

»«lou]iév«i5. — "Suel. Catig. 17. —1' Suet. Dont. 17. — '5 Hippocrat. M. Liltré,

passim (v. à l'Index Bandages et Bande), notamment De l'officine du nttUlecin, 7 à

i:i; D.'S ffacttires, 4 et suiv., 2!1, 32, etc. ; Gels. V, 20,24; VU, 20; VIII, 10, 1 ot 7 ;

\ III, 15 ; Galon. t.i^\ Trâv li.Siijuov tout entier ; Soranus Eplies. l. c. — "J Galen. /.

c. 2; Hippocr. IV, Ibl. — " Galon, l. c. 7; Cols. V, 24. — I8 Hippocr. Dr off.

medic. 11. — m Ballet, arclt. comunale di Borna, II (1874), pi. i, 3.

Fig.2S84.—Bandage chirurgical.
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auxquels on applique des bandes sur diverses parties de

leur corps.

Les médecins de lantiquité, comme les noires, se ser-

vaient aussi (le bandages junir fomprimnr des infirmités

permanentes; l'empereur (jall)a avait au côté droit une

excroissance énorme, qui l'obligeait à porter en tout

temps un appareil do ce genre '

.

III. Sangles entre-croisées et tendues sur un cadre, qui

supportaient le matelas d'un lit; cette partie du meuble

s'appelait aussi institue et lova [lkctus]. On disait en

grec dans le même sens xe'.pia -.

IV. Junci fasciae. Bandes de sparterie, d(uit on enve-

loppait les raisins secs pour les conserver^.

V. Zone tracée sur le globe terrestre; [baltel'S, iv]'*.

VI. Bande de bois de couleur incrustée dans un ouvrage

de marqueterie [vermiculatum oi'usj ^

Vil. Fasce, qui formait une des divisions de l'arclii-

trave dans l'architecture romaine [columna, p. 1347,

col. 2]°.

VIII. Limite d'un cliamp ". G. Lafaye.

FASCIIVUM, FASCINUS (Ba^xxvîa), fascination. — Le

mot grec et le mot latin, qui ont probablement la

même racine', désignent en particulier l'inQuence per-

nicieuse qu'une personne peut exercer sur tout ce qui

l'entoure sans recourir à aucune cérémonie, à aucune

formule magique, quelquefois même sans que sa volonté

y soit pour rien. C'est là le caractère propre de celte

action funeste, celui qui la dislingue de tous les autres

maléfices [devotio, imwrecatio, magia]. Elle est d'autant

plus redoutable qu'elle est plus secrète, puisque celui-là

même qui en est cause peut n'en avoir pas conscience.

Aussi la croyance à la fascination, ou, comme on dit en

Italie, à la. jettntura, a été pour les anciens une source de

craintes journalières; les objets de tout genre auxquels

ils attribuaient la vertu de les en garantir abondent

dans les musées. Aucune superstition n'a été plus ré-

pandue et plus vivace; le christianisme même n'a pas

pu la détruire ; les Pères de l'Église ne nient pas la réalité

de l'influence mystérieuse qui inspire tant de frayeur

aux hommes ; ils la rapportent seulement à une inter-

vention de l'esprit du mal'. Aujourd'hui encore les

voyageurs qui parcourent la Grèce et l'Italie sont frappés

de voir aven quelle persistance celle vieille superstition

s'y est perpétuée, même dans la classe instruite; mais

les savants qui se sont consacrés à l'élude des traditions

populaires la retrouvent partout, et jusque chez des peu-

ples qui n'ont jamais fait partie du monde gréco-romain.

Dans l'esprit des anciens le genre de maléfice appelé

fascimim pouvait se produire par l'intervention de la

parole, même si l'auteur du dommage n'avait pas eu la

volonté arrêtée de nuire. Dès les temps les plus reculés,

les Grecs supposaient qu'un bonheur excessif excitait la

jalousie des dieux [nemesis]; on devait se garder d'y

donner prise par des paroles imprudentes, qui auraient

1 .Sud. Gnll,. n. V. aussi A. GpII. XVI, S. — 2 Cic. J),: diein. II, (i:;, 134; Mari.

V, m, 0; XIV, 1311; Pelron. 97; Cato. /> ,r i: X, 5 ; llor. Epod. XII, 12; Ari5to|ih.

Ai: 817 et Schol. nd h. L; l'Iul. .4/ci7>. i6;SaIoni. Proti. 7 (16).; Hesycli.

s. M. ^îivjTTa. — 3 l'Iin. Hisl. nnt. XV, 18, 0. — 1 Mari. Cap. VI, 196. — ô Varro

ap. Non. VI, p. 4d1. — o Vilruv. III, 5, 10. — 7 Duttel. de la Snc. des aniiq. </.

France, 1888, p. 150; Conip. les timitex fasciati des .agronomes. Bœlliii, De-

motistr. art. t/eometr. (Grom. vet. rec. Lachmann, l. I, p. 408). Le mol se reuconlri-

encore au moyen âge dans ce sens. voy. Dneange, Closs. s. v. — Ribmogkaphik. Ca-

saubonad Suet. Ortnn. 82 (1393); Saumaise ad Lamprid. Al. Sei: 40 (I6i0); Mon-
gol, Becherches sur les liatiillemeiils des anciens {.Mém. de t'Instil. Classe d'hisl.

et de lilt. nnc. t. IV, 1818), p. 301; lieekcr-GocII, Charildes, 11, p. 21; Beckcr-

trahi trop de confiance en soi-même, ou simplement une

trop grande satisfaction du présent. Aussi des louanges

qui dépassaient la mesure pouvaient attirer sur celui

qui en était l'objet la malveillance des dieux ; les enfants

surtout, pour lesquels leurs parents tremblaient à toute

heure, pouvaient être compromis dans leur santé, dans
leur existence même, par les louanges hyperboliques

que ceux-ci leur prodiguaient; il fallait y mettre de la

mesure'. On racontait qu'il y avait en Afrique certaines

familles, dont tous les membres pouvaient, par l'effet de

ces dangereux éloges, faire périr les troupeaux, sécher

les arbres et mourir les enfants'*. On en vint, par consé-

quent, à considérer une louange immodérée comme un
artifice employé par l'envie ou la haine pour attirer sur

autrui la colère céleste : c'était ce que l'on appelait fas-

cinare lingun ^ Il y avait pour se préserver de ce genre de

fascination des prophylactiques spéciaux ; ainsi on pou-

vait échapper au danger en approchant de sa personne

quelques branches de la plante que nous nommons gan-

telée (bacchar)^. Du reste le simple son de la voix,

l'odeur même ou l'haleine d'un homme doué par la

nature du triste pouvoir d'ensorceler, suffisaientquelque-

fois, en dépit de sa propre volonté, à répandre tous les

maux autour de lui''.

Mais c'est surtout par le regard que pouvait agir l'in-

fluence maligne; aussi d'ordinaire le mot /"a^cinum dé-

signe-t-il plus particulièrement le mauvais œil (ooOa).u.iç

Tcovfipoç, ^Oovspoç, oculus maUgnus, invidus] '. On s'imagi-

nait que le regard de certaines personnes avait la pro-

priété de consumer comme la flamme [urere] les corps

sur lesquels il se portait ; d'où l'on fut amené à employer

les mots ô:j.OïÀu.î'Ç£'.v et £zc.ç.OaX[A{Ç£iv pour exprimer l'idée

de jalouser el de haïr, ç.Oov£!v'. Cette croyance était si

profondément enracinée dans les esprits, que des enfants

à la mamelle, encore incapables de proférer une parole,

passaient pour avoir le mauvais œil'". Plutarque a exa-

miné assez longuement la question de savoir si l'opi-

nion populaire mérite d'être partagée par les gens graves

et éclairés" ; il résulte de son témoignage qu'à l'époque

où il écrivait il y avait déjà des incrédules, qui n'hési-

taient pas à voir là une superstition grossière et qui s'en

moquaient ouvertement '-. D'autre part cependant, cer-

tains philosophes admettaient l'influence du mauvais

œil et cherchaient à en donner des explications ration-

nelles; ceux-là se prévalaient de l'autorité de Démocrile,

qui, dès le v" siècle avant notre ère, s'était attaché à en

démontrer la réalité par des arguments tirés de son sys-

tème général sur la nature. Il admettait l'existence de

certaines images (eïotoXa', qui se détachaient des corps

au moment où ceux-ci tombaient sous la perception de

nos sens et qui, en pénétrant par cette voie dans nos

âmes, rendaient la connaissance possible. S'il en est

ainsi, on peut croire sans absurdité " qu'il sort des yeux

di^ ci'ux (|ui fascinent des images, qui ne sont pas

Hall, <,uU:if!, II. 33.1, III, »i5, îSi; liœlligor, Sabina, 11. se. .'. [.I. !• : Olf. )lûller,

Handh. d. Arch. §339,3; 0. Jalin, Berlchle d. Sâr/i». Ceselhehaft d. Wisarn-

.vltapen. 1S31, p. I6i : yMh. Annal, dell' /nst. nrck. di floiiia. I84J. I.XIV. p.5û.

FASCIXl.M, KASCIXUS. I Cloalius Vcrus ap. .Aul. Goll. XII, I i, 4. — 2 Hi«ron.

ad Ji/iiit. ad Gai. III, 1 ; Terlull. De rel. rirg. 13. — ' TcrtuII. De carne Chr. i :

Tncent et anus illa ne fa.^cinel puerum. — '• Plin. ffisl. nal. Vil, i. — » Catull.

VII, 11. — 6 Virg. Ed. VII, i7. —7 Plul. S!/mpn.s. V, 7. 1. —8 Schol. ad Arislopli.

riul. 371 : Theocr. V, li ; Tieli. Chil. SI4. — 9 Hesych. et l'hol. .«. r. iztti-^n-.:

Suid. i,:iî8RÀ;A!t«iu V. encore Hcsycli. s. r. xoixjVÀiiv cl Schol. ad Aristoph. Thesm.

S52. — '0 Augustin. Conf. 1, 7. — *' Sj/mpos. V, 7, «pi S»» ^av«miv ÎLiya^v»,».

— H Ibid. 1.
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entièrement privées de sentiment et d'action, et qui, por-

tant tous les caractères de la méchanceté et de Tenvie

de ceux dont elles émanent, les impriment et les trans-

mettent à ceux qu'ils veulent charmer et portent un

trouble funeste dans leur corps et dans leur âme ». Dé-

mocrite, parait-il, avait soutenu celte théorie « en termes

magnifiques et presque divins ». Le personnage qui se

fait à son tour, chez Plutarque, Tavocat de la croyance

vulgaire, ne doute pas qu'il se dégage du corps du fasci-

naleur certaines émanations ou effluves (àTrôpôoix'.) parti-

cipant des propriétés qui lui sont inhérentes : « C'est

surtout par les yeux qu'elles se communiquent. L'organe

de la vue, naturellement très mobile, exhale avec l'esprit

lumineux qui en sort une vertu ignée d'une activité

étonnante, qui fait que l'homme éprouve et opère bien

des effets sensibles. » C'est ce qu'on peut constater

notamment dans les passions; elles s'allument en nous

et quelquefois d'une façon soudaine sous l'impression

des objets extérieurs qui frappent notre vue; pourquoi

ne pas croire qu'inversement le regard peut servir

d'agent à notre volonté et réaliser au dehors, par une

vertu secrète, ce que nous ressentons au fond de l'àme?

D'ailleurs l'expérience est là pour démontrer la vérité de

cette hypothèse ; Plutarque enregistre un certain nombre

de faits, où il lui semble en trouver la conlirmation
;

quelques-uns, qu'il considère comme dûment constatés,

sont du domaine de la fable; d'autres, entre lesquels il

établit un"rapport de cause à effet, ne sont unis que par

un simple rapport de consécution. 11 n'en est pas moins

curieux de le voir discuter des questions qui. de nouveau,

sollicitent aujourd'hui l'attention du public; quelque-

fois même on pourrait, avec un peu de complaisance,

soupçonner d'après les expressions dont il se sert qu'il a

eu comme une vague intuition des phénomènes du ma-

gnétisme animal. Il revendique pour le savant, comme
on le fait souvent aujourd'hui, le droit de ne pas rejeter

a priori le merveilleux. On sait combien de thaumatur-

ges, sous l'empire, sont sortis des écoles philosophiques;

à aucune époque elles ne se sont mieux accommodées

des superstitions populaires.

Une théorie peu différente de celle de Plutarque est

développée dans le roman d'Héliodore (iV siècle de notre

ère) '. Une jeune fille est tombée malade après une fête;

tandis que son père s'inquiète, un ami survient; il dé-

clare aussitôt qu'au milieu de la foule qui l'entourait

elle a dû être atteinte du mauvais œil. 1-e père sourit

d'un air ironique et s'écrie : « Quoi donc ! toi aussi,

comme le peuple, tu crois à la fascination? » Et l'autre

de répliquer : « Certes, rien ne me parait plus certain. »

Il explique alors qu'il se dégage do chacun de nous des

atomes impalpables, qui se propagent par l'air, de sorte

([uc dans une nombreuse réunion d'hommes il y en a

(\m flottent de tous C"tés, portant en eux-mêmes le pou-

voir de réaliser les désirs de ceux dont ils sont issus;

rien surtout n'est plus naturel et plus commun que de

voir la beauté attirer sur elle et absorber, en (juelque

sorte, les germes pernicieux auxquels uu regard jaloux

a servi de véhicule '.

1 Heliodor. Aelhinp. Ml, 7.-2 cf. Ihi'l. IV. ii ol Alex, A|ihrO(iis. l'rohi.

phys. II, 53. — 3 Plut. l. e. i. — * Theucr. V, li; Antlml. Pal. XI, UU.
— S Isocr. A'Mff. ; Slol,. Ftor. XXXVIII, 1, II. 18.— 6 Sloh. Fior. XXXVIll,

29; Mcincke, Fragm, corn. gr. IV, p. 235, 12; Anthol. J'iil. X. 111 et XI, l'I.l.

— 1 Corp. inscr. gr. 1035, 6702 ; de Boissieu. Inscr. Je l.yon, p. WO, 10. — 8 l'iul.

L'imagination populaire ne raisonnait pas tant sur les

causes du mauvais œil; mais elle avait inventé toute

espèce de fables sur ses effets. On prétendait que le fas-

cinateur pouvait être la première victime de son propre

pouvoir; une épigramme citée par Plutarque rapporte

qu'un certain Eutélidas, s'étant regardé dans l'eau d'une

fontaine, commença à dépérir aussiti')t après ^ De là ce

dicton que la malveillance porte en elle-même son châ-

timent'; non seulement elle tourmente l'âme de celui

chez qui elle a pris naissance % mais elle consume son

corps". C'est ce que rappellent même les inscriptions

qui ont été gravées sur des monuments publics ou privés

pour les protéger contre la dégradation et la ruine''.

A supposer que le malheureux affligé du mauvais œil

échappât au danger de s'ensorceler lui-même, il pouvait

encore ensorceler involontairement ses amis et ses

proches. Des pères atteints de cette infirmité faisaient la

terreur de leurs femmes ; elles écartaient leurs enfants

de leurs regards et restaient longtemps sans vouloir les

leur montrer*. Le mauvais œil passait pour être héré-

ditaire dans certaines familles, notamment dans des

tribus barbares et lointaines ; les écrivains grecs avaient

répandu à ce propos mille contes absurdes. A les en

croire, il y avait chez les Triballes et les Illyriens des

hommes qui fascinaient par leurs regards et qui don-

naient la mort â ceux sur lesquels ils fixaient longtemps

leurs yeux, surtout leurs yeux courroucés; les adidtes

ressentaient plus facilement leur influence funeste; ils

avaient deux pupilles à chaque œil. En Scythie vivaient

des femmes de la même espèce qu'on appelait Bithyes.

On citait aussi les Thibiens, peuplade du Pont, qui

avaient dans un œil une pupille double et dans l'autre

l'image d'un cheval; ils ne pouvaient être submergés,

même chargés de vêtements'. Ovide s'est souvenu sans

doute de ces récits fantastiques lorsqu'il attribue le mau-

vais œil au peuple légendaire des Telchines '°. Cicéron

" assurait que toutes les femmes qui avaient les pupilles

doubles nuisaient par leurs regards" ».

D'une façon générale le mauvais œil détruisait tout le

bonheur de la victime ; il pouvait l'atteindre non seule-

ment dans sa personne, mais dans ses biens et dans

tout ce qui lui était cher'^. Il frappait de maladie le

bétail et les animaux de basse-cour; pour les préserver

il fallait les entourer d'amulettes ; mais cette précaution

pouvait ne pas suffire; si l'on s'apercevait qu'un animal

languissait, que sa démarche devenait plus lourde, son

corps ])lus maigre, c'est qu'il avait été ensorcelé, et il

n'était (jue temps de conjurer le charme'^. On tremblait

surtout pour les enfants. On croyait communément
qu'ils étaient plus exposés que les adultes à subir les

effets du mauvais o'il; cette idée reposait sans aucun

doute sur un fait fiue l'observation justifie; c'est que

l'fiomme dans les premières années do sa vie contracte

])liis facilement les maladies épidémiques; mais comme
on en ignorait la véritable cause, on les attribuait â

une inllucuicc surnaturelle. Les philosoplies (jui cher-

chaient à expliquer le merveilleux prétendaient (jue la

fascination était jiarficulièremeul funeste aux enfants

/. r. l. — 9 Min. //;,»(. mil. VII, i ; cf. Aul. Gdl. IX, 't, S ; .Solhi. /'"/. I :

l'iiil. /. r. I. — 10 Ovid. Mi'tam. VU, 63.». — " Dans un ouvrage aujourd'hui

IH'fdu, l'Iin./. c— lillor. £'/<mM, li, 37;A|ml. .IWnm. IV. H, p. 270 ; Svminacli.

/ijiist. I, 18 ; AhI/,oI. l'ut. V, 22, 5. — l» Virg. Ed. 111, 103 ; Grat. Cyiwj. -Ull ; Vi'm'l.

.l/iitom.V, 73.
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i< parce que la mobilité et la iaihlesse de leur constitu-

tion les rendent plus susceptibles de ces impressions

fâcheuses, lesquelles agissent beaucoup moins sur les

corps que l'âge a rendus plus solides et plus com-

pacts' ». Les Romains avaient placé les enfants sous la

protection d'une divinité spéciale, Cimina, qui avait

pour fonction de veiller sur leur berceau [cunae] id de les

soustraire à l'inlluenen du mauvais œil ^.

Enfin on se ligurail ([ue les animaux sauvages eux-

mêmes pouvaient en souffrir et que buir instinct les

portait à s'en garantir en i)laçant dans leur gite des

plantes et des pierres, dont ils connaissaient la vertu

secrète^; les colombes, à ce que l'on assurait, préser-

vaient leurs petits en les humectant do salive '. L'in-

secte que nous appelons manie religieuse ((jLâvxtç, (jÉp.cpcii;)

passait pour avoir le mauvais œil et pour ensorceler non

seulement les liommes, mais les animaux". Au con-

traire, par une association d'idées qui est constante dans

ce genre de superstitions, son image était considérée

comme très propre à éloigner les sortilèges; Pisistrate en

avait fait mettre une sur l'Acropole d'Athènes en guise

de préservatif. Il est probable que beaucoup d'autres

animaux, dont la figure est souvent reproduite sur les

monuments, ont eu à la fois cette double réputation.

Prophylactiques (:Tpo6a<rxâvta, àirorpÔTtaia). — Tous les

moyens que l'on avait imaginés pour se garantir du

mauvais œil [praefascinandis rébus)'' avaient été inspirés

uniformément par la même idée : obliger le regard fas-

cinateur à se détourner, en lui opposant un objet indé-

cent (jcTOTiov, turpe) ou ridicule (ysXoiov, ridiculum) '. On
pensait que cette marque de mépris neutralisait les effets

des sentiments dont il était chargé. II s'agissait de

montrer qu'on était [irèl à rendre le mal pour le mal.

C'est ce qui explique que les mois fJacxavia et fascinuui,

qui désignent la fascination, ont pu être aussi employés

dans un sens absolument contraire, pour en désigner le

remède'. Les prophylactiques indiqués parles auteurs

anciens sont encore en usage dans beaucoup de pays

où subsiste la croyance au mauvais œil.

1° Les gestes. — Lorsqu'on se croyait en danger immé-
diat, on pouvait se défendre en faisant promptement le

geste qui est aujourd'hui connu

en Italie et dans d'autres con-

trées sous le nom de la figue ; il

consiste à fermer la main droite,

le pouce étant inséré entre l'index

et le médius et à l'étendre vers

la personne par qui on se sent menacé. Un grand nombre
d'amulettes antiques représentent une main faisant la

1 l'iut. /. c. 1 et Afft\ Ejjicnr. p. 1090 c. Cf. Hcsycli. .ç. ï'. xçaup- ; Hicron.

ad Epis!, ad GnI. lU, I ; Plin. Hisl. nal. VII. 2; Tcrtull. Se carne Chi: ï:

Aies. Aiilirod. Pru/,1. phijs. II, .-i.). — :! Lacl. Insl. ilie. I, 20, 36; Augusliu.

Civ. Dei, IV, 11. — i Aelian. Hist. an. I, 35; Geopon. XV, i. — ' Atlicn. IX,

p. 3111 B; Aelian. Vitr. hist. I. lii, Arislot. ffist. an. IX, 8. ni Schneider, ad

h. t. — " Seliol. ad Tllcocr. X, iS ; Hesycli. xala;x«!a ci n^n'-jyr, ; Sllid. àpa-j^a:«

jAàvTi; et Yçay; ffifiço; ; Zenob. II, U4. — 6 Hesycll. xaT«/_r.vir.. Cf. JtfV. nrcftéol. VI,

pi. 114, M, 13. — ^ IMrphyr. ad Hor. Epod. VIII, 18. — 8 Plui. l. c. 3 : iUt-

jjiïvr.ç Sià xr.v «toi:(«v tîj; oitwî, .otte î;—ov c:TE^;t$E'.v toT? -ào^ouff». — '*• Phrynich.

Echgae, p. 8G, liekkcr, Anecdot. p. 30. 3; Aristoph. fragrn. 310. — Sirali. XVI,

p. 773 D. — 10 Ovid. Fast. V, -133 ; Sigiiaqiie dut difjitis medio citm poilice

jitnctis^ Occurrat tacito ne tevis lanOi'a tibi. Sur cette question v. Echtermever.

Veber Namen und symholificfie Bedeutung der Finger hei den G. u. II. (Ilallei.

1833, p. 3i et suiv. : Jahn. .Mrm. cité, p. 80. Parmi les monuments il faut ciler

Pignorius. Tnti. Isiacii, p, 33 ; .iiil. J'elnii.iO : .iul. di Eirolnno. VI, 'J'J : .Wu.i. .\ap.

IV, pi. 30 A ; (ïi-ivaud de la Vincellc, Bec. lab. 3, 6. 8, tO (ceux dos pi. 4 et 3 d'une

autheuticilc douteuse) ; Mus. Tliorwaldsen, I, p. 168, 1 l-t, 1 IS ; Ucrli, Calai, p. I Ki.

314; Caylus, Bec. IV, 7i, 6, pl. iv, 10; Jahn, t. c. p. SI, lut. IV, 9 et 10; Stephaui.

2883. — Geste contre la

fascination.

figue ; on en peut voir une dans le collier que reproduit la

ligure 310 [amuletum] '°. Celle qui est ici reproduite

(fig. 288o , destinée à être suspendue, est en ivoire ; elle a

été trouvée à Tindaris en Sicile ".Ce geste simulait l'union

des organes génitaux des deux sexes, qui leprésentés

chacun à part passaient pour de puissants prophylacti-

<|ii('s '-. On jxiuvait encore étendre seulement h; médius au
milieu des autres doigts repliés; c'était celui que l'on

appelait infamis, parce qu'on le dirigeait vers les per-

sonnes qu'f)n tournait en dérision; mais il avait reçu en

outre les noms (.Vimpudicus l'A de verjjus parce que dans
c(!tte position il prêtait à une comparaison obscène ".

C'i'tait aussi la raison qui le rendait propre à repousser

linlluence du mauvais o^il ; lorsque l(;s mères ou les nour-

rices la redoutaient pour un nouveau-né, elles trempaient

leur médius soit dans de la boue, soildansde la ftoussière

humectée de leur salive et elles le

lui appliquaient Q £':

sur le front ''.

Enhn on pou-

vait étendre à la

fois le pouce, l'in-

dex et le mé-
dius en repliant

les deux autres

doigts '°
; Otto

Jahn, et plus ré-

cemment Dil -

they ont catalo-

gué un certain

nombre de mains

enm6lal,qui ont

été fabriqué'es

par les anciens comme des pièces distinctes pour servir

d'ex-voto dans des temples ; elles sont d'ordinaire cou-

vertes d'animaux et d'objets mystérieux, qui passaient

pour préserver du mauvais œil"''. On en voit ici une qui

est actuellement conservée au musée de Berlin (fig. 2886).

Sur la base onaperçoit dans une sorte de niche une femme
couchée, tenant un enfant sur sa poitrine ; c'est sansdoute
la personne qui a dédié le monument ; elle avait dû pen-

dant ses couches être préservée du mauvais œil par Séra-

pis, dont l'image est sculptée au-dessus'". Les trois pre-

miers doigts de la main sont tendus pour faire le geste

traditionnel. Il n'est pas impossible qu'à l'origine on ait

voulu par là simuler les cornes des animaux et que l'action

de faire les cornes à quelqu'un ait été déjà considérée chez

les anciens comme un témoignage de mépris et par suite

comme un moyen de se préserver du mauvais œil ".

Comptes rendas pour 1806, pi. ii. 13i. Cf. Complus rendiu pour 1865, p. 78.

— " Jahn. /. /. pl.!). IV. p. 81.— 12 Le raol /fra désigne en italien les parties sciuellcs

de la femme. L'expression française a donc probablement une origine bien plus an-

cienne que celle qui est indiquée par I.ittn'-. s. v. : d'autant plus que le fruit du
figuier, en italien, est toujours désigné par le mot nia.sculin fico. — 13 Pers. II. 33:

Ju\. X. 33: Kchtcrraeyer, /. c. p. il; 0. Mûllcr, Uandb. d. Arch. § .335, 9.

— !'• Pcrs. II, 32 : fivnlemqiie atque uda labella Infnmi riigilo et luslmlibui

anie .lalivis Expiât. Cf. Petron. Sal. 131 : Joh. Clirys. in Ep. I ad Cor.

li, 7, t. X. p. 126, Par. — 15 Augustin. Epist. XVII. 1: cf. Marcellus Burdig.

c. 8, p. 2711. Sleph. — 16 Jahu. /. c. p. 101 à 105: lieckcr (J.), Die Bed-
dernheimer \otichand, XX Yersammlung deiiisck. Philolog. Frankrurl. 1861 ;

.Mittheil. d. Antiqtt. su Zurich. XI 1 1SS61, tef. 3 ; XIII |I86I). p. 123 ; XVI . 1867,
t.f. IS: L'sencr, Bhein. Mu.i. XXVIII {1873), p. 407 cl suiv.; Oillbey. dans les

Archaenl. epigraph. Mitiheilungen aus Oeslerreieh, I (1877). p. 44 et suiv.; II,

(18TS1. laf. III et IV. — 17 Causscus, .Vus. Boni. 11. 6, 11, 12; Monlfaucon. Ant.
erpl. II, 137. 1 ; Kireher, Oed. Aeg. II. 2, p. 451 : lieger. Thés. Brand. III, p. 404:
Jahn, /. c. p. loi, taf. IV. 2 n el 6, et 3: Uillliey, /. c. clc. — IS De là vient qu'on
employait comme amulette [axcletcii] la Wle do taureau el aussi le scaraU^ a

g. 2886. — Main voliie.
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C'est riiabilude de ces démonstralions hostiles qui

explique qu'on ait souvent fait un amulette du masque

de la Gorgone ; une ligure hideuse, hérissée, montrant

les dents et tirant la langue, fixait à perpétuité dans une

image portative lexpression qui devait glacer l'ennemi

d'horreur et d'effroi, et qu'on ne pouvait pas toujours

prendre soi-même au bon moment '.

(3n avait encore une autre ressource : c'était de cra-

cher. On se hâtait de cracher sur son sein (ei; ,jioX-ov

7itù£tv, in sinum spiierc) si on se surprenait à avoir quel-

que pensée trop ambitieuse qui pouvait attirer la jalou-

sie des dieux-; on crachait aussi sur les autres, si on

leur donnait une louange excessive qui pût leur causer

le même préjudice^. Ce moyen n'avait pas moins d'effi-

cacité contre le mauvais œil; on y recourait, et même
jusqu'à trois fois de suite, quand on voulait protéger

contre la fascination un enfant en bas âge, ou quand on

se trouvait en présence d'une personne atteinte d'une

maladie qu'on jugeait contagieuse \ Inversement ce

procédé défensif, comme nous l'avons déjà constaté

pour d'autres, pouvait à l'occasion devenir offensif; il

accompagnait quelquefois, pour leur donner plus de

force, les incantations et les pratiques superstitieuses

de la magie °.

Enfin plus une posture était indécente et plus elle

paraissait propre à détourner le regard fascinateur.

Souiller d'ordures un monument, c'était se rendre cou-

pable d'outrage envers ceux à qui il appartenait et s'ex-

poser à leur malédiction ; mais si l'on donnait cette

marque de mépris à une personne qui passait pour avoir

le mauvais œil, on croyait être à l'abri de ses atteintes.

C'est sans doute à cette superstition que se rattachent

les amulettes qui représentent un homme accroupi (cos-

sim encans). On en a ici un échantillon dans la figure 2887 '"'.

Il faut attribuer la même origine à certaines statuettes

féminines, dont le geste rappelle celui par lequel la légen-

daire baubo réussit, dit-on, à faire rire Déméter en deuil'.

Tous ces moyens de défense pouvaient être accompa-

gnés de paroles consacrées, qui en augmentaient l'effet

salutaire". Ainsi les Grecs disaient, pour exprimer le

souhait que le maléfice contenu dans le regard perni-

cieux, retombât sur la tête du fascinateur : Eiç y.za3l-r,y

(7oi'. L'expression xai cû, qui est quelquefois une for-

mule de salut, pouvait aussi, à l'occasion, être employée

comme une menace'". On trouve encore dans ce sens

'£5f£,
va-t'en à la malheure" ! Chez les Latins l'adverbe

praefiscinï a dû à l'origine être pris comme un souhait

ou un ordre destiné à chasser l'influence maligne'-.

Parfois on se mettait sous la garde de Némésis, en l'in-

voquant d'avance par cette fornmie : Trp&Gxuvw 'ASpic-

TEtav; en môme temps on se mouillait l'annulaire avec sa

longues aiUcnncs, que nous appelons capricorne, le xi;a;i8'.; des Crocs. Scliol. ad

Icsaia. p. 70;Hesjch. xiçinênAo. cti^fivo-, Sio; ; Antonin. Liber, 22; Plin. XI,2S,:ri,

XX.K, Vi ; Jalin, i. c. p. S8, note 110. — ' Jalm, p. 50 ; Stcpliani, Comptes renilus ilc

Snint-PrtiTSb. pour 1865, p. 70; pour 1870, pi. vi, 15, p. 204; Ciaedekens (H.)

ICberkopf und Gorgoneion als Anudele (Jahrb. il. Vereins von Allerth. Freimil.

im nhcinl. Hefl -40 (1865), p. 2G-39, laf. 5); Rosclier, Lii.rik. d. Gr. u. R. Mythoi.

.-irl. Gorijonfs, p. 1697. — 2 Theocr. VI, :i'.l el Schol. ad h. I. ; Anthol. Pat. XII,

223; Plin. XXVIII, 4, 7; Lucian. Nav. 15; Juven.VlI. 15:i.— 3 Liban. Episl. 71 i.

— '• Tlicoplir. CImrnc. 16; Plaut. Capt. IIL i. 13 ; Tibull. I. 2, US; Plin. X, 23, 3;

XXVllI, 4, 7. — •• Diog. dans Pbol. Ilibl. Ilill. p. 360 R; Serv. ad Virg. Acn. 11.

247;Tlicocr.',Vll, 120 et Schol. al h. 1. ; Tibull. I, 2, 54; CMs, 372; Pclrou. 131
;

Plin. XXVI, U, 00; XXVIII, 4, 7; Varro, /(. r. I, 2, 27. Sur celle coiilume on général,

V. Hecker, Charildes, I, p. 2-40 ; Boissonade ad Psell. J)t' Opiiral. ilann. p. 247
;

Jalin, II. 83 et s.; Stcpliani, Comptes renilus de Saint-Pélersb. pour 1873, p. 1S2.

— li Jalin, p. 80 à 02, laf. III, 1 ; laf. IV, 11 et 13. — 7 Plin. XXVill 7 23; Jalin,

salive et on se l'appliquait derrière l'oreille droite".
-2" Les amiiletlcs (Trîp'.a-xi, -£pîâu.;a.zTa . — A aucun mo-

ment de sa vie l'homme qui croit au mauvais œil ne

peut être assuré d'y échapper, s'il n'a sur soi, sur sa

demeure et sur tout ce qui lui appartient des objets

doués de la vertu d'écarter le danger à sa place, quand
sa vigilance est en défaut. On trouvera dans les articles

ABRAX.iS, AMULETUM et CLAVus de nombreux renseigne-

ments sur ceux qui étaient en usage chez les anciens.

La plupart des amulettes servaient contre les maladies,

contre les incantations et les sortilèges de toute espèce

aussi bien que contre le mauvais œil. Nous n'avons donc

pas à y revenir ici. Il convient seulement de rappeler

que celles qui reproduisent le corps humain ou ses par-

ties avec les attitudes et les gestes qui viennent d'être

décrits paraissent avoir été inventées plus particulière-

ment contre le mauvais œil. Entre ces amulettes il n'y

en avait pas d'aussi commune que le phallus, à tel point

que le nom même de fasciniun pouvait lui être appli-

qué '*. Il était le préservatif souverain contre la fasci-

nation, ou, pour employer l'expression de Pline, le

" mcdicns invidiac » par excellence. On en suspendait

l'image au char des triomphateurs, afin que dans le mo-
ment où ils atteignaient le plus haut degré de la gloire,

ils fussent à l'abri des regards jaloux '\ Cette vertu

surnaturelle du phallus était reconnue par la religion
;

son image figurait au nombre des objets sacrés qui

étaient confiés à la garde des vestales dans le sanc-

tuaire du Forum'". Les vieilles coutumes locales du La-

tium voulaient qu'aux fêtes du dieu Liber, qui se célé-

braient chaque année avec beaucoup d'éclat, notamment
à Lavinium, un phallus en pierre ou en métal fût orné

publiquement d'une couronne par la main d'une des

matrones de l'endroit; c'était une manière d'écarter le

mauvais œil des récoltes qu'on avait obtenues de la pro-

tection du dieu''. Par suite de la même superstition le

phallus avait été assigné comme attribut dislinctif au

dieu latin Mutunus Totunus " ; dans son culte comme dans

celui de Priape [pel^pus] '% il était à la fois le symbole

de la fécondité et le préservatif le plus puissant contre

la fascination qui pouvait détruire les fruits de la terre
;

aussi avait-on soin de le représenter sous une forme très

apparente à la partie antérieure des statues de Priape,

que l'on dressait sur le bord des champs el des jardins.

On le sculptait en bas-relief sur les murs des villes et sur

toute espèce d'édifices publics et privés '-''

; un exemplaire

trouvé à Pompéi est accompagné de l'inscription : liir

habitat Felicltas'^aiiirma.lion de bon augure destinée sur-

tout à empêcher le malheur d'entrer^'. Enfin le phallus

était un des éléments les plus ordinaires des amulettes

que l'on portait sur sa personne; les objets de celle

p. 'M h 05. taf. IV, 12 à 14. — 8 ]a\m, p. 00 à 62. — » Schol. ad Aristoph. Plul.

.,2,i ; Plalo, liulhyd. p. 283 E; Cic. Ad Allie. VIII, 3, 1. — l» Corp. insrr. gr. 0131c:

Jalin, p. 01, noie 122. — H Judica, Aiitieh. di Acre, 10, 3. — 12 Titin. ap. Charis.

H, p. 180 et 210. — n Begler ad Alciphr. I, 33 ; Plin. XXVIII, 2, 5; XI, 43, 103;

Zocga, Abliandl. p. 43; Blonincld, Gloss. Aescli. 072; Walz, De Armesi Graec.

p. 23. — 11 Porphyrio ad Hor. Kpod. VIII, 18 : Fttscinum pro viritî parte posait

iinmiiiim prnefascinandix relias haec membri di/forinilas apponi solet ; Jalm,

p. 00 à 70; Hei\ archéol. 1837, 2 ; Welcker, .ille Denkm. V, p. 206 ; Grivaud de la

Viucelle, Ant. gaul. el rom.pl. ix ; Boclliciier, Trktonik, IV, xii, p. 333; Gaz.

lurhéol. I, p. 112, etc. — 1» Plin. Hist. nat. X.XVIII, 30. Cf. I)io Cass. I.IX, 17.

— 10 Plin. /. c. ; Preller, Uoen\. Mythoi. 113, p. 170, note 3 ; Cilbert, Stadl Ilom.

Il, 211. — " Augustin. De cio. Dei, Vil, 21 ; Preller, /. c. p. 40. — '» l.ucil. ap.

Non. X, 31 ; Preller, (. e. p. 218, note 2. — '8 Plin. Hisl. nal. XIX, 4, 10 ; Diod.

IV, 0. — 20 J.ilm. p. 74, 75. — 21 Corp. iascr. lat. IV, 1434. Cf. 1435 et 2320 ; V,

3301 ; Jalm, Jalirb. d. Allerth. Fr. im Wieinl. XIII, p. 111; Preller, l. c. p. 255.
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catégorie où on l'a roprésenté sont innombrables, il nest

point de colleclion d'antiques qui n'en possède. Quel-

quefois, pour augmenter l'efficacité de l'amulette, on y a

réuni l'image de plusieurs phallus en les groupant de

façon à en former une sorte de corps monstrueux; ou

bien on a ajouté au phallus des ailes et des patios ; de là

des compositions grotesques, où la fantaisie licencieuse

des anciens s'est donné libre carrière '.

L'oeil fascinateur est souvent r('près('nt(' lui-même au

milieu des divers objets qui devaient en combattre l'in-

fluence. C'est ce qu'on peut voir notamment sur la

figure 2887 ^ Elle reproduit un bas-relief en marbre de

Fig. 2887. — liuage [ircservative contre la fascination.

la collection du duc de Bedford, qui a dû être encastré

jadis en guise de préservatif au-dessus d'une porte ou

dans le mur d'un édifice. Le centre est occupé par l'œil

redoutable ; au-dessus du sourcil on a sculpté un homme
accroupi {cossim cacans) ; le bonnet phrygien dont il est

coifl'é indique sans doute un adepte de quelque culte

oriental, tel que celui d'Attis, de Mithra ou de Lunus;

près de lui est un gladiateur réliaire, tenant à la main un

trident; au-dessous de la paupière infé-

rieure sont rangés un corbeau, une grue,

un scorpion, un serpent et un lion. L'œil

semble être entouré d'autant d'adversaires

qui se dirigent contre lui pour le braver.

Fig. 2SS8. Des combinaisons du même genre se ren-
Mi-daiiie jioii/c en contrent fréquemment sur des lampes ^

amulette. * *

sur des gemmes et sur des petites mé-

dailles d'or et d'argent qu'on portait suspendues au cou

(fig. 2888)''. Il faut noter aussi les représentations, oii

1 Jalin, Leijiz. Dcr. is;i.i, p. TT-T'.l. — 2 Wohurn. MarUes, pi. Il; Millingcn

dans VArchaeolorjin, XIX, p. 70; Jalin, p. 30, pi. m. I. Voir encore Bitllel. délia

Cnmmiss. arch. comimale di Homii, XVlll (1890). p. 19, pi. i. — 3 Jalin. pi. iv, 1.

— ^ Jailli, p. '.)G, pi. ii[, 2 à 7 ; King, Oemnis and t'hti/s, pi. i.vi, 'J. — ^ .\insi

Gaz. archrol. V (1870), p. 140. — C Micali, Mon. incd. pi. XLni. Voj-. l'œil figuri'-

au bec d'un vase noir étrusque, ibid. pi. xxx, 2 [colum, fig, 1734], Jalin, p, 64,

— 7 Mon. ined. dAV ht. arch. di Jloma, V, 16 ; Migliarini, Ann. delV Isl.

arcli. di /îonin, 1832, p, 83; Jalin, /. /. ; XXllI" Versaniml. dinitsch. P/iilotoi).

Hanovre), 18C,ï, p. 42. — 8 Jalin, p. 63; Monfaucon, AnI. expl. IV, pi. 141 ;

liocrkh, Allisrh. Sivwexen, p. 101; Jal, Archéol. navale, p. 105; Ciristic. Jrc
d'Oi-anr/r pi. xvi ; l.olliug dans les .Milllidl. d. dnitsch. Insl. m Alhen, 1680,

p. 384, Annal, p. 144; Assninnn dans le Jahrbuch d. arch. Jnsl., 1889, p. 99.

— /Inlt. dM' Ist. di Iloma, 1864, p. 17; Frœlincr. Col. Traj. p. 17, note 4.

— 1" Ingliiranii, Xasi filhli, 11, pi. 104. — Il Cliabouillcl, Colteet. Fould, n' 1142

IV.

Fig. 2890. — Pierre imitant UD

œil, moDt^'e en bague.

l'œil semble tenu en échec par le phallus tutélaire'.

Mais s'il y a des yeux funestes, il y en a d'autres qui

ont le pouvoir de les combattre et de les vaincre. Par

conséquent le mauvais œil, qu'une personne est exposée,

sans le savoir, à rencontrer sur son chemin, l'épargnera

sûrement, si elle a soin de porter sur elle l'image

d'un bon œil, qui

puisse la défendre.

De là vient qu'on

voi t quelquefois des

yeux représentés

sur les vases grecs Fi„. ,,„. _ va,« décoré de deux veu,.

(lig. ;288!)j; tantôt

ils sont peints à part, sans lien avec les autres figures"';

tanti'it ils ornent un des objets qui font partie de la

composition, par exemple une lyre, un siège ou un esca-

beau '. C'est cette superstition qui a inspiré l'idée de

peindre ou de sculpter un œil à la proue des vaisseaux,

comme on peut l'observer sur les plus anciennes monnaies

de Rome [as, fig. 555 à 558] et sur une foule d'autres

monuments antiques [\avis] ', ou

même à l'entrée des ports'*. Quel-

quefpis aussi les Grecs figuraient

un œil sur leurs boucliers '" ou sur

le tablier qui y était suspendu

[CLIPEUS, fig. 1644] : c'était un em-
blème destiné à protéger ceux qui

le portaient en terrifiant l'adver-

saire et en repoussant ses regards hostiles. Enfin l'œil

prophylactique se rencontre encore sur des bagues

(lig. 2890j " et jusque sur des monnaies'*. G. L.iF.*.TE.

FASTI. — Expression elliptique (pour fasti dies)^ qui

signifie, au sens propre, « jours fastes », c'est-à-dire

laissés par la religion romaine au travail et aux afi'aires.

Comme la liste des jours fastes indiquait nécessairement

les jours non fastes ou « néfastes », elle comprenait, en

somme, tous les jours de l'année. Fasti se trouve ainsi

avoir exactement le sens de calendrier religieux, et même,

par extension, de calendrier ou almanach quelconque'.

Mais l'idée la plus générale que contint le mot fasti

devenu substantif, celle d'indicateur annuel, pouvait

s'appliquer à d'autres objets que les jours du calendrier.

On appela également» Fastes >> les listes annuelles des

magistrats, particulièrement des consuls Fa.<;ti consu-

/nct's), dont les noms servaient à distinguer les années et

se trouvaient ainsi en rapport étroit avec le calendrie^^

Enfin, ces listes de magistrats pouvaient ne pas se

borner à consigner leurs noms, mais relater leurs faits

et gestes, notamment leurs triomphes [Fasti triumphales).

Fn.<:li prit ainsi le sens de chronique annuelle — qui fai-

sait du mot un synonyme de annales [libri) — puis celui

de chronique en général ^ C'est le sens que lui donnait

p. 3;i et pi. XI. — '2 Monnaies de Cithrum en Tliessalie. Longpérier dans la Reeue

.Yumism. 1S43, p. 421, pi. xvn. 4. — BiBLior.BAruiE. Jalm (Ollo). feifr dot

Aherglauben des hôsen Ulick bel den Allen, dans les Ilmchie d. SxcJis. Gesell-

achaft der Wisnenschaft. zit Leipzig, Phil. Hisl. Classe. 1655, p. 28 i 110;

Stcpli.ini, Comptes rendus de la commission archcol. de Saint-Pélertbourg, pour

1805, p. 180 et suiv.

tWSTl. — 1 l'astonnn libri appetlantur in quibus totius anni fit descriptio

Fesl. £711/. p. 87, s. r. Faslorum). Tels les Fasl,-s d'Ovide. Cf. Lucan. Phars.

X, 187. Suct. Caes. 40. — 2 Cic. Pro Sest. 14. Ad Atl. IV, 8. Ad Fam. V, 12.

I.iv. IX. 18. Sparliail. Helius, 5. Ce sont les modernes qui ont l'Icndu le sens de

Fasti jusqu'à y comprendre les lislos de niagislral.- non r'pon.vnics. Fasti trium-

phales est à plus forte raison une eipressiou impropre, les triomphes n'étant pas

.nnnucis. Pline (ffiJ^ nat. I s. On.) appelle ces documents acfa triumphonim. — 3Ex

omnibns hisloriaruin alijw annatinni fa.'ilis 0ms. Prol. 10'.

125
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déjà Horace, quand il parlait de « dérouler les fastes du

monde' », et qu'il a gardé eu français.

En résumé, les Fasti nous apparaissent sous deux as-

pects bien distincts, quoique connexes :

1° Comme calendrier ordonnant les jours dans le cadre

de l'année religieuse et indiquant la qualité de chacun

d'eux au point de vue liturgique.

2° Comme liste des collèges de magistrats éponymes,

disposés dans l'ordre de leur succession annuelle.

Mais le calendrier religieux a pour support nécessaii-e

le calendrier astronomique, et, d'autre part, la rédaction

des listes d'éponymes suppose une comparaison cons-

tante entre les deux séries parallèles, sinon concordantes,

des années calendaires et des années consulaires. L'étude

du calendrier astronomique, dégagée des calculs minu-

tieux qui ont trouvé place dans un autre article [calen-

darium], formera donc le lien et la transition entre les

deux parties du sujet. Fastes religieux ou hémérologe

pontilical, fastes astronomiques ou calendrier pontifical,

fastes éponymiques, dressés par les annalistes pontifi-

caux, sout autant de produits sortis de la même officine.

Rien n'indique mieux l'unité du sujet que la commune
origine de toutes ces listes, dues aux mêmes auteurs et

désignées par le même nom.

1. Fastes religieux. — Il n'est pas de religion qui n'ait

exigé de ses fidèles, entre autres sacrifices, l'abandon

d'une partie de leur temps. Les Pontifes romains, dépo-

sitaires et interprètes de la tradition religieuse, avaient

pris à tâche de fixer, avec toute la précision possible, la

part réclamée par les dieux dans les jours de l'année.

Le culte romain, formé de coutumes hétérogènes, les

unes antérieures, les autres postérieures à la fondation

de la cité, était assez compliqué pour que le peuple eût

perpétuellement besoin de ses directeurs de conscience
;

et ceux-ci n'avaient aucun intérêt à simplifier cette

procédure liturgique qui rendait leur intervention néces-

saire. On y distingue trois ordres de cérémonies que l'on

pourrait rapporter à trois religions distinctes, la religion

domestique [saa-a prlvata), la religion populaire (sacra

popularia) et la religion de l'État [sacra pro populo) ou
officielle.

La religion domestique était surveillée et protégée par

les Pontifes, mais ses fêtes et anniversaires, variables

d'un groupe (famille, gens, sodalité ou collège i à l'autre,

restaient affaire privée et ne pouvaient être notés dans
le calendrier public. Celui-ci ne connaissait que les com-
mémorations générales des Morts, qui avaient fini par

être incorporées à la religion populaire, les Lemuria des

9, 11 et 13 mai et les Feralia du 21 février.

Les fêtes populaires étaient le fonds même du culte

public, qui leur devait tout ce qu'il contenait encore

de traditions préhistoriques et de coutumes nationales.

Elles avaient d'abord occupé seules le calendrier reli-

gieux, et elles y gardèrent la place d'honneur. Les lapi-

cides du temps de l'Empire gravent encore en grosses

lettres sur les calendriers les noms des solennités popu-
laires, et, parmi les anniversaires de création plus ré-

cente, la fête des Aur/usialia, instituée en 19 avant .l.-C,

est la seule qui leur soit assimilée, pour la plus

iUor. Sut. 1,3, 112. Cf. 0</. IV,13, IS; 14, 4. Sil. liai. /««. 11, 10. - 2 Apparlicn-
ncnl ;m cullt- des curies la f6lc des Fordicidia (15 avril) el celle des Fornacaliu. Ccllc-

ti, résilie indiclive ou mobile, ne figure |ias dans les calciKlriers ; mais elle liait rem-
placée en fait pour une grande i)ailie du peuple, par les Quii-inalia du 17 tiivrier.

grande gloire et sécurité de la dynastie impériale. Les

fêtes populaires intéressaient le peuple tout entier, soit

considéré comme collection d'individus, soit groupé en

curies [sacra rurionia)-; chaque citoyen avait ces jours-là

des devoirs religieux à remplir, et le loisir nécessaire lui

était assuré par l'obligation du chômage.

La religion d'État, au contraire, instituée par les pou-

voirs publics et surajoutée, mais non égalée, à la tradition

vénérable des anciens âges, bornait ses exigences à un

petit nombre de cérémonies célébrées pour le bien du

peuple [pro populo), mais sans sa participation, par des

fonctionnaires, magistrats ou prêtres. De ces cérémonies,

les unes étaient dépourvues de toute solennité extérieure

et ne faisaient guère plus de bruit que les « messes

basses « dites dans nos églises. Tels étaient les sacrifices

offerts chaque mois, le jour des Kalendes, à Junon,

parun pontife mineur dans la Curia Calabra, parla reg'nia

sacrorum dans la Regia'^; les sacrifices également ollerts

chaque mois, le jour des Ides, à Jupiter, par son llainine

dans Varx du Capitole '. Ces hommages officiels ne

s'imposaient pas à l'attention du peuple et n'interrom-

paient pas le cours de ses occupations. 11 en était de

même d'une quantité de rites célébrés en l'honneur de

différentes divinités, pensionnaires de l'État, par les

flamines ou les collèges sacerdotaux. D'autres cérémonies

officielles, le plus souvent extraordinaires ou votives,

triomphes, sacrifices solennels, supplications, lectister-

ncs, processions, jeux divers, procurations et lustrations

de toute espèce, étaient des spectacles qui intéressaient

tout le peuple, mais sans exiger de lui une participa-

tion active ni lui imposer, à moins que les Pontifes n'en

eussent autrement ordonné, l'obligation du chômage".

Parmi ces fêtes, soit populaires, soit officielles, bon

nombre étaient inscrites à poste fixe dans le calendrier;

on les appelait fériés statives [stativae-stalae)^ . Les au-

tres étaient ordonnées à nouveau chaque fois par les

magistrats [indictivae), soit en vertu d'un usage qui les

ramenait tous les ans [conceptivae), soit par suite d'un

vœu ou de toute autre circonstance accidentelle [impcra-

tivae). La classification des fêtes en fixes et mobiles ac-

quit une certaine importance au temps où le calendrier

religieux, immobilisé dans ses grandes lignes et porté à

la connaissance du public, n'était plus que le canon des

fériés statives; mais il y eut un temps où, la conduite

du calendrier demeurant le secret des Pontifes, toutes

les fêtes étaient pour les profanes des fêtes mobiles dont

ils apprenaient au fur et à mesure la date'. Peut-être

les Pontifes eux-mêmes les considéraient-ils comme
telles et les faisaient-ils osciller autour du quantième où

elles finiriml par s'arrêter. Ce dut être le cas surtout

pour les fêtes agricoles, qui devaient suivre le cours des

saisons et ne pouvaient le faire sans se déplacer dans

les compartiments d'un calendrier lunaire ou lunisolaire.

On sait que les Snlunialia (17-23 décembre) — (!t proba-

blement le groupe des Saturnalia, Consualia et Opalia

(15 et 19 décembre) — ne se fixèrent qu'en 217 avant

J.-C. a la fin de décembre*. Trois fêles rustiques, les

Seineniivae, les Paganalia et les Compitalia, gardèrent

jusqu'au bout leur caractère de fériés conceptives et res-

— •' Macrob. .S'«/. I, lij, 19.— '* Macrob. 1, lo, 10. — ti Dans les calendriers t^pigra-

[iliiiiues. la plupart des jours de tudi sonl fastes ou coniiliaux. — 6 Macr. 1, 10, .'i.

.Slatu sacri/icia {Fest. Fpit. p. 37), s(a(n sacm (Kest. iWrf. Maor. I, l.'i, 8), 5/n(»(i

dus (Varr. L. lai. VI, Ï5). — 7 Cf. Macr. I, 15, 0-13, el ci-apriSs. — 8 l,iv XXII, I.



FAS — 989 — FAS

turent ainsi en dohors du calendrier porpûtuel. De même,

les « fériés latines «, qui devaient se régler sur la suc-

cession des collèges consulaires et suivaient, par consé-

quent, les fluctuations de l'année onicieilr'.

FoiHilaires ou officielles, fixes ou mobiles, annuelles

ou extraordinaires, toutes les fêtes ou fériés publiques

constituaient dans la série des jours de Tannée la paît

des dieux, prélevée et uiar(|uée d'une cslanipillc spi'ciale

par les soins de leurs intendants attitrés, les Pontifes.

Mais tous ces jours consacrés à des exercices religieux

n'étaient pas séparés des jours profanes au même di'gré

et par des exigences identiques. Les plus solennels inté-

ressaient même la vie privée et en suspendaient l'acti-

vité normale par l'obligation du chômage, minutieuse-

ment réglementé [feriae]'; d'autres n'arrêtaient que la

vie publique, dans son ensemble ou dans certaine de ses

manifestations, pour toute la journée ou seulement pour

une partie de la journée. La casuistique pontificale s'était

donnée ici libre carrière, etnous n'avons pour nous guider

dans ses arcanes que des textes toujours incomplets,

souvent contradictoires, des gloses de grammairiens,

des termes dont l'usage a progressivement changé le sens,

enfin, des calendriers datant d'une époque où les an-

ciennes coutumes s'étaient modifiées, où les vieillesrègles

avaient dû bien des fois capituler devant les exceptions ^
1° Distinction des jours fastes et néfastes.— Toutd'abord,

on ne s'entend pas sur les qualifications génériques qui

conviennent aux jours revendiqués par la religion et aux

jours ordinaires, les uns et les autres pris en bloc.

Macrobe, qui doit avoir puisé ses renseignements

dans Varron, rapporte que Numa divisa les jours de

l'année en festi et profcsti, les premiers consacrés aux

dieux, les autres laissés aux hommes pour leurs affaires

publiques et privées'. « Dans les jours de fête sont com-
pris, dit-il, les sacrifices, banquets, jeux, fériés; dans les

jours profestes, les jours fastes, comitiaux, les délais des

jours d'assignation en justice (dies comperendini-stati)°,

les jours propres à la gnerre {proeliares) ^ ». De cette énu-

mération confuse, où se mêlent des classifications faites

à des points de vue divers, nous ne retenons que le fait

principal, à savoir que les jours réclamés parla religion

s'appelaient /cx/î" et les autres pvofesti.

Cette distinction assez simple, qui rappelle l'opposition

parallèle de fanum et profanum [fanum]', est battue

en brèche par Festus. « Il y avait, remarque celui-ci,

des fériés sans jour de fête, comme les Nundines; d'au-

tres avec fête, comme les Saturnales' ». Ici, les « fériés »

ne sont plus une espèce comprise dans le genre « fête »;

* Cf. Th. Moriimsen. Die neniyn Fragmente tfer Jahrtnfel des latitùschen Festes

(Hernies, V (lb71), |). 379-384, et liôm. Forscli. II, p. 97-112). J.-B. do Rossi. De
fnstis fei'inntm Latintirnm (li|iliem. Epigr. II [1874], p. 93). La collection complète

lies frajjinents dans Corp. inscr. tat. VI, p. 4c);i-V.HS. — 2 Sur les i-i^glos, exceptions

et dispenses concernant les fêles cliôiiK^es ou " ft-ries " piihliques, cf. Bouclié-Le-

clercq, Les Pontifes de l'ancienne Rome. p. 117-123. — 3 Les calendriers de l'i^fio-

i]ue impériale [une vinjftaine environ, dont la plupart citt^ à l'article CAi.K.NnAiin:ji

(p. 836)] nous donnent en sigles les qualificalinns poiitilicales attribui^es à cliaqne

jour de l'année julienne. Les fraïiiuents de tous ces calendriers ont été publiés et

rapprochés dans le tome premier du Corp. inscr. tat. (p. 293-412) par Mommsen,
ijui en a établi la date approximative et relevô les variantes. Ceux de provenance

romaine, y compris les Fa.'i/i .irralium, sont reproduits dans Corp. inscr. tat, VI.

p. 625-039. Les fragments découverts depuis la publication du Corp. inscr. Int. I,

(1803) ont été insérés dans l'Epliemeris Epigraphicn. t. III (1877) et IV (1881).

Ce sont VIfemerologiiim Caeretannm (III, p. ;>-9). Hemerol. urbnnum viae .-Inw-

dei {ihid., p. 10), Hemerol. Xtlifnni fragnientuin nlternm (ifiid. p. 8o-8li), fr.

tertium (IV. p. 1-2). Nouveau fraprment de " cal^-ndrier nistiqu • » dans Xotizie

degli scari di antichiln, 1892, p. s. Le cali'udrier i\f l'hilocalus {Corp. inscr.

tat. I. p. 332-3.57), qui fait partie de l'œuvre du Chronoi^raphe de 3.'>1 », n'iuiiiiiue

plus les jours fastes et néfastes, mais il indique eqfore un certain nombre des

mais les fêtes sont une espèce de fériés. Dans un autre

passage'", il oppose feriae à profesti dies, et définit le

jour profeste diem sine feriis. Cette division des jours de

l'année en dies ferinti Plprofesti était conforme à l'usage,

et on la trouve déjà employée par le vieux Caton". Elle

n'avait pas satisfait Varron : d'abord parce que feriatus

n'est pas, comme festus, l'antithèse grammaticale de

pnifestus, et ensuite parce que, feria signifiant " chô-

mage », il n'était pas ou il n'était plus exact de dire que

tous les jours non profestes ou non profanes fussent des

jours chômés. Mais, d'autre part, pour établir l'antithèse

festus-profestus, Varron luttait contre l'usage, qui atta-

chait au mot festus l'idée de solennité joyeuse'-, et il

s'engageait dans des difficultés inextricables où il nous

a probablement égarés à sa suite.

En effet, les jours que Varron qualifiait de fesli s'ap-

jielaient, dans la langue de la tht'ologie et du droit, jours

« néfastes »; les profesti ou jours ordinaires étaient ou

simplement « fastes » ou « fastes et comitiaux <>. Si l'on

songe que festus, fastus, fa{s)num, feriae ou fesiae sont

vraisemblablement des dérivés d'un même radical '^, on

conviendra que l'étymologie n'est pas un procédé com-

mode pour expliquer comment festus et nefastus peuvent

être à peu près synonymes. Varron, pour y parvenir,

avait dû dériver festus el fastus de thèmes différents. La

définition qu'il a donnée de fastus et nefastus^'' est deve-

nue classique, et on n'a guère fait que la répéter de-

puis '^ D'après Varron, fastus vient de fari, au sens de

« prononcer, édicter », l'application du mot étant res-

treinte à la fonction juridique du préteur. Sont " fastes »

les jours où le préteur peut sans péché prononcer les

trois mots solennels [verba legitima-solemnia) qui résu-

ment et affirment les divers aspects de sa compétence :

do, dicQ, nddico ; néfastes, ceux durant lesquels la religion

le lui défend. Toute la différence entre les jours fastes

et néfastes, considérés d'une manière générale, consiste-

rait en ce que le tribunal civil du préteur était ou pou-

vait être ouvert les jours fastes, et qu'il était obligatoi-

rement fermé les jours néfastes '*.

11 est difficile de croire que cette distinction fondamen-

tale, qui sert de base à toute l'économie du calendrier,

ait été appuyée à l'origine sur un caractère aussi exté-

rieur, sinon étranger, au culte. Quoique les Pontifes aient

été les premiers détenteurs de la science juridique, au

temps où elle était encore incorporée à la théologie, et

qu'ils aient sans doute alors rendu la justice, comme
assesseurs indispensables des magistrats ", il n'est pas

probable que, faisant le triage des jours de l'année, ils

fêtes de l'ancienne religion païenne. Ces indications deviennent rares dans les Fastes

de Polémius Silvius [ibid.) — V Macr. I, 16, 2-3. Certains jours mixtes sont dits

intercisi {ibid.). — 5 Cf. Fesl. p. 314. s. v. Status dies. — 6 Cf. Fest. Epit.

p. 226, s. V. Proelinres dies. Il s'agit des guerres ofTensives. réguUiïremcnl décU-

rées au bout des jitsti dies (Macr. I, 16, 15. Fest. Epit. p. 103, s. v. Justi).

— 7 Cf. dies deorum immortalinni festi attfue sollemnes (Cic. In Pison. 22).

— 8 Elle figurait dans une loi somptuaire d'.\ugusle (Gell. II. 4, 14). — 9 Fest. Epit,

p. 86, *. V. Ferias. — *<> Fest. p. 253, s. v. Profestum. — n Cat. ap. PKn. Hi$t.

nat. XVIII, .S 40. —ii Profesti sunt a festiritate r<if«i(Non. p. 434. 7).— 13 Peut-

être du radical fes = consacrer (en osqïie fiisnu, en ombrien fesna\ d'où une

série de dérivés allant de fas à feriae, feralia, etc. Cf. W. Soltau. Jahrbb. f. Phitot,

1889, p. 50. — tl Dies fasti, per guos praetoribus omnin rertta sine piaculo tieet

fari. Contrarii Itonim rocantur dies nefasti, per quos dies nefas fari praetorem

do. dico, addieo (Varr. L. Int. VI. 29-30 ; id. 53V — 15 Kal. Praen. ad i Jan. [ml,

.Mommsen]. Fest. p. 363. Ovid. Fast. I. 47. Suel. ap. Priscian. VIII, 4. 20.Gaius. IV,

29. Macr. I, 16, 14-17. Isid. Origg. V. 30, 12; VI. 18, I. — 16 .\olal Vnrro utnar.

/nstns ret nefastus dies sit... ad sotas hoc actiones respicere pritatas (Macrob. I,

16, 27). — 17 Pompon, in Pig. I, 2. 2, S 6. Cf. Jhering. trad. Meulenarrv. I. p. 293

u\t\. II. SI sqq. Bechmann. l'eher die ricbtertiche Thâtigkeit der Pontifice*

im altrûmischen Civilprocess (Sitiunsgber. d. Bay Akad. d. Wiss. 1890. II, î).
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aient dénommé la part des dieux et celle des hommes
d'après une circonstance accessoire comme l'ouverture

ou la fermeture des tribunaux. Ou bien les termes /as/us,

nefastus, avaient primitivement un autre sens — indi-

quant, par exemple, permission ou défense de vaquer aux

occupations ordinaires — ou bien ils ont été substitués à

des qualificatifs qui n'étaient plus aussi clairs, ni d'un usage

aussi commode. Supposons, en effet, que la distinction

originelle ait été entre dies festi et profesti. L'expression

dies profesfus avait bien gardé le sens de jour ouvrable,

mais feslus [dies] ne signifiait plus que jour de fête, tandis

que l'idée de chômage, qui y était contenue, avait émi-

gré dans un synonyme ou doublet, fcnne, dies feriaius.

D'autre part, ni festics, ni feriae ne s'appliquaient plus,

dans ce sens restreint, à certains jours restés théorique-

ment propriété des dieux [nefasi\], mais qui, grâce à la

tolérance des Pontifes, n'étaient plus ni fêtés ni chômés.

On conçoit donc qu'à l'occasion d'une de ces grandes

réformes qui, comme nous le verrons plus loin, rema-

nièrent toute la structure du calendrier, la distinction

des jours en fastes et néfastes ait pu être substituée à

une autre plus ancienne.

En tout cas, c'est elle qui a fait loi à l'époque histo-

rique, qui a donné au calendrier son nom usuel (Fasii) et

que les monuments épigraphiques nous ont conservée.

Nous allons l'étudier de plus près.

2° Des jours néfastes et de leurs variétés. — C'est par le

lot des dieux qu'il faut commencer. Malgré la forme né-

gative du mot nefastus, c'est de ce côté que sont les de-

voirs positifs et les principes sauvegardés par le calen-

drier. La catégorie des jours néfastes est aussi celle qui

s'est accrue avec le temps aux dépens de l'autre. Le lot

des dieux était, en théorie du moins, intangible et ina-

liénable; la piété romaine n'a pu qu'y ajouter au cours

des siècles, toutes les fériés d'institution nouvelle ayant

été prélevées sur des jours antérieurement libres'.

La catégorie des jours néfastes comporte dos subdivi-

sions, indiquées dans les calendriers épigraphiques par

les sigles 19 et N. Le sigle rf* (variantes N*', iP) a été

diversement interprété. Ni Varron, ni Ovide ne le men-

tionnent. On en peut conclure qu'ils ne le connaissaient

pas, et que ce monogramme, d'invention récente, avait

échappé à leur attention ^. Mais les érudits postérieurs

ne l'expliquent pas davantage, sauf peut-être Festus%

dans un texte trop mutilé pour être utilisable. Suivant

que l'addition énigmatique accolée à l'N est prise pour

une forme archaïque de l'N, pour un P, ou pour un F,

ou pour une combinaison de l'F et du P", les hypothèses

varient. N est unanimement reconnu pour l'abréviation

de ^{c/'astus) ou N(e/ff,s'| : l'appendice, considéré comme
P, a été traduit par publicus, jtarte, principio., prior, pos-

* Mommseii, Corp. inscr. lat. I, p. 2bù. On ne cilu puLTc qu'une exoe|ttion ;\

ccUc règle, pour les Ides de septembre {ibid. p. 377), d6jà manjuées i\* avant l'ins-

titution des fd-ries commémoratives de la découverte du complot de M. Libo, en

10 p. Cbr. (Kal. Amit.) — 2 Le plus ancien des calendriers épifîrapbiques, le /*jh-

cianum, parait dater des premières années du règne d'Auguste. Or, Varron est

mort en 27 avant J.-C, et Ovide ne se souciait guère de pareils détails. — 3 Fest.

p. ItM, s. V, A'ep. Mommsen, Corp. inscr. lat. I, p. 307. — 4 On trouve FP pour

N* dans le Kal. Caeretanum au 23 avril, et au 19 août dans le Maffiùnnum. — !> Cf.

Merkel, Dii ohscuris Ovidii Fastorum [Frolégoniènes des Fastes d'Ovide, Berlin.

1841], p. xxn sqq. ; Mommsen, liôm. Chrou. p. 133. Corp. inscr. lat. I, 3(37;

Lange, Mm. Alt. P, p. 357-359; Soltau, Jiùm. Chron. p. lO'i sqq. ili. Mommsen
pense que N* n'est qu'un X arclia'ique, et il traduit ce siglc (d'après Fest. p. 1G5,

s. V' Aep.) par nefastus hilaris. — C l^^'eria a ferinndis victimis vocata (Fest.

Epit. p. 85). Mais d'abord, certains jours de sacrifices (les Kalondes, par eveniple)

ne sont pas fériés, et il y a au contraire des jours I^* où le» saci-idces sont inter-

teritir, punis ; considéré comme F, par fastus. festvs, fe-

riaius; considéré comme FP, par feriae publicae'''. Ce qui

est certain, c'est que tous les jours N* sont des jours

fériés, et que parmi eux figurent les fêtes les plus solen-

nelles de l'année, celles de la religion populaire. L'ex-

pression nefasiusferiatus oanefas feriae publicae, contes-

table comme transcription du monogramme, a chance d'en

être au moins la traduction exacte. Les jours N^ étaient

des jours « néfastes pour cause de fériés publiques ».

Mais que faut-il entendre au juste par « fériés » et par

« fériés publiques »? L'étymologie du mol feria est dou-

teuse" : fiit-elle assurée, il ne faudrait pas prétendre en

tirer le sens usuel du mot. Feria ou dies feriatus, on l'a

vu plus haut, parait signifier spécialement jour de repos

obligatoire, fête chômée. C'est le sens qui se retrouve

dans toutes les acceptions analogiques et métaphoriques

du mot, le sens qui est passé dans le latin ecclésiastique

et de là dans les langues modernes '.Tous les règlements

édictés par les Pontifes au sujet des fériés concernent les

exigences et dispenses relatives à l'obligation du repos,

imposée aux particuliers et aux magistrats. « Fériés

publiques » signifie donc (par opposition aux fériés

privées, imposées par la religion domestique) chômage
ordonné par l'autorité publique et obligatoire pour tous

les citoyens.

Mais la complaisance avec laquelle les Pontifes accom-

modaient les règles aux nécessités de la vie pratique avait

introduit bien des degrés dans l'obligation du repos, et il

se pourrait qu'il ne fût resté que l'affirmation du principe

dans bien des fériés dites publiques. Pour éclaircir ce

point, il faut faire l'inventaire des jours marqués X* dans

les calendriers dressés aux abords de l'ère chrétienne.

Les jours X* étaient, à la fin du règne d'Auguste, au

nombre de soixante-six, à savoir :

1° Trente-cinq fêtes populaires, sur les quarante-cinq

qui constituaient l'apport de la religion nationale en

fériés « stalives ». Les dix autres, pour des raisons qui

seront exposées plus loin, portent le signe N (ou F).

2° Le premier jour de l'année religieuse [K'al. Mart.).

3° Les Ides de tous les mois, sauf celles du mois de

juin, marquées N*.

4" Dix-neuf anniversaires introduits dans le calendrier

par le culte impérial', dont cinq en l'honneur de

Jules César.

11 est hors de doute que l'obligation du chômage avait

été maintenue, dans les limites où la bornait l'indul-

gence pontificale, pour les fêtes populaires. 11 en allait

de même pour les Kalendes de mars, jour consacré à

Mars, et — depuis 375 avant J.-C. — fête des Matro-

iiulia, marquée, comme les Saturnales, par des ban-

quets cl des cadeaux. C'était un jour de repos affairé

dits (voy. ci-après les trois dies atri ou postriduani marqués K*) : ensuite fe est

long dans feria, bref dans ferio, et, plus loin (p. 88), Festus dit : ferlas antiqui

fesias vûcabant, ce qui rapproclie feria de festus, fastas, elc. (Cf. p. 989.

note 13). Du reste, l'étymologie varronieune de fastus a élé aussi appli()uéeiï feriae

{a fando iiuncupanlur. Isid. Oriij. V, 30, 12). — ' Les jurisconsultes entendent

\mr feriae (dies frrinti ou feriatici) les vïicauces des tribunaux. Cf. les titres Z>.'

feriis dansDig. 11, li; Cod. Tbcod. Il, 8;Cod. Just. 111, li. — 8 Dans le V«ik-

sitiujn et peut-être le Maffeianum. antérieurs à la réforme de l'an s avant J.-C,

Mommsen {Itùm. Chron. p. 238) suppose N dans le .Ma/feianum. Cependant, le lo

juin était la fêle des Quiuijualj'us minusculae, el, de plus, les Kal. Venus, et Tu.seul.

y inscrivent des feriae Jovi. — a II se peul que trois de ces fériés (5 févr., 2(i juin

10 août), n'aient élé inscrites que sous Tibère. Les anniversaires impériaux étaient

plus nomlireux (Monnnsen, dans le Corp. inscr. lat. I, p. 370-377, en compte 30,

sur lesquels 24 iV, 1 N, 2 F cl 3 C) ; mais il en est qui ne ri'mlent les jours ni

féi'iés, ni néfastes. ,*
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pour los famillos, de solitude pour les célibataires '.

Les l'éries publiques des Ides paraissent être d'insti-

tution plus récente. Sans doute, les Ides, jour de lu

pleine lune, étaienteonsacrées à Jupiter (Lucetius) et mar-

quées par des sacrifices {Idulhi sncrn — lduU>; ovis /',

qu'oll'rait le llamine Dial sur Varx ou observatoire du

Capitule''; mais les Kalendes, jour de la nouvelle lune,

étaient aussi consacrées à Junon (Lucetia) cl donnaient

lieu à des sacrifices non moins solennels'', sans que les

Kalendes aient jamais été fériées. Il est probable que le

caractère férié a été attribué aux Ides par César, qui,

ayant allongé la liste des jours fastes, fit passer dans

le lot des dieux un nombre équivalent de jours fériés".

Mais le mot « férié » doit être pris ici dans son acception

la plus large. Rien ne fut changé aux habitudes cou-

rantes. La preuve que les Ides ne suspendaient ni les

affaires des particuliers ni môme la vie publique, c'est

que, le jour de ces fameuses Ides de mars oii César

fut assassiné, il y avait séance du Sénat.

Quant aux anniversaires impériaux inscrits dans le

calendrier en l'honneur de César et d'Auguste, il est

évident que le prince dut chercher à les entourer de

toute la solennité possible. Mais cela ne veut pas dire

que le prudent fondateur de l'empire ait tenu à y

attacher le caractère propre des fériés, l'obligation du

chômage. D'abord, les fêtes susdites furent considérées

comme des fériés privées ou g'entilices de la gens Julia

et ne figuraient dans les Fastes qu'il titre honorifique.

Les quatre calendriers gravés antérieurement à l'an

8 avant J.-C. [Pincianum-AUifanum-Tusculanum-Venu-

sinum) relatent ces commémorations , mais sans

changer la marque des jours y affectés, lesquels sont

indifféremment fastes ou comitiaux. Le sigle IV ne leur

est attribué que par le Maffànmim, rédigé un peu

après l'ère chrétienne. Cette modification a pu être faite

lors de la correction apportée au calendrier julien par

.\uguste en l'an 8 avant J.-C. (Cf. ci-après). Une fois

élevées par sénatusconsulte au rang de fériés publi-

ques, ces fêtes durent être chômées ; mais il n'était plus

question d'obliger les consciences. Le désir de plaire au

prince suffisait.

En résumé, le sigle X" désigne spécialement les fériés

publiques ou fêtes chômées. L'utilité pratique de ce

monogramme a été de mettre en relief non pas l'obli-

gation très relative du repos, mais la différence entre

les jours de fête, les anniversaires joyeux, et les jours

simplement néfastes (N), que la langue courante s'habi-

tuait de plus en plus à considérer comme des jours de

mauvais augure.

Les jours néfastes proprement dits, marqués N dans

les calendriers, sont — à l'époque impériale et défalcation

faite des jours partiellement néfastes — au nombre de

cinquante-huit'. En analysant les motifs qui les onl

fait déclarer néfastes, on peut les répartir en plusieurs

groupes. Ce sont, en général, des jours de purification,

de pénitence ou de préparation aux exercices religieux

< Cf. Uoral. Oil. III, 8 : Marliis ciii-lfhs (jiiid nijam kah'iidh, clc. W. Soltaii

{Jahrb. f. Pltilot. 1889. p. 55 sqq.) ponse cpie la qtialiU'' de ft^rie a f tiî aUrilanÎP auv

Kalendes de mars par Ct^sar et qu'elles iMaient fastes jusque-là. — 2 Fest. p. 290, .t.

V. Sacram. — ^ Fest. Epit. p. 104, s. v. Iditlis. — ^Fest. ibiti. et p, ^90, s. v.Sacyatn

VianiA'avr.L.lal.V, 47.0vid./'ns/. I, 5(i. 587.Macr. I, l.ï, 14-18. — 50vid. FostA.

55. Macr. I, 15, 18-20. lo. Lyd. Mfns. III, 7. — « Cf. W. Soltau, Jnhrhh. f. Pliilol.

188G, p. 279. Ces jours N* oui pu t^tre pnMev(^s sur des jours F ou N, ou former l'équi-

valent de jours « religieux > effacés ailleurs. — 7 Eu comptant les I i et 15 septembre,

marqués N dans les KaL Mnff. S/ifùn. Amitt'rn. t-t C ilans VAutiatinitm ïri^çrne de
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des fériés, analogues aux Quatre-Temps et aux Vigiles

de la liturgie catholique. En voici le relevé :

l"Dou7.e jours allant du 1" au 14 février inclusivement,

les Nones et Ides exceptées (celles-ci marquées .V;;

2° Quatorze jours allanlduoau 22 avril inclusivement,

interrompus par trois jours fériés (A"^) : l'anniversaire de

la bataille de Thapsus ffi avrilj, les Ford'uidin 'i:i avril)

et les l'uidïa (21 avrilj
;

3° Dix jours continus, du 5 au 14 juin inclusivement;

4° Sept jours allant du l" au 9 juillet, interrompus par

deux fériés (.V) : l'anniversaire du vfx'U d'érection de

\'araPaàsAuguslae[h\\x\\\c\.) » Qi\6S PopUfugia{a\\x\\\.);

5" Les 12 et lo septembre;

6° Les trois premiers jours de décembre
;

7° Les trois Vigiles des Tubilustria (22 mars-22 mai) et

des FiirrhuiUa (24 juillet) ;

8° Onze solennités, populaires ou officielles, qui auraient

dû figurer parmi les fériés publiques, mais ont été

marquées iS comme étant de caractère triste, ou semi-

privé, ou particulières à certaines fractions du peuple.

Quatre d'entre elles (Cerealia-Vestalia-Malralia-Quin-

qunlrus minmndnc) ayant déjà été comptées dans les

séries mentionnées ci-dessus, ces onze jours se réduisent,

pour l'addition, à sept.

Ce sont -.a. — Le /{egifugium (24 février), sacrifice

expiatoire offert par le /{e.v sur le Comitium ;

b. — Le premier jour des Quinqualrus (19 mars), fête

des artisans et commémoration de la dédicace du temple

de Minerve sur l'Aventin (fête plébéienne) ; de même, les

Qiiinqiiairus mhmsculap aux Ides de juin le 13), fête des

musiciens [Ubicincs) employés au culte public ;

c. —Les Cermlia (19 avril), dernier jour des jeux de

Cérès (fête plébéienne;'
;

4_ _ Les Lemuria (9, 11 et 13 mai) ou jours des

Revenants, consacrés aux dévotions domestiques ;

g_ — Les Kalendes_^ de juin ou « Kalendes aux fèves

[fahariae) », fête de Carna, instituée, dit-on, par le consul

M. Junius Brutus en actions de grâces pour l'expulsion

des Tarquins;

f.
— Les Vesldlia (9 juinj, anniversaire compris dans

une série de jours néfastes et même « religieux », durant

lesquels le penus Veslm' était ouvert aux matrones :

fête des meuniers et boulangers;

g_ — Les Matralia (11 juin), appartenant à la même

série : fête de Mater Matuta, à l'usage exclusif des

matrones
;

/(. — Les Kalendes d'octobre, anniversaire de la dédi-

cace de Yni-di'x F'idei sur le Capitole: sacrifice offert à

l'origine par la grus Horatia, depuis par l'État, au Tigil-

lum sorovium, pour expier le fratricide commis par le

vainqueur des Curiaces.

Au caractère simplement néfaste (N) de ces jours

s'attache l'idée de commémorations dépourvues de

pompe ou même lugubres, et on s'explique ainsi que le

mot <> néfaste » ait dévié de son sens originel pour

prendre une acception fâcheuse '". Les explications des

filaude!. lu revanche, le même Aiitinl. marque N le oel., qui «t C partout

ailleurs. Ce sont sans doute des retouches onlonnées (lar Claude. — • Jusqu'à ce

vœu (13 a. Clir.), le 4 juillet était probaldement N. La date de la dédieacr de Vara

Pacis (30 janv. 9 a. Clir.) est aussi jour férié (N'). — ' Mar^iui'-e .V dans le Ka!.

Ciu'ivlnnum, récemment découvert (Ephem. Epiijr. III. p. 7), ce qui supprime

leïceplion. Pour les Quinqualrus aussi, l'exception est supprimée dans les Kal. \'a-

ticmtum et Caeretanum. — 10 Le plus ancien exemple est d'Horace : llltet nefatlo

posait le die. etc. (Orf. II, 13, I). A. Celle proleste et rectifie à deux repriscs(IV, 9, 5.

V, 17, 1). .Mais déjà Suétone et Tacile emploient couramment nefasius comme s;no-
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savants et les récriminations dos puristes no purent

empêcher l'instinct populaire d'interpréter nefastus

autrement que Varron, et c'est même à cette raison que

nous avons attribué plus haut l'emploi du sigle spécial

X» pour désigner les jours de fête.

3" Jours mh-lrs. — Le collège pontifical, qui avait du

goût pour les solutions compliquées, avait poussé

l'analyse jusqu'à diviser onze jours de l'année en parties

fastes et néfastes, les parties néfastes marquant la

durée de certains exercices religieux accomplis par les

prêtres officiels.

Sur ces onze jours, huit sont marqués EN, sigle dont

la transcription comporte de légères variantes, mais

dont le sens est expliqué par des textes précis'. EN

[dotercisus) est une forme archaïque de inirrdsus. Ce

qualificatif s'appliquait aux jours où s'offraient des

sacrifices, probablement divinatoires et de rite toscan,

qui exigeaient une longue cuisson des entrailles.

Le laps de temps qui s'écoulait 'inier hostiam caesam et

exta porrectn était faste ; le reste de la journée, néfaste.

Ainsi les jours EN étaient divisés en trois parties, dont

deux, la première et la dernière, néfastes.

Les trois autres jours mixtes {dies fissi-), scindés en

deux parties, dont la plus longue était faste, portent

dans le calendrier le sigle F, mais précédé d'une men-

tion explicative. Ils n'étaient néfastes que le matin,

durant une cérémonie religieuse qui devait être de courte

durée. Deux de ces jours (2i mars-2i mai) ont la mention

Q. R. C. F., expliquée par Varron et par Festus (Quando

Rex Comilinvit Fas^). Il s'agit sans doute des jours où

le Rex sacrorum présidail, à titre honorifique, les comices

calâtes destinés à la légalisation des testaments \ Le

troisième jour « scindé » (13 juin) est accompagné de la

mention Q. S. C. F. {Quando Siei-cus Delatum Fax ^).

C'était la clôture de la série de jours néfastes durant

lesquels le pcyius Vestae était ouvert. Le matin de ce

jour, le sanctuaire de Vesta était balayé et les ordures

portées dans un lieu spécifié, situé hors la ville, à mi-

ciMe de la pente du Capitole du côté du Tibre. Cette

opération une fois terminée, le jour était faste.

Les jours mixtes, qui se rattachent, par leur caractère

dominant, les uns aux jours néfastes, les autres aux

jours fastes, forment une transition aussi logique qu'on

peut le souhaiter entre les deux grandes divisions de

l'hémérologe pontifical.

A" Jours fautes et comiliaux. — Le caractère spécifique

des jours fastes était, on l'a vu plus haut, que le préteur

pouvait exercer ces jours-là ses fonctions judiciaires.

Mais, à côté des tribunaux, il y avait les assemblées —

nyme de al/'i', reliffinsttfi, elc. Momniscn, :i l'onronlrc de l'o|tinioii exprimée

ici, soutenait d'<ibnrd [Jtôm. Chron. p. 233 sqq.) que nefastiis doit se traduire par

vitiosm ou riUigioaiis. Plus tard {Corp. inscr. lat. I, p. 373), il concède que les

jours N sont des jours anciennement religieux, mais dont le caractf-re s'est trans-

formi^, de telle sorte que le sigle N n'a pu servir à désigner les jours reconnus plus

lard comme « religieux " (voy. ci-aprùs) et restés définitivement tels. Ceux-ci sont

dépourvus de notation spéciale. — 1 Kal. Praen. ad iO Jan. Vîirr. i. lat. VI, 31
:

cf. Oïid. Fiv!t. 1, «I. Macr. I, llî, i-3. — 2 Serv. Aen. VI, 37. — i Varr, L. lai.

VI, 31 ; Fest. Epit. p. ioS, s. v. Quando. — '• Momnisen, Staatsreclit, 112, p. 37, 1.

III. p. 310, 1. — 5 Q. ST. D. F. dans les Kal. Ma/f. et Venus. L'interprétation d.ins

V.irron(/,. lai. VI, 32) et Festus (p. 34i, s. v. SIercus). OviAc (Fast. VI, 707) pré-

tend ([ue Von jetait ces ordures dans le fleuve. — G Comitiates sunt fjuihus cum
populo agi licet ; et fautif quidem Icgt; agi potf-'St, cum populo non patent, comitia-

lihus utrumquc jiotest (Macrob. I, Ifi, \). Ce texte suffit à prouver que les jours comi-

tiaiix sont â plus forte raison fastes. Cf. Varr. L. lat. VI, iO ; Kal. Praen. ad 3

Jan : Ovid. Faxt. I, 33; Fest. Epit. p. 38, s. i: Cnmitiales. — ^ Cf. le relevé de

séances du Sénat tenues en des jours X ou même N*, EN, F et C dans Lange,

ilmn. Alterth. 113, p. 350-383; Momnisen. .'itaatsi-ccht. III. p. <Jll. U loi Pupia, de

soit du Sénat, soit des comices — et la réunion des

assemblées pouvait retenir loin de l'audience aussi bien

les juges que les parties, leurs patrons et leurs témoins.

U se fit donc un départ entre les jours simplement fastes,

réservés aux audiences — ceux-ci marqués F dans les

calendriers — et ceux qui, complètement libres, pou-
vaient être indifféremment jours d'audience ou jours

d'assemblée °. Comme les séances du Sénat échappaient

aux restrictions du calendrier'', la règle ne portait que

sur la convocation des comices. Les jours propres à la

tenue des comices reçurent donc le nom de coniitinles,

indiqué par le sigle C dans les calendriers. Lorsque, sous

l'Empire, certains jours furent réservés pour les séances

ordinaires du Sénat [Senatus Ir/ji/imi), mention en fut

faite sur les calendriers, mais sans sigle spécial '.

Sur la façon dont s'est formée et subdivisée la liste

des jours fastes, nous en sommes réduits aux conjec-

tures. On peut imaginer un temps primitif, âge d'or de

la jurisprudence pontificale, où à certains jours appelés

fastes (probablement les Kalendes, Xones et Ides), les

interprètes du fas rendaient la justice au nom des ma-
gistrats. Le développement de la cité aurait obligé les

Pontifes à multiplier le nombre des jours d'audience, et

enfin l'institution de la préture aurait permis d'étendre

la qualité de faste à tous les jours ordinaires.

La distinction entre les jours F et les jours C doit avoir

été introduite assez tard et sous l'influence de préoccu-

pations politiques''. Elle permit de réserver au préteur

les jours F sans lui interdire les jours C, et, par sur-

croît, de restreindre l'exercice de la souveraineté popu-

laire. Le tribunal du préteur et les comices ne pouvaient

occuper en même temps le Comitium, et les parties ne

pouvaient à la fois plaider et voter. U est difficile de

démêler à quel degré la foi dans l'influence heureuse ou

malheureuse de certains jours a influé sur ce triage des

jours F et C. Le principal effet des décrois pontificaux

déclarant certains jours " noirs » ou « religieux » (voy.

ci-après) a été de rendre ces jours impropres aux co-

mices '". Au temps de la troisième guerre Punique, les

lois /Elia et Fufia (loi?) durent s'occuper de borner et

de définir les jours comitiaux ". Plus tard, le démagogue

Clodius (.'58) supprima la différence entre les jours fastes

et comitiaux pour les comices législatifs '-
; mais les prin-

cipes furent restaurés et maintenus par l'Empire, qui

cependantn'avaitplusguèreàse préoccuper des comices.

Si l'on veut analyser de plus près la valeur respective

des termes fastus et C07nitialis, on touche à des ques-

tions sur lesquelles l'accord n'est pas fait.

Los auteurs répètent à l'envi que les jours fastes per-

dalc inconnue (vers 16\ avant J.-C. suivant Momnisen. 71 suivant Lange. Cl suivant

\N'illerns), interdit la convocation du Sénat aux jours C ; mais le Sénat savait se dis-

penser des lois, et, quand il n*\ avait pas comices, ou quand ils étaient terminés,

la dis|)ense ne scandalisait personne. Cf. liardt. Die Senalssilzungslage der sptiteren

Jlrpuhlifc (Hernies, VII [1S73], p. 11-37). Lange, Die les J'ii/iia und die an dies

coinitiales gehaltenen Senatssitzungstage der sjiiiteren Bepublik (Hh. Mus. XXXI

|lS7i], p. 321-33G = Kl. Schriften, II, p. 175-194), et deux autres articles de polé-

mique entre Hiirdt (Hernies, IX. p. .105-318) et Lange (Kli. Mus. XXX, p. 330-3117).

- 8 Cf. les calendriers de Philocalus et Polémius Silvins, dans le Corp. inscr. lat.

1, p, 33V-357. — U Lange {H. Alt. 13, p. 3(J2) attribue la différenciation des jours

F et C aux Décemvirs. .Mais le tilre de Fasli donné au calendrier montre que les

jours fastes ont dil être longtemps en grande majorité. Il n'en restait que 37 à la Wn de

la République contre iS-l comitiaux. — '0 i't hi dies ncque proeliares, neque puri

neijue comitiates essent (.Macr. I. Il), 2i;. exception pour le 11 juillet, marqué C.

— 11 Leges t/uae .tunt de Jure et de tempore legum rogandarum (Cic. Pro ."Hest.

2li). Le détail de leurs prescriptions est matière à conjectures. Cf. Lange, De legi-

bus Aelia et Fufta. Giessen, 18111 (Kl. Sclir. I, p. 37i-3H). —12 f-ata lex est...

ut omnibus fastis diebns legein ferri liceret (Cic. Pro .Sest. 15. Prov. cons. 19).
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menaient au préteur de prononcer les paroles sacra-

mentelles do, dico, addico, et qu'on pouvait alors suivre

la procédure civile dite « selon la loi (Icge n/jerc-lcgis

actio) ». On en lire cette première conséquence, confirmée

par les faits connus, que la juridiction criminelle — celle

du moins qui n'est pas exercée parles comices — n'était

pas soumise aux empêchements du caUmdrier'. Une

deuxième conséquence, c'est que tous les actes juri-

diques dans lesquels le préteur ne jouait pas un rôle

actif n'étaient pas visés par les prohibitions pontificales

et pouvaient avoir lieu même un jour néfaste. Ainsi, le

calendrier n'a de prise ni sur les faits et gestes des

parties -, ni sur l'instance in jiidir/o, où le préteur délé-

guait ses pouvoirs à un ou plusieurs juj^es. Il ne reste

donc plus à considérer que l'instance in jure, où le pré-

teur « dit le droit ». Mais là sury;it une grave difficulté.

Les textes les plus sérieux et les plus explicites^ s'ac-

cordent à dire qu'on ne peut, aux jours néfastes, lege

agerc, parce que les trois mots sacramentels do, dico,

addico, sont indispensables à cette procédure*. Or, lege

agere a, dans la langue juridique, un sens précis; on

désigne par là l'ancienne procédure verbale des « actions

de la loi », par opposition à la procédure écrite des

« formules » [actio, formulae]. De plus, les paroles sa-

cramentelles, prélevées sans doute sur une phrase plus

ample, comme [judicem] do, {jus) dico, (rem) addico, ne

se rencontrent pas dans les types de formules donnés par

les auteurs ; et enfin, même si elles y figuraient, elles ne

tombaient pas sous le coup de la prohibition pontificale,

qui défendait de les prononcer [fari), mais non pas de

les écrire. Donc, la procédure formulaire, c'est-à-dire la

procédure usuelle depuis le 11° siècle avant notre ère,

échappait aux entraves du calendrier, et peut-être fut-

elle précisément imaginée dans ce but \ Mais, s'il en

est ainsi, on ne comprend plus l'importance qu'a gardée,

jusque sous l'Empire, la distinction des jours fastes et

néfastes. On se demande pourquoi César, ajoutant dix

jours à l'ancienne année lunisolaire (voy. ci-après), « les

marqua du caractère faste, afin de donner plus de liberté

aux actions judiciaires*^ »
;
pourquoi Marc-Aurèle, pré-

occupé du même souci « ajouta aux (jours?) fastes des

jours d'audience '
». En un mot, si la procédure for-

mulaire n'avait rien à démêler avec le calendrier, l'in-

fluence de ce dernier sur l'exercice de la juridiction de-

vint tout à fait négligeable, et il est étrange que l'on s'en

soit tant préoccupé. En outre, on fait valoir, pour con-

tester l'immunité de la procédure formulaire, quel-

ques textes où ne se trouve pas l'expression restrictive

legc agere ", ou bien tel passage qui parait donner

1 i^'utat Varro, utrum fnstns vel iiefastus dies sit,.. ad suUis hue avtiones

respicere privtUas (Miicr. I, 16, ^7). Cictjron plaide poui' C;clius diebus fi-stis

tudisqUL' puhlicis omnibus net/otiis forensibus intermissis {Pro Caei. 1;. — 2 Par

cicMii|tk-, iii'fttsto quoque die, i. c. quo non iicebat lei/e agei-e, pif/nus capi pote-

rat (Gaius, IV, iVj. — 3 Cf. les n^l'ùrcncos (p. 992, note 6, cl p. 993, notes i el 13).

^ Nucesse eiiim aliquo eorum uti verbo, ctuii h'-iji' qnid peratjilur (Varr.

L. tat. VI, 30). — IJ Ainsi raisonne G. 11. Uarlniiinn, Onto Judiciontiti, etc. [ou-

vrage cotuplcl : L'eber die rôm. Gerivhtsverfasfiunt/, publié par A. LXbelolule.

Gottin;;eii, 18S(i], p. I9-i3. M6. 147. Jheriiig, L'esprit du droit romain^ trad. de

Meulenaere, 111, p. 330, I, approuve liai'luiaun, dont le systùinc a contre lui la

presque unanimité des liistorieus du droit, Puchta, Walter. Keller, Betlunann-

lloltweg, etc. — G Macr. 1, l-i, li. — " Faslis dii-s judiciarios addidit, itn

ut CC.VA'.V dii'S anmtos rebuJt ayendis lilibusi/ue discepttmdis coitslitun'et (Ca-

pitolin. M. Ant. Phit. 10). Hartmann (p. 1-V9-15J) fait observer que le tevte ne

dit pas fastis diebus, et que fasti signiiie ici sim|)lement « calendrier o. il ne

s'agissait donc pas d'augmeulcr le nombre des joui-s f, mais d'ouvrir les tribu-

naux les jours de jeux, etc. — ^ A pi'opos des dies intercisi, Macrobe dit : iltoruin

eniiu dirruiii ipnhiisdtiiii hnris fns l'st. i/nilitisdtrut fii^ itnn est jus dicrre l\l:ict'. I,

à lege agere le sens général de plaider au civiP.

Pour trancher le débat, il faut rappeler que la distinc-

tion des jours fastes et néfastes fut établie en un temps

où il n'y avait pas d'autre procédure que celle des ac-

tions de la loi. Elle était donc alors pleinement justifiée.

Lorsque fut instituée la procédure formulaire, la juri-

diction contentiiHise s'en servit de préférence à l'autre,

sauf pour les causes plaidées devant les cenlumvirs'";

mais la juridiction gracieuse ou volontaire continua à

user des demandes et réponses verbales de la legis actio,

et cette juridiction gracieuse, chargée de légaliser les

actes émanés de l'initiative privée, Vin jure cessio, l'adop-

tion, rémancipalion, la manumission par vindicte, etc.,

fut de plus en plus occupée ". Ce n'était donc pas une

quantité négligeable que la somme des affaires réglées

par k-gis aciio. En outre, les Pontifes ne voyaient aucun

intérêt pour la société à entraver l'exercice de la juri-

diction contenlieuse, tandis que, la plupart des actes

légalisés par la juridiction volontaire entraînant des

dérogations au droit commun, il était bon de ne pas les

affranchir de tout empêchement. Nous restons donc d'ac-

cord avec les textes et avec la vraisemblance en soute-

nant que les prescriptions du calendrier ne visaient pas

la procédure formulaire, mais seulement les legis ac-

tiones, soit devant la juridiction contenlieuse, soit (et

c'était le cas le plus fréquent) devant la juridiction

volontaire. Une preuve entre autres qu'il en était ainsi,

c'est que les théologiens prévoyaient le cas oii le préteur

exercerait sa juridiction volontaire un jour néfaste. Le

péché était plus ou moins grave, suivant qu'il avait été

commis par distraction ou en connaissance de cause '*.

Or, le casuiste eût à peine cru la distraction possible si

le préteur avait été constamment, et pour tous les actes

de sa juridiction civile, asservi au calendrier. Le préteur

était, au contraire, si exposé à oublier ce scrupule ar-

chaïque, que l'on crut devoirmenacerégalement de péché

ceux qui recourraient à son ministère un jour néfaste '^

Les jours comitiaux (C)— la moitié environ des jours

de l'année — pouvaient être indifféremment laissés à la

discrétion du préteur ou employés aux comices'". Mais

il y avait à Rome jusqu'à quatre formes de comices {eu-

riata — ceniuriala — tributa et concilia plebis) el il serait

étonnant que les règles pontificales se soient appliquées

d'emblée à toutes, surtout aux réunions de la plèbe, qui,

en théorie, n'étaient point des comices proprement dits

ou assemblées du peuple entier. Les rapports des con-

ciles de la plèbe avec le calendrier ne pourront être

complètement élucidés que plus loin, dans le paragraphe

consacré aux Nundines. 11 suffira provisoirement de dire

16, 3j. Fasti dies sunt quibusjus futur, t. e. dicitur, ut nefusti quibus non dieitur

(Suet. ap. Priscian. Vil, 4, iO). — » En 56 p. Clir. prohibiti Iribuni... cocare ex

Italia cuin quibus lege agi imsset {Tac. Ann. XIII, i!<). Le sens est obscur, cl, du

reste, il est rare que Tacite conserve aux mots leur acception courante. — *û Datnni

infecti et si centumviraie Judicium fit (Gaius, IV. 31). — H Sous l'Empire, con-

suls et préteurs étaient absorbés par cette juridiction, et les causes centumvirales

s'étaient nmltipliées, surtout par extension de la quereta inofficiosi testamenti.

— 12 Quod si tum imprudeus id rerbum etnisit ac quem manutnisit, ilie nihi-

lominus est liber, sed vitio.,. Praetor qui tum fatus est, si imprudeus fecit, pia-

culari hostin facta piatur; si prudens di-rit, Q. Jlucius ambigebat eum expinri

ut impium non passe (Varr. L. lat. VI, 30). La défense fui levée sous l'Empire

(Paul. 1, 23, 3. Cf. Cod. Thcod. I, 2. 8). — " [Beligiosum] quod homini ita non

faeere liceat, ut, si id faciat, contra deorum voluntatrm tidealur facere : quo in

génère sunt Aaec... die nefasto apud praetorem lege agere (Fesl. p. 27S, s, r.).

— 1^ On a vu plus haut qu'une loi Pupia avait voulu prévenir la coïncidence des

.issemldées du Sénat et du peuple. H n'était |kas besoin de loi pour eaip^lier le

préleur de siéger pendant les comices ; rinlereession en vcrlu de la /«ir majorre

l"destns y snfllsail.
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que, dans les derniers siècles de la République, on ne

distingue plus, à ce point de vue spécial, entre les co-

mices et les conciles de la plèbe ;
qu'il n'a pu en être de

même à l'origine; que l'assimilation s'est faite dans

l'intervalle, et qu'on a tout lieu de l'attribuer à une dis-

position de la loi Hortensia (287). Enfin, il est bon de

noter que le calendrier s'occupe des comices, et non pas

des conciones.

Le compte des jours F et C, abstraction faite des trois

dics fixxi marqués F (cf. ci-dessus), s'établit comme il

suit dans les calendriers de l'époque impériale.

Sont fastes (F) :

1° Trente-six jours appartenant à l'ancien calendrier

républicain. Ce sont les Kalcndes, Nones et dies poslri-

duaiii qui n'ont pas été affectés accidentellement d'un

autre signe (30 F contre 24 N et X»);

2° Les dix jours ajoutés à l'année par Jules César,

sauf le 30 janvier, jour de la dédicace de l'ara Pacis (??) ;

3° Un jour férié, appartenant à la religion populaire,

et qui, comme tel, aurait dû être marqué A'», à savoir

les Feralia (21 févr.). Cette exception est sans doute mo-

tivée par le fait que les cérémonies des Feralia étaient

exclusivement à la charge des familles, et, par consé-

quent, en dehors du culte public'.

Soit un total de 46 jours F, distribués assez irréguliè-

rement entre les divers mois. Février n'a pas d'autre

jour F que les Feralia, dont le caractère est des plus

douteux
;
juin n'avait qu'an jour F (le 2) quand César lui en

ajouta un second (le 29); juillet n'en a qu'un seul (le 16).

Cette irrégularilc doit avoir été produite par des sup-

pressions accidentelles de jours fastes au profit des caté-

gories N et 19. On remarque que, en dehors des jours

fastes ajoutés par César, tous les autres coïncident avec

des Kalcndes, Nones, et lendemains de Kalendes, A'ones

et Ides. Il est possible qu'à l'origine, les Kalendes, ÎSones,

Ides de tous les mois, et peut-être ensuite leurs lende-

mains, aient été jours fastes-.

Sont comiliaux (C) tous les jours non compris dans les

catégories et subdivisions précédemment énumérées. On

en compte dans le calendrier julien 18i, dont la moindre

partie en février et avril, la majeure partie de septembre

à décembre.

En résumé, le bilan total du calendrier julien vers

la fin du règne d'Auguste comprend ''

:

N'

N
EN
F {dies fissi). .

.

F (nnté-juliens).

F (juliens)

Jours Ifas les et] comiliaux (C)..

Total

Jours néfasfes

(132)

Jours fusliis

(49)

6G

8 ) Jours tuixtes

a S (11)

;n

'M'ih jours.

1 FesluR fp. 24.H, s. V.) di'*finit les Pnblicn sncra, ijuni' Jiufilico smiijilil jn-o impuln

fumt. 1.C Kal. Cauretnniim porle au 21 février FF^, qu'il faut sans doute traduire

par feriae jmUicnf. Restent des variantes difficiles à expliquer pour ileux fcHes po-

pulaires que nous avons coniptifTS plus haut parmi les jours i\*, les Vinn/in priorn

{-a avril; et ruslica (l'J août). On trouve, au 23 avril, !•' dans le l'rai'iieslinum. FI'

dans le Cni'relaïutm, \' dans le Mo/f<-ianiim, où l'exception dis|>arait ; au 19 août,

F dans VAntinlinum, FP dans le Mn/feianiim, N' dans le Vallmse, (|ui supprime

l'eiception. Il est facile de son iirendre aux graveurs : mais ces variantes, et sur-

tout le sigle M', qui est un essai de transaction, semblent prouver que le earactOre des

jours en (juestion était contesté, les uns voulant conserver, et les autres corriger

l'anomalie. — ^ Cf. iMonuusen, Jlùm. Chron. p. '230. — 3 A cause des variantes des

calendriers, les érudils arrivent à des résultats diiïérents. (C,{. Mommsen, Jtôm.

Citron, p. 228-2i)5. Corp. inscr. Int. I, p. 373-377. Husclike, Dm nlte rômische Jahr

und seine Tnije, lircslau, 18C'J, p. 277. Hartmann, fji. cil. p. 110. I.ango. /lôm.

Pour restituer approximativement la distribution des

jours dans le calendrier anté-julien, au cours de l'année

commune de 3oo jours, il faudrait en éliminer d'abord

les dix jours ajoutés par César (9 jours F et un jour V),

réduire à trente-cinq jours la catégorie X* en l'allé-

geant des dix-neuf fériés impériales, des onze Ides autres

que celles de juin, peut-être même de la férié du 1" mars
— et cela, sans pouvoir malheureusement répartir les

jours ainsi repris dans les catégories N (?), F et C aux-

(juelles le régime impérial lésa enlevés'.

Sous l'Empire, la distinction entre les jours F et les

jours C n'a bientôt plus de raison d'être, et même la

distinction entre jours fastes et néfastes tombe elle-même

en désuétude, parce qu'elle ne correspond plus à la réa-

lité. Nombre de jours donnés comme <i fastes » n'en

étaient pas moins envahis parle chômage, sous prétexte

de jeux et autres réjouissances publiques". Les empe-
reurs se préoccupent d'assurer au moins le service des

tribunaux, en inscrivant au calendrier des jours qu'ils

appellent non plus fasti, mais judiciarii ou juridici. Marc

.\urèle porta le nombre de ces jours d'audience à deux

cent trente ^. Une constitution impériale de 389 déclare

que les tribunaux peuvent siéger tous les jours', sauf

les exceptions mentionnées dans ce même décret. C'est

la fin du vieux système des « fastes ».

o" Jours de mauvais augure [religiosi— atri— vHiosi). —
Il n'a été question jusqu'ici que des qualificatifs inscrits

sur les calendriers épigraphiques. Mais les marbres n'ont

pu donner place à tous les motifs de classification ima-

ginés par la casuistique pontificale. On a déjà dit un

mot plus haut de la confusion que faisait le vulgaire

entre les jours néfastes et les jours de mauvais augure.

La croyance à l'inHuence heureuse ou malheureuse de

certains jours est de tout temps et de tout pays. L'astro-

logie ne l'a pas inventée; elle n'a fait que la pousser à

l'extrême et la suivre jusque dans les subdivisions infi-

nitésimales de la durée. Cette croyance est née tout na-

turellement de l'attribution des jours à des divinités

bienfaisantes ou malfaisantes, attribution motivée elle-

même par des circonstances de la biographie mythique

de ces êtres surhumains, le tout corroboré par de pré-

tendues expériences comme en citerait encore de nos

jours la crédulité populaire.

Les Grecs appelaient àTtocppiSs; ^ijj.spa! [AroruRAnES he-

MERAiJ les jours où, sous peine d'insuccès, ni les parti-

culiers, ni les cités ne devaient rien entreprendre d'im-

l)ortant. C'étaient, à Athènes, pour toutes les assemblées

publiques, y compris le Conseil elles jurys, des « jours

de congé » [apuetoi hemerai], analogues aux jours né-

fastes des Romains, mais imposant une abstention beau-

coup plus rigoureuse. C'est que les àTiocppàos; ou à'^sToi

vi|jiépa>* réunissaient en eux deux caractères ou aspects que

.1//. |;i, p. 33C-360. Soltau, iïôm. Chron. p. 105-109. Kruns, Fontes juris Homani

•inliqid. p. 3S-40). Celui-ci est d'accord (sauf pour le 26 juin et le 10 août, à qui j'avais

e.insené le sigle C) avec le calen.lrier inséré dans mon Miiniirl rl,:i /nstil. romainfs,

p. HS7-3S!I. _l Voy. dans Soltau (o/). cit. p. iSi-lSS) un ess.ai de reconstitution du

raleiidrier avant César (depuis 1 1 a . Chr.) et la comparaison des calendriers de César et

d'Auguste. — ' Sous ^éron, C. Cassius réclame o]iorlfrr iliriiii sacras et neijoliosos

•lies (Tac. Ann. XIII, 41). Réduction des jours de fétc par Claude (Uio l'ass. LX, 17),

Vespasien (Tac. Bist.W, 40), Nerva (Dio Cass. I.XVlll, 2), Mare-Auréle (ci-dessus,

p. 003, note 7), Septime Sévère (Capitolin.i'eWiii. IS), Macrni (l)io Cass. I.XXVllI, 17),

ellorts impuissants d'ailleurs, car on trouve 173 join-s de jeux ordinaires (.s(i7(i) dans

li's Fastes de l'Iiilocalus. — C' Ci-dessus, |i. 903, note 7. — " Omnes dirsjuliumus esse

_;«ri(/ico5(Cod.Tlieod. II, 8, lO).— » Lcssuionymcsncmanquenlpas : <i|.iça\»xjOç»>,:«;,

H'.!<f«i, àiToftr.Toi, ânfaxToi etc. Ilcsiod. 0pp. et (lies) avait dressé à l'usage de l'agri-

culture le compte des jours heureux et malheureux. Sur ce sujet, cf. Plut. Catnill. 10.
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lasubtilitéponlificaleavait su distingunr et mômo séparer.

Le jour nofasle romain (Nj était tel parce qu'il appar-

tenait aux dieux; il ne suspendait que la vie publique.

Encore la prohibition ne portait-elle (|ue sur certains

actes, la tenue des comices et l'audience du préteur.

Les jours malheureux en sol, dont l'inlUicnco se faisait

sentir jusque dans la vie privée, roniiairnl une calé^oric

à part, et c'est d'eux qu'il s'agit ici.

Les Pontifes n'entendaient jias endosser la responsa-

bilité de toutes les fantaisies de la sufierslllion vulgaire,

de ces faiblesses d'esprit dont Auguste; lui-même avait

sa bonne part ', pas plus qu'ils n'employaient la variété

de synonymes [dlcs teiri, infiiusd, inomiiifilcs, lugubres,

funcsti, Irisles, 7niseri, inmispicati, posln-i. Impofluni et

surtout nefasti) pour désigner les jours do malecliance.

Les jours accidentellement viciés pour les particuliers,

par suite de mort, funérailles, anniversaires funè-

bres, etc., ne pouvaient non plus entrer dans le calen-

drier public. Les Pontifes ne s'occupaient donc que des

jours officiellement donnés comme » religieux », par

opposition aux jours « purs ».

Les termes rcligiosi, vltiosl, al ri [dli's) ne paraissent

pas correspondre à trois espèces distinctes de jours stig-

matisés. Ce sont des définitions difl'i'rentes appliquées

aux mêmes objets. Un jour est » religieux» parce que

les prohibitions qu'il comporte s'imposent sous peine de

péché, et sont affaire de conscience -
; « vicié » parce

qu'il rend irréguliers les actes interdits '; << noir » parce

qu'il a un caractère lugubre et menaçant. 11 faut avertir

que ce sens usuel du mot nier n'est peut-être qu'une

méprise, due au besoin de comprendre et de rajeunir

des termes surannés. D'abord, il est étonnant que les

Pontifes —• pour éviter au moins Vomrn des mots —
n'aient pas remplacé un pareil vocable par un euphé-

misme '•. Ensuite, Verrius Flaccus, h qui Aulu-Gelle em-

prunte l'explication historique du mof', remarque lui-

même, à propos de Quhhpuitrus, que, dans certains pays

latins, les jours après les Ides étaient désignés par des

nombres ordinaux terminés en alrns^, et Varron, qui

connaît aussi le fait', en tire la conclusion que « les

lendemains de Kalendes, Nones et Ides s'appelaient atri

parce qu'ils commençaient une nouvelle série de jours* ».

La désinence en ntrus, inintelligible pour le peuple, au-

rait donc été transformée en atfr et dotée du sens de

« noir », après que — par le décret pontifical de 389

avant J.-C — tous les « lendemains » [dies postriduam)

eurent été notés comme malheureux. C'est là un fait

normal, bien connu des philologues '". Ainsi, avant

de devenir un terme générique, synonyme de « reli-

gieux» et de c< néfaste », l'épithète niri [dies.) ne s'appH-

I Suc-t. nci. !)2. — 2 Frai. s. V. Iteliriinsus. p. i7«; Coll. IV, 'J. .'i. — 3 Viliusiis(Cf.

Kal. M;itT. et Praen. n. 0. XIX Knl. Ft'lir.) doit apiiiirteiiir à la langue augurale (Cf.

Cir. Li'f/f/. Il, H; Divin I, Iti). Nous no connaissons il'autio dies vitiosus ex SC.

(c'esl-ii-(lire ofliciellcrnont qualifié ainsi) que le 11 janv., déjà (lies afer comme lende-

main des Ides. I.e SC. a dû faire disparaître rohli[;a(ioii de sacrifier (indiquée par le

sigle KN). ineonq)atiltle a\ ec le caractère de i/ies ati'V (cf. Corp. inscr. ttif. I, p. 373).

— l Certaines |)ers(innes suhslituaient â nIri le mol coiumitnes, velut ad emendtttio-

ueui iiumiuis (Macrob. I, IG, il), Atri suut dirs tjui et coiiiiimnes vucatiliir i Isid. f)e

nat. rer. 1). — « (iell. V, 17, — 6 Ap. Fest. p. 25V-2:i7. s, v. ituinguatriis. Cf, Gell,

11, a, 7, — 7 Varr, L. lat. VI, I i, — <* Dies jHtslridie Kaleiidas, Xona^, Jdiis ap-

pellati nlri, tjitod per eos dies novi incijterent (Varr. /-. tat. VI, i9). — *J Gcll. V, 17.

Cf. l'iut. Q. Jl„m. 23. — 10 Cf. 0. Uruppe, Dieu nier (Hermès. XV [1880], p. 6il),

— t' On trouve le sens général et le sens propre ju\tapos*^s dans Noiiius Marcellus

(p, 73) : Atri dies dicttntur quos nunc nefttstus vel posteras vacant. Afrnniiis

/'Vn^-iis ; Septembris heri Katendae, liodie atri dies. Feslns classe les jours .. noirs .«

parmi les dies religiosi (p, 278, s. », Jieligiosumj. — >• Cf. Uouclic'-Leclercq, Les

IV.

quait qu'aux lendemains de Kalendes, Nones et Ides".

Un certain nombre de jours ont dû être « religieux »

do tout tem[)s : c'étaient les jours voués aux commémo-
rations des morts. On sait que les Mânes tenaient le

milieu entre la nature liumaine et la nature divine, et

que ce (|iii leur appartenait, n'étant ni profane ni sacré

^ia.mm!, était défini chose « religieuse » par le droit

pontifical '^ Étaient religieux à ce titre :

1" Les dies ferales ou pnrenlalcs du mois de février (du

i;} au 21) ", soit neuf jours comprenant 3 X', 1 N, i EN,

1 F et 3 C
;

2° Les trois jours des Lemuria i9. Il el 13 mai] '•

marqués N, elles trois jours duranllesqucls l'ouverture

du miindus donnait libre sortie aux }ilines (mundus palet,

24 août, o oct., 8 nov.), jours C '';

3° Les huit jours (dont 7 N et 1 .V, durant lesquels le

pnius Vestae restait ouvert (du 7 au li juin) '°
;

4" Enfin, il est probable que les jours et mois inter-

calaires de l'ancien calendrier étaient considérés comme
de mauvais augure. Du moins, on sait qu'ils étalent

tonus pour néant par les juristes '

', et que, au iv» siècle

de notre ère, le jour « bissextile > passait encore pour

dangereux".

A ce legs des vieux âges, la chancellerie pontificale

ajouta des jours reconnus par expérience comme portant

malheur, dos anniversaires de deuils patriotiques'''. Le

type de ces anniversaires est le dies AUiensis (18 juillet),

jour de complète abstention [rei nullius publice priva-

timqiie agendae^"). Les Romains, hésitant entre leur foi

et leur amour-propre, tenaient à ne pas perdre le sou-

venir dos expèrioncos fâcheuses, mais ne voulaient pas

en encombrer leur calendrier. Ovide sait que le 23 juin

rappelle Trasimène -'; mais ni cette bataille ni même
colle de Cannes (10 août) n'ont laissé de traces dans

les Fastes. C'était aux généraux de connaître les dates

dangereuses. Ainsi, les officiers de Lucullus hésitaient A

se battre le 6 octobre 09, se souvenant qu'à pareil jour,

Ca'pion avait été battu en 107 par les Cimbres--. Les

seuls jours que nous sachions avoir été stigmatisés par

un décret pontifical les déclarant impropres aux sacri-

fices, en souvenir do mainte expérience fâcheuse, sont les

jours «noirs », les U'cnic-sx'a. dies poslriduani mentionnés

plus haut '". Peut-être, après le désastre de Cannes, sur-

venu a. d. IV non. .te.rtil., songea-t-on à traiter de la

même façon les n quatrièmes » jours avant les Nones

— et, par analogie, avant les Kalendes et Ides —, car

certaines gens considéraient ces jours-là comme mal-

heureux-'. Là encore, les particuliers avaient plus de

mémoire que le calendrier.

La liste des jours officiellement religieux n'est pas

Pontifes de l'ancienne Home.p. 88-90.— " 0\ id. FasI. Il, 5M-3GS. — H Ovid. Ftut.

V. 119- 192. — i:>Festus(pp. m. 13»; Epit.p. 156, i. r, .Vunrfui) dil que, ces jours-là,

non comilia habebanlur, ce qui csclurail la lettre C. Varron (ap, ,Macrob. I, 16, 16)

ne parle que de la mobilisation de l'armée. — 16 Ji dies religiosi habentur {Feit.

p. 230, s. r. Peniis). — <"• flig. L, Uî. 98. — '« Anmi. Mare. XXVI. I, 7, — IS Diet

qui essent notait rehits adeersis (Macrob. I, 16. 19). Cf. Rr. Uclmi.inn. De die

Altiensi aliisl/ue diebus religiosis reteruni Romnnoriini. Côlting IS22. — 20 Ijv.

VI, 1 ; Flor, 1,13,7; Lucan, Pliars. VII, 109 ; Gell. IV, 9, 6. On prétendait aussi que le

dies Allinsis avait déj,-i été ensanglanté en 177 par le massacre des 306 Fabius

(Liv. VI. 1 ; Tac. nist. II. 91 : Plut. Camill. 19 : Macr, 1. IC, 21) ; mais Ovide iFast. II.

193-196) aflirnie que ce désastre eut lieu aui Ides de février. — S' Ovid. Fast. VI,

7;i7. _ 22 Plut. Lueiill. 27. — 2;l Les dies ixtstridnnni sont flétris i ro<rcasion de la

bataille de lAUia. quoique le dies Alliensit ne soit pas poslriduanm. Il y a la une bi-

larrcric qui préoccupait déjà Tite-I.ivc (VI. I) et PIulan|ue (0- rom. 25). On en fut

réduit à imaginer que le sacrifice précédant la bataille avait él* offert 'et repoussé par

les dieux) deux jours avant, c'est-à-dire le 16, — S' Cell. V, 17, 3-5
; Macr. I, 16, 26.
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restée invariable. La République aA'ait hésité à l'al-

longer' ; l'Empire se lit un point d'honneur de la

raccourcir en mettant des dispenses à la place des pro-

hibitions, et des victoires à la place des désastres. Le

dics AUii'nsis, encore redouté au temps de Cicéron -,

reçoit la note C, qui cependant n'efface point la tache

trop invétérée-'. Le 2 août [dics cttrr) devient jour férié

{fp) en mémoire des victoires remportées par César en

49 et 47 avant Jésus-Christ '
; le dirs atcr du G avril est

également férié (ÏV) en souvenir de la victoire de Thap-

sus ^ Un autre dics atrr, le 2 septembre, devient férié

commémorative de la bataille d'Actium °. Auguste

supprima aussi, vers l'an 28 avant notre ère, la religio-

sité associée aux Ides de mars depuis la mort de César''.

Quand il eut marié Drusus avec une fille d'Antoine, il

put bien effacer également la flétrissure imprimée par

sénalusconsulte au jour de naissance d'Antoine *.

D'autre part, il se garda bien de perpétuer le souvenir

de la défaite de Varus, le dies AlUensis de l'Empire, dont,

au reste, on ne sut peut-être pas la date exacte. Ses

successeurs ne furent pas tous aussi sages. Tibère songea

à classer parmi les jours « néfastes » — au sens popu-
laire du mot— le jour de naissance de la première Agrip-

pine', et Néron flétrit ainsi le jour de naissance de sa

mère, la seconde Agrippine '". En revanche, on déclarait

jours de fête les anniversairesde lamort de Libo", de Sé-

jan ", et on voulait en faire autant pour la mort deCaligula.

Mais bientôt, il devint inutile de toucher au calendrier

national, qui ne réglait plus les mœurs. La mode était

aux almanachs égyptiens ; chacun consultait son Péto-

siris pour savoir s'il devait agir ou s'abstenir '\ Les dirs

Aegyptiaci se substituent aux jours <> religieux » : on les

rencontre dans les calendriers de Philocalus et de Polé-

mius Silvius, et ils font partie des superstitions léguées

par l'antiquité au moyen âge ".

Il nous reste maintenant à spécifier les prohibitions

attachées aux jours religieux, sans confondre les règles

officielles et les usages populaires. Tous les jours reli-

gieux ne le sont pas au même titre, et ne visent pas les

mêmes modes de l'activité publique ou privée.

En dépit de l'obstination du langage courant à con-

fondre « religieux >> et « néfastes », et des raisons qui

expliquent cette confusion, il faut affirmer à nouveau

que les jours religieux n'ont officiellement rien de com-
mua avec les jours marqués N. On a vu que le dies

AlUensis lui-même est marqué C. Sur les vingt jours

signalés plus haut comme ayant dû être religieux de

tout temps, on compte 4 .V, 8 N, 1 EiN', 1 F et C. Les

trente-six dies atri comprennent vingt-deux jours F, neuf

jours N, trois jours ?P, un jour EN et un jour C. Rien

n'autorise Merkel'' à soutenir que les jours religieux

1 Elle pul même prolili-r des vicloin>s de Sjlla, Lucullus, l'ompd-e, César, pour

supprimer des jours religieux. Le oclobre, par exemple, dut être réhabilité

par la victoire de Tigrauocerte (cf. ci-dessus). — 2 Cic. Ad Att. IX, 5.-3 Suet.

Vilell. 11-, Tac. Hist. 11, 91. — 4 N' Viclni-ia ffisjiaiiica dans les calen-

driers. — 5 N' V'/t/o;'ia ad Thn/isiim. — c N> Vicloria Acliaca. — 1 Dio

Cass. XLVll, 19; Suet. Caits. 88 ; Orclli, ùVA. Cf. Morkel, pp. vri, xu, ux. — 8 Dio

Cass. 1,1, 19. — Suet. Tih. 53. Suivant Tacite (.l,i,i. VI, 25), Agrippine

était morte deux ans après Séjan, mais le même jour, et c'est ce jour (18 oct.)

qui aurait éti! fcHé. — 10 Tac. Ami. XIV. 12. — H Tac. Ann. Il, 32. — 12 Dio

Cass. LVIll, 12. — l;> Cf. Juveu. VI, 581. — 14 Liste des 25 dies Aeijyptiaci

dans Co/yj. iii.'icr. lat. I, p. 374. On remarque (|u'ils suivent de près un égal

nombre de dics senntus leyifimi, ceux-ci fixés par Auguste. Vov. J. Loiseleur, Lus

Jours égyptiens et leurs variations dans tes calendriers du moyen àf/e {JJém. de

la Soc. des Antiq. de France, XXXlll [1872], p. 198-253). — is Merkel, op. cil.

p. xxxu-xxxm. — 15 On a vu plus haut (p. 993, noie 3) qu'il est incompatible avec

avaient reçu d'abord la note N, et que ceux qui ne l'ont

plus ont été réhabilités par Auguste. Les jours N,

étant propriété des dieux, n'auraient pu être « pro-

fanés » sans compensation. Si donc des jours anté-

rieurement connus pour religieux portent sous l'Em-

pire la marque F, il est prudent de conclure qu'ils

ont toujours eu ce signe. On pourrait même dire que le

caractère religieux, quand il comprend, comme pour les

dirs atri, l'interdiction des sacrifices, est théoriquement

incompatible avec le caractère néfaste (à plus forte raison

X*) ni'fastus étant synonyme de dis su crains"^. Nous
ne saurions admettre non plus, avec Mommsen'", que

la différence entre les jours néfastes et les jours religieux

consiste en ce que les jours N ont été primitivement des

jours religieux, peu à peu dépouillés de ce caractère,

tandis que les dies religiosi proprement dits sont des

additions postérieures, dépourvues de sigle spécial et

restées en dehors du système de notation traditionnel.

Entre ces deux catégories, la différence est non pas

accidentelle, mais spécifique.

Le type parfait du jour religieux, le dies AlUensis, est

impropre à toute espèce d'usage, public ou privé, aux
exercices religieux comme aux entreprises profanes".

La note C lui fut sans doute adjugée comme étant la plus

commune (surtout en juillet, mois des élections), et avec

la condition sous-entendue de n'en pas user, si ce n'est

peut-être pour achever des élections commencées;
car il était interdit, aux jours religieux, de « commen-
cer », mais non pas de continuer quoi que ce soit ".

Après le dies AlUensis, les jours les plus religieux sont

les « jours noirs « {atri — posieri— postriduani). L'inter-

diction mise en première ligne — la seule dont parle le

décret pontifical de 389 — est la défense d'offrir ce jour-

là aucun sacrifice '". Certains théologiens prétendaient

qu'on ne pouvait même pas faire ses dévotions aux
parents défunts [ptircntare), autrement dit célébrer des

anniversaires funèbres, parce que les noms de Janus et

de Jupiter, inscrits dans les Offices des Morts, ne devaient

pas être prononcés en un jour « noir »-'. De cette pro-

hibition principale, il résultait (jue les jours noirs

n'étaient propres ni à la mobilisation de l'armée, ni à la

tenue des comices, ni à tout acte de la vie privée exi-

geant un jour « pur » --. En revanche, ils étaient propres

aux audiences du préteur, et il est possible que le but

du décret pontifical ait été de les réserver à cet usage.

Cependant, la superstition ne paraît pas avoir respecté

une distinction aussi subtile. Si les jours noirs étaient

dangereux pour « toute espèce de chose» ^^, ils l'étaient

aussi pour les procès. Suétone cite comme une bizarrerie

do Claude le fait qu'il rendait la justice, même les jours

de fête et les jours « religieux »
'^'\

1(! caractère EN. — n Voy. ci-dessus, p. 991, note 10. — 18 Liv. VI, 1. Los décurions

de Pise, déclarant le jour de la mort de G. CoRSar(21 févr.)p/'o Alliensi lugubrcm,

décident qu'il n'y aura ce jour-là île quod sacrifieium puhlicitm neve quae stipplica-

tiones nive sponsalin nive convivia publica... nive qui ludi scaenici circiensesve

(Cenot. Pis. ap. Orelli, (143 ; Cor/ï. j/j.scr. /a^ XI, 1421). — ^'J Hem quampiam noram

exordiri (Cell. IV, 9, 5). Cf. lliou. liai. IX, 23. Plut. Q. roin. 25. Augustin. Jin-

r/iimM. — 20Gen.V, 17. Cf. ci-dessus, p. 995, notes 9, 22 et 101.— 21 Marr. I, IC, 25.

— "Ut lii dies nequeproidiares, neque puri, neque coinitiales essent {^l^ef. I. 16,

2't;. Pour les comices, la cousé(lueuce n'est pas rigoureuse : car, quoi qu'en dise Hart-

mann {op. cit. p. 28), aucun texte ne prouve t\ue le [(résident des comices fût tenu

(i'oil'rir un sacrilice préalable. Cf. Mommsen, A^/(Ta/.s/*t'f/i^ III, p. 380, 1. Du reste, un

des dies atri (10 juiU.) porte la marque C. L'expression neque puri [glose introduite

fiaus le texte .'] est synonyme de religiosi: parus signifie « net », dégagé de toute

lidravc. — 2J Ad omnia cavendos (Macr. I, 10, 21). — 2i Suet. Clnud. 14. Cf.

Tifjer. 61. Soulcineut, ces jours religieux n'étaient peut-être pas les postriduani

.
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Nous no savons rien do particulier sur les observ'ances

imposées par les plus anciens dirs ri'lirjiosi. Évidemment,

les dies pnroilak's laissaient toute liberté à la religion

domestique, pour ce qui concernait le culte des morts,

et contrastaient sous ce rapport avec les « jours noirs ».

On connaît les cérémonies expiatrices des Lemuria. Pour

ce qui est des jours où le mmidus est ouvert, Foslus '

dit qu'on évitait en un pareil moment de livrer bataille,

de faire des levées, de réunir les comices, et qu'on se

bornait, en fait d'activité publi{iue, au strict nécessaim.

Dans les calendriers impériaux, la défense de tenir les

comices est levée — théoriquement, du moins — comme

pour le dies Allierisis^. Festus est plus laconique encore

au sujet de l'ouverture du pcnus Vrsiai:; il se contente

de signaler ces jours de juin comme religieux.

Le jour de la mort de César (i.'J mars;, religieux entre

l'an 4 i et l'an 28 avant notre ère', avait été déclaré

impropre aux séances du Sénat; en quoi il était plus

religieux que tous les autres, car le Sénats'était soustrait

à toute observance, même à celle des dies atri, bien que

son président fût tenu de sacrifier avant la séance'.

La superstition populaire poussait la crainte des jours

religieux plus loin que la théologie pontificale, et elle

rétendait à des jours qui n'étaient pas officiellement

religieux. Les gens prudents se gardaient par-dessus tout

de partir en voyage ou de se marier un jour religieux

^

et les gens très prudents ne se mariaient pas davantage

la veille, pour ne pas inaugurer par un pareil lendemain

leur vie de famille. De cette façon, les Kalendes, iN'ones

et Ides — les Nones surtout — devinrent à peu près

aussi religieuses que leurs lendemains". Au point de

vue spécial du mariage, il y eut des mois entiers, comme
mars et mai, qui, à la façon du Carême catholique,

mettaient obstacle aux unions matrimoniales'. Le

mois de mars était encore religieux à un autre point de

vue. Les jours durant lesquels les ancilia étaient en

mouvement — c'est-à-dire le mois entier" — passaient

pour religiosi ad iler; et cette superstition, légalisée ou

non par la théologie officielle, était si puissante qu'elle

arrêta en 190, sur les bords de l'Hellespont, l'armée

conduite par Scipion '.

En outre, chaque famille devait avoir ses souvenirs

tristes, ses jours religieux à titre privé, qui s'ajoutaient

aux entraves créées par la religion de l'État ou par

l'opinion publique.

6" Des frvics niohi/ps ri des Nundines. — On ne s'est

occupé jusqu'ici que des jours inscrits à poste fixe dans

le calendrier et qui gardent la qualité à eux attribuée.

Mais toute la série des fêtes ou même des jours religieux

ne s'était pas immobilisée ainsi.' On a vu qu'un certain

nombre de fériés annuelles était restées « conceptives »
;

que, de plus, l'État pouvait à tout instant ordonner des

1 FcsI. p. I;il-ln7, /i'//i7. p. ISO, .«. V. Muiuhta cL Mundum. — 2 Voy. ci-iicssus,

note 2, p. 996. — iî Cf. ci-dessus, noie (i, p. 996. — i Voy. le relevt'- des séances tenues

iulx jours atri dans Lange, Rôm, Alt. Il*^, p. :i92 sqq. — îi Ovid. Fast. II. 557 ; VI, lit'J ;

.Macr. I, 16, 18; Plut. Q. rom. 2.ï. — B Macr. I, 15, 21-23; Suet. Ocl. 92. — ' Maio

iiittise reliqio est nitljere, tU idem Martio, in quo de nnptiis haliilo certamine a

Miitt-rva ^/nrs rictus est et ohtrnfa virt/iuitate Minrrrn Neririir est ap/iellota

Porplnr. ad Ilor. Kpist. II, 2, 209). — 8 Les Fastes de Pliiloralus portent Annn
ancilia tuovent au 9 mars : mais ou sait par ailleurs (lo. Lyd. Mens. III. 15 ; IV, 29 ;

Merkel, p. i.v ; Corji. inscr, lat. I, p. rtST) tpie ce y mouvement » conuneneait li-

l"' mars, — '.' I,iv. XXXVII, ."^3. Il est vrai que Seipinn était Salien et fort oce\ipé

de ses dévotions. On ue cite pas, croyons-uous. daidre exemple trini pareil scrupule.

— 10 Les liauçailles de Tullie avec Crassipes sont relardées par les (lies duo ijui

)insl Lnlinas ernnt religiosi (Cic. Ad Q. frut. Il, 4). — H Gell. IV, (>, 9-l«.

— '^ Eu 67, la loi Manilia de stfffrnr/iis lihertiiwntm fut cassée comme ayant été

cén'îmonies religieuses à titre extraordinaire — céré-

monies joyeuses comme les triomphes et jeux; tantôt

joyeuses, tantôt tristes, comme les supplications et

lectistcriies, Vniithur/jinin, le lustrum ou ainhdnslrium ;

sévères comme {asncrin/i novemdinle (fériés de neuf jours

motivées par des pluies de pierres), ou décidément

lugubres comme le deuil public appelé juslitium. De ces

jours, les uns étaient fériés; l(;s autres s'approchaient du

tyi)e des jours religieux ; d'autres enfin traînaient après

eux des lendemains et même des surlendemains de

caractère religieux, comme le Laliar ou. ferine Lfititiae'".

Toute cette partie irréguliôre du culte tenait en éveil

la vigilance des Pontifes. Il fallait éviter que les fériés

ainsi ordonnées ne tombassent sur des jours déjà fériés

ou sur des jours religieux. Tant qu'il ne s'agissait que

de dates choisies, et non pas imposées, un peu d'attention

y suffisait. Encore arrivait-il aux Pontifes de commettre

des inadvertances. Un jour, Tiberius Coruncanius [Pont.

Max. de 2:j'i à 243 av. J.-C), ayant sans doute désigné

pour une grande fête le lendemain d'un dies aler, n'avait

pas songé que la veille de la fête devait être férié prépa-

ratoire Iferiae praecidaneae). Il fallut, pour lever ce scru-

pule, un décret du collège, qui couvrit son chef, mais

aux dépens des principes". Enfin, Pontifes et .\ugures

tenaient la main à ce que le caractère X ou X^ des fériés

conceptives ftit respecté '^

Mais les Pontifes avaient à compter avec un élément

perturbateur du calendrier, qui, à lui seul, exigea d'eux

et des pouvoirs publics plus d'attention que tout le

reste de l'Annuaire'''. On voit, sur les calendriers

épigraphiques, se dérouler une série continue de huit

lettres A B C D E F G H qui se répètent invariablement

dans le même ordre d'un bout de l'année à l'autre. Ce

sont les semaines de huit jours (»>tiiillna), dont le jour

initial ou final'' — peu importe — revenait tous les

neuf jours [.n'undinae], autrement dit, au bout de huit

jours révolus '^ Cette série ne connaissait ni mois ni

années"' : elle se continuait d'une façon uniforme à

travers la durée. Le nombre des jours de l'année n'étant

pas un multiple exact de 8, il en résultait que, chaque

année, sur les calendriers perpétuels, les Nundines

coïncidaient avec une lettre différente, qui restait « lettre

nundinale » dans tout le cours de l'année. Depuis quand

les Nundines promenaient-elles ainsi leurs étapes mo-

biles à travers les étapes fixes du calendrier, nul ne

pouvait le dire. On racontait que ces dimanches romains

avaient été institués pour que la plèbe de la campagne

pût se réunir ii la ville et s'y occuper de ses affaires

privées ou politiques ". C'étaient des jours de marché

(àYosai), et en même temps, pour la plèbe, des fêtes

religieuses où elle associait au culte de Saturne, dieu

de l'agriculture, la mémoire de Servius TuUius, le roi

votée au jour indiqué pour les Compilalia (.\scon. p. 63 : Dio Cass. XXXVI, Î3).

— 1! .\undiiia... de i/iiUms oliservntio tam diligens qiiam cauta narralur (Macr.

I 1.; ji. _ IV Initial pour Mommsen, final pour llusclikeel Sollau; le chois est

arbitraire. — '•• Q"i noiio semper ah orbe reilit (Ovid. Fast. I, 34) : noundinat,

pour uorendiiiae. le même mol, au fond, que .Vonae (cf. M.icr. I, Iti, 2S). On sait

<iue, dans toutes les langues, on majore d'un an le nom des cycles : le c; de de

quatre ans s'.appelail =tv:«tT> f
t';, etc. Nous disons encore aujounlhui • tous les

huit jours • a\cc une semaine de sept joui-s. — '« .Yunrfiuiini finit |ttr prendre le

sens de » laps tlo temps •, série alternante en jiénéral. On ap|K'lail ainsi la dun^e

des fonctions d un collège consnlain-, .-lu temps où l'.wnéo élait |>arlagéc enlre

plusieurs collèges de consuls, ordinaires et suffccts (Lamprid. Alex. Ser. iS, 43;

Vopisc. Tac. 9). Cr. W. llenieu. De mmdinis coiisu'.nribiis aeinlis imperalorine

(liphcm. Epigr. I [I87i], p. IS7-I99). — " Varr, R. rlut. IL praef. I. ap. Serv.

r.eorg. I. i7'i; Macr. I, 16. 33-33; Colum. I, praef. IS.
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pléliéien et palron de la plèbe, à qui on faisait remonter
l'institution des Nundines'. Certains érudils en faisaient

commencer l'observance après l'expulsion des rois-,

tandis que d'autres les croyaient établies par Romulus
lui-même '\

Il résulte de ces textes, comme de ceux qui signalent

l'existence de semaines pareilles chez les Étrusques '%

que les Romains ignoraient l'origine des Nundines, et

c'est une preuve que nous sommes en présence d'une

institution archaïque. Que la période de huit jours

révolus, usuelle à Rome [novemdiale sacrum], ait été la

durée maximum d'une phase lunaire, le fait est possible;

mais il ne faudrait pas abuser de cette présomption
pour imaginer, avec Mommsen, des Nundinac fixes ou
secondes Nones, qui auraient été le jour initial d'une

quatrième fraction du mois {nono die a. Kal.) et auquel
se rapporteraient les textes législatifs concernant les

Nundines. La confusion de ces Nundinac fixes avec le

jour initial des nundina mobiles eût été par trop gros-

sière, et Mommsen désavoue aujourd hui son aventureux
système ^ Il n'y a jamais eu que des Nundinae et nun-
dina mobiles. Quant à la date de leur institution, il suffit

pour le moment de constater que cette date peut être

reculée jusque dans la période royale.

On verra plus loin à quels expédients le désir d'éviter

la rencontre des Nundines avec les jours fastes a con-

damné les ordonnateurs du calendrier. Mais on ne
saurait comprendre la nature du problème qui leur était

posé sans avoir déterminé le caractère qu'ils attribuaient

aux Nundines.

Le fait initial — déjà complexe en lui-même — d'où

il faut partir, c'est que les nundinae étaient pour le

peuple des campagnes ou plèbe un jour de chômage, en

ce qui concerne le travail quotidien, et de dévolions

particulières
; de plus, un jour de réunion à la ville, de

marché, d'affaires commerciales et autres. Depuis que la

plèbe avait ses magistrats particuliers, les tribuns

utilisaient les Nundines pour tenir les assemblées de la

plèbe {concilia plebis) et n'entendaient pas être dérangés
dans leurs colloques par des ordres contradictoires

émanés des magistrats du peuple. D'autre part, les

campagnards auraient trouvé bon qu'il y eût ces jours-là

audience du préteur, et même que les comices se tinssent

de préférence pendant qu'ils étaient tout portés à la

ville. Ainsi, les Nundines étaient en même temps, de par
la religion, jours néfastes et fériés; à un autre point de
vue, jours d'affaires, qui (si l'on tient compte de la

juridiction arbitrale des tribuns ou des Xviri Utibus

judicandis et des conciles de la plèbe) étaient pour les

plébéiens ce qu'étaient pour le peuple les jours à la fois

fastes et comitiaux. Pour ajouter à la confusion, certaines

personnes considéraient les Nundines comme des jours

) Cass. Hcniiii. ap. Macr. I, 10, 33. La religion officielle tenait aussi compte
des Nundines, car, ces jours-là, la flaminica JDialis oflrait un sacrifice à Ju|>itcr

[i JunonV] dans la Jlei/ia (Macr. I. 16, 30). — 2 Gcniin. et Varr. ap. Macr. I, 16,

33. Cf. Plut. Q. Rom. 42. — 3 Dion. Mal. 11. 28; Vli, M; X, 1; Tuditan. ap.

.Macr. I, 16, a. — 1 Macr. I, 15, 13. — Moniiuseu, Uom. Cliron. p. 16-17.

iiO-233. Il s'est ravisé et déclare son système » insoutenable » dans le Slaats-
rccht, III [188"!, p. 373,1. —6 lingues reseca?'i imndinis Ilomanis... religiosum
est (Plin. XXVIll, § 28). Les Nundines étaient, en effet, les dies parentales de
Servius Tullius (Macrob. I, 16, 33). — 7 Auguste obsenabat... ne aut postridie
itttndinas ijuoquam proficisceretur aut Nonis quicqunm rei serine inclioaret

(Suel. Oct. 92). — 8 Macr.l, 13. 16-18. Ce point, qui est la clef de voûte du sys-

lime de Sollau, est contesté par l'école adverse. Mommsen (/(. Citron, p. 25),

lejelant les témoignages de Dion Cassius (XLVIII, 33 :6,ttf ici, toJ tiAvu
«9/afo -j î = u). i^LtrcTETo) et de Macrobe {ut nunâinae modo in anni principmi

religieux '^ — néfastes au sens populaire du mot — ou
comme traînant après elles des dies airi '. En tout cas,

la rencontre des Nundines avec les jours-étapes du
mois [Kal., A'on., Id.), surtout avec les Kalendes, et plus

encore avec les Kalendes initiales de l'année, passait

pour être de fort mauvais augure '.

Au point de vue Ihéologique, ce chaos ne fut jamais

débrouillé. La preuve, c'est que les érudits du temps de

Varron ne pouvaient même pas s'entendre sur la question

de savoir si les Nundines étaient ou non des fériés.

Consultés sur ce point par l'augure (M. Valeriiisi Messala,

les Pontifes avaient répondu nnndinas sibi fcrias non

rideri^; mais ils n'avaient pas tranché le débat par

décret officiel, et l'opinion contraire parait avoir gardé

plus d'adhérents'".

L'embarras des érudits et des Pontifes tenait aux
transactions bizarres qui avaient été consenties par les

pouvoirs publics et qui prêtaient elles-mêmes à la dis-

cussion. La plèbe avait formulé des exigences contra-

dictoires. Elle avait voulu garder aux Nundines le carac-

tère férié, mais plébisciter de préférence ces jours-là,

cl même, s'il n'y avait pas assemblée, faire ouvrir le

tribunal du préteur. Les conciles de la plèbe n'étant

pas des comices, on dut accepter le fait" ; seulement

c'était une raison de plus pour interdire absolument
ces jours-là les comices ordinaires, et même les con-

cionc '-. Mais un jour férié ne pouvait être en même
temps « faste ». Toute concession sur ce point était

contraire aux principes. La transaction se fit pourtant

en 287 par la loi Hortensia. Les plébéiens paraissent

avoir renoncé à choisir pour leurs conciles le jour des

Nundines, moyennant quoi celles-ci furent déclarées

« fastes '-^
», c'est-à-dire impropres aux conciles comme

aux comices et réservées aux audiences du préteur. De
là date celle monstruosité de jours à la fois fériés et

fastes, contre laquelle protestaient les érudils qui

comprenaient encore le sens des mots. Les Nundines

continuèrent à être des jours de chômage et de fête;

mais le préteur ne chômait plus, et la crainte de voir

lus Nundines se rencontrer avec les jours fastes n'avait

plus d'objet.

En décidant que les Nundines seraient désormais

fastes, le législateur ajoutait sans doute ou sous-enten-

dait la clause : sauf empêchement de droit. Il n'est pas

])robable que la rencontre des Nundines avec les jours

ÎV ou N ait enlevé à ceux-ci leur caractère spécifique :

la loi a dû avoir pour effet de transformer en jours

simplement fastes les jours qui autrement auraient été

comitiaux. Dans la période antérieure, où les Nundines

étaient assimilables aux jours N^ ou N, leur action

devait être plus marquée et plus gênante ; elle rendait

également fériés ou néfastes les jours fastes et les jours

dîem, modo in JVonas caderent... utrumque perniciosum It/i. puUibatur...

unndiuae vel primis Kalendin vel .\onis omnibus cavrbnntiir, I, 13, 16), restreint

I;i superstition au l*"" jour de l'an et la croit née à la fin de la Képuliliquc. De mémo
Snltau (i?. Citron, p. 611-126, 171, 2U) insiste sur la tliébe contraire. — 3 .Macr.

1, 16, 28. — 10 Pour l'affirmative. Corn. Labeo, Granius Liciniauus, Varron, Vcr-

rius Flaccus, etc. auteurs cités par Macr. I, 16, 28-35. IVundinas fertarum dicm esse

voluerttnt, etc. (Kest. Epit. p. 171, j. r.) eumque nefastum, etc. (Fest. p. 173, s. r.)

— Jt C'est par inadvertance que Tite-Live fait proposer le plébiscite de Terentilius

per omnes comiliales dies (Liv. III, 11). — '2 Macrob. I, 16, 2'J. — i3 Lrge Hor-

tensia effectum est ut [nnudinae"] fastae essenty uti rustici qui nundinandi causa

in L'rbem r'enirbant Utes componerent {iilacroh. I, 16, 30). Ce texte a été interprété

tout dilTéremmenl, conmie si les Nundines étaient devenues fastae comittales; mais

on sait qu'il ne pouvait y avoir même de concio un jour de Nundines (J. Caes. ap.

Mu-r. I, 10, 20; Cir. Ad Altic. IV, 3).
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comitiaux. La suppression de quelques jours comitiaux

pouvait être sans inconvénient; il n'en était pas de

même des prélèvements opérés sur le nombre restreint

des ^ours simplement fasics, c'est-à-dire réservés aux

affaires judiciaires. C'est ce perpétuel souci, raisonné

d'abord, superstitieux ensuite, qui nous fournira le

moyen d'expliquer un certain norijbr(' tic pertui'batioiis

et anomalies remarquées dans la structure du calendrier

astronomique, tel que l'ont conçu et réglé les Pontifes.

II. Fastes ou caliînurieh asïiuj.nomioi'k dks Romains. —
Les recherches portant sur la structure du calendri(;r

romain aux diverses époques de sou histoire devraient

suivre une marche régressive, allantdu connu àl'inconiiu.

Mais l'ordre chronologique s'impose à qui ne veut

qu'exposer les résultats de ces recherches.

L'iiistoirc du calendrier romain sera divisée ici en

cinq périodes :

1° Des origines à Servius Tullius ;
2° De Servius Tullius

aux Décemvirs ;
3° De la réforme décemvirale à la loi

Acilia ; i" De la loi Acilia à la réforme de Jules César;

S° Régime du calendrier julien.

1° Des origines à Servius Tullius. — Si l'on rapproche

les textes anciens qui prétendent nous renseigner sur

l'année de Romulus et colle de Numa, on tombe dans

d'étranges perplexités. Avec ces textes, torturés en

tous sens, les érudits modernes ont construit des

systèmes tellement divers que le profane, scandalisé

par un pareil abus de l'hypothèse, passe de la perplexité

au scepticisme. Prenons d'abord les textes, qui ne sont

eux-mêmes que des débris de systèmes discordants,

imaginés par les érudits de l'antiquité.

D'après les analyses fournies par Censorinus et

Macrobe', on enseignait généralement que Ilonmlus

avait institué une année de dix mois, soi-disant

lunaires, dénommés par lui, dont quatre « pleins » à

31 jours et six « creux» à 30 jours, comptant ensemble,

du 1" mars au 30 décembre, 304 jours. Vint ensuite

Numa- — à moins que ce ne soit Tarquin' — qui

ajouta à l'année 51 jours, et, avec ces 51 jours aug-

mentés de six autres prélevés sur les mois roniuliens,

créa deux nouveaux mois (janvier, 29 jours -\- février,

28 jours), placés non pas à la fin, mais au commencement
de l'année '. Numa, pythagorisant avant Pythagore,

avait eu soin que l'année, et, à l'exception du triste

février, tous les mois de l'année eussent un nombre de

jours impair (29 et 31). Seulement, l'année, portée à

355 jours en l'honneur du nombre impair, dépassait d'un

jour la véritable durée de l'année lunaire. Plus lard —
à moins que ce ne soit dès le début ^ — on imagina

l'intercalation, pour tenir l'année lunaire en concordance

avec l'année solaire.

Abstraction faite de toutes les variantes, ces textes

afiirment qu'à côté de l'année religieuse (Numa), qui

était une année lunaire, il en existait une autre, d'origine

politique ou civile (Romulus), divisée en dix mois ou

1 Censoriil. Du ilic nalali, iO--i:t ; Macroli. I. 12-13. Cf. Lujniann. Ih- retustis-

simo tjuo Jtomaiiî usi suiit anno, l'rugr. Anisborg. iS.'iï; Htii^cliki*. Dns tttte

rômisclir JaUr iiwl seine l'iij/c, lireslau, ISOU. — 2 l,iv. 1, 19 — aCcnsoriii. D. ,1.

H. 20, -V. — V (jcei en coulradiction mec lo fait bien connu que ft^vrior i^lait le

ilernicr mois du l'anui'c religieuse. Ovide (Fasl. 11. l7-,iV) a trouve' quelque pari

une expliration siusulière (acecptcV' par l'elau et llarlniaiui) de l'anomalie. Numa
aurait placé janvier au déluil, fi^vrier à la fin de rauuée; mais les HiVemvirs

auraient mis février à la suite de janvier. l,e poêle oublie (lu'ailleurs {Faxl. l, -Vi) il

adopte l'opiniou commune. — !> Tite-I.ive (1, l'.i) fait appliquer par Numa les régies

du cycle de Melon. — » Durée du deuil, des délais inipailis jiour la restitution de la

périodes. On a cru retrouver, en effet, des vestiges de

cette année « romulienne » dans certains usages de la

jurisprudence civile et internationale des Romains^.

Quant à l'année lunaire, on pourrait en supposer a prioci

l'exisleiice, car la Lune aété en tout pays le premier régu-

lateur du calendrier religieux, et toute l'histoire du calen-

drier romain démoiilrt! qu'il est parti de l'année lunaire.

Mais une année de dix mois, et surtout de 304 jours

— ces prétendus mois lunaires étant de plus de trente

jours en moyenne — est une pure monstruosité. Monim-

sen ])ense avoir rendu l'absurde intelligible. Il prétend

que les écarts énormes d'une année lunaire à interca-

lation ou lunisolaire de 355 à 383 jours rendaient indis-

pensable une << année d'affaires »; que celle-ci, ordonnée

en raison décimale, fut de dix mois calendaires addi-

tionnés et se suivant en série ininterrompue, comprenant

ensemble de 282 à 298 jours ; enfin que, le système d'in-

tercalation adopté par les Décemvirs ayant, avec son

mois intercalaire de 22 ou 23 jours, gravement altéré

la durée moyenne du mois et de l'année, les juriscon-

sultes avaient pris le parti de considérer comme « mois »

le douzième de l'année solaire de 365 jours et porté

ainsi la somme des dix mois à 30-4 jours'. Huschke et

Hartmann, dédaignant le sens symbolique attaché par

la tradition aux noms de Romulus et de Numa, prennent

le contre-pied de cette doctrine. Pour eux, l'année de

dix mois n'est qu'une partie de l'année réelle; c'est la

période d'activité religieuse, suivie d'une période complé-

mentaire non divisée en mois'. D'autres, Bergk, Holz-

apfel, Unger ', supposent que cette année de dix mois

est une pure fiction, imaginée par les érudits en vue

d'expliquer pourtiuoi les noms ordinaux des mois ne

dépassent pas le nombre dix iDecember).

Une solution, sinon définitive, du moins satisfaisante

du problème a été cherchée dans une autre voie par

Pellengahr, Finâly, W. Soltau'". Si le culte se règle

partout sur la lune, nul peuple n'échappe à la nécessité

de régler sa vie active sur le soleil, qui fait les saisons.

Or, bien qu'il soit difficile de mesurer exactement la

durée de l'année solaire, on en avait fait de bonne

heure une estimation approchée. En Italie comme en

Grèce, le laboureur et le matelot savaient reconnaître,

par les levers et couchers des constellations, les princi-

pales étapes de l'année solaire. Hésiode suit pas à pas,

pour l'instruction des cultivateurs, la marche d'uneannée

solaire de 365 jours, qu'il divise en dix périodes. Qu'Hé-

siode ait ou non adapté à la latitude d'Ascra des indica-

tions empruntées à la Chaldée ou à l'Egypte, et que son

almanach n'ait pu se transporter sans retouches dans la

Grande-Grèce et le Latium", peu importe. Ce qui est

certain, c'est que, au grand étonnement des érudits, des

villes latines comme Albe, Aricie,Tusculum, avaient dans

leur calendrier des mois de longueur variable, allant de

16 à 3'J jours '^ Ces mois ne peuvent être de véritables

ic mois », mesurant la durée d'une révolution lunaire. 11

dot. pour le ver^emenl du priv de vente, pour les Irtïves. clc. Cf. Mommscn, Bôtn.

Citron, p. 48-49, réfuté par W.Sollau, Hôni. Chron. y. S4-S6. — " MommseD, Itôm.

Chivn. p. 47-33. — 8 Husclike. op. cit. p. 9-14; 0. K. HarlmaDU. Di^r rôm. Kalen-

ift'r. Leipzig. 1882. — Th. Bergk. Iltfitràtje zitr rôm. Chj-onologie (in Jahrbb. f.

l'hilol. Supplem. Xin (1884). p. 579-662};l.. Ilolzapfel. /fdm. Chronologie. Leipzig.

1 886 ; G. I'. Vnger. /loin. Zeilrechnnng. dans le Hamlhnrli d'I. MûUer, 1. 1 (1866), p. 608-

'i."»4. — 10 A. Pellengahr. Die techniscli'' Chronologie der Jlômer, etc. Rkcinc. 1881 ; II.

l-'iuàly, Der altràmisehe KnlenfUr, l!uda|K'st, l!*82; W. Sollau, Itôm. Chron. p. 72-

86. — " Voï. dans W. Sollau (op. cit.), le chapitre intitula Dos italische Son-

nenjnhr (p. 72-9S). — IS Censorin. 22. fi. ('f. Moinmscn, Rôm. Chron. p. SIS.
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faut que ce soient des périodes appartenant à une année

solaire, et ces périodes, on les retrouve, à quelques

variantes près, dans l'année hésiodique'.

La conclusion s'impose. L'année romulienne de dix

mois, ailleurs année latine, n'est autre chose que

l'année solaire hésiodique-, laquelle, commençant au

lever vespéral d'Arcturus, soixante jours après le

solstice d'hiver, a réagi sur l'année religieuse (lunaire\

indifférente par nature à la marche du soleil, et en a

fixé le début à la nouvelle lune de février-mars. On a

attribué cette année solaire à Uomulus, parce qu'elle

était à la fois très ancienne et étrangère à la religion, et

— au temps ofi l'on n'en comprenait plus l'économie —
on lui a départi 304 jours, parce qu'on appelait abusive-

ment « mois » les dix périodes dont elle se composait " et

qu'on ne connaissait pas de mois de plus de 31 jours.

Avec l'année lunaire dite de Numa, nous abordons le

calendrier romain proprement dit. C'est à elle qu'appar-

tient la division du mois en étapes correspondant aux

phases de la lune. Ici, même sans tenir compte des textes

qui attribuent à Romulus l'invention des Kalendes,

Nones et Ides*, on se heurte tout d'abord à une pre-

mière difficulté. 11 est évident que les « Kalendes » étaient

le jour où les prêtres annonçaient en comices « calâtes »

l'apparition de la nouvelle lune {l;ali'iidfie de calare; cf.

xaXoo), et que les Ides, quelle que soit l'étymologie du

mot, correspondaient à la pleine lune"; mais c'est en

vain qu'on s'évertue à mettre les Nones en rapport avec

le premier quartier", et Mommsen a renoncé lui-même

à faire coïncider le dernier quartier avec une deuxième

espèce de Nones ou nundinav'. On en doit conclure,

sans souci des textes — qui attribuent l'invention des

Kalendes, Nones et Ides tantôt à Romulus et tanti'it à

Numa — que l'année religieuse de l'époque préhisto-

rique, dite année de Numa, se contentait de noter les

deux phases principales de la lune (la conjonction et

l'opposition)'. Il esta croire qu'on les notait du moins

avec soin, par observation directe, et que « l'année de

Numa » était bien une année lunaire de 35î jours. Elle

ne comptait pas encore des mois de 29 et de 31 jours,

additionnés jusqu'à concurrence de 35a jours.

2° De Servius Tullhis aux Décemvirs. — Nous arrivons

ainsi, non pas encore aux réalités palpables, mais au

calendrier qui doit avoir précédé et subi la réforme

dôcemvirale. Ce n'est point par pure conjecture que nous

le ferons dater de Servius Tullius, le second fondateur

de Rome et le rénovateur de ses institutions. Même avec

l'idée préconçue que Nones et Nundines remontent au

temps de Romulus, les auteurs remarquent que le peuple

fêlait aux Nones la naissance de Servius Tullius' et

que la plèbe lui rendait un hommage funèbre aux Nun-

dines '". Varron et d'autres encore affirmaient que les

Nundines avaient été institués par Servius Tullius". Nous

pouvons considérer l'introduction des Nmies dans le mois

' W. SoUau, Ilôiii. Citron, p. 7'J-XO. — 2 Cdli.' q\iv Moiiirubuu ;iiii)i'lle « l\iu

n<!-c (ips cultivateurs n {Da.s Bnucrnjahr in Jïônu Chron. p. 54-71)). — ^11 \ii

sans dire qu'on Ips supposait mois lunaires et que ïtotiuitita,,. initiiim cujiixipf'^

mensis ex Uto sumehat dii; quo novam lunam cnntigixfiet vidi'n (Maer. I, 1."».

5). Mais Plutarque {Numa, 18) a lu quelque part (]ue les mois de Kniinilus ('laient

fort in^-gaux, et que l'important ^^tait le total de .105 jours ([^évte yii\] U/,-
X ovT» ïtKi Tf taxofft'wv ^ lAÉû wv, corr. W. Soltau. o;;. ci(. p. 82, i). — * Maernh.

I, 15. 7 etc. — 5 j(hts de vhiarii = diviser en deux, ou de tîSo; = face de la

pleine lune (voy. Macrob. I, 15, 14-18). — < Idelcr et Mommsen, R6m. Chron.

p. 10. 250. — 7 Voj. ci-dessus note 3, p. 998. — » Cf. Soltau, ItOm. Chron. p. 132-

134. — 9 Macrob. I, 13, 18. — <0 Macrob. I, 10, 33. — H Macrob. I, 13, 20;

et des Nundines dans l'année comme le trait caractéris-

tique de la réforme de Servius Tullius, surtout s'il est pos-

sible de saisir une corrélation entre ces deux mesures.

Suivons l'enchaînement des hypothèses ingéni«uses

proposées par W. Soltau. Servius Tullius, en donnant

aux Nundines, jusque-là simple jour de marché, le

caractère légal de jour férié ou néfaste (N^* ou N), qui

protégeait le loisir des gens du peuple contre l'arbitraire

des pouvoirs publics, n'entendait pas diminuer le nombre
des jours fastes. Au contraire, aux deux jours d'audiences

mensuelles prévus avant lui (Kalendes et Ides), il ajouta,

dans la première partie du mois, à peu près vide de fêtes

religieuses, un troisième jour faste. Seulement, sous

peine de compromettre les avantages de la réforme, il

fallait éviter la rencontre des Nundines avec les jours

fastes. En tant que fériées, les Nundines n'étaient pas

moins incompatibles avec les autres fériés publiques

(jours N^). Ainsi se posait le problème qui domina depuis

lors l'histoire du calendrier romain.

Pour en simplifier les données, Servius Tullius lia

indissolublement le nouveau jour faste aux Ides, en le

plaçant juste neuf jours (huit jours révolus) avant les

Ides, d'où son nom de Nonae^^. Les Nones sont à un inin-

dinum des Ides ou sont des Nundines par rapport aux

Ides '^, et l'affinité étymologique des mois(Nonne— noun-

ditiai'— Il iiiidinniii)vépond à une connexité réelle. Il résul-

tait de cette disposition que la rencontre des Nundines,

une fois évitée avec les Nones, l'était avec les Ides, et

réciproquement : il n'y avait plus à surveiller que les

Kalendes et les Nones, les Nones surtout''*, puisqu'en cas

de collision l'effet était doublé. Quant aux fériés

publiques, il suffisait de les placer après les Nones et

aux jours impairs pour que, les Nones (jour impair)

une fois évitées, les fériés N^ ne fussent jamais at-

teintes par les étapes d'une série aritlimélique ordon-

née sur le nombre 8. Les Nundines suivant une marche

invariable, il fallait, pour prévenir les rencontres, don-

ner aux Nones et Kalendes une certaine mobilité, désar-

ticuler, pour ainsi dire, le cadre du mois lunaire. Alors

commencent, la superstition des nombres pairs ou
impairs aidant' ', ces bizarres arrangements qui placent

les Nones tant('it à cinq, tantôt à sept jours des Kalendes

(Nonae quinlunac-septimanae)., rapprochent ou éloignent

les Kalendes des Ides précédentes en allongeant ou

raccourcissant la durée du mois (de 29 à 31 jours) et gar-

dent, pour parer à toute difficulté, la ressource de i'inter-

calation. Avec l'inttu'calalion du mois supplémentaire

d'abord, puis d'un jour additionnel [dics iniercalaris) "' qui

pouvaitoccuper tous lesposles etportaitle totaldes jours

de l'année cominunr à 3oo, on modifiait au besoin la

durée de l'année elle-même pour éviter la rencontre, par-

ticulièrement redoutée, des Nundines avec le jour de l'an.

Les anciens ne savaient pas plus que nous à quelle

('poque le système do l'intcrcalation avait été appliqué

li>, !(;J. — 1- Fesl. p. 173. a. V, Nitnnx: Macrob. 1. 15. l.j. 11 est siufïulier que

il'auires (Mymologies insoutenables (a nova Luna ! Kost. iliid.; l'iul. Q. liom. 24;

'ina.ii novae initiiun ob.ii-rvntinni.'i, Macr. ibid.) aient eu cours à côté de celle-là.

— 1^ Aussi les assimilait-on parfois .aux Nundines. Messala demandait an Nundina-

rnm romanarnm Xnnarnntque dies feriis trni'rrntnr Ol:irv. 1, 10. 28). — H Ctt-

vi.ise ut nonae u nundinis segret/arenlur (Macrob. 1, 13, 18), — 1j Sur celte

superstition appliquée au calendrier, voy. Censorin. 20. 4-5; Alacrob. I, 2, 1 ; 13,

:, ; 11, 2, 1 7 ; Solin. 1 ; l'est. Ejiit. p. lO'J, -s. i'. Imparcm ; Virg. Eel. VlU, 75 ; Serv.

ad toc; Plin. XXVlll, § 23; Plut. Q. Jlom. 102. — m Macrob. I. 13, 19. L'existence

de ce dles intt'mihiri.'i a^anl César esl <''uer;:ii[uciuenl nire par Mnnun^en {Hfint.

Chron. p. 24).
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au calendrier romain'. L'écart des opinions va de Ro-

mulus aux Décemvirs, et même au delà. Li; besoin de

remettre de temps à autre Tannée lunaire d'accord avec

le soleil est si impérieux qui' rien n'empêche de supposer

« l'année de Numa >> ordonnée en cycles à inlcu-calations.

Ces cycles étaient-ils de deux, de quatre, de huit ans?

La qui^stion est fort discutée et ne comporte pas de so-

lution appuyée sur des documents-. Mais une véritahle

année lunaire ou lunisolaire n'admet que l'intercala-

tion de mois lunaires entiers. Le calendrier de Serxius

TuUius, avec ses mois de 31, 29, 27jours, etsesKalend(!s,

Nones, Ides artificiellement déplacées, prit avec la lune

de telles libertés que l'astre passait à l'état de régula-

teur nominal. Il ne suffisait plus d'observer; nul ne

pouvait connaître à, l'avance les caprices de la lune

officielle. C'est à cette époque que le collège pontifical,

complètement maître du calendrier, dut pratiquer

dans tout son imprévu le système d'annonces exposé

par les auteurs^. Le jour où était censé apparaître le

croissant de la lune nouvelle {kalendac), un scribe du

collège {poDtifrx minor) annonçait au peuple réuni en

comices « calâtes » sous la présidence du roi combien

de jours (5 ou 7, y compris le jour des Kalendes) allaient

s'écouler jusqu'aux Xones, répétant de la formule pon-

tificale le mol calo autant de fois qu'il y avait de jours

d'intervalle. Puis la docile assemblée, réunie de nouveau

aux Nones, apprenait alors de la bouche du roi les noms

et jours des fériés à observer, et, en général, « ce que

l'on avait à faire dans le mois* ».

Tout, dans ce calendrier, le nombre, la qualité, la ré-

partition des jours, était comme à l'état fluide et se fixait

au fur et à mesure par des procédés qui restaient le se-

cret des Pontifes. II est bien question d'une certaine loi

Pinaria (-'t'':2), qui passe pour avoir réglementé la con-

fection du calendrier, ou tout au moins l'intercalation;

mais les textes qui nous en parlent" ne contiennent

pas ce qu'on a cru y voir. La susdite loi s'occupait pro-

bablement d'un tout autre objet; elle réglait certains

délais de procédure, et elle spécifiait à ce propos si les

jours ou mois intercalaires entraient ou non dans ces

délais légaux. Du reste, si elle avait touché au calen-

drier, elle n'eilt fait qu'enregistrer et imposer quelque

décision pontificale, car nul profane à cette époque n'eût

pu lutter avec l'autorité du collège. Seule, la commission

décemvirale, chargée de fixer les principes du droit, put

essayer en même temps de doter les Romains d'un ca-

lendrier perpétuel.

* Voy. les opinions divL-rgentes dans Macrob. I, 13, 20-21. — - Moninisen croit

aux cycles prof;ressivement iterfectionnés de deux (Sieteçi'î ou TitETioi;). de i/utUre

(TtTpaE-rEff; OU -EvTat-EoU), de huit ans {o'xTatTEft'î ou ÈvvsaETiftî) : mais la plupart des

clironograplies, \V. Soltau entre autres, se rangent aujourd'hui à l'avis de Bœckh, qui

considère l'oclatHt^Tide comme le cj de le plus facile à trouver et à conduire. — 3 Macr.

1, l.'i, 9-1.1. Varr. L. lat. VI, 27. Cf. Kal. Fracn. ad I Jan ; Plut. 0- linm. 24; Serv.

Aen. VIll, 654. lo. Lyd. Men:i. 111. 7 ; H. Diintzer, /)«./• Ausfuf au den Kalendeu

(Pliilologus, XVll [lS()i],p. 3(ii-3G3). La formule dans Varron; Dies te quiuque calo,

Juno covella ou Sc/item dies te cah, Juno covelta (= xoiXii ou novelln?). Diintzer

propose de lire : Dies quinque cala. Juno^ te compelio. — ^ Macr, l, 15, 12. — ~^ Au-
tiquissimam legem... iucisam iu columna aerea a C. Pinario et Furio cos. eut mentio

iutercalaris adserilfitur (Vaj-r. ap. .Macrob. 1, 13. 21). l't autem [die] XXX judex

[dar]etur pee legem Piuariam fnvtwn est ; aule autem eam legetn [stat]im dalmtur

judex (Oaius, IV, 15 : texte mulik^ et peu sur). On a beaucoup disscrtt^ sur cette

mentio iutercularis^ qui n'est pas une expression des plus claires. — 6 Mereedo-

iiius {a mercede solveuda ; Fest. E/iit. p. 124. .ç. r.) ne nous est connu, comme nom
de mois, cjue par IMutarque (Xuma^ 18 : Caes, 59) : le terme ofliciel et usuel était

ynensis inteeealaris ou iuteeenlnrius (Cic. Pro Quinetio, 25 ; Liv. XXVll. 59 ; .\scon.

In Miloiiian. p. 145 Orelli ; Cels. io Dig. L, 16, 98. § 1. kal. mrEBK. et idib. ivterk.

dans les Fastes triompliaux). — 7 Varr. L. lat. VI. 13; Macrob. 1, 13, 15. Censorin.

20, 6. Cl. la distinction proposée par Monuusen {Hôm. Chron. p. 20-23, 281, d'après

.'1° /Jt> la rfiformc tli'Tfmvirale à In loi Acilia (449-194

av. J.-C). — Le calendrier décemviral est celui qui, à

peine modifié par quelques retouches, a duré jusqu'au

teinjis de César. C'est dire que nous avons chance d'en

connaître assez exactement la structure. L'année ro-

maine avant César était une année lunisolaire, avec cycle

quadriennal dans letiuel alternaient lesannées communes
et les années emholismiques. L'année commune était

de :}5o jours, répartis en douze mois, dont quatre à

.'il jours fmar.s-mai-juin-octobre), un à 28 jours (février),

les sept autres à 29 jours. L'année embolismique était

tantôt de 377, tantôt de 378 jours, le « mois intercalaire

[Mi'ixcdnnius) '' « comprenant tantôt 22, tantôt 23 jours

intercalés entre le 23 [Terminnlia) et le 24 février'. Le

total des jours compris dans le cycle quadriennal était

de 1405, soit quatre de plus que la somme de quatre

années juliennes. Autrement dit, la durée moyenne de

l'année dépassait d'un jour celle de l'année solaire.

C'est autour de cette inconcevable erreur d'un Jour

]>ar an que tournent tous les systèmes des érudits con-

temporains, systèmes nés de deux états d'esprit opposés.

Pour les uns, les Romains, incapables même de com-

prendre les calculs des astronomes grecs, qu'ils avaient

cru suivre, incapables de redresser des erreurs dont

les conséquences devaient être, au bout de quelques an-

nées, visibles à tous les yeux, ont laissé errer leur année

à travers les saisons ou l'ont corrigée à l'aventure' :

pour les autres, les Pontifes n'ont commis ou accepté

que des erreurs voulues, gardant par devers eux les

moyens de les redresser et les corrigeant en effet, de

façon à maintenir le calendrier d'accord avec le soleiP.

Ainsi, on ne s'entend même pas sur le point de fait : à

savoir si le calendrier pontifical a eu ou non une marche

régulière, en dehors de certaines époques oii le désarroi

a été manifeste, mais peut avoir été provoqué par l'as-

tuce des Pontifes plutôt que subi par leur incapacité.

C'est sur ce point de fait, où les textes historiques peu-

vent seuls décider'", que porte tout l'efiFort des deux

écoles rivales: Mommsen-Matzat d'un côté ; Unger-Soltau

de l'autre. Ne pouvant comparer et discuter ici les sys-

tèmes contradictoires de ces deux écoles, nous suivrons

de préférence celui de W. Soltau, qui parait donner sa-

tisfaction à la fois aux textes et aux vraisemblances.

Tout d'abord, il n'est pas démontré que cette erreur

d'un jour par an ait été commise par les Décemvirs. Le

collège décemviral était renseigné par une commission

d'études préparatoires, qui avait séjourné deux ans en

l.iv. XI. III, 11, \LV, l), rejetée par Matzat et Soltau. Moramseu pense que le mois

était intercalé tantôt après le 23. tantôt après le 24 février, selon que l'année emba-

lismique était de 377 ou de 388 jours. Voy. ci-après, p. 1004, notes 13 à 17, la discussion

à propos du jour bissexle. Ceisus (in Dig. ï, 16. 98, 2) fait erreur quand il dit :

mensis autem iutercalaris constat ex die'iui vigiati octo: il confond avec février.

— 8 Cf.. après Mommsen, H. Hatzal. Jlâm. Chronologie, i toI. Berlm, <8S3-IS34,

surtout l, p. 1-78. Sur le système de » l'année vague • des Romains, imaginé par de

la Nauze (1759) et repris par H. Matzat. voy. l'ample réfutation de \V. Soltau (Rùm.

Chron. p. 181 sqq.). Cf. A. Groening, Qunestiones et controversiae de die interca-

lariy Groning. 1843. — 9 C'est la thèse de Unger et Soltau. Cf. les ouvrages cités

plus loin, p. 1005, uote 6, et les études spéciales de G. F. L'nger. Der r^mitehe Ka-
1,-uder 218-215 luirf 63-45 foc Chr. (Jahrbh. f. kl. l'hilol. CXXIX [1884], p, 545-

590, 745-765) ; Der Gang des altrômi.tchen Kalendt^rs (Abhand!. d. Bayer. Akad.

XVIII M889], p. 481-397). — 10 Un précieux moyen de contrôle est fourni par le

cilcul des éclipses, appliqué à ceux de ces phénomènes dont riiistoirv a conservé le

souvenir et la date. Les anciennes Tables de Pingre idans Vffist. de fAcad. des

Inscr. XLII [1786]. p. 78-150), sont aujourd'hui remplacées par de plus exactes.

Voy. Th. von Oppolzer. Kanon der finsternisse. Wien, 1887; Gittzel, Finstemis-

Kanon fur das L'ntersuchung.tget}iet der rômischen Chronologie (Sitzujigsber. d.

Berlin. Akad. d. Wiss. 1887, p. 109S>-1133). Giniel (ibid. p. 1122-1133) donne la

bibliographie relative aux discussious portant sur les principaux sy nchrooismes.
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pays grec et en avait ramené Hermodore d'Éphèse'.

A défaut de ces lumières spéciales, il devait connaître,

par la tradition hésiodique ou italique, la véritable durée

de l'année solaire-. La superstition du nombre impair

n"a rien à faire ici. Les Décemvirs, d'ailleurs assez libres

penseurs, pouvaient conserver à l'année commune ses

353 jours ^ et intercaler quatre jours de moins dans

leur cycle, de façon à avoir pour total 1461 jours.

Supposons que le premier collège décemviral ait com-

mencé son œuvre législative par le commencement '',

c'est-à-dire par la réorganisation du calendrier. Le but

visé étant de faire un calendrier perpétuel, avec interca-

lations lixes, l'exactitude était de rigueur. Le souci qui

avait causé toutes les perturbations antérieures n'exis-

tait plus, car les Décemvirs comptaient faire des lois

pour le peuple entier et supprimer la constitution parti-

culière de la plèbe. Dès lors, il n'y avait plus à se préoc-

cuper des Nundines, qui n'avaient d'importance politique

que pour la plèbe et qui allaient redevenir simplement

jours de marché. Les Décemvirs prirent donc comme
base de leurs calculs le chiffre de lifi! jours pour quatre

années solaires. Ce chiffre, divisé de l'açon à conserver

aux mois leur nombre traditionnel de jours (31, 29, 27

pour 28 en février), donna quatre années — soi-disant

lunisolaires — de 351 -|- 37fi -|- 354 -)- 377 jours. Le nou-

veau calendrier dut être affiché avec les autres <i Tables ».

La réforme eût été définitive sans les abus de pouvoir

et la chute du second collège décemviral. La plèbe reprit

ses exigences; elle réclama ses tribuns et la jouissance

exclusive de ses Nundines. Avant d'abdiquer, les Décem-

virs durent faire voter une loi de intciralando '' qui, sa-

crifiant l'exactitude mathématique aux vieux scrupules,

restaura le régime antérieur et chargea les Pontifes de

prévenir, comme autrefois, la collision des Nundines en

intercalant au besoin un jour supplémentaire [dicf: intcr-

calarh], le 3oo'""' de l'année commune.

De perpétuel qu'il devait élre, le nouveau calendrier

devenait donc mobile comme l'ancien, quoique dans

une moindre mesure, et, par là même, il cessait d'être

jiiililic pour devenir comme la propriété des Pontifes.

(iDinnient ceux-ci ont-ils manié le nouvel instrument,

([u'ils avaient intérêt à ne pas laisser se détraciuer entre

leurs mains ? W. Soltau se livre à des calculs compliqués

pour démontrer qu'avec le dies iniercalaris placé en lieu

op[)ortun trois fois en quatre ans, et la suppression d'un

mois et un jour intercalaire (23 -|- 1) sur trente-deux

années, — au besoin, et comme ressource extrême, en

ordonnant une férié conceptive fN') pour enlever à un

jour de collision le caractère faste, — les Pontifes de-

vaient arriver à satisfaire la superstition des Nundines

sans déranger le calendrier". Quel que fût le secret

des Pontifes, il fut surpris et livré au public, avec d'au-

< Uv. 111.31-33; Dion. X, .Ï2; IMin. XXXI V, §21 ; l'om|ion. I)'orir/f/.juris,S^ 4 (in

Di(/, I, 2), etc. — 2 Soltaii (p. 231) se refuse à croire tiue le calendrier (lfceTnvtr.il ait

(!'t6ca!qu('' sur l'octat'-lt'ridpattique (contre Monnnsen, lioin. Chron. p. 2S-30). — 3 Avec

l'ann('e de 35i jours, février, le seul mois pair, aurait eu i" jours au lieu de 2îl.

— V \V. Soltau. Pmli^gomenn, p. 137. — ' Macroh. f. 13, 21. — C Voy. Soltau,

Ilijm. Chron. p. 127-130. 227-230. Aucun texte (sauf rinintelligible Ccnsorin. 20,

13) à l'appui de cette liypothôse. — 7 Piso ap. Gell. VII. It; Cic. Pro Muren. 1 1 ; .1//

Att. VI, I, 8 et 18; Diodor. XX, 30; I.iv. IX. 40; Val. Max. II, :>, 2. I\, 3. :i
;

Plin. XXXIII, §§ 17-20; Pompon, in Difi. I, 2, 7; M.icrol). I, 13, 9. Tite-I.ive dit :

faxtox circn fnrum in nlbn propoHuit, Moninisen (/ïom. Clirmi. \}, 211) croit plutôt

à une ptihlicalion « par la voie du livre «. 0. Seeck {Kfileniierta/'el der PontifiCfR,

p. 33) pense que le calendrier était gravé sur les parois de Vacfïicula aei'ca dédiée

par Flavius in Grnfcostasi (Plin. ibid.). — 8 \V. Soltau {Wiin. Chron. p. 223, 3)

propose de placer la publication des Fastes par Cn. Flavius apriïs la loi Hortensia

très arcanes (par exemple, les actions de la loi) par un

ex-scribe du collège, l'édile curule Cn. Flavius (304 av.

J.-C), qui fit afficher, à la grande joie du peuple, des

Fastes perpétuels'.

Ce coup ne dessaisit pas les Pontifes de leur fonction,

mais il les empêcha de mener le calendrier à leur guise

et rendit inutiles les proclamations des Kalendes et

Nones. Au bout d'un siècle, les Pontifes avaient trouvé

le moyen lie reprendre ce qui leur avait été enlevé. Dans

son calendrier tixe, Cn. Flavius avait dû immobiliser le

dies intnrcalaris, qu'il plaça sans doute après les Termi-

nalia, là où César introduisit plus tard le jour interca-

laire des années bissextiles, .\utrement dit, il ne s'était

plus soucié des Nundines, soit que celles-ci eussent déjà

été déclarées fuslrs par la loi Hortensia, soit qu'il eùl

escompté par avance l'adoption d'une mesure déjà ré-

clamée par la plèbe *. Mais une superstition, même née

de motifs raisonnables à l'origine, ne se laisse plus éli-

miner ainsi par le raisonnement. Nombre de gens crai-

gnaient encore la rencontre des Nundines avec les

Kalendes, Nones et Ides, et tous considéraient comme
redoutable une collision avec le premier jour de l'an

(primae Kalendaé), fixé de temps immémorial aux Ka-

lendes de mars. Des superstitions analogues, qui trou-

vèrent des arguments dans les malheurs de la deuxième

guerre Panique, pullulaient autour de celle-là. On
croyait, par exemple, que les années à intercalations

portaient malheur", ce qui faisait souhaiter de pouvoir

les ajourner dans les moments de crise.

Les Pontifes, en partageant peut-être ces faiblesses

d'esprit, n'oubliaient pas l'art de s'en servir pour des

fins particulières. Ils supprimèrent un certain nombre

d'intercalations '", si bien qu'en moins de vingt ans de

ce régime, le calendrier se trouvait en avance de

125 jours sur l'année solaire". Le désordre étant, à la

fin, devenu intolérable, il fut entendu que les Pontifes

étaient seuls en état de remettre le calendrier au point.

Ils demandèrent pour cela de pleins pouvoirs, qui leur

furent accordi'cs par la loi .-ic(7((7 île inlerralando (101),

due à l'initiative du consul M'. Acilius Glabrio '-.

'i" J)e la loi Acilia à la réforme julienne (191-46 av. J.-C.)

— Les Pontifes s'étaient enfin débarrassés du cal(>ndrier

perpétuel ; ils avaient la permission d'intercaler h leur

gré'^ On prétend qu'ils abusèrent sans pudeur de la

confiance du peuple, allongeant, raccourcissant l'année

pour favoriser ou desservir soit les magistrats, soit les

pubiicains '', et cela sans prévenir au moins à l'avance

l(> public. Ces récriminations ont dû être justifiées du-

rant le désordre qui provoqua le vote de la loi Acilia,

ou celui qui précéda immédiatement la réforme ju-

lienne ; mais, dans l'intervalle, les Pontifes paraissent

avoir convenablement corrigé, quoique sans trop de

(2S7). II ne parait pas nécessaire de f.aire cette violence au\ textes, qui attribuent

précisément ii celte publication, déjà faite ou annoncée, la popularité de Cn.

Flavius et son élection à l'édilité curule (Plin. XXXIII, 17). —0 \V. Soltau (/Mm.

C/i/'OH. p. 218) cite à l'appui les années 218, 216, 21t, 210 av. J.-C. — 10 A partir

lie février 208, suivant Soltau {Proleg. 175; Jlim. Chron. p. 218), année où l'in-

Icrcalalion aurait, [lar surcroît, amené la collision des Nundines avec les Kaleiules

di' mars. — » \V. .Soltau, Hôm. Chron. f. 39, 193 sqq., 211 sqq. Cf. Macrob. 1,11, i

ifuit luuijms cum jimpler superstitionem intercalalio omnis omissn est). — 12 Macr.

I, 13, 21 Censorin. 20, 0. — 13 Eorumquc arbitrio intcrcalandi ratio prrmi.lsa

(Ccnsorin. ibid.). Cela n'empêchait pas Fulvius Nobilior d'afliclier vers 189 a. Chr.

{in Fastis (/nos in anip Musarum imsuil, Macr. I, 12, 16) un calendrier perpétuel,

sans doute le calendrier déceni\iral, auquel on allait revenir. — 'i Censorin. i7*)(/;

Macr. I, 14, 1. Solin. F, 43. Cf. Plut. Cai's. 50. On discutait encore, en février 50,

>i l'intercalation aurait lieu quelques jours plus tard (Cic. Ad Alt. VIII, 0).
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hâte', et mené ensuite le calendrier remis à leur tutelle.

Eiilin, ils profitèrent de Toccasion qu'ils avaient fait naître

pour accomplir une réforme dont Thahitudc? de la guerre

avait fait sentir la nécessité, l'endanl. des siècles— nous

aurons occasion de le répéter plus loin — le début de

l'année officielle, marqué par l'entrée en charge des

des consuls, avait oscillé, au hasard des circonstances,

à travers tous les mois du calendrier civil et religieux.

On avait senti les inconvénients de cette instabilité, et

depuis 2:22 avant .I.-C. on avait maintenu la date initiale

de l'année ofliciellc aux Ides de mars, ([uelques jours

après le début de l'année calendaire. La superstition,

qui à Rome servait souvent à consolider les mesures

jugées utiles, avait dil protéger celle-ci contre un

retour possible aux anciens errements. Il semble qu'on

ait craint depuis lors d'ouvrir rann(M' oi'licielle armil

l'année calendaire. Même à la fin de la K('publique, ce

scrupule, survivant à sa cause, empêchait encore les

consuls — sauf urgence — de faire voter la loi curiate,

qui leur permettait d'emporter de Rome Vhnperhtm

militaire, avant le mois de mars -.

Cet accord approximatif des deux computs ainsi ob-

tenu, les choses n'étaient pas encore au mieux. Les nou-

veaux consuls avaient besoin de quelques mois pour

expédier les affaires courantes, et, en cas de guerre, ils

n'étaient pas prêts assez tôt à entrer en campagne. Il y

avait avantage à placer en hiver le commencement de

l'année officielle, et, puisque celle-ci était désormais liée

à l'autre, il fallait avancer pour toutes les deux la date

initiale. Grâce à l'avance anormale du calendrier depuis

208, les Pontifes avaient satisfait aux exigences de la

pratique. Restait à modifier la théorie, ce qui était plus

difficile. Les plus ignorants savaient à Rome que le der-

nier mois de l'année était le mois de février, où la reli-

gion ordonnait les grandes purifications et plaçait la

fête des Tcnninalla, où s'inséraient les jours interca-

laires, ce mois enfin qui n'était si court que parce qu'il

était formé avec le reliquat des onze autres. Il eût fallu,

pour touchera celle œuvre anliciue, la main d'un Numa.
Mais les Pontifes n'étaient jamais à court d'expédients.

La voix du vieux Numa pouvait encore se faire entendre.

Justement, en 180, le hasard fit rencontrer le tombeau
de Numa, qui se trouva contenir des livres de droit

pontifical et de philosophie pythagoricienne, livres rem-

plis d'ailleurs de doctrines assez subversives. On les

brûla, sans doute pour faire disparaître les preuves de la

supercherie; mais il en resta l'idée que la vraie tradition

pouvait dispenser d'un certain nombre de scrupules ^
Quels qu'aient été les auteurs et les intentions des

auteurs de cette dangereuse expérience, qu'elle ait servi

à justifier une réforme déjà faite par la loi Acilia, ou à la

faire considérer comme désirable'', il est à supposer

1 Snllau (p. o9-C0) estime que lerarl, île I2:i iniirs ou 1" jamier 1(10, ('tait

tonibl; à 78 au 1" janviei' ICS. à 2'J dans les aimées suivânles. et qu'il ilispamt

quand les Pontifes eurent transporté le déliut de l'année au 1" janiier M 33).

— 2 Jlommsen. lUchtsfmgi; p. ii scp]. MOmc après les rectifications de P. Gui-

raud (Le ili/fcrend enlre César et le Sénat, p. 19-32), on peut admettre que c'était

à la pratique ordinaire. — '^ Ciim (iiiiiiiaili'eiiisset plerayue dissolivndantm reli-

gioniim esse (Liv. Xl„ -.JU). Cf. Val. Max. I, IS ; Plin. XIII, ^ 81-S7 ; Plut. JVuma. il.

— ' Sollau (Pi-alei/imieiia. p. 1 ii mq. ; Jlîini. Climn, pp. Si-H, JI8-2ta) attriliuc

le déplacement du délint de l'année à la loi Aeilia (l!l|), la seule loi concernant le

calendrier que Ion rencontre a\ant César. En ce cas, les ['ontifes auraient fait la ré-

forme d'abord et l'auraient justifiée ensuite. Ideler et Mommsen (/;. C/ii'oii. p. 103,

27U.27S) ne la font dater que de César. On sait que l'usage de commencer l'année au
mois de mars se retrouve au niojen âge. —5 Censorin. 20, i; Macrob. 1. 13, I.

— Februario meiise... 7nortuis paratlari votuerunl; i/uuJ lanuit L. liiulus

IV.

que les Pontifes en tirèrent parti. On découvrit alors ou
on put prouver que Numa, à l'encontre de l'opinion

reçue, avait bien mis en tête de l'année le mois de Janus,

du dieu qui préside ii tous les commencements". Le
début de l'année calendaire fut reporté en janvier, et

l'histoire rétrospective du calendrier fut accommodée de

façon que l'innovation parût un retour aux vieux usages.

De là proviennent ces anachronismes rencontrés plus

haut, qui attribuent à Numa et à son calendrier les habi-

tudes soi-disant restaurées par la loi Acilia. Du reste,

rien n (Hait changé par là dans l'ordre des cérémonies

du culle. On continua, comme par le passé, à liquider

ses dettes de conscience au mois de février. Ceux qui,

au nom de la logitiue. prétendirent faire leurs dévotions

aux défunts en décembre, comme I). Rrutus", n'eurent

pas d'imitateurs.

Le début de l'année calendaire — désormais plus

civile que religieuse — étant ainsi placé aux environs

du solstice d'hiver {brunia), il n'y avait plus qu'à y trans-

férer égahunenl le début de l'année officielle, principa-

lement visée par la réforme. Pour cela, il n'était pas
besoin d'une loi ", mais d'une occasion qui fit sentir à

nouveau l'avantage d'avoir des consuls disponibles de
bonne heure. Cette occasion, on la trouva, parait-il, dans
une révolte qui éclata en Espagne à la fin de 1.j4 avant

J.-C. Les consuls de 133 entrèrent en fonctions aux
Kalendes de janvier ", et cette date resta désormais
invariable.

De quelle façon les Pontifes, réinvestis par la loi Acilia

du droit de gouverner à leur gré le calendrier, s'acquit-

tèrent-ils de leur tâche? Celte tâche était notablement
simplifiée depuis la loi Hortensia, en ce qui concerne la

collision des Nundines II n'y avait plus à éviter que la

rencontre des Nundines avec les Kalendes de janvier.

Mais, au point de vue astronomique, il fallait toujours

éliminer l'excédent produit parle dies iniercalaris annuel.

Macrobe affirme — sans viser d'ailleurs une époque dé-

terminée — que les Romains allégeaient la surcharge

de leur calendrier en éliminant 24 jours dans le dernier

tiers d'une période de 24 ans '. Au lieu de rejeter ce

texte et son « jour intercalaire », on peut l'utiliser pour
la période qui suit la loi Acilia '".

Quoi que l'on pense du cycle de vingt-quatre ans et

de la possibilité d'échapper avec lui, tous les ans ou
presque tous les ans, à la lettre nundinale A, il parait

certain que le calendrier pontifical est resté d'accord

avec l'année solaire jusqu'au moment où les Pontifes

ont jugé à propos de le déranger. On croyait jusqu'ici

trouver la preuve du contraire dans les textes relatifs

à la naissance d'Auguste en 03 avant J.-C, l'année du
con.sulat de Cicéron. Les uns affirment qu'Auguste est

né sous le signe de la Balance ", et il est certain que

(cos. 138 a. Cbr.) ffccetnliri facere solebat... A/eitsem, credo, extretntim aiini, ut

l'eteres febrtiarhtm, sic liic dcceinbrem setjiiebnttir (Cic. Lcgg. II, 21 , § >i). Cf. PIul.

Q. n. 3i. — 7 SloraiMscn cl Lange insistent, pour attribuer la réforme à C^sar, sur

la nécessité juridique d'une loi; Soltau [Rùm. Chron.^. 21G), sur le fait que les dé-

placements antérieurs s'étaient opérés sans cette formalit,.^ L'ngcr propose de lever

la difficulté eu attribuant le transfert aux lois Xclia et Fttfia, que l'on peut placer

en t5V. — " Liv. Epit, 47. — 9 Tertio quoqne octennio ita intercaîandos dis-

pensabant dies ut non nonaginta sed sexaginta sex intercalarent, comft^n-

satis viginti et quattitor diebu.^ pro illis qui per totidem amios supra Graeconiiri

tiumeruni creveraut (Macrob. I, 13, 12). Cf. L. Lange. De viginti quatuor annorum
cgcio inlercnlari, Progr, l.eipiig, IS81 (=A7. Schrift. 11. pp. S-ll-CilS). — 10 Vnv.

tes calculs de Soltau et .sa n rOgle pouLificalc d'iulercalaliou « dans ftùin,

Chron. pp. Gl-71, — H Manil. Astron. IV, 517-3S3, 770 sqq. Cf. Vir?. Givrg. I,

32 sqq.
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le 23 septembre était fêté comme son jour de nais-

sance'. Mais on entend dire aussi qu"Auj;;uste est né

sous le signe du Capricorne-; qu'il fit lui-même publier

son horoscope avec le Capricorne pour maître de la

géniture; et l'existence de monnaies frappées au signe

du Capricorne ^ prouve que Suétone ne se contredit pas
ainsi par pure inadvertance. 11 est assez commode de

résoudre la difficulté en disant que, en 63, le calendrier

avançait sur Tannée solaire aupoint d'indiquer décembre
et le Capricorne à la date julienne de septembre, date

rétablie après coup par le calcul*. Mais la discussion

des textes relatifs au consulat de Cicéron ne permet pas
d'admettre un tel écart% et la concurrence entre la

Balance et le Capricorne s'explique très simplement
par la théorie astrologique d'Archinapolus °, qui attachai t

l'horoscope au moment de la conception. C'est la Balance
quia vu naître le londatuur de l'Empire; mais c'est sous
l'œil du Capricorne qu'il avait été conçu neuf mois au-

paravant. L'éclectisme romain associait les deux systèmes
astrologiques, au lieu d'opter entre eux.

Si le calendrier était en ordre à la date de 63 avant
J.-C, on le trouve en avance sur le soleil cinq ans
plus tard. Les Pontifes ont dû omettre l'intercalation

en février .58. En 56, nouvelle omission; de même en 50
et 48 '. Le calendrier finit par avancer de trois mois
pleins (90 jours) sur l'année solaire. Si l'on cherche

à deviner les motifs de ce désarroi voulu, on n'en

trouve guère d'autres que l'animosité de l'aristocratie

contre César. Les années abrégées tombent toutes dans
la période occupée par les proconsulats du futur dicta-

teur. L'événement trompa l'attente des Pontifes. Une
fois maître de la situation, César, en qualité de dictateur

et non de Grand-Pontife, les dessaisit de leur privilège

et fonda un calendrier perpétuel, qui fut désormais hors
de leur atteinte.

5° Régime du calctulrier julien (45 av. J .-C. ).— On discute

encore sur les règles suivies et les modèles imités dans
les calculs qui ont servi à établir le calendrier julien ^
En adoptant résolument l'année solaire de 303 jours 1/4,

mais conservant la date initiale du 1" janvier et les mois
inégaux de 31 à 28jours,Césaratransigéavecles habitudes
prises. 11 en résulte que son calendrier n'est exactement
repéré ni sur les divisions de l'année astronomique —
équinoxes et solstices — ni sur les signes du Zodiaque.
Les mathématiciens employés par César, ayant à
répartir entre les douze mois les 10 jours dont l'année

solaire excède l'ancienne année de 355 jours, ne parais-

sent pas s'être beaucoup préoccupés de suivre les iné-

galités constatées par les Grecs dans ladurée des saisons,

) Suol. Aug. 5. Cf. Kai. Mail'. \'all. Pigli. Pinc. Sabin. ad 23 scpl. (K' Natalis
Aur/iali); Act. Fr. Arval. in Corp. inscr. lai. VI, p. 631. —2 Suet. Aug. 91.

— 3 Morclli, Thés. uum. Imperat. I, loi sqq. — 4 Cf. A. W. Zumpt, De impera-
loris Aui}iisli die natali fastisque ab dictatore Caesare emendatis (Jalu-bb.

f.

Philol. Huj.plembd. VII [1875], p. 541-605). — tl Cf. Soltau, hùm. Chron. p. m-Wl.
— d Al). Vilruv. IX, G. Cf. Onsorin. 8, -l; Bouclié-Leclircq, Mist. de la Smnulioii,
I, p. 1W.~ 1 Voy. Soltau, Rom. Ckron. p. 46-49. îjo. —« Momniseii fait dériver
le calendrier julien de celui d'Eudoxo ; Soltau {Hom. Cliron. yi. 130-1S6), des cal-

culs d'Hip|iarque, de Callippe, cl surloul de la vieille ann(^'e solaire italique (lii'siodiquc).

C. Riel {Vas Soiinen- und Siriusjahr der liamessidcn mit dem Geheimniss der
Schatiuiig imd das Juhr des Julius Cacsar, Leipzig. 1875) pri5lend que le mode
d'intercalulion adopté par César était jadis le secret des prêtres égyptiens, qui l'cdou-

Idaient le l.'i Tliolli dans leur année solaire fisc. On sait maintenant, par le décret
trilingue de Canopc {.louni. des Snminls. 1883, p. 21 1-240), que, dès 238 av. J.-C,
Ptolémée ÉvergiHe ordonna d'intercaler un jour tous les quatre ans, de façon à fixer

l'année vague. — « l,a terre marchant plus vite au périhélie, hiver de l'hémisphère

boréal, qu'à l'aphélie (été), ou compte environ 187 jours de l'équinoxe de prinUinps à
l'équinoxe d'autonuir. contre 17s pour le li sir du jJitrc i:i ,. - to ^,,p| | jour H Nov.

d'allonger les mois d'été et de raccourcir ceux d'hiver '.

Ils ajoutèrent, au contraire, six jours entre l'équinoxe

d'automne et celui du printemps, et quatre jours seulement
aux six autres mois'». La qualité de « fastes » (F), que
nous savons avoir été attribuée par César à ces jours

additionnels, nous permet de les retrouver dans les ca-

lendriers épigraphiques, aux places indiquées par Ma-
crobe " et choisies en vue de ne rien déranger dans
l'ordre traditionnel des fêtes religieuses.

Dans le nouveau système, la correction du calendrier

perpétuel se réduisait à l'intercalation d'un jour tous

les quatre ans révolus (quarlo quoque anno eonfecio,

nnleqiiam cjuinlus inciperet^-). 11 s'agit de ce « jour

intercalaire » dont l'existence avant César, affirmée par

les témoignages anciens ", est niée par les érudits qui

le considèrent comme partie intégrante — et non
mobile — de l'ancienne année de 353 jours. On ne

s'entend pas encore aujourd'hui sur la place assignée

par César à ce jour vide, qui ne comptait pas plus dans

les dates et délais prévus par la jurisprudence que l'an-

cien « mois intercalaire " ». 11 est certain que le jour

intercalaire s'appelait a. d. bis VI Kal. Mari., d'où le

nom de « bissextiles » conservé depuis lors aux années

embolismiques. Mais était-il intercalé avant ou après le

jour(cr. d. VI Kal. Mart. = 24 février) qu'il doublait?

Après est plus conforme au sens de bis sexiiis, et c'est

ainsi que l'entendent les juristes du temps de l'Empire '^.

Une inscription de l'an 168 après J.-C. affirme que le

3 avant les Kalendes de mars (23 février) suit immédiate-

ment le jour bissextile '^ celui-ci intercalé, par consé-

quent, après le 24 février. Mais ces arguments ne sont

pas aussi péremptoires que le pense Mommsen. 11 y a eu

de tout temps des gens mal informés". Les textes précis

deCensorinusetde Macrobe, corroborés par l'usage tradi-

tionnel de l'Église, qui, dans les années bissextiles,

transporte aux 25-29 février les Saints inscrits aux

24-28, doivent prévaloir contre ces informations

suspectes '^ Nous tiendrons pour démontré que l'inter-

calation du jour supplémentaire dans le calendrier julien

s'opérait entre le 23 et le 24 février.

On a vu plus haut que César avait remanié la liste des

jours fériés, néfastes et fastes : nous n'y reviendrons

pas ici. Disons seulement que le législateur, trouvant les

Romains aussi complaisants que jadis les Athéniens

pour le Poliorcète, se paya de sa peine en faisant attri-

buer par la loi Antonia [i-'i] son nom [Julius) k l'ancien

mois Quinlilis, qui avait eu l'honneur de le voir naître".

Pour mettre en vigueur le nouveau calendrier, César

ilutau préalable corriger l'écart produit par les intrigues

1 -f- Dec. 2 -|- Janv. 2 — G : Avril I 4- Juin i-\- Août 2 = 4. Ainsi, la saison d'été est

â celle d'hiver comme 184 à 181. — 1' Januurio dies quos diciinus IV et III Kal.

Febr. (29-30 janv.) dédît, Aprili VI Kal. Mai. (26 avr.), Junio III Kal. Jul.

(20 juin). Augusto JV et 111 Kal. Sept. (20-30 août), Septembri 111 Knl. Oct.

(20 sept.), Novembri III Kal. Dec. (20 nov.), Decembri vero IV et III Knl. Jan.

(29-30 déc.l; Macr. I. 14, 9. — 12 Macr. I, 14, 13. — " Censorin. 20, 6 et 10;

Mari-. I, 14, 6. Cf. ci-dessus, note 16, p. 1000. — H Un enfant né a. d. bis VI Kal.

.Maet. avait son jour de naissance a. d. VI Kal. Mart. dans les années ordi-

naires (Uig. IV, 4, 3, §3. L, 16, 08). Le problème a déjà élé posé plus haut (note 7,

p. 1001) à propos du mois intercalaire, dont le jour bisscxtc tient évidernineut

la place. — 1" Posterior dies intercalatur, non prior (Ccls. in Dig. L, 16,

98). Cclsufi oublie que l'on comptait en remontant. — IG V. Kal. Mart. gui dies

post bis VI K. fuit (ap. .Mommsen, Hum. Cliron. p. 280; Soltau, Dbm. Chron.

p. 1:)9). — 17 JeaTi de Lydie prétend bien {.Meus. III, 7) que, dans les années bissex-

Ules, c'est le 25 et 26 févr. que l'on appelle «. d, VI Knl. Mari. Eu revanche,

l'olemius Silvius (Corp. inscr. lat. I, p. 337) affirme que l'on double le 23 févr.

(il. d. VU Kal. Mart.) — 18 Cf. Soltau, Hum. Chron. p. 1:.(1.160. — 1» Suet.

Caes. 76 ; Flor. IV, 2 ; Appian. //.//. cir. Il, 106; V, 07
;
Macr. I, 12, 31.
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ponlificalf's, c est-fi-din; combler un déficit dn 07 jours

— ou 90 jours en comptant l'avance normale du cycle

lunisolaire sur le soleil dans une année commune. La

litjuidation du passé se fit au cours de l'anni'e M'> {rinnux

confnsioiiis '). D'après Ccnsorinus, César intercala pour

la dernière fois en février 46 l'ancien mois intercalaire de

23 jours, et, dos (')7jours restants, il fîtdnux autres mois

[inU'vcalafis prior ri poslrrior), insérés entre novembre et

décembre ; de sorte que cette « année de confusion >

compta /(io jours, répartis on quinze mois^

Cette solution si simple parait monstrueuse à

Mommsen-'. II en propose une plus élégante, appuyée

sur un postulat déjà rejeté '•, à savoir la coïncidence

de la réforme julienne avec le transfert du début de

l'année calendaire au 1" janvier. Suivant lui, les consuls

de l'année 4G, entrés en fonctions au 1" janvier 4(5

(onzième mois de 47 vieux style) et sortis au

l"' janvier 45 (nouveau style) sont bien restés en activité

durant quinze mois ou 44a jours; mais il n'y a pas eu

d'année calendaire de cette durée. L'année 47 (de mars

47 à mars 40) était une année embolismique de 378 jours.

L'année de transition 40, commencée au 1" mars, a,

grâce aux deux mois extraordinaires (67 jours) intercalés

entre novembre et décembre ', achevé ses douze mois

au 31 décembre 40, et li!S deux mois (janvier-février) qui

auraient dû lui appartenir d'après l'ancien style sont

adjugés par le nouveau à l'année 43. Mais, comme nous

admettons que l'année calendaire commençait depuis

longtemps déjà au l""' janvier, il ne nous parait pas né-

cessaire de supposer que « le grand médecin » ait eu <c la

main si légère » et que personne jusqu'ici n'avait compris

son procédé opératoire.

Si bien équilibré qu'il fût, le calendrier julien se

heurta dans sa marche à un obstacle imprévu. D'abord,

César lui-même, après l'avoir mis au point, paraît avoir

commis la faute de pratiquer le système de l'intercalation

anticipée, en ajoutant, dès 45, le jour supplémentaire

qui aurait dû n'être intercalé qu'en 49, à la fin du cycle

quadriennal". En outre, soit pour provoquer une

retouche et arriver à l'intercalation normale en fin de

cycle, sous prétexte de satisfaire l'incurable superstition

des Nnudines', soit par pure ignorance, les Pontifes

comprirent mal ou feignirent de mal comprendre la

règle d'intercalation. Ils interprétèrent quariù quorjue

anno, comme l'eût fait le vulgaire, par « tous les trois

ans révolus ». Au bout de trente-six ans de ce régime,

ils avaient déjà intercalé trois jours de trop et mis

d'autant le calendrier en retard sur le soleil.

Alors Auguste intervint. Pour redresser les erreurs

commises, il suspendit l'intercalation pendant douze

I Macr. I, 11, :). — 2 Ccnsorin. 20, 6. Maciobe (I, 1 i, :)) dit : i/iindrini/eiitos

quadragiiita tri's (lies. .Solin {ti'ecentos quadraginta quatuor, I, 43) est iiiin-

Lelligible. Dion Cassiiis (XLIII. 26) lient à faire remarquer que la seule inlerca-

lation extraordinaire est celle des li7 jours. — 3 Mommsen, /îdni. Chron. p. 27G-

278. — • Cf. ci-dessus, notes 4 à 7, p. iOtl3. — > Ces 67 jours se composent de

29 -t- 2fi (équivalent de janvier et février 47 vieux stjle) + 10 jours ajoutés à l'an-

cienne année coniniune. de sorte (lue lanaée 16 aurait en 36o jours. La seule

différeuce entre cette année et l'année normale jidieune, suivant Mommsen, c'est que les

10 jours n'ont [las été répartis entre les douze mois, mais insérés celte fois en Moc.
— *! t^'est là une question délicate, qui a donné lieu à d'interminables diseussions.

Pour l'intercalation anticipée en 45, Ideler, Mommsen (Cf. Jiôm. Chron, p. 282-29y).

Matzal. Siiltau {Hfiin, Citron, p. 170-175); contre, l.epsius, tïœckli, A. Moninison.

llolzapfel. Le débat continue. Voy. A. Mommsen, W^formendes rùmixclien Knlt'nders

in den Jnhren 4à unds \mr Chr. (Philoiosus. XLV [
ISSO]. p. 41 1-438) ; H. Malzat, Dit

Anfangstag des juiianischen Kalruders (Hermès, \X1II [1888] p. 48-69); L. Holi-

apfel. Die Anfùnge des Juiianischen Kalenders ^l'Iiilotogus. XLIX [1890], p. 65-88).

ans", ot il attendit encore quatre aulres années avant

de reprendri! l'intercalation, qui d'anticipée devint ainsi

consécutive. C'est donc en l'an 8 avant notre ère que

commence la série des années bissextiles continuée

jusqu'à nos jours sur des années de nombre pfiir.

Auguste, en tout imitateur de César, profila de l'occasion

jiour remaniiir la liste des fériés, désormais surchargée

d'anniversaires dynastiques, et pour donner son nom au

mois Sextili.s, qui était plein de ses victoires'.

Le calendrier julien, enfin affermi sur son assiette,

franchit sans encombre le règne de Claude, dont la

manie archéologique se contenta de déranger quelques

Nundines pour éviter des rencontres fâcheuses'". Il

échappa de même aux tentatives faites par les empereurs

pour substituer ou accoler leurs noms aux anciens noms
des mois. Ceux qui voulurent déposséder les dieux

éponymes firent scandale, et ceux qui se contentèrent

d'envahir les mois désignés par leurs numéros d'ordre

(de septembre à décembre) ne réussirent pas mieux".

Quant au vice de construction qu'il portait en lui-même,

aperçu ou non de ses auteurs '-, il ne devint sensible

qu'à la longue. On sait que le calendrier julien suppose

à l'année solaire une durée de 363 j. 6 h. tandis que

l'année solaire réelle (tropique), accourcie par la pré-

cession des équinoxes, n'est que de 365 j. 5li.48'° 46%83.

Il en est résulté que, au bout d'environ 138 ans, l'année

julienne relardait d'un jour sur le soleil. Cet écart attei-

gnait dix jours au mtmient où il fut corrigé par la ré-

forme grégorienne (1582) et prévenu, pour les siècles à

venir, par un cycle d'élimination qui supprime trois jours

intercalaires en quatre cents ans. C'est aux astronomes

litturs qu'il appartiendra de remettre le calendrier au

point, quand la petite fraction de jour négligée par

Grégoire XllI l'aura de nouveau déséquilibré.

111. Fastes CONSULAIRES.—Le calendrier romain, malgré

quelques écarts, malgré les vicissitudes subies en pas-

sant de l'année lunaire à l'année lunisolaire et de là à

l'année purement solaire, aurait pu fournir à la chrono-

logie historique une mesure suffisamment stable de la

durée. Mais, pour compter, comme nous le faisons au-

jourd'hui, les années à l'éfat anonyme, désignées seule-

ment par leur numéro d'ordre, il faut avoir préalablement

marqué, sur la route infinie du temps, un point de dé-

part, le commencement d'une rve. Ce point de départ ne

peut être fourni que par un événement marquant, dont

le souvenir est rattaché, par synchronisme ou par me-

sure exacte des distances, à quelque autre date antérieu-

rement connue, qui la fixe à la façon d'une amarre, en

prenant elle-même, par l'effet de cette solidarité, une

fixité plus assurée. Or les peuples grandissent au jour le

— 7 Dio Cass. XLVIII. 33, ad ann. 41 a. Clir. — « Macr. I, 14. 13; Plin. XVIII,

§ 211 ; Solin. I, 46. — 9 SC. el loi Pacuvia ap. Macr. I, 12, 35. — 10 Dio Cass.

I.X, 2 1, ad .ann. 4-t p. Clir. Déplacer les Nundines éUil un moyen radical, mais inusité.

Dion, qui .ijoute : xai -nJ-r, ^îv xaî qî'aXqt! ^o'A'Aâzt; l
;f

é v £ •: ft, s'osi sans doute

exprimé d'une façon inexacte. Il vent dire que les fêles (îif.5v Tt>Mv £»sx») ont

été dé(il:icées. et non pas les Nundines. Lors de la n'forme de l.'îSi. on ne loucha pas

non plus aux jours de la semaine : le lendemain du jeudi 4 octobre s'appela le ven-

dredi 15 octobre. — <• Sous Néron, avril prend le qualilicalif de .Xer^ineus (Tac.,

Ann. XV. 74. XVÏ. 12); mai devient Clandïus et juin Germanicns (Tac. Ann. XVI,

12). Sous Doniitien. seplcmbre s'ap|ielle Gf'rmnnicu.^, octobre Domitianus (SueU

Domit. 13; Macr. L 13. 36). Sous Antonio. le Sénat propose Jn/o«ini« |)Our septembre,

ynuxtinus pour octobre (Capitol. Ant. J*ius. 10). Sou> Commode, septembre, octobre,

novembre, décembre sont remplacés par Hercule.^. Invirtiui. Ex.<;u]>^ntoriwt,

.4mn;oniH.'t (Laniprid. Commod. II).— *- Sosijr^ne. le collaborateur de César, élait

très préoccupé de rectifier les systèmes d'intercalation (Plin. XVIII. S 212) el il ne

devait [Kis ignorer la précession des é,|uinoxes, connue depuis Hippar^iue.
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oiir: quand la réflexion leur vient, il y a longtemps

qu'ils ont perdu le souvenir de leurs origines, et la trace

des événements marquants — qui ne paraissent tels qu'à

distance — flotte dans le vague du passé.

Vers le début du ni' siècle avant notre ère, Cn. Fla-

vius croyait pouvoir fixer la date de sa dédicace du tem-

ple de la Concorde à deux cent quatre ans après la dé-

dicace du temple de Jupiter Capitolin'. Denys d'Hali-

carnasse ^ a retrouvé dans les archives de grandes

familles romaines un document qui évaluait à cent

dix-neuf ans le temps écoulé entre l'expulsion des rois

et le consulat de L. Valerius Potitus et T. [M.] Manlius

Capitolinus (392 av. J.-C). En supposant, comme on le

fit, que le temple de Jupiter Capitolin avait été dédié la

première année de la République (le 13 sept.), on arri-

vait par des voies différentes à une même date qui put

servir de point de départ à une ère républicaine {posi

rr(jes exacios ou posi ardrm CapUohnmn dedicoimn). Mais

cette date initiale restait elle-même suspendue dans la

durée. Quand les Romains furent persuadés qu'ils des-

cendaient des Troyens, ils conçurent l'espoir de ratta-

cher leurs origines mêmes à la grande date qui dominait

depuis longtemps toute la chronologie des Grecs, à la

prise de Troie. 11 fallait atteindre d'abord, au moyen

des listes de magistrats, la fondation de la République,

remonter de là, à l'aide des noms de rois, à la fondation

de Rome, et combler l'intervalle restant entre la fonda-

tion de Rome et la prise de Troie avec des générations de

rois albains issus d'Énée. Caton et d'autres annalistes se

mirent à l'œuvre ; mais de données hypothétiques sorti-

rent des résultats divergents. Avec le temps, ces diver-

gences s'atténuèrent; il se forma une opinion courante,

et vers la fin du ii"' siècle avant notre ère, on commença

à user discrètement de l'ère ab Urlie conditn '. Encore cet

usage ne fut-il jamais adopté parle comput officiel, ni pour

les actes de chancellerie, nipour lesconventions privées '.

On reviendra plus loin sur ces questions; il suffit ac-

tuellement de constater que les Romains sont restés fort

longtemps dépourvus de tout système chronologi(iue

leur permettant de compter arithmétiquement les an-

nées. Il est tout naturel dès lors que, nommant des

magistrats annuels, ils aient désigné les années isolé-

ment par les noms des consuls. Les Pontifes, qui diri-

geaient le calendrier, n'eurent qu'à l'annoter, à y joindre

les noms des éponymes, pour dresser, en regard des

années calendaires, une liste parallèle de collèges con-

sulaires ^ Le nom de Fasti, qui n'appartenait propre-

ment qu'au calendrier, fut donné par extension à cette

annexe du calendrier, les Fnsli rnnsulari's.

Si les collèges consulaires s'étaient succédés d'année

en année à époque fixe, les années ofliciciles auxquelles

ils donnaient leurs noms auraii'iil iiiarché du même pas

1 Incïditque in labulla aerea factam eam aedem CCIIII atinis post Capila-

linam dedicalnm (Plin. XXXIIl, § 10) —2 Dion. I, 74. — 3 Concurremmcnl

avec Yfrc pnst reges exacios et une foule d'autres façons de dater : « ajjr&s

1rs Di'cemvirs, après la prise de Rome, aprt^s les fruerres du Saninium, après

la première ou la deuxième pucrre Punique », etc. l/ère ab U. C. n'entre dans

l'usage courant que sous l'Knipire. — * Au v" siècle de notre ère. tous les actes

civils devaient encore être datés par les noms des consuls, à peine de nullité

flo. Clirys. Ilom. Il de Osia, 0pp. VI, p. 110). — B II est <iuestion aussi de

libri magistratuum distincts, conservés depuis 3il av. J.-G. d.ins le iem|ile

do Juno Moneta (I.iv. IV, 7, 20; VII, 28). Cf. ci-après. — Bredow, Zu welclifr

Zt'it des Jahres ti-nten die rôm. Comtutn ilir Amt an? {Untcrstich. ilber alte

Cesc/i. I, p. 138-181, Alloua, 1800); Mommsen, II6m. Chron. p. 80-1.13; G. K.

Unjïer, Die rômiscite Stadtaera, Miinclien, 1870 {Âhhaiidi. d. Bayer. AUad, XV
[I88IJ, p. 83-180); Inten-egmim imd Amlsjahr (PliiloloRus .Suppl. IV [1884],

que les années calendaires, et la cause de tous les em-

barras des chronographes, anciens et modernes, n'eût

pas été posée. Mais les Romains ont longtemps maintenu,

avec un entêtement de juristes, le principe de l'annuité

du consulat. Élus pour un an, les consuls avaient le droit

strict de gérer leur magistrature un an durant, quelle

que fût la date de leur entrée en fonctions. Or, cette date

pouvait à tout moment être avancée par des morts ou

des abdications prématurées, refardée peut-être par des

interrègnes. Ces variations perpétuelles de l'année con-

sulaire ont eu pour résultat inévitable un défaut de con-

cordance entre la série des années calendaires et la série

parallèle des années officielles. En d'autres termes, un

certain nombre d'années calendaires ne correspondait

plus à un nombre égal d'années consulaires.

Sur la réalité historique de cette discordance, nul

doute n'est possible; seulement, les textes qui l'établis-

sent ne suffisent pas à en marquer toutes les oscillations.

Bien que ces textes aierftété l'objet de patientes etminu-

tieuses éludes", ce qui frappe le plus dans les résultats

de ces doctes essais, ce sont les divergences. 11 suffit,

pour être renseigné sur ce point, de jeter un coup d'œil

sur les tableaux dressés par Mommsen, Unger, 0. Seeck,

Soltau et autres. Les conflits des systèmes avertissent

assez que l'exégèse des textes est souvent conjecturale;

mais personne ne conteste que — jusqu'en 153 avant

notre ère — les fluctuations de l'année officielle ou con-

sulaire n'aient été amples et fréquemment répétées. Il

résulte de là que les rédacteurs des Fastes consulaires

n'ont pas pu, sans altérer l'ordre réel des faits, mettre

chaque collège consulaire en regard d'une année calen-

daire. Ce parallélisme artificiel, qui existe dans les Fastes

épigraphiques comme dans la chronologie des histo-

riens, n'a pu être obtenu qu'au moyen de fictions légales,

de transactions et d'approximations perpétuelles. C'est

de cette conclusion préalable qu'il faut partir pour

expliquer les divergences relevées dans les documents

dont nous disposons.

Ces documents sont de trois sortes :

1° Les textes des annalistes et historiens qui peuvent,

par juxtaposition, former des listes plus ou moins com-

plètes de collèges consulaires. De 509 à 293 avant J.-C,

les Fastes ne sont entiers que dans Tite-Live. Denys

d'Halicarnasse va de 509 à 443; Diodore, de 480 à 302.

2° Les Fastes dressés par les chroniqueurs et chrono-

graphes de profession, comme les Fastes du Chrono-

graphe de 354 (Anoiujmus IVorisinnus), complets de 509

avant J.-C. à 354 après J.-C. ''

; les Fastes attribués à

Idatius {Fasti Hispani), de 509 avant J.-C. à 4(i8 après

J.-C. *
; la Chronique de Prosper d'Aquitaine, avec Fastes

consulaires de 29 à 455 après J -C. °
; la Chronique de

Cassiodore, avec Fastes consulaires de 509 avant J.-C. à

p. 281-333); 0. E. Hartmann, D,-r rùmische Kalender, Leipzig, 1882; Lange,

Dr dielim ineimdo consulalui sollemnibiu), Lips. 1882 (Kl. Scliriften, II, p. 307-

:;H); II. Mal/.at, Itrim. Chron. I [1883], p. 133-160; A. fra'nkel, /)«

Amtsantrill der rôm. Consuln u-âhrend der Période 3S7-53i der .ttadi {.<?/«(/.

:. rôm. Gesch. I. Brcsiau, 1884); 0. Seeck. Die Kalenderlafel der Ponli-

fices, Berlin, 1883, p. 134-134; L. Holzapfel, ROm. Chron. Leipzig, 188C,

p. 79 S(jq.; W. Soltau, Prolegomena^ Berlin, 1886, p. 180 sqq. ; Die rôm.

.\mtsjahre ouf wahre Zeit reducirt, Freib. i. B. 1888 ; liiim. Chronologie,

l'reili. i. B. 18SU, p. 302-333. — 7 Publiés par Noris en 1680, plus réceni-

nuMit par Tli. Mommsen '^Ahhandl. d. Sâchs. Ges. d. Wi.ss. Phit.-Ilisl. Classe,

I, [Leii)/.ig, 1830], p. 611-023, et dans le tome IX des Monumenta Germaniae

hislorica [1801], — 8 Dans le Thésaurus de Gra-vius. XI, p. 216 sqq. et la Pa-

trotogie latine de Migne, Ll, p. «Ol-Slll. — '' Puliliée par Slonunsen {.ilihandl.

1861, p. 601-674).
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olO apr^s J.-C. '
; le Cln-miiron Pnsrlinlr on A Ii'.rniulri-

mnii, dont les Fastes vont jusqu'il l'abolition du consulat

impérial (628 après J.-C.) ^

;{" Les inscriptions, et, en première ligne, les fragments

des Fasii Copilol'nn, gravés sur les murs de la /{l'gin au

temps d'Auguste (vers 36 a. Chr.)et tenus au courant jus-

qu'en l'an 22 après J.-C. Ils (Uaient accompagnés d'un sup-

plément, les Fastes triomphaux ou liste des triomplii^s,

celle-ci rédigée et gravée plus tard (lii av. J.-C.)'. Des

noms de consuls se trouvent cités, comme mention de

date, dans des fragments de Fastes municipaux '•, dans

les Actes des frères Arvales ^ et autres Fastes sacerdo-

taux, ainsi que dansune foule d'inscriptions particulières.

Avec les textes et les inscriptions, on a pu contn'ilcr,

compléter les compilations des chronograplies et recons-

tituer les Fastes consulaires depuis les origines jusqu'à

la suppression du consulat en .511 après J.-C. *"'.

L'étude des Fastes révèle des divergences qui portent

toutes sur la partie la plus ancienne et se trouvent con-

finées entre 482 et 301 avant notre ère. On distingue,

pour cette période, trois systèmes concurrents : celui des

annalistes, suivi par Tite-Live ; celui de Diodore et celui

des Fastes capitolins.

1° Le trait caractéristique du système des Fastes capi-

tolins (suivi par la majorité des chronographes posté-

rieurs) est l'intercalation de quatre années « dictato-

riales », données comme sine consulibus (333, 32i, 300,

301 av. J.-C). Ces années, jointes à cinq années d'anar-

chie (soi(<wrfo magistraiuum, Slo-Sli a.\ . i .-C.) , constituent

dans les Fastes un total de neuf années anonymes.
2° Le système des annalistes'', abstraction faite de

quelques variantes, admet aussi les cinq années d'anar-

chie, mais ignore les quatre années dictatoriales. Seule-

ment, comme il alloue deux années pleines aux Décem-

virs, tandis que les Fastes capitolins associent un col-

lège consulaire aux Décemvirs dans la première année

décemvirale (-iol a. Clir.), l'écart entre les deux listes se

réduit à trois ans. La date initiale des Fastes consulaires,

qui correspond à 309 avant J.-C. dans la liste capito-

line, se trouve ramenée à 506 avant notre ère.

3° Le système de Diodore fourmille de singularités, où

il semble bien que de faux calculs se mêlent aux inad-

vertances. Au lieu de cinq années d'anarchie, Diodore

1 Publir-f |iar MoinmscTi {iijid. p. oTI-lia'J). — 2 Dans la collection tiii^ Scri/itore^

Hist. By:. de lînini. Il faudrait ajouter les Clironiijues d'Eusc^tie. de saint Jérôme, les

fragments de Fastes dits de V(^rone, du 439 à 4li4 p. t^lir. (Monimsen. in f/fnufs.

VU [187:)]. p. -171- iSI = Ilôm. Forsch. II, p. Sti-OG) et la Chronique dite de Ravenne

(cf. G. Kaufmann, Dû' Fasten dur spiïteren Kaiserzeit in Pliitolorfus. XXXIV

[1870], p, 235-295, 380-H3, 7i7-73U ; Dir Fasten von Constantinopel nnâdif Fas-

ten von Jtairenna, in Philologits, XLII [1884], p. 471-510). Los Fastes rédig<5s par Au-

sone (cf. Fpigr. t-4) no nous sont pas parvenus. La plupart de ces compilations four-

millent de fautes grossières. — 3 Les F'astes t^pigraiihiques. découverts en 1547 et

augmentés depuis de divers fragments (cf. C. Fea, Frammenti di Fasti consotari e

ti'iunfali, etc. Homa, 18iO; Bor-gliesi, ^""«01^' frammenti dei Fasti consotari cnpi-

tolini, Milano. ISIS et 1820 =: Œuvres, IX, p. 1-250), sont dits capitolins parce

qu'ils so trouvent au musée du Capitolo. Les éditions de Gruter. Sigouius. Iteland.

Piranesi, Laurent, sont reléguées dans l'oubli p-ar la pviblication déliniti\e de W. Ilen-

zen, Fasti consulart_'s ah anno F. t\ CCXLV ad annnm U. C. Dt'f^LXXV (509 a.

Clir.-22 p. Chr.) dans Corp, inscr, iat, \, p. 415-425. Nouveaux fragments dans Kphrm,

Epigr, III (1877), p. 11-15; IV (1881), p. 253-255. Les F.a.stes ou .Xctes Irioniphauv

capitolins dans Corji, in.tcr. Iat. I. p. 453-401 (les Talinlar Iriumplioruni liarltcri-

niaii^r, p. 477). Nouveaux fragments ilans F/iit-m. Fpif/r. III, p. !0 : IV. p. 2.'itî-258.

Un a relrou>é en I88S {.Xlli d. It. Arrnil, d, lincri, 1888, p. 410; ffiTmrs, XXVllI

1
1889], p. 570) un morceau qui donne U-s trioniplies de 178 à 175 a, Clir. Sur la date

de la rédaction des Fastes Capitolins. voy. Henzen tu Corp, inscr. tat. I, p. 417 sqq.;

Mommsen, Dit' Ca/iitoiinisch''n Maffislralstafrfa (llcrmoa, IX [1875], p. 207-280: X

[1870], p. 409-171 = liôm. Forsch., II. p. 58-85), contre 0. Ilirsclifeld, Die Kapiloti-

nischen Fa,itcn (Hermès. IX, p. 93-108. XI, p. 15H03); Chr. Hûiscn, Die Abfas-

sunyeils: dei Capitolinischen Fasten (Hernies, XXIV [1889], p. 185-194). — 4 Fasti

n'en compte qu'une seule, e( il ne connaît pas plus que

les annalistes les années dictatoriales des Fastes capito-

lins. Parmi les permutations, interpolations, omissions

que se jjermcl Diodore, la plus étrange est la répétition,

aux dat(;s de 380-38."j avant J.-C, de cinq collèges épo-

nymes déjà placés aux cinq années précédentes (394-

.300 av. J.-C), répétition compensée d'ailleurs par l'élimi-

nation de cinq collèges, qui figurent dans les autres

Fastes entre 423 et 419 avant J.-C. et sont absents de la

liste de Diodore. Enfin les Fastes de Diodore sont en re-

tard de six années sur le comput varronien". Ces parti-

cularités ont attiré depuis longtemps l'attention des éru-

dits.On ne peut que renvoyer ici aux nombreuses éludes

publii'es sur les sources, les intentions, les procédés de la

chronologie gréco-romaine de Diodore''. Vantée par les

uns, dédaignée par les autres, l'œuvre de Férudit sicilien

sert le plus souvent à infirmer ou à confirmer les induc-

tions tirées de l'examen comparatif des autres systèmes.

C'est donc entre les deux autres systèmes qu'il convient

d'instituer une comparaison. Il reste à examiner et, si

faire se peut, expliquer les divergences graves, mais peu

nombreuses, existant entre les Fastes que nous appelle-

rons annalistiques et les Fastes capitolins.

Les uns et les autres proposent tout d'abord à notre

foi une sorte de miracle prétendu historique, la suspen-

sion des magistratures durant cinq ans entiers (373-371),

suspension expliquée par les violences des tribuns qui

parvinrent ainsi à faire voter les lois Liciniennes (367 1.

Une "pareille àvxp/ta a-t-elle jamais été possible'? Invrai-

semblable en soi, le système devient absolument suspect,

quand on voit que Diodore s'en passe. Diodore ne con-

naît (pi'M?((' année d'anarchie. Quant aux Fastes capito-

lins, ils contiennent une invraisemblance de plus, discré-

ditée à l'avance par le témoignage contradictoire des

Fastes annalistiques, à savoir, les quatre années dictato-

riales. On sait que la dictature ne pouvait se prolonger

au delà de six mois, et qu'elle se greffait, pour ainsi

dire, sur un consulat ordinaire. Ces années « sans con-

suls » ne peuvent être qu'une fiction de chronographes

en quête d'expédients.

La première idée que suggère la vue de ces lacunes

ouvertes dans les Fastes, c'est que les cinq années d'anar-

chie comme les quatre années dictatoriales ont été in-

Vennsijv (Corp, in.'icr, Iat. I, p. 407-471), Praenestini (ibid. p. 474). — 5 Publiés

après Marini (1795; et Hcnzeu (1874), dans le Corp. inscr. Iat. VI. p. 2023-2119. De

nouveaux fragments ont i!té trouvi^s en 1880. 1888. 1892. —6 Voy. J.-G. Baiter. Fasti

consulares triamplialesf/ae Jtomanornm ad fidrm optimorum auctorum, etc.

Turici, 1838 (insérés dans l'0;(omrt5/icum Tnttianum d'Orelli, Pars IIfj; Boucha

Leclorcq, Maiiitrl dfs Iiistit. liomaines, Pai'is. 1886. p. 593-613. — Parties étudiées

à part. Mommsen a rapproché et comparé sept rédactions des Fastes (Capilolini,

Clironogr,, Hispnni, Chron. Pasch., Diodor., Liv.. Lie. ap. Cassiod.i pour la partie

comprise entre 509 av. J.-C. et 22 ap. J.-C. (dans le Corp. inscr. Iat. I. p. 4*l-5.'»n;

J. Klein, Fasti consutares inde a Caesaris nece usque ad imperium Diocletiani^

Lipsiae, 1881 ; G. Lacour-Gayet, Fastes consulaires des dix premières années (TSn-

tonin (Mél. de l'École franc, de Home, I [1881]. p. 68-110. reproduits dans An-

tonin le Pieux et son temps [Paris, 18S8],p. 468-490); J. .\sclibacli. Die Consutarfat-

ten vom Tode Domitians bis zum dritten Consulate Hadrians {Jahrb. d. Ver. r. AU
terlh. inltliein. LXXII [1882], p. 1-51). Les reclicrclics et les découvertes à faire portent

sur les collèges de cos. suffecti, très nombreux au début de l'Empire. — ' Soltau,

[Rùm, Chron. p. 341 et ailleurs) insiste sur le fait, nié par d'autres, qu'il y a eu une

chronologie généralemeul suivie par les annalistes jus.]U'au jour où Coru. Nepos.

Atticus et Varron l'eurent réformée. — 8 Diodore inscrit en regarvl de t)I. LX.W. I

'480 a. Chr.) le collège consulaire qui correspoml â 480 a. Chr. et garde jior la

suite ce relard de six ans. — '^ Dissertations de J. G. Drojseu. Mommsen, Clason,

Cohn. K. Meycr. Niese, Klimke. Kaerst, etc. Le sujet est d'ailleurs abordé dans

toutes les études de « sources » et dans les traités de chrouologic romaine. Cf.

Maijal. Rôm. Chronol. 1. p. 263-319; Soltau. Jiôm. Chron. p. 307-386. Mominscil

{Falnus und Diodor in Hermès. V [1S71J. p. 222-2.10, XIII [1878], p. 305-334= Aon.

Forsch. II, p. 220-290) est un partisan décidé do Diodore.
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terpolées pour allonger la liste des collèges consulaires,

cello-ci, comparée à la série des années calendaires,

s'étant trouvée trop courte. Une première rédaction des

Fastes aurait estimé le déficit à cinq ans, et l'aurait com-

blé soit avecla soUtudomarjhIraiuum, soit avec les quatre

années dictatoriales et une année d'anarchie; une revi-

sion postérieure aurait ajouté les autres interpolations.

Le délicit dans la liste des collèges consulaires s'explique

d'ailleurs tout naturellement par l'accumulation des

interrègnes [interregnum] anonymes, qui s'étaient inter-

posés entre les années officielles et en avaient accru la

durée sans en augmenter le nombre.

Mais cette explication si simple, admise par la majorité

des chronographes depuis Niebuhr, suppose démontré

un postulat que les faits semblent démentir. 11 faut ad-

mettre que toutes ou presque toutes les années officielles

ont eu la durée intégrale d'une année calendaire, et que

la durée des interrègnes n'y était pas comprise. La raison

alléguée par Niebuhr — à savoir que les consuls avaient

droit au maximum de la durée de leur fonction, en vertu

de la formule : uf qui opihiw jure fiicii shil — n'a aucune

valeur, et la question de fait a été vivement débattue'.

Il résulte de nombreux textes :
1" que l'année officielle

n'a jamais dépassé la durée d'une année calendaire, et

cela, en vertu du principe fondamental du régime répu-

blicain, principe qui n'a jamais été enfreint, sauf par

le second collège décemviral; 2° que l'année officielle a

été souvent abrégée par des morts et abdications préma-

turées; 3° que des interrègnes bien constatés n'ont pas

déplacé le début de l'année officielle, et cela, bien avant

le temps où l'on se décida à rendre ce début invariable.

Enfin, même en comptant à part les interrègnes, on n'en

trouve pas, à beaucoup près, assez pour faire une somme
de neuf années, et il faut suppléer au silence des textes

par des conjectures. Le système niebuhrien de l'autono-

mie des interrègnes une fois ébranlé, l'explication qu'il

fournissait aux chronographes devient caduque à son

tour. Si la durée des interrègnes, au lieu d'être intercalée

entre deux années officielles, était imputée sur l'une

d'elles, les variations de l'année consulaire (susceptible

d'être accourcie, mais non allongée) n'ont pu qu'en accé-

lérer la marche, et, en fin de compte, la liste des magis-

trats a dû marquer plus de collèges consulaires qu'il n'y

avait d'années calendaires écoulées dans le même laps

de temps. Par conséquent, bien loin de chercher à allon-

ger la liste des magistrats, les rédacteurs des Fastes ont

drt chercher à la raccourcir, puisque, d'une part, ils ne

pouvaient créer des années calendaires fictives, et que,

d'autre part, ils voulaient instituer un parallélisme exact

entre les deux séries.

C'est donc par des amputations pratiquées sur la liste

des collèges consulaires qu'il faut expliquer les vides

constatés dans cette série. La thèse est, à première vue,

paradoxale; mais, si la thèse contraire est ruinée par

les observations faites sur les interrègnes, il faut bien

essayer de celle-ci.

Supposons avec W. Soltau cjuc, à une ('ihkiik' où l'écart

entre les deux séries était déjà d'environ (juatre années,

1 Voy. les ouvrages ciii''S ci-dessus (noie 6, p. i006)el le résumé des discussions dans

Soltau, /tnrn. Ckroa. p. 203-309. — 2 Cf. SolUn, Wim. Cliron. p. 3ia, .»55. — 3 On

sait que la dfrmiiatio mimioriae prononcée contre un éponj nie entraînait sa raiiiulion

des Fastes. Il n'y a pas d'exemple de ce genre de proscription sous la Hépulilique.

quoique déjà Cicéron {Pro Sest. 14) dise des consuls de ;»s : quos wrmo est ijui

non modo ex memoria aed ex [astis eucUcndos putet. Mais on voit sur les mar-

un rédacteur de Fastes, soit Cn. Flavius (après 28"), soit

plutôt (vers ioQ) le Grand-Pontife plébéien Ti. Corun-

canius^ se soit aperçu que la liste des éponymes excé-

dait de quatre collèges le nombre des années calen-

daires. Il a dû pratiquer des suppressions, et, soucieux

de la morale autant que de l'arithmétique, les faire

porter de préférence sur les collèges qui passaient pour

avoir été irrégulièrement élus. Or, les élections n'avaient

jamais été plus suspectes qu'au temps des débats sur les

lois Liciniennes. Il se rencontrait là des collèges de irib.

mit. COS. pot. qui, malgré l'opposition ardente et com-

pacte des plébéiens, étaient entièrement composés de

patriciens. Ce sont ces groupes d'intrus que le Pontife

justicier expulsa des Fastes'. Il laissa vide une année,

qui avait été réellement une année plus ou moins com-

plète d'il anarchie » [soUtudo rnagisiraiimm), et la place

occupée par les quatre collèges rayés fut répartie entre

les collèges maintenus, qui se trouvèrent ainsi corres-

pondre chacun à une année calendaire.

Mais ce parallélisme, artificiellement obtenu, déran-

geait la succession réelle des faits. Les quatre années

supprimées en bloc représentaient la somme de nom-

breuses fractions d'années qui, dans la réalité historique,

se trouvaient dispersées sur toute la série des collèges

antérieurs à l'époque du correcteur. Il arriva nécessaire-

ment, quand les annalistes introduisirent la chronologie

dans l'histoire, que certains faits, bien constatés et datés

par des noms de magistrats, ne pouvaient plus entrer

dans l'espace rétréci par des coupures pratiquées toutes

à la fois sur une courte période. Le seul moyen d'obvier

à cet inconvénient, c'était de rétablir les années offi-

cielles éliminées, et c'est probablement ce que fit le

Grand-Pontife P. Mucius Scaevola, lorsque, vers 130 avant

J.-C., il se décida à clore et à publier en quatre-vingts

livres, dit-on, la collection des Annales pontificales

[annales]'". Ainsi, la correction opérée par Ti. Corun-

canius aurait été annulée par un de ses successeurs,

elles années supprimées aux alentours de l'année d'anar-

chie auraient été réintégrées dans les Fastes. Seulement,

comme le nouveau rédacteur ne retrouvait plus ou ne

se souciait pas de restituer les noms des magistrats pré-

cédemment éliminés, les quatre années susdites restèrent

anonymes et furent ajoutées à la période d'anarchie,

qui devintainsiunc soliludo magisiraliuun de cinq années.

Mais l'annaliste pontifical ne renonçait pas pour cela

à corriger l'écart entre les Fastes consulaires et les

Fastes calendaires. De son temps, après les travaux de

Polybe et de Caton, qui avaient comparé les Fastes au

comput des Olympiades, on savait que la prise de Rome

avait coïncidé avec la paix d'Antalcidas (01. XCVIII, 2

= fin 387 av. J.-C). A l'aide de ce point de repère fixe,

on crut pouvoir remanier les Fastes en connaissance

de cause. Tout compte fait, l'écart à corriger était de

trois ans et demi. Pour amener en regard de l'année

olympique désignée le collège de magistrats qui gou-

vernait Rome au moment de finvasion gauloise, il fallait

supprimer trois des collèges postérieurs et intercaler six

mois dans la liste des collèges antérieurs. L'intercalation

bres Capitolins que, à la date de 31 a. Clir. le nom d'Antoine a été martelé (cn

30 av. J.-C. ; cf. Plut. Cic. M), puisgravé de nouveau plus tard. Aussi est-il aliseut des

Fastes de Cassiodore et du Chronograplie de 351. lin iO ap. J.-C, Tibère refuse de

faire cITacer des Fastes le nom de Pison (Tac. Ann. 111, 17-18); mais le nom de

Séjan, consul n\ 31, a été si bien pourchassé qu'on ne le retrouve plus que sur

1rs monnaies (lickliel, D. A'. VI, p. lOti). — 'Cic. De Oral. Il, 12; Serv. ad A™. I, 373.
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se fit en portant de dix-huit mois à deux ans le laps de

temps occup('^ par le second collège décemviral'. Les

suppriissions, habilement (ailes, portèrent sur des col-

lèges consulaires insigniliants, de prélérence sur ceux

qui, durant une partie de leur année, avaient cédé leurs

pouvoirs ù. des dictateurs-. Ainsi disparurent, sans

laisser de traces, les collèges et les annéiis officielles qui

correspondaient aux années 421, 430, Mo U. C. (333, 324,

30!) av. J.-C.) du comput varronien.

Mais, de même que le rédacteur des Fastes « annalisti-

ques » était revenu sur les corrections opérées par son

devancier, de même, et pour des raisons analogues, son

système à lui fut rejeté par lesérudilsdu temps de Varrcm.

On sait que Corn. Nepos écrivit (avant .">'< av. .J.-C.) des

Chron'ica^; que, sous le titre de Libev nnnaUx, Atticus

puhlia(avant4r>)un grand ouvrag(ule eh ri )nolngie, embras-

sant sept siècles de l'histoire romaine', dans le(iuel tous

les magistrats étaient '< mis en ordre » et les principaux

événements datés''; que Yarron compila ensuite trois

livres (VAn)i(dcs. Ces consciencieux kI méticuleux cliro-

nographes, pour faire entrer dans l'histoire une masse

de faits retrouvés par eux dans les archives publiques

ou particulières, se crurent obligés de rétablir les trois

années rayées, sur la foi du synchronisme de Polybe, par

l'ordonnateur des Fastes annalistiques. Ils allongèrent

môme d'une année supplémentaire — c'est-à-dire de

quatre années en tout — la partie des Fastes postérieure

aux Décemvirs, sauf à supprimer une année sur deux

au sëcand collège décemviral. L'année ajoutée, ouplulôl

déplacée, correspond à l'an 433 U. C. (301 av. J.-C.) du

comput varronien. La nouvelle rédaction des Fastes,

comparée à la précédente, ajoutait donc, en fin de

compte, trois ans à la durée du régime républicain, dont

la date initiale se trouva reportée de nouveau à 509 avant

J.-C. (au lieu de 500 dans le système annalistiquc '").

La trace des interpolations attico-varroniennes se re-

connaît encore aux quatre années sans éponymes (333,

324, 309, 301 av. J.-C), dites années « dictatoriales »,où

les Fastes capitolins introduisent la mention : Hnr nnno

dictalor cl magislrr rquilum sine cos. fuerunl. Les nou-

veaux correcteurs aimèrent mieux laisser ces années

vides que d'y insérer des éponymes douteux et de date

mal assurée.

Lorsque Auguste fit dresser les Fastes officiels connus

aujourd'hui sous le nom de Fastes capitolins, le rédac-

teur chargé de celte lâche (Verrius Flaccus '?) se contenta

de transcrire les Fastes varroniens, avec leurs cinq an-

nées de soliludo mnçjhiraiuum et leurs quatre années

dictatoriales. La seule innovation qu'il se permit ne porte

pas sur les Fastes consulaires : elle consista à retrancher

une année à la période royale (cf. ci-après). La date

initiale des Fastes consulaires n'est pas changée par rap-

port à l'ère chrétienne (509 av. J.-C), mais seulement

par rapport à la date de la fondation de Rome, qui se

1 I.cs six mois ujoult'S ont pvi i^tri^ iir('lovi''s sur une aiuiL'O roiisuhiiro sup-

Itrlmée dans la paille de la liste antérieure à 3S7 av. J.-C. — 3 Suivant \V. Sollau

{lifim. ChronnL p. .'i:i;i-;nN), le correcteur a eu soin de ne supprimer ipie

des consuls dont le nom (le leur ou celui de leur lionionyme) figvu-ait ailleurs

daijs les Fastes, ou de les replaeor eu dautres endroits à titre de cos. su/fecli,

— 3 Catull. I, 5 sqq. ; Auson. E/ilsl. 16. — 'Cic. JJriil. .'!
; Oral. .11, c'esl-à-dire des

origines jusqu'en -W a. Clir. (Cicliorius. p. 2.-)7). — "' Corn. Xep. Attic. iS. D'apri-s

tinter, le ',/iht'r) iniuaiis de l.ilio (L. Scribonius). puldié vei-s la nii^me i?poi|ue <cf.

('ic. Atf Attic. Xill, 30 et :îi!), était une elironos;r.'iphieau:i!oi;ue. mais cnnicnant tous

les magistrats curules.— 6 I,os Varrouiens revenaient à la date initiale qui parait avoir

été adoptée par les premiers urdunnatcurs île la chronoloiîic romaine, Cn. Flavius

trouve placée en 7.>2 avant notre ère, au lieu de 753.

Ainsi, par une série d'hypothèses habilement enchaî-

nées, W. Soltau arrive à conclure que les vides des

Fastes, c'est-à-dire rjunli-c années d'anarchie sur cinti et

les quatii; années dictatoriales, marquent les endroits où

ont été pratiquées à deux reprises, par des correcteurs

préoccupés d'arithmétique, des coupures qui ont été rou-

vertes ensuite et comblées avec des étiquettes anonymes

par des érudits préoccupés d'histoire.

Ce système s'appuie sur un certain nombre de faits qui

y trouvtmt pour la première fois une explication plau-

sible. Ainsi Diodore, seul entre tous les historiens, n'ad-

met qu'uni! seule année d'anarchie. C'est qu'il reproduit,

sauf variantes de détail', l'étal des Fastes tels qu'ils

étaient sortis des mains de Cn. Flavius ou de Ti. Corun-

canius. La plupart des historiens, Polybe, Denys d'Ha-

licarnasse, Tile-Live, Appien, enregistrent cinq années

d'anarchie', mais ne connaissent pas plus que Diodore

les « années dictatoriales »; ils nous donnent la rédac-

tion annalistiquc des Fastes. Fniln. comme on l'a vu, les

quatre « années dictatoriales » apparaissent au temps de

Varron et prennent place dans le comput officiel des

Fnsii Capitolini. Nous avons donc réellement sous les

yeux des rédactions différentes des Fastes ; il n'y a d'hy-

pothétique que leur date et leur arrangement par étapes

successives et motivées.

W. Sollau se charge même d'expliquer, avec sa théo-

rie, certaines anomalies bizarres, restées jusqu'ici à l'état

de mystère. On sait que le Chronographe de 354 comble

le vide des cinq années d'anarchie (375-371 av. J.-C.)

avec des collèges soi-disant consulaires' qui ne figu-

rent nulle part ailleurs, et que les Fastes capitolins

comptent, entre .394 et 307 avant J.-C, dix-sept ou

dix-huit trib. mil. cos. pot. de plus que Diodore, parce

qu'ils augmentent et doublent parfois le nombre des

membres dans plusieurs collèges. Or, on remarque que

tous les noms inconnus de Diodore — sauf un — appar-

tiennent à des patriciens, et on y retrouve huit des neuf

soi-disant « consuls » cités par le Chronographe. Voici,

d'après W. Soltau, la solution de l'énigme. Les noms in-

terpolés dans les Fastes capitolins sont ceux qui avaient

été rayés par Coruncanius, et qui, retrouvés dans les

archives des grandes familles, ont été complaisamment

replacés par Atticus et Varron aux alentours des postes

d'où les avait chassés le Pontife. D'autres rédacteurs de

Fastes ont pu s'en servir pourcombler \a. .•'oliliido itiagistra-

t II III , et c'est leur version que reproduit le Chronographe '".

En dehors de ce système, conjectural, mais cohérent,

la critique n'a proposé jusqu'ici que des solutions de

détail, moins démontrables encore. Mommsen s'abstient;

Unger accepte comme historiques les cinq ans d'anarchie

et suppose les années dictatoriales faites par addition de

dictatures de six mois à des consulats de six mois; Mat-

7.al trouve dans la période d'anarchie quinquennale trois

et Fabius Pictor (cf. ci-apri>sj. — ^ Diodore n'attribue que </t'(u: auniVs en tout aux

Déeenivirs. — 8 Quatre années dans Ruiiu. Eulro|)0. Vopiscus. les Fasti ffix-

liani d'idatius et Cassiodorc. C'est nue variiuitc qui ne mccoureit pas les Fastes, mais

remplace p,ar des éponymes la première des " cinq » ,inmVs d'anarchie. — 9 Soit

neuf noms pour ciniy années, l'an 379 U. C. (= 375 a. Clir.) étant occupa par Baecho

Knlo. I.c Clirono^raplie De dislin^c mille part entre consuls et trib. mil. cos. jxit. et

ne counail que deux éiionymes par an. — to Sollau. o/j. cit. p. 310-348. Les noms
sont tellement défigurés par le Chronographe qu'ils se prêtent à toutes les fantaisies.

t^. F. Unger {Jahrb.
f. Philnl. 1891, p. 6.t8) soutient que ces noms sont plébéiens

et appartiennent à des édiles de la plébc, qui, à défaut de magistrats enniles. ont

servi d'épouvmes durant \;i xiititinln. Ilvpothése contre h) |iollièsc.
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années historiques et deux interpolées, tenant d'ailleurs,

lui aussi, les années dictatoriales pour des interpolations

opérées par Atticus; Holzapfel se rallie, sauf réserves de

détail, à Unger pour l'anarchie, à Matzatpour les années

dictatoriale?.

Ce qui n'est contesté par personne, c'est que, de toutes

les listes de Fastes actuellement connues, aucune n'est

exempte de combinaisons artificielles. Est-il possible, du

moins, de se faire une idée de la nature et de la qualité des

matériaux mis en oeuvre par les chronographes de l'anti-

quité ' ? Afin de simplifier le problème, — qui ne se pose

que pour la partie la plus ancienne des Fastes — il faut

commencer par éliminer toutes les rédactions postérieures

à l'ère chrétienne, les considérant comme des copies plus

ou moins éclectiques, ou plus ou moins fautives, d'ori-

ginaux antérieurs. On sait que Cassiodore suit à peu

près Tite-Live
;
que les Fastes du Chronicon Paschale et

ceux d'idace {Fnsll Bispani) sont identiques et se ramè-

nent, par un certain nombre d'intermédiaires supposés,

àla source « annalistique»où ont puisé Tite-Live etDenys

d'Halicarnasse; que le « Chronographe de 354 » reproduit,

en l'abrégeant et en y introduisant quelques modifications

de détail, la nomenclature des Fastes capitolins avec le

comput varronien. Le système de Diodore reste isolé.

Nous voici revenus aux trois rédactions principales,

qui ont déjà été examinées au point de vue de la chrono-

logie. La plus récente, celle des Fastes capitolins, dressée

d'après Atticus et Yarron, est aussi la plus complète.

Elle donne non seulement le prénom et le nom gentilice

de chaque magistrat éponyme, mais aussi le surnom

(cognomi'n) ou les surnoms — souvent deux, parfois

trois - — ajoutés à son nom. De plus, elle indique pardes

initiales le prénom du père et du grand-père de chacun

des éponymes. C'est précisément cette abondance d'in-

formations qui rend suspect le travail des rédacteurs.

Mommsen ' a démontré, par l'étude des textes épigra-

phiques, que l'usage d'insérer les cognomina dans les

actes officiels (lois et sénatusconsultes) ne i-emonle pas

au delà du temps de Sylla' : ils apparaissent plus tôt

sur les monnaies, éloges et autres inscriptions privées,

mais pas avant le milieu du v'^ siècle de Rome ''. Les

auteurs qui citent des inscriptions plus anciennes, dédi-

caces, traités, lois, etc., n'en ont extrait que des noms

dépourvus de cognomina ''. 11 en va de même pour les

indications généalogiques. Absentes des anciens monu-

ments, elles apparaissent plus lard : le nom du père au

v° siècle de Rome, celui du grand-père au milieu du

VI" siècle. On est donc en droit de penser que ni les

cognomina ni les généalogies des anciens consuls n'ont

pu être transmis pardes documents contemporains. Les

1 Vov. K. Ciclioi-iiis, J)i' fnstis cnH.iitlfirifiufi antii/iti.->simis (Leip/ilîer Studirii, IX

[1887], p. 171-2(i2). Celle vigoureuse Uiôse, qui (-bnuile di^'finitivenient la foi en la

valeur hislorique des Fasles, a H(' lY-fuk'e par G. F. Uugcr, Die Glaubwur/lif/h-if

lier capitolmischfii Cnnsulntafdii {Jalu-b. f. Philut. CXUII [IS'.IIJ. p. -iSO-.lil, Wâ-

40G, 625-653); mais la réfutation, en rectifiant quelques points de détail, laisse sul)-

sisler les doutes émis.— 2 l.cs co^»0"i//m doubles et triples ont été quelquefois sup-

primés, faute de place ou par la négligence du graveur. On les retrouve, soit à un

autre endroit <ies Fasles capitolins fex. !.. Manlius A. f. P. n. Vulso Longus, cos. 2yO a.

Chr., et L. Manlius A. f. P. n. Vulso II, cos. 2.'i(l a. Clir.), soit d.ans le Chroimgraplie

de 3i5l. Il y a une année, une seule (40^ a. Clir.), où un consul, Sex. (Juinctilius, n'a

pas de cof/iioiiioi dans les Fastes capitolins. Le Ciironograplie lui altribue celui de

Varus. — 3 Mommsen, Vie rtim. Eigmtiamen (UIi. Mus. XV [1800], p. 160-ilO

= Jiôm. Forsch. |2, p. 1-G8).— * Le plus ancien exemple est fourni par le sénatus-

consultc de Asclepiatlc, de 78a. Chr. {Corp. mscr. tat. I, 2û't). — :• La plus ancienne

inscription avec cognomen est celle du tondteau de L. Scipio liarbalus {Cor/i. inscr.

lat. I, 29-311), cos. i'M a. Clir. - » Sauf peut-être Lii. IV, iO (dédicace de

rédacteurs des Fastes ont dû les restituer d'après une
méthode qu'il s'agit de découvrir.

On suppose généralement qu'ils avaient à leur disposi-

tion les archives des vieilles familles patriciennes, et on

fait valoir les travaux généalogiques d'Atlicus '. Mais

rien ne garantit ni l'antiquité, ni l'authenticité, ni la vé-

racité de ces archives, surtout des « éloges funèbres »

que Cicéron désigne comme une source de falsifications

historiques'. En outre, il restait peu de ces anciennes

familles patriciennes — quatorze au temps de Cicéron'

— et, à supposer que les archives des familles éteintes

eussent été conservées, il ne faut pas croire qu'on y
trouvât des siemmala complets et bien ordonnés. Corné-

lius Népos dit lui-même que <i la partie la plus difficile

de la tâche d'Atticus a été de débrouiller l'origine des

familles et la généalogie des grands hommes'" ». Si les

indications généalogiques des Fastes capitolins sont dues

aux recherches d'Atticus. il paraît bien qu'il lui arrivait

de combler avec des conjectures les lacunes de sascience.

En effet, tandis que, dans la partie vraiment historique

des Fasles, on trouve entre le consulat du père et celui

du fils un intervalle moyen de trente-trois à vingt-cinq

ans, cet intervalle s'abaisse à dix-neuf, treize, dix ans et

au-dessous dans la période ancienne". Ce qui est plus

significatif encore, c'est que — sauf le cas très rare où

une gens ne compte qu'un seul représentant dans les

Fasles— tous les ascendants indiqués pour la période an-

cienne des Fastes capitolins se retrouvent parmi les ma-

gistrats antérieurement nommés. Le fait est d'autant plus

singulier que les familles patriciennes comptaient alors

un grand nombre de membres, et que, plus tard, lorsque

les généalogies pouvaient être mieux établies, il ne se re-

produit plus. On voit que, à défaut de documents, le ré-

dacteur des Fastes dressait ses généalogies avec les noms
fournis par les Fastes eux-mêmes, dût-il se résigner pour

cela à hâter la marche naturelle des générations '^

En ce qui concerne les cognomina, le rédacteur des

Fastes capitolins paraît s'être contenté le plus souvent

de comparer et de combiner des rédactions antérieures.

Il suffit de rapprocher les fragments des Fastes capito-

lins des parties correspondantes dans les Fastes anna-

lisliques et dans les Fastes de Diodore pour remarquer

que les Fastes capitolins réunissent les cognomina conte-

nus isolément dans les deux autres listes. Quand celles-

ci ne fournissent, à elles deux, qu'un seul cognomcn, ce

cognomen figure seul aussi dans les Fasles capitolins'^.

La conclusion tirée de ces méticuleuses analyses est

que le rédacteur des Fasles capitolins, novateur en fait

de chronologie (voy. plus haut) et de généalogie, a em-

prunté son onomastique à deux rédactions antérieures.

A. Cornélius Coxaim). — T Corn. Nepns. Àllic. 18. — * Cic. Hnil. 16. s 6i. Les

débris do tous les éloges funèbres connus ont été réunis et commentés par

F. \'olbuer, Laudationum funebrium Romanorum liî.iloria et refù/itianim edilio

{Inlirb. f. Pliilol. Supplem. XVIII [1892], p. 34ri-;ii8). — 3 Cf. Monmisen, flôm.

/'m-xrli. I, p. 422 ; C. ISIocIi. Ilech. sur qiieliines fferiles patriciennes iMi'l. rie l'Ec.

fr. lie Home, II [1882]). — '0 Corn. Nep. Ine. cit. — " II n'y a que treule-deux ans

cMlio le consulat de P. Servilius Priscus (W3 a. Clir.) et celui de son iietit-fils

I'. Servilius Sp. f. P. n. Priscus (163). M. Cornélius Maluginensis est Déceravir

en 1.50, neuf ans après le consulat de son père (139). P. Cornélius Cossus est Irib.

mil. co.î. jicil. en «8, et son fils Cn. on .406. — 12 Cichorius, p. 238-2*1.

— 13 Cicliorius, p. 230-232. La comparaison est instituée, pour les cngnomina

doubles, sur douze années : 479, 466, 464, 461, -459, 450-433, 431, 449, 359 a. Chr.
;

jiour le cor/nomen unique, sur les années 476, 472, 460-459, -432, 453 a. Clir. A l'an

432, Cichorius {p. 232, I), après ins|ierlion du marbre, restitue à P. Seslius le

coi/nomen unique Capilo[linui], au lieu de Cn/iilo [Yalicanu.i] admis par liorghcsi,

llenzen et Mommsen.
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auxquelles il n'a fait que des corrections ou additions

insignifiantes. Plus soucieux de ne rien omettre que

de choisir entre les divergences, il a accumulé dans

son œuvre toutes les données fournies par ses devan-

ciers, sans songer que la vérité historique ne s'obtient

guère par des transactions'. Son travail à lui n'a donc

qu'une importance secondaire; c'est à ses devanciers

que la critique doit demander compte des sources

où ils ont puisé.

Examinons d'abord les Fastes « annalisli(}ues ». Cicho-

rius croit pouvoir établir, après Nit/.sch et Peter, que,

« le premier et le seul entre tous les annalistes »,

Licinius Maccr (•]- 60 av. J.-C.) a ajouté le cognomen au

nom gentilice des éponymes antérieurs au v^ siècle de

Rome, tandis que les autres chroniqueurs cités par

Tite-Live et Denys d'Halicarnasse connaissaient tout au

plus les surnoms les plus célèbres, ceux des Brutus, des

Poplicola, des Camille et des Cincinnatus^. Qu'il y ait

excès de précision dans la thèse ainsi pr(''sentée, et qu'il

faille répartir entre plusieurs annalistes l'élaboration

des Fastes, peu importe. Nous ne prenons Licinius

Macer que comme type de l'annaliste du vu" siècle de

Rome, en vue de simplilier notre exposition. La liste

dressée par Macer aurait été utilisée çà et là, capri-

cieusement, par Denys d'Halicarnasse et Tite-Live, qui

tantôt mentionnent, tantôt omettent les cognuminit,

et Cichorius pense la retrouver en série intégrale —
à quelques variantes près — dans les Fastes d'Idace,

qui ne désignent les consuls que par leur corjnomrn

(un seul pour chacun d'eux).

Tout le poids des objections élevées plus haut à propos

d'Âtticus relomb(! maintenant sur Licinius Macer. Si l'on

admet comme vérité démontrée que les cognomina des

anciens consuls n'ont pas pu être transmis par des

documents contemporains, il faut bien que Licinius Macer

les ait ou empruntés à des traditions douteuses ou

restitués par voie de conjecture. On sait, par Tite-

Live', que Macer consultait les archives publiques et

notamment les Ubri Untei déposés dans le temple de

Juno Moneta. Impudent dans ses discours, au dire de

Cicéron'', il était peut-être scrupuleux dans ses

recherches. Mais, depuis que Mommsen a imputé une

série de falsifications historiques soit à Licinius Macer,

soit aux Ubri lintci eux-mêmes ^, l'autorité de ces

« saints livres tenus sous clef" » est bien ébranlée.

Du reste, fout ce qu'on sait de ces archives, c'est qu'elles

contenaient les noms des magistrats et qu'elles passaient

pour remonter au delà de la prise de Rome par les

Gaulois, au delà par conséquent de la construction

du temple même de Juno Moneta, qui lut bàli en 344

avant notre ère. D'où venaient-elles, comment avaient-

elles échappé à l'incendie (jue la critique invoque

perpétuellement pour qualifier d'apocryphes tous les

documents antérieurs à 389'? Étaient-elles tenues au

I Cicliorius (p. i'^\) lui reproche d'avoir inst'T)^, à la date de i78 avant J.-C.

(pu un lonips où l'on ignorait les cos. suff'ecti), le cos. suff. C. Sergius, pour

no pas opler entre C. Sergius, cité par l'annaliste, et G. Servilius, donné par la

liste de Diodorc. — 2 Cichorius, p. 18i-l«8. — 3 Liv. IV, 7 et i3. — l Cic.

Legg. I, 2, § -27. — 6 Mommsen, /lôm. Chron. p. 93-98. Voy. la r(!fnlalion de

G. F. Unger. op. cil. p. 651-653. — 6'i,j,:,ts ««'i i-oOiTuy pi'Sluv (Dion.

XI, 62). — 7 Cette ol)sossion de l'incendie, dont on a tant abust^, a H6 com-

battue par G. Thourot {Ueber tien ndllisclien Bramt, in Jahrb. f. Philol.

Sujiidh. XI [1880], p. !)5-188). — 8 .\on luhet scribere quod in tabula apud pon-

tifict'm mnjcimum e.U, etc. (ap. Gell. II, iS, 6). — Cic. De orat. II, li. Cf.

n,'ii. I, 10, iS. Legg. II, \i, 5 52. — W 0. .Seeck, Die Knlendcrlafel der Pon-

IV.

courant et par qui ? Autant de questions sans réponse.

Il nous est bien difficile de partager la foi que Licinius

Macer, suspect lui-même, montrait à l'égard des Ubri

Untei. La prédilection de Macer pour les Ubri Untei

porte à croire qu'il ne faisait pas autant de cas des

Annales pontificales [a.n.nales maximi], ou même qu'il ne

les a pas consultées. En effet, parmi les citations de

sources éparses dans Tite-Live et Denys, où figurent

diverses annales et divers annalistes, les Annales Maximi

ne sont pas une seule fois mentionnées.

La critique négative a, du reste, singulièrement dépré-

cié la valeur de ces Annales des Pontifes, connues par

une boutade de Caton * et mentionnées pour la première

fois sous leur nom par Cicéron, en termes peu propres

à les mettre en crédit, car il les fait remonter ab initia

rennn roinnnarum '. Il y avait donc eu restitution

artificielle et conjecturale des parties anciennes de la

susdite chronique. A quelle époque commençait la

rédaction contemporaine des événements, on l'ignore;

et, très probablement, les Annales, ayant la prétention

d'être authentiques d'un bout à l'autre, n'en disaient

mot. Le scepticisme de 0. Seeck'° va plus loin. Il pense

que les prétendues Annales des Pontifes étaient tout

simplement les calendriers (Fasti) affichés tous les ans

par le Grand -Pontife à l'usage du public et annotés

çù et là dans le courant de l'année, à la façon d'un

agenda. On aurait cessé de les afficher lorsque le collège

pontifical voulut se réserver la liberté d'intercaler à sa

guise, au temps de P. Mucius Sca-vola, qui passe pour

avoir compilé, en quatre-vingts livres, le maigre

contenu des susdites tables".

En somme, il importe peu que les rédacteurs des

Fastes annalistiques se soient ou non servis de la chro-

nique pontificale. Celle-ci n'eût pas donné à leur travail

une valeur qu'elle n'avait pas elle-même. Il faut revenir

à la question posée plus haut. On ne peut plus savoir si

— dans la partie la plus ancienne des Fastes— les noms

des consuls sont authentiques ; mais on a lieu de croire

que les cognomina ont été restitués arbitrairement,

d'après ceux que portaient, au temps du rédacteur, les

familles issues des vieux éponymes ou de leurs clients.

L'arbitraire se trahit par certains anachronismes que

nous ne pouvons relever ici, et qui autorisent une

légitime défiance '-.

11 semble même que cette défiance ait été ressentie

déjà par Denys d'Halicarnasse et Tite-Live, qui se sont

servis des Fastes annalistiques. En effet, sur soixante-

sept années de régime républicain que contient la partie

conservée de l'œuvre de Denys ('")011-i33 av. J.-C.\ cet

auteur ne donne le cognomenqaà quarante et un consuls.

Tite-Live est plus irrégulier encore. Il attribue rarement

le cognoinen aux consuls antérieurs à iio, et, quand il

le fait, il ne le fait pas toujours pour les deux consuls

d'un même collège à la fois. 11 s'est donc réservé le

(l'/îct's, p- .)7-75. — 11 Annales pontificum maj-imorum, guibiis nihil polesl ette

ji'junius (Cic. Legg. I, 2, | 6). Peul-ilre, dans ces 80 livres (Scrv. Aen. I. 373),

y a\ail-il place pour des notes et commentaires qui auraient grossi la com-

pilation (?). — IS Par exemple. App. ClauJius appcli'^ Caeeus avant sa cécité:

des surnoms grecs comme Chilo ou Philo avant lliellénisation de Rome ; un

Hiculus dés 498 a Chr. ; un Galltis dés 161. L'aulhenlicilé des noms eui-mémes

devient suspecte, à cause des noms plébéiens (Junii. Cassii. Aquillii. Siccii,

denucii, Curlli) introduits dans des collèges qui devaient être eiclusivement p»-

triciens. Les consuls de 454 sont tribuns de la plèbe cinq ans plus tard. Sur

ces questions délicates cl litigieuses, voy. Mommsen, Rûm. Forsch. I,

p. 111-112, 302, etc.: Cichorins. p. 221-223; Ungcr, op. cil. p. 478-483.
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droit de choisir, et même de substituer ses conjectures

à colles de son guide'.

Qu'il y ait eu alors en circulation des listes différentes,

et même sur plus d'un point incompatibles, c'est ce que

démontre surabondamment l'existence des Fastes de

Diodore. Ceux qu'on peut extraire des liwes XI à XX de

la Bibliothèque Historique vont de 486 à 30-2 avant J.-C.

Il a été question plus haut des bizarreries chronologiques

qu'ils présentent. Non moins bizarre est la méthode

suivie par l'historien en ce qui concerne les cogiw-

viina. Il les donne le plus souvent pour les plus

anciens éponymes, entre 486 et 427 avant J.-C, et, à

partir de cette date, il cesse de s'en préoccuper-: il

les ignore même d'une façon tellement systématique,

qu'il parle huit fois de M. Furius sans lui donner une

seule fois son célèbre surnom de Camille ^ Autre

singularité. On constate que le cofjnomen fourni par la

liste des éponymes ne figure jamais dans le corps du

récit, lorsque l'historien parle des faits et gestes desdits

éponymes. Cichorius conclut de là que, dans son récit

et pour la partie de ses Fastes postérieure à 427, Diodore

se sert d'un ancien annaliste qui ne lui donnait pas les

corj)iomina, tandis qu'il a pris les Fastes antérieurs à

427 dans quelque chronographe converti à la méthode

nouvelle des cognomina indispensables . L'historien a

dû se livrer d'abord à un travail de combinaison dont

il a fini par se lasser.

Comme on ne peut désigner que par voie de conjec-

ture les auteurs utilisés par Diodore, il est chimé-

rique de prétendre retrouver les sources dont se sont

servis ces auteurs eux-mêmes. Le fait acquis, c'est

que les Fastes de Diodore restent, avec leurs diver-

gences irréductibles, comme une protestation contre les

deux autres systèmes.

II faut bien avouer, en fin de compte, que, pour au-

cune des trois rédactions principales des Fastes — celle

de Diodore, celle des annalistes, celle des Fastes capito-

lins — la critique n'arrive à saisir les sources premières

et à en contrôler la valeur. De là une défiance qui croit

en raison même du soin apporté à la confection des

listes, et qui signale comme la plus artiflcielle de

toutes celle des Fastes capitolins. Ce n'est pas que

les attaques dirigées contre l'authenticité des Fastes

soient toujours irréfutables ; mais la négation d'une

négation ne produit pas la certitude, et les variantes

des diverses rédactions sont un motif de défiance qu'il

est impossible d'éliminer.

III fl. — F.\STES ROYALX DE ROME ET d'AlBE. — A pluS

forte raison ne peut-on tenir pour historique la pro-

longation des Fastes à travers la période royale, jusqu'à

la date de la fondation de Rome. Une tradition unique

en imposerait peut-être; mais là aussi on se heurte à

1 Ainsi, en -ill av. J.-C, M. Papirius porte dans Titc-I.ivc le liurnon de Atrfttirtits

au lieu de AJugillanm ; Postumus jEbulius (cos. +i2) s'appelle Cornicen (partout

ailleurs ffeha). On trouve di^jà dans Tite-Live des cognomina doubles, qu'il doit

avoir tirés de sources ditTérontcs (cf. Liv. IV, 2C). Du reste, il lui arrive de discuter

les variantes (cf. Liv. 11, 8. ô% ; 111, l; VII, 18. 22 ; VIII, IS. 23; I.X, 15) au lieu de

les comliincr, et il avoue que, à ses yeux, parvi refert quid veri sil (VIII, 18).

— 2 D'apr6s la statistique de Cichorius (p. 2O0). sur 123 noms dV'ponynies inscrits

entre 'V8fi et -^27 av. J.-C, non compris les Décemvirs, G;j ont le coipxomim ; entre

427 et 302 av. J.-C, sur 313 noms, 7 seulement ont le cofftiomi'u dans le meilleur

manuscrit de Diodore [eod. Palmius). — 3 Cf. DioJ. XIV, H. 82. 93. '.17. 117. XV,

2, 2j. 'W. — * t^icliorius, p. 2I:>-21G. L'annaliste est, pour Momtnson, Kabius

Pictor : le clironograpbe est, pour Cicliorius, Castor, lequel se sérail servi surtout

des 4nna/trs Mtucimi. Cf. Collmann, De Diodori SiciUi fontibus, Marburg, ISG'.t
;

des divergences. En dehors des sept noms de rois, qui

se suivent toujours dans le même ordre, tout est

variable. On se contenta longtemps d'estimer approxi-

mativement la durée des sept règnes et d'en placer le

total au delà de la date — mal fixée elle-même — de

l'avènement de la République ou de la dédicace du
temple Capitolin. On aboutissait ainsi à placer la fonda-

tion de Rome à des dates très diverses : en 01. VIII, i

(748/7 avant J.-C.) d'après Fabius Pictor-^; en 01. XII, 4

(729/ 8 avaat J.-C.) suivant L. Cincius Alimentus''' ; en

01. VIII, 4 (745/4 avant J.-C.) suivant Caton. C'est sans

doute Caton, le chronographe attitré de l'annalistique

romaine', qui commença à préciser les chiffres et à les

répartir. En comptant trois générations par siècle, on

obtenait 200 ans pour les six successeurs de Romulus

(201 en y comprenant un an d'interrègne entre Auma et

Romulus). Quant au règne de Romulus, comme la légende

voulait qu'il eût commencé et fini par une éclipse de

soleil, il fallait que sa durée fût un multiple exact du

cycle chaldéen (de CiSo jours et un tiers, ou 223 lunai-

sons) qui servait à calculer les éclipses. Ce calcul avait

pu être fait avant Caton, et Caton dut être renseigné sur

ce poiut par son contemporain C. Sulpicius Gallus (cos.

166 av. J.-C), auteur d'un Traité sur les éclipses*. Le

double du cycle chaldéen donnant 36 ans et un quart,

— soit 37 en chiffre rond — ces 37 ans, ajoutés aux 201

des six règnes suivants, formaient un total de 238 ans'.

La date initiale des Fastes consulaires une fois fixée, par

Caton lui-même, à o06 avant notre ère — début des

Fastes « annalistiques » (cf. ci-dessus), —• l'addition de

238 ans donnait pour la date de la fondation de Rome
l'an 745/4 avant J.-C.

Mais, au temps de Caton, la légende d'Énée était en

pleine faveur, et Caton lui-même se préoccupait de Troie.

11 estimait que la prise de Troie avait eu lieu 432 ans

avant la fondation de Rome '°. Lorsque la Chronique

d'ApoUodore (vers 144 av. J.-C.) eut vulgarisé la date

assignée à la prise de Troie par Ératosthène (1183 av.

J.-C), cette date devint le point de repère auquel les éru-

dits hellénisants voulurent rattacher la chronologie ro-

maine. Au lieu de déterminer, comme Caton, la date de

la prise de Troie d'après celle de la fondation de Rome,

qui était elle-même lixée d'après le début de l'ère répu-

blicaine, on suivit dès lors la méthode descendante. En

décomptant de 1183 les 432 ans de Caton, on arrivait

à la date de 751/0 avant J.-C, (01. Vil, 2) pour la fon-

dation de Rome. C'est là le point de départ de l'ère

Cl annalistiquc », faussement attribuée à Caton cl atta-

chée six ans plus haut que la date catonienne, mais

obtenue à l'aide d'une mesure fournie par Caton ".

La nouvelle méthode obligea nécessairement à rema-

nier les calculs pour la période royale. 11 fallait allonger

lïnruemann. De Castoris chronicis Diodori Sietdi fonte, Lilbeck, 1878. — r» Dion.

I, 7i. — c Dion, ihid, — 7 Cf. Soltau, Die Bedeutitug Calo's filr die rôtii.

Chi'oii. {Phihhgent'et'samnd. in Giessen, 1885); Das caloniselw Gi'ùiiduiigsdalum

{Jahrii. f. Phil. 1883, p. 533-500) ; Roms Gnlmlungslag in Sage iind Gcscliichle

{Philulogus, XI.V [1880], p. M9-MS). — 8 Plin. Il, g 33. — S Ce total do 238 ans.

Soltau (/(. Citron, p. 401) pense le retrouver dans Cic. De Hep. H, 30, § 52

{rcgiis XL unnis e( CC jiauUo cum iuten'eijnis fere ampliusK 11 le suppose aussi

déjà connu de Kabius Pictor, car il suflit d'ajouter 238 à 50& (au lieu de 301») pour

obtenir la <latc do 718-7. Cincius aurait fait un calcul identique pour les six succes-

seurs de Houiulus, mais n'aurait compté le régne de celui-ci que pour un cycle

chaldéen de 18 ans, d'où, avec 300 pour point de repère, la date de 728 av. J.-C

— to Dion. I, 7i. — 11 Faussonienl attribuée aussi, et pour les mêmes raisons, à

Ûriitostbénccl à Apollodoro (Solin. p. Il éd. Monunsen. Cf. Cic. Hep. il, 10, >! 18).
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cell(!-ci ou (li'placcr le conimcnccmciil de Tore républi-

caine. Ciiai'uii résolut le |)r()l)lènie à sa guise. Les

lonanls convaincus de Galon el d'Apollodorc portèrent

de 238 à 24't ans la durée de la périotU; royale. C'est

très proi)al)leiiK'nt le système d'après le(|ucl P. Mucius

Scaivola ordonna les Annaks Maximi, car Polybc a vu

<( sur le tableau déposé chez les Pontifes' » la date de

01. VII, 2(751/0 av. J.-C.) attribuée à la fondation de

Rome, cl l'on a tout Hou do penser que la chronique

pontificale pla^-ait on .j()(! le début do l'ère républicaine.

D'autres restèrent fidèles à l'estimation de Fabius Pic-

tor-, ou bien, soit opinion personnelle, soit inadver-

tance, combinèrent divers systèmes. I)e là ces sommes

de 240, 241, 243, ou même 251 ans que l'on trouve,

pour la période royale, dans certains chroniqueurs el

abrévialeurs de basses époques, et que le mauvais état

des manuscrits autant que l'ignorance présumée dps

auteurs empêche de discuter'. Diodore se tira d'em-

barras avec sa maladresse ordinaire. Hésitant entre la

date généralement acceptée (731/0 av. J.-C.) et celle

de Fabius Pictor (748/7 av. J.-C), il les a prises toutes

les deux ; en ce sens qu'il a bien mis la fondation do

Rome en 01. VII, 2 (731/0 avant J.-C.) '', mais qu'il a

compté lus 244 ans de royauté à partir de 718, ce qui l'a

auîené. comme on l'a vu, à faire commencer l'ère répu-

blicaine six ans après Varron (en 501/3 av. J.-C.)^

Diodore éprouvait d'autant moins de scrupules que, de

son temps, tout était remis en question. Cornélius Népos,

Alticus, Varron, s'occupaient d'établir une chronologie

dénnitive, établie sur une révision des Fastes consulaires

et appuyée sur des synchronismes collectionnés avec

soin. La majorité de ces synchronismes leur ayant paru

infirmer celui que Polybe considérait comme un point de

repère incontesté, celui qui avait déterminé Caton à placer

le début de l'ère républicaine en 506 avant J.-C, Atticus

cl Varron reportèrent ce début à la date que lui avaient

assignée jadis Fabius Pictor ou même Cn. Flavius,

à 509 avant notre ère. Puis, au lieu de faire dé-

pendre la date de la fondation de Rome d'un autre

point d'attache, ils demandèrent à la science astrono-

mique de la fixer d'accord avec les traditions les plus

respectables. On considérait jusque-là comme chose

indubitable que la fondation de Rome avait coïncidé

avec une éclipse de soleil", et le système annalistiquo

réformé avait tenu compte de cette exigence. Mais il était

plus certain encore, et plus conforme au caractère

lugubre du phénomène, qu'une éclipse de soleil avait

couvert de son ombre la mort de Romulus". A l'aide

du cycle chaldéon, l'astronome L. Tarutius Firmanus*

put marquer une éclipse à la date de juillet 717 avant

J.-C Les autres données furent fournies par des tra-

l Polyb. ap. Dion, i, 71. Comme Dcnys ajoute rt'vaxoç tvî»ç m«1 ixôvoy, il no

s'apiL pas du j;ros livre des AnnaUs AltLi-imi; mais il jie faudrail pas croire non

plus c{uc l'on ait nionlrt^ à Poljbe un rilimm soi-disant contemporain de Romulus. 11

suflit que l*ol\be ait vu le tableau de l'amure où il a consullt^, et, sur ce tableau, la

date tf. (\ de la présente année {cf. 0. Sceck, Kal''nd';Ftafel, p. tia-lj(i, contre

0. Hirscbfeld, qui |iii Hri-mes, IX, p. lOG] coupe eu deux la phrase de Denys et

oppose, au contraire, la chronologie de Polybe à celle du -îva; pontilical). Du reste,

il a fallu, pour en tirer uu scus, corriger le texte do Dcnys (&^;(te^eOr<Tt pour
' Av/iffe jfft). — - EUo se retrauvc encore dans Jean de Lydie {Mtins. I, 14 :

X'ITà -Zh TfÎTOV TiîÇ ïxTiîî ?,, rO ; k'iipot, ««Ttt T^ SeÛTE^OV Zf^^ il ^ S <i 1) ;).

J Cf. Soltau, /}. Chian. p. 411-llS. — l'oiod. ap. Sjncell. 1, p. 3CG. Euseb. I,

p. 38(1 (Aucher). — •> Explication fournie par Mommseu {Rùm. Chron. p. 127-Ii8.

Itàm. Forsch. p. ili'J). rejetée par tlicliorius [op. cit. p .217), qui en donne une autre

beaucoup moins intelligible. — G l'\\i\.. liomul. 13. Cf. Ennins ap. Cic. Divin. 1. 18,

§ 108. Soltau, n. Citron, p. 131, i. Cf. Unger, Die rim. Sladtaeia, Mfinclien.

ditions (|u'il était prudent de ne pas ébranler. En con-

servant ;i Romulus s(!S trente-sept ans de règne, la fon-

dation d(! Homo tombait cn 733 ou 734avant J.-C, suivant

que l'on considérait le règne comme finissant dans sa

trente-septième année ou après trente-sept ans révolus.

Tarulius paraît s'être décidé d'abord pour les trente-

sept ans révolus, et les avoir môme allongés de trois

mois pour conserver à la fondation de Rome l'anniver-

saire traditionnel des l'nr'dia (21 avril); car, d'après Cicé-

ron, il avait fixé à ce jour le d'œs natalis de Rome et

dressé un horoscope où figurait la Lune dans la Balance,

le Soleil étant en opposition, c'est-à-dire dans le Tau-

reau''. Or le calcul montre que cette opposition ou pleine

lune n'a pu avoir lieu au 21 avril 733, mais seulement

aux environs des l'arilia de 734 (exactement le 24 avril).

Mais Plularque cile des dates qui ne s'accordent pas

avec CCS conclusions tirées du texte de Cicéron. Suivant

lui, Tarutius, à la demande de Varron, avait fait des

calculs extrêmement précis el fixé " sans nulle hésita-

tion » la conception de Romulus en CI. II, 1 (772/1 av.

J.-C), le 23 du mois égyptien Ghoiak. à la troisième

heure du jour, pendant une éclipse totale de soleil; la

naissance de Romulus au 21 Thoth de l'année suivante,

vers le lever du soleil ; et la fondation de Rome le 9 Phar-

moulhi, entre la deuxième el troisième heure. La donnée

qui manque ici, à savoir l'âge de Romulus au moment

do la fondation, se retrouve dans Solin '". Romulus avait

dix-huit ans, ce qui met la fondation en 754/3 avant

J.-C. Le texte de Plularque ne résout pas les questions

qu'il pose. Faut-il prendre ces mois égyptiens dans l'an-

cienne « année vague » — comme le font Pelau, Unger,

Matzat — ou dans l'année alexandrine, réformée à la

mode julienne vers l'an 20 avant J.-C. '? Avec l'année

vague, le 9 Pharmouthi tombe, en 733 avant notre ère, le

4 octobre (julien), c'est-à-diro fort loin des l'arilia, el

l'on ne voit pas pourquoi Tarulius aurait fait naître Ro-

mulus au mois de juin. En dates alexandrines, au con-

traire, le 9 Pharmouthi tombe le 4 avril julien — qui

correspondait probablement, pour Tarulius, à la date

des Parilia de 733 avant J.-C. dans le calendrier luni-

solaire — et Romulus naît le 18 septembre, c'est-à-dire

sous le même signe cl le même jour qu'.\uguste, le second

Romulus ". L'astronome courtisan avait donc remanié

son premier calcul, de façon à identifier dans le même
horoscope le fondateur de Rome et celui de l'Empire'-.

D'après la date donnée par Plularque pour la concep-

tion do Romulus (19 déc. 772 avant J.-C), la fondation

do Rome se trouvait placée aux l'arilia de l'an 753

avant notre ère, et le règne de Romulus terminé dans sa

trente-septième année.

Xous venons d'aboutir enfin au point do départ de

1879 {Abhandl. il. Buy. Akad. XV [1881], p. 85-180). Die ttomuliadnia {Jahrb.

f.
Philol. CXXXV [1887], p. -Hi sqq.). — 7 Illam [defeetionetn] qune -Von«

Quinclililiu.^ fuit régnante Itomnto (Cic. flep. I, Ifi. S -5i- — * ^-'<"- Dirin. Il,

47, S 98- l'Iut. ibid. Tarulius peut avoir pris fiour point de dé|>arl l'éclipso du

19 juillet !0t av. J.-C. et avoir complé. en rcmonlant. 31 cycles clialdéens (Sol-

tau, p. \M). — ' Cic. Dirin. Il, 47. § 98. La position du Soleil est donniïc par

Solin. 1 {sole in Tauro, luna in Libra)ci lo. Lyd. Mcn-s. I, 14. qui ajoute : «tW..!;;

Si !:af(ltvi|i. — iO Romulus nuspicato fundamrntn muroruM jecit duoilcrifiinli

nalux annos, XI Kal. Mains (il avril, date des l'arilia). — " W. Soltau, Roms

Grùnduni/staij {Pliilol. XLV [1880], p. 439-44S1. Rûm. Cliron. p. 434-433. Tarulius

calculai! la date de l'cnlréc du Soleil dans la Halance : mais, dans le calendrier

anté-julicn lel qu'il était cn 63 av. J.-C le rfi« natalis Aug. corrcspoodail el

resta toujours depuis au IX Kal. (ici. (Sucl. Aug. 5), soit le i3 scpicmbrc.

— 12 Manilius {Asiron. IV. 770) va jus<iu a faire naitrc Rome aussi sous le signe

de la Balance : Libra... i/na condila Roma. Qua genitus Cofsiiryuf meus, elc
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l'ère varronienne ab Urbc condUnK II ne reste plus

qu'à expliquer pourquoi les Fastes capitolins, issus évi-

demment de la même origine, semblent diminuer d'une

année la période royale et prennent pour date initiale

732 avant notre ère. Soltau retrouve là l'efifet des deux

estimations successives de Tarutius ; mais on peut, ce

semble, donner de cette légère divergence une explica-

tion moins hypothétique. Elle tient à ce que Varron,

ne cherchant pas à faire coïncider exactement les années

ab U. C. et les années juliennes, comptait comme l'an 1

de Rome l'année même de la fondation, à partir du 21

avril; tandis que le rédacteur des Fastes capitolins ne

numérote pas cette année initiale écourtée et compte

comme première année « après » la fondation de Rome
celle qui commence au l" janvier 752. Ce scrupule, du

reste, n'a pas été jugé opportun par les chronographes

postérieurs. Ils ont accepté la légère contradiction qu'il

y a à compter comme appartenant à une année U. C.

les trois moisantérieursau moisd'avril, qui appartiennent

en réalité à l'année U. C. précédente. L'ère usuelle est

restée celle de Varron.

Si les Fastes royaux ont été restitués par des estima-

lions tout artificielles, à plus forte raison, les Fastes des

rois albains. Les anciens annalistes, Fabius Pictor,

Naîvius, Ennius, faisaient de Romulus un petit-fils d'iînée

par sa mère Ilia. Mais déjà Caton comprenait la néces-

sité de retoucher la légende pour la concilier avec la

date assignée à la prise de Troie par Ératosthène (1183

av. J.-C). Comme il estimait à 432 ans l'intervalle compris

entre la destruction de Troie et la fondation de Rome-,

il fallut combler cet intervalle avec des généalogies

royales. Les chronographes grecs, Alexandre Polyhistor

et Castor, vinrent ici au secours de l'érudition romaine.

Avec des noms empruntés soit à la famille d'Énée, comme
Capys, soit à des étymologies personnifiées comme Aven-

tinus, Tiberinus, Silvius, Albas, Latinus, ils dressèrent

des listes surabondantes dans lesquelles chacun choisit à

son gré les quatorze ou quinze générations jugées néces-

saires pour raccorder les deux dates extrêmes. Ce travail,

auquel César et son héritier étaient pressés d'attribuer

une valeur dogmatique, dut aboutir à un canon définitif

vers le temps de la bataille d'AcLium, et, depuis lors, la

critique n'osa plus toucher à ces archives de la royale

et impériale maison des Jules ^. L'historien ne saufait

aujourd'hui, sans être taxé de naïveté, prendre pour une

perspective réelle ce décor brossé à la hâte sur des dimen-

sions données et dans un but que nous connaissons.

III b. — Fastes triomphaux. — En sortant des Fastes

consulaires proprement dits pour remonter aux périodes

antérieures, on risque de perdre de vue le sens originel

du mot Fasti. On passe aisément du sens de « calendrier »

à celui de liste chronologique ; mais à la condition que

cette liste soit composée d'étapes annuelles et avance

du même pas que le calendrier. Au delà, l'extension du

sens est abusive. Les listes des rois de Rome ou d'Albe

ne sont pas, à proprement parler, des Fastes. Il en est de

1 Consorimis {De die nat. 21) fixe très cxaclcmont la date iuilialo dûdtiilc

par Varron des calculs astronomiques à 991 ans avant le consulat do Pins et

ï'ontianus (238 ap. J.-C), et quidem ex Parilihus, umle Urbis anni numerantitr :

par cous(''quenl, au 21 avril 753 av. J.-C. — 2 Cf. ci-dessus, p. 1012, note 9.

— SMommsen, H.Chrou. p. 151-161. H. Gelzcr, S. Jidius Africaniis, II, p. 8i.

Voy. dans Soltau (/f. Chron, p. 417) le tableau de dix listes avec ril^partition

' des annijcs entre h-s rois albains, depuis la liste do Denys d'IIalicarnasse jusqu'à

celle de Cassiodore. Les divergences portent sur les chilTres plus que sur les

même des Fastes triomphaux, qui procèdent aussi par

étapes irrégulières et accidentelles. Mais l'abus que nous

constatons est consacré par l'usage, et nous ferons

même passer, au mépris de la logique, les Fastes triom-

phaux avant ceux des magistrats annuels autres que les

consuls, pour ne pas les séparer des Fastes consulaires, à

côté desquels ils étaient gravés sur les piliers de la Regia.

Les Fastes triomphaux capitolins, dressés vers l'an 12

avant J.-C, au jugement des épigraphistes, don-

naient les noms des triomphateurs, la date et le

motif des triomphes, depuis Romulus jusqu'en 19 avant

notre ère. Les fragments que nous possédons laissent

entre eux des lacunes assez considérables (notamment

de 437 à 361 av. J.-C). Les indications chronologiques

que contiennent ces Fastes triomphaux ne peuvent pas

servir à contrôler les Fastes consulaires, car les uns et

les autres ont été mis d'accord par le rédacteur officiel
;

mais elles sont précieuses à d'autres égards. Les triom-

phes célébrés durant le mois « intercalaire » du calen-

drier anté-julien nous renseignent sur la date d'un cer-

tain nombre d'intercalations. De plus, tout en suivant le

comput des années ab U. C, le rédacteur conserve, en

réalité, l'année officielle telle qu'elle était ordonnée au

moment de chaque triomphe, et il nous donne ainsi le

moyen de constater les déplacements de ladite année

par rapport à l'année calendaire. C'est ainsi, par exemple,

que, pour l'an 488 U. C. (266 av. J.-C), il relate quatre

triomphes, dont le premier au 26 septembre et le dernier

au o février. Évidemment, février se trouvait alors faire

partie de la même année officielle que le mois de sep-

tembre antérieur. Au lieu de répartir cette année entre

les années calendaires 488 et 489 U. C, le rédacteur a

préféré lui conserver son unité historique aux dépens de

l'exactitude chronologique.

Comme les Fastes consulaires, les Fastes triomphaux

ont été confrontés par les érudits modernes avec les

mentions de triomphes éparses dans les divers auteurs,

et cette collation n'a pas manqué de faire apparaître des

divergences. Comme pour les Fastes consulaires aussi,

les listes les plus complètes sont les plus suspectes. Étant

donné que les familles romaines avaient intérêt à sur-

charger leurs archives de si glorieux souvenirs, l'hyper-

critique considère comme la plus digne de foi la liste la

plus pauvre et déclare interpolé tout ce que les autres

y ajoutent. Le silence de Polybe ou de Uiodorc prend la

valeur d'un démenti opposé à une affirmation de Tite-

Livc ou des Fastes capitolins''. D'autres exagèrent en

sens inverse. Mommsen se contente de regarder « les

principales dates triomphales, protégées par la mémoire

des maisons nobles», comme des points de repère silrs''.

D'après 0. Seeck, il faut « réintégrer la Table triomphale

dans ses anciens droits et rejeter absolument toute esti-

mation chronologique qui se trouve en contradiction avec

elle" ». Il est cependant difficile d'accepter en toute con-

fiance les triomphes du temps des rois, les quatre triom-

phes remportés sur les Gaulois de 367 à 3'i0 avant J.-C",

noms. — '» Cf. Kaerst, ICrit. UntersHchimgen z. Gcsch. des zweilen Samnitcr^

krieyes [Jahrb.
f. kl. Phitol. Siip/ilfiiM. Xlll [1884]) ; Die rûm. Xachrichten

Diodors und die constdarisehc Pi-qvinzcnvertheilunfi in der ùUeren Zeit

der rfm. /lepiMik {Philotogiis, W.Vm [1889], p. 300-339); Malzat (/?. CAroii.

I, 162-101) retranelie un bon tiers des triomphes de la Tid»le ca|iitoline et suspecte

le reste. — *> Mommsen, It. Forsch. II, p. 377. — G Knlnidertnfet, p. 96.

— 1 l.e premier (3ti7) dans Tile-Live (VI, 12), les trois autres (301. 35S. 3V0) dans

les Fastes capitolins.
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en un temps où Polybe assure que les Gaulois se te-

naient trau(]uillos ', et tant d'autres, consécutifs à de

petites escarmouches livrées par les Romains à leurs

plus proches voisins. Les érudits qui, à la fin de la Répu-

blique, ont restitué l'histoire des premiers siècles de

Rome ont dû se montrer complaisants pour les pré-

tentions des familles à « images » et pour le patriotisme

romain en général. Mais il n'est plus possible aujour-

d'hui de séparer le vrai du faux, et ceux qui s'y essayent

méritent largement le reproche qu'on leur fait de refuser

oud'accorder arbitrairement leur confiance. On remarque

seulement que Tile-Live a réglé son récit sur les Fastes

triomphaux capilolins, et qu'on ne peut, par conséquent,

se servir de lui pour contrôler ceux-ci. Les arguments

a silentio qu'on opjiose aux Fastes sont tous empruntés

à Polybe et à Diudore. Les doutes soulevés par la cri-

tique ne sauraient cependant envahir les parties les plus

récentes de l'histoire romaine. S'il est sage de les laisser

planer sur les deux premiers siècles de la République,

on doit croire qu'à partir du troisième, les triomphes

furent consignés, comme les noms des éponymes, dans

des documents contemporains etauthenliques. LesFastes

triomphaux capitolins sont solidaires des Fastes consu-

laires. Extraits probablement, les uns comme les autres,

des mêmes sources, des tables chronologiques d'Atlicus

et de Varron, ils ont la même valeur historique : valeur

nulle pour les origines, mais qui croît avec la sûreté des

informations mises à la portée de leurs auteurs.

III c. — Fastes des magistrats non éponymes. — Les

Fastes capitolins contenaient, à côté des noms des con-

suls, ceux des dictateurs et maîtres de la cavalerie, et

aussi ceux des censeurs, c'est-à-dire de magistrats dont

l'élection ou la nomination n'était pas annuelle. Ni les

dictateurs ni les censeurs ne risquaient de passer ina-

perçus, et les noms des censeurs particulièrement pou-

vaient se retrouver dans leurs archives. Aussi n'y a-t-il de

divergences entre les traditions qu'au sujet des premiers

dictateurs et de l'époque où la dictature fut instituée^.

Nous possédons, dans les textes d'auteurs et dans les

Fastes, la série complète des dictateurs romains. La liste

des censeurs n'offre qu'un petit nombre de lacunes ou

de points controversés^.

Les Fastes des magistrats annuels autres que les con-

suls échappent en grande partie à notre curiosité. L'État

n'avait qu'un intérêt médiocre à conserver les noms de

magistrats qui étaient à la fois nombreux et relégués

dans des fonctions obscures. Pourtant, on dit que les

Pontifes inscrivaient en tète de leur chronique annuelle

1 Polvb. I!, 18, 8; 19, I. — 2 Liv. II, 18. Les nomina dictatorinn donnés par le

Clironographc de Soi (Mommscn, p. 645) ne sont qu'un fouillis tlo noms estropias et

sans ordre chronologique. — 3 Elle a H6 dressée par C. de Boor, Fasti censorii. Berl.

1873. — 4 Serv. Aen. I, 373. — 5 Cf. ci-dessus, p. 101 1. — G P. Wehrniann. Faxti

praetorii ah anno U. C. 6SS ad annum 7 10, Bcrl. ISTo ; M. Hulzl, Fasti praetorii

ab anno U. C. US? ad annum 710, Leipz. 1876. G. BIocli, les Origines du Sénat ro-

main [Paris, 1883], p. 3il-3ÏO (tribuns et édiles de 4M à 367 avant J.-C). P. Garofalo,

/ fasti dei tribuni delta plèbe délia liepubblica roninna, Catan. IS.'^O : / fasti degli

Edili plebei, Catan. 1850. — 7 H. Lcvison, l'^asti praetorii ab Octaviani imperii

singularis initio usfjue ad l/adriani exitum. Vralislav. 1892. Plus importants, au

point do vue liistorique, sont les « Fastes » des provinces romaines, dont les élé-

ments dispersés s'agrégcnl peu à peu dans des ouvrages commo ceux de H. Wad-
dington. Fastes des provinces asiatiques, etc., jusqu'au règne de Hioclétien.

Paris, 1872. Cil. Tissot, Fastes de la province rom. d.kfrigue. Paris, 188.1;

C. Pallu de Lessort, /.es Fastes de la Numidie, c(c. Paris, 1886. Vicaires et comtes

d'Afrique. Paris, 1891. Le relevé général entrepris par J. Klein, Die Verwaltungs-

bcamten der Proeinzen des rôm. neichs. I. 1. Bonn, 1878. n'a pas dépassé la

Sicile et la Sardaigne. Il a été fait, pour les provinces impériales, par W. Liebenam,

Forschungen zur Yerwaltungsgeschiclite des rôm. KaiserreicliS,l.Die Legaten in

les noms des consuls « et des autres magistrats' «, et

rien n'empêche de croire que les Ubri lintei ou magistra-

tuum • enregistraient aussi tous les noms des élus du

peuple. D'autre part, les fonctionnaires plébéiens, tri-

buns et édiles, avaient leurs archives particulières dans

le temple de Cérès; les édiles curules et les questeurs

avaient aussi des bureaux et des archives où pouvait

se conserver la série des titulaires de ces magistratures.

Enfin, les archives domestiques devaient relater avec un

soin particulier les magistratures curules, celles qui

conféraient le jus imaginum.

Mais tous ces noms ne sont jamais entrés dans des

Fastes publics; ceux-là seulement sont parvenus jusqu'à

nous qui se trouvent mentionnés accidentellement par

les historiens ou les inscriptions. Nous ne pouvons plus

que colliger ces épaves. Le travail a été fait, pour les

préteurs (de 67 à 44 avant J.-C.) ainsi que pour les

tribuns et édiles de la plèbe ^. Même la période impériale

fournit matière à ces recherches, dont l'intérêt se borne

à restituer ou compléter çà et là un cursus honorurn''.

Les magistrats sont alors éclipsés par les hauts fonc-

tionnaires, préfets de la Ville, du prétoire, etc., dont la

charge n'était pas annuelle, sans quoi le préfet de la

Ville fût devenu sans doute un éponyme*.

III rf.— Fastes sacerdotavx.— Il est probable que toutes

les corporations sacerdotales de Rome' ont, sinon dès

l'origine, du moins de fort bonne heure, conservé et tenu

au courant les listes ou « Fastes » de leurs membres. On
rencontre de temps à autre dans Tite-Live la mention de

décès et de cooptations dans le personnel des collèges,

ou même parmi les desservants isolés, comme le rex sa-

crorum, les flamines et le curio Maximus. La plus an-

cienne remonte à 463 avant J.-C. '". A la date de 453,

Tite-Live relate, outre le décès du flamine quirinal Ser.

Cornélius, la cooptation de l'augure C. Veturius en rem-

placement de C. Horatius Puhillus", renseignement

qui suppose l'existence de fastes auguraux. Comme la

seconde décade est perdue, nous ignorons à quelle date

Tive-Live a commencé à enregistrer régulièrement les

morts et nominations dans les collèges des Pontifes

(et Épulons), Augures, Xviri S. F., et parmi les flamines

On a pu, avec ses indications, reconstituer assez exacte-

ment le personnel des grands collèges entre 216 et 167,

et rectifier ainsi ses propres assertions concernant le

nombre des sièges dans le collège pontifical '-.

Les Pontifes, chargés de la nomination du rex sacro-

ritm, des flamines et des vestales, ont dû insérer dans

leurs archives les noms de ces auxiliaires, avec des indi-

den rôm. Provinzen von Augustus bis Diokletian. Leipzig, 1838. — 8 La liste des

Praef. Vrbi de 254 à 304 ap. J.-C. figure à la suite des Fastes consulaires dans

le Chronograplie de 354. Voy. les listes dressées par Corsini {Séries praefeetonan

Vrbis. Pisis, 1766). Borghesi i,Œurres IX, p. 252-S'J.sl; G. Tomassetli (JAus. liai.

di antichità classica. III [1890], p. 41-68. 479-330) : celle des préfets du prétoire

sous le Haut Empire dans 0. Hirsclifeld (C'ntersucftungen, p. 219-239) : celles de

leurs vicaires dans L. Cantarelli, La série dei vicarii L'rbis Romae (Suit. d. eomm.

Arcbeol. di Roma. 1890, p. 27-47, 79 94) cl Lugari (ibid.. p. 162-173'. — 9 C'est en

Grèce, où foisonnent les sacerdoces, même éponymes, que les •* fastes sacerdotaux •

olfriraient le plus d'intérêt. On sait le parti qu'avait tiré Hcltmicus des archives des

'Hjc'riSt; d'Argos(fr. Hist. Gr. I, p. .Sl-5i. IV. p. 633-6351. Maison s'abstient

d'introduire ici, sous la rubrique fasti, l'inventaire des matériaux de la chronologie

grecque, caleudriers, listes de magistrats éponymes. etc. — 10 ilortui et aïii dort

viri : M. YaleriuSf T. Verginius liutitus augures. Ser. Sulpicius curio maximus
{Liv. III, 7). — 11 Liv. III. 32. — 12 Mercklin. Die Cooptation der Rômer, p. 216-217 ;

c. Bardl, Die Priester der vier gi-ossen Collégien au.i rôm.'^repubtikanischen Zeit

(Progr.) Berl. 1871. D'après la statistique de Bardl (qui porte sur le personnel des

pontifes et épulons, .augures, .Yriri .S. Z'., de 216 à 167), il y avait neuf places dans

lo collège des pontifes, cl non pas huit, comme le dit Tite-Live ^X, 9).
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calions chronologiques. C'est d'uiinlbum de ce genre qu'a

dû être extraite une date aussi précise que celle dont

Pline faitmentionàpropos d'un fait d'histoire religieuse'.

On ne possède point de Fastes sacerdotaux épigraphi-

ques remontant au delà de l'époque impériale; et ceux

qui nous restent de cette époque appartiennent non pas

aux grands collèges, irrémédiablement déchus, mais à

ces sodalités insignifiantes que le régime impérial

s'était plu à régénérer, comme les Sodalcs Angusinles et

surtout les Fratres Arvalcs [arvales]. H. Dessau- reven-

dique pour les Sodalcs Atigustales un fragment de

Fastes ^ que Borghesi attribuait aux Augures et où l'on

trouve des dates allant de 574 à <S70 U. G. Les trouvailles

de ces dernières années '• ont ajouté quelques fragments

aux archives des Frères Arvales, si connues par les édi-

tions de Marini et de Henzen.

Lorsque le grand Corpus des inscriptions latines sera

achevé, les Index fourniront la matière de tous les Fastes

sacerdotaux qu'il est possible de reconstituer aujour-

d'hui \ En attendant, ceux des Pontifes et Épulons, Au-

gures, Quindécemvirs S. Z'., Haruspices, se trouvent pro-

visoirement établis, d'après les auteurs et les inscrip-

tions, dans les appendices de certains ouvrages traitant

des institutions religieuses".

111 e.— Fastes des collèges et corporations qiiolconques.—
On sait combien fut actif et général sous l'Empire l'esprit

d'association, surtout dans les classes populaires [colle-

gium]. L'État, armé d'un pouvoir discrétionnaire contre

les associations illicites, encourageait les autres, qui

suppléaient dans une certaine mesure à l'insuffisance

des institutions municipales et des lois concernant le

négoce et l'industrie. Les inscriptions nous ont conservé

les noms d'une partie des innombrables corporations,

collèges funéraires, corps de métiers, etc., qui couvraient

la surface de l'empire. Ces textes ont permis de recon-

naître les traits généraux des statuts de ces corporations,

qui avaient toutes pour centre un culte commun, ne fût-

ce que celui du Génie de la corporation elle-même '. La
collection des noms des adhérents n'ofl'rc évidemment

qu'un intérêt très secondaire. Ce serait presque déprécier

le nom de Fastes que de l'appliquer à des listes de cotte

espèce ^ dépourvues de chronologie et sans rapport

avec les faits historiques. A. Bouché-Leclercq.

FASTIGIUM. — Point culminant, sommet, faîte d'une

1 L. Postumio Aibino rege sncroi'um, post CXXVI olympindum, citm rcx

Pyrrhus ex Italia decessisset, cor in extis haruspices inspicere eoeperunt

(Plin. XI, § 186). — 2 H. Dessau, De sodalibus et (laminibus Augustalihus

{Ephem. Epicjr. III [1877], p. 203-217). — 3 Corp. inscr. lut. VI, 108-t = Griitcr.

300, 1. Murator. 330. 2. Orclli-Henzcn, 11021. Cf. Boifriicsi, Œuvres, I, p. 3.W-

350. Fastes des Sodales Antoniniani dans Borghesi (Fasii Saccrdotali. CEuvres,

III, p. 389-460) = Corp. inscr. lat. VI, 2001. — '• Bullelt. delta commiss. ar-

cheol. comunale di Jtoma, nov. 1880. Notïzie der/li scavi di antichità, 1888,

p. îiOl. C.-B. de t'Acad. des Inscr. 18 mars 1802. A ajouter aux Acla du Corp.

inscr. lat. VI, 2023-2119. — » Voy. la coiloetion des textes épigrapliiques pro-

venant de Rome dans le Coi'p. inser. lat. VI, j). 439-023 {Fasti, acta, tituli

sucerdotum publieorum P.Ii.) — c Fastes pontificaux drcss{''spar Bouclu^-Leclerci],

/-es Pontifes de l'ancienne Home, p. 427-43a ; revus et eoniplétés par P. IlalicI, dans

la traduction du t. III de la Staatsvervaltunt/ de Mnrquardt par M. Brissaud {Le

culte chez les Humains, 2 vol. Paris, 1889-1890), vol. I, p. 383-404. Fastes augu-

raux par Bouclié-Leclercq, JTist. de ta Divination, IV, p. 3G3-372, insériïs dans

iMarquardt-Brissaud, op. cit. 11, p. 128-134. Fastes des Ilviri {.\'viri, XVviri}

.S. /''., dans ITist. de la Divination, IV. p. 373-373, et Marquardt-Iîrissaud, II,

p. 103-106. Fastes des haruspices dans tlist. de la Divination, IV. ji. 376-377.

Fastes des ('^puions (y//î,'i/'i Epnlones) dans Marquardt-Brissaud, II, p. 40-i2.

— 7 te nombre est grand des dissertations parues depuis dix ans sur les collèges

et (pi'on pourrait ajouter à la bibliographie de l'article coi.r.Ediuii. Nous ne citerons

que la plus rt/ccnle, celle de W. Liebenani, Zur Grschichte und Orijnuisation des

romischen Vereinswesens, Leip/ig, 1890. — 8 Cf. les fragments des Fastes des

sex primi ou présidents des scribae quaestorii dans le Corp. inscr. lat. VI, 1493,

construction quelconque '
;
plus particulièrement le frt)n-

tispice d'un temple, ce que les Grecs appelaient àéTO)[jLa,

avec l'ensemble des figures et des ornements qui en dé-

corentles acrotères [ackoterium] elle tympan [tympanum] -.

C'est cette décoration réservée aux temples, que Jules

César fut autorisé exceptionnellement, par un décret du
Sénat, à placer sur le fronton de sa maison '\ Ce sont des

figures semblables, faites alors en terre cuite ', creuses et

seulement fixées par des chevilles ^, qu'une tempête, on

l'an 1<S2 av. J.-C. arracha des frontons de plusieurs

temples de Rome'. Les auteurs parlent aussi de sta-

tues du temple d'Apollon in aede ApoUinis in fastigio'^,

et des quadriges du temple de Jupiter au Capitole in

fastigio delubri Jovis Capitolini^, qui ne pouvaient être

placés que sur les acrotères du fronton'.

Dans ces exemples et dans d'autres encore il n'est pas

douteux que le mot fastigium ne s'applique au frontispice

d'un temple. Ailleurs il est employé à propos de figures

décorant le faîte des maisons : par exemple dans un
passage où il est question d'une statue d'Apollon tombée

du haut du toit, qui fut trouvée à l'intérieur couchée sur

un lit {ex summo fastigio in lectulo '"). E. Saglio.

FATUM. Alra, Motpa, PARCA. — L'idée du destin a

tenu, dans les préoccupations de l'antiquité gréco-ro-

maine, une place considérable ; c'est affaire aux histo-

riens de la philosophie et des religions de la suivre dans

ses phases diverses et d'en expliquer la véritable portée'
;

nous n'avons à la considérer ici que dans son expression

poétique, puis dans ses rapports avec l'art et le culte ou

elle a pénétré par le canal de la poésie.

Des deux mots (|ui traduisent l'idée du Destin chez

Homère, altroc et [j.otpa, le premier semble impliquer une

idée d'égalité (taoç), le second une idée de partage

(jxépoçj^ On ne saurait dire que a'aa ait jamais été per-

sonnifiée par le poète; tout au plus fait-elle partie des

daenions d'apparition fugitive qui n'ont de réalité que

dans la mesure où le poète les emploie'. Elle ne perd

son caractère vague et indéterminé qu'en s'associant à

l'idée du dnenion proprement dit ou à l'action de quohjuo

divinité, surtout de Zeus". La Moïra a un peu plus de

consistance, sans qu'on puisse affirmer qu'elle s'élève

jamais au rang d'une divinité ou d'un démon distinct.

Homère lui donne la personnalité poétique à l'aide

d'opithétes comme xpaxaiTi, oXorî. Suo-tôvuiAoç^, etc., ou en

14yii, iMonunsen in BuUett. d. Institut. Gerinan. 1S9I, p. 1.S7-162. — Biiu.iocaArHu:.

La plupart des ouvrages spéciaux ayant Hé cités au fur et à mesure, on s abstiendra

de dresser ici une bibliographie générale, qui reproduirait en grande partie celle

des articles c\r,K.NnAitnjM et ciMtoNOGRApniA, et ne pourrait être complote qu'en pre-

nant des i)ropnrtions démesurées.

l'A.STIGIUM. 1 Vitruv. VII, 1, 4, § 1, emploie môme ce mot pour le point le plus

élevé d'un pavé; cf. T. Liv. 1, 38 in fine: Virg. Aen. Il, 458; Veget. IV. 30, etc.

— 2 Plin. //i.s( )»!/., XXXV,43,2ct'rli I ;XXXVI, 2et4, 3 et4, 23 ;!. Liv. XXXIV, 4;

XIL, 2; Cic.Deorat. 111,41). — 3 Plut. Cae.s. 03; Suot. /. Cn.es, 81,76;Cic. Philipp.

11, 43; l'ïor. IV, 2, 91 ; cf. Saumaise, ad. J. Capitol, p. 156; Letronne, Lettres

d'un antiquaire à un artiste, Paris, 1830, p. 336; Promis, Vocafioti latini di

archilettura (Extr. des M^m. de VAcad. des se. de Turin, s. II, t. XXVlll), p. 91.

— '>T. Liv. XXXVl, 4;Plin. XXXVl, 2. — .'iVoy. Hg. 2816 et mhm, I fronloni di iin

tenipio etrunco {dnns le Museo italia^m, I, p. 5). — G T. Liv. XL, 6. — 7 piju, XXXVI,

4, 3. — 8 Id, XXVlll, 4. 2 ; XXXV, 43, 4, Voy. les fig. do l'arliclc cAerToi.iusi. — a Pro-

mis, (. l. — 10 a. Vospisc. Florian. p, 232, Paris, 1020 ; Cic. ,1'/ ','• fi'atr. 111, 17:

« Suiiraconciavia non placuerat tibi esse muituni fastigiorum ».

rA'ITM. ' V. chezNu'gelsbach. Homer. Theoloijie, III, p. 120(2^ édit. Nuremberg,

Isoi) la bibliograpliie très riche du sujet. Ajouter l'opuscule plus récent de M. A. Christ,

Scliicksal luid. Oottheit, Inspruck, 1877, qui discute toutes les opinions antérieures,

(if. encore Welcker. Griech. Gfrtterlehre, I, p. 184, n. 1. — 2 I),fdei'lein. Glossar.

129 et Curtius, Grundzûfje, etc. n" 300. Cf. Na'gelsbacli. Ouv. cit. p. 122 et suiv.

— 3.\iizsch., Odys. pracf. I, p. 23. Cf. l'article dakmo.n. dans le Dictionnaire, II,

p. I
>.— '• ii>,; ou Salnovo; aT(7« ; (Id. IX, 52 ; XI, 01 ; fli/m, in Aphrod. 160, etc.— S II-

\\\. I hi; Od. XXIV, 29. II. XVI, 849; XXIV, 209, etc. Cf. Soph. Oed. Col. 122).
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animant son action par des verbes comme 7:ïçécty,x£,

oiit.tn'jcz, llXoL^js, èKY|3Y,(j£, (ùpffî', ctc. Le plus souvent la

force (ju'elle personnifie se confond il ses yeux avec la

volonté des dicmx, particuliùrcum-nt do Zeus-; (luolquc-

fois cependant celte force est considérée commis indé-

pendante et revêt tous les caractères d'une divinité spé-

ciale, mais si^ulcment ])arce rpie la lo^ifpio du poéli; en

a Ix'soin pour explique^' les événcunents extraordinaires '.

Moîp-x n'est employée au pluri(d cpiune seule l'ois dans

Vlliado; et le vers de VOdijssre où nous trouvons AtTx

personnifiée, associée aux Pileuses (KXwOeçj, c'est-à-dire

aux Moïpai, peut difficilement être mis au compte d'Ho-

mère'*, c'est dans la Tlu'nf/oiùe d'Hésiode, où abondent

les abstractions pcrsonniliées, que les Destinées (M&ïpaij,

au nombre de trois, prennent pour la première fois une

réalité mythologique ''. Elles y sont appelées d'abord

des filles de la Nuit, et font partie d'une nombreuse li-

gnée de démons, pour la plupart funestes. Dans un appen-

dice peut-être apocryphi! du même poème, elles sont

présentées comme les filles de Zeus et de Thémis, ce qui

en fait des divinités favorables ou tout au moins équi-

tables. En tant que démons issus de la Nuit, elles s'ap-

pellent Clotho, Lachésis et Atropos, noms qui expriment

les divers as|)ects du Destin devant l'imagination primi-

tive. Clotho estla/i7eu47'qui tisse, comme dans une trame

compliquée, les événements de la vie des mortels ; La-

chésis (XïyyivEtv) personnifie le- caractère arbitraire et

fortuit de ces événements; Atropos (a priv. et rpé-co) en

signifie le caractère immuable". A partir de ce moment,
les Destinées font partie du culte populaire et sont repré-

sentées par l'art.

Ce qui domine dansleurlégende, d'ailleurs très simple,

c'est l'idée de leurs rapports, tant avec Zeus, le dieu en

qui s'incarne de préférence la loi suprême du dévelop-

pement du monde, qu'avec les divinités spéciales qui

président à la naissance, au mariage, à la mort. Zeus

est invoqué en divers lieux sous le vocable de MoipayéTT,;,

régulateur de la destinée''; ainsi au temple de Delphes,

où Apollon participe, lui aussi, à l'honneur de ce litre, et

où les statues des Moipai, au nombre de deuxs(uilement,

flgurent; au temple d'Olympie, où un autel de Zeus ap-

pelé MoipïY£TY|Ç est flanqué d'un autel des M&fpai et d'un

autel d'Hermès ; au sanctuaire d'Artémis Aéctioiv-jc en

Arcadie, où un bas-relief représentait Zeus MotpayÉTY,;

avec les Moïpai. AMégare, elles sont représentées avec les

Horae' au-dessus de la tête de Zeus, sans doute pour

exprimer cette idée que le cours naturel de ce monde et

l'enchaînement obscur des forces morales procèdent éga-

lement de sa volonté. Un fragment d'Euripide nous les

montre assises dans le voisinage immédiat de son trône'.

La force de la destinée humaine éclatant particulière-

ment dans les deux événements qui résument la vie,

c'est-à-dire dans la naissance et dans la mort, nous trou-

vons les Moïpat associées surtout à Eleithyie et aux

1 Od. III, ifiO; XI, 291 ; IX, 52 ; XXII, 41i, ctc. — 2 Cf. Nïcgcisbach. Ouv. cit.

p. l^.'i; Welckor, Gfiecli. Gœttert. I, 18;i cl s., pour qui la jxoYç« cL la ^oa/vj

Aiô; uo font (ju'un. — ' Ainsi quand elle assiste d'autres diviniti^s, comme Zeus.

Eiinvs. .\poUo.i(//. XV1,84'J; XIX. ST, 410: XVIII, 117, etc. —i 11. XXIV. 4»; Od.

VII, l'J". où il f;iul lire : xaîOt KX.r.O:; tî p«fEV«t. Les p.assajïcs sont nombreux où.

mi^nie sans faii-e inlervonir la Moïf«, le po^le se sert de l'idt'e de fUer poin- exprimer

le coui-s du destin. //. XX, Ml ; XXIV, iO'J. Ud. iOS. etc. — S Ilesiod. Tlu-oij. i\l

.

La seconde gém^alopie est an vers 901. — fi Prcller, Oriech. .Mythot. I. 434:

cf. Welckcr, Giicc/i. CœtUrMi,;; III, 14. — 1 Taus. X, S4, 4; cf. l'iut. De e!

ap. IJdjih. 2. — » Pans. V, 15. 4 : VIII, .17, 1 ; on les vojail do nu^me à Tiièbes,

(Kl. IX, 25, 4) et sur le trône d'AmjcIée (Id. III, 19, 4); Kurip. /'el. fragni. 033.

diverses personnifications de la mort. Sur le miroir

Horgia, l'une d'elles assiste à la naissance de Dionysos".

Eleithyie chez Pindare est appelée compagne (Tripsopo;)

des Destinées au sens profond"; toutes ensemble, elles

rtitardent auprès d'Alcmène, la naissance d'iiéraklès. ou
elles assistent '^ sur l'ordre d'Apollon, Evadné dans les

douleurs de l'enfantement''; c'est pour cela qu'Euripide

peutinvoquer les MoîpY.! avec le qualificatif de Ào/;ai, getù-

/rt/t's, etque déjà, chez Homère, le roi Agamemnonestsalué
par l'épithète de aotpYjysvY^ç qui, jointe à celle d'oÀÇ'.'yîa''|jLc.)v,

célèbre son heureuse destinée'''. Nous retrouvons les

Moïpat mêlées d'une façon spéciale à l'acte du mariage,

chez, les dieux et chez les hommes; elles conduisent vers

Ztms ou Thémis ou Héra, et président à leur union sa-

crée '"
; de concert avec Artémis, elles interviennent dans

le mariage d'Âlceste et d'.\dmète. La jeune fille, au mo-
ment de prendre un époux, est vouée aux Moïpat en

même temps qu'à Héra et à .\rtémis, elle leur fait le

sacrifice de sa chevelure'^. A ce titre, elles figurent dans

le chant nuptial qui, à la lin des Oiseaux, célèbre les

noces de Basileia et de Pisthétère; chez Catulle, elles

chantent elles-mêmes l'épithalame de Thétis et de Pelée,

tout en dévidant leur quenouille.

La participation de la Moïpa à la mort, surtout quand
elle est violente, imprévue et prématurée, n'a pas peu

contribué à lui donner.le reliefpersonnel dans les poèmes
homériques. Elle y est très souvent identique, soit à

Wâva-oç, soit à KyiP dont elle implique d'ailleurs l'idée'".

La Moïpa est alors la force secrète qui pousse les héros

au-devant de leur perte, elle est surtout l'incarnation du

mystère qui destine les uns au trépas avant l'âge et qui

réserve les autres pour une vie heureuse et glorieuse.

Patrocle peut dire qu'il succombe sous les coups de la

Moïpa et du fils de Lalone, tout en annonçant à Hector

que la mort et la terrible Moïpa le guettent à son tour".

Une description, étrange par son caractère démoniaque,

en fait chez Hésiode des divinités sanguinaires, qui, avec

lesKères, se mêlent au carnage des champs de bataille".

Elles figuraient aussi, d'après Apollodore, dans la lutte

des géants et des dieux-".

Le dualisme de la vie et de la mort dans lequel se ré-

sume l'action de la Moïpa n'est qu'une des formes de

celui du bien et du mal qui, nous l'avons dit ailleurs-',

a déterminé l'être de tous les démons dans la religion

hellénique. Le symbole de ce dualisme est la balance

que Zeus manie en qualité d'arbitre des destinées

([jio!paY£~Y|Ç Ta|j.;'Y|Ç TToX^aoïo)^^, et OÙ il pèse, tantôt le sort

de deux guerriers rivaux, tantôt les deux influences

contraires d'une même existence. Ce symbole a été re-

cueilli par la poésie des âges suivants; Eschyle, dans la

l'sychoslasis'-', l'a même transporté sur la scène et Vir-

gile fait peser à Jupiter : fala diversa, les Destinées iné-

gales de Turnus et d'Énée. Si les Moïpat sont honorées

au nombre de deux seulement à Delphes, alors qu'elles

— 9 l'aus. I, 40. 3, — iO JJus. l'io Clein. Tab. Ba. — H -Vtoi. 7. I; Ollfmp. VI,

41. — 12 Anton. Lib. Melam. 39. — 13 l'ind. (Mymp. VI, 42. Cf. Plat. Symp. 25,

p. 20:i d ; Eur. /phig. Taur. 2ûfi. — I' //. III. IS2. — 1^ Pind. fragm. 6 (B<e«kh);

Apollod. I. 9. 14; Kurip. AU. 015 et s. — 16 PoU. III, .18. Aristoph, ir. 1731. Cal.

(il, 305 et s. — 17 /(. XIII, 602; XXI. S2 : Od. III. 236 et s., ctc. Cf. Nxgclsbach.

Ho»i. Thtd. p. 130 et s.: 147. « A/oiru. chez llonu^rc. est simplement ia mort. •

Weloker, Oiw. cit. Il, 189, n. 53. — IS //. XVI, «49. 853. — 1» Seul. Htrc. 233.

.\lropos y est représentée plus petite que ses sœurs et toute rabougrie par r%e.
— 20 Apollod. I, 0. 2. — 21 DAEKos, p. 15. col. I : ib. 17. — Si II. XXII, 208 : ib.

Vlll, 69, etc. Cf. N.Tgolsbach. Oin\ cit. p. 133. — 23 Acsch. Fragm. (Alir«»s-Uidot).

p. 211. .ivec les textes cités Virg. Aen. XII. 723.
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sont trois dans la légende ordinaire, c'est sans doute en

vertu de cette conception dualiste qui a influé égale-

ment sur la représentation des divinités du destin dans

la mythologie étrusque'.

Peut-être faut-il expliquer de même les deux versions

différentes que donnent de la généalogie des Moïpai, les

poèmes hésiodiques. En tant qu'elles représentent les

malheurs de l'existence et la mort, elles sont les sœurs

et les alliées des Érinyes. Comme elles, filles de la NuitS

elles possèdent un autel dans le bois sacré de Colone

où va mourir OEdipe, et le tombeau d'Oreste à Sparte

est voisin d'un sanctuaire qui leur est dédié ^. Mais de

même que chez Eschyle, les Érinyes se transforment en

Euménides, ainsi les Moîpai terribles et funestes devien-

nent dans la légende des divinités équitables et bienfai-

santes, filles de Zeus et de Thémis, gardiennes de l'ordre,

expression de la justice absolue'; Pindare les invoque

comme telles en faveur de son héros, pour qu'elles le

comblent de leurs insignes faveurs. Déesses du mal et

de l'ombre, elles ont pour adversaire Apollon, dieu lumi-

neux, qui les malmène à cause d'Alceste, avec aussi peu

de ménagement que les Érinyes acharnées sur Oreste°;

mais à Delphes même, Apollon est invoqué comme
MocpayÉTYi? et les Moïpai sont associées à son culte.

L'esprit hellénique va plus loin encore; il fait de ces

déesses, à l'origine ou si vagues ou si terribles, la per-

sonnification des lois naturelles, de la règle physique et

surtout morale des choses. Elles interviennent, dans la

fable, partout où il s'agit de faire rentrer un être quel-

conque, mortel ou divin, dans sa condition primordiale °.

Elles règlent le partage d'immortalité que fout entre eux

les Dioscures, dont l'un seulement a droit de prétendre

par sa naissance au privilège des dieux '. Esculape,

Chiron ne peuvent exercer leur art, qui semble limiter

la puissance naturelle de la mort, sans tomber sous le

contrôle des JMoïpai'; et si Hélios s'avisait de quitter sa

route, les Érinyes, disait Heraclite, se chargeant d'exé-

cuter les décrets de la MoTpa, le rappelleraient à l'ordre".

De même quand Déméter, après le rapt de sa fille, veut

empêcher les moissons de pousser, Zeus, suivant une

légende arcadienne, lui dépêche les M&ïpai qui fléchissent

sa résolution". Comme ÎSémésis, en qui s'incarne et par

qui s'épure la conception de la jalousie des dieux, elles

maintiennent entre les êtres de ce monde l'équilibre et

l'harmonie ; sous sa forme la plus élevée, la croyance à la

'^Wiz.-j. n'est pas autre chose que la croyance à la règle qui

préside au désordre apparentdc la nature et de l'huma-

nité". C'est pour cela que, sur l'autel Borghèse(fig. 2891),

nous trouvons les Moïpat en compagnie des Charités et

des Horae'-. Nous les avons vues, dans un temple de

Mégare, représentées avec ces dernières, au-dessus de

la tête de Zeus, alors qu'à Thèbes elles faisaient cortège

à Zeus et à. Thémis. Aphrodite Urania, qui n'est pas seu-

1 TrcUcr, Ùm. cil. p. «4. — SAescli. Prom. 510; cf. Jlnm. 001; Sept.

c. Theb. 07S. — 3 Paus. II, Il 4; III, 11, K. — '• l'ind. Isdml. VI, 10; cf.

Aescli. Choeph. 306; Nœgclsbach. Naclihom. Tlimt. p. 150. — c Aesch. Eiim.

173, 724; Kurip. Aie. 32. — 6 Cf. Lchrs. Popiil. Aufmrite, p. 218 et s. ; cf.

p. 50. — 7Apollod. III, 11; Pind. Nem. X, 80. — » Pind. Pylh. III, 10(1;

Pliilostr. Ber. p. 708. — CIlCï Plut. De exil. H. Il faut, avec Lclirs, ouo. cit.

lire. 'Efiv'J!;... Moîça; îifxouDoi, au licu dc iîj»;;. — 10 Paus. VIII, 42. — H Cf.

Lolirs, Ouv. cit. p. 226. — 12 Musée du Louvre, Visconti, Mus. Pio Clementino.

VI, pi. n, p. 285, i-dit. de Milan ; Id. Monum. Gattini, pi. a-c ; Opère varie. IV,

tt2S; Claruc^ Mus. ih scidpt. II, pi. 171; Bouillon, Mus. des nntiqws., III, autels,

pi. i; Frœhner, Notice de la sculpt. antiq. n. 1. Visconti voil dans ces trois

figures les Elilliyies, Frœhner les EumOnides. — 13 Paus. I, l'J, 2; une inscription

lement une personnification de la fécondité universelle

mais celle de l'ordre dans la nature, est appelée la plus

ancienne des Moîpai avec une intention analogue ''. Un

ji- j,'

Fig. 2891. — Les Destinées.

lyrique inconnu implore leurs bienfaits en ces termes" :

<c Clotlio, Lachésis et vous, filles de la Nuit, écoutez nos

prières, divinités redoutables qui régnez dans le ciel et

sur la terre; envoyez-nous Eunomia au sein parfumé de

roses et ses sœurs au trône étincelant, Diké et Eiréné

qui porte la couronne. » Ainsi envisagées, les Moïpïi ne

sont pas des puissances aveugles, mais les personnifica-

tions de la force intelligente et juste qui préside au gou-

vernement de l'univers. Aussi les stoïciens n'ont-ils eu

aucune peine à adapter ce mythe à leurs doctrines, en

Taisant de Eia^pf^Év/-, ou nî7rpcou.£VT,, expressions qui déri-

vent en droite ligne du vocabulaire homérique, la raison

suprême des choses'". Si on peut leur reprocher d'avoir

fait prédominer l'idée de fatalité dans la notion du

Bestin^'^, il est inexact de dire que la fatalité est le grand

ressort de la tragédie athénienne, particulièrement dc

celle d'Eschyle; cette tragédie est la parfaite expression

de la morale grecque au temps des guerres Médiques;

la liberté humaine y est entière, mais placée sous la ga-

rantie et le contrôle de la Jlotpa, c'est-à-dire d'une loi

d'ordre et d'harmonie qu'elle applique au nom de Zeus''.

Un intéressant mélange de conceptions philosophiques

et d'imaginations fabuleuses, d'ailleurs conformes à la

tradition, nous est offert par Platon, célébrant les Mo?pai

comme les puissances suprêmes qui président au mou-
vement du Cosmos". Elles sont pour lui filles d'Anankè,

c'est-à-dire de la force abstraite et indéterminée qui se

manifeste dans les phénomènes de la nature physique

et morale. Il les montre trônant sur des sièges élevés,

revêtues de robes blanches, la tête couronnée; tout en

dévidant leur quenouille, elles accompagnentde la voix la

musique des sphères célestes, Lachésis chantant le passé,

Clotho le présent et Atiopos l'avenir; chez Aristote, Clotho

garde son domaine, ses deux sœurs échangent le leur.

de Sparte {Corp. iiiscr. gr. 14U), mentionne une pri''tresso (l'Ai-téniis Ortliia et

des déesses qui lui font cortège; Mo-.ç.ùv Aa;t£rï£wv xal WsfjSsTr,; £v'.->.ioj. Fnnius a

gardé le sens de cette tradition l'orsqu'il dit (p. 7, éd. Vahlen) que Vénus enseigna

à Anchise : fala fari divinum ut peetus hnberet. — 1* Clioz Stob. Kcl. I, 6, p. 172.

— l" V. la définition du Fatum suivant le Portique cliez Cicéron. Div. i, 53, et

la polémique chez saint Augustin, Civ. Dei, V, 1 et 8. Sur les rapports de la

dortrine des stoïciens avec la croj.'ince religieuse à la Moïyi V. Lelirs, Ouv. cit.

p. 221, Welcker, Griech. Oœlterl. II, 188 et III, 17. — 16 L'expression populaire de

ce fatalisme est chez Hérodote, I, I, 91 : tîjv nîrçwixjvr.v jioîp^v âSjvaTà lirtiv àiîo

euY::iv xcti Oîùî. — 17 V. l'article de Preller liealencyklop. de Pauly, III, p. 432,

cl notre Élude sur les Démons, p. 108 et s. — 18 Plat. Hep. X, p. 017 c. Cf. Arist,

I)e mundo, in fin.
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Nous retrouvons l'écho do quelquos-unes do ces idées

sur la nature du Destin chez les Étrusques. La religion

de ce peuple a fait une large place aux puissances qui

d(''cident de la vie et do la mort' ; tantôt olh; les incarne

dans quelque grande divinité comme Minerve; tantôt

elle les représente, sous des noms dont le sens n'est pas

sAr, comme dc^s femmes ailées qui lieiiiu'nt à la main

ou un tlamheau ou un rouleau, ou enlin le marteau sym-

bolique et le clou de la Destinée-. Que Minerve ait rem-

pli pour sa part, chez les Étrusques, le rôle d'une Moira

comme Aphrodite Uranio chez les Grecs, la chose n'est

pas douteuse; Gerhard rapporte avec raison le nom de

Meuii, plusieurs fois donné aux figures que nous avons

décrites ', au même radical ; à fiome, au temple du Capi-

tule, le magistrat le plus élevé de la cité enfonçait chaque

année, lors des Liait Romani, à l'endroit où la. ceUn de

Minerve conlinait à celle de Jupiter, le clou qu'à Volsinies

on plantait dans le temple de Norlia''; le nom de cette

dernière divinité [fortuna] est identique par le sens à

Fig. 289'2. — Atrojtos lixaiiL le clou de la Dostini'-o.

celui d'Atropos ^ Un miroir (fig. 2892) nous offre d'ail-

leurs la troisième Moîpa [Aihrpa), en train de fixer au-

dessus de la tète de Méléagre, un des héros dans l'exis-

tence desquels l'arbitraire de la Destinée s'est surtout

manifesté, le clavus Irabalis ''. Ailleurs la Mûïîoc [Miura] est

en compagnie des divinités delphiques, d'Apollon, de

Latone et d'Artémis [Aplu^ Lrlun, Thalnr] '•

; Aesa (alca)

est probable sur des monnaies de Fiésoles ". Les reliefs

des tombeaux, de même que les miroirs, nous montrent

1 Oorliar.l, 1,-lm- ilic dolllu'ili'ii il,-i- Etnisker (ilalis si'S Akiulrm. Ahhaiiâl. I,

294, etc.); Coi'sson, Spriiclw iltfr IClrufk. I, fil! t. — 2 11 est douleuv que les g^^nies

réniiuiiis appelés Lam sur les miroirs, tenant un vase el une longue aiguille (\oy.

AGDs, t. I""", p. 03) aieat queliiuc rapport a^ec la Destinée, Gerhard, p. 331. notes 121,

122, 123, pi. xxxvui. lig. I, 2. 3, etc.; Kti'usk. 5/*j(',(/''A xxxi et suiv. cxv, ci.xxxi,

CGcxxxix; mais cf. Miillor-Deecke. f'Jtriixker, II, p. 97, note 50, p. 110, n. 936.

— J Id. Metalispirgrt dfr Etruxk. {Ahlwnill. p. 108 et s.); cf. 295, 328, 331. — * Vo;

.

ci.ÀVUs, p. 12iO. — ^ Bergk. l*hilùl. 1(1, -4-13: .Vo*7m, .Yecor/m. *'Atjo;:«;.

— C Gerhard, Elnisk. Spiffj. Il, ITli. M(^h^agre avait iHù mis sur la scène atht'-nieinic

par Phrxnietuis ol hicn des fois après lui, eoninie l'exemple le plus fameux de la

IV.

Fig. 2893. — Gf-nic funéraire.

parfois des figures de femmes ailées 'ûg. 2893) qui

semblent garder les morts et ne sont autre chose que les

personniQcations de leurs destinées'. Les rares rensei-

gnements que nous y)Ossédons

sur les Du involuti des Étrus-

ques font pimser qu'ils repré-

sentaient h.'s deux faces mysté-

rieuses du sort des mortels et de

l'ordriuinivcrsel; c'estdu moins

ce (|ui résulte d'un passage de

Servius où il i^sldit que, suivant

les livres Étrusques, on pouvait

obtenir de différer les maux de

la vie, en s'adressanl soit à Ju-

piter, soit aux Fata '°. Les divi-

ni tés cachées ou voilées peuvent

être rapprochées de la Fortune

double d'Antium, telle qu'elle

figure sur les monnaies de la

çiens Ruslia'K Les peuples de race italique ayant apporté

à distinguer les nuances morales dans la personnalité de

leurs dieux beaucoup moins de subtilité que les Grecs, il

s'ensuit que l'idée de la Destinée, Falum, qui correspond

chez ces derniers à une force équitable el intelligente,

se confond très souvent pour les premiers avec l'idée de

la Fortune (Tû/y,) qui est la destinée aveugle [fortlnaI.

Cette confusion

que nous consta-

tonschezles Étrus-

ques, se retrouve

plus manifeste en-

core chez les Ro-

mains.

Le nom qui tra-

duit en latin les

termes de acTpa et

d'aîca est fatum ; il

se rattache, ainsi

que fas, désignant

le droit divin par

opposition à jus,

au verbe fari. Fa-

tum est originai-

rement la parole

inspirée, divine,

celle qui annonce

l'avenir et qui,

par conséquent, le

représente ; c'est

ainsi que les ora-

cles et les prédic-

tions s'appellent

fnta^K De là le mot passe à l'expression de la volonté

des dieux, particulièrement de Jupiter'^; il devient le

synonyme exact de aliia, de même que fas est celui de

puissance de l.i MoTça. Kckulè, De fabula ileteagrea^ Berl. 1861. — " Etr. Spieg.

I, 77. — "Cavcdoni, Bull. 1SV2, p. 156. — oinghiranii. Monum. einischi. I. pi. xxit

(= Gerhard, Abliaiult. pi. xxxvui) ; cf. Ingliirami. Op. l. I. pL xivii-xxxi, xxxv.

xxxvii. XLii, X1.XVIII, xci-xcni ; Micali. Ital. avant la iloniin. des Rom, pi. xx\t. xu,

xLiv, xLViii. etc. ; Gerhartl. Arch. Zeit. 18Ui. pi. XLvii; Miillcr-Docckc Etntsker. M,

p. 109. — 10 Sen. Qunesi. nat. II. 41 ; Scrv. Aen. VIII. 39S. Cf. 0. Mûller. Etnuker,

II, 83 et 112.— " Cohen, Mon. cons. pi. n. 30. Jluslia. i: cf. Mon», imp. Oclace

Aug. 379; Babelon, Mon. de In Itt^puhliijue. II, /tustia. — ** V. entre ault<s Varr.

Ling. tut. 7, 36; Fesl. p. 323.5n(«riio; Serv. Aen. VIII, 314, etc. V. Peler, art. riim

dans Roschcr, p. 1446 et s. — >3 Scrv. ^eii. \, 628 : Isidor. Or. Vill. Il, 90, etc.

129

.^—

r

J?'J4. — Ui Ut.»Uilèv.
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DISFATfr

OÉui'.ç '. Tout comme les Grecs, les Latins voient surtout

Tintervention de cette volonté dans les phénomènes de la

naissance et de la mort. L'enfant, à son entrée dans la

vie, est sous la domination du Fatum personnilié; dans

la vieille religion romaine, la divinité qui détient le se-

cret de son avenir, s'appelait Parca, que Varron ratta-

che, avec raison sans doute, à parère (enfanter)-. Il est

probable qu'on ne connaissait d'abord qu'une seule Parca,

laquelle lut simplement la déesse présidant à l'enfante-

ment; mais cet acte étant mis aussi sous l'in-

fluence de AoHrt et de Dccuina, qui incarnent

l'action décisive du neuvième et du dixième

mois, l'identification avec les trois Moïpai des

Grecs dut s'opérer très aisément : d'où les trois

Parques ou tria Fata des Romains.

Terlullien nous apprend qu'au'der

nier jour de la semaine où l'en

fant était mis au

monde, on invo-

quait on sa faveur

les Fata Scri-

bunda, ce qui veut

dire les Destinées

en train de rédiger

les événements à

venir de son exis-

tence. Il est pro-

bable que cette

idée de divinités

qui écrivent, in-

connue des Grecs,

est venue d'Étrurie

à Rome'. M. Pe-

ter ' a cru voir une

représentation
d'une de ces Destinées sur l'une des faces d'un cippe fu-

néraire (fig. 2894) dont l'autre représente le génie du som-

meil avec un flambeau renversé. L'inscription fatis cae-

ciL[US FEROX FiLius\ l'attitude générale de la femme qui

rappelle, moins les ailes, l'image des Destinées sur les

tombeaux étrusques et qui s'accommode fort bien de l'ac-

tion d'écrire (les mains et le visage manquent), rend cette

interprétation plausible; quant à la roue sur laquelle

elle s'appuie, l'emblème convient autant à une personni-

fication des Fata qu'à la Fortuna proprement dite. Les

poètes, eux aussi, ont exploité à leur manière les regis-

tres de la Destinée'
;
pour Ovide, qui décrit le palais où

elle réside, ils sont ou en fer massif ou en diamant inal-

térable. On peut rapprocher les tablettes que le prologue

du Ihidriis prête à Jupiter, tablettes sur lesquelles ce dieu

conserve la mention des actes bons ou mauvais accomplis

par les mortels, suivant les renseignements que lui four-

nit chaque jour le Génie familier ^ Les trois Parques,

sous le nom de Fata diviiui, sont représentées dans une

peinture (fig. 2895) d'un tombeau' voisin des catacombes

de Praetextatus. Le groupe entier ligure le jugement de

la morte, auprès du trône de Dis Putcr et d'Aerccura ';

i lirf-al el !!aill;. Diction. iHym. fatil — 2 Varr. ap. Gel. III, lO; Tertul. Di-

anim. 30. — 3 Cf. Gerhard, Gesam. AbhaniU. I, 330, noie 1 15, — 4 Art. cité, p. 1443 ;

ZocRa, BttssIriiievI, I, 13. — 5 C. i. Int. VI, 2188, 2185. — GOv. Met. XV. 808

et s. Cf. Mart. X, 44, G : om7iis scj'ibitur hora tihi. — ^ Plaut. Ritd. 9 et s. : eorum

(malorum) referhnus tiomina ad Jovem... Sonos in ttliis tabulls exct'iptos habet.

— 8 Ferrct, Catacombes dt Jtome. pi. i.xxm. — !* Voy. l'art, dis patkh et Guidox.

Itiiv. archéol. 1892, p. i'J8 et s. — lOCf. !*etr. Sat. 42 : medici illiim perdïderunt,

m'^aw^

Fig. 2803

les Parques sont placées à leur droite et voilées:

Vibia, la défunte, leur est amenée par Alceste, l'héroïne

de l'amour conjugal et par Mercure conducteur des morts.

Il en est de la personnification du Fatum comme de

celle des démons ou génies; la foi populaire la détaille

en quelque sorte et l'applique au sexe, à la condition

des individus; elle en fait des divinités préposées à la

vie des familles, des maisons impériales, des villes et

des nations. L'emploi du mot Fatum, toujours au plu-

riel avec ce sens, est tellement fréquent

chez les auteurs que des citations dé-

taillées sont superflues. Ce qui est sur-

tout digne de remarque, c'est que dans

les inscriptions très nombreuses, tant

en Italie que dans les provinces, où les

Fata figurent, cespersonnifications sont

parfois ou au masculin FatuH ou au fé-

minin Fata '". Il

est même proba-

ble que souvent,

aux cas indirects

du pluriel, nous

avons à faire à des

Fati ou Fatae, ex-

pressions qui ap-

partiennent toutes

sans restriction au

langage popu-
lafre; ces divini-

tés sont à peu de

chose près identi-

ques aux démons
personnels nom-

més Genii quand

il s'agit des hom-

mes. Maires et Junones lorsqu'ils sont attachés à des

femmes [genius, juno]. Un texte de Laclance citant Gavius

Bassus, un grammairien du temps de César ", donne à

penser que Fatua-Fauna. divinité prophétique à l'action

bienfaisante, était considérée comme une des Fatae. Le

souvenir des Moïpït helléniques, qui est sans doute à

Rome l'explication de leur trinité, l'est

aussi de ce genre; ailleurs on devine

le genre masculin par assimilation à

VAgathodaemon des Grecs, nom que les

lettrés traduisent de préférence par Bo-

nus Eventus, mais pour lequel le lan-

gage vulgaire semble avoir préféré

Fatus Bonus^-; il existe une dédicace:

Fatis .MascuUs'''. L'invocation aux Fata dans les inscrip-

tions et sur les monnaies a souvent pour objet les em-

pereurs; le spécimen le plus remarquable en ce genre

nous est fourni par des monnaies de Dioclétien et de

Maximien Hercule qui portent en exergue'': fatis vic-

TuiciBU-s, autour d'un groupe de trois femmes debout, se

donnant la main (Oi;-. 2890). Un aurcus du premier de ces

empereurs leur donne pour attributs la corne d'abon-

iiiiiiin maçjls malus lalus.; d. Tt el 77. Cf. C. I. l. 4:):u, IW'-ii, 10127, etc.; au

friiiiiiin, ib. II, 89; V, 4Î09, 5005, Pour les genres douteux, les inseriptions

accompagUL^es des figures des trois l'arques, II, 3727; III, 4151; Vil, 370, ctc,

— 11 Jnstit. div. I, 22. — 12 Ib. V, 8217, 4208, 773, ctc. Cf. Ilcnzen, 1770, 3390 :

GENIO I.OGI, FOftTUiNAK KEDUCI, HOM.VE AhrTEHN.VE ET I-'ATO BOKO, ClC — '3 Jb. V, 5002.

— Il Eckliel, Doctr. num. VIII, p. ; Cohen, V, pi. xi, p. 376; VI, p. Mi, n" 50,

67, et p. 303, n" !10. Cf. Orelli-lleu/en, 1773 ; rATls AUC. SACliUM.

Une morte amenée devant les Destins.
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(l.'iniMj cl le gouvjrnail qui apparlirmii-ril d'iii'dinairn à

Foiiunn. Il oxislait à Rome, prùs du Forum, très proba-

blemcnl sur l'emplacement actuel des églises de Sainte-

Marline et do Sainl-Iladrien (l'une d'cllfs a iH<' appelle

à cause de cela Iniiiplimi falah;), un sanctuaire dédié aux

Tfid Fdin '

; pour l'Une l'Ancien, les images (|ui y étaient

placi'^es étaient celles de trois Siliyiles. Comme il parle de

restaurations dont idles ont éli'; l'objet de la part deSext.

Pacuvius Taurus édile et de M. Messala, on peut admettre

pour ce sanctuaire, qui sert d'indication lo])oi;raphiquo

encore en plein moyen âge, une; respectaide antiquité. On

ne sait rien de précis sur un culte des Fata ; le calen-

drier de Philocalus mentionne des liid'i ffiialcs, célébrés le

30 septembre à Rome ; mais on en ignore le sens exact

autant que l'objet -. Il est certain tout au moins que lapo-

pularitédes/'a/rtc dans les provinces celticjues ou germa-

niques était aussi grande que celle des Sibylles en Italie^.

La croyance aux Fées qui interviennent surtout auprès

du berceau des nouveau-nés est issue de la croyance aux

/^a?ae ou lui a été redevable de ses traits caractéristiques.

Les représentations des Destinées ne deviennent fré-

quentes que sur les sarcophages romains ; chez les Grecs

elles ont dû être extrêmement rares*. La plus inté-

ressante nous est l'ournie par le bas-relief dit de Hum-

Fig. 28'J7. — Los Parques.

boldt •'

(fig. 28!)7). Clotho y est reconnaissabic à la que-

nouille; Atropos marque la destinée sur un globe et

Lachésis tient, non des ciseaux, comme on l'a cru à tort,

mais trois sorts, dont elle tire celui du milieu. Le bas-

relief du musée du Capitole, où Lachésis, placée entre

ses deux sœurs, les dépasse de la tête, est de conception

romaine; Atropos tient le rouleau où sont gravées les

destinées et la Parque du milieu est munie à la fois de la

balance et de lacurne d'abondance ".Surl'autel Borghèse,

ligure plus haut, les Parques n'ont d'aulri' attribut que

de longs sceptres, par l'attitude et la coillure elles res-

semblent à la Junon Barbcrini; elles y correspondent,

pour un des ci'ités, aux llorae et aux GrAces, auxquelles

elles étaient associées déjà dans le temple de Zeus à Mé-

I Jonhiii, TnjmijrA, 1, 3i'J; II, Isi; l'ii.i. Ilist. nnl. XX.XIV, 11, i; Piocop. Jlcl.

Colh. 1, 25. — 2 C. inscv. Int. I, p. a.iO. — 3V. 11. Schrcibor, Die I-Wn in Euro/m,

Friliourg, 1842, p. 18 cl s. — '• liopUiger. Kiciisdiii/lli. U. 273-73. — 5 Wclckcr,

^/il.iclir. /'. Allerhiimsiciss. pi. 3. p. i'J7; cf. lîaoul-KocIiellp, .Vo». invH. p. -14;

Miillci'-Wioselcr, Dfiikm. ait. Kunat, II. [il. lxxii. 1)22 ; Hntun, lintl. Inst. arch. 18.^0,

p. 09. — f'.l/!is. Cap'U. V, 2ii; 0. Mûllcr, ll»itillmch, § 398, I ; Mon. d. Inst. V, pi. viii
;

.1)1110(1, 18W, p. 395 ; licniulorf otScliOiio, Latcran. .Vus., 3U. — 7 Voy. p. 1017, iiolcS.

FATUIJS, FATUA. 1 K/i. ].. i.

F.MXLS. 1 Sci-v. Ceorfi. I, 10: iil. .Icii. VIII, .ili : ()"iil-im l-'aun.is pulaiil

dictos al) Cl) ((uod fi'uijibus l'avcanl... Oiiiilaiii Faumim appcllattini volunt oum qucm
nos pro[)itiu)n dicinius. — 2 Cf. lioi'iuann, Kritik dcr Siujc vont Koenige Enandros,

gare'. .\ partir du i'^"' siècle de notre ère, les représenta-

ti(jns du Faliiiii à Home sont supplantées peu à peu par

celles de fortu.na. ). A. Hilu.

FATUUS, FATL'A.— LesrichesRomains, sousl'Empire,

eurent dans leur domesticité, avec des jongleurs, des

nains, des boufîons de toute espèce, même des fous véri-

tables, dont ils faisaient un objet d'amusement. Sénèque,

dans une de ses lettres', nous apprend que sa femme
avait une folle, qui perdit la vue, et, dit-il, « chose in-

croyable, et vraie, cependant, elle nesut pas qu'elle était

aveugle ». E. S.vglio.

FAUCES [noMus].

F.M.vrS. — Une des personnilications les plus impor-

tantes de la religion primitive des Lutins, particulière-

ment honorée à Rome et dans les campagnes voisines.

Le nom de ce dieu et son être, quand on le dépouille de

tous les éléments grecs qui s'y sont mélangés plus tard,

sont égîdement imligènes. Faunus se rattache, ainsi que

Faustus, Faiislulus et Favonius, au verbe faveo et signilie

fnvcns ou propiliusK Fauna qui, dans la légende, est pré-

sentée tantôt comme sa femme et tantôt comme sa

lille, est vénérée sous le vocable de boxa dea. lequel finit

par se substituer au nom primitif. Le sens originaire

de Faunus se retrouve jusque dans le nom d'Évandre,

roi d"Arcadie,à qui lesaniialislesetlespoétes hellénisants

attribuèrent l'introduction à Rome du culte de Pan, sauf

à identifier ensuite celui-ci avec la vieille divinité latine-'

Faunus est, avant tout, un dieu champêtre; aux temps

historiques il survit à peine dans la piété superstitieuse

des paysans de la campagne romaine et le progrès de la

civilisation l'a, peu s'en faut, éliminé de la religion offi-

cielle ; seuls les poètes semblent avoir sauvé sonsouvenir.

Le trait caractéristique de sa physionomie, c'est qu'il

donne la fécondité aux troupeaux et qu'il les garde

contre tout accident, particulièrement contre les atteintes

des loups: à ce titre il est surnommé Iiiuua et Lupercus^.

Le sens de Iiiuus n'est pas douteux; comme toutes les

divinités de la terre chez les Latins, Faunus personnifie

la force génératrice'; divers détails de la fable qui Fas-

socie à Fauna ou Bona Dea le démontrent : ainsi les

branches de myrte avec lesquelles le dieu frappe son

amante, le vin par lequel il l'enivre, le serpent, symbole

du genius, sous la forme duquel il entre en relation avec

elle^. On donnait, dans la langue populaire, le nom de

Fnitni ficarii, épithète qui équivaut à sulnccs, aux dé-

mons incubes qui surprennent les nymphes ou les

femmes mortelles". Le aisinim fniii, dont parle Virgile

comme d'une ancienne bourgade de l'Étrurie, était sans

doute un des centres du culte de Faunus, dieu qui fé-

conde les troupeaux, non sans tourmenter les bergers ;

car, démon sensuel, il est aussi un génie tracassier qui

jou^e aux paysans toutes sortes de mauvais tours : Fauno-

riDii in (jiiifle ludibtia''. Un commentateur de Virgile en

a pris occasion pour mettre la religion de Faunus

Rosslcl)iii, 1S33, cl Schwcglor, Hum. G -.ichichte, I, 331 cl s. — J Paul. Diac. p. 15

cl 110. Lïtymologic anUi|uc de Lupcrcus (lupos Erccll osl douteuse : lupeiria

(cf. ))))i'i"rca) n'est probakicnieut qu'un allongement de tu/iui. L'ngcr (Di( Luper-

calitM, in niu^in. Mus. 1880. p.62). ciplique lupernis par : gui lurm pnrrit. partrrf

prcnanl le sens de nrcrre. C'est de la fantaisie pure, tout comme la théorie de

Inuus, dieu solaire des Étrus«jucs qui se serait identifié a% ce le Faunus des Latins.

— l V. les conimeulalcurs de Virgile. Aen. VI, 77li ; cf. Rutil. Nam. 227. _ 5 \J.

Prellcr. Ha-m. Mytiiol. I, 383 (édil. Jordan) cl l'arlicle »os* dia, 1, p. 72.^ . Molty,

/*• Eanno fl Fauna. site Bona D;a. etc. Berlin, IbMi. — 6 .\ug. Ci'-- D. XV, 23;

Isid. Orig. VIII, 113 et s; S. Hieronim. In Isai. V, 13. 21. — '' Plin. .\al. Bist.

X.VV. 23.
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en contact avec celle des enfers'. 11 est possible, du moins,

qu'il ait été appelé le bienvciUant par antiphrase-; on se

gardait de ses maléfices en se frottant d'herbes magiques ^

Faunus est aussi un dieu prophétique rendant des

oracles, non à l'aide de signes visibles, mais en faisant

entendre des voix; il était surnommé Fatuus, Faluelus,

et quelques interprètes faisaient dériver son nom de

tpwvï/. C'est à lui qu'on attribuait les voix mystérieuses,

inarticulées qui, à l'approche d'un événement grave,

rompaient le silence des nuits, retentissaient dans les

forêts, dominaient le bruit d'une bataille". Ce don de

la prophétie, il le partageait avec silva\us, auquel il res-

semble d'ailleurs par d'autres caractères"; il existait un

recueil d'oracles mis sous son nom'. Ovide et Virgile

sont d'accord pour dépeindre, sur la foi d'antiques tra-

ditions, les cérémonies et pratiques superstitieuses qui

avaient le pouvoir de le faire parlera Le premier qui

s'adressa à lui fut le roi Xuma, afin d'obtenir un remède

à la stérilité du sol et des troupeaux. C'est sur le mont

Aventln que le dieu lui apparut dans un songe et lui ré-

véla ses secrets. Le roi Latinus le consulte dans la même
forme, auprès de la source sulfureuse d".\lbunea, pour

savoir s'il donnera sa fille àTurnus; il s'y endort couché

sur des peaux de brebis, après avoir accompli un sacri-

fice. Des fantômes de toute sorte s'otTrent aux regards
;

des bruits s'y font entendre, mettant en rapport le monde

des vivants avec la région infernale. Finalement, une

voix sort des profondeurs de la forêt, qui commande à

Latinus de garder sa fille pour Énée. Dans les Fastes,

Faunus, en compagnie de Picus, livre au roi Numa, après

y avoir été forcé par une ruse semblable à celle qui met

Protée à la discrétion du pasteur Aristée, le moyen de

conjurer la foudre par le culte de Jupiter Elicïus^. Dans

une églogue de Calpurnius, Faunus, appelé facundus,

grave ses oracles sur l'écorce d'un hêtre sacré au fond

des bois'". C'est pour cela sans doute que les premiers

poètes de latinité incarnèrent dans ce dieu, avec la science

de la divination populaire, l'art grossier de la poésie

champêtre". Varron '^ lui attribue l'invention du vers

saturnien et, par une fausse étymologie reproduite chez

Servius, rattache son nom au verbe fnri. Les mêmes

idées se retrouvent dans la fable de Fauna surnommée

Fatua''; on racontait que, remplie du soufQe divin, elle

prédisait l'avenir, ce qui fil employer le verbe faiuari

pour désigner l'état de délire prophétique. Si Ennius,

d'un ton dédaigneux, met les vers ou oracles de Faunus

au même rang que les prédictions des devins [vatcs],

Horace fait de Faunus le protecteur des vrais poètes et

attribue à son intervention d'avoir échappé à l'accident

qui faillit lui coûter la vie'''.

Dans ces diverses traditions, Faunus apparaît comme

1 Serv. Aan, Vil, UI : Fauuus infernus dicilur deus. La <i<;scri|ilion de Virgile con-

corde avec celte inlerprc'-lation. — 2Harlung, lietigion <h>r Boi'mer, II, 184. — ^ Tliu.

^Va(. Ais(. VIIl,l;i! ; XXV, 211; XXX, Si. — l Sci-v..àci.. VU, 81 : Fauuus i-b •:(;; çu.»f;;

diclus, quod voce non signis ostendit futura... falidicus ; VI, ""ti ; idem Fatuus, Fa-

tuellus;Vll,i7; VIII, .||l. Cf. Fest.p. .ISii. — f'Cic. flii'. 1, i:i, 101 ; .\nt. Ih-or. 11,2,6;

111, 6, 15.— »Tit. I.iv. 11,7, 2; cf. Dion. liai. V, 16; Val. Max. I, 8, 5.
— 'Scrv. .Imi.

Vlll, 314 : Faunus Pici filins dicilur qui a fiindo, quod futura praedicerel, Fauuus ap-

pellatus est, quorum ctiani responsa fereljantur. — 8 Virjï. Acn. Vil. 81 ; Ov, Faut, IV,

044 et s.— a.Cf. Virg. Gcorg. IV, 395; Ov. /•>[«(. 111, 21i| et s. ; Plut. Num. L'i; Valci'.

Antias ap, Arnol). V, 1, 2. — '0 Calp. Kclog. I, 8 et s.; v. surtout 33 : Uui jug.i,

qui silvas lueor, salus aclliere Faunus, etc., et 91 : bona... facundi nuniina Fauni.

— 11 Eun. Anxnl. VII, v. 15G : scrîpsere alii rem vorsihus qnos olim Fauni vatesrpie

canebapt. — '2 Var. Ung. Int. VII, 36. — <a Just. XMll, 1 ; Scrv. Am. Vlll, 314.

— y* lier. Od. n. 17, 28 : Faunus... Mercurialium custos viroruni. Cf. Front. De

eloq, p. 85. — 15 Ov. /'aat. III, 291 et f., v. surtout 309 ; Di ucmorum ; 315 : Di

une divinité subalterne et exclusivement rurale '=. Var-
ron le compte parmi les dieux privés, c'est-à-dire loca-

lisés, analogues aux héros éponymes ou topiques de la

(irèce'"; on y devine néanmoins les vestiges d'une divi-

nité nationale, et les historiens de la religion ont pu,

avec raison, incarner en lui toute la première période de
la civilisation romaine'". Il prend place entre Mars, dont
la signification est surtout politique, etSilvanus, qui per-

sonnifie l'état sauvage. Faunus est le vrai représentant

de la vie nomade et pastorale, en même temps que de

l'existence sédentaire des laboureurs primitifs: il est le

dieu de la terre cultivée, et quelques-uns lui donnaient

pour fils Stercutius qui, ailleurs, est un rejeton de Sa-

turne ". Tantôt il habite les montagnes et les bois, où les

chiens de chasse devinent sa présence", tantôt il se pro-

mène dans la plaine autour des enclos, parmi les trou-

peaux dont il écarte les loups'". On le rencontre aussi

à proximité des sources ; dans les monuments ombriens

Fons, qui fait au pluriel Fones,e^i une divinité champêtre

pareille au Faunus du Latium^'. Cette multiplicité d'at-

tributions est cause que l'être d'abord simple de Faunus

se dédouble; elle donne lieu à une multitude de démons
ou esprits de la forêt et des champs, tout à fait sembla-

bles aux Panisques et aux Satyres des Grecs --.

Le type le plus élevé figure, dans l'histoire des Latins,

la période qui est représentée en Grèce par les Pélasges

mangeurs de glands-'. Les annalistes, disciples d'Évhé-

mère, l'appellent Indigena et font de lui un roi des Abo-

rigènes-'*. Il est fils de Picus, petit-fils de Saturne et père

du roi Latinus qu'il engendre avec la nymphe Marica;

Picus n'étant lui-même qu'une doublure de Mars, on a

pu ailleurs appeler Faunus un descendant de Mars. Non
seulement il se mêle à l'histoire des rois de Laurente;

mais il touche à la dynastie des rois d'Albe, qui relève

surtout de Silvanus^», et il procrée chez les Rutules

d'Ardée, avec une nymphe locale, un héros au nom ca-

ractéristique de Tarquitus, qui s'attaque à Énée dans la

bataille ^'^. Un épisode isolé de celte histoire légendaire

est celui qui met en présence Faunus et Hercules ; le dieu

indigène s'apprête à sacrifier le héros errant à Mercure;

mais Hercules le prévient et le lue-".

On peut s'étonner qu'une personnalité fabuleuse de

cette importance ait laissé si peu de traces dans le culte;

la raison principale de cet effaceinent graduel est que le

caractère rural de Faunus raccommodait mal aux des-

tinées brillantes de Rome. C'est dans cette ville ou dans

son voisinage immédiat qu'il possédait des sanctuaires,

en premier lieu celui qui portail le nom de liiperc.\l, sur

le Palatin, considéré comme le plus ancien de l'enceinte

des sept collines. Faunus, surnommé Lupercus, y était

seul vénéré à l'origine, et le double collège de prêtres

sunius .agrestes et qui dominamurin altis Montibns ; Virg. Ci'orr/. 1, 10. — 10 Varr.

ap. Scrv. .4™. Vlll, 275. — n V., outre les traitc's g(^nc^^aux, Rcillersclieid, Annati

de(. Instit. 1806, p. 218 et s. ; et Index lect. Vralisl. 1882-83. p. 7 et s. — 18 Plin,

.Vn^ hisl. XVll, 50. — 13 Pour Faunus, chasseur et coureur des bois, v. Lucr. IV,

578; Prop. V, 2, 33; Grat. Fal. Cyneg. 10 et s. ; Plin. .\al. hist. Vlll, 151. Cf.

Grimra, Deutsche Mythnl. p. 632. — 20 llor. Od. III, 18, l'œuvre la jilus compkHc

(juc la divinit(5 de Faune ait inspiriîe à un poète de la laliuilc^ Cf. Ov. FasI. IV,

701. — 21 M. lirM, Tailles Eugnhines, p. 73 et s ; Mart. I.:ap. II, 167; Gloss.

Isid. : Foncs, dei silveslres. — 22 Prob. ad Virg. Georg. I, 10; et .Iwi. Vlll, 314;

cf. Ov. Met. I, 193 ; VI, 392 ; lliLi, 81 ; Serv. ad.Moi. I, 372. — 2;1 prellcr. Om. cit.

1, p. 3»ii;Aen. VII, 47; Vlll, 314; Juv. VI, 11. — 21 11 est appeli'' /iiAjcilrt par

i;ensor. 4, 1 1 ; cf. Virg. Aeii. Vlll. 314 ; I.act. 1, 22, 9. — ^^ Prob. ad Virg. Georg. 1,

10; Aur. Vicl. 4; Just. XI. 111, 1 ; Dion. Haï. I, 31 ; Suet. Vil. 1 ; Aul. Oeil. IVoct.

Ait. V, 21 ; XIII, 9 ; XVI, 10. — 26 Virg. Aen. X, 550, et d'^ li. I. — 2' Plut.

Parall. Graec. et Ilom. hist. 38.
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préposés à son culte marque assez la grande plat:e qu'il

dut tenir, durant les premiers siècles, dans les préoccu-

pations relifficuses des Romains'. Si la fête des luper-

CALES se prolonge à travers les Ages, sans mfxiilicalion

notable dans la simplicité rustique des coutumes ])rimi-

lives-, ridée même du dieu qui en était l'objet s'obli-

tère peu à ])ou ; mal défendue par le sentiment national,

elle reçoit le dernier coup des spéculations mythologi-

ques des hellénisants ; Tite-Live fait bien honneur à Fau-

nus Inuus de la célébration des Lupercales, et Ovide

constate que le i'\iunus cornu des vieilles légendes y,joue

le principal rôle; mais, pour tous les deux, l'aunus a

succédé au Pan des Grecs, lorsqu'on réalité il lui est

antérieur; et l'auteur du culte n'est pas à leurs yeux le

roi Numa, do souche latine, mais Évandre venu d'Arcadie.

Les Lupercales, vers la lin de la république, semblent

tombées en désuétude, comme beaucoup d'autres pra-

tiques de la Rome primitive. César et Auguste les remi-

rent en faveur; de même que lo dictateur aimait à ratta-

cher son illustration à lulus, petit-llls d'Anchise par

Venus et Énée, il tenait à remonter à Mars-Picus par

Faunus dont la mémoire survivait au Palatin. Reiffer-

scheida remarqué avec beaucoup de sagacité que le dia-

dème, qui lui fut offert aux Lupercales par Antoine, n'est

pas autre chose qu'un des attributs avec lesquels on

représentait ce dieu primitif.

Jusqu'aux guerres Puniques, qui réveillèrent la piété

endormie des Romains, le Lupercal fut probablement le

seul sanctuaire où la religion de Faunus se fiH conservée.

Il n'est pas possible, en effet, d'affirmer qu'il ait subsisté

autre chose qu'une légende de la rencontre de Numa
avec le dieu sur le mont Aventin, dans le bois sacré où il

surprit ses oracles et les moyens de conjurer la foudre

de Jupiter. En l'.tG seulement, les édiles lui vouèrent,

dans l'île du Tibre, un temple [aedes) qui fut dédié deux

ans plus tard'". Ce temple, le même sans doute dont

parle Vitruve qui y place aussi Jupiter, avait été élevé

avec le produit des amendes auxquelles avaient donné

lieu des usurpations de pâturage sur le domaine public.

A cette occasion, des jeux furent célébrés et un sacrifice

institué, qui continua d'être offert chaque année le 13 fé-

vrier, deux jours avant la fête des Lupercales. Ce sont

les Faiinalia du printemps, dont il est question chez

Horace et Caipurnius; aucun des calendriers connus ne

les mentionne, pas plus d'ailleurs que les Faunalia célé-

brées aux nones de décembre et que le premier de ces

poètes décrit, dans l'ode xviii du 111° livre, avec la notion

très exacte en même temps que très gracieuse de la phy-

sionomie antique du dieu et de ses attributions cham-

pêtres \ Les renseignements succints des commenta-

teurs, à propos de cette œuvre, prouvent, une fois de

plus, que Faunus est plutrit l'objet de la vénération su-

perstitieuse de quelques communes rurales qu'une divi-

nité connue de tous et régulièrement honorée". Ici, il

est invoqué tous les mois, ailleurs, au contraire, il ne

— I Til. I.iv. I. S : Ov. rn.lt. V, Ul cl s. ; cf. ih. 11. :!li7 et s. — 2 Sur'le culle île

Faunus dans les Lupercales, v. ce mot et Mauniianit, Mythol. Korscluttigeiu p. "- et

s. Cf. Uiif-er, Oiti'. cit. — 3 Suct. Caes. 79 ; l'iut. Cnes. lil ; Anton, ti; Dion. Cas.

4t, 11; cf. Reiffcrsclieid, 0. c. — lïit. I.iv. XXXIII, M: XXXIV, 93. a. Vilr. III,

2,3;Jor(lan. Cnmmnit. in linnor. Momms.p. 3o'J et s. — S Cf. Ov. Fast. Il, 193; Corp.

inscr. Int. VI, 23ai ; Ilor. 0,1. I, l, 1 1 ; Calp. Ed. V, iG. — l'roh. Georg. 1,10:
rusticis persuasuni est ineoienlihus eani parleni Ilaliae qiiae suburbana est, saepe eos

in a^ris conspici, — " l'orpiiyr. ad Ilor. Oif. 111, IS ; ei in Italia quidam annuum sa-

crum célébrant, quidam menstruum. — 8 Virg. Aen. VU, 81 ot s. — 3 Aen. XII,

T06 cl Scrvius au vers 7G8. — 10 C'est l'erreur dans laquelle est tombi.<e Gerhard,

donne lieu qu'à un sacrifice annuel '; nous savons par

Virgile que, dans une antiquité assez reculée, il possé-

dait k Tibur, près de la cascade d'.\Ibunea, un sanctuaire

et un oracle renommés"; mais ni l'un ni l'autre ne parais-

sent exister encore aux temps historiques ; tandis que

Silvanus a été l'objet d'un assez grand nombre d'inscrip-

tions votives, on n'en connaît encore aucune en l'hon-

neur de Faunus. Cependant les marins, eux aussi, lui

avaient adressé des hommages spéciaux. Virgile parle

de l'olivier sauvage qui lui était consacré au voisinage

de Laurente, et où ils allaient suspendre leurs oiTrandes,

après avoir échappé aux Ilots; Servius lui décerne à

cette occasion le titre d(^ dcus palrius^.

On aurait tort de considérer comme des représenta-

tions du Faunus national des Romains celles qui nous

l'offrent sous les traits du Pan hellénique, des Panis-

ques'", de Silène et de Marsyas avec lesquels il a aussi

quelque ressemblance. Marsyas surtout, celui du moins

qui était honoré comme un héros topique sur les bords

du lac Fucin et auquel les Marses rapportaient leur ori-

gine, paraît n'avoir été qu'une doublure de Faunus".

L'image authentique du dieu, dans son expression pu-

rement romaine, ne saurait être, avec quelque certitude,

signalée nulle part, ni sur les monnaies ni sur quelque

autre monument figuré. Un historien nous apprend qu'il

était représenté au Lupercal, nu, vêtu d'une peau de

chèvre, pareil aux Luperques qui couraient dans les rues

de Rome en frappant les passants de leurs lanières de

Fig. 2898.

Faunus.

Fig. i899.

cuir'^ A cette description correspondent des statuettes de

bronze publiées pour la première fois et commentées par

Reifl'orschoid'^ elles représentent (Qg. 2898, 2890) un
personnage nu, le haut du corps drapé dans une peau de

bête; la main droite tient une corne d'abondance qui se

change, dans l'un des exemplaires, en massue noueuse,

sans doute en vertu d'une interprétation erronée de l'ar-

tiste: la gauche tient une corne à boire; la figure est

barbue, assez semblable à celle que les artistes prêtent à

Jupiter. L'attribut caractéristique est la couronne, ou ra-

Hijperb. roem. Sludien, II, 79. Cf. l'article de Wissowa. dans .insfuertichei Lexikon

de Roscher. p. 1454 et s. — " Sur les ressemblances de M.wsyas et de Faunus. cf.

Preller, O. c. f. 39J, et les lc\tcs ap. Plin. Sat. hisl. III, 108; Sil. II. Pnn.

VIII, :i03. — 12 Jusl. XLIII, 1, 7. — 13 Lune dans Annnti rfW/' Imt. 1866, tav.

N; l'aulre d'aprùs Sacken, Die antike Bronzen zu Wien, pi. 30, fig. 3. R est

digne de reinaiv|ue que d.ans ces statuettes ne se retrouvent pas les cornes dont

les pointes font uu des attributs ordinaires du dieu (v. entre autres Ov. Fast. V,

99 ; /ft'roïri. IV, 19) et qui conviennent aussi bien à sa nature agreste <iu'à son

tempi'r.imenl sensuel. En faut-il conclure que les cornes n'ont éïé donnéos à Faunus

qu'à cause de son identification avec Pan ?
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diéc etenmolal ouformée d'un feuilla^^e très vigoureux;

nous avons dit à quelle occasion cet emblème avait été

offert à César par les Luperques. L'ensemble suggère très

naturellement l'idée de l'antique roi du Latium, dieu

viril et bienfaisant, qui tient à la fois des Lares domes-

tiques, de Hercules gardien de l'enclos champêtre et de

Silvanus, génie des bois; mais l'attribution à Faunus

est seulement probable. J. A. Hilo.

FAUTOR. — Un entendait par faulor /lar/ilil ou nc-

qidtiae^ une sorte de complice par assistance, qui, sans

pousser directement au délit comme le suasor ou auctoh,

engage indirectement à le commettre, en fournissant à

l'agent des moyens d'échapper à la peine, ou de pro-

fiter de l'infraction. Du reste, les actes du faulor se rat-

tachent au délit, soit qu'ils le précèdent ou le suivent;

en effet préparer un asile, un lieu de recel, ou faciliter

la vente des objets volés, sont des faits qui, par leur

ensemble, ou l'habitude chez leur auteur de les com-

mettre, peuvent d'avance faciliter l'infraction et inviter

à l'accomplir -. Souvent la loi romaine appliquait au fau-

teur la même peine qu'au délinquant. Ainsi l'action

pénale privée appelée adio furii, était donnée contre

celui qui cachait le voleur^.

Le receleur de brigands, lalroncx, était soumis à la

même peine que ceux-ci'. De même, une constitution

d'Honorius, Théodose et Arcadius, de l'an 415, prononça

la peine capitale non seulement contre les magistrats qui,

dans le cours de leur administration, auraient soustrait

des deniers publics, mais encore contre ceux qui leur

auraient prêté pour cela leur ministère, ou qui auraient

recelé sciemment les sommes détournées". Quelquefois

cependant les receleurs étaient punis moins rigoureuse-

ment, ainsi dans le cas d'ABiGEATUs". Ulpien n'accordait

pas l'action de vol, furtum, contre celui qui avait celé anil-

lam mereiricem libidinis causa ; il repoussait même l'ap-

plication de la loi Fabia de plagia''. Paul au contraire

punissait le receleur comme un voleur*. G. Humuert.

FAVISSAE (ÔTiuaupoî?) '. — Si l'étymologie' dumot/'fl-

vissae est restée obscure, le sens au moins en est précisé

par des textes d'auteurs.

C'était, dit Aulu-Gelle, d'après Varron ;il parle des fa-

vissap CapUoUnae) des espèces de caves ou de fosses sou-

terraines creusées sous le sol attenant au temple, où l'on

déposaitles images desdieuxque la vétusté avait abattues

et divers objets sacrés provenant des offrandes \

On appelait /"auissae, dit Festus, des lieux où l'on con-

servait l'eau près des temples. Il en est, ajoute le même
auteur, qui croient qu'il existe au Capitole des faoissar

semblables à des caveaux et à des citernes où l'on dé-

posait les objets qu'un long usage dans le temple avait

mis hors de service'.

FADTOR. 1 V. Rein, Dus Criminnlmht iliir lUnnn-, |i. iOl, Lci[j/.ig, 184*;

Cic. Ad Âtlic I, 16 ; Horat. Zip. I. 5, 33; Cf. Tacit. Aim. XIV, -il. - 2 Quiiict.

De cl. 2.Ï3. — •! Fr. 48, § 1 et 3, Dig. JJf furlis, XLVII, 2 ; h\ 4, D. De conil. ob

turp. Crtîw. XII, 5 ; Inst. Just. IV, 1, H el 12. — V V'oy. l'art, iieckptatoii, et fr.

), D. De recept. XLVU, 16. — s C. unie. Cod. Justin. De erim. jjpculat. IX, &.
— » Fr. 3, § :i, Dig. De Miig. XI-VII, \\. — 'i Fr. :w, Dig. XLVI. 2.-8 .Sent, rec'pl.

Il, 31, 12. — Tour la biljliogra|iliif' voir l'article con5ch:s DKr.itrri.

FAVISSAE. — 1 « y. Valerium solitum liicere ail [Varro] quos Ihcsauros graeco no-

mine aiipellarcinus. pri5cos latines //aci'ssrtsdixcisssc, quod in eos non rndc aesargen-

tuniquc, sed llata signaLaiiue liocunia conderelur. Conjecture igilur se dctractam

esse ex eo \erbo sccuiularn Iitloram, et fnvissas essa dictas collas quasdam ctspccus

quibusacditui Capitoliniuterenturadcuslodiendumrcsvctercs religiosas(Gell. M, x.) ».

D'après ce texte, il y aurait identificatiou entre /lavtssae, vieux mot remplace par

thesaurtut emprunta aux Grecs, et faotssac. Il est vrai que, suivant Varron, les /fa-

vissae n'auraient été que des tri5sors dins le sens le jdus restreint ilu mot, puis-

qu'on n'y devait renfermer que de l'argent mouuayé. Mais cette opinion est iuspirC-e

Il semblerait, d'après le texte de Festus, que le nom
favissac appartint d'abord à des citernes destinées à con-

tenir les réserves d'eau nécessaires pour le service du

temple; puisque, par extension, il fut étendu à des sou-

terrains, souvent de même forme, où l'on déposait,

pour en débarrasser le temple, les objets sacrés devenus

encombrants ou hors d'usage.

Indépendamment des considérations philologiques, le

mot /"ayissae paraît très ancien. Les auteurs qui le men-
tionnent en recherchent non seulement l'étymologie,

mais le sens, ce qui prouve que, de leur temps, il n'est

plus en usage. Servius Sulpicius ayant rencontré, dans

les livres censoriaux, l'expression /"au^sne Capilolinae ne

la comprend pas, et, pour en avoirl'explication, s'adresse

au plus célèbre grammairien contemporain, à Varron °.

Et si le mot était déjà relégué dans la terminologie ar-

chéologique, il ne parait pas que la chose même qu'il

désigne ait été plus connue par les écrivains qui en par-

lent. Ils ne le font, en effet, qu'avec des formules dubi-

tatives, alléguant des autorités étrangères; en outre,

il n'est question, dans leurs textes, que des fnvissae

Capilolinae; ils semblent ignorer qu'il en existe d'autres.

Les favissae eurent comme première origine une idée

religieuse. Au temps où les croyances étaient profondes,

on comprend qu'on ait été fidèle à la loi de ne pas livrer

à des usages profanes les objets consacrés. Plus tard,

avec l'affaiblissement des sentiments religieux, on fut

moins scrupuleux; les temples eurent bien des lieux si'irs,

le plus souvent souterrains, où l'on conservait l'argent,

les objets précieux et sans doute aussi certaines

choses hors d'usage qu'on avait intérêt à ne pas dé-

truire. Mais c'étaient des dépôts, des trésors et non pas,

comme les favissae des temps antiques, des lieux où

l'on cachait, uniquement pour les soustraire à un usage

profane et sacrilège, des objets autrefois consacrés aux

dieux ou à leur culte.

Si les favissae, dans le sens strict du mol, semblent

avoir cessé de bonne heure d'être en usage, elles remon-

tent, par contre, à une très haute antiquité. Nous le dé-

montrerons en signalant quelques favissae connues soit

par des textes d'auteurs, soit par des découvertes ar-

chéologiques. Toutes remontent à une haute antiquité.

C'était un usage chez les Grecs de débarrasser les

sanctuaires, au bout d'un certain temps, des ex-voto sans

valeur qui l'encombraient [Voy. donarium, p. 300J, en

particulier des terres cuites de tout genre que les pèle-

rins apportaient et qui s'amoncelaient dans le téménos.

D'autre part, on ne voulait pas, en rejetant purement et

simplement ces offrandes, qu'elles pussent rentrer dans

la circulation et être utilisées de nouveau pour la vente.

Tout objet devenu la propriété du dieu était saccr et,

uniquement parla nécessité de fonder l'élymologio sur des ressomhlanoes de mots.

Ce fait seul subsiste que Varron établit une synonynio entre fiavissae et le mot

plus récent ihesaurus. Cf. Olos. Pkitox. : Favissae. Or,-y«j^û; ot la définition que

donne Hésycliius du mot 0>îff«jpûî ; et; «y»"'-!**^"^ *«' >:f>;[ii-wv îepi'v à-ôOurtv oTxo^.

Je crois cependant qu'il exista toujours entre ces doux choses une différence ca-

jjitale, fondée sur une idée religieuse que nous expliiiuerons plus loin; il est possible,

(oulcfois que, à cause de leurs dispositions analogues, les ftirissae aient été souvent

employées comme /A''.sn((ri et réciproquement. — - Vo\c/., note 1. l'étymologie

proposée par Varron. Jordan attribue, avec toute vraiseniblanee, une origine étrusque

â ce mot. Cf. Jordan, Krit. lîeiirat'fjen ztir Gisschichte der lai. .Sprache.

187'J, p, 80; Id. Topnrjraphie der Sladl Itom. t. I, 1, p. 27-1, noio 38 ; t.

1, 2, p. U, note 3. — 3 Gell. Il, 10. — V Festus. Krccrpf. Paiili Diao., liv. VU ; cf.

p. 66, éd. Lindemaïui : « Favissae loeum sic appollabant in quo erat arjua inclusa

circa lempla. Sunt autcni qui putant favissas esse in l'.apitolio cellis eislcrnisque si-

niiles, ubireponierantsolitaea,quaéin teniplo \otuslate eraut firla inutilia. — i^Gell.

Loc. cit.
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comme tel, à jamais exclu du monde profane. On creu-

sait donc une fosse dans un coin du léménos ou à peu

de distance du temple et l'on enfouissait pieusement

ces humbles présents, après les avoir préalablement

brisés et mis hors dUsage, afin d'cHer toute envie aux

spéculateurs de venir les rechercher. Des dépôts de

ce genre ont été fréquemment constatés dans les pays

grecs : ils appartiennent à des régions et à des épocjues

très diverses', ce qui prouve que ce rituel a été pratiqué

fort longtemps par tous les peuples de race helléniciue.

Ce sont bien des favixsac ([u'Ovide décrit dans les vers

suivants qui méritent d'être cités ici. La scène se passe

aux temps mythologiques :

Luuiiiiis exigiii fuerat prope temi)l:i recessus

Speluncae similis, iiativo puinicc lectiis,

lleligione saccr 'prisca; quo niiilta sacerdos

Lignt'a contulerat veteruui siimil.ii-ra deoniiu*.

Les textes d'Aulu-Uelle et de Festus cités au com-

mencement de cet article font mention des favissae Capi-

lolinae qui s'étendaient sous le temple do Jupiteret sous

son area. Ces souterrains mirent obstacle au projet de

n. Catuius qui aurait voulu donner à la base du mo-

nument, plus d'élévation en augmentant le nombre des

degrés '. Ils datent sans doute de la première origine du

temple et, comme lui, sont étrusques. L'expression /"auis-

snc CnplIoUnae s'est conservée à Rome, par tradition, et

il est probable que, sans cette tradition, ]>_• moi fnvisxac,

rapidement tombé en désuétude', ne serait pas parvenu

jusqu'à nous'*.

Festus dit que le^ pivissae Capilolinan sont cellis cis-

Icrnisque similes; ces mots peuvent nous donner l'idée de

deux types de favissae : les unes semblables à des cellae
;

c'est bien la l'orme qu'atl'ectent celles du temple de

Curium si le plan qu'en a donné M. de Cesnola est exact.

D'autres, ressemblant a des citernes ; à ce type appar-

tiennent celles qui furent découvertes au commencement
de ce siècle, à Fie-

sole, sous l'église

San Alessandro

,

élevée sur les

raines d'un monu-
ment très antique.

Files se compo-
saientde trois puits

voisins les uns des

autres. Les objets

qui en furent re-

tirés rendent fort probable la conjecture de G. del Rosso,

que c'était les favissae du temple ^ (fig. 2t)00).

Enfin, à une époque beaucoup plus récente, M. Guar-

dabassi mit au jour, près d'Ancarano di Norcia, sous les

ruines et le terrain voisin d'un temple qui semble avoir

' Lii lisle Irt^s coin[tlùle de ces dépûU a été réceiiimeiit drossée par M. P. Paris,

Elati'f, p. 1il-lb7, l'aris, 1802. Nous ne pouvons i|iio iiientioniier ici la céléLi-e dé-

couverle du Trésor de Curium. à Clijpre, réparti, d'après la relation de M. de

tx'snola dans quatre chambres souterraines (voy. Perrot et Cleipzig. ilist. fie l'art,

III, p. 281, fig;. ilti) car celte trouvaille a donné lieu à de très vives discussions et on

en a contesté, sinon l'antlieuticité. du ntoins la disposition arcliileeturale. — 2 J/g.

tam. X, 600. Il somlile hien que les souterrains où Pou enferma Philopocmen, et

quo décrit Plutarquc, ont été aussi des funissae : Philop. XIX ; cf. Tit. Liv. XXXIX, L.

— ^ Oeil. /oc. cil. — '» Sur les Fitvissae Cajtitolhifie. cf. la description très détaillée

AuMuifiQn. IJesclitvilmng ilin- Slnill Ilom. III, 6M. Cette description est citée en

entier par Utio Ciilbert, Oeschicht:! unit Topographie lier Sladt Jtom im Allert/ium,

l. II. p. 410, note 1. — 5 G. dol Ro%%o, Singoliire scoperta di un ntonitmento

etrusco nellu vittit fit Fit'sole, dans Giornale arcnilico di scienze, tettere ed nrti,

été détruit au milieu du \' siècle de Rome, des favissae

d'un tout autre genre que les précédentes. C'est un

labyrinthe, un dédale de caveaux ajoutés les uns aux

autres, sans suite et sans ordre apparent. M. Fiorelli en

Fi§r. 2'JOl. — Caveaux de temple.

Fig. 2900. — Caveauï et puits.

a publié une excellente description et un dessin que

nous reproduisons (fig. 2901)*^.

llparait])robableque, sous beaucoup d'anciens temples

ou à crité, il existait des favissae; certains dépots de sta-

tuettes religieuses brisées'', certains puits antiques que

l'on a fouillés, étaient peut-être les favissae de quelque

temple voisin ; il estprobable que si les archéologues diri-

geaient leurs recherches dans ce sens, de riches et nom-

breuses découvertes récompenseraient leurs efforts.

H. TnÉrpEXAT.

FAVITS. — I. Rayon de miel [apes].

II. Tablette, section de pierre ou de marbre employée

pour la mosaïque [.musivum opls].

FAX (Aaiç et Sic). — Nous étudierons sous ce titre

la torche résineuse, opposée aux mèches entourées de

cire ou de poix qui tenaient lieu chez les anciens de

chandelles et de bougies [candela, cera, fu.vale], égale-

ment différente des lampes et des lanternes |^l.\mpas, la-

terna]. Les auteurs, surtout les lexicographes de la basse

époque, n'ont pas

établi des dis-

tinctions de sens

aussi rigoureuses :

ils disent volon-

tiers XauLTcioEç pour

oïoc;'. Mais la

forme particulière

de la torche est suf-

fisamment caracté-

risée par les textes

et par les monuments pour que nous puissions l'étu-

dier à part dans l'ensemble des luminaires antiques.

I. Les Grecs ont plusieurs termes pour la désigner :

oaii; et oxSiov, oe-vî, ::£iJxT,, oav&î et ~avoç, Ypi^io^i opuXTO!,

ÀOÇ.VÎÇ et /o^vioiov, ÉXa'vT,'. Le mot oat; est le plus ancien

t. m. juillct-septcnibrc IKl'J, p. llS-Ii."!. L'oe source qui s'écoule dans une des

trois citernes fait penser au texte de Festus : toeus in quo erat aqua inclusa circa

templn. — 6 Fiorelli, Atti delta /t. Accndentin dri Lincri, an. 277, 1879-SO,

3' série, t. V, p. 107, et s»]., pi. I. fig. S. — " I^ liste la plus complète cl la plus r#-

ccnle a été dressés par M. P. Paris. Elnlée, 1802. p. 139 et suiv. — BiBuuduFHiE.

Carlo Promis, Vocaboli latini di architectura posteriori a Xitruvio opfturc a lei

scottosciuli, dans Memorie delta reate Accademia di Torino, série II, l. XXVIII,

Turin, I87f., p. 300-301 ; G. dcl Rosso (v. plus haut, note 3) ; Ollo Gilbert. Gesehichle

und Topograptiie der Stadt Boin im Attrrthitm, t. II, p. -419, note I.

FAX. t Suidas, «, F. AâSt; : Elymoloir. raagn. p. 2tt : Hcsych. *. r. ; Alhen. De:-

pnosojilt. XV. p. 699 et 700 ; Pollui, VI, IS, p. 103 : Plularcli. -Irudii. 6. — S .\ilicn.

toc. cil. ; Hesjch. s. v. îtt»; et «.oç-.;; ; Bekkor. Anecl. graeca, I, p. 30, 27: Pho-

tius, |). 639, 4 ; PoIIui, X, 1 17.
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el appartient au lexique homérique (rac. Saûo)'. Le mot

OETY, est employé aussi par Homère - et il exprime bien

la nature de l'objet formé de brindilles de bois assem-

blées et liées (rac. Séw). On peut imaginer le luxe déjà

déployé par les populations gréco-ioniennes dans l'instal-

lation de leur luminaire par l'exemple célèbre du palais

d'Alcinoiis et dos statues d'or décrites par le poète, véri-

tables lampadaires en forme de jeunes gens tenant en

main des torches'-*. Il faut se représenter ici des torches

résineuses, plutôt que des bougies et des cires, car le sys-

tème d'éclairage au moyen du suif ou de la cire n'a été

pratiqué à une époque reculée que par les peuples d'Italie

[CANDELA, cera], tandis que les Grecs sont restés de pré-

férence attachés au procédé primitif du bois résineux.

Le pin était spécialement recherché pour la fabrication

Fig. 2903.

des torches ; le nom même de l'arbre, -eûxt,, servait aussi

à désigner ce produit '. Mais on employait encore d'autres

bois, comme le sarment de vigne '', l'yeuse ou le chêne'.

Les hommes employés à ce métier s'appelaient oaooyç,Yo;;

ils savaient quel bois choisir, à quelle place le couper

(Sqc3oxotc£Ïv), de façon à

ne pas faire de mal à

l'arbre'. Une fois les

baguettes façonnées et

bien enduites de ré-

sine, on les liait en un

faisceau plus ou moins

épais ', au moyen de

ligatures de papyrus".

On distinguait de ces

oETaî la torche d'un

seul morceau de bois

(aovo;u).oi; )vaa7:iç), ap-

pelée plus spécialement Xoç.vî;"'.

Tous ces renseignements prennent vie et couleur,

quand on se reporte aux monuments. Voici la torche

faite d'une seule branche de pin noueux (fig. 2902) ", el

voici la torche composée de multiples baguettes

I Odyss. \ II. lui. Cf. Ilcsioil. Seul. Uerc. i73. — 2 JUad. \\, So3 ; XVII, 6o:t.

— 3 Othjss. Vil, 100. — 4 Aoschyl. Agnm. 2S8 ; Soiili. Oal. r. il'i; Eurip. Oresl.

1543 ; Troad. 298. Cf. Hcsvch. s. v. Aïf; ; Pollux. X, 117. — 5 Atlion. XV. p. 701,

A. ; Pliot. p. G79, 4 ; Scliol. art. Arisloph. Lys. 308. — C Athcn. p. 699, E. —7 Thoo-

plirasU Hisl. plant. III,!), 3; Caus. /il. V, IG, 2.-8 Allion. p. 700, A; liekkci-,

Anecd. rjraec. I, p. 50, 27; l'hot. /.er. p. 238. — 9 Schol. .ld Aristopli. \'np.

1301. — lOEuslalh. art Iloni. Odyss. p. 1633, 17. — H Anh. Zcitung, 1838, pi. 111,

n' 3. — 12 Monumeiili delf Inslitulo, XII, 1883, pi. 33. — 13 Ibid. I, pi. 54. — " lùid.

IX, pi. 43. — 1" Camp.ina, Opère in plaslicii. pi. 17. — 10 Infchiiaini, l'itture d.

vas. etruseh., pi. 327 ; cf. pi. 339, 373 ; de La lioidc. Vases de la cullecl. l.anibery.

~0^Qm^^
Fig. 2904.

2905.

(fig. 2903) '-
; ici le simple brandon enflammé (fig. 2904)"

et là le faisceau élégant et serré dans ses fines ligatures

(fig. 2905) '\ ou bien le lourd assemblage de grosses

baguettes (fig. 2906)'". Tantôt

les ligatures sont liées forte-

ment de distance en distance

comme des anneaux (fig. 2903);

tantôt elles tournent en spi-

rale autour de la hampe sans

interruption (fig. 2908)"; plus

rarement elles sont nouées en

croix, comme si l'on voulait

assurer davantage la solidité

du tout(iig. 2907)'".

Bien que l'usage de la torche

remonte aux origines mêmes
de la vie antique, il est remar-

quable qu'elle figure assez ra-

rement sur les monuments ar-

chaïques. Innombrable sur les'

peintures de vases à figures

rouges, elle apparaît sur un

très petit nombre de vases à figures noires ou au trait

noir, dont la plupart même appartiennent aux premières

années du V siècle plut(H qu'au vi'' ". Parmi les cen-

taines d'ex-voto très anciens en terre cuite, représentant

Artémis, que M. Lechat a découvert à Corcyre ''', pas un

seul ne montre encore la déesse avec une torche, bien

que cet accessoire soit réputé classique entre les mains

de la déesse. On voit cet attribut entre les mains de Coré

sur un relief altique qui paraît

être de style archaïque-", avec

une forme déjà longue et ré-

gulière comme sur

les monuments du

v" et du iv= siè-

cle; mais, en gé-

néral, on cons-

tate que la torche

garde un aspect

primitif et agreste

de simple brandon

dans la période

antérieure aux
guerres Médiques,

par exemple dans

un petit bronze

trouvé en Grèce-'. Elle est plus soignée, formée de ba-

guettes régulièrement liées, mais encore courte et pou

épaisse dans les peintures de style sévère, qui correspon-

dent à l'époque de Brygos et de Hiéron ilig. 2905)--. C'est

seulement vers le milieu du v' siècle et surtout après

les œuvres de l'école do Phidias que la torche prend

l'aspectmonumental d'un sceptre, atteignantol dépassant

même la hautourdu personnage-^; on comprend qu'alors

I, pi. 31,50.— 17 Ëphnncris nrehéologiq. 1886, pi. 1 ; cf. Ilighimini, Op.l.f\. 328.

— 18 Monmnenti delt Insl., 1842, pi. 46, n" 1 et 3 ; Arch. /.eilnHy, 1868, pi. 9;

fierliai'd, Aliserles. Xnsenbilder. pi. 312, 313, 326 ; Fiorplli, Yasi dtp. Siracmn. pi.

3, n" i ; Athenische Mittfieitungen, 1891, pi. 9; Bciiiirtorf. Gr. und Sicil. Vasenb..

pi. 19, n<*3, — i^ Bulletin de correspondance belléniQiie, 1891, p. 1-111. — 20 Arch.

Zeilung, 1849. pi. 11. — 2'/4iV/. 1881, pi. 2, n« 2. — 2J .I/o», rfc/. /Hs^ IX, pi, 43
;

liigliirami, Pitt. d. ras., pi. 348; de Lu; nos, Descripl. vas., pi. 26, n* 2 ; Gcrliard,

Trinkscbal. und Gef. pi. AB. — 23 Micliaclis, Der l'arthenon, pi. 14, n« 26 ; Monti-

menti didl' Insl., VI, pi. 45 ; XII. pi. 33 ; (lorharj, Elr. uiiil l:(inip. Vasenb. pi. C,

li°» 4 et 5,

-^1

Fig. 2907. Fig. 2908.
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Fig. 2;ioo. l'i

Torclies à flainmes multiples.

cet objet devient surtout un symbole décoratif. On lui

donne toute l'ampleur et la majesté qui conviennent à

un attribut divin. Plus tard, au IV siècle et pendant

toute la période hellénistique, on s'efTorça de perfec-

tionner les qualités pratiques de l'instrument, soit en

faisant jaillir la llamme de plusieurs points de

la torche (fif,'. 2909) ', soit en adaptant au som-

met de la hampe une série de brandons plus

courts et disposés en croisillons (fîg. 2910)^, de

... , , façon à multiplier les foyers lumi-

neux et à obtenir un éclairage plus

intense. On constata aussi la néces-

sité de protéger la main contre les

gouttes brûlantes de résine coulant

le long du faisceau et, comme dans

les bougies et les cires, on adapta

à la base de la torche une large bo-

bèche destinée à éviter tout danger

de brûlure ', ou même on piqua le

bois résineux dans un candélabre

de métal [candelabrum, fig. tO"i et

1081].

Dans l'existence des Grecs les torches occupaient une

place considérable dont ne peut donner aucune idée le

ri*)le des luminaires modernes. Elles n'étaient pas seule-

ment des ustensiles nécessaires à l'éclairage, à l'allu-

mage. Ayant une vertu purifrcative, elles étaient par

excellence des accessoires religieux. Voici les diverses

circonstances de la vie antique où l'on pouvait en faire

usage.

1° Pour s'éclairer la nuit et surtout dans les chemins",

l'éclairage intérieur des maisons étant plutôt assuré par

des lampes ; dehors, les torches avaient l'avantage donc

pas s'éteindre facilement au vent. On les achetait chez

les cabaretiers ou petits trafiquants de détail"; la

consommation était, en moyenne, d'une drachme par

mois". Celait l'ustensile indispensable aux voyageurs'

et aussi, dans les rues d'Athènes, aux gens qui rentraient

lard le soir, après un banquet*. Les peintures de vases

reproduisent très fréquemment l'épisode des jeunes

gens avinés qui se reconduisent les uns les autres à la

lueur des torches jusqu'à leur demeure^.
2" En tenij)s de guerre, les torches servaient à faire

des signaux dans la nuit. On annonçait l'approche d'un

parti ennemi, en les agitant fortement et en tout sens:

on les élevait, au contraire, tranquillement et sans

secousses, s'il s'agissait de troupes amies'". De là

l'expression de 9fjxToî -oiXioc xxi -oÀ£[aiûi ". On sait que

l'usage de la télégraphie optique s'est développé de

* Monumentf, 1. pi. i. : Aixh. Zeitung, 18ii, pi. -V. — - Momaiiritti^Xl^ pi. M.
Aulros exemples : Arc/i. Zi'ittmij. lSi4, pi. la ; 1867, pi. 221 ; Milllii, Tombes <tt Ca-

iiosa, pi. 3; Aiiiinli ildl' IitsI. 1883, pi. 1; Dullellino areh. JVoiiolelniw, X. S. VI,

pi. 8; Baunieisler, Senkinneler des klnss. Alterlhiims, llg. 462, 1879, iOli A.

— '' Arcli. Xeitung, 1838, pi. 117; Cerluird, Auscrl. Vnsunb., pi. 43; Tisclibein,

Peiiiltires vas. Il, pi. 23. — 4 AUion. XV, p. 099 ; Lysias, De exil. Eratosth. 24
;

Arislopli. Nuh. 612 ; Plularcli. Avat. 6. — î» I.; sias. /. c. — C Arislopli. /. c. — ".\ltien.

(. c. — 8 Arlstoph. Ecclesiii:. 092, 978 ; Yesp. 1331. — 3 De I.a Bonlc, Collecl. Lam
berg, I, pi. 3.', 66 ; Ingliirami, Pill. ras. pi. 373 ; Annali, 1860, pi. B ; 1885, pi. F :

liaumeistcr, Denicmxler. fig. 847, 846. Voy. ci-dessus, fig. 1429. — to Tliucyil. II,

94etSchol. <i(/. h. toc. Cf. Suidas, s. r. çfuxtoî. — " Aristid. I, p. 223. Ce s;s-

tùmc de signaux est bien ancien, car il est di^jà mentionné par Homère [lliad. XVlil.

211). — 13 Acscli. Agam. 281-292. — 13 Alhcn. XV, p. 700, C. — '' Seliol. ad Kuri-

pid. Plio'n. 1377. De là u» proverbe grec : oiSi ::yç=i>po; E9ûOr,v pour dire que rien

n'a l'cliappé au diHastr,^. Cf. Welckcr, Der epische Cychts, II, p. ISi, noie 22*.

— 1' llom. //i(i</. XVI, 122. — 10 liaumeisler, Deiikmxler. fig. 783 ; cf. Ingliirami.

Galh-rki omericn ,f\. t.37. — U Aristoiih. I.ysistr. 308 ; Xub. 1494 ; Tluie;d. VII. 33;

XonnpIi. Cyrop V, 9; l'olvb. I, 45. 12; lliod. Sicil. XX, 86; XIII. 13. — IS Slat.

V

très bonne heure et que, dans la tragédie d'Eschyle,

Agamemnon annonce à la Grèce la prise de Troie par une

série de signaux enflammés, échelonnés depuis la côte

d'Asie jusqu'à Argos'^ Le système des phares [piiarus]

pour la navigation procède de la même idée '^. D'après une

tradition transmise par des scholiastes, mais qui paraît

peu historique, ou du moins difficile à rapporter à une

époque précise, la torche aurait été aussi un signal de

combat : un itupçosoç, dont la personne était considérée

comme sacrée et vouée au dieu de la guerre, s'avançait

entre les belligérants et lançait une torche en l'air, puis

il se retirait sans être inquiété ". Ce qui est certain, c'est

que la torche fut toujours, aux mains des soldats, un

engin d'attaque et de défense. Le plus ancien exemple

est celui des vaisseaux grecs incendiés par les Troyens"^,

épisode représenté sur une pointure de vase de style

sévère '^ Dans les opérations de siège, la torche, avec

d'autres matières combustibles, jouait naturellement

un rôle important'"'. Al'occasion, on se servait même de

la torche comme d'une arme véritable. 11 est vrai que,

dans ce cas, nous avons surtout affaire aux récits d'épo-

pée héroïque " ou nous sommes en présence du monde

mythologique : les Lapithes combattant les Centaures ",

les dieux combattant les Géants-", les suivants deBacchus

châtiant les pirates-', les Silènes torturant Lamia--, etc.

3° Les cérémonies religieuses surtout nécessitent la

présence des torches, le feu étant considéré comme
l'élément purificateur par excellence. Dès la naissance,

la torche apparaît auprès de l'enfant nouveau-né ". Un

sculpteur du iv" siècle, Damophon, avait représenté la

déesse de l'accouchement, Eileithyia, avec une torche

dans la main, parce qu'elle conduit les enfants à la

lumière du jour (v, è; ow; ï-'ojtï toj; ttzîoi;)-'. Dans le

mariage grec, le cérémonial des torches est de rigueur

[jiatrt.moxilm1 : elles sont portées par les mères des deux

mariés ^^, et plusieurs peintures de vases du v^ siècle

confirment à cet égard les textes des auteurs". PoUux

les appelle Sïos; vj;xi;>-.ai^'. Enfin, dans les funérailles

[funus], on avait plusieurs motifs de recourir à l'emploi

des torches, d'abord pour s'éclairer, puisque le transport

du corps au tombeau avait lieu avant le lever du soleil -',

ensuite pour purifier l'air de toute impureté, enfin pour

mettre le feu au bûcher du mort ' (fig. 2904\ C'est

pourtiuoi la torche a pris plus tard, dans l'art gréco-

romain, un sens funéraire très marqué'".

En dehors de ces solennités, les occasions d'allumer

des torches à propos d'un acte religieux quelconque

étaient très fréquentes. Les lustrations ne pouvaient

s'accomplir sans elles ". Une peinture de vase nous fait

Tlwh. VlII. 167. — 10 Avch. Zeil. 1883. pi. 18. — 20 Bauineislcr, Denkmxler.

fig. U26 ; Gerhard, Trinksch. und Gef. pi. 2 et 3 ; Overbeck, A</<n ron Kiinttmy-

tholog. pi. V. n' i ; ilonummls publiés par l'Assoc. des élud. gr. 1873. pi. I cl 2.

— 21 liaumeisler, fig. 921; voy. ci-dessus, fig. 688. — ^ Alhenisehe Mittheilun-

geii, 1891, pi. 9. —23 Bocllicher. Baumkiilliis der Hellenen, p. 230; Banmcisler,

Denkm. fig. 932. — 2> Pausan. VII, 23, 3. Cf. Annali, 1878. p. 104. — 2^ Euripid.

Phoeii.2Vi; rpliig. Aul. 722etScliol. ad. h.loe. Cf. aussi Schol. ad Apoll. Jrjon.IV.

800. — 2t; Voy. ci-dessus, fig. 1992 : Staelelbcrg. Graeb. der ffelleneii, pi. 42 ; ifo-

nunienli dell' lasl. 1876. pi. 33 ( = Duruy. Hist. des Grecs. I. p. 413) ; Artk. Zei-

lung, 1882, pi. '>
; Heydemann, Orieeli. Vaseiib. pi. x, n* 1 ; Furl\v.TOgler, Collection

Sabouro/f, pi. :i8. Cf. pour les lascs italioles du iv siècle, Gerhard. Trinksch. pi. G :

.ipul. Vasenb. pi. l.î; Annali. 1857. pi. FG. — 3' Polluv. III. 43.-28 DemosUi.

Conir. Afacarl.Sî, p. 1071. Cf. pour les monuments lîgunSi, CoUignon. Catalogue

des rases d'Atliènes. n' 677 ; Monumenli. X, pi, 31. — 29 Hom. Iliad. X.\III, 177.

Représculalions figurées : Monumenli. I. pi. 54: Durui. Hist. des Grecs. II,

p. 71 1 ; .Iniin'i. 1872, pi. A. — *) Sirène funébro tenant une lorïhe ;
Annali. 1879.

pi. R, n» 2. Pour lÈros romain apiiuié sur la torche ren\ersée. to;. p. 1029, note

jj. _ 31 Esclijlc donne aux isovSsi répilhètc de i%S«iSi: iEumenid. lOVU.
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Fi". 2'Jll. — Torches de sacrifice.

Fig. 20 li. — Torcli

lomi)lc.

voir qu'on en plantait un certain nombre en terre avant

d'égori3'er la victime (lig. 2911) '. Dans les temples, on

voyait d'énormes torches dressées sur le parvis même
etformant une sorte

d'autel à feu per-

pétuel qui servait

aux besoins de cha-

cun (tig. 2912) -.

On trouvera plus

haut des exemples

([ui montrent l'em-

ploi des torches

dans diverses fêtes

athéniennes et dans

certains rituels, par

exemple dans les cnoES (fig. 1-429), dans les dionysia

dans la purification de Thésée après le

meurtre des brigands [dios Koniox,

fig. 2450], et surtout dans les gran-

des solennités des Mystères où les

processions nocturnes et les scènes

secrètes des initiations exigeaient un

déploiement inusité de luminaire

[ELEUSi,Ni.\, fig. 2629, 2G30, 2C3i, 2039].

Rappelons encore les monuments re-

latifs à la LAMPADOPUORiA % les scè-

nes de sacrifices'-, les fêles féminines'', les innombrables

occasions de faire offrande aux dieux et d'allumer une

torche, soit dans la maison, soit

dans la rue, soit dans le temple'''.

On peut noter, en outre, qu'à l'état

d'accessoire religieux ou d'attribut

divin, la torche grecque s'enrichit

souvent de couronnes, de bande-

lettes et de guirlandes qui en précisent

encore le caractère sacré (fig. 2913).

Les exemples en sont fréquents sur-

tout sur les vases de fabrication ila-

liote^

En droit, presque toutes les divinités

grecques auraient pu revendiquer la torche comme attri-

but, ayanttoulesun pouvoirpurificateuret tenantdeprès

par leurs origines aux phénomènes de la lumière. Mais,

dans l'espèce, quelques-unes ont accaparé à leur profit

cet accessoire symbolique. Par exemple Apollon, Escu-

lape, Hygie, dieux purificateurs par excellence, en sont

rarement ou pas du tout pourvus*. Au contraire, Démê-

ler, Coré, Artémis, la triple Hécate, la portent constam-

ment (voy. ci-dessus les figures 921,1298,1301,1302,

1303, 13(H, 1310, 1311, 13IG, 1320, 1321, 2242, 2G29,

2630, 2634, 2693 pour Démêler et Coré ; fig. 377, 2330,

2331, 2332, 2333, 2336, 2337, 2364, 2371, 2373, 2381 pour

I Hi'yik'inann, Or. Vnxeiihilih-r. pi. xi. n- :i. — -' Moiiimic- de AU-garc, Duru;,

f/isl. (les Grecs, 11, p. 430. Voy. l'arliclo do M. Svoioiios sur le ty]ie do certaines

monnaies de Byzance dans VÉjihémi'ris archàoloijiq. ISSSI, pi. Il, p. 94-80. — '' liaii-

meislcr. Denhyixl. I\g. âdi. .ï03 ; InKldrami, Vas. pi. :)0:i. — 4 Arch. ZeilKiii/.

1880, pi. 10. — s Cf. Annali, 1878, p. tOk-IOli sur les r.u->rj/_ir,«-::<7m. — ^ Arislopli.

Vcsji. iST-J. On plantait môme dans les gâteaux sacri's de |)ctites torches, comme on

peut le voir sur mie curieuse peinture de vase {L'phi'-mrrîs nrc/iêologit/. 181)0, pi. 7),

mais il est difficile de distinguer si ces JaSiV (Athen. XIV, p. Btj) sont de petites cires

ou du bois résineux. — " Monumenti, 1802, pi. 00. Autres exemples ; Arch. Zeil.

1843, pi. Il ; DulMIino nrch. Napol. N. S. IV. pi. 3 ; Annali, 1848, pi. N ; 1873, pi.

I) ; 1878. pi. (i. — 8 Nous avons citi"' pour Apollon le rc'lablissement solennel du çavo;

dans le temple du dieu, profané par Hercule ; voy. fig. 2902. = Arch. Zcitung, 1858,

pi. tll, n» 3. — ' I'ourH6calo, voy. l'article de Uoscher, I.cxifmn lier r/ricch. tmil

roem. Mythologie, p. 1885 et suiv. Cf. Arch. epiijr. Mittheilimyen uns Oesterreich,

2913. — Torche

avec bandelette.

Arlémisi ^ Après ces trois divinités, les personnages

mythologiques qui en sont le plus fréquemment munis

sont les Ménades et les Silènes, parcourant la nuit les

montagnes en compagnie de Dionysos'", puis les Furies

(jui tourmentent les morts dans les Enfers ". Il en résulte

que dans la symbolique des attributs divins, la torche

caractérise surtout les divinités de la nuit et des

ténèbres, plutôt que les puissances purificatrices. C'est

accidentellement qu'on la voit portée par de pures

abstractions intellectuelles comme la Victoire '- et la

Poésie''. Au contraire, c'est par une extension toute

logique qu'elle est prêtée à Phosphoros ", ou bien à

Médée'-' et à la déesse Apatè'*.

II. Les Étrusques et les Romains ont connu la torche

résineuse et il est évident qu'au début, comme tous les

peuples primitifs, ils en ont fait un usage quotidien.

Mais, de bonne heure, comme on l'a expliqué dans les

articles ca.ndela et cera, le luminaire a pris chez les

nations de l'Italie centrale une forme particulière, grâce

à l'emploi prépondérant des matières graisseuses, et,

tandis que les Grecs conservaient jusqu'à la domination

romaine le système des torches de résine, les Étrusques

et les Romains l'abandonnaient très tôt pourse servir des

chandelles et des cires. Aussi le mot fax et le mol larda

no représentent pas toujours un ustensile absolument pa-

reil à la oxU des Grecs, ou, pour mieux dire, ce peut être

souvent une Saîç artificielle, faite à l'image du llambeau

grec, mais n'en reproduisant que la forme extérieure

et destinée à s'alimenter au moyen
d'autres produits. Un curieux objet,

publié dans l'ouvrage do Caylus*', en

donne une idée précise (fig. 2914).

C'est un tube métallique, en forme

de lige de pin noueux; il est percé à

l'extrémité supérieure d'un trou pour

laisser passer la llamme et d'un autre

trou à la partie inférieure, par où

pénètre l'air et qui est destiné à rendre

possible la combustion d'une matière

organique dans l'intérieur du tube

Quand on garnissait ce tube intérieur

d'une mèche huilée ou d'une mince

baguette de cire, il est clair qu'elle

devait brûler en exhalant sa Oamme
et sa fumée par l'orifice supérieur, de sorte qu'on pa-

raissait tenir à la main une véritable tige de pin, arliste-

ment ciselée, qui so conservait indéfiniment.

De tels artifices l'ont comprendre la nature du lumi-

naire que nous voyons sur les monuments étrusques et

romains. La ressemblance qu'il offre avec le luminaire

grec est tout extérieure ; en réalité, c'est une simple en-

veloppe qui permettait de se servir des matières grais-

IV. pi. 3 et 5; Arch. ZeUunij, 1857, pi. 99; Album des Musées de prorince, pi. 23.

— 10 Aristoph. Nub. 004. Pour les re)irésentalions figurées, voy. Stackelberg, Grae-

ber der llell. pi. 24; ,l/o)ii(M«;H(i. 1841. pi. 31; S. Reinach, Ilibliolhèq. des mon.

/lyurés. II, Va.ics Millin. I, 20 ; de La Borde, Collect. I.ambery, I, pi. U, 24, 44,

45, 50, 03 ; lughirami, Vas. pi. 241, 280, 339, 348 ;
Dubois-Maisonncuve, /n(ro-

duct. peint, ras. pi. 11,17; Millingen, Collect. Coyhill. pi. 10 ;
(ierhard, Apulische

Vasenb. pi. 1, 13;Miniet, Vus. Cab. des Médailles, pi. 8S; Jrc/i. Zeit. 1872, pi, 70;

Monuments yrecs, 1870, pi. 3 ; Campana, Opère in plastica, pi. 3V, 30. — " Monu-

menti, 1837, pi. 49; Annali. 1873, pi. I K; Arch. Zcitung, 1877, pi. 4; 1884,

pi. 18 ; Inghirami, l'os. pi. 53; Bull. arch.Xapol. Il, pi. 7. — 12 Benndorf, Griech.

und Sicil. Vnsenb. pi. 19, n» 3; Annali. 1878, pi. K. — " Dnruy. I/isl. des

Crées, \, p. 443; cf. Friedorichs-Wolters, GipsabgUssr, n» 1029. — IHiaumeister,

Denkmœler. fig. 745 ; cf. S. Reinach, Op. cit. Vases Millin, II, 26. — H' liauineister,

fig. 980. — IC Id. fig. 419. — n Cavlus, llccucil d'anliq. IV, pi. G.

2914. — Torche de

métal.
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seuses usitées dans le pays, tout en copiant les formes

plus él(''f;antos d(! l'industrie grecque. D'ailleurs, en étu-

diant do près les rcpr('sentations figurées, on se rend

conipte que l'instrument romain est fort différent de la

torche grecque; et qu'il ne se compose pas do baguettes

liées ensemble. Hien qu'on rencontre parfois une repro-

duction assez fidèle des faisceaux ligneux',

on constate, dans la grande majorité des cas,

que la torche romaine présente une surface

lisse et arrondie, terminée on haut par une

sorte de bobèche évasée, et (ju'elle donne bien

l'idée d'un tube métallique, de bronze ou

d'autri; matiôre, qui n'est que l'onveloppo du

véritable hnninaire -. La démonstration en a

déjà été faite à l'article CANDELABRUM(fig. lOSiJ,

1083). Dans les peintures pompéiennes, l'ar-

tiste, abandonnant franchement le type grec,

réduit la hampe de la torche à une tige effilée

(]ue surmonte une série d'élégants calices su-

perposés, commodes fleurs emboîtées les unes

dans les autres (fig. 2915) ^ L'idée de cette

transformation a été sans doute inspirée par

les monuments de l'industrie étrusque, comme

Fig. 2915. — on peut en juger par une peinture de tombe
Torche lo- ^^ y^^ y^ji (j^ns une oscorto de génies funé-
mainc.

raires, un long chandelier à bobèches super-

posées qui forme une torche d'une forme toute particu-

lière (fig. 1085, 283/.).

Ces l'éserves étant faites, on ne peut douter cependant

que, dans la vie ordinaire, les Romains n'aient fait

usage assez souvent, comme les Grecs, des torches rési-

neuses et l'on en a pour preuve le texte de Pline qui

étudie longuement les six espèces d'arbres dont on peut

faire des torches; la sixième est par excellence la tarda

qui a donné son nom même au produit'. Les usages en

sont variés et conformes à ce que nous avons vu à propos

des Grecs. Les premières heures do la nuit, après le soleil

couché, portaient le nom de fax priina^. Les riches

voyageurs employaient ces faces à éclairer leur route,

quand il n'y avait pas de lune, et souvent des incendies

étaient dus à l'imprudence des gens qui n'éteignaient

pas soigneusement les débris enflammés de leur flam-

beau". Les chasseurs se servaient des spicntac faces',

sortes de falots à multiples lumignons dont on a peut-

être un exemple sur la mosaïque de Lillebonne *
; elles

étaient sans doute dérivées des torches à croisillons que

1 Bliiinnor, Tcck)ioto(/ù' uiiil Ti'rminolof/ie (1er Gewerbe uiul Kiinsle, IV, pi. vu,

fig. SB ; Motmmeiiti, 180:i, pi. 84, n" i; 1877, pi. -ili, 11° I ; Duruy, fH.1l. ih's Ro-

Hm/;is, VI, p. loi). — 2 Baumcistcr, Denkmxli'i\ fig. llti. îl'JG, 1812; .l»/t<(/i. 18ti8,

pi. y H. — ^ Mhsi'O Borlinuiro, IV, pi. 54. Voy. encoro Schrciber, J/i'Uenistische

Helie/s. 1, pi. -12 ; 11. pi. 33 ; .l/oiiM»a'il(i, 18:i9. pi. 1 ; Aiinnti, IS72, pi. C ; Cam-

pana, O/i'/r in iilnst. pi. 33. — V Plin. XVI, 10, 10 ; XVll, 18, lit. Ou en faisait

même en joue (c\ sparte. XIX, 2, 7). — " Macroli. Sat. I, 3; fioll. 111, 2. — Ju-

venal. 111, 285; Suct. Alii/ttst. 2'J ; C^sai\ 31 ; Plularcli. Tih. Gracch. 14; Appiau.

Dell. ch'. 11, 17; 0^id. h'ml. 11, SOO ; IV, 167; .l/c(,i«i. 1, 493. — 1 Grat. Cijneg.

484. — 8 Uul-uy, Hist. <les Itoiii. V, p. 444. — » Suct. Oadm, 3 ; Tacil. Hùl. IV,

GO ; Liv. IV, 33 ; Cacsar, Uett.civ.\l\, 301 ; Val. Place. II, 235; Virgil. .i,m. VII, 397
;

IX, 72, :>22
; Sil. Italie. IX, 336 ;

Xlll, 199. On connaît la ruse crAuinUal, attaeliaut

des lorelics eudaninn^es aux cornes de taureaux ([ui, i-endus furieux, >e rueut sur

les Koniaius ; l.iv, XXII, 16. Pour les supplices, Lueret. 111, 10 15 ; Juvcn. I, 158
;
cf.

Duruy, i/ist. îles Jîoin. IV, p. 010, 766, 768, 769. Un grand nombre de pierres grav(^cs

d'i'-poque hellénisluiue et romaine représentent Kros brûlant Psjclu^a\ec une torche;

Collignou, /.. .}f;/llie île Psyché, p. 387-391. — '0 Aiimili. ISIS, pi. N, _ Il Cie. Pro
Clueitl. 6 ; Taeit. Ann. XV, 37 ; Val. Max. VII, I, I ; Virg. Aen. IV, 18; Ciris,

439; JCcloi/. VllI, 29; Martial. XII, 42, 3; Calnll. I.Xl, 117; Terenl. AiW/i/i. V, 7,

8; Ovid. Fitxl. II, 556. — 12 PUn. XVI, 18. 30; I-esl. s. r. Piiliùmi; Non. Mareell.

s. 1). fax. — 13 Festus, .5. v. Patrimi; Calull. l.Xl, 178. — Il Plulaïch. Qiiaesl. Rom.

1,2; Varr. IJng. Int. V, 6 1 ; .Non. Mareell. s. e. fax. — 1^ Feslus, s. v. Riipi ; Scrv.

nous avons signalées plus haut sur les vases de l'Italie

méridionale (fig. 2010). La torche était aussi un engin de

guerre, même de torture, comme on le voit sur des

leiiefs de la colonne Trajane, où des femmes Daces

lirùlont vifs des prisonniers romains'.

La naissance, le mariage, la mort sont symbolisés,

comme en Grèce, par unt; torche. Un relief du Vatican

monlre Juno Lucina tenant d'une main un enfant cl de

l'autre une torche '". Les textes des auteurs sont nom-

breux sur les faces nuptiales ": elles étaient en bois

d'aubépine'^ et portées par les enfants revêtus de la

robe prétexte qui accompagnaient les époux ". On
allait les allumer chez les édiles, et, au moment de fran-

chir lo seuil de sa nouvelle demeure, la mariée tou-

chait l'une d'elles en signe de purification'*. Les amis

du marié la dérobaient ensuite et l'emportaient hors de

la maison ''. Elle figure sur les monuments aux mains

d'Éros, d'ilyménée ou de simples assistants"'' [matrimo-

niu.m]. Les torches funéraires sont souvent aussi men-

tionnées". L'usage s'en était conservé, bien qu'on ne

fïit plus obligé de devancer le lever du soleil pour les

onlerremonls '", si ce n'est pour les enfants". On sait

combien lo motif décoratif de l'Éros funèbre, appuyé sur

une torche renversée, est fréquent sur les sarcophages et

les cippes romains-" [finis]. Sur les urnes étrusques

figurent aussi des génies infernaux tenant une torche*'.

Parmi les divinités d'époque romaine qui sont spéciale-

ment caractérisées par cet acceseoire, il faut placer en

première ligne le dieu mitura, dont on sait les accoin-

tances avec les phénomènes solaires--. Comme chez les

Grecs, beaucoup d'actes religieux de tout genre appe-

laient l'intervention des torches ''. Toutes ces cérémonies

romaines sontétroitement liées à la religion grecquedont

elles ne font en général que reproduire le détail rituel et

la signification symbolique. E. PorriER.

FEBRIS. — Divinité qui fut à Roiue, du temps de Cicé-

ron, la personnification de la fièvre, mais qui put être,

à l'origine, celle de la saison briilante'. Il n'y a pas de

mentions plus anciennes de son culte que celles qui se

rencontrent chez l'orateur; il cite, comme lui ayant été

consacré, un fanum sur le Palatin avec un autel an-

tique : ara vêtus -. D'après la tradition hellénique, la

Fièvre fut envoyée sur la terre, avec toutes les mala-

dies personnifiées, en punition de l'audace de Promé-

thée '. La raison de son culte, il la faut chercher dans

cette remarque d'un médecin-philosophe de lanti-

ad Virgil. Ecloij. Vlll, 29. Sur ces ciVi^nionies nuptiales vo; . Rossbacli. l'iilersu-

chniiijeii ueber die rœm. Ehe, p. 337 et suiv. ; Marquardl, Das Privallebni der

Raeiner, p. S4-55. — 16 Arch. Zeilimg, 1855. pi. 81 ; 1839. pi. 130; J/onuiiie/id'.

1844, pi, 9 ; Duruy, Uist. des Rom. V, p. 263. — " Senec. De Irnnq. anim. 1 1 ;

De breril. rit. 20; Virgil. .l«i. XI, 143; Propcrt. V, II, 46; Dwd. FasI. Il, .=»!.

— l'Tacit. 111, 4; Serv. ad Virgil. Aeneid. VI, 224. Voy. la rrcUUcalion de Gocll

dans le Calliis de liccker, III, p. 501. — 19 Scrv. ad Virgil. Aen. XI, 143. — » Voy

ci-dessus, fig. 2193, 2386 ; S. Reinach, Bibl. des mon. fig. I, Le Bas, J/on. figurés,

86 ; Arch. Xeilimg, 1862, pi. 159 : Inghiranii, Oatl. omerica, Odiss. pi. I2fi ; B»u-

meister, Denkm, fig. 770; Duruy, Uist. des Rom. V, p. 418. — SI Voy. ci-dessus,

fig. 265; Mcmorie deW Inst. II, pi. 2; lugliirami, Gall. omericn, Jliad, |il. 192,

193 ; Odiss. pi. 7 ; Arch. Zeil. 1845, pi. 25. — 22 Baumcistcr, fl<-iiA-ni. fig. 996 ;

Ammli, 1864, pi. L, M, N; Arch. Xeilung, 1863, pi. 177. — 23 Voy. ci-dessus,

fig. 2461. Pour les torches consacrées pr*s dos arbores s*ci»k, toï. BoetUcIior, Der

Raumknltus der Uellenen. Berlin, 1856. p. 50. fig. 22, 26. 36, 56. Sur la |>crsis-

lancc du culte du feu dans les fiMes de \illages chei les modernes, cf. MannhardI,

Der RttHmhdtiis. Berlin, 1.875. p. 501 el suiv.

FEDIIIS. I Jonian, Topographie der StadI Rom, I. I. p. 150. On dérive /i-4n>

lanlol de ferrere (Var. .ap. Non. 46. 22; cf. D. Meycr, Vergleichende Gram. Il,

218) lanlol de ;iS«jL»i. frissonner(Miillenlion', cliei Curtius. Klym. 300). Sorvius, ad

.\en. VII, 695, cite une vieille forme sahellique : heljris.— 2 Cic. Leg. Il, 1

1

, 28 ; -Vn/.

Deor. 111, 2,3, 63. — 3 Hes. Op. et D.'Ji; cf. Hor. Od. I. :!. 10.
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quilù', quiaffirme, à la suite de Pylhagore. quelesdivcrs

étals de notre individu relèvent de divinités spéciales, et

que nous cherchons à y remédier par les contraires qui en

triomphent ou par les identiques qui les apaisent. On ne

peut cependant citer chez les Grecs aucun culte analogue

à celui de Febris chez les Romains. Ceux-ci ont mis cette

divinité en rapport avec Saturne, en faisant des person-

nilicalions de la fièvre quarte les lilles de ce dieu'-. Pline,

qui mentionne, lui aussi, le fanum de Febris sur le Pa-

latin, s'indigne avec Cicéron que la superstition ravale

la divinité en la mêlant aux maladies et aux pestilences,

dans l'espoir d'en conjurer les atteintes

^

Valère Maxime est le seul des auteurs anciens qui

parle de trois sanctuaires dédiés à Febris dans Rome',
l'un sur le Palatin dont il est question ailleurs, l'autre

sur l'emplacement des Monurncnia Mariana, c'est-à-dire,

suivant toute ressemblance, sur l'Esquilin^ et le troi-

sième à l'extrémité supérieure du Viens lotigus, sur le

Ouirinal, où il y avait aussi un temple de salus*^. Il est

probable que le sanctuaire sur l'Esquilin fut dédié à l'oc-

casion des assainissements qui y furent menés à bonne
lin par Auguste et Mécène et auxquels Horace fait allu-

sion. Cette colline possédait en outre une chapelle en

l'honneur de Mefilis, un lums de Libitina et un autel de

Mala Fortuna, monuments dont l'existence s'explique

naturellement par l'insalubrité séculaire de ce quar-

tier'.

Tous ces sanctuaires se trouvent sur des hauteurs, au-

dessus de marais que les progrès de la civilisation firent

dessécher'. En a-t-il existé un autre au Vatican dans

l'antiquité païenne? On le pourrait induire d'un culte

de la Madonna délie febbri, honorée dans cette région

durant le moyen âge'". Nous savons par "Valère Maxime
que les malades guéris vouaient dans ces temples les

formules des remèdes qui leur avaient rendu la santé;

ces remédia adnexa ne sont autre chose que les TrspîaTïTa

des Grecs, amulettes d'un caractère à la fois médical et

religieux dont le rùle est connu" [amuletum]. Les apolo-

gistes de la religion chrétienne ont maintes fois plai-

santé le culte de Febris'-; on a vu cependant que, sous

une forme à peine différente, il a survécu au paganisme.

Rome avait d'ailleurs, pour l'accueillir, des raisons toutes

particulières auxquelles les écrivains classiques font de

fréquentes allusions'^ et que résume, au xi" siècle, Pierre

Damien dans un vers célèbre : Romanae febrcs slabdi sunt

jure fidèles. Les inscriptions ne prouvent guère que le

culte de Febris ait été beaucoup pratiqué ; celle que l'on

cite d'après Gruter: febiu divae, tebri sanctae, eebri ma-

GNAE, CAMILLA AMAÏA l'RO KILIO MALE AFFECTO, paraît apo-

cryphe '*; il n'y a de sûr, dans cet ordre d'idées, qu'une

' Thcod. Prise. III, ml liusi-h. /il. (clans les Medic. antUjui Lnt. ùd. Alilc, Vo-

nisc 1517, fol. 130.) Cf. Marciuardl, /(o-m. Micrt. III, p. 23. — 2 Cf. Thcod. Prise.

hc. cil. — ''Hisl. nat. I, .i, i. — '• Val. Max. II, 5, 6; .\cl. Vm: hist. XII. Il, qui

iiieiilioniic à la fois un Icmplo et un aulel. — î» Jordan, OïLV, cit. Il, p. 520. — G Ti(.

I.iv. IX, i3; X, I. Cf. Plin. Hisl. nul. XXXV. Ifl; Jordan, I, I, W'J, n' 8; Cilborl.

Gesckichtn und Topographie der .Stadt Jioui, III, p. 1)S, Lcipz. ISDO. — 7 Hor. Sut.

I. 8. 14 : « Nuuc licpt Ksiiuiliis liabilarc salubribus. » Le temple de Salitn, brûli^ sour^

Claude, ne fut pas rcb.'il.i {llcnzcn.Actti fr.firr.\}. 9i}. Peul-Ctre y a-l-il une relation

entre ce fait et la remarque de S(înôque, Apokol. li. que Febris, seule de tous les dieux

romains, suivit aux enfers Claude : quae cum ipso tôt annos vi\i(t). — 8Cic. Op. cit. :

Var. Liiuj. îat, V, Si). L'emplacement du lucua Lil)itinnc est simplement probable : \

,

Prcllcr, nœm. MijtU. I, p. 410, h" 3.-5 Nissen, ftnlisc'ie Lnndcskunde, Rerl..

1883,1, 413. — 10 Matthacis, Ciilto delta dea febhre, Dissert. delV Ac. rorn. diarch.

1821, p. «0. — 11 Marquardt, Op. cit. III, p. 100; cf. Preller, Ilmn. MytIi.W,

liO. — 12 S.Augustin. Cil'. D. III, 23; II, 14, 3, s'appuyant chaque fois sur le

tiîmoignage d'Aut. Labeo ; Id. Contr. Faust. 20 ; S. Cypr. Idol. van. 4, passage

reproduit par Minutius I-'elix, Oct. 23, 8. Cf. Prudent. Uamart. 157. — 13 Hor. Ep.

inscription votive à la Dea Tertiana, personnification de

la fièvre tierce '^ J.-A. Hild.

FEIJRUUS. — Personnification divine qui, dans la re-

ligion romaine, est préposée au mois de février, comme
Janus est le dieu du mois de janvier'. Février étant, de

toute antiquité, le mois des morts, on en vint assez tard

à dériver son nom de ce dieu spécial que paraît avoir

ignoré la tradition primitive. Le dieu fut identifié ensuite

avec Dis Pater ou avec Pluton. On le considéra aussi

comme le père de ce dernier. Un mythographe-, sur la foi

d'antiques témoignages, lui donne une origine étrusque ''.

Mais le mois de février n'était pas seulement le mois

des morts; il était aussi celui des purifications; comme
l'année primitive n'était censée commencer qu'avec mars,

on se débarrassait durant le mois précédent, par des

cérémonies spéciales, de toutes les souillures de l'année

écoulée. Cet usage est rapporté au roi Numa et le dieu

Februus fut, grâce à lui, celui des lustrations : luslralio-

miin polcns crediiur''. Car febriiare est identique à ius-

irarc '' et la peau de chèvre dont se couvraient les Luper-

ques, avant de là couper en lanières, était appelée

februum [lupercalia] . Juno Lanuvina, déesse de la purifi-

cation en même temps que de la fécondité, en était re-

vêtue ''; elle portait les surnoms de febniala, fvbrtialis

ou februlis. Le jour principal des Lupercalia s'appelait

februaius dies et concordait avec les nones de février'.

Ovide appelle februa casta, expression qui, au témoignage

de Varron, est d'origine sabellique, le mélange du sang

égoutté de la queue du cheval d'Octobre [october equus]

avec les cendres obtenues par la combustion des veaux

mort-nés et de la paille de fèves, dans la cérémonie

des F0RDIC1DIA, et qui servait ensuite pour les parilia '. Il

n'existe d'ailleurs aucune trace d'un culte dont le dieu

Februus ait été l'objet chez les Romains. J.-A. Hild.

FECUiXDITAS. — Personnification de la fécondité des

impératrices romaines. Le premier usage qui en fut fait

dans la religion officielle, date de Néron'. Lorsque, en

lan 63, Poppée lui donna une fille qui, d'ailleurs, ne vécut

guère, le Sénat répondit aux transports de l'empereur

envolant des supplications et en élevant à Fecundiias un

temple dont la dédicace donna lieu à des jeux qui rappe-

laient la commémoration de la victoire d'Actium sous

Auguste. Henzen a cru releverdes traces de cette fête dans

les Actes des Frères Arvales pour le douzième jour des

Calendes de février; jour oii le collège s'acquittait des

vœux formés pour l'heureuse délivrance de l'impéra-

trice-. Le culte de Fecundiias reparaît plus tard sur les

monnaies, frappées en souvenir d'événements sembla-

bles. C'est là aussi qu'il faut chercher les représentations

de cette divinité; elle n'est guère qu'une copie de Venus

I, 7,9; Snl.l, S; Od. II, 14, 13; Juv, Sat. IV, 30; Gai. Comment. Il, in Lib. l. Uip-

pocr ; Cad. Aur. Acut. II, 10. — '• Gruter, 07, 1 : Orelli, 179C; Corp. inscr. Iat.

III, 70, — i:;/ bid. VII, 990.

FEBKUUS. 1 Serv. ad Virg. Geory. I, 43. ~ 2 ,)r,/i/i. Vut. 111, Fab. i, n" 3 ; Isid.

Uisp. Etym.\,'i'i,i. — -Uch. \.\i\. Demeits. IV, 20, d"aprC*s Anjsius. — VMacr. Snt.

1,13. 3.— SFcstus,s. V. Februariiis.a.\tM:Ling.lat.\l, 13 ;0v. /•«.îMI, 13, 425 et

333; Var. ap. Non. 114, 22; Plut. Quaest. rom. 08; Serv.ad.Aeii. VIII, 433. — 6 jlmi-

cn'nm lunonis, chez Var. toc. cil. Voir la repr.'sentalion de Junou couverte du fe-

britiim sur les monnaies des Cornniieii (fig. 633, t. I, p. 337), Meltii, l'apii, Procilii,

Roseii, ïhorii et la statue du must^e Pic (.'.lementino (lig. 1023, t. I, p. 819). Cf.

Cic. .Vat. Deor. I, 20, 83. — ^ Paul. Diac. 83 ; Mart. Cap. II, 37, 149 ; Arnob. Adv.

Cent, m, 30. — 8 Ov. FasI. IV, 721 et suiv. Cf. ILirtung. Jletig. der llœm. II,

p. 179; Preller, Umn. Myth. I, 4IC ; II, 98, n» I Steuding ; chez Roseher, .liM-

fahrl. /.r.rik. p. 1471.

l'ECUNDITAS. 1 Tac, .lii/i.X.p. 23.— 2 llenzcn, Ac/n /'/a/r. Arrat. p. 83; Corp.

inscr. Iat. VI, I, 2013, I, .\II, Kal. Febr. : In Capilolio vota solula quae suscepcrunt

pro partu cl incolumilate Poppaeac.
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La FccomliLû.

Fidi.r, déesse de la fécondité, qui; Ton (igiirail sous les

traits d'une mère, avec le sceptre dans une main et un

enfant sur le bras '. Une monnaie

de Faustina ((ig. 2'Jl()j la montre

avec un enfant sur chacjue bras

et deux autres debout à ses côtés
;

l'exergue porte FecundUas Au-

gustae; Poppée et sa fille avaient

toutes deux reçu ce titre d'hon-

neur dans le décret qui instituait

le culte de Fccundilait. Il n'est pas

douteux que les monnaies où la

divinité figure n'aient la préten-

tion de la représenter sous les traits mêmes de l'impéra-

trice qu'elles célèbrent-. Les monnaies de Barbia Orbiana

etd'Otaciliaoù on lit /''t'cu/it/i/os ^cmporu;/; appartiennent

à un ordre d'idées difl'érent; FecundUas y équivaut sim-

plement à jfc/ict/as et personnifie la prospi'rité au sens

général'. J.-A. Hild.

FELICITAS (EÙTu/îa). — Déesse de la fertilité et des

événements heureux. A l'origine la fertilité et la fécon-

dité étaient considérées comme le plus grand des bon-

heurs. Pline emploie le terme félicitas terrae pour parler

de la fertilité '. Comme déesse des événements heureux,

Felicilds est à distinguer de fortuna, comme EÙTu/ia doit

l'être de Tû/Y|-. On l'oppose à la Fortune variable [For-

tuna volubilis), et c'est alors le bonheur durable ^ Aris-

tote, qui définit Eùtu/îx comme la bonne fortune ', la

distingue aussi d'une autre personnification, EùSatjxovia ^

E'jTu/!a est représentée à côté d'Aphrodite sur une

hydrie peinte, trouvée en Apulie et conservée à Carls-

ruhe, qui représente le jugement de Paris. Elle porte

un diadème et tient des deux mains une couronne
;

au-dessus d'elle, on lit l'inscription eytyxia". Le même
nom se lit sur une meta placée derrière une figure

assise et tenant une corbeille, qui est représentée sur un

vase peint provenant de la Pouille". C'est le même nom
qu'on doit compléter sur une pierre gravée où l'on trouve

une épithète latine, B0N(a)EVï(u/îa)''.

Feliciliis eut plusieurs temples à Rome. C. Licinius Lu-

cullus en éleva un en souvenir de son heureuse expé-

dition en Espagne, pendant les années loi et 150 av. J.-C.

et plaça devant la façade des statues en bronze, œuvres

de Praxitèle, que Mummius avait rapportées de Thespies\

La dédicace du sanctuaire eut lieu peu après 146 avant

Jésus-Christ. L. Licinius Lucullus, petit-fils du précédent,

commanda une statue de la déesse à .\rcésilas, mais il

mourut en 50 avant Jésus-Christ, et il semble que la

1 peler (clu'z Uosclier, Aitsfiihr. Lr.ci/c. \i. liTI) cniupare la figure tradition-

nelle de Fc'cuiuliUts à l'Eiréné de C«*phisodole et à la Veitu-t Félix qui est sur les

monnaies de Mamaea et do Saloniua ; ef. Cohen, Mi'd. impth'inlcx, Faustine môrc, 2.14 :

Kaustinc jeune, 34, 33, ICi, etc.: Ecklicl, Docir. num. Tab. 7, p. 78, l!10 et 113.

— 2 V. Cohen, 3, p. 33cj, n" 1. — •' Frœluicr, les Médaillons de l'Empire rom. p. 177,

cl Cohen, /. L Orbianc II, Otacilic S.

FKI.ICITAS. 1 Plin./l>. 3, 10,0. Cf. Vjrroap. Paul. Diae. p. OJ, 10; V\m. /lisl.ual.

Itl, M, 108 ; l.iv. 3, a, 2; Veranius ap. Macrob, Salurn. 3, 20, i; Ovid. Metam. 6,

193 ; Varro. ap. Serv. Aen, 4, 167. Cf. une monnaie en bronze de Caracalla frappée à

Laodicée de Phrygie et qui porte quatre enfants représentant les saisons, accouipa-

gnésdcrinscription tl'Tl'.VeiC KAII'Dt (Mionnet, Mwr. Suppl. t. VII, p. oSS, n''46i;.

— iScrv.ad Virg. Aen. 0, 683; S. Augustiu. Ciï'. Dei, l, 18. — ! Val. Max. 7, 1 ; cf.

Plin. Uist. nat. 7, 43, 1 41 ; 44, i 46. — l Arisl. lUiet. I, 3. — i Eth. .\icom. 7, 11.

— l» Em. Itraun, // Oiitdizio di I*aride rapprescntnto sopra frc ined. mou. Paris,

1838, pi. i; Fr. Creuzer, /ta' Oiillerie dee alleu Di'amafikei\ Ausiea/tl, uiied. ijr.

Thongt;f,rssc in Karlsntlie, 183y, pi. i,pp. 29-46, .')6-73 ; Welcker, Ann. dell' lusl.

nrch. XVII, 1843, p. 172; Corp. inscr. gr. 8100; 11. Winnefcld, Deschreibung der

Yasensammliing, Karlsruhe, 1887 ,n' 259, p. 03. — 7 J. do Wiltc, Descr. du Cabinet

Durand, 1836, p. 165, n» 43 Corp. inscr. gr. n" 8445; Calalogue nf vases in tfie

Orit. Muséum, a' 1340. — »}. deWMe, Descr. de la collection lieugnol, lHO,f. lii.

statue n'ait jamais été faite'". Ce monument était placé

sur le Vcdahrum, et c'est là que se brisa l'essieu du
char de triomphe de César". En 4i, César fit élever à

la déesse, sur l'emplacement de la Curia Hostilia, un

autre temple qui fut achevé seulement par M. Aemilius

Lepidus'^. Dans le calendrier d'Antiurn, il est dit qu'à

la date du 1" juillet, on sacrifie à la Félicité dans le

Capitole", et d'après le calendrier d'Amiternum, on lui

oITre également un sacrifice, le 9 octobre : Ge7iio public{o),

fauslao. Felicitdli, Vener{i) VicIrÇici) in CapitoKio] ''.

Mommsen'' identifie ce lieu de sacrifice avec le temple

que César avait fait élever""'. D'après un fragment des

Fastes d'Urbino '% il y avait sur le champ de Mars un

autel de la déesse, que Becker" assimile à un autre placé

dans un lieu appelé In thenlro tnannoreo ''\ En tout cas,

le théâtre de Pompée est cité comme un endroit où l'on

rendait un culte à la Félicitas ". On présumait que Tibère

était né à Fundi et on éleva dans cette localité une

statue de la Félicité-'. On sait par les .\ctes des Frères

Arvales que le sacrifice ofTert à cette divinité consistait

généralement on une vache -'. Dans les inscriptions de

ce recueil, la Felicitns vient après Jupiter, Junon, Mi-

nerve et après la Salus Publica; ailleurs, on la voit

réunie à Isis, à Sérapis, à Bonus Eventus, à Caelestis

Fortuna et au Lar Vialis" ; ailleurs encore, elle est citée

après Venus Victrix, Honor et Virtus ^'. Une inscription

nous apprend qu'il y avait une statue d'argent de la

Felicitns, dans la ville d'Aeclanum, en .\pulie -'.

Dans une boulangerie de Pompéi, on a trouvé sur le

four l'inscription: Hic hnbitnl Félicitas, tracée au-dessus et

au-dessous d'un phallus -^ Mais il ne faudrait pas tirer

de cette représentation des conclusions importantes pour

le culte de la divinité. L'inscription complète la signi-

fication du symbole qu'elle accompagne et qui devait

préserver la maison contre toute mauvaise inQuence

[fascinus] .

Les monnaies romaines nous offrent de nombreuses

représentations de la Félicitas. La plus ancienne se

trouve sur un quinaire de la famille Lollia,

qui représente une tête de femme diadé-

niée à droite, derrière laquelle on lit fe-

LiciT [atis] -' (fig. 2917). Sous l'Empire,

c'est à l'époque de Galba que la Félicitas

paraît sur les monnaies, où elle est re-

présentée appuyée contre une colonne,

et tenant une patère et une corne d'abondance-'. On
la trouve ensuite nommée avec des épithètes diverses:

Félicitas Aiigusta '\ Félicitas Augusli, F. Augustorum

n° 403 ; C. inscr. gr. 73-44. Celle intaille, de travail romain, représente une Isisdebout

tenant le sistre et le seau. II y a une monnaie d".\lc\andrie avec la Félicité tenant un

caducée et des épis, niais l'inscription est restituée (B. Ilead, l/ist. num. p. ~iî).

— D Strab. VIII, 6, 23, où la Félicité est nommée Eira;.'»; Cic. Vcrr. 4, 2; Plin.

l/ist. iwl. 30, 3, 39 cl 34. 8, 69 ; S. Augustin. Cir. Dei, 4, 53. Cf. Visconli, Op. rar.

III, p. 23, et de Rossi. Dutl. archeol. comun. II, p. 174. —10 PUn. Hisl . nat, 53,

12, 130. — Il Dio Qiss. 43, 21 ; Suct. Cacs. 37. — li Dio Cass. 40. 50; M, 3. Cf.

Becker, Topogr. p. 310. — 13 Corp. inscr. lat. I, p. 338. — IV C. i. l. I, p. 325 cl IX,

p. 403. — lô C. i. /. I, p. 403.— 16 Cf. JonL-in, Topogr. 2, 1, 46 ; Gilbert, Geschichle

and Topogr. der StadI Jlom, 111, p. 106.— 17 C. i. t. I, p. 330 cl 410. — l«Bcckcr.

Topogr. p. 003. — la C. i. l. p. 324 cl I.X, 402. — 30 Becker. Topogr. p. 676;

C. I. ;. I. p. 399 cl IX, p. 216. — 21 Suet. Tib. 5; cf. l'inscription Felicilaé Tiberi,

publiée par Urnien, BuU. dell. Inst. arch. 1810, p. 88, cl C. i. /. X, 8375.

— 22 Ilenien, AcI fr. Arr. p. 84, 71, 121, 168. — 23 OrcUi, n» 1894: cf. n» 732.

— 21 Eithem. epigr. 111, p. 83. — 2;. c. i. l. IX, 1154. — î' C. i. l. IV, 1454. Cf.

(). Jahn, Berichtc d. sàchs. Gesellscfiaft, IS55, p. 75. el Jahrbiicher de Bonn.

XIII, p. 111. — 27 Baron Marchant, Lettres sur la numismatigue et fhist.. pi. .\xv.

I, p. 392. et voy. p. 392 la note de M. de Wille; E. BabeloD, Afonn. A? laltép. rom.

1>S6, t. II, p. 149, n* 3. — 28 Cohen, Descr. des mon. frappées tous l'emp. rom,

i' éd., Galba, n* 63. — 29 C. i. l. VUI, 964; Ueoicn, Ad. fr. Are. 168 et mODDaies

2917. — La
Félicité.
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Fig. -2ai8. — La FflicilcT-.

nosirorum, F. Caesarum nosirorum, F. Irnperaiorum

,

F. perpclua, F. perpétua Saeculi, F. populi romani,

F. publica, F. Postumi Avgusti, F. Itripublkae, F. Ro-

mariorum, F. Saeculi, F. Temponim. F. Deorum, F. lia-

lica, Aeterna FcUcitasK La Ftilicité tient souvent un ca-

ducée, quelquefois un rameau de la main droite ; sur

des monnaies d'Hadrien, elle donne la main à l'empe-

reur -. Elle sacrifie quelquefois sur un autel. Sur un

médaillon de Commode portant la légende Tempnrum
Félicitas, elle est représentée sous la figure d'une femme

assise au pied d'un arbre et en-

tourée d'enfants qui personni-

fient les quatre saisons^. La

légende Félicitas aug. accom-

pagne sur un médaillon en or

de Postume les bustes accolés

de la Victoire et de la Félicité

qui tient un rameau^. Sur des

bronzes d'Anlonin le Pieux, la

Félicité debout tient un ca-

pricorne et un caducée ailé °

(flg. 2918). Enfin sur de nombreuses pièces d'Hadrien,

la divinité n'est pas figurée, mais son nom est écrit, Feli-

ciiali aug., sur la voile d'une galère prétorienne '"'.

Félicitas fut le mot d'ordre donné aux troupes de César

à la bataille de Thapsus''.

On a identifié Valma Faustitas d'Horace * avec la Féli-

cité ". J. A. Blanchet.

FEMINALIA ou FEMORALIA [fascia, bracca].

FEÎVESTRA' ou Lumen ^ [©upîç, otit, '). — Ces noms
s'appliquent à toute ouverture formée dans un mur
d'édifice, pour introduire l'air et la lumière.

I. Les noms qui ont servi plus tard à désigner les

fenêtres n'existent pas encore dans la langue homé-

rique. On n'y trouve pas une fois Oupiç, non plus que

oTiri ou ÔTrai, mais peut-être dans le vers de VOdyssée ''

où il est dit qu'Athéné s'échappa sous la forme d'un

oiseau (opvi; S'ôiç àvoTraïa OU àvoTia'.a ou àv'ôirata SiÉTiTaxo),

vers dont la lecture et le sens partageaient déjà les

commentateurs dans l'antiquité, on peut trouver la

preuve que ôtiV, avait dès lors la signification d'ouverture

pratiquée dans la paroi ou la couverture d'un édifice ^

Si l'on adopte cette interprétation, faut-il admettre

que le Mégaron du palais homérique ne recevait la

lumière que par l'ouverture du toit qui laissait échapper

la fumée, ou encore qu'il y avait plusieurs ô-nrxi latérales?

Les fouilles récemment exécutées sur d'antiques acro-

poles du Péloponnèse n'élucident pas celte question ; dans

les palais de la Grèce primitive dont on a découvert les

ruines, le Mégaron est parfois accompagné de galeries

étroites, auxquelles s'adossent un certain nombre de

1 Colion, Op. lauil. pass. — 2 /A., t. H, p. IGO, n" 628 à 030. — 3 /6., i. m,

p. 324, n« 724. — 4 76., t. VI, p. 20, n" 4i à 46.— S /6., t. Il, p. 300, n» 362. — 6/6.,

t. Il, p. 166,11" 708 à 713. Cf. 11" 6bl à 70". — 7 Bell. Afr. 83; cf. Cavedoni, Bull.

tleW Inst. arch. 1843, p. 8. — 8 Hor. Od. 4, S, 18. — » Steuding dans Kosohci',

Lexik. der .\[ylh. I, col. 1475. — BiDi-ioonAPtiiE. Proller, Itôm. .VytliologU', I8s3,

l. Il, 233-230; f'auly, Bml-Encycl., t. III, 443; lîoschcr, Lcxicon der Mytho-

logie, I, 1473; Gilbert, Gcschichte tind Topographie der Stadt Bout ini Aller-

thum, m, p. 106, Lcipi. 1800; Lindiicr, Ite Frlicitate den ex numis illiistrntn,

Ariistadt, 1770 ; Stevenson, Roacli Smith cl Madden, Birtionary of ronion coins.

1889, p. 370.

FENESTHA. 1 Vilruv. VI, 5 et fi. — 2 jAimen est eniplojé dans la langue tech-

nique, tout à fait dans le môme sens que nous employons l'expression : les jours

d'une construction, d'une piOce ; il se dit de la porte (Vilr. IV, 6, 1 ; Corp. inscr.

lat. I, 377) aussi bien que de la fenêtre (Uig. XIX. 2. 23 ; Pallad. I, 21.) îmillere

lumen ou fenestram est, dans la langue des jnriscousullcs, ouvrir des jours dans

pièces. La lumière pouvait donc pénétrer dans les espaces

ainsi entourés, aussi bien par des ouvertures de toit,

surélevées ou non, que par des vides percés à une grande

hauteur, au-dessus des petites salles".

II. Les exemples de fenêtres se rapportant aux
grands monuments élevés par les Grecs, avant la con-

quête romaine, sont en très petit nombre; ils ne four-

nissent que des données incomplètes sur le rtjle de ces

sortes d'ouvertures, dans l'architecture monumentale.

Tout ce que les découvertes faites à Tirynthe, My-

cènes, Athènes, Délos, etc., ont révélé au sujet des

fenêtres d'habitation, tout ce que les bas-reliefs, les

peintures et les auteurs anciens nous en ont appris, peut

se résumer en quelques mots. Dans l'habitation grecque,

la fenêtre était loin d'être « l'àme de la maison '», comme
elle l'est aujourd'hui en Europe. Au rez-de-chaussée,

sur la rue, les fenêtres étaient rares et de petite dimen-

sion ; elles se montraient parfois si étroites qu'on les a

justement dénommées des « fentes de lumière* ». Les

chambres de cet étage ne recevaient souvent d'autre

jour que celui qui pénétrait par la porte de chacune

d'elles. Il en était de même dans les cours intérieures.

La lumière entrait généralement dans les salles dispo-

sées autour de ces espaces découverts, par les portes

ouvertes sous les péristyles. C'est surtout aux étages

supérieurs que les murs des habitations étaient percés

d'un certain nombre de fenêtres, autour des cours, sur

les jardins et quelquefois même sur la rue [domus].

Après cet exposé succinct, notre attention se portera

d'une façon particulière sur la fenêtre grecque, consi-

dérée en soi. Nous devrons toutefois nous servir des

mots usités dans notre langue, pour désigner les diverses

parties dont elle se compose, car les noms donnés par

les anciens aux matériaux joints ensemble pour cons-

tituer une ouverture régulière, se rapportent spéciale-

ment à la construction des portes ; c'est donc aux mots

JANUA, OSTIUM, PORTA, que l'on devra chercher l'explica-

tion de ces termes.

La catastrophe volcanique qui, environ dix-huit cents

ans avant notre ère, causa l'effondrement central de l'île

de Théra, dans la mer Egée, a eu pour etïet de conserver

sous le sol non submergé de cette île plusieurs maisons

des temps préhistoritjues ; ces habitations découvertes il

y a quelques années sont construites en blocs de lave irré-

guliers, liés entre eux par une matière terreuse et entre-

mêlés de branches d'olivier sauvage. Quoique la plus

grande partie de leurs murs h\[ renversée, il a été aisé

de reconnaître que l'on y avait ménagé des fenêtres qua-

drangulaires dont les linteaux étaient constitués au

moyen de poitrails de bois''.

Les fouilles de Tirynthe et de Mycèncs, auxquelles on

une muraille {Oig. VII. I, 13 ; VIII, 2, 40). Plutarque indique que ce mot a le sens

du mol latin feneslra, qu'il transcrit en lettres grecques. zf.-iiT-.^i ; Quaest.

rom. 36; cf. 273; Vioii. 56. — 3 Arislopll. Vr.tp. 370, 308; Thesmoph. 797 (803).

— 4 I, 320. — 5 Cf. Od. XXII, 230. Voy. priiiriiialemeut Voss. i^d. princ. p. 408,

n. 13, et 400, n. 52 ; Niizscli, Ad Od. I, 320 ; Wœrner, dans les Sludien zur Oram-

malik de (i. Curtius, VI, 1873, p. 340; Rumpf, De nedihm honiericis. Il, Giessen,

1837, p. 32 et suiv. ; C. I.ange, Haus itnd Balle, Leipzig, 1883, p. 46. Telle est du

moins l'opininn de ceux qui expliquent àvo-«ta Si(-t«to par ; elle s'envola vers le

jour ou les jours d'en haut, ou àvôrata, àv'ôraTa (ô'pvi;) par : commo l'oiseau

qui habile l'ouvorlurc du toit, àvi -r,-/ ôrr.v, l'hirondelle. — 6 Schliemann,

Tirynthe, pi. i et it. Dans un palais do Myci>nes, le Mégaron est dégage sur un

de ses longs côtés; Dorpfeld, IIç'/xTîxà, 1880, pi. iv. — 7 Voy. les considérations

développées par Nissen, Pompeian. Sludien, Leipzig, 1877, p. 503, 08 et 643.

— 8 Id. 701'/. p. 630. — '.' Fouqué, Archives des miss, scienlif. série 11. l. IV,

p. ... -.J,
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doit tant do notions précieuses sur rarchitecture primi-

tive do la Grèce, n'ont mis au jour aucun exemple de

fenêtre. Mais elles ont montré que, dans ces villes, les

portes des grands édifices étaient construites avec des

jambages et des linteaux on bois. Cette particularité

permet de supposer avec toute vraisemblance qu'il en

était de même des fenêtres qui ont dA éclairer certaines

salles, dans ces mêmes édifices'.

Si cette conjecture avait besoin d'être fortifiée, elle le

serait par un argument tiré du mode de construction

qu'employaient les architectes de ces antiques cités.

A Tirynthe, comme à Mycènes, les murs des maisons et

ceux des palais sont composés les uns de moellons très

irréguliers, en calcaire compact, maronnes avec de

l'argile ^, les autres, d'assises de briques crues qui, en

parement, alternent avec de longues poutres encastrées

dans une partie de l'épaisseurdumur, entre ces assises^.

Or, dans le premier cas, un cadre d'une assez forte épais-

seur était nécessaire pour permettre la formation d'un

vide dans des matériaux non disposés en assises et

d'ailleurs insuffisamment liés. Comme sur aucun point

des fouilles on n'a observé de blocs de pierre répondant

à cette destination, il faut bien en conclure que le bois

formait en général la matière des encadrements dont

nous parlons. L'emploi d'un mode de construction en

bois et en terre crue, dans le second cas, motivait aussi,

pour les fenêtres, un encadrement de nature ligneuse.

Le petit édifice situé dans File d'Eubée et que l'on

nomme d'ordinaire le temple du mont Ocha, offre un

des exemples les plus anciens de la fenêtre constituée

dans un mur de pierres, plus ou moins régulièrement

appareillées (lig. 2919). Cette fenêtre, de faible dimen-

sion, consiste en un vide créé par une interruption des

assises et couvert par un linteau, à sa partie supé-

rieure '. Une observation est ici nécessaire ; la porte

de cet édifice est également couronnée d'un linteau,

mais les côtés de l'ouverture au lieu d'être formés,

comme dans les

fenêtres, par les '.-" '

' '

assises mêmes
du mur, le sont

par deux jamba-

ges monolithes

appuyés contre

ces assises, dans

le sens de leur

épaisseur, et lé-

gèrement incli-

nés sur l'axe de

la porte. On voit

en Asie Mineure,

dans le temple

do Labranda auquel on attribue une haute antiquité'',

des fenêtres construites comme celles de l'édifice du
mont Ocha ; elles ont un tableau el une embrasure droite

qui est tournée vers le dehors'"'.

Au centre d'un bas-relief découvert en 18Gi dans l'ili'

de Thasos, et qui parait remonter au commencement du

I SchliiMiKuui, ïiryillht'. [t. 238-365. — 3 JO. p. i38-231). — 3/4;,/. p. iio.

— ' ÏJoniim. lie l'Jiist. rie coït, arcli. l. lU, pi. xwvii. — û ph. Le lias,

Voij. iiirh. en Crùcc et en Asie Min. p. 48. pi. i.sv. tMit. Rein.icli. — f>l<i. Ibiil.

Il, pi. VIII. Dans lu porte tl'un tombeau, à Aiilipliellu», cii Asie Mineure, le cham-
branle entoure aussi l'ouverture sur les quatres cùti^s ; Toxier, Desci'ipt. de i'Asie

v'' siècle, il existe une niche peu profonde et presque

carrée (fig. 2920). Selon toute vraisemblance on a voulu

la

A

.k:ii ^
figurer ainsi

porte d'un édi-

fice ; en fait, c'est

une fenêtre mo-
numentale que

l'on a représen-

tée'. Cet exemple

est caractérisé

par des formes

d'une certaine

richesse. On y
distingue: 1° l'ou-

verture trapézoï-

dale; 2° le cadre

a. moulures saillantes entourant celte ouverture; 3° la ta-

blette ([ui surmonte le cadre elles deux maigres consoles
sur lesquelles elle s'appuie.

Tout autres et beaucoup plus

simples se mon-
traient les fe-

nêtres encore

t'ig. l'JiO. — .Niche du iiiouuineDt de Thasos.

Fig. 2U2i. — Feniitre

de l'ÉrccIilh^'ion.

Fig. 2923.

Fig. 3910. — Édifice du mont Ocha, dans l'ile d'Eubfc.

en place dans la façade postérieure de l'Érechthéion, à

la fin du siècle dernier. D'après Stuart" le cadre en saillie

de ces fenêtres semblait accuser un linteau, des pieds-

droits et une ta-

blette d'appui,

(un chambranle,

suivant l'expres-

sion moderne),

mais il n'oflrait,

à vrai dire, que

l'image en bas-

relief de ces élé-

ments de con-

struction. Dans

cet exemple, en

effet (fig. 2921),

les pieds-droits,

de même que la

tablette inférieure et le linteau, sont simplement sculptés

sur les assises du mur et si, à la partie supérieure

de la fenêtre (fig. 2922), les moulures s'infléchissent

do chaque côte à angle droit, c'est afin de figurer sur

le linteau réel un pseudo-linteau, de moindre dimen-

sion. Une feuillure dans l'épaisseur des fenêtres était

.Vin. pi. cxcvn. — " Musée du Louvre, Fra-hner. Xotice de ta sculpt. antique^ II.

9-1 1; Jlev. nrehèol. 1863, II, p. «S; lirunn cl linickmann, J/oniim. rf<? la

sciilpl. giecq. el rom. n» 61. — 8 Stuarl. Aiilii/. of Athens. IL pi. m; et.

Durai, llandb. def Archileclur, Baukunst der Grieehen, p. 241, î' Mit. Darm-
sladl, 1892.
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destinée à recevoir un châssis d'éclairage' (fig. 2923).

La tour de l'île d'Andros, l'une des Cyclades, parait

dater de la dernière moitié du iv' siècle. A diflérentes

hauteurs, elle est percée de fenêtres (fig. 2924) dont la

construction est semblable à celle de la porte qui existe

dans le petit temple du mont Ocha, et que nous avons

Fig. 2024. — Fciiùlrcs d'une tour de l'ile d'Audi'OS.

décrite plus haut. Point de saillies sur le mur. Mêmes

pieds-droits monolithes et inclinés, même linteau en-

castré dans les assises et débordant les pieds-droits. De

plus, tablette inférieure, comme à la fenêtre de l'Érech-

théion et tablette de recouvrement sur le linteau, comme

dans la niche du bas -relief de Thasos-.

On s'est demandé, avec raison, quel motif avait

porté les Grecs à employer une structure aussi singu-

lière, aussi en désaccord avec les exigences d'une cons-

truction normale? Car il n'est pas douteux qu'avec cette

disposition les pieds-droits

et le linteau sont exposés à

se briser, en cas de tasse-

ment des assises. La réponse

à cette question s'offre en

quelque sorte d'elle-même.

La fenêtre de la tour d'An-

dros et toutes celles du même
système sont l'image par-

faite, la reproduction exacte,

avec d'autres matériaux, de

la fenêtre en bois des anciennes maisons construites en

briques crues ou en moellons irréguliers.

Ce mode d'ou-

vertures enca-

drées par quatre

membres de bois

ou de pierre de-

vait être d'un

emploi fréquent

dans les édifices,

à en juger par

les peintures des

vases grecs. La

Fig. 2923. -Fenêtre, d'aprC'S un vase

peint.

V J

Fig, 2920. — Fenûtre géminée, daprés un vase peint.

figure 2925 est tirée d'une de ces peintures ^

Quelquefois des fenêtres peintes sur les vases s'éten-

dent considérablement en largeur; elles sont alors fjonû-

1 Cf. Durm, \hxil. — 2 l,c Oas-Kcinaoli, Voyai/e archi'ol. (iles de la Grèce), pi.

Il ; de Roclias d'Aiglun, Principes de la forli/iûation atitiijue, dans la Itefite île

l'archilecliire et dps Irav. publics, XXX, 1880, pi. i. — 3 D'Hancar>ille, IV, pi. cv ;

voy. encore Panofka, Cabinet Pourtalé», pi. x; Tiseliboin, \ases urecs, IV, 3C;

Aniiq. du Bosphore Cimmériim, pi. m, 2. — ' .Milliiigeii, l'ainturcs de vases grecs.

I

Fig. 2927. — Fenêtre géminée, d'après un bas relief.

I

o
Fig. 2'J28. Fig. 2020.

Fenêtres en meurtrière.

iv'ps, c'est-à-dire divisées en deux parties, comme dans

la figure 2926 empruntée à un vase peint''. De même,
plusieurs bas-re-

liefs connus sous la

désignation de Bac-

chus chez Ikarios

ont pour fond un

vaste édifice percé

de fenêtres dans

lesquelles un pilier

central créé deux

ouvertures dis-

tinctes" (fig. 2927).

Dans une autre

peinture de vase

(fig. 2928), un dou-

ble cadre, d'un ca-

ractère seulement

décoratif, accom-

pagne la fenêtre,

étroite comme une meurtrière de fortification". Une autre

encore (fig. 2929) montre le large ébrasement dont on

entourait parfois ces petites ouver-

tures pour faciliter l'introduction

de la lumière dans l'édifice^

En résumé, de l'origine de l'art

grec à sa décadence, la fenêtre de

pierre a été souvent construite et

toujours décorée d'après le type de

la fenêtre de bois. Quand la fe-

nêtre de pierre n'a pas de moulures, qu'elle est sans

saillie sur la muraille, deux cas sont à considérer : 1° Elle

est composée, comme dans la tour d'Andros, d'un appui,

d'un linteau et de deux pieds-droits monolithes. Ce sont

autant d'éléments de construction qui, réunis, ressem-

blent à une charpente de pierre, insérée en quelque sorte

dans le mur et qui forment un tout, stable en soi, mais

sujet à se rompre dans certaines conditions. 2° Ou bien,

ainsi que dans le petit temple de l'ile d'Eubée, les assises

du mur remplacent les pieds-droits monolithes et por-

tent seules le linteau. Dans ce cas, l'imitation n'est plus

apparente et la construction est meilleure.

Quand les fenêtres ainsi construites sont encadrées de

moulures, ainsi qu'à l'Érechthéion, cette ornementation

rappelle toujours, plus ou moins, la forme et la disposi-

tion des quatre mein lires qui caractérisent les fenêtres de

bois. Parfois s'y joint la tablette de recouvrement et les

consoles de la niche de Thasos, en souvenir du petit

auvent qui abritait certaines fenêtres des premiers âges.

Ajoutons qu'en ce qui regarde la structure des fenê-

tres, le mode des pieds-droits monolithes et celui des

assises du mur tenant lieu de pieds-droits ont été em-

ployés simultanément en Grèce, aux mêmes époques et

quelquefois dans le même édifice*.

Nous parlerons, pour mémoire seulemenl. de l'ouver-

ture singulière que l'on remarque au sommet des murs

transversaux du temple de la Concorde, à Agrigente. Les

formes en sont tout à fait insolites. On y voit (fig. 2930)

pi. XXX. — I» La figure a été dessinée d'après un de ces bas-reliefs au Musée du

Louvre. Cf. Clarac, AJtis. de scnlpt. Itas-roliefs, pi. cxwiti; Bouillon, Mtiséedes anti-

ques, 111, Bas-reliefs, pi. vi ; Fru'hnor, A'o^iff </»^ la sculpt. pi. 224. — G Millin./'ei'n-

lures de vases antiques, 11, pi. xm. — ~ Ibid. 1. pi. i.xvi. — 8 Dans la tour d'An-

dros, par exemple.
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un linlcau orné d'arcatures, comme lefut souvent celui

des l'cnèlfcs d'iiahilalion pendant le moyen âge '. Signa-

Fig. 2030. — Ouverture du temple de la Concorde à Agrigente.

Ions aussi, dans les fortifications de Messùne, élevées par

Épaminondas, une niche (lig. 29U1 et 2032) dont 1(!S formes

._ «tftiiiN:..:... êi^

ff^lr
2033. — Ou^crlurr d'uiK! tour des for-

tilications rio iMossèuo.

Fig. 2931. Fig. 2932.

Niche pratîqu(''e dans les forlifirations do Mossi^nc.

décoratives ne sont probablement pas sans analogie avec

celles que devaient avoir les fenêtres au commencement
du 111° siècle. Des dalles

monolithes en forment

les pieds-droits et les

moulures y rappellent

celles de rarchiteclure

pompéienne -. Les fe-

nêtres des tours qui avoi-

sinent cette niche re-

produisent au contraire

l'exemple du mont Ocha,

ou elles se terminent par

l'encorbellement trian-

gulaire, si commun dans les anciennes fortifications de
pierre appareillée (fig. 29.33)

^

Il nous reste à indiquer les proportions ordinaires des

fenêtres grecques. Le vide des fenêtres de l'Érechthéion

est, en hauteur, double de sa largeur, à une petite tiuan-

tilé près. Cette proportion de hauteur est un peu moin-
dre dans les fenêtres du temple de Labranda et dans
celles de la tour d'Andros.

111. L'éclairage des maisons primitives do l'Italie est

clairement indiqué dans les urnes cinéraires en terre

cuite qui ont été découvertes en grand nombre dans le

Latium, vers les monts Albains, et dans quelques villes

1 l.alirouslc, Ueataur, de moniim. antiijiie^. Les tentpies de l'aeslutn. pi. n : Uurin,

p. il2. — 2 llloucl, lixprd. scient, tie Moréi: 1. 1, pi. xLvii, lig. 1 et 2. — 3 Hlouel,

Hx/ièd. scient, de .Vorée.l. I,pl. xxxix, fig. 3. —4 Voir la liililiograpiiie placée au mot
DoMos, p. 3111, note 105. — " IVoti:. dci scnri, Iti,s2, pi. xui, li. — c Voy. noiii;s.

p. 330, lig. 2311. — - Hennis, Cities anJ Cimeteries, i' 6M. I, p. 208. — « Jàid.

p. 22S. Voir aussi à Viilri, Monument, d. Insl. nrch. 1, pi. xi.i ; Canina, Etiluia ma-

IV.

Fig. 2'J.îi. t'nic-cabanc de Comcto.

de l'Élrurie. Ces urnes reproduisent différents types de

maison, les unes rondes ou elliptiques, avec un toit en

for/ne de c«jne, et les autres, quadrangulaires, avec un
comble à deux ou à quatre versants ^

La plupart des urnes rondes montrent que, dans les

habitations construites d'après ce modèle (probablement

les plus anciennes), la

lumière pénétrait par la

porte et par une lucarne

percée dans le toit, mais
non au centre. Cette der-

nière ouverture devait

servir aussi de passage

à la fumée. Une des

urnes trouvées à. Cor-

ne to fig. 2934) accuse

une petite fenêtre indé-

pendante de la porte ^.

Les urnes quadrangu-

laires indiquent, au con-

traire, que, dans les habitations de cette forme, il exis-

tait à la partie supérieure du toit une ouverture centrale,

laquelle est l'origine vraisemblable du cavaedilm de la

maison romaine".

Outre ce que nous font connaître les urnes ciné-

raires, un certain nombre de renseignements nous sont

parvenus surles fenêtres desÉtrusques, grâceàl'habitude

qu'ils avaient d'imiter dans la structure des tombeaux
celle des habitations. Ainsi à Bieda, où la nécropole a

l'apparence d'une ville avec ses rangées de maisons,

de chaque côté de la porte du tombeau on voit une petite

fenêtre'. A Cervetri, la chambre principale du tombeau
figure un atrium autour duquel sont placées d'autres

chambres communiquant avec lui par de petites fenêtres,

comme pour recevoir la lumière ". Sur une urne en

albâtre de Volterra, on a représenté l'attaque d'une

ville ; à côté de la porte on voit une fenêtre carrée'.

Un tombeau de Chiusi offre l'exemple d'ouvertures à

encadrements percées dans la voi'ite'".

IV. Les ruines des monuments et les représentations

figurées sur les médailles prouvent que la fenêtre était

d'un emploi ordinaire dans certains édifices de Rome,
tels que les basiliques", les thermes'-, les nymphées",
les portes de villes", et parfois dans les amphithéâtres ''

et les temples de petites dimensions"^.

A quelques diQ'érences près, la lumière du jour était

distribuée, dans la maison romaine, de la même manière

que dans la maison grecque. C'était principalement à

1 intérieur de l'habitation, souvent au rez-de-chaussée,

du côté des jardins, et plus souvent encore dans les

espaces découverts, au-dessus de l'atrium et des péri-

styles, que les fenêtres s'ofi'raient à la vue [domis, cavae-

dilm, ATRiu.M.] Il semble même qu'à l'origine, le nom de

fenêtre ait été spécialement appliqué aux ouvertures des

étages supérieurs '^

.\vant l'ensevelissement final de Pompéi sous la cen-

dre, les maisons de cette ville avaient eu plusieurs fois à

souffrir des éruptions du Vésuve. Souvent reconstruites

i-iltimii. pi. cvni ; à Ccrvelri. Canina. Ibid. I. pi. xvxi. — » Mieali, l'Italie aTant la
Itomnins^ pt. xxxi de l'imition française de 1821; Ingliiranti. .Uonttm. etntschi^ 11,

pi. \svui (urne). — 10 .Vimco Chiitsino, pi. cun. — n [lon.ildsan, Arehil. numitm.

p. 232.38 ; Vilruv. VI, III, 7. — 12 Donaldson. Ibid. fig. 74. — 13 Id. Jliid. fig. 73.

— Il lliid. fig.82, 84, 85. — IS .\ l'i'Uige supérieur du Coliséc de Rome. — 1* Au
temple de Vesla, à Tivoli. — ' Nisscu, Pomp. Stud. p. 035.
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ou restaurées, elles fournissent des documents précieux

pour l'étude des rôles successifs que la fenêtre y a joués.

Les constatations que Ton a faites à ce sujet se résu-

ment en ceci : des époques les plus éloignées aux moins

anciennes, les dimensions de la fenêtre ont été graduel-

lement augmentées. Si, dans les constructions en pierre

des lointaines époques, dans la maison osque, l'ouver-

ture de lumière n'est pas toujours une fenêtre, au sens

rigoureux du mol, celle-ci apparaît plus tard et, s'agran-

dissant peu à peu ', elle acquiert, dans l'intérieur de la

maison des derniers temps bâtie avec de légers maté-

riaux, une dimension de largeur qui surpasse celle que

nous donnons ordinairement aux fenêtres dans nos

habitations. Plusieurs fenêtres de la maison du Chirur-

gien ont de 1™,68 à l",?? de largeur-.

Vitruvedit que les salles nommées égyptiennes avaient

un ordre supérieur de colonnes, entre lesquelles étaient

des fenêtres, et que ces salles ressemblaient ainsi aux

basiliques^. Ce même autour nous apprend encore l'exis-

tence, dans les salles qu'il appelle cyzicênes, d'une sorte

de fenêtre [fenestra valvata), s'ouvrant à fleur de sol,

comme les portes '.

Les maisons de plaisance situées en plein champ
avaient des fenêtres en bien plus grand nombre que les

maisons urbaines. Nous savons, par Pline le Jeune, que

si, dans les édifices de ce genre, certaines pièces, telles

que les chambres à coucher, étaient privées de lumière ^,

d'autres salles, au contraire, étaient largement éclairées,

au moyen de nombreuses fenêtres qui, comme celles

dont parle Vitruve, descendaient jusqu'au plancher(/'enes-

/r,(>i'fi/yfl/af'i, pour permettre de mieux voir la campagne".

Dans des bâtiments d'un autre genre, tels que les

Bains, par exemple, le jour était distribué avec tout

autant d'abondance ; certaines salles de ces édifices

étaient percées de façon à recevoir la lumière du soleil

de tous les côtés et à permettre de voir le dehors, même
pendant le bain [b.\lxeum].

Sur la rue, les fenêtres des maisons romaines étaient

fort petites ; les anciennes maisons de pierre n'avaient,

en général, qu'un rez-de-chaussée, et les ouvertures à

cet étage étaient rares, étroites'' et souvent placées

à une hauteur assez grande, pour que l'on ne pût voir

de la rue l'intérieur des pièces [domus, fig. 2519]. A Pom-
péi elles ont une largeur qui varie entre six et trente

centimètres'. Plus tard, ces sortes de meurtrières furent

remplacées, dans les maisons légèrement construites,

par des barbacanes de plus grande dimension, mais le

mode des petites ouvertures n'en persista pas moins.

Une peinture de la maison de Livie montre, en effet,

une rue de la Rome impériale, où les édifices paraissent

criblées de « fentes de lumière « ' [domus, fig. 2517].

A l'intérieur de l'habitation, les proportions de ces

ouvertures s'accroissaient beaucoup, par une embrasures

large et très évasée. Cette disposition offrait l'avantage

de faciliter dans les pièces l'introduction de la lumière,

en même temps que la vue des objets extérieurs. La

maison d'Epidius Rufus, à Pompéi, en offre (fig. 2935)

un exemple remarquable '". Daiis quelques maisons de

1 Nisscn, Ibid. p. CM-4Ï. — 2 Jbid. p. 409-10. — 3 Vilruv. VI, 5, i). — 4 Jbid.

VI, C, 10 ; Slazois, Itiiines de Pompéi, II, p. OC. — ' Plin. Episl. II, 17, 5. — /liid.

V. G, 10, Un gr.ind nonitirc de piùces sonl privées de liimii^rc, dans les maisons

antiques dùconvertes, il y a quelques anni^es, sur le l'alali[i, — ~t .Nisscn, p. 639.

— « Ibi'l. p. 40;i-iOC. - '.I /l,n: arcli. 1871, pi. x\. — 10 (;habat, Ùicl. de coiislriic-

cette même ville, entre autres dans celle du Faune,

ces petites fenêtres éclairaient, concurremment avec la

porte, les chambres situées devant

le péristyle ".

11 convient maintenant de faire

connaître l'ornementation etla struc-

ture des fenêtres romaines ; nous

commencerons par celles de ces

ouvertures qui accusent l'influence

de l'art grec.

Les fenêtres du temple de Vesta

à Tivoli, sont trapézoïdales. A l'ex-

térieur, elles se composent d'un

chambranle entourant l'ouverture

de trois côtés et reposant sur une table d'appui (fig. 2936).

Une corniche estplacée directementsur le chambranle '-.

Dans l'intérieur du temple, cette disposition est modi-

fiée : le chambranle encadre complètement le vide et il

, i935. — Fenôlre

à Pomp)>i.

Fig. i936. Fi«. 2937.

Fenêtres du temple de Vcsta, à Tivoli.

se replie, en crossettes, aux quatre angles de la fenêtre,

pour contourner la tablette d'appui et le linleau encas-

trés dans le mur (fig. 2937) ; l'embrasure droite se pré-

sente du côté extérieur '^

Quatre crossettes entrent aussi dans la composition

du chambranle qui orne les fenêtres, également trapé-

zoïdales et à linteau, d'un édifice antique de Palestrine

(fig. 2938) ; ce chambranle est couronné d'une frise et

accompagné de deux consoles sur lesquelles s'appuie

la corniche ''. De même, une corniche et deux consoles

surmontent l'encadrement rectangulaire d'une petite

fenêtre (fig. 2939), dans l'édifice de la voie Appienne,

auquel on a donné le nom de temple du dieu Rediculus.

Les moulures du chambranle et celles de la corniche

sont couvertes de rais-de-cœur, de pirouettes et de

feuilles d'eau. Ces ornements ont été sculptés sur les

l)rif|ues avec lesquelles on a construit l'édifice '^. On
retrouve donc dans ces trois exemples, et diversement

combinées entre elles, toutes les formes employées déjà

par les Grecs aux v et iv siècles, dans la niche du bas-

relicif de Thasos et dans les fenêtres de l'Éreclithéion.

Quand les édifices romains sont construits en gi'andou

tion au mot l'EsfcrnK. Nous avons vu plus haut, dans les peintures de vases (fig. 2929),

une semblable embrasure de fenùtre. — H Nissen, Pomji. Sliid. p. GC5. — '2 Gailiia.

baud, Moniim. une. et mod. l. I, Temple de Vesta, — '» Ihid. — I' Dicl. de

t'Acttd. des Beaux-Arts. t. Il, pi. xvi, lig. 0. — IS Upgeri, Sét. des mal. dont

se .veuaienl les ancieits. pi, v : Mazois, l'om/t. III, jil. iv.



en moyen appareil, la fenêtre ne comporte pas de pieds-

droits monolithes comme dans la tour d'Andros, les

assises en tiennent lieu

et c'est sur elles que l'on

sculpte, en bas-relief, la

décoration des ouver-

tures. Il n'en estpas ainsi,

Fig. 2038. — FenOIre à Paloslrino. Fii,'. iil.ll). — Fcnôlro du temple

(le lïpdicuUie.

nécessairement, quand les murs sont en maçonnerie de

blocage.

Plusieurs exemples de fenêtres à linteau sont encore

à remarquer. Ce sont d'abord les fenêtres entourées

d'un simple chambranle en saillie', avec ou sans cros-

Fig. ;i'.'Ut. — Fenêtre u Terniessos, eu l'isidie.

selles-, et celles dont l'encadrement est en retraite sur

le nu du mur'; puis les fenêtres des édilices élevés

aux époques de décadence, quand les traditions de l'ar-
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chitecture grecque étaient pour la plupart tombées dans

l'oubli. Une ornementation excessive caractérise d'ordi-

naire les chambranles elles corniches de ces ouvertures,

souvent surmontées d'un fronton '* (ig.SO'tO).

Nous avons à signaler, enfin, des fenêtres qui font

partie intégrant(! d(' l'architecture romaine proprement

dite ; elles se terminent par un arc à plein cintre, établi

au moyen de voussoirs', comme celui des portes de

ville, en Ëtrurie. Ainsi sont construites, dans les ther-

mes, les grandes ouvertures qui éclairaient les salles.

On doit comprendre, parmi les fenêtres de ce genre,

celles qui étaient complètement circulaires'''.

Les proportions des fenêtres romaines sont très di-

verses. Dans l'édilice antique de Paleslrine Ma basilique),

dont nous avons parlé précédemment fig. 2938;, les fe-

nêtres ont une hauteur qui dépasse le triple de leur lar-

geur ; kl hauteur n'atteint pas tout à fait le triple de la lar-

geur dans celles du temple de Vesla, à Tivoli' lig.^O.'in .

A Pompéi, les fenêtres des maisons sont assez souvent

de forme carrée. On trouve aussi dans les peintures

pompéiennes des fenêtres plus larges que hautes. Ce

mode grec, moins fréquemment employé par les Ro-

mains, ne paraît pas avoir été jamais complètement

abandonné ". Remarquons, en terminant, que dans

les ditTérents modes de l'architecture antique, l'orne-

mentation de la fenêtre se distingue seulement de celle

de la porte par un peu plus de simplicité et que, d'un

mode à l'autre, elle n'olïre pas toujours des caractères

nettement tranchés. Les chambranles à crosseltes, par

exemple, encadrent aussi bien les fenêtres des édifices

doriques que colles des édilices ioniques et corinthiens,

mais les corniches reposant sur des consoles se rappor-

tent plus spécialement aux derniers.

V. Nous n'avons plus qu'à indiquer les divers pro-

cédés employés par les anciens pour clore les fenêtres.

Il convient de le dire tout d'abord, certaines catégories

de fenêtres n'ont probablement jamais reçu de ferme-

ture permanente. L'air qui entrait par les fentes de

lumière ne devait pas gêner beaucoup les rudes habi-

tants des anciennes maisons de la Grèce et de l'Italie.

On pouvait d'autant mieux laisser ces barbacanes non

fermées qu'il était impossible de s'introduire par leur

moyen dans l'intérieur des habitations. Mais il n'en

était pas de même des ouvertures plus grandes : elles

n'opposaient pas d'obstacle à une entrée par escalade.

Pour obvier à cet inconvénient on s'y prit de différentes

façons. Une des plus simples fut d'adapter des volels aux

fenêtres. Ce genre de fermeture a comporté plusieurs

dispositions :

1° Le vnlrl à u» vfiiilnil. — On en voit un exemple

(fig. '2041) dans la ba.silique de Tafkha, dans le llaouran '.

Bien qu'il n'appartienne pas i'i l'antiquité classique, cet

exemple n'en mérite pas moins l'attention. On sait, en

elTct, que plusieurs siècles après le commencement de

notre ère, les architectes de la Syrie Centrale suivaient

encore les traditions des constructeurs grecs et qu'ilsper-

sistaienl à en appliquer les méthodes. Le volet de la

basilique de Tafkha est monolithe et arrondi sur l'un

I UverliecU, l'omji. p. 207 (voy. l^AL^^.lM, I. I, p. ("i.i'J, lig. ''ii); J'ill. d'Ercn-

lano, 1, p. i:jy. — 2 Clmlml, Jhrt. ttn constr. ifeiiêlre de la maison d'Epiditis

Utifiis, ci-dessus (ig. i0;{jj ; Ovei-beck, Pomp. p. tJO'J. — 3 Comme à Fiîlage supé-

rieur du Colisée ù Rome. — ^ Lanckoroiiski. Les villes de ta Pnmphylie el

de In Pisidie, il, pi. vu; Cassas, Yoijnrje pitt. de In Syrie, etc.. petit temple de

Jupiter à l'iilmyrc. — :• nonaldson. Archil. mimi.5ra.lig. 73, 7*. — CMaiois. Kuines

de Pomp. Il, p. 9i ; Nisscii. Pomp. Sliid. p. U6. — 7 Ces proportions sont celles du

lidc des fenêtres. — 8Z,nlui. Die schôn. gcmi'dde nos Pompei. III, pi. 48. On en loit

encore dans une mosaïque de Saint-Vital. ,i Raienne : Garnicci, Sloria d. arle trisl.

IV, pi. ocxivi. Voy. aussi, plus loin lig. iU6. — » De VogûiS Syrie centrale, pi. m.
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Fig. 2041. — Volet de i)ierre â uii vantail.

de ses ctjlés verticaux. Au-dessus et au-dessous de cette

partie cylindrique, sont des tourillons taillés dans la

dalle même. Ils

s'engagent dans

des trous percés,

l'un dans le lin-

teau, et l'autre

dans la tablette

d'appui de la fe-

nêtre. Ce méca-

nisme rudimen-

taire est celui de

la fermeture à pi-

vot et à crapau-

dines ; on s'en

servait aussi cliez

les anciens pour

faire mouvoir les

portes de bois, mais, dans ce cas, il était en métal.

2° Le volet à couUss.es. — Les volets des fenêtres ne

tournaient pas toujours sur un axe, comme celui que

nous venons de décrire. C'est dans les rainures d'un cadre,

placé contre le mur, qu'on les faisait glisser. Il suffisait

de leur imprimer un mouvement de va-et-vient pour ou-

vrir ou fermer la fenêtre à volonté : c'est ce qu'on a pu

reconnaître à Pompéi, où les volets ont laissé leur trace

en quelques endroits'.

3° Les volets à deux vantaux. — On les a souvent

représentés sur les vases grecs
;

la façon dont ils étaient con-

struits y est même indiquée

(fig. 2942) . Des planches clouées

sur des traverses composaient

chaque vantail -.

4° Les volets à crémaillère.—
Ils tournaient sur un axe hori-

zontal placé à hauteur du lin-

teau ; une crémaillère fixée

dans le mur permettait de les

ouvrir sous un angle plus ou moins grand. Ce système,

encore en usage dans certaines contrées, appartenait

surtout, chez les Grecs, à l'architecture militaire. Des

volets de ce genre sont désignés dans une inscription de

la tin du iv« siècle, qui se rapporte à la construction des

murs d'Athènes ^.

Un autre mode de fermeture fut celui des clathri ou Iran-

sennae, sorte de grilles fixes ou mobiles'; ces dernières

pouvaient tourner sur un axe vertical, comme les volets

de la basilique de Ta^kha^ C'est dans l'embrasure de la

fenêtre et contre le tableau, lequel se présentait d'or-

dinaire à l'extérieur comme nous l'avons vu, qu'on

plaçait des châssis dont la surface était découpée à

jour par des ornements géométriques.

Il y avait des clatuki de dilTérenles matières : on eu

a conservé de bronze, de fer, de marbre à Rome et

à Pompéi. Dans cette dernière ville, ils étaient le plus

souvent de bois; ceux de l'amphithéâtre de Pola%

forment des entrelacs dont les traverses ou barreaux

1 Mazois, 11. \i. GO. — 2 Durni, Handh., lintiUumtt th'r Cnni-cht'n. y. 350 ; I.ciiomiant et

(le Witte, Éliti^ dft momimrutu c>''ramn(j. t. IV, pi. Lxvi ; voj. aussi domus, p. :il!»,

fig. 2502 ;— S Corjt, i}isc>\ nttic.U, pars I, n" 107,1. ";>
; tljioisy, /,fs murs (î'.Atliènes,

[1. 56, fig. I. — l l'iaul. .Mil. ijlor. II, 4, 28 ; Cato. li. rmt. XIV. — 6 Autres exem-

ples : Winckelniami, t. III, p. 75; Ovcrbcck, O.l. p. 506; llurrii. Ilnmlli.. llUm. Dan-

Fig. 2942. — Volet à deux vantaux.

sont de pierre. D'autres, qui nous sont également parve-

nus, répètent, on n'en peut douter, l'ornementation

des châssis de bronze. Tel

est (fig. 2943) un fragment

de marbre évidé, que l'on

suppose provenirducirque

Flaminien ". Les croisil-

lons à nervure de cette

plaque lui impriment le

caractère d'une grille de

métal.

Qu'ils aient été de mar-

bre ou d'autres matières,

les clathri des édifices circulaires représentés sur plu-

sieurs bas-reliefs antiques (fig. 2944) ont ce même carac-

Fig. 2'.I4.3 Cloison de niai'bre é^

Fig. 2941. — Fenôtres grilk'es d'un édifice circulaire.

tère; c'est toujours un mince treillis rectilignc ou curvi-

ligne, qui ferme les entre-colonncmcnts de ces temples*.

Dans quelques exemples cependant, l'ornementation

est de forme végétale. II en est ainsi d'une imposte que

l'on voyait encore au siècle dernier parmi les ruines,

sur l'emplacement du cirque Maxime ".

Dans la maison du Labyrinthe, à Pompéi, on a trouvé,

au-dessus de la porte d'entrée, une claire-voie en terre

cuite, employée là probablement comme moyen d'aé-

ration '". Des claires-voies exactement semblables étaient

placées dans les colombiers pour servir d'entrée aux

pigeons [columbarium, fig. 1738]. Ces objets, de fabrica-

tion courante, pouvaient remplir, en effet, l'une et l'autre

de ces destinations.

Les fermetures évidécs dont nous parlons, oH'raient

certains avantages, au point de vue de la sécurité inté-

rieure des maisons, mais elles étaient impuissantes à

protéger contre les iiilcmpéries les salles qu'elles éclai-

raient. Les anciens parvinrent, un piui lanlivenient

d'ailleurs, â empêcher l'inlroduilinn de l'air jKir les fe-

kunsi, p. 22.'icts.— C'Ouatremèi-e de ^uinev, /;;(/. :l'tirchil. au mol Vi:nni:. — ^ Ug-

çeri, O. pif. p. 94. pi. xlii, fig. 4. — 8 Bas-relief du must^e d&s Ofliees à Florence,

n° 32S ; Winetelmann, Ilisl. de l'art, Paris ,an 11. l. Il, pi. xxix, cf. pi. xx) ; Donaldson,

Coltecl. (If porli's momimenl . p. 38, pi. viu. Voir aussi '.Ui'lnnfirs de VIir.nle franc, de

Home. Iï<9l, pi. 1.-9 Uggcri, O. c. p. 94, pi. xi.ii. — 10 Overbeck, Pomp. p. 237.
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nétres, sans incltro obstacle à l'enlrcM' de la luniièro.

Ils se serviicnl à col cflV^t dos sprcularia, lerme géné-

riiiue i)ar lequel on désignai L toutes matières translu-

cides, et spceialemeiil celles qui sont disposées en

plaques unies et de peu d'épaisseur.

Pendant longtemps, il a été admis que ce mot signi-

liait seulement, pierre spéculairo ; mais on a renoncé à

le traduire ainsi, en beaucoup d'endroits où il est ques-

tion de fermetures diaphanes, depuis qu'on a trouvé à

Ilerculanum et à Pompéi de nombreux châssis garnis

de verre. II n'est pas douteux, cej>endant, que certains

textes ne se rapportent aux fermetures de pierre dia-

phane. Palladius, par exemple, recommande ' de donner

du jour au cellier à huile par des sprcul/iviu, pour main-

tenir à l'intérieur une certaine égalité de température et

empêcher l'huile de geler. Mieux ([ue des vitres, même
fort épaisses, des plaques en pierre étaient de naturi' à

produire ce résultat. Plusieurs fragments, ayant appar-

tenus à des fermetures de ce genre, ont d'ailleurs été

découverts-. Les pierres spéculaires provenant d'Es-

pagne étaient celles que préféraient les Romains; elles

dépassaient parfois une longueur de cinq pieds'. Cer-

tains échantillons de ces pierres, trouvés à Rome, sont

aussi transparents que les plus beaux cristaux*.

C'est en 1722 que l'on a découvert, pour la première

fois, à Herculanum, des châssis de bronze à comparti-

ments vitrés". Plus tard, Mazoi.s' en dessina un certain

nombre que l'on avait recueillis dans les fouilles de

Pompéi. Quelques-uns datent des derniers temps de

cette ville, d'autres paraissent remonter à une époque

un peu plus ancienne '"'.

L'emploi des specularia conduisit nécessairement à

modilier les dispositions intérieures des anciens châssis

de fenêtres et à substituer aux petits vides des treillis,

des compartiments d'une plus grande surface.

Le châssis en bois de la fenêtre des bains de la maison

de Diomède est divisé en (juatre compartiments, de

vingt-cinq centimètres de hauteur ". Cette dimension

est triplée dans une

fenêtre des thermes

du Forum ". Le châs-

sis en bronze de cette

fenêtre (hg. 2945) fait

voir, commeleditMa-

zois, « que les vitres

étaient posées dans

une rainure et rete-

nues, de distance en

distance, par des bou-

lons tournants qui se

rabattaient sur les

vitres, pour les fixer ' ». L'épaisseur de ces feuilles de
verre est, à peu près, d'un demi-centimètre; c'est la

dimension moyenne des vitres qui ont été trouvées à

I n. yusl I, 20. - 2 Mnn. ,fc fAiwl. cl,;s Inscn,,!. l. III, 1878, p. m el s.
;

Jin\ nnh. 1651, p. 08; Bull. arch. comunnle tU Iloma. I88i, p. 139. _ 3 Plin.
.\X.\VI, -te, i, 2. — V Mazois, Ihiines th Pomp. 1 vol. i' partie, p. 52.- : Wiiickelniaiin. Itecueil H^ telln's sur Us ,lrcoim-rles faites à Hercula-
num. Mxl. frauraise. Ici. IV, p. 237 ; Mazois, Ruines ,1e Pomp. t. Il, 3^ partie,
p. -0. - Nisseii. Pomp. Slu,l. p. Wi. -_1 Nisscii, p. 1S5. — « lircton, Pomp.
1'. S93: Ovorlicok, p. 373; Durm, p. 226. - » Mazois, Iluines de Pomp. 1. II.
3' part.e, p. 77, pi. i. _ 10 //„,/. |.c niérnc sjstivmo a Hé suivi dans la villa
n^ccniiMpnt rclrouvée .le Voco.iius PoUio, Jiull. arch. corn, di Itoma, 1884, p. 1311.- Il Mazois, /. /. ; Ovcrbeck, p. 204, 207. - 13 BotUri, Pilture « seuil. 1,

l'I. xsxiv (= Garrucci, Sloria d. arlerrisl. t. V. Sarcofagi, pi. ccsx.ii.

rii

£3^
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Fig. 2943. — CliAssis d vitres en lironze.

SS^

P(jmpéi '". D'autres fenêtres des thermes étaient égale-

ment pourvues de châssis de bronze et de vitres".

Les peintures et les sculptures représentent aussi des
fenêtres divisées en carreaux, comme celles qu'on voit

/^^^^^Sv
V.

-f: m
r

i
1

"^

Fig. 29 Mi. — FenOtros à carreaux.

dans les édifices qui servent de fond à un bas-relief

d'un sarcophage'^ chrétien (fig. 2946) et dans quelques
peintures de Pompéi. Sur des mosaïques du nord de
l'Afrique, qui datent de l'occupation romaine, les com-
partiments ont une disposition rayonnante, dans une
ouverture semi-circulaire '^

Les vitrages n'étaient pas appliqués .seulement aux
fenêtres : Mazois a reconnu qu'à Pompéi tout le pour-
tour d'un atrium avait été garni de carreaux de verre
placés entre des montants en bronze '•.

VI. Ce n'est pas ici qu'il convient de rechercher com-
ment les temples antiques étaient éclairés à l'intérieur

iTEMi'LUM]; nous devons rappeler cependant certaines par-
ticularités qui touchent à cette question. Les jours, ou
oTTat, qui existaient à l'origine entre les poutres couvrant
les temples, pouvaient servir à éclairer la ccUa, quand
ces édifices n'étaient pas complètement entourés de co-
lonnes''. D'autre part, de vraies fenêtres faisaient péné-
trer la lumière dans quelques temples de petites di-

mensions
;
nous en avons vu plus haut des exemples

;

enfin, d'autres temples avaient un jour de comble. Tel
devait être, dans le grand temple d'Eleusis, l'iraîov dont
parle Plutarque '". Hésychius parait faire de iTr-/- le syno-
nyme de O'jpi'ç'', mais dans la plupart des textes l'iT^aiov

(ou iTi/j) est désigné comme l'ouverture centrale qui
servait de cheminée '*. Il est souvent
question, dans les auteurs comiques, de

voleurs ou d'amants se glissant ou re-

gardant par cette ouverture ".

A ce dernier mode d'éclairage se rat-

tache celui des tuiles évidées à jour, aux-

quelles un texte de Pollux peut fort bien

s'appliquer-". On a recueilli des frag-

ments de ces sortes de tuiles sur l'acro-

pole d'Athènes, à Tégée, à Bassae, à Olym-
pie -', et des exemples plus complets

dans les maisons de Pompéi --..Une des

tuiles trouvées dans cette dernière ville

(dg. 2947) est très ingénieusement con-

struite pour l'adaptation d'un carreau de verre-'. Près de
Bologne, à Pian di Mirano, les restes d'une ville étrusque

— IJ Transactions of Ihc roy. Inslit. o( IJril. arch. New Séries, t. I, pi. v.

Vo;. aussi lig. 2700, p. 792, au mot eol-ithu. — •' .Mazois. Jtuim-s de Pomp.
t. I, 2» pari. p. 32. — li Vilruv. IV, 2, 4; DinrplcM, Miltheiluiigen d. deuisch.
Inst. VIII. 137; Lange, Haus und Halle, p. 47; Durm, Bandb.. Baukunst d.

Oriechen, p. 127. — 16 p|„t. Pericl. 13. - 17 ' (H.!. ««J; i, l, „; ,„i.
I.-.J. — t» Klymol. Mayn. , •;\v,r<,;«; EusUalli. ad Odyss. I, 320. — 1» .\ris-

loph. ap. Pollm, X, 23; ,ip. .\llien. XIII, 2t; Diphil. ap. Phot. Lfxie. III. 5. 41.
— 50 II. 4. 34 : •()=oiT«v ot .\r:-.«o; l.àl.ijv -.i,: «sfin.'Sa r, tt.. «ir.» ûjn. — 21 Olym-
pia, Vol. lie texte. II, p. i 7, i S92 ; cf. I)(rrpfelil..l/i«/i-i7. d. arch. Inslit. in Alhen. XVI,
p. 337 el s. — SîOverbcck, Pomp. 4' Mil. 1881, p. 257 ; Minertini, Uullrt. napotil.
1833, pi. XIV. — SJ Dnrni, Handb.. Daukunstd. Griechen. p. 220.

Fig. 2947. - Tuile

e*iil('Kî.
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antérieurs à l'invasion gauloise, ont été retrouvés, il

y a peu d'années. Les touilles de 1889 y ont fait dé-

couvrir des tuiles de 63 centimètres sur 48, percées

d'une ouverture, laquelle est protégée sur trois côtés

par un rebord dirigeant à droite et à gauche les eaux de

pluie. On remarque, au-dessus et au-dessous de l'ouver-

ture, des trous semblables à ceux qui, dans des tuiles

analogues à Pompéi, devaient servir à assujettir une

vitre '. On peut se demander si ces tuiles perfectionnées

appartiennent bien au temps des Étrusques (quoique la

ville fût abandonnée du temps des Romains); dans tous

les cas, elles sont d'un grand intérêt pour le sujet que

nous venons de traiter. Charles Chipiez.

FEXUM [rustica res].

FEUALIA.— Pris dans sa signification la plus étendue,

ce mot désigne les fêtes que l'on célébrait à Rome, du-

rant le mois de février, en l'honneur des morts; au sens

restreint, il s'applique spécialement au dernier jour de

ces fêtes, c'est-à-dire au jour où les Mânes étaient l'objet

d'hommages publics, offerts par la cité entière : c'est,

à proprement parler, le jour des Morts dans la religion

romaine'. A s'en rapporter aux Fastes d'Ovide, qui pè-

chent plus d'une fois par inexactitude, ce jour tomberait

le 17 février-; il le faut cependant reculer jusqu'au 21,

sur la foi des calendriers conservés et d'un passage des

lettres deCicéron'; écrivant à Atticus le sixième jour

avant les nones de mars, il lui dit : Omnia anir Nonas

sciamis; eodem enim die video Caesarrm. a Corfinio post

meridiem profeclum esse, id est Feralihus. La période com-

plète des fêtes, dont ce jour était la conclusion, commen-

çait le 13 par la pnrentaiio virginis Vcslalis ; les jours qui

suivaient étaient destinés à honorer les morts à titre

privé; on ne les appelait FevaUa ou fcrales dies que par

confusion; leur appellation propre est pahemtalia'*. Le

langage vulgaire et celui des poètes substituait les

deux expressions l'une à l'autre ; chez Ovide, il faut en-

tendre ferales dies de la période entière qui va du 13

au 21, sens qu'il maintient plus loin à parentales dies.

Ausone fait la même confusion en attribuant aux Pnven-

lalia la signification précise des Feralia". D'autres" y ont

même compris la journée du 22, qui était celle de caristia

ou CARA coG.xATio, fête de famille destinée à resserrer

l'affection entre les vivants au lendemain des hommages
rendus aux morts. Dans les calendriers les plus récents",

sans doute sous l'intluence d'idées philosophiques qui

précisèrent la croyance à la divinisation des Mânes, les

Feralia s'appellent Genialia et les jeux, dont la fête de-

vient l'occasion, sont dénommés : ludi genialici.

L'étymologie du mot Feralia est incertaine, et la quan-

tité de la première syllabe varie. On le dérivait tantiH

de fero : a ferendis epulis ; tantôt de ferio : a feriendis

pecudibus'. Ovide a adopté la première étymologie et

abrégé la syllabe fe qui est longue partout ailleurs'' :

Hanc quia jiista feruiit dixerr Feralia lureiii, tiltinia pla-

candis manibus illa dies. Le mol est certainement en rnp-

1 Monumenti antichi, publicati pcr la cuva iJi'W Accaftfmio (h'I Liiu'i:i, I, l^lIC,

p. 2US.

l'KnAI.IAi Ov./'VisMl, ba3-0IC.— SCf./4. 507.— 3 V. Icscalendiicis iIoMafToi cl

de Pliilocalus, Corp.in.50-. lat. 1, 39i et 336 ; cf. 386 ; ISpImn. fpigr. 3, S ; Cic. An. Vlll,

14. _ 4\Vick,P/ii;o/oji(.!,Xl.l,ii. U3 cl s.; .538 et s: Dans les Faxtn, H, 3t, IVxpres-

sion feralrs fîtes s'entend do toulc la pi^-riodc du 13 au 21 ; de même pareutal'-fi

fiiex, II, 548; et ferait tetupore, V, 486. — t» Parait, praefalio. — 6 Joli. I.jd. Dr

mens, i, 24. — ^ Kal, Constant, qui indique ces jeux pour les U el 12 février.

— 8 Fcslus, p. Sî) ; Var. IJng. lat. VI, 13, — " Scaliger a corrigea : dicinit Feralia

de la façon la plus arbitraire. — iO Ov. loc. cit. oH cl, s. — " Cf. ïil. I,iv. XXXV, 7,

port avec ivferi ; car on appelait inferiae le sacrifice offert

aux Mânes. Au temps d'Auguste, on attribuait l'institu-

tion des Feralia il Énée qui les aurait célèbres pour la

première fois, afin de perpétuer le souvenir de son père

Anchise'"; la légende raconte que, tombées en désué-

tude, les pratiques en furent rétablies à la suite d'une

peste par laquelle les Mânes se seraient vengés de l'oubli

où on les avait laissés. Elles furent dès lors parmi les

plus chères à la piété des Romains. Durant les Feralia,

toutes les affaires vaquaient", les temples étaient fermés

elles autels éteints; on s'abstenait de contracter ma-
riage. Les offrandes faites aux Mânes étaient les mêmes
que celles du novemdiale, c'est-à-dire de la cérémonie

accomplie le neuvième jour après les funérailles. Les

morts se contentaient de peu, de quelques Heurs placées

dans les débris d'un vase, de fruits très ordinaires et de

grains de sel, ce qui n'excluait pas, pour les riches, le

luxe d'offrandes plus distinguées'-. U va de soi qu'il se

mêlait aux honneurs rituels un fort clément de pratiques

superstitieuses. Ovide prend occasion des Feralia pour

décrire un sacrifice étrange fait au nom d'un groupe de

jeunes tilles, par une sorte de vieille sorcière, à Tacitaou

dMiila, qui n'est autre que Lara ou Larunda, la mère

desLares'^; toutefois, ces pratiques se donnaient plus

libre cours dans la célébration des lemlria. 11 est aussi

question de Feralia célébrés en décembre ;Cicéron les fait

concorder avec les modifications introduites dans le ca-

lendrier par le roi Numa". J.-A. Hild.

FERCrU^M (pour feriruluin). — I. Les Romains ap-

pelaient ferculum tout ce qui servait à porter les dé-

pouilles des ennemis vaincus que l'on exhibait dans la

pompe triomphale. C'était proprement, à l'origine, l'ar-

mature du trophée, si l'on en croit les renseignements

donnés par Tite-Live et Plutarque sur le triomphe de Ro-

mulus après la défaite d'Acron, roi des Sabins. Tite-Live

dit que Romulus fit suspendre l'armure des vaincus à un

ferculum fabriqué exprès '. Plutarque nous apprend que

ce ferculum n'était autre chose que le tronc d'un chêne

très élevé qui se trouvait dans l'enceinte de son camp, et

qu'il transforma en trophée^. C'est un ferculum primitif

de ce genre qui est re-

présenté sur une mé-

daille de la gens Clau-

. 20.1S.

dia^. Il consiste dans

une lance autour de

laquelle sont dispo-

sées les dépouilles, et

que le héros porte de la main droite (tig. 2'J'i8). Nous

reconnaissons aussi un ferculum â la main droite d'un

triomphateur représenté dans une peinture de Pompéi '.

Ce ferculum élémentaire, hampe de lance ou simple

croix de bois ' dans beaucoup de monuments où des

trophées sont figurés [tropaeum], devint insunisant lors-

(]u'on se mit â porter dans les pompes triomphales, avec

les dépouillesentassées des vaincus, les images des villes

où il est sursis îi statuer sur Icsusuricrs jusqu'après la c^l(^hration des Feralia. Cf. Macr.

.S'"(. I, -i, 14; 00, 23 ; cf. 13, 3 et 14, 7. — 12 Tert. lies. carn. 1. — U Ov. Ine. cil.

.)71 et s. — y> Cie. Let/. II, 21, 54. Cf. Plut. Qitaesf. roni. 34; Marrpiardt, Itocn.

.Ml-rih. VI, p. 310; Preller. /lœm. Mytii. II, p, 9R et s. ; Peter, Mil, des Fastes

aux vers cités.

FKIICIJUJM. I T. Liv. I, 10. — 2 riul, noninl. XVI, 0, — 3Morelli, Tltrs. fam.

rmit. I. 1; Cohen, Mnnn. ilc la Jtrp. Claudia, 4; Baholon, Mann, dp la Rép.

I, Claudia, Il (lo consul Clîiudius Marcellus consacrant les dépouilles opimes i\u

chef gaulois Viridomar). — V Mas. Tîorbon. I\^ ly ; llell)ig, Wandffenifiltlr^

u" y.iO. — i> Tertull. Apol. 15 : i> crucis inlestinac tropaeorum ».
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et des conlrôes conquises, (iu(!lquol'ois les ehel's captifs

eux-mêmes [thiumpiius]. Les supports sur lesquels on les

faisait figurer dans le cortège sont appelés par les au-

teurs frycula', et nous pouvons nous en faire une idée

assez, (ixacle par I(^s monuments qui représentent la céré-

monie du triomplu^ par exemple les bas-reliefs de l'arc

de Titus, où l'on voit ainsi promenée une orfigi(! du .lour-

Fig. 2949. — Fcrculum.

dain personnifié (fig. 2049) sous les traits d'un vieillard

couché, le liras appuyé sur une urne', elles instruments

du culte enlevés au temple de Jérusalem ^; ou encore par

ceux où l'on a figuré la pompe des ludi circenses, qui était

imitée de colle du triomphe. Ce sont des civières ou

brancards portés à bras, et le plus ordinairement sur les

épaules au moyen de

barres. On en a déjà

donné un exemple à

l'article circus (p. H93,
fig. 1528) ; en voici un
autre (fig. 2930) tiré

d'un bas-relief en terre

cuite du musée du

Louvre '. Des pro-

cessions où l'on

faisait paraître sur

des frrcula des

statues de di-

vinités ou d'au-

tres images

symboliques

faisaient d'ail-

leurspartiedes

cérémonies de

divers cultes^.

Dans une peinture de Pompéi, aujourd'hui détruite, mais

dont le dessin a été conservé, on voit dans un cortège,

qui défile devant le temple de Vénus, figurer un petit tem-

ple et un arbre autour duquel s'enroule un serpent", cha-

cun j)osé sur un fi'rruliini {Vv^. 2931 1; le premitu' consiste

en un plateau carré appuyé sur les épaules de quatre

f Flor. IV. 3, S.<; Suct. Cnes. :ilj ; (Juiiilil. Or. VI, .i, 7; Plin. l'cun-iiyr. XVII.

2 ; Senec. De vita benin, XXV, l: SiJ. Apoll. t'arm. XXil, S2 ; Schol. Uoral.

Sttt. H, C, 104; cf. Cic. De of/ic. 1, 30, 131. — 2 l.cs gravures aucioniics soiil peu

liili^les. Voir les photogra[)lHCS, ou Philippi, Ueher rlie rôm, Triiimphatreliefs

(l'xir. des Abhamll. il. phil. hisl. Classe <l. .S'iîe/is. Oesellseh. il. 'Wi.sseiisclinfl, VI,

I.cipzi,;;, im-lj pi. m). Autres exciuples : Mu.i. J'io Clementiiw, V, pi, xwi ; Oarhaitlt,

.Monum. il. /tome antique. II. pi. Oi ; Zoega, /Jassiril. ant. 76. — 3 Barloli et Bel-

\ar\^A)'Cus tfiumphales, pi. {= Moiitfaueon, AiUiq. expUifitrey pi. cii ; de Hubcis.

Vet. arcits, pi. Yi.) — V l.e Musée posst^de deux exemplaires de ce bas-relief encore

inédit, restaurés eu partie, mais qui se eompléteut l'uu l'autre. Le bas-relief de

l'ompéi (/liillrl. Napolil. IV, pi. i = Mus. Ilnrb. XV, pi, xisi), où l'on voit une

couronne portée sur un fi'fculum. représente non pas lu pontpe funèbre d'un gla-

diateur, mais celle qui préludait aux eoudials do rainpliithéàtre ; llenzcn, Itull.

lie r/nsl. ISI6. p. SU; FriedUinder dans Marquardt, liiim. Staatsvenvalt, IV,

p. 340, n. i. Voy. encore lîottari, Itoma solterraiiea. 11. pi. Lvu (= Garrucci,

Hloria il. arle crisl. Pitture. pi. Ji!. — " Macrob. ."inl. I, 2:1, IS; Apul. Afet.

Fig. 29o0. — Fercnhun.

hommes, le second est une table à quatre pieds portée à

l'aide de deux barres. Dans une autre peinture de l'om-

péi
', quatre hommes, qui

paraissent être des me- A."---'"-^

Fig. 2931. — Ferculum.

nuisiers célébrant une fête de leur corporation, portent
sur un ferculum une sorte d'édicule dans laquelle sont
placées des images de dieux ou de héros leurs patrons.

II. On appelait aussi fm-cubun un grand plateau sur

lequel étaient disposés les plats qui formaient, dans un
repas, ce que nous appellerions un service ou une entrée,

et par suite, le mot a signifié l'ensemble de ce service ou
missus. C'est dans ce sens qu'on le trouve surtout employé
par les écrivains parlant de l'abondance des festins

romains*. Quand Caton oppose à cette profusion l'antique

simplicité et dit qu'autrefois, au temps où il n'y avait

pas d'autre salle à manger que l'atrium, le plus important
repas [kpul.4] ne comprenait pas plus de doux fercula\
il entend sans doute les plats mêmes, le contenu de cha-

cun suffisant à un service '". Mais le luxe de la table

croissant, il y eut des repas de sept services et davan-
tage ". On faisait honneur à.\uguste de ce qu'il se con-

tentait de trois, ou de six dans des occasions exception-

nelles '-.Chaque service se composant d'un grand nombre
de plats, on comprend que les plateaux sur lesquels ils

étaiuul rangés d'avance avec art '^ aient été assimilés

aux fercula des cérémonies publiques : ils étaient intro-

duits avec la même pompe [tnore pompne)''% et il ne

fallait pas moins d'eil'ort pour les porter, quand ils

étaient chargés de grosses pièces ou de plusieurs pla-

teaux s'étageant sur le meuble plus grand appelé repo-

SITORIUM'^ p. P.\ris.

FEREXTARII. — On nommait ainsi des soldats ro-

mains, équipés à la légère, qui combattaient en tirailleurs

sur les fiancs de l'armée. Tous les auteurs qui nous en

ont parlé nous les dépeignent comme tels', mais ils ne
nous disent pas s'ils appartenaient à la légion ou aux

XI, p. Î6i. — 6 Giorn. (M scavi Pomp. pi. vi : Helbig. Waniigemnlil,; n' 1479.

— ï Uuaranla, .l/«n ileW acml. Ercol. Vil, p. lai ; .\rch. Zeitunij. IS30. pi. wu;
0. Jalui. Abhamll. </. philol. hisl. Classe il. Hilclis. GeselUchafl rf. Wissensch.
V, p. 323, pi. IV, 5 ; Helbig, Wanilijenuilite. n' I4«0. — 8 Pelron. Sut. 35, 3«.

39, 46; Senec. Ep. XCV, 19 et 28; CXXII. 3; .V,i/. i/uaest. IV. 13. 6; Plin.

//. nnl. XXXIII, 47, 2. — 9 Scrv. ad Aen. I, 726 : « El in alrio et duobus
feiruli.; epulal.antur autiqui .. Cf. /6. 037. — 10 Des mets variés (Hiuvaieut élrc

réunis dans un même plat ; voy. les fig. I2ÔC, au mot cATi.xts, ot 1446. au mol
cioAni*. Fertulifm quelquefois désigne un de ces plats. Cf. Senec. 0- ""'• HI, IS,

2; llor. Sut. Il, 6. 191. — 11 Juven. I. 94: Peir. et S<-nee. 1. 1 : Philo. Vil. con-

temid. VI, 2, 479 M ; Lamprid, IClag. 25: Paulin. \il.Aiilhros. 1. — li Sucl. Aug.
-\: de même pour Perlinax. Capitol. 12. — 13 Juven. VII, IS4. — U . Mort? pora-

pae in teirasivium fercula... transierunt » dans les Acta fratr. Ait., Ilenzen. p. 27

et ;;:;. _ li Pelron. 3,i. 36, 40, 49.

KKnK\TARII. 1 Varro. De limj. lut. VU. 37 ; .Nonins, 320, 1 1 et suiv. ; Tac, An».
XII, 33 : Vegel, Biiit. 1, 20 : II. 15. cf. 17 : III, 1 1.
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corps auxiliaires. Il est remarquable que ni César, ni

Tite-Live n'en font aucune mention ' et que Végècc nous
représente ce genre de soldats comme n'existant plus

depuis longtemps à son époque -
; il est donc vraisem-

blable qu'ils appartiennent à l'organisation de l'armée

républicaine. Varron applique l'épithète de ferentnrii h

des cavaliers et Végèce à des fantassins'; elle pouvait

convenir aux uns comme aux autres.

On les a à tort rapprochés des fntmenlarii de l'époque

postérieure. R. Gagnât.

FERETRUM («l'épsTpov, on trouve aussi (péprpov et

oépsOpov). — Ce mot est employé dans le même sens que

FERCL'LUM, pour signifier un brancard ou une civière sur

laquelle on portait, dans les marches triomphales ou
funèbres, les objets, les images, ou même les personnes.

Il désigne tout particulièrement la civière servant à

porter les morts aux obsèques [funus]. P. P.

FERIAE. — I. Signification du mot. — Caractère et

ATTRIBUTS DES JOURS DE FÊTE. — On appelait fcriae (l'or-

thographe primitive était fesiae\ d'où est venu le mot
frsius)'-, les jours qui appartenaient en propre aux dieux :

ils s'opposaient aux jours qui appartenaient aux hommes;
ils étaient, disaient les anciens, « institués à cause des

dieux ». La fête est par définition un « jour divin ^ ».

1° Le jour de fêle, jour de relâche. — Ces jours-là,

l'homme devait aux dieux toutes ses actions, tous ses

sentiments, toutes ses pensées. Ce n'étaient pas des

jours d'oisiveté (olium), mais plutôt des jours de relâche

(quies, requies), pour toute occupation purement hu-

maine'". Les affaires publiques et privées étaient suspen-

dues : l'homme libre faisait trêve à ses procès et à l'ex-

ploitation de son champ; il arrêtait le travail de ses

animaux, de ses esclaves, de la famille dont il était le

père et le chef ^

Tel était du moins le caractère primitif du jour de

fête; tel il put être rigoureusement observé dans les

temps les plus lointains de la religion romaine. Toute-

fois, à ce principe de repos absolu, la loi religieuse de

l'époque classique admettait d'assez notables tempéra-

ments. Peu à peu, de nombreuses besognes furent auto-

risées les jours de fête. Les Livres des Pontifes indi-

quèrent avec un soin minutieux tous les travaux que les

dieux permettaient. Les écrivains qui traitèrent de

l'économie rurale, Caton, Varron, Virgile, Columelle,

nous font connaître avec précision ceux des travaux

champêtres que n'excluait pas le jour de fête. On verra

par eux avec quelle tyrannie le rituel religieux surveil-

lait les moindres actes de la vie domestique durant ces

journées qui appartenaient aux dieux : il accordait bien

le droit de se livrer à quelques travaux, mais il veillait à

ce que ces travaux fussent exactement de nature à ne

porter aucune atteinte au droit imprescriptible que la

divinité avait sur le jour de fête.

C'est surtout à la campagne que les Livres des Pontifes

réglaient l'emploi des jours de fête : car c'est pour mar-

1 L'omploi dans un seul passage do lY'pilliMe fei'eulm^inft par Tacite {loc. cit.) el

par Salluslc {Catil. GO) ne suffit pas à «"'tablir que ce f^i-nre «io soldats ait exisii'

de leur temps; ce peut être un souvenir du passé. — - Luc.^cit. — 3 /Cpit.

I, 20.

l'IiMAE. I Cf. Feslus. p. 20i, p. 80 : Vel. Longus, p. i-m. L'emploi du ))luri('l

rappelle que la ftîte est un jour qui revient i)ériodiipienieut : on dit ferifie comme
on tlit itltis, kalemîne.— 2 Dies ft^sltm est synonyme à l'orii^inc de /'eriaG : Cor/t. hisci'.

Inl. II (suppl.), p. Sm, etc. De même ilii.-s fcrinlus; Dig. Il, ;>. â; Win. Hisl. uni.

XVlll, -40, etc. — 3 I,a définition du jour de fête résulte de ce que dit Varron, lit' t.

/. VI. 12, lorsqu'il <listingue parmi les jours </Mt deoi'um causa et (jui /lominiim .suni

quer la fin du travail des champs, finita (icjricuUura'\

qu'ils ont été d'abord institués et les premières fêtes

furent des solennités rurales. Aux jours fériés, le la-

boureur pouvait tailler les haies, brûler les ronces, dé-

truire les animaux nuisibles, réparer les chemins, curer

les fossés, et faire toute autre besogne de propreté ou
d'entretien. Il fut permis de moudre le blé, de préparer

des torches, de fabriquer des chandelles, do laver les

troupeaux. On put mettre à sécher des raisins, des

pommes, des poires, préparer du vin doux. Le paysan
était autorisé à se rendre à la ville et ii y faire ses achats.

Par un compromis bizarre, on déclara qu'il n'y avait

point de fête pour la bête de somme, si ce n'est les fêtes

de la famille ; on put occuper chevaux, bœufs et mulets :

ce n'était pas l'homme qui travaUlait, mais l'animal.

Les Pontifes et les jurisconsultes établirent, au sujet

de ces occupations permises, de subtils règlements, mais
qui n'étaient nullement arbitraires, et dont il est facile

de trouver le motif'. Il était permis de réparer une
poutre, mais non point de bâtir', de tailler d'anciennes

haies, mais non d'en planter de nouvelles, de nettoyer

les fossés, mais non de les creuser : on pouvait réparer,

on ne pouvait pas construire. Il y a, dit Macrobe, deux
motifs de laver les brebis : ou bien on veut entretenir

et embellir la laine, ou bien il faut préserver l'animal

contre la maladie. Les jours de fête, il n'est permis de

laver l'animal <|ue pour cette «dernière cause, et c'est ce

que pense Virgile dans ses Géorgiqucs^. 11 était assu-

rément interdit à un propriétaire rural.de travailler sa

vigne ou ses oliviers : il ne l'était pas à celui qui avait

affermé des vignobles ou des olivettes, car il s'appliquait

non à s'enrichir, mais à faire face à ses engagements.

Voici quelle était en effet la règle de conduite de la

vie rurale pendant les jours de fête : toute préoccupa-

tion de lucre, de gain nouveau, doit être écarté de la

pensée humaine. Les jurisconsultes aimaient à le répéter :

l'homme n'acquerra pas, ne travaillera pas pour pro-

duire, mais il veillera à conserver son bien et à faire

face aux nécessités urgentes. On consultait Scévola sur

ce qui était permis le jour férié. <( Tout ce dont l'omission

serait nuisible », prononça-t-il, quod praeterviissum

nocerct '". Les dieux avaient peut-être, dans les temps

primitifs, exigé de l'homme le sacrifice de sa vie entière,

actes et pensées : moins sévères aux temps classiques,

ils ne lui demandaient que de faire relâche, quie.'i, à la

poursuite de ses intérêts et à la recherche de son profit,

que de leur consacrer le temps de repos conciliable avec

le travail urgent de la terre ".

A la ville, la vie publique se trouvait régie, les jours

de fête, suivant les mêmes principes. La loi suspendait la

tenue des tribunaux les jours fériés; elle frappait de l;i

même prohibition la culture de la terre et la poursuite

d'un procès '-
: l'une et l'autre chose était au même titre

la recherche d'un gain. Mais en cela encore on adou-

cit de bonne heure la rigueur des prescriptions primi-

iiistitiili. Cf. Gic. Df lef/. II, 22. 55; le dles instiln/ns dans le cal. de Prénoslc {au

15 janv.). — * Cic. ibkl. — 6 Cic. De laj. Il, 12. — » Cf. Scliol. ad l'ers. IV, 28 :

Sacrificia ftnita af/ricittlitra cvtebrant, ... etnerili et elaboruti o/ifris iiuticiitm.

— ' Hacrob. 1, 10 ; III, 3; Virg. Geori/. I, 209 et 1 ; Golumel. Il, 22; Cat. De >v

r..ijnssim. —8 Macr. I.IC, II. — 9 Maer. I. tO, 12; III, 3. Il; Virg. Oeorg. I.

272. — 11 Macr. I, 16, H. — " Par suite, il él,\it permis de faire loule besogne

ad deos pertmens .laci'onnnve causa; Macr. I, 10, 10, et tous les
J;

9-12. — '2 Gic.

De leg. ibid. ; G. Th. Il, 8, 1 ; Macr. I, 10, .'i el 0, etc. Pour rintenliclion des jirocés

criminels, voir entre autres Cic. Pvo Caelio, I, I ; Verr. act. I, x, M : xi. '.H ; ael.

Il, 1.11, 130 Ad fam. VIII, 8. I ; Ilor. Ep. I, 5, 8.



FEH 1043 — FER

lives. S'il y avail accord nnire les parties, une all'airc

pouvait être jugée dans le eoiirant des l'êtes'. On auto-

risa d'cxjiédier certaines affaires urj'-entes; toutes colles

dont la remise enirainail quelque dommage pour la Cor-

lune, la liberté, ou la vie d'un homme'. Les causcis rela-

tives i\ la liberté pouvaient être jugées, le magistral

procédait, même les jours de fête, à la désignation d'un

tuteur^. C'était l'application à la vie civile du principe

posé pour la vie rurale par Scévola : IJcet qnod praelrr-

m'issum nocerei''.

Ce principe servait encore dans la vie politique. Les

magistrats ne pouvaient pas, aux jours fériés, convoquer

une armée, lever des hommes, engager une bataille''.

Mais il fallait encore distinguer. Si les Romains étaient

les agresseurs, si le choix du jour de combat ne dépen-

dait que d'eux, ils devaient le fixer en dehors des jour-

nées qui appartenaient aux dieux ; mais, s'ils étaient

attaqués, aucune loi divine ne les empêchait de repousser

l'ennemi, de protéger leur salut, de veillera leur dignité''.

Au Forum, au Champ de Mars, les assemblées du

peuple étaient suspendues. 11 est possible qu'à l'origine

les jours de fête fussent incompatibles avec n'importe

quelle réunion politique. Mais à la longue les dieux

étaient devenus plus accommodants. Ils interdisaient

toujours la tenue des comices où l'on devait voler, juger,

élire : mais ils permettaient les réunions qui n'entraî-

naient pas un vote sur une loi, une élection, un jugement,

c'est-à-dire qui n'impliquaient pas une lutte, une con-

testation, ou la poursuite d'un intérêt : telles étaient les

assemblées où on entendait les communications des

magistrats'.

Le Sénat pouvait également se réunir les jours fériés

sans autorisation spéciale, et les historiens romains ne

marquent aucun étonnement à le voir siéger un jour des

Ides ou des Carmentales". C'est dans une séance du

Sénat que Jules César fut tué, le jour de la fête des Ides

de mars. On peut croire que si le Sénat jouissait de

cette tolérance, c'est que, en sa qualité de conseil su-

prême de la République, il avait pour principale mission

de maintenir et de conserver, et non pas d'acquérir ou

de conquérir.

' D'une manière générale, en effet, tout acte de violence

ou de force, toute conquête de l'homme sur l'homme ou

sur la nature est regardée, le jour de fête, comme un

crime envers les dieux : Feriis vim ciùquam fieri piacu-

lare est^; le labour était une violence faite à la terre,

les luttes du Forum ou du Champ de Mars, des vio-

lences faites h l'homme. Ce jour-Ui, il est permis

d'épouser une veuve : c'est péché qu'épouser une vierge '".

La formule la plus compréhensive peut-être que les an-

ciens aient donnée pour le jour de fêle est celle que nous

trouvons chez Scrvius". « On peut, sans commettre de

faute, faire ce jour-là tout ce qui peut être fait sans créa-

tion de quelque chose de nouveau », s'uw hitilitulionr

^ Dig. II, li, 6. — 2 Dig. n, i2, ±. Il ost permis d'alTi-aucIiir el li'rmaucipcr : cf.

C. Theod. H, 8. (1 ot Ips remarques de Godefroy). — 3 Uig. XXVI, 3, 8, 3 ; cf. Il,

ii, i. — '* Kn ;lil. (lonstuulin jinse à ce propos un autre principe, (pli recuite de ee

qu'on associait en ce leuips-là l'idùo de fùte à l'idée de réjouissance. II est, dit-il,

indigne de se Ii\rer à des contestations le jour de fête, mais on doit peruicltre ce

jour-là ce (jue l'homme désire pai'-dessus tout, la lilierlé et l'émancipation : aussi

rappelle-t-il que le magistrat a ticentiain rtnancipaiifli et manumittfmli die feato

(C. Theod. II, 8, 1, Godefroy). — K Vapr. ap. Macr. I, 16, 10. J'interprète ici vii'os

vocave dans le sens de convO(pier une armée. — G Macr. I, 16, 20. — "' KS. Ilusclike, Dns

roifmisclieJii/ii\ p. iOT et s. — « Cf. Willeuis. le Sénnl romain. II. p. 150. —9 Maor.

1, 16, il. — Kl Maer. 1, 16, Jl. — H Ail lleory. I. iT2. — l-> Kestus, ICpil. p. 83. Cf.

IV.

7}ovl opcris. (jn dirai t que le jour de fête, dans les croyances

anciennes, marquait une fin, était une conclusion,

comme un arrêt dans la vie : la vie se trouvait pour ainsi

dirt! frappée, tranchée, comme une victime qu'on im-

mole. C'est pour cela que les anciens faisaient venir, non

sans raison, frridi- du verbe f'i'rire, « frapper > '-.

Il est à remarquer combien cette notion primitive du
jour de fête se rapproche de celle que la religion de

Moïse a léguée aux chrétiens. << Tu travailleras six jours

et tu feras toute ton œuvre », dit rKternel à Moïse '^. Cicé-

ron dit de même : « Que les fêtes aient lieu, toute l'œuvre

achevée », palralis operihus " : « les fêtes « ajoute-l-il

sont placées de manière à permettre rachèvcment des

travaux des champs'" »; elles ont lieu après les ven-

danges ou les semailles, « lorsque toute l'œuvre de

Ihomme est faite », opus perfi'rliint"^. Moïse appelle de

même le jour de fête, « le repos de l'Eternel », comme
les Romains l'appelaient quies, «jour de relâche ». « Dieu

bénit le septième jour », dit la Genèse, " et le sanctifia,

parce qu'en ce jour-là il s'était reposé de toute son œuvre,

qu'il avait créée pour être faite". » C'est la phrase de

Servius, que le jour de fête vient après l'achèvement de

l'œuvre nouvelle, inslilutio novi o/jn-is.

Dans la vie intime, les fêtes de la famille indiquaient

aussi des changements d'existence : c'est le jour où

l'homme prend la toge virile, ce sont les jours des fian-

çailles ou du mariage; ce sont les anniversaires, gais ou

tristes, de la naissance ou de la mort, ce sont des commen-
cements d'année ou des fins de période. La fête fami-

liale, comme la fêle publique, est un moment qui

sépare, qui ponctue les différentes époques de la vie.

Ce qui semble bien prouver que telle est la nature

primitive du jour de fête, c'est le sens d'apparence extra-

ordinaire qu'on donnait parfois à ce mot de fcrlae ou à

celui de fi'ruitus. — Un citoyen prononçait-il par acci-

dent le nom de certaines divinités mystérieuses, comme
Salus, Sfiiioiiia, Seia, Segetui, Tutilina "*, il devait " ob-

server des jours de fêtes », ferias observabat : sa vie était

« fériée ». — Si la flaminique entendait le tonnerre, elle

devenait feriata, c'est-à-dire qu'il lui était interdit de se

livrer à toute occupation jusqu'au moment où elle avait

apaisé les dieux" : par cet avertissement, ils avaient en

quelque sorte frappé sa vie d'interdit: fi-riata ressem-

blait singulièrement à ferita. — Certains phénomènes

naturels entraînaient de même pour l'Ktat tout entier la

cessation de la vie publique et l'institution de fêtes extra-

ordinaires. Toutes les fois que la terre tremblait, un édit

des magistrats annonçait qu'il y avait fêle. Une pluie de

pierres provoquait neuf jours de fête : c'était un des

signes dont se servaient les dieux pour réclamer de

l'homme la suspension de son activité-".

Le caractère du jour de fête apparaît avec une singu-

lière netteté quand on le compare au caractère du

flamine. Le flamine est l'homme de la divinité, son

Huselike. p. :i33, où on trou\era l'indication d'autres éljniologies donnéos par les

modernes: !«!« (Vossius), ferre epnla (PoUetusi. fari (HartmaniiV /a-a briller •

(Corssen). I.'étymologic de ferire parait plus juste, à la condition de ne point ajouter,

comme Fcslus. a feriendis viclimis. Feriae, dit avec assez de finesse HuscliLe. c'est

u lejour qui frappe, qui Iranclie», Tre/flnr/, Slichlag. — I^Exoii.. XX. 8-10. —I^De

Irg. II. S. 19. — 15 De leij. II, li. i9. Cf. Virg. Grorg. I, 339 : Operalus : Macr.

1. 10, l9-ii : scliol. l'ers. IV, i8, etc. — 'G .Macr. I, li, 7, etc. — i' Gen. II. 3.

— 18 Et sans doute bien d'autres, car il est \isilile que nous ne possédons là que la

llu d'une liste de divinités : Macr. I. 16 ; 8. — "* Ferinta esset donec plaeiisset deos :

Macr. I. 16. S. — 30 T. I.iv. I. 31 : XXV, 7-9: XXXV, 40, 7 : .\ul. GcU., II. iS:

Suel. V. Cl. ii. Voir plus loin. p. lo:>i. nulc 3.
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esclave plus que son pivlre : il lui est voué. Or, son

existence est inséparable de l'idée de lête : sa vie est, à

l'origine, regardée comme une fête permanente, jlamen

ipiotidii' feslalusK S'il sort les jours de fête pul)lique,

il ne doit voir personne au travail : la vue du travail le

souille ; un héraut le précède pour avertir le peuple de

se livrer au repos sur son passage-. Quand les anciens

disaient ainsi que chaque journée du llamine était une

fête, ils rappelaient par là que sa vie entière appartenait

à Dieu. La fête était vraiment un lien, une chaîne, qui

attachait l'homme à la divinité ^
2° Le jour de fête, jour de pureté. — Le jour de fête ne

provoquait donc en principe chez l'homme aucun senti-

ment de joie, aucun acte de plaisir. 11 n'a pas été institué

pour lui, mais pour la divinité. 11 doit participer au

caractère des dieux à qui la fête est consacrée : il peut

être gai, comme lafête des Vendanges, ilpeutêtre triste,

comme la fête des Mânes. Il est placé dans la saison

de l'année où il est le plus aisé de donner aux dieux les

victimes qu'ils préfèrent''. Il est destiné au travail reli-

gieux, à la prière, aux sacrifices, aux actes sacrés. Il

est marqué par la divinité comme sa chose, il est fcriaius,

comme la prêtresse qui a entendu le tonnerre.

11 faut donc considérer la fête, à vrai dire, comme une

oITrandc sacrée prise dans le temps, de la même manière

que la victime du sacrifice est une offrande choisie dans

la nature. Le jour de fête ressemble à la victime

destinée aux dieux". Comme de la victime, on disait du

jour qu'il devait être « pur » pour être agréable à la

divinité. Toute occupation illicite entraînait pour lui une

souillure, pollulia'^, et nécessitait une expiation, pkicu-

luni"'. La conception de purus était inhérente à l'idée

de fête. C'est ainsi que chez les Juifs, le Dieu d'Israël

avait « béni » et « sanctifié » le jour du repos.

On a vu que, par rapport à l'homme, le jour de fête

était un jour « néfaste », iicfastus^, parce que le magis-

tral ne pouvait juger ce jour-là; mais par rapport aux

dieux, c'était un jour pur: de là l'expression de ncfastus

pitrus pour désigner les jours des fêtes publiques,

expression qui sur les calendriei's était marquée par le

signe ou l'abréviation 1^°.

Comme chaque victime était destinée à un dieu déter-

miné, de même chaque jour de fête (du moins dans les

temps connus) appartenait, non pas à la divinité eu gé-

néral, mais à tel dieu particulier, dont il était le bien

propre. Il avait, comme le temple, un dieu dont il portait

le nom '". Aussi inscrivait-on surles calendriers : « tel jour

est fête, et est à Jupiter ", Jdus fcr'iac Jovi; on ne disait

pas simplement : tel jour est jour de fête.

Il est vrai qu'on ignorait parfois le nom du dieu auquel

le jour devait être consacré : c'était le cas par exemple

des fêtes qui élaient provoquées par les tremblements

de terre ; conimeut savoir en efl'et (niel était le dieu (|ui

avait agité le sol et qui réclamait ainsi du peuple roniain

1 A. Gcll., X, lii. — - Macr. I, 10, !». — 3 Qh ilis-iit ti'npri fei'iis, ohlij/arr

populitm ft>riis, el pout-ûtre aussi altii/air. Cf. A. Goll., II, 28, 2. — V Cio. />('

tpff. 11, 8, 20. ^ tj Romurqucz que les mots hmlinf et frrinc s'emploient frc'-inicm-

niuiit dans les ini^mos conditions. On dit par pxprnplc hnKtiaf lirarcUlant'tiP cl frriar

praccidancac, .Aul. Gcll., IV, 6, 9. — ^'PvUui ffrias si u/tm nliqitod fiprt'l; Macr.

I, 10. 9; cf. I, 10, II; A. ficll., II, 28, 3. — T Macr. I, iO, 10; I, 15, 21;

A. Gcll., II, 2S, 3,-8 Macr. I, 10, 13 ; A. Gcll., X, 24, 3 ; Cic, De /«/. 11, 8, lîi ;

II, 12, 2'J. Cf. l'article niF.s. — 9 C'est l'explication doum'-c du signe N* par Iluselilvc,

p. 238. 11 faut ajiHiter qu'on en a donné Iiien d'antres; urfastits pnrti\ pusln^inr,

principio, pubticiis, prior ; d'autres ont vu daiïs N* une corruption de M'' ([ui serait

pour 7irfu-itux festits. Pour Moinmscn, N* ne serait qu'une variété de forme

le tribut d'un jour de fête ? Aussi, dans l'édit qui ordon-

nait le jour de fête, les magistrats évitaient de dire à

ciiti il appartenait : on craignait qu'en nommant un dieu

pour l'autre on n'impliquât le peuple dans de fausses

pratiques". Si quelque faute venait à souiller ces jours

de fête extraordinaire et qu'il fallût l'expier, la victime

expiatoire était égorgée suivant la formule du dieu

inconnu, sive dm sive dcae^-. Le maintien de cette for-

mule montre bien que le jour de fête, comme la victime

qui le purifiait, était donné, non pas à la religion, mais

à un dieu bien déterminé.

3° Le jour de fête, jour de purificalioii. — L'emploi du

jour de fête variait suivant la divinité à laquelle on

rendait hommage. Mais certaines cérémonies se rencon-

traient dans toutes les fêles. C'était d'abord et surtout

le sacrifice d'une victime dans le temple ou dans le

bois'^ consacrés au dieu de la fêle ; c'était ensuite le

repas sacré ''' inséparable de ce sacrifice : ces deux actes

sont les cérémonies essentielles des jours fériés.

La plupart de ces fêtes comportent également des

processions, pompae '^, cortèges solennels formés par

ceux qui se rendent au lieu sacré : la plus célèbre de

ces processions était celle de la fêle rustique des Ambar-

vnlia. Quel([ues-unes de ces fêtes étaient accompagnées

de sauts, de courses, ou de « fuites » : telles étaient les

Lupercales, avec leur course d'hommes nus ; les Équirries

avec leur course de chevaux; les fêtes du dieu Consus,

avec leurs courses de chevaux et de mulets; aux Palilies

on allume des feux, el bergers et troupeaux sautent à

travers les flammes. Il faut rapprocher de ces courses la

fuite syml)olique du Roi des Sacrifices au licgifuglum,

et la fuite du peuple aux mystérieuses Poplifugia. Un
assez petit nombre de fêtes primitives présentent des

jeux ou des combats : on ne peut guère citer que les

combats des Ides d'octobre'" et ceux des Saturnales''.

Rappelons enfin les cérémonies de purification des armes

et des trompettes, aux jours de ÏAnnibisIrium el du J'u-

Ijilustrium, et les jeux populaires des balançoires, oscilla

aux Argées, aux Compitales et aux Fêtes latines.

On peut croire que la plupart des rites de la fête

autres que le sacrifice et le repas se rattachent à des

devoirs de purification ou d'expiation. Le combat des

Ides d'octobre est présenté par les anciens comme un

acte expiatoire '". La course des Luperques cb'iturail la

grande fête de purification des Lupercales. Le saut des

flammes aux Palilies purifiait bergers et troupeaux".

Les oscillii qu'on agile dans les airs constituent à n'en

pas douter un acte de purification. La procession des

AnibarvaUu est avant tout une cérémonie di' lustrafiim.

Constatons en outre qu'un assez grand noiiihre de ces

fêtes sont par définition même des jours de iiurilicalioii,

des armes ou de la cité, des champs ou des troupeaux-".

Nous avons vu d'autre jiarl que les deux caractères

essentiels de la fête, c'est d'être jour de k relâche « et

de rX, r^' : la forme \ tiésignerait les jours néfastes " ,tristes », la forme A".

dép:énérée en IS*, les jours néfastes «gais >•, Voir iuKs,c,u.KNi>,\nn;M, rASTi. — '0 [)fHS

ffrinrum istarimu AnI. Gell., XVIII, 2, 10, — " Dci r.oim'ii, ilu idi solcl, ciii

senuiri fcrias ujiorlrri't, statuerc t't tuUccrp (juicscchant, ne aliiim pro atio nomi-

iiamlo, ftUsa relhiionf j.ojudiun alli(]arpnt; A. (îell,. II, 28, 2, — 12 A. Gell., II,

28, 3. — " Martial. IV, 6^, 07; Foslus, p. H!) {I.iicnrm); Ov. IV, 908 {[tohiga-

lia), etc. — '• Ovid. Fiisl. Il, lil« ; Varro, D^- l. lui. VI, 13 ; elc, — 1^ Jlaer. 1, 12,

; Tihull. III, I, I ; Ov. Fml. IV, 907, elc. — If'Serv. Ail .1.'». I, 317. — n Encore

eeuv-ciparaissent*ilsdcdale récente, cf. Marqnarilt(éil. \Vissowa),p, 589, — ^* Pi'optt'v

r.rpialionom ; Serv, Ail Ai'ii. I, 317. ^ 'î* Omuin pnnjat i'tla.v ii/nis; Ovid. Fast,

\ I, 785. — 20 Annitttstriitm. 7'iiljititsti'iitm, Lupn'cnlitt, Amlittrralia, Patitio.
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jour > pur >). On peut aisément conclure que la fête

compoi'lail une purilicalion de riiominc ou de la terre

après les journées de travail.

4° Que le jour de fêle n'est jtas un jour de joie. — 11

importe cependant de rappeler ((u'aucun de ces actes,

procession, courses, jeux, sacrifices ou repas, n'est par-

ticulier au jour tic fèt(; : ils peuvent se rencontrer dans

les autres journées de l'année. 11 n'est aucun jour qui

n'ait son sacrifice ; tout repas est un acte placé sous

l'invocalion de la divinité, et les jours de f^rand repas

religieux n'étaient pas nécessairement des jours l'ériés''

Les courses, les jeux, les combats, les processions même
peuvent avoir lieu à des jours non fériés. Ce n'est pas

non plus la réunion au même jour de tous ces actes

religieux qui constitue la fête : les jours de jeux com-

portaient sacrifices, repas solennels-, courses, combats

et processions, et cependant les anciens ont toujours

soigneusement distingué les ludi des feriae''. Ce n'est

pas non plus la manière de célébrer ces différents

actes. Sans aucun doute, le jour de fête ne tarda pas à

devenir un jour de réjouissance comme il était un jour

de repos. On s'habitua à dire que les dieux, ces jours-là,

ne voulaient voir que visages gais et piété joyeuse :

Dit guorjue itt a ciini:lh hilan pielutc colunlui\

Trisliliain poni per sua fcsla juhent,

dit Ovide'". Les citoyens s'habillèrent de blanc ' et por-

tèrent des couronnes" : ce qui fut à l'origine un acte de

religion et ce qui devint rapidement un signe de joie.

Les sacrifices furent entourés de plus de solennité.

Surtout, les repas des fêtes furent plus dispendieux et

plus longs'. Sylla et Auguste durent même promulguer

des lois pour restreindre le luxe que les particuliers dé-

ployaient les jours de fête". Mais la répression de ce

luxe prouve par là 'même qu'il n'était pas indispensable

au jour de fêle.

Les écrivains romains de l'époque classique et, après

eux, les modernes, associent volontiers l'idée de fête et

celle de réjouissance : ceux-là oubliaient leurs fêtes

lugubres des Lémuriesou des Ferulia ; nous oublions que

deux de nos fêtes, le Vendredi Saint et le jour des

Morts sont de funèbres anniversaires. 11 serait plus

dangereux encore pour la vérité de transporter ces

conceptions dans le monde romain primitif. M. Mommsen
a, dans une certaine mesure, cédé a celte tentation en

établissant sa célèbre distinction entre les jours « néfastes

tristes » ((|ui seraient marqués N sur les anciens calen-

driers) et les jours « néfastes gais », hilariorcs (marqués

rs?) ', et cette distinction a eu de nos jours une vogue

incroyable. En admettant que Festus '° et les grammai-

riens parlent de fêtes gaies, il est fort douteux que la

Rome primitive ait attribué à la fête ce caractère de

gaieté. Loin de là! A vrai dire, la fête religieuse, telle que

les anciens la concevaient, comportait plus de tristesse

' Cf.Macr. 1, 10, l. — 2 Cf. Marquanlt. p. 3W. — 3 (Juand Macrobe ilil (I, 10, i) :

Festis {rUfbu.'!) ii}snut sncri/icia, cputtie, liuli, feritii', il iMiiploie itics ft'sttis {primi-

Livcmcatsyuoinme dp /(•;'/«(') dans le sens vague el gi'-in^ral do jour religieux ou sacrtS

à moins qu'il n'y ail dans ce passage une erreur de copiste. L'opposition entre fei^iae

et lufli est bien niarqui'O plus loin {'6\) : Sacra cflfhntax rsf vfl cnm sacuikicia dis

offfrnntur, vcl citm dies tlirini.'i Kpiii.ATioxincs CfffftnUitr, et citm ludi in ftonorem

aguntttr ilfontui. vrl ciim Fv.nwv nhsn'vantitr. Cf. Aul. Gell. M. 21, Il : Dirbuslitdnrum

ft feriis iiuilm.-idam. — ' i)\ . /'ont. II, 1, 0. — ^ Sur l'emploi de \ctenienls blancs

au\ joure de fête (priviV), cf. Ovid. Tris!. 111. Il i
l:l). H ; V, 3, 8 ; Hor. .S',i(. II. 61 ;

Ters. I. 10. — ~i Cal. do PrL^nesle, mars. — S Surtout aux Saturnales. — 'J Voir

.\ul. Gel. Il, il. l.cs lois perniircnl eu niojcunc dix fois plus de dépenses les jours

que de joie, plus d'ennuis que de divertissements.

L'homme qui a blasphémé doit " observer une fête •>;

la fête est une purification cl peut être une expiation.

On célébrait la fête pour plaire aux dieux et non pour

réjouir les hommes. Kii 173, à ce que rapporte Tile-Live,

la terre trembla pendant trente-huit jours, et ces trente-

huit jours furent passés comme des jours de fête, dans

l'inquiétude et la crainte, dies feriae in sollkiludine ac

metu fuere ".

Ce qui caractérisf; donc à l'origine le jour de fête, c'est

moins ce que les dieux demandent que ce que les dieux

interdisent. S'il appartient à un dieu, cela veut dire

surtoutqu'il n'appartient pas aux hommes; sa« pureté »

vient de c(! ((u'il est jour de « relâche », de cessation

de l'activité humaine ; avant toute chose, il est « né-

faste », et, comme tout ce qui était consacré aux dieux

dans cette civilisation lointaine, il est entouré de plus

de défenses et de craintes qu'il n'est accompagné de joies.

IL FÊTES PRIVÉES. — Les anciens distinguaient parmi

les fêtes celles qui étaient particulières aux individus,

auxfamilles, auxcoUèges, et celles quiétaient communes

à tous les membres de l'État. Les premières n'étaient

célébrées que par un certain nombre de citoyens, qui

étaient seuls « tenus » ou « liés » par elles. Les fêles

publiques ou de l'État'^ enchaînaient les magistrats ou

le peuple tout entier '^

1° Fêles de la gens. — Toute société humaine ayant

son dieu, a aussi ses jours de fêle. La gens, qui est la

forme la plus ancienne de l'association chez les Romains,

posséda, dit Macrobe, « des fêtes qui lui étaient

propres », et le grammairien cite la f/ens Aemilia, la

getis Claudio, la gens Jnlia, la. gens Cornelia "
; les fêtes

appartenaient à la divinité dont la gens desservait le

culte de temps immémorial : dans la grande gens des

Jules, les fêtes étaient celles d'Apollon; Hercule était le

dieu des Pinaril et des Polilii; Minerve protégeait la

gens Naulia; et la fête du Soleil était celle de la gens

Aurélia '\ Mais ces fêtes sont fort peu connues : l'ex-

tension et le démembrement de la gens ont dû les ré-

duire de bonne heure à un simple souvenir.

2° Fêtes de la famille "^. — Les fêtes familiales furent

au contraire vivaces et populaires durant l'antiquité. Elles

étaient pour la famille entière des jours d'absolu repos.

Il était permis aux particuliers de ne point prêter ser-

ment ce jour-là''. Les animaux domestiques eux-mêmes

ne devaient point travailler : le repos était imposé à tous

les êtres qui vivaient dans la famille. « Le septième

jour », disait Moïse, « est jour de repos, même pour ton

bœuf, pour ton àne et pour toutes les bêtes " ». <> Il n'y a

pour les mulets, les chevaux, les ânes », disait Caton,

« d'autres fêles que celles de la famille ''^ »

Certaines fêtes familiales étaient célébrées en même
temps, à un jour fixé par l'usage ou par la loi, à peu

près'^" dans toutes les maisons romaines. Telle est égale-

de fête que les jours oniinairos. — *0 Cf. Corpus, I, p. 367. — ** 1'. lOô. où Morani-

seu supplée [liiltt\ riori:s. — l2Til. I.iv. XXXIV. 40. — 6' Frriae piiblicne ; Macr.

1. 10, 3. Cf. Fostus. p. m. — 13 rniirr.ti im/mli communes: Macr. I, 16. 5. — <*l.

16, T. Macrobe emploie ici abusivomeul l'eipression de familia pour celle Ae gens.

— 13 Marquanit, Sacralwesen. édil. Wissowa. p. 131. — 16 Cf. Marquartlt. Prirat-

Ifhen. p. ii^l et s. — '1 Aul. Gell. XVI. l. 4: Corput; t. II (suppl.). Ifjr col. Gfn.

111, i, i:i-33. — " lleuler. V. U. — " l>f rr nisl. I3S. Il faut faire riceplion

pour quelques fétc-s spéciales, celles des rlie\aui aux Êquirries, des clipiaui cl des

mulets aux Consuatia, des troupeaux aux Palilies, des àuesses aux Vfslalin (Oï.

Fasl. VI, 31 1 ). — 20 On si^ialc une exception. La gfns Juuin aurait ct'lébré ses Ca-

ristia en décenibttï.
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ment chez nous, par exemple, lu Icle des Morts. Ces

i'étos, sans être à proprement parler des fêtes publiques,

sans empêcher toujours en droit la tenue des tribunaux

ou des comices, étaient cependant inscrites dans le ca-

lendrier officiel : l'État avait d'ailleurs, lui aussi, ses

morts à honorer par le ministère des Vestales, des prêtres

ou des magistrats. C'étaient d'abord les fêtes funéraires

du mois de février, réservées au culte des défunts, les

Parcnialin (du 13 au 20 février), et les Fevalia[au 21), qui

les cli'iturent; on doit rapprocher d'elles la fête énigma-

tiquo des Carnaria {l"'iuin) appelée aussi la fête des Fèves

[Fabar'uie kalendac), qui est une solennité funéraire'.

Observées par tous les citoyens à la fois, elles engageaient

l)ar là-même la vie publique. Les temples étaient fermés,

les mariages défendus et les magistrats, dit-on, ne pou-

vaient paraître revêtus des insignes de leur autorité-. —
Fuis venaient, le 22 février, les Canstia; tous les parents

d'une même famille se réunissaient dans de joyeuses

agapes : mais l'État ne pouvait pas ne pas regarder ce jour

comme un jour de réjouissance publique, surtout lors-

qu'on s'habitua, dans ces fêtes, à associer aux dieux de la

fauiillo les divinités de l'empereur, père de la patrie'. —
Le 9, le 11 et le 13 mai, revenaient d'autres fêtes fami-

liales, générales au peuple entier, les Lemuria, destinées

à apaiser les ombres errantes : celles-là aussi influaient

sur la vie publique, les tribunaux étaient fermés', les

temples de même', et les mariages mal vus des dieux".

On doit ranger dans cette catégorie les fêtes, beaucoup

plus récentes, des Calendes de janvier ou des êtrennes,

qui furent célébrées pendant longtemps dans les familles,

avant de prendre place dans le calendrier public'.

Indépendamment de ces fêtes, que le calendrier de

l'État fixait à des jours déterminés, chaque famille avait

ses solennités qui lui étaient propres et dont la date était

celle de l'anniversaire qu'elles consacraient. — Les plus

célébrées étaient les Feriac Dciùcalrs, réservées au défunt

dont on venait de pleurer la perte : elles avaient lieu

quelques jours après la mort, et toujours après les funé-

railles. — Puis venaient les Parenlalia privées, qui mar-

quaient le jour anniversaire de la mort et des funérailles*.

— Les JRosaUa ou Bosaria, qui se célébraient d'ordinaire

aux mois de mai ou de juin, et qui seront assimilées plus

lard à des fêtes publiques étaient les jours où la fa-

mille portait des roses sur la tombe de ses morts, dics

Itosaliunis, disent les inscriptions'^ A côté de la fête des

Roses, la fête des Violettes, dies Violae^", était le jour

où le mort recevait l'offrande des violettes.

A examiner de près toutes ces fêtes familiales, on re-

connaît aisément qu'elles ont toutes les caractères essen-

tiels des jours fériés : elles sont accompagnées de puri-

iications, et elles appartiennent à un dieu. C'est se

tromper que de les regarder comme instituées en l'hon-

neur de la famille vivante ou en souvenir de ses morts.

Les Ferlae Denuales mettaient fin au temps de deuil et

d'impureté qui suivait la mort". C'étaient des jours (lui

ap[iartenaicnt au mort, mais comme les Ides apparle-

I llacr. 1, li, 31; Nonius, p. :U1 ; Curjms, 111. 3893; Ovid. Fast. VI,

101. Cf. FABA. — 2 Ovid. Faut. Il, 5.i7 cl s.; Lydus, De mens. IV, 24, El

ccpclulanl, coniiiic le fait remarquer avec raison M, Boucln'-lieelercq, Institutions

/tomtiiitrs, |i, WG, ces jours sont marques F et C sur les calendriers, — 3 Ovid,

Fast, II, 038. — V Kllcs sont marquées N, nefasti dies. — ii Ovid, Fnst. V, 48;S.

— S Ov. Fast. V. 488, — 1 II semble qu'il fiU d'usajïc, dans les familles, de ci''li5brer,

outre les Ides, les Noues et les Calendes ; Aul, (lell. II. Jl. Il l'I 11; i'.iûa, Dr
re r. 148. — S Cf. Marquardt, Sacralwesen

, p. :i I I . - ' /bi'l. |>. :i 1 1 et :ll.>.

naient à Jupiter : le défunt n'y apparaissait point comme
l'être aimé et regretté dont on veut célébrer le souvenir

ou honorer la mémoire; il s'y montrait comme le dieu

dont ce jour était la propriété ; on lui offrait des sacri-

fices, un repas sacré, des jeux mêmes : c'était le jour

où le mort passait solennellement à l'état de dieu de la

famille'-. Avant de célé])rer les Lemuria, le dévot se pu-

rifiait; et les ombres qu'il invoquait étaient des esprits

divins". Les Fevalia appartenaient aux dieux Mânes

comme les l'arentalia aux parents devenus dieux, Diis

Parentibus. Et dans les Caristies, c'était aux dieux do la

famille, Diis Gcneris, aux Lares ou au Niimrn de César,

que s'adressaient les prières'''.

3° Fêtes des particuliers. — Les autres fêtes familiales

peuvent êti'e regardées aussi comme des fêtes particu-

lières aux individus'^: si c'est la famille entière (jui les

célèbre, elles concernent cependant surtout l'un de ses

membres "''. C'est d'abord le jour anniversaire de la

naissance {Natalia) du père de famille ou de ses enfants,

ou même de ses amis ou de ses hôtes''. C'est le jour où

l'enfant nouveau-né reçoit son nom [Nominalia), et celui

où il prend la toge virile (Liberalia). C'est enfin le jour

des fiançailles {Sponsalia), celui du mariage {Nuptiae) et

le lendemain des noces (Rcpotia) '*.

Ces jours de fête familiale ont été, durant toute l'an-

tiquité romaine, l'objet d'une grande ferveur. Si on peut

en juger d'après la popularité qu'ils conservèrent, la vie

de famille demeura aussi intense qu'au premier jour.

C'étaient, à ces moments, des folies de plaisirs et de dé-

penses. Il fallut faire des lois pour restreindre les prodi-

galités auxquelles on se laissait aller. Sylla défendit que

plus de 300 sesterces fussent consacrés aux festins des

fêtes familiales ; Auguste permit 1000 sesterces pour les

jours de noces et pour les Repotia". C'étaient les jours

où on invitait les amis et les clients; on s'habillait de

blanc-", on répandait fleurs et parfums, on aimait à se

trouver dans une compagnie nombreuse et réjouie : « Que

de fois, dit Ausone, j 'ai célébré les jours des fêtes des miens

ou j'ai assisté comme convive à celles de mes amis-' ! »

Mais il n'est pas permis de regarder ces jours de fête

comme de simples anniversaires ou des rendez-vous de

réjouissances purement humaines. C'étaient aussi et tou-

jours des jours religieux et sacrés, qui appartenaient à

une divinité : des prières, des sacrifices lui étaient adres-

sés, et c'était sous son invocation que le festin de la fête

avait lieu. Il va sans dire que le dieu Lare était le dieu

habituel de la fête de famille. Ces jours-là, disait Caton,

il faut adresser une supplication au dieu Lare". Il n'était

jamais oublié, lui et son chien, aux fêtes domestiques.

Le jour de la loge virile, on lui consacrait la bulla que

l'enfant avait portée. Mais quelques-unes de ces solen-

nités avaient aussi leurs divinités spéciales. J'imagine

que Juno Pronuba tenait une grande place dans les invo-

cations du jour des noces". Liber était sans doute de-

venu le dieu des Liberalia familiales. Les anniversaires

des naissances appartenaient tout entiers au génie de

— lOfor/Liiiscr, /a(.,Vl,lÛi48.— llKcstus,iS'/),i). 70. — l-Toutcelacstlrésnctlcmeut

marqué par Cicérou, De leij. II, 25, iio : Feriae denicales residentttr morttiis...

Finis funestne familiae. — 13 Ovid. Fnst. V, 432. — IV Ovid, /'«,'!(, Il, 631, «34,

r>30, etc, — '•' .Siint sinffitlorum. Macr. I. 16, 8. — lo Privatantm et comnitifiimn

.intemnilainni, dit 'rertniiieii de toutes les fOles que nous ennuierons ici (De ittoi.

16). — n Macr, I, 16, ». ^- 18 Aul, Gcll, II, 24 ; Tertull, De iilol. 16, — 1» Aul. (iell.

II. 2i. — 20 Voir p. 104:1, note 3. — 21 Fpisl. 0, — 22 De re r. I i:i, — 23 Cf, Virg,

.loi, IV, liili.
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riimiiine, à col iiivisihio (hniius qui! riioiiiiin; ri'C(!vait

en naissant. Celait lui ([ii'oii adorailco jour-là : A'ufalis

Juno (jl::NO est In féminin de cenius),

Nalalis Juna, sani-to.i cape luiis areivos,

ainsi commence une prière que la femme adresse à son

génie le jour anniversaire de sa naissance'. Ce jour est

proprement la IV" le de ce l ê Ire divin qui csiràme humaine-.

Fêtes des collèges. — Les collèges étaient des associa-

lions humaines comparables, en tout point, aux génies

et aux familles; ils ont leur foyer, leurs repas en com-

mun, leur sépulture et leurs dieux; ils ont aussi leurs

fêtes. De ces fêtes, les unes ressemblent aux solennités

familiales et privées; tels sont les anniversaires des pa-

trons ou des bienfaiteurs de lacorpoialion : ces jours-là,

on célèbre leurs Mânes par des sacrifices, des offrandes

ou des repas de corps, comme la famille célèbre l'anni-

versaire do son père. Les autres rappellent davantage

les fêtes publiques; ce sont celles que le collège observe

en l'honneur du dieu sous la protection duquel il s'est

placé : elles ont lieu, en règle générale, le jour anniver-

saire de la dédicace du temple auquel le collège est con-

sacré. C'est ainsi que la plus célèbre des corporations

romaines à l'époque impériale, celle des Frères Arvales,

célébrait, d'une part, pendant le mois de mai, trois jours

de fête en l'honneur de sa déesse Dea Dia et, d'autre

part, à leurs dates anniversaires, les fêles delà naissance,

du mariage ou de l'avènement des empereurs, membres

et bienfaiteurs du collège. '

Quelques-unes des fêtes célébrées par les grands

collèges de Rome prirent une importance presque égale à

celle des solennités publiques. La fête de Mercure, qui

avait lieu le 15 mai, n'était en droit que celle du collège

des Marchands : elle fut établie en 495, en même temps

que fut fondé le premier temple de Mercure et que fut

créé le collcguim mrrcatoruin chargé d'y desservir le

culte ^
; mais, au fur i^l à mesure que grandit le culte de

Mercure, la fêle des Ides de mai prit place parmi les

plus populaires, et Ausone les cite encore parmi les

grandes fêtes de l'empire'. Les deux principales fêtes

de Minerve, celles du 13 juin et du 19 mars, étaient

avant tout les fêtes des vieilles corporations instituées

par Numa, les collèges des tibicincs et des artisans''.

Les Julurnalla étaient célébrées par les ouvriers des

aqueducs romains, dont Juiuvna était la protectrice ".

Nous verrons plus loin qu'un certain nombre de

fêtes publiques, tombées en désuétude, furent confiées

par l'État aux soins de corporations qui continuèrent à

les célébrer en sou nom et pour le peuple.

Enfin, c'est dans la catégorie des fêtes de collèges qu'il

faut comprendre les solennités des cultes orientaux.

d'Isis, de Mithra ou de la Mère des Dieux, et les fêtes chr('-

tiennes, jusqu'au moment où elles reçurent la sanction

de l'État et furent mises au rang de fêtes publiques.

0° Fêtes propres à rerldiiis groupes de personnes. —
Certains jours de l'année étaient regardés comme des

' Tiljtill. II, _'
; IV. '.f. — - Le bas-oni[iirt-' céli^hi-L' en fi'^ricr les Geniaiia.

— a T. l.iv. H, Jl. 7; II, iT. 5. — V /)e fei-iis. :i. — o 0,id. Fasl. VI, 051

el s.
; III, 809 i-l s. — i"' Jutuninn fi'riiis cflebrtint, qui artifichim aqua exercent,

iiuem ilirm frsliim Jiilunmlm ilicuni ; Sor\ . .(</ .Ic/i. XII. 1.111. — 1 Fasl.

VI, iV.I; Vano, W- /. /. V, (OC. -^ a Macr. I, 11. 7. — a Maoroli. I. Il, :lfi-

— 10 Dlonys. VIII, 33, de. — "Voir le cal. de l'olcmiu* Silvius, — 13 Keslus, p. .11:1 :

Seri'orum (lies frsliis.— I3C. Tlieod. 11,8,2.— 'UX M,iriiu,-irdl, Privallehen.f. III

el \\i. — lj l'Iiii. Ep. VIII, 7; Svmni. F/i. V, S3
; llor. /C/i. Il, S, l'J7. Je pense

foliis propres à des catégories do personnes, que réunis-

sait leur sexe ou leur condition, comme les esclaves ou

les femmes. Fêtes féminines, fêtes serviles, si géné-

rales qu'elles fussent, ne peuvent être regardées que

comme des fêtes privées : femmes el esclaves étaient en

dehors de la cité. Les femmes avaient comme leur ca-

lendrier de fêtes. Les Mairnlio. (11 juin), en l'honneur

de la.V'/7''/' .Mntuta, étaient la fête des mères de naissance

libre :

lie, Ijonae Maires ; vestrum Malralia feslum,

dit Ovide ''. En revanche les célèbres Ma/rona/ia (fmars),

consacrées à .lunon, observées par les matrones comme
mères de famille, avaient lieu avec la participation des

femmes esclaves *. Le jour des Nones de juillet, les

Xonae Caproliniie. réunissaient, également sous la pro-

tection de Junon, les femmes libres et leurs annllue''.

Le 1'^'' décembre, jour do la Forluno Muliehris, était, dit-

on, réservée aux femmes mariées en premières noces '".

Cela n'empêchait pas les femmes de prendre une part

active à certaines fêtes publiques, par exemple aux

CnrinenlaUa, chères aux femmes enceintes et aux mères

de famille. — Les esclaves célébraient tout particulière-

ment la fête publique des Saturnales : on l'appellera

volontiers ferme servorum, comme on nommera aussi les

Capro fines feriae ancillarnm ". Mais s'ils partageaient ces

doux fêles avec les hommes libres, ils en avaient aussi

une qui leur était réservée, celle de la Diane .\ventine

au 13 aoiU'^
0" IVundines et vacances. — Le terme de feriae impli-

quait si complètement l'idée de relâche, recjuies, que les

Romains furent amenés à désigner par ce seul mot les

fêtes et les vacances. Les vacances sont de véritables

fê tes, '/rfrcr; )(/(')« /ffio)'(s'^, réservées à certaines catégories

de travailleurs ou de fontionnaires.

Les quatre mois de juillet, d'août, de septembre et

d'octobre étaient pour les écoliers quatre mois de fête ",

feriae puerorum : c'étaient les jours de relâche à leurs

travaux habituels. Bien entendu, il y avait aussi fête

pour les écoles aux grandes solennités publi([ues. et

nommément aux Saturnales et aux fêles de Minerve du
19 mars''. Les écoles chrimaiont encore aux Nundines"''.

Les Romains connurent d'assez bonne heure les

vacances judiciaires, qu'ils appelaient aussi feriae *'.

Elles duraient deux mois, juillet et septembre, l'un

réservé à la moisson, l'autre à la vendange. Aussi les

appelait-on /'tTfnn messium'^, feriae vindemiarum^', ou
encore fêtes d'été, feriae aeslivae-". On peut en suivre

l'usage jusqu'à la fin de l'Empire, el une loi de Théo-

dose, en 389, rappelait que les juges avaient droit k

deux mois de relâche [rec^uics], l'un « pour adoucir les

ardeurs de l'été », l'autre « pour recueillir les fruits de

l'automne-' ».

Enfin les jours de marché ou nundinae, qui revenaient

tous les neufjours, furent à l'origine de véritables jours

de fête (on les disait consacrés à .lupifer) '-, mais des

aussi, au 1'' janvier, au Septimo7ttiitm . aux Carislies, aui Ftomliti. à U fêle de

l'hiver. Jiriitm ; cf. Tcrl. De idol. 10. — If- Varr. ap. Non. p. iU. —17 Cf. Sucl.

Ciesar, W; SUl. Sylr. IV. *, 40; Plin. Kp. VIII, il ; Soncc. .\poe. 7. *. Cf. le

conimenUire de Godefrov au Code TluVid. (Rillor), t. I. p. 135. — tsguel. Caesu-.

U). — 1» Voir C. Jnsl. ni, li, De feriis : Dij:, II, li, 1 el I. — M Aul. Gcll. X. 18, I ;

XVIII. 5, 1. — 21 {Die.t) qnos ffemiiiis inensibit.^ ati requiem taboris inHulgentior

itiiiitis accepit aestivix ferroribus mitigniitiis et nutttttinix foetibus dreerpeniiis ;

r..Tlieod.lI.S, i (Godefroyi, — 52.Macr. I. Itî, 10. Ou.iSalume. rinl.(l«''<«'. roui. li.
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fêles réservées aux plébéiens de la campagne'. Ils

interrompaient leurs travaux et, suspcntlant la vie des

champs, intermisso riire-, ils venaient à Rome faire

leurs achats et prendre connaissance des règlements

publics. N'oublions pas que la loi romaine autorisait,

aux jours de fête, les achats et les ventes pour les gens

de la campagne, et les communications des magistrats

au peuple. Plus tard on oublia ou on changea ^ le

caractère primitif des i\undines et on agita sans lin la

question de savoir si elles rentraient ou non dans la

catégorie des jours de fête*.

111. FÈTES PUBLIQUES. — Les fètcs publiques étaient

celles que l'État célébrait à ses frais, dans ses temples,

par le ministère de ses magistrats ou de ses prêtres, en

l'honneur de ses dieux, et qui étaient obligatoirement

chômées par le peuple tout entier''. Les jours en étaient

tous (1 jours néfastes » : ils étaient jours de « relâche »

pour le peuple et pour les magistrats.

Les anciens faisaient d'assez nombreuses distinctions

parmi les fêtes publiques. On les distinguait d'abord

suivant leur date. Les unes revenaient chaque année le;

même jour du calendrier; elles étaient inscrites dans les

fastes, et elles donnaient leur nom à ce jour : c'étaient

les fêtes fixes, feriae sialivae''. Les autres étaient lixées

par les magistrats ou les pontifes pour un jour dé-

terminé : ils « concevaient » la fête (concipicbant),

c'est-à-dire ils l'ordonnaient suivant de certaines for-

mules, et ils l'annonçaient et la proclamaient devant le

peuple [indicnbant , cdicebaiii)' . Ces fêtes étaient d'ailleurs

régulières, en ce sens qu'elles revenaient tous les ans, les

unes au même jour, les autres à un jour variable, mais

toujours dans la même saison. On les appelait feriae

conceptivae. D'autres fêtes enfin, extraordinaires et excep-

tionnelles, étaient décidées par les magistrats en vertu

de leur imperium : c'étaient les feriae imperativae'.

A un autre point de vue, on distingue d'un côté les

fêtes publiques célébrées par les magistrats ou les prêtres

do l'Etat au nom du peuple romain, sacra pro populo,

mais le plus souvent sans la participation du peuple :

et de l'autre les fêtes que le peuple célèbre lui-même,

avec ou sans la participation de l'État. Mais cotte dis-

tinction n'apparaît pas très nettement dans les textes et

semble surtout l'œuvre des modernes ". .Nous verrons

d'ailleurs que cette distinction rentre dans la première :

les foies populaires sont presque toutes mobiles et

annoncées par les magistrats; les fêles pro populo sont

fixes et inscrites dans le calendrier.

A dire vrai, d'ailleurs, l'une et l'autre distinction sont

1 Macr. I, 10, 30 ; Fcstus. |i. SU, p. 173. — 2 Macr. I, 10. Xi. — 3 Une Ifx Ifor-

tcnaia (celle de 2117 '.') aurait di'reidO ut ftistae csscnt lutntliiific ; Macr. I, IG, 3n.

— V Voir Macrob. I, IC. — *» IJnivi'vsi popuU C07inmtnpx ; Macr. I, 10, 0. Cî. l'cs-

tus, p. 2'm et 253 ; ici, note 61. — ^ J^t sitnt stativak nnircrsi popitti communc/t

cci'lis et cnuslitutis dieliux ac monsihttfs et in festis statis abservationibus arlnntataf
;

Macr. 1, IC, 0. De staïutis ilirbu.t^ dit Varron, VI. li.'i. Cf. Ovide, /'«.ç^cs, II, 2iiS :

Stata nacra ; Feslus, p. 3-H : Si'ata sncrificia. — 7 Conchitivae sunt quae fjito-

tannis a mat/istratibui vet sncerdotibtis concipiuntur în fJies t'tfl cei'los vet r/ifim iii-

ccrtos ; Macr. I, 10, 1. FcritiP cokceptivae annai.iis, Varron, VI, 20. Cf. iljidcm ;

l'crutc suâCEi>TAE. — ** Impeiiativae sunt ijitas couxulrs rt'l praetorcs pro arbitrio

potcstatis indicunt; Macr. 1, 10, G. Il est visible (pie ces fuies élaient d'aillcurâ l'ga-

Icnieut conçues, ce qui cxplicpie (pie Varron, VI, 25, les ap[>elle : Feriae conceptivae

qtiac non stutt annates. — w Mai-ipiardt, [i. l'JO el p. 120. d'apri^s Festus, p. 2i.5 et

253 ; cf. ù ce sujet les réflexions fort justes de Houcbé-I.cclereq, Manuel, p. 4ÎIG. Voir

plus loin, note 01. —
• 10 Cf. contra, Hartmann, p. 133. — it Nous ne pouvons

donner cette liste qu'à titre d'iiypotli^se. Voici couinient elle peut s'obtenir ; 1" à

l'aide des renseignements fournis par les écrivains sur l'origine de ces fêles (c'est

la source la moins sûre) ;
2'^ de la place qu'elles occupent dans le mois (elles doivent

ôtrc à des jours impairs et après les noues) ;
3" des signes dont les marqvicnl les ca-

un peu factices, et dues surtout aux recherches des

grammairiens. Il n'y avait pas, à l'origine du culte

romain, des séparations aussi tranchées entre les

diirércnts groupes de fêtes.

1° /e/es primitives de l'Etat romain [feriae stativae,

sacra pro populo). — Parmi les fêles publiques du

calendrier romain, les unes sont de création récente :

elles apparaissent à une date précise dans l'histoire

romaine. Les autres n'ont point d'origine connue : la

tradition les attribuait à Romulus et surtout à Numa;
c'est dire qu'elles appartenaient au calendrier primitif

de l'État romain, qu'elles sont aussi anciennes que la

cité elle-même, et peut-être antérieures à sa fondation :

elles nous ramènent aux temps lointains et mystérieux

où se formaient les religions de l'Italie. Aussi loin que

nous remontons dans l'histoire de ces fêtes, elles nous

apparaissent toujours comme fixes et régulières : le jour

en a di"i être arrêté on mémo temps (]ue se constituait le

calendrier public du peuple romain'". Voici, d'après les

calendriers épigraphiques, d'après Varron, Ovide et les

grammairiens, quelles sont les fêtes fixes iiriniilivos du

peuple romain, à quelle date elles se célébraient, quoi

nom elles portaient, à quels dieux elles appartenaient.

Les lettres majuscules indiquent les fêtes traditionnelles fixes du
peuple rom,ain : nous avons ajouté un astérique à celles qui ne

sont peut-être pas primitives, tout en étant fort anciennes. Toutes

ces fi'tes, et elles seulement, étaient marquées N' sur les calen-

driers. — Les italiques désignent également des fêtes anciennes,

mais qui, tout en étant inscrites dans le calendrier à des dates lixes,

sont plutùt des fêtes familiales ou collégiales, que des fêtes publi-

ques : nous avons indiqué sans parenthèses celles qui sont gra-

vées en grandes lettres dans les calendriers et qui ont, par

conséquent, une importance particulière". Les fêtes entre paren-

thèses manquent dans les calendriers du temps d'Auguste. Plusieurs

paraissent ne pas être [iriuiitives ; nous les avons marquées d'un

astérique.

Janvier.

9. Agonia.

11. Carmextalia.

13. IDUS*'^

15. Cakmentalia* '^

Février.

13. Idus*.

13-21 iParentalia) *

13. Lui'EliCALlA.

17. QUIRINALIA.

"il. Feralia'^'".

±1. [Caristia].

Janus

Carmenta.

Jupiter.

Carmenta.

Jupiter.

im Parentes.

Liipercus (Kaunus).

Quirinus.

DU Inferi.

DU Gencris '".

lendriers épigrapbi(|ues (toutes les fêles marquées N* doivent élrc anciennes et pu-

bliques); i" lie la manière dont elles sont gravées sur ces calendriers (connue noms

des jours, et en grandes lettres rapilales: M. Momnisen a posé le principe que toutes

les fétos empruntées au calendrier dit de Numa ont été gravées en grandes lettres

capitales, Corpu.i, l, p. 361, 375; mais ce principe a été fortement combattu;

lluscbke, p. 250; Ilarlinann, p. 1K3; il ne convient peu t-élre pas à toutes les fêtes

l)ubli(]ues). Mommsen, p. 375, a dressé à l'aide de ce principe, une liste des fêtes

primitives ; ce sont, dans notre liste, toutes celles qui n'ont point de parcntliêses.

Ilusclike a dressé celte même liste, surtout d'après le second principe : sa liste est

à peu près la nôtre. — 1- Voyez, ce que nous disons plus loin des Ides. — 13 II ne

nous parait pas absolument certain que le second jour des Carmentalia appartienne

au calendrier prinulif. Sans doute il est marqué N' et gravé en grandes lettres;

mais tous les écrivains semblent il'acconl pour nous dire que ce second jour a été

.ajouté et le calendrier de frénésie l'insimu^ égalenniient ; Nie diex instifutus..,.; cf.

f'orpitf. p. 3tîi. — 1'* \'oir pins haut. — 1>' t.e jour étant nuvrqué !', faslux, ou F. I'..

les Feraliti sont en di-oil des fêles privées. Les anciens ne semblent pas les avoir crues

primitives ; cf. Momnisen, p. 31S0 ; la présence de lamanpie F indiquerait selon lui que

cette fêle ne vient pas du calendrier prinulif. — 'G Cf. Ovid, I-'aat. Il, &'i\.Dies priva-

tim mai/is ijuant pitblice sulemnifi, xedstatusoninino, dit avec raison Mommsen, p. 380.



FER 104ÎJ FRR

Février ISniic).

23. ÏKIiJlINAUA.

24. /{rr/ifiif/iaiii'

27. EouinniA.

Mars.

Terminus.

Mars.

1. Calf..\dae. Mars.

14. EoumniA*-. Mars.

15. Idus*. Jupiter.

Fcv'kw. Anna Percnna^

n. LiberAUA. Liber.

Afiomii '*. Mars.

19. QUINOUATRUS-'. Mars.

23. TUBIUSTRl'M. Mars.

AvriL

13. lois*.

15. FoRniGiniA.

19. Cei'uiUn'''.

21. Paulia.

23. ViNAi.iA prioi-n

25. ROBR'.AI.IA.

Mai.

9. Lenuirin.

11. Lenuirin.

13. Lenuirin '.

15. Idus*.

21. Agonia.

23. TuDii-rsTRicM.

Juin.

1. [Carnarin] '".

9. Veslalia'^'.

11. Mairalin * '-.

13. Inus*.

Juillet.

5. POI'LIFUGIA* '\

Jupiter.

Teltus.

Cérôs.

Paies.

Jupiter.

Robigus

Lémures.

Id.

M.
Jupiter.

Vediovis.

Vulcain'.

Carna.

Vas ta.

Mater Matuta.

Jupiter.

Jupiter.

1 Ce jour est marr|ui' simiilcmcnl N et lonilip, conli'aîrcnient ù la ri>g1e, un jour

(le fC'te. Est-ce une céiY-nionie religieuse parliciilière au rex sttcJ^oriini plutôt f|u'un

jour de f(>te publique ? La tradition semblait admettre qu'il iMait postérieur au

calendrier de Numa. Cf. Hartmann, p. -2.10 et s. etc. — 2 Je ne donle pas de rautiqnili'

de la fi^le, mais de sa place à ce jour. C'est le seul jour de fête ancienne qui tombe

un jour pair, 11 est possible qu'il fût placé à l'origine nu 15 et que plus tard, lors

de la consécration des Ides à Ju|tiler, il ail été avancé il'un jour. Wissowa. Df feriis,

p. IX, croit de même que le l.'j était la date pritniti\edes Équirries; il élablit avec

raison le parallélisme sui>antenlre les fêtes de mars ctd'octobre : io mars [Enuirria)

et 1.5 octobre (sacrifice «l'un cheval à Mars); l'J mars {Qiihiijiiatfits, 5' jour après les

Étiuirries du 15), jour de purilicatiou des ai'ines, et l'.l octobre, At-wiliiatriinn : ces

deux jours consacrés également à Mars. Les fêtes de mars sont les fêtes militaires

d'avant, celles d'oi-tobre d'après la campagne. — 3 11 y a là, par une exception diffi-

cile à expliquer, deux fêtes publiques réunies le même jour. Il semble en effet que la

fête d'Anna F^eronna soit bien publiipie et primitive (Sr.[x(;.Tiat. Ljdus, Ih' >n^iis. IV,

3C; publiée et pritMithiu Macrob. I, 12, ti). Peutêtro est-ce une fête analogue aux

Cnristies ou aux Cnrnaria. — ^ Il \ a deux fêtes ce même jour. Les Ai/oiiia étaient

sans doute consacrés à Mars, mais peut-être n'était-ce (|u'une fêle réservée au collège

des Salieus (Varro, 2)e l. l. VI, ii); cf. contra, Wissowa, p, xtr. — S L'élv mologie

(ti quinquanda signifiant litatrmulu) que ilonne un grannnairien (Cliarisius, p, 81,

Keil) prouve, comme le reuuirque juslement M. Bouclié-Leclercti {Manuel, p. 48-1), que

ce jour était une fête de jiurincation. Il est n)ar<(ué i\* dans un calendrier, N dans

un autre, mais sans doute par erreur, fjuliifiualrus signilie le cinquième jour (après

les Ides, disaient les anciens, Vari-on, He t. L VI, M ; Kestus, p. ;J54; après tin jour

quelconque, ilit peut-être plus juslement, Wissowa, p. x). — 6 Jour marqué N dans

les cal. de Maffei et do Prénesle. La tradition faisait instituer ce jour de fête en Wtï-

4U:i ; cf. Marijuardl, p. :ttl2. Monimsen le croit primitif. Corpus, p. ."iTti et 31)1, Le

cal. de Cer\elri donne la marque N' ; il ne serait pas impossible qu'.Xugusle ail

transformé ce jour en fête publique. — T Klles sont marquées N* d.ins le cal.

de MalTei, F. P. {ffriar jirivalai- peut-être. cf. note i-'l, p. iUlSi dans celui de Cervelri

{Corpus. XI, n" 3jI)2), Il ne sérail pas in)[iossible qu'elles aient cessé d'être publiques

sous Auguste, dans le même temps que les Cerialia le de\euaient. — 8 Les jours

Juillet [Suile).

7. (A'onne Cn/jriiliiiafj ''

15. Inus*.

19. LUCAHIA.

21. LUCARIA.

23. Nei'tu.nalta.

25. Fl URINA LIA.

Août.

13. Idus*.

17. portunalia.

19. Vi.VALiA rusiica ' '".

21. Co.NSUALIA.

23. VOLCA.NALIA.

25. Ol'ICONSIVA.

27, VOLTUMNALIA.

Septembre.

13. Idus*.

Octobre.

11. Meiiitrinalia.

13. fonti.valia.

15. Idus *.

19. AnMILUSTItlUM.

Novembre.

13. Idus*.

Décembre.

11. Agonia.

13. Idus*.

15. consualia.

17. Satuh\alia* ''.

19. Opalia.

21. Divalia.

23. Larentalia "

.

Junon.

Jupiter.

9

Neptune.

Furrina.

Jupiter.

Porlunus.

Jupiter.

Cousus.

Vulcain.

Ops.

Vollurnus.

Jupiter.

Jupiter.

Fous.

Jupiter.

Mars.

Jupiter.

Inuus?

Jupiter.

Consus.

Saturne.

Ops.

I)ivn .\ngérona.

Jupiter.

Le calendrier primiliret traditionnel du peuple romain

sont marqués N. Le caractère îles Lemuria est plutùl privé. — 9 II esl bien éton-

nanf, remarque avec raison Wissowa, p. sv, que ce Tuhilustrium soit consacré i

Vulcain, ({ui n'a rien à voir avec les tubar. tandis que celui de .Mars appartient au

dieu Mars. Toutefois tous les textes sont d'.accoiil sur celte attribution. — l"^ Ma-

crobe attribue leur fondation à Junius Brulus, sans aucun doute à cause de la simi-

litude entre son nom et celui du mois (I, ii. 31). Mais c'est une fêle ancienne (cî.

Wissowa, p. \m;. d'ailleurs une fêle funéraire analogue aux Feratia. Elle compor-

tait des sacrilices publies (Varro op. .Noni., p. 3VI). mais c'était avant tout une

fête privée ; cf. T'o/yx/s. III. n''3SU3. — " Le jour esl marqué X ; il est cependant élon-

(|ue les Veslalia ne soient pas un jour de fête publique. Indépendannnent du collège

des Vestales, elles étaient célébrées par les meuniers et les boulangers. — 12 Jour

anniversaire de la dédicace du temple de .Mater Matuta. célébré exclusivement par

les mères de famille, et marqué \ sur le calendrier, j'ai peine à croire que ce jour

soit un jour de fête iiublique. — '3 C'est la seule fêle publique, avec les calendes

de mars, qui précède le jourdes Noues. — '^ Jecrois la fête primilive. Mais, à coup sûr.

ce n'est pas une fêle officielle. Elle esl particulière aux femmes, matrones el esclaves,

et peut-être (c'est l'avis de Momnisen, p. SCf') une fête latine plutôt que romaine.

— 15 Ces jours appartiennent sans doute à quelques divinités locales des bois de la

campagne romaine et doivent être rapprocbés de- celui des fontiualia. — 16 Marqué

IV seulement dans le cal. ValL, F dans le cal. d'AiiL, F. P. dans les autres. Il ne

serait pas inqtossible qu'elles aient été transformées sous .\uguste en ftilcs privées.

— J" Tout ferait croire que la fêle est primitive, mais il est à remarquer qu'elle

est la seule à peu près, dans cette liste, à la laquelle les anciens ont donné une date

précise : .Saturaalia institutus frsfus <ties. dit entre autres Tile-Livc. â l'année

19,7, II, 21,2; cf. Marquardl, p. 5î*0 ; Monimsen, Corpus. I, p. 4CS. Hartm,ann, A'u-

lender, p. 20j, clierclio à prouver, avec beaucoup d'Iiabileté, que les Saturnales

furent à l'origine une fêle mobile et qu'elles ne reeurenl qu'assez laril Lx dale du

17 dée. Il est encore à remanjuerque Macrobe prétend que les Opalia elles Saturuatia

se célébrèrent primitivement le même jour. Cf. Wissowa. De ftriis. p. ir. — 18 II

y a évidemment deux fêtes ce jour-là. Le jour appartient à Jupiter (cal. de Prénesle ;

Maer. 1. 10 IIV l'Étal célèbre la fêle funèbre des Z^miffi/t». le fait semble inexpli.

cable (Mommsen, it'rutiscitc For.vchungen, L pL 4; Wis.sowa, p, xi\
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parait donc avoir renfermé cin(|uanle jours de fête, y

compris les Ides de chaque mois, (jui étaient consacrées

à Jupiter'. Mais il est probable (juil faut réduire encore

ce chiffre, pour avoir la liste exacte dos fêles au temps

du roi Numa. 11 est visible que les Êquirries du 14 mars

doivent être rattachées au jour qui suit; et il est pos-

sible que les Saturnales du 17 décembre ne soient pas

une institution pi'imitive -. Il serait aisé d'arriver,

comme total, aux chiffres plus significatifs de 36 ou de

48 jours de fête : chiffres très régulièrement combinés

avec ces nombres 3 et 4, que les Romains, comme on Ta

souvent remarqué, affectionnaient dans les temps an-

ciens. Nous n'hésitons pas à penser que ces chiffres de

48 et de 36 étaient les nombres primitifs et consacrés

des fêtes romaines ^

Ces questions de chiffre prennent d'ailleurs une réelle

importance dès qu'il s'agit du culte primitif et du calen-

drier qui s'y rattachent. On a pu voir cjue toutes ces fêtes,

sauf une \ tombent à des jours impairs : le nombre

impair convenait seul, en effet, à la divinité °.

Une seule chose paraît un peu surprenante dans ce

calendrier de Numa : c'est la consécration à Jupiter des

Ides de tous les mois. Jupiter n'avait pas, à beaucoup

près, cette importance dans la religion romaine d'alors.

Si les Ides étaient dès ce temps jours de fêtes, ce dont il

est permis de douter, je doute qu'elles appartinssent à

Jupiter. Le fait qu'une fête de mars se trouve célébrée

la veille des Ides, au jour pair du 14, donne à penser

que Mars a pu être chassé par Jupiter du jour impair

qui suivait. Je supposerais volontiers que la consécra-

tion des Ides au dieu du Capitole est une institution

récente, et sans doute l'œuvre des tyrans étrusques, dont

Jupiter était le dieu préféré °.

Toutes ces fêtes, sauf deux ', sont postérieures aux

Nones. Ce fait s'explique aisément*. Chaque mois, au

jour des Nones, le roi proclamait devant le peuple quels

jours seraient, dans le mois, fêtes des dieux. Ainsi, pour

fixes que toutes ces fêtes soient rapidement devenues, ce

n'en était pas moins, à l'origine, des fêtes « conçues ».

Il suffit de parcourir ce tableau pour y voir le reflet

des croyances primitives de l'ancien Latium". Les deux

divinités qui apparaissent comme les principales, celles

dont le culte réclame le plus de jours de fêtes, sont

Mars et Jupiter. Pour ce qui est de Jupiter, laissons de

côté les énigmatiques l'opllfugia, peut-être d'institution

tardive, et les Ides, dont la consécration au futur maître

de l'Olympe est sans doute postérieure à Numa; mais

Jupiter se montre dans ce calendrier avec un caractère

archaïque très net, de dieu du vin et des vendanges : ses

trois vraies fêtes sont les Vinalia du 23 avril {Vinalia

priora), jour où l'on goûtait le vin nouveau, les Vinulia

rustiques du 19 août, où l'on implorait sa protection pour

le raisin mûrissant, et les Mcditrinalia du 11 octobre, qui

marquaient la fin des vendanges et les jours où on goû-

tait le vin au sortir du cuvier. Malgré ses trois fêtes.

Jupiter est certainement moins favorisé dans ce calendrier

1 La liste de îlommscn conduit à a" jours, y compris les lÂ Ides. Niebulir acceplail

38 jours moins les Ides. Voyez ce que dît Mommseu à ce pi'0|)Os, p. rî59. — 2 pcut-ùlre

aussi les secondes Carmcutales, les Poplifuf/in. — ^ Une tratlition faisait de 300 jours

l'année primitive des Romains. — '» Les l'^ijuirrit'a du i i mars ; voir note 2, p. lOU'.

— ^ Voyez tout au long ïlaerûb. I. 13. CL Mommsen. /ttrm. Citron, ji. 12. — 6 H

est à remarquer que les anciens donnaient au mot iiliix une éljmologic ('•Irusque;

Varron, De l.l. VI, 28; Macrobe, I, 15 cl 13. Cf. Prcller, ('dit. Jordan, I. I, p. l:iC

cl 189. — 1 Les Calendes de mars et les Pojilifutjiu. — 8 Momiusen, Itiem, Chron.

([ue Mars, le vieux dieu de la campagne romaine, celui

qui donne son nom au premier mois de l'année : celui-là

est bien le vrai dieu de la cité, la divinité poliade de la

Rome de Romulus : toutes les fêtes qui lui sont consa-

crées sont des fêtes municipales et guerrières, fêtes des

chevaux, fêtes des armes : il revendique pour lui toutes

les solennités qui intéressent le plus la vie publique.

Aucune des grandes divinités de la Rome classique, sauf

Mars et Jupiter, ne sont représentées dans cette liste ; ni

Junon, ni Minerve, ni Apollon, ni Diane n'y ont leurs fêtes

liu]jli(jues. Toutes les autres fêtes sont surtout agraires

et rurales. Les unes sont placées sous l'invocation des

divinités qui président à la vie des champs, aux semailles,

aux récoltes ou aux bestiaux, Consus, Vulcain'", Liber,

Ops, Saturne, Robigus, la Terre et Paies. Les autres ap-

partiennent à de petites divinités, cachées dans les bois

ou les fontaines de la campagne romaine : ce sont des

fêtes locales plusencore que rurales. Les Lucaria sonlles

fêtes des bois; Furrina est sans doute la fée mystérieuse

d'un bois sacré. Les Fontinalia, comme les jours de Nep-
tune, de Volturne et de Portunus, sont consacrés aux
fontaines ou aux ruisseaux de Rome et des environs". La
vie sociale est enfin représentée dans ce calendrier, soit

par des fêtes de purification, comme les Lupercales ou

les Poplifur/ia, soit par la fête de la propriété, les Terml-

nalia, soit enfin par les fêtes toutes militaires consacrées

à Mars. Ajoutez à cela les fêtes familiales des dieux des

Morts et des Génies de la gens. Nous sommes bien là

en présence d'une cité naissante ; la vie familiale repose

sur le culte des morts, la vie publique consiste surtout a

guerroyer; mais l'existence du peuple est faite essentiel-

lement des craintes et des espérances que donne le tra-

vail de la terre. C'est le calendrier d'un État agricole plus

encore que guerrier.

La place que ces différentes fêtes occupent dans l'an-

née marque mieux encore le caractère des populations

chez lesquelles elles prirent naissance, et avec quelle ré-

gularité elles correspondent aux retours périodiques des

saisons et des travaux champêtres.

Le mois de mars ouvre alors l'année : il appartient au

dieu public et politique par excellence, père du fondateur

de Rome. On purifie les armes et les trompettes, on fait

courir les chevaux : la cité prépare ses forces avant de

se mettre en campagne. — .\vril est le vrai mois du prin-

temps : la vie des champs réclame les soins des hommes
et les dieux de la terre exigent leurs prières. C'est la

terre elle-même, Tellus, que l'on prie à la première fête

du mois, et que l'on supplie de devenir féconde; et après

elle Paies, qui protège les troupeaux, Robigus, qui me-

nace le blé, Jupiter, qui veille à la vigne. — Après ces

dcu:î mois de fêtes, celles-ci municipales, celles-là cham-

pêtres, l'homme consacre mai et juin au travail des

champs ou de la guerre. — Juillet est, en revanche, un

mois de fêles rurales ; on va adorer les divinités des

sources et des bois de la campagne, dont ce mois est le

plein éjianouissement. — En août, on retourne aux dieux

p. 2;iO. — 9 Sans parler des formes primitives que révèle IV-tudc grammaticale de

mots, comme cquirniim pour Cfjuicurriimu popfiftii/iuw {lour popufîfuf/iinn, comme
tjuiniiuatrus signillant le cinquii^me jour. Voir du reste toules les remarques de

Monunsen. Corpus, l, I, p. 362. — "* Vulcain doit ùlre regardé connue le dieu ipli

écarte le feu des greniers. — O Les Yoflitriinlin n'ont rien à voir avec le Vulturne

de Canq>anie. Je ne serais pas éloigné de regarder aussi comme ayant été â l'origine

des divinités locales tle sources ou de bois ; Carmcnta (Il et 15 janv.), Angerona

(21 déc), .\ima l'ereinia (15 mai), Larentia (23déc.).
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de la terre : les moissons sont terminées, le raisin mûrit :

on prie do nouveau Jupiter et on supplie les dieux qui

protègent les récoltes amassées dans les greniers, Consus,

Ops ou Vulcain. — Septembre est vide de fêtes. — Mais

octobre a celle de la vendange, des fontaines de nouveau

jaillissantes après les premières pluies; elle a aussi la

fête des armes ([ui marque la fin de la guerre. — Novem-

bre appartient aux hommes. — Décembre appartient

presque entier aux dieux. Les semailles terminées, il faut

encore invoquer les dieux respectés et craints j)ar-dessus

tous les autres, qui président à la vie du blé, Saturne,

Ops, Consus. — Février termine l'année. La famille et la

cité se mettent en règle avec les dieux qui leur sont

propres. C'est le mois di^s purifications publiques : c'est

celui où l'on rend aux morts les suprêmes honneurs, où

l'on célèbre les Lares de la famille, les dieux de la rjcns,

et ceux qui protègent la propriété. Ce mois, consacré

ainsi aux génies et aux dieux qui veillent sur la cité, sur

la famille, sur la propriété, est comme le mois de l'asso-

ciation humaine. — Çà et là sont dispersés dans l'année

les quatre Agonia, sacrifices solennels où l'on offrait

peut-être à la divinité les premiers-nés des troupeaux.

Tel qu'il est, disposé avec une telle symétrie et un art

si entendu, ce calendrier des fêtes primitives ne peut

guère être le produit du hasard ou du simple travail dos

générations humaines. Il s'est sans aucun doute fait en

grande partie de lui-même ; il est né peu à peu de la vie

même des champs et do la cité. Mais l'ensemble en est

trop méthodique, il renferme trop de symboles pour ne

pas croire que la main d'un intelligent législateur soit

venue arrêter les contours et préciser le sens de l'œuvre

confuse de la religion populaire. Et ici encore, en dépit

de la critique moderne, il faut toujours songer à Numa.
2° Fêles de quartiers (feriae conccptivae; sacra popula-

ria). — A côté de ces fêtes officielles, inscrites sur le ca-

lendrier, et revenant à des jours fixes, nous rencontrons

d'autres fêtes, mobiles pour la plupart, que le calendrier

ne marque pas et que les érudits semblent ranger volon-

tiers sous l'appellation de fêtes populaires [sucra popu-

laria), réservant aux autres le nom de fêtes officielles

[sacra pro populo)'. Nous verrons tout à l'heure quel

est le vrai caractère de ces fêtes : il ressortira de leur

énumération même. Voici quelles elles étaient.

1° Le Srplimonlium, fête fixe, au 11 décembre. Elle

était célébrée par les habitants des sept collines dont se

composait la Home du temps de iVuma-;

2° Los .l)(/('(, fêtes fixes, aux 1(1, 17 mars et 15 mai.

Elles élaient célébrées par le peuple dans les chapelles de

quartiers, qui étaient groupées suivant les (juatre tribus

géographiques de la ville romaine'.
3° Les/'V;r/irtiv//)(( élaient fixées par le prêtre des curi(^s

1 Cf. Maiinianll , p. 100 ; r.oiiclii'-l.orlorcq. ]). 436, cl plus Imiit, p. 1018. Il n'est

pas certain que celte lUstinetion soil Ires nette chez les anciens. Les deux textes si

Ronvont allégués <le Festus, p. 24.S et 2.ï3, semblent au contraire idenlilier Icsjiojmltina

sacra et les publicti sacra : Ptiblica sacra quac jnthlico suniplu pro populo fiitnt (ce

sont les fêles fixes dont nous venons lio \iaF\ov),quacquc pro moiitibus, pagis, curiis,

sact^Uis (ce sont les fûtes de quartiers dont nous parlons ici)... Popufaria sacra sniU

quae omnes cives faciunl iti'c crrlts familiis adtrihHla stint (il oppose ici les fêtes

assign)5es à certaines (/entes et les fêles célébrées par le peuple entier; mais rien ne

nous dit une poputaria ne désigne que les sacra pro montibits^clc. Varron dit très

nettement du Sfptimontitim : Feriae non populi; De t. l. VI, 2t). Je croirais plus

facilement que popularia désigne simplement les fêles gt'nérales à tout le peuple,

ofliciclles ou non. Cf. Macrolie, I, IG, ; Stativae univcrsi popuii communes.
— 2 Palatium, Cermalus, Vélia, Fagutal, Oppius, Cispius et Subura. Cf. Varr.

Pe l. t, VI. 21. M. Moinmsen croit que cette fête se confond avec celle des Agonia
dans le cdendrier de Numa; Cf. Staalsrecht, 111, p. II.). — 3 V.arron, De l. l.

IV

[curio maximus) et observées par le peuple romain, cha-

que citoyen dans sa curie. Elles tombaient en février. —
A cette fête se rattachaient les feriae Stultorum, qui

coïncidaient avec les Quirinalia du 17 février, et qui

étaient réservées à ceux des citoyens qui ne faisaient

partie d'aucune curie'. — La fête fixe des Fordicidia

[lo avril) était, dit-on, également célébrée par l'État et

par les curies-'.

A" Les feriae Scmentivae ou Sementinae avaient lieu au

mois de janvier, à un jour réglé par les pontifes'"'. Elles

étaient célébrées surtout dans la campagne de Rome,
comme une fête de semailles, et plus encore comme un
jour de lustration : à vrai dire, c'est la fête du pagus, le

canton rural". Il est donc probable qu'elle se confond

avec les feriae Paganicac ou Paganalia et que ces diffé-

rents noms se rattachent au même jour cl à la même
solennité ".

5° Les Ambarvalia, qui s'étaient fixées au 29 mai,

étaient également une fête rurale, dont la cérémonie

principale était une lustration du pagus''. — Les J'alilia,

fête fixe et publique du 21 avril, étaient également re-

gardées comme une fête propre à chaque pagus'".

6° Les Compil/iliii, qui se rattachent intimement aux

Sementinae ou Paganalia", étaient « conçues « par le

préteur et tombaient en janvier'-. Célébrées en l'honneur

des dieux Lares dos carrefours de Rome, elles portaient

aussi, sans doute, le nom de Laralia'^ : c'étaient propre-

ment les fêtes des quartiers et des rues de la cité".

Cherchons maintenant quels sont les caractères com-
muns de ces différentes fêtes. Celui qui apparaît le plus

nettement, c'est qu'elles sont célébrées par le peuple

romain groupé suivant ses subdivisions géographiques :

les curies, les tribus, les pagi, les vici, les mnntes''\ Sans

doute elles sont générales au peuple tout entier : tous les

citoyens les célèbrent le même jour et de la même ma-
nière et, on ce sens, on a raison de les appeler feriae

populi"'. Mais le peuple n'y apparaît point avec cette

cohésion et cette unité sociale qu'il montre aux autres

fêtes : il y apparaît moins comme une société que comme
une agglomération de petits groupes semblables, curies

ou tribus. « Le jour des Fornacalia », dit Ovide, « on sus-

pend dans le Forum des tableaux où tous les citoyens

peuvent lire dans quelle curie ils doivent sacrifier'". »

Les Argées sont les chapelles des tribus de l'ancienne

Rome'*, et la fête commençait par une procession autour

de ces chapelles. Les quatre autres fêtes ont un nom
significatif, Paganicae, Compitalia, Septimontium, Ambar-
valia. Toutes sont donc avant tout des fêtes de quartier,

ce que nous pourrions appeler des fêtes paroissiales.

Aussi no sont-elles pas consacrées, comme les fêles offi-

cielles de l'État, à une divinité déterminée, Mars ou Ju-

V, -ii) (vojez les corrections faites aux mss. acceptées d'aliord et maintenant repous-

sées par Mommsen, Slaatsrfcht, III, p. IJ3). — ' Ovide, Fasl. Il, 5J7 cl s;

Festus, p. iU. Varr., VI, 13 ; Plut., Qu. rom. S9. — 5 Ovid., IV, fii». Varr..

VI, 13. — G V.irr., VI, ÎO ; Ov. Fasl. I, 657 et s. ; Macr. I, 6. — 7 Ov. /. e. : Pa-

gus agat fcsium, pagitm lustratc, coloni; El ilale paganis omnia liba focit.

— 8 II est vrai de dire que Varron, VI, 2iî, et Macrobo. V. ÎC. 6, semblent distinguer

les Paganalia et les Seinenlivar. — 3 Sur la question de savoir si elles se confon-

deul avec la fêle des Frères .\rvales. ce dont je doute, cf. SlatquardI, p. 200

— 10 Schol. IVrs. I, 72. — U Cf. Hartmann, p. 202 et s. — 12.\.-Gell.. X. 2t. 3.

— i,ï t;f. MarquartU. p. 20V. — IV Conipilaper vicos cum sua quixgur rotil^ .\usone.

De feriis. 17. — 15 Le ciractêrc est très bien noté par Festus, p. 2*3 (cf. note 61).

-~ 16 Varron. VI, 2t, rappelle que le Septimontium n'est pas feriae popuii : cela

pouvait être vrai de son temps, mais l'était au temps où le peuple était limité aux
habitants des Sept Collines. — 17 Ov, Fasl. II, 527. — 18 Les saeella de Festus

(voir note I de celte page).
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piler. EUesappartiennentauxdivinilésinnommées, Lares,

Génies ou Tutelles, quiprolègenllameoule canton. Elles

sont, pour emprunter le langage des temps classiques,

les fêtes du Gmiiispagionde\ii Tiiicla loci. Ce ne sont pas

les magistrats du peuple romain qui les célèbrent : pour

publiques qu'elles soient, elles sont dirigées par les

chefs locaux, ici les curions, \h les magisiri vicormn.

Les fêtes de quartier ou de paroisse ont un caractère

plus populaire que les solennités officielles. Cela est vrai

dans toutes les villes et dans tous les pays du monde :

cela était vrai surtout à Rome. Les grandes fêtes pu-

bliques ne pouvaient être à l'origine que des fêtes patri-

ciennes : la plèbe ne faisait point partie de la cité ro-

maine; surtout, elle était en dehors de la religion

publique : les dieux de l'État n'étaient point ses dieux.

Mais en revanche les plébéiens appartenaient à une curie,

ù une tribu, à un pagus : les dieux des champs et des

collines, les Lares des carrefours et des Génies du pays

étaient les vrais dieux de la plèbe, et leurs fêtes devaient

devenir ses vraies fêtes. Il s'est passé pour ces fêtes

locales ce que l'on a souvent remarqué à propos des dis-

tricts géographiques créés par Servius Tullius. La tribu

comprenait patriciens et plébéiens : mais on ne tarda

pas à la regarder surtout comme une subdivision de la

plèbe. Les Argées ou les Compitalin n'excluaient pas les

patriciens : mais ce furent surtout les vraies solennités

plébéiennes. Le Sepiimontium est vraiment une fête du

bas peuple '. Les Ambarvnlia, les Paganicae, les Palilies

étaient des fêtes de villageois, les jours de gaieté et de

plaisirs pour eux-. La fête des Curies elle-même est

représentée par Ovide comme une réjouissance des gros-

siers laboureurs-'.

C'est peut-être cette nature plébéienne et ce caractère

local des fêtes paroissiales qui expliquent pourquoi elles

sont demeurées presque toutes des fêtes mobiles. Elles

n'aj/partenaient pas à une seule et même divinité, mais

à plusieurs petits dieux épars sur le territoire ; elles

étaient célébrées surtout par les petites gens que leur

domicile seul faisait membres de l'État romain. 11 n'était

pas indispensable que le même jour de l'année fut régu-

lièrement et solennellement assigné à leur observation.

Les magistrats ou les prêtres pouvaient sans danger pour

la religion fixer chaque année le jour où les dieux pa-

roissiaux recevraient les hommages dos plébéiens et des

paysans : ils le subordonnaient aux intérêts de la chose

j)ul)li([ue.

Il faut rapprocher de ces fêtes de quartier les Frriac

Lniinae, célébrées par les cités de l'ancienne confédéra-

tion latine. Elles ont au fond le même caractère. Les

Frriac Lat'nme sont, comme les Forimcnlin ou les Com-

piialia, des fêtes « conçues » ; le jour en est fixé par le

consul. De même que les fêtes paroissiales s'adressent

à des agglomérations géograi)lii(iiies, curies, tribus ou

faubourgs, de même les Fêtes Latines sont célébrées par

un groupe de cités unies entre elles : elles appartiennent

aux cités formant la ligue latine, comme le Scjirniionlhtni

appartient aux Sept Collines formant la cité romaine.

On peut pousser cette comparaison plus loin' et

' Feriae montanorum, Varr. De l. t. VI, H; Cici'ron, De domo, XXVIII, "l,

assimile les ytiontanî avxpagam.— i Est fjemts hitaritatis et lusKs apuih'usticos;

Varr. ap. scliol. Pcrs. I, 72. — 3 Ovid. l'hast., II, .526. — '* On peut rcmaif|iicr que

l'usage des oscilla^ pouiK^-es qu'on ofTraiL aux dieux ou balançoires auxquelles on se

suspendait, se rencontre seulement à la fètc des Argci^ à celle des Compitalia^ à celle

des Semenlivac, et aux feriae Latinae. — ^ Remarquez que Tibullc invoque les (///

peut-être trouver ainsi le vrai caractère des fêtes que

nous venons d'énumérer. Les Fêtes Latines étaient à

proprement parler des « fêtes d'union » : elles consa-

craient l'union par une ligue en un seul nomrn^^Q. tintnen

Lailirum. des trente cités groupées au mont Albain. Les

fêtes paroissiales sont aussi, je crois, des fêtes d'union,

sanctifiant et sanctionnant le groupement des curies ou

des tribus en une seule cité, par exemple l'union des

Sept Collines sous un même nom, le nom romain. Si

jamais Rome a eu des fêtes d'un caractère politique, ce

sont bien celles-Ui : ce sont moins des fêtes de dieux que

les fêtes du peuple romain, dont elles célèbrent la for-

mation. Athènes avait une fête qu'on appelait les

Synoikies, Suvoixia : elle rappelait, disait-on, l'union en

une seule cité des douze bourgades de l'Attique. Comme
les Synoikies, les fêtes populaires de Rome sont des fêtes

d'association municipale, les solennités joyeuses et paci-

fiques consacrées aux dieux du sol de la patrie^ et aux

Lares de la cité.

3° Fêtes extraordinaires et anomjmes [feriae imperativac).

— Indépendamment de ces fêles fixes ou mobiles, pu-

bliques ou populaires, Varron et Macrobe admettent une

troisième catégorie de fêtes. « Ce sont, dit Macrobe, les

fêtes impératives, que le consul ou le préteur fixe au gré

de son pouvoir" ». Varron les range dans la catégorie

des fêtes « conçues » ; mais elles se distinguent des Pa-

ganicne ou autres, en ce qu'elles sont extraordinaires

et n'ont aucune périodicité, et en outre en ce qu'elles

n'ont « aucun nom particulier'' ».

Ces fêtes sont, je crois, les fêtes extraordinaires que

les magistrats de Rome ordonnaient sur l'avis des prêtres

et le conseil du Sénat, lorsqu'un malheur imprévu ou un

prodige nouveau venaient frapper de crainte le peuple

romain. Elles étaient destinées à apaiser la colère du

dieu auteur du prodige : comme ce dieu était inconnu,

la fête était anonyme; elle appartenait sive deo sivc deae.

Nous avons dit que toute pluie de pierres, tout tremble-

ment de terre entraînait plusieurs jours de fête comme
expiation. La pluie de pierres comportait en règle géné-

rale une fête de neuf jours [sacrum novemdiale)^. Dans

les premiers temps de la République, une aurore boréale

effraya le peuple au point que « pour écarter toutes ces

terreurs », on fixa trois jours de fète^. En 192, la terre

trembla pendant trente-huit jours, qui furent pour le

peuple épouvanté autant de jours de fête '". Quelques

années plus tard, deux jours de fête furent décrétés pour

éloigner la pesle qui désolait la cité, pro valctudine pn-

pidi'K Quelquefois on confiait à un dictateur [dictator

ronstitucndarum feriarum) le soin de célébrer ces fêtes et

do mettre ainsi la cité en règle avec ses dieux '-.

IV. HiSTomii DES FÊTES PUBLIQUES. — 1° />c la décudcncc

de certaines fêtes sous la République. — Telles furent,

semble-t-il, les fêtes de la religion romaine au temps des

rois, de celle dont on attriluiail les règlements à Nuiua.

Toutes étaient encore, au dernier jour de la République,

connues, sinon observées, et on en inscrivait oiu'(U'e le

nom en lettres capitales sur le marbre des cali'udriers

nrticirls. hien des choses avaient disparu du culte des

patrii à propos des Sementivac (II, I, 17j. — ^ Tmperntivae sunt qttas considett vel

praetorespro arltitrio potestantis iHrfj'CHHf ; Macrob. I, 10, 6. — T Sunt praetarea

feriae couceptivae quue non sunt annales, uthaecgttae dicnnttir sinepropi'io rocahuff

aut cnm persjiicuo ut Xovenflialis sunt; Varr., De L l. VI, 20. — 8 Qiianrlo idem

prodifjium nuntiatutn feriae pro novetn dies afferentur; Til. Hv. I, 31 ; cf. XXV, 7,

1 — ïit. Uv. III, 45. - 10 XXXIV, 40. — 11 XLH, 2 ; cf. XU, 21. — 12 VU, 28.
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ancêtres, mais les calendriers, avec une invariable régu-

larité, niai'quaient toujours les fêtes aux jours tradition-

nels : nulle part, niiiuix ((ue dans Thistoire des fêtes,

nous ne pouvons saisii' l'ineroyaliie ténarili'' dps tradi-

tions religieuses.

Il est vrai de dire que si le nom de ces fêtes subsistait,

les Romains de la République ne se piquèrent pas de les

observer toutes ou d'en comprendre toujours le sens :

ils avouaient même ne pas bien savoir à qui appartenait

le jour de fête. — Qu'étaient-ce par exemple que ces

fêtes des bois, ces Lucariii, assez importantes cependant

pour durer deux jours (19 et 21 juillet]? Nul n'aurait pu

dire à quelles divinités elles étaient réservées, et les

rédacteurs des calondri(îrs des premières années de l'em-

pire n'ont pu inscrire à côté de leur nom le nom des

dieux à qui elles appartenaient'. Personne à peu près,

au temps de Varron, ne connaissait même de nom la

déesse Furrina; nul ne savait qui elle était, mais elle

avait toujours ses fêtes publiques au 25 juillet^.

De toutes ces fêtes, celles qui tombèrent peut-être le

plus vite dans le discrédit, furent les solennités d'ori-

gine si lointaine qui se célébraient dans les bois sacrés

en l'honneur de mystérieuses divinités : les fêtes les plus

démodées à la lin do la République étaient sans contre-

dit celles des divinités « sylvestres », les Lucaria et les

Furrinalia : ce culte des bois était le plus ancien de la

religion romaine, mais il pouvait le moins convenir à la

Rome moderne. — Après ces fêtes, les moins populaires

semblent avoir été celles des vieux dieux fluviaux, Nep-

tune, Portunus et VoUurnus : culte des bois, culte des

sources, tout cela se rattachait à l'origine même de la

religion romaine : c'étaient d(!S cultes locaux dont la

ferveur se retira forcément, à mesure que la ville s'éten-

dit et que la vie municipale chassa les dieux des fon-

taines desséchées ou des bois arrachés ^ — Les jours des

Agonia, au sens confus, ont cessé aussi d'assez bonne

heure d'exciter l'émotion populaire.

L'État prenait sans doute des précautions pour

qu'aucun de ces cultes ne fût aboli. Il y avait tou-

jours un flamine spécial pour célébrer les vieilles

cérémonies des fêtes, attachées à quelque bois ou

à quelque source oubliés de la campagne romaine :

Carmenta avait son flainen Carriientalk ; Furrina avait

aussi le sien, et Portunus, et VoUurnus. Mais je doute

que ces llamines ne fussent pas les seuls à se souvenir

de la fête de leur dieu. Quand le dieu de la fête n'avait

pas son prêtre, il empruntait le ministère de quelque

grand flamine. Le jlamcn Quirinalis, par exemple, des-

servait les Larenialla et les RobigaUa. A d'autres fêtes

paraissaient les pontifes et les vestales, auxquels sur-

tout incombait le soin de célébrer par des sacrifices

les jours fériés. Enfin, il ne parait point douteux que

dès la République on ait confié à des collèges le soin

d' « observer », au nom de l'État, certaines fêtes pu-

bliques traditionnelles'". Il est vraisemblable qu'à l'ori-

gine le peuple entier ])renait ]iart à toutes ces fêtes,

qu'il les célébrât en l'aniille par des sacrifices ou des

réjouissances, ou (|uil lit cortège à ses magistrats et à

ses prêtres dans les processions et l'accomplissement

' Fcstuft. p. liy ; Musuriu^ ap. Maerol». 1,4,15; Coi-jiiisinscr. lai.], p. 307.— 2Vïx»o-

incn notum ])nucis ; Varr. De 1. 1. VI, 19. — 3 i'cut-iïtrc aussi les fûtes des Carmentalia

et celle d'Angej'oila étaient-elles fort m'-gligéesà la fin de la R«!'publique. — ^ Par exem-
ple les Cumiiitaliti (Asconius. p. (i), le Scptimontium (Vai-r. VI, 21}.— * Cf. Tihull, 11,1,

des devoirs religieux. Mais, à ré])oque classic^ue, le

peuple se tenait à l'écart de la plupart de ces solennités :

il laissait flamines et pontifes sacrifier en son nom, pro

populo, et se détournait des cérémonies bizarres ou

monotones qu'ad'eclionnaient les divinités démodées de

ses ancêtres. Il réservait ses faveurs aux fêtes privées

.et familiales, comme les Carislies ou les Parentales, et,

parmi les fêtes publiques, aux solennités agrestes des

moissons ou des semailles, qui avaient un sens clair et

précis, et qui répondaient davantage aux besoins immé-
diats de la vie courante. Les I'af/anic(ie'\ les Ambar-
valia, et, k côté d'elles, les fêtes de Paies" et de

Robigus', voilà sans doute quelles étaient les vraies

fêtes populaires et aimées de la fin de la République :

la vie des champs fut, dans cette période de l'histoire

religieuse, celle qui demeura le plus attachée aux choses

d'autrefois. En vilh;, les jeux faisaient une concurrence

redoutable aux anciennes fêtes publiques qui parais-

saient, à côté d'eux, froides et ternes, et devenaient

les vrais jours de réjouissances publiques. La seule qui

lïit alors vraiment vivante et éclatante, était celle des

Saturnales, qui se célébrait aussi bien dans les familles

qu'en public : mais il faut ajouter qu'on avait perdu

singuliôrenient de vue le sens primitif de la fête. La

vieille fête des Fonlinalia, rajeunie peut-être par la

construction et l'entretien des aqueducs, avait encore

ses fervents ". Les mystérieuses Argées attiraient la

foule à la suite du cortège officiel. Mais quelques-unes

des fêtes municipales de Rome, appelées plus tard à un

prodigieux regain de célébrité, les Lupercales', les

Compildlia'", étaient comme abolies dans les derniers

jours de la République. Sans doute l'aristocratie domi-

nante n'aimait pas les démonstrations religieuses de la

plèbe qui, en ces temps troublés, dégénéraient vite en

émeutes polititiques. Toutefois le calendrier des vieilles

fêtes demeurait immuable, gardait leur nom et n'en

admettait point d'autre.

2° De la nature des fêtes accordées aux nouveaux dieux

sous la Rfpiiblique [ludi, fêtes de temples, fêtes de collèges).

— La fidélité des Romains à leur vieux calendrier se

montrait, en effet, d'une autre manière: s'ils n'y suppri-

mèrent aucun jour férié, ils n'eurent jamais la pensée

d'y introduire de nouvelles fêtes publiques. Entre

l'avènement des Tarquius et la fin de la République, la

religion romaine se transforme : l'Italie subit une révo-

lution religieuse presque aussi importante que celle qui

assura le triomphe du christianisme ; un rituel nouveau

fut introduit dans le culte; les vieux dieux devinrent

méconnaissables sous le vêtement grec qu'on leur

donna; surtout, des dieux étrangers arrivèrent en foule,

du Latium, de Grèce et d'Orient. Mais le calendrier

demeura l'asile inviolable de la religion des ancêtres.

Les nouveaux dieux n'yobtinrent jamais des jours publics

de fêle (j'entends des jours marqués X^) : la démodée
Furrina avait toujours sa fête et sa journée, qu'aucun jour

n'était attribue aux toutes-puissantes Junon et Minerve.

Mais, s'ils n'entrèrent pas franchement dans le ca-

lendrier, comme titulaires de " jours institués pour

eux », ils s'y glissèrent assez aisément, et ici se marque

17. — '"• llenvs, I, 8S, dit des Palilics iit-.-i-, oiStiiiis i;TToï«. Cf. Cal. Caeitl., Cor/,ut

inst-r, lat.Xl, 3592: Feriae coroilatis omtiibus.— 7 Varr,, Dcrc r.l, I, G; t^lum., X.

342; Cal. de Prt^u. — 8 cf. Kroiltiu. iV aqtiis, 4; Foutium memoria cuin sanctitate

ailliuceslalel co/i7ur,Varr, VI, 2i.— «Suel. ..luy.31.— IO.\scou.. p. 6 : Siiet. Au./. 31.
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riialjilplé avec laquelle les Romains surent concilier le

respect dû au calendrier de Numa et les droits que récla-

mèrent les nouveaux dieux accueillis par l'État.

1° D'abord, si on ne créa pas de fêtes, on institua des

jeux en leur honneur. Pour ne point changer la nature

intrinsèque, l'essence fondamentale du jour, qui demeura

faste ou néfaste, les jeux n'en comportaient pas moinS'

toutes les cérémonies des fêtes, sacrifices, repas, pro-

cessions et combats, surtout ils entraînaient toutes les

réjouissances habituelles : c'étaient les attributs de la

fête sans le jour de la fête. On comprend que les jeux,

ayant l'attrait de ces courses et de ces combats qui

manquaient aux vieilles fêtes, et de plus, celui de la

nouveauté, devinrent aisément populaires et contri-

buèrent plus que tout à discréditer les fêtes de Numa.

Telles furent, au ni" siècle avant notre ère, les créations

de jeux en l'honneur de quatre grandes divinités nou-

velles ou transformées du panthéon romain, Apollon,

Gérés, Flore et la Mère des dieux'.

Mais, à côté des jeux, les Romains accordèrent à leurs

lii'ites divins des honneurs qui, sans modifier l'attribution

publique des journées du calendrier, n'en constituaient

pas moins de véritables fêtes.

2° Ce fut en premier lieu ce que nous serions tentés

d'appeler, bien que l'expression ne soit pas latine, « des

fêtes de temples « ; les Romains auraient dit plus volon-

tiers, « des fêtes dans les temples ». En l'honneur de

la divinité nouvelle qu'il s'agissait de recevoir, ou de

l'ancien dieu qu'on avait à remercier d'une faveur nou-

velle, on élevait un temple aux frais de l'État : le jour

de la dédicace de ce temple était appelé « le jour de nais-

sance » du dieu auquel le sanctuaire était consacré, na-

talis Dei, et à l'anniversaire de ce jour des sacrifices

solennels appelaient dans ce temple des prêtres ou des

magistrats du peuple romaine C'était une vraie fête,

non pas pour le peuple tout entier, non pas même
pour l'État, mais en quelque sorte une fête localisée au

temple où les calendriers portent qu'elle se célébrait :

Minervae in Aventino, il y a sacrifice à Minerve sur le

mont Aventin, et nous pourrions dire : c'est la fête de la

Minerve de l'Aventin. Aucune des fêtes du calendrier

primitif, sauf quelques exceptions faciles à écarter^, ne

présentait ce caractère restreint; aucune d'entre elles

n'est l'anniversaire d'un jour de dédicace. Célébrées dans

des temples, elles le sont peut-être plus encore dans des

bois consacrés : mais elles ne sont pas attachées au

souvenir de la dédicace des uns ou des autres; elles ne

sont pas limitées non plus, à l'origine, à tel ou tel sanc-

tuaire. C'est le peuple entier qui rend hommage à la divi-

nité sur toute la surface du territoire. D'ailleurs, il est

permis de croire que la plupart de ces fêtes sont anté-

rieures à la construction de temples, et qu'elles appar-

tiennent à l'époque confuse où la divinité était adorée

au fond des bois, sur le bord des fontaines ou des

marécages.

* Ludi Ceriates (avant la seconde guerre Punique), Ittdi Apotlitiafes (en 212).

ludi Morales (en 210), ludi Megaletises (en 204). — 2 .\pud liomanos nihil fuit

tant sollemne quam difs consecrationis ; Serv., Ad Aeu. VIII, Gûl. Voir les nom-

breux textes cités par Rlarquardt, p. 136. — 3 A savoir : 1" les Portunniiti : Eo dit'

acdfs in jiortu Tibrrino facta et fariac institutae (Varr., VI, 10) ; mais la donm'e

de Varron ne prùseute aucune date et parait erronniïe (cf. Corp. inscr. lut. I, p. 300) ;

2" les Suturualin (Tit. Liv. II, 21 ; Macrob. I, 8, 1, etc.) : mais ces textes sont con-

tradictoires en ai)parcnce et ne s'expliquent qu'en supposant le temple consiruil

posli'-ricuremeut à la fôte; 3" les Carmmtalia : Te quuqua lux eftdt'm acdc recepit

Ovid. Fast. I, 403) ;
4" les Quirinatia : 7'empla deo fiunt et rcfcrunt sacra dies (Id.

Les « fêles de temple », au contraire, ne sont pas des

I' jours institués » en l'honneur des dieux, mais de

simples commémorations religieuses, ou peut-être mieux

les anniversaires de la vie matérielle des dieux, rappelant

le jour où ils ont été reçus sous une demeure terrestre,

où « ils sont nés » pour les hommes de la cité romaine,

natalis Dci. Toutefois ces fêtes étaient inscrites dans

le calendrier; le peuple pouvait, suivant ses goûts reli-

gieux, sacrifier dans la famille au dieu qui était né ce

jour-là. Le 24 juin était l'anniversaire de la dédicace du

temple dédié par Servius TuUius à Fors Forluna'' : ce

jour-là, hors de Rome, les paysans <( chantaient les

louanges » et célébraient par des réjouissances la fête de

la déesse =. Rien n'empêchait d'ailleurs de dédier, à un

autre jour, un nouveau sanctuaire à la divinité. Pour

ne citer que l'exemple de Foj-s Fortuna, en l'an 17 de

notre ère, elle reçut de l'empereur Tibère un temple, dont

la « naissance » fut placée à la fin de l'année ". Mais ces

nouveaux dieux avaient d'ordinaire un jour qu'ils pré-

féraient parmi tous ceux où on leur avait élevé des

temples, et il est probable que ce jour était celui où ils

avaient reçu leur premier sanctuaire. Ce jour-là, quand

bien même il ne leur appartenait pas comme fête pu-

bliijuc, portait souvent leur nom : les MntraUn étaient

le jour de la fondation du temple de Mater Maluta, les

Cerialia étaient celui de la dédicace du premier sanc-

tuaire romain de Cérès. Et on appelait couramment
cUps Fortis ForiunacXe 24 juin '.

De la même manière, nous trouvons dans le calendrier

chrétien, à côté des grandes fêtes publiques, — jours de

repos et de religion qui vont partout et tout entiers à

Dieu, au Christ, à la Vierge ou aux grands saints, — nous

trouvons les fêtes des saints de chaque jour : celles-là

sont célébrées soit par les confréries qu'ils protègent,

soit dans les églises placées sous leur vocable, soit dans

les familles qui leur doivent quelque grâce particulière.

Et cette comparaison est justifiée, parce que les fêtes de

saints sont souvent placées aux jours anniversaires de

la dédicace de la première église qui leur fut consacrée,

et que cet anniversaire était appelé autrefois natalis

sancti, comme les Romains disaient natalis dei".

3° Un assez grand nombre de ces « fêtes de temples »

rentraient dans la catégorie des fêtes de collèges. En
même temps que l'État élevait le sanctuaire, il établis-

sait un collège pour en vénérer le dieu et pour en célé-

brer la fête. L'anniversaire de la dédicace devient, par

là même, « la fête du collège ». Le 15 mai 495, on dédia

le temple de Mercure, construit par l'Étal : on institua la

même année, pour le desservir, un collège, « le collège

des marchands » [collcgiiun mrrcnloruui). Désormais, le

15 mai fut « le jour de fête des marchands », comme il

était celui de Mercure'. Le calendrier de Préneste ap-

pelle le 19 mars, anniversaire de la Minerve Aventine,« le

jour des ouvriers », dies arlificum : c'est la fête des col-

lèges d'ouvriers. La fête de Minerve, du 13 juin, est sur-

II. jIO); mais il est permis de ne pas accordera ces deux vers la valeur d'un

renseignement historique. — * Varr. VI, 17. — ^î Colum., X, 311. — Taeit.,

Il, -il. — ^ Varr. VI, 17. — 8 C'est le cas en particulier des fiMes des saints

anges, qui ne pouvaient gutro être placées qu'aux jours anniversaires de la

dédicace de leurs églises ; ici l'assimilation aux fêtes des dieux Romains est coni-

plÈte. Cf. Oucliesne, Orit/ines du culte chrétien^ p. 204 et suiv. C'est pour cela qu'on

rencontre si souvent, dans les églises, des inscriptions mentionn.int, non pas

l'auTiée, mais seulement le jour do la dédicace. — i'T. Liv., II, 21 ; Kestus, p. 148 :

Mail idibus mkhcatoiilm dies imistus ernt, quod eo die Mercurii aedcs esset

dedicata.
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tout le jour dos musiciens, lUjkinrs : ils se promènenl en

fête, feriali, par la ville et se réunissent au Icnuplo de

leur déesse'. Au i" siècle avant notre ère, Q. Lula-

lius Calulus éleva un temple à .lulurna, la déesse des

eaux : Tannivcrsaire de la dédicace l'ut la fête célébrée en

son honneur par les ouvriers (jui travaillaient aux aque-

ducs-. Souvent aussi, l'État déliTait le soin d(! célébrer

la fête, non pas à un collège, mais à un groupe déter-

miné de personnes; la grande fêt(! de ,lunon, les calendes

'< féminines » de Mars, anniversaire du lemph; de l'Es-

quilin, fut réserv('e par l'Ëlat aux matrones''. Aussi,

ce jour de fête ]iri'nail-il souvent le nom de ceux qui

Tobservaicnt particulièrement. Le 1°' mars devint le jour

des Matrones, Mntroiyilia. Vénus avait deux fêtes, le

2H avril et le 1!) août; le 23 avril, les courtisanes célé-

braient le jour de Vénus; le 19 août, Vénus était fêtée

comme déesse des jardins : c'était" le jour dos jardiniers >>

dles oittorurn'', tandis que la première fête était le dics

mpreiricimv' . 11 est bon d'ajouter c[ue ces appellations

étaient populaires et ne sont pas inscrites dans les calen-

driers officiels, tandis qu'ils mentionnent, et en grandes

lettres, celles qui sont tirées du nom de la divinité, comme
Vcdalla, Malralia, Ccrialia.

4° Il esta remarquer qu'un certain nombre de ces fêles

de temples ou de collèges furent placées à des jours qui

étaient déjà fériés dans le calendrier primitif, et qui ap-

partenaient par tradition à de vieux dieux de Rome. Les

deux fêtes principales de Minerve tombaient : l'une au

19 mars, l'ancien jour des Quinquatrus, qui appartenait

à Mars; l'autre, aux Ides de juin, consacrées à Jupiter.

Le 13 mai, fixé en Wo pour la fête de Mercure, le 13 fé-

vrier, fête du Faune de l'ile du Tibre, appartenaient à

Jupiter, comme toutes les Ides. Au m" et au ir siècle, on

lixa au 23 avril et au 19 août les deux fêtes de Vénus; or,

ces deux jours étaient l'un et l'autre des V'malia réservés

encore à Jupiter. Enfin, les Malronalia de Junon coïnci-

daient avec les Calendes de Mars.

Aucune de ces co'incidences ne paraît l'effet du hasard.

KUes favorisent en effet les plus grandes d'entre les divi-

nités nouvelles, Mercure, Junon, Minerve, Vénus, et elles

portaient préjudice à Mars et à Jupiter, précisément les

divinités dont les Romains célébraient le plus souvent

la fête et qui pouvaient le moins se plaindre de partager

ainsi quelques-uns de leurs jours avec de nouveaux venus °.

Par ce moyen détourné, l'État ne créait pas de nouveaux

jours en faveur des dieux importés : mais il les faisait

bénéficier des jours de fêles traditionnels.

Ce partage d'un jour entre deux divinités, l'une primi-

tive et l'autre nouvelle, eut, de fait, une grande consé-

quence, attendue ou provoquée peut-être par l'État romain.

11 entraîna une sorte de substitution, qui a une réelle

importance dans l'histoire des fêtes et qui a induit en

erreur les anciens eux-mêmes. La fête publique appar-

limait à Jupiter, à Mars; la fête du collège ou des ma-
trones, à Minerve, à Junon ou à Mercure. Mais le peuple

se désintéressa bien vite, ces jours-là, de Mars ou de

Ju])it('r, qu'il retrouvait à bien d'autres moments^de sa

vie; il porta toutes ses faveurs au dieu nouveau. La fête

nouvell(!, locale et restreinte, laissa dans l'ombre la

vieille fête publique : elle profita à la fois et de la tra-

dition qui faisait de ce jour un jour férié et chômé,

et d(! l'attrait exercé sur le peuple par la nouveauté.

Voilà pourquoi, de toutes ces fêtes de temples instituées

depuis iNuma, celles qui prirent une importance vrai-

ment populaire, sont celles qui tombaient à des jours

de fêle traditionnels. On finit même par croire que ce

jour était celui de la divinité nouvelle. On disait cou-

ramment que les Quinqualrus appartenaient à Minerve '',

que Vénus était la déesse des Viiialia", et que les

Calendes de Mars étaient la fête de Junon'', les Ides de

mai celle de Mercure '",61 les Ides d'août celle de Diane".

Le peuple ignora ainsi la véritable destination de ces

jours qu'il célébrait, et il fallut, pour la retrouver, tous

les efforts des érudits du temps d'Auguste.

Voici, par ordre chromologique, les principales fêtes

de temples ou de collèges institués par l'État jusqu'au

temps de César.

Nous ne donnons que les plus importantes de ces fêtes. On en

trouvera la liste complote dans Marquardt, édition Wissowa :

mais cette liste sera certainement allongée p.ar de nouvelles dé-

couvertes épigraphiques. — La pi-eniière colonne indique la date

où le temple a été dédié et la fête instituée. — La seconde, le jour

de cette dédicace et de cette fête. — La troisième, le nom que

portait ce jour : les grandes lettres désignent les fêtes publiques,

les parenthèses indiquent que le nom n"cst connu que par les

écrivains ou n'est pas inscrit en lettres capitales dans les calen-

driers. — La quatrième, le nom de la divinité honorée : les majus-

cules indiquent les divinités adorées aux vieux jours de fêtes. —
La cinquième, le temple ou la localité où se célébrait la fête. — La

sixième, la catégorie de personnes chargées de l'observer. — La

presque totalité des expressions que nous employons sont em-

pruntées directement aux textes épigraphiques ou autres.

'.' 15 mars.

Uomulus ? l'^mai.

Numa'? 9 juin.

Numa? 19 mars.'

? 7 mars.

Tullus. l"'' octobre,

Servius. 24 juin.

Servius. 13 août.

Idus.

]'eslalla.

QUINOUATUUS.

(
T'igïllum Sororiitm).

i J>rscctisio Tibavinu) '

Idus.

An.\.\e Perexnae.

Laribus Pnu'slitibus.

Vvsinr.

MiNEHVAE.

Vi'diovi.

Jimn Cur'inllo ri Ju-

noni Soroviae.

Fovti Fortunac.

DiANAE.

vid Flandnia '^

ht acdibus Vestac.

hi Avcnthio.

hiler duos lucos.

ad compiium Acili.

trans Tiberim.

in Avertiino.

dii'sartificum^'.

diesservoi'um'^.

1 Van-., VI, 17. — aSiTv.. A,l Arn. XII, l,l'J. — ;> IVslus, p. 1 iT . Cal. lio l'ivii.

— 1 Cf. Varr., VI, -20. — '• Cal. do Pri/n. (au 10 avril). — •> Les Viiialiit en particulier

ont |)u cesser d'iMre attribués à Jupiter seul, parce qu'il a perdu d'assez bonne heure

ce caractère primitif de dieu du vin. Vénus lui prit ce rôle et ces fiHos.»— ' Les Qiiin-

iiuiilnis ih\ l'.i mars sont /<(/«( Mari i (ad. du Vat.; Varr., VI, lt;cf. Manpiardt.

p. i;(ii), et coiieudnut Ovide (III. Soi)) dit : Fitti>t sticni Mhtei'caf, et le cal. Farn. porte ;

Miiifri'iif. Les Ides de Juin sont fffiae Jot'i (eal. de Yen. et de Tusc.) et ccpond.lnt

Varron (VI, 17) ne parle que de Minerve. Il esta rcuiai-ipior qucVarrou appelle aussi ces

id<'s Qniittjniili'iis Minnscidaf par rapprochement avec le t;»mars, ce (fui indique une
singulière attéi-ation do ce mot, devetni sj nonj nu? de fête de Minerve apri's avoir sipnilié

à l'origine le cinquième jour (après la fête de Mars). — * Les ViHaiia du 23 avril

portent vknkri dans lo cal. de Ccrv. : Varron remarque justement (VL 16) : Hic dies

Joi'is lion Veneris. Des Vinali» du 19 août, Feslus (p. 26;>) dit Joeis tiies cl Ovide

(FasI. IV, S77) : Cur igitiir Veneris feslinn Vinalia dieitnt Qiiaerile, et ijiioiv sil

Joeis isia ilies ; cf. Varr., De r. r. l. I . fi. etc. — 9 Feriae Marti, dit entre autres

calendriei-s le cîiL de Prt^n. et chez tous les écrivains le jour est appolé Afalrviialio

(Marquardt. p. 371). — 10 Feriae Juri Merciirio (cal. de Ven.) : iilus Merciirio

cal. de 'l'usculuni). — ll.faciiiwi Wiinii.(Ménol. rusl.). Cf. Feslus. p. 113.— ISVoir

p. 1013, note 3. — 13 Calendrier de Préneste. — Il Cic. De finikui. V, î-l, 70

— li Sans doute te jour des jardiniers ; Colunu>ll, X, 3, 13. — 'G Foslus. p. 343.
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Servius. 11 juin. Mat ru lia. Malr'i Matutai'. in foro Boario. dics matrona-

riim '

.

Servius. 11 juin. Matra lia. Forhiuae. i)i foro Boario.

9 29 juin. fjuiriiw. in colle Quirinali.

9 24 février. Hcgifufjiuiii. in Comitio.

9 24 aoiU.

1
{Mundus palet).9 5 octobre. Diti Patri. in clivo CapitoUno.

9 8 novembre.

495. In mai. Idl's. Mercurio. ad Cirriun Maiiinum. dics mercato-

rum-.

493. 19 avril. Cl' lia ila. Cererl. ad Circiim Ma.rinunn.

48G. juillet. Fortunar Miilirhri. dics muUerum ^.

484. 27 janvier. Caslori cl l'olhici. in Foro.

4{)G. 3 juin. Deo Fklio. in Colle Quirinali.

431. 23 septembre. ApnlUni

.

ad Ikeairum Mareelli.

390? 7 juillet. {Aonac Caprothiac). Junun'i. dics ancilla-

rum'.

373. l'"' mars.
l Kalendae (fcmincae)

(
{Matronalia).

'

1
JUNONI. Exqinliis. '

dics matrona-

rum'-.

344. 1" mai.

1 Idl's.

JuilOlli.

1
MlfJERVAE.

in Arec.

311. 11 juin. • [Qu'inq ant rus iiii- dicstibicinuin''

.

[ nusculac).

302. 5 août. Saliill

.

in Colle Quirinali.

-296. 3 juin. BMonai'. in Circo Flaminio.

293? 19 août. VlNALlA (ruslira). Veneri.
\ in Murcia vallc. i

( in lueo Libilinae. S

dics olitoruni'.

291. 1°'' janvier. Aesculapio. in Insula.

? 20 juin. Su))iiiiaiio. ad Circum Maximum.

2G8. 13 décembre. Idus. Telluri cl Cerehi. in Cariins.

? l"aoùt. Spei. ad forum HoUtorium.

7 !'=' octobre. Fidci. in Capitolio.

239. !"' juin. Tempestaii.

242. 11 janvier. {Juturnalla). Juiurnae. in Campo Marlio. diesarlificuma-

fjuariorum'.

240. 27 (28) avril. (Floralia). Florae. ad Circula Maximum.

216. 3 février. Concordiae. in Arce.

215. 8 juin. Menti. in Capitolio.

204? 1'' mai. lionae Deac. in Avcntino.

197. 1" février. Junoni Sospitae. in Palatio.

196. 13 février. Idus. Fauno. in Insula.

194. 23 mai. Fortunac J'iihlicnr. in Colle Quirinali.

191. 10 avril. Matri Dcum Magnac. in Palatio.

189. 30 juin. Herculi Musarum.

181. 23 avril. ViNALiA [rustica). Veneri Erycinae. extra porlam Collinam dics mcrelri-

cum''.

181. l" décembre Neptuno l'ielali. in foro HoUtorio.

179. 22 décembre. Laribus Permarinis. in porlicu Minucia.

114. l"" avril. (Vencralia)*".
[ Fortunac Virili.

( ]\'ue>-i Verticordiae.

1

1

dies mulieruni*

Sylla. 4 juin. Hercitli Marjnu Ciis-

lodi.

in Circo Flaminio.

46. 20 septembre. Veneri Geneirici. in Foro Caesaris.

'6° Des changements apportés à l'idée de fêle. La fêle, an-

niversaire historique. — Si les Romains de la Républiciue

ne touchèrent pas à leur calendrier primitif dans ce qu'il

y avait d'essenliel, le nombre et la dcslinalion de ses

jours de fête publique, en revanclie, le caractère même
des fêtes se modilia peu à peu : l'esprit n'attacha plus

à ces jours le uiènio sens qu'à l'origine; la signification

1 Cf. Varr., De imyua lutina, V, 100. — 2 R-sl., p. lis. — 3 Cf. Dion; s.

VIll, 55. — l Cf. Polcniius Sihius. — 1» Cf. les textes citis pur Marquai Jl.

s'en altéra en même temps, de la même manière que

la religion romaine.

Alix dieux impersonnels et rustiques, sans corps et

sans légende, des croyances primitives, riiilluence hel-

lénique substitua des dieux vivants, personnels, des

(lieux ([lie nous pourrions appeler « politiques», ayant

leur histoire et intimement mêlés aux événements de la

— C Varr., VI, 7. — ' Varr. I) I. I. VI, iO. — 8 Scrï. Ad Aen. XII, I3'J.

- Il C^il. lie l'i-.'iieste. — 10 Cal. de l'iiilocalus. — " Kasles de Pr(incslc.
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vie romaine. Celle transformation de la divinité devait

fatalement dénaturer le caractère de ses fêtes. Déjà nous

avons vu que les nouvelles fêtes de temples ne sont au-

tres que des anniversaires des « naissances des dieux »,

des jours où ils ont pris corps sur la terre. Mais celle ré-

volution religieuse cutuneiïetrétroaclif sur les anciennes

fêles. On oulilia que la fête correspondait à un retour

régulier do la vie rurale ou municipale, la tin des se-

mailles ou la purification de la cité : on ne se rappela

pas toujours qu'elle était h; symbole de l'activité liumaine

confiée à la protection ou abritée contre la colère des

dieux. Le sens de ces fêtes va maintenant s'adapter à la

vie des dieux, puisque, désormais, on leur prête une vie :

on les considérera comme rappelant un épisode de leur

existence parmi les hommes, comme instituées en sou-

venir d'un bienfait qu'ils avaient accordés; elles devin-

rent, pour la plupart des Romains, des anniversaires de

l'histoire religieuse et politique.

On sait quelle place ces fêles d'anniversaire avaient

prise dans la théologie des autres peuples, par exemple

chez les Hébreux. Le septième jour était devenu pour

eux l'anniversaire du jour où le Seigneur s'était reposé

après avoir créé le monde. La Pàque était le souvenir du

jour où Dieu avait aidé son peuple à sortir d'Egypte. Les

différentes fêtes traditionnelles furent peu à peu rappor-

tées par leurs prêtres aux événements de la vie de Dieu

ou de la vie d'Israël. Les Romains transformèrent,

suivant le même procédé, leurs anciens jours de fête.

Leur calendrier « agraire i> devint, à la fin de la répu-

lilique, un calendrier d'« histoire sacrée ». Il importe

de bien noter ce changement d'ailleurs purement tliéolo-

gique. Car presque toutes les fêtes qui vont apparaître

dans le calendrier, y compris les fêles chrétiennes, auront

ee caractère de « souvenir historique ».

Cette transformation de l'idée de fête se fit à la fois

dans l'esprit du populaire et dans celui des théologiens.

Les érudits du temps de César et d'Auguste l'emprun-

tèrent sans doute autour d'eux et, l'évhémérisme aidant,

contribuèrent à l'établir par leurs recherches. Tout con-

courut ensemble : l'idée purement humaine que le peuple

se faisait de ses dieux, le travail des philosophes, cher-

chant une origine historique aux vieilles choses delà reli-

gion, et l'inslincl des poètes et des artistes, désireux de

donner aux puissances divines une allure vivante et ima-

gée. C'est ainsi que, désormais, chez Ovide, chez Denys

ouïite-Live, même chez le savant Varron, la plupart des

anciennes fêtes seront expliquées par l'Iiistoire des rap-

ports entre les hommes et les dieux. Kl parfois même,
les calendriers publics cnregishMn-onU'origino delà fête'.

Le jour des Poplifugia devint l'anniversaire d'une fuite

tumultueuse du peuple romain, soit au temps des guerres

contre les Fidénalos, soil après la mort de Romulus-.Les

lAicaria rappelaient, dit-on, l'asile que les bois avaient

donné aux Romains dans leurs guerres contre les Gau-
lois'; ce qui était élrangemenl dénaturer celte fête,

qui se rattachait au culte le plus solennel de la religion

des ancêtres. La fête mortuaire des Carnarïa aurait été

instituée par .lunius Rrulus lorsqu'il expulsa les Tar-

(juins''; cl le seul motif ([u'on eut de faire celte altribu-

Voù' sui'lmit les îiniiolutiûiis du ralrmlrior ilc Pri'-iieslo. — 2 Varr. Ot^ l. l. VI,

IS; Dion; s. 11, .'iC— 3 Ki'slus, |i. 119. — 4 Macroli. 1, li, 31. — i^ Cf. Clirist, Si/:. </.

Miinch. Aka.l. phil. hisl. Cl. 1876, p. I9S. — Cf. Oviil. Fail. liv. U. — 7 Cal. de
l'i'L'U.ii.StS. — 9/if'f/</Hji^irMKiuToiïKDrTAt'tïm7on', ditOvidc(IV, 899} aux Yinolin du

lion fut l'analogie qu'on trouva entre le nom du mois de
juin où elles se célébraient, et celui de Junius Brutus.

Égarés par ces puérilités étymologiques, tous les Ro-
mains lonibèrenl d'accord pour faire du /Iffjfifurjiunt l'an-

niversaire de la fuite de Tarquin le Superbe '. 11 n'était

pas de fête plus ancienne et plus symbolique que celle

des Lupercales : mytlioh)gues et poètes s'acharnaient,

au lieu de chercher à la comprendre, à la rattacher à

l'histoire deRomulus". La fête des Vinalia du printemps
s'expliquait d'elle-même : mais tous les Romains préten-

daient que c'était Énée qui, dans le combat contre Mé-
zence, avait voué à Jupiter, avec ce jour-là, les prémices

du vin nouveau : Calon, Varron, pour ne point parler

d'Ovide, qui n'est point toujours sérieux, l'affirmaient, et

Verrius Flaccus inscrivit sur ses Fastes publics celle 1res

ridicule histoire''. C'est ainsi que, peu à peu, toutes ces

fêles primitives vinrent se ranger dans le cycle légen-

daire des premiers temps de Rome, comme autant de

« vo'ux 1 promis à la divinité « méritanl(! » par la volonté

des rois et des peuples ". El ce vieux calendrier des l'êtes,

symbole perpétuel de la vie humaine dans sa lutte contre

la nature, devint le répertoire d'une épopée nationale

créée de sang-froid.

De la théorie et de la recherche, cette conception de la

fête passa dans la pratique au temps de l'empereur Au-

guste.

4° Institution de fêtes politiques sous Auguste. — L'éta-

blissement de la monarchie sous Auguste eut, en effet,

comme conséquence immédiate, de transformer en fêtes

perpéluelles, obligatoires pour le peuple entier, tous les

anniversaires des jours heureux pour le prince. Pour la

première fois depuis le roi Xuma, de nouvelles fêles pu-

bliques furent instituées, auxquelles le peuple devait

participer, ferintus et roronatus, comme dit un calen-

drier'. La destination traditionnelle des jours où on les

fixa fut changée : ce que les consuls et les pontifes de la

Rome républicaine n'essayèrent jamais, le régime impé-
rial le tenta. De nouveaux jours néfastes et purs furent

ajoutés aux cinquante /"r-rfoeprimilives. Toutes les grandes

victoires de César, tous les événements glorieux ou heu-

reux du règne d'Auguste, leurs jours de naissance à tous

deux furent décrétés jours de fêles. Lajournée perdit sur le

calendrier sa marque primitive, N ou C ou F, pour prendre

.V, la note des fêles'". Feriae ex senatusconsulto, quod
co die imperator Caesar Aurjustus adoptavit /ilium l'ibe-

rium Caesarem, inscrivent par exemple les calendriers à

la date du 2(3 juin, anniversaire du jour de l'adoption

de Tibère par .\uguste".

La première en date de ces créations fut la fête de la

naissance de Jules César, instituée en l'an 42 avant notre

ère '-. Puis, ce fut celle de la naissance d'Octave, créée

en l'an 31 ou en l'an 30 '^ Il ne semble pas que dès le

début ces fêtes aient été imposées au peuple entier

avec le caractère des anciennes fêles. Le jour de la fêle

d'Auguste, le 23 septembre, garda quelque temps encore

sa marque traditionnelle F, et ne fut inscrit dans les

Fastes, comme fêle publique et jour chômé >P, que dans
les dernières années avant notre èro'^ Jusque-là on ne

peut considérer celle fêle que comme une fêle privée.

2.Ï avril. — 9 Coryïi(.ç, I, p. 314. — 10 Voir les exemples pluï. loin, et, en oulrc. le .5 août.

— It Corpus, I, p. ,1i3. — 12 Dio. Ciss. XLVU, 18. — n Dio. L!, 19. — iv Cora|«r.r

les anciens calendriers, Momnisen. p. 40i. Le cal. du Pincio |ior'.o F, quoiqu'il ajoute

f>rrtac quod. etc. Ile même au -9 janv. le cal. de Pr^n. inscri F et à côlt* feriaf.
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mais une fête analogue aux Parentales ou aux Caristies,

cél('l)rée le même jour dans toutes les familles et dans

tous les collèges. Mais, aux abords de l'ère chré-

tienne ', les fêtes impériales sont définitivement orga-

nisées sur le modèle des anciennes fêtes publiques, avec

la participation des magistrats, des prêtres et du peuple,

et la marque consacrée IN?.

Voici la liste de toutes les fêles impériales organisées

au temps d'Auguste, en l'honneur des victoires ou des

jours de bonheur des deux premiers Césars:

49 et 47 av. J.-G. 2 août ^ Victoires de César en

Espagne et dans le

Pont.

Victoire de Pharsale.

Prise d'Alexandrie.

Victoire de Thapsus.

Victoire de Munda.

iNaissance de César''.

Victoires d'Auguste

en Sicile.

Victoire d'Actium.

Naissance d'Auguste.

Prise d'Alexandrie.

AuGUSTALiA , retour

d'Auguste.

Auguste nommé sou-

verain pontife.

Auguste, père de la

patrie.

Adoption de Tibère.

Apothéose d'Auguste.

Toutes ces fêtes impériales sont en fait des anniver-

saires d'histoire polititiue.

Il faut ajouter que l'empereur Auguste organisa, vers

le même temps, en fêtes publiques, certains anniver-

saires religieux, ceux des dédicaces de temples ou d'au-

tels fondés par César ou par lui. Ce qui n'eût été, sous

la République, qu'une fête locale, << la fêle d'un dieu en

son sanctuaire », devint souvent une fête générale du

peuple romain. Voici la liste des principales fêtes de

temple instituées ainsi au début du régime impérial.

D'nprc'S les calendriers. Nous mnri|iiiins rfLUi :istOi'ii|iie les fêtes

qui ne paraissent pas avoir été fixées couuiic inibliques et ius-

critos N". Cette liste continue celle que nous avons donnée, p. 105G.

48 — 9 août.

47 — 27 mars'.

46 — 6 avril.

45 — 17 mars ''.

42 — 12 juillet'.

30 et 36 — 3 septembre''

31 — 2 septembre.

31 ou 30 « — 23 septembre '

30 — l"août.

19 — 12 octobre.

12 — 6 mars.

2 février.

4 ap. J.-C. 26 juin'».

14 — 17 septembre'

46 av. J.-C. 20 juillet*

42

29

Venehi Genethici /*// fnio

Carsaris.

26 septembre*. Ibidem.

18 août*. Aedes m\i ,]{ju\.

28 août'-. Ara Victohîae in Ctiria.

1 Eiilro lu av. cl i uji. J.-C. ÊluiUer suilnnt, le rali-iitlrir-r dit de MatlVi

cl le comparer aux pn-cédents. Il serait possible (|ue cette orgaiiisaliou des fêles

impiJriales datât de l'an 8 av. J.-C, année où le mois Ac Scvtilis rerul le nom de

Auf/ustus. — 2 Toutes ces fûtes relatives aux victoires de César n'ont dû ûtrc

sjsti'matiiiuemeut orpanist-cs que dans les dernières années avant l'èro chrétienne.

^ 3 F dans le cal. de Cervetrï, N* dans le cal. de MafTei. — * Jour déjà férié

dans le calendrier primitif. — 5 La fÔto fut céléhréc d'almrd le 7. Le ii est la

date exacte de la naissance; cf. Mommscn, p. 31)0. Le jour est niar(|ué G da)is

lo cal. de Tusc, K* dans les autres. — G Date do l'inslilution de la fétc. — 7 Cf.

Momnisen, I/fnni'x, XVII, p. 033. Je suppose que les trois fêles des victoires d'Au-

guste ont dû élrc instituées en même temps que celle des victoires do Cé.sar.

22 av. J. -C.
jcr septembre*. JoviToNANTi in CapitoUo,

20 — 12 mai '' ?? Acdkula Maktis in

CapHoUo.

13 — 4 juillet. Arae Pacis conslilula.

12 — 28 avril. Acdicula Vestae in Pu-

Inliû.

9 — 30 janvier ''. Ara Pacis dicala.

2 — 1" août*. Marti Uliori in foro Au-
gusto.

7 ap. J.-C 11 juin*. Aedes Concordiae in puv-

iicu Liviae.

10 — 16 janvier*. Aedes Concordiae /lu^rus-

iae.

7 — 10 août'=. Arae Cereri el Oi'i.

> — 27 juin*. Aedes Larum Praesti -

ÏUM.

Rien ne montre mieux que ces fêtes impériales et que

la monarchie se fondait et comment elle s'organisait.

Les naissances, les victoires, les guérisons du prince

étaient autant de fêtes familiales célébrées dans la mai-

son auquel ils appartenaient; ce sont par définition des

fêtes domestiques :

Inveiiies iliic el [esta domextica vohù,

dit Ovide à Germanicus en parlant de ses /'n.s/es"'. Mais

elles sont maintenant aussi célébrées par l'Étal au même
titre que les anniversaires dn patcrfnmilias sont oitservés

par sa famille. Les fêtes des Césars, fêtes privées d'un

homme ou d'une gens, deviennent fêtes du peuple. Voilà

un premier point à noter ''. Mais il faut bien remarquer, à

côté de cela, que ces nouvelles fêtes, si politiques, si

historiques, si humaines qu'elles paraissent par leur ori-

gine, ressemblent cependant à toutes les fêtes de l'his-

toire romaine. On aurait grand tort de les regarder

comme des « fêtes nationales », instituées en faveur d'un

homme ou réservées à la mémoire d'un événement. L'an-

tiquité romaine n'eut point de fête qui ne fût par essence

un jour religieux : elle n'a pas de fêles civiles. Ces jours

appartenaient toujours à un dieu, la Concorde, la Victoire,

la Paix. Surtout, ils appartenaient à l'empereur, être

divin ou religieux : à son àme divinisée, le divus Julius,

s'il s'agissait de Jules César; à sa puissance divine ou à

son génie, A'unien, Genius, s'il s'agissait d'Auguste. C'est

au « Divin » ou à 1' « .\uguste » que vont les sacrifices,

les prières et les jeux. Le 12 octobre, jour auquel Au-

guste revint en It) de son voyage d'oulre-mor, l'ut désor-

mais appelé Aiigusinlia, comme le 13 s'appelait Fonlina-

lia : mais Augustus était un nom de demi-dieu, comme
Fiins celui d'une déesse, et au jour des Auguslales on

sacriliait à la fois à la Fortune du Ilelour el à César Au-

guste, Fnrtuniw Itednci el Carsnri Atigiisla". Ce n'élait

pas encore là un jour « institué en faveur d'un homme ».

Ainsi, à celte époque oii la religion imiu'riaU' se déve-

— ^ .loTii- iiiarinu- I', [mis i\^. — '.' Date lic rrlali!i«spnH'))l cii' la fôto. - "> M.ir-

qm' C (iaiis les anciens calendriers, A* dans ic cal. dWmit. — Il Marqué C dans les

cal. .Sa!j. Mail., N' dans les cal. d'Amit. Anl. — '- C d.ins les anciens calendriers.

.V dans le cal. Mail. — '3 C dans les plus anciens cal., K* dans le cal. de MalTei.

— 1'* X dans le cul. Cact\, K* dans le cal. de Prén., N dans le cal. MalT.

M. Monnnsen, p. 3liS, croit à une erreur dans le dernier calendrier. Je pense

que la marque aura élt'* changée postéricurcmcnL à réiublisscnieid de la ftHe.

— i" C dans !(• cal. Jlall'., N' dans les cal. d'Anul. et d'Ant. — 1» Jùixl. I, 9.

— 1" Remarque de Mommscn, Staafsrecht, II, p. 786. — 18 Dans les monnaies

i'atdcl <'sL aeeonipagné de la légende Fovtun{nr) rciht[ci}, Cumnri Aiif/uslfn) S. /'.

O. /^ ; cf. Mojninscn, /^s (rr'stae, -" ôdH. p. 10.
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loppait à ci'ili} de la religion gréco-romaine, les lèles du

prince prenaient leur place dans le calendrier. Le génie

d'Auguste et le divin Jules ne tardèrent pas à le partager

avec les autres dieux, comme Auguste [uirtageait avec

Rome le culte provincial et avec les Lares domestiques

le calendrier des fêtes familiales.

5° Abus cl rf'f/l(-'tiiriilrilinn dos frirs iiNpi'rialrs au

1" siècle. — A la mort d'Auguste, une vingtaine de l'êtes

impériales s'ajoutaient ainsi aux cinquante fêles tradi-

tionnelles. Sous le règne de Tibère le système des fêtes

politiques semble s'organiser et se préciser en même
temps que la religion du princi;. Le jour de l'Apothéose

d'Auguste est inscrit comme /"f/'af dans le calendrier. C'est

désormais un droit du souverain, de devenir, à chaque

grand événement de sa vie, le dieu d'un jour de fête pu-

blique : célébrer la fête de Séjan est regardé comme une

atteinte aux prérogatives de la majesté impériale '.

Et « l'adulation des temps », comme dit Tacite, va mul-

tiplier les circonstances où l'empereur pourra exercer ce

droit divin avec la connivence du Sénat. En l'an 15,

Tibère est nommé souverain pontife : le Sénat institue

des fêtes '-. Comme il le faisait sous la Républi(jue pour

écarter la colère des dieux, il le fait maintenant pour les

remercier. En l'an 10, le Sénat décrète qu'il y aura fêle

aux Ides de septembre, parce qu'on découvrit ce jour-là

la conjuration de Libon'. La fête était devenue un ins-

trument de servilité, et si bien, qu'on avait l'air d'oublier

que les Ides étaient par tradition le jour de la fête de Ju-

piter. A la fin .du règne de Tibère, on alla jusqu'à fêter

le 31 août, anniversaire de la naissance de Caius César ''.

Cette fois, toute fête de la donius de César, désormais

domus divina, est fête pour la patrie.

La facilité avec laquelle ces jours de fête pouvaient

s'établir sans nuire à la marche des affaires s'explique

si l'on songe que vers le même temps Tibère supprimait

les comices : il y avait là, en transformant en fériés tant

de jourscomitiaux devenusinuliles,une manière déguisée

de faire accepter et de justifier cette suppression. Qu'on

se rappelle que le consul Bibulus, pour empêcher son

collègue Jules César de tenir les comices, avait, en

l'an 59, décrété des fêtes à tous les jours d'assemblée".

Toutefois on peut croire, surtout à lire Tacite, que sous

les règnes des trois derniers Césars, l'usage des fêtes

impériales dégénéra en un incroyable abus. Dans leur

zèle d'adulation, les sénateurs multiplièrent les jours

fériés, et les empereurs, heureux de se sentir dieux

chaque jour davantage et de voir la Victoire Auguste

dolée de plus de sacrifices, encouragèrent cette piété.

l\'alla-t-on pas, en l'an 39, sous le règne de Néron,

jusqu'à demander d'inscrire comme fêles et le jour de la

prise d'Artaxata par Corbulon, et le jour où on l'avait

apprise, et même le jour où l'on avait délibéré sur cette

victoire. Une voix éloquente protesta, rappelant tjue les

dieux ne devaient pas empêcher le cours des affaires

humaines ''.

J'avoue cependant no point [larlager toute l'indignalion

de Tacite lorsqu'il s'élève contre laservilité des sénateurs

et l'orgueil des princes. On peut se demander s'il n'y

avait pas autre chose, en ce temps-là, que bassesse chez

les gouvernés et folie che/. les chefs. Ces créations de

I Dio Cussius, LVIll, i. — -' Cul. du Val. — 3 Tac. .Un. 11. i7 ; cal. <r.\iiiil. — '• Cal.

Pigli. et Vall.; Mommscn, 1, p. 100. — " Dio, .\XXV111, li. — 6 Tac. -Imi. .Mil. ».
— "Tacil. IIM. IV, W. — «Voir iiliisloiii.il. lOlii. - 9 l'iiii. A.'/ji.sV. X,8{ill. - M !),
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fêtes ont pu être une mesure de sage politique : elles

occupaient le peuple, elles lui faisaient oublier les

comices; en se réjouissant pour le plaisir des dieux, le

pojjulaire songeait moins aux tumultes de la place pu-

blique : et, en même temps que ces fêtes le détournaient

des affaires et l'amenaient aux temples, elles l'attachaient

au culte de l'eiupereiir.

Toujours est-il qu'en l'an TU, avec l'avènement de

Vespasien, les choses changèrent. Le régime impérial

était à jamais établi. La nouvelle dynastie, simple

d'allures, n'avait pas les prétentions divines et l'orgueil

sacré des Césars. Accrue chaque année, la liste des fêles

risquait de se confondre avec le ralendrier même. Il

fallait enrayer. Une commission fut nommée pour reviser

le calendrier, et, dit Tacite, pour « le soulager' ».

Tacite ne nous dit pas quelles furent les conclusions

auxquelles on s'arrêta. Mais nous avons tout lieu de

croire qu'on supprima purement et simplement de la

liste des fêtes publiques toutes celles qui avaient été

ajoutées sous l'empire, et qu'on arrêta à tout jamais

cette liste aux quarante-huit jours du calendrierde Numa
revisé par Auguste*.

Sans être indiscutable, celte assertion parait justifiée

par tout ce que nous savons des fêles publicjues sous

les Flaviens et sous les Antonins. Nulle part, nous ne

voyons que les fêtes impériales, même l'anniversaire de

César, soient célébrées publiquement par l'Etat et le

peuple tout entier. On a pu voir, par exemple, que
beaucoup de ces fêtes avaient été placées au mois de

septembre, mois qui, dans le calendrier primitif, ne

contenait aucune fête publique. Or, sous le règne de

Trajan, Pline demande un congé ce mois-là, parce qu'il

n'a aucune fête à célébrer, comme magistral'. Au
temps de Septime-Sévère, TertuUien s'adressant aux
chrétiens, leur rappelle qu'ils ont plus de fêtes, plus de

jours consacrés à Dieu que les païens : « Faites la liste

de toutes leurs fêtes, vous n'arriverez pas au total des

cinquante jours de la Pentecôte"' ». La liste des fêles

publiques païennes n'allait donc pas alors à cinquante

jours : TertuUien songeait peut-être aux quarante-huit

fcriae du calendrier primitif, les seules qu'il voyait

observées de son temps.

Il est vraisemblable qu'il y ait eu (juelques change-

ments. Toutefois, si le calendrier des Antonins différait

de celui de Numa, ce ne pouvait être que sur des points

de détail : car la plupart des vieilles fêtes se retrouvent

mentionnées par TertuUien et par les écrivains ou les

calendriers du bas-empire.

Ce n'est pas à dire toutefois que les anniversaires

impériaux fussent exclus du calendrier. Mais les « jours

impériaux » demeurèrent dans les Fastes, au même rang

et au même titre que les fêles et les jeux créés entre

Numa et César en l'honneur d'.VpoUon, Cérès, Mercure

ou autres dieux nouveaux. C'est là peut-être la solution

à laquelle s'arrêta la commission de l'an 70, et le procédé

qu'on ado])la pour la célébration des solennités impé-

riales. On les traita exactement de la même manière

que celles que la République avait décernées aux

divinités d'importation étrangère.

1° D'une part on en laissa le culte soit aux familles,

idolotiitrid, c. l l^MIgiie. I. col. GS3) ; h'scerpi! sinifutas solemiiUattrs nadonum, et in

oniiitem tcxe^ Pfntecosten iinpli'n* nonpotueraitt. Il s Agit t\e la IViitecolc primîUvc.

qui ontlira^sail les sept semaines après Pâques i cf. huchi-^nc.Oritf.ttii culte chrt't. p.ài9).
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soit aux collèges spéciaux, par exemple, ceux des Augus-

laux, soit aux flamines des princes. Les fêtes impériales

devinrent surtout des fêtes privées, des fêtes de collèges,

de provinces ou de temples, ce qu'elles furent d'ail-

leurs dans les premiers temps du règne d'Auguste.

2« D'autre part, on attribua aux jours impériaux sur-

tout le caractère de jeux, ludi. C'étaient des jeux qu'on

avait donnés à Apollon ou à la Mère des Dieux. De

même, les victoires, les dédicaces des temples, les anni-

versaires des naissances ou des avènements de prince,

donnèrent lieu à des jeux, qui, pour être célébrés dans

la joie et le repos, ne purent jamais être assimilés aux

vrais jours de fêtes publiques.

Mais, parmi les «jours impériaux », il en est un certain

nombre qu'on s'habitua à regarder par tout l'empire,

surtout au m' siècle, comme de vrais jours de fêtes.

Ce furent d'abord le jour des « vœux », Vota , NuncupaUo

votonim, Neomenine, Dies auspiraHuiii, comme on l'appe-

lait : c'était le 3 janvier ; ce jour était consacré aux prières

que l'on présentait aux dieux pour la santé du prince

et pour le salut de l'État. On doit rapprocher de ces

« vœux » réguliers et solennels les vœux extraordinaires

célébrés tous les cinq ans après l'avènement d'un prince,

vola quinquennalia, decennalia. Sans doute, à l'origine,

il en était des jours de vota comme de ceux de ludl ; s'il

y avait prières, sacrifices, et tous les dehors de la fête,

le jour n'était point feriae, dans le sens de journée

appartenant aux dieux sans restriction. Mais, au ui'^ et

au IV" siècle, on ne parait plus guère établir la moindre

diiïérence entrâtes jours de vœux publics et les anciennes

fêtes : éopTT,, dit des vota le rhéteur Libanius' [votum].

De la même manière, certains jours de jeux impériaux

furent, je crois, assimilés aux fêtes traditionnelles. Ce

furent les anniversaires de la naissance et de l'avènement

du prince régnant. Une loi de l'an 389 nous paraît sanc-

tionner d'une manière définitive l'assimilation aux fêtes

de ces deux journées impériales. Mais cette même loi

montre aussi que l'État distinguait toujours très nette-

ment entre les ludi et les feriae-. Le triomphe du

christianisme devait marquer plus fortement encore cette

différence. Les jours de jeux furent les vestiges et comme
l'asile du culte des dieux païens. 11 n'y eut plus, comme
exigeant le repos et méritant le respect, que les jours de

fêtes, consacrés à Dieu ou au prince qui le représentait.

0° De In rcstaui'cition des fêtes primitives sous Auguste

et de la diffusion par tout l'empire du calendrier romain.

— Si l'État a pu, sous les Flaviens et les Antonins,

rendre au calendrier de Numa son antique prépondé-

rance, c'est que les fêtes qu'il renfermait avaient

reconquis, depuis un siècle, la faveur du peuple romain,

et qu'elles s'étaient en même temps répandues par

l'Italie et par tout l'empire. Les empereurs italiens et

provinciaux qui régnaient alors ont dû avoir pour ces

fêtes le respect qu'elles inspiraient dans la vie provin-

ciale. En cela comme dans tout le reste, la province, sous

l'empire, continuait les usages de la vieille Home.

Les deux derniers siècles de la Républi(]ue avaient été

désastreux, nous l'avons vu, pour le culte romain.

Auguste le restaura. Dans son œuvre de régénération

• i T. I, p. 2a0, Rciske. — 2 C. Tlieod. II, 8, 2(1!)). Dans le Code Just. III, 12, I,

feriae est employé abusivcnienl dans le sens do Itt'H. — 3 Suel. Aut/. 31. — ' Itji-

dem. — li Cf. lo collège des Frères Arvales. — <j ï.e jour changea la ninripic N pour

PP ; cf. Corpus, XI, 3ij92. — "i Kemarqucz qu'elles prirent la marque V. W fjue \ ous

morale et religieuse, il n'eut rien de plus à cnnir que de

remettre en honneur les vieilles solennilés de la religion

romaine. Grâce à lui, un certain nombre de ces fêtes

traditionnelles et démodées, dont Varron cherchait si

pénililement le sens, furent solennellement restaurées et

durent au pieux zèle d'Auguste une nouvelle période

d'éclat et de vitalité. Les Lupercales avaient été inter-

rompues ou oubliées : Auguste les rétablit ' et on sait

qu'elles devaient demeurer jusqu'à la lin du paganisme
une des fêtes les plus populaires de Rome. C'est sans

doute à ses réformes que le Septimontium et les Carmen-

talia, (|ui paraissent un peu discrédités à la fin de la

République, durent un regain de popularité, qui devait

les maintenir jusque sous le bas-empire. A coup si'ir, il

réorganisa les fêtes populaires des Cowpitalia''. Pour

perpétuer la célébration d'autres fêtes, il semble qu'il

constituât ou rétablît des collèges destinés à les

observera

Il y eut cependant, je crois, quelques modifications

apportées par Auguste au calendrier des fêtes de Numa.
On peut en soupçonner deux ou trois. D'abord les Cerialia

semblent avoir été rangées, aux abords de l'ère chré-

tienne, parmi les grandes fêtes publiques". En revanche,

les Vinalia semblent avoir été réduites au rang de fêtes

privées ou populaires'. Peut-être y eut-il d'autres modi-

fications provenant de l'incertitude où l'on se trouva de

reconstituer à coup sûr le calendrier primitif. En tout

cas, je ne pense pas qu'elles aient été fort nombreuses

et qu'elles aient eu d'autres conséquences que de réduire

de deux ou de trois le nombre total des fêtes des dieux.

Peut-être reconstitua-t-on le nombre consacré de 48.

Ce fut sans doute sur l'initiative d'Auguste et pour

sanctionner celte restauration du culte primitif qu'on

grava sous son règne un aussi grand nombre de calen-

driers, où les fêtes étaient inscrites suivant l'usage

traditionnel*. Les Fastes d'Ovide, quoique dédiées à

(iermanicus, se rattachent visiblement à l'œuvre entre-

prise par Auguste, de populariser « les fêtes tirées des

Annales antiques »,

Sacra recognosces Annalilnis erula priscis '.

En même temps que les fêtes romaines étaient remises

en honneur, elles pénétraient dans toute l'Italie d'abord

et ensuite dans toutes les provinces de langue latine,

et jusqu'en Orient. Transportées dans les villes provin-

ciales, elles vont y vivre d'une seconde vie, dans ces

populations foncièrement dévotes et pour (jui elles ont

le charme de la nouveauté. C'est grâce à la province

qu'elles pourront persister jusqu'à l'arrivée du christia-

nisme et que nous les retrouverons aussi ])opulaires au

IV' siècle à Bordeaux ou à Carlhagc qu'elles pouvaient

l'être à Rome avant la seconde guerre Punique.

L'assimilation de l'Italie à Rome à la fin du i" siècle

avant l'ère chrétienne a eu pour conséquence l'adop-

liou des fêtes romaines par toutes les villes, municipcs

l'I colonies. On peut remarquer, par exemple, que

la plupart de nos calendriers romains ont été trouvés

hors de Rome, en Campanie, en Étrurie, en Ombrie, en

Apulie. Sans aucun doute, ces vieilles villes italiennes

ne retrouve/, qu'aux Fi^ntliit ; cf. Corpus, XI, 3o02, et dont le sens est diflieile ;1

^•lablir {feriae privatae plutôt que fasftts, purus ?) — 8 II faut îijonter à ce motif relui

iiu'inditpie Mommsen, Corpus, I, p. 200, le dt^sir de faire connaître les réformes

insérées par César dans le calendrier. — £• I, 7.
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observaicn t encore quelques-unes do leurs fotos primitives.

Mais il est étonnant de voir que ces fêtes étaient en

nombre (brt rcslreint dans chaque ville. Le calendrier

de Préneste ne nous fait connaître qu'une seule fête

locale, celle de la Fortune, la grande divinité de la ville'.

Celui d'Autium mentionne, à la date du 17 octobre, la

fête des esclaves, veniarum dies festiis : mais il s'agit de

la fête, toute domestique, des esclaves nés dans la

maison de l'empereur. Partout ailleurs, les villes ita-

liennes ont di^i conserver la fête de leur princijjale divi-

nité, comme Préneste celle de sa Fortune. Mais, à part

cela, toutes les fêtes romaines, même celles qui sont d'un

caractère local et en quelque sorte attachées au sol de

Rome, par exemple les Lupercales ou le Srplimonlium,

sont acceptées ou imposées dans tous les cités : si les

cérémonies n'en sont pas observées comme à Rome, W,

jour n'en est pas moins férié et chrimé-. A Pompéi, on

date, en l'an 2il de notre ère, de la veille des nones

Caprotines'.

Comment se fit, hors de l'Italie, la diffusion de ces

fêtes, c'est ce qu'on ne saurait indiquer à coup srtr.

II semble que les magistrats, même des colonies romaines,

aient eu le droit do régler à leur gré la liste des fêtes

municipales. La loi de la colonie Julia Geneiiva en

Espagne stipule que, la colonie une fois fondée, les

premiers duumvirs devront, dans les dix jours, fixer

quelles fêtes publiques la ville devra observer*. Mais il

est probable que leur calendrier ne put être que celui de

Rome, en tenant compte de certaines solennités consa-

crées aux grands sanctuaires du lieu. On peut supposer

encore que la plupart des fêtes locales ont été réduites

au rang de fêtes collégiales ou de fêtes de temples.

En i)articulier, l'usage des fêtes mortuaires et fami-

liales se manifeste en Gaule, en Espagne, en Afrique,

dès le i" siècle, sans qu'on puisse jusqu'ici trouver

trace de la moindre coutume locale. Les Pavenialia, les

Fcriae Denicalns^ les Hosaria, se propagent avec une

grande facilité. Le culte des morts à la manière romaine

devint celui de tous les peuples de l'Occident. En
Pannonie, une inscription de l'empire nous rappelle cette

mystérieuse fête des Caritaria que la tradition attribuait

à Junius Brutus".

L'unification des calendriers religieux était achevée en

Occident à la lin du second siècle. Tertullien nous parle

des Saturnales et dos fêtes romaines comme si elles se

célébraient dans le monde entier^ En 393, la fête des

Ambarvalin se célébrait dans le pays de Trente le 29 mai,

de la même manière et le même jour (pi'à Rome '.

L'Orient même, si bien pourvu qu'il fût de fêtes reli-

gieuses, helléniques ou autres, acceptait volontiers les

fêtes romaines. S'il est une fête de caractère latin et

primitif, c'est bien celle des Consualia : or, on la célé-

brait à Gaza à la lin de l'Empire *.

Les seules difTérences que l'on peut constater sont des

différences de date. Ces mêmes Ambarval'w avaient lieu

le l"" mai en Campanio', le 3 juin ;i Bcnévent'". La fête

des Vendanges est marquée à des jours différents à Rome
et en Campanic". Les /losnrin, fêtes privées du reste,

1 y cl 10 :i\ril. — 2 (liMasp (au v*" si.^clo do lioti-o i""!'»' il est \rai| iii:uiiiip Lien (|ue

la c<îl(Miralioii des Lupercales est iiarticuliOrc à Koiiio ( Migne. I.IX. col. 1 1 V cl !!.=>).

— ^ Corpus. IV, loiîj. — i Cor/nis,\\ [siippl.V p. 854 : Qiwf tlit'X /i•s^^.ç /îcrj publiée
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varient, en Italie même, du 13 mai au -M juin'-. Mais

ces divergences sont peu de chose, et l'on admettra que,

pour certaines fêles du calendrier romain, on a dû tenir

compte des traditions locales et des différences de climat.

< Los gouverneurs de province », dit nettement un texte

législatif, « auront égard, pour fixer les feriae des ven-

danges et des moissons, aux coutumes de cliaque lieu'- ".

Si difficile qu'il soit d'en marquer les étapes, il impor-

tait de rappeler cette diffusion du calendrier romain
;

car elle préparera les voies h celle du calendrier chré-

tien, et elle expliquera pourquoi tant d'usages dérivés

des fêles païennes se retrouvent uniformément dans les

fêtes de toute la chrétienté.

7° 'J'roisii'tiif cl rpifilri'hne sicrAfs : fêles orientales, fiHrs

de la nalure cl fcles nsticinomiques. — Les seules féles

qui furent introduites au iii'^ et au iv'= siècles, indépen-

damment des trois ou quatre " jours impériaux », furent

celles de ces divinités orientales, Isis, la Mère des Dieux,

Mithra, auxquelles l'Rtat avait depuis longtemps accordé

des temples, des sacrifices et des jeux et qui, mainte-

nant, reçurent enfin leurs « jours ».

Dès le temps de Caligula'', les fêtes d'isis [Isia], en

octobre et en novembre, paraissent s'être introduites

officiellement dans le calendrier romain. Mais on peut

douter qu'elles y soient restées au temps des .\ntonins.

En tout cas, elles sont acceptées aux m" et iv" siècles

comme fêtes publiques. Vers l'an 300, le navigium Isidis

était célébré par l'État, au même titre que les Luper-

cales '°. Moins connues, les fêtes de Sérapis, les Pe-

hisia du 20 mars et les Sevapia du 23 avril, sont sans

sans doute d'importation tardive.

Les fêtes de la 3Ière des Dieux formaient un cycle

complet, comme notre Passion, et duraient, presque sans

interruption, du 13 au 28 mars. Après avoir été célébrées

longtemps à Rome par les ministres de la déesse, elles

sont observées, dès le début du m' siècle, par les empe-

reurs eux-mêmes et admises dans le calendrier officiel"'.

Un historien du temps de Dioclétien nous représente les

magistrats, au jour des Hilnrki, " libres des affaires pu-

bliques et des soins officiels», et il ajoute que, ce jour-l;"i,

tout doit être « en fête, actes et paroles" ».

Enfin Mithra, « le Soleil Invaincu », Sol Imiclus, eut

d'abord sa grande fête fixée au 23 décembre, sans doute

sous le règne de l'empereur Aurélien'*. Puis le dévelop-

pement de la religion solaire, aux abords de Tan 300,

amena pou à peu le peuple à considérer le ^ jour du So-

leil » do l'antique semaine comme un véritable jour de

fête et, en l'an 321, une loi de Constantin ordonna que

« juges, plébéiens et artisans se livrassent au repos le

jour vénéré du Soleil "" ».

L'introduction des fêles orientales eut en partie pour

résultai de ramener le calendrier romain à ses anciens prin-

cipes. U reprit dans une certaine mesure ce caractère phy-

sique et astronomique qu'il avai l eu au temps de Numa et de

Riunulus. Ces fêtes orientales, si mystérieuses et si com-

pliquées qu'elles paraissent, sont, en réalité, des fêtes de

la nature, et d'allure matérielle et primitive. Les divi-

nités solaires, lunaires ou autres, qu'elles célèbrent, sont

Cnmiutiiuiu, — *- Cf. Marquartll. p. 311. — *^ nipest. 11. M. 4. — IV Momniscn.

Corpus, I. p. 400, (l'a|ii->»s Lucain, VIII, 831. — '3 Cf. Uaclanl. I. Il, 21 : Cerlus dits

hnbrlur in fnstis. — 16 Treb. l'oll. V. CttiuiHi (pour le rfir* SiiHguinis) ; l.ani|>r.

V. ,Wi'.r. 37; Vopisc. Y. Aurel. 1 (pour les Uilnria). — l< Vopisc. \'. Aurrl. 1.

— U Cf. TrcUer, U, p. 409. — " Omnes juiliers urbannequr pUbcs el arliuui officia

C'tncliirum vrnerabili die Solis quiesemil ; C. Just. III, li, 2(3) ; cf. C. Tlieoil. Il, <i.
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inliinement mêlées aux choses do la terre: leurs fêtes

sont les symboles des révolutions physiques, et leur date

en coïncide avec les grandes époques de la vie du monde.

La fête du Soleil, du 25 décembre, marquait le commen-

cement del'année nouvelle, le jour du u Soleil Nouveau' •> :

Sol Novus, disait-on couramment à Rome, même au

temps d'Auguste, et la fête solaire d'Aurélien ne fit que

donner une sanction divine et pulilique à une date ac-

ceptée depuis longtemps par le calendrier des astronomes

et le langage populaire. La « fête joyeuse » de la Mère

des Dieux, les Hilaria du 23 mars, fut regardée comme

la fêle du Printemps, celle oii « le soleil l'emporte enfin

sur la nuit- ». Le Navir/him Isidis, en mars, marquait

le moment où les navigateurs pouvaient de nouveau

aft'ronter les mers apaisées.

Grâce à ces solennités orientales qui correspon-

daient si bien à la vie de la nature, le ni" et le iv" siècle

amenèrent ainsi un surcroit de faveur aux fêtes de saison,

([ue le peuple d'ailleurs n'avait jamais délaissées ^ Dès

la lin du ii° siècle, la fêle de l'Hiver, Bnimae, semble

se célébrer régulièrement, peut-être à la fin de novem-

bre. Des fêtes de Vendanges, Vinclmiiac, remplacent peu

à peu, en septembre ou en octobre, les antiques Mediiri-

nalla. Au iV siècle, les jours de changement de saison

s'inscrivent dans le calendrier public, et le poète Ausone,

dans sa poésie Sur les Fêtes, n'hésite pas à parler des

jours de solstice et d'équinoxe. Il faut ajouter, comme

fête astronomique, les calendes de janvier, qui, après avoir

été longtemps célébrées dans les familles, semblent

n'être devenues fêtes publiques qu'au temps des Sévères.

Voici quel pouvait être, vers le milieu du iV siècle, le

calendrier public, tel que nous essayons de le reconsti-

tuer à l'aide du calendrier composé vers 334 par Philo-

calus, de la poésie d'Ausone Stir les Fêtes romaines, et de

quelques textes des écrivains chrétiens.

Les lettres capitales indiquent les fêtes puljliques du calendrier de

Numa. — Les croix f , les fctes d'origine orientale. — Les paren-

thèses désignent les jours qui nous paraissent plutôt des Itidi que

des ferine. — Les crochets indiquent les frtes qui étaient peut-être

tombées en désuétude au i\' ou dont l'existence est fort probléma-

tique. — Enfin les astériques désignent les fêtes les plus impor-

tantes ou les plus populaires.

Janvier.

1. ' Knlendae''

3. * Votorum

iio'\

iciipn-

A. [Compitalia)''.

7. (Jano patriy.

11. *C.\RMENT.'\LI.\'.

1 Scrvius, Ad Aen. VIII, 720 ; Proprif sol jiovus. — ~ Cf. Macrob. 1. il, 7.

— 3 Cf. Tcrtull. De idol. 10 et 14. — 4 Ou SImim: Tort. Dr irhl. 111 cl II;

Hist, Auff. Tac, 0. — '•' Ou Dics Ausjiicntium ou Xeomenitie. Pol. SiIv,;Tor(. Dr

idol. 1 i. Cf. MarciuanU, p. 267. — C Ludi Comjtitnles au 4 (Polemius) ; /(//// du

3 au 5 (Pliil.) : Aus. Dr frr. 17. Ancienne fèlo nioliile. — 7 Cf. les antiques vlr/o;j/«

Jano du 9 j.inAicr. — 8 Mentionnée à la fois clie/ l'Iiîl. et Pol. — 9 Jour des Ides,

autrefois frriae Jovi. — ïo Polemius Silvius. Jour de la dédicace du teinple de

Castor et l'ollux en iSV. — lï Pliiloc. .\usone, />//)'?'. 2i, place ce jour parmi les sacra

pn'efii'ina. — ^- Cf. le i'ri'iaîr Caw/ianion. C'est la fùte dos (jriùi fiomimiiti . Les

jeux aux 11 et li. — '> Sic Pol. Silv. — 14 Pol. Silv.; Mrnol. rml. ; Tcrtull. De

idol. 10 ; Cnt'istia chez Philocalus. — •'' Lorius ou Loriatn, divinité inconnue (fini).

— 16 Philocal. — 17 C'est la vraie fête du jour ; cf. Ausou. ; Terlnll. De idol.

I i : Malronalrs. — 18 Lacl. Imt. I, 11,21: Veg. V, 9 ; Auson. — 1» I.a fêle n'est

mentionnée que jiar Philocalus, qui a peut-être confondu le jour avec les Nones

Caprolines de Juillet. — 20 Ce sont les ancieintes l'Si^uirria. Ausone conserve ce

dernier nom. — 21 C'est le ccmmencemenl des fêtes de la Matrr Deam. M. Mommsen
suppose avec raison que celte fêle a été substituée à ranlii|ue fête d".\nna Peretnia,

elle aussi une fête du printemps (Corpus. I. p. 388). — 22 .\ rapprocher des ancien-

nes Librralia «le ce jour. Cf. Aus. jPe frriis.'i'J.— ^^ .^fi^len!alia.TL^l•^n]i. /)r idol. I".

Quinqitafrifs Pallados, Auson. — 2i philocalus seulement, sans doute par erreur.

— 2:; Cf. Y. Cluudii, 4. On disait aussi fianijtta». — 20 Cf. 1'. Alex. 37 ; Y. Aurc-

Janvier (Suite).

13. (Jovi S(atori)\ 27, (Ludi Casioriiin fh

13. Carmentalia. tiisy.

Février.

1. (AataUsncrculis)-y'. 21. 'Feralia.

11. (Genialici) '-. 22. * Cara Cognalio^'.

13. *Parentatio'^ 23. * TermixaLia.

15. *LUPERCALIA. 24. * Regifugiuni.

17. *QUIRINALIA. 23. (LorioYK

Mars.

1. [Natalis Martis)"". 21. [Natalis Mineroae]^

1. * Mai ronalia '". 22. Arbor intral j.

3. * Isidis i\avif/itim "y. 23. TUBILLSTRIL'M.

7. [Junonalia] '". 24. ' Dies Sanguinisf^

13. (Jovi Cullori). 23. 'Hilaria ['-'.

14. *Mamur.\lia3°. 23. Aequinoctium.

15. Canna intrai-^j. 26. Rcquirlio-'^.

17. 1 LlliEHALICl)--. 27. Lavaiio \.

19. "Olinoiatria-'. 28. Inilium Caianij-"'.

2U. Pchisiaj.

Avril.

1. Veneralia-'.

3. (Natalis dei Quirini).

8. (Natalis Castoris et

Polluas) 2»
.

10. (Megalesiaci)^"

.

19. {Cerealici)''.

21.

21.

23.

23,

'Natalis Urbis.

Pariua.

Robigalia'^

Serapiaj.

Mai.

12. (Martialici)'^'

.

15. (Natalis Mercurii)

23. ' Uosaria'^.

30. (Floria)'

29. ' Lustiatio agrorum^^.

29. [Honoviscl Virtutisf'.

Juin.

1. [Fabai-ici]^^

.

4. [Ludiin Minieia)^'.

9. Veslalia.

11. Matralia.

13. 'Natalis Musarum'*".

18. [Annac]'-'.

24. Fortis Fortunae.

24. Solstitium.

24. Lampadem '-.

Juillet.

7. Nonae Caprotinae''^

13. (ApoUinares)^^.

23. (Neptunalici).

lianiy i. — 27 Cf. Mommseu, Corptus, I, p. 390. Caianum est le cirque construit par

Cnius Caligula où avaient lieu les tauroboles.— 28 Ce sont les anciennes fêles de Vénus

Verticordia, la Fortune Virile. — 29 Ces jeux du 3 et clu 8 rappellent des dédicaces de

temples d'ailleurs inconnus. — 30 Dernier jour des jeux qui counncnçaient alors le i et

aimiversaire de ladédicace des aûdes Matris Drum in Palatio. — '-U Dernier jour des

Crrealia. Cf. de Rossî, Tnscr. christ. I, 35. — 32 Elles ne sont mentionnées sur aucun

calendrier du bas-empire. Mais il n'est point douteux qu'elles ne fussent encore célé-

brées
; cf. plus loin, p. 10G4. — 3:1 l,c nom est donné par Poleuûus, la date par Philo-

calus. (7est le premier jour des ludi jrioralrs, qui commenoaient autrefois le 28, jour

de la dédicace du temple. Ils finissent alors le 3 mai. — 3V .\nniversaire du temple do

Mars Ulior. — '3ô lndi(iuées sans doute par les mots .yacrllus rosa sumaf du cal. de

Philoc. Jour d'ailleurs mobile, — 3C Ce sont les .imharralia. Cf. l'\'rialr Campanwti.

l*"' mai, et pour la date et l'expression, les textes cités par Manpiiirdt, p. 200.— 37 Sans

doute l'anuiversaire de la dédicace d'un temple élevé par .\ugusteen 17 av. J.-C. (Dio,

LIV, 18), — 38 Ces /»(/(' rappellent les antiques Carnaria ou katt-udar Fabariae. quo

die fabae adhibrntur (Plin. Hist. nnl. XVIII, 1 18). — 33 Souvenir du natalis teinpli

Ifrrculis dédié par Sjila.— '»0 Ancien dirs tibicinum consacré à Minerve.— 4' .Men-

tion chez Philocalus. Est-ce l'ancienne fôlc d'Anna Pcrenna ? — 42 Cf. pulgent. .lA»/^/i.

I. 10 {Dies Lampadarum) ; Mommsen, Corpus. I, ji. 399 ad 1-i- .\u{f. — 4;ï .ausone

dûiino encore le nom, Polemius Silvins appelle le jour ancillarum frriae. — 44 Jour

primitif et dernier jour à ce moment des ludi que Philocalus fait conuïienccr au 5,
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Août.

o. (Nalaits Saluiis )'• 17. TlBERINALIA^

12. [Lj/rluiapsin]-. 22. (Vl'lcanalici).

i3. 'NalfiUs Dtanac. 28. [Solls ci Luiiac '•)

Septembre.

o. * Vindcm\a-\ 24. Aequinoctium.

H. iXalalis Asrlcph f.

Octobre.

12. (Auguslaks). 22. [Solis) \

13. (Jovi Lihrrnfori 1'. 28-31. Isiaf.

Novembre.

1. Isia -j-. 13. Jovis cpulum.

2. J'er A'^ovenaj-. 24. *nrumci'\

3. llilnrln-\\

Décembre.

11. * Snjjlimontifi"

.

17. 'Saturxalia".

13. [Lûclislcrnium Cr.rc - 19. [Opalia].

ris'']. 25. "Natalis Inmcii.

13. Consu.vlia". 23. Sohiilium.

On voit de combien d^éléments disparates est constitué

ce calendrier vraiment syncrélique. Une fort bonne place

est conservée aux tètes de iNuma : la moitié environ a

survécu et, parmi elles, on célèbre surtout les Satur-

nales, les fêtes rurales des Holiir/nlin, les fêtes municipales

des Palilies et des Lupercales. Quelques-unes sont ré-

duites au simple rang de jours de jeux. La plupart des

Ides semblent avoir perdu leur caractère férié. — Les

fêtes populaires et les fêtes familiales, comme les Avi-

barvalia ou les Caristies, ont eu la vie plus dure encore

et se placent maintenant au même rang que les anciennes

fêtes fixes du peuple romain. Les fêtes de temples sont

pour la plupart demeurées comme jours de jeux; mais

quelques-unes, comme les Quinquatria de Minerve, les

MalronaUn de Junon, sont maintenant do vraies solennités

publiques. A côté de ces souvenirs de la Rome répu-

blicaine se placent les fêtes anonymes des saisons et des

travaux des cbamps, et surtout les grandes fêtes d'Isis

en novembre, de la Mère en mars et, plus célébrée peut-

être que toutes les journées du calendrier, la fête Solaire

du 23 décembre. — Tel est le calendrier en face duquel les

chrétiens se trouvèrent au temps des luttes religieuses

du 111° et du iv'' siècle.

8° Des fêles neutres au iV siècle. L'nvènemenl officiel

des fêtes chrétiennes. — Au milieu du iv"^ siècle, le chris-

tianisme est près de l'emporter. Imposera-t-il complète-

ment ses fêtes qui, inspirées de la liturgie hébraïque ou

des souvenirs de la vie du Christ, sont en contradiction

évidente avec celles du calendrier des « nations », comme
dit Tertullien? C'est là un épisode curieux de l'histoire

1 AnnÎMTSairc du Inniplc de Palus (.11»:; ,-iv. J.-O..J. — - Connu sonh'mont jtar l'Iii-

looalus. — -1 Anciennes J'orlunnlia, — * Sans doule l'anniversaire li'un leniple. — iJ Cf.

Arnob. V, 31. Mamiiti's Vinili'mift, l'Iiilocalus. — f» Dt^dicace d'un temple inconnu.

— ^ Trolsi(>ine jour des jeux couuneiirant le 1'.'. — 8 Dernier jour des jeuv commen-

çant le 10. — ^ Fin du cycle des fêtes d'Isis commencées le :i8 octobre. — 10 /?(•«»»«

se trouve au îiV nov. chez Philocalus et Polcniius. Tertullien, lie i'ful. 10 et 14,

donne Ih'unutc. Mummseii, Corp., I, p. HO, croit à une erreur chez les auteurs du

calendrier et rapporte « la fi>te de TUiver « au 2j déc.. jour auquel tous les au-

teurs classiques font eonuncncer rhi\cr, bruma. 11 ne serait pas impossible que la

de la lutte entre les deux religions : à vrai dire, il y a eu

moins lutte que conciliation; et il est intéressant de noter

par quelles insensibles transitions la liturgie chrétienne

s'est peu à peu insinuée aux lieu et place du culte païen.

Avant de jouir de leur victoire, les chrétiens acceptè-

rent une sorte de terrain neutre sur lequel ils pussent

s"ent(mdre avec leurs adversaires. On a vu en quel hon-

neur se trouvaient, depuis le iii« siècle, les fêles astro-

nomiques et les solennités de la nature; ce nouveau ca-

lendrier se prêtait admirablement, par son caractère

symbolique, à concilier un instant les deux religions.

Dès le iw siècle, le populaire, avec son instinct des

choses, avait compris que païens et chrétiens pouvaient

s'entendre à de certains jours, en dépit de la haine de

leurs prêtres. Tertullien nous apprend que, de son temps,

la fête de l'hiver, Bvumn, était célébrée volontiers par

les chrétiens'". Ue la môme manière, ils acceptèrent, à

la grande colère de leurs chefs, les grandes fêtes fami-

liales du peuple romain : celle des Ëtrennes du l'' jan-

vier, celle des Matrones du 1" mars, la fêle des Esclaves

aux Saturnales, et la fête des Parents, la Cnra CoQnniio

du 22 février '". Fêtes familiales, fêtes de saisons,

voilà les deux groupes de fêles qui, rapprochant païens

et chrétiens, furent particulièrement populaires au

iv= siècle : ce sont vraiment des fêtes neutres. Aussi, la

personnalité des dieux à qui elle s'adresse va, chaque

jour, s'effaçant davantage : les Saturnales ne s'appelle-

ront plus bienti'it que « les fêtes des Esclaves »; on dira

feriae nncillannn aux Nones Caprotines ; les Carnaria pren-

dront le nom de « jour des Fèves ». Célébrées par les

deux religions rivales, les vieilles fêtes perdent le nom
trop compromettant de leur dieu romain pour prendre

une appellation humaine, vague et conciliante. Ajou-

tez à ces fêtes celles des jours impériaux, comme les Vola

et les Natalices, et celles des dimanches, célébrés comme
«jours du Soleil » par les uns et <• jours du Seigneur»

par les autres.

Ce que le populaire faisait ainsi de lui-même, les em-
pereurs tolérants du iv"" siècle lui donnèrent force de loi.

Si le calendrier de Philocalus, eu 334, ne renferme au-

cune fête chrétienne, il y est fait une très large place aux

jours neutres que les chrétiens pouvaient accepter. Le

calendrier d'Ausone est franchement païen : mais c'est

surtout un souvenir de lettré. En 387, dans une ordon-

nance particulière à la Campanie, un gouverneur fixe

ainsi les fêtes qui y seront célébrées
'

'.

3 janvier.

Il février.

1" mai.

13 —
23 juillet.

27 —
13 octobre.

Vota.

Geniatia^'.

Lustratio ad fliimen ".

Rosaria.

Lustratio ad flnnien.

Profectio ad infcrias -".

Vindemiae-'.

Ce sont, on le voit, soit des fêtes politiques (3 janv.),

consécration itu 2'i déc. au Soleil ait fait reculer d'un mois la date de la vraie fête

du commencement de l'hiver. — H Pliiloe.: Polem.; Tertull. Of idol. 10. — l^Tcrlull.

/. c. ; Arnob. VII, 3i. — 13 Cf. Auson. pour celle fête et celle du 19. — i'' Feriae

srrvorum. Polemius, — i^De idol, H. — '6 Ihith-m. — '" Ferinle Cawpanum, Cor-

pus. X. 3702; cf. Slomnisen, Ilirichle ilcr .wcr/i'. Ge'. der Wiis. 1850, p. M.
— "*Cc sont les fêtes des genii humains : comp. au\ fêles des Parentales et des

dii Geutiiim aux llarîstics; et plus haut à la même date, les Gettiniiei ludi du cal.

du IV* siècle. — l'J Ce sont les AinburvaHa, — 20 Date et appellation locales de la

fête des Feratiti ou des Pan'ntnlin, — 21 Comparer aux Mettilriimfin du i 1 o,-[ot,re.
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soit des fêtes familiales, des génies de la naissance

(11 févr.) ou des âmes des morts (13 mai, 27 juill.), soit

des fêtes rurales, A'endanges et purification des champs

au printemps et à la moisson (1" mai, 25 juill., 15 oct.).

Ces jours-là païens et chrétiens pouvaient associer leurs

prières : on ne s'occupait pas de savoir à quels dieux

elles allaient, mais pour qui elles étaient faites, pour la

patrie, pour les récoltes, pour les hommes, — auxquels

païens et chrétiens les devaient également.

Mais cette tentative de conciliation et de neutralisation

officielle prit fin sous Théodose. En 389, une ordonnance

impériale sanctionna la suppression du calendrier public

de la Rome païenne et l'avènement dans l'État des fêtes

chrétiennes. Voici quels seront désormais, dit l'empe-

reur, les jours de fête pour lesquels on devra avoir un

pieux respect (sans parler des vacances judiciaires de

juillet et de septembre) : les Calendes de janvier, les

dimanches, la quinzaine de Pâques, les anniversaires

des fondations de Rome et do Constantinople, de la nais-

sance et de l'avènement du prince'. Les fêtes ro-

maines ont fini leur rôle public.

9° Dr la persistance des fêles romaines dans le christia-

nisme. — Mais la tradition, les usages, l'instinct popu-

laire furent plus forts que la loi, les prêtres et la nouvelle

croyance . Chassées du calendrier public , les fêtes

païennes perdirent à peine de la faveur populaire. Les

chrétiens continuèrent à en accepter un bon nombre et

l'Eglise, après s'être violemment élevée contre ces supers-

titions, dut transiger avec elles, accepter les tendances

conciliatrices du peuple, et faire une place dans sa litur-

gie ou son calendrier aux vieilles pratiques. Seulement,

si elle adopta les coutumes et les cérémonies, elle n'acr

cueillit pas les noms significatifs qu'elles portaient : elle

garda la fête et élimina le dieu à qui elle appartenait.

Vers -448, Polémius Silvius composa et dédia à l'évêque

Euchérius, de Lyon, un calendrier que nous avons con-

servé ^. C'est un calendrier de chrétien, inspiré par un

pieux, esprit et cependant Polémius ne néglige pas

d'insérer entre les anniversaires des saints et les jours

des jeux publics un bon nombre de fêtes romaines. En

voici la liste :

3 janv. Dies Auspicaliurii.

4 •

—

[Lndi Conipitnles).

il — Carmentalia.

27 — {Lvdi Castoruiii).

43 fêv. Parenlalio.

la — Lupercalia.

— Quirinalia.

— Cara Cognatio.

— Terminalia.

— Regifugium.

17

22

23

24

19 mars Quinqualria.

20 — Pelusia.

21 avril Nalalis Urliis.

27 — Floria.

l" juin [Ladi Fabrieii].

12 — Nntalis Musariim.

7 juill. Anrillaruni feriae.

12 déc. Sepliinonliimi.

17 — Feriae servoritm.

Il est difficile de croire que cette inscrlioii n'est failo

qu'à titre de souvenir historique^ : toutes ces fêtes sont

précisément celles sur les(iuclles s'ijtait opérée au

IV" siècle la conciliation entre païens ut chrétiens, ou

dont d'autres textes nous montrent la continuité dans

les derniers jours de l'empire. Si Polémius les marque,

c'est qu'elles se célébraient encore^ et (|uc les chrétiens y

1 Cofle Tliood. II, 8, i (19). — ~ Mommscn, Corpus, l. I, |>. 'iXi et siih'. — 3 I.orsiiiip

l'oK'inius n'insftrc la fcMe que comme souvenir, il le dit : i.avatio.\km l'ctcres nomi-

nabant (27 mars) ;
cf. au 13 scpl. — V M'oublions pas que les Wlcs delà Mùrcdes Dieux

participaient*. Ils le pouvaient sans crainte : les

noms des dieux détestés, Jupiter, Junon, Mercure, n'y

apparaissaient pas : les jours de Minerve portaient l'appel-

lation insignifiante de Quinqualria ou le titre poétique

de « naissance des Muses ». Carmcnla était oubliée

comme déesse ; Floria était la fête des Fleurs plus que

celle de Flore. Saturne avait disparu de la « fête des

Esclaves ». L'étiquette païenne était effacée, et c'est là

ce qu'on redoutait le plus.

D'autres témoignages nous montrent que certaines de

ces fêtes avaient gardé tout leur éclat au milieu d'une

population chrétienne. Les Lupercales se célébraient

officiellement à Rome à la fin du v° siècle, avec un grand

concours du populaire, et l'ardent évêque Gélase lança

contre elles une vigoureuse apostrophe qui nous a été

conservée. « Laissez cette fête aux païens! s'écriait-il,

elle déshonore le chrétien". » Plus puissantes encore

et surtout plus générales au monde romain étaient alors

les fêtes des Morts et des Parents en février, des Escla-

ves en juillet et en septembre.

L'Église gagna à n'être pas intransigeante et à accep-

ter de l'héritage des fêtes païennes tout ce qui ne cho-

quait pas ouvertement la religion du Christ. Le compromis

se fit de diverses manières, également habiles.

1° Tantôt elle se borna à accepter la date traditionnelle

de la fête : mais elle y plaça une fête chrétienne, sou-

vent fort différente de la fête païenne et destinée à la

reléguer dans l'ombre par une sorte de concurrence. —
Le 22 février était la fête des familles, Cara Cognatio, où

les parents se réunissaient pour célébrer morts ou vi-

vants : le 22 février, l'Église plaça la fête de la Chaire

de Saint-Pierre. A cette concurrence, l'Église ne fut pas

définitivement victorieuse. Le concile de Tours disait,

en 567 : « 11 y en a encore qui, le jour de la Chaire de

Saint-Pierre, off'rent des repas aux morts ^. » « Le repas

funèbre, remarque M. l'abbé Duchesne, dura en Occident

jusqu'au xn" siècle au moins. Je l'ai vu pratiquer, en

Épire, par les Grecs orthodoxes et même par les musul-

mans" ». L'Église fut plus heureuse à d'autres jours :

l'assimilation fut plus facile entre les deux fêtes, quand

on choisit la fête chrétienne qui par sa nature rappe-

lait le plus la solennité ^païenne qu'il s'agissait d'écarter.

Le 25 décembre la fête du Soleil, la naissance du « Dieu

Invaincu » devint tout naturellement la fête de la nais-

sance du Christ, iXalulis Chrisli, A'oël : la chose se fil

peut-être en dehors de l'Eglise, qui l'accepta de bonne

grâce. « Les chrétiens, dit un document syrien, parti-

cipaient aux fêtes et aux réjouissances du jour du Soleil.

Remarquant cela, les docteurs de l'Église résolurent de

placer à ce jour la naissance du Seigneur ' ». Nous avons

vu que le dimanche chrétien remplaça le jour du Soleil

de la semaines jiaïenne : le Christ hérita des fêtes comme
(le la domination de Milhra.

2" Souvent, en même temps que le jour, les chrétiens

adoptèrent les cérémonies païennes et les intercalèrent

ilans leurs fêtes. Ce fut un emprunt direct plus qu'une

concurrence. Le 2o avril était à Rome le jour des Robi-

galia, où l'on priait le dieu Robigus de s'éloigner des

blés mûrissants : nue procession se rendait en son hon-

neur le long de la voie Flaminii^nne juscju'au pons Mil-

sf célt'braicnl eiienrc à Aulun en ce Icnips-là. — ï^Oelas. Ailrrrsus... qui /AijicrcuHn

.iccumlum modum priifiiuim colenda coustiluebattt. — fi 22" canon. — 7 Origines du

culte chréticiif p, 207. — 8 Mommsen, Corpus, 1, p. 410; Ducliesnc, p. 218.
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rius'. A la même date, les Litanies eurent lieu dans la

Rome clirctiennc et, suivant le même chemin, la proces-

sion taisait halte; au même Ponte-Molle. Hors de Rome,

les Litanies ou les Rogations, destinées à ai)])cler la bé-

nédiction de Dieu sur les champs, étaient imitées des

anciennes fêtes rurales des Anibarvalia : c'était la même
r'[>oque, l(î mois de mai, le même rite, la procession dans

les champs, et peut-être les mêmes prières ^

3° Souvent encore, l'Église se contenta de tolérer dans

les fêles populaires des usages inofl'ensil's empruntés

à des fêtes païennes de date différente. C'est ainsi

qu'aux Jours des Martyrs, les chrétiens célébraient de

véritables festins, analogues aux repas mortuaires des

ParciiliiUo^. Augustin nous raconte que sa mère avait

accoutumé d'apporter aux tombeaux des saints des

offrandes de vin et de pain : elle s'en abstint, il est vrai,

du jour où saint Ambroise l'eut avertie que ce n'était

([u'un souvenir des fêtes païennes'. Mais tous les chré-

li(^ns n'imitèrent pas les scrupules de sainte Monique et

l'Eglise ne put jamais déraciner part(mt cet usage.

Au delà des temps où la religion chrétienne s'organisait,

CCS coutumes païennes se sont maintenues jusqu'à nos

jours dans les fêtes du christianisme. La fête de la Saint-

Jean (:24 juin), avec ses feux que sautent les paysans, est

en partie la fête du Solstice d'été, mais rappelle aussi

les feux et les sauts des Palilies du 21 avril. L'Epiphanie

possède dans chaque famille le iroi de la fête, comme
les Saturnales romaines, qui ont laissé bien d'autres ves-

tiges. 11 est resté à Rome, dans les fêtes du Carnaval,

bon nombre d'usages empruntés aux fêtes païennes de

février. Il ne serait pas impossiltle que la Purification de

la Vierge, du 2 février, ne rappelât par certains côtés les

Lupercales du 15. En tout cas, si l'on veut étudier la

survivance jusqu'à nos jours des fêtes païennes, il faut

s'adresser soit au populaire de Rome, soit à la plèbe

des campagnes, les tenaces dépositaires de l'antique

religion romaine ^ Dans tout cela, l'Église changeait

seulement le sens de ces cérémonies et les adaptait aux

récits ou aux croyances de la religion nouvelle; elle en

transférait la destination à Dieu ou aux saints. Les rois

de l'Epiphanie rappelèrent ceux qui avaient adoré le

Christ; les repas furent destinés aux Martyrs au lieu

des Mânes ; les prières pour les champs montèrent à Dieu

et non plus à Robigus. Le christianisme s'appliqua ainsi

les fêtes romaines, comme il s'appropria les temples et

copia les types de l'art païen, en changeant les titres.

Cette persistance de certaines fêtes est le phénomène
le plus intéressant de cette longue histoire. Les plus

tenaces ont été, d'un côté, les fêtes des champs, de

l'autre, les fêtes des morts : elles ont traversé sans peine

la révolution qui substitua l'anthropomorphisme hellé-

nique à la religion des temps primitifs ; elles ont triom-

phé, sous l'cmjjire, des fêtes politiques; elles se sont

imposées au iv° siècle comme jours de conciliation; et,

plus fortes que l'Église, elles ont pris leur place dans le

christianisme triomphant. C'est qu'à vrai dire ces fêtes

sont de toute religion : elles sont nées des espérances,

des craintes, des joies et des regrets de la vie hu-

1 Ovitl. /'Vfs/. IV. — ~ Voyez, sur cetlo .nicslion di's l.ilaiiios, rsoncr, Bitlgaenge.

tlaiis les i'iiilosojthische Aiifisatzi' à Zcllcr (1S77); llucliosiie, p. 29t et suiv.

— ' Itld quasi jiaiviiliilio ; S. Aiip:. Con/i'.M. VI, i. Cf. ScliuU/o, II, p. 330. — l Con-

/\'ss., VI, 2. — ï» C'osl une recliel'clie à fuiro que oplle ilcs emprunta fuils par luovcle

tlola Pa^^sion et de lu Késurreclion à celui île la Mi^n- Jes Dieuv ilu 13 au 27 uiai-s. On
peut remarquer tpie le ij et \r 27 mars ont étL- lou4;teuips ciîlêbri5s connue les jours

maine, et elles sont éternelles comme ces sentiments.

V. Flil'ES FÉDÉRALES ET PROVINCIALES. — Au-dCSSUS de la

cité, la société italienne connaissait un autre organisme

politique, la fédération, formée de villes associées. De

même que la cité, la ligue avait ses dieux et ses fêtes.

iVous parlerons tout à l'heure des Fêtes Latines, célébrées

par la plus anticjue et la plus connue des confédérations

italiennes, le Nomcn Lulinum [keriae lati.nae].

Quand Rome organisa son empire, elle fit de chaque

province une véritable fédération de villes, ligue reli-

gieuse autant que civile. Aussi y eut-il dans chacune

d'elles un culte commun, un autel et un temple, où l'on

célébrait chariiie année, à une dati- fixe, des fêtes solen-

nelles. On sait que, dans l'union religieuse formée par

les Trois Gaules autour de l'autel de Rome et d'Auguste

à Lyon, les fêtes i)rovinciales commençaient le 1" août.

H n'y a point d'ailleurs de dilférences fondamentales

entre ces fêtes de ligues et de provinces, et les fêtes des

familles et des cités. Ce sont jours de repos et, en parti-

culier, jours d(! trêve et de paix entre les différentes

villes qui composent la fédération. Les Fêtes Latines

étaient pour le Latium une véritable « paix de dieu > : de

la même manière, les fêtes athéniennes des Sovity-tx, qui

rappelaient l'union des douze bourgades de l'Attique,

consistaient surtout en sacrifices à la Paix. Comme
toutes les fêtes, celles-là étaient des jours appartenant

. en propre à une divinité, au Jupiter du Latium, à Rome
et Auguste des autels provinciaux. Enfin, les cérémo-

nies dont se composaient les Fériés Latines ou les fêtes

provinciales, n'offraient rien de particulier; c'étaient des

processions formées par les prêtres des villes, des prières

et des vœux devant l'autel, des sacrifices, des repas sa-

crés, puis des jeux de toute sorte, courses de chars, com-

bats de gladiateurs, luttes athlétiques, chasses d'ani-

maux, représentations scéniques, concours de musique ^
Mais il est un caractère de ces fêtes que nous ne re-

trouvons pas au même degré, du moins à l'époque clas-

sique, dans les fêtes municipales, et qui a une grande

importance sociale et. historique. Temps de paix et de

réunion pour des hommes venus de divers côtés et ap-

partenant à des villes différentes, la fête provinciale ou

fédérale était aussi une foire, c'est-à-dire le moment où

l'on échangeait les produits du sol et de l'industrie. Tout

autour du temple de Lyon, s'élevaient des tentes où
les marchands étalaient denrées et objets fabriqués'', et

peut-être, ces jours-là, l'État s'abstenait-il de réclamer

des droits de stationnement. Enfin, l'État ou le Conseil

de la ligue profitait de ces réunions d'hommes pour

donner communication des édils concernant la province

ou la fédération.

VI. Rôle uistorique et soci.\l des fêtes. — On remar-

quera que ces deux derniers caractères des fêtes fédé-

rales et provinciales apparaissent aussi dans les Nun-
dines de l'ancienne Rome. Les Nundines étaient les

jours qui permettaient aux paysans de se rendre à Rome
pour faire leurs achats et pour prendre connaissance

des édits du roi ou des magistrats. 11 importe encore de

rappeler que ces deux occupations, permises aux Nun-

ile U Passion et de la Késurrecliou, précisément en Oaule. où le culle de la Mère a

été plus vivacc qu'ailleurs. Or, ils peuvent avoir subi rinfluc-icc des Dlfs sttnguittis

et des Hilaria des 2i et 23 mars. Les fêtes des Solstices et des Équiuoxes ont pu

peut-être influer sur les jeilnes des Qualre-Teuips. — G Qu'il nous suffise de ren-

voyer à l'excelleul travail de M. P. Guiraud. iex Assemàlrcs pt-ovincial^ (fans l'em-

pire romain, p. 120 et suiv. — " Kusel».. //. eect. V. I, 2o.
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dines et aux fêles fédérales, ne sont pas le moins du

monde incompatible avec l'idée deféte, telle que la reli-

gion classique la concevait : nous avons vu que le paysan

a toujours pu, les jours fériés, venir à la ville faire des

emplettes et que la loi permettait aux magistrats d'adres-

ser des communications à l'assemblée du peuple.

Nous touchons ici au côté le plus intéressant de cette

étude, au rôle que les fêtes romaines ont joué dans l'his-

toire de la civilisation. Jours de relâche pour le travail

individuel et l'âpre recherche du gain, les fêtes permet-

taient par là même aux hommes de se rapprocher les

uns des autres et d'échanger leurs produits, leurs idées,

leurs sentiments. La lutte pour la vie (et cette expres-

sion ressort bien des textes de Cicéron et de Macrobe)

était un instant suspendue : l'homme pouvait songer à

l'homme. En principe, la fête rapportait tout aux dieux :

mais, par suite, les hommes, se rapprochant des autels,

se rapprochaient les uns des autres, et leur isolement

ordinaire prenait fin.

Aux jours de fête, les membres éloignés de la même
famille se retrouvent à une table commune : l'hûle et

l'ami s'y rencontrent; la fête romaine est le jour de

l'hospitalité et de l'amitié. Des repas communs réunis-

sent les membres de la cité, ou encore magistrats et

simples citoyens. Ces jours-là, le paysan vient à la

ville, entre en relations avec le citadin et le magistrat :

il profitera toujours de ce contact avec la vie munici- .

pale. Les fêtes seront un des moyens par lesquels la po-

pulation rurale se fond avec la population urbaine. Le

jour de fête, tous les Romains, adorant leurs dieux indi-

gènes, ont conscience de leur solidarité religieuse et

politique.

Les combats étaient suspendus pendant les fêtes : il y

avait trêve dans la lutte politique comme dans la lutte

pour la vie. Aussi rien n'empêchait les habitants des

villes voisines d'entrer ces jours-là en relation avec les

Romains. Ils se rendaient volontiers à Rome pour célé-

brer les fêtes de leur puissante voisine. Les cités se re-

cevaient les unes les autres, comme les familles : la fête

était le jour de l'allié ou du voisin dans l'État, comme le

jour de l'hôte dans la gens. C'est au jour des consualia

que Romulus invita Sabins et Sabines. Voici ce que dit

Tite-Live : « Il fait annoncer les Consualia chez les peu-

ples voisins ; et pour leur donner de l'éclat et éveiller la

curiosité, il déploie, dans les préparatifs, toute la pompe

que comportait son habileté ou sa puissance. Le con-

cours fut nombreux parmi les peuples voisins, les Céni-

niens, les Crustuminiens, les Antemnates, qu'amenait

encore le désir de voir la ville nouvelle. La nation en-

tière des Sabins vint aussi, avec leurs femmes et leurs

enfants : l'hospitalité leur ouvrit les demeures des Ro-

mains'. » 11 est visible que Tile-Live amplifie. Ce qu'il

n'invente pas, c'est que le jour de fête était le moment

où l'hospitalité réunissait Sabins et Romains, hier et

demain peuples ennemis : la volonté des dieux faisait

un instant tomber les i)ariiêres et les haines qui sépa-

raient les cités antiques.

Qu'on se représente maintenant un jour de l'ète dans

1 T. l-iv. 1,3.-2 Tout cela d'apri^s Dion. Iliilic. III, 3i. Cf. T.-Liv. 1, 30.— 3 Cf. T. I.iv.

I, 30. — '* Auson. De feriis, 9.— litui-iuGiupuiE. — Voir tous les livres cilfs aux ar-

ticles OAtENDAHluM et DIRS, el surtout ou en outre: Morninscn, Corpus iiiscriptionum

lalinarum (1863), 1. 1, p. '203 et s. ; lluschkc, Dus roeiiiiscUe Juhr. 1809 ;
Hartmann.

Der rotimhche KfUemter, 188i (publiée par Lange) : Maniuardt, Sacralwesen (l. IV

du Manuel), I88;l (Odil. Wissowa); liouclié-Leclcrct], AfS pontifes de l'aricienne

l'Italie primitive. Une des fêtes les plus célébrées était,

au VIP siècle avant notre ère, celle de Fêronia chez, les

Sabins. Ces jours-là, ces implacables ennemis. Étrusques,

Sabins, Ombriens, Volsques, Latins, se réunissaient au-

tour du bois et du sanctuaire de la vieille déesse. Tous

priaient et sacrifiaient avec une égale dévotion. En même
temps avait lieu une foire où l'on venait, dit la tradition,

de toute l'Italie : c'était un incroyable concours de mar-

chands, de laboureurs et d'ouvriers -, arrivant tous, sans

doute, avec des sauf-conduits '. Comme les grandes

foires de Champagne et de Beaucaire au moyen âge, ces

fêtes de Féronia étaient de véritables trêves de Dieu et

des rendez-vous humains plus encore que religieux.

Elles réconciliaient les hommes : c'était le principal fac-

teur de progrès matériel et d'union morale.

A un dernier point de vue, les fêtes antiques ont eu

un rôle glorieux dans l'histoire sociale. Elles n'étaient

point l'apanage des hommes libres ou des citoyens. La

plèbe et les artisans eurent leurs fêtes avant d'avoir

leurs assemblées. Les femmes et les esclaves avaient les

leurs. Il n'était aucune condition humaine, aucun âge,

aucun sexe, qui n'eût, à un moment donné, ses jours de

fête, ses instants de réunion et de liberté. Les animaux

mêmes n'avaient-ils point les leurs? Quelques fêtes,

comme les Caprotines et les Saturnales, réunissaient li-

bres et esclaves. Ces jours-là, il n'y avait plus de droit

civil ; l'esclave semble l'égal de son maître ; il mange à

sa table, et la matrone quitte la toge pour en revêtir ses

servantes,

Cum slola malronis dempla teget famulas '.

Les fêtes sont ainsi dans la société ancienne, si mor-

celée, si divisée, les rares journées où l'on oublie tout

ce qui sépare les peuples et les hommes : elles ont été

instituées pour les dieux, mais elles sont devenues un

des éléments essentiels de la solidarité humaine.

C. JULLIAN.

FERIAE L.\TIX.\E. — 1° Les Filli's Latines sous la do-

mination d'Albe. — Sur l'origine des FêtesLatines, les tra-

ditions étaient fort nombreuses. Le plus grand nombre,

parait-il, l'attribuaient à Tarquin le Superbe : vainqueur

des Latins, les ayant soumis à la suprématie de Rome,

il les organisa en une fédération à laquelle il donna ses

fêtes, son dieu et son sanctuaire religieux, sur le som-

met du mont Albain'. D'autres faisaient remonter les

Fêtes Latines jusqu'à Tarquin l'Ancien ^. Mais des écri-

vains d'apparence i)lus hardie les rattachaient aux peu-

ples qu'on appelait « les anciens Latins », J'risci Laiini,

c'est-à-dire les Latins d'avant la domination romaine :

ils disaient qu'elles avaient été instituées par Énée lui-

même, après la mort du roi Latinus. On allait même
parfois plus loin, et on leur donnait comme fondateur le

roi mythique du Latium, Faunus-'. Comme tout ce qui a

traita la religion primitive de l'Italie, on peut croire

que, de ces traditions, la moins historique et la plus

légendaire est la plus vraisemblable : à pi-iori, on peut

prêter le plus de créance à celle (|ui recule le plus loin

dans les temps la fondation des Fêtes Latines. Les rares

Home, ot du m^mo Maiiiiel tirs Institutions roinuines, 1880, p. "195 et suiv. ; Scliullzo.

Ot'sc/tichlî' tles Untrri/niif/s th's lleitlenthuuis, t. II, 18'J2: Wissuwa, De feriis anni

/iomnnoi'uni vdustîssimi, ^l^vhuig, progr. 1801.

FKllIAi: LATINAB. 1 Dion. Halic. IV, 49; Aur. Virt. Dr vir. illuslr. 8, i;

Schol. ad Cic. Pro Plancio, p. iâS (Or. t. II). — i Dion. liai. VI, 03. — 3 Schol.

Bobbian. (ad C\c . pro Plane , Or. l. Il, p. 25a).
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documents que nous possédons sur leur hisbiin' primi-

tive confirmont reltc hypothèse.

De tout temps les Fêtes Latines se sont célébrées au

scinimcl du mont Albain : la tradition ne leur connaît

point d'autre sanctuaire. Or, si les Tarquins les eussent

fondées, ils auraient sans aucun doute choisi comme
loyer religieux du Latium la ville dont ils faisaient

précisément le centre politique, la ville de Rome elle-

même. Pline nous a conservé la liste des peuples qui

prenaient part aux plus anciennes Fêtes Latines '. Or,

parmi ces peuples se trouvait celui d'Albe, ville entière-

ment détruite au temps des Tarquins. Et, à côté de cette

ville, Pline mentionne un grand nombre de bourgades

dont l'histoire ne fait point mention, et qui étaient com-

plètement disparues au temps des tyrans étrusques. Tous

ces indices nous montrent clairement i|uc les Fêtes

Lutines e\i~laieiit :i\;uit l'époque i.ii linnie détriiisil

Albe et s'cinpai-,-1 ilc l.i -ii|tr''(ri.ilii' hiliiH\

Ces mêmes indices nous diiiinrril .'i iick-it que ers

tôles dataiiMit di'S temps oii r;'iUait ,\IIm' qui .l.iniiiiait

sur le Latium. Cl'est près de celte cilé que su trouvait le

sanctuaire de la fêle. Sans doute le dieu auquel il appar-

tenait s'appelait le Jupiter Latin ; mais la montagne sur

laquelle le dieu résidait avait pris le nom de 7nons Alba-

niis'-. Albe avait imposé son nom au centre religieux diï

la Ligue latine comme sa su/.fraineté aux villes t(ui la

composaient.

Un merveilleux hasard nous a conservé la liste de

toutes les cités qui participaient, en ces temps reculés,

aux Fériés Latines. Pline cite, dans son Histoire natu-

relle, les villes « qui ont disparu du Latium sans laisser

aucune trace » : parmi celles-là, voici, dit-il, celles qui

sacrifiaient régulièrement sur Ir mimt Albain^ :

[Les capitales désignent les uoins fini se trouvent d.iiis l.-i liste

fin Denys (V, 61).]

Alùenses'T)

Àlhani

Aesolani

Accienses

Abolani

BuBETANt

liolani

Cusuetairi

G0RI0L.4NI

Fidenales

Foretii

Hortensi's Cl)

Lniinienscs

Longulani[!)

Manatcs

Macralrs

Miiniensex

Numiniensrs

Olliculani

(ktulani

Pedani

Polhiscini

QUERQUEïl LA.M

Sicani

Sisolenses

ToLERIE.XSES

Tiitienses

Vimitellnrii

}''elienses

Venetulani.

Vitellenses

On fera plusieurs remarques à propos de celle liste.

Elle renferme trente et un noms : mais on peut suppo-

ser qu'il y a une erreur chez Pline, et que la liste

authentiqui' devait renferuu'r trente noms seulement'.

I l/isl. iKil. III. 0, lis. _ 2Til. I.iv. V, i:-, Wiii. Ilisl. nul. III. GS.olc. — 3 1||,

r>K : In prima regione praetera fucre in Lntia... et cuii nis carncni in monte Afùano
ttcciperc soiiti populi... 11 m'est impossihlo do rapporter cum his i soliti accipere

(c'est rexplicatlou de Schwegler eulre auli-e^, liom. (rc^ch. Il, p. '299, et de Momm-
son, //erniM, XVll. p. HSl. Cmn /tts s'applique à /"ml')'.' : .< l'armi les %'illcs disparues,

il l'aiil citer... et avec elles Cette liste est celle dos jwpuli Allienses primitifs de
Nietiultr. -- ' Nicbvdir fait dti premier nom, Af/tenscu. uu terme génL-riquo s'applî-

IV.

Les anciens aimaient, surtout dans leurs institutions

religieuses, ces chiffres ronds et faciles : d'ailleurs, on

sait que le chiffre de 30 a été consacré, à l'époque clas-

sique, pour les villes de la Ligue latine.

-Xotis avons déjà dit que toutes ces villes disparurent

de très bonne heure. La plupart ne sont même connues

que par ce document. Le fait que nous les trouvons li'i,

toutes réunies, et que Pline les donne dans l'ordre alpha-

béli(|ue, permet de croire qu'il les a empruntées à quel-

que document officiel, soigneusement conservé dans les

archives sacrées de la Ligue latine. C'est là peut-être le

document le plus ancien que nous possédions de l'histoire

de l'Italie : ne serait-il pas du temps des premiers rois ?

Ces villes n'étaient d'ailleurs que de simples bour-

gades, tout au plus des villages fortifiés, analogues à

ceux dij 1 .Mtiquf avant Thésée. Elles se trouvaient à p^'U

de disl.'irir'r- iJ'.Mbf. tVii'niant autour d'elle comme uin>

couroMi]!'. .\IIm_- ax.'iil dû Irs t^i'uMper sous sa .«u|)i'é-

inalic, essayant peulêlre de s fii attacher la plupart pai'

une sorte di: si/nuiLisiiie srmllIaldL- ;i celui que Tliésêi;

upcra eu Altiquu. Les Fêtes Lutiuus uut été destiuées à

cêli'brer ce groupement, surtout à le sanctionner. Rome
n'apparait point sur cette listL'.et jene crois pas que Pline

l'ait supprimée à dessein. Ou bien Rome se rattachait à

une autre ligue religieuse, par exemple celle de Lavi-

nium ', ou peut-être, colonie d'Albe, ses prêtres ou ses re-

présentants prenaient place parmi ceux de sa métropole.

Comme on l'a fait remarquer, la Ligue qui célébrait

les Fêtes Latines n'embrassait pas tout le pays et tous

les peuples que l'époque classique appelait le Latium.

Elle était à peu près limitée aux cités qui s'élevaient sur

les flancs du massif des monts Albains. Sans aucun

doute, d'autres petites ligues semblables, d'autres cultes

et d'autres fêtes s'étaient formés dans la plaine, entre

le Tibre, la mer et les monts : Lavinium, par exemple,

était àcôté d'Albe un autre centre religieux et politique;

de même Ardée, Aricie, Rome aussi peut-être'. Mais la

ligue la plus importante, la seule peut-être qui portât le

» Nom Latin », nomen Latinum. était celle qui célébrait sur

le moiil Albain les fêtes auxquelles elle donnaitsonnuui.

On le voit, les Fêtes Latines nous reportent à ces

temps lointains où les bourgades du Latium commen-

cèrent à se grouper autour d'une plus puissante. Toute

association humaine avait ses dieux et ses fêtes : les

Fêtes Latines furent celles de ce nouvel être social qui fut

« le Nom Latin ». Elles marquent le moment où les cités

s'unissent, où la fédération succède à l'isolement muni-

cipal : elles datent du jour précis et reculé où le Latium

prit naissance.

4° Les Fêtes Latines sous la domination de Rome. —
Est-ce à dire qu'il faille refuser toute créance aux textes

si précis qui font créer les Fêtes Latines parles Tarquins

et les traiter, comme fait M. Mouimsen. de pure légende?

Il n'y a, comme dit Niebuhr, de contradiction que dans

les apparences. Le mieux est de chercher un moyen de

les concilier avec les traditions les plus anciennes.

La destruction d'Albe fut peut-être due à une conju-

quaiit à toute la ligue, popu^' AWenses. ^ccci. r.-iniiteu un seul uom de ville Albani

Lomjulani (.\lbc la Longue). On peut encore suugcr â Tcgatiicr Latinienses comme
une épillu"'te à Hortenses : on eût voulu distinguer les Hortenses Lnlinienses (du

l.aliuni) des finrtenses L'rttinates. — » Cf. Plut. HomuL 23, qui nous reprt^enlr

Romulus et Talius iv AsSivém 0-Jovra, que Zonaras, VU, 4, a remplacé à tort par le

mont .Mbain (remarque de VVcrner. p. 1-S — ^ Se«ck. p. 14. Ce n'est pas sans motifs

que Virsile, dit Niehulir. S4^pare le rovaume de l.atinus de celui d'.\rd<'-c.
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ration des alliés du nom latin contre sa toute-puis-

sance '. Mais elle n"aniena pas la suppression des Fêtes

Latines. Tous les auteurs sont d'accord pour nous dire

que l'on conserva les temples et les solennités divines

dont le peuple albain avait la direction -.

Assez longtemps après la destruction de la ville, Tar-

quin le Superbe reconstitua l'ancienne Ligue laline ^

mais en lai donnant des proportions beaucoup plus

grandes. A la tète, il plaça la ville de Rome. Mais à celte

nouvelle ligue il fallait un dieu, un sanctuaire et des

l'êtes. Or n'était-il pas naturel qu'il prit pour base de la

nouvelle société religieuse le vieux culte du Jupiter Latin

fondé par Albe et qui lui avait survécu? Sans aucun

doute, il ne conserva qu'un nombre intiniment restreint

des villes de la ligue primitive. La plupart avait disparu

dans les guerres des deux derniers siècles. Mais il inséra

à leur place toutes les villes qui commandaient alors

dans le Latium, du Tibre aux montagnes de la Sabine

et de la mer aux frontières des Volsques. Seulement il

conserva le nombre traditionnel de ^0, comme le culte

du Jupiter du Mont Albain. Les vieilles Fêtes Latines

furent le cadre religieux dans lequel Tarquin plaça sa

nouvelle ligue politique. Elles lui servirent comme elles

avaient servi à Albe, d'instrument de domination. Mais

il maintint tout ce qu'il put de l'ancienne religion, le

sanctuaire, le nom de la fête, le dieu, et le cliilTre de 3U :

cela donnait plus de force à la fédération politique, mais

cela déguisait en même temps la suprématie de Rome.

Ainsi s'explique que Denys et d'autres aient prétendu

que Tarquin. le premier, ait organisé les Fêtes Latines :

<i 11 indiqua un endroit oii les villes pourraient tenir

l'assemblée commune ; c'était la montagne élevée qui

domine la ville d'Albe : elle se trouvait située au centre

même des peuples associés. C'est là que chaque année

ilevaient avoir lieu, suivant la loi établie par Tarquin,

des fêtes et des sacrifices en l'honneur du Jupiter appelé

Laiiar'*. » Il y eut bien une loi de Tarquin, et c'est

cette loi qui organisa désormais les Fêtes Latines de la

domination romaine.

Denys ajoute même que Tarquin voulut réunir à la

ligue et faire participer aux fêtes les villes des Herni-

ques et des Volsques ^ Deux cités volsques seulement

acceptèrent, mais avec elles toutes les villes berniques,

« ce qui porta à quarante-sept le chiffre total des villes

qui participaient à la fête et aux sacrifices" ». Ainsi,

quinze villes berniques et deux villes volsques s'associè-

rent, sur le mont Albain, aux fêtes célébrées par les trente

villes du nom latin''. A la faveur de la religion, le Nom
Latin et l'union politique du pays s'étendaient. Du petit

canton albain où le culte du Jupiter Latin s'était d'abord

limité, il pénétrait maintenant jusqu'au Tibre et jusqu'à

la mer et peut-être est-ce pour cette cause que le nom
de Latium s'est appliqué à toute cette région. On pou-

vait prévoir le moment où les "Volsques et les Herniques,

1 C'est riiypolhi^se fort probable de Mcbulir, acceptée par Scliwegler. — 2 T. Liv.

I, 29; Dion. liai. III, 29; Strab. Y, p. 231. Sur les remaniements qu"a pu subir la

liste des 30 peuples depuis l'origine de la ligue jusqu'au traité de Sp. Cassius, Nie-

buhr a fait une série d'hypotbèses assez discutables. — 3 'l'yywv #,Yei**vîa;, etc. Dionys.

IV, «. — '• Dionys. IV, 49. — 6 Ibid. : Er.ifrZi-jtja.xo, etc. IV, «. — 6 IV, 49.

— T Monimsouf /fermes, XVII, p. 50, n. 1) suppose que ce cliifTre de 47 est simple-

ment le cliilVre total des villes du Nom Latin. Je préfère adopter le calcul donné par

Wcrncr, qui suit de plus prés le texte de Denys. — 8 Dionys. V, 61. Il est juste de

dire que Denys ne parle pas do leur participation aux I-'étcs Latines ; il dit seule-

ment qu'elles signèrent le traité de Sp. Cassius. Sur les discussions sans fin provo-

quées par la comparaison de celte liste avec celle de Pline, cf. Nicbulir, t. H, p. 10;

associés déjà au culte latin, viendraient se fondre dans

la ligue et le nom.
La chute des Tarquins et le traité de Spurius Cassius

amenèrent une nouvelle organisation des Fêtes et de la

Ligue. Elles furent limitées aux trente villes associées

qui formaient alors le vrai Latium. En voici la liste,

d'après Denys*.

[Les capitales indiquent les villes qui se trouvaient déjà dans

l'ancienne ligue (Plin. III, 081; nous inarquons d'un astcriquc

celles qui ne paraissent plus jouir d'une respiiblica à rêpo(|ue clas-

sique. Nous indiquons en note les textes qui nous monirent ces

peuples assistant au.\ l'êtes Latines.]

Ardeairs '

Aricini

Bovillam'"

BUBENTA.M
*

Corani

Carventani*

Circeienses

CORIOLANI*

Corbintes *

Cabani ' ' '

Fortinenses' '^

liobhn '^

Laurentini * '*

fMnuvini'''

Lavinienses

Labicani* '°

Nomentani

Norbani

Ped.\ni
*

Praencstini

[Romani]

QuERQUETULAM*

Satricani*

Scaptini'

Sctini

Tiburlini

Tusculani

Trllenenses

TOLERINI
*

Veliferni.

La Ligue latine fut dissoute en 338. Mais les Fêtes

Latines subsistèrent comme vestige de l'ancienne union.

Le même phénomène que nous avons constaté à la chute

d'Albe se produisit : on put supprimer la fédération

politique ; on ne pouvait toucher au dieu, aux fêtes ni à

la société religieuse. Chacune des villes qui composaient

la ligue en 338, continua à envoyer des prêtres et des

représentants aux jours des Fêtes Latines : et cela,

quand bien même elle eût été réduite en municipe de

Rome, ou qu'elle ne fût plus qu'un vicus de la campagne
romaine. La ville n'existait pas toujours comme cité,

comme unité politique, res publka : elle avait cependant

ses prêtres pour officier aux fêtes traditionnelles. Cicé-

ron nous dit qu'il était parfois fort difficile de trouver,

pour représenter ces anciennes villes disparues, des

citoyens qui en fussent originaires'" : c'étaient de véri-

tables « bourgs pourris » que la religion conservait,

comme la tradition politique conservait ceux de l'Angle-

terre. .\insi, le peuple des Cabenses ou Cavenses, qui

occupait le mont ,\lbain lui-même, était parmi les signa-

taires du traité de Sp. Cassius". 11 n'a plus, à l'époque

classique, ni indépendance ni individualité adminis-

trative : c'est un simple locus ". El cependant, il a encore,

pour les jours des Fêtes Latines, ses prêtres : sacerdolrs

Cabenses Ferinrum Lalinarum monlis Albani, disent les

inscriptions-".

Ki.iusen, Aeneas, II, p. 793; Scliwegler, t. Il, p. 3i3 et s.; Mommsen, //erm»'.î,

XVII, p. 42 ; Seeck, Jth. Mus. X.XXVII, p.9; Werncr, p. 14 ets. — aCf.T.-Liv.XXXU,

1. - 10 Cf. Cic. Pio Plane. IX. — H Cf. Coi-pus. XIV, 2230, 4210. — 12 Identifiés

par Niebubr avec les Foreti^ de la liste de Pline. Il ue serait pas impossible qu'il

faillît identilicr d'autres noms, p. a.Botani et liovUlani^Cusuetani et CavveiiloDÙ

Xumiiiieuses et Nomentani, Hicani et Scaptini; la liste de Plino doit à coup sur

fourmiller de noms mal lus. — rj Cf. Cic. Pfo Plane. I.\. — l* Cf. T. Liv.

XXXVII. ?.. — i» Cf. Tit. Liv. XLI, 10. — 10 Cf. Cic. Pm Plane. IX. - " Ib.

— 18 Cf. Pliii. J/ist. nat. III, 64 : Cavenses in monte Albaiio ; Dionys. V, 61 :

KK'rJuvZ-/. — 19 II conserva cepend.int son nom, puisqu'il l'imposera au mont

Albain, aujourd'bui Monte Cavo, —W Corp. inscr. lat. VI, 2174; XIV, 2J30, 4210.
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3° Importance des Fêtes Latines. — Nous connaissons

assez bien la manière dont les Fêtes Latines étaient

célébrées du jour où les masislrafs de Rome en prirent

la direction. Elles devinrent, en effet, un des actes reli-

gieux les plus importants de la vie publique, un de ceux

dont semblaient dépendre les destinées de l'État. Le

principal crime que l'on fit à Flaminlus en 218 fut de

les avoir oubliées' : il est tort probable que Tile-Live

se trompe en lui adressant ce reproche et que Flaminius

n'avait pu commettre une omission aussi difficile à com-

prendre qu'à expier. Flaminius a bien célébré les Fêtes

Latines- : mais la gravité que l'historien latin donne à

ce grief montre celle que de son temps on eût encore

donnée à la faute. Et de fait, en 43, on blâma fortement

les consuls Hirlius et Pansa d'avoir (juitté Rome avant

la célébration des Fêtes Latines ^ Chaque année, sur

des Fastes gardés dans le sanctuaire du mont Albain, on

inscrivait le nom des magistrats qui avaient présidé

aux fêtes et le jour auquel elles avaient eu lieu. Nous

avons conservé une partie de ces Fastes, reconstitués et

gravés sous l'empereur Auguste : on y voit avec quel soin

l'État romain veillait à ce que les fêtes fussent observées

régulièrement, et toujours conformément aux rites*.

Y avait-il eu quelque infraction au rituel, il fallait

recommencer la fête. En 396, les tribuns militaires, qui

gouvernaient en ce temps-là avec l'autorité consulaire,

ne « conçurent » pas les Fêtes Latines suivant les pres-

criptions consacrées". On les obligea à abdiquer et de

nouveaux magistrats furent élus pour apaiser le dieu du
Latium et renouveler, mslaurare, les Fêles Latines. Il

est vrai qu'à cette époque de foi profonde, les Fêtes

Latines, qui donnaient la sanction religieuse à l'union

du Latium sous les lois de Rome, avaient une impor-

tance politique toute particulière. Mais ces scrupules

subsistèrent alors même qu'elles pouvaient ne paraître

qu'une tradition religieuse. Voici des faits qui sont

postérieurs à la suppression de la Ligue latine. En sacri-

fiant, le magistrat de Lanuvium avait oublié la prière

qu'il devait au peuple romain des Quirites. Ce fut, dit

Tite-Live, une faute contre la religion. Un rapport fut

adressé au sénat ; le sénat le fit suivre au collège des

Pontifes : les Pontifes décidèrent que les Fêtes Latines

n'avaient pas ou lieu conformément aux rites, et qu'il y
avait motif à les restaurer. Les habitants de Lanuvium,

qui avaient été la cause de cette restauration, eurent à

faire les frais des victimes nouvelles ^. Un autre jour, ce

sont les délégués d'Ardée qui se plaignent au sénat de

ce qu'ils n'ont pas reçu leur part de la chair de la victime.

Un décret des Pontifes ordonne qu'il faut recommencer
la fête'. Un autre jour encore, un orage empêche les

magistrats d'observer tous les détails de la solennité :

les Pontifes interviennent et réclament une restauration

des fêtes '. On a peine à croire que, dans les derniers

temps de la République, Rome, si volontiers oublieuse

des anciennes traditions, ait attaché un tel prix aux

1 T. Liï. XXI, 63; XXII, i. — a C'est ce que montrent les Fastes des Fdtes

I.alincs, i celte date, Corp. inscr. lat. XIV, 2238 ; cf. d'ailleurs Seeck, Hermès,

VIII, p. 1G2. — 3 Dio, XLVI, 3. — * Ces Fastes ont été publiés en dernier lieu

Corpus, t. XIV. Cf. de Rossi, Ann. de Vlnst. de corr.nrch.XLW, p. 166: Mommsen.
/îôm. /'^orsch. t. Il, p. 100. La première date qu'ils inserivont est celle de 451 {Corp.

n" 2236), Mommsen n'attribue aucune autorité aux Fastes les plus anciens ; c'est,

je crois, aller beaucoup trop loin. — 5 T. Uv. V, 17 : Vitio creatos. Latinas non

rite concepiase. — o T. Liv. XLI, 16. — '' XXXII, i. Mérac fait arrive une autre

fois pour les Laurentius et am(>ne également un rcnouvellenicnt des Fiîles, T. Liv.

-XXVII, 3. — s XL, 45, — 9 Les preuves abondent: cf. Wernor, p. 18. K«0 '•««tto»

Fêtes Latines, si elles ne comportaient pas quelque intérêt

politique. On serait tenté d'établir quelque lien entre

elles et ces alliés de « Nom Latin », qui étaient devenus
alors une des formes de la domination romaine; mais

aucun texte ne permet d'appuyer cette assertion. Tout

au plus savons-nous que les magistrats des villes du
Vieux Latium étaient tenus, dans ces fêtes, de prier pour
le peuple romain. Populo Roniano Quiritium, et il est

permis de croire que c'était un des détails de la fêle

auxquels les Romains tenaient le plus.

4" Epoque et durée de la féie. — Les Fêles avaient lieu

chaque année', à une date fixée par les magistrats

romains en charge. Aussi les grammairiens latins les

rangent-ils parmi les fêtes « conçues », feriae concep-

tivae '". Telle était leur importance que l'on regardait

comme la première affaire du consul de régler avec le

sénat et d'annoncer par un édit le jour des Fêtes Lati-

nes". Aucun intérêt politique, si grave qu'il fût, guerre

ou voyage, ne pouvait en empêcher la célébration. Ces

fêtes étant chose divine primaient toutes affaires humai-
nes. Dès leur entrée en charge et souvent dès le premier

jour où ils convoquaient le sénat, les consuls établis-

saient la date des fêtes; ils les annonçaient d'ordinaire

pour les premières semaines de leur gouvernement, de
manière à ce que rien ne vînt en entraver la célébration.

En règle avec les dieux de Rome, ils avaient hâte de s'y

mettre avec les dieux associés du Latium. Le premier

jour où Paul-Émile réunit le sénat, il annonça que les

Fêtes Latines auraient lieu la veille des ides d'avril '-
: or

les consuls entrèrent en charge, cette année (en 1G8),

aux ides de mars. Il est vrai que Paul-Émile va partir

pour la guerre de Macédoine et que rien ne doit le retenir

à Rome. Mais l'usage de faire de la proclamation des

Fêtes Latines le premier acte du consulat demeura cons-

tant à Rome, et les troubles des guerres civiles firent

rarement oublier aux consuls leur devoir envers le Ju-

piter Latin. « Nous avons, dit Cicéron des magistrats de

l'an 50, des consuls singulièrement actifs : ils n'ont

encore proposé aucun sénatus-consulte si ce n'est sur

les Fêtes Latines '^ » En 49, César revient à Rome après

la prise de Marseille. A coup si'ir, ce fut le moment le

plus critique et la période la plus occupée de sa vie. 11

ne put passer que onze jours dans la ville avant de partir

pour l'Orient : mais, parmi tous ses soins, il dut réserver

au moins une journée pour les Fêtes Latines '*.

L;i date des Fêtes Latines a dtl varier suivant celle où
les consuls entraient en charge. En 449 les consuls entrè-

rent en charge le 13 décembre : les Fêtes Latines eurent

lieu le 10 janvier '\ Pendant la seconde guerre Punique,

l'année consulaire commençait au 15 mars : les consuls

se rendaient au mont .\lbain en avril ou en mai'^. Mais

dès lors, et même lorsque l'entrée des consuls eût été

fixée au 1" janvier, il demeura de règle '', sauf les

cas d'urgence où on les avançait en mars ou même
en février, de les placer dans les mois de mai ou de

iïiijtiï, dit nettement Denys, IV, 49. — m Macroh. I, 16, 16, Var. De l. l.

VI, 25. — ïi T. Liv. XLVI, 17 : Latinas ubi magistratum inissent, primo quoqui

tempore fieri placere. — U T, Liv. XLIV, 19 et 22. — » Cic. Ad fam. VIII.

6, 3. — IV De bell. civ. III, 2, — lô Corpus. VI, 2011 ; XIV, 2236 : Mommsen, JiOm.

Forsch. II, p. 104. — 16 Corpus, XIV, 223S et 2239. — n Cela n'est pas abso-

lument certain ; les textes manquent. Werner combat à ce sujet Marquardt

(Slaatsr. III, p, 297) et Mommsen Jt. Forsc^. II, p. 164) cl cite quelques exemples

pour montrer que les fèlcs devaient avoir lieu en mars ou février. Mais ces

exemples (56, 30, 49, 44) sont pr^isémcnt tirés d'années exceptionnelles et de

guerres civiles.
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juin'. Dion remarque que les Fêtes de 'i2, que les tri-

umvirs célébrèrent en automne, eurent lieu à un mo-

ment inusité ^.

Les Fêtes duraient trois jours, au moins dans les der-

niers temps de la république. D'après une tradition que

rapporte Denys, les Fêtes n'auraient duré qu'un jour au

temps des Tarquins. Le peuple romain en aurait ajouté

un second après la chute de la royauté, et même un

troisième au temps de la sécession'. Il est possible qu'il

n'y ait pas à rejeter tout à fait cette tradition et qu'à

l'époque où la ligue latine fut réorganisée par le traité

de SpuriusCassius, deux nouveaux jours de fête aient été

ajoutés à la journée primitive. De ces trois jours le der-

nier était la journée de la fête proprement dite : c'était

celui qui annonçait l'édit du consul, et c'était celui qui

portait spécialement le nom de « Latines », Lalinae ou

iMiar^. Aussi l'inscrivait-on seul sur les Fastes des

l'êtes Latines, conservés dans le temple du mont Albain.

3° Le culte de Jupiter Latin. — Les jours des Fêtes

Latines appartenaient au dieu du Latium, Jupiter Laiia-

ris^ ou fMtius'-. Ce Jupiter résidait sur le mont Albain,

la plus haute montagne et le centre consacré du Vieux

Latium. Comme la plupart des divinités de hautes mon-

tagnes, celle du mont Albain portait donc à l'époque

classique le nom de Jupiter. 11 le prit, sans aucun doute,

de fort bonne heure : « C'est un dieu des plus anciens

que Jupiter Latiar », disait Servius'. Une tradition vou-

lait qu'il ne fût autre que le roi Latinus lui-même : par

quoi il faut peut-être entendre que la Divinité fut créée

et reçut son nom de Latiaris le jour où la ligue qui la

desservit se fonda et prit elle-même le nom de Latium '.

Cela est d'autant plus vraisemblable que la divinité n'a

pas le même nom que la montagne : celle-ci est le mont

Albain ; celle-là est le Jupiter Latin. Ce dernier nom est

postérieur au premier, comme la ligue latine est plus

récente que la cité albaine. Albe oll'rit l'hospitalité de sa

montagne au dieu de la ligue qu'elle présidait.

La domination étrusque, qui fit beaucoup pour Jupi-

ter, ne parait donc pas cependant lui avoir donné le

mont Albain. En tout cas, elle lui éleva un temple sur

le sommet : c'est Denys qui l'aflirme', et on peut le

croire à ce sujet. On a trouvé, des temps classiques,

assez de ruines sur le mont Albain pour refaire le plan

du sanctuaire'" : Jupiter y avait sa statue". D'autres

dieux avaient aussi leur temple'- sur la montagne et on

a rencontré bon nombre de débris, quelques-uns fort

1 oh tiouvora le tableau de toutes les années auxquelles ont eu lieu les Fêtes

Latines et les dates de leur célébration, à !a fin de la thèse de Werner, p. H? et s.

Cf. ibid. p. 30 et s. — 2 Dio Cass. XLVll, 40. Cf. Werner, p. 37. — 3 Dionys. VI,

Uô : 'ETs'pav... Sts -oùî painjitî; bSololv... 'HtçIti;... Ti;; naBiSou 'ivm [en 493]. On

peut croire d'ailleurs que Denys confond ici les feriae Latinae avec les ludi pîebeii

.

d'autant plus qu'il place les premiùres sous la direction des édiles; cf. Schwegler,

t. Il, p. 23S, n. ô; Werner, p. 23. De mime l'Iutarque, V. Cam. 42, rapporte qu'un

([uatriôme jour fut ajouté en 366 en l'honneur de la concorde des deux ordres :

il V a encore là sans doute une confusion avec les jeux plébéiens (Marquardt.

p. 296, accepte 4 jours). C'est par suite d'une mauvaise lecture d'un texte de Fostus

(S. V. osciltare : solitos et non sex eos) que Niebubr portait à six jours la durée

de ces fêtes (BOm. Gesck. t. II, p. 40). — ' T. I.iv. XMV, 19; Macrob. I,

i6, 16 : Cam Latiar^ hoc est Latinarum soUemne, concipitur; Varr. /)(-

/. lat. VI, 23. L'expression do Latiar pour désigner les Fôtes Latines se trouve

encore dans Cic. Ad Q. fratr. II, 4, 2 et dans Dio Cass. XI.VII, 40 : T» AaT-.àf.a.

CL J.atiare muims, Prud. Jn Symm. I, 396 ; Latiari malum, Paulin. Carmen

uU. 108. — C C'est l'expression archaï'que et elle est demeurée la plus usitée.

CL AaTiotjioî Zti; chez les Grecs, Porph. [le absl. IL liO; Athanas. Contra Graec.

p. 27; Dionys. IV, 9t. — c Henzen, 7415; TerlulL .Scor;). 7 ; Eph. epigr. II,

p. 201. Il semble que l'expression de Latius appartienne surtout à la langue des

derniers siècles de rcmpire. — T Ad ^en. XII, 13S. — « Festus, p. 194. CL

Schol. Bobb. (Or. Il, p. 235). — » IV. 49. — "De Rossi les a étudiées avec sou

anciens, des ex-voto qui devaient encombrer les parois

et l'intérieur des sanctuaires '^. Un fiamine, flamen Dialis,

était peut-être attaché spécialement au service du dieu'*;

un curateur, curator aedis sacrae, avait l'administration

du temple '^ On a dit qu'au-dessus d'eux, des magistrats

quatuorvirs du mont Albain, quatixiorviri Montis Albani.

possédaient une sorte d'autorité suprême sur la mon-
tagne sacrée '". On n'en sait trop rien et l'inscription qui

les mentionne est une invention de Ligorio, mais il serait

possible que le mont Albain formât une organisation

politique distincte, analogue aux pagi des cités munici-

pales de l'Italie ou de la province'''.

Mais le culte du Jupiter Latin ne s'était pas plus

limité au mont Albain que celui du Jupiter Très Bon et

Très Grand ne s'était borné au mont Capitolin. Rome
lui avait donné place dans la Ville même. Elle avait

donné à une de ses collines le nom de collis Latiaris ".

Elle avait son temple et sa statue de Jupiter Latin",

auxquelles elle rendit jusque dans les derniers temps

de l'empire des hommages continus. Mais en dehors

même de Rome et des cités associées aux Fêtes Latines,

le Jupiter Latiar a ses adorateurs. Il y a à Pesaro un col-

lège des dévots du Jupiter Latin, cultores Jovis Latii -".

On peut remarquer que, parmi les princes qui ont

gouverné Rome, deux paraissent avoir eu en estime pai-

ticuliêre le culte de Jupiter Albain. Jules César l'adore

et le prie avec une ferveur au moins apparente^'. Cali-

gula se fit appeler Jupiter Latiaris^'K Est-ce un effet du

hasard"? Mais il se trouve que ces deux princes sont

parmi ceux qui ont le plus favorisé les provinciaux et

l'extension du droit latin ou de la cité romaine.

Du reste, Jupiter Latin semble venir immédiatement

nprès Jupiter Capitolin parmi les dieux protecteurs de

l'État, et, comme auraient dit les Romains « propaga-

teurs de l'empire ». Avant de partir pour la guerre contre

Pompée, César invoque tour à tour le Jupiter du Capi-

tole, le Jupiter du Latium, Vesta et la déesse Rome^*.

Les auspices, disait-on à Rome, sont inséparables de

deux cérémonies, le sacrifice sur le mont Albain, les

voeux sur le Capitole^^ Qu'une victoire éclatante vienne

favoriser les armes de Rome et accroître son empire, on

accorde à Jupiter Latin des fêtes extraordinaires -''.Après

la victoire de Paul-Emile sur Persée, on décida que les

Fêtes Latines seraient célébrées à nouveau -". Après les

glorieux succès de Drusus sur les Germains, on promit

de renouveler k Jupiter les Fêtes Latines*'. Ceux des

soin habituel, /Inn. definstil. decorr. arcA.XIV, p. 83 et s.; XLVIll, p. 314 et s.;

cL le même, Ejih. Epigr. 11. p. 93 ; Mommsen, ffermes.V, p. 379; Rôm . Forsvh. II.

p, 07, _ Il Dio. Cass. XLVll, 40; Plin. Bisl. nat. XXXIV, 18. - 12 Dio, XXXIX,

20; T. Liv. XLV, 10 (Junon Monéta). — '3 CL Mommsen et de Kossi, i. c, sur-

tout ylnii. XLVIll, p. 323. — li Werner, d'après Orelli, 1247; mais l'inscriptiou

parait ligorienne (Corpus, XIV, n" 126"). — 15 Corp. inscr. lat. XIV, 2233.

— IG Werner d'après Orelli 1247 (Corp. XIV, 126"). — " Au temple et au service

du dieu étaient aussi sans doute attachés des calalores {Corp. XIV, 2245 et 2246 ;

VI, 2012, 2019), et il est possible que les SfiCf^dotes Cabensfs du mont Albain

eussent également quelque rôle dans l'administration du temple et le service reli-

gieux ; cL les discussions de Werner, p. 27 sur les uns ot les autres. — '8 Varr.

l.ing. lat. V, 52. CL Jordan, Hôm. Top. II, p. 264. — 19 TerlulL Apol. 9; Scorp. 7;

Minucius Félix, 22; Cyprian. De speclac. 5. — 20 Hcnzen, 7.il5. — 21 Lucan. Phara.

I, 194. _ 22 Dio Cass. LIX, 28 ; Suet. Cal. 22. — 23 L'inscription Orelli, 1^47. qui

mentionne un Jupiter Latiaris, conservateur de l'empereur Caracalla, est regardée

comme ligorienne (Corpus, XIV, 126*); mais il ne serait pas impossible qu'elle

ait quelque élément authentique. — 2'. Lucan. I, 191. CL T. Liv. I, 23, le rap-

prochement entre le Capitule et le mont Albain. — 25 Sacrificio in monte

perfecto, votia rite in Capilolio perfectis, T.-Liv. XXII. 1. — 20 CL Mommscu,

Jlûm. Forsch. II, p. 128. Le consul Lentulus, dit Cicéron, Ad Q. fr. II, 4, 4,

a renouvelé les fêtes Latines pour diminuer le nombre des jours comitiaui.

— 21 T. Liv. XLV, 3 : Jlerum Latinae edictae a consule sunL — 28 Dio Cass. LV,.
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généraux romains qui n'ol)lenaicnt pas de triompher

sur le mont Capitolin, se contentaient de célébrer leur

victoire sur le mont Albain ; tel fut le cas du consul

Papirius Maso en 231 ', de Caius Cicereius on 172-, de

(Jlaudius Marcellus^ Dans la religion d'État des Ro-

mains, il semblerait que le Jupiter du mont Albain fût

comme l'allié en sous-ordre du Jupiter du Capitole : ainsi,

dans l'association qui formait l'empire, les alliés du Nom
Latin venaient immédiatement après le peuple romain

des Quiriles. On pourrait dire qu'il iHail le dieu des alliés

comme le Jupiter Capitolin était celui dos maitres.

G" Par rjiii les fêtes étaient-elles célébrées? — Les Fêles

Latines étaient essentiellement des fêtes publiques. On

pourrait dire qu'elles étaient des sacra pro Lalio Nomme,

de la même manière que les fêtes à Jupiter du Capitole

étaient des sacra pro Romann populo. Dans ces Fêtes

Latines, dit Denys, « ce sont tous les magistrats de Rome
qui sacrifient publiquement à Jupiter pour la nation des

Latins », xo'.vr|V ûuào Toù Aaxivuiv 'éOvou; 6u(7;av ''.

Il est certain que tous les magistrats de Rome de-

vaient assister à ce sacrifice. Denys et Strabon le

remarquent nettement. Les préteurs, les tribuns de

la plèbe eux-mêmes prenaient part à la fête '. Et pour

que la ville de Rome ne restât point sans magistrat, nr

urbs sine imperio foret, les consuls confiaient leur pou-

voir à un préfet" : comme il ne gouvernait Rome que

pendant la durée des Fêtes Latines, on l'appelait /»'ae-

fectus Urbi Feriarum Latinarum, ou simplement prae-

fectus Feriarum Latinarum '. Toutefois la présence des

deux consuls sur le mont Albain n'était pas indispen-

sable, quoiqu'elle fût de règle : un seul pouvait suffire

à l'accomplissement des sacrifices. Paul-Émile était

encore en Macédoine en 1G8, quand son collègue renou-

vela les Fêtes Latines '. Nous voyons par les Fastes du

mont Albain qu'Auguste consul a été parfois empêché

de diriger la fête : en 27, la maladie l'a retenu, impe-

ralor valetudine impcditus fuit"^.

Au cas où, pour un motif quelconque, les consuls ne

pouvaient se rendre sur le mont Albain, un dictateur

était nommé par Rome pour présider à la fête, dirialor

Feriarum Latinarum causa".

Il est probable que la présence des magistrats muni-

cipaux de toutes les villes du vieux Latium fut exigée

de même, au moins jusqu'aux derniers temps de la

république. Un texte de Tite-Live nous montre sur le

mont Albain «le magistrat de Lanuvium '^ »; ailleurs,

il est question chez le même auteur des « délégués

d'Ardée'^i) ou « des habitants de Laurentum" ». Lavicum,

Bovilles, Gables envoyaient encore leurs délégués au

temps de Cicéron. Avec quel soin on veillait à ce que

chaque ville fût représentée, c'est ce qui ressort d'un

I.a morl inopiuce de Drusus empêcha la célî-bratiou de ces sccoodes Kôles.

Les Fôles Lalincs furent encore renouvelées en 4iO (Corpus, XIV, 2236) aux cal.

de Mai, après avoir été célébrées le -l des Ides de Janv. pour l'année -iSO, et le 3

des Noues de Fév. ; cf. Momrascn, Hom. Forsch. 11, p. 105 ; Werncr, p. 40),

sans doule en artion de f^râces de la chute des décemvirs. Sur les Fuies

de 39G (Cor;). XIV, 2237) cf. Werner, p. 5S : M,ilzat, llôm. Chr. (ce dernier

croit qu'on 1rs renouvela en honneur de la prise do Véics). Sur celles de 23 (Dio

Cass. LUI, 32 et 33 ; Coi-p. XIS", 22i0). cf. Mommsen, Ibitl. p. iOS, qui croit

qu'elles furent renouvelées à rause de la tribunitia potcstas conférée à Auguste.

— » Corp. I, p. 458; Plin. ffist. iml. XV, 12f>. — 2 /4. p. .iôO. _3 piut.

V. Marc. 22. — i VIII, ST. — 5 nÎTai 4p)ra.', Dionys. VII!, 87. '.\r.t,„ *. jjv.j^;»

ieçoiffOiTffa, Strab. V, p. 229. — 6 Le sénat pouvait demeurer à Rome. Aul.-

6ell. XIV, 8.-7 Tacit. Ann. VI, 11, etc. — 8 Werner, p. 40 et s: De prae-
/ïtc/is Urliia Latinarum. — 9 T. Liv. XLV, 3. — 10 C. inscr. ht. XIV. 22-40.

Werner, p. 30, remarque que les Fastes des Fêtes Latines ue douneut pas toujours

passage de Cicéron : il faut parfois chercher longuement

dans certaines villes, dit l'orateur romain, pour trou-

ver un délégué qui les représente aux Fêtes Latines"^.

Quelques-unes de ces villes, désertes et déchues de leur

rang de cité, n'avaient plus de magistrats réguliers. Il

semble ijue, dans ce cas, les représentants des anciennes

cités portassent simplement le nom de « prêtres ». Caba

avait été une des trente villes latines : sous l'empire,

ollo n'a plus de magistrats pour célébrer les fêtes, mais

elle y est toujours figurée par ses prêtres, les sacerdotes

Cabenses, dont on peut suivre l'existence jusqu'au milieu

du m'' siècle de l'ère chrétienne"^.

Mais à la suite des magistrats, une nombreuse foule

venait à ces fêtes de tout le Latium, de Rome et des

villes latines, hommes, femmes", esclaves ", ce qui leur

donnait, à côté de leur caractère officiel et solennel, un

ci')té populaire et vivant. Aussi peu de fêtes, dans l'an-

oienne Italie, se présentaient avec une apparence aussi

grandiose, formaient un épisode aussi complet.

7° Les sacra des Fêtes Latines. — Les Fêtes Latines se

composaient de deux parties bien distinctes :

1° Les deux premiers jours étaient consacrés à la fête

populaire. Celle-ci consistait presque uniquement en

de joyeuses réunions dans les bois qui couvraient le

sommet de la haute montagne. Pendant ces réunions

on suspendait aux branches d'arbres des balançoires

[oscilla], sur lesquelles s'amusaient les assistants". Ce

rite bizarre des balançoires ne se rencontre à Rome que

dans les fêtes, également populaires, des argei ou des

coMPiTALiA. Les anciens -° semblaient d'accord pour

admettre que ces corps balancés dans les airs étaient les

simulacres des victimes humaines qu'on offrait primi-

tivement aux dieux, disaient-ils, lors de ces fêtes, et les

modernes ont jusqu'ici accepté cette théorie. Peut-être

la ligue latine immolait-elle, en effet, quelques \ictimes

humaines, captifs qu'elle avait faits ou otages que les

villes s'étaient donnés pour cimenter leur alliance. Une

chose parait en tout cas certaine, c'est que le rite des

oscilla est, comme tant de détails des fêtes, un rite de

purification. L'air, par son frottement continu, puri-

fiait l'homme qui se balançait, ou la victime dont il

tenait lieu. On peut croire que les Latins se débarras-

saient ainsi de la souillure résultant des combats et des

luttes, et se préparaient à paraître, le jour du sacrifice,

purs devant la divinité*'.

2° Le troisième jour était, en effet, le jour du sacrifiice,

jour de la fête publique, et le vrai jour du Jupiter Latin."

La fête elle-même comprenait deux parties. D'abord,

sans doute, une pompe solennelle, conduite par les ma-

gistrats des villes, se déroulait sur les flancs de la mon-

tagne ot amenait devant l'autel de Jupiter l'animal du

aui deu\ consuls le raènie rang qu'Us ont dans les Fastes consulaiics; ce qu'd ei-

plique assez judicieusement : » Les Fastes albains doivent indiqut-r comme premier

consul celui auquel le sort ou l'agrément de son collègue confiait le soin d'accomplir

les cérémonies sacrées, i-—!! FasI. Capitol, à l'année 497.— I2XLI. 16.— 13.X.\.1lU, I.

— Il XXXVII, 3. — 13 Pro Plnnc. IX : .Yisi forte te Laricana aut Botillana ouf

Gahina i-icinitas adjuvabat : quibus e mttnicipiis rîx jam, qui carnem Latinis

pelant, inieniuniur. — 16 Corp. XIV, 2228 (.\nlonin ?); 2230 et 4210 (.Auguste ?);

VI, 2174. 2175 (lu' siècle ?}. — 1" Cic. Ad Atl. I. 3 (S). Les femmes amenaient

les victimes sur le mont. — 13 Fost. s. t. oscillare. — 1^ Ib. Schol. Bobb. (ad

Cic. Plane. IX, 23). — SO plut. Quaesl. rom. S6 ; Dionvs. I, 3S. Voici pourtant Fei-

plication que donne le scholiasic de Bobbio à propos des oscilla des Fêtes Latines:

Les corps d Énéc et de Latinus n'ayant pas été relrourés sur terre, on les cher-

chait dans les airs : oscillare... ut animae relut in aère guaerereniur. Festu«

Toit -dans les oscilla une im.ige de la vie humaine. — 23 Osciliû, genua purya-

tionis maximum, Scrv. Ad Georg. 11. 389.
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sacrifice : c'était un taureau blanc, acheté à frais com-

muns par les villes alliées'. Le consul de Rome, en sa

qualité de chef ou d'imperaior de la ligue, immolait la

victime -. Les entrailles brûlées s'en allaient à Jupiter.

Mais la chair du taureau était partagée, et chaque part

donnée à un représentant d'une ville confédérée. Chaque

cité devait recevoir ainsi un lambeau de la chair

sacrée ^ Cette distribution était peut-être l'acte essen-

tiel de la cérémonie, le détail principal du rituel : il

fallait recommencer le sacrifice, si elle avait été mal

faite '. Recevoir une part de la victime signifiait qu'on

avait le droit de participer à la Fùte ^, et pour parler des

membres de l'ancienne confédération latine, Pline dit :

« Les peuples qui recevaient la chair du taureau sur le

mont Albain », populi soîili carnem accipere '^. La part

du taureau était dans la ligue latine ce qu'était la jouis-

sance d'une voix dans l'Amphictyonie de Delphes''.

Dans la seconde partie de la fête de ce jour, les dé-

légués de chaque ville latine agissaient individuel-

lement. Le taureau était offert au dieu par le Latium, en

commun' : chaque cité présentait ensuite à Jupiter, par

l'intermédiaire de ses magistrats, ses offrandes parti-

culières °. Celles-ci envoyaient du lait, des fromages, des

aliments quelconques : c'étaient sans doute les bour-

gades les plus pauvres'"; d'autres, du poisson, qu'on

remplaça plus tard par du hron/.e "
: d'autres, plus

riches, des agneaux'-.

Puis, la fête redevenait gaie et populaire. On donnait

de grands festins, oi'i se mangeaient les restes des

victimes ''. Enfin, à la nuit tombante, un feu était allumé

au sommet de la montagne, et la flamme avertissait le

Latium tout entier, que les Fêtes de la ligue avaient

pris fin,

VidU flammifera conferlas nocin Inlinas ".

11 est probable qu'il y avait, ce même jour, dans

toutes les villes du Latium, des fêtes publiques parti-

culières. A Rome, en tout cas, des jeux se célébraient,

au moins à l'époque impériale '°
: des quadriges cou-

raient au Capitole"' ; il y eut aussi peut-être des chasses

et des combats de gladiateurs'''. Mais ce qui surtout

caractérisait les jours latins à Rome, c'est qu'on immo-

lait un bestiaire ou un criminel devant la statue de

Jupiter, et qu'on l'arrosait de son sang" :

Fund'dw Inimamis Latiari in munere sanguis ".

Les chrétiens ne cessèrent de s'élever contre ce sacrifice

humain, qui dura, semble-t-il, jusqu'au iv° siècle. De

tous les dieux de l'Italie, le Jupiter du Latium fut donc

celui qui aimait le plus les victimes humaines, et qui en

demanda le plus longtemps.

8° Caractère des Fêtes Latines. — Les jours des Fêtes

1 Dionys. IV, 49 ; 'Evîj; raûçou. Arnobe, II, 68, rapporte que pendant quelque temps

on offrit à Jupiter des taureaux de couleur sombre. C'est ce sacrifice que Suétone

appelle sacrificium Latinarum ; V. Caes. T^. — s Ti;v ^^^eiiovïav -zZv tïçwv (jr*""

'l'u;t«ToE ; Dionys. IV, 49. Cf. les cas exceptionnels, oùx ^jô^ç (Dio Cass. XXXIX,

:iC; XI.Vll, 40). — 3'E»i.,Ti, TcOsou nifos UjiSàysi ; Dion. IV, 49. — 4T.-Liv. XXXII,

1 ; XXXVII, 3. — 6 Varr. iinff. l. VI, 25; Cic. Pro l'hnc. IX, 23. — 6 III. C8.

— " Quibus CAn.NF.M VETZïiZ fjiit Jus cum Jiomanis; Vai-r. Ling. l. VI, 2S; Cic. Pro

Plane. IX, 23; Serv.arf.4en. 1,211; Carnem accipere, Piin. III, C8; Carnem rfare,T.-Liv.

XXXII, 1 ; XX.\V11, 3. — 8 Ko.y.-ç, Dinoys. IV, 49. — o Ibid. — iOJbid.; Cic. De
div. I, H. — 11 Fost. p. 210 ; cf. Werner, p. 33. On a trouvé sur le mont Albain

une grande quantité d'aes rude. — 1* Dion. IV, 49. Cf. Cic. Ad Ait. 1,3. — 13 Dionys.

IV. 49. — 1'* Lucan. Phars. V, 403. Il faut ajouter que, pour donner plus de solen-

nité il la fête, on greffait parfois sur elle uo triomphe ou une ovation (Dio Coss.

l.V, t, pour Di'usus, lors lin renouvellement des Fêtes Lalines; Suel. V. Caes. TD : Corp.

Latines étaient jours de paix pour toutes les villes du

nom latin. Étaient-elles en guerre les unes contre les

autres, les Fêtes, paraît-il, se célébraient quand même :

les peuples faisaient une sorte de « trêve de Dieu -° »

qui leur permît de se réunir sur le mont Albain et de ne

point priver le dieu de la victime qui lui était due. Qui

sait même si ces simulacres de victimes humaines ne

servaient pas à remplacer ou à simuler les combattants

qui, les autres jours, tombaient sur les champs de ba-

taille, offerts par l'ennemi comme offrandes à son dieu '?

Non seulement les cités oubliaient leur haine, mais

les hommes oubliaient un instant les barrières infran-

chissables que la naissance mettait entre les classes :

esclaves et maîtres prenaient, semble-t-il, la même part

aux fêtes populaires des deux premiers jours-'.

Il serait curieux de savoir de quelle manière étaient

célébrées les Fêtes, les années où Rome était en guerre

avec le Latium : mais les historiens se taisent tous là-

dessus. En tout cas, les Fêtes avaient lieu : si divisées

que fussent les villes, elles avaient au moins, pendant

ces tristes jours, le souvenir de leur origine commune
et la conscience de leur union religieuse. Oubliant leurs

rivalités, les habitants et les magistrats se réunissaient

autour de l'autel du dieu qui portait leur nom. Sur ces

hauteurs, où les chefs mêmes des cités conduisaient les

Latins vers le Jupiter de leur race, la solennité de la

nature venait se joindre aux solennités humaines pour

imprégner les âmes du sentiment religieux et les rap-

procher encore de la divinité. Les hommes rapportaient

de ce spectacle des souvenirs d'émotion commune qui

étaient les meilleures garanties de l'union future. Il n'y

a pas dans la société moderne, il n'y eut peut-être pas

dans le moyen âge, des fêtes d'un caractère plus pitto-

resque et de plus d'ampleur religieuse.

Dans les temps où Rome et le Latium vivaient en par-

faite union, les Fêtes Latines avaient une importance

particulière pour cimenter, plus encore que cette union,

la domination de Rome sur les villes confédérées. On
entrevoit, dans le l'ituel de la fête publique, deux prières

bien distinctes. En immolant le taureau, victime com-

mune du Latium à Jupiter, le consul romain priait

« pour la nation latine ^- ». Mais, quelques instants après,

en immolant leurs victimes particulières, chaque ville

devait prier aussi « pour le peuple romain des Quirites » ;

et, si cette prière était omis(^ par une seule cité, il

fallait recommencer toute la fête^'. Ainsi, cette dou-

ble prière sanctionnait à la fois l'union du monde latin,

et son union sous les lois de Rome ; et, quand la fédé-

ration politique disparut, ces deux noms du Latium et

de Rome n'en demeurèrent pas moins unis dans le rituel

des fêtes, ainsi qu'ils l'étaient dans l'organisation poli-

tique du monde romain.

inscr.lat. I, p. 461 ; ovation de César partant dumontAlbairiapr^slesFôtes Latines).

— 15 II n'est pas bien sûr que dans le texte de Tile-Live, XIX, 1, Ludi Laiiiifiegue

instauratae, les ludi se rapportent aux jeux des fétcs Latines. Cf. Terlull. Aj)Ol. 0;

Cyprian. Se specl. 5. — 16 PUn. XXVIl, 45. — " Miimc. Félix. Ocl. XXX; Tert.

Apol. 9. D'après Werner, p. 35. — 18 Tort. Apol, 9 ; Scorp. 7 ; Cypr. De specl.

5; Min. Fel. Ocl. XXX, 4; Lactant. I, 21,3; Justin. 4joo;. II. 12; Tatian, C. Graec.

29; Theophil. Ad Aulol. 111, 15; Porphyr. De abst. II, 56 : 'Eti »«'. viv; Atha-

nas. Conlra Graec. p. 27; Paul. NoI. Carm. tel. 108. — 10 Prudent. In

Symm. I, 396. — 20 Deriys dit nettement, I, 49 : 'Ext;^itçî« ,:àvT<jv (-«ai) iipl; ïiàv-a^,

ce qui indique bien qu'il y a paix réciproque entre les participants de la fête. Cf. Ma-

crob. I, 16 : Lalinarum tcmpore, publiée induciae inter populum Homanum La-

linosque. — 21 Werner, p. 40, d'après Festus, s. i\ oscillare. — 22 Dionys. VIII, 87 ,

0ûouffiy ÛT.lf ToCT AocTÎvuy «Ovou; ; Id . IV, 49 : ©jojdiv unif lîàvTuv 'Pwn«toi,

— 23 T. Liv. XM, 16 : Precalus populo romono Quiritium.
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9° Ln fin des Fêles Latines. — L'empire ne changea

rien aux Fêles Latines pas plus qu'il ne toucha au Nom
Latin. Il observa les unes avec le même soin qu'il

chercha à étendre l'autre. Peut-être Auguste restaura-l-il

le temple du mont Albain ; sans doute il fit reconstituer

les Fastes des Fêtes, et, quand il reçut le consulat, il

accomplit volontiers lui-même les cérémonies latines.

Ses successeurs l'imitèrent peut-être. En tout cas, les

textes sont assez nombreux pour nous montrer la conti-

nuation des Fêtes Latines sous tous les régimes '.

* Le iv° siècle lui-même paraît n'avoir point touche aux

Fêtes Latines. Les textes des écrivains de ce temps nous

les montrent célébrées encore avec la même solennité'.

En 39i, le consul Virius .Mcomachus Flavianus, un des

derniers chefs du paganisme romain, alla, dit-on, célé-

brer les Fêtes Latines et demander secours contre Théo-

dose à l'antique Jupiter du mont Albain,

De Jove qui voliiif Lalio sperare snhitem ^.

La réponse de Thêodose victorieux à Jupiter fut sans

doute la suppression des Fêtes Latines. Elles étaient

chose morte vers l'an 400'*. Ce serait une étude in-

téressante à faire que de rechercher s'il resta au moyen

âge un souvenir du Jupiter Latin et de ses fêles douze

fois séculaires sur le sommet du Monte Cavo. C. Julliax.

FEROiVIA. — Feroniaest le nom d'une divinité rurale ',

(|ui fut l'objet d'un culte assez important chez les peuples

de l'Italie Centrale, Sabins et Latins, comme le prouvent

des textes littéraires et des inscriptions se rapportant à

une quinzaine de localités différentes -, mais qui déclina

rapidement sous la double influence de l'hellénisme et

de la prédominance politique de Rome ; les dernières

manifestations publiques de son culte datent du temps

de la seconde guerre l'unique. Les témoignages les plus

nombreux et les plus intéressants se rapportent à Capena,

près du mont Soracle, à Tarracina et à Praeneste. iNon

loin do la première de ces localités, où les Sabins se

rencontraient, avec les Étrusques, les Latins et les

Ombrions, dans une dévotion commune, Feronia avait un

temple circulaire dont on croit avoir découvert les subs-

Iruclions' ; elle y était associée à Soranus, dieu solaire

qui fut plus tard identifié, tantôt avec Apollon, tanlùt

avec Dis Pater, elle-même étant confondue ou avec Junoa

ouavec Proserpine '". Une antique famille sacerdotale, les

Hivpi Sorani, présidait à ce culte; tous les ans ils célé-

1 Tacit. An», IV, 36; Hist. Aug. V. Marc. 4, et les inscriplions des praefectî

urbis Feriarum Latinarum. — 2 Cf. Firm. Matera., 26; Prud. In Symm. I, 396;

Macrob. I, IG. — 3 Dit un poète latin de ce temps ; cf. de Rossi, Ephemeris epîgr.

Il, p. 20i. — * Cf. Scrv. Ad Acn. I, 211 ; XII, 135; Scliol. Bobb. (Cic. Pro Planr.

IX,23).— BiBLioGnApnrE. Niebuhr, Bôm. Geschichte.t.U.f.Siol s., Irad. de Golb^r;

.

t. 111, p. 22; cf. 1. 1, p. 178 et s. ; Schwegler, Rôm. Geschichte, t. II, p. 284 et suiv.
;

,\nibroscli, Studien im Gebiet des altrom Cultus, Brcslau, 1839, 1, p. 14-1; Klausen,

Aeneas und die Pcnatcn, Hanib. u Gotha, 1840, p. 702 et s. ; ^lommsen, Hôm. FoV'

sckungen, t. II, Berl. 1870, p. 07 et s. ; Slaalsrecht, t. III, p. G13 ; Hermès, t. Wll,

p. 42 et 8.; De' Rossi, Ephemeris Epigraphica, t. II, p. 03 et s.; Marquardt,

Staatsverwattung^ t. III {i-^dit. Wissowa), p. 205 et s. ; Seeck, itlteinisches Mttseum.,

t. XWVII, p. 9 et s.; Werner, De Fcriis Latinis (Diss. inaug. Leipz.), iSbS.

FEnO\lA. 1 Varr. Ling. tat. V, 10, 74. Elle est pour lui d'origine sabelliquc,

— ~ Indépendamment des centres plus importants dont il est question plus bas,

nous citons, d'après Steuding (chcï Rosclier, Aunfûhrliches Lexikon der griech.

itnd rôm. Myt[tol.\i. 1178); Furso et Aniilcrnum (Corp. inscr. lat. IX, 4321): Pi-

saurnm enOnibrie(l, lù'J, inscription qui peut dater de la deuxième guerre Punique);

Aneia Vestina (IX, 3502) ; Septempeda et Tuficum (UreUi, Henzcn, 0000); Aquiloia

(IX, 4180 ; cf. 4230, 5141 ; V, 776, 8218 , Ib. 700, 807). A ce dernier centre se rap-

l)Ortent les Feroiiien.ses aquttlor:'S, collège d'arti^fans placé sous la protccliOQ de

l'eroiiia (Ib. V, 8307. 3308); Villa Nuova, près do Ouieto, eu Islrie (Ib. V, 1112 et

Orolli, 1314) ; eu Ètrurie un lieu entre l.una et Pise, près du Vesidius (Gruter, Tttb,

V(7crô.p. 320); en Sardaigne, d'après Ptolem. 111. 'i, V.qui parle d'une ville ^n^Mviot. Sur

braient, dans le bois voisin du temple, une fête durant

laquelle ils inarchaientpieds nussurdescharbonsardenls,

sans souflrir aucun dommage'.

Le temple était célèbre déjà sous les rois; quand Tullus

llostilius déclara la guerre aux Sabins, ce fut pour les

châtier d'avoir enlevé des marchands romains, venus là

pour faire du commerce". Tite-Live nous apprend que,

durant les guerres Puniques, le sanctuaire devait à sa

richesse une grande renommée. Les Capenales avaient

l'habitude d'y oITrir les prémices de leurs fruits et beau-

coup d'autres dons; Hanaibal pilla les trésors amassés

depuis des siècles '. L'année suivante divers prodiges

arrivés au même lieu firent décréter à Rome une SUPPLi-

CATio à tous les temples, avec une cérémonie analogue dans

le sanctuaire de Feronia '.Parmi les événements extraordi-

naires de l'année 196, l'historien mentionne que le temple

de la déesse fut touchi'' par la foudre ''. Sur le versant

opposé du Soracle, à Trebula Mutuesca, en paysSabin,

existait un centre du même culte, avec celle difTérence

cependant (lue Feronia y était associée, non à Soranus-

Apollon mais à Mars '". On y parlait d'anPicus Feronius"

,

analogue au Picus Martius, comme de l'oiseau symbolique

au service de ce couple divin '-. Il est possible que les hos-

tilités entre Sabins et Latins sous la royauté aient com-

mencé à Trebula et non au sanctuaire de Feronia en Ktru-

rie. Ici une ville portant le nom de la déesse s'était peu

à peu formée à la faveur du culte: cette ville avait

encore une certaine importance aux débuts de l'empire.

César et Auguste y établirent des colonies de vétérans'^.

Le temple de Tarracina, anciennement Anxur, sur la

côte de Gampanie, n'était pas moins renommé. Là,

Feronia était identifiée avec Juno Regina. Jupiter Anxurus

qui fut, lui aussi, un dieu solaire présidant à la végétation

prenait la place de Soranus. Les témoignages épigra-

phiques donnent indifféremment à la Junon d'Anxurle

titre de Feronia ou de Regina'*; dans les témoignages

littéraires, le nom de Feronia figure seul. L'emplacement

du sanctuaire a été exactement déterminé, grâce à

Horace qui y fit station durant le voyage à Brundisiuin.

Trois milles le séparaient de la ville; à proximité, il y

avait une source où le poète s'était baigné, de grands

rochers calcaires et enfin un bois dont parle Virgile. C'est

à l'entrée de la vallée, du côté des marais Pontins. au

lieu dit de Tre Mole, au-dessus de la source qui alimente

ces trois moulins, que l'on a découvert un soubassement

la propagation du culte, v. Th. Mommsen, Oskische Studien^ p. 76, et Unieritalische

DialekU, p. 351 et suiv. ; 0. Millier, Die Eirusker, I, 302; II, 63 cl suiv. — 3 Gori,

.innal. del. Instit. 1864, p. 134, met le temple sur remplacement actuel de

l'église de Saint-Abundius, près de ,Rignano; Lanciani, Ib. 1870. p. 30, à la place

de la basilique de Saint-Anthime. près de N'azzano. — ^ Curlius. Zeitschrift fur

vergl. Spraehf. I, 29; cf. Prellcr, Rôm. ilyth. 3« èdit. p. 268, et Mannhardt, An-

tike Wald und-Feldkulle. II, p. 327 et suiv. — 5 p|io. ffùt nat. VII, 2, et Fex-

pUcation scientifique que donne du prodige Varr. ap. Serv. ad Aen. \1^16T \ Strab. V,

2, 9. —6 T. Liv. I, 30 ; Dion. Ual. lU, 32. — 7 Jb. XXXVI, Il ; cf. Sil. Ital. XUl,

83, _ 8T. Liv. XXVII, -i. — 3 Ib. XXXIII, 26. C'est à ce temple que se rapporle

l'inscription {chez Orelli, 4099) : colonu jcltà felix ldco fero.me.nsis. — 10 Juï. Obsoq.

43, cité par Fabrctti, Inscr. ant. p. 454, n" 65. A ce temple se rapporte l'inscription,

Corp. inscr. tat. IK, 4875 : q. p£sce.\x. coLOvxiS ni de sl-o dat feromac et cnEpu>i-

KEu ASTE coi.oMNis EX LApmE ; cf. Jb. 4S73 ct 4874. — *t Festus, p. 197. — 12 Strab.

V, 2,9, qui met au compte de Feronia des sacrifices célébrés eu l'honneur d'Apollon

(Soranus) chez Sil. Ital. V, 175 ct suiv. Une inscription (OrclIi, 6000) mentionne

une FLAUiMCA FEiioMAE. au municipc de Scplcmpe\1a. ce qui prouve que Feronia y

était associée à un dieu. — 13 plin. Ilist. nat. III, 5. 8; Znmpt. Comment, epigr.

1850, p. 347. — 14 Virg. Vil, 799. Inscript, chez Fahrelli, Op. cit. p. 451 cl 452:

Borchesi, Œuvres, II, p. 107, prétend que Junon n'est pas disliuclc de Feronia, ce

qui est l'opinion do Servius au passage cité ; Mommsen, Ann. iS46, p. 100 el Corp.

inscr. tat. v, 412, lit: jcnoni, feromae ; cf. OrcIli. 1315: ju^o:<i mEciME et

FEUOMAE.



FER — 1074 — FER

construit en pierres énormes; aujourd'hui encore les

habitants de Terracine appellent la source Feronia. Dans

des thermes qui y ont été construits plus tard, on a mis

à jour une tête colossale, malheureusement creusée en

forme de mortier pour piler le sel, qui représente peut-

être l'antique Feronia '. D'autres édifices avaient été

élevés sur le chemin de Tarracina au temple, entre

autres des tours dont plusieurs furent démolies par la

foudre''. C'est là que L. Vitellius prit position pour

attaquer la ville au pouvoir des lieutenants de Vespasien^

La particularité du culte de Feronia en Campanie, c'est

qu'elle y était la déesse protectrice des affranchis qui. la

tète rasée, y coiffaient le pileus, signe de leur libération •.

Il y avait dans le sanctuaire un siège spécial avec cette

inscription : herf m^rili servi spâennl . sTrrjfnl liheri. Tite-

Live raconte que, au plus fort des revers de la seconde

guerre Panique, les femmes affranchies se cotisèrent pour

offrir un don ;"i la Feronia d'AnNur '. I.e ciMiiMiriit;ili_-iii-

lie N'irgile, au ]i;issage cité, l'acoute i|ih' le l'eu s'èlunl mi-

au bois sacré de la déesse, les li:iliitaiiti i--:i\rreiii.

vainement d'en arracher son image; et tout aussitipl

le bois reverdit".

Ce que nous savons sur la Feronia de Préneste se

réduit à la légende qui fait d'elle la mère d'Érulus ou

Herylus, roi de ce pays, celui que lua l^vandre '. Feronia

serait, d'après les commentateurs, une nymphe de Cam-
panie et le poète raconte qu'elle donna à son fils une

triple existence [très animas), ce qui obligea Évandre à

le tuer trois fois. Dans une inscription trouvée au voisi-

nage de Lugnano, Feronia Sanciissima fait pendant à la

Forliina Praenestina^ . De même un fragment d'un ancien

calendrier faisant mention d'un culte de Feronia à Rome,

culte célébré sur le Champ de Mars aux Ides de novembre,

y associe la Fortima Primigenia^

.

Les mythologues ont beaucoup discuté sur la significa-

tion de cette divinité. Kuhn en a fait une personnification

du feu céleste '°
; le Picus Feronius serait l'/luî's incendiaria

dont parle un auteur, qui ravit sur l'autel le feu du sacri-

fice et le transporte par l'air". Mannhardt'-, avec plus

de raison, a vu dans Feronia, appelée aussi /''aronia dans

la langue populaire '', une déesse de la végétation et plus

particulièrement de la prospérité des céréales [Geiveidc-

muttcr)^''. Ainsi s'expliquent ses rapports avec les dieux

solaires, .lupiter, Soranus. Mars; son identification avec

Proserpine '' et avec Junon, ses relations avec Fortuna ou

avec Flora, les épithètes de àvÔTiçopoç, de ç/'.ÀocTi-ixvo;, de

!iîp(7EoovY| qu'elle portait, au diredeDenys d'Halycarnasso.

Celui-ci raconte d'ailleurs, sur sa prétendue origine lacé-

dèmonienne, une de ces fables qui ne prouvent que

la subtilité des annalistes hellénisants''. Les prati(|ues

du culte de Feronia, tant en Campanie que sur les

frontières du pays Sabin, notamment la tète célébrée

par les Hirpi Sorani, l'usage d'offrir à la déesse les

1 Hoi-. Sat. I, n, 21. V. le tk'ssiu, d'ailleurs incxacL, [iul)lié piir la duchesse de

Dcvonshire (//ora/. Flac.Sal. lib. I, sat. 5, Rome, 1816), et surtout K. delà Blau-

cliiro, Ileviie archéol. 1881, I, p. 370. — 2 Plin. Hisl. nat. Il, bC. 2.-3 Tac.

«i'sMU, 76. — »ChezScrv. 4en. VIII, 56V.— 5 T. Liv. XXII, 1,18 ;cf. Corp. ittscr.

Int. VI, 147 : hedone, m. cbassi ancilia, feromae. — 6 Serv. Ad A(^. Vil, 789.

— 7 Virg. Aen. 5G4 et le commentaire de Servius. — » Elle est de l'an 69 av. J.-C. :

Orelli, 1730. — Henzen, Acia An. CC.\L et 210 ; Coi-p. inscr. lat. I, p. 373, 7, I ,

1. — 10 I/erabkunft des Ft'uers, p. 30 et suiv. — n Plin. f{isl. nat. X, 13. — 12 Oj>.

cit. II, p. 327 et suiv. — 13 Celte forme qui se rallaclie ù /'nr, farina, est citée par

Dion. Hal. 11, 4*J. — 14 Cf. Serv. Ad Aen.Wl, ;J6l : Feronia mater.— 15 Pourl'iden-

tilication avec Proserpine, v. Varr. ap. S. Aug. Civ. Dei. IV, 9, et VII, 20. Kllc

explique celle do Soranus avoc Dis Pater; Serv. Aen. XI, 78j. Pour Flora F'--

ronia, V, une inscription chez Muratori, 92.6 proliabloment apocryphe. — "> Diiui.

prémices de la terre et celui qui la prépose à l'affran-

chissement des esclaves", ce fait enfin que tous les

centres où Feronia était honorée ont eu un rôle commer-
cial, confirment l'interprétation de Mannhardt. La fête

annuelle, avec la course sur les charbons ardents, est

une fête solsticiale [Sonmvendfeuer), célébrée, comme
tant d'autres, ob frurjum euenium, pour obtenir de
fertiles moissons.

Nous n'avons de représentation certaine de Feronia
que sur les monnaies de la rjens Peironia et peut-être sur
celles de la gens Plaetoria ". Les che-

*

veux de la déesse sont enroulés autour

d'une couronne radiée d'or ou entre-

lacés d'une couronne en guirlande,

dans laquelle, on a voulu reconnaîtri'

de.s fieui's de grenadier '". La télé

trouvée dans les thermes de Tniraciiiu

porte égaleinenl des trari'S d'une çoit-

fni'e c-iiviil;iiii" i|iii;i l'ail smigi'i' an Iminirl Je la Litii'rlé,

nnaluunr à ci'hn des hnsics di: la liépublique -'. Si cette

IftL- représente Feronia, ce qu'il est impossible d'affir-

mer, une couronne de fieurs (àvOv|?ioioç, œ'.XodTÉiiavoç) est

plu-i probable. D'une façon générale, Feronia est une
des nombreuses personnifications féminines où se con-

fond l'idée des Heurs printanières avec celles de la beauté

et de la fécondité --. J. A. Hild.

FERRAMENTARIUS, FERRARIUS [ferrum].

FERRUM(i);oY,çc.: .
— Nous étudierons successivemeiil :

1° les usages auxquels les anciens employaient le fer:

2" les gisements d'où il le tiraient; ;j° la façon dont ils

l'élaboraient.

1. Usages DU fer A quelle époque remonte l'usage

du fer et a-t-il existé une période où l'homme, connais-

sant le bronze, ignorait encore le fer : autrement dit, un

âge du bron'/.e intermédiaire entre l'âge de pierre et l'âge

de fer? C'est là une question très discutée, qu'il convient

d'examiner ici en premier lieu. .Nous allons essayer de

montrer que l'on a quehjues raisons techniques pour

croire, à priori, que l'homme a dû obtenir le fer avant le

cuivre, et ces deux métaux avant le bronze, mais que,

pendant très longtemps, les objets de fer travaillés par

lui ont di'i être très petits, très frustes, très fragiles,

tandis que le cuivre, puis le bronze, dès leur apparition,

se recommandèrent par des avantages pratiques incon-

testables. Si l'on ajoute à cela que les progrès de la civi-

lisation n'ont certainement pas l'dé, dans les diverses

régions, synehroniques,ni même réglés par une loi d'évo-

lution rigoureusement immuable, mais, au contraire, ont

sulii des iniluences très diverses, en particulier celle

des relations commerciales de pays à pays, on conçoit

dans quel sens et avec quelles restrictions il nous semble

y avoir réellement eu, dans le monde méditerranéen

comme dans le monde Scandinave, un âge du cuivre,

liai. 111, 32. La ir-gendc en question est chez le nu'nie II, i9. Des citoyens de Sparlr,

in-' pouvant supporter la li-gislation de I.ycurgue. auraient t-migrê, et, porli>s par la

mer, seraient venus aborder au voisinage d'Anxur, dans un lieu qu'ils auraient appeli'

'l'îii»v;« : i^Tzh -r^; ::î).aYt6-j oo^f.atta;.— i7Varron,ioc. cil., explique Feronia par Fidw

nia, déesse des affranchis. Jupiter intervient également dans l'acte religieux do

ralTrancIiisscmenl : cf. Fhul. Amphitr. I, I, 305 ; cf. Buttmann, .Vytliol. Il, 52-bfi.

i|ui rappelle le fait qu'aux faites do la moisson comme aux Saturnales, les esclaves

frayaient sur un pied d'égalité avec les maîtres, — 18 V. Cohen, Monn. consul, pi. 30

et 3) ; liabelon, Monn. de la Rêp. t. II, p. 295. — '9 Pour la gens Plaetoria

tlont les rapports avec Feronia sont contestiibles, v. Cohen, /. /. 32. Dans des ius-

criiitions, Corp. inscr. lat. v. 760 et 807, on trouve: FEnoMA ge.\s. — ^ ïjorglicsi.

Œuvre.'!, 11, 100 et suiv. — 21 De la Blanrhérc, IJiir. cit. — '.iS Preller, Ilœm.

Mylh. 11. p. i.'i; (3* édit^. cf. Creuzer, Symbolik. Il, p. 960 ;éjil. alleni;.
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]mis un âge du bronze antérieurs à l'âge du f«i', pondant

huiuel, l)i(;'n quo lo fer frtt connu, les objets d'une cer-

taine dimension, ou parliculici' l(;s armes, iHaiont fabri-

qués, non on for, mais en bronze. Les arguments en

faveur de celte hypothèse sont de trois ordres : histori-

ques et tirés de la littérature ancienne, archéologiques,

techniques'.

Comme argument histurique, on remarquera la con-

viction générale, où étaient les anciens, que l'usage du

bronze avait précédé celui du fer : tout au moins, le rôle

prépondérant que les documents les plus primitifs attri-

buaient au bronze. On a objecté, il est vrai, que les au-

teurs, d(jiit les écrits nous sont parvenus, étaient déjà

trop loin de ces premiers temps pour les connaître au-

trement que par des traditions ou des légendes; que,

s'ils interposent l'iige de lironzi; entre l'âge d'or disparu

et 1 ïige de fer actuel, c'est par pessimisme, pour mieux

marquer la marche rétrograde de l'humanité; ou encore

que, s'ils s'attachent de préférence à déci'ire des objets

de bronze ou de cuivre, c'est par un goût de sauvages

pour ce qui brille. Cette remarque faite, voici les textes

principaux. C'est, d'abord, un ])assage très pri!'cis d'Hé-

siode'- : " et leurs armes étaient d'airain, et d'airain leurs

demeures, et ils travaillaient l'airain, car le fer noir

n'était pas encore »; puis les vers de Lucrèce qui, en

énonçant le même fait, essayent de l'expliquer'' :

Elprior acrh eral qiiam furri coijnitus itsus,

Quo facilis inagis est nnbira et copia m"jor...

Inde niinulalim processit ferreus ensis.

'Varron émet la même idée'", qui se retrouve chez

Ovide ^

On a noté encore que, dans le Pentateuque, le cuivre

est cité quarante fois, le fer seulement deux fois; que

dans les parties les plus anciennes de l'épopée homéri-

que, le fer apparaît bien plus rarement que dans les ré-

centes : dans Ylliadr, les armes sont toujours de cuivre

ou de bronze, certains objets agricoles et domestiques

seuls en fer'''; dans VOdyssre apparaissent des armes

de fer''. Homère, qui est toujours très réaliste et précis

dans le détail, n'a pas, comme on l'a soutenu, prêté,

d'une façon symbolique, des armes de bronze aux héros

comme des ornements d'or aux dieux, parce que le

bronze lui semblait supérieur au fer; mais il indique,

en chaque cas, de son mieux, la nature de chaque objet,

et, lorsqu'une masse de fer est offerte en prix par Achille

lors des funérailles de Patrocle, c'est pour que le gagnant

ail de quoi se fournir, pendant cinq ans, en instruments

agricoles, « sans avoir besoin d'aller à la ville pour y
acheter des outils' ».

.\ssurénient, les objections signalées plus haut peuvent

porter contre ceux qui veulent en conclure (ju'à une

certaine époque l'usage du fer était absolument ignoré
;

en tout cas, la pi-emièn» épopée hom('ri(|ue, pas plus que

le fenlaleuque, n'appartiennent à un âge du bronze ab-

FERltUM. 1 Voir Bock, Gjsc'iichte des J^isens, Rraiinscliweijr, 18SV; lilumner.

Technologie und Terminologie der Gewerbe und lîiinste hei Griechen und Itômern,

l. U', Leipzig, 188G, ouvrage auquel nousaurou:; souvent recours ; Morilz Alsberg, Die

Anfttnge der Eisenkuîlin\ Rerliu, tSSG (résumé par M. S. Reiiiacli dansla /îecuear-

rlti^ologif/ut\ 1 8fiG, p. 1 1 7 et s.), etc. — 2 Op. et diex, ! ;iO. ProcUis, comnicnlaiit Hésiode,

lui Tait dire qu'on se servait alors du cuivre pourles armes comme du fer pour l'agrictd-

lurc. — •1 l.ucr. V. 1-285. — 4 Augustin. De civ. Dei.Xll,-^ :... Quodeain autit|uicole-

banl acre, aulequaui ferrumesset invenlum.— ^ Ov. Fasl. IV. 405 : .\es eral in |irelio;

clialjbei'a massa lalehal. — c Dans V/liade, d'après l'.eloeli {Hirisla rfi filohgia. 11.

IV.

solu; mais l'élude de tous les textes anciens nous paraît

confirmer l'idée, très vraisemblable pour des raisons

techniques, d'un âge du bronze restreint, où le fer était

connu, mais point en grandes masses et n'avait que peu
d'usages.

On a encore tiré des textes d'autres preuves indirectes.

.\insi l'on a observé que les mots /aXy-Éu;, /aÀxeîciv. etc.,

évidemment dérivés de yy.lx'k et, par suite, appliqués

sans doule primilivement au seul travail du cuivre, dé-

signent déjà, dans Homère, un métal quelconque. Le mot
/xÀxôç, avec ses très nombreux dérivés, a été, dans la

langue, un élément antérieur à 'j!'5Y,io;'.

D'autre part, on constate à l'origine, non seulement
cliez les Romains et chez les Grecs, mais chez tous les

peuples anciens, une véritable répugnance à se servir

du fer, un préjugé contre celte nouveauté.

Les preuves archéologiques confirment les inductions

tirées des textes. Aussitôt après l'âge de pierre, quand
les métaux apparaissent dans les fouilles, c'est d'abord

l'or
; puis le cuivre et le bronze ; tandis que le fer, ou fait

complètement défaut, ou est très rare. Les épées de fer

appartiennent à une civilisation [dus avancée que les

épées do bronze. Là encore, on a objecté'" que labscnce

du fer tenait, soit à sa destruction facile par la rouille,

soit à son peu de prix, qui aurait empêché d'en mettre

dans des tombes. Ces deux arguments sont d'assez faible

valeur; car la rouille, qui avait pour effet de corroder les

objets, n'a pu les faire entièrement disparaître, comme
le montrent les objels de fer, extrêmement anciens,

trouvés en Egypte, en Assyrie, ou dans les tombes de ce

qu'on a appelé la première époque du fer à Villanova,

Benacci, dans les villages lacustres du lac de Zurich, etc.

Dans les couches les plus profondes, ce sont les plus

petits objets de fer qui subsistent, comme on le conçoit

aisément par des raisons techniques; une destruction

par la rouille aurait dû, au contraire, laisser subsister

des parties des plus volumineux, en anéantissant les

petits. En tout cas, du fait que les armes découvertes

étaient en bronze, ainsi qu'un grand nombre d'objets

usuels, tels que ciseaux, couteaux, il faut bien conclure

que le bronze, quoique moins propre à leur fabrication

que le fer, était adopté généralement pour ces emplois,

à moins de supposer que partout on a affaire à des objets

de parade.

La civilisation antique a dû très longtemps, en ce qui

concerne l'usage des métaux, ressembler à ce qui exislail.

il y a vingt ans encore, au Japon, où le bronze, travaillé

avec un art admirable, était le métal vraiment usuel: le

fer, une exccplion.

Quant à expliquer la rareté du fer dans les premiers

âges par son peu de valeur, qui aurait dt"i avoir, au con-

traire, i)our conséquence, son extrême dilïusion, c'est

ce que nous ne pouvons comprendre. Ce ne sont pas

seulement des tombes que l'on a retrouvées, mais aussi

des maisons, des palais, etc. : croit-on sérieusement

1873, p. tOKon trouve 279 fois le mot ;^a'Axo;,<|ui signifie tantôt bronze cl tantôt cuivra,

i:i fois le mot «riST.jo; ; dans rOrfys.îf'exaXxo;, 80 fois ; (riir.so;, 29, Voir encore. Milliu.

.}finéra!ogie homérique; Friedreicit, ffomcr. Realien, p. SG ol 292; Riedenauer,

ïfandwerk tmd flandirerker in den honier. Xeiten^ 1S73, §§ 21. 28 : Buchliolz, fforner,

/leallen, 1. 2, 333 ; Krusc, Ifellns. I. 330 : llelliig, Das humerische Epos. XXIV.— " Orf.

XVI, 294 : XIX, 13. - 8 //. XXIII, 833. Cf. Ibid. 30. — 9 //. .XVII. 400. cl Od. III. 432 :

Uiedenauer, Op. cil. p. lOJ et s. ; Scliradcr, Sprachrcrgleichiing und l'rgeschichle,

1890. p. 274. — 10 En particulier. Moritz Alsberg, Die Anfange der Eisenluîtar;

llostniann. Archir fur. Anlhroiol. Vlll. 290: Bock. Geschichie des Eisens,f. 38.
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qu à Mycènes ou à Hissarlik', le fer eût été moins em-

ployé s'il avait été plus commun et, si l'on fouillait des

tombes contemporaines, n'y trouverait-on pas de très

nombreux objets en fer (indépendamment des clous, fer-

rures, etc.), surtout si l'usage était encore d'enterrer les

soldats avec leurs armes.

Examinons donc les faits eux-mêmes, sans leur cher-

cher une aussi subtile interprétation. En sol grec, les

objets les plus anciens qu'on connaisse, objets remon-

tant à une époque bien antérieure à celle d'Homère, sont

ceux que Schliemann a sortis des fouilles de Mycènes,

Orchomène et Tirynthe ; on peut en rapprocher ses trou-

vailles d'IHon. Or, en tous ces points, le fer fait presque

absolument défaut, tandis que les armes de bronze et

les ustensiles domestiques de cuivre sont nombreux-,

l'or très abondant. Les seuls objets de fer trouvés à

Mycènes, des clefs, des couteaux, ne peuvent avoir ap-

partenu à l'ancienne civilisation mycénienne; Schliemann

lui-même n'hésitait pas à les considérer comme du

V siècle avant Jésus-Christs 11 en est de même de ceux

qu'on a trouvés dans les couches les plus profondes

d'Olympie et de deux boules de fer (jui représentent

seules ce métal dans la ville brûlée d'Hissarlik.

Nous ajouterons que divers indices philologiques ou

archéologiques conduisent à supposer, ce qui est techni-

quement presque incontestable et ce qui confirme, par

contrecoup, la valeur des arguments techniques pour

établir l'ordre de succession historique des métaux,

l'antériorité du cuivre au bronze. C'est ainsi que, par

l'étude comparée des langues aryennes, on arrive à

l'idée que les aryens indivis connaissaient le cuivre

(latin : aes
;
gothique : air ; sanscrit: ayas ; zend : cujanh) \

non le bronze et le fer. Dans les langues sémitiques et

linnoises, les divers noms du cuivre se ramènent à une

forme unique, tandis que l'étain a des noms différents
;

de même, dans les langues turcotarlares.

Dans un autre ordre d'idées, en J^gypte, le cuivre, qui

figure dans les ti'ibus des peuples asiatiques, apparaît

avant le fer% et M. Bcrthelot, en analysant le sceptre

d'un roi de la troisième dynastie, a reconnu ((u'il était,

non en bronze, mais en cuivre pur, sans trace d'étain.

L'analyse a donné le môme résultat pour une statuette

venant des fouilles de M. de Sarzec en Chaldéo ''; à Ilion,

dans la première cité de Schliemann, on trouve, avec

des haches en diorite, de très petits objets, surtout des

broches et couteaux, en cuivre assez impur''; dans la

seconde, les haches sont en cuivre pur, d'autres armes

en bronze et une couche épaisse de scories de cuivre ne

renferme pas trace d'étain. A Santorin, dans les mai-

sons recouvertes par l'éruption du volcan, on a recueilli

des instruments de silex taillé, de l'or pur et une scie

de cuivre, mais pas de bronze ni de fer*. A Mycènes, des

chaudrons étaient en enivre pur. lui Hongrie, les fouilles

ont trouvé du cuivre avant le bronze, etc.

ï .\lsi)crg, Op. cit. p. 21. — 2 Sup la disliTiclion ries oI)jcls de cviivre et de bronzp.

voir les analyses des métaux de Mycènes par Percy (appendice à Schlienianr..

Mycènea). Certaines espèces de bronze de Mycènes ne contenaient que 4 pour Ion

d'étain; un chaudron, trouvé dans le quatrième tombeau, renfermait à i)eine tni

millième d'étain. — -îCarl. Scliucbardt, Sckticmanii'.^ Aicjgyab. ia Troja, Tiri/ns.

Mykenac, de. 2* édit. Leipzig, 180I;Perrot. La ciritisalion ntyci'nieniw {/t'^i'tic

fies Deux Mondes du 1" février 181)3). — '* Scbradcr, Le. — » Birch dans Wilkiii-

son, The ctistoms and ynanners, t. I, p. 232 etc. ; Perrot et ('liipicz, /ïîstûire d,'

L'art, Egypte, p. 820. — 6 C. rendus de l'Àcad. des sciences, 31 janvier 1893.

— 1 Schliemann, /lios, c. v. — 8 Dumont et Clinplain, Céramit[ue de la Grèce

propre, I. p. 31; cf. l-'ouqué, Santorin, |». 121. — 'J II y a loin, d'ailleurs, entre

En dernier lieu, les raisons techniques sont fondées sur

l'abondance plus ou moins grande des minerais et la fa-

cilité de leur élaboration. Comme nous allons le voir, la

différence qui peut exister entre le fer et le cuivre est

trop faiide pour permettre d'affirmer absolument que

le fer ait été découvert avant le cuivre ; mais, ce qui

semble indubitable, c'est que le bronze, alliage com-

plexe, n'a pu être obtenu qu'après ces deux métaux

simples et que les lopins de fer extraits au début ont

été, pendant longtemps, très petits.

Étudions d'abord les minerais. Si on laisse de côté

l'or, qui se présente fréquemment, bien qu'en petites

quantités, à l'état natif, dans les alluvions des rivières,

sur le bord desquelles se sont établis les premiers hom-
mes et dont l'éclata dû, tout d'abord, attirer leur atten-

tion, le métal dont les rainerais sont de beaucoup les

plus communs et les plus faciles à réduire, est assurément

le fer; mais ce qui empêche de se prononcer, d'une

façon précise, sur l'antériorité de la découverte du fer,

c'est que les minerais de cuivre, également assez abon-

dants, sont, par les couleurs bleues ou vertes des car-

bonates, par les diaprures des phillipsites, par l'éclat

(comparable à l'or) de la pyrite, beaucoup plus remarqua-

bles pour un œil de sauvage ou d'enfant, et contiennent,

en outre, parfois, dans les argiles des afileurements, une

certaine proportion de cuivre natif.

En ce qui concerne précisément les métaux natifs,

on a voulu faire jouer aux météorites un rôle, à notre

avis, très exagéré, en supposant que le premier fer avait

pu en être extrait'". D'abord, les météorites sont fort

rares : ce qu'on pourrait, à la rigueur, expliquer par le

soin avec lequel les anciens les auraient recueillies ; mais,

surtout, celles d'une certaine taille seraient très dil'li-

ciles à façonner ; car le fer natif nickélifère qui constitue

celles, dites holosidères", dont on aurait pu être tenté

de faire des outils, ne fond qu'à une haute température

et ne peut être découpé qu'avec do l'acier. Quant aux

météorites plus ou moins pierreuses (syssidères et spora-

dosidères), il n'y avait pas plus de raison pour en extraire

le fer que de toute autre roche à silicates ferrugineux.

Quant à l'élaboration, elle est des plus faciles pour le

fer, dont les oxydes, chauffés simplement dans un bas-

foyer avec du charbon de bois, finissent par se réduin;

assez pour pouvoir être façonnés. Mais le même bas-

foyer, instrument de travail très souple (à volonté réduc-

teur ou oxydant) permet également, quoiqu'avec un peu

plus de complication et une habileté de main plus

grande, d'obtenir du cuivre en une seule opération; et

ce procédé est celui qu'emploient encore les Japonais,

beaucoup plus riches, comme on sait, en cuivre et en

bronze qu'en fer'-.

Dans les deux cas, le métal extrait est d'assez mau-

vaise qualité, mêlé de scories dans le cas du fer, chargé

de soufre, d'antimoine, d'arsenic, etc., dans le cas du

ces rares traces de enivre n:itif constatées en bÀiropc ou en Asie et les grands

gisements de la même substance, qu'on a fait intervenir à tort d.ans les questions

(Rock. Op. cit. p. 39), gisements qui se trouvent luiiqucment en .Amérique, au lac

Supérieur (Ktats-Unis), à Corocoro (Bolivie) etc., et n'ont eu, par conséquent,

aucune inlluence dans l'antiquité. — '0 On s'est fonilé sur ce ipi'nn ancien nom
égyptien du fer Bnanepe, signifiait métal du ciel (appellation à laqvielle correspon-

drait le grec ot'Sr,^'.;) et sur ce (pic les liabit:uds de la vallée de Toluka, au .Mexi-

t\\w, fabritjuent (parait-il?) des instruments avec du fer météorique; le seul point

qui semble réel, c'est que les ligyptiens avaient identifié les nu'ténritcs avec le fer.

— 1' Oaubrée, Géologie expérimentale, p. 531. — 15 Sévoz, Annales des Mines,

1' sir. t. VI. 187-i, p. un.
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riiivre; mais, par des martelages et réchaiifioments ré-

pétés, qui jouent un grand rAle dans toutes les mélal-

lurgies primitives, on peut arriver à ol)tenir une petite

masse de fer forgeahle et des l'usions analogues puri lient

progressivement le cuivre.

Dès lors, la difficulté de lopérulion csl ;i peu prés la

même pour les deux métaux. (Juant à la tenipéraluro à

atteindre, elle est de 700 degrés pour travailler le fer

((]u"on n'a pas besoin de porter à son point de fusion'),

de 1100 degrés pour fondre le cuivre : ce qui, avec

l'abondance plus grande des minerais de fer, crée une

certaine présomption en faveur de ce métal.

En tout cas, le fer a dû être connu avant le bronze;

car, le cuivre même étant supposé obtenu, l'idée de lui

allier un autre métal, l'étain, pour lui donner les

propriéU'S, très spéciales, du bronze, n'a pu venir

qu'après un usage assez long et bien des tâtonne-

ments, à la suite de l'extension des relations commer-

ciales. Le cuivre et l'étain, en effet, ne sont pas asso-

ciés dans leurs minerais; ils ne le sont que très excep-

tionnellement dans leurs gisements, sauf en quelques

points du globe, comme le Cornwall (dont on nous semble

avoir exagéré le rôle aux époques primitives) et, de

plus, le minerai d'étain, la cassitérite, est un corps très

rare, assez difficile à reconnaître, dont l'emploi a dû

être long à se développer-.

Eh résumé, nous croyons que le fer et le cuivre ont

précédé le bronze^, et que probablement le fer est venu

avant le cuivre. Mais, pendant longtemps, ce métal, que

nous sommes trop portés à juger d'après celui de même
nom qui joue un rôle capital dans noire civilisation mo-

derne, a été si défectueux et en si petites masses qu'on y

a attaché peu d'importance; tandis que le cuivre et le

bronze, aussitôt connus, ont excilé l'altenlion par leurs

avantages considérables. Aussi, est-ce seulement du jour

où le monde méditerranéen (qui avait peut-être déjà dé-

couvert, par lui-même, le moyen d'obtenir le fer), s'est

trouvé en rapport avec des commerçants orientaux por-

teurs de bronze, que l'emploi des métaux y a pris un

réel développement. 11 s'est passé là quelque chose d'ana-

logue à ce que l'on constaterait chez des Tasmaniens ou

des nègres de l'Afrique Centrale passant soudain, par

l'arrivée des blancs, de la hache de pierre au fusil.

Il ne faut pas oublier, en effet, que si des moyens élé-

mentaires suffisent pour obtenir de petits lopins de fer,

il est fort difficile d'en avoir de gros, et le fer, extrait par

ces méthodes primitives, est fragile, impropre à la fabri-

cation des armes, difficile à polir et à façonner'*, ainsi

qu'à réparer le jour où on le brise. Si l'on se souvient,

en outre, du défaut capital du fer, qui est de se rouiller,

on comprendra comment le fer, après sa première dé-

couverte, n'a pas pris, de longtemps, la supériorité

qu'avec nos idées actuelles nous sommes disposés à lui

attribuer. Entre le premier fer des sauvages et le fer de

1 O'aprùs lies délerminntions ri^ccutos de M. Le Chalclier {Comjjtes rendus de

l'Académie des scirncs du 2'J février 1?02). le point do fusion de la fonlc de

moulage est à 1^20°, celui d'un acier doux à i-lTS" ; celui de l'or à 10 la* ; un lingot

d'acier lîessemcr est à 1080" sous le marteau pilon. — 2 Parmi les centres de pro-

ducliou d'étain connus des anciens, il est très possible qu'il faille citer, tout d'abord,

celui qui, aujourd'liui encore, lient la première place et où l'étain d'allu\ion est

remarquablement abondant, Malacca, d'oii l'étain aurait été apporté aux Indes, puis

au Caucase et en Ass\rie (bien qu'on ait nié les relations commerciales antiques

entre l'Inde et l'Indo-Cbine). Dans la région caucasiquc, on a, maintes fois supposé

l'existenco de gisements, qui n'ont pas encore été bien reconnus. En Toscane, il

parait vraiscmblalitc que les Étrusques ont connu les fdons d'étain du Canipigliais,

nos usines ou même celui de la périodi- à laquelle on

donne le nom de ce métal, il y a un abime, qui n'a été

franchi que pas à pas et, dans l'intervalle, on avait eu

le temps d'apprendre à fabriquer le bronze. Celui-ci avait,

à cette époque, tous les avantages : éclat, beauté, inal-

térabilité presque complète, grandes facilités pour re-

fondre et retravailler les objets détériorés, etc. Aussi

est-ce lui que nous verrons bientôt importé par les Phé-

niciens sur tous les bords de la Méditerranée.

Nous ne ferons que mentionner un autre argument,

sur lequel on s'est appuyé, à tort à notre avis, pour dé-

montrer que le fer avait été employé avant le bronze,

c'est l'impossibilité où l'on aurait été de travailler le

bronze sans couteaux et marteaux d'acier, d'y faire des

incrustations, comme celles qu'on rencontre sur les armes

de Mycènes, sans fer ou acier. On oublie l'usage, évi-

demment 1res développé alors, des instruments de

pierre, qui pouvaient parfaitement suffire pour le mar-

telage du bronze. D'ailleurs, il est facile, sinon de dur-

cir le bronze par la trempe ', comme on l'a supposé sans

aucune preuve, au moins de varier sa dureté suivant la

proportion d'étain ou de certaines matières étrangères,

telles que le phosphore. Sans en avoir connu la raison.

on a dil, par expérience, arriver vite à préparer ces va-

riétés dures qui, ensuite, ont pu servir au travail des

métaux tendres. On a déjà remarqué, à ce propos [caela.-

tira], que l'on semblait, au début, ignorer l'art de percer

le bronze ; car les trous destinés aux rivets étaient tou-

jours ménagés dans le moule. Quant au découpage ou à

la ciselure du métal, on a trouvé [caelu.m] de vrais ciseaux

en bronze, en pierre et en os, les uns pour couper, les

autres pour graver, des gouges, etc.

Laissant donc de côté cette première question géné-

rale, sur laquelle on ne peut raisonner que par induc-

tion, nous allons essayer de retrouver les usages aux-

quels le fer a été successivement appliqué dans l'histoire

de la civilisation antique, sans oublier toutefois ce fait

essentiel qu'à une même époque des degrés de culture

très différents ont existé côte à côte et que les grands

progrès de l'humanité, en particulier ceux qu'elle a faits

dans l'emploi des métaux, ont dû se produire en plu-

sieurs points du globe à la fois.

Les deux plus anciens foyers de civilisation dont nous

ayons à nous occuper (la Chine étant restée sans rapport

avec le monde occidental) sont la Chaldée et l'Egypte, et,
*

sans vouloir développer ici ce qui les concerne °, il nous

semble impossible de ne pas marquer, au moins, le degré

de science métallurgique que ces pays avaient alleinl,

pour montrer ce que les Phéniciens, puis les Grecs ont

pu tirer d'eux. En Chaldée, nous avons la preuve, par

les trouvailles faites dans les sépultures de Warka et de

Moughéir, que, vingt-cinq ou trente siècles avant Jésus-

Christ, on connaissait les métaux. Ces lombes renfer-

maient, en elTet, à côté de nombreux outils de pierre.

situés à enté des mines de cuivre exploitées par eux. l:n ùaitco et dans le nord du

Portugal, on a reconnu positivement des exploitations autiiiucs : de même, on Cornwall

et dans le plateau Central français. — 3 D.ins l'Afrique Centrale, d'après Sclixvcin-

furlh. U existe, â côté de tribus en plein âge de pierre, d'autres connaissanl le fer, el.

à peiiu\ le cuivre. — ^ Les Japonais, si Italiiles à travailler les métaux, étaient, il

V a vingt ans. en admiration devant le poli de nos aciers passés au laminoir. — ^ Par la

trempe, on arrive plutôt à attendrir le bronze, comme l'ont montré les cxpéricDces du

colonel Carou. Bien des textes anciens {>arlent cependant de la trempe du bronze.

Ainsi Virgile (Aeii. VII, 430) i-epn'scnte les Cyclopcs plongeant dans rcau le cuivre

sifflant. — s On trouvera, eu particulier dans Liger, ta l'^erronnerie, t. I, IS73. des

renseignements sur les princip.aux objets de fer trouvas en Assyrie et en Egypte.
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du cuivre, du bronze, du fer et de l"or (i)as d'argent).

Le fer était alors réservé, comme un métal précieux, pour

de petits objets de toilette, des anneaux, des bracelets;

on n'en faisait encore ni armes, ni outils'.

Un millier d'années plus tard, vers 1590 avant Jésus-

Christ, nous voyons Thutmosis III s'emparer, à Damas,

de masses considérables de fer. Carchémis et Damas
étaient, dès ce temps, des centres métallurgiques imjior-

tants. Une inscription égyptienne nous montre les Ro-

tennu, peuplade qui habitait au nord des Hétéens jus-

IJban et aux environs de Damas, apportant au pharaon

un tribut de fer brut, d'armes et de chars de guerre du
même métal. Plus lard encore, chez les Israélites, Moïse

vante la Palestine comme un pays « dont les pierres sont

de fer- ». Les Hébreux tiraient, peut-être, leurs épées

de fer de ces fabuleux Ghalybes, riverains de la mer
Noire (que personnifierait Tubalcain, l'inventeur mythique

de la métallurgie) et qui. par l'intermédiaire des Lydiens,

passent pour avoir transmis leur science métallurgique

aux Grecs. Eux-mêmes étaient peu avancés dans le

travail du métal, comme le montrent les commandes faites

par Salomon à Hiram (1013 av. J.-C). Ézéchiel nous

apprend, d'ailleurs ^ que Tyr était un centre très impor-

tant du commerce de fer.

Enfin, huit ou neuf siècles avant Jésus-Christ, nous

avons, par les fouilles de Place* à Khorsabad, la preuve

que l'emploi du fer était très généralisé en .\ssyrie. 11 a

trouvé, en eft'el, dans une chambre du palais qu'il a ap-

pelée le magasin des fers, environ 160000 kilogrammes

d'objets en fer de toute espèce, symétriquement rangés

sur tout un des côtés de la salle ^. 11 y avait là des grap-

pins et des crochets, attachés par des anneaux très so-

lides à des chaînes à maillons, des pics, des pioches, des

marteaux, des socs de charrue, le tout en fer excellent;

puis, en grande quantité, des lopins de fer percés d'un

trou, où Place avait cru voir des outils de toutes sortes,

et qui étaient, peut-être, seulement des morceaux de

métal brut en réserve, analogues à ceux dont nous trou-

verons bientôt la mention chez Homère. A Nimroud,

Layard" a rencontré des pieds de meubles, des pioches

et des marteaux de fer, des pointes de fièche et de lances

du même métal, ainsi qu'une scie à double manche,

longue de 1°',65, etc. A Kouioundjik et à Nimroud, un
certain nombre d'anses, de cercles, d'ustensiles divers,

eu particulier des pieds de taureaux", étaient en fer.

recouvert (probablement par coulée) d'une mince couche

de bronze*. Des cuirasses et casques de Nimroud étaient

en fer avec incrustations de bronze à la surface \ 11

semble qu'on saisisse là sur le l'ait le goût pour le bronze

qui, dans tout le monde méditerranéen, a fait longtemps

préférer le bronze au fer. Les objets de luxe étaient en

bronze à 10 p. 100 d'étain et, comme à Mycènes, le

cuivre pur était réservé pour des sortes de grands chau-

< Itawlinson, Five grcat monarchies, l. I, p. ao. Ou a rcculi! jusqu'à 4000 ans

av. .I.-C. la dicouverlc des métaux on Chaldff. — 2 Deuteroii. VIII, O.'i. — 3 .XXVII,

12.-4 Place, Niniw, t. I, p. 83-89 cl pi. i.xk cl i.xxi. — ^ M. Uaubivc (Iter.

archrot. 188f , p. 3-il) a signalé la découverte à Saint-.Molf, prés de Guéraudc. dans

la Loirc-liirérieure, de lopins de fer tout à fait analogues à ceux de Kiiorsaliad (musée

du Louvre, voy. p. 108(i); à Mozeidieini, en Alsace, on a trouvé des dépôts de fer du

même genre, antérieurs à l'époque romaine et considérés connnc une réserve pour

les besoius de la guerre. Pour Ligcr, (0. cil. t. I, p. Il3i, les lopins de Khorsabad

sont du fer brut. — c Discoveries, p. 174 et 194. — 1 Musée Britannique; Layard.

p. 178. .— Sperrot et Chipiez, Histoire de l'art, Assyrie, p. 721
; Layard, Discoveries,

p. C70, d'après le métallurgiste Percy. — 1> Layard, iVint-ie/i, 1. 1, p. 341 .— lOKicli, Kur-

distan, t. I,p. 17r.el 222. — 11 PorrotetChijiicz, Op. (.,t. IV.passini. — 12 VViIkinson,

drons. On a supposé que les Assyriens tiraient leur fer

de celte région, située entre le Ponl-Euxin, le Caucase, la

Caspienne, la Mésopotamie, le Taurus et la Cappadoce,

où toutes les traditions recueillies par les Grecs plaçaient

le berceau de la métallurgie. D'une façon plus précise,

les montagnes de Titjnis, -à quelques journées de Mossoul,

renferment, paraît-il, des richesses minières considé-

rables "'.

Enfin, avant de quitter l'Asie Mineure, il convient, au

moins, de mentionner les Hétéens ou Khiti, ce peuple,

longtemps oublié, auquel on attribue aujourd'hui un

r(Me important dans les origines de la civilisation

grecque. Les Hétéens, dont la grande période d'expan-

sion vers la mer Egée peut être placée au xiii'' siècle et

qui, à cette époque, équilibraient la puissance même de

l'Egypte, connaissaient assurément les métaux, l'or, l'ar-

gent, le bronze, comme le montrent les monuments
figurés qu'ils nous ont laissés; rien n'indique qu'ils se

soient servis du fer''.

Parallèlement à la civilisation chaldéenne et assy-

rienne, celle de l'Egypte se développait. Là également,

l'usage du fer paraît remonter à environ 3000 ans avant

Jésus-Christ, mais est resté longtemps très restreint et

même a cédé la place au bronze vers la dix-huitième

dynastie'-. Ce dernier fait, qui semble bien établi, prouve

que le fer, tel que les Égyptiens, comme la plupart des

peuples primitifs, savaient le préparer, leur rendait

peu de services et leur semblait moins commode que le

bronze. C'est sans preuve bien convaincante qu'on a

supposé l'emploi du fer nécessaire pour le travail des

statues en syénite ou en granit. Il semble fort vraisem-

blable, en efl'et, que les sculpteurs usaient d'instruments

contondants beaucoup plutôt que d'instruments tran-

chants, et ces instruments pouvaient être simplement en

lironze, ou même en pierre. Quant aux objets de fer

retrouvés, ils se bornent, à peu près, dans les temps

anciens, à un fragment d'outil entre deux assises de

pierre de la pyramide de Chêops et une faucille sous les

pieds du sphinx de Karnak'^. 11 existe, en outre, au

Louvre, des pointes de flèches et des piques de lance en

fer, de provenance égyptienne.

La civilisation phénicienne, qui va nous servir de

transition pour arriver aux Grecs" et qui, à ce titre,

nous arrêtera davantage, n'a étii, comme on sait, à bien

des égards, qu'une sorte de contrefaçon de celle de

l'Egypte. Cependant les Phéniciens'' ont donné à l'art

des mines et à la métallurgie un développement qu'on

n'avait pas connu auparavant. Ils ont ouvert d'innom-

brables exploitations dans toute la Méditerranée, en Sar-

daigne, en Espagne, sans doute plus loin encore, jus-

qu'en Cornwall, et, avec eux, le commerce des métaux a

pris une extension considérable. Ils avaient, en parti-

culiiT, une sorte de inonopoh^ pour les vases en métal

Tlir. manners and customs, t. Il, p. 250-2ol ; Cliabas, Sur le nom du fer che; les

anciens Égyptiens {Comptes 7-endus de l'Acad. des inscriptions, 23 janv. 1874;

JCtudcs sur l'antiquité historique, 1873, p. 46 et s.; cf. Perrot et Chipiez, Op. l.

Lgypte, p. 753, 810, etc.) — 13 Voir S. Reinach, {Hev. archéol. de 188(i)sTir Moritz

AIsberg, Les commencements de la civilisation du fer, p. 3 du tirage à part; cf.

Liger, loc. cit. t. I, p. 13. — 1^ Dans le dénombrement do la Genèse, les Grecs sont

associés aux Phéniciens, qui les entrainérent certaincmcni dans leurs négociations

commerciales, en Bgvptc |iar exemple, au xv siècle. — '>' Les Phéniciens, venus

probablement du golfe Porsitjue, se sont établis sur la côte Syrienne environ vingt

siècles avant J.-tl. et, dés le xvni* siècle, on voit Tyr inenlionuée par les Kgvpticns
;

leurinflnenre dans la mer Kgée est donc antérieure à la première civilisation du fer

a Hissai-lik ou a M\ cènes. Cartilage fut fondée vers l'an 800.
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li-ii vaille (cuivro, !)ron7.c, urgent et or) dont ils oui appris

l'usage au iiioiuh; inédilerranéen. Ils coiinaissaieiil éga-

lement le l'or qu'ils tiraient, d'après É/.échicl, du Tharsis,

c'est-à-dire du sud de l'Kspagno, si riche en métaux de

toutes sortes'; mais ils ne paraissent en avoir fait

qu'assez tardivement emploi et d'une façon restreinte.

On ne possède, en fait d'ouvrages en fer phéniciens,

qu'un sabre de 60 centimètres de long et une certaine

quantité do pointes de javelots sorties d'une tombe

cypriote, ([ui ne remonte, sans doute, guère au delà du

V" siècle'. Nous savons, en outre, que les cuirasses

cypriolos de Déniétrius-Poliorcèle étaient en fer^ et

un fondeur de ler parait dans une inscription phéni-

cienne de Cypre'.

Les Pliénicicns ont exercé sur la Grèce une influence

qu'on ne conteste plus, qu'on aurait plutôt une tendance

à exagérer; y ont-ils introduit la connaissance des mé-

taux? C'est Kl une question importante et délicate, sur

laquelle il semble que l'on arrive, par deux voies diffé-

rentes, à des solutions contradictoires.

En abordant la Grèce, en effet, nous avons, pour la

première fuis, d'une façon certaine, affaire aux Aryens.

La première civilisation grecque se relie donc, d'une

façon intime, à celle des Aryens indivis. Or, s'il est im-

possilili> de préciser à quelle époque les premières ilii-

grations aryennes se mirent en marche pour aller, par

les vallées du Dnieper et du Danube, peupler la Grèce et

l'Europe Occidentale, on peut, du moins, par des consi-

dérations de linguistique, reconnaître que l'état de civi-

lisation des Aryens indivis était à peu près celui des

hommes des stations lacustres, c'est-à-dire qu'ils se ser-

vaient surtout d'instruments de pierre ou de bronze et

n'utilisaient que très exceptionnellement le fer". Il n'y

a donc pas de différence bien capitale entre leur degré

de culture, en ce qui concerne les métaux, et celui des

habitants de Mycènes ou de la ville brûlée d'Hissarlik.

On serait donc amené à conclure que l'usage du bronze

a été apporté directement par terre par ce premier cou-

rant aryen, qu'on a nommé les Pélasges*^ et que suivit,

longtemps après, une seconde migration, divisée en deux

rameaux : les Doriens venus également par terre, par la

Thessalie, et les Ioniens, passés par mer de la côte occi-

dentale d'Asie Mineure en Europe.

Or, tout au contraire, les nombreux récits légendaires

des Grecs sont d'accord pour nous apprendre que les

premières connaissances métallurgiques, d'abord consi-

dérées comme sacrées, arrivèrent en Grèce par les îles,

de l'Orient et, plus précisément, de la Pbrygie. C'est le

sens des lictions relatives aux Dactyles, Cabires, Cory-

bantes. Curetés, Telcbines, etc., c'est à-dire aux génies

* Ezccli., XXVll, il. — 2 Ceccaldi, Monuments antiques de Cypre, p. I3S.

— 3 Plutarcli. Deuu-tr., XXI, 2. — ^ Corpus inscr. sem. I, n*" 6T. — :i Quelques

ntols seulement sur les Aryens do l'Iutie et du l;i l'erse, <]ui ne semblent avoir

eu, sur la civilisation occidentale, qu'une iniluencc trùs lointaine. Dans l'iude,

l'usage du fer parait avoir été tr6s ancien. Dans les Védas, le fer est souvent

nonnué connue une inatit>rc tr<>s commune, servant à la fabrication de cuirasses,

de pointes de flùcbes et de lances, etc. Dans les monuments mégalithiques et les

Innmli de l'Inde, l'carse et Elliott aflirment que l'on trouve plus souvent du

fer que du bronze ; enfin, les éc^i^ains classiques attestent qu'à nue époque très

ancienne il existait un commerce de fer et d'acier consiilérablc entre l'Inde, la côte

d'Arabie et la mer Rouge, dont l'ile de Socotora et Aden étaient les entrepôts les

plus importants. L'acier de l'Inde (sans doute analogue à l'acier Wootz d'aujourd'hui)

était considéré par Pline r.\ncien comme le premier de tous. De méinc, dans le

Zend-Avcsta, le fer est le niéUd par excellence, tandis que le bronze n'est qu'un

article d'importation. Le Vendidad ne mentionne qu'une seule fois le bronze, mais

parle so.ivent du fer et du plomb, qui sont même appelés < les plus vils métaux. ..

métallurges. C'estainsi que, dans un fragmentd'tin poème

très ancien, \ii l'huionidc'' , il est question di's Phrygiens

qui, les premiers, trouvèrent, dans les bois des monta-

gnes, l'art de l'ingénieux Vulcain, le fer noir, et le por-

tèrent au feu. Pour Slrabon*, Diodore de Sicile', etc.,

les inventeurs du fer furent, de même, les UAf;TYLi, qui

résidaient en Phrygic. Ces Dactyles, d'après un passage

perdu d'Hésiode cité par Pline'", auraient également

découvert le fer en Crète : la Chronique de I\'iros en

donne même la date, 143-2 ans avant Jésus-Christ".

Clément d'Alexandrie leur attribue la découverte du fer,

mais il la place à Chypre '^ Enfin nous les voyons résider

dans l'ile de Samothracc'^ Les cabiki, dit le Scholiasle

d'Apollonius de Rhodes, venaient, eux aussi, de Phrygie

et, de là, ils se rendirent dans la Samothrace ', puis à

Lemnos et à Imbros'\ Ces Cabires, comme les Dactyles,

sont qualifiés d'habiles dans la forge, de puissants par

le feu. Plus tard, leur culte se répandit très loin, jusqu'à

Memphis, où Cambyse, d'après llérodote'% profana leur

temple. Enfin, les coiiybantes ont suivi le même chemin

de la Troade à Samothrace, puis à Chypre", qualifiée

de cuivreuse par excellence [aerosay* et, d'après Stra-

bon''', les telcui.\es mirent les premiers en œuvre et le

fer et le cuivre.

En résumé, ces divers génies, qui nous représentent

la métallurgie, science longtemps considérée comme sa-

crée, sont, d'après les anciens, tous partis du nord de

r.\sie Mineure pour aller s'établir successivement dans

les îles minières de la Méditerranée, à Samothrace, en

Crète, à Chypre, à Rhodes et, de là, par une voie qui

a pu être également celle des Phéniciens, progressive-

ment sur les côtes d'Europe-". Cela concorde assez bien

avec d'autres passages des écrivains classiques, qui

placent le berceau de la métallurgie au nord de l'Asie

Mineure, vers la mer Noire, dans le pays des Chalybes,

appelés par Eschyle » les ouvriers du fer »-', pays décrit

par Hérodote comme habité uniquement par des mineurs

et forgerons et qui a donné le nom même de l'acier en

grec, /i\\)'lf. Toute cette région de r.\sie Mineure et de

la Transcaucasie, qui borde la mer Noire, a été, sans

conteste, un centre métallurgique très ancien d'où 'si

l'on tient à faire concorder les deux théories ci-dessus

exposées) la connaissance des métaux a pu se répandre

par deux routes, l'une terrestre, l'autre maritime, au

nord et au sud du Pont Euxin.

Parmi les trouvailles archéologiques faites en Grèce ou

dans les régions voisines^-, les plus anciennes sont celles

d'Ilion et de Santorin, puis de Mycènes-^, qui nous mon-

trent un âge du cuivre et du bronze, où le fer est absent. Si

l'on voulait assigner une date à celte civilisât ion du bronze.

L'acier de l'Inde, porté par le coramercc vers l'Occident, passait |kar la Perse, et il

se forma, dans ce pays, une industrie métallurgique très ancienne. Le fer des M6des •

figure dans les listes des tributs des rois assyriens. — '"' Mot qui veut, pcul-ôlre,

dire simplement les anciens >. — ^Conservé parle scliol. d'Apoll. Rh. I, IliO. — 8 y,

64. _ 3 XVll, 7. — «1 VU, 57; cf. Diod. Sic. V, C". — " Ce qui correspond, a

peu près, à l'époque de Sésostris, en Egypte. — '2 Strom. I, p. 360, Poltcr.

— 13 Ibid, 1, 16. p. 36i. — 'i Dés une é|M)quc Ir^s aucieilDC, Samothrace fai-

sait connuercc d'anneaux de fer aimanté. Cf. Lucr. VI, lOii : •• EisuUare cliam

Saniotliracia ferrea vidi ». — tû Scliol. .\poll. Rh. Arg. ï, 917; Honi. /f. XXIV,

733. — ir. 111, 37. — il Plulaich. Ve fac. tun. t. IX. p. 7ii, Reiske; Strab. X, p. 47i ;

l.ycophr. .4Z. 78 ; Serv. Ad Aen. III, III.— 18 Xonn. Dionys. X.\XV, 381.- 1» XIV,

p. 053. — 20 Sur toute cotte question voy . Rossignol, Us Métaux dans t'antiquitv.

Orig. religieuses, Paris, 1663. — 21 Prom. IJ; Apoll. Rh. Arg. 11. 1001 ; Hcrod. I.

:tS. — 22Sur l'antiquité de l'usage du fer chez les Grecs cf. Schafbauseg,/aAriturA des

Ver. von Attertfiuntsfreunde in Jiheinlande ; Riedeuauer. /. c. ; llelbig, /. c. ; Lang,

.Ic.irfniiy, iiscpt. il, 30oct.. etc. ; 3 nov. 1883. — 23 Schtiemann. .Vyr^n», p. 41 i.
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on la rapporterait, peut-être, au xiv"" siècle, époque où les

Grecs avaient déjà été mis en rapport par les Phéniciens

avec lÉgypte, et où, nous l'avons dit, l'usage du l'er

était développé en Chaldée.

La première épopée homérique remonte à un temps

où le for était déjà répandu, sinon pour la fabrication

des armes, au moins pour les usages agricoles, comme
cela ressort des paroles d'Achille, offrant en prix une

masse de fer (coXoçi lors des funérailles de Patrocle'.

Pourtant, A l'époque de l'Iliade, des objets de fer sont

mentionnés comme précieux (x£i[jLf|X!a) à côté de ceux

d'or et d'argent- : « J'emporterai d'ici, dit Achille\ de

l'or et du cuivre rouge, ainsi que des femmes à la cein-

ture élégante et du fer brillant. » Ailleurs, à diverses

reprises, le cuivre (/aXxoç) est mentionné pour des usages

ciui, plus tard, ont été réservés au fer. Achille a coupé

son sceptre avec l'airain'. Les armes sont toutes en

bronze". Si l'acier y entre, c'est au même titre que l'or,

l'argent, l'étain, comme un métal précieux dont les tein-

tes bleues ou violettes {yXw^oZ àSiaavTOç, iosvTa cioTfipov')

sont utilisées en incrustations [cHRYSOGRAriiiAJ,

Dans VOdyssée, le fer et même l'acier sont beaucoup

plus abondants que dans VIliade. Il est question d'un

véritable commerce de fer" ; « Je me rends, dit Mentes,

chez des hommes qui parlent une langue étrangère, à

Témèse, pour chercher de l'airain; j'y porte du fer non

travaillé. » Ailleurs, on voit mentionnés des outils

(haches, cognées'), des armes en fer, des disques en

fer fondu (aOro/otovo;) [Disais], des chaînes de fer", etc.

11 est question, à diverses reprises, de la trempe de

l'acier'".

Plus nous nous rapprochons des temps modernes, plus

nous voyons les usages du fer se multiplier. Le fer n'est

point rare dans les couches les plus profondes d'Olym-

pie" (viii^-vi" siècles). On y a trouvé des clous, des

pointes de lance, des pieds de meuble, des anneaux de

trépieds, point d'anneau.x de doigt en fer, mais seulement

des anneaux de bronze, quoique l'usage des premiers

soit ancien en Grèce : il s'est perpétué chez les Spartiates

et jusque sous l'empire romain'-.

Dans les fouilles du Dipylon, à Athènes, qui nous con-

duisent au vu' siècle, on a rencontré" des armes et des

outils de fer, clous, haches, couteaux, pointes de lance

et une épée copiée, comme les épées de fer l'ont été

partout au début, sur des épées de bronze. On peut

affirmer que les armes, au moins les armes offensives,

aussi bien que beaucoup d'outils, ont été de bonne heure

en fer, ou plutôt en acier".

Le fer des mines de Laconie servit de bonne heure, à

faire des armes et des outils renommés pour leur qua-

lité '°; ceux qui étaient façonnés dans l'Eubée étaient

1 lliad. XXIII, S33, V'oy. |i. 1075, note H. Celle [lartie du poème osl considérée comme
plus récente. — ^It. VI, 48.-3 IX, 365, ^i>l:i; ts olSr.jo/, L'épitliMe -oi.d; rcvienl

encore XXIII, 260, ,:o>.ioî 4*à«|i.«ï-:o;. — 4 I, 236 ; aulres métaux ou bronze, III, 292,

291.— S Une seule fois, il est question d'une arme de fer. Ib. VII, 144 : (r:ST,fti)i xopûv,!
;

deuxvers(//. IV, 123; XVIII, 34), où il esti|ueslion de pointes de fer, sonl.considérés

comme interpolés. — 6 Jl. XI, 24, 35. Descriplion do la cuirasse et du bouclier d',\-

Iridc. — ! 1,182-184. — 8 //. IV, 485; Orf. IX, 391; XIX, 378, 587 ; XXI, 375, 81, 97,

114, 127. 328; XXIV, 168, 177; TOy. Ilelbig. /. /. — » Si^^^.T» ,t5«ift« (I, 204); cf. IV,

293, xp«5vi;T-.ST.çi,l ;IX, 393,TO Y«p «'J-ï atSii^rt-j yt xfâ-:o;l(r:('y;XV, 329, criSr,oïov oOfa-*ov ;

XIX, 21 1.— loi, 391 et IX, 390.— Il Furtwangler, Drm:i:fun,lr aus Olympia, p. 102.

— ISPlin. Uisl. nat. XXXIII, 4, i. — " Diimmler, Mitihcil. ilfs arch. Iiistit. mAthen,
XIII, p. 297. — f. llclbig, O.c. CXXIV. — 15 Xenoph. /yf«. 111,3, 7; llaimaclios ap.

Sleph. li; z. s. v. AaxiSaJuuv. — 16 Stepli. Hyz. s. r. Ars^i»; ; .\esch. ap. Plut. De ih'f.

orac. 43. — n Cesar {De bell. galt. V, 12) mentionne également celle des Celtes do

Bretagne : « utunto aut aère aut annulis ferrais, ad cerlum pondus exaniinalis, pro

également fameux "*. L'abondance du fer devait aussi

faire de ce métal, pour les Lacédémoniens, un moyen

d'échange, soit qu'on le débitât en barres (oSsÀo; , soit

en véritable monnaie. On a souvent parlé de la monnaie

de fer de Sparte et aussi de celle de Byzance'' ; mais on

a mis en doute qu'il s'agisse réellement d'une monnaie

dans les textes où il en est question. Le doute no peut

guère subsister depuis que l'on a découvert des monnaies

de fer à la marque de Tégée et d'Argos".

On sait encore que le fer entrait dans l'armature et la

construction des vaisseaux". Les architectes l'ont égale-

mont employé : des crampons de fer en queue d'aronde,

on forme de I ou de N, ont été retrouvés dans les murs

,du Parthénon, du Théseion, de l'Érechthéion, du petit

temple de la Victoire à Athènes, du temple de Jupiter et

du Métroon à Olympie, aux Propylées d'.\thènes et

d'Eleusis, dans les murs du Pirée, au temple d'Égine, à

Ephèse, à Sardes, à Paestum, etc.
-"

Pour le détail des objets de toutes sortes fabriqués

avec le fer, nous ne pouvons que renvoyer aux articles

spéciaux qui concernent chacun d'eux. Disons seulement

encore que le fer forgé a sa place dans l'histoire de l'art.

C'est ainsi que (îlaucus de Chios, à qui les Grecs attri-

buaient l'invention de la soudure du fer et de 1 art

d'a'mollir et de durcir le fer par l'eau et le feu-', avait

façonné en fer un support de cratère, qui passait pour

son chef-d'œuvre et dont Alyatte fit présent au temple

de Delphes. Ce support était formé de barres assemblées

et orné d'animaux et de feuillages--. Kibyra en Phrygie,

était célèbre pour les beaux ouvrages en fer qu'on y cise-

lait ". Pausanias et Pline citent même des statues en fer :

ainsi un groupe d'Héraclès avec l'hydre à Delphes, de

Tisagoras; des têtes de lion et de sanglier à Pergame-*,

un Hercule d'Alcon à Rhodes", une statue d'Épami-

nondas au temple d'Esculape à Messène^\ etc.

On a, d'ailleurs, conservé quelques rares objets en fer

forgé, grecs ou romains : notamment une tête de bélier

au musée du Louvre".

Nous nous sommes borné, jusqu'ici, au fer propre-

ment dit : il nous reste à examiner l'emploi que les Grecs

ont pu faire de l'acier ou même de la fonte. L'acier a été

connu de très bonne heure et, de très bonne heure

aussi, on a su le durcir par la trempe. Il est même vrai-

semblable que les anciens avaient des procédés ana-

logues à ceux qu'emploient aujourd'hui les peuples

d'Orient pour souder ensemble des parties de métal plus

ou moins dur, plus ou moins carburé, et obtenir des

tranchants ou des pointes bien aiguisées sans rendre la

pièce entière trop cassante. Les auteurs nous parlent de

lances ou de haches ainsi constituées-*.

C'est en acier, et non en fer, que se faisaient les meil-

iiuinnio ". On a attribué la ménu' destination à do petites niasses de fer trou\ t'es dans

le Jura. — 18 Lonormant, La monnaie dans l'antiquiti', I. p. 216 ; KTililer, .I/in/iei7.

den arch. Instit. in Athen, VII, 1. — 19 Les comptes do la marine alliénieuuc dis-

tinguent des clous, {r.Xoi), des pointes («x«t), des chevilles (YÔnaot) on fcr(Bœckh.

Crkiiiiitim ticber dasSeewes. XI {|i. 404), 96, 100, 108[ci.aviis, p. 1238] ; cf. Uger, Op.
.

cit. I, p. 170). — 20 Durm, Handbuch der arcliit., /ïattfcttnst di'r Griechen, 2* éd.

Darmstadt, 1892.— 21 H faut comprendre, sans doute, amollir parle feu et durcir par

l'eau, c'est-à-dire tromper. — 22 Ilerod. I, 25 ; l'aus. X. 16, 1 ; Atlien. V. p. 210.

-^ Strati. XIII, p. 631 ; fS-.ov S 'èvrlv iv KtSiçw -h tov ff-.$r,çou To^tJtvOst iaSîw;.

— 21 l'aus. X, 18,6. — 2.i l'iin. //isf. iinr. XXXIV, 141. — 26 Paus. IV, 31. lu; sur

l'emploi du fer dans les arts d'après Pausanias, voir Schubarl, Jtheinisches Muséum,

1860, p. 101. — 21 De Lougpérier, Xoticedes bronzes. n° 918 ; cf. .Marllia dans les

.Monuments publiées par l'Assoc. des Étud. urecij., 1880, p. 10-1 1. — S^hibCass.

XXX, Vlll, 49, ïtstSta lîpoorSoXiî >;«).'j6Sixo; i'/ovT« ; Plin. XXXIV, 145: nequc alla

glanera feri'iov niera acic lempcranlur, céleris eliani adiniscetur niollior cinipleius.
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leures armes, celles en acier indou, parthe ou espagnol

dont on appréciait, dit-on, l'élasticilé' en les courbant sur

sa tète cl leur faisant loucher les deux épaules. Desépées

en fer proprement dit se seraient iniinédiatemont tor-

dues, comme cela arrivait, d'après Polybe-, aux Gaulois,

obligés, p(mdant le combat, de redresser leurs armes.

Les boucliers étaient aussi parfois en acier, ;iinsi qu'une

foule de petits objets, aiguilles, couteaux, etc.

Quant à la fonte, on a beaucoup discuté pour savoir

si les anciens l'avaient connue et, en général, on a tran-

ché la question par la négative. Nous avouons qu'elle

reste pour nous très douteuse et que si, pour des motifs

techni(]ues, nous sommes peu disposé à croire à une

fabrication directe de la fonte chez les Grecs, quelques

textes des auteurs, rapprochés en particulier par Guril

ctparLiger^, sont cependant assez difficiles à expliquer.

C'est ainsi qu'Arislote nous parle positivement de fer

fondant sous l'action de la chaleur, de manière à devenir

liquide et se coagulant ensuite '. Pausanias nous dit éga-

lement {|ue Théodore deSamos trouva le moyen de liqué-

fier le fer (Sia/Eïv)'', et Pline (qui paraît, d'ailleurs, fort

peu au courant de la question) nous parle de fer liquide

comme de l'eau [aquac mo'lo Uqunvl ferrum)''. Il n'esl

pas bien aisé d'admettre, avec Hausmann, Bock, Paehler,

Bliimncr, elc, qu'il s'agisse, dans tous ces passages, du

ramollissement habituel du fer par la chaleur ou que Pau-

sanias ait écrit, par inadvertance,' fer au lieu de bronze ".

En outre, il est certain qu'il nous est parvenu de l'an-

tiquité (tout au moins de la période alexandrine) quel-

ques très petits objets en fonte', bien probablement au-

llienliques : des statuettes, en particulier une d'Isis

trouvée à Bonn, un masque doré au musée de Leyde',

un anneau découvert en Moravie et rattaché à la période

d'ilallstadl, etc. '° Devons-nous croire que ces petits ob-

jets de fonte résultent d'une carburation du fer, opérée,

comme Réaumur, en MUi, en a montré la possibilité,

dans des creusets d'argile de dimensions restreintes'.'

Ce qui éloigne, malgré tout, l'idée d'une fabrication

antique de la fonte, analogue à celle qui est aujourd'hui

en usage, c'est principalement que les fours antiques, re-

trouvés dans des fouilles, paraissent avoir été tout à fait

impropres à cet emploi ; en outre, que, chez tous les peu

pies primitifs où l'on connaît des foyers analogues, le

fer est obtenu par une méthode directe et la fonte in-

connue". De plus, toutes les fois que les anciens parlent

d'un ouvrage en fer, il est fait allusion à la dilliculté el

il la peine du façonnage, qui n'aurait pas existé pour la

fonte et ne peut se rapporter qu'à un travail de l'orge.

Nulle part, même chez Pausanias, l'opération, si carac-

1 Philo, in Malhem. vet, p. 71. — 2 [,. I[. — 3 Voir Hausmann : Commentatio
de artu ferri conficiendi, \i. 31 ; Iteck, Gesc/iichte (tes Eisens, p. 434; Pachler.

Die LOschwig dt:s Stahles, \i. 16 ; Liger, la Ferronnerie^ l, 1(Î2, H, 26 ; Gurll, Gits-

seisen im Altevthmn, n" 15; Blunincr, foc. cit. p. 355, où sont iliscutés les prin-

lipaux telles relatifs à la question. — V Aristot. [Meleor. IV, 6, p. 383), too

51 Sttt 'iOSiv, x«i Toij Oîo^oj ff^v£;«-:iJit(T«vTo; a-avTo;, Taùtot Si û^UTa (li] u-ssSaXXftjffr,

OepuÔTr.Ti. «À).à [i«).ttTTETai oTov cîSi'.'^oç ,«ai xspa;, Tr.xtTKt Si xu.\ o fftSr,jo;, «offrt ûvoé;

7tv>e<Tfl«i xai ï:i>.i« r.f^yfjaia:. — ^ Pausanias (III, 12, 10) dit : de Tli,îodoros dcSamos ;

o^ rowTo; Sta/tat oîSr.j'.v tûpt xat «yà/.[.i«T« ù-' «jt'.î 7:'i.à9x:. Gurlt a pu soutenir,

non sans quelque vraisemblance, que le verbe &hlxiTv signiliait là couler comme
de l'eau. D'après Beck et liliimuer, il faudrait voir, en ce passage, une erreur de
Pausanias. — '• Plin. XXXIV, 140. — ^ Nous atUiclions beaucoup moins d'impor-

tance ù un p.issage de Diodore de Sicile (1.. V), cité par Liger (/.oc. cil. p. 162),

qui nous parait convenir beaucoup mieux à la fabricatiou du fer qu'à celle de la

fonte el que nous mentionnerons plus loin a ce propos. — 8 Ou n'eu connaît

aucun d'une laiUc notable. — '.> lienndorf, Aiit. Ocsichtsmask^n, p. 31) et s.. Vienne,

I87K. — 10 Voir les nomenclatures de liliimuer, p. 338. — Il l.a fusion de la fonte

téiisCique, du moulage n'esl seulement indiquée pour le

fer; au contraire, il est toujours question de l'étirer el

battre au marteau. Enfin, on possède, pour l'époque

alexandrine, un texte du critique Aristarque qui, à

propos du disque de fer (loXo; a'jTO/oojvc,;) jeté par les

héros d'Homère, dil précisément que le fer n'est pas

fusible'-.

Nous passons maintenant en Italie. Là, la civilisation

la plus ancienne est celle qu'on a pu observer principa-

lemont dans les habitations lacustres de la vallée du P"'>

el des terramares émiliennes, mais qui a duré fort long-

temps, semble-t-il, dans toute la péninsule '^ Cespremiers

llali(|iies formaient une population pastorale et agri-

cole, (|iii parait avoir ignoré totalement l'usage du fer.

.\ cette période en succède une autre, antérieure encore

à l'histoire proprement dite des peuples italiens, où le

fer apparaît en petite quantité à côté du bronze. A Vil-

lanova, par exemple, on a trouvé quelques outils et des

armes'*: à la Certosa de Bologne, des poignards et des

pointes de lances'^; à Capul uquae Ferentinae, un
bracelet'^.

Los Étrusques, établis successivement sur les deux ver-

sants de l'Apennin, ont passé par les mêmes vicissitudes,

jusqu'au moment où ils sont entrés en relation avec les

Phéniciens et les Grecs. C'est eux qui semblent avoir

commencé les exploitations des mines de l'ile d'Elbe,

dont nous aurons à reparler, et qui, pendant les premiers

siècles, fournirent le fer aux Romains. D'après le traité

imposé par Porsenna aux Romains, ceux-ci ne devaient

pas importer plus de fer qu'il ne leur en fallait pour les

besoins de l'agriculture". Cependant, le bronze restait

le métal sacré réservé aux cérémonies religieuses. Chez

les Étrusques, le périmètre des villes devait être tracé

avec un soc d'airain ". Le fer, longtemps inconnu dans le

Latium, est resté, chez les Romains, proscrit dans toute

sorte d'acte religieux, par un préjugé semblable, que

l'on retrouve en Grèce" et dont on a signalé les traces

dans presque toute l'Europe"-". C'est ainsi qu'une loi,

attribuée à Numa-', ordonnait au Flamen Dialis de se

couper la barbe et les cheveux avec un rasoir d'airain,

non de fer^^ De même, il était interdit absolument et

sous peine de profanation d'introduire des instruments

defer dans les enceintes et bois sacrés. Dans le rituel des

frères ai\v.\les-^ se trouve la mention d'une série de

sacrifices expiatoires, à l'occasion du fer introduit dans

le temple pour graver quelque inscription : « Ob ferrum

inlaïuiii iii aedeni scriplurae causa »; ou remporté hors

du tcmplt" : « Ob frrrum aede edurlum » ; ou encore

introduit dans un bois sacré pour y couper des arbres

demande 1220" : celle du cuivre, connue de bonne heure. 1I00«. La difficulté d'ob-

tenir une lemp'ralure si peu plus élevée ne nous semble pas pouvoir être invo-

quée comme un obstacle insurmontable. — t2 'O ^à? ci'Sr.po; oi ^tivEJErau Schol.

Hom. //. XXIU, 820. — 13 Helbig, Die Italiker in iler Poehene, Leipj. 1879.

— r» Gozzadini, Di un se/mlcreto etrusco scopfrto pressa Botognn. Bol. ISS3; Id.

Intorno ad attn' seltantuna tombe, etc. Bol. 1856. — *2 Zanuoni, Scavi delta

Certosa. Bol. 1876; Hei: archéol. XXVII, 1874. p. 209; Aod'iia d. Scari, I8S1.

p. 342, I8S2, p. 136; cf. 1880, p. 125. — <*> M. de Rossi, Seconda rapporta sugti

studii e suite scoperte nel bacino délia Campagna romana, îd Giom. Arcadico,

n. s. I. I.VIIl. p. 31, 37; c(. Ilelbig. 0. c. p. 91. — <7 Plin. Bist. nat. XXKIV,

39, 139. — 13 Macrob. Sat. V, 19, 13. - 19 Plutarch. /'rncc. ger. reipubl. 266,

p. 128. — M M. de Rossi, .-Inn. dell. Instit. di corr. arcli. t. XXXIX, 1867 ; cf.

Bertrand. J.a Gaule avant Ins Gaulois, p. 225. — 21 Joli. L\d. De mens. ï. 31.

— -2 Scrv. ad Virg. Aen. 1. 418. Même défense pour les prêtres étrusques et sabins;

Macrob. /. /. ; la flauiinique ne devait pas non plus se couper les ongles avec du fer.

Ovid. Fast. VI. 230. — S3 llenzen, Acta fratr. Aro. p. 128 et s. : Michel Br«al.

Hev. archéol. t. XXXII, oct. 1876, p. 242 et s. ; Helbig, Op. laud. p. 80.

n
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frappés de la foudre. Dans ce dernier cas, l'expialion est

même double : " Opcris inchoandi causa, et hujus opcrh

pcrfecli causa. » Numa passait pour avoir fondé à Rome

des collèges d'aerarii. qui no travaillaient que le bronze

et, dans la division qu'il fit de la plèbe en métiers, il

n'est pas question de fondeurs de fer {ferrarny.

Plus lard, l'usage du fer se développa à Rome, et, à me-

sure que les Romains conquirent le monde, ils mirent

en exploitation, comme nous le verrons, les gisements

qu'ils trouvèrent, de tous côtés, en Illyrie, en Pannonic,

en Mésie, en Gaule, en Espagne et surtout en Norique

(c'est-à-dire en Carinthie)^ On importait du fer même
de l'Inde et du pays des Parthes. Néanmoins, on peut

dire que, pendant toute la durée de l'antiquité, le bronze

continua à jouer un rôle essentiel et à êtie employé sou-

vent pour une foule d'objets, tels que serrures, clefs,

couteaux, outils, etc., aujourd'hui fabriqués exclusive-

ment en fer.

Pline l'Ancien ^ nous renseigne sur les usages du fer

au I" siècle ap. J.-C. : « C'est avec le fer, dit-il, que nous

labourons la terre, que nous plantons les arbres, que

nous taillons les hautains (les plants auxquels on marie

la vigne), que nous dressons les vergers, que nous for-

çons, tous les ans, la vigne à se rajeunir en retranchant

les branches décrépites; c'est avec le fer que nous bâtis-

sons les maisons, que nous taillons les pierres, etc. Mais

c'est aussi le fer que l'on emploie pour la guerre, pour

le meurtre et le brigandage, non seulement de près, mais

encore lancé de loin et volant dans les airs, mû, soit par

les machines, soit par le bras et souvent aussi empenné. »

On a, d'ailleurs, retrouvé, dans toutes les parties de

l'empire romain, des objets en fer de toute espèce, armes,

outils, instruments d'agriculture, etc., dont on trouvera

la description aux articles spéciaux qui les concernent

[ARATRUM, ASCiA, CULTER, CAELATURA, CAELUM, CATENA, CLA-

VUS, CORIARIUS, DOLABRA, FALX, etc.].

Il aélé déjà question, plus haut, de statues en fer forgé,

œuvres d'artistes grecs, comme l'Hercule d'Alcon, à

Thèbes; Pline parle, au môme endroit*, de coupes de

fer consacrées dans le temple de Mars Vengeur, à Rome.

Dans un autre passage ^ il nous apprend que, pendant

longtemps, à Rome, on a, par une mode qui se conserva,

même à l'époque du plus grand luxe, porté des anneaux

de fer; il était encore d'usage d'envoyer à. la fiancée, en

cadeau, un anneau de fer qui, même, était sans pierre*^.

Il a été question, ailleurs, du mélange par incrustation

sur d'autres métaux [curysograpiiia].

D'après Pline", on protégeait le fer contre la rouille

avec la céruse, le gypse et la poix liquide, « préparation

que les Grecs nomment antipathie ».

Nous ne ferons que mentionner enlin les idées supers-

titieuses attachées au fer*. « En traçant un cercle avec

le fer autour des adultes ou des enfants, on croyait pro-

téger contre les maléfices. En clouant au seuil des clous

arrachés cl'tm tombeau, on écartait les visions nocturnes.

En piquant légèrement, avec un fer (|ui avait blessé un

homme, on guérissait les douleurs subites de côté ou de

poitrine, etc.

1 Plul. A'wwa, 1. — 2 \ous reviendrons surco i)ninl, q(ian(i nous nous occuperons

des gisements de fer connus des anciens. — 3 Hist. mit. ,\XXIV, 30 (138). — ' XXXIV,

40,— CXXXIII, 4. — *>0n a retrouvé des bijoux et anneaux de fer romains, A'o/ij/erfei

scavi, 1884, p. 383 ; 1885, p. 309 et 300 ; A/itlheilungi'it, sot-l. romaine, 1. 1. — 1 XXXIV,

43. _ Spliii, XXXIV, 44. —S Bertrand, An Onule nrani les Oaiiluis, p.issim. —'0 Do

KougC', Sur les attaques dirigées contre l'Egyptepar lesjjeiijiles de ta Méditerranée

En Gaule, l'usage primitif des métaux a donné lieu,

dans ces dernières années, à de nombreux travaux ar-

chéologiques. Nous nous contenterons de rappeler que,

parmi les populations primitives de notre sol, l<?s hom-
mes des dolmens comme les hommes des cités lacustres,

se servaient déjà, au moins huit siècles avant notre ère,

de bronze (haches, couteaux, faucilles, épées, poignards,

lances, flèches, bracelets, etc.), et accessoirement, pour

de petits objets, de fer**.

Puis, à l'âge du bronze prédominant, a succédé progres-

sivement, et sans d'abord supprimer complètementrem-
ploi du premier métal, l'usage du fer. C'est ainsi que

l'association des deux métaux se rencontre dans certains

lumulus funéraires, non dolméniques.

On arrive ainsi au premier âge du fer proprement dit,

qu'on peut placer vers le vu' siècle et que caractérisent les

cimetières de Garin (Haute-Garonne), du plateau de Ger

(Hautes-Pyrénées), de la forêt de Haguenau (Bas-Rhin).

Enfin, vers le vi" siècle, se produisit, avec l'arrivée des

Celtes et des Gaulois, c'est-à-dire des Aryens, la Irans-

fiirmalion capitale qui a donné à la Gaule son caractère

national et introduit une civilisation nouvelle.

Ces Aryens, partis des bords du Pont-Euxin vers le

XVI" siècle'" et sans doute, à cette épof[uo primitive, en-

core mal distincts, comme civilisation, des rameaux de la

même race qui avaient peuplé la Grèce et l'Italie, puis

longtemps arrêtés dans la vallée du Danube (d'où ils firent

des incursions vers la Méditerranée), sont les premiers

jieuples gaulois avec lesquels l'antiquité classique se

trouva en contact. Ils se servaient assurément de fer,

ainsi que le prouvent les nombreux noms de lieu, intro •

duits par les Celtes, Germains, etc., avec des mots dési-

gnant le fer". Comme confirmation, on a trouvé des

couteaux en fer celtiques du ii" siècle av. J.-C, ainsi

que des traces probables d'exploitations celtiques dans

les mines de fer de Norique, de Gaule ou d'Angle-

terre. Lorsque César envahit la Gaule, il nous apprend'^

que l'industrie du fer était très développée en divers

points du pays, notamment chez les Bituriges. Nous pos-

sédons, d'ailleurs, aujourd'hui un assez grand nombre

d'objets en fer trouvés dans les lumulus gaulois et, de

plus, les fouilles deBibracte, les études de M. Quiquercz,

sur les fours du Jura bernois, etc., nous renseignent

même, jusqu'à un certain point, sur les conditions de

l'industrie métallurgique avant l'occupation romaine.

Parmi les objets en fer gaulois, on peut voir, au musée

de Saint-tjermain, des glaives, des pointes, de lances,

des couteaux, des bracelets, des fragments de collier avec

traces d'étamage ou d'émaux, des objets de harnachement

toujours très soignés, etc. '^ Les fouilles si intéressantes

de M. BuUiot, à Bibracte ''', ont montré l'existence de

toute une population de fondeurs vivant sous la pro-

tection de l'oppidum. Ces ouvriers n'extrayaient pas le

métal de ses minerais, car les scories l'ésultant de leur

travail étaient peu abondantes, mais ils l'élaboraient :

on a retrouvé, avec des médailles gauloises, des débris

d(> l'enclume sous laquelle, d'après M. Bulliol, le l'oi'ger(ui

se faisait enterrer, des ciseaux pour couper le fer à froid,

vers lexiy' siècle avant notre ère. — H Sclirader, Sprachverglcirhung und Urge-

schichte, leua, 1890; Taylor, y/ie on'f/ino/'Me Aryens, Londres, 1890 ; Salomon Rei-

nacli, Annexes à la Gaule avant les Gaulois de Bertrand, 2» éd. 1691, p. 314. -- ISCacs.

lîell. gall.Xl], 22. — i:i Ligor, Loc. cit. p. 297; S. Reinacli, Catalogue du Musée

de Saint.Geruiain, à l'Index au mol Fer, — ^'* lïev.archéol. 1870, p. t53 ; Mouimsen,

De ferrariis gallicis, in Derickteder SSchs. Gesellschaft der Wiss. 1852, p. 240.
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des tenailles, des débris de creusets et même des blocs

d'acier qu'on pouvait avoir, dès lors, corroyer, souder

et trem|)er. A Alise et à Jublains, on a rencontré, de

même, des outils de forgeron.

Plus tard, après l'occupalion romaine, la Gaulo parti-

cipa à la civilisation de l'Italie et l'industrie du 1er s'y

développa considérablement, comme nous aurons l'occa-

sion de le dire bien lot, en nous occupant des gisements

et de la métallurgie'.

II. Gisements. — Les minerais de fer, utilisés aujour-

d'hui encore, sont, soit des oxydes (tels que la magné-

lite, l'oligiste, les hématites rouge et brune plus ou

moins hydratées), soit des carbonates. Les anciens, dont

les procédés métallurgiques étaient rudimentaires, se

sont attaqués de prél'érence aux minerais riches et

aux minerais fusibles. Nous pouvons Juger du choix

qu'ils faisaient par celui qui s'est pratiqué longtemps

dans les pays où l'on a conservé des méthodes analogues

aux leurs (bas-foyers de l'Inde, du Japon, de Bornéo, de

l'Afrique, forges catalanes, etc.).

Parmi les minerais riches utilisés dans l'antiquité, on

doit compter les oligistes et magnétites- de l'île d'Elbe,

peut-être celles du Piémont. Les hémaliles brunes, à

30 p. 100 de fer au moins, assez compactes pour être

extraites en gros morceaux et d'une nature poreuse, sont

celles qui conviennent le mieux aux méthodes de réduc-

tion directe du fer employées daiis l'antiquité. On a tra-

vaillé longtemps sur de semblables minerais dans

l'Ariège, en Maine-et-Loire, dans le Berry, etc. Certaines

hématites rouges, telle que celle désignée sous le nom
de Vena a. Bilbao (Provinces Basques) ont été également

recherchées pour leur réductibililé facile. Pline men-

tionne déjà ces mines de Bilbao (Cantabrie) pour leur

grande richesse^. Enfin, il est certain que les Romains

ont exploité, avec activité, des fers carbonates en Nori-

que (Carinthie) : de préférence, les carbonates mangané-

sifôres, et ceux qui se trouvaient, par altération à l'air,

colorés plus ou moins vivement en brun ou en jaune,

tandis qu'ils rejetaient, dans leurs haldes, les fers spa-

thiques blancs. Ces minerais de Carinthie tiennent, crus,

40 p. 100 de fer et 50 p. 100 après grillage. Peut-être

également faut-il considérer comme de la sphérosidérite

(Thoneisenslein des Allemands) le minerai désigné par

Dioscoride' sous le nom de ayjiaxôç.

Il a dû arriver forcément que la recherche des mine-

rais fusibles, altérés et superficiels, aura conduit, au

début, à travailler des minerais phosphoreux, donnant

par suite un fer cassant. En outre, on sait combien des

traces de certaines substances étrangères, telles que le

manganèse, le chrome, le titane, etc., peuvent modifier

la qualité du métal. Les résultats qu'on obtient aujour-

d'hui, grâce à l'analyse chimique, par des additions

savantes, les anciens ont dû les réaliser en partie par

1 Bial, Forges antiques dans le Jura, dans les Ann. de ta iioc. du Boubs, 1866,

p. 411
;
Quii|ucrez, Age du fer dans le Jura Bei'nois, Porrcutruj, 1866 ; Dau-

lin'e, Exploitations des mélau-T dans la Gaule [Jieii. archrol. de 1808) ; Bulliot,

Métallurgie gauloise au Mont Beuvray [Rev. archéol. 1870. p. 153); Mommsen. De
[errnriis gallicis (Ihridde der Siic/is. Gesellscltaft der Wiss. 1832, p. 246).— 2 piinc

signale, d'une façon spéciale, la niagnitile {magnes), mais comme pierre il'aimaut

et sans dire iju'on en cxlrayait du fer (.VX.XIV, U7 ; \XXVI, 126). On la relrouvo

niontionntl'O tiaiis Dioscoriile (V, 147) sous le nom, de nu-^v^; llftrj^. On peut remanjuer

qu'il )• a peu d'unniJes. au Japon, on chercliait de la magin'-lite en triaul des roches

graiiiliquos ili'-composccs. ronnue on extrait des minerais de grande valeur, tels i^ue

la cassiK^rile. 11 semble mùme que ce proCLMé soit assez naturel au\ peuples primitifs
;

car, aux deux seuls points où Livin^stoue ait rencontré une exploitation du fer d,ins

IV.

hasard et par tâtonnements, isolant, au moyen de triages,

les minerais qui leur procuraient des résultats favora-

bles^ ou au.xquels ils attribuaient telle ou telle propriété

spéciale. Pline nous en donne une idée dans le passage

suivant : « Certaines terres ne donnent qu'un fer mou,

d'autres un fer cassant, détestable pour les roues et les

clous, auxquels le fer mou convient ; un autre n'est bon

qu'en petits morceaux : on l'emploie pour les clous de

caligae, un autre est très sujet à la rouille". »

Malgré ces restrictions, les gisements de fer connus et

exploités des anciens ont été, sans conteste, extrême-

ment nombreux'' et les usines rudimentaires, où on éla-

borait ce métal, très multipliées. Les minerais de fer

sont, eneflet, des plus abondants et souvent superficiels;

en outre, des procédés métallurgiques primitifs, des

moyens de transport difficiles, conduisaient à établir une

foule de petits centres industriels à proximité des forêts

qui donnaient le combustible. C'est ce qui explique, dans

nos pays de culture antique, la fréquence des dépôts de

scories ferrugineuses, datés, d'une façon plus ou moins

précise, parles objets anciens, grecs ou surtout romains,

les monnaies, les poteries, etc., qu'on y a trouvés.

On ne connaissait guère alors l'équivalent de nos

grandes exploitations de fer modernes, de plus en plus

centralisées en vue de la réduction des frais généraux,

exploitations puissamment outillées et pourvues de nom-

breux travailleurs, dont, par la nature différente des gi-

sements plus rares et plus profonds, on a eu, dès les

premiers temps, pour d'autres métaux, tels que le

plomb, le cuivre ou l'or, un certain équivalent.

Cependant, à côté des innombrableé petites fouilles

restreintes et d'une durée éphémère, il a existé, dès l'an-

tiquité, certains grands centres d'exploitation du fer,

dont les textes nous font connaître la vieille renommée

et dont quelques-uns ont pu, après tant de siècles, con-

tinuer à être exploités jusqu'à nos jours. Nous allons

en mentionnner quelques-uns, en nous étendant seule-

ment sur deux ou trois exemples plus intéressants'.

En Afrique , Strabon cite, d'une façon précise, des gîtes de

fer en Nubie, dans l'île de Méroé^. Dans la grande plaine

comprise entre la mer Rouge et le Nil'", on a trouvé, en

bien des points, des restes d'anciens travaux. Enfin, plus

loin, dans l'intérieur, àKordofan", existent encore des

mines qui semblent avoir fourni du fer aux Égyptiens.

Toute cette région de l'Ethiopie et du Soudan a été con-

sidérée comme une source importante de fer chez les

Égyptiens; mais ceux-ci tiraient surtout ce métal de

la région qui leur fournissait aussi le cuivre, la pres-

qu'île du Sinaï où, tout à l'ait dans le voisinage de

Wadi-Maghara, ainsi qu'à Surabit-el-Khadur, on con-

naît des travaux, des scories, etc., remontant, d'après

les inscriptions gravées sur les rochers, à l'occupation

égyptienne '^

sa traversée de l'Afrique Australe {Explorations dans l'Afrique Australe, traducl.

franc. Hachette. 1873. p. 402, 662). d'une part près de Loanda sur la côte Ouest,

de l'autre pris de Tété sur la côte Est, c'est à des minerais du même genre que

l'on s'attaquait. — 3 X.VX1V, 149. — * V, 144. — 5 De mOme que nous les verrons

obtenir de l'acier en triant, après le travail au bas-foyer, les fragments de fer les

plus chargés en carbone. — 6 Plin. X.V.\IV, 41. — 7 Pline, /. /., le dit expressé-

ment : '• les mines de fer se trouvent presque partout... De tous les métaux, c'est

le fer qui est en plus grande abondance. » — S Dans cette énuméralion, l'ouvrage

de Bliimner, Technologie der Gewerbe, etc. IV, p. 65 et suiv. nous a été d'un

précieux secours. — s Strab. XVll, p. 82 ; Diod. I, 33. — 10 Wilkinson, III, 246.

— 11 Russegger, Reise in Aegypten... Il, 2,286. — U llartiud, Proceed. ofSoc. of

aniiq- of London. l. V, 2 (1877), p. 330.
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En Asie, l'Inde' est riche en minerais de fer et nous

savons que le fer et surtout l'aciei- indou (encore connu

sous le nom d'acier de Wootz et devant, peut-être, ses

propriétés à des traces de tungstène") étaient réputés

chez les Grecs ^ et formaient des articles d'exportation''.

L'acier de Sérique et celui des Parthes, que Pline con-

sidérait comme les meilleurs, venaient aussi de l'inté-

rieur d'Asie. « Ce sont les seuls, dit Pline, où il n'entre

que de l'acier, tous les autres sont mélangés d'un fer

plus mou ^. )) Les Assyriens, qui accumulaient les masses

de fer retrouvées à Khorsabad, pouvaient tirer leur fer

de là, sans doute aussi de Syrie et de Palestine. En

Assyrie même, Layard cite des gîtes de fer à trois jours

de Mossoul, dans les monts Tiyari".

Dans l'Asie antérieure, on citait le pays des Cha-

lybes', sur le Pont, qui a donné une forme poétique du

mot acier en grec, puis en latin : y-i-Xu']/, chahjbs, chalij-

beiiis'. La position de ce pays est assez difficile à pré-

ciser et il semble que ce peuple chalybe se soit répandu

sur tout le Pont, de ïrébizonde vers Erzeroum et Kasta-

mouni, c'est-à-dire jusqu'en Arménie et en Paphlagonie',

mais son rôle dans l'industrie antique du fer a été cer-

tainement considérable. Pour les anciens, les Chalybes

avaient été les premiers à travailler le fer*". En tout cas,

de nombreux textes " montrent que l'industrie du fer

occupait une grande partie de ce peuple et nous dépei-

gnent leurs durs travaux, leur habileté comme forge-

rons. Leurs ouvrages en fer et en acier formaient un

article d'exportation considérable et par des ports de la

mer Noire, Sinope, Amisos, etc., se répandaient dans le

monde entier. Les gisements métallifères'^ sont, d'ail-

leurs, très nombreux dans toute l'Asie Mineure et, sans

doute, appelés à prendre de l'importance le jour où les

circonstances politiques le permettront.

Plus au nord, vers le Caucase également riche en mé-

taux, Strabon mentionne le pays de Colchide où les mines

de fer, d'or et d'argent étaient, selon lui, assez produc-

tives pour justifier des expéditions tentées dans le pays ".

Dans le Caucase, on exploite aujourd'hui, à Kiadébek,

Akhtala, etc.. d'importantes mines de cuivre ; M. de Mor-

gan'* a trouvé, au voisinage, des sépultures à armes de

fer. Dans le Linkoran, en Transcaucasie, les plus anciens

dolmens fouillés par lui ne renfermaient, au contraire, que

du bronze avec des colliers de cornaline et de porcelaine

bleue. Tout conduit à supposer que la région transcau-

casienne et le haut cours de l'Euphrate,dans le massif de

l'Ararat, ont été (comme le Pamir et l'Altaï, de l'autre

côté de la dépression aralo-caspique) un centre métallur-

gique très ancien. Au contraire, le pays des Scythes, où

l'on a aujourd'hui une tendance à chercher le point de

départ des peuples aryens, passait, comme il l'est en eifet,

pour très pauvre en métaux, particulièrement en fer'^.

En Asie Mineure, il est encore question du fer de Cappa-

' VoirHcpk,!). 216. —^Percy, Métallurgie, et aulrcs ouvrages cités. — 'Curt. IX,

8, 1. — '' Pori/it.mar Erythr.%6, mSnpo^ '[«Smii; ««l .ndfiuijin — 6 Plin. XXXIV, 41.

Apijien (de liello parthico) dit que les mines de la Margiane fournissaient aux l'ar-

tlies le fer de leurs armures. — 6 Beck. p. 129. — T Hœck, Kreta, 1, 294. — 8 Aescli.

Prorn. i.^3; Kur. ffen. 161; Virg. Am. VIII, 440; Prop. I, 16, 30. — Iliill-

mann, HanMsgescMohte. p. 82. — 10 Amm. XXII, 8, 51 ; Plin. VII, 197. — " Voir

Bliimner, p. 72. — 12 Ritter, Erdkunde, XVIII, 840 ; Ilaniilton, Voyages en À.tie

Mineure ; 'rcliiliatclicff, Gi^ologie de l'Asie Mineure ; Mouchketoff, Jtickesses miné-

rales au Turkestan (1878). — 13 Strab. I, p. 45; cf. GQIdenstSdt, Iteise durch

Jiussland und im Kankas. Gebirge, I, 433, 438 et suiv. — 1* Hev. archrol. 1890,

t. XVI, p. 1 et XVII, 6. — a strab. XI, p. 513. C'est cependant un peu dans cette

région, sur les bords de l'ingouletz, affluent du Duieper, (|u'on exploite, depuis

I doce"^, d'Anderia enTroade". A Ciiypre, on a retrouvé

d'anciennes mines de fer. Tyr, d'après Ézéchiel", était

un centre important du commerce du fer et de l'acier.

En Palestine et en Phénicie, une montagne, située à la

frontière moabite, s'appelait la montagne du For. Près

des sources du Jourdain, à Hasbeya, on extrait encore

un peu de fer". Dans les mines du Liban, on constate

également des travaux anciens, qui recherchaient le

minerai facilement fusible en négligeant le rcste^".

En Grèce même, les mines de fer ont dû être peu nom-
breuses; on connaît cependant des gisements dans le

Péloponnèse au promontoire du Tœnare-' (près Porto-

Quaglio); ces gisements, recouverts d'amas de scories,

doivent, quoique non mentionnés par les anciens, avoir

contribué à la production du fer qui passe pour avoir été

assez forte en Laconie^^ Le fer du Laurium paraît avoir

été méprisé, sans doute parce que la galène argentifère

absorbait là toute l'attention. La mine la plus certaine-

ment exploitée était en Eubée, près des mines de cuivre

(d'après Strabon, on exploitait le fer et le cuivre dans

les mêmes travaux"); à Chalcis et jEdepsos en Eubée

il y avait, dit Etienne de Byzance, des mines de fer et

de cuivre ; « car les Eubéens excellaient à travailler les

métaux ». Enfin, Denys le Périégète vante le fer de Béotio

comme célèbre dans l'antiquité-''.

Dans les îles, Skyros possède du fer chromé et du fer

spathique"; Ândros et Syros, de l'hématite. Sériphos"

était particulièrement riche en gîtes de fer, que les

textes ne mentionnent pas, mais où l'on voit encore des

traces d'importants travaux et qu'on a essayé de nos jours

d'utiliser. A Siphnos et Mélos, il existe quelques gîtes de

fer, mais dont l'exploitation antique est douteuse.

En Italie, nous rencontrons des gisements qui méri-

tent, par leur importance comme par leur intérêt histo-

rique, de nous arrêter un peu plus longtemps ; ce sont

ceux de l'ile d'Elbe et tout à côté, sur le continent, ceux

du Campigliese toscan". L'exploitation de ces mines

remonte à la domination étrusque, c'est-à-dire au viii" ou

x° siècle av. J.-C. On y extrayait, non seulement, du fer

mais, en outre, en Toscane, du plomb argentifère, du

cuivre et, sans doute, un peu d'étain.

A l'île d'Elbe, des amas d'oligisle, avec un peu de ma-
gnétile, encore exploités de nos jours, se présentent sur

la côte est, à Rio, Vigneria, Terra Nera et Calamita, et

sont recouverts par d'énormes accumulations de déblais

{geltale) qui remontent à l'antiquité. De nombreux textes

anciens sont relatifs à cette île minière que les Grecs

nommaient déjà, comme l'île de Lemnos habitée par

Vulcain, Aethalia (île brûlée^') et que Virgile appelle :

flva... inmla,inexhaustis Chalybum generosa metalHs-^. On

a, d'ailleurs, retrouvé, dans les vides produits par l'ex-

ploitation, de nombreux outils antiques, qui présentent

ce caractère général d'être en fer, tandis que, dans

quelques années, les belles mines de fer de Krivoirog, où l'hénialite affleure en

grandes masses et est extraite à ciel ouvert. — l^Plin. XXXIV, 142. — 17 Strab. XIII,

(110. _ 1» XXVll, 12. — 19 Rougeniont, p. 87. — 20 Russegger, Loc. cit. p. 176.

— 21 Curtius, Peloponnes. Il, 200 ; cf. Expéd. de .1/oriie, C^ologie, p. 122. — 22 lîus-

latb. ad II. 582 ; Plin. Vil, 200. — S3 X, p. 447. — 2'. Dionys., 470 ; Eustath. ad

II. II. p. 199, 19. — 26Friodlcr, II, 69.— 2B Tnurnefort, Voyage, I, 214; Ross,

Inselreiscn, I, 135; l.andorer, lierg und lliillcnmdnn. Zeil. 1876, p. 309; Neumaim-

Partscb, Physikalische Géographie von Griechcnland. Breslau, 1885, p. 234.

— 27 Simonin, Expl. des mines et métallurgie en 7'oscane pendant l'antiquité et le

moyen Age, Ann. des Mines, 5» séj., XIV, p. !i57 (1838). — 28 SU'pIi. liyze. AlOrt.,.

— 2» Virg. Aen.X, 178; Strab. V, 2î:i ; lliod. V, 13 : Plin. III, 12, 81; XXXIV,

(142); Sil. liai. VIII, 618; O.MiilIer, Die Etrusker, é-l. Dcocke, 1877, 1, p. 223.
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Fig. 2!}53. — Monnaie de Populonia.

d'autres mines très anciennes, en Espagne par exemple,

on a commencé par se servir d'oulils do bronze. Les

minerais furent d'abord fondus dans l'île même, notam-

ment vers Porto Longone où subsistent des amas de

scories; puis, sans doute quand le bois vint à manquer,

on prit l'habitude de les conduire, sur la côte d'Étrurie

voisine', à Populonia, ville industrielle importante^ et

centre également des travaux du Cauipigliese, dont les

murs pélasgiques embrassent une étendue considérable

et qui partageait,

avec Volterra, le

droit de battre

monnaie pour

toute la confé-

dération étrus-

que» (fig. 2933).

A l'époque de la

deuxième guerre

Punique, Popu-

lonia fournit à Scipion l'Africain tout le fer dont il avait

besoin dans son expédition contre Carthago '•. Il y subsis-

tait des l'ours du temps de Strabon, quoique la ville même
eût été détruite sous la dictature de Sylla, et on les trouve

encore mentionnés dans le récit d'un voyageur des

derniers temps de l'empire romain, Rutilius Namatia-

nus^ : ce qui explique la véritable montagne de scories

de fer, de plus de COO mètres de long sur 2 mètres de

haut, que viennent aujourd'hui battre les eaux de la mer.

Dans le Campigliese, on a surtout exploité pour fer

les mines du Monte Valerio, dont les minerais siliceux,

à 60 et C3 p. 100 de fer, devaient servir, comme addi-

tion, pour corriger la gangue argileuse et calcaire des

minerais de l'Ile d'Elbe °. M. Simonin a fait remarquer

que les galeries de mines, taillées là par les Étrusques

dans les roches très dures avec la masse et la pointe-

roUe, n'avaient pu être obtenues qu'au moyen d'un fer

très aciéreux.

En Italie encore'', on a mentionné, comme ayant pro-

duit du fer, l'ile de Sardaigne, peut-être le district de

San Leone', qui a été l'objet de travaux contemporains.

EnCarinthio (Norique), les mines d'Hùttenberg, Eisen-

erz, Vordernberg ont, comme celles de l'ile d'Elbe, été

exploitées, presque sans interruption, depuis l'antiquité

et même certainement depuis une époque antérieure à

l'occupation romaine'. Il existe là une véritable mon-
tagne (Erzberg) de carbonate de fer, le plus souvent un

peu manganésifère (2 à 3 p. 100 de protoxyde de manga-

nèse), qui continue à fournir des quantités considérables

de minerai. Ce minerai, cru, contient 40 p. 100 de fer;

après grillage, il arrive à 50 p. 100. Le fer qu'on en reti-

rait était célèbre dans l'antiquité pour sa dureté et sa

ténacité. Pline, distinguant le fer qui doit ses qualités

au travail de celui qui, naturellement, est d'une ténacité

1 Varro (Serv. a'I Aen.X, 174) parle de ce transport à Populonia; cf. Strab. V,p. 223.

— S Virg. X. 174 : « Sexcentos illi dcdcrat Populonia mater, eipcrlos belli juvenes. »

— 3 Des monnaies de Populonia (en l'irusque, Pupluua) portent, au droit, i'efligie

do Vulcain et, au revers, le marteau et les tenailles; vo\ . 0. Millier, Op. l., I, p. 415.

— * T. Liv. X.VVlll, -iS. — 5 Itin. I, 351. — 6 On a trouvé, dans les scories de

cuivre du Campigliese, des monnaies, des s'^arabées et des débris d'amphore

étrusques. — 7 On sait que, de bonne beure, un sénaliis-consulte plusieurs fois cité

par Pline (XXXlll, 21) défendit d'ox|iloilor des mines en Italie. — 8 Rutil. Itiu. I, 1
;

Itin.^ Anton. 80, 6. — 9 Griiner, Sur la métallurgie du fer en Styric et en

Carinthie [Ann. des Mini-s, "• sér. t. IX et ouvrages cités) ; dans la nécropole

d'Hallstdat, on a trouvé, à la fois, des objets de bronze et des objets de fer d'une

grande pcrfi'ction. On eu a conclu que les Taurisques celtiques, qui habitaient cette

léjjion des Alpc;, connaissaient le fer iL-jn!.-; v.y.e éptinuc très reculée, il est possible

particulière, désigne, comme tel, le fer préparé dans

le pays des Noriques'". Ce fer, produit en Carinthie,

était exporté dans le nord de l'Italie, à Brescia, etc.,

pour y être transformé en armes". Des voies mili-

taires, créées par Auguste, desservaient le pays et des

colonies romaines s'y établirent. Dans la même région,

on a la preuve d'exploitations de fer romaines à Ro-

dernbcrg (Styrie), à Iladmannsdorf en Carniole'^, etc.

Dans l'Allemagne plus septentrionale, les textes ne

mentionnent pas de mines; mais on a trouvé des restes

de travaux dans le Palatinat, sur la Lahn supérieure, la

Sieg'», etc. Tacite parle de mines de fer dans le pays

des Celtes Cotini'' (Carpathes).

L'Espagne, on le sait, a été dans l'antiquilé, dès l'oc-

cupation phénicienne et carthaginoise, une région mi-

nière par excellence. Les mines de plomb argentifère

de Carthagène, de cuivre d'Huelva, d'étain des Aslu-

ries, etc., ont eu une très antique fortune. Le fer égale-

ment était exploité dans ce pays et les Espagnols, excel-

lents mineurs en général, passaient pour avoir une

habileté spéciale dans le travail de ce métal; les armes

espagnoles étaient très réputées chez les Romains : en

particulier, celles des fabriques de Nova Carthago (Car-

thagène), Bilbilis, Turiasso, Tolelum (Tolède)'", et Pline

explique par la nature de l'eau les résultats qu'on y
obtenait. En Cantabrie, Pline cite'*, au bord delà mer,

une montagne, toute de minerai de fer, qui paraît corres-

pondre aux beaux gisements de Bilbao, objet d'une

exploitation si intense, de notre temps. Aux environs

de l'Escurial (Sierra de Guadarrama), on a retrouvé des

amas de scories romaines, d'où l'endroit tira même son

nom. Enfin l'on cite encore des mines de fer au nord

de l'Èbre, versant sud des Pyrénées"; sur la côte est, à

Dianion, aux environs d'Héméros Kopeion, etc."

En Gaule, les mines de fer étaient nombreuses, comme
le prouvent les allusions fréquentes des auteurs anciens

à la richesse en fer des Gaulois et à leur habileté d'ar-

muriers". Parmi les principales, on peut noter celles du

Berry où l'on exploite encore de nos jours des minerais

en grains oolithiques, rassemblés dans des poches super-

ficielles. César fait allusion à ces mines quand il dit que

les Bituriges montrèrent, dans les contre-mines du siège

d'Avaricum, leur talent connu de mineurs^". On a, d'ail-

leurs, retrouvé, dans le Cher, des restes d'exploitations

celtiques ou romaines, à l'ouest de Bourges, le long de

la vallée du Fouzon, dans la région de Saint-Christophe

entre Graçay et Dun-le-Poêlier, etc. Également dans le

Cher, on connaît, dans la forêt d'Alogny. des amas con-

sidérables de scories, qui renfermaient des poteries ro-

maines et des monnaies de Dioclétien; ces scories, pro-

venant d'un minerai alumineux, retenaient beaucoup

d'alumine et il y restait jusqu'à 33 et -40 p. 100 d'oxyde

de fer. Dans l'Indre, près de Délabre, on a docou-

que les premiers travaux on Slyrie et en Carinthie leur doivent être attribués.

— 10 Hht. nal. XXXIV, 41 (145); cf. Ovid. Met. XIV, 712: Hor. Od. I, 16,9

et s. ; Epod. 17, 71 ; Mari. IV, 55, 12 ; Petron. 70; Sleph. Bji. t. v. X»;ài<>;;

Clem. Al. Stroin. I, 10. p. 303, Potier. Voir aussi Corp. inser. lat. III, 4783,

4809, 5036 ; cf. Morlot, Jahrb. der k. k. geol. Jleichianilait (1856), p. 199 cl s.

— 11 Strab. V, p. 214. — 12 Beck, Op. laud. p. 509. — 13 Gurll, Cobausen,

voy. plus loin, p. 1089. — 1' Tac. Germ.i3: • Cotini, quo magis pudeat, fvrrunj

elfodiunl ». — 16 Plin. XXXIV, 41, (146) ; GraUan. Cyiieg. 341 : Mari. IV. 55. 11 ;

XII, 18, 9. — 16 XXXIV, 43. — 17 Cato ap. GeU. II, 22, 29; T.-Uv. XXXIV, 21.

— 18 Strab. III, p. 159; cf. Pomp. Mêla, II. 6, 7. — t» Exploitation des mines

dans la Gaule (/ter. archèol. 1881, p. 336 et s.). — » Caes. Betl. gaU. VU, 22 :

Beck, I, p. 657; Martinet, le Berry préhistorique, Bourses, 1878; cf. Strab. IV,

lui ; Kutil. Itin. I, 353.
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vert également des traces d'anciennes mines de fer.

Parmi les antres grands gisements de fer exploitas

aujourd'hui, le principal, celui de Meurthe-et-Moselle, a

pu être connu des anciens. Au moins, ont-ils exploité

des minerais superficiels du pays, comme le montrent,

près de Chavigny, de Ludres et de Messein, des restes

de travaux certainement antérieurs au vi« siècle, sans

doute romains'. Nos beaux gisements des Pyrénées,

Rancié, Fillols, etc., ont été également attaqués dès l'an-

tiquité ; à Fillols, on a trouvé une lampe romaine avec

des coins. Mentionnons encore Palmesalade dans le

Gard ^, où l'on a rencontré, dans un gîte de sidérose,

une masse, une poterie, un bûcher de bois de chêne

préparé pour calciner la roche, et de petits fourneaux;

Mazenay, en Saône-et-Loire, exploité aujourd'hui par le

Creusot; Thostes et Beauregard', où l'on a découvert

de nombreuses tranchées, des foyers dont le creuset

était en arkose, des tas de scories contenant des mé-

dailles, des poteries, des statuettes; Segré, en Maine-

et-Loire, où des tas de scories étaient à proximité de

travaux, d'âge inconnu mais antérieurs à l'usage de la

poudre''. Toutes ces mines sont encore en activité ac-

tuellement. Près d'Alban, dans le Tarn, les anciens ont

exploité, de même, des filons de quartz avec sidérose et

hématite; on a trouvé là, dans les travaux, une lampe en

terre cuite romaine et des masses de charbon de bois,

qui ont fait supposer un abatage au moyen du feu.

Quant aux amas de scories et restes de foyers, ils sont

innombrables en Gaule; dans le canton de Saulieu, on

en a reconnu 38; 21 dans le canton de Semur; 29 dans

celui de Précy-sous-Thil (Cùte-d'Or)^. Dans la Nièvre et

le Bourbonnais, on en rencontre fréquemment. M. Bul-

liot a décrit le foyer de Saint-Aubain-en-Charolais'^ ;

dans la Loire-Inférieure, à Saint-Molf, près Guéracde, on

a trouvé des lopins de fer dont nous donnons un exem-

ple (fig. 2954) et qui présentent avec les masses ou bou-

Fig. 2954. — Lopin de fer trouvé

en Bretagne

Fig. 2955, — Lopin de fer

Assyrien.

chardesdeKhorsabad(fig. 2955)une analogie que M. Dau-

brée a signalée; dans l'Euro ', près de Bernay, dans le

Var, près d'Ampus, on en a décrit également.

Enfin, dans la Grande-Bretagne, les anciens citent,

d'une façon précise, des mines de fer'. On a, d'ailleurs,

constaté de nombreux restes de travaux, auxquels Percy

a consacré une étude spéciale'; en particulier dans la

forêt de Dean et dans celle de Sussex. Dans la première

étaient, au milieu des scories, des monnaies de Trajan;

dans la seconde, des monnaies de Néron, Vespasien et

Dioclétien, avec des poteries. Il est même à peu près

* tîraconnicr, Terrains de Meurthe-et-Moselle, p. 107. — 2 Dumas, Sla-

list. géol. du Gard, t. III, p. 153. — 3 Evrard, le Plateau de Thosle» (Revue

mensuelle des mines, 1SC7). — * iMénière, Mém. de la Soc. acad. de Maine-et-

Loire, t. XXXIII, 1877. — 6 Gueux, Anciennes forges de l'arr. de Semur

(Bull, des se. histor. et nalur. de Semur, 1872, p. 145). — 6 Bulliot, /ieo. archéol.

XXXI, 46. — 7 Passy, Géologie de VEure. — 8 Strab. IV, 199; Caes. V, lî.

a Industrie du fer en Bretagne sous les Domains (Journ. of Archeol. Assoc. IV,

2G5 e\,1ilorl\\\cl. Indicateur, a' i); Métallurgie, traduction Petitgaud, III, 4; cf.

Nicliolls, Tlie furcst of Dean {IS^i, p. 215); Lovicr, Contribution toLiteralurt',e{c.

et IJistorical and archi:ol. .Mem. on Ihe iron Works of the South East ofEngland)
;

Ccck, p. 074; cf. Fouilles dans l'ancienne Bretagne (Times du 10 sept. 18C2).

certain que ces gisements étaient exploités avant la con-

quête romaine, comme le prouvent les scories de fer

trouvées avec des flèches en silex et des fragments de

verre dans les ruines celtiques de l'Yeavering Bell. César

dit que la monnaie des Celtes consistait, en partie, en

anneaux de fer ajustés suivant un certain poids et parle

également de faux attachées aux essieux de leurs chars

de guerre; il ajoute, il est vrai, que la Bretagne produi-

sait peu de fer'"; mais, tandis qu'il mentionne l'airain

comme importé de l'étranger [aerc iitunliir impotialo), il

ne dit rien de semblable pour le fer.

Dans tous les gisements du monde ancien, que nous

venons de passer en revue, l'exploitation des divers mi-

nerais de fer ((7t3-r;pou (AÉraÀXa, meialla fcrraria) était sou-

vent intimement reliée à leur métallurgie, dont nous

nous occuperons bientôt. L'ensemble des travaux por-

tait le nom de (jtSiripoupYsïa", officiitae ferrariae ou sim-

plement /"cîTaWae'^, et les ouvriers des mines se nom-
maient ciB-^poupYoî '% ferrarii, fcvrariari ". Nous n'avons

pas à entrer ici dans les détails de l'exploitation, qui se

faisait, comme pour les autres métaux, soit soulerrai-

nement (Norique), soit à ciel ouvert (île d'Elbe, etc.)

[metalla].

III. Mélalhtrgie et travail du fer. — La métallurgie

du fer, chez les anciens, se distingue immédiatement, par

son principe, de celle qui est partout en usage aujour-

d'hui. Tandis qu'actuellement on opère toujours par la

méthode indirecte, c'est-à-dire que, pour extraire le fer

de son oxyde, on passe par un produit intermédiaire,

qui est la fonte (ou fer carburé) obtenu dans le haut-

fourneau, autrefois on extrayait directement le fer, soit

dans de simples trous creusés dans le sol, soit dans de

petits fourneaux ( Windôfen) à courant d'air naturel ou

soufflés à bras d'homme, soit, plus tard, dans des bas-

loyers à la catalane soufflés mécaniquement. Les an-

ciens, comme nous l'avons vu, n'ont probablement pas

connu la fonte ou, du moins, n'ont su, après l'époque

alexandrine, qu'en obtenir de très petits objets par car-

buration du fer, mais ils préparaient du fer plus ou moins

aciéreux et de l'acier proprement dit''. Cette métallurgie

ancienne, nous la connaissons, tant par les textes

classiques ou les restes de fours, scories, etc., retrou-

vés que par l'étude des procédés encore appliqués chez

certains peuples primitifs, tels que les Hindous, les Japo-

nais, les sauvages de Bornéo, de l'Afrique ou de Mada-

gascar "^ ou simplement par l'examen de la méthode, dite

catalane, longtemps perpétuée dans certains pays. Nous

allons en résumer les phases principales.

Le premier point est de casser et trier le minerai : ce

qui devait se faire avec d'autant plus de soin que les

procédés de réduction étaient plus imparfaits; on recher-

chait, en particulier, en se guidant sur la couleur, les

parties les plus riches en fer; dans les Pyrénées, il est

arrivé ainsi, pendant longtemps, qu'on a rejeté le carbo-

— 10 Cacs. V, 12; Yates. Proc. of the Sommcrsetshire Soc. (858, p. I. — il Strab.

IV, p. iOl; Ih. p. 214; XVII, p. 821.— 1! Cato a|]. fîoll. II. 22, 29; Din. XIII, 45,

(I2t,l ; T. Liv. XXXIV, 21 ; Corp. inscr. lat. II, 1199; Orelli-Hcnzen, 7253, 72C1 ;

Desjardins, Géogr. de la Gaule, I, p. 414, et s. — 13 Tlicopbr. fl. pi. IV, 8. 5 ; Eusl.

ad Dion. 704; Poil. VII, 105. — l*0rrlli, 4188. Les noms ferrarii ou fabri ferrarii

désignent cependant, en gt'-nL^nd, des forjïerons. Plaut. Rud. II, G, 47; Plin. Hist.

nn(. XIV, 5, 2;Treb. Poli. Trig. tyr. 8, 1 et 8, :! ; Firm. Mal. IV, 7; Ed. Dioclct. VII,

11 ; Corp. inscr. lat. VI, 70:l, 9.'!98-400. — K Uapiiclons que l'acier est intcrniWiaire

entre le fer et la fonte par sa teneur en carbone (la fonle en renferme do 2 a

5p. 100). On obticnldonc l'acier, soit par la décarburation delà fonte, soit par la car-

buration du fer — 10 Percy, Métallurgie, II, 390, ttc.
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nate de fer blanc, qui ne semblait pas ferrugineux, pour

choisir les parties les plus altérées. Celte préparation

mécanique pouvait éyaloment comprendre un lavage,

mentionné par le Pseudo-Aristote pour le fer des Cha-

lybcs'. Fuis on faisait souvent un grillage en tas : à Po-

pulonia, en Élrurie, M. Simonin a rencontré, par exem-

ple, un tas de minerai grillé, au voisinage des scories.

En Carinthie, nous décrirons un grillage du même genre,

qui est, d'ailleurs, mentionné formellement par Diodore-.

Le grillage achevé, on ajoutait, sans doute, des fondants,

de manière à obtenir une scorie de fer très fusible, qu'on

pût séparer aisément do la loupe de fer par battage. Cette

scorie était, soit un bisiiicate de for si la gangue était

siliceuse, soit un silicate d'alumine et de protoxydc de

fer si elle était argileuse; dans les deux cas, on perdait,

avec cette scorie, une forte proportion du for contenu;

mais l'essentiel était de produire une scorie fusible
;

aussi ajoutait-on de la silice, sous une forme quelconque,

lorsque le minerai était argileux ou calcaire. Pline in-

dique, d'une façon nette, l'addition de silex, dont nous

citerons bientôt un exemple en Carinthie. De même, le

Pseudo-Arislotc parle de Ku^'.^.at.yo^ XîOo;^ : ce qui concorde

avec un passage de Théophraste disant que, pour obte-

nir l'argent, le cuivre ou le fer, on ajoutait aux minerais

du -Kw^o^i/o; et du [A'jXtai; Xtôoç', c'est-à-dire, apparem-

ment, du silex et de la lave. A Populonia, M. Simonin a

constaté que les Étrusques mélangeaient, aux minerais

trop argileux de l'ile d'Elbe, les minerais siliceux du

Monte Valerio °.

Enfin, la réduction proprement dite s'est opérée, par

perfectionnements successifs, dans des appareils de trois

types distincts : simples trous creusés dans le sol, fours

à cuve à flanc de coteau, bas-foyers catalans. Mais, avant

de passer à la description de ces appareils, nous voulons

ajouter quelques renseignements généraux sur le com-

bustible et les soufflets employés.

Le combustible était, d'une façon générale, du charbon

de bois fait, soit avec du bois de pin, soit avec des ra-

cines d'arbrisseaux, comme le papyrus*; quelquefois

avec du chêne ou du châtaignier, comme à Populonia,

où M. Simonin en a trouvé des débris. Par suite de cet

emploi prépondérant du bois, les foyers étaient placés

de préférence au voisinage des forêts'' (d'où le nom,

persistant au moyen âge, de forges de forêt) ou, dans

les régions montagneuses, pour avoir un tirage plus actif.

C'est seulement, semble-t-il, au moyen âge, qu'on songe

à utiliser les forces hydrauliques en se plaçant près des

cours d'eau. En Ligurie et à Élis, près d'Olympie, on

employait également des ligniles*.

Quant à l'emploi des soufflets, il doit dater des ori-

gines mêmes de la métallurgie, dont il constitue un élé-

ment essentiel. C'est, en ellet, en grande partie, par

les perfectionnements apportés dans l'introduction mé-

canique de l'air, qu'on est arrivé à obtenir les hautes

1 .l/i>. ausc. 48, p. 833 ; PoU. Vil, tû7 ; Beck, Geschichte des Eisens, 1, i64.

— * V, 13. — 3 On a voulu voir dans le 'AÎO05 i;jçiVa;.iî. qui est, sans doutt-, ce que

nous appelons lo silei p) roinaque, soit de la pyrite, soit même de la houille, mais il

s'agit de silex ; cf. Aristot. Meteor. IV, 5, et i^e mirab. ausc. XLiX. p. 92, éd. Beckni.

— ^ Theoplir. Lapid. 0. — IJ La scorie, bien fondue, boursouflée, de couleur noirâtre

et un peu luisante à la surface, contient 50 p. 100 de silice; 40 de protoxyde de fer :

8 à 10 de chaux, magnésie, alumine. — 6 plin. XXXlll, 30 (04) : « Piiiois optunie

lignis acs feri-umque fuuditur, sed et aegyptio papyro, paleis aurum ». Cf. Theophr.

If. pi. IV, 8, îi et V, 9, 3. — " llcsiode, Tln'oij. 864, mentionne une forêt, où Ton tra-

vaille le fer.— 8 Theophr. Lapid. 16. — s M. Hliimner(/. c. p. iii) considùre, comme
le premier type de foyers, les petits fours à cuve appelés ^\'tnrfô/en, adossés au flanc

températures nécessaires aux opérations métallurgiques.

Nous nous contenterons ici de quelques mots sur l'ap-

plication du souffleta la métallurgie'.

Par exemple, la pratique des peuples primitifs peut
nous aider à comprendre les textes des auteurs anciens

à ce sujet. Dans l'Inde'", les soufflets, employés par les

indigènes au travail du fer, consistent, d'ordinaire, en
une peau de daim ou de chèvre, enlevée à l'animal en
ouvrant la partie postérieure et munie d'une buse en
bambou. En Chine, un autre procédé de soufflage des
bas-foyers, où l'on façonne le fer, consiste dans l'emploi

d'un cylindre au piston garni de plumes. A Madagascar,
on se sert également de cylindres de bois formés de
troncs d'arbre évidés, au bout desquels un tube de
bambou sert de tuyère et dans lesquels on manœuvre
un piston. Au Japon enfin, M. Sévoz nous a décrit" une
soufflerie, où l'air est chassé dans des conduitesau moyen
de portes en bois articulées sur lesquelles un homme
agit par son poids.

Chez les anciens, on trouve de fréquentes allusions à
l'emploi de soufflets en peaux de bêtes ou en forme
d'éventails, notamment dans Homère'^ et on les voit

aussi figurer sur les monuments [follis]. On distingue le

soufflet à côté des fourneaux dans plusieurs peintures

"1

Fig. 2956. — Forge, d'après un bas-relief romain.

de vases grecs citées plus loin (fig. 2964). La figure 2936

reproduit l'estampage d'une pierre sépulcrale du musée
de Latran à Rome'^

Passons maintenant à la description des fours en eux-

mêmes, en commençant par les simples trous creusés

dans le sol, dont divers types ont été retrouvés.

En 1870, au moment de la construction du chemin de

fer d'Hùttenberg (Carinthie)*', on mita découvert, sous

2 mètres de déblais

stratifiés et com-
pacts, deux trous

damés en argile,

de dimensions diffé-

rentes, espacés l'un

de l'autre de 5 mè-

tres d'axe en axe.

Le premier (A)

(fig. 2957) avait i°',50 de diamètre, O^.ôÛ de profondeur;

le second (B) 1",30 de diamètre, 1 mètre de profondeur.

d'une colline de manière à aider, par un courant d'air naturel, l'action des soufflets,

ou parfois même à y suppléer et décrit ensuite, comme un perfeclionuement, les

simples trous {Uerde) creusés dans le sol. A notre avis, c'est plutôt l'inverse. Il est,

d'ailleurs, (wssible que, suivant les conditions locales, on ait adopté de préférence

l'une ou l'autre de ces deux méthodes, également primitives. — ïo Percy, Métallurgie,

II, 397. — 11 Annales des mines. T sér. t. VI, 1876, 345. — H //. XVIII, 470;

Curt. IV, 8, 13 : " Quum fornacibus ferrum, quod eicudi oportebat, impositnm esscl,

ndmolibusque follibus ignem flatu accenderent ». — 13 Martigny, Dictionn. des anti'

quilés chrétiennes, i' édit. 1877, p. 379. — 1' Voir Jahrb. d. Ver. ton Âlter-

thumsfreunde im Jiheinlande, LXXIX, p. !44, Og. î ; GrGner, loe. cit. pi. ïr,

fig. 1, et Ourlt, Vtait. d. Ver. far CrgeschicMe, 1881, p. 80.

Fig. 29S7. — Four découvert en Carinthie.
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Le foyer A, qui parait avoir servi pour un premier gril-

lage de minerai, était rempli de fragments frittes et à

demi agglomérés de quartz et de minerai grillé ; il ne

contenait pas de scorie adhérente. Le foyer B, au con-

traire, où s'opérait la réduction, était rempli d'une masse

de fera moitié réduit et de scories retenant oO à 60 p. 100

de fer. Au fond, était une épaisseur d'environ 60 centi-

mètres en argile damée et cuite. Sa paroi, calcinée sur la

face représentée à gauche de la coupe, avait dû subir

une température élevée, probablement obtenue au moyen

d'un soufflet à bras. En a était une aire en ciment.

Ce type de foyer est le plus primitif de tous. On de-

vait y charger le minerai de fer avec du charbon et souf-

fler, au moyen de peaux de bêtes adaptées à des tuyères

de terre cuite, dont on a retrouvé au voisinage quelques

spécimens ayant l'extrémité fondue. Ces tuyères avaient

O^ill de long, 0"',025 de diamètre et 0'°,01 d'épaisseur.

Au bout de quelque temps, on obtenait une loupe de

fer, mélangée de scories, qu'on soumettait alors à une

série de martelages et de réchauffements jusqu'à ce

qu'on en eût extrait une petite masse de fer susceptible

d'être travaillée'.

Des types de fours, également tros primitifs (considérés

même par certains archéologues comme antérieurs) ont

été retrouvés par M. Quiquerez dans le Jura Bernois, et

rattachés par lui à l'époque celtique, d'après la nature
'

des objets. Dans cette région, les minerais utilisés étaient

surtout des fers en grains sidérolithiques remplissant

des poches du calcaire jurassique : on les exploitait

notamment entre Boécourt et Montavon, près Vicques, à

Chaumont, à l'est de la vallée de Délémont, etc. Les

fours, tous placés dans les parties montagneuses, étaient,

d'une façon générale, construits en argiles réfractaires

provenant du même terrain sidérolithique, qui fournis-

sait le minerai. Le type le plus rudimentaire, comparable

aux fours précédents de Carinthie, se composait d'une

simple excavation à flanc de coteau, dont le devant était

fermé par des argiles réfractaires, consolidées au moyen

de quelques pierres; cette cavité était garnie de 10 à 15

centimètres d'argile, le plus souvent blanche, mais pas-

sant au rouge par le feu, de façon à constituer un creuset

de 0°',-10 à 0'",50 de profondeur; sur la face antérieure,

il y avait une ouverture pour l'air : ouverture qui semble

avoir été trop petite pour sortir le lopin de fer, car cette

face apparaît toujours fortement ébréchée.

Le second type, beaucoup plus répandu et un peu

plus perfectionné, comprenait un four de 2°',50 de haut,

de diamètre intérieur très irrégulier variant entre 0"',45

et O^jSO et d'une contenance d'environ 100 litres. D'après

M. Quiquerez, pour le construire, on commençait par

creuser, dans le flanc du coteau, une fosse d'un diamètre

triple de celui du creuset futur; on préparait ensuite

ce creuset en damant, au fond, des argiles, plastiques à

la base, réfractaires à leur partie supérieure; puis on

bâtissait, tout autour, une muraille en argiles sableuses

ou siliceuses, peut-être consolidées par quelques bois

et contre-butées au dehors par des terres ou des pierres

grossières; au sommet, on mettait parfois une cou-

ronne en pierres brutes; l'ensemble constituait, en

1 D.in9 l'Atrii|ue Centrale, d'après Schweiiifurtli, on fabrique du fer daus un

fourneau en terre cuite dont la partie inférieure est perche do quatre trous, à

travers loifiucls on (îlablit un fort courant d'air; lo fourneau est rempli, aux deui

tieis, do chai-bou de bois (mimosa), sur lequel on dépose les fragments de

Fig. 295S. — Four du Jura Rcrnois.

somme, un cône tronqué, soit vertical, soit incliné,

comme celui que représente la figure 2958^ Dans les

premiers fours, la forme intérieure est très irrégulière,

souvent évasée en haut, parfois rétrécie à 0'",30 au-

dessous du creuset comme aux étalages de nos hauts-

fourneaux modernes, sans qu'il paraisse permis d'en

tirer aucune conclusion théorique. Dans le dernier four,

trouvé à Cernetat, près Do-

mont-sur-Soulte (fig.2958),

A figure la cuve enveloppée

d'argiles blanches avec

quelques débris de vieux

fourneaux ; 6 représente des

pierres brutes et sans mor-

tier; C, l'entrée de l'air ser-

vant en même temps pour

le travail et l'écoulement

des scories; B, le creuset.

La hauteur du four est de

2",50; le garnissage de la cuve a 0",30 à 0",4.j: celui

du foyer B, garni en gravier, 0°',15 à 0°',20. L'inclinai-

son de la cuve devait amener le tassement des minerais

et du charbon sur la face d'avant et, par suite, laisser, par

derrière, une place au courant d'air.

Un fait curieux, que M. Quiquerez affirme avoir soi-

gneusement constaté partout, c'est l'absence complète

de tout appareil de soufflage; la preuve qu'il en donne,

c'est qu'aucune ouverture n'était ménagée pour la tuyère

et qu'on ne pouvait se servir, à cet effet, du trou d'entrée

d'air où l'on aurait été constamment gêné par le travail.

Cependant, le tirage naturel était assez énergique pour

que la face opposée à cette entrée de l'air se soit trouvée

partout scorifiée.

De tels fours étaient alimentés au charbon de bois, et

M. Quiquerez a rencontré, près de l'un d'eux, une place

de charbon, enfouie sous une couche de tourbe de 8 mè-

tres d'épaisseur, dans laquelle, à 0",60 de profondeur,

donc 7", 40 au-dessus du sol primitif, on trouvait des

monnaies du xv° siècle. La sortie des scories s'opérait

avec des ringards en bois, qui ont laissé leur empreinte

carbonisée sur quelques-unes d'entre elles. Enfin, l'on

peut vérifier que ces fours étaient l'objet de réparations

fréquentes, dont les traces sont encore visibles.

Des fours du même genre, où l'on a dû, de bonne

heure, adapter des soufflets, ont été étudiés en Carinthie,

à Populonia (Toscane), etc. En Carinthie, l'un d'eux con-

tenait une urne romaine et, dans les scories aux alen-

tours, a été découverte une médaille de Néron. Ces petits

fourneaux avaient également de l'",S0 à 2 mètres de

haut et environ 1 mètre de diamètre au gueulard. On

devait y brûler une masse énorme de charbon de bois

(•150 à 480 p. 100 en poids du fer obtenu) et ne retirer

environ que 50 p. 100 du fer contenu dans le minerai.

La figure 2959' représente un autre four, trouvé dans

l'Erzberg carinlhien. La cuve en était cylindrique, la

section carrée ou rectangulaire; les parois sont intérieu-

rement en pierre réfractaire et, plus souvent encore,

en pisé. Au bas était une sorte de cuve et, au-dessus,

un grand trou, qui servait, à la fois, pendant l'opéra-

minerai avant d'allumer le feu. La fonte commence après 40 lienres do

combustion. Dans la Dautc-Asie, on emploie des mi';tliodes analogues. — 2 D'après

Oulipierez, loc. cit. pi. I, B. — 3 D'après Gurlt, loc. Cit., (ig. 5; Ultiiuucr,

p. 2i3.
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Fig 2J5J — Pour do ILiibtrg

en Ciiiiilliie.

liiin, A produire un courant d'air activé au moyen de

tuyère, et à sortir la scorie ; à la fin, à extraire la loupe.

La hauteur du four, du sol jusqu'au gueulard, était de

1°',70 à 2 mi^tres, le plus grand diamètre de 1 mètre.

La marche de l'opération de-

vait être la suivante : dans le

fourneau, chautfé par la com-
bustion préalable do charbon de

bois, on jetait un mélange de

minerai et de combustible ; il se

produisait des quantités consi-

dérables de scories qu'on faisait

couler au dehors; à mesure que

le minerai descendait dans le

four, on en reversait de nouveau

et, peu à peu, il se formait, au

bas, une loupe, demi-réduite, demi-aflinée, qui pouvait,

peut-être, au bout de dix à douze heures, peser de 100 à

130 kilos. On démolissait alors la poitrine et l'on sortait

cotte masse, qu'il fallait ensuite marteler et purifier par

de nombreux réchauffages.

Enfin les figures 2960, 2961,2902' représentent un four

trouvé à Dreimuhlenborn, sous le château romain de la

Saalburg, àHombourgdans leTaunus^Ce four, très ana-

logue à ceux du Jura, mais où l'introduction de l'air

soufflé se fait d'une fa-

çon unpeu plus savante,

est également adossé à

une colline, avec un

trou en avant (fig. 2960

et 2962), pour la sortie

de la loupe et de la sco-

rie. La cuve, qu'on a

supposée plus large en

haut qu'en bas, avait en-

viron 1 mètre de hauteur, 0",50 de diamètre; elle avait

un garnissage d'argile réfractaire de 10 centimètres. Au
fond, deux trous (fig. 2961 et 2962) étaient destinés à

Ffg. 2960. — Four découvert dans le Taunus,

CJ-
Fig. 2001.

Four découvert dans le Taunus.

Fig. Î963

placer des buses en terre cuite adaptées à des soufflets

en peau : buses dont on a retrouvé, au voisinage, de

nombreux spécimens. Le travail se faisait comme dans

le four précédemment décrit et nécessitait, de même,
plusieurs réchauffements et martelages pour obtenir un

fer forgeable de bonne qualité. Des foyers de ce genre

* D'aprf-s Coliausen, Ann.d. Yeri'in Nn^Raxt. Alterthumskuntfe, XV, 1879, p. iî\

(= liock, p. 519; Gurlt, p. 246; BUinmer, p. iU, fig. 17. 18, 13). — ! Cohausen.

I. XV, 1879, p. 124. — 3 Mélallurgie. Il, 400. — * Le passage du four catalan ou

du Vi'indofen au haut fourneau moderne s'est fait, ou le sait, par l'internu^diaire

du four à loupe ou StûcUnfen allemand, dans lequel on pouvait, à volontL^ suiv.inl

la proportion de minerai et de combustible, obtenir du fer ou de la foute. La

découverte de la foute peut remonter au xiv* siècle environ. — 6 François, Sur

le giftemcnt et le traitement direct des minerais de fer dnjïs les Pyrénées

et particulièrement dans l'Ariège. 1843. — 6 Hom. //. XVIll, 870, ot Eust. ad

h. t.; Hes. l'heog. 863; Hippocr. De corde, I, p. 488 (K); Poil. VII, 106; Strab.

Fig. 2963. — Four catalan.

ont été décrits par Percy^ comme fonctionnant encore
dans l'Inde (Dekkan, Bengale, Carnatic).

Ce système est devenu, avec quelques modifications,

le procédé catalan qui fonctionnait encore, il y a peu
d'années, dans les Pyrénées '*, dans le nord de l'iispagne,

aux environs de Tolède, ainsi qu'en Ligurie, au voisinage

de File d'Elbe et dont la première idée remonte, très

vraisemblablement, à l'antiquité. Il peut donc y avoir

intérêt à en dire quelques mois^ Une forge catalane se

compose essentiellement d'un foyer ouvert, d'une souf-
flerie et d'un lourd marteau. Le minerai est, de préfé-

rence, de l'hématite brune pas trop compacte, parfois

du fer spalhique ; le combustible, du charbon de bois.

\ l'origine, on se servait de soufflets en peau manœuvres
à bras; plus tard, à une époque qu'il est impù.ssible de
préciser, on a introduit des trompes mues par la force

hydraulique. Il serait assez singulier que les anciens
n'eussent pas utilisé déjà les chutes d'eau; cependant on
n'a de preuves posi-

tives de leur emploi

qu'au moyen âge. Ce

foyer catalanffig. 2963),

c'est,en somme, le creu-

set C d'un des fours

précédents (fig. 2958)

adossé dans l'encoi-

gnure d'une halle à

deux murailles, l'air

étant insul'llé au fond

par des tuyères bt et

les ouvriers soulevant,

du bord, la loupe de 1er au moyen de leviers, au lieu de
la faire sortir par la paroi éventrée. Avec 312 kilos de

minorai et 340 kilos de charbon de bois, on obtient, au

maximum en six heures, 100 kilos de fer marchand; on

perd, en moyenne, 50 p. luO de fer. Pour l'opération,

on charge du charbon du ci!ité de la tuyère, de manière

à obtenir de l'oxyde de carbone et du minerai de l'autre

côté. La loupe de fer produite est portée ensuite sous

le marteau, où on la débarrasse de sa scorie.

Les fours employés dans le travail du fer se nommaient
/.ïfx'.vo'., yrjavoi, cominj, /"ocnaces^. La loupe de fer obtenue

s'appelle fAÛSpoç, massa'; la scorie (rxtopta, scoria". Le
travail donne, après plusieurs fusions, une gueuse de
fer, ou striciura'', qui constitue le fer forgeable, èXa-oEJç,

(Tt'STipoç, nucleus ferri'".

Le fer une fois obtenu, il restait à le façonner.

Ce travail du fer peut s'opérer par trois méthodes
principales :

1" à froid, par martelage, découpage, cise-

lure, etc. ;
2" à chaud, mais encore à l'état solide, par le

procédé de la forge ;
3° par fusion. Nous dirons quelques

mots des deux premières méthodes, dont la seconde est

de beaucoup la plus importante. La dernière, qui ne s'ap-

plique qu'à la fonte" (à peu près, sinon com|)lètement
inconnue des anciens), ne nous intéresse pas ici.

m, 146; Virg. Aen. VIII, 664; Rutil. Itin. I, 35». — ^ Aesch. fr. 307 (Henn.) :

HOSjo J5 iri/uixiiliv ; Nie. Alex. 50 ; Phot. s. r. |1 J$oo;.<n'Sr,;o« zmjàitns; ; Ot. J-'ast.

IV, 405; Pcrs. .5, 10: coquitur dum massa camino, etc. — 8 AristoU ifeleor. IV,

p. 382-32; Poil. VII. 99. — » Plin. XXMV, 41 : Slricturae vocanlur hae omnc^
(quod non in aliis melallis) a slringenda acie Tocabulo imposito ; cf. Rntil. I. l.

— I" Hesyscb. i Tpi'ïr.v sOçiuiiy fyuv ToJ <n5r;foj «0» Totî ;«itiV<.i Ji,» ; Plin. XXXIV,
144 : Nucleusque quidam excoquitur ferri ; in iis (se. fomacibus) ad induran-
dam .-iciem. — H Pour travailler l'acier et surtout le fer par fusion, il faut des
températures élevées et des conditions spéciales que les anciens n'ont jamais
réalisées.
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1° Le travail à froid, adopté pour des métaux tendres

ou facilement malléables, est, si l'on n'emploie des ma-

chines-outils, assez difficile et pénible pour le fer, que

l'on a souvent intérêt à commencer par réchauffer. Ce-

pendant, dans bien des circonstances, ainsi quand les

pièces présentent des dimensions trop grandes, que leur

manœuvre est difficile, que l'opération à effectuer est

simple, ou encore si l'on veut être sûr que l'objet à

travailler ne se déformera pas par la chaleur, etc., on

opère aujourd'hui à froid, ce que permettent les forces

considérables dont on dispose, grâce à la vapeur; c'est

ainsi que nos ateliers de travail du fer comprennent des

machines à raboter, à cisailler, à percer, à fraiser, etc.

Avec la seule force humaine, aidée au besoin de leviers,

on travaille, d'ailleurs, souvent au marteau et au ciseau.

Chez les anciens, qui s'attaquaient généralement à des

pièces assez petites, faciles à placer dans un four, le

travail à chaud a dû être particulièrement usité, sauf

pour certaines opérations de ciselure et de finissage, et

cela d'autant plus que l'on avait peine alors à obtenir

des burins en acier bien dur et bien résistant. Au reste,

même pour le bronze, nous savons qu'on se servait de

la chaleur. Les exemples de ciselure [cael.'Vtur.^] que

nous pourrons citer pour le fer, seront donc peu nom-
breux. C'est, par exemple, ainsi que l'on gravait au

burin les anneaux dits de Samothrace, dont le chaton

était en fer enchâssé dans l'or', ou encore les coins

sur lesquels on frappait les pièces de bronze [moneta].

Les incrustations de métaux précieux dans le fer étaient

également préparées à froid. 11 est probable enfin qu'on

a fait, en partie, à froid, avec le ciseau et le marteau,

certains objets d'art en fer, comme les statues dont

nous avons précédemment parlé. On considère comme
ayant été obtenu de même le beau masque du musée de

Vienne, également signalé plus haut^
2° Le travail à chaud par martelage, sur le fer préala-

blement amené au rouge, est, au contraire, la vraie mé-
thode antique, sur laquelle il convient d'insister. C'est

l'œuvre du forgeron (/aÀxeuç ou, plus rarement, mo-r^^eùi;

chez les Grecs; fahcr ferrarius ou, simplement, ferrarhis

chez les Romains ') et l'opération se nommait ariô-ripEiiciv

ou ÈXaûvE'.v', ducere'. La forge a, du reste, pour but, non

seulement de donner au fer une forme déterminée, mais

aussi de modifier sa constitution physique, de manière à

augmenter sa résistance et son homogénéité. En ce sens,

c'était chez les anciens, qui par la réduction métallur-

gique proprement dite, n'obtenaient qu'un produit très

défectueux, une opération absolument capitale ; des ré-

chauffements et martelages réitérés devaient leur être

nécessaires pour chasser les restes de scories ou d'oxyde,

assembler les molécules du fer et modifier son grain.

Dans le travail du forgeron, il y a deux parties, l'une

qui consiste à chauffer le fer au degré voulu, ce qu'on

reconnaît à la couleur variant du rouge sombre au blanc

que prend le métal, l'autre dans laquelle on le maintient

avec des pinces sur l'enclume et on lui donne, avec le

marteau, le ciseau, etc., la forme voulue. Ces deux opé-

1 Voir page 1079, noie 14. — 2 Voir Bonndorf. Ant. Gesicht und Sepulcral-

maaken, pi. .vu, 2. — 3Voy. fabri, p. 948, notes l et 27. — ITIieinist. Or. X.\, p. 236
;

Poil. Vil, 145 et CAELATOiiA, p. 783. — 5 Quint, H, k 7. — Gciliard y voit, ce

qui serait assez notre avis, un creuset de fusion
; Beck {Geschichte des Eiscns,

p. 463), un appareil de fermeture du gueulard. — 7 Voir Uoni. //. XVill, 470;

Hes. Theoff. 8ti3. Pour les commentateurs anciens (Scliol. ïlom. ad //. t. l,
;

Bustalh. p, 1153, 40; Scliol. Hes. l. l. ; ApoU. Lex. hom. ;(odvoi<Ti ; Uesych. s. u.

rations ont été, maintes fois, décrites par les anciens et

la seconde, au moins, très fréquemment figurée. Nous
allons les examiner tour à tour.

Les foyers des forges de maréchaux ont, depuis un
temps immémorial, une forme, partout la même, d'ail-

leurs très simple, qui doit, sans doute, remonter à l'an-

tiquité. Ils consistent en une cavité circulaire creusée

dans une plate-forme de brique ou de fonte, elle-même

supportée par un dé de pierre ou de brique, cavité desti-

née à recevoir le combustible avec la pièce à chauffer. Sur

un des côtés du carré que représente celte plate-forme,

s'élève un mur vertical percé, à la partie inférieure, d'un

trou par lequel passe une petite tuyère destinée à lan-

cer, au moyen d'un souftlet, de l'air dans le foyer. En
outre, ce mur supporte une hotte formant l'origine de la

cheminée par laquelle s'écoule le gaz provenant de la

combustion.

Cette l'orme, très analogue à celle des premiers fours

de réduction antiques, décrits précédemment, est d'une

conception tout à fait élémentaire et se retrouve, avec

quelques variantes, chez tous les peuples primitifs; il

serait donc bien extraordinaire qu'elle n'eût pas été

adoptée également chez les anciens. Cependant les mo-
numents grecs où l'on croît reconnaître une forge nous

présentent un type de four très différent, composé d'une

cuve cylindrique, avec une ouverture au pied par devant,

un soufûet en peau de bête par derrière et, au sommet,
une sorte de vase, sans doute en terre cuite, sur la signi-

fication duquel nous aurons à revenir". C'est là, d'après

les savants les plus autorisés, le four du forgeron an-

tique ^/oavo;\ caminus.) Il y a là, à notre avis, un point

discutable et qui demande quelque éclaircissement.

Deux figures ci-jointes représentent ce même type de

four; on peut encore en rapprocher' la figure 037 de

l'article caelatura, d'après un vase, où l'on voit des ou-

vriers ajustant, puis dressant et finissant au ciseau une

statue, qui est incontestablement en bronze. Le four lui-

même a donc là, et c'est un point à retenir, servi à la

fusion du bronze. Le four qui, extérieurement, a, du
haut en bas le même diamètre, se recourbe à sa par-

tie supérieure et, sur son orifice, repose le vase dont

nous avons parlé, muni d'un couvercle qu'on devait

soulever au moyen de l'anneau qui le surmonte. On no

voit aucun appareil de tirage; donc, à moins de sup-

poser (hypothèse que nous aurons à examiner) dans la

partie cachée de la ligure une sorte d'allonge partant de

ce qui nous semble un vase et coudée à angle droit, il

faut admettre que les gaz combustibles et les flammes

s'échappaient simplement par le pourtour de ce vase

mal ajusté sur le four, comme dans certains appareils

modernes dont nous parlerons bientôt.

La figure 2964 reproduit ' une peinture de vase à

figures noires où l'on a cru voir'" une forge de fer,

mais le sens de cette peinture de vase est, en fait,

beaucoup plus douteux. Nous remarquerons d'abord que

le four qui, du haut en bas, a extérieurement le même
diamètre, et dont la hauteur, s'il faut s'en rapporter à la

/oùvoiç) xÔŒvoî est un appareil de fusion, qu'ils appellent aussi un vase, ùy^ïî^ov, cl

leurs explications convieiuient au vase repr(js6ntô dans !es ligures 2'.'64, 2965. Pour les

noms du fourneau, voy. caminub el foiuvax.— 8 Gerhard, Tnnkschalcn^ pi. xn et xut ;

Jahn, Berichte d. Sûchs. GeselUch. d. Wissonsch. 1867, pi. v (= Uliiuiner, loc. cii-

t. IV, p. 330. fig. 50). — 0. Jahn, 0. c. 1667, pi. v, 2
; (= Welcker, Aile Denk-

maler, 111, 523, pi. Lxni ; Bliiraner, loc. cit. p. 364, fig. 51). — 10 Blunmer, loc. ci.',

p. 303.
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proportion des personnages placés à côlé, est d'environ

deux mètres* est identi((ue à celui du fondeur de bion/.e

que nous venons de mentionner ; sur son orifice sup('-

rieur, on voit, de même, posé un vase, également muni

d'un couvercle avec un anneau qui devait aider à le

soulever, ici le vase occupe toute la largeur du four

et l'on distingue, au milieu de la hauteur de la cuve en

brique, un cerclage. Un soufflet en peau de bête apparaît

aussi par derrière. Mais ici il s'agit incontestablement

d'une forge; car, adroite, se tient debout le forgeron

nu, tenant son marteau, et, devant le four, un peu à

gauche, on aperçoit l'enclume. Au mur sont suspendus

deux pinces, un marteau, une sorte de cognée pour

couper le métal et un autre instrument tranchant terminé

en biseau. Assis, comme dans la ligure précédemment

citée, (ce qui est peu conforme aux habitudes de travail

actuelles), un second forgeron tient, de la main droite,

une pince, avec laquelle il supporte une loupe de métal

Fig. 2904. — Forge, d'apit-s un \ase gm-c.

et, de sa main gauche levée, s'abrite contre la chaleur.

On remarquera, comme détails, autour de l'ouverture du

foyer, un demi-cercle, probablement en métal, et, à la

base de cette ouverture, à gauche, une barre sur laquelle

l'ouvrier peut prendre un point d'appui pour soulever

la loupe. Dans l'ouverture même, on aperçoit les char-

bons et, sur la droite, une échancrure avec un trait in-

cliné, indiquant une rigole pour l'écoulement des scories,

ou peut-être du métal.

Kufin, sur la figure 21163 tirée également d'un vase à

ligures noires", aujourd'hui détruit, nous retrouvons,

encore une fois, le même appareil, avec le même vase,

ici débordant sur le four; à gauche on voit un forgeron

nu tenant un marteau à tranchant. Le reste de la pein-

ture représente, sans doute, une scène mythique, sur le

sujet de laquelle on n'est pas d'accordé Le rapproche-

ment de ces diverses ligures nioulre que l'objet, quel

qu'il soit, surmontant le four, jouait, dans l'opération,

un rôle essentiel et rend bien peu vraisemblable qu'il

s'agisse là d'une allonge coudée, dont on n'aurait jamais

montré que le devant. C'est bien un vase avec son cou-

vercle et nous ne voyons dès lors, si l'on tient à ce que

ces figures représentent réellement le travail du fer,

aucun moyen bien satisfaisant d'en expliquer l'usage,

à moins peut-être qu'il ne s'agisse d'un creuset de char-

gement ayant joué un rôle analogue à celui du creu-

* Celte liauleur est, à peu près, celle Je tous les petits fours antiques qu'on a re-

trouvas et que avons décrits plus haut. — 2 l.cnormant et de Wille, Klite dt^s

iV.

set décrit plus haut ' comme utilisé par certaines peu-

plades africaines. Mais, chez celles-ci, le creuset n'est

RehaiMie.

I*'ig. 2965. — Forge, d'après un vase grec.

pas placé sur un four à cuve et réciproquement, lors-

qu'on adopte le four à cuve, on a peu d'avantage à le

surmonter d'un creuset : il y a là une sorte de double

emploi. Au contraire, si l'on suppose qu'il s'agit d'un

métal fusible comme le cuivre, on peut admettre qu'on

y chargeait des fragments de métal à refondre, pour

les recueillir à la base, par un moyen quelconque. L'ap-

pareil aurait été alors très analogue à celui qu'a récem-

ment introduit dans l'industrie M. Piat pour la refonte

du cuivre et dont nous

reproduisons une coupe

théorique (fig. 29G(i).

Dans cet appareil, une

rehausse en terre ré-

fractaire,percéeaufond

d'un trou circulaire et

munie de plusieurs ou-

vertures à hauteur con-

venable sur le pourtour,

repose sur l'orifice su-

périeur d'un four cylin-

drique en laissant un

vide a pour l'écliappe-

ment des tlanimes. On
place, dans ce creuset,

les débris de cuivre ou

de bronze, qui, après fusion, viennent s'assembler dans

le creuset situé à la base entouré de combustible. Au-

dessous est un cendrier. L'air, arrivant sous pression

et forcé de s'échapper par un orilice étroit autour de la

rehausse, y forme chalumeau et donne, par suite, une

fusion très rapide.

La principale objection que l'on puisse faire à celte

hypothèse, c'est que le travail du cuivre et du bronze

devait se faire rarement par forgeage à chaud; cepen-

dant, nous savons que, pour la frappe des monnaies no-

tamment, on se servait parfois de la chaleur. En outre,

rien n'indique l'existence d'un creuset intérieur analogue

à celui du four l'iat. Suivant nous, on devait, dans 1 ap-

pareil en question, commencer par refondre des débris de

cuivre, que l'on faisait probablement couler par la rigole

située au pied du four, de façon à obtenir un premier

monumenis cérnmogr. 1, 51 ; Jahn. /oc. cit. pi. v, 3; cf. Blûmner, l. IV.

p. 365. — 3 Voy. les diverses interprt^talions clie* Jalin. t. l. — * I*. lOàS, cote I.

138

Fis. i96G.
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lingot brut
;
puis ce lingot était réchauffé (subissait peut-

être, en même temps, un certain affinage) et passait de

là sous le marteau pour recevoir sa première forme.

L'attitude du forgeron assis nous paraît être beaucoup

plutôt celle d'un homme qui expose le lopin métallique,

pendant quelque temps, à la chaleur, en appuyant le bout

de sa pince sur la bordure de fer de l'ouverture que

celle d'un ouvrier qui relire ce lopin avec eil'ort ;
dans

ce dernier cas, il semble qu'il devrait être debout et se

servir de ses deux mains. Cependant (et c'est pour-

quoi nous avons insisté sur ce point) il ne serait pas

impossible, à la rigueur, si le four avait réellement

servi pour le fer, que le vase supérieur fût, comme nous

l'avons dit, une sorte de caisse de chargement, où l'on

aurait mis les minerais cassés avec des fondants, pour

recueillir au bas la loupe de fer, la rigole latérale ser-

vant donc uniquement à l'écoulement des scories; ce

serait alors un four analogue à celui dont on avait l'ha-

bitude pour le bronze qu'on aurait également appliqué

au travail du fer.

Quant au véritable foyer du forgeur de fer, nous

l'avons vu déjà dans la fiirure 29o6 tirée d'un tombeau

Kig. 2967. — Forge, (i'aj)rùs au bas-relief romain.

de l'époque chrétienne, nous le retrouvons dans les re-

présentations de la forge de Vulcain, notamment sur un

célèbre sarcophage du musée du Capitolc ' (fig. 2967);

nous l'apercevons encore (malheureusement d'une façon

bien confuse), dans une peinture de Pompéi- (fig. 2908) où

l'on distingue derrière l'enclume posée sur un rocher, les

tlammes s'échappant d'un foyer ouvert, sans iloutc ana-

logue à celui qu'on emploie aujourd'hui. A droite, sonl

deux cyclopes nus forgeant: à gauche, est assis un jeune

homme, ([ue l'on a supposé être Vulcain, tenant, avec

une pince, la pièce à forger et, de la main droite, levant

un marteau. Au fond, sont des objets très effacés dans

la peinture.

Pour le travail de la forge, nous possédons une repré-

sentation beaucoup plus ancienne sur un vase grec à

figures noires (fig. 2909) ^ Ici, on n'aperçoit du four

qu'une ])ortion sur la gauche. Ce four, dont d'autres

peintures ' permettent de s'expliquer la disposition, est

bas et recouvert d'une calotte conique. Derrière lui,

1 Mus. Cap. IV, -la. Voy. de mâme Clarac, Mus. de scutpt. Itrl. :;I6, n" .'îO

(= Bouillon, Mus. des antiq. III, 41, 2). — 2 Uelbig, WandijeinfUde der rom Vesmi
verschûtt. Siadie, u° 233; Allas, pi. iv ; Bliimncr, toc. cit. p. 368, fig. 55.

— 3 Mon. d. Jnsl. XI, pi. xxix, 2 (= bliimncr, toc. cit. fig. 305). — ' Plaque
peinte du Muste du Louvre, Gazelle arcliéologique, 1880, p, iOii

;
plaques

de Uerliii, Antihe Denkm. des k. detdscli. Instit. I, 188G. pi. vni. Vov. fousax.

un premier forgeron qui, ici encore, comme dans toutes

les ligures précédentes, est assis, mais qui fait, en pliant

Fig. 29G8. — Forge, d'apri-s une peinture de Pompéi.

le genou droit, un mouvement en avant, lient, avec une

pince, la pièce de fer sur l'enclume. En face de lui, un

autre ouvrier brandit, au-dessus de sa tète, un marteau.

Entre eux, on aperçoit, par terre, un marteau et une

pince. Derrière eux, à droite, sont assis deux hommes,
tenant des bâtons, qu'on a supposés être des visiteurs

de la forge". Enfin, au mur, sonl accrochés divers objets,

la tunique d'un des forgerons, des marteaux de diverses

formes, une scie, un glaive dans son fourreau, un cou-

teau, peut-être un foret, et une œnochoé, destinée sans

doute à rafraîchir les ouvriers. Nous avons là tous les

Fig. li'.'tiy. — Forge, d'ai)rC-s un \a>e grec.

outils caractéristiques du forgeron, que nous retrou-

vons sur un grand nombre de moniimenls grecs on

romains ''. Celui que reproduit la ligure 2970 appar-

tient à la Gaule; il représente un cippc funéraire du
musée de Sens '. Nous renvoyons, pour chaque espèce

d'outil, il l'article qui le concerne [mali-eiis, incus, for-

r.KPS, etc.].

Dans le travail de la l'orge, le l'rappciir commence par

frapper, à coups réguliers, avec un marteau à deux mains

- " Les autom-s grecs indiqurnl souvcnl rproii allail, aupri-s des forgerons, cher-

cher de la chaleur; Hom. Od. XVllI, 320; Hes. Op. et. d. 493, etc. — CPollux, VII,

lOG.les énumOre ; çiy<rai, ixpoo-jdia, /oûvcti, T:-jpàvp«.., uxjjiovf;, fttinTîJft;, (rçCpai, t<r/«-

piSt;, àxôvtti, OifiT«vat, xçoTasîSt; ; cf. Anlhol. Pal. VII, 117. Ces ouUls sonl souvent
figurés dans les monuincnls. parliculirrernenl ceux où Vulcain est roprésenlO : vov.

O.Jahn, Op.c.p. SU'Jets,- 'Moulage au musc''!' de Sainl-Cormain, salle XXII. ii«23.'.133.
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Fig. 297U, — Forgeron gallo-roniain.

(voy. fÎK. iJlt67-:i'.M)!t) siii' la liarro do f(;r, quo le furj^eron

retourne allenialiveiiK'nt sur ses deux laces. Quand le

métal a été régularisé cl

aplati, il <!st façonné avec

des marteaux plus petits

en prolilant, au besoin, des

pointes et des courlmres do

l'enclume pour obtenir la

forme voulue; ou encore, en

forgeant à plat sur la surface

unie de l'enclume (serpes,

faucilles, etc.) Lorsque la

pièce commence à se cefroi-

dir, on la réchauffe à nou-

veau. La soudure s'obtient,

soit en raccordant deux bouts

taillés en biseau, soit en

appliquant deux lames l'une

sur l'autre, après avoir porté

au degré de chaleur qu'on

appelle la chaleur suante.

Sans insister davantage,

nous donnerons seulement

quelques dénominations usi-

tées, dans l'antiquité, pour les divers ouvriers travail-

lant le fer'.

En premier lieu, il faut citer ceux qui forgeaient les

armes, non seulement en fer, mais en tout autre métal".

Le nom général de cette fabrication était i-XoTiofia ou

ou o7rXo7ro'.Y|Tixr, ^, en latin FABiucA '•, et celui de ceux

qui s'y livraient, o-Ào-:ic.'.oi'' ou f.abhi el fabiicrnses'^.

Parmi ces ouvriers, il faut distinguer les fabricants de

casques (xçavoTioioî, y.çw)'j'^'i^l, cassidai-ii'); de cuirasses

(Ûu)saxo~oioî, loricarii ", cUbanaru^) ; de boucliers (àdTit-

SoTto'.O! ou à(T:t!oo7rV|Yoî, sculnru et parmularii '")
; d'épées et

de poignards {liz,o\)ç,y(j(, ;t^&~&!ot', [Aa/atooTroiot', gladiarii,

spalharii"); de lances (Xoy/oTroto;, hastarii'-); d'armes de

jet (^zXoT.o'.oi, sagittarii, ballistarii").

Comme ouvriers travaillant le fer, nous avons encore

ceux qui font des outils de toute esi)iice{fcrramentarii''),

les fabricants de faux (SoeTravo-oio', fakarii''-'), de haches

et de cognées [dolabrarii ''''), de couteaux (ijiayaipoTtoto;,

culirarii^''), de clefs et de serrures (xÀsioo-oto; ou /.XeiOog-

rtoiot, claustrarii, clavicarii'*), de clous (•/•,),oxd-o'., clava-

?'i?'"), d'aiguilles (acunrii^°), etc.

Dans tout ce qui a été dit jusqu'ici de l'élaboration

du métal, il a été question, en général, du fer propre-

ment dit; il nous reste à parler de l'acier, qui a été cer-

tainement connu dès les temps les plus reculés, et que

les Grecs nommaient /«Àuf {rhali/bs} ou, à cause de sa

1 liluiniicr, Technologie ui\d Terminol. IV, p. 361 . — 2 [)iod. Sic. .\l\'. 43 ; Tzetz. ad

Lycoplir. 4G2 ; 'U::Vo-(.i'a est le litre du xviii'chaul de l'Iliade; cf. Slrab. I, p. 4
;

Alh. V,
i>.

180 D; Eust. ad. II. I, 472, p. 137, 37 et 3S. — 3 Plat. Polit, p. 280 D ;

Poil. VU, 20'J. — l Voy. les art. FAuni et r*iinic\. — : l'oll. VU, 134; Uiod. t. l.

— 6 Anim. Marc. .XXXI, 6, i ; Cod. Tlicod. X, ii; Cod. Just. XII. 9. — 7 Aristopli.

i'ac. 1253; cf. Jlan. 1018; Dio. Clirjs. Oi: LXXVll. p. C33 ; Poil. I, 140; Vil,

153 ; OrcUi, 3711 ; Cor;), inur. lai. vi, 1052. — « Xeil. .1/cM. 111. 10, 9; Dio Clirys.

;. (. ; Poil. I, 49; cf. Vil, 135; Corp. inscr. lai. II, 3359 ; Vcget. Jl. mil. Il, 21;

Nol. Hign. Occ. IX, 26-33. — 9 Not. digii. Or. XI, 22. 20. 28; Occ. XI, 33. — lOPoll.

VII, 153 ; Eust. ad. Jl. XVlll, 4SI, p. 1151. 41 ; Aristopli. .tf. 491; Scrv. ad. Aen.

VI, 762; Vegct. Jl. mil. Il ; Tlieniist. Or. XV, p. 197 ; Liban. IV, p. 627 (Reiske);

Plaul. Epid. I, 1, 35; Corp. inscr. lat. V, 2196; Not. dign. /. /. — Il Arisloph.

PttC. 547 et Av. 412; Poil. 1, 149; Demostli. Or. XXVIl, p. 816; Plut. Pelop. 12;

De daem. Socr. 34; Liban. Vit. Demoslh. p. 293, 19 (Wcslermann); Corp.

tmcr. lat. VI, 1932, 0442 et 9S08 ; LX, 3062 ; X, 3986 ; cf. Orelli, 4247. .\egotialor

gladiarius. — '2 Eur. Bacch. 1208; Cramer, Anecd. IV, p. 255, 21 ; Kol. dign. Dec
XI, 24. — 13 Poil. VU, 150; llero dans les Math. vel. p. 121 et 122 ; Euslalli.

dureti', àoï.u.a; d'indomptable^',, ou encore TTÔixoma ; les

Latins acies et, poétiquement, chahjbs'^.

Quand même on n'aurait pas, pour s'en assurer, les

textes des auteurs anciens, il suffirait, pour soup-

çonner la connaissance de l'acier dans l'antiquité, de son-

ger que les méthodes de fabrication du fer précédem-

ment décrites devaient nécessairement donner du fer

plus ou moins chargé de carbone, plus ou moins acié-

reux. Une observation élémentaire a dû faire recon-

naître bientôt la dureté plus grande de certaines parties

du fer, dureté encore exagérée par la trempe à l'eau ou

à l'huile : d'où l'idée de trier ces morceaux durs des lou-

pes de fer brutes, comme le font encore les Japonais,

de les rassembler sous le marteau par ces forges indéfi-

niment répétées (qui étaient jadis le principal procédé

métallurgique) et d'obtenir ainsi directement de l'acier.

Il semble résulter d'un passage de Plutarque" que les

Celtibères s'aidaient, dans ce triage, de l'action de la

rouille, plus forte sur les parties ferreuses que sur les

parties aciérés et, à cet effet, enfouissaient des morceaux

de for en terre, pendant plusieurs années, pour façonner

ensuite en armes les fragments non attaqués. Le fait

même de l'enfouissement a été affirmé par Diodore et

Plutarque; quant à l'explication que nous en donnons

avec Blumner, elle tire quelque vraisemblance d'une

observation de Swedenborg-', d'après laquelle les Japo-

nais, chez lesquels il faut toujours chercher des points

de comparaison pour les procédés techniques anciens,

auraient encore des pratiques semblables. Il est certain

qu'avec de vieilles armes rouillées, nos armuriers façon-

nent parfois des objets d'un acier excellent. Peut-être

aussi, a-t-on, de bonne heure, trouvé la méthode de la

cémentation, qui consiste, en principe, à incorporer dans

le fer le carbone nécessaire pour le transformer en acier,

en le chauffant longtemps avec des substances carbu-

rées, soit du charbon en poudre, soit de vieux cuirs, des

écorces de bois, etc. Cet acier, toujours d'assez mau-

vaise qualité, est rendu plus homogène par le corroyage,

c'est-à-dire en soudant et martelant ensemble un cer-

tain nombre de fragments d'acier cémenté". Une mé-

thode de ce genre était adoptée par les Indous -'' pour

la fabrication de l'acier, célèbre sous le nom de ivootz.

qui correspond peut-être à l'acier des Indes déjà recher-

ché parles Romains; elle consiste à chauffer, dans un

creuset d'argile, une petite loupe de fer avec des tiges

de cassia aurkulata pendant quatre heures.

L'acier une fois obtenu, on a eu, de très bonne heure,

l'idée de le tremper-'. C'est l'opération désignée par les

mots piTTTEtv, paoY,, tinguere, reslingnere, temperare. Elle

est décrite, ii diverses reprises, dans Homère", en parti-

Opme. p. 165, 84; Not. dign. Occ. IX, 24 — <• Firm. itat. math. III. 13.

— 15 Gloss. PIiilo«. ; Alhcn. VI, p. 209 C. Une rue de Konie s appelait : inter fal-

carios;Cic. Pro SiUHS.iî; Calit. l. *.S. — ii Corp. imcr. /a<. V, 908, 5416.

— 17 Orelli, 4175; Corp. inscr. lat. I, 1213; X, 3984. Cullrarius est aussi un

valet de sacrifice [voy. cultbaiucs]. — " Gloss. Pliiloi. ; Lamprid. Etaç. 12, 2;

Corp. inscr. lat. VI, 9260; Ephem. Epigr. V, 475. n» 102S, 476, n« 1030: Cad.

Just. X, (Oii) 04, 1 . — 19 Gloss. Phil. ; Corp. inscr. lat. V, 7023 ; VI. 9239 ; Ephem.

Epigr. Il, n' 322. — M Inscr. regn. neapol. 3381 ; cf. Henien. 7216, acutarius.

— 21 Hesiod. Theog. 161 ; Sciif. 137, 230; Pind. Pylh. 4. 71, etc. On a cru aussi que

les anciens l'avaient appeli!' »;«.«;, à cause de sa couleur Lieue.— " Nous n'avons rien à

ajoutera ce qui a l't^ dit plus haut, p. 1081. de la fonte. — 23 fle jarru/. 17, p. 510 ; cf.

Diod. V, 38. — 2'. Bcck, Gesch. des Eisens. p. 651 et 652. — 2S Au Jaimn, les belles

lames d'acier sont obtenues par des martelages réiltïrfs ; parfois, on soudant. l'un

sur l'autre, deux aciers, l'un doux, Pautrc dur. pour amfliorïr le tranchant. — 2« Bu-

chanan, A yourney /rom Madras, etc. IS07.I. W, p. iO-.Ptrcy, Métallurgie, t. IV,

p. 180. — 27 Voir Pïhlcr, Die L6schung des Stahles bei den Allen lap. Mûller. /oArn-

berichl, U- année, 1887, p. 5). — 28 Od>/ss. I, 391 et I.X, 390 : cf. Eust. p. 1636, 12.
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culier dans le passag;e suivant: "... de même que, lors-

qu'un homme, adonné au travail des métaux, plonge,

dans l'eau froide, une grande hache ou une cognée qui

siffle avec violence, lui communiquant une vertu parti-

culière (car c'est encore une nouvelle force pour le fer

lui-même). « On retrouve la même comparaison dans

Virgile, dans Ovide, dans Lucrèce, etc.'.

Pline, également, décrit la trempe et attribue à cer-

taines vertus de l'eau les qualités spéciales de quelques

aciers réputés, comme ceux de Bilbiiis et Turiasson en

Espagne, de Côme en Italie. « Pour aiguiser, dit-il, il

vaut mieux tremper dans l'huile que dans l'eau; l'huile

rend le tranchant plus fin. » Et cette habitude de tremper

dans l'huile de petits objets, aiguilles, etc., nous est éga-

lement confirmée par d'autres auteurs-.

On sait, d'ailleurs, aujourd'hui que, suivant la nature

du bain liquide où s'opère la trempe, on obtient des ré-

sultats différents et c'est par des artifices déduits de cette

observation qu'on arrive à donner aux plus grosses

pièces pour blindage des qualités toutes spéciales.

L. DE Launay.

FERULA, NâpO-fi;. — Les férules sont de grandes et

belles plantes herbacées (du genre des Ombellifères, sec-

tion du genre Pcucédan), dont l'aspect ressemble beau-

coup à celui du fenouil. La tige est creuse et renferme

une sorte de moelle fibrineuse très peu compacte. Les

différentes variétés de férules servaient, surtout dans

l'antiquité, à un certain nombre d'usages médicinaux,

notamment la Ferula assa foetkla et la Ferula Navthex qui

produisent les assa foeiida de la Perse et de l'Inde '. Mais

ce n'est pas seulement dans ces contrées lointaines que

croissent les ombellifères de ce genre; on les trouve dans

tout le bassin de la Méditerranée, en particulier en

.Algérie, en Sicile, dans les pays helléniques; aussi

n'est-il pas étonnant que les férules tiennent une place

dans les mythes grecs, et dans les usages des Grecs et

des Romains.

1. C'est dans une tige de narthex que Promélhée, di-

sait la légende, avait caché et conservé le feu céleste,

prenant soin d'agiter ce récipient peu ordinaire pour que

l'élément divin ne s'y éteignît pas- [^prometiieis]. Mais

le narthex joue surtout un r('ile dans le culte de Diony-

sos; une branche détachée de la plante sert d'attribut

au dieu, et aux personnages de son thiase. Les vérita-

bles raisons de ce choix ne sont pas connues; Dionysos,

sans doute, avait emprunté ce symbole aux régions de

l'Inde où la plante croît en abondance, et où les usages

1 Virg. Georg.; Ov. Met. XII, 276; Lucr. VI, 068. — 2 Hippocr. Coic.

praenol. 394, t. I, 294 K; Plut. De prim. frig. 13, p. 950. — Bibliocraimiie.

Hausmann, Ueber die Eisendarstdlunfjsprocesse der Atten (Schweiggers

,/ourn. fur Chemie uitd Pliysik, t. XIV, p. 217, 1815); Id. Commentntio de

ûfte ferri conficiendi vetcrum, GoUiiifrcn, 1819; Mommson, De ferrariis

ijatlicis {Ber. der sàchs. Ges. 1852, p. 24G) ; Ouiqucrez, Not. hist. et statist.

sur les mines, les forêts et les forges de l'ancien cvêché de Baie (Porrenlriiy.

ISo.ï); Simonin, Mines et métallurgie en Toscane (Ann. des mines, 3" sfric,

t. XIV, 1838); Rossignol, les Métaux dans l'antiquité, Paris, 1863; l'ciTV. Traité

de métallurgie, Irad. par Potitgaud et Koiina, Paris, 1S04; Quiqucrc/, l'Age du

fer dans le Jura Bernois (Porrcnlruy, Société jurassienne d'cnwlation, 1866);

Bial, Forges antiques dans le Jura (Annales de la .Soc. du Doubs, 1860, p. 141);

0. Jahu, Derichte der sâchs. Cesellschaft d. Wissenscliaften z. Leipzig, 1867,

|). 102 ; Hclbig, Die Italiker in der Poebene, 1867 ; Bulliot, Métallurgie gauloise

au .Mont Beuvray (Bev. archéol. 1870, p. 153) ; Ligcr, la Ferronnerie ancienne

et moderne, 1875; Griiner, Métallurgie du fer en Carintlne (Annales des inines,

7" série, t. IX, 1876); Uaubrée, Exploitation des métaux dans la Gaule (Bev.

archéol.) ; Gurlt, Eisen und Stahlgewinnung bci dm Bômern, Siogon, I8SI

[Otàlter des Vereins fur Geschichte und Alterthumskunde in den Kreisen Sicgen,

Olpe, de. o" 8 i 11) ; Frantz, Eisen und Stahl im Alterthume (Bcrg und Hill-

tenm, Zeit. n" 1927, 39, 1882); I.ang, Ir Fer dans la Grèce primitim; .icademy,

Férule bactiiqtic.

en devaient être variés. D'après Plutarqiie. Dionysos

aurait mis la férule entre les mains de ses suivants ivres,

parce que les coups (ju'ils pouvaient se porter mutuel-

lement avec ce bâ-

ton léger et souple,

étaient peu dange-

reux '. C'est aussi

pour éviter les acci-

dents, au dire d'A-

thénée, que les dan-

sirars de pyrrhique,

au temps où elle n'é-

tait plus qu'une sim-

ple danse dionysia-

que, remplaçaient les

lances d'autrefois par

des férules'*; on con-

naît d'ailleurs, par

le récit de Xénophon,

cette bataille pour

rire où Cyrus arma l'un des partis adverses d'épaisses,

mais inoffensives, tiges de narthex''.

La férule dionysiaque était un attribut analogue au

thyrse [tdykslîs]; les usages en étaient les mêmes, mais

la forme du moins peut en être distinguée sur les mo-

numents, quoique, dans beaucoup d'exemples, le bâton

servant de hampe au thyrse soit visiblement une tige de

férule terminée par une pomme de pin ou des feuilles

de lierre"; mais ordinairement la férule est une simple

lige de la plante en son état naturel. Nous croyons

retrouver la férule réduite à une tige, d'où se détache une

branche secondaire, entre les mains

do Dionysos Bassareus et d'une Mé-

nade peints sur un vase de la col-

lection de Luynes (t. I", p. 682,

fig. 805). Les férules que portent

Dionysos et le Satyre qui le suit dans

la figure 700 (t. I", p. 6221, se ter-

minent au sommet par plusieurs

tiges secondaires, et ces tiges elles-

mêmes se renfient au bout, comme
si le dessinateur avait voulu repré-

senter des l)outons encore fermés'.

Mais d'ordinaire, au lieu de ces bou-

tons, on voit à l'extrémité des fé-

rules des fleurs épanouies, figurées conventionnellemcnt

au moyen d'une série de petits points disposés en masse

22sepl. 2oct. 3 nov. 1883; Bcck, Die Geschichte des Eisens, 1. 1, liraunschwcig, 18S4;

Vallois, le Fer (Soc. des antiquaires du centre, t. XI, 1884); Tr61lscli, Fund-

stalislik der vorràmischen Melalheit im Rheingebiete, StuUgarl, I8SV; Gnrll.

Auffindungen und l'nlersuchungen von vorgeschichtlichen .Vctnllgewinnungs

mlrr llilttenstattcn (Jahrb. des Vereins von Alterth. im Bheinlandc, LXXIX, 22:.

cl suiv.); Id. Gusseisen im Alterthume (Blûtter filr L'rgeschichte in den

Jiri'isen Siegen, etc. 1886, n" 13); Bllirancr, Technologie und Terminologie der

Gewirbe und Kunstc, t. IV, p. 67 et 200, (Leipzig), 1886 ; Morilz AUl.org, Die Anfànge

der Eisencultur (V!isc'K\AcsA'i-i'i'i de la collection des conférences scicnlinqucs

publiée par MM. Vircliow et Iloltzendorfr ; résumé par M. Salonion Rcinach dans

la Hetme archéologique de 18S6) ; Pàhlcr, Die Loschung des Staliles beiden Atten

(Jahresberichte i]e Miillcr, 14' année, 1887, p. S); Alex. Bertrand, la Gaule avant

les Gaulois, Paris, 1S91.

FERULA. 1 Bâillon, Diction, de botanique, s. v. Jù-rula ; cf. Id. //isl. d.s

jdanles, VII, p. 97, p. 180. — 2 llcsiod. Oper. 52; Aescli. Prometh. 109; Mart.

XIV, 80 ; llyg. Poet. Astr. Il, 15. — 3 Plut. Symp. VII, p. 714 F. Cf. Diod. IV, 4.

— 4 Atben. XIV, p. 631 A. — '> Xcnoph. Cyrop. II, 3, 17. — » Panofka, Ca-

binet Pourtalès, pl. II ; Slackelberg, Grâber der Hellencn, pi. xl.. — ' Millin,

Vases peints. II, pi. xvn (= S. Rcinach, Biblioth. des monum. figurés. II,

p. 53). Autre ciemple ilans Dubois-Maisoiincuve, Inirod. à l'élude des vases

antiques, pl. .^i..

Fig. 2972.

Férule bachique.
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arrondie (lig. 2971)'. La fôrulo f|iion voit dans la main

d'Ariane (fig. 2972i, est plus prés de la nature, et la lleur

V garde l'aspect commun des ombellifères-.

Connue au Ihyise on pouvait suspendre à la léruln des

bandelettes, des masques grotesques en guise d'oacUla;

nous connaissons une peinture de vase oii paraît une

Mi'iiade dont la férule porte attacli('o une clochette^

D'ailleurs Dionysos et tous les personnages de son thiase

liennent indifi'éremmeiit le tliyrsc; ou la férule; nous avons

vu armés de eetinstrument le dieu d'abord, des Ménades,

des Satyres; le vieux Silène s'en sert coninie de hous-

sino pour lrai)pcr son àne et l'exciter à la poursuite des

liacchantes, ou pour soutenir son ivresse titubante''.

Ariane les porte comme sou amant divin, et nous la

reconnaissons à, la main d'une des filles de Proetos, mise

par hasard en relation avec Dionysos (t. II, fig. 2367).

lùifin, dans certaines orgies nocturnes, comme aux

tliyrses, on adaptait aux férules des torches enflammées

<]ue le chœur bacchique secouait en courant et on pous-

sant des clameurs"'.

II. Probablement à cause de sa flexibilité et de sa mol-

lesse, la tige de férule était devenue, chez les Grecs et

chez les Romains, la baguette avec laquelle on châtiait

les enfants et les esclaves. Elle était l'attribut et l'in-

signe, le sceptre, comme on disait, des pédagogues ^

Il n'en est pas souvent question dans les textes helléni-

ques, et nous n'en connaissons pas de représentation

figurée, car c'est probablement une baguette plus dure

et plus rigide (pâSSoç) que tiennent, sur les coupes do

Douris et de ses émules, les maitres de palestres ou les

élèves moniteurs'. A Rome, les maîtres d'école étaient,

à ce qu'il semble, moins sobres de coups; on connaît la

r('putation d'Orbilius et de ses collègues*; on sait les

|iluintes d'Horace et de Juvénal qui, souvent, sentirent

au bout de leurs doigts la férule des cuistres'. Et la

main n'avait pas seule à redouter l'instrument; Apulée

nous parle d'une partie du corps moins délicate, et l'on

a quelques détails sur le châtiment appelé caiomidio*".

Les auteurs ont bien soin de distinguer la férule, sup-

jilice assez bénin en somme, des verges, des lanières et

du fouet". Les esclaves, comme les enfants étaient

régis à coups de férule; on ne la leur épargnait guère,

non plus que les autres instruments de torture, comme
les verges d'ormeau et le fouet '-.

III. Signalons un emploi particulier de la tige de fé-

rule. Les chirurgiens, comme nous l'apprend Celse, s'en

servaient, en guise d'éclisses, pour maintenir les os en

place dans les fractures
;
pour cet usage, on fendait un

1 Mon. deW Insl. VI, pi. o b. ; cf. pi. 37 ; Milliiigeii, Vnsea prints, pi. lu [bibliogr,

dans s. Kcinacli, O. l.) Cf. Milliiigen, O. l. pi. 2; ArcU. Hcitunq, 1853, pi. 83.

lînf Baccliaiit(> sur un lasc publiû par Dubois-M;iisonneuvc, 0. L pi. xxr, porte une

f<^rulo de ce type, mais les points qui figurent la ileur sont cernés dans une ligne.

— 2 Vase de Naples, Miilingcn, 0. l. pi. xxxvi (voir la bibliogr. dans S. Keinach,

'*. l. — 3 MilIiiigcn, pi. II. Voy. la bibliogr. dans S. Reiiiacli, 0, l. — '» Ovid.

Ars amat. 1, liUt ; Metnm. IV, 26. Pline (//. unt. XXIV, I, 1) dit que l'àne, seul

il''s animaux, peut manger les férules et les aime, et que c'est pour cela qu'il est

consacré, comme la plante même, û Liber l'ater. — t» Kurip. Bacch. 1 15. - i"* Scliol.

liurip. Oi\ iisl; Mart. X, (12, .. Ferulaeque tristes, sceptra paedagogorum, ces-

sent... » Cf. XIV, 80 ; Auson. Jdijl. IV, 30. — ^ Voy. kducatio, p. 171; l>. Girard,

l'Éducation atlti;>tien7ii\ fig. 20 et 24. — 8 Voy. Jullicn, f-es professeurs de

titlrrature dans l'ancienne Home, Paris, 1885, p. 190, et educatio, p. 188.

— 3 Hor. Epist. II, 1, 71 ; Juv. I, 15. — 10 Apul. Metam. 9. .. Quam altissimc su-

blato puoro ferula nutes ejus obvcrberaid. » C'est le châtiment représenté par

une pointure de l'orupéi [kriicatio, fig. 2011]; mais ht férule y est remplacée par

les verges. — H Hor. Sal. I, 3, 120; cf. Auson. Idyl. IV, 30. — lijuv. VI *7').

— *3 Ccis. 8. 10, n. 1. Il Fendae super accommodandac sunt, quae Ussae composi-

tacque ossa in sua sedo contincant. >»

morceau de férule en deux, dans le sens de la longueur,

et l'on fixait chaque partie de part et d'autre de l'os

rompu' P. Paris.

FESTI DIES [dies, fehiaeJ.

FETIALES, JUS FETIALE. — Un trouve la religion

assise au berceau de toutes les sociétés, de loulcs les

civilisations naissantes. Elle est le lien de Jacitt^; elle

préside à sa vie intérieure et la moralise; elle domine

ses institutions politiques; mais elle ne joue pas un rôle

moins important dans ses relations avec le dehors'. Les

dieux éiiouseiit les querelles et les passions des hommes;
ils combattent à leurs côtés; ils se portent garants de la

justice de leur cause; et leur intervention, qui légitime

le recours aux armes, peut seule assurer aux traités de

paix ou d'alliance l'inviolabilité et la durée qui leursont

nécessaires. C'est â cette inspiration si haute que la

Rome ancienne a dû son collège des Fétiaux-, ce tribunal

respecté, dont la mission consistait, selon Varron, à faire

régner la loyauté dans les rapports internationaux \ et

dont rimi)artialité et la fière indépendance arrachaient

à Bossuet un cri d'admiration'.

L'élymologie du mot Fctiulis est assez obscure. Festus

{s. V. Feliales) le fait dériver du verbe ferire [ferire foedus,

conclurf! un traité); de ce mot on aurait fait Fcvialrs,

d'où FiUiales : « Feliales a fcrkndo dkli ; apud Itos enim

hclli paclsque faciendac jus est. » Varron tire le mol fe-

liales de /ides, « quia fidù puhUran praerani '•'. » Quel-

ques-uns le font descendre de fatu (du verbe /'ar/, parler),

[as, falcri, ou du mot osque faiium''. D'autres le ratta-

chent à foedus (anciennement fedus ou fîdus'), en chan-

geant le rf en <*; d'autres enfin font dériver le mot

Fetialis de facere, ftci, parce que les Fétiaux faisaient

ifaciehant) la paix et la guerre. Nous inclinons à penser

que les Fétiaux doivent leur nom (Fetiales, fcriales) au

culte de Jupiter Feretrius, dieu de la paix et des traités,

dont ils empruntaient les symboles et dont ils asso-

ciaient le nom à leurs cérémonies religieuses'.

Les Fétiaux étaient, chez les premiers Romains, des

magistrats revêtus d'un caractère religieux et chargés

de représenter le peuple dans tous les actes de sa vie

publique internationale. Fetiales npud vcleres Romanos

erant qui sancto legatorum officia ab his. qui adversum po-

puhim /{omatium vi aui rapinis au! injuriis hoslili mente

commoverant, pignora facto foedere jure rcpetebanl : nec

bella indicebnnlur , quae tamenpia vocabant, priusquam id

fuisset Fetialihus denuniiatum^"

.

A quel moment les Fétiaux apparaissent-ils pour la

première fois dans l'histoire romaine? Est-ce à Numa

FETI.\LES, JUS FETIALE. — 1 l'ustcl de Coulanges. ta Cili antique, p. 4.

— 2 Celle orthographe est celle que donnent les documents épigraphiqucâ les plus

certains. Voy. llageuhuch. sur Orelli, Inscr. l. I. p. 392; Marini. Alli. p. 708.

711 et '6\. Les Latins écrivaient J-'eliates, les Grecs. «frr.tsa'AETî (PIul. Cam., 18;

Monttm. Anct/r. f/raec. 4. 7), <I»£Ti«'jitT; {hion. Ilalic. H, 72), ou *-.t:»'A;4i (Plut.

Numa, 12; Quaest. rom. 62); ou ne trouve dans aucun texte autlicnliquc la leçon

Fccialix ou Foecialis, que quelques autours modernes ont cm devoir adopter.

Voy. dans notre sens. Carnazza, La istituzione dei Fetiaii, p. 8 ; Zocco-ltosa.

De fetialinm coUegii compositione , p. 3 : .Marquanll et Mommscu. Manuel des

antiq, rom. Irad. Brissaud, t. II, p. 144. — 3Varro. De ting. Inl. V, 15. — Disc,

sur ihist. universelle, 3* partie, cli. vi. — 5 Varro. loc. cit. — 6 Vossius,

Dict. ilym. ; Lange, Roem. Allerih. l. I. 3' éd., p. 323 ; Caroaiza, p. 8. Fetialis

serait ainsi synonyme A'orator, ce que semble confirmer un passage de

\'arro [De vita pop. Itom. U, 13) : Fetiales legntos... niittebant, quos oratores

vocabant. Cf. Cic. De leg. M, 9. — ' Varro. Op. cit.. : Fo^its. quod fidiis

Hnnius scribil diclum. Voy. aussi les articles de M. G. Wissowa. Fides cl

Dius Fidius, dans le Lexic. der Mythol. de Roschcr. — 8 Scrvius, Ad Aen. L 62.

IV, 242; VIII, 611, X, 14. — » A. Wciss, le Droit filial, p. 5. — 10 Xonius.

p. 320, 17.
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Pompilius, comme l'ont soutenu Denys d'Halicarnasse'

et Plutarque-, est-ce à Tullus Hoslilius, comme Cicéron

semble le croire', n'est-ce pas plutôt à Ancus Martius,

ainsi que le veulent Tite-Live' et Servius% que revient

l'honneur de les avoir introduits à Rome ? Peut-être y

ont-ils contribué tous trois ;
mais ce qui ne peut être

contesté, c'est que l'idée première dont les Fétiaux pro-

cèdent ne leur appartient pas. Les rois de la Rome pri-

mitive se sont bornés à emprunter aux cités voisines une

institution depuis longtemps florissante dans le reste de

l'Italie. Il n'est pas impossible qu'elle y ait été apportée

par les conquérants pélasges'^; dans tous les cas on ren-

contre à une époque moins fabuleuse, chez les Albains",

chez les Ardéates*. chez les Latins', chez les Sabins'",

chez les Samniles", chez les Équicoles'^ et chez les

Falisques, une magistrature tout à fait analogue à celle

des Fétiaux ; Valère Maxime attribue la création du droit

fétial et des Fétiaux à l'Kquicole Fertnr Resius'-*, et son

témoignage se trouve conlirmé par celui d'Aurélius

Victor'*, ainsi que par une inscription découverte en 18G2

près de l'Arc de Titus à Rome'^.

Par leur caractère et par leurs attributions, les Fétiaux

participaient h la fois du sacerdoce et de la magistrature;

leurs fonctions étaient en même temps religieuses, poli-

tiques et judiciaires, ainsi d'ailleurs que presque toutes

les fonctions publiques romaines; toutefois leur mission

était plutôt politique que sacerdotale; ils étaient des

magistrats, des juges du droit public'" plutôt que des

pontifes '''; avant tout ils étaient chargés de veiller au

respect des traités et à l'observation des règles du droit

international, et ce n'est que par voie de conséquence

qu'ils devaient accomplir les pratiques religieuses que la

superstition romaine y avait attachées.

Les Fétiaux formaient un collège {collegium Felia-

ftum" ; (T'j(rTT,|jLa tùv <i}r^ziixkitov '"), composé de vingt mem-
bres-" ; il y en avait un de chaque curie pour les deux

tribus primitives, celle des ^rt;H»ps et celle des Tilienscs-'
;

ils étaient choisis parmi les personnages les plus consi-

dérables de la république ''- et dans les meilleures familles

romaines : zl<j\ Z' kx twv aoîsTiov oJxwv âvBceç I-ÎXextoi '.

1 II, 72. — a.Vunia, 12; Cam. 18. — 3Cic. De i-e/i. Il, 17, SI; cf. Liv. 1,24.— l 1.

32. — 5 .Arf. Aen. X, 14 ; misU ad pcnlem Acquicolonam et accepit jura fetialia. 11 est

vrai qu'en un autre endroit (VU, 61*5), Scrvius fait remonter aux Falisques l'origine

du droit fc-tial ; mais il n'y a là aucune contradiction, puisque les Falisques apparte-

naient à la race des Equicolesot portaient le nom d'Aequi Falisci. — 6 Dion. Hal. I.

21; Côttling, Geschichie der rôm. Slaaisverf. p. 21-23. — 7 Liv. I, 24. — 8 Dion.

Hal. Il, 72. — 3 Liv. 1, 32, 11; Fcstus, s. v. Prisci Latini. — 10 Dion. Hal. I, 37.

— 11 Liv. VIII, 39 ; IX. 1 ; Appian. B. samn. fr. 4, 1. Cf. Orelli, Iiiscr. n' 2270.

— 12 Liv. I, 32, 5, et les documents cités ci-dessous. — 13 Auclor de pracnomi'

nibus, ap. Val. Max. X {6d. Halm. p. 4So). — 1'» lie vif. Ht. 5 ; « (Ancus Martius)

jus fetiale, quo Icgati ad res repetendas utcrcnlur, ab Aequiculis traiistulit, quodprimus

fertur Ifhesu.^ excoi/itavisse. » L(^on Renier lit ces derniers mots de la manière

suivante : Quod primus Fertor Besius excogilavil. — lî» Corp. inscr. lai., I. p. 56 4

::= VI, 1302 : « FERT. EaRESivs (il faut lire fkutoh ufsivs) rex aeûvficui.vs. is pri-mvs

IVS FETIALE PARAVrF. INDE P. R. DISCU-LEINASE EXCEPIT. Vov. L. Rcuicr. ReV. ai'Chl'ol.

octobre 1862. — 16 Cic. De leg. II, 9 ; Foederum, belli, pacis. indutiarum oratores

Fotiales yurficcs sunto. — i' La qualification de prùlres (sacerdoles) ou de Pontifes

'Pontifices) donn<'-e aux Fétiaux par diverses inscriptions (voy. nolanmient Orelli.

2275, 31SG, 5502 et 60201 ne i)rouve rien, puisque les fonctions de Fétial n'avaient

rien d'incompatible avec le pontificat et les autres sacerdoces. Dans tous les cas les

Fétiaux ne faisaient pas partie des quatre grands collèges sacerdotaux [Pontifices,

Augures, Ilviri sacrorum, Il/viri epuloiuim), que l'on désignait à Home sous le

nom de quatuor amptissima coltetjia. Comp. Monmn. Ancyr. tab. Il, lib. XVI.

— 18 Liv. XXXVI, 3, 7; cf. XXXI, 8, 3; Cic. De Icg. Il, 9; Tacit. Ami. III, 04.

— 19 Dion. Haï. II, 72. — 20 Varr. De vitapop. rom. III, 8 : u Fetiales vigiuti, qui

de liis rébus cognoscerenl, judiearcnt et statuèrent, constitucrunt. « M. Carnazza,

p. 10, estime qu'à l'origine le nombre des Fétiaux fut inférieur à vingt, et que ce

n'est que petit à petit qu'il atteignit ce cliiffrc. l^omp. sur le nombre des Fétiaux,

Huschke, Die MuKa. p. 223, rem. 232 ; Volquardsen, Jtlieiu. .Mus. XXXIII, (1878),

p. 549 et 5. — 21 Niebulir, Uiat. rom. (trad. fr. par de fiolbéry), t. I, p. 425 et 426.

.\ussi longtemps que le droit de cité ne fut reconnu dans

toute sa plénitude qu'aux seuls patriciens, il fallut sans

doute justifier de cette qualité pour être admis à faire

partie du collège des Fétiaux-*. M. Mommsen croit que

les plébéiens y entrèrent à leur tour, lorsque l'égalilê

civile eut triomphé des préjugés aristocratiques'-^; mais

l'opinion de l'illustre historien nous paraît des plus con-

testables. Lesplébéiens avaient été admis successivement

au consulat, à la préture et aux autres charges curulcs :

le plébiciste Ovinien leur avait ouvert le Sénat ; la loi Ogul-

nia leur avait fait une place dans le collège des Pontifes

et dans celui des Augures ; mais nous ne trouvons aucun

texte qui leur ait donné accès au collège des Fétiaux, et

nous avons le droit d'en conclure que, comme les Fia-

mines, comme les Saliens, comme les 'Vestales, comme
les Frères Arvales et le Rex sacrorum, les Fétiaux con-

tinuèrent à être pris exclusivement dans la caste patri-

cienne; et telle est en effet l'hypothèse la plus vraisem-

blable, si l'on songe que, au moment de l'établissement

de l'égalité civile à Rome, les Fétiaux avaient déjà beau-

coup perdu de leur crédit et de leur autorité; il est

permis de croire que les plébéiens, n'attachant pas à leur

titre et à leurs fonctions une grande importance politique,

négligèrent d'en faire l'objet de leurs revendications-^.

Le collège des Fétiaux se recrutait, selon toute appa-

rence, par voie de cooptation -"
; les traditions et les rites

dont il était le gardien, les règles et les formules du

droit international dont le secret lui était confié, défen-

daient son seuil aux profanes, et la cooptation seule pou-

vait en assurer la transmission régulière-'. Il est pro-

bable que, même sous l'empire, le collège des Fétiaux

conserva le droit de nommer ses membres ; mais ce droit

de cooptation fut sans doute, comme tous les droits,

comme toutes les libertés des citoyens, soumis au bon

plaisir de César-'.

A la tête du collège paraît avoir été placé un person-

nage portant le titre de magister Feiialium, et dont le

mandat, ayant un caractère permanent, n'avait rien de

commun avec celui, tout temporaire, que remplissait le

patrr patratus, dont il sera parlé ci-dessous'".

(^f. Cic. De yep. 11, 9, 1 i; Dion. Hal. II, 22. — 22 On peut citer les noms de plusieurs

hommes du rang le plus élevé que le collège des Fétiaux a comptés parmi ses mem-

bres ; A. Cornclius Arvina. qui fut dictateur (Liv. VIII, 38; L\, 10); P. Paquius

Scaeva (Corp. inscr. lut. IX, 2S45) ; Marcius Barca. consul en l'an 18 ap. J.-C.

(Corp. inscr. lat. VIII, 6987); P. Cornélius Lentulus Scipion {Corp. inscr, lut. V,

4329); Néron, fils de Germanicus [Corp. inscr. lat. VI, 913); Cn. Domitius Tullus.

consul sous Vespasien (Wilmanns, Exempta, 1149); M. Pontius Laclianus, consul

en 163 (Corp. inscr. lat. VI, 1497): Q. Licinius Labeo (Henzen, 6019); T. Marcius

(Ilenzen, 6020); C. Julius Proculus (Corp. inscr. lat. X. 6658); M. Mcltius Rufus

iCorp. inscr. Int. VI, 1462) ; M.Serviiius Fahianus Maximus( Corp. inscr. /(i?. VI, 1517);

1'. Pactumoius Clcmons(C'or;>. inscr. lat. VIll, 7059); L. Marius Maximus. consul en 207

(t^orp. inscr. lat. X, 6507, 6764). Voy. Fusinato, Dei Feziati, p. 140 et s. ; Marquardt

et Mommsen, p. 146. note o. — 23 Dion. Halie. II, 72. — 2V C'est à tort que Conradi.

/>e fi'cialiljus, § 6, affirme, en s'appuyant sur un passage de Titc-Live. que. dés la

]»ériode royale, on trouve des Fétiaux pléi)éiens. Le Fétial dont parle Tite-Live (1. 24. 9)

s'appeUiit Spurius Fusius, et non Spiirius Fu/ius ; or. la famille des p^sii était patri-

cienne et a donné plusieurs consuls à la république. Voy. Mommsen, liom. Forscliun-

f/rn, I, p. llj; Marquardt et Mommsen, p. 146, note 4. — 25 Mommsen, flist.rom.

(trad. fr. par Alexandre.) t. Il, p. 334; lîôm. Forsch. t. I, |). 93. Voy. aussi dans

le même sens Fusinato. p. 37; Caruazza, p. 10. — 26 Lange. liôm. Atterttt. I, §49;

A. Zocco-Rosa, De fetialium colleqii conipositione. — 27 Monmiscu, Staatsreclit,

1' éd., t. 11. p. 670; Marquardt et Mommsen. p. 147 ; Carnazza. p. 10. — *8 Cf. pour-

tant Caruazza, toc. cit. — 2'J Cf. G. Hoissier. la Religion romaine d'Auguste aux

.\ntonins, 1. 1, p. 95, note I. — 3^ L'opinion contraire, soutenue par Conradi. Op. cit.

J:
7, et par Waller. Gesctiichte des rôm. Reclits, § 153, se fonde sur un passage de

Plutarque. tjuaest. rom. 62, et sur un fr.-igment de l'incertus auctor de magistr.,

c. 3. publié par Huschke; mais ces deux documents, dont le dernier doit être attribué

à Ouarino de Vérone (voy. Mommsen, Rbein. .Mus. X, p. 136 et s.), ne sauraient

être pris cn sérieuse considération. Cf. Marquardt et Mommsen, p. 147, note 2.

Comp. pourtant PadcUeti, Storia del diritto romano, p. 53; Carnazza, p. 12.
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Fig. 2973. — FiSliauj.

Les fonctions des Fétiaux étaient viagères '
. Sur lu ter-

ritoire de la République, ils jouissaient de toutes les

préro{,'atives et de tous les honneurs attachés au sacer-

doce. Comme tous les prêtres romains, ils échappaient

au service militaire^; ils étaient exempts du Ir'ibulum

(;l des charges civiques' ; ils occupaient dos sièges réser-

vés dans les jeux publics'; enfin ils étaient inviolables,

et toute atteinte portée à cette inviolabilité par un

étranger était un cas de guerre. Tite-Livo rapporte que

l'ostumius, le vaincu des Fourclies-Caudines, ayant été

livré par le Sénat au peuple samnite, frappa avec violence

le genou du Fétial romain qui l'avait livré, on s'écriant :

« Je suis Samnite maintenant; j'ai violé le droit des

gens en frappant un ambassadeur. Les Romains ont à

présent un juste motif de guerre \ »

Il n'existait aucune incompatibilité entre les fonctions

des Fétiaux et les magistratures imrcment civiles d'une

part", les différents collèges sacerdotaux de l'autre''.

Les Fétiaux, comme tous ceux ([ui accomplissaient

un rite, chez les liomains, ne pouvaient être vêtus que

de laine"; ils se voilaient la tète pour

sacrifier : tels on les voit (lig. 2973) sur

un aureus d'Antistius Reginus ', où est

rappelée l'antique alliance de Rome
avec Gables. Alors même qu'ils n'étaient

pas voilés, ils avaient pour insigne le

symbole ordinaire de la consécration,

la bandelette de laine '". Ceux qui

étaient délégués par le peuple romain recevaient une

touffe d'herbe [verbena], arrachée avec sa terre et ses

racines au sol du Capitole", qui était placée sur la tête

du l'iUial et était pour lui l'image de la patrie absente''.

Celle herbe sainte lui était remise, au moment du départ,

par le premier magistrat de la cité, roi, consul ou pré-

leur", et il semble qu'elle ait été le signe et la marque

extérieure de son inviolabilité''*.

Les Fétiaux envoyés en mission avaient à leur tête

l'un d'entre eux qui prenait le titre de patcr pairalus

pupuli romani. Ce palrr pat/ alus se retrouve, comme les

Fétiaux eux-mêmes, chez les autres nations italiques,

chez les Albains '^ chez les Samni tes, chez les Laurenlins "'',

et son nom s'est conservé à Rome assez longtemps aprC^s

l'établissement de l'empire. Élu par ses collègues'" sui-

vant le rite consacré'*, le patcr pati'atiis était chargé de les

représenter, de parler en leur nom, d'exposer les griefs

(!l les réclamations du peuple romain; il avait pleins

pouvoirs pour la conclusion des traités. On a prétendu

qu(î \e palcr pniralus devait son nom à celle circonstance

qu'il ne pouvait être choisi que parmi les Fétiaux ayant

des enfants {pate7-),el dont les pères mêmes étaient encore

1 llioii. UhI. Il, 7J. - i rii.l. Ciim. Il ; Dion. Ihilic. V. I. — J Hig. 3i, § i,

De receptis, qui arbitritim recepenail, ut senlentiam dicant — * Arnob. Aih\ gent.

IV, 35. — 6Liv. IX, 8, 9. — c Cic. Pio (lomo, I, § 1 ; I.iv. .\.\XVIII, 6; Oi-olli, 6019.

— 1 Liv. XXX, 26; Orelli, 2275; Muralori, Th,:sniir. CCCXV, :l. — 8 Soi-v. .1./ Aen.

XU, 120; et. 1I1,M7. —0 Cohen, Moiinnifs du la Itép. pi. u, AntisUa.C, 7 ; Babelou.

Mon. */(• In Itrp. Il, p. 1 19. La U^geudc t:. a.ntist. hbgi.x. p. n. ovm gauinis ne pernicl

pas de cloulo sur la qualil<5 des saci-iriants. — *0 Liv. I, 32 : capile vclalo fito (lanae

vclanicii rst). Sur le sens du mot ftlum, voy. Helbig. Veher den Piteus (Silz. berichte

d. Miinch. Akademic. 1880, p. 5U8-5I0). — H Virg. .-len. XU. 120 ; Scrv. ad h. r. ;

l'Iin.A'nr lihl. XXII. 2.— 12 Mommsru, //«Mwii.(tiad. fr. l.L p. 213).— 13 Fcstus

s. V. ; Liv. I, 2i : Fetialis roptoni Tulluin ita rogavit ; Jubcs me, rcx, cum paire palrato

populi albuni foedus ferire ? Jubenlo roge ; Saginina, inquit, te. rcx, posco. Rex

ail : purain lollilo. l'elialis ex arcegrainiuis lierbain piirani allulit. lîf. WX, 43 : Fe-

liaU-i quuni in Africani ad foeiUis feriendum ire juberentur. ipsis postulanlibus

serialus consultuiu faoluui est in liaec verba ; ul pri\as lapides privasque \erbenas

seruiu ferrenl : ul iibi |)raelor Koinanvls iis inq»erarel, ul l'oi'ilus l'erirenl. illi pi-aetorcm

vivants patratus)'^ ; mais cette élymologie nous inspire

des doutes. Le pa(er pairalus représentait au dehors le

peuple romain; ses fonctions, consacrées par la religion,

inspiraient à tous la vénéraliim la plus profonde. On

s'explique dès lors fort bien que cette vénération se

soit traduite par l'appellation de pater, que portaient

déjà les membres du Sétiat. Au fond, il existe une ana-

logie très réelle entre les pouvoirs que le droit civil

reconnaissait au pater familias sur la personne de ses

liljp.ri in potcsinte, et ceux que le droit fétial attribuait,

on certains cas, au pater palralu.i sur la personne des

citoyens romains; et celte analogie, signalée à. diverses

reprises par Cicéron^", se manifeste notamment dans les

formalités de la dcditio romaine, rapprochées de celles

de l'abandon noxal. Quant au qualificatif pa/m/ws, qu'on

avait ajouté au mot pater pour désigner le chef de la

mission féliale, il est permis d'y voir un synonyme de

sanclus-\ ou peut-être encore une allusion au serment

qu'il devait prêter : Pater jialralus dicebalur, quia jiis-

juranduni pro loto populo pal rabat, sive praestabal^-.

Les Fétiaux étaient les gardiens et les interprètes du

droit fétial (jus fi-tiale). Étudier leurs attributions, c'est

donc étudier ce droit lui-même, tout au moins dans

celles de ses prescriptions qui sont parvenues jusqu'à

nous, et qui constituent, en dépit d'inévitables imperfec-

tions, un essai déjà complet de réglementation internatio-

nale. Les attributions des Fétiaux étaient diverses; elles

étaient relatives : 1° aux immunités dont jouissaient à

Rome les ambassadeurs étrangers; 2° à l'extradition :
3°

à

la déclaration de guerre; 4° à la conclusion des traités.

1° Immunités rfc.v amba.'isadeurs étrangers. — Par une

réciprocité, difficile à expliquerpourceux qui nient l'exis-

tence d'un véritable droit des gens à Rome, le peuple

romain reconnaissait aux ambassadeurs des cités étran-

gères les mêmes prérogatives et les mêmes immunités

qu'il réclamait pour ses propres envoyés^^ Toute

atteinte à l'inviolabilité d'un ambassadeur étranger fai-

sait Fobjet d'une répression sévère. Tantôt on remettait

le coupable à la discrétion du peuple outragé-', tantùl

c'est à Rome même qu'il recevait son châtiment, et ce

châtiment était la déportation" ou la mort-*^.

C'est devant le tribunal des Fétiaux qu'étaient portées

les plaintes des ambassadeurs étrangers-' ; c'est ce tribu-

nal qui décidait s'il y avait lieu de livrer le coupable à la

nation de l'offensé; enfin ce sont les Fétiaux eux-mêmes,

nous allons le voir, qui opéraient cette remise-'.

2° Extradition. — Une vieille tradition italique voulait

que tout individu coupable d'une offense envers un allié

fût jugé dans le pays de ce dernier. Un citoyen romain

avait-il fait tort au sujet d'une cité liée à Rome par un

sagmina poserrent. llerbae id gernis ex arce suniluiu dari Feliatibus solel. — *^ Dig.

I,. S, De divis. rerum el qualitale^ pr. : Sanctuin aulem dieluni esl a sagminibus.

Sunt aulem sagmina quaedani herl>ae, quas legati populi romani ferre soient, no

quis eos violarel : sieuli legati Graecorum ferunt oa, quac vocantur eer^cia.

— 13 Liv. I. 24. — 16 OrcUi, 2276 (inscription de Porapi^i>. — " Dion. liai. II.

72. — 18 I.iv. I. 24. 6 : Felialis erat M. Valerius : is patrem patratum Sp. Fusiuni

récit, Ycrbeua caput capillos4|UC tangcns. l'aler patratus ad jusjurandum patran-

dum, id e$t sanciondum, fît foedus. — 19 Plut. Quaest. rom. 62. la-:: $i oZ-n^ Z,

TjUTr.j Cs »«• w«iSiî lînv. — SO Cic. Pro Cnecina. 34. 98: De ont. I, 40. 190. Cf.

Man^uardt et Moramscu. p. 148, ot note I. — SI Patrare id est sancire.lÀj. 1,

21. — -- Xieupoorl, De rilibus Roman. Argenlorali. 1743. p. 345. — 23 Liv.

Vlll. 5 : XXXI.X. 25; t^ic. In Verrem^ III; Corn. Nep. Pelop. V. I ; Scnec. A* ira.

III, 2: Tacit. .In». I. 42; Hist. III, 80. — 2V Liv. XXXVIII, 42; Vïrr. De rita

pop. rom. m, 8 ; Dig. L. 17. De tegationibus. — 25 [)ig. L. 7, Ad tegem Jutiam

de vi publica; Paul. Sentent. V. 26. § I et 2. — 26 Inst. Just. De pubt. Jud. IV,

18. § 8. — -'* Varr. De vita pop. rom. III. S. — 28 Vo>. ri-deiïsous p. I0*>*.
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traité, ou inversement un pérégrin allié avait-il commis

quelque offense contre un citoyen romain, il fallait, pour

que justice fût faite, que l'offenseur fût remis aux juges

nationaux de l'offensé; il y avait là une véritable extra-

dition. C'est dans cette extradition que nous retrouvons

les Fétiaux. Leur fonction était double, car elle consis-

tait d'une part à réclamer aux cités étrangères ceux de

leurs sujets dont Rome croyait avoir à se plaindre, de

l'autre à leur remettre tout citoyen romain coupable

d'entreprises criminelles contre un étranger.

Lorsqu'un citoyen romain avait été offensé ou lésé par

un pérégrin, dont la cité était liée à Rome par un traité,

il s'adressait au collège des Fétiaux et soumettait sa

plainte à leur appréciation : cette plainte paraissait-elle

suffisamment justifiée, une députation des Fétiaux allait

demander l'extradition du coupable. Il semble que le

Sénat n'intervenait ni directement ni indirectement à

cette procédure; que ce n'est pas lui, mais bien la par-

tie offensée elle-même, qui saisissait les Fétiaux de ses

griefs. Lorsque la nation à laquelle appartenait le cou-

pable avait fait droit aux réclam.ations des Fétiaux et

consenti à la remise, l'offenseur était amené à Rome et il

vêtait jugé par le tribunal des récupérateurs, judkium

recuperalorium [recuperatores], juridiclinn internatio-

nale établie par les traités pour connaître des contesta-

lions entre sujets étrangers'.

En sens inverse, un citoyen romain avait-il commis

quelque offense contre un pérégrin appartenant à une

cité alliée, ce dernier saisissait de sa plainte les magis-

trats qui jouaient dans son pays le même rôle que les

Fétiaux à Rome, et ceux-ci, après eu avoir vérifié le

bien fondé, allaient, comme les Fétiaux, demander

l'extradition du coupable. Arrivés à Rome, ils étaient

introduits par le consul au sein du Sénat {senatus Us

dubainr ; ils y exposaient l'objet de leur mission et les

griefs de leur compatriote outragé". Après les avoir

entendus, le Sénat soumettait à l'appréciation du collège

des Fétiaux la question de savoir si le traité avait ou

non été violé : c'était là un examen préjudiciel, d'où

dépendait l'extradition. La réponse des Fétiaux était-elle

affirmative, l'extradition du Romain coupable était

ordonnée '. Alors, de même que le pérégrin livré aux

Fétiaux était jugé à Rome par le tribunal des récupéra-

teurs, de même le Romain coupable envers un étranger

iHail justiciable d'un tribunal extraordinaire établi par

le traité dans le pays de ce dernier, et que les Romains

paraissent avoir également appelé par analogie ji«(/if»<";

recuperatorlum.

Mais, dans l'un et l'autre cas, soit (junn Romain eût

été lésé par un pérégrin, soit qu'un pérégrin eût été lésé

par un citoyen romain, les Fétiaux devaient donc inter-

venir, peser les griefs de l'offensé et donner leur avis sur

l'extradition. L'examen auquel ils se livraient était des

plus consciencieux : ils auraient craint d'exposer, par

une extradition précipitée, la vie ou la liberté d'un civis

romanus au hasard d'une injustice, ou d'appeler sur leurs

têtes, en man(]uanL à la vérité, la colère des dieux :

aussi, lorsque les griefs allégués de jiart ou d'autre

avaient queUiue importance ou présentaienl i|uelque

I Sur la dislinclion dos Fùtiaui cl ilcs Rd'CuiiérUcurs, voy. Ilusclike. De Rucupera-

torilius, |i. 213 ; Sell, Die nccuperatio der ftûmcr, 1837, p. 1 43 ; A. Wciss, f.e droit

féUaU p. 23; cf. ('ollniann, De Jiomanorum judicio recuperatorio, Berlin, 1835,

p. 28, note t. — SFolïb. VI. 10 et 1! —3 Dion. Hal.11,72.— '• l.iv. IV, 30; IV, 30.

incertitude, chargeait-on parfois une commission, com-
posée de citoyens romains, d'étudier les circonstances du
délit et d'éclairer, par ses avis, le jugement des Fétiaux'.

Telle nous paraît avoir été, chez les premiers Romains,

la procédure de l'extradition appliquée aux délits com-
mis contre les particuliers : elle marque bien, par la

difficulté que les citoyens éprouvaient à obtenir satis-

faction d'un étranger, l'imperfection de la justice anti-

que. Plus tard, quand les relations extérieures, devenues

plus régulières, eurent perdu quelque chose de la dé-

fiance dont elles avaient été d'abord empreintes, les

tribunaux de chaque pays réclamèrent le droit de con-

naître des griefs allégués par des étrangers contre leurs

nationaux, et l'on voit ainsi tomber de bonne heure en

di:^suétude ce premier système de droit criminel inler-

nalionaP. Mais ce n'est pas à dire que l'extradition ail

entièrement disparu des mœurs romaines. Sans doute,

elle cessa de s'appliquer aux délits dont de simples par-

ticuliers avaient été victimes ; mais elle continua à frapper

les crimes et les offenses présentant un caractère pu-

blic. Un traité avait-il été violé'', un ambassadeur étran-

ger avait-il été maltraité ou outragé par un citoyen",

un ambassadeur romain, oublieux de son caractère di-

plomatique, avait-il commis quelque offense envers une

cilé étrangère', un général avait-il conclu avec l'en-

nemi un traité déshonorant ou contraire aux intérêts du

])euple romain', dans tous ces cas les Fétiaux livraient,

sur l'avis du Sénat, les coupables à la nation étrangère

qui disposait, à son gré, de leur liberté et de leur vie.

Les solennités et les formules de la dedilio romaine

nous ont été conservées par Tite-Live, à propos de la

remise du consul Poslumius aux Samnites : voici le ta-

bleau que l'historien latin en a tracé : « Praegressi /•'(--

lialcs, iibi ad porlam vrnerc, vesicm dcirahi pacis spoti-

soribus jubent, manus post tergum vinciri. Cum apparitor,

vprrcimdia inajesiaiis, Postumium laxhis vincireA : Quin

lu, iiiqiiil, adducis lorum, xit justa fiai deditio? Tum nbi

ni coetum Samniiium et ad tribunal ventum Pontii est,

Cornélius Arviva Feiialis ita verba fcrit : Quandoquidcm

liice homines injussu populi romani Quiritium foediis

irlum iri spoponderunt, atque ob eam rem noxam no-

ruerunt, quod populus romanus scclerr impio sit sululiis,

hosce homines vobis dedo'". »

;$" Déclaration de guerre. — C'était une des règles les

plus religieusement observées du vieux droit fétial, que

les Romains ne devaient entreprendre aucune guerre

injiislr [bi'lhun nullum nisi justnm); mais on n'est pas

d'accord sur la portée de celte prescription. M. Laurent

estime que le mol justum, pris dans un sens strictement

juridiciue, indiquait seulement (jue les rites et les forma-

lités dont la déclaration de guerre devait être précédée

ou accompagnée avaient été accomplis. « C'était un terme

l(>chnique pour désigner les actes dans lesquels toutes les

formalités prescrites par les lois civiles ou religieuses

avaient été observées : en ce sens, ces actes étaient con-

formes au droit, à la loi
;
juste est donc synonyme de

Irgal, légitime. Une guerre est juste, ijuand les cérémo-

nies religieuses ont été exactement pratiquées par les

Fétiaux : la guerre serait-elle la plus ini(|uc du monde.

— '' Scll. O. l. p. 154. — G Titc-Live {VIII, 3») nous inotitrc les Siimnilos livr,int

aux Romains, par le ministère de leurs Filiaux, un ruptor iiidutiarum. — ^ Dig. I..

n. De légation. (L. 7). — 8 Liy. V, 36; VI, I. — 9 l.iv. IX. 8 et 9 ; Cic, lie

oral. I, 40; II, 3i; De offic. III, 30; Plut. Tib. (Jracchus, 7. — fo Liv. IX, 10.
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si le Fétial a prononcé la formule consacrée, elle est

juste^; » et l'illustre publiciste bel};e autorise son opi-

nion du texte bien connu de Cicéron : « Ncque ullum

bclluni justum esse exisHmarunt (Romani), nisi cjuod aul

rcbus repelitis gereretur, aut denuntiatum ante essei

et indictum ^ » L'observation de M. Laurent est con-

firmée par le langage courant des jurisconsultes ro-

mains ijustae nupliae, jusia causa iradendi, jiista causa,

justus titulus, dans l'usucapion) ; mais il n'est pas

permis d'en conclure, croyons-nous, que les Romains

se soient affranchis, dans leurs entreprises belliqueuses,

de tout scrupule d'équité. Pour être juste [justum]

au sens formaliste du mot, la déclaration de guerre

devait avoir été précédée des solennités d'usage; mais,

parmi ces solennités figure précisément l'examen par

le collège des Fétiaux des griefs allégués par le peuple

romain : « Belli oralores Feiiales judicesque sunlo '. »

Les Fétiaux apportaient dans cet examen une grande

indépendance; ils appréciaient les motifs de la guerre

projetée; s'ils la jugeaient inique ou inopportune, les

Honiains devaient y renoncer'. Le caractère d'équité

qui inspirait les décisions du collège des Fétiaux res-

sort de textes nombreux ; c'est ainsi que Varron nous

apprend que les Romains « bella et tarde et nulla licen-

lia suscipiebant, quod bellum nulhnn iiisi phim putabnni

geri oportere^ »; presque partout d'ailleurs on voit les

guerres entreprises par le peuple romain qualifiées de

pia, et le plus souvent ce mot est joint au mot jitsia,

comme pour affirmer, par une antithèse manifeste, que

si les guerres romaines devaient, à l'origine, être con-

formes au droit formaliste (justa), elles devaient aussi

satisfaire à l'équité ''.

Lorsque le tribunal des Fétiaux s'était convaincu, par

un examen sévère, de la légitimité des griefs invoqués

par le peuple romain, quelques-uns de ses membres,

presque toujours au nombre de quatre', et ayant à leur

tête un pater patratus, allaient demander satisfaction à

la nation qui avait commis l'oflense : « Priusquam in-

dicere bellum Us a quibus injurias fadas sciebant, Fetiales

legatos res repelilum [Romani) miiiebant quatuor^. »

La satisfaction réclamée consistait ordinairement soit

dans la restitution des objets enlevés au peuple romain

ou à ses alliés, soit dans la remise des auteurs de l'of-

fense à la discrétion du peuple outragé. Le terme sacra-

mentel dont se servaient les Romains pour désigner cette

satisfaction était rei'um repeiiiio^; mais ce n'est pas à

dire qu'elle eût toujours pour objet une restitution ma-
térielle ; le passage suivant de Servius fait très bien

comprendre son caractère : « Veteres res rapere dicebant,

etiam si rapinae nullum crimen existeret : similiter sa-

tisfacere res reddere dicebant '" »; et d'ailleurs, TiteLive

' Laurent, Histoire du droit des gens, t. III, p. 31, — 2 Cic. De offic. I, H,
— 3 Cic, De tegib. II, S. — » Plut. Numa, 12; Dion, Hal. II, 72 : ,u).i,dvTi,y Si

tO'JTuv r^ ^KÎ] ffuvflctvoûvTuv ouTC OT^UTiÛTiO OïiiiT^y ouTt ^otffAtT P(»[xatb>v Sit^a xtviTv.

— ti Varr. De vila pop, rom. H, 13. Cf. sur ce passage, Nicbuhr, Hist. rom. l. I,

|.|.. 425 et 426. — 6 Uv. IX, 5, 8; XXXIX, 36; XLII, 23; Cic. De invent. II;

Suct. Galba, 10; Curt. V, 8; Flor. Il, 10. — ^ Liv. IV, 30. 58; VIII, 22; X. 12

et 45; Val. Mai. II, 2. ExccpUonnelIemont les Ft-tiaux envoytîs pour demander

salisfacUon pouvaient n'ôlre que trois ou mûmo deux : Liv. III, 25 ; XXI, 6 ; XXXI,

2; XXXI. 18; XLII, 25. — » Varr. loc. C(V. — 3 Liv. III. 25 ; IV, 30 : VII, 6 ; VIII. £2 ;

Vin, 39; 1X,45;X, t2; XXXVIII, 45 ; XLII, 25; Cic. /'ro 5er^ XXVI, 56;Deoffic.

1, 1 1 ; Macrob. Satui^. I, 16 ; Pracliaros autcra omues, quibus fas est res repetcre,

vol hoslom lacessero. — *0 Servius ad Aen. X, 14. — H Liv. X, 12 — '3 C'est de

cetlo circonstance que la plupart des autours font di^rivcr le mot ctarigatio qui,

placÔ par Quinlilicn {Inst. 7, 3, 13) parmi les obscuriora et ignotiora verba. ser-

vait à d''si£;nor n Rome raccomplisscmciit des formalités pri^cîdaut ou accompa-

IV

mentionne une hypothèse où la rerum repetitio consistait

à demander l'évacuation d'un pays ami par les Sam-
nites et le rappel de leurs troupes de Lucanie".

Arrivé à la frontière de la cité dont Rome avait à se

plaindre, le pater patratus prenait la parole et, à haute

et intelligible voix [clara rocej'-, il exposait les griefs du
peuple romain; il prenait les dieux à témoin de sa

loyauté, en ces termes : « Entends-moi, Jupiter; enten-

dez-moi, dieux des limites. Et toi, oracle sacré du
droit (fas), écoute. Je suis le messager du peuple ro-

main
;
je viens en toute justice, et mes paroles méritent

toute confiance. » Il énumérait ensuite les satisfactions

exigées par le peuple romain, et terminait son discours

par ces mots qui formulaient contre lui-même une ter-

rible imprécation : « Grand Jupiter, si c'est contre la jus-

lice et l'équité [injuste impieque) que je viens demander
la remise de ces personnes et de ces choses [illos homines

illasque res dédier), ne permets pas que je revoie jamais

ma patrie" ! >> Le pater patratus répétait cette formule

solennelle en franchissant la frontière; il la répétait à

la première personne qu'il rencontrait sur sa route; il

la répétait, sauf quelques changements sans importance,

à l'entrée de la ville ennemie et sur la place publique.

Puis les Fétiaux revenaient à Rome et ils y attendaient

pendant trente-trois jours l'issue de leur démarche". Si,

à l'expiration de ce délai, satisfaction n'était pas donnée

au peuple romain, le pater patratus retournait sur le sol

étranger et s'exprimait ainsi : « Écoute, Jupiter, et toi,

Junon; écoute, Quirinus ; écoutez, dieux du ciel, de la

terre et des enfers. Je vous prends à témoin que ce

peuple oppose un refus à nos justes réclamations. Nous

aviserons dans notre pays aux moyens d'obtenir jus-

tice'". » Après cette déclaration, les Fétiaux reprenaient

le chemin de Rome; ils se rendaient au Sénat; ils fai-

saient connaître le résultat de leur mission; ils affir-

maient avoir scrupuleusement accompli tous les rites

et prononcé toutes les formules prescrites par le droit

fétial ; ils concluaient que la guerre pouvait être légi-

timement entreprise, si le Sénat et le peuple la jugeaient

opportune.

Le Sénat et le peuple donnaient-ils leur assentiment à

la guerre '\ les Fétiaux retournaient une dernière fois

sur la frontière ennemie. Là, \e pater patratus, rexèla de

ses insignes sacerdotaux et la tête voilée, prononçait, en

présence d'au moins trois témoins pubères, ce défi so-

lennel : « Puisque cette nation a outragé le peuple ro-

main, le peuple romain et moi, du consentement du

Sénat, lui déclarons la guerre''' »; et, en disant ces

mots, il lançait, sur le sol ennemi, en signe d'hostilité,

un javelot garni de fer ou brûlé par le bout et ensan-

glanté [hasta ferrata aut sanguineapraeusta)^*.

gnant la d<5c]aration de guerre. Cf. Scrv. ad Aen. LX, 51 ; Pater patratus, praefatns

quacdam solcmnia, Clara voce diccbat se bellum indicere, propler ccrtas causas ;

aut quia socios laescrant. aut quia Dec abrepta animalia nec obuoiios rcddideraDl.

El haec ctarigatio dicebatur a claritate vocis ; X, 14 : Ctarigalionem cxcrccro

lioc est pcr Fetiales bella indicere ; Plin, Nat. hist. XXII, 3,2: Mac scmpcr (Terbena)

legali, cum ad liostcs ciarigatumque mitterentur, usi : id est res raptas clore r«-

petitum ; Lir, VIII, U; Arnob, II, 67 — 13 Liv, I, 32, — I» Lit. I, 33. Sur l'analogie

qui existait entre les formalités dont la déclaration do gucrr« était précédée à

Rome et la procédure des legis actiones, voy. A. Weiss. p, 31. — 15 Ut. I. 32.

— l(> Voy. sur les attributions respectives du peuple et du Sénat en cette matière.

A, Weiss, p. 31 et s. — 17 Lit. I, 32. U est à remarquer, d'après la formule qui

nous est donnée par Tito-LiTe, que, même sous la royauté, U guerre était déclarée

au nom et par l'autorité du Sénat et du peuple romain. Le roi n'était mémo pas

nommé, — 18 LIt. I, 32. Suivant Turnébc (,Adi3ersaria, XI. 17, et VIII, 13), le

jaTelot lancé par le Fétial romain n'était pas rouge do sang, mais son bois provenait

13'J
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On avait discuté, semble-t-il, le point de savoir si la

déclaration de guerre était valable, lorsque le défi

n'avait pas été porté jusqu'au cœur même de la nation

ennemie et jusqu'au roi auquel il s'adressait; mais les

Fétiaux, consultés à ce sujet lors de la guerre de Macé-

doine, avaient jugé suffisante une déclaration prononcée

suivant les formes solennelles devant le poste militaire le

plus voisin de la frontière '
; et plus tard, lors de la guerre

contre Antiochus, ils avaient émis un avis semblable-.

Toutes les formalités, auxquelles le droit fétial subor-

donnait la déclaration de guerre, devaient être accom-

plies avec un soin religieux ; mais certaines circons-

tances permettaient au peuple romain de s'en affranchir.

Ainsi l'aggression violente d'une nation étrangère ren-

dait inutile l'emploi des formes ordinaires de défi' ; et

dans tous les cas ces formes n'étaient exigées que lorsque

les Romains se trouvaient en présence d'un peuple li-

bre*. Enfin il n'était pas besoin de déclaration de

guerre préalable, lorsque deux factions politiques en

venaient aux mains; dans une guerre civile, il n'y a pas

d'ennemis proprement dits {hostes)^.

Tite-Live rapporte un incident d'où il semble résulter

qu'à l'époque de la seconde guerre punique (218 av.

J.-C), les antiques solennités de la déclaration de guerre

étaient déjà tombées en désuétude. Envoj'é de Rome
pour demander réparation au Sénat de Carthage, P. Fa-

bius releva, dit-on, en présence de cette assemblée,

un pan de sa toge : « Dans ce pli, dit-il, je vous apporte

la paix ou la guerre. Choisissez. — Choisissez vous-

même, lui répondit-on. — Eh bien, c'est la guerre. —
Et il laissa retomber sa toge, comme s'il secouait sur

Carthage la mort et la destruction '^. » Il est permis de

conclure de cette narration que de bonne heure l'accom-

plissement des formalités prescrites par le vieux droit

fétial romain était devenu difficile, à cause de l'éloigne-

ment des frontières de l'empire et du théâtre de ses opé-

rations militaires. La distance rendait presque imprati-

cable l'envoi des Fétiaux au dehors; et cependant, tel

était encore le formalisme des Romains qu'ils auraient

cru commettre une action sacrilège en faisant la guerre

sans l'avoir déclarée selon le rite consacré. Pour donner

satisfaction à ce scrupule religieux, on eut recours à un

stratagème qui montre bien que les règles si équitables

du droit fétial avaient dégénéré en formalités vides de

sens. Le peuple romain obligea un soldat transfuge de

l'armée de Pyrrhus à acheter un terrain dans la cité,

et sur ce terrain, devenu sol ennemi, les Fétiaux accom-

plirent dès lors les cérémonies de la déclaration de

d'un arbre de cette couleur (e sanguineo frutice vel arbore). Mais voy. en sens con-

traire Amm. Marcel!. XIX, 2, 6 : .< \\\ ubi Grumbates hastam infectam sanguine

urit palrio, nostrique more conjecerat Fetialis. » Cf. Dio. Cass. 71, 33 ; ib Scifj

Tb a!iiaT<T,Sï; ; Virg. Aen. IX, 53 ; Serv. ad h. v. sur les formalités de la déclaration

do guerre; Aul. Gel. Noct. atl. XVI, 4; Dion. Halic. II, 72.— 1 Liv. XXXl,

8.-2 Liv. XXXVl, 3.-2 Telle avait été la décision des Fétiaui ; Liv. XXXVI, 3.

D'ailleurs le peuple romain regardait comme des briijands les étrangers qui lui

faisaient la guerre sans l'avoir déclarée, ou qu'il attaquait lui-même sans déclaration.

Cf. L. 118, De verb. signif. au Dig. L. IG : Hostes lii sunt, ait Pompomus, qui

nobis aut quibus nos publice bcUura decrevimus ; ceteri tatrones aut praedones

sunt. Cf. L. 19, § 2 et 4, De cnptivis, au Dig. XLIX, 15. — ^ Sur ce que les Ko-

niains entendaient par peuple libre, voy. la loi 7, § 1, De captivis, au Dig. XLIX,

15. — 5 Loi 21, § 1, De captiv. au Dig. XI-.IX, 5. C'est ii tort, croyons-nous, que

M. Duruy fait intervenir les Fétiaux dans les relations du Sénat et des plébéiens

retirés sur le mont Sacré à la suite de leur révolte (4ît2 av. J.-C.) : aucun texte clas-

sique, à notre connaissance, n'autorise semblable assertion. A la vérité, Tite-Live

(II, 32) nous dit que les patriciens envoyèrent un ambassadeur (orator) aux plé-

béiens ; mais il ajoute que Menenius Agrippa, qui fut choisi pour remplir cette

mission de concorde, la dut précisément à son origine plébéienne; or nous avons

guerre, en lançant un javelot contre une colonne {colu-

mella) -placée devant le temple de Bellone', et cette for-

malité puérile, destinée à satisfaire les vieilles tradi-

tions romaines, à rassurer la superstition des masses,

paraît avoir été observée jusqu'à une époque avancée de

l'empire*.

4° Conclusion des traités. — La religion intervenait

dans les traités [foederay conclus par les Romains,

comme elle présidait à leurs levées de boucliers ; les

Fétiaux y jouaient un rôle important.

C'est à Rome que devaient être accomplies les céré-

monies de la conclusion du traité, lorsque la nation

étrangère y était représentée par des envoyés'". Aucun

ambassadeurde ladite nation u'était-il présent à Rome,

le Sénat envoyait au dehors des Fétiaux, au nombre de

deux au moins, chargés de parler en son nom". L'un

d'eux jouait le rôle de pater patratus, l'autre, appelé

pour cette raison verbenarius^^, portait la touffe d'herbe

sacrée. Avant de quitter Rome, les Fétiaux demandaient

au premier magistrat de la cité l'herbe sainte qui devait

symboliser pour eux la terre natale"; ils emportaient

aussi les vases sacrés, le sceptre de Jupiter Feretrius'*

et un caillou de silex enlevé de son temple ; ce caillou,

destiné à frapper la victime, était l'emblème de la foudre

que les anciens mettaient dans la main du père des

dieux [Jupiter Lapis)^^.

Le traité intervenait entre le paier palratus etlesrepré-

sentants du peuple étranger, ses Fétiaux, s'il en avait'^,

et Plutarque nous apprend que de son temps aucun

traité ne pouvait être conclu après l'heure de midi".

Le pater patratus donnait lecture des dispositions du

traité, puis il prononçait cette formule [Fetialium prae-

fatio)^", dont les termes sacramentels nous ont été con-

servés par Tite-Live : « Écoute, Jupiter, écoute, pater

patratus du peuple (albain) ; écoute aussi, peuple (albain).

Les Romains n'enfreindront jamais les premiers les con-

ditions qui sont écrites sur ces tablettes et dont il vient

de vous être donné lecture, de la première à la dernière,

sans perfidie ni mensonge. Dès aujourd'hui, elles sont

entendues pour tous, et ce n'est pas le peuple romain

qui les violera. Mais, s'il arrivait que, par une mauvaise

foi sacrilège, il les enfreignît, alors, ô Jupiter, frappe-le

comme je vais moi-même frapper cette victime, et

frappe-le d'une manière d'autant plus terrible que ta

puissance et ta force sont plus grandes"! » En disant

ces mots, le pater patratus frappait de son caillou consa-

cré la victime, et c'est de cette immolation que Festus

fait dériver l'expression ferire foedus^". La victime

vu que les Fétiaux se recrutaient exclusivement parmi les patriciens. — 6 Liv. XXI,

18; Flor. II, 6. Aulu-Gelle, Noct. att. X, 27, nous présente, à l'occasion de ce fait,

une version un peu difTérenle. — ^ Serv. ad Aen. IX, 53 ; Festus, Epit. p. 33 : Eellona

ante cujus templum erat columella, quao bellica dicebatur : supra quam has-

tam jaciebant, cum bellura indicebatur; Placid. p. 14, 2; Ovid. Fast. VI, 205.

Voy. Bouché-Leclercq, Manuel des inslitutions romaines, p. 542; Marquardt et

Momrosen, p. 152. — » Dio Cass. 4, 4; LXXI, 33; Amm. Marcel. .XIX, 2, 6.

— 9 Sur la distinction des foedera et des sponsiones. voy. A. Weiss, p. 38 et s.;

Carnazza, p. 41. — 10 Liv. .XXXVII, 55. — •! Liv. IX. 5 : Nnmina omnium qui

Bpopondorunt, exstant. ubi si ex focdcro acta res essct, praotcrquam duorum Fetia-

lium non exstarent. » — 12 Serv. ad. Am. XII, 120; Plin. Ifat. h. XXII, 5;

Varr. ap. Non., p. 528, 18. — 13 Liv. I, 24 ; XXX, -13 ; Mommsen, Hist. rom. t. I,

125. p. — i* Voy. dans Servius ad Aen. XII, 206, l'explication do cet usage.

— 15 Arnob. VI, S5; Cic. Ad famil. VII, 12 ; Apul. De deo socr. 5 : « Jurabo per

Jovem Lapident, romane velustissimo ritu. » Cf. Conradi, p. 368; Marquardt et

Mommsen, loc. cit. p. 156; Hcibig, Op. cit. p. 93; 0. Gilbert, Geschicbte und

Topogr. der Sladt Rom im Atterthum. II, p. 225, I.cipz. 1885. — '" Liv. I, 24.

— " 0. rom. 48. - 18 Suet. Claud. 25. — " Liv. I, 24. — »» Fest. ». t>. Fé-

tiales .
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offerte aux dieux à l'occasion de la conclusion d'un

traité était ordinairement un porc. « C'est parles porcs,

dit Varron, que paraît avoir coiuiuencé l'usaye d'im-

moler des bestiaux ; les traces de cet usage remontent

jusqu'aux mystères de Gérés, où l'on tuait des porcs,

aux cérémonies des traités de paix, aux mariages des

anciens rois et des grands de l'Êtrurie ; dans toutes ces

circonstances, on immolait un porc'. » Le sacrifice

terminé, les généraux et les magistrats politiques eux-

mêmes juraient, sur le sceptre de Jupiter, d'observer re-

ligieusement les conditions du traité qui venait d'être

arrêté'; puis les Fétiaux qui avaient présidé à sa con-

clusion le signaient de leurs noms ^ et en rapportaient

le texte à Rome; là, le collège des Fétiaux tout entier

prenait l'engagementsolennel de veiller àson observation

et de réprimer toute infraction '. Les dispositions du

traité étaient ensuite gravées sur une table d'airain, qui

demeurait déposée au Capitule ^ dans Vaedes Fidei

populi romani^.

Telles étaient, d'après Tite-Live, les formalités qui

accompagnaient, sous la république romaine, la conclu-

sion d'un traité; mais, avec le temps, ce cérémonial

parait s'être légèrement modifié. En effet, Polybe nous

retrace les formes d'un traité conclu entre Rome et Car-

thage et ces formes s'éloignent sensiblement de celles

qui sont relatées par Tite-Live : « Le Fétial prend une

pierre en sa main, et, après avoir jiiré au nom du peuple

que les conventions seront fidèlement observées, il

ajoute : Si je dis vrai, qu'il m'arrive bonheur ; si je

pense autrement que je ne parle, que tous les autres

gardent tranquillement, dans leur patrie et sous leurs

lois, leurs biens, leurs pénates et leurs tombeaux
;
que,

moi seul, je sois rejeté, comme je rejette cette pierre. En
prononçant ces derniers mots, il lance la pierre au loin '. »

Le droit fétial et les Fétiaux devaient, comme toutes

les institutions antiques, comme les institutions reli-

gieuses surtout, subir l'action du temps, qui transforme

et renouvelle toutes choses. Autant le peuple romain

paraît avoir montré de justice formaliste et de modéra-

tion dans ses rapports avec les autres cités, pendant les

premiers siècles de son existence, autant Rome, devenue

la maîtresse du monde, écrasa sous le poids de son des-

potisme et de son intolérance les peuples qu'elle avait

vaincus. Et cependant, tel était l'attachement des

Romains pour les traditions de leurs pères que, tout en

les raillant, tout en les négligeant, ils n'osaient pas y

1 Vtrg. Aen. VUI, 641. » Et caesa jimgebant foedera porca. » Cf. Scrv. ad h. v.
;

Varro, De re rust. 2, 4, 9; Cic. De im. 2. 30, 91 ; Suet. Claitd. 25. On a tu plus

haut (lig. 2975) une monnaie portant au revers deux Fétiaux immolant un porc
;

sur d'autres monnaies de Ti. Vcturius (Cohen, Monn. de la Rép. pi. XLI, Veturia
;

Babelon, Monn. de la Rêp. 11, p. 935) -, de C. Salpicius (Babelon, 11, p. 471) ; sur des

monnaies de Capoue et d'Atella (J. Friedlaender, Die oskischen Mùnzen, Leipzig,

1850, p. 81 els. u'"9, 10, 11,12; Cohen, pi, ,XL1V, 8 ; Mommscn, Hist. de la monn.

rom. I, pi. XVI 1, 6) ; de la ligue italiote pendant la guerre sociale (Milliugcn, Sylloge

of. anc. coins, pi. I, 1 ; Friedliinder, O. c. p. 86, n. 18, 19 : Bompois. Types mon.

de ta guerre sociale, pi. I; Duruy, Hist. des Rom. «Sdit. illustr(''e, II, p. 535) sont

flgurés des guerriers jurant sur un porc, mais il est douteux qu'auciin des person-

nages soit un Fétial ; cf. Helbig, Die Italiker in der Poebene, p. 92. — > Cic. Ajl

fam. VU, 12. — 3 Liv. IX, 5. — » Dion. Halic. II, 72. —5 I.iv. XXVI, 4.-6 Polyb.

III, 26 ; Diou. Hal. II, 55 ; 111, 33 ; IV, 26. — 7 Polyb. 111, 25. — 8 Orelli, n» 2276 ; Amm.
Marc. 19, 2, 4. — 9 Laclant. Z^iuin. instit. VI, 9 :,* Quantum a justitia recédât utilitas,

populus Romanusdocet, qui per Fetialcs bcllaindicendo et légitime injurias facieado,

Mmper aliéna cupiendo atque rapiendo, possessionem »ibi lotius orbis comparavit. <>

— 10 Suct. Claud, 25 ; Dio. Cass. liv. 4. — " Scrï. ad .4.71. IX, 53. — la Varr. De
l. latina, V, 86 ; cf. sur lo sens de ce passage, Turnébe. X.KI, 1, et Valtrinus, De re

militari vetemm Romanorum, I, il in fine, — Builiographik. F. C. Conradi, De
fecinUliis et jure fecinti /to/udi romani, Helmstadii, 1734; J. Chr. Stuss, Gedan-

ktn lion dun t'etialen des ailen Homt, G6ttlug. uud Lcipi. 17S7 ; Weiske, Comi-

renoncer ouvertement. Bien longtemps après qu'ils

eurent perdu toute leur indépendance et tout leur crédit,

on retrouve à Rome le nom des Fétiaux. Une inscription

contemporaine de l'empereur Claude fait mention d'un

paler palratus', et jusqu'au milieu du iv' siècle de notre

ère, les textes attestent l'existence du collège des

Fétiaux'. Les Fétiaux de l'époque impériale n'interve-

naient dans les relations internationales que pour donner

satisfaction aux préjugés antiques, et ils étaient loin de

pratiquer la justice et la loyauté qui avaient fait l'hon-

neur de leurs devanciers. D'ailleurs, c'était souvent

l'empereur lui-même qui accomplissait les rites du droit

fétial et en prononçait les formules. Suétone nous montre
l'empereur Claude présidant, comme Fétial, à la conclu-

sion d'un traité '°. Et depuis longtemps, la déclaration

de guerre n'était plus qu'une parodie de l'ancienne belli

indictio '^'

.

Les Fétiaux n'existaient donc plus que de nom sous
les empereurs : déjà Varron semble nous dire que, de

son temps, c'est-à-dire dès avant l'ère chrétienne, l'usage

de déclarer la guerre par les Fétiaux s'était perdu :

« Nam per hos fiebat ut justum conciperetur bellum; et

inde desitum'^. » André Weiss.

FIBRINAE VESTES [CASTOREAE VESTEs].

FIBULA, par contraction fibla^, en grec Tteoovïi ',

TtoûTTï)^, Ttspovîç, TiôpTta;, TropTii;;, ève-:/,. Le mot fibula, déri-

vant de la même racine que figere, est donc, à propre-

ment parler, synonyme d'épingle [acus] et le grec tîeoôvyi

s'emploie souvent dans ce sens ; mais, par une métonymie
fréquente, consistant à donner au tout le nom d'une de

ses parties, la fibule désigne ordinairement un quel-

conque des objets servant à agrafer, dont l'ardillon,

ou pointe métallique, est un élément essentiel'. Ces

objets sont : 1° une épingle de sûreté ou une broche
;

2° un fermoir ou une boucle ;
3° divers autres instruments

moins employés. Nous nous occuperons successive-

ment des objets ainsi désignés, mais, à cet égard, une
remarque préliminaire s'impose. Les textes antiques

n'ont pas la même précision que les monuments figurés
;

il est, la plupart du temps, impossible de savoir si un
auteur a voulu désigner une agrafe ou une variété de

boucle. De là, une certaine confusion à laquelle on ne

saurait obvier et dont il semble préférable de faire l'aveu

dès le début du présent article.

l. L'usage de l'épingle de sûreté a été aussi répandu
dans l'antiquité que l'est aujourd'hui celui des boutons.

dérations sur les ambassadeurs romains, Zwickau, 1834; Osenbr\iggen, De Jure
belli et pacis Rom. Lips. 1836; Sell, Die recuperatio der Ramer, Braunscbw. 1837;

Laws, De fetialibus Rom. Progr. v. Deutsch-Crone, 1842 ; Brandes, De fetialibui,

dans Jalm's Jahrb. XV. Supplem. Bd. (1849), p. 529 et s. ; M. Voigl. De fetialibus

populi Romani quaestionis specimoi, Lips. 1852; Wetsels, De fetialibus, Groiûng.

1854; André Weiss, le Droit fétial et les Fétiaux à Rome, Paris, 1883 ; Bouch6-

Leclerq, Manuel des institutions romaines, p. 541 et s., Paris, 1884 ; Guido Fusinalo,

Dei Feziali e del Diritto Feiiale (extrait des Mem. délia r. Ace :d. dei Lincei,

Clas. di se. moral! , stor. e filol.), Roma, 1884; Michèle Asmundo Camaiii, i«
htituzione dei Fesiali in rapporta al diritto publico rommio. Catania, 1886

;

Antonio Zocco-Rosa, De fetialium coUegii compositions quaestionis spécimen,

Catan. 1887; Marquardt et Mommsen, Manuel des antiq. rom.. Le culte ches l«s

Romains, t. II, (trad. fr. par M. Brissaud), Paris, 1890, p. 143 at s. ; M. Cbau-
veau, le Droit des gens dans les rapports de Roms avec Uspeuples de Cantiqvité,

dans la Nouvelle Revue Historique, 1891, p. 393 et s.

FIBULA. 1 Corp. inscr. lat. t. III, 536. — » Doii <ifs>ù, agrafer un Tétemenl,

//. X, 133; XIV, 180. On dit aussi ::ojKà^«*, so^caaî;**. — 3 Sur la synonymie
de ces deux mots, Toip Uelbig, Das hom. Eposi, p. 275. Uésycbius explique siSV.

par nd^ni). Des lalmismes ^igXa, fi€Vi), çtôouAa, dérivent les formes de la basse

grécité, çiS^iov. ç(6Xo5oflat, çiSXoùv, fiSlwviiv. Cf. la Thesaiirus, s. V. et Sophocles,

Greek texicon. Suidas fait observer que la <o^i| s'appelle /iàula (fiOm) diei les Ro-
mains. — * Cî. Casaubon ad Treb. PoU. p. 2i3.
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Par l'effet même de son emploi général, et du rôle qu'elle

jouait dans la toilette des deux sexes, la fibule a subi,

dans les diverses régions du monde antique, des modi-

fications très importantes, affectant non seulement sa

forme, mais sa décoration. Toutefois, ces modifications

n'ont pas été livrées au caprice individuel : résultant de

véritables modes, elles présentent assez de constance cl

de durée pour devenir un principe de classification chro-

nologique, comme pour jeter quelque lumière sur les

mouvements ethnographiques, sur les relations com-

merciales entre les peuples. C'est pourquoi l'on a pu dire

que la fibule offrait le même intérêt archéologique que

les monnaies, pour les époques que les trouvailles de

monnaies n'éclairent pas encore, et que la fibule devait

être considérée comme le « fossile directeur » de l'anti-

quaire, analogue à certaines coquilles qu'étudient les

géologues pour distinguer les couches successives

de l'écorce terrestre.

II. A l'époque de Tacite', les Germains se servaient

encore, à défaut de fibules, d'une épine pour agrafer

leurs saga ; des pièces de bois ou des alênes taillées dans

l'os ou la corne peuvent avoir primitivement répondu

aux mêmes besoins-. La fibule métallique paraît dériver

de l'épingle, pourvue d'un appendice pour la fixer dans

l'ouverture où elle a été introduite'. A cet efi'et, on a eu

recours à des dispositifs divers : tels sont l'épingle à

bouterolle qu'on trouve à Hallstatt*' et le serre-plis de

même provenance ^, qui ressemble beaucoup à une

fibule. De nombreuses épingles de l'âge du bronze pré-

sentent, dans leur renflement supérieur, une ouverture

qui contient parfois les restes d'un fil métallique : ce fil

servait aussi à fixer l'épingle et M. Undset le considère

comme l'idée première de l'ardillon ^

III. Il faut distinguer, dans la fibule proprement dite,

deux parties essentielles, l'arc et l'ardillon. Le point oti

l'épingle se détache de l'arc, marqué par un ou plusieurs

enroulements du fil et plus tard par une charnière, a été

appelé la tête de la fibule ; le point où elle s'engage dans

l'arrêt, constitué par une gorge ou par une plaque,

s'appelle le pied''. Dans ï Odyssée, les fibules du peplos

donné par Antinoos à Pénélope sont pourvues de x^ioeç

£ÛYva[AiiToi ', ce qui signifie, d'après le scholiaste et

Eustathe', les crochets ou œillets destinés à retenir

l'ardillon. Comme l'aiguille passe deux fois à travers

Tétofl'e pour en réunir les pans, elle reçoit l'épithète de

ûîêo).o;'°; on compare aussi la fibule à une dent et il est

question de samonwre".
Les dimensions des fibules ont été variables; on en

connaît de très grandes, longues de 0°',20 et davantage
;

il en existe aussi de très petites (O^iOS), où le fil de l'are

est si mince qu'on a dû l'aplatir en lame de couteau pour

le rendre suffisamment résistant '^ On a supposé que

quelques fibules, à la fois très grandes et très lourdes.

1 Tac. Germ. 17. — S Sludniczka, Deitrâge zur Gesch. der altgnech. Tracht,

f. 12. —' Zeilschrift fur Ethnol. 1880, p. 205; l'Anlhrop. 1890, p. 610. —'• l'An-

throp. 1890, p. 611, lig. 4. — 6 Jbid. Cg. 5.-6 Ibid. fig. 6; cf. Deitruge

zur Anthrop. Bayerns^ 1881, p. 51. — 7 Deitrâge zur Anthrop. Bayerns,

1881, p. 51. — 8 Od. XVIII, 293. — » Cf. Ilclbig, Bas hom. Epos 2, p. 275.

— 10 ûiSoXo» iteedvav, Anlliol. Pal. VI, 282. — H Ovid. Met. VIII, 318 ; Caipurn.

Ed. VU, 81 ; Sidon. Carm. II, 397; Coripp. In laud. Justin. II, 122. — ISMarliia,

L'art étrusque, p. 62. — 13 Musée de Raveslein, t. Il, p. 7. — i* Iliad. V, 42i,

XIV, 178; Od. XVIII, 292; XIX, 225 ; cf. Eur. El. 318 ; Phoen. 805 ; Sopli. Trach.

824-6.— IB Cf. B6m. Milth. 1887, p. 37. — 16 Ilelbig, Dus hom. J5>o» 2, p. 277.

— " Ilclbig, Jm neuen lieiih, 1874, I, p. 731, fig. 2. — 18 Beilrâge zur Antlirop.

Bayems, p. 55 ; Bull, delf Inst. 1886, p. SU. — :J Aol. Var. hist. I, 18.

ont pu servir à relever des rideaux ou des tentures dans

l'intérieur des habitations '^

IV. Les plus anciennes fibules sont en bronze; à

l'époque historique, on en fabriqua également en fer.

Les fibules en métaux précieux sont déjà mentionnées

dans les poèmes homériques" et se rencontrent souvent

en Italie dès le vi° siècle'". Telles sont les fibules en or

et en argent rehaussé d'or trouvées à Préneste "', la

fibule en or à double disque enroulé de Caere", les

fibules d'argent de Corncto et des tombes de la Certosa

de Bologne''. Suivant Élien, le luxe des fibules d'or et

d'argent était familier aux femmes grecques dès la plus

haute anti(|uité ". De magnifiques fibules en or, décorées

de filigrane et de granulé, appartiennent à la belle pé-

riode de l'art étrusque (fig. 2837)"; une des plus inté-

ressantes, portant une inscription étrusque en granulé,

est conservée au Louvre (fig. 2997) ^'. A l'époque romaine,

les fibules en or et en argent deviennent très fréquentes

et leur surface s'enrichit de plus en plus d'émail, de

pierreries, etc. " L'usage s'en généralisa à tel point que

l'empereur Aurélien permit aux simples soldats, qui

n'avaient encore que des fibules d'argent, de porter des

fibules d'or^^ ; les tribuns en possédaient déjà du temps

de César-*. Les Barbares qui envahirent l'empire romain

poussèrent encore plus loin le luxe de la décoration des

fibules, mais l'étude de ces productions est en dehors du

cadre de notre travaiP^

A côté des fibules en or massif, il en est en argent doré

[fibula argentea inaurata)^^ , ou dont la dorure n'est que

superficielle
;
parfois il y a non pas une feuille, mais un

fil d'or roulé autour de l'arc^'. Les fibules dorées, argen-

tées ou même étamées sont fréquentes à l'époque des

invasions^'. Ajoutons que les ardillons des fibules ont

souvent disparu, ce qui tient à ce qu'on les faisait ordi-

nairement en fer ou en bronze, alors que l'arc était d'un

métal précieux -'. Il est question, dans la biographie de

Claude le Gothique, d'une fibule en or avec un ar-

dillon de cuivre'".

V. Les fibules italiennes antérieures à l'époque romaine

sont très souvent décorées avec des morceaux d'ambre,

tantôt insérés dans l'arc, tantôt juxtaposés alentour sous

forme de disques et formant de la sorte comme un man-

chon". Les disques d'ambre alternent quelquefois avec

des disques d'or. On a signalé à Bologne des fibules dont

l'arc serpentant est entièrement recouvert de sections

coniques d'ambre". L'emploi du corail pour rehausser

les fibules se constate surtout dans les nécropoles gau-

loises de la Champagne''; celui des pâtes de verre

émaillées s'observe déjà dans l'industrie italique la plus

ancienne" et l'on a même trouvé à Camiros, dans l'île de

Rhodes, une fibule dont l'ardillon traverse quatre boules

de verre '^. L'ère impériale vit aussi se développer le

luxe des fibules d'or ornées de pierreries [gemmatae ^^

,

— 20 Martha, L'art étrusque, p. 581. — 21 Ibid. frontispice, Og. 12. — 22 Linden-

scbmit, Alterth. unsrer heidn. Vors. II, 4, 5. — 23 Vopisc. Aurel. 46. — 21 l'iin.

nist. nat. XXXIII, 12. — 25 Lindenscbmit, Handbuch der deutschen Alterthnms-

kunde, t. I, p. 424 et suiv. — 26 Trob. Poil. Claud. 14. — 27 Cscll, Fouilles de

Vuki, p. 412. — 28 Itev. archéol. 1883, 1, p. 174. — 29 Musée de Baveslein, t. Il,

p. 6. — 30 Treb. Poil. Claud. 14. — 3' Congrès internat, de Pesth, p. 437.

— i^ r.sell. Fouilles de Vulci, p. 356, 358. — 33 Congrès de Pesth, p. 453.

— 3'. Marlba, L'art étrusque, p. 81 ; Verh. berl. Ces. far Anthrop. 1884, p. 78.

— 3b Perrot ot Chipiez, Hist. de l'art, t. III, p. 830. — 36 Virg. Âen. V, 312,

Treb. Poil. Gall. 16 ; Vopisc. Carin. 1 ; Elym. 7nagn. p. 363, 28. Fibula

aurea cum gemmis, sur le marbre de Tborigiiy, Mommsen, Ber. sûchs. Ge».

1852, p. 241.
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Xi8ox(iXX7)Toi) •
; déjà Antoine, au dire de Florus^ portail

unerobede pourpre agrafée d'énormespierres précieuses.

C.laudien ultriljue à Proserpine une fibule ornée d'un

jaspe ^ Hadrien est loué par son biographe de s'être servi

d'agrafes sans pierreries*. La preuve que l'usage des

fibules il pierreries passa longtemps pour cfféuiiné, c'est

que Vopiscus accuse Carin de s'en être servi exclusive-

ment". On raconte de Gallien qu'il fut le premier à se

faire voir dans Rome avec une chlamyde de pourpre et

des fibules d'or rehaussées de-pierreries ; avant lui, les

empereurs se montraient toujours en toge, vêtement qui

ne comportait pas l'usage de fibules^. Les fibules ornées

de pierreries, ou plus souvent de verres de couleur, sont

fréquentes dans les sépultures des Barbares '.

VL Dans l'épopée homérique, la fibule est employée

pour agrafer la partie principale du vêtement fémi-

nin, rèavdç ou TtsTiXoç '. Le TiÉTcÀoî de Pénélope, don

d'Antinoos, est pourvu de douze fibules en or'; l'Iavoç

de Héra est maintenu au-dessus du sein, xarà (tttiOoi;, à

l'aide de fibules d'or '". L'interprétation de ce dernier

passage avait soulevé de nombreuses controverses

lorsque M. Studniczka proposa", avec l'approbation de

M. Helbig '^ d'en rapprocher plusieurs figures du

Vase François''^ où l'on voit de grandes fibules à bâton-

nets transver-

saux, analogues

à des spécimens

découverts à Tar-

quinii ", réunir

au corps de l'é-

toffe, vers la hau-

teur du sein, un

pan de vêtement

ramené sur l'é-

paule droite

(fig. 2976). La

fibule d'Ulysse,

dont il est ques-

Fig. 2971. — Têlemcnls retenus par des fibules. tiou danS VOdyS-

sée ", est plutôt

un fermoir; nous y reviendrons en parlant de ces dispo-

sitifs. C'est à l'aide de fibules que les femmes grecques

de l'époque la plus ancienne fixaient les manches de

leurs chitons autour de leurs bras '^. Dans les statues

féminines archaïques découvertes sur l'Acropole d'A-

thènes, les manches sont tantôt cousues, tantôt fermées

à intervalles réguliers par des agrafes en forme de petits

boutons circulaires ". Les fibules servaient aussi à agrafer

les langes des enfants; il est question dans Euripide des

fibules d'or que portait OEdipe exposé sur le Cithéron ".

VIL Hérodote raconte" que les Athéniens ayant fait

une expédition à Égine (au vi" siècle), il ne revint qu'un

1 J.I.yd. De magisir. ICO, (0. — 2 Flor. IV, 11, 3. — 3 Claudian. De rapt. Pro-

terp. II, 40 ; cf. Garrucci, Vetri, p. 47. — » Ael. Spart. Hadr. 10. — 5 Vo-

pisc. Carin. 1. — 6 Treb. Poil. Gatl. 16. — ^ Lindenschmit, Uandb. der d. Aller-

thumakmnde, t. 1, p. «2 et suiv. — 8 lliad. V, 424; Od. XVIII, 292; cf. Helbig,

Dos hom. Epos 2, p. 199 sq. — Od. XVIII, 292. — lo Uiad. XIV, 178. — » Slud-

nicika, neilrSge, p. 97. — 12 Helbig, Op. laud., p. 200. — 13 Ibid. fig. 54.

— 1* Ibid. ùg. 55. — 15 Od. XIX, 223. — 16 Aelian. Var. Hist. I, 18. — n Bull,

de corr. helk'n. 1890, p. 308; 1892, p. 195. — 18 Kur. Phoen. 805. — 19 Herod. V,

82 sq. ; cf. Helbig, Da$ hom. Epos'^, p. 162; Uœhlau, Quaest. de r. vestiar.

p. 23. — 20 7i. V, 425; Sopli. Oed. Tyr. 1269; Eur. Hec. 1170; Phoen. 62.

— 21 Gerliard, Auserl. Vnsenb. pi. 97, 108, etc. — U Schol. P^urip. Bec. 934; cf.

Bœhiau, De re vestiar. p. 79. — 23 Lucian. Am. 4J ; cf. Theocr. XIV, 65. 'ETifi-

«oçTîoî(CalIim. ap. ScIioI.Rur. ffec. 933) signifie "agrafi^ d'un seul côté n.— 2VTIieocr.

iV, 21; Anthol. Pal. VII, 713. — 23 plut. Alex. 32; Theocr. XV, 34, 79; Eurip.

seul combattant; entouré, à son retour, par les femmes,
de ceux qui étaient tombés à l'ennemi, il fut transpercé

par les fibules qu'elles portaient et succomba. 'Dans des

textes poétiques relatifs à des époques plus anciennes

il est souvent question de personnages blessés avec l'ar-

dillon d'une fibule^".) Les Athéniens, poursuit Hérodote,

ordonnèrent alors que leurs femmes renonçassent au

costume dorien, qui avait été jusque-là celui de toutes

les Grecques, pour adopter le chiton de lin ionien qui ne

comportait pas l'usage d'agrafes, sinon, comme le mon-
trent les monuments, pour fermer les manches^'. Les

jeunes filles Spartiates portaient un himatidion agrafé sur

l'une et l'autre épaule''-. Les hommes employaient la

fibule pour agrafer les vêtements de dessus, la chlaena,

la chlanis, la. chlamys [culamys, fig. 1417-1420]; l'agrafe

était généralement posée sur l'épaule droite et s'appelait

par suite èTtùjjAîO!; Trepdv/i^^ Un vêtement à fibules était dit

Tr£sovT|Tpîç ou TTîpovTiTiç
^'*

; OH appelait encore k-nzooTtiç,

c7ri7r&OTf/j[Aa, èu.Tic>p7iY|jxa, i^T:eyyixij.x, Treoovxixa, ~6t~xii.x, les

chlamydes fixées avec une agrafe-", et quelquefois, à ce

qu'il semble, l'agrafe elle-même ^°, ou même la décoration

de la TTÔDTi-ri'^". En Thessalie,lachlamyde avec agrafe est dite

aXXi^ ^''. Ce genre de vêtement était porté en particulier par

les cilharêdes et est attribué à Apollon lorsqu'il est repré -

sente comme musicien^' [cituaroedus, fig. 1570 1.5721. La
libule servait aussi pour agrafer l'himation double porté

à la guerre ^". On a proposé ", mais sans doute à tort, de

reconnaître une fibule, -epow), dans la cigale, tétti;, avec

laquelle les Athéniens, avant les guerres Médiques, rete-

naient leurs cheveux nattés en crobyle [coma, p. 1337.]

VIII. Dans l'habillement romain, la fibule ou broche

ne servait pas pour la toge ^^ mais seulement pour agrafer

le vêtement de dessus, ciilaena, culamys, lacer.na, palla,

SAGUM^', ainsi que le manteau militaire dit paludamen-

TUM. Scipion l'Africain portait à la guerre la sisyra gau-

loise munie d'une agrafe''. Sur un buste de général ro-

main'», la lacerna paraît fixée par une attache oblongue

munie de boutons qui s'appelait peut-être ligula'^. Les

Vestales agrafaient avec une fibule le voile blanc qu'elles

portaient sur la tête en sacrifiant'' ; les Saliens s'en ser-

vaient pour relever leurs tuniques". Les vêtements

pourvus de fibules s'appellent, dans la basse latinité,

{pallia) fibulata'^, (saga) fibitlatoria^", en grec o'.êXaTulî'.ov,

oiêXaToûptov, çtêXaToùoa". lien est question, parmi d'autres

vêtements, dansl'éditde Dioclétien'^ L'empereur Claude

le Gothique, écrivant à Regillianus, gouverneur de

rillyrie, lui demande deux saga pourvus de fibules, duo

saga, sed fibulatoria'', ce qui prouve que les saga

n'étaient pas nécessairement pourvus de fibules. Dans

une lettre de Valérien, il est question de duo pallia gal-

lica fibulaia : ce sont probablement, dit M. Waddington,

les mêmes vêtements qu'il nomme sagochlamydes dans une

El. 820 ; Antb. Paint. VI, 274, 1 ; cf. Bœhiau, op. laud. p. 48 ; Stepbani, Compte

rendu de Saint-Pétersbourg p. 1875, p. 105. — 26 Hesycb. î-tieôpitt;iJiot ; Suid. î.jffrîç.

— SI Elym. magn. 363, 28. — 28 Elt/m. magn. 6S, 33; Hesjch. iUt»a; Stepbani,

Compte rendu p. 1875, p. 106. — 23 Callim. /n Apo//. 32; PoU. X, 190; EusUUi. ad.

II. 905, 54. — 30 Lj curg. C. Leocr. 40 ; Pol; aen, Strat. IV, 14.— 31 Bhein.îlus. 1878,

p. 623 ; cf. Bull. corr. hellén. t. XII, p. 56. — 32 C'est ce qu'a i5tabli Ferrarius, ap.

Graev. Thésaurus, t. VI, p. 650. — 33 Ut. XXX, 17, 13; Varr. ap. Non. p. 538,

28; Appian. Punie. 109. Sagum espagnol, Liv. XXVII, 19, 12; Strab. p. 555; Appian.

De bell. ''isp. 42, 43. Sagum germanique, Tac. Germ. 17
;
gaulois, Diod. V, 30 ; Po-

lyaen. VIII, 16; cf. Marquardl, PrivntUben, t. II, p. 549. — 31 Polyaen. VIII, 16.

— 85 ArcA. Zeil. 1875, pi, ut, p. 13. — 36 Amm. Marc. XIV, 6, 9 (passage cor-

rompu). — 37 Feslus, j. V. Suffibulum. — 38 Dion. Haï. Il, 70. — 3S Vopisc. Prob

4. — ^0 Trobcll. Tyrann. 10. — *1 Cf. le Thésaurus et Sophocles, Greek lexicon.,

j, o. — »2 Waddiugton ad Le Boa, Asie .V/iiit lire, p, 178. — WTreb. PoU. Tyiann. 10
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autre lettre et qui étaient portés habituellement par les

tribuns militaires'. Les fibulatoria étaient aussi en usage

chez les Perses, d'après une glose de Suidas".

Les fibules étaient offertes en cadeaux aux hommes
et aux femmes^, souvent aussi à des militaires'; on

en connaît qui portent des inscriptions comme Utere

felix, Juliane vivas, expressions des vœux du donateur'',

ou encore \eg] I c[oh) V°, marquant qu'elles ont été

données à un soldat. Nous avons déjà rapporté quelques

textes concernant le luxe des fibules sous les empereurs;

une inscription de Corinthefail connaître, sous Alexandre

Sévère, un fonctionnaire spécial préposé aux fibules

impériales, praepositus a fiblis''. Ces objets étaient donc

considérés comme des bijoux, nécessitant une surveil-

lance particulière, ce qu'explique la richesse de leur

décoration. Aussi Ulpien est-il d'avis que les fibules

appartiennent plutôt à la parure qu'au vêtement*.

Dans le costume impérial du
bas-empire, la fibule à trois

franges est un attribut essen-

tiel du pouvoir suprême ; à cet

égard, les fibules de ce temps

rappellent, comme on la fait

observer, les épaulettes d'au-

jourd'hui' (fig. 2975 et 2976) '".

Procope décrit le costume d'un

roi d'Arménie, avec une fibule

d'or d'où pendaient trois pierres

précieuses attachées au bout

d'un fil d'or ". Corippus fait

aussi porter à Justin des fibules d'or avec chaînettes

ornées de pierreries '^ On sait le nom spécial d'une

Fig. 2975. — Fibule à triple

pendeloque.

Fig. 2976. — Fibule à triple peadeloque.

fibule de ce temps-là, qui ressemblait à une corne

d'abondance, le xopvoffxômov '% et on a cru la recon-

1 Vopisc. Prob. 4 et la note de Saumaise. — 3 ^igXa-ûpiov, it£pt6ôXaioy itEÇfrixôv.

Cf. Du Cange, s. v. oiQaxôpiov, fibulatorium. — 3 Plaut. £pid. V, 1, 33; Mil.

glor. IV, i, 13. — * Liv. XXVll, 19; .\XX1X, 31. — B .Uusée de Bavestein,

t. II, p. 9; Arnelli, Gold und Silbemwnum, pi. xn, n** 26; cf. sur les fibules avec

inscriptions, Mowat, Mém. de la Soc. des Antiq. 1888, p. 25 sq. ; Bull, de la

Soc. des Antiq. 31 juillet 1889. — 6 Arch. epigr. Mittk. t. III, p. 51. — 7 Orelli,

2953; Corp. iiucr. lat. III, cf. 536; Friedlacnder, Sitlengescli. 1, p. 191.

— 8 Ulp. Vig. XXXIV, 2, 25. — 8 Jullian, Mélanges de Borne, 1892, p. 6 ; cf. le

ôisque de Théodose à Madrid, Delgado, Sobra el graji disco, etc. ; Arnetli,

Gold und Silbermonum. Beilage III; Arch. Zeit. 1861, pi. cxxxvi. S; un

mi^daillon de Valens, Arnctli, Jbid. pi. xi7, n" 12; Djruy, flist. des Rom. t. VII,

p 443, 496; Quicberat, Uist. du costume, p. 64, — 10 Nos figures reproduisent

naître sur le personnage placé devant Théodose, dans
le grand disque d'Almendralejo". Une autre fibule très

grande et très longue, munie d'un appendice plat et den-

telé qui monte presque jusqu'à l'oreille, se voit sur

plusieurs monuments du v° siècle, par exemple sur le

diptyque de Monza (p. 274, fig. 2458).

IX. La fibule n'a pas été connue des peuples de l'Orient

avant qu'ils ne subissent l'influence des Grecs. Elle ne

s'est pas rencontrée à Hissarlik: un objet découvert en

cet endroit, et qu'on avait pris pour une fibule, est cer-

tainement une boucle d'oreille *^ C'est également par

erreur que l'on a parlé de fibules dans les tombes phé-

niciennes de la Sardaigne '°. La présence d'une fibule d'un

type particulier sur le vêtement d'un personnage dans

un bas-relief d'ibriz en Lycaonie " peut être alléguée à

l'appui de la théorie qui fait venir d'Europe la civilisa-

tion dite héthéenne" ; un objet analogue, que M. Stud-

niczka croit lydien, s'est rencontré dans un lumulus de

la Troade '". En l'état actuel de nos connaissances, on

ne peut même pas affirmer que la fibule soit une inven-

tion des tribus grecques pendant leur séjour au nord

de la presqu'île des Balkans -"
: peut-être faudrait-il en

chercher l'origine plus loin vers l'ouest. La fibule se

trouve, en effet, bien que rarement, dans les couches

supérieures des terramares et dans les stations lacustres

de l'âge de bronze, alors qu'elle manque dans les riches

sépultures de l'époque mycénienne pour ne paraître,

sous sa forme la plus simple, qu'à la fin de cette période.

Le type primitif de la fibule hellénique s'est rencon-

tré à Mycènes en dehors des tombeaux de l'agora-'.

Comme la fibule italienne des terramares, elle est de

forme très allongée et présente un seul enroulement^^.

Le même modèle a été signalé, non seulement dans

les terramares du Bolonais, mais dans les palafittes

de Peschiera et de Corcelettes ainsi que dans l'Italie

Centrale ; on en trouve même des dérivés immédiats

en Hongrie et en Bosnie ^^ Nos figures 2977, 2978

Fig. 2977. — Fibule de Mycènes. Fig. 2978.— Fibule des terramar s.

Fig. 2979. — Fibule

du Picenum.

et 2979, reproduisent une fibule de Mycènes ^\ une fibule

des terramares et une autre découverte dans le Pice-

num^''. A ce type, que l'on consi-

dère jusqu'à nouvel ordre comme
le plus ancien, se rattache immé-

diatement celui de la fibule à arc

simple [ad arco semplice), diffé-

rente de la précédente par la forme demi-circulaire de

l'arc, qui est presque toujours décoré de nervures paral-

lèles. Ce type s'est rencontré non seulement dans toute

l'Italie et dans la presqu'île des Balkans, mais sur la

côte d'Asie Mineure (fig. 2980) "*, et dans les plus an-

Théodose sur le disque de Madrid et lo médaillon de Valens; Toy. la note précédente.

— il Procop. De aedif. III, 1. — 12 Coripp. In laud. Justin. II, 122. — " Lyd.

Demngislr. 11,4, p. 169. — 14 Jullian, Mél. de Rome, 18S2, p. 17. — 16 Verk.

bcrl. Ces. f.
Anthrop. 1883, p. 551 ; Studniczka, Beitrage, p. 12; Athen. Mittk.

t. XII, p. 9. — 10 Bull. arch. Sard. t. V, p. 33; Athen. Mitth. t. XII, p. 9.

— " Athen. Mitth. t. XII, p. 11. — <« Cf. Rev. archéol. 1893, I, p. 105. — «Stud-

niczka, Beitrtïge, p. 11. — 20 Gomme le fait M. Studnicika, Athen. MiUh. t. XII,

p. 19. —21 'Eorin. 4pïaio)i. 1888, pi. IX, 1 et 2; cf. Montélius, Arch. f. Anthrop.

t. XXI (1892), p. 31, fig. 35. — ii Zeitschrift f. Ethnol. 1889, p. 205 sq; l'An-

thropol. liM,yi. 612. — ^ Bull. Paletnol. ital. 1883, p. Ml ; QmW, Fouilles deVulci,

p. 281 ; l'Anthropol. 1890, p. 108. — W Arch. f. Anthrop. 1892, p. 31, fig. 35.

— 26 l'Anthropul. 1890, p. 610, lig. 1 et 2. — 26 Journ. hell. Stud. k. VllI, p. 74.



FIB nos — Fin

ciennes nécropoles du Caucase, en particulier à Koban'.

La fibule grecque s'est développée de deux manières.

Tantôt l'arc s'est

décoré de ren-

flements, de per-

les, etc., comme
on le voit sur un

spécimen prove-

nant d'Athènes

(fig. 2081)2; tan-

tôt la plaque s'est agrandie et a reçu des gravures au

trait. Ces fibules à grandes plaques gravées, dans le style

des peintures céramiques du Dipylon, ne se sont guère

rencontrées jusqu'à présent qu'en Grèce'; nous donnons

comme spécimen la plus remarquable de cette série,

aujourd'hui au Musée de Berlin (fig. 2982) '. On a ce-

l'ig. 2980. — FibulB de l'Asie

mineure à arc simple.

Fig. Î98I. — Fihule

grecque à renflements.

Fibule grecque à plaques.

pendant signalé, comme provenant de la campagne ro-

maine, une fibule dont l'ardillon porte une plaque sus-

pendue qui paraît être une imitation de la fibule grecque

;l plaque carrée", et des dérivés du même type ont ré-

cemment été découverts en Bosnie °. Quelques fibules

où la plaque est triangulaire (et non pas quadrangu-

laire) ont été recueillies en Italie et en Pannonie'.

D'autre part, l'arc avec renflement se retrouve dans le

nord de la péninsule balkanique, en Italie, en Carniole

et en Hongrie; mais les renflements se réduisent quel-

quefois à de très petites saillies.

X. En Italie, la fibule arquée simple, très fréquente

dans le nord', mais qui se rencontre aussi au sud de

l'Apennin, se déve-

loppa de deux ma-
nières^ : 1° la pla-

ques'augmente d'un

appendice ou disque

purement décoratif

en forme de feuille,

constitué d'abord

par plusieurs tours de spire, plus tard uni : c'est un type

fréquent dans l'Italie centrale et méridionale'" (fig. 2;)83);

1 Chantre, îlech. anthrop. dans le Caucnse, AtlaSy pi. xxi, xxn ; Montelius, Arch.

f. Anthrop. t. XXI (1892), p. 16 ; Vircliow, GràherfHd von Koban.p. ÎS ; Verh.herl.

Ces. f. Anthrop. 188t, p. 214; 1891, p. C9t ; Rev. arcltiol. 1881, II, p. 57. — 2Z,Mn-
thrnpol. 1890, p. 611, fig. 9. — 3 Cf. Archâol. Zeit. 1884, pi. ix, 3; Bull, de cor-

risp. hell. t. XII, p. 57 sq. — 4 L'AnIkropoL I89U, p. 612, fig. 10 ; cf. Ohjm/iia,

t. IV, p. 5.3; Zeitschr. f. Ethnol. 1889, p. 2il-2i3, fig. .ll-S-t; Athen. Milth. t. ,XII,

p. 14; Arch. Zeit. 1884, p. 102; Class. Itev. 1887, p. 115, 316; Morlillet, Mus(^e

vréhist. fig. 1204. — B L'Antkropol. 1890, p. 012, fig. 13. — 6 Ihid. 1890, p. 105.

— 7 Athen. Mitih. t. XII, p. 18. — 8 Martha, l'Art étrusque, fig. 46.-3 Beitrâge

sur Anthrop. Bayerns, 1881, p. 52, 53. — m Gsell, Fomlles de Vulci, p. 284;

lieitriige etc. 1881, pi. ni, 2 ; cf. Martha, TA r/ étrusque, fig. 47, 45; Ltndenschmit,

Das rUm. germ. Centrnlmwt. pi. xxxvi, 5-7. — n Bull, di Paletnol. ital. 1878,

p. 52 sq.; Aymnli dell' Insl. 1882, pi. q, 7; GscII, Fomlles de Vulci, p. 282 sq.
;

Martha, l'Art étrusque, p. 81 j Biv. di Como, fasc. 21, pi. ii, n" 28, 1 ; 34, 3 ; 42, 1 ;

Fig. 2983. — Fibule italique à feuille.

Fig. 2984. Fig. 2983.

Fibules créncMcs d'Italie et de Suisse.

2° l'arc, d'abord tout uni ou rehaussé simplement de

lignes gravées parallèles, se tord en câble, se décore de

renflements, de noeuds, de créneaux (fig. 2984 et 2985),

de disques en or

ou en mêlai, de

petits anneaux,

quelquefois de

boules en verre

émaillé "
. Ces

types, infiniment

variés, sont rares

au sud de l'Apen-

nin et très fré-

quents aux environs du lac de Côme et du lac Majeur".

Parfois aussi, le centre de l'arc prend la forme d'une

feuille ou d'un petit

bouclier, percé de trous

sur les bords ou orné

de gravures '2; l'exem-

plaire que nous figu-

rons provient d'un

grand dépôt de bronzes découvert à Tolfa (fig. 2986) ".

XI. Le second en date des types de fibules italiques

est la fibule en forme de barque, a navicella, dite aussi en
forme de sangsue, a sanguisuga^^ ; elle est caractérisée

par le très fort renflement

médian de l'arc, qui est quel-

quefois creux à l'intérieur '^

L'arc est généralement cou-

vert de ciselures, lignes

droites et courbes mêlées

(fig. 2987)'=. Ce type se dé-

veloppe de deux manières :

1° le pied s'allonge bien au delà de la longueur de l'ar-

dillon et se termine souvent par une pommette'''; 2" l'arc

se décore de saillies latérales, parfois de figures d'oi-

seaux (fig. 2988) '«, et reçoit des incrustations d'ambre.

Fig. 2986. — Fibule italique i bouclier.

Fig. 20S7. — Fibule dite a sanguisuga.

Fibule italique. Fig. 2989. — Fibule de Camiros.

(Nous avons parlé plus haut, p. 2002, de l'emploi de

l'ambre dans la décoration des fibules italiennes.) Xous

signalerons, à cette occasion, une petite fibule dont l'arc

Relier, Pfahlbauten, 2' rapport, pi. vni, I ; Matériaux, t. XVI, p. 75. Les figures 2984

et 2985 repW'sentent deux fibules cn'-nelées provenant de .M^ringen et de Honcucco

{Matériaux, t. XVI, p. 75). Cf. un moule de fibule crénelée, Biv. di Como, fasc. 17,

pi. T, 29.— 12 GscII, Fouilles de Vulci. p. 2S5 ; Zeit. [. Ethnol. 1889, p. 205 ; 'Esr.n.

àj7.e>io*. 1891, pi. ni, 5 (analogue à Mycènes). — <3 .\otitie degli Seari, 1880,

p. 126. — " Les deux types se distinguent à peine (Gsell, Fouilles deVulei, p. 283);

on n'serve quelquefois le nom de fibules naviforraes .\ celles dont l'arc n'est gonflé

que d.ans sa partie extérieure. — 15 Beit. zur Anthrop. Bayerns, 1881, p. 53 ; Gsell,

Fouilles de Vulci, p. 283, 40t. — 18 Beitrâge, pi. ni, 3 ; Coneslabile, Sopra duo

dischi, pi. TU, fig. 4; Martha, tArl étrusque, fig. 48, 49, 75; Lindenschmit, Bôm.
germ. Ceniralmus. pi. ixxvi. 4. — "Gsell, op. laud. p. 404; Giani, Baltaglia

del Ticino, pi. v, 3 ; Much, Atlas der Centralcomm. pi. lu, 4 a, sp^imen de Watscb.

Pour le type, cf. fig. 2998. — 18 .Martha, /.4r( étrusque, fig. 52 ; Goziadini, Sepoleri

etruschiscopertipres5oaBologna,p\.-nn,5; Froehner, Coll. Gréau, bromes, n* S^.
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est surmonté d'une figure d'oiseau, qui, découverte ;V

Camiros, appartient au Musée britannique (lig. 2989) '.

Une fibule analogue à celles de l'Italie, mais où les tètes

d'oiseaux sont remplacées par des têtes de mouflon, a

été trouvée à Koban dans le Caucase ^ Il arrive que la

forme bombée de l'arc est due à une multitude de petites

rondelles métalliques très minces et de diamètre dé-

croissant, qui ont été enfilées et serrées les unes contre

les autres'. La fibule sanguisuga s'est également ren-

contrée à Olympie', mais il serait prématuré de dire,

vu l'imperfection de nos connaissances sur les fibules

grecques, que les concordances de ce genre s'expliquent

par des importations.

A Villanova, à Corneto et dans les stations de cette

époque, on trouve, en même temps que les fibules en

barque, d'autres qui sont formées d'un simple fil métal-

lique, présentant un arc surbaissé et un pied très court '.

Leur simplicité pourrait les faire croire très anciennes,

mais elle est moins réelle qu'apparente. L'arc est, en

effet, généralement engagé

dans des espèces d'olives

ou de manchons en pâte de

verre, en ambre, en os, en

corne de cerf, qui sont dé-

corés avec beaucoup de

soin. Pourvues des man-

chons en question, ces

fibules rappellent tout à fait le type sanguisuga : il est

probable qu'elles sont un peu plus récentes (flg. 2990)^.

XII. Avec la fibule en barque, on trouve aussi la fibule

serpentiforme, dite scrpeggianle, a drago\ dont les va-

riétés sont extrêmement nombreuses, parce que les

enroulements de l'arc présentent, dans les différents

exemplaires, une complication très inégale'. A côté des

types que caractérise seulement la torsion de l'arc

(flg. 2991) °, on en trouve où l'arc est enjolivé par la pré-

sence de bossettes, de dis-

ques (mobiles ou non) à tra-

2900. — Fibule à manchon.

Fibules serpentiformes.

Fig. 2992.

Fig. S993.

vers lesquels on a fait passer le fil métallique (fig. 2992)'".

Les anneaux enfermés dans les arcs des fibules sont sans

doute de simples ornements, rempla-

cés ailleurs par des chaînettes, des

spirales, des bulles", etc. Souvent,

dans ces fibules, l'ardillon vient s'ap-

puyer sur un disque ou sur une feuille

(fig. 2993)"; ailleurs, il s'introduit dans une gorge al-

longée ". Une classe de fibules à arc serpentant et

à long pied, que l'on trouve aussi dans l'Italie du

nord ''', est caractérisée par la présence de plusieurs

) Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. III, (ig. 594. — 2 Chantre. Rccli.

anthropol. dans te Caucase, pi. xxii, 4. — 3 Marlha, l'Art étrusque, p. 62.

— 4 L'Anthropol. 1890, p. 613; voir aussi Carapanos, Dodone, pi. n, 1.

— 5 Bi'itrCige, etc. p. 54; Gsell, op. laud. p. 411. — 6 Co/zadini, Di un scpotcreto

etrusco, pi. vu, n" 10 et 17; Verh. berl. Ces. f. Antlirnp. 1884, p. 81; Annali

delV Instit. 1882, pi. q, 5 (manchon en corno de cerf incrusté d'ambre).

— 1 Ycrh. berl. Ces. f.
Antlirop. (885, p. 467. — 8 Beilrâge, p. 54; Gsell, op.

laud. p. 288, 407 sq. ; Martha, l'Art étrusque, p. 83; Undenschmit, Hôm. germ.

Centralmus. pi. xxïv. — 8 BeilrSge, pi. m. 8. — lo Ibid. pi. m, 10; cf.

Chantre, Af/e du fer, pi. xxxix, 6 (Alaise); Lindensçhntit, Sammlung in Sigma-

ringen, pi. xiii, 10, 11. — " Gsell. op. laud. p. 289. — 12 Notizie degli Scavi,

paires de bâtonnets latéraux s'opposant deux à deux'\

A ce groupe appartient une fibule en or qui porte une

inscription latine très archaïque, mentionnant le nom du

Fig. 2994 — Fibulo serpentiforme on or à bâtonnets.

fabricant Marins, gravé sur le canal (fig. 2994) "'.Le sud de

l'Italie a fourni d'autres fibules avec des appendices en

forme de glands au lieu de bâtonnets '''. On en a signalé

une semblable à Olympie "
; d'autres se reconnaissent sur

les tuniques de plusieurs femmes du Vase Fi-ançois ". Sur

un vase publié par Millingen, on voit des

femmes portant sur chaque épaule une fibule

à bâtonnets-". A Vulci, dans une caméra du
vu" siècle, M. Gsell a trouvé une fibule jus-

qu'à présent unique (fig. 2995)-' : elle offre

deux bâtonnets transversaux, un arc double

et deux ardillons, qui s'engagent dans la

double rainure d'un pied très allongé. On con-

naît d'ailleurs quelques fibules serpentiformes

dont l'arc se divise au sommet eu deux tiges;

mais celles-ci se réunissent plus bas pour for-

mer un seul ardillon. Ces fibules se sont rencontrées

également en Italie et à Olympie^-.

Outre les disques et les bâtonnets, les arcs des fibules

serpentiformes présentent quelquefois de petites cornes

disposées par paires, analogues à

des antennes, qui les ont fait ap-

peler fibules cornues par les archéo-

logues Scandinaves (fig. 2996)^^.

Tischler a fait observer que les

fibules serpentiformes les plus simples se rencontrent

dans des nécropoles relativement récentes, comme celle

de la Certosa, et paraissent moins anciennes que celles

dont les enroulements sont très compliqués ^*.

XIII. Les fibules à arc simple, naviformes, serpenti-

formes, se rencontrent également dans toute l'Italie;

maisâ l'époque de la nécropole de la Certosa de Bologne,

Fig. 2996. Fibule coruuo.

Fig. 2997. — Fibule étrusque en or.

par suite des progrès de l'art étrusque, il se manifesta

une différence sensible dans l'industrie au nord et au

sud de l'Apennin ^°. Les nécropoles de Caere et de

Vulci ont fourni d'admirables fibules en or, rehaussées

de granulé et de filigrane, les unes du type naviforme,

1881, pi. V, 20. — 13 Gsell, op. laud. p. 288. — 14 Hii: di Como, fasc. 21, pi. il,

n" 33, 2. — 16 Monum. deW Jnstit. t. X, pi. x b, fig. 7 ; Gsi-ll, op. laud. p. 407.

— 16 Ilôm. Mitiheil. 1887, p. 37. — n Gsell, op. laud. p. 408; Lindcnschmit. linm.

germ. Centralmus. pi. xxxv. — 18 Zeilschrift fur Elhnol. 1889, p. 228. — 1» Hel-

big, Das hom. Epos 2, p. 202. — SO Millingen, Peint, de vases, pi. lx. — 21 Gsell,

op. laud. p. 46. — 22 Gsell, op. laud. p. 521-2. — 23 Montclius, Sp/lnnen (Ànti-

guarisk Tidskrift, VI, 2), fig. 84-91; Matériaux, t. VII, pi. v-vi, n" 10; (prov.

llallstalt, c'est notre fig. 2998); Arcb. f. Anthrop. t. XVII, pi. ix (d'après Monte-

lius); Giani, Dattaglia del Ticino, pi. v, 10; Much, Allas der Crntralcomin.

pi. lAi, fig. 3 6; Lindcnschmit, Sammlung in Sigmaringen, pi. niii, 4. — 2' Dei-

trdge zur Anthrop. Dagcrns, p. St. — 2B DeitrCige, p. 55.
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Fig. 299S. — Fibule d'or.

Fig. 2099.— Fib ule dite de la Certosi.

d'autres présentant des motifs d'animaux '
; une des plus

belles porte une inscription étrusque (fig. 2997) qui ne

laisse aucun doute sur le lieu de la fabrication, bien

qu'on puisse encore l'attribuer à quelque atelier d'ou-

vriers grecs immigrés en Étrurie^. Nous donnons encore

une belle fibule en or, dérivant du type a sarigxdsuga,

que M. Martha décrit ainsi^ : « L'étui allongé a disparu el

le fermoir où vieni

s'appuyer l'ardil-

lon se termine par

une capsule lenti-

culaire munie d'un

appendice épanoui

en rosette. Le dé-

cor est d'un style

fort élégant ; il se compose de fleurs à pétales, de tiges

à volutes, de perles, de tresses, le tout exécuté en fili-

grane d'une délicatesse extrême (fig. 2998) ».

XIV. Dans les tombes récentes de la nécropole bolo-

naise, on trouve une forme nouvelle dite de la Certosa,

tantôt en bronze, tantôt en argent, associée aux fibules

serpentiformes les plus simples. Cette variété est sur-

tout caractérisée par un pied

court à bouton, formant un S

avec l'arc (fig. 2999) •. Le

style des vases grecs avec

lesquels on en a découvert

des spécimens permet de leur

assigner comme date les environs de l'an 300 avant J.-C.

Une fibule en or analogue a été trouvée à Chiusi';

M. Gsell en a recueilli une dans une chambre do Vulci,

eL l'on en connaît d'analogues des Abruzzes et des Mar-

ches °. Ce type est fréquent dans la région d'Esté, dans

les Alpes autrichiennes, dans les provinces de Côme, de

Bergame, etc.'.

XV. Dans l'Europe centrale et occidentale, l'étude des

fibules, comparées à celles

de l'Ilalie, révèle l'existence

de deuxprovinces*. A l'ouest

de la Bavière, les plus an-

ciens types italiques sont

très rares, alors qu'ils sont

fréquents dans l'Autriche

actuelle , à Hallstatt, à

Watsch, etc. Tous les types

demi - circulaires, navifor-

mes, serpentiformes, se sont

rencontrés à Hallstatt, mais

cette nécropole, que l'on

croitcelto-illyrienne,a aussi

fourni des types nouveaux

ou du moins fort rares en
Italie. 1° Le type dit demi-lunaire par Tischler, carac-

térisé par une plaque en croissant fixée à un arc

demi-circulaire (fig. 3000)'. Entre l'arc et l'ardillon, sur

' Martha, l'Art étrusque, Dg. 389, 390. — 2 Catalogue du bijoux du Musée Na-
poléon m, n» 282 ; Marllia, VArt étrusque, p. 587, pi. ii. — 3 Martha, p. 583

;

Ciital. du Musée Nnpol. III, n' 263. — k Beitrâge sur Anthrop. Ray., pi. iv,

12. — 5 Inghirami, Mus. Chiusino, pi. \ci. — 6 Csell, op. laud. p. 52Î.
— 1 Cscll, op. laud. p. 523, note 2 et 3 ; Much, Atlas der Centralcom. pi. lviii,

16. — 8 Tischler, Beilr/ige, p. 57. — 9 Saeken. Das Grabfefd ion Hallstatt'

pl. iiv, 17 ; cf. Meycr, Gurma, p. 16; Zeitschr. {. Ethnol. 18S!1, p. 224; Uo-
deijschniit, Itnm. gcrm. Centralmus. pi. xxxvi, 10. — I» /?ei7r(tfj(?, pl. iv, )4

.

I tnilenschmil, Hôm. gertn. Centralmus. pl. ixxvi; Congrès internai, de Pesth.
pl. luii-iLiii; Verh. Ilerl. Ces. (. Anihr. 18SS, p. 420 sq. ; Uelbig, Uas hom

IV

. 3000. — Fibule demi-lunaire

do Hallstatt.

le bord interne de l'arc, on rencontre souvent des figu-

rines grossières d'oiseaux ou de petits spirales. Les
pendeloques, formées de chaînettes terminées par des

plaquettes ciselées, sont suspendues à la plaque en forme
de croissant. 2" La fibule diiQ à double disque, à spires ou

à lunelks [Brillenfiebel), formée d'une ou de deux paires

de cercles en spirale ou pleins, réunis par deux œil-

lets enroulés ou

par une plaque

(fig. 3001) ">. Ce

type, rare dans

l'ouest, est ex-

trêmement fré-

quent à Halls-

tatt et en Hon-

grie. Là où les

disques sont pleins, des cercles concentriques tracés à la

surface rappellent les enroulements primitifs". Bien que

quinze fibules de ce genre aient été trouvées en Apulie,

on peut dire qu'elles sont rares en Italie et que le type

en est sans doute originaire de la vallée du Danube.

M. Helbig a proposé d'assimiler à ces spirales, que
l'on trouve parfois groupées au nombre de quatre,

appliquées sur une lamelle de bronze en losange ou

en carré (fig. 3002)'^, les ÉAt/.Eç mentionnés dans deux

passages homériques comme des accessoires de la toilette

féminine'^. 3° La fibule dite à timbale {Paukcnfiebelj, où

Fig. 3001. — Fibule i spires.

Fig. 3002. — Fibule à spires. Fig. 3003. — Fibule dite à timbale.

l'arc naviforme est remplacé par une demi-sphère creuse

(fig. 3003) ". Cette fibule se rencontre souvent dans les

tumulus de la vallée du Rhin, en compagnie de la fibule

serpentiforme la plus simple et d'autres objets que Ton

peut attribuer au v' ou au iv' siècle avant

Jésus-Christ.

Dans ces mêmes tumulus paraissent les fi-

bules en T, caractérisées par la présence d'un

nombre égal d'enroulements du fil de chaque

côté de lare, et que l'on appelle aussi fibules

en arbalète {Armbrusifiebel) . Là, contrairement

à ce que nous avons vu jusqu'à présent, lare Rg-S""*- —

forme une pièce à part, la spirale et l'ar-
Jb»i°ie."'

dillon une autre : c'est donc une fibule com-

posite (fig. 3004) ". Les arcs de ces fibules sont souvent

ornés de demi-sphères creuses dites timbales, qui pré-

sentent de très nombreuses variétés"; d'autres fois,

Epos'i. p. 280. fig. 101 (analogue de Miîgarc). — 1' LAntknpol. 1890, p. «IJ.

— 12 Martha, l'Art étrusque, fig. 53 (spécimen proTcoant d'un poz:o); Linden-

sclimit. Jiôm. germ. Centralmus. pl. xxxvi, 18 (Apulie) ; Helbig, Das hom. Rpos-,

Cg. 102 (Thôbes ; noire fig. 30041, 103 (Italie). — " Iliad. XVIU, 401 ; ffi/mn. kom.

IV, 86 sq, ; cf. Ilcltig, Das hom. Epos S, p. 279-2S1, combattu par Studnicila.

Beitrâge zur Cesch. der allgriech. Tracht, p. 114; Bull, corrtsp. hellén.

t. Xll. p. ."iô (sp(^cimcn d'Élatée). — 1* Beitrtige sur Anthrop. Bayems, pl. it,

15; cf. Lindenschmit, Bôm. germ. Centralmus. pL xzxt ; Chantre, Age du ffr,

pl. xxxix, 9 (Sarai). — 13 Beitrâge. pl. iv, 19; cf. p. 60. — 16 Beitrâge, p. 61,

avec les notes.

1-10
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Fig. 3005.

Fibules du type de la Tiïne.

Fig. 3006.

leur pied se termine par un bouton, une plaque, un

crochet, affectant des formes très diverses '. Quelques

fibules de cette classe se sont rencontrées dans ritalie

du Nord ; celle que reproduit notre figure 3004 pro-

vient de la Certosa (Servirolo). D'autres ont été re-

cueillies dans la nécropole bolonaise dite Arnoaldi et à

Marzabotto S mais il est probable que ce type esL d'ori-

gine septentrionale et qu'il a été introduit en Italie par

l'invasion gauloise.

XVI. On sait que les archéologues appellent période

de la Tène ou Marnienne celle qui est caractérisée par

l'usage exclusif d'armes en fer et par la substitution

du fer au bronze dans un grand nombre d'ustensiles

et d'ornements. A cette époque appartient une série

de fibules qui,

malgré de nom-
breuses variétés

locales, présen-

tent d'incontes-

tables caractères

communs '. Le

plus constant,

c'est que le pied,

formant un S avec l'arc, remonte vers celui-ci, tantôt

pour venir le rejoindre en formant un œillet (fig. 3005) '',

tantôt en se terminant par un disque, un bouton ou

une série de boutons diversement ornés. La tête de

la fibule est généralement en T. Nous donnons comme
spécimen (fig. 3006) ^ une fibule de Marzabotto, qui ofi'rc

le type de la Tène dans sa plus grande simplicité. Les

modèles plus compliqués sont souvent enrichis d'émaux

d'applique, de cabochons de corail, etc. ; les fibules

en fer sont quelquefois décorés de perles de verre ou de

bronze. Les nécropoles à inhumation de la Champagne
en ont fourni de très nombreux spécimens^. La fibule

celtique, qui sert à fixer le sagum, analogue au plaid

écossais, constituait une partie

essentielle du costume militaire.

Les tombes celtiques fournissent

souvent deux fibules pareilles,

unies par une chaînette '; de

même, sur les bas-reliefs gallo-

romains, on voit quelquefois des

personnages portant une grosse

fibule sur chaque épaule '. Le

même détail s'observe sur plu-

sieurs curieux bas-reliefs trouvés

en Pannonie et conservés au mu-

sée de Pesth ; nous reproduisons une partie de l'un

d'eux (fig. 3007)'. Le type de la fibule est celui que

l'on trouve figuré plus loin (fig. 3009).

Les fibules du type de la Tène sont extrêmement

répandues, des vallées de la Tamise et de la Seine à

celle du Danube, ainsi que dans l'Allemagne du Nord,

mais elles sont plus rares en Italie. Il ne paraît pas

douteux que la civilisation à laquelle elles se ratta-

1 Beitrnge, p. 60, — 2 Ibid. p. 62. — 3 Ihid., p. 6Î. — » Itei). archéol. 1879, II,

p. 221 (Musfe do Pcslh.). Voir un spicimen de ce genre trouvé en Épire, Carapanos,

Dodone, p!. i.t, 7. Réunion de vingt-deux fibules de la Tène dans Lindenschmit, Bôm.

germ. Centrabnus. pi. xxx ; cf. deux planches non numérotées du Dict. de la Gaule;

Keller, Pfuhlbautm, 6" rapport, pi. xiv. — n Beilrnr/e, pi. v, 26. Cf. Brizio, Necro-

poli galtiche^ pi. vu. n''*27 39 (environ de Cologne); Mucli, Allas dt'r Centralcomm.

pi. Lxxxvii, n* 2 {Bohême). — 6 More), la Champagne souterraine, pi. xni et suiv

— 7 Much, Atlas der Centralcomm. pi. xc, 9 (fibules géminées en argent trouvées aux

Fig. 3007. — Fibules attachant

le vêtement.

chent doive, dans son ensemble, être considérée

comme gauloise. On est cependant encore fort em-
barrassé pour expliquer l'étendue de son domaine et la

rapidité de sa propagation '".

XVII. En Italie, les objets d'époque romaine qui ne

présentent pas un intérêt artistique ont été beaucoup
trop négligés : il n'en est pas de même dans les pro-

vinces de l'empire qui sont pauvres en œuvres d'art

proprement dites. Aussi la grande majorité des fibules

romaines que l'on connaît proviennent-elles de la vallée

du Danube et de celle du Rhin; les musées de Saint-

Germain-en-Laye et de Mayence en possèdent de très

riches collections. Bien que les provinces aient eu cer-

tainement des fabriques locales, les types des fibules

qu'on y rencontre peuvent être considérés comme ro-

mains et l'on a même découvert de ces fibules, en

compagnie de monnaies impériales qui servent à les

dater, bien au delà des frontières les plus étendues que
l'empire ait atteintes dans l'Europe du Nord".
On a remarqué que les fibules romaines proprement

dites se rat-

tachent moins

aux anciens
types italiques

qu'à celui de la

Tène ; elles se

distinguent ce- pj^ 30O8. — Fibule à plaque d'arrêt.

pendant de ces

dernières : l" par l'existence d'un appendice qui en-

serre la tête de l'ardillon ;
2° par la présence d'une

Fig. 3009. — Fibule à placpie d'arrêt allongée.

plaque d'arrêt, le plus souvent unie, quelquefois percée

d'une ou plusieurs ouvertures (fig. 3008)". Au lieu d'un

appendice qui se relève

vers l'arc, il y a le plus

souvent un bouton. Du
côté de la tête, à l'ex-

trémité de l'arc, on

remarque quelquefois

deux petites cornes

(fig. 3009) ".Dans d'au-

tres fibules romaines,

au type des fibules en

arbalète, l'ardillon et

le fil roulé constituent

une pièce séparée, l'arc

et la plaque d'arrêt une

autre : la plaque devient carrée et l'arc s'enrichit de

divers motifs d'ornementation (fig. 3010)".

Un autre type fort répandu se distingue : 1° par la

environs de Brcgenz avec des monnaies gauloises cl de laliépublitiue romaine); Erizio

.Vncrrjpnli galliclie, pi. V[, 1 1 (Bologne) ; Dict. de la Gaule, planches non numérotées-

Morcl, Champagne souterraine, pi. xui, I. — 8 Caumont, Bull, monum. 1862, p. 439.

- 9 /Irc/i. .Crtesi/o, 1879, vol. XIV, pi. xxx\Mn, p. 311 ; 1S85, vol. V, p. 31. — 10 Cf.

L'Anthropologie, 1892, p. 253 (d'après Virchow) ; Ha:, archéol. 1S81. II, p. 191

(d'après Tischler). — » Tischler, Ueitrûge, p. 09. — fS Beitrige, pi. v. 34; Lin-

denschmit, Itôm. germ. Centralmus. pi. xvn, 3. •— )3 Arch. Ertesilo, 1885, vol. V

p. 29; Catai. de la vente Egger, Londres, 1891, pi. ix. — 1» Beitrâge, pi. v, 37.

Fig. 3010. — Fibule

romaine à plaque

d'arrêt carrée.

Fig. 30 11. -Fibule

romaine à queue

évasée.
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Fig. 3012. — Fibule à disque m(-dian.

longueur el la forte convexité de l'arc; 2° par la forme

évasée de la partie termi-

nale, qui est plane ou très

légèrement convexe; 3° par

l'exiguïté de la plaque d'ar-

rêt (fig. .'1011)'. Un modèle

différent, d'apparence en-

core plus massive, présente

un arc côtelé et un grand

disque entre la partie con-

vexe de l'arc et l'appendice

terminal (fig. 3012) '^ il s'est

déjà rencontré dans les

ruines de Bibracte au mont
Beuvray (exemplaire au Mu-

sée de Saint-Germain).

Tischler a proposé de re-

connaître une dérivation du

type de la Tône dans cer-

taines fibules fort répandues sur les bords du Rhin, où

on les trouve avec des monnaies

des Antonins'; le pied forme un

œillet et se prolonge par un fil roulé

autour de l'arc ; le reste pré-

sente généralement le dispositif des

fibules en arbalète (fig. 3013) ''.

Auiirdau iv=siècleap. J.-C.,là forme romaine domi-

nante dans le Nord est celle de la fibule

à arbalète, avec arc très convexe, appen-

dice droit et allongé, très petite plaque

d'arrêt (souvent remplacée par une gorge

à la partie inférieure du pied). L'arc est par-

fois ciselé, orné d'incrustations diverses,

d'émail niellé ou de dorure (fig. 3014) '".

Dans le Sud, on rencontre surtout la

fibule dite cruciforme à charnière : le fil

en spirale a été remplacé par une tige

dont la décoration seule rappelle quel-

quefois l'origine. Ce type, appelé aussi

romain-provincial, s'est conservé très longtemps; il se re-

trouve dans la fibule en or du tom-

beau de Childéric I", qui a été décou-

verte parmi des produits de l'art

barbare et prise d'abord pour un gra-

phium (fig. 3015) ^ Les extrémités de

l'arc et de la crossette sont générale-

Fig. 3013. — Fibule ro-

maine dos bords du Rhin.

Fig. 3014. —Fibule

romaine on ap-

baliilc.

ment ornées de boulons ; la convexité

de l'arc est très prononcée.

Longpériera montré que, dans cer-

taines fibules de cette classe, apparte-

nant à la fin du iV siècle, l'ardillon est

engagé aux deux tiers dans une gaine

faisant suite à l'arc et qu'une broche

à pas de vis, pénétrant dans la tra-

verse en T, passe, pour la fixer, dans un œil pratiqué à la

. 3015. — Typeroni;

[iroviacial.

1 ï^citrùge,p\.\t, 39. — 2 Jb. pi. vi, 41. Cf. Lîndcnschrait. Fîôm.germ. Centralmus.

p!. xvii, 1!), 21; Monum. tlM' Jnsl. 1854. pi. xxxni,4; /!ul!.AJonum. 1864, p. 217.

— 3 Tischler, Deilrfige, p. 73. — ' Jliid. ; et. Arch. epigr. Mitih. t. X, p. 40, Cg. 4.

— 6 Beilrâgt; p. 77. — c Cochet, le Tombeau de Childéric, p. 214; cf. Arch. epigr.

Milth. l.X, p.40; Arnclli, CoW und Silber .yonumenle.n"i(>. 114, 118, 131, etc.

— 1 Itev. archéol. lMi\, II. p. 105. Cf. une belle fibule cruciforme m or, avec gratiukS

àwsi\rnQlh,(:olduiiilSilber .Vonumente.a' m. —> Archaeologin. t.XLVlll(lS84),

p. 100, fig. 14. — Lindonschmit, Handlj. der deutsclien Allerthumskunde. t. 1,

pi. sviu, S (spiiciincD do la Ucsso), cf. pi. ivi, xvii, xix; lim. germ. Centralmus.

partie supérieure de l'ardillon. Pour 6ter le vêtement, il

fallait dévisser la fibule (fig. 30IG) '. M. A. Evans a acquis

en lUyrie une fibule

où la gaine, dans la-

quelle s'insère le pied

de l'ardillon, est munie

d'un véritable fermoir,

analogue à ceux qui

sont encore en usage

dans les bracelets*.

Une dernière forme,

caractérisan t les nécro-

poles gothiques, fran-

ques, burgondes, an-

glo-saxonnes, etc., est

la fibule à tête demi-

circulaire, carrée ou

ogivale, avec large pied p- ,„,„ T„n. .» • • •~
' o f t-ig. d016. — Type romain provincîA.

en forme de parallélo-

gramme ou de trapèze, uni à la tète par un col étroit

formant l'arc (fig. 3017) '. Il en existe de riches exem-
plaires en or et en argent, rehaussés

d'incrustations, de granulé, de boutons

et de bossettes couverts de ciselures.

Mais ce sont là déjà des produits de

l'industrie du moyen âge, dont l'étude

ne doit pas nous occuper ici.

XVIII. A côté des types principaux de

fibules que nous venons de passer en re-

vue, on citerait quantité de modèles de

fantaisie, plus ou moins isolés, comme
ceux de la fibule à pincette (fig. 3018) '",

de la fibule en sandale, en bipenne,

en trompette, en miroir, en vase à

deux anses, en P ", sans parler des

innombrables fibules zoomorphiques dont il sera ques-

tion tout à l'heure. Toute classification de ces objets,

dont on retrouve continuel-

lement des modèles nou-

veaux, i-isquerait d'être in-

complète au moment même
où elle paraîtrait : ils ne pré-

sentent, d'ailleurs, indépen-

damment de la valeur artis-

tique de quelques spécimens, qu'un intérêt de curiosité.

XIX. Toutes les fibules dont il a été question jusqu'à

présent olTrent plus ou moins le type de nos épingles

de sûreté : élargi, tordu ou chargé d'ornements, l'arc

conserve quelques-uns des caractères répondant à l'idée

que suggère ce mot. Il n'en est plus de même dans les

fibules analogues à nos broches ; l'arc y disparait complè-

tement pour être remplacé soit par un disque plein,

souvent orné de rosaces et de rayons 'S soit par une

rosace ou un cercle évidé ", soit encore par deux, trois

ou quatre cercles juxtaposés, une plaque cruciforme'
,

pi. V. Do magniliques fibules trouTi^es en Transylvanie ont été publiées par J. de

Bave, te Trésor de Szilagy-Somlyo, Paris, ISOS. — "> Matériaux, t. XIX. p. 517;

Lindenscbmil, Alterih. unsrer heidn. Voneit. U IV, 1, 10, .•; et 3 ; Frœhncr, Ccll.

Gréau, Bronzes, n«520 ; Olympia, l. IV, n» 1143. — '• Lindenscbmil, Jbid. n" lî-

14, i, 10, C, 8, Il ; Jtôm. germ. Centralmus. pl. xvi. Fibule en sandale avec ins-

cription romaine, Bu/(. de la Soc. desAntiq. li wm iiOQ. — i*Annali deW Instit.

1882, pl. a. S; Armellini, Scult. del Campidoglio, pi. ciu, ccit. cocit.ccuc, ccliiht,

cccLui, cccuun oU:. — 13 Arch.epigr. ilitlh. t. X, p. 40. — 1' P. ei. àluselU, Antiq.

reliq, pl. un.

Fig. 3017.

Fig. 3018. — Fibule à pincelte.
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Broche en niédaillon.

une croix gammée, une figure d'homme ou d'animal, etc.

Dans les monuments de l'art antique, la broche, servant

à agrafer le vêtement supérieur, est bien plus souvent

représentée que la fibule. Par suite d'un changement

de mode qui remonte au

v° siècle, les fibules, que

l'un rencontre parfois

au nombre de vingt et

même davantage dans

les anciennes sépultures

étrusques, deviennent

rares au iv° siècle ; on

trouve à leur place des

broches en forme de mé-

daillons, dont un des

plus beaux spécimens

connus est au Louvre

(fig. 3019) *. Les œuvres

grecques et romaines montrent les broches tantôt sur

l'épaule droite-, tantôt au milieu de la poitrine des per-

sonnages' ou à leur ceinture*, tantôt (chez les femmes

surtout) au nombre de deux, une sur chaque épaule ',

parfois enfin employées pour agrafer les manches des vê-

tements ^ ou relever une tunique au-dessus du genou ''.

Lesgrosses broches, le plus souvent dorées, étaient appe-

lées BULLA '. Les broches servant d'agrafes comportent de

nombreuses variétés de forme et de décoration : signa-

lons celles qui sont ornées d'un appendice en forme de

feuille' ou de petits disques adhérents au grénetis qui

constitue lepourtour (voy. p. 121, fig. 2344 et 2345.) Les

broches de l'époque romaine ne doivent pas, du reste,

être étudiées sur les œuvres d'art, mais directement, car

elles se trouvent en grand nombre dans les musées. Elles

sont souvent

en métaux pré-

cieux, rehaus-

sées de figures

estampées '°

,

de filigrane et

de granulé, d'é-

maux chample-

vés ou d'autres

inscrusta-
tions". La fan-

taisie des ar-

tisans s'est donné carrière dans la fabrication de ces

petits objets, dont nous ne reproduisons ici que deux

spécimens (fig. 3020 et 3021) ^\

Les fibules dont l'arc ou le pied est décoré par

une figure d'homme ou d'animal (cavalier, chien, lion,

lion ailé, sphinx, etc.) ont été de très bonne heure

1 Martlia, l'Art étrusque, frontispice, n* 8; cf. ibid. p. 583. — 2 p. ex. r.\pollon

du Bolvi'dère, Baumcisler, Den/cm. fig. 1 1 1 ; l'Euterpo du Louvre, Clarac, Musée,

n" ) 01 6. etc. ^3 Hommes : Millingen, Peint, de vases, pi. l ; Jlon. delV Inst. t. IV,

pi. XIX ; R.RocIiettc, Afon. inéd. pi. xxxvii ; Braun, lïeliefs Spada, pi. vi : Bull,

arch. napol. I, pi. vu; Clarac, Musée, n" 2150, 2IG0. Femmes : Baumcistcr, Denk-

mùler, fig. 2170 ; Clarac, Musée, fig. 693, 1S06 a; Garnicci, Vetri, pi. XMi, I.

— * Garrucci, Vetri, pi. xxi I
;

Quiclicrat, Histoire du costume, p. 63. — B Bau-

mcisler, Denkmdler, fig. )184; II. Roclielte, Mon. inid. pi. xxxvn ; Clarac, J/«s(!«,

n" 811 H, 870, 1214, IS19, 19i7, 2026 A, 2200; MaUer-Wieseler, Denkm. pi, xixu,

n'Ula. — 6Cr, Bull.decorr. hellén. 1890, p, 308; Clarac, J/mée, n" 998, 1131 o,

1214, 1231, 1431, etc. — 1 Clarac, Musée, n' 1212. — » De laud. virg. carm. éd.

Giles, Oif. 1824, p, 142 ; Garrucci, Vetri ornati, pi, xu, 34. — 3 Laborde, Monuments
delà France, pi, cm; de Rossi. Bull. arch. crist. 1874, pi. x; Arch. epigr. Mitth.

t. X, p. 211, fig. 2. —10 P. CI. /(et), archéol. 1877, II, p, 190. — Jl Voir I.iuden-

sclirait, Rum. germ. Centralmus. pi, xvi, — '! Lindcnschmit, Altcrtliûmer unsrer

Fig. 3021.

Broches romaines.

Fis.30J2.

Fig, 30Î3.

Fibules zoomorpliiques.

en usage "
: elles sont fréquentes en Italie dès l'époque

des pozzi, plus communes encore aux époques suivantes,

tant dans les nécropoles étrusques que dans le nord de
la péninsule"; on les trouve aussi, quoique plus rare-

ment, au delà des Alpes '=. La fibule dite en arbalète

présente quelquefois, sur l'arc ou sur le pied, des têtes

d'hommes ou d'animaux grossièrement exécutées, rappe-

lant le style d'imitation de monnaies gauloises'". Les

fibules et surtout les broches zooinorphiques furent très

en faveur à l'époque gréco-romaine : le musée de Saint-

Germain et la collection Evans à Nash-Mills en ont

réuni de nombreux
spécimens prove-

nant, pour la plu-

part, de l'Europe

occidentale "

.

Nous figurons ici

deux beaux exem-

plaires en or, con-

servés au Musée

de Naples, et pré-

sentant, l'un, une

têtedebélieràl'ex-

trémité du pied,

l'autre un lion ailé

et un sphinx à cha-

que bout de l'arc

(fig. 3022 et 3023j ". On a récemment découvert à Rome
une magnifique fibule en or, en forme d'aigjt aux ailes

déployées, rehaussées de pierres pré-

cieuses". Notre figure 3024 donnera

une idée d'une fibule plus modeste

appartenant à la même série-". Nous

pourrions citer de nombreux exemples

de broches zoomorphiques, remar-

quables par l'élégance de la silhouette ou le luxe de la

décoration.

XX. II nous reste à dire quelques mots des fibules à

pendeloques. Nous avons vu que l'on trouve de très bonne

heure des fibules ornées de disques mobiles ou dont

l'arc est entouré d'une sorte de manchon. Le goût des

grandes pendeloques parait avoir régné surtout dans

l'Italie du Nord, aux environs de Bologne et de Côme,

et, plus encore, au delà des Alpes, dans la région de

Hallstatt^' et en Hongrie ^^ Nous donnons ici comme
spécimen de provenance italienne une magnifique fibule

à chaînettes découverte en 1858 près de Côme (fig. 3025) - ';

les chaînettes ne sont pas terminées par des disques,

comme c'est le plus souvent le cas à Hallslatt, mais par

des enroulements doubles que l'on trouve déjà dans les

stations lacustres et les sépultures de l'âge du bronze ^'.

heidn. Vorzeit, H, 10, l,n'» 2 et G. Cf, la réunion des principaux types dans \cBôm-

germ. Centrahnus. pi, xvi. — 13 U est question d'un objet de ce genre dans VOdyss.

XIX, 225. Voir plus loin p. 2011. — *Wolic fibule (étrusque avec canards et sphinx,

;l/onum. deW Jnstit. 1S54. pi, xxxm, 3, — IS Spécimens préetrusques, Marltia, l'Art

étrusque, fig, 71, 80 ; étrusques, ibid. fig, 389-90.— lOTiscldor, Deitrâge zur Antltrop,

Zîayerns, 1881, pi. IV, 25 ; cf. i6id. p. 06, 80. — " Cf. Lindensclimit, .à/ffrl/iOmer,

t. II, 7, 4 ; l. III, 9, 1 ; Bôm. germ. Centralmus. pl. xvi; Arch. epigr. Mitth.

t. m, p. 51; Proc. Soc. Antig. (de Londres), 1886, n» I. SpL-ciniens du Caucase

dans Chantre, liech. anthrop. dans le Caucase, pl. xi» bis. — 18 Ceci, Piccoli bronzi,

pl. xm, 23, 24. — 19 Bull, commiss. municip. 1888, p. 425. — 20 Lindinschmil.

Alterih. unsrer heidn. Vorz. II, 7, 4, n« 6 (Mayence). — 21 Sacken, Dns

Grabfeld von Hallstatt, pl, xiv ; B6m. genn. Centralmus. pl, xxxvi, 10 ; Monum.

delV Inst. 1854, jil, xxxni, 8.-22 Matériaux, t. XX, p. 575. — 23 Bull, palelnol.

ital. 1878, pl. m, n' 1. — 2k Munro, Lake-dwellings of Europe, p. 222; Troyon,

Habit, lacustres, pl. vui, IJ.
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Du reste, le goût pour les grosses pendeloques de verre,

d'ambre ou d'autres substances, attachées aux fibules

comme des breloques, persista Jusqu'à

l'époque romaine: nous en donnons comme
exemple une fibule en or du Musée de

Naples trouvée à Herculanum ' (fig. 3026!.

XXI. La fibule destinée à fermer une

ceinture^ ou un grand manteau' se corn-

pose d'une plaque généralement ornée,

à laquelle fait suite une tige munie d'une

feuille à pointe recourbée*; celte pointe

entre dans un trou et assure ainsi la fixité

do l'attache. Les fibules de ce genre vont

généralement par paires : on en a déjà pu

voir un spécimen (fig. 1481) ^ Dansl'Orfj/s-

II; 5 m
°, Ulysse ferme sa chlnena de pourpre

avec une fibule (irepivri) en or. Cette fibule

a un double canal (aûXoTdi oiSûjAotct) et est

ornée sur le devant d'un groupe repré-

sentant un chien qui tient un daim entre

ses pattes. Or, on a découvert en Italie

plusieurs fermoirs ornés de sphinx qui ré-

pondent à la description homérique. Les

doux aiguilles de la partie droite intraient

dans les deux lubes qui leur font face et le tout était

maintenu par les crochets et les agrafes qui sont figurés

Fi-. 3023.— Fibule

à cliaiiiettos.

Fig. 3026. — Fibule romaine à pendeloque, en or.

entre les aiguilles (fig. 3027)''. On connaît des boucles

de ceinturon composées de deux pièces, l'une terminée

Fig. 3027. — Fermoir.

par trois têtes d'homme ou d'animal, l'autre par trois an-

neaux, lesquels viennent s'emboîter dans les saillies des

proiomés qui leur font face'. Pour les différents modèles

de fermoirs de ceintures, nous renvoyons aux articles

CINGULUM et ZONA.

XXII. Les boucles, dont les modèles ordinaires sont

1 Niccolini, Case ai Pompei, descrip. g<*ni^r.ilc. pi. xui. — *Virg. Aen, IV, 139.

— 3 Calpurn. Kcl. VII, 81. — * Fibuln adunco morsu, Caipurn. Ed. VII, 81 ; mor-

itttci dente, Sidon. Cann. II. 197. — 6 Voir plus haul. p. 1177, noie -il. — 6 0rf. XIX,

!25. — 7 Ilclbig, Das hom. ^'/los 2, fig. 101. —8 Muselli, Antiq. reliq. pi. uit.

— ONiccoIiiii, /. l.\R6m. gcrm. Centrabnns. pl.xxi; Olympia, t. IV, p. 1^4; Scliu-

maclier, Ilronzen zu Karlsrulte, pi. i, fig. -iO; pi. m, fig. 23-33; Lindcnsctimit,

Ilandh. der dmiachen Altcrlhumskunde, t. I, p. 300 el suit. — )0 Virg. Aen. VII,

$15. — Il /ie\: nrchrol. 1882, I, p. 258. — 12 Mari. V. 41 (lo sens du passage est

douleui). — 13 Cf. plus haut, p. 2004, col. 1. — i^ Jahrb. der Allerlhunufr. im

Fig. 3028.

Boucles.

3029) ', répondaient auxtrès communs (fig. 3028 et

mômes usages el pré-

sentaient les mêmes
formes que les nôtres :

on les employait dans

le costume civil et mi-

litaire [liALTliUS, CLNGU-

lum], dans le harnache-

ment des chevaux, etc. Elles servaient aussi à fixer les

bandelettes destinéesà retenir les cheveux (fig. 1820), mais
la fibule d'orque Virgile place dans les cheveux de Camille'"

était probablement une simple aiguille [acus]. Des boucles

d'un travail soigné, enrichies de ciselures et de reliefs,

souvent en or ou en argent, quelquefois en ivoire et en
métal", faisaient partie du costume d'apparat des grands
personnages'^ et des militaires, auxquels elles étaient

aussi offertes en cadeaux [dona militaria] ". Le Musée
de Bonn possède une grande boucle argentée, donnée à
un soldat romain, avec l'inscription numerum omnicm".
Pline cite une lettre de M. Brulus, écrite des plaines

de Philippes, où il s'indigne contre le luxe des fibules

d'or portées par les tribuns". La magnifique boucle en
argent, reproduite par notre figure 3030, provient d'iler-

Fig. 3030. — Boucle en argent.

culanum '"; on y voit la représentation d'une scène fré-

quente sur les monuments antiques, la dispute d'.\théna

et de Poséidon. Les grandes boucles de ce genre, enri-

chies de damasquinures et de verroteries cloisonnées,

ou ornées de figures travaillées à jour, ont été particu-

lièrement recherchées à l'époque des invasions '".

XXIII. Un dispositif appelé fibula, en grec kjA-r^o, était

employé par les chirurgiens pour unir les plaies; la

fibule diffère de la suture en ce que le lien établi entre

les lèvres de la blessure n'est pas continu".

Il a déjà été question [atuletae, p. 521] d'un procédé

appelé hi/ibulatio, qui avait pour but de conserver leurs

forces aux athlètes, leur voix aux chanteurs, leur pureté

aux enfants. Les fibules employées à cet elTet étaient gé-

néralement en argent ". De là l'expression fibulam laxarc

desideriis -", équivalant à la locution française : « Lâcher

la bride à ses passions. »

Le nom de fibula est encore donné à des liens en fer

ou en bois, à des chevilles destinées à réunir des poutres

ou d'autres matériaux", à celles qui fixaient le fer à

la hampe du pilum ", à des cercles en bois servant à

nhfinlande. t. I.XXXIX, p. 30. — IB Plin. Bisl. nat. XXXIII. 12. — <6J/ui. Borb.

l. VII, pi. XI.VU1, 1. — " Voir la riclie sirie de gravures donm'es par Liudensehmit,

FTandbuch der deutschm Allerihumskunde, t. I, p. 364 sq. et Verk. der berl. Ces.

fur Anthrop. 1890, p. ISU. — 18 Ccls. V, 26, 23 ; VII, 4, 19. — » PUn. ffiJt. nat.

XXXIII. li, 51. — 20 Terl. De Coron, milll. II. — Si Cics. Bell. gall. IV. 17;

VitruT. I, 5; X, 2; cf. Bliimncr, Terminal, und TiClinol. l.lll, p. 1 13. Pour lexpli-

calion du [Kissage de Ci5sar sur la construclion du pont du Rhin, où il est question de

liens de bois appelé fibulae, voir .Napoléon III, Ilistoire de Ci*ar, t. II, p. 146;

Desijardins, Gaule romaine, t. H, p. 653. — 22 vipê*«t, Plut. Marius, 25.
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assurer la solidité des paniers '. IlepôvTfi désigne aussi

l'esse d'un char, c'est-à-dire la cheville de fer que l'on

place au bout de l'essieu pour empêcher la roue de sor-

tir ^, et la cheville à l'aide de laquelle les marins fixaient

les cordages sur les flancs d'un vaisseau ^ S. Reinach.

FICTIO. — En droit romain, les jurisconsultes, le

préteur et parfois la loi elle-même supposaient un fait

accompli, pour y attacher les mêmes conséquences

juridiques, que s'il avait eu lieu en réalité. La rigueur

et le caractère strict du droit primitif donnèrent lieu

d'imaginer les premières fictions, afin d'étendre ou de

corriger les dispositions du jus civile '. Certains actes

symboliques n'étaient eux-mêmes que la représentation

d'un acte réel : ainsi la mancipatio n'était que l'image

d'unevente avec pesée fictive de l'argent^; lacESSio injure

consistait dans une revendication fictive '. Les juris-

consultes, au cas où un citoyen fait prisonnier dans une

guerre régulière rentrait dans l'État romain pour ne plus

en sortir, supposèrent qu'il n'avait pas perdu la liberté

et la cité romaine ; ce fut l'objet de la fiction du postlimi-

nium' ; la loi Cornelia, en 673 de Rome (81 av. J.-C ), en

protégeant le testament d'un citoyen romain mortprison-

nier chez l'ennemi, donna lieu d'en conclure qu'il était

décédé au moment de sa capture et par conséquent integri

status'". Les jurisconsultes, pour permettre d'instituer ou

d'exhéréder les héritiers nés ou seulement conçus [heres],

admirent que l'enfant conçu serait réputé né toutes les fois

qu'il s'agirait de ses intérêts^, et validèrent l'institution

quoique mcer^MS/jecsonaedes posthumes siens, c'est-à-dire

de ceux qui, en les supposant nés, auraient été heredes sui

du testateur. Le préteur autorisa même l'institution des

posthumes externes'', ce qui fut confirmé par Justinien.

C'est surtout en matière de procédure que le droit

romain multiplia les fictions, pour créer ou restreindre

un droit, soit au moyen d'actions, ou d'exceptions [actio,

EXCEPTio]. Ainsi, pour passer du système de procédure des

actions de la loi [legis actio] au système formulaire, on

admit des formules qui se rattachaient par une fiction

aune action de la loi" que l'on supposait accomplie. Le

droit prétorien a imaginé aussi de nombreuses actions

fictives, ficlitiae actiones : ainsi l'action fictive concédée

au bonorum possessor ou successeur prétorien '
; l'action

Serviana, accordée au bonorum emtor, auquel il feint la

1 Cat. De re rust. 31, 1. D'autres ont pensa qu'il s'agissait là d'une partie d'un

pressoir à liuilo; cf. Blumncr, op. laud. t. I, p. 304, note G. — S Partlien. 6.

— 3 Apoll. Argon. I, 567. — BmLiocnAPHiE. Diitschke, Jahrb. der AUerthums-

freunde im Jtheintande, t. LIV, p. 80 sq. ; Friederichs, Kleinere Kunst und In-

dustrie, p. 06-109 ; Frœhner, Collection Gréau, bronzes, p. 101 sq ; Gozzadini, Di

unsepotcreto etrusco scoperto presso Bohgna, Bologne, 1854; Gsell, Fouilles dans

la nécropole de Vulci, Paris, 1891, p. 281 sq. ; Hildcbrand, Ântiquarisk Tidskrift

fôr Sverige, t. VI ; Martlia, l'Art étrusque, p. 581 sq. ;
Montelius, Aîitiguarislc

Tidskrift. t. VI (analysé en allemand dans V.ircltiv fur Anthropologie, t. XVII,

p. IC1-IC5) ; Mortillct, Musée préhistorique, pi. xcvn ; Pigorini, Bullettino di pa-

letnologia italiana, 1878, p. 50-60
; Scliumaclicr, Beschreihnng der Sammlung

anliker Dronzen zu Karlsruhe, 1890, p. 2 sq. ; Tisclilcr, Deitrûge zur Anthropo-

logie und Urgeschichte Dayerns, 1881, t. III. p. 47-84; Schriften der phgsika-

Usch ôkonom. Gesellschaft zu Kœnigsbcrg, t. XIX (1878), p. 175 ; ap. Meyer,

Gurina, p. 15; Und>et, Dos erste Auftreten des Eisens, trnd. Mestorf, Hambourg,

1882 ; Zeilschrifl fur Ethnologie, 1889. p. 203-:il

.

FICTIO. lOrtolan, Explic. hist. des Instit. I, n" 184. — 2 Gaius, Comm. I, 119,

122; Ulp. neg. XIX, 3, 4; Varro, Ling. lat. V, 34 ; Gcll. XX. 1 ; Dionys. IX, 27 ; Isid.

Orig. X, 67. — 3 Gains, Comm. II, 24; Ulp. Iteg. XIX, 9, 10; Cic. Topic.

r,, et Boctii. p. 322, éd. Baitcr. — ' Gaius, Comm. I, 129; Instit. Just. I, 12, 5,

quid. mod. jus. pot. solvitur; fr. 1 cl 24, 26, Dig. XI.IX, 15, De capliv. et

postlim. reversis ; Ulp. Ileg. X, 4. — E Instit. Just. Il, 12, 5. — 6 Gains, I, 147, !X,

240 cl s.; Instit. Just. Il, 13, pr. cl | 1 ; Ulp. Ileg. XXII, 15; Paul. Sent. III, 4b,

tO. — 7 Instit. Just. H, 20, 28. — > Gaius, Comm. IV, 32, 33. — Ibid. IV, 34.

— 10 Ihid. IV, 35. — " Ibid. IV, 36. — IS Ibid. IV, 37. — 13 Ibid. IV, 38.

— tl Instit. Just. IV, 6. 0. — 16 Instit. Just. IV, 0, 3;fr. I,pr. et § l.Dig. Ex quib.

caus. maj. IV, 6 ; fr. 21, § I, Dig. eod. — iC Fr. 28, § 5, Dig. IV, 6. — H Fr. 57,

qualité d'héritier '"
; l'action publicienne (publiciana

actio), qui suppose l'usucapion accomplie au profit de

l'ancien possesseur " ; diverses actions comme Vaclio

furti [furtum] ou celle de la loi Aquilia, étendues à un
pérégrin au moyen d'une fiction de la cité romaine'^

[PEREGRiNus]
; Une action utile qui suppose non avenue une

minima capiiis diminutio, en cas de coemtio ou â'adroga-

tio '^Dans le casde l'action paulienne rescisoire (/jauZiana

actio), le préteur suppose qu'un acte fait par un débiteur

en fraude des droits de ses créanciers n'a pas eu lieu'^

Enfin l'édit admit aussi dans deux cas une action réelle

fondée sur une fiction qui rescinde l'usucapion'^. Quel-

quefois c'est une exception qui est offerte au possesseur

pour paralyser la revendication dirigée contre lui '"
;

parfois le préteur rescinde l'exception j»s/i dominii'',

que voudrait invoquerle défendeur à l'action publicienne.

Tout condamné à la peine de mort ou des mines [in metal-

lum damnatio) à perpétuité, était réputé, à partir de la

sentence, servus poenae, c'est-à-dire esclave sans autre

maître que le supplice auquel il était destiné". Mais

Justinien a supprimé plus tard la servitude de la peine

[serviius poenae)^'-'. Enfin le condamné à une peine qui,

comme la déportation [exsilium], entraînait la perte du
droit de cité romaine, éprouvait une média capitis

diminutio, une moyenne déchéance d'état '", et, au point

de vue du droit civil, était, en général et sauf exceptions,

assimilé à un mort.

Par un autre genre de fictions, les jurisconsultes

romains ou les lois assimilaient à des personnes des

êtres moraux ou de pure création juridique, comme le

peuple romain, populus romanus, une cHé, populus, i-es-

publica, civitas -', le Trésor public [aerarium], le fisc

[fiscus], certaines associations autorisées spécialement

à posséder une personnalité juridique, corpus habere-^

[coLLEGiuM, UNivERSiTAs] , Ics temples [templum, bona

templorumJ les établissements publics, plus tard les

églises, les couvents et les fondations pieuses -^. L'hé-

rédité non encore acceptée, haereditasjacens
,
qui, d'après

l'opinion dominante, représentait en général la per-

sonne du défunt^^; le pécule ou petit patrimoine, aban-

donné par le père de famille en administration à un

père de famille ou à un esclave [peculium], fut considéré

comme un être juridique ^^. G. Humbert.

Dig. Mandati, XVII, 1.— 18 Fr. 17, 29, Uig. De poenis, XI.VIll, 19; fr. 12, Dig.

De jure fisci, XLIX, 14; fr. 6, § 6, Dig. De inj. rupto test. XXVIIl, 3; Instit.

Just. 1, 12, 3. — 18 NoveU. 22, cap. 8. — 20 Inslit. Just. I, 12, 1 ; fr. 1, § 8, Dig.

De bon. poss; fr. 63, § 10 ; fr. 65, § 12, Dig. Pro socio, XVII, 2; Instit. Jusl. 111,

25, 7, De societate. — 2' Fr. 9, § 1, Dig. IV, 2 ; Orlolan, Expl. hist. des Inst.

I, a' 99 ; Burchardi, Lehrbuch, II, § 25, p. 44 et s.; Savigny, System, II, § 85 et

s. — 22 Fr. 1, Dig. III, 4, Quod cujusc. univ. III, 4. — 23 C. 22, Cod. Just. De

sacras, ccclcs. 1,2; C. 28, CoA.3. De episc. et claer. I, 3. — 2'. Fr. 34, Dig. XU. I,

De adq. rer. dom. ; fr. 12, § 2, Dig. IX. 2; fr. 73, § 1, Dig. XLV, 1; Accarias, Précis

(te droit rom. I, n" 347. — 25 Fr. 40, pr. Dig. XV, I. — Bibliographie. Heincccius,

Antiq. rom. Syntagma, id. Miilhcnbrncli, Francfort, 1841, t. I, 2, 24; I, 16, 3,

4, 5; 11, 1, 16 ; IV, 18, 63 ; von Vangerow, Lehrbuch der Pandckten, I, § 253, T id.

Leipzig, 1867 ; Rudorff, Ilùm. liechtsgeschichte, Leipzig, 1859, II, § 30, pr. 102, 103,

104, 177, 194; Ziinmern, Traité des actions, trad. en fr.aiiç. par Etienne, Paris, 1843,

5 L, LIV;\Valter, Geschichie des rôm. Rechts. 3° éd. Bonn, 1860, § 590, 707 ; Burchardi,

Lehrbuch des rôm. liechts. 2« éd., Stuttgart, 1854, II, § 23 et 20 ; Du Caurroy,

Instit. de Justinien trad. et expliq. 8» éd. Paris, 1851, n"' 21, 181, 183, 194. 396,

ES2, 1188, 1196, 782, 906, 733, 1221, 1226; De Fresquet, Traité de dr. rom. P.iris

cl Aix, 1855, 11, p. 435 cl s.; Ortolan, Expl. hist. des Jnst. de Justinien, lî* éd.

Paris, 1SS4, I. n" 99, 181, 215; II, 263, 204; 111, 1979 à 1981 ; G. Démangeât, Cours

(lém. de droit, rom. 2- éd. Paris, 1867, II, p. 508, 509 ;
3- éd. Paris, 1S76, I, p. 311,

312; II, p. 138, 386,585, 387, 590, 627; Accarias, /"n-ci-i de rf,-oi7 rom. 3- éd., Paris,

1884, I, n" 42, 118, 329, 347, 338, 220; Kunze, Cursus d. rûm. Dechis, i' Leipiig,

1859, §§ 375, 380, 430; Id. Excurse, Leipzig, 1880, p. 420, -127, 460, 471 ;

M. VV. Tassak, Processgesetze, 11, 1. Leipzig, 1891, p. Il, 20, 117, 147, 149,

185, 251, 303; Olto Karlowa, Rùm. liechtsgeschichte. 11, 1, Leipzig, 1892, J 8.

p. 121.
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FICTOR. — Ce nom, dérivé de ^ng-o, était donné, dans

un sens strict, chez les Romains, à quiconfiuo pétrit,

modèle et façonne une matière molle et plastique, comme

la cire ou l'argile, par opposition à celui qui travaille

une matière dure, telle que le bois ou le marbre'.

On parlera ailleurs de la céramique [figlinum opus], et

do lart du statuaire qui prépare en terre l'œuvre qu'il

doit couler en bronze [statuaria ars].

On trouve aussi désignés sous ce nom ceux qui confec-

tionnaient pour les sacrifices les gâteaux sacrés^ ou qui

imitaient en cire ou en pâtisserie des animaux ou d'autres

offrandes que l'on ne pouvait présenter en réalité ^ Les

inscriptions nomment des firlores attachés au collège

des Vestales' et à celui des Pontifes''. E. S.\glio.

FIDEICOMMISSUM. — On entendait par fideicommis-

sum [do fideico7nmit1ère'), une disposition de dernière

volonté, non revêtue des formes solennelles des legs ou

des institutions d'héritier, par laquelle quelqu'un {fldei-

commitlens) chargeait une personne
{
fiduciarius) à laquelle

elle faisait une libéralité, de transmettre à un tiers (fidei-

commissarius) tout ou partie du bénéfice de cette libé-

ralité. Primitivement, et déjà du temps de Cicéron^,

on employa ce moyen détourné pour éluder les lois soit

sur la forme des testaments ou des legs, soit sur la

capacité du bénéficiaire, ou sur la quotité qu'on aurait

pu lui laisser à cause de mort. On violait ainsi les règles

relatives aux pérégrins jusqu'à Hadrien, aux proscrits'

[pROSCBiPTio], aux femmes depuis la loi Voconia', aux

personnes incertaines (personae inccr/ae) jusqu'au temps

d'Hadrien ^ et depuis les lois Junia Norbona et Aelia

Sentia, les lois relatives aux Latins Juniens [libertinus °],

enfin depuis les lois caducaires [caducariae leges], les

restrictions du jus capiendi imposées aux coelibes et

aux orbi jusqu'au sénatus-consulte Pégasien". Ainsi les

fidéicommis furent imaginés par le sentiment individuel

en lutte avec la loi civile, et pour la frauder; aussi étant

nuls, d'après ses dispositions, ils reposaient seulement

sur la bonne foi du fiduciaire auquel on s'adressait, faute

de mieux, en termes précatifs, comme : je prie, je

demande, je recommande {fideicommiUo, peto, mando,

commendo, rogo) ^ quelquefois même plus énergique-

ment, je veux [volo dari^]. Par la même raison, la

volonté du disposant pouvait se manifester dans une

forme quelconque, par écrit, verbalement, par geste

même et par un signe de tête [sola nuta'"), ou dans une

langue quelconque".

C'est seulement sous Auguste que les fidéicommis

commencèrent à acquérir des effets juridiques et force

obligatoire, suivant le récit des Institutes de Justinien.

Des fiduciaires avaient indignement violé la foi due au

défunt et gardé le bénéfice de la disposition au lieu de

le transmettre {reddere '- ou restiiuere). Le prince s'en

émut, soit à cause du scandale soulevé dans l'opinion

FICTOn. Cic. ap. Lactail. Insl. div. Il, 8 ; Plin. Bisl. nal. XXXV, 43.

— S Varr. Ds ting. lai. VII, -il : « Fictores dicli a Tingcndis libis ». — 3 Serv. Ad
Aen. II, lie. — k Gruter, p. 311, I ; Orclli, 2234. — E Qc. Vc domo, 54, I3S,

Crulcr, p. 270, 6; 1081, 3; Ordli, 934; Corp. inscr. lai. V, 3352; VI, 21i5; cf.

Marini, Alli fr. Arv. p. 751; Revue archdotogiq. I8S4, I, p. 102.

FIDEICOMMISSUM. t Instit. Ju5l. II, 23, § I, De fideic. hered. ; on les appelai!

aussi commendationes mortuorum ; Cic. De finlb. II, 17, 18 ; 111, 20; Suolon. Clawl.

0. —iC\c.De finib. II, 17, 18 ; 111,20; Deinv. Il, 17, 18. — 3 Cic. Verr. I, 47; Val.

Maxim. IV, 2, 7. — ' Cic. De inv. II, 17, 18 ; l'iut. Cic. 41 ; Cat. min. 5J
; Quinlil.

IX, 2, 73, 74 ; Gaius. II, 274. — 5 Gaius, II, 284-287. -- Gaius, I, 24 ; 11, 275
;

tllp. Deg. XXV, 7 ; XI, 6 ; XXII, 3. — 7 Gaius, II, 286. — 8 Fideicommitlo (TcsUm.

de Dosumius, L. 103 ; Orclli, Insc. 4357 Mando (Insl. Just. II, 25, 3) ; Pelo

publique, soit parce que le fiduciaire avait été prié au
nom du salut du prince, per ipsius salutem rogatus, soit

par considération pour certaine personne; il interposa

son autorité souveraine, gralia personarum motus ".

Ces derniers mois font probablement allusion à l'histoire

de L. Lentulus, qui, mourant en Afrique, avait, dans un
codicille, confirmé par son testament antérieur, chargé
Auguste d'un fidéicommis; celui-ci l'exécuta et la fille

de Lentulus acquitta des legs qu'elle ne devait pas léga-

lement. L'empereur, dans deux autres cas, intervint

auprès des consuls, et leur ordonna de contraindre le

grevé à accomplir le fidéicommis. Leur intervention,

jugée équitable et secondée par l'opinion publique, prit

peu à peu la forme d'une juridiction régulière. C'est du
reste à l'occasion du fait de Lentulus que s'introduisit

aussi l'usage des codicilles [codicillus], qu'un conseil de

jurisconsultes, où figurait Trebatius, approuva et qui fut

consacré môme par Labéon '. Or les codicilles, quand
ils étaient confirmés par testament, pouvaient contenir

des legs, et qu'ils fussent confirmés ou non, des fidéi-

commis, qui auraient pu être faits même par un intestat '\

Ce furent d'abord les consuls, qui, en vertu de Vimpc-
rium majus du prince durent agir extraordinairement

[cognilio extraordinaria), pour contraindre le fiduciaire

à exécuter le fidéicommis. On ne procéda donc pas, en

cette matière, par voie d'action proprement dite, et avec

renvoi devant un juge judex, mais par voie de persé-

cution^, ouverte même à un esclave fidéicommissaire, et,

en province, devant le gouverneur [praeses], et même à

Rome en tout temps, semper, c'est-à-dire en dehors de

la période régulière des judicia, quum res aguntur''.

Claude établit deux préteurs pour connaître des fidéi-

commis" : l'un de ces magistrats fut supprimé par l'em-

pereur Titus "; celui qui restait prit le titre de praetor

fideicommissarhis ou de fideicommissis-". Cependant les

consuls paraissent avoir conservé cette juridiction pour

lesfidéicommis d'une valeur importante-'. Lesproconsuls

et les praesides continuèrent de connaître de cette ma-
tière en province, et même, depuis le sénatus-consulte

Articuleianum, rendu en 854 de Rome (101 de J.-C),

encore bien que l'héritier n'y fût pas domicilié '.

Les fidéicommis pouvaient porter soit sur un ou
plusieurs objets particuliers^', soit sur la totalité ou

une quote-part de l'hérédité ^'. Dans ce dernier cas,

l'héritier, quoiqu'il eût restitué l'hérédité, conservait

toujours, en vertu des principes du droit civil, la qualité

indélébile d'héritier^'. Le mot restituere était pris ici

dans un sens technique, pour désigner le consentement

spécial par lequel le grevé abandonnait au fidéicommis-

saire les choses qu'il était tenu de céder, en un mot se

dessaisissait de son droit héréditaire. H en résultait

qu'avant même la tradition le fidéicommissaire avait in

bonis les choses corporelles restituées'*. Les créances et

(Spangenberg, Tahulae negol. tolen. p. 60) ; Rogo (Inst. Jast. II, 23, 2 ; II, 24. 3).

— 9 UIp. Reg. XXV, 2. - 10 Cic. De finib. II, 18. — » Ulp. Reg. XXV, 9. — H Cic.

De inr. II, 17, 18. — U Instit. Jusl. II. 23, | I ; II, 25, pr. — " Inst. Jusl. II, Î3,

pr. Codicillis. — '^ Inslil. Just. II, 25, 2, 7 ; Gaius, II, 270, 272, 273 ; InstiL Jusl.

11, 23, 10. — 16 Rudorfr. Rôm. RechUgeschichte, I. p. 114 cl s. — n Gaius. II,

278, 279. — 18 Suel. Claud. 23. — " Fr. 2, § 32, Dij, I. 2, De Orig. Jur.

— SO Gaius, II, 238 : Ulp. Rcg.XW, 12; Orelli, n"3l35, 6451,6452; I.ydus, 1,48;

Rudorfr, Rechlsgesch. II, p. 10, note 26. — SI Quinlil. III. 6, 70. — !2 Fr. 51, J 7,

Dig. XL, 5. — 13 IdsUI. Just. II, 24, De singulis rébus per fideie. relicL

— SV Inslil. Ju.st. II. 23. — 2i Fr. 7, § 10, Dig. De minorib. IV, 4; fr. 3S. | I, Dig

De hered. inslil. XXVIII, 5. — 25 Fr. 37 ; fr. 63, Dig. .id t. c. Trebell. XXXVI, I ; fc

12, § 1, Dig. VI, 2, Depublic. in rtm aclion.
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les dettes de la succession continuaient à reposer sur la

tête de l'héritier, mais le fidéicoinmissaire de tout ou

partie de l'hérédité s'engageait à indemniser Vlicres des

dettes qu'il avait payées, ou à le défendre contre les

créanciers, et 1 héritier s'engageait de son côté à res-

tituer ce qu'il recevait à litre héréditaire et notamment
ce qu'il obtiendrait des débiteurs du défunt. Dans l'ori-

gine, X'hercs rendait l'hérédité au fidéicommissaire pour

un prix fictif, Tiwmnto vano^.On recourait ensuite aux

stipulations réciproques, dites emtae et vendilae hercdi-

ialis, usitées en matière de vente de succession. Mais

l'héritier ayant à craindre l'insolvabilité du fidéicom-

missaire, chargé de le garantir des charges héréditaires,

refusait parfois de faire adition d'hérédité. Telle fut la

cause du sénatus-consulte Trébellien [senaius-consullum

Trebellianum), rendu sous Néron, pendant le consulat de

Trébellius Maximus et d'Annaeus Senèque, en 815 de

Rome (62 de J.-C.^) : il décida que les actions hé-

réditaires seraient données comme actions utiles au

fidéicommissaire et contre lui, en lui supposant la qua-

lité d'héritier. Désormais les actions directae se trou-

vaient paralysées par l'exception restitutae herediiatis

[exceptio]^. Mais l'héritier restait sans intérêt à accep-

ter la succession. Pour prévenir sa répudiation et la chute

du fidéicommis, on modifia le système au cas où les

fidéicommis excéderaient les trois quarts de l'hérédité,

et, lorsque l'héritier, à tort ou à raison, refuserait une

hérédité prétendue onéreuse. Dans le premier cas, pour

lui permettre une réduction analogue à celle que la loi

Falcidie {lex Falcidia) autorisait l'héritier institué à faire

subir aux legs, on assimila le fidéicommissaire d'héré-

dité à un légataire partiaire ou de partilio {legaiarius par-

tïarius) '. Tel fut l'objet d'un premier chef du sénatus-

consulte Pégasien {senaius-consullum Pegasianum), rendu

sous Vespasien pendant le consulat de Pusio et du consul

Suffetius Pegasus, jurisconsulte proculien, en 828 de

Rome (73 de J.-C), qui décida que le fidéicommissaire

serait étranger aux actions héréditaires, et qu'il inter-

viendrait à cette occasion, entre lui et l'héritier, les

mêmes stipulations qu'au cas de legs de quotité, pour en

répartir la charge ou l'avantage entre eux, stipulationes

partis et pro parte^. Ce sénatus-consulte s'appliqua

seul, lors même que l'héritier ne voudrait pas invoquer

la réduction pour obtenir ce qu'on appelle la quarte

Pégasienne (Quarta Pcgasianay. Toutefois, dans ce cas,

on revint aux stipulations emtae et venditae herediiatis.

Un autre chef du sénatus-consulte, dans le cas où l'hé-

ritier s'obstinait à répudier l'hérédité quasi damnosa,

autorisait le préleur à le forcer de faire adition jussu

praetoris, et pour la restituer', mais pour le compte et

aux risques du fidéicommissaire, et sans pouvoir rien

retenir*. Alors le sénatus-consulte Pégasien maintint,

après la restitution, les effets du sénatus-consulte Tré-

bellien, c'est-à-dire l'assimilation du fidéicommissaire

1 Caius. Cnmm. Il, 252.— 2 Instit. Jusl. Il, 23, 4; Gains, Comm. Il, 253; fr. 1,

Dig. Ad s. c. Trcbdl. XXXVI, I. — 3 Fr. 27, § 7, DJg. XXXVI, 1. — 4 Gaius,

Comm. Il, 254. Le grevé de fîdc-icommis d'objets parliouliers fuL aussi admis à

faire subir la rt^ducUon â ces fidiîicomniis. — B uip. Ji^rj, XXV, 15 ; Gaius, 11, 234
;

Inslil. Just. Il, 23, 7. — « Ul|). Jkg. XXIV, 14; Gaius, II, 253, 250. Cependant

Modcslin (fr. 45, Dig. XXXVl, I) et Paul, {Sent. IV, 3, 2) maintiennent en ce cas

Tapplicalion du s.-c. Trébellien. — ' Caius, 11, 2S8 ; Ulp. Jieg. XXV, 16; Paul.

Sent, recupt. IV, 4, § 4, De rep. her. — 8 !>. |4, § 4 ; fr. 27. § 14; fr. 55, J 3, Uig.

XXXVl, i, Ad s. c. l'reb. — Instit. Just. Il, 23, 6. — 10 Inst. Just. Il, 23, 9;

tr. 30, § 3, I)ig. XXXVI, 1 ; cf. Du Caurroy, Instit. expl. I, n" 798 à 790.

— 11 a. c. 2, Cod. Jusl. IV, 49. — 12 Instit. Just. II, 23, 7, 8. — " Instit.

à un héritier'. Il en est de même quand les fidéicommis

n'excèdent pas les trois quarts de l'hérédité, et que
l'héritier garde sa quarte, en quote-part ou en objets

particuliers
; seulement, dans le premier cas, ces actions

se divisent proportionnellement entre eux, scinduniur

actiones, et, dans le second, l'héritier demeure tel pour
le tout et garde les actions in solidum"'. Afin d'éviter

le danger d'insolvabilité", dans le cas des stipulations

indiquées ci-dessus, Justinien fondit les deux sénatus-

consuUes en un sénatus-consulte Trébellien renouvelé'^;

il assimila toujours le fidéicommissaire à un héritier et

supprima les stipulations précédemment usitées. Justi-

nien maintint l'application de la quarte Trébellienne

ou Pégasienne, imitée de la quarte Falcidie, au cas où les

fidéicommis excédaient les trois quarts de l'hérédité, et

permit à l'héritier de la retenir ou delà répéter, s'il avait

tout payé par erreur '^. Antonio le Pieux avait étendu

cette quarte aux héritiers légitimes, lorsque le défunt

capable de tester les avait grevés de fidéicommis ab in-

testat excessifs ". Un fidéicommissaire et un légataire

pouvaient être eux-mêmes chargés defidéicommis, même
successifs

; mais l'héritier seul avait droit à la quarte,

sauf, au cas où il ne retenait rien, au fidéicommissaire à

la retenir du chef de l'héritier sur les legs acquittés au

nom de celui-ci '^.

Peu à peu les règles sur la capacité des fidéicommis-

saires se rapprochèrent du droit commun, quand les

fidéicommis furent devenus obligatoires. Aiusile sénatus-

consulte Pégasien étendit les prohibitions des lois ordi-

naires aux fidéicommissaires orbi ou cocliùes'^ ; un
sénatus-consulte rendu sous Hadrien, celles relatives aux

personnes incertaines, aux peregrini et aux legs poenae

nomine '''. Au temps d'Ulpien, en règle générale, la

capacité exigée pour les fidéicommis était la même que

pourles legs, sauf en ce qui concerne les Latins Juniens".

L'usage des fidéicommis tendit donc à perdre de son

importance; il se maintint néanmoins, parce qu'ils

n'étaient pas, en la forme, assujettis aux règles rigou-

reuses des legs. Ainsi un fidéicommis put se faire, dans

un codicille même non confirmé ", même verbalement

et solo nulu'"; on pouvait aussi laisser à terme un fidéi-

commis d'hérédité"'. En outre, jamais un fidéicommis

ne procurait directement la propriété au bénéficiaire,

mais seulementune créance contre le grevé ^^, sanctionnée

par une persecutio extraordinaria. On pourrait noter

d'autres difTérences assez nombreuses, pour lesquelles

on se borne à renvoyer aux interprètt^s''. Tl y avait

d'ailleurs des règles communes résultant de ce que le

fidéicommis étant une libéralité comme le legs ne

pouvait aboutir directementà appauvrir le bénéficiaire'',

qui ne doit les charges que dans la mesure de l'aclil',

inlra vires patrimonii^^ ; enfin il était inefficace et révo-

cable pendant la vie du disposant. Bien plus, Constantin

ayant admis des équivalents pour l es formules des legs '%

Just. Il, 23, 10. — 11 Fr. C, § I, Dig. XXXVl, 1 ; tr. 18, Ad Icg. Falcid. Dig.

XXXV, 2 ; Ulp. Reg. XXV, 4 ; Gaius, 11, 270. — 16 Fr. 28, 5.'i, § 2; 63, § 11, Dig.

XXXVI, 1. — >6 Gaius, Comm. II, 2!>6. — " Gaius, Comm. Il, 274, 2S4-8. — H Ulp.

It-.g. XXV, 6 et 7; Gaius.l, 25; II, 275. — 18 Gaius, II, 270, a. — 20 Ulp. Deg.

XXV, 1 et 3. - 21 Instit. Just. II, 27, 2; Caius, II, 277 ; Ulp. lleg. XXV, 8.

— 22 Paul. Sfnt. IV, 1, lïi ( l'oîiil résulte que l'accroissen^ont n'est pas applicable);

Vatic. fr. 185 ; fr. 1 14, § 19, Dig. De kg. XXX, 1 — 23 Voj . Démangeât, Coun élém.

de droit rom. t, 1, p. 872 et s., 3" éd. ; Accariiia, Préeis de dr. ï'o»i. I, a' 410.

— 21 Fr. 32, Mandati. Dig. XVII* 1. — 26 Insl. Just. II, 24, § 1 ; fr. 1 1, § 5, Dig.

XXXV, 2, Ad leg. Falcid. ; fr. 6, pr. Dig. De iriMtat. XLII, 7. — 20 C. 21, Cod.

Jusl. De legalis, VI, 37 ; luslil. Just. U, 20, 5 î
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il devint difficile de distinguer li's legs, surloiil les Icjjs

perdamnationein, des fidéicomiiiis, pour lesquels, cepen-

dant, les fruits et l(!s intérêts étaienldusàpartir de la mise

en demeure ', dunt la dénégation [in/îcialio) n'entraînait

pas condamnation au double^ et dont le payement indii,

fait par erreur, autorisa la répétition '. Aussi Juslinien

fut amené à assimiler les legs aux iidéicommis, en déci-

dant que toute disposition de dernière volonté vaudrait,

quel que fût le nom donné à l'acte''. 11 permit, du reste,

do faire le Iidéicommis verbalement ou par écrit, et en

présence de cinq témoins, mais pour la preuve seule-

ment °
; car le fidéicommissaire est autorisé à déférer

le serment au grevé sur l'existence du fidéicommis, sauf

à celui-ci à exiger le serment préalable de calumnla.

On a vu que les fidéicommis particuliers pouvaient

porter sur toute espèce d'objets comme le legs per dam-

naiioncm'', et même sur des choses qui ne seraient pas

dans le commerce à l'égard du fîdéicommisaire qui, dans

ce cas, recevait l'estimation''. Souvent le disposant

chargeait le grevé de donner la liberté à un esclave',

qui devenait, après la manumission, affranchi du

grevé, à la différence de l'esclave affranchi directement

par le défunt et qui devenait libertus orcinus'^ . Sur la

libertas fidéicommissaria, il était intervenu plusieurs

sénatus-consultes. Ainsi le sénatus-consulte Rubrianum,

en 854 de Rome (101 de J.-C. '"), qui, au cas où le grevé

se refusait à comparaître, permettait au préteur, en

connaissance de cause, de statuer que la liberté était

due à l'esclave, qui était réputé directement affranchi,

ou aff'ranchi du grevé, d'après le sénatus-consulte

Dasumanium, si le grevé avait eu une juste cause d'ab-

sence". Le sénatus-consulte Articulianum étendit les

deux précédents aux provinces '-
: enfin, sous Hadrien "

ousous Antoninle Pieux, le sénatus-consulte Vitrasianum

permit l'accomplissement par le préteur de l'affranchis-

sement fidéicommissaire, lorsque le grevé ou l'un des

grevés était infans ". Il y eut plusieurs autres rescrits

d'Antonin et de Marc-Aurèle relatifs aux fîdeicommissai'iae

Ubrrtates'"; enfin, en 935 de Rome, ou 182 de Jésus-

Christ, le sénatus-consulte Juncianum étendit les règles

des sénatus-consultes précédents aux esclaves qui

n'avaient pas appartenu au testateur au moment de sa

mort '°. G. HuMBERT.

FIDELIA. — Nom latin d'un vase qui devait avoir

1 Oaius, II, 2S0. — 2 Gaius, II, ;S2. — 3 Gaius, II, 283. — * C. 1 cl 2, Comm.
dclerjatis, Cod. Just. VI, 43 ; Inslit. Just. II, 20, 3, De legatis ; fr. 1, Dig. De le-

galis, XXX. — S G. 32, Cod. Just. De fideic. VI, 42; Iiistit. Just. II, 29, 12, De

fideic. hered. — 6 Paul. Sent. IV, 1, 8. — 1 Fr. 40, Dig. De légat. 1». — 8 Gaius,

II, 2S6, 234; Ulp. Reg. II, Il ; c. 6, Cod. Just. VU, 4, De fideic. libert. ; Inst.

Just. Il, 24, 2.-9 Gaius, II, 206, 267. — « Ulp. fr. 26, § 7, Dig. XL, 5. — 11 Fr.

36, 51, § 4, Dig. XL, 5. — 12 Fr. 51, § 3, Dig. XL, 5. — 13 Fr. 5, Dig. XL. 5.

— tv Fr. 30, Dig. XL, 5, De fideic. libert. Voy. Rudorff, Zeitsch. f. Gcsch. Hechls-

i/iss. XII, p. 307 et s.; Wencii, Opuscul. Lips. 1834, p. 115-127; Rein, Privat-

recht, p. 577, note 1. — )5 Fr. 30, § 5, 6, 7, 16; fr. 31, § 1, 4; fr. 51, §9, Dig. XL,

5. — 16 Fr. 28, § 4, Dig. XV, 5, De fideic. libert. ; fr. 51, § 8 et 9, eod. titul.

— RinLtoCRAPHiE. Cliiffelius, De Jure fideic. Lugd. Bat. 1584. et Otto, Thesaur. s. t.

p. 7911-872
; A. Martin, Lanc. sat. diacrim. inter. légat, et fideic. Gi'itt. 1786; Wyn-

persse. De fideic. rom. histor. Lugd. Bal. 18t2 ; Maycr, Von den Légat, und Fideic.

Tiibing. 1854, I, p. ;iO et s. ; Rossliirt, Von den Vermâcfititiss. Il, Heidclberg, 1335,

I, p. HO-227; B.icliofcn, Ausgewaldle Lehren, Bonn, 1S49, p. 300-321
; Fein, Dos

Jtfcht. des CodiciU. Kriangeu, 1851 ; KudorlT, in Zeitsch. f. g. Iteclitswiss. VI,

p. 370 et s; Hein, Das Prieatrecht der lidmer, Leipzig, 1838, p. 8!2ct s. ; Wallcr.

descli. des r. Rechls, 3" M. Bonn, 1S60. H, n" 674, 676 ; Puchla, Curs. der Inslit.

5' Od. Leipzig, 1837, § 322 ; Du Caurroy, [nslil. expl. S« M. Paris, 1851, I, n" 773

à 807; Ortolan, Bxplic. hist. des Inst. deJmt. il' éd. Paris, 1884, n»' 949 à 093 ;

de Frcsquet, Traitt' élcm. de droit rom. Paris, 1831, I, p. -123, 427, -428, 437 et 9. ;

Démangeât, Cours élém. de droit rotn. 3' M. Paris, 187C, I, p. 751, 887, 372, cle.:

Accarias, Précis de droit romain, Paris, 4' M. IS84, 1, n<" .178, 788 et s.; von Vangerow.
Lehrbuch der Pandeckl. T iSd. Lcipiig, 1863, 11, § 521, 526, 528, 556, 565; MQIlor,

IV.

quelque analogie avec le doliu.m. En effet, il en est ques-

tion dans les auteurs comme d'un récipient destiné ù

contenir toutes sortes de choses', du vin-, des herbes',

du plâtre ou de la chaux pour blanchir les murs'. Il

était d'argile^ ou de verre'. Les dimensions, d'ailleurs,

devaient en être variables, car un personnage de Piaule''

mentionne une fidelia ayant la capacité d'un congius : or

le cONGius n'est que la huitième partie de l'amphore.

D'autre part, un proverbe latin, correspondant à notre

dicton « tirer deux moutures du même sac », disait « tirer

de la même fidelia de quoi blanchir deux murs [duos pa-

rietes de eadem fidelia dealbare") •>, ce qui fait supposer

un vase de large contenance. E. Pottier.

FIDES. — Personnification divine de la bonne foi qui

doit présider aux conventions publiques des peuples et

aux transactions privées entre individus. .\u point de vue
moral Cicéron la définit : jusiiiia in rébus credilisK

Quoique Théognisait appelé ritfjTti; une grande divinité*,

il n'y a pas de traces d'un culte de la Bonne Foi chez les

Grecs; ceux-ci en ont identifié l'idée tantôt avec Thémis
ou avec Diké, tantôt avec Zeus gardien du serment et de

la parole donnée, surnommé à ce titre opxioç, èvopzio; et

izin-ioi;^. Les Romains qui, dans leur plus ancienne reli-

gion, comptaient en grand nombre les abstractions per-

sonnifiées, avaient donné une importance particulière à

celle de Fides'*. Ils en faisaient remonter le culte au roi

Numa et le considéraient comme originaire de la pieuse

nation des Sabins, de qui ils tenaient de même Hercules,

Fortuna, Fors, Salus, Vesla et enfin Terminus ^. Ce der-

nier garantissant le respect de la propriété territoriale,

Fides est l'expression de l'équité dans les stipulations

verbales. On sent que, à travers l'histoire et la poésie, elle

fournit le trait caractéristique de la race, pour les temps

du moins où celle-ci se distinguait par la vigueur mo-
rale °. L'observation religieuse de la foi jurée fait partie

du patrimoine primitif et l'opinion exalte pieusement

quelques-uns des héros qui s'y étaient immolés; ainsi

Régulus durant les guerres Puniques'. C'est la raison

pour laquelle, dans l'épopée historique de Silius Ita-

liens', l'idée de la foi punique évoque celle de l'antique

Fides des Romains et lui vaut un rôle assez considérable.

Le poète nous montre en effet Hercule protecteur des

Sagonlins, qui va implorer l'appui de cette déesse en

faveur de leur ville contre Hannibal.

Lehrbuch der Institut. Leipzig, 1858, § 187, 189; Rflcking, Inst. d. r. Civilrechla,

2» fd. Bonn, 1862, III, § 31, 34; Danz, lehrbuch der Gesch. d. r. Rechts, !• id.

Leipzig 1871-73, S 169 ; Kunze, Inst. d. r. Itechts, 2" éd. Leipzig, 1888, § 816, 817,

918, 919; idem, Excurse, Leipzig, 1880, p. 636 à 638; SaIkowski, Lehrb. der Inst.

4» éd. Leipzig ISSl, § 181 à 183; Ed. Ilolder. Instit. d. rôm. Bechta, 2' éd.

Freiburg et Tiibing. 1383, p. 341 et s.; R. Sobm, Instit. d. r. Bechls, 3" éd.

Leipzig, 1888, p. 431; K. Esmarcli, Itôm. liechtsgesch. 3* éd. Kassel, 1888,

p. 366 et s. ; F. Scliulin, Lehrbuch d. Gesch. d. r. Rechts, Stuttgart, 1889, p. 63,

460, 4S3 cl s.

FIDEI.IA. 1 Nonius tiaice\\\a, Deproprielate sermonis, a. v. (p. 543, éd. Uercer.

1826), le définit « Samium vas ad usus plurimos ». — S Pcrs. Sat. V, 183.

— 3 Coluni. XII, 13. — 4 Cur. ap. Cic. £pist. ad Fam. VII, 29. — 5 Pers. Sat.

III, 21 ; Non. Marcell. /. c. — 6 Colum. XII, 58. — 7 Aulul. IV, 2, 13. — » Cur. ap.

Cic. l.c.

FIDKS. I Part. estr. 22; cf. Of. I, 7, 23. —S Theog. 1137. — 3 A OIrmpie,

dans la salle du conseil, il y avait une statue de Zeus ô^xto; avec un foudre dans

chaque main pour frapper les hommes injustes; Paus. V, 24, 2. Cf. Preller, Griech,

.Vythol. I, p. 120 (3- édit.) .ivcc les textes cités. — » Cic. Leg. II. 8, 19 et 1 1. 2S ;

cf./6. 10, 23; .Tof. Deor. III, 18 et II, 31. — 6 Var. Ling. lat. V, 10. 74; Plut.

Xum. 16; Den. Hal. AnI. rom. Il, 75; V, 6S. — 6 Serv. Aen. XI, 134 : Apud ma-
jores magna erat cura Fidei, et l'auecdote citée dans la suite do ce passage.

— 7 Enn. Ann. 342 : Itle vir haud magna cum re sed plettu' fidei ; Cic. Fin.

Il, 20; cf. l'épitaplic, Ephem. Epigr. IV, p. 297, u- 861 : Pudentis hominis, frugi,

cum magna fide... — 8 Punie. II. 475 et sulr. Le poète l'appelle : Juttitiae

consor, ante Jorem generata. etc.
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D'autres poètes, dès l'époque d'Ennius', l'emploient

dans leurs œuvres comme un des bons génies qui repré-

sentent l'âge d'or ou le bon vieux temps : Ennius lui

donne même des ailes comme les Grecs à leurs démons.

De plus en plus rare avec la corruption des moeurs^,

elle rappelle Aïdos etNémésis qui, chez Hésiode, s'enve-

loppant de leurs blancs vêtements, sont remontées dans

l'Olympe pour ne pas assister au spectacle des crimes'.

Dans les allégories des poètes qui ont cessé d'assez

bonne heure de la considérer comme une divinité véri-

table, elle a pour compagnes la Concorde, la Vertu, la

Piété, la Pudeur, la Justice ''

; durant la première guerre

Punique son culte avait été remis en honneur en même
temps que celui de Mens^. Les épithètes qui la carac-

térisent appartiennent à cet ordre d'idées : on l'appelle

cana, antiqua, rara; ou elles dérivent de sa nature :

casta, sacra, sancta, incorrupla, et surtout aima que lui

décerne pour la première l'ois Ennius, ce qui l'assimile

aux divinités maternelles et bienfaisantes'.

EUen'aeu, à vrai dire, qu'un seul temple dans le monde

romain, celui qui au Capitole était voisin du temple de

Jupiter et dont la construction était attribuée au roi

Numa en personne'. C'est par erreur qu'on a admis

l'existence d'un sanctuaire au Palatin, sur la foi d'une

flatterie d'Agathoclès qui en faisait remonter la fondation

à Roma, petite-fille d'Énée '
;
par erreur aussi celle dan

autel de Fides candida sur le Forum'. Le temple du

Capitole avait été rebâti une première fois, au début des

guerres contre Carthage, par Atilius Calatinus
,
puis plus

tard par Aemilius Scaurus, contemporain de Cicéron'".

Là on accrochait les tables d'airain sur lesquelles étaient

gravés des documents publics, entre autres les diplo-

mata militaria ou honestae missionis 'K Parmi les prodiges

survenus à la veille d'un événement critique, un auteur

cite une trombe qui renversa quelques-unes de ces ta-

bles '^ De même que Zeus chez les Grecs '^ Jupiter était le

gardien de la foi jurée; le jour des ides, qui était celui

de la pleine lune, était aussi appelé le jour de la Jovis

fiducia parce que, dieu de la lumière [Lucelius), Jupiter

était naturellement celui des engagements clairs et sans

réticence. Une fête spéciale de Fides était célébrée au

Capitole le 1" octobre"; les Flamines de Jupiter, de

Mars et de Quirinus y présidaient". Le rituel tradi-

tionnel, qui remontait, comme la déesse elle-même, au roi

Numa, les obligeait à se rendre au temple sur un char

couvert, attelé de deux chevaux [bigis arcualo curru);

1 Cilé par Cic. Off. III, 29 : Fides aima apta piiinis et Ju3 juranditm

Jovis. — 2 Hor. Od. I, 35, 21, Bara Fides: cf. Terent. Adet. III, 4, 87 :

Civium antigun virtute et Fide. — 3 Hes. Op. 107. — * Ainsi chez Virgile,

Aen. I, 202, qui l'appelle cana; Hor. Oi. I, 24, 7; Carm. sec. 57; Od. IV, 5, où

Fides est en compagnie de Faustitas; Petr. Sut. 124 ; Juv. I, 115 ; Sil. U. (v. le

leiiquo, éd. Lemairc à ce mot); Claud. III, 53; XVII, 171; XXII, 30 ; Mart. Cap.

Il, 147. — 6 Cic. Nat. Deor. Il, 23. — 6 Pour lï'pitliète aima, cf. Preller,

Itœm. Myth. (éd. Jordan) I, p. 56, n" 2. A ajouter, Inscr. BuUet. deW Insl.

arch. 1872, p. 30 : Alm.a Fides, tibi afjo grates, sanctissima Diva. — 7 Cic.

Off. III, 21, d'après un discours de Caton l'Aucien ; Nat. Deor. II, 23; Plin.

Hist. Nat. XXXV, 36 ; Val. Max. III, 2, 17 et VI, G, 1 ; cf. Ephem. Epiqr.

I, p. 30 : FiDl (pour Fidei) in capitolio ; T. Liv. I, 21 : Et soli Fidei solejnne insti-

<ut^ (Numa), avec les passages déjà cités de Dcnys d'Ilalicarnasse et de Plutarque.

— 8 Festus, p. 269. — 9 P. Vict. Reg. Urb. VI et VIII; cf. Jordan, Topor/raphia

der Sladl Rom, I, 2, p. 42. — 10 Cic. Nat. Deor. Il, 23. — " Grelli-Henîen,

Jnscript. 5088. V. Mommsen, Bullet. de iinst. arch. 1845, p. 119 et suiv. avec les

inscriplions citées; Ibid, 1881, p. 102 et Annal. d'Instit. 1838, p. 20i et suiv.

12 Jul. Obseq. 68. — '3 Macr. Sat. I, 13, avec la noie de Preller, Rœm. Myth.

1,156, 2. — " Calend. Amit. et Ost. Inscript. (Mommsen), 5750. — 16 T.-Liv. I,

SI. Ce qui domine dans ce symbolisme c'est l'idée d'obligation réciproque et celle

du secret à garder. Cf. pour Fides sécréta Apul. Met. III, 26; Sil. It. II, 481 ;

Hor. Od. I, 18 in fine. — IG Albo velala panno (llor. Od. I, 35, 21 et U commen-

ils sacrifiaient, la main enveloppée jusqu'au bout des

doigts de laine blanche'^. Ce symbolisme naïf signifiait

que la parole donnée doit être inviolable, secrète et

qu'elle lie les deux parties. La main droite était d'ail-

leurs spécialement consacrée à. Fides'''; sur un anneau

du temps de l'empire on voit deux mains tendues l'une

vers l'autre et jointes, encadrées par les mots fides

concordia". De là, dans la langue romaine, des expres-

sions comme : par hanc dexteram, par regni fidem moneo

et aussi : conferre se in fidem et cUentelam, in amicitiam cl

fidem " etc. Le symbole des mains jointes, sur des mon-

naies impériales, accompagnées d'épis, de pavots ou d'un

caducée, remplace quelquefois la figure même de Fides '"'.

Le vocable exact du temple est : aedes Fidei PopuU
Romani, et celui de la déesse : Fides Publica; c'est-

à-dire qu'il était le siège religieux des conventions pu-

bliques et du droit international-'. Le nom des fetiales,

considérés à ce point de vue comme les ministres de

Fides pour le compte de la République, a été mis en rap-

port avec celui de foadus pour lequel on citait la forme

archaïque de fidus ^^.

Sous l'Empire l'appellation de Fides publica, avec sa

signification démocratique, devient relativement rare^^;

Fides reçoit une application directe à la personne des

princes et signifie moins la fidélité à la parole jurée que

la fidélité à l'empereur, surtout de la part de l'armée ".

Les appellations les plus fréquentes sont sur les mon-
naies, depuis Vitellius : Fides exerciius, militum, Icr/io-

i}um-^. Ou trouve de même Fides equitum, praeloria-

noriim et, exceptionnellement : Fides Victor[iae]. Déjà

Pline l'Ancien, devançant les Pères de l'Église chrétienne,

s'était élevé, au nom de la philosophie, contre la multi-

plicité d'êtres divins qui comme Fides, Pudicilia, Con-

cordia. Mens, etc., ne pouvaient représenter rien de réel,

mais seulement de vagues abstractions-'. La Fides dont

il est si souvent question sur les mon-
naies impériales n'a plus rien de com-

mun que le nom avec celle que les vieux

Romains honoraient au Capitole. L'ins-

cription votive à la Foi conjugale : fidfi

SUAE SACRUM, ctc, par deux époux, pa-

raît être jusqu'à présent unique en son p;, j(,j, _pijj5

genre ^'.

Les représentations figurées de Fides sont toutes em-

pruntées à des monnaies; sous la République, sa tête

laurée est sur des monnaies de la Gens Licinia (fig. 3031)

laire de Reifferscheid, Observationes criticae (Breslauer Lektionskatalog, 1878,

p. 4) ; cf. d'ailleurs T. Liv. loc. cit. : Manu... ad digitos usque involuta... et les

noies de Servius, Aen. I, 202 et VIII, 636. Sur la coutume de se lier un membre

dans l'acle religieux, cf. Bœtticlicr, Baumcidlas, p, 43, 418; Marquardt-Momm-

scn, Uandbuch, VI, p. 189, 336. — n piin. Hist. nat. XI, 250; cf. Dam, Der S'i-

craie Schulz im Bechtsverlcehr, p. 133 et suiv. — 18 Ephem. epigr. IV, 211

(n» 715). — 19 Sallust. Jug. 10, 3; Terent. Andr. I, 5, 55, cic. — 20 liekbel, Doct.

Num. VII, p. 505 ; cf. Mythogr. lat. III, fab. 11, n" 23. — 21 (Orclli-Henzen,

5428 et 5433. — 22 Var. Ling. lat. V, 86 : Fetiales qimd Fidei publicae inter

populos praeerant... per hos etiam nunc fit foedus, quod fidus Ennius scrihit

dictum ; cf. Lact. I, 20, 26 et pour les rapports des Fétiaux avec le culte do Fides,

Ilarlung, Religion der Rœmer, II, p. 264 et suiv. La curie est, elle aussi, appelée â

l'occasion Fidei tcmplum ; Val. Max. VI, 5, 5. Le sénat s'est d'ailleurs réuni

quelquefois au temple de Fides sur le Capitole ; Jb. III, 2, 17 ; VI, 6, 1. — 23 Voir

entre autres les monnaies d'Hadrien, celles de Garacalla (Cohen-Feuardenl, Méd.

impériales, IV, 151, n" 82); celles de Macrin, Jb.p. 293, n" 71, etc. et l'inscription

ap. Orelli, 1814. — 2t V. entre autres, monnaies de Maximien Herc. (ouv. cit. VI,

p. 505, II" 110): FIDES AUCG. ET CAEs; cf. FiDKi AUG. SACRUM, ap. Hciizcn, Bullet. delV

Jnstit. lï^66, p. 200 et 211. — 2o V. pour ces divers cas les monnaies de Caracalla,

de Seplinie-Sévérc, d'Élagabal, d'AlcXiiudre-Sévére. etc. {ouv. cit., passini.). — 2fi Plin.

Hist. nat. II, 5, 1 ; cf. S. Aug. du. D. IV, 20 ; Tert. Apol. 24. — 27 Morini,

Iscriz. Alb. p. 16. Les inscriplions ap. Orelli, 1820 et '2436, sont apocryphes.
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Ki? 3032. — Fides.

avec le vocable, en légende, de Fides publica^ ; une

lèlo analogue avec F. maxinia se retrouve sur des mon-
naies de l'empereur Probus-. Le plus souvent Fides est

représentée debout, amplement drapée, la tète couverte

d'un voile; dans ses mains elle lient des épis, une cor-

beille de fruits, un pavot, une image

de la 'Victoire, un globe surmonté

d'un phénix, plus rarement une

palère, un gouvernail, une corne

d'abondance (fig. 3032')^ L'emblème

le plus ordinaire est l'aigle des lé-

gions ou l'étendard, quelquefois

double. Une très belle pièce de

Septime-Sévère iporie Fidel miUium
sous un groupe composé de l'em-

pereur avec ses officiers, tandis qu'il harangue des

soldats rangés devant lui et portant des étendards;

au droit la tète du prince '. Ailleurs l'empereur, offrant

un sacrifice à Jupiter, est couronné pur la Victoire;

comme légende : Fidei militum ^ C'est un groupe du

même genre qui, sur une monnaie des Locriens d'Italie,

nous montre la ville de Rome couronnée par nîaxn;".

Valère Maxime semble avoir en vue une œuvre de plus

grande dimension lorsqu'il nous dépeint l'image véné-

rable de Fides étendant la main droite en signe de pro-

tection ''. J. A. HiLD.

FIDICINES [lyra, ritus, lectist'ernium].

FIDICULA — 1° Petite lyre (Xùotov) ', instrument de

musique [lyra] ^. On a aussi donné ce nom, par ana-

logie, à la constellation de la Lyre '.

2° Instrument de torture. Dans ce sens, le mot est

toujours employé au pluriel ''. On n'a pas encore pu

déterminer exactement quel est le genre d'appareil au-

quel il s'applique: quelques-uns l'ont fait venir de fin-

dcre et ont supposé qu'il désignait des crocfi, avec les-

quels on lacérait les chairs du patient ; en ce cas, il

serait absolument synonyme d'ungulae^. Mais celte

hypothèse est inadmissible °; elle a surtout l'inconvé-

niont d'être en complet désaccord avec le sens premier,

qui est bien établi par les textes. En général, les fidi-

culae sont citées parmi les instruments de torture à

côté du chevalet [equuleus]. On doit, jusqu'à nouvel

ordre, considérer comme vraisemblable que c'était un

assemblage de cordes, qui, par leur disposition, rappe-

laient plus ou moins celles de la lyre {fides, fidium).

Le bourreau devait les tendre [fidiculas tendere) au

moyen de roues ou de chevilles, après en avoir attaché

l'extrémité aux membres du patient, de façon à déboîter

les os et à disloquer les articulations ''. 11 lâchait les

cordes en sens inverse [fidiculas laxahal) ', quand on

jugeait il propos de mettre fin au supplice. Mais les

1 Colicn, McffaiUfS consul, p. 183, Licinia, IC et 17. — 2 Eokhe!, Ouv. cit. VU,

p. bO\. — 3 Du Cabinet de France. — 4 Cohcû-Feuardeut, Ouv. cit. IV, p. 19, n" 149.

— t» ib. p. 407, n» 59. — G Klugraann, L'effigie di Itoma {Strenua festiv. Jtom.

1879, p. 7 et suiv). Sur les représentations figurées de Fides, v. H. Grœfe, De
Concordiae et Fidei imayinihus, Saint-Pétersbourg, 1858. — 7 Val. Max. VI, 6. 1.

FIDICULA. I Arisloph. Han. 1304; Svnes. Ep. 148 ; l'iut. Mor. p. 1,33 A; Eust.

//. p. 208. — 2 <:ic. De nat. deor. II, 8.-3 Colum. XI. i : Pliu. Hisl. nal.

•WIII, 59. 2 et C7, 4; Varr. Fragm. p. 373, Bip. — ' Val. Mai. III, ni, 5; Senec.

De ira, III, 3 et 19; Consol. ad Marc. XX, 3-, Mart. V, u, 6; Quintil. Declam.

XIX, 12 ; Suet. Tib. 02 ; Calig. 33 ; Frontn, De eloqu. p. 229, Mai ; Cod. Justin. IX,

41, 16; Cod. Themlos. IX, 35, 1 et 2 ; llieron. Epist. ad Innoc. 49; Prudent. Pe-
risteph. Hymn. X, 481 et 550 ; Isid. Orig. V, 27. — 6 D'après les Luctatii Placidi

fïrammalici Glossae, rec. Deueiling (l.ips. 1875), p. 47, U : « Fidiculae suut ungu-

lae, quibus tor([uenlur in eculeo adpensi. " — *^ Isidore, l. c. donne une étyinologio

plus invraisemblable encore ; suivant lui le mol serait dérivé de fides^ bonne fo

fidiculae faisaient-elles nécessairement partie du che-

valet, ou bien en étaient-elles distinctes, tout en pou-

vant s'y ajouter? Ici encore les opinions sont partagées.

Quintilien emploie dans la même phrase les deux

expressions equuleos movere et fidiculas tendere, de telle

sorte qu'il semble parler de deux genres de supplice

différents'. Mais les arguments que l'on peut invoquer

sont, en l'absence de représentations figurées, tout à

fait insuffisants pour trancher le débat.

Les fidiculae étaient ordinairement au nombre des

appareils qui servaient à mettre les esclaves à la ques-

tion ">. G. Lafaye.

FIDIUS [dius riDius].

FIDUCIiV. — Les actes juridiques essentiels du droit

archaïque (civilia negotia), tels que la mancipalion et la

cessio injure, n'admettaient ni conditions expresses' ni

limitations. Mais comme, dans l'inexpérience qui carac-

térise les législations primitives, on avait recours à ces

actes solennels dans mille occasions où il ne s'agissait

pas en réalité de transférer la propriété, mais de cons-

tituer un dépôt, un gage, d'émanciper un fils, etc., la

pratique força d'en adoucir le caractère absolu, et pour

ainsi dire tout d'une pièce, par l'admission de certaines

clauses qui furent peut-être d'abord uniquement de

confiance et de bonne foi, et sans force devant la justice,

d'où elles tirèrent leur nom de fiducia, contracta fiducia.

La fiducia est donc, à l'origine du moins, un contrat

accessoire ajouté à la mancipalion ou à la cessio in jure,

considérés comme moyens de transmettre la propriété,

et par lequel l'acquéreur de l'objet transmis s'engage à

en faire ou ne pas faire quelque chose. Ainsi l'acqué-

reur par mancipalion du fils de famille s'engage à

l'affranchir ou à le rémanciper à son père ; l'acquéreurde

l'objet mancipé donné en gage s'oblige à ne pas s'en dé-

faire et à le rémanciper au débiteur après payement de la

dette ; le dépositaire s'engagea rémanciper l'objet qui lui

a été mancipé en dépôt, etc. La chose elle-même, objet du
contrat de fiducia, se nommait fiducia ^ ou res fiduciaria.

Primitivement il n'existait aucun moyen juridique de

contraindre à l'accomplissement de la fiducie^; mais

les moeurs en faisaient un devoir sacré. Le seul auxiliaire

donné alors par la loi à celui qui avait livré sa chose en

fiducie, pour l'aider à la recouvrer, était la faculté qui

lui était accordée, s'il venait à en reprendre la possession

par une voie quelconque, d'en réacquérir la propriété

par une usucapion d'un an, qui portait le nom spécial

d'usureceptio, et pour laquelle on n'exigeait ni la bonne

foi ni le juste titre ' [usucapio]. Aune époque incertaine,

mais qu'on peut, suivant toute vraisemblance, fixer au

moment des premiers développements du droit des

jurisconsultes, on introduisit, pour comblercetle lacune,

« quod iis rei in equuteo torguentur ut fides inveniatur ». — 7 Quintil. Declam.

XIX, 12 : « Tendebam fidiculas... ut leviter sedibus suis fmota compago per

singulos artus membra taxaret. • — 8 Val. Mai. III 5. — > (luiotil.

l. c. — *o Ibid. — BiBLioGHipHiE. GalloDi, De martyrum cruciatibus, c. III,

Rome, 1591 et 1594, Paris, 1639; Cet. Ferrari, Etecla, I, 5; Magius, De equuleo.

Hanovr. 1608 et Amsterd. 1664, et dans le Thesaur. ont. rom. de Sallengre. l. II,

p. 1215, 1226, 1227; Pitiscus, Lexic.ant. rom. s. v. FioicctAS; Ward, dans les

Philosophical Iransaclioits o{ the Royal Society. XXVl, Londres (1729-1730),

p. 231 et s.

FIDUCIA. 1 Vatican, fr. 329 et Papin. fp. 77, Pe regul. juris. Dig. L, 17.

— 2 Cic. ProFlac. 21. — 3 On pourrait soutenir qu'au contraire la fiducia a ét^ dès

l'origine un contrat civil, ajouté comme lex à la mancipalion, au moyen d'une formule

solennelle, dont le caractère obligatoire était garanti par la loi des Dcuxe Tables

(v. Vaticana fragm. 50 et Lei. duod. lab. VI. I. inPeWA, ÀtanualeSynopH' idiu

p. 721. — (Gaius, II, 59-CI ; t. CErlniaun, Die Fiducia, p. 24« et s.
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l'action fidnciae\ actioD essentiellement de bonne fo'i,

et dont la formule contenait ces mots : ut inter bonos hene

agier oportet et sine fraudaliotie^ ; et probablement aussi

ceux-ci : uli ne propler te fidemve tuam captus fraudatus-

ve siem. La condamnation entraînait infamie'.

Les applications connues du contrat de fiducie sont :

1° en cas de dépôt et de gage S dont il constitue les

formes primitives; 2° en cas d'émancipation; 3° en cas

de tutelle ;
-4° on peut supposer que la fiducie intervenait

aussi de la part de Vempior familiae quand il devint

distinct de l'héritier, dans le testament per aes et libram.

La.fiducia disparut peu à peu sous l'empire, et il en reste

peu de traces dans le Digeste, dont les compilateurs ont

même interpolé en ce sens certaines lois^.

On a découvert récemment destexlesetdes monuments

qui ont étendu la connaissance de la (iducia et donné lieu

à de nouveaux débats. Ces documents sont le fragmen-

tum aiestinum *, puis un autre trouvé en Espagne en

1867'; enfin des tablettes de cire découvertes à Pompéi

en 1887*. Tous ces textes sont reproduits et discutés

par OErtmann ', dans une monographie où il a élucidé

la matière en analysant tous les systèmes antérieurs et

exposé le sien propre (p. 72 à 259), que l'on peut résu-

mer ainsi. La fiducia était un contrat annexé avec la

clause fidi fiduciae causa à un acte solennel d'aliénation

par cessio in jure, ou plus souvent par mancipation,

comme îex mancipii. Mais ce n'était pas un contrat spé-

cial, avec un nom et une nature propre et constante ; il

recevait les applications les plus diverses en matière de

droit de famille ou de propriété. 11 devait donc être

accompagné d'un pacte où étaient détaillées les obliga-

tions de l'accipiens, relatives par exemple à l'émancipa-

tion ou à la sûreté fournie, etc. Ce pacte, combiné avec

l'acte solennel qui le précédait, produisait, à raison des

dispositions de la loi des Douze -Tables sur la Iex man-

cipii, une action civile, personnelle, in jus, et analogue

aux actions bonae fidei à cause de la nature du contrat,

et de la clause ut inter bonos bcne agicr, ajoutée à la

formule. F. B.^udry.

FIGLIIXUM ou FICTILE OPUS. KEpaïAsia, xepaasix-fi ou

x£oa;j.£UT!XYi te/vïi. — Termes généraux qui désignent

l'art de travailler l'argile. Le nom latin de cet art vient

du verbe fingo, qui correspond exactement au verbe

grec T:Xi(7(Ta), et à l'origine s'applique exclusivement au

façonnage des matières molles et facilement pélrissables,

1 L'action fiduciae iUH certaiiicnicnt une aelion civile; car elle est honae fidei ;

or la division des actions en bonae fidei et stricii juris n'est qu'une subdivision des

BcLiOMS civiles, in personam et in jus. — 2 Cic. J)e offic. IM, 15, 17. — ï Cic.

Pro Jiosc. eom. 6 ; Pro Caecina, 3. — ' Paul. Sentent. Il, 13, § 2 et suiv. diîcril

les effets du contrat de fiducia, en tant que relatif au gage. — 6 V.Gaius. fr. 18,

Comm. Dig. Xlll, 6 ; CErtniann, Die Fiducia, p. 21 ; Du Caurroy, /ils/, expl. S' éd.

Paris, 1851, II, n° 1076. — Bruns-Mommsen, Fontes, 5" l'dit. p. 100.— 7 Bruus,

p. Î5l ; 0. Karlowa, B. Bechlsg. I, p. "Sïi. — 8 Eck, in Heitsch. der Sarigny

Sliftung, IX, p. 60. — 9 Fiducia, p. 60 et s. — BiBLincnAPHiE. Waltcr, Geschiclile

des Tom. Jiechts, 3' éd. Bonn, 1860, 11, n" 60:i, 620 ; Husclike, in Savigny Zeits-

chrift, XIV, p. 229-267; Rudorff, Uhcr die Pfandklaijen, in Savigny Zeitschrift,

XIV, p. 181-247; Huschkc, Nexum, Leipzig, 1846, p. 23; Rudorff, Rôm. Jiechts-

jesc/i. Leipzig, 1857-5<1, II, p. 151, 172; Godefroy, ad. Cad. Theod. 111, 2, t. l,p.290-

295 ;Conradi,yrj:e/'cila(. II,Depaclo fiduciae, Ilelinst. 1722 ; &\^'i. De contracta fidu-

ciae, Leod. 1824; Zachari.T, De fiducia, GStling. 18 (0 ; Rein, Das Privatrecht der

Ràm. Leipzig, 1858, p. 245 et 329 ; Eachofcn, Das Pfandrecht, Basel, 1847, p. 81-138,

S2C; C. Démangeât, Cours élém. de droit romain, 3" i!dil. Paris, 1876, 1, p. 615 ;

II, p. 663 ; P. Vernet, Textes choisis sur la théorie des obligations, Paris, 1865,

p. 77, 79, 84 et s. ; Ortolan, Explicat. hist. des Institutes de Justinien, 12* éd.

Paris, 1884, III, n» 2088 ; Jlicring, Geiat d. rœm. liechls. 11, p. 51 1. 1809 ; fiernburg,

Pfandrecht, I, 1860, p, 8 et s. ; Betbmann-llollweg. Civilprocess, Bonn, 1853,

1, p. 105; II, p. 280 : K. Esniarch, H. Hechtsgeschichte, 3- fdil. Kassel, 1888,

p. 151 ; Leist, i'icAerunff l'or /'orrf(>ninjen rfurc/i Uebertragung F.igenthums, 1889;

Bccliman, Der Kauf, II, 1870, p. 287 et s. ; V. Bassowiti, Commentalio de fiducia.

comme l'argile et la cire. C'est avec cette signification

que les mots plastes et plastice sont passés dans le

vocabulaire latin '. Plus tard le sens des deux mots

7:À7.7(7(o et fingo s'est étendu de la même façon, et ils

sont arrivés à désigner toute espèce d'art plastique,

fingere s'opposant à pingere-. Le mot ficlor, comme le

mot TiXàaTViç, a pris la même extension. Mais figulus, fic-

tilis et figlinus ont toujours été réservés à la plastique

en argile. Les expressions grecques correspondantes,

xîpafJLSùç', XEpau.£ix-f| OU xspajXEUT'.x-ri te/v-/], dérivent du

mot xÉpajjLoç qui désigne d'une façon générale la terre

employée dans les diverses branches de l'industrie céra-

mique. On trouve aussi les mots x'\ J'spay-'.xT], xEpaiitç,

xEûajxîTiç, pour désigner la terre la plus fine, ou encore

TiTiXoç', (d'où TTYi^ouçyoç C t Ti-fjXozXâOoç) , pour déi-igner une

terre un peu plus grossière, celle qui servait aux ma-

çons, mais souvent aussi aux potiers. En latin, les mots

qui correspondent à x£pau.oç et à 'ft\ x£pa;x!ç sont argilla

ou terra tout simplement, et creia figularis ou figuli-

naruin. Les expressions xEpafiEix-ii té/vy] et figlinum opiis

ont exactement la même extension, et s'appliquent à.

toute espèce d'objet fabriqué en terrée Les mots xEciata,

o(TTpixiva, oTiT-fiç fli; désignent en général les objets

d'argile cuite : les expressions TiTiXiva ou ex -Kr^loù pa-

raissent plutôt réservées aux objets d'argile crue".

L — La terre est une matière si commune, ses pro-

priétés plastiques sont si faciles à reconnaître, que l'art

de la façonner et de la modeler ne dépasse pas les

bornes de l'intelligence du sauvage le plus grossier. On
trouve des produits de l'industrie céramique chez les

Péruviens, les Mexicains, les Kabyles, et chez les peuples

les moins civilisés; dans l'antiquité, chez les premiers

habitants de la Troade. L'art de travailler la terre est

donc une des plus anciennes trouvailles de l'industrie

humaine. Le tour du potier et le procédé qui consiste à

donner à la terre plus de solidité par la cuisson, ne

furent peut-être pas inventés tout de suite. Pourtant,

ce sont là certainement deux inventions bien anciennes.

Déjà dans les peintures égyptiennes de l'Ancien Empire,

nous trouvons des représentations de potiers travaillant

au tour. En Grèce, le tour était déjà connu à l'époque

homérique, comme le prouvent deux vers de VIliade'.

Diodore de Sicile attribue l'invention du tour à Dédale,

qui représente probablement ici la personnalité artis-

tique la plus ancienne aux yeux des Grecs*. Quant à la

Halle, 1888; Czyblarz, /ustitutionen, 1889, p. 106 et s.; Ubbelolide, Geschichte

der benannten Realkontrakte; M. Voigt, R. Rechisgesch. Leipzig. 1892, I, § 53,

p. 593 et s., § 51, 2; Kunze, Cursus d. r. Rechts, 2° éi. Leipzig, 1879, § 551;

P. (Ertmanu, Die Fiducia in roem. Privatrecht, Berlin, 1890; Degepkolb, in

Zeitschrift fur Rechtsge.':ch. IX. p. 172, et la bibliograpliie complote donnée par

tErtraaun, p. 260 et s. ; Ubbelohdo, Diss. in Zeitschrift fUr Rechtsijesch. op. laiid.

XI, p. 251 ; Scbulin, I.ehrbuch der Geschichte des rœm. Rechts, StuUgart, 1SS9,

p. 40, 425 et 427; M. V. Scinloya, in Bullellino deW Instituto di diritto romano,

1888, I. fascic. 1, p. 8 à 9; J. Tardif, Les nouvelles tablettes de cire de Pompéi,

dans la Nouvelle revue hist. de droit fr. et êtr. Paris 18S8, t. XII, p. 472, 832;

T. Moinmson, Hermès. 1888, t. XXIU, p. 157-159.

FIGl.INUM ou FICTILE OPUS. 1 Plastes 00 plasta dans Plin. XX,XV, 152 et

134; plastice (Plin. XXXV, 151 ; Terlull. De cultu fem. 2 et 3, in spectac. 18.

— 2 Fingere oppose i pingere : Cic. Ad fam. V, 12, 7 ; cf. Cic. De Orat. III, 7,

26 ; Suct. Ner. 53
;
Quintil. III, 9, 9 et V, 12, 21; Amni. XXIV, 6,3.-3 On trouve

aussi .ijinioî pour «ijapiiOs (Corp. inscr. graec. 5021, 5028) ; autre noms cniployiîs

en grec : xepa^ii-ùVïiî {Corp. inscr. attic. 11, add. 834 C), k'aikOoSô^o; xi^aixiù;. dans

l'Mit de Diocl(>tien (Dittenberger, Inscr. graec. I, 3064, 22-29) ; en latin, Teguinrius

{Corp. inscr. lat. X, 3729; Vascularius {ibid. III, 6331 ; XIV, 467, 2887. — » Plat.

Theaet. p. 147 A; Berodot. Il, 136; Plularcb. Quaest. conv. II, 3, », p. 636 C.

— 6 Voy. pour le sens de tons les mots. Bliimner, Technologie und Terminologie

der Gewerbe und Ktinste, vol. Il, p. 2-8. — C Voy. Milclihôfcr, Zu Gnech.

Kûnstlern, p. 50-51 (eitr. du volume compost? eu l'honneur de H. Brunn), 1893.

— 7 Hora. /;. XVIII, 600. — 8 Diod. Sic. X, p. 317.
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cuisson, on ne tarda guère non plus, sans doute, à en

découvrir rulilité.

Les anciens se sont servis de l'argile pour les usages

les plus nombreux et les plus variés : édifices publics

et privés, briques, tuiles, chéneaux, colonnes et autres

membres d'architecture; pavés, citernes et aqueducs;

stalues de dieux, figurines votives; petits objets servant

à la vie privée, boutons pour les vêlements, pieds de

fuseaux, tessôres pour les amphithéâtres, amulettes; une

foule d'ustensiles culinaires et domestiques: le tonneau

dans lequel le vin était fait, conservé ou exporté, le vase

dans lequel il était servi sur la table, la coupe dans la-

quelle on le buvait ; enfin, l'argile fournissait la matière

de la plus grande partie du mobilier des tombeaux :

bas-reliefs, vases, statuettes, bijoux d'imitation, etc. 11

ne peut entrer dans le cadre de cet article de décrire

en détail chacun de ces objets, et d'en étudier les diffé-

rentes variétés. On trouvera les renseignements qui les

concernent aux mots correspondants dans le cours du

Dictionnaire. Notre point de vue, ici, est celui de la

technique : ce qui nous intéresse, ce sont les procédés

de fabrication.

Quelle était la condition sociale des artisans qui ont

façonné et peint les vases, modelé les figurines dont nos

musées sont aujourd'hui remplis? Les anciens n'ont

jamais établi de distinction profonde entre l'industrie et

l'art : le même mot té/vti servait à désigner l'un et l'autre.

Pourtant ils ne méconnaissaient évidemment pas qu'il y

a une hiérarchie des œuvres d'art. Le mot d'Isocrate le

prouve : « Quel estcelui, s'écrie-t-il, qui oserait comparer

un Phidias à un modeleur de statuettes' ? » Certains in-

dices, d'ailleurs, nous permettent de croire qu'il y avait

beaucoup d'étrangers, métèques ou esclaves, parmi les

industriels qui exerçaient leur métier dans le quartier du

Céramique à Athènes. Des noms comme Kolchos,Skythès,

Lydos, Brygos, Sikélos, Sikanos, sont significatifs-.

D'autre part, il devait y avoir aussi des hommes libres

parmi eux. Pour qu'Euphronios pût consacrer ses vases

sur l'Acropole et fit suivre, dans la dédicace de la base,

sou nom de la mention x£pa[A£Ùç, il fallait qu'il ne rougît

pas de son métier, et que ce métier fût entouré d'une

certaine considération ^ Plus tard, une inscription nous

fait connaître l'existence d'un collège de x£pajji.ETç à Thya-

tire, et nous apprend que ce collège avait élevé une

statue à l'empereur Caracalla*. A Rome, d'après Pline,

Numa Pompilius avait institué un collège de figuti^. Ces

divers documents nous montrent quelle estime les an-

ciens avaient pour l'industrie céramique : ils sont con-

firmés par une peinture de vase dont nous aurons l'oc-

casion de parler plus bas (fig. 3041), où l'on voit deux

Nikés et Athéna elle-même offrant des couronnes aux

potiers qui travaillent devant elles. Quant aux coro-

plastes, nous savons peu de choses sur leur condition so-

ciale. Un passage de Démosthène " nous apprend seule-

ment qu'ils avaient sur l'agora des boutiques où ils

vendaient leurs figurines.

1 Isocr. De permut. 2. — 2 K. Potticr {Sur une (enochoé d'Amasis] JifV. arch.

1889, p. 34. — 3 Corp. inscr. att. 362, suppl. p. 79. — ^ Corp. inscr yraec.

31S5. — » Plin. X.'CXV, 169; cf. Plutarch. Num. 17. — 6 Deraoslh. Philipp. I,

20. — 7 Bircli, HUlort/ of ttncienl Potlery, I, p. il et s., p. 106 et s., p. 131

cl s. — 8 pliu. vu. 194. — 9 Plin. Lac. cit. — <o Plin. Vil, 195. — » Biich,

Op. laud. 1, p. 158. — 13 Pausan. Il, 27, 7; X. 5,4; X, 35, 5; X, 4,3. — 13 Vi-

Iruv. Il, 8, 9; Pliu. XXXV, 172. M. liKinmer {Op. laud. Il, p. 9, il. 4) remarque

que ces derniers monuments cit^s par Vitruvo ont é\.6 gthiéralement considt^n^

comme conslruils eu briques cuites (voy. Ijircli, 1, p. 159 et s.). Il fait observer que

IL Briques et tuiles. — La branche la plus simple de

l'industrie céramique est la fabrication des briques;

c'est aussi sans doute la plus ancienne. Dans l'architec-

ture des Égyptiens et des peuples sémitiques. Babylo-

niens et Phéniciens, les briques cuites ou crues jouent

un rôle important'. En Grèce, une légende attribue

l'invention des briques aux héros mythiques athéniens

Euryalos et llyperbios, qui auraient les premiers cons-

truit des maisons : avant eux, on ne connaissait d'autres

habitations que les cavernes'. D'après une autre version,

l'inventeur des briques serait Toxios, fils de Koilos, qui

aurait pris exemple sur les nids d'hirondelles'. Les

tuiles auraient été inventées par Kinyras de Chypre'"

[TEGI'L.\].

Au point de vue de la fabrication, les briques se di-

visent en deux classes : les briques crues, -XîvOoi ùj[jLat,

lateres ou laterculi crudi, et les briques cuites xÀîvÔot

oTTTaî, lateres corJi ou coctiles [laterJ.

L'emploi des briques crues, quoique beaucoup moins

fréquent que chez les peuples orientaux ou plus tard

chez les Romains, dura en Grèce jusqu'à la domination

romaine". Pausanias cite un certain nombre de monu-

ments sacrés et profanes construits en briques crues :

la Stoa de Kotys à Épidaure, le temple de Déméter à

Lépréos (Arcadie), le temple de Déméter Stiris à Stiris

(Phocide), le hiéron d'Asklépios àPanopeus (Phocide)'^

Vitruve et Pline citent la cella du temple de Zeus et

Héraklès à Patras, où l'architrave et les colonnes étaient

en pierre ; à Lacédémone, des murs décorés de pein-

tures, qui furent transportés à Rome; en dehors de

Grèce, le palais des Attales à Tralles, celui de Crésus à

Sardes, les murs du mausolée d'Halicarnasse ". Beau-

coup de villes avaient leurs remparts construits en

briques crues, entre autres Mantinée "
: Vitruve cite à

Athènes un mur également en briques crues '^; dans les

Oiseaux d'Aristophane, les murs de Néphélococcygie

sont en briques crues '^ Comme il est facile de le com-

prendre, nous n'avons rien conservé des édifices ainsi

construits. D'ailleurs il est probable qu'en règle géné-

rale les briques crues ne servaient de matériaux que

pour les habitations des pauvres gens"; pour les monu-
ments publics, les cas cités sont des exceptions. A Rome,

au contraire, jusqu'à la fin de la République, la brique

crue était la matière la plus fréquemment employée

pour les constructions privées et même pour les édi-

fices publics ".

Pour la fabrication des briques crues en Grèce, nous

trouvons peu de renseignements dans les auteurs. La

terre (tt^iXoi;) était détachée avec des pelles (âfiai) et

déposée dans des auges (Xsxivai). Elle était ensuite hu-

mectée d'eau et pétrie (oiyâ^Eiv), ordinairement avec les

pieds ". Nous ne savons pas si les Grecs avaient seule-

ment des briques crues façonnées à la main, ou s'ils

se servaient de moules^". Les représentations figu-

rées manquent. Mais on peut se référer à une pein-

ture murale égyptienne découverte dans une tombe de

c'est une erreur ; les mots opus latericium., murus taterieius dont Vitruve se sert

ici, s'appliquent toujours clicz lui aux briques crues. les briques cuites ^Lintdi^i^ées

par le mot tistticeus. — H Xenopli. Helten. V, 2, 5; Pausan. VIII, 8, 5. — 16 Vi-

truï. II. 8, 9 ; Plin. X.XXV, 172. — «c Aristoph. Ates. 1136 et s. — " Xenopk.

Memor. III, 1, 7; mot de Dt^mosthùne cité par Plularcb. Demosth. tl ;cf. Blûmner,

11, p. 10. — <s VaiTO ap. Non. s. t. Su/fundatum, p. 48; cf. Cic. De ditin. Il, 447,

99; Blûmner, II, p. 12. — 19 Aristoph. Aces, 1145-6; Herod. II, 136; Sophocl.

l'ragm. 432; Aristoph. Avet, 839; Poli. VII, 165; Hcsych. s. r. if;itt,; Suid.

s. V. èç^àff»». — 20 Bliimner, II, p. 16.
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Thèbes ' , et, où nous voyons des ouvriers travailleràla con-

fection des briques, suivant des procédés très analogues

sans doute à ceux employés par les Grecs. Des ouvriers,

aux pieds maculés de boue, détachent la terre avec des

instruments qu'il est permis de comparer aux à[j.ai des

Grecs : d'autres portent sur l'épaule des vases remplis

de terre, qui font l'office des Xsxivai. D'autres façonnent

des briques au moule et ont devant eux des briques déjà

façonnées qui sèchent à l'air.

Nous sommes mieux renseignés par Vitruve et quelques

autres auteurs, sur les procédés employés par les Ro-

mains -. On donnait le plus grand soin au choix de la terre

[terra lateraria). On évitaitla terre sablonneuse ouchargée

de gravier, parce que les briques faites de cette matière

étaient trop lourdes, et se désagrégeaient sous la pluie.

La terre usitée était une argile blanchâtre [terra albida,

creiosa), ou rougeâtre [rubrica), ou bien encore une es-

pèce de sable compact à gros grains [sabulo masculus).

Cette terre était soigneusement épurée de toute matière

étrangère, humectée d'eau, pétrie avec de la paille

hachée ', ensuite soit façonnée à la main, soit coulée

dans des moules, et enfin séchée au soleil. On consi-

dérait que les saisons les plus propres à la fabrication

des briques étaient le printemps ou l'automne. Les

briques faites pendant les chaleurs, dit Vitruve, sont

mauvaises. Le soleil dessèche trop vite la surface exté-

rieure (corium, cutis) : elles paraissent ainsi sèches,

quand elles sont encore humides à l'intérieur. Lorsque,

plus tard, l'intérieur en séchant se contracte, la surface

extérieure, déjà durcie, se fend ; la brique est alors cas-

sante et impropre à la construction. Vitruve recom-

mande d'employer des briques fabriquées depuis deux

ans déjà, afin d'être sûr qu'elles soient tout à fait sèches.

Il insiste sur les inconvénients des briques encore

fraîches : il cite une ordonnance de la ville d'Utique,

d'après laquelle les briques employées dans les cons-

tructions devaient être vieilles de cinq ans, et leur par-

fait état de siccité constaté par les magistrats.

Une autre espèce de briques crues était fabriquée

dans quelques contrées d'Espagne et d'Asie Mineure.

Elles étaient d'une telle légèreté qu'elles flottaient sur

l'eau. Posidonius, cité par Strabon, dit que la matière

employée était une terre argileuse dont on se servait

pour polir l'argent'. Vitruve et Pline disent que c'était

une terre ressemblant à la pierre ponce, et ajoutent que

ces briques étaient excellentes h cause de leur légèreté,

de leur solidité et de leur résistance à l'humidité^.

Nous savons fort peu de choses sur l'emploi des

briques cuites en Grèce. En tout cas, il semble probable

qu'elles ne furent guère en usage avant le temps des

successeurs d'Alexandre, ou même peut-être assez long-

temps après. Il est vrai que, d'après Pausanias, le Phi-

lippéion d'Olympie était construit en briques cuites ^.

1 Rosellinî, 3/on. cïd. pi. xlix, p.251; cf. Wilkinson, MannersandCust07ns,U,f. 90;

Birch, I, p. 18-20. (ifT. 4; Blûmner, II, p. 22, fig. 1. —2 Vitruv. II, 3 ; Plin. XXXV,

170 et s.; Pallad.Mai, li; hid.Orig. XV, 8, 16; cf. Bliininer, p. 16 cl s. — 3 Elle

était probablement p(^trie en gi^'Uéral avec les pieds. M, Bliimner (II, p. 18, n. 2)

suppose que les marques en forme de plantes do pieds qui se voient sur nombre

de briques romaines sont une esp<^ce d'allusiou à ce procédé. — * Strab. XIII,

p. eu C. — 6 Vitruv. II, 3; Plin. XXXV, 171. M. Eliimner (p. 19) fait observer

que des briques semblables étaient employées à Niiremhcrg au xiv* ou xv" siècle :

le secret en fut perdu ensuite, et retrouvé seulement en 1791 par l'Italien Giovane

Fabroni. — 6 Pausan. V, 20, 5.-7 Arch. Zeil. 1878, p. 77. — 8 Blûmner,

II, p. 11, n. 4. ^ 9 l'ausan. II, 18, 3. - 10 Brongniart et Riocreux, Musée de

£;ure», p. 19 ; cf. Bircb, I, p. 100 ; Blûmner, II, p. 12 n 1. — " Blumner, II, p. 12.

Ce serait le premier bâtiment daté, ainsi construit sur

le sol de la Grèce. Mais l'assertion de Pausanias est très

suspecte. Les fouilles d'Olympie ont fait découvrir les

restes du Philippéion : les membres d'architecture sont

tous de marbre ou de tuf. M. Treu, consulté par

M. Blumner *, déclare que, dans les environs du Phi-

lippéion, on n'a trouvé aucun débris important de

liriques, — en tout cas, pas plus que dans les environs

d'autres édifices qui n'étaient pas construits en briques,

— et aucun fragaient qui, par sa forme ou par les

marques inscrites, ait pu appartenir au Philippéion.

Au contraire, à l'est du monument, le sol est jonché de

morceaux d'architecture en marbre. A moins d'admettre

que toutes les briques provenant du Philippéion aient

été transportées ailleurs et employées à d'autres cons-

tructions, il faut que Pausanias se soit trompé ou que

son texte ait été altéré.

Pausanias cite encore un vaôç ôtvtîiç itXîvôou à Argos',

mais sans dire à quelle époque il a été construit : le

contexte permet de l'attribuer à l'époque macédonienne

ou romaine. Le musée de Sèvres possède quelques

briques cuites provenant d'Athènes, du Sunium et

d'Éphèse : mais elles appartiennent à la période la plus

basse de l'histoire grecque '".

A Rome, nous ne savons pas à quelle époque la

technique des briques cuites commença à prévaloir sur

celle des briques crues. Il est permis de croire que ce

fut au moment où, la population s'élant accrue et les

maisons à plusieurs étages devenant plus nombreuses,

on eut besoin de matériaux plus solides". Au temps de

Vilruve, les matériaux dont on se servait pour la cons-

truction des habitations privées étaient : la pierre pour

les fondations [pilae lapideae), les briques cuites pour

les murs [structurae testaceae), les moellons pour les cloi-

sons intérieures [parietes caementicii), les poutres pour

les toits et les planchers [contignationes] '^. L'industrie

romaine attint bientôt un tel degré de perfection que

les briques cuites devinrent, sous l'Empire, les matériaux

les plus employés pour les constructions privées et

publiques. Dans les monuments les plus somptueux, les

colonnes et la charpente étaient en marbre; mais les

murs étaient en briques revêtues de marbre ou de stuc.

Les Romains portèrent leur habileté dans la fabrication

des briques, partout où ils portèrent leurs armes. Dans

les provinces, les légions furent souvent employées à

construire des briqueteries ".

Les auteurs nous fournissent peu de renseignements

sur les fours et sur la cuisson. On peut se faire une idée

de ce qu'étaient en général les fours par les ruines

d'époque romaine qui ont été découvertes en divers

pays, surtout dans le sud et l'ouest de l'Allemagne, en

France et en Angleterre ". La plupart sont des fours à

cuire les vases, non les briques. Mais les poteries difie-

— 12 Vitruv. Il, 8, 17 ; Plin. XXXV, 173. — ISCIioisy, VArt debàlirchez les Romains,

p. 205 et s. — 1'* Voy. sur les fours, Bliimner, II, p. 23-29 ; Brongniart, Traité des

arts céram. t. I, p. 426-431 ; Bircll, II, p. 303-305 et 35i-3j5 ; fours nombreux sur

les bords du Rbin, en particulier à Rlieinzabern (Hefner, Die rômische Tôpfcrei in

Vi'estemdorf, dans les Oberbayr. Archiv. f. Vatert, Gesckichte, vol. XXII, 18C3,

p. 60 et 8. ; Brongniart, Traité, I, p. 423) ; à Heiligenberg (de Caumont, Cours d'an-

tiq. monum., t. Il, p. 211 ; Brongniart, Traité, I, p. 428; Atlas, pi. iv, fig. 1, 2 et 3 ;

Bliimner, II, p. 27, fig. 4 et 5); près de Francfort sur le Mein (Otto Donner et von

Uicbter, Sopra le antiche fornaci di pentolaio, Ann. deW Instit. 1882, p. 182-

186) ; à Westerndorf (Ilefner, Op. l. p. 1 et s.) ; près de Luxembourg {Public, de la

Soc. du O. D. de Luxembourg, 1855, t. XI, p. 75, pi. iv, 2) ; en Angleterre, ij,

NormantOEi-Field Castor, Nortliamptonsliire (Brongniart, Traité, 1, p. 426, Atlas,
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raient peu des briqueteries', et, en général, là où l'on

cuisait des briques, on cuisait aussi des vases et en '^é-

néral toute espèce d'objets en terre. Les questions rela-

tives à la construction des fours en général seront étu-

diées dans l'article fornax. Il nous suffit ici do dire que

les fours à poterie se composaient de deux parties dis-

tinctes, de deux chambres superposées : le foyer, où était

introduit le combustible, et le laboratoire, chambre où

les pièces préparées pour la cuisson étaient placées, soit

sur le sol même, soit sur des supports.

La construction des fours eux-mêmes était une branche

de la céramique : on trouve dans les auteurs les mots

invoTroioç et iTivoTtXâOTjç ^. Ils étaient en général construits,

partie en briques cuites, partie en briques crues '.

Les produits qui sortaient des briqueteries étaient

fort nombreux; parmi les principaux il faut citer : les

briques ordinaires pour la construction des murs, irXivOot,

lateres : elles étaient en général plus minces que celles

dont nous nous servons aujourd'hui : on en trouve de

carrées, d'autres en forme de rectangle oblong, d'autres

encore en forme de triangle ;
— les briques employées

pour paver le sol, tantôt carrées, tantôt en forme de

triangles allongées (/estera, spica) : certaines mosaïques

était faites de morceaux de terre cuite peints de diverses

couleurs ;
— les briques arrondies, employées à la cons-

truction des colonnes ou des murs circulaires, des fours,

des tombeaux ;
— les tuiles plates ordinaires, avec les

bords relevés des deux côtés (x£paij.oç, xsoaaîç \ icgula);

— les tuiles creuses qui recouvraient les bords réunis

des tuiles plates (xaXuTCTîip, imbrex); — les tuiles de faî-

tage ou antéfixes, en général, décorées de reliefs; — les

tuyaux pour les conduites d'eau [aooaeductus], les calo-

rifères, etc. ((KoXfiveç, tubuli flciiles) ; les tuyaux employés

pour les aqueducs, les égouts, étaient généralement

ronds, ceux servant au chauffage carrés. Les briques

romaines et autres membres d'architecture en terre

cuite, portent souvent des inscriptions : tantôt le nom
du fabricant, tantôt une marque de fabrique, ou dans

les produits des ateliers militaires, le nom de la légion '\

Nous possédons quelques poinçons en terre cuite ayant

servi k imprimer ces marques : il y en avait sans doute

aussi en métal, en bois et peut-être en plà'.re.

Les briques et tuiles provenant de Grèce sont plus

rares. Pourtant nous en possédons un certain nombre

portant des inscriptions. M. Paris ° a dressé le cata-

logue des briques et tuiles grecques estampillées, déjà

publiées : il faut y joindre les fragments, au nombre
d'une soixantaine qu'il a lui-même recueillis dans ses

fouilles d'Élatée. En étudiant ces divers fragments, il

est arrivé à quelques conclusions intéressantes. Il semble

que l'inscription n'était pas obtenue, comme on pourrait

le croire, à l'aide d'un cachet mobile, mais qu'elle était

préparée en relief dans l'intérieur du moule; la tuile

[il. IV, 4; Birch, U, p. 305 ; Rich, Dictionn., art. Fohkax; Arlis, Durobriva; Blumuer,

lig. 2 et 3) ; â CastiT, près de Norwich (lirongniart, p. 4i0-430, Atlas^ pi. xxv,

lig. 20; Archeologia, do Londres, vol. XXU, p. 413, pi. xxx\i ; Uirch, II, p. 305) ;

en France, au Chàtolet, en Champagne (Brongniart, Traité, I, p. 439); à Lezoux,

en Auvergne (Brongniart, TraiU', I, p. 444 ; Mongez, flist. de l'inst. royal, 1818,

t. lit, p. 15) ; à Bcllevuc, près d'Agcn {Hcv. nrch. IS6S2, pi. xxni); en Italie, à

romp(''i (Fiorelli, Poiupei, p. 416, n. -9) ;
près de Modùne (Cre?pe!lani, Bull. d.

Inst. 1875, p. 192); à Marzabotto (Monum. d. Lincei, I, p. 2S2, pi. vnt, 7), etc.

- 1 Bliimner, II, p. 24; la briqueterie et la poterie de Rheinzabcrn ne dilTèrent

qu'en ce que la première est carrée et la seconde est ronde (llefner. Op. taud.

p. 59) ; on retrouve les mêmes noms, Tiborius, Luranus, Priscus, Attilianus, sur

les grossières iigurines en terre cuite de l'époque impériale, et sur les poteries â

recevait ainsi l'empreinte en même temps qu'elle prenait

sa forme dans le moule. Suivant M. Paris, chaque tuile

ne portait pas une estampille complète et spéciale. Dans

chaque édifice on marquait de quelques lettres un

certain nombre de tuiles, lesquelles, alignées dans un
ordre prévu, formaient une inscription, indiquant d'abord

si les tuiles appartenaient à une construction publique

ou privée, et portant ensuite le nom du magistrat épo-

nymc et de l'entreiircneur.

II. Vases. — A l'époque la plus ancienne, le potier

(zspaixsû;) fabriquait non seulement des vases de toute

sorte, mais aussi toute espèce d'objets en terre. Plus tard,

les progrès de l'industrie amenèrent comme toujours une

division du travail de plus en plus grande, au point que

certains ateliers ne produisirent plus qu'une certaine

espèce de vases. La preuve en est dans le grand nombre
de dénominations spéciales que nous trouvons dans les

auteurs grecs : xaSoTrotd; (fabricant de jarres), xtoOtovc/iroto;

(celui qui fabrique lescothons), àt,x'j0o7:o'.ôç (fabricant de

lécythes), Xu/voticoç (fabricant de lampes). La même
division du travail s'introduisit aussi sans aucun doute

àRome : mais les dénominations spéciales manquent: le

mot figulus désigne indifféremment tous les ouvriers qui

travaillent l'argile.

Les opérations essentielles pour la fabrication des vases

sont : 1° la préparation de la terre ;
2° le façonnage; 3° la

cuisson. Tout le reste, enduit, peinture, glaçure, vernis,

décoration en relief est en quelque sorte accidentel, el

Aarie suivant les temps et les espèces de vases.

1° Les auteurs anciens ne nous apprennent rien sur la

confection des pâtes céramiques. Nous savons en tout

cas qu'on attachait beaucoup d'importance aux qualités

de la terre. A l'époque où l'on fabriquait chez soi les

poteries destinées aux usages domestiques, les auteurs

anciens demandaient qu'un bon maître de maison assistât

lui-même à la préparation de la terre". Comme pour la

fabrication des briques on humectait d'eau l'argile, on

l'épurait de tout élément pierreux, et on la pétris-

sait soigneusement.

2" Le façonnage pouvait se faire de trois façons diffé-

rentes, au tour, à la main, ou au moule.

Le tour (tdo/ôç xepaatxôç, OU simplement ^po/o;, plus

rarement Topvoc, rota, rota jigularis, orbis)a. été connu dès

l'antiquité la plus reculée. Nous avons peu de renseigne-

ments sur la forme et sur le mode d'emploi du tour en

usage chez les anciens. Nous ne savons pas si les anciens

le mettaient en mouvement avec les mains, ou, comme
aujourd'hui, avec les pieds. Dans les vers de YIliade

auquel nous avons déjà fait allusion', Homère parle

seulement des mains. Nous trouvons en effet des repré-

sentations du tour mis en mouvement avec les mains, sur

les peintures murales égyptiennes', et aussi sur un cer-

tain nombre de monuments grecs, en particulier sur deux

vernis rouge de la même époque ; d'où l'on peut conclure que la Taisselle d'argile el

les statuettes étaient ordinairement fabriquées dans tes mômes ateliers (Pottier.

les Statuettes de terre cuite dans l'antiquité, p. 241 ; cf. Blanchet, Étude sur les

figur. de t. c. de la (iaule romaine, p. 51-23). — S pial. Theaet. p. 147 A ; PoU. VII.

163 : Luc. Prom. 2. — 3 Bliimner, II, p. 24. — * Les «pa^-Sii xop.'vfttat paraisseol

jouir d'une réputation spéciale; voy. Corp. inscr. attic. II, 1054 ; add. 834.

— t Voy. C. i. Inf. X, p. S4t et s. ; p. 683 et s. ;
pour les tuiles légionnaires, Toy.

C. i. lat. III, p. 578 et s. ; sur les briques légionnaires d'Afrique, Païlu de Lesserl,

lleiiie de l'Afrique franc., I8S3, p. 206, 233 — ' P. Paris, Élalée, p. 110-118.

— 7 Gcopon. VI, 3.-8 /liad. XVIII, 600. — » Brongniart, Atlas, pi. m, fig. 4

et h; Rosellini, J/on. civ. II, SI; WilkiosOD, Mttimers and CuslO¥ns, 111, 163;

Bircb. 1, p. 46.
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fragments de vases à figures noires (fig. 3033)', sur une

plaque corinthienne du musée du Louvre ^ et sur une

Fig. 3Ûj3. — Tour i3c [Jutirr.

hydrie à figures noires du musée de Munich^ (fig. 3034).

Dans la plupart de ces représentations, d'ailleurs, il s'agit

de grands vases auxquels deux ouvriers travaillent

en même temps :

l'un, assis, tourne

le tour avec ses

mains, tandis que

l'autre, debout,

façonne la terre.

Pourles vases plus

petits, fabriqués

par un seul ou-

vrier qui tournait

et façonnait en

même temps , la

combinaison si

simple en usage

aujourd'hui devait

être connue des

anciens : le potier

donne avec le pied l'impulsion au grand tour infé-

rieur (rpo/ôv éXaûvEtv) ', tandis qu'avec. les mains il fa-

çonne la masse de pâte placée sur le tour supérieur

plus petit, et uni à l'autre par un arbre de couche ^

Cette dernière opération s'appelait 'éXxeiv, ducere ° :

l'ouvrier enfonçait les deux pouces dans la masse de

terre, et avec les paumes il façonnait les parois exté-

rieures du vase à mesure qu'elles se formaient sous l'ac-

tion du tour. Un fragment de vase à figures rouges, mal-

heureusement en très mauvais état, trouvé dans les fouilles

de l'Acropole d'Athènes, nous montre deux ouvriers

assis près d'un tour : l'un d'eux a la jambe étendue,

comme s'il mettait le tour en mouvement avec son pied :

mais la roue inférieure du tour n'est pas suffisamment

indiquée pour qu'on puisse rien affirmer". On tâ-

chait que les parois fussent le plus minces possible,

pour rendre le vase plus léger, sans toutefois lui faire

rien perdre de sa solidité. Au dire de Pline \ il y avait

dans un temple d'Érylhres deux amphores remarquables

par leur peu d'épaisseur : c'était le résultat d'un con-

cours entre un maître potier et son élève. Les anses, et

aussi le col et le pied des vases, étaient tournés ou moulés

à part et ajustés après qu'on avait laissé sécher le vase

à l'air libre. Pour obtenir une surface parfaitement lisse,

et effacer toute trace de la soudure des parties rapportées,

1 Antike Denlemaler. vol. I, 1860, pi. vi.., Hg. 17-18 - s Rajcl cl Collignoii,

Bhl. de la céramique grecque, p. 147, Ùg. 6G. - 3 Jalin, Berichte d. Sachs.

Gescliscl,. d. Wissensch. 1854, pi. i, 1 ; Bircl., I, p. 249 ;
Bliimncr, II, p. 47,

fig. 8 ; Rajet et Collignon, Op. laud. Inlrod. p. 7, fig. 2. - ' Arisloph. Ecoles.

4 - 6 Blûmner, II, p. 38 ; Uirch. II, p. 229-230. - 6 Dio Chrjsost. LXll, « ;

Fi". 3035. — Façonnage du \ase.

Fig. 3034. — Atolier de potier.

on soumettait ensuite le vase au polissage. Une coupe

de Corneto, apparte-

nant au musée de Ber-

lin' (fig. 3035), nous

montre un ouvrier tra-

vaillant à un skyphos

déjà muni de ses anses,

mais qui n'a pas en-

core reçu sa décoration

peinte, tandis que d'au-

tres vases déjà vernis

sont posés près d'un

four. 11 tient à la main

un outil qui a suggéré

aux archéologues plu-

sieurs hypothèses diflércntcs. La moins vraisemblable

est celle de Birch,

qui pense que l'ou-

vrier est occupé à

modeler les anses

delà coupe. Jahn,

suivi par M. Blûm-

ner et MM. Rayel

et Collignon, sup-

pose qu'il polit le

vase avec un mor-

ceau de bois ou de

cuir. Mais la posi-

tion et le mouve-

ment de la main

ne paraissent pas

très bien s'accor-

der avec cette ex-

piicaliiin. 11 est possible que l'instrument tenu par l'ou-

vrier soit un calibre, instrument de métal donnant la

courbe du vase, dont les potiers se servent continuelle-

ment, encore aujourd'hui.

Dans les fouilles pratiquées sur les emplacements des

/

(]
3036. Outils de jjotier.

fours à poteries romains, on a souvent trouvé des outils

en bronze et en ivoire, assez semblables à ceux qui sont

Quiiilil. II, 17,3; l'ini. XXXV, 161. -^ Millh. Alh. 18S9, XIV, p. 197 (article

de M. bliimncr). — 8 Plin. VII, 51.i-57. — 5 Gerliard, Feslgedanken an Winckcl-

mnnn, lierlin, 1811, pi. ", 3; Jalm, Ber. d. Sâchs. Ces. d. Wiss. 1854, pi. l,

2; liircli, I, p. 233; Blilmnor, II, p. 50. lig. 10; Rajet el CoIIiguoil, /nirad. p. 9,

Cg.7.
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Fig. 3037. — Ajustage des anses.

en usage aujourd'hui. La figure 3036 représente des

outils provenant d'Arc/zo '
: les uns sont dos ébaunhoirs;

un autre, celui qui se termine par une sorte de roulette,

servait sans doute à

enlever le superflu de

la pâte pendant que

la pièce tournait sur

le tour. On peut re-

connaître un de ces

outils sur une pierre

gravée (fig. 3037) %

où Ton voit un ou-

vrier probablement

occupé, soit à mo-

deler les anses d'une

petite amphore, soit plutôt à effacer les traces de la sou-

dure, après avoir ajusté les anses au corps du vase.

Sous tous les rapports, les vases grecs se distinguent

par une perfection technique qui n'a jamais été atteinte

depuis. Certaines pièces présentent à l'ouvrier moderne

le plus habile de véritables problèmes de fabrication ^

Les anses offrent souvent des méplats tellement

réguliers qu'ils sembleraient avoir été laits à la

filière. Les collages des parties exécutées à part sont si

bien faits que, dans les vases qui nous sont parvenus, les

anses sont plus souvent cassées que décollées. Il n'en est

pas tout à fait de même des pieds, qui sont souvent sé-

parés et laissent voir le plan de section, — piqué ou gratté

au moyen d'un instrument tranchant [chiquetage) —

,

qui avait servi à recevoir la barbe tine*.

Les vases n'étaient pas tous façonnés au tour. Nous

avons un nombre considérable de vases, surtout italiotes

ou de provenance provinciale, dont la forme grossière

et la surface rugueuse prouvent qu'ils ont été façonnés à

la main. Ce procédé a toujours été une exception pour

les petits vases, mais a été fréquemment employé pour

les pièces de grande dimension, telles que jarres, cuviers,

amphores, qu'il n'est pas facile de confectionner au tour.

Celles-ci étaient en général montées rondes par le pro-

cédé du colomhin et du façonnage à la main sur le plateau

ou iournette : ici ce n'est pas la pièce qui tourne devant

l'ouvrier, c'est celui-ci qui tourne autour de la pièce ^

La fabrication des grands vases passait pour difficile : on

le comprend quand on voit comment les anciens savaient

les faire à la fois minces et pourtant solides.

Une autre catégorie de vases était façonnée non pas à

la main, ni au tour, mais au moule. Ce procédé, qui est

rare à la belle époque de la céramique grecque, a été

employé pour un très grand nombre de poteries ro-

maines et étrusques.

3° Une fois le vase façonné, le pied et les anses ajustés,

on le faisait sécher à l'air. Les poteries les plus simples

étaient alors terminées. En effet, nous savons que cer-

taines poteries, surtout d'usages domestiques, étaient

seulement cuites au soleil : on les appelait vasa cruda,

« Fabroni,S(or. d. vas. fitlil. Arel. pi. m, 9, 10; V, 7, 8, 6, p. 64; Bliimncr, II,

p. 110, Rg. 25; cf. Brongniart, Traité, I, p. iH. — 2 Millin, Peint, de vnses, t. I,

vignelle du lilre (= Panofka, Hild. ani. Lf-brns, pi. viii, 9; Jahn, Ber. d.

Sadis. Ces. d. Wiss. 1851, pi. i, 4; Brongniart, Traité. I, Tignetto du titre;

Blumncr, II, fig. 13. — 3 Voir les exemples et les expériences cil(5s par Brou-

enart, Traité, \, p. 657-55!>. — » Brongniart, Traité, I, p. 555-556. —6 Brongniart,

Traité, I, p. 21 et u. 1 et 2 : il cite d'âpre I.etronne un passage des Géoponi-

qttes qui a rapport à la fabriralion de ces grandes pii^ces ; « les nîOoi sont des

vases propres .\ conserver les denrées : les petits se font à la roue, les grands

IV.

wu.i'^. Mais, dans la plupart des cas, les vases étaient

cuits au four comme les briques. Cette opération était

une des parties les plus importantes de la fabrication.

Une température trop élevée peut faire éclater les vases,

altérer les couleurs des fonds ou des peintures, par

exemple changer l'enduit noir en rouge ou en brun'^.

Quelquefois la fumée mal dirigée a noirci des endroits

originairement rouges' : d'autres fois il se produit des

boursouflures ou même des gauchissements de la forme
qui viennent sans doute de ce que les vases, encore à

l'état de mollesse, ont été mal disposés dans le four et

comprimés les uns contre les autres. Une plaque corin-

thienne du musée de Berlin ' (lig. 3038) nous montre le

Fig. ^038. — Fnur rempli de po'.eries.

plan de l'intérieur d'un four garni de vases; il est pro-

bable que la perspective est tout à fait conventionnelle :

car on a peine à croire que, dans la réalité, les vases

fussent ainsi couchés sur le flanc : la flamme arrive par

des ouvertures percées dans la circonférence du four. Il

est vraisemblable que les vases étaient en général

dressés, isolés, soit sur le plancher même du laboratoire

auquel aboutissaient des tuyaux de terre cuite distribuant

la chaleur, soit même sur des supports en terre cuite'".

Les vases grecs que nous avons conservés nous four-

nissent de nombreux exemples d'accidents de cuisson ".

Ces accidents étaient fort redoutés des potiers anciens :

on les attribuait à l'influence de génies malfaisants que

nous fait connaître le petit poème pseudo-homérique

intitulé Le Four, Kiatvo; : Syntrips (celui qui brise),

Smaragos (celui qui produit les craquelures), Asbetos

(celui qui noircit). Pour détourner ces maléfices, on

plaçait près des fours des àTroxpôiiata : l'hydrie de Munich,

déjà citée, nous montre un four placé sous la protection

d'un masque de Silène (fig. 303 4). La plupart des vases

grecs, quoique beaucoup moins cuits que les poteries

modernes, ont été soumis à deux cuissons successives

ou même davantage. Les vases étrusques de bucchero

nero étaient seulement exposés à une chaleur douce.

D'ailleurs, il n'y a pas de règle générale, comme le

prouvent les différences qu'on peut remarquer entre des

vases de même espèce et de même fabrication.

Les trois opérations que nous venons de décrire suffi-

saient à l'achèvement des poteries les plus simples,

se façonnent à m^me la terre (Geopon. VI, 3). D'après un texte peu clair

(PoU. VII, 161), pour tes pièces non façonnées au tour, on plaçait le ballon de

pâle autour d'un noyau de bois appelé xàwaÇo;; voy. Bltlmner, lï, p. 42 et n. 3.

— '• Plin. XXXI, 130. — 7 Brongni,irl, Traité, I, 553 et 560. — 8 Id. Ibid. I, p. 56n.

— Antike Denkmaler, I, 1SS6, pi. vui, fig. lO»; Ravel et Collignon, Introd.

p. 14, flg. S. — 10 Brongniart, Traité, I, p. 428-429. — H .M. Durand-Gréville. dans

deux articles ingénieui, publiés par la Hev. arckéol. (1891, H, p. 99 ; 1892, I, p. 363)

sur La couleur du décor des vases grecs, attribue les altéralioas de couleur, nou

pas à des accidents de cuisson, mais i l'aclioD du t«nip$.

[\i
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particulièrement des vases de ménage, qui sont restés à

peu près semblables à toutes les époques de l'antiquité.

Pour les vases plus compliqués, un certain nombre

d'opérations prenaient place entre le façonnage et la

cuisson. Nous les décrirons à propos des diflérenles

catégories de vases que nous allons passer en revue au

point de vue technique.

Vases peints grecs.— La terre des vases peints grecs est

en général très tendre : elle se laisse rayer facilement,

ou même couper avec un instrument tranchant : elle est

très fine et très homogène, mais de texture poreuse.

Les éléments principaux qui entrent dans la composition

de cette pâte sont la silice, l'alumine, l'oxyde de fer, la

chaux, la magnésie. Les analyses, qui d'ailleurs ont été

faites seulement sur des vases de provenance italienne,

et principalement campanienne, donnent les proportions

suivantes pour ces différents éléments'.

p. 100.Silice varia n t de 52 à 60

Alumine — 13 à 19

O.^yde de fer.

.

,
— 12 à 19

Chaux — 5 à 10

Magnésie 1 à 3

La couleur de la terre est très variable. La plus ordi-

naire est l'ocre dans toutes ses nuances, depuis le blanc

jaunâtre jusqu'au brun rouge. Les potiers antiques

semblent avoir obtenu la belle coloration rouge, qui était

la plus appréciée, par des additions d'oxyde de fer.

D'après les auteurs, la terre d'Attique, et spécialement

celle qu'on trouvait au cap Kolias, était renommée, non

seulement à cause de sa finesse, mais aussi parce qu'elle

se laissait facilement mêler au minium ^ Pourtant les

expériences les plus minutieuses faites sur les vases grecs

n'ont jamais donné aucune proportion de minium ni de

cinabre ^ Dans certains ateliers, on mêlait aussi, paraît-

il, à la terre des substances odorantes'.

Une observation curieuse, faite sur quelques vases

grecs, semble prouver que les anciens doublaient quel-

quefois leurs vases c'est-à-dire qu'ils les façonnaient

avec deux pâtes différentes, la plus fine et la plus rouge

occupant le tiers de l'épaisseur et formant la paroi

extérieure destinée à recevoir la peinture, tandis que la

paroi intérieure, plus épaisse, était d'une terre plus

ordinaire, quoique encore assez fine ^.

Les vases les plus anciens, ceux de la Troade, d'Ialysos,

de Tbéra, de Mycènes, et aussi les vases à décor géomé-

trique, trouvés en Grèce et en Italie, montrent en général

la terre avec son aspect naturel, tantôt jaunâtre, tantôt

grisâtre, mais sans aucun mélange d'ingrédient colorant :

la pâte est ordinairement d'une texture assez grossière,

et incomplètement cuite. A la belle époque, la terre

rouge devient dominante, et présente les tons les plus

riches et les plus brillants. Avec la décadence de la

peinture et du style, la qualité de la terre diminue.

Dans les produits locaux de l'Italie méridionale, la cou-

leur de la pâte devient plus pâle; c'est souvent un jaune

rougeâtre d'aspect sale. Dans une classe de vases grecs

1 Voy. le tableau des analyses faites sur les vases de Vulci,de Campanie et de Sicile par

Campanari, Brongniart, Miltin, Gargiulo, Abeken, dans Bliimncr, II, p. 56. — 2 mî>.-

toî, rubrica : voy. Suid. s, v. xu^idSo; xtpaix^c;. — 3 John, Die Malerei der Allen,

p. 174; cf. Biiimner, 11, p. 57. — * Atlien. XI, p. 464 B et C ; Bliimncr, II. p. 36,

— & John, Op. latid. p. 176; BIGmner, II, p. 57. — 6 Compte rendu de Sairtt-Pétersb.

1874, p. 42. —1 Ecoles. 093 et 1032; cf. le schol. de Platon, Ad f/iiip. min. p. 368 C

(il nicnlioune aussi l'alabastrej ; cf. Atben. VIII, p. 3C8 D ; XI, p. 46U B, Piutarch. JJe

de la Russie méridionale, décrits par Stéphani *, la pâle

est une terre grossière, à gros grains, à surface rugueuse,

employée telle qu'elle a été trouvée : les parois sont très

épaisses : les vases sont trois ou quatre fois plus lourds

que les vases grecs ordinaires.

Une fois le façonnage terminé, le vase passe aux mains

de l'artiste chargé de le peindre.

La technique employée pour les vases primitifs est

très simple : les ornements sont directement appliqués

au pinceau sur le fond naturel de la terre. La couleur la

plus ordinaire est un noir qui, surtout dans les traits les

plus fins, a pris souvent des teintes brunâtres, rougeâtres,

ou jaunâtres, soit par l'effet de l'humidité et du temps,

suivant l'hypothèse de M. Durand-Gréville, soit plutôt

sous l'action du feu mal dirigé pendant la cuisson.

La technique des vases qu'on a l'habitude d'appeler

par excellence les vases peints est plus compliquée. Bien

que ces vases nous soient parvenus en très grand

nombre, nous trouvons sur eux peu de détails signifi-

catifs dans les auteurs. Les lécythes peints d'Athènes

sont mentionnés par Aristophane '. Pindare cite les

vases panathénaïques '. Athénée, Pollux et les lexico-

graphes ont laissé de nombreux renseignements sur

les noms, les formes et la destination usuelle des

vases'. Pour la technique les monuments seuls peuvent

nous instruire.

Le passage d'Aristophane auquel nous venons de faire

allusion montre que l'artiste chargé de peindre le vase

n'est pas toujours celui qui l'a façonné. Ce fait est prouvé

également par les nombreuses signatures d'artistes qui

nous ont été conservées. On trouve souvent sur le même
vase deux noms différents : r*in, avec la mention ÈitoiTia-e,

l'autre avec la mention 'Éyoa'le ; le premier désignant

le potier, l'autre le peintre'". Mais cette division du

travail n'a jamais été absolue, comme on peut s'y

attendre dans un pays où l'industrie et l'art n'ont jamais

été complètement séparés : les artistes les plus renommés
ne dédaignent pas de s'exercer aux opérations techniques

du façonnage; on rencontre souvent accompagné du

verbe Inorr^Gs. le nom d'un artiste qui, sur d'autres monu-
ments, signe comme l'auteur des figures.

A part quelques groupes de céramiques exigeant une

technique particulière, les vases peints grecs se divisent

en deux grandes classes représentant deux méthodes qui

furent successivement en faveur : les vases à figures

noires sur fond rouge, et les vases à figures rouges sur

fond noir. Le premier procédé a longtemps régné sans

partage et a été employé jusqu'à la fin du v" siècle, et

même plus tard". Le fond est donné par la couleur

naturelle de la terre. L'artiste cherche d'abord son

esquisse au pinceau, en se préoccupant seulement de ne

pas entamer la partie du vase qui ne recevra pas de

couleur '^ Cela fait, il cerne le contour général des

figures d'un trait incisé dans la terre au moyen d'une

pointe, et il remplit ensuite avec un pinceau chargé de

couleur noire l'espace ainsi délimité. Le dessin n'a encore

que la valeur d'une silhouette. En se servant d'une

genio socrnt. 5, p. 577 E; Slrab. VIIl, 23, p. 382. — 8 Nem. X, 33. — 9 Voy. la

priîface d'O. Jahn, Vasensamml. .Miinclien, p. lxxxv et s. ; Krause, Arir^eio/o^ie, Halle,

1854 ; Ussing,Z>e?tomi7ii6.ya5orum, Copenhague, 1844. — 10 II est possible que ï-oftiai

tout seul dt'signe celui qui à la fois a façonné le vase et peint les figures (voy. Klein,

Meiste'Siffnal. p. 14). — tl Los vases du Kabirion peuvent être de la fin du v* siècle.

Certains vases italiotes à figures noires sont du iv" sii>cle, au plus loi. — 12 Peterscû.

Vasenstudien, Arch. Zcit. 1879, p. 1-19 ; Bayctct Collignou, lntrod.\\.^.
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Fiff. 3U39. — Sécliage du vase.

pointe aiguë qui fait reparaître le ton rouge do la terre,

l'artiste indique alors avec la plus grande minutie tous

les détails de la musculature et du costume. C'est

une véritable gravure au trait qui rappelle les procédés

employés dans l'art du métal, et en particulier pour les

ornements gravés sur les plaques de bronze archaïques'.

Evidemment on ne pouvait procéder ainsi qu'avant la

cuisson définitive. Si le vase avait été complètement

cuit, le burin aurait fait éclater le vernis noir, et les

traits n'auraient pas la pureté et la finesse qu'on admire

dans les vases grecs. Là-dessus tous les archéologues

sont d'accord, mais il est difficile de décider si l'opération

de la peinture avait lieu après un simple séchage au

soleil, ou après une première et douce cuisson. Quelques

savants ont môme pensé que les vases étaient peints en

sortant du tour, quand la terre était encore fraîche^. Le

plus vraisemblable est de supposer soit un séchage, soit

une première cuisson à, un feu très doux. Une pierre

gravée publiée par Millin^ semble confirmer cette hypo-

thèse (fig. 3039). On

y voit un ouvrier qui

place, sur le sommet
d'un petit four de

forme particulière,

une amphore, sans

doute pour la faire

sécher ; afin de ne pas

imprimer ses doigts

dans la terre encore

molle, il se sert

de deux petites ba-

guettes, à l'aide des-

quelles il porte le vase sur le four. M. De Witte suppose

qu'une autre cuisson, encore très modérée, intervenait

entre l'application de la couleur noire et la gravure des dé-

tails à la pointe, ce qui porterait le nombre des cuissons à

trois, et même peut-être à quatre
,
pour les vases à engobes \

L'examen des vases à figures rouges montre qu'eux

aussi ont été seulement exposés, soit à un simple séchage,

soit à une chaleur douce, avant de passer entre les mains

de l'artiste chargé de les

peindre. Le procédé est

ici différent, les figures

étant réservées sur le fond

qui devait être ensuite

couvert de couleur noire.

Un petit fragment de

coupe inachevée, apparte-

nant au musée de Sèvres
""

(fig. 3040), nous donne

un exemple significatif de la méthode employée par

les potiers grecs. Une fois l'esquisse établie au crayon

sur la terre encore un peu molle, l'artiste prenait un

* Rayot et CoUignon, Tntrod. p. 10 ; sur lo rapport de la technique des vases à

fleures noires avec celle des plaques de bronze gravOes, voy. Mllchliofer, Die

Aitfuiige der Kunst in Griechetiland, p. 170. — 2 I)uc de Luynes, Annal. deW
tnnl. l. IV, p. 143-144. — SMiUin. Peint, de vases, t. Il, vignette du litre = Panofka,

Uild. aitl. LeOens, pi. vni, 8 = Jalni, Ber. d. Sàchs. Ges. d. Wiss. 1854, pi. i,

3 = lirongniart. Traité, II, vignette du litre = Bliimner, II, llg. M. — * Do Witle,

1-Studt's sur les vases peints, p. 28 = Gazelle des Beaux-Arts, 1863, vol. 1,

p. 258. — b Brongniart, Traité, I, p. 563, fig. S3 ; Blumner, II, p. 79, fig. 14

Itayel et CoUignon, Jntrod. p. 10, Cg. 3.-6 Peut-ôlre se servait-on d'un cestre,

esptVe de lire-ligne (Voy. De Witle, Et. ». les vases peint», p. 89). — ' Jaliii,

Einleil. zur Vasensnmml. d. K6n. Ludwig, p. 142, n. 1073 ; Blûmner, 11,

79. —S Voy. De Witle. Et. s. les vases peints, p. 33. — » Brongniart, Traité,

Fig. 3040. — Esquisse.

pinceau chargé de couleur noire, et cernait les con-

tours d'un large trait destiné à les protéger contre tout

écart maladroit, quand il s'agira de remplir le fond;

il pouvait en même temps rectifier légèrement son

ébauche primitive. Celte précaution prise, il dessi-

nait au pinceau tout le détail intérieur des figures : ici

les tâtonnements et les retouches sont impossibles : il a

fallu à ces ouvriers-artistes une admirable dextérité de

main pour tracer au pinceau des traits dont la finesse, la

sûreté et la précision nous étonnent^. Le dessin terminé,

il ne reste plus qu'à étaler la couleur noire entre les

figures, opération facile et purement machinale qui était

probablement confiée en beaucoup de cas à des ouvriers

moins habiles''. Jamais les potiers grecs n'ont employé,

comme on l'a supposé autrefois, ni pour les figures ni

même pour les simples ornements, les procédés méca-
niques du calque et du poncif, non pas même quand ils

voulaient répéter un motif. Nulle part on ne trouve

deux dessins absolument identiques. Le musée de Sèwes
possède deux fragments de vases, donnés par le duc de

Luynes, qui représentent le même sujet, composé et

dessiné de la même manière : mais on remarque de

légères difi'érences, suffisantes pour exclure l'hypothèse

d'un procédé mécanique '. D'autres exemples montrent
d'ailleurs avec quel soin les artistes grecs établissaient

leur esquisse. En regardant à jour frisant certains vases

à figures rouges, on distingue dans le fond noir des lignes

brillantes qui suivent de près les contours des figures,

mais sans concorder avec elles : ce sont les traces de

l'esquisse primitive que l'artiste a cherchée sur la terre

encore molleavec un crayon durou une pointe émoussée '".

On n'est pas d'accord sur la composition de l'enduit

noir qui forme le décor des vases peints grecs. Les

nuances varient un peu d'un vase à l'autre : le noir foncé

est la couleur dominante; quelquefois, le noir tire sur

le brun ou le rougeàtre, quelquefois même sur le grisou

le verdâtre. On rencontre souvent ces différentes nuances
sur une même pièce. Ces teintes changeantes sont très

probablement dues à des accidents de cuisson. L'éclat de
cet enduit est très variable. Certains produits négligés

sont tout à fait ternes : les produits soignés de la bonne
époque se font en général remarquer par leur lustre

brillant. L'épaisseur de cet enduit est loin d'être toujours

la même : la couche de couleur est quelquefois si épaisse

qu'on en sent le relief au doigt. L'enduit adhère très

fortement à la pâte, sans cependant se combiner avec
elle. Il tient mieux sur les vases d'un bon travail que
sur les poteries ordinaires. Il n'est pas rare de voir des
places entières d'où l'enduit s'est détaché en laissant

reparaître le fond rouge de la terre. Les différentes

expériences faites par les chimistes et les archéologues

pour déterminer la composition de l'enduit noir ne sont

pas très concluantes ". Il semble que les éléments prin-

I, p. SCiî. — 10 Voy. entre autres une coupe de Chaclirylion do la colleelioo

0. Rayet (Rayel et CoUignon, p. 176-177, fig. 71 ; dans la figure on > indiqué an
pointillé les traces del'esquisse première). — '• On trouiera eiposi<3, dans le livre

.le M. Blûnincr (II, p. 78), les résultats des principales analyses, el les hypothèses de
Hausmann [Deconfeclione rasorum fictilium quae vulgo Elrusca vocantur, dans les

Comment. Soc. reg. scient. Gotting. rec. vol. V, 1823. p. 133 et s.) ; Jorio [Sut
melodo degli antichi nel dipingere i vati, Napoli, 1813) ; Caylus {Becueil d'anti-

quités, I, p. S6 et s.); Grivaud {Antiq. gaul. et rom. p. 126) ; d'Hancarville {Antiq.

gr. Il, p. 148); Scheerer (BOlliger. Grireh. Vaseng. I. lir. 3, p. 27); Vauquclin
i.Millin, Peint, de rases, p. 7, n. 47); Duc de l.ujnes [Annal, d. Inst. Is3i,

p. 142 et s.)
;
Keller [Die rotke rim. Tôpfenoaare, p. iS) ; cf. Brongniart, Traité,

1. p. 549-554 ; Birch, I, p. S45-247.
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fipaux sont le manganèse et l'oxyde de fer. Mais les

analyses chimiques ne permettent de rien affirmer.

Une fois l'enduit noir étendu sur le fond, le vase était

Eoumis à une seconde cuisson qui faisait fondre l'enduit

et le faisait adhérer plus intimement à la terre. C'est

après cette cuisson que, surtout pour certains vases

archaïques à figures noires, on appliquait les différentes

couleurs destinées ù, mettre de la variété dans le décor

noir, couleurs qui ont reçu dans la langue de la céra-

mique le nom d'engobes. Ces engobes sont des couleurs

opaques, d'une apparence terreuse, semblables aux cou-

leurs de gouache : elles ne sont pas cuites, ou du moins,

elles n'ont subi qu'une très légère cuisson ; aussi ont-

elles peu d'adhérence à la terre ; elles s'écaillent facile-

ment et sont solubles dans les acides. Les nuances les

plus fréquentes sont un rouge foncé qui tire souvent sur

le violet, le blanc, plus tard le jaune et un bleu verdâtre.

Outre ces couleurs, certains vases ont reçu par place des

dorures, surtout dans les parties représentant des armes,

des instruments, des ailes, des parures, etc. Ces parties

étaient d'abord recouvertes au pinceau d'une terre fine

d'un rouge brun qui faisait une légère saillie, sur laquelle

on appliquait ensuite uneleuille d'or très mince. Dans cer-

tains vases de la décadence, on se sert non plus d'une feuille

d'or, mais d'une simple couleur jaune imitant l'or, appli-

quée sur une première couche d'un blanc sale sans relief.

De nombreuses altérations dans les procédés de la

peinture des vases se remarquent dès le iv° siècle. Les

vases étrusques d'imitation grecque diffèrent des vases

grecs beaucoup plus par le style et la qualité du dessin

que par la technique. Mais, dans un certain groupe de

vases provenant de la Russie méridionale, le fond noir

n'est pas l'enduit noir brillant dont nous avons parlé plus

haut : c'est une sorte de couleur d'aquarelle sans éclat,

appliquée au pinceau entre les figures'. D'autres vases

de même provenance, auxquels il faut joindre les vases

trouvés dans l'Italie méridionale, connus sous le nom de

vases de Gnathia^, et une série plus curieuse encore dont

on possède de rares exemplaires, provenant pour la

plupart des nécropoles de Vulci, Corneto et Orte', pré-

sentent une altération de la technique encore plus remar-

quable. La place pour les figures et les ornements n'est

pas réservée : le vase entier, à l'extérieur et à l'intérieur,

est couvert d'un enduit noir qui ne peut se comparer ni

pour la pureté ni pour l'éclat à celui des vases de l'époque

classique; les diverses couleurs servant à la décoration,

qui sont le blanc, le jaune et le brun, sont appliquées

sur cette couverte noire. Dans le dernier groupe cité,

composé pour la plupart des coupes à peintures blanches

portant l'inscription latine pocolom (voy. t. II, p. 373,

flg. 2535), les figures sont modelées comme pourrait

l'être un dessin aux crayons blanc et noir sur papier

teinté, les lumières étant accusées par un frottis blanc,

les ombres indiquées par des hachures.

Cette technique n'est d'ailleurs pas sans précédents,

même à l'époque classique. Dans les exemples que nous

venons de citer, elle se présente comme une tentative

* Stopliani, Compte rendu, 1874, p. 49. — 2 Fr. I.eiiormant, Comptes re7ulus

de l'Acml. des imcr. 1879, p. 287; Cm. archt'ot. 1881-18S-2, p. lOi-lo:) ; Raycl

el Collignon, p. 348-332. — 3 Raycl et Coliigiion, p. 332-J30. — ' Ga:. arck.

1888, p. 192-210
; p. 281-294, pi. xxviii-jtxix. — 5 Voy. Dumont cl Cliaplaiii. Cé-

ramiijues de la Grèce propre, 1, p. 292-313, cliapilre n'digé par M. f'oLlier, avec

calalogue; VuUetin de corresp. hell., 1890, p. 370 cl s. — Gaz. archéot. 187s,

p. 183; 1835, p. 283. — 7 iU-^iem^nn, Annal, delf Instit. 1877, p. 287: Havcl cl

plus OU moins heureuse pour renouveler les procédés de

la peinture céramique déjà en pleine décadence. Mais un
certain nombre de vases de style archaïque, qui ont été

étudiés par M. Six' et dont les plus anciens sont en

quelque sorte intermédiaires entre les vases à figures

noires et les vases à figures rouges, nous montrent

l'application d'une méthode analogue : les figures n'y

sont pas réservées, mais peintes tantôt en blanc avec

quelques touches de rouge, tantôt en rouge, par-dessus

le fond noir. Cette technique marque alors une période

dé transition et de tâtonnements, cl fut abandonnée dès

que la véritable méthode des peintures rouges sur fond

noir fut définitivement fixée.

Il faut faire une place à part parmi les vases grecs au

groupe des vases à fond blanc. L'emploi de ce procédé

remonte à une époque très ancienne ^ comme le prouve

la célèbre coupe d'Arcésilas, du Cabinet des médailles,

où les figures noires se détachent sur une couverte d'un

blancjaunâtre. Au v° siècle, les exemples de cette technique

se multiplient : tels sont les lécythes, improprement

nommés vases de Locres^, et les coupes à fond blanc pour

la plupart de fabrication altique, dont quelques-unes

peuvent compter parmi les plus beaux spécimens de la

céramique grecque''. Il faut y ajouter la nombreuse série

de lécythes à fond blanc trouvés pour la plupart dans

les tombeaux de l'Attique*. Ce fond blanc est une cou-

verte de kaolin ou de terre de pipe, polie avant la

cuisson, de telle sorte qu'elle présente souvent un remar-

quable éclat. Pour le décor, les vases à fond blanc

suivent les phases du développement général de la

céramique grecque. Dans les plus anciens, les figures

sont des silhouettes noires exécutées suivant les procédés

de la peinture à figures noires sur fond rouge. Puis, sous

l'influence de la peinture à figures rouges, on arrive à

dessiner au trait les contours el les lignes intérieures des

figures : bientôt le dessin se relève d'une polychromie

discrète, OLi les tons principaux sont le brun, le jaune, le

noir, le violet, le rouge pourpre et la dorure.

Les vases grecs à figures noires et à figures rouges de

la meilleure époque présentent, surtout dans les parties

noires, un lustre brillant, qui contribue beaucoup à la

beauté du décor. C'est une question controversée de

savoir si ce lustre est un vernis spécial appliqué sur

l'enduit noir, ou bien s'il est naturellement produit par

la vitrificalion de l'enduit noir à la cuisson'. Sans doute

cet enduit noir est lui-même une sorte de vernis; mais

il ne suffit pas à expliquer l'éclat de certains vases,

d'autant plus que, dans ces vases, les parties rouges

elles-mêmes ont aussi une espèce de lustre. Quelques sa-

vants'" ont pensé qu'un polissage soigneux, au moyen

d'un corps tel que la corne, pouvait donner leur lustre

aux parties rouges. Mais il semble plus vraisemblable

d'admettre l'existence d'un vernis spécial incolore et

fusible, composé probablement de soude et de salpêtre,

étendu en une couche extrêmement mince sur toute la

surface du vase, après l'achèvement des peintures et

avant la cuisson délinitive". Comme les couleurs d'en-

Collifjiion, p. 218; cf. Klein, Knphronios. p. 2-i7-'2^8. —8 Voy. la nionograpliio do

M. Pollicr, Étude sur les lécythes blancs attiques à représentations funéraires,

— 9 Voy. Bl!imner, II, p. 88-91 ; cf. Itircli, 1, p. 217 ; Brongiiiart, I, p. 553.

— 10 John, Die Maîerei der Alten, p. 178. — 11 Cl. l'opinion do Jorio {.Sut metodo

p. 5) (jui pense quo la m(^nie snbslance appliqui^e en conclio Iriis mince produil le

li''ger t^cial des parlies rouges, landis qu*appliqu<5e en couclie plus épaisse, elle donae

à la cuisson la couleur noire (cf. Bliimner, III, p. 89).
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gobes étaient appliquées après la cuisson, on s'explique

que les parties noires et rouges aient seules un éclat

brillant, tandis que les engobes restent mats.

Une hydrie grecque, trouvée à Ruvo, nous a conservé

une représentation intéressante d'un atelier de potier,

où nous voyons plusieurs artistes, assis sur des chaise»

ou des escabeaux très bas, leurs pots de couleur près

d'eux, occupés à décorer des vases' (fig. 3041). Oa

Fig. 3041. — ALelior de potiers.

remarquera que, dans cet atelier, on semble peindre seu-

lement des ornements : partout la place des figures reste

vide. Faut-il en conclure que l'artiste peignait d'abord

les ornements et ensuite les figures, ou que ces deux

parties de la décoration peinte étaient confiées à des

artistes différents? Cette peinture nous montre aussi

comment les potiers antiques manœuvraient leur pin-

ceau : ils le tenaient, non pas entre les doigts, comme
aujourd'hui, mais à poing fermé. Dessinant ainsi par

un mouvement du poignet, ils obtenaient sans doute

une plus grande sûreté de trait. Enfin ce vase nous fait

connaître quelle estime les anciens avaient pour la pro-

fession de peintre de vases : deux Victoires ailées, et

Alhéna elle-même, debout au centre de la composition,

s'apprêtent à couronner les artistes laborieux qui tra-

vaillent devant elle -.

Vases à reliefs. — La décoration ordinaire dos vases

grecs, depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'époque

où la céramique grecque disparaît, c'est la peinture,

dont nous venons d'étudier les procédés techniques.

Pourtant, dès une époque très reculée, on trouve excep-

tionnellement un autre système de décoration, celui

de la décoration en relief, employé parallèlement à

la peinture.

Les vases h reliefs étaient autrefois considérés comme
propres à l'industrie étrusque et romaine. Mais, bien

que l'immense majorité des poteries de cette sorte ait

été trouvée en Italie, le nombre des exemplaires décou-

verts en Grèce est, dès aujourd'hui, suffisant pour qu'il

ne soit plus possible de douter que cette technique ait

< Jalla, Annal. deW Instit. 1676, p. 20, lav. d'agg. DE; Bliininer, II, p. 85,

Gg. 15 ; Uayet cl Collignon, fig. 1. — 2 Cf. un fragment de coupe ù ligures rouges

trouvé dans les fouilles de l'Acropole, et reprt^senlant aussi Atlii'-na dans un atelier

do potier (Bolho Orjef, Jahrbuch, 1893 ; Arch. Anzeiger, p. 19). — J Voir .sur la

question de l'origine grecque des vases à reliefs : Poltier, Vases à reliefs provenant

été connue et praticiuée par les ateliers grecs. Depuis

longtemps, les savants qui se sont occupés d'études céra-

mographiques, se sont efforcés de restituer à la Grèce

de nombreuses catégories de vases, autrefois attribuées

à l'industrie étrusque ou romaine'. Bien des questions

sont encore pendantes, à propos des vases à reliefs.

Mais ce qui paraît dès maintenant démontré, c'est que

les ateliers étrusques et romains n'ont guère fait que

perfectionner une industrie d'origine grecque. Cette

industrie est née probablement vers le iii° siècle, au

moment où la peinture de vases est en pleine décadence.

Cependant les potiers grecs ne font alors que reprendre

une technique fort ancienne, florissante dès le vu' et le

VI' siècle, et qui a subi pendant les V et iv' siècles une

sorte d'éclipsé devant la vogue prépondérante des vases

peints, mais sans jamais disparaître complètement.

Une des applications les plus simples du procédé de

la décoration en relief se montre dans une classe nom-

breuse de produits céramiques d'usage domestique, qui

ont été fabriqués à toutes les époques de la civilisation

grecque : les grandes amphores de commerce destinées

à transporter le vin, l'huile et les autres denrées. Ces

amphores, qui proviennent surtout de Thasos, de Rhodes

et de Cnide, à part quelques différences de forme et de

matière, sont d'une technique semblable : elles n'ont

pas de couverte, et n'ont d'autre décoration que des

sceaux imprimés en relief sur les anses au moyen d'un

poinçon : ces sceaux portent tantôt les emblèmes des

villes, tantôt une inscription au nom des magistrats

éponymes '. Les lampes en terre cuite appartiennent

de Grèce, Mon. gr. 1885-1888, p. 43-5!) ; Dumonl cl Cliaplain, I, p. 393; Rcnndorf,

Griech. und sicil. Vasenb.p. 109 cl s. ; Ravel cl Collignon, p. 35^.^61 ; Cari Robert,

Uomerische Bêcher, Winckclmannsprogr. IS90, p. 1-6. — * Dumonl, Inscr. eé~

ramiq. de Grèce (Arch. des Hissions, î' si'r. l. VI, 1S7I); Raycl et Collignon,

p. 35^-361. Voy. DOLiARB crus.
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à une technique analogue. Mais la majeure partie des

lampes trouvées dans les pays grecs ne remonte pas

plus haut que l'époque impériale. Les plus anciennes

sont très simples et sans ornements. C'est surtout à

Rome que s'est développée l'industrie des lampes en

terre cuite [lucerna] '.

Les véritables poteries à reliefs dérivent de l'imitation

des vases en métal. Il faut citer d'abord de grandes

jarres ou m'Oot, reposant souvent sur une base à trois

pieds [dolium]. On les a trouvées en grand nombre dans

les plus anciennes nécropoles d'Étrurie, et particuliè-

rement à Cœré, et elles sont, en effet, généralement

connues sous le nom de vases de Caeré. Mais le décor

de ces vases, o(i l'on rencontre tous les motifs familiers

aux potiers corinthiens, frises d'animaux de type oriental,

oiseaux aquatiques, chevaux, centaures à jambes hu-

maines, montre qu'ils sont de fabrication hellénique ^

et sans doute imités des vases de bronze fabriqués à

Corinthe. La pâte est d'une couleur qui varie du rougeâtre

au jaune pâle ; elle est d'une texture pierreuse, souvent

mêlée d'éléments volcaniques, qui produisent quelque-

fois à la surface des taches noires. Malgré leur dimen-

sion, les TTcôot ont été le plus souvent façonnés au tour :

quelquefois pourtant les inégalités et les aspérités de

la surface montrent qu'ils ont été façonnés à la main^

Ces vases sont décorés d'une ou deux zones de figures

en relief, obtenues à l'aide d'un cylindre gravé, im-

primé sur la terre encore molle'. Avec ces t:î6oi ont

été trouvés de grands bassins plats d'une terre géné-

ralement plus fine, et d'un rouge plus foncé, ornés de

reliefs estampés par le même procédé. L'imitation du

métal est encore plus visible dans plusieurs catégories

de vases dont l'industrie se développe à partir du

iu° siècle : les coupes dites mégariennes, généralement

de forme hémisphérique, sans pieds ni anses, reposant

sur un fond légèrement aplati, et décorées de reliefs

à l'extérieur '^

; les poteries étrusco-campaniennes à

vernis noir, aux anses décorées de figures en relief^';

les phiales de Calés, ornées de reliefs disposés à l'in-

térieur autour d'un ombilic saillanf; les vases dorés

ou argentés, provenant surtout de l'Italie méridionale,

particulièrement d'Armento et de l'Apulie, et qui repro-

duisent non seulement la forme, mais aussi l'aspect de

pièces d'orfèvrerie *. Même, les produits les plus célè-

bres de la céramique romaine, la soi-disant poterie

samienne, ou les vases à glaçure rouge qu'on désigne

généralement sous ce nom, et dans lesquels M. Helbig

reconnaît des imitations italiennes des vases mégariens ^,

et les vases arétins, dont les plus anciens sont encore

revêtus d'un vernis noir à l'exemple de la poterie cam-

panienne'", se rattachent par une filiation certaine à

l'industrie grecque". Enfin, les vases noirs d'un aspect

si particulier, connus sous le nom de vasi di bucchero

nero, et de tout temps considérés comme une des

plus indiscutables créations de l'industrie étrusque, ne

1 Voir les poinçons romains réunis dans le Corp. inscr. lat. : cf. Avolio,

DMe antiche fallure di argilla, Palerme, 1829, p. 110-127; Passeri, Zucenia*-

/ic7i/es, Pisauri, 1739 ; Bellori, Lucerne sepolcrali \ Baumeisler, Denkmàler, art.

/.ampm, p. 807. — 2 Lœschcke, Arch. Zeil. IH8I, p. 44 et s.; cf. Dumont

cl. Chaplain, p. 192 (uole de M. Pollier); Fr. Lenormani, Gaz. arch. 1S81-18S2,

|i. 181. _ 3 Bliimncr, II, p. e-l-ei. — '• Marllia, i'Art étrusque, p. 456. — 5 Raycl

et Collignon, p. 352-354; PoUier, Mon. gr. (886-1888, p. 48 cl s. ; Dumont et

Cliaplain, I, p. 393 ; G. Robert, Homer. Decher, p. 1-6. — Rayct et Collignon,

p. 314-345 ; Garaurrini, Gaz. arch. 1379, p. 38-50. — 7 Camiurini, liull. deW

Jnslit. 1874, p. 82; Krfihuer, ka Uuséea de France, p. 48; Kajel ot Golligno",

paraissent plus si étrusques depuis qu'on en a trouvé

en Grèce et à Rhodes'^.

Mais malgré leur origine grecque, il reste vrai que

c'est dans les ateliers étrusques et romains que l'industrie

représentée par ces derniers groupes de vases a pris

tout son développement.

Les vases de bucchero nero, dont les plus anciens re-

montent au vii° siècle avant notre ère et dont l'industrie

dure jusqu'au iii° siècle, présentent, au point de vue

technique, un intérêt particulier. Leur coloration noire

est obtenue par un procédé encore imparfaitement

connu; ce qui est sûr, c'est qu'il n'y a pas eu appli-

cation d'une couche extérieure de peinture : c'est la pâte

elle-même qui est imprégnée de couleur noire. Les cas-

sures, qui sont rarement complètement noires, et dont

la couleur va en s'éclaircissant vers l'intérieur, pré-

sentent souvent de petits grains de quartz qu'on peut

remarquer aussi à la surface. Les analyses faites sur ces

vases ont donné un corps organique carbonisé, quel-

quefois des corps gras et résineux. Quant à la manière

dont cette substance a été mêlée à la pâte, on a supposé

que ces vases, après avoir été chauffés légèrement,

étaient enduits de bitume ou de résine, ou de quelque

autre substance analogue : par la cuisson, cette subs-

tance se carbonisait et pénétrait dans l'intérieur même
de la pâte. D'autres pensent que des substances orga-

niques ont été pétries avec la pâte elle-même '^ D'après

les analyses ", comparée à la pâte des vases campaniens,

celle des vases de bucchero contient plus de silice et

de magnésie, moins d'oxyde de fer et de chaux, et en

outre du charbon. M. Klitsche de la Grange, qui s'est

livré récemment â des recherches chimiques sur la fabri-

cation de ces vases, a proposé une nouvelle hypothèse,

qui paraît aujourd'hui la meilleure". Il pense que leur

coloration noire est due à une fumigation très prolongée

dans le four rempli de matières combustibles déga-

geantunefumée intense. Ilssontfaçonnéstantôtàlamain,

tantôt au tour : le décor est quelquefois gravé, le plus

souvent en relief. Les ornements en relief sont tantôt

poussés dans des moules, tantôt modelés à l'ébauchoir;

cedécor est souvent un même motif plusieursfois répété:

mais, en beaucoup de cas, on ne voit pas entre les figures

semblables, cette ressemblance mathématique qui indi-

querait l'emploi d'un procédé mécanique. Quelquefois,

pour mieux faire ressortir le relief sur le fond noir, on

a incisé les contours, et même les linéaments intérieurs

des figures, de traits gravés à la pointe, qui, en entamant

la surface du vase, se distinguent par un aspect plus

mal et grisâtre.

Les dénominations de vases samiens et de vases aré-

lins, sont des termes conventionnels'" sous lesquels on

désigne les vases à reliefs revêtus d'une belle glaçure

rouge brillante qui sont les produits les plus intéres-

sants de la céramique romaine. Ces termes remontent

d'ailleurs à l'antiquité : les vasa samia sont mentionnés

p. 346-350. — 8 Rayet et Collignon, p. 350-351. — 9 Bull. delV Inst. 1873, p. 170.

— 10 Dressel, Annal. delV Insi. 1880, p. 329. — H Rayel el Collignon, p. 354,

333. _ 12 Dumont cl Ghaplain, I, p. 166-192; Rayel ol Collignon, 340-344;

Marlha, VAri étrusque, p. 457 el 477 ; voir la bibliogr. dans Dumont ot

Cbaplain, I, p. 187, note 3 (E. Pottior). — '3 Abekcn, .ViltetitaUen, p. 3C9 ; liliirancr,

11, p. 59-61. — " lîrongniart. Traité, I, p. 414 ; Birch, II, p. 200 ; Bliimncr, 11, p.Oi.

— IB Klitsclie do la Grange, Sulla tecnologia dei vaseltame nero degli anticlii,

Uonic, 1884, — 16 Cependant M, G, Robert {//oin. llcrfier, p. 4) adtncl le nom de

Samia vasa pour les vases grecs à reliefs, en réservant aux itaiiotcs les termtrs

tirrcti na vasa, campana supellex, cumani calices.
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par un écrivain du vii^ siècle de notre ère, Isidore de

Séville', et aussi par Pline ^ qui les cite comme cons-

tituant la vaisselle de table d'usage courant : cette in-

dustrie n'était pas particulière à Samos : Pline énumère

les labriques les plus renommées, en Grèce, en Asie

Mineure, en Italie, en Espagne. Le nom de vases arétins

vient de la grande réputation de la ville d'Arretium

(Arezzo) dont les ateliers, vers la fin du u° siècle avant

notre ère, n'ont pas de rivaux pour la l'abrication des

vases à glaçure rouge. On a trouvé, en efTet, un très

grand nombre de ces vases sur le territoire d'Arezzo :

mais on les trouve aussi répandus sur toute la sur-

face de l'empire romain : c'est la poterie romaine par

excellence. Et il n'est pas douteux que, dès l'anti-

quité, la dénomination arrelina vasa ne désignât sou-

vent des vases d'une certaine technique, sans égard

au lieu de fabrication ^

La terre de ces poteries est connue sous le nom de

terra Ie7m2ia ou sigillata, terre sigillée, à cause de la

propriété qu'elle a de recevoir facilement toute sorle

d'empreintes. Suivant les différentes combinaisons

d'oxyde de fer, et le degré dechaleurobtenu à la cuisson,

ces vases prennent les nuances de rouge les plus variées.

La similitude de l'exécution et de la matière qu'on re-

marque dans la plupart des poteries à glaçure rouge,

répandues sur toute la surface de l'empire, a frappé

tous les observateurs. On s'explique difficilement com-

ment les potiers romains pouvaient confectionner par-

tout des pâtes si semblables avec des matériaux néces-

sairement différents. On ne peut pourtant pas supposer

qu'ils apportaient avec eux leur provision de pâle.

Brongniart suppose qu'ils choisissaient des argiles fines

et presque sans couleur, et qu'ils leur donnaient la cou-

leur rouge capucine qui est la caractéristique de ces

vases par des combinaisons appropriées d'éléments co-

lorants tels que l'ocre rouge*. Mais pourquoi ne pas

supposer plutôt que ces vases étaient exportés d'un

centre de fabrication unique? M. Potlier a bien voulu

me communiquer son opinion à ce sujet. Il pense qu'on

a tort de multiplier les centres de fabrication, et de

croire qu'on faisait des vases pareils dans des ateliers

différents sur toute la surface du monde ancien. Ils ne

seraient pas pareils dans ce cas. On a cru longtemps

qu'il y avait des fabriques particulières à Nola, à Cumes,

à Vulci, etc. Puis on a reconnu que les poteries trouvées

en ces divers endroits venaient d'un centre unique, la

Grèce, ce qui explique les ressemblances très naturel-

lement. M. Poltier est persuadé qu'on arrivera à la

même conclusion pour les vases à glaçure rouge. Pour-

quoi des inscriptions trouvées en Espagne mention-

neraient-elles des fîgulinae arretinae ^, si la fabrication

d'Arretium n'avait pas eu une réputation universelle ?

De même, aujourd'hui, nous ne nous donnons pas la

peine de fabriquer des objets japonais : nous les faisons

venir. On peut rapprocher de ces vases la plupart des

lampes à glaçure rouge trouvées sur le sol italien.

La glaçure rouge des poteries romaines est d'une

1 Orii/. 20, 4, 3. — s Plin. XXXV, 165. — 3 Fabrique do vasos arcHins, on

Espagne {Corp. inscr. lai. II, 4970, n. 51S). — ' Brongniart, Traité, I, p. 423.

— S Corp. inscr. lat. II, 4'J70, 510. — 6 Ciléc par Fabroni, Slor. d. vas.

fittil. Aret. p. 34. — ^ Brongniart, Traité, 1, p. iii. — 8 Voir les n^sullats ex-

posés dans Bliinmcr, II, p. 91-Î15. — 9 Dolomicu, citiî par Brongniart, Traité,

I, p. 4ii. — iO Brongniart, Traité, I, p. 4ii. — 1' F. Kellcr, Die rolhe

rtimisctte Tùpferwaare, Hcidclbcrg, 1ST6, p. 16. — 1- Brongtiiart, Traite, II, p. 16.

grande perfection. Elle est si fine et s'adapte si exacte-

ment à toutes les aspérités du relief que les arêtes des

contours ne sont jamais empâtées, comme il arrive sou-

vent avec les glaçures modernes. L'ancienne opinion '

que le bel éclat rouge de ces vases provient, non pas

d'un vernis, mais de la cuisson après un polissage soi-

gneux de la terre encore fraîche, est maintenant aban-

donnée. La terre a une couleur tout autre que la sur-

face, plutôt jaune rouge, comme on peut le voir dans

les cassures. Les écailles qui se détachent souvent de

la surface prouvent l'existence d'un vernis'. Mais il est

assez difficile de déterminer les éléments de cette gla-

çure. Les analyses chimiques ne sont pas d'accord'.

Certains savants ne veulent voir aucun oxyde métallique

dans cette glaçure '. D'autres, au contraire, entre

autres Brongniart, croient que ce lustre est dû à un

enduit très mince d'un silicate à base alcalino-terreuse,

coloré par un oxyde de fer '". D'après les expériences les

plus récentes faites à Spire par Keller, il semble que la

matière employée soit le borax ".On a trouvé en An-

gleterre, à Wansford (Northamptonshire) un petit four

qui servait à, cuire ce vernis. D'après Keller, les petites

pièces, refroidies après une première cuisson à feu

doux, auraient été plongées dans une chaudière pleine

d'une solution bouillante : les grandes auraient été

vernies au pinceau. Elles étaient soumises, après le ver-

nissage, à une seconde cuisson qui faisait adhérer le

vernis. Ce vernis est, en effet, d'une extrême solidité,

et n'est attaqué ni par les acides, ni par l'humidité, ni

par le feu. La glaçure des poteries romaines à reliefs

fut très longtemps en usage. Brongniart croit la re-

trouver jusque dans des poteries dont il place la fabri-

cation entre le vu" et le x" siècle '^.

Les reliefs des poteries romaines n'ont presque jamais

été modelés à la main. Deux procédés diflerents ont été

employés : le façonnage au moule, et le modelage au

pinceau. Le premier est de beaucoup le plus fréquent.

Le façonnage au moule nécessite trois opérations suc-

cessives : i° fabrication du poinçon en relief au moyen

duquel on obtenait l'image en creux dans le moule

négatif; 2° fabrication du moule ;
3° façonnage du vase

dans le moule [forma]. La fabrication des poinçons ou

estampilles était la véritable opération artistique. Le

reste était purement mécanique. Même s'il a sous les

yeux un modèle qu'il copie, l'ouvrier fait œuvre d'artiste

et exécute son sujet à l'ébauchoir. Les estampilles qui

nous ont été conservées sont en terre fine de nuance

rougeàtre. Elles ont une sorte de manche que tenait

l'ouvrier pendant qu'il imprimait le poinçon dans la terre

du moule, et se terminent par une surface légèrement

convexe où le motif ornemental a été modelé en relief
;

rosaces, oves, perles, figures d'hommes ou d'animaux,

masques, ou encore le nom du potier". La figure 3042

en donne un exemple : estampille avec une inscription,

de Lezoux". ÎSous n'avons pas d'estampilles semblables

en plâtre, en bois, ni en métal. Pourtant il est fort pro-

bable que la terre n'était pas la seule matière employée :

— 13 Bliimncr, II, p. 104-103; Brongniart, Traité, I, p. 424. — H Brongniart, Atlas.

pi. XXX, fig. 9 AB (= Blilmner, II, (ig. 21). Cf. une cslainpille aiec otc, provenant

de Leioux (Brongniart, Allas, pi. xxx, fîg. 4 A-B,= Blumner, II, fig. IS); une autre

avec une figure de porc, de RIieinzat>crn (Brongniart. AtUs, pi. xxx, fig. 2 .A-B,

= Bliinincr, II, fig. 19) ; une autre avec un masque, proven.'uit d'.Arezzo (Fabroni, .Sfor.

d. vas. fittil. Aret. pi. v, fig. 4 ^ Bliîmner, II, 20.) Voy. des poinçons cl moules

pour vases dans Tudol, Fiijurint:s en argile de fart gaulois, pi. 08-69.
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les reliefs très plats de certains vases semblent avoir

été obtenus à laide d'un poinçon en bois, tandis que les

contours aux arêtes aiguës de certains

autres paraissent dus à l'action d'un

poinçon en métal'.

Il est peu vraisemblable qu'il y eût

partout où ces vases à reliefs étaient

fabriqués des ouvriers capables de mo-

deler les différents poinçons néces-

saires. C'étaient probablement des ar-

Fig. 304». — Poinçon ticles de commercc.
et cslanipille. t , . n • •

,

Les moules ou 1 on imprimait ces

poinçons afin d'obtenir des images en creux, sont en

général de la même terre fine que les vases eux-mêmes.
L'essentiel était que la terre eût une perméabilité suffi-

sante pour absorber l'humidité de la pâte qu'on y cou-

lait. Souvent il y a au fond du moule un trou pour

laisser échapper l'eau. Ces moules étaient façonnés au

tour. L'extérieur restait lisse, sans autre ornement
qu'un rebord saillant qui les rendait plus maniables

(fig. 3043 et 3011)-. On imprimait les poinçons dans la

surface intérieure du moule, alors que la terre était

encore molle. En général, la décoration consiste en

deux rangées de motifs ornementaux très simples, et

une zone de figures entre les deux. Dans beaucoup de cas

le fond du moule restait uni, afin de réserver la place

du pied, qui était ajusté au vase après la sortie du moule.

Mais nous avons aussi de nombreuses coupes ou phiales

sans pied, dont le décor couvrait entièrement la surface

intérieure du moule. On remarque souvent des irrégula-

rités dans le décor qui proviennent de la négligence avec

laquelle les poinçons étaient imprimés dans le moule :

inégalité de distance entre les figures, positions défec-

tueuses : quelquefois les figures sont placées la tète en

bas. Quelques archéologues pensent que ces moules

étaient en deux morceaux : on trouve en effet, sur certains

vases, des lignes en relief qui semblent être le point de

suture des deux moitiés du moule'. Brongniart fait

observer que les moules qui nous sont parvenus intacts

sont tous d'une seule pièce *. Les lignes de suture qu'on

a cru remarquer seraient dans ce cas dues simplement à

quelque défaut du moule. Pourtant, si Rrongniarta raison

Fi". 3043.

^^

Moule dn vase {ext(5rieur et inl(5rieur}.

VM^~¥i4

quand il s'agit de poteries à reliefs très faibles, le retrait

naturel de la pièce au séchage suffisant pour permettre

de la retirer du moule, il semble impossible qu'on ait pu

se servir de moules d'un seul morceau pour les vases à

reliefs un peu saillants. 11 est probable qu'alors on

employait des moules en deux parties rajustées par des

tenons, semblables à ceux que nous décrirons plus bas

à propos des lampes. Une fois les empreintes formées,

la surface intérieure était soigneusement polie, et le

moulage obtenu était porté au four.

Pour faire le vase lui-même, on poussait dans le moule

la quantité convenable de pâte humide, et l'on façonnait

au tour l'intérieur du vase. Quelques personnes ont pensé

qu'on retirait la pâte du moule pour la porter sur le

tour^; mais l'action du tour sur la terre encore molle

aurait sans doute endommagé les reliefs. Il est probable

qu'on portait sur le tour la pâte encore engagée dans le

moule'. On enduisait sans doute les parois du moule

d'une substance grasse qui empêchait une adhérence trop

forte de la pâle, et permettait de la détacher plus facile-

ment '. Le vase une fois façonné et retiré du moule, on

ajustait, suivant le cas, tantôt un pied, tantôt une base

ronde, une moulure autour du bord supérieur, toutes

pièces également faites sur le tour. Il ne restait plus

alors qu'à vernir et à cuire.

Les lampes romaines, dont nous possédons un si grand

nombre d'exemplaires, étaient façonnées au moule par

des procédés analogues. Elles étaient faites en deux

1 lilutnner. II, ji. 10:"i. — 2 Moule du Miist''e «lu I.nuvre (aiic. coll. Durand),

provenant de Klieinzaberu. — 3 Caumont, Ctmr& d'anl. 11. p. 203 ; l'abroni,

Op. laud. p. 64 ; Bircli, II, p. 341. — * lironguiart, Traité, 1, p. 423 ; lilUinner,

Fig. 3045. — Moule de lampe.

parties coulées séparément dans deux moules différents.

L'un de ces moules, décoré à l'intérieur d'images en

creux par le procédé à l'estampille décrit plus haut,

donnait la face supérieure de la lampe. L'autre donnait

le corps de la lampe (fig. 3043)*. Ces deux moules étaient

ajustés ensemble au moyen de

tenons placés sur le rebord du

moule inférieur, et s'adaptanl

dans les cavités correspondantes

du moule supérieur. Quelquefois

les deux moules appartenant à

une seule lampe sont marqués

de chiffres ou de lettres sem-

blables. Les deux moitiés de la lampe se recollaient aiusi

naturellement dans le moule pendant que la pâte était

encore humide. Quand la pâte commençait à sécher, on

retirait la lampe du moule, et on la portait au four où

elle cuisait à une température modérée.

Un autre procédé pour l'exécution d'ornements eu

relief est tout à fait remarquable, et particulier à la céra-

mique romaine. Avec un pinceau, une pipette ou une

spatule en forme de cuiller chargée de pâte prise dans cet

état de liquidité visqueuse qu'on nomme barboline et qui

ressemble à de la boue, on modelait sur la panse du

vase des ornements divers, tiges, feuilles de lierre ou

d'olivier, guirlandes, ou même des figures d'animaux.

Les reliefs ainsi obtenus ont des formes lourdes et irré-

gulières. Comme le remarque M. Blumner, c'est â peu

II, p. 107. — Hefner, Dit} romische Tôpfrrei in Westernilorf, p. 27. — B Bliinmcr,

II, p. 108. — 7 Birch, II, p. 341 ; Kaluoni, Op. laud. p. 6J-6.I. — 8 Bircli. Il,

p. 277, lig. 189 ) Bluinuer, 11, p. 109, lig. 24 ; iiruuet, Rev. anliéol. t. X, p. 270.
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. 3046. — Roulelle

de potier.

près le procédé qu'emploient les conliseurs pour décorer

leurs gâteaux avec du sucre glacé '.

La décoration encrcux neseprésenlo guère qu'à l'éclat

d'exception dans les poteries romaines : le procédé le

plus simple, qu'on rencontre dans un certain nombre de

vases de fabrication provinciale, n'exige pas d'autres

instruments que le doigt et l'ongle, avec

lesquels on trace dans la terre encore

molle des incisions et des ondulations.

Quelquefois ce sont des ornements très

simples en forme de feuillages, incisés

à la pointe. Pourobtenir deszonesd'or-

nements en creux sur la circonférence

de certains vases, on se servait aussi

d'une roulette ou molette en terre ou en

métal, décorée d'ornements en relief,

et qu'on imprimait dans le vase tandis

qu'on le faisait tourner sur le tour ^

(fig. 3046, roulette en terre cuite provenant de Lézoux ').

A côté des véritables vases à reliefs, il faut mentionner

certains produits de la céramique grecque qui présentent

une combinaison curieuse des deux systèmes de décora-

tion, la peinture et le relief. Ce sont d'abord des vases

analogues pour la forme et les motifs de décoration aux

vases peints ordinaires, mais dans lesquels tout ou partie

de la décoration peinte est remplacé par des figures en

relief. Quelquefois les personnages principaux sont

seuls en relief, les autres figures étant peintes, comme
dans le vase du musée de l'Ermitage représentant la

lutte entre Poséidon et Athéna'. Dans d'autres, la scène

entière est composée de figures en relief, appliquées

comme une frise sur la panse du vase ^ Ces reliefs sont

tantôt peints en blanc, tantôt décorés de couleurs variées,

mêlées de dorures, et se délacbent sur le fond de l'enduit

noir. Il est peu probable qu'ils fussent façonnés au

moule : ils étaient plutôt modelés à la main, et appliqués

sur le vase, peut-être après la cuisson ^ Enfin il faut

citer les vases en forme de figurines, bustes, masques,

animaux, figurines entières ou même groupe de figu-

rines; rhytons ou cornes à boire terminées en têtes

d'animaux, chevaux, griffons, béliers, éléphants. Souvent

le col de ces vases est décoré de peintures, suivant la

technique des vases à figures rouges. Les deux parties

du vase étaient sans doute travaillées à part, le col

étant façonné au tour, les figurines au moule et les

deux parties ajustées ensemble avant la cuisson''.

D'autres monuments présentent une application curieuse

du bas-relief h la décoration des vases. Ce sont des

vases façonnés au tour comme les poteries ordinaires :

une fois le façonnage terminé, on a collé sur la panse du

vase tout un décor en relief, composé de rinceaux, de

lleurons, de masques cl de figurines en ronde bosse, le

tout relevé de polychromie et de dorures. Le musée du

I Bliimncr, 11, p. lit; Broiigniurt, 7'faité, I, p. 4-5. — 2 Bliiniiicr, II,

p. Ilî. — 3 Broiijîiiiarl, Atlas, pi. xxx, fig. 3 A-B= Blilmncr, II, fig. 26. — i Compte
rgiifiii (tu Saint-Pélcrsh. 1872, pi. i. — 5 Exemples : l'arjballo de Kerteh, au niuscc

de rErniitago {Compte rendu, 1866, pi. iv) cl l'hydrie de Cumcs, au môme niusf^c

{Compte remlu, 186i. pi. m = Uajct el Collignon, p. 267, fig. 102). — 6 Rajct el

Collignon, p. 261-270 ; BlCmner, II, p. 100. — 7 Rajct cl Collignon, p. Î70-27»
;

Blfinnicr, II, p. 08. — 8 Kekuli^, Terracottcn von Sicilien, 1884, pi. ut; cf.

ibid. pi. Lviii; Paiiofka, Terrocotlen... Hcrlin, pi. i.xiii. — • Rayet et Collignon,

p. 336-338. — m l'olticr, Vases à reliefs. Mon. Gr. 1885-1888, p. 53. — <l Voir

W tableau de la classification des poteries dans Brongniart, Traita, I, p. 300.

— IS Voy. les exp,^rieuccs faites par M. Mazard sur un certain nombre de pote-

ries lustrées d'tjponucs et de provenances différentes {II. Mazard, De la connais-

Louvre en possède un exemplaire provenant de Sicilo

très richement orné, et d'une exécution très soignée'.

Les vases dits de Canosa appartiennent à une technique

analogue, mais qui s'éloigne encore plus des méthodes et

du style de la céramique classique. La panse des vases

est bariolée de dessins de couleurs ternes où le rose

domine, posées après la cuisson définitive : la véritable

ornementation consiste en figurines modelées à part et

fixées sur le corps du vase avec de la barbotine'. Les

différents produits de ce genre se rattachent plutôt à

l'art des coroplastes qu'à celui des potiers".

Poteries émaillt'es. — L'immense majorité des poteries

antiques appartient à la grande classe des poteries en

pâte tendre". Elles sont toutes plus ou moins absor-

bantes, même les poteries arétines et samiennes, dont

les formes ont cependant un caractère évident d'utilité

pratique'^. Pourtant, bien avant les premiers essais de

l'art grec, les civilisations orientales connaissaient le

secret de l'émail : il suffit de rappeler les briques

émaillées de l'Assyrie, et les petites figurines funéraires

recouvertes d'un enduit vitrifié dont la teinte varie du

vert pâle au bleu d'azur, que les nécropoles égyptiennes

nous ont livrées en si grand nombre. Les Phéniciens ont

de bonne heure transporté dans les pays grecs les

produits des ateliers égyptiens, et ceux qu'ils apprirent

bientôt à fabriquer eux-mêmes, menus objets émaillés,

figurines, flacons, vases à parfums. Dans les tombeaux

de Camiros, appartenant au vin' et au vu" siècle, on a

trouvé, à côté des céramiques indigènes, des poteries

émaillées dont l'origine phénicienne n'est pas douteuse ".

Les Grecs ont-ils connu cette technique? La réponse est

douteuse pour la période archaïque et classique, malgré

l'existence de quelques monuments curieux, comme le

vase émaillé en forme de sphinx, appartenant au musée

de Berlin, et que M. Kœhler attribue sans preuves

concluantes à la fabrique d'Égine", ou l'aryballe bleu

du Louvre en forme de tète casquée, trouvé à Corinthe,

que M. Heuzey a ingénieusement expliqué comme un

produit phénicien empruntant son prototype aux ary-

balles fabriqués dans les pays helléniques au vi' siècle'".

Cependant d'autres monuments donnent à penser qu'au

moins en certaines contrées plus particulièrement sou-

mises à l'influence de l'Egypte, comme Rhodes ou ley

colonies helléniques établies en Egypte même, les artistes

grecs ont connu et pratiqué exceptionnellement ce

procédé familier aux Égyptiens. Tels sont un petit vase

émaillé bleu, trouvé à Camiros, modelé en forme de

dauphin, du style grec le plus pur, et portant une ins-

cription grecque en caractères du vi* siècle ", el les

figurines en terre émaillée sortant à n'en pas douter

d'ateliers grecs, trouvées dans les fouilles de M. Flinders

Pétrie à Naucralis '^ Mais rien ne prouve que celte

technique se soit implantée dans la Grèce propre"; en

sance par tes anciens fies glaçures plnmbifères ; Paris, 18T0, cxlr. du Ajustée

archéoL), p. 3. — t3 Ravel el Collignon, p. 366, pi. iiv ; I.ongp^rier, Mus. Xapo-

iéon III', pi. u. Perrot el Chipiez. Uist. de l'art, t. MI, pl. vi, p. 681 ; Dumont cl

Chaplain, I, p. 103. — Ik Miltk. Ath. 1870, pi. loc, p. 366; Rayet el Collignon.

p. 368. — 'S Heuzey, Gnt. arch. 1880, p. I45-IC3, pi. xxvniS ; cf. Perrol el Clii-

picz, Bist, de l'art, l, III, p. 675 ; Ravet el Collignon, p. 368. — 18 Synopsis o/

Ihe Brit. Mus., î* Vase Rooni, I, p. 70 ; Ilcuzer, Catat. des fig. de t. c- au itui.

du Louvre, p. 214 ; Perrot el Chipiez, l. III, p. 680; Raycl el Collignon, p. 36».

— Il i\aukratis. Part. I, 2J e.1. Loudon, 1S8S, p. 14, pl. n, fig. 6-18. — H Pour-

tant, d'apri'^s Schliemann {.Mycènes, p. 109), le professeur Laudcrcr aurait reconnu

UD émail à base de plomb dans l'enduit noir de cônes ou boulons en terra cuiLo

grossière, lrouvi5s dans les fouilles de Mycèues.
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tout cas elle semble avoir été délaissée après le vi« siècle.

Au m" siècle, elle reparaît à Alexandrie, au moment

où la peinture céramique est en pleine décadence. Nous

possédons quelques monuments curieux appartenant à

cette fabrication égypto-grecque, entre autres l'œnochoé

revêtue d'un émail vert brillant, trouvée à Benghazi, et

connue sous le nom de « vase de la reine Bérénice » '
. On

a trouvé aussi hors de TÉgypte des poteries émaillées : un

même tombeau de Tanagra en a livré deux spécimens

intéressants^. Il est d'ailleurs vraisemblable qu'ils pro-

viennent d'un des centres industriels de l'Egypte hellé-

nisée. En revanche, les fragments trouvés à Tarse

prouvent que, vers le i"' siècle avant notre ère, les

ateliers grecs d'Asie Mineure ont pratiqué la technique

des céramiques émaillées ^ Le musée du Louvre possède

aussi des figurines émaillées à couverte jaune ou verte,

provenant de Smyrne et de Cymé '. M. Mazard pense que

les centres industriels d'Asie Mineure ont exporté leurs

produits émaillés dans tous les pays méditerranéens, et

attribue une origine grecque aux poteries émaillées

trouvées en Italie et en Provence ^ Pourtant il est pro-

bable que cette industrie s'est peu à peu propagée sur

tous les points du monde ancien. On a trouvé des

poteries émaillées vulgaires dans des endroits que les

exportations grecques n'ont pas dû atteindre, en pleine

Gaule, dans le département de l'Allier, et sur les bords du

Rhin. M. Mazard a fait le relevé des terres cuites antiques

émaillées qui nous sont parvenues °. Ces monuments

soulèvent encore bien des questions non résolues. Mais

les travaux de M. Mazard permettent au moins d'établir,

contrairement à l'opinion autrefois admise ', que les

anciens ont connu la glaçure au plomb. Les poteries dont

nous venons de parler ont été revêtues d'un enduit à base

métallique où le plomb est employé comme fondant :

ladjonction de matières telles que le minium, la litharge

ou le protoxyde de cuivre permettent d'obtenir les diffé-

rentes colorations, jaunes, brunes, bleues ou vertes'.

III. La pl.vstique en terre. — La plastique en terre

comprend trois groupes d'objets : les grandes statues, les

bas-reliefs, ayant pour la plupart une destination archi-

tecturale, et les figurines.

La fabrication des grandes statues en terre remonte

aux temps les plus reculés de l'art grec. Pausanias men-

tionne des statues très anciennes en terre crue et en terre

cuite à Athènes'; d'autres à Tritaea enAchaïe'". Pline

cite les statues en terre crue, cruda opéra, exécutées

par le potier Chalcosthènes ou plutôt Kaïkosthènes, dont

l'atelier donna son nom au Céramique". Peut-être

même, l'argile étant la matière la plus commune et la

plus facile à travailler, les statues en terre sont-elles an-

térieures aux plus anciennes statues de bois '^. De bonne

heure pourtant l'art grec paraît avoir renoncé aux

grandes statues en terre. On préféra à l'argile des ma-

tières plus solides, le bois, la pierre, le métal : et l'on

1 Beulé, Joum. des Savants, IS62, p. 163-172; Rayct et Collignon, p. 372-373,

fig. 139. — 2 Furtwacngler, Coll. Saàouro/jf, pi. lxx, 3; Gaz. des Seaux-Arts,

1887, p. 393; Rajet et Colligm.n, p. 3T4-375, fig. 137. — 3 lleuicy, les Fragm.

de Tarse au JUus. du Louvre, (eilr. do la Gaz. des Beaux-Arts, nov. 1876);

Maiard. Op. laud. p. 36-38. — ' Rciiiacli, Mélanges Graux, p. 148; Rayct et

Collignon, p. 377 ; staluellcs et fragments de vases lîmaillcS proïenant de Smyrne

et des environs au Musée du Loovro [Catal. de Myrina, n" 783-807). — t Mazard,

Op. laud. p. 32 -35. — 6 Mazard, p. 36-71. —7 Voy. Brongniart, I, p. 16-17;

Blûmner. 11, p. 89. — 8 Mazard, p. 8-10 ; Rayet et Collignon, p. 375. — » Paus.

I, i, 5 et II, 3, 1. — 10 Id. vu, 29, 9. — " Plin. XXXV, 153; cf. MilchliSfer,

Zu griechischen Kùnsllem, p. 50-51 (eitr. du volume composé en l'honneur do

n'employa plus la terre que là où on y était forcé par

la nécessité, ainsi qu'il arriva, d'après Pausanias, au

sculpteur Théokosmos '^ 11 était en train d'exécuter

pour rOlympiéion de Mégare une statue chryséléphan-

tine de Zeus : la guerre du Péloponnèse éclate : l'argent

manriue pour achever la statue avec des matières aussi

précieuses que l'or et l'ivoire : la tête était déjà faite,

le sculpteur l'ajusta sur un corps de terre et de plàlro

peint en trompel'œil.

L'usage de fabriquer des statues en argile dura plus

longtemps en Italie. Chez les Étrusques tout est en terre

cuite, les idoles adorées dans le sanctuaire, les statues

du fronton, la décoration du toit ''
; il faut citer aussi les

statues iconiques placées sur le couvercle des sarcophages

et les bustes-portraits surmontant les canopes funé-

raires de Chiusi. La plastique étrusque en terre cuite

emploie concurremment les deux procédés du moule et

du modelage à la main. Lestâtes des canopes paraissent

avoir été modelées à Tébauchoir. Quant aux grandes

statues, elles ont été fabriquées en plusieurs pièces

rapportées et travaillées avec plus ou moins de soin,

suivant l'importance du morceau. Les bras, les mains et

les pieds, qui sont en général sacrifiés, semblent avoir

été simplement poussés dans le moule. Les artistes ré-

servent toute leur attention pour les têtes et les détails

du costume qui sont minutieusement traités à l'ébau-

choir"^. On peut citer comme exemple de cette technique

le beau sarcophage du musée du Louvre provenant

de Cervetri, qui est de la fin du vi° ou du commence-

ment du v° siècle'^, et celui, plus récent, dit de Seian^i

Thanuma au British Muséum".
A Rome, avant l'invasion de l'art grec, les temples

étaient ornés de statues en terre. Plus tard les dieux en

marbre enlevés aux temples grecs remplacèrent les

anciens dieux en argile. Mais jusque dans le dernier

siècle de la République, on cite des statues en terre "
;

le British Muséum possède une série de statues de

femmes drapées en terre cuite, trouvées à Rome en 1765

près de la Porta Latina, et dont la hauteur varie entre

0",70 et I'°,30 ". Deux grandes figures qui passent pour

des représentations de Jupiter et de Junon ont été décou-

vertes à Pompéi dans le temple d'Esculape''".

Aux monuments dont nous venons de parler il faut

ajouter les maquettes en terre qui étaient la première

pensée des œuvres que l'artiste exécutait ensuite en

bronze on en marbre. Le but est différent, mais la

technique est la même. Alors comme aujourd'hui, le

bronzier ne pouvait pas se passer d'une maquette en

terre, ou en cire''". Mais elle était presque aussi indispen-

sable ausculpteurquiemployaitle marbre. Voilà pourquoi

les anciens appelaient la plastique en terre (plasticc)

mère de la toreutique [caelalura], de la sculpture en

bronze et en marbre (stadiaria, sculpiura) ^^.

Les procèdes employés par les maîtres antiques ne

H. Bninn, 1893). — 12 Prop. V, I, 5 : Fictitibus crevere deis haec aurea templa;

cf. Juv. XI, 1 15. — " Paus. I, 40, 4. — H Marlha, l'Art itrusque, p. 328-329
;

Polticr, les Slat. de t. c. dans l'ant. p. 218. — 16 Marlha, l'Art étrusque,

p. 300. - l« Jbid. fig. 202. — " Ibid. fig. Î4I. — 18 Plin. XXXV, 156. — 1» Combe,

A description of the collection o( ancienl terracoltas, pi. ni', x.\i39, x.t»'I>,

xxxvin76, XL 71», xxxvn75; cf. Pottier. les Statuettes de terre cuite dans l'un'

liquiti, p. 230. — 20 Von Rohden, Terracottcn von Pomprji, pi. xiii, p. 21 ;

Pollier, loc. cit. — 21 UjiisXsj^oi (Plin. XXXV, Ii5; Cic. Ad Att. XII, 41-4); argilla

(PHn. XXXIV, 46; XXXV, 153; TcrluII. Apol. 12); cf. Blumncr, II, p. 116; Milchhiïfcr,

Zu griecl'ischdn Kûnstlem, p. 50-51. — 2'J Mol de Pasiléli^s, cité par Varron et

rapporté par Pline tXXXV, 156).
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différaient sans doute pas sensiblement de ceux qu'em-

ploient aujourd'hui nos sculpteurs : ou bien l'artiste

travaillait la terre humide morceau par morceau, rajus-

tant ensuite les différentes parties une lois modelées ; ou

bien, plus ordinairement, il se servait d'une sorte d'ar-

mature en bois pour soutenir la figure entière (xàvaêo;,

stipes, CRUx'). 11 pétrissait la figure en gros avecles deux

mains, et lui donnait ainsi la forme générale qu'il cher-

chait : c'est ce qu'on appelait pollice ducere^. Ensuite

intervenait l'ébauchoir (en bois, en ivoire ou en bronze).

Cet ébauchoir que nous voyons souvent dans la main de

Prométhoe, sur les monuments où il est représenté

modelant l'homme dans l'argile', se terminait d'un côté

par une pointe qui servait à tracer les lignes dans la

terre, plis des draperies, etc., et de l'autre par une petite

palette plate destinée à polir les surfaces. On trouve le

même ébauchoir figuré sur une pierre gravée qui repré-

sente un vieillard chauve assis sur un fauteuil devant un

chevalet à trois pieds (ôxpiêaç ou xiXXîSaç*), sur lequel

est assujettie obliquement une planchette qui porte le

buste d'une déesse coiffée du polos : l'artiste maintient

la planchette de la main gauche, et de la main droite

retouche son œuvre à l'ébauchoir^. La figure était

achevée avec les doigts, et surtout avec les ongles, l'ar-

tiste enlevant ici un peu de terre avec l'ongle, là en

rajoutant, ou modifiant le modelé par une légère pres-

sion du doigt. Voilà pourquoi Polyclète disait que le

difficile de l'œuvre était quand la terre entre sous

l'ongle^. La statue terminée était en général cuite, même
celles qui ne servaient que des maquettes : elles échap-

paient ainsi à la destruction, et étaient vendues comme les

autres statues'. Nous avons dit, d'après Pline et Pausa-

nias, que des statues en terre crue s'étaient conservées

longtemps : mais ce devaient être des exceptions : car

la terre, en séchant, se fend : en tout cas, nous n'en

possédons aucune. Nous n'avons pas de renseignements

sur la cuisson de ces grandes figures : sans doute il fallait

des fours plus grands que les fours ordinaires, et disposés

de façon que la chaleur pénétrât également toutes les

parties de la statue. Après la cuisson, les statues étaient

peintes suivant les mêmes procédés employés pour

les figurines*.

Les reliefs forment une partie importante de la plas-

tique en terre : la plupart ont une destination architec-

turale. Dès la plus haute antiquité, les Grecs firent servir

la céramique à la décoration de leurs édifices. Les

exemples nous en sont parvenus en très grand nombre :

corniches, chéneaux, antéfixes, acrotères. Pendant toute

la période archaïque, les procédés employés pour la

décoration de ces pièces d'architecture sont ceux de la

< Poil. X, 189; cf. Jaliu, Ber. d. Siïc/is. Gesch. d. Wiss. 1854, p. 4S; Blûmner,

11, p. 117; TerluU. Apol. 12; Ad. Nat. 1, 12; Hosych. J. v. xaviôioî xTifij.

— S Bliimner, II, p. 118. — 3 Sarcopliage du Capitule (Miiller-Wieseler, II, 65,

838 A); sarcophagodu Louvre (Clarac, Mus. de sculpl. 215, 433V — * Pliot. p. 326,

I ; Suid. s. V. o'ypîSa; ; cf. Bliimner, II, p. 122. — 8 Ficoroni, Gemmae litleralae,

pi. V, 1; Jalin, Ber. d. Sticks. Gusell. d. Wissensch. 1861, pi. vi, 1 ; Blumner, II,

lig. 28; cf. d'autres pierres gravc'es publiées par Ficoroni, Op. laud. pi. iv, 5;

M;iller-Wiesolcr, II, 65, 838 = Blûmuer, II, flg. 27. — 6 Cité par Plut. Deprofect.

in virt. 17 : tû; îtti ;(aX[iïiÛ7aTov aù-ùv Tb i^yiv oT; av itç ovu/_a o tcvi^Ôî St^itrizii ; Id.

Quaest. couriu. Il, 3,2; delà. les mots 6vu/;"Cew, Uovu^^îOi" : voy. Bltitnuer, II, p. 119,

et fExcui-sus, p. 137-139. — 7 Plin. XXXV, 155; cf. Blûmner, II, p. 119.

— 8 Bliinuier, 11, p. 120. — 9 Voy. Doerpfcld, Graeber. Borrmann elSiebold, Ueber

die Verwenduitg von Terracotten vor Geison und Dache griecliischen Dauwerke

{Programm sum Winckelmannsfeste. Berlin, 1881) ; Rayet et CoUignou, p. 379 et s.

— 10 Ausgrab. ans Olympia, V, pi. ixiiv. — *' Oruenicnls en terre cuite provo-

b.'^ai du trésor de tiéla à Olympie, Doerpfcld et Borrmanu, l/eber dit; Verto. v.

peinture de vases. Les parties hautes des temples furent

recouvertes de revêtements en terre cuite peinte '. Le

style et la technique de ces pièces d'architecture en terre

cuite suivent les phases du développement de la peinture

de vases. Par exemple, l'acrotère colossal qui surmon-

tait le fronton de l'Héraion à Olympie, avec son décor

géométrique, sa couverte brun noir, rehaussée après la

cuisson d'engobes rouge violacé, jaune orangé et blanc,

rappelle les vases de style oriental '°. D'autres monu-
ments nous montrent l'emploi d'un style plus libre : les

motifs principaux sont alors la tresse, la palmette figu-

rant une fleur de lotus épanouie; avec trois tons très

simples, un jaune clair servant de fond, un beau rouge

vermillon très intense, et un brun rouge tirant sur le

noir, l'architecte obtient un effet décoratif d'une grande

richesse". Nous avons aussi quelques exemples de revê-

tements en terre cuite décorés suivant le système des

vases à figures rouges : les palmettes se détachent en

jaune clair sur le fond noir, et le décor est rehaussé sim-

plement de quelques touches de brun rouge '^. Enfin un
groupe de curieux monuments montre d'une façon encore

plus frappante l'influence de la peinture de vases sur la

décoration architecturale. Ce sont des tuiles faîtières

dont la face supérieure est décorée d'ornements imbri-

qués, et dont les deux faces latérales présentent un

tableau occupé par des scènes à personnages, de tout

point semblables à celles des vases peints ". Plus tard la

peinture cède la place à la plastique dans la décoration

ai'chitecturale. Déjà quelques-unes des tuiles à tableaux

que nous venons de citer sont décorées à l'extrémité d'un

masque en relief. Certaines parties saillantes, telles que
les gargouilles des chéneaux se prêtent naturellement au

modelage en relief. Nous rencontrons dans quelques

monuments l'alliance de la décoration peinte et de la

décoration en relief : tels sont les chéneaux de Méta-

ponte, dont le bandeau est orné de palmettes rouges et

noires sur fond jaune clair, interrompues de place en

place par des masques de lion en relief formant gar-

gouilles '''. Plus tard les motifs de décoration empruntés

à la peinture des vases disparaissent peu à peu. L'Italie

méridionale surtout nous a fourni un grand nombre de

tuiles faîtières ou antéfixes, poussées dans des moules,

et décorées en général de masques de gorgones ou de

têtes de femmes. Le musée du Louvre et celui de Capoue

en possèdent des collections très riches. Un certain

nombre remontent à l'époque archaïque'". La plupart

sont rehaussées de couleurs non cuites, noir, rouge,

brun et jaune doré. Les moules de ces antéfixes étaient

des articles de commerce.

Les dalles de frise en terre cuite nous offrenlTexemple

Terrac. pi. i; Au-tgrab. aus Olympia. V. pi. xxiiv; Kajet et CoUignon, pi. xv,

1, p. 381-383; ceux du temple C à Sélinonte, Doerpfeld et Borrmann, Op. laud.

pi. u et in ; Rayet et CoUignon, pi. xt, 3. p. 383-3>4. — 12 Voy. les chéneaux trou-

vés sur l'acropole d'Athènes (Hittorff, l'Architect. polychr. chez Us Grecs, pi. xiu,

fig. 6 ; Rayet et Collignoa, fig. 142); cf. d'autres fragments provenant d'Athènes

(Hittorir, Op. laud. pi. xm. fig. 2 ; Rayet et CoUignon, flg. 145, et d'Elatée (P. Paris,

Etalée, p. 254 et s., fig. 12 et 14). — 13 Benndorf, Griech. und SieiL Vasenb. p. 70 ;

Furtwaengler, Coll. Sabourcff, pi. m; Sludniczka, Jahrb. 1887, p. 69-72 (avec le

catalogue des exemplaires connus) ; Dumont et Chaplain. 1, pi. xx; Rayel et CoUi-

gnon, p. 388-300, fig. 144. Ces tuiles servaient, suivant MM. Studniczka et Furtwaen-

gler, à décorer des tombeaux à fronton. — 1^ Duc de Luvnes, Métaponte, Paris,

ls33, pi. vu; Rayet et CoUignon, p. 386-3S8, pi. xvi, fig. 3; cf. les mufles de lion

provenant d'Olympie {Funde von Olympia, pi. xxxix), d'Ëlatée (P. Paris, Jiiaiée,

pi. ïii). du Pirée i Calai, de la coll. 0. Hayet, n. 104 et 105; Choisy, l'Arsenal

du Pirée, p. 23), — 1B Exemples d'antélixes eo relief de style archaïque dans Ké-

kulé, Terracolten ton SicH. p. 42-46; Pauofka, Terracolten... Berlin, pi. i.
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d'un autre emploi de la plastique en terre dans l'archi-

tecture. L'usage de décorer les édifices de frises en

terre cuite se développa surtout en Étrurie et à Rome.

Parmi les bas-reliefs étrusques, il faut citer ceux qui

ornaient les frises et les frontons des temples : ils pa-

raissent avoir été modelés à rébauchoir : nous en pos-

sédons des exemplaires fort intéressants, entre autres,

un bas-relief de style archaïque représentant Minerve

donnant à boire à Hercule fatigué '. Les sarcophages en

terre cuite, dont nous avons parlé plus haut, ont aussi

généralement leurs parois décorées de bas-reliefs. Tous

ces bas-reliefs, ainsi que les grandes statues, sont entiè-

rement peints. Dans les monuments les plus anciens,

les couleurs les plus fréquemment employées sont le

rouge, le jaune et le noir. Les statues plus récentes,

comme celles de Luni, présentent une polychromie plus

compliquée : les chairs des hommes sont rouges, celles

des femmes blanches ou rosées, les draperies bleues,

jaunes, violettes ''.

Le moule est la règle pour les dalles de frise romaine.

Le musée du Louvre possède un grand nombre de ces

plaques recueillies par le marquis Campana, à Rome et

dans les environs ^ Elles ornaient les murailles des

maisons, formant une frise continue à, l'intérieur et à

l'extérieur. Elles sont décorées de scènes à personnages,

mêlées de motifs ornementaux de toute espèce, et por-

tent ordinairement en haut et en bas, une corniche

ornée d'oves ou de perles en relief. Ces bas-reliefs

étaientpeints de couleurs en teinte plate après la cuisson.

Souvent on trouve seulement deux couleurs, le bleu pour

le fond, le rouge pour les figures
; quelquefois des cou-

leurs variées et même des dorures.

La Grèce même n'a pas ignoré les frises en terre cuite,

ainsi que le prouvent des monuments comme le bas-

relief de style archaïque du musée de Palerme, repré-

sentant un quadrige, lequel semble une imitation d'une

des métopes de Sélinonte, et une plaque du Cabinet des

Médailles *. Parmi les bas-reliefs de pur style grec, il

faudrait encore citer la classe intéressante des plaquettes

archaïques : mais elles rentrent plutôt dans la catégorie

des figurines, dans l'art des coroplastes.

Pendant toute l'antiquité, des milliers d'ouvriers ont

été occupés à la fabrication de ces figurines en terre

cuite, dont tous les musées possèdent aujourd'hui de

riches séries. Pourtant les auteurs anciens font à peine

mention de cette industrie si florissante et qui nous a

laissé tant d'œuvres charmantes^. Ces figurines avaient

les destinations les plus diverses : ex-voto à bon marché

pour les temples, ornements des chapelles privées dans

l'intérieur des maisons, jouets d'enfants, dons faits aux

morts. Le plus grand nombre de celles que nous avons

conservées a été trouvé dans les tombeaux'. Le nom
de xopo-:r).à<jT-irii; OU xopoTtXâOoç, que les auteurs donnent

aux modeleurs de statuettes, semble avoir pour éty-

mologie les jouets d'enfants, les poupées articulées (xdpat)

1 Musi5c (lu Louvre : MarUia, l'Art étrusque, p. 221 ; cl", un acroli^re dest^le

Archaïque, provenant de Cervetri, et représentant Aurore enlevant Céphale (Arch.

Zeit. 1882, pi. IV = Marllia, l'Art iHruxque, fig. 220). — 2 Martha, l'Art étrusque,

p. 329. — 3 Campana, Antiche opère in jUustica. Konie, 1851 ; Avolio, iJelle

onticlic ftttture di argilta, p. 94-HO; d'Aginrourt, Itecueil de fragm. de sculpt.

ant. en rcrrc CHiVe, Paris, 1814, p. l-f>6; Comhe, A description of the ancient terra-

cotlcs in tlie Bril. Mus. Londres. 1810. pi. iv-iietxiin-nvi ; Bircli, 11, p. 253-257.

— * Kekulé, Terracol. v. Sicil. p!. Liv; Hayet, Études d'archéolog., pi. iv, p. 325.

— B Voy. les textes dans Potticr, Quavi ob causam Graeci in sepulcris fifflina

sigiUa deposucrint, pars II, cap. 1-U. — 6 Sur la destinaliou des terres cuites,

qui forment une branche de leur industrie. Le moi a

pris ensuite une extension beaucoup plus grande, ainsi

qu'il est arrivé à d'autres noms d'art et de métier, par

exemple au mot i^wj-p"?''? '• L'industrie des coroplastes

ne comprenait pas seulement des figurines d'argile,

mais aussi de cire ou de plâtre*. Platon mentionne les

xopoTtXâdTai et les JtTipoirXâiTTai, mais sans faire entre eux

de distinction'. Si aucune statuette de cire ou de plâtre

ne nous est parvenue, c'est que la matière en était trop

facilement destructible. Le nom générique des figurines

est Çàja *", en latin sigilla, d'où les mots sigillarius, figuhis

sigillator pour désigner le modeleur. Les auteurs em-
ploient souvent aussi les mots xopYi ou vûjjLcpY)", termes

qui s'accordent bien avec la prédilection constante des

coroplastes pour les types féminins. Les motifs traités

sont très divers : divinités, personnages appartenant au

cycle héroïque, sujets empruntés à la vie privée, imi-

tations d'œuvres célèbres de la grande sculpture, cari-

catures, masques, figures d'animaux.

Pour la technique, nous avons peu de renseignements

fournis par les auteurs. Nous trouvons seulement la

mention des moules (tûtcoi) '^ dont se servaient les coro-

plastes, et Lucien nous parle de la polychromie des sta-

tuettes dont le rouge et le bleu formaient les princi-

paux éléments '^ C'est aux monuments eux-mêmes qu'il

faut demander de nous instruire '*.

Au point de vue de la fabrication, les figurines de

terre cuite se divisent en deux catégories : les objets

façonnés à la main et les ouvrages au moule.

Pour les uns comme pour les autres, la première opé-

ration était le pétrissage de la pâte. De même que les

potiers, les coroplastes ont donné tous leurs soins à la

confection de pâtes argileuses parfaitement homogènes

et épurées. Ces pâtes ne sont pas partout les mêmes :

elles présentent souvent des dilférences de coloration et

de densité. Mais ces différences proviennent le plus sou-

vent de la durée plus ou moins longue de la cuisson, et

de la température plus ou moins élevée du four. La

même localité fournit souvent des pâtes d'aspect très

différent. M. Martha note cinq pâtes différentes pour la

fabrique d'Athènes '"
; MM. Pottier et Reinach en ont

reconnu neuf pour celle de Myrina '*. On ne peut donc

pas tirer des observations faites sur l'aspect de la terre

un critérium certain pour distinguer les centres de

fabrication. D'une manière générale, la terre des figu-

rines grecques est plus poreuse encore que celle des

vases : elle se laisse le plus souvent rayer au couteau,

et varie du rouge foncé au jaune clair.

La première catégorie, celle des figurines modelées à

la main en pleine pâte, est de beaucoup la moins impor-

tante. Elle comprend seulement des figurines de petite

dimension ", des animaux, des jouets d'enfants, de

petites idoles à bon marché, en général les produits les

plus communs de l'industrie céramique. Dans ces

ébauches souvent informes, et rapidement modelées,

voir la thèse citée do M. Pottier, et le livre du inônie auteur, lei Statuettes de t. c.

dans l'ant. p. 263-297. — 7 Heuiey, Mon. gr. 1873, p. 13, n. 1. — 8 Harpocr.

p. 114, 27 : vopoTîXâôoç ; Suid. s. V. xoçotïAùOoi ; Etym. Magn. s. v. vofniti.àirzyi;.

— 9 l'iat. Theaet. p. 191 C; Tim. p. 174 C; cf. UlUmncr, II, p. 155 — 10 Eiym.

A/agn. s. v. «opouXûcTTi;. — ** Hesych. «. v. xôp»;: Plat. Phaed, p. 230 B. — 12 Llio

Chrysost. Or. LX, p. 580 M. — 13 Luc. Lexiph. 1Ï. — I' Voy. PoUior, Statuettes,

p. 247-262; Martha, Catal. des fig. en t. c. du Afusée de la Soc. nrch. d'Athènes,

Introd. ; Pollier et Keinach, la iXécropole de Myrina, ch. 111; 0. Hayet, Etudes

d'archéol. et dart, p. 287-297. — 15 Martha, Calnl. Introd. p. 13-14. — 10 Néero-

pôle Je Myrina, p. 12C-137. — " Pottier, Statuettes, p. 249
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la terre est mal pétrie : comme la figurine est massive,

il arrive qu'elle se fendille au feu. Pour les figurines

dites en galette, l'ouvrier aplatissait un morceau d'argile

et le réduisait en une sorte de galette d'un centimètre

au plus d'épaisseur. Il la découpait de manière à former

la silhouette de l'objet qu'il voulait représenter : une

sorte de croix devenait ainsi un corps de femme vêtue

d'une longue tunique, et les bras étendus : une boulette

de pâte pincée entre les doigts formait la tête, d'autres

boulettes appliquées sur le corps figuraient les seins.

Les détails du costume étaient des rondelles en pastil-

lage, des boulettes ou des rubans d'argile ajoutés après

coup. Quelquefois la figurine est plus soignée, et il

arrive qu'à ce corps en galette on ajoute une tête

moulée à part '.

La fabrication au moule est de beaucoup la plus usitée.

Elle offre l'avantage de donner aux figurines une grande

légèreté et en même temps une plus grande solidité, en

permettant de faire les parois le plus minces possible,

cl en évitant ainsi un retrait trop considérable à la

cuisson ''. Le moule était en terre bien cuite et très

dure : la plupart des musées en possèdent des spécimens.

Le moulage se faisait par couches successives. L'ouvrier

commence par prendre l'empreinte du moule en y pous-

sant une première couche d'argile très mince, qui cède

partout à la pression du doigt et pénètre dans tous les

creux du moule. 11 superpose ensuite d'autres couches

jusqu'à ce que la paroi ait l'épaisseur convenable. Ce

procédé est visible dans certaines statuettes qui

Fig. 3047. — Moule de fîgurino avec son erapreinle.

s'écaillent par petites plaques minces : souvent on re-

marque à l'intérieur l'empreinte des doigts de l'ou-

vrier' (fig. 3047) \
Si l'objet est un masque ou un petit bas-relief, comme

les plaquettes archaïques estampées, on n'aqu'à retirer,

après l'avoir laissé sécher à l'air, l'épreuve ainsi coulée

tout d'une pièce dans le moule. Cette fabrication de la

statuette poussée dans un moule sans revers est de règle

pour beaucoup de terres cuites archaïques : les terres

I Hartim, Calai. Introd. p. (7-18. — 2 Pollier, Statuettes, p. 249. — 3 Mar.

Iha, Catal. Introd. p. 19-20; Pollier cl Roinach. ta Nécropote de Aft/rina, p. Ii8-

129. — ^ Moiilo d'une seule pi&ce du MusL^e du Louvre (anc. coll. Campana) portant

au revers rinscription : I1\A0Eï;M0IKIIII.\i:. Voy. d'aulres moules dans Tudot,

Figurines en argile de l'art gaulois^ pi. 3-10. — B Pottier, Statuettes, p. 25i.

— ijbid. p. 25i. - ^ Ibid. p. 2S4. — 8 Marllia, Catal. Introd. p. 25. — 9 Pollier

et Ueinacli, Nécropole de Myrina, p. 133. — 10 Voyez la descriplion faile par Hayct

d'uue iigui'iuu de Caccliaulc soigucuscuieul reloucbéo [Coll. 0. Jtayet, u" 86);

cuites babyloniennes et les xoana de Tanagra sont ainsi

faits. Mais le plus souvent la figurine a un revers.

Dans les produits les plus communs, il suffit, pour for-

mer le dos de la statuette, de coller au revers un morceau

d'argile aplatie, en réservant une cavité intérieure.

Mais pour les pièces soignées, le revers est façonné

dans un moule comme la face : on ajuste ensuite les deux

parties de la statuette quand la terre est encore fraîche,

et l'on fait disparaître toute trace de suture avec un peu

de barbotine. Dans la période la plus ancienne, les co-

roplastes grecs se contentaient de ce procédé, où les

deux moules donnent la statuette entière, face et

revers, des pieds à la tète. Mais les produits de Tanagra,

de Myrina, de Sicile et d'Italie supposent des opérations

plus compliquées, et l'emploi de moules différents pour

les différentes parties de la figurine. M. Pottier compte

quatorze matrices pour un Éros ailé de Myrina'. Les

accessoires et les bases sont également estampés à part

dans des moules : certains d'entre eux exigent même
une double empreinte, face et revers ^.

Cet emploi de moules différents pour les différentes

parties d'une figure a permis aux coroplastes de varier

à peu de frais leurs motifs. Les exemplaires identiques

sont extrêmement rares, mais beaucoup ont entre eux

une étroite parenté. C'est qu'ils sont sortis des mêmes
moules. Il a suffi, en ajustant les pièces du moule, ici

d'incliner une tête, là de relever ou d'abaisser un bras,

de changer de place un accessoire. Mais les modeleurs

grecs ont été plus loin. Us ont combiné ensemble des

portions de moules appartenant à des figures différentes,

et ont pu ainsi obtenir avec un outillage restreint, avec

une dizaine de types par exemple, tout un monde de

statuettes diversifiées à l'infini '. M. Martha et M. Pottier

citent des exemples curieux en ce genre : un guerrier

transformé en Hermès ', un Dionysos avec les ailes

d'Éros et la lyre d'Apollon, une tète de Niké ajustée sur

un corps d'Éros '.

Quand les différentes pièces dont se compose la figu-

rine ont été ajustées et soudées, dans la plupart des

cas, il ne reste plus qu'à la porter au four. Mais, pour

les pièces soignées, une opération délicate et impor-

tante précède la cuisson. C'est le travail de retouche,

qui consiste à reprendre l'argile encore fraîche ou

rafraîchie au moyen d'un linge humide, et à perfec-

lionner avec l'ébauchoir les détails du modelé. C'est

là que l'ouvrier fait véritablement œuvre d'artiste. Ces

retouches sont très visibles "". Dans certains ateliers,

comme ceux de Tanagra et de Myrina, les coroplastes

ont montré dans leurs retouches une science con-

sommée et une exquise finesse. Au contraire, l'infé-

riorité des statuettes de Locride ou de Tégée, et de

celles d'Italie, a pour cause principale l'absence ou la

négligence des retouches. Les figurines d'ex-voto sont

en général restées brutes au sortir du moule : au con-

traire, les terres cuites trouvées dans les tombeaux ont

été le plus souvent retouchées".

cf. une si^rie d'Éros de Myrina au Must^e du Louvre (Pollier, Statuettes, p. 256-2571.

Ud exemple curieux de la fantaisie que les coroplasles apportaient à ce travail de

retouclic est cilé par M. Martha {Catal, Introd. p. 24, n* 920) : l'épreuve à la sortie

du moule reprt^senlait une femme agenouillt^e dans la posturo des cueilleuses de

Qeurs ou des joueuses d'osselets. L'idt^e vient à l'ouvrier de transformer cetlo

femme en Satyre. Sans s'arrôter à corriger les formes féminines du buste, il le

pointillé à coups d'ébauchoir par lui donner une apparence velue, et surmonte U
tout d'une tête satyriquc. — H Pollier, Statuettes, p. 257.
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La cuisson exigeait beaucoup de soin et d'attention.

Si l'évaporation ne se fait pas bien, si la température est

trop élevée, la figurine éclate ou s'effrite, les parties

rajoutées se détachent. Les accidents de cuisson n'étaient

pas rares, si l'on en juge par les fragments de Tarse

dans lesquels M. Heuzey a reconnu des rebuts de fabri-

cation détachés pendant la cuisson *. Pour éviter les

accidents on portait les terres cuites au four seulement

après qu'elles avaient séché pendant quelque temps

à l'air libre, ce qui déterminait un retrait lent et pro-

gressif de l'argile : les parois étaient d'ailleurs très

minces, afin que ce retrait fût aussi faible que possible.

De plus, une ouverture assez large, de forme ovale, rec-

tangulaire ou triangulaire, qu'on appelle le trou d'éveni,

était pratiquée au revers de la statuette, afin d'offrir

un passage facile à la vapeur d'eau. Le feu du four

était maintenu à une température modérée, les figu-

rines n'ayant pas besoin de devenir très dures : on

remarque en effet que la plupart des statuettes antiques

sont très peu cuites -.

Après leur sortie du four, |les figurines étaient remises

aux mains de l'ouvrier chargé de les peindre. Toutes les

statuettes antiques ont été peintes. La figurine était

d'abord passée dans un bain de lait de chaux qui ser-

vait de soutien aux couleurs. Les couleurs les plus sou-

vent employées sont toutes les nuances du rouge, depuis

le vermillon jusqu'au rose, le bleu, le jaune, le brun, le

noir, le vert. Les différentes teintes du rouge et du

bleu sont de beaucoup les plus fréquentes '. Elles sont

appliquées sur toutes les parties de la statuette, à l'ex-

ception du revers. Le jaune est le plus souvent réservé

pour servir de soutien à la dorure, qu'on rencontre excep-

tionnellement dans quelques produits de Tanagra et de

Myrina, sur les ornements du costume, bandelettes, dia-

dèmes, boucles d'oreille, colliers, bracelets. Dans une

seule fabrique, celle de Smyrne, on trouve la dorure ap-

pliquée sur le nu : quelques figurines de cette prove-

nance sont entièrement dorées, de manière à imiter les

petits bronzes dorés, contrefaçon analogue à celle des

vases en terre cuite revêtus d'une mince couche d'argent

ou d'or'. Toutes ces couleurs étaient appliquées à froid,

ce qui explique leur peu d'adhérence à la terre ^

Nous possédons de très nombreuses figurines de

technique romaine et gallo-romaine *. Les procédés de

fabrication restent à peu près les mêmes, le façonnage

au moule étant la règle, comme pour les terres cuites

grecques Mais le modelé devient de plus en plus lourd

et négligé : la science du coloris se perd : le revers est

^Les fragm. de Tarse au Mus. du Louvre (extr.de la Gaz. des Beaux Arts. nov.

1876). — 2 PoUier, Slatuelles, p. 258. — 3 PoUier et Reinach, la Nécropole de

Myrina, p. 138 ; cf. Luc. Lexipfi. 22. — » Polticr, Statuettes, p. 260 et p. 191 ;

Reinach, Esquisses archéol. p. 220. — 6 Voir l'aualyse de ces couleurs dans la

Gaz. des Beaux-Arts, avril 1875, p. 30".» : on a trouvé au Piri'-e. dans un tombeau

de femme, quinze coquilles contenant la plupart de ces couleurs {Coll. 0. Jtayet,

p. 45. n° lui ; 'EfïimfU àf/.«io7.oYixï-, 1838. p. 99-102; Martha, Catal. Introd.

p. 20. — 6 Potlicr, Statuettes, p. 227-245. — ^ Ibid. p. 233 ; von Roliden,

Terracott. v. Pompeji, p. 22-23 ; Blanchet, Étude sur les fig. en t. c. de la

Gaule romaine {Mém. de la Soc. des antiq.), p. 50 et s. — 8 Pottier, Statuettes,

p. 244. — BuiLiucBAPHiE. DAgincourt, Recueil de fragments de sculpture antique

en terre cuite, Paris, 1814 ; Avolio, Délie antiche fatture di argilla che si ritro-

vano in Sicilia, Palcrme, 1829 ; Van Baslelacr. les Couvertes, lustres, vernis,

tnduits, engobes, etc. de nature organique employés en céramique chez les Ito-

mains, Anvers, 1877 ; Bircli, [liston/ o( ancient poltery, Londres, 1858 ; Blumncr,

Technologie und Terminologie der Gewerbe und Kûnstc bei Griechen und R6-

mem, Leipzig, 1879, t. II. p. 1-139 ;
Brongniart, Traité des arts céramiques,

Paria, i' édit. 1854; A. DcviUe. Recherches sur la peinture des vases antiques,

Koucn, 1842 ; Dumont et Chaplaiu, les Céramiques de la Grèce projire, t. I,

l'aris, 1883 ;
Garjiulo, Cenni sa i vasi fittili ilalo-ijreci, Naples, 1831 ; H.ius-

de moins en moins travaillé : le trou d'évent disparaît :

les figurines ne sont ouvertes que par la base'. L'in-

dustrie céramique se meurt : il parait peu probable

qu'elle ait persisté au delà du iv' siècle de notre ère
;

en beaucoup d'endroits elle a dû décroître rapidement

à partir du ii° siècle '. P. Jamot.

FIMBRIAE. — Les Grecs appelaient Oûiravoi, xpoucoi,

xîâîTreSa, quelquefois xopu[jLêot — ces mots s'expliquent

les uns par les autres, dans les lexiques — et les

Romains appelaient fimbriae tout ce que nous désignons

proprement par le mot franges.

I. L'emploi des franges remonte à la plus haute anti-

quité, et semble originaire de l'Orient asiatique. La pré-

sence en est très rare sur les monuments égyptiens;

cependant nous ne pouvons douter que certains vête-

ments d'Afrique n'aient été bordés de franges', et c'est

à la Libye qu'Hérodote voudrait rapporter l'origine du

costume porté par Minerve et de son égide à franges ^

[aegis]. Mais en Chaldée cet ornement était d'usage très

ordinaire. De très anciens monuments chaldéens repro-

duisent l'image d'une étoffe recouverte de nombreuses

rangées de mèches floconneuses imitant la fourrure des

animaux^. Tel fut sans doute le point de départ d'une

coutume qui devait rapidement prendre un caractère

purement décoratif, mais qui, dans le costume primitif,

était destinée à rendre le vêtement plus confortable et

plus chaud. Du reste, comme l'a remarqué M. Heuzey',

les tissus de ce genre existent encore aujourd'hui en

Orient et en Grèce, et donnent à distance l'illusion d'une

peau de mouton. L'antiquité grecque connaissait sous le

nom de persis ou kaunakès une étoffe ainsi faite, qui

servait d'ailleurs plus souvent à draper des lits et des

sièges qu'à confectionner des habits'*. Le musée du

Louvre en possède un spécimen recueilli en Egypte ^ La

même étoffe se voit sur les sculptures assyriennes, mais

plus rarement', et elle est en général remplacée par

le vêlement simplement bordé d'une longue frange qui

n'est plus qu'un ornement. A toutes les pages, pour ainsi

dire, des ouvrages relatifs à la Chaldée et à l'Assyrie,

à la Phénicie et à Cypre, on voit représentés des per-

sonnages dont les robes et les manteaux sont bordés

d'épaisses et lourdes franges, assez courtes, de type peu

varié du reste, qui gardent de leur origine l'aspect de

bandes découpées dans des toisons de laine*.

C'est donc l'industrie orientale qui a inventé les

franges. L'industrie grecque les lui a empruntées, comme
tant d'autres choses ; mais il ressort assez bien de l'étude

des monuments figurés que la faveur de ces ornements,

manu. De confectione vasor. antiq. fictilium quae vulgo Etrusca vocantur {Comment.

Soc. rey. scient. Gotting. vol. V, 1823, p. 117 et s.) ; 0. Jahn, Einleitung zur

Vasensamml. d. K6n. Ludwig, Mûnchen, 1854 ; Id. Ueber ein Vasenbild welches

eine Tôpferci lorstellt {Bcr. d. Sdchs. Gesellsch. d. Wissensch. Phil.-bist.

cl. 1854, p. 27 et s.) ; Jolin, Die Malcrei der Allen, p. 166 et s. ; Jorio, Sul me-

todo degli antichi nel dipingere i vasi, Naples, 1813 ; Kcller, Die rothe rômische

Topferwaare, mit besonderer Rùcksicht auf ihre Glasur, Heideiberg, 1876; duc

do Luynes, la Poterie antique {Annal. deW Inst. t. IV, p. 138 et s.); J. Marllia.

Catal. des fig. en t. c. du musée de la Soc. archéol. d'.ithënes. Introduction, Paris,

1880 ; Pottier, les Statuettes de t. c. dam l'antiquité, Paris, 1890 ; Rayet et Col-

lignon, Hist. de la céram. grecque, Paris, 1888; de Witle, Études sur le.s vases

peints {Ga:. des Beaux-Arts, 1863, p. 25.Ï-208).

FlMnniAE. 1 RoscUini, J/oJi. (fe/;'£jiMll,pl. 75, 76. l.a tradition en subsiste

dans une peiulure grecque, probablement ioniennc(vase do Busiris ii Vienne, Monum-
di'W Inst. VIU, (1865) pi. xvi). Hérodote y fait aussi allusion en parlant àa calasiris

(11, 81). — 2 Herod. IV, 189. — 3 Heuzey, Une étoffe chaldéenne, dans Jlev.nrch.

1887, I, p. 2j7 et 9.; pi. vcii et ix; cf. Id. Orig. orient, de l'art (1891), pi. ix.

— i Jbid. p. 259. — 6 Arist. Vesp. 1131-llbC , Poil. Onom. VI, 11 ; X, 123 ; Xcu.

A na A. VI, 29, 5; Hosycli. s. v. xauvàxat. — <• Itev. arch. l. l. pi. viii, n" t. — 7 /bid,

p. 267. — 8 Voy. Perrot et Chipiez, Uisl, de l'art, t. II, III, l\,passim.
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assez grande à l'époque archaïque, parce que la civilisa-

tion était encore toute proche de la civilisation asiatique,

iut très restreinte à l'âge classique, sans doute parce que

les Grecs montraient alors une certaine répugnance pour

les usages barbares. Les franges n'étaient guère conser-

vées, par respect de la tradition, que dans les costumes

religieux, surtout dans ceux des personnages du thiase

de Dionysos. Avant de confirmer ce principe par des

exemples, il faut noter que, dans la pratique, les franges

sont de deux genres, ou bien tissées dans l'étoffe même,
ou bien rapportées comme une bordure fabriquée à

part. Le premier genre est de beaucoup le plus fréquent,

car il est produit naturellement par l'opération même
du tissage. Dans la trame les extrémités des fils verti-

caux forment à la base du métier un effilé qu'on peut

faire disparaître en le coupant, mais qu'on est souvent

tenté de conserver pour en faire un ornement. La frange

rapportée est nécessaire quand on veut faire de cet effilé

un décor tout à fait riche ; alors il est composé de ma-

tières plus précieuses, de fils plus soyeux, teints de cou-

leurs diverses, même de fils d'or et d'argent'; quelque-

fois aussi il se surcharge de pierres précieuses qui en

font un véritable joyau ^.

il. La plus ancienne représentation de franges que

nous connaissions en Grèce provient de Mycènes; les cu-

rieux guerriers, bien connus, qui

décorent les fragments d'un vase,

portent jusqu'à mi-cuisses une tu-

nique qui est bordée d'une frange

rare, tout simplement des touffes

de fils tombant à intervalles régu-

liers (fig. 3048) '. Mais c'est là une

application des franges et un type

tout particuliers; les franges, dans

l'art archaïque, rappelant de bien

près les longues franges asiati-

ques, servent le plus souvent à

border les manteaux tlottants des

hommes, surtout lorsque ces man-

teaux sont amples et confortables

(fig. 3049) '. Ainsi une statue du

Vatican qui reproduit un type

archaïque, un Apollon lyristo assis,

nous montre le manteau du dieu enrichi de cet orne-

ment ^ et des franges analogues se retrouvent dans

maintes peintures de vases, par exemple sur un vase

de Naples où est représenté l'enlèvement d'Oreithye par

Borée *, sur un autre où l'on voit une joueuse de flûte

avec une courte tunique de dessus ornée d'une frange

d'effilés légers'.

Dans l'art classique, les peintures de vases qui justi-

fient notre assertion initiale sont très nombreuses; tous

les personnages qu'on y voit revêtus d'habits frangés

* Pour les textes et les détails do fabrication, voy. Blîimner, Technologie

unâ Terminologie der Gewerbc itnd Kûnste, I, p. 200 et s. ; cf. Mongez, He-
cherchea sur les habillements des anciens (1810), dans les Mém. de littéra-

ture, p. 270 et s. - ! Treb. Pollio,; Trig. tyr. 29. — 3 Sclilicmann, My-
cènes, lig. 213, 214; Rayct-Collignon, Uist. de la céramique, fig. 16; Furtw.Tnglcr

et Lœsclicke, Myken. Yasen (1886), pi. 42. — ' Voy. cithauisti, lig. 1569; d.}

Witto et Lcnorniant, Élite céramogr. II, pi. xxxvi D (les franges sont réduites

i deux pendeloiiues en forme d'olives); Overbecii, Atlas der Kunslmythologic

(Poséidon), pi. x, n' 17; Rayet-Collignon, Ilist. de la céramique, fig. 41 (fond de
conpo du I.ouvre) ; fig. 56 (Poséidon, sur une amplioro d'Amasis au Cibinet des

Médailles). La figure 3049 est einpiuntéc aune coupe à figures noires du vi« siècle
;

elle représente Dionysos barbu avec un manteau à longues franges (Ingliirami,

Fig. 3048. — Tunique à

franges.

Fig. 3049. — Manteau à franges.

sont OU d'origine orientale, ou attachés au thiase diony-

siaque. Ainsi, sur une belle pyxis à figures rouges
trouvée au Pirée, où est représenté le Jugement de Paris,

le berger de l'Ida, en costume phrygien, porte une lu-

nique à longues franges : ce

sont de longs fils souples et

voltigeants assez espacés, ter-

minés chacun par une boule'.

Sur un vase de Naples, publié

par Millingen, où est peint,

entre autres scènes, un com-
bat de Grecs et d'Amazones,

l'une d'elles, qui, debout, ap-

puyée d'une main sur sa lance

et sonnant de la trompette,

semble par la richesse de son

costume tenir un grade élevé,

porte une tunique courte et

bordée d'une belle frange

touffue '. La figure 1426

[chorus] nous montre un très

bel exemple de vêtement à franges. Elle est empruntée

à une amphore de Naples sur laquelle on voit, parmi de

nombreux personnages, Dionysos et Ariane enlacés. Le

dieu, à demi couché sur un trône luxueux, a le torse nu,

mais tout le bas de son corps est perdu dans les plis d'un

somptueux manteau brodé que borde un effilé long et

épais'". Dans une peinture de vase béotien, deux Asia-

tiques groupés autour d'un joueur de lyre, Orphée ou
Thamyris, portent une robe orientale bordée d'une

frange légère que composent des pendeloques en forme

d'olives; le musicien lui-même, qui est aussi vêtu à

l'orientale, avec un bonnet phrygien, a le même orne-

ment au bas de sa tunique". Nous retrouvons même
robe et mêmes franges portées par une danseuse'^.

Dans le même groupe de représentations, rangeons

encore Déméter et Coré, qui, sur un vase où est repré-

senté le départ de Triptolème pour sa mission bienfai-

sante, sont vêtues de longues tuniques talaires dont le

bord inférieur est frangé; il y a de plus une bande de

franges placée en travers de la poitrine, une autre plus

bas, en travers des jambes '^ Enfin, quoique celte œuvTe
appartienne à l'époque gréco-romaine, il est bon de
noter ici un terme de Bacchus archaïsant recouvert d'une

draperie à franges floconneuses", et l'Ariane endormie
du Vatican qui est couchée sur un himalion dont le

bout est frangé'^. En dehors de ces personnages orien-

taux ou en relations avec la mythologie orientale, on
ne voit guère de franges qu'aux vêtements de quelques
dieux et de quelques prêtres. Ainsi, sur un vase, Latone
et Arlémis portent des robes semblables à celle que nous
avons vues tout à l'heure portées par Déméter et Coré '^;

ailleurs Héra est drapée dans un ample péplos très riche-

Museo Elrusco Chiiuino, pi. l); cf. Arch. Zeit. 1881, pi. lu. n- 3; pi. im,
n" 5 (coupes cyrénéennes). — 6 Overbeck, Altos d. Kunstmythol. pi. m, n» 29

(= do Clarac, Mus. de sculpl. III, pi. 926, 4SI A). — 6 Museo Borhonico,

V, pi. xxxï. — 7 Monumenti deW Instit. V, pi. x (= Raumeisicr, ûenkmaeler,
fig. 590). — 8 Dumont et Chaplain, Céram. de la Grèce propre, I, pi. i, p. 368 et

note 3. — 'Hilllngcn, Peint, ant. de vases, pi. 37 (loy. la bibliogr. dans Sal.

Reinach, Biblioth. des monum. figurés. Peintures de vases, p. 110, lit). lo Vo-
num. drlf Instit. III, pi. xni (= V. Buruy, Oist. des Grecs, III, p. 291). — Il Dû-
ment et Chaplain, Céram. de la Grèce propre, I, pi. iit. — 1! /6id. I, pi. im.
— is Allas des comptes rendus de la commis, arch. de Saint-Pélersb. l$62. pi. ii.

— 1* Gerhard, Antike Bildwerke. pi. 41, o' 4. — 15 Baumeisler, Dtnhmief
fig. 130. — 16 De Witte et Lenormant, Élite céramogr. II, pi. iiiti et au
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ment décoré que bordent de belles Iranges '
;
les statues

d'Hermaphrodite portent assez souvent un grand man-

teau frangé au bord"''; enfin il est de règle que, sur les

monuments relatifs au vole d'Athéna devant l'Aréopage,

on voie, en face de la déesse déposant son suffrage, un

personnage vêtu d'une longue tunique frangée par le

bas, et dans lequel M. Michaëlis reconnaît, avec raison

sans doute, un héraut, un serviteur de l'Aréopage ^

Rapprochons de ce personnage religieux le mystagogue

qui assiste, dans une peinture de vase bien connue,

à l'initiation d'Héraklès aux petits mystères'. En face

de tous ces exemples, on en pourrait à peine citer un

qui permette d'affirmer que les Grecs faisaient usage

des franges pour orner leurs vêlements dans la vie

ordinaire et civile : il s'agit d'une femme représentée

sur une stèle funéraire ; encore cette stèle d'assez basse

époque vient-elle d'Éphèse, et celte exception pourrait

servir à confirmer la réglée

Les Grecs semblent, d'autre part, n'avoir évité les

franges que dans l'ornementation des robes et des man-

teaux, car on en voit

fréquemment adaptées

à d'autres parties du

costume, en particu-

lier aux ceintures— la

plus originale et la plus

riche que nous con-

naissions est celle qui,

dans une peinture de

vase, recouvre l'ample

tunique de Dionysos

Bassareus^ (fig. 3030)

— et aux écharpes ù

franges. Les exemples

de ces dernières sont

assez nombreux, de-

puis celles dont Schlie-

mann a retrouvé des représentations à Mycènes', jusqu'à

celle qui tombe devant Alhéna sur un vase du musée

de Berlin '. Bien entendu, les extrémités seules de ces

écharpes étaient frangées. On trouve aussi lesfranges atta-

chéesàdes vêlements très particuliers, comme le petit ta-

blieràforme de pagne que porte un guerrier', ou le cale-

çon d'un autre guerrier qui, dans une peinture de vase de

Crimée,danse une sorte de pyrrhique '"; onpeutrapprocher

de ces derniers exemples une ceinture ornée de longues

mèches floconneuses, donnée, sur un cratère du musée

étrusque du Vatican, à une jolie figure de guerrier ", el

aussi le vêtement que porte Héraklès furieux sur un cra-

tère à figures rouges. Le type et l'accoutrement du héros

sont du reste ici fort singuliers, et nous ne connaissons

pas d'autre spécimen de la courte tunique transparente,

ornée de perles, que lui a donnée le décorateur '^

i Oïcrbeck, Atlas d. Kunstmythol. pi. ix, ll« 19 (= Tliiersch, Abliandl. d. Mûnchai.

Akad.phil. hist. Classe, iv Abth, I, laf. 3) ; cf. pi. xi, n" 9 et 10 (Apollon), et supra

p. 2037. note 4 (le mantciu de Poséidon). — 2 Ghrac, Mus. de scu(p(. IV, pi
.

IHT,

n» I549 A. —3 Voy. t. I, p. 3'J9, aueopaous, lig. 492, 49.3. —''Ai/as des cornpi rs

Tendus de la commiss. arch. de Saint-Pétersb. 1S59, pi. u (= V. Duruy, Hist. des

Grecs, I,p. 777, et dans le Diclinn. art. EtEosiNi», fig. 2034). — 6 Au Louvre. Cf.

Hcydemaiin, Pariser Anliken, p. 27 (Ménophilc; entre deui servantes). — 6 Panofka,

Mus. Blacas, pi. xui. — 1 Scliliemann, ilycènes. Cg. 351, 35i. 11 faut rcraar.iuer

que la frange ne consiste pas ici en un simple eflilé; les (ils sont si^parés en houpiies

qui s'attachent les unes aui autres par des nœuds. — > Gerhard, E(r. u. Kamp. \ as.

pi. Il; G. Jalin, De antiq.Minervae simulacris allicis, tab. II, 1 ; V. Duruy, Hist.

des Grecs, 1, 407. — » cingdi.um, Qg. 1483. — '» Allas de la commiss. arch. de

Saint-Pétersb. 1864, pi. vi, n" 5. — H Bcnndorf, Das Ileroon von Gjœlbaschi-

Fig. 3050. — Ceinture à franges.

Fig. 3051. — Parasol i franges.

En dehors des vêtements d'hommes et de femmes, on

voi t les franges servir à orner, dès l'époque la plus reculée

,

des meubles et des ustensiles

divers, comme des lits de ban-

quets" ou des trônes ", comme
une plaque de poitrail de

cheval '^, comme ce parasol

(fig. 3031), au bord duquel,

suivant une mode qui s'est re-

trouvée de nos jours, est atta-

ché un effilé long et souple,

mais assez clairsemé'".

On connaît ces petits ta-

bliers qui, dans quelques repré-

sentations archaïques, tom-

bent des boucliers de guerre;

ils se terminent au bord par une dentelure dont nous

parlerons tout à l'heure"; nous le mentionnons seule-

ment ici parce qu'on peut en rapprocher l'armure de

Zeus ou d'Athéna, d'où suivant Homère, « pendaient cent

Franges d'or " ». Il ne faut pas entendre par ces franges,

Oûdavot (Hérodote a bien soin de faire la distinction"),

les serpents qui bordent l'égide dans presque toutes les

représentations, mais une véritable frange, telle que

nous la montre la figure 141 du tome l" ^°; dans la même
catégorie rentrent les franges qui terminent souvent,

dans l'armure grecque, la tunique plissée qui sort,

depuis la taille, de la cuirasse-'.

Enfin il est un objet symbolique que l'on voit presque

toujours chez les Grecs terminé à ses deux extrémités

par des franges plus ou moins longues et épaisses ; nous

voulons parler de la bandelette [taenia] dont l'emploi

religieux ou civil était si fréquent, surtout comme signe

de victoire ou signe de deuil, pour décorer les athlètes

triomphants, pour parer les lils funèbres ou les stèles

des tombeaux ".

Parmi toutes les franges que nous venons de signaler,

il esl assez difficile de distinguer celles qui étaient tissées

à part et rapportées de celles qui étaient produites natu-

rellement par le lissage, et qui devaient être de règle

plus générale. Ces dernières conviennent tout particuliè-

rement aux pièces d'étoffes destinées à servir de tapis

ou de couvertures. Nous citerons celles qui bordent le

tapis tendu comme un dais au-dessus du mort dans le

cortège funèbre peint sur un vase bien connu d'Athènes ",

et celle d'une draperie plus riche, peinte à une époque

plus récente, sur une kélébé du Louvre; cette couverture

est placée sur un lit de festin où repose Héraklès chez

Eurytos". Un fragment d'étoffe, sans doute un drap

funèbre, recouvrant un sarcophage, a été retrouvé, encore

orné de sa frange, dans un tombeau de Crimée. L'âge

de ce curieux débris est incertain, mais il esl assurément

bien antérieur à l'ère chrétienne, et il nous renseigne

7'rysa, p. 243, flg. 182. — '- Moimme7ili delf Instit. Vlll, pi. i ; Annali, 1804,

p. 32.1 (Hiriel) et dans lo Dict. t. Il, p. 3.15, (îg, 2501. — " Gazette archéol. 1887,

pi. XIV, 1. — 1* Journal rf hellenic. .'étudies, 1884, pi. xi.i. — 16 Dict. (îg. 2729. —
Ifi Klife ci^ram.. Il, pi. xxMi ; cf. Inglilranii, Mon. Etruschi, \, \, pi. 44; Gerhard,

Trinkschal. pi. 10; Millingcn, Vases grecs, pi. 20; Millin, Tomb. de Canosa,

pi. xmetia fig. 1308, p. 1006, art. cÉuts. — " cupeus, fig. 1043, 1044, 1045. —
18 |lom./(. Il, 448; cf. V, 738 j XV, 229; XVII. 593; Hcsiod. Seul. Herc. 225. —
10 llerod. IV, 189. — 20 AEOis, t. I, fig. 141. Cette Athéna est do stylo étrusque,

mais il importo peu pour la question. — *' Voyez par ci. t. Il, fig. 1501, 150J,

1015, etc. Voy. lohica. — 52 T. I", fig. 182, 1335, et rarlicle tae.ma. — «3 i/on.

deW Insl. IX, pi. xiiix-xl; Kayet-Collignon, Hist. de In céramique, pi. i;

V. Duruy, Hist. des Grecs, I, p. 729. — 2i De Longpérier, Mus. IVapotilon III,

pi. Lixi, ixxii ; Rayct-Collignon, Hist. de la céramique, pi. 0.
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Fig. 3n:i Coussin à franges.

1res clairement sur les procédés de lissage en général,

el particulièrement sur les franges qui nous occupent'.

III. Si de Grèce nous passons en Italie et nous occu-

pons d'abord des Étrusques, nous ne trouvons pas que

ce peuple ait fait un usage bien fréquent des franges,

du moins dans le costume; on ne pourrait guère citer

que des figurines de plomb trouvées à Amelia; ce

sont des guerriers avec de courtes tuniques à franges;

et encore n'cst-il pas bien certain que ces images

CîSîSh. archaïques ap-
'^

partiennent à

l'Élrurie^ En

revanche les ac-

cessoires ornés

de franges sont

plus nombreux;

nous avons re-

marqué les

coussins d'un lit

funéraire où re-

pose une femme
(flg.3052)^etles

étendards sam-

niles bordés de

petits effilés en

forme de houppes espacées qui sont figurés sur des pein-

tures de Paestum •
; on connaît aussi une image de la Cam-

panie personnifiée qui porte un étendard dumèmegenre".

Les Romains, qui n'avaient pas les mêmes raisons que

les Grecs de l'âge classique pour repousser les usages

orientaux, et qui prenaient de toutes mains, ont adopté

les franges avec assez d'empressement. Si l'emploi en

est encore rare à l'époque

de la République, il est

très fréquent à l'époque

impériale, mais il semble

néanmoins réservé, en ce

qui concerne le costume,

à quelques personnages

bien déterminés. Suétone

ci te comme un détail assez

singulier que César portât

une toge dont les manches

étaient frangées sur les

mains, mais la lecture de

ce texte n'est pas cer-

taine^. Parmi les monu-

ments figurés, nous ne

voyons guère à noter que

le manteau velu, à capu-

chon du petit pécheur

dormant de Naples ^ et, dans une peinture de Pompéi, le

manteau de Briséis '. Mais les franges sont caractéris-

1 C.rendudetttcommm. de Sainl-Pétersb. 1878, p. 141, pi. vi— S Mon.dell.

Jmtit. Suppl. (18!)1), pi. 6. — iMon. delC hi$(it., t. M. pi. i. — »/().,Vni,pl. xxi,

n' I.— t JVolit. dif/nit. Occ. .xtiii. — 6 Suet. Cae». 45. Schulzo (fl/i. Mus. X\X,

p. 122), prétend qu'il faut lire ad amussim striato, au lieu do ad manus fimbriato.

— IMus. Borbonico. IV, pi. 54. — 8/6., II. pi. 58; Rij-helli, .Vus. dut Campi-

daglh, I, pi. 0. - l)c Clarac, .l/uî. rfe sculpt.V, pi. 987, n» 2565 B ;
pi. 988, n- 2574 B

;

pi. 993, n" isn F; pi. 994, n« 2574 U et 2381 A; Foggini, Mut. Capitol. III,

pi. 77; Lafajc, Hist. du culte des diviniti s d'Alexandrie, pi. 4. Cf. Niccolini, Case

di Pompei, I (Temple d'Isis), pi. 12, B. Quelquefois les franges sont rL'scrï(!es au

voilfl dont la di^esso a la li>te couverle: de Clarac, pi. 991, n" 2574 A. 2577; pi. 992,

n-SSBO. -10 Voy. p. 2038, nute 2. —H De Clarac, O. l. IV, pi. 76:), u» I8S4; 702 B,

u- 1892; Kiglielli, 1. 1. 1,61; Foggini, l. l. 111,44; Duruy, Wisf. Jes TJom., Il, p. 257.

IV.

Fig. 3053. — Voile i franges.

tiques de plus d'une divinité, comme Isisffig. 3053)' ou

Hermaphrodite'", ou laPudicité", et de personnages que

l'on représentait sous la figure d'une de ces divinités; telle

une femme romaine dans l'attitude de l'Hermaphrodite,

retroussant sa draperie jusqu'en haut de ses jambes et

enveloppée dans un manteau à longues franges", telle

.Julia Doinna'^, et d'autres impératrices ou matrones ".

Par une conséquence assez naturelle, certains prêtres'^

surtout des sacrificateurs '", bordent aussi leurs vêtements

de franges. Toutes ces franges sont à peu près semblables,

courtes et touffues, posées au bord inférieur des robes

ou des grands manteaux dont s'enveloppent les person-

nages. Les franges semblent donc un signe de dignité

religieuse ou d'autorité, et il n'est pas étonnant qu'un

grand nombre de bustes d'empereurs montrent le haut

du torse couvert d'une draperie frangée tantôt avec des

effilés floconneux, tantôt avec des brins roulés en tor-

sades". Il est, en outre, deux catégories de personnages

dont les franges sont pour ;iinsi dire un attribut distinc-

tif : d'abord des prisonniei.s — Gaulois, Daces ou Ger-

mains — que des statues, conservées en assez grand

nombre, nous montrent enveloppés d'un manteau d'où

pendent des franges longues et épaisses comme des toi-

sons", et en second lieu des acteurs comiques. Pour les

prisonniers, les franges ne font que reproduire un orne-

ment de leur costume national; pour les acteurs, il faut

sans doute retrouver

dans ce détail un sou-

venir de leur origine

dionysiaque. De nom-
breuses représentations

nous font voir des his-

trions revêtus d'un pal-

lium â franges" ; l'un

des plus intéressants est

l'acteur du relief Far-

nèse, dans son manteau

bordé de grosses torsa-

des (fig. 3034) ^«, et l'on

voit, sur une fresque

de Pompéi, un pallium

orné de franges en fils

très longs et très espa-

cés, comme on en a Fig. 3054. — Païuum i frang.-s

signalé sur des monu-

ments de l'époque archaïque *'
. Il n'est pas étonnant que

la Muse Thalie soit, elle aussi, sur une peinture d'Hercu-

lanum, représentée avec un vêtement à franges". En

dehors de ces vêtements, on voit des franges, sous forme

d'effilés très touffus ou de torsades, employées, suivant

un usage emprunté à la Grèce, pour terminer la tunique

que les empereurs et d'autres personnages portaient

sous la cuirasse, et dont un beau spécimen est fourni

— 12 Gai. Ciusdiiinni,!, pi. 80. — laDuniv. 0. J., VI, p. 79. — l»DeClarac,V,|,|.8S9,

n» 2274 A; pi. 979, n« 2519.-13 /6id.V, pi. 936 C, n«251l A.— is /i,i<i. U, pi. 218,

n° 7J4; Brunn-Bruckmann, Denkmûler, n» 269. — " De Clarac, pi. 1071 et suIt.

Foggini, .Vil.!. CnpiV. Il, pi. 20-23,34, 36, 37, 42, 54-56, elc; Righclli, I. pi. 3r,78,94,

162, elc; Duru),VI,p. 271,297, 405,519; cf. Bauraeislcr, />CT*i>iii(«T, (ig. 207, 622.

— 18 De Clarac, V, pi. 24« B, n' 2261 K ; pi. 852, a' 2161 E ; Diction, arek. de la

Gaule, pi. sans n* (statue du Musée d'Avignon). Voy. aussi un bronze repnSïCntani

l'Hercule gaulois, Gazcttearek. 1877, pi. 26.— 1» De Clarac. V. pl.S74, n" 2221 B,22J4 .

874 B, n* 2i21 E; 875 D, Qo 2221 G (cette demiôre statue est celle d'un personnage

féminin). Voy. aussi Wiescler, Theatergeb. pi. «, n» 10; pi. m, u» 3. — «> Mus.

Berl. IV, pi. 229; Wiescler, O. l. II. 1. — 2< Baunicister, Dmkmâler, flg. 912.

— «(Au Louvre) Pittur Ercol. U. pi. III; Helbig. Waiidgamilde, 878, 885 B.

14i
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par la statue célèbre d'Auguste, au Vatican • [lorica].

Enfin, nombre de meubles et d'accessoires, chez les

Romains comme chez les Grecs, recevaient une décora-

tion de franges. Les housses et caparaçons des chevaux

nous en fournissent d'assez nombreux exemples ^ et l'on

trouve des franges, entre

autres monuments, ornant

la serviette que porte un

camillus ', ornant des ri-

deaux dans une scène de

mariage', ornant la chaise

curule de l'empereur ^ ainsi

qu'un étendard (fig. 3033),

et plus tard le Labarum*^.

Dans une miniature du Vir-

gile du Vatican on voit un

lit avec des franges '. Du

reste l'usage de cet ornemen t

persista très tard, jusque

sous le Bas-Empire, puisque

l'art byzantin l'a recueilli;

dans une Annonciation, la

Vierge porte un vêtement à franges', et M. Heuzey fait

remarquer qu'au moyen âge un certain vêtement ecclé-

siastique recevait encore le nom de floquet ".

IV. Nous avons plus haut signalé un genre de bordures

qu'il convient de rattacher aux franges, bien qu'elles en

soient très distinctes et forment une catégorie à part.

Nous voulons parler des découpures en forme de dents

ou de languettes qui se voient sur des monuments figurés

dont quelques-uns remontent à une très haute antiquité.

Outre les tabliers de boucliers, dont on peut voir des

spécimens à l'article clipeus, on en trouve de nombreux

exemples dans les figures déjà publiées dans le Diction-

naire. Ces découpures ornent tantôt des housses, des

caparaçons de chevaux'", tantôt le revers des embades",

tantôt des manteaux, tel que celui d'un maître menuisier

3055. ÈLendard à frange^.

Fig. 3056. — Housse à découpures et à franges.

(fig. 734), ou le pallium d'un acteur comique (fig. 722).

Il arrive parfois, aux caparaçons des chevaux en particu-

• Les exemples sont innombrables ; Toy. entres autres de Clarac, Mus. de

sculpl. V, pi. 912 A, 912 B, 914, 916, 916,919 B; 924, 933, 034. Pour l'Auguste du

Vatican, voy. Rayel, Mon. de l'art antique, pi. 71. Voy. aussi les fragments de

statues de bronze trouvés à Dodone, Carapanos, Dodone, pi. 59 et 60. — 2 Voy.

EruippiDM, fig. 2691, 269-2; EQaixES singolabes, flg. 2746, 2747, 2748, 2749; eooos,

fig. 2762. — 3 Diclionn. fig. 41, 1053. — * Duruy, Hist. des Bomains, \ ,
p. 267.

— 6 Jbid. V, p. 189. — 6 Mon. delC Instit. X, pi. xsi, 3 ; Duruy, 0. l. IV, p. 177.

— 7 Dictionn. fig. 1704. — 8 Garrucci, Storia d. arte cristiana, Sculpt. pi. 453.

— Heuzey, Bel. archéot. 1887, I, p. 266, note 3. — 10 Dictionn. flg. 2691, 2692,

2686, 2749. - H Fig. 2648, J649, 2650, 2653, 2654. — 12 Fig. 2691. — » De la

colonne de Tliéodoso, dessins au Musée du Louvre, cf. Mûntz, Jiev, des études

grecques, 1888. p. 318. — '* Suidas, ». ». ttivn'xtivoi, parait comprendre, à tort selon

nous, qu'il s'agit de la façon mime do lisser. — " Voy. les fig. 798, 2744, 2748;

cf. Schrcibcr, Bilderatlas. pi. 39, 1 ; 41, I ; 42, U.

FIiMUM nEGUNDonUM ACTIO. 1 Boeth. ad Cic. Tojtk. 10; Zic. De leg. I, 18;

lier, que les effilés ou les houppes sont employés de con-

currence avec les dents '^
; la figure 3036, assez curieuse

à ce titre", nous présente une housse dont le bord est

découpé en créneaux, et à chaque saillie est appendue

une houppette. C'est probablement à ces ornements

qu'Hésychius fait allusion en disant, au mot TtEVTexTevîi :

èvSij|j.aTa olov irptdvwv oSoùdiv èfxçEpYi, c'est-à-dire : étoffes en

dents de peigne ou en dents de scie'*. La bordure qui

pare si fréquemment les tuniques collantes des soldats

romains"*, et qu'on serait tenté de faire rentrer dans

cette série, nous semble plutôt appartenir au genre des

festons, à cause de la forme très arrondie et de la régu-

larité des languettes. P. Paris.

FIIVIUM REGUIVDORUM ACTIO. — Action en règle-

ment de limites. Regere fines signifiait déterminer les

limites ' de deux fonds de terre [praedia rusiica) ". Cette

action tire son origine de la loi des Douze-Tables, qui

ordonnait de confier à trois arbitres le jugement de

toute contestation sur les fines^. On entendait par finis

l'espace de cinq à six pieds qui devait être laissé libre

entre deux fonds contigus, en le prenant par moitié sur

chacun d'eux, et que cette loi ne permettait pas d'ac-

quérir par usucapion [usucapio]. Cette dernière règle fut

d'ailleurs confirmée par une loi il/ami^ia*, dont la date est

incertaine ^. Les arbitres, qui devaient être sans doute des

agrimensores, statuaient, d'après les règles de leur art, sur

les controverses (jurgia) concernant le finis ^, après visite

des lieux (i?'e in locum,ire de controversiis) '. LaloiMamilia

réduisit le nombre des arbitres à un seul, qui devait

consulter les bornes, les livres du cens [census], les

titres {auctoi-itas, instrumenta) ', en un mot, ce qu'on

appelait observabilia, sans statuer sur les questions de

propriété, de loco, et d'usucapion '. On procédait donc

à une visite, ou descente de lieux, en présence des

parties qui étaient appelées à demonstrare fines '". Un
compromis des intéressés avait dû précéder la nomi-

nation de l'arbitre". Suivant RudorfT, il est probable

que la loi Mamilia aurait substitué à la legis actio per

judicis arbitrive postulationem, une procédure formu-

laire ; Rein pense qu'elle remplaça l'ancien arbitrium

finium regundorum des Douze-Tables par une action ou

judicium finium regtmdorum'-. Quand le débat sur les

limites impliquait une question de propriété étrangère

au fmis quinque pedum, c'était une controverse dite de

loco '^
: il fallait certainement recourir à un judex ordi-

naire, et Vagrimensor ne pouvait plus que donner des

avis comme expert sur les questions techniques; le juge

était tenu d'observer les règles de droit sur la propriété

et l'usucapion '*, sans préjudice toutefois de la faculté

pour les parties de choisir encore ici un arbitre par

compromis '^ Le principe de cette différence fut main-

Tibull. I, 3, 44; fr. 2, § 10, Dig. X, I, Fin. reg. — 2 Fr. 2, pr; fr. 4, § 10, Dig. X, 1.

— 3 Cic. De leg. I, 21. — '-Rein, p. 762, note 3 ; Voigt, Die XII Tafdn, § 150;

Sic. Flaccus, p. 144 ; Aggenus Urbicus, p. 66 ; Frontin. et ad h. Aggen. Urbic. p. 9, 12
;

Hygin. p. 126, éd. Lactimann. — BRlommsen, Gromatici vet. Il, p. 224; Feldmesser,

II, 225; Rudorir, in Zeitsch. f. Gesch. Bechtswiss. IX, p. 389; X, p. 347, 363;

Feldmesser, 1852, II, p. 425, 435; Walter, Gesch. n" 772; RudorlT, /î. BeclUsg. I,

§ 43, note 4.-6 Nonnius, V, 34 ; Horat. Epist. I, 38 ; H, 2, 170 cl s. ; Varro, Ling.

lat. VII, 93. — 7 Comm. ad Frontin. p. 16, I.aclimanu; Varro, De re rust. III, 2. 3.

— 8 Orclli, Inscr. n' 3G71 ; Rein, Privatrecht, p. 702 et s. — 8 Fr. 11, Dig. X, 1,

Fin. reg. — 10 Frontin. p. 45, éd. Lachnmnn : Apul. Metam, iX, p. 216 et s.

— 11 Fr. 44, Dig. IV, &•; Frontin. p. 43 ; Orclli-llenzcn, n» 6432; Suclon. Otiw, 4,

Tercnt. Ileauton. III, I, p. 89 et s. — 12 Hein, Privatrecht, p. 762, noie 3. — 13 Fr.

60, pr. Dig. L, 16; Frontin. p. 13 et 43, édit. Lachmiinn ; Isidor. V, 25; Hygin.

p. 129. — 1» Fr. 4, pr. § 1; fr. S, pr. § I, Dig. X, 1 ; voy. du reste Rein, l. l. p. 761,

note 1. — 11> Cf. Beliker, in Kritik. Zeitschr. I, p. 445 et s., et Rein, /. l.
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tenu, avec quelques modifications, par le droit impérial.

Ainsi Constantin conserva le caractère sommaire de la

controversia de fine, en confiant la décision à Yagri-

mensor, tandis que le juge ordinaire dut trancher le

litige [lisde Zoco '), avec le concours seulement d'experts.

Cependant certains empereurs tentèrent ensuite

d'étendre la procédure sommaire et la compétence

exclusive des agrimensores aux controverses de loco.

C'est ce que firent Valentinien II, Théodose et Arcadius

en 385 -
; mais l'ancienne distinction fut rétablie peu

de temps après, en 392'. Néanmoins, le système de

Valentinien paraît s'être maintenu dans l'empire d'Occi-

dent, ainsi que l'atteste Cassiodore '. Plus tard, Justi-

nien revint, dans son Code, à la législation simple de la

loi des Douze-Tables, en réunissant les controverses de

loco et de fine, pour attribuer seulement l'expertise aux

inensores, et au juge la décision dans tous les cas. Cela

résulte, suivant Rudorff ' et Rein ", de l'ensemble des

constitutions que cet empereur inséra, en les interpo-

lant, dans son Code'. Il va sans dire que les fragments

des écrits des jurisconsultes classiques, admis au

Digeste, ont dû subir des remaniements nécessaires

pour les faire concorder avec le système adopté par

Tribonien et par Justinien. Mais le fond doit s'en rap-

porter à l'époque où l'action finium regundorum avait

été déjà réglementée par la loi Mamilia, en conservant

la distinction entre les procès sur la propriété, et ceux

relatifs au seul finis '.

Quoi qu'il en soit, dans l'état actuel des textes,

l'action finium regundorum paraît pouvoir embrasser un

triple objet : 1° le rétablissement des limites ou bornes

déplacées ou arrachées'; 2° le bornage, quand les li-

mites sont confuses ou n'ont pas été déterminées par

des signes apparents, ou ne sont pas commodément
établies'" ;

3° la délimitation, alors qu'il y a controverse

sur l'étendue respective des deux immeubles contigus "

{controversia de loco). Cela semble correspondre aux trois

actions du droit français, savoir pour déplacement de

bornes, en bornage, et action pétitoire, en délimita-

tion. L'action finium regundorum était une action ci-

vile, in personam'^, et arbitraire, en ce sens que l'office

du juge lui permettait, après avoir résolu par une sen-

tence interlocutoire [pronuntiaiio) la question de Vintentio

contre le défendeur, de lui prescrire par son arhitrium

une certaine satisfaction, moyennantlaquelle il éviterait

1 C. 1 ù 3, C. Tbeod. U, 26, Fin. reg. ; Gromatic. vel. édit. Lachniano,

p. -267. — 2 C. 4, C. Theod. II, 26, Fin. reg. ; Gromalic. vet. p. 269. — 3 C. 5,

C. Tlieod. II, 26; c. 1, C. Theod. IV. 14; Gvomatic. p. 209. — * Cassiod. Var.

II1,S2, 53. — E In Zeitschrifl, X, p. 393 et 412; Gromat. insl. p. 440, 444 et s.

— 6 Das Privatrecht, p. 764, note 2. — 7 C. 3, 5, 6, C. Just. III, 39; c. i, § 1,

C. Jusl. VII, 40. — 8 V. fr. 8, § 1, Dig. Fin. reg. X, 1; RudorlT, Feldmess. L. H.

p. 443. — Fr. 4, § 3 et 4, Dig. Fin. reg. X, 1 ; Instil. Jusl. IV, 17, § 6. — lOFr. 2,

S 1 ; fr. 5, Dig. Fin. reg. X, 1. — " Fr. I, 7, 8, Dig. Fin. reg. X, 1. — '2 Fr. 1, Dig.

X. 1 ; c. I, § 1, C. Just, VIII, 40, De annal, exe. ilalic. — " Fr. 4, § 3 et 4, Dig.

X, I.— 1» Instit. Just. IV, 17, §6, in fine. — '5Fr. 7 et 8, Dig. X, 1. — 10 Fr. I, Dig.

Fin. reg. X, 1 . On peut supposer que le demandeur, «f-tant diîjà en possession, ne

pouvait Cire renvoyé à agir eu revendication au moj en d'un praejudicium ; v. fr. 1, § 1,

Dig. X, i,Famil. erci.ic. — " Fr. 37, § 1, Dig. XLIV, 7, Deobtig. etact.;h. 2, §1,

Dig. Comm.div. X, 3; fr. 14, Dig. Dejud. V, I. — 18 Instit. Just. IV, 6, § 20, De
action. ; Du Caurroy, Jnslil. expl. Il, n« 1238. — 1» Fr. 2, § I ; fr. 5, Dig. Fin. 7-eg.

X, 1 ; Savigny, System, t. V, §§ 209 et 21C. — M histil. Just. IV, 17, § 6, Deoff^.jud. ;

Du Caurroy, Inst. expl. n° 1384. — 21 Dig. XLVll, 'i\,De termina moto; Rciu, Cri-

minalreclit der liômer, p. 822. — Bibliograpiiik. lîrackcnlioffer. De finium regundor.

tctione, Argentor. 17Si : Wiederliold. Dissert, in Zeitschr, f. civ. Praxis, .XIII, p. 35

a 66 ; llolTmann, in Archiv f. civ. Praxis, XXXI, p. 493-534 ; Pucbla. Aciio fin.

legiind. 1837, et in Kteine civil. Schri/'ten.p.Hl-iSi; Id. Cursus institut. 5- Mil.

I.cipiig, 1857, §234; WMer.Geschichtedesrôm. Bechts, 3'M.Boun, 1860, II,n»772;

Ruiota, Itùm.Jteclitsgesch.i, p. 102,217; II, p. 137, 160,268,301 ; Id. in ScAn/f. der

la condamnation aux dommages-intérêts et serait, au

contraire, absous. Cette restitution consistait, suivant

les cas : 1" soit à abattre un arbre ou une construction

empiétant sur la limite '', soit à rétablir les bornes, ou
les pieds corniers (arbores finales) ;

2° soit à subir le

mesurage''* et à poser des bornes; 3° soit à restituer

le terrain usurpé ". Quelquefois cependant, cette

action tenait lieu de la revendication {pro vindica-

tione rei est "), lorsque le procès présupposait une con-

troverse de loco, à résoudre avant le placement des

bornes, ou la restitution du terrain prétendu usurpé.

En outre, l'action était une de celles qu'on appelle

aciiones duplices ou judicia duplicia, puisque la con-

fusion des limites pouvait donner lieu à des obligations

réciproques, et à la condamnation, à cette occasion, de

l'une ou l'autre des parties ; cette action était dite aussi

mixta, parce que chacune d'elles pouvait y jouer ainsi

le rôle de défendeur'''. En outre, cette action paraissait

avoir mixtam causam*', un double but, en ce sens que

le juge y était autorisé parla formule à prononcer des

condamnations, et, par Vadjudicatio, à transférer, en

certains cas, la propriété de l'une à l'autre ; ainsi, quand

pour remédier à laconfusion des limites, il y avait nécessité

d'établir une ligne plus régulière ", sauf à obliger l'un

des voisins, par une condamnation, à payera son voisin

une soulte pour le terrain enlevé à ce dernier-". Remar-
quons que le déplacement frauduleux des bornes était

un délit [terminus motus], donnant lieu à une action

criminelle et à des peines publiques^'. G. Hombert.

FISCELLA, FISCIXA. — Il est difficile d'établir

d'après les textes et les monuments figurés une distinc-

tion très précise entre les différents mots qui servaient,

chez les Romains, à désigner les corbeilles et les pa-

niers, c.\LATHUs, cista, corbis, fiscus, et ses dérivés fis-

cella, fiscellus ', fiscina. Tous ces ustensiles, dont la forme

n'est pas indiquée par les auteurs, pouvaient être fa-

briqués en osier, en jonc, en paille tressée, en toute

sorte de tiges flexibles, et servir à des usages identiques.

Nous sommes seulement en droit d'affirmer que les

fiscellae ou fiscinae étaient tressées en osier, la matière

par excellence de tous les objets de vannerie, en jonc^,

ou en tiges souples, comme celles de la guimauve*;

qu'elles servaient à recueillir les fruits', les grains", les

feuilles destinées à la pâture des animaux de la ferme',

et principalement la vendange
;
pour ce dernier usage,

Fdldmesser, BerL 1852, II, p. 425, 43*) et s. ; et ia Zeitschrift f. BechtswiMenseh. X,

p.343 ets. ; Rein, Das Privatrecht derRômer, î' éd. Leipzig, lS58,p.76l els. ; C.Gi-

raud. Recherches sur le droit de propriété chez les Jtom. Aix et Paris, 1838, p. 97

ets.; Du Caurroy. Institules expliq. S* éd. Paris, 1851, II, n" 1236-123S; 1383,1384;

Ortolan, Explication historique des Institutes de Justinien, 12* édit. Paris, 1884,

I, Généralis. n" 299, 319 ; II, n" 299, 319 ; III. n" 1627. 1931, 1962, 2119 à 2125
;

G. Démangeât, Cours élémentaire de droit romain, 2* édit. Paris, 1867, II, p. 363,

563, 606 et s.; 3* éd. 1876, II, p. 616, 685; Barbe, De raction finium regundorum,

Toulouse, 1870 ; von Vangerow, Lehrbuch der Pandeckten, 7* édit. Leipzig, 1C63,

III, § 458 ; Belhiuann-Hallweg, Civilprozess, Bonn, 1866, I, p. 63, 166: II, p. 128,

463 ; Kunze, Cursus d. rim. Reehts, 2* éd. Leipzig, 1879, § 725; R. Holder, 7iu-

titut. d. rim.Rechts, 2» éd., Freiburg et Tûbing. 18S3, p. 179; R. Sohm. Imtit.

d. r. Jleckts,3' éd. Leipzig, 1888, p. 287, 426; M. wUrni, II. Processgesetze,

Leipzig, 1863-1891, II, p. 294 et s.; Lenel. Das Edictum perpeluum, 1883. p. 166;

V.SchuVm. Lehrbuch d. Gesch.d.r. Beckls. Slullgart, I6S9. p. SS4, 418 ; M. Vnigl,

Diss. in Berichted. k. Siichs. Gesellsch. d. M'issenschaft. Ph. h. kl. XXV, 1SS3.

p. 33 et s. ; Id. Die XII Tafeln, Leipzig. 1883. Il, § 150, p. 63$ et s. ; Ollo l^arlowa,

Beitràge z. Geschichte d. r6m. Civilprozeu. p. 141 et s. ; Id. B. Bechtsgesch.

II, 1, §42. p. 459 et s. Leipzig, IS!);.

FISCELLA, FISCLVA. • Cette forma se trouve dans Columelle, XII, SU, désignant

un panier en bois. — ! Tib. II, 3, 15. — 3 Virg. Ed. X, 71. — » Cic. Pro Flaceo.

XVIl ; Colum. De re rust. XII, 52 (baccam olivac... in doto 6sco adjicito) ; cf. XII,

50. — ' Ovid. Fast. K, 743. — 6 Id. Ibid. IV, 754 ; PUn. AaJ. Bist. ÏVIU, 74, 5.
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Columelle nous apprend quon les enduisait de poix '.

Ce sont là, comme on voit, des usages surtout rustiques;

cela tient sans doute à ce que ces ustensiles pouvaient

être facilement fabriqués par les paysans eux-mêmes,

avec les vimes, les joncs, les plantes souples qu'ils re-

cueillaient sur leur domaine, aux heures mortes de la

pluie ou de la veillée, ou par les pâtres peu absorbés du

soin de leurs troupeaux.

Ces détails nous expliquent encore que le nom se soit

transporté des paniers proprement dits à quelques ob-

jets rustiques faits de tiges tressées, les clayons, les

éclisses ou les corbeilles destinées à égoutter ou conserver

le fromage ^ [caseus], les muselières à bœufs ou à che-

vaux [capistrum], et les appareils qui servaient, comme
le rapporte Varron, à protéger les brebis contre les

ardeurs intempestives des mâles ^ P. Paris.

FISCUS. — I. Ce nom, comme ses dérivés fisci.va et ns-

cella', a été appliqué à toutes sortes d'ouvrages d'osier,

de jonc, de genêt ^ pouvant servir de récipient; mais on

ne doit pas attacher à ce nom l'idée d'une forme rigou-

reusement déterminée. Des textes prouvent que les

olives et d'autres fruits étaient placées dans des fisci sous

le pressoir^; il s'agit, dans ce cas, de corbeilles larges

et basses comme celle que l'on voit, servant à cet usage,

dans la mosaïque de Saint-Romain en Gai, nouvellement

entrée au Louvre '. D'autre part, le nom de fiscus, et aussi

ceux de fiscina et fiscella, ont été donnés à des récipients

monétaires pouvant contenir en numéraire des sommes
importantes % et ceux-ci devaient être nécessairement

d'une certaine profondeur, fermés et munis d'anses pour

être facilement transportables. Sans doute aussi, après

avoir été faits primitivement d'osier, ces fisci le furent de

matières plus résistantes, telles que le bronze ou le fer.

Enfin, on prit l'habitude de désigner

par le moi fiscus plus spécialement

le vase contenant l'argent du Trésor

public ^ et, par la suite , il servit d'ap-

pellation au Trésor lui-même \

On a reconnu l'image du fiscus

ayant cette destination officielle

sur des monnaies et d'autres monu- ,

Fig. 3057. — Vase du Ose.

menls où il figure parmi les insignes de la questure', et

l'on voit par l'exemple ici reproduit (fig. 3057) que le ré-

1 Cfilum. Ile re rusl. XII, 18 : Fiscellae toicnJao cl picanrfae
;
Virg. Georg. I,

2ÛC ; Serv . ad. h. loc. — S Tib. II, 3, 15 ; Mari. 1, «, 7. — 3 Var. de R. Rust. II,

ïï r Delcrrcnt ab saliendo fiscellis e junco aliavc qua rc quod alligant ad natu-

ram.

fiscus. 1 S. Augustin. Knarr. in Psalm. 146, 17. — 2 Asconius, Proem. in

Verr. act. Il, 3, 17. — 3 Colum. XII. M, 9; /*. 52, 8 et 10; cf XII, 38, 6 el 39, 3

(Sclincidcr). — * Lafajc, Rev. archéol. 189S (p. 25 du tirage à part) ; \oy. aussi

le bas-rclicf du Mus«o do Naples, J/us. Borbon. II, pi. xi. — <• Ascon. l. l. : • Dsci,

liscinac, tisccllac spartca sunt utensilia ad majoris sunimao pccuuias capicndas «.

— 6 Cic. In Verr. 1, 8 ; 11, 3, 79 cl 85 ; Ad Quinl. fratr. 111, 4, 5 ; Suet. Claud.

18; Tacil. Ann. I, 37. — 7 Voy. la 2» partie de ccl article. — 8 H. de Longpé-

rier, Jtev. urchéot. a. s. XVIU (1868), pi. ivu, p. 119 et s. — » Catalogua de la

cipient remplit toutes les conditions pratiques qu'exige

sonemploi. Onaaltribué, peut être sans raison suffisante,

la même destination à un vase un peu différent (fig. 3058),

composé d'une panse de fer qui le rend semblable à

une gourde et consolidée par une monture de bronze,

comprenant un pied, un orifice avec un double cou-

vercle fermé par une serrure et un bandeau circulaire

orné d'élégantes figurines auquel l'anse est adaptée'.

Ce vase a été trouvé près de Lyon, dans les atterris-

sements du Rhône. Un autre, moins orné'", a été dé-

couvert aussi à Lyon, dans la Saône. E. Saglio.

IL — Le mot fiscus, fut employé d'une manière tech-

nique sous Auguste et surtout depuis Tibère pour indi-

quer le trésor du prince", ou domaine de la couronne

organisé par ce premier empereur. Cette institution cor-

respondait à la distinction des provinces du peuple ou

du sénat, et des provinces de l'empereur, administrées

spécialement par les legati Caesaris [provi.ncia, legatus].

D'ailleurs au moyen de la séparation de VAerarium po-

puli ou Saturni de VAerarium militare et du Fiscus, Au-

guste espérait obtenir à la fois un accroissement de

ressources'^, et une action plus énergique pour le recou-

vrement des impôts. L'organisation des deux premières

caisses a été exposée aux articles aerarium et aerarium

militare; celui-ci a pour objet d'exposer succinctement

quelles étaient les ressources, les dépenses et l'admi-

nistration du fiscus jusqu'à Constantin, oti les deux

trésors reçurent une nouvelle forme [aerarium sacrum

et privatum].

1° Le Fiscus était considéré comme le trésorde la cou-

ronne, et, en ce sens, opposé'^ à l'Acrar/wrji ou trésor

public, dont les éléments et l'administration étaient

différents. Quelquefois, le premier est appelé Aerarium

privaium, et le second Aerarium publicum ou niajus*^.

Bien plus, Sénèque '^ et même le jurisconsulte Ulpien'*

vont jusqu'à assimiler le Fiscus à un quasi patrimoine du

prince : res fiscales quasi privatae et propriae principis

su»t. Cependant le patrimoine proprement dit du prince

semble avoir déjà à cette époque formé en fait, et depuis

Septime Sévère endroit, une partie du Fiscus, res privaia

Caesiis ou Augusti raiio^'' administrée séparément [pa-

TRiMOMUM l'RiNCiPis]. On pourrait doncavec quelque raison

assimiler plutôt le fisc d'Auguste à notre domaine de la

couronne.

La création du Fiscus parait remonter à l'an li~ de

Rome ou 27 avantJésus-Christ'*, époque du partage des

provinces entre le peuple et l'empereur.

Le Fiscus renfermait d'abord les biens que le prince

avait reçus de sa famille, ou ses domaines héréditaires,

patrimoniaux, et ceux qu'il avait acquis d'une autre ma-

nière ; ils formaient déjà eu province des possessions

considérables". Un édil du préfet d'Egypte, Tiberius

Alexander, rendu en l'an 8 de J.-C.[praefectus augustalis]

callect. Paravey, n. 313; Rev. arch. l.l. pi. uni. —10 Cntal. des bronzes de la

coll. Gréau, n. 322. — H En effet ce mot s'appliquait aussi aux rt^cipienls destinas

à contenir des sommes considérables ; v. Serriguy, Droit publ. rom. n" 109, et la

première partie de cet article. — 'S Wallcr, Gescliichle d. rôm. Recbis, a' 329;

Ilirsclifeld, Uniersuchung. p. 1 et s. — 13 Dio Cass. LU, 25 ; LUI, 16, 22 ; LXI.X, 8 ;

LXXI, 32; Tacit. Ann. II, 47; VI, 2; Front. De aq. 118; Plin. Paneg. 36,

42; Spart. Hadr. 7. — 1* Vulcat. Gallic. Avid. Cass. 7; Lamprid. Diadumen. 4.

— 16 ue benef. VU, 6. — 16 Ulp. fr. 2, | 4, Dig. XLIll, 8; v. Hunibcrt, Essai sur

les finances, p. 196. — •' Suivant Puchla, /iis(i(. § 88, Caesaris ra(ro indiquerai!

la fortune du successeur di'signé de Tempereur ; v. fr. 6, § uUim. Dig. XLIX, 14.

— 1» Blondeau, Tabl. chronol. à la suite de ses Jnslil. de Jusiinien, 1, Paris, 1839,

p. 392. — 19 Agenuius, De conlr. at/rar. p. 65.
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etparvenu jusqu'à nous' donne un exemple, et s'occupe

du privilège du fisc sur les biens des comptables. En
outre, le produit des amendes [mulcïaeJ prononcées

contre ceux qui se rendaient coupables de contravention

[commissum] ou fraude ^ aux lois sur les douanes [forto-

iiium] entrait dans la caisse du fisc. Ces amendes, en

vertu des anciens règlements des censeurs ou du cahier des

charges de l'adjudication des fermes, lege cemoria, s'éle-

vaient au double ou au quadruple de la valeur des objets

soustraits au fisc'. D'après Marcien, *, un rescrit des

liivi Fratrcs, Marc-Aurèle et Verus, portait qu'en cas de

déclaration erronée relative à des esclaves, l'introduc-

teur payerait seulement un double droit aux publicains.

Un troisième élément de ressources pour le fisc consis-

tait dans I'aurum coronakium* que, d'après l'usage, les

grandes cités d'Italie et de province offraient au prince

dans des occasions solennelles. Quatrièmement, le fisc

se grossissait encore des successions ou legs laissés fré-

quemment au prince par des particuliers" et recueillis

pour lui par les procuratores uereditatium ou phaefecti

PATRiMONii; nous pensons, avec Hirschfeld, contre l'avis

de Mommsen, que les legs adressés au prince passaient

au domaine de la couronne et non au patrimoine privé.

Cinquièmement, depuis Caracalla les biens vacants {bo7ia

vacanlia) et les successions en déshérence'' caduca ou

ereplitia [caducariae leges], dans les provinces de César,

faisaient également partie du fisc. Quant aux biens des

condamnés, bona damnaïorum', le prince les attribuait

à sa volonté, soit à VAerarium^, soit à la caisse mili-

taire, AERAR1UM militare, soit au /"iscws proprement dit,

ou bien en laissait une partie à des délateurs [delatur]

ou à des courtisans [peiitores).

Les impôts perçus dans les provinciae Caesaris en-

traient-ils également dans la caisse du fisc ? Beaucoup

d'auteurs soutiennent l'affirmative, parce qu'il parait

assez naturel'" que les provinces de César, administrées

parlai directement, aient alimenté le fisc de l'empereur.

Mais Walter a combattu cette opinion (d'abord admise

par lui dans la première édition de son Histoire du

droit) en faisant remarquer que ÏAerarium, dont les dé-

penses étaient accrues par le traitement nouveau des

employés, n'aurait pu perdre ainsi une notable partie de

ses recettes ".Hirschfeld '^ croit que le fisc sousSeptime-

Sévère finit par enlever au Sénat le tribut des pro-

vinces stipendiaires. En outre, on voit dans Velleius

Palerculus que les impôts de l'Egypte, quoique province

de César, entraient dans VAerarium ''. Enfin l'édit de

Tiberius Alexander, préfet d'Egypte, distingue nettement

le compte du prince (ï3io; àoyoç) et celui du trésor public

(oT,u.d(rio; Xo^oç).

2° Quant aux dépenses '* qui incombaient au fiscus, il

est certain que celui-ci supportait les frais des provinces

i V. Journal des sa». 182i, p. 669. — 2 Joseph. Ant.jud. .VIX, 1 ; c. 2, 3, 4,

Cod. Jusl. De vectigal. IV, 61. — 3 Frag. De jure fisci, 18. — ' Fr. 16, § 10,

Dig. De publ. XXXIX, 4. — B Dio Cass. LXXVII, 9; Monum. Ancyr. lab. 1 a

dcilra; Plin. Hitt. nat. XXXIII, 16; Spart. Badr. 6; Capilolin. Ant. ph. + ;

Lani;j. Alex. Sev. 32 ; Vop. Prob. 15. — 6 Fr. 1, § 2, Dig. I, 19 ; v. Mommsen,
II, 2, p. 967 ; Hirschfeld, p. 27; Humbeil, p. 197 et s. — 7 Slrab. XVII, § 12.

p. 797. — 8 Dig. XLVIII, 20; Cod. Theod. IX, 42; Cod. Just. IX, 49.

— Dio Cass. LV, 32; Tacit. Ann. IV, 20; VI, 2; Hist. I, 90; Philo, Adv.

Ftacc. p. 986 ; Plin. Paneij. 42; Sparl. f/adr. 7; Vulcal. Gall. Avid. Cass. 7.

— 10 Voyei en ce sens Puchta, Inst. § 88 et Burchardi, Jîechtsgesch. p. 72
;

Manjuardl, Htaalsv. V, 2- id. p. 306 cl s. ; Hiischfeld, p. 12. — " Walter,

Gesch. 3' Mit. n' 332, note 111 ; Humherl. p. 20!. — 12 Op. c. p. 294. — 13 Vdl.

Pal. Il, 39. — IV On a très peu de documents sur co point ^v. Marquardt, Saalvs.
V, 2, p. 30C. — ISStat. 6y(u. 111,95. — IC Javolenus, fr. 11, Dig. De jure fisci,

patrimoniales comme en Egypte, ceux de la maison
impériale et tous ceux de la cour en général ", et dès le

II' siècle ceux de la poste; il est naturel d'admettre

qu'il payait également les traitements des nombreux
employés du fisc; enfin, en outre, les dettes" des

hérédités recueillies par le Fiscus, soit directement,

soit comme vacantes ou à titre de confiscation ; même
règle pour les onera des biens enlevés pour indi-

gnité ". Les charges, c'est-à-dire les legs ou fidéi-

commis imposés aux dispositions testamentaires de-

venues caduques, devaient être acquittés par le fiscus,

lorsqu'il succéda à VAerarium, à cet égard, sous Cara-

calla". Schneider toutefois pense que cet empereur
attribua les caduca à son patrimoine privé, ratio Caesaris,

et non au fisc"; mais cela n'aurait eu aucune impor-
tance, puisque l'empereur disposait du fisc comme d'un
quasi patrimoine. D'ailleurs, en fait, il avait toujours eu
la haute main sur la caisse de VAerarium laissée en appa-
rence à la disposition du Sénat'", mais administrée par
praefecti aerarii, choisis par l'empereur. 11 pouvait donc
puiser dans le trésor public en cas de détresse du 'fiscus

ou réciproquement. Stace-' suppose que le fisc con-
tribue aux dépenses de l'armée non réservées au trésor

militaire et à celles des monuments et des frumentationcs.

On voit même que, sous Vespasien et Titus, -^ après une
recherche des terres de I'ager pubucus, une grande partie

des biens réunis [publicati) fut vendue au profit du fisc.

le reste abandonné aux possesseurs par Domitien. Les
biens du fisc ou du domaine de la couronne n'étaient

point regardés comme inaliénables^', quoi qu'ils fussent

imprescriptibles^'. L'empereur pouvait les attribuer à

des donataires ou les vendre ; le plus souvent même, les

hérédités vacantes ou caduques, ou les biens des débi-

teurs, étaient vendus aux enchères (subfidehaslae fiscalis]

par tes agents de l'administration-»; seulement, il était

défendu de vendre séparément ou d'affranchir les es-

claves intendants [aclores) des domaines revendiqués

par le fisc-% ce qui aurait nui à l'exploitation. La vente

transférait la propriété '', dès que l'acheteur avait payé
le prix; il n'avait droit qu'à la garantie au simple en cas

d'éviction-'. Bien plus, Marc-.\urèle, en cas de vente de

la chose d'autrui par le fisc, accorda une exception après

cinq ans à l'acheteur contre le véritable maître -'.

Le fisc comprenait des créances (nomina ou obligalio-

nes), soit résultant des successions par lui recueillies ou
des contrats passés par ses agents [praes] ou pour les

redevances à lui dues. Ces créances avaient pour gage

les biens du débiteur et le fisc finit par obtenir pour
garantie un privilège inter personales actiones [privile-

gium] qui était cependant primé par le privilège de la

femme du débiteur pour le recouvrement de sa dot

[dûs] " ;
plus tard il acquit même une véritable hypo-

XLIX, 14. — 17 Fr. 16, § 2, Dig. De kis quae ut indig. aufer. .XX.X1V, 9.

La publicatio a heu au profit de Vaerarium, la confiscatio pour le fisc.

— 18 UIp. Jieg. XVII, 2 et 3; llachelard. De faccroissemeni, p. 140 et suir.

— 19 Das Anwachsrecht, p. 193 et suiy. — 20 Dio Cass. LUI, 16, ïi
— 21 Sylv. III, 3, 85 ; Uumbert, p. 207. — Î3 Sueton. Domil. » ; Orelli, II,

n* 348; Hjgiu. De condie. agror. p. 122; De gêner, conir. p. 133 ; Fronlin. De
gêner, conlr. p. 81, 82, ap. Gromal. Veter. fd. Lachraaoa. — S3 SerriguT,

Droit publ. rom. Il, n» 643, p. 23. — »l Instil. Jusl. II. VI. § 9. — SS Fr. 22, 41,

Dig. XUX, 14 ; Cod. Just. X, 1 et s., et surtout Cod. Just. X, 3. — S« Fr. g el30,

Dig. XLIX, 14. — 27 Le teite ne parle pas de tradition. — 28 Fr. 5, pr. et § 1, ibid.

— 29 Instil. 11,6, § 14. Zenon et Justinien allèrent plus loin en ne laissant au mailre

qu'un recours de quatro ans contre le fisc ou U domus Caesaris tel Avguxta: t.

Cod. Just. VII, 37. — 30 C. 9, Dejuredot. Cod. V, 12; t. Démangeât, Fonds doUil,

p. 85, 213.
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Ihèque [pignus vet hypotheca)^ avec le premier rang-,

sauf le privilegium dotis.

3° Administration. — Les employés chargés de

l'administralion du fisc élaienl regardés moins comme
des magistrats que comme des commissaires ou serviteurs

ivùnistri) de l'empereur^. A l'origine ce trésor était régi

par le prince et ses affranchis, et en province par des

procwatores de l'ordre équestre, puis il fut centralisé

sous Claude, dans les mains d'un directeur général, Pal-

las. Certains empereurs confièrent la direction à des

chevaliers, ce qui fut généralisé sous Hadrien; puis

M.-Aurèle créa un sous-directeur, curarum socius, qui

put être un affranchi, sous le nom de procurator suinma-

rmn rationum''. Enfin au in° siècle, le ministre lui-même

prit le nom de a rationibus °. En Egypte un loiolo^oç ou

catholicianus dirigeait dès l'origine le patrimoine du

prince ^; c'était le procurator a rationibus''
,
qui rece-

vait le plus haut traitement; on le nomme quelquefois

aussi ralionalis fisci, ou procurator summarum, sans

doute parce qu'il avait la direction de la comptabilité*

et, si l'on en croit un passage déjà cité du poète

Stace, le droit d'ordonner les dépenses d'après la di-

rection de l'empereur. Suivant Hirschfeld', le fisc paraît

n'avoir pas eu de caisse centrale à Rome avant le règne

de Claude, elles fonds étaient déposés dans des temples.

Ce directeur avait sous ses ordres un officium nombreux "

d'agents de comptabilité numerarii ou iabellarii, au sein

duquel les inscriptions nous montrent un adjutor tabula-

rlorum a rationibus'^ ou servus adjutor a rationibus ''^ un

coadjutor officii raiionalium " ou librarius a rationibus ou

optio tabellariorum officii rationum ''', etc. Le procurator a

rationibus était un personnage considérable, puisque, dans

une inscription'^, on voit l'un d'eux commencer par être

tribun militaire, puis procurator de plusieurs provinces,

avant d'être nommé procurator a rationibus. 11 avait sous

ses ordres, en province '^ des procureurs (procuratorespa-

trimonii ou Augusti) et des intendants ou adores*''., pris

parmi les afl'ranchis du prince, puis parmi les chevaliers

romains. Us étaient envoyés non seulement'' dans les

provhiciae Caesaris, mais encore dans les provinciae populi

,

où le prince pouvait avoir des possessions et des droits

fiscaux à recouvrer ". En province, il exista des caisses

spéciales, un fisctis gallicus, etc., on arca provinciae ^''

;

il y eut bientôt, pour les travaux publics, une caisse dépen-

dant du patr'imonium avec ses caissiers et leurs aides-'.

En outre, il existait des procureurs spéciaux-^ pour les

diverses branches de revenus du fisc. Ainsi il existait des

procuralores hereditaiium, qu'il ne faut pas confondre-^

avec les procwatores mces'imae hereditatium ou des ving-

1 Fr. 5, De jure fisci; fr. 68, § 1, de fideij. Dig. XVLI, 1 ; fr. 15, De dote

praeleg. Dig. XXXIII, 4. — 2 Paul. Sent. V, 12, 10; Macer. fr. 34, Dig. 49,

14. _ 3 Marquardl, Slaatsv. II, 2, p. 307. — » Hirsclifold, Op. laud. p. 34.

— 6 Karlowa. I, p. 604. — " Marquardt, V, 2, p. 310 ; Madvig, II, p. 408.

— 1 Orelli, Jnscr. 2931, 3574; KclUrmann, Vigil. lat. n» 42; Sueton. Claud.

28; Hirschfeld, p. 30; Humbert, p. 231. — 8 Mommsen, In.icr. N. n' 2518;

Vopisc. Aurel. 38; SUl. Sylv. III, 3, 85. — 3 Op. l. p. 3, 6, 278. — m Mar-

quardt, iî. Staatsv. V, 2, p. 307 et s. ; cf. Mommsen, Stattlsr. II, î, p. S98 el s.
;

III, 2, p. 2144; Corp. inacr. lat. VI, 8417, 31, 8505, 10 ; Hirschfuld, p. 32; Friedlan-

dor, I, 121. — " Orelli, 2834. — «2 Orelli, 32. — 13 Orelli, 3427. — H Gori,

Inscr. lat. II, p. 440, 17. — 15 OrcIIi, 3774 et Kellerraann, Vigil. 42. — 16 Suel.

Claud. 28 ; Tacit. Ann. XIII, 1 ; XIV, 64. — " Plin. Panegyr. 36. — 18 Slrab.

XVII, 1, § 12, p. 797; fr. 1, 2, 3, Dig. 1, 10; cf. Eichlioist, De procurât, p. 30.

— 19 Dio. Cass. LUI, 15 ; fr. 9, Dig. I, 19. — 20 Hirschfeld, p. 27. 43 ; Marquardt,

t. Il, p. 307. — 21 Hirschfeld, p. 158, noie 2, 4 et 5 ; Momniicn, Corp.

inscr. lat. V, 83 ; VI, 4S5, I, 233. — 22 Fr. 35, § 2, Dig. IV, 6. — 23 V. en ce sens

\Valler, n* 332, note 110; Turre, in Monument, veter. Antii, p. 81 à 91 ; Hirsch-

feld, I, 54; Eichhorsl, Quaest . epigr. de procur. p. 16 et suiv. — 24 Orelli-Ilenzen,

tièmes qui appartenaient à VAerar'ium militare. Les pre-

miers avaient un rang supérieur^* et un traitement

plus élevé ; on y voit un ducenar'ius ^^. Eichhorst admet

que ces procuratores appartenaient à l'administration du

patrimoine privé ^''', dont la direction des hérédités formait

une partie spéciale, aussi les appelle-t-on encore procu-

ratores hereditatium patr'imonii privati; il croit" que ces

agents recueillaient non seulement les successions lais-

sées au prince ou vacantes, mais les caduca, parce que

le titre de procuratores caducorum ne se trouve que dans

des inscriptions suspectes. Marquardt-', au contraire,

paraît les admettre. Du reste, tous ces procuratores here-

ditatium étaient choisis parmi les ingenui -"
; ils avaient

une certaine juridiction pour statuer sur le point de

savoir si une hérédité était ou non caduque. Les ins-

criptions concernant ces procuratores semblent appar-

tenir au II' siècle, c'est-à-dire à une époque où le fisc

commence à se confondre avec VAerarium. A partir de

Septime-Sévère, il y eut des procuratores spéciaux pour

la res privaia imperatoris^"; mais on ignore s'ils étaient

appelés à recueillir les hérédités à la place des procura-

tores patrimonii ^' privati. Dans les provinces il y avait

des bureaux, stationes, pour cette administration et des

pi'omagistri^-, et, au-dessus d'eux, des procuratores Au-
gusti stalionum hereditatium^''. Enfin les biens des con-

damnés étaient recueillis par des procuratores ad bona

damnatorum^^

.

Vers le iii° siècle , un grand changement s'opéra

dans l'administration financière : les questeurs cessèrent

d'être chargés du maniement des fonds dans les pro-

vinces du peuple '°, et furent remplacés par des procu-

ratores Caesaris ou rationales ; VAerarium militare lui-

même se confondit avec VAerarium : car on ne voit plus

le premier mentionné que sous Héliogabale ". Enfin,

Septime-Sévère institua à la tète de l'administration du
Fiscus ", ou domaine de la couronne, un procurator pa-

trimonii, qui avait sous ses ordres des rationales^' et des

procuratores inférieurs ; à la tête du domaine privé un
procurator, plus tard magister rationis privatae^^ à Rome,
ayant sous ses ordres des procuratores rei privatae en

province*". A cette époque, il s'opéra d'ailleurs une fusion

entre VAerarium et le Fiscus, en ce sens qu'ils furent

placés sous la direction immédiate de l'empereur*'.

Aussi commence-t-on à distinguer plus nettement des

autres parties de VAerarium et du Fiscus, le domaine

privé de l'empereur, qui fut administré par le procurator

ralionis privatae [patrimonium principis]. VAerarium en-

levé à la surveillance du sénat était dirigé par un

procurator ^'^ qui avait sous ses ordres les praefecti

n' 6442. — 26 Henzen, 6356. — 2ii Orelli, 3180. — 2' Cf. Mommsen, Ann. de

finst. arch. 1833, p. 66, 67 ; et Hliein. Mus. 1848, p. 28. — 28 m, 2. p. 231,

note 131 et 2" éd. p. 311, note 1 ; mais voy. Hirschfeld, p. 43, note S ; Borghesi. Œuvres^

V, 12. — 23 Neuf d'entre eux tous de l'ordre équestre dans les inscriptions; v.

Eichhorst, p. 30. — 30 Sparl. Sever. 12; Hirschfeld, p. 4C, 54 ; Corp. inscr. lat. V,

y. -t, VIII. 872. — 31 Au Digeste, on voit le procurator Caesaris faire accepter les

hérédités par un esclave du prince ; fr. 1, § 2, Dig. I, 19. — 32 Heuzen, n' 6642.

— 33 Gruter, 431, 3; Hirschfeld, p. 4! ; Karlowa, I, p. 505. — av Orelli,

II, n« 3190; Willmauns, 1278, 1291. — 36 Gains, I, 6, Dig. I, 19; c. 3, Cod.

Jusl. X, 2 ; c. 4, Cod. Just. De fide hastae, X, 3. — 3C Orelli, t. I, n» 940.

— 37 Suivant Walter, n» 334; cf. Spart. Seaer. 12; Capil. Macrin. 2, 7 ; v.

aussi Hirschfeld, p. 27 et 44 ; Marquardl, 2" éd. V, 2, p. 311. — 38 Vopisc.

.\.urcl. 38. — 39 Orelli, I, 946 ; H, 3, 31 ; Henzen, 5530. — »o Fr. 39, § 10

Dig. XXX, 1; c. 3, Cod. Theod. IX, 42; Orelli, H, n» 3180; Lamprid. Comm.

20. Suivant Marquardt, V, 2, p. 307, 312, uolo 4, le procurator rei ou ralionis

privatae ne fut qu'un administrateur du patrimoine propre du prince. — " I>io,

Cass. LUI, 22, mais les deux masses do revenus domeurôrent dislincles. — ^2 Lani*

prid. Diadum. 4
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aerarii^, et ceux-ci recevaient de l'empereur les man-

dats de payement. On comprend donc aisément que,

dans le langage pratique^, on ait désormais pris l'un

pour l'autre ces mots Aerarium et Fiscus, bien que les

deux caisses fussent encore distinctes ' et administrées

séparément. Le code Théodosien emploie encore une

foisTexpressionAerariumpourindiquerla caisse qui rece-

vait les caduca, et les biens vacants', bona vacantia, per-

çusjadis par l'ylej'oriMm, du moins en Italie et dans lespro-
' vinces du peuple. Mais les jurisconsultes déclarent qu'ils

appartiennent au Fiscus'% puisqu'il n'y a plus de pro-

vinces de César. Sous Constantin, le Fiscus subsiste sous

le nom de aerarium privatum ou de privatae largiliones,

etil est administré parle comes rei privatae ou pj'iya/arum

largilionum, ayant sous ses ordres un o/'/îcmni nombreux ''.

IV. Contentieux. — De même que la compétence rela-

tive' au contentieux de \'Aerarium avait été attribuée

aux praefecti aerarii, Claude, par un sénatus-consulte,

con^\ai,d,,\x\procuratoresCaesans, enprovince, lesprocèsdu

fisc', autrefois jugés par les tribunaux ordinaires'.

L'empereur Nerva institua un préteur spécial, praetor

fiscalis, pour juger les causes fiscales à Rome ". Toutefois

dans les questions de propriété " et dans les questions

d'état, causa liberalis status controversia, la compétence

du juge ordinaire paraît avoir été maintenue ; seulement,

depuis Adrien, l'avocat du fisc, advocatus fisci, devait

être entendu sous peine de nullité '^ comme dans toutes

les causes intéressant le fisc.

Au bas-empire, dans l'organisation de Constantin, les

causes fiscales furent portées devant le raiionalis rei pri-

vatae'^, mais l'appel était déféré à l'empereur" ou à

ceux auquel il en avait délégué la connaissance '^ vice

sacra, c'est-à-dire au co7nes rei privatae [comes].Valentinien

et Valens, par une constitution rendue en36S, maintinrent

la juridiction des tribunaux ordinaires en matière de

proprié té "*, mais avec la présence du rationalis ; les mêmes
empereurs appliquèrent cette règle aux procès dirigés

contre un colon du fisc" mais le defensor domus nostrac

c'est-à-dire l'avocat du fisc, dut assister au débat.

A Rome '* l'appel des sentences du raiionalis était porté

au praefectus urbi ou cusTOS urbis. Ceux qui avaient à se

I Vopisc. Aurel. 9, 12, 20. — 5 Fr. 13, Dig. XLIX, 14; fr. 9, § C, Dig. XLVIII, 13
;

c. Set 3, Cod, VII, ^~. — 3 Même sous Constantin, on distingua Vaerarium sacrum

et Vaerarium privatutn. — * C. 5, Cod. Tlieod. De bon. vnc. X, 8. — BFr. 9. Dig.

XXIX, 5; fr. 96, § 1, Dig. XXX, 1. —S Bethmann-Hollweg, II, 15, 73, 102; Willcras,

p. 500; Serrigny, Droit public romain, Paris, 1862, 1, n"* 115 et suiv. ; Humbort, I,

p. 263. — 1 Suet. Ner. 17 ; fr. 6, § 19, Dig. II, 15 ; fr. 12, Dig. XXXIV, 9 ; fr. 42,

Dig. XHX, 14. — 8 Suet. Claud. XII ; Tacit. Ann. XII, 60 ; fr. 9, Dig. I, 6 ; c. 2 et

3,Cod. Just. III. 26. — 9 Dio. Cass. LVIl, 23. — 10 Plin. Paîie^. 36 ; Ponip. fr. 2, §32,

Dig. De origin. Juj'is, I, 2 ; Walter, n" 740 ; Mommscn, Staatsr. 2' 6d. II, n''^ 979 à

984. — 11 c. 5, Cod. Tlieod. II, I, De jurisdict.;c. 3, Cod. Tlieod. X. 4. — 12 Fr. 3,

§9 et fr. 7, Dig. DeJure fisci, XLIX, 14; Herrlich, De aerario et fisco, p. 25 et s.

— 13 c. 41, Cod. Tlieod. XI, 30 ; c. 5, Cod. Just. III, 26 et c. 5, III, 22. — li C. 18,

Cod. Th. XI, 30. — 16 C. 21, 28, 45, Cod. Theod. XI, 30 ; c. 13, Cod. Tlieod. X,

1
; c. 4, Cod. Just. Il, 9. — 16 G. 3, Cod. Theod. II, 1. — n C. 3, Cod. Theod.

X, 5. —18 C. 49, Cod. Theod. XI, 30 ; Sjmmach. Epist. X, 62. — 19 G. 9,

Cod, Just. III. 26. — 20 Fr. 9, § 6, Dig. XLVIII, 13 ; c. 1, Cod. Theod. IV, 20 ; c. 4,

Cod. Theod. De fisci débit. X, 16. — 21 C. 3, 7, Cod. Theod. XI, 7; W,iUer, Gesch.

n" 753 et n* 755, note 70. — Bidliographie. Walter, Geschichte des rôm. Decitts,

3" Mit. Bonn, 1800, n- 282, 329, 332, 361, 403, 740. 743 ; Rudorff, Bôm. Gesch.

II, p. 36 et 43, Leipzig, 1857 ; Heimbarch, in Weiskes Jiechtsiexicon, Leipzig,

1844, t. Il, p. 297-302 ; Turrc, ,UoillimCT(. vcter. Antii, 1700, p. 75 et 283 ; Beckcr-

Marquardt, Rômisch. Alterth. III, 2, Leipzig, 1857, p. 223-226, 231; J. Marquardl.

rtoem. .Snatsr. 2» Aufl. Leipzig, 1884, p. 300 et s.; Puchla, Cursus Institut, é^.

Rudorif, lierl. 1856, g 88 ; Serrigny, Droit publ. romain, Paris, 1862, n" 98 à 109

et 615 4 688 ; Ileinoccius, Adleg.pap. Amst. 1726,4, p. 360 et s. ; Rein, in Pauly's

Reaiencyclopàdie, VI, p. 2413 et s., Stullgardl, 1842-1852 ; Burmann, Vectigalia

Populi Romani, Leidae, 1734, 4, cap. XI, et in Polesi, Thesaur. I ; Ilegewisch.

Uist. Versuch 6ber die rôm. Finanzwesen, Altoni, 1804; Bosse, Grundzùge
des Finanzwesens im rôm. Staat, Braunschweig, 1804 ; Mommsen, Rôm.

plaindre des injures ou des vexations des agents du fisc,

actor ou procuralor rerum privatarum, pouvaient porter

directement leur plainte au gouverneur de la province,

rectori provinciae *"
. Quant aux débiteurs du fisc, ils

étaient poursuivis devant le rationalis et soumis à la

contrainte par corps -°, sans bénéfice de cession possible.

On n'introduisit quelques adoucissements qu'en ce qui

concerne les moyens barbares employés pour accélérer

le payement de l'impôt^'. G. Humbf.rt.

FISCUS CASTRE.\SIS [caSTRENSEs].

FISCUS FRUMEiVTARIUS. — On 'appelait /?se«s /"?•«-

mentarius la caisse spéciale chargée sous l'empire de la

distribution du blé gratuitement ou à prix réduit [fru-

mentariae leges, tessera]. Elle paraît avoir été instituée

par Auguste qui créa des curalores ou praefecti frumenti

dandi\ ayant des employés nombreux, un officium de

scribae, librarii et accensi égal à celui des curalores aqua-

rum^. A ces préfet» étaient soumis les agents du por-

tique Minicia, où se faisaient les larr/iliones^, savoir un
procurator Auqusti ad Miniciam, un curator Miniciae, un
rationalis Miniciae etua publicus(servus) Minicianus, etc.'.

Il faut rattacher aussi aux praefecti frumenti les em-
ployés de la caisse du fisc, tabularius fisci frumentarii^,

c'est-à-dire un comptable, un intendant ou dispensator

fisci frumentarii^. Cette administration parait avoir été

distincte de la praefectura aerarii. G. HcMBEnt.

FISCUS LIBERTATIS. — On donna sous l'empire le

nom de fiscus Ubertatis ou fiscus libertatis et pecuUorum
à une caisse spéciale, destinée à centraliser le produit

de l'impôt du vingtième sur les affanchissements [aurum

vicesimarium ou vicesima manumissionum]. On voit men-
tionné dans une inscription ' un contrôleur ou tabularius

de cette caisse : tabularius fisci libertatis et pecuUorum. Elle

se rattachait au trésor du peuple ou aeraî-iuffi popuZi i-e/

senatus, ou Saturni [aerarium]. Les produits de cet impôt
étaient levés d'abord par des publicains et leurs esclaves,

socii vicesimae libertatis'', etseruisociorM/n, etc., etplus tard

par des procuratores, employés impériaux, vicesimarius ',

publicus ou praepositus vicesimae libertatis, arcarius, ou

arcarius a rationibus vicesimae libertatis, dans les diffé-

rentes régions de l'empire'. G. Humbert.

Staaisrecht, 2" M. Leipzig, 1S8S, II, p. 379, 984, 998 et s.. 1050 ; III. 1144; Hirseb-

feld, Untersuc/iungen auf dem Gebiete der roem. Verwaltungsgeschichte, Berlin,

1877, p. 1 à 52 ;
Herrlich, De aerario et fisco Romanor. quaestiones, Berl., 1872 ;

G. Hurabert, Essai sur tes finances et la comptabilité publique cftez les Bomains,
Paris, 1886, I, p. 193, 195, 202, 207, 231, 357, 360, 378, 4S2; Herzog, Geschicht'e

und System, d. r. Staatsverfassung, Leipzig, 1891, II, 2, § 92, p. 664 et s. ; Otto

Karlowa, Roem. Reschtsgesch. I, p. 97, p. BfS et s., Leipzig, 1885; Esmarch, fl.

Rechtsgesch. 3' M. Kassel, 138S. p. .143; E. Hfilder, Institutionen des r. Rechis.

2' (d. Freiburg et Tubingen, I8S9, p. 68; Bethmann-HoUveg, Cicilprocess, Bonn,

1866, II, p. 153, 747, 760; III, 15,68, 73, 102, 230. 327; Friediiinder, Sittensges-

chichte, 1,5, p. Oi, 152 et s. ; P. Willems, le Droit public romain, 5* éd. Paris,

1884, p. 493 et s. ; Madyig, Verfass. und Vencalt d. r. Slaats, II, p. 408, 431 et s.,

Leipzig, 1882, tr.id. en français par Morel.

FISCUS FRCMENTARIUS. I Suet. Uct. 37 ; T. Mommsen, Inser. neap. 5*71 ;

Corp. inscr. lat. VI, 8474, 8475, 6476, 8477 ; 554, 634 ; XIV, n. 2045. — » FroQt.

De aq. p. 108. — 3 Orelli, n" 510, 60, 1194, 3151, 2852 ; Gruler, 402, 4 ; 612, 5.

— * Marquardl, Alterthùm. V, 2, p. 33, note 2.-5 Gori, Inscr. etr. I, p. 345 ;

Morini, Atti, p. 553. — 6 Gori, p. 296 ; Orelli, n* 790. — Bibuoguphis. Marquardl,

Bandbuch der rômiscken Alterthùmer, t. V, 2» éd. Leipzig. 1384, 2, p. 133;

T. Mommsen, Rôm. Tribus in administrativer Beziehung, Altona, 1844; Inserip-

tiones rrgni iVeapotita/ii Latinae, Leipzig, 1852; SlaatsrecM, 2* éd. II, 962;

Orelli, Jnscr. latin, sel. colleet. Zurich, I82$-I856 ; Hirichfeld, UntersucAung.

auf dem Gebiete der rôm. Vertcalt. geschithte, Berlin, 1877, p. 54 et s.

FISCUS LIBERTATIS. 1 Orelli, n» 3335; Cagnat, p. 166. — S Or«lli, n* 3339;

Hirschfcld, p. 71, note I. — 3 Pelron. fr. c. 65. ISuivant Marqu.irdl. III, 2, p. 210

(mais ïOï. 2' éd. t. V, p. 281 et 315. note 1 ; Hirschfeld, p. 69), le ticesimarius est

un publicain.] — » Or«IU, a" 3335-3340; Gruler, il» 4. 4; 591, 49; Fabretli.

Inscr. p. 35, 173. — Bibliographie. Ha^ubuch, Epistolae epigraphieae. 505,521;

Burmann, Vectigalia populi romani, Leidae, 1734, p. 153 et suit. ; Marquardl,
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Fig. 30S0. — Fistuca.

FISTUCA. — Instrument en forme de pilon qui servait

à fouler et aplanir le sol' et à le paver ^ [pavimentum]

ou à mettre des pierres de ni-

veau [structura]. On trouve em-

ployés comme synonymes les

mois pilum' bacubts^, virga^,

vecth *, et l'on peut en induire

que cet instrument ne différait

pas d'un lourd bâton. Nulle part

^ — on ne voit qu'il fût muni d'anses

/* ,4i«» oi I
comme la « demoiselle » de nos

paveurs. C'est un bâton de ce

genre que l'on voit (flg. 3039),

sur la colonne Trajane', dans les

mains d'un soldat occupé à la

construction d'un mur.

Le même nom ^s^ica est donné

par César' à»un pilon ou mouton,

mû peut-être au moyen d'un mé-

canisme, avec lequel on enfonçait des pilotis. H Saglio.

FISTULA.— I. Tube, tuyau. Il importe dès d'abord de

distinguer nettement les fistulae, conduits fermés, des

canalisations de toutes natures, gouttières, rigoles, ché-

neaux, etc., à ciel ouvert, aussi bien que des galeries sou-

terraines taillées à même le sol sous forme de véritables

tunnels de dimensions plus ou moins considérables, ou

encore des conduites maçonnées telles que les specus

des aqueducs', tous travaux rentrant au contraire sous la

dénomination générale de cuniculus (voy. t. I, p. 1589).

Leur principal emploi chez les anciens était la distribu-

lion des eaux ^
; mais, réduits même à ce seul usage, il

ne saurait entrer dans le plan de cet article de suivre

les différentes applications qu'en ont pu faire des peu-

ples aussi habiles et bons ménagers de l'eau que l'étaient

à un égal degré Grecs, Étrusques et Romains. 11 suffira

de dire que, quoique moins fréquemment employés

dans la construction des aqueducs que les conduites de

maçonnerie ou de briques, par suite des dimensions

considérables qu'avaient le plus souvent les specus^ ils

n'y sont point pourtant inconnus là où des circonstances

particulières contraignaient, tout en réduisant le volume

d'eau, à porter à son maximum la résistance à la force

d'impulsion, lorsque par exemple l'aqueduc, traversant

une vallée, devait faire l'office d'un siphon renversé : la

présence de tuyaux en plomb a été reconnue en particu-

lier dans un aqueduc de Lyon ' (voy. aouaeductus, p. 341 ).

Les fouilles d'une ville étrusque à Marzabolto, près de

Bologne, ont fourni un exemple non moins intéressant de

l'emploi de tuyaux, ici en poterie, destinés à la descente

des eaux des gouttières d'une maison et témoignant du

soin apporté à cette partie de la construction dès une

époque qui n'est pas postérieure au V siècle avant notre

ère* : la conduite qui traverse un mur se compose de deux

tuyaux emboîtés, l'un horizontal, sortant au dehors et

Hanilhuchder rômiscnen Alterlliilmer, 2» Leipzig, 1884, V, 2, p. 281 cl 315; Wallon,

Geschichte des rômisclien Hechts, n" 329 et note 69 ; Th. Moinmsen, Inscriptiones

II. Neapolitani tatinae, Leipiig, 185e, n° 3674; Corp. inscr. lai. II, 4180; 111,

555 ; V, 3351 ; VI, 772, 915, 8450 ; VIII, 7099 ; X, 3875 ; XII, 2396 ; Hermès. I, 52 ;

/(. Slaatsrecht, 2- éd. I, 176; III, 1123, 1155, 1235, Leipzig, 1888 ;
Hirschfcld, Un-

tersucliung. auf dem Gebiete d. rôm.Verwalt. GeschicUte, Berlin, 1877, p. 69, 71

cl s.; Cagnat, les Impôts indirects chez les liomains, Paris, 1882, p. 153 à 172.

FISTUCA. 1 Cato, i)e re ria(. XVIII, 7;Varr. Oere. rust.\, 51, 1. — SPlin. //k(.

nat. X.\XVI,18{185).- 3 Calo, /. /. - * Vilr. H, 4, 3; VII, 3,6.-6 M. VII, 1, 7.

— 6 Calo, Jl. rusl. 28; Plin. XXXVI, 55, 2?— 7 Frœlmer, Col. Trajm>e, pLiLi (= S.

Uaiioli. Col. Trajane. pi. xn). — 8 Cacs Jiell. ijall. IV. 17.

dont rorifice à section elliptique débouche sur le trot-

toir de la rue, l'autre formant un coude et s'élevant

Fig. 3061.

Fig. 3060. — Tujau tic goutlii^re.

ensuite verticalement à l'intérieur de l'édifice (fig. 30G0) *.

La matière des tuyaux variait, on le voit, suivant les

circonstances et il est difficile de s'expliquer comment
Borghesi^ a pu nier l'existence en Italie de tuyaux d'eau

en terre cuite. M. Lanciani en rapporte un certain nom-
bre d'exemples remarquables, provenant des environs

de Rome et des différentes , „,.,-

régions italiennes'. Hors de

l'Italie, on a déjà mentionné

(t. II, p. 1260), à Athènes, des

conduits en terre cuite formés

de deux parties rattachées

par des agrafes de plomb, et

d'autres (fig. 3061) ', d'une

fabrication élégante et soignée, découverts en Troade.

Vitruve' et Pline'" d'ailleurs en recommandent l'em-

ploi, comme particulièrement utiles pour l'adduction des

eaux de sources, en leur donnant l'épaisseur de deux

doigts et en les faisant s'emboîter l'un dans l'autre. Ils

sont, ajoute "Vitruve", à la fois plus économiques, d'une

restauration plus aisée et à la portée du premier venu,

et plus salubres. Cependant l'emploi des tuyaux de

terre cuite semble, M. Lanciani le remarque '^ avoir

été adopté plutôt pour les eaux d'irrigation (jue pour

les eaux potables.

Les conduits destinés aux eaux se faisaient encore en

bois et même en pierre. Le pin, le picéa, les aulnes, dit

Pline'*, se creusent en tuyaux pour la conduite des

eaux; recouverts de terre, ils durent des années; non

enterrés, au contraire, ils vieillissent rapidement. En

pierre sont l'aqueduc de Patara en Asie Mineure'*, dont

les blocs de calcaire formant le specus, percés d'une

ouverture circulaire et placés bout à bout, constituent

ainsi une sorte de tuyau (voy. t. I, p. 340), et surtout une

conduite des environs d'Arezzo, formée de tubes de

pierre dure encastrés l'un dans l'autre, longs de l'°,20,

d'un diamètre intérieur de 0"i,35, avec parois épaisses

de 0",18'^ La pierre s'employait encore à former des

anneaux destinés à renforcer les joints des siphons de

terre cuite '". Il est à noter toutefois que tous ces tuyaux,

KISTULA.I VilruT. Vlll. 7, p. 206 (cd. Tcubnor). — 2 Isid. OWj. XV, 8, 17; XIX.

10, 29. — 3 Rondelet, AtWif. aux Comm. de Frontin, p\.x\i.— '^Monumenti anticlii

pubbl. p. VAccad. dei Lincei, I, p. 326. — s Ibid. pl. vi, 3.-6 Œuvres. VII, p. 503.

— 7 Topografiadi Borna auticn, 1 Comentarii di Frontino intorno le Aque e gli

Aquedotti, Sillage epigrajica a^fmrïa, dans les Atti del Accadcînia dei Lincei, série

terza, Memorie, vol. IV, 1879-18S0, p. 399 et suit. — 8 llalin, Ausgr. auf d. homer.

Pergamus, 1865, p. 22, pl. iv; voy. *QD*EnucTns, p. 338. — 9/6i(/. p. 209. — t<l Ilisl.

nat. XXXI, 31, 57. — 11 Ibid. p. 209 et 210. — '2 Lanciani, p. 399. — 13 Hist. nat.

XVI, 81, 224.— HTexier, Z>fscr.rfci'^si<îj/me«rs, III,p.22t. pl.cLxxix. — iliA'odJicf

degli Sctivi, novembre 1878, dans les Atti del Accademia dei Lincei, série tcria,

Memorie, vol. III, 1878-1879, p. 76; Lanciani, p. 399. — 16 Vilr. Ibid. f. 10».
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aussi bien de terre cuite que de bois et de pierre, sont

compris plutôt sous la dénomination de tubuli que sous

celle de fisiulae, réservée aux tuyaux de métal, et plus

particulièrement de plomb, les tuyaux de bronze n'ayant

jamais été employés qu'à l'état d'exception et pour sup-

porter de très hautes pressions, tels que les fistulan

soledae mentionnées dans une inscription d'AIatri '.

La distinction est nettement indiquée dans les textes

suivants de Vitruve : « La conduite des eaux se fait de

trois manières, par des canalisations en maçonnerie,

ou par des tubes de plomb (fislulis plumbeis), ou par des

tuyaux de poterie [lubulis ficlilibusy »; et encore :

« L'eau est beaucoup plus saine venant de tubuli que

transmise par des (islulae; la raison en est que le plomb

la vicie pour ce motif, semble-t-il, qu'il donne naissance

à de la céruse ' ». Les tuyaux de plomb, de beaucoup

d'ailleurs les plus fréquents, nous occuperont donc seuls

dans ce qui suit.

Le métal en était tiré pour la plus grande partie des

Iles-Britanniques' [plumbum] et remis aux flumbarU,

[AciXoêooupYo'i, [AoÀtêooupYoi, formant à Rome une corporation

nombreuse, chargés de fondre les tuyaux. La longueur

en devait être de dix pieds ^, longueur ù laquelle corres-

pondentpresqiie exactement, d'une soudure à l'autre, les

tuyaux de la maison de Livie au Palatin (2°, 85)^. Le

poids des différentes coupures n'était pas moins déter-

miné que leur longueur et nous est indiqué par Vitruve\

variant de CO livres, pour la fislula quinaria, à 960

pour la fisiula centenaria. Le procédé employé consistait

à fondre le métal, sur des plaques de marbre, en lames

dont, sauf peut-être pour les tuyaux des plus petits

calibres dont plusieurs pouvaient être découpés dans la

même lame ', la largeur était déterminée par la dimen-

sion du tuyau à obtenir : les tuyaux, en eff'et, disent à

la fois Vitruve" et Pline'", prennent leur nom"de la

largeur en doigts qu'avaient les plaques avant d'être

courbées et arrondies. L'on se servait pour cette dernière

opération d'une âme de bois : à la différence toutefois

de nos tuyaux, les tuyaux antiques ne sont pas d'or-

dinaire parfaitement cylindriques, mais légèrement ovoï-

daux, non sans doute à dessein, mais par suite des

exigences de la soudure rendue plus aisée par la su-

perposition des deux bords ou leur repliement vertical,

formant une sorte

de gouttière où se

pouvaient couler

le plomb fondu et

les alliages desti-

nés à assurer le

joint (fig. 3062) ".

11 esta noter d'ail-

leurs que la partie pointue ainsi obtenue était presque

toujours placée sur le dessus, ainsi que le confirmerait

d'ailleurs la seule disposition des inscriptions, sans doute

parce qu'étant le point le plus faible on cherchait autant

que possible à le soustraire au contact du liquide ".

Il va de soi que le calibrage des tuyaux n'était pas

aissé à l'arbitraire, mais résultait des traditions et de

« Corp. Inscr. tal. X, pars I, 5807. — S Uid. p. 206. — 3 /4irf. p. SIO.

— * Plin. Uist.nnl. XXXIV, 49, 164; Tacil. Agricola, 12. — B Vitr. Ibid. p. SOT ;

Plin. llist. nat. XXXI, 31, 58. - 6 Lanciaui, p. 404. — 1 Ibid. p. 208. — ' I.an-

ciaiii, p. 405. — » Loc. cit. — lo Bisl. nat. XXXI, 31, 58. — H Lanciaui,

1. IX, l'-3'. — U M. p. 407. — 13 Fronlin. De aquaeduclibus liber, 31.

IV.

Fig. 3062. — CoupCB deluyaux.

prescriptions administratives ". L'empereur, en effet,

lorsqu'il accordait à un particulier une prise d'eau, la

réglait d'après le calibre du conduit concédé". « Les

modèles des tuyaux se fabriquent, dit Isidore de Séville,

d'après la capacité et la quantité d'eau qu'ils doivent

fournir et répartissent l'eau en un certain nombre de

mesures fixées, telles que l'once, la quinaire, le doigt

carré, le doigt rond et les autres mesures". » Le mode
de calcul en effet varia avec les époques. L'ancienne

computation se faisait en prenant pour unité le doigt ou

l'once, l'un équivalant au 1/16, l'autre au 1/12 du pied.

Le tuyau du calibre d'une once avait 1 doigt 1/3 de

diamètre'". Le doigt lui-même était évalué de deux

manières différentes, le doigt carré et le doigt rond : le

doigt carré supérieur au doigt rond de 3/14, le doigt

rond inférieur au doigt carré, par suite de l'abattement

des angles, de 3/11 de leurs parties respectives''' ; il en

résulte que, tandis que le tuyau d'un doigt rond avait

un doigt de diamètre ", le diamètre du tuyau d'un doigt

carré, réduit en doigts ronds, atteignait un doigt et un

sixième et demi ". L'époque impériale, au moins h

Rome, — les provinces en effet, une grande partie de

l'Italie, et notamment la Campanie, semblent être restées

fidèles aux anciens étalons -°, — adopta une troisième

unité différente des deux premières, la quinaire, dont

Frontin s'occupe longuement " , ainsi appelée sans doute,

quoique les opinions variassent, de ce que le diamètre

du tuyau de cette unité de capacité était de 5/4 de

doigt^^ L'échelle des fistulae se régla alors sur cette

unité nouvelle ^\ le diamètre augmentant d'un quadrans

ou quart de doigt d'une fislula à \h fislula immédiatement

supérieure, et les noms des différents calibres se tirant

du nombre de quadrantes de leur diamètre, sénaire,

septénaire, octonaire, dénaire, duodénaire, quinum
denum, jusqu'à la vicénaire-'', à partir de laquelle la

raison de la progression devient différente : les fisiulae

augmentent alors en proportion de leurs superficies et

s'appellent vicenum quinum, tricénaire, quadragé-

naire, etc., centenaire, centenum, vicenum, d'après le

nombre de leurs centimètres carrés'^. La pratique d'ail-

leurs s'éloignait quelque peu de la théorie et Fronlin

remarque que, malgré la logique qui eût voulu le main-

tien de la régularité", les aquarii avaient modifié à

leur profit et en commettant une véritable fraude " la

capacité de quatre des calibres de fisiulae, \a. duodénaire

légèrement augmentée, la vicénaire ramenée d'un peu
plus de seize à treize quinaires, la centenaire et le

centenum vicenum au contraire singulièrement exagérés,

la première de plus de dix quinaires déjà, le second de

plus de soixante-six et égalé à ce qu'aurait dû être la

double centenaire'^'.

Les concessions, avons-nous dit, étaient faites aux

divers impétrants d'après un calibre de tuyau déterminé

et les exemples en fait de tuyaux communs à plusieurs

possesseurs sont assez rares -'. Il avait fallu néanmoins

tenir compte des nécessités matérielles qui imposaient

de veiller au non gaspillage de l'eau, et, lorsque plu-

sieurs quinaires avaient été obtenues, pour éviter le

— Il Lanciani, p. 560; FroDtin. 33-34. —15 Orig. XIX, 10, !9. — OFWntin. 24.

— " loc. cit. — 1» Jbid. 26. — I» Loc. cil. — » Ibid. 24. — »1 Ibid. Î3-1 1 ;

Lanciani. p. 5C7-574. — 2S Frootin. 25. — 23 Voir le tableau dans l.anciiiii, p. 570-

57).— " FrocUn. 28. — !5 Ibid. i<>. — »lbid. 34.— »T Ibid. i3. — a Ibid.

31-32. — SO Lanciani. p. 408.
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percement trop fréquent de la conduite ', elles pouvaient

être réunies dans un même conduit aboutissant à un

castellum, d'où chacun recevait, dans les conditions de

meilleure régularité, la part à lui afférente ^. L'usage

d'autres castellu était différent. La jointure des différents

tuyaux de plomb, en eflet, ne se faisait pas autrement que

pour les conduits de terre cuite, par emboîtement du

tube supérieur dans le tube inférieur, légèrement évidé

en entonnoir à son extrémité. lien résultait que, lorsque

les canalisations étaient assez longues, avec peu de pente,

des fuites fréquentes pouvaient être à redouter. Les

caslella servaient alors, au cas où quelque point du par-

cours était endommagé, à en reconnaître plus facilement

la position exacte, sans éventrer à l'aveugle toute la

conduite ^
; mais de tels regards, Vitruve le recom-

mande \ ne devaient se trouver ni dans une pente,

ni dans une partie faisant ventre, ni dans une dépres-

sion, non en un mot dans une vallée, mais dans une

partie de niveau continu.

La fabrication des fistulae se compliquait encore de

l'habitude où l'on était, surtout du règne de Tibère à

celui d'Alexandre Sévère, habitude dont la fréquence

atteint son maximum à la fin du i" siècle de notre ère '%

d'y faire figurer une légende. La gravure en creux aurait eu

le défaut d'affaiblir la paroi et deux tubes seuls^ parmi

les trois cents et plus de la silloge nquaria recueillie par

M. Lanciani, en offrent des exemples : encore remar-

que-t-il que la partie recevant l'inscription avait été dans

ces cas renforcée'. Il fallait donc réserver les caractères

en relief et pour cela les couler en fondant le tuyau lui-

même. Les plumbarii employaient vraisemblablement à

cet effet des plaques de marbre creusées de manière à

recevoir une boîte à lettres, que l'on pouvait changer

pour chaque conduit commandé au fabricant. M. Lan-

ciani en trouve la preuve dans ce fait que, de tous les

tubes examinés par lui, il n'en est pas où se trouve une

seule lettre dépassant les autres : lorsqu'au contraire une

lettre ou un chiffre doivent être surmontés d'un trait,

comme caes^ser ou AVRELCiEs m et commiicos, ils sont

toujours rapetisses de manière à laisser place au

trait*. Il semble même que les caractères servant à la

légende aient été mobiles, se rapprochant ainsi singu-

lièrement de véritables caractères d'imprimerie, si l'on

en juge par la fréquence des lettres retournées ou inter-

verties, dont il serait trop long de rapporter ici les

exemples'. Il suffira également d'indiquer en peu do

mots les éléments, invariables ou facultatifs, dont se

compose la légende, nécessairement astreinte à une

grande brièveté. Le premier est naturellement le nom

du possesseur au génitif, non sans doute que la mention

en fût obligatoire et imposée dans la concession même
faite par l'empereur; mais l'impossibilité en son absence

de se reconnaître, en cas de réparations, entre les

innombrables conduites qui devaient sillonner le sous-

sol de Rome en faisait une nécessité pratique '°. Telle est

l'inscription des tuyaux de la maison de Livie au Palatin,

iVLiM. avg", dont la présence, en faisant connaître le

nom de la propriétaire, a renversé la conjecture primi-

1 FroiiLin. 27 : k Ne rivus sacpius convtxlneretur. n J'ddopte le texte de Tédition

TeuljDcr ; d'autres i^dilions donnent : " Ne in viis saepius convulnerentur fistulae »,

qui aboutit à un sens légi'Tcment dilli^reQt. — 2 Voir sur ces réservoirs et leur utiUU-

pour la r/'gnlarisation du débit des dilTi'Tents ralilires, Lanciani, p. 409. — 3 Vitr.

Ibid.p. 200. — 4 ioc. cit. — C Voir la courbe dressée par Lanciani, p. 412. — ^ SU-

loge, a" 70 et 80. — ^ Lanciani, p. 416. — 8 Z.oc. cit. — Siltuye, n" 63, 22S, 403,

tivement émise qu'on se trouvait en présence de la mai-

son paternelle de Tibère'^ ; telle encore celle d'un frag-

ment conservé au Louvre, MOPELLiSEVERmuDVMENLANi

CAESPHiNCiv, M. Opelli Severi Diadumeniani Caes{aris)

ll,yiÊViMimiDWiil (hS 1AM ICAi

Fig. 3063. — Marque de fabrique sur un tuyau.

princ(iph) ju[v[entutis)] (fig. 3063), trouvé derrière les

thermes de Dioctétien avec d'autres fragments, dont

l'un également appartenant au Louvre, portant les mots

CASTRispRAETORis et témoignant qu'ils proviennent d'une

canalisation destinée par la libéralité du jeune prince à

approvisionner le camp des prétoriens ''. La mention du

propriétaire, lorsqu'il s'agit d'une conduite impériale,

est souvent suivie des mots svbcvra ou cvRAGEN(te) pré-

cédant le nom d'un procurateur, chargé par l'empereur

de la direction du travail". Une mention fréquente éga-

lement est celle du fabricant, suivie du mot rEc{it) ou

KAC(it) ou précédé d'Ex officina ""
; tel est l'exemple

donné par M. Lanciani du tube portant la légende

n. MVNATICELSIUFORMIANVS FEG '^ L'on ne rencontrerait au

contraire jamais sur les tubes authentiques, d'après le

même auteur ", la mention de la nature de l'eau cana-

lisée et la seule inscription qu'il n'ose absolument rejeter

AQVA PINCIANA
| DN FLVALENTIMA

|
NI AVG '" ne s'explique

selon lui '" que par la substitution à une basse époque,

à titre topographique, des mots Aqua Pinciana aux mots

Hortorum Sallusiianorum, jardins de Salluste, situés

comme on sait, sur une partie du Pincio et souvent

mentionnés sur des fistulae parvenues jusqu'à nous ^''.

Les dates consulaires ne se trouvent jamais non plus

sur les conduites privées, qui, concédées à titre pure-

ment personnel, passaient par trop de vicissitudes pour

qu'il y eût intérêt à fixer l'époque de leur octroi. Sur les

conduites mêmes alimentant des établissements publics,

une sévère revision en a singulièrement réduit le nombre^'

et leur présence, à un exemple près, n'est sûrement

attestée que sur des tuyaux desservant les casira prae-

loiia, où elles perpétuaient le souvenir d'une munificence

impériale. Il faut noter encore que les inscriptions se

terminentfréquemment par une indication numérale, mais

le sens jusqu'ici n'en a été qu'imparfaitement établi : des

exemplaires pesés montrent qu'il ne peut s'agir du poids,

les nombres ne s'accordant ni avec les poids indiqués

par Vitruve, ni avec les poids réels. L'hypothèse qu'ils

exprimeraient des longueurs linéaires semble parfois

admissible : tel serait le cas de deux tuyaux trouvés dans

les environs d'Urbino portant les indications CCCXCV et

CCCCX, soit qu'ils provinssent de canalisations longues

de 395 et 410 pieds ou pas, soit qu'appartenant à la

même ils fussent distants l'un de 395 pieds ou pas,

l'autre de 410, de l'origine ou du terme de la conduite ".

La même explication toutefois ne saurait le plus souvent

être admise, et, ne pouvant entrer ici dans de longues

416, 425, 504. — 10 Lanciani, p. 411. — H Sillage, n» 163 ad. — U L. Renier.

lïec. archéol. 1870, I, p. 3i8. M. Lanciani, à la dilTércQCC de M. Renier, croit quo

l'inscription se rapporte à Julie, fille de Titus. — 13 Sillogey n** 117 et 118.

— IV Lanciani, p. 417. — IB Loc. cit. — !*> Silloge, n" 135. — 17 Lanriani, p. 418-

.il9. _ 18 Silloge, n" 03. — H Lanciani, p. 418. — *> Silloge, n" 88-91.

_ 21 Silloge, n" 34, 106, 108-112, 114, 116, 255. — M Lanciani, p. 406.
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discussions, nous devons nous en tenir à la conclusion de

M. Ltinciani, qui , après avoir remarqué que des vingt-cinq

calibres officiels, trois seulement, la qui naire, la dénaire

et le quinum denum, débitaient un nombre entier, 1, ^ et

9 unités, et que par suite les chifTres III, XIII, XIV, XXII,

XXXXIIIl, figurant sur divers exemplaires, ne convien-

nent à aucun des moduli indiqués par Frontin, se résout,

en attendant une interprétation plus certaine, à recon-

naître dans ces indications des indications de capa-

cité '.

La pose enfin des conduites en plomb distribuant les

eaux non seulement ne pouvait traverser un terrain que

du consentement du propriétaire, mais devait, de par la

loi, en règle générale, se faire sous les routes et chemins

du domaine public, ainsi que nous l'apprend une ins-

cription de Venouse : Ne... fislidae aut rivas nisi sub

terra, quae terra itineris viae publicae liynitisve erit, po-

nnntur conlocentur neve ea aqua per lociim privatuminvilo

co cujus is locus erit ducatur'^. Il semblerait par suite

que, pour éviter la perpétuelle destruction des chaussées,

— on jugera du nombre approximatif des conduites si l'on

songe qu'à l'époque de Frontin il n'y avait pas moins

de 3847 quinaires dans la ville de Rome, 2345 dans la

banlieue, distribuées à des particuliers et de 3423 1/2

absorbées par les services publics relevant de la maison

impériale % — les rues, au moins les principales, à Rome
notamment, dussent avoir été munies de galeries souter-

raines remplissant à l'égard des tuyaux le rôle que

jouent actuellement nos égouts. M. Lanciani néanmoins

avoue que dans sa longue expérience des fouilles romaines

il a rencontré bien peu de substructions de ce genre et les

quelques exemples qu'il rapporte sont loin d'être con-

cluants'. Il est bon toutefois de remarquer, et c'est là

aussi une entre autres des raisons qui expliquent la faible

proportion ^, étant donné leur nombre immense, des

conduits de plomb parvenus jusqu'à nous, que le plus

souvent les fouilles, tant publiques que privées, s'arrê-

tent au niveau du pavement des édifices et du sol antique

des rues, et qu'il y aurait peut-être par suite quelque

péril à généraliser une expérience, qui, à le bien prendre,

est encore aujourd'hui très imparfaite, des dispositions

précises qu'affectaient les canalisations souterraines de

la ville antique.

II. Flûte, et particulièrement la flûte champêtre dite

(lûte de Pan [tibia, syrinx].

III. Roseau taillé pour écrire [calamus].

IV. Cathéter, sonde pour la vessie [cuirurgia, fig. 1397].

V. Outil de cordonnier".

VI. Rouleau à pâtisserie '.

VII. Fistiila farraria, instrument pour moudre le grain

[l'ISTOR, PILUM].

1 Iii. p. 560. — 2 Corp. Inscr. lat. X, pars I, n« 4842. — ^ Lanciani, p. 413.

— 4 loc. cit. — B Lanciani, p. 413-416. — 6 Plin. U,st. nat. XVII, S3.

— ^ Apic. 42.

FLAIIIXLUM. t Forcullini-de Vit, Lexic. lot. lut. et H. Etienne, Thesaur. s. v.

— ! Pollui. 10, 127. — 3 Propert. Il, 24, 11 ; Ovid. Ars am. I, 161 ; Am. III, 2, 38;

Marlial. ICpig. III, S2, 10. — '» Noua ne pouvons les signaler toutes ; voici quelques-

unes des plus caraclL^ristiques : Heuzey, Terre.i cuites du Louvre, pi. xxni {2, 3),

24 (3;. 30 ; Dumonl et Chaplain, Céramiq. de ta Grèce propre, pi. xiv, xvi. xni,

xxiii ; Gricch. Terracotten ûu.î Tanagra und Ephesos in Berlin. Mus. taf. 6, 8, 14,

18 ; KekuU', Thonfifjur. von Tanagra, pi. i, vui. xiv ; Tisclibein. Xases d'Hamilton,

I, 18; III, 22 ; Millin, Tomb. de Canosn, 4, 8, 13. 14 ; Millin et Dubois-Maisonneuve,

Peint, de vases antig. Il, 5!l (2), 61, 85 ; Millin (ré.'d. par S. Reinach), I, 29 ; II,

27, 38, 57 ; Millinsen (rc'i'd. par S. Reinach). 43 ; Stackclberg, Gr6ber d. ffellen.

laf. 43 ; Dubois-Maisonneuve, Introd. à l'ét. des vases antig. pi. xxr, xxvi, (I), xxvni,

xxxvn, Lxvu, Lxxx, Lxxxvt; do Laborde, Vas.gr. I, 12; II, 28 ; Panofka, Mus. Blacas,

T;Arch. Zeitij. 18U, pi. xiv, xxiv ; MonumaUi del. Inst.arch. IV. 21, 23 ; Raoul-

VIII. Fislula ferraria, partie du pressoir à huile jra-

petum]. Etienne MicnoN.

FLABELLUM (Praiç, p-.Tr'ot&v '). — L'éventail comptait

parmi les pièces nécessaires du mundus muliehris des

dames grecques et romaines. Dans rénumération des

objets qui composent un y.oTjxôç Ytjvaty.eîo; bien monté,

Pollux^ le cite à cùté de l'ombrelle, <rz'.à5'.ov iUMBELLa]. Il

est mentionné dans les poèmes galants ', et d'innom-

brables monuments, peintures de vases et figurines',

nous montrentavec quel art les élégantes savaient faire de

cet accessoire pratique le complice de leurs coquetteries.

1. L'habitude de se faire éventer ou de porter sur

soi un objet spécial pour s'éventer la figure, ne paraît

pas avoir été très ancienne en Grèce. Au \° siècle, elle

n'était pas encore entrée dans les mœurs athéniennes,

puisque Euripide fait clairement expliquer par l'esclave

phrygien, éventant Hélène, qu'il accomplissait ce ser-

vice suivant la coutume barbare, papSipoi; vôuLO'.ctv'. Il

est probable que l'usage de l'éventail passa d'Orient en

Grèce après le \' siècle. Il était, à l'époque la plus re-

culée, d'un emploi commun dans l'Inde, en Egypte, en

Assyrie et en Perse. Les bas-reliefs du Rhamesseum, les

tombeaux de Béni-Hassan et les fresques de Medinet-

Abou en fournissent de nombreux spécimens de la xix' et

de la xx" dynastie ^ Les Égyptiens ont employé simul-

tanément les grands éventails en feuilles de palmier ou

en plumes multicolores, munis de longs manches et

tenus à deux mains, en guise de dais, sur la tête des Pha-

raons, et des éventails à manches courts et en forme de

grands couteaux. Les rois assyriens ' apparaissent souvent

escortés d'eunuques portant un parasol et des espèces

de chasse-mouches à gros manches courts. Des éventails

carrés ou en forme de palmeltes sont souvent entre les

mains des rois et d'esclaves occupés à garantir des

mouches ou à rafraîchir des vases remplis de boissons,

sur les sculptures des palais de IS'inive, de Khorsabad et

de Persépolis.

Mais, en Grèce, les textes et les monuments anté-

rieurs au V' siècle paraissent ignorer l'éventail, sinon

le chasse-mouches [muscarium]. C'est vraisemblablement

à l'époque de la Nouvelle comédie qu'il se propagea.

Ménandre, dans son Eunuque, et Philémon dans son

Trésor, l'avaient fait intervenir au théâtre, comme on

peut l'inférer par le Trinumnius de Plaute et l'Eunuque

de Térence, qui sont des traductions des deux pièces

grecques '. Quant aux monuments, terres cuites de Ta-

nagra et de Myrina, de la Cyrénaïque et de l'Italie méri-

dionale, lécythes et stèles attiques et de Rhénée, vases

de la Grande Grèce et de Sicile, où l'on trouve des repré-

sentations d'éventails, les plus anciens ne sont pas anté-

rieurs auiv siècle; laplupartdatentdum' et même du n'.

Rochette, Monum. inédits, 45 ; IleydemanD, Vasens. des Mus. yeapel. voy. index

s. V. Fâcher ; Lenormant et de Witle, Élite céramogr. Il, 88, 103 b. III, 43 ; IV,

36, 63. 73, 80 ; Rayet, .Monum. antig. pi. lxxvi (dans le texte, court historique

de lYventail antique); Gerhard, Acad. Abhandl. I. pi. l. — 5 Or. 1428. Denys

d'Halicarnasse {VII, 9) raconte qtie le tyran .\rislodùme ivers 500 av. J.-C.) obIii:ea

les jeunes gens de Cumes à adopter le costume et la vie dos jeunes filles, à se coiffer

comme elles, à se faire escorter de suivantes portant l'éventail et l'ombrelle, etc....

On ne saurait conclure de ce texte que l'éventail était en usage à Cumes dès le début

du V" siècle. Ce détail a pu être ajouté par Dcnys, et c'est Daturellement la vie de

ses contemporaines qui fournit à l'historien les éléments de son ampUlication.— 6 Ro-

sellini. Mon. dell Egitlo, I, 28, 44 bis, 87, 95, 101. 105, 106, 124, 125. 126, 130, 132,

133, 135, 137; II, 39 |l), 75, 80, 89 (3l ; III, 7, 55, 82. 83. Sur une peinture ég;|.-

tienne représentant un bazar, un acheteur offre au marchand, en échange de sa

marchandise, des éventails et un attise-feu; Maspéro, Cm. archéol. VI (ISSOi,

pi jï,. _ 7 Layard. .^ton. of .Vin-veli. I. 30, 59 ; Ker-PorUr, Travelt, I, 48, 4»,

50. _ 8 piaut. Trinum. 251; Terenl. Eunuch. 592 et suiv
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II. La forme des éventails a beaucoup changé sui-

vant les caprices de la mode et les fantaisies de la fabri-

cation qui s'ingéniait à renouveler ses modèles. On relève

sur les vases peints d'innombrables variantes dans le

choix de la matière, la forme générale, la décoration et

la monture. Mais toutes ces variantes dérivent d'un

même type, celui de nos écrans à manche. Les anciens

n'ont pas connu l'éventail à plis qui se ferme sur lui-

même pour se déployer en demi-cercle : cette invention

est originaire de la Chine et du Japon.

L'éventail le plus anciennement usité en Grèce se com-
posait d'une simple feuille, en forme de cœur, avec le

pédoncule pour manche. Les termes de feuille d'eau, de

lotus, de liseron, de nénuphar, par lesquels on désigne

le plus souvent cette forme végétale, sont botanique-

ment impropres. L'éventail des figurines de Tanagra
n'est pas une feuille de nymphéacée, mais, une feuille

d'aroïde', spécialement de l'espèce arum colocasia, que

Dioscoride^ appelle apov avec la synonymie de xoXojtâcriov,

empruntée au dialecte de Chypre ^ Cette plante était

cultivée comme potagère dans toute la Grèce, la racine

en étant comestible *. Ses feuilles étaient séchées et ren-

dues rigides delà même façon que les éventails végétaux

qui nous viennent aujourd'hui du
Japon. La feuille en cœur était la

plus ancienne et la plus répandue

à cause de sa simplicité, qui en fai-

sait un objet de fabrication facile et

économique, et de sa légèreté qui

la rendait très portative. C'est celle

qu'on voit entre les mains de très

nombreuses figurines. Elle est tan-

tôt plate ^ tantôt légèrement re-

courbée vers la pointe, de façon à

mieux saisir l'air et à le déplacer plus vivement quand
on agitait l'objet (fig. 30G4) ".

La fouille de xoXoxociriov n'é-

tait pas la seule forme végé-

3064. — Éventail en

feuille.

Fig. 3065. Fig. 3066.

Évcnlails en feuilles de palmier.

taie employée dans la fabrication des éventails. Sur des

vases peints, on reconnaît la feuille de palmier, taillée et

i Gii:. archral. 1877, p. 4. pi. IV. — 2 Dioscor. Mater, med. Il, 1S7.— 3 Sprengel

ad Dioscor. II, 480. — '* Lo. culture en a été reprise avec succès par le botaniste

Orplianidis ; voy. Eûvtojao; ixôeai;
7!f?);

Ti)v Inï T^v *OÀuiAitiuv Toff 1859 EïriTf on)!'/

.

— t Dun)ont cl Cliaplai», Céram. de la Grèce propre. H, pi. xxni ; cf. les pi. xiv,

XXVI, xxvii ; Hcuzoy, Terres cuites du Louvre, pi. xxx ; Furtwtingler, Coltect. Sa-

bnuro/f, pi. lkxxv, ci, cxxxii. — ^ Peintiye tics Noces alilobrandiiiea, S. lîartoli, Ad-

miranda lioman. pi. lx (= Monlfaucoii. Antit^. exiditjuèe, t. III, part. Il, p. I2D)
;

Heuzpy.^ /. ; PUt. d'Ercolano, II, 20 et 34 ; llarictle, Pierres t/rav. II, ^IG ; MalTei,

Mus. Vcron. pi. xi.vii, 5;xi.x, 5; Winrkelmanii, Pierrrs (jrav. de Stoscfi.u" 134.

.— 1 Milliu, II, |)1. xxxviii, ; Inghiranii, PHIurS ii va»), IV, pi. cçoxxi, coclxxii.

entourée d'une bordure végétale qui l'empêchait de se

déchirer tout en la fixant solidement au manche. La
figure 3065 ' reproduit un éventail analogue à ceux
d'Egypte. La figure 3067' paraît bien représenter aussi

un /labellum en feuille naturelle.

Tous les éventails à forme végétale n'étaient pas for-

més d'une feuille naturelle'. On fabriquait des panneaux
de bois mince à l'imitation de modèles naturels; on les

peignait et décorait avec la plus grande variété et, sans
doute, sans grand souci de la ressemblance exacte. La
forme de feuille, en cœur ou en palmeLte, devenait un
thème à variations décoratives pour les évenlaillislcs,

comme elle l'était pour les archi-

tectes. Martial '° cite un éventail

vert {prasino flabello) ; l'éventail

des figurines de "Tanagra est géné-

ralement peint en bleu clair ou en

blanc, souvent avec une bordure et

une monture dorées *' ou bien avec

une monture de pistils peints en

rouge brun (fig. 3067) '^ Il y avait

aussi des éventails dorés". Ce sont peut-être des imita-

tions de cette sorte, en feuillets de bois peint, qu'Ovide

désigne par le mol tabella ''*.

L'éventail représenté parla figure 3068 '^ est, semble-t-il,

une imitation de palmette, comme celle qui surmontait les

stèles attiques, forme conventionnelle, devenue typique,

et que l'on reproduisait avec toutes sortes de matières. Il y

avait des éventails en paille tressée (le mot pirttç avait aussi

le sens de natte de joncs entrela-

cés) '^ On se servait sans doute

Fig. 306T. — Eventail

peint.

J

l'ig. 3008. Fig. JU69.

Formes diverses d'éventails.

pour CCS éventails de fantaisie de toute matière légère sus-

ceptible de recevoir une ornementation peinte, telle que pa-

pyrus, peau ou étoffe légère, tendue sur un cadre de bois ou

de métal, comme nos écrans à main (fig. SOG!)" et 3070").

Mais de toutes les matières autres que les feuilles na-

turelles de xoXoxifftov ou de palmier, celle qui séduisait

le plus la clientèle élégante et riche, c'étaient les plumes

ccci.xxxix, ccGxciii. — 8 Élite céramogr. IV, p. 200, pi. lxiii. — 9 L'objet tenu par la

femme {Élite céram. III, pt. xi.iii, en bas) n'est pas un llabcllum, mais une feuille

naturelle, offerte avec des fleurs. — 10 Epigr. III, 82, 10 et suiv. — n Sur une

ligure de la Collection Sabouroff (Furtwiiiiglcr, pi. a), l'éventail est blanc avec une

bordure rouge. Voy. aussi, pi. cm, un éventail en cœur entouré d'une bordure et

surloiinel des ramifications sont incisées. — 12 D'après l'origi'ial au musée du Louvre.

— IJ Ammian. 2S,4. - 1* Am. III, 2, 38;Ars am. I, Ifil. l'roporcu |lV,9,50)on mil

une entre les mains d'Hercule aux pieds d'Onipiiale. — ir» De Wilte, Elite c&ramogr •

111, pi. xi.iii. — "-Poilus, 10, 175. — n Dubois- Maisoiincuve, Introd. pi. i.vxn. — 18 Ce

l'iiard, Apulische Vasenbild. pi. xii, xiii; dcLaborde, Vases de Lamberg, II, pi. xxvii.
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d'oiseaux. Les éventails ea plumes (Ttxepîva pnri'ç) ' n'ap-

paraissent qu'après les éventails végétaux; ils semblent

avoir été en grande faveur à l'époque

hellénistique, alors que l'antique simpli-

cité des mœurs avait fait place à des

goûts plus somptueux : c'était un article

de luxe. Ils comportaient aussi une

grande variété de types. Il y en avait en

petites plumes, courtes, serrées les unes

contre les autres, de manière à former

un écran solide ^. On recherchait parti-

culièrement les plumes de paon, pour

leur polychromie naturelle, si souvent

chantée par les poètes, et aussi parce

que le paon était l'oiseau favori de Ju-

non, que les taches do son plumage figuraient les yeux

d'Argus et passaient pour éloigner le mauvais œil [fas'

//

Kig. 3071. — Eveo

tail ea plumes de

paon.

Fig. 3072. Fig. 3073.

Éventails de plumes.

Fig. 3074.

CTNUs]. Les paons de Phocée étaient renommés pour

leurs belles plumes^. Les pavonina flahella^ sont facile-

ment reconnaissables sur les monu-

ments. Une peinture du musée de

Naples ^ en donne un beau spéci-

men (fig. 3071). On reconnaît aussi,

à, leurs formes boufl'antes et légè-

res, des plumes d'autruche sur plu-

sieurs peintures de vases. Dans

l'une d'elles, qui a conservé ses cou-

leurs ^ la masse des plumes est de

couleur brune avec des taches bleu

clair, la monture est ocre jaune et

le manche brun. Les plumes étaient

soit simplement plantées dans l'ex-

trémité du manche (fig. 3072)'', soit

emboîtées dans une monture ou-

vragée de bois, d'ivoire, de métal

ou de cuir qui terminait le manche
(fig. 3073)', soit enfin appliquées sur un fond qui leur ser-

vait à la fois de support et de cadre'. La figure 3074 '"

montre un curieux éventail de plumes avec un cordon

• Aiith. Palat. VI, 306. C'est un éventail de plumes que désigne l'esclave d'IIé-

16no quand il parle du cercle de plumes arlistenient agencé qu'il agitait prés

des joues de sa maîtresse (xùxX.;. uTtpîvi;! lïpb irapï;tSoî àaimv ; Eurip. Or. 1431).

— 2 Voy. un éventail de ce genre â l'article coriDO, fig. 2159. Cf. Élite céramotjr. IV.

p. IS4. pi. ivi. — 3Athen. VI, 70, p. 257 4. — * Propert. II, 24. 11 ; Martial. Epig.

XIV, 67 ; Cl.and. fn Eulrop. I, 110. —3 Pilt. d'Ercolano, III, pi. .\xiv ; Helbig,

Wandgemûtdey n* 1S44
; voy. aussi une peinture du iv siècle, dans Aegid. Bucliorius,

Jn victorii aquilani canonem paschalem commentarius, \n\ers, 1634 ; Lambecius,

Comment, rfc Augiista Bibliotlifca Caesarea Viiidi^honensi, IV, p. 285, 1674

(= Montlaucon, .4)1/. expl. suppl. t. I, pi. xn) — 6 Beiindorf, Oi-iech. u. Sicil. Va-

smbild. pi. xxxiii. — ^ Élite ci'nim. IV, p. 210, pi. lxxs. — 8 Duniont et Clia-

plain, Céram.dela Grèce propre, I, pi. xxv-xxvi ; Duruy, Sist. des Grecs, I, p. 261.

307j. — Eventail

étrusque.

pour le suspendre à la ceinture ou au bras, et un large

ruban qui relie les plumes à mi-hauteur et les soutient.

Les Étrusques eurent

aussi le goût des éven-

tails et particulière-

ment des éventails de

plumes. Des femmes
sont souvent représen-

tées (fig. 3073) sur leur

tombeau ou leur urne

cinéraire tenant un de

ces éventails muni d'un

manche richement or-

né ". Sur un sarcophage

j-y.

Fig. 3076. — Évealail à long manche.

où est figuré un cortège

nuptial '- on voit porter

avec d'autres meubles

ou ustensiles, un grand

éyenlail de forme ar-

rondie (Voy. t. II,

p. 848, fig. 2844).

Outre les éventails

dont on se ser-

vait soi-même,

il y en avait

d'autres '" de

forme analo-

gue, mais de

dimensions plus considérables, portés sur de longs man-

ches (fig. 3076) et maniés à deux mains par des esclaves

spéciaux, hommes ou femmes, appelés flabrarii ou flabel-

liferae. Les flabelliferae faisaient partie des pedisequae ou

suivantes; elles accompagnaient les dames romaines à la

promenade avec le parasol et le flabellum '*. Auguste avait

nn flabrarius pour l'éventer pendant sa sieste". A Rome,

ces esclaves étaient souvent des

eunuques attachés au service

du gynécée ''. Claudien '"' Qé-

trit les prétentions des affranchis

insolents comme Eutrope, qui,

après avoir tenu le parasol et le

flabellum, aspirent à la Irabée.

Les monuments représentent de

nombreuses scènes où des per-

sonnages réels ou allégoriques

jouent le rôle de flabellifères".

Vers le iv" siècle après Jésus-

Christ on commença à faire des

flabelta ayant la forme d'une petite

bannière: tel est (fig. 3077) celui

qu'un jeune esclave agite auprès

de sa maîtresse sur un verre doré de la bibliothèque du

Vatican " et qui paraît être un ouvrage tressé ^''.

III. Nous n'avons encore considéré le flabellum que

— 9 MiUin, II, 27 et 57; MllUngen, Peint, de cases. 43 ; Gerhard, Apul. vas. pi. xn,

iiv, ivi; Inghirarni, Pitt. divasi, II, pi. ixxiv. — to Dubois-Maisonueuve, Introd. à

l'ét. des vas. anliq. pi. lxix. — " D'après l'original au Louvre. Cf. Clarac, Slus. de

sculpt. pi. 214 1er; Inghirarni, Mon. Eiruschi, sér. I, p. II. pi. nxvi. — M Monum.

inéd. de f/nst. arch. VIII, pi. xvin (voy. etrcscbi. fig. 2s44). — 13 TischbeiD, Vase

d'HamiUon, I.pl.xvui; Monum.inéd.de VInst. IV, pi. iii.— I* PIiul. Trinum.îi\.

— IB Suel. Aug. S2. — 16 Ter. Eunuch. 592 et suit. ; voy. aussi Athcn. VI. p. 257.

- 1' In Eulrop. I, 109 et 464 ; voy. encore Gregor. Nai. Orat. XVI.— '• V. note 13

et Buonaroli. Sopra aie. medaglioni, p. 44ô ; Winckelmann. Pierres grariesd-Slosch,

n» 434. — ISGarrucci, Yetri ornati di figure d'oro, pi. lu. 1, (= Gori, Thts. tet.

diptych. III, pi. ï). — SO Cf. Aeta S. S. Januarii. I. p. 38, où il s'agil de S. Fulgencc,

évéquede Ruspae (Byiacène) au ti' siècle: « palmarum foliis flabellos contixebat -.

Fig. 3077. — Éventail de jonc

tressé.
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sous le rapport de la forme et de la matière. Il nous reste

à en indiquer les applications pratiques et symboliques,

celies-ci dérivant des premières, et à montrer comment,
accessoire de toilette et ustensile de cuisine, l'éventail

a eu aussi le caractère d'instrument du culte.

Dans la vie ordinaire, c'était pendant et surtout après

le bain que le flahellum était employé pour rafraîchir

l'air étouffant des thermes. Dans VEunuque de Térence,

l'esclave chargé de l'éventail doit l'agiter dans la piscine

où sont les femmes et pendant le sommeil de sa maî-

tresse après le bain'. Mais, tout en servant d'éventail,

le /?rt6e//î/w jouait aussi le rôle de chasse-mouches. Les

Grecs confondaient les termes de piitt? et de (roêv) ou
[xji&ddêvi ^, comme les Latins ceux de flabellum et de

viuscarium^, parce que, dans la plupart des cas, c'était

le même objet qui remplissait simultanément le double
office de rafraîchir le visage et d'en éloigner les mouches.
Il existait cependant un objet spécial pour chasser les

mouches, épousseter les meubles et les vêtements [musca-

bium] : c'était, soit un plumeau de plumes de paon, soit

une queue de bœuf ou de cheval'. Nous n'avons pas à le

décrire ici, mais seulement à considérer l'emploi particu-

lier du flabellum en tant que préservatif des mouches.
Cet emploi était fréquent pendant les funérailles et il est

pratiqué dès le V siècle. La longue durée de la xpoOsciî,

ou exposition du mort, exigeait des précautions spé-

ciales. Il fallait éloigner les mouches du cadavre^ ; d'où

la présence, sur des scènes de -irpcâectç, d'un ou deux per-

sonnages qui se tiennent près du lit funèbre avec un ra-

meau ou un flabellum \ Cet usage passa à Rome. Il y
avait un flabrarius près des corps exposés en public \ En
ce sens, il est permis d'attribuer au flabellum un carac-

tère funéraire, ainsi qu'à l'ombrelle tenue sur la tête des

morts'. Il figure aussi sur des lécythes comme offrande

à la morte en souvenir de sa vie journalière'.

Une autre application du flabellum dérive de l'emploi,

ancien en Grèce, de l'éventoir à feu, encore en usage, en

Orient surtout, pour attiser la braise des réchauds. Cet

objet, qu'on désignait sous le nom de pnr'ç '" tenait lieu

du soufflet [follis], dont on ne se servait guère que dans
les ateliers. Cet éventail culinaire était de la forme la

plus simple, feuille, planchette ou écran de plumes com-
munes. Il paraît avoir été connu en Grèce bien avant
qu'on employât un objet analogue et de même nom
pour s'éventer la figure. C'est pourquoi le mot piTrîÇetv

signifie souffler le feu et cuire", et pim'ç est synonyme de

(pudïiTiip '^. Dans les Acharniens ", Dicœopolis, voulant

faire cuire une anguille, réclame le réchaud et l'éventail.

Le poète Euboulos, cité par Athénée *', disait dans son

Orthanès que l'éventail « réveille les chiens de garde

d'IIéphœslos », c'est-à-dire les charbons du foyer. Enfin

le cuisinier Spinther, dans une épigramme de VAnt/io-

logie^^, dédie un éventail de plumes à Hermès avec

' Eunuch 532 et suiv. -, Claud. In Eutrop. I, 109. — 2 l'ollux, 10, 94. — 3 For-

cclliiii-de Vit, Lexicon tôt. lat. ; H. Estieiinc, Thesaur. gr. ling. 8. v. — ^ Mai'L

XVI, 67 et 71 ; Aelian. XV. 14. — 6 lUad. XIX, 30. — 6 Annali deV Instit. di corresp.

archcol. 1842, p. 62; 1843, p. 283; 1872, p. 131 et suiv.; Momimenti, id. III,

pi. Lx; IX, pl. xxxix-ii,; Benndorf, Grieeh. u. Sicil. Vasenb. taf. 33, V, p. 12,50;

Holtier, Lécythes lilniics attiq. p. 19. — ' Dio Cass. LXXIV, 4; Isid. Gloas. s. v.

flabrarius ; Cod. Justin. VII, 6, 5. — 8 Gerhard, Akad. Abltandl. Allas, pl. i, p. 14
;

Benndorf, p. 6, n» 12. — 9 Gaz. des Beaux-Arts, 1874, I, p. 128; Pollier, Lécythes

blancs attiq. p. 147, n" 57 ; Dumont et Cliaplain, Céram. de la Grèce propre, I,

pl. xxv-xxvi. — 10 PoIIux, 10, 94. — 11 Schol. Arisloph. ad Ecclesiaz. 842. — laid.

ad Acharii. 888 ; cf. 069. — 13 /bid. — <i Athen. VI, 14, p. 229. — 16 Antliol.

Palat. VI, 300. — 10 Teitull. Pallad. 4 ; Cic. Flacc. 23, 54 : quasi Habello seditio-

nis. — 17 Peinture des Noces atdobrandincs, v. p. 2050, note 6 ; Viscoiiti, Osservazioni

d'autres outils de sa profession. De là aussi dans le lan-

gage figuré des locutions ou ptTut^eiv et flabellare ont
le sens d'attiser (la discorde ou le feu de la sédition) ".

On se servait du même éventail pour activer le feu

des autels, pendant le

sacrifice. Des peintures

de vases nous le mon-
trent entre les mains

de femmes qui sacri-

fient". Dans une pein-

ture d'Herculanum ", on

voit(fig. 3080) un prêtre

activant le feu de l'autel

avec un éventail trian-

gulaire, et une statuette

en bronze de même ori-

gine " représente un pjg 3075. - Éventail pour lo feu.

jeune servant de sacri-

fice tenant un éventail de plumes. Des cérémonies

païennes, l'emploi liturgique du. flabellum s'est longtemps

perpétué dans les cérémonies de l'Église chrétienne^".

Dans la mythologie, le flabellum est un attribut

d'Aphrodite; tantôt il est entre les mains de la déesse,

tantôt il est tenu par Éros-'. Cléopàtre naviguant sur le

Cydnus avec les attributs de Vénus avait pour flabelli-

fères deux Amours ^-. Sur les vases peints, il est assez

souvent entre les mains déjeunes hommes.
Le flabellum était, chez les monarques égyptiens, assy-

riens et persans, qui ne sortaient guère sans être escortés

de flabellifères, un des insignes extérieurs de la royauté "'.

Aujourd'hui, ce caractère semble subsister comme em-

blème de la souveraineté, dans les deux grands éventails

en plumes de paon qui accompagnent le pape lorsqu'il

officie-'". G. Fougères.

FLAGELLUM (Miaxi?)'. — Nous groupons sous cette

rubrique plusieurs instruments dont les anciens se ser-

vaient pour frapper les animaux et certaines classes

d'individus, tels que les esclaves et les enfants. Des

noms différents étaient appliqués à ces objets, suivant

leur forme et leur destination spéciale. Mais les termes

de [AttŒTi? et de flagellum désignaient en bloc toutes les

variantes du même type, comme celui de fouet s'emploie

en français pour désigner différentes sortes de crava-

ches, badines, verges, férules, houssines, escourgées,

lanières, étrivières, cordes, martinets, knouts, garcettes

et autres instruments cinglants et flagellants.

I. Le fouet pour conduire est souvent mentionné dans

Homère^; de très nombreux monuments figurés le re-

présentent entre les mains de héros montés sur leur char

ou manié par leur cocher. Pour stimuler le zèle de leurs

attelages, les anciens se servaient de préférence d'une

gaule flexible ou houssine simple, assez longue et dé-

pourvue de lanière. C'était une sorte d'aiguillon léger

su due mosaici antichi, p. 7; cf. Ballet, del Instit. arch. 1842, p. G4, note.

— IS Antich. d'Ercotano, II, liO. — 19 Ibid. VI, pi. Lvi. — 20 Martigny, Dict.

des antiq. chrét. art. fi.abeli.um ; Ch. de Linas, Les disques crucifères, le flabellum

et fumbella, dans la Rev. de fart chrétien, 1883, 1884. — 21 De Witte, Élite cè-

ramogr. II, p. 348, pl. aub ; IV pi. lvi. — 22 Plut. AnI. 26. — 23 Xeuopli. Cyrop.

VIII. — 2* Martigny et de Linas, t. t. — Bim.ioiinAiMiiB. Bœtti^'cr, Sabine, Irad. (r.

Paris, 1813, appendice à la dernière scène; Edouard Petit, llist. de l'éventail;

Natalis Rondot, Rapport sur tes objets de parure, de fantaisie et de goùt^

Imp. nat., 1854; Blondel, Uist. des éventails chez tous les peuples et à toutes les

époques, Paris. 1875 ; Frunberger, Geschichtc des lucliers, Leipzig, 1876.

FLAGia.l.OM. 1 Forccllirii — de Vit, Lexicon totius latin, s. v. ; H. Estienno,

Thés. ling. graec. s. v. Micrt.E. — 2 II. V, 748, VIII, 46 ; XVII, 440 ; XXIII, 302,

363, 500 ; Od. XV, 182 j Virjf. Aen. V, 67S(.
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(xévTpov, aculeus] qui servait à cingler les chevaux, les

mules ou les bœufs. Les représentations de cet objet si

commun sont trop nombreuses pour être énumérées ici '.

Les cavaliers usaient d'une badine simple, dont l'extré-

mité allait en s'amincissanl. La (igure 3079, d'après une

Fig. 3079. — lloussiue.

stèle funéraire de Thespies, montre un cavalier tenant la

badine-. Lahoussine flexible était aussi remplacée par un

bàlon rigide armé de pointes. C'était alors un aiguillon,

Fig. 3080. — Aiguillon.

droit ou à crosse munie de piquants [stimulus] ou de

grelots : tel est l'instrument dont se sert le conduc-

teur d'un attelage sur l'amphore panathénaïque connue

sous le nom de vase Burgon (fig. 3080) ^.

Le fouet ordinaire, semblable à celui des cochers mo-

dernes, c'est-à-dire composé d'un long manche au bout

duquel s'adapte une cordelette ou une mince lanière de

cuir, était connu des anciens. Les représentations en

1 Voy. les fig. 285, 430, 432 1521, 1537, 1540, 1042,2203, 2207, 2217, 2219 ; MUlin,

Peint, de vases antiques, II, pi. xxii, xlix; Panofka, Cab. Pourtalès, pi. viii, 3;

Gerhard, Auserlesene Vasenbilder, I, pi. 40, 53; II, pi. 79, 80, 92, 94, 103, 107.

112, 122, 125, 131, 138 ; IV, pi. 250 à 2n5, 287, 310-315; Stackelberg, Grûber der

Hellenen, pi. 12, 15, 17, 3S ; iluseo Etrusco al \atic. II, pi. xcii, icv. — 2 SUckel-

berg, Op, l. pi. II. Le marbre est au hiuslV central d'Athi>nes, D» 828 ; voy. Bennes,

VIII, p. 419, pi. xviB; Athen.Miltheil. IV, p. 273, pi. xiv, I. — 3 Millingen, Ane.

uiiedit. Monuments, pi. n; comp. dans la lig. 285 (t. I,p. 249), l'aiguillon pareil-

lement garni que lient le personnage qui suit le char! un autre pique les mules avec

l'aiguillon. — • Dubois-Maisonneuve, Introd. à l'ùtude des vases, pi. n, 3 ; d'Han-

carvillc, Vases d'Hnmitton, I, pi. xciv. — 6 MîUjn, Peint, de vases, II, pi. xxvi.

— 6 lias. relief de Langres (moulage au Musi-e de Saint-(.iprniain, n. 25849) ; Caylus,

Jiec. d'antiq. t. IV, 3 et 4 ; Otto Jahn, Darstellangcn des flandwerks auf antik.

Wandffemâtden. taf. III, 10. — ^ llor. E/iod. IV, 3 ; ., funiluis». — 8 Ilor. Epist.

1, 16. 47 : ..loris »; Plaul. .Moslill. IV, I. 2lî : .. bubniis cxuviis » ; et Slich.l.i,

6; Trin. IV, 3, 4. Daus le Didaskatos d'HiVondas, rt^cemmeut retrouvt^, (traduct.

Dalmeyda, p. 80; cf. Th. Rcinach, Hcv. des élud. ijr., 1891, p. 224), le fouet du

sont cependant assez rares. La figure 3081, tirée d'ua

vase à figures noires, représente un personnage dirigeant

3081. — Fouet décocher

son attelage avec un fouet à manche long et à double

lanière '. Un fouet long est tenu par une femme ailée

qui conduit un quadrige sur un vase à figures rouges ^

On le retrouve à la fin de l'antiquité sur un monument

gallo-romain entre les mains de campagnards condui-

sant des chariots'. On verra aussi plus loin des fouets

longs dans les mains de deux agonothètes (fig. 3094).

II. Le fouet moyen, ou cravache à manche court

avec une longue ficelle ' et plus souvent une lanière de

cuir de bœuf ' était, semble-t-il, préféré comme plus ma-

niable. Les mots ijxiç, ixâiOVri, [iLiidlr^, (Tx^to;, aipaYva',

corrigia uurigaiis '°, scutica, étaient indistinctement em-

ployés pour désigner ce genre de cravache, concurrem-

ment avec les termes de ptâdTi; et de flagellum. Tous ces

mots étaient synonymes ; il serait oiseux de rechercher

sur les monuments figurés des représentations distinctes

correspondant à chacun de ces termes ; aucun d'eux ne

spécifiait un type particulier; ils désignaient tous la cra-

Fouels de cocher.

Fig. 30S4. — Fouet

de chasseur.

vache à lanière de cuir unie ou tressée " (fig. 3082). Le

cocher qui conduit le char royal dans la grande mosaïque

de la maison du Faune à Pompéi'^ tient une cravache

à mince lanière. Un cuir s'enroule autour du manche,

muni d'une anse qui permettait de le suspendre au bras

(fig. 3083).

Ces fouets ou cravaches servaient à corriger ou exciter

les chevaux", les bœufs ", à dresser les animaux'^, à

maitre d'écolo est fait d'un cuir (?pais et d'une queue de bœuf. — 9 Hesych. 'lità^,

nàffOîkTi, [iàirOl^ïiç, IjAiffO^ïi ; cf. i[jiàffffw, 'ï^iài xùveio; ; .^istoph. Vesp. 231 ; PoUux, X, 54;

Alciphr. Epig. III, 51, 3. — 10 Voy. corrigia. Une corrigia aurigalis est mention-

née dans l'édit de Dioclélien sur le maximum, c. x, 19, au prix de deux deniers.

— 11 Mus. Pio. Clément. V, pi. xu, d'où est tirée la figure 308!. — n Mus. Borbon.

Vlll.pl. ixxvi.— i3Voy. des fouets courts de cochers ou de cavaliers, fig. 1520. 1523,

1329, 1530, 1S32, 1917-1921, 2609, 2228 ; Mus. Pio. Clément, pi. xixil à xu; Pitture

fErcolano, I, pi. x; Mosaïques n" 25 à 28 du Musée Kircher à Rome, Atlid. Accad.

d. iincei, sér. III, t. Vil, pi. à la p. 15G; Schreilxr, Cultur historicb. Bilderattas.
i>\

.

ixvn, 2 ; Monum<rnti, II, pi. xxxu ; VI, pi. xi, xlyi, xi.tii, 3 ; 1S55, pi. xvu ; Annal.

1836, p. 117; 1840, p. 157 ; 1863, pL d; 1870, lar. LMX; 1885. pi. i = Campana, An-

tiche opère. II, pi. xci.xcn, eu; Gerhard, Ausserksene Vasenbitder. p\.ccx\-n(= Du-

niy, Hisl. des Grecs, I, p. 732); Duniy, Hist. des Romains, VI, p. 274; Sabatier,

Médailles contorniates, pi. vi ; Notizia dei vasi dipinti del conte di Siracusa, pi. vi ;

Millict. Giraudon, Vasespeints, pi. i.xxvi ; Femme fouettant un bœuf (Virgile du Vati-

can), etc.— " Duruy, Hisl. des Romains. \H, p. 195, édit do Dioclétien, X, IS - fla-

gellum raulionicum r. — 16 Fouets de dressage ; fig. 831, 835, 837. Vojf. usiui.
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Fîg. 3085. — Fouet de gardien.

Fis. 3086. — Elrivièrcs.

mâter les chiens. Le fouet faisait aussi partie de l'atti-

rail des chasseurs (fig. 3084) '

.

C'est sans doute une scuiica

de ce genre, à gros manche

et à lanière garnie de nœuds,

qui est entre les mains d'une

statuette en terre cuite d'Ar-

témis provenant deCorcyre".

Elle était indispensable au.\

gardiens des moissons, des

tombeaux et de tous les lieux

dont l'accès était interdit :

telle paraît être la destina-

tion des grands fouets dont

sont armés deux personna-

ges dont les figures mutilées

ont été trouvées parmi des

ruines romaines en Angleterre^. L'une d'elles est repro-

duite ici (fig. 3085). A la même catégorie appartiennenl

les courroies, rênes, brides, vjvi'a,

puTT^p, kfiaf^ûi;, puTaYtoYEÛ; ', lo-

rum, habena ^ employées quel-

quefois sans manche comme
fouets ou comme instruments de

punition, ainsi que le montre

(fig. 3086) un bas-relief du mu-

sée du Capitole°, ces mots sont

devenus, comme clrivières en

français, synonymes de fouet.

Virgile' emploie le mot habena

pour désigner le fouet dont se

servent les enfants pour faire

tourner un sabot [tuhbo]. On voit (fig. 3087) sur une

coupe à fond blanc une

jeune femme qui em-
ploie pour le même jeu

un fouet à plusieurs

lanières '.

III. On voit par cet

exemple et par celui de

la figure 3081 que le

fouet, long ou court,

pouvait être à double

escourgée (ixàsTi? SnrXîi).

Plusieurs textes font

mention de fouets sem-

blables ', et ils sont

souvent représentés

sur les vases peints '".

Sur l'un d'eux, des ca-

valiers tiennent des

fouets doubles dont les lanières sont terminées par de

ISclireiber, Bilderallas. pi. xxxii, 4. La fig. 3084 est tirée d'un lombeau du musée

de Parme où est représenté un chasseur. — 2 Bull, de corr. hellijn. 1891, p. 79,

fig. 13. — 3 Archacologia, Londres, t. XXXII, pi. ii. — l Pollut, III, 79. — 6 Plaut.

Pseud. 1. 2, 12; Terent. Adelph. Il, 1, 28; Hor. Ep. I, 10, 47; II, 2, 15;

Dig. XXIX, 5, I, 33. — 6 Foggini, Mus. Capitol. IV, pi. lx. —^ Aen. VII, .380.

— 8 Frôhner, Catalogue de la collect. Van Branteqhem, n° 67. — 9 Sopli. Ajax.

242; Aeschyl. Ajiam. 642; MàireXiiî Si'yovoî dans ÏAndroméde de Sophocle (fr. 1.17);

Hesych. ûi^ov); ; Elym. Magn. 8.v.\ 'Iii«;Si7:Xouçdaus MQ^'^chm^.ci Etym.Magn.;
iiiXâ xivTfei dans Soph. Oed. r. 809. — 10 Voy. fig. 1312, 2208, Fouet double Icnu

par un cavalier, il/u-s. etrusco al Vatic. Il, pi. xciu ; Compt. rendus de la commis-

de Saint-Pétersbourg pour 1862, pi. iv, p. 74; tenu |»ar un Triton, peinture de Pom-
péi, Mus. Borbon. III, pL lu; par une Furie, Millin, Tombeaux de Canosa, pi, ni.

— Il Monumenli, 1836, pi. xiiu. — H Anacr. fr. 21 (19), 10 éd. Borgk. ; Apul.

Metam. VIU, 28 (p. 2U) ; « Flagrjm coutorlts leuiis lanosi velleris prolixe fimbria-

Fouet de sabot.

Fig. 3088. — Fouet garni déballes.

petites balles (fig. 3088). Un fouet triple pareillement

garni se voit dans la main d'un conducteur de char

[CARRUCAfig. 1197]".

IV. Le martinet,

ou fouet à manche
court et à lanière

multiple (î|j.â<;, (ijiû-

scuiica '^) était d'un

emploi fréquentpour

punir les esclaves

et les enfants. Il est

placé dans la main

de Pan, sur un vase

peint '', et dans un

exemple reproduit

(fig. 3089), entre les

mains de l'un des

Silènes qui brûlent

eltorturentLamia''*.

Le martinet en peau d'anguille [anguilla]^^ était sur-

tout appliqué aux enfants dans les écoles, sans doute n

cause de sa légèreté. Mais comme ins-

trument de discipline, le martinet était

susceptible d'aggravations savamment
graduées. Moins inoll'ensive que la scu-

iica était le scorpion (scorpio) "^, sorte

de garcette, faite de cordes nouées

dont les extrémités libres étaient gar-

nies de pointes (fig. 3090). Plus cuisant

devait être encore le hérisson (ôcxpi/tç),

dont les nœuds étaient hérissées de

poils de porc". Mais le plus terrible

de ces instruments était le flagrum, qui, dans ce cas,

ne doit pas être confondu avec le flagellum proprement
dit". C'était une espèce de knout,

qui frappait lourdement, écra-

sait les chairs, rompait les os

et couvrait le corps de plaies

contuses. Il y en avait plusieurs

sortes : 1° Le ii-ia-zil àsTpaya-

XtoTVi " OU [J-âsTi; kl àG-paYotXwv^",

'iixâç àaxpayaXcoTdç"', flagrum mul-

lijugis talis ovium iesseratum *\

c'est-à-dire garni d'osselets. On
le reconnaît sur la stèle d'un

archigalle, grand prêtre de Cy-

bèle (fig. 3091) ". 2° Le pbim-

bum ou plumbata "', à manche de fil de fer tortillé,

armé, en guise de lanières, de chaînettes terminées par

des boules de métal. On en a conservé plusieurs spé-

cimens (fig. 3092) ^^. Prudence compare ses etlets à

lum ... — 13 Millin, II, p. 44. pi. xxvi. — H Athen. Milthed. 1891. pi. ii. Voy. aussi

le fouet du bestiaire sur le diptyque d'An.-isiase, fig. 1687. — IC Pliii. Hist. nat. iX,

39 ; Isid. Orig. V, 27, 15. Voy p. 2053, note 8. — •« Vulg. Reg. 1, 12, 11 ; Isid. V,

27, 18; Acta Sanct. Quattuor coronat . 7 cl 8. La fig. 3092 d'après un vase de bronze

de Ponipéj, Mus. Borbon. XIV, pi. i.vi. On peut aussi roconnailro un instrument ana-

logue sur la fig. 1882; cf. Wieseler, Dcnkmnler des nnlinenwesens, Gôtling, 1851,

p. 8!. — 11 Pollux, III, 79; Arisloph. Pax, 746 et lo scliol. ad. l. ; Hesych. s. v. ;

Tzeties, Ad Lycophr. 21 ; Plut. Mor. p. 1087 ; Alciphr. Epiqr. 3, 43, 4. — 18 Piaule

n'emploie jamais que lo moyflngrum. — 19 Plut. Adv. Colot. p. 1127 G. — 20 Luciuit.

Asin. 38. — 2lAllien. IV, 153 a; Euslath. il. p, 1289, 52; Pollux, X, 53.54. — 22 Apul.

.\fel. VIII, 28, p. 214; ï. Justo-Lipse ad Sencc. De Ira, III, 19. — 23 Winckclmann,

Monum. inédit. I, 8,p. 8; Foggini, Mu.':. Ciifiilol. IV, 16. — S'. Prudent. Peristrpli.

X, 116 ell21;0vid. ;i/t;(am. X, 227;Zozim. V, 2, 7 ; Cod. Tlicodos. 9,35, 2. — 2»Cay-

lus, Hec. d'antiq. VII, pi. lvii, 4 à 9.

Fig. 3089.— Martinet.

Fig. 3000. — Garcelto.
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ceux (lo la grêle {puhalus illn rjrrnidine). On a aussi re-

cuulii dans les tombeaux des niarlvrs, aux Catacombes,

^^'
3091. Fig. 3002.

Fouets de toi'lure.

fig. .003.

plusieurs instruments semblables (fig. 3093) composés de

cliainctles réunies par un anneau et terminées par des

boules de plomb '.

V. En latin, le mol flarjcllum désignait aussi la cour-

roie adaptée au javelot pour le lancer ou au harpon pour

le ramener- [amentum].

VI. L'usage de la flagellation avec l'un ou l'autre des

objets énuniérés plus haut était originaire d'Orient.

Comme moyen de punition, la flagellation se combinait

avec la fustigation ou bastonnade [foena, verbera]. En

Egypte et en Assyrie, le fouet était appliqué à tous les

sujets du souverain, sans distinction de classes. Les

ol'ticiers et contremaîtres royaux en usaient largement

pour stimuler leurs troupes et leurs ouvriers. Les auteurs

grecs parlent avec stupeur des bandes de Darius et de

Xerxès qu'on faisait marcher à coups de fouets C'est

aussi à coups de fouet et de bâton qu'étaient creusés les

canaux*, que s'élevaient les fastueuses constructions

des monarques orientaux : ces instruments étaient les

auxiliaires do la corvée et jouaient un rôle actif dans les

travaux publics.

Le sentiment de la dignité humaine était trop vif chez

les Grecs pour s'accommoder du même traitement que les

animaux et les peuples barbares. La peine du fouet était

regardée par eux comme infamante ; on la réservait aux

esclaves. Elle était placée plus bas que la meule, le C'i-

Tp£Tov,etc. [SERVUS]^. Elle était appliquée dans la maison;

les esclaves mauvais sujets étaient flétris du nom de roués

([AauTtYiaç, xÉvTpcov, mastigia, verbero). Le maître pouvait

faire fouetter l'esclave jusqu'à écorchement du dos, en le

faisant attacher à un poteau". Platon condamne l'es-

clave, meurtrier volontaired'unhommelibre, àpérirsous

le fouet, de la main du bourreau '.

* Perret, Catacombes de Jiome, t. IV, pi. xiv ; Marligny, Dict. des antiquités

clirétiennes au mot uaut\ues ; voy. Lupi, Dissertaz. lettere, etc. Facnza, 1785, 1,

diss. XII. — aVirg. Aen.Vl, 730 ; Serv. ad toc. — SHorodot, Vil, 56, 103; Xenopb.

Cyrop. 8, 3, 9; Anab. 3, 4. 25. Des mastigopliores escortent les prisonniers corcy-

réens, Tliucyd. IV, 47. — 4 Plularquc, Péri Euthymias, 470 E, parle de ceux qui

ont percé l'Alhos sous le fouet. — 6 PoUux, 3, 79; Aristopli. liquil. 1228 ; Plat.

Gorg. p. 524 C ; Arist. lian. 501 ; Lysisli: 1240 ; l'hileni. Frag. 143 M ; Plaut. Capl.

3, 4, 68 ; Tcrent. Ad. V, 2, 6. — 6 Hyper, ap. Poil. /. l. — t Leg. IX, p. 872 B. Les

complices de Ciuadon, à Sp;irle, furent promenés dans les rues, battus de verges

et piqués d'aiguillons (Xcn. Uell. III, 3, 11). Voy. casticatio. —8 Dig. .VLVIll,

2S,2. — Dig. XLVllI, 19, 10, Sur une monnaie de la gens Oidia, le pniteur T. Didius,

IV.

La loi romaine ne permettait pour les hommes libres

que la fustigation ou la bastonnade, qui n'était pas infa-

mante ', mais non la flagellation. Le fouet était appliqué

par le bourreau aux esclaves, dans tous les cas oii les

hommes libres encouraient la peine du bâton'; après

quoi, on les rendait à leurs maîtres : cela s'appelait

/Ingellis caedi. Il était d'usage de ne pas soumettre à la

torture les esclaves impubères, mais de leur appliquer

Vhabena ou la ferula [habena velferula caedi} '". L'esclave

coupable de sévices graves [injuria atrox), en l'absence de

son maître, était roué à coups de flagruin [praesidi offi:-

rcnduscslqui cum flagris rumpal) ". Lesrescrits d'Anlonin

et de Sévère donnent au préfet des Vigiles le droit d'ap-

pliquer le bâton ou le fouet aux hal)itants des insulae

qui négligent les précautions relatives au feu (pôles

fuslibus vel flagellis caedi jubere'^). 11 faut, sans doute,

entendre le bâton pour les hommes libres, le fouet pour

les esclaves. L'usufruitier d'un esclave n'avait le droit de

lui infliger qu'une correction légère [casligalio levis), mais

non des coups de fouet". Sous les derniers empereurs

(ordonnances de Valens et de Valentinien, 376 ap. J.-C),

le supplice de la plumbatn, quoique qualiflé d'immanis

par le code Théodosien '"' etréprouvé en ce qui concernait

les hommes libres, n'était cependant pas proscrit ; en

étaient seulement exempts les dix premiers curiales de

l'ordre
;
pour les autres, il devait en être usé avec modéra-

tion. Le fouelsous toutes ses formes pouvait être appliqué,

dans l'intérieur de la maison, aux esclaves coupables,

sur l'ordre du maître, en vertu de ses droits de justice do-

mestique. Les Romains usaient largement de ce droit. La

comédie latine nous renvoie, parles plaintes des esclaves,

l'écho des scènes brutales dont le principal héros était

le lorarius, ou exécuteur des sentences du maître, et le

théâtre les épaules et le dos meurtris des patients". II

n'y avait pas un de ces tristes personnages qui ne pût

étaler aux yeux les stigmates les plus cruels, témoignages

de son infamie et de la rigueur impitoyable qu'on oppo-

sait à ses mauvais instincts '^. Le fouetne chômait quepen-

dant les Saturnales; il était alors mis sous scellé par le

maître". 11 y avait des degrés dans la flagellation, suivant les

instruments qui frappaient. La scuiica ou le lorum était

le plus anodin, Vhorribile flagellum plus redouté, enfin le

(lagrum réservé pour les cas les plus graves ". L'effet de

chacun de ces objets est caractérisé par des mots spé-

ciaux : caedere, secare, scindcre, pour la scuiica et le

flagellum^^, dont les Dnes lanières cinglaient la peau;

rumpere et pinsere'" expriment les contusions produites

par le flagruin
;

forare et fodere par les instruments

munis de piquants-'.

La flagellation était en usage dans les écoles pour

punir les enfants paresseux ou rebelles. Elle s'exerçait

surtout par la ferula (vâsÔY);), les verges [virgaon ulmei),

et la scuiica [educatio]''".

La flagellation liturgique, en l'honneur de certaines

vainqueur des esclaves rebelles en Sicile, est représenté, un fouet double à la

main, frappant un homme armé ; Eckel, Doct. num. V, 201 ; Cohen, Mon, de la Jiép.

Didia, pi. XVI ; Babelon, Mon. de la Rèp. I, p. 456. — lO Dig. XXIX. 5, I, 33.

— 11 Dig. XLVll, iO, 9. 3. — 12 Dig. I, 15, 3, 1. — 13 Dig. VII, I, Ï3. — 1» Cod.

Theod. IX, 35, 2. — IS Plaut. Cure. 4, Il (1281;.Vojf. I, I, I (56); Pseud. I, 2, 13

(1240); Capt. I, S ; Men. 951 ; Tcrcnl. Ad. Il, 1, 28 ; V, 2, 6 ; Senec. De mort.

Clnud. 151 ; Aul. Gcll. X, 3, S. — 16 Voy. la scène rcpr.'.senlée par la fig. ISSî.

— " Martial. XIV, 79. — 18 Uorat. Sat. I, 3. 117 ; Juvcn. VI, 479. — »Ibid. Oiid.

Ibis. 183. — =0 Dig. XLVll, 10, 9, 3. — 31 Plaut. .Vos(. 56 ; Men. 951 ; Cure. 12S.

— 23 Les principaux textes relatifs à la O.igellation dans les écoles ont été K-unis par

0. Jalin, Varsteliungen d. Uandwerkes, p. 294 ; cf. Liban, vol. IV. p. 389, 668.
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divinités, est interprétée par quelques auteurs comme

une atténuation des sacrifices humains, auxquels répu-

gnait le génie grec. On fouettait les enfants jusqu'au

sang, à Sparte, devant l'autel d'Artémis Orthia ;
les

femmes, à Aléa, dans le temple de Dionysos'. Les prêtres

de Cybèle ouarchigalles, ancètresdes/?aje//a?!/s du moyen

âge, se donnaient la discipline dans les temples de Méter,

avec ràc-oseyaXcoTvî [xâcTi; ; ils cherchaient, par ces morli-

ficalions violentes, à frapper l'imagination des foule»-.

Le fouet à osselets (fig. 3091) se trouve sur la stèle d'un

archigalle, parmi les objets consacrés à Cybèle.

Le fouet était l'insigne de certains dignitaires, ppaêEïç,

u.x'JTifoaocoi ,
[AadTiYovôuoi et 'çiai&ooùyo>. ', designalorcs,

flagclliferi, masiiffophori''. Ils assistaient les agonothètes

pendant les luîtes gymniques, ainsi que le représente la

Fig. 3094.

Surveillanls armés de fouels.

ligure 3094 ^ tenant un fouet ou un bâton [rhabdoucuoi],

pour réprimer les infractions aux règlements des jeux,

empêcher lés lutteurs de s'engager trop à fond, peut

être aussi pour tenir la foule à distance, comme cela se

pratique encore en Orient. Chez les Romains, les gladia-

teurs qui se refusaient au combat y étaient poussés à

coups de fouet*"'.

Le fouet est souvent donné comme attribut à la triple

HÉKATÉ,la déesse qui vit au milieu des monstres infernaux,

chargée de maintenir l'ordre parmi les ombres'', à

BELLONA, que les poètes représentent armée d'un fouet

noir de sang ', et aux furiae '. G. Fougères.

FLAMEX, FLAMIMCA, FLAMOi\IUM. — I. Carac-

tères GÉNÉRAUX DU FLAMINAT. — 1° DffiniHon et étymologic.

— Les Romains de l'époque classique appelaient du

nom de flamine [flamen) un prêtre attaché spécialement

au service d'une divinité. « Que chaque flamine ne

soit attribué qu'à un dieu », dit Cicéron '. Le flamine

portait le nom de son dieu, et avait pour office de

lui sacrifier^. Ainsi, celui qu'on nommait le jlamcn Dialis

était, dit Tite-Live, « le prêtre permanent de Jupiter »,

flaminem Jovi assiduum sacerdotem^ . Les Latins rempla-

iPausan. Arcad. 23; Maury, iîe/iy. rfc la Gr. <lnti(iue, 1, p. 184; II, p. 105;

111, p. 217. — 2 Plut. Adv. Colot. p. 1127 G; Apul. Melam. VUI, 173.

— 3 PoU. m, 143, 154; Xenoph. liesp. Lac. 2, 2. - * Dig. 50, 4, 18, 17;

Prudent. Symmach. II, 516. — * Fragment d'anipbore inédit du Musée du

Louvre; \oy. aussi la mosaïque de Tusculum, Monumenti, VII, pl. lx&xii.

— 6 Terlull. De Spect. 21; Quintil. Becl. IX, 6. Sur la mosaïque Borghôse ou

voit à côté des gladiateurs des hommes armés de fouets à double et à triple lanière
;

Henzen, Explic. rnusivi in villa Dorqhcs. pi. i. — 7 Arch. Zeil. 1857, pi. xcix
;

Arch. Epigr. Mith. Oesler. IV, pl. vi. — 8 Sil. Punie. IV, 439; Virg.

Aen. VIII, 703; Lucan. VI, TM. — Virg. Aen. VI, 570; Val. Flac. VIII,

20, etc.; voy. Bûttigcr, Kleine Schriften, I, p. 223, 236 et l'art, fdbiae. — BiOMO-

CRAPUiE. Gflll ap. Bccker, Gallus, II, p. 176 et s., Berl. 1881; Kirclmer, Ad Hor.

çaient parfois le mot de flamine par celui de sacerdos dei,

en indiquant le dieu auquel le prêtre appartenait' ; de

même les Grecs disaient t£p£'J;T&3 Atd; pour flamen Dialis.

Telle est la définition que les écrivains semblent préfé-

rer, et elle est à peu près exacte pour le flaminat des

temps historiques : nous verrons qu'elle ne convient

peut-être pas au caractère primitif de ce sacerdoce.

La dignité de flamine se nommait flamonium, et, plus

rarement, flaminaius : ce sont les deux seules formes que

nous trouvions dans les incriptions. Les textes donnent

souvent a.ussi flamini uni, mais c'est sans doute par négli-

gence des copistes '".

Les recherches étymologiques ne nous apprennent

rien sur le vrai caractère de ce sacerdoce. Les anciens

s'accordaient à dériver le mot flamen de celui de filum,

« fil » : un til de laine ornait en effet la coiffure des

grands flamines romains^. Mais la philologie ne parait

pas justifier cette dérivation. Les modernes rattache-

raient plus volontiers flamen au \cvb(; flare, « souffler » '
:

le flamine serait le prêtre chargé de souffler sur le feu

de l'autel pour l'allumer. Cette étymologie a au moins

l'avantage de correspondre à tout ce que nous savons du

caractère primitif du flaminat. Mais ce caractère ne

ressortira bien que si nous examinons en détail toutes les

obligations que comportait l'exercice de ce sacerdoce

Prenons pour exemple le i)lus important des flamines

romains, celui qui conserva le plus fidèlement ses at-

tributs traditionnels, le flamine de Jupiter, /7aî;i''H Dialis.

2" Z.C flamine appariienl au dieu. — Dire simplement

que le flamine est le prêtre ou le ministre d'un dieu,

sacerdos dei., serait inexact. Sans doute, sacrifier à ce

dieu est sa principale, nous verrons même son unique

fonction : mais cela constitue seulement la partie active

de son rôle religieux. Si le dieu ne lui demande rien de

plus comme besogne effective, il lui impose un nombre
infini d'obligations. Les sacrifices ne rendent pas le

flamine quitte envers son dieu : il est soumis à son en-

droit à des prescriptions et à des rites de toutes sorte,

caerimoniae et castits multiplices^. Or, ces proscripfions'

sont à peu près uniquement des défenses. Si l'on énu-

inérait toutes les règles auxquelles était soumis le

flamine de Jupiter, on n'en trouverait qu'une seule

de vraiment positive : le sacrifice à faire; toutes les

autres sont des interdictions. Il en est du flamine comme
des hommes au jour de fête"' : la religion leur défend,

aux jours fériés, infiniment plus qu'elle ne leur impose;

de même au flamine, durant toute sa vie, les dieux

recommandent moins ce qu'il doit faire que ce qu'il

doit éviter. Or, le jour de fête appartient en propre à

la divinité : on devine qu'il en sera ainsi de la vie du

flamine. Les anciens faisaient d'ailleurs cette assimila-

tion avec la dernière netteté. Chaque jour est pour le

flamine de Jupiter un jour férié : Dialis quoiidie feriatus

Sut. I, 3. 19; Marquardt, Privatleben der liâmer, Lcipz. 1886, p. 179, noie 3.

FX.Y.MEN, FLAMIMCA, FLAMOMUM. I Omnibn.i diris poitlifices, siiigtllis

flamines sunto, Cic. De lefj. II, 8, 20. — 2 Flaminum sinfjuli cognomina habent,

ab eo deo cui saci'a faciunt ; Varr. De ling. lai. V, 81; cf. VII, 45. — 3 Tit.-I.iv.

I, ;*0. — 4 i;f. Ovid. Fast. I, 587. — B Voir Mommsen, Epbem. Epigr. I, p. 221.

Beaucoup de mss. des auteurs classiques ionacul flamoniuin, mais cette orthogrnpjie

n'aété maintenue par les différents éditeurs que dans un tcxlcde Sidoine, Epist. V, 7.

— c Flamen quasi fitamcn, Paul. p. 87; VaiT. Ling. lat. V, 84; Serv. Aen. VIII,

664 ; \. 270; Plut. IVuma, 7 ; Dionys. II, 64. Il faut lire dans i'inscr. esp.-ignole

Corp. II, 473, flamen et non filamcn que portait Gruter, ("CXXVII. 6. — 7 Mar-

quardt, édil. Wissowa, p. 326. — 8 UcU. X, 13, 1. — 9 D'après Aulu-Gelle, X, 13.

— 10 VOV. FEHIAB.
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est '. Sa vie est consacrée à Jupitor, comme celle

du peuple romain était consacrée à ce dieu au temps

des Ides. Comme le peuple pendant les lélos, le fia-

mine ne devait, durant sa vie, l'aire aucun travail humain.

Les textes ne parlent pas de la culture des champs : cela

allait de soi. Mais la guerre était interdite au flamine -
: il

ne pouvait môme pas monter à cheval '. Les luttes poli-

tiques lui étaient inaccessibles : il devait se tenir éloigné

de toute magistrature*. Nous ne parlons, bien entendu,

que des temps primitifs, les seuls où nous pourrons

juger le caractère fondamental du flaminat.

La qualité de prêtre d'un dieu se révèle par les in-

signes. Les autres prêtres n'apparaissent avec les leurs

que dans les cérémonies publiques. Le llamine ne

quitte jamais les siens '^
: il est censé en service per-

manent auprès de la divinité, assiduus, dit Tite-Live °.

Toute la journée, il paraîtra avec son bonnet sacerdotal :

TtiÀotpopE! à.d, dit Appien ''. Les hommes ne doivent le

voir que dans le costume de son ministère '.

Comme le dieu auquel il appartient habite Rome et

qu'on ne peut lui sacrifier qu'à Rome, sur les autels à lui

consacrés, le flamine ne pourra pas s'absenter de la

ville : il n'a pas le droit de passer une nuit hors de sa

demeure, flamini Diall unam nociem manere extra Urbem

nefas^. Un léger cordon de boue ou de poussière entoure

les pieds de son lit, comme pour lui rappeler l'obligation

de n'en point sortir aux heures du repos'".

De même que tout ce qui était la propriété d'un dieu,

le flamine devait sans aucun doute être regardé comme
un être pur : l'idée de pureté paraît inséparable de son

ministère et de sa personne. Les anciens ne le disent pas

dune façon précise" : mais ils donnent certains détails

qui permettent de l'affirmer. On sait que le bronze

était le métal consacré dans les sacrifices '-
: la victime

ne pouvait être touchée que par un couteau de bronze;

de même, la barbe du flamine ne pouvait être rasée que

par un rasoir en bronze". Or, la victime, avant tout, doit

être « pure ». Il était défendu au flamen Dial'is de

toucher, d'approcher et même de nommer aucun des

objets ou des animaux auxquels les Romains de l'époque

primitive attachaient quelque impureté : ni un mort ni

un bûcher"; ni de la viande crue'^; ni de la farine fer-

mcnlée'^; ni des fèves, car les fèves appartiennent aux

morts"; ni un chien", ni une chèvre'", car ces deux

animaux sont les victimes préférées des dieux souter-

rains-"; ni un cheval, parce queson fielestempoisonné-'.

Enfin, il lui est interdit d'entendre le son des flûtes fu-

néraires ". Au fond, toutes ces interdictions se ra-

mènent à une seule : le flamine doit éviter tout contact,

toute relation, par le toucher, la vue ou la parole, avec

la mort ou la corruption, avec les objets et les êtres qui

sont attribués au culte des morts et de leurs dieux. Le

1 (iell. X, i5; les mss. portent fertatus, que les l'dileurs corrif,'cnL parfois aussi

en feslalus. — 2 Liv. XXIV, 8, 10 (/him. Quirinnlis) ; l.iv. Ejiit. XIX (fiam. JUar-

lialis). — 3 Gell. X, 15 ; l'iul. Qu. Jl07n. 40 ; cf. Paul. p. 81, qui ajoute : A'e, si Ion-

gius digrederetur^ sacra iieglegert-'ntur, — * Plut. Qu. Itom. 113 : 'Açx^^ «>^»

Iç.tTo )i«Sitv oûSi ntttiOsrv. Cf. Liv. IV, 54, 7. — B App. B. civ. I, 06. —6 Liv. I, 20.

— ^ App. B. civ. 1, 65 ; Gell. X, 15, 50 ; Plut. Qu. Jlom. 40; Scrv. ^e,i. VIII, CG4
;

cf. I, 305. — S Plutarque, Qu. Born. 40, croit qu'il ue doit passe montrer im devant

son dieu. — a Liv. V, ai, 13 ; cf. Tac. Ann. III, 71 ; Plut. Qu. Bom. 40; Liv. XXXVII,

50 [flam. Quirinnlis). — 10 Gell. X. 15. — H Cas/iw, dit Ovide du flamen DialiSy

Fast. I, 587. — ii Beligioni opta est liaec materies ; Serv. arfvlcn. I. 448. — laServ.

ad Aen. I, 448 ; cf. Marr. V,19, 13. De niùnie le flamine ne pouvait user que do fibules

do bronze, Paul, p. 113. — H Oeil. X, 1.1 ; cf. Serv. ad Aen. XI, 70 et la loi de Nar-

bouiie (flam. Auyu.iti\. Il hii est cependant permis de suivre des funérailles; Gell. X,

15. MCmes prescriptions pour le grand sacrificateur des Juifs, Levit. 21, ;i. — 15 Gell.

contact de la mort souille à un tel point le caractère

sacré du flamine que Mérula, avant de se suicider, dé-

posa les insignes de son sacerdoce : parce que, disait-il,

un flamine ne devait point mourir dans son costume de

prêtre ". C'estsansaucun doute pour demeurer fidèleà cet

idéal de pureté que le flamen D'ialïs ne pouvait être que

patricien, marié, et marié suivant le rite sacré de la

ronfarrealin-'. Célibataire ou plébéien, le flamine n'eût

pas eu de foyer, de famille; il eût manqué de cette di-

gnité de palerfamilias qui faisait de lui un prêtre et un

maître; il n'eiU pas eu qualité pour se présenter devant

les autels et faire un sacrifice au nom du peuple romain.

Et toute autre forme de mariage que la confarreatio n'eût

pas donné à son union et à son foyer le caractère sacré

qu'ils devaient avoir. Mais il y a plus. Le veuvage,

rompant cette union, enlevait ainsi au flamine son carac-

tère religieux, à sa vie sa pureté; il ne pouvait se repré-

senter devant son dieu, et la mort de sa femme l'obli-

geait à quitter son ministère : uxorem si amisit, flamonio

decedit^'\ A plus forte raison, le divorce lui était-il

interdit"; la mort seule, disait la loi des pontifes, pou-

vait briser le mariage du flamine, matrimonium flaminis

nisi morte dirimi jus non est^''. Le flamine est « l'homme

d'une seule femme », flamen unius uxoris^*. Gardons-

nous cependant d'attribuer à cette prescription la

haute pureté morale qui s'attache à la vie de famille

et à la fidélité conjugale : il s'agissait là, pour les

anciens, 'd'une pureté surtout extérieure, résidant dans

l'état religieux et la condition sociale des individus.

La législation romaine, en ce qui concerne le flamine,

ressemble à s'y méprendre à la législation hébraïque re-

lative au souverain sacrilicateurdelahveh, lequel a d'ail-

leurs avec le prêtre de Jupiter des ressemblances nom-

breuses : l'un et l'autre dieu ne craignent qu'une chose

pour leur prêtre, c'est qu' " il se souille, lui et sa famille,

au milieu du peuple-' ».

Le flamine de Jupiter était donc quelque chose de plus

qu'un sacrificateur et qu'un prêtre du dieu. II est en

quelque sorte son homme et sa chose. II lui appartient,

non pas tout à fait comme un esclave à son maître, mais

presque comme un temple, commeunestatueàsa divinité.

3° Le flamine est indépendant de tout lien humain. —
Aussi, le flamine semble avoir rompu tout lien avec la

nature et les autres hommes. 11 est à part dans le monde,

et pour ainsi dire le prisonnier du dieu. II n'appartient

plus à la société humaine : c'est ce que la religion pri-

mitive marquait par une série de symboles.

D'abord le flamine ne peut être en contact avec aucun

lien matériel, avec rien qui ressemble à un auneau, une

chaîne, une attache continue. Portait-il un anneau,

cet anneau devait être brisé par un endroit^". Ses vête-

ments ne pouvaient être retenus que par des agrafes ou

X, 15, li; Plut. Qu. Bom.l\0. — IC Gell.X, 15, 10; Plat.Qu. Bom. \09 .^en. ad Aen.

1, 179. On sait que le levain est interdit chez les Juifs aui files de Pàque (Eiod.

iij, _ n Gell. X , 15 ; Plin. f/ist. nat. XVIll, ll'J ; cf. Paul. p. 87, qui ajoute : Qmd
ea putalur ad mortuos pertinere. — 'S Plut. Qu. Bom. 1 1 1 : le chien, dit Plutarque^

n'est pas un animal pur. — 19 Gell. X, 15, 12; Plut. Qu. Bom. 111. La chèvre n'était

pas un animal pnr, dit Plutarque, étant sujette à l'épdepsie. — 20 Serv. ad Aen. VII,

JIO ; Virg. Aen. VI, 257, etc. — 21 Plin. Ifist. nat. XXVIII, 146 ; c'est l'eiplicatioDqas

donne Pline : il est permis d'en douter, et de se demander si le cheval n'a pas été

primitivement consacré aux dieux infernaux; on peut encore rattacher cette défense

à celle qui tenait le flamine éloigné do la guerre. — 22 Paul. p. 93. — 23 Appian.

De bfll. civ. p. 394. — 2k Serv. ad Aen. IV, 103, 374. — 86 Gc-ll. X, 15, 22 ; PluU

Qu. Bom. 50; Priscian. V,12, p. 149, Hertz. — 26 Plut. Qu. Bom. 50 ; Sert . ad Aen.

IV, 29; Paul. p. 89. — -^ Gell. X, 13. — 2S Hieronjm. Episl. 123, 8; adv. Jovin. I,

49; Terlull. De exhort. casiilatis, 13. —20 Levit. c. 21.— «GelL X, 15; Paul. p. 83.
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des fibules, c'est-à-dire des attaches présentant une

solution de continuité *. Que le flamine, disaient les

rituels, n'ait aucun nœud ni dans sa coiffure, ni dans son

vêtement, noduni in se habet nullum^. Tous ces détails

nous paraîtraient incompréhensibles, si nous ne songions

que la religion primitive des Romains attachait à toute

chose un sens symbolique; que rien ne lui était indiffé-

rent; que tout objet et tout être étaient par elle classés,

évalués, étiquetés, avaient un rôle rituel et un sens mys-

tique. Le symbolisme allait du reste, en ce qui concer-

nait le flamine de Jupiter, aussi loin que possible. 11 ne

devait toucher ni même nommer le lierre : car le lierre

est la plante qui s'accroche ^ 11 ne pénétrera' pas

sous une treille aux rameaux étendus : sans doute parce

que les rejetons de la vigne enlacent et retiennent ^ La

nature ne doit pas lier le flamine.

Ces prescriptions avaient une conséquence qui, à nos

yeux pourrait paraître provoquée par un sentiment de

charité humaine. Tout homme enchaîné qui pénètre

dans la maison du flamine est immédiatement délié ".

Mais les anciens ne rapportaient pas cette pratique

à l'influence sacrée et bienfaisante du contact sacer-

dotal. Plutarque le croit sans doute, et le dit : mais

Plutarque est humain, tout pénétré d'idées morales,

et n'approfondit pas volontiers le sens des cérémo-

nies primitives. Si le captif est délivré, ce n'est point

parce que ses liens tombent au toucher du flamine :

mais c'est parce que leur contact aurait souillé le fla-

mine. La suite de la prescription rituelle le marque

bien : les liens devaient être immédiatement transportés

hors de la demeure du prêtre, et de manière qu'ils

n'en touchassent pas les parois; on les enlevait par \'im-

pluvium, d'où, par le toit, on les rejetait dans la rue ''.

Une autre conséquence de cette prescription était

sans doute que nul esclave ne pouvait porter la main

sur le flamine. Du moins Aulu-Gelle nous apprend qu'il

ne pouvait faire couper ses cheveux que par un homme
libre" : or, c'est là peut-être la seule besogne ordinaire

qui fasse nécessairement subir à un homme le contact

d'un autre homme.
De même qu'il ne pouvait être touché par aucun lien

matériel, le flamine de Jupiter ne pouvait être soumis

à aucun lien moral : les obligations habituelles de la

société ne le concernaient point. Il vivait en dehors de

la vie publique : il ne pouvait prendre part à la guerre,

il ne pouvait devenir magistrat", il était dispensé du

devoir le plus sérieux et privé du droit le plus précieux

du citoyen romain. On pourrait croire que c'était

parce qu'il devait à la divinité tout son temps et tous

ses soins. Mais un autre principe plus étroit et plus

précis avait dicté cette règle. Servir à l'armée, être ma-

gistrat, n'allaient pas sans la prestation d'un serment :

un serment liait à l'Etat le soldat comme le magistrat.

< Paul. ]). 113 ; Serv. ad Aen. IV, 2Gi. — 2 Gcll. X, 15 ; Paul. p. 82. — 3 Coll.

X, 15, 12 ; Paul. p. 82 ; Plut. Qu. llom. 112. C'esl, dit Plutarque, que le lierre est un

arbuste inutile, stérile et chancelant. — '* Gell. X, 13 ; les mss. portent succedit, suc-

cidet, succcdcst : il faut sans doute lire succedit ou succedet; cf. en effet F*lutarcli.

Qu. Rom. 112: OùSi oSi» Si!Î.Otr» àv«St/Sj4So5 «vudi/ S.aTtT«|itv>i!, — K C'est, dit Plu-

tarque, parce que le flamine ne doit pas s'enivrer. — G Vinctum si aedesejus introicrit,

3olvi necessum est, Gell. .X, 15, 18; Serv. Aen. Il, 57; Plut. Q"- Itom. 111. — 7 Mômes

textes. — 8 CapiUum Dïalis nisi qui liber homo est non detonset; X, 15. — 9 Gell.

X, 15, 4; Uï. XXXI, 50; Plut. Qu. llom. 113 ; Dionjs. Il, 21 (pour les flamincs des

curies) : ETfaTei-ùv iro^tî.ujAévouî, T'MV 8l xaT« tïjv t:ô).iv (>/_>ïiç^v. — 10 Paul. p. 104
;

plut. Qu. Itom. 44; Oùx t;e<TTt ônôffai ; Gell. X, 15, 4. L'i'dit du pr<^-tcur, qu'Aulu-

Cellc rapporte plus loin, mentionnait : Flaminem Dinlrm in omnî mea jurisdic-

tione jurare non cogam. Ncve invita jurato, dit la loi de Narboune de la flaminique

Or, le flamine ne peut être enchaîné par ce lien moral

qui est le serment, jurare Dialem ncfas '". Un fait

prouve bien que tel était le sens que la religion attri-

buait à cette défense d'être magistrat. L'an 200 avant

notre ère, il fut permis pour la première fois à un fla-

mine de Jupiter d'exercer l'édilité curule : le peuple

autorisa qu'il fût dispensé du serment, et que le frère

du nouveau magistrat le prêtât à sa place".

A" Le flamine, incarnation de la divinilc. — C'est en-

core peu de dire que le flamine, délié de tout lien en-

vers les hommes, n'appartient qu'au dieu. On peut

ajouter qu'il incarne le dieu auquel il sacrifie. S'il n'est

pas dieu, il ressemble un peu à la statue qui figure la

divinité : il participe à son caractère divin.

Près du lit du flamen Dialis devait toujours se trouver

le gâteau du sacrifice, disposé dans une petite boîte '^.

Etait-ce pour que le flamine eût, à tout moment de

la nuit, le moyen de faire une ofl'rande à son dieu? ou

était-ce une offrande permanente qui était faite direc-

tement au prêtre ? Les anciens ne distinguaient peut-

être pas très bien eux-mêmes ce qui était attribué au

flamine et ce qui allait à son dieu. — S'il ne touchait rien

d'impur, c'était sans doute aussi bien pour ne pas cor-

rompre son essence sacrée, que pour ne point blesser

le dieu auquel il appartenait. Il est défendu de placer

devant le flamine une table non servie" : il en va de

même du dieu, qui doit toujours avoir, dans le temple,

son offrande prête et un repas préparé.

Les dieux, à certains moments de l'année, ne peu-

vent voir ni guerre ni armée : la vue d'une troupe ar-

mée est également chose interdite au flamine".

Les dieux condamnaient le travail au jour de fête :

travailler, c'était souiller ce jour, porter atteinte à sa

sainteté. De môme, les jours fériés, le flamine ne devait

voir s'accomplir aucune besogne humaine. Sortait-il ces

jours-là, il était précédé d'un héraut accompagné des

crieurs sacrés : ils avertissaient le peuple que le flamine

allait passer et qu'il fallait s'abstenir de travail '^

Nul autre homme ne peut coucher dans le lit du fla-

mine". Il lui est défendu, en plein air, de quitter

sa tunique de dessous. C'est, dit Aulu-Gelle, pour ne

point paraître nu devant son dieu, Jupiter, dieu du ciel

et de la lumière '''. Peut-être est-ce plutôt pour ne point

paraître aux hommes comme trop semblable à eux-

mêmes : on sait, d'ailleurs, que les anciens avaient la

coutume d'orner de vêlements les statues de leurs

dieux. Si un homme condamné au fouet s'agenouille aux

pieds du flamine, c'est péché que de le frapper ce jour-

là". Comme les images des dieux, il doit être accessible

aux prisonniers et aux suppliants ".

La maison du flamine, la flaniinia, ressemble singu-

lièrement à la maison sainte de Vesla. Elle appartient à

la religion : le feu du foyer y est sacré, et il est interdit

d'Auguste, Corpus, XII, p. 8C4. — tl Liv. XXXI, 50 : Quia flamen Dialis erat.

Jurare in legcsnon poterat... Datus qui juraret pro fratre. Sur la question de

savoir si le flamine de Jupiter pouvait exercer, à l'origino, un autre sacerdoce, cf.

Ambrosch, 111, p. 5, n. 23 ; les listes de flaniines donm^es plus loin ne permeltcnt pas

do résoudre cette question â coup sûr. Certains flaniines ont été également augures,

décemvirs, mais rien no nous dit si c'esl simultanément. Sous l'Knipire, il est connu

((ue le prêtre salien. une fois nomnu'; flamine, était « eiauguré » {Corp. VI, 1978) ; cf.

Marqu.irdt, p. 233. — 12 Gell. X, 15, 15.— " Serv. ad Aen. I, 706.— n Gell. X, 15,

4; Pestus, p. 249; Paul. p. 248. — IG l/t ftomine.*i alistineant ab opère, Fest. p. 249;

Paul. p. 224; Macrob. 1, 16, 9. — 16 Gell. X, 15. — n Gell. X, 15, 20. —18 Gell. X, l,ï,

10; Plut. Qu. llom. 111 ;Serv. ad Àcn. 111, 607. — i9 Plut. Qu.Kom. III. C'esl pour

cela, dit Plutarque, (]u'il ne doit pas y avoir de chien dans sa maison. 11 .ijoule qu'il y

a toujours un lit dans le vestibule du flamine ; sans doute le suppliant peut l'y allendro.
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de le transporter, si ce n'est pour une cérémonie reli-

gieuse '.

Enlln, le corps même du flamine a en lui quelque

chose de divin : ses cheveux et ses ongles, quand ils

sont coupés, sont soigneusement enterrés au pied d'un

arbre cher aux dieux d'en haut, arhor fel'ix-.

11 en était du flamine, dans celte religion primitive

cil il prit naissance, comme de tout ce qui louchait de

très près aux dieux. On lui conféra volontiers les attri-

buts et la puissance de ceux qu'il représentait. On fit

le prêtre à l'image de la divinité.

5° Dn In nature primitive du flaminat. — On voit quelles

profondes différences séparaient les flamines des autres

prêtres publics du peuple romain. D'abord, ils offi-

ciaient séparément, maîtres uniques des sacrifices^,

comme l'était le père de famille sacrifiant à ses dieux

de sa race. Les autres prêtres publics au contraire,

par exemple les pontifes, sont groupés en collèges.

L'institution du flamine semble donc remonter à un

temps où on ne concevait pas encore le ministère divin

sous la forme de collège, où on ne se l'imaginait pas

autrement que sous la forme sainte de la paternité fa-

miliale. Le flamine est marié : sa femme est prêtresse

comme il est prêtre, elle se nomme flaminica. Ont-ils des

enfants, ils sont les assistants naturels de leurs parents

dans les cérémonies sacrées' : quand le flamine officie,

il a sans doute près de lui sa femme et ses enfants,

comme le paterfamilias a les siens au moment des

sacrifices. Si le flamine n'a point d'enfants, des jeunes

gens de famille patricienne lui en tiennent lieu et l'as-

sistent devant les autels : mais ces desservants, que l'on

nomme camilli et cumillae, doivent présenter les mê-

mes conditions que les enfants des flamines ; ils doivent

avoir leurs père et mère encore vivants, et leurs parents

doivent être mariés suivant le rite sacré de la confar-

rralio '. Le flamine ne se montre donc devant son

dieu qu'entouré d'une famille : le service de la divinité

était inséparable, dans le flaminat, du type primitif et

consacré de la société humaine, de la famille unie par

le mariage religieux.

Toutefois, le flamine ne s'occupe que d'une seule

chose, le sacrifice : c'est, par définition, un sacrificateur,

fîamen ad sacrificandum constitutus °
. Les autres

prêtres, au contraire, sont aussi des administrateurs

des choses religieuses. Le flamine personnifie le dieu.

Les pontifes règlent aussi les rapports des dieux avec

les hommes, ils sont des jurisconsultes, du droit divin

et du droit humain''. Le flamine ne sort pas de son

ministère, ne voit que ses dieux. Cela est si vrai que,

' Ou disait flamiina simpleraeiit (Seiv. ad Aen. II, 57 ; Gcll. X, IS), ou flaminia

domus (l'iuil. p. 100), flaminia aeJes (Paul. p. 89). — 2 Gcll. X, 15. Il va de

soi qu'il est interdit d'outrager un (lamine ou de porter la main sur lui ; cf. la loi

iclativc au (lamine dune curie de Simmittlius en Afrique, Corpus, VIII,

n* 1-1G83 : 6'i quis flamini maledixerit aut mtitius injecerit... — 3 Varr. V,

6t; Cic. De kg. Il, 8, 20; cf. notes 1 et 5, p. 2056. — » Dionjs. H, 22 (qui

parle d'ailleurs surtout des (lamines des curies). — 5 On appelle ces desser-

>anls flaminii et fînmiiiia:-. Les testes dans Dionys. Il, 22; Paul. p. 93; Macrob.

III, 8, et 7 ; Serv. ad Aen. XI, 543 et 548 ; Varr. De ling. lut. Vil, 34 ; Plut.

V. Num. 7. — c Festus, p. 154. — ^ Judex ati/iie arliiter rerum dninarum

ftiimaMnruniîiic, Fcslus, p. 185.— 8 Paul. p. 64; cf. Dionys. II, 21. — 9 Loi

de la curie de Sinmiitlhus {Corpus, VIII, 11(583); cf. Scliniidt dans /ÎAeiiii'icAes

Afuseum, 1800, p. 607. — 10 Corpus, VI, 20C5A, 32; 2066, 68; 2067, 54; 2066,

40. — Il DuU. délia comin. archeot. muiiicip. 1887, p. 156. — 13 Cf. Coll. X,

15; Liv. I, 20; V, 40; Val. Maxim. I, 1, 10, etc. — 13 Tac. Ann. IV, 16.

— H Qu. Iliim. 111. — 16 Les prescriptions relatives au flameil Vialis et sans

aucun doute à tous les (lamines i^taient minutieusement l'nunu^riîcs dans les Livres

dos l'onlifes sur les priHres publics {libri, qui de sacerdolibus pubUcis com-

rnôme dans les associations religieuses, il y avait, à

c6té du prêtre qui administrait le culte, le prêtre qui

officiait, le flamine. Les curies de Rome avaient pour

chef religieux leur curio : à côté de lui, la flamen curialis

sacrifiait au dieu de la curie». Dans les curies des villes

de l'Afrique, nous trouvons, au-dessus du magisier, qui

est le chef, le fîamen, qui est le prêtre'. Le collège des

Frères Arvales de Rome était sous la direction d'un

magister; mais près de lui officiait le flamine'". A la lete

des collèges populaires des montani romains, une ins-

cription associe les « maîtres » et les « flamines ' ».

Tout cela achève de nous laire comprendre les minu-

tieuses prescriptions qui s'attachaient à. la personne du

flamine. Encore est-il possible que nous n'en connais-

sions qu'un petit nombre, conservées jusqu'à nous par

la curiosité d'Aulu-Gelle, de Plutarque ou des gram-

mairiens. Mais elles suffisent pour nous faire apprécier

ce qu'a pu être le flaminat à sa plus lointaine origine.

Le flaminat est le service d'un dieu : le flamine est

dans la même dépendance de son dieu que la Vestale

de son foyer. Au reste, les deux institutions sont entiè-

rement semblables lune à l'autre'-. Mais le flaminat

empruntait son caractère à la religion sombre et for-

maliste des plus anciens temps de l'Italie. Sa vie était

comme enveloppée de symbolisme. Dans le rituel qui

réglait sa conduite, tout prenait une valeur de technique

religieuse : ses actes et ses paroles, son vêlement et sa

demeure, ce qu'il touchait, ce qu'il voyait, ce qu'il en-

tendait, ce qui allait à lui et ce qui venait de lui.

Aussi doit-on assigner à la condition du flamine ces

dehors de tristesse, d'ennui ou d'eû'roi qui sont ceux

de la plus vieille religion romaine. Le flaminat est bien

riiéritage, comme Tacite le reconnaît, « d'une antiquité

pleine de sombres mystères », ex horrida illa antiqui-

iate". Esclave du dieudont ilestleprêtre, rien d'humain

ne lui semble permis. Le service divin l'enchaine plus

qu'il ne l'honore, le contraint plus qu'il ne l'oblige. C'est

une victime vivante sans cesse parée pour le dieu auquel

elle appartient. Il ressemble à tous les prêtres dus reli-

gions primitives : fétiche autant que félicheur, le liea

qui unit le flamine à son dieu le condamne à une hié-

ratique immobilité. C'étaitcomme une statue sacrée, mais

vivante, ticTtep ëu.'J/'j/ov y.a: tcfbv ôl-^xailx, dit Plutarque".

11. Les FLAMINES DU PELPLE ROiiAi.\. — 1° Les flamines

majeurs : origine, rang et organisation. — C'est à Rome

que l'institution du flaminat s'est développée le plus

complètement, et qu'il est le plus facile d'en suivre

l'histoire et d'en détailler l'organisation '^

Il y avait à Rome quinze flamines '% tous regardés

positisuiil, Gell. X, 15; Ubri caerimoniarum. Tac. Ann. 111, 58). Fabius Pictor

les avait empruntées à ces livres et insérées dans son premier livre sur le droit

poutifical (Gell. /. c. ; Serv. ad Georij. lit; cf. entre autres Uusclike, Reliquiae

jurisnr. antejusl. p. 2), et f iut-ctre aussi Ennius dans ses Annales (i propos

du règne de Numa, Varr. De limj. tal. VII, 4). Sur le flaminat écrivirent encore

Varron (Gell. X, 15, 32; Dionys. II. 21) in libro secundo Rerum Dirinarum,

Masurius Sabinus (Gell. X, 15, 18), et Atcius Capilo (Plut. Qa. Rom. 50), ces dcui

derniers pour indiquer celles do ces prescriptions qui a\aient été abolies do

leur temps. C'est des Livres des Pontifes qu'émanent tous les renseignements

tournis par Varron, Plutan]ue, Aulu-Gelle, Servius, Fcstus et Macrobe, rensei-

gnements qui concordent presque toujours mot pour mot (Fcslus-Paulus, p. 104

et Gell. X, 15, 2; p. 82 et Gell. 6 ; p. 113 et GcU. 9 ; Plut. Qu. Rom. 111 et Gell.

10; voir cette concordance chei Peler, Quaest. ponlif. spee. 1SS6, qui a groupé

raétliodiquement. p. 42 et suit., tous les telles relatifs au flaminat). Sur la question

de savoir de quelle manière ces dilTérenls auteurs ont connu les Livres des Pontifes,

vovez celle même dissertation; l'opinion courante est qu'il ne les ont connus

que par Piclor et peut-être seulement par Masurius ou (jipito. — •« Fc-tus,

p. 154.
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au même titre comme « prêtres publics du peuple ro-

main » : une loi nous les montre « traversant la Ville

sur des chars, pour cause des sacrifices publics du

peuple romain ' ». Chacun d'eux portait le nom de sa

divinité ^. Chacun avait son rang hiérarchique. Le pre-

mier en dignité, à l'époque historique, était le flamine

de Jupiter ; le quinzième rang appartenait au flamine

de Pomone ^ Les flamines étaient évidemment classes

suivant l'importance que le droit pontifical assignait ii la

divinité qu'ils desservaient : « le rang des dieux, disait-

on, fixe le rang des prêtres * ».

Parmi ces quinze flamines, on distinguait très net-

tement deux groupes : les trois « flamines majeurs »,

^.aminés majores, qui desservaient les autels do trois

grandes divinités de l'État romain, Jupiter, Mars et

Quirinus, elles douze « flamines mineurs », flamines mi-

nores, prêtres de divinités moins importantes, comme
Flore ou Pomone °.

On remarquera que les trois grands flamines sont les

prêtres des divinités que nous pourrions appeler poli-

tiques, de celles qui ont spécialement pour mission de

protéger l'État romain : Jupiter, le dieu du Capitule,

Mars, l'ancêtre divin de la Rome du Palatin, Quirinus,

le dieu éponyme de la Rome sabine du Quirinal; ce

sont, pour ainsi dire, les trois dieux qui ont présidé à

la formation historique de la Rome royale^. La reli-

gion que desservent les grands flamines semble être une

religion encore toute locale oa toute domestique, celle

de dieux attachés à un canton limité de la cité romaine

ou à un groupe déterminé du peuple romain.

Peut-être pourrait-on aller plus loin encore, et sup-

poser que chacun des trois grands flamines correspond

à une des trois grandes tribus de la Rome ancienne,

quel que soit d'ailleurs le rapport de ces tribus avec

les trois collines ou les trois dieux dont nous venons de

prononcer le nom. En tout cas, on s'explique aisément

ce chifTre consacré de trois pour les grands flamines

romains, si on conjecture que chacun d'eux était à

l'origine le sacrificateur réservé d'une trii)u.

Les deux groupes de flamines ditl'éraient encore en

ceci, que les majeurs étaient et demeurèrent toujours

patriciens; que les mineurs furent au contraire choisis

parmi les plébéiens '. Cette difterence a-t-elle été

constante ? Réduits comme nous le sommes au seul

texte d'un grammairien, on ne peut rien dire à cet

égard ni dans un sens ni dans l'autre *. On noiera

l'analogie qui existe entre ces deux catégories de fla-

minats et les deux classes de magistratures, magislralus

majores et minores. Ce qui élevait surtout les trois grands

flamines au-dessus des autres, c'était la grandeur et le

rôle public des dieux auxquels ils sacrifiaient '.

La tradition attribuait volontiers au roi Numa la

création des flamines, des grands comme des petits'".

1 w Flamines plostreis in Urbe aacrorum puhlicorum p. H. cama t>ehi »
; Corp. I,

n" 206, 62 {lex Julta mmicipalis). — 2 Varr. De ling. lat. V, 84. — 3 Maximae
tlignationis flamen Dialis, minimi hahctur Pomotialis ; Fest. p. 154. — 4 Ordo

saccrdotum apstimatur deorum ; Festus, p. 185. — E Cf. VaiT. VII, 45; Puul.

p. 151. — *» C'est ce que semble avoir reconnu Festus, p. 185, sinon pour Jupiter

(en qui il voit moins le Dieu du Capitolc que du mxuidua universus), du moins pour

M;irs, conditoris Urbis parcns, et pour Ouirinus, aocius imperii Itumani Curibus

afUcitm, Pour Flutarque ( V. Num. 7), il s'agit de Konuilus divinisé sous le nom do

Quirinus, — 'ïPaul, p, loi : Mujorfs flaminfsappellaliaiiturpatriciifjeneris,minores

plebii. Le seul flamen minor que nous connaissions à l'époque ancienne, M. Popillius

l.acnas, cons. en 350, était d'une gens plébéienne (Gic, /irut. XIV, 56) ; cf. Mommsen,
Ii6m. Forsch. 1, p. 78. — 8 M. Momniscn, /. c., croit à l'exclusion complète des

Voici ce que dit à ce sujet Tite-Live" : « Numa, en sa

qualité de roi, accomplissait un grand nombre de sacri-

fices, notamment ceux qui concernent aujourd'hui le

flamen Dialis. Mais, pensant que les rois, ses successeurs,

lui ressembleraient moins qu'à Romulus, et craignant

que la guerre, en les éloignant de Rome, ne leur fit

oublier les sacrifices inhérents à la royauté, il créa un
flamine, prêtre permanent pour Jupiter, et il lui adjoi-

gnit deux autres flamines, l'un pour Mars et l'autre

pour Quirinus. » Peut-être Numa s'est-il borné à arrêter

les fonctions et à définir les privilèges des flamines
;

peut-être encore, sinon à attribuer chaque flamine à

un dieu déterminé, du moins à lui donner son nom et

son titre. S'il était permis de faire une hypothèse qu'au-

cun texte ne justifie, nous penserions volontiers ceci :

Rome a eu trois flamines, chacun d'eux consacré aux

dieux topiques ou génériques d'une des trois tribus, et

étant plus encore le flamine d'une tribu que le flamine

d'un dieu'^; mais quand les tribus se mêlèrent et ces-

sèrent d'être autre chose qu'un souvenir, les flamines

furent assignés à des Dieux déterminés, ne se distin-

guèrent plus que par le nom et les symboles d'une di-

vinité : il n'y eut plus de flamines des Ramnes ou des

iMceres, mais des flamines du peuple romain, attachés

aux trois grands dieux de l'État. Les trois flamines re-

çurent-ils leur rang dès le temps de Numa? On a peine

à le croire, car Jupiter n'était pas en ce temps-là le pre-

mier dieu de Rome. Peut-être les flamines ne prirent-

ils leur place consacrée qu'au temps où Jupiter se mit

à la tête des dieux, sous les Tarquins, et qu'une hié-

rarchie s'établit parmiles prêtres comme parmi les dieux.

Les trois flamines des divinités domestiques des tribus

romaines devinrent ainsi les prêtres hiérarchisés des

trois grands dieux politiques du peuple tout entier. Mais

tout cela n'est qu'hypothèse.

Même après Numa, le roi conserva le devoir d'un cer-

tain nombre de sacrifices que lui seul pouvait accom-

plir. 11 était, en dignité, le premier des sacrificateurs.

A la chute de la royauté, on créa un riîx sacrorum pour

accomplir les sacrifices attachés à ce titre de rex ; et la

royauté des sacrifices conserva toujours le pas sur le

flaminat. D'ailleurs, le rex sacrorum est soumis aux

mêmes obligations et a les mêmes privilèges que les

flamines; ce qui a fait dire, avec une certaine vrai-

semblance, que le rex sacrorum est en réalité le premier

des flamines, le flamine de Janus'^.

On sait que, sous le gouvernement des consuls, l'ad-

ministration des choses sacrées passa aux mains du

souverain pontife. Mais, si grande que fût la puissance

de ce dernier, alors même que les flamines étaient

choisis par lui et placés sous sa dépendance, ils n'en

dtimeurèreut pas moins, dans la hiérarchie religieuse,

d'un rang supérieur à celui du grand pontife. « Le plus

piUriciens des flamiu.its nnneurs. — 9 Cf. Festus, p. 185. — 10 Pour la création

des iietits flamines par Numa, cf. Hnuius ap. Varr. VII, 84. Plutaniue, V. A'um. 7,

ne fait créer par Xunia que le flamen de Quirinus et semble croire que les deux autres

dataient de Romulus, — n Liv. I, 20. — 12 Que ces trois tribus correspondissent à

des divisions du sol, c'est ce qui ressort de Varron, X, 55, et Aulu-Gclle, XVIII, 7.

De mémo les ti-cnle curies, Gell. /. c. Or, cluique rurie a son curio et son flamen;

pourquoi les tribus n'auraient-elles pas eu leur fhntirn ? On a remarqué que les trois

tribuiii, chefs de clia(|ue tribu, avaient été de bonne heure chefs communs de tout

le peuple (cf. Mommsen, .Staatsrecbt^ III, p. lOU ; lllocli. Sénat romain, p. .^2 et

suiv.'t. Qui sait si le llaminat n'aura pas eu les mêmes destinées ? M, Blocli {l. cl a

très bien montré rim[tort.anre que cette division en trois tribus avait eu dans l'or-

ganisation politique et religieuse do Rome. — 13 Ijouclié-Leclcrcq, AIanuel,p. 514.
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grand des prêtres, dit Feslus, est le roi, puis vieul lo

flamine do Jupiter, après lui, le flamine de Mars, en

quatrième lieu le flauiine de Quirinus, en cinquième

lieu le souverain pontife'. « La hiérarchie sacerdotale

se marquait notamment dans les repas religieux : « nul,

disaient les rituels, ne s'assied à une place au-dessus

de celle du /lumen Uialis, si ce n'est le rex sacrorum ^ »

Représentants de la divinité, les trois (lamines furent

toujours regardés comme membres du Collège des Pon-

tifes'. Seulement les pontifes purent, à, dater de l'an

300, être recrutés parmi les plébéiens : c'est qu'ils

étaient non seulement prêtres, mais aussi administra-

teurs. Le flaminat dut à son rôle exclusivement reli-

gieux de demeurer fidèle à son caractère primitif: jus-

qu'à la fin de son existence, le flaminat majeur fut

l'apanage des patriciens'; ce fut leur dernier refuge.

Car c'était l'institution qui touchait le plus à la religion

de la vieille cité patricienne, et le palriciat était avant

tout une caste religieuse et sacerdotale''.

Comme tous les prêtres publics du peuple romain,

les flamines avaient à leur disposition un certain

nombre de serviteurs publics. Le flamen Dialis pos-

sédait un licteur, le Iktor flaminius, qui l'assistait dans

les sacrifices °, et il n'est pas improbable que les deux

autres grands flamines eussent aussi le leur ''. Des

hérauts spéciaux accompagnaient les trois flamines :

on les appelait praeciainilalores ou praecine *. Ils avaient

également à leur service un personnel de valets sacrés,

calalores, qu'ils partageaient avec les pontifes".

Malgré ces prérogatives, il ne faut pas oublier que,

dans la Rome consulaire, tout au moins, les flamines

étaient dans la dépendance absolue du souverain pon-

tife '", et des esprits malveillants pouvaient accuser les

pontifes de persécuter ceux des flamines contre lesquels

ils avaient un grief personnel". C'est le grand pontife

sans doute qui les nomme tous ''. Oubliaient-ils leurs

devoirs, c'était lui qui les leur rappelait sévèrement :

plus d'un flamine qui voulut quitter Rome, fut retenu

1 Fcst. p. 183. — 2 Fcst. p. 183; Gell. X, 15. — 3 D'apK-s Cic. Pro domo, UI,

135. —iGaius, 1.112; Tac.Ann. IV, 16 ; Scrv. ad Aen. IV , 103 el 374; Paul. p. 151.

— 5 Fusiel de Coiilanges, Questùms historiques, p. -V29. — 6 Paul.p. 93 : Flaminius

lictor est qui (ïamiui Diali sacrorum causa praesto est ; Plut. Qu. Rom. 1 13 : 'P«ô-

Soj//;. /jiùvtat. M. Momnisfn {Staatsrecht, I, p. 374) suppose qu'il a pu êlre pris parmi

les lictores curiatii qui sacris publicis apparent. — 7 Le flamen Augusti de la loi

de ?farbOQne {Corpus, XII, p. 864) semble en avoir plusieurs. — 8 Praeco chez

Macrobe, 1, 16, 9; praeciae chez Paul. p. 224; chez Fcstus, p. 249, le ms. de

Florence donne praeciamitatores
,
qu'on a corrigé de dilTi^rentcs manières, prae-

ctamitatores, praeciae clatnitatores, praeciae viatores (correction de Madvij;,

Adv. crit. I, p. 33, et la plus lofiique). —0 Calatores pontificum et flaminum dans

les inscriptions de Rome. Corp. VI, 712, 2185, 2186. Ilsemblerait r(5suiter de Servius,

ad Georg. 1, 268, que les praeciae pouvaient rentrer dans la catégorie des calatores
;

cf. Marquardt, p. 227; Morarasen, Slaatsrechl, I, p. 344, n. 1 (2' Mil.). — '0 Voir

âce sujet les bonnes pages de Bouché-Leclercq, les Pontifes, p. 299 et s. — U Tac.

Ann. III, 58. — 12 Liv. XXVII, 8 {pour le flamen Dialis). On doit naturellement

penser que c'était le roi qui les désignait avant l'expulsion des Tarquins (Mommsen,

S(aa(srec/i(, ll,p. 11). — 13 f/amwi .l/ai/iafe : Val. Mai. I, 1, 12; Uv. £/)!(. XIX
;

Tac. Ann. III. 71 ; Cic. Phil. XI, 8, 18. Flnmen Quirinalis : Liv. XXXVII, 47 et 51.

~llCic.f/.i(. XI,8, 18; Uv. XXXVII, 51 ; Val. Mai. I. 1, 2. — l5Tac. Ann. III, 71.

— IG Liv. XXXVII, 51
; parère dans Cic. Phil. XI, 8, 18. — 1^ Voici les flamines Diales

connus pour l'époque républicaine {cf. Ambrosch, Quorsl. pontif. c. III) :
1*" m. cor-

^EH09 chTHEGus, floinouio atiiit vers 224-22U (Val. Max. I, 1, 4; Plut. V. Marc. 5).

2' 0. sui-picios, déchu du flaminat vers la même époque (Val. Max. I, 1,4; Plut. V.

Marc. 5) : les teites appellent ces deu.x personnages seulement flamines, mais il

est de toute vraisemblance qu'ils furent flamines Diales. Z" p. cornelius rufcs ou

ncFiHus 5DLLA, prétcup cn 212, flamen Dialis sans doute avant celle date (Gell. I, 12.

16; cf. Willems, Sénat Jtomain, I, p. 230), fut également déccmvip s. fac. (Macr.

1, 17, 27). 4" c. cuDDCcs, déchu du flaminat c» 211 (V.al. Max. I, I, 4; Liv. XXVI,

23, 8). 5» c. VALEluus F1.ACCUS. créé flamen Dialis en 209 (Liv. XXVII, 7 : Val. Max.

VI. 9, 3), flamine encore et édile curulc eu 199 (Liv. X.VXI, 50 ; XXXU, 7), flamine

encore et préleur cn 183 (Liv. XXXIX, 3U et 45). 6' p. C[.(ï.lius sicoi-us. déchu du

flaminat (sans doule de Jupiter) pour négligence, est peut-être le même qui fut inau-

près de son dieu par la parole toute puissante du pon-

tife". Il pouvait leur infliger des amendes ''. Le flamine

avait-il une autorisation à demander, il la sollicitait au-

près du pontife souverain '''. Et quand un conflit s'éle-

vait entre le pontife et un flamine récalcitrant, le peuple,

pris pour juge, rappelait au prêtre qu'il fallait obéir à

la parole du pontife, ut diclo obediens esset flamen pon-

lifiri ". Ainsi, les flamines étaient les premiers sujets de

celui-là même qui se trouvait leur inférieur en rang et en

litre. Ils étaient véritablement les prisonniers de l'Étal :

garantie permanente du service divin et de l'accord de

Rome avec ses dieux, ils étaient liés par une obéissance

sans condition à celui qui était le juge du droit religieux.

2° Le flamen Dialis ". — Le premier dans la hiérarchie

des flamines romains, le plus considéré comme aussi le

plus tenu, était le flamine de Jupiter, flamen Dialis ". Il

l'emportait autant sur les autres flamines que Jupiter

était au-dessus des autres dieux. C'était même plus que

le premier des prêtres, c'était aussi le premier des

hommes, summits pontificum, etiam summus hominum'^.

Mode de nomination-'. — Le flamen Dialis était choisi,

sur une liste de trois membres-', par le souverain pon-

tife. Le choix du flamine, de même que celui des Vestales,

était regardé comme une « prise » : le pontife « prenait »,

capiebal, un patricien pour en faire un flamine^-. Il le

prenait, comme le vainqueurfait prisonnier un ennemi".
Une fois « pris », il devient la propriété de l'État, ou

plutôt encore, du dieu de l'État : il cesse de faire partie

de sa famille, il sort de la puissance paternelle-'. Toute-

fois, il en sort sans encourir de déchéance, sans capiiis

diminutio-". Mais il faut en même temps que ce « pri-

sonnier » soit consacré à la divinité. Cette consécration

se fait dans les comices traditionnels de la Rome primi-

tive, les comiiia calata^'', et elle se fait de la même ma-
nière que celle d'un temple ou d'une statue : le flamine

de Jupiter est « inauguré »-', c'est-à-dire que le souve-

rain pontife-' demande à la divinité, par l'intermédiaire

des augures, si elle agrée son nouveau prêtre".

guré rex sacrorum en 180 (Val. Max. I, 1,4; Liv. XL, 42}. 7» ex. corneucs, inau-

guré flamine en 174 (Liv. XLI, 28). 8» p. Cornélius scipio, fils del'.Africain, augure

en 180, mort flamen Dialis [Corpus, I, p. 133). 9* L. ojr.nei.ics merula, consul

cn 87, mort cette année étant flamen Dialis (Val. Max. IX, 12, 5; Vell. II, 20

et 22; Flor. III, 21, 16). — 18 Maximae dignationis ; Fest. p. 134. — 1» Tac.

Ann. m, 58. — -0 Voici toutes les expressions que nous trouvons dans les

textes : Captus ou capi; Gell. I. 12, 15; Liv. XXVll, 8, 6. Creare, Liv. I, 20, 2.

Factus ; Val. Max. VI, 9, 3. Légère; Tac. .4nn. IV, 16 ; Gains. I, 112. Flamonium

apisci ; Tac. Ann. IV, 16. Prodere ; Cic. Pro Mil. X, 27 (il s'agit d'un flamine du

Lanuvium). — 21 Ce détail n'est connu que par Tacit«. Ann. IV, 16, qui dit eepca-

d.ant vetusto more. —22 Gell. I, 12, 15; Liv. X.WII, 8. — 23 Les juriscousullcs

modernes regardent cette " prise comme analogue à la vente du butin de guerre :

le flamine sort de la potestas du paterfamilias pour entrer dans celle de ton dieu ; il

est placé par une sorte de vente quasi in mancipio dei. M. Cuq est plus préciset suit

de plus près les textes anciens, lorsqa'ildil (înstit. Juridiq. l'Ancien Droit, p. 144):

n II est enlevé â son père par la force, comme un soldat pris â la guerre •.— 2i Gains,

I, 130; III, 114; Ulp. fr. X, S; Tac. Ann. IV, 16.— 25 Gains. III, 114: Sine leapilis]

deminutione. M. Cuq compare avec raison encore cette situation à celle du captif ro-

main àl'étranger, qui dans l'ancien droit, ne subit aucuneca;>i7« diminutio. — 26Gcll.

XV, 27, I ; cf. Mommsen, Staaisrecht, III, p. 307. — Ï7 Gains, I, 13 0, III. 114 ; Llp.

fr. X, 5; Gell. XV, 27, 1 ; Liv. XXVII, 8, 5; XXIX, 38, 6; XLI, S, 7; ixrv.ad Aen.

IV, 262; Cic. Phil. Il, XLIII, 110 iflamen divi Julii). — 28 II va de soi que c'est

surtout le pont. majc. qui a qualité pour présidera celle inauguration: mais peut-

être pouvait-elle être faite par d'autres. Cicéron dit à Antoine, flamen divi Julii :

1 Videquiteinauguret ;collegae sumus :nemo nej(i6i/»;/*Ai7. Il, XLIII, 110. L.Julius,

César, augure, inaugura Lentulus comme flamen Martiatis iMacr. III, 13, ll):mais

il ne s'agit pas dans l'un et l'autre cas du flamen Dialis ; cf. Mommsen, Staattrecht,

2» éd. t. II, p. 32. — 29 S'agit-il, par celle inauguration, de demander seulement au

dieu s'il accepte ce flamine. ou est-ce uue consécration absolue de lapersonneà U divi-

nité, c'est ce qu'il n'est pas possible de discuter ici. Pour ce qui est du flamine. nous

accepterons volontiers le principe de la consécration ; cf. Marquardt, p. 230-231 (édiU

Wissowa). Bouché-Leclercq, .Vanuel, p. 512. et. dans le sens de la consécration Ulden-

berg. De i?iauguralione sacerdot. rom. {Comm. in Aon. T'A. Momms., Berlin, 1877^.
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Il n'est pas douteux que la plupart du temps on no

s'assurât du consentement du futur flamine. Mais le pon-

tife avait le droit de prendre qui il voulait. En 209, le pon-

tife souverain P. Licinius choisit pour le flaminat de Jupiter

un ieune patricien, C. Valérius Flaccus, et il le choisit

malgré lui, afin, dit Tite-Live, de le soustraire à une vie

de désordres où il déshonorait son nom et sa race'. Dans

cette prise de possession d'un homme, l'État agissait ainsi

avec sa toute-puissance, mise au service de son dieu.

Prérogatives. — Une fois inauguré, le flamine de Ju-

piter devenait la chose de la divinité, et nous avons vu

plus haut à quelles dures obligations sa vie était soumise.

Mais, en revanche, un certain nombre de privilèges lui

étaient accordés, qui en faisaient le premier des prêtres

après le roi et l'égal des magistrats supérieurs^. 11 a un

licteur '; il porte la prétexte*; il a le droit de s'asseoir

sur la chaise curule ^
; il lui est accordé, comme aux

magistrats, de traverser Rome en voiture à certains

jours solennels'^. Surtout, il pouvait entrer nu Sénat et

y siéger', et ce droit, comme les insiguef:, semblait

bien remonter à l'origine même du flaminat'. Tite-Live

donne de ces prérogatives une explication bien con-

forme aux coutumes religieuses des Romains. La plupart

des fonctions du flamine de Jupiter, dit-il, incombaient

primitivement à la royauté : en créant un prêtre parti-

culier pour Jupiter, Numa n'aura point voulu qu'il fût

trop inférieur en dignité au roi, qui avait jadis desservi

son culte : Jupiter ne devait pas déchoir'.

Fondions. — Le flamen DiaUs '", étant le sacrilicateur

de Jupiter, apparaît d'abord et surtout aux fêtes de ce

dieu. Les Ides de chaque mois appartenaient à Jupiter;

ce jour-là, le dieu reçoit le sacrifice d'un mouton.

hlibiis in mcKjni casius Jovis aede sacerc/os

Seniimaris flammis vi<ccra libat oui.s".

Le sacrifice avait lieu au temple du Capitolo, où le fla-

mine, accompagné d'un cortège solennel, se rendait en

suivant la Voie Sacrée'-. C'était le flamine, dit Ovide,

qui présentait lui-même aux flammes de l'autel les

entrailles de la victime '^ Les fêtes des vins, Vinalia,

étaient également consacrées à Jupiter, qui nous appa-

raît, dans la Rome primitive, comme le dieu des vignes

et des vendanges. C'était le flamine qui donnait le signal

de la vendange, et qui en offrait les prémices à Jupiter

en lui immolant une jeune brebis'*; et c'était lui, j'ima-

gine, qui faisait au dieu les libations du vin nouveau'".

Mais, à côté de ce service propre à Jupiter, le flamen

1 InviUtm inaugurari coegit ; Liv. XXVIi,8.— 2 Cf. Momnisen. Sfaatsrecht, I, p. 387.

— 3Cf. plusliaut, p. iiOGl,note6. « Mais il n'en a qu'un, ce qui signifie qu'en droit il n'en

a pas .. (Momnisen, Staalsrecht, 1, p. 374 el 337). — i Liv. .\XV11. 8, 8; cf. 1, 20, 2.

— 5 LiT. XXVII, 8, 8; I, 20, 2; Plut. Qu. liom. 113. — 6 Lex Jiilia municipalts,

c. 62; Liv. 1,21 (il s'agit là de tous les Damines). — 7Liv. XXVIl. 8, 8 : Ul in senaluin

introiret... veltislum Jus saccrdolii... datuyn i/tcum loga praetexla. Le même droit

appartient au flamen Augusti de la loi de Narbonne {Corpus^ XII, p. 864).M. Willcms

a soutenu que le droit d'entrer et de sirçer au St'nat était la conséquence, non du sa-

cerdoce, mais de la jouissance de la chaise curule {Sénat romain, I, p. 50 ; supplé-

ment, p. 000 et suiv.) ; M. Lange (Deplebiscilis Ov. et At., iS78, p. 20 et s.) prétend

le contraire. Il est possible que tous ces privilèges fussentsi étroitcmentconnexes qu'on

nesongca pas à les faire dériver l'un del'autre. — 8 Liv. I, 20 etXXVII, 8.— 9 Cf. Liv. 1.

20. — lOEn cas d'empêchement, le flamine deJupiterestremplacé dans lessacrificespar

les pontifes ; Tac. Ann. III, 38. — H Ovid. l''a.sl. I, 587. C'est l'ovis Idulisic Macr. I,

15, 17. Cf. Fest. p. 299, qui parle seulement, pour ce sacrifice, Atsacirrdotes. — ISFest.

p. 299 ; Varr. Z?e l. lat. V, 47. — ^^ Fast. I, 387. C'est sans doute à un sacrifice des Ides

que trois flamines commirent la négligence qui louriahitla déchéance, /)ro/ï(er ex/a

•parumcuriosearifiadmotdiy^. Max., 1,14; Plut. V. Marc. 3). — H Varr. Del. lat. VI.

IC: a Flamen Diatis auspicatur vindemiam , etc. et \primus'? n\^^.i)orus\viniim. leqil >•

— li» Les auteurs disent seulorncut //ûoiittH^ (F*aul. p. 374).— 'G Ovid. Fast.l, 21 .— 17 Ov.

Dialis paraît aussi avoir eu dans son ministère des de-

voirs envers d'autres dieux. En particulier il prend part

aux fêtes d'expiation du mois de février. C'est de lui

que les pontifes reçoivent alors la laine sacrée, ainsi que

le sel et le froment brûlé qui vont servir à purifier les

maisons "^. C'est encore lui qui préside à la fête des

Lupcrcales.

Flamun adhiic prisco more Viatis agil '7.

Dans ces deux dernières cérémonies, le flamine de

Jupiter se montre moins comme le prêtre d'un dieu

que comme une sorte de ministre suprême des fonctions

religieuses de l'État tout entier : il serait possible que

ces attributions générales fussent celles que la royauté,

au temps de Numa, céda elle-même aux flamines".

Ce rôle important est plus visible encore dans la part

que le flamine de Jupiter prenait au mariage religieux de

la vieille Rome, à la confarrealio [matrimonium]. C'était lui

qui unissait les nouveaux époux, qui sans doute présidait

au sacrifice et leur présentait le gâteau qu'ils allaient

partager". Apparaissait-il dans ces cérémonies comme
prêtre de Jupiter, le dieu qui fait mûrir les épis ^"7 On

peut en douter et croire plus volontiers qu'il intervenait

dans le mariage comme le maître des sacrifices du peuple

romain. Évidemment, si le flamine de Jupiter a pu ne

pas être à l'origine le premier de tous, tout nous

montre qu'il l'est devenu de bonne heure. Seul de tous,

il avait, semble-t-il, à sacrifier chaque jour-'. 11 est

plus que sacerdos dei, plus que le sacrilicateur d'un

dieu; on peut l'appeler, comme certaines inscriptions

nomment les grands flamines municipaux
, flamen

maximus, flamen sacrorum populi Romani --
: c'est le

flamine par excellence -^

La flaminica Dialis. — La femme du flamine est

associée à ses prérogatives, à ses obligations, à son mi-

nistère tout entier : elle prend le titre de flaminique,

flaminica Dialis ou simplement flaminica -'.

La plupart des prescriptions auxquelles est soumis

flamine de Jupiter pèsent également sur la vie de la

flaminique -^ Mais en voici qui lui sont particulières ^^

Elle ne montera pas plus de trois marches d'échelles^'',

sans doute pour ne point se découvrir le pied-' : il lui

est permis toutefois de monter les escaliers « à la

grecque^' »; car, dit un commentateur, enfermés entre

quatre murs, ils sont construits de manière à ne per-

mettre de voir aucune partie du corps ^''. C'est pour le

même motif que la flaminique devait toujours se mon-

/'nsMl,282.— ISLiv. I,;o. — 'SServ. adCeorg.l, 31 ; Per ponli/icem et Dialem/la-

minem per fruges et molani salsam conjungebantur. — 20 Gaius, 1,112, parle, à pro-

pos de la confarrealio d'un ijuoddam genus sacrificii quodiow farreo fit. Mais il est

le seul à nous faire connaître le Jupiter Farreus don peut se demander, ù propos de ce

texte, siJupiter n'a pas été inlroduit dans la confarrealio â uneépoque tardive, ce qui

si-rait d'autant plus vraisemblable que ce mode de mariage a été de bonne heure réservé

îTurtout au llamine de Jupiter. « La religion qui faisait le mariage n'était pas celle de

Jupiter : c'était le dieu domestique qui y présidait » (Fustol de Coulangcs. la Cité an-

ligue, p. 43). — 21 Cf. Serv. ad Aen. Vlll, 552 : Neque diurnis sacrificiis des-

tinabanlur (les flamines de Mars et de (luirinus), ce qui laisse supposer que lo flamine

de Jupiter l'était. — 22 Cf. Corp. Il, 2105; Vlll, 14092; XIV, 20'.12. — 23 Aussi,

toutes les fois que les écrivains disent /?owen absolument, c'est du//. Dialis (\w'\\ s'agit;

voir tous les textes réunis par Peter, p. 10, n. 3. — 21 Toutes les fois que les texte»

disent simplement flaminica (voyez-les réunis chez Peter, p. 16, n. 3), il s'agit de la

femme du llamiuede Jupiter.— S^ Eaedem ferme caerimoniac sunt »
; Gell. X, 15, 26.

— 26 A//a.ï seorsum ; Gell. l. c. — 27 Gell. X, 13, 29 ; Serv. Aen. IV, 046. — 2S C'est l'ex-

plication donnée par Servius, ad Aen. IV, 640 : Ne alla pars pedum ejus crurumve

lubter mnspicerelur 29 Gcll.X, 15, 29 ; Serv. ad Aen. VI, 046.— SO.Vc aspectum

ad corjwris iilhjuam parteni admittant; Serv. arf.-lfn. IV,6i6. Dieu défend à Slo'ise

X démouler a l'autel par des degrés, do peur que sa nudité ne soit découverte. »£x.20,2C.
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trer voilée' et qu'elle ne pouvait s'attacher la robe au-

dessus du genou-. Il en était d'elle comme de la femme

d'Orient: ses traits devaient être cachés à tous; nul re-

gard humain ne pouvait voir la moindre partie de son

corps. C'était jiour elle comme une condition de dignité

sacerdotale et de pureté féminine. Les chaussures de la

namini(|ue ne peuvent être faites que de la peau d'un

animal tué ou immolé ^
: car tout animal mort d'une

mort naturelle est regardé comme souillé*.

Un principe domine évidemment toutes ces prescrip-

tions : c'est le désir de garantira la flaminique sa pureté

religieuse. Aussi comprend-on sans peine qu'elle dût

arriver vierge à son mari, et ne connaître que lui,

flaminica nonnisi univira^.

Voici une prescription qui mai'que bien sa dépen-

dance à l'égard des dieux. Entendait-elle le tonnerre, il

lui fallait les apaiser, ou sa vie était frappée d'interdite

Son rôle religieux nous est mal connu. On doit sup-

poser qu'elle assistait son mari auprès des autels de Ju-

piter. Plutarque la regarde comme « la prêtresse de

Junon' ». Est-ce bien certain? Lui-même ne l'afQrme

pas, et nous ne voyons jamais la flarnini(jue intervenir

dans le culte de Junon. En tout cas, cette application de

la femme du flamine à celle de Jupiter ne peut être

que de date récente, et du temps oii se formaient, dans

la théologie, les couples divins. La flaminique assistait

à la procession des Argées, les cheveux en désordre,

c'est-îi-dire en altitude de deuil'. Elle devait garder

cet aspect au temps où les Salions agitaient les boucliers

de Mars'. La première moitié de juin était pour elle,

plus encore que pour toutes les femmes, un temps de

deuil. Jusqu'aux ides du mois, fait dire Ovide à la fla-

minique, " il ne m'est permis ni de passer le peigne dans

mes cheveux, ni de couper mes ongles, ni d'approcher

de mon époux'" ». Comme devoir plus précis, nous la

voyons, aux jours des nondines, immoler un bélier à

Jupiter, dans la maison royale" et, au mois de février,

réclamer l'oll'rande expiatoire '^ En tout cela encore,

Junon n'apparaît pas : la Uaminique est moins la prêtresse

d'une divinité donnée, que l'assistante de son mari dans

le ministère public. Un seul dieu est nommé parmi ceux

qu'elle peut prier, et c'est Jupiter. Jupiter est pour le

flamine et sa femme un dieu domestique, véritablement

le dieu de leur foyer et de leur famille.

Le couple flaminal. — C'est qu'en effet le flamine et

la flaminique représentent bien, dans leurs fonctions

religieuses, le couple conjugal tel que le concevait le

monde anti(iue. La flaminique ne peut avoir d'autre dieu

et d'autre culte que celui de son mari. Elle est la prê-

tresse des mêmes autels auxquels son époux sacrifie. De

la même manière, dans le culte domestique, « la femme
est tout entière dans la famille et dans la religion de

son mari '^ ». C'est de ces deux prêtres qu'on doit sur-

ICcll, X, 15; Serv. ad Aen. [V, 137; XII, 602; Paul. p. 89; cf. p. 05. — 2 Serv. ad

Afn. IV, 518. — 3 Serv. ad Âen, IV. 518; Fcst. p. 161. Le grand sacrificateur chez

les juifs no mangera poinl d'une bête « moi-tc d'ello-mtïme » (Léo. 22, 8). — ^ Fesl.

p. 161. C'est ce ((u'on appelait morticinae pecudtis. — B Tertnil. De exhort.

eastil. 13; llicron. E/). 123, 8; Serv. ad Aen. IV, 2'J. Mêmes prescriptions pour le

souverain sacrificateur chez les juifs, Lévit. 21, 13 et 14. — 6 Feriata erat fla-

minica; Macr. 1, 10, 7. — 1 Plut. Qu. Jlom. 80 : 'l'r.v f)ia|»v;«(iy Iijàv -.f,i 'H{«;

i!v«i AOKOrSAX. — 8 Ccll. X, 15 ; Plut. 0"- I>om. 86. — Ovid. III, 107 : .. Lu-

cibm ihis] impexas débet habire comas «. Marquardt. p. 102, rapp"rle à tort ce texte

aux Argées. — 10 Ov. l'ast. VI, 224 et suiv. — " Macrob. I, 10, 30. Pourquoi dans la

reyia ? lîsl-co parco qu'un certain notnbpe de sacrifices confiés au (lamine de Jupiter,

appartenaient, avant Numa, à la royauté? Cf. I.iv. I, 10. — 12 Ovid. Fast. II, 27. 28

^ipse eijo flamimcam poscentem februa vidi : Fabrita posceiiti pinea virga data est ».

IV.

tout dire, avec Fustel deCoulanpcs" :« L'union conju-

gale est autre chose f|u'un rapport de sexes et une afl'ec-

tion passagère, et elle a uni deux époux par le lien

puissant du même culte et des mêmes croyances. »

Considérons maintenant dans leur vie commune le

flamine et la flaminique, et nous verrons quelle impor-

tance mystérieuse les Romains attachaient à la vie

familiale et à l'union conjugale chez leurs grands prêtres.

On a vu comment ils se mariaient. Pour eux, on

maintint toujours le vieux rite sacré de la confarreatio.

On n'oubliait même, lors de la cérémonie, aucun des

menus détails conservés par la tradition. Lors du ma-

riage de ceux qui allaient être flamine et flaminique, on

les faisait asseoir sur deux sièges recouverts et réunis

par la peau d'une brebis sacrifiée'^. Or, c'était là un

vieil usage des noces religieuses'*.

Dans leur vie matérielle, les deux époux doivent se

conformer aux anciennes habitudes de la famille. La

flaminique demeurera voilée hors de chez elle. La laine

seuleentrera dans les vêtements de son époux et dans les

siens''' : la laine n'était-elle pas, dans l'antiquité primi-

tive, le tissu ordinaire et pour ainsi dire familial? Et cette

laine, la flaminique devra la tisser elle-même, comme le

faisait toute bonne matrone des temps d'autrefois ". Leur

costume à tous deux est exactement calqué sur les types

primitifs". Quand Virgile, en décrivant les noces et la

vie commune de Didon et d'Énée, a voulu reconstituer

les cérémonies de ces époques ignorées, il a lidèlement

reproduit l'institution et les coutumes du flaminat-".

L'union du flamine et de la flaminique n'est pas moins

conforme à la morale primitive de la famille. C'est une

loi perpétuelle qui les unit l'un à l'autre^', et ils sont

unis dans une éternelle sainteté : sancla, disait-on de

la flaminique ^^ castus, disait-on du flamine -^. La fa-

mille qu'ils forment doit être pure et pieuse, c'est-à-dire

que leur union est indissoluble : le divorce leur est

interdit; la mort de l'un fait perdre à l'autre son carac-

tère sacré. Le flamine n'aimera que sa femme, la flami-

nique n'aimera que son époux ; le lit nuptial ne recevra

que leurs corps. Nul, que son mari, ne verra la flami-

nique. Elle sera, suivant l'éloge archaïque que les épi-

taphes donnent à la matrone, casia, pudica, lanifica,

univira, unicuba. Mais cet idéal de pureté et de piété

conjugale, qu'est-ce autre chose que le type primitif

de la famille elle-même, telle que se la figuraient les

Romains du premier âge, tel qu'il était imposé par la

religion du foyer? « Cette religion impérieuse disait à la

femme et à l'homme qu'ils sont unis pour toujours, et

que de cette union découlent des devoirs rigoureux

dont l'oubli entraînerait les conséquences les plus graves

dans cette vie et dans l'autre. De là est venu le carac-

tère sérieux et sacré de l'union conjugale chez les anciens

et la pureté que la famille a conservée longtemps -''. »

— 13 Fustel de Coulanges, Ja CiW ond'îaf, liv. II, c. 2.— l'£.c.— 'îSerT. arf Jeu.

IV, 374. — 10 Paul. p. 1

1

V. — n Serv. ad Aen. IV, 202, 263 ; Fcst. p. 288, 280. — 18 Serv.

ad Aen. IV, 262 et 263. — 19 Voir plus loin, p. 2007-2070. — 21 Cela résulte évidem-

ment du livre IV et du commentaire de Servius. Les commenlatcurs Pont bien compris

cuï-niiimes; In hac convention'' Aenae atque Didoiis ubiqae Vergilium i-i persona

Acntae flaminem^ in Didoms flaminicam praesentare {Serv. ad Aen. IV, 103). C'est

pour cela encore que lorsque les commentateurs ont voulu expliquer certaines particu-

larités de l'altitude et du costume d'Énée, c'est au flaminat qu'ils ont demandé leui^

explications : ce qui fait comprendre poun]uoi Servius nous apprend laut de choses

sur ce sacerdoce. Où il a tort, c'est quand il regarde Enéc comme un Ûaminc : Enéc ne

ressemble à un llamine que parce que te flamine ressemblait à un homme des premiers

âges. — 21 Perpétua xit mi'Ai U-ge datus, dit le Uaminique dans 0«ide, Fast. VI. 233.

— 22 Ov. Fast VI, 226. — il Ô». Fast. I, •587. — S» La Citi anlii/He. lit. II, c. 9.
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Cette pureté, ce caractère de piété religieuse, la famille

les perdit quand la religion du foyer et des dieux domes-

tiques perdit son influence. Mais seule, la famille flami-

nale demeura fidèle à la tradition sacrée, parce qu'elle

était indissolublement liée au culte d'un dieu. Elle devint

ainsi, dans la Rome classique, l'image exacte du couple

conjugal des anciens temps, avec son éternelle com-

munauté de vie matérielle et de pratiques religieuses.

La religion, en s'emparant de la famille du flamine,

l'obligea de garder jusqu'à la fin son premier caractère.

Perpétuité du flam'mal. — Le service de Jupiter

étant conçu sur le modèle du service des dieux domes-

tiques et attribué à une famille pure et complète, on ne

peut, en aucune manière, assimiler le flamine à un fonc-

tionnaire religieux, nommé pour un temps et révocable

à volonté. Une loi perpétuelle doit l'unir à son dieu,

comme une loi perpétuelle unit à ses Lares le père de

famille. En sortant de la puissance paternelle, le flamine

abandonne le culte de ses pères pour créer un nouveau

foyer auquel préside Jupiter '
: il doit demeurer attaché

toute sa vie à ce foyer. Mais il en résulte aussi que le

jour où la mort souille ce foyer et rompt la famille, elle

cesse d'appartenirà Jupiter. Sisa femme vientà mourir, le

flamine doit quitter de lui-même son sacerdoce, dccedil-.

11 est un autre cas où le flamine doit renoncer à son

ministère : c'est s'il s'est rendu coupable de quelque

négligence dans l'exercice de ses fonctions. Et les

anciens citent, comme fautes de ce genre, s'il a apporté

peu de soin à l'ofl'rande des entrailles de la victime ^, si,

pendant un sacrifice, il a laissé tomber sa coiffure, insigne

principal de sa fonction'. Dans ce cas, il était solennel-

lement dépossédé °. Il avait cessé de plaire à Jupiter.

3° Le flamen Martialis ^ — On pourrait croire qu'à

l'époque primitive, au temps où Mars était le principal

dieu de la cité, son flamine avait une importance au

moins égale à celle du flamen Dialis. De fait, dans les

municipes et les colonies romaines, qui ont copié vo-

lontiers les plus anciens usages de la cité romaine, le

flamine de Mars semble plus considérable et en tout cas

plus nécessaire que celui de Jupiter'. Toutefois, Tite-

Live nous dit que dès le temps de Numa il occupait un

rang au-dessous du prêtre de Jupiter '. A l'époque

classique, malgré sa qualité de flamen major, il n'a plus

qu'un rôle secondaire : aussi ne savons-nous de lui,

comme des autres flamines, que fort peu de chose.

Dans les derniers temps de la République, le flamine

de Mars était certainement soumis à beaucoup moins

d'obligations que son supérieur'; mais il ne semble

1 Cf. Val. ^laï. IX, 12, 5, qui nous montre le flamine Miîiula se tuant sur l'autel

de Jupiter: Sacerdotis sut sanguine velustissimi foci maduerunt. — 2 GcU.

X, 15; Plut. Qu. Rom. 50. — 3 Propter exta parum cui'iose aris admola; Val.

Mai. I, 1, 4; Uv. XXVI, 23, 8; Plut. Y. ^/arc. 5. Ou cite trois eieraplcs de

flamines dépossédés pour ce motif, G. Claudius, V. Clœlius Siculus, M. Cornélius

Cetliegus. — * Sulpicius fut déchu du flamiiiat, inter sacrificandum e capite

opex prolapsus; Val. Max. I, 1, 4; Plut. V. Marc. 5. — Su Abire jussus coac-

tusque etiam » ; Liv. XXVI, 23, 8. — *> Flamines de Mars connus sous la Répu-

blique : i* A. PQSTUMiDS Alblncs, flamine et consul en 242 (Liv. £pit. XIX ; V:d.

Mai. 1, 1, 2 ; Tac. Ann. 111. 71 ; Uv. XXXVII, 47). 2» m. aemiucs iie(:ii.i.c5, ancien

préleur (Liv. XXVII. 33; X.\I1, 9), mort flamine de Mars en 205 (Uv. XXIX, 11).

3* Ti. VÉTunics PHILO creatus inauffuratusgue in locuni IlegiUi en 204 (Liv. XXIX.

38). 4' p. QcmcrM.iDS varus, préteur en 203, mort /?nmen Martialis en 169 (Liv. XXIX,

38; XLIV, 18). 5*1.. postujjius ai.iusos, consul en 173, remplace Varus en 168 (Liv.

XLV, 13). 6» L. vAiERics Fi.ACcts, cousul et flamine en 131 (Cic. Phil. XI, VIII, 18).

7* L. COHSELIDS LEXTOLDS KiGLH, ïnauguré flamine entre 73 cl 63 Macrob. III, 13, 11 ;

cf. Marquardt, p. 2 12 ; Drumann, II, p. 652). — 7 Voir plus loin p. 2073. — » Liv. I, 20.

— 9 Serv. ad ^cn. VIII, 552. — 10 Hien que Servius dise veteri sacrorum ritu.

— Il Val. Mai. 1,1,3; Liv. Epil. XIX; Cic. PMI. XI, VIll, 18 ; Tac. Ann. III, 71.

pas qu'il en fût ainsi dès l'origine '"
: il lui était certai-

nement défendu, autrefois, de monter à cheval et de

quitter Rome ". Il ne parait jouir, pas plus que les autres

flamines, d'aucune des prérogatives honoriliques du
flamine de Jupiter. Il est d'ailleurs « inauguré » comme
lui '-, et choisi également parmi les patriciens mariés

suivant le rite de la confarreatlo et issus de parents unis

de la même manière ". Il semble que sa femme fiU

associée à son ministère en qualité de flaminiquc '•.

Son rôle religieux nous échappe complètement. Quels

étaient ces sacrifices pour lesquels les souverains pon-

tifes retenaient à Rome, avec une telle insistance, les

flamines de Mars'»? Ce sont, dit Valère Maxime, « les

cérémonies du culte de Mars » '^ Mais nous connaissons

bien les fêtesde ce dieu, en particulier celles du mois qui

porte son nom, et son flamine n'y apparaît pas. On a

conjecturé qu'il immolait à Mars le cheval qu'on lui

offrait aux Ides d'octobre ''. En 40 av. J.-C. lorsque Jules

César lit sacrifier deux soldats sur le Champ de Mars,

le sacrifice fut offert à Mars par le flamine du dieu ".

Il est vraisemblable que le collège des Saliens a peu

à peu absorbé sous la République le service du dieu

Mars et a relégué dans l'ombre son flamine.

4° Le flamen Quirinalis". — Le flamine de Quirinus

n'est guère mieux connu : il paraît nommé dans les

mêmes conditions ^^ et soumis aux mêmes obligations

que le flamine de Mars -'. Mais son activité religieuse

est certainement plus étendue et curieuse à étudier.

C'est lui qui sacrifie au dieu Robigus le jour des Robi-

GALiA (25 avril). Ovide nous le montre se rendant, en

cortège processionnel, au bois de Robigus:

Flamen in antiqune lucum ftobiginis ibat,

Exia canis flammis, exla daturiis ovis-^.

Il va prier le dieu de ne point nuire aux moissons.

Le 23 décembre, il immole une victime sur la tombe

d'.\cca Larentia dans le Vélabre, au nom du peuple

romain -^ Enfin, le 7 juillet et le 21 août, il sacrifie sur

l'autel souterrain de Consus dans le Cirque -*.

Quel lien unit entre eux ces différents cultes et les

rattache au ministère du flamine de Quirinus? Il est dif-

ficile de rien affirmer : mais on entrevoit vaguement que

le flamine de Quirinus s'occupait volontiers des cultes

souterrains. Le chien, immolé à Robigus, est une vic-

time chère aux dieux d'en bas; l'autel de con'sus était

recouvert de terre toute l'année ; c'était sur un tombeau

qu'avait lieu le sacrifice à Larentia. Tite-Live rapporte

qu'au temps du siège de Rome par les Gaulois, le

— 12 Creatus inauguratusgue, disent les textes 'Liv. XXIX, 38; XLV, 15). Voj-ei

dans Macr. III, 18, 11, la cena pontificalis célébrée eu l'honneur de Lentulus, quo

die flamen Martialis inauguratus est. Parmi les assistants se trouve L. Julius César,

augure, qui eum inauguravit. — 13 Gaius, 1,112. — Il Parmi lesconvivesde la cenade

Lentulus (Macr. III, 13, 11) se trouve ipsius uxor Publicia flaminica.— '5« .Ve asa-

cris discederet :, Val. Mai. L 1. 2; Cic. Phil. XI. VIII, 18; Liv. Epil. XI.X.

— 16 Catirimoniis Martis ; Val. Max. I, 1, 2. — 17 Marquardt, p. 234. Cependant

Pline dit {Hist. nat. XXVIll, 146) : FIamini sacrorum equum tangere non licet, quuni

Romae publicis sacris equus etiam immoletur, et il peut fort bien s'agir du flamen

Martialis. — '8 Dio, XLU, 24 : riçbç Toi7 îcptw; to-7 'Aj tu;. — 19 Nous connaissons,

sous la République, comme flamen Quirinalis ; l* m. aeuh-ids recillcs était flamen

Quirinalis en 215 (Liv. XXIV, 7) avan 'être flamine de Mars (à moins d'une erreur

chei Tite-Live). 2* o. fabhjs ncron, créé créteup en 190, flamen Quirinalis inau-

guratus celte même année (Liv. XXXVII, 47 et 51 ; cf. Baliclon, Monnaies romaines,

I, p. 484), mort en 167 (Liv. XLV, 44), étant encore flamine. 3" p. julius caesab.

flam. Quir. en 57 (Cic. De harusp. resp. VI, 12). — 2» Liv. XXXVII, 47 ; Gaius, I.

1 12. — 21 Uv. XXIV, 7 ; Serv. ad Aen. VIII, 532. — 22 Ov. l'ast. IV, 310. — 23 Gell.

VII, 7,7 (publiée). Plutarque, V. Rom. 4, indique le flamine do Mars. Marccllin, I,

10, 15, dit seulement jïcr//aminem. — ï^T-rtull. Desprctnc. 5,
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flaminc de Quirinus enfouit près de sa demoui-e les

objets sacrés'. Mais quels rapports ce culte et ces

dieux ont-ils avec Quirinus? Faut-il croire, avec Preller,

que toutes ces divinités, Quirinus compris, sont des

divinités des champs et de la terre ^? Une autre pensée

vient i\ l'esprit. Le flamine de Jupiter ne sacrifie que

sur le Capitule. Nous ne voyons celui de Mars qu'au

Champ du dieu. Le (lamine de Quirinus nous apparaît

un peu partout, hors des Sept Collines de la Rome

primitive : sur le mont Quirinus d'abord, où l'attache

son principal dieu, au Vélabre et dans le Cirque, sur

le flanc extérieur du Palatin, et en pleine campagne, de

l'autre côté du Tibre, au bois de Robigus. Il nous

apparaît comme le flamine des sacrifices qui se font

hors de Rome, dans les régions nouvelles et dans les

cantons ruraux : il semble le grand flamine le moins

enchaîné à un sanctuaire municipal, et (|uand, àl'arrivée

des Gauloip, le Sénat voulut mettre à l'abri les Vestales

et les dieux, ce fut le flamine de Quirinus qui les

conduisit à Caeré^.

5° Les douze (lamines mineurs. — Des douze flamines

mineurs nous savons seulement qu'ils étaient pris parmi

les plébéiens. Sur leur mode de nomination, les obliga-

tions auxquelles ils étaient soumis, la nature de leurs

devoirs religieux, nous ne connaissons absolument rien '.

Ils sont même si peu connus qu'on ne possède le nom
que de dix d'entre eux et d(! chacun d'eux rien de plus

que le nom. Ce sont les suivants

^

Parmi les six premiers se placent (car ils étaient sou-

mis à une hiérarchie) ;

Le flamen Carmentalis ; ce flaminat était assez élevé en

dignité pour être conflé à un homme susceptible de de-

venir consul. Cicéron nous montre, au i\' siècle avant

notre ère, le consul M. Popillius, vêtu du costume du

flamen Carmentalis, arrêtant une sédition en montrant

au peuple ces insignes respectés^. On peut supposer

qu'il présidait, au mois de janvier, aux fêtes de la

déesse Carmenta'.

Le flamen Volcanalis ' n'est connu que par son rôle

auprès d'une divinité autre que celle dont il porte ce

nom : aux calendes de mai il sacrifle à Maia^ Maia

passait pour la femme du Vulcain primitif du Latium ".

Vulcain avait d'ailleurs son jour de fête au mois de mai.

Le flamen Portunalis, est le prêtre du dieu fluvial Por-

tunus, dont les fêtes se célèbrent en août. Nous ne sa-

vons qu'une chose de son flamine, c'est qu' « il enduit de

poix les armes de Quirinus " ». On s'attendraitàvoir cette

fonction confiée au flamine propre de Quirinus.

Le flamen Cerialis n'est connu que par une inscription,

encore tout récemment découverte'-. Je n'hésite pas à

regarder la Cérès dotée de ce flamine comme la vieille

divinité italique, antérieure à l'importation des rites

grecs de Déméter.

• Liv. V, 10. Depuis hic despui retigio est. — s Iloem. Mythol. I, p. 371 {3i8;.

-Sl.iv. V, 40 et U ; Val. Mai. I, 1. 10. Tilcl.ivc, VII, 20,dit/Inmiiium. — » Nous ne

connaissons que le nom tic l'un d'eux, u. I'uimi.i.iiis, consul et flamen Carmentalis

au commencement du iv* siôcle av. J.-C. (Cic. Brut. XIV, 5li). — B Ils nous sont

connus par les textes suivante : Knnius ap. Varp. De l. t. VII, 45 : » Volturnalem,

PiilntUfticin, Furrinalcni, Fhralem f/ni Falacf'm t-t Pomoiiaiem fecil {.\uma) »,

lexlo qui nous donne sans doute le rang des six derniers ilaniincs, puisque le flamen

Pomonatia minimi habi'tur (Fest. p. 154). V,irron, De L l. \, 84, i^num^re : YoU
rannlis... Furinatis flamen Falacer. Les mûmes llamiues et les autres apparaissent

i>ol^mcnt chez Festus, Macrobe, Varrou, Cicéron et les inscriptions. — 6 Brut.

.VIV, ;i6. — 7 Mentionniï également sous l'Empire; Corp. VI, 3720; A'pA. IV, 759.

— 8 Varr D.: l. ial. V, S4; Macrob. I, 12, IS ; Corp. VI, 1628. — » Macr. I, 12,

C'est à ce rang, parmi les six premiers des flamines

mineurs, qu'il faut placer les deux dont nous ignorons le

nom. Je pense qu'ils devaient être attribués à quelque

vieille divinité dont on retrouve le nom dans les fêtes

primitives, comme Saturne, Neptune, ou les dieux des

bois, Luearia'^. — Puis venaient les six derniers.

Le flamen Volturnalis (10'= flamine), lui aussi le prêtre

d'un dieu fluvial '', dont les fêtes tombent en août.

Le flamen Palatualis"^ (11" flamine). Est-ce le prêtre

de Paies et des Palilies d'avril? list-ce le flamine d'une

déesse Pnlalua, ôponyme du Palatium? Ceci est plus

vraisemblable, car au jour du Septimontium, c'est-à-dire

à la fête des Sept Collines groupées autour du Palatin, il

s'accomplissait un sacrifice appelait PaZa/ua/-**. C'était

sans doute le prêtre spécial de la région du Palatin, capi-

tale historique de l'association des Sept Collines".

Le flamen Furrinalis" (12' flamine). Furrina est la

déesse d'un bois, situé au delà du Tibre, où l'on célèbre

une fête en juillet.

Le flamen Floralis^^ (13" flamine). U s'agit sans con-

tredit de la vieille floha romaine ou sabine, de celle à

laquelle le roi Tatius consacra un autel et qu'on adorait

surtout dans les bois, et non pas de la divinité hellénisée

à laquelle on voua les jeux des Floralia.

Le flamen Falacer (i't" flamine) n'est connu que par

ces mots de Varron : Flamen Falacer a divo pâtre Fa-

lacre^". Il est visible qu'il ne sait pas autre chose du fla-

mine et de son dieu.

Le flamen PomonaUs iio" flamine)^'. Pomone est ici,

comme Flore, une divinité du Latium primitif, adorée

dans un bois sacré entre Ârdée et Ostie.

On notera que ce groupe des divinités adorées par les

petits flamines ne se ramène à aucun des systèmes

connus de douze dieux. On remarquera également que

toutes ces divinités appartiennent à la religion la plus

ancienne de Rome, à celle qui se rattache directement au

culte des premières populations italiennes. Enfin la plu-

part de ces divinités sont des divinités topiques, des

bois et des sources de la campagne romaine. Portunus,

Volturnus, et, comme l'indique son épithèle de divus,

Falacer, sont des dieux fluviaux. Pomone et Furrina

ont leur bois, celle-ci près de la mer, celle-là au delà

du Tibre. Carmenta est sans doute une nymphe du pied du

Capitole ; Flora, la déesse de quelques bois des abords

du Quirinal: Vulcain est adoré dans le bas-fond du co-

mitium. Seule, la déesse Palatua nous ramène dans le

Palatin, c'est-à-dire dans l'enceinte même de la Rome aux

Sept Collines. Nous en arrivons, pour le cycle des petits

flamines, aux mêmes conclusions que pour la trinité des

grands prêtres. La religion qu'ils desservent est une re-

ligion locale et ancienne, les dieux dont ils se nomment
sont des dieux du sol romain. Seulement les divinités des

grands flamines sont celles des trois grandes collines

18. — 10 Macr. /. c. ; Cell. XIII. S3 (22) : .Vaia Volcani. — " Festus. p. 217.

— 12 A Mèvani.! en Ombrie : Sex. Caesio... Propertiano^ fiamini Ceriati fiomac

(Gagnât, Rev. arch. avril 1892, p. 292). — 13 Je crois à l'existence à Rome d'un

flamen Lucularis. Larinium, qui a son flamen Floralia {Corp. IX. 705) et ses

grands flammes, a un tlamine de ce nom (Henzen, 6747). Nous trouxcrons un

flamen \irbialia à Napics : Rome en avait peul-fitrc un de ce nom. — 1* Varr.

VII, 43 : Paul. p. 379. — 15 Varr. VII, 45. — 16 Fcsl. p. 348. — " L'Afrique,

qui copiait volontiers les institutions de Ir. Home prinaitivc, nous montre dans

une de ses villes Ma pontifex Patatualis (Corp. VIII, 10500). — 18 Varr. VI, 19:

V, 84; VII, 43. — I» Varr. Vil, 45; Corp. IX, 705 (plus vraisemblablement un

flamen Floralia de Laviniumi. — >0 Varr. V, 84; VU, 45. — Si Varr. VU, 45;

Fest. p. 151.
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historiques de la Rome des premiers rois. Les divinités

des petits flamines liabitent plus volontiers au pied des

monts, près des sources et des ruisseaux, ou au loin

dans les bois de la campagne '.

6° Sur la consliiutio» primitive du flaminat romain. —
Résumons ces recherches, et voyons comment on peut

se représenter, par conjecture, l'histoire primitive du

(laminai romain. Il est une chose qu'on peut supposer

a priori : ni le chiffre de trois pour les grands flamines,

ni le chiffre de douze pour les petits flamines, n'ont été

choisis au hasard. Ils correspondent à un organisme

quelconque dans les institutions religieuses ou sociales

de Rome. A coup sûr, ils ne s'adaptent pas à l'organi-

sation intérieure du flaminat romain. Si les flamines

avaient formé un collège, une association, on aurait pu

prendre le chiffre hiératique de douze membres. Mais ce

qui, précisément, caractérise les flamines, c'est qu'ils ne

forment pas un collège, c'est qu'ils ne sont point as-

sociés, c'est qu'ils fonctionnent chacun isolément. On

peut songer à l'organisation Ihéologique du monde des

dieux. Les trinités et les systèmes de douze dieux ne

manquent pas dans les panthéons italiens. Or, aucun de

ces groupes définis ne rappelle, même de loin, les dieux

desservis par les flamines ^.

Il ne reste plus qu'une hypothèse à faire. Ces chiffres

de 3 et de 12 se rattachent à des subdivisions géo-

graphiques ou génériques du peuple romain. Or, tout

ce que nous venons de dire semble justilier cette hypo-

thèse. Les trois grands flamines évoquent la pensée des

trois tribus primitives qui ont formé le peuple romain.

Les douze petits flamines doivent se rattacher à quelque

subdivision géographique du territoire romain et vrai-

semblablement aux pagi de l'ère primitive^. Les curies

de Rome avaient leur flamine, les montes avaient aussi le

leur'. Ne trouvons-nous pas, hors de Rome, dans ces

villes de l'Italie ou de l'Afrique qui ont aimé à copier

les plus vieilles institutions romaines, des flamines de

curies et des flamines de pagi^l Les trois tribus étaient

avant tout les subdivisions génériques du patriciat ro-

main^ : le flamine supérieur ne put être que patricien.

Les pagi étaient les cantons ruraux où la plèbe était

comprise : les flamines mineurs furent surtout, peut-

être toujours, des plébéiens. Les trois grands flamines

représentent l'union on un seul peuple des trois grandes

tribus romaines. Et cela nous explique un des plus

étranges récits de Tite-Live. Après avoir achevé ses lois,

Numa éleva un sanctuaire à la Foi Publique, Fides Pu-

blica, protectrice de l'union des difl'érentes parties de la

cité, et il l'élevasur ce Capitole qui allait être désormais

le centre religieux de la ville réorganisée. II voulut que

ce sacrifice fût fait conjointement partons les flamines

sous la forme la plus solennelle. Un même char les con-

duisit dans l'enceinte sacré, cachés aux regards par le

dôme de la voiture. Devant l'autel, les flamines sacri-

1 Voilà pourquoi je leur atlriLuerais volontiers les sacrifices à Gérôs et à

Tcllus, déesses des campagiies romaines, qu'accomplissaient flaminicae, dit Tcr-

tullien {De idol. 10), fîamen (Fab. Piclor ap. Serv. nd Ceorg. I, 21). — ! Sur les

systèmes de trois et douze dieux, cf. Marquardt, p. 2V; Preller-Jordan, t. I, p. 68

(liO). — 'i Ucmarqucz que le flamen Palfttualis parait bien ùtre lo flamine du pagus

l'alatinus primitir, englobé dans la Rome du Septimonihim. Sur ces pagi

do Tanciennc Uome, cf. Blocli, le Sénat romain, p. 20 ; Mommscn, Staatsrecht,

[II, p. H6 ; Gilbert, Gesch. und Topographie, t. II. — '> Cf. plus loin, p. 2074. —
S Cf. Jbid. — 6 Avec la réserve faite plus baul, p. 2066. — ^ Liv. I, 21. —
8 Ibid. Dans les célèbres invocations aux dieux de l'Klat, nous trouvons toujours

avec ou sans Janus, Jupiter, Mars ;3aier, Quirinus ; Diod. Excerpt. Yat. 37,4;

fièrent, les mains entièrement enveloppées et cachées'.

C'est la seule fois que nous voyons les flamines unis

devant le même autel pour un même sacrifice : mais cet

autel était précisément le symbole et le garant de l'union

des trois tribus qu'ils représentaient et qui formaient le

peuple romain.

Laissons de côté les flamines et passons à leurs dieux

et à leur ministère. Se sont-ils appelés dès l'origine

flamines de Jupiter, de Mars, de Quirinus? Cela n'est pos-

sible que si l'on admet que chacun de ces dieux ait été

regardé comine la divinité protectrice, le dieu père et le

fondateur mythique, et comme le génie domestique de la

tribu. En tout cas, Mars, Jupiter, Quirinus sont également

les ancêtres religieux et les Lares nationaux du peuple

romain : ce sont les dit patrii de Virgile et des grandes

invocations politiques'. Les trois grands flamines sont

les prêtres des dieux génériques et domestiques des trois

tribus du peuple romain. Ils desservent leur culte, exac-

tement comme le père de famille dessert le culte de

l'ancêtre ou du Lare familial. Voilà pourquoi leur mi-

nistère divin ressemble entièrement à celui du pater-

familias, et leur culte au culte domestique : ils sont les

ministres du foyer et du dieu de ces grandes familles

politiques qui sont la tribu et la cité.

Les dieux des petits flamines sont de petits dieux,

comme tous les dieux réservés à la plèbe qui habitait

\espagi : ce sont des dieux de plébéiens, comme les Paga-

nalia étaient des fêtes de plébéiens. Mais ce sont, eux

aussi, des dieux de la patrie, des Lares de la demeure

et du foyer romains'. Ils sont moins attachés à une

race, comme les trois grands dii patrii des flamines ma-

jeurs; ils sont surtout fixés au sol, aux bois ou aux

fleuves; ils y sont nés : ce sont les dii indigeics de la tra-

dition romaine, et quand Virgile, dans son invocation

célèbre '", appelle les Dii Patrii, Indigetes, ce sont là. tous

les dieux des flamines grands el petits, les dieux de la

race, de la patrie et des foyers romains.

Mais si le flamine est surtout le prêtre du dieu de la

race ou du dieu du canton, il doit aussi desservir les

divinités étrangères auxquelles sa tribu fait bon accueil,

ou les divinités nouvelles qui naissent sur le sol : de la

même manière, le père de famille adore surtout le dieu

du foyer et de la famille : mais il peut adresser des

prières à n'importe quel autre dieu. C'est qu'il faut tou-

jours en revenir à une analogie complète entre le flamine

et le père de famille, entre son culte et la religion do-

mestique. Le titre exact du flamine primitif devrait être

le « maître unique et perpétuel des sacrifices » d'une

société politique et religieuse. Le père de famille est,

tout à la fois, chef et sacrificateur. Dans la cité, il y a,

à côté du roi, rex sacrorum, qui dirige les sacrifices, le

flamine, flamen sacrorum^^, qui les exécute. C'est pour

cela qu'on ne dit pas flamen Jovis, flamen iVarlis, mais

flamen DinliSjMartialis. Le nom dudieu intervient commo

Liv. VIII, 9 ; Ovid. Mel. XV, 861, et à leur suite divi Indigeles. D,ins la célèbre

invocation de Virgile les trois premiers sont sans doute les dii patrii ; Di patrii, in-

digftat, et Romule, Vestague mater; Georg. I, 41)8. — 9 Cf. Tib. II, 1, 17 • Di

patrii, à propos Ati^ Pnganalia; Ov. Fast. 669 : Paganis focis; Dionys. IV, 15 :

0.-,v itniffX'iT:wv tt x«i ou roù-wyo-j. On sait que pendant les Paganalia on invoquait

Cérès et Tellus (Ovid. Fast. I, 670), ce qui pourrait justifier l'attribulion aux fla-

mines mineurs du sacrifice ii ces deux divinités (cf. note 1). — 10 Georg. \, 498.

— 1' riin. Uist. nat. XXVIII, 1.40 : l'iamini aacrorum non lict. Dans les muuicipes,

voyez flamen sacrorum (VIII, 14692), flamen sacrorum publiconim (II, 2105J. Cf.

Liv. 1, 3;i : Ancus quitte Home, cura, sacrorum fîaminilnis sacerdotibusgue altis

demandata.
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épilhèle plus que comme possessif. Le flamcn Dinlis csl

oln flaminn des sacrifices du peuple romain » allribué

surtout il Jupiter.

Un moment vint où les tribus, les pngi, les subdivi-

sions primitives de race et de canton, se mêlèrent et

s'oublièrent dans la ville romaine agrandie de nouvelles

collines et peuplée de nouveaux habitants. Or, vers le

même temps, les divinités perdirent leur caractère étroit,

topique ou générique. Elles devinrent générales au

peuple romain. Une hiérarchie savante fut établie entre

elles. Jupiter, qui occupait le Capitole, devint le père

par excellence du peuple romain, .^lors, les llamines

suivirent les destinées et les sanctuaires de leur dieu.

Ils se groupèrent, autour des autels du peuple

romain unifié, suivant l'ordre que Numa ou les rois

étrusques donnèrent à ses dieux. Mais on ne loucha pas

au nombre consacré. Il n'y eut jamais que quinze fia-

mines. On ne loucha pas non plus aux divinités qui les

dénommaient. Ils demeurèrent les prêtres des vieux

dieux de la patrie et du sol romains, pour lesquels ils

avaient été créés. Rome accueillit sans fin de nouveaux

dieux, auxquelles elle donna de belles places dans

son culte et sur ses collines, Junon, Mercure ou Minerve.

Mais elle ne leur donna jamais de llamines. La religion

primitive, comme la famille archaïque, se fixa, se figea

en quelque sorte, dans l'institution du flaminat.

in. Les insignes du flajiinat. — Ce qu'on a dit du

mariage, de la vie et du ministère religieux du flamine,

s'applique également à son costume et à ses insignes.

C'est une sorte de survivance du Romain ou du Latin

des premiers âges. Il est vêtu comme pouvait l'être un

contemporain de Numa. Tandis que l'inQuence grecque

modifiait peu à peu l'habitude ou le costume des simples

citoyens, l'extérieur du flamine demeurait immuable :

la religion ne permit pas qu'il fût touché, même en cela,

à la coutume du passé. Elle a maintenu la tradition

dans toute sa rigueur. Lorsque Virgile nous représente

Énée vêtu du double manteau de pourpre des flamines

romains ', ce n'est pas assurément parce qu'il en fait

un flamine : il lui donne simplement le costume habi-

tuel des temps héroïques, costume qui s'était perpétué

dans le flaminat.

Le flamine. — 1° Toga praetexta, laena. — Les fla-

mines portaient la toge blanche garnie de pourpre, toga

praelexla ^, insigne qui ne les distinguait en rien ni

' Virg. Acn. IV, 263 : Tyrioqne ardebat murice laena. — 2 Liv. XXVII, 8, 9

(/'. DiaL); Scrr. ad Aen. VIII, S52 (/?. Mart. cl Quir.). Toutes les fois que les

textes s'appliquent au flamen Dialis^ nous n(5;;Iigcrons de l'indiquer. — 3 Cf.

MonimscD. Slaatsrecht, II, p. 406. — * Yestis, guae laena dicebatur (3erv.

ad At'n. IV, 2G2 ; cf. 2G.'J). Servius appelle \a laena tantôt amiclnm rotundum,

tantôt logam duplkem [Aen. IV, 202). Toga duplex^ qua infibiilati /lamines sa-

crificant; Suet. fr. 167, p. 2G7 UcilT. : mais la laena est autre chose que la toga

Qaminalc; c'est ce qu'avait déjà vu Fcrrarius, De re vesliaria, 1. II, c. 13.

— & Togam aulem duplirem, guam purpuream debere esse non dubium est (Serv.

ad Aen, IV, 262); cf. Virg. Aen. IV, 263. — 6 De là l'expression de toga duplex

(cf. n. 4). — 7 Paul. p. 113 ; Jnfibiilati... aeris fibutis ; Suet. fr. 167, p. 267

UoilT. ; Serv. ad Aen. IV, 262. — 8 Voir tous les textes chez Ferrai-ius. — 9 De là

sans doute l'expression de amîctus auguralis ; Serv. ad Aen. IV, 262, et la phrase

inaugurato /lamini vestcm, l. c. — 10 Serv. ad Acn. VIII, 552. La fig^ire 309^1 d'aprôs

un bas-reliet' du musi'e de Florence (voy. plus bas. note 23), rcpri^senle un flamine v,>lu

de la toge. Nous ne connaissons aucune rcprt'-sentalion de flamine portant la laena.

Dans la monnaie de L. Lcntulus, flamen .Vartialis reproduite ici (llg. 3096) ^Collen,

Rc/mbl. pi. XV, n° 38), il apparaît bien vôtu du costume sacerdotal; mais le dessin

est trop pou distinct pour pouvoir jujror des di'-tails du costume. D'autres llamines

sont si:;nalr'S dans les monnaies de Marr-AiirMe et d'Alexamlre Mammi'-e. — " D.ans

le costume du flamen Atigu-iti provincial (loi de Narboiine, Cor/>iw, XII, p. 864)

on distingue les jours de ^pcclarle où il lui est permis d'ôtro [prae]textato et les

jours do sacrillco où il pourra ûtro rovûtu veste pu[rpurca] plutôt que pu[blice].

Fiy. 3033. — riaraine.

et celui

Fig. ^û^G. —Monnaie

de L. Lentulus.

des magistrats ni des autres prêtres '. Mais, ce qui

paraît avoir été leur vêtement solennel et comme leur

attribut religieux, c'est le manteau de laine épaisse qu'on

appelait laena '•

: il était, je crois, teint en pourpre '
; on

le portait par-dessus la toge, mis en

double"', et attaché aux épaules par
des fibules de bronze'. Il était sans

doute assez court'. Le jour où le fla-

mine était inauguré, on lui plaçait so-

lennellement sur les épaules le man-
teau de pourpre '. Peut-être ne le

portait-il pas constamment, comme il

faisait pour la toge prétexte (fig.SO'Jo)'".

Mais il devait le prendre au moment
des sacrifices" : Cicéron'^ nous montre
le consul M. Popilius, qui était en

même temps flamine de Carmenta, sa-

crifiant vêtu de la laena et imposant

respect au peuple séditieux par la vue

de cet insigne révéré ffig. 3096) '^ La
laena était le manteau de cérémonie

des anciens Romains. C'était celui des rois'

que la légende donnait aux héros. Virgile nous repré-

sente Énée vêtu de la laena de pourpre que

Didon avait confectionnée de ses propres

mains'". Le devoir, l'attribut de la ma-
trone, des âges primitifs si haut placée

qu'elle fût, était de préparer le vêtement

destiné à son époux : la laena du flamine

ne pouvait être tissée que par la flami

nique '^.

2° Albogalerus, pileus, galerus. — La coiffure des

flamines était le bonnet des temps primitifs, pilcus,

mais le bonnet élevé en forme de mitre, galekus, qui

était réservé surtout aux prêtres'''. Il était l'ait de la

fourrure d'un animal immolé " (car le flamine ne pou-

vait pas toucher la peau d'un animal souillé par la mort

naturelle)". Tous les prêtres et tous les flamines por-

taient le galerus -". Mais seule, la mitre du flamine de

Jupiter était de couleur blanche (de là son nom de

albogalerus) : elle était confectionnée avec la peau d'une

« victime blanche » immolée à Jupiter-'.

La forme du bonnet des flamines ou des prêtres est

facile à arrêter d'après les monnaies de la République '-

et les bas-reliefs de l'Empire". C'était, dans le dernier

— 12 Cic. Brut. XIV, 56 {Jl. Carmmtalis). — 13 Voir la note 10. — Il Plut.

V. iViim. 7. — 15 Aen. IV, 262. — 16 Serv. ad Aen. IV, 262 et 2C3. — 17 Catemm...

pileum ex pelle hostiae caesae... quibus sacerdotes utunlur; Suet. ap. Serv. ad

Aen. II, 683. Pileus. ap. P,aul. p. 10; Serv. ad Aen. VIII, 664; X. 270; 11, 683;

Dionys. II. 64; Plut. Xum. 7; Comm. JJern. ad Lucan. I, 604; Isidor. Orig. XIX,

30,5.-18 Cell. X, 15, 32; Isidor. Orig. XIX, 30, 3; Sud. ap. Serv.odAen.il, 683.—

19 Cf. plus haut, p. 2067.— 20 Pileus lanatus forma metali figuratas quo /lamines ae

pontificesutiintvr, eodem no77M"nei'OCrtri'(Fcsl. p. 355; Suet. ap. Serv.a{/.ciefi.ll, 683).

— 21 Is solum {/l. Dirtli.^) album habet galerum, tel quodmaximus, vel qnod Jooi

immolata hostia alba id fieri oporleat ; Coll. X, 15, 32. Albogalerus ap. Paul. p. 10.

— 22 Nous trouvons ic bonnet sacerdotal repré5onl,5 sur un bon nombre de monnaies

dites consulaires, soit c^Iui dos llamines, soit, plus souvent, celui des pontifes; mais

il est impossible de distinguer la moindre différence entre l'un et l'autre. Voir sur-

tout : i" les monnaies repr,^sentant Fabius Piclor, flamen Quirinalis de 190 à 167,

vêtu du costume militaire, mais tenant le galerus à la main (Colien. pi. xvii, D* 6,

Fabia; lîabelon, I, p. 484 :1e bonnet est fort peu net); 2» celles de Cn. Domitius

Calvinus, cens, en 53 et 40, pon/i/'cx fCohon. XVII, Domitia, 7); 3* celles de la gens

Sestia, relatives à Itrulus. /îon/i/'t'x (.XXXVIII. Seslia 2); 4* de M. Plaetorius. sans

doute pontifex (XXXII, Plaetoria, 8) ;
5» du souverain pontife Lépide (III, Anfonûi,

1 2 ; IV, 13, 14, 15) ; 6' les monnaies à l'éléphant de Jules César, pontifex maximus

(XX, Jti'ia. 10 : ici fig. 3097). Le bonnet est surtout net dans ces dernières. — 33 Les

bas-reliefs où l'on croit voir représenter un (lamine sont tous de l'époque impériale.

Ce sont les suivantà : l** le bas-relief représentant un sacriiîce de l'empereur Auguste
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siècle de la République (fig. 3097 et 3109) un bonnet assez

élevé, droit, de forme conique, entouré à la base d'un

bourrelet ou d'un rebord. La plupart des

monuments le représentent pourvu de

courroies ou de lanières de cuir destinées

à servir de jugulaires : des brides ou des

cordons de cuir rattachaient ces courroies

sous le menton du prêtre'. On sait que

c'était pour le prêtre une grave infraction

à ses devoirs religieux que de laisser

tomber sa coiffure : ces attaches le garan-

tissaient contre un accident de ce genre. Sous l'Empire,

le galerus des flamines et des prêtres ne paraît avoir

perdu aucun de ses attributs traditionnels : on peut sup-

Fig. 3097.

UoDDaic de Jules

César.

Fig. 3098. — Flamines coifTés du galerus avec l'apex.

poser seulement, d'après les bas-reliefs qui le représen-

tent, qu'on diminua légèrement sa hauteur, et qu'il prit

une forme moins pyramidale (fig. 3098, 3099 et 3103).

Comme la laena, le pileus sacerdotal ou galerus est

un vestige des temps héroïques. Virgile le donne comme
coiffure à des guerriers de Turnus^. Properce appelle

galeritus le lucumon étrusque '. M. Helbig, dans une

étude d'une rare sagacité*, a montré que le pileus a

été pendant longtemps « le signe distinclif et la marque
d'honneur de l'homme libre » : puis, abandonné des

Quirites, il est demeuré réservé à leurs prêtres. Mais son

apparence extérieure a à peine changé, et si l'on veut

chercher le prototype du bonnet flaminal, c'est dans la

coiffure des anciens Italiens, des Étrusques en particu-

lier, qu'on le retrouvera. Le pileus de l'homme libre, sur

les fresques de Corneto (fig. 3099), ne diffère qu'à peine

du galerus sacerdotal que porte le flamine au temps de

Marc-Aurèle ou le pontife au temps do César. C'est la

même forme conique, ce sont les mêmes jugulaires,

{Monum. de l'instit. de Corr. arch. XI, pi. xxxiv-xxxv, ici fig. 3098) :

Auguste a Vapt'T, sans doute celui du souverain pontife ; derrière lui les trois fla-

mines, dont il manque le premier (voir la 1'" partie du monument, même pi., fig. 5,

Rome, Villa iMédicis ; la 2" partie, fig. (i, Florenci", Uffizi) ;
2* Marc-Aurùle sacrifiant

â Jupiter Capitolin (Rome, palais des Conservateurs) : Helbig, fig. 26, ici fig. 3101 :

il ne peut s'agir, comme le remarque M. Helbig, que du /?. Dialis; 3" un bas-relief

du Louvre représentant, entre autres insignes sacerdotaux, un bonnet sans baguette,

galerus ou tutulus plutôt i\\iapex de flamine (Clarac, pi. ccxx ; ici fig. 3102} ; 4» sur

un bas-relief originaire de Capoue conservé au Musée de Naples, Vapex, entre autres

attributs sacerdotaux (il/useo liorbonico, t. ,VV. pi. xxxiv, ii, ici fig. 3100); 5» sur une

base exposée au Forum, M. Helbig croit rcconnaitrc le /îamen Dialis debout, la main

droite â la bouclie, et coiiVé de lapex [Der. d. S('ichs. Ces. d. VJiss. 1868, Uv. IV)
;

6» il reconnaît également un apex sur l'arc des Orfèvres â Rome ;
7" et sur un buste

du Vatican du ni» siècle {Besc/tr. lioms, II, 2, p. 19i et 107) ;
8" il a retrouvé Vapex

el le tutulus sur un bas-relief élevé par un collège (fig. 2:j, ici fig. 3103 et 310i);

9» Vapex est figuré dans un bas-relief de l'arc de Septimc-Sévère : Bellori et de

Ruheis, Veter. arcus, pi. 21 . A ces représentations on pourra certainement en ajouter

bien d'autres, empruntées aux portraits de flamines provinciaux ou municipaux;

par exemple : 10° sur le monument d'un (lamine de Troas est re|)résenté (voy. plus

loin, fig. 3108} Vapex /l'iminalis (Londres, lîristisli Muséum; cf. Corpus, 111, 380) ;

il" de inèinc sur cjlui d'un llaniine d'Apt {Corp. .\II, 1114; le monument est dans

c'est le même rebord avancé au bas de la forme.

« J'imagine », dit avec raison M. Helbig, « (}ue le bonnet
des prêtres aux Romains de-

vait apparaître comme un
reste bizarre et démodé d'une

haute et barbare antiquité. »

3° Apex, filum, apiculum.

— Le bonnet des flamines et

des prêtres était surmonté

d'un ornement indispensable

qu'on appelait apex. Le ga-

lerus sacerdotal n'était, en

lui-même, que le bonnet or-

dinaire des Romains libres

des temps primitifs. L'apex

seul n'était porté que par les

prêtres. 11 était l'attribut es-

sentiel de leur dignité. 11 se composait des parties sui-

vantes :

La pièce principale était formée (fig. 3097, 3098, 3100,

3101, 3103 et 3108) par une baguette de bois d'olivier ^,

fixée ° et sans doute cousue au mi-

lieu de la coiffure' : elle sortait de la

forme comme une

sorte de cimier*.

Sa hauteur paraît

assez grande ', à

peu près égale à

celle de la forme

du bonnet lui-

même'". A l'en-

droit où la ba-

guette sort du

bonnet, se trouve

un ornement en

forme de disque,

sur la nature duquel les textes ne nous renseignent pas.

Sur les monnaies de la République, cet ornement a par-

fois un diamètre presque égal à la longueur

de la baguette elle-même" : on dirait même
une secondebaguetteposée horizontalement

à la base de la première (fig. 3097) : dans

les bas-reliefs de l'Empire, il se réduit à une

sorte de bague, mais cependant sans jamais

disparaître (fig. 3098, 3101 et 3102).

La baguette d'olivier était enveloppée et entièrement

cachée d'un lil de laine, qu'on appelait apiculum ".

[a crypte de la cathédrale). — * Pour les figures 3097 et 3098 voir les deux noies

précédentes. Ce sont ces brides qu'on appelait offendices', Fest. p. 205 : Offendiccs

désigne, dit-il, soit /iO(/os qnibns apex retineatur et remittatur. soit corio/a quae

sunt in loris apicis ; Gloss. ap. Prod. Corp. gloss. (Loewe), p. id : \odus quoapex

flaminum retinetur et pi'emitur. Il ne serait pas impossible que les offendices fussent

pourvus de boutonnières et de boutons, car on croit en reconnaître la trace sur les

représentations figurées. — 2 Virg. Aen. VII, 688. — 3 Prop. V, i, 29. M. Helbig

signale des casques en bronze trouvés à Corneto, qui pourraient être l'image des

galeri flaminaux {A'otizie degli scari, 1881, t. V, 23; Bull, de VInst. 1882, p. 19.

U, 1). — * Helbig, Silzungsberichte der bayer, .icad. 1880, t. I, p. 402 et s.

— 5 Virgula oleagina, Paul. p. 10 ; Brevis virga. Serv. ad Aen. VIII, 664 ; Virgula,

Seh. Bern. ad. l.ucm. I, 604; Isid. Orig. XIX. 30, 5.-6 Affigebalur. Paul. p. 10.

— 7 Conligata, Serv. ad Aen. X,270; Isidor. Orig. XIX, 30, 5.-8 Apicem... circn

médium virga emiiumte ; Suet. ap. Serv. ad Aen. II, 683. — 8 Bien que Scrvius dise

brevis virga, ad Aen. VIII, 604. — '0 Elle parait plus longue encore sur le monument

du Musée Britannique reproduit plus loinffig. 310s). Scrviusfait rcmarqnerqu'elle était

d'une extrême hauteur chez le fiaminede Lavinium {ad Aen. VIH. GG4). — 1' Moimaies

de César, de Oomitius et do Lépide. II est au contraire de dimensions très petites sur

la monnaie de l'abius Piclor (fig. 3 100) etm:ui(|uedans celledela i/ens Sestia.— ^^ Apex

virga, tjuae in summu pileo /lajninum laiia circumdata el filo conligata erat ; Serv,

ad Ai'(t. X, 270. Apiculum filum, quo /lamines velatum apicem gérant; Paul. p. 23.

3100. — Bonnet

de fianjine.

Fig. 3101. —Bonnet du

flamine de Jupiter.

Fig. 3102.

Bonnet de prélre.
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Peut-être ce fil clail-il d'abord enroule'^ à la base de

i'npex, ce qui expliquerait le renflement indiqué à cet

endroit par les bas-reliefs. A l'extrémité de la baguette

se trouvaient toujours quelcjucs fils de laine formant

une espèce de houppe ou d'aigrette. Vapex ne va pas

« sans un peu de laine », écrivent les grammairiens' :

lanigeros apires, disaient les poètes^. Cet ornement

apparaît, même malgré son exiguïté, sur quelques mon-

naies ' et sur le bas-relief de Marc-Aurèle (fig. 3101).

Ce fil de laine qui enveloppait l'apex avait, au moins dans

la coilTure des flamines. une importance de premier

ordre. Peut-être même doit-il être regardé comme la

marque distinctive, l'attribut mystique du flaminat. On

jieul le croire, à voir avec quel accord tous les anciens

font précisément venir flatnen de filum : c'est ce fil,

disent-ils, qui a valu au flamine son nom'. Telle était

même la valeur liturgique de ce ruban que, lorsque les

flamines quittaient leur bonnet % ils devaient envelopper

leur tête de ce fil de laine, comme ils en enveloppaient

Vapex lui-même : ils ne pouvaient sortir sans avoir la

tète ainsi voilée de ces bandelettes. Les jours de fête,

ils les quittaient pour reprendre leur bonnet à apex''.

Lorsque Denys décrit l'institution du flaminat par le

roi Numa, il ne remarque de la prêtrise que deux choses,

le bonnet et surtout les bandelettes''.

Quelle est l'origine et le sens religieux de ces difl'é-

rents attributs, de Vapex' et de la bandelette? M. Hel-

big a bien montré que l'origine de Vapex est encore

une origine lointaine et archaïque et qu'on en trouve le

point de départ historique dans les fresques des tombes

étrusques : dans l'une d'elles (fig. 3090) on aperçoit net-

tement comme une aigrette qui orne l'extrémité du bon-

net du principal personnage. C'est là Vapex des temps

primitifs. Il est vrai qu'il manque la baguette à cette

coifl'ure : mais la baguette semble avoir toujours été

réservée à l'exercice du sacerdoce. Elle constituait en

ellet, et de cela on ne peut douter, un symbole éminem-

ment religieux. Mais de quelle nature? Les grammai-

riens disent qu'elle rappelle la supériorité du prêtre sur

les autres hommes'. C'est possible, sans être certain:

il faut remarquer en tout cas que c'était un usage cons-

tant chez les peuples d'attacher à la coiffure du prêtre un

insigne de ce genre. La baguette des flamines latins rap-

pelle la lame d'or pur que le grand sacrificateur d'Israël

fixait sur sa tiare '". La valeur symbolique du fil ou de

1 Brevis viyija desiiper [semper ?] liahens lanae aliqnid; Serv. ad Aen. VII, 661.

Virga Umata^ hoc est in cujv-s extremitate modica laua est ; î^erv . ad Aeii . II, 683.

— 2Virg. Aen. VIII, 664. — 3 Gens Seslia, Cohco. XXXVIII, 3. — l Cf. plus

haut, p. 2056, n. 6. Cette très imporLmle remarque est de M. Helbig, p. 508-

510. Cf. de mdmc la toison que le ilamine d'Anagni doit attacher à son bonnet

dans rintt^rieur do la citt^ (Kront. Ep. ad Caes. IV, 4). — 5 Seul lo flamen Dialis

no devait jamais quitter Vapex. Les autres Hainincs le pouvaient, quod cum per

aestus fdrre non passent ; Serv. ad Aen.XlU, 6ti4. — G Ftlo tnntum capita religare

coeperunt : nam nudls penilus eos capititius incedere nefa^ fueraf. Festis

diebus fdo deposito pilea necesse erat accipere; Serv. ad .A.en. VIII, 664. a Filo

Msidue vetatur » ; Paul. p. 87. Flamines (juod in Lalio capi'.e velato semper ac

caput cinctiim habebant filo; Varr. De l. lat. V, 84. — 7 QZ- îk; çopr.fftw; twv

nîÂbiv Ti ti\ VT i iA[jL ÛTu V, <x xu; vùv ooçojcri o\v.[x% xaXoJvrE; ; Dionys, 11, 64. M. Ilcl-

hig, p. 388 et 589, a très bien niontrt^ que les (n'in^aTa dont parte Denj s ne pouvaient

pas ôtre des couronnes (les couronnes sont d'importation ri'cento en Italie), mais le

filnm de laine dont parlent les grammairiens latins. — 8 Quelle est l'i'tjmologie du

moiapex'î Les anciens croyaient que lo mot venait d'un verbe latin apere, équiva-

lent du grec âiTTciv et qui aurait signifié ligare. Ils estimaient par conséquent que
le mot opex aurait désigné primitivement la bandelette de laine qui enveloppait

la bagitctto d'olivier ou la tétc du flaniinc, et non pas la baguette elle-même;

Serv. ad Aen. X. 270; P.-iul. p. 18, p. 22; Isidor. XIX, 30. Mais s'il en était ainsi,

pourquoi lo mot apex eùt-il désigné un sommet, une extrémité, un cimier de
casque? A mon sons, apex a dû signifier primitivement non pas la baguette, ni la

bandclclle, mais la houppe ou le pompon de laine qui termine l'une et l'autre.

Fig. 3103. — Apex
d'un prêtre de col-

lège.

Fig. 310». — Bonnet

d'un membre de col-

lège.

la bandelette de laine est plus facile à deviner : tout

être ou toute chose, vouée à la divinité, prêtre, autel

ou victime, devait porter des bandelettes de laine : c'était

comme le signe du lien qui l'unissait au dieu" [co.nse-

CRATIOI.

Vapex, que ce mot désigne la baguette ou seulement

l'aigrette qui la termine, n'est pas d'ailleurs l'apanage

des flamines. Les Romains se représentaient leurs rois

coiffés du bonnet que surmontait Vapex : apices regum,

miliium arma, dit Horace'^. Tarquin reçut miraculeuse-

ment Vapex royal''. 11

est vrai qu'ils étaient

rois et prêtres. Aux
temps classiques, indé-

pendamment des fla-

mines, les pontifes ont

Vapex parmi leurs in-

signes, comme le mon-
trent les médailles con-

sulaires '•
; d'autres

prêtres également '%

et, sous l'empire, jusqu'à un prêtre de collège "(fig. 3103

et 3104). Mais les pontifes le portaient fort rarement; le

bonnet habituel des prêtres secondaires étant la coiffe de

laine nommée iutulus^'', les flamines devaient toujours

prendre la coifl'ure surmontée de Vapex au moment
des sacrifices, et le flamen Dialis ne la quitter jamais.

.\ussi l'expression d'apex finit par s'appliquer au bonnet

flaminal lui-même '*; et elle devint même à a longue

comme le symbole du flaminat de Jupiter".

En quoi maintenant différaient les apices des quinze

flamines? quels étaient les attributs distinctifs de cha-

cun d'eux? On doit se borner à dire que le bonnet du
flamine de Jupiter était de couleur blanche. La lec-

ture des textes et l'examen des monuments ne permet-

tent pas d'autre conclusion.

4° Autres atirihuis. — Les textes nous font connaître

d'autres attributs du flamine : la secespita, couteau du
sacrifice-", le commetaculum, baguette qui lui servait,

lorsqu'il se rendait au sacrifice, à écarter le peuple sur

son passage (fig. 3098)-', les mensae adsidelae, tables

devant lesquelles il se plaçait pour accomplir les sacri-

fices". Mais il partageait la plupart de ces attributs avec

les autres prêtres du peuple romain.

La flamirtique'''. — 1° Le iuiulus. — C'est par sa coif-

— ^ Ad oslendendam eminenliam dignitatis ;SGrv. ad Aen. VIII, 664; même remar-

que chez Aug. De civ. Dei, H, 15.Autre explication : la baguette servait à effrayer

les oiseaux qui enlevaient les entrailles des victimes, Serv. ibidem. — fO Exod.

XXVIIl, 36, etc. — il Remarque de M. Hclbig, p. SIO. — 12 Hor. Od. III, 21, 20.

_ 13 Cic. Deleg.\, 1,4. — UCf. n. 22, p. 2067.— 15 Par exemple les Salions; Fesl.

p. 329. — 16 Comme le montre le bas-relief décrit par Helbig. fig. 25 et 26 (= Fog-

gini. Mus. Capitol. IV, 15). — 17 Le tututus est un bonnet de forme pyramidale

sans apex dont étaient coiffés, en temps de sacrifice, certains prêtres qu'on ne

nomme pas, mais qui étaient certainement de rang inférieur. Le vers célèbre

d'£nnius : Libaque fictores Argeos et tututatos ne peut s'appliquer qu'à des

prêtres de classe secondaire, et en aucune manière, quoi qu'on eu ait dit, aux fla-

mines. Varron, De l. lat. VII, 44, commente ainsi ce vers : Tutulati dicii ei, qui

in sacris in capitibus habere soient ut melam. Cf. Suet. ap. Fesl. p. 335, et Serr.

ad Aen. Il, 683 : «* Tria gênera pileorum, guibus sacerdotes utuiitnr... tittnlum

pileum lanatum metae figura. Le bonnet de notre figure 3102 est plutôt un tutuius,

à cause du peu de saillie de Vapex. La figure 3 104 est le fu/u/us des ministres religieux

du colli-gc, dont le prélro principal porte l'apex figuré à la figure 3103. — I* Cela

résulte de la plupart des textes cités et notamment de Suet. t. e. : Tria gênera pi-

leorum... apicem, tutulum, galerum. — 13 Épitaphe de Scipion (Corpus, I. p. 133) :

Apicem i)isiijne Dialis /laminis; Lir. VI, 41 : CuiUbet aptcem Diatem dummodo
homosit imponnmus?— soserv. ad Aen. IV. 262. — 21 Paul. p. 26 et56. — Î3 PauL

p. 19. — 23 La figure 3106 offre la rcpréscnUition certaine d'une Ûaminiquc romaine

d'après un tombeau du musée de Ninics {Corpus, XII, 3175^. Il ne serait peut-être

pas tr^s difficile de trouver d'antres portraits de flaminique municipale sur les
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, 3105. — CoilTiirc d'une femme

élrusc|ue.

fure que la flamiiiique, comme le flaminr», se dislinguait

le plus des autres femmes. On appelait cette coiffure

(ululits, nom qu(? l'on donnait aussi au bonnetdc certains

prêtres'; comme ce bonnet,

elle avait la l'orme d'un cône

ou d'une borne. Elle était for-

mée par la clievelure elle-

même, qu'on tressait et ra-

massait, et dont les tresses

attachées étaient redressées et

amoncelées sur la tète, cxsiruc-

ium in allitudinem. M. Helbig

suppose ^, avec une très grande

vraisemblance, que cette coif-

fure était à l'origine recouverte

d'un bonnet, et que c'était ce

bonnet qui s'appelait proprement le tuïulus^ Telle était,

en elTet, la coiffure primitive des femmes étrusques, qui

a pu être le prototype de

celle de la flaminique : elles

apparaissent constamment

coiffées d'un bonnet de forme

conique, tel que les gram-

mairiens nous décrivent le

tuiulus de la prêtresse ro-

maine (fig. 3103) ^. Mais

d'assez bonne heure, les pré-

tresses renoncèrent à ce

bonnet, comme la plupart

des flamines à leur gale-

rus, et la chevelure demeura

soit à découvert, soit plutôt

(fig. 3106) enveloppée par

les bandelettes qui servaient

à rattacher les tresses^; mais

elle conserva dans son nom
et dans son style le souvenir===== • de la forme conique que le

f^^ bonnet lui avait imprimée.

Fig. 3106. - coifrure duce flaminique Ccs bandeletlcs étaient sans

municipale. doulc de pourprc "
: elles

correspondaient exactement

à celles dont le flamine entourait ses cheveux, lorsqu'il

déposait son apex.

2° Inavculum, arcuhim''. — Quant à. Vapex ou à la ba-

guette du bonnet sacerdotal, il est représenté dans la

coiffure de la namini(iuo par ce qu'on appelait arculum

ou inarculum. C'était un rameau de grenadier, qu'on

monuments funrraircs de TEnipire. Voici la dcscriplon du périrait qui accom-

pagne ri'pilaiilie d'une fnminica (Corpus, V, n° G:i05) : « l'igura cincla d'una

veste, clic parc una capa, con le îiracia alciate, con le mani larghali ». — * Tutu-

lum vocari aiunt flamiiiicantm capitis ornajnentum, quod fiai lutta purpurea

iiincTa criniljits, et exstructum in allitudinem ; Feslus, p. 355. Dcnys, 11, 22,

dit des femmes des flamines curialcs : 'rouTo),àT«i «ruvtûojai srisàvaiç xou^oJiAEvat

Tw; vE3«li«; : ici encore il s'agit de vitlae plutôt que de couronnes. Cf. sur

le tututus Varr. De t. Int. Vil, 44. Dans l'cxpicssion consacri^-e en parlant de

la flaminique : venenato opi-rilur (Cell. X. 15, 26; Serv. ad Arn. V, 137; XII,

602) venrnalum, suivant M. HcUiig, désignerait la bandelctlo de laine qui ornerait

et voilerait les clievcux do la flaminique. — 2 Voyez, p. 513 et suiv. son flmlc

sur le pileits des femmes. — 3 On ne s'expliquerait pas autrement ce mot de

tuiulus^ qui vient de tutari, cacher, prot(îgcr. — 4 J\Jonum. de l'inst. X,

pi. ini, 1 (peinture d'un tombeau do Corncto). — 5 JI. Helbig suppose qu'elles

furent d'abord assez larges pour envelopper toute la clievelure; puis qu'on les

retriîxit et qu'on les dissimula dans les tresses. Cela expliquerait ce que Varron

dit du tututus : crines convolutos ad vcrticem capilis quod halicnt maires familias

villa vclalos (De l. lat. Vil, 44), taudis que Fcstus dit seulement (p. 355) : villa

inncxa crinibua. Cincta, dit Ovide, Fast. H, 607, de la fl.iminique. Pour la
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insérait dans la chevelure après l'avoir ployé en forme

de couronne : un lien de laine blanche en rattachait les

deux extrémités '. La flaminique partageait avec la

reine des sacritices le privilège de cet ornement; mais

celle-ci ne le portait qu'au moment de certains sacrifices,

la flaminique de Jupiter ne pouvait jamais le quitter

pendant les cérémonies religieuses". C'était, comme
Vapex pour son mari, l'insigne fondamental de sa di-

gnité'".

3° A la laena du mari répondait, chez la flaminique, le

petit manteau carré et frangé qu'on appelait hica, et qui

était couleur de pourpre, ou plutôt d'un rouge orange

semblable à la teinte de la flamme". La flaminique le

portait sur la tête, élevé comme une mitre '^, en l'agra-

fant sans doute à sa couronne de grenadier'^ : elle était

il demi voilée par lui comme la fiancée romaine l'était

par son flammcum ''•. C'est qu'en effet, il en est des attri-

buts de la flaminique comme de ceux de son mari.

Cette coiffure, ce manteau, font partie du costume pri-

mitif des femmes romaines. Elles ont encore conservé

ces vestiges dans quelques occasions solennelles : la

coiffure dite iululus sert parfois aux matrones fidèles aux

vieux usages"^; la rica ou le manteau de flamme est

le voile dont se revêt la mère de famille au moment
des sacrifices" ou la nouvelle mariée avant d'entrer

dans la maison nuptiale.

La couronne de grenadier, comme Vapex d'olivier,

voilà peut-être les seuls attributs qui ont pu révéler ori-

ginairement le prêtre et la prêtresse. Les autres détails

du costume ne sont devenus des insignes que parce qu'ils

passèrent de mode chez les autres Romains.

Conclusion. — Représentons-nous maintenant le fla-

mine et la flaminique dans la société romaine. Mariés

suivant le rite religieux du gâteau partagé, unis l'un à

l'autre dans une éternelle communauté, attachés à un

dieu comme s'il était leur père et leur Lare, ils sont envi-

ronnés d'une sorte de vénération mystique et craintive :

et, dans leur étrange costume, celui ci avec sa mitre

blanche et son aigrette, celle-là avec son bonnet de

pourpre, tous doux, avec leur manteau de couleur écla-

tante, ils offrent aux générations étonnées''' une résur-

rection permanente des Romains primitifs.

Faut-il aller plus loin encore, et voir dans celte insti-

tution le souvenir de peuples plus anciens ou de civilisa-

tions plus lointaines? La présence de l'olivier dans

Vapex du flamine, du grenadier dans la couronne de la

flaminique, font nécessairement songer à une importa-

tion étrangère : le grenadier cl l'olivier ont été implantés

(îg. 3106 voy. la noie 23 de la p. 2069. — 6 Festus, p. 335. — ' Surculus, dit fiell.

X, 15, 26. — 8 Arculum vero est virga ex nialo Punico, 3"rculum de arbore

felice; Cell. X, 15, 26. Inc'irvata f/une fit quasi corona et ima summaque iuter

se atligalur vinculo tnneo albo; Serv. ad Aen. IV, 137. Autres descriptions moins

complûtes: Paul. p. 16; p. 113. - OSorv. ad Aen. IV, 137. _ to Selon M. Ilclbig,

cette couronne aurait remplaciî le ruban qui attachait [lar le bas le tututus des femmes

•"'Irusques, et il verrait en elle une iniporlatioii grecque. — n lîica est vesliinenlum

quadratum fimbriatum piirpureum quo (laminicae pro paltioto utebanlur; Paul.

p. 288 ; cf. Fcst. p. 277 et 289 ; Serv. ad Aen. IV, 187; Cell. X, 15. Servius, ad Aen.

IV, 137 ; XU, 602, rattache sans doulc à lort au pntlium le venenntum do la formule

consacriîe (voir n, I). — 12 D'après Fest. p. 289 : » [Pro] palliolo milrave. Gra-

nius [ap. Fesl. p. 377) confond la n'cfi avec la villa. — '3 D'après Gcll. X, 15 : n In

rica sureulum habet ». Cf. Paul. p. 05 : Cincta fiaminica resta velala. — t^ Aussi

Paul, p. 89, ap[ielle la rica un flammeum : « Flammeo amicitur nubens.., eo a.\sidu€

i!l'-'t)alur fliiminica; ibid. p. 89. Les Icxigographes (p. 28S-y) ajoutent co détail que

la rica (5tait faite de laine grasse (tana altia succida) teinte (d'abord?) on bleu

(caeruleo colore)ct pn^pari^e ainsi par les cnmiihe. — 1& Cf. Varr. VII, 44. — IC Cf.

Varr. V, 180. — " Cet il'tonnement est bien visible chez les écrivains qui ont p.wli

d'eux, Aulu-GcUo. Phitanpie. Servius et Feslus.
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en Italie. D'autre part, si grands sont les rapports eatre

le costume de ces prêtres de Rome et le costume des pre-

miers Étrusques, qu'on se demande si l'Ëtrurie, à laquelle

la religion romaine doit tant de choses, n'a pas marqué

son empreinte sur l'institution du flaminat. Knlin, il est

assez visible que la mitre du tlamine ressemble fort à

celle dont usaient les Assyriens ou les Phéniciens ', et on

trouvera aisément qu'elle diffère à peine du bonnet sa-

cerdotal que lahveh imposa à son grand sacrilicateur^ Il

est curieux aussi de voir quelles analogies on peut signaler

entre les obligations imposées au flamine de Jupiter par

le livre des pontifes et celles que le rituel attribué à

Moïse tixe au souverain prêtre Aaron: les formules se re-

produisent parfois même mot pour mot. En se rappelant

cnlin quels rapports suivis l'Étrurie eut avec les Orien-

taux, surtout avec la race sémitique', on pourrait s'ex-

pliquer autrement que par le hasard ou des raisons phi-

losophiques, l'étrange ressemblance que présentent dans

leur vie, dans leurs devoirs et dans leur costume le sa-

crificateur de lahveh et le flamine de Jupiter'.

IV. Histoire du flaminat romaine — Si les commen-

cements du flaminat nous échappent, il est aisé en

revanche d'en suivre l'histoire jusque dans les premiers

temps de l'Empire : et cette histoire est un des princi-

paux chapitres de celle du déclin et de la renaissance

des vieilles croyances et des coutumes primitives.

1° Décadence du flaminat. — Le flaminat faisait d'un

citoyen à la fois un être privilégié et le prisonnier de la

divinité : le service de son dieu lui valait des obligations

aussi exorbitantes que ses prérogatives. Or, au fur et à

mesure que la crainte et le respect des dieux diminuèrent,

et qu'à l'État religieux et théocratique des premiers temps

succéda une cité à tendances plus civiles et d'esprit plus

humain, le flaminat apparut aux Romains comme une

anomalie, une difformité sociale, « vestige d'une sombre

antiquité ». Tour à tour, on allait porter atteinte à chacun

de ses droits, rompre chacune de ses obligations.

Le jour où les devoirs politiques, civils et militaires,

réclamèrent toutes les forces et toutes les capacités, on

cessa de comprendre que le flaminat pût éloigner à ja-

mais des camps et des magistratures un patricien, un

homme des premières familles : c'était immobiliser pour

l'État un de ses meilleurs citoyens. Ni l'État ne put long-

temps l'accepter, ni les flamines s'y résigner toujours.

Aussi trouva-t-on sans peine des tempéraments pour

concilier le service religieux et le service politique de la

cité : la République romaine excellait dans ces subter-

fuges. D'assez bonne heure, au plus tard vers l'an 300

avant noire ère, les magistratures furent permises aux

llamines de Mars et de Quirinus : celles-là seulement, il

est vrai, qui ne les obligeaient pas à quitter Rome ^. Ils

arrivèrent ainsi jusqu'au consulat. Mais en 242, le consul

A. Postumius, étant aussi flamine de Mars, voulut partir

pour une expédition militaire : le souverain pontife Mé-

tellus, arbitre des choses religieuses, le retint à Rome, ne

1 Cf. IlcU.ig, p. 528 et suiï. — 2 Cf. Exod. XXVIII, 36 et 37; XXIX, 6; XXXIX,
-8, 31. Voyez la ressemblance cuire les mitres des prêtres pliéntciens et celles

des Qïiuiues; Pcrrot, l/ist. de l'art, III, p. 543, 647, etc. — 3 Casait que le gre-

uudior joue un rôle imporlaut dans la civilisation pliénicicnno, — * Les Étrusques

scntbleut avoir cniprunttS aux Perses leur Artémis, Mclkartl) aux Phêuiciens ;

^OY. t. 11, p. 8iG [ethusci]. Ou sait qu'ils ont iniittS en industrie la plupart des

si) les orientaux. — B Voir la première p^irtio de cette histoire chez Bouché-Lcclcrq,

1rs foitlifcs de l'anc. Home, p. 299 et suiv. — M. Bouché-Leclercq suppose

lue les (lamines ont pu s'absenter do Home une iniit à partir du jour où ils

IV.

Fig. 3107. — Mon-

naie de Fabius

Piclor.

souffrit pas « qu'il s'éloignât des sacrifices' ». En 215,

on n'osait pas non plus confier la direction de la guerre

k M. Aemilius Regillus, malgré sa valeur, parce qu'il

était flamine de Quirinus*. En 189, Q. Fabius Pictor,

préteur elflamen Quirinalis, se voit interdire par le pontife

le gouvernement de la Sardaigne : il proteste, on en

appelle au peuple, qui décide à la fin qu'il restera à

Rome et obéira au pontife'. Une médaille nous le repré-

sente essayant par son attitude de con-

cilier ses deux devoirs : vêtu du costume

militaire et tenant à la main le bonnet de

flamine'" (fig. 3107). En 131 encore, le

peuple romain contraignit L. Valerius Flac-

cus, consul et flamine de Mars, à obéir

au souverain pontife et à ne point bri-

guer la direction de la guerre d'Orient".

Mais ce fut sans doute vers ce temps-là

que les deux flamines de Mars et de Quirinus furent dé-

livrés de leur assujettissement: on leur permit de quitter

l'Italie, de monter à cheval, de gouverner les provinces,

et même de ne porter le bonnet sacerdotal qu'au mo-

ment de sacrifier".

A connaître la décadence des flamines, on devine le

déclin des dieux. M. Popilius était flamine de Carmenla et

consul en 395 " : les petits flamines sont donc dès lors déli-

vrés de toute sujétion, leurs dieux ne comptant plus. Au
II" siècle, Mars et Quirinus étaient déjà discrédités : leurs

flamines cessent d'être tenus en esclavage religieux. En

revanche, Jupiter devient alors le maître incontesté des

dieux et de l'État : la gloire grandissante du roi du Ca-

pitole sauvegarda éternellement le caractère sacré de

son flamine. A l'époque de la seconde guerre Punique,

le flamen Dialis conservait encore toutes ses obligations.

Mais aussi, quiconque avait la moindre ambition poli-

tique évitait avec grand soin ce ministère gênant. On en

fut réduit à prendre soit des hommes maladifs, que leur

état de santé tenait éloignés des charges publiques ",

soit même des hommes perdus de désordre et de vices ".

Ce fut la bizarre conséquence de cette religion à forma-

lisme rigoureux : pour trouver des flamines nés et vivant

suivant les conditions sociales prescrites par la loi, on

prit des débauchés; pour demeurer fidèle à la pureté

religieuse, on avilit le flaminat aux yeux des hommes.

On dut même ne plus permettre aux flamines, comme
indignes, l'accès du sénat. Le service de Jupiter n'en fut

pas mieux fait : en quarante ans quatre flamines furent

déchus, pour s'être rendus coupables de négligence'^.

lise passa en 200 un fait qui montre bien ce que devint

cette prêtrise, sainte par sa loi, souillée par les hommes,

au milieu de la lutte entre la vieille religion et les inté-

rêts nouveaux de l'État. Valerius Flaccus, fils d'une des

grandes familles patriciennes, vivait dans tous les dépor-

tements. Le souverain pontife P. Licinius, pour essayer

de 1j régénérer, en fit, malgré lui, un flamen Dialis : sans

doute aussi (mais Tite-Live ne le dit pas , il l'obligea à

reçurent l'hospitalité de Cacré, au temps de la prise de Rome par les Gaolois

(Liv. V, 40 et 41 ; VII, 20} ; la permission de deux jours daterait, suivant lui, du temps

de Fabius Pictor. — ^ Liv. Epil. XIX; VaL Max. I, I, 2; Tac. Ann. III, 71;

IJv. XXXVII, 47. — 8 Liv. XXIV, S, 10. — » Liv. XXXVII, 47. — 10 Babelon, I,

p. 484; Cohen, /'abia, 6, pi. xvii. — " Cic. Phil. XI, VIII, 18.— 12 Tac. Ann. 111.

5S ; Servius, ad Aen. VIII, 552, dit que cet adoucissement vint teteri sacrorum

ritu, c'est-à-dire sans doute du rituel antiîrieur à Auguste. — 13 Cic. Brut. XIV, 56.

— 1* P. Cornélius Scipion. vers 180 ; cf. Corpus, I, p. 131. — i» Liv. XXVll, <.

— IG Knlrc 'iiO et 180; cf. la liste donnée plus haut.
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se marier. Cela réussit : Flaccus devint un flaniine mo-

dèle. Mais alors il réclama le droit d'entrer au sénat. Le

préteur protesta : il y avait plusieurs générations qu'un

flamine ne s'était présenté dans la curie : leur indignité

les en avait exclus' ; « le Droit », prononçait le préteur,

qui dans toute cette histoire de la religion romaine, se

montre décidément l'adversaire du passé, « le Droit ne

consiste pas dans les vieilleries des Annales, mais dans

la coutume du moment ». L'ailaire fut longtemps dis-

cutée. A la fin, le flamine l'emporta; mais, dit Tile-Live,

Flaccus dut son siège sénatorial plus à la sainteté de sa

vie régénérée qu'aux prescriptions du droit sacerdotal^.

On voit combien ce droit comptait déjà peu dans l'esprit

du peuple.

Après la seconde guerre Punique, le flamine de Jupiter

arriva peu à peu à toutes les fonctions. Le même Flaccus

fut édile en i!)9, mais dispensé du serment des ma-
gistrats, que son frère prêta à sa placée Flaccus de-

vint encore préteur en 183, mais à la condition de ne

point quitter Rome *. Le sacerdoce de Valérius Flaccus

marque ainsi une période nouvelle dans l'histoire du

flaminat de Jupiter. Il sort de l'indignité où on l'avait

laissé tomber pendant un siècle, par respect de la loi

religieuse, mais il s'associe désormais à l'exercice cons-

tant des charges publiques, de celles du moins qui

n'éloignaient pas de Rome. Enfin, en 87, L. Cornélius

Mérula, consul et flamen Bialis, fut égorgé, dans la guerre

civile, sur le foyer même de Jupiter^. Soit que son sang

eut à jamais souillé l'autel et la prêtrise, soit que les

patriciens se détournassent d'une fonction faite pour

les dévols et interdites aux ambitieux de gloire militaire

ou de guerre civile, Mérula ne fut pas remplacé, et le

flaminat principal demeura vacant pendant les deux gé-

nérations des luttes intestines. Le service de Jupiter

souffrit de ce qu'il était exclusif; Mars et Quirinus, plus

accommodants, continuèrent à avoir leurs flamines.

2° Réorganisation du flaminat au début de VEmpire. —
En ce qui concerne le flaminat comme tant d'autres ins-

titutions religieuses, l'œuvre d'Auguste fut une restau-

ration du vieux culte latin. Un des actes importants de

cette réaction religieuse à laquelle il présida, fut la réor-

ganisation de l'antique sacerdoce. Après trois quarts de

siècle d'oubli, le flamine de Jupiter reprit sa place dans

l'ordre des prêtres et le service des dieux (il av. J.-C.)".

Ce ne fut pas toutefois sans un certain allégement de

la loi primitive''. Les flamines de Mars et de Quirinus

demeurèrent éligibles aux charges publiques*, même à

celles qui éloignaient de Rome'. Le flaminat de Jupiter

lui-même ne fut pas reconstitué avec toute la rigueur

primitive; on permit au prêtre d'être consul, mais à la

1 Bem intermissam per muUos annos oh infiignUatcm flaminum.— - Liv. XXVII,

8. — 3 Liv. XXXI, 50; XXXII, 7.-4 Liv. XXXIV, 36 et 45. — 6 Val. Max. IX, 12, 5;

Vell. II, 20 et 22; Flor. III, 21, 16.— CTac. Anji. III, 5S quingue et sepluat/inta atinis.

Tacite ajoute que les sacra furent cependant continuas, sans doute par les pontifes.
'

Suet. y. Auff. 1 ; Dion, LIV, 36, fournit la date de la restauration. — 1 Alia quae-

dam remissa gratiaquc aliquot caerimoniaruvi facta (GcU. X, 15, 17); non f-videm

apoutificibus (Ibid.). Aulu-Gelle empruntant ce renseignement àMasurius Sabinus,

il s'agit sans doute des réformes ducs à Auguste. Cf. d'ailleurs Tac. Ann. III, 71 :

Quae. principe Augusto, constituta; et ibid. IV, 16 : Augustus quaedam ex horrida.

nia anliquilale ad praesentem usum /Icxisset. — 8 Corpus, V, 4921, 4522: IX,

3154. — 'J Tac. Ann. III, 58; Scrv. ad Aen. VIII, 552. — )0 Tac. Ann. III, 58.

— 11 Tac. Ann. III, 58 et 71. — 12 Tac. Ann. III, 71. — 13 GcII. X, 15, 17 : iVon

pridem scripsit Sabinus. A cela se rattache iieut-ôtre la permission supposée par le

texte si vague de Servius,a(/Ae». I, 305 iFlamini extra poincriumpost solis occasum

apicem ponere non licet. — 1* Serv. ad Aen. XI, 70 ; Flamini nisi unum [uxorefn?

suum.'] mortuum non licet tangere,— l^Scrvius, ad Acn.W, 29, est seul à nous dire

condition de ne point briguer le gouvernement des pro-

vinces '°. Sur ce point, l'État fut intraitable, et en l'an 22,

Tibère, en sa qualité de souverain pontife, refusa assez

durement au consulaire Servius Maluginensis, flamine

de Jupiter, le droit d'administrer la province d'Asie".

Et Tibère rappela à ce propos les prescriptions d'Auguste :

« Il est interdit au flamine de Jupiter de s'absenter de

Rome plus de deux nuits de suite, et de le faire plus

de deux fois par an ; en cas de maladie, le pontife pouvait

l'autoriser à prolonger son absence : encore ne devait-

elle pas se produire au temps des sacrifices'-. » Celte

permission de deux jours constituait d'ailleurs un

adoucissement à la loi primitive. D'autres modifica-

tions paraissent également dues à Auguste. On permit

au flamine de déposer chez lui, sub tecto, son bonnet".

On lui permit peut-être aussi de toucher les cadavres

des morts de sa famille '*. C'est sans doute en ce temps-

là qu'on lui accorda de se remarier après la mort de

sa femme '^

Les flamines n'en demeurèrent pas moins, comme à

la fin de la République, fort difficiles à recruter. Ils

devaient être patriciens, issus de parents unis par la con-

farreatio, mariés eux-mêmes suivant ce rite. Or, la coiifar-

reaiio faisait du mari le maître absolu de sa femme, alors

que le mariage civil, seul en usage en ce temps-Ui, lais-

sait à cette dernière une indépendance beaucoup plus

grande. Les patriciens renonçaient à ce vieux rite, qui

jurait avec tout le nouveau droit '^; d'ailleurs, ils étaient

eux-mêmes réduits sous l'Empire à un nombre fort

restreint. Il fallut transiger. D'une part, on créa de

nouveaux patriciens '", sans aucun doute pour faciliter le

recrutement des flamines. D'autre part, une loi portée

sous Tibère, en l'an 23 ", réduisit la confarreaiio aune
simple formalité religieuse ; on décida que la flaminique

ne serait dans la puissance de' son mari que pour les

choses sacrées; pour tout le reste, elle serait assimilée

aux autres femmes".

La seule modification qui fut apportée au flaminat

après le règne de Tibère est due à l'empereur Domitien.

Il permit aux flamines, dit Plutarque, de divorcer; mais

on dut revenir à l'ancienne loi'^". On n'y toucha plus.

Tel que le flaminat de Jupiter avait été réorganisé par

Auguste et Tibère, tel il subsistait jusqu'au iv siècle,

avec ses prescriptions bizarres et le servage de son titu-

laire. Plutarque. Aulu-Gelle, les écrivains chrétiens, en

parlent constamment, comme d'un merveilleux débris

des temps héroïques. Les deux autres grands prêtres

vécurent autant que lui ; les flamines mineurs disparurent

avant le iv' siècle''. Toutefois, en constatant le nombre

fort restreint des flamines connus -^, et en particulier

que le flamine peut se remarier post mortem fiamiiticae : on peut supposer qu'il

fait allusion à un règlement plus récent. — 16 Inter paucos retenta confarreandi

assuetudo; Tac. Ann. IV, 16. — i^ Dio, LU, 42. — 18 C'est la lex Asinia Antistia

ex aucioritate Cornelii Maximi et Tuberonis dont parle Ga'i'us, 1, 136. — 19 Tac.

Ami. IV, 16; Gaius, I, 136 ; Sacroruin causa in potestate rtW, cetera promiscuo

j'cminarum jure agere. — 20 Plut. Qu, rom. 5U. Peut-ùtrc y cut-il sous Domitien

quelques changements au costume traditionnel du flamine de Jupiter. Suétone,

V. Dom. 4, nous le représente assistant aux jeux capiloIins/ïHr/îu»'ert amictus toga

graecaitica, orné d'une couronne où se trouvait Vc/pgics de l'Empereur. Ce n'est

pas tout à fait le costume classique du flamine. — 21 Saint Augustin, De civ. Dei, II,

15. dit : ut très solos flamines haberent tribus nominibus institulos. Ainsi Saint

Augustin ignore môme l'existence antérieure des flaminats mineurs. — 22 Flamines

de Mars : L. coiinelics LKNrut-us, cons. en 3 av. J.-C. (Cohen, Corneiia, 30 ; Babelon,

I, 471 ; II, 80). G. ju.NiDS silanu.s, cons. en 10 {Fnst. ctipitol. ; cf. Orclli, 2209 avec

Honzcn, t. III, p. 186.) i.. jonios silanus, consul en 2S {Corpus, V, 4921-2). Flamine

de Uuirinus ; ser. cohnelius [jot.Aiitr.ij^ iietu.ianos i>uMrEiu8 ïiaucellus, consul
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des flaminos de Jupiter', on peut se demander s'il n'y

a pas eu, dans cette cliarge, de nombreuses interrup-

tions. En tous cas, les flaminats, ne pouvant être confiés

i\uh dos patriciens con/'(7)Tea^J, ont dft être l'apanage héré-

ditaire de quelques nobles familles oubliées, qui conser-

vaient, avec le patriciat, la tradition des usages primitifs-.

V. Les flaminats municipaux. — 1° Le flaminal primitif

des villes latines. — Le flaminat n'est pas une institution

particulière à Rome. Ainsi ([uc la presque totalité des

sacerdoces et des magistratures romaines, on le retrouve

dans les plus vieilles cités du Latium, où il apparaît

comme une tradition ancienne et une institution primi-

tive. Le flaminat était fort probablement commun à

toutes les villes de l'ancien Latium'.

On le trouve d'abord dans ces cités de Laurente et de

Lavinium, que la légende faisait avec raison plus an-

ciennes que Rome. On sait avec quelle fidélité ces an-

tiques bourgades du Latium maintinrent leurs sacer-

doces, alors même qu'elles perdirent leurs magistratures

et leur individualité politique. Laurente et Lavinium

(qui étaient d'ailleurs réunis en une seule cité) avaient

encore, au temps de Claude, toute une série de flamines :

un flamen Dinlis et un jlamen Martialis '', qui correspondent

aux grands flamines romains ; et, à côté d'eux, quelques

petites flamines, un flamen Floralis, comme à Rome",

et un flamen Lucularis^. Mais comme, parmi les citoyens

fort peu nombreux de Laurente, il ne devait s'en pré-

senter qu'infiniment peu de propres au flaminat, il arri-

vait qu'on réunît les difl'érents sacerdoces sur une seule

tète'. Servius rapporte qu'on célébrait à Lavinium

un sacrifice aux Pénates Troyens, et que c'étaient des

llamines qui l'oft'raient : sans doute c'étaient ceux de la

bourgade sainte ^ Les flamines de Lavinium portaient

l'apex comme ceux de Rome : mais la baguette en était,

paraît-il, d'une hauteur inusitée".

Albe, l'autre métropole religieuse de Rome, avait éga-

lement ses flamines : la tradition voulait même qu'As-

cagne y eût réglé les détails de leur coiffure et que Vapex

romain iïlt une imitation de celui des flamines albains'".

Les vieillescités sacerdotales du Latium possédaient toutes

leurs flamines : Lanuvium avait son flamine de Mars"

et son flamine de Jupiter '^
: l'un des deux, sans doute le

dernier, étail appelé flamen maximus ^^
. Les flamines y

étaient nommés par le dictateur de la ville : Milon, qui

était dictateur de Lanuvium, se rendait dans cette ville

pour créer un flamine lorsqu'il rencontra la bande de

.sous Hadrien (IX, 3154). Flamen Cannentalis : ti. claudius i-ollio, chevalier

romain (VI, 3720 ; Eph. IV, n» 759). Flamen Vulcanalis .' piusci-s, cliovalier (VI,

1628). Flamen Cerîalis : sex. caesivs propektianus, chevalier (Gagnât, B. archéol.

1802, p. i92). — I Tac-tC nous fait connaître ser. gornelids lentui-us sfxuoGi-

NKNsis {Ann. III, îiS et 71), consul en 10, mort et rcniplact' on 23 par son fils (id. IV,

il»). Je n'an coiuiais point d'autre. — 2 Roniarqiicz que Ser. Malnginonsis a été

remplacé par son fils. Sur six flamines majeurs connus sous l'empire, deux appar-

tiennent aux Junii Sitani, trois aux Cornelii LentuH. — 3 Remarquez Varr. De
l. tat. V, S V : FUnnines quod in Lalirt capite velato erant Sfinper, — V Corp. inscr.

tat. X, "!)7. Je partage entièrement l'opinion do Dc^sau, t. XIV, p. 188, qui reconnaît

dauscctlaniinc unprùtrcde Laurente et non de Rome : jamais un fîayni'n Dialis Tom:iin

n'aurait 6ifi simple préfet militaire ; Corpus^ XIV, n* 4176. — B Corp. I.V, 705 ;

Oidntiaiiits, Laurens Lavinas, flamen Floralis. — G Henzen, 6747 (Fulginiae) ;

Flamiiii fMculari Lauren. Lavinn. Cf. à Rome la fûte des Lucaria. — 7 Co7'p.

X,7!I7; XIV, 4176. Cf.
fî.

Laurenlim,.': III. XIV, 11!>S.— «Serv. ad Afii. VIII, 664.

— Serv. Aen. ad VllI, 664 : Apud Laurolavinium itigentes habfrentur virgae.

— 10 Serv. ad Aen. H, 683 : Apex... quod primu7n coiLUat apud Albam Ascanium

slaluisse. — » XIV, 4178 a. — 13 XIV, 2C80. — 13X1V, 2092 ; Aoiioi- /lamoni, 2tl5.

— U Pro Mil. X, 27 : lier sollemne. legitiiniim, neC':ssarium... ad flaminem pro-

deiidum. — 16 Corp. XIV, 3.';S6. — 16 XIV, 2109; Cagnat, liev. archt'ol. I8S8, I,

d" 287. Ligorio a fabriquéun Iton nombre de (laiiiincs do villes latines (Corpus, XIV,

n" 113*, 124*, etc.). — n lU-nzen, 6000. La ihiminica Herae des{ignata) d'Orclli

Clodius : c'était, dit Cicéron, un voyage sacré, public,

nécessaire". Tiburaun flaminede Jupiter'^; Aricie a son

flamine de Mars"^. Mars et Jupiter se partagent, dans

le; Latium comme à Rome, la suprématie religieuse.

Nous rattacherons également au flaminat primitif la

flaminiquo de Féronia, une des vieilles déesses de l'Italie".

C'est encore un flamine contemporain des flamines de

Rome que celui d'.\nagni, cité do ce peuple des Ber-

niques qui oflre avec les Latins tant d'analogies. Marc-

Aurèle raconte à Fronton qu'en visitant Anagni, il fut

émerveillé de trouver là une sorte d'antique petite cité

hiératique, où il y avait plus de temples que de maisons,

et peut-être plus de prêtres que de citoyens : tout, dans

la ville, demeures, archives, inscriptions, semblait dater

des temps héroïques où la vie s'identifiait avec la reli-

gion. A la porte de la ville, il lut des deux côtés l'ins-

cription suivante : Flamen sume samentum; inscription

qui rappelait au flamine de n'entrer dans la cité qu'avec

Vapex orné du samentum., c'est-à-dire d'une aigrette em-

pruntée à la toison d'une victime". C'était une pres-

cription semblable à celle à laquelle étaient soumis les

flamines romains. On voit parla quelle importance avait

Vapex, non pas seulement dans le costume, mais on peut

dire dans la vie même de la cité.

2° En dehors du Latium. — En dehors du Latium, le

flaminat doit être regardé comme une institution ré-

cente, créée sur le modèle du flaminat romain, ou tout

au moins comme une adaptation au type latin d'un sa-

cerdoce indigène ". Les villes municipales prirent à

Rome ses titres de préteur, de pontife et d'augure : elles

créèrent un flaminat des sacrifices qui fut la copie de

celui de la Ville Éternelle. Ces créations locales sont

d'ailleurs fort rares. A Naples, un flamen Virbialis

rappelle le culte que l'on rendait à Virbius dans le bois

de la ville latine d'Aricie. Est-ce la copie d'un petit fla-

mine romain ou la transformation latine de quelque prê-

trise grecque ?On ne saurait le dire -°. A Pompéi , nous trou-

vons un flamine de Mars-', à Modène un flamen Dialis".

Hors de l'Italie, un essai de constitution du flaminat à

la manière romaine semble avoir été fait dans les pro-

vinces les plus civilisées. Dans la colonie de Vienne, en

Narbonnaise, il existe un flamen Martialis^^ et, à côté de

lui, un flamen Juventulis-^. En Espagne, le municipe ro-

main d'Urgavo possède un « sacrificateur public », dont

le titre rappelle singulièrement les fonctions des grands

flaminesromains, flamen sacrorum publicorum municipii--,

(2225) doit être interprétée flaminica : heredes [Corp. XII, 2241). — '8 M. AureL

Epist. ad Front. IV, 4, p. 67, éd. Naber : le mot, dit Marc-.\urèlc, est de la langue

bernique. — '9 Par exemple le gnlunler de Mars des .\llobroges ou des Eduens a pu

devenir /?amf« Martis; cf. \e flam. templi Aesculapii en Afrique, le flamim Manis-

navius dans les Alpes. — 20 Corp. X, 1493. Preller (I, p. 314) parle de la " men-

tion fréquente » du flamen Virbialis : on ue connaît de certain que celui-ci. Les

autres exemples cités proviennent ou de textes mal lus (Orelli, 2212, -1022 : lire

Juven{lulis) m lieu de Virb{ialis); cf. Corp. XII, 2243, 17S3) ou de textes apo-

cryphes (Or. 14S7 ; XIV, 1 13*). Le flamen Yolcanalis de Volceii (X, 414) est dune

authenticité 1res incertaine. —21 Corp. IV, 879. —22 XI, 856. — 23 XU, 1899, 2236,

2458 et 2430, 2530, 2600, 2613. Je crois que flamen i/artis est ici U traduction de

quelque sacerdoce indigène, par exemple du titre de gutuater; nous trouvons en

effet gutuater .Vartis à Màcon, gutuater au Puy (AUmer, Rerue, t. II, p. 456).

— 2V .XII, 1902, 1903, 1906, 2238, 1869, 1870, 2;45, 1783. M. Hirschfeld (p. 219)

semble croire que ces deux flamines sont les mêmes. Il serait possible de rattacher

ce flamen au culte do la rfomus divina. qui r«nfermait, sous .\uguste, les deux

Césars, princes de la Jeunesse. Nimes avait son temple (la Maison Carrée) élevée i

ces deux principibus Jueentutis : on conçoit que le prélre qui desservait les autels

do ce leinple et de ces princes put s'appeler flamen Jucentuiis, Cf. fl. Salutis

Aug.i. L'rbs Salvia, IX, 5534. — » Corp. U. 2105. Dans le municipe de Carmo,

taut-il lire, avec Hûbner (II, 5120) fpon/i/ici] sacrorum publitxirum, ou, avec Kras-

leninnikow et Zielinski {Philol. L, p. 763) [flaminijl L'un et l'autre sont possibles.
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L'Afrique présente un ftamen sacrorum qui parait entière-

ment romain', et un fiamcn templi domini Aesculnpii^,

dont le titre est incontestablement la traduction du titre

de quelque prêtre de dieu punique.

Mais comme, dès le début de l'Empire, les vrais dieux

des cités devinrent les Augustes, les principaux flamines

municipaux, les vrais flamines sacrorum publicorum

immicipii furent, dès l'origine, ceux qui desservirent le

culte impérial.

VI. Les flamines des collèges, des curies, des pagi, des

MONTES. — Si le flamine est, par définition, le sacrifica-

teur public d'une société politique et religieuse, on ne

s'étonnera pas de le rencontrer dans les collèges ou les

curies, qui formaient de grandes familles religieuses,

unies par la communauté du culte.

1° Collèges. — Le flaminat ne s'est montré jusqu'ici

que dans un seul collège, celui, il est vrai, qui était

peut-être le plus ancien du monde romain et qui fut

surtout le plus fidèle à la vieille tradition sacrée : le

collège des Frères Arvales, à Rome, possédait un flamcn

Arvalium, officiant seul, et nommé pour un an qui com-
mençait aux Saturnales- : c'était un titre fortrecherché,

puisque Antonln le Pieux en a été lui-même revêtue
2° Curies''. — Les curies de l'ancienne Rome patri-

cienne formaient des sociétés civiles et religieuses, des

petites cités dans la grande. Aussi chacune d'elles avait-

elle son flamine, flamen curiae. 11 y avait ainsi à côté des

trente chefs des curies, ou curiones, trente flamines cu-

riales. Denys, qui enattribue l'institution àRomulus, nous

montre qu'ils étaient choisis, comme les grands flamines

de Rome, parmi les patriciens mariés religieusement
;
que

leursfemmeset leurs enfants étaient associésà leur minis-

tère^. Us étaient nommés pour toute leur vie", et leur

principal service semble avoir été celui du foyer de la

curie, auquel présidait une Junon, c'est-à-dire une sorte

de génie familial'. L'analogie est complète entre les

flamines curiaux et les quinze flamines romains. Il est

vraisemblable cependant que les flamines curiaux dis-

parurent d'assez bonne heure. Sans Varron et Festus,

nous ne les connaîtrions pas.

L'Afrique impériale emprunta un grand nombre de

vieilles institutions romaines. Elle prit à la Rome primi-

tive ses curies ', et en même temps ses flamines curiales.

On a découvert à Simmittus (Chemtou) le règlement inté-

rieur d'une de ces curies', qui nous fait connaître les

prescriptions relatives au flaminat curiale. « Quiconque

voudra être flamine de la curia Jovis, offrira trois am-

phores de vin, et, en plus, pain, sel et vivres... Si on a

injurié ou frappé le flamine, on payera une amende d'au

) A Tliuburnica, Epit. V, 311; VIII (suppl.), 14692. — 2 VIII, 1207. — 3 Cor-

pus, VI, 2065 6, 32 ; 2066, 64; 2067, 55. — * 208fi, 41. Le flamine est rcmplac.'

par uii proflamen ou proflamine (2080 , 39 ; 2086, 37, 45 et 52 ; 2099 6,

26; c, 4), qui vicf flaminis fungehalur (20C5 6, 27). — 6 Cf. Ambroscb, De
sacerdotibus curialibus, 1840, Breslau. — 6 Dionys. II, 21-22, qui indique comme
condilious d'éligibilitiî : avoir cinquante ans, ùItq parmi les plus nobles, n'être pas

pauvre, n'avoir aucune infirmité. Ils (étaient exempts du service militaire et des

autres charges. lis avaient des camilli et des camillae; les flaminiqucs étaient tutu-

latae. Tous ces renseignements sont empruntés aux A7itifjuiti}s de Varrou, dit Denys,

qui d'ailleurs assimile entièrement (à tort} le cuï'io au flamine (Sûo î; iitàtnT,^ ççâT^a;).

J'imagine que ces conditions ont dd cesser de bonne lieure d'élre exigées. Le titre de

ces flamines, flamines curiales curiurum sacerdoles, est indiqué par Paul, p. 64.

M. Mommsen, qui identifiait d'abord volontiers ces flamines aux lictores curiatii

{Staatsrecht, I, p. 373), écarte mainlcnant cette idée comme incertaine (III, p. 101).

— 7 Dion. II, 22. —8 Marquardt, p. 179; Mommsen, III, p. 101. — 9 Si l'Afrique

n'a pas do collèges, c'est qu' elle a des curies : il en est do ces villes comme de la

Kome [iriniitive. La plèbe n'y est pas répartie en collèges, mais en curies ou en

cantons, comme à Rome avant Numa. — '0 Scbmidl, lih. Mus. XLV, 1890, p. 599, a

moins deux deniers'". » Le flaminat des curies afri-

caines était, comme celui des collèges, annuel". C'était

uniquement un sacerdoce, puisque le flamine avait au-

dessous de lui, pour administrer la curie, un magisfer^^.

3° Montes. — Les Sept Collines, Montes, de la Rome
primitive, formaient chacune une association religieuse,

qui ressemble à celle des collèges, des pagi ou des

curies ". On pouvait supposer qu'elles avaient des fla-

mines pour sacrifier aux dieux de la montagne : on a

précisément découvert la dédicace du sanctuaire du
mont Oppius, et cette dédicace est gravée au nom des

flamines et des maîtres « de la corporation des habitants

du mont », magistri et flamines montanorum moniis Oppi '*.

Ces flamines, comme ceux des curies, comme les flamines

grands et petits de la cité romaine, semblent attachés au

culte du génie ou du dieu protecteur de la montagne'".

4" Pagi. — Il ne serait pas impossible que les pagi

de certaines cités africaines eussent leur flamine"^. En
tout cas, il faut signaler le flaminat si étrange du canton

des Arusnates, pagus Arusnatium, dans le nord de

l'Italie ". C'est un district rural, qui paraît manquer d'or-

ganisation municipale, mais qui possède ses prêtres ou

ses flamines. Ils sont au nombre de deux, l'un s'appelle

flamen, l'autre, qui lui est supérieur, se nomme d'un

nom évidemment indigène, manisnavius " oumème flamen

manisnavius ''. Ce sont les principaux personnages

et peut-être les chefs du canton-". On dirait un petit

État théocratique, auquel Rome aurait laissé sa vieille

organisation. Ici le flaminat est une appellation latine

d'une prêtrise tout indigène. Mais c'est une exception.

Qu'il s'agisse de collèges ou de subdivisions politiques,

du sol romain ou municipal, curies, pagi ou montes, le

flaminat se présente avec le même caractère, qui est

précisément celui du flaminat de la cité romaine.

1° C'est une prêtrise qui se rattache aux institutions

de la Rome archaïque (collège des Frères Arvales, curies

ou montes de Rome) ou créées sur leur modèle (curies

d'Afrique). 2° Le flamine est le sacrificateur de ces

petites sociétés, et il sacrifie surtout à leur génie, à la

tutelle de leur foyer, comme le père de famille sacrifie

à ses Lares et à ses Pénates^'. Cela va nous expliquer

la création et les destinées du flaminat des empereurs :

pourquoi les prêtres impériaux ont pris ce nom de fla-

mines, et pourquoi ces flamines sont devenus les vrais

prêtres des villes municipales.

VII. Le flaminat impérial. — Voici, en effet, deux

caractères essentiels du culte des empereurs : d'une

part, il s'organisa en Italie suivant le modèle du culte

des plus anciens dieux romains--. Il y eut beaucoup

bien montré qu'il s'agissait d'une curie de Cbemtou, curia Jovis. — n Corpus

VIII (suppl.), 14683. — 12 VIII, 1888 (Tébcssa) : Ob honorem (lamonii annui, munus

curiae sitae dédit. Cf. VIII, 2596, où un personnage élève une statue à la « curia Julia

Folix » de Lambessa, ob honorent flamoni. Cf. Ilirschfeld, Hermès, XXVI, p. 151.

M. Sclimidt attribue à dos flamines perpétuels de curies les inscriptions africaines,

Ejih. Epigr. V, 757, Vil, 381 ; Corpus, VIII, 2714 : mais rien ne prouve qu'il ne

s'agisse pas de flamines perpétuels municipaux. L'inscription do Cbabassière, men-

tionnant nn fiam. annu{u)s doii décidément être regardée comme aullienlique (VIll,

14= VIII (suppl.), 17167). — 13 VIII, 14683, 11008; Schmidt, Rh. M. XLV, p. 607.

— )'• Cf. Mommsen, III, p. 115. — lE Bull. del. comm. arch. munie. 1887, p. 156.

Mommsen, p. VIII, ox|)liquo le pluriel, flamin{cs), par lo fait que le flaminat pouvait

être annuel et les flamines anciens associés au flamino en charge sur l'inscription.

Peut-être y avait-il plusieurs flamines simultanés, chacun représentant un vicus

différent du mons Oppius. — 16 Jbid. : Montis Oppi sacellum... coeraverunt,

— "VIII, 885. —18 Corpus, V, 3931. — 19 7rf. 3932. — 20 V, 3917,3922,3923,3029,

3931, 3932, 3933. — 21 On d\i (lamon curialis, flamen montis, etc., sans indiquer

le nom d'un dieu. — 22 H n'y a pas à parler ici do l'influence orientale, qui fut en-

tièrement étrangère au flannnat impérial.
\
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d'archaïsme latin dans cette nouvelle religion : les noms

des dieux, mtguslns, divns, comme celui des prêtres.

flamen, furent empruntés aux. plus anciens rituels.

D'autre part, l'empereur, qu'il soit adoré, mort ou vivant,

sous le nom de deus, de divus, de augnstus, est évi-

demment rangé par les hommes parmi les dieux du

loyer, du foyer de la famille ou de celui de la patrie
;

il est lo ^énic ou la tutelle, le Lare ou le héros fondateur

des difl'érentes sociétés dont se compose le monde

romain. Pour le peuple romain, il est le père de la

patrie, patm- ou parens palriae*; pour les villes, il est

aussi une sorte d'ancêtre, parerîs-, et il s'associe sou-

vent, sur les mêmes autels, aux génies municipaux;

dans les familles, dans les collèges, il prend place parmi

les Lares du foyer ou les Pénales domestiques ^ Aussi

mérilera-t-il d'avoir son flamine à Rome, dans les pro-

vinces et dans les villes, le flaminat étant par essence

la prêtrise des dieux de la patrie. Enfin, il faut rap-

peler qu'Auguste et Tibère réorganisèrent l'ancien fla-

minat. Ils devaient être naturellement tentés de l'adap-

ter aux divinités nouvelles, mais cependant toutes

nationales, que l'adulation des peuples faisait naître

dans l'Empire. Tout concourait donc à donner comme

cadre officiel à la religion des empereurs le flaminat,

c'est-à-dire le sacerdoce primitif des divinités du sol

et de la nation.

1° Transformations historiques. — Le point de départ

historique du flaminat impérial fut l'apothéose de Jules

César. Elle eut lieu de son vivant : il reçut le titre de

deus, de divus, et comme dieu père de la patrie il eut,

l'année même de sa mort, son flamine, qui fut Marc-

Antoine*. Il n'est cependant pas indiscutable que telle fut

l'origine du flaminat des empereurs. On ne pourrait

affirmer que le flaminat de César ait été une création

nouvelle, distincte des quinze flaminats primitifs. A ce

moment, le flaminat de Jupiter était inoccupé : or, Jules

César fut assimilé à Jupiter; on l'appela Jupiter Julius.

Qui sait si son flaminat ne vint pas se substituer ou

s'assimiler à celui du Jupiter romain % et si Marc-An-

toine, comme flamine de César, ne devait pas prendre

simplement le rang et les insignes à\i flamen Dialisi

En tout cas, le chiffre traditionnel de quinze flamines

ne fut point changé par cette création, et on pouvait

presque dire que la religion de César venait occuper la

place de celle de Jupiter. Et ne croyons pas que

l'esprit des Romains en pût être choqué. Depuis six

siècles, ils s'habituaient à traiter Jupiter, le plus grand

des dieux, comme un homme : ils étaient inévitablement

conduits à traiter en Jupiter leur plus grand homme.
La transformation de César en Jupiter était la conclu-

sion logique de l'anthropomorphisme romain. César

mort demeura dieu, et prit onîciellement place parmi

les divinités protectrices de Rome sous le nom de divus

Julius. Antoine demeura, un peu malgré lui, son flamine,

mais négligea de se faire « inaugurer^ »; puis il aban-

donna le sacerdoce ', qu'il ne reprit qu'eu l'an 40, sur

la demande d'Octave'. Nous ne savons ce que devint

ce titre de flamine de César pendant les guerres du

triumvirat et après la mort d'Antoine'.

Auguste se prêta moins volontiers que César à l'apo-

théose immédiate. Il ne pouvait faire concurrence à ces

grands dieux de la patrie, Jupiter, Mars, Quirinus,dont

il s'eff'orçait de rajeunir le culte. Il se bornait à être un

/iugusfus, c'est-à-dire peut-être quelque chose de sem-

blable aux génies des familles et des cités'". Et cepen-

dant, sans qu'il s'en défendit trop, il recevait les hom-

mages divins de la reconnaissance des uns et de l'adu-

lation des autres. Virgile l'appelait deus, alors qu'il

n'était encore qu'Octavien : le jour où il est Auguste, lu

ferveur des sujets voudra pour lui temples et flamines ".

Comment Auguste va-t-il tout concilier, les exigences de

la tradition religieuse qu'il restaure, et les intérêts du

nouveau régime qu'il établit?

D'abord, il donna une sanction définitive à l'apo-

théose de Jules César, en maintenant, même après la

restauration du flaminat de Jupiter, celui du divin

Jules. A côté des quinze flamines du vieux droit romain,

il y aura désormais celui du nouveau dieu national : de

la même manière, à côté des cinquante fêtes tradition-

nelles du calendrier de la République, Auguste insti-

tuait les fêtes de César et les siennes. C'était un nouveau

culte qui commençait. Mais pour lui, il Tefusa d'avoir

à son service un flamine du peuple romain. Et cette

règle demeura en vigueur après lui à Rome : nul prince,

sauf l'insensé Commode'^, ne s'attacha de flamine durant

sa vie. Il n'y eut de flamine impérial pour la cité ro-

maine, qu'après la consécration des princes comme
divi, c'est-à-dire comme dieux. Sans aucun doute, le

titre de Augustus ne paraissait pas suffisant aux em-

pereurs pour leur mériter un flamine, et ils ne pouvaient

avoir un prêtre de rang secondaire. Dans la pensée des

hommes de ce temps, comme on l'a vu par Varron et

Cicéron, le flamine romain était le prêtre spécial d'un

vrai dieu, d'un immortel : Divis singulis flamines, disait

Cicéron. Pour se conformer aux habitudes actuelles du

peuple romain, il fallait attendre que l'apothéose

posthume eût fait du prince un divus ".

Hors de la ville, Auguste transigea. Plus lointaine, sa

divinité paraissait plus silre; et d'ailleurs, son titre de

Augustus, sa qualité de père de la patrie, de fondateur

de colonies ou de patron de municipes pouvaient aisé-

ment le faire considérer comme le génie protecteur ou

le héros fondateur des villes ou des fédérations muni-

cipales. L'institution du flaminat convenait à merveille

au genre de culte auquel l'empereur pouvait prétendre.

Aussi bien, Auguste trouva un moyen pour tout con-

cilier. Le culte qui relevait le plus directement de l'État

était celui que célébraient les prêtres des assemblées

provinciales. Sur celui-là, Auguste garda, je crois, tou-

jours la haute main, et c'est dans son organisation que

nous saisirons la vraie pensée de l'empereur. Or, dans

toutes les provinces qui eurent leurs flamines", ils

1 Sancte (^ynon. do Auguntii.^) Patrr patnni\ etc. Ov. Fnst. II, II'J; Corp. 1.

626, etc. — 2 Assise, Hciiien, 5',194. — 3 Oï. Fast. II, 634 cts. — k Dio Cass. XI.IV,

6; Cic. PhU. Il, XUII, 110 ; Suct. V. Cacs. 76 ; Cic Phil. XIII, XIX, 41 et XXI,

47 ; Plut. V. Ant. 33. — K Dion Cussius marque tris bien l'analogie entre les deux
cultes, Ai.lv , 6 : Kai tïXq; Aia ti k^tqv &vtixçù; 'loi^iov îTçoTT.Yopiuffav xflti vaév aJT^ Tij

T t-titxiitt aûroj T![AtvioOi5vai fpwffav, tïçsa ffotfft Tbv 'AvTiùvtov ûîïiîîj Ttv4 ûtâ^iov Tîooytt-

f.rtnivo,. — 6 Cic. Phil. II, X LUI, 1 10 (sept. 44). — 7 Cic. PhU. XIII. XIX, 41 (mars 43).

— 8 Plut. V. Ant. 33. — 9 Dcssau, Eph. Epigr. III, p. 2iS, suppose avec Traiscm-

blanre qu'on 12 ar. J.-C. Auguste, etH pontifex maxtmus, r^Ublit le flaminat du

divin Jules. — 10 Cf. Corpus, X, 3757. — Il Cf. Bcurlier, Le cuUe impérial, p. 14

et suiï. — 12 Flamintm ipse tibi vivus pa, .tierat; Y.Comm. 17. — a De Ug. Il, S,

20; Varr. Del. (.V,8 4. — 1» M. Hirschfcld, d'après Tac. jlnn. I, 78, croit que ce culte

provincial date surtout du dtîbut du r^gne de Tibère [Sitzungsb. p. S41). J'ai peine

à le croire. Tacite parle de tcmplum iMové à ,\ugusle par les provinciaux : mais il

pouvait y avoir déjà dans les provinces un autel, des prêtres et un culte. Je crois que

l'ara a pu cûstcr dans certaines provinces avant le temple et sans lui.
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prirent le titre de « flamines de Rome et d'Auguste ».

Auguste ne voulut paraître qu'en seconde ligne S comme

sous la protection de la déesse Rome : c'est à Rome que

le flamine, par son titre, semble tout d'abord attaché.

De plus, l'association avec Rome, c'est-à-dire la déesse

tutélaire de la patrie romaine, accentue pour Auguste

le caractère de père de la patrie. La religion provinciale

se fonde ainsi sur le modèle, non pas de la religion des

grands dieux de l'Olympe, mais sur celui de la religion

des dii patrii ou des Lares publics : les provinces sont

véritablement, comme les anciennes curies ou tribus du

peuple romain, de grandes familles qui adorent, par le

ministère de leur flamine, les dieux qui les ont fondées :

Rome et Auguste, la patrie même et son père.

Nous ne doutons pas qu'Auguste n'ait désiré organiser

do la même manière et en conformité à ces mêmes idées

le culte impérial des colonies italiennes ou provinciales.

On rencontre, de son vivant, un assez bon nombre de

llamines coloniaux portant le titre de flamen Romae et

Augusti ^ Pour toutes ces colonies, Rome était la patrie

et Auguste un fondateur. 11 faut voir dans ces prêtrises

municipales et provinciales le type primitif du flaminat

impérial, tel qu'Auguste, et Tibère d'après lui, voulurent

l'instituer ^ Sous cette double forme, le flaminat impé-

rial était moins une flatterie à l'endroit du prince qu'un

hommage aux dieux de la patrie, à la divinité de Rome et

au génie d'Auguste : disons mieux, aux souverainetés

inséparables de Rome et de l'empereur. Le régime im-

périal et la domination romaine profitaient certaine-

ment plus à cette conception qu'ils n'eurent gagné au

flaminat personnel d'Auguste divinisé. Auguste eut rai-

son de préférer cette forme de culte à celle qu'on avait

adoptée pour César : il valait mieux pour lui être le génie

de l'Empire et l'associé de la Déesse Rome qu'une simple

doublure de Jupiter. Dans ce cadre archaïque, emprunté

aux religions nationales du vieux Latium, c'était un

culte tout politique qui s'établissait.

Mais, à côté de ce flaminat officiel, commun aux

villes ou aux provinces, nous en trouvons un autre par-

ticulier à certaines villes : c'est le flaminat personnel

de l'empereur Auguste. Auguste le subit plutôt qu'il ne

le voulut. Les écrivains nous disent qu'il défendit for-

mellement aux Italiens de lui rendre les honneurs di-

vins *. Mais les inscriptions nous montrent qu'il ferma les

yeux sur maintes pieuses désobéissances'. Il les toléra

surtout " dans les colonies fondées par lui, c'est-à-dire

dans les villes qui devaient l'adorer comme leur « héros

fondateur » : Pompéi % Pise *, Assise', peut-être aussi

* Suet. y. Aug. 52 ; Templa in nulla provincia nisi coiiimuni suo Romaegiie

iiomine recepii. Sous la république on élevait lies temples au procousvil et au peuple

romain (Hirschf. p. 836) .— 2 Vérone (cf. note 1 3 plus loin), Arles (Xll, 647), Vienne (X II

.

2000). Ajoutez les temples Roman et Anijusto d'Ostie (XIV, 73 et 353), de l'ola

(V, 18), de Terracinc(X, C305). Toutes ces villes sont colonies, et, sauf Terracine,

colonies d'Auguste. — 3 Cf. Bcurlier, p. 168. M. Beaudouin croit, au contraire, que

le flaminat personnel d'Auguste est antérieur et a donné naissance à celui de Rome

et d'Auguste. — ^ Dio Cass. XLl, 20 ; Suet. V. Aug. 52. — 5 A moins, co qu'on a

toujours le droit de supposer, que le nom de Rome soit sous-entendu dans toutes

les inscriptions qui vont suivre. Cf. n. 13. — 6 Remarque de M. llirschfeld, Sit-

zungsbcr. p. i3i. —^ Corpus X, 838, 9«, 9i8 : Fh.men Augusti (k partir do 3

ap. J.-C). Placée sous la protection spéciale d'Auguste?, dit Hirsclifcid. — 8 XI,

1421 : Flamen Augustalis (4 ap. J.-C). Colonie d'Auguste. — Henzen, 5904 :

l'iamcn Aug. parcntis patroni municipi. — l** X, 48G8 : Ftamen Augustalis

(sous Auguste ou Tibère). Colonie d'Auguste. — n XIV, 2964 : Ftamen... gusti.

Séjour favori d'Auguste. — 12X11, 4230; cf. Beaudouin, p. 54. Colonia JuUa.

— 13 A Vienne, les inscriptions mentionnant un flamen Augusti (2608, 2249, 2349)

paraissent bien des premiers temps de la colonie ; l'inscription (200(1) mentionnant

mi flamen Jioinae et Augusti est à coup sûr contemporaine d'Auguste, mais à

Vénafre*", Préneste ", et, en dehors de l'Italie, Béziers'%

eurent, du vivant d'Auguste, un flamen Augusti '•'.

Auguste meurt et devient divus. A Rome, il reçoit son

flamine. Hors de Rome, il garde son prêtre dans toutes

les villes qui lui ont décerné un flaminat personnel :

seulement, on ajoutera divus au nom du prince. A Pom-

péi, M. Holconius Celer, qui était sacerdos Augusti''', de-

vient, après la mort du prince, sncej'iios divi Augusti'^.

Dans beaucoup d'autres villes, on a pu instituer un fla-

minat spécial pour l'empereur mort, sous le nom de

flamen divi Augusti "^.

Mais que va devenir le flamen Romae et Augusti des

provinces et des cités? Il y eut, je pense, hésitation dans

l'esprit du gouvernement et chez les adhérents au nou-

veau culte". Le flamine devait-il éternellement associer

à Rome la personne du divin Auguste ? ou était-ce l'em-

pereur régant, Augustus lui aussi, père de la patrie et

génie des provinces, qui devait être uni à la déesse Rome?
L'épigraphie nous montre çà et là les vestiges de l'incer-

titude où l'on se trouva. Dans les assemblées provin-

ciales, où l'empereur veilla de plus près, le titre de flamen

Romae et Augusti'^ (at sans doute maintenu sous Tibère,

Augustus désignant Tibère lui même. Dans les villes,

il en fut parfois de même : le flamine garda son titre,

se bornant à rattacher au nouveau prince le nom do

Augustus"; il le fit quelquefois d'une façon plus nette,

par exemple à Sorrente, où il s'intitula flamen Romae

Tiberii-". Mais dans beaucoup de cités, le flaminat de

Rome et d'Auguste ne se détacha point dès l'abord de

la personne du premier empereur, et l'on dit sous Tibère

flamen Romae et divi Augusti-'.

Aussi peut-on dire que le flaminat impérial présente

à son origine les caractères suivants : 1° à Rome, il est et

demeure toujours réservé aux empereurs morts et divi-

nisés; 2° dans les provinces, il associe officiellement le

culte de Rome à celui des empereurs; 3° dans les villes,

il se présente sous ces deux formes, et, en outre, il peut

s'adresser aussi à, l'empereur vivant adoré seul ; A" à

Rome et dans les provinces comme dans les villes, le

flaminat s'adresse à une personne nommée, Auguste ou

Tibère, morts ou vivants; le flamine est toujours lu

prêtre d'un homme assimilé aux dieux; le culte qu'il

dessert est un culte concret, comme celui de Jupiter pour

le Dialis ou du Lare pour le père de famille.

Mais il était difficile que ces trois formes de flaminat,

de Rome et du prince, du divus, de l'empereur vivant,

demeurassent immuables : on risquait d'augmenter à

l'infini le nombre des flamines ou de priver les nouveaux

peine antérieure aux autres. D'où l'on peut conclure que dans flamen Aug.

Jîomae est sous-entendu. De même à Vérone le flam. Atig. primo Veron. creatns

(V, 3341) ne peut guère être que le flamen Romae et Aug. des autres inscriptions

(3376, 3420, 3427, 3936). On pourrait faire la môme observation pour beaucoup d'au-

très villes. C'est cet emploi de deux expressions différentes poui- désigner le mémo

llaminat qui complique ;'i l'infini les recberclies. En tout cas, il ne parait guère [los-

sible que le flamen Aug. et le flamen Romae et Aug. aient coexisté sous Auguste

dans la même ville. — H X, 840, 943, 941. — 16 X, 945 et 946. — m Par exemple

à Vienne, XII, 2872 {flamen divi Augusti sous Tibère), en admettant que Romae no

soit pas sous-cnlendu. — H Cf. Hirscbfeld, Silzungsb. p. 848.— 18 Est-ce abso-

lument certain? Les prouves épigrapbiques manquent. Et il ne serait pas impossible

que l'on eût dit, dans certaines provinces, ftamen Romae et divi Augusti sous

Tibère. En Lusitanieon trouve un flamen divi Augusti [il faut sous-cntendroiîomjii']

prov. Lusit. (II, 473) qui peut bien être du temps do Tibère ; mais l'inscription esl-cllo

autlieutique? Sur la politique de Tibère i l'égard du culte provincial, cf. Tac. Ann.

IV, 37. — 18 V, 0431 (sous Tibère ?) à Vérone. — 20 X, 688. — 21 Nimcs, Xll,

31S0, 3207 (sous Tibère); Clunia, II, 2782 (sous Tibère ?) ; Vérone, V, 3930 (•'siè-

cle?); Aquincum, X, 5893 (Tibère); Potcnti;i, X, 131 (n« siècle); Api, XII, iill;

Béziers, XII, 4i33 (Tibère).
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empereurs des hommages auxquels ils avaient droit. Le

danger était moins grand à Rome, où les divi étaient

seuls honorés. Mais hors de Rome, voici que Tibère,

malgré sa défense', reçoit de son vivant un (lamine à

Venouse -, à Pax Julia en Lusitanie^; voici que Germa-

nicus', Drusus fils de Tibère ^ Livic la femme d'Au-

guste'"' reçoivent leur prêtre un peu partout, même

peut-être de leur vivant. Il faut de toute nécessité de

nouvelles combinaisons. La plus généralement adoptée

consista à confier au flamine d'un prince le culte des

autres princes, ses héritiers ou ses prédécesseurs. Rien

n'empêchait le flamine de Quirinus de sacrifier à Ro-

bigus, à Consus, à, Acca Larentia : l'attribution exclusive

du flamine à un dieu unique n'a existé que dans l'es-

prit des grammairiens; le droit religieux permit sans

peine au flamen Romae et Augusii d'une province de des-

servir le culte des empereurs morts sur l'autel de l'Au-

guste régnant, et au flamen Romac et diui Augusti mu-

nicipal d'ajouter à son titre celui de flamen Drusi et

Germanici Caesarum \ Les villes et les provinces purent

ainsi s'épargner le luxe de flamines spéciaux pour

chaque défunt de la domus divina ou la honte d'un fla-

mine pour un empereur détesté.

Le règne des dynasties des Flaviens et des Antonins,

moins soucieuses de paraître divines, régularisa ainsi,

semble-t-il, le flaminat impérial .: 1° d'une part les fia-

mines des dïvi, à Rome et dans les cités les plus riches,

ou les plus attachées aux princes; 2° d'autre part, dans

les provinces et les cités, Xa flamen Romae et Augusti, BXivï-

bué nominativement à l'empereur régnant, maisunissant

à son culte celui de tous les princes. En d'autres termes :

il n'y a plus de flamines spéciaux aux empereurs que

lorsqu'il s'agit de princes morts et divinisés ; l'empereur

vivant n'a son prêtre qu'en le partageant avec la ville de

Rome. C'était la pensée d'Auguste, qui devint peut-être

la loi à partir de Vespasien'.

Le flaminat impérial ne perdit pas ainsi tout d'abord

son caractère concret et personnel
;
quand bien même les

cultes de Rome, des dwi et de l'Auguste, fussent desservis

par un seul prêtre, il demeura toujours le ministre de

dieux déterminés, nommés ou sous-entendus. Quand les

graveurs d'inscriptions veulent donner aux flamines mu-

nicipaux ou provinciaux le titre qui convient le plus à

leurs fonctions, ils disent : flamen Romae, dioorum et

AugusiP. Quand on écrit flamen Romae et Augusti, Au-

gustus est l'empereur régnant, et, si l'Empire est gouverné

par deux princes, on écrit : flamen Romae et Augus-

torum '". Mais insensiblementla réunion de tous ces cultes,

Rome, l'Auguste régnant et les divi, sur une même tête

ou dans un même titre, devait entraîner de nouvelles ha-

1 « Flamines... prohibuit »
; Suct. V. l'ib. 26. — 2 Flamen Ti. Caesaiis Aug., IX,

6S2
;
pout-Clie aussi à Pompoi, IV, IISO. — 3 II, 49 (Hirsclifeld, /. c. n. 43, doute

de l'aulhcnlicitiS du tcslo). — i A Nimcs XII, 3180, 3207; à Vienne, Xil, 1872; à

Lisbonne, II, ItU; ;i Narbonne ??, XII, 43ri3, Toutes inscriplions du temps de TibJre.

— 6 A Nîmes, XII, 3180, 3207. Cf. ponlifîces Caesarim, II, 2038, 2039, 2040, Anli-

caria en Espagne. — 6 A Vaison, de sou vivant, flaminica Jul. Aug. (XII, 1363); à

li^'ziers (XII, 4149 : de son vivant, Iliiscbf. p. 844; après sa mort, Beaudouiu,

p. 58); à Lisbonne, sous Tibère, /lamen Juliae Aug. (II, 194); à Gaulos sous

Tibiïro (X, 7301), sacerdos Augustae et flamen Juliae. — 7 A Nimes, XII, 3180,

3207. A Lisbonne (II, 194) le flamen Genuanici est flamen Juliae. — 8 Le dernier

divas associé par son nom au cuite de Home est Claude {flamen Romae et divi

Claitdii, Ticiiium, V, 6431), Le dernier prince vivant qui ait son flamine est Néron

(avant son avcnemenl, Pompéi, X, 1183; cf. 1180). Voir à ce sujet les très justes

remarques de Ueaudouin, p. 48 et 49. — 8 Ou Augustnrum, II, 4514 (Barcelone);

II. 4205, 4222, 4228, 4213, 4247, 4247, 4240, 4250 {prov. Hisp. citer.). — )» A Luna.

flam. liomae et Aug. inscr. de 66 (XI, 1331). Flamen .\ttgg. sous Sévère et Cara-

Calla pour un prc^tre provincial de Rome et d'Auguste (XII, 4323). Les mounaies

bitudes de langage et une nouvelle conception du flami-

nat impérial. On chercha une formule plus courte; on

accepta une religion plus abstraite. D'une part, on s'ha-

bitua à ne plus parler de Rome ". Dès le commencement

du i"' siècle, il n'était pas rare qu'on appelât flamen

Augusti le flamine municipal de Rome et d'.\uguste'-,

ara Augusti ou ara Cacsaj-is 'M'autel provincial de ces

deux divinités. Cette abréviation, déji fréquente en

ce icmps-là, devint la règle dans la plupart des villes

et fort usitée dans la religion provinciale". Rome fut

d'autant plus vite oubliée qu'on songeait moins à elle

dans le culte; si l'autel portait son nom, si le peuple

romain recevait les vœux du prêtre, les sacrifices avaient

lieu presque uniquement aux jours des anniversaires im-

périaux : le flamine impérial devint couramment flamen

.augusti, flamen Augustalis ou flamen Augusiorum ".

Puis, le titre de Augustns perdit dans cette expression

son sens concret, l'empereur régnant""'. Tous les empe-

reurs furent des Augustes : le mot devint rapidement le

nom commun de ceux qui gouvernaient. On oublia la

personne de l'empereur régnant pour ne songer qu'au

titre impérial. Il dut arriver souvent que le flamen Au-

gusti eût, en vertu de son titre, à adorer tour à tour plu-

sieurs empereurs dans le cours de son sacerdoce. L'ex-

pression de « prêtre d'Auguste « prit le sens abstrait de

prêtre impérial. La transformation dut s'accentuer à

partir de Sévère Alexandre. Dès le milieu du m° siècle,

on ne crée plus ni à Rome ni dans les villes de flamine

particulier pour les divi^'. Nous ne trouvons plus que

des « flamines d'Auguste », que nous pourrions désormais

appeler des flamines du nom impérial. Ce n'était plus, à

dire vrai, les sacrificateurs d'une personne divine, d'un

dieu père de la patrie et lare public, mais les prêtres de la

souveraineté impériale, quel qu'en fût le déteeteur.Laprê-

trise était attachée à la perpétuité du pouvoir '^ De per-

sonnelle et de divine, la religion impériale devenait abs-

traite et politique : au culte archaïque de l'hommedivinisé,

dieu ou génie, succédait le culte impersonnel de l'Etat.

Et cela devait entraîner dans le flaminat impérial une

dernière évolution. Les anciens dieux, ceux qui avaient

des flamines, sont discrédités dès le iW siècle, même
Jupiter, réduit par Dioclétien au rôle d'épithète impé-

riale. Les nouveaux, n'étant pas romains, n'ont pas leurs

flamines. Mithra, la Mère des Dieux, Isis, ont des miîiisiri,

des magistri ou des paires sacrorum : le flaminat ne se

prête pas à leur culte. Le seul flamine qui compte de-

vient celui d'Auguste. Dès la fin du iii^ siècle, peut-être

à Rome", en tout cas dans les villes et les provinces,

flamen est l'expression courante pour désigner le flamine

du prince. La religion impériale est, à la fin de l'Empire,

qui représentent le temple provincial d'Auguste et de Rome montrent l'image de l'em-

pereur régnant; cf. Beurlier, p. 100. — 1' Cf. Hirsclifeld, Sitzungsb. p. 843, qui

suppose cependant, avec vraisemblance, un regain du culte de Rome sous Hadrien.

— 12 Cf. n. 13 de la page 2076. — 13 Liv. Epit. CXXXVII ; Suet. V. Claudii. 2.—" Pour

les provinces, II, 4223, V, 7239, etc. Voir beaucoup plus d'exemples chez Beaudouin,

p. Si, qui rattache avec raison le flamen Aug. des villes au flaminat de Rome et d'Au-

guste, et c'est là le côté vraiment original de sou travail. — 15 Les trois expressions,

abrégées d'ailleurs également Aug., se retrouvent dans les provinces et dans les mu-

nicipes. Dans les prov. espagnoles : flam. Augusiorum (IL 3329), flam. Auffustalis

(4223), dans les villes, flam. Augusti (î XII, 4202). — I6 Qu'il le garda longtemps, ceM

ce qui résulte des expressions flamen Augg. (XII, 4323, province Narbonnaise, Scptime

et Caracalla) ou flamen Auggg. (VllI, S8I6, 9995? des temps où il y avait deux o i

trois empereurs). — 17 Le dernier llamiue romain d'un diviis est celui de Seplime-

Sévère ; le dernier flamine municipal d'un divus est celui de Caracalla. — 18 Cf. ncs-

jardins, Reeue de philol. 1S79, p. 5*. — 19 Corp. VI, 1078, où sont mentionnés cin
]

flamines patriciens, appelés simplement flamen ; deux sont au moins Qamiueâ impé-

riaux (inscr. de 170).
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la vraie religion officielle et la seule religion latine qui

subsiste. Le flamen Augiisti est devenu le flamine par

excellence.

Voici la liste des membres de la domus divina qui ont reçu des

prêtres de noms latins, flamines ou sacerdotes. Les majuscules in-

diquent les prêtrises exercées à Rome ; les minuscules, les prêtrises

municipales. L'astérisque désigne les prêtres desservant le culte

de l'empereur vivant. Les prêtres non flamines sont mis entre pa-

renthèses.

Claude =9

Jules César.

*FLAME^(... '.

FLAMI5N JULIANUS-

flamen JuUanus'

flamen divi Juin'',

(sacerdos divi Julii)

[sacerdos Caesaris) ^

Auguste.

* flamen Auguslalls''

.

* flamen Aiigusii '.

"(sacerdos Aiigusti]^.

'flamen Romae et Au-
gustin".

flamen augustalis".

(sacerdos divi augusti) '-.

flamen divi Augusti '^.

flamen Augustalis '''.

flamen Romae et divi Au-

gusti^'.

{sacerdos divi Augusti) '°.

{pontifex divi Augusti) ".

Livie.

* [sacerdos Juliae Augus-

1ae)^K

* flamen Juliae Augustae'^

.

* flaminica Juliae Augus-

iae'".

flaminica divac Aiigus-

<ae-'.

[sacerdos divae Augus-

tae) -K

Tibère.

*flamen TiberiiCaesaris^^.
|

* flamen Romae Ti...^''.

Germanicus et Drusus.

flamen Germanici Cae- 1 flamen Dritsi et Germanici

saris -'. Caesarum -^

Drusilla.

flamen divae Drusillae ".

Caligula.

* (sacerdotes)^'.... i

i M. Antonids, flamen de Jules Ciîsar de son vivant, en 44 (cf. plus liauL).

— 2 11. AsTONius, de 44, de nouveau en 40 (cf. plusLaut p. 2075). l. juuus silajius?

îîfiù; 0. 'louXiou, mort en 49 (C. i. gr. 369). c. mathids sabinius sulli.nds, /7. Jul.

en 180 {Corp. V, 1812 ; VI, 1980 ; cf. Dessau, Eph. III, p. 22S et 227). — 3 Ateste

(V, 2536). — 4 Erescia, Industria (/lam. divi Caesaris); Clrta ;
Riez (?? XII, 370) ;

Troas (III, 380). — 5 Téruenlum (IX, 2598??). — G Chez les Camimni (V, 4966).

M. Hirsclifeld remarque avec raison [Sitszungsb. p. 848) le peu d'extension pris en

Occident par le culte de C(5sar. — 7 Pise, Vcnafre? (cf. plus haut). — 8 Pompéi,

Assise, Préneste ? Béziers 1 (cf. plus haut). — 9 Pompéi. — >0 Vérone ? Vienne,

Arles {cf. plus haut). — n CEtiMANicus, sans doute de 14 à 19 (Tac. Ann. II, 83 ;

Corp. VI, 909, 921 ; II, 1517, 2039, 2198 ; X, 1415), remplacii par onosos, fils de

Tibiire, de 20 à 23 ? (XII, 147) ; nf.bo, fils de Germanicus, de 23 à 29 {Corp. VI,

913) : L. jornus siLANDS, lEÇEÙ; de César et d'Auguste {C. i. gr. 369) sans doute entre

44 et 49; qdintianos, le consul de 235 pIulOl que celui de 170 {Corp. X, .3223).

^- 12 Sacerdoce occupé à Rome par Livie (ît'ûf.^, Dio, LVI, 46), après la mort d'Au-

guste, et sans doute après Livie, par Antonia, mère de Germanicus, nièce d'.\uguste,

veuve de Drusus en 9 av.J.-C. {sacerdos divi Aiig. Or. 050 = VI, 921). — '8 Pré-

neste, Pouzzoîes, Calés, Noie, Firmum? (IX, 5375), Pcltuinum, Alba Pompcia, Turin,

Corne, Ivrée, lîrcscia; Carthagc, Petite Leptis ; Ahdéra,Lishoime, Sactabis.Tarragone,

Ulia ; Nimes, Vienne, V'oc07l/iz ; Philipiies, Apri. La majorité de ces villes sont des

colonies Juliennes ou Augustes; mais pas toutes ; les Vocontii sont restés libres.

— Il Vénafre?? cf. plus haut. — 18 Vérone, Aquinum. Potontia; Clunia; Apt, Nîmes,

Béziers, Orange (? XII, 1236 voir au siippL), Vienne (fieuève, XII, 2605). — 16 Pom-

péi, Apamée de liitli., Gorlyne, Tarsalica (?? III, 3028). — " Urgavo, Carmo.

— 18Gaulo3(cf. plus haut), Ostie?.— 13 Lisbonne et Gaulos (cf. plus haut).— 20Uézier9el

FLAMEN CLAUDIALIS^".

flamen divi Claudii''^.

flamen Romae et divi.

Claudii '^.

Néron.

* flamen Neronis ^^

.

|

flamen{Neronis)Augusti^'.

Vespasien.

(sacerdos flavlalis) ''\ ??

flamen divi Vespasiani ^°.

flaminica Flavialis '''

.

Titus.

(sacerdos TiTiALis flavia- I flamen divi Tili^"^

.

Lis)^'.
I

[sacerdos divi Titi)'"''.

Domitilla.

[sacerdos divae Bomitillae) *'

.

Julia Augusta.

flaminica divae Juliae Piae Augusiae^^.

Nerva.

flamen"....
i

flamen divi Nervae''''.

Trajan.

flamen ulpialis '°.

flamen divi Jrajani'''^.

[sacerdos divi l'rajani)
''"'.

Matidie.

[sacerdos Matidiae)

Plotine.

flaminica divae Plotinae *'

flamen

[sacerdos divae Ploti-

nae) ".

Hadrien.

flamen divi Hadriani".

flamen Hadr[ianalisy'-

.

Sabine.

flaminica Sabinae^ [sacerdos divae Sabinae^'')

Vaison(cf. plus haut). — 21 Aeclanum ??(IX, 1155), Aquinum, Albingaunum, Messine
;

Nimes? Vaison. — 22 Brescia, Riraini ? Ipsca (II, 1571). —23 Pai Julia (II, 49) ;

Venouse (IX, 652). — 21 Sorrente (X, C8S). — 25 Lisbonne; Vienne, Narbonnc?

— 26 Nimes.— 27 Caburrum (V, 7345)). — 28 a Sacerdotes... magisterîa sticerdotii »
;

Suet. V. C. 22. — 29 L'inscr. de Pouzzoîes (en 46) (.X, 1558) mentionnant les « mi-

nistra]e sacerdoîi di[vini nostri im]peratoris Ti. Ctaudi » est d'une lecture bien in-

certaine. — 30 A Rome, L. eggiï;s ambibulus, cous, en 120 (IX, 1123)... aids gai.e-

Bios... UAXiuus (X, 6566). — 31 Luna? Rimini, Aquilée, Bergame, Trieste; Tarra-

gonc. On remarquera la prédominance des villes de la Haute-Italie. — 82 Ticinum.

— 33 Avant la mort de Claude, i Pompéi {Corp. IV, 1180). — 31 Pompéi {Corp. IV,

1 ISO; cf. Mommscn, X, 93). II peut s'agir cependant de Tibère; cl. Beaudouin,

p. 47. — 35 Cf. note 82. — 36 Ostie, Aquinum, Volcei, Ilistonium, Teate ;

Teruenlum ; Turin, Ivrée, Hasta ? Lodi , Novare, Industria ; Tarragone.

— 37 Sassina (Or. 2220). — 38 VI, 1S23 ; VIII, 7062, à Rome. — 35 Ostie; Corne,

Verceil? Turin, Novare; Tarragone, Carthage ??. — ''0 Parium. — H Padouc.

— 42 Aeclanum (IX, 1153); peut-être Novare (V, 6514). — '3 piin. Paneg. H.

— w Rimini, Industria, Hasta?. — 45 A Rome, p. coELins balbinus, cens, on 137

{Corp. VI, 1383). — 4C Atina, Vénafre, Aosernia, Tarucntum ;
Industria, Novare,

Hasta? Brescia, Côme, Derlona, Ivrée, Milan; Tarragone. — *' ciortyne, Parium.

— 48 Côme, Rimini. — 49 Cirta. — CO Brescia, PoIIentia; Rimini, Forum Scnqtioriii,

Assise. — 61 V. Hadr. 27. — 62 Ateste {Corp. V, 545). C'est un llamilie mu-

nicipal d'Hadrien mort; Beaudouin, p. 100, le regarde comme un flamine romain;

liourlier, p. 170, comme un flamiue d'Hadrien vivant. — 53 Ostie; Volcei, Accia*

num, I.at'iiium ; Coeordia , Novare; Gaules; Zama rtujia. — 64 Ticinum

— 65 Riiuiui.
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flamén'....

Anlonin.

Faustine l'ancienne.

FLAMIMCA-....

l'iaminica Fausfinae Au-
gustae^.

{Sacerdos divae Fausti-

nae)'.

I-ucius Vérus.

flamen"....

Marc-Aurèle.

FF-AMEN*.
I

Flamen divi Marci''

.

Faustine la Jeune.

{sacerdos Fausiinae) '.

Commode.

* Fr.AMEN UERCULANEUS COM-
j

FLAMEN COMMODIANUS '°.

MODIANUS '.
I

Pertinax.

flamen"....

Septime-Sévère.

flamen DIVI SEVERi'^ | Flamc» divi Scveri'^.

Caracalla-.

Flamen divi Magni Antonini'''.

2° Caractères généraux du flaminat impérial. — Dans

l'esprit d'Auguste, autant qu'il est possible de le deviner,

le flaminat impérial devait être constitué avec les mêmes
caractères que le flaminat primitif de la religion romaine,

en particulier que le flaminat de Jupiter. Il était dans

sa politique réactionnaire de remettre en honneur les

usages comme les titres d'autrefois. Le flamen Romac et

Augusti fut fait à l'imitation du flamen Dialis. On pou-

vait déjà le supposer en se rappelant quels liens ont uni

pendant un temps le culte de César et de Jupiter. On
peut l'affirmer aujourd'hui qu'une inscription de Nar-

bonne " nous fait connaître la loi '° du flaminat d'Au-

guste ", tel qu'il fonctionnait au i""' siècle" dans l'as-

semblée de la Gaule narbonnaise ".

Nous retrouvons dans cette loi les prescriptions

auxquelles nous avons vu le flamen Dialis assujetti

de tout temps. Le flamine d'Auguste a dans IS'arbonne

les mêmes honneurs que le flamine de Jupiter dans

Rome : il a un ou plusieurs licteurs ^"j il a son siège

au sénat de Narbonne^' et, sans aucun doute, au

conseil de la province -^
; il prend rang parmi les séna-

teurs de Narbonne, sur les premiers sièges, lors des

spectacles-': il peut dire son avis dans les délibérations

de l'assemblée municipale^' et de l'assemblée provin-

' V. PU, 13. — s V. PU, G. — 3 Aeclanum (IX, 11C3). M. Beaudouiu croit qu'il

s'agit de la seconde Faustine, et qu'elle a en une flanùnique de son virant (p. 52).

— * Fabrataria vet., Falcrio (IX, 542S) ; Concordia. — ^ V. Marci, J5. — 6 y.

Marci, 18. — ^ Cirta; Oslie (Eph. Epigr. VII, 122:;. — 8 Turin. — 9 K. Comm.
n. — 10 Cor/)t«, VI, 1577 (anonyme, sous Pertinai cl Siîvôre). — H V.Pertin, 13:
BRLViDS PERTisAx, fils de l'cnipcreur. — 12 Corp., V, 77S3 : q. viatus egxatios, cons.

on 191. — 13 Ostic. — Il Cirta fVIII, 6018), Vaga ? (VIII, 1«7), Sigus {Eph. Epigr.

VII, 792). Remarqncz le di^veloppement particulier du flaminat de Caracalla dans
l'Afrique du Nord .

— lE Corp. XII, 6038. — 1» L. Il : i,r![(;am]. — 17 L. 21 : flames

AVûii-s... — 18 OmniuQ bonne aftatis, dit Ilirschreld de l'inscription. — 19 Le conci-

lium niontionni; 1. U et 23, la province. I. 3. — 20 ... itove lictoius, 1. 2. — 21 L. 4.

— 22 L. lî. — 23 I,. 5. ^- 2V De Narbonne ? ou de sa ville natale? sans doute do la

première pendant son anni'c de flaminat, de l'autre au sortir de charge. — 23 L. *;

IV.

Fig. 3108. —
Apex d'un

flamine de

Troas.

ciale et même contresigner les délibérations -^. En re-

vanche, il est tenu aux mêmes obligations que le fla-

mine romain. Prêtre de la province, auprès de l'autel de

Narbonne, il ne paraît pas qu'il doive s'éloigner de la

ville pendant son flaminat ^°. Ni lui ni sa femme, la fla-

minique, ne doivent prêter serment à leur corps défen-

dant"; ils doivent aussi s'abstenir de toucher à un ca-

davre". Neve invita jurato, neve corpus hominis mortiii

attingito, dit la loi au sujet de la flaminique d'Auguste.

Ces paroles ressemblent fort aux formules qu'Aulu-Gelle

ou Plutarque ont empruntées au rituel des pontifes : on

peut presque croire que le rédacteur de la loi de Nar-

bonne a eu ces livres sacrés sous les yeux.

^"Insignes. — Les insignes des flamines impériaux, si

peu que nous les connaissions, paraissent avoir été copiés

sur ceux des flamines romains. Le flamine provincial de

la loi de Narbonne a la toge prétexte -', et il

en va sans doute de même des flamines mu-
nicipaux du culte impérial. Les jours de sa-

crifice, le prêtre de la Narbonnaise semble

revêtir un manteau de pourpre correspondant

à la laena des flamines romains'". La fla-

minique provinciale est vêtue, comme celle

de Rome, de blanc ou de pourpre '*.

Enfin, l'insigne essentiel du flaminat ro-

main, Vapex, est aussi la caractéristique la

plus nette du flaminat impérial dans les villes

municipales. Sur leurs tombeaux, c'est un

apex que font sculpter les flamines de l'em-

pereur (fig. 3108) '^

Dans son costume, comme dans ses attri-

butions, le flamine impérial est donc un peu une œmTe
d'archaïsme.

4° Le flaminat des divi à Rome. — Cela est visible à

Rome surtout : tout ce que nous avons dit sur le carac-

tère domestique et national du flaminat primitif, peut

s'appliquer au flaminat impérial du peuple romain.

Il n'y a de flamines que pour les empereurs divinisés :

eux seuls, en efi'et, en leur qualité de divi, ont été mis

au rang des dieux de la patrie et du peuple romain ".

II faut faire une exception pour Commode qui osa,

de son vivant, se donner un flamine romain. Était-ce

après tout si audacieux? Commode avait voulu que Rome
fût considérée comme une de ses colonies, il la fit ap-

peleriîoma Commodiana, et, par suite, il pouvait prétendre

à ce qu'elle le regardât comme son père et comme son

héros fondateur : il était donc tout naturel, qu'il eût à

Rome, même de son vivant, son flamine ".

Les titres de ces flamines romains ont toujours la

forme archaïque des appellations flaminales : on dit

flamen Augusialis ou flamen Commodianus. comme on

disait flamen Dialis, \e nom de l'empereur servant d'épi-

thète'°. En province, on disait le plus souvent flamen

cf. 14, 15. Jus signandi signifie pour Mommsen droit de vote par écrit (cf. Staats-

recht, III, II, p. u, u. I). Cf. contra, Mispoulel, Bull. crit. 1888, p. 192; Hirschfeld,

SUzungsb. p. S39, n. 121. — S6Cf. I. 22-24 et 1. 18 où la priscnce d'un sacrificsicur

in civitate est requise. — 27 L. 7 (il n'est question que de la flaminique). — 58 L. 7

et 8 (mâmc remarque). A moins qu'il ne s'agisse du cadavre d'un parent : [nisi

necessa]rii hominis, compliïtc avec raison Hirscfifeld. — 20 II Va au sortir du flaminat,

1. 1 6, à plus forto raison pendant. — 30 L. 16 : E,i veste pujpwea ?] Cf. Pacal. Pa-

neggr. 37 : Jîeverendos mtmicipali purpura /I'jmines{i\ s'agit d'unfestus occursus),

— 31 L. 6 : Veste alba aut purpurea ([estis diebns?? fiammeoT], — 3S Corpus, XH,

1114 (Apt);III, 386 ^Troas) d'où est prise la tig. 3110, dessinée d'après l'original au

musi^e Britannique. Pacat. Panegyr. 37, parle de Vapex de prOtrcs munici|>aux.

— 33 Voir la liste, plus haut, p. 2078, 2t'70. I^s flamines de Rome sont indiquif-s par

des capitales. — 34 yita Commodi, 17. — 35 Eicepliou : fiam. divi Sercri (V, 7783).
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Augnsfi ou flanien divi Hadrmni '. 11 faut sans doute

regarder l'emploi de l'adjectif, à Rome, comme destiné

à marquer davantage l'assimilation du flamine impérial

aux autres flamines-.

Les flamines sont le plus souvent pris parmi les des-

cendants de l'empereur au culte duquel ils sont attachés.

Germanicus était le flamine d'Auguste, dont il était le

petit-fils par adoption. Quand il mourut, le sénat décida

qu'on ne nommerait pour le remplacer qu'un autre

membre de la gens Julia '. Drusus, fils de Tibère, Néron,

fils de Germanicus, eurent ainsi tour à tour ce sacer-

doce, et, après eux, peut-être Silanus, qui descendait de

Julie, fille d'Auguste. Pertinax reçut son fils pour fla-

mine '*, et Marc-Aurèle choisit parmi les proches d'An-

tonin, ex af/inibus, le flamine de son père adoptif^

Cela n'est pas fait pour nous étonner, si nous nous rap-

pelons les intimes relations qui existaient entre le fla-

minat et le culte domestique : le flamine est attaché au

dieu de la patrie comme le père au Lare de la famille. Il

était naturel que l'on confiâtle culte d'un empereur à ceux-

là mêmes qui, étant ses descendants, l'adoraient naturel-

lement comme le génie et l'ancêtre de leur race. En pre-

nant cette mesure, le sénat de Tibère contribuait à main-

tenir dans Rome le caractère familial de la religion de

l'empereur, à en éloigner tout ce qui pouvait en faire

une adoration contraire aux traditions du peuple romain.

De la femme du flamine impérial, nous ne savons rien.

Antonin institua des flaminicae pour Faustine divinisée ^.

Tous ceux des flamines que nous connaissons quelque

peu, Germanicus, Drusus, Néron, ont été mariés '.

Antonia, Livie, qui étaient veuves, n'ont pris le titre que

de « prêtresses d'Auguste », sacerdotes divi Augusti '.

Je croirais fort que le mariage était demeuré indispen-

sable au flamine romain des empereurs '
: il devait

l'être au moins à l'origine, oîi l'on voulut, semble-t-il,

conservera ce sacerdoce ses antiques attributs familiaux.

La qualité de patricien était également requise pour

l'exercer '". Si les patriciens manquaient, on donnait ce

rang et ce titre à ceux dont on voulait faire des flamines

impériaux".

Du mode de nomination, des obligations et des de-

voirs de ces flamines, nous ne savons rien. On peut

conjecturer'^ qu'ils étaient choisis et inaugurés par

l'empereur, en sa qualité de ponlifex maximus. La

confarreaiio ne paraît pas requise pour leur mariage '^

Us pouvaient exercer toutes les magistratures, même

1 Sauf les flamines Augustales de Pise et de Vénafre, qui se rapportent direclc-

mcnt à l'empereur Auguste, et les flamines Augustales désiguant les Augustes eu gc-

ut'Tal, cf. plus loin p. 2082, 2ÛS3 ; sauf encore le flamen Radi'(ianalis1) d'Ateste. —
2 Le nom est formé tantôt à i'aîde du cognomen, HerculaneiLS Commodianus, tantôt

ù l'aide du gentilice, Claudialis^ Ulj.ialis. Cf. Dessau, p. 229. — 3 Tac. Ann. Il, 83,

— * y. Pertin. 13. — 5 V. .yarc:, 7; M. Dessau (Eph. Epig. 111, p. 22!)) suppose

une certaine parenté entre Trajan et son flamen, L. Coelius Ealbinus (VI, 1383). —
C V*. PU, 6. A Rome? — "^ Mais il est certain que L. Junius .Silanus ne l'a point

été : il se tua, à la suite do la rupture de ses fiançailles avec Octavie. Mais a-t-il été

réellement flamine de Césaret d'Auguste, comme on le répète couramment? {flaminem

Auyustalem, ditentre autres Dessau, Eph. III, p. 224). L'inscription grecque {Corp.

inscr. gr. 369) dit seulement : 'li-Au. 0;r>w 'Io-jaîoj xa\ Upéa OtoJ StSatnoJ, titre qu'on

traduira plus certainement par sacerdos que par flamen. — 8 Cf. plus Iiaut, p. 2C78.

— 9 Ne semble-l-il pas l'être au 0amine provincial de la loi de Narbonnc? — 10 Cf.

Dessau, p. 224, qui donne les preuves. — 1* V, 1812... Flam. Julian. patricio; V,

1577 : Adtccto inter [pal]ricios flamini Commodian. VI, 1633.-12 Dessau, p. 227. Ci-

céron rcproclic à Marc-Antoine de ne s'être pas fait « inaugiu-6 » . Phil. II, XXLI V,l 1 0.—
ISDessau, p. 227, remarque en effet que Gaius, I, 112, ne parle que des trois grands

flamines. — •'* V, 3223 : Quintianus a été flamine et pontife, de même Drusus (Orelli,

211). Mais on peut supiioser une exauguration du pontificat (Leurlier, p. 79; Dessau,

p 227, n. 47). —15 VI, 1978; cf. Dcss.au, p. 228. Borglicsi a soutenu (III, p. 402) que

les flamines impériaux étaient pris parmi les 50^a(6sau^u5^i/c>5. M. Dessau a déliniti-

celles qui éloignaient de Rome : Germanicus, qui était

flamine d'Auguste, ne séjourna presque jamais dans

Rome. Peut-être leur était-il permis d'arriver à (^'autres

prêtrises ". En tout cas, la qualité de prêtre salien était

incompatible avec celle de flamine '^ 11 est douteux

qu'on pût exercer en même temps deux flamines impé-

riaux '"'. Enfin, la prêtrise paraît viagère.

Si on parcourt la liste des flamines romains de la

divinité impériale, on remarquera que les Flaviens n'en

ont point eu et se sont contentés de sacerdotes. Peut-

être ne regardaient-ils pas leur famille comme digne de

cet antique sacerdoce. Septime-Sévère est le dernier

empereur dont nous connaissions un flamine. Et ce-

pendant, les divi sont nombreux après lui, et leur culte

ne paraît pas se ralentir. On peut supposer qu'il y a eu,

sous Sévère Alexandre ", un changement important

dans la manière de le célébrer, changement qui a fait

perdre au flaminat impérial son rôle d'autrefois, et qui,

peut-être, en a amené la suppression '^

0° Le flaminat provincial de Rome et d'Auguste. — Les

provinces sont des sociétés religieuses. Elles ont leur

foyer, leur autel, leurs divinités protectrices, qui sont

Rome et l'empereur : elles peuvent avoir leur flamine.

Mais on aperçoit tout de suite une divergence fonda-

mentale entre les différentes provinces : l'organisation

de la prêtrise ne se conforme pas à un modèle uniforme.

Dans les provinces de langue latine, le sacerdoce est

confié tantôt à des sacerdotes, tantôt à des flamines. Nous

trouvons des flamines dans les trois provinces espa-

gnoles, VBispania citerior, la Rétique, la Lusitanie",

dans la Gaule Narbonnaise, les Alpes Maritimes et les

Alpes Cottiennes 2°, dans laNumidie -'
, la Maurétanie Césa-

rienne " et la Maurétanie Tingitane "'. 11 y a en revanche

des sacerdotes à l'autel de Rome et d'Auguste des Trois

Gaules, en Afrique, en Sardaigne et dans les provinces

Danubiennes ^*. On admet couramment qu'il ne faut éta-

blir aucune différence entre ces deux titres ^^ Nous ne

le pensons pas'-". Ces deux appellations sont distinguées

dans les inscriptions d'une façon trop visible pour qu'elles

ne désignent pas chacune une fonction de nature parti-

culière. L'État romain a eu à coup sûr une intention très

nette en créant des flamines en Espagne et Narbonnaise,

et en donnant seulement un sacerdos à l'assemblée des

Trois Gaules. Nous disons « seulement», car noussommes
convaincu que le sacerdos est inférieur en dignité au fla-

mine^'. On pensera volontiers que le flamine provincial

vcment détruit cette théorie. — 16 On ne pourrait alléguer que l'inscription de Silanus

dont le flaminat n'est pas incontestable. — 17 Aucune des inscriptions des flamines

romains n'est postérieure à ce régne. Voici ce que suppose M. Beurlier (p. 77) :

Tacite (Vop. V. Tac. 9) fit construire un temple de tous les divi (cf. p. 71); peut-

être dès lors un seul flamine présida-t-il à leur culte. — 18 Voici une série de fla-

mines romains appelés simplement //aminés dans les inscriptions et qui, selon toute

vraisemblance, ont été flamines des divi. Corp, VI, 1578, en 170 : l. anmcs uacus,

I.. SALMDS KAaUS, L. ROSCICS AEL1ANUS, L. COSSONIDS EGGIDS MAKUl.LUS, M. ACtLlUS

viBius FAUSTisDS ;
Orelli, 2228 : ARtttA priscilla, flaminica, femme de uamds

Acii.ius GLABaio, COUS, en 152. Corp. Vf, 1416; cf. 1419: u. postomids festos,

3» siècle. — 19 Cf. Corpus (suppl.), t. If, p. 1132. — 20 Xff, p. 928, n» 81 ; V, 7259.

— 21 VflL 7987. Un sacerdos au iv siècle. — 22 VIII, 9409. — 23 Cagiiat, Année

épigraph. 1891, n' 117. — 2V Et dans les cultes de conventus, sauf pour le conventits

de Cartilage où nous trouvons un flamen conventus Carthaginitmsis (II, 3412, 3418).

-25 Cf. Guiraud, p. 84; Beurlier, p. 120. — 26 Hirschfeld seul {Saccrdozi, p. 69;

Sitzungsb. p. 850) reconnaît qu'il a dû y avoir une différence d.ins la noblesse du

titre. L'expression de sacerdos embrasse d'ailleurs, dans le langage courant, le fla-

men provincial (cf. Godefroy, C. Th. XVI, 10, paratitl. ; Guiraud, p. 92 et 93, et

maintenant le sénalus-consuUe d'Italica, Corpus, t. II, C278, I. 16, 18, 20, 59).

— 27 Le prêtre do l'Espagne Citéricure est toujours un flamen, sauf uno exception

(ff, 4248) : une inscription mentionne un sac. Jtomae et Aug. M. Hirschfeld croit

(p. 830, n. 75) à une prêtrise municipale. Je ne pense pas. On a permis à ce sa-
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est un prêtre constitué à la manière latine, marié en tout

cas, et sans doute suivant le rite romain, associé à sa

femme dans les cérémonies du culte, sacrifiant peut-être

suivant les liturgies romaines, soumis aux obligations et

doté des privilèges que Je droit romain consacrait pour

le (lamine de Jupiter'. Au contraire, il y a dans le « sa-

cerdoce » provincial des éléments non-romains, une plus

grande liberté d'allures : le mariage n'est peut-être pas

requis, et le droit des pontifes n'est pas consulté pour

l'exercice de la prêtrise. Cela n'est qu'une hypothèse.

Mais remarquons qu'en Gaule, la vraie province romaine,

la Narbonnaise, a un flamine, et que les trois provinces

celtiques ne sont représentées que par des sacerdotes".

Le flamine de Rome et d'Auguste est le sacrificateur

unique de la province ^ 11 sacrifie au nom de la pro-

vince, pro provincia, sur l'autel élevé aux deux génies

protecteurs, comme le flamine de Jupiter sacrifiait au

Capitule pour le peuple romain'*.

Mais, à la différence de tous les ûamines du peuple

romain, qui étaient perpétuels, le flamine provincial

est nommé pour un an"^. Cela s'explique aisément. La

province était une fédération de villes nombreuses et

égales entre elles : il fallait que chacune tour à tour pût

fournir son flamine à l'autel, et jouir ainsi du prestige

de posséder le prêtre provincial^. Aussi établissait-on,

sans doute, un roulement entre les cités, de manière à

éviter toute compétition'.

Il est choisi d'avance {flamen designatus) ', par l'as-

semblée de la province'. On le prend sans doute parmi

les membres de cette assemblée, en tout cas parmi les

anciens magistrats des villes de la province : souvent

même on choisit pour flamine provincial un ancien fla-

mine municipal '". La loi de Narbonne nous montre qu'il

conserve son rang dans l'assemblée fédérale et qu'il prend

sans doute place, pendant son flaminat, dans la curie du

chef-lieu".

Il ne devait point, en principe, quitter la ville où se

trouvait l'autel'-. N'y avait-il point de flamine pro-

vincial dans la cité, que le titulaire fût mort, absent lé-

galement ou frappé de déchéance '^ un sulfragant, dési-

gné par avance, devait le remplacer"; ce suffragant

venait-il à faire défaut, on confiait à un tiers, nommé sur-

le-champ, le soin de faire, dans les trois jours, les sacri-

fices nécessaires"^. Il ne fallait donc pas que l'autel

lût, pendant plus de deux jours, privé de son flamine :

Cerdos d'avoir sa statue inter (laminâtes viros : ce qui semblerait indiquer ;
1" que

le sacerdoce ne donnait pas rang do flamine ; 2« cjue c'est par faveur spéciale qu'on as-

simile l'ancien sacerdos à l'ancien tlamine; 3" peut-être encore que celte anm'c-Ià la

province n'ayant pas trouvé de personnage remplissant les conditions requises pour

le flaminat, s'était contentée d'un sacerdos. — i Cf. Hirscbfeld, p. 850, d'après la

loi do Narbonne. — 2 Ne pas oublier qu'on dit plutôt sacerdos arai^ -^uij. ou ait

aram que sac, Aug, — 3 Contre l'opinion qui admet plusieurs flamines simultanés

(Uiibner, Corp. II, p. 510: Bermes, IStiO, p. 113, pour l'Espagne Citérieure), voir Gui-

raud, p. 82 et suiv. — *Cf. XII, 4323 et 4329 : Tauropolium provinciae Narbonensis
factumper C. Batonium Primum, flaminem Atigg., pro sainte dominorurii (Septimo

et Caracalla). — 6 Cf. la loi do Narbonne, 1. 20, etc. Contre l'opinion de Hubner,

qui songeait â un ûaminat perpétuel pour l'Espagne Citérieure (II, p. 540), cf. Beurlier,

p. 145. — C Voici un autre motif indiqué par Mommscn {Corp. XII, p. 864) : « Le
flamine en cbargc devait résider prés de l'autel ; s'il eut été perpétuel, il eût manqué
des prérogatives municipales dans sa patrie ». — " Cf. Hiibner, Corp. t. Il, p. 540
et s. — S C017). II, 4106, 5124, 2220. — 9 Provinriae consensu flaminis mnnus
conseculus, II, 2344; cf. X, 7599. — 10 Nombreux exemples cbcz Guiraud, p. 85 et 86,
et Ucurlier, p. 140. — " I,. 4; cf. I. 14. — 12 Cela résulte des I. 18, cf. 23-24 do la

loi do Narbonne. Cf. Guiraud, p. 94; IlirscLfeld, p. 857, ne croit pas à la nécessité

d'un séjour continu. — 13 Loi do Narb. I. IS t si fi.ameh 1» civrr*TE essb DESiEarr.

— I^Jbid. — i^Ibid. cf. Hirscbfeld, Sitzunysb. p. 855. — 16 Cf. plus baut, p. 2076.
— 1* En Espagne surtout, ou trouve los expressions flamen Romae, divorum et

Augusli ou Augustorum,/lnmen Romae et divorum Angustorum, flamen divorum

c'était, on le voit, la même règle que le droit pontifical

de l'Empire imposait au flamine de Jupiter.

Ces sacrifices devaient donc être fort nombreux, peut-

être même quotidiens. 11 y avait d'abord les solennités

annuelles des jours où se réunissait le concilium. II y
avait ensuite les sacrifices anniversaires des jours de fête

de l'empereur régnant, car le tlamine provincial de Rome
et d'Auguste est avant tout le prêtre du souverain

actuel'". Mais il avait aussi à célébrer le culte de tous

les empereurs divinisés : aussi n'est-il pas rare que le

prêtre provincial associe dans son titre au nom de Rome
et de l'Auguste celui des dioi". Ajoutez à cela les circon-

stances extraordinaires où il fallait prier « pour le salut

des maîtres » malades ou guerroyant sur la frontière".

Et ne croyons pas d'ailleurs que le flamine fût réservé

au culte latin de Rome et du prince. Comme les Ûamines

de la capitale, il peut sacrifier à d'autres dieux qu'à ses

dieux fédéraux ; et on le voit même, à la fin du ii° siècle,

immoler un taureau sur le commandement de la Mère des

Dieux". Il assume tous les sacrifices faits au nom de la

province, et il accepte tous les dieux auxquels elle fait

accueil. C'est pour cela qu'il s'appelle moins souvent

<i flamine d'Auguste » que « flamine de la province ».

flamen provinciae-". Son rôle dans le culte d'Auguste est

moins important que son rôle dans la vie religieuse de

la province. A cet égard encore, il faut le comparer au

flamine de Jupiter.

11 semble qu'il ait eu, pour défrayer ces sacrifices,

une certaine somme allouée par le conseil pour l'espace

d'un an-'.

La femme du flamine (et je crois que le flamine devait

toujours être marié) ^- partageait, sous le nom de flami-

nica, les privilèges, les obligations et le ministère de

son mari ^'. Il n'y a pas de flaminique provinciale dis-

tincte de la femme du flamine-'. Le flaminat de Rome et

d'Auguste est organisé, comme celui de Jupiter, sous la

forme d'une famille religieuse.

Après son année de charge -^, le flamine ne rentre pas

dans le rang : il ne perdra plus ce caractère sacré que

lui a communiqué son ministère. S'il n'a plus de fonc-

tions, il conserve les prérogatives. Sous le titre de flami-

nalis ^", il reçoit sa statue dans l'enceinte du temple

d'Auguste^', il demeure membre de droit du sénat de sa

ville ^* et de l'assemblée de sa province''; il assiste aux

spectacles provinciaux vêtu de la prétexte '°, et, aux jours

et Aug., flamen divorum Augustorum {Corpus, ii, index; Ciccotti, p. 56 et suiv.)

Il ne serait pas impossible que certaines provinces eussent par exception, à côté de

leur flam. Rom. et Aug. un flamine spécial soit pour un divus i/lamen divi Aug.

prov. Lusitaniae, II. 473) soit pour tous les divi {flam. divorum ex consensu pro-

vinciae, en Sardaigne, où la prêtrise provinciale est aux mains d'un sacerdos, X, 7599).

— «S Corp. XII, 4323. — 19 Corp. II, 4323. — 20 Les inscriptions abondent, XII,

3184, 3183, 3212, etc. (.Narbonoaise). — 21 La lin de la loi de .\arb. règle l'emploi

des reliquats de cette somme et la reddition des comptes par le flamine sortant.

— 22 Comprendrait-on sans cela qu'il y eût un article sur la flaminique dans la loi

de Narbonne '? — 23 Cf. la loi de Narbonne. II faut écarter à tout jamais l'IiviKilhèso do

Marquardt au sujet des flaminiques impériales, que la femme du n.)minc n'aurait pris

le titre de flaminica que lors de la consécration des femmes de la maison impériale,

par conséquent sous Claude {Kph. epigr. 1S72, p. 100). — 2^ Ce fait est désormais

acquis par la loi do Narbonne. Les flaminicae provinciales de l'E«pagne sont la plu-

part connues comme mariées à des flamines; cf. Corpus, \\\, p. 1152 et Ciccolli,

p. û9 : on leur élève des statues comme â leurs maris; en Narbonnaise, XII, 2516.

— 25 Consummato honore, perncto honore, functus honore, disent les inscriptions.

Il, 2221, 2344, 37U, .XII, 3275 aii(/. ; li qui flamonio abicrit, loi de .Narb. I. 11 et 26.

— 36 Ftaminalis prov. Baeticae, II, 933, 424S. Loi de Narb. : de booiuiits eivs

Qvi fLAMEM fucrit. — 87 L'inscr. de ces statues, dit la loi de Narb., portera nomen

suum patris, et unde sit, ft quo anno flainen. On a trouva à Tarragone les statues

des flamiucs de l'Espagne Citérieure {Corp. Il, p. 541), mais r,anuée de leur flaminat

n'e:;l jamais indiquée. — 28 Loi de Narb. — 25 Loi de Narb. — 30 Loi de Narbt
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anniversaires des sacrifices qu'il a célébrés, il reprend

cet habit de pourpre qu'il avait revêtu jadis à la même
date', .\insi, la seule chose qui distinguait le flamine

provincial des grands flamines romains, c'était le peu de

durée de ses fonctions; mais cette différence avait été

à dessein réduite au minimum : l'ancien flamine, durant

toute sa vie, conservait le prestige et le rang du flamine

en charge.

6° Flaviinat impérial dans les villes. — Sur le flaminat

municipal des empereurs, nous ne possédons pas une

demi-douzaine de textes : en revanche, les inscriptions

qui le mentionnent se comptent par centaines. Le plus

grand nombre viennent d'Afrique : l'Italie, la Gaule Nar-

bonnaise, l'Espagne en sontassez abondammentpourvues.

Mais cette richesse en documents est plus apparente que

réelle. Ces inscriptions se copient ou se ressemblent

souvent, et elles nous font connaître à peine plus que

des noms et des titres. La question du flaminat munici-

pal demeure une des plus inextricables que l'épigraphie

puisse provoquer. Ce qui vient la compliquer, c'est qu'il

y a eu sans nul doute des divergences nombreuses sui-

vant les provinces, et suivant les villes d'une même
province : l'État ne semble pas être intervenu d'une

manière absolue ou uniforme dans la constitution du
flaminat municipal, et le culte impérial, unissant Rome
aux empereurs, les Augustes aux divi, se prêtait aux
combinaisons les plus variées. Je pense qu'elles ont dû
toutes se produire. Ajoutez à cela que l'institution a

duré cinq siècles et qu'on ne peut la supposer im-

muable, même dans les limites d'une seule cité. De
plus, nous ne sommes jamais assurés d'avoir devant

nous, sur ces inscriptions, les titres exacts des fla

mines : il est constant qu'on les abrégeait de bien

des manières ; le titre de flanien Romae et Augusii, par

exemple, a pu devenir flamen Augusti, et peut-être même
flanien-. Enfin, il peut arriver qu'on tire une conclusion

générale d'une inscription qui signale un fait exception-

neL II résulte de ces difficultés qu'un très petit nombre
de solutions certaines peuvent être données et que nous

essayerons ici bien plutôt d'indiquer les problèmes que

de les résoudre.

A. Extension du flaminat. — C'est dans les provinces

de l'Ouest, l'Italie, l'Afrique, la Gaule Narbonnaise, l'Es-

pagne, que l'institution du flaminat impérial s'est le plus

développée. C'étaient, de tous les pays de l'empire, ceux

qui renfermaient le plus de villes latines, municipes,

colonies romaines ou de droit latin, et le flaminat est

essentiellement d'origine latine. C'est en Afrique qu'il

est le plus populaire : chaque cité a ses flamines impé-

riaux. L'institution y est peut-être née avec l'Empire';

elle lui a survécu, et c'est là que nous trouvons, sous les

rois Vandales, le dernier flamine connu. L'Afrique est, en

effet, la région la plus riche en municipes et en colonies

1 ï.oi de Narb. — 2 Cf. ù Vtîrone. A Ostic, flamen seul doit se rapporter au

flaminat de Rome et d'Auguste ; cf. contra, Dcssau, XIV, p. o. — 3 Inscr. do

51 ou 5i (£>A. epigr. V, n» 513). — '• Lyon {fl. li. et Aug. el fl. Aug.); Bor-

deaux {flaminica) ; Éduens (Mâcon : flam. Aug.)\ Bourges (îV(?ris : /Tamen per-

petmis et flaminica); Poitiers {fl. p. ifji) u{Tbe)1''.; Kspérandicu, p. 121 et 390);

Kauzc {fl. II. et Aug. ??, Bladéi, n" 11), Dax (flamen, a' 87); Noviodununi
(fl.

Aug.); Aventicum
{fl. Aug. pp.l [Inscr. Helv. 1S4]); Augusta Raurica

{fl. II.

et Aug.V) ; Tours [/lamin]ica cHvlae]. — 5 Corp. inscr. graec. 4647 : 'A^>

slafiivo;. — lî Corp. inscr. lalin. III, 154. — 1 1bid. III, 386. — 8 Corp. inscr. graec.

4340 (add.) : -Ha;»... — 9 Ibid. 521 : <l.).»i,>iv ; Corp. inscr. atlic. 398.— 10 A Bor-

deaux, sans doute avant le in» siècle : /•V(im(i)m'(cae) (Inscr. do Bord., a' 75).

— 11 Voir plus haut, p. 2U76. — 18 Corp. Il, 4610 : Flamen Romae et Auguslor.

romaines; chez elle encore, la vieille religion et les ins-

titutions primitives de Rome se sont transplantées avec

une rare vitalité : l'Afrique a été, dans sa constitution

comme dans sa langue, une province archaïsante, et le

flaminat est une tradition du plus ancien passé de Rome.

En Occident, le flaminat paraît assez rare dans la

Gaule Propre*, et inconnu en Bretagne, ce qui n'est

peut-être pas accidentel. Aura-t-il trouvé dans les tra-

ditions religieuses des pays celtiques certains obstacles

à sa diffusion? Ou, plutôt, cette rareté n'est-elle pas due

à l'absence presque complète de municipes et de colonies

dans l'intérieur de ces deux contrées?

Le flaminat s'est d'ailleurs répandu même en Orient.

Il est vrai qu'il y a été fort rare : les Grecs étaient assez

riches en fonctions sacerdotales pour en adapter au

culte impérial. Nous le trouvons cependant, comme il

est naturel, dans les colonies romaines de Bostra%

d'Antioche, de Beyrouth^, de Troas, d'Apri en Thrace,

de Philippes ''. Mais nous le rencontrons aussi dans les

cités toutes grecques d'Attalie ' et d'Athènes, sous la

forme gréco-latine de œ^ajAi^v'.

Indispensable peut-être à toutes les villes à qui leur

titre de colonie ou de municipe donnait un empereur

pour fondateur ou pour patron, le flaminat impérial

pouvait donc aussi se présenter dans des cités non

romaines, qu'elles fussent libres comme Athènes ou

tributaires comme Bordeaux*".

B. Les titres. — Les titres que portent les flamines

municipaux présentent toutes les variétés imaginables.

Nous les grouperons suivant six types principaux :

i° Flamen Romae et Augusti.— C'est, croyons-nous, le

type primitif du flaminat officiel dans les municipes *'.

Augusti put être au début remplacé par Augustorum '^ et

parfois par une appellation plus précise, désignant un em-

pereur donné, divi Augusti'^, Tiberii^^, divi'-^ Claudiï.

L'expression s'abrège souvent en flamen Augusti '^ ou

flamen ". Cette appellation ancienne du flaminat impé-

rial a été plus tenace dans de grandes colonies ita-

liennes, comme Vérone ", comme Ostie ", oîi elle durait

encore au début du ni' siècle^". Flamen Romae est ex-

ceptionnel et peut-être indépendant du culte impériaP'.

2° Le flamine de l'empereur régnant, flamen Augusti

ou Augustalis sous Auguste, flamen Tibcrii, etc. Nous

avons vu comment cette forme de flaminat est limitée au

i^siècle", et qu'elle y est même une rareté. Cela s'e.vplique

facilement, puisque le flamine de Rome et d'Auguste

se rattachait directement au culte de l'empereur vivant.

On peut rapprocher de ces flamines des princes vi-

vants : la flaminica Salutis Augustae, créée peut-être

en souvenir de la guérison d'un empereur régnant ^'; la

flaminica Concordiae Augustae, instituée en l'honneur

de quelque temple impérial-'; le flamen Juventutis de

Vienne, attaché peut-être au culte des princes de la

— 13 Fl. M. et d. Aug.; cf. plus haut, p. 2076. — 1* Fl. Romae ri(6eni),Sorrcnlo.

— 15 Fl. R. et d. CL, Ticinum. - 16 Vérone; Barcelone, II, 4525. — " Ostie?
;

Barcelone, Tarragone, etc. — 18 Cf. plus haut, p. 2076. — 10 Corp. XIV, p. 5
;

l'inscr. XIV, 373, mentionne un fl. R. et Aug. postérieur à Scptime-Sévéro.

— 20 II parait également la forme officielle du flaminat dans les col. espagnoles do

Barcelone, Tarragone et dans un assez grand nombre do municipes de ce pays,

sans doute aussi dans les col. d'Aix, Arles, Riez, Nîmes, Narbonne, Vienne, etc.

en Narbonnaise, dans celle de Lyon. — 21 IX, 3009 (Avéia). Cela peut tout aussi

bien signifler « flamine â Rome » que « flamine de Rome ». — 22 Cf. plus haut,

p. 2077. — 23 IX, 5534; mais, comme il s'agit do la ville de Uy'bs Salvia, il serait

possible quo Salos représentât la tutelle de la cité. Cf. IX, 6904: [SacerdosJ

Augu]sti Victoriae Caeraris, Aucune. — 24 Tarragone, 11, 4270.
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Jeunesse, petits-fils d'Auguste, flamine créé de leur

vivant et conserve après leur mort '
; la flaminica do-

mus Augusiae d'une ville espagnole -.

3° Le flamen d'un divus ou d'un prince mort, comme
Germanicus'K — Les seuls princes qui ont reçu, sans

être divi, un flamine municipal, sont les Césars de la

famille d'Auguste, Germanicus, Drusus, et peut-être

aussi les princes de la Jeunesse Caïus et Lucius. Dans le

môme groupe il faut placer les expressions de flamen

divorum'', flamen divorum omnium '% flamen divorum

Aur/uslorum °. L'expression de flamen itomae, divorum

et Augustorum'' et celle de flamen divorum et Augusto-

riim ', nous montrent une combinaison de ces ex-

pressions avec celle de flamen Romae et Augusti.

Toutes les expressions qui vont suivre on t été employées

dès le début comme abréviation des précédentes, et,

surtout, sinon exclusivement, de celle de flamen Romae et

Augusti. Elles deviennent à peu près seules usitées dès

le ui° siècle.

A° Flamen Augusti^ onsonsynonyme flamen Augustalis'",

abrégé presque constamment flamen Aug. ^\on, lorsqu'il y

a deux ou trois empereurs régnants, flamen Augg.'- ou fla-

mr.nAuggg. '^. On trouve é^aXemeni flamen Augustorum^''

.

ï)" Flamen civitatis^°, coloniae^^, municipii", et, plus

rarement flamen municipum municipii ", ou encore fla-

men suivi du nom de la cité ".

6° Flamen ou flamen perpetuus. L'expression paraît

seule usitée, à partir du iv° siècle, pour désigner le

flamen Augusti ".

C. Nombre des flamines. — Voici assurément ce que

nous ignorons le plus dans l'organisation du flaminat mu-

nicipal : combien comprenait-il de membres? Sans aucun

doute, il y a eu presque autant de règles que de villes :

le nombre de flamines a pu dépendre de la richesse des

cités (il fallait être riche pour mériter cet honneur), du

nbmbre de leurs habitants, de leur attachement aux em-

pereurs. 11 a pu s'accroître avec le temps et le nombre des

divi. A l'origine, le llaminat, sous le nom de Rome et d'Au-

guste ou sous celui d'Auguste seul, a sans doute été

unique dans toutes les cités, sauf peut-être dans celles de

l'Afrique, dont nous parlerons plus loin. Il l'était en

tout cas à Pompéi. Dès le temps de Tibère, il a pu

se dédoubler dans certaines villes, le flamen Romae et

Augusti ayant à côté de lui un flamen divi Augusti ; il a

pu même, avec le culte de Livie, de Germanicus et de

Drusus, s'étendre à plus de deux personnes. Je n'en

suis cependant pas bien sûr. Il a pu y avoir plusieurs

flaminats, mais donnés successivement au même per-

sonnage. A Pompéi, à côté du flamine d'Auguste, nous

ne trouvons que celui de Tibère ou de Néron, et encore

' Cf. plus haut, p. 2077. — 2Tucci, 1663, 167S ; cf. pont, domus Aug.lacà, 1663,

Urgavo, 2105
; pont. Caesnrum, .\Qlicaria, 2038-iO. — 3 On en trouvera la liste plus

haut, p. 2078. — » II, 53 (l'ai Julia), 31 (Salacia) ; XII, 1577 (Voconccs). — 5 IX, 5357,

5362, 5363, 5365 (Firmum). — 6 11, 51 (PaiJulia), 3710(Ursavo), 1475 (.istigi), 3709,

3710 (Mage) ; X, 7212 (Lil)bée), 7599 (Cagliari). — 7 Barcelone, II, 4514. — 8 Mago,

11, 3709. — 3 Xll, 4252?; Eph. epigr. V, a' 962 : Flaminis Augusti p. p.; Inscr.

Udv. 142. — 10 IX, 2648, 4086; X, 751S; XIV, 3300; 111, 1322. — " Les éditeurs

tlu Corpus, dans les dilTi'rctits index, développent l'abréviation tantôt en Aug{usto-

rum), tanlûten Auy{ustalis), tantôt eu Aug{usti) : il serait préférable de laisser

Aug. ou d'avertir en tout cas lo lecteur par des parenthèses. — 12 Inscr. alg. 2765

= Corp. VIII, 3366. — 13 VIII, 8496, 8995. — I» V, 47 : Flamen Augusior. (Pola).

— 15V111, 989. 4S36, etc. Fl[ameit) p{erpeluus\ in u{rbc)T} chez les Pictons (Espé-

randieu, p. 121 et 390). — 10 II, 3278, 4276. Flamen in col. Xll, 2006, 2607,

C95, etc.; IX, 4581. — " II, 895, iiS, 32. — 18 II, 2121. — 19 II, 4241, etc.; fla-

minica Viennne, XII, 1868, elc. Ce litre n'exclut pas les précédents : ou peut dire

flamen Aug. col. elc. — 20 La même persouuc est appelée à ûuelma, fîain. pcrp.

ne sont-ils pas contemporains. C. Passerius, magistral

de Vienne au commencement du i^' siècle, est flamen

divi Augusti, flamen Germanici Caesaris-'; deux ins-

criptions nîmoises contemporaines parlent d'un per-

sonnage qui a été flamen Romae et divi Augusti,

item Drusi et Germanici^^. Tout au plus y avait-il, au

I" siècle, dans ces deux villes, deux flamines impériaux,

un pour Rome et Auguste, l'autre pour les princes de la

maison des Césars.

Plus tard, le nombre des flamines de divi a dû

s'étendre : mais ce n'a été que dans un petit nombre

de grandes colonies, àOstie, à Tarragone, à Cirta, dans

les colonies ou les municipes de la Gaule Transpadane,

Turin, Ivrée, Novare, Come, Brcscia, Aquilée, Milan, à

Aeclanum, dans le sud de l'Italie : encore peut-on ad-

mettre que la plupart de ces villes n'accordèrent des

flamines à Auguste, à Claude ou à Trajan, que si elles

avaient reçu de ces princes un titre ou un privilège par-

ticulier. Ce qui, d'ailleurs, empêcha toujours, sauf

dans les très grandes villes, comme à Ostie et à Tarra-

gone, que le nombre des flamines de divi correspondit

à celui des divi eux-mêmes, c'est qu'il fut d'usage de

conférer à un même personnage le culte de deux " ou

même de trois divl^'', et fréquemment même de tous

les divi, sous le titre de flamen divorum omnium ".

Le flamen Romae et Augusti ou flamen Augusti. de-

meurait, je crois, unique en face des divers flamines

divorum. Et souvent même les deux sacerdoces étaient

exceptionnellement réunis. A Ostie, oii l'on peut suivre

le mieux la coexistence parallèle des deux cultes, c'est

un flamine de Rome et d'Auguste qui est créé, sous

Hadrien, flamen divi Titi ^% au in= siècle, flamen divi 5e-

î)en".Dansles villes où les deux sacerdocesne coexistent

pas, il va sans dire que le flamen Augusti dessert le culte

de tous les divi, ce qui est indiqué parfois par son titre :

flamen Romae, divorum et Augustorum-^, flamen divorum

et Aug. ^', et ce titre semble bien marquer que le per-

sonnage qui le porte était le flamine unique de sa cité.

En Afrique, les choses se sont passées un peu

différemment. Le nombre des flamines de chaque cité

doit avoir été considérable, même aux trois premiers

siècles : nous ne comprendrions pas autrement qu'il

soit resté une telle quantité d'inscriptions relatives

à des flamines, et encore à des flamines perpétuels.

A Zama, en l'an 322, il y avait au moins 10 flamines ".

Le chiffre total nous est donné pour la ville de Timgad,

vers l'an 366 : il était alors de 36='. Pour quel motif

a-t-on choisi ce dernier nombre ? Car on ne saurait croire

que le nombre des flamines ait pu varier à l'intini, et ne

pas être soumis à quelque règle précise, même dans les

[Inscr. alg. 2764 =: Corp. VIII, 5365) et flam. Âugg. (2763 = VIII, 5366). Lo

décret de Zama (de 322) ne mentionne que des flam. .iug.perp. (VI, 16861; l'album

de Timgad (vers 366), que des flam. pp. — 21 Corpus, XII, 1872. — 23 XII. 3180,

3207; à Lisbonne, lo même est fl. Germ. et fî.
Juliae (U, 194). — » Fausline et

PloUne à Turin (V, 7617) ; Trajan et Vespasieu à Terueutura (tX,2600). — 2* Hadrien,

Trajan, Vespasicn ont le méino/!amine ii Novare (V, 6513) ; ailleurs (V, 7458) Vespa-

sien, Nerva, Trajan ; à Ivrée (V, 6797), Vespasien, .\ugu5le, Trajan. — 25 A Fcmio,

IX, 535/, 5362, 5363, 5375. En Espagne, le culte parliculier des din ne se déïelopi.0

séparément qu'à Tarragone. .\illcurs il n'y a à côlé du fl.
R. et Aug. que le fl. dico-

rum, et encore faut-il remarquer que Von ne trouve un de ces deui flamines que

dans les villes où l'autre manque. Je crois que presque toujours il n'y a qu'un flamine

dans la plupart de ces villes : à Mago. on trouve un flamen divorum Aug. (3710)

et un flamen divorum et Aug. (3709). C'est bien la même fonclion. — 2« XIV, 400.

— 27 337, XIV. — 28 II, 4514 (Barcelone). — 25 II, 3709 (Mago). CI. n. 43.

— 30 Corp. VI, 1686. A Lemellef. il semble bien qu'il y ail au moins sii Dammcs

(VIU, 8807). — 31 Eph. epigr. t. 111, p. 82.



FLA - 1184 FLA

cités africaines. M. Mominsen a supposé que ce nombre

a dû correspondre à celui des divL Si Timgad, vers 366,

avait 36 flamines, c'est qu'il y avait 36 divi dans le

panthéon impérial '. Le malheur est que M. Momm-
sen lui-même parle de 37 divi, qu'en Afrique le flamine

ne porte presque jamais le titre de flamen divi ou divo-

rum -, et que précisément au i\° siècle, le flaminat

personnel des divi semble avoir disparu, à Rome comme
dans les provinces ^ Il faut chercher ailleurs la raison

de ce nombre- Probablement on la trouvera (comme

nous avons essayé de chercher la raison du chiffre des

15 flamines romains) dans les subdivisions administra-

tives des cités africaines : les cités de l'Afrique étaient

subdivisées en un certain nombre de curies, curiae. Le

chifl're de leurs flamines ne correspondrait-il pas à celui

de leurs curies *? S'il en était ainsi, le flamine demeu-

rerait fidèle, même dans les villes africaines, à ce carac-

tère de sacrificateur unique, représentant une société poli-

tique, qu'il semble avoir eu dans l'antiquité romaine ^.

D. Durée. — Le flaminat était perpétuel à Rome,

annuel dans les provinces. Il a pris dans les villes l'une

et l'autre forme.

Le flaminat perpétuel est constant dans les cités

africaines, plus rare en Espagne et en Italie. La plupart

des flamines africains s'intitulent flamen perpeiuus ",

fl.
jt- ou /?. pp., et quand ils s'appellent simplement

flamen, on doit croire que le graveur de leur inscription

a abrégé leur titre ''. M. Mommsen a émis, au sujet de

ces flamines perpétuels, une hypothèse qui a trouvé grand

accueil : les flamines qui portent, ce titre, dit-il, ont été

nommés d'abord pour un an, puis, leur année de prê-

trise écoulée, ils prenaient le rang de prêtres « hono-

raires », avec le titre de flamines perpetui, comme
l'ancien flamine provincial prenait celui de flaminalis *.

Aucun texte ' ne vient confirmer d'une façon pé-

1 iTp/i. epigr. HI, p. 82. — 2 Sauf exceiilionnellement à Leptis, Cirta, Cartilage,

Vaga, Sigus. — 3 Cf. contre la théorie de M. Mommsen, d'autres arguments pré-

sentes par M. Bcurlier, p. 186. — * Hirschfeld, Hennés, p. 151, t. XXVI, remarque

que le Haniinat perpétuel se rencontre précisément là où les cités sont subdivisées

en curies. I.e nombre des curies est d'ailleurs assez considérable dans les villes

africaines ; il est de dix à .^Uliiburi-us {Vlll, 1827, 1828) d'au moins dix àLambessa

VIII, p. 283); dans une ville deSardaigne, ilestde23(X, 7053). Il ressort d'un texte de

saint Augustin {sur le Ps. 121, c. 7) que le chiffre de trente-cinq curies était fami-

lier aux Africains {una civitas muUas curias habet, sicut Roma XXXV curias ha-

bet populi [les tribus]) : nous ne sommes pas loin des trente-six flamines de l'album

de Timgad. Et les dix flamines de Zania rappellent les dix curiae d'autres villes

africaines. — S Je ne sais que penser de l'hypothèse d'un [^colle(jùî]m flaminum

pcrp. proposé par Wilmanns (VIII, 782). Il y a une grave objection à faire à cette

théorie, c'est l'inscription de Lambôsc (VIII, 2714) qui mentionne quatre fl. pp. dans

la curia Sahina, tout comme l'inscription de Rome mentionne plusieurs /lam. parmi

les montani tnontis Oppii (plus haut, p. 2ll7.i) : mais ces quatre (î. pp. sont-ils seu-

lement originaires de la curie plutôt qu'attribués à la curie? ou chacun d'eux cor-

respond-il â un quartier de la curie ? — 6 Flamen in perpetuum, II, 194, est peut-

être l'expression primitive. — 7 VIII, 46S1 ; le même personnage est dit /Zar/ten et

fl. pp. — 8 iMommsen, ap. Hirscbfeld, Sacerdozi, p. 54; cf. Beurlier, p. 185;

Deaudouin, p. 107. M. Mommsen semble abandonner son opinion depuis la décou-

verte de l'album de Timgad {Eph. III, p. 82). M. Schmidt l'a reprise pour son

propre compte, Rhein. Mus. t. XLVII, p. 126. M. Hirschfeld avait cependant fait

quelques réserves qu'il ne semble pas avoir maintenues [Hermcs, XXVI, p. 152).

— 3 On cite d'ordinaire comme preuves ; C. Tk. XII, I, 21 (335) : Post flamonii

honorem et sacerdotii vel mayistratus decursa insignia ; mais post fla-

monîi honorem peut signifier aussi bien post honorem coiilutum, que con-

summalum ; et C. Th. XII, 5, 2 (337, Afrique) : Sacerdotales et flamines per-

pi'ttios atque deccmvirales ; mais il suit seulement de cette énumération que les

fl. pp. étaient nommés pour la vie, comme les sacerdotales jouissaient de leur

litre leur vie durant. Pourquoi d'ailleurs aurait-on pris cette expression
fl. pp. pour

désigner l'ancien flamine, quand on avait cello do flaminalis 1 Et quand nous trou-

vons si souvent un fl. divi perpeiuus, faudra-t-il croire qu'il n'aura exercé sou

flaminat qu'un an ? ou admeltra-t-ou deux catégories de fl. pp. ? Tout cela est com-

l)liquer la question, et, à mon sens, bien inutilemeuf. — 10 Le flamonium. annuuni

de Thévcste y\\{, 1888) est celui d'une curie. Mais nous avons un flaminalis dici

les Nattabutes (Vlll, 483G). — n II y a eu, je pense, dans une cité de l'Afrique de

remptoire cette hypothèse, et l'album de Timgad et le

décret de Zama semblent la démentir, en ne nous mon-

trant dans les sénats municipaux de l'.^frique que des

flamines perpétuels. M. Mommsen part de cette idée,

que le flaminat municipal ne pouvait être qu'annuel :

mais c'est ce qu'il faudrait d'abord démontrer'". Rien

jusqu'ici ne permet de voir, dans les flamines perpétuels

de l'Afrique et de l'Espagne, autre chose que des fla-

mines municipaux uommés et consacrés, comme ceux

de Rome, pour toute leur vie ". En dehors des cités

africaines et de quelquescités espagnoles ou italiennes*^

où le flaminat impérial est viager, la perpétuité de ce

sacerdoce est de toute probabilité dans certains cas.

Par exemple, presque tous les flamines attachés indi-

viduellement à un empereur, divus ou vivant, ont dû

conserver leur titre et leurs fonctions toute leur vie.

Cela est attesté par la mention de perpeiuus ou in per-

petuum qui accompagne d'ordinaire celle de flamen

divi'^. Cela va de soi-même, lorsque cette mention est

omise. Les villes les plus grandes, comme Ostie, réunis-

saient souvent sur une même tête le flaminat de Rome
et celui d'un divus : à plus forte raison, ne pouvaient-

elles guère se pourvoir de flamines annuels pour leurs

difl'érents empereurs. A Pompéi, les deux prêtres d'Au-

guste ont desservi ses autels leur vie durant, et la mort

de l'empereur n'a même pas interrompu le ministère

de l'un des deux.

A côté de cela, le flaminat annuel, imité de celui des

collèges et des curies, se rencontre un peu partout hors de

l'Afrique'*. Il semble la règle quand il s'agit du flaminat

de Rome et d'Auguste, et l'habitude quand il s'agit du

flaminat commun à tous les divi '^ On peutmême dire

que si les inscriptions d'Afrique mentionnent avec tant

d'insistance la perpétuité du flaminat, c'est que la prêtrise

annuelle était la règle dans les autres provinces '^.

même qu'à Rome, deux catégories de flamines, les flamines particuliers à la curie,

ceux-là annuels, puis les flamines généraux à la cité, ceux-là perpétuels. Mais, dira-

t-on, comment accepter, dans ce cas, l'hypothèse précédente, que le chillrc des

flamines a pu correspondre à celui des curies? On peut croire qu'au iv" siècle les

flamines annuels des curies avaient disparu et étaient remplacés par autant de fla-

mines perpétuels pour la cité. D'autres combinaisons sont possibles ; la curie avait

à l'origine un flamino annuel nommé par elle pour adorer son dieu topique, Jupiter

de la curia Jovis, Hadrien de la curia Hadriana et un flamine perjiétuel nommé

par le sénat pour desservir, en son nom, le culte des empereurs- Quoi qu'il eu soil, je

crois qu'il est impossible de séparer l'étude du flaminat africain de celle de l'orga-

nisation municipale eu curies. — 12 H est possibb- que dans la Gaule Propre, le

flaminat ait été perpétuel et unique (cf. à Bourges, Allmer, Revue, n" 8S7), ce qui

expliquerait encore la rareté des inscriptions qui le mentionnent. — *3 II, 104 (//.

Jul. Aug. inpp.) ; X, 5893 (fl. R. et div. Aug. pp.); V, 7478, 7007, 6513, etc. ; II,

1663 [fl. pp. domus Aug.); H, 4270 {fl. pp. Concordiae Aug.), etc. etc. — i'* Gela

résulte des expressions suivantes : ob honorem flamonii bcne gestum (Briauçon,

XII, W],flamoniofunctus (Alba,XII, 2673;? Aix, 321). exacto flamonio (II, 2105, Gor-

douo), flamen Aug. // (Sardaigne, Henzen, 6009; X, 7518; XH, 519 11), flamen

Divorum bis (Salacia, II, 34), flamen bis ou // (Sagonte, II, 3864 et 3865, Liria,

3792), flam. llîl (H, 3571), flaminalis, « ancien flamine » (IX, 2597, Tcnientimi
;

3437, Pcltuinum; V, 5132) ;
flaminalis flamonium c(onsecutus 1] ,

(VIII, 4S36, Nat-

tabutes); ou flaminicus, qui a sans doute le même sens (XII, 140, 5e(funj; X, 7002);

flaminicius {Eph. Wli.n" 481,enMaurétanie),//amimcia(V, 6054*, iT:ooX«[iévo; (llos-

tra, Corp. ^raec. 4647). Dans VIII, 4890: Flaminalis flam. perp. Flamiw\ lis ne serait--

il pas un nom propre ? L'expression de llam. designatus (cf. .XII. 690, Vocouccs)

peut aussi supposer l'annuité. — 15 Sauf quelques flaminats individuels, je crois le

flaminat annuel en ISarbonn.iise (XII, 321 ; cf. Bcaudouin, p. 105), même à Vérone, à

Ostio (cf. XIV, 353), et le flaminat divorum omnium de Ferruo. — 16 Le concile

d'Iilvire (vers 300, Espagne) suppose le flaminat annuel cemnie règle en Espagne (c. 2,

3 et 4) : je ne comprendrais pas autrement que le flamine citéclmmèiie |iût rire

admis au baptême post triennii te^npora (c. 4). II est vrai que de nombreuses ins-

criptions y mentionnent aussi le flam. jierpétuel, et, chose curieuse, parfois dans la

même ville où est fait mention le flam. temporaire (Gordoue, II, 2105 et 5303). Mais

rien n'empêche d'admettre dans ce cas ù côté d'un flaminat perpétuel pour tel ou

tel divus, un flam. Aug. ou divorum annuel. Dans d'autres villes, au contraire, lo

fl.iminat est uniquement perpétuel (p. ex. à Mérida où l'inscript. II. 32, l'oppose au

flaminat annuel de Salacia et d'autres cités, cf. H, p. 1132). Cf. Giccolti, p. 35-37,
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Le flaniinal annuel pouvait être décerné plusieurs fois.

Rien n'empêchait daillcurs que l'ancien flamine, flami-

nalts, ne conservât quelques-unes des prérogatives atta-

chées à la prêtrise '.

E. La flaminique ^. — Les flaminiques municipales

nous apparaissent dans les mêmes conditions et sous

les mômes titres que les flamines, avec ou sans la men-
tion de pcrpeiuae et d'ordinaire avec celle de Aug. ^,

qu'on peut lire Augustalis, Augusti, Auguslae '• ou Au-

guslarum. Il y a des flaminiques spéciales pour des

membres de la domus dlvina ^
: seulement, toutes ces

llaminiques sont consacrées au culte des impératrices

divinisées, divae °.

La flaminique municipale était-elie nécessairement,

comme la flaminique romaine, la femme du flamine,

celui-ci attaché aux autels des princes, celui-là à ceux

des femmes de la maison divine? On voudrait le croire :

de fait, un assez grand nombre d'inscriptions nous

montrent la flaminique, épouse d'un flamine '
: à No-

vare, un personnage municipal est flamine des dieux

Vespasien, Trajan, Hadrien, et sa femme est la flami-

nique de Julie à Novare, de Sabine à Ticinum*. C'est

sans doute pour empêcher la prêtrise impériale de

déchoir que les empereurs interdisaient aux flamines

municipaux d'épouser des esclaves ou des afl'ranchies".

On ne saurait nier, toutefois, qu'un bon nombre de

flaminiques ont pour maris des personnages qui ne

paraissent revêtus d'aucune prêtrise'". Mais on ne peut

en conclure qu'ils ne fussent point flamines : leur titre

a pu simplement être omis par les graveurs", et on

comprendra d'autant mieux cette omission, si l'on sup-

pose que la flaminique était nécessairement la femme
du flamine : à quoi bon mentionner deux fois cette

prêtrise sur une même inscription?*^ Tout ce qu'on peut

dire sur cette question '^ c'est qu'il y a des textes en

faveur de l'existence d'un couple flaminal, analogue à

ceux de Rome ou de province : il n'y en a peut-être pas

qui nous montre la flaminique veuve ou célibataire, et

il y en a fort peu qui nous la montre, à coup sûr, mariée

à un autre qu'à un flamine'*.

F. Flamen et sacerdos. — Une autre question non

moins insoluble et qui se rattache peut-être à la précé-

dente, est celle des rapports ou des différences entre les

deux titres de flamen et de sacerdos. L'expression de sa-

cerdos s'emploie précisément de la même manière que

ICr. plus loin. — 2 Fi.AMiNA .liijus». par erreur, IX, 3841.-3 XII, 1118, 3210, elc.

— 4 L.! lecture /laminic. Aiigustae II est l'ort incertaine dans Corp. XII, 519.

— t» Cf. la liste, plus haut, p. 2U7S. — 6 Livic a seule un jlamen (Lisbonne, II,

ly4; Gaulos, X, 7501), mais il est vr.ai au dôbut do l'organisation du culte impérial.

— 'Il, 37127; VIII, 211, 2397; XII, UO {/laminicus el flaminica] ; XII, 150 et

151 ; Allmer, lievue, u" 887 (Bourges : flamen perp. épouse d'une flaminica).

M. Ciccottia trôs bien montré, p. 28, toutes les probabilités qu'il y avait, en Espagne,

à ce que la flaminique fût toujours la feniiiie du flamine. — 8 V, 6514, cf. 6513. —
'J Nov. De matr. sénat. 4 (Ilaoncl). M:irton confirme une loi de Constantin à ce sujet.

Voir cependant Xll, 4402, où la femme d'un llamiuc parait bien être son aflranclne.

—10 Cf. la liste chez Uirschfeld, Sacerdozi, p. 4y; Herbst, p. 13 ; Bcaudouin, p. 89 ; cf.

entre autres, XII, 690. — H Ciccotti, [i. 28, montre très bien ces omissions dans

les inscript. espagnoles. — 1* Reraai-quc de Ciccotti, p. 29. M. Beaudoin, p. 93, atta-

che une grande importance à l'expression de flaminica designata (XII, 690) ou décréta

decurianum (XII, 1904) : il en résulte, dit-il, (juc la flaminique a été désignée indé-

pendamment de sou mari. Mais il serait fort possible que la femme d'un flani. dési-

gné ait pu prendre ce titre de fl. des. — 13 Xous ne nous dissinudons pas que

l'opinion courante veut que le ministère de la flaminique soit indépendant do tout

lien conjugal; do Boissieu, Inscr. de Lyon. p. 98; Hirschfold, Sacerdozi^ p. 49;

lîeurlier, p. 174; Bca\idouin, p. 93 ; licrbst, p. 13. Ciccotti seul nous parait avoir

montré plus de réserves. — It Toutefois voyez XII, 2244, une flaminique épouse d'un

icvirAufj. A-t-il pu être également flamine? demande avec raison Bcaudouin, p. 90,

qui a foil bien étudié celle question. — lû II, 2037 (Asturica) 2638 (Lucus Aug.)
;

celle de flamen. On trouve sacerdos Romae et Aug. '', sacer-

dos perpetua^^, sacerdos perpétua domus Augustae*'', sa-

cerdos divarum Augustayum*", sacerdos Augustarum '^

,

sacerdos perpétua divorurn divarum-", sacerdos munkipii'-^

ou coloniae, sacerdos Augustae^^, sacerdos Aug.^', sans

parler des sacerdotes particuliers à tel divus ou à telle

diva-'. Comment s'expliquer la présence simultanée de

ces deux titres dans les mêmes provinces, et parfois

aussi dans la même ville ^"? Comme le titre de flamen

est à coup sûr un titre officiel et que l'expression sacerdos

est une expression littéraire qui peut convenir au flamine,

on peut croire que sacerdos est un simple synonyme
de flamen^^ : c'est ce qu'ont pensé tous les érudits",

sauf M. Uirschfeld -*, qui, avec sa sagacité ordinaire,

a entrevu une différence entre les deux termes. Il

fait remarquer avec justesse que l'expression de flamen

ne s'applique à peu près jamais à des cultes non ro-

mains : en revanche, les cultes pérégrins, comme ceux

d'Isis, de Mithra, de la Mère des Dieux, sont desservis par

des sacerdotes : le flamen est le prêtre d'un dieu romain.

Cela est vrai, mais il faut chercher autre chose pour

nous expliquer pourquoi les empereurs, dieux romains,

ont reçu des prêtres qui ne s'appellent point flamines.

.le ne vois qu'une explication possible. Le flaminat n'est

pas seulement la prêtrise d'un dieu romain, mais encore

la prêtrise organisée à la manière latine, avec certaines

conditions d'âge, de naissance, de séjour, de mariage.

Là où ces conditions manquaient, la prêtrise impériale a

été confiée à un sacerdos. 11 a pu se faire que, dans cer-

taines villes, à l'origine, l'empereur ait reçu seulement

un sacerdos et que le flaminat ne s'y soit point développé,

ou seulement fort tard ^'. Dans d'autres, par exemple à

Pompéi, le même personnage a été tour à tour sacerdos

Augusti'", puis flamen Augusti'^ : peut-être n'a-t-il reçu

ce dernier titre qu'après avoir rempli certaines condi-

tions qui le rendaient apte au flaminat; son successeur

est demeuré sacerdos AugustP^ . D'autres personnages ont

été flamines dans une ville el sacerdotes dans une autre'' :

peut-être parce que la présence leur était impossible

dans cette autre cité. D'autres encore ont été, pour la

même raison peut-être, flamines de province et sacer-

dotes municipaux'*. D'autres enfin, dans la même ville^

ont eu le flaminat impérial et le sacerdoce particulier

d'un empereur'" : c'est que, dans cette ville, les divi

particuliers n'avaient point de flamines'".

V, 5311, Sacerdos Urbis Romae Âcterruie, XII, 1120 (7 Apl\ V, 6991 (Turin).

— 16 II, 1046, 1956, 1958, etc. Sacerdos annua [Itomae et Aug. ?î), Castulo, II,

3279. — " II, 1978 (Abdcra). — 18 II, 1471 (Asligil, 1338 (Ocuri) ; IX, 2347

(.Allifae). — 13 IX, 5068 (Intcramna). — 20 I, 1341 (Sacpo). — 2" II, 3278 (Cordouc,

Castulo), 195G, 5488 (Cartima). — 23 IX, 1154 (Aeclanum). — 23 V, 4950, 496C

(Camunni) ; 111,3028 (TarsaUca). —2' La liste donnée plus haul, p. 2078.— 2S A Cas-

tulo, un flamen Rom. et Aug. et une sacerdos [Rom. et Aug.] et même une femme

qui s'intitule flaminica sive sacerdos (II, 3i77-9i. Cf. à Cordouc (M, 2228, 2278 et

5523). — 26 C'est le cas peut-être de l'inscription II, 3278 {sac. sice fîam.) et de la

femme appelée sac. Augustae et flam. divae Aug. (IX, 1154, 1155) : encore faudrait-

il prouver que le sac. et le flam. ont été simuUanés. Dans I .X, 1 1 43, sacerd. se rapporte

je crois, à Isis ou à .V«(cr Deum ; cf. 1100. — 27 Cf. Beurlier, p. 168 ; Uerbsl,

p. 12. — 23 Sacerdozi. p. 50 ; cf. Ciccotti, p. 29, qui hésite. — 29 II parait cerUin

que dans certaines villes d'Kspagne le culte de Rome et d'Aug. et celui des diti n'a

été confié qu'à des sacerdotes. La loi d'Urso ne mentionne non plus que des sacer-

dotes; do même à Ipsca (II, 1571-4), Cartima (1956 : sacerdos prima et perpétua).

A Camunni en Transpadanc, la prêtrise impériale s'organise également sous forme

de sacerdoce (V, 4950 etc.). — 30X, 830, 837. — 3' X, 838, 947, 948. — 32X, 840,

943-946. — 33 II, 3278. — 81 H, 2637 et 2638. —35 XI, 407, 408, 415 (Riminii.

— 36 Oq peut voir p.ar la liste donnée plus haut, p. 2078, 3079, que les iœt>êratricci

ont infiniment plus de sacerdotes que de flaminicae ; cela s'expliquerait, si oq

supposait que leur culte a pu être souvent confié à des femmes, mariées eu non,

indépendamment de toute fonction religieuse de la part du miri.
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Les raisons ont pu varier à l'infini. S'il était vrai que

le flaminat municipal impliquât le mariage, nous tou-

cherions peut-être à la principale. Les prêtres des dieux

impériaux étaient simples sacerdoies lorsqu'ils étaient

pris parmi les célibataires, ou lorsque le veuvage venait

briser leur flaminat, ou si leur mariage n'avait pas eu

lieu suivant les formes ou dans les conditions prescrites

par la loi. N'avons-nous pas remarqué qu'à Rome Livie

et Antonia, les plus illustres femmes de Rome, n'ont ja-

mais pu être que « prêtresses » du dieu Auguste, leur

mari ou leur ancêtre? C'est que leur veuvage leur inter-

disait le flaminat.

G. Mode de nomination. — Les flamines étaient élus par

l'assemblée municipale des décurions : les textes abon-

dent pour le prouver'. Peut-être, dans certaines circons-

tances, le choix du sénat était-il ratifié ou au moins

acclamé par l'ensemble des citoyens^.

L'élection des flamines semble soumise aux mêmes
conditions que celle des magistrats. Le futur flamine s'en-

gage à verser à la cité une somme d'argent, fixée du

reste par la loi ou la coutume, qu'on appelle la summa
légitima ; elle variait, dans les villes africaines, entre

2000, 4000, 10000 ou 12000 sesterces = : nous sommes
bien loin de la légitima des flamines curiales de l'Afrique,

qui ne dépassait pas trois amphores de vin et quelques

provisions de bouche. Et encore était-il d'usage que le

nouvel élu ajoutât d'autres dons, en argent, en cons-

tructions, en festins ou en spectacles'.

La loi devait requérir, pour l'éligibilité au flaminat,

des conditions d'âge et d'origine que nous ignorons. Il

est possible que le flamine pût ne pas être originaire de

la cité où il sacrifiait'', car nous connaissons bon nombre

de prêtres qui ont cumulé le sacerdoce dans des villes

différentes. On pouvait être flamen ou flaminica, succes-

sivement ou simultanément, de deux'', trois' ou quatre'

cités, parfois même de tout un groupe de villes d'une

même province : tel, le flamen coloniarum en Dacie', le

flamen coloniarum immunium provinciae Baeticae '" en

Espagne. Mais encore peut-on supposer que ces flamines

avaient reçu le droit de bourgeoisie et d'honneurs dans

ces diverses cités.

H. Condition du flamine. — Le flaminat municipal est

évidemment un sacerdoce, sacerdotium'K Mais c'est

aussi, et plus encore un « honneur », honos, analogue aux

magistratures municipales : l'expression courante en épi-

graphie est celle de honos flamonii ou flaminatus '^.

L'assimilation du flaminat aux dignités politiques est

d'ailleurs presque complète. Si le sénat nomme le fla-

mine, la cité n'est pas tenue à l'écart de l'élection. Le

1 Ob honorera flamonii ab oydine in se conlati; ab universo ord'me, pour indi-

quer l'unaaimili; : flamen d[ecreto) d[ecunonum], ex consensu decurionum; voir les

preuves cliez Hirschfeld, Sacerd. p. 57 ; Herbst, p. 27 ; CiccoUi, p. 37 ; Beaudouio, p. 04.

Cf. l'expression de fl. des. XII, GDO
; fl. pp. dcclits, VIII, 4333. — ^Fl.pp. lege electus,

VIII, 74'.)
;
fuctns ex coTisensunnivei-sat; civilatis, VIII, 698. — 3 Hirschfeld, Sac. p. 63

et s,; Corp. VIII, [). 1H8. — 4 Ex. d'une formule c^pi^raphique : Bacbius fi. pp.,

affjectis, ad legitimam flamonii, tts. Il millia nnmmum hs. l m. n. Voir Corp. VIII,

p. 1 lis la table de ces formules. La légitima flamonii n'est connue que pour l'Afrique.

— !' Nous connaissons un citoyen d'IIorla en Étrurie {Corp. t. XI) qui a été fl. pp.

à Verccunda en Afrique, où il «tait incola (Mil, 4249 et 4194). — VIII, 2407

{Timgad et Larabesse); V, 6514, 5126; II, 32; XI, 407 ; Gruter, CCCXXII, 8 (Pesa-

ro) ; II, 3278. — 7 III, 386 (Apri, Pliilippcs, Troas); V, 5373; II, 4241. — « VIII.

7080, 8318, 8319; cf. la priif. à Cirta. — 9 III, 1482. — 10 H, 1603. — H XIV, 353.

— 12 Cf. noie 1 ; XII, 521. — 13 De nombreux exemples de la richesse des flamines

chez lîcurlier, p. 189-191. — 1* Les preuves notamment chez Hirschfeld, Sac. p. GO.

— It C. Theod. XII, 1, 21 ; cf. Hirschf. p. 54. J'imaginequ'elle fournissait seulement

les flamines des curies africaines. — 16 Beaucoup plus rarement aux anciens ques

lcur.s; cf. les exemples chez Bcurlier, p. 178. — n Cf. Corp. t. VIII, passim.

flamine, comme les magistrats, ont à faire leur don

d'avènement. Comme les magistratures, cette prêtrise

est une fonction coûteuse, qui n'est accessible qu'aux

plus riches" et aux plus nobles''*. La plèbe municipale

en était sans aucun doute exclue formellement'^ On la

donnait d'ordinaire aux anciens fonctionnaires de la

cité, surtout à ses chefs, les édiles ou les duumvirs'".

Le flaminat municipal était comme inséparable de la

gestion des magistratures supérieures : il n'est guère do

curator reipublicae, c'est-à-dire de chef suprême des cités,

qui n'ajoute à son titre, au iv^ siècle, celui de flamen pcr-

petuus^''. Aussi un bon nombre de flamines sont-ils che-

valiers romains". Quelques-uns reçurent le laticlave

comme couronnement de leur prêtrise". Quelques séna-

teurs romains, propriétaires dans le pays, ne dédaignè-

rent pas de briguer ou tout au moins de se laisser oflrir

le flaminat municipal : Pline a été flamine à Côme ou à

Verceil ^''. Et il semble que dans la ville de Noie, sancti-

fiée par la mort d'Auguste, le flaminat perpétuel de l'em-

pereur fût réservé à des sénateurs''.

Par cela même qu'il est ancien magistrat, le flamine

a rang dans le sénat : mais peut-être y a-t-il entrée

aussi par cela seul qu'il est flamine, de même que le

flamen Dialis avait son siège dans la curie de Rome-'.

Le flamine a sa place sénatoriale déterminée par le plus

élevé des titres qu'il possède : il est supérieur à tous les

autres prêtres, pontifes et augures, et n'est l'inférieur

que du duumvir ou du curateur de la cité. L'album séna-

torial de Timgad, du milieu du iv° siècle, donne la hié-

rarchie suivante : patrons de la cité, anciens prêtres pro-

vinciaux, curateur en charge, duumvirs en charge, fla-

mines perpétuels autres que le curateur ou les duumvirs,

pontifes, augures, édiles, questeur, anciens duumvirs-'.

Le flaminat était, on le voit, compatible avec d'autres

fonctions; peut-être aussi, sans quoi puisse l'affirmer,

avec d'autres prêtrises ^'.

Comme les magistrats enfin, les flamines étaient

exempts des charges ordinaires qui incombaient aux

décurions -^, et, comme les privilèges ou les insignes

des fonctions civiles, les « ornements du flaminat » pou-

vaient être décernés sans l'exercice même du sacerdoce^''.

L Attributions. — On dirait donc que le flaminat mu-
nicipal a un double caractère : il est politique, et il est

religieux. Il en était de même du flaminat romain : le

flamen Dialis était prêtre, mais il avait aussi les insignes du

magistrat. Ce double caractère se marque également dans

les attributions du flaminat. Un concile espagnol, vers

l'an 300, considère comme les deux fonctions essentielles

du flamine, d'une part, de donner des jeux, mwnwsrfare^',

— 18 El. nombreux chez Beurlier, p. 179-180. — 13 VIII, 7041. Un fl. pp. v. c.

du V» siècle (VIII, 989 et 450). — 20 V, 5667. A Côme, Mommsen,trad. MorcI, p. 75.

— 21 Hypothi^se de Mommsen d'aprùs Inscr. r. Neap. 4835 ou Corp. X, 1249.

— 2J Aucun texte ne le prouve ; mais cela nous parait aller de soi. Contra, Beurlier,

p. 180. — 23 Corp. VIII, 2403; cf. C. Th. XII, 1, 21 et 5, 2. — 2'. Les inscriptions

sont nombreuses de flamines qui ont été aussi pontifes et augures (II, 21 S2, 2105,

4028, etc.). Mais est-ce simultanément? Sur le tombeau d'un citoyen d'Api on voit

figurer d'un côté l'apex flaminal, do l'autre le lituus augurai : est-ce à dire qu'il

les ait portés en même lemps? (XII, 1114). — 26 Annonarum praeposituris inferiO'

ribusque muneribus immunes, de môme pj'acposituris matisiontim (C. Th. lois do

333 et 337, XII, 1, 21 et XII, 6, 2). — iiBu{u)mviralibus et flamoniis et angaralibus

ornamentis honorato {11. êpigr. du midi de la France, II, p. 150, Narbonno); XII,

408, Aix, 4232, Béziers. — 27 Sur les munera donnés par le flamine, cf. Corp.

XIV, 353 : Flamen divi JTadriani, in cujus sacerdotio solus acprimus ludos scae-

nic'is suapeciima fecit. Chez les Voconces, certains jeux de gladiateurs, institués

par fondation particulière, étaient attribués au flam. Aug. ; .\II, 1585 : flam. et en-

ralor viunerjs gladiatorii Vtlliani ; 1529 ;
fl.

Aug. et c. m. j'iibtici ad Oeam \oc.

TerluII. De spect. 12; Uoc genus editionis ad flamonia ; W\\, im.
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d'autre part, de sacrifier, sacrifîcarc '. La seconde

seule est intéressante à étudier ici. Par définition, le

(lamine est dans les villes, comme il est à Rome, un sa-

crificateur. 11 est attaché d'abord aux autels des princes,

Lares publics et ancêtres ou bienfaiteurs de la cité

muiiicipale : il porte leur nom, il fait sans doute les

sacrifices aux jours des anniversaires impériaux, nais-

sance ou avènement des augustes ou des divi^. Il est le

prêtre du foyer municipal dont ils sont les dieux.

Mais, malgré son nom, le flamine impérial n'est point

exclusivement réservé au culte de l'empereur : les fla-

mines de Jupiter ou de Mars ne l'étaient pas au culte de

ces grands dieux. Nous voyons les flamines élever des

statues, des autels, des temples aux empereurs ou aux

divinités qui s'attachent à la vie du prince, comme la

Fortune^ : mais ils ne sont pas moins assidus auprès

des autels des autres dieux, Jupiter Très Bon et Très

Grand, Junon, Mercure, Cérès, Mars, Diane, Sylvain,

Esculape, Liber*, et, comme le dit une inscription, de

« tous dieux et déesses » ^.

Sous le couvert du titre de flamen Augustin les fla-

mines du culte impérial dans les municipes ont été,

comme les trois grands flamines du peuple romain, les

sacrificateurs souverains de la cité. Le flmnen Augustalis

des cités provinciales ressemble, à s'y méprendre, au

flamen Bialis de Rome : leur nom à tous deux les attribue

au dieu protecteur du foyer national, Jupiter à Rome,

Auguste dans les cités; leurs fonctions en font les

« maîtres des sacrifices publics >> de leur patrie : l'un et

l'autre peuvent également s'appeler flamen sacrorum pu-

blicorum ", celui-là, populi romani, celui-ci, municipii.

Conclusion. — Ainsi, au moment oii le vieux flaminat

latin commençait à pénétrer dans les cités romaines

de la province, le culte impérial avait détourné à son

profit cette importation. L'empereur avait donné son

nom à ce flaminat qui allait peut-être recevoir celui de

Jupiter, de Mars ou de toute autre divinité protectrice

des villes municipales. Mais il n'avait fait que lui donner

son nom : il lui avait laissé son caractère.

7° Rôle historique du flaminat impérial. — On voit,

dès lors, l'importance historique et morale qu'a eue

dans la vie de l'empire le flaminat de Rome et d'Au-

guste. En plaçant un prêtre de l'empereur devant les

autels de la province et de la cité, l'État obligeait les

hommes à commencer par ces deux dieux leurs prières

publiques et leurs actes politiques. Mais en faisant de

ce prêtre un flamine, c'est-à-dire un sacrificateur fami-

lial ou un ministre du foyer, on invitait les fédérés

d'une province ou les citoyens d'une ville à se regarder

comme les membres d'une famille dont Auguste était

le héros divin ; on donnait au culte impérial le bénéfice

de ce respect hiératique qui entourait l'institution huit

fois séculaire du flaminat latin : cette œuvre d'ar-

chaïsme était une œuvre politique au premier chef,

linfin, on faisait pénétrer le rite des cultes latins par

le monde entier, depuis Antioche jusqu'à Cordoue.

Le flaminat d'Auguste a été, je crois, le moyen le plus

habile de fonder la religion impériale. Il la présentait

aux populations sous l'apparence de la plus solennelle

et de la plus vieille des institutions religieuses romaines.

* C. 2, 3, 4, concile d'Elvire; Duchesne, p. i61. — 2 C'est peut-ôtre pour leur

Tappolor leurs devoirs que les calendriers du !v« siècle inscrivent avec soin le nata-

lice des divers empereurs. — 3 Corp. iascr. lat. VIII, 4836, 1574, 2344. — '•MU,

IV.

En outre, il a été le moyen le plus efficace de la

double propagation de l'unité romaine et du régime

impérial. Rome et l'empereur n'ont point de représen-

tants politiques dans les cités : ils y ont au moins leur

représentant religieux, le flamine. Le flamine de Jupiter

avait été comme une statue vivante, représentant le

dieu dans Rome. Le flaminat d'Auguste fut le solide trait

d'union qui unit les provinciaux à Rome et à l'empereur.

VIII. La fin du flaminat. — On comprend dès lors

de quelle manière finira le flaminat. Les flamines pri-

mitifs, ceux de Jupiter ou de Mars, n'ont plus, dés le

111° siècle, qu'une existence ignorée et peut-être inter-

mittente. Les « flamines » par excellence, sans épithète,

sont ceux de l'empereur. Or, sous la forme d'une religion

archaïque, c'était une religion toute politique qu'ils

desservaient. Ils avaient le nom et le costume tradi-

tionnels des prêtres de la vieille Rome ; mais leurs fonc-

tions les attachaient à des dieux qui n'étaient dieux

qu'en vertu de leur titre de chefs de l'État. Le flaminat

devait donc, tôt ou tard, perdre toute importance reli-

gieuse ou morale : il ne demeurera de lui quun titre et

qu'un costume.

Par leur condition, les flamines impériaux ne pou-

vaient prétendre aux grands rôles religieux. Ils étaient

tous, à Rome et dans les provinces, magistrats ou

fonctionnaires. Germanicus, Drusus, les plus grands

personnages de l'Empire ont été flamines d'Auguste :

ce titre pouvait-il ajouter quelque chose à leur pres-

tige et à leur influence ? Qu'on lise les Philippiques

de Cicéron, et on verra le peu de place que tient dans

la vie et la politique de Marc-Antoine sa qualité de fla-

mine de Jules César. Dans les municipes, les chefs de

la cité sont également flamines : or, les devoirs poli-

tiques et la puissance de curateur ou de duumvir fai-

saient sans doute beaucoup plus pour leur dignité et

leur influence que leur apex flaminal. Les sacrifices de-

vaient être pour ces hommes, les premiers de leur cité,

la corvée banale de la vie politique. Je me représente

à peine Germanicus sérieusement attentif, au milieu de

toutes ses guerres, à son rôle de sacrificateur. Dès

l'an .300, il semble bien que dans les villes, où la ferveur

religieuse a été plus durable, les sacrifices aient cessé d'être

obligatoires au flamine : le concile d'Elvire permet aux

chrétiens d'arriver au flaminat, s'ils consentent à s'en

abstenir''. Ils peuvent donc se tenir éloignés des autels.

Par la destination même de ces sacrifices, les flamines

devaient perdre également de bonne heure leur carac-

tère religieux : ils adoraient l'empereur, et ils étaient

magistrats; c'étaient donc, en réalité, des fonctionnaires

rendant hommage à leur chef. Ce n'était pas cette reli-

gion qui devait donner à ses ministres la prépondérance

morale sur les populations. Le flaminat demeura iné-

vitablement en dehors des mouvements religieux du
111° et du iv° siècle. Si les flamines président aux tauro-

boles, ils y président avec une attitude de magistrats :

les vrais prêtres, puissants sur les âmes, sont les sacer-

dotes des religions exotiques. Pénétrez dans la vie d'une

cité au temps de Julien : le flamine apparaît dans les

moments solennels de la vie publique, en tète des cor-

tèges, dans les spectacles, reconnaissable à la pourpre

4196, 4197, 5142, 237Î, 2343. 1398 ; III, 903, 1417 a, 1064, 1065. — S Cr. 111, 1065 :

Dis et deabus. — 6 Aussi ne serait-il pas impossible que les fl.
sacrorum municipaux

cités plus haut (V, 2) fussent des Oanûueâ impériaux. — i Couc. d'Elvire, c. 3.
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de son vêtement'. Mais assistez aux vraies cérémonies

populaires, ce sont d'autres prêtres que vous trouverez.

Dès lors, au iv siècle, le flaminat devient moins une
prêtrise qu'une fonction, et mieux encore un titre et

rien qu'un titre. On dit d'un haut personnage qu'il est

« flamine » comme on dirait de lui qu'il est « chevalier »

ou « sénateur». Les premiers personnages des villes ac-

colent à leur nom l'épithète de flamen perpetuus, comme
ils font celle de vir egregius ou de vir clarissbnus -.

Mais c'est précisément ce caractère purement honori-

fique du flaminat qui devait le sauver au iv° siècle.

N'étant plus qu'un nom, il put rester : les chrétiens

n'en eurent point peur. Ils ne firent supprimer (ce fut

sans doute sous Théodose) que les trois vieux flaminats

romains : ceux-là, portant éternellement le nom de

divinités odieuses, Jupiter, Mars, Quirinus, avaient

comme une étiquette qui les rendait impossibles. Les

flamines impériaux, appelés maintes fois simplement

« flamines », ne portèrent aucun ombrage. Dès l'an 300,

le concile d'Elvire nous montre en Espagne les chré-

tiens arriver au flaminat : à la condition, il est vrai, de

ne point se souiller par un sacrifice et de se soumettre

à une pénitence. Aussi le triomphe du christianisme,

vers l'an 400, ne toucha pas Finslitution du flaminat.

Même au delà de cette date, on voit que les flamines

perpétuels ont subsisté en Afrique, aussi nombreux,

aussi considérés qu'autrefois ^

Ils survécurent même à la domination romaine. Au

v^ siècle, il existait encore des flamines dans la Gaule bur-

gonde '
. Au vp siècle, il y en avait dans l'Afrique vandale, et

on possède une inscription , datée de l'an 525, qui est l'épi-

taphe d'un Africain chrétien et flamen perpetuus^. Ainsi

les limites extrêmes connues du flaminat sont marquées

par les règnes de Romulus et du vandale Hildéric. Seule,

l'institution du sénat a eu d'aussi longues destinées.

11 ne serait même pas impossible que le flaminat n'ait

1 Cf. Pacat. Pancg. 37. — 2 Voir le décret de patronal de Zania, Corp. Vi, 1686 ;
les

premiers qui le signent s'intitulent V.E. FL. AVG. P.P. ; cf. VIII, 2G61 : V. E. FL.

PP. CVR. R. P. etc. Un poète municipal veut-il dire qu'un personnage a été flamine,

duumvir, édile, il trouvera des périphrases pour rendre les deux derniers titres, du

flaminat il ne peut que répéter le nom ; « Vir egregius, flavien, patriae pius

admoderaior, largus înunidator n, VllI. 4581. — 3 VIll, 969, 27, etc. Pacatus,

Paneg. 37, nous montre les namines municipaux venant au-devant de Théodose. La

Nûvelle de Marcien, en 434, mentionne encore officiellement les flamines municipaux,

il est vrai en rapportant une loi de Constantin. — ^ Sid. Apol. Ep. V, 5, (en 474).

Il est vrai qu'on persécutait l'institution : .. Jnvident flamonia municipibus y,

— U VIII, 10516 (dans la basilique d'Ammaedara) : AsTivs mvstelvs fl pp chistunvs

vixiT etc. Cf. l'inscr. ft. pp. hujuscc ctvitaUs à Missua, qui paraît être du v* ou du

VI" siècle (VIII, 940). A Ammaedara également un Astitts Vindicianus, fl. pp., qui

est peut-élrc parent du premier (VIII, 450), se fait enterrer dans une basilique chré-

tienne,et sur son épitaplie ne met que ce titre de flamine, qu'il accompagne des symboles

clrrétiens. — Corp. V, 6365 ; cf. plus haut. — 7 Peintures de saint Clément (ii" s.),

Rev. arch. 1873 ; Liber Pontifîcalis, t. I, p. 300 (VIII- s.) et 394 ; cf. Duchesne,

Orig. du culte clirétien, p. 381. On s'étonnera moins de la possibiUté de ce rap-

prochement si l'on songe qu'au vi" siècle on a pu enterrer des flamines dans les ba-

siliques chrétiennes {Corp. VIII, 450 et 10516). — Bibuogràpbie. Pour les flamines

romains : Ambrosch, Quaestionum ponti/icalium proem. et cap. îll, Breslau,

1847-185) ; Marquardt, Staatsverwaltung, t. III, éd. \Vissowa,p. 326 et suiv. ;Eou-

ché-Lederc(\, les Ponlifes de Conc. /(orne, Paris, 1871, p. 299 et s. ; Helbig, Silzujigs-

bcrickie der bayer. Akad. 1880, I, p. 492 et s. ; VViUems, les Droits sénatoriaux

du Flamen Dialis {S. R. t. I, p. 665 et s,), (885 ; Peter, Quaestionum pontifiealium

spécimen, Strasbourg, 1886 {diss. inaug.). Pour les flamines impériaux en général:

Marquardt, Staatsverw. t. III, édit. Wissowa, p. 90 et suiv. ; Beurlier, te Culte im-

périal, Paris, 1801. Pour les flamines impériaux de Rome : Dessau, lie /laminibus

(Eph. epigr. t. III, p. 221 et s., mai 1877). Pour les ilaniines provinciaux en général:

Marcpiardt, De prov. Roman, concil. et sacerd. 1872 {liph. epigr. p. 200 et s.)
;

Id. Staatsverwaltung, I, p. 503 et s. ; Guiraud, les Assemblées provinciales dans

l'Empire Romain, Paris, 1887; Hirschfcld, Zur Oeschichte des rômischen Kaiser-

cultus {Sitzungsbericlile der Akad. der Wissensch. zu Berlin, 1888, t. XXXV).

Pour les flamines municipaux en général : Marquardt, Staatsverwaltung, I, p. 173

et suiv. ; Herbst, De saccrdotiîs Romanorum municipalibus quaestio epigraphica.

Halle, 1873 {diss. inaug.); Desjardins, te Culte des Divi et le culte Je Rome

pas disparu tout entier au vi" siècle : peut-être a-l-il

laissé quelques vestiges, au moins de son costume. La
manière dont est représentée la flaminique sur les tom-
beaux, lui donne une certaine analogie avec les « orantes»

chrétiennes^. La tiare pontificale, telle que la portaient

à l'origine les évêques de Rome, blanche et de forme
conique, ressemble assez au bonnet flaminal '. Mais
avant même de rien supposer en cette matière, il fau-

drait connaître davantage les origines du costume des
prêtres chrétiens. C. Julli.\n.

FLATURARIUS [moneta, MONETARIUSj.

FLAVIALIS.— Les/7au/a/('s sont,dans la ville de Rome,
les prêtres particulièrement attachés au culte des empe-
reurs de la^ens /^/auia, de ceux du moins qui ontmérité les

honneurs divins, Vespasien et son filsTilus. On trouve dans

les inscriptions les expressions suivantes: sacerdos Titialis

Flavialis', sacerdos Flavialis Titialis^, sodalis Titialis^.,

sodalis Flavialis''. L'opinion courante '' est que ces diffé-

rents termes sont synonymes et qu'ils désignent tous les

membres d'un collège de sodales Flaviales, créé à Rome sur

le modèle du collège des Augitstales, et qui, destiné

d'abord à honorer l'empereur Vespasien, aurait eu ensuite

à desservir le culte de Titus : d'où l'adjonction du mot
Titialis. Cela est possible. Mais il est possible aussi

qu'il faille distinguer deux prêtrises : 1° le sacerdoce

proprement dit, soit de Vespasien, soit de Titus, confié à

un prêtre isolé, sacerdos °, analogue au flamen romain

des empereurs (les empereurs de la ge7is Flavia, qui

n'était pas, comme la gens JuUa, d'une origine divine, ont

dû peut-être se contenter du simple ministère d'un

sacerdos au lieu de l'honneur excessif d'un flamine ')
;

2" un collège de Tiliales Flaviales^, composé de quinze

confrères, sodales^, et particulièrement attribué au temple

de la gens Flavia^". C'est ce collège que Suétone nous

montre entourant l'empereur Domitien lorsqu'il célébrait

les jeux en l'honneur de Jupiter Capitolin ". De ce col-

el d'Auguste, 1879 {Rev. de pkil. n. s. t. Ill, p. 55 et s.) ; Kraszeninnikow, Sur les

sacerdoces municipaux (en russe), Saint-Pétersbourg, 1891 ; cf. Zielmski, Pliilo-

logus, L, p. 763. Pour les flamines de l'Afrique. Hirsclifeld. / sacerdozi municipati

delV Afriea, 1866 {Ann. de l'Jnstit. p. 28 et s.); Id. Die /lamines perpetui in Afri-

ca, 1891 {Hermès, t. XXVI, p. 150 et suiv.) ; Schmidt, Statut einer Municipalcurie

1800 {Rhetn. Mus. t. XLV, p. 599 et suiv.); Id. Corp. VIII, aun" 14083 ; Id. Ueber die

alba... und das Flamonium perpetuum, i^9i{!lli. M. t. XLVII, p. 114 et s.); Pallu

de Lessert, les Assemblées provinciales et le culte provincial, 1884, Paris,

Id. Nouvelles observations sur les Assemblées provinciales, 1891, Paris. Pour

ceux de l'Espagne, Iliibner, Corpus, i. U.passim; Boissier, Revue critigue, 1870,

t. I, p. 130 ; Ciccolti, I sacerdozi 7nunicipalie provmciali delta Spagna, Turin,

1890 (extr. de la Riv. di Filol. a. XIX). Pour ceux de la Narhonnaise ; ller/.og,

Galliae ISarbonensis historia, p. 245 et s. ; Atlmer, Inscr. de Vienne, 1. 1, p. 244

et s. ; Beaudouin, le Culte des empcr. dans la Gaule Narbonnaise, 1801 {Ann.

de l'Ens. sup. de Gren. t. III). Sur la loi de Nai-bonne : Hirschfcld, Corp. t. XII,

p. 864, cl Zeilschrift d. Sav. Stifl. t. IX, p. 1888, p. 403 et s. ; Guiraud, Ac. d. se-

nior, et polit. {C. r. t. GXXIX, 18SS, p. 262 et suiv.) ; Mispoulet, Bull, critique,

1888, p. 135 et s.; Héron de Villefosse, Jbid. p. 110 et s.; Louis Lucas, Rev. gèn.

de droit. 1888; Alibrandi, Bull. deW Instit. di dir. 1880, 173 et s., etc. Sur les

flamines chrétiens : de Rossi, Bull, di archeol. crisl. )S78, t. III, p. 26 et suiv. ;

Duchesne, le Concile d'Elvire et les flamines chrétiens {Mélanges Renier, H. Et.).

FLAMAI-IS. 1 Henzen, 6480; Corp. inscr. lat.W, 1523 (il s'agit du cous, de 150): cf.

sacerdotium Titialium Flavialium, Corpus,''Vl, 2189. — 2 Corp. inscr. lai. VIII, 597;

cf. sacerdolio Flaviali Titiali exornatus, VHI, 7062. — 3 Henzen, 6050 (Altidium en

Ombrie). Le sodalis Titialis de Tibur est ligorien (XIV, 303*). Cf. Bull. arch. cotnun.

1890, p. 103. — * VI, 1333 (sous Antonin) ; Orelli, 364 (sous Trajan) ; Corpus, XIV,

2301. Flavialium {Corpus, XI, 1430) scilicet ex collegio, dit justement

M. Mommscn ap. Ilenzcn, 111, p. 200. Collegium Flavialium ; Suet. V. Domit. 4.

— b Marquardt, Staatsverwaltung, III (édit. Wissowa), p. 471. — C VI, 1523 :

sac. Titialis Flavialis ; VIII, 597 : sac. Flavialis Titialis. Tous doux de Titus ?

ou l'un des deux seulement, l'autre de Vespasien ? ou l'un et l'autre attribués aux deux

empereurs? Toutes les hypothèses sont admissibles. — 7 Cf. flamen. — 8 Suet. V.

Domit. 4. Ce collège a fort bien pu être appelé sacebdotium Titialium Flavialium

(VI, 2189) ou Flavialium Titialium (VIII, 7062). — » xvvm. flavialivu, Pise, Corp. XI,

1430. — 10 Cf. Suot. V. Domit. 1 ; ib. 5 ; ib. 13 ; ib. 17 — H Les membres élâicnt,

ilaus cette cérémonie, velus de la toga purpurja, cl portaient une couronne ornéo
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lège dépendaient des serviteurs, calatores '. L'une et

l'autre prêtrise- paraissent réservées à des jeunes gens

ou à des hommes de grande famille sénatoriale^.

Dans les villes, le collège des Augustales {seviri Augus-

lales) ajoutait parfois à son nom traditionnel celui de

Fluviales, pour bien montrer qu'il n'excluait pas de

sa dévotion le culte des empereurs de la nouvelle

dynastie*.

On peut conjecturer que l'organisation des prêtrises

Qaviennes, ou tout au moins celle du collège romain des

Fluviales est l'œuvre de Domitien : il s'appliqua, avec

plus de soin que de bonheur, à doter sa dynastie de la

sanction divine qui manquait à son origine. G. Jullian.

FLORA. — Une des plus anciennes divinités de l'Italie

centrale, une de celles aussi dont le culte se localisa le

plus là où il avait pris naissance, sans pouvoir se ré-

pandre au dehors. Elle présidait à la floraison printa-

nière, à celle des céréales d'abord ', puis à celle des

arbres fruitiers et de la vigne-, finalement à l'épanouis-

sement des fleurs de pur agrément. Son nom, sous la

forme de Flausa, a été reconnu sur diverses inscriptions

en langue osque^ une fois à Agnone où il est accom-

pagné d'une épithète équivalant a Genialis, une autre

fois à Tufo, dans le pays Sabin, où le mois de juillet lui

était spécialement consacré*. A Rome, sur la liste des

Indigitamenta, Flora est associée- à Robigus ^
; celui-ci

devant détourner la rouille des blés, au moment de la

formation de l'épi, sa compagne leur assure une heureuse

déflorescence. Varron lui attribue une origine sabellique;

elle était au nombre des douze divinités à qui le roi

T. Tatius le Sabin fît ériger un autel et que l'on apaisait

par des piacula ^, lors de quelque événement extraordi-

naire ; sa place était entre Fons et Summanus. Son inter-

vention dans la culture des arbres fruitiers est attestée

par les Actes des Frères Arvales ", qui la citent avec les

dieux auxquels on doit sacrifier quand on va planter un
arbre. Son nom évoquait naturellement celui de Pomona
à laquelle on la trouve associée, aussi bien dans les an-

ciennes inscriptions dont nous avons parlé que chez les

poètes récents'.

Le culte de Flora faisait partie de tout un ensemble de

cérémonies, qui, dans le mois d'avril, si important pour
la prospérité des récoltes, mettaient les biens de la terre

sous la protection des dieux ; il succédait, à quelques

jours d'intervalle, aux fordicidia, aux cerealia, aux
viNALiA priora et aux kobigalia. Jusqu'aux guerres Pu-

niques il ne semble avoir eu d'autre centre qu'un temple

de l'imaye de Domitien. A côi^ d'eux Suétone, /. c, Qientionne le Dialis : Adsiden-

tibus Diali sacerdote et coUetjio Fîaviatium pari habitu. Je suis un peu étonné de
voir le flamen Dialis associé ù ce collège, portant dans sa couronne l'image du prince,

et appelé simplement sacerdos, et je me demande s'il ne faut pas lire sacer-

dote Titiali. Toutefois sa présence était naturelle aux Jeux capilolins. — 1 VI, 2189:

Kalatori sacerdotii Titialium Flavialium. — 2 Sacerdotium s'applique aux uns et

aux autres. — 3 VIII, 597, Vl, 1523, etc. Un d'eux, sacerdotio Flav. Tit. judicio

Severi exomatus, a été désigné par Sévère, ce qui semblerait indiquer une exception et

que le système de recrutement du collège était la cooptation. — ^ Henien, Indices

(t. III), p. 168 ; Schraidt, De Seviris, p. 39 et suiv.

FLORA, 1 s. Aug. Cil). D. IV, 8 : Florescentibus frumentis. — 2 Lact. I, ÎO,

7.-3 Mommscn, Unteritalische Diakkte, p. 128. Cf. l'inscription sur un autel do-

niesli({uo de la casa det Fauno à Pompéi, ibid. 180, sous la forme Flausai.
— ^Corp. inscr. lat. 1,603; de l'an 58 av. J.-C. Cf. Momnisen, Op. cit. p. IH, et la

noie chci Preller, Itoem. Mytiiol. (3' édil.), p. 130. — s Var. It. Itust. I, 6; cf. 23,

4; Ovid. Fasl. 277 et sq., 327. — 6 Var. iiiij. /(i(. V, 10, 74; Henzen, Ac((i Fratr. An.
p. 1-18. — 7Tab. XI.m, Marini, p. 377. — S Inscription d'Aniisteruum, ap. Momnisen,
Inscr. Neap. 6753 et Untcrit. Dinl. p. 339, * ; cf. Calp. Eclog. II, 32. — 9 .\osil.

et Curios. Urbis, VI* Reg. Cf. UuUet. Arch. .Munie. lS7:t, p. 227 et suiv.; Rossi,

Dullet. christ. 1808, p. 53. .Martial demeurait auprès de co temple, V, 22, 6 et VI,

27. _ 10 Var. Ling. lat. VU. -to; Festus, p. Ihibis. — » Corp. inscr. lat. IX. 705

fort ancien, sur le Quirinal, un peu au sud de la porte

Sanqualis '. Un flamine spécial y présiilait, institué par le

roi Nuina'"; ce flamen Floralis à qui, sur la liste des

petits flamines, correspondait le flamen Pomonalis, le

dernier dans l'ordre des préséances, est encore en fonc-

tions sous l'Empire". A ce moment le temple recons-

truit, on ne sait par qui, était de style corinthien". Les

.sacrifices ordinaires en l'honneur de Flora paraissent

avoir été des sacrifices de brebis ; il en est fait mention

dans les Actes des Arvales pour les années 183, 218 et

224 ap. J.-C. ". Le culte de Flora est un de ceux qui

furent modifiés par l'intervention des oracles Sibyllins.

La transformation date de l'an 240 ou 238 av. J.-C;

elle eut pour raison d'être des années de récoltes mau-
vaises et les cérémonies nouvelles furent instituées ad

placandum '*. Un temple nouveau fut élevé au voisi-

nage du Grand Cirque et dédié par les frères Publi-

cius, édiles plébéiens '''
; la dédicace eut lieu, le

28 avril, date considérée depuis lors comme la fête

propre de la déesse, Natalis Florae; des jeux furent ins-

titués qui, peu à peu, se prolongèrent jusqu'au 3 mai

[floralia]. Le temple auprès du Grand Cirque fut restauré

par Auguste et dédié par son successeur en 17 ap. J.-C;

il semble qu'il ait été réparé encore par Symmaque,
vers 391 '«.

Il y a des traces d'autres cérémonies en l'honneur de

Flora; le calendrier d'Aliffae fait mention d'un sacrifice

pour le 23 août, ce qui semble indiquer une fête de la

moisson*'. Philostrate dit qu'il a été témoin à Rome d'une

fête des Roses, qui consistait en une course rapide de

personnages portant ces fleurs et signifiant ainsi que les

grâces du jeune âge passent vite '^ Il est probable que

cette fête est celle dont parlent pour le 23 mai les Fastes

de Philocalus et qui ailleurs encore associe le nom de

Mercure à celui de Flora". On a cru pendant longtemps

que le culte de Flora n'avait point franchi les limites de

l'Italie; une inscription en signale l'existence en Afrique

sous l'Empire ^''. Ce qui a dû en gêner la difî'usion, c'est le

caractère exclusivement rustique et local de la Flora des

Romains^' et l'éclat plus grand de divinités féminines

qui avaient avec elle une ressemblance de nature et de

signification, en première ligne de Vénus.

Cette ressemblance a même abusé des mythologues

modernes; Hartung d'abord, Preller ensuite, ont cru re-

trouver dans le culte de Flora à Rome certaines pratiques

du culte d'.\phroditè èv xtitioïç, tel qu'on le célébrait à

Athènes^-. Ces ressemblances sont purement fortuites;

et Inscr. Neap. 5192. — 'î Vitrav. VII, 9, 4 et I. 2, 3. — " Hemen, Acta, toc.

cit. — 1* Kal. Praen. IV, Kal. Maias : A edes Florae quae rébus floreseendis praest

dedicata est propter sterilitatem frugum. Cf. Corp. inscr. lat. I, p. 392 et sq.

L'expression de placare est employée par Cic. Xerr. V. 14, 36, énuméranl les

fonctions de sa charge d'édile; de même par Laclance. I, 20, 7. Cf. Plin. Bitt. nat,

XVIII, 29, 286 ; Vcll. Pat. I, 14, 8. La date véritable parait être la première et Sil-

lig a corrigé le texte de Pline en ce sens. — *» Varroo, Ling. lat. V, 158, et Ovide,

Fast. V. 287, leur donnent ce titre ; Festus, p. 238, les appelle édiles curules.

— 16 Tac. Ann. 1, 49; Anthol. lat. Riese, 4, v. 114; BecLer, Topographie, elc

p. 473, 673. — 17 Florae ad Circgu Maxiuom, Mommsen, Ephem. epigr. 111, p. 86

— 18 philostr. Ep. 55, p. 360, édit. Kayscr. Cf. Preller, ttoem. Myth. I, p. 4.13.

— 19 Corp. inscr. lat. I, p. 358 (Menol. rust. Colot. ; cf. ibid. Menol. nist. VoU.)

et le commentaire de Mommsen, p. 35t. Pour la fdte du 23 mai, Kal. Philoc. Corp.

inscr. lat. 1, p. 342, et Paul. Diac. p. 91, 10. C'est à Flora, déesse de la culture

florale, qu'il faut rapporler Mart. VI, 80, 5 et X. 92, 11. — !0 Corp. inscr. lat. VIII,

n" 6938. L'inscription est en l'honneur d'un triumvir qui a organisé U fête à ses frais.

Cf. Preller, Ouv. cit. I, p. 434, note. — 21 Ce caractère ressort aussi des qualificatifs

décernés à Flora par les auteurs latins. Lucrèce ^V, 737) et Cicéron
( Verr, V, 14.

36) l'appellent mater; cf. Aruob. III, 23. qui ironiquement la nomme : Flora ilia

genetrix et sancta. Cf. Slarl. V. 22, 4 : Rustica, et Anthol. lat. Riese, 747. — 22 Har-

tung, Ilelig. der Itoemcr, II, 143 ; Preller, Op. cit. I, p. 151.
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Fig. 3109.

Flora.

Flora est bien véritablement une divinité indigène de

l'Italie; à plus forte raison n'a-t-elle rien de commun
avec la nymphe Chloris, amante, dans la fable grecque,

de Zéphyre^ On ne sait où Ovide, qui a consacré près

de deux cents vers de ses Fastes à Flora, a pris la fausse

étymologie qui la lui a fait identifier avec la Chloris des

Grecs et mettre à son compte le mariage avec Zéphyre,

de qui elle aurait obtenu le royaume des fleurs-. Quant

à la fable de Junon devenue enceinte de Mars en respi-

rant une fleur qui lui est présentée par Flora, il est dé-

montré qu'elle est d'origine italienne ^ Les apologistes

de la religion chrétienne, mis en verve par la licence des

fêtes en l'honneur de Flora, racontent sur son compte

une fable qui s'inspire des plus grossières imaginations

d'Evhémère *. Flora, de même que Acca Larentia, ne

serait qu'une courtisane fameuse, enrichie par son métier

et qui aurait légué au peuple romain sa fortune, à charge

de célébrer avec les revenus sa fête annuelle . 1 1 n'est pas be-

soin d'une telle origine pour expliquer le caractère du culte

de Flora; populaire et rustique, ce culte dut dégénérer

de bonne heure eu réjouissances bruyantes et dissolues".

On ne saurait' dire que l'art romain aifjamais conçu

pour Flora un type distinct et facilement reconnaissable.

Sa tête figure sur des

monnaies de la gens

Servilia avec la légende

FLOnA(UA) PRIMUS ',

^fig. 3109) et peut-être

sur celles de la gens

Clodia (fig. 3110)''; les

fleurs mêmes dont elle

est couronnée ne suffisent pas à la distinguer d'autres

divinités analogues*. Les statues qui existent d'elles ne

sont que des adaptations d'œuvres helléniques qui ont

eu, à l'origine, un tout autre sens. Ainsi Pline cite, comme
figurant dans les jardins des Servilius, un groupe composé

de Flora, de Triptolème et de Cérès dû au ciseau de Praxi-

tèle'; Flora s'était évidemment substituée dans l'opi-

nion ou à Cora ou à l'une des Horae. Elle avait cepen-

dant ses statues propres; des fouilles récentes ont mis

au jour un piédestal qui porte son nom'". On connaît

la Flora Farnèse, statue colossale, magnifiquement

drapée, qui n'est probablement pas une Flora, la tète et

les attributs provenant d'une restauration ". J.-A. Hild.

FLORALIA. — Fête en l'honneur de la déesse Flora,

à Rome et dans les campagnes voisines. On ne sait ce

qu'elle fut au juste, antérieurement au vi" siècle de la

fondation de la A'ille ; on devine seulement qu'elle faisait

partie d'un ensemble de pratiques destinées à appeler, au

printemps, la faveur des dieux champêtres sur les ré-

1 Ovid. Fast. V, i83-378 : Corrupta latiiio nominis est nostri litlera graeca

sono. Cf. Peler, Zu Omds Fasten, p. Ô6. Dans le Pseudo-PIul. Di: flum. V, 3, Borée

ravit Chloris, sans que celle-ci soit de près ou de loin identifiée avec Flora. Cf.

Anthol. lai. op. cit. — 2 Ovid. Op. cit. : Arbitiium tu, <lea, flores habe...

_ a Usener, nhein. Mus. 1875, p. 216 et suiv. — * Lact. 1, 20, 5; Prudent.

Conl. St/mmacli. I, 260 ; Minut. Fel. Octav. 25, 8 ; Mari. Cap. IX, § 888.

— EMart. I, 1; Ovid. Fast. IV, O-iô; V, 331, Ibid. 332. — c Eckliel, Doctr. Num.
V, p. 307-310 ; Cohen, Méd. consul. X.\.XV1I, Servilia, 5 ; Dabclon, .Mon. de la

Jiép. II, p. 452 ; Mommsen, Jloem. Mûnzwescn, p. 645, n" 206. — 7 0. Millier,

Handbuch, etc. § 410, 2.-8 Flora a des rcssemhlancos avec Feronia ; cf.

l'inscr. chez Muratori, 92, 6 : Flora Febonia, qui semljle apocryphe. — 9 Plin.

XXXVl, 23. Cf. lirunn, Gnch. der griech. Kûnstler, I, p. 23ii (2" <!dit.). — nEphem.
epigr, IV, p. 216, n*" 725 : A. IlEnENHULKins Soteiuc. Ckpio basim posuit deak

Flohah I.UD... — 11 Sur les représentations figurées de Mura, v. Visconli, Oper.

Vnr. IV, 101 et suiv.

F1.0I\AI.IA. 1 Var. De re rusî. I, 1,6: Publiée Itobigo ferinc Jiobigalia,

Florae ludi Floralia instituti. — 2 Ovid. Fast. V, 361 ; Dion Cass. LVIII, 19.

coites en espérance. Dans les Indigifamenta la déesse

étant nommée à la suite de Robigus, les Floralia devaient

sans doute déjà sous les rois succéder de près aux ^^
robigalia'. C'est à cette période primitive qu'il faut rap-

porter diverses coutumes qui se sont perpétuées à tra-

vers les âges ; celle d'allumer de nombreux flambeaux

à la lueur desquels on prolongeait les jeux dans la

soirée^; celle, pour les femmes, de se vêtir d'habits

bariolés, aux couleurs vives ^; celle de jeter parmi la

foule des graines sèches de toute nature, des pois, des

fèves, des lupins, du poivre, comme pour se concilier la

faveur de la Terre par ses propres dons', celle enfin de

lâcher et de poursuivre à la course des lièvres et des

chèvres, animaux au tempérament erotique ^ Toutes ces

pratiques sont symboliques, exprimant le caractère

même de Flora qui représente l'éclat et la variété de la

végétation avec la vigueur inépuisable du sol.

L'intervention des oracles Sibyllins, consultés à la

suite de plusieurs récoltes mauvaises, en l'an 514de Rome,
modifia la signification purement rustique des Floralia

et en augmenta l'importance^. A l'occasion de la dédi-

cace du temple que les deux frères Publicius, édiles

plébéiens, avaient élevé à la déesse auprès du Grand

Cirque, des jeux furent institués ; célébrés d'abord à

intervalles variables, ils devinrent annuels à partir

de 173 av. J.-C. C'est à cette transformation que fait

allusion le denier de la gens Servilia (fig. 3109), qui

porte en légende, autour de la tête de Flora : flora(lia)

PRIMUS, etc. '' Ils commençaient le 28 avril, jour solennel

de la déesse {natalis Florae') et en vinrent, par des ac-

croissements successifs, à durer six jours, jusqu'au 3 mai.

Le calendrier de Maffei concorde avec ceux de 'Venouseetde

Préneste pour leur attribuer cette durée ; les autres ne

mentionnent que les trois premiers jours. Au iv° siècle

ils en comportent quatre, du 30 avril au 3 mai '. La fêle

commençait par des jeux scéniques et se terminait par

des jeux du cirque et un sacrifice à Flora'". Sous la Répu-

blique, les édiles, plébéiens ou curules, en furent chargés ; .

sous l'empire elle passa dans les attributions des pré-

teurs". Pour les représentations scéniques, il semble

qu'elles aient été défrayées par le seul genre du mime,

même après que le progrès littéraire en eut révélé

d'autres'^. Le théâtre où ces pièces populaires étaient

représentées fut d'abord élevé pour la circonstance, de-

vant le temple même de Flora". La course aux lièvres

et aux chèvres continua à faire partie des jeux du cirque;

mais il s'y joignit d'autres amusements : Galba, préteur,

exhiba aux Floralia des éléphants funambules ". Ces fêles

furent de tout temps très bruyantes et licencieuses'^;

déjà au dernier siècle de la République des courtisanes

— 3 Ovid. Jbid. 355. — V llorat. Sat. II, 3, 182 ; Pers. V, 177. Cf. le schol. â

ce vers : J/oc enim in ludis Floralibus... jactabatur (piper), quando Terrae ludos

colebant et omnia semina super populum spargehant, ut Tellus veluli visceralibus

.iiiis placaretur. — 6 Ovid. Fast. V, 371 ; Mari. VIII. 07, 4. — 6 Phn. Hist. nat.

XVIIl, 20, 286 ; Vell. Pal. I, 14, 8. — 7 Ovid. loc. cit. 327 ; Mommsen, Geschichie

des Toem. Mùnzwesens, p. 645, n" 296 ; Corp. i7iscr. lat. I, p. 392 et suiv. ;Bahelon,

Mon. de la Rép. rom. II, p. 452. — 8 Kal. Praen. loc. cit.; cf. Lact. I, 20, 10.

— 9 Corp. inscr, lat., loc. cit. et la note de Fricdlaeudcr, Handbuch etc. de

Marquardt-Moranisen, VI, p. 502, 7 (2« édit.). — 10 Ovid. Fast. V, 189, avec le

commentaire de Peter, Zu Ovids Fasten, p. 67. — '1 Ovid. Jbid. 287; Cic. Ver.

V, 14, 30; Suct. Galb. 0. — 12 Arnob. III. 23 ; VII, 33. Juvénal (XIV, 262) em-

ploie pour désigner ces représentations l'expression vague de aulaea.— i^S. Aug.

Civ. D. II, 27. — IV Ovid. Mart. Suet. loc. cit. — IB Pour le vacarme, devenu

proverbial, v. la citation de Varron, Eumenid. chez Nonius Marccllus. p. Il, 10,

nu mot lurcones : cum Flora lurcarc ac strepi, cl Juv. VI, 249 sijrualant la turba

Floralis. Pour le surplus, Ovid. Fast. IV, 910 ; V, 381 et suiv. ; Mart. I, 30, 8 et le

schol. de Juvénat au pass.ige cité.
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y figuraient, n'attendant que les réclamations de la foule

pour se montrer toutes nues. L'anecdote de Caton

d'Utique, quittant le cirque (en l'an 53) pour ne pas

gêner les plaisirs des spectateurs à qui sa présence en

imposait, est célèbre'. Si Ovide et Martial excusent

cette licence, qui paraît avoir eu à l'origine un sens sym-

bolique, Sénèque et Juvénal s'en indignent; quant aux

Pères de l'Église on sait comment ils en ont pris occa-

sion, non pas seulement de flétrir l'immoralité païenne,

mais de dénaturer le caractère même de la déesse

Floral Nous avons cité ailleurs [flora] le cas, jusqu'à

présent unique, de Floralia célébrés en province*, ainsi

qu'une course aux roses' et une fête de la moisson en

l'honneur de Flora ^ celle-là à Rome le 23 mai, celle-ci

à la campagne le 13 août. J.-A. Hild.

FLUMIIVA (noxajxoî). — La vénération des cours d'eau

fait partie des pratiques religieuses de tous les peuples

polythéistes '
; elle a tenu une large place dans la lé-

gende et dans le culte chez les Grecs et les Romains.

Pour Homère, les Fleuves sont tous issus d'Okéanos^,

quoique l'un ou l'autre soit, à l'occasion, nommé fils de

Zeus^ Ils sont immortels comme les autres dieux et

figurent dans l'assemblée de l'Olympe', subordonnés à

Zeus hiérarchiquement; les plus puissants ne s'aven-

tureront pas contre lui''. Le poète se les représente sous

la forme humaine : il leur donne des enfants et les mêle

à l'action épique ^ A l'exception d'Okéanos, d'Achéloos

et d'Alphée, dont la divinité a un caractère presque uni-

versel chez les Grecs, ils sont des dieux localisés, iden-

tifiés avec les intérêts des régions qu'ils traversent. Hé-

siode dit qu'ils sont trois mille, fils d'Okéanos et de

Thétis, et qu'il y a un nombre égal de Nymphes, per-

sonnifications des sources, qu'il appelle leurs sœurs";

pour Homère les nymphes de Circé sont les filles des

fleuves'. L'imagination en a fait des rois et des princes,

ancêtres des races héroïques qui sont à l'origine des

peuplades et des villes : Alphée est le père d'Orsilochos;

Asopos celui d'Antiope et par elle des Éacides; Inachos

celui de Phoronée ; le Sperchius est épris de Polydore et

l'Enipeus de Tyro'. Tel d'entre eux tire son nom de sa

dignité (Axios), tel autre de son action fécondante (Al-

phée) '"
; le trait dominant de la religion dont ils sont

l'objet en Grèce est la reconnaissance. Ils y apportent

plus de bienfaits qu'ils n'y causent de désastres et un

auteur remarque qu'ils n'y sont pas infestés, comme
ailleurs, par des animaux malfaisants ".

Leur divinité y est moins intéressante par la mytho-

logie, assez banale et uniforme [acqelous], que par le

culte. Chez Homère ils figurent dans le serment d'Aga-

memnon, à côté des divinités les plus imposantes; une

inscription d'origine Cretoise les associe de même, dans

une formule semblable, à Gaia, à Ouranos, aux dieux et

i Mart. I, 1
;
Val. Max. Il, 10 ; Son. E/i. 07. — 2 Lact. I, 20; Arnob. VII, 33 ;

S. Aug. Cw. D. II. 27 ; JJ/). 91, 5 ; Cona. Kvang. I, 5 ; S. Cjpr. Idol. i. — 3 Corp.

iuser. lai. VIll, 6958. — 4 Pliilostr. E/i. 55, p. 360. — 6 Corp. inscr. lat. I,

p. 358 : SEGETES LUSTRANTUB SACRUM MERCUR. ET FLORAE.

FI.UMINA. 1 Grimm, Deutsche Mytholotjie, p. 549 et suiv. ; Welckcr, Griech.

GoHlerlehre, I, p. 652. — 2 11. XI, 196. — 3 //. XIV, 43i; c'est ainsi encore que

le poMe les appelle SuTçiçtr;, Si.nniT;. — * //. XXI, 380; XX, 7. — S /(. XXI, 194.

— 6 0d. X, 351 ;«.XXI, 136,211, etc. — 7 T/ieoff. 337 ets. ; 367 cl s. ; cf. Acusil. ap.

M.irr. Sat. V, 18, 10. —8 Orf. X, 331.— //. V, 5«; XXI, 141, ISl; Oif. IV, 259-,

cf. Paus. IV, 30, 2; II, 15, 5 ; VI, 6, 4. — 10 Diod. Sic. I, 10. — H Paus. IV. 34, 2.

— 12/;. III, 276 ; cf. Cauer, /W.?C(liSmsCl-.j7rntv.n»3S. — 13 0c<.V,4l5.—IV/(. V, 78;

XIII, 144.— 1=;/. XXI, 130, XXIII, 146; Orf. XI, 727. Cf. une inscription de Jlikonc-

*A(l/.v«iov, II, 238. Nestor (//. XI, 728) sacrifie à Alphée un taureau tout connue â

aux héros '^. Ulysse dans VOdyssée adresse une prière au

neuve de Schériaenrappelant7to),'j),),i'7Tc.ç "; dansV/liade

le Sperchius possède un tÉ|j.6v&ç avec un autel ; le Sca-

mandre, appelé un grand dieu, a un prêtre à son ser-

vice ". On leur sacrifie, comme aux autres dieux, des

brebis et des bœufs ; ou bien on leur voue des boucles

de cheveux; ainsi Pelée ofl're au Sperchius la chevelure

d'Achille''^. Cette pratique, qui se retrouve assez fré-

quemment aux temps historiques, ne parait être qu'une

substitution à d'antiques sacrifices humains'^. Il en est

de même d'un usage asiatique qui s'implanta en divers

lieux de la Grèce et qui consistait à jeter dans les eaux
des fleuves des chevaux vivants". Hérodote, qui raconte

une cérémonie de ce genre accomplie par les Mages en

l'honneur d'un des affluents du Strymon, remarque que
les Perses ont pour les cours d'eau une vénération par-

ticulière, qu'ils s'abstiennent de s'y laveries mains, d'y

cracher, etc. " Hésiode dit de même qu'il ne les faut

franchir qu'après les avoir contemplés pieusement, en

leur adressant des prières et en se purifiant les mains
dans leurs ondes

;
quand on les passe avec la souillure

de quelque action mauvaise, on devient l'objet de la

haine et du châtiment divins ''. Certaines villes font aux

Fleuves des sacrifices annuels^"; les généraux d'armée

les honorent par une cérémonie spéciale (oiaoï-r^p'.a)

avant de les faire franchir à leurs troupes^'. Hérodote

parle d'un sacrifice sanglant offert en l'honneur du
fleuve Érasinos dans la vallée de Stymphale par

Cléomène, afin d'en obtenir des présages favorables ^-.

A Élis les vainqueurs aux jeux solennels vénéraient

Alphée, qui avait du reste une statue à Olympie '".

Ailleurs, une inscription mentionne une dîme, prélevée

sur la fortune de deux citoyens condamnés, en l'honneur

d'Apollon et du Strymon -'. Parmi les cérémonies du
mariage, on rencontre çà et là la coutume de puiser de

l'eau dans des sources et des fleuves revêtus d'un carac-

tère divin, comme une sorte de prélude à la procréation

et à l'éducation des enfants".

Les Fleuves sont honorés ainsi à titre de nourriciers

et de guérisseurs. Ils sont au nombre des dieux xo'jpo-

Tpdtfot, d'où le sacrifice de la chevelure dont nous avons

parlé ^^ Divers textes et inscriptions leur donnent le

vocable de sauveurs, parfois à la suite d'épidémies aux-

quelles ils sont censés fournir le remède et en les asso-

ciant à Asclépios. Après la peste qui désola Smyrnesous

Marc-Aurèle, on éleva au fleuve Mêlés une colonne votive

où se lit encore celte inscription métrique : « Je le

chante, ô dieu Mélès, mon sauveur, toi qui m'as délivré

de la peste et de tous les maux 1 » ^'' Déjà Empédocle,

pour remédier à la peste qui sévissait à Sélinonle, avait

détourné les deux cours d'eau voisins de la ville et leur

avait fait traverser des marais méphitiques en leur

Poséidon. — if- V. Hild. les Argées {Bulletin de la Faculté des Lettres dePoitiers*

1889, p. US et suiv., surtout p. 130). Pour les temps postérieurs, v. Paus. I, i", 3;

VIII, 41, 3 ;
Aescli. Choeph. 6. — H Herod. VII, 113 ; Toy. à ce sujet Stcngel,

Philolog. XXXIX, p. ISi et s. ; Id. Jahrb. (. Philol. u. Paedag. 1832, p. 733;

cf. Cultiiig. Gclehrt. Anseig. 1884, p. 15». — 18 Herod. I, 131 et 138.— )» Op.

et D. 737 et suir. Cf. les expressions ovvo; Lt^u^iûv (Aesch. Pers. 407) et,

du môme, àpôpuToi -otanoî, àXseTÎSoiov uSup, 9£iavoi ôjtTot (Pind.) et Max. Tyr.

VIII, 1 ; Plut. Arist. 16. — 20 Cic. Ver. IV, 2, *4 ; Paus. IV, 3, 10; V, 22, 6; VIII,

24,6; Plin. Uist. nat. XXXI, 5, 31. — 21 Plut. Luc. S4. — 22 Herod. VI, 76.

— 23 Pind. 01. XI, 48; Paus. V, 14, 5. — 2-. Corp. inscr. graec. 2008. — » ScAo/.

/(. XXIII, 142. — 26 Hes. Theog. 346. Après Apollon et les Nymphes, ce sont

les Fleuves qui xaià y«i«v avSjot; xoypiÇojffs : cf. la uole du Scliol. — 27 Hcrod.

VIII, 138; Corp. insc: graec. 3165 et 5747.
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offrant des sacrifices'. D'autres Deuves étaient réputés

pour leur action médicale ; ainsi le Téaros, petit cours

d'eau de Thrace, à qui Darius élève une stèle et qui, di-

sait-on, avait la propriété de guérir de la gale les

hommes ou les chevaux qui s'y baignaient ^ Pausanias

constate la même chose d'un fleuve de l'Élide. Le même
auteur mentionne le Charadre comme ayant la vertu de

l'aire procréer des mâles aux troupeaux qui y venaient

boire; ailleurs, il établit une sorte de rapport divin

entre les cours d'eau les plus célèbres et la végétation

qui croît sur leurs bords ^.

Une des causes encore qui ont accru la vénération

dont certains fleuves étaient l'objet en Grèce, est la

bizarrerie de leur cours, qui tantôt les faisait jaillir à

l'improviste, tantôt les absorbait dans un sol tourmenté

pour les faire reparaître plus loin '. On remarquait les

relations mystérieuses de l'Alphée avec la fontaine

d'Aréthuse, du Céphise avec la fontaine de Castalie;

l'Hélicon, disait-on, disparut sous terre, lorsque les

femmes qui avaient tué Orphée voulurent y laver leurs

mains souillées de sang^. Ce sont ces mêmes accidents

géographiques qui, joints à la mobilité naturelle des

fleuves, introduisirent dans leur légende des récits de

métamorphoses extraordinaires''.

En Italie, la religion des Fleuves revêt lesmémes carac-

tères qu'en Grèce, sous cette réserve toutefois que les

fables où ils sont représentés comme des héros topiques

sont dues à l'influence de la mythologie grecque plutôt

qu'au sentiment national. Pour les Romains, les cours

d'eaux et les sources d'eau potable sont habités par des

esprits ou génies qu'il faut se rendre propices à l'aide

de prières et de sacrifices ' [fons]. Ils sont au nombre

des indigetes et figurent dans les indiGitamext.^ des

Pontifes comme dans les formules rituelles des Augures.

A côté du Tibre qui, comme de juste, tient la place la

plus importante, on y rencontrait ses principaux af-

fluents, le Spino, VAlmo, le Nodinus ^ Des inscriptions

votives en assez grand nombre mentionnent divers

fleuves de l'Italie avec le vocable de Pater qui est d'usage

dans toutes les prières en l'honneur des dieux, petits et

grands'. A Rome même, les deux flamines appelés Vol-

turnalis et Portunalis semblent avoir été au service du

Tibre ; les Volturnalia, célébrés le 27 août, étaient, sui-

vant toute probabilité, une fête en son honneur; le

8 décembre on lui sacrifiait dans l'île '". L'institution du

collège des Pontifes témoigne des craintes qu'il inspirait

et des précautions que l'on prenait à l'origine pour

apaiser sa divinité [poxtifex] ". Les deux cérémonies

dont les Argées y étaient l'objet, à savoir l'immersion

des mannequins d'osier du haut du pont Sublicius le

15 mai et la procession aux vingt-quatre sacella et sa-

1 Diog. Lacrt. VU1,2,70; \Velcker,A7eme Sc/in/(. IV, 41 et s. — 2 Herod. IV, 89.

— 3 Paus. V, 5, 1 ; Vil, 22, 11 ; V, I*, S. - i l'rcller, Gr. ilytk. 1, 241. — 5 Strab.

VI, 2, 9 ; Paus. II, 5, 2 ; IX, 10, 30 ; X, 8, 10. — 6 Ainsi pour Acbéloos, Crimisos, Nérdo,

Proléc. Thélis ; Ov. Met. I, 422, etc. — 7 piin. Pnneg. 32 ; sive terris divinitiis quae-

danu sive aliquis umnibus genius. — 8Serv. adAen.WW^ 72 et 330; Cic. Nat. Deor,

III, 20, b2, —3 Corp. inscr. lat. VI, 773 ; cf. Enn. Ajmal 53 ; Virg. Georg. IV, 369 ;

Acn. VII'., 72. Ailleurs, i)icus; Orclli, 4940. — 10 Pour Voltumas, vocable du Tibre,

cf. Motnmseï), Corp.ijiscr. lat. I, p. 400 et Prellcr-Jordan, lïoem. Myth. p. 143. Pour

je surplus, Varr. Ling. (af. VI, 21 ; VII, 45 ; Festus, p. 379. Pour le flamen Portunalis,

Prellor, Op. cit. p. 133; Jordan, Topogr. 1,1, p. 430; Marquardt-Mommsen, Itoem.

Staatsverwaltuiig, III, p. 327, a. 10; Tibi'rino in Insuta, 8 duc. Kal, Amit.;cS.

Serv. adAen. VIII, 63. —" Var. jCini/. Uit. V, 83; Dion. liai. Il, 73; III, -13
;
Jordan,

Topogr. 1, 1, 395. — J2 Hild, Op. cit. p. 39 et suiv. — '3 Pour le Numicius, v. Jlion.

Hal. I, 64; Tit.-I.iv. 1, 2; Ov. Fasl. 111, 647 et 653; Tib. Il, V, 43, etc.; pour le

Clituinnus, Virg. Georg. II, 146, avec les commeutateurs ; Prop. 111, 12, 41, et surtout

craria les 16 et 17 mars, procession à laquelle la Flami-

nica Dialis présidait, sont des actes du même culte. On
peut reconnaître dans la première les traces d'anciens

sacrifices humains [argei] '".

Parmi les fleuves d'Italie qui furent l'objet d'un culte

local, il faut citer au premier rang le Numicius ou Nu-
micits qui coulait au voisinage d'Ardée''' et le Clitum-

nus, un petit fleuve de l'Ombrie. L'un et l'autre étaient

à l'origine identifiés avec un Jupiter local ; à Lavinium

Énée se substitua à ce Jupiter sous l'influence do causes

diverses"; le Clitumnus finit de même par devenir une

personnalité distincte '^ Il y a traces dans les monu-
ments épigraphiques d'un culte du Volturnus, appelé

sanctus, au pays des Samnites ; du Sebethus en Cam-
panie, de VAufidus en Apulie, du Padus, etc. Le Tur-

penits Pater, ÏAlbsis Pater, le Bivits Pater Falacer, que

l'on trouve mentionnés ailleurs sont, suivant toute vrai-

semblance, des divinités fluviales"'. Dans les provinces

il y a des dédicaces en l'honneur du Rhin associé il Ju-

piter et au Genius loci ; du Danube, en compagnie aussi

de Jupiter'''. Parmi les dieux topiques de la Gaule dont

l'être et le nom sont demeurés obscurs, il en est plus

d'un qui n'est que la personnification de quelque cours

d'eau. L'inscription Luxovio et Brixiae, etc. " associe

le héros éponyme de la ville de Luxovium (Luxeuil) à la

déesse Brixia personnifiant le cours d'eau (aujourd'hui

Breuchin) qui coule à l'est de la ville. Il faut interpréter

de même l'inscription encore inédite qui a été décou-

verte dans les thermes de cette localité : diva Auxi(t)

BRICIA REG. CAES. AUG. COS. TIB. ET PIS. DEDICATUM TEMPLUM.

Sous le règne même de Tibère, dont le consulat date ce

témoignage de reconnaissance à une divinité fluviale de

la Gaule, le Sénat de Rome refuse de faire entreprendre,

pour prévenir les inondations du Tibre, des travaux de

rectification et d'endiguement, afin de ne pas porter

atteinte à la religion traditionnelle du fleuve ''. Plus tard

encore, Néron s'étant baigné dans VAqua Marcia, cet acte

fut considéré comme un sacTilège et la maladie qui s'en

suivit comme une marque de la colère des dieux -".

Ce sont les annalistes grecs et à leur suite les histo-

riens et les poètes romains qui ont introduit, dans l'his-

toire du Tibre et des principaux fleuves de l'Italie, les

fables généalogiques et transformé ces fleuves en héros

ou rois de la période primitive, en leur prêtant des

amours avec quelque personnalité locale-'. Grâce à eux,

le Tibre joue le même rôle en Italie que Achéloiis chez

les Grecs; il devient le père de tous les cours d'eau et

est identifié, tantôt avec quelque roi des Aborigènes,

tantôt avec un guerrier de 'Veies tué par Glaucus, fils de

Minos, ailleurs encore avec un roi albain du nom de

Capeto Tiberinus qui, englouti dans l'Albula, lui aurait

Plin. Epist. VIII, 8. — H Hild, Légende d'Énée, p. 40 et suiv. — 16 Vib. Seq. De

fltim. au mol Clitumnus; ReilTcrscheid, Annali del. Inslit. 1866, p. 215 et suiv.

— 16 Orelli, Inscr. 1649, 1647, 1648 ; Bullet. del. Inst. 1876, p. 85; Corp. inser.

lat. I, 1541 ; Ephem. epigr. II, 198; Var. Ling. lat. V, 84. Le Sebetlius aussi sur

des monnaies; v. Bull. arch. napol. 1852, n. 3, 6, 8, tab. VI. — " Orelli, Inscr.

1650 et 1651. — 18 Cajius, Recueil, III, 366; Orelli, Inscr. 2024; cf. des inscrip-

tions en l'honneur de l'Yonne {Deae Icauni), Lebouf, Ilist. ecclésiast. et civ.

d'Auxerre, 1743, II, 6 ; de l'Eure (Urae Fontis), Coniarmoud, Musée de Lyon, D' 587 ;

do la Seine (flca Ser/uana), liaudot, Fouilles au temple des sources de la Seine,

.intig. de ta Côte d'or, 11, p. 95 ; la Dca Vesunna sur Yex-voto do Bibracle,

Revue celtique, 1, p. 306 et H, p. 22; v. encore E. Mérimée, De antiq. aquarum

religionit/us in G'illin praescrtim in Pyraeneis mont. Paris, 1886. — 19 Tac. Ann.

I, 79; cf. PUn. Eji. VIII, Set 20. — 20 Id. XIV, 22. — 21 Serv. ad Acn. VIII, 272 et

330; Porpbjr. ap. Uor. Od. I, 2, 17; cf. Front. Ep. de oral. p. 249. Clici Propcrco

(V, 10, 41) Virdoniar rattache sa noblesse au Rhin.
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donné son nom'. Pour les poètes de la lalinilé, les

fleuves sont des divinités inférieures {plebs superum,

turba vngorum semïdeum-), rattachées par la généalogie

à l'histoire primitive des pays qu'ils traversent ;
ils les

peignent sous les traits que l'art grec leur a atlrihués

dans les représentations plastiques ^

Strabon, à propos d'Achélous, énumèrc les divers pro-

cédés qui servaient à figurer les fleuves '*. Tantôt on leur

donnait les traits du taureau", ainsi l'firasinos et le

Métope chez les Stymphaliens, l'Eurolas chez les Spar-

tiates, l'Asopos chez les Sicyoniens et les Phliasiens, le

Céphise en Altique, le Gelas dans la ville de Gela en

Sicile. Ailleurs on les représentait sous la forme de ser-

pents ou de dragons ; ce fut le cas de l'Achélous, celui

d'un fleuve de Lucanie et du Céphise en Phocide^ Puis

on confondait en une seule la figure de l'homme et celle

du taureau, soit

que l'on repré-

sentât un taureau

à face d'homme
comme le Gelas

sur des mon-
naiesdeGéla(fig.

3111)'', soit que

sur un corps

d'homme on pla-

çât une tête de taureau (l'Alphèe sur les navires des

Pyliens) *, soit qu'on se bornât, cas beaucoup plus fré-

quent, à munir de cornes des têtes humaines (fig. 3112) '.

Exceptionnellement les fleuves sont représentés sous les

traits du lion et du sanglier". Enfin l'on rencontre la

forme humaine sans mélange, caractérisée par des attri-

buts, urnes qui épanchent de l'eau, cornes d'abondance

qui rappellent laclion fécondante, plantes aquatiques

entrelacées dans la chevelure ou décorant le paysage.

Parmi les représentations anthropomorphiques, les unes,

celles-là surtout qui ont pour objet les fleuves au cours

31H. Fig. 3112.

Représentations de fleuves.

Fig. 3113. Fig. 3114.

Représentations de fleuves.

majestueux et fort, sont barbues et d'aspect vénérable :

tels le Nil (fig. 3113)", l'Achélous, l'IIèbre, l'Alphée,

1 Cette façon de concevoir les Fleuves a motivé des inscriptions ; v. Corp. inscr. lat.

VI, 773 : Tiberino Pairi aqmrum omnium. — 2 Qv. /6.8I ; Mart. Cap. V, 423 ; Slat.

Theb. I, 20o; cf. ap. Cic. Nat. Dcor. Il, 44, l'Eridan changé en astre cl placi^ dans le

ciol. — 3 Kntres autres, Ov. Met. XIll, 894; Virg. Aen. Vlll, 31 ; 77; X, 205, etc.

— ' Strab. X, 458; cf. Sopli. Trnch. 9 et suiv.; Aelian. Var. hisl. II, 33; voy. de

Longpiîrier, Reu. numi.imatifjue, 1866, p. 266 et s. {== Œuvres, t. III, p. 116 et s.);

Marx, JahrbMh. d. arch. Inslil. IV, 18S9, p. 121 et s. — E Eurip. /on, lS6i.

Pausanias, II, 32.7, cite un fleuve Taûotoç près deTrt'zène. Homfri*, (jui donne toujours

aux Fleuves les traits humains, dit du Scamandre (//. XVI, 237) qu'il mugit comme
un taureau. Cf. Virg. Georg. IV, 371 ; Hor. OJ. IV, 14, 23; Fcstus, s. v. taurorum.

Pour le GiSlas, v. Schol. Pind. Pytii. 1, 185. — 6 Hesiod. ap. Slrab. IX, 424;

Id. VI, 253 [voy. AcuéLODS, fig. 51], où le dragon devient un Triton cornu. — ^ Percy-

Gardner, 7'ypes of ijreek. coins ; B. Head. Bist. num. p. 121 . — 8 Eurip. Iph. Aul.

Î76.— » Monnaie de Gela. Cabinet de France, B. Ilead, 0. l., p. 123; Virg. Aen. VIII,

77. Voy. ACHEL0U9, fig. 50 ; les cornes indiquent a la fois la force et les siimosités

des cours d'eau ; cf. lies. Tlteog. 789; ApoU. IV, 282; Thucyd. 1,110. — 10 Soph.

Fragm. 20; Hesycii. s. v. ; v. un fleuve ilj'î chez Pans. IX, 30, 5. — n Bronze

d'Uadricu, Cah. de Fr;uice. Voyez Zoega, Nuin. Aeg. imp. Statue du Nil, Mus.

Fi». 3115.

l'Asopos et, dans le monde romain, le Tibre, le Danube, le

Rhin; les autres, consacrées aux cours d'eau de moindre

importance, nous oflrent des fleuves aux traits jeunes et

élégants '-, on en a vu un exemple 'fig. 3H 2 . La figure 3114

représente !e fleuve Hipparis, d'après une monnaie de

Camarine". Peut-être doit-on reconnaître, au fronton du

temple d'Olympie, dans l'angle de gauche, l'Alphée sousle

premier aspect, et sous le second le Cladéos, couché dans

l'angle de droite. Sur le fronton du Parlhénon le Céphise

et rilissus étaient tous deux juvéniles ; c'était aussi le cas

du Mélès dans une peinture que décrit Philostrale". Les

fresques de Pompéi restent fidèles à l'idéal grec qui repré-

sente les fleuves sous la forme humaine sans mélange et le

plus souvent dans toute la force de la jeunesse; il y faut

remarquer en plus la couleur des vêtements, empruntée

à l'élément humide '". Une œuvre célèbre est le groupe

du sculpteur iiutychidès représentant la ville d'Antiochia

et à ses pieds la personnification du fleuve Orontès, dont

le corps juvénile sort de l'eau à la hauteur du buste '^.

Sur les monnaies d'un grand nombre de villes en Grèce,

en Sicile et dans l'Italie méridionale, des têtes de fleuves

sont reconnaissables à leurs cornes '^
;

sur des monnaies de Séhnonte,

l'Hypsas et le Sélinus sont figurés par

un petit taureau, placé sur une sorte

de piédestal : au premier plan un

jeune homme, personnification même
de l'un des fleuves, offre une libation

(fig. 3115). Le taureau semble une

oS'rande (àvâO-r,pia) destinée à perpé-

tuer le souvenir de la peste guérie par Empédocle, grâce

à l'intervention des deux fleuves ". Une monnaie de Mé-

laponte rappelle des jeux en l'honneur d'Achélous "

(t. I", fig. 30). Pausanias mentionne cette particularité

que les sculpteurs se servaient de marbre noir pour re-

présenter le Nil, alors que pour les autres fleuves ils

employaient toujours le marbre blanc '". J. A. Hild.

FOCALE (npotTYvaOïBiov). — Cravate, pièce d'étoËfe en-

veloppant la gorge et les oreilles, ce qui sert à justifier

l'étymologie ordinairement donnée du mot, qu'on tire

de fauces^. Mais ni Horace^, ni Quintilien^ niSénèque',

qui nous expliquent l'utilité de cette partie du vêtement,

ne nous en donnent la description. Ils nous disent seu-

lement qu'elle était portée par les malades et les per-

sonnes délicates; elle annonçait une mauvaise santé, ce

qui était la seule excuse à l'usage qu'on en pouvait faire,

selon Quintilien. Ce fut aussi une parure de mode pour

les diseurs de recitationes^. Elle semble avoir été en

laine, si l'on interprète certains passages'.

l'io-Clem. I, 30. — 12 Voir l'article de Lehnerdt chez Roscber, Lexikon, p. 1438 et s.

avec les ouvrages cités. — '3 B. Head, /. 112 ; Duruy, Bist. des Grecs, éd. illustn^e,

III, p. 569. — " Philostr. II, 8, et Welckcr, ad h. l. ; Id. Griech. Goetterl. III,

p. 48, note I.— lo Ilelbig, Wandgemaelde, 13, 1013; cf. 1011 et 1012; 1018 à 1022.

Plusieurs fois le Sarnus, petit fleuve voisin de Pompéi. — 16 0. Mueller, Bandbuch^

% 409 ; Mus. Pio-Clem. III, 46, Mueller- Wiescler. Denkm. der alten Kunst, I, pi. 49.

— 17Roschcr, Op.cif. p. 1490 et s. —18 0. Mueller, ifuilsfarcAaïo;. Werke, IV. p. 68

et s.; B. He.id. p. 147.— 19 Aniiat. det. Inst. orcA.XI, 270 (1839).— M Paus. VUI. 24. 13,

à propos de l'Erymanthc, statuequ'il vit à Psophis en Arcadie.Pour les statues de fleuves.

V. Clarac, Mus. d. sculpture, pi. 743, 750.— BiBuocRiPuiE. Voy. outre les ouvrages sur la

mythologiegéuérale, Urlichs, /Inno/. d. iinst. arch. XI, p. 265 et s.; O.Jabn, Arch. Zet-

tung, 1862, p. 313ets.;de Longpéricr,/îeruerfc numismatique, 1866, p.266el s. (=Œ'«-

rres.t. III, p. 1 16 et s.); P.Gardner.CrMfc rirer worship, dans les Transael. ofth- royal

Society oflilter.î' sér. XI, 1878, p, 173 ot s. ; Lehnerdt, dans le Lexic. d. Mythal. de

Roscher, art. F/uss9(5r(cr; Marx, dans Ie/aAr6urcA.d.arcA.7i«<. IV, 1889. p. 121 et s.

FOCALE. 1 Schol. Hor. Sat. Il, 3, 255. — 2 Uor. Ibid. - 3 Quintil. XI. 3. 144.

— V Sencc. Nttt. guaest. IV, 13, 9.-5 Mari. XIV, 142. - 6 Cels. 4, 2; A. Gell.

II, 9 ; Mart. IV, il : fauccs... muita lana circu.itdatas.
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Plus tard, le focale devint une partie usuelle du cos-

tume militaire quand l'extension des frontières de l'em-

pire amena les soldats romains sous les climats du

centre de l'Europe. Les colonnes de Trajan ' et de Marc-

Fig. 3116. — Soldats portant le /bcaJe.

Aurèle, l'arc de Septime-Sévère nous le montrent comme
un* accessoire assez général du vêtement du soldat. Là,

c'est une cravate croisée par un simple nœud, à bouts

tantôt pendants- tantôt ramenés sous la/onca' (fig.3116).

P. Gachon.

FOCUS ('E(7;^otpa, £(7Ti'a). — Atre, foyer. Le sens général

du mot est nettement détini par un passage de Varron ' :

« ... ignis ipsa flamma est : quidqu'id autem igncm fovet

focus vocatur, seu ara sit, seu quid uliud in quo ignis fo-

vetur », termes repris par Servius ^ Le focus est donc le

récipient du feu. Dans la maison, c'est l'âlre ;
sur l'autel,

la partie supérieure d'où monte la flamme.

L Foyer fi.ke. — Le mot désigne, dans les très an-

ciennes habitations, la pierre du foyer. Sans doute (on

peut le supposer par analogie) dans ces cabanes coniques

(ju rondes à toit pointu, huttes clayonnées ou non, dont

les urnes cinéraires d'Albano ou de Villanova nous don-

nent la forme d'ensemble, était placée la pierre du foyer,

comme elle l'était dans la maison rectangulaire des vieux

Étrusques, telle que nous la font connaître, par des re-

présentations analogues, les fouilles de Cornéto et de

Chiusi. Une ouverture pratiquée dans le toit, le plus sou-

vent au sommet, livre passage à la fumée ^ De même,

dans la très ancienne habitation hellénique, ronde' ainsi

que les primitives demeures italiques et le sanctuaire

traditionnel de Vesta, se trouve fixé le foyer commun de

la famille (xoiv^ éaxio:), noyau visible de l'association'*.

En tous cas, lorsque la maison s'agrandit, se complique

de dépendances, grange, écurie °, modifiant en rectangle la

forme primitive, le tout compris dans l'enceinte de l'enclos

(É'pxoç, herctum), ce fut au milieu du principal bâtiment

([iéyaç olxoç) que resta le foyer, avec l'accessoire du xpîêavoç,

four à griller le blé', à cuire le pain (apro; xpiêavirviç), àrôtir

les viandes ^ Et lapièce qui le contient n'est pas seulement

la cuisine, mais aussi le lieu de tenue et la chambre des

habitants, y compris les enfants et les serviteurs'.

1 La fig. 31I1-I d'après Frœhner, Col. Trajane, pl. 149. Le focale se voit dans un

grand nombre de planches. — S liellori et Bartoli, Colimna M. Aur. Anton, dicala,

passim. — 3 Bellori et de Kubeis, Veter. arcus Awjustorum, pl. xin.

FOCUS. I Ap. Isidor. Orig. XX, 10. — 2 Scrv. Ad Aen. XII, MS ;
cf. ihid. XI, 211.

_ 3 V. sur des habitations de ce genre dans la Talli'C du P6, Helbig, Die Italiker

in der Poebene,f. 11 sqq., 52 sqq. et Tai-t. domd». — * Spi''cimens dans les fouilles

de Mjcèncs, Orchonu-^ne, Tirjntlic. Cf. Adlcr, Yorrede :u Scldiemaiins Tiryns,

. 33. — B Pour les rcJffTcnces aux textes sur ce point, v. l'art. *«*. — 6 Nissen,

Pompeian. Slud. p. 610 sqq. - T Galon. De anlidot. I. 3, t. XIV, p. 17 Kulin;

Aux temps homériques, disposition analogue ; mais la

maison s'est subdivisée et les pièces se sont multipliées.

Là, dans la demeure des àvaxTsç, le foyer est dans la salle

principale, le i^ÉyaGov, le plus souvent adossé contre le

mur opposé à la porte d'entrée '". 11 a un caractère sacré,

et, près de l'âtre, IsTÎiri, se tient, dans les actes importants

de la vie domestique, le chef de la famille, prêtre du

culte familial [sacra]. Rumpf l'a situé, avec vraisem-

blance, en comparant plusieurs textes de commentateurs,

tout proche de la pièce appelée souvent le [aû/oç, pièce

réservée, intime, qui donnait accès au gynécée ".

11 garde sa place dans la pièce principale de la maison

athénienne, celle qui fait face à l'entrée de la cour

(aùXvî), parfois enfermé dans une petite chapelle ronde

(OôXo;). Dans la maison romaine, il occupe un emplace-

ment central dans le corps de logis correspondant sur le

grand axe de l'atrium. Autour du foyer eurent longtemps

lieu, dans les demeures fidèles aux antiques traditions,

les repas et les réunions de famille, jusqu'à ce que, dans

un coin de l'atrium, une pièce particulière fut aménagée,

consacrée aux dieux Pénates et servant de cuisine, tan-

dis que le foyer de la grande salle restait destiné au culte

[domus]. La famille n'habitant plus la pièce centrale, les

foyers se multiplièrent.

En quoi consistait primitivement le focus, ràtre?Prcu-

ner'^ essaye d'établir une distinction entre ècyipa et

£(TT;a. 11 est incontestable que les deux termes ont été

souvent synonymes. Et, d'autre part, les documents écrits

ou figurés ne nous permettent pas de préciser pour les

époques primitives. Tout au moins, peut-on admettre

avec Preuner que È(i;^âpa, dans sa signification usuelle,

désigne spécialement la cavité renfermant le feu, creusée

dans la pierre du foyer '^. L'éuTÎa ou le focus serait donc

Fig. 3117. — La pierre du foyer primitif.

la pierre du foyer creusée pour recevoir et conserver le

feu, une simple pierre. A cette définition correspond la

cf Ilesyeh v s «jis.vo,.- «Schol. Aristoph. Vesp. 86, 1 1.Ï2. -9 Iwan Millier, /Taïu/ft.

nriech.PriMtalterth.^W, li.), p. 342. - lOSchliemann, Tirynlhe. trad. fr. Paris,

1885, pl. .. et xn, reprod. à l'art, domus, f.g. 2495 et 2496. - » Aesch. Agam.

1055 sqq. f..,i^v.î..i Itt!. ; cf. Preuner, Uestia-Vesta. p. 80 sqq.; H. Kurapf,

De aedib,is homericis, Giessen, 1857, p. 29 sqq. - 12 Preuner, art. nKsru-vRsr»

dans Roscher, AusfaMiche!: Lexikon der griech. und r6m. Mythologie, i U.

- Abtheil col. 2301. - 13 Aesch. Enmen. 108, 1,^'^ r^^^ii !
cf. Schol. tur.p.

Phoen. 274: ni^,. ia^io.. ' Ta xoAi^.T. xî. p»,.S., le f-^y-k, l'au'C "a°t '" <=»"

sidOré comme diàlinct de \'iiiù.<ja..
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Fig. 3118. — Aulel-foyer.

figure 3117. Entre le héros Thésée et Sosippos, sur un

bas-relief votif ', est placée une pierre arrondie qui re-

produit une Ê(7/7.oa, au sens large : un foyer, si l'on admet

que dans la figuration des actes du culte rendu aux

héros, le tombeau, c'est-à-dire la demeure du héros, avec

son foyer, est représenté ^.

A l'époque classique, dans les maisons grecques et ro-

maines, le foyer prend des

formes diverses suivant ses

usages. L'àtro devenu l'au-

tel domestique des Pénales

ou des Lares garda sou-

vent, sans doute, l'ÈT/âfa

creuse qui se remarque sur

bien des autels. L'autel que

l'on voit ici (fig. 3118) ap-

partient au musée du Ca-

pitule ^ et peut dater du

dernier siècle de la Répu-

blique : avec sa cavité au

sommet et l'ouverture pratiquée à la partie inférieure,

il garde tous les caractères d'un foyer.

Les appartements et les cuisines eurent des foyers

mieux appropriés par leur disposition aux besoins du

service domestique. En ses éléments les plus simples, et

dans les logis ordinaires, l'âtre se composait d'une plate-

forme carrée de pierres ou de briques, élevée de quelques

centimètres au-dessus du sol, souvent avec une cavité

ménagée au-dessous pour le feu et la ventilation.

Plusieurs spécimens en ont été retrouvés dans les fouilles

de Pompéi. Là-dessus brûlait le feu alimenté par des

bûches de bois reposant sur des chenets [craticulum].

Pas de manteau, d'ordinaire, pour recueillir et diri-

ger la fumée, ni de tuyau de cheminée ; on est dans

une région méridionale et de vie tout extérieure. Ce

n'est pas que la cheminée, même à tirage compliqué, fût

ignorée des anciens, des Romains surtout; mais elle

était réservée d'habitude pour les fours de boulanger',

les fourneaux à fondre les métaux ou certains appa-

reils de chauffage [iiypocaustum]. Celle des cuisines,

là où elle a pu être trouvée,

est fort simple. Peut-être,

dans de nombreux cas, l'exu-

toire de la fumée était-il une

simple section du plafond

de l'appartement, pratiquée

au-dessus de Fâtrc, contre

un des murs et correspon-

dant à une ouverture du

toit, comme cela se voit en-

core dans quelques très

vieilles fermes du midi de

la France.

Les fourneaux des mar-

chands de victuailles et de boissons chaudes, dont les

boutiques ouvraient sur la rue, subsistent en grand

I Au Louvre; Monum. deW Inslit. arclieol. IV, 22 ; = Qarac, Mus. de sculpt. Il,

pi. â24a ; l.c Bas-Heinach, Voyage arc/téol. Mon. figurés, pi. l ; Rosclicr, toc. cit. 2490-

Ï500.— 2 Preuuer dans Roscher, loc. cit. col. 2496-'J7. C'est peut-ôtro là le type primitir

do l'itrxùçu, posée à plat sur le sol, si l'oa en croit Eustutlie rcpreuaut uue scliolie de

rOrfy.s.S('t?(XXlII, 71) : î'vOa rî. ,Tffç xatiTRi" fim Si pwjjiiî IffôiïtSo^ ojx ix ).iOoiv u^oûijicvoç.

Il confirme aiusi ce que Suidas (s. v. lir/â^a.) : iojfàçKv çro'i xttXiTffOat Auxo^çy"? "«'^

*A[ii*<ivioî -rtiv [Aïi exouffttv ûioî, ak\' M Y^îs ÎSf'jjJiévïiv' î) xotXïiv... Photius (s. l'., à propos

d*uu commontairo d'ilôsychius) doune une indicalion relative au contour arrondi do

l'objet ; #1 T.tf\ Y>î; ifftia (TtçoYYuÂoiiSr.î... Cf. fl. Rumpf, loc. cit. p. 29.— ^ Uilsclil, Pris-

IV.

nombre à Pompéi. Le plan donné (fig. 3119) d'une de

ces constructions, montre la place de quatre fourneaux

engagés dans une commune maçonnerie °
: des bassins

3119. — Fourneaux de cuisine.

Fig. 3121.— Fourneau de cuisine.

'^'

Fig. 3120. — Fourneaux de cuisine.

mobiles étaient posés sur chacune des ouvertures cir-

culaires au-dessous desquelles était entretenu le feu

(fig. 3120). La figure 3121, ti-

rée d'une peinture découverte à

Rome dans une maison voisine

du Tibre " , ofl're l'exemple d'un

fourneau à cuire très élémen-

taire, construit d'après le même
principe '.

A un usage industriel, pro-

bablement à la teinture des

étoffes, était affecté le triple foyer de la maison de Lu-

crétien, dans la slrada Stabiana, avec ses trois réci-

pients circulaires fixés dans la maçonnerie (fig. 3122) '.

Les fourneaux

servant à la céra-

mique et à la mé-

tallurgie [fornax]

sont établis de fa-

çon analogue, avec

ou sans caminus, et

la plus grande par-

tie de la construc-

tion est engagée ^
dans le sol'.

n. Foyer mobile.

— Un certain nombre de modèles de foyers mobiles

destinés au service du culte sont décrits aux articles

ARA et TURiBULUM. Les formes en étaient fort va-

riées, si l'on en juge par les spécimens qui nous res-

tent. Ces foyers ou brûle-parfums [foculi, iï/ipia) abon-

daient dans les sanctuaires et les chapelles des cultes

publics ou domestiques. La plupart sont posés à

même le sol. D'autres sont supportés par un pied.

Les monuments en offrent d'abondants exemples.

Tel est un élégant foculus ici reproduit (fig. 3123)

d'après un bas-relief '" du Musée Britannique. C'est

parfois la cavité pratiquée dans la partie supérieure

de ces foyers qui porte le nom de focus ou focu-

cae latiiiitatis monum. epigraphica, tab. ici, F, p. 80; cf. un petit auld IrooTé i

Antium. d'après A. Rich, Dict. des antig. rom. p. 275, êà. française, 18S3, ctTov.

pour le focus dans les autels, l'art. *r» . — ' V. ciMoos, et la fig. 1056 repnïsenlant le

tour à cuire le pain , de la maison de Salluste.— 6 Maiois, Ruines de Pompéi, II. pi. vin ;

Ovcrbeck, Pompci. {-d. Mau, fig. 182, 1S3. — ' Monum. d. Inst. arch. XI (1882)

pi. xLvi. — 7 Cf. Mau, Pompéi. Beitrâge, p. 83 et 90. — » Overbeck, I. c, 6g. 187.

— 9 H. Bliiunier, Technologie und Tenninolog. der Gewerbe und Kùiist. IV,

p. 217, 221 sqq., fig. 8 et 12. — <o Combe, Ane. marbUs of British Mus. Il, pL i ;

cf. Mus. Borb. X, 60 ; Mus. Brcscian. pi. Lvi, etc.

151

Fig. 3122. — Fourneaux de teinturier.



FOC — 1196 FOC

lus ', parfois, par extension, le récipient du feu tout en-

tier -. On peut assimiler à ces modèles les ouvrages de

bronze, de métal pré-

cieux ou de marbre,

faits à l'imitation du

trépied sacré, of-

frandes votives dans

les temples ou récom-

penses honorifiques \

Beaucoup defocidi,

en terre ou en bronze,

de formes diverses,

quelque-uns très an-

ciens, ont été trou-

vés sur le territoire

de l'ancienne Étrurie

et dans l'Italie en-

tière (voy. ETRUSCI,

(fig. 2789, 2793, 2828).

C'est surtout à

l'aide de foyers mo-
biles contenant un combustible sans fumée [acapna] que
se faisait le chauffage des appartements. Pompéi a fourni

detrèsélégants

spécimens de

brasiers porta-

tifs en bronze,

de forme rec-

tangulaire ou

ronde. C'était

à la fois une

pièce d'ameu-
blement et un appareil de chauffage pour les chambres
ou les thermes. Tels sont les braseros d'ornementation

Fig. 3123. — Foyer mobUe.

3124. — Brasier de bronze.

Brasier portatif.

riche, l'un rond, de Pompéi (fig. 3124) ', l'autre, rectangu-

gulaire (fig. 3125), provenant de Vienne (Isère) et actuel-

Fig. 3128. — Foyer portatif.

lement au musée de Lyon ^ Des foyers analogues ont

peut-être servi à l'usage du culte : c'est ce qu'on a pensé

) Ov.Amamal. 1, 637; Tibull. I, 8, 70. — 2 Virg. 4cii. V, 110. —3 Voy. une repré-

sentation de trépied de ce genre sur l'arc de Sepliroe-Sévère, Bellori et de Kubeis, Ve-

inret arcns Augustorum, pi. xxi.— * Overbcck, Pomp. p. 440, fig. 23t! ; Mus. Borbon.

VI, pi. xi,T;cf. V, pi. XIV. — ^Gaz'lte archéol. 1876, pi. xvii.p. 'o%. — ^Mus.Gregor.

de celui qui est représenté (fig. 312G) et qui appartient

au musée du Vatican*^, muni d'un couvercle et trouvé

avec sa pelle et un crochet pour remuer les charbons.

Fig. 3127. — Foyer roulant.

Quelques-uns sont portés sur des roues ou des pieds à

roulettes (fig. 3127) '.

D'autres, servant aux usages de la cuisine, sont ou des

fourneaux ou des réchauds. Les fourneaux ' sont sou-

vent placés sur un support, laissant place, au-dessous,

à la ventilation, avec une porte en avant pour recevoir

le combustible ; le vase contenant les ingrédients est placé

dans l'ouverture supérieure. Dans cette catégorie et

comme pouvant répondre, selon les cas, à la double

destination de fourneaux et de réchauds, il y a quelque

intérêt à mentionner ces ustensiles en terre cuite, d'un

rouge vif pour la plupart, dont les fragments sont en

nombre considérable (plus de 900 ont été signalés par

M. Conze) et proviennent de presque tous les points du

littoral de la Méditerranée où s'est le plus directement et

le plus fortement développée ou exercée l'influence hel-

lénique'. L'étendue de cette aire de dispersion montre

de quel usage commun était cet ustensile dans le monde
antique. C'était un réchaud à charbons. Il consistait en uu

cylindre creux, légèrement évasé à la base qui, dans la plu-

part des cas, reposait directement sur le sol, et muni d'une

ouverture libre par où, évidemment, étaient extraites les

cendres (fig. 3128). Des bouches pratiquées dans la paroi

et le plus souvent ornées contribuent, avec cette porte, à

favoriser la ventilation. Le combustible déjà allumé était

placé dans une sorte de vasque circulaire par laquelle

se termine le cylindre (fig. 3129) : elle s'élargit dans le

sens de la hauteur; le fond en est

curviligne et percé de trous desti-

nés à permettre le tirage de bas en

Fig- 3128. — Fourneau

grec.

Fig. 3129. — Récipient supérieur d'un fourneau

grec.

haut, dû à l'appel d'air produit dans le creux du cylin-

dre. Sur le rebord supérieur se dressent, chacun d'eux

I, pl.sTv; Mon. dct. Imt. 1837, pi. xLii. — 7 Ciniua, ii^nin'a mnri/ima.pl. i.vin ; Mus
Chiusiiio, I. pi. xxxix ; Jahrb. d. arch. Instil. 1 890, p. 6.-8 Plaut. Capt. IV, 2. 67 (ici

le fourneau scrtdc récliaud); Juven. III, 262. — V. le catalogue douné par M. Conic;

Jtthrbuch des kaiserl. deuilch. archûolog. Instil. t. V, 1890, p. 118 et suiv.
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Fig. 3130. — Coupe d'un

fourneau grec.

inscrit dans un encadrement généralement rectiligne,

trois appendices dont la partie la plus saillante se dirige

vers l'intérieur du récipient, perpendiculairement aux

parois, en forme de pied, plus exactement de support. La

convergence de ces saillies résulte de la forme circulaire

donnée au contour de la vasque. La figure 3128 montre

un exemplaire du musée Fol à Ge-

nève, dont l'élégance peut être ap-

préciée dans l'ensemble, grâce à

l'état de conservation dans lequel

il nous est parvenu. La figure 3130

donne la coupe verticale d'un des

types les plus usuels '.

La destination du meuble pa-

raît évidente : sur ces réchauds

pouvaient se placer des récipients

de mets ou de boissons. M. Conze

a attiré l'attention récemment sur

ces pièces dont un type à trois

pieds, trèssimple et moins fréquent

que les autres, a été reconnu

depuis longtemps par A. Dumont
sur un bas-relief du cabinet de M. Brunet de Presle, au-

jourd'hui au Louvre*. La question qu'il avait, à ce pro-

pos, indiquée en passant, celle des affixes ou supports

de la partie supérieure, est devenue depuis la plus im-

portante et la plus étudiée de celles qui se rattachent à

ce sujet. C'est, en effet, dans les dessins très variés

qui décorent ces pattes, ces porte-plats, têtes à bon-

net pointu, à barbe large, très étalée, qui fait l'office de

support, tètes de Satyres et de Silènes couronnées de

lierre ou hérissées, quelquefois accompagnées d'un fou-

dre, masques de théâtre, mufles d'animaux, rosaces, etc.,

que se montrent surtout la conscience et la fantaisie de

l'art grec appliquées à un ustensile vulgaire ; d'ailleurs

l'épaisseur même de leur point d'attache au récipient et

la forme de coin qu'ils affectent en a l'ait les fragments les

plus résistants et, par conséquent, les mieux conservés

de l'ensemble. M. Conze classe les restes qui nous sont

parvenus d'après ces motifs^ A ce classement s'est ajou-

tée l'hypothèse trop ingénieuse peut-être de M. Furtwân-

gler qui voit dans ces types décoratifs la représentation

des génies du feu, des Cyclopes en particulier, aides de

Vulcain, ou des ennemis du feu qu'on voulait apaiser.

Le foudre de Zeus est un symbole du même genre *. 11 est

bien malaisé d'appliquer ce système d'interprétation k

tous les modèles d'atelier qui nous sont parvenus parmi

les débris des réchauds en question.

La destination même do l'ustensile a donné lieu à de

nouvelles conjectures. Récemment, M. Benndorf l'a rat-

taché à la fabrication du pain, alléguant le peu de résis-

tance des matériaux composant les affixes, en terre cuite

comme le reste et insuffisants à supporter un poids tel

qu'une bouilloire d'eau chaude, par exemple, tandis

qu'une légère caisse métallique contenant une galette de

* Conze, loc. cit. p. 134-135. — 2 Jiev. archéol. nouv. siîr. vol. -0, ISGit. p. 14U.

— 3 Coiiio, (. c, p. 118-133. — » Furhïânglor, Jahrb., VI, 1891, p. 110 sqq.

— 5 Benndorf, AUgriechiscfte Brut, tirage à part do u VEranos de Vienne »,

1803, p. 11-13. — 6 et. Hom. //. XXIII, 702, -ifréou; ln^iufiSr.T^î. Voy. Btrasci,

ùg. Ï789, 2793 et l'art. Tnipos. — ^ Mus. Borbor.. II, pi. XLVi, I ; Overbeck,

Pomp. p. 441, lig. S28 (à droite). — 8 Sen. Ep. 78. — 9 Kseraples dans

PorcelUui, s. v. focus. — BtDLioGitArniE. Ajouter aux rtfl'éronces de jlra, cami-

SU9, Doiics, les mentions suivantes : Preuner, /Jestia-Vesta, Tubing. 1864 ; Id.

art. «ESTiv-vKSTA dans le Lexikon der Mythologie de Roscberj ErscL et Uruber,

pâte n'aurait pu en compromettre la solidité. Le réchaud
serait alors une sorte de four, un clihanos d'usage général

et, par là, s'expliquerait le nombre de ces objets et aussi

leur diffusion, dont témoignent les origines des débris

conservés '. Question technique assez difficile : la galette

de pâte, en ce cas, serait-elle cuite autrement que dans
ses couches inférieures? A-t-on retrouvé des caisses mé-
talliques du genre désigné? Cette adaptation n'est pas,

d'ailleurs, incompatible avec celles que présentent .\. Du-
mont et M. Conze et qui fait de l'ustensile un simple ré-

chaud. Nous ignorons seulement ce que l'on pouvait lui

faire supporter. Quant à l'époque de la fabrication et de
l'usage, A. Dumont et M. Conze, se fondant sur le style

des modèles et l'examen des caractères et des marques,
là où sont fournies des inscriptions, les fixent au n' siècle

avant notre ère
;

quelques exemplaires, comme l'a

fait remarquer M. Newton à propos de l'un d'eux,

peuvent appartenir au in°.

Parfois le fourneau qui porte alors le nom de tripus,

se réduit à un cercle soutenu par trois pieds et reposant
sur un plateau où brûle le feu '.

Les réchauds, d'abord assez simples, reçoivent, à l'é-

poque impériale, une décoration élégante, comme en té-

Fig. 3131 . — Foyer portatif.

moigne la figure 3131'. Ce modèle en bronze, tiré de

Pompéi, a pu, avec les fins et sobres reliefs qui cou-

rent le long de ses quatre faces, être pris pour un

brasier d'appartement, et, à ce titre, un objet d'ameu-

blement riche. C'est plus probablement un réchaud ser-

vant de bouilloire, comme le type dessiné à l'article

CALD.\RiUM, qui est moins artistique. On a ici décrit la

bouilloire, le réchaud perfectionné [caijia, cau)ariu.m]

qui témoigne d'un goût du confort inconnu des âges

antérieurs et qui sert de thème k une déclamation de

Sénèque ^ On transportait les mets préparés de la cui-

sine à la salle à manger dans un réchaud fermé : d'où

l'indignation de l'opulent philosophe. Bien plus com-

pliqués encore sont d'autres foyers d'appareils à eau

chaude dont il a été parlé aux articles ci-dessus in-

diqués.

Le mot focus est pris parfois, surtout chez les poètes,

dans l'acception générale de feu, flamme'. P. Gachon.

FODIXA [metalla].

FOEl)ER.\TI, FOEDERATAE CIYITATES FOEDUS].

FOEDl'S. — Grèce. — Les conventions internationales

tiennent une très petite place dans l'histoire de la Grèce

Allgcmeine Encyclopâdie, art. focus (Biihr) ;
Baumeister, Aniike Denkmàttr,

art. Hios; Iwan MCiller, Handbuch der klatsischen Alterthumncit, lenekafi,

IV, I, p. 339 sqq.; Il, p. 787 sqq. ; Hermann-Bliininer, Lelirliuch der Grieeh.

Antiq. Privatatterlhùmer. IV, p. 61, 146 sqq., 171 sqq.; Boetticher, Tek-

toiiik der Heltenen, IV, 330 sqq.; Uaiois, Buirtes de Pompéi, 181i;

Overbeck, Pompcji, MU. A. Mau, Leipiig, 1884, p. 376 sqq., 3Sî sqq., 439

sqq. ; H. Bliimner, Technologie und Terminologie der Gewerbe und Kimte bfi

Griech. und Bômem, Il (Lcipiig, 187»;, p. 347 sqq. ; IV (Lcipiig, 18S7), p. il7,

m sqq.
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primitive ; car les différents peuples grecs, sans être en

état de guerre ouverte, se livrent perpétuellement au

brigandage et à la piraterie *. Ces actes ne passent ni

pour illégitimes ni pour déshonorants^ et les repré-

sailles qu'ils provoquent s'étendent à tous les conci-

toyens de l'agresseur ^ En dehors de son pays, l'individu

ne jouit d'aucune protection légale ni pour sa personne

ni pour ses biens, et n'a aucun droit '. D'autre part, nous

ne connaissons pas d'entreprises communes des Grecs

avant la guerre de Troie ^. Les rapports internationaux,

dans une telle société, ont donc dû être très rudimen-

taires. Cependant, surtout sous l'inQuencede la religion,

se sont établies quelques habitudes, quelques règles qui

constituent une sorte de droit des gens primitif. Ainsi,

àl'époque homérique, l'étranger, protégé de ZeusXénios,

jouit déjà de l'hospitalité privée et de l'hospitalité pu-

blique [nospiTiUM]. Il y a dans VOdyssée des relations

d'amitié entre quelques peuples^ ; le sentiment de la

justice règne dans toute Vlliade. Hector reconnaît la lé-

gitimité des réclamations des Grecs'; les deux partis

s'accordent des trêves pour l'ensevelissement des morts*.

Agamemnon et Priam concluent au nom des deux peuples

un traité de paix avec échange de serments, invocation

des dieux, sacrifice et distribution de la chair des vic-

times aux principaux chefs '
: la violation du traité par

IcsTroyens est considérée commeuneperfidie '". Ailleurs,

il y a déjà la procédure qu'on trouvera à l'époque histo-

rique : les députés des Grecs viennent réclamer Hélène

avant de déclarer la guerre"; un héraut troyen apporte

des propositions de paix à l'assemblée des Grecs où des

orateurs les discutent '^
; Hector veut faire jurer un traité

par les anciens '^.

Ces éléments de droit international se développent en

même temps que la civilisation grecque, lorsque l'état

de paix devient l'état normal et que les amphictionies

religieuses, réunissant les peuples, fournissent au droit

public des modèles de traités. Les premiers synœcismes,

les premières confédérations supposent des conventions

détaillées. A l'époque historique, nous trouvons toutes

les formes imaginables de traités internationaux ; l'esprit

grec a déployé sur ce terrain une merveilleuse souplesse.

n y a beaucoup d'expressions pour désigner les traités,

à l'époque ancienne, pr^xpx, plus tard (7uv6yix-/i, bii.o\oy(a.^

erûv-ra^ii;, ôtaX^ayT], ôixX'jaiç, (jûjxÇa^tç, (iTr&vSaf, dûXXudtç,

cuIjlSoXov ou sûjJLêoXa. On peut les diviser en trois grandes

catégories : les conventions qui ont lieu pendant une

guerre ou pour en amener la cessation ; les conven-

tions, soit isolées, soit annexées aux précédentes

qui établissent différents rapports entre deux ou

plusieurs États ; et enfin les traités d'arbitrage, qui

FOEDDS.lThucyd. 1,6-0 ;i;iad. 1,154-, !), 170; 11, 070; 18, 28; Odyss. 1,398; 9,

39; 11, 401 ; 14, 83; 17, 424; 23, 357. — 2 Thucyd. 1, 5 ; Od,/ss. 3, 71; 9, 232.

— ^ lliad. 11,670; Odyaa. 21, 17, Voir plus loin ce qui a trait aux repri^-sailies.

— 4 Iliad. 9, 648 ; Aristot. Pol. p. 1324 4, 35 ; cf. Fustel de Coulanges, la Cité an-

tique, (9" 6d.) p. 226. — 5 Tliuc. 1, 3. Le serment des Argonautes de s'entr'aider

(Diodor. 4, 53) est un prototjpe k'gendaire d'une symmacliie. .— 6 Odyss. 16, 424.

~T Iliad. 22, 113. — 8 Iliad. 7, 375; 24, 636. - 9 Iliad. 2, 34D; 3, 94, 280; 4,

158. — 11 Iliad. 3, 236. — H Iliad. 11, 125. — 12 Iliad. 7, 372, 406. — 13 Iliad.

22,113. —14 Plut. Nie. 6; Ayes. 18; Diodor. 13, 87; Xen. Uell. 7, 5, 26. Delà

l'eiprcssion vexpot u-oin:ôvSoi. Fondateurs liîgendaires de cette trûve, Thésée (Plut.

Thés. 29), Hercule (Ael. Var. hist. 12, 27). — 15 pour la trêve religieuse, voir le

mot HrenoMESu. — l» Thuc. 1, 112; 2, 71-76 ; 4, 117; 5, 59; Xen. Hell. 3, 2, 9
;

5, 3, 23-27; Polyb. 17, 10, 4; Diodor. I, 80, 6; 14, 90, 7; Tit.-Liv. 29, 12, 1-14;

Corp. inscr. att. 2, 205. — 17 Tliuc. 5, 20-32; Polyb. 20. 9, 1-0. — '8 Thuc. I, S8,

5. — "Thuc. 4, lC-17 ; 4, 117 ; Xen. Hell. 3, 4, 4; 5, 3, 23-23. — 20 Thuc. 4, 117.

— 21 Thuc. 2, 2, 4; 3, 28 ; cf. 5, 59; 3, 77-80. Mais «rifiSa».? désigne iiuclquefois

un traité dédnitif (Thuc. 2, 70, 1 : 4. 106 ; Arrian. Anab. 2, 1,7).— 22 Voir la note |

rentrent à la fois dans les deux premières catégories.

I. Dans la première catégorie, il y a :

1° La simple suspension d'armes pour enterrer les

morts ; le vainqueur est tenu moralement de l'accorder

au vaincu qui reconnaît ainsi sa défaite ''*.

2° La trêve, èxey£ip{a'',àvo/aî, àvajca))'/^ , (TTïovoaî, de durée

généralement déterminée (par exemple, dix jours, deux,

quatre mois, un hiver, un an, cinq ans)'^, qui peut être

renouvelée", qui le plus souvent a pour but de faciliter

soit la sentence d'un tribunal d'arbitrage'', soit les né-

gociations et l'envoi d'ambassades pour la paix " ; ainsi

la trêve d'un an de 423 entre Sparte et Athènes est un

vrai traité préliminaire de paix ^°.

3° Le traité préliminaire de paix, (7Û[x6a(ri;, irufASax/ipio;

Xoyoç, souvent confondu avec la trêve, mais qui peut en

être distinct -'.

4° La capitulation, ofioXo^i'a, quelquefois (Jij|x6a(jiç '^2. H
ne s'agit ici que de la capitulation avec conditions. Car

la capitulation sans conditions ne peut être assimilée à

une convention. Elle met le vaincu, corps et biens, à la

discré tion du vainqueur et les Grecs ont souvent appliqué

ce droit de la guerre dans toute sa rigueur ^^. La capitu-

lation conditionnelle prend les formesles plus diverses",

mais la condition la plus ordinaire est le droit pour les

soldats ou les habitants de se retirer la vie sauve -^.

5° Le traité de paix proprement dit, dont les clauses

varient à l'infini, selon la durée de la guerre, le degré

d'inimitié ou d'épuisement des belligérants, selon leurs

forces ou leurs visées politiques. La théorie exprimée

par Andocide -^ que la véritable paix, e\arl^^r^, ne peut

découler que d'un traité équitable, sauvegardant les

intérêts des deux parties, n'a aucune valeur historique.

Le traité peut établir une paix simple, ou, ce qui a lieu

le plus souvent, fonder en même temps des relations

plus étroites, une subordination, une alliance, une con-

fédération ". Nous n'étudions maintenant que la paix

simple. Elle peut être conclue soit pour un temps dé-

terminé, trente, cinquante, cent ans-', soit, le plus sou-

vent, pour toujours^'. On peut distinguer plusieurs

formes de traités de paix.

A. Les traités imposés à des vaincus et dont la plupart

ne sont que des capitulations plus ou moins favorables;

par exemple, les traités imposés par Athènes à des villes

ou à des souverains qu'elle fait entrer ou rentrer de vive

force dans son empire maritime'", par Elis à Scillonte

qui reçoit des gouverneurs", par la Perse à Évagoras

de Chypre qui doit payer tribut'^; le traité imposé par

Lysandre à Athènes en 404, qui comporte la démolition

du port et des Longs Murs, la livraison des vaisseaux de

guerre, le rappel des exilés, la réduction de l'empire

précédente. — 23 Thuc. I, 30; 2, 67; 3, 28, 32 ; 0, 116 ; Xen. Hell. i, 1,32;2,2,

20 ; 4, 3, 23-25 ; Cyrop. 7, 5, 73 ; Polyb. 5, 9, ; 6, 11, 3 ; 2, 02, 11 ; Aristot. Pol.

p. 1253 a. Pour l'époque homérique, Iliad. 9, 592. — 24 Horodot. 9, 86-88 (livraison

par Thèbes des chefs du parti mèdc) ; Thuc. 3, 28 Mytiléne s'en remet à la décision

du peuple d'Athènes) ; 3, 62-68 (les Platécns acceptent un jugement) . — 56 Thuc. 2,

70; 4, 100; Diodor. 7,2; 11, 68, 4; 16, 59; 21, 18, 1 ; Polyb. 4, 63, 7; 4, 72, 2-3;

4, 78, 13. — 2G 3, 11. — 27 Xénophon distingue la paix simple de la paix avec alliance

[Hell. 7, 4, 10).— 23 Paix de trente ans entre Athènes et Sparte eu 445, entre Sparte

et Argos en 450 (Thuc. I, 115; 5, 28); paix de cinquante ans entre Sparte etArgos

en 418, entre Sparte et Athènes en 421 (Thuc. 3, 77-80; 5, 18-20)
;
paix de cent

ans entre les Acarnaniens et les Ambracioles (Thuc. 3, 114, 3). — 29 Paix dite de

Cimon, paix générale de 371, paix d'Antalcidas, de Pbilocratc (Isocr. 4, 120; Dem.

19, 273; Lyc. C. Lcocr. 73 ; Xen. Bell. 5, 1, 31-32; 6, 3, 2-3; Diodor. 15, 30;

cf. Polyb. 4, 52, 5-7). Avec les rois, la perpi'tuilé est indiquée par les mois •' \\n tel

et ses successeurs ». — 30 Voir les toxles dos notes 14, 17 et 19, p. 1201
;

18, 20, 28. p. 1202; 18, p. 1207. — 31 Cauer Delectus iriser, grâce. (2' éd.), 261.

— 32 Diodor. 15, 9, 2.
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athénien à l'AUique '
; les traités par lesquels Sparte

dissout la conlédération d'ÉIide et fait entrer Olynlhe

dans sa ligue" ; les traités d'Athènes avec Philippe en

338, avec Antipaler après la guerre Lamiaque, plus tard

avec Cassandre, qui lui laissent une partie de ses pos-

sessions, mais lui imposent tantôt l'hégémonie macédo-

nienne, tantôt, en outre, la transformation aristocratique

de sa constitution et la surveillance d'un gouverneur';

le traité par lequel Philippe fait prononcer par une sorte

de tribunal des Grecs le démembrement de Sparte'. Le

rappel des exilés, des modiflcations de constitution au

gré du vainqueur sont des clauses fréquentes dans ces

traités ^.

B. Les traités équitables, soit ceux où les parties se

font des concessions réciproques, soit ceux où une des

parties garde ou reprend son autonomie et sa liberté

(aÙTovo[Jiîa, IXeuOEpîa). Citons comme exemples le traité

entre Sparte et Tégée au vi" siècle ^ la paix de 443 entre

Sparte et Athènes qui reconnaît les deux confédérations

rivales'', la paix de Cent ans entre les Acarnaniens et

les Amphilochiens *, la paix de Nicias de 421 ', la paix

de 418 entre Argos et Sparte qui maintient le sialu quo,

l'autonomie des autres villes du Péloponèse, et qui est

suivie d'un règlement de toutes les questions litigieuses

(otâXutïiç) '°; la paix accordée par Thèbes à Corinthe et à

d'autres villes en 366 "
; les traités entre Byzance d'un

côté, Rhodes et Prusias de l'autre'^ ; la paix de 355 qui

rend leur pleine autonomie aux alliés d'Athènes "; les

traités par lesquels Philippe en 338, Alexandre en 336,

Polysperchon plus tard, accordent leur autonomie et leur

liberté aux républiques grecques '*
; les traités de même

genre que les Séleucides consentent à quantité de villes

grecques "'. La plupart de ces traités justifient, comme
on le voit, la formule Im toïi; l'uoiç xoà ôp-oioiç, à conditions

équitables '^. Plusieurs amènent, en outre, la formation

d'une symmachie.

C. Les traités conclus entre deux États ou deux groupes

d'États pour Jîxer leur zone d'influence et leurs droits

respectifs sur des villes tierces. Tels senties traités entre

les Perses et les Grecs, la paix dite de Cimon, la paix

d'Antalcidas".

D. Les conventions (SiaXXâY-f), StctXuiriç, ô|j.oXoYca) conclues

après une guerre civile entre les deux partis. Elles ac-

iXea.Bell.", 2, 11-23 ; Diodor. i:î. l07;Plut. ii/s. 14. — 2Xen. fleJ/. 3, 2, 31 ;5,3.

2i), — 3 Oioilor. IG, 87; 18, 3-4 et 71; Pausan. I, 23, 3 Aulres paix du niiîme genre,

paix de Philocrate (Dem. 19; Aescli. 2); paix imposée aux Étolicns par Philippe V
en 217 (Polyb. 5, 103, 7). — '• Pausan. 2, 20, 1. — 5 Outre les textes citiîs, Arrian.

Anab. 2, 1, 7. — 6 Herodol. i, ti6 ; Plut. Qitaest. ijraec. a. — 7 Tlmc. 1, 115.

— 8 Thuc. 3, 114, 3. — 9 Thue. 5, 18-21. Ou tire au sort pour savoir lequel des

deux contractants rendra le premier ses conquiHcs. — 10 Thuc. 5. 77-80. — H Xen.

HcU.l, 4, 10. — 12 Polyb. 4, 52, 5-7. — 13 Diodor. 16, 22; Dem. 3, 28. —1* Diodor.

16, 89; 18, S6; Dem. 17, 8-15; 18, 322. — 16 Dittenberger, Syll. imcr. rjraec. 125,

IBC. _ 16 Tlmc. 5, 79; cf. Andocid. 3, Il : U fsou. Autres exemples : Diodor.

20, 99; Slrab. p. 404, c. 14. —H Isocrat. 4, 120; Dem. 15, 29; 19, 273; Lyc. C.

/eocr. 76 ; Xen. //e«. 5, 1, 31-32; B, 3, 2-3: Diodor. 15, 50. — 18 A Corcyre

(Diodor. 13, 48, 8) ; à Cyrène (ibid. 1-4, 34, 6); à Cynoctha (Polyb. 4, 17, 9); à*

Mi'garc (Thuc. 4, 74, 3) ; à Athènes après les Trente (Xen. Hell. 2, 4, 38, 43
; Dem.

20, 11 ; Isocr. 7, 67; Aristot. Polit. Athen. c. 38-40); à Halicarnasse (Cauer, Del.

491). — laCuuer, tfW. 428. — 20Thuc. 1,40, 4;2, 72, I ; Xen. Bell. 7,4, 10; Diodor.

18,56; Pol;b. 17,8, 9. — 2' Amitié do cinquante ans entre les ÀDOeli et les Melapiî

(Uoehl, Inscr. graec. antiq. 1181 ; traités entre Thurii et Crotone (Diodor. 12, 11, 3),

entre Athènes et le roi Alceste (ibid. 15, 36, 5) , entre {Icrmioue et Asine (Ditten-

berger, Sijll. 389), entre Aegosthèno et Siphae de Béotio (Cauer, Del. 283) ;

échange do bonnes relations entre AUiéncs et Colophon (Coïy). inscr. att. 2, 164) ;

amitié entre Cyréno et Alexandre (Diodor. 17, 49). — 22 Les Coreyréens font re-

marquer qu'ils ne sont d'aucune ligue, oùStvi; tv<nov5oi (Thuc. I, 31). — 23 Corp.

inscr. grâce. 2534 ; Dittenberger, Syll. 51, 83, 85 ; Cauer, Del. 116, 117, 119, 181
;

Bull, de corr. hell. 9, 6, n" 8. Dans les traités avec un roi il y a la formule ; un
tel et ses successeurs (/?«//. de corr. hell. 13, p. 47; Dittenberger, Hyll. 73).

— 21 Pour cinquante ans (Thuc. S, 23, 79; Dilte:ibcrger, Sijll. 60); pour cent ans

cordent généralement l'amnistie [amnestia] et règlent

les difficultés relatives aux biens des exilés" [kxsilium].

A Mytilène on établit à cet eli'et une commission de vingt

citoyens, dont dix exilés".

£. Les traités de neutralité*".

II. Dans la deuxième catégorie, nous pouvons dis-

tinguer :

1° Les traités de simple amitié, ^lÀîa, et les traités par

lesquels des villes s'accordent des privilèges honori-

fiques^'. Ils préparent souvent des relations plus étroites.

2° Les traités d'alliance pour la politique étrangère et

la guerre, les symmachies. lis sont un des éléments es-

sentiels de l'histoire des villesgrecques. Il est rare qu'une

ville ne soit pas engagée, bon gré, mal gré, dans quelque

ligue ^^. Le caractère de la symmachie varie selon les

besoins du moment, surtout selon la puissance respec-

tive des contractants. Elle est conclue soit en termes

exprès pour toujours'', ou pour une certaine période *',

soit le plus souvent pour une durée indéterminée. Elle

est volontaire ou plus ou moins forcée; elle forme un
traité spécial ou l'annexe d'un traité de paix ". Elle met
les contractants, soit sur le pied de l'égalité parfaite-^,

soit sous la direction militaire et l'hégémonie ou même
sous la domination d'un seul. Elle peut aller jusqu'à la

confédération. Nous pouvons distinguer.

A. Les symmachies proprement dites ^'. Thucydide

distingue la au^f^a/ta de l'èTrip.aj'ta, cette dernière n'obli-

geant les contractants qu'à se secourir contre toute

attaque sur leur territoire, ne constituant qu'une alliance

défensive '' ; mais les textes emploient généralement et

les inscriptions exclusivement le mot <ju(i;j.a/ia qui ex-

prime toutes les modalités. La symmachie a été em-
ployée de très bonne heure ; d'après Thucydide *', la

Grèce s'était déjà divisée en deux camps pour la querelle

entre Chalcis et Érétrie, vers le vn° siècle. Les obligations

ordinaires des i7Ûu.[jia/o'. sont les suivantes : avoir les

mêmes amis et les mêmes ennemis ", ne faire ni paix

ni guerre séparée^', se secourir mutuellement^-, s'abs-

tenir de tout acte d'hostilité les uns à l'égard des autres".

C'est donc surtout une alliance défensive qui tient de

l'alliance offensive en ce que les alliés s'engagent géné-

ralement à poursuivre l'ennemi hors du pays envahi, sur

son propre territoire. L'alliance offensive expresse ne se

(Roehl,;. c. 110;Thuc. 3, 114, 3; 5, 47).— 23 Voiries textes des notes 30, 31, p. «198;

1 à 3, 8, 10, 1 7, p. 1 199. — 2GThuc. 5, 77-80 ; Dem. 15, 14. — 27 Textes à étudier, outre

ceux des notes 28 à 33, p. 1199; 1 à 21, p. 1200 : Thuc. I, 102; Xen. Bell. 3,2,31 ;r,4,

2-3; Corp. inscr. att. 2. 524 {Athènes et Leucade) : 4, 71 [Athènes et llaliae); Cauer,

Del. 553 (Érétrie et Histiéc) ; Corp. inscr. att. 2, 15 b et add. (Athènes et Amynlas)
;

2, 57-58 (Athènes et Potidée) ; 2, 66 (Athènes et NéapoUs) ; 2, 108 (Athènes et Oronte,

satrape de Mysie) ; 2, 88 (Athènes et les Thessaliens) ; 2, 12 (Athènes et Seutha, roi

des Odryses) ; 2, 6 (Athènes et les Béoliens) ; 2, 7 (Athènes et les Locriens) ; Ditten-

berger, Syll. 23, 2 1 (Athènes et Léontiui de Sicile et Rhegiura);6 1 (.Athènes et .\myntas) ;

63 (Athènes et Corcyre, l'Acarnanie et Céphallénic) ; 94 (.Athènes et les Locriens) ; 96

(Athènes et la Chalcidique de Thrace); 163 et Corp. inscr. att. 2. 333 (Athènes,

Ptolémée et les Péloponésiens) ; Diodor. 20, 46 et 99 (Dém'Hrius, Athènes et

Rhodes; 21, 15 (.\gathocle et Démétrius) ; Arrian. Anab. 2, 1, 7 (Darius et .Mjti-

lène) ; Xen. Bell. 3, 2, 3 (Sparte et Elis); 7, 4, 2-3 (Athènes et les .\rcadien5i;

Polyb. 4, 16, 5 (Sparte et les Étoliens). — 23 Thuc. I, 44; 5, 4S. — 29 I, 15.

— 30 Thuc. 1,44; 3. 70. 6 ; 5, 4S ; Cauer, Del. 120 (Lyttos et Olus de Crète); 116

(lliérapylna et une colonie do Crète) ; 1 1 7 (Hiérapytna et Lytlos) ; Polyb. 7, 9 (traita

entre Philippe et Annibal) ; 29, 4, 6. —31 Thuc. 2, 71-70; 5, 22-24: 5, 38, I;

Cauer, Del. 117 ; Dittenberger, Syll. 60, 85. Il y a quelquefois des stipulations et des

prévisions très détaillées ; cf. Thue. 3, 1 14, 3. — 32 Mêmes textes qu'aux notes 3ii,

31, et Thuc. 5, 27-33; 5, 47; Xen. Bell. 6, 5, 1-2; Corp. inscr. att. 2, 549 (Lyttos

et Olus); Bull, de corr. hell. 9, 6, n* 85 (Gorlyne et I.appa de Crète); Frânkel,

Inschriften von Pergamon, 64. Cas d'envois de secours : Xen. Bell. 3, 5, 4; Ditten-

berger, Syll. 34, 73 ; Thuc. 1 , 102 . — 33 Thuc. 3, 1 14, 3 ; 5, 47 ; S, 37 : 3, 5S ; Xen.

Bell. 5, 47; Diltenberger, Syll. 73; Cauer, Del. 121 jDréros, Knosos et Uilstos

de Crète); Dull. de corr. hell. 13, p. 51-31 (traité entre Antigone et la ville de

lliérapylna).
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trouve que dans quelques traités et surtout dans les

traités crétois '
; mais, en fait, l'alliance défensive se

transforme souvent en alliance ofifensive selon les besoins

de la guerre. Le traité envisage soit une guerre particu-

lière, un ennemi déterminé^, soit, et c'est là le cas le

plus habituel, toutes les éventualités possibles. Il peut

garantir les contractants non seulement contre les at-

taques extérieures, mais contre les ennemis intérieurs et

surtout contre les changements de constitution. Cette

dernière clause a une importance particulière dansle droit

public de la Grèce, carie vainqueur impose généralement

au vaincu une constitution de son choi.x, plus ou moins
calquée sur la sienne. Athènes garantit ainsi Sparte

contre toute révolte des hilotes' ; les Athéniens et plu-

sieurs peuples du Péloponèse se garantissent mutuel-

lement leur constitution '. Beaucoup de villes de Crète

agissent de même ^. Les contractants doivent se secourir

loyalement, de toutes leurs forces^, sauf le cas de force

majeure': en fait, ils fournissent soit toutes leurs

troupes disponibles, soit un contingent fixé à l'avance

dans le traité', ou au moment de la guerre, d'après

les besoins, sur la demande de l'État attaqué, ou sur

l'injonction de l'État qui a l'hégémonie'. Il y a des sti-

pulations sur le transport, la solde de l'armée auxiliaire;

elle est généralement nourrie et payée au bout d'un

certain temps par l'État secouru '". La direction des opé-

rations militaires appartient généralement à l'État sur

le territoire duquel elles ont lieu" ; elle alterne quel-

quefois entre les États '^ ou est réservée à un seul'' ou

est partagée '*. Il n'y a guère d'autres indemnités; seuls,

les pays barbares et les rois fournissent des subsides

pécuniaires '^. Signalons quelques autres clauses moins

fréquentes : maintien de l'autonomie de tous les con-

tractants'^; partage du butin proportionnellement au

nombre des soldats, quelquefois avec réserve de la dime

pour la ville''; partage du territoire à conquérir"; em-

ploi de l'arbitrage pour les litiges entre alliés "
; autori-

sation de lever des mercenaires chez les alliés-"; livraison

d'otages, surtout depuis l'époque d'Alexandre-'.

B. Les coalitions générales pour une entreprise déter-

minée^^. Telle est la confédération de l'isthme, établie

en 481 après Marathon. Elle a pour organes un conseil

fédéral de TrpdêouXoi, un conseil de guerre des stratèges

des villes, sous la présidence de Sparte ''^

; renouvelée en

1 U y a une cliuse lri>s l.irge de secours dans les traités entre Éi-yllirée et

Hermias, tyran d'Atarnes (Dittenberger, SytL 97), entre Élis et Éuaea (Roebl,

Iiiscr. (jraec. antiq. 110). Dans deux traités crétois (Caucr, Del. 117, 181), il y

a alliance défensive dans tous les cas, offensive s'il y a commun accord. Enfin,

toutes les alliances contre un ennemi déterminé sont olfeusives et défensives ; voir

la note suivante. — 2 Athènes et Ketriporis de Tlirace contre Philippe (Dittenberger,

Syll. S9). Athènes et les Thessaliens contre Alexandre de Phères {ibid. 8d). Philipiie

ctOlynthe contre Athènes (Liban, ad Olynth. I, p. 7). Sparte et la Perse contre

Athènes (Thuc. 8, 18). Dréros, Knosos et Mylalos de Crète contre Lytlos (Cauer,

Del. 121). Amynlas de Macédoine et les Ghalcidicns contre tous et eu particulier

contre Amphipolis et Acanthe (Dittenberger, SylL 60). Sparte et la Perse contre

quiconque n'accepterait pas la paix d'Antalcidas (Xen. Hell, 5, 1, 31-32). Pisa et

les Arcadiens contre Elis (Diodor. 15, 78, t). Philippe et Annibal contre Rome

iPolyb. 79). Knosos et Gortyne de Crète contre Hhaucos (Polyb. 31, 1). Rhodes

et Antigone contre tous, sauf Plolémée (Diodor. 20, 99). — 3 Thuc. 5, 22-2.4.

— 4 Dittenberger, Syll. 83. — B Cauer, Dd. 181 ; Bull, de corr. hell. 13, p. 73-

74. Autre cas dans Dittenberger, Syll. 85. — G Expressions habituelles : nav-l

oOivîi, xaT» rt SuvaTov (Dittenberger, Syll. 51, 73, 83, 85, 89; Cauer, Del. 181
;

cf. Thuc. 5, 23. 47). 'ASoXujç, aveu SdXou xcct &iTaTîj;, ûn^ôu; xat àSoXu;,

uvtu SoXou xa' i-tSoyXîS^ (Herodot. 1, GO; Dittenberger, SylL 89; Cauer, Del.

UG, 117; Polyb. 7, 9). — 7 Par exemple une aulre guerre (Cauer, Del. 181).

— 8 Ainsi Hiérapytna promet deux cents hoplites, dont cent citoyens, et Rhodes

deux trières (Cauer, Del. 181. — 9 Thuc. 5, 47; 8, 37; Xen. Hell. 2, 2, 11-22;

5, 3, 20; Bull, de corr. hell. 13. p. 47. — 10 Thuc. 8, 37, 58; 5, 47 (traité

entre Athènes et les États péloponésiens ; chaque \ille nourrit ses soldats pendant

179 après Platées, sur les mêmes bases, avec une armée
fédérale, une réunion annuelle des TrpôêouXot et tous les

ans la fête des Éleuthéries, à Platées, elle dure ofticiel-

lement jusqu'en 460 sans avoir eu à aucun moment de

valeur pratique -'. Périclès songe, mais sans poursuivre

cette idée, à la renouveler et à lui confier la police des

mers -°. En 395, après la mort de Lysandre, la ligue corin-

thienne réunit contre Sparte la plus grande partie de la

Grèce, établit une caisse et une assemblée fédérales à

Corinthe -". De 341 à 338, avant Chéronée, une série de

traités réunit presque toute la Grèce et les pays voisins

contre Philippe ; l'hégémonie appartient à Athènes sur

mer, à Thèbes sur terre; ces deux villes se partagent les

frais". En 338, à la diète de Corinthe, Philippe impose

à la Grèce un pacte fédéral, renouvelé en 336 par Alexan-

dre, qui constitue une vaste symmachie contre les

Perses, avec les clauses suivantes -'
: liberté et auto-

nomie des villes grecques (c'est-à-dire dissolution des

petites confédérations), établissement d'une diète fédé-

rale, maintien des constitutions existantes avec défense

d'y apporter aucun changement, fourniture de contin-

gents, hégémonie politique et militaire du roi de Macé-

doine. En 220, la plus grande partie de la Grèce se coalise

contre Antipater-'.

C. Les confédérations. Nous n'avons pas à étudier

ici les confédérations proprement dites, telles que les

ligues étolienne et achéenne [aetolicum et acqaicum foedus,

koinon], mais les confédérations sous forme d'empires où il

y a une ville maîtresse et des alliés plus ou moins dépen-

dants. Il y a trois exemples principaux, la ligue lacédémo-

nienne et les deux confédérations maritimes d'Athènes.

1. Ligue lacédémonienne. — Après la bataille d'Aegos

Potamos, Sparte, qui a acquis l'hégémonie de la Grèce'",

a englobé pendant quelque temps dans sa ligue un cer-

tain nombre de villes situées en dehors du Péloponèse.

Cette symmachie a été caractérisée par l'établissement

dans ces villes, soit de gouverneurs appelés harmostes

(ipfjtotjTat) et de garnisons lacédémoniennes ", soit de

constitutions aristocratiques, surtout de commissions de

dix membres (Scxap^i'at, SexaSapj^t'at) '^. Mais la ligue lacé-

démonienne, qui dure jusqu'à Leuctres et Mantinée, ne

comprend véritablement que les alliés péloponésiens,

attachés à Sparte par d'anciens traités. Voici les princi-

paux caractères de cette alliance : les alliés gardent leur

trente jours; au delà de ce temps, la ville secourue donne trois oboles par jour

au fantassin, une drachme au cavalier). Cauer, Del. 181 (Rhodes donne neuf oboles

par jour aux auxiliaires crétois ; Hiérapytna, au bout de deux mois, donne dix

drachmes par mois pour chaque galère rhodienne) ; Bull, de corr. hell. 13,

p. 47; Cauer, Del. 181; Corp. inscr. ait. 2, 5-19: Plut. Aral. 4S, 1. — " Thuc.

Xen. 47; 5, Hell. 7, 5, 3; Dittenberger, Syll. 52. Il y a des règles différentes

dans les confédérations régulières. — 12 Tous les cinq jours (Xen. Hell. 7, t.

14). _ 13 Plut. Arat. 24, 3. — >• Thuc. 3, 47. — 15 Xen. Bell. 1,3; Diodor.

11, 26, 1-2; Plut. Arat. 41. Cependant Hyllarima fournit de l'argent à Halicar-

nasse {Bull, de corr. hell. 1890, p. 94, n" 2). — 16 Thuc. 4, 88; Diodor.

20, 09. — '^ Cauer, Del. 177 (Hiérapytna et Lytlos) ; Corp. inscr. ail. 2, 540

(Lyttos et Olus) ; Bull, de corr. hell. 9, 10, p. 76 (Lytlos et Malla). — 18 Thuc. 5,

31, 2. — 15 Thuc. 5, 77-80. Voir l'article ephesis. — 20 Cauer, Del. 118.

— 21 Plut. Arat, 42, 2. — 22 Nous laissons de côté les coalitions amphiclioniques.

Voir l'article ahpbictionie. — 23 Thuc. I, 18, 3 ; 1, 102, 4 ; vj I-kX ti3 MïïSi.. ^u|i|*axia;

Herodot. 7, 145: il in.,;(fi;a ; Diodor. 11, 3, 3. — 21 Thuc. 1, 102 ; 2, 71-76 ; 3, 68 ;

Plut. Arislid. 21 ; Lyc. C. leocr. 81. — 2^ Plut. Pericl. 17. — 25 Diodor. 14, 82.

— 27Aescliiu. 3, 04-98, 142-143 ; Dcm. 18, 237, 24-i. —28 Diodor. 16, 89; 17, 4;

Justin. 9, 5; Dcm. 16, 8-15; 18, 322; Pausan. 7, 10, 9; Corji. iuscr. ait. 2, 160.

— 29 Diodor. 18, Il ; Pausan. 1, 23, 4 ; Corp. inscr. ait. 2, 1S4. — 'iO Xen. Hell.

3,1, 3; Analj. 6, 4, 13; Diodor. 14, 10. — 31 Diodor. 14, 10; Dem. 18, 96;

Isocr. 4, 117; 14, 13; Xen. Hell. 1, 1, 32; 1, 2, 18; 1, 3, 15; 2, 3, 14; 4, 8, 3;

•i. 8, 3 et 39 ; Ilarpocr. s. v. içnoTTa.'; Belikcr. Anecd. 20G, 16; 211, 7. — 3S Diodor.

14, 10 et 13; Isocr. 4, 110 ; 5, 95; Pausan. 9, 6, 4; Plut. /.ys. 5, 13, 14; Xcd.

Hell. 3, 4, 2 ; G, 3, 8.
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autonomie ; leurs sujets ' ne payent pas de tributs ^,

peuvent se faire la guerre, sauf, sans doute, en cas de

guerre fùdorale ', mais soumettent autant que possible

leurs contestations à une ville arbitre '
; ils se doivent le

secours réciproque "^

; ils fournissent, en ce cas, un contin-

gent qui représente généralement les deux tiei'S de leurs

forces, l'État sur le territoire duquel ont lieu les opé-

rations fournissant seul toute son armée'; ils peuvent,

au moins à l'époque de Xénophon, donner, au lieu de

soldats, de l'argent^ ; ils se partagent équitablement les

frais de la guerre*. Sparte a la présidence de la ligue et

convoque pour les questions de politique étrangère l'as-

semblée fédérale, où chaque ville envoie un député et

où les décisions sont prises à la majorité des voix '. Nous

connaissons mal le fonctionnement de cette assemblée.

Thucydide '" indique la procédure suivante pour une

déclaration de guerre : les députés des alliés écoutent

les débats devant l'assemblée des Spartiates, se retirent

pendant qu'elle vote, puis ils votent, tous réunis, sur ce

décret des Spartiates qui est généralement adopté. Sparte

fait exécuter les décrets fédéraux, a l'hégémonie mili-

taire, envoie dans les villes, au moins à la basse époque,

des çEvayot pour amener les contingents qui gardent ce-

pendant leurs chefs indigènes ", a le droit de punir

d'amendes les villes récalcitrantes'^, mais régulièrement

les alliés ne sont pas obligés d'aider les Spartiates dans

une guerre qu'ils n'ont pas votée '^ Telles sont les règles

constitutionnelles, mais, en fait, la ligue ne comprenant

que de petits États, tels que Sicyone, Égine, Mégare,

Épidaure, Tégée, Mantinée, Orchomène, les villes arca-

diennes, l'Élide, il n'y a pas de ville, sauf quelquefois

Corinthe, qui puisse faire contrepoids à la prépondé-

rance excessive de Sparte'*.

2. Premier empire maritime d'Athènes. — Nous n'avons

il l'étudier que depuis l'époque où il remplace l'ancienne

confédération de Délos [hellénotamias, koinon], jusqu'à

sa dissolution vers 412. La transformation de la ligue de

Délos en un empire athénien était fatale ; il y avait en

présence trop d'intérêts divers, trop de jalousies; les

villes s'étaient vite lassées du service mililaire; Athènes,

qui avait la supériorité de forces, l'unité de direction et

de politique, devait naturellement changer sa prési-

dence fédérale en une véritable domination. Elle impose

aux villes qui essayent de faire défection des traités qui

leur enlèvent leur autonomie ; c'est ce qui arrive à Naxos,

à Thasos '^
; avant 4.54, la plupart des villes de l'ancienne

ligue, sauf l'Eubée, Samos, Lesbos et Chios, sont de-

venues tributaires ; vers 434, se produit un fait impor-

tant qui marque cette transformation de la ligue, la

translation du trésor fédéral, environ dix-huit cents

talents, de Délos à Athènes '°. L'assemblée fédérale ne

disparait cependant pas entièrement; quelques villes

iTImc. 5, 77-79 ;Xen. ffetl. 3, 2,23; Diodor. U, 17, 9. — 2Tliuc. 1, 19, 80. 141.

— 3 Xcn. Hell. 5, 4, 36-37. — » Thuc. 5, 31 54, 79. — 5 Thuc. S, 77-79. — G Tliuc.

2, 10; 3, 15; 5, 57; Xen. Hell. S, 2, 20. — ' Xen. Bell. 5, 2, 21; Diodor. 15,

31. — 8Thuc. 2, 7; 8, 38; Diodor. 14, 17 ; Corp. inscr. graec. 1511 ; Plul. Aristid.

24. — 9 Thuc. 1. 87, 141, 125; 5, 17, 18, 30; 4, 118; Xen. RM. 2,5,20.— 10 1,67-

Ç7, 119. 125. Autres textes sur cette assembltîe: Xcn. Hell. 5, 2, 11 ; 6, 3, 3, 18.

— "Thuc. 2, 10, 75; 3, 16; 5, 17; 7, 18; Xen. Hell. 1, 3, 15; 3, 5, 7; S, I, 33; 5,

2, 37 ; Age». 2, 10. — 12 Xcn. Hell. 5, 2, 22. — 13 Herodot. 5, 74, 75. — H He-

rodot. 5, 91-93; Thuc. 1, 41, 119; 5, 27; 5, 54; Plul. Aristid. 20. — 16 Thuc. 1,

98-101. — 16 Date iuccrUinc. D'après Justin. 3, ti et Diodor. H, 78, ce serait 459/8.

Kohler a fait adojiter la iLito 454/3 parce que les listes des sommes versées par les

!oi;istcs ù la di'cssc .Mhi'ua comiucnçeiit cetlo anni^e là (Abhandl. d, Bcrl. .\kad.

1869). — nThuc. 3, 11, 1. — 18 Thuc. 1, 114; Diodor. 12,7. — 19 Thuc. 1. 115-

1 17. Samos devient sans doule aussi tribulaii-e, mais son nom ne figure pas sur nos

vont continuer à envoyer des députés à Athènes, mais

ce sera une formalité de plus en plus vide de sens". Le

nombre des Étals autonomes diminue de plus en plus;

en 446, les villes de l'Eubée deviennent tributaires";

en 440, Samos perd son indépendance politique" et

Byzance rentre dans la ligue ^''. C'est à cette époque où

l'empire maritime d'.\thènes atteint son apogée qu'on

peut se placer pour l'étudier. 11 n'y a pas de constitution

générale, mais une série de traités individuels et, par

suite, une extrême diversité de conditions et de droits.

Les confédérés s'appellent officiellement oi ij\ni.y.a-/_oi ou

ai TtôXeiç-', mais, dans le langage courant, les sujets, oi

u7c-/î)cooi ^-. Ils sont groupés, au moins les alliés tribu-

taires, en cinq districts financiers et administratifs ",

ipôpoi, dont la formation a suivi le développement de

l'empire. Les pays principaux sont, dans le district de

l'Ionie : Cymé, Phocée, Erythrée, Clazomène, Téos,

Lébédos, Colophon, Éphèse, Milet, Amorgos; dans celui

de l'Hellespont: Byzance, Selymbria, Périnthe, les villes

de la Chersonèse de Thrace, Ténédos, Sigéon, Lam-
psaque, Cyzique, Chalcédoine ; dans celui de la Thrace :

Dicaea, Abdère, Stagire, Acanthe, les villes de la Chal-

cidique, Thasos, Samothrace, Scyathos, Péparéthos;

dans celui de la Carie : Cos, Cnide, Halicarnasse, Asty-

palaea, les villes de Rhodes, Myndos, Caunos, Phasélis,

Carpathos, lassos; dans celui des îles: Scyros, Andros,

Naxos, Paros, Mélos, Sériphos, Céos, Égine, Lemnos,

Imbros, les villes d'Eubée, Halonnésos, Ténos, Anaphè,

Pholégandros, Myconos, Siphnos, Cimolos^^ Les deux

districts ionien et carien ont été réunis, sans doute de-

puis 437-"; nous avons les noms d'environ 237 villes

tributaires ; il devait y en avoir davantage, car beau-

coup de petits États, surtout dans les îles, sont groupés

pour le payement du tribut en associations, cuvTsXsiai, qui

ne sont représentées sur les listes que par un seul nom^'.

Les alliés sont autonomes ou sujets: autonomes, ils ne

doivent régulièrement qu'un certain contingent de vais-

seaux de guerre, équipés et montés-''; ils sont indé-

pendants pour tout le reste et gardent leur constitution-'.

Les alliés sujets paient un tribu annuel -'
; ce tribut,

qui date d'Aristide ^°, rapporte à Athènes, dès la ba-

taille de l'Eurymédon, 460 talents par an "
; ce

chiffre se maintient avec quelques variations jusqu'en

434, où il est porté à 600 talents ^^
; en 423, il va jus-

qu'à 1200 ou 1300 talents ^^. La fixation des quote-parls

a lieu régulièrement tous les quatre ans, d'abord dans la

troisième, plus tard, sans doute vers 438, dans la qua-

trième année de chaque Olympiade, au moment des

Panathénées^'. Les travaux préliminaires, l'estimation

de la fortune et des revenus de chaque ville appar-

tiennent ;\ des commissaires élus par le peuple, des

TaxTai, deux par district'-; ils contrôlent surtout les

listes ; cf. Thuc. 7, 57 ; Corp. inser. att. 1 , 38. — 20 TUuc. 1 , 1 1 7. — 21 Corp. inser.

ait. 1, 9, 31, 37, 40; .^ristoph. Acharn. 192. — 52 Tliuc. 7, 57 ; 6, 22, 43. — 23 Le

rôle administratif des districts parait prouvé par le Corp. inser. att. 1, 31, 37,

— 2V Listes complètes dans Corp. iiucr. att. I, p. 226-234; cf. Curlius, Histoire

jj-ecçue.trad.BouchiS-Leclcrcq, I. U, p. 66I-G64. —^ Corp. inscr. att. 1,23*.— 26Har-

pocr. s. r. ffuyriAiT; ; Corp. inscr. att. 1, 234. La dissolution d'un de ces groupes

s'appelle i-i^aï.; (Harpocr. «. ».). — 27 Thuc. 6, 85; 7, 57. — 2* Aristocraties à

Samos cl à Mylitoie avant leur révolte (TUnc. I, 115 ; 3, 27, 47). — 29 fis sont

çd;oi> îïonXit; (Thuc. 1,19, 56, 66; 7, 57). — 30 Thuc. 5, IS; Dem. 23, 209; Aescb.

3, 258. — 31 Thuc. 1, 96; cf. KirchholT, Hermès, 11. p. 27. — 32 Thoc. 2, 13;

Plut. Aristid. 24 ; cf. Kéhlcr, Untersuchungen sur Gescfiichte des delisch-attisehen

Bundes.— 33 Kahler, /4id. p. 142; Corp. inscr. att. 1,37; Andocid. 4, 11; 3, 9;

Plul. Al-iidJ. 2»;Aesch. 2, 175.— HCorp. inscr. att. 1,40 ;cf. Kôliler, AMoiid/.i/.

Berl.Akad.ii69,p. 127, 134; Xcn. JMcii./W. 3,5. — 33Cot>. imcr. afM, 37, 266.
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déclarations; quand ils les acceptent, les villes s'ap-

pellent sur les listes des tributs ttoXei; aÙTai cpôpov xaçâ-

[AEvai*. Celles dont les commissaires augmentent l'esti-

mation s'appellent ttôXei; âç 'éra^av ol Tâxxai -. C'est

d'après ces données que le sénat fixe définitivement le

tribut de chaque ville '. Le peuple doit-il confirmer les

décisions du sénat? On ne sait pas exactement'. Mais

les villes peuvent en appeler aux héliastes '' à qui ap-

partient le jugement définitif [ephesis], sous la prési-

dence des EÎTaYojysTç [eisagogeis]. Les alliés se défendent

eux-mêmes, seuls, ou avec l'assistance de duvvJYopoi athé-

niens °. Les inscriptions signalent encore une catégorie

de villes taxées par des particuliers" ; s'agit-il, comme
on le croit généralement, de l'intervention de particu-

liers devant le sénat ou le peuple? C'est peu probable.

Nous ignorons le sens exact de cette formule. Outre le

tribut, les Athéniens peuvent', en cas de nécessité,

lever une surtaxe, éTtitpopâ. L'assemblée du peuple a seule

le droit d'accorder des remises de tribut' ; les paye-

ments se font régulièrement à Alhènes, aux grandes

Dionysies, au mois Élaphébolion, dans le sénat, entre

les mains des hellénotames'". En cas de retard, Athènes

envoie, sans doute à partir de 446, des receveurs, éîcXo-

Ysiî, pris dans la première classe des citoyens, trans-

portés sur les vaisseaux dits àLp-fuçolôyo'., avec un ou

plusieurs stratèges". Dans quelques villes les tributs

ont été remplacés, de 413 à 405, peut-être même jusqu'à

la fin de la ligue, par un droit du vingtième à l'impor-

tation et à l'exportation des marchandises '^. Toutes les

villes, autonomes ou sujettes, envoient aux divinités

dÉleusis les mêmes prémices que les Athéniens, un

éxTEÛç par 100 médimnes d'orge et la moitié de cette

quantité par 100 médimnes de froment"; elles four-

nissent, en outre, pour les Panathénées, un taureau

et deux moutons et ont leur part des victimes **. Au

point de vue militaire, les sujets, d'abord dispensés

du service, fournissent des soldats dès le milieu du

VI'' siècle et à l'époque de la guerre du Péloponèse servent

régulièrement comme hoplites ou sur leurs propres vais-

seaux '^ Quant au régime intérieur et au gouvernement,

l'autonomie des sujets subit de plus ou moins fortes

restrictions selon leur importance, leur situation, selon

les traités conclus avec Athènes '^ Cela se voit, en par-

ticulier, dans les différences des formules de serment '^

En général, les Athéniens favorisent autant que possible

et souvent imposent l'établissement de démocraties, de

même que Sparte s'appuie sur les oligarchies". C'est

1 Corp.inscr. att. i, 243, 244, 250; cf. 4, 27 o ; Foucart (iîei'. arcWoZ. 33, p. 261)

complète par les mCmes mots Corp. inser. att. 2, !12. — 2 Corp. inscr. att. 1, 266.

— 3 Corp. inscr. atl. 1, 37. 1. 47. Remarquons que chaque ville peut en faire payer une

partie par ses métèques (Corp. inscr. ait. 4,27 a,1.5S-56). — 4 Gilbert qui tient pour

l'affirmative {ffandbuch der gricchischen StaatsalterthUmer, I, p. 395, note 4) cite

Corp. inscr. att. 1 , 40, mais il s'agit là d'une diminution d'imi)ôt. Le texte de Xènopbon,

Ath.Pol. 3,6, esttrèsobscur.— S Corp. inscr. att. 1,37, 1. 40-43 ; Kûhler(.lManrf/.

p. 82)conipièlepar le mot héliastes le fragment Corp, inscr, att. I, 266, oui! y a une

taxation par le Sénat et cinq cents... — 6 Antiph. Fragm.iî, 49 (éd. Blass). — T Corp.

inscr. ait. ), 243, 244, 256, 237. —8 Corp. inscr. att. 1, 240, 244, 249, 252, 2S6.

— 9 Corp. inscr. att, 1, 40 ; 4, 51. — '0 Aristoph. Acharn. 502 ; Corp, inscr. att.

1, 38 c. d. ; Xen. Ath, Pot. 3, 2. Sur l'emploi ultérieur des tributs, voir les articles

UELLENOTAMlAi ct TASMAi. — t* Harpocr. Suid. s. h. V. ; Bekker, An. 245, 33 ; Corp.

i7iscr, att. 1. 38/'. r/,: Thuc. 2, 69; 3, 19; 4, 50, 75 ; Plut. Alcib. 30; Xen. Hell.

1,1, S; Aristoph. Equit. 1070. — '2 Thuc. 7, 28 ; Bekker, An. 185, 21 ; Aristoph.

Jtan. 363. — '3 ASiSvaioy, 8, 405 ; cf. Bull, de corr. hell. 1880, p. 225-256. C'est

environ 1/600 et 1/1200. — "Cor;;, inscr. ait. 1, 9,37, - K Thuc. 1, 99; 2, 9;

4, 42, 53, 54; 5, 2; 6, 43; 7, 17, 20; Corp. inscr. ait. I, 432, 434; 4, 27 a, 01 a.

— 16 Traités avec Erythrée {Corp. inscr. att, 1, 9-II), avec Colophou (1, 13).

avec Milet (4, 22 n), avec Chalcis (4, 27 a), avec Samos (2, 16). Règlement com-

mercial au sujel des rlrronqucs d'Eubéc (I, 2S-29). — " Corp. inscr. att. 1, 9-11
;

par exception et à une époque de revers, en 409,

qu'Athènes accorde à Selymbria une constitution de son

choix, en autorisant en même temps le retour des exilés

et en abandonnant une grande partie de ses créances,

tant privées que publiques". Les démocrates tiennent

partout pour l'alliance d'Athènes, tandis que les oli-

garques essayent de s'y soustraire ^°. A Erythrée, un

traité de l'époque de Cimon règle tous les détails de la

constitution, le nombre, l'âge, le mode de nomination

des sénateurs, le serment de fidélité et d'obéissance

qu'ils doivent prêter à Athènes ; des commissaires athé-

niens, ÊTTKjxoTroî, président à l'établissement de cette

constitution, et un gouverneur athénien, (ppoûpaoyoç, doit

chaque année tirer au sort et installer le nouveau sénat,

de concert avec le sénat sortant-'. A Milet, c'est aussi

une commission de cinq Athéniens qui réorganise le

gouvernement^-. Nous trouvons des garnisons athé-

niennes avec des
<f
poûpap^^ot en beaucoup d'endroits " et

il est vraisemblable que ce procédé a été la règle ^'. Un
texte de grammairien mentionne aussi des xpuTtToi,

sortes d'agents secrets, envoyés chez les sujets ^°. C'est

pour la juridiction que l'autonomie des villes a subi le

plus d'atteintes et que la domination d'Athènes a excité

les plaintes les plus vives des sujets ^°. Ce n'était cepen-

dant pas une chose nouvelle; Hérodote^' dit qu'autre-

fois les Éginètes, sujets d'Ëpidaure, devaient venir faire

juger tous leurs procès dans cette ville. Au criminel, tous

les procès qui ont trait aux institutions fédérales sont

réservés aux héliastes d'Athènes, après une citation faite

un mois à l'avance par des commissaires publics (oTijjioctot

xXï|Tï,p£ç)^'. Dans le traité imposé par Périclès à Chalcis,

le sénat et les héliastes jurent de ne condamner aucun

Chalcidicn ni à l'emprisonnement, ni à l'atimie, ni à

l'exil, ni à la mort, sans jugement et sans citation préa-

lable^'. Les crimes de droit privé, qui peuvent amener

la peine de mort, l'atimie, l'exil, vont également devant

les héliastes, présidés, au moins à la fin de la première

confédération, par les archontes thesmolhètes^", mais

l'instruction de l'affaire peut avoir lieu dans la ville su-

jette". Au civil, il est difficile de déterminer jusqu'où

va la juridiction d'Athènes; elle a été assez étendue

puisque, d'après Xénophon, les xpuxaveîa, c'est-à-dire les

sommes déposées par les sujets pour les procès civils,

suffisent à la solde des héliastes et que l'afQux des plai-

deurs à Athènes est une des principales sources de re-

venus des Athéniens ^^. D'après les traités avec Milet et

Arcésine, les tribunaux de ces villes paraissent juger

1, 13; 4, 27 o. — <8 Thuc. 8. 48, 64, 65; 6, 76; Plut. Per. 23; Diodor. 12, 28.

— 13 Corp. inscr. atl. 4, 61 a. — 20 Thuc. 3, 47, 82 ; 4, 85, 87, 102-107 ; 8, 9, 14,

21. — 2i Corp. i7iscr. att. 1, 9. — 22 Corp. inscr. ait. 4, 22 a. Autres textes sur

les ÈTTiorxôroi : Uarpocr. Suid. s. h. v, ; Bekker, An. 254, 15. Aristophane {Aves^

1025) les dit payés par la ville sujette. 11 est sans doute question d'eux dans Pollux. 8,

114 cl Thuc. 1, 115, 5.— 23 Corp. inscr. att, 1,9; 4, 22 a; Thuc. 1, 115; 4, 7; 5, 39;

.\ristoph. Pax, 1176; Vesp, 237; cf. les 'E>.>.T]voffi:ov5'.ojAax£;, Corp, inscr, "II. t,

40. Les oJÀaxe; mentionnés par Tbéophrasle (Harp. s, v. Iiïiitxoiîoi) sont peul-élrc des

plirourarques. Un stratège athénien, à Ampbipolis, s'appelle aussi oùXa; ;Tlmc. 4

104, 4). — 24 11 y a des expressions générales dans Isocr. 7, 65 ; Xen. Ath, Pot, 1

18-19
; Zenob. 6, 32. —2i Bekker, An, 273, 33. — 2r, [socr. 4, 113; Xen. Ath. Pot.

I, 16. _ 21 5, 83. — 28 Corp. inscr. att. 1, 38 ; 2. 65 ; 4, 38 a; Aristoph. Vesp. 288;

Pax, 639 : Aves, 1 4is2. Sur le rôle dos épimélètes eu la matière, voir l'article iii>iui£[.ETAi,

p. 685, col. 2. — 29 Corp. inscr. att, 4, 27 a. Les mots qui suivent, I. 10 : »vei>

Toiï Sr.no-j t2v 'AOïivaluv sont d'une interprétation difficile. Foucart (liev. arch, 1877,

p. 242) croit que le peuple d'Athènes se réserve p.ir là un pouvoir discrélioQliaire.

— 30 Auliph. 6, 47 ; Isocr. 12, 66; Xen. Ath, Pol. 1, 16; Corp. i;i5cr. ail, 4. 27 n,

1. 71-73. C'est en ce sens qu'Athènes est r,ù\i; exx^TiTo; (voir l'article KenKsis, p. 643).

Dans le traité avec Erythrée, les Èrythréens paraissent pouvoir condamner à l'exil,

mais avec l'autorisialion ilAlhènes {Corp. inscr. ail. I, 9, 1. 23-20). — 31 Antiph.

5, 29. — 32 Xen. Ath. Pot. 1, 10-17.
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jusqu a 100 drachmes au-dessus de ce chiffre, il y a

renvoi à Athènes'; en outre, Athènes a conclu, pour

elle et ses clérouques, avec un grand nombre de villes

alliées, trihutaires ou non-, des traités spéciaux, appe-

lés sûjAêoXa, que nous étudierons plus loin. Nous avons peu

de renseignements, à ce sujet, pour la première confédé-

ration ; cependant l'existence de ces traités est certaine '.

3. Deuxième empire marilime d'Athènes. — Les succès

de Conon pendant la guerre de Corinthe, sa victoire à

Cnide, les expéditions de Thrasybule ramènent à Athènes

Cliios,Mytilénc, lesCyclades, Byzance,Ténédos, Rhodes*.

Athènes renouvelle ses traités commerciaux avec quel-

ques villes ^ accorde toutes les garanties qu'on lui

demande °. La paix d'Antalcidas de 387, qui abandonne

ù la Perse les villes grecques du continent asiatique avec

Chypre et Clazomène' et rend leur autonomie aux

autres villes helléniques, n'arrête cependant pas les

progrès d'Athènes; parpeur des Perses, les îles acceptent

son alliance*; enfin, en 378, les Athéniens envoient des

ambassades dans les villes réputées favorables pour les

inviter à une union contre Sparte ", et, pour prévenir

toutes les défiances, ils publient, en 377, une sorte de

programme de la nouvelle confédération. C'est une

symmachie établie sur les bases suivantes : toute ville

grecque, qui n'est pas soumise à la Perse, a le droit

d'entrer dans la ligue; tous les membres sont égaux,

gardent leur pleine autonomie, né reçoivent ni gouver-

neur ni garnison, ne payent pas de tribut; Athènes s'in-

terdit formellement, tant pour la ville que pour les

particuliers, tout établissement, tout achat de maisons

ou de terres sur le territoire des confédérés "*. A ce

moment, il y a déjà dans la ligue Chios, Mytilène, Mé-

thymne, Rhodes, Byzance". Elle reçoit bientôt Thèbes,

Chalcis et, après les victoires de Chabrias et de Timothée,

Corcyre, les Acarnaniens, les Céphalléniens, des villes

de l'Eubée'^ En 374, Sparte reconnaît l'hégémonie ma-

ritime d'Athènes; vers 337, il y a dans la ligue environ

73 membres, dont plusieurs barbares, deux princes des

Molosses et un roi de Thrace ". Mais la jalousie et l'hos-

tilité de Thèbes, les intrigues des oligarchies, les fautes

d'Athènes qui établit des clérouquies à Samos et à

Potidée, les pillages des généraux et des soldats merce-

naires qu'elle emploie, par-dessus tout le penchant

invincible qu'ont pour l'indépendance les villes grecques

qui, depuis Leuctres et Mantinée, n'ont plus rien à

craindre de Sparte, toutes ces raisons amènent d'abord

des défections successives ", puis, en 337, la guerre So-

ciale qui se termine par la dissolution de la ligue à la

paix de 335 '°. Elle dure cependant légalement jusqu'à

la bataille de Chéronée après laquelle Athènes ne garde

plus que quelques îles, Lemnos, Ténédos, Imbros'^

Étudions la constitution de la ligue à sa plus belle

1 Corp. inscr. ait. i, 22 a; Bull, de corr. helt. 12, p. 230-234. On retrouve ces

ehiiïi-es dans la deuxième ligue. — 2 Corp. inscr. att. 4, Oii (traitiî avec Mytilène, auto-

nome, cf. TIiuc. 3, U, 1). — 3 Aîiiiov «f/,atoXoYtxiv, i!?89, p. 2S; Hesych. «. c. as»

oui»Ci),«,ï 8Lxi;si/ ; Pollui, 8,63; Bekkcr, Ai\. p. «0, l ; Thuc. 1, 77, 1, où il s'agit cer-

tainement de Sixai 4-i ffj;xÇôXwv, qu'on lise U -raT; 5j;45oXa:atî OU aVCC Cobet Iv TaTç

ÎJnCoXtna;«i4 S;«a.;; Antipli. 5, 78. — ' Xen. Hell. 4, 8, 12-31
; 5, 1-7 ; Diodor. U,

84-lH. —iCorp. inscr. att. 2, i\. —^ .Mitthcil.d. Jcuisch. arck. rilit. 7, p. 173-100:

traité avec Clazomdne qui garde son autonomie et est dispensée pour le blé du paye-

ment de la taxe du vingtième établie dans quelques villes par Tlirasybule. — 7 Xen.

//(•». 5, 1, 31 jDiodor. 14,110.— 8 Chios (Diltenbcrger,5jf«. 50), MytilèneetByiance

(Isocr. 14, 25-, Corp. inscr. ail. 2, 18). — » Xcu. Hell. 3, 4, 34; PIul. Pelop. 15.

— 10 Corp. inscr. att.i, 17, à comparer avec Diordor. 15,28 ; Isocr. 15, 44.— il Cor;>.

inscr. ail. î, 18, 19.— 12 Corp. inscr. att. 2, 17, 17 6, 40, 49 6,04, 02 ; Diodor. 15, 29.

— 13 Diodor. 15, 30, 38; 16, 34; Dem. 23, l78;Aescli. 2,70.— I» Dem. 15, 23;

IV.

époque. Elle comprend deux éléments, .\thènes et les

alliés, oi <:<i^'t.%/y.
'"

; Athènes a l'iiégémonie politique et

militaire, représente la ligue à l'extérieur, exerce seule

le droit d'admettre ou d'exclure des membres ". La con-

dition des villes est réglée par l'acte de fondation et par

des traités particuliers ". Chaque ville envoie un ou plu-

sieurs députés et dispose d'une voix au conseil fédéral,

o; (jûveoçoi, tô ijuvéostov -"
; les députés se réunissent à

Athènes où ils demeurent peut-être en permanence-'.

Athènes n'a ni représentant ni voix à l'assemblée'-. Celle-

ci délibère presque exclusivement sur les questions de

politique étrangère; sa décision, prise à la majorité des

voix, est portée devant le sénat d'Athènes qui rédige un

TîooSoûXêujAï favorable ou défavorable, et les deux pièces

sont soumises ensuite à l'assemblée du peuple qui dé-

cide en dernier ressort et peut rejeter la décision des

alliés ^\ Quelquefois le sénat envoie le premier son

TtpoS&ùXsuijLz au synédrion qui le discute et transmet en-

suite sa décision au peuple-'"; le synédrion peut aussi

être représenté dans les ambassades, appelé à jurer des

traités, consulté pour l'établissement d'une garnison

athénienne dans une ville alliée, pour l'emploi de fonds

fédéraux ^°
; enfin, il peut fonctionner quelquefois comme

cour de justice pour juger les violations du pacte

fédéral^". Au début, Athènes essaye de nouveau de lever

quelques contributions fédérales^'; dans le programme
de 377, elle s'interdit toute demande d'argent, mais il

se produit bientôt la même évolution que dans la pre-

mière ligue ; la majorité des petits États se rachète du
service militaire par le payement de tributs appelés par

euphémisme cuvriis'.; ^' et fixés par un décret du peuple

athénien qu'on peut attaquer par la yp^tipTi îrxpavôjiuv ".

-Athènes fait recouvrer de vive force les redevances en

retard ^". Les tributs apportés à Athènes par les alliés,

ou levés directement par les stratèges, forment la caisse

fédérale pour les dépenses de la guerre ; on ne sait pas

exactement quel en a été le total ; après la guerre Sociale,

il n'y a plus en 333 que 43 talents, en 346, que 60".

On donne aussi à celte caisse le produit des amendes ei

des confiscations^-. Les grands États, tels que Thèbes,

Corcyre, ne fournissent que des soldats et des vais-

seaux''. Athènes fixe les contingents qui gardent leurs

chefs nationaux, sous le commandement suprême d'un

Athénien et qui, d'ailleurs, se composent surtout de

mercenaires^'. Athènes n'empiète sur la juridiction des

alliés que dans les villes qui ont été soumises après une

révolte ou conquises de vive force. Ainsi, à Naxos, les

procès que les arbitres indigènes n'ont pu arranger à

l'amiable, doivent probablement être portés à Athènes''.

A Céos, les procès qui dépassent 100 drachmes vont à

Athènes et les citoyens qui ont été bannis à la suite de

la révolte par des décrets du peuple athénien, peuvent

Diodor. 15, 79.— 15 Diodor. 16, ii ; Isocr. 8, 16 ; Dem. 3, 28. — 18 Acsch. 3, "9-80;

Pausan. 1, 23,3; Corp. inscr. ait. 2, 116. — 17 Corp. inscr. ail. 2, 17, 19.

— 18 Diodor. 13, 28-29; Xen. De redit. 5, 6; Corp. inscr. ait. 2, 49, 49 4, 82, 109;

Aesch. 3, 00-94. — '9 Corp. inscr. att. 2, 17 4, 49, 49 4, 109. — 30 Diodor. 15, 23;

Aesch. 3, 74; Corp. inscr. att. 2, 17, 52c. — Si .\csch. 2. 86. — a .\esch. 2, 60.

— 23 Corp. inscr. att. 2, 57 4, 112; .\esch. 2, 60 ; 3, 69-70. — 21 Corp. inscr. att.

2,51-52. —25 Corp. inscr. att. 2, 174, 49 6, 51, 37 4, 62; .Xen. Bell. 6, 3, 19;

Aescli. 2, 20, 83. — 26 Corp. inscr. att. 2, 17, où le principe est posé; mais ila'j a pas

d'exemples. — '7 Voir ci-dessus, note 5. — 23 Dem. 50, 53 ; Corp. intcr. att. 2, 62
,

117; Isocr. 7, 2; 15, 113; Harpocr. s. r. rJvral;. — 23 Dera. 58, 37-38. — X Corp.

inscr. att. 2, 62. — 3' Plut. Phoc. 7 ; Corp. iiiscr. ait. 2, 1 7, 62, 65, 108 ; Dem. 19,

49 ; 18, 234 ; Isocr. 13, 113 ; Aesch. 2, 71. — 32 Corp. inscr. att. 2, 63. — 33 Xen.

Ifell. 6, 2, 1 ; 6, 2, 9. — 3W Dem. 49, 10; Diodor. 15, 29; Xen. UeU. 6, 2,

10; 7, 1, 23. — 3i 'Atvat», 10, p. 95, n» 7. Voir l'article ephesis, p. 643.
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faire reviser leur procès, soit dans leur ville, soit à

Athènes '. Un autre traité avec Céos renferme des clauses

d'un genre différent : le vermillon extrait de l'île ne

peut être exporté qu'à Athènes et sur certains vaisseaux;

on peutdénoncer les infractions àcette règle àAthènes ou

devant les autorités locales ^ 11 se peut que les procès fé-

déraux d'intérêt général doivent encore être jugés à Athè-

nes; nous n'avonspas de renseignementsà ce sujet. Enfin

nous trouvons aussi, dans la seconde ligue, des (rij[iêo)va.

D. Les traités entre les États et des mercenaires. De la

basse époque, nous avons la convention conclue entre Eu-

mèneet des mercenaires, quirèglelasolde,laduréeduser-

vice et qui est sanctionnée par un serment réciproque ^

3° Conventions qui établissent des relations interna-

tionales. Quand deux États n'ont de traité d'aucune sorte,

leurs nationaux ne jouissent les uns chez les autres d'au-

cun droit ni civil ni politique, à moins qu'ils ne reçoivent

individuellement certains privilèges*; leurs relations

sont alors régies par le droit commun des Grecs"*.

A l'époque historique, elles sont généralement amicales,

quoique certains peuples, tels que les Étoliens, les Cre-

tois conservent l'habitude de la piraterie ". Il y a, théori-

quement, liberté du commerce '
; mais il faut tenir compte

des douanes et impôts similaires à l'importation et à

l'exportation, et des lois restrictives ou prohibitives que

certains États, tels qu'Athènes et les ports de la mer

Noire, établissent à leur profit '. Autant qu'on peut en

juger, les procès entre gens de nationalité différente vont

devant le tribunal du demandeur '. Cependant, le de-

mandeur peut aussi les porter devant le tribunal du dé-

fendeur, s'il a confiance dans son impartialité '". C'est

probablement cette impartialité devant leurs tribunaux

que les États se promettent réciproquement dans quel-

ques clauses obscures de traités de paix, que Thucydide

nous a conservées". Si le demandeur ne peut obtenir

justice d'aucune manière, il use alors de représailles sur

les biens et la personne soit du défendeur, soit de ses

concitoyens. On appelle ce droit de représailles pûaia,

(73),ai. Il est déjà en vigueur à l'époque homérique '^

dans la Grèce primitive". A Athènes, il y a, en outre,

anciennement ràv8poXY|'|/ia [androlepsia]. Les représailles

subsistent à l'époque historique; en l'absence de traités,

surtout d'arbitrage, elles sont de droit commun '*, que

les parties soient de simples individus ou des villes'^.

Le demandeur peut s'emparer des gages nécessaires,

lui-même, sans procédure, ou bien après avoir obtenu

préalablement un jugement par défaut devant les juges

de son pays. Une ville lésée peut autoriser ses nationaux

à exercer des représailles sur les habitants de l'autre

ville '^ Cette autorisation précède souvent la déclaration

de guerre" et la délivrance des lettres de marque pro-

) Dittcnb. Sijll.-9. —2 Corp. inscr. ail. 2, 516, 1. 18--JI. — 3 Frankel, ^KcA)i/^

Pergam. 13.— * Voiries articles ateleia,isoteleia, PROXBNtA,EGKTfists.— 6 Plut. Per.

29, 5 : Ti «oiïS; Si'xaia ; cf. Thuc. I, C7. — !• Polyb. 4, 26 ; Corp. inscr, att. S, 549;

Bull, de corr.helt. 0, n" 10, p. 76 ; Chuer, Del. 181. — ^ Les fahanges s'appellent tm-

ixi;;« (Thuc. 3, 35, 2 ; 5, 78). — » Voir l'article ehporikos nomos ; Hev. d. ilud. grecg.

1892, p. 403 403, I. 45-50 (lois sur l'exportation du blé à Chersonèse). — S Deni.

7, 12-13. — 10 Dinarch. 1, 23. — " 5, 79, 1 : «t'xaî SiSdvTn t«î '«aï «a". S|".î«« ; S,

79, 4 ; ToTç tTatî xttTTâL lîiTfia SixàXtffOai. Cf. 4, 118, 8; 5, 27, 2. Mallieureusement

Thucydide emploie à peu prôs les mûmes expressions pour désigner la clause d'arbi-

trage (1, 1(4,2 et 145; 6, 18, 4; 7, 18, 2). Il est difficile de distinguer. — 12 Jliad.

1 1, 670 ; Odyss. 21, 17. — 13 Diortor. 8, 6 ; Pausan. Mes^cn. 4. — !'• llarpocr. s. v.

i7l).«î ; Etym. magn. s. v. fldiit. — '^Lys. 30, 12 ; Dem. 35, 13 ; 51, 13 , Uull. de corr.

hell.<), lCi;Newlon, Creek /mer. 3, 4246. — 'G Dem. 35, 20; Polyb. 23, 2; 32.17;

Thuc. ;i, 115, 2. 1.05 associations l-'i )ii;«v de la loi do Solon {Dig. 48, 22, -1) ont

trait aux représailles et à ta course, mais pas à la jiiraterie. — 17 Polyb. 4, 53, 2 ;

prement dites". Quelquefois un État se charge lui-

même d'exercer les représailles pour les créances de ses

nationaux". Voyons maintenant comment ces relations

peuvent être modifiées par différents traités.

A. Traités d'asylie, c'est-à-dire qui protègent contre

les représailles. Les privilèges accordés en cette matière

aux individus, aux corporations, aux temples, ont été

étudiés à l'article asylia. Il ne nous reste à parler que

des conventions d'asylie entre deux peuples. Elles font

généralement partie de traités plus étendus. Un traité

du v= siècle entre OEanthé et Chaléion interdit les repré-

sailles sur les étrangers qui séjournent dans les deux

villes, à moins que ceux-ci n'aient commencé à en faire,

et punit de différentes amendes les saisies illégales^".

Les villes de Lyttos et de Malla s'interdisent les repré-

sailles sous peine de perte des créances -'. Athènes

donne l'asylie à Aphytaea et lesCrétois à Anaphé ^^
; l'asy-

lie est comprise expressément dans l'isopolitie établie

entre Naupacte etles Étoliens d'un côté,Céos de l'autre '-'.

B. Traités de commerce et pour la justice, soit spé-

ciaux, soit annexés à d'autres conventions, symmachies,

isopolities, sympolities. Laissons de côté provisoirement

les isopolities et les sympolities. Il y a des clauses com-
merciales dans certaines symmachies ; ainsi Amyntas de

Macédoine et les Chalcidiens s'accordent la liberté pres-

que complète d'importation et d'exportation, sauf paye-

ment des droits". Hermias, tyran d'Atarnes, et Erythrée

s'autorisent réciproquement à déposer des marchandises

sur leurs territoires sans payer de droits ^^ Gortyne et

Lappa s'accordent le droit d'exportation, sans droits

par terre, avec droits par mer ^^. On peut encore citer,

quoique ce soient de simples concessions bénévoles, sans

traités, les privilèges commerciaux, tels que les exemp-

tions de douanes accordées par le roi Leucon pour le blé

exporté à Athènes-", et l'atélie accordée aux Sidoniens

par Athènes, pour remercier de ses services le roi de

Sidon^'. Enfin, nous trouvons les trûjjLSoXa". Us sont très

anciens; il y en a dans l'accord entre OEanthé et Chaléion;

il est probable que c'était ce genre de traités qu'Arta-

pherne avait obligé les villes de l'Ionie à faire entre elles

pour régler leurs différends à l'amiable^". A l'époque

historique, ils ne sont applicables régulièrement qu'aux

citoyens des États contractants^'; les clauses varient

d'une ville à l'autre. En général, ils garantissent sous

des peines sévères la liberté et la propriété des citoyens

et sans doute aussi des métèques d'une ville dans

l'autre '^, en les soustrayant aux représailles, aux em-

prisonnements préventifs; ils complètent quelquefois

les isopolities^^; ils fixent certaines règles pour le juge-

ment des procès alors appelés Sixai à7:ô auixSdXiov, mais

que nous connaissons fort mal. Il est peu probable que

Xen. Ifell. 3, 5, 13. — 13 Polyb. 4, 26, 7 ; 4, 36. 6 : t!) Mmujo» iiti»>ipOj«iv.

— 19 Aristot. Œcon. 12. — 20 Uoehl, l. c. 322; cf. Daresto, liev. d. élud. grecq.

1889, p. .303-311, 318-321. — " Bull, decorr. hell. 9, 76, n» 10. — 2-! Corp. inscr.

att. 1, 41 ; Bull, de corr. hell. 16, 142. — 23 Dittenberger, Syll. 183. — s* Diltcn-

berger, Syll. 60. — 26 Ibid. 97. — 26 fjull. de corr. hell. 9, 6, n» S. — 27 Dem.

20, 30-33. — 28 Dittenberger, Syll. 93. — 23 Ce pluriel do oiiiSolov est le terme le

plus usité: Corp. inscr. att. 2, 32, lOS. 1. 13; 4. 61a; Bull, decorr. hell. 12,

p. 230-234; Newton, Graelc inscr. 3, 414; Roelil, l. c. 322; Dittenberger. Syll.

27 ; Pollux, 6, 03, 88; Aristot. Vol. t275a, 9; 1280a, 39; Andocid. 4, 18; Antipli.

3,78; Dem. 7,9. Voy. les autres textes cités à la noie 2, p. 1203. On trouve aussi le sin-

gulier oiiieaov (Polyb. 32, 17, 3; Caucr,/A-;. 119,1.70; Corp. inscr. att. 2, 308 ;fluH.

de r.orr. hell. 8, 2iA, 1. 13) et le féminin, au singulier linîoXi, au pluriel oonSoW

(Corp. inscr. ait. 4,90, 1. 4; 2, 11, I. 13; iiUro» àj)f«'«^»ï''"''' '**"• I'-
-''

'
"i"""-

berger, Syll. 181). — 30 llerodot. 0. 4, 2. — 31 Polyb. 32, 17, 3.— 32 Andocid. 4,

18; Roehl, /. c. 322. — 3.1 Dittenberger, 'iyll. ISl.
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chaque ville applique aux étrangers ainsi privilégiés

un droit nouveau composé avec les lois des deux villes.

On le soutient généralement, mais sans preuve'. Le

demandeur va sans doute devant le tribunal du défen-

deur % sans avoir besoin de proxène ni de patron ^

Les procès doivent être jugés dans des délais déter-

minés *. Mais ces garanties ne paraissent pas toujours

suffisantes, car quelques traités stipulent l'arbitrage

d'une troisième ville, d'une tcoXiç 'éxxXyiToç, sans doute

surtout pour les procès entre une ville et un citoyen de

l'autre ville ^ Nous avons quelques détails de plus sur

les aûjjLêoXa d'Athènes. Ils sont discutés et conclus à

Athènes par les héliastes, sous la présidence des ar-

chontes thesmothètes; en vertu de sa prépondérance

commerciale, Athènes a la prétention d'en rédiger elle-

même le texte définitif, sans les laisser reviser, de sorte

que l'autre partie contractante doit envoyer à Athènes

des députés autorisés à les ratifier immédiatement ''.

Les procès vont, sans doute alors, comme on vient de le

voir, au tribunal du défendeur, à Athènes devant les hé-

liastes et les thesmothètes ''

; mais il y a une exception

pour les procès issus de contrats qui ont été faits à

Athènes; ils sont réservés dans tous les cas aux tribu-

naux athéniens, présidés alors par le polémarque '. 11

est probable qu'avant de juger les procès àîib (7u|ji.êdXwv,

il y a le préliminaire de conciliation devant les arbitres '.

Il s'agit surtout des procès commerciaux, mais on peut

régler d'après ces traités d'autres litiges, par exemple,

une affaire entre un citoyen et une ville '".

C. Traités d'isopolitie. Il y a synonymie entre TtoXiTEÎa

et içoTToXiTEia. Ces deux termes signifient le droit de cité

complet. Il y a de nombreuses formes de concession de

l'isopolitie. Elle peut être accordée comme récompense

à un ou plusieurs étrangers, par exemple, parmi les pri-

vilèges de la proxénie "
; elle peut être accordée en bloc

à des esclaves ou à des métèques, pour renforcer le

corps des citoyens '-. Mais nous n'avons à étudier ici

que deux formes spéciales, la forme unilatérale lors-

qu'une ville accorde l'isopolitie en bloc aux citoyens

d'une autre ville ; la forme bilatérale, quand deux villes

se l'accordent réciproquement par traité.

Dans la première forme, les étrangers, qui sont assi-

milés aux citoyens de la ville, peuvent se faire inscrire

dans les groupes politiques, dômes, tribus; mais il n'y

a pas réciprocité et leur patrie conserve, sauf quelques

cas exceptionnels, sa pleine indépendance '^ Cette iso-

politie fait aussi quelquefois partie d'un traité d'asylie".

Dans la seconde forme, usitée surtout depuis l'époque

d'Alexandre et particulièrement en Crète, les inscriptions

ne mentionnent parfois qu'un seul traité, mais il faut

* Cf. Lipsius. Der attische Proccss, p. Î''.'G. Le texte de Dem. 7, l:i, n'a pas ce sens.

Dans les isopolities ctiaque ville applique son droit; il en est ainsi à plus forte raison

quand il n'y a que des (rû|iSoîka.— 21jem. 7, 13.— 3 On peut le conclure d'Aristot. Po/.

1175 (i, 9. — i Bull, decon: hetl. !>, 6, n» S. — 6 Suit, de corr. hell. s, p. 2.î A,

1. 24-33 ;
• A!iiv«:ov, 10, n» 0,1. 5-2 1 ; Newton, Greck inscr. 3,414; Corp. inscr. att.

2, 308; Cauer, Det. 119, l. 70. — 6 Poilus, S, 88; Aristot. Ath. Pol. e. 59 {éd.

Kenyon.) ; Dem. 7, 9. — 7 Voir la note 33 do la p. 1204 et, en outre, Thue. 1. 77, 1.

— 8 Corp. inscr. att, 2, 11. Ces procès comprennent-ils toutes les Sixat î^t^opixat

[kmpoiukai DUiAi] ? On ne sait. — ^ Corp. ijiscr. ait. A, 61 a, 1. 17-21. ïl en est

ainsi ailleurs; cf. Bull, de corr. hetl. 13, p. 230-234. — iOCorp. inscr. ait. 4, 61 a,

l. 17-21. — 11 Cf. Monceaux, les Proxénies grecques, p. 18, 58. Liste de concessions

individuelles d'isopolitie dans Szanto, Das grieçhische Bartjerrecht, p. fi9-70.

— 12 Voir l'article pulueia. Ou peut citer comme exemples do concessions de la

cité à des esclaves, Arislot. Fragm. éd. Miiller, p. 100, n" 181 ; à des étrangers et

a des métèques, Dittenbergcr. Syll. 119, 253, 314. 316, 326; CoUili, Sammtung
tier griechischen IHalektinschriften, 161, 326, 3i>4. — 13 Concession de l'isopolitie

par Athènes àSamos (AiXtîov k^fç.'.tt\^'^\%v*t 1889, p. 29), aux Flatéens en 427 et co

admettre qu'en général il y en a deux, un pour chaque

partie contractante. La concession réciproque de l'iso-

politie, soitseule, soit liée aune symmachie ou à un traité

d'asylie'S laisse à chacune des deux villes son existence

distincte, sa pleine indépendance, mais leurs nationaux

jouissent réciproquement les uns chez les autres de tous

les droits politiques, civils et religieux. Ces droits '° sont

tantôt compris dans le mot :ro>.'.T£;ï ou îcoTro/'.Tsîa, tantôt

énumérés plus ou moins complètement, par exemple,

'ÉYXTT,a!ç [egktèsis], i-<.-(y.^lx (droit de contracter un ma-

riage produisant tous les effets légaux avec une femme
de l'autre ville), heto/vi Oeicov xat àvftpwTtîvojv (participation

aux droits religieux et humains) ". Lapleine capacité juri-

dique est souvent indiquée par l'énumération des princi-

paux contrats ". Il y a quelquefois, en outre, des clauses

commerciales, par exemple, la permission d'importer ou

d'exporter aux tarifs ordinaires ou sans droits, l'exemp-

tion de certains impôts ". Si complète cependant que soit

l'assimilation des citoyensdesdeux villes, les Grecs sedé-

fient tellement des tribunaux étrangers, qu'il y a quelque-

fois, en outrejdesi'JaSoÀaetl'arbitrage d'une ville tierce^".

D. Traités de sympolitie, c'j\j.T.ok'.-:s.ix. Il y a deux

formes principales, la sympolitie fédérative et la sym-

politie par synœcisme. Dans la sympolitie fédérative,

les membres confédérés subsistent au-dessous du pou-

voir central et gardent une part de souveraineté; le prin-

cipal type de ce système est la ligue achéenne, dont il

est parlé ailleurs [acuaicum foedi'S, kolnon]. Le syn-

œcisme est la fusion de deux ou de plusieurs États en un

seul. Il peut avoir lieu de deux manières : soit par la

transplantation effective de la population ou des prin-

cipales familles d'une ville dans une autre, choisie

comme centre ou créée à cet effet ^', soit, comme il ar-

rive le plus souvent, par la simple réunion politique des

États qui n'ont plus alors qu'un seul corps de citoyens,

un seul corps de magistrats, un seul droit de cité ". Ce

second genre de synœcisme constitue la véritable sym-

politie. Nous renvoyons à l'article sy.noikisjios pour l'étude

des synœcismes par transplantation effective et de ceux

qui ont eu lieu sans traités bilatéraux. Nous n'étudions

ici que les sympolitics contractuelles de l'époque histo-

rique, fréquentes surtout depuis Ale.xandre. Vers 383,

Olynthe impose aux villes voisines de la Chalcidique des

traités de sympolitie avec È-!Yau.;a et îyxtt,7'.; ; mais ou

ne voit pas bien si le résultat eût été une confédératioa

ou une vraie sympolitie ''. Stiris et Médéon, villes de

Phocide, concluent une sympolitie : il y a désormais

unité du territoire, de l'assemblée populaire, des magis-

trats, des tribunaux, de la religion; on conserve un seul

droit de cité, celui de Stiris; les Médéoniens deviennent

372 (Dcni. 39, 103-104; Diodor. 15, 46), aui Rhodiens i.Polyb. 15, 26. S mal traduit

par Liv. 31, 15); par Antandros aux Syracusains {Xcn. Bell. I, 1, 25), par £phès«

aux Scliuontains exilés (iôi'i. 1,2, 10), par Delphes à Crésus et aux Lydiens (HerodoU

I, 54; cf. Bull, de corr. hetl. 5, p. 383), par Samos à Mégare (Plut. Quaest. gr.

37).— 1* Le Bas-Wadd. Yoy. arch. 3, 7T-S0; Bull, de corr. Iiett. 11. p. 332.

— 15 Corp. inscr. gr. 2334, 2556, 2337. — 16 Cauer, Del. 116 (Hiérapytna et une

colonie); Corp. inscr. att. î, 549 fLyltos et Olus) ; FrSnkel, /. e. 156 (Petçame

olTégi'e); Corp. inscr. gr. 2351, 23.Ï2 ^Céos, Xaupactc et les Ktolieos) ; Slrab.

p. 404 (Harmaet Argos) ; Poljb. 12, 9, 4 (les villes de la Locrido). — " DiKeit-

berger, Syll. 181 (Messi^ue et Phigalie) ; Corp. inscr. gr. 2534 (Lyltos et Olus);

2356 (Hiérapytna et Priansos) ; Cauer, Del. 118 (Hiérapytna el Magnésie). Le traité

entre Pergame et Temnos meDlionne expressément le droit de vole (Friniel, /. c. 5).

_ IS Corp. inscr. gr. 2554 ; cf. Cauer. Del. 118. — 13 Cauer, Od. 118; Jiev. d.

^tud. gr. 1891, p. 268-273 (traité entre .\egae et Olympos). — M Diltcnbcrger. Syll.

ISt : Cauer. X)e/. 119. — 21 Synœcismes de Manlmée (Slrab. p. 337). de Mégalopolis

(Pausan. 8, 27, l-S). — 2! Synœcisme do Milcl (.Strab p. 636 c.). — 23 Xen. Uell. 5,

i, 12 et 19.
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une phratrie de Stiris, qui a, en souvenir de l'ancienne

indépendance, un chef religieux, un ÎEsoTa|j.îaç, appelé à

juger avec les archontes de Stiris; il y a une amende

de 10 talents contre celle des deux villes qui rompra le

traité '. 11 y a des clauses analogues et aussi la pré-

vision de la séparation dans le traité entre Mélitaea et

Péreia, avec cette particularité que les deux villes font

déjà partie de la ligue étolienne ^. Dans l'accord entre

Smyrne et Magnésie du Sipyle, provoqué par Séleucus

et greffé sur un traité de symmachie '\ les colons mili-

taires et les autres habitants de Magnésie, libres et de

race hellénique ', acceptent la fusion politique avec

Smyrne, le droit de cité, l'inscription dans les tribus et

la participation aux assemblées et aux magistratures de

Smyrne, et reçoivent un gouverneur; cependant, l'État

de Magnésie ne disparaît pas entièrement, car Magnésie

parait garder des tribunaux indépendants.Dans l'espèce de

synœcisme qu'Antigone essaye d'opérer entre Téos et Lé-

bédos, Lébédos perd son droit de cité au profit de Téos;

chaque ville nomme trois commissaires pour rédiger une

constitution qui sera ratifiée par l'assemblée générale''.

E. Conventions particulières.

§1. Nous avons un traité curieux entre une métropole

et sa colonie, entre les Locriens Opontiens et leurs colons

de Naupacte ^ Il règle, entre autres choses, les rap-

ports juridiques des deux groupes; les colons de Nau-

pacte conservent leurs droits d'héritage chez les Lo-

criens : les biens qu'ils ont à Naupacte sont soumis à la

loi de Naupacte; ceux qui sont chez les Locriens, à la loi

de ces derniers.

§ 2. Une convention monétaire, entre Mytilène et Pho-

cée, du ïV siècle, d'interprétation très obscure, paraît

établir des peines et une juridiction spéciales contre les

falsificateurs de monnaies '.

§ 3. Une convention financière au sujet d'un emprunt

contracté par Drymaea auprès de la ligue des Oetéens*.

§ 4. Avant Platées, les Grecs se sont engagés par ser-

ment à ne détruire aucune des villes qui ont combattu

pour la Grèce '.

§ 0. Chalcis et Érétrie se sont engagés, à une époque

très ancienne, à ne pas employer de projectiles dans

leur guerre '".

111. Les traités d'arbitrage pour régler des différends,

prévenir ou terminer une guerre. Ce point a déjà été

traité " [ephesis, p. 641-G44].

Passons maintenant aux modes de conclusion et aux

formalités des traités. Régulièrement, le droit de traiter

n'appartient qu'aux villes autonomes ; la ville maîtresse

stipule pour ses alliés et ses sujets qui, comme nous

l'avons vu, prennent une part plus ou moins considérable

1 Ditlcnbcrgor, SylL i!04. La rupture s'appelle à-o^ro^tTEÛtirOai. — 2 CoUitz,

/. c. 1415. — 3 Dittenberger, Syll. 17i. — ^ Il n'y avait plus guère à Magnt-sie

que des vétérans et des métèques. — 5 DUtenbcrgcr, SylL 126. Fragment d'une

autre sjmpolitie entre Téos et une ville inconnue [Mittheil. d. d. arch. Jnst.

1891, p. 201, n" 17). — 5 Roelil, t. c. 321. — 1 Cauer, Del. 427. — 8 CoUitz, l. c.

1329. — 3 Lyc. C. Leocr. 81. — 10 Sti-ab. p. 448. — f Autre texte sur une demande

d'arbitrage pour finir une guerre : Thuc. 5, 41, 2 (entre Sparte et Argos). Les termes

génériques qui indiquent l'acceptation de l'arbitrage sont :'S(xa; SîSovat (Thuc. 1,

28 ; 7, 18, 2; Diodor. 12, 30, 3-5). — 12 Dittenbcrger, Syll. 79; Corp. inscr. att.

4, 01a. — " Thuc. 5, 50-61; Dem. 23, 167-100. — l» Thuc. 4, 15, 2; 3, 28,

1 ; Xen. Hell. 2, 2, 11-12; 2, 2, 17 ; 5, 3, 23. — 15 Le mot -nfurSiaTai n'apparait qu'au

lu" siècle. Homère et Hérodote emploient le mot «yy^^^î» ensuite il n'est plus

employé que par exception pour désigner les envoyés des rois barbares (Xen. /iell.

1. 4, 2; 2, 1,7; Corp. inscr. att. 2, 175 6) ou les députés chargés do faire jurer

(Cauer, Del. 181). — 16 Corp. iMcr. att. I. 27o ; 2, 17, 107, 251, .îll, 502, 503;

Thuc. 1, 130, 3 ; 2, 67, 1 ; 4, 119,2; Xen. l£eU. 3, 2, 6 ; Ditlcnbcrgci-, Syll. 52, 96,

aux négociations suivant leur degré de sujétion. Le droit

de traiter est exercé par les pouvoirs publics. Les géné-

raux ont quelquefois les pouvoirs nécessaires pour traiter,

mais leurs actes doivent toujours être confirmés par le

peuple '^
; il y a de nombreux exemples de traités cassés

par l'assemblée populaire". Ordinairement, les géné-

raux n'ont que des pouvoirs limités et renvoient les

négociations à leur ville ". Elle traite par l'intermédiaire

de députés, TtpÉcrêsi;, TipsuêsuTaî 'S qui ne sont jamais

tirés au sort, mais toujours élus, en nombre variable'",

généralement parle peuple, sur la proposition du sénat,

à Sparte par les éphores. Ils sont pris parmi les citoyens

déjà âgés, soit simples citoyens, soit magistrats ou sé-

nateurs, souvent parmi les proxènes de l'autre ville ".

A Athènes, ils sont peut-être astreints à une docimasie,

puisqu'ils doivent des comptes; ils demandent, pour

partir, l'agrément du sénat qui leur remet les pièces né-

cessaires et, le cas échéant, les marques d'hospitalité,

les (njijL?o),a, pour se faire reconnaître ". Ils sont tous

égaux en droit; à l'origine, quoiqu'un des députés

puisse avoir plus d'autorité effective que les autres, il

n'y a pas, comme à Rome, de princeps legaiionis^^; ce

personnage, appelé quelquefois àp/tTcpeaSEuxiiç, n'appa-

raît avec certitude qu'à l'époque macédonienne, alors

que leur détresse financière oblige de plus en plus les

villes à chercher, pour la direction des ambassades, des

gens riches qui en payent les frais -". A l'époque clas-

sique, les députés touchent généralement une indemnité,

è(poS(ov, TTopEïov, calculée d'après la durée de la mission"
;

plus tard, ils remplissent souvent leur mandat à leurs

frais et sont payés en éloges et en titres honorifiques--.

Ils emportent souvent des lettres de recommandation".

En paix, leur personne est garantie ; aussi, lors d'une

déclaration de guerre, on leur donne généralement un

délai pour se retirer ; mais ils peuvent être arrêtés et

jugés pour toute machination hostile contre la ville qui

les reçoit^'. En guerre, leur personne n'est pas invio-

lable ; on a rigoureusement le droit de les maltraiter et

de les tuer, à moins que leur sécurité n'ait été garantie

par l'envoi, soit simultané, soit surtout préalable d'un

héraut; à Athènes on exhume même, de temps en temps,

une vieille loi interdisant de négocier avec l'ennemi -'.

Nommés généralement par décret du peuple pour une

affaire déterminée, rarement autorisés à faire de leur

mieux, sauf dans les cas imprévus, ils n'ont, en général,

que des pouvoirs très limités qu'ils ne doivent pas dé-

passer sous peine d'être désavoués etaccusés; ils doivent

revenir soumettre à leur ville toutes les propositions

nouvelles. Ce système a l'inconvénient d'exiger, pour la

conclusion des traités importants, l'échange de nom-

171 ; Dem. 19. — 17 A Athènes, au moins à l'ori^'ine, à Chalcis, à Méthone, il faut

cinquante ans; Corp. inscr. ait. 1, 40; Plut. Per. 17; Heraclid. Punt. Frofjm.

p. 222, éd. Millier; Dittenbcrger, Syll. 32 ; Polyb. 4, 72, 3; 33, 15, 3; Pausan. 7,

U, 2 ; Xen. Ages. 2, 25. Voir l'article phoxenos. — 18 Schol. ad. Aesch. 2, 83;

Corp. inscr. att. 2, 66. — m Thuc. 5, 21, 3 ; 5, 42, 1 ; Xen. ifell. 3, 2, 8; Acsch.

2,80, 443 ; Polyb. 28,12, 4; Corp. inscr. att. I, 40; 2, 52,58.-20 Diodor. 12,4;

1.', 53, 2 ; 13,52; 14, 23 ; Strab. p. 706 c. ; Corp. inscr. f/r. 2005, 1837 d, 4347; Polyb.

4, 23, 5; 18, 42, 1 ; 28, 12, 4; 28, 15, 2. Les exemples abondent pour l'époque

romaine. — 21 Corp. inscr. att.î, 15* ; 108 6. c. ; 4, 64; Elym. may. 684, 8.

A Smyrne, il y a le mot [itOôStov (Corp. inscr. gr. 3137). A Athènes, l'indemnité

va de une à trois drachmes par jour (Aristoph. Acharn. 66, 602). — 22 Le lîas-

Wadd. Voy. arch. 395 ; Corp. inscr. gr. 102;;, 2099, 2271, 2721, 2786. — 23 Bull.

de eorr. hell. 1891, p. 355; Dittenbcrger, Syll. 200. —21 Horodot. 7, 149

Thuc. 2, 12, S : 3, 72, 1; Dem. 15, 22 ; Xen. /Ml. 5, 4, 22. — 2b Thuc. I. 53,

I ; 2, 67, 4 ; Dem. 19, 103; Acsch. 2, 13-14, 33; Polyb. 1, 83, 3 ; 21, 16,

1 ;
2i, 4, 7.
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brcuses ambassades successives'. C'eslsoulement quand

les parties se sont mises d'accord, qu'elles s'envoient

des députés qui ont l'autorisation de traiter et souvent

d'échanger les serments. Ce sont ceux que les textes ap-

pellent TÉÀo; 'é/ovT£ç et à Athènes aùroxpiTOfc;. Ces deux

expressions ont le même sens ^. Les démocraties sont

tellement jalouses de leurs droits qu'à Athènes, par

cxeuiple, quelquefois des députés aÙToxpiTossç n'osent

pas signer définitivement la paix et en réfèrent encore

au peuple '. Les pouvoirs des députés ont été constam-

ment en s'affaiblissant, à mesure que les instructions

écrites prennent plus d'importance. Ces instructions,

Yp7.|ji[xaTa, que les députés remettent aux magistrats de

l'autre ville pour servir de base à la discussion et à la

réponse, finissent par les lier de plus en plus étroite-

ment'. Les rois, les premiers, ont donné à ces instruc-

tions la forme de lettres; les villes ont suivi cet exemple,

surtout pour les réponses '"; les rois se sont même con-

tentés souvent d'envoyer des messagers, YGaixixaTo^ofO'. °.

Comment les députés exécutent-ils leur mandat? Nous

avons pour Athènes des renseignements étendus, mais

encore incomplets. Les députés doivent aller d'abord

devant le sénat à qui ils remettent leurs lettres de

créance ; ils doivent y être autorisés par les prytanes qui

leur font quelquefois attendre très longtemps l'audience

du sénat, lorsque leur ville n'a pas en cette matière de

privilège spécial '. Supposons qu'ils aient obtenu l'accès

du sénat. Celui-ci les entend, à moins que le peuple

n'ait interdit d'avance toute négociation, examine leurs

propositions, rédige un -jrpoêoûXs'Jixa, souvent élogieux

pour les députés, et doit alors renvoyer l'alTaire au

peuple' qui la discute, après l'affichage régulier des cinq

jours, à la troisième assemblée ordinaire de la prytanie

réservée à la politique extérieure '. En cas d'urgence,

le peuple, au moins depuis l'époque de Démosthène,

peut être invité à entendre les députés dans une assem-

blée quelconque'". Les députés, présentés au peuple

par le président, exposent leur demande oralement,

fournissent les explications nécessaires, généralement

dans la même séance, se retirent pour la délibération

et reviennent entendre la lecture de la réponse ". Nous

avons peu de renseignements pour les autres pays;

presque partout les députés se présentent d'abord de-

vant des magistrats, seuls ou réunis au sénat, à Sparte

devant les éphores, dans la Messénie primitive devant

les rois, en Crète devant les cosmes, à Marseille devant

le sénat des Six-Cents ; les rapports respectifs du sénat

et des magistrats d'un côté, du peuple de l'autre, varient

1 Herodot. 7, 161 ; 6, T.i ; Tliuc. I, 72 ; Aoscli. 2, 104; 3, 04-06; Xen. BM. 5,

1, 3î ; 7, 1, 39. — 2 Tliuc. 4, US, 10; 5, 41, 3; Corp. inscr. att. I, 40; Xen.

Uell. 2,2, 17; 5, 3, 20 ; Andocid. 3, 33 ; Lys. 13,0, 10; Diodor. 12,4, 5.-3 An-

docid. 3, 33-34. — '' Dcra. 13, 174, 278; Acsch. 2, 08, 104; Andocid. 3,35; Pollui,

8, 06 ; Corp. inscr. ait. 1 , 40 ; 2, 552 ; Xen. Hell. 0, 2,2; Corp. inscr. gr. 2557 6 ;

HuU, de corr. hell. 5, 372, 383. — 6 Corp. inscr. att. 2, 51 ; Corp. inscr. gr.

S2S4, 2257, 2670; l.c Bas-Wadd. Voy. arck. 60-62, 64, 68, 68 a, 75 ; Thuc. 4, 50,

2; Xen. Hell. S, 1, 30; 7, 1, 30 ; Polyb. 2, 47, 2; 23, 10, 12; 24, 15. — 6 Polyb.

4, 0,0 ; 27, 4, 3; 10, 25, 2; Diodor. 10. 13, 5. — ^ Thuc. 5, 45; Acsch. 2, 58
;

Dem. 19, 185, 278; Pollux, 8, 96; Andocid. 3, 33; Diodor. 13, 52 ; Xen. Ath. Pol.

3. I; Corp. inscr. ait. 1, 36, 40; 2,34, 41, 91, 115, 1C4, 200, 280, 331 ; 4, 51, 27a.

Voir l'article EKKLEsrA, p. 520. — 8 Corp. ÏTiscr. att. 2, 40 ; Tiiuc. 2, 12, 2 ; 5,

80, 1 ; Dem. 18, 28. H n'y a qu'un cxenipio d'une ambassade renvoyée par le s»''ual,

sans audience du peuple, mais dans un cas exceptiotuicl (llerodot. 9, 5). — 9 Dem.

19, 185 ; Pollui, 8, 05-06 ; Aristol. .4/A. Pol. 43 ; Corp. in.icr. ait. 2, 17 6, 49, 51,

52 c, 66, Gtjb, 253, 251, 415. L'ensemble de la discussion se dit /pr^jAotTt^Eiv [Corp.

inscr. att. 2, 51, 54). — lO C'est le s^;is le plus probable d'une phrase obscure

d'Eschino sur une certaine Tîço/tipoTovt'a. Cf. sur ce point Poland, De tegationibtis

graccorum puhticis, p. 95. — H Corp. inscr. att. 2, 58, 1U8, 100, 117, 52c; Dem.

6,28; 19, IMj Plut. Arisl. 10;Xcu. Uell. 3, 5, 16. 11 y a dcui séances dans Thuc.

selon la constitution des villes; à Sparte, les éphores

peuvent traiter seuls ou consulter le peuple ; dans les

villes aristocratiques, le sénat et les magistrats refusent

souvent aux députés l'accès du peuple'-. Mais, sauf ces

restrictions, il y a partout des débats publics; la dis-

cussion est rarement réservée à une commission spé-

ciale '^ La réponse est adressée aux députés ou à la ville

ou aux deux groupes réunis ; il n'y a que de rares

exemples de clauses secrètes '^ Les députés qui, souvent,

ont déjà envoyé des lettres à leur ville '^, apportent la

réponse et les autres pièces d'abord au sénat et aux

magistrats, puis au peuple. A Athènes, ils s'adressent

d'abord au sénat qui rédige un décret et peut déjà leur

accorder quelques récompenses'*; ils exposent ensuite

plus longuement les résultats de leur mission devant le

peuple, en prenant la parole, sans doute par rang d'âge".

A Athènes, les députés peuvent recevoir immédiatement

du peuple, avant la reddition de comptes, les honneurs

habituels, l'éloge, l'invitation à manger au prytanée le

lendemain, à moins, sans doute, qu'un citoyen ne s'en-

gage séance tenante à leur intenter la Ypao/- t.x'^h-'.zi-

êeiaç; en ce cas, le décret du peuple est suspendu ". La

couronne, honneur plus rare, ne doit pas régulièrement

être accordée avant la reddition de comptes ". Pour cette

reddition de comptes et pour \a.f^iYh~^-'^~r^'^^^'-'^^i nous

renvoyons aux articles eutuynoi, logistai, parapresbeia.

Les députés étrangers, logés le plus souvent chez, les

proxènes de leur ville, reçoivent généralement quelques

distinctions honorifiques, d'abord l'invitation à manger

une journée au prytanée de la ville {knl çévta xaÀïTv^ ^°,

puis l'éloge, les cadeaux d'hospitalité (çév.aj de taux va-

riable ou fixe, l'invitation à assister aux jeux publics-'.

La proxénie et la couronne ne sont guère données qu'aux

juges arbitres étrangers.

La multiplicité même des traités de paix et d'alliance

prouve, ce qu'on sait d'ailleurs, que les Grecs ne les

observent qu'autant et aussi longtemps qu'ils ont intérêt

à les observer. En apparence cependant, on professe un

grand respect pour les traftés; Athènes, par exemple,

affecte très longtemps de respecter la paix d'Antalcidas,

tout en y portant atteinte '-. On essaye de rejeter la res-

ponsabilité de la rupture sur l'adversaire, en lui attri-

buant la première violation du traité, en la lui repro-

chant sur des inscriptions, en se félicitant d'obtenir ainsi

la supériorité morale -^. Pour fortifier le respect des

traités, on emploie plusieurs moyens. D'abord, à toutes

les époques on use des clauses pénales; on fixe des

amendes et d'autres peines contre les violations ou ten-

I, 44. 1. Les députés se retirent également dans d'autres pays pour la délibéntion, à

Sparte (Thuc. 1, 70, I ; cf. 5, III), auprès de Philippe et d'AIeiandre (Aesch. 2, 35;

Curt. 4,11, 10). — 12 Le Bas-Wadd. Voij. arch. 62,63, 65,71, 73, 77, 251, 281 ; Bull,

de corr. hell. 6. p. 440; Corp. inser. gr. 2167c; Polyb. 4, 34, 5; 27, 4, 3; Pausan.

4,5, 2; Herodot. 9, 71, l;7, 147-148 ;Xeu. //e«. 2, 2, 19; 2, 4, 38 ; 3, 2, 12 : 5. 2, 11;

6, 3, 3 ; 0, 5, 4 ; Thuc. 1 , 67, 3 ; 5, 84, 3 ; Ditlenberger. Syll. 200. — 13 Thuc. 4, 22,

1 ; S, 27, 2 ; 5, 28, 1. Vote secret du peuple à Acanthe (Thuc. 4, 88). — IV Thuc. 5, 35,

2; Polyb.4, 16, 5. — 15 Dem. 19, 174.— 16 Acsch. 2, 16-46 ;Ucm. 18, 18; I», 17. 31.

— n Aesch. 2, 25, 47. 48, 122 ; Dem. 19, 19-22. — 18 Acsch. 2, 46, 53: Dem. 10, 31 ;

Xen. B-ll. 7, 1, 38; Corp. inscr. att. 2, loi, 18, 52c, 64, 89. Voir sur ce point

Heyse, De Icgationibus atticis^ p. 53. —*9 Acsch. 2, 17 ; 3. II. — £0 Autres expres-

sions : l-\ SiTrvov, !,:'[ Qiviv^^y, ti:t tt,¥ »«tvT,v iorfav xaiiT* {Corp. inscr. att. 2, 4^S,

605, 546 ; Corp. iincr. gr. 2349 A, 3137 ; Huit, de corr. helt. 4, 472 h ; 6, 2j8 ; 8,

353 ; 5, 211). .A Athènes l'inTitation est faite pour le lendemain; à Hcrmiooe pour tous

les jours {Corp. inscr. gr. 1 193).— 21 Bull, de corr. hell. 4, 472 6 ; 6. 238, 214 ; Corp.

inscr. gr. 23346, 2671, 3184, 3598, 3653, 1103, 1331 : Dittenbergcr. Syll. 59, 61, C2,

85; Corp. inscr.att.i, 108, 164, 488 c. rf. 490. — 21 Thuc. 1,35; 2, 5, 6; Xen. Bell.

«, 4, 1-2 ; Corp. inscr. ait. 2. 17, 51. — 23 Thuc. 2, 74, 3; 3, 13, 1 ; 4, 23 ; 5. ît!,

3; 7. 18, 2; Dittenbergcr, Syll. 74 ; Friinkcl, /. e. 225; Dittcubcrger, Syll. ISt.

Le traité est déclaré nul eu cas de violation d'une clause |>ar une des parties.
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tatives de violation du contrat, contre le refus d'obéir à

la sentence dans les traités d'arbitrage '. Quelquefois on

charge un État de faire respecter le traité ', ou bien, dans

certaines confédérations, il y a la menace de la répres-

sion fédérale contre les villes indociles '. A défaut de

sanctions efficaces, on emploie généralement les ser-

ments et la publicité au moyen de stèles.

Le serment est quelquefois unilatéral quand la ville

maîtresse l'exige sans le prêter elle-même *, mais il est

généralement bilatéral ; les contractants s'engagent les

les uns envers les autres, soit simplement par un ser-

ment collectif % soit par l'échange des serments. Rece-

voir le serment se dit ôpxoûv, ôpxîÇeiv. Les opxojTaî sont

tantôt les commissaires chargés par une ville d'aller re-

cueillir les serments des autres villes, tantôt, et le plus

souvent, les commissaires indigènes choisis dans une

ville pour préparer et faciliter aux commissaires étran-

gers, avec l'aide des magistrats, la réception du ser-

ment. Il peut donc y avoir dans la même opération les

deux catégories d'ôpxuTaî *. On peut distinguer les mo-
dalités suivantes'.

1° Les contractants, soit rois, soit députés de villes

ou généraux, se prêtent serment les uns aux autres si-

multanément. Il en est ainsi surtout pour les trêves et

les arrangements qui doivent être confirmés plus tard

par les pouvoirs publics ou pour lesquels les députés

ont pleins pouvoirs '.

2°0ns'envoie, de part et d'autre, des députés pourjurer^.

3° On s'envoie, de part et d'autre, des députés qui font

jurer, dans un délai donné, sans jurer eux-mêmes'".

4° Les députés font jurer et jurent ".

5° Les magistrats seuls de chaque ville jurent le traité

dans leur propre ville, les uns devant les autres, sans que

l'autre ville envoie des députés '^.

Dans les premier, troisième et quatrième modes, qui

est appelé à jurer? La valeur du serment se mesure au

nombre et à la qualité de ceux qui l'ont prêté " ; aussi

on fait jurer généralement les principaux magistrats, à

Sparte les Anciens, dans la ligue achéenne les magis-

trats fédéraux; quelquefois, on leur adjoint certaines

portions de l'armée, surtout les cavaliers". A Athènes,

on emploie rarement les magistrats seuls; mais on em-
ploie généralement soit le sénat et les magistrats, soit

1 Roelil, /. c. ilO (uu talent pour Zeus Olympien); Cauer, Del. 553 [dix talents,

dont un pour Apollon), 120 (dix talents pour la partie qui exécute la sentence) ; 1 1 y

(amende variable dont le tiers pour le gagnant) ; Dittenberger, St/IL 294 (dix talents

pour la partie li}sée} ; Butt, de covr. hcll. 13, p. 51-54 (partage de l'amende entre le

dénonciateur et sa ville); Coi'p. inscr. att. 2, 7 (amende de mille drachmes pour

.\théua); 2, 17 ^alimie. confiscation, exil, mort contre quiconque demande une modi-

fication du traité. Cf. Roebt, /. c. 321, où il y a des menaces analogues, à moins qu'un

certain nombre de "votants ne demandent la suppression du traité). U y a des clauses

pénales du même genre dans les confédérations, par exemple dans la ligne aciiécime

(Dittenberger, Syll. il%). — 2 Xen. Uell. 5, l, 31.— 3 Pausan, 7, !0, 9; Dem.18, 322.

— i Corp. inscr. att. 1, 9. — » l.e serment des Grecs à Platées (Lyc. C. Leocr. 71).

— 6 Xen. Hell. 6, 5, 3 ; Cauer. Ucl. 181 ; Corp. inscr. att. 1, 20, 37 o, 84; 2, 92 ; 4,

27 a. — 7 Textes qui ne donnent rien de précis : Hcrodot. 1, GO ; Corp. inscr.gr. 5367;

Dittenberger, Sytl. 60, 9»; Corp. inscr. att. 1, 13; 2, 92; Cauer, Z)e(. 116, 117, 119;

Dem. 17, 4.— 8 Plut. Aral.U, 1 ; ,\en. Bell, i, 3, 9; 3, *, 5 ; Tlmc. 4, 117-118; 5,22,

3 et 24; Friinkel, l. c. 1 3 ; Dittenberger, Sy». 79; Corp. inscr. att. i, 61 a. — S TUuc.

5. 18-20 (paix de Nicias où dix Athéniens vont à Sparte et chez ses alliés, et dix-sept

Spartiates à Athènes) ; Corp. inscr. ait. 1, 4i-43. — )0 Dilleuherger, Syll. 52,

Cl, 63. 64,63, 83, 85,96, 97, 171, 181 ;
Corp. inscr. att.i, 12, 52, 88,332; 4, 27 a :

Cauer. Det. 181 ; Diodor. 21, 15; Polyb. 7, 9 ; Dem. 19. 158, 32J-322 ; Aesch. 2, 91.

— il Corp. inscr. att. 4, 33o; Cauer, Del. 181 ; Polyb. 23, 9, 2
;
peut-être Ditten-

berger, Si/ii. 89. — 12 ililtlteil. d. d. arch. Inst. 1878, p. 19 ; Thuc. 5, 47, où sont

énumérés les différents magistrats qui jurent dans le traité de 420 entre Athènes

et les villes du Péloponèse. — 13 Xen. Mit. Pol. 2, 17. — 14 Xen. JJell 6, 5, 1-3
;

Dem. 19, 278; Dittenberger, .S'y«. 52. 59, 83, 173; Cauer, Dei. 121, 553; Corp.

inscr. att. 2,333; 1, 9. — '< Corp. inscr. ait. I, 526 ; 2, 13, 12, 49. 49 li, 524, 90,

le sénat avec les stratèges et les autres magistrats mili-

taires, taxiarques, phylarques, quelquefois même avec

tous les cavaliers, quelquefois le sénat avec les héliastes ' ^.

En campagne, les stratèges athéniens jurent seuls ou

avec les citoyens présents à l'armée les conventions que

le peuple doit ratifier "''. Il y a souvent des peines pécu-

niaires ou l'atimie contre quiconque refuse de jurer ou
de faire jurer ^~. Souvent aussi le traité prescrit de re-

nouveler le serment à différentes époques '^ Les clauses

du serment varient selon les traités. La formule est la

formule habituelle à chaque ville ; c'est le vriaiao; opxo;,

juré par les principaux dieux qui s'appellent alors opxtot ".

Chaque ville jure par ses dieux propres, auxquels

s'ajoutent quelquefois les dieux communs aux deux

villes, ou simplement par les dieux communs -"'. A l'é-

poque de la décadence, la liste des dieux s'allonge do

plus en plus; dans les villes Cretoises, en particulier,

figurent tous les dieux imaginables, y compris les héros,

les sources-'. A la formule du serment est généralement

jointe une formule d'imprécation, très simple à Athènes*-.

Il y a aussi un sacrifice, soit avant, soit après le serment.

Remarquons, en outre, que les contractants se réservent

généralement le droit d'ajouter ou de retrancher des

clauses à la convention, d'un commun accord -^

Chaque ville doit faire graver le texte du traité et les

serments, généralement à ses frais, quelquefois à ceux

de la ville sujette ou vaincue, sur une stèle, déposée

dans un des principaux temples, à Athènes sur l'Acro-

pole''. Quelquefois on dépose d'autres stèles à frais

communs dans une ville tierce, souvent dans la ville

choisie comme arbitre, ou bien dans un ou plusieurs des

sanctuaires nationaux, à Delphes, Olympie, Délos, à

l'Isthme -\ En cas de rupture, on renverse ou l'on détruit

les stèles-^. En Crète, elles portent souvent l'obligation

pour les magistrats d'en faire une lecture annuelle au

peuple, en l'annonçant quelques jours à l'avance, sous

peine d'amende '''. Chaque partie contractante emploie

son propre dialecte"'.

Enfin, depuis l'époqued'Alexandre, les villes échangent

souvent, pour le déposer dans leurs archives, un exem-

plaire du traité, scellé du sceau public -'. Cu. Lécrivain.

Rome. — I. Le foedus ou traité établissant entre deux

nations certains rapports juridiques, laissait à Rome,

212, 332; 4, 40 6. 71, 27a; Dittenberger, Syll. 52, 59,73, 85, 86; Thuc. ."i, 47.

Dans d'autres villes on a fait jurer quelquefois tous les citoyens majeurs {Corp.

inscr. ait. 4, 27 a ; Cauer, Del. 181 ; Dittenberger, 46, 171). — '6 Dittenberger, Syll.

46, 79 ; Corp. ijiscr. att. 2, 12, 112. Dans son traité avec Philippe, Annibal fait jui-er

avec lui les sénateurs et les soldats carthaginois présents à l'armée. — n Cauer, Del.

1 2 1 ; Corp. inscr. ait. 1 , 9 ; 4, 27 a . — 18 Tous les quatre ans (Thuc. 5, 47 ; Cauer,

Del. 533]. Tous les ans {Corp. inscr. att. 2, 52; Thuc. 3, 18-20 ; 5, 22-24; Cauer,

Del. in -.Mittheil. d. d. arch. Insl. 1878, p. 19). Tous les trente ans (Roehl, l. c.

321). .A Erythrée, à chaque renouvellement du sénat {Corp. inscr. att. 1, 9). Kn

Crète, il y a meuacc d'amende contre le magistrat qm oublierait cette formalité

{Corp. inscr. gr. 2554). — o Dittenberger, Syll. 52, 85. 181; Cauer, Del. 181
;

Thuc. 1, 78, 3-4; 2, 71, 3. Il s'appelle aussi i=7.o;;i<i; (Thuc. 5, 47, S). — 20 Cauer,

Del. 110, 117. 121; Dittenberger, Syll. 2, 63, 79, 89, 171, 181; Corp. itiscr. att. 2,

333; 4, 226; Corp. inscr. gr. 2534. — 21 Cauer, Del. 121, 181; Polyb. 7, 9;

FrSnkel, l. C. 13. — ^Corp. inscr. ait. 1. 9 ; 2, 49 6. — 23 Thuc. 5, 18. il ; 5, 23,

C; 5, 47, 12; 8, 18, 37, 48; Dem. 7, 18-26, 30-31 ; Polyb. 7, 9 ; Liban. Ad Olynth.

1. p. 7 ; Corp. inscr. att. 2, 7, 18, 333 ; Cauer, Del. 119 ; Corp. inscr. gr. 2554,

:y.,-_ — 2i Corp. inscr. ait. î. 4, U, 17, 60, 333; 4, 27 o ; 4, 61 ; Dittenberger,

Syll. 10, 27, 57, 59, 64, 73, 79, 83, 85, 97, 163, 171; Cauer, Del. 118, 181, 553;

Corp. inscr. gr. 2357; Friinkel, l. c. 156; Thuc. 5, 22-24 ; DioJor. 11, Î6, 1-2.

— 25 Cauer, /^ri. 116,117, 120; Dil'.euberger, Syll. 171; Frankel, I. c. 13; Corp.

inscr. gr. 2534 ; Thuc. 5, 18, 47. — 2C Arrian. Anab. 2, 1,7; Dittenberger, Syll.

79, 83. — 27 Cauer, Del. 119 ; Bull, decorr. hell. 9, p. 76. — a Entre autres textes,

il suffit de citer rhuc. 5, 16-20; 5, 77; Corp. inscr. gr. 5307, 2350 ; Cauer, Del.

118,283. —23 Dittenberger, Syll. 171, 1. 83-90; Le lias-Wadd. Voy. arch. 81;

Corp. inscr. ijy. 2557; lloelil, I. c. 321 ; Fr.ïnkcl, l. c. 13, L 42.
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en principe, l'autonomie aux deux nations, avec le droit

de battre monnaie, l'exemption de service dans les

légions, la juridiction elle droit de recevoir les exilés'.

Quant aux formes et aux cITets généraux des traités,

nous renvoyons aux articles jus ge.ntium et ketiales.

On se propose seulement d'indiquer ici les diverses

espèces de traités usitées à Rome, dès les premiers

siècles de son existence. Dans son acception la plus

large, le mot foedus désigne toutes les conventions

internationales, même celles qui résultent des con-

ditions imposée?, à la suite d'une dcdllio, ou de la remise

À discrétion que faisait un peuple à la suite d'une

guerre -
; dans un sens plus restreint, il comprend seu-

lement les traités conclus d'une manière spontanée avec

les Romains par des nations voisines '. Cette classe de

traités constitue des alliances de difï'érente nature *,

savoir : l'antique municihium, qui donnait aux habitants

d'un pays la jouissance du droit civil dans une autre cité,

l'alliance ou amicitia, le droit d'hospitalité hospitium, et

enfin le foedus proprement dit ou l'alliance offensive

et défensive ^ On ne traitera ici que ce dernier point,

en renvoyant, pour les autres modes de relations, aux

articles qui les concernent. Le foedus ° obligeait les

focderati à concourir à la défense commune, soit sans

restrictions, soit dans des limites déterminées par le

traité. En outre, les individus de la nation alliée jouis-

saient d'ordinaire, à Rome, des droits résultant de Vami-

citia ou de Vhospidum ; quelquefois même, le traité leur

accordait le jus connubii ou le droit de former un ma-
riage civil avec les Romains; lejuscommercii, c'est-à-dire

le droit d'acquérir et de transmettre par les modes de

droit civil, modis civUibus, même exceptionnellement, le

municipium. Tel était le cas des alliés latins [latinum

foedus]. En dehors de ce cas, les fédérés ne jouissaient

que des prérogatives du droit des gens'.

U importe donc beaucoup de ne pas confondre ' le

foedus avec la simple amicitia, qui n'obligeait pas le

peuple amicus à fournir des secours en cas de guerre, et

les amici avec les socii ou foederati (stricto sensu °). Du
reste, le foedus pouvait régler diversement le mode et

les conditions de l'alliance offensive et défensive entre

les deux peuples
; quelquefois, elle était déterminée

dans certaines limites '", d'autres fois indéfinie. Alors la

formule du traité engageait à concourir à la guerre contre

toute espèce" d'ennemis; on trouve encore ce genre de

stipulation usité sous l'empire romain '-. Quelquefois,

loi'sque les deux peuples n'avaient pas été en guerre

antérieurement, ou que la lutte avait été balancée, les

conditions de l'alliance étaient parfaitement égales; alors

on disait qu'il y avait foedus aequuni ". Tel fut le cas de

i Comme à Naples, Tibui', Priînesle, Polyb. VI, 14, 8 ; Tit. Liv. XLIH, 2,

10; Mommsen l'u Sijlieh hist. Zeitschr. I, 2, p. 332 ot s. — 2 I.iv. XXXIV, 57;
fr. 7, prit. § I, Dig. XI.XIX, 15, De capiiv. et posllim. — 3Til. IJv. IV, 30; VIII, 2.

— * Cnjas {Observât. XXVII, 3:î) dit avec Pomponius (fp. 7, Dig. 49, 15) que le

mot iificri populi, flans un sens large, comprend les foederati, mais que, dans un sens

tflroil, il s'en distingue. — G U excluait ]c posttiminium sous rcmpire, fr. 5, § 2,

Dig. De cnptiv. XLIX, 16; cf. Festus. p. US b ; Cic. Verr. II, 3, 6. — Walter,

Gesch. <ks rôm. Reclits, 3' 6dil. n"'80 et 84, 04 ; Marquardt. Rûm. Slaalsverm. 2» éd.

I, 3, 107 et suiv. Leipzig. 1881 ; Momrascn, Staatsr. 3'M. III, p. 591 et s. — 7 Fr.

7, § I, Dig. De postl. XLIX, 15. — 8 App. De reb. gall. 13. — » Quant à la

situation des villes alliOcs en Ualio,v. socit, civitatks ForDEnATAG etiTALiA. Les populi

liberi no donnent pas non pins de secours en général ; leur droit repose sur un

sénalus-consulte ou sur un traité. — 10 Polvb. III, 23. — " TU. Liv. XXXVII,

I, 40; XXXVIII, 8, 11; Cic. Ad famil. XII, 15; Dionys. exe. Reisk. IV, p. 2320.

— 12 Dio Cass. I.XVIII, 0. — 13 Momms-n, Slntttsr. III, p. 577, 664; Til.

I.iv. XXXIV, 57 ; XXVIII, 45 ; XXVI, 24 ; XXXIII, 13 ; Cic. P. Baibo, p. 20 ;

/'. Arc/lia, p. 4; App. De bell. civ. IV, 65-70; Joseph. AnI. Jud. XII, 10, 6.

la première ligue avec les Étoliens, les Rhodiens, les

luifs, etc. Souvent, au contraire, il arrivait que Rome,

étant la partie pré]iondérante, imposait à la nation fé-

dérée des conditions inégales, foedus iniquum, non pas

seulement quant au fond", mais avec des clauses qui

constataient, dans la forme, l'infériorité de l'allié obligé

de respecter la majesté du peuple romain '', viajestalem

populi romani comiter conservare. Ainsi les foederati, dans

ce cas, lui devaient une fidélité, fîdes, analogue à celle

des clients""' envers leurs patrons [clie.vs], quelquefois

désignée improprement par les mots in ditione esse '',

bien qu'ils soient employés ailleurs comme synonyme
de in deditione [deditio] ou in polestate esse". Même, en

pareil cas, les Romains reconnaissaient l'autonomie des

alliés et se croyaient tenus de les protéger ", de toute

leur puissance, contre tout ennemi et de stipuler à leur

profit dans leurs traités-". On comprend que, pour ob-

tenir de si précieux avantages, des nations faibles sol-

licitaient souvent d'être reçus in fde populi romani^K

Les progrès de la puissance de Rome l'amenèrent à

conclure des traités d'alliance offensive et défensive,

foedus aequum ou iniquum, avec les rois étrangers : ainsi

avec Ptolémée Philadelphe " en 481 de Rome ou 773

av. J.-C, avec Hiéron de Syracuse en 492 de Rome ou

262 av. J.-C. ^^ Plus tard, après la conquête de la

Macédoine et de la Syrie, un grand nombre de rois,

effrayés par cet exemple, s'efforcèrent d'obtenir, par des

témoignages de dévouement -', et au besoin par le paye-

ment d'un tribut, le titre d'amis et alliés du peuple ro-

main ", mais, en réalité, la position de véritables vas-

saux ^^. Le peuple romain n'accordait cette faveur qu'à

des services signalés, et le successeur dun roi allié de-

vait en solliciter le maintien, lors de son avènement au

trône''. Aussi les Romains s'arrogeaient-ils le droit de

décider, comme arbitres ^', des querelles de famille ou des

compétitions entre les prétendants au trùne des royautés

alliées. La plupart de ces royaumes finirent par être lé-

gués au peuple romain par leurs souverains eux-mêmes-'.

Quant aux secours que fournissaient les rois allies en

temps de guerre, ils consistaient généralement en

troupes armées à la légère '".

II. Dans les provinces, à côté des villes sujettes, sti-

pendiaires ou tributaires", il existait encore des villes

[\hv&s [liberae civitates ou liberi populi], ce qui, dans un
sens général, embrassait aussi les cités alliées {civifatcs

foederatae) ; mais quand on opposait ces mots les uns

aux autres, le peuple libre se disait d'une cité dont le

droit se fondait sur un sénatus-consulte et non sur un

traité, et qui, le plus souvent, comprenait la franchise

d'impôt, iMMUNiTAS^-. Au reste, les cités alliées ou libres

— r. Liv. XXXV, 46 ; VIII, 23; IX, 20; XXXVIII, 15; Polyb. XXII. 15. — 15 Cic.

P. Dalbo, 16 ; fr. 7, § 1 . Dig. De captiv. Xl.IX, 15. — 16 Cic. Verr. H, 1 ; fr. 7,

8 1, Dig. Cod. ; Marquardt, Staaisverw. I, p. 73. — " Til. Liv. IX, 30 ; XLI, 6.

— 18 Tit. Liv. VII, 31: VIII, i; XXVI, 33. — 19 Tit. Liv. Il, 30, .V.XX, 42; Caes. De
bell. gall. IV, 3; Hirt. De bell. Alex. 34, 36. - 20 Tit. Liv. .XXX. 37: XXXVIII, 11,

38; Polyb. III, 22, 24, 27; XV, 18; XXII, 15, 26 et s. — 2' Tit. Liv. VIII. 19,

23 ; Polyb. II, 1 1. — 22 Dio Cass. Fragm. 147. — 23 Polyb. I, 16. — 2' Til. Liv.

XLI1,6;XLV, 13, 44; Sali. Jugurth. 14, 31. - 23 Cics. De bell. gall. 1,3, 35,

43; IV. 12, 7, 31; Cic. Pr. Ug. .Vanil. 5; Tit. Liv. XXXII. Il: Sali. Jug. 104.

— 20 Klorus, III, l; Sallust. Jugurth. XIV. — 27 PoIyb. XXXIII, 16; Liv. XLII,

6. — 23 Tit. Liv. Epitom. 46 ; App. De reb. 5yr. 47 ; Polyb. XX.XI. 18; XXXIII, 15.

— 29 Florus. II. 20 ; Til. Liv. Epit. 70, 93. — 30 Til. Liv. XXII, .37 ; .VXXVII.

30. — 31 Vectigales ou stipendiariae civitates: cf. Plin. IJist. nat. lïl, 3, 4.

— 32 Walter, Gesch. n" 244, 313: ZumpI, Camm. epigr. II, I56, I9S ; Mar-

qunrdl, Ii6m. Slaaisw. I, p. 73, [497 et s. ; Kuhn, Slâdl. unrf birg. Verf. II, 14

:i 41 : Mommsen, Slaaisr. III, p. 653, ._657, 681 ; 0. Karlowa, B. Jtechlsg. I,

p. 336.
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étaient réputées garder une certaine autonomie [provin-

cia], mais les civiiates foedcraiac devaient, en général,

fournir des troupes ou des navires auxiliaires [auxilia).

Parmi les trois mille tables d'airain que Vespasien fit

rétablir au Capitule ', un grand nombre contenaient les

traités avec les rois ou cités alliées. Mais, après les Anto-

nins, les villes fédérées perdirent peu à peu, aussi bien

que les villes libres -, sous l'influence de la centralisation

croissante, les restes de leur ancienne indépendance.

Cependant, ces cités gardèrent, aussi bien que les

colonies et les anciens municipes, des magistratures

municipales, principalement en Occident'. Rappelons

qu'auparavant les empereurs avaient donné le droit de

cité romaine, non seulement à un grand nombre d'in-

dividus provinciaux, mais même à certains barbares;

bien plus, Galba avait concédé cette faveur à presque

toutes les villes alliées en Gaule, etc.'. Enfin, en 211,

Caracalla déclara citoyens romains tous les ingénus ac-

tuellement domiciliés dans l'empire, ce qui dut com-

prendre même certains barbares déjà admis comme alliés

à l'intérieur du territoire, mais non, à notre avis, les

simples dedititii, ou les barbares placés en étal de colo-

nat [COLONATUS].

III. Les barbares alliés étaient les plus nombreux. En

effet, Jules César'* et les empereurs, depuis Auguste,

conclurent de fréquents traités avec les rois ou les

peuples étrangers, soit spontanément, soit après les

avoir vaincus. Ces traités, plus ou moins inégaux suivant

les cas, avaient, en général, pour but d'assurer la garde

de la frontière {fines ou limes imperii) ou bien de favo-

riser ou de restreindre l'importation de certaines mar-

chandises; quelquefois, ils exigeaient un tribut en ar-

gent ou en nature, comme des pelleteries ou des cuirs ^

Le plus souvent, indépendamment des dedititii reçus

dans l'empire pour être distribués dans les légions, ou

à charge de service militaire '', le traité réservait à l'em-

pire le droit de requérir un certain nombre de soldats

alliés (foederati), formant un corps à part. En général,

les peuples fédérés différaient des dedititii. en ce que leur

traité respectait, au moins en apparence, l'autonomie

des premiers, et, dans l'origine au moins, les excluait à

la possession du territoire de l'État romain, c'est-à-dire

des provinces. Plus tard, ils furent souvent admis comme
fédérés par faveur, ou parce qu'il fallut les subir sous le

titre d'alliés et les établir dans une province.

La première situation était celle de plusieurs peuples

de la Gaule avant sa conquête par Jules César ', comme
les Éduens, etc. Il employa presque toujours des auxi-

liaires gaulois ou germains ' et finit par former une

légion gauloise. Les empereurs qui suivirent eurent d'or-

iSuetoo. Yespas. 8; Mommsen, Corp, inscr. lat. I, p. 112. — 2 Plin. Epist. VIII,

24; Dio Chrysosl. vol. II, p. 200, R ; Julian, Orat. III, p. 1 15, Spanb. ; Marquardt.iîôm.

Stnatsverwalt. I, p. 73, 497 et s. ; Kulin, Stadl. Verf. I, p. 149 et s. ; Waltcr, Gesch.

n» 315 ; Spanlieim, Orliis roman. II, 16. — 3 Walter, Gesch. n' 393. — l Tacit. An-

nal. XI, 23; Hial. 1,78; 1,83; V\al. Galba, ISiZumpt, Sliutia romana. De prop. civ.

rom. p. 325 et s. — S Caes. Bell, tjall. Il, .'iS; V, 4 et passim. — 6 Tacit. Agric. 14;

Annal. IV, 72 ; .\l, 19 ; Histor. 8, 25. — ^ Caes. Bell. galt. Il, 15, 28 ; VI, 9 ;
Tarit.

Annal. I, 60 ; Sucton. Octav. 21 ; Tiber.9; Waltcr, Gesch. 420, 422 ; IWvillout, Hm.
/list. de droit, 11, p. 417 ; III, 343 et s. ; de Ring, Méîn. sur les établ. rom. du lihin

et du Danube, i^irasb. i8oi;P6iïf;n\, Étud. sur l'épog. mérov. I, p. 113 ets.; Kulin,

op.L, V, p. 257 et s. — 8 Caes. Bell. gall. I, 11, 18.31,33, .3.S, 48; II, 3, 4, 7,6, 12.

— SCac5.iîe«..(/a(/. 1,18,42; 11,6,7,16; IV, 12; V, 7; VI, 29; VII, 13, 65; Hirt.

Bell.gafl. Viii, 10, 1 1 ; Suclon. /. Cacsar, 24; FcUgny, Étud. sur l'ép. mérov. I, p. 45

ets.; I.ucau. rharsal. I, 419; Florus, IV, 2; App. Belt. do. II, 64. — '0 Sucton.

Caligula, 45, 55, 43 ; August. 49 ; Herodian. IV, 12 ; VIII, 17, 20, 21. — " Tacit.

Annal. Il, 16, 08; IV, 73; XII, 28; Agricol. 32; Hislor. I, 70; lleiodian. I, 15;

dinaire dans leur garde des alliés bataves ou germains'";

souvent ils employèrent, à côté des légions, des corps

d'auxiliaires barbares très nombreux"; quelquefois on
voyait le roi d'une tribu barbare, comme Arminius ou

Chrocus, roi des Alemanni, diriger lui-même sa troupe

d'alliés, sousle commandement supérieur d'un empereur
ou d'un général romain'^.

I V. Progrès des barbares foederati.— Les quatre grandes

ligues de barbares qui, à diverses époques, assaillirent

les Romains et finirent par renverser l'empire d'Occident,

savoir les Allemands ou Suèves, les Francs '', les Goths

et les Huns, ont été fréquemment, à la suite des victoires

impériales, admises à fournir des colons, des dedititii

ou des laeli, et, plus souvent à marcher, comme alliées

au service de l'empire; on installa même, sous ce titre,

plusieurs de leurs tribus dans des provinces dévastées ou

difficiles à défendre. Il peut être intéressant d'esquisser

rapidement ici la nature et les phases de ce dévelop-

pement d'une sorte d'invasion à l'intérieur, surtout en

ce qui concerne les Francs, afin de mieux constater la

situation des alliés barbares à l'égard des Romains.

Auparavant déjà, les Bataves'', peuple celte d'origine,

furent admis de bonne heure à occuper une partie de la

Gaule septentrionale, entre le Rhin et la mer, comme
frères et amis du peuple romain, à condition de fournir

un certain nombre de soldats, tout en gardant leurs chefs

et leurs coutumes '°. Les Mattiaques, placés au delà du

Rhin, jouirent d'une alliance semblable "*
; Drusus, en

36 av. J.-C. ou 718 de Rome, plaça les Ubiens vers Co-

logne '^. Sous Auguste, les Ubiens, poussés par les Cat-

tes et les Sicambres, presque dissous par Tibère et Dru-

sus, furent colonisés, les premiers près de Cologne, et

les Sicambres, au nombre de quarante mille '*, entre

la Meuse et le Rhin. Mais ces alliés, comme les Bataves,

étaient incessamment assaillis, soit par les Bructères et

les Chamaves (plus tard Francs ripuaires), soit par les

Ampsivariens, les Caftes elles Sicambres (depuis appelés

Francs saliens), peuples dont l'union devait par la suite

constituer la confédération franque '^ C'est ainsi que les

Sicambres harcelèrent continuellement la Gaule Bel-

gique'"; les Chamaves et les Cattes eux-mêmes étaient

lantùt alliés des Romains et tantôt en insurrection -'.

Il en fut de même des Suèves ou Germains du Midi,

origine de la première ligue formée contre l'empire, celle

des Alemanni". Souvent, les barbares sollicitaient eux-

mêmes un établissement sur les terres romaines : ainsi,

sous IS'éron, les Frisons, jadis en lutte ouverte, et les

Ampsivariens, chassés des bords du Weser par les Cattes,

demandèrent vainement d'être admis sur les rives du

Wahal ". Marc-Aurèle eut pour alliés des barbares dans

VII, 5; Orelli, /ascr. n. 2909, 2923, 3528, 3539. — 12 Tacit. Anna(. II, 10; Victor. y«f.

c. 41 ; Gibbon, Décad. I, c. 14, p. 241, M. Buclion. — '3 V. notanimenl IVligny,

Étud. sur l'ép. mérov. et Moot de la Forte-Maison, les Francs, leur origine et leur

histoire, Paris, 1868. — i* Pliu. Hist. nat. IV, 17, 31 ; PluUrch. Othon, 12; Caes.

Bell, gall, IV, 10 ; Tacit. Hislor. IV, 32; German. 29. — 15 Tacit. llist. IV, 1?,

16, 17 ; V, 15 ; German. 29 ; Orelli, Iitscr. a' 176, 177 ; Pétigny, I, p. 143. — IC Tacit.

German. 29 ; Pétigny, I, p. 84. — " Dio Cass. XLVIII, 49 ; Strab. IV, 3 ; Tacil.

Annal. XII, 27. — 18 Suct. Augusl. 21 ; Tiber. 9; Tacit. Annal. Il, 20 ; XII, 27, 39 ;

Dio. Cass. LV, 6; Procop. Bell. Gothic. I, 12; Eulrop. VII, 7; Aurel. Vict. Bre-

viar. 7; Plin. Uist. nat. III, 4, 10. — " Grcg. Turon. Il, 9; PiUigny, I, p. 81,

85, 89, 151, 221, 324 ; Gibbon, c. X, p. 153. M. Buclioii ; A. Thierry, Lettres sur

IBist. de France, lettre 6. — 20 Vell. Pat. Il, 97 ; Dio Cass. I.IV, 32 et s. ;

Strab. VII, 1, 3. —21 Tarit. Annal. XII, 27, 28; Agric. 39; Sueton. Domit. C;

Dio. Cass. LIV, 30; UX ; LX, 8; LXXI ; Sueton. Claud. 24 ; Galba, C; Capitol.

Ah(0(i. 8. — 22 Greg. Tur. Il, 2; Dio Cass. LXXVIl et s.; Capitol. .Vaxim 12.

— 23 Tacit. Annal. IV, 72 ; XI, 19 ; XIII, 5» i 50.
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sa grande lutte contre les Allemands, Suèves ou Marco-

mans, qu'il assujettit par un traité de dédition', bientôt

rompu au temps de Caracalia par la ligue aiemannique.

A leur tour, les ancêtres des Francs renouvelèrent la

lutte au Nord-Est. Les Catles, sur le territoire desquels

Drusus avait fortifié les établissements du mont Taunus,

colonie gallo-romaine des decumates agiu % mécon-

nurent souvent le traité d'alliance imposé par les Ro-

mains ', notamment sous Marc-Aurèle, où ils fran-

chirent, en 169, les retranchements protecteurs des colons

et en 215, sous Caracalia qui leur lit des concessions'.

Écrasés, ainsi que les Suèves, par Maximien, en 297 '', ils

profitèrent ensuite de l'affaiblissement de l'empire par

les guerres civiles, pourformer, avec lesAmpsivariens, les

Bructères, lesChamaves, lesChérusques etlesSicambres,

la grande ligue des Francs.

Cette confédération apparaît vers 240 ou 241''', où le

tribun Aurélien est célébré pour avoir battu un corps de

Francs, Franci, sous Gordien III '. Les luttes intestines

des règnes de Valérien et de Gallien permirent aux

Francs et à leurs alliés, les Allemands, de franchir, en

233, la frontière du Rhin et de se répandre jusqu'en Es-

pagne, après avoir ravagé la Gaule*; ils pénétrèrent

même en Afrique en 25(5"; Gallien, à l'aide de Posthu-

mus, parvient à les repousser des Gaules en 238, et à les

réduire à la condition de /"oerferafi. Les princes usurpateurs

successifs de la Gaule protègent contre les barbares la

frontière du Rhin, en employant, comme Posthumus, des

auxiliaires francs. Mais, à la mort de celui-ci, les Alle-

mands firent une nouvelle invasion en 267 et les Saxons

pillèrent les côtes gauloises'". Enfin ,\urélien, ayantsou-

mis l'usurpateur Tetricus en 274, fit même passer le

Rhin à un corps nombreux d'auxiliaires francs et ba-

taves"; mais, dès sa mort, les Allemands et les Francs

envahirent encore les Gaules en 273; battus par Probus,

ils furent forcés de repasser le Rhin l'année suivante
;

la ligne frontière fut fortifiée par lui'-, et son armée re-

crutée de guerriers francs '^. Il vainquit les usurpateurs

Bonosus et Proculus en 278, bien qu'alliés aux Ger-

mains. Le même empereur, pratiquant largement le

système des colonies de dedititii, établit en Thrace cent

mille Bastarnes et, en lUyrie, des barbares de diverses

nations'*. Parmi ceux-ci se trouvaient des Francs ou des

Frisons qui, s'étant saisis de vaisseaux sur les côtes de

l'Adriatique, revinrent, dit-on, par la Méditerranée et

l'Océan, jusqu'à l'embouchure du Rhin'^. La conlédéra-

tion des Francs, repoussée dans les terrains marécageux

voisins des Bataves et des Frisons, avec lesquels ils se

fusionnèrent sans doute, fut obligée de tourner la bar-

rière du Wahal ; un mur unit le Danube au Rhin. A la

1 Capitol, il/arc. Anton. U el 21
; Eulrop. VIII, 13 ; Dio Cass. LXXI, 1 ; LXXll, 2.

— 2 Dio Cass. LIX, 3,'!, 36; Flor. IV, 12 et s.. 24; Tacil. Annal. I, 56. TiWre et

Trajan consolitR-rent ces (établissements : Vell. Il, 120; Dio Cass. I.VI, 15; Eutrop.

VIII, 2. — 3 Dio Cass. LX, 8; Suclon. Claud. 24; Galh.H; Domit. 6; Tacit. An-

na(. Xll, 27; A jric. 37; Dio Cass. LXVll, 5 ; LXXI, I ; Capitol. ilii(on.;)/ii/osopA. 8
;

Spartian. JttUiin. 1. — * Capilol. l. c. ; Dio Cass. L.XXVII. — 5 Capitol, -l/ox/m. 12,

13; Tacit. 3. — 6Voptsc. Prol). lo; Zosim. 1, 40; Tillcmont, ûist. (fes einp. III,

p. 710; US i ; A. Thierry, Consid. sur l'Hist. de Fr.y. 45, 6» i^-dit. in-12. — 7 Vopis-

cus, Aurd. 7; Guizot, Essais sur l'Ilist. de France^ 11. — 8£utrop. IX, 8; Aurel.

Vict. 38 ; Trebell. Poil. XXX, Tyrann. 3 et 3. ; Vopisc. Prob. 13, 14. — 9 Tre-

bcll. Poil. XXX, Tpaiiu. 2; Grog. Tur. I, 80, 82; Uotard, Cond. des barb. p. 71.

— 10 Trebell. Poil. XXX, Tijrann. 3: Tilleraoïil, Uist. des emp. III, p. 354 et s.

— It Vopisc. Aurel. 32; Zosim. I, 47, 02; Zotiar. XII, 26 et s. ; Aurel. Vict. Caes.

35; Gros. Vil, 23; Eulrop. IX, 13. — '2 Vopisc. Prob. 13; Zosim. 1,67; Gros. VII, 24.

— n Vopisc. Probus, 18 ; Eutiop. IX, 7 ; Aurel . Vict. Caes. 30 ; Kpit. 37.— 14 Vopisc.

Probus, 18; Zosim. 1,71. — ii>Eumeii. Paney. Constant. Caes. 18; Zosim. I,7i ; Gib-

bon, Décad. c. 12, p. 202, iSd. Buclion ; Pétigny, I, p. 147; LéoLard, p. 42. — lu Eutrop.

IV.

gaudes

-

mort de Probus, les troubles des Bagaudes favorisèrent

les incursions des Allemands sur le Rhin ; les Saxons
et les Francs attaquèrent en même temps les cotes de

la Gaule '^ Carausius, chargé par Dioclélien et Maxi-

mien de réprimer les pirates'', usurpa le trône de

Bretagne en 286 ", où il se maintint sept années. Les

Francs Salions en profitèrent pour occuper définitive-

ment la Batavie, et notamment les bords de la Sala

(Yssel), vers cette époque ". Cependant, Maximien,

après avoir réprimé les Bagaudes, soumit les Francs en

287 "" et permit à une partie d'entre eux de s'établir

comme alliés dans le pays des Trévires et des Nerviens,

entre la Moselle et l'Escaut^'. Ils s'agitèrent néanmoins,

avec l'appui de Carausius, jusqu'à ce que Constance

Chlore les eût battus de nouveau ", en 292, grâce à une
trêve avec l'usurpateur. Après sa mort, en 293, ils furent

autorisés à demeurer comme focdcrati, entre le Rhin et

la Meuse, dans la Germanie inférieure. Des colonies bar-

bares, réparties au nord de la Gaule-', s'accrurent en-

suite sous Constantin -*. Néanmoins, cet empereur eut à
réprimer énergiquement, en 306 et en 312, de nouvelles

révoltes des Francs -°, ce qui ne l'empêcha pas d'ad-

mettre, comme ses prédécesseurs, plusieurs chefs de ces

alliés si braves, mais si turbulents, parmi les officiers de
son armée -'^.

Malheureusement, pour réprimer les restes des Ba-

I dut ramener de la frontière des troupes et

notamment des auxiliaires barbares. Vers 340, à la fa-

veur de la lutte entre Constantin II et Constant pour la

possession de la Gaule, et en 333 à la suite de l'usur-

pation du général franc Sylvanus-*, maître de la cava-

lerie, les Francs, que poussaient les Saxons, envahirent

de nouveau cette province, d'où Constance ne put les

chasser; ils restèrent maîtres non seulement du pays
des Bataves, mais de la Belgique et d'une partie du nord
de la Gaule". Les Allemands avaient forcé les barrières

du Rhin, lorsque Julien, nommé César par Constance en

333, les repoussa et sauva en 336 Lyon, menacé par les

Lètes francs révoltés, et défit plus complètement les

Allemands'"; il reprit Cologne aux Francs, l'année sui-

vante, et soumit les Salions en Toxandrie, refoula dans

leur pays les Chamaves^' ou Francs ripuaires, établis

par Constance Chlore entre le Rhin et la Meuse, qui

avaient attaqué Trêves. L'ancienne alliance fut renou-

velée avec les Francs des deux grandes tribus, à charge

de fournir des auxiliaires. Cependant on les voit dere-

chef en insurrection sous Valentinien I", en 303, où ils

font des incursions en Gaule, en même temps que les

Allemands. Ceux-ci furent rejetés sur la rive droite du
Rhin^- ; Valentinien fortifia d"une levée le cours du Rhin

IX, 21; Eumen. Paneg. VI, 8; Gibbon, c. 13, p. 215 ; Eutrop. IX, 20, 41. — "Eutrop.

IX, 21 ; Oros. VII, 25; Aurel. Vict. Caes. 39. — IS Eumen. Paneg. IV, 12. — 13 Zosim.

III, 6 ; Socrat. Hist. éccl. Il, 32: Libanius. Oral. III, Basiliscus. 137. — » Eutrop.

IX, 20 ; Aurel. Vict. Caes. 39. 19 ; Anonyn). Paneg. V, 8, 3 ; Jlamerl. Paneg. I, 5,

7, 10, 3 ; II, 7, 2. — SI Eumen. Paneg. Constant. 5. - 22 Euracn. Paneg. IV, 6,

7 ; VI, 5 ; Mamcrt. Paneg. II, 12 ; V, 4; VIII, 25. — 23 Euracn. Paneg. Constant.

9, 21 ; Gibbon, c. 13, p. 219, i!d. Buchon. — 2V Eumen. Paneg. Constant, itagn.

5; PdUgny, 1, p. 151.-23 Eulrop. X, 3; Paneg. tet. Vil, 10, II. 12; Paigny. I.

p. 205. — 26 Euseb. Vit. Constant. 147; Aurel. Vict. Caes. 41; Léoîard, Cond.

barb. p. 173. — 27 Pétigny, I. p. 208 et s. — 28 Amm. Marcell. XIV, 10; .XV, 5.

— 23 Zosim. III, 6 ; Socrat. Bist. eccl. Il, 32 ; Liban. Orat. III. Basiliscus, 137 ;

Daresle, Hist. de France, I, 3, 13. —3' Julian. Oper. p. 280, éd. Spanhcim, Liticr.

ad Athen.; LéoLird, p. 30; Amm. .Marcoll. XVI, 3. Il, 1». — 31 Amm. Marc. XVII,

t, 2, 8, 9, 10; Zosim. III, C i 8. M. Léotard, p. 20. 72, 228, 229, identifie les Ri-

puaires avec les Attuarii. Cf. Pétigny, I, p. 20. 20 et s.; Fuslel de Coulanges, f/nr.

ycrman. p. 460. —32 Amm. Marc. XXIII, 3; XXV, S; XXVll, 10 ; XXVlll, 2; XXIX,

4; XX.X, 7; .\uson. .Voseil. 423; Epigramm. 111,3.
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en 369', et le protégea toujours effleacement. Mais la

frontière ayant été dégarnie sous Gratien et Valens, à la

suite de l'invasion des Goths ^, les Allemands se res-

serrèrent vers la Rhétie et le Rhin et furent battus en

377, avecle secours du roi des Francs, Mellobaude, comte

des domesiid. Les Leutienses firent dédition et four-

nirent des recrues (tirones)^; la ligne du Rhin fut ga-

rantie par des traités '. La masse de l'armée romaine

ne se composait plus guère alors que de soldats ou d'auxi-

liaires barbares. A chaque péril de l'empire, assailli par

les Goths, que les Huns chassaient devant eux, les Francs

violaient facilement leur alliance. C'est ainsi qu'en l'ab-

sence de l'usurpateur Maxime, les rois Marcomir et San-

non envahirent, vers387, la Seconde Germanie. Repoussés

dans la Francia, ils obtinrent une trêve en 389°. Quelques

tribuslarompirent en 392 et furent repoussés par le comte

ripuaire Arbogaste, maître des milices d'Occident sous

Valentinien II ; l'empereur Eugène, créé par Arbogaste,

renouvela les traités avec eux l'année suivante ^. On les

vit, en effet, défendre en 406 la ligne du Rhin contre la

grande invasion des Alains, des Suèves et des Vandales,

qui finit par déborder jusqu'en Espagne, vers 409 '.

Mais, excités par les désordres de l'empire, les Francs

voulurent avoir leur part du pillage. En 413, suivant

certains auteurs, les Francs Saliens dévastèrent Trêves
;

en 428, dirigés par leur roi Chlodion, ils occupaient le

pays de Tongres, d'où ils dirigeaient leurs incursions en

Gaule ; Aetius y mit fin *, reprit Trêves et soumit les

Saliens en 431 ou 435, à l'aide d'une armée formée princi-

palement d'une partie de ces auxiliaires alains ouhuns, qui

ravageaient impitoyablement la Gaule. Les alliés francs,

conduits par Mérovée, s'unirent au général romain Aétius

pour vaincre Attila en 451 ; néanmoins, ils demeurèrent

maîtres, en fait, de toute la Germanie Première et de la

Seconde Belgique % à l'époque de la mort d'Aétius.

Ainsi, de la condition de fédérés, ils avaient passé réel-

lement, pendant le règne d'Avitus, à la situation de vas-

saux à peu près irwlépendants, en vertu de concessions

arrachées à l'empire par sa faiblesse '". Cependant on

voit les Saliens se placer encore, en 458, sous l'adminis-

tration directe d'Aegidius, maitres des milices de Majo-

rien, par mécontentement de leur chef Childéric ", puis

se lasser et, avec l'aide de Ricimer, rappeler leur roi

vers 463 '*. Ils reprennent Trêves, après avoir battu Aegi-

dius, qui meurt l'année suivante à Soissons, où son fils

Siagrius devait reprendre ultérieurement le comman-

dement des milices romaines. Néanmoins, Childéric et

les Saliens apparaissent encore, dans un récit fort obscur

de Grégoire de Tours ", comme les auxiliaires du maître

de la milice Paul, contre les Saxons d'Odoacre et les

Wisigoths en 470.

i Amm. Marc. XXVIU, 2. Voyez le résumé des Iravaux guerriers de Valenti-

nien dans Amraian. X.VX, 7.-2 Amm. Marcell. XXX, 7, 8. — 3 Aram. Marc.

X.KX, )0. - ' Oros. VII, 23 ; Amm. Marc. XXX. 3, 7 ; Prosper, Chronic. p. 634 ;
Orelli,

Inscr. n« 1118. — S Greg. Tur. II, 9 : lY-tigny, I, p. 85, 378 et s. — 6 Zosim. IV, 35

et s. ; V, 5 ; Oros. VII, 33 ; Sozomcn. VII, 22 à 24 ; Socrat. Hist. eccles. V, 25 ;

Philostorg. XI, i. — 7 Greg. Tur. II, 9; Gros. VII, 40; Zosim. VII, 3; Procop.

Sell. Vand. I, 3 ; Prosper, Chroriic. ad. ajvi. 406 ; Salvian. Epist. I ; Pétigny, I,

p. 257 et 8. — ' Greg. Tur. II, 9 ; Prosper, Chron. ad. ann. 428 ; Idat. Chronic.

431; Procop. Dell. Coth. I. 12; Jornand. Dell. Golh. 3i; .Sidon. Apollin. Ep.

p. 5 ; Pétigny, II, p. 16 et s. — 9 Sidon. Apollin. Epist. IV, 17 et VIII, 15; Jor-

nand. Goth. 36 ; Sidon. Paneg. Avit. 359 i 390 ; Greg. Tur. II, 6, 7 ; Pétigny,

I, p. 312 et s.; II, p. 97, 132 et s. — «0 Procop. BM. Goth. III, 33; Pétigny,

I. p. 338 et s. ; II, p. 74, 132, 167 et s. — " Greg. Tur. II, il et s. ; Sidon.

Epiit. V, 5; VII, 12 ; Fredeg. I, Il ; Péliguy, II, p. 105 et s. — 12 Gesla rcg.

Franc. 7 cl 8 ; Fredeg. I, 2; Idat Chronic. ann. 364; Péligny, II, p. 196 et s.

Il paraît résulter de cet ensemble de faits et de ceux

qui suivirent que les barbares, admis depuis longtemps

comme auxiliaires dans l'empire, invoquaient ou non ce

titre, suivant leur caprice, et, quand ils méconnaissaient

la domination de Rome, c'était plus en vue de faire du
butin que de s'assurer une souveraineté territoriale in-

dépendante. Les chefs gardent le titre de rois, comme
Mellobaude le faisait sous l'empire, mais cela n'exclut

pas plus la qualité de foederatus que celle de maître de

la milice romaine. En ce sens, on peut admettre, avec

MM. Augustin Thierry, Guérard, Léotard, Fustel de

Coulanges et de Pétigny'*, que le système de Dubos n'a

été qu'une exagération de la vérité.

En effet, on voit encore, en 475, les Bourguignons se

présenter comme alliés de l'empire et le roi Chilpéric,

fils de Gondioch, prendre le titre de maghter ndliium,

lorsqu'il fut battu et mis à mort par son frère Gondebaud,

chef des Bourguignons insurgés'". Malgré la chute d'An-

gustule, dernier empereur d'Occident, en 476, les popu-

lations romaines de la Gaule, comme la cour de Cons-

tantinople et les fédérés bourguignons, reconnaissaient

encore le titre de l'empereur Nepos"^, et après la mort

de Nepos en 480, celui de l'empereur d'Orient ; seule-

ment, les Wisigoths, qui avaient proclamé leur indépen-

dance de l'empire, dès 472, se firent céder, avec la

Deuxième Narbonnaise, la préfecture d'Arles ''' et dé-

truisirent ainsi le centre du gouvernement romain en

Gaule. Depuis l'an 471, où Childéric, chef des Francs

Saliens, avait repoussé les Allemands ", jusqu'à sa mort

en 481, il demeura en paix avec les Wisigoths" et pro-

bablement avec les cités gallo-romaines entre la Loire

et la Somme ; il était leur allié et peut-être même magis-

ier militum depuis la mort du comte Paul, protégeant

ainsi la Sénonnaise elles deux dernières Lyonnaises-''

contre les invasions germaniques. La domination du

jeune Siagrius à Soissons -' n'eut lieu probablement

qu'après la mort de Childéric; pendant la jeunesse de

Clovis, Siagrius avait pris le titre de patrice " et occupé

laSeconde Belgique, parties de la Sénonnaise et des Lyon-

naises, reste de l'ancienne division militaire des tractusar-

iitoricanus-' et nervicanus, défendues par les seules milices

des cités. Clovis, l'ayant vaincu en 486, se le fit livrer par

les Wisigoths^' et occupa ses cités belges, peut-être au

même titre ; c'est seulement plusieurs années après qu'il

soumitles villes sénonnaises etnotamment Paris ^^, après

un siège de cinq ans vers 491, à la suite d'un traité d'al-

liance formellement énoncé par l'historien Procope, et sur-

tout de son mariage avec Clo tilde, fille catholique de Gonde-

baud 2^, jadis mag'Jsiermi/iiMm des fédérés bourguignons.

Après son baptême, Clovis réunit la Seconde et la Troi-

sième Lyonnaise en 496 -' jusqu'à la Loire, et soumit les

— 13 Greg. Tur. II, 18, 19; Jomaiid. Goth. 46; cf. l'interprétation de M. Pétigny,

II, p. 280 et s. — 1* Aug. Thierry, Consid. sur l'hist. de France et Uist. du

tiers état; Pétigny, Étud. mérov. ; Léotard, p. 194, 225 et s.; Fustel do

Coulanges, l'Im. gennan. p. 383, 460, 560. — lu Fredeg. 1, 17; Sidon.

Ep. V, 6 et 7; Pétigny, II, p. 284 et s. — 16 Péligny, II, p. 337 et s.

— " Procop. Bei/. Goth. I. 12; Péligny, II, p. 343. — 18 Pétigny, II, p. 233;

Greg. Tur. II, 19. — 19 Tlieod. ap. Cassiod. IV, 3; Pétigny, II, p. 333; Sidon.

Epist. VIII, 3. — SO Sidon. Epist. V, 6; Vita s. Lupicin. ap. BoIIand. ; Pétigny,

U, p. 240 et s. — SI Gesta reg. Franc, 1,8; Pétigny, II, p. 203; Greg. Tur. Il,

27. — 22 Fredeg. I, 15. — S3 A'otit. imper, occ. 61 ; Procop. Dell. Cothic. I, 12
;

Pétigny, II. p. 360 et s. — 21 Greg. Tur. II, 23, 41 ; Fredeg. Hist. c. 16 ; Hincmar,

\it. S. Remig.; Pétigny, p. 384 et s. — 26 Vita S. Genovef. ap. liolland. c. 35

à 40; Procop. Bell. Goth. I, 12; Pétigny, H, p. 391 et s. — 26 Fredeg. c. 19; Gesta,

c. 14. — S' Gfsta reg. Franc. 14; Péligny, II, p. 419; Procop. Bell. Goth,

1, 12.
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Lètes, gardiens de la côte maritime de la Gaule. En 509,

l'empereur d'Orient Ânaslase, son allié contre les Goths,

lui décerna le titre de consul pour l'année suivante ' et le

titre de patrice. C'est ainsi que les foederati, par une in-

filtration progressive, suivie de révoltes, finirent par

anéantir l'empire d'Occident et réduire de beaucoup l'em-

pire d'Orient lui-même.

Donnons seulement quelques exemples relatifs aux bar-

bares autres que les Francs. Constantin avait établi les Van-

dales en Pannonie-, etpris, en 332, pour auxiliaires les

Goths eux-mêmes, qui sont qualifiés de /oerf'îra^P; ils furent

admis à faire le commerce dans deux places du Danube,

puis ultérieurement avec la liberté de véritables alliés. A

ce titre, on les vit prendre part aux troubles de l'empire *,

jusqu'à ce que, sous la pression des Huns, ils furent con-

traints de passer le Danube " et reçus comme fédérés à

l'intérieur de l'empire, qu'ils devaient bientôt ravager".

L'alliance, rétablie avec eux sous Théodose I"', fut rom-

pue sous le règne de ses fils ', qui durent leur céder

des provinces en toute propriété, à l'exception des villes

oii se maintint l'administration romaine'. Honorius se

trouva même réduit à faire donation formelle aux Wisi-

goths d'une portion de la Gaule et de la partie de l'Es-

pagne envahie par les barbares alains, vandales, etc.,

à charge de reconquérir ces territoires'" et de reconnaître

la souveraineté de l'empire dont ils devenaient les hôtes ' '

.

V. Quelle fut, en principe, la condition légale de ces

foederati établis au sein de l'empire '^? Elle était, sans

doute, réglée par leurs traités ; mais, à défaut de clauses

spéciales, nous pensons qu'ils devaient être assimilés,

au moins en partie, aux anciens peregrini socii, c'est-à-dire

aux sujets de l'empire, protégés par une alliance avec

Rome". On ne peut les confondre ni avec les barbares

ordinaires'*, exterae génies [barbari], ni avec les barbares

déditices [dedititii] ". Les fédérés ne possédaient ni le

droit de contracter un mariage de droit civil avec une

personne romaine [jus connubii], ni le droit d'acquérir la

propriété par les modes du droit civil [dominium, jus com-

MiiRcii] ; mais le mariage de droit des gens devait leur

être permis, sauf les prohibitions de circonstance établies

en 363 par ValenLinien et Valons'^ Rien ne s'opposait non

plus à ce qu'ils acquissent la propriété des choses non

mancipi, et, en général, des meubles même mancipi
'"

par les modes de droit des gens [iradiiio, occupatio) et la

propriété provinciale des immeubles non mancipi (prae-

dia siipendiaria sive tributaria) ; mais leur possession eût

été protégée, au besoin, par les moyens prétoriens",

distinction que les principes du droit romain permettent

certainement". Ondoitmême admettre que les barbares

vétérans obtenaient le jus connubii et le jus commercii,

1 Grog. Tur. II, .IS ; Gfsia Franc. 17; Dubos, I, 22; PiUigny. II, p. 520 et s.

— 2 Jornand. De reb, (iet. 7; De\i[ipos, De bell. Scythic. p. 29. — 3 Joroand.

Reb. Gel. 7 ; Pciligny, I, p. S18; lAilard, p. 12 et suiv. 30, 74 et s. ; Anim. Marc.

XXVII, 5. — V Amm. Marc. .\..KVII, 5; Zosim. IV, 10; Léonanl, p. 77 et s.

— » Amm. Marc. XXXI, 3 et s. ; Eunap. Frag. de légat, p. -18 ; Piîtigny, p. 226

ol s. — 6 Amm. Marc. XXXI, 5, 6 ; Zosim. IV, 24; Jornaud. Jieb. Get. 8.-7 Jor-

nand. Iteb. Get. 9; Zosim. IV, 34. — 8 Jornand. Ibid. — 3 Gibbon, V, 26 ; Léo-

tard, p. 83; Dubos, III, c. 7. — 10 Jornandôs, Beb. Get. 9. — n Pétigoy, I, p. 84,

151, 222,312,321.— 12 (laupp, Z)ie jerman. Ansierf/ii/iff, § 36, p. 208 et s. ; Uotard,

p. 6!i et s. — 13 Les tcites les distinguent dos liberi populi; v. Cujas, Observ.

XXVII, 33. — 14 Avec ceux-ci, il y avait posttimijiium ; v. fr. 5, § 2; fr. 7, pr. et

§ 1, Dig. Xl.lX, 15, De capliv.— 16 C. Th. VII. 13, 16, De tironiàws; v. sur

les déditices barbares, Kuliu, Slûdt. Verfass. I, V, p. 200 et s. — 16 C. Th. III,

14, 1, De nupt. genl.; cf. Uaupp, p. 20S ; Gothofred. ad Cad. Th. III, 14;

Léotard, p. 92. — 1" Voy. ues, domikium ; cf. .'Vccarias, Précis de droit rom. I, n* 229.

— 18 Fr. 7, § 1, Dig. XI.I.X, 15. — 13 M. L'/otard ne l'a pas reconnu, p. 93 et s.

en vertu du diplôme impérial; cette récompense était

parfois aussi accordée individuellement à des chefs-".

Réciproquement, les vétérans romains jouissaient du

privilège de conférer à leurs femmes et à leurs enfants

étrangers la cité romaine -', comme l'attestent des ins-

criptions trouvées près des bords du Rhin ; des officiers

et l'empereur lui-même profitaient aussi de la même
faveur. Honorius permit à Placidie d'épouser Àtaulphe,

puis Wallia, rois des Wisigoths fédérés : Eudoxie, fille

du chef franc Bauto, employé au service de l'empire, fut

unie à l'empereur Arcadius^^.

Ainsi, l'organisation et le régime des foederati régu-

larisèrent par avance l'occupation de l'empire romain

par les barbares. Foederatus devint, à la fin, presque sy-

nonyme de soldat, miles ". Les plus grands empereurs

furent précisément ceux qui firent entrer le plus de bar-

bares au sein du territoire romain-*. Mais, pendant la

durée de ce système, ces peuples se familiarisèrent avec

la langue et les maux de l'invasion.

Le commerce avait été presque nul à l'origine avec

les barbares et surtout avec les Germains ". Mais, avant

d'être reçus à l'intérieur comme alliés, ils admirent

chez eux des marchands romains de plus en plus nom-

breux [mercaiores) et même des émigrés -'". Puis les Ger-

mains échangèrent avec l'empire des bestiaux, des pel-

leteries, des plumes d'oie, du chanvre^", contre des us-

tensiles ou objets de luxe fabriqués dans les cités

frontières du Rhin ou de la Vindélisie " ; les modes

barbares pénétrèrent même parmi les Romains ^^

Quand les fédérés furent reçus sur le territoire, cet amal-

game fut presque complet. Mais ils ne dépendirent du

gouvernement romain qu'au point de vue militaire et

formèrent longtemps des corps spéciaux '°, commandés

par leurs rois ou leurs chefs. Ils recevaient, comme les

légionnaires, des rations en nature [annona militaris]",

ou en estimation [ad.ver.\tio] ; ils avaient droit au loge-

ment militaire chez les propriétaires [metatum]; enfin,

ils étaient exempts d'impôt [immunes). Quelquefois, les

capitulations leur réservaient la faculté de ne pas être

transportés au delà des Alpes ou en Orient ^^ .\u temps

du bas-empire, on compta des fédérés dans les trois

classes de troupes de l'armée réorganisée par Cons-

tantin, les rfo/nes<ici, les /jaZaHni"', les comiia/enses et prin-

cipalement parmi les pseudocomiiaienses ou riparienses.,

préposés à la garde des frontières. Les barbares arri-

vaient ainsi, par les offices militaires, jusqu'aux titres

de comte des domestiques, de maître de la milice ", de

membre du consistoire, de consul ^' et de préfet du pré-

toire. Stilicon devint même tuteur '°, mari de la nièce

de l'empereur" et son beau-père; on vit des fédérés

_ 20 Kunap. Excerpt. légal, p. 53, 54; Prudent, fn Symmach. II, t. 615 el s.;

Cassiod. Var. V, 14.— 21 De Ring, Élab. rom. II, p. 265 ; Orelli-Henicn, Inser. 1 ISI
;

Vopisc. Vil. Bonosi, i. — 22 Zosim. IV, 33. — 23 Sidon. ApoUin. Epist. I,

8; Procop. Bell. Golh. III, 33. — 2V Péligny, I, p. 213. 227. — 25 C»«.

Bell. gall. IV, 4; Tacit. German. 26; Plut. Paul. Aemil. 12. — 2« Tacit. Ger-

man. 5, 41, 45; Annal. I, 62; Plin. Hisl. nal. X.VXVIII, 11; X, 27; Caos. Bell,

gall. Il, 15; IV, 2, 3; Dio Cass. LXXI, 11; Ovid. Jmor. 14. iS; Ozanam, Us

Germains, c. 8. — " De Ring. t. II, p. 24:i, 244. — 2S Herodian. IV, 9 ; Tacit.

German. V. 17, 23; Diodor. V, 26. — 23 Martial, VIII, 33, 19; XIV, 22, Î6;

Amm. Marc. XXX, 10; Aurcl. Vict. Epil. 47. — 30 C. 16, Cod. Th. De lirtnib.

et Gothofred. ad A. /. ; c. 35, Cod. Just. Zocoli, IV,65. — 31 C.Th. VII. 4, De erogat.

militaris annonae. — 32 Amm. Marc. XX, 4 et 8. — 33 Amm. Marc. XV, 5; Zosim.

IV, 33,51, 52; Waltcr, Gesch. n" 414, 415. — 3V Amm. Marc. XV. 5; XXVI.

1 ; XXI, 10; Pétigny, I, p. 152 el s. ; 238 et s. — 35 Amm. Marx-. XXVI, 9; X-XI.

4 el S; Zosim. IV, 53; Uolard, p. 233. — JS Zosim. IV, 52; V, I, 20; Léotard,

p. 180 cl s. — 37 Zosim. IV, 57
i
V, 28, 34.
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obtenir le patriciat, dignité inventée par Constantin '

et sollicitée par les rois barbares ^ G. Humbert.

FOENUS (AivEtov). — Dans l'énumération que fait Aris-

tote des principaux contrats' figurent le prêt à usage

(/ûïiciç) et le prêt de consommation (SavsKTfiôç). Nous

avons exposé [commodatum, p. 1409] le peu que nous

savons sur le prêt à usage ou commodat. Nous allons

maintenant parler du prêt de consommation.

Ce contrat peut être défini : un contrat par lequel une

des parties, qu'on appelle le prêteur, transfère à l'autre,

qu'on appelle l'emprunteur, la propriété d'une certaine

quantité de choses, dites fongibles, dont cette dernière

pourra disposer souverainement, à la charge par elle de

rendre, à une époque convenue, une égale quantité de

choses de même espèce et de même qualité.

Le plus habituellement la chose fongiblequi fait l'objet

du contrat est une somme d'argent.

Le contrat peut être à titre gratuit; il y a alors prêt

simple^. Mais il peut aussi être à titre onéreux: c'est le

cas du prêt à intérêt. On a soutenu, il est vrai, que dans

cette dernière hypothèse, il n'y a plus, à proprement

parler, un prêt; qu'il y a plutôt un louage de capitaux.

Mais les jurisconsultes anciens n'avaient pas plus que

nos législateurs fait cette distinction.

Quelques philologues ont cependant admis son exis-

tence dans la langue grecque ^ Il y aurait eu, à leur avis,

dans la terminologie juridique, deux expressions très

distinctes, l'une pour caractériser le prêt simple : /pÉoç

ou xpsooç; l'autre pour caractériser le prêt à intérêt :

SâvEiov. Mais cette prétendue différence ne nous paraît

pas confirmée par les textes des orateurs. Isée, parlant

de créances productives d'intérêts, dit : /péa ém toxoiç

oipeiXôjAeva', et Démosthène se sert du mot ôaveiov et de

ses dérivés dans une hypothèse où il nous semble bien

que le prêt était gratuit ^

Ce que l'on peut admettre, c'est que les mots oivciov,

8iv£i(j[ji.a, SavEtfjaôç, impliquent le plus ordinairement un

prêt à intérêt". Les capitalistes qui font fructifier leur

argent sont appelés oi SavEÎi^ovTsç, et l'on trouve, comme
synonymes de ces mots, avec une acception un peu

méprisante, les mots ot Toxi^Tai. Mais, ici encore, il ne

faut pas être trop aflirrnatif, puisque Aristophane, pour

désigner des usuriers, se sert du mot /pTiUTa; ", dont on se

i Zosim. 11,40 ; Cassiod. Yar. VI. 2 ; Liotard, p. 1 1 ; Dubos, I el III, 4 ; Walter, Gesch.

u«366.— âpétigny, I, p. 322 et s. — BrBLioGitÀPHiE. (Grôcc) Egger, Études historiques

sur tes traités publics chez les Grecs ei chez les Bomains, Paris, 1806 ; Friinkel, De

coitdicione,Jure,jurisdictione sociormn Allie7iie7isiumt'Rosiock^ 1878; Stahl, De so-

ciorum Atheniejisium judiciis, Munster, 18SI ; Guiraud, Sur la condition des alliés

pendant la première confération athénienne ; Gilbert, Handbueh der grieebischen

Staatsalterthûmer, I, 87-95, 389-418; II, 376, 397, Leipzig, 1881-1885; Martin,

Quomodo Graeci ac peculiariter Athenienses foedera publica jurejurando sanxc-

rintj Paris, 1886; Hc)Se, De tegationibus atticis, GùtLingue, 1882; Poland, De le-

ijationibus Graecorum publiciSyLeipiig, 1885; Busolt, Die f/riechischen Staafsal-

lerthûmer (Handbueh, IV, 1, p. 50-36, 201-225, Nùrdiingen, 1887); Thumser,

Slaatsalterthiimer (Hermann's Lehrbuch, I, 1), p. 69-74,79-84, Fribourg, 1889;

Lipsius. Der attische Process, p. 014-1006, Berlin, 1883-1887 ; "Welsing, De inquili-

norum et pereijrinorum apud Ath>mienses judiciis, Munich, 1887 ; Dareste, Du droit

de représailles, principalement chez les anciens Grecs {Rev. d. ètud, grecques,

1889, p. 383-321); Zicbarth, De Jurejurando in jure graecor. Gi'Hlingue, 1892;

Szanto, Das griechische Bûrgerrecht, Fribourg, 1892.— (Rome). F. Waltcr, Geschichte

desrbm.Rechts, I,ii"80, 94,344,315,396, 416, 420, 3" M., Bonn, 1860; Berker-Mai-

quardt, Handbueh der rôm. Alterthilm. III, 2, p. 25 et s., Leipzig, 1851 ; Marquardl,

/tôm.Staatsverwal'.utig, I, p. 4.1, 73, 497 et s., 2» M. Leipzig, 1881 ; III, p. 419, 423

et »., 2* (d. Leipzig, iS85 ; Voigt, Das Jus naturale, II, p. 208-218; 884-891,

Leipzig, 1858; Sybel, Deutsch. Unthertan. im rijm. lîeich, 1844 ; Gaupp, Z)ie ^t'r-

manisch. Ansiedlungcn in den Provinzen des rôm. Westreichs, lïreslau, 1844;

Pétigny, Étud. sur l'histoire et les inslit. méroving. Paris, 1851 ; Opitz,

Die Germon, in rôm. Imper. Leipzig, 1807 ; T. Liîolard, Essai sur la condition

des barbares établis dans l'empire romain, p. 65 el s. Paris, 1874; Serrigny,

Droit public et administratif rom. n" 443, 1140, Paris, 1862; C. Giraud,

servait aussi pour désigner les débiteurs, et que, Harpo-

cration en fait la remarque', Démosthène employait

précisément avec ce dernier sens'.

Le prêt d'argent à titre gratuit est considéré avec

raison comme un acte de bienfaisance, puisque le prê-

teur, pour rendre service à l'emprunteur, se prive des

avantages qu'il aurait pu personnellement retirer de la

somme prêtée, et qu'il s'expose en outre à perdre cette

somme, en totalité ou pour partie, dans le cas où l'em-

prunteur deviendrait insolvable. Comme les actes de

bienfaisance sont toujours exceptionnels ; comme, d'un

autre côté, une société civilisée ne peut se comprendre

sans un certain nombre de personnes ayant des besoins

d'argent à satisfaire, il faut permettre aux capitalistes,

qui consentiront à procurer à ces personnes l'argent

qu'elles désirent trouver, de stipuler une indemnité. Cette

indemnité représentera précisément la perte que le

prêteur s'imposera en se dessaisissant de la somme prêtée

et les risques qu'il courra de la perdre. La légitimité de

cette stipulation paraît universellement admise aujour-

d'hui. Elle nous semble avoir été également acceptée

dans la pratique quotidienne de la vie des républiques

grecques, dès qu'elles furent arrivées à ce degré de civi-

lisation qu'implique le prêt d'une somme d'argent. Les

orateurs se prononcent sans hésiter en faveur des bail-

leurs de fonds, qui ne livrent leurs écus que moyennant
l'engagement pris par l'emprunteur de leur servir un

intérêt. Quelques-uns vont même jusqu'à dire, avec

Démosthène, qu'il convient de témoigner aux prêteurs

toute la sollicitude possible. « L'emprunteur reçoit de

bel et bon argent, dont il devient immédiatement pro-

priétaire et qu'il emploiera à sa guise, tandis que le

prêteur n'obtient en échange qu'une petite tablette de

deux chalquesouun petitmorceaude papier,surlequel est

inscrite une promesse de restitution'". » N'est-ce pas

d'ailleurs aux bailleurs de fonds que l'on est redevable

du succès de beaucoup d'opérations commerciales,

notamment de celles qui se rattachent au commerce
maritime? « Il n'y aura plus de navires, plus de capi-

taines, plus d'équipages qui puissent prendre la mer, si

la justice refuse aux prêteurs la part qui leur revient

dans les profits réalisés par les armateurs ". »

Cependant les philosophes et les poètes déclamaient

Essai sur l'hist. du droit français au moyen âge, 1, p. 185 et suiv. Paris, 1846;

Mispoulct, les Institutions politiques desiiomains, Paris, 1883,11, n»' 9, 10, 15, 16, 18,

47,52, 79; Puclita, Cursus d. Instit. 5" M. 1857, I. § 6», p. 234 et s. ; Osenbriiggcn,

De jure belli etpacis rom. Leipzig, 1836; Otto Karlowa, Roem. Rrchtsgesch. I,

Leipzig, 1883, §45, p. 288 el s. ; Kuuze, Cursus d. rœm. Rechts, 2» tA. Leipzig, 1879,

§ 111, 121, 185; E. Herzog, Gesch. u. System d.roem. Rechtsgesch. Leipzig, 1884,1,

p. 708, 945 et s. ; T. Mommsen, Rœm. Staatsrecht, 3" éd. 1888, 1, p. 121, 246, 257 ;

II, 955; m, 340 et s., 362, 591 et s., 653, 1158 et s. ; L. Lange, Rœm. Altcrth. 1,

3' éd. Berlin, 1876, §23, p. 68; §49, p. 324 et s. ; {latimim), p. 78, 90; [cum plèbe),

p. 591 ; H, 3' cSd. 1879, § 03, p. 696, §109, p. 129
; § 108, p. 270; § 133, p. 080;

Fustel de Coulanges, l'Invasion gei'man. Paris, 1891, p. 383 et s., p. 400, 500 et s.
;

Schulin, Lehrbuch d. Geseh. d. rom. Rechts, Stutigart, I8S9, § 14, p. 47 et § 73,

p. 333 ; B. W. Leist, Altariscbes Jus Civile, Jcna, 1892, I, p. 440, 446 ;
Kuhu, Die

bilrgerl. u. slMtische \erfassung, Leipzig, 1864, I, p. 260 et suiv. ; Betbmann-

lloUweg, Der Civilprocess der Roemer, Bonn, 1866, III, § 128, p. 26 et 27,

note 28; G. Humbert, Jissai sur les finances des Romains, Paris, 1886, I,

p. 339, 340, 349, 464, noto 114; LMri, Étude str les barbares et le moyen âge,

2" éd. Paris, 1869, p. 125, 196 et s. ; Geffroy, Jtome et les barbares, 2" éd. Paris,

1874, p. 349 et s. ;
Guérard, Polyptique de l'abbé Irminon, Prolégomènes, p. 20O

et s.

FOEXUS. 1 EthicaNicomachea, V, 2, § 13, Didot II, p. 5b. — 2 'Atoxov iffifiov,

Deinostli. C. Xicostrat. § 1 2, Roisko p. 1250. — 3 Mcicr, Attische Process, 1824, p. 499.

— 4 Isae. De Hagn. hered. § 42, D. 316. —5 Uemosth. C. Timoth. § 7, R. 1186.

— c Domostl.. C. Pantaen. §§ 52-53, R. 981 et s. Cf. C. Phorinion. § 51, R. 92J. —
^ .\risloph. JVut). V. 240, et Schol. ad h. l. éd. Didot, p. 91. — » Harpocrat. .t. i).

/ffiT^ai. — Il Demostli. Pro Phorm. % 6, R. 946; C. Zenoth. § 12, R. 885.

— 10 Denioslli. C. Dionysod. § 1, P 1283. — 'I Demostli. C. Phorm. §51, U. 922.
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volontiers contre les stipulations d'intérêts. On peut ne

pas attacher une grande importance au passage du

Traité des Lois dans lequel Platon défend le prêt à intérêt,

avec cette sanction que, si la défense n'est pas respectée,

l'emprunteur sera autorisé à refuser, non seulement de

payer l'intérêt, mais encore de restituer le capital'. Dans

la répul)lique idéale de Platon, le prêt ne devait pas

jouer un grand rôle, puisqu'il était interdit à tout parti-

culier d'avoir chez lui des monnaies d'or ou d'argent ^.

Plus grave est le témoignage d'Aristote : « L'argent,

dit-il, est naturellement stérile ; il ne doit servir qu'à

l'échange. En retirer un fruit, alors qu'il est incapable

de rien produire, c'est agir contrairement à la nature' ».

Que de fois, au moyen âge, on s'est servi de l'argument

fourni par le philosophe grec, en le résumant dans cette

brève formule : « Nummiis non parit nummos » ! On
aurait pu lui répondre que ce ne sont pas seulement les

pièces d'argent qui sont naturellement stériles. Les mai-

sons sont dans le même cas. L'argent, comme l'a dit

Calvin, ne naît ni des toits, ni des murailles, et cependant

l'on a toujours admis sans difficulté qu'un propriétaire

a le droit de faire produire à sa maison des loyers. Ce

n'est pas seulement en Grèce que l'on constate cette

diversité d'appréciation du prêt à intérêt, par les philo-

sophes d'une part, et par l'opinion générale de l'autre.

Le public athénien ne paraît pas avoir été hostile aux

prêteurs à intérêts, à ceux du moins qui n'abusaient pas

de la détresse d'un emprunteur ou de ses folles passions

pour lui imposer des conditions trop onéreuses. Sans

aucun doute, les usuriers, qui spéculaient sur la misère

d'un débiteur poursuivi par ses créanciers, ou sur les

besoins d'un fils de famille, désireux de se procurer une

aisance éphémère au risque d'être bientôt dépouillé du

patrimoine de ses ancêtres '', et qui réalisaient ainsi

d'énormes bénéfices, étaient vus avec défaveur ^ Mais,

lorsque le prêt n'avait pas ce caractère oppressif, il était,

aux yeux du peuple athénien, aussi respectable et aussi

inviolable que les autres contrats*. Les banquiers, qui,

par un long exercice de leur profession, s'étaient fait la

réputation d'être tout à la fois laborieux, justes et hon-

nêtes, jouissaient de l'estime et de la confiance de leurs con-

temporains ''. Aussi ne trouve-t-on pas dans l'histoire

d'Athènes, à partir de la fameuse SEiSACtiTUEiA de Solon,

de soulèvements populaires, comme on en voit dans

d'autres États, pour l'abolition des dettes. On peut même
dire que, malgré tout le respect qui s'attachait à la

mémoire du grand législateur , la seisachtiteia resta

toujours pour les Athéniens une opération regrettable,

dont les circonstances suffisaient à peine à expliquer

l'emploi.

Aussi ce ne sont pas seulement les simples particuliers

et les banquiers qui prêtent de l'argent à intérêt. Les

dèmes, les phratries, les temples eux-mêmes' emploient

en prêts fructueux tous leurs capitaux disponibles. Les

représentants de ces personnes morales trouvent naturel

de stipuler une indemnité, lorsqu'ils se privent d'une

part de leurs revenus en faveur de tiers qui se livreront

à des opérations industrielles ou commerciales.

Des capitaux productifs d'intérêts, les .\théniens disent

iPlat. ii'fl!S,V.712,c. — 2 /i.V, "H,c. —3\mlùi.Politica.l, 3, §23, D.p. *92.

Voir aussi Arislo|)li. Xuli. 129(i. — i Deinoslli. Olynlh. I, § 13, R. 13. — 5 Thoophr.

Char. VI. — Denioslii. C. Pantaenet. § ai et s., U. 981 cl s. — " Dcm. Pro Phorm.

%\'i et -VV, K. 9j8. — SR. Kolits, Dt; r^ditibus tcmpl. graecoi'um, Gûttingen, 1S69,

que ce sont des capitaux actifs, des capitaux qui travail-

lent (èv£GY7.)', par opposition aux capitaux qui restent

oisifs et paresseux (àoYâ)'". L'intérêt est, en quelque

sorte, l'œuvre du capital (àiyïîo-j lovov)".

Les Grecs distinguaient, comme nous, deux espèces

très différentes de prêt à intérêt: le prêt ordinaire elle

prêt à la grosse aventure. Le prêt ordinaire est quelque-

fois appelé l-f-rjo'/'^ ou l-i-fz:ov Sivsiov. Cette dernière

qualification, que nous pouvons traduire par « prêt

terrestre », avait été employée pour faire antithèse au

prêt à la grosse aventure, appelé vx'jti>:ov oivE-ov, « prêt

maritime », par allusion aux risques de mer dont le

prêteur assumait la responsabilité. Le prêt ordinaire est

un prêt solide, comme la terre ferme, et à l'abri des nom-

breux accidents auxquels les prêts maritimes, affectés

sur des navires, peuvent être exposés. Le prêteur ordi-

naire court bien, si l'on veut, quelques dangers; lorsque

l'emprunteur deviendra insolvable ou que les sûretés

seront insuffisantes, le prêteur ne recouvrera pas toute

la somme prêtée. Mais sa créance ne disparaîtra pas

jusqu'à ce ciu'elle ait été payée ou éteinte par un mode
équivalent au payement. C'est en ce sens, pour bien

montrer la solidité du droit du créancier, qu'on a pu
dire que, dans le oyyf.o-i t-ci^wi, la somme prêtée est à

l'abri de tout danger, r/JMorivi -zvTiç /.•.voJvoj ". Les

risques, au lieu d'être, comme dans le prêt à la grosse,

à la charge du prêteur, qui ne pourra rien demander à

l'emprunteur s'il arrive malheur au navire, seront, dans

le prêt ordinaire, à la charge de l'emprunteur. C'est bien

ce que disent les débiteurs dans les actes écrits dressés

pour constater leur obligation : « la somme qui m'est

remise est à mes risques et aux risques de mes héri-

tiers et ma fortune tout entière doit en répondre » (ioico

[XoO jc'.voijvw xac tcùv £iji.(ov xX-fjOCVôuLcûv - xa! ;:opo> -vifi i^^fi

Par une application naturelle de la distinction que

nous venons d'indiquer, les intérêts eux-mêmes étaient

divisés en intérêts terrestres (ïyy^'-o'- ~o-aq:) et intérêts

maritimes (vau-txoc toxoi).

Quel était le taux habituel des intérêts à .Athènes?

Si, comme le rapportait Androtion '% l'une des réformes

de Solon eût consisté dans la réduction du taux de

l'intérêt (toxcov iaetsiottiç) des dettes antérieures à son

archontat, il serait très étonnant que ce législateur n'ait

pas osé restreindre pour l'avenir la liberté des conven-

tions et fixer un taux maximum que les contractants ne

pourraient pas dépasser. Et cependant il parait incon-

testable que le taux de l'intérêt resta absolument libre.

L'orateur Lysias nous a conservé, en l'expliquant et en

le commentant, le texte original d'une loi de Solon

autorisant les prêteurs à exiger des emprunteurs l'intérêt

qu'ils jugeront convenable : Tô àp^ùpiov rs:i:^.<xo^^ elvii Iç)'

ÔTtoao) av poùX-riTit o Socveî^oûv ''. Suivant toute vraisem-

blance, Androtion n'a pas bien compris la réforme de

Solon. .Vristote "^ dit très nettement que la ïstsa/Ost'a fut

une véritable abolition des dettes : iloÀiov /psûv à-oxo-i;

Quoi f|u'il on soit, à .Athènes, comme dans toutes les

autres républiques grecques, la détermination du taux

p. 19 els. — 3 Deni. Pro Phorm . § 3. R. 916 ; C Dionysod. .§ i9, R. 1 iJl . — lo Dcni. C.

Af/ioli. I, §7, R. S1.H.— Il Demoslh. ibid. § 10, R ?16 ; Isac. D-Hagn. ka:%\i. D. 3i-î.

— li Pollui, Vlll, 141. — 13 Voir Biill. rfe forr. k'U. VIII, p. M. — " Dutaich.

5oM3. — l5L)5ias, C.rAeoiKB. l,§S13cl IS, l). 135. — 16Coi«H(u(. «Tir*., c 6.
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de l'intérêt fut abandonnée à la convention des parties.

Celte liberté illimitée a dû être, sans doute, après comme
avant la réforme, la cause de beaucoup d'abus. Il y eut,

non pas seulement des prêteurs au mois (c'était le droit

commun à Athènes), maisaussi despréteurs à la journée,

les TifxepoSaveiffTat, dont les plus modérés exigeaient au

moins une obole par mine, ce qui leur valait le surnom

d'ciSoXocrTâxai et leur permettait de réaliser un profit de

61 p. 100 par an, tandis que d'autres réclamaient une

obole et même une obole et demie par drachme ',

doublant ainsi leur capital en quatre jours et percevant

un taux équivalant à 9 100 p. 100 par an. S'il n'y eut

pas de plaintes trop vives, c'est que probablement l'ex-

périence démontra que de tels prêts, si excessives que

fussent les convoitises des prêteurs, pouvaient, dans

certaines circonstances données, être fort utiles à l'em-

prunteur. Un homme laborieux arrivera très souvent,

en se procurant, même à un prix exorbitant, les instru-

ments de travail qui lui font défaut, à gagner assez

pour payer le prêteur et pour nourrir sa famille.

La fixation du taux de l'intérêt conventionnel pouvait

avoir lieu de deux manières différentes ^ Dans le pre-

mier cas, les parties indiquaient la somme que le prêteur

recevrait par mois pour chaque mine prêtée : èm Spay[ji/i,

Ê7c' êvvéa ôêoXoTç, Ê7t; 3u(7i Spayaaîç, cest-à-dire une drachme,

ou neuf oboles, ou deux drachmes pour une mine et par

mois, comme nous disons aujourd'hui quatre, cinq ou

six francs pour cent francs par an. Dans le second cas,

les contractants déterminaient la fraction de la somme
prêtée que l'emprunteur devrait verser pour une certaine

période, par exemple pour un an ou pour la durée d'un

voyage maritime : toxoi 'éaexxoi, intérêts du sixième,

TÔxoi e7itTrÉu.::Toi , intérêts du cinquième, comme nous

dirions aujourd'hui le denier 6, le denier 5. Le second

mode était surtout employé pour les prêts à la grosse

aventure ; mais il pouvait aussi se rencontrer dans

les prêts ordinaires, et, en pareil cas, la fraction dési-

gnée représentait, sans doute, l'intérêt exigible pour

une année tout entière.

Les historiens qui ont essayé de préciser le taux habi-

tuel de l'intérêt en Grèce et particulièrement chez les

Athéniens ont entrepris une tâche difticile. Le prix des

objets de première nécessité, du blé entre autres, était

essentiellement variable ; la moindre crise pouvait le

doubler ou le tripler. N'en devait-il pas être de même
pour l'argent ? Le taux de 12 p. 100 par an (une drachme

pour une mine par mois) a de nombreux partisans^;

on le rencontre assez fréquemment. Mais on rencontre

presque aussi souvent le prêt ètt' èwéaoêoXoïç, c'est-à-dire

à neuf oboles par drachme pour un mois, 18 p. 100 par

an, et ce qui donne beaucoup d'autorité à cette tari-

fication de la valeur de l'argent, c'est que le législateur

l'avait adoptée pour les intérêts légaux, dus indépen-

damment de toute convention. Lorsque le mari ou ses

héritiers ne restituaient pas la dot de la femme aussit("pt

après la dissolution du mariage, ils devaient jusqu'au

jour de leur libération payer aux créanciers de cette dot

un intérêt de neuf oboles par mois : ètt' èwéa ôêoXoïç toxo-

1 Tlieoplir. Cfiar. 6.-2 Ostertag, Ucber die Bcrecknung dur Zinsen hei Grie-

chen, Ratisbonue, 1784, in 4". — 3 Pastoret, Histoire de la législation^ Vî, p. 4G7.

— l Demosth. C. Neaer. % 52, R. 1362 ; C. Aphob. I, S 17, R. 818. — B Voir notre

Élude sur le contrat de prêt à Athènes, 1870, p. H à 20. — Corp. inscr. graec.

liiscrijitiones Megaridis, lioetiae, etc. 1892, n" 4203. — ^ Corp. inscr. graec.

(popeTv '. Or il est conforme au bon sens que l'intérêt

légal soit aussi voisin que possible de l'intérêt conven-

tionnel moyen. L'hésitation est donc permise entre 12 et

18 p. 100 par an.

Mais on rencontre naturellement dans les textes qui

nous ont été conservés beaucoup d'autres proportions.

En voici des exemples '
:

ÈTii TtévTE ôSoXoTç : 10 p. 100, denier 10.

iiz' èxTÙ ôÊoXoïç : 16 p. 100, denier 6 1/4.

ÊTrt Sudc ôpa/jxaïç : 24 p. 100, denier4,16.

èTTÎ TpiTi Bpoc/jiaTç : 36 p. 100, denier 2,77.

ÈTtî TéTTap(ri l^a.yjj.<nç, : 48 p. 100, denier 2,08.

TÔxoi ÉmSéxaTot : denier 10 = 10 p. 100.

Ttjxoi i-KÔ-^looK : denier 8=12 1/2 p. 100.

Toxot 'ÉcpexToc : denier 6 = 16 2/3 p. 100.

Tûxoi èTïnrÉjATiTot : denier 5 = 20 p. 100.

Toxoi : denier 4 1/2, = 22 1/2 p. 100.

Toxoi ÊîTiTETapTo; : denier 4 = 25 p. 100.

Toxot ÉTTtTptTot : denlcr 3 =: 331/3 p. 100.

Nous limitons aux taux qui précèdent notre énuméra-

tion; on peut considérer le plus bas, 10 p. 100, et le plus

fort, 48 p. 100, comme des extrêmes. Dans une inscrip-

tion d'Oropos, qui peut être du m" siècle avant notre

ère, et qui est relative à un emprunt à contracter pour

la réfection des murs de la ville, on lit que les capitalistes

qui prêteront au moins un talent au denier 10 (xoxoi

sTriSéxaToi) seront, de plein droit, eux et leurs enfants,

proxènes et bienfaiteurs de la ville d'Oropos, et qu'ils

jouiront de beaucoup d'autres avantages les mettant sur

un pied d'égalité avec les citoyens d'origine^. Le taux

de 10 p. 100 était donc bien un taux modique, un taux

de faveur. Les cas dans lesquels on rencontre un inté-

rêt inférieur à 10 sont peu nombreux et s'expliquent

presque tous par des circonstances particulières''.

Tantôt le contrat n'est pas, à proprement parler, un

contrat de prêt; ainsi un prix de vente de 33 mines pro-

duit une mine d'intérêt *; un capital de 3000 drachmes,

employé à la constitution d'une rente perpétuelle, pro-

duit 210 drachmes par an, soit 7 p. 100'. Tantôt il s'agit

de prêts consentis par des personnes morales, qui se

préoccupent moins d'obtenir de gros revenus que de

trouver des emprunteurs solvables '", ou bien encore de

prêts consentis à des personnes morales dont le crédit

explique la modicité de la redevance". En sens opposé,

le taux énorme de 48 p. 100 a été quelquefois accepté

avec une facilité surprenante, non seulement par des

emprunteurs aux abois, mais encore par des villes sou-

mises à des réquisitions militaires. Deux banquiers

romains, les frères Cloatius, méritèrent d'être qualifiés

de bienfaiteurs de Gythion pour avoir consenti à prêtera

cette malheureuse ville, rançonnée par un des lieutenants

de Sylla, 4200 drachmes à raison de 4 p. 100 par mois'^

H est vrai que, plus tard, les Cloatius réduisirent l'intérêt

à 2 p. 100 par mois et firent une remise de 1500 drachmes

sur les intérêts déjà exigibles. Au temps de Cicéron. un

autre banquier romain, Scaptius, prétait aux habitants

de Salamine de Chypre, en demandant des usurae qua-

ternae ou quatre centièmes {centesirnaé) par mois". Pour

n" 2333. — « Lycurg. C. Leocr. % 23, D. 5. — '' D.iresle, le Testament d'Bpicteta,

1882. — '0 RangabC', Antiq. hell. t. 1, p. 105; Bull, de corr. hell. V, p. 157.

— 11 Bull, de corr. hell. VIII, p. 23. — 12 Lo lias, Waddington ot Fouoart, Voyage

archéologique, II, n» 242, a, lignes 32 à 40, p. 118 et s. — 13 Cic. Ad Allw. V,

21, § 11; VI, 1, §5.
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les taux supérieurs à 48 p. 100, ils rontrent dans la

catégorie des prêts dont nous avons déjà parlé, auxquels

se livraient les ofioXciaTarat outoxoyX'jooi, gens qui, leur nom
même l'indique, jouissaient de peu de considération.

L'opinion publique ne paraît pas avoir été beaucoup

plus favorable aux prêteurs qui faisaient payer aux

emprunteurs rinlérèt des intérêts (âvaT&xt(j[xoç), ou qui

prélevaient, au moment même du prêt, une partie de la

somme prêtée, pour se payer à l'avance les intérêts à,

venir. Nous avons cité [t. 1, p. 2G5, anatokismos] les

textes relatifs à l'anatocisme. La seconde pratique est

flétrie par Plutarque, parce qu'elle révèle une avarice

insatiable '. Elle implique, dit-il, la fraude et le men-
songe, puisque le prêteur inscrit sur son registre qu'il a

remis une certaine somme à l'emprunteur, alors que,

en réalité, il lui a donné beaucoup moins. Elle est d'ail-

leurs contraire à la nature, car elle autorise la perception

de fruits qui, en vérité, n'existent pas. Comment l'em-

prunteur aurait-il fait produire à la chose ce qu'il donne

au prêteur, puisque la chose ne lui a pas encore été

remise? Mais, endroit, de telles stipulations ne devaient

pas être considérées comme illicites. Elles augmentent

sans doute les charges des emprunteurs; mais cette

augmentation ne saurait être prohibée sous l'empire

d'une loi qui autorise toutes les stipulations relatives au

commerce de l'argent et ne limite pas le taux des intérêts.

S'il faut en croire quelques historiens, une inscription

d'Orchomène - nous offrirait un exemple d'intérêt éven-

tuel vraiment exorbitant. La ville d'Orchomène, très

obérée, comme beaucoup de villes grecques, avait

emprunté à une femme de Thespies, nommée Nikaréta,

une somme d'environ 17000 drachmes, qui, par suite de

l'adjonction d'intérêts non payés, s'était élevée d'abord

à 17385 drachmes, puis à 18833. N'obtenant pas ce qui

lui était dû, Nikaréta donna son adhésion à une conven-

tion nouvelle par laquelle les polémarques et de nom-
breux citoyens reconnurent avoir reçu de Nikaréta, à titre

de prêt sans intérêts, cette somme de 18 833 drachmes,

et s'obligèrent solidairement, les uns comme débi-

teurs principaux, les autres comme cautions, à la payer

dans un délai déterminé. On est bien tenté de voir dans

cette obligation une novation de la dette primitive

par changement de débiteur. Les notables citoyens d Or-

chomène se seraient donc substitués à la communauté.

Mais beaucoup d'objections peuvent être faites à cette

appréciation du second contrat. Pourquoi Nikaréta

aurait-elle abandonné la garantie que lui offrait le crédit

dune cité pour se contenter du crédit de simples citoyens?

Pourquoi aurait-elle consenti à ces simples citoyens un
prêt gratuit alors que le prêt fait à la cité produisait

des intérêts? M. Ludwig Mitteis^ estime qu'il n'y eut

pas novation, mais bien adjonction d'une obligation

fictive, cow^ra fidem veritaiis, et conditionnelle, découlant

d'un prêt qui n'avait pas eu lieu réellement, et qui se

combinait éventuellement avec la première obligation.

Si, avant l'échéance prévue, la ville d'Orchomène exécute

1 Plutarcli. De vitandoaere aliéna, IV, § 4, et V, §§ I cl suiv., D. p. 1010 el 1011.

^^Corp. inscr. grâce. Inscript. Boeoticae, 1892, n" 3172. — ^ Heichsreckt und Volks-

rechty 1891, p. 4t>9 et s. — 4 Une autre inscription, ("'gaiement relative à Orcliomùue

(Rœckb, Coj'p. inscr. graec. 1569, a; Cauer, Dclectus, 1" éd. n-'lO? ; Newton, Greek

Inscr. in lïntish Miisciini. n" i'iS, 11, p. 1"
; fttscr. Boeoticae, 1S92, n" 3171),

nous dit qu'Eubule, iiUd'ArcIn5damos d'Iîlatéc. a prtitt^ une somme d'argent à la ville

d'Orchomène. et que la ville, au lieu de lui payer des intérêts, lui a accorde^ un droit de

pâturage sur les biens communaux, pour deux cent vingt tètes de gros bétail, bœufs

ses engagements, tout sera réglé et Nikaréta devra

libérer les obligés subsidiaires. Si, au contraire, la ville

d'Orchomène laisse passer la date fatale sans payer,

Nikaréta pourra demander que les deux obligations

soient l'une et l'autre exécutées. Elle obtiendra ainsi, à

titre de peine pour retard du débiteur, le double de ce

qui lui est réellement dû. Si cette interprétation est

admise, il faut avouer que Nikaréta ne pouvait imaginer

une meilleure combinaison pour intéresser les principaux

citoyens d'Orchomène à la libération de leur ville dans

le délai fixé*.

Les prêteurs athéniens, autant qu'on peut en juger

d'après une plaisanterie d'Aristophane °, aimaient à se

faire payer par mois les intérêts de leurs créances, et la

date habituellement adoptée pour ce payement des

intérêts était le dernier jour du mois. Voilà pourquoi les

débiteurs peu solvables étaient fort malheureux dès le

commencement de chaque troisième décade, obligés

qu'ils étaient de trouver les ressources nécessaires pour

faire face à leur obligation^. Voilà aussi pourquoi

Strepsiade aurait bien voulu enfermer la lune dans un
étui pour l'empêcher de reparaître; car, s'il n'y avait

plus de nouvelles lunes, il n'y aurait plus de payements

d'intérêts '. Ces témoignages du poète nous paraissent

confirmés parle mode d'évaluation des intérêts. En fixant

le taux exigible à une drachme, à neuf oboles, à deux

drachmes, les Athéniens ne pouvaient pas avoir en vue

une période de longue durée. Ces chiffres représentaient

seulement l'intérêt d'un mois.

Mais rien ne faisait obstacle à l'adoption par les parties

d'un autre mode de règlement. Dans le prêt à la grosse,

le payement des intérêts avait lieu en même temps que

le remboursement du capital prêté, c'est-à-dire lorsque

le navire était arrivé à bon port dans le lieu de destination.

On aurait pu de même, dans un prêt ordinaire, stipuler

que les intérêts ne seraient exigibles qu'avec le principal.

A plus forte raison pouvait-on stipuler que les intérêts,

au lieu d'être payables tous les mois, seraient payables

tous les ans, xax' sv.x'jtov*. C'est ainsi que les sommes
empruntées par Apollodore pour l'exercice de sa

triérarchie produisaient des intérêts exigibles à la fin

de l'année'.

Il va de soi que le payement des intérêts, comme le

payement du capital, n'était libératoire que s'il avait lieu

entre les mains d'une personne ayant qualité pour

recevoir et pour donner quittance. En première ligne se

placent naturellement le créancier et ses représentants

juridiques. Mais quels sont ces représentants ? Nous

avons aujourd'hui un assez grand nombre de documents

anciens, qui paraissent bien contenir de véritables clau-

ses de payement à l'ordre du créancier ou de payement au

porteur '". Le débiteur s'oblige à payer l'intérêt et le ca-

pital, Tov Tûxov f^ TÔv ào;^atov, au prêteur, t] cô àlv xe^e-j-f], à

celui qui présentera le titre, que ce soit le créancier ou

ses représentants, 6 ixvdaxç v] oî itpiKxovTEç îmï^ aùroù, xïv

aXXoç éiritpéûYi ùitàp aÙToû. Il y aurait peut-être exagération à

ou chevaux, et pour mille lètos de petit bétail, moutons ou chèvres. Au moment où le

prêt fut remboursé et probablement comme prix d'une remise faite sur le capital â

payer, Eubule obtint d'être maiuteuu dans le droit de pâturage pour une période de

quatre ans. Voilà un exemple d'intérêt stipulé eu nature au lieu d'être fixé en argeuL

— B Aristoph. Nub. v. 749 et suiv. — 6 Arisloph. .Vu6. v. 16 et suiv. — 7 SchoL in

Arislopfi. .Vu*. 17, D. 81. — 8 Voir Bidl. de corr. hell. VllI, p. ii et suiï. — » De-

raostli. C. Polyc. % 01, R. 1225. — 10 Goldschmidt, Inhaber, Order und Exf-

cutorische Urkunden, dans Zeitschr. fur Jîecfttsgesehichte, 1889, p. 3i>S el s.
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dire que la clause à ordre et la clause au porteur étaient

toujours sous-entendues dans les actes écrits qui

constataient les prêts. Mais on les rencontre assez

fréquemment dans les (ruyi'pa'^a; dont nous possédons le

texte intégral.

La convention détermine aussi quelquefois le lieu dans

lequel devront être payés les intérêts et le principal.

Ainsi Praxiklès de Naxos, qui prête trois talents à la ville

d'Arkésinédans Tile d'Amorgos, stipule que le payement

se fera à Naxos '. En l'absence d'une clause aussi pré-

cise, la dette aurait-elle été quérable? Une réponse

affirmative pourrait s'appuyer sur un passage de

Démosthène^.

Parfois aussi, le prêteur désigne expressément les

monnaies qu'il pourra être obligé de recevoir en paye-

ment des intérêts et du principal^ stipulation prudente

à une époque où le titre des monnaies variait de

cité à cité.

A l'arrivée du terme fixé pour le remboursement du
capital, si le débiteur ne remplissait passes obligations,

on disait de lui qu'il était maintenant en demeure de les

éteindre (Û7rspV||jL£ooç) '. Lorsque le créancier s'était fait

accorder des sûretés réelles, un gage (Évéyupov) ou une

hypothèque (û:ToO-/|xr,), il pouvait, suivant toute vraisem-

blance, saisir ou faire saisir et vendre la chose engagée

ou hypothéquée, et, mieux encore, se mettre ou se faire

envoyer en possession de cette chose ^ On disait alors

qu'il y avait IjiêaTeîa ou èfi-SâTcuctç^. Pour faire respecter

sa prise de possession, le créancier avait à sa disposition

la Ol'xYj ÈçoÛVflÇ.

Quand ces actions réelles lui faisaient défaut, ou

lorsque leur exercice ne lui donnait pas entière satis-

faction, le créancier pouvait agir en justice contre le

débiteur pour le faire condamner personnellement au

remboursement de la somme prêtée. L'action particulière

tendant à ce but était la /péwç ou yplouç Scx-^, sur laquelle

nous n'avons pas de renseignements. Un des discours

de Lysias contre Eschine le Socratique se rapportait à une

action de ce genre : irpôç A[a/(vr\y... /péioç; mais il ne

nous a pas été intégralement conservé, nous n'en avons

que d'assez courts fragments''.

Hélait toutefois permis aux contractants d'insérer dans

leur convention une clause dispensant le créancier de ce

recours à la justice. Nous trouvons plusieurs exemples

d'une véritable formule exécutoire, donnant au prêteur

le droit d'agir contre le débiteur sans intervention préa-

lable de la justice (âvsyupï^eiv Tipô Sijcyiç) ". « Si le débiteur

ne paye pas à l'époque fixée pour le remboursement, le

créancier pourra faire valoir sa créance comme s'il avait

obtenu un jugement (xaOi-Tiep ky. oUr^ç TipàrTeiv), comme si

le débiteur avait été condamné (xaGâ-Tiep o{xir|v M(pXvixai;). »

Dans le dernier état du droit grec, notamment parmi les

Grecs d'Egypte, l'emploi de cette formule exécutoire est

si fréquent qu'elle était certainement devenue de style

dans les actes de prêt ".

La procédure que nous venons de décrire était natu-

rellement applicable non seulement au cas où le créancier

voulait obtenir le payement du principal de sa créance,

1 Bull, de corr. hell. VIII, p. 23. — 2 Demoslli. C. Polycl. § 61, R. 1225.

— 3 Bull, de corr. hell. VIII, p. 25 et s. — » Dcmoslh. C. Stephan. 1, § 70,

R. H23. — B Voir supra^ s. v. enechyra, p. 617. — 6 Demoslli. C. Apatur.

§ 0, R. 804. — ^ Hœlshor, De vitn et scriptis Lysiac, 1837, p. 123. — 8 Demoslli.

C. r.acrit. § 12, R. 920 et s. ; Corp. inscr. allie. II, n» 000 ; Bull, de corr.

hell. VIII, 23 et s. — Voir Mitleis, Beichsrecht uiid VoUisrecht, 1891,

mais encore au cas où il demandait une prestation

d'intérêts. Il semble bien cependant que l'opinion

publique faisait une différence entre les poursuites rela

tives aux intérêts et celles qui avaient en vue le capital.

Se montrer rigoureux et impitoyable dans une simple

demande d'intérêts, c'était agir en misérable usurier,

prêt à abuser des malheurs et des embarras du débiteur'".

La loi de Gortyne récemment découverte contient une

disposition", dont le sens précis n'a pas encore été

bien déterminé, mais qui, à notre avis, peut être inter-

prétée d'une façon si raisonnable qu'on ne serait pas

étonné de rencontrer dans le droit attique une disposition

analogue. Lorsqu'un débiteur venait à mourir, son

créancier devait, dans le délai d'une année, agir contre

ses héritiers ou représentants pour faire constater l'exis-

tence de son droit. Ainsi entendue, la loi Cretoise nous

rappelle la vieille maxime de notre droit coutumier que

« toutes exécutions cessent par la mort de l'obligé ».

Pour que le créancier fi"it autorisé à poursuivre les biens

de l'héritier de son débiteur, il fallait que cet héritier se

fût lui-même obligé personnellement à la dette, ou que

le créancier eût obtenu contre lui un j ugement de condam-
nation. La loi de Gortyne décide que le juge, saisi de

l'action contre les héritiers du débiteur décédé, fera appel

aux souvenirs de tous ceux qui pourront attester l'exis-

tence de la créance. Après les avoir entendus, ainsi que

le demandeur, et leur avoir fait confirmer leur témoi-

gnage par un serinent solennel, il donnera acte au

demandeur de sa qualité de créancier. Ce dernier

obtiendra ainsi une sorte de titre-nouvel de sa créance,

au simple, v;xïv xô âitXôov, c'est-à-dire sans que la situa-

tion des héritiers du débiteur soit aggravée, lors même
qu'ils se seraient défendus contre son action, lors même
qu'ils auraient expressémentnié la créance. Aucune peine

ne leur est infligée pour cette négation, parce que, comme
le dira plus tard la loi romaine : « In alieni fadi igno-

rantia lolerabllis error est '" ».

Jusqu'au commencement du vi" siècle avant notre ère,

les emprunteurs furent souvent obligés de s'engager

personnellement, non pas dans le sens que nous donnons

aujourd'hui, avec l'article 2092 du Code civil, aux mots

« obligation personnelle », mais en ce sens qu'ils met-

taient leur corps à la libre disposi lion de leurs créanciers '^,

qu'ils pouvaient être obligés à travailler comme esclaves"

et qu'ils couraient même le risque d'être vendus à l'étran-

ger : km TOtç (j(u[Aa(jiv Yiaav Se3£u.£vo'. "".

L'un des premiers actes de Solon fut de défendre cette

affectation au prêt de la personne du débiteur '°. Aristole

n'hésite pas à dire que cette. défense est la plus impor-

tante des trois grandes réformes démocratiques qu'on

peut signaler dans la législation de Solon".

Il paraît bien toutefois que l'ancienne servitude pour

dettes fut légalement maintenue, en prévision d'une hy-

pothèse assez exceptionnelle. Une personne, capturée

par des pirates, si elle était obligée d'emprunter pour

payer sa rançon et recouvrer sa liberté, devait avoir

grand soin de se libérer le plus tôt possible envers son

bailleur de fonds ; car, si elle n'exécutait pas son engage-

p. 401 à 4iO. - 10 Dc.nosth. C. Slephan. I, § 70, R. 1U2. — H Tablo IX,

24 et s. — )2 L. 5, Dig. Pro auo, 41, 10. Voir Zilolmann, Bas Recht von Gor-

tyn, 188S, p. 172. — 13 Aristot. Constitul. d'Alh. c. 2 et 4. — " Tlul. Sol.

13. — le Voir, dans DiSniosthiinc, De falsa légat. § 253, R. 421 cl s., VùU-fiie

de SolOD, V. 23 à 23. — lO Aristol. Constitut. d'Mh., c. C. — " IM.
c. 0.
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ment, elle était mise à la disposition du créancier'.

Celte exception parait très nalurelhsà M. II. Dareste ; elle

n'est pour lui qu'une simple application de la règle que

toute personne, qui a fait des frais pour la conservation

d'une chose, a le droit de retenir cette chose .jus([u'au

remboursement de l'impense-. Mais n'arrive-t-on pas

ainsi à. consacrer pour l'hypothèse qui nous occupe

l'assimilation que Selon avait essayé de détruire entre

les personnes de condition libre et les choses mobilières

ou immobilières?

A l'époque où la réduction du débiteur en esclavage

était licite, la contrainte par corps était, à plus forte

raison, permise contre lui. Solon supprima également

cette voie d'exécution pour presque toutes les hypo-

thèses^. Il la laissa seulement subsister pour quelques

débiteurs de l'État, dont nous n'avons pas à parler ici,

et pour les débiteurs condamnés à la suite d'une action

commerciale. Nous avions cru pouvoir tirer d'un passage

d'Antiphon cette conclusion que la contrainte par corps

était aussi permise lorsque l'emprunteur condamné à

payer était un étranger*. Mais le texte sur lequel nous

nous sommes appuyé a paru, en général, trop vague

pour justifier notre opinion^.

Même dans les cas où la contrainte était permise, on

peut soutenir, en invoquant des arguments d'analogie,

que le débiteur avait le droit de s'y soustraire en four-

nissant à son créancier des cautions. Il faut même aller

plus loin et reconnaître que l'emploi de ce moyen de

coercition n'était pas vu avec faveur '. Dans certaines

circonstances, on l'assimilait à un acte d'impiété et les

tribunaux le punissaient sévèrement. Évandre, ayant

obtenu contre un étranger, nommé Ménippe, dans une

affaire commerciale, un jugement de condamnation, se

crut autorisé à mettre la main sur son débiteur un jour

où il le trouva assistant à la célébration des mystères.

Ménippe le poursuivit devant les tribunaux et il fut

sérieusement question de lui infliger la peine capitale.

Mais le débiteur fut le premieràtrouvercettepeine exces-

sive. Le malheureux créancier fut seulement condamné

à abandonner sa créance tout entière, deux talents, et à

payer à son débiteur des dommages et intérêts représen-

tant le préjudice qu'il lui avait causé en l'obligeant à

rester à Athènes pour plaider contre lui''.

Si l'opinion publique se montrait rigoureuse pour les

prêteurs impitoyables, elle n'était pas indulgente pour

les emprunteurs qui se mettaient hors d'état de payer

leurs dettes. Ces derniers étaient parfois soumis à des

obligations humiliantes, dans le genre de celles que nous

rencontrons dans nos anciennes coutumes. Michelet* a

rapproché avec raison les textes relatifs au bonnet vert

des débiteurs insolvables du texte relatif au xcitf/ivo; des

Béotiens. Nicolas de Damas nous dit, en effet, que, en

Béotie, l'insolvable était condamné a aller s'asseoir sur

la place publique et à y rester coilfe d'un xocp'.vo; ou

panier d'osier. Il ajoute que cette peine infamante fut

appliquée à Mnésarchidès, père d'Euripide ; ce serait

même pour échapper au souvenir de cette humiliation

< DcmosUi. C. A'icosd-. § 11, R. 1250. — 2 Daresle, Plaidoyers civils de Dé-

mosthène. U, p. 201. — 3 Demosth. C. Apalur. § I, R. 892 ; C. Lacrit.

§ 4«, R. 1)39 -, cf. C. Dionysod. § 4, R. 1284. — * Voir uolre Élude sur le

contrat de prêt à Athènes, 1870, p. 37. — SThalhcini, Bechisalterlli. p. 118, note

3; Lipsius, Altische Process, p. 963. — C Isociat. Trapezit. § 12, D. 233;

Dcnioslh. C. Zenoth. § 29. R. 890. — T Dcmostli. C. Mid. § 176, R. 571.

— 8 Origines du droit français, 1890, p. 312. — ' Wcil, Sept Tragédies d'Euripide,

IV.

que Mnésarchidès aurait quitté la Béotie et serait allé

s'établir à Athènes. Mais de très bons juges estiment que

le témoignage de Nicolas de Damas sur ce dernier point

est suspect; Euripide était, d'après d'autres historiens

grecs, Athénien d'origine, et se rattachait même à une

des familles nobles de l'Atlique ".

On serait a priori tenté de soutenir que les Spartiates

n'ont pas connu le prêt à intérêt. U était défendu aux

citoyens d'avoir chez eux des monnaies d'or et d'argent'".

La seule monnaie autorisée était une monnaie grossière,

voiAîTixa a'!OY,poSv, que son poids rendait peu maniable et

qui n'avait pas cours en dehors du pays ". Le commerce

de l'argent paraît d'ailleurs avoir été interdit à Sparte '-.

Les économies que les citoyens auraient pu faire devaient

donc rester improductives dans l'intérieur de leurs mai-

sons. Ces prescriptions légales étaient encore en vigueur

au iv° siècle ; un général, nommé Thorax, fut puni de

mort pour avoir eu, en sa possession particulière, de

l'argent". Mais, en réalité, la loi n'était pas scrupuleuse-

ment respectée. Les Spartiates plaçaient leur argent à

l'étranger, en particulier chez leurs voisins d'Arcadie ".

Ils le déposaient dans les temples, qui, comme on le sait,

ont joué souvent le rôle de banquiers et remettaient

aux déposants une partie des profits réalisés avec leur

argent'". Dans une inscription du x" siècle, il est ques-

tion d'un dépôt d'argent qu'un Spartiate a fait dans le

temple de Tégée. A Sparte même, au temps d'Agis, il y

avait beaucoup de créanciers et de débiteurs, si bien

que l'on procéda à une véritable /psûv kTzoxoTzr^. Un feu

de joie fut allumé pour détruire les y.lxo-.x ou registres

sur lesquels les prêteurs inscrivaient les sommes par

eux prêtées '^ Il est évident que tous ces prêts n'étaient

pas gratuits. La gratuité se concilierait mal avec les

nombreux textes qui parlent de l'amour des Spartiates

pour l'argent {<fila^y\jfiaLj et de leur désir de faire for-

tune ". Malgré toutes les restrictions législatives, les

Spartiates finirent par être, en or et en argent, plus riches

que tous les Grecs ", et les prêts à intérêt ont certai-

nement contribué à ce développement de leur prospé-

rité mobilière ".

Chez les Cnossiens, dans l'île de Crète, l'usage s'était

établi que les emprunteurs devaient enlever avec vio-

lence (iiTiaYvi) l'argent dont ils avaient besoin *". Cette

rapina rei alienae était évidemment fictive ; elle devait

être concertée avec le prêteur et exécutée en pré-

sence de témoins. Le but que l'on se proposait en agis-

sant ainsi était sans doute de donner au créancier un

moyen très énergique, plus énergique que les simples

actions civiles, pour obtenir le payement de sa créance.

Si, en effet, le débiteur ne se conformait pas à son obli-

gation, le créancier pouvait intenter contre lui, non pas

seulement la /oéo\j<; 8ixt„ mais encore l'action organisée

pour la répression du vol avec violence et lui faire par

suite infliger une pénalité très rigoureuse. Avec la pers-

pective d'un tel danger, l'emprunteur avait le plus grand

intérêt à se libérer de sa dette au jour fixé.

Nous avons dit plus haut que l'abolition des dettes

2- iMil. p. 4. — 10 Athen. Deipnosoph. VI, 24. — n Polvb. VI, 49, § S.

— 12 Plutarcli. Lycurg. 9; Agis, 13; Lysand. 17. — 13 l'iutarch. Lysand. 19.

— IV Allicn. VI, 24. — 16 Biichs«nschûli. Besil: uiirf Erjcerb, IS69. p. 507.

— 16 Plularch. Agis, 13. — " Isocrat. De paee, % 96, D. 114. — 18 Plato, Alei-

biad. I, 18, D. 4S0 cl s. — 19 Voir les tcites ciUfe par Fustel de Coulaniros,

Nouvelles Becherches, 1891, p. 90 et s. — 2» Plularch. Quaett. graec. 53,

D. 373.
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(/oewv àTTcxoTT/î), que Solon se crut obligé d'édicter, n'avait

pas laissé de très bous souvenirs dans l'esprit de la

grande majorité des Athéniens; les historiens en par-

laient le moins possible. Il ne serait donc pas surpre-

nant que des précautions eussent été prises pour éviter

le retour d'une pareille mesure. Mais, au lieu de faire

comme les Romains qui légiféraient contre les prêteurs

en imposant à leurs exigences et à leurs convoitises

diverses limitations, ce fut probablement aux citoyens

que défense fut faite d'ordonner une nouvelle abolition.

Cette défense est écrite, textuellement, dans un document

plus que suspect, dans la prétendue formule du serment

que les Héliastes devaient prêter à leur entrée en fonc-

tions : les Héliastes s'obligent, non seulement à défendre

la constitution démocratique de la cité, mais encore à

ne jamais voter le partage des biens et l'abolition des

dettes privées (tûv ypeûiv tûv îSîiov aTtoicoTiâç) *. Cette

promesse n'est certainement pas à sa place dans un

serment judiciaire; mais le rhéteur qui a composé la

formule l'a sans doute tirée de quelque autre serment

d'ordre politique. Cette supposition est d'autant plus

vraisemblable que l'on constate, dans d'assez nombreux
textes -, l'aversion des Athéniens pour cette abolition,

si bien qu'ils la prohibèrent expressément dans plusieurs

conventions diplomatiques'. Isocrate regarde comme un

des titres d'honneur des Spartiates qu'il n'y eut jamais

chez eux d'abolition des dettes".

Dion Chrysostome ne sait pas trop si l'on trouverait

ailleurs qu'à Athènes, dans les républiques grecques,

quelque exemple d'un recours à cette mesure révolu-

tionnaire». Nous sommes aujourd'hui mieux renseignés.

Deux inscriptions d'Êphèse, du i" siècle avant notre ère,

sont relatives à une/pewv aTrono^rVi, motivée par le désir de

rétablir la concorde entre les citoyens, peut-être au mo-
ment où la cité allait se trouver en guerre avec Mithri-

date^. La première contient une abolition pure et simple

des dettes chirographaires''. La seconde limite les droits

des créanciers hypothécaires et réglemente cette limi-

tation avec un soin minutieux pour prévenir tout conflit

entre les intéressés. Les détails dans lesquels le législa-

teur entre pour concilier les droits des créanciers avec

les aspirations des débiteurs sont trop nombreux pour

que nous puissions les résumer ici ; nous devons ren-

voyer au texte même de l'inscription '.

A Mégare, lors d'une révolution ochlocratique, le légis-

lateur ne porta pas atteinte au capital des créances.

Mais le préjudice causé à certains prêteurs ne fut peut-

être guère moins sensible, puisqu'un décret ordonna que

les intérêts régulièrement perçus par les créanciers

seraient restitués aux débiteurs. C'est à cette restitution

d'intérêts que l'on donna le nom de TtaXivToxi'a'.

On s'explique plus facilement la disposition suivante,

écrite dans la première des lois d'Éphèse dont nous avons

parlé : pourles detteshypothécaires,quinesontpas com-

prisesdans l'abolition, (désintérêts ne serontpas comptés

à partir de l'année qui commence jusqu'au jour où le

peuple d'Éphèse sera revenu à un état plus prospère '" ».

« Demoslh. C. Timocrat. § 149, R. 746. — 2 Andocid. De myster. § 88, D. 63.

:— 3 Dcmosth. De foedere alexandrinOy § 15, R. 215. — 4 Panathenaic. § 259,

D. 180; cf. Plat. Leges, III, 084, d-, V, 736, c; CMt, VIII, 566, a. Voir toutefois

Hutarch. Agis, 13. — 6 Oratio XXXI, 70, p. 332. — Dareste, Une inscription

éphésicnne, Paris, 1877; Tliallieim,/i(;i:/i(sai(eW/i. 1884, p. 134ets.— 7 VVaddingtoil,

Jnsci'ijUions de l'Asie Mineure, n" 13G, a. — 8 Wood, Discoveries at Epliesus,

1877. — PlularcU. O^aest. graec. 18, D. p. 364. — 10 Darcslc, Jlecueil

Ne peut-on pas enfin rapprocher des abolitions des

dettes la destruction par le feu, à Sparte, au temps d'Agis,

des livres sur lesquels les prêteurs enregistraient les

noms de leurs débiteurs " ?

Aux renseignements que nous venons de donner sur le

prêt ordinaire, il convient d'ajouter quelques mots sur

le prêt à la grosse aventure, le nauticum foenus du droit

romain, qui paraît avoir été très fréquent à Athènes

(vauTtxôv SivetdjjLa ou simplement Ixôotri;) '^.

Ce qui caractérise ce genre de prêt, c'est que le bail-

leur de fonds remet à l'emprunteur un capital, avec

affectation spéciale sur des objets exposés à. des risques

maritimes, sous la condition que l'emprunteur ne rem-

boursera la somme prêtée que si les objets affectés au

prêt arrivent heureusement à leur destination. Si, au

contraire, ces objets viennent à périr au cours du voyage

par suite d'un accident de mer, l'emprunteur sera libéré
;

il n'aura pas à restituer la somme prêtée.

Le prêt à la grosse était d'un usage quotidien dans les

cités commerciales de la Grèce, parce qu'il leur tenait

lieu de notre contrat d'assurance maritime qu'elles ne

paraissent pas avoir connu. De même que l'assureur se

charge aujourd'hui, moyennant une prime, des risques

de la chose assurée, de même le prêteur à la grosse,

moyennant une promesse d'indemnité assez forte pour

le cas où les objets seraient sauvés, prenait à sa charge

les risques des choses affectées au prêt. Il y a toutefois

entre l'assurance et le prêt à la grosse des différences qui

expliquent la préférence accordée à la première de ces

institutions sur l'autre. Dans l'assurance, notamment,

quoi qu'il arrive, la prime est acquise à l'assureur;

celui-ci reçoit donc toujours quelque chose comme contre-

partie de son obligation, tandis que, dans le prêt à la

grosse, en cas de sinistre, le prêteur, non seulement perd

la somme prêtée, mais encore ne peut pas réclamer le

profit maritime par lui stipulé '^.

Il y a donc pour le bailleur de fonds des risques plus

grands encore dans le prêt à la grosse que dans l'assu-

rance. Le contrat peut ajuste titre être qualifié d'aléa-

toire. Voilà pourquoi la loi athénienne avait défendu

aux tuteurs de recourir à ce mode de placement pour les

sommes appartenant à leurs pupilles. Ces sommes ne

pouvaient être employées qu'à l'acquisition de biens

dits terrestres, 'é^y^'o'"- Mais la prohibition n'était guère

observée. Lysias parle de tuteurs qui, lorsqu'on leur

demande des comptes, ne représentent que des titres de

prêts maritimes, au lieu d'exhiber, comme le veut la loi,

des biens solides, 'é^yEtov x-^iv oij(7tav". Ailleurs, il s'occupe

d'un tuteur qui a placé l'argent de ses pupilles sur un

navire, avec la pensée bien arrêtée de mettre les risques

à leur charge si l'opération tourne mal, et de garder

pour lui tout le profit si le navire arrive à bon port'^.

Toujours à cause des grands risques auxquels les

bailleurs de fonds étaient exposés, les prêteurs à la

grosse pouvaient exiger, sans que personne y trouvât à

redire, des intérêts beaucoup élevés que l'intérêt ordi-

naire. C'est ainsi que, pour des voyages de très courte

des inscriptions juridiques grecques, 1891, p. 24. — n Plutarch. Agis, 13.

— 12 Demoslh. C. Aphob. I, § 11, R. 816; Haipocrat. s. v. 'E^Som ; Polliii,

VIII, 141. — 13 Deniosth. C. Dionysod. §§ 32 et 35, R. 1292 et s. — I» I.ysias,

Fragm. 6J. Didot, n° 200, II, p. 300. Voir toutefois Van den Es, De jure

familiarum, 1864, p. 176 et suiv. — It* Suidas, s. v. "Eyyuov. — 16 I.ysias,

C. Diogit. % 25, D. 2il. Voir Scliultbess, Vormundschafl, I8S6, p. 123 et

suiv.
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durée, de l'Hellespont à Athènes par exemple, on trouve

des prêts au denier huit '. Pour de plus longues tra-

versées, ce sera presque le denier trois : 30 p. 100 du

capital ^.

L'affectation au prêt à la grosse est permise sur tous

les objets qui courent le danger de périr par suite d'acci-

dents maritimes, par conséquent sur le navire lui-même,

corps et quille \ sur les agrès et apparaux *, sur

l'armement et les victuailles, sur le chargement. Tous

ces objets peuvent être afl'ectés conjointement ou isolé-

ment. Ainsi Apollodore, pendant sa triérarchie, cherche

seulement à emprunter sur les agrès de son navire, ces

agrès étant sa propriété, tandis que le corps et la quille

appartenaient à l'État.

L'emprunt eût-il été possible sur le fret à faire du

navire, ou sur le profit espéré des marchandises, c'est-

à-dire sur des choses qui n'existent pas encore lors du

contrat? Les textes autorisent le prêt è-k': tiT, vaûXio. Mais

le mot grec vaùXov est presque aussi ambigu que notre

mot fret ; tantôt il désigne les marchandises transportées,

tantôt le prix du transport de ces marchandises. Aussi

la question que nous avons posée est-elle très discutée.

Le discours attribué à Démosthène contre Lacritos nous

paraît contenir un argument décisif en faveur de la

validité de l'affectation. Nous y lisons, en effet, qu'An-

droklès a prêté sur le chargement, sur trois mille mesures

de vin de Mendé, et qu'Antipater a prêté sur le navire et

sur le vaùXov sic TÔv Ilovrov". Le vaùXov affecté à Antipater

ne peut pas être le chargement déjà affecté à Androklès

(ou à Aratos), puisqu'il était défendu d'affecter au prêt à

la grosse des biens qui ne fussent pas complètement

libres. C'est le prix du transport du chargement*^. Les

mots eiç TÔv nôvTov viennent à l'appui de cette interpré-

tation. Il s'agit bien du prix du transport de la cargaison

jusqu'au Pont '.

Lorsque les objets affectés au prêt à la grosse étaient

susceptibles de dépréciation, le prêteur, qui tenait à se

prémunir contre ce danger et à toucher le profit mari-

time, stipulait presque toujours que l'affectation aurait

lieu sur des choses d'une valeur bien supérieure à la

somme prêtée. Ainsi Androklès, qui prête 30 mines,

avec un profit maritime de 223 à 300 p. 1000, exige que

l'emprunteur affecte à ces 30 mines un chargement

valant un talent, c'est-à-dire le double du capital prêté'.

Dans un autre contrat, on lit que, pour un prêt de

20 mines, avec uu profit maritime de 600 drachmes, il y
aura une cargaison de 4000 drachmes'. Démosthène pré-

sente comme une vérité presque incontestable que, pour

un prêt de 73 mines, il faut que l'emprunteur fournisse

un gage de 113 mines, si l'on adopte le texte vulgaire, et

même de 130 mines, c'est-à-dire toujours du double, si

l'on tient compte d'une correction assez vraisemblable

proposée par Reiske'".

Pareille précaution était moins nécessaire lorsque le

prêt était affecté, non pas sur des marchandises dont le

cours était nécessairement très variable, mais sur le

navire lui-même, moins exposé à une prompte déprécia-

tion. Dans le discours de Démosthène contre Apaturios,

1 Uemosth. C. Po(yc(. § 17, K. 1212. — aOcmosth. C.PAorm. §Î3,R.914; C. £«-

erit. § 10, R. 926. — 3 DcmostU. C. Dionysad. § 3, R. 1283. - ^Demosth. C. Po-

/yc/. §55, II. 1223. — 6Demosth. C. Lacrit. §10, R. 926; cf. § 23, R. 930, § 33, R.

93i. — G llermaim-Bliimner, PrivataltevtUHmcr
, § 4l>, p. 4S0. — 7 Darestc, le

Prêta la grosse chez les Athéniens, 1S67, p. 9. — 8 Dcmosth. C. Lacrit. § 18,

R. 928.-3 Domosth. C. Phorm. § 6, R. 90S. — 10 Voir Krœukcl svir Bœckli, Slaats-

on lit qu'un navire, qui fut vendu aux enchères pour

40 mines", avait été précisément affecté à une dette

de 40 mines 'S si bien qu'il y avait égalité parfaite entre

le capital avancé et la valeur du gage.

Le prêt était quelquefois consenti pour un voyage

simple (ÉTôpÔTTXojv oave'Î£iv)'\ d'autres fois pour un

voyage double (à|AyoTepd7:Xouv), c'est-à-dire pour l'aller et

pour le retour ''•.

Dans le premier cas, le payement devait régulièrement

avoir lieu dans le port d'arrivée. Si le créancier n'y avait

pas de représentant qui pût surveiller le déchargement

et la vente de la cargaison, et toucher le montant de sa

créance, il était obligé de faire route avec le navire. Nous

connaissons des exemples de ces voyages presque forcés.

Dans d'autres cas, au lieu de partir lui-même, il faisait

accompagner le navire par un fondé de pouvoirs. On
pourrait même, à ce point de vue, indiquer une appli-

cation curieuse du prêt à la grosse. Un Athénien, que ses

affaires appelaient dans une ville plus ou moins éloignée

et qui était obligé d'emporter avec lui une forte somme
d'argent, avait un grand avantage à jouer le rôle de

prêteur avec affectation sur le navire qu'il choisissait

pour la traversée. En prêtant au maître du navire son

argent, au lieu de le garder sur lui improductif, il s'assu-

rait un bénéfice éventuel, sans augmenter ses risques.

La perte ne devait-elle pas être toujours la même pour

lui en cas de naufrage, que la mer engloutît son argent

ou les marchandises sur lesquelles cet argent serait

affecté '^? A l'arrivée dans le lieu de destination, le

capitaine lui rendait la somme prêtée en y ajoutant l'in-

térêt maritime.

Dans le second cas (à[jio30Tspô:rXo'jv SaviiÇsiv), la restitu-

tion du capital et le payement du profit maritime ne

pouvaient être exigés que lorsque le navire était revenu

au point de départ, après avoir accompli son double

voyage. Dans le contrat de Lacritos, un délai de vingt

jours, à compter de la rentrée au port, est accordé à

l'emprunteur pour l'exécution de ses obligations. Les

marchandises, emportées à l'aller et vendues dans le

lieu de destination, devaient alors être remplacées, pour

le retour, par d'autres marchandises achetées dans ce

lieu et que l'emprunteur importerait dans le lieu d'où

il était parti'". Sans ce remplacement, le navire fût

rentré vide ; le prêteur n'aurait pas eu le gage spécial

affecté à sa créance, ce gage qu'il pouvait faire saisir et

vendre en vue d'être payé sur le prix à l'exclusion des

autres créanciers.

Régulièrement, les objets affectés au prêt à la grosse

devaient être francs et quittes de toutes dettes anté-

rieures et l'emprunteur s'engageait à ne pas les affecter

dans l'avenir à de nouveaux emprunts''. Si, malgré

cette clause, il souscrivait de nouvelles obligations, il se

rendait coupable d'une double fraude. 11 ne tenait pas, en

effet, la parole donnée au premier prêteur, et s'exposait

de ce côté à une poursuite fondée sur le dol dans l'exé-

cution. 11 trompait, en même temps, le second prêteur,

puisqu'il lui présentait comme libres des biens déjà affec-

tés, et, de ce chef, il pouvait également être poursuivi".

haushaltung, 3* édit. H. p. 37, note 223. — > Demosth C. Apatur. § iî, R.

396. — 12 Eod. loc. § 6, R. 89*. — «3 Dcmoslh. C. Dionysod. § 29, R. 1291.

— U Suidds, s. V. ài*o«ifÔT:)Louv ; Pollux, VUI, 141; Detuoslh. C. Phorm. § S,

R. 909. — '5 Dcmoslh. C. Phorm. § 26, R. 914. — 16 Demosth. C. Lacrit.

§11, R. 926. — 17 Dcmoslh. C. Lacrit. § 11, R. 926; cf. § 21, R. 930. — IS De-

mosth. C. Lacrit. §22, R. 930.
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Aussi voyons-nous, dans le plaidoyer contre Lacritos, le

second bailleur de fonds affirmer qu'il ignorait, lorsqu'il

a consenti à prêter, qu'un prêt eût déjà été consenti.

S'il eût été bien renseigné, il n'aurait pas donné d'ar-

gent à Apollodore '.

Et cependant un nouvel emprunt pouvait devenir

nécessaire, au cours du voyage, pour des réparations

urgentes au navire, pour des soins à donner à la car-

gaison. Faut-il dire que, en pareil cas, le prêt, qui va

assurer la conservation du vaisseau ou de son change-

ment, ne sera possible qu'avec l'agrément du premier

bailleur de fonds ? C'est la thèse soutenue par Androklès
dans son plaidoyer contre Lacritos. Mais que fera-t-on

si ce premier prêteur n'a pas accompagné le navire ou
s'il n'a pas de représentants autorisés? Il semble naturel

d'accorder au capitaine la faculté d'emprunter. C'est

ce qui explique la réflexion de Libanius que l'affaire

d'Androklès était mauvaise (^rpayfxa jtov-ripôv) ".

Le second bailleur de fonds se faisait ordinairement

consentir par le premier une subrogation à ses droits,

ou une cession de son privilège d'antériorité. 11 ne
remettait l'argent que liv ÈTrixpéTiaxrt TaCra ot jrpoTspov

SeSavetxÔTEç'. Un nouvel emprunt, si le prêteur eût dû
être primé par les créanciers antérieurs, aurait été

presque irréalisable. Aussi croyons-nous que, même en

l'absence d'une subrogation ou d'une cession expresses,

le dernier prêteur aurait pu se faire payer sur le gage

par préférence aux créanciers plus anciens. La justice

exige, en effet, que, dans ces affaires de prêts à la grosse

aventure, les créanciers soient colloques, non pas dans

l'ordre des dates de leurs créances, mais bien plutôt

dans l'ordre inverse [erunt novissimi primi), les derniers

ayant conservé le gage des premiers ''.

C'était seulement, nous l'avons dit, lorsque le navire

arrivait à bon port, que le débiteur devait rembourser

le prêt à la grosse et payer le profit maritime. Mais

l'expérience démontrait que beaucoup d'emprunteurs,

pour se soustraire à leur obligation de restituer, avaient

recours à des manœuvres dolosives. L'une des fraudes

les plus habituelles et les plus lucratives, lorsque l'affec-

tation portait sur une cargaison, consistait à simuler un
chargement, c'est-à-dire à garder par devers soi la

majeure partie de la somme empruntée, à ne mettre sur

le navire qu'une quantité dérisoire de marchandises,

puis à faire naufrage en ayant soin d'éviter tout danger

personnel ^. On venait ensuite dire au créancier qu'on

était libéré de la dette par l'etTet du sinistre maritime.

Les prêteurs essayaient bien quelquefois de prévenir

cette fraude en défendant au capitaine de sortir du port

avant que l'autorisation lui en eût été donnée", et elle

n'était accordée qu'après inspection du navire et du
chargement. Mais la défense n'était pas toujours res-

pectée. Pouvait-on d'ailleurs la sous-entendre ?

Quand le naufrage était plus tard allégué, la fraude

ne se présumant pas, c'était au bailleur de fonds à

démontrer que l'emprunteur avait agi en haine de ses

droits. Combien de fois il dut lui être malaisé de fournir

cette preuve ! Mais, s'il réussissait dans cette t;\che diffi-

cile, il avait certainement une action personnelle contre

t Dcmoslli. C. Lacril. § 23, R. 030. — 2 ncmostli., M. Roisko, 923, 16.

- ^ Demosth. C. Lacril. § 52, R. 911. — V Code rfe commerce, arl. 323.

- t UcmoHlh. C. Zenoth. % 5, R. 883. — c Demosth. C. Apatur. % 9, R. 893.

- 7 Demosth. C. Lacrit. § 11, R. 926. — 8 Dcraostli. C. Lacril. § 12, R. 920.

l'emprunteur pour obtenir la réparation du préjudice

qui lui avait été causé C'était en vue d'assurer le succès

de cette action que le prêteur exigeait que des cautions

vinssent s'obliger envers lui à côté de l'emprunteur.

Même en laissant de côté les hypothèses de fraude,

en supposant que le contrat avait reçu son exécution

complète, que le navire était de retour dans le port et

que le moment était venu de remplir les engagements

contractés, il y avait place pour une obligation person-

nelle. Si l'emprunteur ne payait pas dans le délai qui

lui avait été imparti à compter de son retour, et nous

lisons qu'une vingtaine de jours suffisaient pour liquider

l'afl'aire ', le créancier pouvait se mettre en possession

de l'objet affecté au prêt à la grosse; il avait le droit de

le vendre au prix qu'il en trouvait. Si le prix de la vente

ne suffisait pas à le désintéresser intégralement, il était

autorisé à poursuivre son débiteur sur tous ses autres

biens, biens terrestres, biens maritimes, en quelque lieu

qu'ils fussent, sans être tenu de s'adresser préalablement

aux tribunaux pour obtenir un jugement de condamna-

tion *. Une action personnelle lui appartenait égale-

ment contre les cautions. On rencontre même, dans un

cas où il y avait plusieurs prêteurs, un exemple curieux

de solidarité active: singulis soltdum dchetur. Chacun des

prêteurs peut agir pour la totalité, comme si ses co-créan-

ciers étaient en cause et s'associaient à son action. Du

côté des débiteurs, il y a aussi solidarité : singuli solidiim

debent. Si les emprunteurs ne ramènent pas le navire

dans le port et ne le représentent pas aux prêteurs, ils

payeront le double de la somme prêtée et chacun d'eux

pourra être actionné pour la totalité'-'. Si, dans toutes

ces hypothèses, la solidarité n'existait pas de plein droit,

elle était au moins habituelle et les capitalistes prudents

s'en assuraient le bénéfice par une stipulation expresse.

Tout en proclamant bien haut que les lois et les actes

écrits ne sont d'aucune utilité pour le prêteur lorsque

l'emprunteur n'est pas un très honnête homme '", les

bailleurs de fonds avaient bien soin de faire constater

par écrit les conditions d'un prêt à la grosse. L'acte

ainsi dressé s'appelait vauTtxT) G-j-cypacpTÎ ". Les clauses

variaient sans doute suivant les circonstances; mais il

y avait certainement aussi des stipulations si naturelles

qu'elles étaient de style et se retrouvaient dans tous les

actes. Un exemple très curieux de vauTixT) auyfz:!:^^ nous

a été conservé dans le discours attribué à Démosthène

contre Lacritos '*. Est-ce le texte original de l'acte à

l'occasion duquel le discours a été composé? Est-ce une

pièce fabriquée par quelque commentateur? Qu'elle soit

authentique ou apocryphe, elle est conforme aux vrai-

semblances. Les fragments d'autres <7UYYpaoai qui nous

ont été conservés nous autorisent à l'utiliser comme un

document digne de foi '^.

Les parties ne se bornent pas à indiquer la somme
prêtée, le taux du profit maritime, le lieu de destination

du navire; elles précisent la nature et la quantité des

marchandises qui seront affectées au prêt, soit pour

l'aller, soit pour le retour. Elles déterminent la route

que le navire devra suivre, l'époque de l'année où le

voyage pourra avoir lieu, les risques de naufrage étant

— a Demosth. C. Dionysod. § Wi, R. 1296. — 10 Demosth. C. Dionysod. % 2,

U. 1283. — Il Demosth. C. Lacrit. % 1, R. 923; cf. Bekker, Anecdola, I, 283.

— 12 Demosth. C. Lacrit. §§ 10 et s., R. 925. — " Demosth. C. Dionysod.

§§ .te, 38 et passim, R. 1293 et s.
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plus grands dans cortaines périodes quo dans d'aulres.

«Si pour revenir du l'onl-Euxin dans la Proponlide, ils

attendent l'automne, l'intérêt maritime s'élèvera de

223 p. 101)0 à ;J00 p. 1000 ». L'acte n'^t^le aussi les péna-

lités civiles que l'emprunteur encourra s'il n'exécute pas

ses engagements loyalement et de bonne foi. Très sou-

vent son obligation sera alors doublée. Les risques qui

pèsent sur le bailleur de fonds, non seulement pour le

cas de perte totale, mais aussi pour le cas de perte par-

tielle, pour l'hypotbèse de jet à la mer, etc., donnent

lieu à des stipulations non moins précises'.

La loi elle-même, considérant que les citoyens qui

prêtent à la grosse aventure rendent un très grand

service à la république tout entière en facilitant les

opérations commerciales, indispensables à son exis-

tence % avait édicté des peines rigoureuses contre les

débiteurs qui agissaient en fraude de leurs créanciers.

Chrysippe rappelle a ses juges qu'un citoyen, apparte-

nant à une famille honorable (son père avait été élu

stratège), a été par eux puni de mort pour avoir emprunté

à la grosse des sommes hors de proportion avec les

objets affectés et pour avoir dérobé le gage sur lequel

les prêteurs devaient comptera Darios cite les lois qui

ordonnent aux capitaines et aux gens de mer de se

rendre dans le port désigné par les contrats de prêts à

la grosse et qui frappent des plus terribles peines ceux

qui manquent à leur obligation''. Puis il s'écrie : « Toi

qui as enfreint nos conventions, tu serais à bon droit

puni de mort par nos juges ^ »

Aucune forme solennelle n'avait été imposée à peine de

nullité aux parties qui rédigeaient une vau-ixT) rsuyyGa.zi-q-

Mais, habituellement, après avoir inscrit leurs conven-

tions sur une petite tablette de cuivre ou sur un

feuillet de papyrus ^, elles appelaient quelques témoins,

en présence desquels avait lieu la signature ou l'applica-

tion du sceau. La loi n'avait pas non plus déterminé si les

parties devaient dresser plusieurs originaux ou si elles

pouvaient se contenter d'un seul. Le prêt à la grosse

consenti par Chrysippe à Phormionfut rédigé en double
;

des deux exemplaires, l'un fut déposé à Athènes chez un

banquier, l'autre resta entre les mains du créancier ou

fut envoyé par lui à son représentant dans le lieu de

destination ^ Mais, dans beaucoup des affaires que

nous connaissons, il n'y eut qu'un seul original.

Quand cet unique mode de preuve se trouvait entre les

mains du créancier, le remboursement par le débiteur

de la somme prêtée pouvait se faire très simplement,

sans appeler de témoins. Au moment même oîiil recevait

le montant de sa créance, le prêteur exhibait son titre

et le détruisait matériellement. Cet anéantissement

désarme, en effet, le créancier, en lui enlevant le moyen
d'établir ultérieurement l'existence de la dette*. C'est

un moyen naturel et toujours usité de constater la libé-

ration. Lorsque plusieurs originaux avaient été dressés,

si tous 'étaient entre les mains du créancier, on pouvait

encore se borner à les détruire. Mais, quand ils étaient

répartis entre plusieurs personnes, le débiteur était

I Demoslh. C. Dionysod. §§ Î7, 38, 11, R. 1291, 1204, 1293. — 3 Dc-

moslh. C. Dionyxorl. § 50, R. 1297. — 3 Dcmosth. C. Phorm. § 50, R. 922.

— 4 Demosth. C. Dionysod. § 10. R. 1286. — 6 Eod. loc. § •»», R. 1295.

— » Dcmosth. C. Dionysod. § I, R. 1283. — ' Demosth. C. Pliorm. § 6,

R. 908
; § 32, R. 916. — 8 Dcmosth. C. Phorm. § 31, R. 910. — 9 Ch. 39.

— 10 l'ollux, VllI, 101. Nous avons dit plus haut, s. r. eisasoceis, p. 502,

({tic probablement, comme l:i plupart des autres coltOgos de magistrats, le

astreint à des précautions contre l'éventualité de la pré-

sentation des actes que l'on ne pouvait pas anéantir. Il se

faisait alors remettre une quittance écrite (àiro/v^), ou

bien il exigeait l'intervention de témoins, aux souvenirs

desquels, en cas de besoin, il pourrait s'adresser pour
prouver qu'il est libéré.

Los contestations relatives aux prêts à la grosse aven-

ture rentraient évidemment dans les affaires commer-
ciales, dans ces i^T:o^ix.(û Sîxa'., dont l'instruction parait

avoir été successivement confiée à diverses magistratures.

Aristote, dans son traité de la Constitution d'Athènes ',

range expressément ces actions parmi celles qui appar-

tiennent aux thesmothètes. Mais il est probable que, à

une date antérieure, elles furent de la compétence des

et(raY(OYeîç '" et des vauTOOixai ".

L'intérêt des parties en cause, commerçants, banquiers,

armateurs, capitaines de navire, était que de tels procès

fussent jugés avec célérité et de préférence pendant les

mois d'hiver, durant lesquels la navigation était sus-

pendue à Athènes. Et cependant, au y" siècle, cette

célérité n'était encore qu'in votis. Xénophon proposait

d'offrir des récompenses aux magistrats, qui, tout en

veillant à ce que les décisions fussent aussi justes que

possible, expédiaient rapidement les affaires commer-
ciales et permettaient ainsi aux marins de reprendre la

mer à la première occasion favorable '^ Mais, au temps

de Démosthène, le législateur était déjà intervenu pour

remédier aux lenteurs de la procédure. Les affaires

relatives au commerce devaient être jugées dans le

mois de l'introduction de l'instance ". L'orateur se fait

de cette disposition législative un argument contre

l'opportunité d'un traité de commerce avec Philippe.

« La Macédoine s'est bien passée de traité quand il

était malaisé d'obtenir justice. Pourquoi en demande-

t-elle aujourd'hui que les juridictions commerciales

statuent dans le mois? » Il est vrai qu'Aristote ne fait

pas figurer nominativement les tiL-ooixa}. àixx: dans son

énumération des Sîy.x; 'saiivivo'. '*. Mais il ne faut pas un

grand effort pour faire rentrer les procès relatifs à des

prêts à la grosse dans l'un ou l'autre des groupes

indiqués par l'historien. D'ailleurs, de ce que la loi

impartit un délai, il ne s'ensuit pas nécessairement que

le procès doive toujours et surtout puisse toujours être

jugé dans ce délai. Dans les affaires que nous connais-

sons le mieux, il fallut aller chercher au loin les preuves

utiles à la découverte de la vérité. E. C.\illemer.

Rome. — Dans le droit romain archaïque, foenus dé-

signe l'intérêt de l'argent et le prêt à intérêt lui-même.

Festus en donne cette étymologie '^
: « Foenus... a fétu,

quod crediti nummi alios pariant, ut apiid Graecos eadem

res TÔxoç (de rtV-Tio, engendrer) dicitur. » 'Varron " dit la

même chose : « Foenus dictum a fétu, qua.^i a fetura qua-

dam pecuniae parientis et increscentis. » Et il ajoute que

pour cette raison, Caton et ses contemporains pronon-

çaient /"('»)«.< et non foenus, comme fétus et fecunditas.

Foenus, qui est le terme technique de l'ancienne légis-

lation pour désigner l'intérêt, est remplacé dans les

collège des ïtcavu^tT; se composait de dix membres, design^ par le sort, â rai-

soo d'un par tribu. Mais .\ristote. Constitution d'Athènes, c. 52, vient de nous

apprendre qu'il y avait seulement cinq tîffa^^^jvtt;, à raison d'un par deux tribus.

— 11 Meier et Schomaun, Attische Process. éd. Lip^ius, p. 97. — 12 Xeoopb.

De veeligalibus. 111, 3. — u Demosth. De ffaloneso, | li, R. 79. — i' .\ris-

lot. Constitiit. dAth. c. 52. — 15 P.iul. Diac. s. o. — <6 Ap. Aul. Gell.

XVI, 12.
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textes juridiques classiques par usura, et quelquefois

dans les textes littéraires par merccs ', et par versura ^

dont nous examinerons plus bas le sens exact. Quant au

capital lui-même, il porte le nom de pecunia fenebris, et

plus exactement sors, qui, au témoignage de Festus, est

synonyme de patrimonium, chose possédée en pro-

priété '. On dit encore caput, summa crediti. Prêter, c'est

pecuniam ou nummo« ponere, collocare; emprunter, c'est

pecuniam conducere.

Le foenus diffère du mutuum ou simple prêt de con-

sommation, par la présence de l'intérêt qui en fait, au

fond, une véritable location d'argent. Plante saisit bien

la distinction, quand il dit* : Si mutuo non potero, cer-

tum est sumam fenore; « si je ne trouve personne qui me
prête gratis, j'emprunterai à intérêt. » Quant à la ma-
nière de former le contrat de foenus, ce fut d'abord un

NExuM, et les intérêts furent promis dans la mmcupatio

[mancipatio] qui l'accompagnait. On eut aussi recours,

concurremment d'abord et plus tard exclusivement, au

contrat réel de mutuum, en y ajoutant seulement une sti-

pulation [stipulatio, sponsio) relative aux intérêts. On
trouvera au Digeste ^ un exemple complet de la manière

dont les choses se passaient. Plutarque nous apprend "

qu'à la fin de la République, un prêt sans intérêt était

une grande rareté.

L'usage primitif était que les intérêts non payés à

temps, c'est-à-dire au bout de l'année, fussent réunis au

capital et portassent intérêt eux-mêmes. Si l'on doit s'en

rapporter à un paysage assez obscur de Varron', les

intérêts des intérêts se nommaient d'abord impendium;

vers la fin de la République, ils reçurent le nom grec

d'anatocisme, anatocismus anniversariiis " [anatokismos].

Quant au taux de l'intérêt dans le droit archaïque et

jusqu'au dernier siècle de la République, Tacite en a

résumé l'histoire dans une phrase célèbre, que nous

sommes obligés de citer dans son texte, à cause des dif-

ficultés d'interprétation qu'elle offre : primo XII Ta-

bulis sandum ne quis unciario fenore ampUits exercerel,

cuin aniea ex libidine locupletium agiiarclur '. Ce qui

est hors de contestation, c'est que jusqu'aux Douze

Tables le taux de l'intérêt n'avait pas été fixé : l'usure

était libre. Cette loi, pour apaiser les plaintes des plé-

béiens débiteurs, essaya de limiter l'intérêt. L'expé-

dient ne réussit pas, disons-le en passant; mais voyons

ce qu'on doit entendre par cette limite unciarium foenus.

A cet égard, les interprétations ont été et sont encore

des plus diverses. On les peut ramener à quatre princi-

pales.

\. Suivant la première opinion, le foenus unciarium est

expliqué par les façons de parler des Romains qui, dans

les temps classiques, nomment centesima usura l'intérêt

de 12 p. 100 par an ou de 1 p. 100 par mois, et qui, pre-

nant cet intérêt mensuel pour une unité [as), en nomment
les fractions dextantes usurae = 10 p. 100, dodrantes =
9,bes = 8, etc., enfin unciaria usura ;= 1 p. 100. Le foenus

unciarium serait donc 1/12 p. 100 par mois ou 1 p. 100

par an, et le semiunciarium foenus qui lui succéda, serait

seulement 1/2 p. 100 par an. Cette opinion a été sou-

lllor. Sa(. 1,2, V. 14.— 2 Tac. Ann. VI, 16. —3 Festus, s. ii. Sors. Ne serait-ce pas là

l'étymologic la plus raisonnable des sortes barbaricae'^ — '* Asinar. act. I, v. uU,

— B L. 40, De reb. crédit. mg.\U, 1. — ^Cnt. min. 6.-7 Ling. lai. V, 183 : v.la

correction d'Olfricd Mucllcr. —8 Cic. AdAtlic. V, 21.— OAnn. VI,16. — lofle mo-

do Uiurarum, Lugd.Dat. 1639, p. 288 et s. — H Esprit des iois, XXII,22, et Dé-

tenue principalement par Sigonius, parBrisson, par Sau-

maise '", par Montesquieu", Beaufort'-, et de nos jours,

par Bureau de la Malle ". Mais on doit convenir qu'elle

cadre mal avec les faits et avec la nature des choses éco-

nomiques. On comprend peu comment un intérêt de 1 p.

100 eût été un fardeau si lourd à supporter, qu'on aurait

été obligé plus tard de le réduire à la moitié, et com-

ment cette réduction insignifiante de 1/2 p. 100 aurait

causé un soulagement aux débiteurs. On comprend

encore moins que, dans un temps et chez un peuple où

les capitaux étaient rares, l'intérêt ait pu être maintenu

un instant à un taux si bas sans opérer la suppression des

prêts, lorsqu'à la fin de la République, époque au moins

aussi riche en capitaux, l'intérêt ordinaire est de 12, et

le plus bas de 6 p. 100.

IL Une seconde opinion identifie le foenus unciarium

avec la centesima usura et lui fait représenter ainsi 12 p.

100 par an. Cette opinion, se fondant comme la première

sur le langage de l'époque classique où usurae unciae

signifie 1 p. 100, suppose seulement que dans l'État ar-

chaïque, il s'agissait de 1 p. 100 par mois, et qu'on aurait

dit foenus unciarium, parce qu'on payait l'intérêt par

mois et par douzièmes. La plus solide raison qu'elle fasse

valoir, c'est que les jurisconsultes classiques appellent

Vusura centesima, ou 12 p. 100, légitima usura, et que

cette épithète est toujours réservée aux institutions éta-

blies par une loi, surtout à celles qui sont dues à la loi

des Douze Tables (cf. légitima hereditas, légitima tutela).

Si Vusura centesima était due au droit prétorien, si elle

n'était pas identique à Vunciariuni foenus, il n'y aurait

aucune raison de la nommer légitima. Cette opinion, qui

a été celle d'Hotman '% de Scaliger '^ et de Forcellini '^ a

eu pour elle de nos jours, l'autorité de MM. Laferrière ",

Ortolan qui a varié depuis " et Pellat " ; mais malheureu-

sement ils n'en développent pas assez les motifs pour

qu'on puisse l'adopter sans hésitation.

m. Quelques juriconsultes des siècles derniers ont eu

l'idée de ne pas chercher dans le foenus unciarium un

tant pour 100, manière de calculer assez raffinée et en--

core inconnue dans la Rome primitive, mais une fraction

du capital. Et comme les Romains avaient l'habitude de

représenter l'unité par l'as et de la diviser en douzièmes

qu'ils nommaient onces, on a pensé que le foenus uncia-

rium signifiait un intérêt du 1/12 du capital, ou comme
on dit un intérêt au denier 12. Mais les premiers qui ont

mis ce système en circulation, entre autres J. Godefroy,

sont tombés dans une exagération évidente, en croyant

qu'il s'agissait d'un intérêt d'un douzième (uncia) par

mois, ce qui, en douze mois, aurait produit 100 p. 100

ou capital pour capital ; on s'est appuyé pour soutenir

cette hypothèse sur quelques paroles de Tite-Live ^<', dont

on a pris l'exagération au pied de la lettre. Mais la na-

ture des choses se charge de réfuter ce système. « Une

législation sur le taux de l'intérêt de l'argent prêté, dit

excellemment M. Troplong-', doit nécessairement prendre

sa règle comparative dans le produit de l'argent appliqué

au commerce ou dans le produit des terres. Or, les af-

faires qui rapportent capital pour capital sont si rares,

fense de VKspr. des Lois, usure. — 12 Républ. rom. t. II, p. ilO. — 13 Écon. polit.

des 7Î0W. t. 11, p. 250. — 1^ De u.<iuris et verbor. signif. — •' De re nummaria.

— le Oict. s. V. uncia. — n /{ist. du dr. cîv. t. I, p. 152. — 18 Législation romaine,

p. nil; mais voy. 12" éd. III, n° IG02. - m Textes sur la dot, p. 31. Voy. E. Cail-

lemor, Des intérêts, Caon, 1861. — 20 VI, li. — 21 Droit civil dui>rcl, préface, p. 22.
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qu'une loi serait aljsurdc si elle les prenait pour sa bous-

sole. » Une telle législation n'aurait abouti qu'à la pro-

hibition du prôt à intérêt. Ajoutons que le système dont

il est question se fonde sur la supposition gratuite que

dans la Rome des Douze Tables, comme à. la fin de la

République, les intérêts auraient été mensuels, lorsqu'il

est tout probable, au contraire, qu'à cette époque, encore

essentiellement agricole, le calcul des intérêts devait

suivre la périodicité des récoltes et être supputé d'année

en année, conformément aux périodes oii l'agriculteur

était en état de les payer'.

IV. On arrive ainsi au système qui parait offrir le plus

de probabilité, c'est-à-dire à celui qui entend par uncia-

rium foenus un intérêt annuel au denier 12 (8 1/3 p. 100).

Cette opinion fut émise pour la première fois dans une

dissertation d'un docteur en théologie du xvii"= siècle,

que Saumaise - repoussa par des injures, mais sans la

réfuter. De nos jours, elle a été reprise avec un grand

éclat par Niebuhr ^ Mais cet historien pense que l'année

pour laquelle l'intérêt du douzième est exigé, est l'an-

cienne année cyclique de dix mois, qui était d'un com-

mun usage chez les peuples Italiotes, et que Censorin,

qui vivait au m" siècle de notre ère, affirme avoir encore

été, dans son temps, de souvenir récent à Rome (recen-

Horis memorlae) '. Un passage des fragments du Vatican

prouve que l'année de dix mois était également fami-

lière aux jurisconsultes classiques ; de leur temps encore,

l'année de deuil avait dix mois : Lugendi sunt parentes

anno... quein annum decem mensuum esse Pomponius ait ^

On aurait donc 8 1/3 p. 100 pour dix mois, ce qui fait

10 p. 100 pour l'année ordinaire de douze mois. Cette

conjecture semble confirmée par un fragment deFestus^,

qui, parlant d'une loi rendue sous Sylla pour le payement

des dettes, l'appelle lex unciaria. « Le mot est précieux,

dit M. Troplong'; c'est celui dont nous recherchons le

sens. Que signifie-t-il sous la plume de Festus? La loi

oncière va-t-elle prescrire quelque mesure de libération

ou de règlement de compte, où nous trouvions l'once

mise en rapport avec le nombre 100? Nullement. Elle

fait, au contraire, ce que nous faisons : elle ordonne au

débiteur de payer un dixième [dechnam partenï). Et pour

cela, on l'appelle unciaria. C'est précisément ce que nous

appliquons à l'usure appelée oncière par les Douze

T^ibles. Nous disons que cette usure, qui était le 1/12 du

capital quand les Romains ne connaissaient encore que

l'année cyclique de dix mois, est devenue le dixième de

ce capital lorsque l'année civile de douze mois eut rem-

placé l'année cyclique. >>

Voici le texte même de Festus : Unciaria lex dici coepta

es<, quam L. Sylla et Q. Pompeius tulerunt, qua sanctum

est ut debitores decimam partem... le reste manque, mais

il semble aisé de suppléer : sortis annuis usuris penderent.

Sylla, cet opiniâtre restaurateur du passé, essayait de

revenir à l'intérêt des Douze Tables.

L'opinion qui admet que le foenus unciarium équivaut

h 10 p. 100 a été soutenue, depuis Niebuhr, par les priu-

* Y. dans Niebuhr, t. V, p. 81, trad. franc, les raisons décisives en faveur de ce

système. — 'De trapez. (en. préface, p. 64. — 3 Bist. rom. Irad. fr. t. II,

p. 380 ; t. V, p. 80 ; T. Momrascn, li. Gesch. 1, 287 ; Orlolaii, £j^pl. histor.

des Instil. de Juslinien, iî' idilion, Paris, 1884, III, p. 364, n» 1662 ol

noie 5. — l fle die nalali, c. XX. — 6 Vatic. Fr. 321, tiré dUlpian. lib. VIII,

Ad cdiclum ; v. aussi Ovid. Fast. I, 27-37 ; Plut. A'iima, 12. — 6 S. v. Unciarin

lex, iSdil. Eggcr, fr. 196. — i Omr. cil. p. 38. —iH/ém. de l'Acad. de Berlin,

cipaux jurisconsultes de l'Allemagne, tels queSavigny',

Mueller ', Puclila '", Mommsen " et Rein '^ et en France

par Troplong" et Giraud '*. Des quatre systèmes que

nous avons passés en revue, celui de 12 et celui de

10 p. 100 semblent seuls raisonnables; ce dernier sur-

tout nous paraît avoir pour lui, sinon la certitude, au

moins la plus haute vraisemblance, et c'est à lui que

nous nous en tiendrons.

Après avoir fixé un taux légal à l'intérêt, la loi des

Douze Tables prononça la peine du quadruple contre

l'usure qui le dépasserait '°. Les édiles eurent aussi com-

pétence pour poursuivre les usuriers et les mettre à

l'amende '*.

Les prescriptions de la loi des Douze Tables ne sem-

blent pas avoir été rigoureusement observées ni avoir

produit tout l'effet de soulagement qu'en attendaient les

débiteurs. Moins d'un siècle après, la loi Licinia Sestia

(376-307 av. J.-C.) opérait liquidation des dettes exis-

tantes, en déduisant du capital les intérêts payés et en

donnant trois ans" pour s'acquitter du reste par portions

égales. Quelques années plus tard (330 av. J.-C.) la loi

Duilia Maenia était obligée de remettre en vigueur le

taux légal de la loi des Douze Tables déjà tombé en dé-

suétude "*. Montesquieu" a cru à tort que Tacite s'était

trompé dans le passage que nous avons cité plus haut,

et que cette loi avait institué la première un taux légal.

11 est impossible d'admettre que Tacite ait pu errer sur

la loi des Douze Tables que tout le monde savait encore

par cœur de son temps, et au contraire on comprend

aisément qu'une prescription de cette loi ait pu tomber

hors d'usage et être renouvelée cent ans plus tard. La

continuation du même passage de Tacite résume ce qui

eut lieu postérieurement : « Dein rogations tribuniciaad

semiuncias redacta, postremo vetita versura; multisque ple-

biscitis obviamitum fraudibus, quae., iotiesrepressae, miras

pcr artes rursum oriebanlur. » Le plébiscite qui réduisit

le taux de l'intérêt à la semiuncia, c'est-à-dire, d'après

l'explication que nous avons adoptée, à 5 p. 100 est la

loi Licinia (332 av. J.-C.) qui ordonna aussi une nou-

velle liquidation des dettes-". Quant à ce qui suit, pos-

tremo vetita versura, l'interprétation la plus raisonnable

qu'on en puisse donner est de l'appliquer à une loi

Genucia (342 av. J.-C.) que Tite-Live -' cite avec doute

{invenio apud quosdam L. Genucium tribunum plebis

tulisse ad populum, ne fenerare liceret), et qui aurait

interdit absolument toute espèce d'intérêt. Si on l'admet

ainsi, versura serait simplement synonyme d'usura. Pri-

mitivement il n'en était pas de même et le sens propre

de ce mot était l'opération par laquelle un débiteur

emprunte à un créancier nouveau pour payer l'ancien.

C'est Paul Diacre qui nous l'apprend dans ses extraits

de Festus ^^
: « Versuram facere muiuam pecuniam sumere

ex eo dictum est, quod initia, qui niutuabantur ab aliis,

non ut domum ferrent, sed ut aliis solverent, velut vertercnt

creditorem. »

La loi Genucia reçutson complément dans la loi Marcia

1S18-1819. — 9 Hatio et hisloria odii guo fenus habitum est, Goellingue,

1821. — <o Instil. § 261. — " /toem. GescMchle, i' éd. 1. 1, p. 143. — 12 Pri-

vati-ecAt der Hoemer, p. 630. — '3 Ouïr. cité. — " Dfs Xexi, § 1 ; Marquardt,

Org. financ. trad. Vigié, p. 71 et s. — *5 Cato, Hds Rust. Prooeiu. ; Ascon. Pcvl.

ap. Cic. Dimn. in Caecil. 7. — 16 Tit. Liv. VU, 2S ; X. 23. — " Til. Uv. VI, 35.

— 18 Tit. Liv. VU, 16. — 19 Esprit des Lois, X-XII, Î2. — » TiU Ut. 27.

- »1 VII, 42. — S» S. V. versura.
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(349 av. J.-C.) ' qui accordait l'aclion de ]a.[ai per manus

injcciionem contre les usuriers. Maisl'iaterdiction absolue

de l'intérêt étant contraire à la nature des choses ne fut

pas observée et le fardeau des dettes ne lit que s'ac-

croître. Il en résulta des troubles nouveaux pendant le

in° siècle av. J.-C, et une loi Flaininia minus aolvendi

(217 av. J.-C.)^ qui ouvrit aux débiteurs les voies de la

banqueroute en les autorisant à se libérer avec les mon-

naies nouvellement réduites par le Sénat sur le pied de

10 as et une once au lieu de 10 as et 2 onces au denier.

L'interdiction de l'intérêt étant maintenue en droit, des

fraudes de tout genre furent mises en œuvre pour l'éluder

en fait. Par exemple, les emprunts avaient lieu sous le

nom des alliés latins que l'interdiction n'atteignait pas,

et il fallut une loi Sempronia (193 av. J.-C.) pour l'étendre

jusqu'à eux^. Une loi Cornelia de Sylla'' essaya d'en

revenir au taux légal des Douze Tables.

La loi Valeria, qui vint deux ans plus tard (86 av. J.-C),

permit aux débiteurs de faire banqueroute des trois

quarts^. Le procédé qu'elle em])loya était sans doute une

réduction de monnaies^ et Salluste " semble y faire allu-

sion quand il dit : Novissime propter magnitudinem aeris

alicni^ volentibus omnibus bonis, argenium aère solutum est.

Cependant une coutume nouvelle s'était peu à peu

introduite à Rome. Dans leurs rapports croissants avec

les Grecs depuis la conquête de leur pays et de l'Asie

Mineure, les Romains avaient emprunté à ceux-ci leur

usure, fondée non sur les habitudes de l'agriculture, mais

sur celles du commerce. L'intérêt en usage chez les Grecs,

depuis un temps immémorial ', était de 12 p. 100 par

an ; ils le comptaient par mois, à raison d'une drachme

pour mine (toxo; tô k-Ki 8pa;)^|j.-7i). L'usage de compter l'in-

térêt à tant pour cent leur était venu naturellement de

ce que la mine valait cent drachmes. Ce mode de compter

passa aux Romains sous le nom de centesima usura,

c'est-à-dire d'intérêt à 1 p. 100 par mois [in dïes Irirjinta,

Inque dcnarios cenienos dari denarios singulos)" . D'après

les témoignages historiques connus'", Lucullus fut le

premier qui s'en servit et en fit un taux légal pour la

province d'Asie, s'écartant ainsi des purs usages grecs,

011 ce taux n'était qu'habituel, car chez eux l'usure était

libre". Les Romains adoptèrent en partie cette liberté,

et, jusqu'à Justinien, ils n'imposèrent pas de limites au

taux de l'intérêt maritime [nauticum foenus, pecunia nau-

tica, seu trajecticia^^), ou de ce qu'on nomme en droit

moderne le prêt à la grosse aventure. Cicéron imita dans

sa préture en Cilicie l'édit de Lucullus, et à la même
époque (51 av. J.-C), sans doute après avoir été déjà

adopté par le droit prétorien urbain, il fut converti en

loi en vertu d'un sénatus-consultecité par Cicéron''', qui

lixe le maximum de l'intérêt à la centésime.

C'est ici le lieu d'expliquer en quelques mots le méca-

nisme de Vuswa centesima qui régna dès lors pendant

toute la durée de l'Empire. Elle était payable chaque mois

aux calendes {tristes calendae)^'' ; les livres des fonds

prêtes tenus par les créanciers en prirent le nom de

lOaius, IV, 23.— 2Fc5t. e. v. Seslerti.— 3 Liv. XXXV, 7.— '.Le fr. de Fest. cilc!

p. 1223. - S VcU. Pat. II, 23. — 6Cic. Pro Fonteio I, 1 .— 1 Cal. 33.-8 liocckli, Écon.

polit, des Athin. Irad. fr. § 1, cli. xxii. — 9 L. 40, /Je rei. cred. XII, Dig. 1. — lOPIut.

Lumll. sa. — 11 Bocckh, Om. cit. cli. XXIII. — 12 Cujas, Quacst. Papin. Mb. Il, iid

teij. 1, De usur. Dig. Voyez, sur le nauticum foenus, de Fresquel, Traite de droit ro-

main, Paris, 1855, II, p. 97 et siiiv.; Vornct, Textes, p. 50. — 13 Ad Atlic. V,

21. — lUIor. Snl. I, 3, v. 87. — K i„ 41, § 6, Dig. De légat. 3«,XXXII. — 16 L. 64,

il)id. — " Cic. Verr. III, 71. — is Cic. Ad. Allie. V, 21. — 1» Lainprid. .\tcx.

calcndavia, et Ton dit ralcndarium cxercere pour signifier

faire valoir son argentà intérêt '^, et calnidarium legare '°

pour léguer ses créances avec les inlérêts qu'elles avaient

produits. La centésime, étant le maximum de l'intérêt

légal, fut considérée comme une unité divisée en douze

parties [as], dont les fractions [unciae) servirent à carac-

tériser les intérêts moindres de 12 p. 100.

On eut ainsi" :

As, 12 onces, ou 1 as par mois, 12 p. 100 par an.

Deunces itsurae, Il — 11/12 — Il — —
Dexlantes, 10 — 5/G — 10 — —
Dodrantes, 9 — 3/'t — 9 — —
liesses, 8 — 2/.'! — S — —
Septunce.<!, 7 — 7/12 — 7 — —
Ssmisses, 6 — 1/2 — (i — —
Quincuyices, 5 — 5/12 — 5 — —
Trientes, 4 — 1/3 — 4 — —
Quadrantes, 3 — 1/4 — 3 — —
Sextantes, 2 — 1/6 — 2 — —
Unciae, 1 — 1/12 — i _ _
Semiunciae, 1/2 — l/2i — 1/2— —

Les intérêts usuraires dépassant 12 p. 100 étaient

nommés suivant le même système : dupla ou bina cente-

sima signifiait 24 p. 100, quaterna centesima 48 p. 100.

En effet, la centesima n'éteignit pas l'usure, et nous voyons

Verres prêter à 2i ", et Scaptius, agent de Brutus, à

48 p. 100 '8.

Une seule tentative fut faite sous l'empire d'Occident

pour abaisser l'intérêt légal ; ce fut celle d'Alexandre

Sévère ", qui essaya de le réduire à 4 p. 100 ; mais cette loi

n'eut pas de durée Ce qui réussit davantage, ce fut la

loi nouvelle qui s'introduisit peu à peu, prohibant l'ana-

tocisme -" et défendant d'exiger les intérêts accumulés

au delà du montant du capital '.

Honorius et Arcadius interdirent aux sénateurs de

prêter à plus de 6 p. 100 ^^ Déjà Théodose le Grand avait

remis en vigueur-^ l'ancienne loi qui frappait les usuriers

de la peine du quadruple ; mais il avait fixé à 24 p. 100

les intérêts de la chose jugée*', et Constantin avait limité

à 50 p. 100 le maximum des prêts de denrées, libre aupa-

ravant. La raison assignée à la différence entre les prêts

de cette espèce et ceux d'argent, c'est que le prix des

denrées étant variable et aléatoire, le prêteur n'était pas

sûr que trois boisseaux de blé qu'on lui rendrait au bout

d'un an valussent alors les deux boisseaux qu'il avait

prêtés; de plus on regardait les denrées, par exemple les

grains, comme frugifères, tandis que, depuis .\ristote,

toute l'antiquité réputait l'argent stérile : Nummi nummos

non pariunt ^^.

Justinien remania toute cette législation et, sans aller

jusqu'à supprimer entièrement l'intérêt de l'argent,

comme l'Église le demandait et devait l'obtenir en Occi-

dent, il le réduisit à 6 p. 100 pour les prêts ordinaires,

et même à 4 lorsque le prêteur était un personnage

haut placé [persona illustris). Au comnuu'ce seulement

il accorda 8 p. 100, et alla jusqu'à 12 dans le prêt mari-

time et le prêt de denrées'". F. Raudry.

26. — 20 L. 27, De rejudical. XMI, D. 1. — 21 L. 20, § I, De condicl. inedebit.

XII, D. 6. — 22 L. 4, De usur. Cod. Tlicod. II, 33. — 23 L. 2, ibid. — 2i L. t. fle

jisur. reijudicat. IV, 19, Cod. Tiieod. — 2o L. 1, De usur. Cod. Thcod. et ibid.

3. Godefroy. — 2G L. 26, De usur. Cod. Just. IV, 32. — Bim.iiicnArnii;. G. de Vries,

De foenoris nautici contractu apwl Attiras, Haarlem, 1842; L. Goldscliriiidl, Un-

tersuchunfjen zu L. 122, § 1, D., Deverborum obligationibus, 45, 1, llcidelberg,

I8j5; J.-G. Goldsclirnidl, De nnntico focnorr, lîorlin, 18GG; Kodolplio Darcste, Du
prêt à la t/rosse citez les Athéniens, Paris, 1807 ; iî. Cailloinor, Le contrat de prêt à
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Souftlet eu forme d'outre.

FOLLICULARE [remusJ.

FOLLIS (<^û<Ja,!p^JaYlT"/îp, cp'jTriTYÎpioViàixd;). — I. Le mémo
nom a été appliqué à divers objets ayant pour caractère

commun d'être faits d'une peau gonflée : un ballon f i'iLA],un

coussin ou matelas artificiellement rempli d'air' [torus],

le sac [follis pugilalorius) ^ qui servait aux exercices des

pugilistes [coRYCUS], un soufflet. Nous ne nous occu-

perons ici que de cette dernière acception et nous ren-

voyons pour les autres aux articles qui viennent d'être

indiqués.

Le souffleta été inventé de bonne; heure. Dès qu'on a

senti la nécessité d'activer le feu pour obtenir une haute

température, on en a trouve le moyen en se servant de

peaux de bétes, d'où l'air, chassé par la pression, était

dirigé à l'aide d'une tuyère faite d'un roseau ou d'un

bois évidé. De pareils ins-

truments sont encore en

usage chez des peuples

presque sauvages et ont

été conservés par d'autres

(dans l'Inde, par exemple ')

dont la civilisation est an-

cienne et qui ont atteint

dans beaucoup d'industries

à une très grande habileté.

Tels nous pouvons nous

figurer les soufflets em-

ployés à l'époque homé-

rique, ceux que le poète

montre, dans la forge de

Vulcain, se mouvant d'eux-

mêmes à son commande-

et c'en est un semblable, pareil à une outre ", l'ait

de la peau velue d'un bouc et muni de deux tuyères, que

nous voyons encore, sur un vase peint du V siècle", porté

par un Satyre qui accompagne le même dieu (fig. 3132).

Les soufflets sont par la suite constamment nommés
chez les auteurs qui parlent des outils à l'usage des ou-

vriers occupés du travail des métaux''. L'emploi ordinaire

chez les Grecs, du pluriel, tpùaai, (pua-f|TYÎpia, àuxoi, donne

à penser qu'ils assemblaient deux soufflets, comme on le

fait encore, pour former le soufOet à deux vents actuelle-

ment employé dans les forges*. Il fallait aussi que l'on ne

se contentât plus d'une simple peau de chèvre' ou de

Athènes, Pai-is clCaen, 1870 ; Maltliiass, Las foenusnauticumuud die geschichtUcht'

EtUwickelung der Bodmeyei, 1881. •— Rome. V. outre les ouvrages cités dans le

cours de l'article et surloitt celui de M. Troplong, Streiber. Der Zinsfuss bei den

Homeni, liasel, 18d7 ; Walter, Geschichte des rùm. liechts, 3= édit. Bonn, 1860,

II, u" liOD ; Rciu, Prieatreclil der Rômer, Leipzig, 1858, |i. Oit et suiv. ; RudorlT,

/to//(, Bechtsgeschicftte, Leipzig, 18o7-185U, I, p. 40 et suiv. où l'on trouve une liste

complète des teges fvneltres et de aère alieno; Husclike, Nexum, Leipzig, 184fi.

p. 96-li8 ; Kachorcu, Dus AVxum, Basel, 18i:i ; F. Blatz, Excursus ad Tacit. ann.

VI, 10, UlTonisljui-gi, 18;iO ; Schrader, in Hngos Civil. Magas. V, p. 160 et s.;

W, Scll.iu Setls Jahrlnich, Braunschweig, 1841, I, I, p. IH-'M; Baunistark, ia Paulgs

Jimlaicijclop. Stuttgart, 1841, l. III, p. 447-401 ; Soliilling, Inslit. Leipzig, 1834-

1840, p, 101-130; Zachariâ, Sulla, Hcidelberg, 1834, I, p. 103-111; G. Xoodt,

De foenore, m Oit. Liii;d. Pat. 173.5, I, p. 179 et suiv. ; Hcincccius, Antiq, syn-

tagnia, édit. Muhlenliruch, 1841, p. 530-534 ; J. Millier. Historia et ratio odii guo
foe7ius hattitum est, Gùtliiig. ISil, p, 20-57; Gronovius, De sestert. Lugd. Bat.

1091, 111, ',c. 13; Dureau de la Jlalle, Économie polit, des llom. Paris, 1840, II,

p. ioU-iOO; Exupére Caillemcr, Des intérêts, Caeii, 1861 ; Giraud, Des ne.ci,

Paris, 1847; Ortolau, Explic. hist. de^ Instituts, ii' M. Paris, 1885, III,

»*•• 1058 et s.; G. Deiuaugeat, Cours êlëin. de droit romain, 3" éd. Paris, 1876,

II, p. 176, 404; 657 et s.; Kunzc, Cursus d. rôm. JiechtSt i" éd. Leipzig, 1879,

11" 667, 073, 675; Id. Excurs. i' éd. Leipzig, 1880, u" 454, 537; F. Schulin,

Lehrb. d. Geschichte d. rôm. Jiechts, Stuttgart, 1889, p. 398, et s.; M. Voigt,

Mm. Jtechtsges. Leipzig, 1 892, 1, p. 610 et 8i0 ; Vcrnet, Textes sur les obligations.

Paris, 1865, p. 51 et s. ; Willems, Droit public romain. S' éd. Paris, 1884, p. 678;
J. Marquardt, /). Staatsverw. i' éd. II, i et trad. Vigie, De. l'org. financ. des Hom

IV.

bo'uf '" et que l'on perfectionnât la fabrication des souf-

flets pour en rendre le maniement plus commode, en y

ajoutant le bois. On fit ainsi, en disposant obliquement

des planchettes jouant par leur bout comme sur une char-

nière, des instruments semblables aux nôtres, la peau

ne servant plus qu'à remplir l'espace qui sépare les bois.

Fig. 3133. Soufdcls à planchettes. Fig. 3134.

Le lambeau de peau ou d'étoffe qui formait soupape à

l'ouverture pratiquée dans une des planchettes pour l'in-

troduction de l'air est appelé panna par .\usone, qui

décrit dans une comparaison un soufQet de ce genre à

parois de hêtre". On trouve chez les Grecs, pour désigner

la tuyère par où l'air débouchait, les mots àxiocpù-iiov et

àxpocToatov '-. Des soufflets de la forme qui vient d'être dé-

crite sont figurés sur deux lampes antiques'-'. E. S.\gli(i.

II. Follis (cpôXXtç), après avoir signifié une bourse, fut.

sous l'empire byzantin, le nom de diverses monnaies de

compte et d'une monnaie réelle.

Comme monnaies de compte il y avait trois espèces de

folli-^ :
1° la follis auri qui équivalait à une livre de ce

métal''; 2° la follis nrgenti qui valait 125 miliakensia ou

9 soLmi d'or'"; 3° \a. follis aeris^'^ ou simplement /"o/Zi*'"

qui valait en cuivre 312 livres 1/2 et en argent 2o0 argen-

Ici de 96 à la livre '". Ces monnaies de compte, dont on

trouve déjà quelques traces au m'' siècle, cessent d'être

mentionnées par les auteurs ou dans les textes judi-

ciaires à dater de la fin du iv' siècle.

Comme monnaie réelle, la follis était la même pièce que

la pecunia tnajorina'^, puis, à partir de Zenon, ce nom
désigna les grosses monnaies de bronze marquées des

chiffres XL ou M, et valant 40 deniers de compte, c'est-

à-dire 1/6 de la siliqua d'argent-" [solidus]. F. Le.norm.\xt.

FOXS. Kpr|VY,. — L'eau est dans les pays méridionaux,

tels que la Grèce et l'Italie, un élément trop précieux de

Pans, 1888, p. 71 et s.; Lange, Rôm. Atterlh. 3- éd. Berlin, 1876, 11, p. 6iO et s.

FOLLIS. 1 l.amprid. Heliog. 25. — 2 Plaut. Rud. III, 4, 16.— 3 Percy, Traite

de mitallurijie. II, 397. — l Jl. XVIll, 468 et s. — 5 Ces soulUels sont souvent

nommés à^ic-', Etym. M. p. 53, 20; 155, 21; S02, 54; Hesych. s. v, âzso^^T-.a.

— 6 Oe I.uyucs, Descript. de quelques vases, pi. xxxui. Voy. aussi Lcuormant et

de Witlc. Élite des mon.céram. pi. lUT, iiviu, l.i. — 1 Uerodot. I, 68; Aristot. De

respir. 7 ; Thcopbr. De igné, 37 ; Hippocr. De corde, 1, p. 269 ; Pollui, I, 147 ; cf.

187 ; Etym. M. p. S02, 54 et 155, 21 ; Ilesjcli. ,t. o. ài}o=0»'.i ; Cic. -Va/, deor.

1,20, 54; Curt. IV, 2, 13; Liv. XXXVIII, 7; Virg. Aen. VlÙ, 449; Juv. X, 61, etc.

— 8 Herod. Ar^lot. Poil. /. /. et poétiquement chez .\poll. Rh. 777, rjr.Triîoe;.

_ a Cf. Ilor. I, 4, 19 : Bircini follis. — ") Thcod. ap. Poil. X, 187 : =a(niTfl-,i;

yjXy.-^'A. Virgile dit poétiquement,
f.

taurini. — H Aus. X, 268 : • .\ccipit

altcrno coliibetquc foramino ventos lanea fagincis alludeus parma cavernls ».

— li TImc. IV, 100; Etym. .M. p. 53, 20; Hesych. s. r. ; Eust. ad II. XVIll.

470. — Il l.icetus. De luccrnis antiq. 1052, p. 739; Barloli, .A>l^ lucern. III, 21.

— 1» (T. MommscD, Geschichte des rôntischen Mûnzicesens, p. 838, note 355.

— Ij Mommsen. p. 839, note 356. — '6 Lauiprid. Heliog. 22 ; cf. Uommscn, p, 839,

noie 357. - " Cod. Theodos. XI, .30, 2 cl 3; XIV, 21. I ; Euseb. Hist. rccl. X, 6;

Muralor. p. 815, n* I : p. 810, n* 4 ; Mommsen, Inscr. regn. Xcap. u*» 207 cl

o792. — 1* Gloss. nomic. s. v. çiiÂVi; ; Epiphau. De pond, et mens. 2 ; cf. Gronov.

Pecun. vei. p. 375. — ISCod. Theodos VI, 4, S ; VII, 20, 3; IX, 23, I ; XIV, 4, 3.

— 20 Procop. Hist. arcan. 25. Voy. sur ce sujet Du Cange, De inferioris aeci

nitmismatitjus, Rome, 1755 ; Mommsen, Geschichte des rùmiscAen Mûtizicesens,

part. VIII, § 10 et 14 (tome lli de la traduction frao^sc du duc de Blacas.

Histoire de h monnaie romaine).
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richesse pour que les habitants s'en remettent unique-

ment à la nature du soin de l'assurer et de le distribuer.

11 s'ensuit qu'en dehors des drainages servant à ména-
ger et à répartir l'écoulement des eaux de pluie, des

dérivations et des canaux appelés à compléter l'œuvre

d'irrigation des rivières et à en porter les eaux aux po-

pulations trop éloignées de leurs rives pour en profiter

sans intermédiaire, des puits enfin et des citernes, les

sources elles aussi, même des sources d'importance se-

condaire, ont été dès la plus haute antiquité l'objet de

travaux où la main de l'homme complète ou modifie

l'œuvre du sol. La raison religieuse d'ailleurs s'ajoutait

sur ce point aux motifs pratiques et aux considérations

d'intérêt, le culte professé envers les fontaines (voy. nym-

PUAE et la deuxième partie du présent article) remontant

aux plus anciennes et aux plus intimes croyances des

Grecs et des Romains', et la piété par suite ayant dû,

pour une large part, contribuer à la décoration architec-

turale et plastique dont les uns comme les autres se

sont plu à les entourer : les témoignages nous appren-

nent ainsi qu'on aimait à les parer d'ex-voto-, et, sur

plus d'un vase peint, nous voyons l'édicule qui les abrite

enguirlandée en quelque sorte par de nombreuses sta-

tuettes de terre cuite (voy. I, p. 333, fig. 395) ^ Le lecteur

trouvera, en ce qui concerne les moyens mis en œuvre par

les anciens pour assurer la captation, la bonne conserva-

tion et l'adduction des eaux, les renseignements néces-

saires, aux mots aquaeductus, castellum, cisterna, puteus.

Il ne s'agira donc ici, à l'exclusion de ce qui a trait aux

sources minérales qui ont fait l'objet d'un article distinct

[aquae], que des fontaines proprement dites, deleurarchi-

tecture et de leur décoration, en laissant de côté les

réservoirs ou récipients, tels que les vasques, destinés

à recevoir les eaux, toutes les fois qu'ils ne seront pas en

relation immédiate avec une alimentation d'eau continue

[cantuarus, puiala]. L'examen des monuments et scul-

ptures qui n'ont avec les sources qu'un rapport indirect

de personnification, statues de divinités des fontaines '

et notamment d'Anchirrhoé ', masques d'hommes et

d'animaux, tètes ornées de cornes si souvent représentées

sur les bas-reliefs dédiés aux Nymphes', a également sa

place ailleurs et n'est incidemment mentionné que pour

l'éclaircissement qu'il apporte àl'emploi des mêmes repré-

sentations servant de bouches d'eau dans les fontaines.

l. Il n'est pasdouteux qu'il n'y ait eu en Grèce et dans

les pays grecs, comme dans tous les pays de montagnes

et de rochers, de ces fontaines consistant simplement en

une cuve taillée dans la pierre où se recueille le filet

d'eau sortant de terre, dont la présence encore aujour-

d'hui, sur le bord de nos routes, rend si grand service aux

voyageurs et aux animaux altérés. Le nom de o£;a[AEVT,,

commun ainsi que l'indique la racine à tous les réser-

voirs d'eau, s'appliquait notamment à de tels bassins,

qu'avoisinaient souvent des bancs pour l'usage des bu-

veurs ou des femmes venant laver". L'attention des voya-

geurs malheureusement a été peu attirée sur ceux de

FONS. * Voyez noLammcnt Curtius, Deber grîechische Quell. u. Brunnenin-

schriften, dans les Abh. d. k. Gesellscktift d. Wisseiischaften z. Gôtiingen, 1859,

et Die Plastik d. Hellenen an Quelten u. Bnlnnen dans les Abh. d. k. A/cnd. d.

Wissenschaftfn z. Berlin^ 1876, p. 1-tO et suivantes ; et |)our Rome, Jordan, Topogra-

phie d. SladI Ilom, 12, p, 140. — 2 Plat. Phnedr. 230 li; Anth. l'alat. IX, :)i6.

— '-ï Mon. d. Inut. arch. IV, pi. xiv et xvlii ; Arch. Zfit. ISii, pi. xvui ; 0. Jalni,

Ibid. 1848, p. 240 ; Bull, .\eapol. 1843, pi. VI. — l Curtius, Die Plastik d. Del-

lenen^ p. 160 et suiv. — 5 Statues d'AncIiirrlioù à Ince lilundell Hall et au

(.ouvre, .Matz, Arch, Zeil. 1873, p. 31 ; Slichaelis, /iiV 1874, p. 24; Clarac, .Vusce

ces monuments trop simples qui ont pu survivre jusqu'à

nous. Il est rare, lorsqu'ils en ont rencontré, qu'ils se

soient attardés à les décrire : ainsi les explorateurs anglais

de Cyrène, Smith et Porcher, en signalant au fond d'un

ravin voisin et à un endroit où la route taillée dans le

flanc du roc s'élargit, la présence d'une fontaine dont
l'eau était anciennement recueillie dans une succession

de bassins, se bornent à faire remarquer le rafraîchis-

sement qu'on avait pris soin, dès l'antiquité, de ménager
à 1 entrée de la célèbre colonie, aux arrivants, hommes
et bêtes *. L'Expédition de Morée pourtant reproduit un

Fig. 3135. — Fontaine en forme de bassin, au mont Ljucée.

bassin (fig. 3133) taillé dans un bloc rectangulaire, de

"2",30 de long sur 0°',46 de haut et 0"",6o de large, percé

à l'une de ses extrémités d'un trou circulaire ''

: il se

trouvait auprès de ruines et de restes d'un hippodrome au

pied du mont Lyncée et appartenait évidemment à

quelque fontaine du genre qui nous occupe. Des cuves

assez analogues, sont figurées sur des vases peints'";

dans une de ces peintures, le réservoir est décoré sur le

Fig. 3130.

devant de pilastres sommaires et sur le rebord, vraisem-

blablement couvert d'une dalle horizontale, une femme
est assise causant avec sa compagne, tandis que se rem-

plissent les hydries déposées à ses pieds (fig. 313li)".

U est également question d'un de ces réservoirs, mais

de grandes dimensions, 20 mètres de long sur 11 de

large, partiellement coupé dans le roc, aux environs de

Séleucie de Pisidie, dans le voyage d'exploration publié

sous les auspices du prince Lanckoronsky '-, et deux

de Sculplure, pi. 32t, 1834 et 7.iO, IS2S ; Descr. des antiques du Miutée

Boyal, n* 73. — G Kurtwiingler, Coll. Sabouroff, pi. xxxvn et xxvvni, 1 : Poltier,

Bull, de corr. hellén. 1881, p. 351; Conze, Arch. iSeit. 1880, p. 8; Furtwiinglcr,

Mittheil. Athen. III, p. 19!) ; Micliaelis, Ann. d. Inst. 1863, p. 29i. — 7 Curtius,

p. 140. — s Discoveries at Cyrene, p. 36. — ï" Expédition scientifique de Mo-
rée, II, pi. xxxiv. — 10 Winckelmann, .Wonum. inéd. I, 26 {— Duruy. //ist. des

Grecs, ùAH. illustrée, II, p. 701 ; .Vuseo Borbon. t. XVI, pi. xi. — " lleydemann,

Berichle d. Akad. zu Lei/izig, IS7'J, p. 113, pi. v, I. — 12 SMi'/e /'"«'/l'iy'ie'i

11. Pisidien, II, p. 186.
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rimluiiics cnliu dr, mémo nature, (iiioiqiir déjà d'impor-

tance et do conslruction plus considoraljlos, sont men-

tionnées, l'une dans VIthérairc de Le Bas, près do Mistra

au nord-ouest de Sparte ', l'autre, creusée dans la colline

avec des bancs et un vaste réservoir, à l'entrée de la

ville de Navarin, dans un voyage en Moréo^: le paysage,

dessiné malheureusement dans la manière convention-

nelle en faveur au début du siècle, laisse reconnaître,

dans une enceinte, un triple réservoir adossé à un haut

mur de soutènement orné d'une rangée d'arcades sou-

tenues par des colonnettes.

Il ne semble pas, en revanche, que jamais en Grèce de

telles fontaines, directement taillées dans la montagne,

aient reçu un aspect monumental ni que rien y rappelle,

même de loin, une œuvre par exemple telle que la cé-

lèbre fontaine assyrienne de Bavian, au nord-est de Mos-

soul : il fallait un peuple plus habitue que ne le furent

les Grecs à la sculpture rupestre pour ciseler ainsi, dans

le champ dressé de la paroi, les deux lions symétrique-

ment affrontés qui appuient leurs pattes de devant sur

l'orifice d'un large vase, du col duquel, seule partie non

engagée dans le roc et vue en perspective, l'eau sortait

et tombait dans une vasque arrondie au bord de la route ^

Les Grecs toutefois n'ont pas reculé à l'occasion de-

vant l'excavation de chambres souterraines, soit à vif

dans la montagne, soit garnies de maçonne-

rie, destinées à la captation des sources à

leur sortie même du rocher. Telles sont par

exemple (fig. 3137, 3138, 3139), à Syllion

en Pamphylie, une succession de quatre

chambres à toit triangulaire '
; un long et

étroit couloir, qui s'enfonce de 21",50 dans

la montagne, réunit la première chambre

A aux trois autres B CD qui communiquent

entre elles et, par d'ingénieuses disposi-

3137. Fig. 3138.

Fonlaiiic de Svllion.

Fig. 313».

lions où les Romains n'ont fait que suivre leurs prédé-

cesseurs, sont combinées de manière à laisser déposer

les eaux et à ne les déverser successivement qu'avec

une clarté de plus en plus grande. L'excavation de Syllion

avait d'abord été prise pour un tombeau '. Il en est de

même d'une autre constructi(m à Cypre, à peu de distance

de Larnaka, nommée dans le pays Piniaghi Phmurou-

meni", que des observations plus précises ont fait recon-

naître comme ayant abrité une source. Les différences

qui les séparent sont surtout dues à la nature du lorrain,

qui ici est en plaine, de telle sorte qu'il a fallu le tailler

non plus horizontalement pour pénétrer dans le cœur

I Le Bas-Rcinai-h, lliii. pl.xxiv, p. 33. La même fontaine, vue d'un autre point, est

reproduite dans V/i.rp. de Morée, U, pL xi.n. — 2 (.^aslellan, Ullres sur ta Mori'i:

1808, î' partie, p. 81, pi. xx. — ' Perrot et Cliipiez, Hisl. Je lArt, l. 11, p. 610.

(Ig. 311. — V Lanckoronsky, Op. I. I, p. "4, fig. 3i. — " Hirsohreld, Monalshn: il.

Berlin. Aknd. IS7+, p. 726. — L. Ross, Arcli. Zeil. 1851, p. 3i7, pi. xsvni, 5 ; l'n-

Rer el Kotsrh;, Oie Insel Ci/pern, p. 5S7 ; Cesnola, Cypern, p. 5i. — " Oneralseh-

Itii-liter, .liY/i./rei/. I8si,p. :ill,pl. xvni. — «Ross, Ai-cA..?ei/. l«SO.p. ill.pl. xxii ;

d'une colline, mais verticalement. Les deux chambres,

construites en matériaux peu appareillés, sont formées

de murs dont la largeur varie de O^iSO à l"",»!) et recou-

vertes de monolithes dont la face supérieure dépasse à

peine le niveau du sol : une porte fait communiquer la

première, qui est carrée, avec la seconde, arrondie en

abside et au centre de laquelle jaillit encore aujourd'hui

la source". La plus remarquable surtout des construc-

tions de ce genre est celle qui se voit dans l'ile et à peu

de distance de la ville de Cos '
: la forme de la couver-

ture y rappelle, ainsi qu'à Syllion, l'architecture adoptée

dans les anciens trésors ou caveaux funéraires et se

Fig. 3140. — Fontaine Burinna, dans Lîle de Cos (coupe).

retrouve presque identique dans les tombeaux à coupole

de Mycones'. Elle se compose (tig. 3140 et 3141 d'une

chambre unique, circulaire, dans la paroi même de la-

quelle l'eau sort d'une faille du rocher : de dimensions

assez restreintes, 2°",83 de diamètre, la chambre s'élève

Fig. 3111 Flan de la même ronlaiue.

à une hauteur de 7 mètres et se trouve surmontée d'un

puits cylindriiiue aboutissant à la surface et destiné à

aérer la source; un canal souterrain, de 35 mètres, dont

la première partie, plus large, forme comme un second

réservoir, amène l'eau au dehors'".

La fontaine qu'abritaient ces constructions ne nous est

pas inconnue : elle avait nom Buriuna, el Théocrile en a

chanté la beauté ". 11 est peu de villes qui n'eussent

ainsi, soit à l'intérieur de leurs murs, soit dans leur voi-

sinage, une fontaine plus ou moins célèbre. Les tradi-

tions les plus anciennes, quelque légende locale, souvent

celle du héros éponyme, le souvenir d'une divinité pro-

/iiselreise, III, p. 131. — > Curtius Die stditdsclie Wasserbaiiten (extrait de VArch.

Zeit. 1817). p. 7. Telle est aussi à Rome l'arcliiteclure du Tuilianum. dont la des-

tination primitive semble avoir tHi^ de servir de ri'servoir : Promis, Voeaboli anli-

c/ii ili arcliilelt. (extr. des .1/i-m. de l'.iea'l. des Se. de Turin. IS73, p. i08) ; Ijui-

riaiii, Topogrnfio di Roma nnlict, .Uein. d. Aecad. d. Linrei, IV. 1880, p. i35 ; Jor-

dan, ToiMigraphie. 1 2. p. 133 ; 0. Rieliler, ^opograp^ie, p. 6t. — lO itaumeisler, Peiik-

imiler d. ktass. Allerl/iums. I. p. 336. (ig. 379. — " Thcocril. VII, 6.
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lectrice, s'y rattachaient. La fontaine avait ainsi sa place

dans la vie religieuse de la cité, que lui assuraient en

outre certains usages, l'obligation par exemple à Athènes

pour les jeunes filles à la veille de se marier de se purifier

avec les eaux de la fontaine Kallirrhoé'. Là aussi, sur'

la place publique, se donnaient rendez-vous les prome-

neurs ; on aimait à s'y retrouver et à se reposer à l'ombre

et au frais. La Pirène était ainsi une des curiosités de

Corinthe-, au point de mériter à la ville elle-même le

nom de ville de Pirène ^ et, aujourd'hui encore que les

eaux en coulent aussi abondantes et limpides qu'autre-

M

P'ig. 3142. — La fonL-iinp Pirène à Corinllie.

fois dans une sorte de grotte (fig. 31 i2) '' sur le rocher de

la citadelle. Ton ne semble pas s'entendre sur les causes

qui donnent

naissance à

une source

aussi riche à

pareille hau-

teur '"

: ses

eaux, disait-

on, étaient

les mêmes
• (ui, par des

nappes sou-

terraines, re-

jaillissent

sous le même
nom dans la

ville infé-

rieure. Les

eaux de Thè-

b e s , dont
c|uelques-

unes pas-

saient pour avoir été canalisées par Cadmus lui-même '',

n'étaient pas moins fameuses", et dans le voisinage

coulait la célèbre Dircé, alimentée par plusieurs sources",

dont l'une, à droite d'une petite caverne, tombe par

liuil i)ouclie3 dans un bassin de marbre^. La fontaine

1 Thui'jd. M, 15, S. — 2 Eurip. 7'm/. 209, Med. 68; Stratioii, Vlll, C. ; l'nusan.

II, 3, 2-3 ; Curlius, Die sUiill. WasserO. p. S. —3 Pindar. 01. .Xlll, RO ; Herodol,

V, 92, 2. I,'adjectif Pirenis est pris de mùme p.ir les iioèles latins dans le sen^

de Corinthien : Ovid. Met. Vil, 391; Pont. I, 3, 75. — '• Arch. Urilurg. 18.t4,

p. 326. — i^ Joanne, Guide en Gri)ce, II, p. 19C. — fi Dicearch. i3 (Grogra-

phi Qraeci minore.^, M. Didot, I, p. i03). — " Cui-tius, /. /. p. is ; Ungcr, /iei.it*

in Grieckentand, p. 195. — 8 Joanne, U, p. 12. — ^ Magasin pittoresque, 18aU,

p. 224. — 10 Sur ces dérivations. Curlius, Ihid. p. 10. Voir aussi du ui(>me,

Die Qucllen der Âkropolis, Hennés, 1886, p. 108 et suiv. — 1' Waclisinutli.

Berîchtc d. Akad. z. Leipzig, 1887, p. 381 et suiv. Voyez cependant W. Doei-p-

Fig. 31 i3. — Fonlaino Kallii-rlioi'. à Athènes, d'aprOs un vase peint.

de Kallirrhoé enfin, pour nous borner à Athènes, seule

ou presque seule avant l'adduction des eaux des mon-

tagnes voisines '", assurait l'alimentation de la ville

en eau potable, et son renom resta toujours considé-

rable même à une époque postérieure. U semble diffi-

cile, quoiqu'on en ait souvent discuté la place, de ne pas

la reconnaître dans la fontaine qui coule dans le lit même
de l'ilissos et porte aujourd'hui encore le nom de Kal-

lirrlwi". Sans doute elle est loin et du volume et de la

qualité qui en faisaient jadis la réputation. L'eau qui

sourd du rocher s'élevant verticalement au-dessus du lit

du ruisseau s'amasse au pied et forme deux flaques'-.

L'œuvre de la nature est seule restée, l'œuvre de l'homme

a disparu, et nous savons qu'elle avait grandement con-

couru à l'embellissement de la Kallirrhoé : à elle la fon-

taine avait di*i son surnom d'EwEa/.pouvoç, dont l'explica-

tion toute naturelle se trouve dans les travaux de Pisistrate,

murant dans une construction architecturale les i:i\-(hn

cj/ocvEpâ; de la fontaine, telle qu'elle s'offrait auparavant à

la vue '^, et la faisant tomber dans un bassin par neuf

bouches distinctes". Les vases peints qui nous montrent

des femmes remplissant leurs hydries à la Kallirrhoé

(fig. 3143) nous la font voir sous cet aspect embelli, pré-

cédée d'un portique et déversant ses eaux par des

masques sculptés'".

La réputation d'autres fontaines venait du caractère

particulièrement sacré dont elles jouissaient"', lors-

qu'elles coulaient par exemple dans le voisinage immédiat

d'un temple. Tel était entre autres l'Asterion, qui peu

au-dessus de

l'Heraion
d'Argos tom-

bait dans une

sorte de ca-

verne , d'où

peut-être il

se distribuait

dans le sanc-

tuaire ''. Il

arrivait en

effet
,

quoi-

que le plus

souvent,on le

sait, l'appro-

visionnement

nécessaire
aux purifica-

tions fût ap-

porté par des

femmes, la

cruche sur la tète, dans la pose reproduite par tau td'œuvres

d'art, que des dérivations l'amenassent sans qu'il devînt

nécessaire de recourir à l'intermédiaire des porteuses.

L'eau, seml)le-t-il, était ainsi conduite par des canaux

souterrains, et des réservoirs destinés à la recueillir

fcld, Mittiu'il. Alite», XVll, p. 03. -- 12 Joanno, Guide en Grèce 1, Athènes,

|). 09. — l;i Thucyd. Il, l."i, 5. — <'• Wachsmntli, /. /. — 16 1,'inscription KaU.pi

KçEvï, qui .se lit sur cette liydrie de rancienric collection Rojjers (Gerhard, Auscries.

Vasenhilder, IV, pi. cccvn ; Bronstedl. A brief descript. of S? ancient greek

vases, n" 27; Rayet et Collignon, Hist. de la céramique, p. 113, lig. 54) donne

à croire que la fontaine représente dans les scènes d'hydrophorie si fréquentes

sur les vases attiques à ligures noires n'est autre i{uc la fontaiiie Kallirrhoé.

— Itl 11 faut rapprocher de ces fontaines sacrées de la Oréce quelques fontaines

analogues à Rome ; sur une fontaine sacrée dan> 1 ih- di- Tilire. \ûii' Mitlli. il. Insl.

I, p. 170. — n Pausan. Il, 17, i.
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ont été reconnus, aux templos notanimont de Déméter

à Patras', d'Asklepios à Paros -. La Iholos d'Ëpidaure

avait sans doute également pour destination d'abriter

une source sacrée d'Asklepios'. Les sources salées, de

leur côté, revenaient de droit à Poséidon et sont plus

d'une fois mentionnées dans ses temples'. Les plus cé-

lèbres toutefois des fontaines ainsi consacrées sont la

Kaslalie et la Kassotis à Delphes, consacrées à Apollon ''.

Un bassin creusé dans la pierre reçoit aujourd'hui en-

core, au pied de la paroi du rocher, les eaux que l'on

croit être la Kastalie ", ombragées par des platanes qui,

disait-on, avaient été plantés par Agamemnon lui-même '.

La Kassotis, de son cAté, passait pour inspirer, par les

vapeurs qu'elle dégageait, les divinations de la Pythie",

et ses eaux, après avoir arrosé les myrtes et les lau-

riers du péribole, se répandaient, non seulement dans

le pronaos, mais jusque dans l'adyton où siégeait la

prêtresse '.

11 y avait enfin place pour les fontaines, en dehors des

maisons particulières, oii b'ur emploi ne semble pas

I-ii;. 3144. — Fontaine dans un gvtnnase.

avoir été développé comme dans les luxueuses habita-

lions romaines — l'habitude en particulier pour les

femmes, même de condi-

tion libre, d'aller puiser

l'eau à la fontaine publi-

que nous est attestée par

l(^s textes et par d'innom-

lirables représentations'"

— dans les gymnases "

et les bains, qui souvent

n'étaient qu'une dépen-

dance de ces derniers,

mais une dépendance

obligée [balneum, gymna-

sium]. Les Grecs ai-

maient, à la suite no-

tamment dos exercices

atliléli(jiies, à s'y sou-

mettre ;\ des douches

tombant de haut, dont

l'action, combinée avec

ci-Up du strigilc et des frictions, débarrassai! la peau

de la sueur et de la poussière, l'n vase du musée de

' Loakc, Trmels in the Morea, II. p. 133; Pausan. VU, 21, 13. — i Ross,

liiselreisen, 1, p. 47. — > Bull, de corr. hellén. .VIV, I8SI0, p. 633; Antike

ncukimiter, II, pi. 3.-4 Bsiticiier, Tektonik, IV, p. 03, noie 29. — '•> Pausan.

X, 8, 9; 44, 7. — c Le Bas-Rein.icli, Itin. pi. xisvn, p. 33. — " Tliooplir. Hist.

Iilml. IV, 13; Plin. Hisl. nnl. XVI, 88. —S Plul. De Pylh. Orac. 17. — 3 Pau-

san. X. 24, 7; Bl'ilticlier, Tektonik^ IV, p. 58, note II. — 10 Museo Grcgoriano,

M. pi. XII, 2 ft, xui 2 6, xvii 2 a (II. pi. t\, x, xi) ; 0. Jalin. Vasensammhmg in

il. Piiiakolhek zu MitiicJien, n" 110, 118. I2U. 122; V<i,s«is. in il. k. Ermi-
tage, n. 2S2; Calai, uf vases in the British .Vuseum, I, n" 475. 476, 477, 478,

470. 480, 481. 482; Kurtwîingler, Vdseus. iin Antiquarium :. Berlin, «•' 1723,

Kip. 3143. — Kontainc dans un bai» de femmes.

Leyde (fig. 314.i) '- nous montre ainsi, sous un édicule

à fronton ([ui s'élève en plein air, à coup siir dans

la cour d'un gymnase,
deux hommes debout.

entièrement nus, rece-

vant l'eau qui découle

de deux mufles de pan-

thère et se frottant la

poitrine, le dos et les

épaules, tandis que, sur

les côtés, deux groupes

d'éphèbes s'oignent
d'huile au pied dun
arbre où sont suspen-

dus leurs flacons et leurs

vêtements. Une scène

plus curieuse encore

.

relative à un bain de

femmes, nous est four-

nie par un vase de Ber-

lin (fig. 3145 "
: debout

également sous un portique, aux colonnes doriques duquel
est lixi'c une longue tringle qui leur sert à déposer leurs

lOOS, 1910, 4001 ; Visconli, Opère rarie. IV, î, 3; Catalogue Durand, n" ùVi cl

044 ; Mon. d. Insl. I. pi. xxvii ; Gorlian), Auserlet. Vasenbilder. iV. pi. axvii, i»-viir.

cccix; id.. Elru.ik. kanipan. Vasenbilder, pi. xix, I ; Duni>. Hiat. des Grecs. II.

p. 701 ; Rayetel Colliguou, ITisI . de la céramique, p. 113. Ijg. .î4. — Il l'clcrseii.

Aïs Gymnasinm d. Griechcn, p. 40, note 13. — li Roulei, Chois de vases du
Musée de Leyde. pi. xix, I, p. 79. — 13 Kurtnângler, Vasensammlung, w l»4a ;

(icrharJ, Etriisk. kantpan. Vasenliilder, ^\. xxx, 3, * : PanoIVa. Bilder aniik

l.ebens, pi. xvui, 9 ; Lcnoriuant et de Wilte. Élite des mon. céramogr. IV. pi. xun.

p. 1

1

1 . 1 30 ; Ra> cl et Colligrno». Hist. de la céramigue, p. 93, fig. 30. Voir eacorr
un vase atant ap|i3rtenu au prince de Canino. Elite des mon. eéram. IV, pi. xvii.
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tuniques, quatre femmes reçoivent en douche l'eau qui

jaillit de diverses tètes d'animaux disposées de part et

d'autre des colonnes et dont se remplit le bassin où elles

se tiennent baignées jusqu'à mi-jambe.

Il ressort d'ailleurs des vases peints qui, seuls ou

presque seuls, au moins pour ce qui est de la construc-

tion extérieure et de la décoration, nous ont gardé

l'image de ce qu'étaient en Grèce les fontaines, (jue le

principe général qui présidait à leur architecture variait

assez peu. L'exigence même du dessein auquel cette ar-

chitecture était appropriée en faisait presque une loi. 11

importait en effet avant tout, en entourant la fontaine

de constructions, d'empêcher, grâce à la couverture qui

l'abritait, qu'aucune souillure en pût troubler la pureté

et d'en régulariser le débit : le sentiment qu'expriment

Ovide' et .luvénaP de la préférence marquée par la

divinité de la source pour la nature inviolée que ne pro-

fane point le marbre est d'une religion plus raffinée que

ne connurent que les siècles postérieurs'. La présence

d'un portique et de bouches à eau plus ou moins riche-

ment décorées répondait à ce double objet : leur emploi

aussi bien était général. L'existence d'un portique sur-

monté d'un fronton a même pu être reconnue, en dehorsde

représentations fi-

gurées, par Smith

et Porcher sur la

paroi de rocher de

la fontaine d'.\ pot-

ion à Cyrène, où

sa trace est restée

entaillée ''. Il est

assezrarequ'ilsoit

absent, lorsque la

fonlaineareçuune

décoration sculp-

turale : une série

de vases toutefois

relatifs à la lé-

gende de Polyxène

et de Tro'ile nous

montrent Achille

posté derrière une

fontaine située en

rase campagne

,

mufie de lion '

;

5. 3146) la forme,

insolite, semble-t-il, en Grèce anciennement d'un pi-

1 Mi'l. III, 138. — 2 Sa/. III, 12. — 3 Curlius, ùie Plastik d. Helleiieii, p. 111

— ' Discoi'eries at Cyrene, p. 26, p xi. — ô Vasemammlu»!/ in h. Ermitagt;,

11° 1588
; Caial, of vases in the Brilish Musemn, I, n° 474; Gerhard, Au-

serles. Vasenltitder, 11, pi. XCII; III. pi. CI.XXXV ; Creuzpr, Galerie d. ait. Dra-
matiker, pi. ix ; Baumcislcr, Denlimâler, I. p. 358, fig. 381. — <• Fui'lwan-

fflcr, Yasensammlunn, n« 1094; Vttsens. in d. !c. Ermitage, n» 1612 ; Gcrlianl,

Elrusk. kampan. Vasenbilâer, pi. xi (d'où est tirée la fig. .3147). — 7 0. Jahu,

Yasensamml.d. Pinakolh. n" 118, 120; Calai, of vases in the British Muséum.
I, n"' 477, 480 ; Furtwaiigler. Vasensammlung, n» 1008; Inghirami, Vasi fittiii,

pi. xuii. — 8 Herodol. IV, 01. — » Virg. Georg. IV, .110. — 10 Curtius, Die l'iaslik

d. Hellenen, p. 143. — il L'AlpIlf^c on particulier est appelé jmr ilésychius

.Veùvteio; TTÔpo;. La préféft'Toiice .iccordée au loin parmi les auiniaux viendrait aussi,

selon quelques autours, de ce ([ue c'est pendant le signe du Lion que les eaux sont

le plus abondantes: Plut. Quaest. conviv. IV, 5, 2. — 12 Museo Gregoriano, 11,

pl. xu. 2 6, XIII, 26, ivn, 2a (II, pi. ix, x, xi) ; 0. Jahu, Op. l., u" 118, 120, 477;

Vasena. d. k. Ermitage, n» 282 ; Catal. of raies in the British Muséum, I,

n" 47o, 476, 477, 478, 479, 480, 481, 482 ; Kurlwiingler. Vasensammlung, a" 1004,

1723, 1843, 1895, 1908,2173, tOOl ; Winnefeld, lieschr. d. Yasens. :u Karhruhe,
n» 180 ; Visconti, Mém. de l'Acad. des inscr. t. III, p. :)0 ; Op. varie, IV, 2, 3;

Catal. Durand, n'< 043 et C44; Élite des mon. eiramog. III, pl. xiix ; IV, pl. xvn
;

Mon. d. Insl. III, pl. XLtx ; IV, pl. xiv, xvur : 0. Jahu. Teleph u. Troil, pl. iv ;

Fig. 3140. — Fonluiiii

sans abri, et pourtant ornée d'un

sur quelques-uns même apparaît (fi;

lier surmonté d'un aiia(juo sur lequel s'adapte la Ijouche

d'eau ^ forme commune au contraire dans les fontaines

romaines et notamment dans les fontaines de Pompéi. Il

va de soi, qu'il ne peut être question d'uniformité: le nom-
bre, la disposition, la nature des colonnes variaient, do-

riques d'ordinaire, ioniques quelquefois"; mais presque

constamment, sous le portique, l'eau sort de têtes d'ani-

maux, et le plus souvent de têtes de lions. La source en

efl'et, qu'est-elle sinon la tête du cours d'eau, xeoiXt,',

de même que capul^ en latin, et la bouche répond à

l'ouverture par où l'élément s'échappe des entrailles de

la terre. Il semblait de plus aux anciens, en quête de

symboles, qu'une ressemblance se pouvait trouver entre

l'eau qui descend en bondissant de rocher en rocher et

la course des animaux remarquables par leur agilité, tels

que le cheval, le chien, la chèvre, ou l'impétuosité de

leur nature, le bélier, le bouc, le taureau, le loup '", et,

plus que tous autres, il leur paraissait que le lion était

apte à personnifier l'élément qui, alors même qu'il

semble endormi dans une capricieuse nonchalance, est

susceptible des réveils déchaînés du torrent hivernal ".

Innombrables sont les peintures qui nous montrent des

mufles de lion ornant des fontaines'-, d'où l'épithète

de xp-z-iVo^ùXaç '^ appliquée au lion et l'expression de

xpoijvbt XsovT&TrpdTojTTot '*. Mais d'autres figures, quoique

en moins grand nombre, se rencontrent également :

tètes de panthère notamment sur des vases de l'Italie

méridionale '% des vases des musées de Leyde'^ et de

Berlin " déjà cités, du Brilish Muséum '*, des musées de

Munich" et de Florence-"; têtes de sangliers sur le

même vase de Berlin-', têtes de cheval ou de mulet sur

un vase des musées du Vatican, de Munich et de Ber-

lin -'. Il est très rare en revanche que les têtes d'animaux

fassent place à une représentation plus complète, même
à un protome tel que le protome de lion qui se voit sur

un vase de l'ancienne collection Panckoucke ^^ aujour-

d'hui au musée de Boulogne-sur-Mer, représentant Her-

cule vainqueur de l'Hydre à la fontaine de Lerne -'•
:

l'insolite du sujet avait même fait, jusqu'à MM. Mayer^''

et Pottier, regarderie lion comme un animal réel et vi-

vant-", au lieu d'un détail architectural n'ayant d'autre

fonction que de cracher l'eau par la gueule. La substitu-

tion à une tète d'animal d'un masque humain, est non

moins rare; sur une hydrie de la collection Torlonia -',

on voit une tête de Silène déversant l'eau sous une

édicule à colonnes doriques. Il n'entrait pas, à plus

forte raison, dans les conceptions des Grecs d'employer

Gerhard, Auserles. Yaseubilder, II, pl. xcu, ; III, pl. glxxxv; IV, pl. cccvri, cccvni,

cccix ; Etrusk. kampan. Yasenhilder, pl. xi, xiv, xxx ; Antike Denkmàler, II, pi. 8 ;

Ihiru), Hist. des Grecs, II, p. 701
; Rajet et CoIIignon, Mist. de la céram. p. OS,

lii;. 50; p. 113, fig. 54. Le ninlle de lion servant d'orifice de fontaine se trouve ou

outre sur un certain nombre de monnaies, notamment sur des monnaies de Terina :

Lcnormaut, Monnaies et Médailles, p. 117, fig. 50. — 13 Pollux, Onomasticon.

VIII, 9. — 1* Curtius, p. 143, note 3. — I^ Mon. d. Jnst. arch. IV, pl. xiv et xvin :

Arch. Zeit. 1844, pl. xvni ; Bull. Neapol. 1643, pl. vi. — IG Roulez, Choix de

vfises du Musée de Leyde, \A. xix, 1. — i" Furtwiingicr, Vasensammlung,

n" 1843; Gerhard, Elrusk. kampan. Yasenhilder, pl. xxx, 2. — 1(* Catal. of

Ynses in the British Muséum. 1, u° 476. — *9 0. Jahn, Yasens. d. Pinakothek,

II" \-li. — 20 .Mon. d. Inst. IV, pi. i.iv (vase François). — 21 L'no tête de sanglier

cil bronze, ayant servi d'oriliee de fontaine est conservée à Napics ; Jahrb. d,

\ereins v. Alterth. im Hheinl. XLVI, p. 29. — 22 Museo Greyoriano, II, pi. xni,

- h (II, pl. X); 0. Jahn, Op. t., n" 110; Furtwaiigler, Yasensammluny, n" 4027;

.lalta, Ann. d. Inst. 1877, tav. W. — 23 Catalogue Panckoucke, appendice.

Il" 41)6. — 2V E, Pottier, Album archéologique des musées de province, p. 81,

pl. xvn. — 2û Jahrb. d. Jnstit. 1889, Arch. An:, p. 180. — 2C Biftnsted, .1

hrief description of thirty-two ancient greek painted vases, n" 30 ; de Wilte,

Deser, des antiques du cabinet Durand, n" 270; l'aiiofka, Ann. d. Jnntil. 1S32,

p. 372. — 27 Antike Venkmûler, II, pi. 8.
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une slalue cnliùre d'homme ou de femme comme élé-

ment de la lonlaine elle-même ', et si, k côté de la sculp-

ture ornementale, la statuaire proprement dite a chez eux

trouvé place dans la décoration des fontaines, son inter-

vention s'y justifiait par quelque raison d'ordre supé-

rieur, la représentation d'une divinité locale par exemple,

ou du moins de quelque personnification en relation plus

ou moins directe avec les sources et les eaux. La sculp-

ture de genre n'apparaît guère qu'à l'époque alexandrine

et à elle sans doute au plus tôt appartient l'idée, dont

nous aurons à reconnaître la fréquente mise en pratique

à l'époque romaine, de faire servir, par l'intermédiaire

de quelque accessoire, une statue au jet même de l'eau-.

II. 11 n'est parvenu jusqu'à nous, en dehors des murail-

les massives qui défendaient leurs villes, que trop peu de

vestiges de l'architecture des Étrusques pour nous rensei-

gner exactement sur ce qu'étaient Iqurs fontaines. 11 con-

vient de signaler toutefois deux monuments qui, rendus

à la lumière dans ces dernières années, en peuvent don-

Fig. 31 18. — Plan de la même fontaiii

Fig. 314". — Fontaine (étrusque de Pian di Misano.

ner une idée. Le premier (fig. 3147 et 3148) a été découvert

à Pian di Misano, à peu de distance de la célèbre nécro-

pole de Marzabotto

près de Bologne;

il se compose d'un

réservoirquadran-

gulaire divisé en

deux parties, dont

l'une servant

de bassin de dé-

charge, l'autre

couverte horizon-

talement et plus

basse, où deux

conduits formés

de grosses tuiles amenaient l'eau qui, une fois purifiée,

sortait de la fontaine par deux canaux en travertin '. Les

fouilles entreprises dans les environs de Piansano ont

de leur côté fait reconnaître une vaste excavation de

30 mètres de long sur 10 de large environ, tout en-

tourée de murs en blocs carrés de tuf et de calcaire

que couronne une rangée de dalles. Les détails de l'ap-

pareillage ne se prêtant pas à un réservoir, et, d'autre

part, les nombreuses infiltrations et les traces de canali-

sation qui s'y rencontrent ne permettant pas de douter

1 La sculiilurcassjrieunon'a [jas reculé devant l'application la plus grossièrement na-

turaliste de celle adaptation, témoin une obscène statuette de Mxlitta. trouvée dans

les fouilles de Kouyounjick, aujourd'Iuli au British Muséum. Areli. Zeit. is.ij, Arch.

Afi:. p. t>0. — 2 Sur la panse d'une llydrie du lîritisli Muséum {C(tlfilof/itt\ I, n"-i8!) se

verrait, s'il n'était permis de croire à une fausse interprétation, une fontaine à quatre

bouches, dont deux formées par des mufles de lion, deux autres par des statues

équestres adossées à un mur de fond et vues de face, le jet d'eau s'écbappaut de vases

attachés an corps des chevaux. •— ^ Monum. anlichi pubhUcali p, l'Accad. d. Lincei,

I, p. i66, pi. ni. — 4 Laspeyres, Ann. d. Iiisl. 1870, p. 2i7, pi. k. — •' Sur le

rt^gimo des eaux à Rome voii- l'important mémoire de M. Lanciani, Topof/rafia di

Jiotna auticay 1 Commentarii di Fronlino intonw le actjue e gli aquedoui, Sil-

que l'eau ne jouât un rôle important dans la construc-

tion, le plus probable est qu'elle entourait une source

et des bas.sins servant de fontaine et de lavoirs publics,

auxquels un escalier subsistant encore dans l'un des

angles donnait accès*.

III. Il est peu de villes qui fussent aussi richement

dotées d'eau que l'était Rome'-. La plus grande partie,

il est vrai, lui était apportée du dehors par les aqueducs

dont les ruines sillonnent aujourd'hui la campagne en-

vironnante. Quatre cents ans et plus toutefois, les Ro-

mains avaient pu se passer d'emprunts extérieurs, se

contentant de l'eau du Tibre, des puits, des citernes et

des sources". Romulus, dit Cicéron', a choisi un site

riche en sources, et, quoique toutes n'aient pas laissé un

nom *, le nombre de celles qui ont été reconnues est

assez élevé''. .lointes à ces eaux naturelles, les eaux

dues à l'adduction n'étaient pas distribuées, en dehors

des concessions particulières, des bains, etc., par moins

de cinq cent quatre-vingt-onze fontaines au i" siècle

de notre ère, de plus de douze cents aux iv" et v"^

d'après le Curiosum et la Notifia '". Les laci, simples

bassins ou réservoirs [l.\cus] destinés aux besoins de la

population et à l'abreuvement des animaux, sont dis-

tingués dans le nombre des munera qui semblent être

les fontaines ornementales". Aux uns et aux autres

l'eau était distribuée par des saitentes ou prises d'eau

jaillissante, le plus souvent au nombre de deux, établies

sur des branchements distincts, afin qu'en cas d'inter-

ruption de l'une des conduites l'alimentation fût assurée

pas l'autre '-. La metasudans, entre l'extrémité du Forum

et le Colisée, n'était que le plus célèbre de ces salicntes,

de dimensions plus grandes qu'à l'ordinaire : sous le

massif de maçonnerie quelque peu informe qui la repré-

sente aujourd'hui et qui s'élevait vraisemblablement en

tronc de cône, constituant, indépendamment de la dé-

coration qu'il avait dtl recevoir et dont un bas- relief du

Vatican nous peut donner l'image (fig. 3149) ", une

véritable borne-fontaine, se trouve l'arrivée de la con-

duite, qui le traversait de part en part et formait la

colonne ascendante. Une élégante colonnette de marbre

ayant eu le même usage, tout ornementée de feuillages

et autour de laquelle s'enroule un serpent (fig. 31j0 , est

conservée au musée Britannique" et nous peut donner

un exemple de jet d'eau appartenant probablement à

une habitation privée.

La lente et constante superposition des constructions

modernes aux constructions anciennes ne laisse que

difficilement reconnaître, à Rome, l'existence de ces

fontaines si nombreuses '% et, pour s'en faire une idée,

mieux vaut, quitte à ne pas oublier la dislance qui les

séparait de la capitale de l'empire, se tourner vers les

villes secondaires qu'un accident de leur histoire a subi-

tement frappées de mort et dont le squelette en quelque

sorte a subsisté jusqu'à nous, Pompéi et Timgad, la Pom-

loijf eiiiycfica aquarin, dans ;les Alli ./. Acrad. d. Lineei, série III. Vemorir,

vol. IV, 1880, p. dis et sniv. — « Frontin. 4. Vov. la note iî au sujet du Tullianiim.

; /te/i. 1, Cl. — » Frontin en p.articulier, dans le passage citiî. ne nomme que

trois sources qui se distinguaient par leurs vertus médicinales, sources des (amènes,

d'Apollon etdeJulurnc. — » Lanciaili, p. iiO-«0 : Jordan. Topographie d. Stadt

Hom. |2, p. 140. — 10 Lanciaili, p. 579. — " Id. p. 581. — IS Fronlin. 87.

— 13 D'après un dessin pris au Vatican. — " Ancient marbles in Ihe Brilitk

Muséum, part, 1, pi. x. Une autre découverte à Pompéi dans la maison d'.Xrtéon.

ornée de bucràncs et surmontée d'une statue de cerf, a été dessinée par .Maiois.

Ituines de Pompéi, i' partie, frontispice. — '^ Ficoroni, Vestigia di Koma antica,

p. 37 ;
Jordan, Topographie, ]}, p. CO , Id., Ann. d. Jmt. 1867, p. 398.



FON 1234 FON

péi algérienne'. Le déblaiement de celte dernière a déjà

t'ait reconnaître, à l'angle des rues qui limitent le Forum,

composant d'une cuve adossée à un mur décoré de

pilastres, a été reconnue dans les ruines de Djemila,

Fig. 3149. — Bas-relief au Valicau. Fis:. ;Ui)0. — Colonnelte de ronlaiiie.

l'existence de deux fontaines similaires se faisant pen-

dant : la mieux conservée nous montre (Gg. 3151) une

Fig. 3151. — Fontaine à Timgad.

cuve rectangulaire [exceptorium - , conceptaculum^] de

"i mètres de longueur sur 1 mètre de largeur, dont le

bord est profondément usé par le frottement des cruches

qui servaient à y puiser et peut-être par le cou des

animaux qui y venaient boire, et qui s'appuie contre un

mur de fond décoré d'élégants pilastres. L'eau était

amenée par une conduite, dont il existe encore des

restes sur la façade occidentale du forum, au niveau de

la partie supérieure et sa force ascensionnelle permettait

sans doute de la faire monter par des tuyaux jusqu'à la

hauteur nécessaire pour retomber dans la cuve, au moyen

d'un sujet, de bronze ou de marbre, servant de cou-

ronnement et dont la partii; conservée de la fontaine

ne serait en quelque sorte «jue le soubassement'. 11

seuil)le (jue ce type de fontaine ait joui d'une certaine

faveur en Afrique ; une fontaine toute semblable, se

1 Voir aussi, sur uiur fontaine découverli* ù Ostic, An/i. d. înst. I.S.)7, p. 300.

— 2 Renier, Inscr. de l'Algérie, 1570, 2733. — ^ Frontin. 22. — * Bœsnil-

wald et Cagual, Timgad, p. 2 et suiv., fig. 2. — '- Ibid. p. 4, note 2. — <> Ovcr-

bcck, Pompai '•, p. 238. — 7 Masque do taureau sur le pilier d'une fontaine

voisine du forum triangulaire, Ibid. p. 2H, fig. 132 ; de lion sur le fût niôinc d'une

Fontaine à Pomptji.

l'ancienne CuicuP. Il ne diffère d'ailleurs pas essen-

tiellement de celui qui, à Pompéi, était adopté dans

la plupart des carrefours, où

se trouvaient de préférence

les fontaines publiques '^
: un

réservoir rectangulaire devant

un pilier servant de support à

la conduite noyée dans son

massif et quelquefois orné, soit

d'un masque ', soit d'un bas-

relief ^ La fontaine seulement

se complète parfois par l'ad-

dition d'un réservoir tel que

celui qui se voit reproduit à la

figure 3152, décoré d'une pein-

ture représentant une scène re-

ligieuse '*. Le luxe en revanche est tout autre dans les fon-

taines intérieures de quelques riches habitations; là, en

dehors des mille formes di-

verses que se prête à revêtir

la partie même de la fontaine

par où se déversent les eaux
— depuis celle d'un vase

(fig. 3133) '» ou d'une co-

lonne (fig. 3134)" surmon-

tée d'une vasque plus ou

Fig. 3153. — Fontaine en forme

de vase.

^U.-..

Fig. 3154. — Fontaine d'une maison de l'onipi'^i.

moins élégante [cantuahus, labrum] jusqu'au modèle plus

simple et fréquent de coquilles juxtaposées dégouttant

(nloniie du pi'rislvlo, Ma/.ois. Ruines de Poiiiiiri, 111, pi. m, 3. — s Aigle enlc\ont

un liùvro, Ovcrbeck, p. 2H, fig. 130; Maiois, 11, pi. m, 1. — » Overbcck, p. 210,

lig. 12S; liaumcistcr, Deninn/iter, p. 338, fig. 383. — 10 Mazois, II, vign. p. 35
;

rf. Anl. d'Ercolano, II. p. l-'l. — " Avcllino, Dcscr. di una cnsa Pompei,

pl. VI..
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surdusdegrésoiikuiappc sebrise etrejaillil(fig.3155)',

—

souvent la fontaine tout entière reçoit une importance

architecturale et devient un véritable uionumeiit, dont

Fi,?. 3155. — Fontaine au nmsi'c (in Vatican,

le fond est constitué par une niche, d'ordinaire pla-

quée de mosaïque, de l'intérieur de laquelle l'eau se

répand dans un somptueux bassin. 11 suffira de citer,

dans la rue de Mercure, les deux maisons connues sous

les noms de Casa dclla grande et délia piccola ou se-

conda Fontana a Musaico, la Casa del Centenario ou

del Fauno ubbrmco, la Casa di Lucrezio ^, dont l'ab-

side, surmontée d'un fronton et également revêtue

t'ig. 3156. — Fonlaine d'une maison de Pompi'i.

de mosaïques, la plupart à fond hicu semé d'orne-

ments ii;éomélriqueSj avec un paysage fantasti(ïue sur le

I 11 existe des Toulaines de ce genre" au Vatican (.lordun, Ann. d. Inxt. 18G7,

p. S08. pi. K, 15 et 7), au nmsùe de Turin, au British Muséum, etc. — 2 Overbeck,

p. 318 ; Xiccoiini, Le Case ed i Monumenti di Pompei^ Naples, 1851, t. 1.

— 3 A. Niccolini, Arte pompeinna, Naples, 18S7, pi. xxxvi. — ^ Bull. d. Inst.

1883. p. lîiO ; Duruy, Hist. di's Itomnins, V, p. 6i5. — i' Lanciani, p. 382.

— fi Id., p. 383 et suiv. — 7 Stâdt<; Painpht/li<'ii u. Pisidien, I, pi. xxx et xxxii,

IV.

bord d'un lleuvc, abrite un Silène a l'outre dont il sera

parlé plus loin \ Le plus remarquable exemple peut-

être de fonlaine do ce genre est celui d'une maison dé-

couverte en 1880-81 , dont le bassin semi-circulaire, revêtu

de sfuc et séparé du jardin par une balustrade de mar-

bre, recevait l'eau d'un tuyau sortant de la main d'une

statuette de Silène qui en occupait le centre et était re-

couvert par une large niche toute décorée de mosaïques

à sujets, divisées en nombreux compartiments et se rap-

portant en partie au moins à la naissance de Vénus et

au bain de Vénus et des Amours" (flg. 3156).

Il ne s'agit là cependant que de fontaines privées, et

il n'est pas douteux qu'il n'y eût à Rome, parmi les nui-

nera dont parle Frontin, des fontaines plus riches encore

et surtout plus monumentales^ Le plan d'une construc-

tion de ce genre, dont les restes subsistent de nos jours,

connus sous le nom de trophées de Marins % et que nous

n'avons point mentionnée plus tôt parce qu'elle a long-

temps été regardée comme servant seulement de caslel-

lum de division pour répartir les eaux destinées à l'ali-

mentation des quartiers voisins, est reproduit par la

figure 1209, t. I, p. 938 [castellum] ; les revêtements de

marbre, les chapiteaux, les arcades, les niches ornées de

sculptures démontrent en tous cas quelle en était la ma-

gnificence. L'cm trouvera également au même endroit

(fig. 1210 et 1211) et surtout dans le compt erendu de

l'exploration du prince Lanckoronsky" la vue du somp-

tueux édifice qui, à Sidé en Pamphylie, bordait l'un

des côtés de la place publique et dont la façade, creusée

de trois grandes absides semi-circulaires, dans chacune

desquelles l'eau se déverse dans trois vasques placées

côte à côte, présente une longue colonnade corinthienne

supportant un attique que devait couronner une rangée

de statues. Il nous est dit d'ailleurs que le seul Agrippa,

qui édifia à Rome sept cents fontaines et augmenta le

débit de cent cinq autres, employa à leur décoration,

outre quatre cents colonnes de marbre, trois cents sta-

tues de marbre ou de bronze', et peu de monuments, en

fait, nous ont rendu autant d'œuvres d'art que les fon-

taines, les nymphées et les châteaux d'eau. La plupart

toutefois de ces sculptures n'ont d'autre rapport avec

les fontaines elles-mêmes que leur provenance, et, s'il

faut rappeler la large part ornementale quelles y pre-

naient — nombre de Vénus accompagnées d'Amours ou

de dauphins, qui peuplent nos musées, ont dû ainsi se

dresser sur le bord ou s'élever au milieu de bassins, —
leur description n'a point à intervenir ici. Il en est

d'autres, au contraire, sur lesquelles il importo d'insister

brièvement, en assez grand nombre aussi, enplusgrand

nombre même que ne permet de le constater, à la suite

des retouches et des restaurations subies, leur examen

actuel, dont la connexion avec le lieu même où elles se

dressaient était plus intime.

Les exemples cités de fontaines pompéiennes ont déjà

montré quel usage les Romains aimaient à faire, sans

parler de bas-reliefs divers', des statues servant propre-

ment de sujets de fontaines: aux mufles d'animaux, dont

les Grecs leur avaient transmis la tradition et dont l'em-

p. l.TJ et suiv. — K riin. Ilisl. nat. 36, i4. 9; Lanciani. p. 581 noie 1. —3 II

en est de tous genres, dont on ne saurait donner une liste m^mc approximative:

Bcnildorf u. Scliône, Die nnt. Bililwerke d. latfranischcn ifuscums, n" Il

et 20; lielbig, Fithrtr tlitrck die ôffentl. Sainml. klass. Alterihamer in liom, I.

n"" 391, 431), 618, 6il Beschriùbung d. nnliken Sculptiiren z. B-Tlin. n" 894,

J29; etc.
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ploi, resle lou jours partiiulièremcnl fréquent', s'ajoutenl

les mêmes animaux figurés soit en entier -, soit en avant

corps''*, notamment sous l'aspect de grands rhytons".

L'un d'eux, trouvé sur l'Esquilin^ olaujourd'hui au palais

Fig. 3157. — Fontaine en forme de rlijton.

des Conservateurs, terminé par un avant-corps de Chi-

mère, est couvert de délicates sculptures représentant

une danse de Bacchantes (fig. 3157). Viennent en outre,

les représentations humaines, non seulement sous la

forme simplifiée du masque à la bouche ouverte donnant

issue aux eaux'*, dont nous avons déjà trouvé un exemple

sur un vase grec, mais sous la forme même, et celle-ci,

semble-t-il, toute nouvelle, de sujets en pied. Le cycle

bachique en particulier se prêtait tout naturellement à

cette adaptation, et l'ellet pittoresque qui pouvait résul-

ter de l'eau s'échappant au lieu de vin de l'outre de Silène

semble avoir été fort ap-

précié. Les motifs en sont

nombreux, soit que l'outre

gonflée pèse sur les épau-

lesdu demi-dieu, soit qu'à

demi-ivre déjà il l'ait

laissé tomber à terre ou

que, fatigué, il la pose

sur un pilier"; les fouilles

de Pompéi et d'Hercula-

num (fig. 3159) en ont

rendu plusieurs exem-

plaires *, d'autres pro vien-

nent de Rome". Pan et

Panisqucs'", Satyres por-

teurs d'outrés ou d'am-

phores", Bacchus lui-même '-, se substituent parfois à

Silène. L'union de la statue et du jet d'eau n'est pas moins

étroite dans d'autres statues représentant des fleuves et

1 Mazois, 11, ijl. iji, 1 cl i, |il. V, 1; III, pi. xi, '1; Overbeck, p. -211, lig.lSi, clc.

Les mulles tic lion en bronze jirovcnanl de fontaines sont nombreux ; voir entre

autres Bulletin des Musées, IS9-2, p. iiio. — 2 Mon, taureau, vaclic, chien, etc. :

Overbcck, p. aiO ; Curtius, Die Plastih d. ffellenm, p. 132; Id., Brunnrn/ii/.,

Arch. Zeit. 1879, p. 20, pi. i, 3. — 3 Un lion eu bronze, à mi-corps, à rapprocher

du lion représenté sur le vase de Bonlogne-sur-Mer mentionné plus haut, ayant servi

de goulot de fontaine et qui a été trouvé à tiiierchcl, vient d'èlre donné au Musée du

Louvre. — '* Le Louvre en possède trois, des collections Borghése et Campana :

Clarac, Mxtst'e de scutpt., pi. 25a, n" G:)G et tj:i- ; Deserip. des antiques, n" :jy
;

Frfilmer, Notice de ta sculpi., n" 319, 320 et 321. — i llelbig, Fûhrer, 1, n" .'iT:! ;

Visconli, Ilull. d. Commiss. arch. ni«nic. III, p. 118. — ' Visconli. Musco Worslej..

p. 32, pi. IX, 2 ; Mazois, II, pi. ni, 4; III, pi. xni, 1 ; llelbig, Fûltrer, I, n" 77)

Beschreib. d. ani. sculpt. z. Berlin, n" 141, 281 ; Xiccolini, Case e mon. di

Pompci, I, Caia délia délia 2'Fontana, pi. ni, elc. Voy. [ci.oaca p. 1262, fig. 1680]

le masque de dimensions colossales, dénommé la lîocca délia Verita. — " Curlins,

p. 153. — 8 Overbeck, p. 546 et 547, fig. 284o ; Baumcister, Denkmâler, p. 358,

Fig. 3158, — Figure servant de fontaine

des tritons" ou des nymphes appuyées sur des urnes "

ou tenant des coquilles d'où l'eau s'épanche [concha],

surtout lorsque de telles statues se trouvaient par sur-

croit placées sur des bases décorées dans le même
esprit, où des monstres et des êtres marins se jouent

au milieu des eaux'^ Dans un charmant groupe pro-

venant de Crète"* et récemment acquis par le Louvre'';

c'est une conque ovale, ornée à ses extrémités de deux
mufles de lion servant de déversoirs, au milieu se dressent

Fig. 3159. — Vasque avec groupe servant de fontaine.

six personnages, Pan capripède, doux Satyres tenant une

chèvre. Silène avec son outre. Hercule brandissant sa

massue, Déesse porteuse de fruits, adossés au rocher d'où

l'eau jaillit et sur lequel repose Éros endormi (fig. 3159).

Le rapport, au contraire, est plus accidentel dans toute

une autre série de statues, où se témoigne une fois de plus

le goût des anciens à faire servir les animaux de bou-

ches de fimtaines, mais ici rapprochés de figures humaines

dont ils ne sont pour ainsi dire que l'accessoire. Tel est

un enfanta l'oie, modification légère du type traditionnel.

Fig. 3160. — Groupe servant de fontaine.

OÙ le tuyau aboutit dans le bec du volatile, et qui a été

retrouvé en de nombreux exemplaires ''; tels d'autres

fig. 384. La figure 3159 reproduit un bronze d'Hercnlanum, Mus. Bnrbon. III,

pi. 22. — fl I.anciani, p. 582; Visconli. Bull, munie. III, p. 135 cl 139, pi. xiv-xv, ï.

— 10 Groupe de Pan et d'un Satyre, à qui il enlève xine épine du pied et qui,

s'appnyant par mégardc sur son outre, en fait échapper le liquide, au Vatican :i

Helhig, Fithrer, I, n" 345. Sur la relation du motif du Tireur d'épine avec la

décoration des fontaines, Curtius, p. 1G9, et Arch. Zeit. 1879, p. 21 cl s., pi. i

et m. — 11 Overbeck, p. 546 et 548, fig. 285; liaunicister, p. 358, fig. 385;

Arch. Zeit. 1879, p. 20, pi. i, 5 ; Visconli, Mus. Worslej. p. 21 et s. — 12 Beschreib.

d. ant. Sculpt. s. Berlin, n" 87. — 13 Lauciani, p. 582. — 1^ Overbeck, p. 547,

fig. 2847; Baumcister, p. 360, fig. 386; F. Iletlnor, Die rùm. Steindenkm. ;«

Trier, n» 108. — ic (^irlius, p. 548 ; Beschreib. d. ant. sculpt. z. Berlin,

n' 1063. —'Lie S. Reinach, Bev. arch. 1890, I, p. 286 ; Chroniques d'Orient,

p. 011 ; Philol. Wochensehrifl, 1889, p. 779. — " Invcnl. du Musée, MNX.

1293. — 18 Aniich. di Ercolano, I, pi. ji.v; II. pi. xxii ; Overbeck, p. .'il9,

fig. 286 ; Baumeister, Denlcmfder, p. 300, fig. 387 ; Niccolini, Casa délia 2a Fon.

tana, pi. m.



) Curtius, Arc/i. Zfit. 187'J, p. 20. pi, i, 1-1. — i Mon. d. Insl. 1811, pi. vi.

— 'i Visroiili, flull. munie. III, \i. 131) : L,inciaiii, p. 583. — * UIp. fr. 1, § 4, Dig.

De foute, .\Llll, 2. Peu iinporlc une inlermillciico par suite de siîclieresse. Fr. 1,

§ 2, De /l,im. H, 12. — :. Columol. De re rnsl. II. .t, — G Fr. 10, Dig. Quemad.
senr. amill. VIII, fi ; fr. Il, Oig. De sereil. riisl. VIII, 3 et fr. 9, § S, Dig. De aqiia

coll. Xl.in, 19; Vilruv. VII, 1.— 7 Fr. 9, Dig. VIII, X. —8 Rein, bas Privai-

rechi lier ltiime>\ p. 218. — 9Ily .ivail des rl^gIenlC^l5 loraux ; v. fr. 2, Dig. XXXIX,
3; Kudorir, /îflm. Fehimesser. II, p.4C2ot s. — lo Fr. Il, Dig. Qiioil ci mit clam,

XLIIl, 24. — 11 Fr. 24, § 12, De ilam. XXXIX, 2 ; fr. I. .S 12 et fr. 21, Dig. De aij.

eotl. fr. 1, § 28, Cod. XI.III, 20. — 12 V. pourtant Rein, p. 218, pour leau de pluie.

Ai/un coeleslis
; Frontin. De conir. p. 36, 57, mais v. c. 10, Cod. De sereit. III,

34, — " Fr. I, !• 12, De aq. ; et Voct. Ad hanc. leg. pandect. a' 4. — H Fr. 1.

§ I, Dig. De aq. cl aq. ptm. ; fr. 3, § 1 et 2, XXXIX, 3. — >« Fr. I, §3ct 4 eorf. lit. :

fr. 24. eod. — 10 Paul. fr. 2, § 9, Ks^.De nq.pluv. 3i, 3. — 17 Fr. l3,forf; . fr. 6. § 7,

fo-f. — 18 Audrau, Délimit. léiinle de lu prop. ù Rome, p. 47 et 48. — 19 Fr. 4, § 29.

Dig. /), usurp. Xl-I, 3. _ 2i> Fr. 14. Dig. VIII. 1 ; Fr. 10. Dig. .Si' sere. VIII, 3 ol
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enfants avec un i-rapaud, un lapin, un jeune Satyre avec

une panthère'; tel encore le célèbre groupe d'IIerculo

et la Biclie du complnvium de la maison de Salluste,

aujourd'hui au musée de Palerme(flg.3160)-. 11 sulliradt;

ces exemples, qu'il serait aisé de multiplier, pour montrer

quelle fécondité d'invention se retrouve dans toute la

classe de monuments qui nous occupe et pour justifier

les paroles qu'inspirait au commentateur d'un des der-

niers découverts, « que leur réunion serait un splendide

témoignage du soin et de l'heureuse manière avec les-

quels les anciens se sont appliqués à accroître le charme,

la grâce et la gaieté particulière qui sont le propre des

fontaines bien disposées et bien ornées «'. E. Miciiox.

II. Le droit romain désignait sous le nom de fons

[a fundendo) la source permanente d'eau vive '*, en la

distinguant de la citerne [cister.\a], que remplit l'eau de

pluie. Quand la source était encaissée dans un espace

étroit et profond, elle prenait le nom de puteus, ou fons

pulralis''. Quelquefois on nommait aussi caput le point

même d'où jaillissait une source'''. Ainsi la servitude

d'aqueduc ou de prise d'eau ne pouvait être prise qu'en

la dérivant de la source \ ex captif vrl fontr.

Au point de vue du droit privé, il était de principe

que le propriétaire du sol était réputé maître de la source

qui y prenait naissance"; il pouvait donc, en général',

creuser à sa volonté, ou même l'absorber complètement,

s'il y trouvait quelque intérêt, ou l'abandonner à son

cours naturel vers les fonds inférieurs. En effet, la source

étaitréputée une partie du so\, portio or/ri"'; aussi le do-

minus soli était-il admis à chercher des sources dans son

immeuble, diit-il couper les veines de la source du voi-

sin, comme le constatent plusieurs décisions de juriscon-

sultes". Le propriétaire du fonds inférieur ne saurait ni

faire refluer les eaux par des travaux, ni se plaindre de

ce que les eaux ne lui sont pas transmises'-; cependant

Ulpien admettait une restriction fort remarquable, et

douteuse en droit français, c'est que le maître de la

source ne pouvait l'absorber par pur caprice, sans avoir

même un intérêt d'agrément, et uniquement pour nuire,

animo vicino nocendi'^. De son côté le propriétaire du fonds
supérieur n'avait pas le droit d'aggraver l'espèce de

servitude naturelle qui résultait de la situation des deux

immeubles, par des travaux'* de nature à rendre l'écou-

lement des eaux artificielles plus nuisible. Mais il pou-

vait faire des travaux agricoles'\ et même, dans un cas

de force majeure, dévier les eaux d'un torrent grossi

par l'orage, au moyen de travaux défensifs'". En cas

do travaux nuisibles et irrêguliers, le propriétaire lésé

obtenait soit de les arrêter par l'action aijuac pluviae

arccndan, pour l'eau de pluie, ou par la cauiio damni

FON

Infccti, soit de réparer le préjudice au moyen d'une sorte

d'action posses.soire en interdit, quod vi nui clam ''. Si,

par la disposition de mon toit j'amenais l'eau de pluie
sur le fonds voisin, le maître aurait contre moi une action

négatoire de la servitude slillicidii recipkndi '«.

Le droit à une source pouvait être acquis en tout ou en
partie par titre, et comme servitude prédiale par le pro-
priétaire d'un fonds voisin Tservitus] sous la forme d'un
droit d'aqueduc

[
aquaeductus

i

ou de puisage(a^«ae liaus-

tus). La loi Scribonia*^ n'admettait pas l'acquisition par
usucapio, main le préteur aurait protégé la possession longi

tonpnris-" par un moyen de défense appelé praescriplio.

Les jurisconsultes romains paraissent en désaccord sur
le point de savoir si le maître, après une concession
d'eau^', pouvait en faire une nouvelle

;
peut-être les con-

cilierait-on en admettant l'affirmative au cas où la source
est plus abondante. Les dilTérends entre concession-
naires étaient réglés par justice --. Du reste, aucun d'eux
ne devait grever son droit d'une nouvelle servitude au
profit d'autrui, ou l'employer pour un autre fonds -''

ni le créer sur une citerne : nulla en'iin alla aqua dari

polest nisujuae perennis est^K Quanta l'eau qui a pris une
fois son cours naturel, aqua profluens, elle est consi-

dérée comme chose commune, res nulUus ou communis^'',
et toute personne avait le droit d'en approcher, pour y
puiser et en acquérir une partie par occupation [occu-

PATio]. G. Hu.yBERT.

m. Fons est la personnification de la divinité des sources
d'eau vive dans la mythologie des Romains et dans celle

des peuples de l'Occident qui ont subi leur influence reli-

gieuse. Les anciens déjà rattachaient Fons à ftindere-^;

ils connaissaient les formes Fontus et même Fonlanus;

à celle-ci correspond, dans une inscription, le féminin
Fontana^'. Primitivement Fons ou Fontus n'était autre
chose que l'esprit divin qui résidait dans toute espèce
d'eau potable sortant naturellement du sol {numen
ffï/î^w-*); c'est plus tard seulement qu'on lui fabriqua une
personnalité en lui donnant pour père Janus et pour
mère Juturna-'. Janus, surnommé Paiukius et Chisiiis,

présidait d'ailleurs à la production des sources ; la

légende racontait qu'il empêcha lesSabinsde surprendre
les Latins du Capitole en faisant jaillir sous leurs pas,

à l'endroit où s'éleva le temple de Janus Geminus, une
masse d'eau considérable'". Juturna, dont le nom équi-

vaut à Diuturna, est elle-même une personnification de
l'eau intarissable". A Rome même, la vénération des

sources fut un élément important du culte national. La
raison en est que pendant plus de quatre siècles, la ville

se contenta pour son alimentation de l'eau que l'on fai-

saitjaillir naturellement sur place^-. Leshistoriensremar-

fr. 2, Dig. De aq. et aq. plue. ; fr. ô, § 3, De ilin. XLIIl, 19. — SI Fr. 4. Dig. De aq.

coll.; fr. 2, § 1, De sen: praed. cusl.; fr. »,.De aq. pliir.; Voel. Ad paiid. Vill. 4.

u" 13 et 1 1; Ciepolla, Desemit. tract, il, c. 4, n' 11. — Si Fr. 4, Dig, De aq. coll.

— i'J Fr. 2i, Dig. De .Kre. praed. rusl.— 2VFp. i. De aq. coll., fr. 2* : De sere.

VIII, I. — S" Instit. Justin. Il, I, § 1 ; fr. 2, prêt. §1 ; Dig. De rer. divisi. I, S.

— 2G Var. Ling. lai. V, 23 et Paul D. p. 84. — 27 fontus ap Arnob. Adr. gent.
III, 29 et peut-j'Irc Cic. Leg. II. 22, 56 ; Fonlanus, Corp. inscr. lat. X, 60TI

et II, l.'iO, où ligure (également Fonlana. — i» Pour numen aqiiae. t. Hcnien, Inscr.

5768 n; Im.Sal. III, 19; .\umen fonlis, Corp. inscr. lat. VI. 131 (Rome) et pcul-

iMre 152. où il faut lire : royri samt. ft OKtio. Cf. d'ailleurs Genius Fonlis et les

l'pilliùles dieinus. sanclns. dans les inscriptions citiîcs. — il Aniob. l.cil. ; Hvgin.
Fab. prae/: H, 20, dit que les Fontes sont fds du gt'anl Pallas cl de St)\. C'est

une fanlaisic d'arclit^ologuc helU'nisaiit. — M Ov. Fasl. 1, 130, 269 et suiv. ; Macr.
.tnl. I, 9, 17 ; cf. Preller-Jordan. Jlœin. .\fyth. I, p. 170 cl 174. — Jl Pour la

question «iljmol. v. Preller-Jordan, Op. cil. Il, 128, n. I. — M Front. De aq.

4. Le premier .ique<lur. construit par Appius Ciaudius. est de 312 'av. J.-C.
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quaient que Romulus avait, à ce point de vue, fort bien

choisi l'emplacement de la cité nouvelle'. Aujourd'hui

encore, malgré le bouleversement du sol qui en a fait

disparaître le plus grand nombre, on relève les traces

fréquentes de ces nappes d'eau souterraines-. Avant que

des aqueducs fissent négliger les ressources locales,

les fontaines étaient placées sous la double protection

du sentiment religieux et de l'autorité administrative
;

il y avait des rnagistri ou ministri foniium, chargés do

veiller à ce qu'elles ne fussent ni souillées ni gaspillées^

Mais la meilleure sauvegarde était la vénération publique

qui mettait les sources en rapport avec les cultes les plus

respectés, avec les légendes les plus populaires de Rome,

aux premiers siècles de son histoire.

Il est possible de retrouver encore, pour les princi-

pales régions de la ville primitive, les fontaines qui les

alimentaient ; tantôt Fons '•

y était honoré sous sa forme

la plus générale; tantôt sa divinité y était déterminée par

un culte plus particulier. Suivant toute vraisemblance,

c'est la source du Lupercal et de Juturna, sur la pente

nord-ouest du Palatin, qui fut la fontaine publique de

la Ronia qundrala; entourée, comme plusieurs autres,

d'un bassin en pierre, elle est appelée lacus par les écri-

vains de l'époque classique". Au pied do l'Aventin, vers

la porte Capène, était la source de Picus ; on y vénérait

ce dieu de concert avec Bona Dea, Faunus et Jupiter

Elicius; c'est là que le roi Numa alla surprendre les

secrets qui lui permirent de conjurer les effets de la

foudre*^. Quoique le vocable d'Elicius soit interprété au

sens du dieu qui manie le tonnerre, il n'est pas douteux

qu'il fut surtout en rapport avec le jaillissement des

eaux '. On le peutconjecturerpar la cérémoniede I'aquae-

LiciUM à laquelle les Pontifes procédaient en temps de

grande sécheresse. Le principal épisode de la cérémonie

était une procession où figuraient les magistrats sans leurs

insignes et les matrones pieds nus ; il s'agissait de cher-

cher au temple de Mars, devant la porte Capène, la pierie

qui fait pleuvoir : lapis nianalis, expression identique à

celle do. fous manalis, c'est-à-dire qui ne iaril point ^.

Dans la même région, situé au fond d'un bois sacré,

était la source des Camènes [camenae], où la légende met

Numa en relation avec la nymphe Egeria. L'eau de cette

source avait une réputation exceptionnelle et les Vestales

y puisaient pour toutes leurs cérémonies liturgiques".

Lorsqu'on identifia les Camènes latines avec les Muses

grecques, on s'avisa, au même lieu, d'une source d'Apol-

lon, à laquelle on attribua des vertus curatives'". Sous

l'Empire, celte religion tomba peu à peu on désuétude.

Nous voyons par Juvénal qu'au début du ii° siècle, le

bois et la source étaient, sans considération pour la

divinité des eaux, affermés à des juifs qui y avaient ins-

tallé un campement sordide ".

Il existe des traces nombreuses du culle de Fons au

1 Cic. lî'-p. II. Il, 11 ; loctnn rlelcgiL. fnnlihus nhundanlem. — - Lanciaiii. Tt->-

pofjrafta fli lioma aîiticn. : / comeiUtirii di Fi-ontiiio, elc. SiUofje epigraftca aguarin,

Rome, 1880 ; avec le pian, tav. 2, i . — 3 KudorlT, /Jie lex' dt' mat/isti'is aquanun,

etc. ap. Zeitschrift fur tjt'SCh. liecfttswissenschnft^ XV, p. ^214 et suiv. V. l'inscrip-

tion à Foïis Scauriajltis ap. Orelli, IG-i:»; Coi-j}. insci\ ht. V!, 155-1G2.— '* Ciilberl,

Oeschichle und Topographie der Stadt liom im Allertlium, III, 2G4 et suiv.

— I' Uion. liai. VI, 13 ; Ov. Fasl. 1, "07; Val. Max. 1, 8, 1 ;
cf. JorJan, Topogrn-

phie, etc. 1, 1, 453. — Ov. Fast. III, 2!I8. — 1 Gilbert, 0. cit. II, p. 154,

note. —8 Paul. D. Ep. p. 128; Scrv. Ad Aen. 111, I7.i; Var. ap .Non. p. 037.

Pour Maniitis Fous, Fcslus, p. 157. — » Til. l.iv. I, 21 ; l'iul. .\'u>n. 13 ; Vilr. VIII,

». — 10 Front. /. cil. ; cf. I.onciaiii, 0. cil. 13. — " Juv. Snl. III, i:i.

— 12 Corp. iuscr. lat. VI. I5.")-102. — " Ov. Fast. V, 073; cf. Miralnii,!, III :

pied du Caciius'-; c'est là qu'on a découvert toute une
série d'inscriptions dont deux mentionnent des sources

avec les désignations de palatinus et de lollianus et,

presque toutes, des noms de magistrats préposés au
soin des fontaines. Toujours dans la même région, non
loin de la porte Capène, se trouvait la source de Mercure

où les petits marchands venaient prier et puiser de l'eau

pour en arroser leur marchandise et obtenir le droit de

tromperies clients". Au centre de la ville primitive nous
trouvons les Laulolac qui furent, suivant toute vraisem-

blance, la fontaine publique de l'Esquilin'*, et enfin le

TuUianum dont le nom même, ainsi que certaines ana-

logies de construction avec un édifice de Tusculum,

indiquent la destination première ; le TuUianum fut un

château d'eau, plus lard transformé en prison d'État'^

La source qui y jaillit encore et que le moyen âge

attribua à l'intervention miraculeuse de saint Pierre,

rend très vraisemblable l'opinion qui y place la fontaine

commune des Sabins et des Latins sous la royauté.

Enfin sur le versant ouest du Quirinal débouchait, vers

le Champ de Mars, une porte nommée FonHnalis, sans

doute à cause d'un sanctuaire de Fons situé à proxi-

mité". On a découvert récemment, auprès du palais

Antonelli, la source qui semble avoir motivé ce culte.

Sur le Champ de Mars même, Lulalius Catulus voua un

temple à Juturna, déjà honorée sur le Palatin à litre de

divinité aquatique. Ce double culte semble avoir été

transporté à Rome de Lavinium, centre religieux de la

confédération latine. C'est là que, non loin du Numicius

[flumina], elle avait donné son nom à une source qui

possédait des propiétés médicinales et où les Ponliles

de Rome faisaient puiser l'eau nécessaire à tous les

usages religieux qui intéressaient l'État latin". Pour

arriver au lieu des comices sur le Champ de Mars, il

fallait traverser un petit ruisseau appelé Pelronia amnis

auquel donnait naissance la source de Catus {Fons

Crt/i)'*. L'un et l'autre eurent, à cause de leur situation,

un rôle religieux important; avant de franchir le cours

d'eau les magistrats prenaient des auspices qui tiraient

de leur objet même le titre de pi'rcnnia''' : c'était par le

fait le prélude de toutes les opérations électorales

accomplies dans ces parages. Enfin le culle de Fons était

particulièrement en honneur auprès du Janicule, où la

tradition plaçait le tombeau du roi Numa'" ; là Fons pos-

sédait un autel et sa divinité y était associée à celle de

Janus son père, de Juturna sa mère, et de Volturnus,

gendre de Janus dans la légende, qui parait n'avoir été

qu'un vocable spécial du dieu Tiberinus [fllimina]. De

même que Juturna était à Lavinium mise en rapport

avec le Numicius, ainsi il était naturel qu'à Rome même,

le culte de Fons fût insépai-able de celui de Janus et du

Tibre à la fois. Nous avons déjà constaté que Faunus el

Picus, ces vieilles divinités agricoles du Latium, yavaient

in Avetilitio... fons MercKrii. — i'' iMWiL 0. c. III, iiiii cl I.anciani, O f. 20

et 25. — iô Jordan, Topographie, I, 1, 454 et 1, 2. 323 ; cf. (iilbert, 11, 74 et

suiv. — 10 r.->ul, D. p. 8:i ; cf. Tit. Liv. X.WV, 10; llulM. tminic. IV, 123. Pour

les conjectures à tirer de ces docunienis, Jordan, O. cil. 1, 1, p. 209 et Prellcr-

Jordan, Jlûm. Mylh. II, 123, n. 3.— I' Scrv. Ad Aen. XII, 139; Ov./vis/. 1, 403;

là, les coHegia Fontanorum, collèges d'artisans ipii travaillaient aux fontaines,

célébraient une fiMe qui n'e»t pas consignée an calemlrier. V. Manunson, Xeilschrift

fur gescli. Heclitswiss. XV, p. 340 et suiv. On peut rapprocher de ces collrgia

ceux des Feroniensium aqunloruiu, C. iiiscr. toi. V, 8307. — 18 Fcslus, p. 45.

— l'-i Cic. Aat. deor. 11,3, il ; Divin. II, 30, 77; Fcslus. p. 213; cf. Fonli pc-

renni.Corp. inscr. lui. V, 3700 et Nymphis perennibus, ih. III, 3382. — *" Cic,

Leg. Il, 22, 30
; Til. Liv. XXXV, 10 ; Arnob. III, 20.
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aussi leur place ; on en peut dire autant de Paies, à qui

le berger demande, chez Ovide, d'apaiser en sa faveur :

Fouies Fontnnnquc Numina^. Par contre l'association,

fréquente dans les inscriptions, des Sources avec les

Nymphes s'inspire d'idées helléniques^ ; on peut même
dire que le culte grec des Nymphes fit tort à la vieille

religion romaine des Fontes.

Comme témoignages matériels du culle public des

sources à Rome, on peut citer l'ara Fontis auprès du Jani-

culc^, le dehibruin Foitlis, voué en 2H1 (av. J.-C.) par

C. Papirius Maso' et le temple que Lutatius Catulus,

vainqueur des Cimbres, éleva à Juturna sur le Champ de

Mars"". Tous les ans on célébrait, le 13 octobre, en l'hon-

neur des sources en général, les Funtinalia ou Fontanalia,

où il était d'usage de jeter des fleurs dans les fontaines

et de couronner de guirlandes les ijuits". Les Frères

Arvales sacrifiaient à Fvns, de compagnie avec les Lares,

la mère des Lares et Flora; comme victimes ils leur

immolaient deux béliers". Chez Ovide, racontant le

sacrihce de Numa à la source de Picus, la victime est

une brebis". On peut voir par l'ode d'Horace à la fon-

taine de Bandusie que l'offrande consiste en fleurs, en

vin pur et en un chevreau dont le front se gonfle de

cornes naissantes'. Martial sacrifie une truie encore

vierge à la divinité d'une eau vive qui coule dans sa mai-

son et qu'il a invoquée pendant une maladie'". Souvent

d'ailleurs les inscriptions votives en l'honneurdes sources

sont motivées par leur action curative ; c'est le cas de

quelques ex-voto découverts dans les provinces, sur des

emplacements où jaillissaient autrefois, où jaillissent

même encore des eaux minérales". Les hommages aux

fontaines, sans considération d'une action extraordi-

naire, sont relativement rares; de ce dernier genre est

l'inscription votive découverte dans un Nymphaeum de

Lambèse " où l'on remercie la divinité de la source d'une

pluie abondante qu'elle a fait tomber sur la contrée.

Un passage de Martianus Capella où Fons est placé,

avec Junon, les Nymphes et les dii Novensiles, dans la

deuxième région du ciel, permet de supposer que la di-

vinité des sources avait sa place dans la discipline augu-

rale'^ Il est établi d'ailleurs qu'on lui attribuait, surtout

dans la primitive religion du Latium, une vertu prophé-

tique ; c'(!st auprès de la source Albunea que le roi Latinus

va consulter l'oracle de Faunus; comme le dit Pline, il

n'y a pas de règne de la nature où se manifestent de

1 Ov. Fast. IV, "SU. — 2 Oiolli, Inscr. 1633 et Corj). inscr. lai. VI, 100 ; VU,

171, dïidicaco par la Legio XX, Valeria viclrix. en Brpt.igne. — •* Cic. /.tv/. /.

cil. — 4 Cic. Nal. Deor. III, iO, 52. — « .Scrv. Ad Acn. XII, Kî'.l. — c Fast. Sab.

Muff. Amit. [Corp. inscr. lai. I, 404; l.\, 4192); Var. Liiig. lat. VI, ïi; Paul D.

p. 85. —TAcla, 183, 218, 22V; cf. Ilcmcn, p. 140: Vinjinibiis ilivis, Fainutis

divis, Laribus, Matri Laruiii, Fontiy Fiorac... — 8 FasI. III, .100. — 9 Jlor,

Oil. III, 13. — 10 Mart. VI, 47. — il Corp. inscr. lai. II, 2005; VI, 149 ol

130 ; III, 1300; cl sans douLo aussi 11, 400, etc. — 12 Orolli-Ilonzon, Inscr. 5708

a; cf. i6. 1630 et Corp. in.m: lat. V, .4938; VI, 133. — 13 Mart. Cap. I, -40.

— Il Virg. Aen. VII, 84; Pliu. Hisl. nat. -\XXI, 2, 18; cf. Vilr. VIII, 3 et II,

8. — lu Vilr. I, 2, 5. Une inscription (C. ins. l. VIII, 2050) mentionne une

ftcdcs Fontis près de Lambî^se. II existe deux inscriptions dWquilée en l'Iion-

ncur de Fons Belenus. divinit»^ locale dont la nature est encore mal ilélinic
;

Ib. V, 754 et 733. — m Kctiiel, Doct. num. vel. V, 215ctsuiv.; cf. 319 cl suir.

Il est proliabtc que c'est la tôle double des Hioscures dont la fjens Fontcia diHe-

nail le culte. — 17 V. Plaut. Stich. 703 ; un personnage plaisante sur Fons opposi^

à /.ibt'r; il faut écrire avec des m.ajuscules : Fonlintf an Libero... — IS Sen.

Epist. 41 : .\Jagnorunt fluininum capita venerainur, etc. ; cf. Ilor. Ott. I, 1, 22 :

ud aquac Irne caput sacrae ; Aristid. 'UOmxôi tli IIo'TEtS.Tiva (inil.). — 19 .\uson.

Opusc. .XIX, 137: .Suive, fons if/iiole ortu^ sacer, atmc, prrennis... Salrt!, urbis

geniits, medico potabilis bauslii. Divona Cellarum tingna fons. adilite Divis. Il

s'agit de la lïive de llordeaux. Cf. E. Mérimée, De aniiq. ai/uarum rctigionibus

in OuUia, 1880, c. VI ; Lièvre, Iteste du culte des divinités topigues dans la Cita-

plus grandes merveilles''. Ou ne sait à fjuel sanctuaire

il convient d'appliquer l'observation de Vitruve que les

temples de Fons, comme ceux de Vénus, de Proserpina,

de Flora, des Lymphae, sont du style corinthien'". Quant

aux représentations figurées de Fons, on a supposé

(ju'clles lui donnaient la télé d'un Janus jeune et que

cette tète se rencontre sur des monnaies de la f/cns

Fonleia : mais la chose n'est pas sûre". Indépendam-

ment des passages que nous avons cités et dont le plus

important est l'ode d'Horace, le culte de Fons n'a pas

laissé beaucoup de traces dans la littérature latine''; il

y a été supplanté par celui des Nymphes quand il .s'agit

d'i-aux vives, soit minérales soit ordinaires, ou bien il se

ctmfond avec le culte des fleuves et des rivières, capita

fluminum étant une expression identique à fontes**

[.NYMPUA, NVMPIIAIX'M, KLUMIXaI.

Il semble que ce culte ait eu plus d'importance, à

l'époque historique, parmi les populations celtiques et

gauloises, que sur le territoire même de l'Italie. Le chris-

tianisme eut fort à faire pour éliminer les pratiques

superstitieuses auxquelles il donnait lieu et même il ne

réussit le plus souvent qu'à les transformer, en rempla-

çant le giinie païen de la source par un saint quelconque

c[ui y reste (;n honneur encore de nos jours". J. A. Hild.

FORCEPS. — Le sens le plus général de ce mot est

celui do pince et l'ètymologie paraît prouver qu'il a

d'abord signifié ;j(')ice A feu. En effet, forceps est proba-

blement pour fonniceps,mul formé de cnpio et du vieux

mot formus signifiant chaud, correspondant au grec

Oiiao; '. On trouve quelques exemples du pluriel for-

pkes et de l'ablatif singulier forpicc, qui feraient sup-

poser une forme secondaire forpex^ ; mais elle n'est pas

suffisamment attestée pour être considérée comme un

archaïsme ^ Les équivalents grecs du latin forceps seront

énumérés plus loin, dans l'exposé que nous allons faire

dos diflérentes acceptions de ce mot.

I. La plus fréquente et sans doute aussi la plus an-

cienne est celle de /ji«ce à feu, les tenailles des forge-

ions et des ouvriers en métaux ', en grec TT'jpivpa. xasxi'-

voç, zxYMzo:,, ^s-^ii.x'j-'J.!;. Le premier de ces termes se

trouve déjà dans Homère, une fois désignant l'outil

d'IIéphaestos', une autre fois celui d'un orfèvre". Dans

une épigramme de VAntholoçiie, un forgeron dédie à

Héphaestos les instruments de sa profession, le marteau

(paiG-TT^p), la pincelle (zïoxîvoç] et les tenailles (TrupÎYf'i)
'

rente, p. 8 et suiv. ; et la noie 1, p. 31. — BiBUObaAPiiic. Pour le droit tôt.

Dirksen, Uebersicht d. XIJ Tabut. fragm. l/^ipzig. 1824, p. 4S0 el s. ; K. A. Schnei-

der in Zeitschrifl. f. civil, und process. V, p. 323 et s. : RudoriT in Schriften

der rômisch. Feldtnesser, II, p. 462 el suiv. Berlin. 1848-52; R. Paçenslochcr. Die

Lehre vom Eigenthum, \, p. 124 el s., Heidelb; 1837: Rein. Das Pritatrecht

lier liôtncr, 2' éd. Loijiiig, 1858, p. 218 el s. ; P.-E. .\udran. De la dêlimitatiou

légale du droit de propriété à Rome, Toulouse, 1865. p. 47 el s. ; Courel. Du
ri'gime des eaux. Grenoble, 1865 el It?s auteurs cités par von Vangerow. Lehrbuch

drr Pandekten, 7* éd. Marburg el Leipzig, 1 863, 1, § 298, p. 34$. el par Windscheid,

f.erhbuch d. Pandektenrecbls, i' éd. Dusscidorf. 1860, § 473, p. 707, cIc.

FORCEl*S. 1 Formucapes (correction de Scaligcr pour forinucales) forcipes dieiae

i/uod forma copiant, id est ferventia \Fesl. éd. Millier, p. 83). Cf. CuKius, Gr,

ICtym.^ p. 494; Bréal el Bailly, Dict. ètynwl. lalin. p. 102. L'b>potlié$e de Do-

naldson
t
V«/*''o«i'a»us -, p. 297), qui voudrait rapporter forceps connue forfcjc au

i-adical de foris, ne soutient pas l'examen. — 2 c.il. /te Rust. X, 3 et XI, 5 : Sucl.

Octav. 73; Sidon. Cann. XII, 184. Dans ce dernier passage, on a cru t\ne forp&x

était svnonvme de fera friser. — 3 Cf. Blîimner. Terminal, und Technol. t. 11.

p. 192. — ' Vii-g. Georg. IV, 175; Aen. VIII. 401, 453.; Ov. 3let. XII, 277; Juv. X,

131 ; Isid. Orig. XIX, 7, 3; Hier. Ep. XVIII, 14. Les épilhélcs de forteps sont

teuttx {Arn. XII, 401), eurxa (.Vet. XII. 277), uncus Isic LucU. ap. Cliaris. I, 74).

- 5 Hom. //. XVIII, 477. — c Ilom. Od. lil, 434. — 1 AiUhol. Paint. VI, 117.

1. On trouvera d'aulres cxcniples dans Luc. Diat. deor. V, 4; VII, 2 el 4; Diat.

mer. VI, 1 Poil. X, 117. .
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Ce passage suflirait à prouver que xapxîvoç et -uiï-ypa ue

sont pas tout à fait synonymes, malgré l'assertion con-

traire d'un lexicographe '. Le xapxîvo; - parait être la

pince de l'orfèvre, plus soignée que la TrupaYpa et pré-

sentant peut-être une plus forte courbure ^ Cet instru-

ment doit son nom à sa ressemblance avec les pinces

d'un crabe (y.apziv&ç) ; du reste, le latin forceps a pu dé-

signer aussi quelquefois les pinces et les antennes de

certains animaux, bien que la lecture forficihus pour

forc'ipibus ait prévalu depuis Sillig dans les éditions de

Pline'*. Il7.Y!/upoç est aussi le nom d'un crabe ^; Oesp-ac-

-pt';, mot dont l'étymologie indique l'acception générale

de pince à feu lOsoixoç), est plutôt une pince d'orfèvre ''.

Quant à la signification de G/i-jouly., elle n'est établie

avec précision par aucun texte ; c'est par hypothèse

seulement qu'on y a cru reconnaître une pince''.

La pince à feu a essentiellement pour objet de per-

mettre àl'ouvrier de tenir le métal brûlant sur l'enclume

et de l'en retirer après l'avoir travaillé au marteau.

C'est donc l'outil indispensable des forgerons et, en cette

([ualilé, elle est très souvent donnée comme attribut à

liéphaestos, tant par les poètes que par les artistes [vul-

c.\NUs] *; on la place aussi entre les mains des Cyclopes'.

Nous avons publié plus haut la représentation d'un ou-

vrier égyptien tenant une pince (lig. 9!17) et celles d'ou-

vriers grecs et romains travaillant dans des forges

'fig. 29.jC, 2964. 2905, 29(18, 2909). Sur un autel en

marbre trouvé en 1819 à Veii, qui parait être une copie

du piileal Libonis du forum romain, on trouve réunis

les attributs de Vulcain, le bonnet pointu, le marteau

et les tenailles '", ijui figurent aussi sur les monnaies

de T. Carisius ". Bartoli et Jahn ont également publié,

d'aiirès un dessin de Ligorio, une urne en marbre, sur

laiiuelle est représenté un forgeron tenant une pince ; une

autre pince est suspendue dans le champ'-. On en voit

deux figurés sur la pierre funéraire de G. Vibius,a'?'rtJVM.s-,

au Musée des Offices à Florence '^Une stèle du musée de

Sens, figurant un forgeron gaulois, a été reproduite ci-

dessus (fig. 2970)'*. On a vu aussi la représentation de

pinces sur une monnaie de Populùnia(fig. 2953). Dans une

prinluro de vase'', les branches de la pince forment un

Fig. 31G1. — Pincos à tlouble croisement.

double croisement (fig. 31C1); c'est une forme tout à fait

exceptionnelle : on n'en rencontre pas d'autre exemple. On

possèdeencoredespincesantiquesplusou moinsbien con-

servées. La figure 3102 a été dessinée d'après un spécimen

du musée de Zurich '". Il est rare que les mordants de la

tenaille soient aussi courts; ils sont souvent très allon-

gés, avec des extrémités effilées, comme on le voit dans

la figure 3103'', ou, au contraire, terminées par deux

plats s'appli<iuanl l'un sur l'autre (fig. 3164)'*. Le pre-

1 Pliol. r.ej:. p. 132. 10. — 2 Eurip. Cijclop. C09 ; cf. le Thésaurus d'Estiennc-

Oidol, s. V. Dans une épigrammc de l'Anthologie (VI, 21io, 6), les mots xâoxiva otai-

foj/w dijsignciil Jin compas. — ^ T?.v Sî/.r.V-ov xctjvîvov, -jjwyp*"'.''' AnthoL Pal. VI, 92,

3. — '• Plin. IX, 31, 51 ; XI, 28, 3i. — 6 Le sens d'outil est ottcsliS par llesjcli. V.

ïjfiyf/, ; Pliot. Le.r. p. Vlii, 19 ; Suid. v. ^uji^jav; il a 6cliap|>i^aux auteurs du Thé-

saurus. — f' Hcsycll. V. OejiJL«^jî;' ijxl\t',\ T:afa-Xr,T'.'.v xwjxîvi.» iTj /jrT.vTCtt oî )rojT'.//*V. Cf.

Arist. Quaest. mechon. 22. —1 Cf. lîlumncr, O/i. e. t. II, p. 103, n. 2. — « Cf. Jahn, lier,

ilersfichs. Oeseltsch.der Wissenschnffcn, 1801, p. 300 ; .Votium. delV Instit. t.I.pl.

Ml : l. III, pi. XXX. — Virg. Georg. IV, 17.'). — 10 Jahn, Dcr. der sûchs. Ges. 18C1

.

pl Mil l. —Il Jbkl.\i\. VIII 0. — ISJalin, /ii'i/. pi. vu, 3. — i;i Oori, /ns«-. nnt.

mier exemple appartient à la Grande Bretagne où l'on a

découvert des pinces en plusieurs endroits, parmi

Fig. 3\Ù:L. Tenailles en fer.

d'aulrcs restes romains '°
; le second provient des louiiles

faites au Chàtelet, en Champagne. Cette partie de l'ins-

©=

Fig. 3163. — Pinces en fer.

Irument, aussi bien que les branches servant à le manier,

sont quelquefois élégamment ornées, quand la pince n'a

31 G l. — Pinces en fer.

pas été destinée aux rudes travaux industriels. Telles sont

(fig. 3165) des pinces de bronze terminées en tètes de

Fig. 3105. — Pinces en bronze à roulelles.

serpent, trouvées à Vulci, à l'intérieur d'iui brasier,

avec deux crochets à remuer les charbons, recourlx'es en

forme de main. Les deux liges des pinces sont munies

de roulettes "". 11 en existe de semblables au Cabinet des

antiques de la Bibliothèque nationale, au Musée de

B(!rlin et ailleurs -'. Les pinces en fer ne sont pas rares

dans les musées, mais nous n'en connaissons pas qui ré-

4«; Ductschke, Atil. HitJwerkeiit Oberitaulicn, III, n. 362. — l'> Julliot, Muscedf

Sens, pi. X, 2; Bull, monum. 1863, p. MO: Schrciber, Bildcrallas, pl. i.xix, 7.

— K Elu. des mon. ctVanl. I, iC A. — "Uiliimncr, t. II, p. 193, llg. 32. — " l.yson,

Reliq. rom. britunn. II, pl. xi. — « Kecucil de dessins réunis par Urignon lors

de la découverte, p. 83, cf. p. 132. Analogue, provenant de Compiégne, au Musée de

Sainl-Gcrmaiii. n" 9821 ; autres au Musée do Naples, Ceci, /'iceoli liroiizi, pi. x, 20 ;

Piranesi, A>i(iV/. de la Grande Grèce, t. III, pl. vi. — m Voy. Archxoloijin, XI.V

(1880) p. -102 cl pl. xxxvni, I ; autres semblables au Musée liritanniipie. — -'O Mu.-:.

Gregoriano, pi. xiv. — 21 Voy. Micali, Slor. degli uni. popoli Uni. pi. cxin. 2 : Ca-

binet Durand, n. 1877; Fricdriclis. Klein. Kunst und /nilu.^trie, n. 7C3.
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pondent aux tenailles actuellement employées par les

menuisiers et les charpentiers pour arracher les clous.

II. Nous ne traiterons pas ici des pincettes [volskllae],

mais il est nécessaire de dire quelques mots des diffé-

rentes sortes de pinces chirurgicales (Xa6i;)'. Les prin-

cipaux types de ces instruments ont déjà été reproduits

à l'article cuirurgia (fig. i;!79-i.'i8-4). On se servait de

pinces pour extraire des blessures les fers de lance ou

de (lèche ; cette espèce de forceps s'appelait, en grec,

àp3io0/|pa -. La pince du dentiste, recourbée aux extré-

mités^, s'appelait ooovT7.Yfaou Ocff/.aTTfiç', dentharpaga'-'

;

une variété de cet instrument, destinée à arracher les

racines de dents brisées, était dite çi^âYpa '^ (fig. 1383).

III. Dans Ovide, Térée coupe la langue de Philomèle

avec un forceps'' ; le xapxivoç servit aussi comme instru-

ment de torture à Agathocle dans les traitements bar-

bares qu'il fit subir aux femmes d'Égeste en Sicile**. On
le voit, sur un vase peint ', employé de la même ma-

nière par des Silènes qui torturent Lamia.

IV. Pollux '" trouvait, dans les inscriptions attiques,

la mention de xapxi'vot destinés à soulever des pierres.

Ce sont les mêmes machines que Vitruve appelle for-

cipcs ", tenailles de fer dont les doux branches allaient

s'enfoncer dans des trous que l'on pratiquait aux pierres

et permettaient ainsi de les soulever à l'aide d'une

moufle. Ces tenailles s'appelaient aussi lupus (on dit au-

jourd'hui louves) ; une peinture de la maison de Siricus,

OITL

Fig. 3166.

à Pompei (fig. 3160) montre cette machine servant à la

construction des murs de Troie'-.

Quelques manuscrits portent forfi.ces (ciseaux) au lieu

de forcijjcs (tenailles) ; c'est une confusion dont nous

avons déjà cité plusieurs exemples.

V. Dans la langue technique de la stratégie, on appe-

lait forceps ou forfex la disposition en V que prenait un

1 llippocr.. 11. 6S7, 7.-2 Scrv. ad Ani. VIII, U3 ; XII, 104 ; Cols. Vil, 3.

— 3 Uicil. Sat. I.X, 48 et 51. — l Aiisl. Quaest. médian, ii; Hippocr. p. 21, 10;

l'Iul. Mor. p. 468c; Poil. Il, 90; Cels. VII, li. — ^ Varr. ap. Non. p. 90, iO-

— » Cels. /. ;. ; Paul. Acgin. p. 737. — ^ Ov. .l/e(. VI, 3d6. — » Diod. Sic. XX, 71
;

cf. Syiics, Ep, 38. — 9 Alhen. Millheil. ISOI, pi. ix. — 10 Poil. X. 148. — " Vilmv. X,

i, _ 12 Ciorn. il. Scavi, 1802, pi. v ; Hclliig, n'aiiilgniiàlde, n. 1266. Voy. aussi

le comment. île Maufras sur Vitruve, *^d. P,iuckoucke, l. II, p. 520. — 13 Cal. ap.

l'est, s. t'. Serra; Ammian. XVI, 11, 3 ; Gell. X, 9 ; Veg. De re mil. III. IS.

FOnuIClKlA. I Varr. Ling. lai. XI, 13; I.yd. flo mcm. IV, 40; Var. tte rusl-

II, 5, 6 cl les Calendriers. — 2 Cf. Arnol). VII, 22, où il faut lire : Tftlttri grnvidas

(ttqiip fot'fla.'^ (au lieu Ho foeîas) ob lionoi-fui fecttndiilatis ipsùis. — 3 Ov. Fa.^t.

IV ,029-072. — > Ov. loc. cit. 041 et sniv. — o J. Lui. Loc. cil. et Ov. O. c. 639.

corps de troupes lorsqu'il voulait laisser avancer, pour

l'envelopper ensuite, un corps ennemi qui marchait sur

lui en formant un coin [cuneus)^^. S.\lomo.n Reinacii.

FORDICIIUA. — Fête du calendrier romain, encore

appelée Focdicalia, f/ordicidia et Hordicalia '
; elle tire son

nom de hordn ou farda, expression de la langue rustique

désignant une vache pleine; on la célébrait le 15 avril

en l'honneur de Tolius^ dans le temps même des

CEREALIA et des AMBAHVALiA, quelqucs jours avant les

palilia; elle faisait partie de tout un ensemble de céré-

monies qui au printemps devaient pourvoir à la fertilité

de la terre, à ta fécondité des animaux et au bien-être

des hommes. L'acte principal des Fordicidia consistait

dans le sacrifice de vaches pleines; les veaux qu'elles

portaient étaient ensuite brûlés par la Vestalis maxima,

sans doute sur le foyer de la Regia, à l'aide de paille

de fèves, et les cendres mêlées avec le sang du cheval

d'octobre [october equus] fournissaient les suffimenta ou

febriia casta que l'on distribuait au peuple pour la célé-

bration des Palilies^

L'institution de cette fête était rapportée au roi Numa,

à qui l'oracle de Faunus, interprété parla nymphe Egeria,

l'aurait révélée comme un remède à plusieurs années de

stérilité '. Les Pontifes et les Vestales y figuraient comme
dans toutes les cérémonies qui avaient pour objet le bien

commun de la cité [argeij'. Le sacrifice avait lieu dans

chacune des trente Curies, c'est-à-dire dans les plus

anciens lieux de réunion du peuple romain^. Ces mani-

festations isolées était ramenées à l'unité par un sacrifice

au Capitole et par la cérémonie finale au foyer de Vesta.

Le caractère politique de la fête lui était commun avec

les FORNACALIA ot Ics paganalia'. La signification n'en est

pas douteuse ; la combustion des veaux mort-nés s'ex-

plique par ce fait que l'épi dans les champs est encore

en espérance*. Les Grecs avaient, au temps de la moisson

faite, le sacrifice du taureau [boupuo.niaj, qui s'inspirait

d'idées analogues'. Mannhardt rapproche une fête du

printemps en Chine, où il est d'usage de porter à la ronde

l'effigie d'une vache en argile, que l'on brise ensuite

pour retirer de son ventre un grand nombre de petites

vaches qui sont distribuées parmi le peuple comme autant

de gages de la fertilité do l'année '". J. .\. Hilp.

FORFEX, ciseaux, en grec izÀi'î, diminutifs for/i-

cula\ «^/aXiS'.ov-. On dit aussi, par périphrase, oittXt, (lâ-

/aipa, couteau doublet L'étymologie du mot /"or/fM- est

obscure; suivant Fick, il se rattacherait à la même ra-

cine que forarc et foramen '% de sorte qu'il y aurait eu

passage de l'idée de percer à celle de couper^. Dans les

manuscrits, les cas du pluriel de forfex sont souvent

confondus avec ceux de forceps, et il semble que, dans

l'antiquité môme, on ait parfois pris ces mots l'un pour

l'autre. Il existe cependant onlre eux celte différence

essentielle que le forceps sert à saisir les objets, tandis

— û Varr. /.ing. lut. VI. 13 ; Publiée immotanlur boves praegnanles in euriis corn-

plttres... ; Ov. 635 ; Pars cadit aree Jovis. I.ydus meuliouuc en plus une cérémo-

nie Iioi-s de la ville : î;uO(y t^î nô^tw,. II faut enlondrc par là une procession dans

les champs de chaque curie
;

pcul-êlrc confond-il avec les Amtfarvalia. — 7 Cf.

Gilbert, (ieschichte und Topographie der Sladt Rom. clc. Il, p. 133 cl suiv.

_ 8 Preller-Jordan, Roem. Mytii. Il, 6. — » Unger, Pkilotogut, XXV, 6.

— 10 Mannhardt, Mylhologischc Forschtnge», p. ISO et suir. ; M. Antike

\Vald und Ftddkulle. p. 313 et suiv.

KORFEX. — I Plin. Uisl. nal. XXV. 3;!
; Apul. Met. III. 17. — 2 poil. VU, 22 ;

Procop. ffist. p. 468. — 3 Poil. X, 186 ; cf. le Thesaunts d'Kslienne-Didol. 5. r.

— * t^urtius, Griech. Etym. s, p. 298. — w Actttus sigiiilîe à la fois coupant et

perçant {forfex acHt a), Caipurn. Ecl. V, 73.
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que le forfexs. pour but de les couper'. Les équivalents

français de forfex sont ciseaux, cisailles et forces; ce

dernier terme est un dérivé de forfices.

Les anciens n'ont pas connu d'instruments identiques

aux ciseaux de nos jours, qui sont caractérisés par la

mobilité de deux lames autour d'un pivot et la présence

d'anneaux de préhension à l'extrémité de ces lames.

Les cisailles des Grecs et des Romains étaient d'une

seule pièce et comprenaient deux branches réunies par

une partie courbée ou en l'orme de fer à cheval; c'est le

modèle des forces usités aujourd'hui.

On connaît cependant des cisailles, destinées proba-

blement à couper des plaques minces de métal, qui pré-

sentent deux branches réunies par un pivot; le modèle

que nous figurons a été découvert près de Mayence

316S. • Ciseaux en fer.

Fig. 3107. — Cisailles en fer.

(fig. 3167) -. La fig. 3168 reproduit des ciseaux de grandes

dimensions en fer, que l'on a recueillis dans une villa

romaine de la

Hesse Rhé-
nane^ et qui

ont probable-

ment servi à

tondre des

bètes à laine. Des ciseaux tout semblables sont placés

au-dessus d'un bélier (fig. 3169) sur une pierre gravée

du Musée de Berlin '*. Nous réunis-

sons deux paires de ciseaux, prove-

nant les premiers (fig. 3170) d'Aegae

en Éolide% les seconds (fig. 3171) des

environs de Mayence ^ qui donnent une

idée des types les plus ordinaires de

ces instruments. On peut en rappro-

cher deux paires de ciseaux, les uns

en bronze, les autres en fer, qui ont été découverts dans

l'Italie méridionale ' et d'autres, en fer, provenant des

Fig. 31G'J.

Fig. 3170. Fis. 3171.

c en fer.

mines de Vertillum " et d'une tombe romaine de la Seine-

Inférieure. (?,omme les ciseaux étaient des instruments très

usités, on conçoit que les anciens les aient souvent placés

dans les tombes, à coté d'autres outils et ustensiles de toi-

lette.On aremarqué qu'ils sont particulièrementfréquents,

à la fin de l'époque impériale, dans les tombes du nord de

i Fnr/ice incidimus. forcipe cnpimus (Forcelliiii, hj.c.s. v.). —- l.indenschmit,

Alterthimcr unsr. heidn. Yorzeil, III, 3, S, n" 7. — 3 111, 3, 5, n" 4. — * l'ierrc

do la collection de Stoscli, actuellement au MuscJe de Beiliii, Winekelmann, l'ierrfs

ijr. Je Stosnh. p. 5iS, n. M. — 'ijjull.de corresp. heiléniijiir, 1891, p. S3ii.

— C Lindcnsclimit, Jliid. III, 3, 5, n» 1 . Ces ciseaui et d'autres ri5unis sur la

même planche sont en fer ; les ciseaux en bronze sont relativement rares
;
un

sp/Jeimcu du musée de Naples est reproduit dans Ceci, Piccoli bronzi,

pl. vu, n" 14. Ciseaux en fer de la TSnc, Troyon, JJahit. lacustres, pi. xv,

13. — " IJuU. iircli. 7w.pol. 1844 it. Il), pl. i, 3 et 4 ; cf. Archûol. An:eiger,

18U3, p. O'J. — 8 Vertault, arrondissement de Chàtillon-sur-Saùne (Bulletin

3172. — Ciseaux de tondeur de drap.

l'Europe, OÙ l'on trouve aussi bien de grands ciseaux à ton-

dre les brebis que des ciseaux de très petite dimension '".

Les ciseaux et les cisailles servaient à des usages très

divers. On les em-

ployait pour tondre

les bètes à laine ",

pour couper les

branches d'arbres

et les plantes'-, les

grains avariés des

grappes de rai-

sin", etc. Dans l'in-

dustrie, de grandes

forces servaient à

tondre le drap,

comme on le voit

sur une stèle du

musée de Sens
(fig. 3172) ". Une

fresque de Pompéi

montre des Amours
coupant avec des ci-

seaux une guirlande de fleurs pour en confectionner des

couronnes [coro-

NARIUS, fig. 2015].

Comme objets de

toilette, les ci-

seaux servaient

surtout à couper

la barbe '^ et les

cheveux "''; nous

donnons ici

(fig. 3173 et 3174)

un joli groupe en

terre cuite de Ta-

nagra ", ', ofi la

forme des ciseaux

du barbier est

très distincte.

Une épigramme

de VAnthologie,

sur un homme à chevelure très hirsute, dit qu'il doit

être tondu à l'aide de faux

et non de ciseaux, ôps-riâvoKJt

xat où J/a)v['3£<j(7i xapT,v3!i ".Une

autre épigramme énumère les

ciseaux, à côté des rasoirs et

des canifs, parmi les objets

de la toilette personnelle'''.

Fig. 3173. — CoilTcur.

Pollux compte les petits ci- /

seaux parmi les articles de 'parmi

la toilette féminine-». Quel-

ques femmes coquettes s'en

servaient aussi pour régula-

riser leurs sourcils ='. Comme le forceps, le forfex était

Fig. 3174. — (liseauv de eoiffeur

de la Soc. des antiq. de Franco, 27 diSc. 1884. — 3 Cochet, Itev. de la .Normandie,

mai 1800. — 1» Archaeologin, t. XXXVI, p. i77 ; Verhandl. der. herl. Gcs. far

Aiithrop. XXI, p. 3Iil ; fig. 25, 31 -, Congrès d'anliéoLpréliist. tenu (i J'eslh, p. 4711

(où l'on trouvera une légende lithuanienne relative à la déposition des ciseaux dans les

tombes). — " Calpurn. ICcl. V, 74. — '8 <I'«),.<r:o"t njffivSvi;, Hierocl. ap. Stob.

Serm. p. 413 ; Colum. XII, 41, 4. — » Colum. XII. 43. — 1' Julliot, Mus. de Sens,

pl. IX, n» 1 ; Schrciber, Dilderatlas. pi. i.xxv, 4, — 15 Mart. VII, 9o (forcipibus «u-

pinis). — 1» Schol. Eurip. Orest. 954; Virg. Cnlal. Vlll, 9;Ciris, 213. — " Ar-

chaol. Zeit. 1874. pl. i.iv. — 18 Anthol. Patat. XI, 368. — m Jbid. VI, 370.

— 2« Poli. X, 126; cf. VII, 05 — 21 Ucsycb. ««AÀiScoTs;; cf. Juv. H, 93.
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parfois employé par les chirurgiens'. Dans l'art de

bâtir, on appelait forceps ou forfcx des espèces de ci-

sailles destinées à soulever les poids [forceps].

Le mot grec 'j/a'Ai'ç s'applique encore à des construc-

tions voûtées, arcs et arcades [arcusI -
; à l'époque by-

zantine, on donne aussi ce nom aux absides '. Dans la

Bible des Septante, l'expression ai 'iaXi'oEç tôjv crûXtov pa-

rait signifier les chapiteaux des colonnes •.

Le grec 'faXiç désigne aussi, par analogie avec la forme

des ciseaux, les tendrons de la vigne % comme le latin

forfi;x, souvent confondu dans les manuscrits avec for-

ceps, désigne les pinces et les antennes de certains ani-

maux, le crabe, la sauterelle, le hanneton ".

Nous avons déjà parlé, à l'article forceps, de l'ordre de

bataille en forme de ciseaux ou de tenaille, que l'on

trouve appelé tantôt forceps et tantôt forfex; les an-

ciens paraissent avoir hésité eux-mêmes entre ces deux

•désignations également appropriées. Salomon Rei.vach.

FORICA. — Latrine publique [latrina].

FORICULA. — Volet, contrevent'.

FORICIXARIUM. — On entendait par foriculariinn ou

foriculare vectigal un impi'it indirect [veciigal) perçu sous

l'Empire' et dont la nature n'est pas bien certaine [ansa-

rium].. Suivant Becker-Marquardt-, il s'agit de la rede-

vance pour location d'une boutique ou d'un droit de

place sur le marché. Le mot foriculariinn viendrait de

foricula, volet ', caisse ou boutique : conducunl foricas,

dit Juvénal'*, et un scholiasle ajoute : alii tabernas dicunt

foro vkinas. Les fermiers, nommés foricarii, payaient

leur loyer au fisc et devaient les intérêts en cas de re-

tard". Suivant Furlunetto ", forica aurait été un magasin

à Ostie, où les marchandises payaient un droit de ma-

gasin ; mais cela ne repose sur aucun texte. D'autres',

d'après une seconde explication fournie par le scholiaste

de Juvénal, entendent 'pa.v forica une latrine publique et

le forictdarium serait le droit payé au Trésor par les fer-

miers qui prenaient à bail l'exploitation, mais le texte

d'une inscription porte : vectigali foriculari et ansnrium

promercalium', et ce dernier mot indique bien qu'il

s'agit de marchandises. On peut conjecturer, avecMomm-
sen, qu'il est question d'un droit, d'entrepi'it et de

magasinage pour la caisse municipale de Rome [arca

piblica], perçu sur les marchandises introduites dans un

certain rayon, déterminé par des bornes placées sous

Marc-.\urèle"; ces objets ensuite, en cas de déplacement,

n'avaient plus à payer d'entrée. G. Humbert.

. F0RU:AR1US. — Fermier tenant à bail dos foricae'

[foricl'larium].

1 Ccis. VII, il.— 2 Plat. Leg. \i. 947; Dioil. Il,!l; Slrab. XVi, p. 7;is
; XVII, |;. X13;

Jos.A}tt.Jud. ,XV, 0, 6 ; Poil. IX, 4!l
; Hcsych. cl Suid. 5. i-, — a Suid.s. v. —'• Exod.

.17, Init. (il s'agit de la construction du tabernacle). — ' Thésaurus d'Estiennc-

Didnt. s. i: — C Plin. fJist. tiat. IX, il, 51 ; XI, 28, 3» ; XXXII, II, 53.

FOniCULA. 1 Varr. li. Rust. I. OU, 1.

FORlCULAniUM. 1 Orclli, Inscr. n" 3.347 et 3H« : Corp. inscr. lai. VI,

S:iî)4: VI, lOlG a-c. Cf. Ephem. e/jigr. 4, p. 276, n" 787; Marini, Inscr. Alb. p. 28.

— i Uundbuclt der rôiii. Allerlh. III, 2, p. 209. — 3 Varr. De re n^t. I, 5'.i. — 1 III,

38. — ^ Paul. fr. 15, § 5, Dig. De itsur. xxii, 1 : Saumaise, De usur. c. 18, ne voit

pas que ces cotiductores payaient à l'État. — 6 Ap. F'orcellini, Lexic. s. v. — ~ Mu-

ralori. .S76,4 : Cramer ad Juvénal. Comment, vet. p. 76 ; Burmann, Yect. pop. rom.

<*. XI ; Dureau de la Malle, Écon. pot. Il, p. 480. — 8 Orelli, 3347 ;
v, aussi Moinnisen,

Epigraph. Analekt. 15 [Mém. de l'Acad. de Saxe. 1850, p. 309.) — 9 Walter, Gesch.

tl. roin. Bechts, I, n" 297, note 69 ; Cagnat. Étude sur les impôts ind. p. 148 et s.

— BiDr.ioGuAeaiE. Beckcr-Marquardl, Hamllmeh der rôm. Alterth. Leipzig, 1849,

III, 2, p. 209; J. Marquart, II, Staalsverw. 2, 10, 2" id. Leipzig, 1884, p. 270 et s.

et trad. fr. par Vigt^e, Paris, 1388, p. 353 ; Waller, Gescliic/ite des rôm. Itechts,

3" i'd. Bonn, 1860, I, n"» 297, n. 69; Burmann, Veclîgalia poputi romani, c. xr,

Leid. 1734, et in Poleni, Thesaur. v. 1 ; Dureau de la Malle, Écon. polit, des Itom.

Paris, 1840, t, II, p. 480, 481 ; Naquet, Des impôts indirects cAec les lioniains,

IV.

FORIS [.IAM'a].

FORMA. — Ce mot a diverses acceptions que nous

examinerons successivement.

I. Moule. — 1" Monles pour les saumons ou Inu/ois de

mêlai. — Quand les fondeurs traitaient le minerai dans

les hauts fourneaux, le métal en fusion était dirigé vers

des moules où il prenait la forme des saumons ou lin-

gots destinés à être livrés au commerce et expédiés

souvent au loin. Nous reproduisons ici un haut fourneau

M-PK© SClËIS-Afv'E-MAlC

Fig. 3176. — Saumon en plomb des mines

de Carthas^ne.

Fi". 3175. — Haut fourneau et moules de Wansford, Angleterre.

dont les restes ont été retrouvés près de Wansford, en

Angleterre (fig. 317oj. L'entrée du four est obstruée par

un amas de scories ; au-dessous de ces scories se dégage

le canal par où la coulée allait emplir les moules que

l'on voit, plus en avant, creusés dans le sol'.

Vers 1846, on a découvert, près de Carthagène, en Es-

pagne, dans des mines antiques, plus de trente saumons

de plomb argentifère -, coulés évidemment dans des

moules de même forme

que ceux du haut four- ' ''"'
•

neau d'Angleterre.

Nous reproduisons

(fig. 3176) un de ces

saumons, du poids de

36 kilogrammes, de la

collection de M.Dorda

de Carthagène ; il a

figuré à l'exposition universelle de Paris, en 1867 ^ Le

cabinet de France ', les musées de Saint-Germain ^, de

Londres', de Berlin', de Madrid', possèdent des sau-

mons provenant de cette trouvaille. D'autres régions de

l'Espagne', et surtout la Grande-Bretagne'" et la Gaule"

Paris, 1875, p. 74 et s. ; Cagnat, Étude historique sur les impôts indirects chef

les Domains, Paris. 1882, p. 148 et s.

FORICARICS. t Paul. Fr. 15. 5 Dig. XXII, I.

FORM.I. 1 E. T. Artis, The Durobrivae o( Anioninus identified and illuslrated,

pi. XXV, n" 2. — 2 Corp. inscr. lat. t. H, 3439, et suppl. 6247.4. — 3 Catalogue

général; Uist. du travail et monum. hist . p. 581, n' 51. L'inscription doit se lire :

.M(anius), Piublius), Roscieis, Mianii) fiilii), Maic(ia); ces formes archaïques assi-

<»nent à ce monument une date ancienne. — ^ E. Egger, iJêm. d'hist. ane. et de

philologie, 1863, p. 384. — ô Jbid. p. 385, noie 1. — 6 md. p. 385. — 7 Corp.

inscr. lat. Il, 6247, 3. — » Ibid. 6247,1 — 9 Ibid. n» 6247, 1-7. — 10 Ibid.

U VII, p. 2Î0 cl n*' 1196-1221 : lingots d'argent, de bronze, de plomb; Eggcr,

O. c. p. 385; abbL'Cocbel, La Seine/nf. hist. et archéol. f î-dil. 1866, p. 401,

note 1. Sur les lingots d'Angleterre, cf. aussi A. Way, Enumeration of blockt or

pigs of lead and tin relies of roman metatlurgy, discocered in Great Britain,

dans .\rchaeological Journal, {. XVI (1859), p. 22 et s., t. XXUI. (1866). p. 277 et s.

avec nombreux dessins de lingots; Roach Smith, Collectanea antiqua, t. III, p. 258.

11 L'abbi' Cochet, 0. c. p. 401 et la note; Bull, monument, t. .XXII, p. 407-410;

Canal, Inscr. antiques de Chalon-sur-Saône, dans item, de ta Société d'hitt. et

d'arch. de C. s. S. p. 212. n. XI, el p. 271 ; pi. xi, 10 ; Corp. inscr. lat. I. XII, 5700,

1-2. \'. aussi les indications donni'es dans les deux notes suivantes.

157



FOR — 1244 FOR

ont fourni des lingots de matière et de formes diverses.

Le musée de Saint-(iermain ' et d'autres musées ^ en

conservent des exemplaires. On en a dessiné deux à l'ar-

ticle FERRUM (fig. 29.54, 2953) '^ MM. Perrot et Chipiez

donnent le dessin d'un saumon de cuivre rouge trouvé en

Sardaigne et analogue à ceux qu'on rencontre en Italie

et particulièrement dans les régions étrusques ".

2° Moules pour les armes, outils et objets divers en

bronze. — L'usage des moules remonte à une haute

antiquité. Ils étaient déjà connus à cette époque, qu'on

ne saurait pas désigner par une date précise, où l'on

commença à fabriquer des armes, des outils ou des

bijoux en bronze^.

Les haches en bronze, dont on connaît de si nombreux

exemplaires, se coulaient soit à cire perdue, soit dans

des moules"^. Le musée de Saint-Germain' et d'autres

musées' possèdent un grand nombre de ces moules, soit

en originaux, soit en moulages.

On a trouvé des moules destinés à la fabrication des

armes et des objets en bronze les plus divers : épées%

têtes de lances'", poignards", faucilles'S couteaux'^,

épingles''*, agrafes'% anneaux""'. Ces moules sont de

matières très variées : on en connaît en pierre''', por-

phyre'*, schiste ''\ talc-°, ardoise-', terre ^-, terre cuite ^^,

bronze-''. Leurs provenances ne sont pas moins diverses-^.

A Hissarlik, dans une des plus basses parmi les villes

superposées qu'il a mises au jour, M. Schliemann a décou-

vert un moule en pierre, de forme rectangulaire, inté-

ressant parce qu'il pouvait être employé à la fabrication

d'armes et d'outils de plusieurs sortes^". Nous reprodui-

sons ici (fig. 3177) un très beau moule provenant d'Ir-

Fig. 3177. — Moule de tète de lance.

lande; il donne une tête de lance avec sa douille, munie

d'un anneau au point d'attache de la douille et de la

feuille". Mais le plus beau et le plus curieux moule pour

î s. Roinacii, Catalofjuf Hii Miispe de Sauit-Germnin-en-Laye, Paris. I^:t2. p. 8j,

vitrine 24, saumon de plomb provenant des mines d'argent du Lauriurn
; p. 1.3^-140,

vitrine 10, B. lingots et saumons de bronze
; p. 145, vitrine tl3 ; p. liil, vitrine 38, sau-

mons ou lingots de fer provenant de Mayence, (lolniar, Abbeville et du Jura bernois
;

p. 19o, saumon de plomb avec inscription latine mentionnant l'empereur Néron et

la deuxième légion, trouvé à Saint-Valcry-sur-Somme. — 2 Musée Britannique.

Corp. inscf. lat. t. VII, n" 1196, IIOS, 1202. 1203, 1205, 1208, 1210, 1214, 1221;

t. II, 6247, 4. Musées d'York, ibid. t. Vil, 207; de la Soc. arch. de Cliester, ibid.

1212; de Berlin, ibid. t. II, 6247,3 ; de Madrid, iiid, 6247, i
; de Cartliagéne, 6247,6;

d'Avignon, ibid. t. Xtl, 5700, 1 ; de Fréjus, 5700, 2 ; de Chalon-sur-Saône, Canat,

O. c. p. 242; de Rouen. Bull. mon. î. c; de Bologne, Guida del museo civico di

Bologna, 1887, sali. XI, p. 51, etc. — 3 11 existe au musée de Bar-le-Dnc deux

lopins en fer, trouvés dans la région et de forme analogue à celles des deux lopins

représentés par ces figures. — ' Hist. de l'art, t. IV, p. 9i), fig. 97, — 5 Lubbock.

L'itomme avant l'histoire, trad. de Barbier. Paris. 1867, p. 35. — 'i Voy. cera,

p. 1010, note 17, et e*KLAruBA, p. 779. — 7 s. Reinacli, 0. l. p. 77, 9»; 138,

vitrine 4, provenant de Neuvy-sur-Barangeou, Clier; 130, vitrine 8, Suisse, LcTIieil,

Paris; 140, H, Rouen ; 142, li, Mteringcn, Provins, Clermont-Ferrand ; 145, vitrine 23.

— s Calai, du Musi-e d'antiq. d. Rouen, 187.'), p. J05. la Villette à Paris; Dunoyer,

Calai, du Musée historiq. de la ville d'Orléans, 18H2, p. 226, n" 303, Cherbourg;

Proceedinfis of the Soc. uf Aniiquaries of Loudou. t. 11, 1862-1863, ji. 131,

planche, Angleterre ; Ibid. t. XIll, p. 300, Angleterre ; JlulM. archeot. sardo,

2" sér. 1" année, p. 140, Sardaigne ; J, Lubbock, O. c. p. 1 5, fig. 8. — '> S. Reinach,

O. c. p. 108, vitrine 20, forêt de Compiègne. — lo Ibid. p. 137, vitrine 2,

B, Gimmeltiingcn (Musée de Spire), Suisse; Kttore Pais, La Sardeijna prima del

bronze que l'on connaisse est un moule assyrien en

bronze, se démontant en plusieurs pièces, dans lequel

on fabriquait des têtes de laace avec leur douille; il

provient de Mossoul et est aujourd'hui conservé à Lon-
dres au musée Britannique'-''.

3" Moules à bijoux. — Il faut donner ici au mot bijou

un sens très large et entendre par là non seulement les

bijoux proprement dits, mais des amulettes, des sta-

tuettes, des plaques de métal destinées à être cousues

sur les vêtements, des boutons, etc. Ces objets, en effet,

étaient moulés dans des creux pratiqués souvent dans

les mêmes plaques et il serait impossible de les classer

séparément sans s'exposer à de continuelles redites.

Les moules à bijoux, généralement en pierre dure,

étaient le plus souvent composés de deux plaques sur

chacune desquelles était gravée une des faces de l'objet

à reproduire; on adaptait exactement ces plaques l'une

sur l'autre ; des chevilles ou des écrous, enfoncés dans

des trous pratiqués à cet effet, les maintenaient pendant

l'opération du moulage. Les ouvertures creusées dans

l'épaisseur du moule permettaient d'y verser le métal en

fusion ; des rigoles tracées sur la surface des plaques

facilitaient l'écoulement de la coulée et la conduisaient

aux cavités dans lesquelles étaient gravées, au rebours, les

figures dont le métal refroidi devait conserver les formes.

On connaît aussi des moules composés d'une seule

pièce ; les figures à reproduire y sont creusées plus ou

moins profondément, mais il n'existe aucun conduit pour

verser le métal ou le diriger vers le creux du moule. Ces

moules en effet servaient à fabriquer des bijoux, non

par la fusion du métal, mais par le procédé de l'estam-

page, qu'il ne faut pas confondre avec celui du repoussé;

le travail au repoussé s'exécute non avec des moules

mais avec des poinçons en relief. Pour obtenir des bijoux

estampés, on appliquait sur le moule des feuilles de

métal et on les comprimait, on les frappait jusqu'à ce

qu'elles aient pénétré dans tous les creux et en aient

pris l'empreinte exacte. Il existe au musée du Louvre,

dans la salle des bijoux antiques, des feuilles d'or et des

bandeaux dont les dessins en relief ont été certainement

obtenus par ce procédé.

Nous n'avons pas à parler ici des moules trouvés en

Egypte-', ni de ceux qui appartiennent à la Chaldée et à

l'Assyrie^". Nous les rappelons toutefois à cause de l'in-

dominio romano, dans Atti délia reale Accad. dei Lincei, an. 278 (1880-1881),

3» sér. Classe di se. morali, etc. t. Vil, 1881, p. 376 et pi. IV, n° 8: Bullel.

arckeol. sardo, 2" sér. I, p. 141, Sardaigne ; Proceed. of the Soc. of .intiq.

of I.ondon, t. X (1883-1884). p. 16; Archxologia, t. XV, p. 394, pi. xxxiv,

Irlande. — " Bull. arch. sardo, 2« sér, I, p. 125, Sardaigne. — l- S. Reinach,

O. c. p. 138, vitrine 6, B, Suisse. — '^ Ibid. p. 77, 9, Brandebourg. — H Ibid.

p. 142, vitrine 17, A, Suisse. — 1j Congrès international préhistorique, ses-

sion de IS76 tenue à Buda-Pest, p. 440, planche. — 16 S. Reinach, O. c. p. 139,

vitrine 8. Voir aussi {Ibid. p. lOlj les moules pour objets divers trouvés dans les

lerrauiares d'Italie et en Emilie. — n Ibid. p. 77, 101, 137, 138, 139, 142;

Pais, La Sardegnapr. p. 376; Bull. arch. sardo, î' sér, I, p. 125, 140 ; Archaeo-

loijia, t. XLV, p. 48; Proceed. of the Soc. of Anliç. of London, t. X, p. 10.

— 1« Perrot et Chipiez, Hist. de l'art, t. V, p. 99, note 2. — 13 Ibid. — 20 Ibid ;

Corp. inscr. lat. VI, 1261. _ 21 J. Lubbock, 0. l. p. 15, fig. 8. — 22 S. Reinach,

H. c. 108, 139. — 23 Ibid. 138, 142. — 2V Ibid. 77, 139; Proceed. of the Soc. of

Auliq.ofLondon, l.\\,\i. 131 ; Bull. arch. sardo, i' sér. I,p. I2.'i.— 25 On a découvert

un grand nombre de ces moules en Irlande, Ecosse, Angleterre, Danemark, Suisse, etc. ;

cf. l.idiliock, O. l. p. 35 ; voir aussi les provenances indiquées dans les notes [)ré-

cédentes. — 20 Archxoloijia, t. XI.V, p. 48, fig. île la page 49. — 27 Archi'ologia,

t. XV, p. 39 '». pi. xxxiv. — 28 Proceed. of the Soc. of biblical. archaeology. t. VI,

(1883-1881), p. 108, planche. — 20 Sur les moules égyptiens, cf. Maspero, Guide du.

visiteur au Musée de Boulaq, Paris, 1884, p. 287-288, n' 4919. Cf. aussi Cata-

logue du jnusée Fol, Antiquités, I" partie, Genôvc, 1874, p. 160, n» 763. Voir aussi

un beau moule égypto-grec, dans Caylus, Ilecueil d'antiq, t. V, pi. xxxvi, 1-1.

— MI.cs moul<s de Clialdée et d'Assyrie sont, et |iar la matière cl par les procédés
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fluence que les arts de ces pays ont exercée sur ceux de

la Grèce. Il en faut dire autant des Phéniciens qui ont

répandu sur tous les rivages de la Méditerranée des

bijoux de leur fabrication et particulièrement des bijoux

en verre : cachets en forme de scarabée, perles, grains

et pendants de collier, amulettes, anneaux, bracelets,

boucles d'oreilbî, placjues destinées à être cousues sur

des étoffes. Tous ces objets étaient modelés dans des

moules'. Le musée Britannique possède un de ces

moules provenant de Camiros. On y fabriquait des bou-

cles d'oreille '.

Schliemann a trouvé à Mycènes deux moules d'orfèvre

en basalte : l'un, de forme rectangulaire, est gravé sur

ses deux faces'; l'autre, en forme de dé, est gravé sur

quatre faces '. L'un et l'autre servaient à la fabrication

de petits bijoux et de plaques. Le lieu même de leur

découverte leur assigne une date approximative.

On connaît un certain nombre de moules à bijoux

d'époques moins anciennes que ceux que nous venons

de mentionner. A Ruvo, dans la Fouille, on a trouvé,

en 1880, un fragment d'un moule en lave destiné à la

fabrication de jolis bijoux : quatre modèles de boucles

d'oreille circulaires, d'une ornementation et d'un dessin

Fig. 3178. — Moule à liijoiu.

gracieux, une fibule, un pendant en forme de poire'

(ûg. 3178). Le musée du Louvre possède deux moules en

basalte, d'époque romaine, trouvés en Egypte et prove-

nant de la collection Rousset-Bey. On en tirait de petits

objets destinés à la parure : tète, poisson, dauphin,

cheval, oiseaux sur l'un*^; sur l'autre, tête d'un travail

assez bon, raisin, canthare, anneaux'. Une des plan-

ches du Recueil de Caylus' représente un moule qui

n'a pas de rigole pour l'écoulement du métal; on y a

gravé, avec assez de négligence, un semis de tètes.

On a trouvé, près d'Ostie, deux moules en ardoise

avec lesquels on fabriquait ces ex-voto que les anciens

suspendaient dans les sanctuaires des divinités aux-

quelles ils attribuaient leur guérison. Ces ex-voto repré-

sentaient, souvent avec une brutalité repoussante, le

membre malade, tel qu'il était avant la guérison. Un de

ceux qui proviennent d'Ostie ligure des jambes'.

do fabrication, analogues aux moules grecs ol romains. On en trouvera dos exemples

et dos dessins ilans l'errol et Cln|iici, Hisl. de l'art, t. 11, p. "UC, lig. 436, 43T
;

t. V, p. 2'J'J-:iO:î, fig. iO'), 210; S. Reinacli, Rei: arch. 188.ï, t. 5, p. 58 et s.

— 1 Perrot et Cliipioz, Hitt. de l'arl, t. 111, p. 744. — 3 Ibid. p. 743, note 1.

— 3 Schliemann, Mijcèncs, Irad. franc. Pans. Ift78, p. 177. — * Ibid. p. 178.

— 5 Au municipe de Uuvo, Alti Accad. dei Uncei (1879-ISSO), î' sér. t. III.

Classe di se. mtirali, etc. t. V, p. 9-i, pi. m. fig. 6. — C Musi/e du Louvre, salle

Clarac, vitrine centrale, n" N 301)0 de l'inventaire. — 7 M(>mo vitrine, N 3091.

— S Cavlus, /tec. d'anliq. t. IV, p. 293, pi. txxxix, n" i-i. — 9 S(JroHx dAgin-

II existe, au musée de Lyon, un moule en stéatite,

dans lequel sont gravées, entre un fleuron et un can-

thare, sept têtes destinées à être reproduites par l'estam-

page ; ce sont sans doute les divinités des sept jours de

la semaine. M. E. Michon'" a publié une pierre noire

qui semble être un minerai de fer, polie sur une de ses

faces où l'on a gravé en creux une représentation de la

triple Hécate avec une légende. M. Michon reconnaît avec

raison, dans ce monument, une pierre gnostique. Ce n'est

pas, comme les pierres à sujets analogues, une amulette

que l'on puisse porter, mais le moule dans lequel on cou-

lait ces amulettes. Un autre moule, destiné à fabriquer

des amulettes gnosliques, a été publié par Ficoroni ".

L'usage des moules à bijoux a été, comme on le voit

par les exemples que nous venons de citer, constant pen-

dant toute l'antiquité, depuis l'époque la plus ancienne

jusqu'aux bas temps de la décadence romaine ; il a même
continué pendant le moyen âge.

Nous avons dit aussi que les moules à bijoux servaient

à fabriquer des statuettes; non pas seulement des figu-

rines plates, plaques estampées ou coulées, comme

celles des moules asiatiques mentionnés plus haut,

mais de véritables statuettes. On a trouvé à Vertault

(Côte-d'Or), une statuette en plomb de la Victoire,

obtenue certainement dans un moule'-. Je possède un

moule en serpentine, encore inédit, dans lequel on peut

couler une statuette montée sur un soc circulaire.

4° Moules de céramistes. — Moules pour la fabrication

des briques [kiglinum, p. 2019, laterJ.

Moules pour la fabrication des vases avec ornemen-

tation en relief [FiGLiNUM, p. 20^29, v.\sa]. Les moules des

vases se fabriquaient au tour, comme les vases eux-

mêmes; quand la pâte était encore molle, on

y imprimait, en creux, à l'aide de poinçons,

les figures, fleurons et ornements isolés; les

cordons d'oves ou autres motifs formant des

lignes non interrompues vêtaient tracés avec

des roulettes (fig. 3179, 3180 et 3181 ; voy.

aussi fig. 30i6, p. 2031, art. figlinum) ". Poin-

çons et roulettes étaient en terre cuite. On

-

Fig. 3l7'.i. — Rouletle de

potier en terre cuite.

Fig. tlSU. Fig. 3181.

Roulettes de potier en bronze.

connaît cependant de curieuses exceptions : M. Bulliot,

d'Autun, possède, dans sa riche collection, une série

court. Rcc. de fragment.^ fit» sculpt. antit^ues en terre euitf, Paris, IPI4, p. 91,

)>l. x\xiv, 6. — *0 Groiipexde la triple U^^cate, au Miisèe du Louvre^ p. Ii*. fi-. 6 ;

Kxtrait des JUélatiges d'arch. et d'hist. pubt. par l'Ecole française de ftnmr, I. XU
(tSOi). — i^ I piomhi antichi, Rome. 1740, p. 167, IV, planches fiuppl^mentaires

non pagini^es. à la lin du volume, n" 4. V. aussi un moule en terre cuite destiné à

couler une médaille, Grivand de la Yinceile, Ilec. (/<' monum. aittiq.. t. II. p. **5.

pi. XXVI, 6. — 1- Flouest, Bulletin archéologiijue du Comité des traoauj: hitto-

riijues, !891, p. 86. — *3 Maxe Werly. ffttlL des antiq. de France, 1885, p. 65. s. ;

cf. Keinach. O. c, p. liO, vitrine I . F.
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d'écuclles avec les moules en terre et les poinoons en

plomb qui ont servi à leur fabrication; il existe au musée

de Rouen une roulette en bronze' avec sa monture,

munie dune longue tige (fig. 3180-3181).

Moules pour figurines [kigll\um, p. 1035, et s.].

Les ateliers de céramistes explorés en Gaule ont

fourni de riches collections de moules. Ceux de l'Allier

ont été publiés par Tudot, dont les planches offrent une

belle série de moules et de poinçons^. Ces moules sont

aujourd'hui conservés partie à Moulins, au musée de

cette ville'* et dans la collection de M. Bertrand, partie

au musée de Saint-Germain \ A Lezoux, en Auvergne

(Puy-de-DAme), où l'industrie de la poterie était, comme
aujourd'hui, très florissante, on avait, à plusieurs re-

prises, signalé l'existence de vastes ateliers de potiers

romains '
; le docteur Plicque les a explorés méthodi-

quement pendant de longues années'^; les moules et

poinçons qu'il y a recueillis sont d'un grand intérêt, à

cause de leur nombre considérable et de leur prove-

nance certaine. A côté de poinçons et de moules d'un art

grossier, on en rencontre qui sont certainement l'œuvre

d'artistes habiles et formés d'après les bonnes traditions,

dont les produits, livrés au commerce, étaient portés au

loin et achetés par les potiers. Malheureusement les ob-

servations faites par le docteur Plicque sont encore iné-

dites. Ses collections sont aujourd'hui déposées au musée

de Saint-Germain''. Dans le canton de LaGuerche(Cher),

M. Roubet a exploré des ateliers de potiers où il a trouvé

des moules intéressants que le comte Raymond de La

Guerche a publiés avec le plus grand soin*. A Bourbon-

Lancy (Saône-el-Loire), des ateliers do céramistes romains

ont fourni, en grand nombre, des moules semblables à

ceux de l'Allier'. Nous reproduisons ici le moule d'un

col de vase romain d'un beau style, conservé au musée

Fis. 3182.

Moult' d'un col iIl' vase romain.

du Louvre '" (fig. 3182 et 3183; voy. aussi un moule de

vase, fig. 3043 et 3044 et un moule de lampe, fig. 3045,

p. "2030, art. figlinum).

Il existe toute une série de vases ornés de grands mé-

daillons intéressants par les sujets représentés, et sou-

vent aussi par l'art avec lequel ces sujets sont traités.

Le plus grand nombre de ces vases a été trouvé dans la

région du Rhône. Ces médaillons étaient le plus souvent

• Reiiiacli.O. c. p. OU. — 2 K<i. Tudol, CoHect. de figurines en argile, Paris, 1860,

voir sp(5cialcnient les pi. ni-ix pour les moules, txvm-i.xx, pour les poinrons. — 3 Cf.

Catalogue thi Musée départemental de Moulins, avec 30 pi., 1885, passim. — '* S.

Keinacli, Calai, du Musée de Saint-Germain, p. U4, 117, liO. — -' Le Grand

d'Aussy, Voyage d'Auvergne, Paris, 1788, p. 9-i; Grivaud de la Vincello, Antiq.

gauloises et romaines recueillies dans les jardins du palais du Sénat, Paris, 1807,

p. 140, en noie. — Cf. A. Plicque, Gazette arch. 1881-1882, p. 17 s. ; Id. lezoux,

étude de céramigue gallo-romaine, dans Congrès arcliéol. de France, lit* session,

Paris, Caen, 1888, p. 280 et s. — 7 -S. Rcinacli, Catal. p. 108 et 200. — » Cnllect.

d« moules antiques de céramique, dans Mémoires de la Soc. des Antiq. du Centre,

t. XVI (1888-1889), Bourges, p. 1-G5, pi. i-xx. — » Abhi; Mi'liu et Bertrand, Notice

sur une officine de potiers modeleurs gallo-romains découverts à Uourbon-Lancij,

des appliques, faits indépendamment des vasos et à l'aide

de moules. Un de ces moules, qui faisait partie des col-

lections de M. J. Gréau, représente Mercure assis sur un

rocher et provient de Vienne ". Le musée du Louvre en

possède un autre sur lequel est figurée une Victoire dans

3184. Fi|

Moule d'un iniT-daillon.

un quadrige (fig. 3184 et 3185)'-. M. Waille a publié

le moule, actuellement au Louvre, d'un joli médaillon

trouvé à Cherchell'^ Lnlin le musée de Saint-Germain

conserve quelques moules de médaillons".

5° Moules pour jetons. — Ces moules ressemblent beau-

coup aux moules à bijoux. Comme eux ils se compo-

sent de deux pièces superposées, donnant chacune une

des faces du jeton et assujetties par des chevilles passées

dans des trous. Tous ces moules sont semblables. Un
canal est pratiqué au centre du moule; des canaux plus

petits, s'en détachant à droite et à gauche, conduisent

dans les creux où il doit prendre la forme du jeton le

métal en fusion que l'on a versé dans le canal central.

On connaît un certain nombre de ces moules ; les jetons

qu'on y fabriquait sont quelquefois carrés, mais le plus

souvent de forme ronde. Les sujets représentés sont très

variés : sistre'^; prêtre d'Isis"; Isis tenant un sistre'';

jelons cl à liijouN.

une chouette'* ; la légende ERA"; la lettre Y-"; la For-

tune caractérisée par la corne d'abondance et le gou-

dans Ballet, arch. du Comité des trav. Mst. 1892, p. 254 et s. V. aussi la collec-

tion de moules et pointions d(^orite dans le Catalogue de l'hist. da travail et

monum. histor. Paris, IStiV, [i. 72-73, u"^ lOlfj et s. — 10 I.c Musée du Louvre

possède queliiues moules intéressants : moules de vases, d'un petit masque tragique,

de statuettes et de groupes, de lampes profanes et chrétiennes, tl'eulogies, etc.

— 11 Héron de Villefosse, Gazelle arehéol. 1880, p. 182. — 12 Salle H, vases italo-

grecs, !• salle. — U lier, arehéol. 1892, t. XIX, p. 313, pi. xi. — '' S. Heinach,

<). c. p. 117, 3" . — ' Ficoroni, I piombi antichi, Rome, 1740, p. lOû, I; plnnehc

non paginée à la fin du vol. n" 1, creux carrés. — f' Jhid. creux carrés. — 17 Gri-

vaud de 1,1 Vincelle. Aris et métiers des anciens, Paris, 1819, pi. i.xv, crenx ronds.

— t« Ficoroni, 0. c. p. ICO, 111, pi. non paginée, 43. — >'< Au Louvre, salle Clarac.

— -'u Ficoroni, p. 166, H, pi. non paginée, u" 2.
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vernail' (fig. 3186). Ce dernier moule oll'rc celte parti-

cularité que, à côté de la rigolo et des creux destinés aux

jetons, il existe une autre rigole avec des creux où l'on

devait probablement couler de petits boutons. Le moule

était donc en même temps un moule à bijoux.

6" Moules de monnaies. — Ces moules en terre cuite,

ont une forme toute particulière. Le moule complet dune

monnaie se composait de deux rondelles, portant, en

creux, l'une le moule du droit, l'autre le moule du revers.

On obtenait ces moules en imprimant sur la terre encore

molle l'empreinte des monnaies à reproduire.^. La pro-

fondeur des creux était calculée de telle sorte que, su-

perposés, ils formaient une cavité égale à l'épaisseur de

la pièce que l'on désirait obtenir. Pour couler la monnaie,

on plaçait l'un au-dessus de l'autre un certain nombre de

ces moules et on les lutait avec de la terre glaise, pour

que le métal ne put pas s'échapper en bavure entre les

deux pièces de chaque moule. Dans toute la longueur de

la petite colonne formée par la réunion des moules super-

posés, on creusait une rigole, et, au fond do cette rigole,

un petit trou correspondant à

chacune des cavités où le mé-

tal devait prendre la forme et

l'empreinte de la pièce. On
n'avait plus qu'à verser le mé-

tal en fusion dans la rigole,

pour qu'il se distribuait de lui-

même dans chacun des moules.

Caylus a fait l'expérience sur

un moule trouvé h Lyon, dont

nous reproduisons ici le dessin

d'après lui' (fig. 3188), et a

obtenu, à diverses reprises,

des monnaies très bien for-

mées. Mais, dans les ateliers

monétaires, pour couler à la

fois un plus grand nombre de

monnaies, on réunissait les colonnes de moules par

groupes de trois, disposés de telle sorte que les rigoles

verticales, placées en vis-à-vis, formaient un canal unique

par lequel le métal en fusion se distribuait à la fois dans

les moules des trois colonnes. On a trouvé des moules

ainsi préparés dans les ruines de l'atelier monétaire de

Damery, près Épernay. Cet atelier, le mieux conservé

qu'on ait pu explorer, a permis do se rendre compte des

procédés do la fabrication des monnaies coulées '. II

semble que cette manière de couler les monnaies n'ait

été usitée qu'en Angleterre, en Suisse et on Gaule. C'est

tout au moins de ces pays que proviennent les moules

1 .\u Louvre, salle Clarac. Cette plaque ^lo moule {fig. 3187) n'a que la rigole cen-

trale; les rigoles latérales ne sont pas apparentes, soit par suite de l'usure de la

pierre, soit plutôt parce qu'elles n'existaient que sur l'antre plaque du moule. Voy.

aussi un moule à jetons dans Si^roux d'Agiucourt, liée, r/e fraf/meuts. p. fio, pi, xwiv.

n" 2. — 2 Cf. Rrv. numismatique. I" scVic, t. U (1837), p. 174. — ' Jlcc. d'antii/.

t. I, p. 286, pi. cv. n" 2. Voir aussi dans .Vrtis [The Durobrirar. pi. xxxvur) la res-

tilulion et la coupe d'un moule à monnaies semblable, cl {nu'^mo planche, n" S) un

fragment de moule avec une monnaie do Seplime Sévère encore en place. Sur les

moules à monnaies, cf. Séroux d'Agincourt, pi. xxxiv, n" 3-1; Kicoroni, !piomfti anti-

clii, p. 107,0. pi. non numérotée à la lin, n" ; Obseroations sur l'iLsaf/f fie quetques

moules aiUiqufs tle monnaies romaines, découverts à Lyon, dans Hist. de l'Acad.

des Inscript. et IJelles-LetIres, t. III, 1723, p. 218 et s. ; cf. Méntoires pour l'his-

toire des sciences et des Beau.r-Arts, 1701, p. 1213 : l.e Pois, Discours sur les mé-

dailles antiques, c. m, p. 10, verso ; Grivauil de la Vincellc, lier, de monuni. antiq.

t. II, p. lu", pi. XIII, 1, 2, et Arts et métiers, pi. xr.ix: Revue numism. {'* sér. I. I,

p. H et t. U, p. 165, s., 171, s., pi. VI; Archa-nlogia,\..\\\ .\>. 09; D'Ennery, Calai,

des médailles antiques et modernes, etc. l'aris, 1788, p. 661, 11,^; Akerninnn,

Catal. of 7'oman coins, t. I, p. 13; J. Roman, Annuaire de la Soc. franc, de

Fig. 3187. — Moule monétaire en

terre cuite.

en terre cuiti'. connus jusqu'à ce jour; on n en a pas

trouvé en Italie '•. En outre, ces moules n'offrent pas de

types antérieurs à Septime Sévère.

On a longtemps discuté la question de savoir s'ils

étaient employés dans les ateliers impériaux ou s'ils

appartenaient à des faux monnayeurs. Il semble mainte-

nant établi que ces émissions étaient faites dans des

ateliers non clandestins par des magistrats monétaires

ou des particuliers autorisés, qu'elles purent quelquefois

être frauduleuses sans que cependant leurs auteurs se

rendissent coupables du crime de faux monnayage '.

Mais aussi il est bien probable que la facilité de con-

trefaire des monnaies à la fabrication desquelles suf-

fisait un outillage si peu compliqué, dut, plus d'une

fois, tenter les faussaires'. Aussi la substitution du mou-

lage à la frappe fut abolie par les lois de 320-336 et 371

ap. J.-C. * [mo.neta\

On conserve des moules de monnaies en terre cuite aux

musées do Saint-dermain', de .Nantes, de Rouen'", de

Boulogne ", de Bar, d'Orléans'% etc.

7° Moules pour cuisiniers et pâtissiers. — Les cuisiniers

et surtout les pâtissiers avaient des moules avec lesquels

ils donnaient à leurs mets et à leurs gâteaux les formes

les plus variées. Athénée " raconte que Nicomède, roi de

Bithynie, ayant témoigné, dans un endroit éloigné de la

mer et de tout cours d'eau, le désir de manger cer-

taine espèce de poisson, son cuisinier en fabriqua un

tellement bien imité que le roi s'y trompa. Quelques

commentateurs pensent que ce poisson fut fait à l'aide

d'un moule'*. Apicius donne une recette d'après la-

quelle le poisson doit être, après la cuisson, arrangé

dans un moule''. Pétrone parle d'un cuisinier qui, avec

de la chair do porc, faisait des poissons, des ramiers,

des tourterelles, des poules. Tous ces mets se préparaient

évidemment dans des moules*'.

Mais, plus encore que les cuisiniers, les pâtissiers se

servaient de moules pour donner à leurs produits les

formes les plus variées. Suivant Athénée, les Spartiates

servaient, dans les repas de noces, des gâteaux aux-

quels le moule avait donné la forme d'un sein
'

'. Pendant

le siège de Carlhage, on servit, à la table de Scipion le

Jeune, un gâteau représentant une forteresse, image de

la ville assiégée. Le général et ses officiers prirent ainsi

et détruisirent Carthage en effigie. Ce gâteau avait sans

doute été fait à l'aide d'un moule ". Au repas de Trimal-

chion, on servit des pâtes cuites ayant la forme d'un

marcassin". Héliogabale avait des pâtissiers si habiles

qu'ils imitaient, avec de la pâle, tous les mets et tous les

fruits -". Au musée Pompéien installé à Pompéi, on

numism. et d'archèol. 1806. p. 227; Haigneré. Dictionn. Mst. et arch. du Pat-

de-Calais, 1880, l. I, p. 25. Voiries disserUlions de Ecklicl, l>ocl. num. ret. l. I,

p. Liv et s. ; Moramsen-BIacas. Hisl. de la mon. rom. t. III. p. li-15 ; F. Lcoor-

mant, La monnaie dans l'antiquité, l. I, p. 278 cl t. III, p. 207 et noie S.

— V Cf. Hiver, Notice sur un atelier monétaire découvert à Damery {^farne),

en IS.iO. dans Reo. num. l" série, t. Il (1837). p. 171-180, pi. VI. — » Mommseo-

Blacas, '). r. I. III, p, 15, Dolc 1 ; F. Lcnormanl, /. /. Cf.—* Cf. Fr. l.enormalit,

/. /. c. <-. Momnisen-Blacas, l. c. — '• Cf. F. I.enormant, O. r. l. III, p. Î07, n. I.

Cf. Cod. Tliiod. IX. XXI, 3 : si quis numnium falsa fusiouc fomiaverit — « Fr.

I.emirmanl, U.c. t. I, p. 200. l. III. p. 280. - 9S. Reinach, O.e. p. 186, vilrine 10.

— 10 Catal. du mutée d'anliq. de Rouen, 1873, p. 113. — " Haigneré. Diel.

l. c; Rer. numism. 1" sér. l. I, (1836) p. ii. — '- Desnoyers, Catalogue du

musée hist. de la ville d'Orléans, 1882, p. 128, n" 474-477. — u AUienac. I,

XU1, p. 7d. — 14 Cependant la lecture attentive du récit autorise une opinion

ronlraire. — •'» De re coq. I. IX. c. \m : « in formella piscem formabis. •

— Ifi l'etron. LXX. — " Allien. XIV, :U, I. V, p. 346, éd. Bipontina. —18 riut.

Req. et imper, apopht. Scipionis minoris, XI ;l. 111, p. 243, M. Didot|.

— 13 Pclr. XI.. — »9 I-irapr.- Uelioq. XXVII.
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conserve plusieurs moules pour paies trouvés dans les

ruines' ; l'un a la forme d'une coquille, les autres sont

de forme elliptique. On peut voir au musée de Naples

Fig. 3188,3190.— Moule

de pâtissier.

Kig. 3188. — .Moule de pùlissier trouvé â Torapéi,

plusieurs autres moules de pâtisserie en forme de co-

quilles provenant d'Herculanum et de Pompéi-. Quatre

autres moules du même musée'', trou-

vés à Pompéi, ont k forme d'un

lièvre (fig. 3188), d'un porc, d'un

jambon, et d'un demi-poulet*. D'au-

tres moules, provenant aussi de Pom-
péi, et dont nous reproduisons ici un

spécimen, servaient à découper la pâte

en lui donnant la forme de feuilles ou

de palmettes creuses, aux bords re-

pliés (fig. 3189, 3190); il est probable

qu'on les remplissait de quelque ma-
tière comestible. Athénée mentionne

un gâteau qu'il appelle âanÉTrTai; et qui

devait ressembler beaucoup à ceux qu'on fabriquait avec

ce moule '.

8° Moules à fromage. — Les anciens faisaient les fro-

mages dans des corbeilles ou dans des moules". Ces

moules étaient ordinairement en bois de buis^ .\ussi

bien qu'en pâte, les cuisiniers d'Héliogabale imitaient

tous les mets et tous les fruits * avec de la crème.

9° Moules ])ris sur le vif. — Les anciens connaissaient

l'art de mouler sur le vif. P. Delaltre a récemment
trouvé, à Carthage, un masque punique, en terre cuite,

évidemment moulé sur le visage d'un défunt'. Pour ce qui

concerne les Grecs, le fait, plus d'une fois contesté, est

cependant attesté par un texte de Pline, très clair sur ce

point : Hominis aulem imaginem gypso e facie ipsa primus

omnium expressit, ceraque in eani formam gypsi infitsa,

cmendareinslituit Lysistratus Sicyonius, frater Lysippi'". »

Que Lysistrate ne soit pas, comme certains auteurs l'ont

prétendu, l'inventeur de ce procédé ", il n'en reste pas

1 Fiorelli. Guide de Pompéi, iNaples, 1889, \i. \iî, n" 123-139. — 2 Ccei,

Piccoli bronzi dtd Mus. d. Napoli, pi. i, 36; D. Monaco, Guide des petits

bronzes du Musée national de yaptes. Naples. 1882, p. 60; cf. .Vuseo Borbon.

t. VI, pi. XL; Avellino, Descrizione di una casa pompe/ana, TS'aples, 1837, p. 69-70,

pi. IX, fig. H. — 3 Ceci, O. l. pi. I, 29-32; D. Monaco, 0. c. p. 60, n- 76352

et s. — • On a trouvé à VertauU un petit plomb en forme de domi-poulet, troussé

pour la broche {Bull, du Comité des trav. hist. 1801, p. 86). Si ce poulet, qui

est en relief et non en creux, n'était pas un moule à pâtisserie, il paraît pro-

bable qu'il a été coulé dans un moule do ce genre. — 5 XIV, 53, t. V, p. 34i,

éd. Bipontina ; voy. aussi le commentaire sur ce passage, t. VII. p. 542. — 6 Colum.

VII, S. — 7 Id. Ibid. — 8 lamprid. Heliog. XXVII. — 9 .Académie des liiscr. el

BeUes-l.ettres, C. rendus séance du IT novembre 1893.— K Hist. nat. XXXV, XLIV,

l.Cf. Brunn, Ceschichte der Kfnistler. I, p. .W3 ; 2' édit. p. 2S2. — llCf. C. C.

l'erkins, Du moulage en plâtre chez les anciens, Paris, p. 9 (Extrait des Sculp-

teurs italiens). — 12 Bist. nat. XXXV, II, 3; cf. Sallusl. Jug . IV; Ovid. Fast.

1, 5»1 ; Amor. I, 8, 63; Juv. Sat. VIII, 19. — n Tacit. -Inn. XV, 71.

— 1* Anthol. palat. éd. Didot, c. VII, n" 602. — i^ Sur la découverlc de Cumes,

cf. Kiorclli, Monum. ant. poss. da il conte di Siracusa, \aples. 1853, p. 1-8
;

Mioervini, Monum. cumani, dans Huit. arch. napolitano, nouv. série, 1853,

n» 14, p. 105-107, n" 16, 121-125. n-il, 161-165 ; H. Quaranta, Ibid. n" 24. p. 187;

G. Cavedoni, Messagère di Modena, 14 mars 1853, p. 372 el suiv. ; Raoul Ro-

chelle. Lettre au directeur de la liée. arch.. i" sér. t. IX {1853}, p. 77 et s. ;

G. B. de Rossi, Bullet. deW inst. arch. di Borna, 1833, p. 67 et s. ; Guidobaldi,

Intorno.., alcuni scheletri aeefali rinvenuti in Cuma, Xaples, 1853 ; A. de I.ongpé-

Ti^Tf Athenneum français, 2 avril 1853, p. 323 et Œuvres, t. Il, p. 309; Annuaire

de la Soc. des Antitj. de France, pour 1854, p. 161 el s. cl Œw. t. II, p. 3(1
;

Fig. 3191. — Moule anlitjuc pris

après la mort.

moins acquis que, du temps deLysippe, le procédé était

connu. Les Romains savaient aussi prendre un moule en

plâtre sur le visage d'un défunt, et, dans le moule ainsi

obtenu, couler de la cire pour reproduire son visage.

Ainsi sans doute étaient faites les images des ancêtres;

elles étaient en cire et Pline les appelle expressi cera

vultus, expressions qui supposent bien un moulage '-.

Q. Ovidius, après avoir suivi en exil son ami Caesonius

Maximus, impliqué par Néron dans la conjuration de

Pison " et être resté près de lui jusqu'à sa mort, conser-

vait, moulée en cire, son image vivante. Un poète du
iV siècle, Agathias, a laissé dans son .anthologie une
charmante épigramme sur l'image en cire d'un enfant

défunt". Ces deux portraits avaient sans doute été exé-

cutés d'après le procédé indiqué par Pline. Le temps
d'ailleurs a épargné une tête en cire, de l'époque romaine,
trouvée à Cumes '^ dans un tombeau : portrait du défunt,

pris dans un moule, on n'en

peut douter [cera, fig. 1291].

D'ailleurs une découverte faite

à Lyon, en 1882, a levé tous

les doutes sur cette question,

s'il pouvait encore en subsister.

Dans la nécropole de Trion,

mise au jour par des travaux de

voirie exécutés dans ce quar-

tier de Lyon, on rencontra dans

la tombe d'une petite tille, avec

d'autres objets, un moule en

plâtre mélangé de chaux, pris

sur le visage de l'enfant après sa mort '^ (fig. 3191). Ce

moule est aujourd'hui conservé au musée de Lyon.

10° Moules de statuaires. — Nous n'avons pas à étu-

dier ici les procédés employés par les artistes pour couler

les statues en bronze [caelatura, p. 790, st.\tuaria ars],

11. Matrices de coins monétaires. — Il s'agit ici non

du moulage, mais de la frappe. Quelques textes d'au-

teurs'' permettent de hasarder l'opinion que, comme les

moules, les matrices gravées, destinées à frapper la mon-
naie, étaient appelées formae. Ces matrices, en acier

trempé, quelquefois en bronze, étaient encastrées dans

un creux ménagé à l'extrémité d'un cùne tronqué ou

d'une sorte de barillet en bronze ou en fer". Il existe ce-

.\slipilel. The city of Cumae nnd récent excavation there, dans Archaeologia,

t. XXXVII, p. 316 ; Mus. Borb. I. XV, pi. iiv ; Otto Jahn, Archeol. Zeit. 1867,

]). 85 ; 0, Benndorf. Antike Gesichtsketme und Sepulcralmasken, p. 70-71, pi. xiv,

6 ; Iliibner. Zu antike Todtenmasken, p. 31 ; Spire Blondel, Les modeleitrs en

cire, dans Gazette des Beaux-Arts, î' période, t. XXV (1882), p. 503. Voy. plus haut

l'art. GERA. — !*> Locard, Note sur une tombe romaine trouvée à Lyon et renfer-

mant le masque d'un enfant. I.yon, 1882, extrait des Mém. de l'Acad. des se.

Belles-Lettres et Ai'ts de I^yon, t. XXH, séance du 23 mars 1882; Allmcr,

Découi'crte de monum. funér. etc. au quartier de Trion, I.yon, 1885, extrait des

Mém. de l'Acad. de Lyon, classe des Lettres, t. XXIII, séance du 29 mai 1885,

et Rev. cpigraph. du Midi de ta France, t. I, p. 298, n' 300 ; Thédenal,

Bull, de la Soc. des Antiq. de France, 1885, p. 234 et s. ; \d. Deux masques

d'enfant de l'époque romaine, Paris-Caen, 188G, extrait du Bull, monum. 1886,

u"2 ; Allmcr et Dissarl, 7'rion, Ljou, 1SS7-I888, 1. 1, p.32-37, n" I8,et Musée de Lyon,

inscriptions antiques, Lyon, 1888-1893, t. III, p. 228-232, n" 291. Dans un cimeliùre

romain situé à Paris, rue Nicole, on a trouvé aussi un moule qui nous donne,

parfaitement conservés, les traits d'un enfant. Ce moule esl aujourd'hui au Musée

(Carnavalet. Voy. R. de Lastcyrie, liée, archéol. juin 1878; Laudcau, Un coin de

J*aris, le cimetière gallo-romain delà rue Nicole, Paris, Didier, 1878 ; Thédcnat,

Bull, delà .Soc. des Antiq. de France, 1885, p. 234 el s. cl Sur deux inasques

d'enfant de l'époque romaine, dans Bull, monum. 1886, n" 2. Ce moule,

comme les corps pris dans les moules de boues de Pompéi, est dû au hasard cl

non à l'industrie des anciens. Voy. encore A. Forges, Appendice au sacrarivm de

Théceste, dans le Bec. des notices et mém. de la Soc. arr.h. du dép. deConstan-

Une, 3' sér. t. II (1883-1884), p. 139, n'> 3. — H Scncc. ii'pis(. XXXIV ; Treb. PoUio,

Trig. tyr. XX.VI. — '" Fr. Lenortnant, /.« monnaie dans l'antiquité, I, p. 256.
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pendant des coins impériaux d'une seule pièce, cnlicre-

ment en bronze, y compris la matrice gravée '. Sur un

denier de T. Carisius, monétaire vers l'an de Rome 706,

48 av. J.-C, on voit, comme type, parmi les autres em-

blèmes de la charge du monétaire, un coin de l'orme co-

nique-. Le coin ligure encore comme type sur un petit

bronze de la colonie latine de Paestum '.

On a trouvé un certain nombre de ces coins. M. Ad.

Barthélémy a décrit quatre coins destinés à frapper des

monnaies gauloises : un coin de fer, trouvé à Avenches

(Suisse), dans lequel est incrustée une malric(î en bronze

représentant une tête analogue à celle des imitations des

statères macédoniens; deux coins de monnaies arvernes

trouvés à Corent, près Clermont-Ferrand, et le coin d'un

denier à la légende Togirix provenant des environs de

Bar-sur-Aube ''. M. G. Vallier a décrit un coin de mon-
naie des Volkes Arécomiques, trouvé à Moirans (Isère),

en 1879 ^ Le musée de Grenoble possède un coin du

même peuple, avec Vol sousle cheval, et le musée de Cler-

mont-Ferrand, un coin en bronze donnant le droit et

le revers d'une monnaie de César. On a trouvé, à Mmes,
deux coins en bronze de l'empereur Auguste ''. Il existe

au cabinet de France, une belle collection de coins de

Tibère, de Néron et de Constant I, fils de Constantin ''

;

au musée d'Orléans, deux coins de Tibère, provenant

d'Italie ", et au musée de Lyon un coin de Faustine

Jeune, trouvé à Fourvières en 18o7, qui est le plus beau

coin monétaire connu et le plus complet''. Des coins de

Tibère, Caligula et Claude, aujourd'hui au Musée de

Saint-Germain, ont été trouvés en 1803 à Paray-le-

Monial '". Le Père du Moulinet décrit deux coins en fer

du cabinet de Sainte-Geneviève, l'un d'Auguste, l'autre

de Constance Chlore ". Il n'y a pas lieu de s'étendre, dans

cet article, sur la manière de frapper monnaie [moneta].

III. Forma binaria, ternaria, qlaternaria, dexaria. —
Par extension, on appelait aussi forma la pièce de mon-

naie elle-même '^ C'est dans ce sens que Lampride'^ a

dit que Sévère .\lexandre émit des pièces d'or valant deux

{formae binarlae), trois [lernariae)^ quatre [qualernariae)

et même dix [dcnariae) aurei^'' [moneta].

IV. Plan. — On connaît des plans remontant à une

très haute antiquité. Lepsius signale des plans relevés

sur les monuments égyptiens'". Le musée du Louvre

possède la statue d'un architecte chaldéen, tenant sur

ses genoux une tablette où est gravé le plan d'une en-

ceinte fortifiée '°. Layard décrit des plans et des vues de

1 LciiormaiiL, O. c. i, p. :ia7. — ~ Cohen, Monnaies consuliiin's, iitlas, pi. x, Cai-îsia.

7; Babclon, Monnaies de la Bêpuljl. rom, I, p. 313-il4. — ^ Fr. Lciiormant, 0. c.

I, p. -ioli. — ^ L'art f/aulois, dans liev. archêol. 2« siiP. 1867, t. XV, p. 346 cl s.

— '» DécoiLV. de monnaies gauloises à Moirans, Isère, 1879, in-S". — G Caylus, Bec.

d'antiq. t. I, p. :i84, pi, cv, — 7 Chabouillet, Catalogue gén. des camées et pierres

gravées de la bibliothèque imp, p. 541, n"* 3172-3180. — 8 pesnoycrs, Catalogui du

musée hist. de la ville d'Orléans, iSSi, p. Ii7, n'>452.— î* Annuaire de la Soc. franc,

de nuni. 1866. p. :i83 ; Catalogue sommaire des musées delà ville de Lyon, Lyon, 188i.

in-8", p. I6i. — '0 Jteoue archéol. 2' si'r. 1863, t. VIII, p. i~'o cl s, ; Rcinacli. Catal.

p, 190, vitr. 10. V. aussi un coin de Néron, D'Hnncry, Catalogue, I, p. 601. — Il DeS'

cript. du cabinet de Saint-Geneviève, Paris, 1692, p, 117. — 1- A proprement pai'icr,

on appelait forma l'effigie du prince et le cercle qui entoure la monnaie ; lùtrma mo-

netae in his consistil: in circulo solidi exleriore,in vuttu principis {Coél. Tlieod. éd.

liodefroy, t. III, p. 198), — 13 Lamprid. Sec. Alex. XXXI.X ; cf. Ouinlil. I, VI, 3.

— li Mommsen-blacas, Hist. de la monn. rom. t, III, p. 59 note I.— '^ Cf. H. Jordan,

Forma L'rbis Itouute regionum XIllI, Berlin. 1874, II, 9, p, 12 (Lepsius, Abhandl,

d. Akademie, 1867, p, 13), — '^Ue Sarzcc et Heuzey, Découvertes en Chatdéc, Farts,

1SS4-1893, pi. 14-la.— n Jordan, /. c. Layard, .4 second séries of the monuments of
Ninivek, 18;i3, pl.xi.ix cl t.; Discoveries of .Xiniveh and Bnbt/lon, 1853, p, 231 ; The
monuments of .\inireli, 18 W.p 1. xxx), — 1* Suct. Caes. XXXI, — l'J.Suot, A'ero, XVI,

- 2»A,GeIl, XIX, X; l'iin, Jipist. IX, XXIX; cf. Horal, il>i5(. I, 16,4: Scribelur tibi

lorma loquaciter et silus agri; .\uson. Edgl. X, .'[losetla, 299 : Tectonicae formae.

villes et de camps assyriens''. Les architectes romains,

avant de construire un édifice, en dressaient le plan elle

soumettaient à celui pour qui ils devaient exécuter le tra-

vail. César, voulant faire élever une école de gladiateurs,

en fit d'abord dresser le plan "*. Après l'incendie de Home,
.Néron fit un plan de la ville à reconstruire ". Aulu-Gelle

fait mention de plans d'établissements de bains depiclae

in meinbranulh, et Pline le .leune de celui d'un temple '".

Nous possédons plusieurs plans antiques gravés sur

marbre. Le plus célèbre est celui qui est connu sous le

nom de Forma Urbis Homae-\ plan immense dont mal-

heureusement on n'a retrouvé que des fragments, qu'il

n'est même pas possible de réunir pour rétablir un quar-

tier un peu étendu de la ville. Les premiers fragments de

ce plan furent retrouvés entre les années 1.j61 " eHo64^'.

Des découvertes successives s'ajoutèrent aux premières ;

des fouilles récentes, dont le but était de compléter les

découvertes précédentes, n'eurent pas les résultats est

pérés. Le plan de Rome fut exécuté, entre les années 203 et

211, sous les empereurs Septime Sévère etCaracalla, par

ordre du sénat et du peuple romain-'. Sévère avait, avant

cette époque, relevé un grand nombre des édifices de la

ville; de telle sorte que ce plan fut un monument élevé

en son honneur et destiné sans doute à perpétuer le sou-

venir des travaux par lesquels il avait, pour ainsi dire,

renouvelé Rome". L-d Forma ^rôf's était gravée sur des

plaques de marbre épaisses de huit centimètres, et cou-

vrant une surface de trois cents mètres carrés au moins'''.

Ces marbres étaient fixés, par assises, à Taide de clous

en fer, sur le mur de derrière dwTemplum sacrae Urbis".

Ce mur, en briques, regardait le Forum de la Paix. Le

plan indiquait en détail les insulae, ou pâtés de maisons,

les grands éditicesavec leurs noms, les rues, avec lesnoms

desplus importantes, les portiques, places, jardins, esca-

liers, etc. C'était, en un mot, un plan des plus détaillés.

M. Jordan croit, avec assez de vraisemblance, que ce

plan fut exécuté d'après un plan des régions de Rome
dressé par Agrippa, sur l'ordre d'.\uguste, complété

par Vespasien et conservé dans les archives de la ville -'.

La Notitia Urbis regionum .\7F, rédigée sous Constantin.

serait la description et comme le livret de ce plan -''. Les

fragments du plan de Rome furent transportés en 1742

au musée du Capilole^"; ils sont maintenant fixés sur les

murs de l'escalier. Une partie des fragments, perdue

avant ou pendant le transport au musée, fut rétablie

d'après les planches de Bellori et des dessins conser-

n Les principaux ou%rai:es sur la Forma L'rbisBomae sodI les suivants; I. P, Bclloris

Fragmenta vestigli veteris Bomae ex lapidibus Farnesianis nunc primum i» lucetn

édita cnmnotisl. Pétri DelloriiadE. acB. Canliltuui Maximum, S.B. E. cardina-

lem, a\ec 20 planches, Rome, 1673; ouvrage reproduit, eu 1 732, dans le tome IV du TA*-

saurus Ci'uert) ;F.Piranesi, Anticfiità Bomane.t. 1, 1756,pl. ii-iv : Xav. Canale. IcItnO'

graphia veteris Bomae XX tabulis comprehensa cum notis lo. Pétri Bctlorii

Accesserunt aliae YI tabutae ineditae cum notis, Rome, 1764 ; L. Canina, Pianta to-

pografica di Borna dans fndicazione topografiea di Boma. Rome, 1332 ; Id, Edifizi

di Boma «nficd, Rome, 1848; F. Rebor, Buinen Bouitundder Campagna,Leipùç,

1S63 ; H. Jordan. Forma l'rbis Bomae ivgionum XlIIl. Bcrl. 1874, avec 37 planchesct

un supplriueul publié en 1882 (c'est à cette excellente monographie que nous avoas

emprunté la bibliographie qui prt^ïède); Ant. Ktler, Forma V rbis Bomae deque orbis

antiqui facie dissertatio,i et II, Bouu, 1891, (Juant aui nombreux articles sur le plan

de Rome publiésdans les revues archéologiques, on les trouvera cités à leur place dans

la monographie de Jordan. Sur les découvertes et travaux plus n^ents,cf. Huelsen,

.Viltheitungen d. K. D. Arch. Inst. 1889, p. 228; 1891, p. 73; 1893. p. 266, 279.

— "Jordan, O. c. I, I.— 23 Huelsen, /*irtn/tf icnografiche incise ifi marmo, dans Mit'

thcilungen des archaeol. Instituts, Boemische .ibtheilung, t. V, fasc. I. 1890,p. 63.

— •Jordau.O.c. Il,l,2,p,7.— MSpartian.Si-ifr. XXlll;DioCass.LXXVI,l6;cf.Jor-

dan, II, 3, p. 9.'— *î Les dimensions exactes sont 40 pieds de h, sur 60 de larg.— 27 Cf.

Jordan. 11. 2, p. 7. pi. xxxv, I, 2, — 28 Jonlan, II, 8, p, 11. Voir les arguments sur

lis,iuels Jordan appuie cette théorie. — 20 Ibid et VIII. I, p. 17. — M Ibid. I, 5. p. l.
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yés; ils sont marqués d"une étoile qui permet de les

/d/socm^Mîtu
.0000000

Fie. 3192. — Frasmcnl de la Forma Urbis Romae.

distinguer des fragments authentiques' (fig. 3192)

Il existe d'autres plans de monuments qui, s'ils n'ont

pas l'importance du plan de Rome, ne sont pas cepen-

dant dépourvus d'intérêt. On conserve au musée de

Pérouse un marbre de provenance incertaine, mais pro-

bablement trouvé à Rome'-. Les caractères de l'inscrip-

tion, les noms des personnages indiquent le i" siècle

de notre ère ; le texte même dit que les plans repré-

sentés sur la pierre sont ceux de la maison du gar-

dien et du tombeau ' (fig. 3193). On a trouvé, dans

le cimetière de Sainte-Hélène, sur la Via Labicana, une

plaque de marbre qui avait été employée à fermer un
locului: '*. Elle représente le plan d'un monument funé-

raire derrière lequel s'étend un grand jardin, bien des-

siné, planté d'arbres et entouré de murs; on y accède

par une viapt-ivala qui s'embranche sur une via piiblicri.

Cet intéressant monument est aujourd'hui au palais

ducal d'Urbino. On conserve à Rome, au musée du Ca-

pitole, un fragment de plan en mosaïque, repré-

sentant des bains dont chaque salle est marquée d'un

numéro. M. Lanciani, qui le premier a publié ce plan,

croit que les numéros correspondent à ceux des cohortes

des vigiles et urbaines dont chacune avait sa salle spé-

ciale'^. On a trouvé à Rome, entre les Thermes de Titus

et le Colisée, un fragment du plan d'édifices privés, avec

les noms des propriétaires •. M. Klein a publié un cu-

rieux fragment d'un plateau en verre gravé, représentant

le plan d'une ville, vue à vol d'oiseau, avec ses monu-
ments et des légendes qui en indiquent les noms

CLAVDlA O CTAVIAE DIVICLA/DIF LIBPELORIS

ETTI CLAVD1V5AVG pdLlBE\TYCHVSPROGAVGV5rOR

SORORIBVSETLIBLI BERTABVSQPOSTERISQEOW

ISAEDIFÏ CI CVSTODIAEETMONVMENTI REL1QVER.V

Fig. 3103. — Plau antique d'un tombeau et de ses di^pendanres.

(fig. 3194). Le mot Aureiiana se lisant sur ce plan, l'au-

teur a exposé, sans l'admettre, l'opinion peu probable

1 Jordan, 1, 5, C, p. 4-5. — 2 Ibid. II, li. p. Il et p. 65, AppentUxA, pi. ixxiv, 1 ;

llueiscn. Fiante iaiof/raficfie, p. -Iti, fig. 1-3, plancbe 3. — 3 Cf. Jordan, l. c. ;

Huciscn, (. c. — * M. de Rossi, Anatisi fjeol. ed archileclonica, dans Roma

sotteranea, à la fin du t; I, p. 55 et 57 ; Jordan, 0. c. p. 63, 4, pi. xxxiv, 4;

Huelsen, O. c. |i. 52, fig. 4. — ti Lanciani, Bull, dclla cotmniss. arch. munie, di

que ce plan serait celui de la ville d'Orléans ". Le musée

de Grenoble possède un gros bloc de terre cuite, sur

lioma. 1ST2, p. 12, 243; Jordan, O. c. p. C:i. 5, pi. xxxiv, 5. — ^Nolizio degli

scnvi, 1890, p. 81; Bullell. d. corn, comunale, 1890, p. 1T6; Huciscn, Mitlhei-

tungni d. arch. Jnst. 1890, p. 304. Le dessin de Huelsen est le plus exact.

— 1 Jahrb. des Vereins von Atterlh. im /llieinluiide. I. XC (1891), p. 13, fig. 1 ;

rf. inOnic recueil, t. LXXVL p. 71.
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loquet on a gravé, avant la cuisson, un plan assez com-

pliqué '.

On sait que les particuliers recevaient l'eau di's aquc-

/avGVSTI ITHVRil

3vae decemdv«e

v;daaDHOR*m
JVARTO

CIVLI HVMETl
jvfiDIANO

AûVAE -0«A[

.ABH0RA5E.CVNDA

HORAM sexTAM

Fi;;. 31'J3. Fragment, du [ilau iFuii a<iucduc.

Fip. 3iyi. — l'iaii antique d'une ville ^ravé sur un [ilaleau de verre.

ducs à certains jours et à des heures fixées, soit pour

leur consommation, soit pour arroser leurs terres [cura

aouarumJ. Lesc((-

rnturcs aqunrum

faisaient graver,

sur marbre, des

plans des aque-

ducs, piu-tant in-

dication desnoms

des riverains con-

cessionnaires, de

la quantité d'eau

concédée, du jour

et de l'heure où

elle se déversait

sur leurs terres.

Un peut voir un fragment d'un de ces plans à Home, sur

l'Aventin (iig. 3195 -).

V. Carte géogramiique. Cadastre. — 1° Slrahon, dans

plusieurs endroits de sa géographie, expose les principes

d'après lesquels on doit dresser une carte, soit sur une

surface plane, soit, ce qui est préférable, sur une sphère ^

Il décrit aussi et soumet à une critique serrée les procé-

dés des géographes plus anciens, Ératosthène et Hip-

parque '• et attribue aux cartes de son temps une valeur

bien supérieure à celle des cartes anciennes pleines

d'erreurs '.

Les Uomains durent d'abord dresser leurs cartes d'après

les traditions grecques. La plus ancienne carte romaine

connue est une cart(; d'Italie peinte sur une des murailles

du Temple de Tcllus ''

; Properec'' et Vitruve' l'ont aussi

allusion à des cartes géographiques. Nous arrivons ainsi

au] célèbre Orhis pic/us du règne d'Auguste dont nous

parlerons plus longuement tout à l'heure. SuiHoni" ra-

conte que l'empereur Domitien fit mettre à mort Metius

Pomi)onianus, parce i|ue la constellation sous Kiiiuelle il

était né le prédestinait à l'empire. Mais, dit Suétone, il

y avait à cette condamnation une autre raison : Metius

1 Salle de luliliollièque, vilriue du milieu, n* M-'., don de M. (ialberl. — 2 Corp.

iusrr. lui. VI, l:!(il ; Jordan, /'•. U. p. 03, 2, pi. xxmv. i. — J II, [, 33 ; V. 10, 11,

lii, 17. — '• 11, 1, 1 et s. —S Ibid. il, 33. -G Vano, R. R. [, i. ~ 1 IV. 111,

.til. _ H VIII, :;. — 9 Suol. Domit. X. — '0 LXVll, 11. — Il Pliu. Hisl. wil.

XII. Vlll (forma Etliiopiac). — '2 Oral, pro restaur. scholis, XX. - " Dicuil,

/>e lui'n.siira orbis leiTat\ p. l"i, édil. de Walckenaer. Paris, 1807 ; .» Hoc 0|utH

egre^iuni quu tuundi sununa lenetur, aequora i]U0 montes, lluvii, portus, fréta ut

urbes signantur. — 1^ Pliii. Uist. nal. III, m, 1 i ; Uio Cass. LV, S ; ef. J. Mar-

lY.

Pomponianus portait ça et là un parchemin sur lequel

était peinte la carte du monde : £t quod dcpicium or-

hcm larae in iiœm/jrana... circumfeivet'' ; suivant Dion

Cassius, cette carte du monde était peinte sur le mur de

sa chambre '". Les Romains faisaient même des cartes

détaillées, (jui contenaient des indications sur les prin-

cipales productions des pays représentés. On offrit à

Néron une carte de l'Ethiopie qui permit de constater

que, depuis Syène, iiniilc de l'empire, jusqu'à Méroé,

dans un espace de 8tMj 000 pas, l'ébénier est rare, et que,

plus loin, on ne voit que des arbres de la famille des

palmiers". Eumône parle des cartes géographiques qui

ornaient les porti([uesd'.\utun'^ Dicuil, poète du i\" siècle,

dit (jue l'empereur Théodose II, la quinzième année de

son règne, fit e.vécuter une carte de tout l'univers".

Mais la carte ancienne la plus célèbre est celle carte

désignée sous le nom d'Orbis piclus, exécutée d'après

les documents réunis par ordre d'Auguste sous la di-

rection d'Agrii)pa, puis exposée au Champ de Mars, dans

le porliiiui' dont sa su'ur Polla avait commencé la cons-

Iruclion ''.
Il est généralement admis que la célèbre carie

connue sous le nom de carte de Peutinger ffig. 3190)

est la reprodLiction de ['Orhis piclus d'Agrippa. Cet Orhis

picfus, plusieurs fois modilié, complété et recopié, fut la

source principale de tousles documents géographiquesqui

suivirent, et c'est d'après lui qu'on rédigea les itiné-

raires '^. Un exemplaire, dont on ignore la date, car

toute trace en est perdue, serait parvenu entre les mains

d'un moine de Colmar, qui vivait au temps de saint

Louis, en 1263. Le moine copia la carte, en couleur, sur

onze'" feuilles de parchemin, qui sont aujourd'hui con-

servées .à la Ilofbibliothck de Vienne; il y fil plusieurs

modifications et surtout introduisit dans les noms géo-

graphiques de nombreuses fautes d'orthographe. Conrad

Peutinger, le savant qui a donné son nom à cette copie,

l'avait reçue en 1508 de Conrad Meissel, qui en avait

fait la découverte à Worms et la possédait depuis l'an-

née 1494. On ne sait pas quel a été son sort entre 12(îo

et 1 i9i ^'. La carte de Peutinger a une forme singulière et

semble passée au laminoir, tant elle est disproportionnée

dans ses dimensions de hauteur et de largeur ((i^iSi sur

0™,34 seulement) ; elle est donc extraordinairemeul allon-

gée de l'est à l'ouest et non moins resserrée du nord

au sud. Bien des fois on a émis l'opinion que le proto-

type, peint sur les murs d'un portique long et peu

élevé, avait eu, aussi bien que la copie, ces proportions

bizarres. Cette explication est peu satisfaisante, car il

est plus que probable que VOrbis picfus avait une forme

circulaire '*. Que la carte do Peutinger ait été ou non la

reproduction de celle d'Agrippa, il est indiscutable que le

moine de Colmar a eu entre les mains et a reproduit une

carte antit[ue ou une copie d'une carte anticjue. Ouelles

que soient les altérations, les modifications ou les défor-

mations dont celle-ci a eu à soutTrir, la carte dile de

Peutinger n'en reste pas moins un monument unique

et du plus haiil intirèl, et pour les renseignements géo-

quardl, Stant^vefifnUung, l. 11, p. -iOl : trad. Vigie, d.-uis Manut^l îles ailtitf. ro-

uiuiiivs, t. X, p. i61-:26i. — 15 Cf. Man}uantl. /. c. — I6 Cf. E. Oesjardins, Gtoyr.

titj la G»uU' romaine, t. IV, p. 7i, uoto 1 ; il y avait peut ^trc douze feuilles, dont une

serait perilue. — '7 Iliiii. p. 7i, — 18 C(, Mommâcn, Die Karte des Kosinographen

,

dans /terichlr iler k. Sûchs. Gesell. d,T Wissensch. ;u Leipzig. Philolog. hist.

Ct<issr, l. 111, 1831, p. US et s. ; Cli. 5IiillenliotT, Ueber die roemitche Wellkarle

<l.ans Uermes, l. IX, 1873, p. 191. Cf. aussi sur l'Orbis pictus, A. Ricse, liaus Geo-

ijroplti UU. minores. 1S7S, prolegoiuoua, p. vu-xvii.

158
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graphiques qu'il contienl ol ]>iiar i'i'ludc do la carto-

graphie dans l'antiquité '.

2° Outre les cartes générales, les Romains faisaient

des cartes particulières, des cadastres établis non plus

dans un intérêt géographique, mais légal.

C'est ainsi que P. Lentulus, préteur urbain en l'an de

Rome ;i02, acheta, avec la permission du sénat, pour le

domaine public, des territoires appartenant aux par-

ticuliers. Il en fit lever le plan, et, après l'avoir gravé

sur des tables de bronze, le iixa aux murs du temple

de la Liberté-. Nous voyons Claude et Vitellius, en

qualité de censeurs, reprendre aux particuliers un terrain

usurpé cnnsn cognila ex forma ''. L'empereur Vespasien,

d'après la forma de l'empereur Auguste, restitue au tem.

pie de Diane Tifatina, près de Capoue, des terres données

à ce sanctuaire par Sylla et peu à peu usurpées par les

l.<>«* Ai^t^"^"^
-|VdTA*»*nO\>l-

I ^Cara-ntowasv^

Fig. i^lOU. — Fragnioiit do la raric do I'outin°;er,

-z .^-

particuliers*. 11 existe encoro à Edl'u (Apollhiopfdis Ma-

f/na)^ un temple sur le mur extérieur duquel est gravée

la forma de toutes les terres dépendant de ee temple''.

Vi. FoiiMA COLOMAE. — Quaud le territoire cultivable

d'une colonie était déterminé, on le divisait d'après des

règles fixes qui nous ont été conservées par Hygin.

Tous les rites accomplis, la division faite et les lots

distribués, on établissait le plan {forma) très détaillé de

la colonie, avec indication des lots. Un exemplaire de

ce plan était destiné aux archives de l'empire ; l'autre,

I Voici los principalf^ l'ili lions <lc la lablc de l'inilincrpi' ; Marc Wcisci-,

Frii<imen(n tahuUie antiquai', in quis nliqiiol per liom. proviucifi^^ itinera ex

Peulingc.roruin hibliothrcn. Venise, Aide, loOl. Celle l'-dition ne contienl que

deux segmcids. La première édition coniplt^tc fui faile à Auvcrs, ])ai- Jean Morel.

elle est inlitiilée : Tabula iiinerarifi , ax illnslri Peiitinfjerorum bibliotheca, quac

Aufjuslae Vindrl. est, bénéficia Marcî Velscri^ scptoynviri Aiit/tistaniy in lucem

''flita, Anvers, 1598. Les planclics de Moret furent rt^'Mili^cs en 1618 par les Klzcvirs,

rlans le Theatnan rjeographiae vetcris, cl en 1024 par les Planlin, dans le 7'healri

tivbis terrnmiii parertjon d'Abraham Orlels. On g:rava une seconde fois des cuivres

ijui furent utilist'-s dans l'Atlas de Oeorfjos Ilorn. Acciwatissïma orbis antiqui deli-

neafio^ Amsterdam, Jeanssou, lOîiS, cl dans la traduction française de cet ouvrage.

Description de l'univers de 0. Ilorn. La Haye, ITil. De nouveaux cuivres, moins

lions que ceux de J. Morel, furent gravés en lf>K2 pour i'i'dition des œuvres coni-

plèlesdc Marc Welser; on en cxi''cula encore tlenouveaux \iQ\iv L'histoire des grands

chemins de l'Empire romain, par Nicolas Bergier, Urll, 2" <!''dil. 1728. Les cin-

quièmes cuivres furent faits en \liV.\, i)our la belle ('•dîlion de ScliejL : Peulînge-

rianii tabula itineraria, quac in Augnntn bihliotkeca Vindrboneusi nunc scrvatur.

Vienne, 1753. Ces mêmes cuivres furonl utilisés pour l'édition du dominicain Podoea-

tro ("risUanoiioulo, Tabula, ilincraria mililaris romann antiiitm Theodosiana rt

l'entingeriann nuiicupata, Aesii in l'ireno, 1800, puis pour réitition de Manncrt,

Tabula itineraria Peutingcriann pî-imum aerï incisa et édita « J^r. Christoph. de

Scheijb MDCCLIIl ; denno cum codice Vindeboni collata, eniendata cl nova Conrad

gravé sur bron/e'' ou sur marbre, restait dans la colonie

[coLONiA, p. 1313-1314]''. On a retrouvé des fragments de

la forma de la colonie d'Orange ^ Ce document, mal-

heureusement très mutilé, est cependant assez complet

pour qu'on ail ])U reconnaître (piil a été établi d'après

l(*s règles qu'Hygin nous a conservées : il contenait le

plan, l'indication des lots, marqués par des lettres, et des

chiffres désignant peut-être des redevances ^

VIT. Portrait ^"[imagoI.

VIII. On désignait sous le nom de forma '*, sacrae for-

Mannerti introductîone instriicta, studio et opéra Academiae litfrrraunt reijiae

Monacensis, Lipsiae, 1824. Pour des renseif;nements plus complets, cf. Desjardins, O.

c. I. IV, cli. VI, § 3, p. 1 II ; c'est à cet ou\ rage que nous a\ons emprunté la bibliogra-

phie qui précède. Desjardins lui-même a publié une édition inachevée de la table de

Peutinger, avec planches en couleur : 7'able de Pentinger, Paris, 187l,in-fol. Voy.

du même. Géographie de la Ganle d'après la table de Peutinger, Paris, 1 SGÏtot Géo-

graphie delà Gaule, i. I,p.l8; III, p. 't81-485; IV, p. 72-150. — 2Licinianus,^;iJirt^

XXVill, cité par H. Jordan, Forma U. R. Il, o», p. 10. — ^ Corp. inscr. tat., VI,

:i|l>.
—

'«/iirf., X, 3828. — !i Lcpsius, .lô/irtm//. d. Akademie, t8od, p. (19 et s. cité par

.lordan, l. v. ; Ilnltsch, Scriptores nirtrologici, t. I,p. 46. ~ fi Ct Mqmmsen, Die

libri colnniaj'um,dB^ns Die Schriftcn der j-ômischcn Feldmesser, Herlin, 1818-1852,

t. II, p t;)2. — "3 Cf. aussi llultscti, O, v.. I. II, prolegomen. p. 7. — S Corp.

inscr. lat. t. \II. n" 1244 et p. 821, add. ad \1\\. — " M.O. Hirschfeld a récemment

doinié au Musée «le Sainl-Gcrmain les fragments de la forma de la colonie d'Orange.

Cf. A. Héron de Villefosse, .U-. d('s inscr. et helL-lett.. C. R.. 18ii;i. p. til, — 10 Cic.

l'ro Mil., XXXII : Clarissinioruin virorum tormae. — '' Forma perpétua, Corp.

//(scr. /«^, VIII, 10570 ; col. 2, I. IH, et :i, 7 ; ef. Mommsen. Décret des Conimodus,

ikuis Hennés, t. XV {1880), p. 402. For-ma juris, edicii, constitulioimm. rescripti,

senatus consulli, juridiclionis, cf. Coii. Theod.. é(L de liodefio\ . I. I, p. i-'{2, com-

menlarius. in line. Forma proi^onsulis, Cod. T}i., VIII. V, 15. Sur les formac du jiréfel

du prétoire, cf. Mis|)oulct. Les înst. polit, des /tomains, t. I, p. 28(), II, p. 418; cf.

aussi Caiiilolin. Anton. VI ; Cod, Justin. I, II, 20; Cod. Tlu'od. II, XXV, L § 2.
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mae ', des ordonnances, des édits, rescrits, décrois im-

périaux. Le lamoux édit de Milan, porté par Licinius

et Constantin, est, dans le texte même, qualiRé /bnwa^

r>('s mol?, fil nnii, formnli/ i-pistola désij^jniiiont des lettres

scellées d'un sceau à l'enigie de celui qui les avait écrites '.

IX. Dans les bureaux de la chancellerie romaine oii

les employés mijntaicnt dune classe inférieun; à une

classe supérieure, ces classes s'appelaient /'o///»/*' '.

X. Le conduit de l'aqueduc était désigné sous le nom de

funnn''. Par extension, on donna le mémo nom A raquedut"

lui-même '\ A l'époque de la iXutilia, l'administralion

des eaux avait à sa tète un roini's forinann/i' elsa, charge

s'appelait comitiva foriiiaruin Urhis' [cl'ka aquarim].

XI. Ane, cintre'' [arcls, camara, formxj.

XII. Forma sutoris. Forme de cordonnier. — La forme

fut de tout temps un des principaux instruments du cor-

donnier'". Ulpien examine h' cas d'un cordonnier peu

patient, qui, pour corriger un apprenti indocile, lui avait

crevé l'œil avec sa forme". Ammien Marcellin regarde

comme une preuve de la barbarie dos Huns qu'ils portent

dos chaussures faites sans formes '-. L'édit de Dioclétien

indique les prix des formes pour les souliers d'hommes,

do femmes et d'enfants '^

Un certain nombre de monuments archéologiques

représentent des formes de cordonnier. Un vase grec,

trouvé à Orvieto, et faisant partie de la collection Bour-

guignon, à Naples, représente l'atelier d'un cordonnier;

au mur sont suspendus des instruments, des chaussures

et des formes". Sur un vase grec du musée Britannique,

à figures rouges, on V(jit aussi un atelier de cordonnier;

une forme et une chaussure sont accrochées au mur,

avec d'autres instruments du métier [sutor] ''. Dans

une peinture d'Herculanum bien connue, deux petits

génies ailés, assis à un établi, travaillent des chaus-

sures
; l'un entre la forme dans un soulier, l'autre pré-

Fig. 3!07. — Formes ikiiis ww bouliquo de coriiounier.

pare une empeigne ; une planche, accrochée au mur au-

dossus de leurs tétos, porte quatre formes, tandis que

iCo//. r/i-wMI,XXlll,[i iM. ianlin. Le— il.MlM\i.Demorte ijersec. XLVIll.

— * Cf. Ducango, G^o5s. med. ut inf. lat. l'-ii. de 188.j, *. y. forma, 0. — » Cotl. Theo'l.

VI, XX.X, 7, XXII, 2; Corf. Justin. XU, XXIV, 7 ; cf. Waiiiliiiglon, iiVif A; Oio<:/.i/i«i,

p. 2S, VIII, 1, i. — s Corp. iiisci: lat. X, 4HliO. — 6 Fronlin. CXXVII; Cassiod. à la

suite du rapport de Fronlin. p. .142 de IV'dition Nisard; UIp. Diif. VU, I, 27;

Corf. TheoJ. XV, 11, i, 8 et 9 ; Corp. inscr. tnt. VI, 1703, 84'J7. —7 .\olil. tliijn.

Occidens.c. IV, n« 5, c. H 3 de l'iîdit. Scek ; Corp. inscr. to^ VI, 17G3. —8 Cassiod.

/. c. — 'J Ael. Sparl., Sevcr. XIX ; januac quarum forma interoideiis... Cf. le mtîme

sens conservé dans un texte de basse épcpie : Fecerunt autem formaiu integrarn

qninque vitreas conlinentem; .Mabillon, .Imdi'cta^ t. III, p. 37'i, cité par Ducange

(Forma, 11). — 10 Cf. le 7'Ac5a(ir((5^;-ccd'K{ienne, s. v. xaVÔTioy; (forinaeulus) ; Suiilas,

««UTtiS.ov; Oalen. t. VI, p. 304, M. Killm; Ilorat. Sat. II, III, lOU et le com-
nicnlairo dAcron à ce vers. — " /)i(/. IX, II, ,H, §3.-12 XXXI. i. — 13 P. J4,cli.

IX, l-l, édit. Waddington ; Corp. inscr. lat. t. III, p. S33, 9, 1-4; suppl., p. 1937.

FOR

les portes ouvertes d'une armoire placée au fond de la

bouli(|ue laissent apercevoir des formes et des chaus-

sures d(! toutes les dimensions (lig. 3197/"^. Le musée
firora, à Milan, possède la pierre funérain; ilu cordonnier

C. .\tilius .lusttis '"
; au-dessous de l'inscription, on a re-

présenté le défunt cousant uni! chaussure dans laquelle

il a introduit une roriiie ". Le "> février 188.'j. on a trouvé

H Home, on creusant des fondations prés do la porta

Angelica, la pierre funéraire de C. .lulius Ilelius, qui,

comme nous l'apprend son épitapiio, était cordonnier

l)rèsdo la porta Fontinale. Au-dessus do l'inscription est

placé le buste du défunt. Sur le fronton du monument,
<m a sculpté' lieux formes, svmboio du métier oxeroé

Fig. 3198. — Formes de conloiniior.

par C. .lulius Holius. L'une de ces formes représente,

avec beaucoup d'élégance ot de vérité, la forme du pied

humain, l'autre est dans une crepida très soigneuse-

ment dessinée. Toutes les deux sont, comme les formes

modernes, munies de leur tige on fer " (lig. 3198).

On a trouvé à Ostie un sarcophage, avec inscription

grecque-", et au musée de Latran se trouve un marbre
sur lesquels sont également représentés les instruments

du cordonnier, et, entre autres, la forme ^'.

XIII. FoRMACEi MURI. — On appelait ainsi des murs en

terre, quoniam in forma circumdali.s duabus ulrimjw

lahuUs infcrciunlur verius quam stnuiniur --. Pline nous

apprend que ce mode de construction était très usité en

Afrique et en Espagne"; on bâtissait aussi dos murs
semblables dans le territoire doTarenle -'. Dans le midi

de la France, particulièrement en Dauphiné,on construit

encore, dans des formes de bois, des murs en terre qu'on

appelle murs de pisé. Pline vante la solidité de ces murs :

ils durent des siècles, dit-il; plus solides que toutes les

maçonneries, ils résistent au vent, aux pluies et au feu-\

On construisait aussi, dans des formes en bois, des

murs autres que les murs en terre, appelés formacei par

Pline. On plantait en terre des poutres carrées, sur les-

quelles on clouait des planches, de manière à enfermer

ainsi un espace rectangulaire. On y jetait, en les tassant,

du ciment ot des petites pierres; quand la masse était

solidiliée, on enlevait la forme ot on continuait de la

— 1' Annnl. 'I. /stiluto nrch. 'li Homn, 1881, p. 100-108 ; ilonum. dfif/nsl.

arch. di Jlomu, t. XI, 1879-1883, pi. xxi\, 1. — li Jalin, Berickte der Haaks.

Gesellschaft d. Vi'issenseh. 1867, p. 101, pi. iv. n' 3 : Hugo Blûmner, 7>cAno/o;ie

und Tenninol. der Gewerbe wid Kiinste bei Griechen und Rômern. Leipzig.

1874-1887, t. li, p. i83, Og. 31. — lu Roui et Barn!, Jferculanum et Pompai.

I. Il, 144; H. Blûinncr, O. c. l. U. p. iS4, lig. 3i. — " Corp. inscr. lai U V
n' 5919. — 18 Urivaud de la Vincelle, Arts et métiers des tincieits, pi. xlv,

n° 8; Diitschkc, Antike Bildwerke m Oberitalien, I. VI. n- 986. — i» 0. Calli.

dans Butleltino delta coinmissione arch. commun, di Homa, I8S7, p. 52, pt. m.
— W .Xotizie degli scari. 1877, p. 313-314. —21 C,. (j. de Rossi. // museo tpiçra-

fico cristiano pto Lateranetue, pi. x\t, n» 34-3.Ï. — J2 Plîn. Hist. nat. XXXV.
i)i. — " Plia. ;. c. — 24 Varp., R. rusf. I, XIV. — 2.". Plin. l.c. 4; Choisy, Larl

de bâtir chez tes Bornai»^. Puris. 1873, p. 16, lig. 3 ; H. Bluninor, Technol. und
TrrmiHOl. t. III. p. 137, lig.lT.
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mémo façon. Les poutres, placées à l'inlérieurdu moule,

formaient des creux dans la muraille (fig. 3190) [caemex-

TUiM] '. On peut voir un Ijcau spécimen de ce genre de

Fis. ;Jl!'t). — Mui- en caomonliini roiistiuil iliuis uni' To

construction dans la maison bien conservée qui a été

découverte sous le péristyle du palais des Flaviens, sur

le Palatin.

XIV. Les figures scientifiques, géométriques, étaient

appelées par les Romains fonnnc-. Balhus, qui vivait

sous Trajan, a intitulé son traité de géométrie : Expo-

siiio et rnlio onuùioii fonncirum '. Tite-Live raconte

f|u"Archimède, intmius formis ijuas in pulvrre dcscrip-

scral, ne s'aperçut pas que Tennemi était entré dans

Syracuse '.

XV. Le mot forma, avec les adjectifs prima, secun-

da, etc., désignait la qualité des objets livrés au com-

merce. L'édit de Dioclélien mentionne des peaux de

Babylone, primae formae, sccundne formae ', c'est-à-dire

do première et de seconde qualité. Suivant M. Wad-
dington, ces peaux, de qualité exceptionnelle, étaient,

comme nos maroquins, des cuirs de luxe préparés avec

des peaux de chèvre ou de mouton ".

XVI. Les Romains connaissaient, comme nous, l'art

do détacher les peintures murales. Ils les enlevaient,

puis les maintenaient, pendant le transport, dans des

cadres en bois qu'ils appelaient formae. Par ce procédé,

Murena et Varron, pendant leur édilité, firent venir de

Lacédémone à Rome, pour orner les comices, une belle

fresque peinte sur un mur en briques '. Caligula tenta

une opération semblable, mais sans succès, la nature

de la peinture ne permettant pas qu'on l'enlevât*. On a

trouvé à Pompôi des fresques détachées do la muraille,

et toutes préparées pour être emportées quand survint

la catastrophe ^ H. Théhenat.

FOnMinO [VENATIO].

1'"0H.\.V(;ALIA. — Fête des fours ou do la déesse

FORNAX préposée à leur garde, une des fêtes les plus

anciennes de Rome, à la fois privée et publi(|uo, asso-

ciant l'idée du foyer, centre do la vie domestique, au

souvenir des temps où l'épeautre {far) constituait le

jirincipal aliment du peuple romain. Avant l'introduction

1 D'api'Ss Choisy, L'art de bâtir chez tes Jtomains, p. 10. — 2 Cic. liep., I. 17 :

ijeometricae formae; cf. Id. De or., I, 42, 187; cf. U»intil. Inst. or.\ I, 10, :i;i.

— 3 Cf. Hullsch, Metrol. script. reli(/., I. II, proIcR., p. 7 s.; Tcullol. Gesch. il.

rocni. Lilleratur, Leipzig, 1882, n» .?«, 3. — 4 I.iv. XXXV, 31; cf. Sil. lUil. XIV,

lj77 ; nicdilaïUem in pulvere formas. — ^ C. inscr. tat. t. III, p. 832, Éitit de

Dioclélien. 8, 1, 12; suppl. p. rj3C. — c Wartilinglon, Édit de Dioctétien, 1-2,

p. 28. — 7 Min. ffist. nat. XXXV, xiiv. i. - « Ihid XXXV, vi, — Mazois, Palais

de Scattrus, Paris, 18G9, p. 13C, noie 1.

K011\ACAI,IA. 1 Plin. t/ist. nat. XVIII, 2 cl 28. 107
; Serv. Aen. 1, 179. — 2 Ov.

/'iisl. Il, j25 cl suiv. ; Lucl. Jnsl.div. I, 20, 35. Cf. ladoralion du four chez les anciens

Germains, Grimm, Deutsclie Mytii. p. 523. — 3 Jioem. Mylh. Il, 107. F'our Vulcain,

V. Isid. XIX, n, 2 : In... fahrorum fornave genliles Vulcanum auctorem diciinl. Pour

des boulangers de profession [pistor], qui est de l'an

178 av. J.-C, chaque maison possédait son pistrinum

où était installé le four'. C'est là que l'on procédait à

la dessiccation du grain par la chaleur, opération déli-

cate qui préparait le broyage et qui pouvait aisément

manquer son but. Les Romains, pour cette raison, y pré-

posèrent-ils une divinité spéciale, Forna.r, qn\ aurait tiré

son nom du four? Lo fait est affirmé par Ovide, et Lac-

tance, plus tard, plaisante fort cette déesse qui n'est pas

lilus étrange que beaucoup d'autres personnalités du ca-

talogue dos Iiidigilamrnla-. Il est possible toutefois,

comme Hartung l'a supposé, que Fornax fût une inven-

tion des antiquaires et que les/'(»'?iacf//(a s'adressassent

primitivement à Volcanus ou à Vosta. Ovide lui-même

constate les rapports du culte do Vosta avec la fabri-

cation du pain^

Dans la famille même, la fêle consistait on un sacrifice

devant lo four, sacrifice suivi d'un repas où la farine

fournissait le principal élément". Au dehors elle avait

pour objet la purification des champs, en vue de la récolte

nouvelle, et la consécration de leurs limites respectives '^.

Puis les trente curies se réunissaient au forum'', chacune

sur un emplacement spécial qu'une affiche rendait recon-

naissable ; les Cvrial-a, sous la présidence du Curio

ma.vhmis, y procédaient à un sacrifice commun". Cette

fête des Curies n'était pas à date fixe, mais elle avait

toujours sa conclusion lo jour des Quirinalia, c'est-à-

dire le n février^ Ce jour-là, ceux qui, pour une cause

ou pour une autre, avaient manqué aux Fornacalia dans

leurs curies, s'acquittaient par une cérémonie spéciale.

On appelait cette fête celle des fous ou des sols{siullorum

feriae). Ovide et après lui Plutarque interprètent cette

expression par l'ignorance ou l'imprévoyance des retar-

dataires", tandis que Varron et Verrius Flaccus restent

muets sur ce point'". Il est possible que les Feriae stul-

lorum aient été ainsi dénommées à raison de certaines

distractions grotesques, analogues à celles de la fêle des

Fous au moyen âge et de notre carnaval moderne, qui

tombe à la même époque". Quoi qu'il en soit, des plé-

béiens seuls participaient à ce dernier acte des Forna-

calia, les patriciens étant, par rapport aux curies, dans

une situation nettement définie. Lange suppose, avec

(luolque apparence de raison, qu'aux Feriae stultorum

figuraient les membres do la plèbe qui, n'étant ni curiales

ni encore moins qtiirites, devaient néanmoins avoir leur

place dans une fête d'un caractère universel". Quant au

sons de la fête, on n'y saurait voir avec Preller une mani-

festation de reconnaissance pour lo bienfait de la moisson

depuis longtemps mise en grange", mais bien un pré-

lude aux semailles printanières, les Romains primitifs

faisant commencer le printemps à la date du 7 février'".

Par son caractère public qui résulte de la participation

dos Curies et du Curio ma.vimus, les Fornacalia forment

Vcsta el les boulangers, Ov. /"«sf. VI, 311. —l Paul. D. p. 83, 8 et 93, Il ; lien. Mal.

.\ul. II, 23, qui sans nommer les Fornacalia semble les di^crire. — '-J Plin. Jlist.

nat. XVlll, 2, 8. — OFeslus, 25 n, 13 cl suiv.— ' Ov. toc. cit. 527 cl suiv. — « KesUls,

p. 2:1 Wy el3I7 6. -jFast. Maff. Famés. Pliiîoc. à colle dale; Corp. inscr. lat. I, 304,

330, 33G, 386. —S Ov. /:mc. cit. 530; PIul. Qi'a^st. rom. 80. — tl> Var. Lini/. lai.

VI, 13 ; Paul. I). 310, 7 ; Kcsl. 317 A. 12 et suiv. Les Quirinalia sont à date fixe cl

les Fornacalia mobiles, ainsi qu'il résulte du texte d'Ovide, mais forcément anW-

ricures el à court intervalle. — •' V. Gilbert. Geschiclite unit Topoijraphie der .StadI

Honi, II. 132 et suiv. avec les noies et l'article de Steuding, chez Hoscher, Aiis-

faelirliches I.ej-ikon, etc. p. 1500. — 12 Lange, Hoemische Alterih. I, §45, p. 245; Mar-

ijuardl-Momnisen, lioem. Slaatsi^ei'waltuni},\\\,^. 107. — 13 Preller-Jordan./fo**m.

.Mijlh. II. p. il. — n Var. n. nisl. I, 28 ; cf. Slannliardt, Mytii. Forscliungen, |i. 192,
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un pprulanl aux ioiuucUiia qui les suivent à deux mois

d'inlervalli^ cA donl on i'a]i[)ortail (''lA'aleuicnl l'iiislilulion

au roi Nunia. Culles-ci ayant pour objet do procurer des

moissons abondantes, celles-là devaient surtout con-

sacrer les procédés primitifs pour les faire servir à l'ali-

mentalion et placer ledruitdepropi-iété, tant individuelle

quecollective, sons la iinileclini] des dieux : farris tovren-

di fcruir et iicipu' rdif/iosni: icnninls uf/rorum'. .]. A. ITii.n.

FOUAIAX. — Ce mut, qui est, dans pres((ue tous les

sens, synonyme du motcAMiNus ', semble cependant desi-

gner |)lus souvent h^s fours industriels : liants fourneaux

pour la nK'laliurnie, l'ours de potiers, fours à chaux.

I. Ildiils fininii'aii.r paiir ht tiiéliiJ.liuujh' l^l'lCHiiUiM, III] -.

II. Fours il'' piilicrs. — L(îs ])Ius anciens fours de po-

tiers sont connus par des vases grecs, ou des pla(iues

peintes trouvées à Peudé-Skoupia, à deux kilomètres,

sud-ouest de l'Acrocorinthc''. Le musée du Louvre en pos-

sède deux '*. Nous ne connaissons guère les fours grecs

que par ces dessins; les textes d'auteurs font défaut et

les fours anti(|uos dont on a pu étudier les restes sont

romains.

Le dessin d'un four à poteries grec a déjà été donné à

l'article figlimim (fig. 'M'M) d'après un vase du Musée de

Munich. Nous reproduisons ici une des deux plaques de

Corinthe du Musée du Louvre (lig. 3200). Le four se

compose d'un foyer placé en avant du four. Une petite

porte, placée au centre du four et ouvrant sur le labora-

rig. 320H. — Foui- ù potoi-ips gi-pr.

loire permet au potier de surveiller la cuisson. La fumée

et la llamme s'échappent par la partie supérieure. Le

potier enfonce son ringard dans le foyer pour faire tomber

les cendres et activer la combustion". Sur l'autre jtlaque

le potier tient son ringard levé.

Tandis que ces deux dessins nous donnent l'aspect

extérieur du four grec, une autre plaque corinthienne,

conservée au Musée de Berlin, nous montre l'intérieur

du laboratoire couvert des poteries qui y subissent l'opé-

ration de la cuisson [ficlinum, fig. 3038].

Brongniart a décritdes fours à poterie romains, trouvés

à lleiligenberg près Strasbourg ''. Nous les étudierons

d'après lui. Les fours des potiers romains étaient cons-

truits en briques crues et cuites, souvent couvertes

d'un enduit argileux et de musses d'argile pétrie : les

plus complets se composaient d'un foyer
1
PR.VEFunNiUM],

de tuyaux destinés à conduire la chaleur au labo-

' l'Un, llis/, ma. XVIll, i, S.

FORNAX. 1 Isiilor. Orig. XIX, G ; oatiiiluis est fornax. — 2 V. aussi la figure 3175,

à Parlicle foiima, I, 1. — J Aiilike Deiikmaeler archaeol. Institut, l. I, pi. vin, 19 h.

V. aussi nc.LiNLU. fig. 3031. Nous n'avons pas à parler ici des fours égypliens qui

ressemblent beaucoup à ceux des Grecs; v. Brongniart, Traité d>;s arts céramiques.

pi. ni. fig. 7. — V Musiîc du l.ouvro, s.alle L, ci^ramiquc grecque trouvée on Grèce,

vitrine centrale. — B 0. Ravel, Plaques votici's en terre cuite trouvées à Corinthe,
dans r,nz. arch .

IKSO p. lOil. — f.ld, Ikiil. p. lO.'i. — 7 Traité des arts céramiques

ratoire et d'un laboratoire ou chambre cliaufTée dans
laquelle étaient déposées les pièces destinées à la

cuisson. Malheureusement, dans tous les fours qu'on

a pu explorer, la voûte du laboratoire était complè-
temi^nt détruite, et, avec elle, la cheminée ou trou

de dégagement de la fumée et des gaz produits par

la combustion.

Dans les fours de Heiligenberg, le foyer est un canal

long, voûté en ogive, dont la bouche est à environ '2"',oO

de l'espace où se rassemblaient la flamme et la chaleur

au-dessous du laboratoire. Le laboratoire était séparé

du foyer par un épais masi^if de maçonnerie, formant

voûte. Ce massif

était traversé par de

nombri'ux tuyaux

en terre cuite, par-

lant de la partie su-

périeure du foyer *

(lig. 3201); les uns

plus petits étaient à

la circonférence ; les

autres, plus gros,

au nombre de douze

à quinze, allaient

s'ouvrir dans le plancher du laboratoire pour répandre

la chaleur autour des pièces qu'on y avait déposées

pour la cuisson. On voit, sur le laboratoire que nous

.-^;^«a>'T,v\v, 11111 „,i.,ir^.

Fig. 3i01. — Coupe d'un fourâ poteries romain.

Fig. 3202. — Laboratoire d'un four à poteries romain.

reproduisons ici (fig. 3202), les trous par lesipiels arri-

vait la chaleur'. On pouvait régler la chaleur envoyée

au laboratoire, ou la modérer en fermant les tuyaux

conducteurs avec des tampons cylindriques en terre

cuite '". D'autres tuyaux, distribués dans toute la cir-

conférence du laboratoire, y maintenaient une chaleur

égale (v. la tig. 3202). 11 est proliable que ceux des

tuyaux qui, comme on le voit dans la figure 3201, étaient

en communication directe avec le foyer, servaient de

passage à la fumée et établissaient le tirage.

Nous reproduisons le dessin d'un autre four à poteries

très bien conservé, découvert à Field-Castor(Northamp-

tonshire) en Angleterre (fig. 3203). Il est complet, sauf

la voûte du laboratoire".

On a trouvé, à Pouzzoles, une lampe qui a fait partie

de la collection Durand. On y a figuré un potier gro-

el lies poteries, i' M. Paris. IS.Hl, I. I. p. lîS, pi. iv. fig. J; SUrt, Jahrhùeher

'1er Yereins von Atterthumfreunden im Bheinlande, t. LXII (1878), p. 7 : Blûmner

Terminologie der Getcerbe uml Kùnsie, t. II, p. 23 et s. — <* E. T. Artis, Duro-

Ijrivae of Antoniitus identified, pi. ixvii, n* 6 ; cf. nràme planche, a* 5; BroD-

gniart, O. c. pi. iv, fig. i. — 9 Brongniart, U I, p. iiS et pi. i. Voy. la mùmc dispo-

sition dans les fours de l'Allier, di^rils par Tudol, Cotlect. de fig. en argile, p. 61.

— 10 Artis, pi. xxvii, 3; Brongniart, pi. iv, fig. 3. — '* .\rlis, pi. xl, n» I. Voir le

dessin d'un autre four ibid. pi. \l, fig. 1 ; Brongniart. pi. iv, ti^. l.
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lesque pi'ès de son l'oui', roprésenli' très sommairement.

Il se prépare à mettre au four un pol qu'il façonne

encore avec les mains; à ses pieds sont les instruments

de son métier. Ce petit monument est le seul document

qui nous donne une idée

du mode de construc-

tion appliqué aux che-

minées des fours romains

(llg. 3204) '.

Si l'on compare ces

l'ours avec celui qui est

représenté sur la plaque

de Corinlhe dessinée plus

haut (û^. 3200), on verra

que la forme ne s'était

pas beaucoup modifiée

pendant le cours des

siècles.

Les fours décrits ci-

dessus étaient assez com-

pliqués. Il existait ce-

pendant des fours plus

simples, sans tuyaux,

dont la plaque du laboratoire était directement chauffée

par le foyer. Bronffniart décrit, d'après un dessin d'Artis,

Fig. 3203. — Pour i [tûLerics romain.

^

J LJ L

Fig. 3204. — Potier grotesque, d'apri^s une lampe romaine.

un four découvert en Angleterre, dont le laboratoire repo-

sait directement sur un pilier solide, placé au milieu

du foyer-, à la manière des hypocaustes. Un four, éga-

lement trouvé en Angleterre, à Castor, près de Norwich, ne

ressemble en rien aux autres fours connus ; il se compo-

sait de plusieurs foyers, en voûte ogivale, un peu espacés

et enfermés dans des parois en terre glaise; c'est entre

ces parois qu'on plaçait les poteries dont plusieurs étaient

imcore en place'. Ce dernier four était cliaufîé avec de la

tourbe'; ceux d'Heiligenberg avec du bois de sapin '.

1 Ctiamptleury, Histoire de la caricature antique^ 2'-' éd. p. 1.-17, ICI
;

11. Blumner, 0. c. t. II, p. .'iO, fig. il. — 2 T. I, p. 427, pi. iv, 4. — a Archeao-

logia, t. XXII, p. 413, pi. xxxvi; Brongniart, t. I, p. 429, pi. xxv, 20. — '» Bron-

gniarl, L I, p. 430. — ^ Ibid. p. 429. — C Ilerner, Die rûmische Tôpferci in Ww-
tendarf, dans Oberhayer. Archiv. fi'ir vaterl. Orschichte, t. XXII, 1863, p. 60;

Caumont, Cours d'antiquités nwnum. Paris, 1831, t. II. p. 21 1 ; Brongninrt, t. I,

p. 428, pi. IV ; Blunuier, Tfch. und Term. l. Il, p. 27; Donner et Riclitor, Aniiali

detf Jnslit.arch.di Iloma, 1882, p. 182-180.-7 K. T. Artin, pi. xi,; Rrongniait,

t. I, p. 426, pi. IV, 4 ; Archaclofjia, t. XXII, p. 413, pi. xxxvi ; Ilrongniart, t. 1, p. 420,

pi. xxv, 20. — 8 Grivaud de la Vincelle. Antiquités f/autoisfs rt romaines recueil-

lies dans le palais du Sriml, l'aris, 1807, p. 13U-140 ; biongniarl, t. I, p. 430, 444 ;

C'est surtout dans l'Allemagne occidentale et méri-

dionale", en Angleterre', en France* et en Italie'',

qu'on a trouvé des fours de potiers.

111. Fniirs à chiiu.i"'. — Calon donne des renseigne-

ments très détaillés sur

les fours ii chaux et la ma-

nière de les construire :

il faut donner au four à

chaux 10 pieds de lar-

geur, 20 de hauteur en

diminuant progressive-

ment la largeur jusqu'au

sommet qui ne doit avoir

que 3 pieds de large. S'il

n'y a qu'un prarfitmium,

il faut ménager un trou

pour que les cendres y

tombent ; s'il y aun double

prarfurniuiii^ le trou est

inutile, car on se sert

d'un jcn-ae/'Mrnùan pendant

qu'on vide l'autre ". Que

le four brûle sans inter-

ruption jour et nuit'^; que l'orifice soit bien vertical;

qu'on bouche soigneusement, avec du mortier ou de la

terre, toutes les fissures par où sortirait la tlamme, qui ne

doit s'échapper que par l'orifice supérieure; que le firae-

fiirnium soit établi de telle sorte que le vent, surtout

r.auster, ne puisse pas s'y engoufTrer. On reconnaît que

la chaux est faite quand les pierres supérieures sont

cuites, quand celles du dessous tombent, enfin quand la

tlamme est moins mélangée de fumée".

On donnait aussi le nom de fornax aux foyers des bains

[balneum] et des hypocaustes [uypocaustum], et aussi aux

fourneaux de cuisine etautres [caminus]. H. Tnf.nEN.^T.

FORiVAX (DE.\) [i-ORNACALIA].

FORiVIX ('A'J/iç, xaixapa). — Voûte, arc, berceau; toute

construction composée de blocs de pierre, de moellons, de

briques ou d'autres éléments façonnés, disposés ou réunis

de manière à se soutenir pour couvrir un espace vide.

Fornix est le terme ancien (de même formation que

FORNAX et FURNis) dont se sont servis les Romains pour

désigner les constructions de ce genre jusqu'à la fin de

la République et encore sous l'Empire, en l'appliquant à

toutes les constructions arquées, même aux arcades qui

supportent les aqueducs ', pour lesquelles prévalurent

ensuite les noms arcuationes et opus arcuatum, et pour

les arcs de triomphe-, plus tard appelés armx triinnplidli's

[arcus, absis, camara].

11 y a soixante et quelques années, Rondelet,Quatremère

de Quincy, Ottfried Millier et autres savants auteurs

affirmaient que la voûte avait été inconnue des Égyptiens,

des Assyriens et même des Grecs. Ils en altrihuaieiit

l'invention aux Étrusques et le grand développement

Tudot, Collection de figurines en argile^ p. 57 et s. pi. ii. — 9 FioroUi, Poutpei,

]i. 416, n. 20 ; Crespcllaui, /iull. dell' Jstit. arcli. di Horna, 1875, p. 102 ; Monuni.

d. II. Accad. dci Lincei, l. 1, p. 282, 8, 7 ; cf. Bliininer, t. II, p. 23ct s. — m Fornar

calcarius, Calo, fl.rust. XXXVIIl ; Viliuv. VII, II, 1 ; l'iin. Hisl. nat. XVII, 9, C:

Ovid. Metatn. VII, v. 108 ; Officina calcaria ou siniplenient calcaria ; Digost.

XI.VIIl, XIX, s, § 10; Cad. Theod. XIV, vi, 1-5 ; Annn. Marc. XWII, III, 3 ; liro-

mnlici reteres, p. 296, 17. — H Calo, Jt. rust. XXXVIIl, 1. — 12 JUd. 2. — >' Ibid.

3. Snr !.• foui à cliauv, ef. II. Bliimner, O. c. t. III, p. 103-104.

l'OllMX, 1 .Mornmsen, Inscr. lat. antiquiss. 1166 ; Id. Inscr. reg. Neapol.

p. 33; Fronlin. De aquaed. 12,ï, 127, 129; Plin. Ifisl. nal. II, 84, 1 ; XXXI, 24.

— 2 Cir. Dr „r. Il, 266,267; In Verr. 1,7, 10; I'. Plane. Vil, 17; T. I.iv. XXXIIl. 27.
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aux Romains. Il n'ini est plus de même aujourd'hui ; de

nombreuses découvertes font remonter Tusa^'e de la

voûte à la plus haute antiquité.

I. OitiENT. — Chez les Égyptiens la voi'ile n'a joué

qu'un n'ile secondaire ; elle n'est pas entrée dans leur

système d'architecture, nuiis on trouve à Aliydos, dans

le palais d'Osymandias (2500 av. J.-C), la voûte dite m
rnrorlii'llemonl, qui semble avoir précédé la vijritable

voûte dite appa-

reillée. Dans la

nécropole de la

mémo ville existe

une voûte en

_ pleincintrcgros-

I j
\ sièrement cons-

' ' truite, mais ap-

rcillée en vous-

soirs et où le

principe de la

voûte est net-

tement établi

(tig. :J20o). Ce

croquis est lire du/o»r)(«/de Mariette, qui ajoute ailleurs

que « le plus ancien exemple d'une voûte en pierre et en

grand appareil qui lui fût connu se trouve au Sérapéum
et qu'elle est du temps de Darius, fils d'Hystaspe. Des

voûtes en brique existent dans la nécropole deThèbes'. »

Dans la Chaldée et l'Assyrie la voûte a pris un déve-

loppement plus grand qu'en Egypte; elle entre ici dans

la composition des édifices les plus importants et leur

donne un caractère particulier, comme on peut le voir

(fig. 3:200) dans un bas-relief de Kouioundjik". La voûte

ogive présentent une disposition très ingénieuse. Ces

voûtes sont composites d'arcs distincts, successifs, formés

de grandes bri(iues et inclinés sensiblement, avec l'in-

MfT. 32(iD. VoiUi' Al'V'lo^, Egypte.

Fig. .ï:iOIJ. — ÉJitici.-b \oûIl-^, J'api-L's un bas-rcUcf asb\ricn.

primitivi! en encorbellemenl existe là aussi '. La voûte

en plein cintre bien appareillée, en f)riques, se rencontre

fréquemment à Khorsabad. Certains égouts voûtés en

' l'crrol cL IJiiiiie/., llistuin' de l'art (Unts t'antiiiuilt'. t. [. |i. 317, ;)3I cl suiv.

- I.iiyacl. Thf liwmimrnts of Niiteoeli, -" st-rie, i»I. xvii. — i Victor Place et

F. Tliotnas, Xinivc et /"A.v.synV, pi. xxv, xxiviii cl xxxix. — V Pcrrolcl Clùiiicz,

I. Il, p. 38. — :• l'niol et llliipicï, /listoiiv 'le l'arl, 1. IV, p. Ji cl suiv.; l'cr

Fij. 3i07. — Voûte dVgout u KliorsahaJ.

tention évidente de réaliser celte construction sans em-

ployer aucun cintre ' (fig. 3207).

Les nouraghes de l'ile de Sardaigne et les talayots

des iles Baléares^, qui appartiennent, selon toute pro-

babilité, aux Phéniciens ou aux Tyrrhènes, présentent

des restes de voûtes en coupole surélevée, mais à

encorbellement.

Chez les Hétéens, à Ptérium, nous rencontrons des

passages souterrains, voûtés dans le système d'encorbelle-

ment le plus primitif

(fig. 3208) et même
une arcade plein

-

cintre dont la par-

tie supérieure man-

que \

Daux a découvert

en Tunisie, entre

Sousa et Kaïrowàn,

un petit monument
portant à l'intérieur

une voûte en encor-

bellement, par as-

sises de petites

pierres plates, qu'il attribue aux Phéniciens '.

Au tombeau d'.Vlyatles, roi de Lydie, père de Crésus,

la voûte d'un large couloir, grossièrement appareillée,

existe encore. Ce tombeau a été décrit par Hérodote et

par Strabon".

Chez les Perses, M. Dieulafoy reconnaît dans les ruines

des palais à coupoles de Firou/.-Abad, de Servistan et

de Ferach-Abad des édifices contemporains des palais

de Persépolis et de Suse, mais procédant de la véritable

architecture nationale, rattachée aux édifices voiltes de

l'.Vssyric et perfectionnée dans ses procédés. Celte

architecture aurait produit ensuite les belles mosquées

à coupole sur plan carré qui inspirèrent plus tard les

architectes byzantins''. V.. Guill.^i'me.

rot, tiuillaumc et Llcllict, Exploration arc/têoiofti'f. p. 3-J. — ^ Tcxicr, Description

lie l'Asie Mineure, pi. xxxi. — t .\. Daux. Recherches sur l'origine et t'emittace-

menl ties Kniporia phéniciens^ p. 44 à 46. — 8 {leroj. (, 93 ; Slrab. XUI. IV. 5. 7.

— 9 DicuIafoN, l'Art antit/ue de la Perse, iv partie.

Fig. 3i08. — VoJtc à ftériuiti.
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II. Grèce. — Aussi longtemps que l'on a fuit honneur

aux Étrusques et aux Romains d'avoir les premiers en

Europe pratiqué le système des voûtes à claveaux', les

voyageurs rencontrant en pays grecs des constructions

régulièr(?ment voûtées n'hésitaient pas y voir des œuvres

de l'époque romaine-. Nous sommes aiujourd'hui mieux

renseignés; dès 1800, M. Heu/.ey faisait remarciuer que

la vue des monuments acarnaniens renversait toutes les

idées ordinaires sur l'emploi de l'arc dans l'architecture

grecque^. Tout en constatant que la voûte n'a pas joué

dans la construction hellénique le rôle très impoiitant

que lui ont réservé les Assyriens, les Étrusques et les

Homains, nous sommes en mesure de démontrer que les

formes essentielles, telles que l'ogive, l'arc, le cintre,

la coupole, ont été parfaitement connues des Grecs. S'ils

n'en ont pas développé l'usage, s'ils ont relégué ces

éléments de construction dans une sorte d'arrière-plan,

c'est que leur goût décidé pour l'architecture rectilignc

les rendait plutôt hostiles à ce genre de combinaisons.

11 n'en est pas moins vrai qu'à presque toutes les époques

on rencontre en Grèce des constructions voûtées ''.

L'architecture primitive, pélasgique ou achéenne,

fournit, en particulier, sur l'histoire du cintre, des docu-

ments très complets (jui permettent de suivre la succession

des types menant des jambages inclinés à la structure

classique en voussoirs. On peut distinguer quatre étapes

dans cette formation progressive.

1° Une série d'assises superposées qui, de chaque côté

Fie;. 3209. — Porte à (JEiiiadcs (Acamanic).

d'une ouverture centrale, vont en se rapprochant les

unes des autres et (jui se terminent par un angle aigu

ou un trapèze, dessinent

une siirle d'ogive primilivo.

C'est l'aspect qu(^ présentent les ouvertures pratiquées

dans l'épaisseur d'un mur ou à l'entrée d'un(! galerie

' (iailliiiliîunl, Motinnti'nt^ ititcicns^ l. I, iiolicc Mir Ir riiiiiiuiiifiiL ilr Mi>>uIoii;;lii.

— 2 AniiHlr.i ties Misslona scicnli/iq. at litt, 1858, p. 7(i. Voy. la iTcliliratioii faite par

MM . Ileuzey et Daiiiiiet, Mission dcMact:doine, p. ii-'jl . —^ Le Mont (Hijmiiiwt l'Acav-

nanii', Taris, lïSfiO, p. ilil), — '* Voy. la coniniuiiicatioii de M. Ailler à la Société arcli. de

Berlin sur l'uhage de la \(iùltiQiiGri:cc(Avc/uvolo(/ischf /Cuilunfj , t. XXXIX. I8S1, p. Iti").

— 5 Catlliabatid, /. c. avec planche. — f' Sclilicmaini, Mi/crucs, édit. l'i-aïu-uiï^e, p. 84,

fig. '.!0. — 7 J.aloux, rArc/iit(;ctiin'ijrcCfjUf\ p. i:i, (if;. K; hi'mu\,(îrit:cftist'fic Kunsl-

dans des monuments de Missolonghi ', de Mycènes''', do

Tirynlhe ', dePhigalie* en Grèce, de l'île deSamothrace',
d'Œniades "> en Acarnanie (fig. 3209, 3210 et 3211). La
forme générale se rapproche parfoi's de celle du cintre

par la dispositoin des assises en encorbellement ".

2° Une forme analogue d'ogive primitive est obtenue au

moyeu de grosses dalles posées debout sur le couronne-

ment d'un mur et inclinées l'une vers l'autre de façon à

se toucher par le haut. C'est ainsi iju'cst formée la toi-

Fig. ;jjrj. — lialerie fouvertu do Tirjulliu.

Lure des galeries couvertes de Tirynthc '- (fig. 3212), et la

couverture de certains sanctuaires très anciens, comme le

temple du Cynlhe à Délos ''\ d'Alée dans l'ile de Crète".

KiK. 3il3. — Sauclu.dre du ninid Orha.

Le sanctuaire du ukiuI Ocha'^ montre le peifcction-

nemimt du système et un essai de voi'ite par la ju.xtapo-

silioii de plusituirs assises en (•ncori>ellemenl, formant

jilafoud (lig. 3213).

3" La forint! plus exacte du cintre est donnée en

Acarnanit! par le rapproclienumt de deux grandies pierres

i/csc/ticlilc, 1, p. H. t\^, î. — >^ Kangabé, M'intoiirs prrs. jiar f/e.v.saivr/i/.v i tniiii/. à l'A •

mil. lies inxcr. I8b", pi. vii,l, p. 363 . — a l'errot et Chipie/, vi, lig. l'.lG. — loileuicy,

tcMont (Hynijie, pl.xv, e, v.\ Brunn, Op. l.p. It>l,lig. 0. ~ Il Laloux, 0/j./. p. S:>, fig. II.

— lil'errotct Chipie/., O/,. l. t. VI, fig. 78 et 1113. — 13 l.chc^gue, llrchmhcs sur

Ol'Ios, pi. n ; Lalonx, dp. l. p. .'m, lig. 23 ;
Itnrin, Uftiuthuvh di'r Architr/cfitr, 'i' édit.

llarniMadt, IS'.li.ll, l,p. lS,lig. !). — Il Uangahé, O/i. /. 18u7, [ii.\u — l!'Moililm. liell'

Inst. III, 37 ; liangah.', (Ip. I. lSa3, pi. v, p. ïliO, iSI ; Bnnui, (Jp. I. p. l'.l, lig. 13.
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solidement assises d'un côté sur le couronnement du

mur et se touchant de l'autre côté [lar une partie évidée

en quart de cercle '

(fig. 3214).

A" Enfin on abou-

tit à la formule dé-

finitive desclaveaux

juxtaposés et rete-

nus au centre par

une clef de voi'ite

(fig. 3213). Ces deux

dernières disposi-

tions appartiennent

à une période en-

core reculée de l'his-

loire grecque; la preuve en est fournie en Acarnanie par

dcsportespratiquéesdansdesmursd'appareilcyclopéon^

-. < .

Fig. ;f-2!4. — l'ortc à (Kniatii-s (AcariKiiiio).

Fig. 3215. l'orLe à Œiiiades (Acanranic).

Les courbes, tantôt ogivales, tantôt cintrées, ne

disparaissent pas entièrement après l'avènement de

l'architecture dorique, car dans les murs qui entourent

le temple d'.\ssos en Asie .Mineure, on remarque des

portes alTectant encore l'une et l'autre de ces formes'.

A l'époque des successeurs d'Alexandre, les belles

chambres sépulcrales de la Macédoine, avec leurs portes

en plein-cintre, leurs couloirs et leurs caveaux régulière-

ment voûtés- |CAiM.\RA, fig. 1048^, le couloir en berceau

du théâtre de Sicyone'", le tunnel qui débouche sur le

stade d'Ulympie'', prouvent que les architectes grecs

n'avaient pas le moins du monde renoncé, pour des cons-

tructions d'ordre utilitaire, à une façon de bâtir dont

les avantages étaient reconnus depuis longtemps. Nous

avons déjà signalé précédemment l'existence d'une voûte

d'égout à .\thénes, d'époque ancienne et presque aussi

grande que celles de Rome [cloaca, fig. 1672].

Il y a là un ensemble de faits qui montrent la vitalité

de ce genre d'architecture, quoique à l'état latent, pendant

toute l'histoire grecque. H n'y a pas lieu d'accepter pour

vraie l'opinion des anciens d'après laquelle le philosophe

Démocrite d'.Vbdère aurait inventé la voûte au v"^ siècle

av. J.-C. Du reste, Sénèque, qui rapporte cette tradi-

tion, dit lui-même qu'il la tient pour inexacte'. Ce qui

parait probable, c'est que Démocrite avait déterminé

scientifiquement les lois et les propriétés de la voûte,

car c'est surtout â partir du iV^ siècle qu'elle prend en

Grèce un développement important sous sa forme clas-

sique et normale. Les décorateurs chargés de construire

le char funéraire d'Alexandre le Grand avaient choisi la

forme d'une chambre voûtée pour la partie qui devait

recevoir le cercueil royal '.

Comme l'histoire de l'ogive, de l'arc et du cintre, celle

de la coupole peut être faite actuellement à l'aide de

documents nombreux et précis, qui trouveront mieux

leur place à l'article tholus. Aussi nous nous contente-

rons d'en indiquer les traits essentiels.

C'est également â l'époque pélasgique ou achéenne

qu'on voit apparaître la construction en coupole. Elle se

développe avec une abondance et une sûreté dans l'exé-

Fig. 3216. — Tombe à coupole, dile Trésor il'Alrt-e, à Mycèneâ.

cntion qui trahissent l'importation en Grèce d'un système

déjà mûri et perfectionné par les .Vsiatiques. Il n'y a pas

de lâtonnoments ni d'hésitations dans le mode de struc-

ture. La coupole est construite suivant le procédé à

' lli-il/('\, l,' Mont fllifiiipr, pi. \i, l\, II" 2. MM, w, Il ; Dlirill, Op. l. p. S9, fig. 37, 1.

— i Ucu/L'y, pi. i\, H" I, |il. XV, c, pi. XVI ; Kurm, lig. 37. 2 {.\caraanie) ; (îg, 4u

iCniilc). — ^ Uuriii, p. tiO, fig. 3S. Cf. une porte «le Mcssi>iic; Laloiix, Arch. ijrecffur,

p. 2G4, fig. 211. '• lleiiii'v el Uauinct, Mi;>ston </(,' Mact}itoùw. p. 2oO-2j3.

IV.

encorbellement dans lequel chaque assise circulaire sur-

plombe légèrement la précédente, de façon à obtenir

une série d'anneaux qui vont en se rapprochant les uns

des autres jusqu'en haut, où l'ouverture dernière est

— <> Ibid. p. SS3. — fi Laloux el Moucoauv, Restauration d'Olympie, p. 144-U5.

- "îSonoc. Episl. 'JO, 32. Voy. sur ce tcxlc. Hcuicy. 3font Olympe, p. 462; BniDU.

(iritxh. Kunstgisch, I, p. 16. — 8 lleuioy et Daunict, .ViMÎon de Macéd. p. 253.

Vo\ . CAMAIIA.
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close par une grosse pierre'. Actuellement, sur le seul

territoire de Mycènes, on ne connaît pas moins de sept

grandes chambres voûtées en coupole qui ont dû servir

de tombes à des princes ou des chefs achéens, antérieu-

c Tré^sor "l'AtrtJc.

rement au x= siècle av. J.-C. -. La plus remartiuable

est ici reproduite (fig. 3216 et 3217). Dans le reste de la

Grèce on en compte six autres, à Menidi et à Thoricos

en Atlif]ue,à Orcliomène en Béotie, à l'Héraion en Argo-

lide, à Vaphio en Laconie, à Dimini en Thessalie^

Comme les nouraghes de Sardaigne et les lalayots des

îles Baléares, signalés plus haut, les iruddhi de la terre

d'Otranle et de la Fouille sont construits d'après un

système analogue '.

Pour terminer celte revue rapide, il est à peine besoin

de faire remarquer que sous la domination romaine, à

la fin de la République et surtout sous l'Empire, les

exemples de cintres et de voûtes sont de plus en plus

fréquents en Grèce ; ils rentrent dans l'histoire de l'ar-

chileclure romaine. Citons pour Athènes seulement le

monument funéraire de Philopappos (lli-llG ap. J.-C),

l'Odéon d'Hérode Atticus (u"" siècle), la porte triomphale

de la ville exécutée sous Hadrien"'. E. Pottieh.

m. Étrukie. — On trouve en Italie des exemples de

linteaux monolithes de très grandes dimensions reliant

deux montants verticaux ou plus ou moins inclinés l'un

vers l'autre ". Plus souvent on y rencontre un appareil

en encorbellement

dont les assises ré-

trécissant progressi-

vement l'espace vide

tant(it affectent une

forme ogivale, par

exemple à Cervetri "

,

à Âlatri (fig. 3218)",

à Corlone ^, tantôt

forment un angle

aigu au-dessus de

supports rectilignes,

comme dans un tom-

beau d'Orvieto'". La construction en encorbellement a dû

être importée en Italie par les Phéniciens: on a remarqué

qu'elle se rencontre sur les côtes de la Méditerranée dans

les pays où ils ont laissé des traces de leur passage elqu'(jn

la chercherait vainement ailleurs". Les voûtes de ce

genre sont d'ailleurs plus nombreuses dans la Toscane

' Laloux, Afch. yrccjue. p. JO-;i.'i. — - Blouct, Expédit. de Morée^ U,

6tj, 67; Pcrrot et (^Iuiul-z, O/j, /. t. VI, \t. 61(> cl s. ; \oy. pour les autres, Ib.

p. 36-2 et s.; Durm, p. 37-VO. — ^ l'errot et Chipioï. p. 3Uo-451 ; Duriii, p. -il-12.

— » Pcrrot et Cliipici, t. IV, p. 46-l'J, 31-55. — : Durin, p. >iU7-209; Uloux.

.Irch. grecque, p. 274--J84. — 6 Aliekeii, Mittclilntien, Sluttp. 1S43, pi. i,

f et 11, I et 2; Deunis, Citics nnd eemeleries of Etrtiria^ 2« étiit. II, p. 338;

Jtull. de l'/nst. arch. 1883, p. 194; Marllia, L'art rtrustjue, p. 14;». — ~i (^auiiia.

Fig. 3218. — Porte à Alatri.

méridionale et dans le voisinage de la mer que dans la

Toscane septentrionale. Mais après des tâtonnements où

semble se trahir pendant un certain temps l'imitation de

constructions dont la technique leur était mal connue,

les Étrusques ont élevé de véritables voûtes à voussoirs

convergents taillés à joints

obliques et se soutenant les

uns les autres.

On peut citer comme exem-
ples de la première période,

celle de l'imitation, la porte

de la tombe dite « Campana » à

Véies (tig. 32PJ), avec tous ses

joints horizontaux, sauf ceux

de la pierre qui ferme la baie

au sommet et qui est taillée en

forme de voussoir, mais qui en réalité ne soutient rien'^;

à Corlone, la voûte du tombeau vulgairement appelé

" Cave de Pythagore » qui est composée de cinq blocs

monolithes longs de plus de trois mètres, taillés à joints

ol)liques et couvrant d'une seule portée toute la chambre

sépulcrale ; mais ce ne sont que de faux voussoirs ; au

lieu de se soutenir les uns les autres, ils reposent à cha-

Fig. 3il0. — Porte de tombeau

à Véies.

Fip. 322U. - Tombeau à Cortorie.

cune de leurs extrémités sur une pierre taillée en demi-

cercle qui remplit l'office d'un cintre (fig. 3220) '\ Au con-

traire la construction est régulière et belle dans les tombes

entièrement voûtées en berceau dites " Deposito del Gran

duca)>(fig. 3221) et « Vigna grande >i, à Chiusi '^el louche

à la perfection dans h; « Tempio di San Manno », près

de Pérouse'^.

Au y siècle la pratique do la voûte parait s'être géné-

ralisée en Étrurie, puisiju'on ne la trouve plus confinée

dans certaines régions, et qu'on cherchait à en repro-

duire l'aspect, comme le fait remarquer M. Martha, aux

endroits mêmes où la construction d'une voûte appa-

reillée n'était pas nécessaire, par exemple dans les

chambres sépulcrales taillées dans le roc avec un pla-

Ccrc anticii, pi. m et iv ; Abekeu, O, I. ]>l. i\, I ; Denuis, I, p. 2i>.'i. — (^ Aheken,

pi. Il, 3. — 9 Deliuis, I, p. 386; Durin. 11. J, p. il. — 10 Mon. de Vlnst. nrrh-

X, pi, XI m; Uurni, p. i9 , Marllia, p. 14(1. — " Helbig, IMM. de llnsl.

1885, p. 197 ; Marllia, /. /. — 1- Canina, Ktrurin Marilltmn, I, pi. xxxv,

i; Marlha, p. 148; Durni, p. iS. — la Alieken, pi. v, 3; Marllia, p. 149.

— li I)ciiin>, II, p. 338 et 339; Martlia, l. t. : Durm, p. 30. — i"'I)eiinis, II, p. 430;

Durin, |>. 31.
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fond curviligno. Cependant cc^ gonro dt'. conslruction,

qui exigeait- dos maliTiaux ol un travail coi'iIpux ni' l'ut

Fig. 3221. — Tomboau ;i Cliiusi.

pas régulièrement adopté pour les édifices publics ou

privés, ni pour ceux qui étaient destinés au culte. Les

Étrusqu(;s voûtaient les ponts, les égouLs, les portes de

ville, les chambres funéraires; ni le temple ni la maison

n'étaient ainsi couverts'.

Le berceau est la l'orme habituelle de la voûte chez les

Étrusques, mais « tous les types de la construction voûtée

existaient, dit M. Choisy -, dans les monuments élevés

par eux ousousTinlluence de leur civilisation : la Cloaque

Maxime présentait Taspcct d'un berceau tournant; la

prison Mamertine celui d'un plafond clavé ; l'émissaire

du lac d'Albe se terminait du cùlé de la plaine par une

voûte conique sur piédroits évasés; celles des portes au

théâtre de Ferento avaient, en guise de linteaux, des

plates-bandes d'appareil ».

L'emploi de la voûte en plein cintre a été fait avec

art et puissance dans la construction des égouts ; la

Cloaca Maxhna en est le plus célèbre exemple [cloaca,

p. 1261, tig. 1674, 167.-)j, auquel nous joindrons celui de

Gravisca^ [etrusci, fig. 2780] ; dans celle des ponts de

Rulicame à Viterbe et du village de Bieda entre Corneto

et Civila Vecchia^; dans les portes de ville : l'Arco di

Augusto et la Porta Marzia, à Pérouse, n'ont conservé

de l'architecture primitive que la partie inférieure

|i'ORTA|, mais la porte AlParco à Voltcrra est un modèle

de recherche élégante dans la mise en œuvre des maté-

riaux. Nous reproduisons ici (fig. 3222) le dessin donné

par M. Choisy* do la douelle développée de l'arc. A la

porte de Paieries se trouvent réunis tous les membres

Ki^. 3222. — Douolle de la voùlo lio !a porte AU'arco û Voltcrra.

essentiels dont se composera l'arcade romaine et les

ornements qui ont été consacrés par la tradition, l'im-

' Martha, p. (.50 ; l^'.hoisy, l'Art lie bàtii-vhrz les nomains. p. 32. — 2 6. p. I >.ï.

— > llurni. p. 32, 33. — * Op. I. p. 126. Vo) . lo croipiis dn la porte à l'iirl. ethi^c i,

fig. 2S0U ; cf. Micali, l'IUilie (l^•. la ilominaliuii ilrs llomaiii.t. pi. vu : Duriii. p. llî.

j)osto, la clef sculptée, la moulure qui di

do rnrohivolte (fig. 322:5) .

la couib

l-'ig. 3223. — Porte île Fali'iies.

iV. ROiME. — La construction en claveaux assemblés
sans mortier, mode usité d'abord chez les Étrusques,
puis chez les Romains, ne fut jamais abandonnée; mais
les Romains accommoderont partout leurs bâtisses à la

nature des matériaux dont ils disposaient dans un pays
ou dans un autre, en cherchant toujours la plus grande
économie de moyens. Ainsi autour do Nimes et dans une
grande partie de la province Narbonnaise, où la pierre

se présente en bancs puissants et homogènes, les voûtes

sont généralement en pierres appareillées. Au pont du
fiard, bâti au temps d'Auguste, chaque arche est formée
d'arceaux étroits juxtaposés sans enchevêtrement et la

voûte est par conséquent divisée en tronçons contigus

placés C('ilo à côte avec une grande économie de cintrage *.

Dans l'édifice connu sous le nom de temple ou Bains de
Diane, à Nîmes, la voûte (fig. 3224) est composée d'arcs

\

Figr. 322-i. — N'oûte des Uain'î de Diane, à .Xmie<:.

doubleaux dont l'inlervallo est rempli par des dalles ela-

vées s'engageant dans la feuillure qu'elles présentent

à leur extrados'. Dans

les voûtes souterraines

des arènes d'Arles, « les

dalles de remplissage

ne constituent plus

une surface cylindrique

mais une sorte de plate-

forme ^lig. 322j; : cha-

que arc porte, en ma-
nière de tympan, un

petit mur rasé au niveau do l'extrados, el les dalles

rtingées sur la dernière assise de ce tympan se disposent

suivant une surface plane qu'on peut utiliser comme le

— ' Dcnnis, 1. p. I3S ; cf. Caniiia. Elnirin mnriil. I, pi. xr ; ilarllia, p. 152.

— > Voy. les cvplicalions do M. t:iioi>;, l'Art i/e t<i/ir chez les Homni»s ip. lis

et -i,^. dont l'evccllent nuvraïTi' nons -servira de iruide. — * Ibùt. pi. ivi, 1. p. |3g.

Fi?. 3225. — Voiile îux an^ncs d'Arles.
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sol d'un nouvel étase'- » La même méthode a été suivie

en Syrie, où « des basiliques avec leurs larges nefs et

leurs collatéraux à double étage, des liabitations pri-

vées, des tombeaux n'ont pour toitures et pour plan-

chers que des dalles hori/onlales ainsi soutenues par

des arcs isolés - ».

Mais le système de la voûte appareillée, imité des

Étrusques et exclusivement suivi par les Romains

presque jusqu'à la fin de la République, n'est pas le seul

(ju'ils aient pratiqué ni celui dont on trouve les plus

abondants exemples. Us ont toujours bâti des voûtes

de ce genre dans les pays où ils trouvaient, comme

dans la Gaule méridionale, des matériaux appropriés ;

mais les grands blocs nécessaires à de pareilles construc-

tions devaient être extraits, travaillés et, dans bien

des pays, apportés à grands trais; partout au contraire

ils avaient sous la main des briques ou des pierres de

petites dimensions, cailloux, débris de roches, fragments

de tuf à Rome; des matériaux semblables, liés par des

mortiers, se trouvent maçonnés soit en murailles soit en

voûtes dans tous les pays où les Romains ont étendu

leur empire. Faut-il attribuer aux Romains l'invention

de ces voûtes faites de pierrailles agglomérées par des

mortiers? Ni les Grecs ni les Étrusques ne paraissent

avoir usé avant eux de ce procédé. M. Daux'' a sup-

posé qu'ils l'avaient emprunté aux Phéniciens, qui eux-

mêmes l'auraient apporté d'Asie; et, en elîet, le caractère

des voûtes relevées par cet auteur sur l'emplacement de

Carthage semble être une preuve à l'appui de son opi-

nion. En tout cas, il s'est écoulé un temps assez considé-

rable entre le moment où, après avoir détruit Carthage,

les Romains ont pu s'approprier une manière de cons-

truire dont ils appréciaient les avantages et celui où on

la trouve régulièrement employée, c'est-à-dire les der-

niers temps qui précédèrent l'ère chrétienne''. Sans entrer

dans des détails techniques qui n'ont pas leur place ici'',

nous montrerons par quelques exemples en quoi elle

consistait.

On distingue dans la plupart des voûtes de Rome des

Fig. 32Î6. — Voûte au Palais des Césars, à Rome.

arcs formés de grandes briques dirigées normalement à

la surface de l'intrados, plus ou moins espacés et reliés

de distance en distance soit par des rangs de briques

1 Cliois\, pi. XVI, :î. p. \'\\. — ~ Ihid. — SDaux, Jïecheixhes sur l'origvieft lanfAace-

miiiit des Empuria p/téiticiens, dans leZenyis et leDyzacium, l'aris, 1809 — 4 Clioisy,

D.Hail lin pi/'n^ilenl.

horizontaux, soit par des arcs en décharge. C'est sur

cette armature qu'est venue se mouler par couches hori-

zontales le massif de morlier et de pierres; elle consti-

tuait un cintrage en briques sur lequel s'élevait la

construction et qui restait incorporé avec elle; on peut

suivre les ramifications de cette ossature mise à décou-

vert dans les ruines, au milieu de la maçonnerie qui

l'enveloppe. Les chaînes sont formées de briques rec-

tangulaires de 2 pieds romains (un peu moins de 0™,60)

sur un demi-pied en-

viron, à joints con-
==•=' _ _, _

vergents , reliés par

des briques carrées de

2 pieds de côté, de

manière à s'étendre

comme un réseau con-

tinu ; c'est ce qu'on voit

dans une partie des

voûtes du palais des Cé-

sars(fig. 3220 et 3227)''

;

ou bien, et c'est le cas le plus ordinaire, les chaînes sont

isolées les unes des autres. M. Clioisy cite' l'exemple d'un

aqueduc situé près de

Saint-Étienne-le-Rond,

où les carreaux sontmè-

lés aux briques, qu'elles

dépassent à droite et à

gauche (fig. 3228) ; ce ne

sont que des amorces

qui doivent retenir la

maçonnerie de remplis-

sage etnon des caissons

semblables à ceux dont il vient d'être question, qui l'en-

fermaient complètement. Cette voûte, dit-il, «caractérise

le premier effort des constructeurs cherchant à s'affran-

chir de la sujétion et des frais d'un réseau cimiplet tout

en gardant àpeu près les avantages de la continuité ». Le

plus ordinairement, lesarcatures, tout en restant plus ou

moins distantes, étaient formées d'arceaux de briques

Fig. 3228. — Partie de voûte d'un aqueduc

â Rome.

Fip. 3229. — Arôtede voùle aux Thermes de Diocli^tien.

couplés par les carreaux transversaux de manière à

présenter plus de résistance (fig. 3229i '. On a des

exemples de voûtes ainsi construites dans de nombreuses
constructions de Itome, au Palatin, au Panlhéon, aux
Thermes de Caracalla, de Dioclctien, dans l'édifice dit

0. t. p. 33. — i* Nous renvoyons pour ces détails au IImc de iM. Clioisy et .t l'art.

STHUCTURi. — » Clioisy, pi. i; Dniiii, p. lO'l. — ^ Clioisj
, p. r,u el pi. ii. — « Ibid. p. 51.
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temple de Minerva Medica, à la basilique de Conslantin ;

dans ce dernier édilice les vonles n'cinl pas moins de

24 mètres d'ouverture.

L'économie chercliée par les architectes romains a éti;

obtenue d'une autre manière: d(!s voûtes en très grand

nombre sont constituées par une couche de briqu(!S

carrées qui ont été posées à plat sur le cintre provisoire

i'n charpente et maçonnées au moyen de mortier à prise

rapide. Ce carrelage est communément doublé d'une

seconde enveloppe de bri<jues de moindres dimensions.

Un en voit un exemple (lig. 323Uj tiré des lherm('S de

I-'ig. 3230. — Voi'ilo (i';iri^lc aux (liernips do ('.ar.icalla, à Komc.

Caracaila'. Quelquefois ces briques sont seulement en

nombre suflisant pour servir di^ couvre-joints-; on

voit même cette armature a plat réduite à un seul dal-

lage au Circus Maximus'. Le type des armatures en bri-

ques à joints rayonnants a él('' parfois associé à celui

des armatures en briques à plat : c'est ce qu'on peut

voir dans une salle du Palatin où la voûte présente un

système d'arcs doubleaux portés eux-mêmes sur un

carrelage double .

Les Komains se sont servis des mêmes procédés pour

construire des voûtes d'arête, en ayant soin, quand ils

adoptaient le système des carrelages, de protéger l'arête

par une liordure solide de dalles (thermes de Caracaila,

palais des Césars, villa Hadriana), et, quand les voûtes

étaient établies sur nervures, en disposant aux lignes

d'intersection des arceaux composés de deux chaînes de

briques (temple de ,lanns), et de trois pour les voûtes

d'une portée dépassant io mètres d'un piédroit à

l'autre (thermes de Dioclétien ^, Palatin); ces chaînes

sont reliées entre elles par des dalles. M. Choisy cite'''

l'exemple d'une chaîne unique de briques que les dalles

dépassent à droite et à gauche.

On verra à l'article tuolus comment les Romains appli-

quèrent les mêmes systèmes d'arcalures et de blocage à

la construction des voûtes sur plan circulaire.

Des voûtes d'arête ou des coupoles en grands maté-

riaux appareillés ont été rarement construites par eux :

on n'en cite aucun exemple appartiMianl aux bonnes

époques en Italie; les coupoles ainsi élevées ne se ren-

* Choisy. y. GO el s. ; Durm, p. 1T3. — 2 Palais dos Cî'sais, \illa des ^tuiiUilii,

Solto Sale, etc. V. Chois;, p. O.ï. — 'i Ibid. pi. iv, I, p. 67. — » Choisy,

pi. M, p. SS. — :. Ihifl. p. 77. — 6 Ibid. p. 79. — " Jbid. p. 89. — 8 74,rf.

contrent que dans les contrées orientales de l'Europe.

IjCS voûtes dont nous avons parlé ne sont pas assuré-

ment les seules dont on trouve des exemples chez les

Romains; toujours guidés parla même recherche de l'éco-

nomie, ils ont partout variée leurs procédés suivant les

ressources et les besoins. « Sans préférence exclusive, dit

M. Choisy', pour telhi sorte de matériaux ou pour telle

forme particulière de bâtisse, à Rome ils emploient la

brique dans les arcatures de leurs voûtes, mais à Pompéi

les matériaux des armatures senmt tout autres et par

suite l'aspect des voûtes se trouvera profondément mo-

difié. L'architecte ne s'astreindra point à l'emploi des

carreaux en poterie, non plus qu'aux formes des chaînes

en dallages admises à Rome; ; il intercalera encore entre

les cintres el les massifs un support auxiliaire; mais on

ne doit plus chercher ici l'équivalent de ces réseaux sa-

vamuK'nt élégis que nous avons fait connaître : tout se

réduit à une croûte continue de tufs mêlés à du mortier,

pour ainsi dire un pavage en petits moellons qui envi-

ronne; les cintres comme une enveloppe générale; l'ar-

mature se transforme en une sorte de voûte mince en

matériaux presque bruts soutenant, à la manière des

carrelages en briques à plat, le poids entier de la partie

haute des massifs. A Vérone, ce ne sont ni des tufs, ni

des briques qu'on emploiera pour le même objet, mais

bien des galets ronds de

l'Adigo; c(;s galets cons-

tituent à eux seuls l'en-

veloppe des cintres et le

support des voûtes dans

les corridors servant de

dégagements à l'amphi-

théâtre. » Les Romains

ont même poussé l'éco-

niimie jusqu'à renoncer

à la courbure des cintres,

comme au théâtre de

Taormine, où de grandes

niches sont couvertes par une sorte de plafond brisé sem-

Itlable à un toit à deux rampants (tig. 3231 ".

Les Romains ont quelquefois senti la nécessité de ré-

sister à la butée des voûtes et, quoiqu'ils en aient usé

avec beaucoup de réserve, ils ont laissé des exemples

d'élais extérieurs appuyant les grandes voûtes d'arête :

» ce sont des éperonssaillants, non sans ressemblance avec

ceux que l'on rencontre dans les monuments du moyen

âge, au temple de la Paix, aux Thermes de Dioclétien :

dans les salles voûtées en berceau, les contreforts sont

plus rares et moins saillants; enfin, dans les édifices cir-

culaires, c'est presque une exception de rencontrer des

éperons adossés au tambour' ».

Disons encore un mot de l'ornementation des voûtes.

La surface de l'intrados était souvent unie, souvent aussi

couverte de rangées de caissons à encadrements el

à fleurons richement sculptés; nous en donnons pour

exemple (fig. 3232) un morceau de la voûte de l'arc

d'Orange '".

Le sluc sculpté et peint a été employé à la décoralion

des voûtes intérieures, comme on peut le voir dans les

thermes de Rome et de Pompéi ^tig. 3233)", au palais des

pi. vv. 3 d p. M : Durm, p. 153, fig. lil. — ' Choisy. p. 92 ; Durm, p. fJV

el s. — 10 Caristio. Moimm. anlii/nrs dOr-anf/e. pi. mv. — I' Msiois. Ruines

df Pompéi. III. pi. i; .V/uj Borb. II. pi. lui el s.: Uurni. pi. i la p. iii.

Fig. 3231. — Xirho au théâtre de Taormine.
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Césars et dans plusieurs tombeaux à Rome '.Pline parle

-

de voûtes auxquelles on donnait l'apparence de grottes

par des creux et des

saillies artiliciels.

On y appliqua aussi

le verre et la mosaï-

que [fons, p. 1233,

MUSIVUM OPUS].

Les archivoltes

lurent aussi déco
rées quelquefois
avec plus ou moins

de luxe; on ne se

contenta pas tou-

jours de moulures

avec leurs or-

nements ordinaires

(oves, rais de ca^ur,

etc.), mais on en remplit les plus larges bandes de rin-

ceaux de feuillages et de fruits (lig. 3234)

^

La clef de voûte, qu'on a déjà vue chez les Étrusques

~\p^
Fi?. 3i.12. — Di'coration île l'inli-ailo-^ lU- la voùlo de l'are d'Oi'a

/

Fip:. 3233. — D(''COratioii ilc la vouln ilcs Anciens bains de ['ompi'i.

saillante et sculptée, devint chez les Romains un motif

d'ornement souvent d'une grande magnificence. Celle de

l'arc de Titus ici reproduite (lig. 3235) a la forme d'une

console au-devant de laquelle (^st placée l'image en pied

do Rome '*.

V. — De la voûte même le nom d(! furnix s'est étendu

à. l'endroit que la voûte recouvre
;
par exemple, à ces

I l)urm,p.283. — 2 //is/. 7ia(. XXXVI, «; voy. l'aie d'Orannc. Caristie, 0. /.pi. xxll,

12. — 3 Caristie, u, p. xxn. — '* Dcsgodetz, Los rdif. atttii/. de Moinf, pi. i et s. ; Ca-

nina, L'archilelt. romaim. pi. 178 ; Dui-m, pi. 263 cl 333. — li T. I.iv. XXXVI, 23 :

'I forniccs niuro apti ad excurrendum n ; l'Un. Hist. nat. XII, Il : « ambilus forni-

cali». — »T. Uv. XXII, 30; XXXIU, 27 ; XXXVll, 3. — 7Hor. Sat. I, 3U, 31 et 34 :

" Hue aequum e>l desrender-e ... — 8 Ibid. et Juven. III, 15G; XI, 173; Cic. Jn

suites de chambres voûtées qui formaient un passage

couvert dans l'enceinte fortifiée d'une ville'' ; nous en
• avons des exemples

encore subsistant

à Rome et à l'om-

péi [mumtio] ; aux

portiques rjui bor-

daien I certaines

rues " [poRTicus]
;

aux chambres
basses où l'on des-

cendait de la rue',

et qui servaient de

retraites aux pros-

tituées "
: d'où les

noms de formcaior

et fornicatrix , ou

fornicaria et form-

rarius'' donnés à ces femme? et à ceux qui les fréquen-

taient; de là aussi est venu le mot fonncalio, qui a passé

l'ifT. 3234. — Décoration de l'ar-

rliivoitp de l'arc d'Oi-anf^e.

Fi)r- Clef do voùli' de l'arc de Tiliis

à lîonie.

des écrits des Pères do l'Ëglise latine '" dans la langue

ecclésiastique moderne. K. S.vglkl

FOUTITIVA, T{iy-r\. — Personnification d(> l'inlluence

capricieuse et mobile, quelquefois funeste, le plus sou-

vent favorable, qui se manifeste dans la vie des individus

et des nations et qui, sans apparence de règle soit

logique soit morale, disj)ense le succès ou inilige le

revers. Elle se distingue du fatum' en ce que celui-ci

est l'expression d'une loi devant qui s'int^lino la raison

sans se l'expliquer toujijurs ; Tycliè-Fortuna représente

surtout les dérogations à cette loi, l'imprévu plein d'in-

cohérence et même d'injustice des existences humaines,

qui peut défier toute raison et révolter le sens moral.

L Tyciiè chez les Grecs.'— Los anciens avaient déjà

fait la remarque que Homère ne connaît point cette

divinité; même à titre de nom commun, tû/y, n'existe ni

dans VIliade ni dans VOdi/sscc, on n'y rencontre que le

verbe tvy/oÎvo) -. C'est que les dieux à figurer liumaine et

à leur défaut la Moî&a suffisent à tout explitiuer devani

la conscience. Nous rencontrons pour la première fois

TO/Y, dans l'hymne à Déméter et dans la Théoçiou'tr

\'er-: II, Iii4; Sencc. De vila beat. Vil, t ; Mart. XI, 01, :l ; l'rud. (,'. Symm. Il,

«30. — 'JTertuU. De anim. 35 ; Piidic. 1, U ; Isid. Or. X, 110; Uloss. vet. •. For-

nicai-ia, îii^vîi «n& x«|i«çaî ». — ^0 TerUdl. /'ttilie. 1, 2; 4, ;"), etc.

FOUTliNA. t V. à ce mol, p. 11)1(1. — 2 Scliol. //. I, 0S4 ; Maer. Sut. V, ; cf.

Pans. IV, 30, 3, qui illt, par erreur ou en pen^^ant à l'hymne à llérnétei-. que llo-

nii^re le premier fit mention de Tycli»^.
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d'Hésiode' ; ullu y est une Océanide, compagne de Pcr-

séphoné. Tout ce qu'on a dit de celte pi-rsonnification

pour la représenter, dès celle époque, comme une déesse

de la prospérité champêtre et de la navigation heureuse^

n'est que conjecture dépourvue de base certaine, et

mémo de vraiseinldance. L'être de ïychè est un produit des

temps où l'esprit scientifique à ses débuts a besoin, pour

s'expliquer le monde, d'influences autres que celles des

dieux proprement dits '. Il n'est d'abord chez les poètes

qu'un dacmon d'apparition passagère qui n'a de réalité que

pour le cas où il est invoqué; le plus souvent l'expres-

sion qui le désigne fait hésiter entre le nom commun et

le nom propre *. Lorsqu'enfin le langage, d'acord avec

une piété inquiète et déjà raisonneuse ', lui fait une per-

sonnalité distincte, il la rattache à l'idée de Mv.yj. et en

fait comme un aspect particulier de la loi immuable qui

régit l'univers. C'est ainsi que la conçoit Findare qui

l'appelle fille de Zeus Éleulherios'', liii donne l'épithète

de SojTsipa et la place parmi les Moïpa; en la nommant

la plus puissante d'entre elles''. Tel est aussi le sens d'un

fragment d'Archiloque où il est dit de Tychè et de Moira

qu'elles disposent de la destinée des mortels', et, si la

restitution du passage est certaine, celui d'un fragment

d'Alcman où elle devient sœur d'Eunomia et de Peitho

et lille de Promethéia'. Jusqu'aux guerres Médiques,

Tychè est ii peine une figure poétique, mais jamais une

divinité populaire ; depuis lors, les poètes lui donnent

place dans le monde des dieux, en lui attribuant les

fonctions de TipoTroXoç"', en l'invoquant sous la forme

personnelle dans des circonstances spéciales, en mettant

à son compte les actions et les influences dont ils ont

intérêt à débarrasser les dieux: ils ont créé la divinité

Tychè, ils ne l'ont pas reçue des foules.

En réalité, il est impossil>lc de faire remonter au delà

du v" siècle un culte véritable de Tychè dans l'une (|ucl-

conque des cités helléniques. Ceux que cite Pausanias, à

une époque où la figure de Fortuna fait tort à celle des

dieux les plus éminents, semblent tous inventés par

quelque méprise de l'opinion, sinon de l'historien. Ainsi

Pausanias attribue au sculpteur Boupalos une statue de

Tychè qu'il aurait sculplée pour la ville de Smyrne ; cet

artiste semi-légendaire aurait représenté la déesse pro-

tectrice de la ville avec le polos sur la tôle et la corne

d'Amalthée dans l'une des mains" ; mais Hhéa-Cybèle et

Démêler sont, elles aussi, représentées avec cesattributs.

Tout aussi suspect est le prétendu culte de Tychè à

Argos, dans un temple qui se vantait de posséder les

dés de Palamède'^: comme on le faisait remonter jus-

qu'à la guerre de Troie, il est tout naturel que les dés

mêmes du héros aient fait substituer l'être de Tychè à

quelque divinité archaïque. Le xoanon de l'acropole de

Sicyone, pris pour une Tychè, était ou une Hélène ou une

Némésis, divinités en rapport avec le cul te des Dioscures'^

1 ffi/mii. Onnfl. iiO ; Tfuw/. 3(30. L)c inèinu Uoinùre iiu connaît pas Xômùsis eu

liint()uc cliviiiilô ; il ii'emjiloiu le terme qu'à litre de nom conmiun et Hésiode comme
pcrsoniiiliLMlion divine. — 2 F. Allègre, EtUfle sur In iléesse t/yevqu*; Tijchr, p. t

et s. — 3 Lelirs, Poptdaere Aufsaetzc, Dacmon und Tjché, p. 17o et s.

— * V. entres autres, Solon, Fragm. ap. Bergk, Lyt-ic. Oraec. 31 ; Acscli. 6V/j/.

Th(^b. 402. — ' Diag. .Mel. Fragm. 2, ap. licrgk. Op. /., dit que tout est gouvenu'' par

elle ; c'est une manifestation d'im|délé. — f» Otyiup, XII, I. — "^ l'ind. ap. l'aus. Vil,

2(i. Tel est aussi, avec quelque chose de mvstique qui ferait croire â une œuvre apo-

cryphe, le sens d'un hymne à Tyciiè attributî â liscliylc. Stoh. Fcl. pfiijx. I, p. Il>'.>.

- i* Archil. Fragm. iJG, ap. Bergk. Lijric. graec. — 3 Aji. f'iut. Fortuii, Uoiii. i
;

cf. Acsch. Hiippl. bon, M. Weil. — 10 Aescli. Agnm. Util. - " Paus. EV, 30.

4 et 6. V. pour le temple de Smjrnc où tlybeliî et Tychè sont associées, cviifii.É,

y. 1689; Moutfaucon. .\iilli/. expl. 1, I, p. 7 avec planches i et 3; et la sla-

On expli(|uerait par des confusions analogues la statue

vénérée en comiiagnie d'Kros à Aegira en Achaie '', celle

qui à Élis faisait pendant au héros Sosipolis et enfin le

xoanon de Pharae en Messénic '^.

Le développement de la religion de Tychè s'accomplit

aux dépens d'autres divinités. A mesure que celles-ci

cessent d'inspirer confiance, la déesse nouvelle leur

prend leurs attributs et se substitue à leur action mo-

rale. Elle le fait d'autant plus aisément que son être a

toujours quelque chose de vague et d'accidentel, qu'elle

est un compromis entre l'indiirêrence croissante pour les

dieux qui ont trop longtemps servi et la vivacité des

besoins religieux, toujours surexcités ; elle remplace ou

elle complète, parfois elle fait l'un et l'autre "'.

Parmi les causes qui ont contribué à mettre en faveur

la personnalilé de Tychè, il faut citer tout d'abord le

culte plus ancien et, en tout cas, populaire d'AC.VTUODAEMOX

auquel elle donne un pendant'''. Nous trouvons Agathe

Tychè aux côtés de ce génie à Lébadée, près de l'antre

de Trophonios'*; elle y était sans doute aussi à Athènes,

dans un temple situé au voisinage du Prytanée ". C'est

pour ce dernier temple que Praxitèle sculpta les deux

figures qui émigrèrent plus tard à Rome et qui prirent

place au Capitole ^°. Le même artiste fit une statue de

Tychè seule pour le temple qu'elle avait à Mégare =".

A la première de ces figures se rapporte la légende

racontée par Elien, qui nous montre un jeune homme

épris du chef-d'œuvre jusqu'à mourir d'amour. Il est

difficile d'admettre que l'artiste ait réalisé sous les traits

de cette beauté ravissante la divinité que Pindare a

appelée la plus puissante des Moirae; ils conviennent

bien plutôt à l'Océanide, compagne de Corc. Le \' siècle

est évidemment celui où, dans l'art et dans le culte grecs,

Tychè commence à prendre une place : à ce temps peut

se rapporter la statue que Damophon, un sculpteur qui

relève des écoles de Phidias et de Polyclète, aurait faite

pour Messène dans le Péloponnèse '" et celle que les

sculpteurs Xénoplion d'Athènes et Kallistonikos de

Thèbes auraient placée dans l'Héraion de cette ville et qui

portait Ploutos dans ses bras -*. Un siècle plus tard,

Apelles créa le type de Tychè assise, qui demeure assez

rare, le caractère dominant de la déesse étant l'incons-

lance et la mobilité -'. Agathodaemon, ayant contribué à

populariser Tychè qui devient sa compagne, fut en cer-

tains lieux détrôné par une figure nouvelle du nom de

Tychon, qui a la même signification que lui ". Le carac-

tère récent de ces génies résulte de ce fait que l'un et

l'autre, aux yeux des anciens mêmes, paraissaient s'être

substitués à des dieux proprement dits, à Hermès, à

Dionysos pour Agathodaemon, à Aphrodite, â Rhéa-

Cybèie pour Agathe Tychè ^". Celle-ci se retrouve en

divers lieux, intimement associée, sinon substituée tout à

fait, à Thémis, à Némésis, à Latone, à Hécate, aux

luette. Frccliner, Xolice de la sculpt. ani. n» 513. — "2 Paus. Il, *0, 3. Pour

les dés et la kalance, symboles de Tyché, cf. .\csch. Pers. 345 ; Agam. 333 ;

cf. Eurip. Fragm. Mi cl Deraoslh. J/irf. appelaut le tirage au sort : t« ia;»Si'

i-h •:,; Ti/.r.;. — " Paus. Il, 7, 5. Cf. CABmi, p. 768, (ig. 909. — H Id. Vil, i6, 8.

— !:• Id. VI, i5, 4 et IV, 30, 4 et 7. — l« Lehrs, f)p. I. p. 176. — 17 Gerlianl.

L'eber AgalhoilMmoii und Bona Dm, dans les Akademische Abhandlungm. II.

p. il cl suiv. — 1" Paus. IX, 39, 4. — l'J Ael. \'ar. hisl. IX, 39; cf. Harpocr.

Av«0^; Tiy.r.î vii;. — 20 plin. Uisl. nal. XXXVI, S. 4. On peut rapprocher de ce

gro\ipe celui, par le nii>mc artiste, de Peitho cl de Parégoros au temple d'Aphrodite

Praxis de Jlégare ; Paus. I, 43, 6. - 21 P.ius. I, 43. 6. - 22 Id. IV, 31. - 23 Id.

IX, 16, i. — 21 Slob. Flonl. 106, 60. — ^ Hesjch. et ttym. Magn. o. j. T^jàt ;

cf. Diod. IV, C; Strab. XIII, 588. — 26 Gerhard, f). cil. p. i6 avec les noies .S,

p. 36 et 7, p. 38.
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divinités infernales Despoena ou Perséphonè'. Elle est

tantôt une divinité do la naissance invoquée, de concert

avec les Amours qui y président, dans un épithalame-,

tantôt une divinité de la mort, appelée tujaÇiS't, dans un

hymne orphique et peut-être représentée sur des tom-

bes^ ; dans l'un et l'autre cas, sa fonction s'explique

naturellement par sa ressemblance avec les Moïsat'. On

voit d'ailleurs sur les tombes alterner les invocations

'\yx')o\J Aï-îu-ovoç et 'AyaOyi Tû/r,; on Ics y trouve même
toutes deux ensemble'.

La croyance générale au génie protecteur, oy.;|ji.(.jv, qui

accompagne chaque homme dans la vie, contribua à

développer le cuite de Tû/t,. Sans que l'on ait le droit

d'affirmer que les 3a;'txov£i; fussent attachés aux hommes

et les TÛ/a-. aux femmes, on est cependant autorisé à

croire que, dans un grand nombre de cas, il dut en être

ainsi". C'est sans doute par ce biais que Tù/y,, sans épi-

thète ou surnommée 'AyaOT,, est devenue, dans les ins-

criptions et sur les monnaies, le génie lutélaire des

cités". Quoique cette dernière forme du culte de Tychè

n'ait reçu sa consécration que de l'influence romaine et

ait été populaire surtout en Asie Mineure et en Sicile,

l'idée parait en avoir germé d'assez, bonne heure dans

l'esprit des Grecs; lorsque dans les Oiseaux d'Aristophane

se fonde la ville dans les nuages, le chomr invoque pour

elle une protection qui tient lieu de tout {n'oublions pas

que les dieux de l'Olympe ne sont pas en faveur dans

cette cité fantastique) : Td/ji [x6yo-j -poTerr, ".

On peut de même clie/, Thucydide voir poindre l'idée

d'une divinité Tychè, personnifiant la chance d'une cité

ou d'un peuple '\ Cependant dans tous les passages de

cet auteur oiiTJ/Y, est nommée, on chercherait vainement

autre chose qu'une abstraction qui tend à la personnalité,

ce qui est le cas d'un grand nombre d'idées morales,

d'aspirations et de passions humaines. Les temps où

l'idée de la Fortune divine est en grande faveur réagiront

sur le passé où elle était ou indifférente ou seulement

soupçonnée et lui donneront, par détermination rétros-

pective, une réalité qui fait illusion aux inlerprétes mo-

dernes. La lecture de poètes, anciens d'ailleurs comme

Pindare et habitués à personnifier des idées que l'opinion

vulgaire n'a pas douées encore de la divinité réelle, con-

tribue à l'illusion; ainsi Pindare a donné à Tychè le nom

de cfepÉTOXiç ", sans que des témoignages positifs per-

mettent d'admettre un culte de Tychè pour son temps.

En réalité, c'est à l'époque des l)iado(iues qu'il faut

faire remonter les premières représentations de Tychè

soit fondatrice et protectrice des villes, soit incarnation

de la fortune glorieuse d'un souverain. Sur le marbre

d'Oxford qui rappelle une alliance conclue entre Magnesia

et Smyrne sous le roi Seleucus H, une l'orinule d'invo-

cation associe la Tychè du roi à Zeus, Caïa, llélios et

d'autres divinités". Une inscription de Mylasa, à peine

plus ancienne, rend lionimagi' à la brillante Tychè : Tû/v,

i Hcsycli. s. u. ; Beckcr, Anecd. p. S09 et surloul AUf'gic, Op. cit. [i. 13 i il

suiv. — 2 Ti/.r, ««\ 'Efu-ri it.itV.'.n £:;«i»«. (l'Iml. Uihl. 11, \>. Ml) ;
cf. l'anolka,

Arclmeol. Xi:il. 11,251. Cf. les monnaies romaines rcprésenlant Forluna avec la

corne d'aliondance d'oii sortent des enfants. — '' Hyiim. Or/ilt. 71, S. Cf. AlU^gre,

Op. cil. \i. 111, discutant après Panoflsa l'identilieation avpe Tjciiè il'une ligure en

terre cuite (|ui semble lui priiter la signification infernale. V. encore Molilfaucon, Aiil.

expl. 1, i, pi. xcvii; liocckli, Corp. inscr. ijr. liGl. II. — '• V. lAriiM. p. 1017 et

1020. — "> llull. del /iisl. 1811, p. 37 ; Franz, Él''m. d'i'pirjrnph. p. 3I'J,S; Le Bas,

Voyage archAol. .Mijsie, n" 1061, 1062. — ' l'reller, r.iiech. MijlhoL I, p. ii.l.

— 1 Sur les Tj/tti -i;).«iov et leurs rcpriSsentations ligurées sur les monnaies, v. le

rhapitre de M. Mlègrc, Op. cit. p. 184 et suiv. et l'ercy Gardncr, Countrics and ciliés

£7t[(j>àve'., du roi'-. Des monnaies de Démétrius 1", roi de

Syrie, nous offrent la déesse assise sur un trône tenant

d'une main le sceptre et de l'autre la corne d'abondance '

'.

Le plus curieux spécimen de cette représentaticui nous

Fig. 3236. — Bérénice sous les traits d'Agatli6 Tycliè.

est fourni par le vase dit de Bérénice, où l'on voit

(fig. 3236) cette reine, femme de Ptolémée III Évergèle,

sous les traits d'Agathe Tycliè, avec la patère et la corne

d'abondance. 11 existe une monnaie à l'effigie de la même
Bérénice, portant au revers des emblèmes analogues ".

Dans cette identification de Tychè avec une per

sonnalité moderne il y a une intention de flatterie

que nous retrouverons plus tard, variée à l'infini, sur

les monnaies de l'empire romain. Tout autre est le ca-

ractère de la statue dont le type remonte au sculpteur

Kutychidès, élève de

Lysippe, et qui repré-

sente ou la Tû/Y, pro-

tectrice de la ville ou,

plus vraisemblable-
ment, la ville d'An-

tioche elle-même '°, une

manifestation de l'art

au service de cette idée

(fig. 3237). La déesse

est assise sur un ro-

ctier, les jainlies croi-

sées, la tète appuyée

sur le bras droit avec

un gracieux mouve-

ment du corps qui se

traduit dans l'élégaiiti'

ampleur des draperies, i-ig. 3237. — Tycii. proiecirice dAniioriie.

l'allé tient des épis dans

lii main droite et porte sur la tête une couronne de

tours; à ses pieds on voit sortir de l'eau le buste juvé-

nile d'Orontès, personnification du fleuve qui arrose la

ville. Aucun attribut ne désigne cette statue comme une

représentation de Tychè ; nous savons cependant par Pau-

sanias (|ue Eutychidès fut l'auteur d'une statue repré-

iu anc. art., dansyounj. of/ieîtrn, stitdirs, 1SS8, p. 73 el s. Il n'y a de réserves a

faire que sur les liypotlièses des deux auteurs relativement à l'antiquité de celte con-

ee|ition et à son origine hellénique. On peut la voir poindre chez Thucydide. IV.

IS et VI, Il ; mais dans tous les passages de cet auteur Tychè n'est encore qu'une

alistraction qui tend .à prendre une personnalité. Il en sera longtemps ainsi elle/

les prosateurs grecs. ~ » Av. I3l;i. — » Thuc. IV, 18 ; VI, 11. — m l'aus. IV,

311, Il ; l'ind. Friigm. It. — H Corp. inscr. r/r. 3137, I, 61. — u Jliid. 2r.93 li.

— 1^ Ti/pt!s of grcc/c coins, pi. xiv, n. 15. — e» Beulé, Journal des savants, \^i*-,

p. Itt3 et pi. en regard. — '^ l'aus. VI. 2, 7. Pour rinlerprétation, v. 0. Miillrr.

J}i,t.s. Antioc/i. \, 14. La llg. 323K représente une statue du Vatican.' .Wtis. Pio

Ctfni. III, l. .16, qui est certainement une réplique de celle œuvre.
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sentant la Tycliè d'Antioclic '
; et comme un chrono-

graplie du vi" siècle de notre ère mentionne cette statue

en la décrivant sous le nom de Tychè de la ville ^ il est

tout au moins certain que, dès les temps de Pausanias,

elle était reaardée comme telle. M. Percy (iai'dner, dans

le travail que nous avons cité, mentionne et reproduit

quatre statuettes en argent, ayant fait partie d'un trésor

découvert à Rome en 1793 et qui repr(''senteiit les quatre

villes les plus importantes de l'empire romain à son dé-

clin : Rome, Constantinople, Alexandrie et Antioche,

celle-ci sous les traits du célèbre marbre dont l'original

est rapporté à Eutychidès '. Seule Constantinople porte

les attributs de Tychè, la patère avec la corne d'abon-

dance ; mais seule aussi la figure d'Antioche a un carac-

tère artisti([ue qui fait défaut aux trois autres.

Tychè fondatrice de villes est représentée sur des gem-

mes, ici portée sur un taureau comme Europe, ou sur

un bélier comme Hellé; quelquefois sur un dauphin et

munie du trident quand il s'agit d'une ville maritime '.

Une circonstance intéressante de la croyance en Tychè,

et celle peut-être qui explique le mieux la popularité de

son culte, c'est le rapport que l'idée de chance a avec

les jeux publics ^. Un rhéteur du i'' siècle, commentant

le passage de VJUade " où, dans les luttes organisées

pour les funérailles de Patrocle,Ajax, filsd'Oïlée, manque
le prix par un vulgaire accident, met au compte de

Tychè l'influence favorable à Ulysse qui chez Homère

provient d'Athèna. Tout le mouvement des esprits qui,

les uns par indifférence religieuse, les autres par rafline-

ment philosophique, se sont détachés des dieux tradi-

tionnels pour s'en rapporter des choses de ce monde au

pouvoir indéterminé de la Fortune, tient dans cette

divergence. Mais dès les temps de Pindare, les athlètes

à l'âme pieuse ne se bornent plus à invoquer, avant la

lutte, les dieux antiques, ceux dont l'induence s'est tant

de fois trouvée en défaut ; ils s'adressent à la chance

dont un poète avait dif : « Ne demande à l'emporter,

ô Polypaidès, ni par la vertu ni par la richesse; ilsuflit

à l'homme d'un peu de chance. » Voilà le sentiment qui

fait commencer à Pindare l'une de ses Olympiques en

l'honneur d'Ergolélès d'Hinière par l'invocation à Tychè *.

Dans l'Altis d'Ulympie il y avait un autel dédié à 'AyaO-iî

Tû/-r, ^ et à l'entrée du stade un autel à Kaisôç, personni-

fication dont le sens est identique '" [kairos]. Hérode

Alticus ne manqua pas d'élever, lui aussi, une statue

à Tychè dans le stade qu'il lit construire à Athènes ".

Des jeux et des luttes oii le sort favorable était d'une

si grande importance, l'iiaiiitude d'invoquer Tychè passa

dans tous les épisodes marquants de la vie publique et

privée. Ce que l'on peut conjecturer, d'après une an-

cienne inscription de Petilia dans le Brultiuiu où Tùyx

1 Paus. VI, !,'. — - J. Mulala, Chronoijf. XI, p. 2"G. — 3 Jour», of Belle».

Stud. 1S8S, |il. V cl p. 77 el s. — V Etyni. Magn. et les Lexicographes, v. Boa/£T« ;

(ict'hard, Proii-otii. p. S3 et Vop. cit. iiole 47. — '^'

C.f. Lelirs, Pofnil. Aufsaetze,

\i. 176. — C AristiJ. I, p. 335, M. Diiidoif ; cf. Honi. /(. .VXIll, 773 et scq.

— 7 Tlicog. 1-29. — » Olijmp. Xil, init. — 3 Paus. V, 14 et V, IS. — 10 Poul-

ies textes relatifs à Kkiço;, v. H. Bruiui, Gcsch. fier griech. Kiiitstlcr^ I,

p. 361. Le pendant de K«ijô; est .\j-',yA-U, analogue à Tû/ti. Cf. Lys. 6, i'à

(tb aiTJnnTov) ol Plut. Tim. 3C, 3. — " Pliiloslr. .'iiU. — 12 Corp. inscr.

f/raec. 4, avec le coinnienlaire de Boeckli . Tluiejd. IV. Ils, 8 et VI, 11; cf.

chez Aristoph. Eccl. l;ll, la parodie îles formes U^gale;*. V. encore Xen. //ell.

IV, 1, 14 ; Cyr. IV, .'», m : c'est le ; tfuotl lionum fausUanque sit des Romains.

Cf. Gerhard, Op. cit. p. 48 el Franz. liléin. êpiqr. p. 318. Au culte d'Agathù

Tychè se rattache une sorte de chanson de tahlc accompagnant une pâtisse-

rie de forme ohscône : Si-at Tàv àvaOàv Tj/«v, Si;«t fi* iv.jt'av, ii-* stçoiitv eayi

tij; OiO; (Démùtcr); Uergk. /'oe(. lyr. p. SS3, 18. — IJ Crit. i. inil.; Symp.

IV.

figure, à savoir qu'il était d'usage de l'invoquer ainsi au
début d'un décret ou d'une résolution importante, devient

certain, lorsqu'on se rapporte à des textes d'histoire ou
de poésie dramatique'-. Cette invocation est ordinaire

dans le langage journalier : Tù/r, à-ciOf,, s'écrie Socrale

lorsqu'on lui annonce l'arrivée de la théorie de Délos ;

Tû/y, (^YaO/, disent les auditeurs h Phèdre quand, dans

\g Baiii/iirl dfi Platon, il s'ai)[)rète à célébrer Éros'^ De
même (|ue nous trinquons à la santé, les Grecs buvaient

à la lionne chance, comme ils faisaient des libations de

vin pur au bon Daemon '; un trait plaisant tiré de l'em-

ploi de cette formule est la méprise du distrait chez

Théophraste, lorsqu'il accueille par l'exclamation tù/y,

àYaOy, la nouvelle de la mort d'un de ses amis'"'.

Chez les écrivains grecs du v' et du iv'^ siècle, les em-
plois du mot Tû/-f, sont très variés. Nous l'y trouvons tout

d'abord au sens ancien de la faveur des dieux, ou aussi

du daemon'^. Dans une invocation à Athèna on demande
Tij;/'-Aiv eùoa'.|jtov!V,v t£, c'est-à-dire le bonheur qui vient du
dehors et le contentement de l'àme ". Ailleurs, l'in-

fluence de Tû/Y| est distinguée de celle des dieux, soit

qu'elle s'exerce dans le même sens, soit qu'elle aille en

sens contraire. Dans ce dernier cas elle cesse d'être con-

sidérée comme une puissance favorable et l'homme s'en

prend à elle de ses épreuves ''. Le plus souvent l'inter-

vention de Tù/Y, est identique à celle des dieux eux-

mêmes, mais présentée de telle façon qu'on peut sur-

prendre, dans le sentiment qui s'y réfère, une nuance de

doute ou d'impiété à l'endroit de ces dieux ". Les for-

mules sont fréquentes, oùOcôç, oa;u.(ov, tu/y, et même aotoa

peuvent se prendre l'un pour l'autre ou se complètent

réciproquement. Sur la scène tragique, quoique les poètes

cherchent à faire prédominer l'idée morale et la sou-

veraineté des dieux qui en sont les gardiens, il y a bien

des conflits où Tychè est employée à expliquer les infor-

tunes imméritées ou la prospérité excessive. Ce sont

le plus souvent les personnages intimes et la voix popu-

laire s'expriiuant par le chœur qui se réfèrent à sa puis-

sance pour interpréter les cataclysmes inattendus. Ainsi

chez Sophocle dans VŒdïpe roi, chez Euripide dans

Hécubc, etc. -". .\illeurs Tù/y, est tout simplement un

synonyme de MoTsa avec toutes les significations dont

cette divinité est susceptible, c'est-à-dire qu'elle désigne

l'intervention supérieure des dieux, en bien et en mal,

leur action providentielle dans le monde, alors qu'ail-

leurs elle incarne l'idée de la mort ou extraordinaire ou

naturelle, fout comme Moïia-'. Dans ces divers emplois

le terme exprime moins une divinité personnifiée qu'une

influence démonique.

Elle est surtout, pour les derniers temps, si tristes, de

la guerre du Péloponnèse et durant la domination macé-

5, 177 li: cf. Aristoph. Vesp. 880; Ai'. 435 ei 676; Corp. iiucr. graee. Il, 1940, 5.

14; i334. 14. — li Agathodaemos, p. 131 ; Alhen. XI, 44; .XX, 47. — ISTbeophr.

Char. 14. — 16 V. Pind. Olymp. VII. 67; Pylli. VIII, 53: .Vem. IV, 7 et VI, Î5 :

Hcrod. IX. 'Jl ; Thueyd. V, 1U4; Pausanias, II, 1 1. S. semble parler d'une ti». Tij...

mais le texte n'est pas sûr; il en est de mùme de l'interprétation par .Mlt^rc du
passage d'Iischyle, Sept. Tlielt. 399; Op. cit. p. 33. — 17 Hom. Uymii. XI, 5.

— ISArisl. Pac. 939; ^f. 3W; Eurip. Phen. 1209; Demoslh. Phil. I. 45: .\esch.

Acsplt. 1 15. — '9 C'est le cas d'une foule de passages chei les ^rivaiDS à la lin du v
et au commencement du w siècle. V. enlrc autres Eurip. Hee. 774 el Fragin. Did.

p. 750; Pltan.^U; Hipp. Illi; Troj. 471 ; Thueyd. I. 140; VI, 78 ; IV, Oi, 64;
V, 16 ; VI, 43, etc. ; Dcm. Pro Cor. 303 ; Aesch. i, tS3 ; cf. Allègiï, Op. cit. p. 73

et scq. — s» Soph. OeJ. R. i54, 441 ; Oed. Col. 10i4; .iittig. llSi ; Eur. Uee. 774,

etc. Pour Euripide, x. .\llègre. Op. cil. p. 59. — î' Aolipli. VL IS ; .\ndoc. I. liO;

Lys. II, 79 ; Eurip. Iph. Aul. 1 137, etc. V. d'autres telles ehei Xacgelsbach,

Xachhomerische Théologie, p. 154 et s.

IGO
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(Ionienne, Texplicalion du malheur, delà confusion dans

la vie des individus et des nations'. Les Athéniens,

regardés longtemps comme les favoris des dieux dont

l'action bienfaisante semblait réparer les fautes des

hommes, sont ensuite assez maltraités pour ne plus

savoir à quelle puissance s'adresser, à quelle divinité se

plaindre. C'est Tû/-/) qui les tire d'embarras, soit qu'ils

maudissent le mal arrivé, soit qu'ils en implorent le

remède. Au plus fort des revers, les anciennes plaisan-

teries sur Athènes plus heureuse que sage se retournent

contre elle et contre Tyché ^
; la sagesse même est inutile

quand Tyché est contraire. Mais Démosthènes, qui cons-

tate encore que les dieux ont bien des fois réparé la sot-

tise des hommes, tient pour le fortes fortuna juvat; en

tout état de cause, il oppose le devoir àla Fortune^. C'est

alors que Tyché est appelée puissance funeste et aveugle

et que se répand la croyance que les actes les plus éner-

giques, les inspirations les plus sages ne peuvent rien

contre elle. Elien conte l'anecdote caractéristique d'un

peintre qui, ayant à faire le portrait de Timothée, fils de

Conon \ le représenta dormant dans sa tente, tandis que

Tyché planait dans les airs, travaillait à sa place et ra-

massait avec un filet les villes que le général était censé

avoir conquises pour Athènes ^ Cette conviction impie

et décourageante, que la chance tientlieu de tout, pritune

force nouvelle quand la Grèce tomba sous la domination

des Romains. Le culte de Fortuna chez ce dernier peuple

influa d'ailleurs puissamment sur celui de Tychè dans les

cités de la Grèce et de l'Asie Mineure ".

II. FoRTLKA cuEZLES RoMAiNs. — « Après avoir parcouru

tout l'univers, Tychè coupe ses ailes et fixe sa demeure
au Capilole » ', a dit Plutarque, dans le traité qu'il con-

sacre à la Fortune des Romains. La vérité est que si son

action a paru s'exercer surtout au profit de Rome, son

culte est un de ceux qui y ont été en honneur depuis les

lointaines origines de la ville, alors qu'en Grèce il s'im-

planta relativement tard dans l'opinion*. La mythologie

latine, si pauvre en jiersonnifications poétiques, a fait

une large place aux Icirces divines, mais vagues et im-

personnelles, qui président à la vie liumaine. Parmi ces

divinités les Faia et avec eux Fortuna, qui n'est que le

destin mobile, capricieux et incertain, régissant les indi-

vidus et les nations, sont les plus importantes. Fortuna

est une vieille divinité du Latium, d'abord appelée Fors

puis, par un redoublement dont la désinence rappelle

/'ortunus, Neptunus, Vi'suna, nommée Fors Fortuna '.

/''oj's lui-même vient de /"ero comme sors desero; lesSabins

la vénéraient sous un autre nom qui a disparu de bonne
heure, au témoignage de Varron'". Il y avait en Ombrieun
Fanum Forlunae d'où Faneslris Fortuna ". A Tusculum on
a découvert une double inscription votive en latin ar-

chaïque à Mars et à Fortuna'-, dont on peut rapprocher

1 Cf. I.elirs, Op. cit. p. 183. - 2 Arisl. XuIj. 587 et surtout Eccl. 475; Kupo.
Fl-dfjm. 214 : ùi ttoà,;, t:(ÎA[;, roXt;, ù»; ej-r-j/ïj; tl jitt>.>,ov j^ x«X<ôç ççdveï;. — 3 UemOStll.

l'hil. I, [î: Pro Cor. 252 cl suiv.; 270 et suiv.; Dinarcli. I, 29; cf. Paus. VII, 17,

1. — '* Pacuvius traduit sans doute un auteur grec quand il l'-crit (Kibhcck, Fratjm.

Traff. 124) : Fortunam insanani esse et caccam et brutain perliibcnt pliitosoplii.

Cf. Menaud. P'rat/m. Did. p. 40; Pliilcm. Froym. ib. p. 125; cf. Allegro, p. 71 et

suiv. — :> .\cl. Vnr. Hist. .XIII, 43. — (> V. Rosclier, Ausfuehrliches Lexikon,

1). 1540. — 7 pitit. Fort. Rom. 4. — ** Sur le culte de Fortuna chez les Ro-

mains, V. PrelliM-Jordan, Itoem. Mytk. II. 179 et suiv. ; Gilbert, Gesehichte

und Topographie fier Stadi Itom, II, 393 suiv. passim. et surtout l'article

de Peter, ap. Rosclier, Lexikon, etc. p. 1503 cl suiv. — Cic. Lrij. Il, 11. 28
;

cf. Preller-Jorda», Itoem. Mylli. II, p. 179. — 10 Var. Ling. lai. V, 74. — Il Gro-

niat. Vcl. p. 30 et p. 256. — 12 Corp. insrr. lai. I. 03. 04 : cf. VI, 480. — 13 Aiinali

del. Jii.ll. 1880, p. 329. — Il Corji. iiiser. lai. V, 308; III, 4778 ; V, 778, — 15 Var.

l'inscription sur un vase de provenance étrusque : Forlu-

naipocoloin^^. A Rovignoen Istrie et dans la vieille cité la-

tine de Viruuum en Norique, il y a traces de cultes analo-

gues'*. Nous voyons par Varron et par Columelle que ces

cultes avaient un caractère champêtre ; on fêtait la déesse

au temps des moissons, en lui ollVant des tètes d'ail, d'oi-

gnon, de pavot et d'aneth '^ Les temples célèbres de

Praeneste etd'Antium, le sanctuaire de Fortunam Alg'ido,

dans le pays montagneux des Èques, où le sénat fil faire

des supplications durant la seconde guerre Punique",
sont des monuments de cette même religion primitive.

Temples à Rome. — A Rome, la foi populaire aimait

à la rattacher au plus extraordinaire de ses rois, à ce

Servius TuUius qui s'éleva de la condition servile au faîte

de la puissance et des honneurs''. Le temple réputé le

plus ancien de ceux qui lui aient été consacrés, était

l'œuvre de ce roi qui l'aurait élevé à la déesse, en recon-

naissance des faveurs dont elle l'avait comblé ; il était

situé sur le Forum Boarium ". Tandis que, d'après cer-

taines légendes, Servius aurait été le fils du Genius ou

Lar familiaris apparu à sa mère dans la flamme du foyer,

une autre version faisait de lui le fils de Fortuna", ex-

pression qui devint proverbiale-". Sans doute pour les

concilier toutes deux, on fit de Servius l'amant de la

déesse qui l'aurait visité furtivement durant la nuit en se

glissant par une petite lucarne-'. C'est à cette légende

que se rattache le TÙyr^q OiXa|j.oç de la vieille maison ro-

maine et le nom de la Porta Fenestella ^^ Par elle aussi

on expliquait pourquoi l'image archaïque de la déesse,

placée dans ce temple auprès de celle de son favori, avait

été voilée, ce qui la fit identifier avec Pudicitia. On
l'appelait Virgo Fortuna " avec la même préoccupation,

et l'on constatait que Servius l'avait vêtue d'une toge à

plis ondulés qui fut le costume des anciens rois ''. Pline

remarque que cet antique vêtement dura jusqu'à la

cliute de Séjan, cet autre favori du sort, sans jamais

subir les atteintes du temps et des insectes. Il est possible

que celte divinité ait eu à l'origine une signification

moins vague que celle de la chance heureuse, qu'elle fut

un génie protecteur de la femme et la personnification

de la Pudeur. Ce temple du Forum Boarium bri'ila avec

celui de Mater Matuta et de Spes, en l'an 213 avant

Jésus-Christ -".

Plutarque qui, seul parmi les auteurs, fait remonter le

culte de Fortuna au roi Ancus Martius, met au compte

de Servius Tullius à peu près tous les temples où elle

était vénérée à Rome -'^. Le fait n'est guère probable ; en

classant par ordre chronologic[ue ceux dont le souvenir

a subsisté, on en peut compter huit autres, jusqu'au

règne de Tibère ; mais il y en eut certainement un bien

plus grand nombre. Le plus ancien, consacré par Ser-

vius lui-même, était situé hors de la ville, sur la route

De re rusl. I, 1, ; Colum. X, 311. — 10 Til. I.iv. ,VXI, Ui, S (218 av. J. C),

— 1" Exce|)tionnellement chez Plut, Fort. Jtoin. 5 à ,\ncus Martius. — '8 Ov. Fast.

VI, 309 ; cf Dion. Hal. IV, 27 et 40 ; Val. Ma\, 1,8.11; Plut, Fort. Rom. 10 ; (Juarsl.

liom. 74, 100, Pour remplacement cf, liocltcr, To/iOi/r. p, 481 ; Canina, Moniim. d. /nst.

1834, p. 40. — 19 Dion. Hal, IV, inil, ; Plin. /list. nat. XXXVI, 204, — 20 Forlunae

/ilius, ap. Ilor, Sal. II, 0, 49; Petr, Sat. 43, — 21 Ov. Fast. VI, 573. — 22 plut.

Fort. liom. 10 ; Ov, Fast. VI, 577, avec la noie de Peler, Zu Ovids Faslen, p, 86,

— 23 Pcst, 242; Plular(]ne, l. c. mentionne (également une Fortuna Virgo à Rome
;

de même Aruobe, II, 07. Cf. Monunscu, Corp. inscr. lai. I, p, 150 (540), et Peter,

Op. cil. au vers 020, — 2V Var, ap, Non, Marc, p, 189 ; unilnlalum. Cf, Plin,

Hist. nat. VIII, 194 ; 197. — 2U T. I.iv, XXIV, 47 et XXV, 7. I.a liigcnde rappor-

tait que l'image seule de la déesse échappa aux llanmies. Ov. Fast. yi, 509; 625;

Dion. Hiil. IV. 40 ; Val. Ma\. I. 11. — 2''' Plut. Qnarsl. Itum. IdO et suiv. ; Fort.

Rom. 1".
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du i)in-l[Vial'ovtvensis),ii\i premier iiiilliaire'. La divinité

(|u'on y honorait était de nature moins ambiguë que

celle du temple sur le Marché-aux-IJceufs ; elle était

simplement la personnification de la chance favorable,

FORS FORTUNA, et avail un caractère populaire -. On célé-

brait sa fête, qui était des plus animées, le 24 juin,

c'est-à-dire au solstice d'été, ce qui alteslo une fois de

plus ses origines champêtres. On se rendait au temple,

ou dans des barques {descensio Tiberina), ou à pied par

la route le long du fleuve''; la fête, célébrée surtout par

le bas peuple et par les esclaves en souvenir du roi

Servius, était l'occasion de festins et de réjouissances

bruyantes. A ce culte, se rapporte l'inscription vouée

par un soldat: mmim fuktis fortun'ae ' et la monnaie de

Gai. Val. Maximianus qui porte au rev(!rs : forti for-

TUNAE,avec l'image delà déesse, debout, drapée et munie

de ses emblèmes caractéristiques, du gouvernail, de la

corne d'abondance et de la roue ^ Un passage de Tite-

Live prouve que la déesse portait sur la tète un emblème

spécial ". Le temple situé au i" milliaire ne doit pas

être confondu avec un autre sanctuaire, en l'honneur

de la même divinité, élevé sur la même route au

vi° milliaire, toujours par Servius Tullius, non loin du

temple de Dea Dia où se réunissaient les Frères Ar-

vales '. Comme il est question dans Tite-Live d'un

temple qui fut élevé précisément sur cet emplacement

par Sp. Carvilius Maximus avec le butin remporté sur

les Étrusques, en 293 av. J.-C, on peut se deman-

der si ce dernier faisait double emploi avec celui dont

on attribuait la fondation à Servius Tullius, ou si les

deux n'en formaient qu'un, Carvilius n'ayant fait que

relever l'ancien de ses ruines. On croit avoir découvert

des vestiges de celui qui était situé au i°'' milliaire *,

comme on a exhumé, non loin du bois des Arvales, trois

dédicaces en latin archaïque à fors fortuna, qui doivent

provenir de l'un des sanctuaires ayant existé en ce lieu'.

En tout cas, aucun de ceux dont on a retrouvé des ves-

tiges ne remonte au delà de la deuxième guerre Punique.

Les deux plus célèbres que mentionne Tite-Live sont

le temple de Fortuna Primujcnia et celui de Forluna

Equesiris '". Le premier avait été dédié en 19'(, sur le

Quirinal, par Q. Marcius Ralla, nommé triumvir à cet

ell'el, après avoir été voué par P. Sempronius Sophus

consul, dix ans auparavant, en pleine guerre Punique.

La Fdi-iunn Primigenia était invoquée encore sous le

vocable de Forluna publira populi Jluinatii Oiiirilium,

On a supposé avec raison que ce culte fut amené de

Praeneste à Home pour satisfaire aux besoins religieux

de la nation surexcitée par les revers ". Il donnait lieu

à deux fêtes spéciales, toutes deux d'un caractère public

comme la déesse elle-même: l'une tombant le 4 avril

1 Ov. FasI. VI, 079 el soi. ; Var. JJng. tut. VI. 17; Douai. Tcrenl. Plionn. V,

6, ! ; cf. Kttl. Aiiiit. et Esquit. ;*V juin ; Corp. inscr. lai. 1, 3-23 et 310. Pour la

question topograidiiquc. très complexe sinon inextricable, cf. Mommsen, Corp. in.^cr.

lat. I, p. 395 : Henzen. Scavi net bosco, etc. p. 101 et Gilbert, Olir. cit. III. p. -iSO.

notel; Visconti, Annati det Itist. 1860, p. 41.ï et suiv. — 2 Pour Fors Fortuna

que des Grecs tradnis.-itent à contresens par '.VvSpïîo TJ/r, qui correspond à Forluna

Viritis, V. encore (^ic. Lt'if. Il, 11, 28. Pour son caractère po|tulaire, Ov. Fast.

VI, 777 : fttelis colit liane, et Donal. l. c. — •! Cic. Fin. \ , 24, 70. — V Corp. inscr.

lai. VI, 170,- i' t;oIien-Feuardenl, .l/oniinrcs Impér. VII, p. 105, n° 30. — «T. Liv.

XXVII, 11. —7 T. Liv. .X, 46, 14, dit;;)ro;j(?«c^'t'»i eJusdeniflfarahregi'ServioTullio

dedicalani, cequi correspond à Var. Ling. tat.Xly 1 7 et Den. liai. IV, 27 et plus encore

à Ovid., Faxt. VI, 7S:l •, v. Peter. Our. cit. p. 00. Cela fait bien en tout Irois temples

sur la rive droite le lon^ de la Via Portnrn.'ii.'! ou surson embranchement la Vki Cam-
pnna ; le leniple siUiè au r' milliaire et deux temples au vi' milliaire, dont le second

èlevè parSp. t^irvilius, à moins que celui-ci ne soit qu'une reconstruction (Merkel,

Ov, Fast. Prolff/. CXI.III). Il y avait dans la wi" région un Viens Fortis Forttmac

[Furlunae puhikae cileriori in colle) '-, jour anniversaire

de la fondation ; lautre le 23 mai {Fortunae pitblkae

Populi Itomnni Quiritium m colle Quirinaii), jour anni-

versaire de la dédicace ".

Le temple de Forluna Equesiris, dont le vocable

indique la destination particulière, fut élevé en 173 av.

J.-C, par les soins de Fulvius Flaccus censeur, qui

l'avait voué étant préteur, durant une campagne en Cel-

tibérie''. Il voulut que l'édifice l'emportât en magnificence

sur tous ceux qui alors existaient à Rome: pour le cou-

vrir, il n'hésita pas à dépouiller de ses tuiles de marbre

le temple célèbre que Junon Lacinia possédait dans le

Brutlium. Le sénat et l'opinion s'émurent de cette con-

liscation (|ui fut considérée comme un sacrilège. Fulvius

Flaccus fut contraint de rendre les tuiles à leur destina-

lion primitive et des cérémonies expiatoires furent volées

en faveur de .(unon. Le temple de Forluna Equesiris

semble avoir été le premier qui ait approprié le culte de

cette déesse à une caste distincte. 11 était situé, au témoi-

gnage de Vitruve, dans le voisinage du théâtre de Pom-

pée '°, mais paraît avoir été compris dans l'incendie qui

dévora ce théâtre sous le règne d'Auguste. Lorsqu'en

l'an 22 ap. J.-C, les chevaliers romains voulurent offrir

à la Forluna Equesiris un présent à l'intention de Livie.

il n'existait plus de temple à Rome sous ce vocable, et il

fallut porter l'offrande à Antium.

Les temples dont nous venons de parler appartiennent

à la période de la seconde guerre Punique, qui mit si fort

à l'épreuve la constance et la piété des Romains. C'est à

ce temps que se rapportent les prodiges dont il est fait

mention chez Tite-Live (109 av. J.-C.) : le mur de Capoue

et le temple de la Fortune furent touchés par la foudre ;

à Rome, dans la cella de Fors Forluna, un insigne

{signum) qui surmontait la coiffure de la déesse, tomba

spontanément de la tête sur les mains. La transla-

tion du culte de la Fortune de Praeneste à Rome et les

supplications décrétées par le sénat en l'honneur de la

Fortune en Algide, témoignent de la vivacité des senti-

ments religieux à cette époque et de l'importance que

prit le culte de Fortuna"^.

Viennent ensuite deux temples, tous deux en l'hon-

neur de Forluna f/ujusce''' Dici {hujusque diei dans les

Inscriptions et les Calendriers), dédiés, le premier par

Paul Emile, en l(i8, après sa victoire de Pydna, le

.second par Lulatius Catulus en 101, avec les dépouilles

remportées sur les Cimbres". Le premier était dans la

région du Palatin (x" Regio) auprès du Grand Cirque et

donnait son nom à un viens de cette région. Le second

s'élevait au Champ do Mars (ix" Regio) ; une fête tom-

bant le 30 juillet, jour anniversaire de la bataille de

Vercellae où il avait été voué, figure au calendrier avec

(Cuiios.p. 24i. — » Cf. Bccker, /toem. Alterlli. 1, p. 479; Bullel.del Imlil. 1839,

p. IS et Annali, 1860, p. 415. — ' Corp. inscr. ial. VI. 167-16». Ce sont des dé-

dicaces votives à Fors Forluna, par les tanii Piseinenses. lanies, violaries, rosaries^

coronaries. — 10 T. Liv. XXXIV, 53; XLII, 3. Cf. pour le premier -VXIX. 36, 8;

.VI.III, 13, 5 et Feslus, Fortuna Primiyenin. p. 238. — 1* V. Peler ap. Rosctier.

Op. cit. p. 1517. — 12 Kal. Praen. ; cf. Ov. FasI. IV, 375 ; Beeker, Topogr. 1, 580.

— 13 Ov. V, 729, Kal. Caeret. FasI. Venus. Esquil. au 25 mai. On admet générale-

ment qu'à ces deux fêles correspondeul, dans le même lieu, deux temples dilTérents.

— liCf. Val. Max. I, I, 20:.Prodigiuni Obseq. 53. — 15 Vilr. lit. 3. 2 : Sysljlos... quc-

niadmodum est Fortunae Equestris ad Theatmni lapideum. Pour rincendie et ses

conséquences, v Tac. .biii. III. 71. — l« T, l.iv. XXVII, Il ; XXI, 62. S et XLII. 3.

— 17 Citée par Cic. Lrg. II, 11. 28. Le temple élevé en 168 est cité par Pline. Hist.

nnt. XXXIV, 54 ; cf. XXXIV, 60. Ces passages suffisent à démontrer l'importance du

temple. Il donnait d'ailleurs son nom ;i un riens de la x* région (Palatin) ; sur

la lînsi.'i eapitolina ; cf. Plut. Fort. liom. 10. — '8 plut. ilar. 2G et les Calendriers

au 30 juillet. La fêle est niculionnée par ; in Campa.
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la mention : J'orlunac hujusquc diei in Canipn. La déesse

honorée dans ces deux sanctuaires a quelque ressem-

blance avec le Ka'.çô; des Grecs: elle est la personnifi-

cation d'une chance passagère survenue au bon

moment '.

11 n'est plus question de temples nouveaux, élevés à

Fortuna, jusqu'au règne de Tibère. Mais un texte de

Dion Cassius, parlant d'événements de l'an i? av.

J.-C, nous apprend que la foudre tomba sur le Ca-

pitole, sur le temple de la Fortuna Publica (tt,; Ay,u.c/-

(••'xç) au Quirinal, sur les jardins de César, et que le

temple de Foi's Fortuna (tô Tuyaïov àuTÔjjiaTov) fut ouvert

du coup ^
; il est probable que ce temple est celui que

nous avons signalé au i" milliaire, au sud du Janicule,

tout auprès des jardins que César avait légués au peu-

ple romain. Tacite nous apprend d'autre part qu'en

l'an 17 ap. J.-C, Tibère lit consacrer, précisément à

cette place, sur les bords du Tibre, un temple à Fors

Fortuna *
;
peut-être ne fut-ce là qu'une restauration de

l'antique sanctuaire attribué à Servius Tullius, le même
qui, 64 ans auparavant, avait été touché par la foudre.

Le règne de Tibère marque d'ailleurs une recrudescence

dans le culte de Fortuna; Séjan qui se considérait

comme le favori de IS'ortia, déesse d'Étrurie, qui corres-

pondait à l'idée de Fatum ou de Fortuna, conservait

dans sa maison et honorait avec une dévotion particu-

lière une vieille image de Fortuna qu'il prétendait pro-

venir du roi Servius en personne ; cette déesse devint

proverbiale sous le nom de Sejani Fortuna dont on a fait

mal à propos une Seia ou Skia Fortuna ''.

Temple de Pracneste et d'Antimn, etc. — Le culte

de Fortuna dans la campagne de Rome et du Latium

était probablement plus ancien que celui de la ville

même. Les centres les plus célèbres étaient Praeneste et

Antium. Dans la première de ces villes, Fortuna possé-

dait un temple célèbre par tout le monde romain, surtout

à cause de l'oracle qu'on y allait consulter °. Appelée

l'raenestina en dehors de la ville '', Fortuna était invo-

quée sur les lieux mêmes sous le vocable de Primi-

genia. Longtemps on a donné à ce titre le sens actif:

« celle qui est à l'origine, » celle « qui engendre toutes

choses ' ». Ce n'est que récemment que la découverte

d'une inscription en latin archaïque a fait abandonner

cette interprétation. L'inscription votive expliquée par

M. Mowat *, donne à Fortuna le titre de Dievos filra (Jovis

filia) avec le surnom de Primocenia, ce qui signifie évi-

demment qu'elle est la première-née, comme la fille de

Deucaliou et de Pyrrlia dans la légende grecque ou l'une

des filles d'Érechthée qui sont appelées itponoYsvsia '.

Ce que nous savons de cette Fortuna et de ses rap-

ports avec les autres divinités de Praeneste, est assez

1 Cic. Li'ij. loc. cit. : nam valet in omnr.-; tlins. — 2 Dio Cas. XI,W, ^0, .'ï . — :i Tac.

A nu. II, 41. — '* La question de la pn' tendue J^ortuita Seia n'est pas encore éclaircie;

un temple en son honneur serait mentionné j)ar l'Iine, /list. nat. XXXVI, lli'J, si

le texte était sur. L'inscription Corii. inscr, lat. ,\, (i. Inscr. fais. 248, est apocryphe;

nue autre chez Orelli, 18, ne parle que d'une Fortuna Atit/usta. Pour Séjan et JVor-

tia. V. Dion Cas. LVIIL 7 ; Tac. An. IV, 1 ; Juv. X, 74, — ii V. Fernique, Étude sur

l'réneste, p. 75 et s. (Bihiioth. de l'Ecole franc, de Rome. t. XVII, 1880) et Klueg-

niann, ÏVumism. Zcitfichrifl de Vienne, t. XI, p. 210. — OrcIli. 1750 ; Corp. inscr.

lat . III, 1421. — 7 Primif/cnia, titre fré(]ueut dans les inscriptions trouvées à Pré-

ncstc et dans quel<[ues autres, v. Corp. inscr. lat. I, 1133: Fast. Praen, du 9

et 10 avril: Ib. p. 310; Orelli, 1757, 1758, 2303; Ib. 1756 où !•'. Praeneslina est as-

sociée à Fcronia; quelquclois par abréviation : P.; Corp. inscr. lat. I, 1129, 1130.

V. Preller-Jordan, Itoem. Myth. p. 189 ; cf. Fernique, Ouv. cit. p. 78. — 8 Huit, de

ta Soc. des Antiq. de France, 1882, p. 200. — OSuid. n«f(livoi : .-ipollod. I, 7. 2.

Cf. le sulcus primigenius qui faisait partie du cérémonial étrusque dans la fondation

obscur et même singulier. Elle n'a rien de la person-

nification du sort aveugle et volage, ni même de la

chance favorable, comme la divinité romaine dont nous

avons parlé précédemment. On dirait plutôt une divinité

de la nature, personnification de quelque force cosmique,

vénérée à côté de Jupiter, le dieu suprême, qui portait

lui-même le surnom à'Arcanus et celui de Puer '". Nous

voyons par un passage de Cicéron " que la déesse était

honorée à la fois dans son temple propre, voisin de

celui de Jupiter Puer, et dans celui de ce dieu. Ici elle

figurait à titre de nourrice, portant sur ses genoux Jupiter

et Junon, et leur donnant le sein ; elle était l'objet d'une

dévotion particulière de la part des mères (casiissime

colitur a matribus) '^. Gerhard a rattaché à ce culte, qu'il

rapproche du culte de Tagès et de Minerve en Étrurie,

un groupe en terre cuite représentant une femme assise

auprès de laquelle se tiennent un garçon et une fille

que la femme entoure de ses bras et qui la caressent :

ce serait Fortuna Primigenia avec Jupiter Puer et Ju-

non'^. Plus vraisemblablement, il faut considérer comme
des monuments du culte de la Fortuna Praeneslina les

statuettes en terre cuite, dont quelques-unes d'un carac-

tère archaïque, qui ont été découvertes sur le territoire

de la ville. Elles représentent une femme allaitant un

enfant ''•. Comme on en a exhumé de semblables sur

l'emplacement de Capoue, où le culte de la Fortune

existait aussi , on y peut voir des images de Fortuna nour-

rice de Jupiter ou des ex-voto représentant les mères

qui venaient prier dans son temple ''. Junon semble

avoir joué dans le culte de la Fortune à Praeneste un

rôle assez considérable; le mois de juin y était appelé

Junonius, Junonale tempus, et une inscription votive parle

d'un Junonarium, sanctuaire de la déesse, dans lequel un

généreux donateur éleva une statue à Caracalla, y offrant

en plus une image de Minerve à Fortuna Primigenia ".

En définitive, nous constatons que, dans la vieille cité

des Èques, Fortuna était honorée à la fois comme la

fille de Jupiter et comme sa nourrice. Que l'opinion ait

établi une relation entre ces deux aspects de la divi-

nité, cela n'est pas douteux, mais le rapport aujourd'hui

nous échappe ''.

La Fortune de Praeneste fut redevable à l'oracle auquel

elle présidait de sa grande popularité. Cicéron, d'après

les vieilles légendes locales, rac(mte l'origine de cet ora-

cle '*
; c'est un certain Xumerius Sufl'ustius qui, averti»

par des songes, creusa le rocher et en tira les sortes,

espèces de tablettes, originairement en bois, en cuir,

plus tard en métal, sur lesquelles étaient tracés ou des

caractères mystérieux ou des sentences entières à l'aide

desquels, par une interprétation spéciale, on cherchait

à conjecturer l'avenir; on les tirait comme nous tirons

des villes, Fest. p. 285. — '0 V. la réunion des lexies et inscriptions dans l'article

Jupiter, ap. Rosclier, Lexikon, p. G47.C50. — n Cic. Divin. II, 41, 85; cf. Plin.

Ilist. nat. XXXIII, 61. Pour le temple, v. le poème d'un prénestin, T. Caesius Tau-

rinus {Anthol. vet. lat. epitjr. éd. Mayer, I, n" (t22 ; Corp. insc. lat., XIV, 2852).

— 1- Si les tria signa (T. Liv. XXIII, 10, 18) ne sont pas une corruption du

texte, il les (aut sans doute interpréter de même. — lii Akadem. Aldiandlun-

t/en, I, p. 328, 330 ; cL Protlomun, p. 58 et suiv. et la reproduction. ^i»/(A't'

Ilildwerke, tab. 4, n" I. — I'' Hev. arcli. 1878 ; Les dernières fouilles de Pré-

neste, article de F. l'crnique. — '» T. Liv. XXVII. 11. — 16 Qv. Fast. \l, Gl
;

Annali del Instit. 1835, p. 85. — *' Fernique, Étude sur Préncste, p. 79,

suppose que des terres cuites représentant deux femmes ayant à leurs pieds

tni enfant peuvent .Qgurer cette double Fortune ; il y faut plulût reconnaître

Déméter et Coré arec le petit lacclios. — 18 Cic. Divin. II, 'd. 8.">
; Stace,

.Silv. I, 3, 70, dislingue les deux Fortunes de Préneste en les appelant :

sorores.
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Fig. .1238. — Sors.

à la courte paille : aequalis sortibus ducunluv^. Sors elle-

même apparaît personnifiée sous les traits d'une jeune

femme (lig. 3238) sur les monnaicîs de la

gens Plaetoria Cestiana ^. 11 existait des

oracles du même genre en divers lieux, à

Antiuni au temple de la Fortune, à Caeré,

à Paieries, près de Padoue où Tibère con-

sulta l'oracle dit de Géryon : sorte Irad a''.

C'est dans cette région qu'on a décou-

vert des tablettes en bronze sur les-

quelles sont gravées des sentences banales en mauvais

hexamètres '. Sous l'Empire, les poèmes de Virgile ofl'ri-

rentmatière à une divination analogu(v'etTite-Live parle

du prodige de sortes sponte a^^'«M«/rte '', c'est-à-dire efl'a-

cées ou évanouies, qui contenaient des avertissements,

au temps de la seconde guerre Puni(iue.

Ceux que découvrit dans le rocher, sur lequel s'éleva

le sanctuaire de la Fortuna Praenestina, Numerius Suf-

fustius étaient des baguettes de chêne portant incrustés

des caractères archaïques; on les enferma dans une cas-

sette faite avec le bois d'un olivier sacré, d'(jLi s'était

écoule du miel. La main d'un enfaul les mélangeait, sur

un signe de Fortuna, puis tirait ceux qui devaient four-

nir matière à l'oracle '. Du temps de Cicéron, il n'y avait

plus guère que la foule ignorante qui les consultât; par-

tout ailleurs cette dévotion était tombée en désuétude,

mais elle reprit faveur sous l'Empire. Le temple de

Praeneste comptait d'ailleurs parmi les plus beaux et

les plus riches ; on connaît la plaisanterie qu'il inspira

à Carnéade, déclarant qu'il n'avait jamais vu Fortunam

foriunatiorem'^ . La fête principale en son honneur était

célébrée le 9 et le 10 avril; on lui offrait pendant les

deux jours où l'oracle restait accessible à tous, le sacri-

ficium maximum et les triumvirs immolaient en même
temps un veau à Jupiter Puer, surnommé Arcanus, dé-

tenteur des secrets de la destinée'. Une ciste trouvée à

Praeneste, qui représente Mars jeune baigné par Minerve,

montre Fortuna en compagnie des grands dieux de

l'Olympe latin à côté de Jupiter et de Junon. Elle seule

porte le sceptre, insigne de la puissance souveraine'".

Le culte de la Fortuna Primigenia fut introduit à

Rome pendant la seconde guerre Punique, non sans

résistance de la part des autorités. Lorsque le consul

Lutatius Cerco voulut, durant la campagne précédente,

consulter les sorts de Praeneste, il en fut empêché par

le sénat"; c'est en 19i seulement que Marcius Ralla,

comme nous l'avons dit, obtint de hàtir le temple sur le

Quirinal ([ui fut ensuite celui de la Fm-tunn piihlira Po-

piili Hoiiitiiil. En 17'i, Prusias, pour tlatter les Romains,

lit un double sacrifice à Jupiter sur le Capitole et à la

Fortuna de Praeneste, sacrifice pour lequel les autorités

de Rome fournirent les victimes comme à un magis-

trat'-. Tibère, qui s'attacha à détruire les superstitions

étrangères, avait essayé d'amener à Rome li's oracles de

1 Cic. (. /. : cf. Macr. .So(. 1, 23 ; Hor. Od. I, 3b, 1 ; Sud. Cal. oî ; Dom.

15; Slrab. V, 3; cf. divi.n\tio. p. 302, et Bouclié-Leclercq, llist. de la di~

«iitalion, IV, p. H3 et s. — 2 Riccio, lab. 30, i ; ColiCD, Mon. consul. Plae-

toria; Bahclou, Àfonn. de ta Rèp. romaine, II. p. 315. — ^ T. l.iv. XXI, û'I;

XXll. 1,11; Plut. /'ab. 3 : Suet. Tib. U ; cf. Scrv. Àen. I, 508. — ' Moraniscn,

Corp. in.lcr. lat. I, p. 267 et suiv. ; cf. Ritsclil, 0/iiisc. IV, p. 393 et suiv.

— " l-anipr. Al. Sn\ li. — o T. l.iv. XXll, I, U et XXI, tli, 8. — ^ Cic. Div.

loc. cil. : Sil. U. IX, 401 ; cf. Prop. U, 32. 3. — » Cic, /. (.; I.uc. II, 103 ; Sil. II. VIII.

365; Juv. XIV, 88. — 9 Kal. Praciiest. Corp. iitscr. lat. 1, p. HO, d'aprôs Verrius

Flaccus. — iO Monum. del Jnstit. 1873, Ub. 58, 5y. Les uiembres ile la geus

Sempronia, en somonir i1o ia tr.inslation du ruito obtenue en 201 av. J.-C,

de Praeneste ; mais ropinion se répandit qu'un prodige

les réintégra dans leur temple '\ Des inscriptions font

mention du collège de prêtres et autres ministres qui

avaient l'administration de ce cuite '*.

La F'ortune d'Antium n'était guère moins célèbre et

possédait, elle aussi, un oracle, mais d'une nature diffé-

rente. Quoique les auteurs de l'époque classique ne par-

lent généralement ([ue d'une seule divinité '% nous voyons

par les monnaies de la gens Rustkt que la Fortune d'An-

tium était double. En certains cas l'une (fig. 3;239)des deux

figures est coiffée d'un casque, l'autre d'un diadème "
;

comme nous savons que sous Tibère on vénérait à

Antiuni la Fartuna Ffjuestris dont le temple avait disparu

à Rome '', on peut supposer que la première correspond

à ce vocable. On les voit encore (fig. 3240) toutes deux
en buste, appuyées sur une

sorte do tribune dont les angles

sont orni's de daupiiins ou de /f^^

Fig. 3230. Fig. 3ÎW.
La double Fortune d'.\ntium.

têtes de bélier". GeslparrOrf»? connue d'Horace que l'on

interprétera le mieux l'être de cette double divinité, pa-

tronne du Latium et de Rome, arbitre des destinées, expres-

sion de l'ordre immuable dans la nature comme laTychè

que Pindare a appelée la plus puissante des Moïrae ''. Di-

vinité champêtre, elle est l'objet des vœux du laboureur;

divinité de la navigation elle dirige sur mer les vaisseaux

à travers les périls. Devant elle marche l'intraitable Des-

tinée [Nécessitas) portant les clavi trabnles [clavusj et les

coins d'airain et le plomb fondu, emblèmes de sa puis-

sance ; Spes et Fides lui servent de compagnes. L'ode

fut écrite en l'an 2r» av. J.-C, alors qu'.\uguste songeait à

partir en guerre contre la Bretagne et l'Arabie ; il est

probable qu'il consulta l'oracle avant de se mettre en

roule. Sur la nature même de cet oracle nous savons peu

de chose. Macrobe dit seulement que l'on mettait en

mouvement (promoveri) les images de deux Fortunes :

ad danda responsa -". A la fin de la République le temple

d'Antium était fort riche en offrandes de toutes sortes;

César y fit des emprunts forcés pour les besoins de sa

politique. Caligula consulta l'oracle; mis en garde contre

Cassius, il se méprit sur le personnage que désignait ce

nom et tomba sous la main de Cassius Cherea".

Outre les centres du culte de Fortuna en Italie, que

nous avons cités plus haut, il convient de mentionner

Volsinies en Étrurie avec le culte de la déesse Nortia ;

ce même culte semble se retrouver dans les villes de

inetlaicnl sur leurs niouuaies l'image de la Fortuna Primigenia de Prùieste.

— Il Val. Mai. I, 3. — 12 T. Liv. XLV. 41. — ISSuct Tib. 63. V. d'autres textes

ap. Fernii|ue, Op. cit. p. 87. — Il Orelli, 230S ; 2163. Pour les iwnes du temple,

V. Hloudel, .yi'langes d'archéot.et d'hist. II, p. 168.— '3 V. cependant Mart. V, 1, 3 :

veridicae sorores: Suet. Calig. 57: Fortunae Antiatinae et Macr. Sat. I, 23, 13 :

simtilacra Fortunarum: Orelli, 1738 et 1740. — 16 CoheD, Monn. contul.

pi. XXXVI ; Babelon, Monu. de ta Hrp. M, p. 412; Gerhard, Ant. Bildtterkf'

pl. tv, 3. — 17 Tac. Afin. lU.'Tl. — iS Colien, BabcloD. t^ierbard, t. 1. ; Momnisen-

Blacas, ^is/. de ta monn, rom.. Il, p. 479. — *3 Hor. Od. I, 34, arec les coramen-

Ulcurs. — 20/,oc. cit.; cf. Prcller-Jordan, Hoem. .Vt/tlt. Il, p. 193. — a App. Bell.

cii: v, 21 Suet. Cal. .37. '
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Feronlium et d'Arna'. Norlia, dont nous avons ailleurs

expliqué le nom, peut être assimilée, comme la Fortuna

d'Antium, aussi bien à la Tychè qu'à la Moïra des Grecs;

c'est une personnification du sort plutôt immuable que

capricieux; mais les auteurs latins, interprèles de l'opi-

nion, la confondaient avec la Fortune^. C'est ainsi

qu'ils la nomment parmi les Pénates de l'Êtrurie, en

compagnie de Gérés, du Gnnius Jovialis et de Paies
;

c'est ainsi encore que, dans la discipline augurale, elle

occupait avec Valeludo, Pavor, Pales et les Mmics,

la onzième région du ciel '. Des inscriptions nous

signalent le culte de Fortuna en divers lieux tant de

l'Italie que des provinces de l'empire romain. Les petits

bronzes de fabrication courante, les monnaies et les

pierres gravées multiplièrent à l'infini son image, et

tandis que pour les autres dieux, l'influence hellénique

altéra profondément, à partir du \i' siècle de Rome, la

religion propre de l'Italie, on peut dire que la personna-

lité de la Fortune des Romains contribua, dans une

large mesure, à préciser et à étendre le culte de Tyché

dans les villes de la Grèce et de l'Asie Mineure. Dans

cette dernière province, en particulier, nous voyons, de-

puis Auguste, s'accroître la popularité de Fortuna, pro-

tectrice des villes
;

il y en a des traces à Smyrne, à Nicée,

à Erythrée, à Héraclée de Carie, à Mylasa, à Trapézo-

polis, à Damas, à Lampsaque, dans l'île de Lesbos à

Mytilène. Les inscriptions la nomment ou Tychè tout

court, ou Agathe Tychè ou Mégalè Tychè ; mais toujours

il s'agit d'une personnification de la prospérité des

villes'. Une monnaie d'Hadrien représente la Fortune

d'Éphèse avec la légende en latin : Fortuna Ephesia''.

La Sicile fut particulièrement riche en monuments de ce

genre ; nous savons par Cicéron qu'un quartier de Syracuse

était dénommé d'après un temple de Tychè Fortuna" ; la

déesse figure, associée aux divinités topiques, sur les

monnaies de Thermae, de Leontium, de Panorme, etc.".

Fortuna et les autres dieux. — L'être mobile et indé-

terminé de Fortuna se prêtait à toutes les assimilations,

à toutes les associations, à toutes les substitutions.

Pindare déjà avait personnifié la faveur d'un dieu

quelconque sous le nom de zù/a. Ocoi ; d'autres personni-

fièrent celle de tous les dieux collectivement : tû/t,

ôcùjv '. C'était comme un premier acheminement vers

l'absorption des dieux dans la personnalité de la For-

tune, la grande raison d'être de la divinité pour l'homme

étant la faveur qu'il en attend. Chez les Romains, Fortuna

est tout d'abord associée à des abstractions divinisées

qui ont avec son être quelque rapport intime, à Fides, à

Spes, à Faustitas; nous l'avons trouvée en compagnie

de la Bonne Foi à Antium''; mais cette association n'a

pas toujours ce sens favorable. Des textes littéraires

et des inscriptions prouvent que l'opinion opposait les

doux divinités l'une à l'autre, en ce sens que Fortuna, de

1 Pour Knrciilium, v. Tac. Ann. XV, B'.i, avec la nof-e de Nipperdcj
, p. litJO, 1,

(Hii ilistiufruc FerenLium. ville du Latiuni, de FereuUum en Ktrurie. V. 0. Millier,

Vit: Eirusker, II, p. .ïi cl seq. — 2 V. plus haul -t Fatlm, p. 1010. — :> Arnoli. 111,

40 ; Scrv. Ad Aeu. Il, 325 ; MarL Cap. I, .'i-'i ; le m^tne, Ib. 8s, compare N(?iiu}sis, Tycliè

et Norlia. — '• Paus. IV, 30, 4 et fi
; Corp. inscr. graec; 3644, 314S; 3Uo3; 3093,

43SI à 67 ; Bull. corr. hell. 1880, p. 430 ; Pcrrol, JRev. archiol. IS76, p. il ; Ditleii-

berger, .Sytioge, eic. 370; cf. Itev. archêol. 1877, p. 107 et pourla question gOnépaic,

AUtïgre, O/). cit. p. 171 et s. Voy. aussi l'art, orns, p. 173, note 110, 1^2!. — "Cohen-

Fenardent, Monn. impér. Suppl. Adrien^ II, p. (72, n" 777. — (> De .•iif/n. b'.i, 127.

— ^ D'après Mionnct, Sicile, 283, 284, 337, 613, etc. — » Pind. .Vem. VI, 25 et

VIII, as ; Paus. Il, 11, 8. - 9 Hor. Od. 1, 3S, 21. Pour ram /''idn iiuandelle accom-

pagne Fortuna, cf. Scn. Phaedr. 1142. — 10 Corp. imcr. lot. VI, 10072, v. 12; X,

son naturel inconstante, ne vaut que si elle s'appuie sur

Fides qui ne varie point'". Tel est également le sens

d'une monnaie de Vespasien avec la légende fides fou-

TiiN.\; dans le champ, une femme debout avec la patèré

et la corne d'abondance ". Quelquefois sur des monnaies

impériales on voit Roma divinisée, en tiers avec les

deux déesses'-. L'association de Roma et de Fortuna,

qui a fourni à Plutarque l'opuscule connu, est, dans son

genre, ce que celle de tû/y, avec la destinée d'Athènes

était dans le sien, une sorte de dogme passé en pro-

verbe. Discuté avec irritation par les vaincus de Rome
dès les temps de Polybe, il était proclamé avec ostenta-

tion par les vainqueurs pour frapper l'opinion. Il y a

des images de Rome divinisée présentant sur la main

une statuette de Fortuna, comme il y en avait chez les

Grecs de la déesse Athèna tenant une petite Nikè ''.

L'association de Fortuna et de Spes est plus fréquente

encore. Spes accompagne Fides et Fortuna à la fois dans

l'Ode d'Horace à la déesse d'Antium ; elle sert pour sa

part à corriger la notion d'inconstance ''. Dans des ins-

criptions tombales on rencontre l'exclamation : Spes et

Fortuna valete comme on rencontre chez les Grecs, pour

des cas analogues : 'BXtt'iç xai su Tûy-fj jjLÉyxyaîpETs'^.Mais

tandis que pour les Grecs il n'y a là qu'une fantaisie

poétique, il semble qu'à Ron"te Fortuna et Spes aient été

unies dès la plus haute antiquité. Plutarque mentionne,

parmi les fondations du roi Servius TuUius, un autel :

Pw[Aoç Ti)/Y,ç £Ù£X:i{3oç'% vocable dont la traduction en latin

nous fait défaut, et qu'on a rendu par bene sperans ou

bonae Spei. L'image de cette Fortuna, confondue en une

seule personne avec Spes, nous est fournie par des mon-

naies impériales où l'on voit une femme debout avec les

attributs et dans les attitudes combinées des deu.\ divi-

nités'''. Ailleurs elles sont distinctes, se faisant face :

sur un bas-relief emprunté à un piédestal, et sur des

monnaies d'Hadrien et d'Aelius'*. Enfin Fortuna est

associée à Victoria et à Mars, avec la signification spé-

ciale de la chance dans les combats '% telle que la défi-

nissait Cicéron : In armis... maximam partern quasi sua

jure Fortuna sibi vindicaf et quidtjuid prospère gestum est,

id paene omne ducit suum -". Ici encore nous trouvons les

deux notions de victoire et de chance, unies dans une

personnalité de Fortuna Victrix qui est entourée d'ail-

leurs par plusieurs figures de la Victoire proprement dite.

Les hasards du commerce lointain ont di'i suggérer de

bonne heure l'idée d'associer Fortuna et Mercure. La

représentation la plus célèbre en ce genre est une fresque

de Pompéi qui nous montre (fig. 3241) Mercure s'élançant

à travers le monde avec les emblèmes caractéristiques de

la bourse et du caducée, tandis que la Fortune debout,

appuyée sur le gouvernail et tenant le caducée, le con-

temple -'. Il n'est pas sûr qu'il faille chercher le com-

mentaire de ce groupe dans le Sali/ricon où il est question

ri?;:.; /Inltet. âd. Inst. 1872. p. 30. — 11 Cohen, Mnnn. impi'r. Ve-tpasien, I,

p. 3711, n° 162. — 12ld. Commode, II, p. 332, n« 858.— 13 Id. Galba, I, p,332, n" 184.

— 1 '• Hor. Od. 1, 35,22. — "iCorp. inscr. lat. VI, 11743; cf. Anihol. lat. 1373 (i!d. Meyer)

et .Xnthol. Pal. IX. 49. — 16 Qunest. Ilom. 71 ;
Fort. Jlom. 10. — 17 Cohen,

Op. cil. Adrien, n" 1400. L'attribut caract(^'risti(|ue de Spes est la Heur. — '8 Cohen,

Adrien, n" 778 ; Aeliiis. n" (iO et suiv. ; cf. Hernouilli, .Xpkroditc, p. 71. n. 16. Le

bas-relief pro\iont d'un fût ([Uiidrangulaire du Musi^e Chiaramonli ; v. Viscouti cl

Guattani,.)/i(.s. Chiaram. lab. 20. — 19 Corp. in.icr. lai. 1, 03, 64 ; VI, 481; cf. Ephem.

epigr. V, n.'iri.—WProMarc.i, 6; Corp. inscr. lat. VIlI,:i200: 111,4364; llullet.

Munie. IV, 1870, lab. S, 6. — 21 Mus. Horhonico, VI. pl.n; Mucller-VVieseler, .Inlike

Dcnlîmaeler,l\, 315;cf. Pelron. 5ff^ 29. V.d'aulresexenq>les de la nu^mc association,

Jahrbilchcr des Vereins von'Alterth. iin liheinlande, .X.XXVII, p. lOG et suiv.
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de la Fortune envoyant le dieu du commerce à un de ses

favoris. Son attitude est celle de la curiosit(' indillV' rente.

Il y a d'autres Ircsques à Pompéi sur le même llième.

Fif;. 3iil. — I.a Fortune et Mercure.

toutes peintes à l'entrée des maisons qu'elles ornent '.

De nombreuses inscriptions trouvées en divers lieux et

des représentations plastiques, exhumées notamment en

Gaule et sur les bords du Rliin, attestent la popularité de

l'association des deux divinités-; Wieseler l'ait remar-

quer que Mercure et Fortuna ont des vocables communs,

tels que Ilcdu.c, FeU:i\ Conservotor ou Conservairix, Hex

ou Rcginii'K 11 n'en pouvait être autrement dans une

civilisation oii, à partir de l'Empire, le tralic par terre

ou par mer avait i)ris une grande extension, où l'idée

de fortune était inséparable de celle de négoce, non

pas seulement parce qu'elle exprimait la chance heu-

reuse*, mais parce qu'elle devenait identique à celle de

richesse.

Lorsque les cultes égyptiens s'acclimatèrent en Italie,

les esprits furent frappés des traits de ressemblance que

la déesse Isis olVrait avec la Fortuna des Romains '. De

même que nous voyons Spes et probablement aussi Sahts

confondues avec Fortuna en une seule figure réunissant

leurs divers attributs, ainsi nous trouvons, surtout à

partir du ii° siècle, quand le goût artistique décline,

Isis joignant ;i ses emblèmes propres ceux que la tradi-

tion prêtait à Fortuna. Il existe des bronzes en assez

grand nombre représentant une femme debout avec le

gouvernail et la corne d'abondance, à ci'ité d'elle la

boule ou la roue, symboles de la mobilité, quelquefois

avec des ailes comme la Victoire, et en plus, accumulés

tant bien que mal sur sa tête, avec la Heur de lotus, le

croissant ou la pleine lune, l'uraeus, le modius, puis

le sistre qui couronne ie tout : c'est l'image d'Isis-For-

tuna ou Isitycliê, la plus populaire des divinités syncré-

tistes à partir du ii° siècle, celle par qui à Home, capi-

tale religieuse du monde pa'ien. des hommes de toute

provenance et do toute opinion pouvaient h; mieux se

rencontrer dans un sentiment de piété commune °. Isis

étant d'autre part vénérée sous le vocable de Panthca ',

on comprend mieux toute la valeur de l'apostrophe

de Pline l'Ancien ', reprochant aux Romains du temps

de Vespasien de no plus adorer que Forluna et, dans la

1 llell.i.!;. WmilijemaeM,', |). 8, n. 1» et V3. — -' Curji. iiiscr. lai. Il, iloJ; 111.

5U8:t ; Vlll, iîSC, Pic. et Corp. inscr. R.hfn. 70. — 3 JahrliKecher des Vereins, et

c. Isti V, p. 107. — '*\. les lexiques pour l'emploi sp(>cial de forltmae An pluriel, di^si-

guaut la richesse. — ^ V. sur ce poiul. outre l'article de Peter chez Koscher, Otiv.

cit. p. I5;i0 et suiv. le suppléuieut de Drexler, Ht. \i. 1549 ; l.afaye, Histoire dit

culte lies (/f'm'in'/i's f/'vl/cj'rtiK/rj*', p. 27S et suiv., el l'arlicle coukccopia, p. 1517.

— *> V. l'inscription, Anniili del. Itistit. ISo5> p. 85 ; cf. Corp. inscr. lat. X,

Kig. 324i. — Isis-Forlune.

comptabilité de la vie, de ne mettre qu'elle à toutes les

pages du doit et de l'avoir.

Mais tandis que l'existence d'Isis-Fortuna nous est

garantie à la fois par un grand nombre de monuments

figurés et par des inscriptions,

sans parler d'un passage caracté-

ristique d'.Xpulée ', il n'y a point

de texte littéraire qui nous af-

firme un culte de Fortuna-Pan-

thca, devenue telle à la faveur

d'Isis. Il existe seulement un bon

nombre de représentations, bron-

zes, lampes et pierres gravées,

d'une image divine en qui se ren-

contrent les attributs d'Isis, ceux

de Fortuna et en plus ceux des

autres divinités favorables du

Panthéon gréco-romain '". La mul-

tiplicité même des emblèmes em-

pêche de reconnaître toujours

quelle est la divinité dont l'artiste

a voulu faire prédominer l'idée ;
il

est probable seulement que le

plus souvent cette divinité est

Fortuna, reconnaissable au gou-

vernail, à la boule et à la corne

d'abondance ; et dans ces cas, Fortuna ne va jamais

sans la déesse Isis; l'être de celle-ci fait corps avec le

sien, alors que les attributs des autres divinités sont

variables et accidentels. Le temple d'une -irivTtuv Tù/t,,

mentionné par un mythographe " comme ayant été

élevé par Trajan, peut d'autant moins correspondre à

l'idée d'une Forluna-Panthea qu'on célébrait sa fête le

1" janvier, c'est-à-dire le jour où, pendant des siècles, il

avait été d'usage d'offrir un vœu solennel pro reipublicae

salutp. '-. 11 s'agit de la Fortuna de toutes les classes de

la société romaine et non d'une Forluna résumant en

elle toutes les divinités. L'évolution de la divinité de

Fortuna n'en est pas moins complète lorsque l'idée mo-

nothéiste commence à s'acclimater à Rome ; après avoir

personnifié dès l'origine la faveur des dieux, puis les

chances variables, heureuses ou malheureuses des exis-

tences, elle rend inutiles les personnalités multiples des

autres dieux en résumant leur action dans le monde.

Vocables de Forluna, tirés de sa nature morale. —
Tychè en Grèce et Fortuna chez les Romains ont eu

toutes deux à l'origine une signification exclusivement

favorable L'idée d'inconstance d'abord, puis celle d'hos-

tilité s'empare de son être, à mesure que le sentiment

religieux s'altère et qu'une expérience plus attentive des

choses de ce monde fait douter de la faveur des dieux.

Mais tandis qu'en Grèce, il n'y a dans le culte que des

personnifications d'Agathodaemon et d'Agathe Tychè, la

conception de chance contraire restant une abstraction

du langage commun, la religion des Romains a connu la

Fortune sous le vocable de inala ou d'adcersa ; une déesse

de ce nom parait avoir eu un temple sur l'Esquilin *'.

6303, oITraude de : soiiTis siunlii uëuphiticcm ccm coli-ari AnGt-fTEn. — 7 Corp.

inscr. lat. X, 5800; cf. II). 1557 ; Ephem. epigr. IV, iOl, u. 7i3. — 8 Plia. B~isl.

nat. Il, iJ. — » Apul. .Vetain. XI, 15. — lo V. Peler el Drcilcr ctie» Roscher. Op.

cit. p. 1534, 1550 cl suiv. — » Lvd. De mens. IV, 7. L'inscription cher Orelli,

1752; Fortuna omnium {frnt(ittm\ rt deoritm) est fausse. — ** V. Mïri]uardl-

.Uominscn, Koem. .Slanlsvfito. III, p. i66.— H Cic. -Vnf. Deor. III, i5, 63 ; teg.

Il, II. iS; Tilj. IV. I. ISi;. Plin. J/ist. nat. M, 16.
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Comme on signale en ce lieu des sanctuaires de Febvis et

de Mephitis, il est probable que la Fortuna mala repré-

sentait aussi à sa façon les maladies pestilentielles,

endémiques en ce lieu'. Une variante adoucie de cette

Fortune contraire est la Fortune douteuse: Vhcnta ou

Dubia à qui Servius Tullius éleva un temple et dont la

nature est interprétée en ces termes par une inscription :

Fortuna spondet mulia mulllx, praesiat neiiàni-. Voilà la

divinité de qui Pline dit qu'elle est honorée à grand

renfort d'injures : cidu conviens coUlitr, injures dont il

nous donne des échantillons passés en proverbe. On peut

ranger dans la même catégorie la Fortuna Brevis à qui

le roi Servius, s'il en faut croire Plutarque, dédia égale-

ment un temple qui n'est pas autrement connu '. Parmi

les dénominations favorables, la plus fréquente est Bona
Fortuna, chez les écrivains à partir du vi' siècle parce

qu'ils subissaient l'influence du vocable grec, puis, par

imitation autant que par instinct, dans les inscriptions '.

On y trouve le qualificatif bona associé à d'autres qui en

spécifient la nature, comme donirstica, salutaris, ou relevé

par un titre d'honneur tel que Hegina, Domina ''. Nous
avons parlé déjà des statues de Praxitèle placées au

Capitule sous le vocable de Bonus Eoentus et de Bona
Fortuna; il est douteux que les monnaies de Valérien et

de Galien qui nous otfrent une l'ortune debout, avec la

légende Bonae Fortunae, reproduisent ce dernier chef-

d'u'uvre, et l'on ne sait pas du tout ce qu'était la vieille

image en bois '^ que Verres dédaigna, quand il pilla le

sacrarium de Heius ; Cicéron lui-même ne semble en

faire une représentation de Bona Forlunn que par une

plaisante hypothèse.

Des variantes de Fortuna Bona, tant chez les auteurs

que sur les monnaies et dans les inscriptions, sont :

Fortuna Obscquens, Fortuna Respiciens, Fortuna i]Ja)icns

et Fortuna Félix. Les deux premières paraissent avoir eu

chacune leur temple à Rome, celle-là au voisinage de la

porte Capéne, fondation du roi Servius", celle-ci dans

la région du Palatin et peut-être sur FEsquilin, si Plu-

tarque ne l'y a pas placée par erreur '. Fortuna Obsc-

quens est i)laisamment mise en scène par Plante sous la

figure d'un esclave qui a tiré son maître d'un mauvais

pas, puis associée àSalusa-xec la remarque : Ecastor ambae

sunt bonae '. Il en existe des représentations sur des

monnaies d'Antonin le Pieux '". La Fortuna Bcspicicns a

dû jouir à Rome d'une certaine célébrité, car le regard

de bienveillance qu'elle jette en arrière est d'un emploi

fréquent chez les auteurs. Le passage de Juvénal que

nous citons en note reçoit un commentaire très explicite

de Finscription : fortunae augustae respicienti ". For-

tuna Manens ou Stabilis est la divinité dans la jilus rare

de ses attributions, celle que le peintre Apelles avait

1 Beckep, Topotjr. p. 82. — 2 Plut. Quw^st. liom. "îi : 'lU-jtïifiw.. ï,v HtTxà-.u.-/

<)-/o].LûXou(riv... Pour le sens du mot, v. Non. 396, 5. v, Cumcrc, d'après I.ucilius;

Sen. £p. VIII, 3; Plin. £p. IX, 30 ; Orelli, Jnaci: 480C. Appelée duhia sur

la /lasis CapitoUna, qui cite un vicus de la .\ni" reg. dénommé : Fortunae

Dubiae ; cf. Ov. Fasi. VI, 784. — 3 pour Fortuna brevis, Plut. Quaest. Rom.

"V: cf. Plin. loc. cit. : volubilia... et caeca existimata, vaga. inconstans, in

certa, varia, indignorumquc fuutrix. — '» Pour les textes littéraires, v. les

lexiques et Corp. inscr. lai. III, 4355; VI, 183 et 184. etc., VII, 07, avec Bonus

Fventus. — '• Cohen-Feuardent, Méd. Imp.. Valérien pure, V, 301, -^0; Gai-

lien, Ibid. 3:i7, n" 90. — 6 Cic. Verr. II, 4, 3. — i Plut. ioc. cit. La Oasis

Capitolina le mentionne; Orelli, 5, p. 585, éd. Jordan. — 8 Curios.. p. 18

cl Oasis Capitolina, loc. cit. — 3 Plaut. Asin. 716. — 10 Cohen, Méd. Impér.

Il, Antonin. p. 308, 383 ot suiv. — H Corp. inscr. lai. VI, 181; IK, 5178;

Corp. inscr. lihen. 1583. V. entre autres Plaut. Capt. 835; Cic. JJe leg. II,

11, 28; Attic. I, 10, 0; Sen. Tranq. an. 8, 3 : Lacliures videbis i/uoi num-

32*3. — Fortuna Félix.

représentée assise et dont il avait dit lui-même, en se

moquant, que le bonheur toutefois n'était guère solide '^

On connaît la strophe où

Horace, se plaignant des

caprices souvent cruels de

Fortuna, conclut par la

louange de celle qui ne

change pas : laudo Mancn-
tem^" ; même celle-là a des

ailes. Nous la trouvons

sur les monnaies de Com-
mode, assise et retenant

un cheval par la bride.

Enfin l'ortuna est aussi sur-

nommée Félix, elle n'est

alors qu'une doublure de félicitas, c'est-à-dire une

personnification de la fécondité heureuse ", .appliqué à

l'homme qu'elle favorise, le qualificatif /"e/w- a dans cer-

tains cas là valeur du terme moderne et trivial de

chançard ou veinard; Juvénal, dans un passage où il

exalte avec une ironie amère l'influence de la Fortune,

en fait un emploi caractéristique avec ce sens'^. Fortuna

Félix figure sur un grand nombre de monnaies impé-

riales, le plus souvent debout (fig. 3243), quelquefois

assise, avec les attributs ordinaires'".

Vocables de Fortuna tirés d'une particularité du culte.

— Il n'y a pas de divinité que les Romains aient

mieux adaptée à toutes les circonstances de la vie pu-

blique et privée, à tous les individus, à toutes les collec-

tivités que Fortuna. Il semble qu'à son seul profit survi-

vent à travers les temps historiques l'esprit de la religion

primitive du Latium et les naïves personnifications des

Indif/ilamenta. Voici d'abord Fortuna représentant la

condition privée de chaque homme: l'rivata; elle avait

un temple sur le Palatin, au dire de Plutarque qui en

rapporte la fondation à Servius Tullius'''. Le sexe mâle a

à sa disposition une Fortuna Barbota qui présidait à

l'entrée de la jeunesse dans la virilité '"
; les jeunes filles

vénéraient /^(»7i«!a Virgo; d'abord celle qui, voilée, avait

son temple sur le Forum Boariuin, puis une autre dont le

sanctuaire s'élevait auprès d'une fraîche fontaine, d'ail-

leurs inconnue". C'est à Fortuna Virgo que les jeunes

filles vouaient leurs robes, ou à l'époque de la puberté,

ou à celle du mariage. La Fortuna Virilis qui avait, elle

aussi, un temple à Rome depuis le règne de Servius

Tullius, temple dont on a cru découvrir les vestiges dans

l'île du Tibre, était àproprementparler, pour les femmes,

la personnification de la chance en maris-". Elles l'hono-

raient par une fête spéciale le i"'' avril, jour où l'on sa-

crifiait également, depuis 114 av. J.-C, à Vénus ]'erti-

cordia'-'-. Les femmes de basse condition lui adressaient

iiuam P'ortuna respexit quam quos deseruit. Cf. Virg. Fct. I. -8 ; Calp. Fcl.

IV, 46; Juv. Sa(. VII, 3, etc. — 12 Stob. Flor. 106, 60; cf. Liban. Fcplir. ; cf.

Colicn, .Véd. Imp. Trajan, II, 34, n» 148 cl seq.; Adrien, I/iid. II, p. 108. n« 723

et passim. — 13 ()d. III, 29, 53. — 1^ Félicitas a parfois les attributs de P^ortuna ;

ainsf au revers d'une monnaie de Probus où il y a en exergue Félicitas Sec. ot

dans le cliamp une femme debout avec caducée et corne d'abondance, V. Bull.

de la Commission des Anliq. Seiiie-lnfér. 1893, p. 266. — '' Sat. VII, 190 et

suiv.; cf. pour infelix entre autres l'iiaed. Fafi. 4, 2, 1. — IG Coheu, Op.

cit. Commode, III, p. 240, u" 1;15 et seq. — '" Fort. Jtnm. 10; Quaest. Boin.

74. — 18 Augusl. Cil'. D. IV, Il ; 'l'ert. Ad nul. II, 11 et l'inscription Orelli,

1742. — 10 Arnob. II, 67; Augusl. Op. cil. VI, 9 ; Plut. (or. oi7. — 20 Fasti

Praenest. \" avril (Corp. inscr. lat. I, p. 316 et 390); PluL loc. cit. Pour

la question topographique, v. Jordan, Topographie der Stadt Rom. elo. I.

1, p. 161 et I, 2, p. 484, note 60. — 21 Cf. l'iul. .\um, 19; Macrob. Sat. I,

12 13.
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leurs hommages dans les bains publics, ce qui lui valul

aussi le vocable de Balnearls '.

La plus célèbre des Forlunae préposées h la vie des

femmes était celle qui avait pour vocable Mulicbris;

l'institution de son culte était mise en relation avec

l'histoire légendaire de Coriolan, levant le siège de sa

patrie à la prière de Véturie et des femmes romaines ^

Son temple était au iv" miiliaire de la voie Latine, endroit

où l'on plaçait l'entrevue fameuse do la mère et du fils.

On peut voir dans Denys d'Halicarnasse, Valère Maxime

et Plutarque, le récit détaillé de la fondation et des pro-

diges auxquels elle donna lieu. La particularité la plus re-

marquable, c'est que l'image de la Fortuna dans ce temple

était double comme à Antium, ou comme à la limite des

territoires de Calés et de Teanum'. La fête annuelle

tombait aux calendes de décembre; seules des femmes
qui n'avaient été mariées qu'une fois avaient le droit de

toucher la statue de la déesse. Une monnaie avec l'image

de Faustine jeune porte au revers celle di; Fortuna assise

et en exergue : Forlunae Muliebri''. A ajouter à ces di-

verses représentations de la déesse honorée spéciale-

ment par les femmes : la Fortuna Mammosa, c'est-à-dire

aux mamelles flasques et pendantes, qui avait donné

son nom à un vicus de la région du Palatin et paraît avoir

été la patronne du bas peuple ''.

Les Romains personnifiaient aussi la Fortune des fa-

milles et des associations : les inscriptions, en ce qui

concerne les premières, nous donnent de nombreux
exemples qui peuvent se passer de commentaires. Que

les collèges des artisans et môme certaines associations

commerciales se soient placées sous la garde d'une For-

tuna spéciale, le fait est tout naturel et conforme aux

habitudes romaines. Le document le plus curieux en ce

genre est un cippe de marbre, trouvé près de VEmpo-
7'ium et qui porte une dédicace à la Fortuna Horreorum

avec les emblèmes de la rame, de la boule, de la corne

d'abondance propres à la déesse, et en plus une charrue °.

Un autel exhumé sur le mont ïestaccio est dédié à la

Fortuna Conservatrix Horreorum Galbianorum et au

Genius Conservator des mêmes greniers; leurs images

avec le gouvernail et la corne d'abondance sont sculp-

tées sur les parois opposées "". Dans le même ordre

d'idées il faut citer l'invocation à la divinité du collège

des charpentiers: Numini Fortunac, et certaines inscrip-

tions placées au nom d'un corps de troupes, soit k l'in-

tention de laFortuneengénéral,soità celh'd'uno Fortune

particulière à ce corps". L'intention première du culte de

la Fortuna Equestris à Rome, à qui Q. Fulvius Flaccus

éleva un temple au Champ de Mars en 170 av. J.-C, pa-

rait avoir été do placer tout l'ordre équestre sous la

protection de la déesse '.

1 Ov. Jùist. IV, i-l.i et scq. . cf. rrullei-, lîoem. Mijth. I. p. IV.t. ti. i. Pour les For-

tunan baltleares, v. Corp. inscr. lat. I, i, 2701 ; VI, \Si ; Froiil. Orat. p. i57, éd.

Nab. — SFeslus, p. îiî ; Pudicitiae sif/iium, Val. Max. I, 8. 4 ; V, S, I ; Dion,

liai. Vlll, 55 et seq. ; Plut. Marc. 37 ; Fort. Jlom. o. — 3 Strah. V, i49 .cr. Corp.

inscr. lat. X, -4633. — l Coheu-Fcuardent, .l/eV. impér. t. III, p. Mb, Faustine

jeune, n''lU7. — i" Curios. et Xol. p. '20, t'd. l*rellcr et liegionen. etc. du niùnie,

p. 196. Siu- le sens de mammosa, cf. M. Hertz, Vindiciae GtiUiau. p. 7. — G Corp.

inscr.lat. VI, ISSet 23G ; cf. Ephem. epii/r. IV, 7i3a. Conservatrix et Serealrijc

sont, sans autre détermination, des vocables de Fortuna dans les inscriptions ; Corp.

inscr. lat. III, 1038; 4iS9; VII, 211; 95i ; cf. Epliem. epiijr. II, GW. Ue mi!uie Sa-

tutaris; Ib. VI, 184; 201, 202 ; III, 3315. — ^ Corp. inscr. lai. VI, 3ii78. —8 II,.

VII, 617; 1063, 1093. Pour la Fortune de certaines familles, v. Corp, inscr. lat. VI,

185 : F. Canccnsis;Jà. IX, 2123 : /•o/mceii.vis ; cf. VI, 186; 187; 189; 201; 8706;
cf. Virg. Gcorg. IV, 209 : Mullosque per annos stat Fortuna lioinus ; Aen. III, 53, etc.

— "T. I.iv. XI., 10, 10; V. plusliaul, p. 1268. — lOEckhcl, flocd-. imin. V, 313 ; Cohen,

IV.

En ce qui concerne la Fortune personnifiée du peuple

romain tout entier, nous n'avons à ajouter à ce que nous

disons plus haut sur le cuhe delà. Fortuna Publlca Populi

Jlomani Qulrilium J'rlmigenia in colle Quirinali que ce qui

concevRfila. Forluna Popiiii Romani, sans autre détermina-

tion. On larcncontre très fréquemment sur les monnaies'"

et dans les auteurs" au tempsde la République, sur les

monnaies des familles Arria et Sicinia, en buste seule-

ment; sous l'empire en pied, tantôt debout, tantôt as-

sise sur les monnaies de Galba et de Nerva'^. On ne lui

connaît point de temple, mais il y a traces d'un autel en

son honneur'^

De même que la superstition des foules avait, de toute

antiquité, rattaché le culte romain de Fortuna au plus

extraordinaire des rois, ainsi elle continua, jusqu'au dé-

clin de l'empire, à créer des Forlunae spéciales, chaque
fois qu'un citoyen, en paix ou en guerre, frappait les

imaginations ou par sa chance ou par ses échecs subits

ou retentissants. Les écrivains latins sont pleins d'ex-

pressions qui sont autant d'hommages à la popularité de

cette Fortune; elles prennent une tournure presque ex-

clusivement personnelle après la chute de la Répu-

blique et finissent par servir, surtout chez les écrivains

comme dans les monuments publics, k caractériser la

destinée des empereurs. On connaît le mot de César à

son pilote et le culte spécial de Séjan pour Nortia, la

Fortune de son pays d'origine '*. 11 semble qu'à la longue

se soit élaborée la légende d'une Fortuna de la maison

impériale, transmissible comme le pouvoir, et cela sous

les espèces d'une statuette en airain ou en or qui ne

devait point quitter la chambre à coucher de l'empereur.

La plus ancienne des anecdotes relatives à cette divinité

concerné Galba, sur les monnaies duquel on rencontre

d'ailleurs fréquemment le type de Fortuna ; le texte de

Suétone désigne la déesse protectrice de l'empereur par

les mots de : Fortuna sua l'usculana ; c'était en effet dans

sa villa deTusculum qu'il lui avait consacré un sanctuaire,

l'y honorant par des supplications mensuelles et par une

grande fête {pervigilium) tous les ans'^.

On retrouve des cultes analogues et des

histoires légendaires issues de ces cultes

dans les biographies d'Antonin le Pieux

etd'.Mexandre Sévère "'. Peut-être faut-il

chercher la représentation de cette For-

tuna des empereurs (appelée Aurea et

Rt'r/ia) sur certaines monnaies où l'on

voit (fig. 3:244) la déesse placée sur un piédestal ornée

de guirlandes, avec la légende : fortu.na augist.v ou

.\UGUSTl'\

C'était là son titre officiel à Rome et dans les provinces ;

on ne lui connaît point de temple dans la ville même,

^fonn. consul, pl. vn, [.\rria, 1 ; pi. xxxvni, Sicinia. — ** Les textes où elle figure

sont asscr nombreux ; v. surtout T. Liv. I, 46, 5 ; II, 40, 13 ; III. T. 1 ; VI, 30, 6 ;

vu, 34, 6. Cf. Lucau. Vlll, 086 ; cet auteur fait d'ailleurs uu emploi frtViuent jusqu'à

l'abus de la Fortune divinisée et la prend presque toujours en mauvaise part. V. le

lexique de l'édition d'Oudeudorp (Lusd. Kalav. 17281. Cf. Juv. X, 285 el Trojana For-

tuna. .l«i. VI. 62 ; Tac. Hist. III, 46. clc. V. la Fortuna Fphesin. chez Cohen-Fcuar-

di-nt. II, p. 172. W 177. — 13 Cohen, Op. cit. t. I, Galba, p. 334; Xcrva. t. II. p. 7,

n" 58 el s. La Fortuna P. II. est représenliîc assise tenant un sceptre cl des *pis.

— liCorp. inscr. lat. VU, 702. — !• Plut. Fort. nom. 6 : cf. Juv. X. "4 et 285. Pour

César, adorateur de la Fortune, cf. Dio Cass. XLI, 39, 2. V. les expressions. F. Tultiana^

Torgiuitiana, Ftavia. etc. et d'une façon générale, F. Dcmcstica. Orelli, 1769 ; Corp.

inscr.lat. 111,1009; 1939; 1398; VI, 204; 187; 189. — 15 Suel. Co/6. 4cl 18; cf. Colien-

Keuardenl, Méd. Imprr. I, p. 323, n» 70 et seq. cl 343, n« 363. — 16 Jul. Capitol.

Anton. Plus. 12; Marc. .KM. Phil.'; .\cl. Spart. Srt'. 23; .\mni. M.irc. XXX. 5. 18.

— n Cohen, Vespasien, t. 1, p. 3S0. W 172 et s. ; Titus, p. 436, n' 91 : Xena, /. c-

161

Fig. 3244.— Fortune

.\u£rusle.
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quoiqu'il ait dû en exister ; un temple à Pompéi est

attesté parde nombreuses inscriptions et par des ruines '
;

il y en a des vestiges sur divers points de l'Italie et

même de lointaines provinces-; les monnaies, en tout

cas, témoignent de sa grande popularité. On l'invoquait

surtout pour la santé du prince et, quand il entreprenait

un voyage, pour son heureux retour^. La Foriuna Redux,

si fréquemment nommée, date du règne d'Auguste'.

Le culte en fut institué officiellement à Rome après le

voyage que l'empereur avait fait, l'an 19 av. J.-C, en

Sicile, en Grèce, en .\sie Mineure et en Syrie. Le 12 oc-

tobre, jour du retour à Rome, devint un jour de fête

annuel, ainsi que le 15 décembre, date à laquelle fut

consacré, près de la porte Capène, l'autel élevé à For-

iuna Redux '. La supplicalio annuelle était faite sous la

présidence des Pontifes et des Vestales
;
quant aux fêtes

de la dédicace en octobre, elles devinrent l'occasion de

grands jeux qui duraient huit et même dix jours, sous le

titre d'AugusIalin, les honneijrs à Foriuna Redux tom-

bant le dernier jour. L'exemple d'Auguste eut durant

deux siècles au moins de nombreux imitateurs; l'invoca-

tion à Foriuna Redux fit pour ainsi dire partie du céré-

monial officiel des voyages impériaux ; nous en avons

des témoignages formels pour les règnes de Vespasien

70 ap. J.-C), de Domitien (89), de Trajan (101), de

Marc-.\urèle (172), et d'Antonin le Pieux (213) ^ Quand
Domitien revint de Germanie, il ne se contenta pas de

l'autel et delà supplicaiio ordinaires; il fit élever sur le

Champ de Mars un temple à la Fortune qui avait procuré

son retour'. En ces diverses occasions, cette divinité

était mise au rang des plus éminentes et nommée dans

les invocations avec tous les grands dieux de Rome*.
11 est probable que c'est au temple élevé par Domitien

qu'il faut rapporter les inscriptions oii il est question

d'un Collegium salutare Fort. Reducis, d'un aediluus et

d'un sacerdos de la même divinité à Rome'. Des parti-

culiers même usaient des honneurs décernés à Foriuna

Redux pour faire la cour à l'empereur, comme le prou-

vent des inscriptions trouvées en Italie et dans les pro-

vinces. Quant aux monnaies impé-

riales, de Vespasien à Dioclétien, le

type de cette divinité est de ceux

quelles nous ofl'rent le plus fréquem-

ment. Elle y est représentée le plus

souvent assise (fig. 3243) '°, d'autres

fois debout avec le modius en tête,

des épis, un rameau, une patère, un

caducée, un sceptre, une guirlande

dans la main droite, ici avec le gou-

vernail, là avec la corne d'abondance, ailleurs avec une

proue de navire, d'autres fois avec tous ces attributs

ensemble. Sur certaines monnaies elle est groupée avec

l'empereur qu'elle a protégé "
; Hadrien lui tend la

* Monimsen, Corp. iiisci'. lai. X, n" iiQ; cf. Ovcrbeck, Pûmjieji, p. 114 et suiv.

— iCorp.inscr. lai. VIII, 1311, 1374; 111,1014; Orelli. ICG2. — 3 Cohen, 1. 1, p. 323,

Galba, n" 70 ; Th. p. 3S0, n*' 1 ~i et scq. ; Yesp. Cf. la TJ/r^ otZtic-.o^ sur les nioimaies

d'Alexandrie, Kckliel, Doctr. num. IV, p. GO. — t Tj/y; 'ETravaYidYÔ; en grec

(I)io. Cass. LIX, 10, 4) ou Eur/.jio; (Apollon. III, 3). — 5 Fasl. Aniit. Corp. inscr.

lai. I, p. 323 et IX, 4192 ; X, 3682 et 8375. V. le cnnimcnlaire de Mommsen, Monu-
ment. Ancyr. p. 20 et suiv. Le Kal. Cumanuni donne le 15 dr'cembre qui est la

date exacte. — G Henzen, Acta Fratr. Arv. XC\'ll et 8tl ; cf. Corp. viser, lat.

VI, p. 500 et 76. 196-200; Mart. VIII, 63, 1 et .\cln, etc. CXXII et 122; Ih. CXLII

et 124; Corp. inscr. lai. IX, 5177 ; Acla, CXCVll et 86. - 'i Cf. liecker, Topogr.

p. 642. Allusion cliez Clandian. Consul. lion. 1 et seq. : Aurea Forlunae rerluci si

templa priores Ob redilum vovere Oucum. — 8 V. les invocations des Arvales citi^es

plus haut.— » Corp. inscr. lai. VI, 10251 ; 8705. — 10 V. Colicn-Feuardent, Méd.

3245. — Fortune

Redax.

main; Commode et Septime Sévère lui ofifrent des sa-

crifices; ou bien un temple est représenté au revers

avec, en exergue, l'altrilaition : Fort. Red. C'est un détail

caractéristique que, les honneurs à Foriuna Redux étant

si fréquents, ceux rendus à la même divinité avec le vo-

cable de Dux soient relativement rares'-; ce dernier

emploi l'associait naturellement au Z.oi- vialis&vec lequel

on la trouve également groupée sous le vocable de ^erfuj,-;

mais il y avait moins de flatterie à prier une divinité au
départ de l'empereur qu'à lui rendre grâces pour son re-

tour. Les Arvales sacrilientà Foriuna Buxquand Caracalla

s'apprête à partir pour la Nicomédie; lors du voyage de

Marc-Aurèle en Orient '176) des monnaies furent frappées

représentant Foriuna Dux assise, avec la corne d'abon-

dance, le gouvernail, la boule et sous son siège la roue'^

Dans ces divers emplois, qu'il s'agisse de la protection

du souverain, de celle d'une ville ou d'un particulier,

Fortutia, dont lafaveur à Rome est allée en croissant jus-

qu'aux temps des Sévère, se confond très souvent avec

TUTELA, divinité sans doute aussi ancienne qu'elle, et qui

n'est autre que le genius de nature féminine". Il arrive

même que Foriuna prend le surnom de Tutela dans les

inscriptions ; les deux divinités y sont fréquemment

nommées ensemble et alors, d'ordinaire, en compagnie

du Genius loci, comme Foriuna, divinité individuelle,

est associée àSalus et aux dieux de la médecine, Escu-

lape et Hygie '^. A la Tychô des villes, vulgarisée en

Orient par l'influence romaine, semble correspondre en

Occident, et tout particulièrement en Espagne, la Tutela

qui donne (sous la forme Tudela) son nom à un grand

nombre de localités '°.

Représentations figurées. — De même que l'être

divin de Fortuna semble s'être constitué à l'aide d'em-

prunts faits à la personnalité d'autres divinités fémi-

nines, plus anciennes qu'elle et plus précises, ainsi les

formessouslesquelles nous la présente l'art gréco-romain

n'ont rien de rigoureusement personnel; elles ne sont

que des adaptations et des combinaisons d'attributs

précédemment possédés par des dieux plus éminents.

Ce n'est pas assez dire que» parmi les divinités grecques,

Tychè est une de celles dont le cycle figuré est le moins

riche" »; il y faut ajouter que ses représentations

connues n'ont rien d'original, et pour les plus anciennes,

que leur attribution n'est même pas certaine. Nous

avons déjà dit qu'on ne saurait accepter l'affirmation de

Pausanias que Boupalos ait créé le type de Tycliè pour la

ville de Smyrne, quoique la déesse sculptée par lui portât

le polos en tête et la corne d'abondance dans une main,

ces emblèmes ayant appartenu à d'autres divinités fémi-

nines. De même la Tychè de Damophon, sur laquelle

tout détail manque, paraît avoir été la divinité protec-

trice de Messéné, associée à un culte d'Artémis Phospho-

ros '*. De celle qui est attribuée aux sculpteurs Xénophon

impi:r. Septime Sévère, IV, p. 23, n"* 82 et S3 et passini. V. surtout Valiîrien le

pi'TC, Gallien, Dioclétien, après ceux que nous avons nommiîs. — 11 Jb. Trajan, l. II,

p. 34, n" lôôct surtout Adrien. l'A. p. 171, n" 761. — '2 Corp. inscr. etc. III, 1422 ;

Cohcn-Feuardent, Ib. III. p. 22, n' 203. — " Acta, etc. CCI et 122 (année 214) ;

cf. Corp. inscr. lat. IX. 2104. On peut considérer comme une repré.'senlation

de Fortuna Redux la déesse qui figure sur un bas-reliof trouvé à Rome,

Mueller-Wieseler, Denkmaeler, II. pi. xxin, n' 391. — H Orclli, 1736, 1737,

1745 et Corp. inscr. etc. VI, 177, 178 et seq. — IS Orelli, 1748 et Corp. ib. 190;

Henîcn. 5615; Corp. inscr. Ilhen. 451, 975; Ephcm. epigr. V, n» 20; Cor;), inscr.

Int. Vil. 370; III, 1008; X, 1568, — 1» Cf. Preller, Jloem. iMylli. 11,202, n. 1

avec les textes cités. — 1' Allègre, Op. cil. p. 218 et tout le chapitre. — 18 Pans.

IV, 30, 6; Vlll. 31, 10; cf. II. lîrnnu, l'ieich. der griech. Kùnstler, I, p. 40

et 28S.
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Fiîr. Z'IitK — Monnaie de Mélos.

Fig. 3247. — Monnaie

de Mégare.

etKallistonikos et qui portait le petit Ploulos sur le bras

comme l'Kiréné de Céphisodote, peut-être rappelée sur

une monnaif! du Mélos (lig. liMCt) ',

nous savons seulement qu'elle

était placée dans un temple à

Thèbes: une méprise sur sa vraie

nature est probable. On n'est pas

plus renscifjné sur l'Af^athè Tychè

de Praxitèle qui vint avec le Bonus

Eventus au Capitole de Rome; la

Tychè que le même artiste aurait

sculptée pour un temple de Mé-

gare se voit peut-être (fig. 3247) sur quelques monnaies

de cette ville à l'effigie de plusieurs empereurs ro-

mains-. Reste la Tychè d'Antioche

par Eutychidês, dont il existe de

nombreuses reproductions sur les

monnaies et entre autres une statue

célèbre au Vatican représentée plus

haut (fig. 3237). 0. Millier a montré

avec raison qu'il y avait là moins

une représentation de Tychè que la

personnification de la ville même
d'Antioche '. Nous avons fait mention plus haut de la

fantaisie d'Apelles peignant Tychè assise '*.

En dehors de ces œuvres diverses il n'existe rienqui per-

mette d'affirmer que Tychè ait été représen tée courammen t

et de façon reconnaissable, par les artistes grecs, avant

les temps de la conquête par les Romains et l'inlluence du

culte de Fortuna. Il n'y a d'exception que pour le cas par-

ticulier d'Agathe Tychè associée à Agathodaemon^ Le

bas-relief trouvé à Aquilée montrant ce génie sous la forme

d'un phallus ailé à côté duquel est Fortuna, reconnais-

sablé au gouvernail, est postérieur à Auguste comme
toutes les représentations où cet emblème figure''.

A vrai dire la corne d'abondance [cornucopia] est le seul

attribut de Tychè suivant les idées des Grecs " et il ne lui est

échu que par assimilation ".Elle le tient généralement dans

le pli du bras gauche, la partie évasée à la hauteur de la

tête ; dans la droite les artistes mettent ou des épis, ou le

caducée, ouune patère, ou surtout le gouvernail. Peut-être

faut-il voir une Tychè dans la ligure d'un bas-relief votif

trouvé au Piréc qui nous mon tre(lig. 32 i8) unejeune femme
assise avec une phiale et la corne d'abondance, tandis

qu'un adorant est deboutdevant elle^. Le polos ou modius

quePausanias signale parmi les traits de la Tychè de Bou-

palos est encore moins propre à la déesse que la corne

d'abondance'". En ce qui concerne la roue, symbole de

l'aus. IX, 16. 2 : riiu. Hist. nat. \X\VI, 23. Tour la monnaie de M^-los,

voy. (Jci'liard, Gesam. akad. Ahlmiull. Allas, pi. u, 13; Athen. Milt/ieil. 1800,

p. 246; cl", clioï Miioller-Wioseler, Denkmaeter, II, 1, 09 a et 00 6 (pi. viii), une

pierre gravée et une monnaie d'Athènes représentant une divinité, probablement

Coré, qui porte un enfant lequel tient lui-même une corne d'abondance ; et

Gerliard, Piodrom. 79. 64; Élite céram. I, p. 80, 300; 11, p. 145. — 2 Imhoof-

Btiimner et l'ercy-Garduer, Iftanism. commenlar on Pattsauitis, Mégare, [I, pi. a,

liv. —3 Pans. VI, 2, 7; cf. Brunn, Op. cit. I, p. 412; Mucllcr-Wicselcr, Op. cil.

II, 1, 220 cl suiv.
; pi. xi.ix et p. 42 (2" édit.). — ' Stob. Flor. 106, 60. Il importe

de remarquer ([ue Praxitèle et Apelles ont représenté Tychè comme d'autres abstrac-

tions divinisées qui n'ont jamais été l'objet d'aucun culte. — '^ Bcrtoli, Antiq. di

Aquileia, p. 33 ; Gerhard, Gesam. akad. .\bhandt. atlas. LI. 3. Sur les vases à figures

rouges du v" et du iv" siècle, l'idée de chance est personnifiée parfois sous les Irails

cl sous le nom d'Eiiiuxt» ; Monuments publiés par IWssoc. des études grecques,

188000, p. 18-10. — C 11 paraît étrange que le gouvernail donné déjà à Tychè par la

poésie do Pindare [Ohjmp. Xll,iuit.; Plut. Fort. Rom. 4(et d'Kschylc(.4y«ni.6ôC et

auiv.; cf. Eurip. Ilel. 411; Anaxandrid. Con}, gr. fragm. Didot, p. 41U) ait

passé si tard dans les représentations figurées de la divinité. C'est une preuve,

avec [tliisieurs autres, que le culte de T\chè-rortuna a longkMups lardé à devenir

versatilité, la sphère ou globe qui ont cette même signi-

fication et celle de l'empire étendu sur lequel s'étend le

Fig. 3248. — Tychè.

pouvoir de Fortuna", ce sont des attributs d'origine ro-

maine tout comme le gouvernail; il en est de même de la

proue do navire. Les monnaies impériales, aussi bien en
Orient qu'en Occident, nous offrent Fortuna avec ces

attributs divers groupés et variés à l'infini. On peut les

ramener à deux types : l'un de la déesse debout qui est de

beaucoup le plus fréquent, l'autre de la déesse assise. 11

en existe quelques représentations ailées. Nous avons dit

plus haut quelles modifications diverses lui sont impo-

sées à raison de cultes particuliers ou de son absorption

dans la figure d'Isis. J. A Hild.

FOUULI. — On donnait ce nom aux boites [c.\ps.\] et

aux meubles ou casiers [bibliothec.\] dans lesquels on
serrait les livres'. Auguste renferma les livres sibyllins

dans deux fondi dorés qu'il déposa sous la base de la

statue d'Apollon Palatin-.

On appelait aussi fovuli des loges du cirque plus

petites que les loges désignées sous le nom de fort [cincus] '.

A l'origine ces loges, grandes et petites, furent cons-

truites, à leurs frais, par les sénateurs et chevaliers aux

places que Tarquin leur avait réservées dans le grand

cirque. Elles étaient soutenues sur des échafauds hauts

de douze pieds''. H. Tuéde.v.vt.

FORU.M. — Dans le sens le plus simple, un forum est

une place découverte. A une époque très ancienne on

donna ce nom aux places réservées devant les tombeaux '

.

Des champs de foire situés dans la campagne, géné-

ralement sur le bord des routes et à portée de plusieurs

vraiment populaire. — " Arnob. VI, 25 : Fortuna eum cornu pomis ficis aut

fruqibus nutumnalihus pleno, Oa peut voir par exemple par les monnaies de Fausline

jeune, Cohen-Feuardent, III. p. 145. n" lit. combien il est difficile de se régler sur

certains attributs pour déterminer t'èlre d'une divinité allégorique. Celle monnaie

nous offre tiilnritas avec la corne d'abondance et une longue palme. Cf. Ib. Com-
mode, p. 277. n" 376, les .Monetae avec la corne égalemeot ; Vîlellius. I. p. 361.

Pas, etc. — * Outre le chapitre de M. .allègre cité plus haut. v. dans l'article

de Peler (Roschcr, Op. cit. p. 1503 et seq.i, l'inventaire à peu près complet de

loutes les représentations figurées de Fortuna aujourd'hui connues. — 9 Scbocne,

Oriech. Iteliefs. n* 107. — <0 V. la boule comme attribut d'.\pbrodile victorieuse.

chez Mueller-Wieseler. Op. cil. II. î. n' 201. p. 227 et pi. iivn. — n V. chei

Mueller-Wieseler, Op. cit. Il, I, pi. vm et p. 61 (u* 96K Déméter avec le morfius sur

la télc, d'après un bas-reliof trouvé à Eleusis, aujourd'hui au Louvre, Froehncr,

.Xotice de la sculpture antique, I, n» 63.

rOBl'LI. — I Juven. III. 219. — i Suel. Aug. XXXI. — 3 Fesl. ap. Paul. Uiac.

VI, .T. r. yontm : « Fori siguificani circensia spectacula ex quibus minores forulos

dicimus. » Ici spi'Ctacula a le sens de place. — • Liv, I. XXXV.
FORL'M.i Leg. XIItahularum,i.iAns Fontesjurisromani antiqui, M. Bruns, lab. X

10 (p. 34); Cie. Leg. Il, 24; Veslus ap P.aul. Diac. ,î. r. Forum.
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centres d'habitation, furent aussi appelés fora, parce

qu'ils étaient une grande place. Pour la même raison,

dans les villes, le nom forum fut attribué à des marchés,

à des places destinées aux tribunaux et aux manifesta-

tions de la vie publique ou municipale, enfin à des lieux

de promenade et d'agrément uniquement construits pour

l'ornementation des villes. Souvent le même forum ser-

vait à ces différents usages.

Dans les camps, aussi, à côté du prétoire, on réservait

une place carrée, appelée forum.

I. Forum, champ de foire, marché. — Ces champs de

foire étaient situés dans la campagne: ils desservaient

plusieurs villages ou liameaux non encore constitués en

commune ou attribués à une colonie ou à un municipe

trop éloignés. Pour que l'abord en ï(\i facile aux popula-

tions voisines, on les plaçait d'ordinaire au bord des

routes. Et, comme ces populations avaient l'habitude

de s'y réunir périodiquement, comme il était facile de

les y convoquer, les forum devinrent en même temps le

lieu des assemblées, le centre de la vie municipale, ou

plutôt de ce qui en tenait lieu à ces populations non

encore organisées. La construction des grandes voies de

l'empire romain fut souvent l'occasion de la création de

ces centres de commerce et de réunion. C'est ainsi

qu'Appius, en même temps que la voie Appienne, éta-

blit \e Forum A/ip ii enlre Rome et Terracine '.Le marché
s'appelait /"orî;/;;, le lieu de réunion co.nciliabulum

; mais

il est probable que le plus souvent le forum avait ce

double emploi. C'est là que jusqu'à la fondation d'une

ville, la population habitant le territoire du forum ou con-

ciUabulniH lientses marchés, lève ses troupes, rend la jus-

tice, accomplit ses cérémonies religieuses; c'est là qu'est

le siège d'administration-. Fora et conciliabula avaient

une organisation spéciale, un droit particulier dont le

caractère essentiel était de ne pas former d'unité juri-

dique et de ne pas constituer, pour celui qui y habitait, un

statut personnel survivant au changement de résidence^.

Grâce à leur situation avantageuse, grâce aussi à l'ac-

tivité qu'y entretenaient le commerce et les réunions

dont ils étaient le centre, un grand nombre de forum

devinrent des villes importantes. Souvent alors on y
envoya des colonies ou bien on les érigea en municipes''.

Un très grand nombre d'entre eux conservèrent le nom
Forum qui nous aide à les reconnaître. Telle est l'ori-

gine des villes antiques qui portaient les noms de Forum
Sempronil (municipe d'Ombrie), Forum Julii (colonie de

la iVarbonnaise), Formn Srguxiavorum (colonie de la

Gaule), etc. Certains forum, Forum Appii par exemple,

restèrent toujours de simples hameaux^
Quelquefois les auteurs ont donné le nom de forum à

des villes qui étaient le centre d'un commerce impor-

tant''. Mais c'est une simple ([ualilication (|ui n'entre pas

* De môme : Forum Anrelii, sur la via .\ur(>Iia ; l'nntm Cassil, sur la via Cassia;

Forum Domilii, sur la via Domitia
;
Forum FUimiiiii, sur la via Flaminia. iielocli

(Der italischc Buiul, yi. lO'J) |ionse que ces forum furoul pouj)lc;s par des citojens

romains qui, eu (ieiiaiipe H'iine concession de Icrrcs, avaient la charge d'eiilrelcnir les

roules. 11 esl proluihlc t[w plusieurs de ces /"on»», silu^-s sur des routes qui servaient de

passage liahitiiel aux arnii'es,comme le Forum Julii de Narijonnaisc. par exemple, avaient

616 CTÙùs i)Our aider aussi au ravilaillerncnt des troupes de passage (cf. C. Jullian,

Fréjus romain, p. 12). — 2 Cf. Manjuardl, llomi. Slunlsv. t. I, 10 ; trad. Wciss.

Lucas, Urgan. de Vemp. rom. I, 13 ; Liv. VII, 13; XXV, 5; XXXIX, U; XI,, 37;

Varr. Ling. ht. V, I4S. — 3 Cf. Mommsen, llijm. Stiinlar. III, 775 ; trad. (iirard,

Le droit public romain, t. VI, 2" part. p. 419. Sur la situation des forum an

point de vue municii>al, cf. co^cn.IAu^;Ll!M et ta bibliographie indiqui5c à cet article.

— '• Cf. Mommsen, ;. c. p. 778; trad. Girard, p. 4iC. — 6 Ibid. — C Sallust. Jiir/.

XLVII. — 7 Kous donnons lï>numi^ration qui suit d'après Varron, Ling. lot.

dans le nom officiel de ces villes. Celles-ci par conséquent

n'ont aucun rapport avec les forum dont nous venons

de parler, et cette appellation ne préjuge rien sur leur

organisation municipale. C'est dans le même sens que

nous appelons Tombouctou le marché du Soudan.

IL Forum des villes. — On appelait ainsi les marchés
et les places où se tenaient les assemblées populaires et

les trii)unaux. Quelquefois le marché, surtout à l'origine,

se confondait avec le forum judiciaire et politique ou

municipal; quelquefois il était, comme à Pompéi, placé

à côté. D'autres fois il en était complètement séparé. Une
grande ville comme Rome n'aurait pu se contenter d'un

seul marclié. Quand la vie publique eut complètement

envahi le forum romain, il se forma, dans différents

quartiers de la ville, des marchés distingués par le nom
des denrées qu'on y vendait '^

: le forum piscatorium ou
marché aux poissons, le forum oliiorium ou marché aux

légumes, le forum hoarium ou marché aux bœufs, le

forum suarium ou marché aux porcs, le forum vinarium

ou marché au vin, le forum cupedinis (marché de comes-

tibles "), etc. Plus tard, quand les marchands eurent

adopté un lieu unique pour l'exposition et la vente des

vivres, on construisit des halles qui furent appelées

macrlln''. Aussi on voit à Rome le plus grand nombre
des forum particuliers disparaître, et, peu à peu, de

grands marchés s'élever : le macellum magnum sur le

Caelius '", \emaccllum Liviae sur l'Esquilin". La Notilia,

en effet, ne mentionne plus que le forum boarhtm et le

forum suarium'^. Cependant l'appellation forum ne dis-

paraît pas et le macellum Liviae s'appelait aussi forum
Fsquilinum". Suivant Acron chacune des régions de

Rome aurait eu son marché ou forum''.

Le plus célèbre des forum politiques et judiciaires'^ est

celui de Rome. Il a d'ailleurs servi de type aux forum

provinciaux; les villes, se modelant à l'image de Rome,
voulaient, comme elle, avoir leur capilole, leur forum et

leur champ de Mars.

Dans les colonies, surtout dans les colonies mili-

taires, qui devaient être, à la manière des camps, éta-

blies d'après des règles antiques et consacrées par la

religion, le forum existait nécessairement. Théorique-

ment il devait occuper le centre de la ville, au point

d'intersection du cardo maximus et du decumanus

ma.rimiis "''. .le dis théoriquement, car, bien des fois, il

fallait tenir compte d'une ville déjà existante ou de la

nature du terrain ; souvent même la ville était située

sur une hauteur ou sur des rochers escarpés, tiui, à cause

de leur stérilité, ne liguraient pas dans la limitation'''.

Vitruve donne les règles que doivent observer les

architectes dans la construction et la disposition des

forum : « Les forum chez les Grecs sont carrés, entourés

de doubles et amples portiques, dont les colonnes serrées

V, 146; cf. Ulpian. Digest. 1. 1 _\ 11 ; Feslus, ap. Paul. Diac. .^. r. Boarium ; Coluni.

Vlll, 17 in line; Corp. inscr. lat. XIV, 430; Tacit. Ann. Il, 49; Cnmmentarii

diurui, dans Corp. inscr. lat. I, 1" août, i" d(''cembre.— " Feslus, ap. Paul. Diac.

s. V. Cuppes et Cuppedin : » Cuppes et cuppedia antiqui lautiores cibos noininabant
;

inde et tttaCfUum pt forum cupfdinis appeltabaut >'. — 1* Vai-r. /.ing. /. V, 147. — 10 Ck-

riosum l'rbis, Regio II, dans IJrlichs, Coder liomae Inpograp/iicus, p. 2, 12; De
regioinbus, Uegio II, Ibid. p. 3, 12. — 1' Cur. Urb. Keg. V : Dr rrg. Reg. V, ap.

Urlichs, p. (i, 10 et 7, 10. — '-'Cf. Jordan, Topographie dvr Stadt llom im Aller-

thum. II, p. 213 s. — 13 Lanciani. Ancient Jtome in thc ligltt of récent disco-

l'eries, p. 152. — H Acre ap. Horat. Serm. \, (i, 113; cf. Jordan, l. c. p. 115.

— !• « Le forum où l'on rend la justice, ovi l'on convoque le peuple, où l'on traite les

affaires publiques » (Dionys. III, 67). — i""' llypin. De limit. const. p. 180.

— 17 Mai-quardt. Dnm. .Slaat.<iverwallHng, I, p. 4G0; trail. Weiss-I.ucas, Organis.

de l'empire romain, 1. 1, p. 172.



FOR 1279 FOR

soutiennent des architraves do pierre ou de marbre que

surmontent des galeries. Ce n'est pas ainsi que doivent

être construits les forum des villes d'Italie, parce que

nos ancêtres nous ont transmis l'usage d'y donner des

combats de gladiateurs; les colonnes doivent donc,

pour celte raison, être plus espacées. Sous les portiques,

les boutiques des changeurs, et, au-dessus, les tribunes

seront disposées de la façon la plus commode pourl'usagc

qu'on on doit faire et pour la perception des publica vec-

tifjalia. Il faut qu'il y ait proportion entre les dimensions

du forum et la population ;
sans cela la place pourrait

manquer ou le forum, trop peu rempli, paraître vide. La

largeur aura les deux tiers de la longueur, la forme sera

donc celle d'un rectangle, disposition plus commode

pour les spectacles. Les colonnes du second étage seront

d'un quart moins grandes que celles du premier, qui,

étant plus chargées, doivent être plus fortes'. » Vitruve

s'occupe ensuite des monuments qui doivent entourer le

forum : les temples, la basilique, le trésor public, la

prison et la curie- dont les dimensions seront propor-

tionnées à celles du forum.

FORUM DE HOME. — Avant de décrire le Forum de Rome
nous exposerons brièvement ce que l'on sait de ses

origines plus légendaires qu'historiques.

Après les combats auxquels mil lin l'intervention des

Sabines, Romulus, roi de Rome, et T. Talius, roi des

Sabins, conclurent une alliance : les deux peuples,

réunis en un seul, seraient gouvernés par les deux rois'.

Ceux-ci s'étaient rencontrés entre les deux villes, sur le

lieu même où leurs armées s'étaient livré bataille*. Cet

endroit fut dès lors appelé coniitium, du mot coii'e^;

dans l'avenir il justifia plus encore ce nom en devenant

le lieu de réunion des comices ou assemblées poliliques\

Le comitium était altenanlà une vallée boisée, malsaine

et marécageuse ; les eaux du Tibre, qui y arrivaient par

le Vélabre, et les pluies en faisaient, au moins pendant

la mauvaise saison, un véritable marais'. Sans doute,

par suite de l'alliance, on construisit une route à travers

le marécage ; ce devait être une chaussée qui, parlant

des dernières pentes du monl Capiiolin, rejoignait, à

l'autre extrémité de la vallée, la Velia, lieu plus élevé

qui se rattachait aux hauteurs du Palatin ; les deux villes

unies se trouvaient ainsi reliées par une voie directe : ce

fut l'origine de la Voie Sacrée '. Sur le comitium, TuUus

Hostilius, le second successeur de Romulus, construisit

le palais du sénat qui, du nom de son fondateur,

s'appela curin Hoslilia'^. A Ancus Marcius et à Servius

TuUius, on dut la prison, TuWninim, voisine des

comices'". Enfin en desséchant complètement, par la

création de la cloaca maxima, le terrain déboisé par

Romulus et Tatius", les Tarquins agrandirent le Forum

1 Vilniv.V, I. — 2 Ihkl. l-i. —3 Liv. I, 13; Dioiijs. U, ii; : Plul. Romulus.

XIX. — '* Liv. I. 13. Suivant Appicn {Flist. rotii. /Vrtffm.lV, lîdit. Uidot}. rcnlrcvuc

aurait eu lieu sur la Voie Sacrée. — *• Varr. Ling. lat. V. 155 (éd. .Nisard) ; t'iut.

llom. XIX ; Ascooius, in U Yen: 1, § 58. — C Ces étjinologics : Coinilium, curin

Mostilin, Tuliianum, tacus Curtius> etc. sont fausses et fabriquées après coup (cf.

Jordan, O. l.li. p. 519 cl 12, p. 316, note 1). — ^ Toutes les anciennes traditions sont

d'accord sur ce point, par exemple l'aventure de Cnrtius (I)ionjs. II. -121 ; cf. Vir^.

Acn. VIII, 3fil ; Ovid. l-'ast. VI, 40I-W8 ; Propert. IV, ;', 5 ; Tilmll. Il, ,ï, 33 ; llionvs,

II, 50, I.c forum continua à être inondé de tem|is à antre (liion, l.lil, 20). et il

l'est encore (|neIi|ucfois do nos jours. — S |,a roule cvislait peut-être avant l'alliance

des deux rois ; ou en peut donner comme preuve ce fait que suivant Denys d'Ilali-

carnasse (II, 50) et .\iquen (//. It. Fraf/in. IV) l'entrevue de Komulus et de

Tatius aurait eu lien sur la Voie Sacrée. Mais, outre qu'une roule est nn endroit

mal choisi ()Our conclure un traité, Denys dit lui-même que le Konmi, à celte époque,

était une forêt marécageuse ; il ajoute ((ue les deux rois firent abattre les arbres,

OU marché, lui donnèrent une forme régulière et l'entou-

rèrent de portiques '-.

Telles sont les origines légendaires du comiiitim, du
Forum et de la Voie Sacrée. Ce n'est pas le lieu de les

discuter ici, après beaucoup d'autres ; les historiens ont

cherché, avec plus ou moins de succès, à dégager l'his-

toire de la légende dans des ouvrages auxquels nous

renvoyons le lecteur '^

Peut-être le Forum fut-il, à une époque très ancienne

et antérieure au comitium, un marché ou champ de foire

commun aux populations diverses qui occupaient les

hauteurs voisines. 11 est probable qu'il fut au moins con-

temporain du comitium, cl certainement on n'attendit

pas, pour y tenir un marché, l'achèvement par le der-

nier des rois do la cloaca maxima^'. En tout cas, l'époque

historique nous montre Rome protégée par l'enceinte

attribuée ii Servius Tuilius, pourvue d'un Capilole et

d'une citadelle, d'un forum et du comitium.

Le forum est commun à Rome et à beaucoup d'autres

villes. Il n'en est pas.de même du comitium, qui ne se

retrouve pas ailleurs qu'à Rome'". Le comitium et le

Forum sont donc absolument distincts.^Is étaient, l'un et

l'autre, une place découverte, entourée d'édifices publics T)

mais leur origine et leur destination primitives sont aussi

diverses que leur nom. On ne saurait cependant les

séparer ni dans l'exposé des faits historiques ni dans les

recherches archéologiques. Quand, après les rois, la vie

publique prit à Rome une plus grande extension, quand,

par suite, le Forum cessa d'être un simple marché, ses des-

tinées furent tellement liées à celles du comitium, il y eut,

de l'un à l'autre, un tel flux et reflux d'événements, qu'on '"^
.

ne pourrait pas traiter séparément de l'un ou de l'autre /

sanscouperpar moitié l'histoirede la république romaine-. '

Au comitium s'élève la curie, lieu ordinaire des

séances du Sénat'"; là aussi se réunissent les comitia

rMr((7?a'", institution patricienne. Le comitium est la cita-

delle des traditions et du gouvernement aristocratiques.

Au forum se réunissent les assemblées populaires et

les comitia tiibuta". La tribune est dressée sur les con-

fins du forum et du comitium". De là les tribuns diri-

gent le combat et conduisent le peuple à l'assaut du

comitium et à la conquête des droits politiques. Aussi

la lutte est souvent ardente; le Forum a ses « journées »

plus d'une fois sanglantes-": c'est la conquête du tribunat,

puis du consulat ; c'est le retour périodique des propo-

sitions de lois agraires; c'est la mise en accusation

d'hommes soutenus ou attaqués par l'un ou l'autre parti.

Tout cela ne va pas sans violences réciproques, sans que

les tribuns se précipitent des portes de la curie à la tri-

bune pour dévoiler au peuple les projets du Sénat-'. Le

peuple envahit le comitium et entoure la curie pour

combler le marais et créèrent ainsi le Forum (II* 50'. Il semble bien, autant

qu'on peut raisonner sur ces époques légendaires, que la coustruclion de la route

dut être le rêsullal de ces travaux. — 9 Varr. Ling. lat. V, 155 ; Liv. I, 30; Cic.

Ve rt-p. II. 17. — 10 Varr. V, l.">l ; Festns, s. v. Tuliianum. — Il Dionys. II, 50.

— 12 l.iv. 1,35,38, 56; Dionys. III. îi, 67 ; Plin. Hist. iia(. XXXVI. 2*.3. — 13 Cf.

Beauforl. Dissertation sur l'incertitude des eiug premiers siècles de l'histoire

romaine, édil. iUot. 1866 ; Cli. Lévesque, Histoire critique de la République ro-

maine, 1807; .Niebulir, /(iimiscA<? lie.tchichte. 3- édi(. lSiS-IS32, trad. Golbëry,

1S30, 2- édit. IS73-I874; Th. Mommseu, Jiûm. Gesrh. 7> édit. 1881-1885. trad.

Alexandre, I863-1S87 ; Dnruy, Histoire des Ilomains. ISSô, elt. — " Nous

avons vu plus haut que Denys attribue à Koninlus et à Tatius le défrichcmciit et le

<lêsséchement du marais du forum. — I^ Cf. Jordau, Op. l. Il, p. 316. — *6 Liv.

1, 30. — ! Varr. Ling. lat. V, 155. — ts Dionys. VII, 59. — 19 Varr. l. c. ; Cic.

Pro Sert. XXXV; De .Unie. XXV; Plut. C. Gracch. V. — 20 Cf. cnlro autres

Cic. Pro Sext. XXXV, XXXVL — 21 Plul. Coiiol. XVU.
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peser sur les décisions des Pères Conscrits'. Les patri-

ciens, à leur tour, descendent sur le Forum, maltraitent

les tribuns, empêchent de procéder aux votes, dispersent

la plèbe^ Consuls et tribuns se disputent la tribune',

et C. Gracchus, le premier, parle tourné non plus vers le

comitium mais vers le Forum, transférant la souveraineté

des patriciens aux plébéiens*. L'ennemi est-il aux

portes de Rome, le peuple convoqué sur le Forum refuse

de s'enrôler et arrache ainsi au Sénat qu'effraye le danger

de la patrie des concessions depuis longtemps réclamées

en vain^ C'est au Forum aussi que se sont déroulés la

plupart des drames qui ont accompagné la chute des

décemvirs, la dictature de Sylla, la tyrannie des triumvirs,

les luttes d'Octave et d'Antoine. Un jour même on vit le

Forum se hérisser de fortifications en bois^ Pendant ces

périodes troublées Marins' et après lui Sylla*, puis les

triumvirs exposaient, autour des rostres et du lac Ser-

vilius, comme de hideux trophées, les tètes des proscrits'.

Si le peuple est surexcité par la misère'", par des charges

nouvellement imposées ", par les circonstances politi-

ques ou par des meneurs'-, c'est encore là qu'il vient

manifester. 11 porte au comitium et brûle avec la curie le

cadavre de Clodius'^, puis célèbre au Forum un immense
repas funéraire'*. On vit encore au Forum des émeutes

de femmes soulevées par les lois somptuaires'° et des

émeutes d'usuriers'". D'ailleurs, toutes les fois qu'un

grave événement agite l'opinion, c'est au Forum et au

comitium que la foule aftlue. Quand le bruit se répand

que des légions ont passé sous les fourches caudines'",

quand on apprend que les armées romaines ont été

défaites par Hannibal à Trasimène'* et à Cannes", les

boutiques se ferment sur le Forum où les affaires sont sus-

pendues^" ; le peuple s'y presse et, avide de renseigne-

ments, se précipite vers la curie. Pendant que les légions

marchent contre Hasdrubal, les sénateurs au comitium,

le peuple au Forum demeurent en permanence, attendant

avec anxiété les nouvelles du combat; et quand enhn les

messagers de la victoire se présentent, la foule est si

compacte qu'ils ne peuvent pénétrer dans la curie-'.

Au Forum les magistrats font des communications au

peuple '-, et c'est un usage que, après leurs campagnes,

les chefs d'armées lui rendent compte de ce qu'ils ont

fait^^ C'est aussi au Forum et au comitium que se jugent

ces grands procès politiques qui divisent et passionnent

la foule et oii parlent les orateurs en renom : les procès

de Coriolan, de Manlius Capitolinus, de Scipion, de

Jugurtha, de Verres, de Milon, etc. On y fait aussi des

i Liv. Il, 23; XXII, 60; l'iulardi. l. c. ; Val. Ma». III, ii, t8. —2 Liv. III, Il ;

Dionys. VII, 33 ; X, 40, 41. — 3 Dionys. VII, 15; Dio, XXXVII, 38 ; Appian. Bell,

civ. I, 64 ; Cic. In Yatin. 9; Pro Sext. 33 ; Plutarch. Tib. Gracch. 12. — '• C'est

l'exprossion de Plutarque, C. Gracch. V. Ciciîron atlribuc ce fait à C. I.icinius

Crassus (i)e Amie. XXV). — 5 Liv. H, U\ III, U ; IV, C; Dionys. VI, 34;

Plutercli. Coriol. V. — < Dio, XLII, 32. — i Dio, Fraym. Peiresc. CXIX,

éd. Slurzius, t. I, p. 109; Cic. De oral. III, 3.-8 Dio, /. c. CXXXIX, p. 131.

— 3 Dio, XLVII. 3, 8 ; Cic. Pro Rose. Am.Zi- Sencc. Prov. 3. — 10 Liv. II. 23.

— 1 1 Liv. XXVI, 35. — 12 Appian. BM. civ. I, 04; Cic. Pro Sext. 36, — 'i Dio,

XL, 49. — Il Ibid. — l'-i Liv. XXXIV, I. — m Appian. Betl. civ. I, 54.— " Liv.

IX. 7. — 18 Liv. XXII, 7. — 19 Liv. XXII, .Ï3. — 20 Liv. IV, 31 ; IX, 7 ; III, 27,

par ordre du dictateur; on fermait aussi les boutiques, par ordre du ma-

gistrat, pendant les comices; Varr. Ling. lat. VI, 91; Cic. Pro domo,

21. — 21 Liv. XXVII, 50, 31. — 22 Liv. XXVII, 10, SI ; XXXIX, 15. — 2a App.

nés. Mac. 17. — 2i plut. Publicnl. 5 et 6 ; Liv. VU, 19; IX, 9, 26. — !S Liv.

XXVI, 27. — 20 Liv. XXXVIII, 59; Val. Max. VI, 3, 3. — 27 Cf. Corp. i/mr.

lai. t. I. 2» «dit. (1893), p. 3 et s., pi. la-iv. — 28 Liv. IX, 46. — 23 Liv.

I, .12. — 30 Dionys. X, 57; Corp. inscr. lat.i. I, p. 62. LXVI ; cf. Mommsen,
Annal, del islit. arch. 1858, p. 194. — 31 Cic. Pro Ballio, 23. — 32 Val.

Max. IX, 2, 1 ; Gros. V, 21. — 33 « Scptem jugera forcnsia » (Varr. H. rust. I, 2).

— 3V Liv. XXVII, 37; Dionys. VI, 13; App. Bell. civ. 1, 54; Commenlar. diurni

exécutions de prisonniers et de condamnés'', on y sou-

met des esclaves à la torture" et les corps nus des sup-

pliciés sont exposés aux insultes de la foule sur les

marches des gémonies-^

Les fastes consulaires et triomphaux sont gravés sur les

murs de la Regia"; dans divers endroits du Forum, on

expose les fastes-', des prescriptions religieuses-', des

lois'", des traités avec les peuples amis", et aussi les

listes des proscrits'-.

On voit, par ce rapide exposé, que presque toute la

vie intérieure de Rome affluait au Forum, que tous les

grands événements extérieurs y avaient un écho, et que

cette placede sept arpents " était bien le centre du monde.

Mais le Forum n'était pas tous les jours troublé par de

graves événements. Il avait aussi ses jours de fête. On y
célébrait des cérémonies religieuses et on y offrait des

sacrifices'*; il était traversé par des processions où l'on

portait en grande pompe les statues des dieux '^. On y
donnait des revues'", des combats d'animaux'" et de

gladiateurs", des jeux", de grands repas publics*". On

y faisait aussi des expositions de choses propres à exciter

la curiosité : œuvres d'art", tableaux*- et, sous Auguste,

un serpent long de cinquante coudées *', Enfin, les

pompes triomphales se déroulant sur la Voie Sacrée,

traversaient le Forum dans toute sa longueur. Ces jours

de fêtes on ornait les boutiques ** et les portiques *°,

de riches citoyens prêtaient à la ville des œuvres d'art et

des tentures *"et parfois, avec des tableauxetdes statues,

on organisait de véritables scènes analogues à celles

des théâtres" ; la nuit venue, les jeux se célébraient à

la clarté de nombreuses lumières '*'. Souvent, à ces

occasions, des échafaudages et des tribunes provisoires

s'élevaient autour du Forum, offrant les meilleures places

à qui voulait les payer"; mais c'était aux dépens de

l'espace dont le peuple pouvait librement disposer, et,

une nuit, le fougueux tribun C. Gracchus fit renverser les

tribunes^". Parfois, pour proléger la foule contre les

rayons du soleil, on faisait couvrir le comitium, le Forum
et la Voie Sacrée avec de longs voiles de lin".

Les jours ordinaires, le Forum n'est pas moins un

lieu très animé qui a sa population spéciale. Les bou-

tiques occupées à l'origine par des bouchers ^^ et aussi

par des maîtres d'école ^' deviennent rapidement plus

luxueuses^'; des banquiers et des changeurs s'y éta-

blissent^'. Les joailliers "'', les bijoutiers" de la Voie

Sacrée attirent au Forum une clientèle riche et aristo-

cratique. Les banquiers, les courtiers, les usuriers et

dans Corp, inscr. lat. t. I, 27 janvier, 10 et 24 août, 17 et 19 décembre.

— 31 Liv. IX, 40; Dionys. VII, 72; Cic. II Verr. I, 59; III, 3, V, 72; Ovid.

Amor. III, 2, 43-60. — 36 Plut. Pomp. 22; Dionys. VI, 13. — 37 Corp. inscr.

bjl. X, 1074; Suet. Aug. 43. — 33 Liv. XXIII, 30; XXXI, 30; XXXIX, 46;

Suet. Caes. 39; Aug. 43; Ascon. in Div. § 50; Vilruv. V, 1. — 3S Liv. XXIII,

30 ; XXXI, 50; XXXIX, 46 ; Dio, LUI, 31 ; Ascon. in II Verr. I, § 141. — w Liv.

XXXIX, 46; Dio, XL, 49; XLIII, 42. — u Cic. II Verr. IV, 21; Jbid. 56.

— 42 Plin. Hist. nat. XXXV, 8. — « Suet. Aug. -43. — '•' Liv. IX, 40.

— '''• Cic. Il Verr. IV, 3. — '«6 Id. Ibid. — " Ascon. in If Verr. I, § 38.

— «s II en fut ainsi, au moins à une époque ancienne, pour les ludi romani.

Cf. Non. Marcell. III, 96; liomanis ludis forus olim ornntu lucernis. — *9 PIul.

C. Gracch. 12 ; Aemil. Paul. 32 ; Cic. Pro Muren. 33; Isidor. Orig. XV, 3;

Fc'stus, 5. )'. Macniana ; Ascon. in Div. ^ L. — î'O IMut. C. Gracch. 12.

— =1 Liv. XXVII, 30; riiu. XIX, 6 ; Dio, LUI, 31. — 52 Liv. III, 48. — M Liv.

III, W; Dion; s. XI, 28. — il .Non. Marc. XII, 35. — û5 Liv. VII, 21 ; IX, 40;

Corp. in.$cr. lat. VI, 9177. — î>6 Corp. itiscr Int. I, 1027 (inargarilarius do

sacra via). Les margaritarii avaient leurs boutiques sous le porlicus marga'

ritaria, le long de la maison des Vestales (cf. Lanciani, Ancicnt Home, plan en

regard de la p. 152, et notre plan, fig. 3251, r. .s , 11. S). — 57 Corp. inscr. lat.

VI, 9207 (aurifex de sacra via); 9312 (auri ac(c)ccplor de sacra via); 9214 (auri

vcstrix de sacra via).
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leur inovilahle coiiùf^o de spéculateurs de loul(! caté-

gorie se rencontrent aux inbernae vrieres et aux novae ',

dans les basiliques - près du temple de Castor' et autour

des Janus '. Les tribunaux ci vils et criminels entre tiennent

tout un peuple d'avocats qui se réunissent près do la sta-

tue de Marsyas'', de plaideurs''', de témoins', de gens

d'afTaires'; les ventes aux enchères, faites souvent par

les argmtarii, ont aussi leur public'. Vers le milieu du
Forum, dans un endroit que traverse le ruisseau par où

s'écoulent les pluies, et appelé pour cette raison canalis'",

se réunissent ceux qu'on appelle les canalicolnc, pauvres

diables, parasites hâbleurs, ivrognes" et aussi mauvais
plaisants '-; les gens riches et bien posés fréquentent la

partie basse du Forum"; le viens Tuscus au contraire est

mal famé ". Vers Subure sont les pickpockets et vers

rArgiii'lum les copistes et les libraires'^; sur la Velia

les fruitiers""'; près de la basilique Aemilia, les mar-
chands de vases en bronze" et, sous les portiques des

basiliques, les marchands de poissons empestent les tri-

bunaux '*. Un peu partout, circulent par groupes, les

flâneurs, les habitués du forum, les foreuses ; ils se li-

vrent, au mépris des lois, à des jeux de hasard". Les

dalles de la basilique .Iulia et du Forum portent encore

les marelles et autres jeux qu'ils y ont gravés. On les

rencontre près du cadran solaire, au comilium près de la

peinture représentant la victoire de M. Valcrius Messala

sur Hiéron de Syracuse^"; les rostres qu'ils fréquentent

les font appeler su/jvoslrani^' , el les basiliques mhhasili-

Fig. 3219. — \.c forum sous la RL'itubIii|uo iVrapi-i-:; M. Uiilscii

caHt--;ils se promènent au-dessus du lac Curtius-'; et

partout ils fabriquent et colportent les fausses nou-

velles-', critiquent les opérations des généraux, font des

plans de campagne infaillibles. Paul Emile, avant d'aller

combattre Persée en Macédoine, leur adresse de la tri-

bune une verte réprimande et de fines railleries -^

Sous l'Empire il n'y a plus de distinction entre le

Forum et le comitium " ; les vieilles haines et les antiques

discordes qu'ils représentaient sont oubliées ; la paix s'est

l'aile entre les classes réunies dans une commune servi-

tude. Cependant le forum ne cesse pas d'être, de temps

à autre, le théâtre de scènes tragiques et sanglantes.

Pendant que le Sénat juge Pison, le peuple, entourant la

curie, demande sa mort ou fait rouler ses statues sur les

degrés des gémonies-". Des tètes coupées paraissent

encore sur les rostres-'. Galba -', Sabinus'", Vitellius",

Séjan et ses enfants ^-, ot bien d'autres, sont exécutés par

I l'iaul. Cuic. IV, I, 10; l.iv. XXVI, II, 27. — 2 Corp. mscr. lai. VI. 9700. 9711,

0714.— 3 (ac. /',o Quint. IV. — i Cii;. De off. Il, « ; Acro in.llorat. aJ Sfrm. Il,

3, 19; ad Epist. I, I, ai; Porpliyr. /6l</. ; cf. Bccker, Bnnâbnch tler roem. Allfr-

Ihiimer, 1, 320. — 6 Cruq. Ilural. Serm- I, 6. 120. — Varr. f.iiiff. Int. V. U5 ;

Dionys. III, 67 ; Scnec. llerc. fur. I72| —7 Plaul. Cure. IV, I, 0. — «Acro in lloiat.

Serm. I, 6, 120. — OCic. l\,Verr. I, 51, Pra Caec. 6; Dio, XLVU, 6; Sud. Aero, 5.

Cr. tur.EMTAiiLus. — 10 Cf. CANAi.is. Nic^ols, Forum.U. — Il Plaul. (. c. 13. — l2Ccll.

IV, 20. — 13 Plaut. /. c. 14. — IWAii'. 21. — !•• Martial, I, i; 118, 9. — IC Varro.

le bourreau, massacrés par les soldats ou par la multi-

tude, puis, au milieu des outrages, leurs corps d'abord

exposés aux gémonies '^ sont tirés avec des crocs jus-

qu'au Tibre. Mais ces troubles n'ont plus le même carac-

tère qu'autrefois. Ce ne sont plus les luttes de la plèbe

pour la liberté et la conquête de ses droits politiques,

mais des cruautés césariennes, des révoltes de px-étoriens

mécontents, des déchaînements soudains et passagers

de la populace. Et, pendant ces agitations du Forum,

c'est le plus souvent dans les provinces, au milieu des

légions, que se décident les destinées de l'Empire. La

tribune est fermée aux orateurs populaires et politiques;

on y vient recevoir des congiarum, écouter des allocu-

tions impériales", des communications officielles, des

oraisons funèbres'^. Sur le Forum de l'Empire on brûle,

il est vrai, les livres trop indépendants'*'', ce dont Tacite

s'indigne; mais parfois on y brûla aussi les registres por-

Ites rust. I, 2; cf. Ovid. Art. am. 2(54-206. — 'I Acro iil llor. Sfrm. 11.3, 30.

— 18 Lanciani. O. /. 82. — l'J Cic. Philip, il, 1

1

. — 20 Lanciani, (. c. — 21 Cic. Ad
famit. VIII. I .

— 22 Plaul. Ca/)/ii-. IV, 2. 35.-23 plaul. Curcul. IV, I, 0. —S' Cic.

Adfamil. VIII, I ; Plaul. /. c— 2ôLiv. XLIV. 22.— 2àTacileiJj/rico/o,2)menlionnc

co»iifi»rfi cf /"onim comme formanl UN lout — 27 Tacil. An. 111. U. — î*Dio.LXVII,

1 1 ; cf. LX, 16. - 29 Tacil. Hist. 1, 41 . — 30 [bi.l. 111, 74. - Ji Ibid. III. 85: Sud
Xitell. 17; Dio, LXV.2I. —32 Tacil. .Aii.V, 9: Dio, LVill, II. — 33Dio. /. c. LX. 16

— 3VCf. ng.32r.7. — 35 Dio, LIV, 35;LVI, 34; Sud. Avg. 100. — >« Tacit. lyrico/a

.
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lant les noms des citoyens en retard avec le fisc ' et cela

plaisait au peuple. Les tribunaux fonctionnent toujours

dans les basiliques ; le commerce et les opérations linan-

cières sont de plus en plus florissants, les cérémonies reli-

gieuses et civiles aussi pompeuses. Il n'est pas surpre-

nant que le Forum reste encore à cette époque un lieu

très fréquenté. Les Romains ne retrouvaient-ils pas là,

en elTet, des monuments dont l'origine remontait aux

traditions mythologiques et aux. temps des rois, des

statues, des inscriptions, des arcs de triomphe qui leur

rappelaient, avec les souvenirs de la République, les

victoires de Rome et ses conquêtes, depuis la Gaule et

la Germanie jusqu'aux peuples de l'Asie?

Nous donnons le plan du Forum sous la République

(flg. 3249), d'après M. Huelsen, le plan du Forum sous

l'Empire (fig. 3:251)-, une vue du Forum dans l'état où l'ont

mis les dernières fouilles (lig. 3250). Cette vue comprend
tout l'ensemble du Forum et les monuments qui l'en-

touraient. Le Forum était orienté de l'ouest à l'est, avec

une assez forte déviation vers le nord ^ Les chiffres entre

parenthèse se rapportent à la fois au plan du Forum
impérial et à la vue; les lettres se rapportent au plan

seul. La partie Ouest, qui formait le haut du Forum, était

limitée par le tabularium (i) adossé au Capitule et, à son

extrémité nord, séparé de la prison (2) par un escalier (3).

Au pied du tabularium, en commençant par la gauche,

s'élevait le portique des dii consentes (4), le temple de

Vespasien (o) et le temple de la Concorde (6). En avant, et

Fig. 3iS0. — Le Forum, l'iat actuel (1894).

limitant de ce côté le Forum proprement dit, l'arc de Sep-

lime Sévère (7) et la tribune (8). La partie Nord n'est pas

visible sur notre dessin. D'ailleurs elle n'a pas encore

été fouillée; le seul édifice antique qu'on y puisse voir

est la curie (San Adriano) et nous la reproduisons plus

loin (fig. 3257 et 3258); les au très monuments qui bordaient

cette partie du forum étaient : le Secretariuin du Sénat

(Santa Martina), la Gfaecostasis, le temple de Janus, le

sanctuaire de 'Venus Cloacina, la basilique Aemiiia (d').

Espérons que des fouilles nouvelles permettront bientôt

de retrouver les restes de ces édifices. Le côté Est était

terminé par le temple de César (9) et le temple de

Vesta(H)en avant duquel se voient quelques débris que

l'on a cru longtemps être les restes du puieal Libonis {H).

Entre la rue qui longe le temple de Castor (15) à gauche et

* Cf. le I»as-rclicf représenli^ fig. 'i'SGl. Ou a d'autres exemples de ce fait; Suct.

Aug. 32; Spart. Ilndrian. 7 ; Auson. Grat'mr. act. (ul Gratianttm, 62 et 63.

— 2 Ce plan a étt^ fait d'aprc^s ceux de Middlelon, ï'/n? ri_'maiiïS o( ancïL'nt limni\

de Kiclitcr, Topofjraphie von Jtom, de l.auciani, AnP. Home, plan delà maison

des Vestales, de Iluclsen, l'uvum romanum et de la planche J du t. 1 [-1^ 6dit.) du

le temple de César, la Voie Sacrée (13) pénétrait dans le

Forum en passant sous l'arc d'Auguste (14). Le côté Sud

était limité par le temple de Castor (15), puis par la

basilique Julia (IC) avec son portique (17), située entre

le viens Tuscus à l'est (18) et, à l'ouest, le viens Juga-

rius (a'), qui la séparait du temple de Saturne (19). La

Voie Sacrée (13), après avoir longé la basilica Julia,

passait sous l'arc de Tibère (20), que contournait, vers la

droite, le temple de Saturne, puis, tournant vers le Sud,

montait les pentes du Capitole confondue avec le cli-

vus capilolinus (a). Sur les hauteurs, à gauche, s'élevait le

temple de Jupiter Capitolin (21; et, à droite, la citadelle

avec le temple de Juno Moneta (22)
'•.

Les massifs en brique (23) qui bordent la Voie Sacrée du

côté opposé à la basilique Julia sont des soubassements

Corpus inscf. foin. Je regrette \i\ement davoi • dû laire cet article avant que M. l.au-

ciani ait pulilié le fascicule de sa Forma uyfns Boinae où sera le plan du Forum.

— ^ l'our plus de c!ai"t<î dans la description, nous supposons le Forum exaelement

orienté, et appelons nord le nord-ouest, etc. '- * Les n" (21) et (22) figurent seu-

lement sur la (ig. 3250.
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de basse époque. Entre l'arc de Septime Sévère (7)

formant Vavca du Forum (26). Sur

notre dessin la perspective en ca-

clie la plus grande partie; mais on

p(!ut, à l'aide du plan (fig. 3'2'>l) se

rendre compte de sa forme et de ses

dimensions.

Le Forum était, suivant la prescrip-

tion de Vitruve ', un rectangle. Du

mur semi-circulaire auquel sont ap-

puyés les rostres (8) à la façade de

la regia (10), il a 160 mètres de lon-

gueur. On ne pourra connaître exacte-

ment sa largeur qu'après le di'hlaie-

menl do la partie nord. Dans l'état

actuel, il est, à la hauteur des rostres

et en ne tenant pas compte de la Voie

Sacrée, large de 47 mètres, et de 35

mètres devant le temple de César (0).

Le pavage du Forum se compose de

dalles de travertin, épaisses et larges,

de dimensions diverses, inégalement

ajustées et révélant plusieurs époques.

Un texte assez obscur de Festus semble

faire allusion au pavage du Forum -.

.lordan pense avec raison que ce pa-

vage ne fut pas postérieur à l'an 458

(= 296 av. J.-C), époque à laquelle

les rues de la ville furent pavées '.

La première impression qu'on

éprouve en regardant le Forum et les

monuments qui l'entourent, c'est le

sentiment d'une dévastation extraor-

dinaire. Les monuments abandon-

nés, détruits par le temps ou même
par les hommes, sont, d'habitude,

entourés de nombreux débris, de

fragments d'architecture ; sur le Fo-

rum, il n'en est pas ainsi et le fait

s'explique. Ruiné et abandonné depuis

le xr siècle, le Forum fut, au xv= siècle,

exploité comme une carrière de mar-

bre. Le mot n'est pas impropre :

parmi d'autres documents de ce

I

et le temple de César (9) s'étendait la grande place libre

I V,l. — 2 Festus, .

I, Ï3I.

V. Statue. — 3 Ephcm. cpiyr.

Obseuvation. — Les chiffres se référcnl

aux ligures 3250 et 3351, sauf les n«' îl et 22

qui ne se trouvent que sur la figure 3250.

Les lettres ne se réfèrent qu'à la ligure 3251.

1. Tabularium. — 2. Prison. — 3. Escalier montant au Capi-

tule. — 4. Portique des Dii consentes. — 5. Temple de Ves-

pasien. — fi. Temple de la Concorde. — 7. Arc de Septime

Sévère. — 8. Tribune aux harangues (Rostresl. — 9. Temple

de César. — 10. Regia. — Kl' Kastcs consulaires. — II. Temple

de Vesta. — 12. Le prétendu Putcal de Libon. — 13. La Voie

Sacrée. — U. .\rc d'Auguste. — 15. Temple de Castor.

— Ifi. Basilique Julia. — 17. Portique do la basilique Jtilia.

— 18. Virus Tuscus. — 19. Temple de Saturne. — 20. Arc de Tibère.

— 21. Direction du temple de Jupiter Capitolin. — 22. Directiim

de la ciladelle. — 23. Soubassements. — 24. lias-reliefs en marbre.

— 25. Colonne de Phocas. — 2G. .Area du Korum. — a. Clivus Ca-

pitolinus. — 4. Escalier et portes condamnées du tabularium.

IV.

Fig. 3251. — Plan du Forum sous l'Empire.

— c. Édicule de Faustine. — rf. Bases de statues. — e. Umbilicus.

— /'. Jlilliaire d'or. — j. Schola Xanthi. —h. Base. — i. Comitimu.

— j" Degrés du Comitium'; — j. Base de Stilicon. — k. La Curie et ses

dépendances. — /. Lignes tracées sur l'area du Forum. — m. Empla-

cement du lacus Curtius; base d'une statue équestre. — n. Monu-

ment de très basse époque. — o. Monument indéterminé.

— p. Temple de Faustine et d'.\ntonin. — q. Maison des Vestales.

— i: Porticus niargarilaria. — s. Boutiques des margaritarii.

— t. Subsiructions du palais de Caligula. — u. Escalier allant du

Palatin au Forum. — v. Regard sur la clûaca marima. — x, y. Dal-

lage en marbres précieux. — :. .\rc de Janus. ("?i — a'. Vicus Ju-

garius. — 4'. Boutiques. — c. .Vrgiletum. — d'. Basilique Aemilia.

— e'. Via Nova.
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genre, M. E. Miintz 'a publié un acte régulier, de l'i99,

concédant l'exploitation d'une carrière de marbre, depuis

les Saints-Come-et-Damien jusqu'aux trois colonnes

(temple de Castor). Les marbres à exploiter étaient donc

ceux de l'arc de Fabius, de la Regia, d'une partie de la

maison des Vestales, du temple de Vesta, du temple de

César, de l'arc d'Auguste et du temple de Castor !

Heureusement on fit au Forum des fouilles plus désin-

téressées. LéonX en fit exécuter, sous la direction de Mi-

chel-Ange, autour de l'arc de Seplime Sévère(7). Vers le

milieu du xvi" siècle, pour ménager à Charles-Quint une

entrée triomphale et mettre en lumière les débris en-

core debout, Paul III fit raser toutes les tours et cons-

tructions du moyen âge qui encombraient le Forum.

Ces travaux servirent à déterminer la topographie du

Forum, mais exhaussèrent beaucoup le sol, car on se

contenta de niveler les débris. En 1547, le cardinal

Alexandre Farnèse entreprit de grandes fouilles dont

le résultat fut considérable, mais qui aussi ornèrent

ses palais. Ces fouilles, continuées en 1565, amenèrent

la découverte d'ins-

criptions importan-

tes -
. Après une

longue interruption

et les fouilles du ba-

ron de Fredenheim

près de Sainte -

Marie - Libératrice

(1788), Pie VII, en

1803, commença, à

la base du Capitole,

un déblaiement sys-

tématique qui fut

continué par le

gouvernement fran-

çais de 1811 à 181 i,

par le gouvernement pontilical, sous la direction de Fea,

par Léon XII (i8"27-183o) et par Pie IX (1851-1852). Ces

fouilles avaient dégagé tous les temples situés au pied

du Capitole, une partie de la basilique Julia (10), les

soubassements du temple de Castor (15), et la base de la

colonne de Phocas (25). Dès 1871, le gouvernement ita-

lien confia ù, M. Ilosa la mission de continuer les travaux.

Il les poursuivit jusqu'en 1874 et mit au jour l'area du
Forum (26), le temple de César (9) et le temple de

Vesta (11). Les fouilles de 1876, dirigées par M. Fiorelli,

et celles de M. Guido Baccelli en 1882, rendirent à la

lumière tout le terrain compris entre les temples de César

et de Vesta, Sainte-Françoise-Romaine et l'arc de Titus;

ce sont ces dernières fouilles qui ont fait trouver la mai-

son des Vestales (g') ^ Mais déjà nous ne sommes plus sur

le Forum.

Ces fouilles diverses ont été l'occasion de travaux que

nous ne nous attarderons pas à examiner ici. Donati a

f Ilfv. archéol. 1876, 2- partie, p. I".ï; cf. p. 172 et 174. — 2 Sur VàUl du

l'orum aux xvi"», xvii» et xviii" siècles, cf. les dessins anciens publiiîs par lluclseu,

dans liutl. d. corn. arch. di lioma, XVI (1888), |j. 153, pi. vn-x : Lanciani, Ancient

/tome, pi. de la p. 18; Aupù de I.assus, /,e Forum, trois planches, p. 274, 275,

277. Sur les inscriptions trouvi-ps dans les diffi'Tentes fouilles, cf. Jordan, Sylloge

iuscriplionwn fori dans Ejiliemeris epigraphica, t. III. p. 268-310. — 3 Cf. sur les

fouilles du Forum : Jordan, O. L, p. 238-207; Notizie dci Scniii. de 1876 à 188.1;

Hermès, VII, 261 ; Marucclii, Descr. du l'^orum romain, 1885, p. 20 et s.

— * Alex. Donalus, De Urbc lioma, dans le Thesaurua de Graevius, t. III, p. 470

et s. — t Roma nntica, 1660. — C Entre autres Piranesi et Venuti ; cf. Marucclii,

Op. l. p. 23. - 7 II a paru sur le Forum et ses monuments de nombreux et excel-

Fig. 3252. — Fragments du plan antique relatifs au Forum.

bien résumé et mis au point, aux vif siècle, tout ce qui avait

été fait et écrit avant lui '. Malheureusement Donati le

premier puis Nardini, orientèrent le Forum du nord au

sud ^et furent suivis par un certain nombre d'archéologues

des époques suivantes ^
\ la nécessité d'accommoder les

textes avec cette topographie inexacte jeta dans l'étude

des monuments du Forum une étrange confusion dont,

même après l'erreur reconnue, on retrouve les traces

dans des auteurs récents. On plaça les comices et la curie

au pied du Palatin ; le temple de Jupiter Capitolin à la

place de la citadelle et récipro(iuemenl ; maintenant

encore on voit, même dans des livres classiques très

récents, des restitutions du Forum où celte grosse erreur

est commise. Il faut donc consulter avec une grande

prudence les ouvrages du xviiF' et même du xiv siècle

relatifs au Forum '.

Monumenls du Foruiii. — A une époque ancienne, le

Forum fut entouré de boutiques et de maisons privées.

Tarquin avait partagé le terrain environnant entre des

particuliers à condition qu'ils y bâtiraient en ornant leurs

façades de porti-

ques couverts *
.

Mais peu à peu ces

modestes construc-

tions disparurent

pour faire place à

des édifices publics.

C'est ainsi que la

maison de Scipion

et un certain nom-
bre d'autres, ache-

tées par Ti. Sem-
pronius Gracchus

,

furent absorbées

par la basilique

Sempronia'. Aupa-

ravant Caton avait acheté les maisons de Maenius, de

Titius et quatre boutiques pour construire la basilique

Porcia'". Les édifices publics eux-mêmes, soit après des

incendies, soit parce qu'ils étaient jugés insuffisants,

furent reconstruits avec plus de magnificence. Vers la

fin de la République la transformation était complète,

et autour du Forum, s'élevaient des monuments dignes

de la grandeur romaine. Nous étudierons ces monu-
ments, autant que possible, dans l'ordre chronologique.

1° Temple de Saturne (19). — Nous commençons par

col édifice parce que, d'après les traditions, il est le plus

ancien du Forum. Comme première origine, en efl'et, les

auteurs le font remonter à Hercule et au delà.

Il était situé entre trois rues : la Voie Sacrée (13) à l'est

et au nord"; le Clivus Capitolinus (a) à l'ouest; le vicus

Jugarius (a') au sud. Son identification avec le temple à

colonnes ioniennes dont le portique hexastylc est en-

core debout dans l'espace circonscrit par' ces trois voies

lents mémoires de MU. Henzeu, G. B. de Rossi, lirizio, Visconti. Fiorelli, Detlefsen,

I.anciaui, Jordan, Richter, Huelsen, etc. Ces articles, que je n'aurai pas toujours

l'occasion de citer, sont dispersés ilans les publicalions des Lincei {Atti et Notizie

tiei Scai'i), de l'Institut archéologique de Home {Bulleltiiw, Aniiali, Manumenti,

Iltindhuch, Denkmiilfr et Mitthrilungen), dans le BuUet. del. corn, arcft. comuii,,

dans VHennes, V Archaeologia, les Comptes rendus de r.\cadémic de Berlin, etc.

Les lecteurs les trouveront aussi plus d'une fois mentionnés dans cet article et dans

les ouvrages plus considérables, cités dans le cours de cet article ou, à la lin, dans la

bibliographie. — 8 I,iv. I, 3b. — » Id. XI.IV, 16. — 10 Id. XXXIX, 4-i. — n Nou»

conservons, dans tout le cours de cet article, l'orientation un peu inexacte

indiquée à la note 3 de la p. 1282.
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antiques, est certaine. Plusieurs textes très explicites '

et surtout un passage décisif de l'inscription d'Ancyre

plaçant la basilique Julia (16) entre ce temple et le

temple de Castor (15) ^ ne laissent subsister aucun doute.

D'ailleurs les fragments du plan antique rapprochés dans

la figure 3252, nous montrent, par la coïncidence des

lignes qui se continuent de l'un à l'autre, la basilique

Julia placée, comme le dit l'inscription d'Ancyre, inter

aedcm Castoris et aedeni Salurni^.

Suivant Denys d'Halicarnasse ', des Grecs conduits

par Hercule érigèrent au pied du Collis Salurnius (plus

tard le Capitole), sur lequel ils s'étaient établis, un

autel à Saturne °. A l'époque romaine, on continuait à

sacrifier sur cet autel suivant le rite grec '''

; et, dans le

temple même, d'après un usage remontant à ces anciennes

traditions, aux Pélasges et à Hercule suivant Macrobe ',

à Énée suivant Festus', on sacrifiait la tête découverte.

Les traditions sur l'époque à laquelle ce temple s'éleva

au même endroit que l'autel, sont multiples : on l'attribua

à Tullus Hostilius '. Selon d'autres, Tarquin en aurait

ordonné la construction", mais la dédicace en aurait

été faite, après l'expulsion des rois, par T. Lartius",

dictateur en l'année 23.3 (=301 av. J.-C), ou par Posthu-

mius Cominius'^ consul la même année. Suivant une

autre opinion, les travaux en auraient été adjugés par

T. Lartius'^ consul de l'année 2.56 (= 498 av. J.-C).

Aulu-Gelle a retrouvé un sénatus-consulte chargeant de

la construction du temple L. Furius, tribun des soldats '*

en l'an 373 (=381 av. J.-C)'^ Mais la date qui semble

devoir être admise pour la dédicace est le jour des

Saturnales, le 17 décembre "^ de l'année 237 (= 497

av. J.-C), datée par les noms des consuls A. Sempronius

Atratinus et M. Minicius '\

Le temple de Saturne fut reconstruit, à la demande

d'Auguste ", par L. Munatius Plancus, en l'année 712

(= 42 av. J.-C)". Les débris qui en subsistent appar-

tiennent probablement à cette reconstruction ; mais,

comme l'indique l'inscription qu'on lit encore-", le temple

fut, à la suite d'un incendie, de nouveau restauré. Celte

dernière restauration dut être exécutée à une basse

époque, car les colonnes redressées sans soin et sur des

bases inégales et d'autres détails de la construction mar-

quent un temps de décadence.

Il est probable, d'après un texte do Macrobe^', que le

faîte du temple était orné de triions embouchant la

trompette. La façade regardait le nord; on y montait

par un escalier monumental.

Près du temple était une petite place appelée area

Salurni dont les praetores arrarii L. Calpurnius Piso

1 Varr. Ling. lat. V, 5; Diony^. L. 34 ; Serv. in Aen. Il, lir>
; Fcslus,

s. V. Satumii. — 2 H^s gestae divi Augusti, édit. Mommscn, IV, 12-13 :

M Basilicam quae fuit inter aedern Casloris et aodem Salurni . — 3 Sur

remplacement du temple de Saturne, cf. la dissertation de F. M. \ichols. The

roman Forum, p. 23 et s. ; Jordan. Eph. epigr. IH, 55; Marucchi, O. /. 139,

— » I, 34; cf. Virgil. Aen. VIII, 355; Varr. Liny. lai. V, 4i. — ô Fcslus {s. v.

Salitrnia) dit simplement que ce fut avant la guerre de Troie. — G Dionys. I, 3t.

— ' Saliirn. I, 8. — 8 .S. i'. Saliirnia. — » M,icr. Saturn. I, 8. — 10 Dionys. VI.

1. Suivant Varron {Linq . lat. V, 74], Tarquin aurait élcvù un aulel â Saturne.

— 1' Macrob. /. c. — l- Dionys. /. c. — ^^ Ibid. — H Cité par Macrobe, Sat. I,

g. — l;i Cf. Fnsti consitlaj'es, dans Corp. inscr. lat. i* édit. à cette année

(p. 123). — Ifi Fostus. s. V. Salurnia ; Commentant diurni, ad 17 Dec., dans

Corp. inscr. lat. I. — n Liv. II, 21 ; Dionys. VI. 1. — t» Suct. Aug. XXIX.
— l'J Corp. inscr. lat. X, (5087; VI, I3IC>. — M Ibid. VI, 937. — 31 Saturn. 1, 8.

— 32 Corp. inscr. lat. VI, 1263.— 23 Plul. Quaest. Hom. XLII; Macrob. Saturn. I,

8; Varr. Liny. (,i/. V, 184; Suet. Claud. XIV ; Tacit. Ami. XIII, 28. — a> Nicliols,

The Forum, p. 30-31. — 23 Liv. XXVII. 10; Cic. Ad Attic. VII, 21. — 26 Cf. Mar-
ipiarill, flôm. Staatsverw. II, 203 ; lr,Kl. Vigii\ Orgunis. financ. p. 384.

et M. Salluius fixèrent les limites après avoir racheté

le terrain aux particuliers".

Le Trésor public était déposé dans le temple de

Saturne-' [AEHAitiu.M] et s'appelait pour ce motif aeranwTn

Salurni. La chambre du Trésor se trouvait sans doute

au-dessous de la cella du temple ^''.

Les auteurs anciens font souvent mention d'un aera-

rium sanctins conservé dans le temple de Saturne". Ce

n'était pas un second trésor avec un local spécial, mais

un simple fond de réserve-'^.

A côté du temple de Saturne, probablement sur son

area, s'élevait, près du virus Jugarius ^', un autel à Ops et

à Gérés. Cet autel fut établi le 10 août de l'an de Rome
760 (=: 7 après J.-C)-', sans doute à l'occasion d'une

grande famine (jui, cette même année, éprouva l'Italie".

Le jour anniversaire de l'érection de cet autel était

férié ".

Une inscription publiée par Gruter^' et, d'après lui,

parOrelli", a longtemps autorisé l'opinion que le temple

de Saturne était aussi sous le vocable d'Ops, sa femme
d'après la mythologie": aedes Opis et Salurni. Mais la.

fausseté de cette inscription est aujourd'hui démontrée'*.

Il n'est pas exact non plus qu'il ait existé, à côté du

temple de Saturne, .un temple d'Ops. Les textes qui

mentionnent ce dernier se rapportent au temple d'Ops

qui s'élevait sur le Capitole '% ou au sanctuaire d'Ops

Consiva dans la Regia '^. Pendant les Saturnales on célé-

brait les fêtes d'Ops à l'autel du Forum, le 19 décembre
'
'

.

2" Le comitium. — Le comitium (i) était au nord

du Forum; c'est aujourd'hui un fait prouvé". Mais

faut-il le placer devant l'église Saint-.\drien, la curie

de Dioclétien? Ou bien faut-il croire que, sous la Répu-

blique, avant la création du forum Julium et la cons-

truction de la curia Julia, le comitium s'étendait beau-

coup plus avant dans la direction du nord ? Sur ce point

les archéologues sont partagés. La dernière opinion a

été tout récemment soutenue par M. Huelsen '' qui a

apporté, dans la démonstration de cette thèse, des

arguments nouveaux. C'est pourquoi nous reproduisons

son plan du Forum sous la République 'fig. 3249; •", en

le modifiant toutefois d'après les indications données

par lui-même dans des travaux plus récents".

La question de la situation précise et de l'étendue du

comitium sous la République étant intimement liée à

celle du déplacement ou du non déplacement de la curie

par César, nous y reviendrons plus loin en parlant de

la curie.

11 n'y a pas liea de revenir ici sur les origines tradi-

tionnelles du comitium exposées plus haut. Notons

— 27 Corp. in/icr. lat. I, Comment, dturm. lu août : arae Opis et Ccreris ia

vico jugario •. — 28 Jhid. et le commeutaire de Mommseu. — 29 Dio. LV, 31.

— 30 Corp. inscr. lat. l. c. - 31 XXVI, 3. — 32 X- 1506. — 33 Macrob. Sat. I.

10. — 3; Hcnien, Acta fratr. Arvnl. p. 240 ; Corp. inscr. lat. VI5, a' 32*0".

— 35 Liv. XXXIX, 22 : • aedes Opis in Capitolio »» ; Corp. inscr. lat. VI. Acta

Anal. an. 80. 2059, II. — 36 Varr. Ling. lat. VI, 21 : cf. Corp. inscr. lat. I,

Com. diur. 25 août. — 37 Corp. inscr. lat. t. c. 19 décembre. — 38 H n'y a plus lieu

de discuter les opinions de tl.\niua. Bunsen, Bccker et autres, qui placeut le comitium

au sud ou â l'est du Forum, ou pensent que c'était un endroit déterminé du Forum lui-

même. Cf. T. H. Dyer, Roii.k. dans Diction. o( greek. and rom. Geography. t. II.

p. 775 et s. : Maruccbi, Op. taud. p. 51 et s. — 33 Oas Comitium und seine Denk-

mtller in der republikanischen Zeit, dans Mittheilungen des k. d. Arch. /rut.

nœtniscti. Abtheil. I. VIII (1893|, p. 79 et s., pi. iv. — *0 HOIsen. Forum n-
manum, Rome. 1S92. — ^1 Dos Comitium und seine etc., dans Jtfittfieil.

l. c. et p. 233. Le plan de M. Huelseu fait connaître en oulr« les emplacemeals

de quelques monuments (basiliques Sempronia, Porcia, Taberaac veteres et no-

vae, etc.) qui n'existiient plus sur le Forum impérial, et par conséquent manquent

sur le plan de ce Forum.
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cependant que Cicéron en attribue la création à Tullus

Hoslilius et ajoute que, avec le produit des dépouilles

ennemies, ce roi l'entoura d'une enceinte (saepsil) '.

Si Tullus Hostilius entoura le comitium ^ ce fut pour
en faire un lieu sacré, déterminé par les augures,

c'est-à-dire un temple ^; et, dans ce cas, sa forme fut

sans doute carrée.

Une interprétation fautive d'un texte de Tite-Live ',

mieux compris par Piale ^ a longtemps entretenu l'er-

reur que le comitium était un édifice poul-vu d'une

toiture. C'était au contraire une place découverte ^
qui s'étendait devant la curie ou palais du Sénats Son
niveau était plus élevé que celui du Forum' et on
pense, sans que cela soit certain', que du Forum on

y avait accès par plusieurs degrés dont on a cru re-

trouver les traces (;').

Tant que Rome fut gouvernée par les rois et pendant
plus d'un siècle sous la République, le comitium fut, à

Rome, le centre des affaires civiles et politiques; le

Forum n'était alors qu'un marché, une place destinée aux
jeux et aux combats de gladiateurs, un lieu de prome-
nade. Mais, par suite de l'accroissement de la popula-

tion, le comitium devint insuffisant pour les nombreuses
causes judiciaires et des tribunaux furent établis au
Forum

;
en outre, les progrès toujours croissants de la

démocratie firent du Forum un lieu de vie politique de

plus en plus active ; dès lors le comitium vit, d'une

façon continue, son importance décroître; la nouvelle

curie, construite par César et par Auguste, restreignit

son étendue
;
enfin, il fut absorbé complètement par le

Forum dont Tacite et Pline semblent ne plus le

séparer '".

Les principaux monuments du comitium étaient la

curie et les rostres, dont nous parlerons plus loin ; sur les

degrés delà curie la statue de l'augure Attus Navius avait

été érigée à l'endroit même où, défié par le roi Tarquin,

il coupa une pierre à aiguiser avec un rasoir". Près de
là, un putéal entourait le sol dans lequel on avait

enfoui la pierre et le rasoir'-. A côté, on conservait reli-

gieusement un figuier parce qu'il avait été frappé par la

foudre, et aussi comme symbole du figuier ruminai
sous lequel la louve allaita les deux jumeaux. L'augure

Attus Navius consacra, sous ce figuier, un groupe en
bronze représentant le prodige, comme si, dit Pline, cet

arbre vénéré s'était spontanément transporté des bords
du Tibre au comitium '^ Pour cette raison, on l'appelait

quelquefois ficus A'avia, du nom de l'augure". En
l'an de Rome 459 (= 29.') av. .I.-C.j, on fit, avec l'argent

f De republ. W, 17. — 2 Cf. Varr. Linij. lut. VII, l:J : .. oninc templum cssc

(icl>ct continuo scpluni. » Il est probable que l'encciiite de Tullus Hostilius n'i-Hail

qu'une balustrade. — 3 V. cette opinion di'veloiipêc par Jordan, Top. d. Stadt
Jl. 12, p. .-iia. — » XXVII, 30. — 5 Del foro romano, p. 25. — 6 Titc-Live

raconte (|u'il tomba uue pluie de sang au Forum et au comitium (X.XXIV, 4S) et

Juhus Obscquens y signale une pluie de lait (Prodig. CHU; on voit des
troupes y camper (l.iv. V, 55|. Tous ces fails indiquent clairement que
le comitium était une place découverte. — 7 Cela ressort d'un grand nombre
de faits; cf. entre autres, Liv. XXII, 7,60, etc. — H Uionys. II, 29 : « l-, ,o çavtpi»-

T'iT» Tii; i-ppà; » ; (iell. IV, 3.-9 Liv. I, 36, 48 ; mais ces textes so rajiportent

aux degrés de l'escalier de la curie, et non, comme l'ont cru qucl(|ues auteurs, aux
degrés du romilium. — 10 AgricoUi, II ; l'iin. I/ist. itnt, XV, 20, 3, It Liv. I, 36
Iliouys. 111, 71. Celte slalue disparut sans doute à la suite de l'incendie de la curie

.allumé par le bûcher de Clodius (['lin. XXXIV, 11). Denys ((. c.) dit on elTet qu'elle

subsista jusque vers son époque. — '2 Dionys. /. c. ; Cic. De divin. I, 17.

— 13 Pline Iffisl. liai. XVI, 20, 3) ne croit pas à l'émigration miraculeuse du (iguier

«t semble accuser l'augure de supercherie. — M Festus, x. v. Nftma. tii Liv. X
Î3. — lOTacit. Ann. XIII, S8. — l' Plia. Hist. nul. XVI, 20. 3. _ m Dioujs. I, il.

Suivant une autre tradition, une pierre noire maniuait l'endroit du comitium destiné

provenant des biens confisqués aux usuriers, un nouveau

groupe représentant le même sujet et destiné à être

placé près du figuier '
'. Quand celui-ci se desséchait,

c'était un présage funeste jusqu'à ce qu'il eût poussé de

nouveaux rejetons '° oueiH été remplacé parles prêtres".

Le comitium était orné d'un certain nombre de sta-

tues : près des rostres, un lion en pierre marquait la

place où le berger Faustulus avait été tué et enterré ";

on voyait aussi au comitium une statue archaïque de

Porsena ", la statue d'Horatius Coclès , transportée

plus tard au VulcanaP", celle d'Hermodore d'Éphèse

qui avait aidé les décemvirs dans la rédaction de leurs

lois ^' et, enfin, les statues en bronze de Pythagore et d'Al-

cibiade érigées par ordre de l'oracle de Delphes -'. Dans la

partie du comitium plus voisine de la prison s'élevait la

colonne Maenia, érigée en l'honneur de C. Maenius,

vainqueur des anciens Latins -^ C'est près de cette

colonne que les /riumuiri capitales avaient leur tribunal ^*

et c'est au même endroit que se faisaient les exécutions -°.

Enfin, sur le comitium, en un lieu qu'il est difficile de

préciser, le préteur avait son tribunal-".

3° Le Vulcanal. — Après l'alliance conclue, Romulus

et Talius s'acquittèrent des vohix faits aux dieux pen-

dant la guerre. C'est ainsi {]ue Tatius, suivant Denys

d'flalicarnasse -' ou, d'après Plutarque -\ Romulus éleva

à Vulcain un autel ou un temple. De là le nom de Vul-

canal -% donné à Varea de ce temple ou de cet autel ^°.

Le Vulcanal était donc une place [area]^' découverte '%

un peu plus élevée que le comitium ^'K II est difficile de

déterminer ses limites avec précision. On sait que le

premier temple de la Concorde fut construit sur le Vul-

canal''", et vraisemblablement le nouveau, dont le site

est connu (6), occupa le même emplacement que l'ancien.

Le Vulcanal était donc voisin du Forum et du comitium '^
;

il l'était aussi du lieu où plus tard César construisit son

forum ^^. Il se trouvait par conséquent au nord-ouest du

forum et à l'ouest du comitium (»'). En 1848, on trouva

dans cette région un autel érigé par Auguste à Vulcain

en l'an do Rome 745 (= 9 av. J.-C.)^'". Romulus, après

avoir triomphé des Camerini, dédia sur le Vulcanal un

quadrige en bronze, pris à l'ennemi, et, à côté, sa statue

couronnée par la victoire avec son elogium gravé en

lettres grecques'".

D'après d'anciennes traditions, T. Talius et Romulus

auraient eu des rencontres secrètes sur le Vulcanal et

y auraient convoqué les sénateurs ^'. Cette place pa-

rait aussi avoir été, avant le Forum, un lieu habi-

tuel d'assemblées populaires'", el on voit encore le

â la sépulture de Romulus et où l'on enterra Faustulus (Festus, s. v. Xiger lapis).

Varron dit que le loinbeau de Romulus était sur le comitium, prés des rostres (Por-

plnr. In Epod. XVI, 13), à un endroit où, en souvenir de ce fait, on érigea deux

lions {Cruq. in l. c). — " Plut. Poplie. XIX. — 20 Liv. Il, tO; Uionys. V, 25; Plin.

XXXIV, U, 2; Gell. IV, 5. —21 Plin. (. c. - 22 Plutarch. Num. VIII; Plin. Hist.

nat. XXXI V, 12. On voit par ce dernier texte que les deux statues disparurent

loi-sque Sjlla reconstruisit la curie â l'endroit où elles se trouvaient. — 23 Plin.

XXXIV, 11, 2. — 21 Cic. Jn Caecil. dinin. XVI. — 2S Asconius ad Cic. In

Caecil. dioin. § L. Sur la pKace occupée par la i>liqiart de ces monuments, cf. le

plan donné par Huclson, Op. Innd. dans Miltheiliinij. III (t8'J3), p. 9t.

— 2G/,e.r Xll tahul. III, 5, dans Fonlis juris anliq. éd. lîruns, p. 19; Cell. XX,

I, 46-47. — 27 Uionys. Il, 50. — 28 Plut. Quaesl. rom. XLVII ; Plin. XVI, 86.

— 20 Festus. s. u. Statua. — 30 Cf. Varr. ling. lai. VI, 20 : . Vnlcnmilia a Vol-

cano >'. — 31 Le Vulcanal était appelé aussi area Vutcani: Liv. XXXIX, 46; XL,

19 ; Festus, .t. v. Piscaiovii ludi. — 32 Tite-Live [l. c.) et Julius Obsequens (LIX, LX)

signalent des pluies de sang sur le Vulcanal. — 33 Gell. IV, 5; Dionys. II. 50.

— 3'. Liv. IX, 46. — 35 Gell. l. c. ; Dionys. /. c. ; Fcst. s. v. Statua. — 3C piin. XVI.

86. — 37 Corp. iusci: lat. VI, 437. — 38 Dionys. II, 54 ; Plut. Ramul. XXIV.

— 30 Plut, Qnaest. rom. XLVII; Dionys. II. 60. — vo Dionys. VI, 67 : Vil, 17.
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décemvir Appius Claudius y convoquer le peuple'.

Les constructions que l'on éhiva dans ce coin de Home
diminuèrent beaucoup l'étendue du Vulcanal : on lui

prit l'emplacement du temple de la Concorde et de son

rt/'ca ; la construction de la basilique Opimia le restrei-

gnit encore. Il était orné de statues- et on y admirait

deux arbres aussi vieux que Home d'après d'anciennes

traditions : un cyprès qui périt sous Néron, et un lotus

planté par Homulus, encore vivant au temps de Pline '.

4° Le temple de Jamis. — D'anciennes traditions rat-

tachent le temple de Janus et son érection par Homulus

à un épisode des guerres des Honuiins contre les

Sabins : Janus aurait mis en fuite les Sabins, prêts à

entrer dans Rome, en faisant jaillir contre eux une eau

bouillante et sulfureuse ^ (ag«ae lautulae)^. 11 semble

d'après Ovide que Janus, en récompense de ce service,

aurait eu un temple et un autel". Mais le récit de Ma-

crobe attribue au temple une origine plus antique : c'est

en efï'et du temple même, déjà existant, que sortirent

les eaux' ; et ce n'est pas, comme l'ont cru plusieurs

auteurs, la porte de la ville, appelée Jcmualis à la suite

de cet événement, mais la porte même du temple que

l'on décida d'ouvrir pendant la guerre « velul ad Urbis

auxiiiuin profec/o deo ' ». Il existe d'ailleurs d'autres

traces de traditions faisant remonter à une antiquité

beaucoup plus haute le temple de Janus '. Certains

auteurs attribuaient, au contraire, à Homulus et à Tatius

l'érection du temple, comme symbole de leur union '".

MaisTite-Live" et Pline'- regardent le roi iSuma comme
son fondateur.

Ce temple avait deux portes '^ ouvrant l'une sur l'o-

rient, l'autre sur l'occident", appelées belli portae parce

qu'elles étaient ouvertes pendant la guerre '\

Des textes des auteurs, il ressort clairement que le

temple de Janus était situé à l'entrée de la large rue

appelée Argiletum (e'), à l'endroit oi^i elle s'ouvre sur le

Forum, entre la curie (K) et la basilique Aemilia (rf')
"'.

Jusque-là les textes concordent. Mais un passage de

Servius remet tout en question " et il a fallu toute la

sagacité de M. Lanciani pour savoir le concilier à la fois

avec les textes et les documents archéologiques". De ce

texte rempli d'erreurs topographiques et historiques,

M. Lanciani n'a retenu qu'un passage, conlirmé d'ailleurs

par d'autres auteurs : le temple de Janus « translalum est

nd forum transitoriumet quatuor porlarum... templum est

institutum ». Voici comment M. Lanciani interprète ce

texte : l'incendie de Néron ayant sérieusement en-

dommagé la curie et probablement aussi le temple

voisin de Janus, Domitien conçut un plan grandiose de

restauration de ce quartier déjà embelli par César, Au-

' Dionys. XI. 39. — 2 Celles d'Horatius Cocli^s (Gell. IV, 5) et d'un acteur lue dans

le cirque par la foudre (Feslus, s. v. Statua). — 3 p. Victor, Rep:. IV ; Plin. XVI.

86. — V Ovid. Fast. I, 2S7 et s.; Macrob. Sat. I, 9; Serv. ad Aen. VIII, 36!.

— 5 Serv. l. c. : Varr. Ling, lat. V, 156. — 6 Ovid. Ftist. I, 27.ï ; » Ara milii posila

est parvo conjuncta sacello ». — "' Macr. /. c. — 8 Ihid. — 9 Cf. Terent. Maurus,

Fragin. I, 5, dans Poetae minores, t. I, p. 634 (l'-dit. Lemairc) : « Tihi velus ara

ealuit aborigineo sacello ». — lo Serv. ad Aen. XII, 198 ; « Alii dicunl Tatium et

Konuilum... ... — n I, 19. — li Hist. nal. XXXIV, 16. — n Plut. .Vuni.i, XX:
De fort. Jtom. IX. — l» Ovid. Fast. I, 139-IW ; Procop. Bell. Golh. I, 23. — 15 Virg.

Aen. I, 29S ; Vil, 607 ; V.irr. Ling. lat. V, 165; Màcrob. /. c. Plul. l. c— 16 I.iv. I,

19 ; il ad infîinnm Argiletum ..
; Serv. ad Aen. VII, 607 : « Circa iinuni Argilelum •

;

Ûv. Fast. 1, 263 : « Hic ubi juucla foris lenipla duobus liabes .-, c'est-à-dire le Koruin

romain et le Korum de Côsar ; Procop. Bel. Goth. 1,15: prùs de la curie : Cruq. ad
Hor. Serm. 11, 3, 18 : pri.s de la basilique do Panl-Kniile; Senec. Apoloc. VIII :

" inforo >.. — n Ad Aen. VII, 607. — 18 t'Anla et gli iiffiei del senato ronmnn,

dans Atti d. Lincci, 1882-1883, Mémoires, 3" siVie, l. XI, p. 3 et s. Dans ce qui

suit nou-^ résumons les idiîes exposées par M. Lanciani dans l'appendice 11 de ce

gusle et Vespasicn. La partie principale de ce plan,

danslcfiuel entrait la reconstruction du temple de Janus,

consistait à réunir par un nouveau Forum [Forum transi-

torium) (voy. idiis Idiri fig. 32()9),le Forum magnuin et les

Forum impériaux. L'exécuti(m du plan commença par la

reconstruction, avec quatre portes, du temple di; Janus

qu'on orna d'un /anus à quatre faces rapporté de Faléries,

et qu'on appela pour cette raison quadrifrons'''. Ce ren-

seignement, donné par Servius, est conlirmé par Martial :

l'ervim exiguos habitaba-^ unie pénales

l'iwima Cjua médium Borna lerebal iler.

fiunc tua caesaréis cinguntur limina donis

Et l'ora lot numéros, Jane, quoi ora geris ^o.

Stace fait allusion aussi à la situation du temple de

Janus par rapport au nouveau Forum et Lydus dit que

le même temple était de son temps sur le Forum de

Nerva^'.

M. Lanciani a trouvé et publié des dessins d'architectes

du xv= siècle donnant le plan d'un monument bien con-

servé qu'il croit être le temple de Janus quadrifrons. Ces

plans confirmeraient la transformation du temple à

deux portes en un temple à quatre portes. Un autre

dessin de Sangallo, de la fin du xvi" siècle, montre

le même monument; mais, d'une note de Sangallo, il

résulte qu'à ce moment cet édifice avait déjà cessé

d'exister--. En effet, ce qui en subsistait fut détruit

à la fin du xv' siècle et employé à la construction du

palais du cardinal de Cornetto Hadrianus Castellensis

de Corneto), aujourd'hui palais Torlonia, place Scossa-

Cavalli".

11 ne faut pas prendre à la lettre l'expression de Ser-

vius, que le temple de Janus fut translalum ad forum

transilor'iuiu. Le temple, en effet, auraitétéreconstruitàla

même place; et ce fut le Forum qui s'étendit jusqu'à lui. Et

encore le temple n'était-il pas dans l'enceinte même du

Forum, mais dans cette partie de l'Argiletum (c), longue

de 30", 3!), aussi large que le Forum lui-même et qui,

bordée par la curie d'un côté et de l'autre par la basilique

Aemilia, réunissait le Forum romain au Forum transito-

rhim, dont elle peut être considérée comme le prolonge-

ment^'. Tous les textes sont ainsi d'accord; et ceux qui

donnent au temple de Janus deux portes, et ceux qui

lui en donnent ijuatre ; ceux qui le placent sur le Forum

transitorium aussi bien que ceux qui le disent voisin de

la curie, de la basilique .\emilia et du Forum romain.

Par suite d'un usage invétéré, peut-être aussi parce que

l'ancienne statue de Janus bifrous resta dans le nouveau

temple, on rencontre dans les auteurs, même après la

construction du temple à quatre portes, les exprès-

savant mémoire : Oet Giano bifronte e del Giano quadrifronte, p. 26-32. — 19 Serv.

ad .\en. VII. 607. — 20 Mari. X, 28.3 et s. Les quaire forum, t^gauï en nombre aux

visaccs de Janus quadrifrons, sont le Korum romain, IfS Forum de C<^>ar et d'.\ug\islc.

cl le Forum de Domitien et de Nerva, ou Forum transitorium qui n^unissait le forum

romain aux autres. I.e qu.itrii^me Forum était pent-êlre le Forum Pacis si Domitien

le eréaaxec le Forum transitorium. — -' Slal. Sylv. IV, I, 13 et s.; L\d. De mens. IV.

I . cité par Lanciani, Op. Inud. p. 28. — 22 Sur ces dessins, cf. L.inciani. p. 29 cl s.

cl les plaucbes. — 23 Cf. Lanciani. Miscellanea topografica. dans Bullelt. d. Commiss.

arclt. com. d. Itomn. 1891, p. 236. Les théories de M. Lanciani sur le temple de Janus

ont été combattues par Jordan (Topographie der Stadt Bom in Atterthum, |5,

p. 350, n. 1 ) et par S! . Hiilsen {Sopra un edifizio antico gia esistenle presto la Chiesa

di S. .\driano al foro romano, dans Annali del I. a. d. R. t. LU (1884), p. 327 et

s. ; Mittheilw\g, IV (1889), p. 236, 242). Jordan interprète aulr^-ment les textes que

M. Lanciani; M. Hiilsen voit dans les dessins non le temple de Janus mais la basi-

lique Aemilia. ti'est aux fouilles depuis longtemps désin^es qu'il appartient de donner

une décision délinitivc et admise par tous, comme cela se fait peu à pou i>our les par-

lies du Forum romain mises au jour. — '-'* Cf. Lanciani, FAula et gli uffici..., p. 29.
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Fig. 3253. — Temple doJanus.

sions Janus gemmus pour désigner le temple de Janus '.

La vue que nous donnons ici du temple de Janus

(fig. 3253)', sert de type au

revers d'une monnaie de Né-

ron. Elle représente par con-

séquent le temple à deux

portes.

Le temple contenait une

statue très antique de Janus

bifrons ou gemmus, dont les

deux vi§ages regardaient,

comme les deux portes, l'un

l'orient, l'autre l'occident^ ;

on la disaildédiée par Numa •
;

l'arrangement de ses doigts figurait le chiffre trois cent

soixante-cinq, nombre des jours de l'année, indiquant

que Numa était le dieu du temps'. Auguste dédia dans

le même temple une statue de Janus, couverte d'or, et

rapportée d'Egypte ^. Enfin, devant le temple, se dres-

sait un autel '. Fermé pendant tout le règne de Numa',

le temple de Janus ne le fut qu'une fois sous la Répu-

blique après la première guerre Punique '. Auguste le

ferma trois fois'".

5° Le lacus Curlius [m]. — Ce nom remonte aussi à la

guerre des Romains et des Sabins. Varron mentionne

d'après différents auteurs trois traditions d'où le lacus

Curtius aurait tiré son nom ". Un Sabin nommé Metius

Curtius, sur le point d'être pris par Romulus et les

siens, s'élança avec son cheval dans le marais qui occu-

pait alors le centre du Forum et réussit à gagner, sain et

sauf, la rive opposée '-. Suivant d'autres témoignages, un

gouffre s'ouvrit au milieu du Forum. Les aruspices con-

sultés répondirent que les dieux mêmes exigeaient qu'un

citoyen courageux s'y précipitât. Curtius monta tout

armé sur son cheval et, partant du temple de la Concorde,

s'élança dans l'abîme qui se referma sur lui ". Enfin,

d'après une troisième tradition, le lacus Curtius aurait

été un puteal élevé par le consul Curtius autour d'un lieu

frappé de la foudre'-. C'est sans doute cette dernière

tradition qui est la vraie; l'imagination populaire forgea

des légendes reposant sur des similitudes de noms et sur

les souvenirs de l'état antique du Forum.

Au même endroit on avait érigé un autel que César fiten-

lever pour donner un combat de gladiateurs '\ Mais l'autel

fut ensuite rétabli, car il était en place au temps d'Ovide '\

Le lac Curtius était un putéal construit au milieu du

Forum '". Chaque année, souvenir du temps où ce lieu

n'était pas encore desséché, les citoyens de tout ordre

venaient, au jour anniversaire de la naissance d'Au-

guste, y jeter des pièces de monnaie votives pour le

t Lamprid. Comniod. XVI ; CapitoUn. Tr. Gord. XXVi. — 2 Coheu, IVvron, n» 141

.

— ;i Ovid. Fttsl. I, UO-UO. — 1 Pliii. XXXIV, 16. — 5 Plin. l. c. Les doigts de la

main droite marquaient 300 et ceux de la main gauche 65 (Macr. Sat. I, 9). Cf. Serv.

tul Aen. Vil, 6U7. — Plin. XXXVI, 4, 16. — 1 Ov. Fast. I, 275; Ter. Maurus,

Fratjin. I, 5, dans Poet. min. éd. Lemairc. I, p. 634. — 8 plut. A'um. XX ; De

fort. rom. IX. — 9 Plut. (. c. ; Varr. Ling. lai. V, 165; Liv. I, 19. — 10 Ilor. Otl.

IV, 15,8; Suet. Aug. XXII ; Flor. IV, H. — il Ung. lat. V, 14S-150. — 12 Cf.

I,iv. 1,12, 13 ; Dionys. II, 42 ; Plut. Ram. XVIII ; Plin, XV. «0,3. — " Liv. VII, 6.

Tile-Live pri^'fèrc cette tiadilion à la prcjcijdcnte. avouant loulcrois ((ue le manque de

documenls et raiicicnnelé dos laits l'empèclient d"eu héritier l'autlieuticité.— 1» Varr.

(. c. — y-i Plin. XV, 20. 3, — 16 Ov. Fast. VI, 403, 401. — " Dionvs. II. 42 ; cf.

Tacit. {Ilisl. I. 41 : Gallia fut tué prôs du lac Curtius) et Plutarcli. [Galb. XXVII :

Galba fut tué au milieu du Forum). — 18 Suet. Axtg. 57. Ouand Curtius se fut pré-

cipité dans le goulTre, de nombreux citoyens jetèrent sur lui des offrandes (Liv. VU.

6). — 'a Plin. l. c. — 20Siat. Silv. 1, 66 et s. — 21 Tacit. Hist. I, 41; II, 53
;

Suet. GiMa. XX. — 22 Plin. XV, 36. — 23 Liv. III, 48. — 21 Babelon, Monn.

de la Ilip. rom. p. II, 242. — 23 Curcul. IV, 1, 10. — 26 Dionys. II, 65. — i^ Cf.

Fig. 3554. - Sanc-

tuaire de Vénus

Cloacina.

salut de l'empereur '^ A côté du putéal avaient poussé

un figuier, une vigne et un olivier que le peuple

aimait et soignait à cause de leur ombrage ". Pendant

le règne de Domitien, on lui érigea au même endroit

une statue équestre -". Elle fut sans aucun doute ren-

versée quand, après sa mort, le Sénat eut condamné

sa mémoire.

C'est auprès du lac Curtius que Galba fut mis à mort

par les soldats-'.

6° Le sanctuaire de Venus Cloacina. — Pline raconte

qu'après le combat, les Romains et les Sabins se puri-

fièrent avec des branches de myrte à l'endroit où furent

érigées ensuite les statues de Vénus {Cloacina de cluere,

mot qui, dans le vieux latin, signifie purifier--). Vénus

Cloacina était à côté des labernae novae et près du co-

mitium (i) ^% c'est-à-dire à peu près à l'endroit où la Cloaca

marima entre dans le Forum (v. le plan, fig. 3251).

Il est probable que Vénus Cloacina n'avait pas sur le

Forum un temple, mais seulement un autel

ou une base assez vaste pour porter les

statues mentionnées par Pline, c'est bien

l'idée que donne le type de la monnaie de

la gens Mussidia désignée par le mot cloa-

cina (fig. 3254)-' : une base ayant la forme

d'un vaisseau et deux statues dont l'une

lient sans doute une branche de myrte,

séparées par un cippe, peut-être un autel.

Plante, on ne sait trop pourquoi, dit qu'on rencontre

les menteurs et les vantards apud Cloacinae saci-um^'. La.

monnaie qui reproduit le sanctuaire de Vénus Cloacina

est de l'année 703 (=49 av. J.-C). On ne possède aucun

renseignement sur le sort de ce monument pendant l'Em-

pire. Les traditions par lesquelles on a essayé d'expli-

quer ses origines inconnues prouvent sa haute antiquité.

7° Z.e temple de Vesla (11). — Beaucoup d'auteurs, dit

Denys d'Halicarnasse-', attribuent à Romulus la fonda-

lion du temple de Vesta. Fils d'une Vestale, venu

d'Albe, où le culte de Vesta avait été apporté par les

Troyens ses ancêtres-", comment Romulus, homme versé

dans les sciences sacrées, aurait-il fondé une ville sans

y établir ce culte? Tout en reconnaissant la justesse de

ces observations, Denys maintient que le temple du

Forum ne fut pas élevé par Romulus, parce qu'il est en

dehors du pomerium de la Roma quadrata et Romulus

n'aurait pas pu le bâtir en dehors de la ville. C'est donc

Numa qui en fut le fondateur-'. Toutefois, avant que

celui-ci construisît ce temple commun au Palatin et au

Capitole déjà protégés par une même enceinte, chaque

curie avait son feu et son temple de Vesta-'.

Le temple de Vesla était sur le Forum '", près de la fon-

Liv. 1, 20 : < Alba oriundum sacerdotium et genti conditoris baud alicuum ».

— 2^ Dionys. Il, 66. — 29 Id. Ibid. L'origine première du temple de Vesta re-

monte sans doute à cette époque peu avancée dans la civilisation où les hommes no

pouvaient que très difficilement faire du feu. Il y avait alors, dans chaque centre

d'babitatious, une cabane oii Ton conservait le feu public, entretenu généralement

par les femmes pendant que les hommes vaquaient au dehors à leurs occupations.

De la le feu perpétuel, les Vestales et le temple rond {[ui a conservé, par tradition,

la forme de l'antique cabane de roseaux ou de cbannie, forme connue par des urnes

funéraires (v. doml-s, p. 3111; Laneiani, Aniient Honte, 20). Ovide parait bien avoir

recueilli une tradition de ces temps antiques, quand il dit du temple de Vesta ;

" (Juae nunc aère vides stipula tune tccta vidcres,et paries lento vimine textuseral ».Ce

qui semble bien aussi indiquer un souvenir de ces temps préhistoriques, c'est ce fait

que, si une Vestale laissait le feu sacré s'éteindre, elle devait, après avoir été frappéo

de verges, le rallumer en frottant deux morceaux de bois {Feslus ap. Paul. Diac.

s. V. ignis\ Uwd. Fasl. VI, 261-262). Cf. sur ces origines préhistoriques, llelbig,

Bull. delV insl. arch. 1878, p. 9 et s.; d'après lui, LauclanI, lYolizic degli scani,

1883, p. 471. — 30 Dionys. II, 66.
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laine Juturne ' cl du lemple de Castor-, près de lu Voie

Sacrée ^ à C(~ilé de la Via Nova {é)
''. Dans le voisinage du

temple un escalier (;/), descendant du Palatin, réunissait

la ViaNova&\x Forum; Ovide en fait mention'^ et il figure

sur le plan antique (fig. 3252; voy. aussi fig. :i2rjl, u).

Ces renseignements, la forme des substi-uctions mises

au jour à l'endroit désigné par les auteurs, le voisinage

de la maison des Vestales {q) ne laissent subsister

aucun doute sur l'emplacement de ranti(|uo sancluaire".

Sa forme ronde avait pris, comme le feu perpi'luel

qu'on y entretenait, un sens symholi(iue :

Vesla eadem est quan terrn, suhesl viyil irjnix ulvique,

Significanl sedem terra fbctisrjiie suaniT.

Aussi, dès l'origine, ce fut toujours un èditice rond".

Sa toiture, en airain do Syracuse, avait la forme d'un

dôme ". Le temple de Vesta n'était pas à proprement

parler un temple, car son emplacement n'avait j)as été

déterminé par les augures'". Le temple, au moins celui

qui fut reconstruit après le dernier incendie et dont nous

avons les maigres débris, était un périplère rond, avec

dix-huit ou vingt colonnes". 11 fut retrouvé très bien

conservé en 1-489; puis trouvé une seconde fois et dé-

moli complètement en 1349'^. Les fouilles de 1883 ont

donné heureusement quelques débris de marbre échap-

pés au désastre'^ et qui ont permis de se rendre compte

de l'architecture. Le temple étailélevé surun podium ; les

colonnes, d'ordre corinthien, supportaient une frise élé-

gante ornée debucranes, de rameaux d'oliviers, de vases

et d'instruments de sacrifice". Dans les fondations aujour-

d'hui découvertes, on voit des morceaux de tuf volcanique

qui peuvent appartenir à la plus ancienne construction'^.

Le temple de Vesla est figuré sur beaucoup de mon-
naies : on y voit souvent la statue de la déesse, sous le

temple, tantôt debout '"', tantôt assise". Ces monnaies,

qui semblent en contradiction avec un texte bien

formel, dans lequel Ovide avoue que pendant longtemps

il avait cru que la statue de Vesta était dans son temple '*,

ont beaucoup embarrassé les archéologues. Je crois que

la statue n'était pas en effet dans le temple même,
mais au dehors, soit entre les colonnes, suit pluti'it dans

un vestibule ouvert". Le temple lui-même était fermé

1 Dioiiys. VI, il. — 2 M.irt. I, 71, 3-4. — 3 Moral. Serm. I, 9 ; I.anciani, .\'olizie,

1883, p. 473. — l Liv. V, 39. — i FasI. VI, 393-397. — 6 Sur celle acciimu-

lalion de preuves, cf. Lanciani, Xotizie, 1883, p. 472 et s. — ^ Ovid. Fast.

VI, SC7, 281 ; cr. Festus, s. v. Hotundmi. — 8 Ovid. Fasl. 2G3 : .. Forma lamen

Icmpli quae nunc nianct ante fuisse dicitur ». — 9 Pliu. Bist. nat. XXXIV, 7.

— 10 Gell. XIV, 7 ; Serv. ad Aen, VII, 133 ; Lanciani atli-ibue ce fait aux prenùôres

origines du teniiilc antc?rieures â une civilisation assez avanc(?e pour que ces

cérémonies religieuses fussent déjà pratiquées {Xotizie, 1883, p. 471). — n Lan-

ciani, .\oli:ie, 1882, 23"2; 1883, pi. xix, e, xxi, d; Jordan, Topogr. d. SI. liom. 12,

422. Jordan {Der Tempel der Vestz und das Hnns der Vestalinen, p. 15 et

pi. IV) attribue au temple de Vesla vingt colonnes, par analogie avec le temple rond

situé sur les Itords du Tibre. Hans Auer [Der Tempel der Ves/a itnd das Hnns der

Vestaliiien am Forum Itomanum, dans Akad. der V^'issensch. in Wien, pliil.-

hislor. Klassf, t. XXXVI, p. 209-228) attribue également vingt colonnes au temple

do Vesla; cf. Hueiscn, dans .l/i/Mei/mij. d. k. d. arch. liisl. t. IV (1889), p. 215.

— 12 Lanciani, Xolizie 1882, p. 231 ; Ancienl Home, p. 159. — 13 Id. Aolizie, 18S3,

p. 470 ; Ancient Home l. c. — ^'* Id. Xotizie, IS83, pi. xx, c ; Aitcient Home, p. 160,

lig.
; Jordan {D^r Tempel der Vesta, p. 19) ^oit dans ces représentations des s\ni-

boles du culte nfticiel et principalement des quatre grands collèges sacerdotaux.

— IS Cf. Middlelui, 7'he remains of anc, Rome, I, 298. V. aussi la description du

temple de Vesta donnée par C. Macs, Vesta e Vestati, p. 112 et s. — 16 Cohen,

Monnaies impér. (2' éd.), Vcspasien, n" 577 ; Titus, 347-351 ; Domitien, 613-G17.

— " llnd. Julia Domna, u" 232-244. Pline {Hist. nat, XXXVI, 4, 13) fait menliou

d'une statue de Vesla assise, œuvre de Scopas, qui ornait les jardins Serviliens.

— 18 Fast. VI, 295-298 : « Esse diu slultus Vestac simulacra putavi : Mox didici

curvo nulla subesse tliolo... Kfligiem nnllani Vesta nec ignis Iiabcnt ». — 19 Je

crois que celte diflimlté peut être définitivement tranchée par le rapprochement de
quel. pies textes. La luort de y. Mucius Scaevola nous est racontée par différents au-

Fig. 3435. — Temple de Vesla.

et on n'y pénétrait pas ; la longue ignorance d'Ovide el

prouve et il n'est pas probable que l'on ait représenté,

ouvert sur les monnaies, un temple dont le mystère

devait rester impénétrable à tout autre qu'aux Vestales^".

La plus ancienne monnaie qui nous montre le

temple de Vesta est un denier de la gens Cassia,

appartenant au commen-
cement du VU" siècle de

Home. Le temple rond est

couvert d'un dôme sur-

monté d'une statue ; à drtjiti;

et à gauche, la toiture se

termine, à son extrémité

inférieure, par une tète de

dragon -'. Sur une monnaie

de Vespasien, le di'une est

surmonté d'une Heur de lo-

tus --. La statut! reparait sur

le dôme du temple que re-

présentent les monnaies bien connues de Julia Domna"'

Le dessin que nous donnons (fig. 3255) est pris sur un

médaillon de Lucille '*.

Outre les monnaies, M. Lanciani a cru reconnailre

le temple de Vesta dans des bas-reliefs antiques". Un

de ces bas-reliefs, conservé par des dessins de Peruzzi

el de Sangallo", a été retrouvé plus complet dans

l'album A de la collection de M. Destailleurs et publié

par M. de GeymuUer^'. Les compléments que le nouveau

dessin ajoute à l'ancien, rendent l'attribution moins

probable-'. Le second bas-relief a été conservé par un

dessin de Canina -'; le troisième est encore au musée

des Offices à Florence '°. Il est reproduit plus haut

(fig. 2944)". Ces monuments sont traités avec la licence

que les sculpteurs de bas-reliefs apportent d'habitude

dans la représentation des édifices ; il est difficile de

démontrer avec une certitude absolue qu'ils représen-

tent vraiment le temple de Vesta ; en tout cas, si on les

compare aux monnaies, aux descriptions et aux débris

retrouvés, on ne peut nier la grande analogie ^-. A l'aide

de ces divers éléments, M. Lanciani a fait une reconsti-

tution du temple de Vesta", M. Jordan en a donné une

autre assez, différente de la première^''.

leurs : Cicéron dit que, quand Scaevola, grand pontife, fui massacré, son sang

rejaillit sur la statue de Vesta (t:ic. De oral. III, 3). II est déjà asseï probable que

le massacre n'eut pas heu dans ce temple fermé el inaccessible. Suivant Flonjs,

Scaevola tenait embrassé lautcl de la déesse illl, 21); or, nous voyons, sur les mon-

naies {cf. entre autres notre fig. 3255), les Vestales sacrifier sur un aulel placé de-

vant le temple et non â l'intérieur. Enfin Lucain dit positivement que Scaevola fut

massacré devant le lemple : » Ante ipsum penetralc deae • {Pkars. Il, 127) cl Tile-

Live (Epitom. I.XXXVI) ajoute ce détail qui précise davantage : - lu veslibulo aedis

Veslae occisus est ». Il ressort bien du rapprochement de ces différents témoignais

que la statue de la déesse n'était pas dans rintérieur du temple, mais sans doute

dans un vestibule ouvert, eu avant duquel se Irouvail un autel. 0*ide [t. c) n'est

donc en contradiction ni avec les types monétaires, ni avec un autre texte où lui-

même parle de la statue de Vesla {Fast. III, 45). — M Ovid. Fast. VI. 254, 450;

Horat. Ep. I, 2, 114; Luc. Phars. IX, 993. Le préteur Ascllio ny peut pas entrer,

même pour échapper aux usuriers ameutés qui le massacrent (Appiao. Beit.

de. I. 51). — 21 E. Babelon, itonnaies de la Rép. romaine, 1. p. 331, n" 8, 9.

Le droit du n» 9 a, comme type, Vesla avec la coiffure que portent le? statues des

Vestales trouvées dans leur maison (cf. le dessin de Babelou, /. c. avec Jordan.

Der Tempel, pi. viu, ix). — 22 Cohen, Descr. des mon. imp. Vcspasien, n* 377.

— 23 Ibid. Julia Damna, 232-244. — î» Ihid. Lucille, 103. — ^ Sotizie. 1883,

473, pi. xix, o, 6, c. — 26 Cf. Lanciani, /. c. pi. x>i. c. — 27 Mélanges de rÉeole

française de Rome, t. XI, 1891, p. 136, pi. i. — 2S Cf. Hûlsen, Millheilitngen rf.

k. d. arch. Inst, t. VII, 1892, p. 284 el s. ; l. VllI, 1893. p. 285-286 : cf. Jordar,

Der Tempel, 16. — 29 Lanciani, (. c. pi. xix, n. — 30 >"• 325 du calal(K;uc ; cf. Lan-

ciani, l. c. pi. iix, *. — 31 Article FE.NEST11A, p. 1038. — '2 Cf. les analogies entre

les dessins el la monnaie de Julia Domna qui représente le lemple après sa demièro

reconstruction, signalées par Lanciani, .Xoliz, 1383. p. 473 el s., pi. xi\. —^ Ibid.

pi. XXI, a, — 3V Uer Tempel, pi. iv.
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Le temple de Vesta fut plusieurs fois détruit. II est

fort probable que Fédilice hàli par Numa ne sur-

vécut pas à l'invasion des Gaulois'. A l'approche de

l'ennemi, les Vestales enfermèrent dans deux dolium

le Palladium et les choses sacrées et les enfouirent

près de la demeure du flamen Quirinalis -, à un endroit

qui conserva depuis le nom de Doliola ^; puis elles se

réfugièrent dans la ville étrusque de Caere * l'an de

Rome 3G4 (=390 av. J.-C). L'an 513 (= 241 av. J.-C),

le temple de Vesta fut incendié une seconde fois. Pen-

dant que les Vestales fuyaient, le pontife Caecilius

Metellus se précipita dans les flammes et réussit à

sauver le Palladium, mais il y perdit la vue et eut un

bras à demi brûlé ". Le temple faillit encore être con-

sumé en l'an 344 (= 210 av. J.-C); il fut sauvé par le

zèle de treize esclaves, qui, comme récompense, furent

afl'ranchis''. Le temple représenté sur les deniers de la

gens Cassia' est peut-être le même qui fut reconstruit

après l'incendie de l'an 313, car on ne connaît pas de

nouveau désastre avant l'émission de ce denier. Sous

le règne d'Auguste, le temple de Vesta fut renversé,

ou tout au moins très endommagé par une inondation

du Tibre '. Auguste l'enrichit avec les dépouilles de

l'ennemi'. Complètement détruit dans l'incendie de

Néron '", il fut presque aussitôt reconstruit par le même
prince". Des monnaies de Vespasien '-, de Titus", de

Domitien'', de Lucille, femme de Verus " (fig. 3235)

semblent témoigner de restaurations ou de largesses

dont l'histoire n'a pas conservé le souvenir. Enfin le

terrible incendie qui éclata sous le règne de Commode,
l'an 944 (= 191 ap. J.-C), dévora entièrement le temple

de Vesta avec le temple de la Paix et les monuments
voisins'". Alors, pour la première fois, depuis qu'il

avait été apporté de Troie par Énée, on put voir le

Palladium que les Vestales transportèrent par la voie

Sacrée, du temple en llammes au Palatin'''. Le temple

fut reconstruit par Julia Domna ; ses monnaies nous ont

conservé, avec le souvenir de cette reconstruction, la vue

du nouveau temple ". C'est celui dont on voit encore les

substruclions sur le Forum (11). Le décret de Gratien, de

l'an 383, supprima les allocations faites aux Vestales par

l'État. Le temple ne fut cependant pas encore fermé. Cet

événement arriva à la fin de l'année 1147 [^ 394 ap.

J.-C), après la défaite d'Eugène par Théodose II. Alors

le temple et la maison des Vestales furent confisqués

par le domaine et le feu, entretenu depuis plus de mille

ans, s'éteignit ".

Sur le culte de Vesta et le collège des Vestales,

VOy. l'ONTIFE.V, VESTA, VESTALES.

I Liv. V, 42. — 2 Jbid. iO ; Plutarch. CamiU. XX ; Floius, I, 13. —3 Varr.

Linf/. lat. V, 157 ; Feslus ap. l'aul. Diac. s. v. Doliola. Ce fut, depuis, urt lieu

sacriî où il i'iail dùFendu de craclicr (Varr, l.iv. Festus, l. c). — 4 Liv. l. c.
;

Plularrh. CamiU. XXI. — CDionjs. II, Cli ; Ovid. Fast. VI, 437-454; Liv. XIX

(Kpilome) ; Plin. Hisl. nal. VII. 45; Val. Max. I, 4, 4: Gros. IV, 11. — 6 Liv.

XXVI. 27. — TE. Babelon, Mon. de la Rép. rom. t. I, p. 3a3, n" 8, 9. — « Horat.

Od. I, 2. 13-lC. — 3 /les (jestae divi Aug. IV, i'j. — 10 Tacit. Ann. XV, 41.

— 11 On en a pour preuve la monnaie de cet empereur (Cohen, ^fon. irnp.

(2' éd.), -Vè;-o/i, n' 334) et ce fait (|ue, au niO[nent du meurtre de Pison, di\

ans apr^s rinccndie, le temple était déjà reconsliuit (Tac. //ist. I, 43); cf. Lan-

ciani, yotizie, 1883, p. 477. — I- Cohen, Méd. imp. (2' éd.), Vespasien, n*» 577,

578. — 13 Ihid. Titus, n" 347-351. — !'• Ibid. Domitim, n" 613, 615.

— là Ihid. Lucille, 105. — IG Ilerod. I, 14. — 17 Id. Ibid. — 18 Cohen. Méd. imp.

(2" éd.), Julia Domna, n" 239. — 19 Sur les derniers temps du temple do Vesta,

cf. Lanciani. A'o/i:ic. 1883, p. 480 et s. — 20 Cic. De divin. I, 45 ; II. 32 ; Varr.

ap. Cell XVI, 17 ; Liv. V, 32, 50 ; Plut. Camill. XXX; De fort. rom. V. Sur le

lacus Vestae, cf. Macs, Vesta e Vestttli, 134. — 21 Cf. I.auciaui, .Vo/i;i>, 1883,

p. 473. — 22 4en. XII, 139 et s; cL Scrvius, ad. A. /. — 23 Uionys. VI, 13; Plutarch.

S° /,(? luciis Vestae et Vautel d'Aius Locutius. — Près du
temple de Vesta, au pied du Palatin d'où il descendait

vers la Via Nova (e'), était un bois sacré, le htcus Vestae.

De là, peu avant l'arrivée des Gaulois, une voix surhu-

maine annonça aux Romains le danger qui les menaçait.

Par reconnaissance et aussi en expiation de n'avoir

pas tenu compte de l'avis du dieu, on lui érigea, au
même lieu, sous le vocable d'Aius Locutius (celui qui

a parlé), un autel qui subsista longtemps, près du temple,

sur la Via Nova-". Il semble, d'après le silence des au-

teurs, que le hicus Vestae disparut de bonne heure pour
l'aire place à des édifices; en effet, après Cicéron, il

n'en fut plus question''.

9° La fontaine de Juturne. — Nous n'avons pas à nous
occuper ici de l'histoire mythologique de Juturne, que
Virgile rattache aux origines romaines en en faisant la

sœur de Turnus -. La fontaine qui portait son nom se

trouvait près des temples de Castor et de Vesta -'. 11 est

probable que l'emplacement du temple de Vesta fut

déterminé par le voisinage de cette source, car Numa
avait confié aux Vestales le soin non seulement du feu,

mais aussi des sources-'. La fontaine de Juturne était

célèbre par l'apparition des Dioscures qui y firent boire

leurs chevaux après la bataille du lac Régille et annon-
cèrent la victoire aux Romains rassemblés sur le Forum -^

Le même prodige se renouvela près de la

fontaine après la défaite de Persée par

Paul-Émile ". Un denier de la famille

Postumia offre comme type la repré-

sentation de l'apparition des Dioscures

(fig. 3256) -'. On y voit que la fontaine

Juturne était une vasque que supportait ^'S- '-^*-

.
Dioscures à la

une petite colonne posée sur plusieurs fontaine Juturne.

degrés. Ses débris, s'il en existe encore,

sont probablement sous la partie non encore déblayée,

entre le temple de Castor et le temple de Vesta.

10° La Regia (10). — Comme le temple de Vesta, la

Regia fut fondée par le roi Numa -'. Ellle était située sur

la Voie Sacrée-' et sur le Forum dont elle formait, à l'est,

la limite^", au pied du Palatin^', près du temple de

Vesta '- et de la maison des Vestales '^ Ces nombreuses

indications topographiques ne permettaient guère aux

recherches de s'égarer; MM. Nichols et Jordan leur ont

donné une précision complète en pratiquant, en 1886,

des fouilles heureuses qui ont mis au jour les fondations

de l'antique édifice ^*.

La Regia était la demeure du souverain pontife '^ ou

tout au moins le centre de son administration"'. C'est

là que se tenaient les réunions du collège des pontifes".

Co,;o/. III. — 5'. Suid. s. r. Noî;i5; ,t. II, col. 1010. éd. Rernhardj-; Propert. IV,

4, 13 ; et. Lanciani, Xotizie, 1883, p. 443 et 472. — 25 Dionys. l. c. ; Plut. l. c;

Val. Max. I, 8, 1 . — 26 Flor. II, 12; Val. Max. l. c. — 27 Babelon, Mon. de la

liép. rom. II, p. 379, n" H', 6. — 28 Plut. Num. XIV; cf. Ovid. FasI. VI. 26t;

Trisl. III, 1, 30. — 20 Suet. Caes. XLVI ; Fesl. s. n. Sacram viani. — 30 Appian.

Dell. cio. II, 14S ; Serv. ad Aen. VIII, 363 : • [inl finihus romani fori ». — 3' Scrv.

(. c. : In radicibus Palatii. — 32 Plut. .\um. XIV; Domul. XVIII ; Solin. Polt/-

histor. L — 33 Dio, LIV. 27. — 34 Sur ces fouiller, cf. Nichols, La Hegia, dans

Mitlheilun;/. d. k. d. arch. Inst. 1. 1 (1886), p. 94 ;
Some remarks upon llie Itegia,

the .Mrium Veslae. and the original localilij of Ihc Fasii Capitoliiii, dms A r-

cboeologia, t. Ll (1887), p. 227 et s. (planches cl pl.in des fouilles) ; Jord.in, Cli édi-

fiai uutichi fra il tempio di Fau^tina e l'atrio di Vesta (pi. v-vii) dans Mitlheilung.

I, 99 et s. ; Huelson, llie llegia dans Jahrbuch der k. d. arch. Jnst. t. IV (1889),

p. 228 et s. (Ilg. et plans). — 35 Serv. ad Aen. VIII, 363. Numa y habitait (Serv. I. c. ;

Solin. I) ;
pjobablement aussi César (Cic. ^((. X, 3 ; Suet. Caes. XLVI) ;

cependant les

textes ne sont pas décisifs et la question est controversée : cf. Jordan, To/.ogr.

d. St. Jtom. 12, 424-426. — 30 Sur la résidence privée du niMTinx maximis, v. ce

mol. _ 37 Feslus, complété par Jordan, 0. c. p. 424, n. 140 ; l'Iin. Ep. IV, II.
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C'était un liuu consacré' et il renfermait des chapelles

vénérées : un sanctuaire oCi l'on conservait des armes

de Mars {hasiae Maiiis); quand elles s'asj;itaient d'elles-

mêmes, c'était un présage funeste qu'il fallait conjurer

par des sacrifices -
; un sanctuaire d'Ops Consiva où les

Vestales et le sacerdos publicus pouvaient seuls en-

trer^. On y célébrait un sacrifice le 25 aoiU". Les actes

des Frères Arvales nous ont conservé le souvenir d'une

séance tenue dans la Ilegia", le 14 mai de l'an 740

(= 1-4 av. J.-C), pour la cuoptado de Drusus César, fils

de Tibère, à la place do L. Aemilius Paulkis.

La Regia devait renfermer de riches archives ; sans

doute les annales, les libn et les commentahii des pon-

tifes. Les fastes consulaires et les fastes triomphaux

furent gravés sur l'angle sud-ouest (lU'j de son mur
extérieur; les premiers en l'année 718 (= 36 av. J.-C), les

seconds entre les années 7:36-742 (= 18-12 av. J.-C.)".

La Regia, voisine du leniple do Vesta, subit les

mêmes vissicitudes ; elle fut sans doute détruites par

les Gaulois. Elle périt dans ce grand incendie de l'an

344 (=210 av. J.-C.) où le temple de Vesta faillit brû-

ler'. En l'an 606 {= 148 av. J.-C), elle fut consumée

par un nouvel incendie ; toutefois, le sacrarium (proba-

blement celui des armes de Mars) et un des deux lauriers

qui poussaient à côté de la Regia furent miraculeuse-

ment préservés '. Après un autre incendie, elle fut, en

l'an de Rome 718 (= 36 av. J.-C), reconstruite avec un

grand luxe parCn. Domitius Calvinus'. Vingt-quatre ans

plus tard, Auguste élu Grand Pontife donna aux Ves-

tales la Regia qui était o_u.ÔTot/oç avec leur maison '".

On avait déjà retrouvé les fondations de la Regia re-

construite par Calvinus, sous Auguste ". Des fouilles

récentes ont mis au jour les substructions de la Regia du

temps de la République, qui, placée près de la maison

des Vestales, peut justifier l'expression ôjxoTot/oç. De ces

faits, M. Jordan tire la conclusion nouvelle que la Regia

donnée par Auguste aux Vestales est l'ancienne Regia, la

Regia de la République devenue inutile par suite de la

construction de la nouvelle '^. Il faut toutefois supposer,

pour admettre cette opinion, que l'incendie qui précéda

la reconstruction de Calvinus ménagea assez l'ancienne

Regia pour qu'elle ait pu être restaurée.

La Regia de Calvinus fut incendiée, comme le temple

de Vesta, sous Néron '^. Si elle ne périt pas complète-

ment dans cet incendie, celui de Commode dut l'ache-

ver " et il est probable qu'elle ne fut pas reconstruite ''.

Aucune monnaie, aucun monument ne représente la

Regia ; un fragment du plan antique en donne quelques

1 Dio, XLVII, 42; cf. Fcslus-Joidaii, (. i-. ot Jor.lan, Ibiit. — i Cr. le sftialus-

cousulte de Tan 655 = (99 av. J.-C.) dans Oeil. IV, 6; Tauteur attribue le inoii-

vemeiit dos lances ù un tremblement de terre, fendant la nuit qui précéda

la mort de César, elles s'entre-elioquèrent avec un grand bruit : Dio, XLIV, iT.

Ce prodige se renouvelait de temps eii temps : liustae Martis in regia sua sponte

molae (Jul. Obseq. CIV ; cf. Id. XCVI, CVll, CX). - a Varr. liiig. lat. VI,

21; Feslus, s. u. Opima. — ^ Corp. inscr. lat. ï, Commentarii diurni, 25 août.

— 1» Corp. inscr. lat. VI, 2029, 9. Les lieux de réunion des Friïres Arvales pour

les cooptatio étaient, outre la Kegia, les temples de Jupiter Stator, de César et

de la Concorde (cf. Ilen/eu, Acta Fratrum AjtuUuiu, p. 151). — *> Nous avons

suivi, pour ces dates, les opinions si bien appuyées du Corp. inscr. lat. t. 1

(2» éd.), p. 10-12. Sur la critiipie des opinions contraires et sur la détermination

contro\ersée du montnneiil sur lequel étaient gravés les fastes (temple de Castor,

temple ilc tlésar, Kegia),cf. ibid. p. 1-12; les limites de cet article ne me permettent

pas d'exposer et de discuter les opinions diverses. — " Liv. X.WI, 27. — * Jul.

Obseq. LXXVIIl. — 9 Dio, XI.VllI, 42. Jordan {Ephem. epigr. III, 2lili', regarde

comnte probable «pic l'inscription gravée sur un tronçon de coloime transporté, on

ne sait quand, au Palatin {Corp. inscr. lat. VI, 1.101) provient de la Regia et

mentionne la recouslructiuu de Cn. Ilonlitius Calvinus. — •(' Dio, LIV, 2T.

IV.

traits, sans valeur pour sa reconstitution '". Nous savons

que Calvinus l'avait ornée de statues extorquées à

César" et (|ue devant elle étaient placijes deux des

quatre slatues qui snutenaient la tente d'Alexandre ".

Les dernières fouilles ont permis de reconnaître sa dis-

tribution intérieure" et nous ont appris que Calvinus

l'avait reconstruite en marbri; massif-^". A l'aide des

débris retrouvés, plusieurs archéologues ont essayé de
la reconstituer^'.

11° Lu Curie, l'Atrium Minervae, le Secretarium senatus

(K). — Le lieu où plus tard s'éleva la curie était, à l'ori-

gine, occupé par un bois, un antre tapissé de lierre et

une source où s'abreuvaient les chevaux de guerre; Tar-

peia venait y puiser l'eau pour le culte de Vesta quand
elle vit Talius". A ces temps éloignés, quand le temple
de la déesse n'était qu'une cabane où l'on entretenait le

feu public", c'est, nous dit Ovide, dans une huile de
chaume-' que se réunissaient les rustiques sénateurs

vêtus de peaux de bêtes". Plus tardnous voyons lesdeux
rois alliés les convoquer sur le Vulcanal". Tullus Hosti-

lius le premierélevaunpalaisdu Sénat-' qui, de son norn,

jusqu'au temps de César'*, s'appela Curia Hostilia^'.

Celle-ci fut construite sur le comitiuni ^°
; on y mon-

tait par des degrés"; la façade était tournée vers le

Forum, c'est-à-dire vers le sud". Et, comme le Sénat ne

pouvait légalement prendre de décisions que dans un

temple ^^, la curie fut augurée ^^

On sait très peu de chose sur cette première curie;

après avoir franchi les degrés, on y pénétrait par un
vestibule "

. M . Valerius Messala , en l'année 490

(^204 av. J.-C), fit peindre sur un de ses murs, ou tout

à côté [in latere curiaey^ un tableau représentant sa

victoire sur Hiéron de Syracuse. Dès lors, ce coin du
comitium, connu sous le nom de Ad tabulam Valeriani,

est plus d'une fois mentionné par les auteurs '''.

Après un incendie la Curia H^stilia fut reconstruite

par Sylla, en l'année 674 (=80 av. J.-C), sur un plan

nouveau^*, sans doute plus grandiose". Deux statues

qui se trouvaient jusque-là in coniibus comitii dispa-

rurent par suite de cette construction"*, ce qui prouve
bien que, tout au moins, le nouvel édifice dépassait l'em-

placement de l'ancien. 11 semble résulter d'un texte de
Ciceron'"' que le monument de Sylla succéda directe-

ment à celui d'Hoslilius. Pas plus que l'ancienne, la nou-

velle curie n'était pourvue d'appareils de chauffage, et on
fut un jour obligé de lever la séance à cause du froid'--.

Cette nouvelle curie n'eut pas une longue durée; en

l'année 702 {— 52 av. J.-C), les partisans de Clodius

On croit généralement qu'il s'agit de la Regia, quoique l'eipressioo de Dion n'ait

pas la clarté désirable. — H Dulerl, Le forum, p. 14. — « Mitlheil. I (I88«),

p. 9'J et s. — 13 Tacit. An. XV, 41. — » Herodiao. I, 14, 3 cl s. — 13 a. Lan-
ciani, Noiizie. 1883, p. 479. — 16 Jordan. Forma l'rbis Romae, pi. III. 21.

— " Dio, XLVIII, 42. — 18 Plin. Hist. nat. XXXIV, IS, S. Us dem autres étaient

devant le temple de Mars L'Itor (/6irf.). — 19 Jordan, .Viltheilunç. l. c. ; NichoU,
Arcliaeotogia. L', p. 228 cl s. — 20 Nichols, Ibid. p. 228. — il Id. Ibid. p. 247 ;

Hueiscn, ,/aAr6uc/i rf. *. d. arch. Inst. 1889, p. 246; Corp. inser. lat. I (2» éd.),

pi. 1(1.-22 Propert. IV, 4, l-SO. — 2J V. plus haut, p. 1283, n. 29; Otid. Fast.
VI, 261. — 21 Ovid. Art. amat. III. 117-118. — Sô Propert. IV, I, 12. — 2« Plut.

Quaest. Rom. XLVII; cf. Dionys. 11,50. —27 Varr. Ling. lat. V. 155; Cic. De
republ. Il, 17 : Liv. I, 30. — 28 Varr. /. c. ; Plin. ffist. ual. .VXXV, 73. — 28 Liv. I.

30.-30 Dionys. IV, 38; Plin. VII, 54; Cic. /.<•.: Ut.V, 55; X.XII, 7. 60; Ascon. ad
II Verr. I, § 58 : Pro .Vil. § 12. — 31 Dionys. /. c. ; Liv. 1. 36, 48. — 32 plin. III, 60.

— 33 (jell. XIV. 7. — 3'. Propert. IV. 4, 13 : « curia saepta . . Cicéron l'appelle templum
ituiuguratum, templum pubtici coneilii {Pro dom. LI. LUI: Pra Mil. XXXIII).

— 35 Lit. I, 48. — 36 n;„, Hist. nat. X.XXV, 7, 3. — 37 Cic. /n Vatin. IX, 21 : Ad
fam. XIV. ï. — 3» Dio, XL, 50. — 39 Cic. De fin. bo.i. V, I. — «>piin. Hist

i
nal. XXXIV. 12. —il L. c. — '2 Cic. Ad l/uinl. U. 12.
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apportèrent sur les rostres le cadavre du tribun
;
puis

lui ayant fait, dans la salle même des séances du Sénat,

un bûcher avec les sièges des sénateurs, les bancs,

les tables et les livres des archives, ils allumèrent un

incendie qui, en même temps que le corps, consuma la

curie, plusieurs maisons voisines et la basilique Porcia'.

Peu de temps après ces événements. Pompée, rappelé

à Rome, convoqua le Sénat dans le portique attenant à

son théâtre, au Champ de Mars. Là, il lut décidé que le

soin de reconstruire la curie incendiée serait confié à

Faustus, fils de Sylla, et que, du nom de cette famille

qui, deux fois, l'aurait relevée, la curie s'appellerait

désormais Curia Cornelia ^. 11 est difficile de savoir

jusqu'où Faustus poussa ses travaux. En tout cas,

quelques années plus tard, on fit détruire de nouveau

la curie sous prétexte de construire un temple à la

Félicité; temple dont l'exécution fut confiée à Lepidus

pendant qu'il était maître de la cavalerie ^ En réalité,

César ne voulait pas que le nom do Sylla demeurât

attaché à la curie à laquelle il désirait au contraire

donner la dénomination de Curin Julia. Aussi, en l'année

710 (=44 av. J.-C), il se fit charger de relever la Curia

HostUia'' qui désormais s'appellerait Julia. Les travaux

ne commencèrent pas tout de suite; d'ailleurs la mort de

César, arrivée cette année même, explique parfaitement

ce retard. L'année suivante, le Sénat, effrayé par une

série de prodiges funestes, après une délibération de trois

jours, décréta de nouveau que la Curia Hoslilia serait

relevée^ ; en 712 (=42 av. .l.-C); les triumvirs se mirent à

l'œuvre, donnant à la nouvelle curie, conformément au

décret de l'an 710, le nom de Curia Julin'^.

La Curia .Iulia occupa-t-elle exactement le même em-

placement que l'ancienne curie? C'est une question diffi-

cile, qui divise les archéologues. Les documents ne sont

pas assez clairs pour permettre d'établir une opinion qui

s'impose''. Ce qui est certain et admis par tous, c'est

que la Curia Julia remplaça la Curia Hostilia qui dis-

parut*; qu'elle fut construite sur le comitium, plus

somptueuse et plus grande", et, probablement, différem-

ment orientée'". En dehors de ces points acquis, on n'a

rien de nouveau à demander aux textes. Ici encore nous

1 Cic. Pro Mil. XXXIII; Ascon. Pro Mil. Argument, p. 34 (i-d. Orelli); Dio,

.XL, 49; Appian. Belt. civ. II, 21. — 2 Dio, XL, SO. — 3 Id. XLIV, S. — 1 Id.

Ibid. — s Id. XLV. 17. — G Id. XLVII, 19. — ^ Les principaux arguments que

l'on peut faire valoir eu faveur du d<>placemcnt de la curie sont les suivants ; 1° A la

place de la curie de Sylla et de son iils, ou construisit le temple à la déesse Félicité

(Dio. XLIV, .5). {Mais ce temple, simple prétexte imaginé par César pour enlever

à Sylla l'honneur d'être éponyme de la curie, disparait complètement de l'histoire

après cette unique mention ; ce silence autorise l'opinion de ceux qui croient qu'il a

été démoli.) ^1" t)n sait que, pour construire la Curia Julia. il a fallu procéder à une

nouvelle auguration(GeU..XIV, 7). {Mais les dimensions plus grandes de la nouvelle curie,

excédant les limites du terrain occupé par r,ancienne, rendaient une auguration aussi

nécessaire qu'un changement d'emplacement.) 3° L'orientation de la nouvelle curie

n'est plus en accord a^ec le texte si connu de Pline, d'après lequel, jusqu'aux guerres

Puniques, uu héraut, placé devant la curie, annonçait l'heure de midi au monnuit

où il voyait le soleil entre les rostres et la Oraecostase {IMin. ffist. nat. VII, 60, 3).

(Cela est vrai, mais il est fort possihie que, faisant une curie plus grande que l'an-

cienne et entrant dans un plan d'ensemhie auquel se rattachait la création du forum

de César, ou ait été amené à en mudilicr l'orienlatiou.) '»" D'un texte de Cicérou {De

/in. bon. V, 1) écrit en l'an 709 (= 45 av. .l.-C.), ou peut tirer la conclusion

que l'ancienne curie était encore dehoul à cette époque pendant que l'autre se cons-

truisait. « Ëquidem etiam curiam noslram, Ilostiliam dico, non hanc novam, quae

niihi minor esse videtur, pusteaquam est major. >< (Mais l'auteur ajoute : >• Solebani

iutucns, Scipioneni, (>atonem... cogitare. .. Celui qui enqiloie ici un temps passé ne

semble-t-il pas pai-Ier de l'ancienne curie conmie d'un monument n'existant déjà

plus ?) Kulin le mot employé par Dion lorsqu'il rapporte le décret ordoinuuU la re-

construction de la Curia Hostilia (ûvot-xoSoix^^vKi) ne seinble-t-il pas indiquer le

relèvement d'un édilice détruit plutôt que la construction d'un édifice tout nou-

veau. Ajoute/ à ce f|ui précède les textes <rauteurs assignant à la Curia Julia uu em-

placement analogue à celui qu'occupait l'ancienne ? (Voir ces textes dans Lauciaiii,

devons attendre les fouilles ; étant donnée la manière dont

bâtissaient les Romains, on retrouvera les substructions,

superposées ou espacées, des divers édifices qui se sont

succédé. Alors seulement on saura avec certitude si les

deux curies occupaient le même emplacement; on saura

aussi quelles étaient les dimensions du comitium, et si,

placé devant la curie, il s'étendait cependant aussi loin

vers le nord que le pense M. Huelsen (fig. 3249).

La Curia Julia, commencée par les triumvirs, fut

achevée par Auguste" qui la dédia en l'année 725

(=29 av. J.-C); cette même année Auguste célébra trois

triomphes et ferma le temple de Janus. Il orna la nou-

velle curie de deux grands tableaux signés l'un par Ni-

cias, l'autre par Philocliarès'-. Au centre de la curie" il

plaça une magnifique statue de la Victoire, apportée au-

trefois de Tarente et ornée avec les dépouilles de

l'Egypte"; et, devant la statue, il érigea un autel qui

fut consacré le 28 août de la même année'^ C'est ce

même autel qui, à la fin du iv'" siècle, souleva de si vives

discussions entre les païens et les chrétiens qui deman-
daioiil qu'il disparût du Sénat où siégeaient des séna-

teurs de leur religion'". La curie était encore ornée de

boucliers offrant, en bustes, les portraits des citoyens

auxquels le sénat avait décrété cet honneur'" {imagines

clipeatae, clipei, p. 1259).

.\ la curie, Auguste ajouta un portique [chalcidicum] y
attenant {curiam et continens ei chalcidicitm"), appelé

chalcidicum Minervae par Dion Cassius". Ce portique fut

sans doute ajouté à la curie pour lui donner, conformé-

ment au précepte de Vitruve^", des proportions harmo-

nieuses. Il est probable qu'il faut l'identifier avec Valrium

Minervae^^ que les catalogues placent près du Sénat"-.

M. Lancianicroitle retrouverdansundessindeSangallo-' :

c'était un portique rectangulaire dont un des petits côtés,

composé de trois colonnes, ouvrait sur l'Argiletum (e')

derrière la curie (San Adriano, fig. 3257), dans la direction

du forum de Nerva dont il était séparé par un grand arc

servant de passage entre le Forum de César et l'Argiletum.

Quant aux longs côtés du portique, ils se composaient de

huit colonnes parallèles au mur de derrière de la curie.

Au delà du grand côté le plus éloigné de la curie, s'ouvrait

l'Aula e gli Uffici del scnato romano, dans Atli délia rente Accad. d. Lincei. Me-
morie, 3' sér. t. XI (1882-83), p. 10). M. Lanciani, qui se prononce nettement contre

le déplacement de la curie, fait observer (/. c.) que jamais on n'aurait osé déplacer

la curie, symbole des destinées de Rome au point de vue politique, comme le temple

de Jupiter Capitolin l'était au point de vuereligieux.il faut attendre les fouilles pour

trancher la question. Sur l'opinion favorable au déplacement de la curie, cf. Jordan,

.St. Rom. t. 12, p. 253 et s. ; YKuqXsqu, Das Comitium und seine Denkmûler in der

Top. d. repiitilik. Zeil, dans Mitlheilunij. d. k. d. arch. fnst. t. Vlll (1893).

p. 79 et s. pi. IV. — 8 Lanciani l'a démontré d'une manière définitive et irré-

futable l/Anla e gli Uffici, etc.). — 9 Dio, XLVII. 19 ; Plin. Hist. nat. XXXV, 10
;

Cic. J)e fin. lion. V, i. — 10 Cela ressort de l'impossibilité de concilier avec l'orien-

tation de la Curie actuelle le texte de Pline sur l'observation du soleil .le midi

euti-e les rostres et la Graecoslase (v. plus haut la note 7, 3"). Dans son mémoire

{Oas Comit. dans Mittkeitung. 1893, p. 88 et s. et pi, iv) Huelsen a très bien

démontré quelle doit être l'orientation de la curie pour que le texte de Pline soit

vérifié exact. — " Dio, LI, 22; Res gest. Div. Aug. IV, 1 ; Plin. Hist. nat.

XXXV, 10. — )2 Plin. l. c. — 13 Herod. V, 5. — " Dion, /. c. ; cf. Sueton. Aug. C.

— i'< Corp. iîiser. lat. I, Commentai', diurn. 28 août. Il ressort du texte d'Hero-

dien [t. c.) que rautel était devant la statue. — iiî t;f. (îerhard, Der Slreit am
den Altar der Victoria; Otto Seck, dans sa préface à Aurclius Syinmaque,

dans Monum. german. Iiist. t. VI I, p. LUI et s. — " Trebell. Claud. III. Cf.

Lanciani, l'Aula e gli Ufficit 7. Le bouclier sur lequel était représenté le buste de

C.laude il dans le sénat était en or et orné de palmes. — 18 lies gest. Div. Aug. IV, i.

— ly LI, 22. II faut lire : TC -t 'AÛ>,v«iov -}, Xa^xtSix^v ûvo|xa(r|AÉvov... xadit^u^tv (Lan-

ciani, Q. l. p. 7) et non, comme beaucoup d'éditions : Te t* 'Afiijvaiov t& x«t

,V«/.xt5ixàv. — 20 V, I. — 21 Lanciani, l'Aula e gli Uffici, p. 7 ; Mommseu, Res

gest. div. Aug. (2" éd.), p. 79. — 22 Curios. Urlt. ; De région, dans Urticbs,

Cod. Urlt. Rom. topograph. Regio VHI, p. 10 et 11. — 2:i Lanciani, l'Aula et gli

Uffici. p. I», pi. 1.
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une grande niche avec un piédestal supportant la statue

de Minerve. Une inscription, d'origine inconnue',

mentionne l'érection, après un incendie, d'une nouvelle

statue de Minerve; elle provient sans doute de Vatrium

Minrrvac'.

M. Iluelsen croit, au couLraire, (jui; Vnlvuiiii. Mïncfum;

occupait le portique couvert et la grande salle qui sé-

parent la curie (San Adriano) flu Secrelnrmm{'f>. Martina,

fig. ;^2.-i8)'.

La Curia .lulia dut souffrir de l'incendie de Néron ; si

elle y périt complètement, au moins put-on sauvi'r la

statue de la Victoire et les deux iieinturos dont Auguste

l'avait ornée; car Pline décrit plus lard ces peintures

comme existant encore ''. En tout cas, une i-econstruction

de la curie est attribuée à l'empereur Domitien^ Elle

fut do nouveau détruite par un incendie sous Carinus"

et reconstruite par Dioclétien'. On a retrouvé, à diffé-

rentes époques, des inscriptions et des has-relicfs" qui

ont dû appartenir à ce nouvel édifice. Une inscription

monumentale, entre autres, mentionnant une voûle auri

fulfjoii' decoralam paraît à M. Lanciani avoir fait partie

des inscriptions commémorativesde la reconstruction de

Dioclétien'. La curie de Dioclélien resta à peu près in-

tacte jusqu'au vi° siècle. C'est à cette époque que le

pape Honorius \" en

lit l'église de Saint-

Adrien '".Cette église,

au moins à l'extérieur,

est encore la curie de

Dioclétien. Nous em-

pruntons à Middle-

lon" un dessin
(fig. 3257) exécuté en

grande partie d'a-

près du Perrac qui a

vu le monument au

xvr siècle, dans un

temps où il était plus

dégagé qu'aujour-

d'hui'-. La maçonne-
rie était revêtue de

briques couvertes de

stuc sur lequel on

avait imité les joints des pierres de taille; il en existait

encore quelques restes au temps de du Perrac. La corniche

en briques, recouverte de stuc, est supportée par une
série de consoles en marbre. Aujourd'hui l'encadrement

en marbre de la porte a disparu; la porte do bronze, vue

par du Perrac, a été enlevée, et c'est probablement celle

qu'Alexandre VII transporta à Saint-Jean do Latran '^

1 Corp. inscr. lai. VI, '6^1^. — i Lanciani, l'Aula e gli Uffi. p. 17. — ;i .1/;/.

theilumj. d. h: d. arch. Inst. t. VIII (1893), p. 27'J et pian ; le mur de s(5paralion

entre le portique et la salle {Via Bonefta de la lig. 32581 ne serait pas antique.

— ' Cf. Lanriani, Ibid. p. 11. — ' Mommsen, L'eber der Chronograph. von
Jtthre 3.ïi, p. 64t)

; Cassiodor. dans Uriichs, Cad. Urb. Rom. lopograph.

p. las. — Mommsen, l'tber d. Chronic. 354, p. 648.— 7 fbid. — 8 Cf. Lan-
ciani, O. c. 12. — 3 Loc. cil. — 10 Lanciani, p. 13. La nouvelle l'glise fut appelée

5. lladiianus in tribus fatis parce que, priis des anciens rostres, c'est-à-dire

à côti"' de la curie, se trouvaient les statues des trois Sibylles (Plin. Ilisl. nat.

XXXIV,
11 J encore existant à cette «époque et di^signi^'cs alors sous le nom de tria

Fttta. Procope {/ietl. Golh. I, 25) avait écrit aussi iiuc le temple de Janus (voi-

sin de la curie) (>tait près des tria Fata. — H The remains of anc. Hom. I,

p. 23'.>. V. ibid. p. 240, un autre dessin do la curie attribud à Liporio, mais peut-
6lre moins sincère. — '2 Lanci,ini, pi. m (cf. p. 20). — l-l Lanciani. p. 211-21.

— ^'* Ibid. Aujoui-d'hui le ui\cau du sol sVMcve .i peu prùs jusqu'aux Irois

petites fausses arcades, de chaque côté du fronton do la porte ; les trois feuiîtres

sont iiuirécs, b.iuf la partie inférieure de la fenêtre centrale qui est prise par la

Kig. 33 La curie de Dioclétien (San Adriano;.

L'identification «le l'église San Adriano avec la curie de

Dioclétien a été démontrée par Lanciani, qui, aux raisons

topograpliiques et autres, ajoute ce fait que l'édifice

actuel présente encore les caractères de l'architecture

des monuiofmts consiruils par Dioclélien ''.

Mais on possède, sur la curie de l)ioclélien, des docu-

ments d'une bien plus grande importance que le dessin

de du l*errac. Ce sont des dessins d'Antonio da San-

gallo, de lialdassare Peruzzi et de son fils, trouvés et

publiés par Lanciani'^. Nous reproduisons un de ces

dessins, auquel nous avons déjà renvoyé plus haut,

donnant le plan de la curie de Dioclélien et de ses dé-

pendances, relevé au xvi' siècle (fig. 3238) '^ L'en-

semble de ces bâtiments formait un rectangle long de

iil°',28 et large de i7",5i. La fa<;ade s'ouvrait sur le

comitium [i); du côté opposé, les constructions étaient

adossées à un mur de tuf et de travertin qui appartenait

à l'enceinte du Forum de César; à droite était r.\rgile-

lum (r') et le Forum de Nerva; à gauche une place que

longeait la rue qui passait devant la prison (2j, clivus

nrgenlnrius ''. La curie ou salle des séances du Sénat

est occupée par l'église San Adriano. C'est une salle

longue de 2.")°',20 sur 17"",61. Les dix colonnes qui divi-

sent l'église en trois nefs et l'abside sont modernes; aux

murs sont appliqués des pilastres corinthiens antiques

en marbre, doux de chaque côté, et en plus ceux des

coins. Chaque angle de la salle est flanqué, à l'extérieur,

de massifs de maçonnerie carrés, qui soutenaient sans

doute cette voûte auri fulgore decoratam dont il a

déjà été parlé plus haut; dans l'un de ces massifs était

un escalier. 11 est difficile de déterminer l'usage précis

de la salle suivante ; c'était un vestibule ou peut-être

une cour; elle est traversée aujourd'hui par la via

Bonella, ([iii ne date que de la lin du xvi'^ siècle ". Il est

probable, (laoique les dessins ne l'indiquent pas, que

cette partie communiquait avec la curie et aussi avec la

salle suivante '''. Celle-ci était un portique couvert, long

de 26 mètres, large de 7"',i7, séparé en deux nefs par

six piliers carrés, correspondant à des pilastres appuyés

aux murs, et soutenant sans doute une voûte à arêtes.

Ce portique communiquait, par une grande arcade mon-

tant jusqu'au toit, avec la dernière salle dont la desti-

nation nous est connue : c'était le Secrelarium xenatus,

aujourd'hui l'église Santa Martina. Le Secrelarium était

une salle longue de 18°", 17, large de 8°",92, en forme de

basilique, terminée par une abside circulaire. C'est là,

si l'on en croit une note de Sangallo, que furent trouvés

les bas-reliefs exposés aujourd'hui dans l'escalier du

palais des Conservateurs, qui ornaient l'arc de Marc-Au-

rèle-". On a retrouvé en place l'inscription mentionnant

porte actuelle. .\u xvi* siùclc, le devant de l'église était déblayé et oa y descendait

par un escalier (V. le dessin de Lanciani, l'AïUa et gli Uffici, pi. ui; Ancient Rome,

p. 7S et p. 73, l'état actuel. — '5 O. /.p. Il et s. pL i-ii. — >6 Celle 6gure

est empruntée [à Lanciani. VAula et gli Uffici, pi. i. Dans la deâcriptioo de

ce dessin je résume Lauciani, p. 14 et s. — '7 Aujourd'hui la cm di Jlarforio.

— 18 La via Bonella fut construite sous le pontiticat de Sixte V par le car-

dinal .Vlcssandrino Michèle Bonelli ; elle ne correspond à aucune voie antique.

— '3 D'après un autre dessin, le mur mitoyen entre les deux salles centrées

(fig. .1258) daterait du moyen-àgo (cf. lluelseu. Miltheilung. Vlll ,1893), p. S79i.

— 30 On suppose que ces bas-reliefs avaient appartenu à l'arc érigé par Marc-Aurèle.

en 176, après son triomphe sur les Dalmates et dont l'inscription a été conservée par

l'anonyme d'Kinsiedlcn {Corp. inscr. lat. VI, 1014). Cet arc, d'après difTérents té-

moignages, aurait été élevé à l'entrée du forum, à l'extrémité du Clivus argenta-

rius, entre le Secrelarium scnatus (s'il existait déjà), et la prison. Nibby croit que le

Secrelarium scnatus fut construit par Marc-.\urèle, et que les bas-rehefs furent

destbiés dès l'origine à sou ornementation et non à un arc de trtoaiphe (cf. Lanciani

,

p. 15-16),
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Secrelaî'iiint.

la reconstruction, sous Honorius et Théodose, du Secre-

tar'nim amplissimi scnaius, qui avait été construit par Fla-

vianus, vir inluslris, puis détruit par un incendie '.

L'inscription nous donne à peu près la date de la restau-

ration
;
quant à la con-

struction, on ne sait

pas auquel des Fla-

viani, qui furent pré-

fets de Rome, il faut

ratlribuer. Une autre

note de Sangallo nous

apprend que le Se-

cretarium était con-

struit en travertin
;

d'où il faudrait con-

clure que le Flavia-

nus du iv" siècle, à

qui l'inscription attri-

bue la construction

du Secretarium , se

serait borné, comme
on le faisait souvent

de son temps, à adapter à un nouvel usage une dépen-

dance de la curie ^

M. Monirnsen^'a émis l'opinion partagée par M. G. B. de

Rossi etGatti* que, au vr siècle, le Secrelarium snialus

avait changé de destination et était devenu l'Ah^ium

Liberlalis.

12° Le Senaculuiii. — On ignore complètement à quelle

date remonte le senaculum, mais il est naturel d'en

parler après la curie, car il fut, comme elle, à l'usage

des sénateurs =. Il était situé entre le Capitolc et le Fo-

rum", vers l'endroit où s'élevèrent le temple de la Con-

corde (6)^ et la basilique Upimia, plus haut ([ue la

Graecostasis *, devant l'autel de Saturne' situé sans

doute près de son temple (19). Tous ces renseignements

nous permettent de placer le senaculum sur le Vulcanal,

ou ])eut-être, comme le fait M. Huelsen (fig. 3249), sur

l'extrémité sud-ouest du comitiiim q'ui confinait au Vul-

canal. Il est impossible de marquer avec pro])abilité un
emplacement précis.

On ne sait pas davantage si le senaculum était une
place découverte, un portique ou un édifice '". Son usage

n'est pas déterminé avec plus de précision. C'était,

suivant quelques auteurs, un simple vestibule ou salle

d'attente du Sénat". D'autres pensent, avec plus de

vraisemblance, que le senaculum du Forum était le lieu

où les sénateurs conféraient avec les tribuns, auxquels

l'entrée de la curie était interdite'-; cette opinion est

autorisée par un texte de Feslus'^ et aussi par le fait

que les sénateurs entendaient, dans un autre senaculum,
au temple de Bellone, ceux des ambassadeurs des nations

étrangères auxquels on ne permettait pas d'entrer dans la

1 Corp. inscr. tal. VI, I7IS. — 2 Cf. I.micuiii, O. l. p. liol l.ï. — J Hermès,
i. XXlll (ISS*), p. 631 ; cf. Huelsen, Millhfilimg. d. /.-. ri. a Iml. t. IV (1880),

|i. iW. — » IluUet. dotln com. arch. com. ili Itoma, 1889, p. 3Gi. — '< Fcstus,

ap. Paul. Diac. s. v. Senaculum : « Senaculum, locus scnalorum ». — <• Nico-

slrat. in Fest. s. ». Senacula. — ^ Ibid. — 8 Varr. Ling. lai. V, 150. — 9 Ma-
crob. Sat. 1, 8. — 10 Cf. Nicliols, Tlie rom. Forum, p. 108. Il me semble cepen-
dant plus probable que cYlaitun ("tlifice.— " Cf. Willcms, le Sénat de la Itépubligue

romainr. II, 146. — 12 Cf. T. 11. Djcr, d.TOS ^1 IHcl'wnnary of i/reek and roman
geotiraplnj. II, p. 780. — l-l Nicoslral. /. c. : [senaculum] .. in quo solcbanl m-igis-

tralus cum senioribus delibcrare. — *'' Iliid. — Ij Liv. XXVIII, :)8 : Sripion qui, au
reloirr d'Kspngnc, ddsirail le Iriomplie et ne pouvail, pour celle raison, enlrer dans
Kome, esl entendu par le S(!nat dans le senaculum du Irnipln de Uellone. — IC Ni-

coslral. ;. c. ; cf. I.iv. XXlll. 3i. Si ces senaculum n'élaienl pas augurOs (et aucun

Curie.

Fig. 325P. — Pian de la curie cl tic ses dépendances

ville" ouïes personnages soumis à la même défense '^ Il

existait un troisième senaculum près de la porte Capène"^.
13° La pila Horatia. — Après la défaite des Albins,

ou pluti'it des trois Curiaces par le dernier des Horaces,

le roi Tullus Hosti-

lius fit attacher, en

guise de trophée, les

armes des Curiaces

à un pilier que, au
temps d'Auguste, on
voyait encore à l'angle

d'un des deux porti-

ques du Forum ^'. Le
vieil Horace, pour

exciter la pitié du
peuple et lui arra-

cher une sentence fa-

vorable à son fils,,

montrait ce trophée

en rappelant la vic-

toire qui avait sauvé

Rome ". Le temps

avait détruit les armes, mais au temps de Denys d'Hali-

carnasse et de Tite-Live, le pilier existait encore et avait

conservé le nom de pila Horatia ^^. Les deux portiques

existant sous Auguste au Forum étaient sans doute ceux

des deux basiliques. On s'est demandé s'il ne fallait pas

reconnaître ce pilier dans une base carrée, située à l'angle

du portique de la basilique Julia(I7), au point d'inter-

section de la Voie Sacrée (13) et du vicus Tuscus (18) -°.

14° La prison (2), le TuUiamim, les Laiilumiae, les

scalae Gemoniae. — La prison était située à un endroit

d'où elle dominait le Forum -', à côté du temple de la

Concorde (6) --, près d'un escalier qui descendait du Capi-

tole (3)^'. Ces indications et les restes qui subsistent con-

cordent parfaitement avec l'attribution de la prison aux

églises S. Pietro in Carcere et S. Giuseppe de Falegnami.

A la suite d'un accroissement de la population, Ancus

Marcius fut cimtraint à la construire à cause de l'audace

croissante des malfaiteurs^' et pour réprimer les crimes

et les attentats-\ Elle était composée d'une série de

chambres dont une subsiste encore, partie creusée dans

le roc, partie construite de grosses pierres bien appa-

reillées et avec une voûte -''. Sous la cellule conservée

esl une partie souterraine, de forme ronde, voi'itée. Un
trou, pratiqué dans la voûte, était la seule communica-

tion de ce cachot avec la chambre supérieure [carcer,

fig. 1183, 1181]. C'est par ce trou que l'on précipitait les

criminels pour les étrangler-'' ou les laisser mourir de

t'aini -'. La construction de ce cachot souterrain était

attribuée à Servius Tullius et, pour cette raison, on

l'appiîlait 7'i<///rt;()<Hj -'. Sallustc nous en a laissé une

horrible description, encore exacte aujourd'hui '". Sur la

texte ne dit qu'ils le furent), le Sénat ne pouvait pas y faire de séualus-consulles (cf.

Varr. ap. Gell. XIV, 7); loulefois, du rapprocbemcnl des textes cités, il semble bien

résulter que le senaculum élail un lieu où, sous une forme quelconque, on délibérait.

— n llionys. III, 22. — 18I,iv. I, 26. — 19 Dionys. /. c. Liv. /. c. : l'ropert. 111,3,7.

— 23 Cf. Jordan, Topot/r. d. St. Hom. 12, p. 304-395. Sur notre plan, ce pilier

est indi(]ué par un petit carré noir. — 2t IJv. I, 33 : v Media urbe innnincns

foro aedificatnr ... — 22 Uio, LVIII, 11. — 23 Dio, I.VIII, S. — 2'. I.iv. /. c.

— 25 Cic. II Cat. XII. — 2C Cf. Parker, TIte primitive fortification nf Home,

p. 171. — 2T Liv. XXIX, 22; Sallusl. Cat. LV ; Plutarcb. Cic. XXII. — 2» Plut.

JJarius. XII; Liv. XXXVIIl.ii!). — 29 Varr. Linç. lai. V, 151 ; Sallust. Cal. I.V.

— 30 Sallust. /. c. : • Est locus in carcere quod Tullianum appcllalur... Eum mu-

niunt undiiplo parieles, alque insuper caméra lapideis fornictbus vincUi; scvl iu-

cullu, tcucbris, odorc, focda atquc tcriibilis ejus faciès ».
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facadi' (pii rcp;ai'fle le Forum on lit, encore une inscrifition

gravée en souvenir d'une restauration faite pendant le

règne de Tibère, sous les consulats de C. Vihius Uulinus

et M. Cocceius Nerva'. L'appellation vulgaire de la pri-

son désignée aujourd'hui sous le nom de pi'ison Ma-

nicrtine date du moyen âge seulement.

A côté de la prison d'Ancus Marcius, il existait une

autre prison appelée Laulumiae, par aiialogi(! avec les

célèbres prisons de Syracuse, parce ((lie, comme elles,

elle était établie dans d'anciennes carrières^. On y em-

l'crma des prisonniers de guerre^ et Sabinus demanda

comme une faveur d'y être transféré'*; elle était sans

doute moins rigoureuse que l'autre.

On arrivait à la prison par un escalier dont l'empla-

cement exact n'est pas encore bien déterminé. C'était

les scalae Gemoniae. Leur nom revient souvent dans les

récits des historiens. On y exposait les cadavres des

suppliciés °. Pline les appelle gradus gciintorii'', nom
qui rappelle le pont des Soupirs.

13° La Cloaca Maxima. — La Clown Maxun'u, com-

mencée par Tarquin l'Ancien et continuée après lui, se

rattache à tout un système d'égouts, dont elle est le

plus considérable, destiné à dessécher non seulement le

Forum, mais toute la plaine" où s'établissaient peu à

peu les populations descendues des hauteurs. Elle en-

trait sous le Forum près de l'Argiletum (c'), passait sous

la base de la statue qui occupe l'emplacementprésumé du

Idcus Curtius(?«)- sous la Voie Sacrée (13) et sous l'extré-

mité de la basilique Julia (10) où l'on a pratiqué un

regard [v) qui permet de se rendre compte de son

admirable construction. Dans un travail récent, M. Lan-

ciani a déterminé le trajet de la Cbmca Maxima sous les

Forum d'Auguste et de Nerva et le point précis où elle

pénètre sous le Forum romain*. Pour plus de détails et

pour les illustrations, voir le mot cloaca, p. 1201 et les

figures 1074 et 1673.

10° Les portiques, les boutiques, les Maeniana.— Tarquin

orna le Forum de portiques; c'est-à-dire ([u'il distribua

aux particuliers le terrain qui entourait le Forum, avec

charge d'y bâtir des boutiques et de les orner de por-

tiques^; il est probable que toutes ces constructions

devaient être édifiées sur un plan uniforme. Les portiques

avaient un étage supérieur formant une galerie couverte

ou des loges d'où l'on pouvait suivre les jeux qui se don-

naient sur le F<irum '". On appelait ces loges maeniana, du

nom de Maenius, le premier qui en ait fait construire".

Les maeniana du F'orum romain, situés à l'endroit appelé

siib veterihns, c'est-à-dire près des lahernar r^rtercs dont

nous parlerons tout à l'heure, étaient ornés de peintures

de Sérapion'^

Parmi les boutiques f[ui s'élevaient sur le Forum, deux

groupes sont particulièrement connus : ce sont les

tabernac vetrves et les tabcrnae novae. Nous savons par

un texte de Tite-Livo «[ue la basiliipie S(unpronia occu-

pait l'emplacement de la maison de Scipion, ju'ès de la

statue de Vertumne et à côté des tabrmar crtrres'-'. Or,

1 Corp. iHScr. lat. VI, loSÏ*. L'aimi'c lie ce consulat usl iiicerUiinc. — - Val-r.

Ling. lal.\\ 131. — ;) l,iv. XXXII, 26; XXXVII, 3. — V Seiicc. Conlrov. IV,

27; cf. Nichols, The rom. Forum, p. 273. — B Dio, LVUl, 5 ; I.iv. XXXVIII,

59; Val. Ma\. VI, 3, 3; Tacil. An. III, 11; V, 0; Uisl. III, 74, liô ; Suol. Vitcll.

XVU. — li /Jisl. nat. Vlll, 61, 3. — " Dioiivs. III, 67 ; Liv. I, 38, 56; Plin. /Jisl.

iml. XXXVI, 2i, 1, -l. — 8 la Cloaca massima, dans BuU. d. coin. a. cotiiim.

1890, p. 93, pi. vn-vin. — 9 Liv. I, 33; Dion;s. II, 67. Il cNisUit il'aillcurs

des porliiiuf . sm- le t'oiniin bien avanl Tar.pnn (cf. I)ionj>. lll. 21' — 'OVilniv. V,

la statue de Vertumne était sur le viens Tuscus (18) '• et

on sait que la basilifjue Sempronia fut absorbée dans la

construi:tion de la basilique .Julia. Ce texte nous permet

donc do placer les tabernae veteres le long de la Voie

Sacrée (l.'l) à peu près à la place où fut plus tard le por-

li<|ue(l7jd(! la basilique Julia i'10j(Voy. le planfig. '.i-lV.ij.

Lorsque le soleil devenait insupportable aux promeneurs

qui erraient suù novis, c'est-à-dire devant les tabernae

novae, ils allaient chercher un peu de fraîcheur sub vete-

ribus, c'est-à-dire devant les tabernae veteres ''.Que con-

clure de ce fait, sinon que les tabernae veteres étaient en

bordure sur le coté sud du Forum où elles projetaient

leur ombre? Renseignement qui concorde avec les pré-

cédents. Quant aux tabernae novae, le mémo texte dé-

montre que, inondées par les rayons du soleil, elles

étaient sur le côté nord du Forum. Et en effet Tite-Live

dit que, derrière elles, on construisit la basilique

Aemilia "'
(rf'j . On sait aussi que le père de Virginie, après

avoir eiilrainé sa fille près du sacrarium de Vénus Clua-

cina, à côté des tabernae novae, saisit, pour l'en frapper,

le couteau d'un boucher qui occupait l'une de ces bou-

tiques (B) '" ;or ce sanctuaire était également sur le côté

nord du Forum (Voy. plus haut, p. 12S8, n" iij.hc?> tabernae

novae étaient ainsi appelées parce qu'elles avaient été

reconstruites après un incendie". On connaît sur le

Forum un autre groupi; de sept boutiques, qui fut aussi

détruit par le feu '

'.

Nous avons vu plus haut ([ue les boutiques furent cons-

truites par des particuliers sur le terrain que leur avait

donné le roi; cependant certaines appartenaient à l'Etal,

car, après l'incendie des sept boutiques, leur reconstruc-

tion fut mise en adjudication par les censeurs-".

Les boutiques souffrirent, plus encore que les grands

édifices, des incendies fréquents qui dévastèrent le Forum

romain ; il serait sans intérêt de rechercher les désastres

qui détruisirent ces humbles constructions. Simples bou-

tiques d'un marché à l'origine, elles devinrent plus riches

à mesure que le Forum devint lui-même un centre de pro-

menade et d'affaires ; des banquiers y remplacèrent les

bouchers, les marchands de comestibles et les maîtres

d'école-'. On ne peut pas fixer de date pour ce change-

ment qui se lit sans doute lentement et progressivement;

la mention la plus ancienne qui soit faite des boutiques

des banquiers remonte au triomphe de L. Papirius Cur-

sor, en l'année 'i4o (= 30!) av. .I.-C.)--. Les jours de deuil

public et les jours de comices, on les fermait-^; on les

ornait les jours de fêtes et de triomphes". Elles dispa-

rurent peu à peu vers la tin de la République pour faire

place aux magnifiques constructions du Forum impérial.

(Pour l'emplacement des tabernae novae et veteres, voy.

fig. 3251 ; V. des représentations de boutiques de chan-

geurs et de banquiers, argentaru, p. 406, fig. 494, i'Jo).

17° Le temple de Castor (13). — L'expulsion des Tar-

(juins fui suivie d'une série de complots et de guerres

auxquels mil fin la bataille du lac Régille en l'année

238 1^= 496 av. J.-C). Pendant le combat, le dictateur

I; cf. plus liaul, p. 1279. — Il Isid. Oriii. XV. 3 : Fo^l. ap. Paul. Diac. s. T.

.Maeniana : Ascoii. in Caec. dio. § 50.— 'î Plin. Hist. nat. XXXV, 37, 2. — » U>

.

XLIV, 16. — l^Varr. £1/1.9. /d/. V, 46 ; Ascon. in // Verr. I. .§ loi. Asconias appelle

te viens Tuscus, vicus Turarius ; mais ces deux noms désignent la mémo me,

cf. Cruq. i/i //or. Smn. II. 3, 228. — '^ Cic. Acnd. Il, 22. — «Liv. XL. 51.

— 17 I.iï. III, 4S. — 18 Liv. XXVI, 27. — 13 Jbid. - » Liv. XXVll. 11.-31 Xon.

Marc. XII, 53. — S2 Liv. IX, 40. — 23 Liv. lll, 27; IV, 31 ; IX,7 ; Varr. Amj. ?«(. VI,

91 ;Cic./'rorfom.XXI. — 2ï I,i"v. IX, 40.
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A. Poslumius fit vœu d'élever un temple à Castor' ; et

on vit les deux Dioscures, sous la forme de jeunes gens

d'une taille et d'une stature surhumaines, comhattre à la

tête des Romains-; longtemps on montra sur un rocher

du champ de bataille, l'empreinte du pied d'un de leurs

chevaux'. Puis, l'ennemi vaincu, ils apparurent sur

le P'orum, à la tombée de la nuit, abreuvant à la fon-

taine Juturne leurs chevaux baignés de sueur et annon-

cèrent la victoire à la foule rassemblée devant eux'.

C'est au lieu même de l'apparition qu'on construisit

le temple voué par Postumius ^. Le temple de Cas-

tor était donc sur le Forum et près de la fontaine Ju-

turne *
; c'est bien là en effet que le placent le plan

antique de Rome (fig. 3252) ' et le renseignement

fourni par l'inscription d'Ancyre '. Il en subsiste encore

des ruines imposantes et particulièrement trois belles

colonnes corinthiennes (fig. 32.j0,1.")j. Quoique dédié aux

deux Dioscures, Castor et Pollux, on le désignait généra-

lement sous le nom de temple de Castor; c'est ainsi

qu'il est nommé sur le plan antique et par de nombreux

auteurs. Bibulus, édile avec César, et dont le nom était

effacé par celui de son illustre collègue, disait plaisam-

ment qu'il était sacrifié comme Pollux, dont le nom était

omis dans le vocable du temple, dédié cependant aux

deux Dioscures '. La dédicace eut lieu le 27 janvier '"

de l'an de Rome 270 (=; 484 av. J -C); elle fut faite par

le fds du dictateur Postumius auteur du vo'u, nommé
duumvir à cette occasion ".

Le temple de Castor fut reconstruit 3()7 ans plus lard,

avec le butin, par L. Caecilius Metellus Dalmatiens'^,

consul enrannée637 deRome(= 117 av.J.-C.)qui l'orna

de statues, de tableaux et du portrait de la courtisane

Flora '^ Cicéron accuse Verres d'avoir profité de cette

construction pour faire des gains illégitimes". Une se-

conde reconstruction fut faite sous Auguste, par Tibère

qui dédia le nouvel édifice en l'année 747(= 7 av. J.-C.),au

nom de son frère Drusus et au sien '°. Caligula fit ouvrir

dans la cella du temple une porte qui donnait accès à son

palais du Palatin, disant que les deux Dioscures, fils de

Jupiter et de Léda, seraient désormais ses portiers"^.

Lui-même, assis entre Castor et Pollux, venait recevoir

les adorations des visiteurs''. Claude remit le temple

dans l'état primitif".

Au jour anniversaire de la dédicace, c'est-à-dire le

27 janvier, on célébrait à Ostie des jeux en l'honneur des

Dioscures '\ Le 15 juillet, jour anniversaire de la bataille

du lac Régille et de l'apparition des Dioscures, les cheva-

liers couronnée de rameaux d'olivier, vêtus de robes de

pourpre et portant les décorations gagnées sur le champ
de bataille, au nombre de cinq mille, se rendaient en

I Liv. n, 211, 12. —2 Dionvs. VI, 13; t'iul. Coriol. III; Val. Mai,. I, 8, 1.

— 3 Cic. De nal. Dsor. III, S. — * Dionys. /. c. ; l'iutarcli. /. c. — s Ibid.

— c Ihiil. ; Ovid. Fmt. I, 708 ;
Cic. De nal. Dmr. 111,5; Suet. Caes. X. — 1 Cf.

Lanciani, yolhie, 1882, p. 233, (il. xiv. — « Jtes ycst. div. Aug. IV, 1, 13.

— 9 Suet. Caes. X; Dio, XXXVII, 8; cf. Lanciani, NoHzie, 1882, p. 234.

— 10 Corp. inscr. lat. I, Commciitarii diurni, 27 janvier ; cf. Ovid. Fast. I, 70o.

Tite-Live (II, 42) assigue à la di'dicace la dale des ides de juillet (15 juillet). Cette

date, qui est en contradiction avec celle des calendriers, est aussi la date de la

bataille du lac UégiUe. M. Monimsen pense avec vraisemldance (Corp. inscr.

lat. t. c.) que la construction du tctnplc ayant eu la bataille pour cause, Tite-Live

acoiifoiulu les deux dates. Ceux qui n'acceptent pas cette conjecture doivent

admettre que le lenq>le fut dédiC' la première fois le 15 juillet, puis, aprùs sa re-

construction, le 27 janvier. — H Liv. Il, 42. — 12 Cic. J^ro Scaur, frag. p. 87 du

t. XXl.K de lïdit. Leclerc; // Verr. I, 31); Ascon. Pro Scaur. (d. Orelli, p. 28;

in II Xrrr. I, § 151. —13 Plularch. Powp. 11. — H Cic. Il, Verr.I, 30 :[Vcrrcs|

« qui mauubias sibi tanlas ex L. Mctelli mauubiis fcccrit ». Ihid. 3a, 50. Voir l'cx-

procession au temple de Castor après avoir célébré un

sacrifice solennel ^°.

Le temple de Castor, placé sur un podium élevé, était

un temple octastyle, avec onze colonnes environ sur les

côtés. Il était complètement revêtu de marbre penté-

lique; toute son ornementation était pure et d'une élé-

gante simplicité'". On y montait de la Voie Sacrée par un
large escalier; deux escaliers latéraux descendaient l'un

vers le vicus Tuscus (18), l'autre vers Tare d'Auguste (14).

Il avait une cella où était déposée une partie du trésor;

on y avait établi un bureau où l'on conservait des types

des poids autorisés; et ceux que les particuliers y avaient

fait vérifier portaient l'inscription Cxaclum ad casloris".

Sur le Forum, en face du temple, on érigea une statue

à Marcius Tremellus, vainqueur des Herniques^^

La situation élevée du temple de Castor lui donna une

grande importance dans les trouldes politiques et il fut

le théâtre de scènes violentes^'. Le Sénat y tenait des

séances ^'^; c'était un centre d'affaires très fréquenté";

Cicéron l'appelle « celeberrimum clarissimumque monu-
mentum » " et il salue Castor et Pollux comme « omnium
rerum forensium, consilioruin maximorum, legum judi-

ciorumque arbitri et testes » -'.

Le temple de Castor est représenté sur un des bas-

reliefs du Forum (fig. 3267, 15)^'.

Tel était l'état du Forum romain quand les Gaulois,

maîtres de Rome, le ravagèrent et en détruisirent presque

tous les monuments, en l'année 364 (= 390 av. J.- C).

18° Le temple de la Concorde [Pi). — Le vote des lois

liciniennes fut un grand événement dans l'histoire de

Rome
; en rétablissant l'union entre les deux ordres, elles

permirent à la République pacifiée à Tintérieur de s'éten-

dre au dehors (an de Rome 387 =367 av. J.-C). Mais ces

lois, vivement combattues par les patriciens, ne passè-

rent pas sans graves désordres. Au milieu d'un tumulte

plus violent que tous ceux que le Forum avait vus jus-

qu'alors, Camille fit vœu d'élever, aussitôt que la paix

serait faite, un temple à la Concorde. Dès le lende-

main du jour où les lois furent votées, on décréta

l'érection du temple voué par Camille^".

Ce temple fut construit dans un lieu d'où il dominait

le Forum et le comitium ^',près de la prison", du temple

de Saturne et du clivus Capitolinus^'', entre le Capitule

et le Forum-'', près des r/mdus Monetae'^^. Ces renseigne-

ments sont confirmés par le fragment du plan antique

sur lequel on lit son nom (fig. 3252). L'emplacement

attribué à cet édifice (6) est donc certain.

On ignore la date de la dédicace du temple de Camille.

Une Victoire, qui en couronnait le faîte, fut renversée par

la foudre ; les antéfixes étaient ornées de Victoires "^.

pose*! complet de cette alïaire dans Xjciiols, Tlic rom. Forum, p. 100 et s. — lîiDio,

LV, 27; Suet. Tib. XX; Ovid. FasI. I, 703 et s. : • Kralribus illa (templa) deis

fralres de geute dcorum .i. — tc I)io, LIX, 28 ; Suet. Calig. XXII. — '7 Suet. /. c.

— 18 Dio, I.X, tî. — 13 Corp. inscr. lat. I, Comment, diiirni, 27jauvier; Corp. inscr.

/ni. XIV, i. — aoDionys. VI, 13; Corp. inscr. lat. I, Commenlar. dium. ISjuilIel.

— 21 Cf. Middleton, The remaiiis of anc. Rome, I. 270 et s. — 22 i;ic. Pro Sexl.

XV ; //, Pis. V ; Pro dom. XXI ; Plutarch. Cat. miu. XXVIII ; Syll. VIII. — 23 Cf.

(iatli, Annati deW isl. arch. di lioma, 1881, p. 182; cf. Borsari, AIti dei Lincei.

Mcmorie, 3» série, t. XIII (1883-1884), p. 410. — 21 Cic. P/iilip. VI, .'i, 5 ; Liv. IX.

4.'!; l'iin. Nisl. nal. XXXIV, 11. — 2Ô Cic. Il, Verr. I, 4!l : . Ouo sacpenumero

senatus coinoc:itur «. — 2G /hid. : »< Quo maxiniarum rerum frec|uentissiniac quo-

tidie advocationcs fiuut. » — 2; Cic. /. c. — 28 In Verr. V, 72. — 2;i Voir des des-

sins de cbapileaux et de frises du temple de Castor, dans Dutert, le Forum romain,

pi. xn, XMi. — '.m Plutarch. Cam. XLII ; Ovid. Fast. 1, 041 et s, — 31 Plularch.

/. c. — 32 Dio, I.VIII. 11. —33 Serv. ad Aen. Il, IKi; Cic. Phil. II, 7. —31 Fcsl.

s. V. Senacula. — 3B Ovid. Fast. 1, 638. — 36 Liv. XXVI, 23.
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En l'année de Rome 633 (= 121 av. J.-C), le Sénat, après

ladéfaite et la niorl, (le C. Gracchus, décréta que h; temple

serait reconstruit par Opimius'. Le peuple, mécontent

de la défaite de Gracchus, le fut plus encore de voir un

monument, érigé en souvenir d'une victoire plébéienne,

reconstruit comme témoignage du triomphe de l'aristo-

cratie; et, une nuit, on écrivit au-dessous de l'inscription

du temple ces mots : « La Discorde élève ce temple à la

Concorde^ n. Sous le règne d'Auguste, le 1" janvier de

l'an de Rome 747 (== 7 av. J. C), Tibère inaugura son

consulat en convoquant le Sénat à une séance où il se

fit charger de reconslruire le temple de la Concorde'.

L'édifice fut, comme 1(^ temple de la Concorde, dédié

par Tibère, en son nom et au nom de Drusus son frère''

déjà mort, le 16 janvier'' de l'année 763 (= 10 ap.

J.-C.) ", sous le vocable nouxeau. de Concordia Augusta ''.

Pendant un voyage ù Paros, Tibère avait contraint les

habitants de cette ville à lui vendre une statue de Vesta

qu'il destinait à l'ornementation du temple encore en

construction'; Livie, sa mère, avait donné l'autel et

d'autres présents'. On admirait, dans le temple de la

Concorde, un Marsyas lié, peint par Zeuxis '", un Bacchus

de Nicias", quatre éléphants en obsidienne, pierre qu'Au-

guste aimait à cause de sa transparence '-, enfin une sar-

doine qui, s'il faut en croire les traditions, provenait de

la bague que Polycrate, tyran de Samos, avait jetée dans

la mer pour désarmer la Fortune '^ Il était orné aussi

d'un grand nombre de statues d'artistes grecs en renom :

Bâton ", Euphranor'% Niceratus '°, Piston '", Sthennis'*.

On voit que Tibère avait fait du troisième temple de la

Concorde un des plus beaux édifices de Rome " et un

véritable musée.

Les restes du temple de la Concorde, quoiqu'ils ne

se composent guère que du podium, permettent de se

rendre compte de sa disposition. La cella, plus large

que longue, a encore les piédestaux de deux statues (rf').

En avant, était un très vaste portique ; on y arrivait par

un escalier divisé en deux parties -''. L'inscription, aujour-

d'hui disparue, nous a été conservée par l'anonyme

d'Einsiedlen ^'. Devant le temple s'étendait une area, à

laquelle le mur circulaire qui se voit encore derrière les

rostres (8) servait sans doute de soutènement.

Comme le temple de Castor, le temple de la Concorde

eut une grande importance politique : il fut le théâtre

d'événements tumultueux "; le Sénat s'y réunissait sou-

vent^'' : c'est là que Cicéron confondit les complices de

Catilina, dévoila au Sénat tout le complot, et prononça

sa quatrième Catiiinaire -\ Un procès-verbal des Actes

des Frères Arvales nous a conservé le souvenir d'un sacri-

I Appiaii. Bell. civ. 1, 26 ; Plularch. C. Gracch. XVII. — 2 Plularch. (. c. :

« 'Epyov àiîovoîtt; va^v ôjiovot'aç Tiaitt «. Il est probable que, on même temps que le

temple, Opimius construisit la basilique Opimia qui portait son nom et qui était voi-

sine du temple; cf. Varr. IJng. lat. V, l.i6 ; « senaculuni supra Ciraecoslasim ubi

aedis Concordiac et basilica Opimia '. — '-i Dio, LV, B. — * Dio, LVI, 25 ; Suet.

Tib. XX. — ^ Corp. inscr. lat. t. I, Comment, dhini. 16 janvier; Ovid. J^ast. I, 637.

— C Dio, /. c. (-S. le commentaire de Moinmsen dans Cojy. inscr. lat. l. c, — "' Corp.

inscr. lat. l. c. ; cf. Jordan, Ephrm. e/iigr. 1, 236. — 8 Dio, LV, 9.-9 Ovid.

Fast. I, 64!l. — 10 ['lin. Hisl. nal. XXXV. 36, G. ~ il /Airf. -M, 7. — 12 Id. XXXVI,

67. — 13 Id. XXXVII, 2. — li Id. XXXIV, lu, 24 : statues d'Apollon et de Junon.

— i5/4irf. 19, 27 : une l.atoue tenant Apollon et Diane. — 10 Iliid. 19, 30 : Escu-

lape et Hygie. — n /i/,/. 19, :)0 : Mars et Jlercure. — '8 /bid. 19, -iO : Céi-ùs, Jupiter

et Minerve. — '9 On conserve ;i Home, dans le musée du Tabularium, un magnilique

fragment de laconiiclie du temple ; il permet de juger de la beauté de l'édifice. On

en peut voir un dessin dans Dutert, le Forum romain, pi. xiv. Cf. Middieton, 7'he

rem. of anc. Jlome, I, p. 335. — 20 Sur l'état actuel du temple de la Concorde,

cf. Middielon, Op. laud. l. I, p. 333 et s, — 21 Corp. inscr. lat. VI, 89. — 22 Cic.

PliiL 11.7; VII. S Pro Sf.rl. XII : S,allust. Clil. XI.IX. — -'! Sallust, Cal.l. XI.VI.

fice à la déesse Dia offert pour le salut de l'empereur

Antonin in pronao aedh Concordiae, le 7 janvier de

l'année 898 (=li"» ap. J.-C.)-'. C'était un des lieux où

les Frères Arvales se réunissaient pour les coopialio "

et où ils prononçaient l'înc/ic/fo solennelle des sacrifices".

Les auteurs mentionnent plusieurs pluies de sang qui

tombèrent, pendant deux jours, sur l'area du temple de

la Concorde^'.

19° Les roHtra vêlera; le milliaire d'or; l'umbilicus. —
Nous avons vu que, après le Vulcanal, le comitium fut

le lieu où les magistrats haranguaient le peuple; on

ignore à quelle époque une tribune y fut construite à cet

effet. En l'an de Rome 416 (= .'WS av. J.-C), C. Maenius

triompha dos An tiates et orna la tribune avec les rostres des

vaisseaux pris à l'ennemi^'. C'est le premier témoignage

historique que l'on ait de l'existence de la tribune, qui,

depuis cette époque , s'appela les Rostres '". Tite-Live

nous dit bien que les statues des ambassadeurs tués par

les Fidénatcs furent placées sur les Rostres en l'année

316 (= 438 av. J.-C.)^' ; mais ce texte, où la tribune est,

par anticipation, appelée Rosira, ne prouve pas qu'il y
ait eu, dès cette époque, une tribune proprement dite.

Peu auparavant, nous voyons en l'an de Rome 303

(= 449 av. J.-C.) Appius Claudius convoquer encore le

peuple au Vulcanal ". 11 semble donc probable que la

tribune fut construite entre la chute des décemvirs et la

victoire de C. Maenius sur les Antiates.

Elle était située sur les confins du comi-

tium et du Forum'-'". Lesorateurspouvaient

ainsi se faire entendre à la fois des patri-

ciens et des plébéiens. Ce fut longtemps

un usage que l'orateurparlàt tourné vers le

comitium ; mais C. Gracchus" ouLicinius.

Crassus" introduisirent l'habitude de se

tourner vers le peuple comme vers le véri-

table souverain. La tribune était en outre très rapprochée

de la curie, car Cicéron raille ces tribuns qui, pendant

les funérailles de Clodius, continuèrent, de la tribune,

à exciter le peuple par leurs discours, jusqu'à ce qu'ils

furent obligés d'en descendre par le feu qui consumait

la curie ^^

La tribune avait été consacrée par les Augures; c'était

donc un temple^".

Les rostres du comice étaient ornés ou entourés de

nombreuses statues : celles des ambassadeurs tués par

les Fidénates, dont nous avons déjà parlé''; la statue

de Camille ", la statue équestre de Sylla. en bronze doré '",

la statue de Pompée "; deux statues de César, lune avec

la couronne civique, l'autre avec la couronne obsidio-

XLIX ; Cic. Phil. II, 7 ; Lamprid. Alexand. VI ; Prob. XI ; Capitolin. J/oj. et Balb.

I. — 2V Sallust. Catilin. XLVl. — 2î Galli, In nuovo fragmenta degli aiti de' frn-

telli Arvali, dans Ballet, del coin. arch. comunale, ISS6. p. 361 et s. — 26 Hen-

zon, Acta Fratrum An^alium. p. 151. — 27 Id. /bid. p. 5. — 2S Liv. XXXI.X, 56 ;

Jul. Obseq. LIX, LX. — 29 Liv. Vlli, 14; Flor. I, Il ; Plin. Hist. nat. XXXIV, 11.

Ces rostres étaient au nombre de six (cf. Florus, /. c). — 30 Liv. /. c. — 3* Liv.

IV, 17. Cicéron dit que ces statues subsistèrent jusqu'à sou temps [Phil.

IX, 2). — 32 Oionys. XI, 39. — 33 Cic. Pm Sexf. XXXV ; De amieil. XXV ; Plut.

C. Gracch. V. — 3V PluUrch. /. c. — 35 Cic. De amie. XXV. — 36 Cic. Pro Mil.

V : ff Hujusaudiusti Iribuni plebis illae intermorluae conciones . Cf. .\scon. in Mil.

§ XII. Cicéron. dans un autre discours, dit que la Tribune était pr^s de la Curie

afin que celle-ci pût la surveiller et la modérer : « Speculalur atque obsidet

lostra, vindcl temeritalis et nioderatrii oflicii curia • (Pro Flaec. .XXIV).

— 37 Liv. VIII, 14 : « Rostraqne id tempUmi appcllalum ». Cic. /« Yaiin. X. 24 : « In

rostris. in illo inquaniaugurato temple acloeo». Cf. Liv. II, 56 ; Ul, 17.— 33 Liv. IV, 17 ;

Cic.PAi7. IX, 2. — 39piin. W.sr n.i/. SXXIV. 1

1

, 2 ; Liv. VIII, 13. - WDio, XLII, 13 ;

Cie. Phil. IX. 6. 13; Appian. Bell. cir. I. 97.— M Dio. XLIL t*. XI.III. 49;

Velk-iu-, 11, 61.

Fig. 3239. — Les

rostres du Comi-

tium.
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nale '
; à ces rostres se livrèrent les combats incessants

entre l'aristocratie et la démocratie-; Cicéron y prononça

deux de ses Calilinaires; on y exposa la tète d'Antoine,

orateur et soldat, qui avait illustré la tribune par son

éloquence, et l'avait embellie avec le butin conquis sur

l'ennemi', les tètes du consul Octavius'' et des victimes

de Marius et de Sylla ; '' les cadavres de Sylla*^; et de

Clodius' y furent exposés avant leurs funérailles. C'est

aux rostres qu'étaient fixées les douze tables de la loi*.

On y avait aussi érigé la colonne rostrale de Duilius",

vainqueur des Carthaginois en l'an de Rome 494 (= 2tJ0

av. J.-C.)'". Un fragment considérable de l'inscription

de cette colonne, trouvé près de l'arc de Septime Sévère ",

est aujourd'hui déposé aux palais des Conservateurs '-.

L'année même de sa mort, en l'année 7 10 (=44av.J.-C.),

César transféra les rostres du comitium sur le Forum ",

à l'endroit où l'on en voit encore aujourd'hui des restes

considérables (8). L'attribution de ces ruines aux rostres

de César est certaine; Tocco l'a prouvé le premier''; ils

formaient l'extrémité du Forum à l'ouest, comme l'arc

de Fabius la formait à l'est '^ Un bas- relief de l'arc de

Constantin, déjà signalé par Canina, et depuis par de

(lu, 17)

3ic;o, — L'emiieroiir à la tribune d'après ini kis-relief ilc lare de Constantin.

nombreux auteurs"', en donne une démonstration tout

à fait évidente (fig. 3260). L'empereur y figure, debout

sur les rostres (8), haranguant le peuple; la foule se

presse autour de la tribune; à droite on voit l'arc de

Septime Sévère avec ses trois arcades (7); à gauche l'arc

de Tibère (20) avec son are unique sous lequel passait la

Voie Sacrée (13); puis la basilique Julia (1C>, 17). Sur un

autre bas-relief, du temps de Trajau ou d'iladrien, qui a

certainement servi à l'ormentation de la tribune recons-

truite par César, l'empereur fait brûler devant les ros-

tres'' les livres où sont inscrits les noms des citoyens

en retard avec le fisc (tig. 3261). La tribune y est repré-

sentée d'une façon symbolique et non réelle, par des

rostres ; mais ce bas-relief a l'intérêt tout particulier

(lti-17)

Fi". 3261. — Bas-relief l-epr.'selitanl des monuments <lii Foiutn.

de nous donner les vues de plusieurs monuments du

Forum. Derrière la tribune (8), en effet, apparaît le

temple de Vespasicn (o) dont trois colonnes sont encore

1 Vcllcius. /. c. ; Dio, XLIV, 4. On y voyait aussi la statue dOclavius (Cic.

Phil. IX, 2j. Uicéron en fit voler une à Sei-v. Sulpicius (Rurus Phil. IX). — 2 V. ce

queuo'js avons dit sur les troubles politiques du Forum et du comitium (p. 1279-

1280). Cf. aussi Xichols, The rom. Forum, p. iOU et s. — 3 Cic. De Oral. III, 3 ;

Flor. 111, 21. — lAppian. JOell. cil). 1, 71. — S Jl/id. 94; Flor. t. c; Dio,

Ji'ragm. cxix. — < Appian. Jietl. cin. cvi. — 7 Dio, XL, 49. — * Diodor. XII,

26. — 9 Serv. In Geortj. III, 29. — W Plin. I/isl. nat. XXXIV, H, 2; Sd. Itai.

VI. fi63
;
Qnint. I, 7. Scrvius (l. c.) dit que la colonne de lluilius était : in ros-

ilcliiiut (fig. .3250, 3); à ctMé un arc qu on n'a pas encore

déterminé d'une manière satisfaisante; peut-être est-ce

tout simplement une des arcades du premier étage

tris ; les autres auteurs disent : in Foro. — " Corp. iiiscr. lai. I, 193. — '- Helbig,

Guitlc dans les musées d'arch. classique de Home (trad. Toutaiii), n° S43. — ^ Dio,

XUII, 49; Ascon. In or.pro. Milon.^XH; Diod. XII, 20. — i* lUsprislinazioiie

del foro rommto, Kome, i«58, p. 20. — li'Scnec. De const. sap. I ; cf. Jordan, Tupo-

graph. der Sladl liom, I-, p. 209, n. 44 et 230, n. 03. — '» Cf. Jordan, Sui rosiri

del foro romam. dans Annali deli iatit. di corr. arch. 1883, p. 49. — n La tribune

est liguréc par un lostrc do navire sculpté, à droite, sur la pii'rre à laquelle est

appuya' le dei-nier personnage de la seiïne.
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(lu TaliLilai'iiiin (1). On voit onsiiilc uno parLii' du Irouton

el les six colonnes ioni(|UOS du tcniiil(3 de Saturne il!)),

puis la basiliqui^ Julia (I(i-I7)'. A la suite la slatur: de

Marsyas et le figuier ruminai, symboles du Forum et du

comitium -.

Les restes de la tribune retrouvés et identiliés avec

certitude, on chercha à la reconstituer telle qu'elle sub-

sista sous l'empire. On lit, à cette intention, en 1882-

1883, des touilles spéciales dont Jordan a rendu compte

d'aprùs un rapport de Fabricius ^ Ces fouilles donnèrent

de bons résultats, mais incomplets, parce qu'on ne s'oc-

cupa pas de rechercher quelle pouvait être la profondeur

de la tribune. M. Richter, par des fouilles nouvelles,

compléta les informations sur ce point'. Il arriva ainsi

à démontrer que la tribune était une vaste plate-forme,

élevée de trois mètres environ au-dessus de l'area du

Forum, présentant, sur cette même area, une façade de

23"",69, ornée de deux rangs de rostres et regardant

vers l'est; quant à la profondeur du monument elle était

de 10 mètres. Le sol même de la tril)une était soutenu

par des pilastres que les fouilles de M. Richter ont mis

au jour''. A l'aide de ces documents et du bas-relief de

Constantin (lig. 3260), M. Richter a fait une intéressante

reconstitution de la tribune'^. Aux extrémités, deux

statues colossales, assises, reposant sur des bases,

probalilement celles de Stilicon', dont l'une est encore

sur le Forum' (/) ; tout le long de la façade, sauf au

centre, règne une balustrade en marbre. Cinq colonnes

supportent des statues'. On avait accès à la tribune par

un escalier, situé en arrière, du côté de l'area du temple

de la Concorde, à laquelle le mur demi-circulaire qui

existe encore (8) servait sans doute de soutènement;

en gravissant cet escalier, on passait entre les deux

beaux bas-reliefs qui se voient encore sur le Forum

(24, fig. 3261 et 3267); ils appartenaient à une restaura-

tion de la tribune faite parTrajanou Hadrien'". 11 est pro-

bable que la construction de basse époque, en briques,

accotée au côté nord des restes de la tribune [h) était

une base destinée à supporter des statues".

César, après avoir décrété le déplacement de la tribune,

laissa à Antoine l'honneur de la reconstruire et la gloire

d'inscrire son nom dans l'inscription '-. 11 y lit repla-

cer les deux statues de Sylla et de Pompée, ce dont on

lui sut gré ", car elles avaient été enlevées des rostres

du comitium après la bataille de Pharsale'*; toutefois

* La basilifiue Jiili;i, rccouDaissable sur ce dessiu, est beaucoup mieux conservée sur

le bas-relief de l'arc de Conslantiii (fig. 3i60/ et sur 'autre bas-relief des rostres

reproduit plus bas (fif^. :ï267). — - Le figuier rumiuai et la statue de Marsyas

figurent encore dans la fig. 3261. Ces deu\ bas-reliefs n'intt^ressent notre travail

(lu'au point de vue topographique; il n'y a pas lieu de discuter ici les opinions

relatives au-v scènes diverses qui y sont rcprc'scntres. De nombreux auteurs s'en

sont occnpt.^, sp<!cialeineut Ileuzen {Itilievi di marmo scopei'li net fvro romano,

dans lluUet. d. iuatit. di c. a. 187i, p. 273 et s.), V. les indications bibliogra-

phiques données par Jordan {Topoi/raph. 12, p. 220, n. 55) ; v. aussi Marucchi.

Descr. du Forum romain, p. 151) et s. et le travail plus récent de Cantarelli,

Osservazioni suUe scène storiche rappresentate nei due bassiritievi marmorei

det foro romano dans IJutlet. d. comm. arch. comun. 1889, p. 99. — ^Jordan, Sut

rostri det foro romano, dans les Annati detV istit. arch. 1883, p. 23 et s. et

Monumenti detl' ist. arcfi. t. XI, pi.' xlix. — * Scavo ai rostri del foro romano,

(huis Bullettino deJV ist. arch. 1884, p. 113 et s. — "Suivant Florus(I, 11) les an-

ciens rostres furent transférés de l'ancienne tribune à la nouvelle. Sur les fouilles

et la description de la tribune, cf. llichler, Scavo ai rostri, etc. ; Jtekonstruktiou

und Gesvhichte der rômischen liednerbùhne, 1884 ; Vie rôniische Hednerbùtine,

dans Jahrbuch der k. d. arcliâotog. Instituts, t. IV (1889), p. 1 cl s. — 6 Die

rôm. Itednerb. dans Jahrbuch, p. 3 et 1 4. — 7 Ibid. p. 16. L'une de ces bases

{Corp, inscr. tat. VI, 1731) est dans les jardins de la villa Médicis. — 8 Corp.

inser. lat. VI, 1730. — » Jusqu'ici cette rcconslitutlon est parfaitement justifiée par

le bas-i-olief de l'arc de Constantin. 11 est regrcUaMe tpie la partie supérieure do la

Iribtiiic soit seule représentée sur ce bas-relief, de telle sorte que les rostres n'y

IV.

Fig. 326». — Magis-

trats siégeant à la

tribune.

Cicéron fait remarquer avec malice qu'il se donnait

ainsi le droit d'y rétablir aussi les siennes''. .\ux statues

transférées des anciens rostres, on ajouta une statue

équestre du jeune Octavianus, âgé alors de dix-neuf

ans". Enfin on admirait, près des rostres, une magni-

fique statue, en bronze, d'Hercule expirant sous la tu-

nique de Nessus ' '

. Nous voyons sur le bas-relief de Cons-

tantin Hig. 3200) la tribune ornée de colonnes supportant

des statues; or on sait que le Sénat, entre autres hon-

neurs, décréta qu'on élèverait à l'empereur Claude II,

sur les rostres, une colonne ornée de palmes et surmon-

tée de sa statue en argent, du poids de quinze cents

livres". Une inscription de Rome mentionne l'érection

sur les rostres d'une statue en bronze et en argent de

l'empereur Honorius '''. Enfin il y avait, près des rostres,

un édicule au génie du peuple romain -''qu'.\urélien orna

d'une statue en or-' ; on y sacrifiait le 9 octobre --. C'est

sur ces rostres que furent exposés, par ordre d'Antoine,

les mains et la tète de Cicéron -^; c'est de là aussi qu'An-

toine parla au peuple devant le cadavre de César-'".

Les rostres sont représentés sur deux monnaies. Un
denier de la famille Lollia montre la tribune posée sur

une série d'arcades que supportent des piliers auxquels

sont fixés les éperons (fig. 2359/'. Cette

attribution a été contestée -'^. 11 est pro-

bable cependant que ce type repré-

sente les anciens rostres du comitium,

et que la forme ovale qu'ils semblent

avoir sur cette monnaie est due uni-

quement au graveur -". Une autre mon-
naie, appartenant à la gens Sulpicia,

frappée vers l'an de Rome 718 (=36
av. J.-C.) représente deux magistrats

siégeant sur la tribune figurée sous la forme très ru-

dimentaire d'un simple suggestus symbolisé par trois

rostres (fig. 3262) ^\

A la tribune étaient attenant deux monuments dont on

ne peut guère la séparer, quoiqu'ils soient, l'un et l'autre,

d'une époque plus récente : le milliaire d'or (f) et Vum-

bilkus RoDiae (e).

Le milliaire d'or était une colonne à laquelle venaient

aboutir toutes les routes qui traversaient l'Italie*'.

Ce n'était pas cependant de ce milliaire, mais des ex-

trémités de la ville que, légalement, on devait compter

les distances'". Le milliaire d'or fut élevé par Auguste

figurent pas. — ••> Cf. Richter, Topographie toji Jiom, dans Handbuch der ktass

Atterthnmswissenchaft , t. III, p. 789. — 1* M. Nichols {The rom. forum, p. 217)

pense avec raison que l'expression in rostris, chez les auteurs, quand il s'agit de

statues, doit souvent s'entendre dans le sens de : prés des rostres, aut rostres ; s'il

en était autrement les rostres auraient été par trop encombrés. — H Dio, XLIII.

49. — la Il,id. — li Dio, .XLII, IS. — 15 Plut. Caes. LVII : Apophttgm. Jioman.

Cicer. XX. — •»» Vel. Palerc, II, 61. L'inscription de la statue indiquait l'âge

il'Uctaviauus qui avait mériti* si tôt un honneur dé-cerné seulement, dans l'es-

pace de trois cents ans. à Sylla. à Pompée et à César (Paterc. .'. et. — t7 pUo.

Hisl. nal. XXXIV, 19, 42. — 18 TreboU. Pol. Ctaud. III. — 1» Corp. imer.

tat. VI, 1195. — 20 Corp. inscr. tat. I, Commentar. diurn. 9 octobre; cf. Dio,

XL\'ll, 2. —21 Cf. Mommsen, i'eber der Chronograph. vom Jahre 354, p. 648;

tiinos. l'rb. et De regionib. reg. VIII, dans l'rlichs, Cad. urb. Rom. Topogr.

p. 10, II. — 22 Corp. inscr. tat. I, t.c— 23 Liv. Epist. CXX; .\ppiau. Bell. cit.

IV, 20 ; Dio Cass. XLVII, 8 ; Juveual. X, 120. — il .\ppian. Bell. cic. Il, 1+3 : Dio.

XLIV, 35; Plut. Caes. LXVIII. Sur les rostres sous l'empire, cf. plus haut, p. 1281 ;

Niehols, The rom. forum, p. 204 et s. ; Kirhtcr, Rekonstrukiion und Geschiehle

der rômisch. Bednerbùhne, dans Jahrbuch. ISS9. — 25 Babelon. Descr. det mon-
naies de la République romaine, L II, p. 14*. — 26 Cf. entre aulr«s Becker, Hand-
buch der rùm. Alterthilm. I, p. 290, n. 488 ; p. 698. 699. — 27 Cf. Jordan. Sui rattri

del foro rom. dans .Innad, 1883, p. il. 52. — M Babelon, J/on. de ta Rép. II, p. 476.

Suivant Babelon, les deux magistrats siégeant sur la tribune sont .\ugust« et .\grippa.

— 29 Plul. Galb. XXIV. — 30 J)igesl. !.. XVI. I,î4 : Mille passas non a, miliario

L'rbis sed aconlincnlibus aedilîciis uumerandi sunt. ^

16 S
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en vertu de sa charge de curateur des voies des environs

de Rome'. 11 était situé à l'extrémité du Forum*,
près du temple de Saturne (19)'; dans les catalogues il

est mentionné immédiatement avant le vicits Jugarhts [a')

qui, seul, le sépare du temple de Saturne '•

; ou avant

la basilique Julia (16) ^ Ces indications concordent bien

avec l'emplacement que les archéologues attribuent

au milliaire d'or. On a d'ailleurs trouvé à cet endroit,

dans les fouilles de 1849-50, les restes d'une base en

marlire, cylindrique, encore en place, concordant par-

faitement par sa forme, son style et sa situation avec ce

que l'on sait du milliaire d'or. Cette base, d'abord en-

levée de son lieu d'origine, a été ensuite remise là

où on l'avait trouvée ^ Un seul souvenir historiqui,"

s'attache au milliaire d'or : c'est là qu'Othon avait

donné rendez-vous aux quelques soldats qui commirent
envers Rome le double crime de le porter à l'empire

et d'assassiner Galba'.

U Unibilicus Ilomae est un monument de beaucoup plus

basse époque. On est maintenant d'accord pour ne pas
l'idenlitier, comme l'a fait Becker*, avec le milliaire d'or.

A l'extrémité nord de la tribune, on voit les restes d'une

base circulaire, en briques, autrefois, sans doute, recou-

verte de marbre (e). Ce sont, d'après l'opinion générale-

ment admise, les restes de VUmbUicus Romae. L'itiné-

raire d'Einsiedlen confirme cette attribution : .S'. Srrgiiibi

umbiliciim ^ Or l'église de Saint-Serge était située der-

rière les rostres (8) sur l'area du temple de la Concorde ((V)

et sur le vicus Jugarius '". Le Curiosum ne mentionne
pas Vumbilicus, mais le Dr rcgionibus le nomme immé-
diatement après le temple de la Concorde". Ce monu-
ment, réminiscence sans doute de Vô\j.oaloq des Grecs,

fut probablement élevé à l'époque de Constantin.

^(»° La staliir de Marsyas. — Il existait sur le Fo-

rum, près des rostres '-. du tribunal et du putéal de
Libon'^ une statue célèiire du satyre Marsyas. Le satvre

était représenté nu, portant une outre sur l'épaule, la

main levée. 11 figure sur les bas-reliefs trouvés au Forum
(fig. 3261, 3267), symbolisant, avec le figuier ruminai, le

Forum et le comitium ; il sert aussi de type à une mon-
naie de L. Marcius Censorinus, monétaire vers l'an de

Rome 670(=8i av. J.-C.) '', à côté d'une colonne surmon-
tée d'une statue. Autour de la statue de Marsyas se

réunissaient les avocats et les plaideurs '°. Un jeune
homme fut condamné aux fers par les triumvirs pour

1 Dio, I.IV, S. — 2 Pli,,. i/,-.,(. „„(. 111^ ,1^ i3_ ,4 . jn capiie romani Kori. Pline

clo„uc dans ce tcvlc la dislance du milliaire aux douze |ioiics de la ville et aux

deniiôres maisons, en suivant les rues attenant à toutes les grandes voies; c'est-

à-dire à l'endroit d'où coniiuençaient à compter les milles pour ces voies (cf. Dig.

l. c). — :i Tacit. nisl. XXVII : suli aedem Saturni; Suct! Otho, VI : in Foro,

sul) aede Saturni. — '* Curioi. Lrbis^ reg. Vlll, dans Uriichs. Codex Urb. Rom.
Topogr. p. 10, 10. — &I)e regionib. reg. Vlll, dans Uriichs, p. Il, 12. —G cf.

Jordan, Topograph. der Slailt Jiom, 12, p. S44, 243; Id. Sui rostri del foro
romano, dans Annali del ist. arch. iS83, p. 57 ; Middleton, The remains of
anc. Rome, 1. 1, p. 263. — 1 Tacil. Hist. ], 27; Plut. Galb. XXIV. — i Hand-
liuch der rdm. AU. I, p. 360. — 3 i, 5. 7, 7, cita par Jordan, Top. der Sladl
Rom, 12, p. 246, n. 79. — 10 Cf. Huclscn, Riillet. d. corn. arch. corn. 1S88,

p. 155-lôC, pi. x; Mittheilung. d. k. d. arch. Insl. t. III (1888), pi. vni.

— Il Ileg. Vlll, dans L'rlichs, Cod. Urb. Rom. topogr. p. 11, 11. — 12 Acro,

in Ilorat. Serm. I, G, 120 : Marsya statua orat in rostris. Cf. Cruq. Ibid.; Sencc.

De benef. VI, 32. — '3 Cola ressort du rapprochement île plusieurs toiles :

(Horat. Serm. I, 6, 120; II, 033; Ep. I, 19, S. Cf. Hichter, Topogr. v. Rom, dans

Handbueh d. Idass. Alt. III, p. SOI). Faut-il, pour concilier le voisinage simultani!

du putfal, du tribunal et îles rostres, conclure qu'il s'agit des rosira du lemple do

Cd-sar? — M E. Bahclon, Mon. de la Ri'publ. 11, p. 105. - 15 Ci'uq. in llor. .Serm.

1, 6, 120 : " ad quam soleliant convcnire causidici "
; Acro, /bid. : « Solebant homincs

illi convenire qui inter se lites atquc negotia componebant .. _ IC Plin. //isl. nat.

XXI, 0. — 11 Senec. De heiief. VI, 32; Dio, LV, 10; Plin. Hisl. nat. XXI, 6.

=^ lî' iM^l. Cannai et lioeswillvvald (Timgad, Une cité africaine sotfs l'empire romain.

Fig. 3263.— Statue

de Marsjas.

s'être couronné de fleurs enlevées à celte statue'^; la

fille de l'empereur Auguste venait, la nuit, s'y livrer aux

plus honteuses débauches '". Sur les

forum provinciaux '*, la statue de

Marsyas indiquait la possession du

droit italique et souvent elle figurait,

comme type et comme symbole de

leur droit, sur les monnaies de ces

villes (fig. 3263)''.

21° La (jvarcosiasis. — La (iraecosta-

sis était, nous dit Varron -" un lieu où les

députés des nations étrangères atten-

daient les audiences du Sénat ^'. C'était un Incus siibstmc-

ius situé à droite des rostres en regardant du comitium

(v. fig. 3249) ", par conséquent près du Sénat -^ et décou-

vert, car on y signale des pluies de sang et de lait-''. Des

textes qui viennent d'être cités, il ressort que la Graeco-

stasis était sur le comitium ou un peu au-dessus-"; elle

fut, à uneépoque qu'on ignore, transférée sur le Forum -'^.

Le régionnaire de P. Victor en fait mention immédiate-

ment avant le temple de Saturne"; mais celte indication

est bien peu certaine, car ces catalogues ne suivent pas

toujours un ordre rigoureux.

En l'an de Rome 450 (= 304 av. J.-C), au milieu de

troubles graves, Cn. Flavius, à l'exemple de Camille, fil

vœu d'élever un temple à la Concorde s'il réconciliait

les ordres avec le peuple. Comme des fonds d'État ne

furent pas votés pour cette construction, il se contenta

d'élever, avec le produit des amendes infligées aux usu-

riers, une chapelle en airain dans la Graecoslasis-'. Il

la dédia l'année suivante" ; l'inscription, gravée sur une

plaque de bronze, indiquait que cette dédicace avait été

faite deux cent quatre ans après celle du temple du Capi-

tule '". 11 y avait aussi sur la Graecoslasis un édicule ou

autel à la Lune, devant lequel on faisait un sacrifice le

24 aoiM". Le nom de la Graecoslasis se lit sur un des

fragments du plan antique (fig. 3252).

22° Le solarium. — Les Romains ne connurent que tar-

divement l'usage de diviser le temps en heures ; la loi des

douze tables fait seulement mention du lever et du cou-

cher du soleil; quelques années après on ajouta l'heure

de midi : le crieur public annonçait cette dernière heure,

quand, de la curie, il apercevait le soleil entre les rostres

et la Graecoslasis ; il annonçait la dernière heure du jour

quand le soleil était descendu entre la colonne Maenia et

p. tj8 et s.) ont trouva, sur le forum de Timgail, la base de la statue du Marsjas de

la colonie. On connaît deux autres inscriptions analogue-;, toutes deux aussi, afri-

caines {Corp. inscr. lai. Vlll. 4219, 10417 ; cf. Cagnat, Ibid.), — 10 Macrob. Satttrn.

III, 12; Serv. in Aen. III, 20, IV, 58; cf. Eckhel, Z^ocd-m. i;Hm. veter.iW 492 et s.;

Moinmsen, Rôm, Staatsrecltt (1887), 1. III, p. 807 et s. ; traduct, Girard, J,e droit

public romain, i. V12, p. 456 ; H. Jordan, Marsyas aufden: Forum in Rom, p. 19^

pi. i-ni. — 20 Varr. Ling. lat. V, 155. — 21 Vers la fin de la U(^publique. l'usage

s'ijtait établi do consacrer le mois de février à l'audience des di^putatious provinciales

et atrangùrcs f.\scon. in 11 \err. I, § 90) ; cet usage fut bientôt consacré pai" la loi

(îabinia (Cic. Ad Q. fr. II, 13. Cf. P. Willcms, Le Sénat de la République ro-

maine, i. II, p. 156). Quant aux députés qui ne devaient pas entrer dans la ville.

ils étaient reçus au senaculum du temple de Bellone (Festus, s. v. Senacntum).

— 22 Varr. l.c. — 23 Cela d'ailleurs ressort d'un texte tle Cicéron {Ad Q. fr. II, -1).

— 21 Jul. Obseq. I.XXXlll, XCl. — 2,i Plin. Hisl. nat. XXXllI, 6, 3 : Graecoslasis

« quae tune supra comitiutn erat ». — 26 Jbid. — 27 Uriichs, Cod. Urb. Rom. topo-

graph. p. 38. — 28 Plin. nist. nat. XXXIII, 6, 3. — 2» Liv. IX, 46. Tile-Live dit

que ce temple remplaça un temple de Vulcain. — 30 Pline, l. c. — 31 Corp. inscr.

lat. I, Commenlar. diur}i. 2i août. On ne sait pas s'il faut conlondre avec la Crae-

co.itasis un monument appelé Grat'cosladium, restauré par Auloniu le Pieux (Capitol.

.\nton. P. VIII), incendié en même temj>s que la basilique Julia sousCarinus {Chronic.

antig. dan% Uriichs, Cod. fVi. ftom. p. 193), que le Curiosum (reg. Vlll, Urliclis,

p. 10, 11) mentionne entre le vicus jugarius (a') et la ùasitica Julia (iG). et le

De regionibus {re^. Vlll, Uriichs, p. Il, 13) entre les temples de Castor (15) et <lo

Vesta(ll).
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la prison (2) '. Il en fut ainsi jusqu'au temps des guerres

Puniques. L. Papirius Cursoi- établit bien, auprès du

temple de Ouirinus, un cadran solaire en l'an 4(11 i=i'.)'.i

av. .I.-C); mais Pline, qui nous l'ournit ces renseigne-

ments, dit qu'on ne sait rien de précis sur ce cadran ni

sur le lieu exact où il se trouvait. Il ajoute, irai)rès

Varron, (|ue le premier cadran solaire public fut établi

auprès dos rostres, sur une colonne, par M. Valerius

M(!ssala, consul, après la prise do (>atan(^ en Sicile

(491 = 203 av. J.-C). Ce cadran, bien imparlait puisque

les lignes ne concordaient pas avec les heures, servit

pendant quatre-vingt-dix-neuf ans, jusqu'à ce que le cen-

seur L. Marcius Philippus en lit poser, à ci'ilé de l'an-

cien, un autre mieux construit -. Quand le temps était

couvert l'heure devenait incertaine, le crieur public ne

pouvant, pas plus que le cadran, exercer sa fonction. Ce

ne fut qu'en l'année 393 (= 139 av. J.-C), que le cen-

seur P. Scipio Nasica dédia la première clepsydre à eau,

marquant les heures du jour et de la nuit '.

23° Les septa du Forum. — La première fois qu'on

réunit par surprise les cnmiiia Irïbida sur le forum, rien

n'étant ])réparé pour le vote, on suppléa aux si-phi par

des cordes tendues '. Il semble que plus lard on établit

de vrais septa pour les jours de vole' et nous voyons

même leurs débris servir d'armes improvisées à une

troupe de partisans de Clodius'"'..

M. Middleton a émis l'hypothèse que les lignes tracées

sur le pavé de l'area du Forum (Ij mar(|uaienl peut-être

l'emplacement de cas septa' . Eckhel croit ([ue la mon-

naie au type de Vénus Cloacina (fig. 3234) représente les

septa du Forum" : mais il semble bien que les person-

nages ligures sur cette monnaie sont des statues et non

des citoyens procédant au vote.

24° La basilica Porcia. — La justice se rendit d'abord

à Home devant des tribunaux en plein air; le nombre

toujours croissant des habitants faisait les procès plus

nombreux et aussi le Forum plus encombré. C'est pour

ce double motif qu'on commença à construire des basi-

liques : palais de justice, lieux de réunion et d'affaires.

La première basilique'^ fut élevée par Porcins Cato '"

(Cato Major) en l'année 370 (= 184 av. J.-C), près de la

Curia hostilia"^. Elle était à l'ouest de la curie, car, pour

faire l'emplacement nécessaire à sa construction, Caton

acheta, outre quatre boutiques, deux maisons situées in

Lnutuvtiis '-, c'est-à-dire du côté de la prison (2). Le Trésor

public lit la dépense de la construction''. Caton mena
l'œuvre à bonne fin malgré une vive opposition '' et, de

son nom de famille, appela la nouvelle basilique basilica

Porcia^'. Les tribuns du peuple y avaient leur tribunal'",

et c'est en plaidant contre eux, pour les empêcher d'enle-

ver un pilier qui gênait leurs sièges, que \v. jeune Caton

(Cato Minor) lit, comme orateur, des débuts 1res remar-

qués '^ La basilique Porcia fut incendiée avec la curie par

le bik'hi'r de Clodius", et on ignore si elle fut restaurée.

I Hin. Uist. liai. Vil, 00; Varr. Ling. tat. VI, i. — S Plin. (. c. —iJI/id.

— k Dionvs. VII, 50. -- 6 Appian. Bell. civ. lit, 30. — « Cic. l'ro. 5ex<. XXXVII.

— 1 The mil. of. anc. flome, 1. 1, p. 236. — ^ Doctr.n. num.vet.l.W p. ib8. — OOans

un textt' ijui sû rapporte à l'année 5i4 (^ 2!0 av. J.-C), Tilc-I.ive nous apprend

qu'il n'ckistnil pas encore de basiliques (Liv, XaVI. t'); « nequc luncba^ilicae erant ».

— 10 Liv. XXXIX, 44. — 11 Plularrh. Cato Maj. XIX. — 12 Celles de Maenius et de

Tilius;Liv. (. c. ; Ascon. In Caec. dii\%L. Cru.i. m lloiat. Sarm. I, .1, il. — 13 Plu-

larcli. i. c. — l'/WJ. — 15 Liv. XXXIX, II; Plutarrli. Cato .Min. V. — H. Plutarcli.

/. c. — I" Ihid. — 18 Ascon. Pro Mil. aig. p. 3V, Mil. Oielli. — 19 Liv. XI., :il.

— 20 Varr. L'ing. lat. VI. 4; cf. Marnrclii, Dx'scf. du /''oi-am, p. ~i. Dans ce lexle

Varron doinie à la basilitpie le double nom de Ilasilica lùilvia et Aemilia. — 21 Plin.

Fi?. 3264. — ï.a basilique Aemilia.

23° Basilica Fulvia et Aemilia, basilica Paulli (W). — En
l'année 373 (179 av. J.-C), M. Fulvius Nobilior, censeur

en même temps qu'Aemilius Lepidus, fonda, derrière

les Tabernae novae (fig. 3249), une basilique qui, de son
nom, s'appela basilica Fulvia; il l'entoura de boutiques

qui furent louées à des particuliers '''. Sylla y établi t un ca-

dran solaire-"; M. Aemilius Lepidus, consul en l'année C76

(= 78 av. J.-C), l'orna de

boucliers représentant les

portraits de ses ancêtres^'

et adopta comme type d une

de ses monnaies la façade

latérale de la basilique avec

ces boucliers (fig. 32G4)'-. 11

semble même, d'après la

légende de cette monnaie M. Lepidus, Aemilia ref[ecla)

sienatus) c{onsullu), que M. Aemilius Lepidus aurait non
seulement orné, mais restauré complètement la basi-

lique; il est probable qu'elle prit, à cette époque, le nom
d'Aemilia. Il faut croire cependant que cette restaura-

lion ne fut pas aussi complète que semble l'indiquer

l'expression refecta de la légende; en effet, moins de

vingt-cinq ans plus tard, nous voyons un autre Emile,

L. Paullus, lils du précédent, reconstruire la basilique.

Pour faire face à cette dépense. César lui donna, sur l'or

provenant de la Gaule, quinze cents talents", achetant

ainsi l'abstention d'un homme jusque-là hostile à sa

politique -•. Dans une lettre datée de l'an de Rome 700

{^ 34 av. J.-C), Cicéron envoie à .\tticus les nouvelles

de Rome : Paullus a déjà presque achevé sa basilique
;

il emploie de nouveau les anciennes colonnes ; mais quel

beau monument, agréable au peuple, glorieux pour celui

qui le fait construirez^ ! Plutarque-° et Appien-' louent

également la magnificence du nouvel édifice, que les au-

teurs désignent dès lors sous le nom de basilica Paulli-*.

Quoique presque achevée en 099, au témoignage de Cicé-

ron, la basilique ne le fut complètement que vingt et un
ans plus tard, en l'an de Rome 720(^34 av. J.-C; sous

le consulat et par les soins du fils de L. Aemilius Paul-

lus, Paullus Aemilius qui en fit la dédicace cette même
année". Vingt ans plus tard, en 740 (= 14 av. J.-C), à la

suite d'un incendie qui menaça aussi le temple de Vesla,

la basilique fut restaurée sous le nom d'Aemilius Paullus,

représentant de la famille qui avait donné son nom à

la basilique, mais, en réalité, par .Vugusle et par des

amis de la famille .\emilia". C'est sans doute à cette

restauration qu'appartiennent les magnifiques colonnes

phrygiennes qui, au dire de Pline, faisaient de la basi-

lique de Paul un des plus magnifiques monuments de

Rome^'. Sous le règne de Tibère, Aemilius Lepidus obtint

la permission de réparer et d'embellir à ses frais, malgré

la médiocrité de sa fortune, ce monument qui portait le

nom de ses ancêtres et en perpétuait la gloire ^-. La basi-

lica Pauli est encore mentionnée dans lesrégionnaires*'.

Hisl. nal. XXXV, l. — 22 E. liahelon. Oeicr. de» moan. de la liêp. rom. I, p. IM.
- 2n'lul. Cac.ï. XXIX.— 2VAppi.in.tf.!//.cip. Il, 26. — M Ji/A«ic. IV. 16: .....\i-

liil gralius illo nionuniento. niliil gloriosius >*. — 26 £._ c. — i"* L. c. — 2i* Tac. Ann.

111.72: basilica Paulli Aemilia mouumenta; cf. Dio. LIV. 3*; XLIX,4I.— ««Dio. XLIX,

42. — Mllio, LIV, 24. — aiplin. aUl. na(. XXXVI, 21. 2. M. Lanciani a plusieurs fois

soutenu l'opinion que vingt-ipiatrc do ces magnifiques colonnes, employées à la CODS-

Iruclion de la basilique de Saint-Paul'liors-les-.Uurs, avaient pvri en 1823, dans l'in-

cendic de ce luagnillque monument icf. Mittheitung. d. k.d.arch. Inst. 1888. p. 95'.

Celle opinion a êlé combattue parMM.ri.-IÎ. de Kossiet IIGlsenJcf. Ibid.^ — MTacit.

.-iiiu. III, 72. — 3J Curies. Reg. IV. Basilicae; fl.Tej.Reg. IV. Basilicae. dans Irlicbs,

Coi?. Urb. Rom. lopogr. p. 6, 3"; 7. 7 ; 22, : 2S. 10 : P. Victor, Reg. IV. p. 36.
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Il n'y a pas de doute a émettre sur remplacement

occupé par la basilique Aemilia (d'). Elle était située sur

le Forum', derrièi-e les Tabernae novae^, du côté opposé

à la basilica Julia^, près du temple de Janus'.

M. G. B. de Rossi a communiqué à l'Institut archéologi-

que de Rome les photographies d'un dessin représentant

des vues de Rome, conservé à la bibliothèque de l'Escu-

rial° et déjà signalé par M. Miinlz ''. Sur ce dessin, on voit

des représentations du temple de Vespasien, du temple

de Saturne et de l'arc deSeptime Sévère. Au delà d'une des

arches de l'arc de Septime Sévère, on aperçoit l'angle d'un

édifice soutenu par des pilastres sur lesquels repose une

frise dorique. M. Hillsen a cru reconnaître dans ce monu-

ment la basilique Aemilia dont il aurait par conséquent

existé des restes considérables à la fin du xv° siècle''.

Un fragment du plan antique, avec le nom {A)cmili[a)

,

concerne probablement cette basilique, mais sans donner

aucun renseignement sur sa forme ou son emplacement '.

26° Basilica Sempronia. — On sait très peu de choses

sur cette basilique. En l'an de Rome 58.') (= 169 av. J.-C),

ïi. Sempronius Gracchus, censeur, acheta, avec la part

des impôts qui lui avait été attribuée, la maison de

P. Scipio Africanus et quelques boutiques et boucheries

y attenant. Tite-Live, qui nous fournit ce renseignement,

ajoute que la maison de Scipion l'Africain était située

près des Tabernae vctercs et de la statue de Vertumnus'.

Nous pouvons tirer de ces renseignements topogra-

phiques la conclusion que la basilique Sempronia occu-

pait, près du viens Tuscus (18), à peu près l'extrémité

de l'emplacement sur lequel s'éleva plus tard la basilique

Julia (16). Comme les historiens n'en parlent plus, il est

probable qu'elle disparut, absorbée par la grande basi-

lique de César.

27° La basilique Opitnia. — Cette basilique est moins

connue encore que la précédente. On suppose, avec toute

vraisemblance, que le consul L. Opimius la construisit en

même temps qu'il réédifia le temple de la Concorde en

l'année 6H3 (= 121 av. J.-C). Varron, en effet, dit que

ces deux monuments étaient voisins l'un de l'autre et

situés sur le Vulcanal'". Ce texte et deux inscriptions du

musée de Vatican de l'époque républicaine, mentionnant

des servi pubîici de la basilique Opimia ", sont les seuls

renseignements que nous possédions. Comme aucun

autre auteur ne parle plus de cette basilique, il est

probable qu'elle disparut dans la reconstruction du

) Plut. Caes. XXI.K. — 2 Liv. XL, 51. — 3 S(al. Sjjh: I. i, -2Û-:!i). — i Ciu.|.

/>! fforat. Serm. Il, 3, 18. — ^ Mitlheilung. d. k. d. arch. Inst. t. 111 (1888),

p. 94. _ G yiCT. archéol. t. IX (1887), p. 277, fol. 9; Rendiconti delV ace. dei

Linceij 1888, p. 71; G. Boissier, Compte rend, de l'Ac. di's Inscr. 1887, p. 451
;

cf. llichler, Dia Augustusbauten auf dem Forum romanwn, dans Jahrbuch

d. k. d. arch. Iiisl. t. IV (1880), p. 1,")8. — 7 Cf. MMheihmgen, t. III (1888),

p. 95; t. IV (1889), p. 230 et 230 avec une reproduction du dessin; t. Vlll (1893),

p. 281. D'apriis ce dessin M. Huclsen a identifii^ avec la basilique Aemilia un mo-

nument auquel il avait dfjà consacré une étude étendue, sans pouvoir le déter-

miner ; Sopra un edifizio antico gia esistente pressa la chiesa di San Adriano.

dans Annati deW istit. arch. di Bornât 1884, p. 323 et s. — 8 Jordan, Forma urbis

Jlomae, pi. m, 24. — Uv. XLIV, 10. — 10 Varr. Liiiij. lat. V, 130. — H Corp.

inscr. lat. I, 1067, 1068. — ^2 Cf. le commentaire au Corp. inscr. lat. l. c.

— l'J Mais non le plus ancien de Rome ; on en connaît trois qui lui sont antérieurs.

Cf. T. H. Dyer, dans Smith, A Dictionary of gr. and rom. geography^ t. Il,

p. 788. — !'• Ascon. In Verr. I, § 19. — 'û Cf. Tli. Mommsen, Sut fornicc Fabiano

dans Annati dclV ist. di c. arch. 1858, p. 176; Corp. inscr. lat. VI, p. 286.

— liî Corp. inscr. lat. I, 606; cf. Jbid. p. 178; VI, 1803. — n Corp. inscr. lat. 1,

007; Vi, 1304. — «Ascon. In Verr. 1, § 19 ; Scliol. Cronov. ibid. — " Marliani,

Urbis Bomae topugraphia, p. 42 ; Fabricius, Itoma, p. 138, cités par Ricliter, Die

Augustusbauten auf dem Forum ftomanum, dans Jahrbuch der k. d. arch. Instit.

t. IV (1889), p. 148. — 20 Scncc. De constant, sapient. 1. — 21 Cic. De oral. 11, 06.

— 22 Ascon. /. c. — 23 Cic. />;. Plane. VII. I,a summa sacra Vin était à l'endroit

temple de la Concorde par Tibère entre les années lil

(= 7 av. J.-C.) — 763 (= 10 ap. J.-C.) '\

28° L'arc de Fabius. — C'est le plus ancien des arcs de

triomphe du Forum romain". 11 fut érigé par Q. Fabius,

vainqueur des AUobroges", on ne sait pas exactement en

quelle année, sans doute pendant celle de son consulat

(633=121 av. J.-C.)'". Un de ses descendants, proba-

blement son petit-fils, portant les mêmes noms que son

ancêtre, le restaura vers l'année 698 (=56 av. J.-C.)'*.

Il était orné des tttuli" et des statues de la gensFabia "

et aussi de bas-reliefs représentant des boucliers et des

insignes de victoire '".

L'arc de Fabius formait, k l'est, l'extrémité du Forum,

comme les rostres à l'ouest^", et y donnait accès-' par la

Voie Sacrée sur laquelle il était posé --, plus bas que

l'endroit appelé summa sacra via -^
; il s'élevait près de la

ftegia (10)-', du temple de Faustine (rf)^'', du putéal

de Libon-'' qui, lui-même, était voisin des rostres^' (les

rostra nova ou Julia du temple de César) et du porticus

Julia ^'. Ces renseignements, complétéspardes documents

relatifs à des fouilles anciennes -° et par les résultats de

fouilles récentes^", autorisent l'opinion que l'arc de

Fabius se trouvait entre la Begia (10) et le temple d'An-

tonin et de Faustine (d). Une fresque de Sodoma, dans le

cloître de Monte Oliveto Maggiore près de Sienne^', un

dessin de Martino Heemskerk^^ conservé à la bibliothè-

que impériale de Berlin, et un dessin de la bibliothèque

de l'Escurial '^ datant tous de la fin du xv" ou de la pre-

mière partie du xvi° siècle, représentent la vue d'une

partie du Forum et un arc à demi enfoui que l'on peut,

non avec une entière certitude ^'* mais au moins avec une

grande vraisemblance, regarder comme l'arc de Fabius

non encore détruit à cette époque.

29° Le puieal Libonis ou Scriboniauum. Les tribunaux.—
Un denier de L. Scribonius Libo, mo-

nétaire vers l'au 700 (= 54 av. J.-C),

représente la margelle d'un putéal

orné de deux lyres et d'une guirlande

de lauriers, avec la légende : Puieal

srribonian{um) '° (fig. 3265). Un texte

de Festus^* nous donne l'explication

de ce type monétaire : le Sénat confia

à un Scribonius la mission de re-

chercher les lieux frappés de la foudre; car ces lieux

devenaient relirjiosi, on ne devait ni les fouler aux pieds ni

oii s'éleva plus lard l'arc de Titus. — 2v Ascon. l. c. D'autres scboliastcs de Cicéron

disent qu'il était prés du temple de Vesta et qu'on le rencontrait sur la voie Sacrée

;iprés avoir dépassé le tenq)le de Castor (Scboliast. Gi'onov. In Verr. I, § 19, p. 393

et 399, édit. Orelli). — 2= Solin. I. — 26 Porpljjr. Jn fforat. Episl. I, 19, 8.

— 27 Cruq. In fforat. Serm. II, 6, 35. — 29 Glossae veteres in Pers. Sat. IV, 49,

p. XLvni, édit. Cassaubon-Uuebner. Ce7J0?*^ïC»s Julia ne peut pas être celui de la ba-

silique Julia et on s'accorde pour le considérer comme étant en ra[)port avec le temple

de César. Dans le régionuairc de P. Victor, il est mentionné immédiatement avant

l'arc de Fabius et le putéal Libonis (Urliehs, Cod. Itom. topographie, p. 38).

— 20 Cf. G. B. de Rossi, Suit' arco Fabiano nel Foro romano, dans Annati deW

inst. 1859, p. 322; Fabricius, lioma, p. 138; Huclsen. Die rrgia, dunsJahrbuch. d.

k. d. Inst. p. 230 et n. 4; Marliani, Urbis Domae topoffraphia, cité par Hiclilcr,

Die Augustusbauten... dans Jahrbuch... 1889, p. 148; Corp. inscr. lat. VI, comm.

ad. n. 1303. — 30 Cf. Laneiani, Xotizic degli scavi, 1882, p. 224 et s. ; Middleton, The

remains ofanc. Boni. I, p. 330. — 31 Cf. C. B. d. Rossi, Mittheitung. der k. d.

arch. Inst. t. Il (1887). p. 150; t. III (1888), p. 94. — 32 Cf. Iluelsen, IMlettino

dcl. eom. arch. comun. di Itoma, 1888, p. 154, pl. vu. — 33 G. B. de Rossi, il/i»A.

I. 111 (1888), p. 94 ; cf. Iluelsen, Ibid. p. 93 ; l. IV (1889), p. 236, avec une repro-

duction du dessin. — 3', n ne serait pas impossible en effet que ce fût un arc de

triomphe élevé par Auguste sur le côté nord du temple de César. Cf. Richler, 7o/;o-

graphie von Boni, duns ffaiidbuch der klassisch. Alterthum. p. 793; Id. Auguis-

lusbauten auf For. rom. dam Jahrbuch der k. d. arch. Inst. t. IV, p. 158. — -isUabelon,

Descr. des monnaies de In Ilépublii/ue, II, .427. — 3» 5, ,.. Scriboniauum.

. 3265. — Putéal

Scriboniauum.
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les couvrir d'une construction, mais les entourer d'un mur
et les laisser à ciel ouvert ' [bidental]. Un putéal lui, à cette

occasion, élevé par Scrihonius h un (uidroit (|ue Festus

désigne par l'expression peu claire ante atria\ Scriho-

nius Libo avait donc adopté comme type monétaire le

nuinument construit par son ancêtre.

Le puteal Scrihonianum, appelé aussi par les auteurs

pttical Libonis, était sur le Forum'' près de l'arc de

Fabius', des rostres"', du tribunal du préteur'^ et du
porticus Julia'. C'était un lieu très fréquenté où se

rencontraient, attirés par le tribunal, les plaideurs', les

marchands ', les usuriers '".

Pendant longtemps les archéologues ont été d'accord

pour reconnaître les restes du putéal de Libon dans des

débris de forme circulaire gisant entre les temples de

Castor et de Vesta et assez semblables à la base d'une

margelle {l"!). Mais des fouilles récentes ont permis à

M. Richter de reconnaître que ces pierres, ne reposant

sur aucun fondement, sont des débris tombés là par

hasard, et provenant de l'arc d'Auguste (li) ou de quel-

que autre édifice ".

Un Scribonius Libo, peut-être le même qui consacra le

putéal, élalilil à côté, pour la première fois, le tribunal

du préteur '-qui, jusque-là, avait été uniquement sur le

comitium. 11 ne faut pas cependant tirer la conclusion

certaine que, pour cette raison, le tribunal du comitium

disparut'^. Il y avait d'ailleurs plus d'un tribunal sur le

Forum. Cicéron fait plusieurs fois mention d'un tribunal

Aurriium qui semble, de son temps, avoir tenu une

grande place dans les troubles politiques et judiciaires

du Forum '\ Deux des procès plaides devant ce tribunal

sont des années 680 (= 74 av. J. C.) et (595 (= 59 av. i.C.)''\

Il y avait, près de ce tribunal, des degrés appelés gradua

Aurelii, qui étaient récemment construits en 680, et d'où

le peuple pouvait assister aux procès'". Si l'on doit

admettre que les expressions Iribmial Aurelium et r/radus

Aurelii sont synonymes, ou que le tribunal et les degrés

ont été construits en même temps et forment un tout, on

peut, avec Bccker'' et Jordan", attribuer l'érection et le

nom de ce tribunal à M. Aurelius Cotta, consul cette

même année. Ces tribunaux durent rapidement dispa-

raître du Forum, k mesure que les basiliques se construi-

sirent ou devinrent plus spacieuses, et que les empereurs

créèrent de nouveaux forum. On n'en a retrouvé aucune

trace sur Varea du Forum ; et cela n'a rien de surpre-

nant car ils devaient être en bois, mobiles et d'un enlè-

vement facile pour les jours où des jeux, des assemblées

populaires ou des fêtes rendaient nécessaire le déblaie-

ment du Forum. Et, ce qui prouve bien qu'ils étaient en

* VaiT. Linij. lat. V, lot) ; ScftoLvcti'r.inPtifS^ II, 27, C\\. (.lassaulion-llucljnor, p.-l.i;

l'cslus, Le. —^2 1.0 teste do Festus est (railleurs très nuiliU''. — ^ Cru<]. Iii Uovat.

Serm. 11, fi, 35 : Puteal locus orat in Foro. — * Porpliyr. In Horat . Epist. I, iO, H :

Gloss. vet. in Pars, IV, 49. — 5 Cruq. l. c. U s'agit sans iloule des rostres du temple do

César. — 6 Jbid. — 7 Gloss. in Pers. l. c. — 8 Horat. Epist. I, It'. 8 ; l'orplij r. Crue].

Jbid. — a Cruq. In Horal. Serm. II, 6, 3.i. — 1» Id. Ibid. ; Gloss. vet. in Pers. l. c:

Ovid. Bemed. amoi: SOI, 302; Cic. Pro Sexl. VllI. — H Cf. Richter, .Viltlleilung. d.

k. d. arch. Inst. t. 111 (18S8), p. 100; Topogr. von Rom, dans Handbuch d. klass.

Alt. p. 801, n. 1; Nichols, Mittlieilung. t. I (1886), p. IS'J. — 12 Porpliyr. fn Horat.

Epist. I, 10, 8, Cruq. Ibid. et Serin. II, 6, 35. « Dixi pro Bestia de ambitu, apud

praetorem Cn. Domitiuui in Foro mcdio (Cic. Ad Quint, fralr. 11. 3). — 13 Cf. lîecker,

riandbiic'i der rôm. Alterltiihn. I, p. 321. — '» Cic. /» Pis. V ; Pro dom. XXI ; Pro

Sext. .\V. Dans ces textes,de Cicéron, on voit, plus d'une fois, le temple de Castor

intMitionué, à propos de troubles politiques, en niiime teaqts ([ue le tribunal Aureliuin.

t)n en a tiré la conclusion puremont lij potliôliquo qUe le trlliunal était voisin du toriiple

(cf. Jor.lan, Topogr. d. SladI liom, |2, p. W3, note 123). — 15 Cic. Pro C/iini(. XXXIV;

Pro FInec. XXVlll ; cf. JorJan, /. e. — '« Cic. Pro Cluent. XXXIV : .. Gradus illi .au-

relii luMi uovi qiKisipro Ihealroilii judicio acdilicali \idoluintnr » ; ProFtacc. X.WIIl.

bois, c'est que nous voyons le peuple briser les tribu-

naux et les sièges, et se servir de leurs débris pour
dresser les bûchers qui consumèrent les corps de Clodius"

et de César ^".

.'}0° Ln basiUf/w; .lulta flO, 17). — Lp lac Servilius. — L'é-

poque à laquelle nous arrivons acheva la transformation

du Forum romain. César changea complètement l'aspect

du comitium, transporta les rostres à l'extrémité ouest

du Forum et commença la basilique Julia. Auguste con-

tinua, avec plus de magnificence encore, l'œuvre de

César : il reconstruisit la Curie et les deux basiliques, qu'il

lit plus belles et plus vastes; il restreignit, à l'est,

l'étendue du Forum, mais il le termina par un grand
temple Manqué de deux arcs de triomphe; plus tard,

quand, à l'autre extrémité, les arcs de Tibère et de Sep-

time Sévère feront pendant à ceux d',\uguste, le Forum
romain formera cette belle place régulière, dont, malgré

son état de ruine, nous pouvons encore admirer aujour-

d'hui les heureuses proportions et les superbes édifices,

modèle et type de tous les forum de l'empire.

La basilique Julia occupaitune grande partie du côté sud

du Forum; elle était, nous dit l'inscription d'Ancyre'", si-

tuée entre les temples de Castor (15; et de Saturne vl9j,etce

témoignage de l'empereur qui l'a terminée et reconstruite

est confirmé par les fragments du plan antique parvenus

jusqu'à nous (fig. 3232) --. Elle fut commencée par César.

C'est peut-être d'elle que parle Cicéron dans une lettre

à Atticus, datée de l'an 700 (= 54 av. J. C.) où il est

question aussi de la basilique Aemilia^'. César la dédia,

sans qu'elle fût complètement achevée, en l'année 708

(= 46 av. J. C.) ^^, en même temps que son forum

et que le temple de Vénus Genitrix -'
; les derniers travaux

furent achevés par Auguste"; mais bientôt un incendie

contraignit cet empereur à la reconstruire ; il le fit sur un
plan plus vaste", en y ajoutant un portique (17) et donna

à ce double édifice les noms de ses petits-fils Gains et

Lucius Caesar ^'. La dédicace eut lieu en l'année 765

(=12 av. J.-C.)-'. Il est probable que le portique

seul fut dédié alors, la basilique n'étant pas encore

achevée au moment où, quelques mois avant sa morl,

Auguste écrivit dans ses fies fjestae : « El si vivus non per-

fecissem perfici ab heredibus [tneis iussi] » ^''. On sait

peu de chose sur l'histoire de la basilique Julia. Il est

probable qu'elle supportait une partie du pont par lequel

Caligula avait réuni à son palais le temple de Jupiter Capi-

tolin"". De là cet empereur jetait quelquefois des pièces

d'or et d'argent au peuple qui se les disputait sur le

Forum'- avec un tel acharnement qu'il y eut souvent

mort d'homme '''. La basilique fut incendiée sous Cari-

— r, HamllMch d. rôm. Alt. I, 324, note 390. — 18 Topor/r. lî, p. 403. — I» Ascon.

In .Wi/oii. argum. p. 34, éd. Orelli. — 20Suct. Caes. LXXXIV; Appiao. Bell. cir. II.

143; Plut. Caes. LXVIII. — SI Mommscn, Hes gest. dit. Aiig. IV, 13. — 32 Jordan.

Forma urbis liomae, p. 23, pi. m, n. 20, 23. — « Ad Ati. IV, 16 ; cl. Bccker, Hand-

buch der Itom. AU. I, p. 302 et s. Elle était à ce moment cn construction. — 2V Cf.

iMommsen, Ceber dieQuellen der Chronik der Bieronymus. p. 691. — S Dio. XLIII.

22. — 2<î Iles gest. div. Aug. IV. 14. — 2' Ibid. 14-13. Voici d'ailleurs ce leitc. trop

imporlaiil pour ne pas dire cité en entier : Forum Iulium et basilicam quae fuit inler

aedem Castoris et aedem Salurni, coopta prolligataque opéra a paire meo pcrfcci.

et eanulem b.asilicara consuniptam incendio auiptiato ejus solo sub tilulo uominis

tîlinruni m^eorum t]nchoavi, et, si vi\us non perfecisscm. pcrtici ab bcrcdibj/*_;'u«*r.

— 28 Hes gest. IV, 13 ; cf. Suet. Aug. XXIX ; Ilio, LVI. Î7. — 29 Dio. (. c. — XUcs
Gest. IV, 16. Cf. Mommsen, Ibid. p. 85, Quant à Dion Cassius, il ne fournit aucun

renseignement sur ce point spécial, car le mot <r;<-.à, qu'il emploie, a, chez lui. le

double sens de portiijue et de basilique. — 3' Cf. Becker, Handbuch der rôm. Alt.

I,p. 431, n. 8:9. — "Sud. Cn^j.XXXVIl; Joseph. .\nliq.Jud. XIX, 1, 11; Monmiscn.

i'eber d. Chronogr. vom Jahre 35 i, p. 646. — ^ D'après le chronographe de

l'an 3'i4 [l. c.), il
;

péril 32 bunimes, 217 femmes et un eunuque.
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nus' et reconstruite par Dioclétien^ Elle fut, en Tannée

1130 (=377 ap. J.-C.)i restaurée et ornée de statues par

Gabinius Vettius Probianus, préfet de Rome'.

Les centumviri avaient, dans la basilique Julia, quatre

tribunaux ' que, pour les causes importantes, on réunis-

sait en un seul''. Pline le Jeune''' nous a laissé le récit

d'une cause plaidée par lui : il y peint sur le vif la

physionomie de la basilique un jour de grand procès :

« Le procès était porté devant les quatre tribunaux des

cenlumvirs réunis. Cent quatre-vingts juges siégeaient

dans celte affaire : c'est tout ce qu'en renferment les quatre

tribunaux. De part et d'autre les avocats remplissaient

en grand nombre les sièges qui leuravaient été destinés.

La foule des auditeurs environnait de cercles redoublés

la vaste enceinte du tribunal. On se pressait même autour

des juges, et les galeries hautes de la basilique étaient

encombrées, les unes de femmes, les autres d'hommes,

avides d'entendre, ce qui n'était pas facile, et devoir, ce

qui était fort aisé. Grande était l'attente ''. » L'empereur

Trajan rendit quelquefois la justice dans la basilique

.Tulia". On connaît plusieurs inscriptions de nummularii de

hasilica Julia''. Dans la basilique elle-même on a trouvé

un certain nombre d'inscriptions, et aussi des graflites et

des jeux tracés sur le pavé par les désœuvrés qui y pas-

saient leurs journées ou y cherchaient un refuge contre

les pluies d'orage '".

Les restes de la basilique Julia furent déblayés pen-

dant les années 1848-1849 et 1870-1871 ''. Mais, au xV'

siècle et aussi au xviii", on les avait exploités comme
une carrière, fouillant jusqu'aux fondements pour en

extraire les piliers dont les bases même, ju.squ'à deux

ou trois mètres au-dessous du sol, furent enlevées. Les

pilastres en briques que l'on voit aujourd'hui, de même
forme que les anciens, ont été construits après les der-

nières fouilles pour que les visiteurs puissent se rendre

compte de la disposition intérieure de l'édifice. Les

pierres enlevées au xvi° siècle furent employées à la

construction du palais du cardinal de Corneto, aujour-

d'hui palais Torlonia, place Scossa-Cavalli '^

La hasilica Julia (16) formait un rectangle, long de

109 mètres et large de 48, y compris le portique (17) qui

longe la Voie Sacrée (13) ; elle était située entre le vicus

Tuscus (8), la Voie Sacrée (13i et le vicus Jugarius («').

Des marches, dont le nombre diminue à mesure qu'on

s'élève en remontant la Voie Sacrée, conduisent à un

trottoir très étroit d'où l'on pénètre, par deux autres

marches, dans le portique ( 17) qui est en communication

directe avec la basilique; celle-ci est au même niveau

que le vicus Jugarius, tandis qu'un escalier assez élevé

la relie au vicus Tuscus. La façade opposée à la Voie Sa-

crée était garnie de boutiques ouvrant sur le Vélabre (6').

Nous voyons, par la description de Pline le Jeune", que

l'area centrale de la basiliqui; (.r, y), où siégeait sans

1 Mommscn, Ibid. p. C48. — 2 Ibid. - 3 Corp. inscr. lat. n' 1C58 ; Lanciani, Notizie

(Zey/iscoui, 1883,|J. M.— • Quinlil. Inst.or. XII, 5 ; Martial. VI, 38, 5. — Quiutil.

l. c. ; l'Un. Episl. VI, 33. — 6 Plhi. l.c. —'' Il semble que celle agitation n'est

pas excoplionnelic : cf. Quintil. /. c. « Cum in basilica lulia dicerct primo tribu-

nali... atque omnia clamoribus fremerent ; Martial. /. c. Jam clamor, centumque

viri, densumque coronaeVuIgus... — 8 IJio, LXVIll, iO. — Corp. inscr. lat. VI,

9709. 9711.— 10 Cf. Jordan. Syiloye inscr. Fori romani, dans Ephem. ejiif/r.. t. III,

p. 278 et s. — tl Id. Jhid. p. SîlG. — 12 Voir ces renseignements pins (k'rveloppés par

Lanciani, Afiscellanca topoyrafica, La Hasilica lulia, dans Bullvtlino comunalc,

1891, p. 232 cl s. — 13 Epist. VI, 33. — l'> Cf. Middlcton, Tlic remains of anc.

Jloine, t. I, p. 392. et plan, n"' 8, 9. — <» Rcg. VIII, dans Urliehs, Cod. urb. Jiom.

top. p. 10, 11; I'. Victor, Ibid. p. 22. — IGl-cst. S. v. Sfi-ilius. — n Pro liosc.

doute le tribunal, était dominée, à l'étage supérieur, par

des galeries ou loges; elle était pavée de marbres précieux

dont on a retrouvé des restes : porta Santa (pour les com-
partiments J-. 7/) et marbres orientaux pour les autres

compartiments)''. Les tribunaux, construits sans doute

en bois, n'ont pas laissé de trace. La basilique Julia est

représentée sur trois bas-reliefs (fig. 3200, 3"2C1, 3267)

donnant la vue de la façade qui longe la Voie Sacrée.

C'est un monument d'ordre toscan, entouré d'une série

d'arcades à plein cintre surmontées d'un mascaron repré-

sentant une tête de lion (fig. 3267). Les arcades sont

séparées par un pilastre sur lequel repose une demi-

colonne dont le chapiteau monte jusqu'à la corniche.

La basilica Julia est mentionnée dans le Curio.mrnel le

J)e ref/innibiis'''.

A l'entrée du vicus Jugarius {a') et attenant à la basi-

lique Julia, existait le lacus Servilius, ainsi appelé du
nom de celui qui l'avait établi en cet endroit"''. Il ac-

quit, au temps de Sylla, une triste célébrité : on y exposait

les têtes des proscrits. Cicéron le compare au lac Tra-

simène, si funeste aux Romains ^' et Sénè([ue l'appelle

le spoliarium proscriptioiiis Sullanae^^. Agrippa l'avait

orné d'un bas-relief ou d'une statue représentant une

hydre''. Il n'est mentionné par aucun auteur, ni avant

ftylla, ni après Agrippa. On n'en a retrouvé aucune trace

quand on a déblayé la partie du vicus Jugarius voisine

de la basilique.

31° Le temple de César et les rosira Julia.— Arendruiloii

avait été brûlé le corps de César, c'est-à-dire sur l'area (26)

du Forum, entre les rostres (8) et laRegia(!0) -'',on dressa

un autel où le peuple se mit à célébrer un culte non auto-

risé-', et, à côté de cet autel, une colonne en marbre

de Numidie, haute de près de vingt pieds, et portant

l'inscription parenti palriae--. Mais Antoine fit périr,

contrairement aux lois, C. Amatius, usurpateur du nom
et de la descendance de Marins et promoteur principal

de l'érection de ces deux monuments"; cela fait, Dola-

bella, gendre de Cicéron, reconquit les bonnes grâces de

son beau-père en faisant enlever autel et colonne ^''. Il en

en résulta une violente émeute, le peuple réclamant le

rétablissement de l'autel et un sacrifice célébré par les

magistrats; on la réprima par la force; le sang coula, et

un certain nombre de manifestants furents condamnés,

les esclaves à être mis en croix, les citoyens à être

précipités de la roche Tarpéienne ". Un peu plus tard,

Cicéron s'inquiétait du nombre des vétérans réunis sur

le Forum pour manifester dans le même sens -'"'. L'agita-

tion tomba quand, en l'année 712 (= 42 av. J.-C), les

triumvirs décrétèrent qu'on élèverait un temple à César

sur le Forum, à l'endroit même où sou corps avait

été brt'llé, et que ce temple jouirait du droit d'asile^'.

Construit par Auguste -', il devait être terminé vers

l'année 721 (=33 av. J.-C), car il figure comme type

.\iner. XXXII. — ^^ De provid. III. — 1» Fesl. /. c. — ao.\ppian. Bell. civ. Il, 148;

Dio, XI.VII, 18 ; l.iv. Epitom. CXVI ; Sueton. Caes. LXXXIV. - il Suet. Ibid. LXXXV;

Appian. Bell. civ. III, 2; Dio, XLIV, 51. — 22 Suet. (. c. — 23 Appi.in. Bell. civ.

11, 3
; Liv. Epitom. CXVI. — 21 Cic. Ad Altic. XIV, 16 et 17. — as Appian. Bell.

civ. II, 3; Dio, XLIV, 51. — 2G Cic. Ad famil. XI, 2; P/iil. I, i ; Laclant. Jnst. dit:

I, 15. — 27 Dio, XLVII, 18 et 19. Cette décision fut accompagnée de plusieurs

antres : on jura de ratifier tous les actes de César ; aux jeux du ciniue on porta

son image avec celle de Vénus ; le jour de sa naissance fut déclaré jour de félc, et

néfaste celui de sa mort ; les ides de mai-s reçurent U) nom de parricide ;
on con-

verlil en latrines la salle où il avait été tué ; suivant Suétone elle fut nuirée
;

Appicn dit qu'elle fut briUée par le peuple (Dio, (. c; Suet. Caes. 8S; Appian. Iklt.

eiv. Il, 117). — 2» /(es gcst. div. Aug. IV, 2; .acdcm divi luli... feci.
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sur les r(!V(!rs d'un aiiieus (^l d'un denier oii Auguste est

cun.sul ileriim, desirjnalus terlin. A côté du luinpli! s'élève

un autel, peut-être l'autel qu'avait l'ail enlever Dola-

bella'. La dédicace eut lieu le 18 aoi'il- de l'année 725

(=: 29 av. J.-C.)''. A celle occasion, on célébra les jeux

troyiuis; on donna au peuple des combats (il dtis spec-

tacles; on lui montra des animaux qu'il ne connaissait

pas encore'. Aup;uste orna le temple de son père de

riches dons provenant du butin d(î l'figYplc '

; il y plaça

plusieurs tableaux entre autre les Dioscures", une Vic-

toire', une Vénus Anadyomène peinte par Apclle; mais

ce dernier tableau ayant été détruit par le temps et par

l'humidité Néron le remplaça par un aulre, de la main

de Dorothée'.

Le temple de César était un des lieux où les Frères

Arvales procédaient aux cooplalio, et nous voyons dans

leurs procès-verbaux que, dans la séance du 26 février 822

(^C9 ap. J.-C.) tenue dans ce temple et présidée par

Othon, on pourvut au remplacement de Galba \

Le temple de César était placé sur un podium artificiel

très élevé'"; c'est la seule partie qui en subsiste. L'extré-

mité de ce podium, s'avançant, en avant de la façade

du temple, sur l'area du t'orum, formait le suggestus des

rosira Julia ornés par Auguste des éperons des vaisseaux

égyptiens pris à la bataille d'Actium ". Au centre de la

façade de cette tribune, on avait ménagé une niche

demi-circulaire (fig. 3231, 9); les éperons étaient distri-

bués sur le mur à droite et à gauche de cette niche; à

chacun des deux angles de la façade, un escalier'- con-

duisait sur la plate-forme d'où l'orateur parlait à la foule

Fiç. 3266.— Temple cl roslrcs

de César.

répandue sur l'area du Forum". C'est là qu'Auguste, ù

la mort de sa so;ur Octavie, prononça son éloge, pendant

que Drusus la louait aux rosira

vrlera''-. T. Quinctius Crispinus,

consul de l'année ~ii> (= 9 av.

J.-C), y promulgua une loi très sé-

vère contre ceux qui manqueraient

aux prescriptions relatives aux

aqueducs''. Aux funérailles d'Au-

guste, Tibère y prononça son

éloge'". Des monnaies datées du

troisième consulat d'Hadrien re-

présentent le temple de César et

l'empereur, debout sur les rostres, haranguant la foule

qui l'acclame " (lig. 3260).

Le temple de César était, nous dit Vitruve, pycno-

sli/los " ; il était au.ssi prostylos, avec une cella occupant

toute la largeur du temple; sur les deux côtés, comme
sur le devant, régnait une terrasse, avec balustrade

interrompue seulement devant la tribune, à l'endroit d'où

parlait l'orateur, comme aux rosira vêlera (fig. 3260).

Les chapiteaux étaient sans doute ioniens comme ceux

du temple de Saturne". D'après une des monnaies d'Ha-

drien, il semblerait que le temple était, à droite et à

gauche, orné d'un quadrige -". M. Richter a fait une

belle reconstitution du temple de César-'.

L'emplacement attribué au temple de César (9) est cer-

tain, et les débris qui subsistent encore sont bien ceux

de son podium élevé. On sait qu'il était sur le Forum '-,

faisant l'ace au Capilole", voisin du temple de Castor et

iMSimmm
-tr^ Je.

-•1

/j in
(Ift) (10-171

Fig. 1-1207. — Bas-relief rcprcsenlant des rnonumculs du rorimi.

do l\)llu\ (15) -' ot de la Regia(lO) -' et que, en face de

lui, se dressait la statue équestre de Domilien (///)"^

Le second des bas-reliefs (^41 qui ornaient les rostra veiera

1 Uabdoii, Di'ficr. 'fa mon. fie la lit'/). 11. p. .i'.i. 138. Voifi la dcsoripliou

de co type : Temple à quatre colonnes dont le fronlon est orne' dune étoile ; sur la

frise, on lil : Divo Jttllio). Sous le portique on voit la statue de C^sur debout, tenant

lolituus; à gauche est un autel. — 2 Corp. iuscr. lat. I, Commentar. diurn.

18 aoili ; on riMi-brait un sacrifice au jour anniversaire. — 3 Dio, LI, ii. — * Id. Ihitt.

Auguste avait aussi érigé à llésar, sur le Forum, une statue surniontiîe d'une co-

mète, en souvenir lie la comiMe qui apparut peu après la mort de César, et que

le peuple regarda comme l'âme du novivcau Divns reçue dans le ciel (Plin. //ist. tmt.

11, i3. l ; Suet. Caes. LXXXVIU). — " lies gest. div. Aug. IV, H. — 6 rii„. //,.(/.

nat. XXXV, 10, 1. — 1 Id. ïbid. — 8 PHn ffist. nat. XXXV, 36, 26. — 9 !lcn-

ren, Àcta Fratr. Arval. p. 151 ; Corp. ittscr. lat. VI, 2031, 55. — 10 On en peut

juger par co qui en subsiste ; Ovide appelle plusieurs fois le temple de César aedes

exciilm [Metam. XV, 8U ; Pont. II. i. 83). — H Dio, LI, 19. — 12 Ces escaliers no

ligurcnt p:is sur le pUm du li-mplo dcCéïar ('.>) de notre fig. 325t. Co plan a d'ailleurs

connrine ces renseignements lopographiques (fig. 3267).

L'empereur, en effet, y est représenté sur un suggestus

garni d'éperons symbolisant les vostra JuUa. A gauche,

besoin d'être réformé d'apH^s celui que M. Ricbter a donné après de nouTcUes fouilles

{Die .ingusibnut. aufdem For. roiH.daus Johrbiich d. k.d.arch. /n.«/.l. IV, p. t40\

— 13 Pour la disposition do la tribune, cf. Riclitcr, Op. laud. p. IW et s. cl la re-

constitution du temple, pi. de la p. IH. — 1^ Dio, LIV, 35. — *» Front. CXXIX.

— U> Dio, LVI, 31; Suet. Aug. C. — *7 Colien. .Monn. imp. {f éd.), Iladrieo,

n« -ilii-llO; 1388, ISSrt; cf. KicUler, Op. laud. p. 141, fig. 6 a-fi «r. — »« VitniT.

m, ^ (2) : •• Pycnoslylus est cujus inlercolumuio uuius et diniidiatae columnac cras-

siludo inlerpoui polest, qucmadmodum est di\i lulii et. in Cae-saris foro, Vencris ».

— li' Sur la reconstniction du temple de César, cf. Richter, Op. laud. p. 137 et s.

— ^ Cf. Kichter, Ibid. p. i\ù et fig. ti c Ip. I W\ Ou sait par .\ugusle lui-même (fies

'/••fl* IV, H) qu'on lui avait érigé à Rome des statues d'argent sur de? quadriges.

— -îi Op. laud. p. 141. — 2» Ovid. Fast. Ill, 703. — 23 M. Mctamorph. XV. 811.

— 'i* Id. Pont. Il, 2. 85. — 2^1 Cela ressort du texte dAppien. Bett. cù'. H, U8.
- 20. Slal. Sijlo. l, !, ii.
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un peu en arrière, l'arc d'Auguste (14), puis le temple de

Castor (13); suit un espace libre, sans doute le vicus

Tuscus entrant à cet endroit sur le Forum (18), enfin la

basilica Julia' (16, 17), que l'autre bas-relief (fig. 3261),

si on le place à la suite de celui-ci, continue pour nous

donner ensuite la vue des monuments qui terminaient

le Forum à l'ouest '^ Sur ce bas-relief, comme sur l'autre,

le Marsyas et le figuier ruminai ont une valeur symbo-

lique et non topographique.

32° Les arcs de triomphe d'Auguste. — En l'année

72S (=29 av. J. C), Auguste triompha trois fois en trois

jours des Dalmates, de l'Egypte et des vaincus d'Ac-

tium^ A la suite de ce triple triomphe, le sénat décréta

qu'on lui élèverait un arc sur le Forum '.

Une seconde fois, quand Auguste eut reconquis sur les

Parthes les enseignes et les prisonniers qu'ils avaient

pris à Licinius Crassus, le Sénat lui décerna les honneurs

d'un arc de triomphe ° qui fut élevé à côté du temple du

divin Jules ^. Cet arc figure comme type sur un denier de

l'an 736-737 (= 18-17 av. J. C); il est à trois arches, orné

de colonnes et de pilastres; sur le sommet, Auguste

dans un quadrige, entre deux Parthes qui lui présentent,

l'un une enseigne militaire, l'autre une aigle légion-

naire '.

On n'avait sur l'emplacement de ces arcs que des ren-

seignements bien vagues, fournis par les auteurs : l'un

était sur le Forum, l'autre près du temple de César (9);

mais, en pratiquant des fouilles pour explorer les fonda-

tions de ce temple, M. Otto Richter a retrouvé, tout à

côté, les substructions d'un bel arc de triomphe à trois

arches (14)*. M. Richter pense que les deux arcs d'Au-

guste se faisaient pendant de chaque côté du temple de

César". Il inclinerait à croire que l'arc dont il a retrouvé

les bases est celui d'Actium plutôt que celui des Parthes,

car, à peu près au même endroit, près du temple de Cas-

tor, on a mis au jour une inscription'" datée de l'an 29,

qui se rapporte, sans aucun doute, à la bataille d'Actium
;

peut-être provient-elle du premier arc de triomphe, mal-

gré ses dimensions peu considérables". S'il en était

ainsi, le n° 14 de notre plan se rapporterait à cet arc ; et

celui qui fut élevé après le triomphe sur les Parthes

aurait été construit sur le côté nord du temple, à un

endroit qui n'est pas encore déblayé.

Ici se présente de nouveau la question des dessins

dont nous avons parlé plus haut, à propos de l'arc de

Fabius. Il est difficile, dans l'état actuel, de décider s'ils

représentent l'arc de Fabius ou celui d'Auguste'^.

33° L'arc de triomphe de 'I ibère 1^20). — L'arc de Tibère

fut élevé près du temple de Saturne ob recepta signa cu?n

Varo amissa, duciuGernianici, anspiciis Tiberii, en l'année

769 (=16 ap. J. C.)". En 18'.8-1849, en déblayant l'ex-

trémité ouest de la basilique Julia, on en mit au jour

1 La plupart des archéologues oui vu dans ce secoud bas-relief une vue du

côliS nord du Forum avec la curie et la basilique Âemilia. J'ai préféré adopter

l'opinion de 0. Maruccbi, Descr, du l'ovum romain, p. iG:i et s. — 2 V. p, 1298,

l'explication du premier de ces deux bas-reliefs, représenté aussi sur la fij?. 3261.

— 'J Auî;C' J^ss gest. (gracce), II, 9; Macrob. Satwn. I, 12; Virg. Aen. Vlll, "l-i;

Servius, lOkl.: Suot. Aug. XXII ; Dio, Ll, 21. — '• Dio, Ll, l'J. — 6 Dio, LIV, 8.

— c Scliol. Va-on. m Aen. Vil, G06. — ^ Uichter, Op. Iciud. p. 153, fig. 9.

La légende de la monnaie est ainsi conçue : S. I*. Q. U. iinp. Cacs. Aug. cos. XI,

Ir. pot. VI, civib. et sign. milit. a Part, recuper. ; Cohen, Mon. iinp. 2" éd.

Aug. 82-85. —8 Richter, .Millh. d. k. d. arch. Inst. t. 111 (1888), p. 99; Antike

Denkmûler, 1888, p. U; cf. Ihdkt. del. com. arch. comm. 1888, p. 167. — 9 Die

Aut/uçtushautcn, dans Jabrbuch. 1889, p. 153 et s. avec la reconstruction du

temple et des deux arcs, p. 157. — 10 Corp. inser. lat. VI, 873. — " Cf. Richter,

Op. laud. p. ly-i. M. Richter croit aussi rpconnaitre cet arc sur une monnaie

des substructions qui furent aussitôt détruites. Au moins

son emplacement est certain '^ L'arc de Tibère est re-

présenté sur le bas-relief de Constantin, reproduit plus

haut (fig. 3260). U servait d'entrée au Forum ; après être

passée sous sa voûte, la Voie Sacrée (13i, quittant le

Forum, se dirigeait vers la droite pour contourner le

temple de Saturne (19) et se confondre avec le clivus

Capilolinics (a). Tout à côté de l'arc de Tibère, à l'endroit

où le vicus Jugarius [a') et la Voie Sacrée (13) se rencon-

trent, s'élèvent, de chaque côté de la rue, des fragments

de murs (z) que beaucoup d'archéologues ont pris à tort

pour les restes de l'arc de Tibère. C'était probablement

un Janus (Voy. plus loin, n° 42, p. 1309).

3-4° Le temple de Vespasien (3). — Le temple de Ves-

pasien, peut-être commencé par Titus, fut achevé par

Domilion qui le consacra aussi à Titus; c'est en effet

sous ce double vocable que le chronographe de l'an 334

l'attribue à DomiLien'^ et qu'il figure dans le Curiosum '^

et dans le catalogue de P. Victor". 11 en subsiste encore

trois élégantes colonnes corinthiennes qui supportent le

dernier mot de l'inscription, aujourd'hui disparue, mais

dont une copie nous a été heureusement conservée par

l'anonyme d'Einsiedlen : il y est dit que l'édifice fut

restauré par Septime Sévère et Caracalla'^

Longtemps on a pris ce temple pour le temple de

Saturne et réciproquement. Nous ne reviendrons pas sur

ce que nous avons dit à ce sujet en parlant du temple

de Saturne ". C'était un temple corinthien, hexastyle et

prostyle, avec une cella carrée dont les murs intérieurs

et le sol étaient recouverts de marbres orientaux; les

sculptures ont beaucoup de grâce et de finesse; on en

peut admirer un beau spécimen dans le musée du Tabu-

larium. L'extérieur était recouvert de marbre penté-

lique-".

33" Les statues du Forum. — La statue de Domilien (m).

— A plusieurs reprises, à propos des monuments qu'elles

ornaient ou entouraient, nous avons parlé des statues

érigées sur le Forum. 11 serait peu intéressant d'en

faire l'énumération ; elles étaient très nombreuses et si

le Forum devint rapidement insuffisant pour les vivants,

il le fut bientôt aussi pour les statues des défunts. Aussi

des revisions devenaient nécessaires, et, en l'année 59(i

(= 158 av. J. C), Scipion Nasica, pendant sa censure,

fit enlever du Forum toutes les statues d'anciens magis-

trats qui n'avaient pas été décrétées par le peuple ou le

Sénat-'. Nous les abandonnerons à leur sort, ne faisant

exception que pour celle de Domilien : Slace en a fait

une description qui lui donne un grand intérêt et, en ce

qui concerne l'emplacement des monuments du Forum,

une valeur topographique égale à celle des bas-reliefs

des rostres ^-.

La statue équestre de Domitien occupait lemplace-

dc la gens Vinieia (/6irf.) ; Babelon, Mon. de la Hépubl. Il, p. 553, 2. — '- V.

plus haut ce que nous avons dit de ces dessins à propos de l'arc de Fabius,

p. 1302. — " Tac. Ann. II, 41. — l'> Jordan, E/ikem. l'/iiijr. III, p. 246.

— l'i Mommsen, Ueber den Ch-onograph. p. 646. — iCReg. VllI, dans Uriichs,

Cod. urb. Rom. topngr. p. 10, 10. — 1' Rog. Vlll, Ibid. p. 38. Dans le J)e regio-

nibiis (Uriichs, p. 11, 12) il est simplement appelé templum Yespasiani.

— 18 Corp. inscr. lat. VI. 938. — '» Kn effet, on prouvant que le temple à six co-

lonnes est bien le temple de Saturne, on établit indirectement l'identité de celui de

Vespasien; v. i)lus haut, p. 1285. On peut aussi alléguer cette raison que, en cons-

Irnisant re dernier temple, on a condamné tm escalier et une porte {h) du Tabula-

rium (1), monument plus ancien que le leiiq>le de Vespasien, mais plus récent ([ue

celui de Saturne. — 20 Pour la description du monument, cf. Middieton, T/w re-

mains ofanc. Home, I, p. 339 et s. —-' l'iin. I/isl. mit. XXXIV. II; Aurcl. Viol.

Vir. ill. XLIV. — 22 Silo. I, 1, 22 et s.
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ment du lac Curlius ' (m). Elle regardait le temple de

César (9) :

.... Ilinc obvia limina pandil

Qui fessus beliis, adscitae numere prolix.

Promis lier noslris o.slendit in aelhera divis '-.

Elle était placée entre la basiliciuf^ fimilicnne ou de

Paulc (f/') et la basilique .Iulia (\(>, \~)
:

Al liilcruin passus hinc .Iulia tecla tuenlur,

Illinc bcUigcri siihliinis rerjia l'aiili '.

Derrière elle étaient les temples de Vespasien, père de

Domitien (3), et do la Concorde (6).

Tcrga palor blaiidor/iœ videt Coiirordia vullu '•.

Enfin elle paraissait surveiller le Palatin et le temple

de Vesla(ll):

Prospectare videris

Au nova contemplis surgant Palatia flummis

Pulchrius; an lacita vigilet face Troicus ignis

Algue exploraias jam laudet Vesla ministras''.

On voit combien la topographie du Forum, telle qu'elle

est établie aujourd'hui, concorde avec les renseigne-

ments fournis par le poète contemporain de Domitien.

Après la mort de Domitien, sa mémoire fut condamnée

par le Sénat, et ses statues, y compi'is sans aucun doute

celle du Forum, furent renversées.

36° Le temple d'Antonin et de Faustine (d). — Quand

Faustine, femme de l'empereur Antonin le Pieux mou-

rut en l'année 894 (= 141 ap. .1 C), le Sénat lui décréta

les honneurs divins, des jeux publics, un temple, des

(lamines, des statues d'or et d'argenté Le temple fut

construit près du Forum, et, sur le fronton, on grava

la simple inscription : Divae Faiistvnae ex s. c. .\ la mort

d'Antonin, en 914 (= 161 ap. J. C), le Sénat lui décréta

aussi tous les honneurs divins H un temple". Mais, au

lieu d'élever un temple nouveau, on associa l'empereur

défunt à Faustine et, au-dessus de l'inscription on ajouta

les mots Div. Antonino et, qui semblent, en effet, n'avoir

pas été gravés en même temps que la seconde ligne '.

Il n'y a aucune preuve à produire pour établir l'empla-

cement occupé par le temple d'Antonin et de Faustine.

Il est encore debout avec son inscription ; c'est aujour-

d'hui l'église S. Lorenzo in Miranda. Si l'intérieur a été,

au temps de cette transformation, dénaturé et en partie

détruit, la façade au moins est restée intacte. Le temple

d'Antonin est corinthien, hexastyle et prostyle; on peut

encore admirer les belles colonnes monolithes en marbre

cipnlino de son portique. Sur les côtés règne une frise

en marbre, ornée de griffons et de candélabres d'un beau

travail ".

Le temple de Faustine est représenté sur des mon-
naies avec ses six colonnes, un fronton orné de sculp-

tures et surmonté d'un ([uadrige avec une Victoire à

chaque angle '".

I .Sidi. 1,66 ot s. — 2 Vnis 2^-24. — 3 V. i9-31. — V V. îl.— :> V. 33-30.— «Capitol.

Anton. Plus. VI. — ^ Iliiil. XIII. — « Corp. inscr. lat. VI, lOOo. — Cf. Middlcton,

The rrmain.i of anç. lîoine^ I, 330. — 10 Cohen, Mon. imp. (£« t^l.), Faustine mère.

Il"» lltl-194, avec la It^geiido: Dedicatio aedis j. c. — 1' Corp. inscr. tat. VI. 1019.

— 12 Middiclon. Tlifremains, I, 3U . — 13 Corp. inscr. lat. VI, 1033. — Il Cohen .J/oii.

imp. (2* )^d.), .Srptime Sèvh'r, n" iiH et n" 104 avec quelques variantes : Si^vùre dans

un char à six chevaux ; de chaque côti^ une statue (équestre el une statue en pied.

— là Cr. Middkton. The remains, I, p. 343. — 16 Corp. inscr. lat. VI. 103 ; Huelsen,

// silo el le iscrizioni délia schola Xantha, sut Foro romano, dans .Viltheilungen d.

k. il. nrch. Instit. 1. III (18SS), p. 221. — " Ce C. AvUlius l.icinius Trosius est connu

IV.

'.i'" La chapelle de Faustine (cj. — Au fond d'un long

couloir formé par l'étroit espace laissé libre entre le tem-

ple de la Concorde f6) et celui de Vespasien 5) existent,

adossés au tabularium (1), les restes d'un édicule(c);

on l'a cru dédié à Faustine parce qu'il s'y trouvait un

piédestal portant une dédicace à cette impératrice

déifiée"; mais cette attribution est très incertaine;

M. Middlcton croit ce petit monument contemporain du

temple de Vespasien'-.

38° L'arc de Septime Sévère (7). — Cet arc de triomphe

a été, comme l'indique l'inscription '^ érigé en l'honneur

de Septime Sévère et de ses deux fils, Caracalla et Géta,

en l'année 956 (= 203 ap. J. C). Plus tard, après le

meurtre de son frère, Caracalla fit marteler son nom et

ses titres. Les sculptures dont cet arc est orné, peu

remarquables au point de vue artistique, ont, pour l'é-

tude des choses militaires, un grand intérêt. Elles repré-

sentent en effet les principaux épisodes des campagnes

de Septime Sévère en Orient. La partie inférieure est

ornée de groupes composés de soldats romains con-

duisant des prisonniers barbares enchaînés.

L'arc de Septime Sévère subsiste encore en entier, sauf

les groupes en bronze qui

en ornaient le faîte; mais

une monnaie nous en a

conservé la représentation

(fig.3268)". La base est en

travertin plaqué do marbre
;

l'arc lui-même est en mar-

bre penlélique massif '', et

les colonnes en marbre

plus précieux. Le faite était

couronné d'un groupe en

bronze représentant Sep-

time Sévère dans un char

à huit chevaux, entre deux trophées et, à chaque angle,

une statue équestre.

L'arc de Septime Sévère est situé au nord de la tribune ;

il forme de ce côté l'entrée du Forum, comme l'arc de

Tibère du coté sud; il donne accès, à la sortie du Forum,

sur l'area du temple de la Concorde (6), entre le clivus

Argenlarius qui passait devant la prison (21 et le clivus

Capitolinus («).

39° La schola Xniiiha {g). — Cette schola était, comme
l'indique son inscriptioa'^ Vofficium des scribae. librarii

et praeco)ie.<: nedilutm curulium. Elle fut construite, d'a-

près l'inscription vers l'époque de Caracalla, parC..\vil-

lius Licinius Trosius ". D'autres personnages, parmi

lesquels A. Fabius Xanlhus, dont on lui a donné le nom,

la refirent ab inchoato et, après sa dédicace, Tenrichireut

de dons : une Victoire, des sièges en bronze, les statues

en argent des sept dieux, etc. '*.

Jusqu'à présent les archéologues ont été à peu près

d'accord pour placer la schola Aaiitha dans une série de

petites pièces situées au-dessous du portique des DU

par une d»5dicace à l'empereur llaracalla de l'anni^c 214 {Corp. inscr. lat. VI, 1068 ;

cf. Hucisen, Op. laud. p. 216-217). — 18 Ces renseignements sont empnint^-s aux

inscriptions, l'n des bienfaiteurs menlionniîs dans l'inscription avec Xanthus est un

affranchi inipi^rial du nom de Bebry.v ûrusiauus. .K cause do ce nom, M. Huelsen

ne croit pas pouvoir admettre avec Henzen Corp. inscr. lat. VI. 103» que celte ins-

cription soit postérieure à celle de C. .Avilius Licinius, qui est du commencement du

ni* siècle. Il en résulterait que celui-ci aurait reconstruit une seconde fois la

schola di^jà reconstruite par Fabius Xantus et Bebryi Drusianus, quoique l'ins-

cription soit ainsi conçue :.C. Avillius Licinius Trosius, curator, scholam de

suo fecit {ei non refecit). Le premier auteur du monument resterait inconnu.
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Fig. 3268. — Arc de Septime Sé»ère.
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Consentes (4), local incommode et peu approprié à cet

usage. Après une étude attentive des documents concer-

nant les fouilles faites à différentes époques dans la

partie sud-ouest du Forum, M. Huelsen est arrivé à dé-

montrer, avec beaucoup de vraisemblance, que la schola

Xaniha était construite en bordure sur la Voie Sacrée,

en Ire les rostres (8) et la basilique Iulia [g), tout à côté

de l'arc de Tibère (20)'.

40° Le portique des Du Consentes (4).— Ce portique fut

découvert en 1834 et restauré par Canina. Ses colonnes
corinthiennes, en marbre cipolin, supportent une ins-

cription qui indique que Vettius Praetexlatus, préfet

de Rome en l'année 1120 (= 367 ap. J. C.) rétablit

dans leur portique restauré les douze du consentes". Ce
sont sans doute ces mêmes douze dieux, sex marcs et

feminae totidem, dont Varron signale déjà les slaUies

dorées sur le Forum ^ Vettius Agorius Praetexlatus fut un
des plus ardents défenseurs du paganisme expirant; il

s'efforça de réveiller la foi païenne en favorisant les cul-

tes anciens et fut, à ce litre, le bienfaiteur des Vestales

qui lui élevèrent une statue récemment retrouvée dans
leur atrium''. La restauration du porti((ue eut pour but

de ramener les Romains au culte oublié des douze divi-

nités antiques.

41° La colonne de Pliocns (23). — La colonne de Phocas
fut, comme l'indique l'inscription gravée sur sa base,érigée

en l'année 008 ap. J.-C, parSmaragdus, exarque d'Italie,

à Phocas, avec une statue aurl splendore fulgentein'\

La colonne est d'un style plus élégant que ne le com-
porte l'époque de Phocas. On a pensé ou qu'elle a été

transportée d'un autre édifice'' ou que le monument,
élevé en l'honneur d'un empereur précédent, a été, par
Smaragdus, attribué à Phocas ". Qu'il s'agisse d'un dé-

placement de colonne ou d'une désaffectation de monu-
ment, il reste certain que la colonne de Phocas est beau-

coup plus ancienne que la statue qu'elle portait au

vu' siècle. On pourrait facilement être fixé en déplaçant

une partie du grossier escalier qui l'entoure*.

Au bord de l'area du Forum, le long de la Voie Sacrée,

s'élèvent plusieurs bases en briques (23). On s'accorde

pour reconnaître qu'elles devaient être recouvertes de

marbre et surmontées de colonnes' et de statues; elles

sont de l'époque de Conslanlin '".

42° Les rues du Forum. — Les Janus. — Le Forum, centre

des affaires et lieu fréquenté, était par plusieurs rues en

communication avec les divers quartiers de Rome.
La Voie Sacrée, Sacra via et, chez les poètes, Sacer

clivus (13i ", le traversait de l'est à l'ouest dans toute

sa longueur, et y entrait en passant, depuis le vr siècle

de Rome, sous l'arc de Fabius '2; c'est un fait admis. De
là elle se dirigeait vers le Capitule, en suivant un tracé

qui devait être assez direct puisqu'elle avait précédé les

monuments qui, ])lus tard, s'élevèrent sur ses bnrds. Il

I Oj). lauj. p. i08 et 5. |>1. Mil : cf. Bullellino ihl. corn. arch. comunale, 1888,

p. 4i7. — 2 Corp. insa: lat. VI, 102. — ;i Varr. Iles /tiist. I, I ; cf. Id. Liiig.

lai. Vlll, "I. Sur les dii conseilles, cf. l'rcllcr, llomische Mythologie, i' ii.

I, 68 el Ausftirlich. Lexik. d. gr. und romisck. Mythologie, s. v. Consentes.

— i Lauciani, Ancient Home, p. 160 cl s. - 5 Corp. inscr. lat. Vi, 1300.

— G i.anciani pense que celle coloiuic provionl du pelil temple roud situé sur les

bords du Tibre, où jusleniciil une colonne fait dc'-faul (cf. Jordan, Topogr. der

Stadl Hom. 12, p. 2io, n. 80). — ^ C'est l'a|iiniou soutenue, â diffi'Tenlcs reprise;', par

Nicliois, avec des variantes dans la forme {Milllicilimg. d. k. d. arch. Insl. l. III

(1888), p. 90; .1 revised hislory of Ihe culiimn o( /'/locas, dans Archneologia,

t. LU (1890), p. li el s.; cf. Uuclsen, Mittheil. t. IV (1889), p. Ui; t. VI (1891),

p. 88. — 8 Cf. Huelsen, Mittheil. 1891, p. 88. — » Quelques tronçons de ces co-

semble donc qu'il faut écarter, ou plutôt reculer jusqu'à

une époque assez tardive, l'opinion qui la fait descendre

en ligne droite, laissant à gauche la Regia(10)et le temple

de César (9), pour rejoindre, en passant devant ce temple,

le temple de Castor (13). Il n'y avait pas de raison, au

temps où le temple de César n'existait pas encore, pour

faire contourner cet édifice par la Voie Sacrée; en outre

il ne me paraît pas probable qu'Auguste ait construit,

pour lui donner accès sur une impasse étroite, le magni-

fique arc de triomphe (14) dont on a récemment retrouvé

les restes. Ce premier point écarté, nous nous trouvons

en face de deux opinions : la Voie Sacrée longeait le

temple de Vesla(ll), passant entre celui-ci et la Regia (10)

pour gagner directement le temple de Castor (15)'\ Mais,

dans les fouilles faites récemment pour retrouver les

restes de la Regia, M. Nichols" et M. Jordan'^ ont cru

reconnaître, à l'examen des substructions de toutes les

époques qui se trouvent entre la Regia et le temple de

Vesta, que jamais la Voie Sacrée n'a pu y passer. M. Huel-

sen a proposé, pour résoudre cette difficulté, de faire des-

cendre la Voie Sacrée entre le temple d'Antonin (d) et la

Urgia (10), puis tourner à gauche entre celle-ci et le tem-

ple de César (9) pour prendre ensuite (en 13) la direction

de l'arc d'Auguste (14) '^ Mais cette opinion est aussi

contestée, et l'on a dit qu'entre la Regia et le temple de

César, il n'y avait pas place pour une voie '
'. Il n'est pas

possible de résoudre ces difficultés à distance, et je suis

loin d'en avoir la prétention, laissant ce soin aux topo-

graphes plus savants et mieux placés ; mais il me semble

probable que, sous la République, la Voie Sacrée passait là

où Auguste éleva plus tard son arc de triomphe (14) entre

le futur emplacement du temple de César (0) et le temple

de Castor (15), et qu'il en fut ainsi au moins jusqu'au

moment où, à la suite des incendies de Néron ou de

Commode, de nouvelles constructions modifièrent com-

plètement la disposition des lieux". A dater de cette

époque, il est très possible que la Voie Sacrée, entrant sur

le Forum par le côté nord du temple de César (9) puis

tournant brusquement à gauche pour passer devant la

façade de ce temple, là où il existe encore une route

pavée (voy. le plan), ait ainsi regagné le temple de Castor

(13) près du viens Tuscus (18i. Là, retrouvant son ancien

parcours, elle longeait la basilique Julia (16, 17), passait

sous l'arc de Tibère (20) et gagnait a\ec\e clivus Capitoli-

nusia] leshauteursduCapitole (21) [thiimpius. sacra vu].

Au sud-ouest, le virus Jugarius («'), qui lirait son nom
d'un aut lunn luga'^ entrait sur le Forum, près du
temple de Saturne (19). Il venait de la porte Carmen-

lalis; ce l'ut, jusqu'à la création du forum de Trajan, le

chemin qui reliait le Forum au Ciiamp de Mars. Il était

orné d'une fontaine a]>p('lée lacus Servilius (voy. plus

liant, u'^' -M, p. 130i).

Le viens Tuscus (la rue Étrusque) (18), qui débouchait

lonncs ont été retrouvt-s. — '0 Cf. Jordan, dans Ihdlct. del. iiistit. di cor. arch.

1881, p. 106. — Il Marlial. IV, 79, 7. — IS V. plus haut, p. t.lOi, n» 28.

— 13 Lanciani. Atti d. r. Ace. d. Lincei, Mcmorie, 3» sir. t. XMI (1883-1884),

p. 93 ; Notisie, 1883, p. 173, pi. xxii. — i'* Nicliols, Some remark vpon tbe regia,

dans Archacologia, 1. I, (1887), p. 231 et s. — lii Jordan. Gti edi/i:i aniichi fra

il lempio di Faustina e Vatrio di Vesta, dans Mittheil. d. k. d. arch. inst. I

(1860), p. 99. -- 10 Huelsen, iJic Ilegia, dans Jahrliuch d. k. d. arch. Inst. 1. IV,

1889, p. Ji9 (plan). — n Nichols, .yilllirilnng. d. k. d. arch. Inst. I. III (I888|,

p. 95 ; Marucclii, cilê par Huelsen, dans .Uiltheilimg. t. VI (18911, p. 91. — " Cf.

Lanciani. .\olizle, 18Si, p. 219; Alli dei Lincei, Meniorio, 3' sér. t. XIII, p. 93.

— '^ l-'est. ap. Paul. Diac. s. v. lugarius : " Jugarins viens dictns Romae, quia

ibi fuerat ara lunonis lugae quam putabanl matrinionia jungcre •.
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sur le Forum (18) ontre la basilique lulia (10) et le temple

de Castor (15), doit son nom à des légondcs diverses

suivant les auteurs, mais qui, pour le fond, s(; rattachent

toutes aux Étrusques'. La grande procession des ludi

Honiani, entrt^c dans le Forum par le vieux Jiif/afius, en

sortait par le vicus luxais-. C'est à l'entrée de cette

rue, près de la basilique .hilia, que se trouvait la statue

du dieu étrusque Vortumnns ou VrvlHminis\ Le vicus

Tusciis réunissait le Forum au Vélabre et au Circus

Maximus; on y faisait un commerce de parfums' d'où

lui vint sans doute, à une basse époque, le nom de viens

Turarius''. C'était un lieu mal famé".

De l'autre côté du temple de Castor (13), et paral-

lèle au vicus l'uscus, était, suivant M. Lanciani, une

rue appelée vicus Vestae''.

La via Novn (e'), découverte dans les dernières fouilles,

rue très ancienne malgré son nom % longeait le côté sud

du Forum. Elle n'a pas été explorée, vers l'ouest, au delà

de Sainte-Marie-Libératrice et on ne sait pas jusqu'où elle

continuait dans la direction du Vélabre'; un texte de

Varron nous dit cependant qu'elle communiquait avec ce

quartier'". Elle était au pied du Palatin (/)", au-dessus

du temple de Vesta'-, et, à cet endroit, s'appelait in/ima

nova via ''. Nous savons aussi par Varron que, de la porta

Romanula SlM Palatin (/), un escalier (i/), très reconnais-

sable aujourd'hui encore, descendait vers la nia iVoua"
;

et un fragment du plan de Rome découvert il y a quel-

ques années''' (fig. 3232) montre que, de la via Nova, une

seconde partie de cet escalier, descendait au Forum,

entre les temples de Castor (15) et de Vesta (11) ; Ovide

fait mention de cet escalier "^.

Sur le côté nord du Forum, une rue dont on ignore le

nom passait entre le temple d'Antonin et de Faustine

[d] et la basilique Aemilia [d').

Entre cette dernière basilique et la curie (/i), VArgi-

letum (c')" mettait en communication le Forum avec le

quartier de Subure; c'était la rue des libraires" et,

paraît-il, aussi des cordonniers'". Domitien et Nerva

changèrent complètement la partie de l'Argiletum qui

touchait au Forum en y créant leur forum transilorium

(voy. plus bas, p. 1314, -4).

Une autre voie, appelée au moyen âge clivus Argen-

tarius, sans doute d'après son nom antique, entrait sur le

Forum près de l'arc de Septime Sévère (7), après être passée

devant la prison (2). Il est probable qu'elle devait son

nom à la basilica Argentaria, située dans cette région.

Enfin une voie parallèle à la portion de la Voie Sacrée

qui longeait la basilique Julia, au lieu dit sitb vfteribus,

devait border le côté nord du Forum du temple de

1 Varr. Limj. tal. V, -16 ; Tacil. Ann. IV, 65; Festus, ap. i'aul. Diac. s. v.

Tusciis viens; Properl. IV, 2, 4!1 ; Dionys. V, 36 ; Liv. II, 14; Criiq. In Ihmit. Serm.

II, 3,' 228; Scrv. In Aeil. V, 560. — 2 Cic. II Verr. I, 49; cf. Dionys. VII, 72;

Ovid. Amoi: III, 2, 43 et s. ; Liv. IX, 40. — '•! Varr. Ling. lat. V, 46 : i Ab eis

(Tuscis) dicLus vicus Tusciis, el ideo ibi Vertuujnum slarc. quod is deus Elruriac

priiiccps »
; Ascon, in II Verr, I, § 154 : Signuni VorUunui in ultiuio vico Turario

est sub basilicae angulo "; P. Victor, Rcgio VUl. dans Urliclis, Cod. l'rb. Itom.

top. p. 39 : •> Vicus Turarius cum signo Vortuumi «. — * Moral. Epist. II, 1,

269; Forpbyr. In Sertn. II, 3, 228. — ^ Ascon. /. c. L'idcntitiratiou est certaine
;

cf. les textes de Varron, Asconius et P . Victor cites dans la note 3 ; Porphyr,

In Horat. Epist. I, 268; Acro, Serm. Il, 3, 228. — » Plaul. Cm-e. IV, I, îl
;

llorat. Si'im.II, 3,228.— 1 Notizie, 1882, p. 233. C'est la rue à l'entriV de hiiuelle

se trouve, sur le plan, le bas-côté sud de l'arc d'Auguste (14), et dans la fig. 3252,

l'endroit où on lit le mot castoius.— 8 Varr. Ling. lat. VI, 59. — u Laaciani, Notizie,

18S2, p. 236. — 10 l.ing. lat. V, 43. — " Cic. De divin. I, 45. — IS Liv. V, 32.

— 13 Gell. XVI, 17. — 1* Ibid.V, 43. — ! Lanciani, Aolizie. 1882. p, 2.13. pi. xiv.

— 16 Fast. Vï, 389 et s. « Qua nova romuuo nunc viajuncta Foro est ». — n Varr.

Ling. lat. V, 157 : .Vi-gilctuin <unt qui scripsi-runl ub .\rgola seu .^grola, quod is

César (9) à l'arc de Septime Sévère (7); on sera fixé sur

ce point quand cette partie du Forum sera déblayée.

Les principales voies entraient sur le Forum en passant

sous des arcs de triomphe, comme la Voie Sacrée, ou sous

des arcs appoh-s .lanus. I>es auteurs en f'int plusieurs

fois mention; ils citent, entre autres, un Janus primus

(mais on n'est pas certain qu'il appartienne au Forum)
et un Janus mi'dius qui était, sur le Forum, un centre de

commerce et d'affaires-"; à l'entrée du vicus Jugarius (a')

on voit encore les débris d'un de ces arcs (s).

LES FORUM IMPÉRI.WX DE ROME-K — Le comitium,

devenu insufQsant à cause de l'augmentation de la popu-

lation, de l'expansion de la vie publique, el du nombre
des procès, s'était, peu à peu, déversé sur le Forum où

des tribunaux s'étaient établis de divers côtés; ensuite

les grandes basiliques fournirent aux juges et aux plai-

deurs des locaux nouveaux et plus commodes ; mais le

Forum romain lui-même et les basiliques devinrent in-

suffisants pour rendre la justice; ce fut un des prin-

cipaux motifs de la création des deux premiers forum

impériaux, celui de César et celui d'.\uguste ; les tribu-

naux du Forum romain ne cessèrent pas pour cela de

fonctionner; aussi l'ancien Forum et les deux nouveaux

sont-ils souvent associés dans les textes relatifs aux

choses judiciaires :

Cauans, inquis agam, Cicérone diserlius ipso

Atque erit in triplici par mihi iiemo foro --.

Sénèque fait une longue énumération de crimes que

les trois forum ne suffisent pas à juger", et Stace parle

d'un jeune avocat dont la voix puissante assourdissait

les trois forum -''. Les deux premiers forum impériaux

dont nous allons nous occuper sont donc, avant tout,

des forum judiciaires -\ Les temples auxquels ils ser-

vaient à'area leur donnent aussi un caractère religieux.

1 . Le forum de César. — En l'an de Rome 700 (= 54 av.

J.-C), pendant que César se préparait à descendre en

Bretagne, Cicéron, qui, en ce temps-là, était fier de son

amitié, s'occupait à Rome de ses affaires : « Oppius et

moi, écrit-il à Atticus, nous avons décidé que le forum

(de César) s'étendra jusqu'à VAtrium Liberlatis; nous

avons payé le terrain soixante millions de sesterces ; il

n'y a pas eu moyen d'obtenir des propriétaires de meil-

leures conditions. Mais nous ferons quelque chose de

magnifique -". » Il est probable que les propriétaires se

montrèrent encore plus exigeants, ou que d'autres

achats furent faits, car, suivant Pline, le prix du terrain

atteignit cent millions de sesterces''', somme confirmée

par le témoignage de Suétone-*.

luic venerit ibique sit sepulUis; alii ab argilla, quod ibi id genus terrae ». — 18 Hart.

1,3, 8 ; 4, l et s. ; 1 18. 9 et s. — 19 Argique letuni multus obsidet sutor (Martial.

II, 17, 3). Sur lArgiletum, cf. Beckcr, Handbuch, I, p. 206 et s. — 20 Cf. Richter.

Topogr. der Stadt liom, dans Handbuch d. klass. Altertftum. t. 111, p. SU2.

— 21 Le plan des forum impériaux que nous donnons (fig. 3269) a Hf dessiné d'aprt^s

Midillclou {The remains of ancient Itome, t. II, pi. i). qui l'avait lui-mOrae em-

prunté à Baedekcr {Italie centrale, 9« édit. franc, p. 240). Suffisant pour donner

une idée de l'ensemble des forum impériaux et de leur situation respective, ce plan

devrait être, dans plus d'un détail, corrigé et complété par les études, plans el

dessins anciens publiés dans ces derniers temps par M.M. Lanciani et Huelseii : travaux

que nous aurons plus d'uue fois l'occasion de citer dans Ici^ pages qui vont

suivre. Pour ces forum coinnie pour le Forum romain, je regrette que les néces-

sités de poursuivre ta publication du Dictionnaire n'aient |)aâ permis d'attendre

que M. Lanciani en ait publié les plans dans sa Forma urbis Romae dont le

second fasicule \ient de pai-aitre. — 22 .Martial, ill, 3S, 3; cf. Id. VIII, 44, 6;

II, 64, 7. — 23 De ira, il. 9. — 2> Sil» . IV, 9, 15. — 25 Cf. Appian. Bell. cic. II,

iOJ;Sueton. .4nj;. XXIX, — 2« Ad .4«.c. IV, 16. — 27 Bisl. nat. X.VXVI. 24, 3.

- 2S Caes. XXVI,
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M. Mommsen a démontré que, giuW siècle, cet Afriinn

Liberiatis, jusqu'où devait s'étendre le forum de César,

était dans le local occupé aujourd'hui par l'église Santa

Martina(voy. fig. 3238) '
; il n'est pas probable qu'il en ait

été de même au temps de Cicéron-; en tout cas, le pas-

sage de sa lettre à Atticus prouve bien que VAtriurn itber-

ialis était alors dans ce quartier.

César était par Iule et Énée descendant de Vénus ^
;

aussi il avait une dévotion spéciale pour cette déesse Ml la

représentait souvent sur ses monnaies avec son étoile".

et son forum servit d'area au temple de Vénus Genitrix^

qu'il avait voué avant la bataille de Pharsale'.

Le forum et le temple furent dédiés, encore inaclie-

vés«, en l'année 708 (= -40 av. J.-C.)', le 24 ou le

23 septembre'". César y vint couronné de tleurs, précédé

d'éléphants qui portaient des torches et donna, à l'occa-

sion de cette dédicace, des jeux magnifiques". Auguste

acheva, après la mort de César, le temple et le forum '^

Antonio da Sangallo a laissé les dessins d'une partie

du mur d'enceinte du forum de César existant encore de

^s:
Fi". 32r»9. — Les forum împériauv.

son temps. C'était une forte muraille en pierres de tuf et

de travertin, dont il subsiste des restes dans la rue del

Ghettarello'^ Le forum de César était, nous dit Dion,

plus beau que le vieux Forum romain; celui-ci, cepen-

dant, crut en dignité, car, désormais, pour le distinguer

du nouveau, on l'appela Forum magnum '''. Le commerce

était exclu du forum de César, qui avait voulu donner

aux Romains un forum analogue à ceux des Perses où

l'on rendait la justice et où l'on enseignait le droit'".

César y avait laissé ériger sa statue revêtue d'une cui-

rasse"' ; lui-même y avait dédié, devant le temple de

Vénus, sa propre statue montant le célèbre cheval dont

1 Hermès, t. XXIII (1888). p. 031; cf. (i. H. de Rossi l't Galli, IhiU. il.

corn. anh. comxin. 1889, p. 362. — 2 Cf. Iluclsen. Milthcilimij. d. k. il. a.

Inst. l. IV (I88'J), p. 240. — 3 Appian. Bell. cin. Il, CS
; Tlut. Pomp. LXVIII.

— i Iliid. et 76, m, 28; Propt-rt. IV, 1, 40. — 5 Cf. Uabelon, Mon. de ta

Jiep. rom. II, gens Jillîa, n"* 32-36, 'd, 46-50. ~- G Appian. I. c. : ya\ tïVévo;

TÇi •iti-i rifiiOfixt», S 'Praii»;»!; ÏTaU» it«t«.i «Tvai. — ^ App. Bell. civ. II, 68, 103.

— 8 Plin. Hisl. liât. XXXV, 45, 2; cf. Nicol. Damasc. Vi7. Caes. XXII.

— 'J Dio. XMII, 22; Appian. Bell. civ. III, 28. — lo Cor/), inscr. lai. I, (2" Mil.),

Commentar. ilinrn. 26 sept.; cf. le commentaire de Mommsen, Ibid. au 20 juillet

(p. 322); cf. aussi Mommsen, Bes gest. div. Aug. (2' ('dit.), p. 83. — " l'io,

;. c. — '2 Bes gest. IV, 12. — '3 Dans la maison qui porto le u" 42. Cf. Laneiani,

L'aula ri rjli uf/lri ilel .Senalo romano, dans AIti ihi Lincn, Memorie, V série,

le sabot, fendu en forme de doigts, avait l'apparence d'un

pied humain; la possession de ce cheval, d'après les

haruspices, assurait à son maître l'empire de l'univers ''.

Près du temple aussi étaient les monuments appelés

Apjiiades, probablement des fontaines avec des Nym-

phes" sculptées par Stephanus, élève de Pasitèle".

Quant au temple de Vénus Genitrix, il était, d'après

Vilruve, pycnostyle -". Palladio =', d'après les restes qui

existaient de son temps, en a fait une reconstitution:

c'était un temple corinthien, en marbre, périptère, octa-

style et pycnostyle ; il était orné de sculptures riches et

d'un art élégant", construit tout en marbre", resplen-

I. XI, 1883, p. 14. Cf. Middieton. 7'he remaiiis nf une. Borne, II, p. 4 et !î,

lig. 50. — " Dio, XLIII, 22. — l'i Appian. Bell. ne. Il, 102; cf. Ovid. Art.

am. I, 80; III, 452. — '6 Plin. Hist. nnt. X\XIV, 10, I. — " Suct. Caen. LXI;

Plin., l/ist. nat. VIII, 04, 2 ; Slat. Silv. I, 84, S.'i et la noie au vers 85, Mit. I.e-

maire, t. I. p. 36. Les représentations nuuiismaliques de ce cheval ont Ht étu-

diées par Rosclier, qui démontre qu'il figurait sur ce forum non comme statue

spéciale, mais comme clicval de la statue équestre de César (Hericht. ûber d.

Verimnil. d. le. Saclis. Gesellsclt. d. Wixsensclmflen, 18'Jl, p. 99 et s.).— I« Ovid.

Art. am. I, 82; III, 431. - " Plin. Hist. val. XXXVI, 4, 21. — 20 Arch. III, 2.

— 21 Areliitellura (éd. de Venise, 1642), I, IV. p. 128, cité par Becker, Hand-

bttCh d. rOm.Altcrth. I, p. 3lio, n. 691. —22 Cf. Middieton. Op. laud. II, p. 6.- 23 Ovid.

Art. am. I, 81 ; .. Veneris facto de marmorc lemplo .
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dissanl de l'éclat de l"or'. La statue de la cella était

l'œuvre d'Arcésilaus, fils de Tisicrate -, et, à côté de la

déesse son aïeule, César avait placé la statue en or de

sa maîtresse Cléopâtre'; elle y était encore à l'époque

d'Antonin *. Dans le même temple on conservait aussi

six dactyliothèques" ou collections de pierres gravées'^

et une cuirasse en perles de Bretagne' ; sur sa façade, on

pouvait admirer la Médée et VAjax de Timomachus de By-

zance, tableaux que César avait payés cinquante lalonts*.

Brûlé sous Carinus" le forum de César fut restauré

par Dioclétien'". L'emplacement qui lui est attribué est

aujourd'hui admis par tous et incontestable (fig. 3209) ".

2. Le forum d'Auguste. — Suétone expose les raisons

qui déterminèrent Auguste à créer un nouveau forum :

La foule toujours croissante des plaideurs et des juge-

ments l'avait rendu nécessaire pour suppléer à l'insuffi-

sance des deux autres; aussi on se hâta de l'ouvrir, même
avant l'achèvement du temple de Mars'-, et Auguste

se consola par un bon mot des lenteurs de son archi-

tecte '^

Comme César à Pharsale, Auguste, à Philippes, avait

fait vœu d'élever un temple et de le dédiera Mars Ullor

qui, en lui donnant la victoire, devait venger le meurtre

de César "*. Voué en l'an 712 [= 42 av. J.-C), le temple

ne fut consacré que lel"aoûf de l'an 752 (= 2 av. J.-C),

et sans être complètement terminé '°. Auguste délégua,

pour cette cérémonie, ses deux petits-lils Caïus etLucius

qui présidèrent ensuite, avec leur frère Agrippa, les jeux

troyens; on célébra, à cette occasion, avec une grande

magnificence, un combat naval, des combats de gladia-

teurs et des venaliones"

.

Le temple de Mars Ultor était, d'après Palladio, octa-

sty le et périptère avec une cella en forme d'abside ".11 sub-

siste encore une partie de son côté est ; ces magnifiques

colonnes en marbre, cannelées, avec leurs chapiteaux et

leur architrave d'un si beau travail ffig. 3270) '•', le tout

formant un ensemble de plus de vingt mètres de hauteur,

justifient l'admiration de Pline qui écrivait que cet édifice

était, avec le temple de la Paix, ce qu'on avait construit

de plus beau -°. Ovide-' représente Mars descendant lui-

même visiter ce temple digne de sa grandeur : et deus

est ingens, et opus ; le dieu voit, sur le faîte du temple,

les statues des dieux ; il admire, aux portes, les trophées

composés avec les armes des peuples vaincus ; il lit,

dans l'inscription, le nom d'Auguste et l'édifice lui en

parait plus majestueux encore--.

1 Ovid. Art. amal. III, A^i : lias, Venus, c teniplis inullo railianlibus auro, Icnta

vides litcs. — 2 Plin. Hisl. nul. XXXV, 4.1, 2.-3 Dio, Ll, Î2. — ' Appian. BM. civ.

Il, 102. — ô Plin. Hist. nat. XXXVII. 5. — 6 Ibid. : n Gemmas plures. quod pen-^rino

... • Scaurus, beau-fils de Svlla

; Pompt'e consacra au Capitole (

consacra une autre dans le

Plin. ffist. tiul. IX, 37. —
Chron. voin Sô4, p. ôlS, |y. -

eut le premier, à

elle de .Milliridale

temple d'Apollon

8 Id. VII, :i'J, 1
;

- 1" Ihid. p. 61S,

appellaul nomine daetyliollieeam.

Kome, une collection de ce ^enre

et Marcellus, lils d'Oetavie, en

sur le Palatin (l'Iiii. Ibid.). — '

X.VXV, 9. — y Mommsen, l'i'bt'f

22. — 11 Cf. Plin. Ilist. nat. XVI. 86, 1. Le rang que lui assigne ta Notitia dans

l'i^numt'-ration des monuments de cette région vient aussi à l'appui : Senatuu),

Atrium Minervae, Forum Caesaris, Forum Augnsti, IS'ervae yCurios. Reg. VIII;

De région, ibid. dans Urliclis, Cad. urb. liorn. top. p. 10 et 1 1} ; cf. lïecker, Hand-
Imch der rOm. Ail. I, p. 36i et s. ; Jordan, To/mgr. d. Sladt Ilom, M. p. MO et s :

Nicliols, The roman Forum, p. 247 et s. — 12 Suet. Aug. .V.XIX. — 13 Macrob.

Salurn. II, 4. — 14 Suet. Aug. XXIX, '.i ; Ovid. FasI. V, 673 et s. : « .Mars adcs, et

satia scelerato sanguine ferrum, sletque favor causa pro meliore tuus : templa feros,

et, me victore, vocaberis Ultor. — 1.» Corp. inscr. lut. I, Contmcnttir. diuni. I" août ;

cf. Dio, LX, 3. — iiî.Suoton. .\ug. XXIX; Dio, LV. 10. — 17 Dio, (. c. ; Vol. Palerc.

II, 100. — 18 Cf. Middieton, The rcmains of anc. Rome, II, p. 12, — 19 D'aprt^s

Duruy, Hist. des Romains, t. III, p. 770 ; les colonnes et leur base sont compUv-
temcnt dégagés; on ne peut cependant pas les reproduire en entier, car la rue

qui passe à côté (via Uonellai est à cinq métrés au-dessus du niveau du sol antique.

Des œuvres d'art de grande valeur contribuaient à la

beauté de ce temple. Auguste l'avait enrichi d'une partie

des dépouilles ennemies-^'. La statue du dieu Mars, ven-

geur de César, était groupée avec celle de Vénus, mère

1

'hyL',}.^.

Fig. 3270. — Le temple de Mars L'Ilor et l'enceinte du forum d'Auguste.

du dictateur déifié". A gauche, en entrant, une peinture

représentait Alexandre sur un char de triomphe, et, à

côté, la Guerre, les mains liées derrière le dos, œuvre

d'Apelle-" dont il semble que Virgile se soit inspiré

dans son Énéide^^; un autre tableau du même peintre,

encore Alexandre sur un char triomphal avec Castor et

PoUux, faisait sans doute, à droite, pendant au premier-'.

Claude eut l'idée bizarre, blâmée d'ailleurs par Pline, de

faire effacer, sur les deux peintures, la figure d'.\lexandre

pour y substituer celle d".\uguste'^^ On conservait aussi

dans le temple deux coupes en fer".

Par les privilèges qu'il accorda à ce riche sanctuaire,

.\uguste en fit l'égal des temples vénérés de Jupiter

Capilnlin et d'Apollon Palatin'". On'y avait aussi établi

Le mur appuyé au teuiple et l'arc sous lequel passe la rue Bonella larco de' PantaDÏ.

v. lig. 3209, 0) appartiennent à l'enceinte du Forum d'.Xuguste: nous en par-

lerons plus loin. — a' aist. nat. XXXVI, 24, i. — 21 FttSt. V. 549 el s. : . Digna

giganteis Iiaec sunt deinbra tropaeis c 11 ne faut pas confondre ce temple de Mars

Ultor avec un petit temple roud, représenté sur des monnaies, et qu'.\ugustc voua

aussi à Mars Ultor qui lui avait permis de venger sur les Partîtes la défaite deCrassus.

Ce temple ét.itt sur le Capilole; les étendards reconquis sur les Partbes y furent

déposés en attendant que le temple de Mars Ullor du forum d'.XugnsIe achevé pût

les recevoir. Ovide fait allusion â ce double vœu quand il appelle .Mars bis uitus

[Fnst. V, 581). On a souvent confondu ces deux temples. Celui du (apitoie fut

dédié le 12 mai 734 (= 2U av. i. C), et celui du forum d'.\uguste, encore ioi-

clievé, le i" août 752 (= 2 av. J. C). Cf. L. Bopsari. Il forod'Augusto c il tempio

di Marte l'ttore, dans Aecad. dei Lincei, Menmrie. 3' série, -XHI (1883-1884),

p. 400 cl s. ; Corp. inscr, lat. t. I (2. éd.), p. 318, 12 mai ; Mommsen, Res gest.

<lir. Aug. (2* éd.), p. IÎ6. — 23 Ovid. (. c. — *3 Res gest. IV, 23-26 : cf. Momm-
sen, Ibid. p. 88. — 21 Ovid. Trisl. I, I 290. — 2.i Plin. Uisl. nat. XXXV. 10, I ;

36, 30. — 2G Aen. 1. 298 ; « Furor impius inlus saeva sedens super arma, et centuni

vinctus ahcnis post tergum nodis, freniet horridus ore cnienio «: Servius, Ibid.

» Furor impius intus : in (aede) in Foro -\ugusti inlroeuntibus ad sinislram. fuit

bellum pictum el furor sedens super arma devinctus eo habitu quo pocta dixil >.

— 2': Plin, /. /. c. e. — 28 Plin. Hist. nul. XX-XV, 30,31. — 29 Ibid. XXXIV. 41.

— 30 Dio, LV. 10 ; Suet. Aug'. XXIX ; Ovid. Fast. V, 55«-55S. Les membres de la
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un dépôt du trésor et .luvénal raille Mars de n'avoir su

sauver des voleurs ni la caisse dont il avait la garde, ni

même son casque'. Enfin, comme au temple de Castor,

il y avait un bureau pour la vérification des poids^.

Comme le forum de César pour le temple de Vénus

Genitrix, le forum d'Auguste servait d'area au temple de

Mars Lîltor ; temple et forum avaient été construits avec

le butin dePhilippes^ sur un terrain acheté aux parti-

culiers *
; Auguste même avait dû restreindre ses plans,

reculant devant des expropriations"^. On employa pour

ces constructions des matériaux de premier choix; tout

le bois avait été coupé à la canicule et sous certaines

constellations, parce que, dit Pline, dans ces conditions

il se conserve indéfiniment''. Le mur d'enceinte était

bâti en gros blocs de tuf et de travertin ', avec colonnes

et revêtement de marbres précieux à l'intérieur '. Le

temple était adossé à la partie centrale du murd'enceinte

qui fermai! le forum au nord-est (fig. 3269); ce mur

Fig. 3271. — L'enceinte du forum d'Auiru^te.

enfermait une place carrée avec hémicycle à droite et à

gauche du temple. La figure 3270 nous donne déjà une

vue d'une partie de l'enceinte, attenant au temple; l'ar-

cade sous laquelle passe aujourd'hui la via Honella, rue

famille iiniiériale devaient y recevoir la loge virile. C'est là que le Sénat devait déli-

bérer sur la guerre et sur les honneurs du Irioinplie ; les magistrats investis de

l'imperiura devaient partir de ce temple et v rapporter les trophées de leurs vic-

toires. Les triomphateurs devaient revenir y dédier à Mars llltor leur sceptre et leur

couronne: c'est dans ce temple que l'on devait déposer les enseignes prises à l'en-

nemi ; les censeurs sortant de charge y devaient fixer leur clou; la garde en était

conliée auï sénateurs. — 1 Sal. XIV, 23U. — 2 cf. Uatti, Annali deW inslil.

arclt. 1881, p. \S'i ; Borsari, /( foro d'Auq. p. 410. — 3 Iles (jRSt. IV, 21-2i :

I» Martis Ultoris templuin forumquc .\ugustuiu e\ manihiis feci ». — * Ibid. : « In

privato solo ». — ! Suct. Aufj. LVl. — C Plin. Hist. nul. XVI, "i, 3. Sans ajouter

aucunement foi à ces iniluences sidérales il est curieux de constater qu'au wi"" siècle,

quand on détruisit une portion de l'enceinte du forum d'Auguste qui confine au forum

de Nerva, on consluta iple Icn grosses pierres de taille de ce nmr étaient leliées entre

elles par des erampuns de bois taillés eu (pieue il'aroude et si cxtraorilinairement

bien conservés qu'on aurait pu innnédiatcuu'ut les remettre en œuvre (Vacca, Me-

moi-ia, 89, cité par liorsari. // foro d'Augusto^ p. 402). — ~' Borsari. l.c, — 8 Id.

/bid. p. 404. — y Sur ces fouilles récentes, cf. Lanciani, AoHziP. defjli scavï, 1889,

p. 15 et s. 33; 1890, p. 318 et s.; et Butlell. délia corn. arch. comuii. 1889, p. 2fl

et s. p. 73 et s. ; 0. Gatti, Ibid. p. 481 ; 1800, p. 251 et 9. pi. xiv; HueUeo,

Millheilung. d. k. d. arch. Jiisl. t. V (1889). p. 247, 305 et s.; t. VI (1891), p. 49

et s. — 10 Alittheilung. t. VI (1891), p. 96. — 11 Cf. Tacit. Aim. XV, 38.

— 12 Spaitiau. JJadriaii. XIX. - 13 .Suet. Aug. XXIX. — !'• Suet. Claud. XXXIII ;

moderne (fig. 3270, G), est an tique, mais elle est aujourd'hui

à cinq mètres environ au-dessus de l'ancien sol du forum.

A droite de cet arc, du côté opposé au temple, on a com-

plètement déblayé une partie de l'hémicycle, jusqu'au sol,

où on a retrouvé l'ancien dallage en marbre'. ÎSous don-

nons, d'après M. Huelsen '", unevue de ce murd'enceinte,

haut de trente-six mètres, une des plus belles ruines de

Rome (fig. 3271). 11 dut contribuer à sauver le forum et le

temple des incendies qui ravagèrent ce quartier ". Et en

effet, ou n'en connaît qu'une restauration, sous Hadrien '-.

Le forum d'Auguste était, nous l'avons dit, un forutn

judiciaire, spécialement réservé aux piiblica judicia et

aux sui-titioiies jtidicum^\ Les empereurs y rendaient la

justice".

Auguste orna son forum de nombreuses statues : « 11

voulut, nous dit Suétone, que, après les dieux immor-

tels, on honorât surtout les illustres généraux qui avaient

fait Rome, de si petite, si grande; ... c'est pourquoi il

érigea leurs statues, en appareil triomphal, dans les deux

portiques de son forum, déclarant dans son édit qu'il

voulait ainsi proposer aux citoyens des modèles pour le

juger lui-même, de son vivant, puis les princes des âges

suivants '^ » Ces statues, en bronze '% occupaient des

niches rectangulaires ménagées dans le mur; le nom et

le cursus honoruni du personnage étaient gravés sur la

plinthe supportant la statue ; au-dessous une plaque en

marbre portait Velogium'''. Les niches étaient protégées

par un portique, qui, de chaque côté du temple, courait

tout le long du mur d'enceinte ; ce portique était com-

posé d'une seule rangée de colonnes auxquelles corres-

pondait un pilastre'*. On peut voir quelques niches très

bien conservées dans la partie du mur encore debout

(lig. 3271). La statue d'Énée, portant son père, commen-
çait la série; suivaient les roisd'Albe" ancêtres de la

gens Julia-"
;
puis Romulus et, après lui, les grands gé-

néraux de la République-'.

Une inscription, trouvée dans les dernières fouilles et

gravée sur un piédestal, mentionne une œuvre d'art en

or, sans doute un vase, du poids de cent livres, dédiée

à Auguste par la province d'Espagne pacifiée". Nous

savons, par Auguste lui-même, que, en l'année de son

treizième consulat (752 = 2 av. J.-C), le peuple lui

décerna par acclamation le titre de Père de la patrie, et

décréta que ce titre serait gravé sur les quadriges qui

lui avaient été, en vertu d'un sénatus-consulte, érigés sur

son forum -'. On ne sait pas quel endroit du forum

llio, l..\Vlll. 10. — 1i Suet. Aiig. XXXI; Dio, I.V, 10; Horat. Carm. IV, 8, 13;

Lamprid. Sever. Alex. XXVIII; Dvid. rasi. V, 503 et s. — "• Dio, l. c. — " Cf.

Lanciani, Bullell. d. corn, arcli. 1889, p. 73 ; Corp. inscr. lai. I, 187-188. V. les

textes des Elogia du Forum d'Auguste, dans Corp. inscr. lat. I (2" édit.\ n"* 1-20,

p. 189 et s. — 18 Borsari, Il foro d'Augitsto..., p. 411-412, pi. ni reproduisant un

dessin de Sangallo ; voy. dans Iluelsen, Mittheilnng. d. k. d. Inst. t. VI (1891),

p. 97 une restauration de ce portique. — 19 Ovid. Fast. V, 503 et s. Mars est venu

visitei- son temple et le forum qui lui sert d'area : » Hinc videt Aenean oneratum

pondère sacro et tôt lulcae nobilitatis avos ; hinc videt Iliadeu humeris ducis arma

fereutem, claratpic dispositis actii subesse viris ><. — 20 Cf. Tacit. Ann. IV, 9.

— 21 l'armi les grands hounnes dont les statues ornaient le fornm d'Auguste, on cou-

uail, soit par les auleui's, soit par les inscriptions, 20 noms : Énée, Lavinia, Silvius

Aoiu'as,Homulus, M. Valerius Maxiinus (dictateur en 260 de Rome), M. Furius Camil-

lus (tribunus milit. en 353), L. Albinius?, M. Valerius Corvus (cos. en 406), L. Papirius

Cursor (dictateur en 429), Appius Glaudius Caecus (cos. en 447), C. Duilius (cos. en

494'i, IJ. Fabius Maximus (cos. en 521), L. Cornélius Seipio .Asiaticus (cos. en 564),

L. Acmilius l'aullus (cos. en 572), Ti. Sempronius (iraceluis (cos. en 577), P. Cornélius

Seipio Aemilianus(cos. en 007), Q. Caccilins Metcllus Numidicus (cos. en 645), C. Ma-

rius(cos. en 647), L. Cornellius S; lia Félix (cos. en 666), L. Licinius Lucullus (cos. en

680). Cf. Corp. inscr. lat. t. I (2« éd.), p. IS8. — 22 Lanciani. Bullell. d. corn,

arch. comun. 1889, p. 32; cf. Bes gest. V, 10, Il : « Gallias et Hispanias provi(n|-

cias et Gernianiani.... pacavi >. Cf. aussi Vell. Fat. II, 39. — 23 /(« yesr. VI, 24-27.
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occupaient ces quadriges; M. Borsari pense que c/élait

peut-èiro le centre de chacun des hémicycles'. En l'an

772 (= 19 ap. J.-C), le Sénat, après la pacification de

l'Arménie, décerna l'ovation à normanicus et à Drusus,

et décida que deux arcs de triomphi;, orni's de leurs sta-

tues, leur seraient érigés de chaiiuc côté du temple de

Mars Ultor^.

Le l'orum n'était pas moins que li; li'm|(le lui-[nême

riche en œuvres d'art; on y voyait un Apollon en ivoire';

à l'entrée, Auguste avait placé une statue archaïque de

Minerve, en ivoire aussi, (euvre d'Endoios, cju'il avait

rapportée d'Alea' d'Arcadie, avec les défenses du san-

glier de Calydon'. Enfin, devant le temple, on avait

dressé deux des quatre statues qui supportaient la tente

d'Alexandre le Grand ; les deux autres étaient devant la

Regia ".

Les actes des Frères Arvalcs contiennent la nicnlinn

de plusieurs sacrifices célébrés soit dans le temple, soit

dans le forum d'Auguste".

Le forum d'Auguste est appelé Forum Augustum dans

les lies grslar'^ ; ce fut donc son nom officiel; après la

mort d'Auguste on le désigna sous le nom de Forum divi

Augusti; la magnificence du temple de Mars lui fit aussi

donner le nom de Forum Miirlis^; le nom, si populaire

à Rome, de Murforio, porté encore aujourd'hui par la

via di Marforio qui passe devant la prison Mamertine,

dérive de Marlis forum '".

Le forum Augusti figure encore dans les régionnaires".

3. Templum et forum Pacis. — Aussitôt après avoir

triomphé des Juifs 82i (= 71 ap. J.-C), Vespasien et

Titus fermèrent le temple de Janus et résolurent d'éle-

ver un temple à la Paix '-. Les travaux furent poussés

avec une grande activité, car le temple put être dédié

dès l'année 828 (=: 73 ap. J.-C.)'^ C'était un édifice

d'une magnificence extraordinaire" ; Vespasien prodigua

l'argent, dépouilla les autres temples pour l'enrichir

et en fit un musée oii l'on voyait réunies des mer-

veilles jusque-là dispersées dans tout l'univers'-'. C'est

là que furent déposés les vases sacrés et les objets

en or provenant du temple de Jérusalem"^, Néron avait

dépouillé la Grèce de ses œuvres d'art pour en orner sa

maison dorée, Vespasien en transporta une grande partie

dans le nouveau temple". Les auteurs nous ont transmis

les noms de quelques-uns de ces chefs-d'rpuvre : un héros,

œuvre parfaite de Timanthe qui excellait dans l'art de

peindre les figures héroïques"; Vfalysics, le plus estimé

des tableaux de Prologène ", une Scylla de Nicomaque -",

t Borsari, // foro d'Aiig- p. 4K1. Nous avons mciilioiiiiû plus haut, p. 1305, une

monnaie rcpri^sentant le temple de César avec un quadrige de chaque coté. — 2 Tac.

Ann. II, 04. — '.! riin. Uist. nat. VII, .'i4, 4. — * Ou .\sca ; cf. Smilli, Diction, of
greek and roman gcoijrnphy, s. v. Aléa. — > l'ausaiiias, VIII, 46. — 6 I*lin. Hisl.

nai. XXXIV, 18, 8. — i Cf. Hcuzcn, Acta Fialr. Aro. p. 71 el 7i. — 8 Jles gesl.

IV. 21-i2. — 9 G. B. de Rossi [Ihllett. di nrc/i. crisl. 1874, p. 41 et s.) a diS-

inonlré l'identité du Forum Aut/usti et du Forum Marlis 10 Xibby, Homa antica.

M. p. loy; cf. Borsari. fl foro di Autjusto. .., p. 404-40ii. — O ('iirios. De retjionib.

Victor, Keg. VIII, dansLIrlichs, Cod. itrb. Hom. tnjiogr. p. 10, 6 ; 1 1, ** ; 38.— '2 Joseph.

Bell. Jud. VII, .">, 7; Suct. Vespax., IX; .\urel. Victor, D". Caes. IX. — 13 Dio,

I.XVl, i:i, — 1. l'Un. Hi.'il. nnl. XXXVI, Jl), 2 , llorodian. I, 14,4.— 15 Joseph. /. f.

— Il"' Id. Jhid. L'histoire de ces dépouilles sacrées est curieuse. Sauvées de l'incendie

du lenqile de la Paix, elles furent emportées à Carthage par Oenséric ; l,â Bélisairc les

reprit et les rapporta à (!i)nstantino[ile d'où Juslinicn les envoya à l'église de Jérusalem

(Procop. Bell. \'nnrf. II. ; cf. Xiliby, /(omti oiidVd, II, liS9), Les lahlcs de la loi et le

voile du temple furent déposés au Palatin. — " l'iiu. Hisl. uni. XXXIV, 19, 31.

— I» Id. X.XXV, 31), 1 ;. — 19 Id. XXXV, 30, 38 et 311 ; l'iularch. Demrlriu.':. XXII. C'est

sur ce tahleau <iu'élail représenté le chien dont l'artiste ht la bave en lançant son éponge
contre la toile, dans le dépit de ne pas pouvoir la reproduire, — 20 l'Un. £{ist. nat.

XXXV,3f., 44. — illd. XXXVI, lV,l,H. — i2Pausan. VI, 9.-23 Plin.fffs(.nn/.XXXVI,

II, 4. Le Nil du Vatican (Hclbig, Guide dans les musées d'archéoloiji» classique de

une Vénus d'auteur inconnu mais digne de son antique re-

nommée-' ; une statue de Cheimon par Naucydès, trans-

portée d'Argos à Rome "; la statue colossale du Nil en

basanite (pierre de touche), représentant le fleuve autour

duquel jouent sei7.(^ enfants, symbole des seize coudées

que le fleuve doit atteindre quand sa crue est complète -'
;

une statue de Ganymède-'. Enfin Vespasien avait dédié

dans ce temple et en même temps dans le temple du

Capitule une couronne de cinname, enfermée dans de

l'or ciselé -'.
Il y avait aussi, dans le temple de la Paix,

une bibliothèque "; Trebellius l'ollion se plaint de quel-

ques critiques dirigées contre lui par des érudits ou gens

de lettres qui s'y réunissaient^". Le temple de la Paix

était situé près du Forum romain ^^ et du forum de Nerva"
(Voy. fig. 326!).)

Quant au forum dt; Vespasien, son nom napparait

([u'à une époque tardive dans les auteurs". i\mmien

Marcellin l'énumére encore parmi les belles choses de

Rome : Décora iirbis aeternae".

En l'année 944 (= 191 ap. J.-C), à la suite d'un trem-

blement de terre peu violent, soit par l'effet du trem-

blement de terre lui-même, soit qu'il eïit été frappé

de la foudre, le temple de la Paix fut incendié'- ; d'autres

crurent que le feu éclata d'abord dans des boutiques, i>uis

gagna le temple'' ; malgré leselfortsdes citoyens t^t de la

troupe animés par la présence de l'empereur Commode,
l'incendie s'étendit avec rapidité justju'au temple de

Vesta et au Palatin où il dévora les bibliothèques pu-

bliques''. Ce fut un désastre pour les arts et les lettres;

c'en fut un aussi pour des particuliers qui. suivant un

usage fréquent à Rome, avaient déposé dans le temple

leurs richesses qu'ils y croyaient plus en si'ireté'-'.

La plus grande incertitude règne sur le sort du temple

après cet incendie ; beaucoup pensent (ju'il ne fut pas re-

construit. J'ai peine à croire qu'il fut excepté des grands

travaux par lesquelsSeptime Sévère répara les dommages
de cet incendie; Trebellius Pollion, en parlant de la bi-

bliothèque certainement reconstituée du temple de la

Paix, aurait-il employé les mots delubrum l'acis si le

temple eût été de son temps une ruine abandonnée'""? Ce

temple figure encore dans la IVotitia comme monument
principal et épouyme de la quatrième région'"; autour

de lui, le forum Pacis avait été reconstruit"; peut-être

même est-ce seulement au temps de cette reconstruc-

tion, sous Septime Sévère, que l'ancienne area du temple

delà Paix fut transformée en forum". 11 semble qu'au

temps de Procope le temple était en ruine; mais faut-il

Home, traduct. Tontain, u" 47) en est probablement une copie antique. — 2>Juvéuai.

IX, il-îi. — 25 Plin. Hist.nal. XII, 42, 6. C'était une piaule rare, à laquelle s'alla-

chaient des traditions faliuleuses. et qui, au temps de f'Iine. coulait mille deniers

(S20 francs) la livre ; on en conservait une racine Inïs pesante dans le temple d'.^uguste

au Palatin (Plin. l.c). — 26Gell.V, 21 :XVI, S. — 2îTrcbeIl. Pol. Trij. (yrn,iii.X.VXI

(XXX). Le texte porte in delubro Pacis; mais il est probable que c'est de la bibliothèque

qu'il s'agit. — 2^Suel. Vespasian. I.X : Foro proiiinum. — 23 Martial. I, 3, 8 : LimiDa

post Pacis Palladiumque forum. — 30 .\mm. Marcell. XVI, 10: Fonim pacis; Aur.

Symmach. Fp. X, 7K (dans Mignc, Patrolog. lat. XVIII, p. 403, : Forum Vespasiani ;

Procop. fi.'H. Oolh.lV, 21 : sif^îEîjv-».;. — 31 Amm. Marc. /. r. — 32 llérodicn, 1. 14,

3 et s., fait ces deux suppositions. Cf-Gatcn. De antidot. 1, 13 it. .XIV. p. 66. éd. Kiihni

(t. XIII. p. 362). — 33 Dio, LXXII,J4. — 31 Dio, /. e. ; fialcn. Decomposit. inedicam.

I, 1 (t. XIII, p. 362). Galicit y perdit sa bibliothèque privée cl plusieurs de ses ouvrages,

— 3^|lerodian. /. c.— 36 Trig.tyrann. X.XXl (xx\\— 37 Curios. De région. P.Victor,

Kc.ç. IV, daos l'rlicbs, (^oilexurh. Hom. topograph, p. 6.7. .i6. — 3S^nimien Marcellin

le cite encore comme une des beautés de Rome (XV, 10' : cf. Procop. Bell. Golh.

IV, 21. — 3*i Ainsi s'expliquerait la mention larvlive du Korum Pacis dans les textes

des auteurs. Il est plus probable cependant que la transformation eu forum de l'area

ou Tii^tvo; du temple do la Paix, avait fait partie, un siècle plutôt, du plan des Ira-

vaux relatifs au Konim transilorium, p,ir lequel Domitien voulait réunir les autres

forum icf. .\urcl. Vict. Z*e C'o'». .Mil : A DomitiauQ coopta fora;.
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supposer que pendant plus de trois siècles il était resté

en cet état au milieu de son forum reconstruit?

Toutes les œuvres d'art accumulées dans le temple de

la Paix et sur son forum ne périrent pas dans l'incendie :

on put sauver les dépouilles du temple de Jérusalem '.

Procope vit encore sur le forum de la Paix une fontaine

ornée d'un bœuf en bronze, œuvre, croit-il, de Phidias

ou de Lysippe
;
plusieurs statues de ces mêmes artistes,

une, entre autres, dont l'inscription attestait qu'elle

était l'œuvre de Phidias ; une génisse de Myron -.

Vespasien avait aussi construit un édifice qui devint

le temphan Sarrae Urbis ; sa façade, que Maxencc, à la

fin du m" siècle, masqua par le temple rond de son

fds Romulus, se trouvait près de la Voie Sacrée, un peu

avant le temple d'Antonin et de Faustine (^j), c'est-à-dire

en dehors du Forum romain ; de l'autre côté il s'étendait

jusqu'au Forum Pacis'. Brûlé en même temps que le

temple de la Paix, il fut reconstruit par Septime Sévère;

son mur de derrière, sans abside, formait, du cùté du

Forum Paris, une grande surface plane sur laquelle

Septime Sévère fixa son grand plan de Rome gravé sur

marbre. Il est probable qu'un premier plan, exécuté par

ordre de Vespasien, avait péri dans l'incendie. [Sur ce

plan de Rome, voy. forma, IV, p. 1249.] Le templum

sacrae Urbis et le temple de Romulus existent encore

aujourd'hui; c'est l'église des saints Cosme et Damien.

Les travaux de voirie et de construction ont mis au jour,

à différentes reprises, des restes du temple et du forum

de la Paix'.

Une rue, qui fut fermée plus lard par la basilique de

Constantin, mettait le forum de la Paix en communica-

tion avec la Voie Sacrée, à côté du temple de Romulus-'.

4. Le forum de Nerva (ou transitorium). — Les forum

d'Auguste et de César étaient séparés du temple de la Paix

et de son orea par une rue, l'Argiletum (C), qui met-

tait le Forum romain en communication avec le quartier

de Subure. Pour qu'il n'y eût pas de lacune entre ces

groupes de monuments, dont les temples, les places et

les portiques formaient déjà un ensemble remarquable,

Domitien résolut de transformer en un nouveau forum

la partie de l'Argiletum confinant au Forum romain";

et, comme il avait pour Minerve une vénération toute

particulière ', ce fut à elle qu'il voulut consacrer le

temple qui devait s'élever sur son nouveau forum". La

dédicace du temple et du forum, que Domitien ne put

achever, fut faite par IS'erva en l'année 851 (^ 98 ap.

.I.-G.)''. Le temple de Minerve était très beau ; Aurélius

Victor l'appelle rmineriliur et magnificentior"' ; on a re-

trouvé le fragment du plan antique de Rome sur lequel il

est dessiné "
; il en existait encore des restes considéra-

bles au commencement du xvii° siècle dont du Pérac et

1 Procop. fie//, Vanft. Il, 0. — ~ Id. Bt'tl. Goth. IV, 21. — 3 Surlo Icinpliim Sacrae

L'rbis, cf. Laiiciaiii. Degli antichi edi/izi componenti la Chiesa dei 6'. .S'. Cosnia r

/Jamiano, dans BiiUft. d. corn, arcli, com. 1882, p. 29 et s. — '» Cf. Huclscti, Mit-

Iheilung. der k. d. arcli. Insl. t. VI (1891), p. 101 ; t. VII (1803), p. 290; Middlcton,

The remaiiis ofanc. Jiome, II, p, 17. — !> Middielou, 0/). laud. H, p, 16, — <' Suet,

Domit. V, 25; Stal, Silv. IV, 1, 14, Lanciani {L'aula et (jli uffici del senato rojnano,

dans Atti dei Lincei, Memorie^ V sur, t, XI, p, 28) pense que ces travaux faisaient

partie de tout un ensemble de constructions destiniïes à réparer lus dégâts de l'in-

cendie de Néron. — "ï Suet. Domitinn. XV : ti Quam suporstitiose colebat »

— 8 Mommsen, Ueber den Chronof/r. d. Jahrc 364, p. 646. — 9 Aurel. Vict. Br

Cnes. XII; Corp. inscr. lat. VI, 953. — 10 /„, c. - H .lordan, Forma Urb. liom.

pi. xvn, 1 16 ; XXXVI, 6. — 12 Cf. Lanciani, Laitta e gli uffici, p. 26. — " Id. Ibid.

Voir aussi, sur le temple de Minerve, les documents et dessins trouvés et publiés par

Lanciani, /ftic7. p, 25.— 1^ Cf. H, BItimner. Annal. delV Iml. di corrisp. arch. 1877,

p. ij et s. ; Monumentif t. X, pi. xl et s. La diviuité en relief ([ui surmonte ce frag-

Palladio nous ont conservé des vues ; c'était un temple co-

rinthien, prostyle, hexastyle avec abside ; en 1606 le pape

Paul V le démolit et ses matériaux servirent à construire

la fontaine de l'Aqua Paolo sur le Janicule ''; la des-

truction s'arrêta à la base des colonnes, et les substruc-

tions existent encore sous la maison qui forme l'angle

de la via Alexandrina et des Colonnacce'^

Le forum de Nerva était un rectangle dont les deux

petits côtés affectaient une forme curviligne (fig. 3269).

Tout le long du mur intérieur, sur les petits côtés aussi

bien que sur les grands, courait un portique composé

d'une seule rangée de colonnes corinthiennes cannelées,

avec des avancés qui servaient de piédestaux à des

statues. Au-dessus des colonnes régnait une frise ornée

de sculptures d'un bon travail, et surmontée, de dis-

tance en distance, d'une image de divinité en relief. La
portion encore existante, connue sous le nom de Colon-

nacce (fig. 3269, C) permet de se rendre compte de cette

belle architecture"; des découvertes partielles ont dé-

montré que l'ornementation était la même sur tout le

périmètre du forum'". Le petit côté regardant le Forum
romain était percé de grands arcs monumentaux, qui

servaient d'issue de ce côté "^; on se trouvait, après les

avoir franchis, dans un boulevard aussi large que le forum

lui-même, long de cinquante mètres environ, et qui

débouchait sur le Forum romain entre la curie [k] et la

basilique Aemilia [d) ^' .\ l'intérieur du forum de Nerva, au

pied des murailles des longs côtés, à droite et à gauche,

existait une rue pavée avec de gros morceaux de lave de

forme pentagonale; l'area était couverte de grandes

dalles'". Pour continuer la série des statues qui ornaient

le forum d'Auguste, Sévère Alexandre fit dresser sur

le forum de Nerva les statues colossales, soit en pied

soit équestres, des empereurs qui avaient reçu les hon-

neurs de l'apothéose ; à côté de chaque statue, sur une

colonne en bronze, étaient gravéeslesrtsiyes/oedurfiyus'''.

M. Lanciani a pu, à l'aide de dessins inédits de la fin

du xv'^ siècle, reconstituer le forum de Nerva -". Il y a

trouvé la preuve que les forum d'Auguste et de Nerva se

touchaient, et que l'architecte de Domitien avait su, avec

une remarquable habileté, bâtir son forum et son temple

dans un endroit resserré et les adapter merveilleusement

à des édifices déjà existantset offrant des lignes courbes ^'

.

Le forum de Nerva porte dans les auteurs des noms
très différents : Il s'appelle Forum iSrrvae, du nom de

l'empereur ([ui l'a dédié ^^
;
forum Imusiloriuin" et

foruui perviiim'-'' parce qu'il servait de lieu de passage

entre les difl'érents forum
;
forum Palladium-' à cause

du temple de Minerve.

•j. Le forum de Trajan. — Au temps de Trajan, il

RxistaitàRome deux vastes emplacements couverts d'édi-

tiu-nt du portique est Mincr> e ; sur la frise qui est au-dessous, on a jusqu'à ce

jour reconnu deux groupes : Minerve et Arachuè, puis Minerve Erpané présidant â

des travaux féminins. M, l'etersen a démontré que ce second groupe représente Mi-

nerva musica entourée des neuf Muses; lauleur s'est inspiré, pour reproduire ses

Muscs, de types de statues 1res anciennes, et il a placé la scène dans un paysage

((ui est j)robablcmout l'IIélicon (Pelersen, .Mittheilttng . der k. d. arch. /nst. t, IV

(1889), p, 88). — IS Cf. I.aneiani, L'aula et l/li uffici, p. 22, — 16 Cf, Lanciani,

Op. laud. p, 22. — " Lanciani, Op. laud. p. 22 et 29, - 1» Id, Jttid. p, 23, — 15 Lam-

prid, Sever. Alex. XXVIII, — 2" Voir l'étude détaillée de ces dessins. Op. laud.

appcniiire, I, p. 22 et s. pi. i et ii. — 21 Cf. Lanciani, Ibid p. 21, — M Suet,

/Jomilian. V ; Lyd, />(• mens. IV, 1 ; Laniprid, Scvcr. Atexand. XXVIII. — 23 Ser-

vius, In Aen. VII. 607; l.amprid. /. c. ; Eutrop, VII. 23; Curios. De rcijion.

r, Victor, Keg, IV, dans Urliclis, Cad. Irh. /loin. Inpoijr. p. 6, 7, 36; llieronyni.

dans Mommsen, Ueber Chron. rom Jahre 3i4, p, 693. — 21 Aurel, \irl. De Caes.

XII. — SS Martial. I, 3, 8.
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fices somptiipux : les forum, qun nous venons de décrire,

situés au pied des palais impériaux et des temples du

Capitole, et prolongés vers l'est par l'amphithéàlre et

par les Thermes de Tilus ; puis, de l'autre cAté, le Champ
de Mars. Mais ces deux centres, séparés par une sorte de

promontoire (jue le Quirinal projetait vers le Capitole,

ne communiquaient (|ue par un iHroit délilé-. Trajan con-

çut le ])roiet grandiose de l'aire disparaître la colline et

de réunir le Champ de Mars aux rorum romain et impé-

riaux par un nouveau forum dont la beauté surpasserait

celle de tous les autres'.

Tellefut Vov\^\neduForiimTr(ijaiii, appelé quelquefois

aussi, mais rarement, Foriun^ lllplum-. L'exécution en

fut confiée à l'architecte Apollodore de Damas, qui,

déjà, avait construit pour Trajan h; célèbre pont du

Danube ^ Il fallut, pour faire ce forum, acheter environ

i75 0UO pieds carrés de terrain'', et, pour aplanir la

colline, dont la colonne Trajane devait égaler la hauteur '',

enlever environ huit cent cinquante mille mètres cubes

de terre et de roche, qui furent transportés près de la

via Salaria, sur les confins des jardins de Salluste, au

lieu dit Ad nvcem (Vigna Naro-Bertone) ".

Le forum de Trajan était en communication directe

avec celui d'Auguste (fig. 3269, H) ; on y entrait en pas-

sant sous un arc de triomphe décrété à Trajan par le

Sénat, l'année même de sa morf,

et dont on a, à plusieurs re-

prises, découvert des débris*.

Une monnaie nous a conservé

la vue de l'arc, qui servait

d'entrée au forum de Trajan

(fig. 3272). Sa façade est ornée

de six colonnes, avec une grande

porte au milieu, surmontée d'un

médaillon; de chaque côté, deux

niches, surmontées elles-mêmes

d'un médaillon, renferment cha-

cune une statue debout. Sur la plate-forme, l'empereur est

couronné par la Victoire, dans un char à six clievaux,

placé entre d(^s trophées, des soldats ou des Victoires '.

L'arc de triomphe franchi, on entrait dans une vaste

avea'" (ou atrii(yn"'i au milieu de laquelle se trouvait la

statue équestre en bron/.e de Trajan '-. Cette area, d'une

superficie de 126 mètres, était circonscrite par un por-

tique de forme carrée, en dehors duquel elle se prolon-

geait, à droite et à gauche, par deux hémicycles dont l'un

(fig. 3269, D) existe encore aujourd'hui; le laite des

portiques était orné de chevaux et d'enseignes militaires

en bronze doré, érigés fx maniibiis '^.

Le côté de cette area opposé à l'entrée était occupé

par la façade de la basilique Ulpia " qui nous a été con-

servée comme type monétaire (fig. 3273) '^. Une autre

monnaie représente la même façade avec des variantes '^

On voit, en comparant ces monnaies, que la façade de

la basilique Ulpia était surélevée sur plusieurs marches

• Cio, LXVIII. 16; Corp. inscr. lat. VI, '.MiO. — î Capilolin. A/i(oii, phil.

XXII ; Sidoii. A|ioll. Carmin. \\. — a Dio. I.XIX, +. — * Cf. l.auciani, Ancii'nl

Home. p. 87. — s Corp. inscr. lai. VI, 960; Dio, I.XVIII, 16. — 6 Lancuni. Hull.

d. Ojin. arch. coilllm. 189i, p. 107. — ^ Dio, XVIII. i;). — 8 Cf. l'cllegniii,

/iuUetl. tlfW in.1t. arch. 1803, p. 78 et s. — 9 Colieu, Monitaies imp. Trajaii. 107.

— lU Coll. XIII, II. — Il Amm. Maiooll. XVI, 10. — U Ii). lliid. ; P. Victor.

Rcg. VIII, dans Urliclis, Cod. urb. Jtom. top. p. 38. — '3 Gcll. XIII. i4.

— *^ Lamprid. Comtnod. II. — IS Colicii, Monntiies imp. Tr^an, -i-i. — iS Ibid.

42, 43. — 17 V. plus haut, nAsii.iCi, p. OSO. — '* Jordan, l'orm. Crb. Bom. S3,

Fig. 337i. — Ar.^ du I.)

de Trajau.

dont les restes existent encore ''. Dix colonnes de face

et six petites en haut soutenaient trois frontons surmon-

tés chacun d'un quadrige por-

tant un triompliateiir
; le qua-

drige du milieu était conduit

par deux Victoires debout tenant

une palme; r('difice était cou-

ronné sur toute sa longueur par

une plate-forme garnie d'anté-

fixes. Comme la basilique .Iulia

du Forum romain, la basilique

Ulpia se composait d'un espace

central, rectangulaire, entouré

d'une double rangée de colonnes qui la divisaient en trois

nefs précédées d'un portique parallèle à la façade; les co-

lonnes, dont il reste des fragments considérables, étaient

en granit gris. Un fragment du plan antique de Rome
représente la basilique Ulpia (fig. 3274) ". Nous y voyons

que, comme l'area, la basilique se prolongeait, à droite cl

La Ijasiliquc t'Ipja.

IV.

Fig. 3274. — Fragment du plan antique de Rome.

à gauche, par deux absides (fig. 3269). Sur l'une de ces

absides, on lit le mot Libntnli.i. La plusgrande incertitude

règne sur l'interprétation de ce mot ; on a voulu y voir

la preuve que l'Atrium libertatis avait été transporté en

cet endroit; d'autres auteurs ont rapproché cette inscrip-

tion d'un texte où Sidoine .\pollinairt' dit que c'est au

forum de Trajan qui s'accomplissaient les formalités de

l'affranchissement ". Il semble que ce nom de divinité,

seul,augénitif, devrailètre, d'après leshabitudesde parler

des Romains, l'indication d'un temple ou d'un sacrarium.

En sortant de la basilique, du côté opposé à la façade,

on se trouvait dans une petite cour, en face de la

colonne Trajane. Sa hauteur égale celle de la colline

disparue, comme l'indique l'inscription gravée sur la

base^". Elle est représentée sur un grand bronze de Tra-

jan (fig. 3275)^'. La colonne, encore debout, est en

marbre; elle se compose d'un piédestal quadrangulaire,

orné d'armes, de trophées et de Victoires supportant

l'inscription ; le filt porte un développementde bas-reliefs

disposés en zone spirale, représentant les expéditions de

Trajan; près de 2500 personnages entrent dans cette

'ij', 2j (I. m. Jordan (O. t. p. 28, 8) avertit que les mots Emil. rt»slilufe sur le

fragment ir,' sont une erreur de Bellori. — '3 Sidon. .\potl. Carmin. Il, in fin.

— 20 Corp. i/i.çcr. /(!/. VI. 900 ; « Senalus populusque Komanus lmp>ratori''Oaesari.

Divi Nervae f(ilio), Nervac Traiano Aug< usto) ad declarandum quantac altitudi-

nis mous et locus lanlis [o|>e]ribus sit egeslus -. Cf. Dio. LXVIII. 16 ; Eulro(io

(VIII, l.H) la dit haute de 114 pieils. — -* Colieu. .l/onn. imp. Trajan. 359. V. plus

haut cOLLM^A, lig. t7SS, 1789. Sur la colonne Trajane. cf. P. S. Harloli, Colonna

Traiana: Frtchner, La colonne Trujanr, in-S*, 1863; in-fol. 1874; S. Rcinach. La

col. Traj. auJJus.de S({int-Germain, 1886. in-16.
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FiR. 3-275 Colonne Trajanc.

composition. Le fût se termine par un amortissement ou
acrotère qui supportait la statue. Creuse à l'intérieur, elle

renferme un escalier à vis qui lui

a fait donner par les auteurs an-

ciens le nom de columna coclis '

[coLUMNA, p. 1351 et s.]. Elle était

destinée à servir do sépulture à

Trajan, et, en effet, après sa mort,

on y enferma ses cendres - re-

cueillies dans une urne d'or^

De chaque côté de la colonne

étaient deux édifices (fig. 3269,

E, F) que l'on croit avoir été les

bibliothèques grecque et latine'. Ces bibliothèques,

connues sous le nom de Bibliotheca Ulpia ^ et de Biblio-

theca tompli Trajani^ 'soni souvent mentionnées par les

auteurs. Les livres, au moins les livres précieux, y
étaient classés dans des armoires numérotées''; les

écrivains célèbres y avaient, même de leur vivant, des

statues^ La bibliothèque Ulpia fut plus tard transférée

au Thermes de Dioclétien'.

En face de la colonne, Hadrien éleva un temple à

Plotine et à Trajan'"; le seul de ses nombreux édifices

sur lequel il ait mis son nom".
Le forum de Trajan était orné de nombreuses statues

dont on a retrouvé quelques inscriptions et quelques

piédestaux'-'. On y continua la série des statues qui

ornaient le forum d'Auguste '\ Marc-Aurèle y fit ériger

celles des officiers morts glorieusement à la guerre'";

et Sévère Alexandre l'orna de statues apportées de tous

les endroits de la ville ""
; Aurélien y eut une statue en

argent votée par le Sénat "^. Parmi les œuvres d'art les

plus belles que contenaient ce forum, Pausanias men-
tionne une statue d'Auguste en electrum, et une statue

en ivoire de Nicomède, roi de Bithynie'".

« Tel était, écrit M. C. de la Berge '*, le forum de Tra-

jan qui resta debout jusqu'à la lin du w" siècle ". Il est

souvent mentionné dans les auteurs de la décadence, et,

en effet, il fut longtemps un centre de réunions et de

promenades. Bien des souvenirs populaires se rattachaient

il cette place qui portait le nom du meilleur des princes.

On y avait vu Hadrien brûler les créances non recouvrées

du fisc"°, Marc-Aurèle vendre les meubles les plus pré-

cieux du palais des Césars pour épargner de nouveaux
impôts aux provinces vX défrayer la guerre contre les

Marcomans-', Aurélien détruire toutes les tables de

proscription*-. C'est là (|ue les consuls venaient rendre

la justice ", c'est là qu'on affranchissait les esclaves".

D'ailleurs, la bibliothèque Ulpia, riche en documents de

haute importance, attiraitleshistoriens et lesphilosophes.

I Curios. ne rrg. Rc;. VIII. ilaiis Uilichs, Cod. U. Jt. p. )0, 7 H 11, 5.

— 2 Dio, LXVIII, 16 ; LXIX, 2; Auiel. Vict. Epit. XII ; Cassiod. Chrome. 200.

— 3 Kutrop. VIII, S. — » Dio, LXVIII. Î6, — i Vopisc. Aurelian. I, VIII, XXIV.
— c Gcll. XI, 17. — 7 Vcpisc. Tacit. VIII. — 8 Vopisc. Numerian. XI; Sidon.

.\poll. Jipist. IX, 16 : Carmin. VIII. — 'J Vopisc. Probus, H. — '0 Corp.

inscr. Int. VI, 066. — H Sparlian. Uadr. XIX. — 12 Corp. ijiscr. lat. VI, 1377,

l:.n9, 1710, 1721, I7il; cf. Jordan, Topogr. d. Sladt. i(om. |2, 465, note 36.

— 13 Cf. lioi-ghcsi, Œuvres, t. V, p. 35 et s. — H Capilol. Anton. Phil. XXII.

— 1^ I.amprid. Sev. Alex. XXVI. — 'G Vopisc. Tact/. IX. — 17 l'ausan. V, ii,

— 18 Es.mi sur le rèf/ne de Trajan, 06 et s. — lo L'anonyme d'Einsiedelu

le Aient. — 20 Sparlian. Hadrian. VU ; Corp. inscr. lat. VI, 967. — 21 Capi-

tolin. Antonin. philos. XVII ; celle vente dura deux mois. — 22 Vopi.sc.

Aurelian. XXXIX. On y distribuait aussi des congiahium (Lamprid. Commod. II).

— 23 Oeil. XIII, 24. — 24 Sid. Apoll. Carmin. Il, 544-546. — 25 Gcll. l. c.

— 2(i Venant, i-ortunat. Carmiri. III, 23. — 27 Outre les statues mentionni^cs plus

haut, ou peut citer celles de Vicloriuus, de Ponlius Laelianus. d'Anicius Fauliuus

Surl'areavoisine.Favorinus^^parlaitmorale ougrammaire
avec ses amis, et Fronton, Dion Chrysostome, Hérode
Atticus, avaient groupé leurs disciples. C'est sur le forum
de Trajan que la poésie latine fit entendre ses derniers

accents-'^. Les grands édifices élevés par ApoUodore
avaient été ornés de statues représentant les hommes
de guerre, les légistes, les littérateurs les plus célèbres".

Le Romain pouvait être fier en jetant les yeux sur ces

monuments d'un art original et puissant. Pausanias,

familiarisé avec les merveilles encore debout sur le sol

hellénique, n'a pas refusé son admiration au forum de

Trajan-*. On sait qu'il arracha un cri de ravissement à

l'indifférence byzantine de Constance-'', et les débris

qu'on y retrouve, à de longs intervalles, sont placés, par

les critiques du goût le plus difficile et le plus si"ir, peu
au-dessous ou à côté même des œuvres grecques. »

C'est à Strabon que nous emprunterons la conclusion

de celte longue étude sur les forum de Rome : on n'en

pourrait trouver de meilleure. Après avoir décrit Rome
et ses plus beaux monuments, le géographe ajoute :

« Supposons pourtant que d'ici l'on se transporte dans

l'antique Forum et qu'on y promène ses regards sur cette

longue suite de basiliques, de portiques et de temples

qui le bordent ; ou bien que l'on aille au Capitule, au

Palatin, dans les jardins de Livie, contempler les chefs-

d'œuvre qui y sont déposés, on risque fort, une fois

entré, d'oublier tout ce qu'on a laissé dehors. — Telle est

Rome "'
! »

LES FORUM l'iWViNCl.iUX. — Quand les Romains fon-

daient une colonie, une colonie militaire surtout, dans

un lieu non encore habité ou tout au moins non encore

pourvu d'une ville, tout se passait suivant des règles

rigoureuses, et le point d'intersection dos deux voies

principales, le cardo ma.rimus et le dccninanns viaxhnus

marquait l'emplacement du foi-uin".

Le forum de Timgad, si consciencieusement exploré

et ensuite si bien décrit par MM. Boeswilwald el R. (^a-

gnat^-, nous offre un excellent exemple de ces forum

créés tout d'une pièce et entièrement conformes au type

traditionnel; Timgad en efïet est une colonie militaire

fondée sous Trajan. Nous donnons ici le plan de son

forum d'après MM. Boeswilwald et Cagnat'^ (fig. 3270).

Si au contraire la colonie s'établit dans une ville assez

importante et déjà pourvue d'un forum, peu à peu ce

forum se transforme à l'image du Forum romain ; ainsi

nous voyons, de bonne heure'', les forum de Galatie,

d'Auxime, de Polentie et de Pisaure s'entourer, à l'exemple

de celui de Rome, de boutiques el de portiques^". Le

forum de Pompéi est un exemple instructif et bien com-
jilet de ces forum transformés (fig. 3277)'".

[cos. eu 33V^ de Kl. Kugcnius, de Sallustius (cos. en 363), de Salurniuus .Serumlus,

d'ilyniettius, de Nicomachus Flaviarnis (ces. en 394J ; de tllaudieu, de Pere^riuus

Saturninus, de Petronius Maxinuis, de Merobaudes, d'Auxentius (cf. Jordan. Topogr.

12, p. 465, n. 36).— 28 V, 12; X, 5. —23 Amm. Marcell. XVI, 10 : .. Verum
cuMi ad Trajani forum vcnisset (Coustautius), siugularem sub omni coclo structu-

rain, ut opinaïuur, eliam numinum assensione niirabilcni. iK-ierebat atlouilus, per

f;ij:anteos contcxtus eircuinferons nieuleni, ncc relalu inelTabiles, nec rursus

jnorlalibus appeteiuios ». Cf. Cassiodor. [Var. VII, 6) ; " Trajani forum vel sub

assiduitatc lidere miraculum est »i. ^ 30 Strab. V, S, Irad. Tardieu. — 31 V. plus

haut, p, 1278. — 32 'l'inigad, Une cité africaine sous l'empire liomain, livr. I

et II, Paris, 1802. - 33 Op. hiud. pi. vi. — 31 An de Home 580 (= 174 av. J. C).

— 3.. Liv, XI, I. 27. — 36 iMonuineuls du fornm de Pompci : A. Temple de Jnpiler,

lî. y\i\Ye\\ê[Mnctdlum). C. Monunu'nt indi^terminé, (v. p. 13t7i. D. Temple du gi^nio

d'AufîUsle. E. Moiuiruent d'Kumacliia (halle aux draps). I*'. Ecole '?? G. Hastlii^uc.

II. Temple il'Apollon. I. Marcllt^' aux fruits el auv légumes. J. Latrines publiques.

K. Curie.
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Tandis quïiTimgad, tout so tient dans un plan unique

et bien coniitiné, à l'onipi'i il a lallu, iiuur douuer à

Varca sa forme régulière el y rattacher les monuments

di'jà construits, ix'courir à. des raccordements, et donner

Fig. 3276. — Le forum de Tinigad (d'après MM . Bocswihvald el Cagiiat).

aux portiques des profondeurs inégales'. Cela est surtout

visible devant le marche

(B), le monumentd'Euma-

chia (E), la basilique [d)

et le temple d'Apollon (H).

Près du forum, dit Vi-

Iruve, on doit trouver 1(>

s

temples, la basilique, l'ae-

rarium, la prison et la cu-

rie. Ces monuments se

rencontrent, en elTct, au-

tour des forum qu'on a

pu étudier, et spéciale-

ment autour de ceux de

Timgad et de Pompéi.

Le forum de Timgad

ne possède qu'un petit

temple (D) dédié on ne

sait à quelle divinité -'.

A Pompéi au contraire, le

forum est dominé par le

temple de Jupiter [k)
,
qui

,

avec son escalier monu-

mental, s'avance sur le

forum, comme le temple

de Mars Ultor sur le forum

d'Auguste, et le temple

de Minerve sur le forum

de Nerva. Un bas-relief

curieux, trouvé dans une maison de Pompéi, représente

le côté nord du forum; il permet de constater que la

plate-forme qui sépare en deux la partie inférieure

1 Cf. Ovorbook-Mau, Po7»peji,\K tid; lîreton, /*o»)/R't(i, p. Hl> et s.
— '-Booswilwald

el Cagual, p. -W .
—* Cf . Ovcrbcck-Mau, Pompeji, p. 7 ! .L'auteur de ce curieux bas- relief

de 1 escalier du temple portait un autel, et, par consé-

quent, n'était pas, comme
on l'a dit, une tribune; à

droite et à gauche de l'es-

calier, on avait érigé une

statue équestre ^. Sur le

côté ouest du forum de

Pompéi, se trouve aussi le

temple d'Apollon i H), in-

dépendant d'abord et rat-

taché au forum par des

p(5rtiques. Sur le ci'dé est.

la prêtresse Mamia avait

dédié un petit temple au

Génie d'Auguste ' ^D) ; à

côté un autre édilice (G),

que l'on a longtemps re-

ardé comme la Curie,

plus probablement

consacré aussi au culte

impérial ^.

La basilique du forum

de Timgad (B^ occupe une

partie du côté est du fo-

rum ; comme la basilique

Ulpia sur le forum de Tra-

jan (voy. lig. 3-269), elle

a son plus long côté en

façade sur le forum; le tribunal

est composé d'une grande plate-

forme à laquelle on accédait

par deux marches ; la basilique n'a pas d'abside, mais

parait avoir voulu reproduire les effetsdu Iremblenicnt de terre.—' Corp. inser. lat. X.

SIC. — 6 Fiorelli, Z)escrisiane di Pompéi, p. iOi ; cf. Overbcck->lau,Poiii/)e7Ï, p. 130.

était
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l'extrémité nord est terminée par une pièce en forme

d'exèdre, où se trouvait sans doute une statue. Tout

le côté est, opposé à l'entrée, est terminé par six pièces

dont il est difficile de déterminer l'usage '. La basilique du

forum de Silchester offre une disposition tout à fait ana-

logue-; le tribunal aussi y occupe une place semblable, et

à l'extrémité opposée se trouve également une niche en

exèdre; enfin, pour compléter la ressemblance, les deux

basiliques n'ont qu'une seul nef. On est surpris que les

architectes qui ont fait le plan du forum de Tinigad,

n'aient pas placé leur basilique au centre du côté qu'elle

occupe, la prolongeant à droite et fi gauche par des por-

tiques, d'après le conseil de Vitruve^ C'est ainsi qu'on

a procédé pour la basilique de Veleia, à laquelle ses deux

portiques donnent une façade égale à la largeur du

forum'. La basilique de Pompéi iG) a une tout autre

disposition que celle de Timgad; elb^ a trois nefs, le

tribunal est en face de l'entrée, et sa façade, précédée

d'un portique et placée sur un des petits côtés, est seule

en contact avec le portique du forum. La basilique de

Pomjiéi est spécialement intéressante à cause de sa haute

antiquité ^ La basilique du forum de Lindum (Lincoln)

en Grande-Bretagne, occupe, par rapport au forum, une

situation analogue à celle de la basilique de Pompéi ''.

Vacrarium ou Trésor public est un monument qui

existait sur les forum, mais difficile à reconnaître. M. Ga-

gnât, sans regarder la question comme tranchée, se

demande si la crypte ménagée sous le petit temple de

Timgad (D) ne serait TpasVaerariwn de la colonie'. Cette

opinion est très plausible, car les trésors étaient conservés

dans les temples : il y en avait un à Rome dans le temple

de Saturne ; il y en avait aussi dans les temples de Castor,

de Mars et de la Paix. On connaît un trésor dont l'em-

placement est parfaitement certain, car une inscription,

encore en place, ne permet aucun doute à cet égard' ;

c'est le trésor du forum de Préneste; or il est dans la

crypte d'un temple". Ce fait donne une grande proba-

bilité à l'opinion de M. Gagnât, le temple D étant d'ail-

leurs le seul qui existe sur le forum de Timgad. On a cru

aussi, mais sans autre preuve qu'un dépôt de monnaies,

retrouver Vaernrium du petit forum de la station militaire

de Cilurnum dans la Grande-Bretagne'". On ne connaît

pas avec certitude l'emplacement de Vaerarium de Pom-

péi
;
peut-être était-il sous le podium qui supporte le

temple de Jupiter".

Le forum de Timgad n'a pas fourni de prison ; on a cru

reconnaître cet édifice à Pompéi dans le bâtiment qui se

trouve au-dessus de Tendroil désigné par la lettre J, sur

le bord de la rue'-, et quelques auteurs ont cru à l'exis-

tence d'un cachot sous le tribunal de la basilique (G)"''.

i Overlicck-Mau, Pom/ii'Ji, \i. ii et s. — 2 Hov. J. fi. Joyrc, 7'liird accoiiiit

of Excavations at Sitcltesler, dans Archacolofjia, l. XLVI -, p. 34i et s, [il, xvi.

— ^ V, 1 : " Sin aulem locus (hasiiicae) crit ainplioi- in lon^iludinc, clialcidica in

extremis partibus conslitilantul-, uli snnt in l)asilica Jnlia Aquilana »>. — * Anlolini,

Lfi rovinp di Xelcia, part. Il, pi. i; cf. lioeswiUvaK! et Cagnat, p. 'H. V. aussi un plan

ries fouilles de Veleia dans Atti dei Lincei, 3' série. Memoriit, t. I (I.s76-t877) et

iXotizie, 1877, pi. V. — î' Cf. Sur la basilique de Pompéi, cf. Man dans Mittheilung.

d. k. d. nrch. Inst. t. III (188S), p. 14 et s. ; t. VI (IBÎ'I), p. 07 et s. ; l. VIII (IS'.i.-)),

p. 166 et s. ; WolliMs. Ibid. l. III (1888), p. 47 et s. c G. E. Fox, Récent disco-

veries of roman remains in Lincoln, dans Archaeotoi/ia, t. Mil, 1, p. 237, pi. xvni.

— 7 Pag. îiO. — 8 Corp. inscr. lut. XIV, 2075 ; cf. Dessau, L'iscrizione delV

aerariunt di J*alestrina, dans Bultett. deW inst. di cor. arch. 1881, p. 270 et s.

— 9 Cf. Marucclii, Osservazioni sul tanpio delta Fortnna Praenestina, dans

Bullett. dell inst. 1881
,

ji. 218 et s., qui démontre que le forum Ae. Préneste était à

l'endroit appelé aujourd'liui Piazza Savoia. — 1" J. Colliiigwood Bruce, On tlie

fnrnm of tlie roman station al Cilurnum dans Archaeolo(jia, t. XLVI', p. 2, pi. i.

— 1' Cf. Overbcck-Mau, Pompeji^ p. 00. — '2 Overbeck-Mau, Pompeji. p. 73;

Une des plus heureuses découvertes de MM. Boeswil-

wald et Cagnat est celle de la Curie (C) ; cette attribution

paraît certaine, car l'album des décurions était encore

en place''. De plus, le monument paraît tout à fait adapté

à sa destination'^; des inscriptions d'Afrique nous

apprennent que les curies des municipes étaient comme
la Curie de Rome, des lieux consacrés, des temples"^.

A Pompéi on a plusieurs fois repris et abandonné

l'opinion qui plaçait la Curie dans l'édifice située à

l'extrémité sud du forum iK); c'est à cette opinion que

s'est finalement arrêté M. M au dans son édition d'Over-

beck" et la ressemblance de ce monument avec la curie

de Timgad lui donne du crédit; la découverte de M. Ca-

gnat aidera désormais à reconnaître, sur les autres forum

provinciaux, la curie qui jusqu'ici n'avait été déterminée

avec certitude que sur le Forum magnum de Rome.

Les monuments signalés par Vitruve reconnus, il reste

sur nos forum un certain nombre de pièces plus ou moins

grandes demeurées sans attribution; il faut en répartir

un bon nombre, partie entre les boutiques des argentarh

et autres'*, partie entre les scholae des corporations.

Beaucoup de ces dernières, en effet, avaient leurs scholae

sur les forum; à Rome nous avons, sur le Forum
romain, la schola Xanthn, et on sait qu'elles étaient très

nombreuses sur le forum d'Ostie ".

Devant le petit temple du forum de Timgad (D), s'étend

une plate-forme assez vaste ; c'est la tribune -°. Placée

près de la curie, elle est à portée des magistrats qui ont

à faire des communications au peuple. Timgad n'est pas

la seule ville d'Afrique dont on connaisse les rostres;

les inscriptions nous apprennent que les rostres de Rusi-

cade-' et ceux de Zattara" furent, sous les empereurs

Constance et Constant, restaurés par des citoyens géné-

reux. A Pompéi, Jordan a cru reconnaître les rostres

dans deux suggestus, pris par d'autres pour des piédes-

taux -\ Fiorelli croit que les tribunaux de Pompéi ser-

vaient à l'occasion de tribune ^'.

Les forum étaient très fréquentés ; les Romains y pas-

saient une partie de la journée; aussi les latrines publi-

ques qu'on y rencontre, ne sont pas des monuments su-

perflus. Celles de Timgad (E) étaient très bien aménagées;

les sièges, au nombre de vingt-cinq environ, étaient

séparés par des dauphins en pierre, oii les bras pouvaient

s'appuyer ; une rigole en pe"nte, creusée devant les sièges,

recueillait les matières liquides que l'eau fournie par le

trop-plein d'un bassin poussait à ^égout-^ Les latrines

du forum de Pompéi (J) n'étaient ni moins vastes ni moins

bien organisées; des eaux, amenées par des tuyaux

encore existants, traversaient les fosses et entraî-

naient tout dans un égoul voûté que l'on voit près de

liiflon, Poiupeia, p. 135. — ^'i Breton, Op. l. \>. 115 ;
rf. Overbeck-Mau. 0. l.

p. lii. Apulée {De mag. IX) appelle Tutlianum la prison d'une ville de pro-

vii,e|.. — li Corp. inscr. Int. VIII, 2103, 17'J03 ; cf. Boes\\il«ald et Casnat, p. 39.

— 1" Ibid. p. 37. — 16 Ibid. l. c. Voir les exemples réunis par MM. Boeswilvvald

et Cagnat :acdeni curialein Concordiae; Ordinis in lem|)lo dcleclns... ; acdcm sive cu-

riam ; curia igilur ordinis quam majores nostri merito leruplum ejusdcm ordinis

vocitari voluerunt (Corp. inscr. lai. VIII. 757. 11821, in:u., I8328|. — n Pom-

peji, |). 139. — ^8 Sur les boutiques du Forum de Timgad, cf. Bocswihvald el

Cagnat, p. 5 et s. — i^ Cf. Lanciani, Le forum d'Ostie, dans Atti dell. r.

aec.d. Lincei. Mentorie, S" série, t. VII (1880-1881), p. ao3, pi. i ; Pierre André,

Théâtre et Forum d'Ostie, dans Mélanges d'arch. et d'hist. de l'Éc.fr. de Home,

18(11, p. 500 et s ; cf. aussi Corp. inscr. lat. XIV, 109 ; 2924 ; Scliola in porlicibus

fort ; Wilmanns, Exempt, inscr. lat. 794 : Collegia quac altingunt eidem foro.

— MBoeswilwaldelCagnal.p.SO.— Siro)-;). inscr. lat. VIII, 7980. — 22 Jbid. 5198
;

cf. lîoeswilwaldt't Cajiiiat, p.51. — 2:1 Sur les rostres de Pompéi et sur les rostres des

forum provinciaux, cf. Jordan, Ephemeris epigraptnca, III, p. 25.5. — 2V Descrizione

di Pompéi, p. 251. — 2ii Cf. Boeswilwald et Cagnat, p. 14-1.5.
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là '. Des portos doublos à Tiingad, à Pomp(^i doux murs

parallèles contrariés dcrondalenl rinlérioiir des lalrines

contre les regards des passants*.

Un des plus curieux monuments que l'on ait trouvés

à Pompéi est une série de mesures publiques, conservées

dans une chambre ménagée dans le mur du portique du

forum, en face l'angle nord-est de l'enceinte du temple

d'Apollon (H), avant une autre chambre un ])eu plus

grande et l'escalier et la rue qui précèdent le marché

aux fruits et aux légumes (I). On conservait aussi des

poids étalons dans le temple de Castor sur le Forum

romain et dans le temple de Mars Ultor sur le forum

d'Auguste; il yen avait encore au marché d'Ostie ', ainsi

que des mesures publiques au forum vinarium de la

même ville*; l'endroit où l'on conservait les poids publics

s'appelait ponderunum '.

Le portique de Timgad était formé d'un r;mg de co-

lonnes à chapiteaux corintliiens, dont un petit nombre

a disparu; il était plus élevé de deux marches que le

niveau do l'area couvert d'un beau dallage de grandes

pierres rectangulaires". Le portique du forum de Pompéi,

élevé au temps de l'autonomie, était en pleine recons-

truction quand survint l'éruption. On élevait un second

ordre au-dessus du premier, car les escaliers destinés

;\ donner accès à l'étage supérieur sont encore visibles;

là sans doute, suivant le conseil de Vitruve ", on avait

l'intention d'établir des loges ou galeries ; de Rome
en effet cet usage s'était introduit dans les provinces

où ces loges s'appelaient aussi mneniana *. Le forum

de Timgad avait, sur le côté nord, une entrée monu-

mentale" ; deux arcs de triomphe, placés de chaque

côté du temple de Jupiter (A) donnaient accès au forum

de Pompéi. Enfin, pour compléter la ressemblance avec

le Fonun magnum, nous voyons des forum provinciaux

pourvus de ces arcs appelés Janus si connus sur le

Forum romain'".

Le forum de Pompéi avait un marché aux vivres (B),

un marché aux fruits et aux légumes (I), et enfin, suivant

une conjecture de M. Mau", le monument construit par

Eumachia'^ (E) était une halle pour le commerce des

draps. Il existe encore sur le forum de Pompéi un monu-

ment resté sans attribution (F) ; on a voulu, sans preuve

suffisante, y voir une école '^ Il y eut en effet, sous la

République, des écoles sur le Forum romain ; à Timgad,

M. Gagnât a rencontré un édifice qui pourrait être une

école", mais là aussi les preuves font défaut; une pein-

ture antique de Pompéi représente une scène d'école

sous les portiques du forum de cette ville '^

Le Forum romain n'avait pas seul le privilège d'être

encombré de statues ; on en trouvait de nombreuses sur les

forum provinciaux. Sur beaucoup de ces derniers, en Italie

lOvcrbcck-Miiu, Pompeji. |i. 72; Breton, Pojnpeia, p. t;ifi. — 2 BoeswîIw.iUI-Cagnat,

Breton, ;. c. — 3 Cofji. iiisci: Inl. XIV. 375. — i Ihid. — S Ibid. VIII. 737. Sur les

poids et mosuros publics, cf. M.TCipiardt, tlandltuch, lr;nl. Vi<;i<^. De l'administration

financi^'ve chez h'S Jiomain-i, p. 0.1, n. I. — G ltoes\vil\vald et Gagnât, p. j(î-.H7. — 7 V,

i. — 8 Corp. inscr. lat. IX, 1 118. Sur le portique de Poinpci, cf. Overbock-Mau, Pom-

peji, p. GO ; Mail, Il portico del fora di t*ompci, dans Mittheilang. d. k. d. areh.

Jnsl. t. VI, (18'jn, p. 108 cl s. — a Bocswilwald et Caf;n.at, p. 18. — 10 I.iv. XLl,

27.— 11 Osservazioni siiU' edifizio di Eumachia di Pompci, dans Mittheilung. d.

k. d. arch. iiisl. l. VII (18'J2), p. 113 et s. pi. iv-v. — li Corp. inscr. lai. X, 810-

814. — 13 Breton, Pampeia. 123 ; cf. Overbeck-.Mau, Pompiji, p. 130. — Il Pag. 56.

— lii Helbig, Pif Wandgt'muldc der vom Vesuv verschiilteten Stâdte Cafnpaniens,

w 1192 ; Le pittttre anliched'/ircolano e contorni, III, 41, p. il3. — 16 Corp, inscr.

lai. X, 808-809. — " Cf. De Uossi. Bullell. di arch. christ. 1874, p. 55; Corp.

inscr. lat. I. p. 188. — 18 Corp. inscr. lai. II, 1930, iuOû ; Vlll, 5i99. — 19 Corp.

inscr. (u(.VIII, 1838. — i» Corp. inscr. lat. II, 1341, 1359, 4275, 4278; VIII, 714,

surtout, on reproduisit les statues elles elogia dédiés par

Auguste, sur son forum, aux grands hommes de guerre

qui avaient fait la grandeur de Rome. C'est ainsi qu'on

retrouva à Pompéi les statues d'Rnée et de Romulus, ou
plutôt leurs bases avec les inscriptions'", et à Arretium

toute une série de sept elogia ''. Les forum étaient ornés

aussi de statues de divinités, offertes souvent par de riches

citoyens"* et quel<|uefois placées dans un édicule '''.

Les empereurs et les princes des familles impériales, des

particuliers aussi avaient des statues à pied ou équestres,

votées par le conseil des décurions ou autorisées par lui -''
;

si le personnage était un empereur, un patron de la co-

lonie ou un bienfaiteur insigne, le décret ajoutait souvent
que la statue devait être érigée dans l'endroit le plus fré-

quenté du forum -'
; et, comme nous avons vu, à Rome,

les censeurs procéder à l'enlèvement des statues qui en-

combraient le Forum, nous voyons aussi, dans un muni-
eipe africain, un riimaniement des statues entre les-

quelles il devenait difficile de se frayer un passage'^. La
statue la plus enviée par les forum de province était

sans aucun doute celle de Marsyas, dont la présence

attestait que la ville jouissait du droit italique -'.

MM. Boesvvilwald et Gagnât ont trouvé la base du Marsyas

du forum de Timgad ^*
; on connaît les inscriptions de

deux autres Marsyas de villes africaines'^.

Les monuments des forum portaient aussi, de toute

part, les inscriptions des bienfaiteurs de la cité qui les

avaient élevés, ornés ou restaurés ; d'autres citoyens

avaient construit, embelli ou réparé le forum lui-même'";

ils avaient fait ou refait le dallage de son area^' et le

pavé des ruesy aboutissant ou le traversant -*; ils l'avaient

entouré de trottoirs 2'; ils avaient réparé ou complété ses

portiques'", reconstruit en marbre son tribunal, etc. ^\

et ils n'avaient pas négligé de graver le souvenir de tous

ces bienfaits sur la pierre ou le bronze.

La comparaison entre les monuments et la disposition

du Forum romain et des forum provinciaux, révèle donc
la plus grande analogie ; il en sera de même si nous les

comparons au point de vue moral. Le théâtre était moins
vaste; ce n'étaient plus les destinées du monde qui s"y

jouaient; mais comme les honneurs qu"on y briguait

étaient, aussi bien qu'à Rome, les plus élevés auxquels

les candidats pouvaient aspirer, la lutte n'était pas moins
vive sur les modestes forum de province, et les mêmes
passions s'y agitaient. C'est en effet au forum que se

faisaient les élections, et, à Pompéi, on voit la différence

du droit entre les anciens habitants et les colons amenés
par Sylla créer, comme à Rome, la lutte entre deux
classes'^; à Nola,un des anciens habitants {ex veleribus),

élu décurion, croit la victoire assez, importante pour

la mentionner dans son inscription". Comme à Rome,

1413 ;X, OS'.i, Ill2i. 3S33; XII, 5805; XIV, 2919. 2931. — SI Corp. imcr. lat. V.

3333 : " in celeberrimo loco fori ; 533, in ccicberrima fori nosiri parle; VIII, 1013 :

ubi honoritîccntius crigenilum credidit ». Cf. Jonlau, Ephem. epigr. III. p. 254.

— 22 Corp. inscr. lat. VIII, 7046. Sur les statues du forum de Timgad, cf. Bocsnril-

wald et Cagnat, p. 03 cl s. On peut voir, par la si-rie des peintures rvpn^senlanl le

forum de Pomp«5i. que les statues équestres ; i^L-iient nombn^uses (cf. Pilture d'Ercol.

m, 11-43, p. 2 13-2271 ; les bases lrouv)5es encore en place conlirmenl d'ailleurs eeUeiadi-

calion. — 23 V. plus liaul, p. 1300. n» 20. — SI p. 6S. — 2^ Corp. inscr. lat. Vlll.

16417 ; 4219: cf. Boeswilwald et Gagnai, loc. cil. — ^' Corp. inscr. lat. Il, 1649.

2098; V, 7376, 7780; Vlll, 1584: IX, 1596. — 27 Anlollni. llorine di Veleia. p. 20

cl pi. 1 de la 1" partie, Corp. inscr. lat. XI, 1184 : l'inscription, en lettres de brooie

incrustées dans le dallage,occnpe presque toute la largeur de l'area ; V. 7426 ; Vlll,

704; IX. 4379; X, 5416. — 28 /J. X, I69S. 4660. 5201; XIV. 375. — S» Ib. X. 4385.

4386. — M /h. Vlll. 608, 5178. — 31 U. XIV, 375. — 32 Cac. Pro Sgll. X\l ; cf.

Corp. inscr. lai. l. X, p. 89-90. — 33 Corji. inscr. tat. X, 1273 ; cf. fbid. p. 1*2.



FOR — 1320 — FOR

le forum est le centre de la vie publique; c'est là que le

gouverneur de la province lient ses assises [conveotus] ;

il y a, comme au Forum romain, des rostres ' d'où l'on

écoute les communications officielles et où l'on prononce

des oraisons funèljres; en effet, avec l'autorisalion des

décurions ou en vertu d'un décret spontanément porté,

les restes des citoyens qui ont illustré ou enrichi leur cité

peuvent reposer un instant au forum et c'est de là que

partira la pompe funéraire '\ C'est au forum que les

magistrats prêtent serment^ ; on y célèbre des sacri-

fices'; on y met en adjudication les travaux publics^ ;

on y paye les impôts " ; on y distribue dos sportules' ;

dans les basiliques on fait du commerce", des affaires

d'argent ', on juge les procès '" et on vient entendre des

conférences". Les élections des magistrats, les inaugu-

rations ou dédicaces des monuments ou des statues

érigés par les particuliers, sont l'occasion de repas pu-

blics, de fêtes qui souvent se célèbrent au forum. Nous

avons le programme très attrayant et très varié de jeux

donnés sur le forum de Pompéi par des magistrats nou-

vellement élus: la fête commence par un défilé ou pro-

cession (pompa); puis viennent des courses de taureaux

avec taurarii, iaurocentae et succursores ; des gladiateurs

comiques [pontarii); des athlètes combattant par couples,

à la mode grecque [jiyclae) et à la mode romaine {pugiles)

et des athlètes combattant en troupe [pugïlrs caiervavii);

des pantomimes; de nombreux couples de gladiateurs;

une venatio avec des taureaux, des sangliers, des ours, des

animaux variés ; des intermèdes de chant et de musique '-.

Outre ceux que leurs affaires amenaient au forum, les

désœuvrés aussi en faisaient leur promenade favorite
;

à Timgad comme à Rome, ils ont laissé gravées sur les

dalles du Forum les traces de leurs jeux '^
; désirait-on

rencontrer quelqu'un, c'est là qu'on était sur de ne pas

le manquer"; en même temps que l'on apprenait les

nouvelles peu sûres répandues par les tlàneurs, on pou-

vait, surles aZÔMTw, trouver le moyen d'occuper son temps

pour les jours suivants : en efl'et, sur les albums du

monument d'Eumachia (e), les fvrenses de Pompéi pou-

vaient lire les annonces des ventes et des adjudications,

le programme du prochain spectacle'"; une peinture de

Pompéi représente le portique du forum, avec une longue

affiche devant laquelle s'arrêtent les passants'" [albuiM,

fig. 20'J, 210]. Cette peinture fait d'ailleurs partie d'une

curieuse série trouvée à Pompéi et représentant les scènes

les plus variées de la vie populaire sur le forum'" : on

y voit des marchands de draps " et de toiles '% des bou-

langers et des pâtissiers"", des fruitiers ^'
; des cordonniers

prennent les mesures de leurs pratiques ou vantent leur

marchandise ^^; un gargotier a allumé son fourneau am-

bulant et sert ses clients"; un marchand de ferraille et

1 Voy. plu'i h:nit, p. 1318. — 2 Corp. inscr. lat. X, .lOOS : - ut c foro ad roguin

funere porduoviros allerum amljosve iocato [iroljatoque feratur »
; IX, 1783 : »< IIos

docuriones funere publico de foro c Iribuiudi ellereiidos cens(uerunl) ». — 3 Corp.

inscr. lat. Il, 5M0. — '• Corp. inscr. lat. II, 54.)U ; XII, 4333 ; cf. le bas-

relief reppr-sciiLant le côté nord du forum de Pompéi (Overbeck-Mau, p. 71).

— t Corp. inscr. lai. 1, p. 120,37. — c Vitruv. V, 1 . — 7 Corp. inscr. lai. XIV,

.Ï53. — 8 Vitruv. l. c. — ^ V. plus haut, uasilica, p. G78. — 10 Jbid. — H Apul.

De mag. I.XXIII.— '2 Corp. inscr. lat. X, lO'-i, — 13 Bocswilwald et Caguat, p. 10, 20,

27, 21t. — 1* Apul. Metamorphos. IX, 21. — 1» Overbeck-Mau, Pompeji, 135-136 ;

lireton, Pompcia, 34; v. plus haut, Ai.miM, fig. 210. — 10 Hcibig, Wandijrmûldf

d. Stùdte Campan. 1491 ; Pitt. d'Iircolano, III, 43, p. 227. — " Ilelbig, Vandt/c-

mûde d.StfUlte Campanicns^ 14SO-1500; cf. H. Nisclien, Pompeianisclie Stitdien,

p. 208. — <« Helbig, 1497 -, Pitt. Ere. III, 42, p. 221. — l'J Helbig, 1498 ; Pitt.

lire. Ml, 42, p. 221. — 20 Helbig, 1497; Pitt. Ere. Iliid. — 21 Helbig, 1500; Pitt.

Ere. III, 43, p. 227. — 22 Helbig, 1499, 149G ; Pitt. Ere. 42, p. 221. — 23 Helbig,

de pots a étalé sa marchandise^'; un aveugle en haillons,

conduit par un chien, reçoit l'aumône^"; un amateur
dessine une statue équestre d'après nature^"; un chau-
dronnier couvre, avec le bruit de son marteau"", les hur-
lements d'un gamin qui reçoit, dans l'école voisine, une
correction sans doute salutaire'" ; et, au milieu de ce la-

page, des magistrats exercent gravement leurs fonctions".

Dans les villes de province il y avait, souvent comme
à Rome, plusieurs places qui portaient le nom de forum.
A Pompéi il existe une petite place, entourée d'un por-

tique, appelée, à cause de sa forme, le forum triangu-

laire, quoi qu'on n'ait aucune preuve qu'elle ait porté ce

nom dans lantiquilé (fig. 3278)^". La partie centrale de

ce forum ou portique est occupée par un temple grec,

ancien; il communique avec un des théâtres de Pompéi.

Les théâtres antiques n'étaient pas couverts, aussi Vitruve

recommande de les mettre en communication avec un

portique qui puisse donner asile aux spectateurs pendant

un orage^'. A Timgad ^- et à Ostie ^^ le théâtre était voi-

sin des portiques même du forum.

Il existait un forum vinarium k Ostie^';un forum pe-

cuarhim à Aquilée", à Atina'" et à Ferentinum '"
; un fo-

rum oliiûrium à Tignica^* ; un forum novum à Calama"',

ce qui est peut-être simplement le nom de l'ancien lorum

reconstruit; un forum transitorium à Lambèse*"; est-ce

le nom d'une des deux places dont se compose le forum

de cette ville"?

III. Forum des camps. — On donnait le nom de forum

à une place ménagée devant le prétoire, ou quelquefois

de chaque côté. La tribune y était représentée par un

siiggeslus d'où l'on parlait aux soldats [castra, p. 931,

lig. 1219; gastrorum metator, p. 904].

IV. On appelait aussi forum la partie du pressoir sur

laquelle on posait le raisin ou les olives destinés à être

écrasés [praelum, torcular] '-.

V. On donnait le nom de forus au pont d'un navire

[ivavis] et à une table de jeu [tabula lusoria].

Uenuy ïhédenat.

l:i(Ki
; Pitt. Ere. 43, p. 227. - 21 Helbig. IlOli; Pitt. Ere. 42. p. 221. — 2a Helbig,

1 193 ; Pitt. Ere. 43, p. 227. — 26 Helbig, 1494 ; Pitt. Ere. 41, p. 213. — 21 Helbig,

1497; Pitt. Ere.iî, p. 221. — 28 Helbig, 1492; Pi». Ere. 41, p. 213. — 29 Hcibig,

1 is9 ; Pitt. Ere. 41, p. 213. — 30 Sur le forum triangulaire, cf. Overbcck-Mau, p. 75

et s. ; Breton, p. 148. — 31 V, y, Les théâtres de Pompéi étaient on communira-

lion avec un autre grand portique carré. .— 32 Boeswihvald et Cugaat, p. 28.

— 33 Lauciani, Atti dei Lincei, Memorie, 3" série, t. VII (1880-18S1), pi. i ; cf. Pierre

André, Tkèàtre et Forum d'Ostie, dans Mélanges d'arch. et d'hi.it. de l'École

franc, de Jtomc, t. XI (1891), p. -499, pi. vin. — 31 Corp. inscr. lut. XIV, 376, 409,

430, — 35 Ibid. V, 8313, — 3» Ibid. X, 5074. — 37 Ihid. 5S50. — 38 /bid. VIII,

1408. — 39 Jbid. 5295. — W Ibid. 2722. — 41 A. Poulie, Nouvelles insciiplioiis .le

I.ainbèsc et de Timgad, dans Rec. de la Soc. arcli. de Cnnstantine, t, XXIll (1SS3-

lS84),p, 199, pi, xn. — 12Coluniel. /Ir?.ï /(i«(. XI, 2. — IiuiLioon*i'iiiK.— Fobdm-conce-

LiAuui.UM. V. la bibliogr. du mol coNcn.uDtii.uM. Sur le roiiUM noMAiN et les FonuM wvf.-

uiAux, outre les mémoires déjà cités : Piale, Bel foro romano, sua posisione e
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FOSSA. — Grec, oioSpuç, el aussi Zioùû'iri, Siopû/vi. Latin,

fossa, quelquefois fosùo\ et plus tard fosxatum'K Nom
générique de toute espèce de tranchée ou de fossé', nom
technique des canaux*.

I. Technique. — Les anciens, à toutes les époques,

ont donné aux fossés et canaux toutes les applications

dont ils sont susceptibles. [Pour la fossa qui fait partie

des systèmes de fortifications, voir munitio, vallum.]

Les peuples de la Grèce et de l'Italie n'ont eu besoin

d'apprendre de personne l'usage des tranchées et li-

gnes de drainage, non plus que celui des rigoles d'irri-

gation et de dessèchement ", et tous les procédés de la

petite hydraulique agricole. Ils ont même eu à inventer

ceux de la grande, et à les applicpier à leurs fleuves, à

leurs lacs, à leurs bassins divers. 11 n'y a en efl'et, dans

leurs pays, que très peu de contrées où un peuple nom-

breux ail pu s'établir et grandir sans consacrer de longs

efforts à l'aménagement des eaux; il n'en existe aucun

dont la culture n'ait exigé une lutte crmlinuc pour pré-

venir l'impaludation tout en assurant l'arrosage. La créa-

tion des vastes systèmes sur lesquels toute l'antiquité a

vécu, et l'invention des pratiques populaires sur les-

quelles la vie rurale était fondée, datent de temps très

primitifs ^
; nous ne connaissons pas toujours la technique

qui y présida. A l'époque tout à fait historique appar-

tiennent les entreprises de grande canalisation, les ouver-

tures de voies navigables; les Grecs, et surtout les Romains

les abordèrent avec hardiesse ; ils avaient eu pour

devanciers, et ils reconnurent pour maîtres, les peuples

orientaux, les Égyptiens surtout' ; ils continuèrent même
leurs oeuvres, et, pour cet ordre de travaux, les moyens

qu'ils avaient nous sont moins inconnus.

Établir un canal s'appelait /"ossawi ducere". La direction

une fois arrêtée, entrait en scène le librator, générale-

ment un primipilaire. Ce personnage, dont le concours

paraîtrait nécessaire pour presque toutes les entre-

prises, semble pourtant n'avoir pas toujours été appelé

pour les routes, dont les rampes étaient estimées à l'œil.

Pour les aqueducs et canaux, il était chargé des nivelle-

ments. 11 les faisait, soit avec la Uhrn aquaria, oîo-KTçy.,

soit avec le chorobates', en s'aidant du niveau de ma-

çon ou libella [geodesia].

L'itinéraire donné et les nivellements faits, le tracé

sur le terrain s'opérait par les mêmes moyens que celui

d'une route [via].

La fouille {ôi.o(,u'i}j.%, fossam cavare^") se faisait aussi

par les moyens usités pour tous les terrassements. La

pioche et le fossoir (scudicia^'
,
fnssoriiim '-), la pelle et

la bêche'^ [palaJ, la houe, « zappa » des Italiens'' [ascia],

fjrniith^za non ficw inicsa dal \anlini, 1818 el 18.32; Xihby, Del fora romano,

ddla sacra via, deW anfitpatro flavio, 1821 ; Gcrliiird, Délia liasUica Giitlia ed

atcuni siti del foro romano, 182^1; Fea. Jndicazione di'l foro romauo e sue prin-

cipali adjacenzt!, 1827; Caristie, Plan et coupe rf'«ne partie du Forum romain,

182y. à coniiili'-ler par fi. Anselini et A. Fea, Jl foro romano, la via sacra, il clivo

capitolino dal IS09 à IS37: Cauiua, Descrizione storica dH foro romano e sue

ndjaccnze, 1834 et 18l;i; Hunscn. Le Forum romain expliqué suivant l'état des

fouilles le SI avril IS:lj ; \d. Les forum de Jtome restaurés et expliqués, 1835;

liecker, L/andlnich dcr rœmischen Alterthiimer, t. I, p. 281-36-t, sur les forum im-

ln^i'iaiix, p. 3t)2-38.ï, 1843;Tocco, Hipristinazione del foro romano, 18.">0;T. H. Dyer,

art. RoM\ dans Smith, A dictionartj of grcek and roman geography, t. 11. p. "72-

7y7 ; Forum impériaux, p. 7y7-802, 1873; Ravioli et Montiroli, // foro romano,

l.si)2 ; hulert, At' F'trum romain et les forum de Jules César... etc. 187G : l'arker,

Arclirnhtjy., t. Il, 1S76; Nichols, Tlie roman forum, a topographical study, 1877;

0. Maruirhi, Il foro romano, 1883 ; M. Description du Forum romain, 1885 ; Jordan.

Topof/rnphie der !iladt Jtom im Altcrl/ium, t. \-, p. l.H7-42i> ; sur les forum im|H>riau\ ;

Vftjrf. 43li-4Gj, 188.Ï ; G. lio\':^SieT. Promenades arcltéotogiques, cU. I, 1887; Uicliler.

Topographie der Stadt Itom, dans Handbuch der klassischen Altcrthum-^Vissen-

siiivant les terrains, le pic'^ [dolabra, fossoria], et même

le ciseau"' Tscalprum] dans les roches dures, et certaine-

ment, dans les sables, la ravale attelée d'un ou deux

bœufs, qui de l'Egypte, où elle est née, a passé dans la

pratique des Orientaux et des Africains, étaient les outils

employés.

Très fréquemment les déblais do la fouille étaient

tout simplement rejetés sur ses bords, tassés, dressés et

damés, de manière à former, au-dessus des berges de

la tranchée, un ou deux cavaliers, quelquefois revêtus.

On a, aux cauaux du Copaïs, de ces revêtements en opus

Incertum d'aspect cyclopéen''; on en trouve, par la

suite, de tous les appareils employés dans les quais sur

cours d'eau naturels.

Dès que l'ouvrage prenait des proportions un peu

sérieuses, on ne pouvait se contenter de renvoyer les

terres à la pelle. On les enlevait à dos dans des paniers,

comme on le fait encore en Italie, en Grèce, en Afrique,

en Orient. D'autres fois, comme à. l'isthme de Corinthe,

nous reconnaissons que des chemins d'accès étaient

ménagés dans la coupe, pour emporter les déblais sur

charrettes. De même, lorsqu'il s'agissait de traverser une

montagne, les anciens savaient l'attaquer par tranches,

sur plusieurs paliers différents ; on a retrouvé des glis-

sières établies pour jeter les débris. Tous les procédés

appliqués dans les carrières étaient de mise.

On pense bien que les radiers n'étaient revêtus qu'en

cas d'urgence, et sur les points où il le fallait : c'était

alors un perré de libages, ou même une maçonnerie. On

ne le faisait guère qu'aux lieux où se trouvait soit une

chute, soit une forte chasse, permanente ou occasion-

nelle, comme par exemple aux euripes, ou près des

ponts, pimr prévenir des affouillements.

De même tous les travaux qui peuvent exister sur le

cours d'une rivière se plaçaient, en cas de besoin, le long

des canaux : des épis pour rétrécir le lit et exhausser le

niveau des eaux, comme l'on en voit en Egypte, des bà-

tardeaux pour créer un bief, comme l'on en voit sur

le Tigre, des digues de prises d'eau aux points d'où par-

taient des canaux secondaires. Il est possible que les

Romains aient connu la « botte », si usitée en Italie pour

l'aire passer un canal sous le lit d'un autre cours d'eau;

c'est une espèce de siphon maçonné, dont l'emploi, dans

les Marais Pontins, est de tradition très lointaine. D'ail-

leurs, ou plus tôt ou plus tard, presque tous les canaux

antiques durent être traités comme bras de rivière,

parce qu'ils l'étaient devenus. Ils l'étaient même dès

l'origine. Les anciens n'ont pas fait de vrais canaux ; les

leurs ne sont que des fleuves artificiels : ils corrcspon-

scliaft, I. III, p- 784-803 ; sur les forum impériaux, 803-800 ; tinure à part. 60-79 et

70-85, 1880 ; Middleton, The remains of aneienl Rome. t. I, p. 231-352; sur les

forum impériaux, t. Il, p. 1-39, 1892 ; Hiilsen. Forum romanum, 1892. Sur les roRcii

PROVINCIAUX : .\ntolini. Le rovine di Veleia, 1831 ; Breton, Pompeia, 1870, p. 117

ol s. ; fi. Fiorelli, Descrizione di Pompei, 1875, p. 252 et s. ; 0^-crbeck-Mau,

Pompeji in seinen Geliâuden, Altertftùmern und Kunsticerken, 1884. p. 61 et s. ;

K. Boeswilwald et R. Cagnat, Timgad. une cité africaine sous l'empire romain,

faso. I-II, 1892.

FOSSA. I Plin. Hisl. nat. III, 20. — i l'allad. X. 13; Cassiod. //. E. V, 45.

— i Dis. XI. III, lit. XIV, 1, § 5. Fossa est receptaculum aquaf. manufaeta.

— *• Barrage et caual, Agger et fossa, Dig. X.VXIX, tit. III, I. § 23. — ^ Fostae

agrorum siccandorwn causa factae. Ibid. \. — ^ \a Blanchdre. Un chapitre

d'histoire Poutine, état ancien et décadence d'une partie du Ijitium {Acad.

des Inscr, et H. -Lettres, Sav. élr. t. X, 1" |»artic'i. Il, § 1. — t Lucian. \cro. -4.

— « l'Un. Hist. nat. VI, 33 ; Vitruv. I. 4. - » Vitr. VIII, 5. — 10 Min. Bist.

nat. XXXIII. 21. —[Il Isid. Orig. XX, 14, 7. — 12 Finnie. ilalkes. Il, 10.

— l'i |C,ato,3 Jt. ru.U. 1 1 ; l.iv. III, 26 ; Colum. X, 4S. — " Pallad. 1. 43. — 15 Ibid. :

Uid. Orig. XIX, 10. — Jf. l.iv. XXVII, 49. — " Voy. plus loin le paragraphe II.
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dent à nos dérivations, à nos voies d'écoulement, non à

nos canaux de navigation.

Le point faible de ces ouvrages, souvent irréprochables

à tous autres égards, c'était en efTet le réglage, la défense,

la manœuvre. Les Égyptiens paraissent avoir connu le

procédé des éclusées, ou du moins le principe sur lequel

il repose; on ne peut guère douter qu'ils n'aient, pour

certaines constructions, pour l'apport, l'élévation, l'érec-

tion de poids énormes, fait passer leurs radeaux de flot-

tage dans des bassins temporaires étages, remplis au fur

et à mesure, et détruits après le travail ; mais ces bas-

sins, délimités par des banquettes de terre levée, ne pos-

sédaient aucun engin de fermeture ni d'ouverlure. Les

barrages secondaires dontl'Égypte est pleine n'en ont pas

encore à présent, et c'est par une brèche ménagée au

moment voulu que les eaux passent de l'un dans l'autre

des compartiments qui enlacent, et enlaçaient dès lors.

le pays. Les Égyptiens savaient pourtant, aux grands

ouvTages de distribution, faire fder le courant S[à

Tiv(i)v îcaT£(7X£'ja(r|j.;vojv oupôv '. Mais il ne s'agit que de

vantelles, de portes. Toutefois, étant donné d'une part

cette connaissance, de l'autre celle des bassins en éche-

lons, tous les éléments de l'écluse à sas étaient entre

leurs mains. On se résigne difficilement à croire qu'ils

ne l'aient jamais inventée. Letronne - n'est pas loin de

penser que les Grecs en ont eu l'usage, hérité de ces

habiles devanciers, et que l'euripe du canal Ptolémaïque

sur la mer Rouge était un sas à double fermeture. Mais

la description que Diodore fait de ce oiXots/vov ôij.-

op-Yl-tx' ne permet pas de rien conclure. Admettrait-on

qu'un tel exemple ait pu demeurer isolé, et que les

Romains, qui ont aussi travaillé à ce même canal, n'en

aient tiré aucun parti '? Or les canaux à paliers étages ne

figurent point dans leur pratique. Malgré quelques essais

pour tourner le problème, dont la vraie solution leur

manquait, les anciens n'ont réellement connu que le

canal à niveau, et dépourvu de son seul moyen de pré-

servation indéfinie.

Leurs prises d'eau étaient parfois réglées, mais le

plus souvent libres. On dirait même qu'ils se défiaient

du déversoir de superficie, qu'ils ont pourtant couram-

ment appliqué dans leurs barrages, notamment en

Afrique, et qui est si facile à établir et si sûr : on voit

Trajan' exprimer la crainte qu'en ouvrant un canal

entre un lac et un fleuve, le premier ne se vide entière-

ment. En rivière, dans certains cas, une simple flèche

coupait le cours, et, les deux radiers étant au même
niveau, la part de la dérivation se faisait, non suivant

le cube débité, mais suivant la surface du lit. Dans

d'autres, une digue transversale, plus ou moins biaise,

et laissant une fuite, élevait l'eau au niveau du canal, qui

ainsi ne s'alimentait qu'en proportion, soit de la masse

totale, soit des crues. De toutes layons, la partition était

d'une grande incertitude, et le canal était placé dans des

conditions analogues à celles de la rivière elle-même.

C'est il quoi essayaient d'obvier les systèmes de ferme-

ture. Kn dehors du barrage temporaire en terre soutenue

par des claies et des poutres, tel qu'on le pratique en

Egypte, les anciens connaissaient l'usage des martcl-

lières ' [cataractaJ. On en rencontre fréquemment de

1 Dioil. 1, I!). — 2 Letronne, l'Isthme de Suez, canal fie jonction tics deux mers
sous tes Grecs, les liomains et les Arabes, § t. Voy. plus loin, j). 1328, noie 11.

— 3 Diod. I, 33, — '• Plin. Ep. -12. — 6 Rulil. I, 18 ; l'iin. Eji. X, C2. — 6 Slrab.

simples, de doubles, de triples, exactement semblables

aux nôtres, sinon que les montants sont des piédroits

monolithes; il ne manque que les empèlements, qui

étaient de bois. Mais ce procédé ne peut pas servir pour

les voies navigables. Un autre, également connu d'eux,

et dont la pratique s'est maintenue dans plusieurs parties

de l'empire, consiste à remplacer les pales par de grosses

planches, glissées l'une au-dessus de l'autre dans les rai-

nures, et que l'on retire une à une pour obtenir un écou-

lement par tranches; ce système a l'avantage de per-

mettre une plus grande largeur; mais, comme il produit

une chute, il n'a pas pu être appliqué aux canaux navi-

gables. Il ne restait que l'écluse simple, ou pour mieux

dire la porte à deux battants {ralvae cmissoriae) : tout

au plus avail-elle un buse. C'est à ce système qu'appar-

tiennent les bajoyers qu'on a retrouvés en place, par

exemple à l'émissaire du lac San Gusmano, en Sicile.

Ce n'était que par des lâchures qu'on pouvait l'aire sortir

du canal les trains ou les bâtiments : moyen pénible et

dangereux pour ceux-ci, et ([ui fait perdre cent fois plus

d'eau qu'il n'est nécessaire pour passer.

Contre tous ces inconvénients, les anciens^ ne nous

parlent que de 1' « euripe ». Autant qu'on peut le re-

constituer, d'après les textes des auteurs et d'après les

traces relevées sur le canal de la mer Rouge, c'était un

pertuis à section beaucoup moindre que celle du canal,

creusé en roche dure, si faire se pouvait, en tout cas

fortement maçonné, composé d'un radier et de deux

bajoyers, garni de vantaux pour la sortie. Sans doute

ceux-ci se manonivraient à grand renfort de cabestans.

Il est probable que beaucoup des euripes ne s'ouvraient,

en temps ordinaire, que pour les chasses d'entretien
;

les bateaux, ou Iransbordaient leurs marchandises'', ou

faisaient leur sortie par terre, le long de l'euripe, en

dehors, au moyen d'un St'oXxoi;, comme celui qui leur

faisait franchir au besoin l'isthme entier de Corinthe *.

Six kilomètres de quai en briques que l'on trouve au

Sérapéum sur le canal des Pharaons, partout ailleurs

simple tranchée, avaient i)eut-ètre pour but de resserrer

le lit pour préparer le passage dans l'ancien euripe.

On rencontre aussi la mention de claiixlni au débouché

de canaux ou de lacs; on connaît les Closlra Romann'', à

l'embouchure du Rio Martino, et les Lucrino addila

claustra du poète'". Mais rien ne dit en quoi consistait

cette fermeture ; on ne distingue rien dans les localités

qui permette de le retrouver. Il est loisible de supposer

que c'était quelque chose d'analogue à l'euripe ; car

Pétrone " emploie le mot à propos du Nil ; mais on ne

saurait l'affirmer.

Avec cet outillage, les ouvrages de drainage, d'irriga-

tion, de retenue et de distribution d'eau ont pu atteindre,

chez les anciens, une perfection remarquable ; la grande

pratique qu'ils en eurent fut cause (|u'ils les réussirent

mieux que nous ne le faisons aujourd'hui : leurs barrages

étaient solides et efficaces, leurs canalisations bien com-

prises, leurs émissions convenablement réglées. Mais, dès

qu'il s'agissait de canaux fluviaux et maritimes, aptes à

la navigation et non seulement à l'arrosage, les moyens

leur faisaient di'faut. Leurs voies latérales ne furent, ou ne

devinrent, que des lits auxiliaires; leurs canauxdesdcltas

XVII, 25. — • l'Iin. Ej). X, Cl. - «Slrab. VIII, î ; Arislopli. Thesmoph. v. IMT.

— 9 Plin. 1/ist. mit. III, 9 ; Ptol. 111, I ; Tab. Peut. elc. — 10 Virg. Ueorr/. Il,

161-163. — 11 Salijr. cïxi, v. lli.
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se réduisirent, plus ou moins vite, à n'être qu'une bouche

de plus; leurs lignes de navigation intérieure donnèrent

seulement, ou des flaques sans autcmomie, soumises à

toutes les influences des deux masses d'eau qu'elles unis-

saient, ou des dérivations d'un fleuve dans un autre,

ou des canaux à point de partage manques, parce qu'ils

n'avaient que des engins impuissants à gouverner une

série de retenues formant des biefs étages. En somme,

leurs grands ouvrages de ce genre, leurs fossai'. les plus

renommées, sont en général bien placées et témoignent,

dans l'exécution, d'un effort parfois merveilleux ; mais

trop souvent elles n'ont fait que ce qu'aurait fait, duré

que ce qu'aurait duré, un cours d'eau naturel sur le

même trajet.

Les anciens n'avaient presque aucun appareil de dra-

gage sérieux. Le curage {fossam pnrgare '), en dehors

des chasses, ne se faisait qu'à bras, par fouille, ce qui

ne peut, pour ainsi dire, pas s'appliquer aux embou-

chures, aux barres.

Le classement et l'analyse sommaire de leurs plus

célèbres travaux^ expliquera et confirmera ces indica-

tions de leur technique.

11. Canaux d'écoulement. — Emissaires. — 11 a déjà été

fait mention des canaux émissaires des lacs [emissariumj,

combinés ou non avec des tronçons en tunnel. Parmi

ceux qui, entièrement artificiels, furent tout du long à

ciel ouvert, l'un des plus curieux est celui qui se termine

par la cascade délie Marmore, à Papignano près d'Inte-

ramna(Terni). C'estunedéchargedu lacus Velinus\ créée

par M. Curius Dentatus en .100 av. J.-C, et qui rejette les

eaux dans la Nera par une chute artificielle de 140 pieds.

Les plaines closes, marécageuses ou même lacustres,

de la Grèce, en Arcadie, en Argolide, en Béotie, n'ayant

d'autres débouchés que les catavothres '", ou des fleuves

à cours vagabond, avaient été pour la plupart pourvues

d'une canalisation aboutissant, soit à des émissaires, soit

aux exutoires naturels. Les Phénéates, à une époque si

ancienne qu'ils atlriliuaienl cet ouvrage à Hercule ',

avaient fait un canal pour emmener les eaux du Ladon

et des autres cours d'eau issus du lac Phénéos, et les verser

dans les catavothres, qu'ils avaient arrangés et qu'ils

entretenaient. Ce canal, long de 50 stades, n'avait pas

moins de 40 pieds de large, et il était garni, en partie,

d'un soutènement monumental, espèce de cavalier qui

faisait passer l'eau sur la partie la plus basse de la plaine.

Ses restes se distinguent encore ; mais, aux époques his-

toriques, il était déjà abandonné, et les catavothres,

privés d'entretien, s'étaient obstrués en partie.

On sait maintenant que le Copaïs était dans des con-

ditions semblables. Des recherches toutes récentes '^

viennent de di'monirer que le beau tunnel de Larymna
n'avait été complètement foré que sur un tiers de son

parcours, et n'avait pas déversé le lac. A une époque

inconnue, et qui pcnil-ètre correspond à la tentative de

Cratès [voy. emissarriji, p. o9Tl, on inuigiua le plan

même qui s'exécute actuellement : déverser le Copaïs

dans rilyjice, l'Hylico dans le Paralimne, le Paralimne

dans la mer; mais au lieu de le l'aire par des voies sou-

' IMiii. XV1[1, tVi. — - Les liwcs sur les canaux antiques, et sur les ouvrages

analogues, que l'on [misse consulter avec fruit, sont rares. Voir J.-J. Oberlin.

Jungendorum marium fiuvioi'unique omiiis aevi molimina, Strasbourg, i7T;i;

Alf. I.t^gcr. I.f'.'i Iravatu' publics au ti'nipx th's /ioiiuiiiis, Paris, 1875. Mais l'ana-

lyeo et TtHude du fouctionuenieut de beaucoup des ouvrages est faite ici pour
la première fois. — 3 Cic. Atl Ml. IV, l;. ; Pro Scatiro, i. — l .M-irlel, les

IV.

terraines, on essaya à ciel ouvert. Des amorces de tran-

chées se rencontrent sur les trois isthmes ; au col de

Karditza, non loin de Moriki, près d'Anthédon. Mais

l'œuvre, gigantesque pour les moyens antiques, fut

promptement abandonnée. L'écoulement avait été obtenu

par une mise en état des vingt ou vingt-cinq catavothres

qui existent dans la moitié orientale du pourtour de la

nappe, et qui ont été agrandis, arrangés et entretenus de

main d'homme : les traces du travail sont visibles.

Canaux sur terre — Cette disposition rendit néces-

saire l'invention du système qui fonctionne sous nos yeux

en Hoiiand(!, celui des canaux sur terre, portés par des

digues pour traverser le bassin. Le Copaïs en avait trois,

deux sur la ceinture, l'un au nord qui emmène les eaux

du Céphise et du Mêlas, l'autre au sud pour celles du

Coralios et du Lophis, tous deux versant par portions

dans tous les catavothres des rivages, et se joignant, aux

environs de Copae, à la queue du lac, pour jeter tout

l'excédent dans les grands catavothres de Larymna, avec

le troisième, qui amenait, en coupant toute la dépression,

les eaux de l'Hercyne. Ces canaux étaient portés sur

d'énormes cavaliers, épais de iO mètres, garnis d'un

revêtement intérieur en appareil cyclopéen. Grâce à eux,

le Copaïs ressemblait à une espèce de polder. C'est une

des œuvres les plus extraordinaires qu'ait accomplies

l'antiquité . Ce même système était appliqué à presque tous

les canaux de grande irrigation en Égyjfte et en Chaldée.

Dessèrhentents. — Les plus beaux exemples de dessè-

chements de grands territoires par le moyen de fossae

sont dus aux Étrusques et aux peuples qui ont reçu leurs

enseignements.

1" Vallée du Pô. Flumina fossaeque a Pado, Fossae

Aemilii Scaiiri. — Celte immense et plate étendue d'al-

luvions est naturellement palustre. Les Étrusques, lors-

qu'ils l'occupèrent, ne manquèrent pas de l'assécher, et

c'est à leurs travaux que les anciens attribuaient la ferti-

lité et le peuplement de la contrée'. Les Gaulois et

Ligures cisalpins, qui leur succédèrent, continuèrent

leurs travaux, et nous savons que la querelle qu'ils eu-

rent avec les Salasses, laquelle amena la destruction de

ce peuple par Auguste', eut pour cause le détourne-

ment par les chercheurs d'or des torrents qui venaient

alimenter leurs canaux. La Lombardie a subi trop de

changements pour qu'il soit facile de retrouver leurs

ouvrages. Mais, sur la rive droite du Pô, il leur avait

fallu assainir l'espace entre Parme, Plaisance et Ferrare,

qu'Hannibal retrouva marécageux ; ce fut sur leurs traces

([ue M. Aemilius Scaurus, en 110% exécuta ou rétablit

les ÔKopuY'c; 7:}>(o-<«ç qui le desséchèrent à nouveau. Le

canal de Padoue, que mentionnent les auteurs, agissait

de même sur la rive gauche.

2° Marais Pontins. Fossa Celliegi, Gorgo Lecino, Rio

Martino [iiiguus Marlinus), Clostra Romana., Plurimi

alvei de Décius, Fiume Sisto, etc. — La partie réelle-

ment palustre des Marais Pontins comprend environ

'lOOOO hectares, dont :20000 ont été rendus à la culture

par les travaux de Pie VI depuis l"""'", dont la totalité

le serait si le projet cont;u par Prony " au commence-

CatMothres du Péloponnèse (Her. géogr. IS9J, p. i4l-i5l, !3$-i4«). — S p»us.

Vni, 14, 3. — fi M. Kanibanis, le Desst'chement du lac Copais par les anciens

[Bull, de eorr. hell. 189i. p. IJt-137 et pi. xii). — '• Plin. Hisl. nat. III, 20.

— 8 Strab. IV, 7. — sSlrab. V, 11. — "> N.-M. Nicolaï, De boMificamenli dette

Terre Ponline tibri IV, Rome. {' 1800. — il Oc Prou;, Dcscript. hydrographique

et historique des Marais Pontins. Paris, IS2i.
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ment de ce siècle était mis à exécution. Cet ancien golfe,

dépourvu de pente, extrêmement bas, puisque des points

situés à 13 kilomètres de la mer n'ont que t.)'^,'M d'alti-

tude, est borné, au nord, parles monts Lepini et Auso-

niens; à l'ouest par les coteaux de tuf des campagnes

Véliternes; au sud par une solide dune, large de 6 à

10 kilomètres, et maintenant couverte d'une forêt; à l'est

par un cordon littoral. Il reçoit deux ensembles d'eaux :

les eaux supérieures, représentées principalement par la

Teppia [Tepula?) et la Ninfa {IS'ijmphneits) ; les eaux infé-

rieures, représentées particulièrement parl'Ufens, l'Ama-

senus et leurs aftluents. Sauf la Toppia, qui vient des

coteaux Véliternes, et l'Amaseno, qui a un long cours

dans une vallée sinueuse des Lepini, tous ces courants

sont clairs, sans troubles, et ne colmatent pas; ils nais-

sent au pied des monts, et bien d'autres sources avec

eux, à l'état de lleuves tout gros : ils viennent en effet,

par infiltration ou par cours souterrain, de bassins supé-

rieurs, à travers les montagnes. Les dépressions sont de

vastes tourbières, la partie supérieure garnie de débris

végétaux, l'inférieure infiltrée par des sources minérales,

qui y créent des concrétions dures appelées i< tartaro ».

11 est donc évident que, du jour oii la mer a été séparée

de ce bassin, il a tendu à ne former qu'un marais ; et

jamais il n'a été cultivable, et surtout liahilable, que

maintenu, à force de soins, dans un état arliliciel. Or, au

commencement de l'histoire, on voit la population y être

dense ; vingt-trois villes au moins y sont signalées', les

auteurs ne parlent jamais de marais, mais d'un ager que

Rome envie, conquiert, colonise même en partie-. Il est

certain que la dune, les coteaux et les portions fermes

de la <c palude » étaient alors occupées, défendues contre

la fièvre et l'inondation.

La Via Appia, créée en 312 ^ trouva le pays détérioré :

les guerres séculaires avaient détruit les peuples, les ou-

vrages avaient disparu, le marécage était vainqueur, la

solitude se faisait. En 160, VEpilome de Tile-Live •

place un dessèchement par M. Cornélius Celhegus, consul.

Mais ce travail n'empêcha pas que le mal continuât, et,

pendant toute la République, personne n'y porta plus

remède. On se bornait à défendre la route, dont le trajet,

pendant les 19 milles de marais entre le Forum d'Appius

et le Fanum de Féronie, avait un régime à part et un

nom spécial, le Decennoviuni'^ . César, parmi ses grands

projeis, avait mis le dessèchement"; mais les empe-

reurs se bornèrent, eux aussi, à défendre la voie contre

l'envahissement des marais, dont l'état empira pendant

près de dix siècles. Sous le règne de Théodoric, le patrico

Décius, chargé de creuser ou refaire des canaux pour la

préservation de l'Appia, forma une compagnie' pour

entreprendre le dessèchement des marais, fnvearum are

pulefailn pnimlsit ribsorbrrr. Mais il estdiflicile, parmi les

grandes œuvres antiques qu'on relève dans le pays, de

découvrir ce qui peut lui appartenir.

Aujourd'hui, l'évacuation des eaux se fait par une

bouche unique, le canal de Badino, moyennant un col-

lecteur unique, la Linea Pia, tranch(';e latérale à la Voie

Ap[)i(uine, (jui reçoit: à Foro Appio, la Cavata, dans la(]uellc

vient la ÎNinfa; au Ponte Maggiore, rUffentc et l'Amaseno;

1 l'Iill. //ht. iint. ni, b. - 2 Liv. I, 53; II, 0, 34 ; IV, 25; VI, 5. 6, 21 ; lliolljs.

111, iiO; V, 21.; vu, 1, l!i; Fcslus.M. Millier, p. 5). — ! I,Lv. IX, 28. — 4 Uv. lipil.

XLiri. — IJ Voir Corp. inscr. lat. l. X, Via Appia ; l.ii ItlanchCre, Terracine, essai

d'hist. locale, Paris, 1883. p. 100-191. —C Sud. Caes. it. On a priili; une lentalivc de

près de Badino, par le long canal du Fiume Sisto, la

Teppia et le tribut des eaux de la dune ; et, tout le long

de son chemin, les eaux des marais de droite et de

gauche par des fossés creusés de mille en mille. De ces

éléments divers, les uns n'agissent ([u'imparfailement,

les autres n'agissent pas du tout.

Les anciens avaient procédé autrement: les canaux qui

remontent à leur temps, la place et la disposition des

ponts de l'Appia le démontrent. Us divisèrent les deux
masses d'eaux. Sur la dune se voient encore deux mo-
numentales tranchées qu'ils chargèrent d'évacuer les

eaux supérieures. L'une, le Gorgo Lecino, faite manifes-

tement pour emmener la Teppia et le Fosso di Cisterna,

n'a probablement pas abouti. L'autre, le Rio Martino,

est un des plus étonnants travaux que l'antiquité ait

laissés. Profonde parfois de 30 mètres, elle traverse la

dune, sur à 7 kilomôlres, du Passo San Donato aux Archi

di San Donato, où se trouvaient les Clostra Bomana ; elle

y amenait le Nymphaeus", grossi de la Teppia et de la

plupart des eaux supérieures. Il est probable que les

parties les plus basses de la plaine, ce qu'on appelle au-

jourd'hui Pescinara, Campi Setini, Pantano délie Can-

neto, étaient laissées à l'état de lacs, de grands étangs

ou de marais circonscrits, bien séparés des terrains secs.

Les eaux courantes étaient conduites sur la lisière du
bassin, au nord par l'Ufens, le long des monts, au sud,

le long de la dune, par un canal correspondant en quel-

que manière au Fiume Sisto, et dont on a retrouvé une

partie. Ce dernier débouchait à la mer entre Circeii et

Badino. L'Ufens allait rejoindre les eaux inférieures,

c'est-à-dire l'Amasenus et la Scaravazza, à peu près de

même qu'aujourd'hui, et leur commune embouchure
était déjà vers Badino, où elle fut rouverte au xvi° siècle.

Lorsque l'Appia fut créée, elle coupa droit tout ce

système : trois ponts au Tripontium (Tor Treponti) lais-

sèrent passer le Nymphaeus et ses tributaires, un autre

au Forum Appii la Cavata, un autre au mille LU l'Ufens,

le Ponte Maggiore l'Amasenus, le Ponte Alto la Scara-

vazza. Il est probable toutefois que cette espèce de digue

au milieu des marais gêna l'écoulement; et peut-être le

dessèchement de Céthégus consista-t-il à y remédier en

curant les canaux, et en changeant le fossé de la route

en une ligne d'eau importante. Ce canal latéral, dont la

Linea Pia n'est qu'une réfection, dura pendant toute

l'anliquité, et devint une des grandes voies de l'Fmpire.

La route étant sans cesse gâtée et enfoncée, sur ce mau-
vais terrain, c'est lui qui fut le vrai agent de communi-
cation; Horace s'en servit dans son voyage à Brindes '.

( )n y allait à la cordelle ; il y avait trois gares : Ad Forum
Appii, départ; Ad Médias (paludes), relai; Ad Fanum
Frroniae, terminus'". Quels furent exactement, au

vi" siècle, les travaux de Décius? On peut se délier des

phirimi a[cri(jii> anli; non qu'il se vante d'avoir ouverts".

Peut-être le Fosso di Carrara, qui jelail \v canal d(^ droite

dans l'émissaire commun, elle Fiumicello di Terracina,

(|ui débouchait au fond du port de Terracine, en sont-ils?

Kn ce cas leur action fui pou de temps utile, et, par la

suite, pluliit nuisible.

111. Dii.MNACEs ET iiîinc.MiONS. — Itulic. — Dans la Tos-

co genre à Auguslc. (jui aurait rli''le errateur ilc la fnfiaa lalrrale à l'Appia. c'esl une

erreur ; voy. La Blanclii^rc, Op. cit. p. 102-103. — ^ /bid. appcnd. E. — ** l'Iin. Uist.

nat. III, 5. — 9 llor. Sat. V, 5. — 10 La Blaiicliiïre, La po,thr sur la voie Appiimnc [Mé-

lanç/es de l'Ecole fr. de Rome. ISSU, p. (10-07) — H Corp. inscr. lat. X, 68;i0, 6851
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cane et le Latiiim, la nature du terrain et le régime des

neuves ne se prêtaient pas à des ouvrages comme ceux

qu'appelait la vallée du Pô; et, l'écoulement superficiel

devant être (vite- le plus possible, le di'ainag(> d'ensi^iiiMe

fut d'abord souterrain [cunicullsJ. Néanmoins ce travail

et la canalisation des grands cours d'eau naturels, dont

le Tibre et l'Arno portent encore les traces, ne firent pas

disparaître entièrement les petits; maisceux-ci ne lurent

pas livrés à eux-mêmes, et le nom de» fossi», que gardent

encore ceux qui parcourent la Canijjaj^ne Romaines, atteste

pour tous autrefois un étatai'tifiiiei. Le système des/'ossoe

se liait à celui des cuiiiruli, \v' hii-mèinc aux émissaires

des bassins fermés qui dominaient le pays : il on était

le dernier chaînon avant les fleuves et la mer[i:MissAiiiUMj.

Les Romains n'eurent pas occasion d'appliquer dans

les provinces ces procédés qu'ils avaient oubliés, et

qu'avaient suggérés aux Étrusques les conditions géolo-

giques spéciales de leurs contrées. Mais d'autres peuples,

plus anciens encore, avaient atteint la perfection dans

les drainages superficiels et les irrigations de toute

nature.

Egypte. — Personne n'ignore que l'Egypte a toujours

vécu, vit encore de ces canaux ; ce sont eux qui ménagent

et distribuent les eaux du Nil et celles des crues, et, dès

l'aurore des temps, ce rôle leur a été dévolu en môme
temps que celui de chemins navigables. Les Ptolémées,

ensuite les Romains, ont, les textes en font foi, travaillé

à leur entretien ; Auguste ' fit remettre en état tout

l'ensemble, les Antonins prirent le même soin. Ce sys-

tème, qui faisait l'admiration d'Hérodote ^ ne difl'érait

pas, dans ses grandes lignes, de celui qui fonctionne

aujourd'hui. Commencé par les plus anciens rois, il fut

complété, et son fonctionnement assuré par les princes

thébains de la XIP dynastie^. Ousortesen l" fit l'endi-

guement du Nil dans la Haute-Egypte, Amenemhat III

alla observer les crues à. Semneh et les fit repérer sur les

rochers. Amenemhat V avait amené les eaux dans le

Fayoum, Amenemhat III y créa le lac Moeris.

On canalisa particulièrement ' trois sections d'un

ancien lit du fleuve, parallèles au cours actuel, le long

de la chaîne Libyque, la Sohagieh dans la Haute-Egypte,

le Bahr-Yousouf et son prolongement dans la Moyenne.

Les principales terres de culture étaient entre les deux

lignes d'eau formées par eux et le Nil, convenablement

aménagées. L'une comme l'autre présentait, à des hau-

teurs diverses, des épis, ou même des barrages, destinés

à élever le niveau, et à répandre le liquide dans les cam-

pagnes. Presque toujours ces ouvrages servaient de

racines aux digues qui fermaient le territoire commandé
par eux. L'Egypte tout entière se trouvait ainsi divisée

en compartiments étages dans lesquels les eaux étaient

réparties par des canalisations secondaires. Plusieurs

des digues actuelles correspondent à ces anciennes, par

exemple celle de Kosheish, que l'on disait créée par

Mena, et sans laquelle le Bahr-Yousouf inonderait les

emplacements ilc Memphis et des Pyramides. C'était ce

canal qui portait une grande part des eaux dans le

Payoum par la brèche qui s'ouvre A Illahoum au travers

• Suel. Aug. 18 ; Aur. Vict. Epil. I, 5. — 2 lliiod. Il, lOS, ele. — 3 G. Maspcro,
Hisl. anc. îles peuples tie l'Orient, cli. m. — » Sur le sysWme des canaux d'KgypIo,

voir les cli. i. u, m. du livre de Liilaiit de Bellefonds Hey, Mémoire sur les prin-

cipaua- travaux d'utilité publiijue 'ej:é€utés en Egypte depuis tti nlus haute an-

tiquité Jusqu'à nos Jours, Paris, IS73. — 1> Le cli. ii de l'ouvrage pri'cilc! est

consacré au lae Sloeris. — G Pour ce» noms voir le Dictionnaire de Brugsch-

de la chaîne Libyque. .\u sortir du défilé, le liquide était

retenu dans la partie haute de cette région, qui est au
niveau de la plaine du Ml, par une immense digue de
près de ;K> kiiomèfrcs, oiuvre d'Amenemhat III, et for-

mait là II' lac Moeris; ce réservoir servait à irriguer les

terres en pente du Fayoum, énorme oasis, après quoi le

trop-plein se rendait dans une dépression, à 'i'.i mètres

au-dessous de la Méditerranée, au Birket-el-Korn. Si la

crue manquait dans la Basse-Egypte, on pouvait, par le

prolongement du Halir-Yousouf, qui finissait vers Beni-

Souef près de la fourche du l)elta, ramener une part des

eaux dans la vallée du Nil ". Tous les canaux de l'Kgypte

avaient des noms distincts, que les monuments ^ nous
enseignent avec leur histoire. Nous voyons Séti et

Rhamsès II nettoyer, compléter ceux du Delta ', Shabak,
Psamétik réparer', Néko II refaire"' ; et les conquérants

étrangers, Perses, Grecs, Romains, Arabes, Turks, n'ont

eu qu'à suivre de leur mieux les traces de ces devanciers.

Orii'iil. — A toutes les époques, l'Orient a été le pays
des irrigations, et il n'a presque pas de contrée qui puisse

vivre et se bien peupler sans l'arrosage artificiel. En
Assyrie, le Tigre et ses tributaires, dès l'époque la plus

antique, étaient munis de barrages, dérivés en canaux,

et ([uelques-uns de ceux-ci sont au nombre des plus

merveilleuses oîuvres humaines. Tel celui du Grand Zab'",

qui alimentait d'eau potable la ville de Kalah (Nimroud;,

et servait aux irrigations de l'espace compris entre cet

affluent et le Tigre. Les inscriptions qu'on y a trouvées "

attribuent sa création à Assour-nazir-pal (883-8.î8), et sa

réfection à Sennachérib. La prise d'eau était faite au Zab
par le tunnel qu'on appelle le Negoub; plus tard, le fleuve

s'étant détourné, un autre tunnel, beaucoup plus long,

alla prendre l'eau au Ghazr-Sou. D'ailleurs, si l'histoire

du Gyndès divisé par Cyrus '- est sans doute une légende,

elle prouve du moins que ce fleuve, aujourd'hui le Djaleh,

était, comme ses voisins les deux Zab, réi)arti entre de

nombreux canaux. Quanta la Mésopotamie, on ne com-
prendrait pas son existence sans une canalisation très

complète ". Terre basse et plate, traversée j)ar deux

uniques fleuves, énormes et très rapides, gonflés outre

mesure pendant la moitié de l'année, elle n'est, de par
la nature, qu'un grand marécage, coupé d'espaces

arides et nus. Le drainage et l'irrigation s'y firent par

des dérivations de fleuves, canaux navigables qui seront

décrits plus loin : plus de 100000 hectares, entre Tigre

et Eiiphrate, étaient ainsi mis en valeur. La Syrie, la Pa-

lestine, l'Asie Mineure furent, depuis les premiers âges

jusqu'aux invasions musulmanes, couvertes de canaux.

Les [daines, oasis ou vallées de Damas, d'.\nlioche, d'Alep,

de Séleucie, d'Epiphanie, les bassins de l'Oronle, du
Jourdain, le Hauran étaient entièrement garnis de tra-

vaux", eltout autant, ou plus, la Lycaonie, la Cilicie, la

(ialatie, la Rilhynie, tous espaces où les déserts alter-

nent maintenant avec les marécages, et qui étaient cou-

verts d'opulentes cités'". En Perse, où Daniel fut, dit

une légende, intendant des eaux, où toute mise en cul-

ture exige l'adduction d'eau superficielle ou arlésienne,

on voit jusqu'aux derniers grands rois, un Schahpour par

liiv. — " Ma<i|iero, Op. laud. cli. v. — 8 Ibid. cli. xii. — » IbiJ. — 10 Ranliuson.

.\ncient monarchies, l, p. 564-5tt3 avec fig. ; Capt. Joncs, Journ. o( Asialic

Soc. t. XV, p. 310. — Il Layard, .Mnereh and Babylon. I, p. 80. — 13 Herod. I,

ISt) ; V, 5i, — 13 Hcrod. I. IM. — n Voy. A. Ronna Les irrigations, 3 vol. ti»

Paris. Didol, ISS8-I890, liv. Xll. cli. I. (1. III. p. 5«:-568}. — » P. de TchibalrbcIT

Asie Mineure, I. II. p. 56».
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exemple, construire le réservoir, avec digue et canal, de

Shuster'. La devise de tout l'Orient semble être la décla-

ration que la légende prêtait à Sémiramis dans l'inscrip-

tion lue par Alexandre au delà de la Bactriane, pays de

canalisation par excellence : « J'ai contraint les tleuves

de couler oii je voulais, et je ne l'ai voulu qu'aux lieux où

ils étaient utiles
;

j'ai rendu féconde la terre stérile en

l'arrosant de mes fleuves- ».

Occident. — Les peuples d'Occident ne le cédèrent

pas aux vieilles nations orientales, sinon pour la gran-

deur, au moins pour l'universalité et la réussite des

efforts. On a vu les travaux des Grecs en Béotie, en

Italie, en Arcadie, des Étrusques et des Latins en Italie.

Dans la Grande-Grèce % Tarente arrosait aux dépens du

Galèse les meilleures prairies que l'on connût ;
Sybaris

fit de même avec le Gratis et le Sybaris, Héraclée avec le

Siris et l'Aciris. Cette ville a même fourni un texte

curieux relatif aux eaux canalisées*. On y voit, au

m" siècle avant notre ère, un grand domaine, dont le

sanctuaire de Dionysos est propriétaire, borné par le

fleuve et par un canal, ayant son réseau d'eaux cou-

rantes, ses fossés d'irrigation xpâ^ojç xiç 3ià tûv yiôpcov

osoSsaç; et les magistrats stipulent qu'il ne doit pas être

fait de prises nouvelles, que l'eau n'est dérivée que peur

l'irrigation, qu'elle ne doit être ni gaspillée ni retenue, et

ils règlent les obligations du fermier. En Sicile, les plaines

irriguées d'Enna furent célèbres; la légende de Dédale

endiguant l'Alabon" pour créer le lac de San Gusmano,

où les bajoyers d'écluses sont encore à leur place, l'émis-

saire du lac de Perguse, les canaux de l'Hipparis °, font

voir un pays bien pourvu d'organes de drainage et d'arro-

sage. La pratique grecque y rencontrait la pratique

des Carthaginois, aux mains de qui Agathocle voyait

l'Afrique « irriguée par des ruisseaux et des canaux'' ».

Afiique. — Mais nulle contrée n'en profila autant que

tout ce nord de la Libye. L'expérience des Carthaginois,

des Grecs et des Romains s'unit pour en faire vraiment le

chef-d'œuvre de l'aménagement hydraulique. Dans les

premiers siècles de notre ère, pas une goutte des eaux

courantes n'y est abandonnée à elle-même. Depuis le

sommet des monts jusqu'à la mer, tout ce qui tombe est

saisi, dirigé, conduit, distribué. Dans les plus petits

ravins des montagnes, des barrages rustiques en pierres

sèches [maceria), dont beaucoup subsistent, arrêtent l'eau

et les terres, empêchant la fuite rapide du liquide et la

dénudation des pentes. Dans les vallons, d'autres bar-

rages retiennent les eaux déjà réunies; à l'entrée de

chaque principale vallée, un système d'ouvrages assure,

non seulement l'arrosement de cette vallée, mais le pas-

sage du liquide dans des conditions de lenteur et d'ab-

sorption voulues. Au débouché de chaque grand oued en

plaine, il y a toujours un ouvrage important, générale-

ment barrage [inolrs) de retenue et de distribution, qui

empêche les crues de se pré('ipiter tumultueusement dans

le bas pays, et répartit leur produit dans les terres de

culture. Enfin, en plaine, un n'senu de canaux saisit,

répand, reprend et relâche le liquide, et le jette ensuite

aux fleuves ou à la mer. Aussi l'eau est maîtrisée et

employée sur tout son cours; elle ne pcul nuire par l'éro-

1 Voy. Ronna, Op. limd. p. 551-534. — a Poljacn. Slrnlaij. VIII, 20. — 3 Voy.

Roniia, Op. laiul. p. 578-580. — 4 Analys*? dans Bortagnoli, Délie vicende delV

ayricollura in Itatia, p. 07. Ce sonl les lignes 82-84 de l'inscription grecque, lab. 1,

»cgm. 2 ; lioeckli, Corp. inscr. gr. 5774. — = Diod. IV, 78. — G Pind. 0. l.

sion, l'inondation, les actions brusques; elle traverse

lentement toutes les terres, les imprégnant utilement *.

Ces réseaux de canaux se reconnaissent partout. Les

plaines de l'Entida, sur la côte orientale de la province,

en offrent un superbe exemple ". Dans la plaine cen-

trale, celle de Dar-el-Bey, trois torrents, l'oued Brek,

l'oued Mousa et l'oued Boul se précipitent ; mais autre-

fois ils n'arrivaient que successivement, retardés, dimi-

nués par l'aménagement des vallées supérieures. Une

canalisation habile répartissait le premier dans la partie

septentrionale, le second dans la partie centrale du bas

pays ; suivant un système semblable à celui que les

Anglais appliquent dans leurs prairies sous le nom de

" catch-water », les eaux étaient émises, puis reprises

par des lits plus ou moins parallèles, à niveau de plus en

plus bas. Quant à l'oued Boul, canalisé et en partie même
endigué, il n'avait pas, comme aujourd'hui, la faculté

d'inonder, de bouleverser cette plaine pendant les crues,

pour la laisser sans eau six ou sept mois par an. Un
ouvrage fait d'une jetée centrale, dont la maçonnerie

existe encore sur 151 mètres, entre deux têtes ou bajoyers

qui permettaient, à droite et à gauche, d'adapter un

appareil de réglage dont les vestiges ont disparu, servait

de branchement à deux canaux : celui de droite, quand

l'autre était fermé, faisait franchir aux eaux le faible col

qui limite la plaine d'El-Menzel, pour aller abreuver

celle-ci ; celui de gauche pouvait les amener à la plaine

de Dar-el-Bey, mais dans la partie inférieure, et, après

avoir fourni aux arrosages, servait de collecteur final à

tout le réseau de canaux. Ces procédés furent d'une

application générale dans toute l'Afrique.

IW. Fossés et rigoles. — Le dernier aboutissement des

canalisations agricoles, ce sont toujours les saignées tem-

poraires ou permanentes, et les fossés qui représentent,

dans cette circulation, les petites veines, les capillaires.

On découvre quelquefois, par hasard, dans la campagne

même de Rome, préservés de la destruction par un envase-

ment ancien,des tronçons isolés de ces humbles ouvrages'".

Irrigation. — C'est encore l'Afrique qui, vu son état

d'abandon, a conservé le plus de traces. On y reconnaît

quelquefoisjusqu'aux infimes ramifications des systèmes,

après lesquelles il n'y avait plus que les rigoles et les

sillons. Tel est le cas dans les terrains vallonnés com-

mandés par les retenues d'eau établies au débouché des

Itassins de montagne. Au nord de l'Enfida, sur les con-

tins du Byzacium et de la Zeugitane, entre Uppenna et

Aplirodisium, on en trouve un modèle, à dimensions res-

treintes, dans les terres qu'arrosait le petit oued Kaslela.

Son cours supérieur est dans une vallée annulaire n'ayant

d'issue que par une seule gorge. Un barrage magnifique,

dont les ruines s'y dressent, la fermait, permettant de

laisser échapper le liquide à différents niveaux. L'eau

allait arroser une contrée vallonnée, en pente générale

v(!rs la plaine d'EI lvhley,etqui était toute divisée en com-

partiments étages par des levées de terre [agger] enra-

cinées à des maçonneries; dans celles-ci, des martellières,

dont les montants sont à leur place, livraient passage au

liquidi^ ([u'on émettait de l'un dans l'autre; finalement,

la jikiine lormnit comme un dernier cninjiartiment, ouvert

V, 27. — " Diod. XX, 8. — 8 La lilanclière, l'Aménagement de l'eau courante dans

r.ifrique ancienne {Acad. des Inscr. et Belles-Lettres, siîaucc du 18 déc. 1891).

— y Un des canaux qui les traverse porto encore, chez les Arabes, le nom significatir

de Saguia(-er-Roumi. — 10 La Blancbèrc, ('n chaji. d'hisi Pontine, p. 123.
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du côtù de la mer, à travers lequel serpentait un réseau

de petits canaux, dont ijeaucouj) encore^ se discernent'.

Les anciens ont connu, pratiqué, toutes les formes

d'irrigation. Le système de Toscane par « gora e scolo »,

tradition élrusiiue, est celui même qu'(jn vient d(! voir

en Afrique, suivi depuis les Carthaginois jusqu'aux

By/.anlins, aux Arabes, fitant donné le canal d'amenée,

iissavaioiitarroser par déversement, système des peuples

primitifs : les irrigations par rigoles de niveau avec

reprise des eaux, ne sont que l'application, sur une échelle

moindre, du procédé des canaux étages, faite dans les

intervalles de ceux-ci, ou dans les plaines à faihhï pente

et près du rivage de la mer ; les razes, les planches à

ados [iira, porca), les « marcite » même de la Haute-

Italie n'en sont que des modiliralinns, et, n'exigeant nul

outillage que ne possédassent les Etrusques et les Gau-

lois, sont venues d'eux par héritage direct. Ils irriguaient

par submersion, système dont témoignent les compar-

timents signalés ci-dessus, et qui, dès l'aurore des

âges, était employé en Egypte; par infiltration, comme
l'attestent les réseaux infinis de rigoles destinées à faire

courir l'eau sur les surfaces absorbantes
;
par aspersion,

l'arrosage ayant été de tout temps conuu. Mais, dans ces

opérations, interviennent d'autres agents que les fossw.

Drainage. Fussaf inciles, caecac, pairitles, eHcès, colli-

quiae. — Avec l'irrigation se combine le drainage. Dans

les terres prodigieusement humectées du Latium, il eut

la première place, et c'est de lui que les agronomes ro-

mains nous ont enseigné la technique. Pour évacuer les

eaux superficielles, c'est-à-dire, de l'automne à l'été,

celles des sources temporaires qui apparaissent sur les

coteaux et des « acquitrini >> ou mares qui se constituent

dans les fonds [cumculusJ, il y a des organes permanents,

que l'on doit curer chaque année au commencement de

l'automne^ : ce sont les fossae. inciles ^ sur les hauteurs,

et des sulci'\ saignées, dans les dépressions. Au moment
des labours, on devra établir des sillons d'écoulement,

sulci aquarii'% elices'^, dont le produit sera recueilli par

des colateurs {colliciae, coUiquine) qui aboutiront aux

fossés ". Tel est l'aménagement superficiel. Mais ce qui

importe le plus, c'est d'atteindre l'eau dans le sous-sol,

d'en débarrasser celui-ci, sur l'espace où l'on veut éta-

blir une plantation par exemple. Caton veut * qu'on

fasse un drainage pour l'olivier, la vigne et tous les au-

tres arbres. Pour l'olivier, les fossés, en forme de canal,

auront 4 pieds de profondeur, 3 d'ouverture, 1 pied et

1 palme au fond. On les comblera de pierrailles. Si la

pierre manque, on la remplacera par des perches de

saule superposées en lits transversalement alternés. Faute

de perches, on se contenterait de fagots de sarment. Des

tranchées de même dimension viendront aboutir aux

fossés, et on y plantera les arbres. Pour la vigne, le

système est le même ; mais les mesures sont réduites

à 2 pieds et demi (>n tout sens.

Columelle distingue deux espèces de fossés'. Les uns

sont ce qu'on appelle en Italie des « forme cieche ».

c'est-à-dir(! des drainages aveuglés, fossae caecae; les

autres sont à ciel ouvert, fassar patenles ou npertae. Les

* Tous ces ou\ rages sont di-frils dans une des parties de la Descfipitou tie

i' Afrique du .Vorrf entreprise par ordre de M. le Ministre de l'Instruction Publit]ue.

rjui a pour titre i'Amênatfcment des eaux courantes et iinstaltation rurale, et

qui paraîtra procliainement. — S Cat. J{. rusl. I.'iâ. — 3 Ikid. 45. — t Col. Il,

18. — li nid. 8. — Plin. X, 59. — i Id. XVIII, 49 — S Cal. fl. rust. 63.

drains couverts conviennent aux terres friables; les col-

lecteurs qui recevront leurs eaux seront seuls à ciel ou-
vert. La section de ces derniers aura la forme d'une
gouttière, car des parois verticales durent peu. Les drains

aveuglés, ou couverts, auront .i pieds de profondeur; on
les remplit à moitié de cailloux et de gravier, puis on
comble avec la terre de la fouille. Si l'on n'a ni cailloux

ni gravier, on fait une fascine de sarments semblable à
un énorme câble, qui remplisse le même vide, on la

couvre d'aiguilles de pin, de feuilles de cyprès ou, à dé-
laut, d'autres arbres, puis on tasse vigoureusement avec
la liirre de la fouille. La tranchée où se plante l'olivier

[sci-ûfiis\ aura 4 pieds en bon sens. Aux deux extrémités
on dressera trois pierres, deux en piédroits, une en lin-

teau, i/iore ponliculoium, pour que les eaux aient un
passage facile. Bien que l'auteur indique une façon assez
habile de combiner les deux genres de fossae, ces moyens
n'étaient pas suilisants dans les tufs imbibés du Latium;
ils n'y eurent tout leur effet que quand ils se superposè-
rent au drainage cuniculaire '". Mais, dans la plupart des
pays, ils donnaient, associés à un aménagement général,

des résultats stlrs.

Marais salants. — L'installation des salines exigeait,

comme l'agriculture, un jeu de rigoles creusées dans le

sol, fossae, et de chéneaux revêtus ou non, canales, pour
inonder et assécher successivement au moyen de vannes
les cases entre lesquelles le marais salant était divisé.

Cette disposition n'ayant pas changé depuis les temps
antiques, il est inutile d'insister. Rutilius en donne une
description fort jolie et précise "- ...

V. Voies navigables. — Dérivations de fleuves. —
1° L'Euphrate et le Tigre. naXXaxoTraç, Flumen Regium,
Nahar-Sares, Fossa Semiramidis, etc. — L'existence de
la Mésopotamie, de la Chaldée, ne s'explique pas sans
une canalisation très complète : à l'état de nature, ce
sont d'immenses marais au milieu de déserts. Les mêmes
canaux doivent donc à la fois drainer les parties inon-
dées, arroser les parties sèches, régulariser les deux
fleuves, et fournir des voies navigables. Ils furent d'ail-

leurs établis comme les anciens établissaient celles-ci,

par simple dérivation. L'Euphrate, étant d'abord plus
haut que le Tigre '^ était versé dans ce fleuve à gauche;
puis, plus bas, c'était le contraire, et, recevant des ca-

naux venus du Tigre, il se déversait lui-même, à droite,

dans le lac Nedjef ou dans le golfe. Ces dérivations

étaient en très grand nombre ; la plupart étaient des ca-

naux sur terre, portés entre deux levées. Quatre surtout
méritent d'être nommés.

Le Pallacopas", aujourd'hui Nahar-Abba, aussi vieux
(pie Babylone, en drainait l'emplacement même, portant
l'excédent de l'Euphrate depuis Sippara jusqu'auprès de
Borsippa,auLac, grand réservoir d'irrigations. Alexandre
trouva 1(! chenal impraticable: et la prise, qui ne se fer-

mait plus, saignait le fleuve même en basses eaux : il la

refit à 30 stades plus bas, et prolonga le canal jusqu'à
Térêdon, sur la mer.

Le Nahar-Malcha '% Flumen /iegiuin*^ œuvre de Na-
buchodonosor, défendait Babylone en amont, versant

- 9 Col. II. 2; Killad. IV. 3. — 10 u Blanclièw. fn ckap. ifAi»/. Pont. p. 84-S9
- >l Rutil, I. V. 475-190. — IS Arriau. Anah. VII, 7."— " Jbid. SI. Appian
llell. civ. II, I.H3 ; Strab. XVI. I : Ranlin^on. Aue. Mon. III, p. 36. — U isid.

Cbarac. yarmacha: Zos. III. i7, K.pjiaAdir.i; Plin. VI, i6,.innafr/uir.Surresdeui
plus anciens canaux, Raivliuson. Op. laud. III, p. 56-58 *'" Anira. Marc. XXIV, 6
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une bonne part de l'Euphrate dans le Tigre vers Séleucie.

Il était secondé par des fosses parallèles'. Trajan et Sep-

time-Sévère le déblayèrent; entretenu par les Parthes ou

les Romains, suivant le temps, il servit encore à Julien,

qui y passa avec sa tlotte.

Le Nahar-SaresS dont on voit les traces, suivait un

ancien lit du fleuve, sur la rive droite, et, d'au-dessus de

Babylone, allait linir dans le bas du pays.

Enfin une immense fossa, le Kerek-Saïdeh des mo-

dernes, enveloppait toute la Babylonie le long du désert

Arabique, sur plus de 160 lieues, de Hit sur l'Euphrate à

la mer. S'il n'est pas l'œuvre de Shahpour'', on ne voit

que Nabuchodonosor ' qui ait été assez puissant sur

l'ensemble de la contrée, pour mener à fin une telle

œuvre. On ne sait si c'est ce canal que Pline '^ appelle

Nariaya, PloUmée NaipSa, la Table de Peutinger Naharsa ;

et il est possible que la tranchée attribuée par Hérodote

à Nitocris, sa seconde Sémiramis \ y corresponde pour

une partie.

Quant au Tigre, gonflé par les eaux de l'Euphrate, il

irriguait les pays, sur ses deux rives, moyennant une

série de barrages, dont les ruines jonchent encore son

lit. Alexandre les fit couper tous, pour rouvrir la navi-

gation jusqu'à Opis".

2° La Meuse et le Rhin. Fossa Corhulonis. — Les his-

toriens ^^ racontent que Corbulon creusa un canal de

23 milles entre le Rhin et la Meuse. Ce canal débouchait

dans le Vieux-Rhin, au nord de Leyde; par conséquent

c'était auprès de Maasluis qu'il devait partir de la Meuse;

la direction et la distance le disent. Il existe encore en

partie, sous le nom de 'Vliet; le château qui en défendait

l'embouchure a laissé des ruines dans la mer, à un kilo-

mètre environ de Katwyk.

Canaux- tiiai-Uimes. —1° Le Nil. Canaux d'Alexandrie :

K»vw6uJi oiojpu?, canal du Marcotis. — Il y a une soixantaine

d'années, le prolongement du BahrYousouf, dont les

eaux se perdent dans le Nil entre le Caire et El-Ouardan,

pouvait encore les envoyer jusqu'au lac Maréotis par un

ancien canal, aujourd'hui inactif '\ Cet ouvrage est pro-

bablement celui que mentionne Pline '°, et qui se versait

dans la lagune par un euripc, après au moins 25 lieues

de cours. La date n'en est pas connue ; mais il avait évi-

demment pour but de mettre Alexandrie en communica-

tion avec le lleuve, près de la fourche, par conséquent

avec la branche Pélusiaque et le canal de la mer Rouge
;

la création de cette ville ne se comprendrait pas dans

une pareille voie.

Alexandre choisit l'emplacement , non seulement

comme se prêtant à l'établissement d'un port, mais

comme se trouvant hors des bouches du Nil, et n'ayant

à portée que celles qui étaient alors les moins fortes. Un

canal de communication avec la branche Canopique dut

accompagner la fondation, car le site n'a pas d'eau

douce. Ce canal, Kavit>etxr, ouôpuç, est remplacé aujourd'hui

parla Mahmoudieh, qui part de Foueh. Il avait son origine

ù Schedia (El-Nahou), à lieue? d'Alexandrie, envoyait

une branche sur Canope par la lagune, parallèlement à

la çôle, et une sur Alexandrie par le Maréotis et Eleusis ".

1 Xenopli. Anah. I, 7. —2 Ptol. V, 20, Maaj (jif r.î ; Anim. Marc XXIll, C, Marsi's.

— 3 RawIiiisoDs, Herochlus, t. I, p. 409, note 7. — '• KaMliiiMii, Ane. Mon. 111,

p. 57.— 6 Pliii. VI, iC. -^ 6 Hcrod. I, 18Ô-186. — 1 Anian. (. c. ;
Strab. XVI, !i.

— 8 Tac. Ann. XI, 2« ; Dio. Caa». I.X, 30. ^ » l.inant de licllvfonds, Op. laud. p. ».

— 10 l'Un. V, M. — " Strab. Il, S l XVII, 10 ; SKpli. liji. ». v. ; Le Wro, Mé-

moire aur le canal des Deux-Mers. p. I2t-I31,d»ii^ Desunpliijn du i'Jigypte, 'M

11 fut refait par les Arabes, avec départ à Rahmanieh.
it" Le Pô. — Les Sepiem Maria, Fossiones Plidistinae,

Fossa Carbonaria, Fossa Clodia, etc. — Depuis l'époque

où les Étrusques dominaient dans la vallée du Pu, ce

fleuve a gagné sur la mer de 30 à 35 kilomètres, et dé-

placé complètement ses embouchures '-. La principale

était alors la bouche Spinétique, aujourd'hui Pô di Pri-

maro, qui seule, avec sa voisine, la Caprasienne, aujour-

d'hui Magnavacca, parait avoir été naturelle; elles sont

au nord de Ravenne. Entre cette ville et Altinum, qui est

au nord de Venise, sept grandes lagunes, les Septem

Maria, couvraient l'espace qu'occupent encore celles de

Venise et de Comacchio et tout le delta d'aujourd'hui;

on pouvait naviguer sur elles, parallèlement au cordon

littoral, pendant 120 kilomètres.

Les Étrusques " jetèrent le fleuve dans le milieu de ces

lagunes, qui recevaient déjà le Meduacus (Brenta et

Bacchiglione) et l'Adige. Ils lui ouvrirent, par les Fos-

sionrs Pliilisiinar, une ligne droite jusqu'à l'embouchure

du Tartarus, où était le port d'Hadria
;
puis d'autres plus

au sud, la Carbonaria, VOlana, le Sagis, vinrent encore

prendre ses eaux ;d'autres enfin,au nord,enlacèrent l'Adige

et le Meduacus. Ces ouvertures, refaites et entretenues à

l'époque romaine, puisque la dernière porta le nom de

Fossa Clodia ",d'où la moderne Chioggia,furentpeut-ètre,

à l'origine, pourvues de régulateurs plus ou moins effi-

caces; mais, à l'époque historique, elles n'étaient que de

nouvelles bouches du fleuve, et par la suite devinrent les

principales. Ce sont elles qui ont comblé les lagunes,

formé l'immense delta actuel, et mis lladria à 23 kilomè-

tres de la mer : soit que les Étrusques eussent voulu à

la fois colmater cet espace et débarrasser l'ancien Pô de

ses troubles, soit qu'ils n'aient pas prévu la marche du
phénomène. Celle-ci était d'ailleurs moins rapide, les

bouches n'étantpas entièrement endiguées comme main-

tenant, et les alluvions se répandant sur les lagunes et

les basses terres. Au temps de l'Empire, on naviguait

encore'^ de Ravenne jusqu'à Altinum; au siècle dernier,

le rivage ne gagnait annuellement que 28 mètres; depuis

les endiguements actuels, il en gagne 100. Les fossae

néanmoins s'obstruèrent, sauf la Clodia qui continua à

assécher la Polésine; et tout le delta redevint marais.

La Fossa Augusla, Fossa Asconis. — Comme tous les

fleuves à delta, le Pô, à ses bouches, tant naturelles

qu'artificielles, présentait des barres gênantes; et, de

plus, les bras de gauche tendaient à accaparer le débit.

Aussi Auguste, pour Ravenne. où était une des flottes

d'Italie, ouvrit-il un canal maritime. La Fossa Au(justa^'^

ne fut peut-être qu'une dérivation naturelle arrangée, la

Padusa ou Messanique. Elle eut elle-même une dérivation,

la Fiissa Asconis ''
, de façon à envelopper Ravenne au

nord comme au sud. Malheureusement Ravenne était

toujours dans la zone des atterrissemenls; et ce canal,

à pente encore moindre que celle du fleuve, était voué à

l'ensablement. Au v" siècle, la ville était déjà à 350 mè-
tres de la mer; au ix", elle n'avait plus de port; le rivage

aujourd'hui est à 1 kilomètres.

•4" Le Rhône. Fossuc Marianne. — Les prodigieux

modernt'y t. I, Paris. 1809. — 12 Sur la question des pniboiicliures du Po, voir prin-

cipalement : Ella \.b\n\i^Yti\n\. liiturnoat sistenm idraulicodel Pd, 1840 ; Deicangi»-

menli del l'u nel terriloriodi Femini. IS.ÏS; Kod. Lunciani, Sul Brenta e sut Novia-

simo, 1872 ; ti.Kud.t;redner,Z;it' Iteltas, Pèlerin.M illlteil.,i,'rgûiizu>iy u'IiU.— '3 Pliu.

/. c. sup. 30. — H Ikid. 111, 16. — 15 //. Ânl. p. liO ; Tal>. Peut. — " PUu. III,

20. — U Jordan, Cet. iiv ; Vib. Seq. p. 2S3 Krn. Desjardins, Tab. Peut. p. 158.
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alterrissements du delta du RhAne avaient fait chercher un

doijouché hors de leur atteinte. Marius le trouva dans le

golfe de Fo/., a l'est. Campé entre Arles ut la mer pondant

le répit que lui laissèrent les Teutons avant de marcher

contre l'Italie, il (employa son armée à faire une grande

fossa ouverte, qui, partie de la branche principale ii\A ki-

lomètres au sud d'Arles, détournait une grosse part des

eaux. Klle a formé, pendant tout le moyen ;\ge, le liras

orientai, qu'on trouvait encore plus ou moins accessilile,

dans le xvii° siècle, à la petite navigation. Sa direction,

peu éloignée de celle du canal actuel d'Arles à J'ort-de-

Bouc, est marqué par une suite ('ontinue de marais et

d'étangs depuis le Capeau jusqu'au (ialégcon. Là, très

probablement, une issue secondaire lui était ouverte en

ligne droite vers la mer, correspondant au (irau de (Jalé-

geon; puis, entre deux digues colossales, dont les restes

existent encore sous le nom des deux Card<juillières, le

cours d'eau principal, dont l'étang allongé do la Fousse

représente un dei-nicr souvenir, s'en allait, parallèlement

au rivage, à la ville et au port de Fossan Marianne, dont

les ruines sont au bourg de Fos, à 40 milles de Marseille,

vers l'entrée des étangs de Berre et de l'Estomac. Pen-

dant toute la durée de l'époque romaine, le canal fut

entretenu, et demeura accessible aux plus forts bâti-

ments ; il fut la voie du commerce dont l'entrepôt était le

port fluvial d'Arles. Sa profondeur devait être grande,

puisque son débris, l'étang de la Fousse, a encore, seul

de tous les étangs, des parties au-dessous du niveau de

la mer. Sa largeur l'était également, puisque les Car-

douillières ont entre elles un écartement moyen de 100 à

150 mètres. Ces deux digues, dont on suit l'alignement

sur une lieue et demie, sont faites de pierres apportées de

la Grau, les interstices remplis de terre; elles mesurent

une quarantaine de mètres à la base, et sept environ au

sommet '.

5°L'Argens [Argeuteus). — La belle création d'Agrippa,

le port de Forum Julii- (Fréjus), était menacé par l'Ar-

genteus(Argens), grand ouvrier d'atterrissements, qui n'a

pas manqué de l'ensabler. On fit dans le bassin déboucher

un canal latéral. Mais ce canal, porteur lui-même de

troubles, a contribué à l'envasement. Le port est aujour-

d'hui à 2 kilomètres de la mer, et le canal est devenu

fleuve^. C'est ce qui s'est passé pour le Tibre à Ostie.

6° Le Rhin. Fosfin Drusiava. — Le Rhin, (juand la pro-

vince de Germanie inférieure fut constituée, appela éga-

lement l'attention des Romains. Nous ne connaissons pas

tous les travaux qu'ils firent, et le pays est si fort remanié

que la plupart ont disparu. Mais nous savons qu'il y eut

un canal maritime, tournant le delta commun du Rhin

et de la Meuse. C'est la Fossa Drusiana, creusée, onze

ans avant noire ère, par Drusus ', pour gagner, par la

Sala (Yssel), le lac Flevo, et, par l'émissaire de ce lac, la

mer. Forcé par le fleuve, ce canal, qui allait d'Iseloort à

Doesborgh, est mainlenant l'Yssel même, comme le lac,

forcé par la mer, (;st devenu le Zuyder/.ée.

6° Le Tibre. Fossae Quiritium , Fossa Claudia, Fossa Tva-

jana. — Antérieurement il l'histoire, le littoral du Latium
occupait la place du bord nord-est du marais ('t de la

' l'Iut. Mar. I.'i ; Slrab. IV, I, S; Mcl. Il, S; l'Iiii. Ilisl. nul. III, S; fl. AnI.

p. Ui, ils ; Krn. Desjardins, Tnf>. Peut. pi. vu; l'tol. Il, 9, § i, etc.; Ern.

Desjardins, Apernt historiqut' sur tes embouchures ttu lihtjne^ Paris, 1866 ;

.\mivelles observations sur les Fossae .Wnrianae et le canal du Ras-llh6ne, P.iris,

1870, — 2 Plol, II, 10. — a VoT, A, l.iigcr. Op. t. pi. VI, — » Tac. jlnii. Il,

8; Sud, Claud. 1. A ce liavail correspomlil l'cndigucmcnl ilu Hliin (Viciu-Rliin

saline d'Ostie. du Campo Salino et des marécages du

Stagno di Ponente jusque vers Paie: le Tibre y tombait

quelque part vers le lieu oii est la Vignola. Mais, dans

les premiers temps de Rome, ses alterrissements avaient

déjàchassélamerdessalinesdedroiteetde gauche; et lui-

même, le long d'un cordon latéral, s'infléchissait vers le

sud, et avait son embouchure à l'Oslia d'aujourd'hui.

C'est \k que fut construite la ville d'Ancus .Marcius' :

à sa création se rapporte celle des/''oMac(>i!Jri/iMm°, dont

les légendes ont postérieurement altéré le caractère et,

qui étaient, sans aucun doute, des ouvrages purement

hydrauliques. Les attorrissements formèrent bientôt une

espèce de delta, le Tibre, outre sa principale embou-

chure, envoyant .ses eaux de crue dans la lagune d'Ostie,

qui se déversait par l'émissaire existant. Plus tard encore

cette lagune fut entièrement séparée de lui, et le rivage

s'éloigna de l'Ostio royale. Celle de la République se

bâtit plus bas, celle de l'Empire plus bas encore, ce qui

n'empêcha pas les alterrissements de les distancer et de

combler les ports l'un après l'autre'. César lui-même

renonça à la lutte *, et aujourd'hui l'ancienne ville cet à

7 kilomètres et demi de l'embouchure. Claude résolut de

transférer le port à 2 milles et demi plus au nord% et

d'ouvrir un canal maritime'"; ce canal, rectifiant le

cours du fleuve, diminuait les inondations dans Rome.

Le bassin de Claude fut doublé d'un second, creusé par

Trajan, qui fil aussi une branche de canal". La Fossa

partait du Capo due Rami, point où le Tibre, rencontrant

l'ancien cordon littoral, faisait un coude pour aller vers

Ostie ; elle s'ouvrait là sans doute parquelque barrage, afin

de régler le débit et d'écarter les apports des grandes

crues ; elle allait tout droit à la mer, envoyant un bras dans

les ports. C'est aujourd'hui la branche septentrionale du

Tibre, la plus abondante, qu'on appelle Fiume di Porto.

Elle a joué, dans des proportions moindres, le même

rôle que l'ancienne, et contribué, malgré les soins assidus

qui ne lui ont pas fait défaut pendant six siècles, et l'en-

tretien tel quel qu'on lui a donné par la suite, à reculer

le littoral de 2 milles '-. Pour être dans les mêmes con-

ditions que celui d'Alexandrie, le port impérial aurait

dû être, au plus près, à Alsium (Palo), c'est-à-dire à dix

bons milles plus au nord, hors de la zone des accroisse-

ments; où il est, le constant entretien de son canal

empêchait celui-ci de l'envaser, mais n'interdisait point

au fleuve lui-même de le faire.

8" Le Huges. — On sait, par Pline ", qu'un fleuve de

Scythie, qu'il appelle Hypanis, dont le cours naturel

tombait dans la lagune Coretus, au l-mg du Palus Méo-

tide, avait un bras artificiel qui allait dans une autre

lagune, le lac Buges, qui lui-même, par une fossa, était

déversé dans la mer. 11 est clair qu'il s'agit, non de l'Hy-

panis (Bug), qui est fort loin de là, mais, soif d'un autre

du même nom, soit, par une erreur de l'auteur, du Pa-

siacès, ou même du Rugès, cjui se jetait efTeclivement

dans la lagune ainsi appelée, aujourd'hui Sivaché. On ne

sait d'ailleurs à qui attribuer cette dérivation.

•J° Le Danube. Praji-I dr J'rnjan. — Ce projet, qui ne

fut pas exécuté, du moins entièrement, consistait à avoir

el lie la Sala, rcctcaste depuis l'abouUssfnicul ilu bras de jonclion jusqu'au lac.

_ • nion>s. m, H : Roms, Epit. I, I, — ^ Liv, I, 33; Feshis, ». r. Quirilium,

— Slrab, V, 3. — 8 Suct, Claud. iù. — » Ibid. ; Dio. Cass. LX, 5 ; Jut. Sal. XII,

V. 75; Plin. Htst. nal. XVI, 76. — 1" C. inseï: lai. XIV, S5. — " Plin. £p.

VIII, 17 ; C. iriser, lat. XIV, 38, — ISVoy,, entre autres «udcs. Desjardins. Op

l. p, ll-IS et pi. m, — Il Plin. Hisl. nal. IV, J6.
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un canal maritime au sud des bouches, par le lac Kara.

Il était mal conçu, la nouvelle embouchure était dans la

zone des atterrissements, et aurait eu peu de durée.

En somme, il y a trois moyens de vaincre les barres

des fleuves : le dragage continu, qui les défait à mesure

qu'elles se font ; le resserrement des embouchures, qui

force le courant et les lime ; l'établissement d'un canal

latéral maritime, qui les tourne. Le premier dépassait

les moyens des anciens. Le second, adopté par les mo-

dernes, mais condamné par de constants échecs, était

dans la pratique romaine, et c'est d'elle que procède le

système italien, qui consiste en jetées pleines ou à claire-

voie, faites de palis espacés et recépés au niveau des

basses mers. Le troisième, qui est le seul logique, leur

réussit partout où ils ont pu, ou su, écarter les troubles

des prises et placer les débouchés franchement hors de

la zone d'atterrissements, comme pour le Mil et pour le

Rhône ; il a échoué dans le cas contraire, comme pour le

Tibre et le Pô.

Navigation iniérieurr. — Canaux à niveau. — 1° Perce-

ments d'isthmes. — Malgré les railleries de Juvénal', il

est certain que Xerxès a l)ien et complètement percé le

collet de l'Athos -. Son canal, que les anciens ont

appelé Ufoctùlxl, est encore visible ; c'était un pertuis

droit d'environ 2200 mètres, sur à peu près 6 mètres

de large : les bâtiments dclilaient un à un^. Il fut bien-

tôt abandonné, et plus tard une chaussée de 200 mètres

de large rétablit solidement l'isthme.

Ces percements paraissaient aux anciens une entre-

prise hardie et presque sacrilège, comme dénaturant le

plan divin de la création. Les Cnidiens, au temps de

Cyrus, cessèrent une entreprise de ce genre par ordre de

l'oracle de Delphes :

Ze'j;
Y>-p

/."ÉOyjXs vïiTov. et' y's^rjùXero '.

Cependant les ouvrages de ce genre, l'utilité forçant

les scrupules, devinrent nombreux. Ce sont les colons

corinthiens qui ont fait de Leucade une ile par leur Atd-

pijxTo; ', ouvert entre elle et l'Acarnanie sur une lon-

gueur de 3 stades'' ; ensablé postérieurement, il fut, à

r('p(i(|uc romaine, rétabli et muni d'un pont". Alexandre

avait projeté un canal de 7 milles de long entre les golfes

où se jettent le Caystre et l'Hermus, pour isoler la pénin-

sule du mont Mimas *. On prêtait à Séleucus Nicator le

projet d'en percer un entre le Bosphore Cimmérien et

la mer Caspienne'.

2° L'isthme de Corinthe. — Périandre conçut '°, la

superstition lit échouer", Démétrius Poliorcète reprit,

puis abandonna par la crainte chimérique que les deux

mers ne fussent pas au même niveau '^ César '' arrêta le

projet du percement de l'isthme de Corinthe. Caligula"

fit faire le tracé et les nivellements. Enfin Néron'», avec

une bêche d'or, inaugura lui-même la fouille ; cinq ou

six mille ouvriers y travaillèrent trois ou quatre mois
;

six mille Juifs prisonniers, envoyés par Vespasien, étaient

en marche pour les rejoindre, quand l'insurrection de

Vindex fit discontinuer l'entreprise, à laquelle seul

1 Jnv. V, 17*. — 2 Herod. Vli, li ; Tljuc. IV. IM'.i; llioil. XI, 1 ; l'Iin. Hlsl. nnl.

IV, 10. — 3 Kt non deux par dcnx. comme le dit lU-rodole, à moins qne la seclion

n'aîL bien changé. I,e canal i^-tait encore plein d'eau, sinon navigable, au temps d'Elien,

//;,!(. muni. XIII, SÎO. — i llcrod. 1, I7i. — 6 l'ol. V, i>. — » l'Iin. IV. 1.

— ^ Uï. XXXIII, 17; Slrab. X, 2. — « Pliu. V, 31. — Ibid. VI, 12. — i« Uiog.

Laerl. I, 7. 03. — Il Tac. Ann. I, 79. — 12 Slrab. I, 3, Il . — 13 Suct. Caes. « ;

Hérode Atticus"^ songea par la suite, sans la renouveler.

La percée qui est en cours a fait disparaître le travail de

Néron, étant exactement sur le même tracé. Ce qu'il

prétendait faire était évidemment un canal à niveau, tout

droit, dans la partie la plus étroite, surfiOOO mètres, em-

bouchures comprises. L'esquisse était complète'': deux

tranchées, l'une sur loOO mètres, l'autre sur 2000, par-

taient des deux plages, et entamaient, larges de 40 à

50 mètres, déjà profondes, en certains points, de 30,

la pelile montagne, haute de 80 k peine, qui fait l'arête

de l'isthme; sur celle-ci, une troisième était amorcée,

et vingt-sept puits de sondage et d'attaque étaient déjà

poussés jusqu'à i2 mètres. L'œuvre n'offrait aucune diffi-

culté, que ses dimensions : elle était aussi liien com-

mencée que bien conçue. Le cube extrait étant d'en-

viron 'iOOnOO mètres cubes, et le total à extraire d'environ

13 millions et demi, la partie la plus dure, c'est-à-dire

le trajet en montagne, restant à faire, mais le chantier

devant être presque doublé par l'arrivée des forçats

juifs, il semble possible d'admettre que l'ouvrage eût été

terminé, peut-être en sept années, en une dizaine au plus.

3° La Fossa Neronis de VAverne au Tibre. — C'était

aussi un canal à niveau que projetait le même empereur'*

entre Ostie et Misène, et dont Tacite " a si mal compris,

ou si étrangement travesti, la conception. 11 a raison de

dire qu'il n'était pas d'une nécessité urgente, qu'il était

gigantesque pour le temps, puisqu'on devait trancher le

cratère de l'Averne, l'isthme de Gaëte, le mont Sant'An-

gelo. Mais qu'il fût inutile, impossible et absurde, et

surtout qu'il dût manquer d'eau en dehors des Marais

Pontins, c'est ce que nous ne saurions croire. Rome fai-

sait son deuil d'Ostie ; Agrippa avait joint le Lucrin à

l'Averne, créant le Portus Julius, et doublant ainsi

Misène, où était la flotte. Severus et Celer firent souhaiter

à l'empereur de mettre le golfe de Baies et ce vaste éta-

blissement naval en communication directe avec Rome,

sans dépendre plus de la mer. Le canal, soit qu'enjoignit

l'Averne au Fusaro ou seulement celui-ci au golfe, rencon-

trait, sur tout son parcours jusqu'au delà deSinucsse, une

série de lagunes appuyées au cordon littoral, et pouvait

s'alimenter d'eau vive au Vullurne et au Liris. L'isthme

de Gaëte franchi, et c'était le seul pas difficile, il retrouvait

la même chose sur la plage des Speluncae et de la plaine

de Fundi, et, aux Lantulae, l'émissaire d'un grand lac. Il

ne lui était pas plus impossible qu'il ne le fut à la

Voie Appienne d'entailler pour passer, à Terracine, le

Sanl' Angelo. A partir de là, il était fait, ou le fut. Un
canal a toujours existé le long du cordon littoral, de Ter-

racine à Astura. Il passe au pied de Circcii, coupant

l'isthme du Monte Circello, et visible sous le nom de Cavo

d'Augusto, qui semble trahir son origine impériale, sur

5 kilomètres de longueur. Enfin il joint toutes les lagunes

qui sont au nord-ouest de ce mont, et, s'il n'existait pas

au delà, il y était du moins facile à creuser, et à mener

jusqu'à Ostie. L'Amasenus, l'Ufens, et toutes les eaux des

Marais Pontins, avant Circeii, le Nymphaeus et les eaux

supérieures, aux Clostra Romana, l'Astura, le Numicus

et tous les « fossi » de la Campagne Romaine, le Tibre

Dio. Cass. XLIV, 5; Plut. Caes. 58. - n l'iiii. IV, 5; Suel. Citius, i\. — 1= .Suel.

Ner. 19; Dio. Cass. I-XV, 10, 17; l'Iin. IV, 4, 5; l'aus. 11,1. S; Lucian. ,V«-. J. We

foss. Jsthm.; ias.llM. Jtiil. III, 10. — K- l'hiloslr. Vil. sop/i. II. fi. — " Gerstor,

ihthme de Corinthe, tattatives de percement dans l'antiquité {Bull, de corr.

hr'll. 1884. p. 2i0-23î cl pi. vin); P. Monceaux, Oa:. arch. 1885, p. il3-21*.

— 18 Suct. t\er. 31. — 1» Tac. Ann. XV, 42.
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enfin, l'eussent plutôt embarrassé d'eau qu'ils ne l'en

eussent laissé manquer. En tout cas, le rêve de Néron

fut, ou était, réalisé entre Astura et Terracine '
; et de

mémo le lonf;de la plage dos Spoluncae ot d'Amyclac, où,

si Pline dit vrai, c'est à lui que lut duo la jonction des

lagunes littorales ^ Le récit de Suéldno nnmtre qu(,'

l'entreprise ne resta pas à l'étal de projet; elle l'ut peut-

être terminée dans toutes les sections do plainii.

Malheureusement, dans les sections de montagne, on

mit à peine pioche en terre : si bien qu'à l'exception

d'œuvres de petit parcours, les canaux de ce genre ne

noussont, dans l'antiquité, représentés que par desessais.

Canaux à point de partage. '— 1° Canaux de la mer

Rouge. — On a reconnu, dans l'isthme de Suez, deux

tracés de canaux destinés à faire communiquer la mer

Rouge avec la Méditerranée, l'un par le Nil, l'autre direc-

tement. Les auteurs les confondent, ou du moins les dis-

tinguent rarement, ou ne parlent que de l'un d'eux; mais

on sait, par leurs écrits : d'une part, qu'un canal fait par

Sésostris, et entretenu ou refait depuis lors, a fonc-

tionné
;
qu'un autre, fait par Néchao, n'a été ni achevé ni

mis en usage ; d'autre part, que la communication par le

Nil a existé. 11 y a donc lieu d'attribuer à Néko 11, con-

formément à ce que dit Diodore^ le canal par l'isthme.

Ces deux ouvrages ont précédé les deux percées faites de

nos jours, le canal des Deux-Mers et le canal d'Eau-Douce,

qui les ont détruits en partie.

A l'époque où ils furent creusés ', surtout le premier,

le seuil d'El-Guisr, haut maintenant de 23 mètres, et

large de 80 kilomètres entre Héroopolis et Péluse, mais

seulement de 11 entre les dernières dépressions des lacs

Menzaieh et Timsah, séparait presque seul des lagunes

pélusiaques le golfe de Suez, dont le fond était aux Lacs

Amers. Là venait finir une ancienne branche du Nil,

l'Ouadi Toumylat, qu'envahissaient encore les crues, et

où fut établi le canal des Pharaons. Des monuments du

règne de Séli montrent celui-ci en activité "
;

il fut refait

par Rhamsès 11, dont les constructions couvrent ses rives.

Parti de Bubaste sur la branche Pélusiaque, il fournissait,

dans l'Ouadi, à deux grandes dérivations, arrosant tout

le pays de Goshen; il atteignait le fond du golfe où est

maintenant le lac Timsah, après un parcours de 20 lieues.

Le grand défaut de cet ouvrage était do n'être qu'un

bras du Nil. Le Delta et le Nil lui-même étant bien plus

bas qu'à présent, il avait d'ailleurs moins de pente qu'il

n'en aurait si on le créait maintenant. Aussi, dans la

décadence de l'Egypte, il s'envasa. Les atterrissements

du golfe et l'élargissement de l'isthme lui enlevèrent son

débouché ; et le seuil du Sérapéum, aujourd'hui élevé de

11 mètres, qui isole les Lacs Amers, était sûrement en

formation à l'époque de Néko 11.

Le canal de ce Pharaon se voyait, avant les travaux de

celui de Suez, qui le remplace, depuis le lac Timsah jus-

qu'au lac Menzaieh. Il a, par conséquent, été tracé tout

entier, et même creusé. Il nc^ lui a manqué que d'être

approfondi et muni de ses ouvrages d'art; son plafond

I Voy. Terracine, /. c. — ^ pliii. XIV, S. — 3 Diod. I, 33. — ' Hcrod. II.

108, 138; IV, 30 ; Aristol. Meleor. 1, o4 ; UioJ. I, 33; Plin. Hixl . nal. VI, 20;

Strab. I, 31, XVII, 25 : Plol. IV, .ï. 5t, etc. Pour Vélwio dos oaimiu de llsthmo,

voir principalement : Le Pure, fip. lauff. |>. -21-186, avec un appendice i|ui con-

tient tons les tovlcs dos auteurs i;recs, latins ot arabes ; t^galement dans la Ins-

cription de VEfjypte, Antiquil<^s, M(>inoires, t. I, Rozii^res, De la gt}ographic

comparée (te la mer Ilotige; Letronne, l'Isthme i1e Huez, dans Afétanges d'éru-

dition et de critique historique, p. 49-84 ot 6d. Fagnan, t. I, p. 3S7-35I ; Linant

IV.

était à 14 mètres au-dessus de la Méditerranée. Les lé-

gendes ont donc raison d'attribuer son inachèvement à

d'autres causes qu'à des empêchements techniques.

Darius en reprit l'idée, mais ce fut pour attaquer la par-

tit; f(ui! rendait m-cessaire l'tUal du golfe, qui n'était plus

qu'un bas-fond entre le Sérapéum et Suez; on a trouvé

sur co parcours les souvenirs de son travail, des ins-

criptions où il se nomme'''. Mais, somme toute, la com-

munication ne fut jamais ouverte.

Dans les trente-cinq siècles au moins qui nous sépa-

rent du creusement du canal pharaonique, un soulève-

ment, qui dérouta les anciens par sa lenteur et sa conti-

nuité, releva le seuil d'El-Guisr, et créa d'abord celui du

Sérapéum, ensuite la barre, puis le seuil, de Chalouf,

qui a 'S'",Ai ', ces points servirent de soutien aux atter-

rissements désertiques, aux sables, par lesquels fut en-

vahi, une fois séparé de la mer, le grand ravin qui for-

mait auparavant le fond du golfe. C'est ce phénomène

qui exigea les recreusements périodiques dont nous

avons connaissance.

Ainsi Ptolomée Philadolphe eut à refaire, sous le nom

de IlToÀEfxaio; -oTxao;, l'œuvre de Darius, c'est-à-dire la

voie navigable depuis les Lacs Amers jusqu'à Arsinoë, et

la fit s'abouter au canal des Pharaons, réparé. Mais le

mouvement continua, et, à l'époque de Cléopàtre, le pas-

sage était fort difficile, sinon tout à fait obstrué. La voie

totale avait alors une longueur de 3a lieues. Hadrien,

exécutant probablement un plan dressé sous son prédé-

cesseur, le remit en état, fit peut-être le quai auprès des

Lacs Amers, la grande dérivation voisine, la maçonnerie

de l'euripe à Suez. 11 augmenta surtout la pente initiale,

en reportant la prise d'eau de Bubaste à Babylone, c'est-

à-dire beaucoup plus haut. Le nouveau canal, de ce point

à l'entrée de l'Ouadi Toumylat, était appelé Tsi'iavbç

TroTa|ji.ô<;. Grâce à lui, le passage dura jusqu'aux siècles de

la décadence ; la longue dépression entre le Sérapéum et

Suez était, dès lors, à peine humide, l'isthme prenait

son aspect actuel. Oblitéré à la longue, recreusé de Bel-

béïs aux lacs par Omar en 622, le canal put encore plus

ou moins servir jusqu'en 775, date à laquelle il fut bouché

sur l'ordre du khalife Al-Mansoùr.

De tous les ouvrages antiques, c'est celui dont il impor-

terait le plus de connaître le fonctionnement. Ce n'était

pas un vrai canal à point de partage ; encore moins celui

de Néko l'eùt-ilétè. L'œuvre des anciens Pharaons ne fut,

en définitive, que la réouverture d'un bras primitifdu Nil.

Son lit paraît s'être terminé, dès l'origine, par une espèce

d'euripe. Était-ce, comme l'a cru Le Père, pour demeurer

fermé pendant les basses eaux, obligeant les navires à

un transbordement, puis ouvert pendant le temps de la

crue? N'était-ce pas plutôt pour enipèt^her les marées d'y

refluer? Jusqu'aux nivellements exécutés depuis 1847 par

Bourdaloue et Linant de Bellefonds, on a vécu dans la

crainte tle la mer Bouge, qu'on supposait beaucoup plus

élevée que la Méditerranée, et même que le Delta. Ses

grandes marées effrayaient les anciens, et on doit peut-

de Bellefonds, Op. laud. cl .\tla5; Rawlinsons Berodotut, II. p. J05, noie î:

l.cnormaul, Hisl. ane. I, p. 403; Ra«linson, ffifl. of anc. Egypt. Il, p. Î9",

316, 4:1 ; Wilkinson, Manners and eustoms of anc. Egyptians. I, p. 47-49,

m ; Bi-ugscb, Hist. d'Egypte, p. 135, 25i-253, 274; A. Haricll». Aperrn derhitt.

de l'Egypte, p. 39, etc. ; et les documents contenus dans le recueil de M. F. de

Lcsseps. l'Isthme de Suez, Paris. S vol. 1SS4-1S69. — ^ Maspero, Op. laud.

ch. v ; Bircli, .\ncienl EgypI. p. 117. — « Rawlinson's Herodotut, p. îOi,

note 3.
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être aUrihuer à cette peur l'abaiulon de la percée directe.

L'euripo de Suez eut donc un dmible l)ut : forcer l'em-

bouchure du canal pour avoir une chasse qui prévint

Tensablement, et la fermer à marée haute pour que la

mer n'y entrât point. Des témoignages confus des auteurs

et des vestiges que l'on a vus, il semble résulter qu'un

ouvrage analogue, qui existait à l'ancien débouché, vers

le Sérapéum, fut conservé dans le canal complet. Il

devait, en effet, y avoir une différence de pente entre

les deux tronçons, qui exigeait une retenue, et c'est aux

lacs que se sont arrêtés les apports de limons du Nil.

Ou peut croire que, dans le canal achevé par les An-

tonins, le fonctionnement était celui-ci. Nous ignorons

s'il y avait un réglage au départ sur la branche Pélu-

siaque. Quoi qu'il en fût, pendant la crue, le canal de-

meurait ouvert : les eaux s'y engouffraient, fournissaient

aux dérivations agricoles, et atteignaient les lacs, qui

formaient une retenue naturelle, suftisante pour emma-
gasiner le débit d'entre deux marées; l'euripe de Suez,

fermé à marée haute, s'ouvrait à marée basse. La navi-

gation devait se faire à la cordelle pour monter, au til de

l'eau pour descendre; dans le premier sens, on marchait

pendant la fermeture, dans le second, pendant la lâchée.

Durant les basses eaux, l'euripe du Sérapéum était fermé,

et les deux tronçons du canal formaient deux biefs, d'où

l'on sortait, soit par transbordement, soit en attendant

les làohures; à chaque làchure de Suez en correspon-

dait une du Sérapéum, et automatiquement une entrée

d'eau du Nil : c'est ce qui explique comment les lacs

étaient, à l'époque impériale, considérablement dessalés.

Les deux canaux étaient de simples tranchées, garnies

de deux cavaliers faits avec les terres de la fouille. Celui de

Néko, dans l'état où il l'a laissé, avait jusqu'à 100 mètres

de large, 40 seulement à El-Guisr. Quant à l'autre, tant d'a-

près ses restes que d'après les indications mal concor-

dantes des écrivains, il parait, à l'état parfait, avoir mesuré

en moyenne oO mètres de largeur à la ligne d'eau, 3 mè-

tres de tirant d'eau, 6 à 7 mètres de profondeur de déblai,

96 kilomètres de tranchée'. La section était moindre

entre les lacs et Suez que dans la partie supérieure.

2° Projets aniiqxics. — Fossa entre la Saône et la

Moselle. — Le canal de l'Isthme est le seul de son genre

que les anciens aient réalisé. Mais les projets, pour en

faire d'autres, n'ont pas manqué. Sous Néron, L. Antis-

tius Velus- conçut l'idée grandiose de tourner les co-

lonnes d'Hercule. Il voulait joindre la Saône et la Mo-

selle, pour faire passer les troupes de la Méditerranée

dans l'Océan par le Rhône et le Rhin. C'eût été là un véri-

table type ; mais ce grand canal ne semble pas avoir reçu

commencement, et nous ignorons les moyens qu'on se

réservait d'employer ^ 11 en est de même pour les autres

projets dont l'existence est attestée.

Fossa de Pline en Bithynie. — Un peu plus explicite

est le plan que Pline soumet à Trajan", et que cet em-

pereur discute. Il s'agit de louvrir et de terminer un

canal entrepris par les rois d(! lîithynie pour faire com-

muniquer l(^ golfe d'Ismid avec la mer Noire par le lac

Sabandja et le Sangarius, ou du moins le lac avec

I A. I.f'gcr, >Jjj. l. p. 410. — 2 Tac. A)lll. Xlll, :i3. — a m |.|i ol de même du

projet qu'avait jadis annonct't Solcurus ISicator pour la jonction de la Caspienne ut

du Poiil-Iiuxin, et qui est nicntionn6 ci-dessus. Pliu. Ilist. nal. VI, J2. Est-ce le

canal du Don au Volga qu'il s'agissait dt?jà d'établir ? On l'ignore. — '» l'iiti. /;'/>.

X, 41, a, 01, 6i, ùd. Kcil. — '" Léger, Op. laud. p. 3o3. — s Voy. Clianipiouuièrc,

ce fleuve. Il ne doute point de la réussite, et il indique

deux solutions. L'une, c'est de mener la tranchée depuis

le lac jusqu'à la rive du fleuve, en réservant un bâtardeau

naturel; les bâtiments transl)orderont. L'autre, qu'il pré-

fère, consiste, pour ne pas épuiser le lac, à détourner et

ramener dans le canal, alimenté d'ailleurs par des sources

captées, l'émissaire même de la nappe, et à ne faire que

des lâchures intermittentes, moyennant des calaractae.

Mais il semble difficile, s'agissant d'une pente totale de

40 coudées, qu'on ait pu établir le projet sans prévoir

quelque chose comme des biefs étages. Or, faute d'avoir

les écluses telles qu'on les fait depuis le xv° siècle, les

anciens, pour qui les canaux étaient avant tout un moyen
d'éviter les risques maritimes, ne s'aventuraient pas vo-

lontiers dans un genre d'essais toujours assez dangereux.

On peut concevoir toutefois qu'ils exécutassent ce qui a

été essayé, dans ce siècle, sur l'Yonne'*, une série de

retenues échelonnées, surtout s'ils ont su appliquer aux

valvae emissoriae un système de fermettes quelconque,

permettant d'abaisser l'eau avant de faire la grande

lâchure, ou s'ils ont fait des cataractae assez grandes

et assez bien réglées pour laisser passer leurs bateaux

après avoir obtenu le môme résultat par soulèvement

progressif. Toujours est-il qu'ils ne nous montrent, en

fait de canaux de cette espèce, que des projets, des en-

treprises manquées ou des ouvrages imparfaits.

VI. LÉGISLATION. — Il n'y a pas, dans le droit romain",

de législation spéciale aux canaux de navigatit)n. Celle

des autres cours d'eau leur est applicable. Fossa manu

facta per quam flitit pubUrum /lumen', le canal suit le

sort de Vaqua publica ; fossa privala ', il suit le sort de

Vaqua privata. De toutes manières, il rentre dans le droit

commun des flumina.

Quant à l'eau d'irrigation, d'assez nombreux textes la

visent, depuis, chez les Grecs, la table d'Héraclée, for-

mule d'un bail de ferme, qui règle les obligations du fer-

mier et des cultivateurs riverains des canaux et rigoles',

jusqu'au titre XXXIV du livre XI du Code, De servitutibus

et aqua. Mais on ne peut séparer l'étude de ces textes

de l'ensemble du droit des eaux [aoua, irrigatio, rivus].

Remarquons seulement ici que, chez les Romains,

l'eau, courante ou non, est la propriété absolue du pro-

priétaire du fonds où elle se trouve ; si elle est mitoyenne,

le droit des riverains est égal. Il semblerait même qu'en

ce cas, elle fût, ou ait été, du moins à une époque an-

cienne, au premier occupant'". Tel est, en tout cas, le

régime des cours d'eau puljlics non navigables; ils pa-

raissent avoir été chose commune; les riverains pou-

vaient y faire des prises d'eau d'irrigation par le moyen

de fossae, à condition de ne pas se porter dommage l'un

à l'autre"; le droit sur cette eau s'actiuérait, comme
sur tout bien vacant, par l'occupation, se démontrait

par l'usage'-, se confirmait, comme les autres du même
genre, par prescription ''\

VII. Fossés de confins. — Comme les modernes, les

anciens ont eu pour usage de marquer par des fossés les

limites des domaines. L(;s arpenteurs romains ont laissé

des indications ptiur le tracé des fossae et la détermi-

ne la. prnpriflé des eaux courantes, Paris, 1S40; L. Wodon, le Droit des «lux,

Bruxelles. 1874, t. 1. — ! Dig. XLIll, tit. .\1I, I, § 8. — » Jbid. til. XIV, I, § 2,

5, C. — 5 Ma/.occhi, Comment, in aeneas lab. Heracleenscs, Naples, 173*. p. iîi-

223. _ 10 Dip. XXXIV, tit. 11,20. - " Dig. Vlll, lil. 111. 17. — li'l^nd. III, lil. XXXVI,

7. _ 13 Dig. .XLIV, Ut. UI, 7.
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nation de leur régime, suivant qu'elles sont sur l'un ou

l'autre des terrains, c'est-à-dire pm/triar, ou exucteuient

finales, suivant qu'elles sont piihlirm: ou vicinales'. Un
manusrrit donne même un modèle d'une fossu ruinnda

in riipilc fossali -,

Les frontières des États se traçaient aussi de cetto

façon. On voit Carthage' enclore par les 'l'oiv.x'oeçTa'^poî
'

ce qui resta jusqu'à la fin son territoire de possession

directe. Le peuple romain lui-même marquait parfois la

frontière de l'empire par un simple fossé continu. Nous

savons que la province d'Afriijue, à sa création, fut ainsi

encadrée de Thabraca à Thenae '', où ahoutissait la

fossa inter Africanum sequcntcm et reyes perduela''.

Vlll. Lieux-dits. — Indépendamm(!nt des travaux men-

tionnés ci-dessus, le nom de Fossa ou Fossae, accom-

pagné ou non d'un déterminatif, était fréquent, dans la

géographie romaine. Les bouches de Bonifacio et les îles

qui s'y trouvent^ s'appelaient Fossac, Ta-^poi ; il y avait

une ville de ce nom près de Sirmium, une Fossa Graeca

en Campanie', qui certainement était un ancien travail

d'aménagement agricole, une Fossa Papiriana ou Fossae

Papirianae', qui est Viareggio, un endroit dit Fossa

Cluilia ou Fossae Cluiliae sur la Voie Latine, au temple

de la Fortuna Muliebris, et dont le nom rappelait une

très vieille légende '", et bien d'autres, sans compter la

ville de Fossae ", aujourd'hui Tornova, dans les bouches

du Pô, qui devait son nom aux Fossae Philistinae.

M.-R. DE La Blanchèhe.

FOSSARIUS, FOSSOR. — La qualification de fossor,

dans son sens le plus large, s'étend à tous ceux dont

le métier est de creuser

des fossae et son exten-

sion, à le prendre ainsi,

n'est guère moindre que

celle du verbe /'orfece d'où

il dérive'. Virgile ap-

pellera ainsi fossor l'ou-

vrier des champs qui

travaille et retourne la

terre-. 11 sera aussi parlé

de fossores dans le même
sens, dans l'énuméra-

tion des ouvriers qui

sont spécialement né-

cessaires à la culture

d'un vignoble' [vinum].

Le travail de creuse-

ment, d'autre part, de

toutes les conduites et galeries souterraines, qui, dans la

Campagne Romaine spécialement, lémuignent des elTorls

faits dès les temps les plus reculés pour l'assainissement

du sol, a nécessairement occupé toute une population de

fossores^ et si nous n'avons pas grands renseignements

sur les auteurs de ces durs travaux, les éléments au

moins de leui' outillage, qui sont les mêmes qu'em-

ploieront plus lard les fissores des catacombes, nous

* Aggi'ii. De coiilrou. aijror. p. 12; Sic. Place. De coiidit. agror. p. 147, éd.

Lachnmun, t. 1 ; elc. — 2 Ibid. pi. xxxviir, fig. 343. — i Phlcgon. fragm. 47,

dans MiiUcr, b'ragm. Insl. praecoi: t. NI, p. Cii. — * App. VIlI, 5(. — 5 Plin.

V, 3. — c II lie faut pas confondre ce fossé- de déliinitatioa avec le fossalum du

LUiKii de la basse époque ((lod. Tlieod. VII, lit. XV, 1. 1, De terris limitaneis), qui

^lail une tortilioation. — ' Plin. //. mit. III, 13. — 8 Liv. XXVIII, 4(i. — 9 Desjar-

dins, Tab. Peut. p. 103. — 10 l.iv. |, a ; II, 33 ; Dionys. Vlll, ii ; Canina, Ami.
Ist. Arch. 1834, p. 60. — " Desjardins, Tab. J^euliiiger, p. 160.

Fig. 3279. — OuliU Ae fot$uT.

Fig. 3280,

sont connus: au musée Kircher notamment sont con-

servés une lampe, un crochet et une sorte de gros pic

de fer sans manche (fig. ',m9)

retrouvés dans les cnniruli

des environs de Rome'".

Les lraiii-li('es destinées à

l'attaque ou à la défense

d'une place sont encore des

fossae et à ce titre sont en-

core des fossores les sol-

dats spécialement chargés

de cette partie '
; mais la

langue des camps avait forgé

pimr les désigner un terme

plus précis; de cuniculus elle

avait fait cuniculator^ ou cu-

uicularius'- [cu.nkjulls], et Végèce nous apprend qu'un
corps de ces soldats était, du temps de l'empire, sous les

ordres du praefeclus fabrum '.

Le sens toutefois sous lequel il conviendrait d'envi-

sager surtout ici le terme de fossor, parce qu'il se rat-

tache le plus intimement à l'histoire des mœurs chez
les anciens, sens auquel se rapportent, semble-t-il,

exclusivement les exemples de la forme fossarius^, est

celui de fossoyeur. L'on sait qu'aux dilférentes époques
de la civilisation grecque et romaine l'ensevelissement

et l'incinération tmt été côte à côte en usage, quoique
dans des proportions variables suivant les temps; mais
qu'il s'agit d'ailleurs d'un véritable cercueil ou d'une
cassette cinéraire, il y avait lieu le plus souvent de creu-

stu- un tombeau pour l'y

placer. Les scènes fu-

néraires, si fréquentes

sur les vases peints,

nous montrent rarement

le moment de l'enfouis-

sement proprement dit.

Il faut citer pourtant la

peinture d'une loutro-

phore trouvée aux envi-

rons d'Athènes et conser-

vée au musée de la

Société archéologique '°,

où l'on reconnaît aisé-

ment (fig. 3280), dans les

— deux personnages vus à

mi-corps et dont le buste

seul émerge de terre, les

deux fossoyeurs qui ont creusé la fosse et qui se pré-

parent à recevoir le cercueil pour l'y descendre ".

Nous ne sommes guère plus renseignés pour l'époque

romaine, au moins en ce qui concerne les premiers

siècles de l'Empire. L'entreprise de funérailles qui avait

son siège au temple de Libitina et à laquelle il était

d'usage de s'adresser, devait avoir dans le nombreux per-

sonnel ((u'elle entretenait toute une troupe de fossores'*.

FOSSAniUS. 1 Forcellini-ric Vit. s. v. — » Georg. (I, 264: Et laitfacta

movens robiislus jugera fossor. — 3 Coluni. 111. 13. 3 : 13, 2. — * D'aptes

C. Tomniaso Crudcii, Lantica fognatura dette campagne romane, voy. ccsicclcs.

p. lô'.'l, noie 4«. — 5 Stal. neb. Il, 418. — 6 LacUnl. in Stal. /. r.

— 7 Anim. Marc. XXIV, 4. — 8 Vcg. Jtil. II. 11. — > Forccllini-De Vil.

s. V. — lo Ami. d. Inst. ai-ch. di Roma. 1864, p. 1S4. — » Mon. iiied. d. Inst.

VIII, pi. IV. — M Mommsen.Marquardt, Alan, des antiq. rom. t. XIV, Irad. Henrv,

p. 150.

ssoyeurs grecs (peinture il'iui vase attique).
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Mais aucun texte ne nous révèle leur org;anisation

,

nulle mention d'un collège de fo:>sores, par exemple, ne

nous est parvenue, et une des seules inscriptions qui

mentionne un fossor, un cippe trouvé dans la Vigna

Amendola et conservé au musée du Lalran, monument

élevé par Ti. Claudius Cratinus à sa co-affranchie. ne le

l'ait que dans la curieuse formule finale : Fossor parce hic

jam cubai '. Il faut arriver jusqu'à la période chrétienne

et aux sépultures des catacombes pour trouver sur les

fossores de plus amples renseignements. Les fossores

forment alors un certain nombre d'équipes attachées

aux différents cimetières, où plus d'une fois ils se sont

fait représenter par les peintres qui décoraient les tom-

beaux avec leur lampe et leur pioche- : tel le fossor

Diogène, contemporain du pape Damase, dans le cime-

Fig. 3281. — Fossoyeur clin'ticn ([)ciiitiii'e d(\ la calacombe ilo Domilille)

tière de Domitille (flg. 3281) ^ 11 semble même qu'à

quelque titre, ils fissent partie du clergé, sans toutefois

avoir reçu un ordre religieux proprement dit*, et leur

importance s'affirme au cours du iv' siècle, où nous

voyons le code Théodosien (qui les désigne sous le nom
de copiatae, terme qui paraît se rattacher à un verbe

x&TTÎaft) signifiant travailler °), leur accorder de grandes

immunités''. L'autorité ecclésiastique, en leur aban-

donnant le droit d'assigner les sépultures dans les cata-

combes, où se développe le désir de reposer près des

tombes saintes des martyrs et où par suite certaines

places sont particulièrement désirées, leur donne l'occa-

sion de s'enrichir par toute une série de contrats, dans

les(juels ils vendent des tombes moyennant finance'.

Ils deviennent alors véritablement les maîtres des cime-

( Corp. iiiscr. lut. VI, 7343. — 2 Bosio, Jioma soltfranea, p. 305, 335, 339,

373 ; Ai-inghi, Jioma suhierranea. 11, p. l'A. ti.'l, 67, 101 ; de Rossi, Homa sotterr.

II, pi. xviii, 3-4; Hottari, Scutt. epitt. sagre d. ciitift. d. Borna, II, pi. xc, xcviir,

xcix, cxviii ; Garrucci, Storia d'arte crint. II, pi. vu, 3; vm, 2-3; xl, 2; xi.i, 1;

XLU 2, ; xi.iii, 2; l, 2 i.xvxii, 2. — 3 Garrucci, II, pi. xi.i, 1 ; Perrel. Catacombes de

Borne, I, pi. XXX. — '• Marligny, IJict. des ant. chrét., s. v. p. 180. — « Foroellini-

De Vil, V. Copiatae. — c Cod. Theod. 13, Il ;
lll, 2, 15. — 7 De Rossi, Inscr.

christ. 1, n" 395, 488, 480, 517, etc. — •' Id. fluiim soll. I, p. 210. La dernière

mention est de l'an 42tj.

FIIENUM. 1 V. nolamment Ovid. Amor. III. 4, I»; Edict. Dioclot. X, 5, Fre-

nitm et/neslre (la bride) cum salibario (le mors); Hesycli. zr.;AÎ); ïTSoç y/i\ivùj :

Fust. ad llom. Jl. IV, 142. C'est là la raison pour laijuelle frenum est plus

employé au pluriel qu'au singulier comme le fait observer Servius ad Aen.

\\\, 5G8. — 2 pausan. Il, 4, 1; Scliol. ad Aristopli. A'it6. 967. Remarquez l'im-

porlance donnée ù la bride dans le beau bas-relief du palais Spudu. <|ui repré-

tières, dans lesquels leur domination abusive se traduit

plus d'une fois par des dégradations ayant pour but, sans

souci des peintures, de trouver des places recherchées

pour de nouveaux défunts, jusqu'au moment où, dans

la première moitié du v'' siècle, ils disparaissent et ne sont

plus nulle part mentionnés*. Etienne Michon.

FHEAiTM. XaXivoç. — Bride pour les animaux de bât,

de selle ou de trait. Le mot grec, comme le mot latin,

désigne non seulement le mors, qui est la partie essen-

tielle de la bride, mais, d'une façon générale, l'ensemble

des pièces destinées soit à le maintenir en place, soit à

le faire agir; quelquefois même il s'applique à des

appareils qui ne comportent pas de mors'. Nous réuni-

rons donc ici tout ce qui concerne le harnais de tête.

Origines. — Une légende attribuait à Athéna l'invention

de la bride ; elle aurait elle-même enseigné à Bellérophon

comment il devait s'en servir pour dompter Pégase; d'où

les surnoms de Aau.â7i7r7i!jç et de XaÀivïx'.ç, qu'on a parfois

donnés à cette déesse^; dans le bourg de Colone, près

d'Athènes, on l'appelait "iTrTTï'ot^ Suivant d'autres traditions

fabuleuses les Lapi thés, habitants de la vallée de Péléthro-

nium, enThessalie, auraient eu lespremiers l'idée de con-

duire un cheval à l'aide du mors [equitatio]*. On rap-

portait encore que Poséidon, qui avait fait sortir de terre

le fameux Arion, ancêtre de tous les coursiers, l'avait

aussitôt dompté par ce moyen [neptunus] ^ Enfin l'apo-

logue témoigne à sa façon de l'importance que les Grecs

attachaient à une invention aussi utile : Stésichore passe

pour leur avoir le premier raconté comment le cheval,

ayant voulu se venger du cerf, implora le secours de

l'homme et comment celui-ci lui mit dans la bouche un

frein qui l'asservit à tout jamais". En réalité l'invention

de la bride date, au moins en Grèce, d'une époque anté-

rieure aux temps historiques; Homère parle déjà du mors

que « l'on introduit entre les mâchoires des chevaux"».

Cependant on ne saurait douter que certains peuples,

qui excellaient dans l'art de l'équitation, aient dédaigné

ce secours et leur exemple nous autorise à admettre que

les Grecs eux-mêmes aient pu s'en passer dans un Age

très reculé. Au temps de Trajan, les Numides, qui formaient

dans les troupes romaines un corps de cavalerie redou-

table, ne mettaient aucune bride à leurs montures, comme
on peut le voir sur la colonne Trajane où ils sont repré-

sentés"; ils les dirigeaient en les touchant avec une

houssine'^ Telle était aussi la coutume des (iétules'",

des Garamantes", des Massyliens'^ et en général de

toutes les populations africaines avec lesquelles les Grecs

et les Romains lurent en rapport'-'. Les Indiens dres-

saient des chevaux à obéir uniquement au son de la

voix". Claudi(>n vit encore, sur une route au bord du

Rhône, des chariots traînés par des mules dont la bouche

sente Belléropbon abreuvant Pégase ; Braun, Zirolf Bas-reliefs i/riech. Erfindung.

u. 1. Cf. Engeinian, dans les Aiin. /nst. arcli. di Borna. 1874, p. y. n*» 5 à 12.

^ spind. 01. \m, 70 et Schol. ad h. t.; Sopb. Oed. Col. 1071; l'ausan. I,

M), i; Mnaseasap. Phavorin. I.exik. s. v. gcjxaî'.s- l'n vase en brome, de l'ancienne

collection r)uran<l,_ représeiile deux tôtes de femme, dont une est bridée à la

façon d'un cheval
; peut-être faut-il y voir, coninie on l'a pensé, une image d'Atbéua

/«mvTt'.;. Ann. /nst. arch. di Borna, XXX (1858), pi. r. et p. 85. — V Virg. Georg.

III, 115; Serv. et Philargyr. ad h. t.; Hygin. Fab. 274; Fucan. Phars. VI, 396 ;

Plin. Ilisl. nat. VII, 30. — 6 Stal. T/teb. VI, 303 ; cf. Diod. V. 60, 4. — C Arisl.

Bhet. II. 39 ; Horal. Epist. I, x, 34 ; Pllacdr. IV. 4. — 7 //. XIX, 393. — « Froeliner,

Col. Traj. pi. 86-87. Voy. équités, fig. 2742. — 9 Sil. liai. I. 215.— 10 Id.

II. 64, III, 2!l3, XVI, 200. — Il l'.laudian. Idgll. IV, 20. — « Fucan IV, 682.

— " Virg. Aen. IV. 41 ; Strab. XVII, p. 828; l.iv. XXXV, 14 ; Mari. IX, 23 ;

Claudian. Bell. Gild. 439; Nemes. Cyneg. 264; Appian. Cytinj. IV. 17. llerodian.

VIII, 9. - 1* Aebcn, Uist. o.iim. XIII 23.



FRE — 1335 FRE

était libre de tout frein*. Mais c'étaient là, même chez

les nations étrangères, des exceptions que les auteurs

classiques ont jugées dignes d'être signalées. Il est cer-

tain que les Étrusques et les Celtes, sans parler des

grands peuples de l'Orient, connurent le mors dés une

très haute antiquité-. A diverses reprises, il arriva

aux troupes romaines d*; le retirer à leurs montures

avant de charger l'ennemi''. On cite aussi che/. les

Grecs des écuyers assez hahili's pour soumettre à leur

volonté un cheval dépourvu d(; l)ride'*(à/a)vtv(oTo';,ày7.À'.voç,

l'Ifri'nus, iiifrrnisj; c'était un genre de prouesse auquel

s'exerçaient parfois les desultores et les acrobates qui se

donnaient en spectacle comme aujourd'hui dans les

cirques^. Mais d'une façon générale on [x'ut dire que

l'usage de la bride fut conslanl chez, les peuples clas-

siques pendant toute la suite des siècles dont les mœurs

nous sont connues.

Voici quelles étaient les différentes pièces dont pouvait

se composer le harnais de tête.

I. La léiièrr (xopu-^aîa)'"'. — C'est la courroie qui, pas-

sant derrière les oreilles et le toupet, maintient le mors

dans le sens de la hauteur et l'empêche de glisser en

avant. La têtière était quelquefois reliée au milieu du

fronteau, comme le montrent les monuments'', par une

autre courroie, de sorte que chacune des deux oreilles

était complètement entourée par le harnais; par là sans

doute s'explique dans toute sa précision un passage

où Xénophon dit du cheval qu'il reçoit la têtière tteoi

Ta (ôxa*. Sous cette forme elle a pris chez les Latins le

nom d'aureae^. Xénophon recommande au palefrenier

« de ne jamais nouer le licol d'écurie à l'endroit où porte

la têtière, parce que souvent le cheval , ense grattant la tête

contre la mangeoire, s'écorche si le licol n'est pas bien mis

autour des oreilles, et cette partie une fois blessée, il est

inévitable que le cheval devienne ensuite difficile à bri-

dre et à panser. '"
>> On attachait parfois un panache

{li'foq, 1.1'isla) sur la têtière, quand elle était destinée à

des chevaux d'apparat; les monuments de l'empire

romain qui représentent les courses du cirque nous offrent

de nombreux exemples de cet ornement". C'était aussi

à la têtière que venait s'adapter le filet (xsxpûcpaXoç, reticu-

lum) dont on enveloppait la crinière ; c'était là enfin qu'on

suspendait le sac (/iÀo)tY|p) '- dans lequel était enfermée

la pitance du cheval, lorsqu'il devait la manger loin

de l'écurie.

II. Lf fronteau [ampyx, frontale].

in. La sous-gorge (ysyieiciax-rif)'''. — Sous l'empire, cer-

tains chevaux de course, que leurs maîtres harnachaient

avec un soin particulier, portaient pendue à la sous-gorge

1 Claudian. E/iirjr. I, 5, 10, 15, 10. ~ 2 Noi-I des Vergers, IKtiurie, t. 1.

p. 157; Alex. Berlrami Archêol. celt. et ,jaitL 2" éJ. p. m, 223 (mors de Moeriii-

gen et de Vaudre\ anges) ; Go//adini, JUors de cheval italiques; Des Ormeaux.

Rev. arch. 3» série, t. XI (1888) p. 52, etc.. — 3 Liv. IV, 33, Vril, 30, XI.,

M; Aur. Vict. De xiir. ill. 10; Florus, I, 5 (11)3; Kroiiliii. Slralai/. II. 8-3.

Weissenborn, ad I.iv. IV, 33, pense (lu'on se conteutaîl de conduire avec le filet.

Cette explication n'est pas admissible ; les Momains, à l'époque dont il est ques-

tion, ne connaissaient pas d'autre mors que le lilel, — V Suid. 'imto;. — " De-
sultores sans bride, Bartoli et Bellori, Litct'rnne Si'ptilc/ir. 24 ; Monltaucon, Ant.

ej:pliquée, Suppl. t. IV, pi. xxiv et xxvi ; .Morclli, rAfsaiii-. I, p. 24 et 264; II,

p. 458; Gori, Thés, ili/it. Il, tab. xni. — » Xenopb. De iv ei/n. III, 2, V, l.VI,

7; Pollux, I, 147. — 1 Voy. plus loin, lig. 328'J, 3293, 32U6, v. aussi Euuis. p. 804,

lig. 2762 et Aniich. d'Eicolano, t. IV, vign. de la p. 89. —» Xcnopli. De re equ. 111. 2.

— * Paul. Diac. p. 22 : « Aureas dicebant frenos quitus equoi'Um aures retiyautur,

oreae quo ara eoercetianlur. » Sauniaise, ad Vopisc. Caritt. 19, pivtend qu'il y a ici

une confusion avec l'oi-co (l'cmboucbure, v. p. 1337, noie 7) ; mais la distinction est

établie en termes trop précis pour qu'on puisse croire à une erreur. Du reste aurea
est cncoreeniployédans d'autres lexles plus récents. Du Cange, Oloss. nied.etinf. lai,

une sorte de gland ou de plumeau, comme on en voit

dans les pays du Midi, et qui, secoué fréquemment par

l'animal, avait sans doute pour utilité d'écarter les

mouches de sa tête et de son cou'*.

IV. Les /)Orln-i/iors ou montants de la bride (•Tïaç.YÎVa,

TTapaYvaOtSeç, KXGy'/ahioiixj. — Paire de courroies qui relie

la têtière aux di'ux extrémités du mors.

Au temps dllomère cette partie de la

bride, dans les harnais des riches, était

ornée de morc(>aux d'ivoire colorés de

pourpre; il vanl(! les belles pièces de

ce genre venant de la Lydie et de la

Carie, où elles étaient fabriquées par

des femmes''. Pollux"^ donne le nom
de 7:ap-/-'iov à une pièce d'armure que

les cavaliers de la Bactriane fixaient

aux montants de la bride lorsqu'ils

allaient au combat. Celle que repro-

duit la figure 3282 est en or; elle a été

trouvée dans un tombeau de la Russie

méridionale '''. C'est aussi aux montants

de la bride que devaient s'attacher les

œillères de cuir (Ttaptô-ta, àvOTiXta") qui

empêchent le cheval de voir de côté;

certains peuples d'Orient en faisaient

en métal pour leurs montures de

guerre". Les animaux, qu'on em-

ployait à tourner la meule ou à accomplir toute autre

besogne en suivant une piste circulaire, avaient générale-

Fig. 3282. — Uoutant

de bride.

Fig. 3283. — Cheval portant le bande:.u.

ment les yeux couverts par des lunettes '"'ou par un ban-

deau d'étoffe posé en travers de la figure (lig. 3283)-' :

c'est ce qu'on appelait operhnentum oculorum--.

s. c. — '0 Xenopb. ùe re equ. V, 1. — tl V. ciRcns. fig. 1520, 1530. 1536, co:tsct,

lig. 1907, COSTOR.MATI, fig. 1921, CURROS, fig. 2227, E^ciTicH. fig. 2751. — 12 Hesych

.•!. V.; Poil. I, 185. - 13 Poil. I, 147. — I* V. KatmcM, fig. 2751. — 15 Hom. //.

IV. 142 et Eust. ad. A. /. ; v. aussi Eust. p. 67, p. 601, 10, p. 910, 31. p. 1324, 39;

Hesycb. Suid. eâXa^a ; Phol. p. 638, 2 ; Ëtym. M. x. v. r«sr,tovj et sa'Aai. Des lanvelles

d'ivoire coloré, qui ont pu servir de montants de bride, ont été retrouvées à Troie par

Scblieniauu. Jlios. p. 476 et 631. Débris de mors avec ses montaaU de bride, Ca-

rapanos, Dodûnr et ses ruines, pi. lu, 7. Sur l'emploi de la |>etnture dans la déco-

ration des harnais, v. Xenoph. Hellen. Ill, 4, 17, IV, 1, 39 : Otf. Mueller. Handbueh,

S 73, 3 [pBAr era]. — 16 Poil. I, 140. — l" Kondakof et Tolstoï. Antiqu. de la Iliufie

mérid. (éd. Reinach) fig. 242. Une autre plus barbare, en argeul. Ibid. fig. 234.

— la Poil. I, 140, II, 53, X, 54; Eust. ad Hom. p. 914, 45, p. 1562. 10; Phol. Hesycb.

Suid. s. 0. — 19 Poil. I, 140. — M Bas-relief du musée ChiaranioDii. Pistolesi.

Valic. descr, IV, 16; Jahn, Berichte d. Sachs. Gesellsckaft der W'issensch. Phil.

hist. Classe, 1861, p. 343; Blumner, Technologie der Geweràe und KOnste bet deu

Gr. u. /t. p. 36 cl 4^1. fig. 6. — SI Apul. Met. XI. II. p. 221 ; BlnmDer dans l'Jr-

i-haeol. Zeit. 1877, pi. tu, 2, p. 55: «ce. arckéol. 1892, I, p. 330, fig. 2 el p. 331,

notes 2 à 5.-33 Pljn.. ffisi. ,iai, VIII, 64, 4.
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V. La muserolle {irz-fi'JTrjiuo^', nasale^). — Courroie qui

passe sur le nez et \ient s'adapter aux extrémités du mors.

Elle est souvent reliée au f'ronteau par une autre courroie

qui couvre le milieu du chanfrein. Si on ne mettait point

de mors à l'animal, la longe [lorum] s'attachait directe-

ment à la muserolle ; on le conduisait par là lorsqu'on le

menait boire, lorsqu'on le pansait, cl d'une façon géné-

nérale lorsqu'on ne jugeait pas nécessaire d'exercer une

ad ion sur sa bouche. A la place de la muserolle ou sur la

muserolle elle-même le cheval pouvait encore recevoir

la muselière (oopêsii, x-r,|ji.o;, capistri-m)^

VI. Le caveçon ('J/âJaDv)''. — Demi-cercle de métal posé

sur le nez à la même place que la muserolle, et qui sert

de frein pour conduire le cheval lorsqu'on ne lui met

point de mors; cette pièce agit uniquement parla pres-

sion exercée à l'extérieur sur les narines. Chez nous, on

ne s'en sert plus guère que pour maîtriser les chevaux

difficiles; cependant il est communément employé

par certaines populations, notamment dans le sud de

l'Italie. Les textes classiques nous montrent qu'il n'était

pas moins en faveur dans l'antiquité. Les auteurs ont

parlé du tintement que produisait le 'j/âXiov pendant la

marche»; il est facile, en effet, de comprendre qu'il

devait retentir, en heurtant les anneaux de la longe et les

divers accessoires suspendus autour de

la tête". On voit dans la figure 3284

un caveçon de bnmze, trouvé à Rome,

qui est actuellement au musée du Ca-

pitole "; comme on peut le remarquer,

il emboîtait exactement la tête, les deux

tiges parallèles faisant l'office des mon-

tants de bride, et le demi-cercle de

la partie supérieure faisant l'office de

sous-gorge ; la longe venait s'adapter

aux anneaux des angles inférieurs.

D'autres pièces semblables ont été trouvées à Pompéi*.

Le musée de Vienne en possède une, moins bien con-

servée, qui était couverte d'émail".

VIL La sigiieite, caveçon garni de dents sur sa face

interne, qui pique les narines lorsqu'on tire la longe.

Arrien décrit en ces termes une siguette qui était en

usage chez les Indiens et qui leur tenait lieu de tout

autre moyen d'action : « Leurs chevaux, dit cet auteur,

ont autour du museau une pièce faite de cuir de bœuf

cru, armée en dedans de pointes (/cévtpa) de cuivre ou de

fer, pas trop aiguës; les riches mettent des pointes

d'ivoire. En outre le cheval a dans la bouche une espèce

de broche de fer (oêcXoç)*", à laquelle sont attachées les

rênes ; ainsi lorsqu'on ramène les rênes, le cheval est re-

tenu par cette broche, etle cuir garni de pointes, qui tient

1 Etym. M. p. )39, 4, p- '789,. 31; Hcsjcb. s. i). -ÎTantov. — 2 Isid. Gloss.

s. «. _ 3 Voy. aussi iîquus, p. 801, ng. 27GÛ. — 4 Aescli. Prom. U; Clioepli. OOi
;

Eurip. Herc. fur. 380; Bhes. 27; Phoen. "92 et Schol. ad A. l. ;
Aristopli.

Fax, 154, et Schol. ad h. l. ; Plal. De leij. Ul, «12 A ;
Xcnopli. De re equ. Vil, i :

Uio Clirys. Orat. Si, t. I, p. 606 ReisUc ; l'iiit. Vil. Lyc. "
;

Aciian. Aal.

ailim. VI, 10 ; Hollu\. I, 148, X, 55 ; llesych. s. d. — •• Aristoph., Aul. /. c.

— c J'adopte l'interprétation qu'oui dounC'C du mot 4ii/,iov P.-L. Courier et

Jacobs (ail Xeuopli. /. c.) ; Kôrte, Archaeol. Zeit. t. XXXVIII, p. 179. Stcphani

appliigue ci' mot aux ailes du mors, C. rendus^ de la comm. arch. de Saint-

l'rlersh. i8C'i, p. 180-190; opinion inconciliable surtout avec le texte de

l'ollux, I. 1''é8, où le 'iwÂiov est dit « i/u -rû (jTi)[jiaTi to5 'tr.r.'nj SittpôjAEvov. »

llindorf (ad Xenopli. l. C. et index), d'une façuli |>lus invraisemblable enrore.

applii]ue le nom de CùÀiov à la gourmette ; .ScbcU'er l'appliiiue aux anneaux des

rênes, Ginïrol à la muserolle. — '' Gozzadini, Mors iluliijues, pi. m, 10 et p. 25.

Il y a au Musée du Capitolc deux autres caveçons du mi>me modi>le, trouvés

dans la mime fouille. — » JUuseo Sorbonico, VIII, tav. 3i; (= Lenormaut et

Krdiiou, Chefs-d'œuvre de t'arl uniii/ue, 1" sér. t. II, pi. ixxix ; Ceci, Piccoli

Fig. 3284. — Caveçon.

aussi à la même broche, agissant alors, le force d'obéir à

la main". » Strabon'- etÉlien" mentionnent aussi cet

aj)pareil ; le premier l'appelle cptu-ôç, le second xy,[jiôç xsvTpw-

Tdç[cAPiSTRUM]. Élien ajoute que les Indiens le maniaient

avec une sûreté et une adresse extraordinaires. La

source commune où ont puisé ces écrivains parait avoir

été le Périple rédigé par Néarque au temps d'Alexandre '*.

On possède dans plusieurs collections des anneaux

doubles, en bronze ou en fer, portant à leur point de

contact deux, et quelquefois trois ou quatre dents proé-

minentes. On a longtemps pensé que les archers avaient

pu se servir de ces objets pour tendre leur arc, en

passant à travers les anneaux deux doigts de la main

droite [argus, fig. 473]. C'est une opinion qu'il était déjà

difficile de justifier par des raisons tirées de la pratique.

Il semble qu'elle doive être définitivement abandon-

née depuis qu'on a signalé des exemplaires auxquels

adhèrent encore des fragments de chaînes passés dans

les anneaux. La figure 3285 en reproduit un ijui a été

Fig. 3285. — Siguette.

trouvé à Rome et qui y est aujourd'hui conservé dans

une collection particulière. Un autre (fig. 3286) provient

Fig. 3280. — Siguette.

des environs de Vérone ''. On a soutenu récemment avec

beaucoup de vraisemblance que ces anneaux n'étaient

autre chose que des siguettes. Arrien remarque, en par-

lant de la siguette des Indiens, qu'ils « ne brident pas

leurs chevaux de la même manière que les Grecs et

les Celtes »; mais il veut faire entendre par là qu'ils

ignorent l'usage du mors brisé, et qu'ils se servent ex-

clusivement de la siguette; il ne prétend pas que cette

bronzi del Mn-ieo di Nupoti, pi. vu, 40 et 47). — 9 Von Sacken, Ueber einige

roe/msche Meiall iind Eîtiail Arbeiteii, dans les Jahrb. à. Kunslhisl. Samml. zn

Wien, t. I (1883), p. 47; v. .lussi Gaylus, Rec. d'anliq. t. I, pi. xr.vi, 5 et t. VII,

j.l. i.xu, IV. Autres caveçons un peu dilTérenls et d'une époque plus reculée : Scblie-

luann, Ilios, |>. 075, n" 1425 ; Gross, Résultats des recherches daus les lacs de la

.Suisse occidentale, pi. xv, n" 1 ; Sitz. Herie/ite d. Berlin. Gesellseh. fur AnthropoL

u. Kthnolng. 17 mars 1875. — '0 C'est ce que Xc'iioplion, lie re equ. X, 8 et l'ollux.

1, 207, appellent ôCt'AÎflxo^, c'est-à-dire un mors tout droit composé d'un canon unique,

sans brisure, ni accessoires d'aucune sorte. — o ..^rrian. ludica. XVI, 10 ;
Xcn. De

re equ.\. 9, traduction de l'.-L. Courier. — '2 Strab. XV, 00, p. 710, p,issagc Iri^s

altéré et difficile ;i rétablir sous une forme satisfaisante. V. Jacobs ad Xen. De re equ.

V, 3, et Scblieben, p. 141, note 853.— il Aelian. llisl. an. XIII, 9. — H U'aprés

Slrab. ;. c. ; cf. llegasthenis Fruym. éd. ScliHanbcck, p. 127, note 39. — IS Sli-obel,

dans le liullettino di palelnologia ilaliaua de l'arme, t. XIV (1888), p. 92, tuv. xrr,

1, t. XV (l.ssa), p. Il, tav. n, 2. Ce savant donne le catalogue des objets sembla-

bles qui lui sont connus. V. aussi Scbumaclier, Grossherzogt. Summlung zu

Karlsruhe, Bronzcn, n" 790, 791.
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sorte de hiide leur fiU paiiiculière. C'est ainsi sans

doute qu'il faut interpréter aussi Strabon et Élien, ou

plutôt le voyageur grec, dont ils reproduisent comme
Arrien le témoignage. Kn effet on cite certaines popula-

tions, dans les vallées des Alpes et des Pyrénées, qui, au

commencomeiit de ce siècle, en étaient au même [joint

que les Indiens du temps d'Alexandre : ils ne connais-

saient pas d'autre frein que la siguelte pour conduire les

bêtes de siinime et de trait dans les étroits sonlii'rs de

leurs montagnes, et cet appareil, après tout, n'est pas plus

cruel que le mors décrit par Xénophon '. 11 est donc fort

possible (jue les anneaux à pointes retrouvés on Italie et

en Gaule aient été adaptés à des brides de cbeval ou de

mulet. Il resterait encore à savoir sur ((uelle partie de la

tète ils portaient; on a supposé qu'ils avaient drt être

posés sur le chanfrein ou sur les côtés du ne/,; d'autres

considèrent comme plus probable qu'on les attachait

sous la barbe, entre les d(;ux maxillaires inférieurs, à la

place qu'occupe d'ordinaire la gourmette. De toute façon,

si on ne se trompe pas sur la véritable destination de ces

objets, ils devaient être fixés autour de la bouche au

moyen de la chaîne dont on a retrouvé les débris, et une

secousse imprimée par la longe suffisait à faire agir les

pointes tournées en dedans du côté de la peau.

VIII. La gourmette (û-o/aÀivioia)-, courroie, tige ou

chaînette en métal,

qui assujettit le mors

en passant sous la

barbe du cheval. La

figure 3287 reproduit

un mors en bronze

trouvé à Pompéi, qui

est encore muni de sa

gourmette '

.

IX. Le mors. — Le

mors proprement dit

est souvent désigné

par le terme le plus général /-A'mi;, frenum. Mais, si on

voulait désigner d'une façon précise, en l'opposant aux

autres parties de la bride, la pièce que nous appelons

Vembouchure, on se servait des mots ito'ja'.ov ', çTou-iç^,

ÛTto(rTO[ji.'.ov ", orea'' . Les mors antiques, si on n'en con-

sidère que la partie essentielle, peuvent être ramenés à

deux types principaux :

1" Mors à barre unique d'une seule pièce (lig. 3288)';

2° Mors brisé à deux canons (âçovsç)'-'. Ce modèle est

celui auquel se rapportent la grande majorité des mors

antiques (jue nous possédons'". Quelquefois les boucles

(ijuiiêoXotO ", <]ui forment le /)// des canons, au lieu d'être

engagées l'une dans l'autre, étaient réunies par un anneau

' V. surtoul |ilus bas, lei fig. 3201. — 2 Xc-iiopli. A; re fiiit. Vil, 1 ; rolluv, I. illi.

— -t Go£<a<liiii, Mors italiques, tav. m, i et -i. — '• ilerodot. I, 21;j, IV, 7i; .-Voscli.

Prom. 286 cl IIIO'J ; Arj. 133; Soph. ÏVac-/i. Ii6l et .'^chol. ad h. I.; El. 1162; Eur.

El. n'i-Hipp. \îii;\c-n.l)erei'qn. VI, 7, 9,X, 7, H, 16; Pollux.I, 21!, Il, Uni. X, 56.

— iPonux,X,30;i:t!m.M;.VoM.XXII, 23; Lucil. Salir, rel. lili. XV, fr. VI (éd. L.

Mueller). — 6 pollui, I, l»i. M, 100, X, S6. — ^ Nacv. Corn. 20 ; Tiliii. Coin. 119 ;

Fost. p. 182 b, 23; Cato, OnV/. 3 ; Paul, ex Kcsl. p. 183-8 et 8-12; Plaeiil. Gfoss. 73,

18. — 8Piranesi, \asi, candelabri, pi. xiii : Ginzrot. t. 11. laf. lix H et p. 216; Ar-
chaeologia i\c Lomlics, l. XI. Il, pi. xxx, p. 487; Sclilieniaiin, //lus. p. 7T3, fig. 1531 de
la Irad. rraiiç, 1S8C; Uolierl, Calai, du Musée irarlillerie. t. 1, p. 140, E, 53;

Gozzadiui, (av. I, 3, 11, II, 11. Les exemplaires di^crits et reproduits par ce savant

sont pour la plupart de fabrication élrusipie ou celtique, mais construits d'aprt^s le

môme principe ([ue les mors desGrecs et des Romains, .\rrien, /nt/icrt, .XVI, 10, têinoi-

gne formellement que les Celles bridaient leurs clic%aux comme les Grecs. Sur ces

rapprochements entre les mors des dilTérents peuples de l'anliiiuité, v. Rev. archéol.

Mouv. si!r. t. XI (1888), p. 32. La lîg. 37SS reproduit d'après VArchacolO'jia, l. c. un

Fig. 3287. — Mors avec gourmcUe.

intermédiaire '-, et même deux ou trois anneaux pou-

vaient être suspendus en cet endroit; Xénophon les

Fig. 32S9. — .Mors à plaque.

Fig, 3288. — Mors à barro saus brisure.

appelli; simplmiicnt o: /.'x-x [xlivi i/.-ôr/ à;civ(.)v Zx/.r'jho:'^.

On leur donne ailleurs le nom de TtaXt^TT-iix'*. Ils avaient

l'avantage d'occuper sans cesse le cheval, de telle sorte

((u'ils lui tenaient la bouche fraîche et lui ôtaient l'envie

de saisir le mors avec les dents.

Il y a dans le mors antique deux pièces tout à fait

dignes de remarque, ce sont celles que nous appelons

aujourd'hui, dans le mors de biidon, lesa(7es; on entend

par là les deux tiges de métal qui, placées en dehors de

la bouche, aux deux coins dos lèvres, maintiennent l'em-

bouchure en place et l'empêchent de glisser de druite à

gauche ou de gauche à droite.

Ces ailes sont représentées

sur un grand nombre de mo-

numents antiques et les mors

que l'on retrouve dans les

fouilles en sont souvent

pourvus. Elles affectent une

très grande variété de for-

mes''. C'est tantôt une tige

mince et droite fplus loin,

fig. 3291,3292), tantôt une plaque ajourée (fig. 3289) '%

tantôt un cercle orné de rayons et tantôt un triangle;

quelquefois l'aile est courbée en demi-cercle, ou en

forme d'S
;
d'autres sont plus compliquées, elles imi-

tent la silhouette d'un cheval ou d'autres animaux, et

sont munies d'appendices destinés à résonner pendant

la marche. Mais en général toutes ces pièces sont de di-

mensions beaucoup plus grandes que les ailes de notre

mors de bridon; souvent elles s'élèvent même au-dessus

des naseaux; aussi sont-elles très apparentes sur les

monuments.

Dans quelques mors la surface de l'embouchure est

complètement lisse ; dans d'autres, au contraire, le métal

a été tordu de façon à former une spirale, qui par ses

arêtes rendait les canons un peu plus durs à la bouche

mors trouvé à Préuesle. — 3 Xen. De re equ. .X, *J et 10. — lOCaylus, Ilec. tTantiq.

t. II, pi. ciini, 2, p. -toi ; Inveruiiii, p. I, et pi. I, n« I ; Giutrol, I. il, pi. i.iiiti,

4, o, 6 (tous les autres mors représentés par cet auteur, pi. r.\xi, 6 à 11, ix\\\ 6 à II,

sont de pure fantaisie. Celui qu'on voit pi. Lxxi, 9. est composé de pièces rapportées,

d'.iprès .Montfaucou, .Uil.cipl. suppl. I. IV, p. 21 et pi. su, 2), Goizadiai. pi. i, I, 4,

10, pi. Il, 6. 7. 15. pi. III, 2, 4, 6, II, 14; Lindeuschmidt. .Vlertli. uns. keidn.

Yorzeil, II, lleft .\, laf. 3, n" I cl 3, laf. 5, n" 1, 5, 9; Robert Catal. du Musée
d'artillerie, p. 108 C, 76, p. 140 E, 54, 55, 56, 57 ; S. Keinach, C<i/o/. sommaire du

.Vusée de Saint-Germain, p. 110 (romains) ; cf. Ibid. p. 86, 96, 139, 142, 155, 164.

170, 171, 187 (gaulois): Schumacher, O. l. w 789, laf. xvi, 17; Archaeologia de

Londres, l. X, p. 113, XIV, p. 92, XLI, p. 419; Bull. deW Jslit. di corr. areh. di

/loma, 1877, p. 39; Notizie degli scni, 1887, p. 131. — " Xen. De re rgu.

X, 10; Pollui, I, 208. — lî Goiiadini. lav. m, 14. — 13 Xen. De re equ. X, 9.

— l» Geopon. XVI, I, II. — 15 Slcphani. C. rendus de la eomm. arcA. deSaint-
Pétersb. pour 1865, p. 188. a catalogué les principales; mais il leur donne à lort

le nom de ii)...ov, p. 1336 noie 6, — 16 J/oimm. de l'InsU, VIU (1867), pi. iut.
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de labéte. Mais on avait imaginé d'autres moyens encore

pour augmenter la puissance d'action de l'appareil. Voici

les conseils que donne Xénophon : <( Il faut avoir deux

mors, l'un desquels soit doux (ÀsToç), ayant ses rouelles

(rpo/ot) d'une bonne grandeur ; l'autre dur(Tpa/ijç) avec des

rouelles petites et plates, des hérissons (Èyïvoi) aigus, afin

que le cheval qu'on aura bridé avec celui-ci, le haïssant

à cause de son àprelé, le quitte volontiers pour prendre

le premier, dont, par ce changement, la douceur lui

fera plus de plaisir, et qu'il exécute avec ce mors doux

tout ce qu'on lui aura appris avec l'autre
;
que si mépri-

sant la douceur de la première embouchure il cherche à

s'en faire un appui et pèse fréquemment à la main, c'est

pour cela que nous avons mis au mors doux de grandes

rouelles, afin que, forcé par elles à ouvrir la bouche, il

se dessaisisse du canon ; l'on peut d'ailleurs faire d'un

mors dur ce que l'on voudra et par la légèreté de la

main le modifier à tous les degrés. » Xénophon recom-

mande ensuite que le mors, à quelque catégorie qu'il

appartienne, soit toujours coulant (ÛYpôç ) : « Car celui

qui est rude (c-xXYipoç), par quelque endroit que le cheval

le saisisse, il le tient (comme une broche de fer, par

quelque point qu'on la prenne, on la fixe tout entière)
;

mais l'autre fait l'effet d'une chaîne, dont la partie seule

que l'on tient est fixe ; le reste fléchit et demeure pen-

dant. Ainsi le cheval, cherchant toujours à saisir ce qui

lui échappe, lâche la partie qu'il tient et ne se rend

jamais maître du mors. » C'est pour oiUenir ce résultat

qu'on suspendait au pli des canons les anneaux dont il

a déjà été question. « Si l'on demande maintenant ce

qui fait qu'un mors est cimlant ou rude, nous explique-

rons encore cela. Il est coulant lorsque les brisures et

les canons qui s'emboîtent l'un dans l'autre jouent libre-

ment et que toutes les pièces que traversent les canons

ne sont ni serrées, ni gênées dans leurs mouvements;

quand au contraire toutes ces pièces roulent et jouent

difficilement, alors le mors est rude; mais, quel qu'il

soit, la manière de s'en servir sera toujours la même '. »

Il y a dans ce passage deux mots techniques sur

lesquels s'est porté principalement l'effort des com-

mentateurs. Par « les pièces que traversent les canons »

'TTttVTx ôitoîx KioixifieTOL'. :r£p'[ TO'Jç âçovxç) Xénophon en-

tend évidemment celles-là mêmes qu'il a désignées

plus haut sous les noms de xpo/o; et d'â/îvo'.. Les pre-

mières, qu'il attribue même au mors doux, étaient des

rouelles placées au nombre de deux à l'intérieur de la

bouche, une de chaque côté, entre les barres et la

langue. Comme l'explique P.-L. Courier, " leur fonc-

tion était d'empêcher que le cheval ne pût fermer en-

tièrement la bouche ni saisir le mors ; et c'est une chose

à remarquer que, dans beaucoup de figures équestres

qui nous restent de l'antiquité, le cheval a la bouche

ouverte-. U pouvait bien fermiîr les lèvres et joindre

1 Xen. De re egu. X, 6, IraducUou de l'.-L. Courier. Sur le mors en général,

V. cQcorc Xon. Hipparch. Vlll, 4; Ue re equ. III, i, VI, 7, VII, 1, IX, 9 ; Pollui,

I 207-208. en répétant ces recommandations, ne fait que résumer le texte de

Xénophon. Dans le livre X, 56, il appelle naAaxf;; le mors coulant. — 2 Exemples :

les statues é(|uestres des Balbus, Museo Horbonico, II, tav. 38 et 39; celle dite

d'Alexandre, Bronzi d'Ercoiano, t. Il, p. 239-2ii, tav. lxui-lxiv ; celle de Marc-

Aurèle au Capitole; Kiglielti, Il Canipifhfftio, tav. 38.1; les chevaux de l'église de

Saint-Marc à Venise. Zanetli, Slalui: neW antisain ili San Marco, t, I, tav. 43-46;

un cheval bridé, statue de bronze au Musée de Nai>les, Bronzi rl'Ercolano, t. II,

p. 2i7-i49, tav. i.xv, p. 253, tav. lxvi ; létcs de chevaux en bronze, Ibkl. t. I,

p. 89... Il faut y joindre un nombre considérable de bas-reliefs, à commencer par

les chevaux de la frise et des frontons' du Parlhénon, Vo; . p. 737, lig. 2719
; p. 798,

fig. 2735. Courier dit « dans toutes les figures équestres . C'est pcut-ôlre généra-

Mors garni d'olives.

même les pinces, mais non serrer les mâchoires )>.

Les i/Xvoi, comme il résulte du texte même de Xéno-

phon, étaient propres au mors dur. Mais quelle en était

exactement la forme? Le mol est évidemment employé

par métaphore et il est naturel de penser que ces héris-

sons, quoi qu'en ail dit Courier, étaient des cylindres

hérissés de pointes, qui pouvaient tourner autour de

l'axe des canons. PoUux distingue dans le mors deux

parties : l'axe du milieu, qu'il appelle y|Viov, et les

accessoires placés autour, que le cheval faisait rouler

avec sa langue; ce pouvaient être des cylindres (oa/.-

TiiXtot), ou des

olives de métal

poli (fig. 3290)

^

mais d'autres

étaient garnis

de pointes sur

toute leur sur-

face (ê/ïvoi) ; on

en faisait aussi qui n'avaient que trois pointes (tpt-

SoXo!) '*. Enfin Pollux a connu un système, où les

rouelles et les hérissons, que Xénophon distingue, ne

formaient qu'une seule et même pièce; ou plutôt il

appelle rouelles à dénis de scie (xûv ûtkxttojji.hijv tx ^repicpEpii

zaï TpiovwTÔc xpo/oî)" ce qu'il a dans un autre passage

désigné sous le nom de hérisson. L'n mors en bronze de

la collection Carapanos, qui n'est connu que depuis peu,

semble devoir fixer une fois pour toutes les idées des

savants sur un sujet qui a soulevé beaucoup de contro-

verses 'fig. 3:291) ". U a été

trouvé en Grèce et c'est

certainement un des exem-

plaires les plus curieux et

les mieux conservés qui

aient été signales jusqu'ici.

On remarquera d'abord les

deux grandes ailes qui ar-

rêtaient le mors au coin

des lèvres; chacune de ces

pièces est munie de deux

anneaux, où venaient s'at-

tacher les montants de la

bride ; ils devaient donc

nécessairement être bifurques, comme on le voit sur un

grand nombre de monuments figurés; cette disposition

du reste se retrouve dans d'autres mors déjà connus ''.

.\ l'embouchure sont adaptés deux crochets recourbés, qui

devaient recevoir l'extrémité des rênes [habenae] ; ils tien-

nent lieu des anneaux (SaxxûXioc), qui servaient plus ordi-

nairement à cet usage*. Le mors est brisé; de chaque

côté du pli, on peut voir les rouelles dont parle Xénophon
;

mais ici elles sont singulièrement coupantes, et l'on se

demande comment un cheval a jamais pu endurer, sans

liser beaucoup; nous possédons aujourd'hui dans nos musées des mors (jui n'ont ni

rouelles, ni accessoires d'aucune sorte ; c'est même la majorité. Il est difficile do croire

que les sculpteurs anciens aient pris modèle uiiiquemeut sur des chevaux bridés

avec les autres mors. — 3 Ceci, Piceoli bronzi dul Museo di Napoli, tav. vu,

44. — * Pollux, I, 148 : to-J -/«^ivoù tî> h=./ ^if^-' r.-yiov. (il faut avouer que re mot est

un peu inattendu ; Courier a proposé de lire çtôiju^v) Ta Si nsp'. «.jto S«nTi>toi, i/tv.)-..

TjtSoAot, o'j; ;*a9«Tat ô ;-t:o;. Cf. I, 18-1, -ùt-t 'i-OT:o[ituv ta xoTXa l/_Tvoi ; Hcsych.

T5:?o>.o: àxàvOTj; itSo;, &Oev y»'. Ti T-sT; trnîot; tv toY; /«Aivot; l^xAi^i-^ff. — 5 Pollui,

1, 184: Aristoph. Anagyr. <TT(>|xta îtptovcoTK dans Pollux, X, 56. Mors oii les dents

sont semées à même sur les canons, sans pièces mobiles, liev. arch, 3* sér.

t. XI (1888), p. 39 ; Bull, de corr. Iiell. I89U, p. 377, v. ici, fig. 3292. — « Bull,

de corr. /tell. 1890, p. 386. — 7 V. Jtev. archcol. 3" .sér. t. XI (1888), p. 52.

— 8 Poil. 1, 147.

Mors à rouelles et hérissons.
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Fip;. ;J202. — Mors ft !n'i-issons.

avoir la bouche ensanglantée, un appareil ainsi con-

struit. Enlin les canons sont recouverts par des hé-

rissons mobiles autour de l'axe, qui portaient sur les

barres de l'animal. Un
autre mors (lig. 32'J^)',

trouvé sur l'Acropole

d'Athènes, oITre unedis-

position analogue; seu-

lement ici les rouelles

sontabscmtes. Cet objet

a été recueilli dans les

ruines des temples de

1 époque archaïque, an-

térieurs au Parthénon ;

il est probable qu'il y

avait été déposé à titre d'ex-voto : c'est ainsi qui; Ci-

mon, avant Salamine, fit offrande d'un mors à Athéna-.

En 1873, on a trouvé sur les bords de la mer Noire,

dans une tombe qui doit dater du iV siècle av. J.-C,

diverses pièces de harnais, parmi lesquelles plusieurs

mors, les uns en ier, les autres en bronze, et quelques-

uns composés en partie du premier métal, en partie

du second K Ils res-

semblent beaucoup au

mors de l'Acropole

d'Athènes ; mais ils

ont ceci de particulier

qu'à chaque extrémité

de l'embouchure ils

sont pourvus d'une

grifïe à quatre dents,

perpendiculaire à l'axe

des canons (fig. 3293)'".

Stephani voyait là des

TiîêoXoi; mais il faut chercher un autre nom pour cette

pièce: d'abord elle forme quatre pointes, et non trois; en-

suite^, la position qu'elle occupe par rapport à l'axe ne

correspond pas du tout à la description de PoUux et ne

permet pas de supposer qu'elle ait été faite pour exercer

une action sur les barres. Elle devait être placée, non

pas en dedans de la bouche du cheval, mais en dehors,

de fayon qu'elle accentuait l'indication donnée par les

rênes, en piquant la lèvre extérieurement, soit à droite,

soit à gauche, suivant que l'un ou l'autre canon était

tiré en arrière par la main du conducteur. C'était une

aide utile dans les voltes, surtout pour le cavalier

armé, qui était obligé de diriger sa monture avec une

seule main.

Les Grecs ont appelé £/t'/|VY| ou iyy^^iti. le mors dur,

pourvu de hérissons; on s'en servait communément
dans les troupes de cavalerie". A l'époque romaine ap-

paraît une nouvelle désignation, celle de frcniun liipaliint
;

I Hull. lie coït. Iiell. 1890, p. 377. — 2 l'iul. Viln Cimon. 5 ; v. l'arl. doxaria,

note lt»9 K. — 3 stcpliani, Comptes rendus de la commiss. arch. de Saint-

Pétersb. pour 1870, p. lïS, n" 56 et p. i3i à 137. — i Ibid. p. 132, n« 33.

— E KOilc, Archaeul. Zeii. t. XXXVIII (1880), p. 179. — 6 'EtiTjv, orf.TiuT.xi, Ilutl.

de corr. hell. IS'Jl, p. 160, 1. 123 (:m 279 av. J.-C); cf. Corp. inscr. atl.

Il, 652. t. 23 (au 398 av. J.-C). C'est aussi ce qu'on doit conclure de Xen. De re

etju. — 7 Sevv. ad Virg. Georg. III, 208 ; Lupatis frenis asj}errimis. Dicta

tupata a titpinis dentibus, qui inaequales sunt, nnde etiam eorum morsns vehe-

menler obt'sl. V. Viig. (. c. et Am. VI, 397; Hor. Odes. 1, 8. 5; Ovid. Am.

1, 2, 15; Trisl. IV, 6, 4; l.ucan. Phnrs. IV, 75,S ; Slat. Theb. IV, 730, VI, 303 ;

AMIl. I, 281; Mari. I, 105; Sil. lUilic. III, 701 ; Claudiau. i'/iisr. XXIll, 2, XXXVil,

2, In /lufin. 351; IJuart. cous. Uonor. 561; In Prob. et Olyb. cons. 82;

(iin7.rot. t. Il (p. 432), a tort de contester l'étymologic donntV' par Servius, d'autant

plus (juc celle tpi'il v substitue est tout à fait invraisemblable. Il est à noter

IV.

Fi!;. 3293. — Mors i griffes.

on a dit aussi tout court lupntum, et même lupus''.

Il n'est pas douteux que cette métaphore, difiérenle de

celle qu'employaient primitivement les Grecs, s'appli-

quât exactement au même objet, c'est-à-dire à un mors

dur, le /xl'.v'oz rsa/ûç de Xénophon {frenum asperiusf.

A leur tour les Grecs de l'Empire ont par imitation pris

le mot Xijy.o; dans ce sens spécial du latin lupus''.

Tous les mors que nous venons de passer en revue,

agissaient sans exception de la même manière : c'étaient

ce que nous appelons des mors de bridon ou des mors

de filet. Ils ne pouvaient imprimer à la bouclie du cheval

((u'un simple mouvement de traction d'avant en arrière.

Les ailes même les plus longues, dans les mors que nous

avons conservés, sont indépendantes de l'embouchure

qui les traverse de part en part, et elles n'obéissent en

aucune façon à l'action des rênes. Tout différent est le

mécanisme du mors de bride, dont on se sert générale-

ment aujourd'hui ; les branches, qui y sont adaptées de

chaque ciMé, font corps avec l'embouchure et elle ne se

meut que par leur moyen. Les rênes étant attachées à ces

branches mêmes, il y a non seulement une traction

d'avant en arrière, mais une pression de haut en bas

exercée sur la langue, en même temps la gourmette serre

par dessous la mâchoire inférieure. En un mot, les bran-

ches opèrent à la façon d'un levier, et plus elles sont lon-

gues, plus le levier a de puissance, de sorte qu'on peut

augmenter la force de la pression en reculant, autant

qu'il est besoin, vers l'extrémité des branches le point

d'attache des rênes. Les anciens n'ontils jamais connu le

mors de bride ? P.-L. Courier l'affirmait '", et on l'affir-

mait encore il n'y a pas longtemps. Il est certain que,

sur les monuments qui datent même des premiers siècles

de l'Empire, on ne voit ja-

mais représenté que le mors

de filet ". Mais le Cabinet

de Vienne possède un mors

(fig. 3294), dans lequel il

est impossible de mécon-

naître un mors à branches '-.

M. von Sacken, qui l'a pu-

blié, en rapproche quelques

autres, dont un trouvé à Cha-

landry, dans l'Aisne ". Il

semble donc probable que

le mors à branches a été

connu à l'extrême limite des

temps antiques ; le mors de Chalandry, en effet, a été

recueilli dans un terrain oii se trouvaient éparses des

monnaies du Bas-Empire.

Les mors qui nous viennent des anciens sont pour la

plupart en bronze ou en fer. Quelques-uns, très primitifs,

sont l'œuvre d'ouvriers qui ignoraient encore la soudure :

tpie tous les exemples connus sont lirfs des poètes. — 9 Tit. I.iv. .^ÎXXIX, 25, 13.

— 8 Plut, Syinpos. M, 9, 8 ; Heâycb. ajxo; t^ tv toT; ;taVivuT^ «Si-pî'.v. — 10 Ad Xen.

De re equ. Vil. 1, p. 63, note 2. — H Faule de s'en convaincre, on a quelquefois

commis des erreurs dans la reproduction des monumenU antiques ; tel est le cas

pour la Colonne Trajane de Bartoli, comme l'a*ait di^jà bien rcmart^ué Fabretti,

Col. Traj. p. 226 ; on peut en dire autant des copies et des restitutions de Giozrot

.

— I- Von Sacken dans les Jahrb. der Kunsthist. Sammt. su U'ien, t. I (1883),

p. -is, lig. fi. — 13 Ed. Fleury. Antiquités et monuments de l'Aisne, I, fig. 131.

Mautellier a reproduit dans son Mémoire sur les bronzes antiques de \eupy en

:^ullias (1865*, pi. ni, un cheval en brome du Must^e d'Orléans. Ou pourrait élre

teut(> de prendre le mors pour un mors à braucbes ; mais cet objet, trouve^ à côté

du cheval, a étt- certainement recompost^ et rajustt* d'une manière inexacte. On y a

ajouté une seconde barre, qui n'eustait pas, et du reste les branches s'adaptent à

remboucbure par des anneaux, de sorte qu'elles ne peuvent faire l'office de leviers.

109

Fis. 3294. — Mors de bride.
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ils sont en partie fondus, en partie travaillés au mar-

teau
;
pour fixer les diverses pièces dont ils se compo-

sent, on les a accrochées les unes aux autres par leurs

extrémités tordues et enroulées sur elles-mêmes'. Dès

le temps d'Hérodote, les Massagètes, peuple scythe des

])ords de la mer Caspienne, bridaient leurs chevaux avec

des mors en or-. Les poètes classiques ont quehiuefois

attribué à de nobles coursiers, qu'ils font figurer dans

des aventures imaginaires, des mors de matières pré-

cieuses^; leur fantaisie n'a pas autant de part qu'on

pourrait le croire dans ces inventions. Sous Domitien on

vit paraître dans le cirque des chars traînés par des

cerfs, auxquels on avait passé dans la bouche des mors

en or"; on cite un cheval de l'empereur Honorius, qui

par sa beauté sembla digne « de rouler sous ses dents

de vertes émeraudes^ ».

Brides entières. — La bride elle-même, dans toutes

les parties qui viennent d'être successivement décrites,

était quelquefois très richement ornée; on y appli-

quait des bos-

setles en métal,

des pierres pré-

cieuses ou des

morceaux d'i-

voire teints de

pourpre [ampyx,

FRONTALE, PHALE-

bae], qui joints

aux sonnettes

et aux grelots

[ TINTINNABULUM ]

donnaient au

harnais de tête

un brillant as-

pect. Les Orien-

taux y dé-
ployaient un
grand luxe ; en

333 , après la

bataille d'Issus,

Alexandre trou-

va dans le trésor

du roi de Perse

des brides cou-

vertes d'or*^; il

en Ut mettre aux

chevaux de sa Fig. 329c. -

propre armée

,

quand il se prépara à envaiiir les Indes, ne voulant pas

paraître moins magniiiciuc que les peuples qu'il allait sou-

mettre'. Plus tard, chez les Romains eux-mêmes, les

riches et les nobles imitèrent ces exemples ; on vit aussi

sur les brides de leurs chevaux ces ornements ciselés et

ces joyaux coûteux *. A la fin du v° siècle, une loi de

l'empereur Léon défendit aux particuliers, sous peine

d'une amende de cinquante livres d'or, d'enchâsser des

1 Ooziadini, p. 12. — - Hcrodot. I, 215. — 3 Anstopli. Par, 153; Virg. An.
Vil, 270; sut. Tlieh. 111, 2CS. — 1 Malt. I, lur., 4. — 1' Claudian. Epigr. XX,

7, et X.XIII, 8. — C Q. Curt. III, 13, IIJ. — " Ibiil. VIII, 5, 4. — 8 Apul. De

deo Socr. 23. — 9 Cod. Just. XI, 11, I
;

cf. Vu^ut, Yi'lerin. II, 33-, Hesjcli.

s. V. xïiix-;; ; Du Gange, Gloss. med. et infini, ht. s. v. ; luveniizzi, p. 101.

— lu II est itiipossiblc d'en donner une liste. Il faut inontionner cependant quelques

ntununients qui offrent pour le sujet un iut(5r(>t particulier. Ainsi des brides sont

représcntûes au milieu de piiices d'armure et do liaruais sur la balustrade du temple

Fig. 3205. — Bride et mors

perles, des émeraudes ou des hyacinthes sur la bride,

la selle et le poitrail; les autres pierres précieuses

étaient tolérées. Mais tou-

tes quelles qu'elles fussent

étaient également inter-

dites sur la muselière [cur-

ctimn) '.

Les sculptures elles vases

peintsnousofTrentun grand

nombre de représentations

tigiirées, où l'on peut étu-

dier dans toute la variété

de leurs formes les brides

dont se servaient les an-

ciens'". Outre les mors dont

il a déjà été question, on

a souvent retrouvé dans les

fouilles diverses pièces, anneaux, phalères et autres, qui

ont dû faire partie du harnais de tête. Nous citerons, à

cause de leur

f^'^-TH beauté etdeleur

état de conser-

vation excep-

tionnel, les deux

brides antiques

dont on peut

voir ici la repro-

duction. La pre-

mière (fig. 3293)

vient de l'Ita-

lie méridionale :

elle a fait partie

de la collection

Castellani et se

trouve actuelle-

ment au Musée

Britannique, où

elle est exposée

telle qu'on la

voit ici; elle se

compose d'une

série de chaî-

nons en bronze,

qui étaient ap-

pliqués sur une

monture de cuir,

les ailes du mors

ressemblent
beaucoup à celles qui ont été observées dans les mors

de fabrication étrusque". La seconde bride (fig. 3296)

a été trouvée en 1837 sur les bords du Bosphore près

de Kertch, l'ancienne Panticapée ; elle avait été en-

fouie avec un grand nombre d'objets précieux dans

le tombeau d'une femme, qu'on suppose avoir ap-

partenu à la famille des rois qui gouvernèrent ce pays

au III'' siècle de l'ère chrétienne. La monture de cuir

irAtlnSna Poliasà l'ergamc: A(/eWA. non Pergam.{HSi), pi. 13, I. Il, p. 111. Les

détails du harnachement sont IrO-s distincts sur les li'^tes de clic\au\ I.iidés, i|ui ont

été citées plus haut, note 68. V. encore la rjiosaïque île la bataille il'Arbéles, Mus.

Uorb. Vlll, tav. 30, 37, 42. Bride en bronze sur un cheval en marbre du Mausolée

illlaliciruasse. Newton, Travch in Ihe LeoanI, l. Il, p. III-IIS; Uiilicaynasse,

p. lu.l. Une bride semblable vient d'Ctre trouvée sur l'Acropole d'Athènes, Salom.

Ucinach, Clcronii/ues d'Orient. 1888, p. 363. — " Sinilh, Iliilionarij ofijn-elc. nnd

rom. antiquilies,'i' ài\.[ii'JÙ),s. n. frcnuni.

Bride et mors.
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sul)sisle encore en partie; on y voit fixées -tic distance

en distance des plaques en or avec des cornalines ou

chatons; au fronteau était suspendue une pendeloque,

qui rejoint presque la muserolle; la sous- gorge se com-

pose de deux courroies réunies sans doute autrefois par

une boucle ; sur les plaques qui les terminent à leur

extrémité inférieure sont gravés une étoile et un mono-

gramme inexpliqué. Le mors, à barre brisée, est d'un

métal dans lequel on a cru reconnaître une composition

de cuivre et d'argent; la boucle suspendue à l'un des

anneaux devait être destinée à attacher la gourmette '.

Parmi les brides communes répandues dans le com-

merce, l'Édit de Dioclétien en distingue de deux sortes :

la bride de cheval (frmum rqurxtrc) avec son mors {cum

salibario insfructum), dont le prix est lixé à cent de-

niers (3 fr.firj)-, i'X la brid(^ de mu\nl(frriuc)ii imilare) avec

im licol [cum cnpisicllo), qui doit se vendre cent vingt

deniers (4 fr. 40) '. Ceci montre qu'en général le mulet,

étant considéré surtout comme une bête de somme,

n'avait pas de mors, mais un simple licol.

Manière de brider le cheval fyaXîvcoiJci;) ''. — Xénophon a

exposé avec beaucoup de soin les règles que l'on doit

observer quand on bride un cheval : « Premièrement,

dit-il, le palefrenier l'approchera par la gauche ; ensuite,

passant les rênes par-dessus la tète, il les posera sur le

garot: puis il prendra la têtière avec la main droite, et de

la gauche présentera le mors à la bouche du cheval ; bien

entendu que s'il le reçoit sans difficulté il faudra le

coiffer; mais s'il n'entr'ouvre pas la bouche, il faut, en

même temps qu'on applique le mors contre les dents, in-

troduire, à l'endroit des barres, le grand doigt de la main

gauche; la plupart cèdent à cela et ouvrent la bouche;

mais s'il résistait encore, on pressera la lèvre contre

le crochet ; il en est bien peu que ce moyen n'oblige à

desserrer les dents. Le palefrenier saura de plus qu'il ne

faut jamais mener le cheval par une des rênes ; cela g;\te

la bouche. On lui apprendra aussi comment le mors doit

être placé, à quelle distance des dents molaires : trop

haut il blesse la bouche qui deviendra calleuse et par

conséquent moins sensible ; trop bas, le cheval pourra

le saisir avec les dents et forcer la main. Ce sont là des

choses qui méritent toute l'attention et les soins du

palefrenier; car cette docilité à recevoir le mors est une

(lualité si essentielle au cheval qu'avec le vice contraire

il ne peut servir à rien. Lui mettant d'ordinaire la bride

nun seulement [loiir travailler, mais encore au moment
de prendre sa nourriture, ou de rentrera l'écurie après

sa leçon finie, on le verra bientôt saisir de lui-même le

mors dès(|u'on le lui présentera''. » Quand on achète un

jeune cheval, qu'on n'a pas encore éprouvé, il faut voir

1 Antiquités lie la Jttissie méridionate, fig. 270 ; de Liuas, Origines lie rorfèvrerif,

t. Il, |>. 1 15 = Saloiii. Uoinacli. A\ntiqiiitrs fin Bosphore Cimmêrien, pi. xxix, n" 4.

Cf. dans le Lexlc les explications do la pi. i. Autres fragments de brides en or et en

bronze doré, Keinacb. Il>id. pi. xxxix, n"* 1 à 3 et 5 à 13 = Stepliani, Comptes rt'«-

(lits lie la commiss. arcli. de Saint-Pétersb. pour 1865, p. 189. V. eneore Antiq,

de la Itussie mérid., passim, entre la p. 210 et la p. 27i. Les ornements de brides

trouvés dans les tombeaux de la Russie méridionale se comptent par centaines.

— 2 Gloss, gr. l. T«Xi!if lov lupa, et Du Cange, Gloss. med. et infim.lat. s. t>. — 3 Ediet.

Dioclelian. cap. x, 3 et 6 {Corp. inscr. ht. III, p. 8331. — V Xeo. De re egu. III, II.

— '• Xei). De re egu. VI, 0. Traduction de P.-l,. Courier. — 6 /tiid. III, ".. On disait

en \nliH frenum injicere et detraftere. — Hiiîlioghai'hik. ScliefTer, J)e re re/iieulari

(1671), I, xni : De armis vectantiuin seu fraenis (publié .à nouveau dans Poleni,

T/tesaur. antig. t. V (1737). p. Ilh3): Montfaucon, Autiqu. crpliguée, I. IV, I

(171'J) p. 72 et Suppl. t. IV (1721), p. 21. pi. xn. 2 ; Inverniïzi, De fi-aenis eorum-

que tjeneribits et partiljus apud veteres. Komae, 1785; Giuzrot. Die Wagen
u. Faltrwerlii' dcr Crieclt. u. Dimier, Munich, 1817, t. II, cap. xxv; Bracy Clark.

Clialinology, l.ondr. 1835; Schlicben, Die Pferdc des Allerthums, Leipzig, IS67,

avant tout « comment il se laisse mettre le mors dans la

bouche et passer la têtière par-dessus les oreilles ; c'est

ce qu'on éclaircira en le faisant brider et débrider devant

soi (tôv yakvih'j £|jtÇ7.AÀ£'.v xotl àçat'pE'.v') ». G. L.vfaye.

FRIGIDAIUCM [baLNE.\e].

FRITILLUS. — Le cornet à jeter les dés, aussi appelé

phimus, pyrr/us, Inrricula, en grec '.ftaôç, /.v,u.oç, /.'rfiur,'/,

xTjOâp'.ov, TT'JpYoi;, {/Yi'io^oAov. La variété des noms correspond

à celle des formes données à cet objet. Seul fritillus

aurait une origine différente, s'il faut le faire dériver,

comme on h; fait généralement, de //•(/)'»;((>); il rappelle-

rait le bruit que font les dés agités dans le cornet'

.

Le nom de forme latine, fritillus, qui se rencontre le

plus fréfjuemment, parait être un terme général appli-

cable à tous les cornets à dés; phimus et pyrgus, em-
ployés souvent comme ses synonymes ^ désigneraient, à

les pr(!ndre dans leur sens strict, des objets qu'il faut

distinguer. Phimus est la transcription latine de iptfAÔi;
;

c'est le nom de la muselière de jonc ou d'osier, res-

serrée à son ouverture, que les Grecs mettaient à leurs

chevaux [capistrum, fig. 1140]; ce nom devint celui du
cornet à dés '

; on peut en induire que l'instrument

à l'usage des joueurs avait à peu près la même forme.

Les Grecs l'appelèrent aussi îcY|U.ô;, d'un autre nom de

la muselière : ou plutôt xy,u.ôi;, aussi bien que zf,Oiov et

xviôâpiov, employés dans le même sens, signifient pro-

prement une sorte d'entonnoir à travers lequel les juges,

à Athènes, faisaient tomber les suffrages dans l'urne,

afin d'éviter toute fraude, et dont on se servait pa-

reillement au jeu, quand on voulait se prémunir contre

l'adresse des tricheurs '.

Ainsi par phimus, x.-f\^oç, y.rfif.oyj^ il faut entendre tan-

tôt le gobelet où l'on mêlait les dés et d'où on les jetait

ensuite», tantôt un vase ayant deux ouvertures, celle du
bas, /lôjj.ôç,

plus étroite que celle du haut, et qui servait

à introduire les dés dans le gobelet.

Pyrgus, irûpYoç, (urricula " a de même deux significa-

tions : ou bien c'est un terme général, qui se confond

Si\ec frilillus ", ou bien il s'agit d'une boîte spéciale, dont

la forme cylindrique ou

carrée rappelait celle d'une

tour" et qui présentait à

l'intérieur des arêtes sail-

lantes {g7'adus, xX'.jjia;'), que

dégringolaientles désavant

de tomber sur la table de

jeu, nouvelle précaution

pour déjouer les ruses des

tricheurs. Ce pouvait être un cornet que l'on prenait à

la main pour jeter les dés; on en voit un (fig. 3297)

II Tlieil. V ; (iozzadini. De quelgues mors de cheval italigues, BologDO, 1875.

FIUTIM.L'S. 1 ^Vi7iHHM*f, gazouiller, fredonner. Schol.Juv en. XIV. 5; Saumaise,

ad Vopisc. Proc. p. 470 E, éd. 1620 ; cf. Mari. I V, U, S : . December sonal fritillis • ;

Scnec. De morte Ctaud. 15 ; " résonante fritillo '. — - Hor. Sat. Il, 7, 17 : Mittcrvt

in phimum talos »
; Scliol. Cruq. ad A. /. : « In pyrgum seu frilillum • ; Porphyr.

/I>id. : «Phimum quodnos fritillum «
; SclioI.Juv. /. l. : « Fritillus qui phimus dicitur...

fritillum pyrgum dixit •>. — * Aesch. C. Timarch. p. 9, éd. Stepb. : xa- ç![i»i; »«i

M'jÇtyTixtt ÏTtça ôfvavw ; Etym. Magn. et Suid., s. v. ^vy.\, ajOUtcDl ; et;xo; Si («TïV s

x«"<ioù;itvo; »r,|»o; lU » IvtSd/iXoyTii. — ' Schol. Arisloph. Yesp. 671 (694) ; Pollui, VIII,

17 ; X, 150 ; Hesycli. ». v. rr,\L>ii et ijoivivoî >;(i«i.; ; Pliot. s. r. xT.nô; et x-iX.t-, ; Scbol.

Cruq. /. /. : * Phimus est iuslrumeutum slricli oriscx quo coujiciuntur tesscrae ne

pOSSit f.llli is qui cum .ilio ludit ". — ô HcSJch. xr6f.a, XT.iia-.»- -ri iî;JSa=« l> ^?; T.,j;

«OÇsj; iîiXlov ; cf. Phol. if.Sta ; Diphil. ap. Suid. /. /., et chez Meinccke, Fr. com.gr. IV,

p. 413; SchoI. Juv. /. /. -«Mari. XIV, 16. — 7 Schol. Jiiv. /./.—« Id. fb. : • Piiis

conica»,el Aoroad Hor. /. /. — 'Sid. .^poll. JTp.VIII, U:cf.V, 17; .Kxaoa. Profess.

I, 27 ; Anihol. lat. III. 77 (PocUe lal. niio. IV, J73, Boehrens); .\gaUiias. fn Anthol.

gr. IX, 487, 23 (Jacobs, I. H, p. 172}.

Fig. 3297. — Cornet à dés.
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Cornet à dc-s.

avec des intervalles ainsi gradués, qui a été trouvé à

Rome' ; ou une gaine fixée au tablier et que Ton ne pou-

vait agiter, mais dans laquelle on jetait par l'embou-

chure supérieure les dés qui

ressortaient après avoir des-

cendu tous les degrés - par

une ouverture placée en bas.

L'image qui caractérise le

mois de décembre, dans un

calendrier de l'an 354, en

ofTre un exemple '. On y voit

(fig. 3298), debout sur ime

table une petite tour car-

rée; elle est surmontée d'un

faîte en pyramide, que l'on

doit supposer mobile pour

qu'on pût introduire par en

haut les dés; ils sortaient

par le devant, où une porte

s'ouvre sur un escalier, dont

ils avaient à franchir les degrés.

Le pyrgiis est appelé 'lïitpoêôXov chez les Grecs du Bas-

Empire '.

On a fait à tort du mot orca un synonyme des précé-

dents : il d('signe, dans le vers de Perse ^ que l'on cite à

ce propos, un vase à col étroit où le jeu était de faire

entrer d'un seul coup des dés, des osselets ou des noix

[nuces, tropa]. E. Sa(;lio.

FROIVTALE. — 1. Fronteau de cheval, partie du har-

nais de tète qui passe au-dessus des yeux et réunit l'un

à l'autre les deux montants de la bride. Dans ce sens

froniale traduit exactement les mots grecs âixTiu; et

àu.7tuxTr,p [amPYX].

Dès le temps d'Homère le harnais du cheval compor-

tait un fronteau ; dans les attelages des grands cette

pièce se composait parfois d'une plaque d'or, d'où l'épi-

thète de /puTiiATtuxeç donnée par le poète aux coursiers

des dieux'. Par sa forme et par les matières précieuses

dont les riches se plaisaient à l'orner, le fronteau res-

semblait beaucoup au bandeau qui ceignait le front des

femmes- [ampyx, fig. 296, 297 et 298]. Il resta toujours en

usage chez les anciens ^
; il figure comme une partie

essentielle du harnais sur la plupart des monuments qui

représentent des chevaux bridés [eouitatio, équités,

EQUus, FRENUM, etc] . Tantôt la courroie dont il est formé

est dépourvue de tout ornement ; tantôt elle est couverte

de bossettes [pualerae] '• plus ou moins rapprochées
;

souvent aussi elle est reliée à la muserolle par une autre

courroie, qui suit le milieu de la figure et à laquelle

sont adaptés divers accessoires décoratifs. Nous savons

par les auteurs qu'on enchâssait sur le fronteau de véri-

tables bijoux ^•, les rois d'Orient, qui, dans l'antiquité

comme de nos jours, paraient leurs montures avec un

1 Boldetti, Osserv. sopra icimiteri de SS. Martiri, 17:;o, p. -147
; Marligiiv, Dict.

des antiq. chrétiennes, 2» 6d. 1877, p. 368. — 2 Anth. lut. l.L : m In parle alvcr.li

pyrgiis velal unia rescdit, qui \oiiit iuloniis tessci-uhis gradibus »
; Acro, l. L :

" FjTgus pixis sine fundo ». — •' I.ambccius, lîiblioth. Caes. IV, col. IGGo; Slrzy-

gowski, Die Calenrlarhilder des chronof/raphes vom Jahre 354, lierl. 1888, pl. \\\n

(d'aprôs le Cod. liarberini, XXXI, .30, fol. 23. — 4 Gcorg. Ccdren. j). ISS, et ap.

Siiid. .!. c. TàSXa ; cf. Saumaise, 0. l. p. 463, 469. — • III, 50.

FIIOIVTALE. 1 Jl. V, 3.ï8ctEuslatll. adh.l. ;7(. Y, 303, 7iO, VIII, 382. — 2Acscii.

Suppl.iîO. — 3 V. encore Aesch. Sepl. c. Theli. iOl etSchol. ad h, 1,; Sopli. Oed.

Col. 1008 ; Gloss. gr. lat. xtoaAôSïŒiKi;, capitale, frontale. — * V. Atnm. Marc. XX,
4. — 6 Apul. IJedco Socral. 23. — G piin. Hist. nal. XXXVM, 74, I. — 7 Kon-
dakof et Tolsloï, Antiqu. de la liussie méridionale, (d. Sal. Itcinacli, p. i'48. Ccl

grand luxe, fixaient en cet endroit des pierres précieuses

d'une grosseur exceptionnelle'. Mais le fronteau pouvait

être aussi un vrai diadème entièrement en métal ; on en

connaît un en argent, qui est orné de stries figurant des

rangées de crins". Le mot grec qui sert à désigner le

fronteau a quelquefois été appliqué par extension à la

bride tout entière '.

II. Chanfrein, pièce d'armure destinée à protéger la

figure du cheval dans les combats (TrpofjLsxwTtîç, npojjLeTUTcî-

3tov) '. Xénophon veut qu'on en munisse le cheval de

guerre ; il considère le chanfrein comme aussi nécessaire

que le poitrail, jrpoaTspvi'Stov, pectorale, et les garde-flancs,

TrotpaTtXEupîoia '". On peut avec certitude conclure de là

que la cavalerie athénienne en faisait usage de son

temps. Les troupes perses en étaient également pour-

vues ". Un chanfrein, au milieu d'autres armures asia-

tiques, est représenté sur la balustrade du temple

d'Athéna Polias '^, édifié à Pergame par les Attales.

Plusieurs chanfreins en bronze, de fabrication grecque,

ont été retrouvés dans l'Italie méridionale; le musée de

iVaples en possède trois '^
; sept autres ont été acquis par

le musée de Carlsruhe '*
; tous remontent à peu près au

Y" siècle avant Jésus-Christ. Le plus simple rappelle

beaucoup le chanfrein sculpté sur le bas-relief de Per-

game; on observe tout autour, sauf en haut, de petits

trous destinés à fixer la doublure
;
quatre autres, plus

grands, percés de chaque côté, à la hauteur du front et

des naseaux, devaient recevoir les courroies du fronteau

et de la muserolle. Le chanfrein qu'on voit ilig. 3299)

porte une ornementation repoussée et gravée ; dans la

figure casquée, qui en forme le sujet principal, les yeux

sont en ivoire. Une tête de Gorgone dé-

core un autre chanfrein; ses yeux sont

aussi en ivoire, ainsi que la langue et les

dents; la même matière

remplissait encore les ca-

vités qui imitent à la sur-

face de l'objet les yeux du

cheval placés au-dessous.

Sur un autre exemplaire

de la collection de Carls-

ruhe, ces cavités sont rem-

plies par une pupille en

verre. Plusieurs chan -

freins , découverts dans

des tombeaux scythiques

de la Russie méridio-

nale, doivent être rappro-

chés des précédents; la

figure 3300 en reproduit

un '" où est manifestement empreinte l'inlluence hellé-

nique; il est en or, et, comme ceux de la Grande Grèce,

décoré d'ornements en partie repoussés, en partie cise-

objet a été ti'ouMJ encore en place sur un sipicielle de cheval. Cf. amcvx, (ig. 29.Ï cl

298. — 8 Sopb. Oed. Col. 1008; Hcsycli. Suid. in^j; ; Bekker, Anecd. i/r. p. 388,

0, 7.— 9 Kurip. Jihes. 306; Suid. s. v. Photius, p. 638, 2; Kli/m. Matin, p. 767,

9; Poilus, Onom. I, 140, II, 46-, Gloss. lal.gr..J-'rontate, sjofitT.i'.-tov. — 'OXcnopli.

H'- re equ. XII, 8. — " Xenoph. Cyrop. VI, 4, 1 ; Vil, 1, 2; Anab. I. 8, 7; Adriani,

Klict. PrMiiimn. dans les Rhct. t/r. de Wah, I, |i. S3I. — 12 Allerihucmer ron

l'frfinmon (1883), laf. 43, et dans le oncninculaire de llans Droysen, t. II, p. 114.

— IJ Millin, Descr. des tombes de Canosa, p. 4. pl. ir, 7; Ceci, Piccoli bronzi del

Museo iVazionale di Napoli, lav. VII, 55 ; Fiorelli, Armi aniichi del Mliseo di Xa-

poli, n" 19, !iO et 51. — H Schumacbcr Orossherzngl. Saniml. zu Karlsruke,

Ant. Bronzcn (1890), n" 780 à 785, laf. XVI, 18, 19, 20 cl XXII. — '" Kond.ikof

et Tolstoï, Antiqu. de la Russie méridionale, M. Sal. Reinacli, p. 209, fig. 241.

Fig. 3299. Fig. 3300.

Clianfrcins.
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FiL'. 3301. — Chanfroii

lés '. Une pointure d'un lomljoaii do. Paestum (fig. 3301)-

nous montre de quelle manière le chanfrein s'ajustait au

harnais ; le modèle re-

présenté parle peintre

offre avec les pièces

découvertes dans la

même région une res-

semblance frappante.

Le chanfrein n'ex-

cluait pas toujours le

fronteau; deux ])ièccs

de ce genre, la pre-

mière en or, la se-

conde en argent, ont

été retrouvées en Rus-

sie sur la tête d'un

même cheval ". On
conjecture que les che-

vaux des troupes ro-

maines sous la Ré-

publique étaient protégés par un chanfrein et par une

armure semblable à celle qui était en usage chez les

Grecs à la même époque '. En tout cas on doit les

avoir abandonnés bientôt après ; car on n'en trouve

plus l'image sur les monuments de l'Empire qui se rap-

portent à la vie militaire ; Arrien mentionne encore le

chanfrein et les garde-flancs; mais il ne dit pas que la

cavalerie romaine en fût pourvue de son temps ^. Il est

probable qu'on y renonça, par suite de cette tendance

toujours plus accentuée qui porta les Romains de l'Em-

pire à alléger autant que possible le poids de leurs

armes ^. Toutefois, dans les exercices, on continua k cou-

vrir la figure du cheval avec un chanfrein, pour qu'il

n'eût pas les yeux blessés par les javelots que les soldats

apprenaient à lancer'.

Les éléphants de guerre, dans certaines armées, eurent,

comme les chevaux, le front couvert d'un chanfrein. Tels

étaient ceuxqu'Antiochus mit en ligne contre les Romains,

en 190, à la bataille de Magnésie '. On peut voir une ar-

mure de ce genre, à l'article elepuas (lig. 2623), sur une

tête d'éléphant enbronze, qui a fait partie de la collection

Gréau'. Cette pièce semble se composer d'une plaque

de métal attachée par des courroies et ornée, sur le

devant, d'une bossette surmontant une arête en saillie:

à la naissance delà trompe, elle se continue par un tablier,

formé de lamelles de cuir ou de métal. La partie supé-

rieure du chanfrein était quelquefois garnie de panaches

(C7islae) '", qui rendaient l'aspect de l'animal encore

plus redoutable, en ajoutant à sa hauteur [elepuas,

fig. 2('i2(l] ". On voitaussisurun médaillon {Ib'id., fig. 2(128)

une sorte de corbeille, qui couronne le front de l'éléphant

ï Un autre plus barbare, Ibid. p. 272, fig. 243. Daulros tout à fait simples,

Stcphaui, Comptes rendus de la comm, arch. de. Saint-Pèlerh. pour 1S76,

p. 133, n" ."îiol p. 135, n» 6. — 2 Bull, ai'cfi. Xapotet. nuova série, IV, pi. iv à vi,

p. 177; cf. Eurip. Dlifs. 30C. — ;i KoiiHakofcl Tolstoï, /. c. p. 218. — ^ Mnrquardt,

Itoem. Staatsvcrw. V2 (Militaerwes.), p. 348, note 3. Oïl n'en a d'autre preu^e

qu'un passage lie PoKbe (VI, 25), où il n'est question que de l'artinu-o du ca\alicr,

et nullement de celle du cheval. — '' Arrian. Tactica^ 4; cf. .\e!ian. Xat. aitim.

VI, 10. — fi Vegot. I, 20.
—

" Arrian. 7'actica, 31. On pourrait peut-tître avec

Ginzrot (t. tl, p. ni) voir un fronteau semblable sur tes chevaux de course que
repn'seutc un >liplj.|ue de lirescia (mervcuoîi, fig. 2l3ô). — 8 Tit. Liv. XXXVII,
40. — « Cillai, illiislré de la coll. Gréait, n" 118; Gazette des Beaux-Arts,

1866, l. XX, p. 171. — 10 Tit. Liv. ;. c. — ' Armandi. Blsl. milil. des éléphants.

lig. 2; lluruy. Hist. des Grecs, t. III, p. 303; Longpérier, Œuvres, 1. Il, p. 212.

On a pensé que ces cristae n'étaient partie simples ornements; maison ne voit

pas (juellc utilité aurait eue chez un animal, qui ne peut baisser la léte, une arme

et forme une balustrade, derrière laquelle le cornac se

tient accroupi '-.

Des fronteaux décoratifs, rappelant plus ou moins le

chanfrein par leur forme et leurs dimensions, furent en

certains cas ai)i)liquésà d'autres animaux que le cheval.

En 283, dans la fameuse procession organiséeà Alexandrie

par IHolémée Philadelphe, en l'honneur de tousies dieux,

on vit défiler des ânes et des taureaux portant sur le

front des plaques d'or et d'argent'-'. Les victimes repré-

sentét^s sur les monuments ont souvent le front couvert

d'ornements, dont certaines parties, faites sans doute de

métal ou de matières solides, peuvent être comparées à

un fronteau '' [SACRiricif.M].

Enfin les Grecs désignaient aussi sous le nom de -so-

\i.£TO)-n:îo:v/ un médaillon enchâssé à la partie antérieure

d'une couronne [coro.na, p. l.")23, fig. 1977 et 1986^ ''.

111. On a, par comparaison, appelé frontalia l'extré-

mité de Vhiilépole, machine de siège analogue au bélier

[ARIES] ""'. GEOnfJES L.\FAYE.

FRUCTUS [USUS FRUCTUS].

FRITME;>!T.\. StTtôÎTi, 7tTY|sâ. Céréales. — Les céréales

cultivées en Europe appartiennent à quatre genres qui

sont : le froment, le seigle, l'orge et l'avoine. Les

autorités modernes les plus compétentes', de Candolle,

Godron et Metzger, admettent quatre, cinq et même sept

espèces distinctes de froment, une de seigle, trois d'orge,

et deux, trois ou quatre d'avoine, soit en tout, d'après

les divers auteurs, de dix à quinze espèces différentes,

qui ont donné naissance à une multitude de variétés'.

Les habitants de la Suisse, dès la période néolithique,

ne cultivaient pas moins de dix céréales, dont cinq

sortes de froment, sur lesquelles quatre sont ordinaire-

ment regardées comme des espèces distinctes ; trois

d'orge; un pinticum et une setaria. Les pois, le pavot, le

lin et probablement la pomme étaient aussi cultivés^.

Triticl'm. Froment. — Il y avait deux espèces cultivées

par les anciens, le Irilicum proprement dit, et le senn'ii

adon'iim ou far.

1° Ti-iticuii), -'j'Jji. — Le grain de cette espèce se sé-

parait de sa balle par le battage. Suivant Pline, il avait

aussi pour caractère de présenter quatre nœuds à sa

tige^ Il y en avait trois variétés, d'après Columelle : 1° le

rohus, supérieur aux autres en poids et en blancheur;
2° le slligo, (ïtXiviov

;
3" le trimestre ou froment de prin-

temps 7:uîô; Tp!u.f|V'.a;!iç, îT|To!v!o; des Grecs *, précieux pour

les cultivateurs qui, par quelque accident, n'avaient pu
semer en automne '. D'après ce même auteur, il semble-

rait que le Iritkum, au lieu de désigner l'espèce, eût été

une variété, puisqu'il dit que le Iriliatm semé dans des

terres basses et humides produit du siligo après la qua-

trième récolte ". Suivant Pline, le siligo se change en

oITonsive placée à une pareille hauteur. — 12 Eckhel. Doctr. ttitmm. vet. t. VI,

p. 12S ; Froelmcr, Médaillons de VEmp. rom. p. 7; Imboof-Blumer et Keller.

Tkicr iiiid Pflanzenbildcr auf .Vuenzen itnd Gemme», pi. iv, u* 5. — 13 Calliicn.

ap Athen. V. p. 200 E cl 202 A ; cf. Ilcliodor. Àellt. III, 3; Achill. Tal. Erol. I,

14. — IVVirg. Aen. V, 366; Ovid. .Vet. XV, 131 ; Barloli, Admirandn. lab. XI =
ilonum. deW latit. arch. di Borna. 1881. vol. XI, lav. XXXVI. n* I (Mali cl voo

Duhn. AnI. Bitdw. in Jiom,n' 3506); Berichte der Saechs. GeselUeh. d. Wit-

sensch. 1868, taf. IV b. — ^'^Corp. inscr. gr. 15!), ffriscivo; jp-j«v; [i^jv^;-, tittt ^a^-^t]

Tw-iSiov. v. Stephani, Comptes rendus de la commiss. arch. de Saint-Pètersb.

pour 1865, p. 166. pour I87,ï, p. 17, 31. — 's Amm. Marccll. XXJII, 4, 12.

— BiniKK-.iiAPMiE. Ginzrot, M'agen tmd Fahricerke der Griech. u. Boem. (1817.

t. Il, p. 313. Bas .Stirnliaud.

Fni.'MK>T.\. 1 Darwin, De ta variation des animaux et des plantes, I, p. 332.

— 2 Jbid. p. 337. — JPlin. Hist. nal. XVIII, 10. — ^Tlicophr. 11. pi. nn, 4 ; Plia.

XVllI, 12. — 5 Col. Il, 6..— 6 Col. Il, 9.
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inikum au boul de deux ans'. D'après Bradiey ^ et

Tozzetti ^ le siligo serait la variété de froment que

Linné appelle trilicum Iriberniim et qu'on nomme ordi-

nairement en français blé blanc ''. Columelle ne donne

pas le nom des autres variétés qui étaient sans impor-

tance (supervacuae) et cultivées seulement par les agri-

culteurs qui aimaient à en avoir un grand nombre^
Le IrUicutii en général convenait mieux aux terres

sèches^. La variété siligo s'accommodait cependant des

terrains humides, et sous ce point de vue Columelle la

met sur le même rang que le far en disant : « Les terres

humides et fortes, sujettes à être inondées, sont assez

propres au siligo et au far qui peut aussi être semé par

un temps humide ''. »

Les terres où l'on semait du blé étaient le plus sou-

vent des jachères. Pendant ce temps de repos, on leur

donnait deux labours indépendamment de celui des se-

mailles, si elles étaient légères ; de trois à quatre et

même davantage si elles étaient fortes. Après cela on

hersait, puis, quand le blé était levé on le piochait deux

fois, en hiver et au printemps, puis on le sarclait quelque

temps après.

Il était bon de laisser reposer les terres à blé tous les

deux ans si l'étendue de la ferme le permettait ^ S'il en

était autrement, on pouvait semer du far après une ré-

colte en vesces, en fèves ou en lupins'. La quantité de

semence était de quatre ou cinq modii -par jugerirni"'

pour le tritician, qui exigeait il est vrai plus de nourriture

que le far, mais qui avait l'avantage d'être le plus

productif de tous. Du temps de Varron les bonnes

terres rendaient de dix à quinze pour un. Au temps de

Columelle, les terres communes ne rendaient pas au delà

de quatre fois la semence.

Il fallait pour quatre ou cinq modii de froment quatre

journées de laboureur, une de herseur, deux journées

pour piocher pour la première fois {sarrirc) une pour la

seconde fois, une pour sarcler {ritncare), et une et demie

pour moissonner".

On peut aisément semer pendant l'automne à l'aide

d'une seule paire de bonifs, ITiO modii de froment'-.

Epeantre. Semen adoreum ou far. — C'est le spelt des

Allemands, la leii des Grecs". Pline donne tantôt les

noms de fur, d'alica et de zea au même grain tantôt il

les différencie. Alica était à la fois le nom du grain et

de la farine qu'on en faisait : alica fit e zea'''. Quelques

commentateurs de Pline ont prétendu à tort, que les épis

de cette espèce étaient barbus. Pline dit en effet, et

d'une façon très positive, que le fruit de tout ce que nous

semons est contenu dans des épis, et fortifié d'un

quadruple rempart de barbes, tel que celui de Vhordcuin

et du Irilicum : omnium saiorum fruclus aut spicis conli-

netur, ut tritici, hordei, inunilurque vallo aristorum qua-

drupliri, mais il ne parle pas du far^'^. Il dit cependant

plus loin que le far étant très difficile à battre, on le

serre avec sa.palea, en le séparant seulement de sa paille

et de ses barbes, cl stipula inntum cl arislis liberaiur '".

Varron dit aussi que l'épi de l'orge ou du Irilinnn qui

n'a pas été mutilé, a trois parties, le grain, la i)alle et

I l'Un. XVIII, 80. — 2 Sunmj of Ihe aiic. hushnnilry, |.. 77. — 3 Tozzotti,

liaiigion. suit' agricoltura Toscana, p. 123. — '> Oribiis. notes dvi li-

vre IV, eh. 1, p. 015. — il Col. II. 0. — CCat. 31; Col. II, 6. — 7 Col. II, 9.

— « l'Iin. XVIII, 21 ; Col. Il, 9.-9 Virg. I, 1, 73 ; Plin. XVIII, SO. — 10 Pliu.

XVIII, S5. — 11 Col. II, n. — 12 Col. XI, 2. — i:iHom. /(. II, S48 ; Bue-

cholz, Uomer. Realien, I 2, p. 222. — "• Plin. .WIII, 29 et XVIII, 20.

la barbe : s^nca ea quae mulilala non est, in hordeo et Irilico,

tria habet conlinentia granum, glitmam, aristam '^ La
présence des barbes n'est donc pas un caractère propre

au far, puisque les auteurs l'indiquent comme appar-

tenant à certaines variétés de trilicum. L'adhérence de

la balle au grain constitue donc la véritable différence

entre. les deux espèces. Pline '* donne aussi comme un
des caractères distinctifs du fin\ d'avoir six nœuds ou

articulations à sa tige, au lieu de quatre que présentait

le trilicum.

D'après Columelle", il yen avait quatre variétés, le

clusinum d'une couleur blanche et brillante; le venuculum

,

l'un blanc candidum; et l'autre rouge rutilum; et enfin

yhalicaslrum soacn trimestre qui se semait au printemps

et était ainsi l'équivalent du trilicum trimestre ; c'était la

meilleure comme qualité et comme poids. Il y avait

encore une variété appelée arinca, qui appartenait à la

Gaule quoiqu'il y en eût beaucoup en Italie '''*. Les Gaules,

dit Pline-', ont aussi leur espèce de far qu'on y nomme
brace (froment blanzé), chez nous sandala.

Il était bon de semer toutes ces variétés de far ou de

trilicum, car aucune ferme n'ayant que des terres de

même nature, les unes s'accommodaient des lieux secs et

les autres des terrains humides. Le froment vient mieux

dans une terre sèche , tandis que l'épeautre supporte

mieux l'humidité'-.

Le far, de même que le millet et le panicitm ne pou-

vant être privés de leurs glumes que par la torréfaction,

purgari nisi tosta non possunt, on conservait dans cette

enveloppe les graines qu'on destinait à être semées^''.

En raison de cette propriété, Columelle conseille de le

cultiver de préférence dans les terres mouillées, cette

enveloppe ferme et durable, firmus et durabilis, le met-

tant à l'abri d'une humidité prolongée'".

On comprend que ces grains présentant un volume

double de celui qu'ils auraient eu sans leur enveloppe, il

en fallait deux fois plus pour la semence. D'après Varron,

Columelle et Pline, cette quantité était de neuf à dix

niodii ])ar jugerum. Palladius seul, indique le même
nombre de mesures que pour le Irilicum; il est probable

qu'on avait trouvé de son temps le moyen de séparer le

grain de cette balle". Cette espèce était plus rustique

que le froment, résistait mieux à l'hiver et prospérait

dans les terres froides ou chaudes, sèches ou humides.

Elle était exclusivement cultivée par les Romains des

premiers siècles, ce qui est prouvé par l'emploi qui s'en

était conservé dans les cérémonies du culte ^''.

HoRDEUM, xpiÛT], orge. — Le grain le plus ancienne-

ment cultivé en Grèce et en Italie", le meilleur après le

froment, dit Columelle -*, est l'orge. Il lui est même pré-

férable pour la nourriture du bétail, et plus sain pour

l'homme que le mauvais froment; c'est le grain le plus

précieux dans les temps de disette. Il en cite deux

variétés, l'une que les paysans appellent liexastichum ou

cantherinum, l'autre distichum ou galaticum. Pline men-

tionne aussi deux variétés, l'une à deux rangs de grains,

l'autre en présentant jusqu'à six : spicae quacdam binos

ordines habent, quaedam plurcs usqiir ad sciios". Il y en

— i:. l'Iiu. XVIII, 10. — ir, l'ii,, XVIII, 72. ^ n Varr. I, iS. — 1« XVIII, 10.

- " II, ij. — 20 Pli,,. XVIII, l'.i. — 21 XVIII, 11. — 22 Col. Il, 6. — 2;i PHn.

XVIII, 10. — 2'. Col. II, 8. — l'-i Varr. I, 12; Col. II, 9; Plin. XVIII, 55;

Pallad. X, 3. — 26 Plin. XVIII, 19. — 27 Dion. liai. Il, 25: Plin. XVIII, I l ; mais

V. Ilclbig, Die Ilalikerin dor Poebcne, 1879, p. 04, — 2S Col. II, V. — 2'.' Plin.

XVIII, 18.
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avait encore d'autres difTéranl par la forme ou la couleur

du grain qui était jilus lourd ou plus léger, plus court ou

plus long, blanc, noir ou pourpre. On employait ce

dernier pour faire la polenia; le plus blanc résistait mal

aux tempêtes '.

L'orge ne réussit que dans une terre sèche et meuble

et qui ne soit pas d'une qualité médiocre [nullnm mcdio-

critatfm postulat) c'esl-à-dive très grasse ou très maigre,

vel pinf/uissiina vcl mnrerviina, pracviida vclrxilis. A l'in-

verse des autres céréales qui supportent un sol mouillé

par de longues pluies, l'orge périt quand la terre est

boueuse, lutosa-. On la regardait comme épuisant la

terre, segctein cxsugens '\ aussi la semait-on le plus

ordinairement sur une terre nouvelle ou sur celle qu'on

nommait reslU/ilis, et qui était assez riche pour produire

une récolle tous les ans : hordeian qui locus noviia erit aut

qui restibilis fieri poterit seriio ''. Après la récolte, la terre

devait être mise en jachèi'e, si on ne la fumait copieuse-

ment, pour remédier à celle pernicieuse iniluence.

La variété cant/u'i-inum ou kiwiistirhuiu était semée

sur le second labour après l'équinoxe dans les terres

riches, et avant, dans celles qui étaient pauvres, à raison

de cinq modii par jugerum '". La variété fjalaticum ou
disiirhum est fort pesante et blanche; mêlée au froment

elle donne un excellent pain de ménage. On la sème en

mars ou mieux en janvier dans les terres riches et

froides, suivant Columelle ef Palladius ", à la fin de

février ou au commencement de mars dans celles qui

sont tempérées". La quantité de semence était, comme
pour la précédente, de cinq modii par ptgerum d'après

Columelle, de six d'après Varron, et de huit d'après Palla-

dius. « Lorsque le soleil est dans la Balance, dit Virgile,

et que les jours et les nuits sont de la même longueur,

semez l'orge, même aux approches des pluies de l'impla-

cable solstice d'hiver". » Suivant Pline, l'orge peut être

semée avant tous les grains, l'époque variant cependant

avec les diverses espèces ".

On la sarclait et on la houait deux fois comme le fro-

ment et les fèves. Il ne fallait la biner que quand elle

était sèche, hordeum nisi siccum ne sarnto '". Un journal

d'orge demandait trois journées de laboureur, une de

herseur et une et demie de houeur".

C'est de tous les grains le moins exposé aux accidents,

car on l'enlève avant que la rouille s'empare du blé ; aussi

les laboureurs sages ne sèment de blé que ce qu'il en

faut pour leur nourriture *'. L'orge se moissonne en efîet

plus tôt qu'aucun autre grain, même avant sa complète

maturité, car sa lige fragile et la nudité de son grain

font qu'il se détache plus facilement de l'épi''. L'appari-

tion des cicindèles indiquait aussi le moment de moisson-

ner'". Cette prompte maturité permettait en Celtibérie

d'en faire une double récolte dans le même champ '^

L'orge se cultivait aussi comme fourrage, farrngo. Pour

cela on semait dix modii de la variété cautheriiium par

jugerum, vers l'équinoxe d'automne, avant les pluies.

Elle levait alors immédiatement et était assez forte pour

résister à l'hiver'".

La paille en est des meilleures el aucune no lui est com-
parable pour litière ".

• Pliii. XVlll, 18. — 2 Col. H, ;i; P,illaJ. I, C, — 3 Cal. 37. — » Cal. /iiW.

— 5 Col. Il, 9. — eCol. Ibid. Pallad. Il, V. — 7 Pallad. III, S. — « Virg. I, t. i08.

— a l'Un. XVlll, 13. — «0 Plin. XVlll, Ci. — "Col. Il, 13. — 12 Pliu. XVlll. IS.

— 13 Col. Il, 9. — H Plin. _ 16 Plin. XVlll, 18. — 10 Col. H, 11. - r, pliu.

Pline eiteTégilope ovale [Aegdops ovnta, Linn.), comme
tuant cette plante '".

AvENA. Bpojioç ou pp<ô(ioi; (de Théophraste), avoine. —
L'avoine était considérée par Pline comme une maladie

du blé, et la priimière de toutes, priiuum omnium vitium.

L'orge aussi, dit-il, se transforme en avoine, et à son

t(mr l'avoine devient un équivalent du blé. Les peuples

de la Germanie en sèment, et ils ne se nourrissent que de

la bouillie de ce grain. Cette dégénérescence est due sur-

tout à l'humidité du sol et du climat. La seconde cause

est la faiblesse de la semence trop longtemps retenue

par la terre avant de pouvoir en sortir. Il en est de même
quand le grain qu'on sème est piqué, ou quand les grains

déjà développés, mais non encore mûrs, sont frappés par

un souffle nuisible et avortent dans l'épi '''.

Plus loin, il parle d'une espèce d'avoine, bromos, nui-

sible aux moissons, dont les feuilles et la paille res-

semblent à celles du froment. On en employait la graine

en cataplasmes, et en décoction contre la toux'".

Cuite dans du vinaigre, la farine d'avoine enlève les

taches du visage'^'. Les Éthiopiens se nourrissaient des

grains de cette plante qui croit spontanément dans leur

pays -Mien était de même des habitants des îles Oonos ^'.

Les peuples de la Germanie, en particulier, ne se nour-

rissaient que de la bouillie de ce grain, neque alia pulte

vivant^'. D'après Oribase, on n'en faisait du pain que
lorsqu'on y était forcé par la famine; ce pain, qui est

désagréable, a l'avantage de ne resserrer ni relâcher

le ventre. On en mangeait la farine après l'avoir fait

bouillir dans de l'eau, avec du vin d'un goût sucré, du
vin nouveau cuit, ou du vin miellé-'.

Sec.\le, seigle. — Nous trouvons seulement dans Pline

quelques indications sur cette espèce. « Le seigle, dit-il,

est appelé Asia par les Taurins, au pied des Alpes; très

mauvais blé qui ne sert qu'à écarter la faim. Il est pro-

ductif, mais a le chaume grêle; il est d'une couleur

triste et foncée, mais très pesant. On y mêle du far

pour en adoucir l'amertume; malgré ce mélange, il est

très désagréable à l'estomac ; il vient dans toute espèce

de sol, et rend cent pour un ; il sert aussi d'engrais^'. »

Aujourd'hui encore, on obtient ce mélange en semant
dans le même champ du seigle et du froment. On lui

donne le nom de méteil dans le nord de la France, de

conceau dans le centre et l'est, et de cousigal dans le midi.

P.4NICIM, panic, et milii.m, mil ou millet. — Les com-
mentateurs des ouvrages sur la botanique et l'agricul-

luro ([ui nous onl été laissés par rantiquité, ne sont pas

d'accord sur l'idonlilé de ces deux espèces. Pour la plu-

part cependant, noire panic cultivé serait le Panicum
italicuiii i^Linn.) et notre millet, le Panicum miliaceum

(Linn.i, tous deux originaires de l'Inde. Suivant M. Fée,

le panic serait le Panicum miliaceum, iaéÀ'.vc,; de Théo-

phraste, "ÉX'jtjio; ou aïX'.vT, de Dioscoride et le millet, le

Panicum italicum, xÉvypo; des Grecs. Suivant M. Fraas,

le panic serait VHolcus sorgho, et le millet, le Panicum

miliaceum^'.

« Le panic et le millet (dit CoIumeile\ que j'ai rangés

plus haut-* parmi les légumes, doivent être également

comptés au nombre des grains parce qu'en plusieui-s

XVlll, 18. — 18 Plin. XVlll, +i. — 15 Plin. Mi.i. — MDiosc. Il, 116; Plin. XXII, 79.

— 51 Plin. XXII, 07. — Si Plin. VI. :!3. — 23 PUn. IV. 27. — SI Plin. XVlll. U.
— «Orib. I. U. —20 Pliu. XVlll, 4u. — 2Tplin. Irad. Litl^.^ notes du XVlll- litre.

— ->a Col. Il 7.
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contrées on en fait du pain'.» Le mol punis, en effet, vient

évidemment de panicinn. Pline leur donne aussi le nom

de blés d'été par opposition au blé, au far et à l'orge qui

sont nourris par la terre pendant la mauvaise saison'.

Ils appartiennent en commun aux cultivateurs et aux

petits oiseaux, car ils sont renfermés sans défenses des

(uniques '. Le panic, ajoute cet auteur, est ainsi nommé

du mot panieule; la tète en estlanguissamment penchée,

la tige en diminue peu à peu de grosseur, presque aussi

dure qu'un scion d'arbre ; les grains en sont très serrés

les uns contre les autres, et l'épi très allongé a un pied. 11

y en a plusieurs espèces ; le panic à mamelles dont la

grappe est divisée en plusieurs épis et dont la tète est

double. 11 y en a aussi de blanc, de noir, de roux et de

pourpre. La chevelure du mil qui renferme la graine, est

frangée et recourbée.

Pline parle aussi d'un mil de couleur foncée, apporté

il y a dix ans de l'Inde en Italie. Sa tige de roseau s'élève

à la hauteur de sept pieds et ses grains sont gros. On

nomme ce grain loba. C'est le plus productif de tous : un

seul grain en produit sept scptiers ; il faut le semer dans

les terrains humides. D'après M. Fée, cette espèce serait

VHolcm sorgho, et d'après M. Fraas, le maïs, qui aurait

pénétré en Occident par l'Asie'.

D'après Caton% quand le sol est souvent couvert de

l)rouillards, il faut y semer surtout du millet et du panic.

Columelle dit qu'ils demandent un sol meuble et léger,

tevem solutaiiKjue huiinun. Ils prospèrent non seulement

dans une terre sablonneuse mais dans le sable lui-

même. La fin de mars est l'époque la plus convenable

pour les semer; il n'en faut que quatre septiers par ju-

gerum. Il est indispensable de les piocher et de les sarcler

souvent ; on les cueille à la main avant leur complète

maturité, et après les avoir fait sécher au soleil, on les

serre, et ils se conservent plus longtemps que les autres

grains". Columelle, revenant plus loin sur ces mêmes

graines, indique les ides d'avril comme l'époque oii ils

doivent être semés, elle mois de septembre comme celle

où on les moissonne. Virgile dit aussi que le millet se

semait au printemps '. Palladius répète ce qu'a dit Colu-

melle, en faisant cependant observer qu'il est nécessaire

que le sol soit humide et arrosé '. Les grains d'été aimenl

mieux les lieux arrosés que les pluies qui sont surtout

contraires au mil et au panic au moment où leurs feuilles

poussent". D'après les Groponicjues, le millet se sème

à, partir de l'équinoxe, c'est-à-dire depuis le 9 des ca-

lendes d'avril. Il est nuisible de le semer trop épais, une

poignée suffit pour un jugerum et rapporte quarante

modii^". On ne semait ces graines ni entre les vignes, ni

entre les arbres à fruit, car on pensait qu'elles amaigris-

saient la terre ".

Le millet donne un pain assez agréable, mangé avant

d'être refroidi '^ Ce pain est peu nourrissant, et froid,

friable et cassant, et resserre le ventre relâché. Le

panic et le millet, piles et débarrasses du son, donnent

1 Col. II, 9.-2 l'iin. XVIII, ICI. — 3 jIjUI, _ ', piin. XVIII, 10, Iraduct.

UIM, noie m. — 1 Cal. G. — Virg. Uron/. I, 210. — ^ Col. II, il. — » Pal-

lad. IV, 3. — Plin. XVIII, 25. — to ficopon. II, 3s. — " l'iin . XVIII, 25.

— 12 Col. Il, 9. — 13 Col. Ibid. — H Plin. XVIII, 10. — 1^ l'iin. XVIII, 25.

— 10 Plin. XVIII, 24. — BiBi.ioi;n\raJE. S6e, Flore de Virgile, 1882; Darwin, De

la varialiou des a7iimaux et des plantes à l'rtat domeslif/ue, Irad. Barbier;

Bradlcy, Survfy of the anciem husbandry and fjardmuntj, 1725; Voi{?l, /tliein. Mu-

séum, N. F. XXXI, 105 et s.; Toz/cUi, liafjgionanwnti suit' agricoUora Toscuna.

FIltl.MEiNTARIAE LECF.S. 1 Publicae frumentntiones ou frumenti larf/iliones,

V. Suel. Oct. il. — 2 ,\pp. Bell. civ. 2, 120; RudorlT, Gesch. des rtim Iteehts, 11,

avec le lait une bouillie qui n'est pas à dédaigner '^ Du
temps de Pline on faisait diverses sortes de pain avec

le mil, mais rarement avec le panic; suivant lui, aucun
grain n'est plus pesant que le mil, et ne grossit plus par

la cuisson. Un boisseau donne soixante livres de pain,

et trois septiers mouillés un boisseau de bouillie'*. On
l'employait principalement pour les levains

;
pétri avec

du moût, il se gardait un an. Les Gaules, et surtout

l'Aquitaine, faisaient usage du panic. Les nations du
Pont ne lui préféraient aucun autre aliment '^ La Cam-
panie était particulièrement productive en mil. On en

faisait une puis blanche, pultnn candklam. Les nations

sarmatiques se nourrissaient principalement de celte

bouillie, ou même de cette farine crue. Les Éthiopiens

ne connaissaient pas d'autres céréales que le mil et

l'orge'". D' Louis Mahciiant.

FRUMEXTAUIAE LEGES. — Les lois frumentaires

sont toutes celles qui eurent pour objet de procurer du
blé [inlicum ou /"«/), à bas prix ou même gratuitement

au peuple de Rome'. Déjà anciennement, dans les cas

de disette extraordinaire, les édiles [aedius] ou même
un curateur particulier [praefectus an.nonae] avaient

été chargés de veiller spécialement à l'alimentation

de Rome [cura axxonae]. Mais ce fut seulement à par-

tir du VIF siècle de Rome que cette matière devint

l'objet d'une législation particulière. L'agriculture étant

ruinée en Italie, au point de vue de la production

en céréales [latifundrim] et une grande masse de pau-

vres aflluant dans la capitale, les hommes politiques

se saisirent des lois frumentaires ^ comme d'une arme

toute-puissante pour dominer la masse indigente, et

conlre-balancer l'influence de la noblesse [nobiles]. Ces

distributions de blé étaient favorisées par l'énorme

production en céréales de la Sicile et de l'Afrique, oii

les esclaves les cultivaient à peu de frais; elles ache-

vèrent de tuer cette culture en Italie, et fournirent une

prime au développement de la foule oisive des prolé-

taires de Rome '. Caius Gracchus fut le premier auteur

d'une disposition de ce genre, la loi Senipronia, rendue

en 631 de Rome (123 av. J.-C.) ; elle portait * que des ma-
gasins publics {horira Sriiiproniana) seraient établis à

Rome et fourniraient chaque mois à tout citoyen, père

d(! famille, qui en ferait la demande, une certaine quan-

tité de blé (peut-être cinq modii '), pour t! as 1/3, sciios

acris et Irirnies ", au lieu du prix courant de 8 à 12 as

le inodius' . Une loi Ociavia, que Rudorfï' reporte à l'an-

née G3-4 de Rome (120 av. J.-C), chercha à remédier' à

l'aftluence des prolétaires à Rome, en élevant le prix et

en diminuant la quantité de blé distribuée. La loi

Apulehi '", proposée en 654 de Rome (100 av. J.-C.) par

le tribun Apuleius Saturninus, pour rétablir le système

de C. Gracchus, et la loi Livia, portée par Livius Drusus "

dans le même sens peut-être, en 663 de Rome (91 av.

J.-C), furent cassées sous des prétextes religieux. Enfin

Sylla'-, pendant sa dictature, en 673 de Rome (81 av. J.-C)

§ 18, p. «; l.aboulajc. Lois crim. des Hom. p. 21:, 229, 234, 240; Dui-rau de la

Malle, Écon. polit, des Rom. p. 307 cl s. ; Mommsen, Ii6m. Tribus, p. 177-208.

— i Cieat. Pro Sextio. M; Ad .ittic. I, 10. — 4App. Bell. ci". I. 21; Plut. C. Grâce.

5 ; Cic. Tusculan. III, 20 ; Vell. Palerc. Il, C. — ii ll'aprOs Duroau de la Malle, I,

p. 444, ce modius représent.iit 8 litres, 071 pesant 01^,503. — 6 V. Schol. Bolib.

ad Cic. Pro Sexlio, 2:! ; Tit. Liv. E/iil. 00, où il faut liie .wnis cmn triente. — " Cicer.

\err. 111, 70, 81. — 8 Cf. Walter, Gesch. d. rùm. Reclus, n« 204, noie 31, qui re-

jiortc la loi Oclai'ia à 076 de Rome. — > Cic. De off. II, 21 , 72 ; Ri-iU. 02 ; Sallust.

Fr. hist. I, p. 950, Corte. — 10 Cic. Ad Herenn. I, 12 ; De Irgib. Il, C. — U Tit.

I.iv. Kpit. 71. — 12 Oral. Lepid. ap. Sallust. Fr. Iiisl.l, p. 939.
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abolit complèlemenl le.-; fi-ium'uliiliniios par la loi Corne-

lia '
: le iieupli% privé de sa liberté, ne conserva pas

même ses aliments serviles (popiilux nn sm-llia qu'ulem

aliiiti'iilii rclii/iiii li(ilirl). Mais avec le système de d('slion-

neur jeté sur le travail libre, et la ruine de la classe

moyenne en Italie, les lois ('rumentaires étaient devenues

un mal inhérent à l'organisation de la société romaine.

Aussi un sénatus-consulte et une loi Tcrcnlia Cassin,

rendus en 082 de Rome iTli av. .I.-C), remirent-ils en

vigueur la loi de Caius Uraccluis^ Cependant Walter

croit qu'elle se borna à réglementer le mode de distri-

Jjution de la quantité de blés réduite à cinq modii par

mois, par une loi de M. Octavius, ((u'il place ix l'an-

née 076 ''. Quoi qu'il en soit, il est certain (jue la loi

Tereiitia mit à la charge de la Sicile le fardeau de cette

fnunentalio, en décidant (jue, si le produit des dinies

[decUiMAe] ne sul'lisait pas, l'excédent serait fourni par

les cultivateurs sur remboursement [frlmentum emtum] '*.

En 0'J3 de Rome (02 av. J.-C"i, le sénat lui-même donna

le funeste exemple"' d'une distribution gratuite de blé

aux prolétaires. 11 fut bientéit consacré par la loi Clodia,

rendue en 090 de Rome (.'j8 av. .I.-C), qui chargea I'ae-

itARiu.M de la nourriture de la plrbs urbann^, c'est ainsi

qu'on nommait les prolétaires des tribus urbaines [riu-

Bus]. On ne connaît pas la teneur d'une loi Scri/ionia

altmeniaria\ rendue en 70'i de Rome (.jO av. J.-C). Enfin

Jules César s'eflorça de remédier aux abus des distribu-

tions gratuites, il voulait transformer la honteuse poli-

tique des fnunentatwnes^ en des inslitulions de pré-

voyance au profit des vieux vétérans pauvres. En atten-

dant, ilréduisit' de 320000, qu'il trouvaiten 708de Rome,
à loOOOO le nombre de ceux qui recevaient du blé de la

république. Chaque année, le préteur devait procéder à

la revision des listes et à l'inscription par la voie du sort

des nouveaux postulants, pour remplir les places vacan-

tes. Les demandes furent réglementées par la loi JuUa

municipalis ou tabula IJciriclcensis de 709 '". Les abus, en

effet, étaient énormes : tous les indigents de l'Italie

aftluaient à Rome ", les maîtres atlranchissaient leurs

esclaves, afin de participer par leur entremise aux distri-

butions, etc. '^ Elles portaient toujours sur cinq modii

par mois, et ne se faisaient qu'au profit de la plcbs vvbann,

inscrite sur des listes ''; ces pauvres recevaient des ta-

blettes d<; bronze avec leur nom '• {lessrra fnnncnltrria)
;

de là, le nom d'arnearalorrs qu'on donnait aux partici-

pants '". Octave en réduisit le nombre à 200 000 "'. C'est

à tort que Mommsen avait soutenu '" que l'Elat distri-

buait du blé à bas prix à tous les citoyens de Rome, et

1 Cependant WaUer nie rcvislcncc Je ccUe loi. Gescliichte, ii°2ïti, noie 30, en

disant que le texte ne parle pas de la ;</(-'6.î mais du popttîns. — - iMoaimscn, Itôm.

Ocsch. V. 1 ; lîudoiir, p. 43, noie 7.-3 Walter, Gescli. u» 204, note 31. — * Cic. Jn
Ven: III, TO

; V, 21 . — 5 Plut. Cacsar, 8 ; Caio minor. 20 ; tlei/ul). rjer. i.raccept.

2i. — C Aseon. Jii Pison. 40, p. 9 ; Scliol. Bobl). ail Sesl. 23. p. 301 Orclli
;

Dio Cass. XXXVIII, 13; Walter, ii» 20.1, a. 34. — " Coclius ap. Cicer. Ad fam. VIII,

6 ; " Jubct acdilis nictiri ii. — S Sallust. De oriL rep. p. I, c. S; l'ers. V, 73.

— 5 Suet. J. Caes. 41 ; Dio Cass. Xl.lll, 21, 2a; Wallcr, n" 203. — 10 I.iv. 1

à 10, ap. Hauliold. Moniim. p. 00. — Il App. Ilell. eii-. Il, 120. — IJ Dionis.

IV, 21 ; Dio Cass. XXXIX. 24. — l:i Depuis Ponipt'c, Dio Cass. .\XXIX, 34. — H Senée.
De bene,''. IV, 2S. — li Orelli-Hcnien, n» 6662. — 10 Mon. Aneiji: t.ib. III, c. iv

;

Dio Cass. I,V, 10; Suet. Oct. 40. — n Dâm. Trlhus. p. 181.200. — 18 Dôm.
Cesch. IV, 3, p. 103; V, 9, p. 460. 48S. — 10 V. llirselifcld, Dôni. Veriialt. p. 128;
Walter, n» 293, note 3."i, n» ot note 37. —20 /(,;,„. Allerth. III, 2, p. 103.
— 21 Suet. Oclm. 41 ; Orelli. t. II, n" 3338, 3339 ; Orelli-IIenzen, n" 6Cf>3, — 22 Phit.
J. Caes. 35 ; App. Bt>«. cioil. Il, 102. — 23 Cicer. Ad fam. VIII, 6; cf. Ilirsclifeld.

Diim. VeriK.lt. p. 131, et Mommsen, D. Staatsr. I, p. 9CI. — 21 Dio Cass. I.IV,

I, 17 ; I.XXVIII, 22 ; Suet. Oct. 37 ; Front. De nq. 1(10. — 25 Suivant Ilirsclifeld, ;. /.

— 2' Suet. Oct. 42 ; Dio Cass. LV, 2G. — 2T Dôm. Gescit. I, p. 45. — 2J Suel

IV.

seulement des cartes gratuites à un certain nombre par

tribus; il parait lui-mémeavoirabandonnécetteopinion'",

bien qu'il y ait quolqutj indécision dans le système indi-

qué par lui dans son Histoire romaine ". De leur cùté,

Recker et Maniiiardt allaient beaucoup trop loin, en

admettant-" i|ue chaque citoyen de Rome, sans excep-

tion, recevait gratuitement cinq modii par mois, ce qui

ne s'accorde pas avec les chKfres donnés par les auteurs

anciens, et d'ailleurs cette distribution aurait mis à la

charge dt; l'Etat une énorme dépense. Le nombre de

200 000 indigents serait déjà bien considérable, si Ton

n'observait que les enfants au-dessus de onze ans^', et

même parfois ceux de trois ou quatre ans étaient admis

aux distributions. C'est par erreur que des auteurs grecs

anciens ont appliqué ces chiffres de 320000 sous César et

de 100000 sous Auguste-- à l'ensemble de la population

des citoyens romains et non à la partie indigente inscrite

aux registres des frumenlaliones. La direction de celte

institution, jadisconfiée aux édiles-^, futaltriliuée d'abord

par Octave, en 732 de Rome, à deux, puis, en 730, à

quatre cnralorcs ou praefecli frumenli dandi^''. En 759

et 760, il chargea deux comulnres de la cira anno.nae, et.

en 700, il prit cette cura lui-même, en se faisant repré-

senter par un praefectus annonae permanent et du rang

de chevalier-'. La quantité de blé donnée gratuitement

par mois, fut réglée de façon à ne pas suffire " à la

nourriture d'une personne, de manière à ne pas trop

nuire à la culture. Au.guste avait même songé à abolir

les fruninilnlioiics publkae comme nuisibles à l'agricul-

ture, mais il y renonça, bien convaincu que le désir

d'une vaine popularité les ferait rétablir un jour. Sui-

vant RudorlT-', lors de la revision des listes faites en

loH de Rome (2 av. J-C), non seulement Octave fit

rayer les célibataires [caelibes] en âge de se marier et

les orbi ou mariés sans enfants [caducarue legesj^';

mais il transforma en partie le système des fiumeniationes

en une sorte d'institution de prévoyance, en permettant

à un père de famille d'acheter un droit à la distribu-

tion -'. Nous renvoyons pour les détails à l'article tessera

fklmentaria. Au temps dAurélien°°, ce système fit place

aux distributions de pain (panis gradilis) [canon frlmen-

TARiL's, ANNONA civicaI. Des tentatives faites sous Néron

et sous Nerva pour abolir les distributions et les jeux

du cir([ue demeurèrent inefficaces", il fallut les rendre

à ce peuple dégénéré, et même, selon Hirschfeld, ce fut

Claude ou Néron qui fit des frumenlaliones une charge

fiscale, charge qui, au temps des Flaviens, aurait été

imposée au /isciis frunienlnriiis^-. Ci. IIlmbert.

Ocl. 40 ; Dio Cass. I,V, 10 ; Plin. Paneg. 23, 26 ; .Voil. Anryr. lab. III. — 2S Valic

Frag. 272; fr. 33; Dig. 32 ; fr. 52, § I ; Dig. V, 1 ; fr. 49, | 1 ; fr. 87, Dig. 31.

— 30 Walter, n"' 381, 3»î. — 3' Suelon. .Vero, 3S ; Dio, Ejre. 62, 18 ; Mominsrii.

Xeitschrift, XIV, 3.-32 HirschrelJ, D. Verieall. p. 133. 137; llcrmaim Scliillcr,

l'hilulogus, 1869, p. S4-08 cl 4, p, 429 cl s. — BiBuioomi-KU. Conloreni, De fntia.

Dam. largillon., in Graovii T/tesaur. 011/17. Tîoin. vol. VIII ; Lipsii, Elecla, I, 8 :

licsekc. De frum. largilione, Millau, 1775 ; Mazoclii, Ad Tabul. Beraci. p. 312

et suiv. ; Dirkscn, Ciiilislische Abhandl. Berlin, 1820. I, p. 174 cl sui». : .Momniscn,

Die rùm. Tiibus in adminisirativer Beziehung, Alloua, 1*44. p. 178-208 ; Dôm.

(lescli. 2» éd. Berlin, 1856, IV, 3, p. 103 ; V, 9. p. 486, 488 ; Kuliu, l'ebtr die

konieinfuhr in Dom in Allertiium in Zeilschr. f.
Alterllliimwissenschafl, 1843.

p. 993 à 1008 ; 1073 à 1084 ; Rein, D> Paulys /Sralenycloixidie, Slullg. 1844, IV,

p. 776 et suiv. ; E. Nasse, ileleteinnta de pn/itica cui-a aiutonae apwi Aornoiiof,

Bonn, 1851 ; I!eckcr-Mai-nuar.lt, Haiidbuck der r6in. Alterlhitmer. Lcipi. 1853,

III, 2. p. S8 à 1 18 ; J. Man|uardt, fl. Slaalsrfnraltnng, î' éd. II. p. 114, 135, Lcipi.

1884. trad. fr. de Vigi.>. p. 139, 144 cl s. Paris, 1S9I ; RudorlT, Riixitclie /lerAls-

qescfiichte, Berlin, 1857, 1, g 18, p. 41 a 46 ; Jhcring, Geist des rômitchen Dechts,

I.cipiig. 1832 à 1838, H, p. 262 cl suiv. : Durrau de la Malle, Xeon, polit, des

Domains. Paris, 1840, II, p. 221 à 223, et 307 à 316 ; Serrigny. Droit publie cl

170
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FRUJIENTARIL'S. — On nommait ainsi les soldats

rhargcs d'assurer l'alimentation en blé des troupes, par-

ticulièrement ceux qui composaient ou escortaient les

convois '
; en ce sens, le mot est synonyme de frumen-

lator. Mais ce terme prit, à l'époque impériale, une va-

leur toute difTérente, par suite du changement ou plutôt

de l'extension des fonctions réservées aux milUes fru-

mentarït. On désigne, dès lors, par cette épithèle, un

corps spécial de soldats, casernes à Rome, et se tenant

;i la disposition de l'empereur. Le?, frumeniarti sont men-

tionnés surtout dans les inscriptions : par elles, nous

apprenons qu'ils étaient tirés des différentes légions ^

avec cette particularité caractéristique qu'ils ne ces-

saient point, en devenant frvmenlarii, défaire partie du

corps d'où ils venaient et d'en porter le numéro, soit à

Rome^ soit même lorsqu'ils étaient envoyés en mission

dans les provinces, auprès d'autres légions de gouver-

neurs militaires* ou de gouverneurs civils".

Le sens même du mot indique que, primitivement, les

frumenlaril étaientchargés de l'alimentation des troupes :

j'ai avancé ailleurs que cet office leur avait été conservé

pendant toute la durée de l'empire et qu'ils étaient peut-

être les prédécesseurs des primipilares de l'époque pos-

térieure à Dioclélien, chargés de surveiller la perception

de l'annone militaire et d'en assurer le transport aux

magasins de l'armée ^ En tout cas, il est certain qu'ils

n'étaient pas étrangers au service des vivres légion-

naires, puisque l'on a conservé, dans une inscription,

le souvenir d'un frumeniarius missiis in Icglonem II Ita-

lirani ad frumcnfarias res curandas'. Mais c'était là la

moindre des fonctions qui leur étaient confiée. De tous

les textes que l'on possède, il semble bien résulter que

les fnuncnlarn étaient, avant tout, des agents de police,

aussi bien à Rome qu'en Italie et dans les provinces'*.

On voit, en effet, que le préfet du prétoire s'adresse à

eux pour opérer des arrestations' et l'empereur pour

faire surveiller ceux qu'il Juge dangereux'". On rencontre

leurs noms à côté de ceux des vigiles dans les postes de

police de la capitale (e.rcH6(7o)'(«) "; on les trouve établis

en certains points spéciaux, le long de la voie Appienne'',

à Ostie'^ à Pouzzoles '•; en province, ils sont employés

comme chefs de détachements '% comme directeurs dans

ntlministr. romain, Paris, 18G2, I, n»* 304 à 3.ï4 ; Walter, Gescliichta des rùm.

/ledits, 3' Mil. lioiin, 1800, n" 204, 293 ; T. Momnisen, Mm. Slaaisrecht, 2» éd. II,

11. 2.iS; 111,430, 401, 1130; Hcrmcs. V, 266; L. Linge, Ilôm. Allerlluimer, II, 3" C-il.

lîorlin, 18;0, p. 69-; Ern. IIcr/.og, Oesch. u. System der rôm. Siaatsrei-fassunfj, I,

I>ei|)z. 1884, p. 465 et s. ; E. Kunze, Excnrse iibi'T ï-cim. Hecht, 1" (îtl. Leipzig, 1880,

p. 222 ets. ; \. Maci5, Les lois agraires chez les Jioiiiains, Paris, 1841, p. 317 el s. ;

Willcms, Droit fiublic romain, o* éd. Paris, 1884, p. 363; G. Ilumberl, Essai sur

les finances et la comptalnlité pnidique chez les liomains, Paris, 1886, I, p. 44, 70,

128, l!)9; Mispoulet, Les institutions politii/iies des Jiomains, Paris, 1882, 1883, I,

p. 287; 11,212, 237; Ilirsclifcld. Ilôm. Verualtunt/, Eerliii, 1877, p. 128-139; M.
IJeber die Getraidsuerwaltung in der romisch. Kaiserzeit, in Pliilologas, 1809,

p. 39 et s.; FriedlauJcr, Sittengeschichte Homs, I, p. 32, 4" éd. Leipzig, 1873.

FBUMEiSTAniUS. 1 Caes. Bell. Gall. VIII, 3.ï, 4.-2 Cf. Corp. inscr. lut.

VI, [). 780 et siiiv. ; cf. spécialement les n** 3334 {leg. I Minervin et XXX Ulpia) ;

3341 {leg. lin Flnvia); 232 {legio II f Angiista). — 3 Cf. Corp. in.m: lat. VI,

n" 3332 et suiv. Voir particulièrement le n" 3341, oii il est qiio&lion de niimerits

f'nun{entarionujn) lt'g{ionis) IIII Flavine. Cf. aussi Cauer, K/ilt. epigr. IV, p. 44";

el suiv. — ** Corp. inscr. lat, III, 3521 : la schnla des speeiilalores d?s légions I et

Il Adjutrix est refaite par les soins de .\nreltns ['erlinax, frumentarias ; à Aquincum

il est question d'un frumeniarius An la légion IIII* Flavia (de Mésie) ; û Lanibése

on trouve un frumeniarius de la légion V" Mncedunica (de Mésie) ; dans une ins-

cription de Pannonie ligure un frumeniarius de la légion VU* Gemina (d'Espjignei,

elc. — " Fph. epigr. V, 1134 (à Augustopolis, en l'hrvgicj : C. insc. lut. III.

1980 (iSalooe) ; III, 433 (il Eplifisc), ,ctc. — S R. Cagnat, Armée d'Afrique, p. 388

et suiv. — 7 c. i. lat. VI, 3340. — B Cf. outre les lextes cités dans les notes

suivantes : Vila Mncrini, 12; Vita Divi Claud. 17; Uuinart, ^Ic^i .Martyr, p. 177.

On comprend fort bien qu'ils aient été amenée par leurs fonctions de pourvoyeurs

les prisons '' ou dans des carrières'" dont le personnel

d'exploitation réclame la présence d'une force armée, el

même comme agents de poursuite contre les chrétiens'*.

Dans les légions, outre leurs fonctions de vivriers, ils de-

vaient avoir un rôle de policiers, analogue à celui qui est

réservée à la gendarmerie dans nos corps d'armée. Enfin,

on avait recours à eux, comme courriers", comme estafet-

tes pour le transport des ordres et de la correspondance.

L'établissement de ce corps comme troupes de police,

remonte au ir siècle, probal)lement au règne de l'empe-

reur Hadrien, qui, au dire de son biographe-", pcr fru-

menfarios occulta omnia explorabal . Henzen a remarqué

que l'on rencontre parmi les friimentarii, de nombreux

soldats portant les gentilices impériaux de cette époque

[Ulpii, Aelii)'-'. A partir de Septime Sévère, les /"rumen-

tarii furent logés à Rome, dans une caserne spéciale

appelée ca>itra pci-cgrinotum on pcregrina-'-, sur le mont

Coelius. Ce nom lui venait précisément de ce que, les

frumentarii appartenant à différentes légions provin-

ciales, on pouvait les regarder et on les regardait, en

réalité, comme des pérégrins, non point à cause de leur

état civil, — puisqu'ils étaient citoyens romains par cela

même qu'ils étaient légionnaires — mais à cause do leur

origine extra-italique. Henzen suppose que ce nom de pere-

grini ne fut d'abord qu'une désignation usitée dans le peu-

ple, mais qu'elle passa ensuite dans le langage officiel
'^''.

On trouve à la tête de ce corps, et sous le comman-
dement suprême du préfet du prétoire, général en chef

des troupes rassemblées à Rome, un princeps peregri-

noruin'-'', un subpvinceps pcregrhiorum ^^, un optin pcrc-

grinorum-^ et des centurions [cenluriones frumenlava ou

frumentariorum)^'' . Une inscription cite également un

exercitaior frumcnlnviorum''* , ce qui permet de supposer,

Vrxcrcilalof étant un maître de manège, que les fnime»-

taiii étaient montés ; on ne comprendrait, guère, au

reste, qu'il en fût autrement pour des estafettes.

Les fruinrulfifii étaient surtout tirés des légions de Ger-

manie et du Danulie -', comme lesequites shigidares, et, en

général, comme toutes les troupes de Rome auxquelles

l'empereur confiait le soin de sa sécurité. R. Cag.x.vt.

FULTMEMTUM E.MTL.M. — On appelait ainsi, au temps

de la République, le blé que le sénat ordonnait de rcqué-

dcs armées, do surveillants do la [lerception de l'annone, à exercer des fonctions do

police, qui ont pu recevoir, dans la suite, plus d'extension. — 9 Vita Commodi, 4.

— 10 Vita Hadr. U. — " C. i. lat. VI, 101)3, 3032. — 12 C. i. /. VI, 230, 332'J :

\V]ictor subprinc{cps) pereijrinor{um) \stationem] ad 7nil(iarium) III vie Apple

frutnentarisdc snofecit.CÎ. WiriicUMd.Silzungsberichte der A/cad.derWissenchaft.

zu Berlin, 1891, p. 860. — la Henzen, 6323 ; Nolizie degliScavi, 1881, p. 1 16, d» 37.

— Il C. i. l. X, 1771. — 15 C. i. l. III, 980, vexillations leg. Il Piae el III Con-

cordiae ped^iles) CC,sub cura P. Coeli .imyntiani, c{entnrioni.s) frumentari leg. II

Trnjanae. — 'C C. i. l. III, 433. — n C. i. l. XI, 1322. — 1» Kuseb. Hisl. ecclei.

VI, 40; Cjpri,in. Epist. 81 (le texte porto commentariis, que M. Ilarlel corrige en fru-

mentnrios) ; Vicl. Caes. 39, 44. — 13 C. t. /. III, 2003 qui cueurrit annos XI ; cf. 2007;

Vita .Maxim, el Ualb. 10 ; Hieronym. in Alidiam, I (aans oc passage les frumentarii

sont assimilés aux vei'edarii du bas-emiiire. — 20 Vita Hadr, 11. — 21 Henzen,

Dullrtt. I8S4, p. 36. Marquardt fait remarquer, d'autre part (Organisation militaire.

p. 222, note I), qu'on ne connaît pas un seul frumeniarius portant le numéro d'une

des légions licenciées avant Madrien ou par cet empereur. — i-.Xotitia (Ed. Preller,

p. 5, cf. 31); C. i. l. VI, S30, 231, 334: cf. Henzen, Bullett, 1884, p. 2J.

— 23 Henzen, Ibid. p. 24. - 2'- C, i. l. H, 481; VI. 334, 428, J32G. — 20 Ib.

VI. 332(1. — 25 Ib. VI, 3321, 3328. — 27/4. H, 481; III, 2003, 2066, 4788; VI, 423,

428, 1110, 3336, 3331; VIII, 2825; X, 6637, elc ; C. inscr. graec. 2802. — 28 C.

i. L VIII, 1322. — 20 Cf. Henzen, liullett. 1694, p. 23. — liiBUOcnAeniB. Naudet,

S:ir la signification du mot Frumeniarius, dans les Comptes rendus de l'Aca-

démie des Inscr. et B.-Letires, 1 875, p. III et suiv. ; Henzen, Iliscorso sui

milili peregrini e frumentarii, d.ans le Ilulleltino delV Islituto, 1831, p. 113

et suiv.; Id., Le castra peregrinorum ed i frumentarii, Ibid., 1881. p. 31 et suiv. .

0. Hirschfeld, Sittungsbericbte der. AtiuJ. der Wissenscitaften zu Berlin, ISOI.

p. B3o el suiv.
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rir en province et notamment en Sicile' poui-les besoins

do Rome, moyennant remboursement d'après un tarif

oCliciel. Il ne faut pas le confondre avec le frumcnlum

in cellnm ou aestimaïum, destiné au prétoire du proconsul

oude i'armée [i'Rovincia]. Lq fnuuenlum eintum consistait

souvent dans une double dime -, fruincntum emtuin dccu-

manum, ou dans un vingtième pour les pays moins fer-

tiles '\ Cicéron distingue le frumrnliiiti oiiUuin ou blé de

seconde dime, altéra dccuma, requis sauf indemnité, du

blé requis à titre d'impôt extraordinaire en sus, fvumeii-

luin imperahim''. Mais Tite-Live paraît confondre ces deux

dénominations". On peut dire, avec Manjuardt '', qu'ori-

ginairement tout blé requis se dit iinpcralum, mais que si

l'on en admet l'indemnité, il s'appelle frummium cmtum

imperatum. En l'an fiOl de Rome (73 av. J.-C.) la loi

Terentia Cassia sur les distributions de blés', renou-

velant la loi Sciiipi-oma friniienlaria [FRUMENTAniAE leges]

prescrivit de distribuer du blé à 6 as 1/IJ le modius^

= S litres 671 ou 13 livres 28o, G kilog. 503 en poids. Or

l'as valait alors seulement 1/24 de la livre de cuivre (aes

grave), depuis la loi Papiria, rendue en CHo de Rome

89 av. J.-C; donc le modius était vendu environ 33 cen-

times de notre monnaie. Pour exécuter cette loi, une

quantité totale fut imposée à la Sicile et répartie entre

toutes les cités. Elle fournissait trois millions de modii

comme dîmes [decumaej, trois autres millions à titre de

seconde dime [allerae deeumae) et en sus 800000 modii

comme frumcnlum imperatum'' . Tout ce blé était conduit

en nature à Rome '"par lespublicains. Le blé de dîme était

remboursé à 3 sesterces ou 12 as et le blé imperatum à

4 sesterces ou environ 70 centimes le modius'^ ; le tout,

c'est-à-dire millions 800000 modii coûtait à l'État 20 mil-

lions 80O 000 sesterces. Si l'on admet que le blé des

deeumae était ainsi vendu au peuple au prix réduit de

as 1/3 le modius, il en résultait pour l'Ëtat, suivant Mar-

quardt'-, une perle de plus de 10 millions de sesterces.

Sous l'Empire, le blé de Sicile et d'Afrique ou d'Egypte

fut encore destiné à nourrir les capitales ou l'armée

[AN.NONA civiCA, ANNONA MiLiTARis], sans préjudice des

réquisitions encore usitées [comparatio riiiLiCA], avec les

mêmes abus '^ G. Hu.mbi;iit.

FBUME\TL'M EMTUM. — 1 Ciccr. V^rr. III, b, 81. — 2Cic. Vei-r. III, 10,

'u, 9B; Tit. Liv. X.VXVI, i; XX.WII, 2, 60 ; XLII, 3!. — 3 Tit. Liv. XLIll, 2.

— 4 Cic. Verr. III, 70, 163. — 6 Tit. Liv. XXXVII, 50 : diias clpcumas iiovas

prMlor impernret Siculis. — G m, 2, 1S7, note 833. — ^ Cic. Vurr. III, 70,

163; V, SI, 52. —8 Cic. Pro Sext. 25, S5; Ascon. In Pisoii. p. 0; Orclli sur 11

l^ou senis ac ti'ientibnsaei'is; v. Mommsen, Hôm. Tribus, p. 182. — 9 Ciccr. Verr,

ni, 70; V,21, 22. — lOC. Verr. III, 16, 18, 10,47,49, '6ô
; Kuhn, l'ebcrilie Koriiein-

fiihr, p. 995 et s. — n Cic. Verr. III, 70 ; Diireau de la M.iIIe, Écon. pnliligue des

Jlomuins I, p. 108 et s. ; M.irquardt, Atlerlh. III, 2, p. 91 et 93 et /(. SlarUsver-

loalt. 1876. — 12 0/). l, note 4i2, et (rad. Vigit?, p. 104, note 4. — 13 Procop. Histor.

arc, vol. III, p. 125 et s. édit. Bonn. — limi.ioiiaAPHiE . Ilon'niann, De provinciafi

sumpt-i pop, roui. Bcrol. 1851 ; Ivnlin, i'ebgr die KorneinfttUr in Hom, m Zeitschr.

f. Alterth. 1843, p. 993, 1073 et s.; Walter, Grsch, d. rôm. Ilechts, I, n" 2*1, 3' 61.

Bonn. 1860; Harquardt, Handbuc/i d. rôm, Alterrth. III, 2, p. 83, 91, 153, 137

et s. I.ei|)z.ig. 1833, et /(ôra. Staatsoencaliung. 1876, 3' i!d. I8!'2. et Irnd. fr. par VigiiJ,

p. 141 et 240 (puii, 1888); Durcau de la Malle, Economie polit, des lîoniains, I,

p. 107; II, 428 et s. Paris, 1840.

FILI.OMC.V. I Plin. [list, nat. VII. 196; Uramlach, Corp, inscr. rhcn. 371 ;

cf. H. Hlkimuer, Technologie und Tenninologie d, Gewerbe iind Kùnste d.Griech.

II. Hom, p. 157. — 2 Plat. Polit, 281 li, 282A. L'ortliograplic avec u est colle de

IV'poquc attiqne ; elle est «raranlie par les inscriptions, cf. Corp, in.^cr, ait, IV, 373 K

(VI* s.) cl par les i;rammairiens; cf. Mœris. p. 320 (éd. Picrson) cl Tlioni. Mag. 282,

5 (éd. Uitsclil) ; l'ortliograplic avec y se lit poin* la première fois en 358 av. J.-C.,

cf. Corp. inscr. atl. II, 817 A, Ï8. — » Plaul. Asin, 883 (907); Vitruv. 1. 6,

prooem. 7.-4 l.ys. 3, 15 ; 23. 2. Le môme cm[iloic 5(v«ïtï'>v (32. 19) dans le sens de

netloynjîe, cf. Aciian. Vnr, liist. V, 5. — « Dig. XXMX. 3, 3. On lit encore dans ce

sens fudonum, Amm, XIV, 11, 31, puis le pluriel neutre fnUonicix, Dig. VII. 1, 13.

Pline dit aussi fiillonium officinae, XXXV, 173. — 6 Varr. Linij, Int. VI, 43 ;

Plcn. VIII, 192; Cacs. Bell. civ. III, 44; cf. liliimncr, Oo. cil. p. 163. — 7 Cf.

FUL'MEXTl'.M IMPKRATrM >-RUMENTLM E.MTLMJ.

FRUMEXTl M I.\ CELL.VM OU AESTIM.VTUM [aes-

timatum].

FUCUS [medicamen],

FI!(;A LAÏ.V ^KXSII.IL'M\

FULLOMICA [nr.s fuUonia',y.'/-x-^vjT'.y.i, ttÀuvt'.xv- '), mé-

tier, industrie du foulon'. Le terme fullonica sert encore

à désigner le local, l'officine, l'atelier (y.vioîTov) ', où était

exercée cette industrie '\

On a connu dès une haute antiquité la propriété que

possèdent les (ilaments de laine et les tissus qui en sont

formés de se feutrer {coffi, coneiliari'', par le foulage.

C'est sur cette propriété que repose l'industrie des fou-

lons', à laquelle la tradition donnait pour inventeur un

certain Nicias de Mégare '. .Mais ce métier très complexe

ne comprenait pas seulement le foulage des étoffes de

laine dont on voulait faire des draps, il embrassait

encore toutes les opérations et manipulations relatives

tant au nettoyage et à l'apprêt des tissus de laine neufs

{vestes rudes, de tcla), qu'à la remise en bon état interpo-

latio) de ceux déjà portés en vêtements [veslimenta ab

iLsu^, vestes tritae, defloreatae). Aussi les foulons '/./x-^bU,

yv^'is?; '") sont-ils encore appelés ti/.jve!; ", -tz'/.jzt.: '^ (ful-

lones, lavatares, lotores, luiores) ".

On sait, par les inscriptions, qu'il y avait des foulons

en Grèce au vi° siècle avant notre ère. Si l'on ignore

quels furent les premiers procédés de leur industrie, au

moins connaît-on, par un passage d'Hippocrate''*, l'en-

semble des opérations pratiquées de son temps. C'est

par celles-ci que nous allons commencer.

Les laines étaient nettoyées avant d'être mises en

œuvre ; mais durant le iilage et le tissage, elles contrac-

taient inévitablement des souillures dont il était néces-

saire de les débarrasser; aussi commençait-on par sou-

mettre au lavage (ttXjvs'.v, lavare] '" les tissus neufs tout

comme ceux qui avaient été portés. Pour en effectuer le

nettoyage, on agitait les étoffes et on les foulait aux

pieds (XxjtTÎ^eiv '^ (ru(i7raT-rj(>a! ", argutari pedibus "), selon

un très ancien usage, qui remonte aux temps homé-

riques", dans de l'eau à laquelle on mélangeait des

substances alcalines-", par exemple, le sel appelé v;t-

BLimner, p. 137. — » Plin. VII, 190. — 9 Arislopli. Vcsp. 1127; .\elian. V.»--

hist, V, 5 ; Edict. Ilioclel. 54-63 ; cf. Marquardt. La rie privée des Romnius (Irad.

franc.), t. Il, p. 166; Macrob. Sal. Il, 2, 29 ; Ov. Fast. III, 281 : Hor. Epist. I. i,

96 ; Non. Marc. (éd. y>'iel"î™'). P-
'

' ='• Jalin. Berichte d. Sàchs, Gesellseh. rf.

Wissenscb. Phil. Iiisl. cl. 1856, p. 296. — m Herodol. IV, 14: Lucian. Jud. roc.

c. 4; Aelian. /. t. ; Scliol. Arist. ad Plut. 166; PoU. VII, 37. On lit aussi r'iï^f-

Manéthon, IV, 422. — " Mœris. p. 329 : ainsi disaient, selon lui, les premiers .\lliqucs;

il est contredit par Tliomas Mag. p. 282. Tl\j,f.; se lit Corp. inacr. gr. 1, 435.

Cf. encore K. Curlius, Abbandlung ùber griech. Qnell-und Brunn^ninscltriften.

p. 23 dans Abliandl. der kônigl. Gesellseh. der Vi'issemch. zH Gô'.lingen, (. VIII.

1839, et Miltlteil. d. deuisch. archaol, /nstit. in Alhen, 1SS5, p. 77; Poil. Vil, 38,

olïre aussi ^/.V/Tr.;. — 'S /n,slit. IV, I, 15. On trouve encore les Toulons désignés p»r

le terme ttiCeT;, cf. Scliol. Apoll. Rli. Il, 30 ; Scliol. Nicandr. Tber. 376. où OD lit

»TtS:;; Hcsvcli. s. V. TTii6o;ii.T.. — " Edicl. Diocl. Vil, 54; Corp. inscr. lai. X,

813; Orelli-Ilenzen, 7210 ; Spon, .Uisc. p. 64;Fabrelti. Iitscr. VI, 19. Quant «u

terme nticea, nacla, ou îialta, il est rare. cf. Fest. p. 166, 2; .\pul. Met. IX. 22 el

peut-être mis en mauvaise part. cf. H. Bliimncr. p. 159, n. 2. — *4 Hippocr. Oe

diaela, I. 14. Sur l'iulerpr,-lation de ce |>assage, cL H. Bliîmner. -V. Jahrb. f,

phil. 1873. p. 317. — H Tlicoplirast. Char. 22 cl 30 ; Schol. Arist. ad Vesp. 1126:

Poil. VU, 39 ; Arlemid. Oneiroi, II, 3; Titinius. ap. Non. .Marcell. (éd. OuichentI,

p. 270. — 16 Hippocr. (. /. ; Sjnes. EpisI, 44, p. 182 D. — >' Poil. VII, 37. Clin

lloméro c'est le verbe «rttîSw qui signifie celle opération ; de là. le nom de ffriiSiT;.

donné quelquefois aux foulons, voy. plus haut, n. 12. — 18 Titio. /. /. : Mari. .\IV,

51, dit aussi lerere. C'est pour cela que sur les liiéroglyplics égyptiens deux Jambes

dans l'eau signiliaicnt un foulon. Horapoll. Bierogl. 1,65: cf. H. Blrimner. p. 102.

— 1'.' Iloni. (id. VI, 90 et suiv. Seulomenl clicï Homère, il n'est pas question de sub-

stances alcalines mélangées à l'eau. — îo Ces sulistauces sont designées par les termes

ginéraux f
j;i;««i, t:ji;»it«. i;,~.:Yi-,, f

j!rr,«dt ; cf. Plat. Rep. IV, 429 E et 430 .\ : Albeu.

VIII, 351 E. XI, 481 A; Poli. Vil, 40; Alciph. 111.61; Tim Ler. Plat.t.v.b;f..ix; Ni-
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pov' (ÀcTs&v chez les Ailiques-, Jiilrum^)^ mol qui désigne

tantiM le carbonale de potasse, tanlôl le carbonale de

soude*. Celui que Ton extrayait des eaux du lac de

Chalastra, en Macédoine et que l'on appelait i)our cette

raison yaXxtJxsatov, était particulièrement estimé ". Les

louions se servaient aussi de lurine de Fhomme ' ou des

animaux'; enfin ils connaissaient et utilisaient les pro-

priétés absorbantes de l'argile smectiquc ou terre à

foulon (y?, -niXuvTp!';', (;[AT,XTS'';''et iu.Yjî'.t:;"', Cf('/rt/'(///oH(«")

qui a toujours joué un rôle important dans le dégrais-

sage des tissus de laine, qu'elle rend plus souples et plus

moelleux.

Les anciens distinguaient plusieurs sortes de terres à

foulon. La plus estimée se lirait de la petite île de Ci-

molos '-, une des Cycladcs, d'où le nom de cimolla {y.:<xM-

"iJ.a. Y'f|, crela chnoUa) " [ciîeta] fut étendu à toutes les

argiles du mémo genre. 11 y en avait deux variétés, la

blanche et la colorée". Après la terre cimoliée venait

celle d'Ombrie [umhvica terra) et celle que l'on appelait

roche {saxuin). Celte dernière se vendait au poids, tandis

([ue la sorte la moins recherchée, la terre de Sardaigne

[sarcla), se vendait à la mesure ''. On avait aussi trouvé

des argiles propresau dégraissage à Lemnosetà Samos "'.

Ces diverses terres, comme nous le verrons, n'étaient pas

employées aux mêmes usages.

La terre de Sardaigne et la roche se mélangeaient fi

l'eau, mais la première ne servait que pour les étofTes

blanches '"

.

Afin de favo-

riser ou d'a-

chever le feu-

trage com-

mencé en les foulant aux pieds, les tissus étaient ensuite

soumis au battage puis, selon toute prol)a-

bilité, bien que ce ne soit dit expressément nulle part,

rincés et séchés ". Désormais l'étoffe avait pris du corps,

elle était devenue un drap plus ou moins serré, selon

que le foulage et le battage avaient été plus ou moins

prolongés. Mais les poils de la surface, tout enche-

vêtrés, avaient besoin d'être démêlés pour être con-

vertis en un duvet que l'on pût tondre régulièrement.

Cette façon, appelée aujourd'hui lainage, se donnait en

cardant le drap (e^xeiv^", xv^tûtsiv -', peclere)-- avec une

espèce de chardon (vvx'iixT, àxxvOa-^ fullonia spina)-':

on employa au même usage l'hippophaeston [centavren

spiiwi!ar'%\e cardère à foulon {dipsacus fullomnn) -°, enfin

on utilisa aussi la peau du hérisson ^'. Au i" siècle de

notre ère, comme on en peut juger d'après une peinture

de la fullonica de Pompéi (lig. 33U2 1, ce travail s'exécutait

en suspendant l'étoffe et en la peignant de haut en bas

avec un instrument, probablement en métal, appelé

f/om -' (xviooç)-'-' auquel étaient fixés les chardons, épines

ou aiguillons servant à cet usage. Mais peut-être dans

le principe, cardait-on les tissus en les traînant sur les

plantes épineuses groupées à cet effet (è-1 xv7.ï,o'j é'/.xsiv,

k-z\ ToG (Ttôpo'j (àxxvOiôv) xv^tt-eiv) '"'. Telles sont les premières

opérations auxquelles étaient soumis les tissus, d'après

le texte hippocratique, dans lequel ensuite il n'est plus

nettement question que du tondage'".

En Italie, les draps, une fois cardés, étaient exposés à

l'action de l'acide sulfureux, le soufrage avait pour but de

relever l'éclat des

étoffes blanches; il

servait aussi à rc-

Fjg. 3302-3304. — Peinlurcs de la Fullonica do l'onipéi.

connaître si les tissus de couleur étaient teints ou non.

Pour les soufrer {sulftire suffire ^-, ôstoùv)'^ on les éten-

dait sur une sorte de cage semi-ovoïde [cavra viiniiii'ii)''

formée de baguettes d'osier qui partaient d'un sommet

c;aiid. Alex. 9fi. Les anciens connaissaient aussi la Icssi\c de cendre, cf.

Ar. lian. 711 ; IMat. Itep. 430 B ; l'oll. VII, 30 cl 40 ; XV, 67. — 1 Syncs. Epist.

44, p. 182 I) ; Alciphr. Ul, Cl ; cf. Illiininer, p. 162. — 2 llerod. II, R6 : Mœiis,

p. 246; cf. Ar. Unix. 711; Hcsvcli. S. V ; Gieg. Cor. p. 148; Poil. VII, 39 et X, 135.

— 3 Isid. Ocifi. XVI, 2, 7. — 4 H dî-signait aussi (juelquefois, mais plus rarement

l'a/otatc de potasse. Uoefer, Hisl. de la chimie, 1,146 ; cf. lilijmner, p. 163, n. t.

— • Plat. Jlep. IV, 430 A; Alcipli. l. l. ; Plut. De sanit. praec. 22; Tlicmist. Or.

32, p. 359c; Suid. s. u. ; Poil. VII, 31*, où il est dit que Cratinos appelait aussi ce

sel 7_aÀa;j-jT:<.v ; cf. Hesycli. s. v. /t'i.i^-j-vr, Sleph. liyz. s. u. •l'ù.ki-.Yi. ; Plin. X.XXI,

107. Rlœris (5crit i'jXir.v*.''.vi ; c'est aussi la Ir-adilion du texte de Platon. — G Atlien.

XI, 484A; Plin. XXVlJl, 06 et 174. — 7 Plin. XXVIII. 01. — 8 Tlieoplir. Caus.

pinnt. II, 4, 3. — Snv.xTpi; v^, poli. VII, 40, d'a[)rès Ci^'pliisodore et Nicochar^s.

— 10 Galcn. Gloss. hipp. p. 00 et p. 130. — u Plin. XVII, 46 et XXXV. 105 ctsuiv.
;

cf. Titin. ap. Non. Marcell. p. 270. — '2 Arist. Ilrxii. 712 et Schol. ; Strab. X,

p. 484; Poli. VII, 30.— 13 Plin. XXXV, 105 et 106. — i'. Diosc. V,I76; cf. Plin.

Jhil. 105. — fo Plin. Iljid. 100-107. — 1» fjalen. XII, 170 ; Tlicoplir. /.ap. 03-64;

r.al. XIII, 034; llesych. s. v. oiijiV.Àav"? cf. II. liliimner. p. 16 't.— 17 Plin. XXXV, 106.

— <« Ilippnor. I. !. : Poil. VII, 37. — 10 Dig. XI.lll, 10, 1, 4. On voit sur une peinture

murale de la fullmiica de Pompéi (fig. 3304j, une pitïcc où des morceaux dVHolTe sont

étendus sur une barre soutenue par des cordes qui pendent du plafond, cf. H. lîliim-

unique et étaient maintenues écartées par des cercles

horizontaux. Dans l'intérieur de cette cage se plaçait,

vraisemblablement, un réchaud contenant du soufre

allumé, comme on peut le conjecturer d'après une des

lier, p. IGoet 177. — 20 llippocr. ^ l. Nous adoptons, ici, pour eXxeiv l'interprétation

do II. Kliimner, p. 164, u. S, qui nous parait ahsolumeut juste. — 21 plus tard

vvck-Tf.v, voy. n. 2;Poll.VII, 37;Etyni. Mngu. 52, 1,40; Ilcrodi.in. (I.enli). 1,440, 12;

Suid. s. V. x;Ù.T.-.v,. — 22 Hor. irpi-î^. I. I, 0,'i; Mart. 11,58; Plin. VIII, 101. — 23 Diosc.

IV, 160; Phot. s. V. xvi=o;. — 2'. Plin. XVI, 244. — 2ï Plin. XVI, 2« ; XXVII, 92.

— -'"' Ser. Sam. S42. — 27 J'Iin. VIII, 135. Il parle à ce propos d'une fraude, d'un mono-

pole qui procui'aient de grands bénéfices et qui soulevèrent bien des plaintes; mais

nons ne savons à quoi il fait allusion. — 2< Plin. VIII. 102; XXIV, III ; XXVII, 92.

— 29 I.e ternie xv«^'.;, clie/ les sclioliasles et les lexicographes, sert à désigner laiilôl

le cardére lui-même, tantôt un instrument garni île piquants, dont se servaient les

foulons; cf. Suid. S. r. xvùro; et s. v. i'\ )(y«5'.j i'axe;; : Ilerodian. II, 914, 23 ; Scliol.

Arist. IHill. 166; Poli. VII, 37; Eust. Ad Od. XIII, 401 ;
llesjch. s. v. «vis»; et Ui

îevàs'.v (sic) EAxoiv. Ce mot désigne culîn un instrument de torture (Tim. Lex Ptttl. s. v.\

cf. Pliot. et Suid. s. r.). Ceci fait supposer à II. Bliininer (p, 168; que pour le cardago

des draps, on usait aussi d'étrillés ou de brosses de fer et que c'était là l'inslrumenl

appelé yTt'i; Y''"=*'<''î-
— ^^ Voy. la note précédente et cf. Ileroilot. I, 02 et Plat.

Jt'-p. \, 616 A. — 31 Ici, je conserve des doutes au sujet de la correclion proposée

par liliimner (p. 173, n. 2, cf. A". Jahih. f. cltiss. phil. 1873. p. 317 sqq.) de r-.ii-.i-

rXi.,-,-.-.:; en Traiar.l'^r!; Ou yA-.-AT.-.C,',;-.,;. — 32 Plin. XXXV, 17S cl lOS; Isid. Or. XÎX.

lu, 6. — 33 Poil. VII, 41. — 34 Apul. jl/ef. IX, 21; cf. H. liliininer, p. 169 et 176.
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pointures Je la fullonica de Poinpéi, où l'on voit un

ouvrier apporter sur ses épaules, en la soutenant de la

main droite, la cage entre les barreaux de laquelle il a

passé la tète, tandis qu'il porto de la main ^'auclie une

espèce de i)etit réchaud (fig. '.i'.i0-2j.

Les opérations qui restent à exécuter constituent ce

qu'on appelle l'apprêt (/3o//re)'. Le soufrage terminé, les

tissus, neufs ou autres, étaient frottés [desquamnrc, -,

s'ils étaient lilancs, avec la terre appelée saxum; ou, en

Grèce, avec le gypse de Tynipliée (Ëlolie)^ Ceci relevait

leur éclat et rendait leur hlanchrur plus durable, l'our

les étofl'es de couleur on prenait soit la terre d'Ombrie,

dont c'était le seul usage, soit la terre cimoliée, qui

avait la réputation de rendre du lustre aux couleurs

pâlies parle soufre''.

Quant au brossage, dont il n'est fait mention nulle

part, peut-être se confondait-il avec le cardage parce

qu'il s'effectuait avec des instruments analogues. Comme
il ne semble pas qu'on pût l'omettre, nous devons sup-

poser qu'il avait lieu. C'est aussi chez les foulons que se

tondaient les draps (xeîsetv, àTroy.sîpsiv)^ ; mais, si nous

sommes assurés que celle opération se pratiquait, nous

n'avons aucun renseignement sur la façon dont on y

procédait". Tous les tissus naturellement n'étaient pas

tondus; on fabriquait des couvertures et des vêtements

auxquels on laissail leurs poils (u)//()
' soit sur les deux

faces [hi.y.ii.xWrji * àuL-oixaTTO! ', a)iiphimalla, ainphimalUn,

ainphitapai:) '", soit sur une seule (V.Ài, pxila ", àrspo-

|ji.a)Ja)'-. Parmi les tissus de ce dernier genre on range

celui que l'on appelait r/awsr/yja, gnusapuw et qui se fabri-

quait à Padoue au temps du père de Pline l'Ancien '^.

Après toutes ces manipulations il restait, comme de nos

jours, à plier les étoffes et à les mettre en presse (koùv,

TTuÇetv)'' [l'RELUiMj. L'ouvrier chargé de ce travailles éten-

dait avec soin (diducerctendiculis) et les aspergeait (èa^u-

C7ïv'% adsprrgcrc) légèrement avec de l'eau contenue

dans sa bouche, qu'il lançait en la divisant le plus

possible"'. L'étoffe en sortant de la presse {sohdis pres-

soiiis)''' avait tout son lustre et tout son éclat.

Ce n'était pas seulement les étoffes neuves que trai-

taient les foulons, ils se chargeaient encore non

seulement de nettoyer, mais aussi de remettre à neuf

(interpolarc) les vêlements usés ; ils le faisaient même
avecasspz d'habileté, parait-il, pourquil fût quol(]uefois

diflicile de distinguer une vieille étoll'e d'une neuve".

Ce nettoyage des vêtements constituait dans la vie

antique une dépense assez importante pour qu'elle fît,

dans les comptes de tutelle, l'objet d'un article spécial '^

Nous savons par un passagi> d'Aristophane -" que pour
une tunique (/.'•t<.')v) on payait trois oboles (0 fr. 4!) cent.).

Une foulorie était donc, en général, un établissement

important, qui exigeait un outillage et un matériel con-

1 riiii. VIU, 133 cl 102; Caiu<, III, ll.i; l'aul. S^'iil. Il, 31, V), ciU- p. Mar-

.lu;mU, Vie ;.Ww'c, p. lO'i, ii. 0. — i l'Iin. .VXXV, I9â ; cf. Tiicoplir. CUnr. 10;

l'Iaul. AuUil. 674. ^Ulnnd il s'agit de vt^lemonls bl.anrs les Grecs se servent de

l'expression ^cjxatv».) ; cf. Aesop. /-'a/j. il ; Scliol. Ar. /'lut. ItiG : 11. BUimner'

p. 170 cl p. t.'iS, n. 4. — ;l l'Iin. Ihiil. ; Thooplir. Lap. 61. — l Plill. XXXV, 197

et 198. — 5 Hippocr. t. l. ; l.ueiaii. Fui/it. tîS. — fi Bliimner, p. 171. — 7 Mari.

XIV, 136; Sid. Apoll. Kpis'.. V, 27. — » Poil. VIII, 57. Il donne ce Icrnic ponr

synonyme de à'^ç.'S'/Tj; el de 4;i=i';«it'ï;. Cf. Aeli.ln. Vnr. Hisl. 111. 40; (jeoponic.

XIII, 13, 11; Slrab. V, p. ils. — 9 Poil. VI. P ; Suid. .«. r. ; Bekker. Anecd. 38!>,

13; Eusl. p. 746, 39 et 1037, S ; Allien. V, p. 197 IS. — 10 Var. Linf). lai. V.

167 ; Plin. VIII, 193 ; cf. Scliol. ,ad Juven. III, 283; l.ucil. ap. Non. Mare. p. 630;
Dig. .XXXIV, 2.23, S. -M Alli. V,17'Jl!; VI, i33 E ; XII, 54SE; Diod. Sic. V. 30, 1 !

Isid. ùrUi. XIX, i6, 5. — 12 Slral). V, p. 218; Enst. 746, 39; llcsycli. s. i). M,iN.,ivr..

— 'l Plin. VIII, 193; Slrab. /. /. — 'v Poil. X, 133 cl VU, 41 ; cf. ShrI. H, 46, 3 ;

sidérables, dont tous les éléments ne nous sont pas

connus. Outre les Instruments dont il a élé question

déjà, les brosses et les ciseaux dont nous devons sup-

poser l'emploi-', il y avait encore le crpoosoç, dont la forme

et l'usage nous sont inconnus --. Il fallait, pour le lavage,

des bassins à eau, pour le foulage, des cuves ou auges
(ttÀuvoî", lncus-'\ larnnnc-'', pilae fulloiiicae)-'' disposées

à cet effet. Vu la grande consommation d'eau que l'on

faisait, les fouleries étaient généralement établies dans
le voisinage de sources ou de fontaines", et, à Rome,
au])rès des aqueducs publics, où les industriels pouvaient

prendre de l'eau moyennant redevance à l'État, au temps
de la République". Dans la grande fullonica découverte

à Pompéi en ISi.'j, et dans une autre de moindre impor-

tance mise aujourenl875", on voit (fig 330.5) de grands

Fig. 330S. — Fullonica de Porapéi.

bassins en maçonnerie construits à des niveaux différents

et reliés les uns aux autres^". Tout auprès se trouve une

série de niches semblables à celles que l'on voit lig. 3302)

représentées sur un

des piliers de l'éta-

blissement^'. Là de-

vaient être disposées

les cuves dans les-

quelles on foulait les

étoffes tant pour les

nettoyer que pour les

feutrer. C'est proba-

blement dans celte

partie du travail que

les ouvriers se li-

vraient à cette évo-

lution particulière

appelée /'«//ok/ux snl-

tus'-'- et qui est peut-

être représentée sur

une des peintures

dont nous venons de parler (fig. 3303), où l'on voit un
ouvrier se soulever dans sa cuve en appuyant ses bras

sur les cloisons de la niche où il travaille. Un bas-relief

XI. 8, 3 ; Claudian. Epilh. Pall. 101 . — I J PIul. flt- placil. phil. IV, 19. — i« Sou.

Quacst. liai 1, 3. 2 ; cf. lil.'imner, p. 172. — 17 Amni. Mare. XXVIll, 4. 19. — 18 Edicl.

Diocl. Vil, .34-63 ; Cic. Ait fjiiinl. fralr. II. 10. 3 ; Macroh. Snl. Il, 2. 9 : Xon.
.M.ireell. p. 34; Dig. XVlll, 1.45; Front. Ad Mnrc. Ant.de orat.p. 161 (iM. NabcrI.

— 19 l.ys. XXXII, 20. — M Ar. Vm/). I12S. — 31 H. Birminor, p. 171. — S Scliol.

Arisl. lù/uit. 386; cf. II. Blûmncr. p. 160, n. 3. — 2J llcsycli.. FlioL. Suid. J. r. .

l.ucian. /'m/. 12; Scliol. Ar. Ptiit. 1061 ; Poil. VII. 37.38: X. 135: cf. ilom. II.

XXII. 133 el s. — 2- Fronlin, De nf/iiaeduet. c. 98. — 25 Cf. Mommscu. ZfitscAr.

f. gcscliichll. /Irclilmlssenseli. XV. p. 316. — 26 Cal. De re rust. X. 5: XIV. 2.

— 27 [lig. XXXIX, 3, 3. De là viennenl les loculions cottegiiim fontanormn. cotlegiunt

aquae Mommson, Zeitsclir. p. 329 cl 3l<i; Blûmncr. p. 161. — «8 Fronlin. D.-

(Kiuned. 94 cl 98 ; cf. Marquardt, Vie privée (Irad. franç.l, p. 167.— 29 J. Ovcrbcck.

l'onipeji (1884). p. 390 cl 393. — 30 Oïcrl>eck, /ftirf., p. 394. — 31 Id. It.id., p. 392.

— 32 Sciicc. Kjiist. XV, 4.

Fig. 3306. — Foulon.
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du musée de Sens', qui représente (fig. 3306) un foulon

;i son travail, offre une cuve disposée de façon que

l'ouvrier puisse poser ses mains sur les parois de droite

et de gauche, plus élevées que les autres.

Pour s'approvisionner de l'urine dont ils avaient

besoin, les foulons disposaient dans les rues de grands

vases de terre [ieslae)- qu'ils enlevaient et remplaçaient

lorsque les passants les avaient remplis.

Les diverses besognes qui constituaient l'industrie si

compliquée des foulons, besognes pour lesquelles il était

indispensable d'avoir des ouvriers habiles, ne pouvaient

guère, on le conçoit aisément, faire partie des travaux

domestiques accomplis par les esclaves. Seuls les riches

propriétaires pouvaient se permettre d'avoir une foulerie

à leur usage exclusif. En général on envoyait les objets

d'habillement à l'établissement le plus voisin, avec lequel

on traitait quelquefois à forfait pour une année'. Aussi

les foulons formaient-ils un corps de métier très impor-

tant et les voyons-nous çà et là organisés en collèges et

sodalicia'. Ils avaient, comme tous les artifices, pour

divinité protectrice de leur corporation Minerve, dont ils

célébraient la fête le 19 mars". Ceci nous explique la

présence de la chouette sur le sommet du clayonnage

d'osier dont il a été question à propos du soufrage et la

couronne d'olivier dont est ceinte la tète de l'ouvrier qui

la porte (fig. 3301) ».

A Rome, sous la République, la loi était intervenue

pour réglementer l'industrie des foulons; elle avait fixé

l'ordre des manipulations par lesquelles devaient pas-

ser les étoffes et, autant (]u'on en peut juger d'après le

texte de Pline, stipulé quelles matières devaient être

employées ^. Alfred Jacob.

FITLMKX. Kspa-jvo;. — L'apparition du feu céleste frappa

les hommes primitifs comme la plus soudaine et la plus

éclatante manifestation de la puissance divine. Us l'ont

interprété comme une vision surnaturelle, avant de songer

à le concevoir et à l'expliquer comme un météore. Les

croyances religieuses, dans ce cas particulier, ont précédé

et même provoqué les théories des philosophes: celles-ci

ne sont souvent que le commentaire spéculatif de la Fable.

I. C'est en Orient qu'il faut chercher le point de

départ des croyances les plus anciennes des Grecs sur la

foudre. Sous ses aspects divers, éclair, foudre, tonnerre,

le feu céleste paraît tout d'abord avoir été considéré,

non pas comme un phénomène extérieur à la divinité,

comme un effet de sa colère, mais comme l'apparition

et le mouvement de la divinité elle-même. Avant d'être

un attribut du dieu, elle était le dieu en personne. Ainsi,

1 BiiUet. monumental, 1865, p. 506. 11 y en a un moulage au musée de

Sninl-Gcimain sous le n° 2094). — 2 Mai-1. VI, 93; Xll, 4S ; Macrob. Sal.

111, 16, 15. liliimner (p. 163, n. 3) pense que pour cela ils ont peut-clre pa\i^

un droit sous Vespasifn, cf. Suet. Vesp, 23. Ils avaient certainement le droit

de faire sécher les (^tofl'es sur la voie publique, cf. I>ig. XLIII, 10. 1, 4:

liliimner, p. 165, n. 3. — 3 Varr. De re rust. 1, 10, 4; cf. Marquardt, ViV

pràve,ii. 166. Dig. XXXIV, 5, 28 ; XIV, 4, 1. 1; Lamprid. Alex. Sev. 42, 2.

l'ne fullouicn n'était pas toujours la proprii'ti de celui {[ui l'exploitait; l'é-

lablissement était quelquefois donné ii bail (Dig. VU, 1, 13, 8, Ephem. epit/r,

111, p. IGï; Marquarilt, Vie privée, p. 16G, n. 11). Mais \\i les aniénajie-

nicnts spéciaux que nécessitait l'industrie du foulon, elle était de celles pour

l'exercice desquelles l'usufruitier testamentaire d'une maison d'iiabitation ne

pouvait la louer (.Marquardt, Op. cit. p. 167, n. 7). — 4 On en signale dans

diverses villes.: à Spoléte (Orelli,409l), à Ponipéi ; un soflalicium à Paierie [Corp,

inscr. tat. IX, 5,50); un magister artis fuiloniae, à Cologne (Brambaeli, Corp.

iiiscr. rhen. 371). Le collège des foulons fut peut-être au nombre des neuf plus

anciens dont on faisait remonter l'orgaulï^alion à IS'utna. Cf. Plut. Numa, 17;

lîUimner, p. 159; Marquardt, Le culte cliez les /tomaius, p. 166, n. 2 (trad. franc.).

— î» Marquardt, Vï'e nrivée, p. 167; liUimner, p. 159. On possède une pierre

les Assyriens adoraient, semble-t-il, dans le dieu Bin, la

puissance fulgurante. Chez les Phéniciens, Reshep-Kes

était une personnification de la foudre, transportée en

Egypte sous le nom de Reshpou '. A Chypre, le dieu-

foudre se dédouble en deux divinités de sexes difl'érents,

le dieu Kéraunios et la déesse Kéraunia de Cition ^. Col-

porté dans les pays grecs par les tribus pélasgiques, le

culte naturaliste delà Foudre s'est perpétué en Arcadie,

au v" siècle, par le culte de Zeus Kéraunos à Mantinée',

par celui des 'A'jTzxT.xi, Bpov->.;', J;ÀÀx! ', dans le sanc-

tuaire de Bathos à Trapé'/.ous. dans celui de Zeus Katai-

batès °, c'est-à-dire qui descend lui-même, incorporé

sous une forme visible, à Olympie*^ et dans maint autre

endroit. On voit revivre cette identilication du dieu et du

phénomène dans les cultes romains, à l'époque impé-

riale, comme l'attestent les les dédicaces k Jupiter Fulgiir,

à Jupiter Fulincn et à la déesse FuUjora' . Mais ces dieux

récents n'appartiennent pas au fond propre de la religion

romaine ; ce sont des rellets de cultes orientaux, emprun-

tés à des villes gréco-asiatiques, telle que Séleucie de Syrie.

Dans cette ville, la foudre était l'objet d'un culte et les

monnaies y représentent un foudre placé sur un autel *.

Néanmoins, le mot de saint Cyrille de Jérusalem :

Grarci fulmen adorant'', doit être réduit au sens le plus

restreint. A la bonne époque, le culte de la Foudre est

plutôt une exception, comme un reste de croyances pri-

mitives presque partout oubliées. Il y avait longtemps

que, dans l'esprit des Grecs, la séparation de la person-

nalité divine et du phénomène était accomplie. Elle

l'est déjà dans les premiers textes littéraires, dans Ho-

mère '°, dans Hésiode " et dans les Hymnes orphiques '^,

où la foudre n'est plus que l'attribut ou l'arme de la

divinité. Kéraunos y est déjà absorbé par Zeus, de qui

relèvent tous les phénomènes célestes et qui manifeste

par eux son omnipotence. Zeus est présenté comme le

dieu qui assemble les nuages, qui fait gronder le ton-

nerre, briller l'éclair et jaillir la foudre". Comme tel il

est adoré sous les épithètes d'àirpa-iraioç, de xEoaûvioç ou

y.ssa'jvoêdXo;, de Ppovraïoç, Pçovrôûç et ppovTôiv ", et chez

les Romains de Jupiter Fulminator, Fulgeraior, Tonans.

D'après la tradition hésiodique '^, la source du feu

céleste était placée dans les profondeurs de la terre; la

foudre n'était qu'une émanation du feu souterrain. Les

fils d'Ouranos, ensevelis par leur père dans le sein de Gè,

et délivrés par Zeus, avaient olfert ce présent à leur

libérateur. De cette conception dérivent certains détails

de la légende de Promélhée; le feu terrestre, ravi aux

hommes au profit du maître de l'Olympe, leur avait été

vo'.ive dédiée par les foulons à la déesse, Orelli, 4IJ9I. — BIÎKinuier, p. 176. — " Plin.

XXXV, 197.

Fl'LME\. I Clermont-Gauneau, Rev. arehêul. 1876, 11, p. 3SI ; de Vogiié, Mé-

la>H/es d'arclièol. orient, p. 79. — 2 Le Bas-VVaddington. luscr. tt'.isie ,Mïtieure,

12739 ; Syrie, 2557 a ; lîiitglien, Beitriige zur .ternit. Iteîigionsgeschichtt', p. 82, 103.

— 3 Foucarl, /nscr. ttu Pélop. 352 a. — * Pausau. VIll, 29. — S Hcsjch. Ki<t«-.-

SiL-.i.i ; F. Lenormanl, i)et\ archéol. 1864, 49-51. — 5 Pausan. V, 4, 8 ; voy. Rosclier.

Mylhol. Lexic. Kataibatés. Culte de Kataibatés àTarente, Atbenac. XII, 23, p. 522 F.

— 7 Rosclier, Mythol. Leric. Juppiter ; Burmann, Zij; K«TatSà-:r,; seu Jupiter

Futi/eralor, Lugd. Batav. 1700; Cli. Lenormant, -Voui'. (jiilerie mythol. p. 56 cl

suiv. ; Ephem. epigr. I, p. 39. — 8 Appian. Syriac. 58 ; Kckliel, Doctr. mtmorum.

III, p. 320. — a Catéclies.. 13. — '0 Jl. ISi-ISS. — " llesiod. Theog. 887. Weil

{Hev. iirc/iéol. 1870, p. 50-51) veut reconnaître dans le xpwTtpiiTtBov a'*.).* xipa-jvou

la mention expresse du dieu Kéraunos; mais cjlte interiirétation est contestée par

Preuner (Juhresber. ùber die yr. Mylhol. 1870-1J83, p. 133). — 12 Hymn. orph.

.\IV, 9. — 13 Kérauuobolia, la personnification du lancement de la foudre, figurait

sur un tableau d'Apelle avec Bronti^ et .\slra|ié (Plin. //ist. uni. XXXV, 90).

— l'> F. I.enormant, JUe. archèol. 1864, 49-51. Sur toutes ces épithètes, voy.

RoicUcr, Mylh. lexic— ISUcsiod. TVieoj. 131-160, 501-505.
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restitué par Prométhée, qui était allé, suivant la version

la plus ancienne', le reprendre h sa source, dans le

Mosykhlos, volcan do Lemnos, où Homère- plaçait le

séjour d'IIéphaistos; il l'avait rapporté dans une tige de

narthex ou do férule'. Plus tard, les rôles furent inter-

vertis : l'origine du feu terrestre fut reportée dans le

ciel, oii Prométhée fut censé être allé le dérober, soit en

allumant une torche au char du soleil, soit en faisant

tomber la foudre sur terre '.

Mais si, dans colle légende, la foudre était considérée

comme la source bienfaisante du feu terrestre et, par

suite, de la vie et de la civilisation", elle paraissait

d'ordinaire sous un aspect plus redoutable, comme
l'instrument de la colère de Zeus. C'était grâce à la

foudre que le dieu souverain avait établi sa suprématie

dans l'Olympe et terrassé les Titans ''. Hésiode ' et après

lui de nombreux poètes grecs et latins désignent la

foudre comme un lrait(p£Xoi;, ^sXsixv&ç, 'Éy/oç, ôïsto;, lelum).

Elle était forgée dans les dilTérents ateliers souterrains

d'Héphaislos par les Cyclopes Brontès, Astrapès et

Stéropès ^ Elle était portée à Zeus par Pégase, né de

Neptune et de Méduse'; Zeus la conservait dans une

tige de férule'". L'aigle avait pour mission de rapporter

à Zeus les foudres lancées sur terre ".

Nous n'avons pas à discuter ici le sens des différents

mythes où des divinités autres que Zeus sont en rapport

avec la foudre ''. Il n'est guère de génie igné, solaire et

même slellaire qui ne soit susceptible de rapports avec

l'éclair, le tonnerre cl la foudre : les fables relatives à

Athéna'^, à Héphaistos'", à Apollon '% à Dionysos'", à

Hélios'", à Phoroneus'", à Typhon", aux Cabires, aux

Dioscures -", aux Cyclopes-', aux Gorgones'-, confirment

la parenté dans l'esprit des anciens, entre les phéno-

mènes ignés de toute nature, célestes et volcaniques.

II. C'est surtout comme expression de la volonté de

Zeus (A'.ocY,a;y.!) -' et comme présage que la foudre, les

éclairs, le tonnerre et leurs effets ont tenu une grande

place dans les préoccupations des anciens, au même titre

que les autres prodiges pour eux connexes, tels que

apparitions de bolides, chutes d'aérolilhes, éruptions

volcaniques". Il y a à distinguer entre l'art d'interpréter

les prodiges supérieurs (|xsTÉwj,a), qui constituait la divi-

nation météorologique, et celui d'en conjurer les eft'ets,

qui relevait de la magie. Les pythagoriciens pensaient,

à l'instar des Chaldéens, que la foudre et le tonnerre

1 Hcsiod. Tluog. ÔC7; Op. et liiiis. 32. — 2|Iom. /;. l,39i; OJys. Vlll, 283; Eull-

niaiin, Mosykidos. {Mus. des AUerlhumxwiss. I, p. 293-312). — 3 Hcsiod. Theoij

.

507; Op. et dies. 52; Aesch;!. Prometh. 100; Apoltod. Bihl, I, 7, I ; Hjgiu. Astronom.

15; Fab. 1+4 ; Pliil. Hist. tint. VII, 30, 37. — V Scrv. in Virg. L'i/log. VI, 42. La

foudre derrière rronii!'tliL^e, Guigniaut, Relig. de ta Grèce, pi. cLvri b, 601, 6.

— ^ A. Kuhu, Oie Hcrahlctmft des Fetters, 1839 ; GauJi-y, lieo. gennaniij. p. 338
;

Cornulus, De nat. deor. XVIIl, p. 97, XIX, p. 100 ; Ticti. in llesiod. Op. et

dies, 32, p. 45. — Hcsiod. Thcog. 501 sq. ; Apollod. I, i, {. — ^ llesiod. Thcog.

708, 8.53; Pindar. AV»i. X, 15; .Acsdiyl. Prom. 358, 917; Sept c. Tlieb. 235, 433,

513; So|ili. Tracliin. 1087 ; Arislopli. Av. 1714; Nonnus, Dionysiac. II, 470, 311 ;

VI, 212. Sur KtpajvO; dc rnroïi, llôclie, voy. Pictot, Orig. indo-europ. I, p. 129-

i:ii1. _ 8 Hcsiod. Tlieog. 139-111; Apollon. Argon. 1. 730-73i; Virg. Aen.

VIII, 424 sq.; C-illim. Ilymn. ad Pian. 40 sq. — 5 Hcsiod. l'/fog. 280, 280.

— 10 Nonn. [lionys. VII, 3i0. — H Manil. Astron. V, 431, 493. — 12 Voy. pour les

nionumculs Winckotuiann, liist. de l'art, I, p. 149-150. Zeus et ses deux frères armés

du foudre. Arch. Xeit. 1831, pl. wvii
; Uuruy, llisl. det Grecs. I, p. 237. Foudre

dans la main de Junon (sépullurc de Melunl, Cirésy, Mémoires lus à la Sorboime,

IS04, p. 84 ; cf. Virg. Aen. I, 42. — 13 Alliémi, lille de Bronleus. TiiUH. in Lycophr.

Cassandr. 111. La foudre altribut de Minerve sur un scarahée, Bullet. dell Instit.

1861, p. 60. — !• Dans llom. //. XVIII, 3*2, l'atelier dllcpliaislos est dans lOIympo.
Voy. la foudre représciiléc sur des anses de rtVIiaud, à la lin dc l'article. — lii Apol-

lon avec foudre, Guigniaut, Itetig. de la Gr. IV, pi. ci,n, 5S5a et surdos pierres

gravées. Mus. Corlon. lav. ixvii ; Sopli. {Oed. rex, 470) montre Apollon armé

étaient les manifestations des puissances divines éparses

dans l'atmosphère". Mais les spéculations des philo-

sophes et les observations des prognostiques-'"' enlevè-

rent de bonne heure en Grèce à des phénomènes aussi

fréquents leur caractère prodigieux, et aux esprits la

foi superstitieuse en la vertu fatidique des 'jr^u.iîx ou

<j-f|U.aTx^'. Il ne subsista que la terreur invincible des

effets meurtriers du trait de Jupiter, perpétuelle menace

de danger suspendue sur la vie des hommes et sur la

durée des choses. L'art fulgural en Grèce resta dans

l'enfance. Il n'y avait pas, semble-t-il, d'école de devins

spéciaux pour l'inlerprélalion des foudres, ni un faisceau

de traditions précises fondées sur un ensemble d'obser-

vations et de distinctions combinées dans le but de lire

l'avenir des individus et des nations. Tout se réduisait à

quelques règles générales. En principe, l'éclair et le

tonnerre lïtaient les augures les plus forts, contre lesquels

aucun autre présage ne prévalait-'. L'éclair marquait

simplement l'assentiment ou la désapprobation du dieu

à l'égard d'une entreprise projetée, selon qu'il se pro-

duisait sur la droite ou sur la gauche. L'éclair qui luit

à leur droite est de bon augure pour les Grecs au mo-

ment de s'embarquer pour Troio -''
; il est interprété de

même par Hector et les Troyens l'ivoîi-.z çv^uLara)'". Les

Grecs ne semblent pas avoir attaché d'importance, au

point de vue divinatoire, à la couleur et à la forme des

éclairs, bien qu'ils en eussent, comme on le verra plus

loin, distingué différentes espèces^'. L'apparition des

éclairs dans un ciel serein était considérée comme un

heureux présage '-. Nombre de villes soutenaient qu'une

semblable augure avait présidé à leur fondation". Les

marins attribuaient aussi une vertu protectrice aux

flammes du feu Saint-Elme, considéré comme les étoiles

des Dioscures de Samothrace ^'•, et comme précurseur

du beau temps après l'orage. Le feu d'Hélène était au

contraire de mauvaise augure^'', sauf dans Euripide, qui

l'associe à l'influence bienfaisante des Dioscures '°.

A Athènes, le collège des Pylhaïstes était chargé d'obser-

ver, de l'autel de Zeus Astrapaios, l'apparition de l'éclair

qui devait donner le signal du départ à la théorie sacrée

de Delphes^''. Quand le tonnerre ou d'autres A'.07-/',a''ai se

produisait pendant une assemblée ou une conférence,

les délibérations étaient suspendues, et les eségèles

[exegetae] chargés de l'interprétation du prodige '*.

A Sparte, les éphores, tous les neuf ans, devaient passer

de la foudre. Le trait dont il se servit pour tuer les t^yelopes fut changé en étoile

(Arat. Phaen. 311 ; Hyg. Astron. Il, 13, 3). — "> Dionysos GroDta|>ais; Diod.

Sic. IV, 5; Dio Clirys. Oral. XXVII, p. 527 — •" Li foudre rayon solaire d'après

Empédoclc {Carmina, Anist. 1836, p. +36 sq.) ; Wiescler, Bull, dell Insl. 1852.

p. 184. Le lion, symbole solaire, avec le foudre : Lajard, Culte de Vénus, V, 6.

— 18 Hercule fulminant sur une médaille de Hércunius Elruscus. Mionnct, H, p. 585;

Off. MûIIer. Etrusker, II 2, p. 168. — 19 Foudres vomies par Typiiocus, .Non. Dior.

I, 299-309, VIH, 326. — 20 Sur les étoiles des Dioscures. de Samothrace, voy. plus

bas. — 21 Les Cyclopes sont des génies de l'éclair et du tonnerre, comme l'indi-

quenl leurs noms. Plierccjd. ap. Scliol. in Eurip. Alcest. 1. — ~ S\x, De Gorgone,

Amstel. 1885; Kosclicr, Go-gonen; Id. Lex. der Myth. s. v. — 23 Suid. Aio7r,;A:'«: ;

Joli. Lyd. Osleut. + (Bekker). — S' Voy. dbookiji. — 23 LyJ. O. l. 21, p. iO».

— 26 CIcni. Alei. Strom. 1, p. 15; Bouclié-Lcclcrcq. Ilist. de la dicinalion. I. p. 199.

Voy. DiviNATio. — 27 Voy. les idées de Socrate à ce sujet, Xcnopl». Meinor. IV, 3, 1 4 :

8, 6; cf. Grcg. Nai. Or. X.XVIII, p. 319. — 2S Xcnoph. Socr. 12. — 2J Hom. /(.H. Î53.

— 30/6,'ii.IV,230; cf. Pioà.Pylli. IV, 23 : Eurip. /*/io,;iii>. 1189. Dans Pauianias, IV.

21, 7, les éclairs qui éclatent aux yeux des Messéiiiens à droite des l.acédémoniens

sont interprétés par le devin Ilécas comme un atVîv ffT.;*£;<i>. Voy. aussi XcDOpti.

Anah. III, 1 ; Polyacuos. Sti-atag. I, 12, 32. — 31 Arislol. .Veleor. li, 9, S. — 32 Hom.

Odyss. XX, 103.104, 113-114; Herod. 111, 86. — 33 Appiau. Syriac. 33. — 3i H;m.

Nom. XXXH ; Diod Sic. IV, 43 ; Max. T\r. Diss. XV; Plutarch. Lysand. li; Ilcsych.

iii:»»»o„f«i. — 3i Solin. I,p. +. — 35 Hel. lOSt; Or. 1633, 1706. — S7 Slrab. LX. 2.

Il ; Eurip. /ou. 298. — 3'.\risloph. Acharn. 170; .Vii6. 579;Thucyd. V, 43.
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une nuit claire et sans lune à guetter le ciel; s'ils aper-

cevaient un bolide, ils pouvaient suspendre et mettre en

accusation les rois'.

Dans la plupart des cas, comme dans celui de Phidias,

qui, ayant demandé à Zeus s'il était content de sa statue,

était censé avoir vu tomber la foudre en signe d'appro-

bation-, on sollicitait la divinité de se prononcer par

oui ou par non. D'une manière générale, le coup de

foudre était considéré comme une marque de bienveil-

lance'. Cyrus le Jeune voit en songe la foudre tomber

sur la maison paternelle; il juge le songe favorable,

puisque la lumière de Zeus lui était apparue au milieu

de ses peines et de ses soucis. Les individus qu'elle tou-

chait sans les tuer passaient pour les favoris des dieux'*.

Le feu céleste qui frappe les tombeaux de Lycurgue,

d'Euripide, et les statues de l'athlète Euthimos, à Locres

et à Olympie °, est également pris en bonne part,

comme un témoignage honorifique. Même quand il tue

ou détruit, c'est toujours au profit de quelqu'un '', ne

fût-ce que de la justice et de la piété, violées par des

attentats ou des sacrilèges''.

Si le génie raisonneur et naturellement optimiste des

Grecs s'est dérobé aux subtilités de l'exégèse fulgurale,

il n'était guère plus inventif en matière de préservatifs

contre la foudre. Les seuls propliylactiques dont les

Grecs aient usé consistaient en incantations ou en amu-

lettes, que la crédulité du vulgaire demandait aux char-

latans '. Le centaure Chiron avait, disait-on, recom-

mandé de crucifier sur les purtes des fermes des oiseaux

de nuit. Le fer, les clous, les peaux de phoque, d'hippo-

potame, d'hyène, les feuilles de laurier, de figuier et

d'autres arbres qu'on croyait respectés de la foudre, les

morceaux de corail, la pierre cêrauma passaient pour

éloigner le trait de Zeus'.

Les lieux frappés par le météore (tô-o; zEpajvo-X/,;)

étaient l'objet d'une terreur superliticuse qui les rendait

sacrés (Aiô; ispôv). On croyait que Zeus se les était con-

sacrés en y descendant et qu'il y était toujours pré-

sent'". Aussi étaient-ils transformés en xo-jtiz ou aSara ou

àia'jTTa". A Olympie, la maison d'UEnomaos, brûlée par

la foudre, fut remplacée par un autel deZeusKéraunios'-,

et tout près de là, l'autel de Zeus Kataibatès était en-

touré d'une barrière ". En Grèce, comme en Italie, la

religion exigeait de transformer en lieux clos (îvT,X'jî7ia,

ÈiAopovTxTî:, xîpx'jvoSoÀ'.a, xîpz'jvoo).Ypa), les endroits où la

foudre était tombée'''. Artémidore rend irJ.rr^ixyi les en-

droits acYiaa, à cause des autels que l'on y élève et des

sacrifices que l'on y offre à la divinité '^
; mais on ignore

de quels rites était accompagnée la consécration des

âvvjXûcia à Zeus Kataibatès ou Zeus Kéraunios ""'.

Quant aux cadavres dos foudroyés, ils étaient sacrés ;

1 riuU Aijis. 11, — 2 paiis. V, 11,4. — 3 Xen. Anah. III, 1, D'après Virgile, par

le toinierro, Jupiter ratifiait les traités, Aen. XII, 200, — '* l'Iut. Quaest. coiwiv, IV,

2, 3.— S Plut. /.yc. .31: AiUhol. Palal. VII, 49:r'iin. VII, 152. - C Herod. VII, 42;

VIII, 37; Diod. Sic. XI, li; .\cnoph. Hfllen. I, 3. 1 ; IV, 7, 7; Pausan. III, 5, 8;

IX, 23, 7. — 7 AUicn. XII, S3, p. 522 F; llcrod. V, 83; Diod. Sic. XVI, C3. — 8 Sur

les incantations des sorciôros lliessaliennes pour disposer du tonnerre, v. Lucan.

Pliars. VI, 467 et sur la conjuration du feu d'Hnthte par les femmes, Solin. I, 4.

— 9 Plut. Quaest. coin-iv. IV, 2, o ; V, 9, 14; Ompon. I, 10, p. 06 ; I.yd. De

mens. III, 52; IV, 90; Plin. XXXVII. SI; Solin. 23. — lo Pollux. X, 41.

— 11 Ktym. Magn. Kvr,"/.;».n; 341,5; 428,30; llcRycli. •H5.g,i.,ï. _ 12 Pans, V, 1 i.

7 cl 10. Etym. Magn. Kr/TasôiTr,;. Scliol. Aristopli. Pa.v, 42. — 13 cf. I.yroplir.

Akxamli: 13701371 ; Atlien. XII, 23, p. a22F. — l'> Plut. Pi/rrlms, 29. — 1» Arle-

mid. H, 8. — Ifi l'Uym. Ma;»!». 341. 10 ; ivr./.j-ri'/. Exemples ilc seniblaldes expro-

]]rialions au profit de la divinité ; la .maison de l'arcliitecle Agathoclùs à Syr.icuse

(Diod. Frai/.V, 17) ; leTliulamos de Séni:l6, àTlièbcs. (liurip. floccA. (!) ;
— Pausan. I

on devait, selon Euripide, les enterrer à part, ou, suivant

d'autres, les recouvrir de terre,au lieu même oti ils avaient

été frappés, sans qu'il fût permis de les ensevelir dans

une fosse. D'après Lucain, Artémidore d'Éphèse et saint

Cyrille de Jérusalem, on leur rendait un culte et des

honneurs divins ''.

m. En Italie, l'art fulgural était le monopole incontesté

des Etrusques. La compétence hors pair do ce peuple dans

l'exégèse des foudres reléguait dans l'ombre la science

des augures romains, des astrologues orientaux, chal-

déens, arméniens et égyptiens '^ Les Romains, en peuple

plus politi([ue que philosophe, comprirent le parti qu'ils

pouvaient tirer de cette réputation pour le gouvernement
desafl'aires publiques. Tandis qu'en Grèce le rationalisme

avait de bonne heure tué l'art de deviner l'avenir par les

phénomènes naturels, à Rome, la politique s'appliqua

à enrayer la décadence de l'haruspicine étrusque '".

Les ftilQwatores'-" faisaient remonter au héros Tagès
leur science divinatoire. C'était lui qui avait révélé à

Tarchon les livres fulguraux (Hbri fulgurales), sorte de

colloque où les questions étaient en vieux latin et les

réponses en étrusque-'. Le reste de la .doctrine était

exposé dans les Hbri lonilntales, ariispicini, rilunks--.

A l'instigation du sénat, les secrets de l'haruspicine

étaient soigneusement conservés dans certaines familles :

il y avait des écoles d'exégèse fulgurale à Paierie, à

Caeré, à Tusculum -^ Les Étrusques avaient observé avec

minutie, de temps immémorial, les variétés de la foudre,

les circonstances de sa chute, son point de départ dans

le ciel, sa direction oblique ou verticale et son retour.

Ils se disaient en mesure d'en retirer la connaissance

des intentions et des infiuences dont chaque espèce de

foudre était l'expression (manubiae)., suivant la planète

ou la divinité dont elle était censée émaner, et de conjurer

ces intluences, quand elles étaient néfastes, par des céré-

monies expiatoires-'*. Mais ils n'avaient guère rélléclii

aux causes physiques de ces phénomènes. Tout au plus

admettaient-ils certaines causes secondes, découvertes

par les philosophes, telles que le choc des nuages, mais

pour les attribuer à l'intervention et à la volonté parti-

culière de tel ou tel dieu, ce qui ne changeait en rien

leur point de vue superstitieux-'.

Les opérations de l'art fulgural, d'après Caecina cité

par Sénèque, étaient de trois sortes : 1" la conmllatio ou
explorai io., c'est-à-dire, l'observation des mamdnac et leur

classification; 2° Vinlerprelalio, la détermination de leur

caractère, favorable riu non, et de leur sens fatidique;

3° Vcxoratio, c'est-à-dire la conjuration de leurs effets-*.

1° Vobsaroaiio comprenait l'examen attentif de l'éclair

(fulgur, fidfjrlriim'), du tonnerre [ioniiru) et du coup de

foudre [fulmen) et l'identification de ces maniihinc avec

V, 23, i.) Les Athéniens, ayant [lar excès de flatterie, décerné à Démétrius Polior-

cète le titre de Zens Kataibatès, transformèrent en adyton avec autel l'endroit où il

avait posé le pied en descendant de cheval. (Plut. Di'mfti: 10.) — n Knrip.

Siifipl. 930; nul.fjKnest. coiwii\ IV, 2, 3 ; l.uc. Pfiars. Vlll, 803 ; Arleniiil. Oiieir.

II, 9 ; Cyrill. Citli'ch. 13; cf. l'auteur des Jleco!)niliuiies, IV, 27-29. — 18 Cic.

Dii-iii. I, 12; II, 33; A. Cell. IV, 5; l.ucan. I, 384; Tac. Ami. XI, iS; Juvcn. VI,

518. — iy Sur la situation des harns|)ices à Rome, voy. IJouclié-l.eclerrq, flist, dp

la fliviiiat. IV, p. 100 sq. ; Maiiucl tVantiq. rom. p. 550; Ot. Millier, Die Etniskei',

|.|9o et l'art. uARUsnCKS. — 20 Haruspex ftilguriator (Orelli, 230II, fidfjerator

(Non. p. 45), fiilgm-ator (Sil. Ital. Punie. VIII, 479). — 21 l.yd. Ostait. 3, p. 275-

276; Cic. Z>e (/l'oin. Il, 33. —iïlbid.; Amm. Marc. XVIIl, 7, 10. — 21 Liv. V, 27;

VI, 25; IX, 36. — 21 Cic. Divin. I, 41. 42 ; II, IS, 19; Senoc. Kat. quaest. II, 32-

39, 41, 47-50; Plin. II, 52-51 ; l.yd. 0.v/e>if. 21-58 ; Pest. .ç. v.: mannhiae, pcremp-

Uilia. — 2i Scnoc. ,Yn(. quaest. II, 32, 2. — 20 //„',;. Il, il ; Surv. .id .\,'n. I, 234;

VIII, 430.
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lolle ou U'.Utj divinit(^ donl rinflutincc (Hait connue

cnininc; bonne ou mauvaise. F^os Ktrusiiuus dislin^'uaienl

trois foudres diverses, attribuées à Jupiter, et une noc-

turne, attribuée à Sumrnanus '. Les autres divinités

fulgurantes, reconnues par les liaruspices, étaient au

nombre de sept : Junon, Minerve, Mars, Vulcain, Saturne,

Védius ou le Jupiter néfaste, (b)nt les manubiae étaient

déclarées cxsecrahil-s-, plus une inconnue. Les indices

qui pernieltaient d'identilier les nianidnae rX leur auteur,

étaient: 1° la région du Icmplum céleste. Certains attri-

buaient;! Jupitork'S foudresdes trois premières ri'gions'';

— 2° le moment et la saison. Les foudres du jour ve-

naient de Jupiter, celles de la nuit de Sumrnanus, celles

du crépuscule et de l'aube leur appartenaient en com-

mun [proviirsa fubjura). L'équinoxe de printemps était

l'époque de Minerve, l'hiver celle de Saturne '
;
— 3° la

couleur. Le rouge vif caractérisait la foudre de Jupiter,

le rouge sombre celle do Mars, le blanc celle de Minerve,

le fuligineux celle de Saturne^; — 4° les effets. 11 y

avait les foudres inofTensives et simplement commina-

toires, que Jupiter pouvait dépêcher à son gré ; les

foudres brisantes et explosives, pour lesquelles il devait

consulter les dii consentes ou dieux assesseurs , les foudres

incendiaires, dont l'émission ne pouvait se faire que sur

l'avis des grands dieux cachés ou du involuit. Chacune

de ces espèces se subdivisait en une inlinité de variétés

secondaires : foudres qui percent sans briser, qui noir-

cissent, qui consument, qui décolorent, qui colorent, etc.''.

2° L'inlerpretatio des présages fulguraux, au point de

vue fatidique, reposait :
1° sur l'intention de l'observa-

teur : foudre conseillère [fulmcn consiliariian), confirma-

tive (/. au'Uoritalls), monitoire /. monitoruim), etc.
;

2° sur la qualité du lieu touché, suivant qu'il était public

ou privé: foudre à l'adresse du prince, du général, delà

cilé tout entière, etc. ;
3" sur l'objet de la consultation :

leçon concernant le passé, foudres prescriptives ou pé-

remptoires {/lereMplalia), conlirmatives; — ou bien, pro-

nostic pour l'avenir".

Il serait oiseux autant qu'impossible de condenser en

un système le fatras des distinctions que les auteurs

nous ont transmises. La doctrine toscane a subi des

retouches à mainte reprise' : le fond primitif s'est

trouvé disloqué par les réformes des siniplilicateurs,

comme Nigidius, Figulus et noyé par les additions hété-

roclites des compilateurs, comme Jean de Lydie.

3° h'xoratio. Cette partie comprenait les praticjues des-

tinées à réparer les effets passés de la foudre comme à

en conjurer les efïets à venir, à la fois par une purilicntion

liturgique des lieux touchés et par l'oifrande d'un sacri-

fice à l'auteur du présage. L'ensemble de ces opérations

est désigné par les termes d'exoralio, de procuratio ou

d'expiaiio, souvent employés comme synonymes ^ La

procuralio devait être appliquée à tous les prodiges par

les pontifes romains. Mais, pour la conjuration des fou-

1 Paul. Uiac. .1. V. Dium fulgur ; Flin. //. nnl. U, ni; Augusliii. Civ. Dei, IV,

23; Fesl. s. V. I'ro\orsum fiilgur. — - l'Un. l. t. ; Scrv. ad Aen. 1, M ; Bouclié-

l.cclorcq, liist. de ta divin, IV, p. 37, n. 1. — 'i Acron. ad llorat. Carm. I, 2, 2.

— ' Sorv. ad Am. XI, 230; Plin. 11, l.lil. — s Acron. (. /. ; Clauil. Rafit.

Proserp. Il, 229; Teilull. A' pallio, 2; Apolog. .iO ; Obscijucns, 112 — 6 Scucc.

.Vo(. quacsi. Il, il ; [Min. 11, I3S ; Scrv. ad Aen. 1, 230; 11,040 ; Vlll,609 ; Georg.

1, 332. — 7 BoucluVLeclcrcq, Hist. de ta divinat. IV, p. 43 sq. — 8 Seucc.

iVrt/. quaest. Il, ^0. — Foslus s. u. Procuralioiics, Procurare, porter rcmOiic :

exoratv, conjvircr par îles priiVcs; e.rpîa''e, expier (par nn sacrifice) le pri^sag;e.

— I» A. Gell. IV. 5. — Il l-Vslus s. i: Fiilpurilum. — '2 Plin. H, 140 ; l.yd Oslenl.

45, — 13 Uescriptiou d'une procuratio par l'haruspice Aruns au diJbuL de la guun c

IV.

dres {prociti-afio fulfjuriloriim), le collège s'en déchargeait

sur les haruspices étrusques, seuls (|ualifiés pour pro-

céder suivant les prescriptions du rituel toscan'", dont

le prestige était bien plus considérable dans l'opinion

publique que le rituel romain. D'abord, on règle générale,

les atteintes de la foudre n'étaient pas considérées par

les Romains avec autant d'optimisme que par les Grecs.

Tous les endroits touchés par elle (fidguriium] devenaient

sacrés [fidrjur sacrum et inviolables, suivant la tradition

grecque". Us appartenaient à la divinité. Mais il fallait

d'abord en (exorciser les influences néfastes que le mé-
téore avait aijporli'es dans sa chute. C'était l'objet d'une

première formalité, l'enterrement des foudres (fulmen

condere). Les fulguralores s'acquittaient de cet office. Il

était admis par les livres fulguraux que la foudre ne

pénétrait pas à plus de cinq pieds sous terre''. Les

liaruspices ramassaient dispersas fulminis ifjnes, dit Lu-

cain '^ c'est-à-dire les traces du passage de la foudre, les

débris des objets à demi consumés par elle, parmi les-

(juels, d'après la croyance accréditée, se trouvaient

les restes mêmes du trait céleste sous forme de pierre".

Puis il les enterraient avec des chants funèbres et les

recouvraient d'un petit tertre dallé ou gazonné'^ L'en-

droit était entouré d'une margelle [puteal]. On s'ima-

ginait ainsi avoir enterré la foudre elle-même ifulgnr

condilum) et l'avoir rendue inoffensive. Un sacrifice de

brebis [bidens] apaisait la divinité, d'où le nom [bidemal]

souvent donné au puteal. li'après Ammien Marcellin",

les livres fulguraux exigeaient que les lieux frappés par

la foudre fussent dérobés au regard et ne pussent être

foulés aux pieds. Les sources qui étaient censées jaillir

à la suite d'un coup de foudre étaient aussi enfermées

dans un puteal couvert ''. Mais il devait toujours sub-

sister une ouverture [foramen aperlum) qui mit l'endroit

consacré en communication avec le ciel ". C'est pourquoi

le temple de Jupiter- Fulgur, cité par Vilruve, est

hypèthre et sub divo constitutum'''. Les objets frappés

par la foudre en lieux clos devaient être transportés à

ciel ouvert, avec certaines invocations-". Mais on ne

pouvait déplacer un puteal^'.

Ce rite toscan ^^ de ïexoralio était plus compliqué et

réputé plus efficace que le rudimontaire sacrifice expia-

toire enseigné, d'après la légende romaine, à Numa par

la nymphe Égérie ou par les faunes Picus et Faunus,

et qui consistait dans l'offrande à Jupiter Elicius d'une

tète d'oignon, de cheveux et d'un poisson".

Des rites analogues étaient célébrés quand la foudre

avait tué un homme. Les haruspices ramassaient les

membres de la victime -'% les enterraient sur le lieu même,
mais sans lui accorder \es jusla obseijuia-', et la tombe

était sacrée comme un bidental". Quand un homme
était frappé dans le cirque, où l'érection d'un bidenlal

eût été fort gênante, on obtenait un oracle qui autorisait

son transport au dehors ^".

civile, Lucan. Phars. I, 00 sq. ; cf. Juvcu. VI, 537 el scliol. Pcrs. Sal. Il, î".

— U Scliol. Pcrs. Il, 30 ; Plin. XX.VVII, ol. Ou croyait aussi que la foudre laissait

après elle des obJeU métalliques, haches, lames de fer, fragments d'airaio (Plia.

XXXVU.ôl).— ir. Lucan. V11I,S04.— 16 Aniin, Marc. 23.— •Hesvch. î. r. -Evr,'»;»-.»;.

— 18 Fcsius, s. V. Scrihonianum ; EcWhoI, JJocl. num. 130. 302. — " Vilniv. I. 2, 5.

— 20 A. Gell. IV, 5. — 21 llorat. Ars pocl. ITi. _ Î2 Les Étrusques disaient le

tenir de lan\mphe Bu^f^oiîou Végoia(Serv.aii .Afn. VI, 72).— Si Valcr. Aat. ap. Amob.

Adv. genl. V, p. 134-1 53 ; Plut. -Vimin, 15; Ovid. Fasl. III, 2S0 sq. — SVScncc.

Ctrnu-nl. I, 7. — 25 Fcst. t. v. Occisum. — S6 Ovid. Trisl. III, 5, 7; Sencc. De

ir,i. 11, 23 ; Pcrs. Sal. 11, 27 ; Lactanl. in Stal. Thei. X, ad fin. — 2' Fcst. s. v.

Slalui.
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Les arbores fulguritae élaient réputés funestes et

exigeaient une cxpiatio. On les entourait d'un puteal,

comme le ficus Rutninalis ; on attachait à leurs branches

des bandelettes, et les slrufertarii^ déposaient près d'eux

des gâteaux [fircta, strues) avec des formules propitia-

toires à Jupiter'. S'il faisait partie d'un bois sacré, on

remplaçait l'arbre avec force purifications ^ [arbores

saciiae].

En dehors de leurs attributions divinatoires, presque

officielles, la crédulité populaire voyait aussi dans les

haruspices toscans des mages en possession de talismans

contre la foudre. Sur ce point, ils ne paraissent pas

avoir été mieux pourvus que les thaumaturges grecs.

Tarchon, l'initié de Tagés, protégeait ses biens de la

foudre en les entourant de vigne blanche "", et Tagès em-

ployait dans le même dessein une tête d'âne. Certains

sacrifices passaient pour avoir la même vertu contre la

foudre. Se cacher dans des souterrains ou des grottes,

tenir à la main la pierre de foudre [cerauniaY et les amu-

lettes en usage chez les Grecs, telles étaient les précau-

tions préconisées chez les Romains ".

La question de savoir si les Étrusques s'attribuaient

réellement le pouvoir d'attirer la foudre [eluere fulmen)

a été discutée. Nous ne voulons pas parler des hypo-

thèses de certains savants modernes qui ont dépassé

sur ce point la crédulité antique en reconnaissant

aux haruspices toscans le mérite d'avoir devancé Fran-

klin". Mais on .peut se demander si le culte de Ju-

piter Elicius ne comportait pas certaines pratiques

destinées à faire croire au vulgaire que les Étrusques

étaient maîtres de faire descendre à leur appel le pré-

sage désiré ou d'attirer sur l'ennemi les feux de Jupiter.

Quelques anciens l'ont affirmé, entre autres Tile-Live*,

Pline' et Servius'". La légende contait que TuUus Hos-

tilius avait été victime de celte tentative mal exécutée ".

Mais il se peut que les anciens eux-mêmes aient confondu

lart d'évoquer certaines divinités, entre autres Jupiter

Elicius, que Numa avait su forcer à comparaître devant

lui '-, avec un pouvoir supposé de provoquer la foudre.

Quand les formalités rituelles de l'évocation élaient in-

suffisantes, le dieu se vengeait sur l'expérimentateur

indiscret et maladroit : tel fut le cas de ïuUus Hosli-

lius ". Il est, de fait, probable que les haruspices se di-

saient être en mesure d'annoncer l'apparition de l'éclair

et du tonnerre, et même de l'obtenir par leurs prières,

comme Pline l'a constaté ''. La superstition populaire

avait exagéré leurs prétentions miraculeuses : rien

n'était plus facile que de les embarrasser en les sommant
de justifier leurs promesses par des résultats immédiats,

comme fit le pape Innocent en /t08'^ Mais la croyance

contraire n'était pas moins répandue, comme l'attestait

le proverbe : « 11 n'est pas possible de s'approprier la

1 Fest. s. «. Strufertarios et Firclum. — 2 piin. XV, 77 ; Paul Diac. s. v.

Strurerlarios; Scrv. ad Aen. X, 423. — -^ Acta l'ratr. Arval. 221, 4. — '* Colum.

De re rialic. X, 344 sq. — S piin. XXXVII. 9. — 6 Solio. c. 23; Scncc.

Nal. qunesl. VI, 1, C; Sud. Tib. 09; Oclav. 90; Califi. 5; Plin. X, 3.

— 7 Th. H. Marlln (La foudre, l'élcctrir.ité et le maf/nctisme citez tes anciens,

1866, p. 293 sq.) a fait justice des tlit^'ories électriques de Scliwciggcr (Ucber die

ûUi'Stc Physik, Jahrbuch der Chemie u. Pliijsih, Nuremberg, 1821-23), do Fischer

{Deilrdi/e zur Urgeschichte der Physi/c, Nordhauscn, 183S), de Salverte (5c. oc-

C'illes, p. 398). d'Idclcr (m Arist. MctcoroL II, p. 240), d'Arago, do J. J. Ainp6re

et autres. — 8 I, 19. — 9 11, 53; XXVIII, 2. — W In licloq.Vl, 42; in Aen. XII,

200. — Il I,. Pison. ap. Plin. II, 53. — 12 Valer. Ant. ap, Arnob. Adv, Gent. V,

p. 15i. — 13 Sencc. Nal. quaest. Il, 49. — H II, 140. - 16 Zozim. V, 41. — I6 Ma-

crob. Saturn. V, 3. — " Aen. VI, 590. — 18 Cic. Diiiin. II, 12-32; Colum. I, 8 sq.

^ 1» Aslron. I, lOi sq. — M Virg. Aen. II, 619 ; Liv. XXVIII, 23; Ovid Pontic.

foudre de Jupiter'^» elle non imilahile fulmen de Virgile".

IV. Aux idées religieuses des anciens sur la foudre

se rattachent étroitement les spéculations qu'elles ont

inspirées aux philosophes. Le débat entre la mythologie

et la science se termine en Grèce par la victoire du ra-

tionalisme. A Rome, les esprits éclairés comme Caton et

Cicêron " ne croyaient plus à la valeur intrinsèque de

riiaruspicine toscane ; ils ne la soulenaicnt que comme
un procédé de gouvernement. C'est pourquoi Manilius "

a pu dire que la science avait enlevé à Jupiter la foudre

et le tonnerre pour en rendre le bruit aux vents et la

flamme aux nuées : cripuUque Jovi fulmen vircsque io-

nandi. Il n'en est pas moins vrai (pie certaines théories

sur ce sujet n'étaient que la ])araplirase des mythes anté-

rieurs, parce qu'en cette matière la croyance et la philo-

sophie étaient établies sur le même fond d'observations.

Dans les hypothèses des anciens sur les phénomènes

de la foudre sont distingués plusieurs éléments : 1° l'é-

clair, tantôt simple sillon lumineux des hautes régions

atmosphériques, tantôt foudre quand il tombe à terre;

— 2° le tonnerre ou bruit qui accompagne l'éclair; — 3° le

souffle de la foudre : fnlminis afflari ventis^"; — 4" le choc

et la rupture des nuages, cause de l'apparition de l'éclair.

Les philosophes, comme les devins, distinguaient plu-

sieurs cas dans la production de ces phénomènes : l» les

éclairs sans tonnerre et les tonnerres sans éclairs-' ;

—
2° éclairs, tonnerre et foudre sans nuages --, cas excep-

tionnel nié par Aristote-' et Lucrèce-', confirmé par Ci-

cêron" et Pline" ;
— 3° les éclairs volcaniques, non suivis

de foudre, que la fable attribuait au souffle impuissant

de Typhoée -''; — 4° les éclairs dus au passage des bolides

ou il la chute des aérolithes, parfois accompagnés de

détonation -*. (3n les confondait souvent avec la foudre;

les dél)ris des aérolithes étaient qualifiés de pierre de

foudre (xepauvîa). On croyait aussi que la foudre laissait

un déchet de soufre-' ou se transformait en pierres^".

La même origine était attribuée aux silex taillés et aux

pierres polies de l'âge néolithique, ainsi qu'aux bélyles

[baetyua]. De là, à admettre avec la foudre la chute

d'objets tels que fragments de bois, d'airain, d'armes,

fers de hache, boucliers, etc., il n'y avait qu'un pas

bientôt franchi par la superstition " ;
— o" les foudres

issues de terre et rampantes [fulmina alterranea) '^ qui

se produisent en lieu clos {quae in incluso fiunl).

De même pour le tonnerre, Arislole^^ et Sénèque ^''

admettent des variétés : 1° le fracas {fragor) qui suit la

foudre; 2° le roulement [murmur) (]ui accompagne les

éclairs simples.

Sous le rapport de la couleur et de la forme, les Grecs

discernaient trois sortes d'éclairs: 1" ràpy-iî; [clarum ful-

men) ''', éclair mince et blanc; 2° le >]/o).oyjç '^ [fulmen hu-

midum) ou éclair rouge, fumeux et diiTus; 3° l'a'iY'ç '',

m, 6, 17; Scncc. Nat. quaesl. Il, 40 ; Plin. II, B4. — 21 Arist. Mcleor. Il, 9, 8;

Sencc. Nat. quaest. II, 21 ; Arleniid. Oneir. II, 8; Plin. Il, 55. — 22 Anaximand.

ap. Scncc. O. (. I, 1, 13 ; II, 18. — 23 Meteor. II, 9, 13. — 2V Luc. VI, 97, 399.

— 25 Dioin. I, 11. — 26 II, 51. — 27 Nonn. Dion. I, 299-3119; VIII, 326. — 28 Plut.

/.jjs. 12; Dio Cass. XL, 47; Sencc. O. l. II. 53. — 29 Philo Jud. Abraham,

p. 370 A; Nemcsius, Nal. Iiom. V, p. 135.— 30Schol. Pcrs. Il, 27. Voy. plus haut,

p. 13.Ï5, note 14. — 31 Athen. XII, 21, p. 528 ; Pausan. IX, 12, 3; Ovid. fast. III, 368
;

Plin. XXXVII, 9; Philopon. In l'rocl. ari). X, 3; Suet. Galba, 8. — 32 Senec.

0. l. Il, 49. — 33 Meteor. Il, 9, 7. — 3k 0. /. Il, 27. — 3U Hom. Jl. VIII, 133 ;

Aristoph. Av. 1747; Plin. Il, 51 ; Arrian. ap. Slob. Ed. pays. 1, 30, p. 006 606.

— 3'; Hom. Odyss. XXllI, 330; XXIV, 539; Hesiod. Theoi/. 515; Arislot. .1/rtwr.

III, 1, 9, 10; Pseudo Arist. De miindo, IV, p. 3M; l.yd. De mens. III, 52; IV.

96; Ostent. 41. — 31 Arist. Mele.or. II, 9, i; De mundo, IV, p. 393 ; Scncc. O,

L 11, 40; Arriun, l. l.
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fiihmn siccmn, ou foudre en globe. — Sous le rapport de

kl direction : i" les éclairs verticaux, ny.-r^TiT'J^, xïTaiSâTY,!;
'

et obliques; — 2° les éclairs en '/.igzag, É'Xtxe; ou éX'.xiat

y.spauvoî^. Eschyle l'appelle frùi';, fio^Tpuxoç, crispiculans;

— 3" 1(!S éclairs doubles'. Les épithètes tri/idiim, Irisul-

cuni fiilmm, employées par les poètes, ne se rapportent

pas à une catégorie d'éclairs observés expérimentalement,

mais au symbole du foudre trifide popularisé par l'art

(voy. plus loin, § v) ;
— 4° la trombe enllanimée ', itpYidT/iO,

•jircsler °.

On pensait généralement que la foudre remontait à

son point d(ï départ, verticalement si l'éclair avait été

vertical, obliquement s'il avait été oblique, et suivant

un angle de réflexion égal à l'angle d'incidence ". Elle

l'amassait ses feux épars et causait non moins de dégâts

en s'en allant qu'en tombant '. Elle pouvait pénétrer à

travers les murs dans un lieu clos*. On avait aussi cons-

taté le pouvoir que possède la foudre de déplacer les

objets' et de les projeter au loin. Sur ses ravages, tan-

tôt imperceptibles, tantôt violents, sur ses facultés de

perforation et de brisement, les physiciens s'accordaient

avec les Étrusques, mais ceux-ci concluaient de la diver-

sité des effets à celle des causes efficientes '". Son action

sur l>s liquides était celle d'un poison", mais favorable

il la végétation *-.

Quelques-uns soutenaient que les cadavres des fou-

droyés étaient incorruptibles ". Les effets stupéfiants

de la foudre sur les per.-^onnes étaient observés", ainsi

que la nature bizarre de ses coups et de ses blessures '%

dont les gens endormis passaient pour être exempts'".

Th. H. Martin" ramène à quatre classes les hypo-

thèses des anciens sur l'origine du feu céleste : 1° La

foudre est un gaz (TcvEuixa, spiritiis) contenu dans les

nuages et qui s'enflamme par l'effet de la compression,

du frottement et du choc. C'était la théorie d'Anaxi-

mandre ", d'Anaximène '^ d'Heraclite-", de Métrodore

de Chio'-', d'Aristote", de Posidonius^^ de Sénèque^',

de l'iine ^', d'Arrien^". Ce gaz est le produit de Vexha-

laison sikhc de la terre", théorie qui est déjà contenue

dans le mythe des Cyclopes, de Promélhée, de Typhoë

et de l'origine volcanique de la foudre. Quelques-uns le

faisaient venir de Vexhalaison hiivMf;'^ qui constituait

la substance même des nuages, conception déjà expri-

mée par le mythe de Pégase, être aquatique, portant la

foudre à Jupiter -'. — 2° Le feu céleste est une fraction

du feu cosmique épars dans tout l'atmosphère, et qui se

condense dans les nuages à la suite du vide produit par

leurs chocs et leurs frottements; il s'en échappe alors

avec violence, comme l'étincelle qui jaillit de deux

pierres"". — .'i° Le feu céleste dérive d'un feu supérieur,

accumulé dans les nuages, soit celui des rayons solaires,

1 Arist. MeAmr. Il, S, 8; Demutuh, IV. 305; Sciiec, Quaest. nat. 58. 3. — 2 Arist.

Ihid. ; l.jd. rislenl. 441. — 3 Aescli. Piom. 1043
; Cic. Topic. 16. — t Arrian. /. /.

— £j Hcsioil. 7'lteng. Sia; f/ijm. orp/t. ,\LVII, j ;
llerod. Vil, 45; Xeiiopli. I/ellen.

, 7, 1 ; Slrab. XIII, 4, 11; Aiislot. Atelror. III, I, 8 ; Hcraclil. a|.. Slob. p. 504.

— An-, ap. Slob. Kcl. phys. I, 30, p. 008. — ^ l.ucaii. I, 151-157. — 8 |.,icr. I,

400; VI, iii7-383. — 9 Serv. ad Am. I, 4C-i9. — 10 Arisl. Meleoi: III, I, 9-11
;

Lucr. VI, m sq. ; Scnec. O. t. Il, 21 ; 11, 40 ; [Min. Il, 51 sq. — il Scnoc. 0. l. 11.

31, Si; Allicn. Il, 15, p. 42. — 12 l'Iul. OtC'es'. conviv. IV, 2 j
Çiiaest. pliys. 4.

— l;i Plul. Qiiaesl. conv. IV, 2,3 ; I.jd. Df mens. III, 52. — " Scnec. O. /. Il,

27; Xen. llellm. IV, 7, 7; Pollnx, 1, 117, 3; Cols. III, 26. — IS Philostr. Sophis.

I. 21, 2 ; Plut. Quaest. cotw. I, 6, 2 ; Tbco Sinj rn. Arillim. 34. — 10 Plul. (Jiiaesl.

conv. V, 2, 3, 4 ; Plin. Il, 54. — " La foudre, clo. p. 244, — 18 Si-ncc. O. I. II, 18 ;

Slob. Ed. phys. I, 30. ^ 19 Slob. /4irf. — 20 lOid. — 2l Uid. — 22 Meleor. Il, 0,

5 cl 21. — 23 Scnoc. 0. l. 11,54. — 21 /«,V. Il, 10. — 2B I|, 43 et 48. — 20 Ap. Slob.

liid. — 27 Arist. .l/<.'(.'oi\ 11, 0, 2, 5 et 21
;
.Scnec. Qiineat. nat. II, .57, 3; l-jd.

d'après Empédocle^', soit ceux des étoiles filantes, d'a-

près Anaxagore '^ ou bien des planètes supérieures, sui-

vant l'opinion des Clialdéens^' peut-être admise par les

Étrusques^'. — 4° Enfin les hypothèses mixtes qui

cf)mbinaient les précédentes^''.

Quant à l'éclair simple il apparaissait comme une

foudre imparfait*' ou comme une phosphorescence".

Le tonnerre provenait du choc des nuages ou delà sortie

violente du gaz qu'ils contenaient, et le bruit en était ré-

percuté par l'écho que faisaient les cavités des nuages ''.

Pour expliquer avec ces théories la chute rapide de la

foudre sur terre et son prétendu retour à son point de

départ, les anciens étaient fort embarrassés. Aussi leurs

solutions de ce double problème sont-elles très vagues":

Socrate considérait ces recherches comme particulière-

ment oiseuses et stériles^'.

Les phénomènes secondaires de l'électricité atmosphé-

rique, tels que les aigrettes lumineuses, les feux Saint-

Elme, les auréoles qui voltigent autour de la tète d'un

homme avaient été remarqués, mais moins étudiés et

nullement expliqués. Pline en déclare '° la cause in-

connue; Sénèqiie les rattache aux manifestations incom-

plètes de la foudre ".

V. Il nous reste à examiner les représentations figu-

rées de la foudre, c'est-à-dire le type du foudre, à en

résumer le développement, el à dégager les idées prin-

cipales dont il est le symbole sur les monuments.

On a vu (lue, aussi loin qu'on puisse remonter dans les

textes littéraires, la foudre est désignée comme l'allribul

de Zeus et comparée à un trait, forgé par Héphaislos et

par les Cyclopes. La forme la plus ancienne de celte arme

est celle d'un trident à long manche, que tient dans sa

main, sur un cylindre chaldéen, le dieu de l'orage '^
: la

dent médiane est rigide; les deux dents zigzaguées si-

mulent l'éclair. Mais à côté de cette représentation con-

ventionnelle, l'art chaldéo-assyrien en présente une autre

d'un caractère plus réaliste. Sur un bas-relief de Nim-

roud*^, un dieu tient dans une main la double hache et

dans l'autre un foudre composé de trois rayons ou flam-

mèches ondulées et entrecroisées par le milieu en forme

de %. Ces deux types, celui du trident simple à manche,

et celui du faisceau de rayons entre-croisés, se sont fon-

dus dans le symbole du trident redoublé, tel qu'on le

voit entre les mains du dieu Mérodach combattant le

monstre Tiamat. sur un bas-relief ninivite ••. Les Grecs

n'ont donc pas eu à créer le symbole du foudre en forme

de double trident [fiilmcn ivifidum, Irisulcum)^^ ; ils l'ont

seulement perfectionné (!t embelli. La figure 3307, em-

pruntée à un vase à figures noires'", reproduit le type

primordial dans toute sa simplicité. Mais la fantaisie des

artistes grecs se dégagea de bonne heure de la servile

n.'slent. 21. — 28 Scnec. Ibid. — 2» Hcsiod. Theog. 280-286; Ticti. in Hes. p. 245.

— 30 Slob. Ed. pliys. I, 30; Luor. VI, 203, 270, 293 : Manil. Astron. I, 587.

— 31 Arisl. Meteor. II, 9, 10. 12, 13 ; Slob. /6iA. — 35 Ibid. ; Scnec. /. /.: Fronl.

SIralag. I, 12, 10 ; Plin. II. 43. — 33 Ibid. II, 20. — 31 Ibid. Il, 52. - 35 l.ucr. VI,

172 ; l'iolcni. .Vathem. H, 2. — 36 Arisl. Meteor. II. 9, 18. — 37 Scnec. O. I. Il, 27 ;

Arisl. Meteor. Il, 9, 6. — 38 Scnec. O. t. 41, I ; Plin. Il, 54; Dion. Halic. IX, 6.

— 39 Xen. Memor. IV, 3, 14. — «> II, 37. — n Scnec. 0. t. I. I, 12. — « Rawlin-

son, Tbe /ire great rnonarcfiies, II, 521. Ile mt^me Honis, d'aprts l'inscriptioD

d'Iidfoii, a pour arme la lance à trois pointes; Brugsch. Abhaudl. der kônigl.

Oesellscli. d. Wissensch. :u Gûtting. XIV (ISC8-1869), p. 201. — « Uyard, Mon.

of Niniveh, I, pi. iav. — '» Ibid. Il, pi. v. Le caraclère fulgurant de celte arme est

ciaireincnl iiuliqui^ par l'ondulation dos brandies cxl4^ricur*s. — ^ Dans le^* auteurs

givcs, r»^pilbclc ToiYÀ«x'* n'est cependant jamais appliqua à la foudre, ni aucun

.lulrc adjectif de iniinc sens. — w P.anorka, Mus. Blacas, pi. ii\ ; de Wille el

I.cnormanl, Elite cértimoyr.i. \*\. xviv <i.
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imitalion de Tarme symbolique. Ils la transformèrent

en un motif ornemental, susceptible de mille variantes

sous lesquelles le schéma primitif du

double trident est à peine reconnaissable.

On pourrait voir dans un chapiteau du

temple d'Athénaà Priène' la forme transi-

toire, dans une œuvre de l'art gréco-asia-

tique, du trident assyrien au foudre héral-

dique des monnaies éléennes,s'il était sûr

que l'ingénieuse adaptation architecturale,

qui a transformé ce symbole en volutes

Fig. 3307. — Fou- ioniques, ne fût pas une interprétation du
dre en double tri-

jessinateur. Le sujet sculpté qu'il domine
dent. •^ ^ '

est la copie d'un motif chaldéo-assyrien,

l'arbre sacré entre les deu.v personnages alïrontés, sur

lequel on voit d'ordinaire planer le symbole oriental du

globe solaire aux ailes allongées -. Cette parenté du foudre

et du globe ailé a peut-être donné naissance à la fable de

l'aigle porteur du feu céleste. Il n'est pas douteux qu'on

ne doive lui rapporter la présence, sur les représentations

(lu trident fulgural, d'un autre élément, les ailes d'oi-

seaux ^ Le foudre ailé est déjà ancien dans l'art, comme
dans la littérature : Aristophane' l'appelle TTTEpocpopov

A'.bç riÉXoç. Les graveurs de monnaies, en particulier ceux

d'Élis, se sont complu dans l'accumulation de tous ces

accessoires décoratifs; ils ont créé un type complexe,

aux variétés aussi imprévues qu'élégantes, où l'on re-

trouve la figure générale du trident primitif, les ailes

de l'aigle, emblème de la rapidité, les feuilles et les

fibrilles de la férule, emblème de la plante dont la

moelle conservait, entre les mains de Promélhée et de

Zeus, le feu céleste, et, couramment, entre celles des

hommes, le feu terrestre . Ajoutons encore les rayons

brisés (ïxtîvî;, rndii), emblèmes de l'éclair et peut-être

Cependant, dans certains monuments, se distingue

nettement un aspect particulier du foudre, celui du trait

Fig. 3308. Fig. 330D.

Foudre sur des monnaies.

Fig. 3310.

Fig. 3311. — Foudre ailé.

des douze rayons, trois de vent, trois de feu brillant,

trois de grêle, trois de pluie, qui, d'après les poètes,

entraient dans la compositi(jn des

foudres de Zeus, et les flammèches,

symboles de la nature ignée du mé-

téore. Dans ces caprices composites

de l'art, il serait difficile d'établir

des catégories bien délimitées. Les

figures 3308, 3iU9, 3310, 3311,3312,

3313, empruntées à des monnaies

grecques'' et romaines'', présentent

quelques spécimens de ces représentations convention-

nelles et décoratives.

' Raycl, Milet et te golfe Lalmit/ue, |)i. xi.ix, n» 5. — 2 Goblet d'Alviclla, /.r

mif/ration des symboles^ pi. iv, fig. C. — 3 Sayre, The ïtnnged tliundei'fiotty

Acndemy, 1860, fait dériver le foudre ailé des nioiiuaies d'Èlis du doulile aigle des

monuments liillites et, par cet intermédiaire, de Babylouie. Cf. Perrot, Hist. de

l'art, Chaldéo, p. 7G. — * .An. 1714; cf. I.ucrel. VI, 382: Virg. Aen. V, 310 ; Claud.

Ilupt. /Vos. Il, 240. _ li Virg. Aen. VHI, 420.130. — Monnaies d'Élis, Duruy,

Hist. des Grecs, î, p. 481 -, II, p. 098; cf. l'erey (îarduer, The coins of IClis, dans

Numism. cliroilicl. N. S. XIX, pi. ji-xiu; Monn. de Laeédénione, Duruy, 0. l. 11,

p. 437; Monn. d'Alex. d'Épirc, /liid. III. p. 228; Monn. de Macédoine, /hid.

Fig. 3312. Foudre ailé Fig. 3313.

. T0!O(//.0! XOLIOULEVO'.incendiaire (irupo-Yoso'. ôïdTO!, 7rup'.popa p£À-i

TcupoêôAa, mallerili, faloi-'icne) dont les anciens se servaient

pendant les sièges pour enflammer les tours en bois, les

machines de guerre et les boucliers d'osier de l'ennemi*.

La comparaison de la foudre avec les traits incendiaires

se présente souvent chez les poètes : ilu(,7:voov psXoç ^ Ttup-

'.poçov hc/oç '". Ils se ramènent à quatre types principaux :

1° La falarica incendiaire [falarica] qui se composait

d'une javeline à dard unique ou multiple. Le manche

en était garni, un peu au-dessous de la pointe, d'une

grosse boule d'étoupcs saturée de poix et de soufre

qu'on enflammait avant de lancer le trait. On reconnaît

un instrument de ce genre dans le foudre représenté

par la figure 3314. C'est une

falarica sans ornement pa-

rasite" ; les flammèches qui

s'échappent de la boule

d'étoupes sont seulement

rabattues de chaque côté

du manche de façon à re-

produire l'aspect tradition-

nel du foudre trifide. Le

foudre de la frise de Per-

game '^ (fig. 3315) est un

TOiêoAoç xaioiAcvoç, c esl-à-

dire un trident incendiaire;

derrière les dents de métal.

Fig. 3316.

Foudre en falarica.

on aperçoit un brandon d'étoupes roulées en spirale

comme celles des torches, dites funalia [funale]; entre

la base des dents et la poignée, un réservoir de ma-

tières incendiaires, d'où les flammes s'échappent de

chaque côté et s'étalent en forme d'ailes.

2° Le malleolus ou pistillus, uTcspoç, au double pilon de

bois, décrit par Énée de Stymphale ''. Les

deux boules du pilon étaient hérissées de

dards et entourées d'étoupes enflammées;

on le lançait par le milieu, où une place

était réservée pour la main. C'était une

sorte de grenade double, qu'il est facile de

distinguer, s'échappant comme un bour-

geon incandescent entre deux larges feuilles de féruh-.

sur la figure 3316, tirée d'une monnaie d'Élis ". Un objet

111, p. 522, etc. — 7 lironzoe irAiitoniu, llurny, f/ist. des lîoinants I, p. cxxiv.

— «Thucyd. II, 7û; Arrian. Anab. Il, 21; Pollui. I, 137; Diod. Sic. .XX, 88 et

00; l'hil. Byz. De la fabric. des traita, p. 95 et 100 ; Apollod. Potiorcet. p. ir

cl 32; Liv. XXI, 8; Veget. IV, 18. — » Acsriiyl. Promcth. SSO. — 10 Arisloph.

Ar. 1740 ; cf. Piiid. l'yth. 1 ; Virg. Aen. IX, 705-700 : « Conlorla falarica vi^nil,

F;dminis acta modo '
; Sil. Ital. I, 350-301. — H Conestabile et (iolini, Pillitre sco-

perle pressa On^ieto, pi. xv. — 12 Atterthûwer von Pergnmon, pi. xxxvii (Groupe

de Zeus) ; Baumcisler, Antike Denkmôler, 11, lîg. 1410. — ï^ Poliorcet. c. xxiii,

p. 106-107, éd. Orelli. - l* Iluruy. l/isl. des Grecs, 111, p. K:!.

Fig. 3316.

Foudre jnalleolns.
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^eml)l;lble ost Icnu par Zeus sur un vase peint de la col-

lection de Luynes (fig. 3317)'.

3° Une autre espèce de malleolus

J'Û^J consistait en une gerbe de joncs %

..«^./^ ou en un paquet d'étoupns enduites

eig. 3318.

Foililrc pn malleithis.

de poix et munies d'une poignée au milieu. Le foudre

ailé de la ligure 3318 ^ en est un spécimen.

4° La double torche composée de deux fuseaux

d'étoupes roulées en spirale [funalis]

et rattachées par leur base à une vi-

role ou poignée Ce fuseau incendiaire

figure entre les serres des aigles ro-

maines (Tig. 3319) '. Un très beau

spécimen se trouve entre les serres

de l'aigle que surmonte le buste en

bronze de Claude, au musée de Ma-

drid '".

Cette forme fuselée offrait à la sta-

tuaire un attribut simple et commode. Aussi les sculpteurs

en ronde bosse l'onl-ils adoptée de préférence à toute autre

pour les statues de Zeus ou des empereurs romains figurés

en Jupiter ". Parfois, il est ailé et hérissé de dards des

deux côtés. Très souvent, tous ces types sont amalgamés !

le brandon fuselé traverse de part en part une grosse

masse d'étoupes, d'où font saillie des pointes de flèches

ou des rayons'. Comme aucun attribut n'a été plus fré-

quemment représenté que le foudre, nous ne saurions

en examiner ici tous les spécimens.

Plus rarement, la foudre est symbolisée par un faisceau

de lièches', ou bien de baguettes ou rameaux de nar-

thex', ou encore, par une simple llamme'", ou par des

tiges de fer recourbées et entre-croisées".

Le symbole du foudre a subsisté jusqu'aux derniers

siècles du paganisme. Il alterne sur les monuments
gallo-romains avec le maillet à deux tètes, la croix gam-
mée '% la rouelle cl autres emblèmes solaires ; il se

retrouve sur des amulettes, des armes, des parures, des

1 Afoiium. lii'W Istit. II, tav. X ; Duruy, ff. des fîmes, I, p. 22!. — 2 ^oïl. Marc.

XVIll, il. — ^Mon. deW Istil. pi. 50-51. Cf. Mon. /mbik's par l'Assoc. des étuil.

(jfccq, 1875, pi. I. — * Stt^le de Mayence, Lindensohinil, Attevtltùmer unser. heidnisch.

Voyztiit, I, 4, 6, 1. Cf. l'aiglfi des pri-toriens sur In bas-relief du Louvre, Duruy,

Uist. des Rom. III, p. 741. — G Hiibncr, Anlilcc Bihiw. in .Madrid, p. ISO ; Bar-

toli, Admiran da roman, pi. 80. — 6 Voy. le petit brouze archaïque d'Olympie,

Aus-/rab. zu OUjmina. IV, pi. xxiv; cf. le Zeus Itliomatas des monnaies de Mcssî^ne,

Overbeck, Kunsimy'.h. II, ii, 3; le Jupiter du Louvre (Overbeck, h'unslmythol. I,

Zeus, (ig. I(>) ; le Zeus en bronze do Florence (Overbeck, Ktinstmyt/tot. I. Zeus,

!ig. 17 ^ Bauineistcr, Denkmdlcr, III, fig. 2384), le buste en bronze de Vienne

{Irid. 2389, et mieux chez Sacken, Zeu.^ l'on Dod'ina, Bronze d. antUc. Sammtung.

zu Wien, 1879); l'Auguste en Jupiter de Napîes iMonaco, pi. lxxxv); le Jupiter du

cani('-o du Cabinet de France (Duruy, Hist. des Hom. V, p. 359f : le Jupiter du

Capiiole {AJus. Capitol. III, pi. m). Voy. aussi les iig. de l'art, doi.ichknus. Forme

décorative de cet attribut, sur une peinture de l'ompéi (Braun, Kunstmyth.

pi. XTv). — T Par ex. Tischbein, I, 3i ; do Witte, L'iite céramogr. I, pi. ui

cl sut. — " .Museo liresciano, pi. xixv ; Gerhard, Etrusk. Spirget, l, pi. lxxiv.

— '.> Guigniaut, Itelig. de ta Gr. IV, pi. ci.vu bis, 601 bis ; Inghirami, Vasi

fittili, \i\. ct.xxxix; do Witte, li'tite ct'ramogr. I, pi. xv ; Le Bas-Ueinacb, Mon.
figures, pi. cxvxui, 2. — lO Bronze do Vienne et marbre de Xaples (Itannicister,

Denkmà!. III, Iig. 2:!S2, 2383). — " Schliemanu, llios, p. 809 (Irad. fr.). l'cul-êlre

faul-il reconnaître des doubles pilons incendiaires dans les ligures 1599 et 1600

autels votifs provenant de camps romains, en Bre-

tagne, en Germanie, en Scandinavie, en Angleterre et

près des Pyrénées ".

VU Depuis qu'Alexandre eut emprunté les attributs

de Zeus, le foudre devient l'emblème de la puissance

souveraine. A Éphèse, un portrait exécuté par Apelles,

représentait le roi, un foudrcà la main''". Les Diadoques

imitèrent cet exemple : bémétrios fut honoré comme
Zeus Kalaibatès à Athènes '^; un Ptolémée reçut le sur-

nom de Kéraunos; l'aigle et le foudre figurent comme
(imblèmes sur les monnaies royales, entre autres sur

celles de l'tolémée II Philadelphe, représenté en Am-
mon, de Philippe V en Hi-lios et de Persée.

Les empereurs romains qui se firent, en plusieurs

choses, les continuateurs des traditions monarchiques

des rois hellénistiques, reprirent cette coutume. Au-

guste "', Claude '", Caligula '", Dioclétien ", furent re-

présentés en Jupiter, avec le foudre pour attribut.

Parfois, l'idée de la puissance souveraine se combinait

avec le caractère fatidique des manubiae de Jupiter. C'est

à ce titre qu'Antonin le Pieux, désigné, disait- on, à l'em-

pire par un coup de tonnerre -", faisait figurer la foudre

sur ses monnaies. De même, nombre de villes grecques

et gréco-romaines avaient adopté cet emblème, soit

pour rappeler l'heureux présage qui avait précédé leur

fondation, soit comme symbole de leur puissance, cl

non pas toujours pour un motif religieux et parce que

Zeus était adoré chez elles sous une des épithètes com-

mémoratives de sa nature fulminante ^'.

Comme arme de Jupiter, le foudre devait être consi-

déré comme l'arme par excellence, la plus terrible et la

plus rapide ^^ C'est pourquoi le foudre figure sur de nom-

breuses balles de fronde en plomb [gla.ndes", ailé ou non

ailé, isolé ou tenu dans les serres d'un aigle". 11 se

transforme ainsi en un symbole guerrier; il se trouve

associé à Mars sur les monnaies des Mamertins-' et sur

les premières monnaies d'or de la république romaine ^^
;

il figure sur les cnémides de Mars'". 11 devient les armoi-

ries de l'armée romaine, porté au milieu des légions

dans les serres de leurs aigles ou en écusson sur le bou-

clier des légionnaires, comme le signe de la force irré-

sistible -'.

On le retrouve aussi dans une autre catégorie de

monuments bien différents avec un tout autre sens. Sur

des anses de réchauds en terre cuite -* [focus], le foudre

qui accompagne une tète barbue et difforme, coiffée d'un

représent<''OS au même endroit. — '2 Sur la croix gammée, symbole de l'éclair, cf.

Schwarlz, Der Blilzals geomeirisches Gebild, dans le Jubilûumschrifl der Posenar

Xalurwissenschafll. Vereins, 1S87, p. 221-234. Il inlerpr^lc le su-astika comme

une représentation d'éclairs croisés. — *3Grcg, Archaeotogia, 1885, pi. xii, Iig. 31,

32, 33; pi. XX, Iig. 2; Lud. Millier, Del saatkaldle Uagekors. Copenhague, 1877.

p. 21-22. — Ii riin. .VXX, 5, 10; Aelian. Var. hisl. 11. i: XII, 3i. — is Plut.

Démet. 10 ; Clem. Alex. Proir. 16, p. 48. — '6 Statue de bronze de Napics. Monaco,

pi. i.jxxv. — '7 Buste de Madrid, vov. plus h.iut. n. 5. — 18 Dio Cass. LiX, 28.

— 1^ Dioclétien prit le surnom de Jovius, et le foudre figure sur ses monnaies ; De

l.ongpérier. Œuvres, III, p. 297-298. — «> Capilolin. Anton. 3. — 21 Stcphini

{Comptes rendus, 1872, p. 86. n. 4) désigne connue un Zeus Kéraunios le Jupiter des

monnaies de ï'étilia, des Drutiens et des Lucaniens. Si ce raisonnement était juste,

il faudrait léteuilre à toutes les villes oii le type de Zeus armé du foudre, ou bien

l'aigle au foudre, ou seulement le foudre isolé, ne sont accomjK»gni^ d'aucune inscri|><

lion en l'honneur d'un Zeus Kéraunios ou d'un Jupiter Kulgurator. — Î2 P; rrhus
i
Plut.

fyrrh. 29) rêve qu'il anéantit Sparte à coups de foudre. — ^^Corp. in.«rr. gr. $S3Û*I,

balle avec inscription Ktf(«u>«0. — -' Dnruy. Hisl. des Boni. I, 4+4. — 2^ Ihiruy, O. I.

I, p. 520 . — 26 Bull, des antiquaires de France. I S72, p. 68. — S7 Valer. Flaccos. VI.

56. Cf. le nom de la A"//' L^gio Fulminea ou Fu'minata ; LelronDO. Statue focale

de Memnon, p. 119-120 et 258; voy. cupecs, Iig. 1656. — ss Jnhrbuch des deuisch.

inslit. 1890 (V), p. IIS: 1891 (VI;. p. 110. Furl\»'âiigler pense que ces ligures sont

des Cyclopcs ; voy. Focos.
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bonnet pointu, est l'attribut soit d'Héphaistos, soit des

Cyclopes. Il symbolise la nature bienfaisante du feu

céleste, source du feu terrestre, à qui l'homme doit

l'entretien de sa vie par la cuisson des aliments.

G. Fougères.

FUMAUIUM. — Chambre située k l'étage supérieur

d'une maison, où la fumée du foyer était conduite et où

l'on faisait chauffer le vin et sécher le bois [vinum,

acapna] '. E. S.

FUIVALE. — Chandelier, candélabre, propre ii recevoir

un ou plusieurs flambeaux de cire ou de poix [funalis].

Quand c'était un chandelier, le flambeau y était généra-

lement planté par labase sur une pointe [cuneus, stimulus,

uncus); dans certains candélabres ces pointes étaient

placées horizontalement, de telle sorte que les flambeaux

y étaient piqués de côté [canoelabrum, fig. 1071 à 1087]'.

11 est probable que souvent dans l'usage funale désignait

à la fois le chandelier et le flambeau dont il était garni;

tel paraît être le cas notamment lorsqu'il s'agit des lumi-

naires qu'on portait à la main pour s'éclairer dans les

rues^ ; il faut alors se représenter le support du flambeau

comme un simple manche, analogue à ceux dont on se

sert pour tenir les cierges d'une seule main dans les pro-

cessions de l'église [candelabrum, fig. 1073, 1074 et 1084].

Peut-être les Romains ont-ils eu pour les bougies des

lustres suspendus au plafond, comme ils en avaient pour

les lampes [lycunus]
; funale semble avoir été appliqué

quelquefois à un appareil de ce genre ^ Lustres ou can-

délabres, les funalia étaient réunis en grand nombre

dans les salles où l'on donnait des fêtes, et c'était un des

luxes qui distinguaient les maisons riches'*.

Engagés dans un simple manche, les flambeaux de

cire ou de poix éclairaient les amoureux qui couraient

les rues en quête d'aventures; c'était un des allribuls de

la jeunesse galante^ En 200 av. J.-C, le sénat romain,

pour récompenser Duilius do la grande victoire navale

qu'il avait remportée sur les Carthaginois, lui accorda

pour toute sa vie le droit de se faire précéder d'un joueur

de flûte et de serviteurs portant des funalia, chaque fois

qu'il sortirait de sa demeure ou qu'il y rentrerait la nuit

tombée °. Cette décision est mentionnée comme un hon-

neur nouveau et extraordinaire par les auteurs anciens

et par une inscription, récemment découverte, qui avait

été placée au forum d'Auguste sous l'image de Duilius

[elogium]. On s'est demandé comment il pouvait y avoir

lu un privilège de nature à distinguer ce personnage de

tous ses concitoyens; lorsque la nuit était sombre, il

était impossible d'aller par les rues sans éclairer sa

marche à l'aide d'un flambeau ; non seulement les jeunes

débauchés, comme nous l'avons vu, ne s'en faisaient pas

faute, mais c'était une précaution que chacun jugeait

FUMAIIICM. I Colum. I, 6, 20; Martial. X, 30, l; cf. Galcn. De, antid. I, U,

p. 17, Kiilin; L. Fulvio, dans Pompei e ta rcyionn sotevrata del Vesuvio {Mcmo-

rii; publ. deW l'fficit; tecniced. scavi d. provincie meridionali, 187ii), p. 290.

FUi\Al.li, 1 Varr. Oevita pop. rom. ap. Serv. Ad Aen.], 727 : -. Facibusautcandcla

sitiiplici,uutcx fuiiirulo facta, pera vcslita; quibii^ ca figebant appellabant fiinaba; •> cf.

Varr. De linij. lui. V, H'J : « Calldclabruin acaildcla; px bis ciiini funiculi ardentes

(igcl)aiiliir. " Donal. ad Ter. Andr. I, 1, S8 ; « FunaUbus, id est uiicis vel cuneis can-

delabronint, (piibus debbuti funcs picc vel ccra iiingunlur. « Isid. XX, 10 : i< Funalia

candclabra apnd vclercs exstantes stimules babucruut aduncos, quibus funiruli ccra

vel bujusrnodi alimenta hnninis obliti figcbanlur ». — 2 Ilor. Od. III, 26, 7. V. plus

bas les notes C à 10. Nous disons de même en français i)Our désigner ù la fois le

llanibeau et l'appareil qui le supporte : « Donnez-moi une bougie n, ou « Donnez-

moi un clrandelier ». — 3 Claudiau. Nupl. Uon. et Mur. 206, rapprocbi! de Virg.

A&x. I, 727; mais celle iuterpriîtation est assez dontousc; dans Ov. Met. XII,

21G, il s'agit d'un candélabre, ol non d'nu lustre, quoi qu'en aient dit certains com-

indispensable, par exemple lorsqu'on sortait du thétilre'.

Mais, au temps de la première guerre Punique, les mœurs
étaient encore simples et rudes; il n'y avait pas de

théâtre permanent dans l'enceinte de Rome; les gens

paisibles avaient rarement l'occasion de se trouver hors

de chez eux après la tombée de la nuit; un personnage,

qui traversait la ville à la lumière des flambeaux et au

son de la flûte, devait attirer sur lui l'attention publique.

En outre, il est très probable que les funalia et ceux

qui les portaient furent mis à la disposition de Duilius

aux frais du trésor public, et c'était en cela surtout que

consistait le privilège.

Les auteurs classiques et l'inscriplion du forum d'Au-

guste ont conservé le souvenir de celte innovation, parce

qu'elle devait être mentionnée comme un événement par

les premiers annalistes. Mais il n'est pas douteux que

l'honneur, dont Duilius avait joui autrefois à titre excep-

tionnel, fut depuis accordé régulièrement à certains

magistrats, comme une des prérogatives inhérentes à

leur charge; car, dès le temps de César, nous le voyons

attribué aux duummri et aux édiles d'une colonie

romaine d'Espagne, et il est inscrit une fois pour toutes

dans la charte de cette ville '
; il faut en conclure que cet

usage fut introduit dans les provinces à l'imitation do ce

qui se faisait à Rome pour les personnages revêtus de

magistratures curules. Horace parle aussi d'un brasier

[batillum], qui devait être porté devant les duumviri

municipaux' ; sans doute il servait surtout à allumer les

funalia, quand le magistrat et son cortège étaient surpris

au dehors par les premières ombres de la nuit. Sous les

.\ntonins il est question, dans les textes, du fm et de la

lumière (irùp, cpôiç, lux) que l'on porte devant l'empereur

et devant l'impératrice '"
; ces expressions doivent dé-

signer k la fois les cierges et le brasier où on les allumait.

A cette époque il semble que l'État ne conférait plus à

aucun magistrat, en dehors de la maison impériale, le

privilège des /"toirt/fa officiels. G. Lafaye.

FUNALIS. — Les Romains appelaient de ce nom tout

flambeau qui se composait d'une mèche [funis], enduite

de poix ou de cire '
; il y en avait de toutes les grosseurs,

depuis celle du cierge jusqu'à celle de la bougie ; la

mèche était faite d'étoupe, de papyrus ou de toute autre

fibre végétale tordue ou tressée^. Comme il résulte delà

définition même, ce genre de flambeau ne peut être con-

fondu avec la torche [fax], toujours formée de brindilles

de bois résineux, assemblées et liées. D'autre part, il y a

entre le funalis et le cereus [cera] la difl'érence qui sépare

le genre de l'espèce; cereus était à l'origine un adjectif;

on a dû dire d'abord, pour désigner un flambeau do cire,

funalis cereus, avant de dire cereus tout court, <>t la pre-

mière expression du reste s'est maintenue dans l'usage

nicntaleurs. — * Virg. Ov. Claud. /. c. — B Hor. Od. III, 26, 7.— 6 Cic. DeSenecl.

n; Tit. U^.F.pit. 17; Val. Max. III, 6, 4; Sil. liai. VI, 077; Florns, 11, 2, 10 ;

Aur. Vict. De vit: ill. 38; Hull. iiisl. di corr. areh. di Iloma, 1890, p. 305;

Bull, délia rnminiss. arch. comunuli- ili Rotiia, 1891. p. 166-107. — 7 Dio, I.Vlll, 19.

Sur tout ceci v, Mommseu, .^'tnulsrecht. I, p. -iOO. — 8 /-ex colojùae (leuetivac,

dans le Corp. imer. lut. M, .Supjil. ;>139, lab. I, 3, ligne 21 : . Ilvir[is] aedilibusqnr,

dum eum uiagfislralunij babebunt, togas praetextas, funalia, coreos liabere jus po-

teslasq[ucj esto ». — 9 Ilor, Sat. I, 5, 36. Mouunsen applique ce texte à un préteur

romain. — 1" Marc. Aur. 'KU iiivTov. I, 17 ; Dio, l.XXl, :i.ï ; llerodian. I, S, 16; II, 3 et

8 ; Vil, 1 ; Coripp, De laud. Jiist. II, 209. Mommscn rappelle à ce propos «[ue chez

les Perses on avait coutume de porter du fou sur un autel ilevant le souverain;

IJ. Cnrt. m, 3, 0; Amin. XXllI, 6, 3i.

FUIVAI.IS. ' Varr. De l'iln pop. mm. ap. Scrv. Ad Aen. l, 727 ;
Douât, ad Torenl.

Andr. 1, I, 88; Isid. XX, 10; v. ces textes rcproduiU i\ l'article funai.k, uole 1

— 2 Anttiol. /'((/. VI, 249 : Tta|ATC«Sa «Tip'j/îiwvtt... ff;(ofv',» xet^ '/.inrri ffçiyyojitvirlv nwiïùpi».
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à côto de la seconde '
; là où funnlis est expressément dis-

linf^iié de ccrcus-, il faut sans doute l'appliquer à un

tlaaibi'au composé d'une mèclie enduite de poix. Aucun
texte ne mentionne de funalis de suif^ ; ce peut être un

hasard; mais il est possible aussi que celle matière fût

réservée pour la candela ; en eiïet nous voyons la chan-

delle distinguée par Varron du fnnirulus, c'esl-ii-dirc du

funnlis de cire de la plus petit»! dimension '. On a supposé

que le funalis devait avoir nécessairement la forme d'une

spirale ; les ciriers modernes donnent souvent colle forme

à leurs produits, et elle était en usage au moyen àgc ; il

est fort possible qu'elle remont(! à l'antiquité; mais rien

ne prouve ([u'elle fût spéciale au /'(()?r//(s et qu'il en ait tiré

son nom. C'est par luw fausse interprétation de l'étymo-

logie qu'on a été amené à voir dans le funalis un flam-

beau dont la forme propre aurait été celle d'une corde".

Les ilaaibeaux de cire et de poix, comme les chan-

delles de suif, sont d'origine italique [candela, géra].

Il n'y a point en grec de mot qui corresponde exac-

tement à funnlis'^; c'est par une erreur, commune de

leur temps, que les auteurs classiques de Rome ont prêté

à des peuples étrangers et à des époques reculées l'usage

des funnles'. G. Lakaye.

FIIXAMBULIJS, SycivoÇâ-fiÇ. — Funambule, danseur

de corde. On trouve aussi le mot grec sous la forme lati-

nisée schoenobales^ ; elle est restée en usage à coté de

funambulus, malgré les efforts que faisaient pour la ban-

nir certains écrivains, qui auraient voulu que la langue

latine se suffît à. elle-même-.

11 est très probable que l'art des funambules (ayoïvoSa-

TixT|)^ se développa chez les Grecs bien avant d'être

connu à Rome; car Juvénal le classe avec dédain parmi

ceux où les Grecs excellaient et qui pouvaient leur

procurer un gagne-pain dans la capitale". En llio av.

J.-C, le jour où Térence faisait jouer pour la première

fois son flécijrc, la foule abandonna le théâtre et se

porta autour d'un funambule, qui s'était installé près

de là ; elle y demeura « saisie d'admiration et n'eut

d'yeux que pour lui », si bien que la représentation de la

comédie n'alla pas justju'au bout\ Depuis lors, les

funambules ne cessèrent pas d'être en honneur auprès

du peuple; on disait, en manière de proverbe, « marcher

sur la corde raide », pour dire : accomplir une chose

dil'licile et périlleuse-'. Beaucoup d'auteurs anciens ont

ilécrit avec une grâce ingénieuse les exercices du funam-

bule, qui s'avance sur la corde à pas comptés, tenant en

main un balancier, ou les deux bras étendus à droite et à

* Val. Max. III, 6, 4; cf. Cic. De sfiiect. 13; avec Morimison, Stantsrecht.

I, p. 409, noie 4, au lieu de cebro, jolis cereo. —2 Corp. inscr. lai. Il, Suppl.

:i430, lai). I, 3, ligne 21. — 3 Ouaiul Isid. .\X. 10, dil n cera vcl liujusmoili alimculo

lumiiiis 1', la seconde expression pour lui c^cpiivaut sans doute à « picc », qui se

peuconlre seul dans les autres lexles citt^s note 1, p. 1360. — 4 VaiT. De vita pop.

rom. dans Serv. Ad Aen. 1, 727 : « Kacilius aut candela siuiplici, aut ex funiculo

facla, ccra veslita ». lùtuiciUits se Irouvc encore dans Isid. XX, 10. — i> La figure

donni'o par Ricli, Dict. des antiq. au mot FtNAi.E, d'après Pignorius, De servis

(IH13). [1. 13.H, est |)rise sur le nionutucnl dit londjcau de saint Luc, dans l't^glisc

de Sainlc-Juslinc à l'adouc. C'est un ouvr.ige du xiv» siècle. V. Selvatico, Guida
di Padova (18011), p. 180-181. — 6 La traduction la plus approchante est encore

la périphrase employée par Aiitipatcr dans VAnlItol. Pal. VI, i49 : iaiini; xr.jo-

/ÎTwv T;ti>ivi;, cçtYYi;*i'vii ; entende/ r(ue la cire, comme une rohe, fornio une en-

veloppe autour do la nuVlic (.t/oVvo;). — '' Virg. Aen. I, 7i7 ; Ov. .Vcl. XII, 246.

— liuiLiuGuipiiiE. liecker et Gûll, Gallus (1681), t. II, p. 390 cl suiv.

l'UiMAMIlliLUS. I Juvcn. III, 77; Sidon. Apoil. Paneg. 337.S ; Johann. Cassian.

Collai. XXIU, 9. L'cxcmplo du Corp. inscr. lai. III, 1266, cité p,ir de Vit, Lexic.

s, V. schoenobateSy d'après le recueil de liruler, ne s'appliipie pas ici; il faut lire

avec le dernier éditeur le nom propre Scenoli{itrb<i)x. — î Porphyr. ad llor. Sal. I,

X, Î8. — 3 Dion. ïhrac, ap. Rekker, Anecd. Il, p. 652, 8.— ' Juvcu./. c. — E Ter.

/lec. Prol. I, 4; cf. Piot. Il, 26. — s -g-i ^^vi'ou iîijuïtiTv, Arriau. Epict.

gauche pour garder son équilibre, llsont dépeintaussil'û-

motiondont les spoclaleurs étaient saisis en contemplant

les prodiges d'adresse exécutés par les funambules dans

les théâtres '. La fresque d'IIerculanum que reproduisent

en partie les figures 3320 et 3321 " peut nous en donner une

FiR. 3320. 11". 3321.

Danseurs de corde.

idée; on y voit des danseurs de corde portant la queue de

cheval et la nébridc, attributs des Satyres, compagnons

de Bacchus; ils exécutent une danse de caractère en rap-

port avec leur rôle ; les uns agitent un thyrse en prenant

tour à tour diverses altitudes; les autres jouent de la

double flûte ou de la lyre : d'autres versent du vin dans une

coupe. On remarquera la coiffure qui couvre leur lêle;

elle semble être de peau. On a supposé que c'était une

sorte de calotte particulière à leur profession, et qui

avait pour utilité d'amortir les chocs, lorsqu'ils venaient

à tomlier; mais rien n'est moins certain'. Une autre pein-

ture, trouvée à Pompéi, représente une femme nue et un

homme vêtu d'une tunique courte, qui dansent tous

deux sur la corde en tenant à la main des vases à boire '".

Les funambules anciens marchaient aussi sur une corde

tendue obliquement depuis le sol jusqu'à l'extrémité

supérieure d'un poteau plus ou moins élevé, effectuant

la montée [adversis funibus subiré) jusqu'à une plaie-

forme disposée au sommet, redescendant ensuite par le

même procédé. On donnait au câble qui servait à la des-

cente le nom de xaTàopofioç (t/oîvoî); cet adjectif pris

substantivement a été latinisé sous la forme caladromus'^.

Quelques-uns poussaient la hardiesse eU'habileté jusqu'à

accomplir, dans ce double parcours, des tours extraor-

dinaires, tels que de s'habiller et de se déshabiller, «comme
s'ils eussent été assis sur un lit'-. » On voit ici repor-

duite (fig. 3322), d'après un exemplaire du Cabinet des

111, 2; s Justin. Epist. ad Zenam. 4; Hor. Episl. Il, i, 210 cl .\cro, ad h. t.; cf.

Scn. De ira. II, 12, §3.-7 Manil. V, 652; Ouinlil. Insl. or. II. 13, § 16 ; Juicn.

XIV, 266-272; Lucian. Rhel. praee. 9 ; Apul. Ftorid. I, S cl IV, 18, § 1 ; Galcn.

Kxhorl. ad arl. 9 ; Prudent. Hamartig. 367 ; Firraic. VMI, 15 ; Anthol. lat. (Kicsc).

112, 281, 286 {Symph'isii aenigmala), a' LXXXXV; Augustin. Ep. IX, 3 cl CXX,

5 ; /il Psatm. XXXIX, 9; Manelho, Apolde^m. IV, 287; V, 146; VI, 440: .\moli.

Ado. gent. Il, 38. Il faut exclure le texte d'Hippocr. ni^^'. $'.«(Tr,;, III, 6S, où on avait

lu à tort «/oivoÇa-:î»i(n i,éd. Lillrê, t. VI, p. 596 >.— 8 pitture d'Ercolano, III, tav.

XXXII, XXXlll. p. 157,1 165; A/uffo /lorb. VII, 50-52; Gcrliarvl, Seap. .»«(. Bildic.

p. 427, n. 10-13; Mclldg, n'andgem. n" 412. — * Sur celle question, t. Pitture

d'Ercolano, t. c. p. 157, note 5, cl Wicselcr, Dos Satyrspiel, 1847, p. 178, noie I.

— 10 Houx et B.Trré, fferculanumet Pompei,\U\. iO = Helbig. Wandgem. 1503; Bu//.

deW Isl. arch. di lioma, 1865, p. 231 . Autres exemples : Graffitciï Rome, BhU. deW
Ist. arch.di Homa, 1873, p. 36; Gemme à l'lrechl,/a/trA. rf« Xer.derAUfrlh.fr.

im Rheinl. IX (1846). p. 26. n» XXI. — " Scn. De ira. II. 12, 4: Plin. Bill. mal.

VIII, 6; Plin. Episl. IX, 26, 3; Suel. .Xero. Il: Dio Cass. LXI, 17, S; Dig. XIX. I,

54 ; J. Chrysosl. /n illud vidi dominutn Homel. III. 2. p. 114a; Homet. in

Malt. XX, 5, p. 2666; Homel. IX in 1 Thessat. V, 4, p. 492 rf; ffomel. XV/
in ffebr. IX, 4, p. 162 d; Homel. XIX ad popul. .intioch. IV, p. 196rf; Donat.

In Aeneid. V, 64. — '2 J. Chrys. In illud vidi dominum Homel. III, 2,

p. 114a.
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Fi^-. STî-. — Danseurs de corde.

médailles, une monnaie de Cyzique, frappée en l'an 212

de notre ère, où l'on a représenté des exercices de funam-

bules. Doux cordes ont été

tendues sur des chevalets;

elles aboutissentàdeux grands

vases en forme de forteresses,

rruiplls de palmes. De chaque

ciité monte un funambule te-

nant d'une main son balan-

cier, tandis que de l'autre il

s'apprête à saisir le bord du

vase. Au-dessous de l'appareil,

ligure dans des proportions

évidemment conventionnelles, s'empressent plusieurs

hommes, dont les uns peuvent être des concurrents évin-

cés, les autres des serviteurs du théâtre, chargésde main-

tenir l'ordre, ou d'assujettir les montants du chevalet'.

I:;n ifiO, au milieu des réjouissances célébrées pour le

triomphe de L. Verus et de Marc-Aurèle, un jeune garçon

tomba du haut de l'appareil où il faisait ses tours; Marc-

Aurèle décida que dorénavant on placerait des matelas

{culcitas) au-dessous de la corde des funambules. On cite

ce trait comme un témoignage de l'humanité de l'empe-

reur philosophe. Au temps de Constantin cette précaution

était toujours en usage à Rome, sauf qu'aux matelas on

avait substitué un filet {rete)^. Mais là où la surveillance

de l'autorité ne s'exerçait pas aussi sévèrement, il arri-

vait encore à des funambules imprudents ou maladroits

de s'estropier ou de se tuer. Le jurisconsulte Paul se pose

cette question : Si un esclave danseur de corde a été vendu

et s'il se casse la jambe en descendant le catadvomus, son

ancien maître, qui l'a dressé à cet exercice, est il respon-

sable? Paul se prononce pour l'affirmative^.

On vit quelquefois dans les théâtres, à l'époque ro-

maine, certains animaux marcher sur la corde raide, par

exemple des chèvres '. Des éléphants même, d'après

des témoignages dignes de foi, accomplirent ce prodige

à plusieurs reprises sous les yeux du peuple. Ce fut Ger-

manicus qui lui en donna le spectacle pour la première

fois, en l'an 12 ap. J.-C." Cet exemple fut suivi en

l'an 30 par Galba, qui n'était alors que préteur". En

il!}, dans les jeux qui furent donnés par Néron après la

mort d'Agrippine, un éléphant, portant sur son dos un

chevalier très connu, fut conduit à la partie la plus élevée

de l'abside d'un théâtre, et de là il dut redescendre dans

l'orchestre par le caladromus'' . Sénèque vit aussi un

cornac éthiopien obtenir d'un éléphant qu'il montait

cette preuve extraordinaire d'obéissance et d'adresse '.

On a cherché à atténuer ce qu'elle a pour nous de mer-

veilleux en supposant que le caladromus se composait de

plusieurs câbles très épais, réunis les uns aux autres de

façon à former une sorte de sentier suspendu; on a fait

remarquer que les auteurs qui parlent de ces éléphants

funambules disent au pluriel per funes ambulare, funihus

suiî're'. Cependant Sénèque dit au singulier : pcr fiincm '".

On a retrouvé à Home Tépitaphe d'un catadrumarius,

qui s'était fait applaudir dans les jeux Romains : « cala-

dromum decitrril, dit l'inscription, CCXXVI in Glauce. »

On conjecture que Glauce était le nom d'un cheval, dressé,

comme les éléphants mentionnés par les auteurs, à des-

cendre le caladromus avec un homme sur son dos. Une

palme, gravée à côté de l'inscription, montre qu'il y
avait à Rome, aussi bien qu'à Cyzique, au moins dans les

bas temps, un prix spécial pour les funambules".

On s'est demandé s'il fallait considérer comme de vé-

ritables danseurs de corde les ncurobalae (vsKpoSirat ,
qui

sont mentionnés par quelques textes ''. En 28'i, dans les

jeux Romains, l'empereur Carin fit paraître un de ces

acrobates chaussé de cothurnes ; il était si agile « qu'on

l'aurait cru porté par les vents ». Saumaise voyait là un fu-

nambule, qui dansait, non sur une corde épaisse, comme
tous ses confrères, mais sur une corde assez mince pour

être presque invisible à une certaine distance ; c'est ainsi

que quelques-uns aujourd'hui emploient un fil de fer dans

leurs exercices ". Boissonade a pensé que ces neiirobatae

étaient plutôt des pantomimes, qui, au milieu de pièces

à grand spectacle, traversaient les airs, soutenus par des

cordes fixées autour de leurs corps, comme le font cer-

tains figurants dans les ballets de nos opéras ; le neu-

vobaia de Carin aurait joué un rôle de Mercure : de là ses

cothurnes''. Cette explication ne vaut cependant pas

celle de Saumaise; si le neurobata dansait sur la corde,

on comprend beaucoup mieux pourquoi l'historien insiste

sur ce détail qu'il portait des cothurnes; car sa chaus-

sure augmentait la difficulté ; il avait bien moins de

prise sur la corde que les funambules qui dansaient les

pieds nus ou couverts simplement d'une étoH'e souple

et légère. 11 est à remarquer qu'en 284 ce spectacle de-

vait être encore nouveau, ou au moins peu commun chez

les Romains; car on en avait conservé le souvenir au

Palatin, dans une peinture qui décorait le portique des

écuries '°. La même année, et aussi à titre de curiosité

exceptionnelle, parut un iichobata hiv/ofAT-rfi) qui courait

sur la crête d'un mur, poursuivi par un ours". Il faut citer

enfin Yoribaia (ôpsiêiTTi; '''; revêtu d'un costume mytho-

logique, il devait exécuter des prodiges d'équilibre sur des

parois élevées, qui figuraient les escarpements des mon-

tagnes, où les adeptes de certains cultes orgiastiques se

laissaient emporter par leur délire en des courses vaga-

bondes et périlleuses '^ Ce genre particulier d'acroliales

n'apparut que sous le Ras-Empire, lorsque, pour réveiller

le goût d'un public blasé, on eut nuiltiplié les specta-

cles extraordinaires.

D'une façon générale on a appelé aiOcfoêâtai " et

îtpY,iAvo6âTai ^^ tous ceux qui exécutaient ainsi leurs tours

sur des appareils places à une grande hauteur au-dessus

1 Une autre monnaie légèrement dilTércnle a été nitcpprôlée par l'abbé de Camps

dans Spon, Hech. d'antiqu. diss. XXII, p. 407; Vaillant, Num. imp. rom.

moduli ma-timi tab. XVIII, li; Eckhcl, Doctr. nvmm. vel. II, p. 433; Mionnel,

V.scr. II. p. 546, n. 210 ; lioclligcr, Kleine Schriften, III, p. 336, taf. I, 7 ; Culil

cl Kochncr, Leben der Gr. u. II. I>, p. 689, lig. 497. V. dans Nii-épliorc Gr.-gor.ns

(\iv* siècle), Hist. fiijz. VIII, 10, p. 214, la curieuse description des tours qu'il avait

vu exécuter à Conslanlinoplc par une troupe de funambules égyptiens ; ce passage

contribue beaucoup ;i éclairer les textes plus anciens. — 2 Capiloliu. .V. Anton,

phil. 12. — » Uig. XIX, 1, 54. — » Philo, Animal, ii. — '- Plin. //i,!(. nat.

VIII, 2, 2 ; cf. Ibid. 3, 3. — 6 Sucl. Galba, 6; Suélonc a donc tort de dire novmn

sprctacitli genus. — ^ Suel. Aero, il; l)io Cass. LXI, 17, 2. — 8 Son. Kpist.

LXXXV, 41. -. Gin/rot, Falirw.'d. Gr.u. H. t. Il, p. 243. Le texte de Dio Cass. LXI.

17, est celui qui se prête le mieux à cette explication. — 10 Seu. Epht. LXXXV,

41. — 11 Corp. inicr. lai. VI, 10137. — 12 Vopisc. Carin. XIX, 2 ; Kirmic. Malhfs.

VIII, 17; Hesycli. s. V. xpT;;4voS4Tr,î. — '3 Vopisc. Carin. l. c. et S.iumaise, ad h. t.

— 1'» Dans le Tliesaur. ling. tjraec. d'Henri Estienne (Didot), x. v. — 16 Vopisc. /. c.

Nicépliore Illenmiidas (viii' siècle), Epilome logica, 111,7, parle encore de la vi-jpo-

Sktix^ ; il la range an nombre des aris frivoles (nataiote/vîaij; c'esl exactement dans

les mômes termes que Dcnjs de Tlirace {dans Itekker, Anccd. gr, II, p. 652, 8) ju-

geait ta ff/itvoSaTixT, ; il est évident que les deux mois ont le mémo sens pour les

deux auteurs. — 16 Vopisc. /. c — 17 l'irmic. Ji/athes. VIII. 27. — 1» Slrab. XII,

4, p. 504 ; ifiiS»»;» Otaui'jovTuy. — » iManetli. Apostelem, VI, 440. — 2" Hesycli.

5. r. xp,i[tvo6àT,i; : Cyrilli, Lexic, iued. ms. Brem. ap. Alberli, Lex. Hesycli. (1766).

s. V. xf r,;tvùSàTr,ç, vf.rso6à*r,;, ô i-î T>îç xoojyi]; tiùv -"a'ji'iuv Sid T,*,v ff^oivwv v.-/t^/é^:^
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ilu sol. D'niitri's, tels quo ]o ckunuus, le Gi(.\i,LATnii el le '

l'iCTAUiiiSTA se mêlaient (luelfiuefois aux rimaiiilmlcs; on

trouvera leurs exercices décrits dans les articles spé-

ciaux qui se rapportent à chacun d'eux V. aussi ci.xAiiuus,

LUIllU, MIML'S, SALTAïOK]. (icnllCES LafAYC.

rU.\l)A fi:ï,£voovY,). — 1. Fhonde. — Bien i[nr. l'halii-

tude de lancer à la main des projectiles se soit conservée

dans les années romaines jusqu'aux derniers temps de

l'empire', l'idée de substituer à la main dans cet oflice

une arme d'une portée plus grande s'est de bonne heure

présentée à l'esprit des peuples primitifs. Les tribus bar-

bares qui entouraient l'IOgypte et les Asiati(iues ^ ont

connu l'usage de la fronde. Les peuples sémiti<iues,

Israélites ^ et Phéniciens, l'ont maniée avec une rare

habileté. l'iine affirme même que celle arme est une

invention lihénicienne '; les autres auteurs (|ui l'attri-

buent aux habitants des îles Baléares sont, au fond, du

même avis; en clTet, au témoignage de Strabon ", l'in-

croyable adresse des frondeurs baléares était un legs de

la domination phénicienne. Le cas devait être le même
pour les Ithodiens et les Siciliens. D'après le même
auteur ', la fronde fut importée en Grèce parles Ktollens,

au moment de leur émigration en Klide et de leurs luttes

contre les Épéens. Il n'est pas ceilain ((u'IIomère fasse

mention de la fronde; les deux passages ([ue l'on cite

d'ordinaire pour prouver que celte arme était connue

des guerriers homériques ne sont pas probants. Dans le

premier ", il est question d'une (;ï,£voôvyi, faite d'une

laine bien tressée lÈiiTTpo-iw oiô; àwxw), que tient l'écuyer

d'Agénor el dont il se sert pour bander la blessure d'Hé-

lénos; dans le deuxième', le poète parle des Locriens

d'Ajax, lits d'Oïlée : ils combattaient de loin avec des

arcs et « la laine bien tressée ». Ces expressions peuvent

être interprétées comme désignant, dans le premier cas,

une bandelette ; dans le second, la corde des arcs. C'est

Archilo(|ue '", vers 700 avant Jésus-Christ, qui mentionne

le premier la fronde, dont il oppose la longue portée à

celle de l'épée et de la lance. Toutefois, si le témoignage

des poèmes homériques reste équivoque à ce sujet, la

question de fait est tranchée par les découvertes de Troie

et de Mycênes. Schliemann a retrouvé à Hissarlik des

balles de fronde ". Mais le document le plus probant el

le plus curieux est donné par le fragment de vase en ar-

gent trouvé à Mycènes (fig. 3323) '-. Il représente le

siège d'une ville. Des frondeurs figurent parmi les dé-

fenseurs rangés au pied des remparts. L'usage de la

fronde en Grèce remonte donc à la période mycénienne.

La fronde la plus simple se composait d'une seule

lanière élargie au milieu pour contenir le projectile, ou

d'une pièce de cuir en forme de pochette fixée à deux

brides (xwXa '', hnbcnn ', funnlia '^) en peau "' ou en cor-

delettes de lin '', de crin '", de boyau tordu ", de mélan-

cranis •'" ou même en chaînettes de mi'tal -'. Le projec-

v'iî. Cf. ps. l'allaii. HcIlmio[>o1. D<^ grntihm Jndiac tt Orai/manifiit^ (H^i^ve, i005).|».D.

— BiBi-iocnACiiit. Rai-lliius (Gasp.), Aftvcrsnriu (I62i), V. 19. p. 2i8 ; BiileiigeriJ.C),

fie theatro, I, xr.i, ffc funambtU/'s d.ins le l'hesaur, nul, roin. île Gracvius, t. W
(1008), p. 903; Pitllire iVErcolano, t. III (1762), p. 137 à 165; C. A. Boclligcr,

• Klcine Schriflcn (83S), III, p. 333, Die SeiUamzer zu Cyzicus; Mayor atl Ju-

VCN. XIV, ï-i (1881)3.

rr.NDA. 1 V. p. rit'iG, noies 1-3. — ~ Wilkiuson. Manners and custoinx, I, 316;

Wi'iss, Kosliimhiii'-h\ I, p. 56, 423. I.a fronde chez les Troj;IoJ;lcs. Ilelloilor. Art/u

VIII, 10;cliezlcs Barbares dAsio, IJ. Ciirl. III, 9, l,.i; IV. 1 1. i
; V, 3, !'.>; VII.

C, i; Xonoph. Anal,. 111, 3, IT; IV, 3, 5. IS. ~ 3 /lois. III, iï ; .'«J,'!, XX, 16;

Woiss, O. I. I, p. 3W. — '• Plin. /list. iml. Vil, ;u (201). — C Sorvius ail Virs.

<!.-org. I, son; rlorus,lll, 8; Vcgot. De remil.l. 16. — 6 Str.ili. III, .i, 1. — 7 gu-ab.

Vlll, 3, 33. — 8 /(, XIII, 5U9-6U0. — a /'. XIII, 716. — 10 Ar.-bil. fiag. 4' éd.

IV.

lile déposé dans la pochette, on rapprochait les deux

brides dont les extrémités étaient ramassées dans la

l-'ig. o323. — Frondeurs sur un fragment de vase d'argent trouvt? à Mycôues.

main droite; puis, avec la main gauche tenant la pochette.

on tendait l'autre extrémité ù hauteur des yeux pour

viser le but; après (juoi, on imprimait avec la main

droite à la pochette ciiargée un triple tour de rotation

rapide, au-dessus de la tête --, et on laissait le projectile

s'échapper, emporté par la force centrifuge, en lâchant

!)rusquement l'une des brides. Au lieu de trois tours,

Végêce recommande ilhabitucr les soldats à n'en faire

qu'un -^ La ligure 3324, empruntée à une amphore de

Fig. 33Î4. -- Frondeur d"aprcs un vase peint du v siècle.

Xola, représente la fronde simple, chargée d'une grosse

pierre -'. Les figures suivantes nous montrent des fron-

deurs au moincnt où ils ajustent leur tir ".La ligure 3323

Bcrgk ; cf. AescliU. Aijani. luIO; Eurip. /•/loiim. 1142; ArislopU. Aret, 1185.

— » llias, p. 5HI. — lî Kph. arch. 1891. pi. n ; Pcrrol el Cliipici, Hisl. deCart,

t. VI, p. 774, lig. 365. — l;> l'olvb. XXVII. 9. — I' Virg. .1™. IX, 586; XI, 579.

— li Liv. 42, 65. — '6 Vcgcl. />< re mit. III. II. — i ' IbH. — I» IhiJ. — IS x.a;,-.

va-, Slrab. III. .>, 30. — 20 Ihid. ;»:i.»vi;».r.j;. Dapr-'-s Sprcngd, le Sthofiiia

mucroiiattiSt mais plus vraiscniblableincnt.suivanl fr:ias,\c ScftoennsniyrieansporTCi-

pond au mélancranis de Strabon (Mcvcr, Dotanischc; £rlitutcr. su Slrab. Gtogr. IS52.

p. <ii. — 21 Telleesltiu moins rapparonce Je la fronde, sur nn petit plat en lcrr« rouge du

musée d'Alliénes. décrit par ('ollignon, Catitloijnf */« vases prints dit mus. d'Athènfi.

n»62S. — 22 Virg. .Imi. 586.— »Veg. II. îi. —i' Collection rjciiij^r,f\.fr,. — i^Wer-

ruie, eliassant les oiseaux de SI) nipliale, est figuré sur plusieurs lases pcinif dans relie

altitude; De Wilte, Gaz.arcli, l;>76, p. 8, pi. ni. L'u vase analogue fait partie du musée

Je Uouloguc-surSIcr (.-l/6uni ai'Chéo!G'j. des musées de procincf, ï. pi. mxJ.

172
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reproduit iino monnaie d'Aspendos '. La figure 33-26-

moulrc un frondeur du v"^ siècle en attaque, accroupi.

Les auteurs mentionnent difTérentes

espèces de frondes dont les effets étaient

appz'éciés des tacticiens. La fronde

achéenne se composait de trois cour-

roies cousues en plusieurs endroits

comme une sangle : ce système de

brides avait lavantage d'être plus com-

pact et rigide, et de donner, pendant

la rotation, un rayon toujours tendu'.

Fig. 3325, — l-'ronilcu

pamphylicD. Moiinaii

d'Aspendos.

Une fronde est aussi figurée parmi

d'autres armes surun bas-relief de Pergame '

; on distingue

une pochette de cuir ovale, rattachée à ses deux bouts à

Fig. 3326. — Frondeur d'aitrùs un vase point du v* siècle.

d'épais cordons. Polybe et Tite-Live ° décrivrul une

fronde à lancer des traits : elle a été étudiée à l'arliclc

CESTROSPHt.NDONÈ. Végècc ^ parle souvent d'une fronde

à manche de bois qui se maniait à deux mains : c'est le

KUSTiBALLS. Enfin la fronde transformée en machine de

guerre devenait une vérilalile halisle, du genre des

onagres '' [tormenta] sous le nom de faiulihalum ou fiui-

dibalus.

Les projectiles étaient tantôt des pierres brûles plus

ou moins grosses, du calibre du puing comme celles qu'em-

ployaient les Perses *, du poids d'une mine ('(36'^'',60)

comme celles que lançaient les frondeurs baléares ',

tantôt des cailloux naturellement polis et triés avec soin,

au point de vue de la forme et des dimensions '". Les

frondeurs achéens, dans leurs exercices, se servaient de

galets qu'ils lançaient dans la mer ". Mais de bonne

heure on inventa des projectiles artificiels, comme des

bisca'iens en argile cuite, de la grosseur d'un œuf de

poule '^
: rougis au feu, ils devenaient de véritables gre-

* Zcitschrift f.
^>'umi.vmati/c, IV, |)1. vin, R ; de Luj ncs, Cfioix de monn, nntiq. pi. .*::,

Il" 4.Reprfseutalion analogue sur les monnaies de Selg(^ cl sur celles 3es Acniancs [Catat.

nf grcek coins, Thossalv. II, 2, 3, ;i). Dans le personnage figuri^ au revers de ces

derjiiêrcs, on roconnail le frondeur légendaire Plif'.nios, roi des Aenianes, qui avait lu6

d'une pierre Hypérochos, roi des luacliiens ; celte pierre était adorée clicz les Aenianes

(Plut. Quaest. gr. XIII). — SHartwig, Meislersclialpn.f. 184, pi. xvin, 1.— 3Liv. -12,

05 ; celle description a dû ôtrc tirée de PoKbe. Voy. une communication de

M. Mowat sur la fronde acUéenne à VAcad. des /mer. Séance du 18 déc. 1874.

— 4 Alterthrimer von Pergamon, II, pi. xux, 10. — 5 Polyb. XXVII, 0; Liv. XMI,

c:;. — 6 Z*e re mil. 111, U. — ^ Procop. Bell. Goth. I, 2 : £=f,Jc;./e(i; Si «Jt»; t!».-,

l;L?EptYç xal ovaypot ÉR'.'xctXoCryTat. — ^ XttpoRXr.flEi; ÀÎOat, Xcn. Anttb. III, 3, 16,—
' niod. XIX, 100. — 10 Uv. XXXVIII, 20, 21. — Il Uv. XXXVIll, 20.

— 12 On en a rclrouvé à Enua, eu Sicile (Momm'îcn, X'ùtachrift filr d. antifc.

Wissensch. 1846, p. 782) cl, en très grande quantité, sur l'emplaecmcnt d'anciens

fours à poteries à Djcbel-Alimar, prés le BelvédiVre, ii Tunis. — 13 Cacs. Bell. gai.

V, 43, — I* Balle en bronze do Corcyrc, Visclicr, Kleine Schriflen, II, p 8.

nadcs capables d'incendier des baraquements '-V f>ès le

v'= siècle, on connaissait déjà en (irèco l'usage des balles

de fronde métalliques, en bronze " et surtout en plomb
[glandes, ixoXuêot'ocç) [glandes], duni a trouvé un certain

nombre sur le champ de bataille de Marathon. Ces

projectiles perfectionnés paraissent être d'invention

grecque. Leur poids considérable sous un faible volume

et sous la forme la mieux appropriée à leur deslina-

tion '% donnait à la fronde des qualités balisliqucs très

supérieures à celles de la fronde à pierres, de l'arc et du

javelot. De plus, outre la longue portée, ils avaient

l'avantage d'être invisibles et de frapper sans qu'on put

se garer au préalable '".

Le maniement de la fronde demandait un long appren-

tissage. Aussi était-il, chez les Grecs, le monopole de

certains peuples, où les enfants y étaient exercés dès l'âge

le plus tendre. 11 se créait ainsi des écoles de frondeurs

(<7tp£voovT|Ta!) dont l'adresse tenait du prodige : les villes

grecques les prenaient à leur service comme merce-

naires. Ils combattaient dans les troupes légères(']/'.Xoi')'',

car la fronde ne fut jamais une arme noble, au même
titre que la lance, le javelot ou même l'arc ". Par ex-

ception, les hoplites ajoutaient parfois la fronde à leur

armement ". Dans certaines armées ils entraient cepen-

dant pour une assez forte proportion. Ainsi Gélon de Sy-

racuse, surun effectif de 20 000 hommes qu'il offrait de

mettre à la disposition des Grecs pour combattre les Mèdes,

comptait 2000 frondeurs-". Dans la Grèce propre, ce sont

surtout les peuples montagnards qui fournissaient au

v'siècle les meilleursfrondeurs. Thucydideciteà plusieurs

reprises les .\carnaniens -'
,
qui excellaient à désorganiser

de loin les lignes des hoplites, et les Maliens^- auxquels

on doit ajouter les /Enianes -^ lesËtoliens '^' et les Thessa-

liens -'. Il y avait aussi des frondeurs dans les troupeséléen-

nes -"^ et béotiennes " . Mais ce sont les Achéens qui acqui-

rent dans celte arme une supériorité éclatante. Pendant la

guerre sociale, en 219,PhilippeV employa trois cents fron-

deurs d'Achaïe ^^ Leur renommée était telle et l'excel-

lence de leur arme, décrite par Tite-Live, si bien établie,

([ue le consul M. Fulvius, en 180, ne pouvant venir à

bout de Samè, \ille de Céphalonie, manda cent fron-

deurs d'.Egion, de Patras et de Dynié : grâce à eux, les

sorties furent empêchées et la ville réduite à capituler ^^.

L'expression à/aïxôv pÉXoç était devenue proverbiale pour

désigner les bons tireurs ^°.

Hors de la Grèce, les frondeurs rhodiens sont cités par

Thucydide ^' et par Xénophon dans l'expédition des Dix-

Mille '-. Ils se servaient de balles de plomb, cl dépas-

saient de beaucoup la portée des frondeurs barbares,

iiui n'employaientque des pierres ''. .Ma suite des guerres

— lîj Scniper, Vrher die bleiernen Schleudergexchosse der Alten., Francfort, 1859

(élude matlléraatiquc). — 16 Onosander, 10. — n Thucyd. IV, 32, n. — 18 D'après

.Xeuopli. Cgrop. VII, 4, Cyrus la réservait aux prisonniers dépouillés de leurs armes

et aux esclaves, non pas qu'il considérât les frondeurs, mêlés ,à d'autres troupes,

comme sans utilité, mais parce que, seuls et quel que fût leur nombre, il les jugeait

incapables de tenir léle à une poignée d'iionunes bien armés. — 19 .Sur une autre

amphore à ligures rouges du Miisée britannique [Calai. 912), ou voit nn fron-

deur, avec le casque à crinière, le nasal et les garde-joues; il a deux lances fixées

en terre auprès de lui. C'est un hoplite, (pli à ses armes ordinaires a joint la fronde.

— 20 Herod. Vil, 158. Le chilTro des fi-ondcurs (rhodiens) dans le corps expédi-

tionnaire de Sicile élail de 700 sur un effectif de .HOOO bopliles et tic 480 archers,

Thucyd. VI, 22, 25,43. — 21 VU, 81 ; II, 31 ; Polhii, Onom. I, 1,Ï0 : Xenoph. Hellen.

IV, 0, 7. — 22 IV, 100. — 23 Plut. Quac.'!t. graec. XIII. — 2'. .Strab. VIII, 3, 33.

^ 25 niod. XV, 85. — SB ,\cn. FTiM. IV. 2, 10. — 27 Larfeld, Sylloge, 184. Voy

.

KXEnoiTus, p. 800n.— 28 Polyb. IV, Gl, 2. — 29 Li,-. XXXVIII, 29. — 30 .Suidas, ,5. r.

A,.,i'.. -31 Vl,43.— 32..1„a4. m, 3, 10; III,*, 17; 1V,3,1.— saDansParraécdAlesau-
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l'uuiques, ce sont les frondeurs gymnésiens ou l)a-

léaros, employés par Hannibal', (|ui se dislinguèrenl

plus parliculièremenl. Leur répulalion devint populaire

et l'antiquité tout entière lésa exaltés'. Diodoro^ et

Servius ' prétendent même que l'élymologie do Baléares

vient de pàÀÀsiv. Ils étaient les plus habiles à lancer de

grosses piernis avec la lorce de calupultes. Ils se munis-

saient de trois frondes de longueur dJIfiTentes, suivant

les distances auxquelles ils devaient atteindre : Tune à

longues brides ([j.axsôx(oXoç) pour ]o.s longues portées,

une autre! courte (pc.c^z'j/'.ioXo;) pour tirer de ])rès, l'autre

moyenne (p-£!J'f|) pour les distances intermédiaires ''. Ils

les portaient l'une autour de la tête, en diadème, l'autre

en ceinture, la troisième à la main ". Rien ne résistait

à leurs projectiles, ni cuirasses, ni boucliers, ni cas-

ques ''. Ils ne manquaient jamais le but. On les forçait

tout jeunes à l'adresse en les all'amant : leurs mères

attachaient leur pain en manière de cible au bout d'une

perche, et ne leur permettaient d'y goûter que lorsqu'ils

l'avaient atteint. Cependant, d'après Tite-Live, les Ba-

léares étaient inférieurs aux Achéens. Ils avaient sur-

tout pour eux la l'oree brisante de leurs lourds pro-

jectiles (une mine, voy. p. 1364); mais les Achéens pos-

sédaient une précision de tir telle qu'ils pouvaient

frapper de leurs balles la partie du visage (ju'il leur

plaisait de viser *.

En I talie, la fronde était Cl innue des Étrusques' (voy. plus

loin, lig. 33'29)ct des peuples italiotes que Rome employait

comme auxiliaires. Dans l'ancienne armée romaine, les

frondeurs [funditures) faisaient partie de la cinquième

classe de Servius; ils étaient placés hors d(! la phalange,

parmi les accemi, les rorarii et les fcventarii, quifundis ac

lap'idihus pugnabant '". Ils devaient alors être fournis par

les contingents auxiliaires des peuples italiotes. Leur rôle

était très secondaire. Us ne cessèrent pas, sous la Répu-

blique, d'appartenir à la levis armaiiua qui faisait partie

de la légion ; ils étaient placés derrière les principes et

les hastati ". Cependant, après la deuxième guerre Pu-

nique, leur importance s'accrut et les Romains compri-

rent la nécessité d'opposer aux Baléares et aux Maures

d'Hannibal '- des frondeurs plus experts que les anciens

ferentarii. Ils iirent alors appel à des mercenaires étran-

gers, Siciliens " et Baléares '*, puis dans les guerres de

Macédoine, de Syrie et de Galatie, à des Achéens '° et

probablement à des Grecs d'Orient "^. Bien que le ma-
niement de la fronde lût réservé à ces corps spéciaux,

les légionnaires, par occasion, étaient ap[ielés à user de

cette arme ". Végèce rei'ommande de la dtjuner aux

jeunes soldats, parce qu'elle n'est point embarrassante

et qu'elle peut leur rendre des services, s'ils se trouvent

(Irc, K;s fi-omleurs ne sont ^igll;lK's par Arrion i|uc tieiulant la cant[)ai,'no do l'huip (l\',

12, 2 ; V, 30, \). Mais c'est là un simple liasanl ; il n'est nullement [irobable iju'en

l'ace des nomlneuses troupes barbares «jui se servaient tle la fronde, l'arnice maré-

donienne ait été dépourvue d'une arme aussi importante (voy. d'ailleurs 0. (lurl.

111, '^, 11). — I l.iv. .\.X1, ïl, 22. — 2 Virg. Georij. 1, 309; Veget. Milil. I, Itl.

— ' Diod. V, 17, 18. — * Sorv. AU Virtj. Geory. I. 30'J. — û Slrab. III, 5, 10

[ou Ij; IJiod. V, 17. 18. — 6 Ibid. Quinte-Curce dit aussi que les Mardes porUiicnt

leur fronde eu guise de diadème autour ilu front, V, G, 18. — " Métellus imagina

pour protéger contre eux ses trou|>es de débarquement de couvrir ses navires avec

des lenluros de peaus (Strab. 111, îi, 1). - * l.iv. .VX.WIII, 28. — » Scène de chasse

sur une fresque étrusque; Murtha, l'Art ëtrustjlltj, p. 3i'y, fig. 272 i= JJonumenti

delt' Isl. XII, pi. xiv). Les Gaulois employaient aussi la fronde (Slrab. IV, 4, 3;

Caes. Bell. liai. V, «). — 10 Kest. Epil. 369; Liv. 1, 43, 7 ; Nonius, p. 552, 31
;

Dion. Il.il. IV. IT ; Veget. De re mil. 1, 20 ; III, 14; 11, 2, 15 — " Vegct. ibiJ. 1,

20; H, 2, 17. — H Liv. X.KI, 21, 22 ; XXII, 37, 7. — 13 Après frasimùno, en 2li;,

Uiéron de Syracuse leur envoya 1000 frondeurs et archers. Liv. XXII, 37, 7.

— e* Prontiu Slrat. IV, 7) cl Végéco (I, l:î) parlent des frondeurs de Scipiou

en terrain pierreux ou bien au sommet d'une hauteur

d'où il leur faut atteindre l'ennemi de loin ". Sous les

empereurs, les fundilores étaient recrutés parmi les auxi-

liaires [irovinciaux '''. Vi'gèce comprend souvent parmi

les fundilores, les fuslibalutores ou frondeurs armés non
de la funda, mais du fustibalus °". Mais il ne parle plus

(|ue de i)ierres comme projectiles, comme si l'usage des

halles avait été abandonné.

Dans la tactique grecque et romaine, le rôle des fron-

dinirs était lemèim!. Ils étaient placé-s aux ailes-', avec les

archers--, et devaient préparer rattaijui; de la grosse in-

fanterie en désorganisant la ligne ennemie, qu'ils acca-

blaient d'une grêle de projectiles. Ils devaient d'abord se

porter en avant des hoplites ou des légionnaires, quitte

à se réfugier dans leurs rangs ou à regagner les ailes si

l'ennemi tenait bon. Ainsi opèrent les frondeurs acarna-

niens, dans Thucydide -'\ les Thessaliens d'Ëpaminondas

à la batailhi de Mantinée en 302 -' et les fundilores de

Manlius dans sa campagne contre les Galates -'. Durant

le combat, ils devaient continuer à harceler l'ennemi, en

([uelqu(! point (ju'ils fussent du champ de bataille ". Ils

rendaient surtout les plus grands services pendant les

sièges, en dégarnissant les créneaux de leurs défenseurs,

pour préparer l'assaut, ou en repoussant les sorties,

comme ils Iirent au siège de Samè ^'. De même dans les

combats navals, ils avaient pour mission de préparer

l'abordage -'. Végèce les considère aussi comme la meil-

leure troupe à opposer aux éléphants, dont ils peuvent

de loin atteindre les cornacs -'.

L'équipement des fundilores est représenté par quel-

ques monuments. Ils figurent sur la colonne Trajane ^°

avec les vélites,

hors du vallurn, et

repoussent une at-

taque de barbares.

Ils portent la tu-

nique , le sagum
,

une èpée courte et

un bouclier ovale

(lig. 332"). Leurs

pierres sont con-

tenues dans un pli

du sagum ; les fron-

deurs grecs se ser-

vaient d'un sac de

cuir (tiv-çi >.;0o)V,

5iï.0£oa)^' ; on voit aussi un frondeur avec son sac à mu-

nition sur une stèle funéraire romaine (lig. 3328}^-; ceux

de la colonne Antonine paraissent être des barbares^'.

Derrière les fundilores de la colonne Trajane, appa-

Kmilien i Numaucc. — 1= Liv. XXXVIII, 29, 3. — IC Ibid. XXXVII, 40. Antioclius

avait des frondeurs c; rtécns ci élyinéens. Le consul Maalius comptait beaucoup de

frondeurs parmi ses vélites, mais Tite-Live ne dit pas qu'ils fussent étrangers

(XXXVlll, 20;. L'armée réunie par i'ompée pour la guerre civile comptait, avec

3000 archers de Crète, de Sparte, de Pont et de Syrie, deux cohortes de 600 froodeurs

dont la nationalité n'est pas indiquée par César {BeW. ci». Ilï. 4, 3). — *7 Sali. Jug.

57, 4; App. Uillir. 32, 33.— is £ie re mil. !, 16. — "Tac. Ami. 13, 39 ; Slar>|uanll,

.iittiq. rom. Irad. Humkert, t. XI, p. I'J2. — W De rr mil. Il, 13 ; III, 14.

- 21 Vogct. De re mil. I, 20. — 22 Jbid. II, 17. — 23 H, si. — 2* IHod. XV, 85.

— 25 l.iv. XXXVIII, 20-21. —26 Sali. Jug. 99; Val. Mai. II, 7, 9 cl 15. —27 Uv.

XXXVlll, 29. — 23 Veget. V, 14. — 29 Vegct. III. 24. — M Frûhner. Col. Traj.

(1872-74), pi. ICI, 145 cl s. et p. 10, 21; Barloli. Col. Traj. pl. 40. Us ïi>liles

étaient préposés à la garde eitérieure du camp; Val. Mai. II, 7, 13. — 3' Slrab.

VIIl, 3, 33; Diod. III, 49. —'32 Silz. Berichie d. Wien. Akadcm. Ilislor. Gassc,

1S5I, pl. IV ; cf. Mali et v. Itulm, Bildtcerke, 1881, n' 3877 ; de Minicis, Dister-

(ii:i'oiii, etc. lig. 3. Four l'inscriplion Corp. inscr. lai. VI. 17343. — 33 Bellori,

Codininii At . Aur. Anton., Konie, I7ul, pl. \i: l>e Minicis, pi. i, 4.

Frondeur d'aprî-s la colonne Trajane.
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raisscnl les lanceurs de pierres ù la main. \èlus di

même, mais sans armes. Ils sont menliounés par ïliiuy

Fiî. 3328. — frondeur d'après une slàlc i'Om.iinc.

dide ' parmi les j-iXoi qui allaciueiil les Spartiates à

Sphaclérie, et, sous le nom de ~£tço6oào!, parXénoplion-,

parmi les troupes de Tlirasybule. Même après l'invention

clés fuslihales, des arbalètes, et autres armes de jet,

Végècc recommande toujours d'Iiahiluer les soldats à

lancer des pierres avec la main •'.

Pour déterminer la portée des l'rondes à halles, on a

les données de Xénophon ''. Les arcs perses ne portaient

pas à u plèlhres (loi mètres); les frondeurs rhodiens,

avec leurs balles de plomb, portaient deux l'ois plus loin

que les frondeurs persans avec leurs pierres, et même
ils atteignaient les archers barbares. Végèce ^ considère

une distance de (iOO pieds, c'est-à-dire de 177 mètres,

comme une bonne portée pour le /'«s^irt/i/s, puisque c'était

la dislance réglementaire des cibles pour les exercices de

tir Ce chiiïre doit être considéré comme un maximum.

En dehors de la guerre, la fronde était employée à la

chasse ", particulièrement à la chasse aux grands oiseaux

de marais, ainsi qu'on la voit représentée sur (pielques

peintures. C'est pourquoi elle est, par exception, substi-

tuée à l'arc entre les mains d'Hercule massacrant les oi-

seaux de Stymphale'. La ligure li^-iO' représente, d'après

une fresque étrusque, une chasse aux oiseaux d'eau. La

ligure 3330, empruntée au vase François % représente un

Pygmée à cheval sur un bouc et armé d'une fronde char-

gée ; il donne la chasse aux grues; on en voit d'autres

dans la môme peinture, qui ont enroulé leur fronde au

col des oiseaux j^mr les étrangler.

1 Tlmry.l. IV, 32, 31. — 2 Xcn. Jh'Vvn. II. 1, I.:. I.cs l.ibjcns aUiiicnl .lU

coinl.al avec Irois liinces et quplques pierres dans un sac de cuir, Diod. III, 40.

Sur un sarcopli.agp de lîeiins (Marlot, U'xsl. do IMrrnt, l. I, p. lifti ; I.e Riant, Re«.

arcItiJoL 1879), David est figurt'- avec un sac plein de pierres suspendu au cou par

une courroie et une pierre dans la main. — 3 Vegel. De re mit. I, 16; II, 23 ;
III,

U. _ IXon. Anab. III, 3, 10 ; 3, 10; 4, l(i ; IV. 3. 1, :i, 18. — S Vcget. De ve

mil. II, 23. — C Aristopli. Aiws, 1185. — ^ Voy. p. 13C3, noie 25. — « Voy. p. 1305,

noie 9.-0 .Von. rfcr/«s;. 1848, pi. i.vni; Wiciwr Vorlegehlmter, 1888, pi. iv, 1 b;

llawkins, dans VArchacologia, t. XXXII, ISi7, p. 00 cl s. — '0 Virg. Georg.

I, 141 ; Servius, Ad h. t. ; Isidor. Ojirj. XIX, .'i, 2. — " Macrob. Snl. II, 4. — 12 U-

Uurl. V, C, 18. — 13 Plin. fUst. nat. X.^LXVIl. 37 cl 42. — liim.iOfitiArnrE. Jusle

Lipse, Poïiot'Ceiîca^ liv. IV, Anvers, IGO.'i ; Delfioo, Délie, anliche f/Uiande

missili tU piumbo. Napoli, 1820; de Minicis, Di.iserta:ioni délia ponllfeia

accad. roin. di aicli. t. XI, p. 187-231), Komc. 182j; llawLins, Anhueoluijiii,

La fronde est parfois donnée comme attribut à Né-

mésis, pour indiquer que la justice divine sait atteindre

le coupable même de loin '".

II. Filet à iirendro le poisson" [uETf.j.

3329.- Frondeur uHrusquc.

III. Petit sac, bourse '- [crumena].

l'V. Diadème, bandeau de coifl'ure " [spiifndonè].

Fig. 3330. — Pysmée armé de la fronde.

V. Monture dans laqui'lle est serti le chaton d'une

bague [an'UI.us, p. 293-29 'tj. G. Fougèhes.

FL'XDlTOn [funiia].

FUIVDUS. — I. On entendait \\i\.v fuiidu^, en droit privé

romain, tout immeuble, (|u'il consistât eu terres ou en

bnliment; c'est ainsi que l'immeuble dotal italique rendu

inaliénafjle ' par la loi JuUn (h: n la/tfriis el de fundo duliili,

se nomme fundus dolalis- ou dotale prardimn ilalicum.

Dans une acception moins large, fundus désignait un

domaine-' ou un ensemble composé di' li'rres et d'édi-

lices; enfin, stricto sen.^u, une terre'", dont la ferme ou

villa n'est que l'accessoire. Du reste, le ])lus petit champ

])eut s'appeler fundus'^, pourvu qu'il ait des limites,

taudis que le mot locus a un sens indéterminé °. Quand

on supprime le fundus, la villa n'est qu'un aedifcimu.

Cette corrélation entre le fundus et la vill'i est énoncée

L XXXII, 1S47, p. 90-107; Visclier, Kleine Schrifwn, II, 240 sq. ; Pfistcr, 32

ter Jalircsbt'richt des liistorisehen Vereins in .Mitlelfranken, Ausliarli, 1S04,

p. 20-30. Les rcpréscnlalions de frondes sur des nionumenls fignri^s sont ]ieu

nombreuses. Aussi nous signalerons, oulrc celles qni sont reproduites ou nien-

tionniîos dans le cours de cet article: Ingliiranii, Vasi fiuili. II. pi. ci.\ix (où le

frondeur parait avoir cliargiS son arme de deux projectiles à la fois); Klein, Aleis-

tcTsii/nnliieeUj p. 118, a" 4 (coupe de Mennion); Perret, CiUac. de 7?o»te, l. I,

pi. xxxivii; P,inorka. Eigennamen mil n'Ai;, pi. i, 13a(frondeur dans un costume

analogue à celui de la fig. 3320, ampliore à figure rouge).

l-'Ui\Dl"S, 1 Sans le conscnlemenl de la femme; Oaius, 11, 0:1. — 2 Fr. I,

Dig. XXIII, li; fr. 13, Cod, ; fr. ll.\ Dig. L, 10. — 3 Fr. 90, 113 et 211, De lerb.

xign. Dig. I„ 10. — '> Varr. De liiuj. Int. V, 40 ; fr. 8, Dig. VII, 4; Cic. lo/iie. 4.

- ' Fr. 00, ^2, euJ. — Pour les <liverses esp.'Tes d'immeubles et leurs noms,

voy. l'HAKIiItM.
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encoro par CaUm '. L'inlroduclioii du finidus ol de la

i-i/la en Gaule date de répoqiio romaine, el un n'en trouve

d'exemple que sous l'empire °; le sol fui divisé alors en

pagi et fund'i, probablement à l'occasion du cadastre,

comme l'a prouvé M. d'Arbois de Jubainville. Pour les

mots fundi nrciftnii, emphyleulicaru , liiiiilanei, limilaii,

sa/ltirnscs, vecligiili's, voyez aiier et saltus; pour les fundi

princi/iis ou palrimunialcs, voyez i'athimo.mlm i'hincipis.

Dans une constilulion d'Anastase\ on trouve men-

lionnés, à côté des liiens des temples, les fundi afjnu-

lr//iicii)\i urjonotJieà ; c'étaient des terres jadis consacrées

à subvenir aux dépenses des Jeux publies religieux

[IMlAEDlUMl.

II. l)ans la lanj^iie du droit publie romain, rexi>ression

fiiidiis désignait une ville municipale [MUiXiciriuM] qui

avait conservé son autonomie, lors(|u'elle avait d'ailleurs

spontanément adopté' tout ou partie du droit privé ro-

main. Suivant Feslus\ fundus signiliait auclor, i)[ fundus

ficri se disait d'un peujjle qui admettait par une loi spé-

ciale l'application du jus civile Ilonianorum. C'est ainsi

que, dans l)eaucoup de cités latines ou italiotes, s'éten-

dirent les règles relatives aux intérêts [usurae] s.\x\ tes-

taments, au droit de cité, etc.". Sous tout autre rapport,

CCS villes gardaient leur autonomie, sous la liaute pro-

tection du sénat ', qui pouvait leur imposer des règlements

d'ordre public % comme le sénatus-consulte relatit aux

Bacchanales en 508 de Rome, et la loi Didia de 621 contre

le luxe, etc. '. En outre, le sénat prenait connaissance des

grands crimes"', et veillait à la décision des différends "

enlre les cités '-.

La tabula Hcraclcensis ou Icx Julin Municipalis, rendue

par Jules César en 709 de Rome (45 av. J.-C), mentionne"

des municipia fundana. Ce sont des villes qui avaient

reçu des lois données par des commissaires, et ceux-ci

sont autorisés à y ajouter des suppléments. Ceci se rap-

porte, suivant MM. de Savigny" et Walter'", à des villes

au delà du Ti'i qui, à la suite d'une loi JuUa Municipalls

de l'an 705, étaient devenues fundi dans la forme habi-

tuelle. RudorfT '° entend par municipium fundnnum un

municipe latin qui ne s'est pas, comme un municipe ro-

main, soumis aux lois civiles romaines, par une décision

spon lanée de ses habitants". Mais Mommsen" fait remar-

quer que les lois Furia et Voconia sur les hérédités tes-

tamentaires" ne furent introduites dans les colonies

latines que par des résolutions particulières de ces villes,

tandis qu'elles repoussèrent les règles qui interdisaient

la clause ])énale en matière de fiançailles-". Du reste,

toutes les civilaics focdcraUu: perdirent depuis l'an 433 le

droit de ballre monnaie-'. G. Hcmbeut.

l'TiM'S. — GuKCK. — Les rites funéraires des Grecs,

toul en se maintenant invariables sur les points essen-

I n. nist. i-, cf. 3. — 2 Tac. Ann. III, 4i>. — 3 c. 14, CoJ. Jusl. De fiutd.

pair. XI, fil. — l Cic /Vo Salbo, 8, 21, 21; Gcll. .XIV, 13 ; XVI, s; Plaul.

Trinitm. V, 1, G. — « Wallor, GcscItichU' d. i-Oin. liecltis, n" 232; RiiddorH",

Jlimi. IleclitsgeS'-h. I, § I, p. 3. — C T. I.iv. XX.W, 7; OU. Ml, 121, 122;

Cic. Pro Hallio. 8. — 1 Polyli. VI, 13. — «T. I.iv XXXIX, U; ILiuboUI,

Momim. 11. 5 ; Corp. imcr. lai. -413, n. l'J3. — Maci-ob. Il, 13. — 'o l'oljb. VI, 13.

— il Dionjs. II, Il ; T. Liv. IX, 20; Varr. //. rusl. III, 2, 3 ; Cic. Ail Alt. IV, 15;

On offic. I, 10; Wallcr, Oesch. n' 128. — 12 V. Senluntia de finitmt inler tJe-

ttutttes cl Vilurins, ap. Spangelibci!;. Tnbut. 380, et Orelli, Insci: II, 3121; Orclli-

Ilin7.cn,p.27û; Corp. inscr. lai. I,72,ii» 100. —13 I.iv. 139 à IC3,v. Ilaiibold, â/oii.mi.

p. 132; Corp. inscr. lai. 1,119, 11° 206; Zuiiipl, Comm. ep. I, 82-92. — I» Verm.
Scliri/'l. p. 2Si0-32ii, 377-100. — IS Grsch. 11° 200. — 10 Gesch. I, p. 3. — U V. aussi

UUo Karlowa, Jlocm.'Itec/ttsi/tsfh. I, p. 207 et s. — i^ Mùnzices^ii^it. 220, rem. 13.

— !'•' liaius, Comm. Il, 22.';. 220. — S" Ucll. IV, 1. — 21 Moinmscii, .VSiijice.^tfii.

p. 230 à 210; 327 à 330. — BiBLUji^n.u'ini.. Uoiu, Vas Prii>aln.clildi.r Jlûmtr, féibl.

' tiels, ont cependant subi, à travers les siècles, un cer-

tain nombre de changements qui correspondent aux dif-

férentes phases de la civilisation hellénique. On peut

distinguer en gros trois périodes : l'époque mycénienne,

l'époque homérique et l'époque historique, qui comprend
elle-même la période ancienne et la période classique.

I. l'rriode niycénienm:. — Nous désignons ainsi la pé-

riode de plusieurs siècles représentée par les monuments
de Mycènes et de Tirynlhe, par les lombes à coupole et

les tombf^s rujiestres primitives de l'.Vrgolide, de la La-

conie, de l'Attique, de la Béotie, de la Thessalie, de la

l'hucidi', [);ir les nécropoles des îles de Crète, de Chypre

et de Rhodes. Il est à peu près impossible, actuelle-

ment, dans l'état de nos connaissances, de remonter au

delà de ces limites; les squelettes trouvés aux environs

d'IIissarlik, dans de simj)les fosses en terre ou dans des

jarres de terre cuite, en même temps que des outils de

pierre et d'os, appartiennent encore à l'époque préhislo-

riipie cl nous ne pouvons déduire de ces trouvailles que

la pratique très ancienne de l'inhumation. L'hypothèse

d'une nécropole à incinération à Hissarlik doit être aban-

donnée'. Les sépultures royales trouvées par Schliemann

sur l'acropole de Mycènes comprennent six fosses rec-

tangulaires creusées dans le roc, à une profondeur qui

varie entre trois et cinq mètres, et fermées par des dalles

et des plaques de schiste qui reposent sur des poutres

protégées à leurs extrémités par des capsules de cuivre-.

C'étaientdonc de véritables chambres; elles renfermaient

en tout quinze squelettes, dont deux ou trois de femmes
et un d'enfant, qui y avaient été déposés intacts, peut-

être cependant après avoir été soumis, pour être con-

servés pendant la durée des obsèques, à une sorte d'em-

baumement sommaire^; ils avaient encore, chacune à sa

place respective, les différentes pièces de leur toilette de

parade; les femmes, le visage découvert, avaient le dia-

dème, les colliers, les bagues, les broches, les pendants

d'oreilles, les bracelets en or; les hommes la couronne,

la ceinture, le baudrier en or, une bande d'or autour du

fémur; ils portaient en outre sur la ligure des masques

d'or qui avaient été façonnés d'après leurs traits mêmes.

Ce sont les seuls exemples que nous ayons de l'emploi

de ces masques dans la Grèce' Les vêtements deshommes
avaient été cousus de plaques d'or; une fosse en renfer-

mait plus de sept cents. Leurs armes étaient à portée de

leur main. .\ côté des corps il y avait des vases dont

plusieurs en or et en argent; le quatrième tombeau ren-

fermait un autel cylindrique' et presque tous des résidus

d'oll'randes, cornes, os, cendres. Dans le remblai qui

couvre les tombes, on a trouvé des ossements et des

crânes humains qui peuvent provenir soit de l'inhuma-

tion d'autres personnes de condition inférieure, soit du

I.cip/ig, 1§5S, p. 170 et 177 ; Wallor, GeschichU des rômiscften Jlecbts, 3» édU.

lîonii, IS60, n** 232 et 2(i0 : Bcckcr-Marquanll, tlandltuch der rùm. Alterîhùmer,

II, I, p. 30, 2" it\. I8SI : Staatsveric. I, p. S et 52 el s.; d"Arbois de Jubaintille, Lf

fiindas el la villa, citrait des Comptes rendus de l'Acad. des iiiser. f»aris, I8S6.

(iiraud. Du droit de propriété chez les lîomains, Paris. IS35, p. 305 el suir. ; Ru-

dorlT, liitm. Jlechlsgeschichle, I, p. 3, Leipzig, IS57-!55y ; von Savigny, Vermiscfite

Scliriflen, lli, 28» à 326; 3S7 à 400; W. Zun\\i\. Sludia romana. p. 307, Berlin,

1860; Moninisen, Staatsreclit ron SnljH'nsa. IS55, p. «09; B. Stattlsreeht,3' tii.

Leip/iï, 1887, I, p. 092 ; Ollo Karlowa, Itôm. licchlsgesch. IS85, p. 297 et s.

fXXlS. I Perrot et Cliipici, //is(.ci<; Vart dans l'antiçuité.t. VI, p. 251 et 561-563.

— 2 Pcrrol el Chipiez, /. c. fig. 110. — 3 Sclilicmann, Mycènes, traducl. françaiso,

p. 378-379; Tsouiulas, 'Es»,!»!;;; iai,,<,M-;:xT,, ISSO.p. 121-179.— k Schliomailil, /. e.

p. 277, 300-303, 394-395. On retrouve ces mast^ues dans beaucoup d'autres pa\s,

surtout eu Orient. Cf. Benndorf, Àntike Gesichtshelme uiul Sepulkralmasketi^

Vienne, 1874, cl l'article i>caâo.NA. — û Perrot cl Cliipici, /. c. fig. IOi-103.
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sacrifice de prisonniers de guerre. Chaque tombe avait

sans doute son tertre et sa stèle; on en a retrouvé neuf,

en entier ou en fragments, toutes orientées vers l'ouest,

trois décorées de scènes de chasse et de guerre, une d'une

sorte de méandre, les autres sans décoration'. Elles

étaient dressées au milieu d'une enceinte circulaire,d'une

sorte d'esplanade où Schliemann a vu avec une certaine

vraisemblance l'agora de la cité primitive; à l'époque

classique, en effet, beaucoup de cités avaient ou croyaient

avoir dans leur agora les sépultures de leurs héros'.

Les tombes souterraines à di!ime ou à coupole ont été

trouvées, sur le territoire de Mycènes au nombre de huit,

à l'Héraeon près d'Argos^ à Vaphio et à Abbia en La-

conie ', à Spata dans la Mésogée, à Ménidi près d'Acharncs,

à Eleusis et à Thoricos dans l'Attique ^ à Orchomène

de Béotie" et à Dimini près de Volo en Thessalie'. Elles

se composent essentiellement d'un couloir d'approche

et d'une chambre ronde au-dessus de laquelle s'élève

un dôme de forme parabolique; dans la tombe d'Orcho-

mène et dans une des tombes de Mycènes il y a, outre

la rotonde, une chambre latérale; à Palamidi il y a deux

chambres, à Spata trois; à Vaphio on a trouvé après le

couloir d'accès une fosse qui a peut-être eu pour but de

recevoir les offrandes et les sacrifices et dans la rotonde

une fosse inférieure dallée. Le sommet du cône devait

dépasser la crête du terrain et peut-être portait-il un

objet quelconque. Nous ne faisons qu'indiquer rapide-

ment les dispositions essentielles des tombeaux, en ren-

voyant pour tous les détails d'architecture et d'orne-

mentation à l'article sepulcrlm.

Ces tombes, pillées pour la plupart depuis longtemps,

ne conservaient plus qu'une petite partie de leur mo-

bilier funéraire, surtout des figurines de terre cuite,

des pâtes de verre et des fragments d'ivoire, des perles

de colliers en verre ou en pierre dure, des boutons, des

vases de style mycénien; à Vaphio, dans la tombe restée

intacte, on a trouvé un collier, des boules d'améthyste.

des bracelets en pierres gravées, un gobelet d'argent et

un gobelet d'or à portée de chaque main du squelette*,

vers la tète des instruments et des armes de bronze, des

vases d'albâtre, d'argent et de terre, des lampes.

Les tombes creusées dans le roc de cette même période,

plus ou moins analogues' aux lombes de l'acropole de

Mycènes, ont été trouvées à Mycènes dans la ville basse ^,

à Palamidi'" près de Nauplie, à Épidaure", à Athènes

entre le Parthénon et le mur méridional de l'Acropole'-,

à Anlicyra de Phocidc'% dans quelques-unes des Cy-

clades, en particulier à Mélos'*, à Rhodes dans la nécro-

pole de lalysos'^. Elles afTectent différentes formes; ce

1 Cf. Reichel, Die Mykenischen Grabsteten, p. 25-33, dans le recueil Eranns

Viitdobonenais^ 1 803 ; Perrot, /.ci». 772-773 ,
qui voit dans ces scènes la glorificaliou de

rois. — 2 Telles réunis dans Scliliemann, /. c. p. 200-201. l'erroL y ajoute Hésiode

enterré à Orcliomônc {Vit. Uesiodi, éd. Caisford, p. 7). — 3 Pcrrot, /. c.

p. 395-396. — l Perrot, l. c. p. 403-411; 'Esr.iAS};; ip;.. 1889, p. 130-143; 1891,

p. 189-19I. — S" AO/.vitio/, VI, p. 107-172 ; Mitiheilimyen d. d. arch. Inslil., Àlheti.

Alitlieil. 1877, p. 82-84 et 201 270; 1880, p. 154-155 ; llaussoullier, Catalogue des-

crijitif des objets découverts U Spata (Bull, de corr. hell. 1878, p. 183-228); Das

Kuppelijrab vom Menidi, herausgegeben vom d. arcb. Instit. in Athen^ 1880.

— c Schliemann, Orchomenos, Uittheil. atlt. Abl. 1379, p. 177-182, taf. x(-ini.

— 1 Uittheil. alk. Abl. 1885, p. 99-103 ; Lolling et Woltcrs, Das Kuppelgrab

bel Dimini {Ibid. 1880. p. 433-143). A colé de la grande lorahc, il y avait de petites

lombes avec des vases rappelant la céramique mycéaienne. Cf. Woltcrs, Mykenische

Vasen aus dem nirdlichen Giiechenland (Ibid. 1889, p. 202-270, taf. vni-xij.

— 8 Verrai, Les vases dTor de Vafio{Bnll. decori: hell. 1891, p. 493-537). — » "Esiin.

«f/_. 1888, p. 121-132. — 10 Pcrrot, /. c. p. 397-403; •A»vitio., VII, p. 183-ÎOI ;

ilitth. ath. Abt. 1880, p. I43-1G3). — H Mi.:m i;/.aioVioYi«ov, 1888, p. l5S-iSS.

— 1- at>.uov. 1888, p. 83 et 170. — 13 ililllieil. Ath. Abt. 1889, p. 203-170.

sont tantôt des hypogées à une ou deux chambres, avec

couloir d'approche, tantôt des caveaux taillés dans le roc

et qui donnent directement sur le dehors; tantôt de sim-

ples fosses dallées ou recouvertes seulement de pierres".

On y trouve des figurines et des idoles primitives, des

vases de la période mycénienne, des armes ''. Elles

étaient peut-être en général surmontées de stèles". Eu

Crète, les tombes de la période mycénienne ont fourni

surtout des récipients funéraires en terre cuite, qui ont

la forme soit de cuves, soit de caisses à parois rectangu-

laires, portées sur quatre pieds, avec un couvercle en

forme de toit à quatre pentes, et qui devaient être enfer-

mées dans des chambres voûtées". Dans les nécropoles

de Chypre, la sépulture comporte un puits vertical de

forme rectangulaire et un caveau creusé au fond du

puits, soit dans l'axe même, soit sur une des parois la-

térales ; mais il y a trop d'incertitude sur le caractère

et l'origine de cette période de la civilisation cypriote

pour que nous puissions l'utiliser pour notre sujel^".

Quels sont maintenant les rites funéraires révélés par

les monuments qu'on vient de voir? D'abord la plupart

des tombes sont des tombes de famille-', et l'on trouve

toujours dans les hypogées un certain nombre de corps

réunis; quand la tombe était pleine, on faisait de la place

de différentes manières, tantôt en creusant des fosses

dans le sol même ou des niches dans la paroi ^^, tantôt en

établissant une seconde chambre^', tantôt en empilant

les os au fond du caveau et quelquefois peut-être en les

brûlant-'", tanl(')t en les mettant dans des récipients tels

que les cuves Cretoises. Nous avons donc là la preuve

dune très forte organisation de la famille. En second

lieu, nous ne trouvons de traces probables de l'emploi de

l'incinération que dans les nécropoles de Chyi^re; mais

ces tombeaux appartiennent plutôt à la civilisation phé-

nicienne et orientale qu'à la civilisation hellénique; par-

tout ailleurs nous ne rencontrons que l'inhumation. On

a cru trouver quelques traces d'incinération sur l'acro-

pole de Mycènes, à l'Héraeon, à Spata^% mais elles peu-

vent s'expliquer par différentes causes accidentelles très

postérieures, ou par l'habitude d'offrir des sacrifices dans

la tombe, ou peut-être par la nécessité de brûler des os

pour faire de la place à de nouveaux corps ^^ L'inhuma-

tion a donc été la règle pendant cette période de plu-

sieurs siècles. C'est d'ailleurs l'opinion qu'avaient les

Grecs de l'époque historique : lorsque les villes grecques

se mirent plus tard, aux vi' et v'' siècles, sur les conseils

de l'oracle de Delphes, à cherclier les restes de leurs fon-

dateurs, elles rapportèrent non pas des cendres, mais des

squelettes^''. En troisième lieu, la présence d'os, de cornes

— H Perrot, (. c. p. 470; Mitth. Ath. Abl. 1886, p. 30. — 16 Cf. Furlwaen-

gler et Loesclicke, Mtjkenische Vaseit, Atlas, x-xi. — '" Plans de quelques-

unes de ces fosses dans Perrot, ;. c. lîg. 122, 128, 132, 137, 114, 145, 160,

250, 253. — 1' Pcrrot, /. c. p. 732-702. — '8 Conjecture de Tsoundas ('Eçim.

if/. 1888, p. 127). Cf. Pcrrot, fig, 2.(2. — 19 Orsi, Urne fenebri cretesi nello

slilo di Micene (Monumcnli aniichi del. .\ccad. d. JJncei. 1891, fasc. 2 ;)

Bull, de eorr. hell. 1892, p. 239-297 où une caisse a les dimensions suivantes :

h. 0,98; long. 0,90 ; larg. 0,32. Plusieurs de ces récipients sont reproduits dans

Pcrrot, /. c. Tig. 109, 171, 249, WO. — ^ Millh. alh. Abt. 1886, p. 209-202;

Ohuefjlscli-Richter, liypros, Ihe Bible and Uomer, Londres, 1893 ; Pcrrot, l. c.

p. 465-.KS, 048-650. — !' Pcrrot, /. c. p. 574. — 22 Uid. p. 575. lîg. 125,

126, 130, 134-137, 251, — 23 /bid. fig. 127, 128. — 2' 'E;,^. ij/.. 1888,

p. 133-135; Milth. Ath. Abt. 1880. p. 140-163. — 2û Schliemann, Mycènes,

p. 378-379
; Mitth. Ath. Abt. 1878, p. 277. — S'i II y a un résumé de celle

question dans Perrot, /. c. p. 504-570. — s" Pour Orcsle, Hcrodot. 1, 68; pour

Thésée, Plut, Tlies. 36
;
pour Prolésilas, Hcrodot. 9, 120

;
pour Pélops, Pausan, 5,

13,4. Dans Apollonius, Argon. I, 480, 1530-1734. les compagnons de Ja-uii eu-

Icrrcut leurs morts.
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(le taureaux, de moutons, de chèvres, de cerfs, au milieu

de cliarbons et de cendres, dans les lombes de l'acropole

de Mycènes, dans rinlérieur ou dans le couloir des

lombes rupestres et des lombes à coupole prouve qu'on

avait riiabilLide d'olï'rir au mort des sacritices, des vic-

times'. On peut sans doute attribuer aussi à cet usage

des trouvailles de coquillages, d'huîtres, d'olives-, et il

devait y avoir des provisions du même genre dans les

vas(!S placés à côté des morts. La grande ((uantilé de ces

résidus de sacrifices et l'existence dans un des caveaux

de Mycènes d'un autel creux ne s'expliquent que par une

longue continuation de ce culte du tombeau. I,es vases

(jui avaient servi aux apprêts du sacrifice étaient sans

doute brisés et éparpillés dans la tombée Oll'rail-on

aussi des sacrifices humains? Égorgeait-on des caplii's

aux obsèques des chefs, comme on le verra dans V/lindr'l

Les nombreux squelettes trouvés dans le couloir des

tombes rupestres ou dans le remblai des fosses de l'acro-

pole de Mycènes peuvent le faire supposer : mais il n'y

a là qu'une hypothèse '". En somme, nous trouvons déjà

la conception de la vie posthume qui va persister chez

le peuple grec jusqu'à la iin do son histoire et qui s'ac-

corde mieux avec le rite de l'inhumation qu'avec celui

do l'incinération : le défunt continue dans la tombe une

existence obscure, analogue à son existence antérieure,

avec les mêmes besoins, les mêmes goiUs, les mêmes

plaisirs qu'il avait sur terre. C'est à cette idée que corres-

pondent l'aménagement et l'ameublement de la sépul-

ture, et toutes les précautions qu'on prend pour la pro-

téger et la fermer. On enterre le mort avec sa plus riche

toilette, ses objets de prédilection, surtout ses armes,

avec ses trésors, si c'est un roi. Le mobilier funéraire

comprend évidemment ce qu'il y avait de plus précieux

dans la maison. On laisse en outre au mort de quoi se

nourrir et se désaltérer et on renouvelle de temps en

temps le repas funèbre. On n'oublie pas les idoles funé-

raires qui doivent protéger le défunt ^ Ces croyances

auraient dû aboutir logiquement à l'embaumement,

comme en Kgypte; mais les habitants de la Grèce et de

l'Asie Mineure n'avaient pas les substances nécessaires,

telles que le nitre, les aromates. Ils ne sont arrivés qu'à

cette sorte d'embaumement sommaire (jue nous allons

retrouver dans l'épopée homérique et dont il y aura en-

core des traces à l'époque hislori(]ue°.

II. Période homi'y'tqne. — Nous retrouvons dans

V/liiide et dans YOdijasée une partie des rites primitifs,

mais ils ont subi sur certains points des modifications

considérables'. L'ensemble des honneurs funèbres

s'appelle xTifca". Les morts y ont droit; c'est leur con-

solation; car du repos du corps dépend le repos de

l'àmc; la plus cruelle vengeance à l'égard d'un ennemi

est le refus do sépulture'; les âmes de ceux qui ne l'ob-

lienncnl pas ne peuvent traverser le fieuve lladès'";

ceux qui ont négligé de rendre les derniers devoirs aux

défunts encourent la colère des dieux". Les cérémonies

essentielles des funérailles sont celles qu'on retrouvera

i Voir les textes rft'jrt rites et en parliculici-Scliliemann, /. e. p. Iij7, 231, 2-V5, 415.

— -Scliliemaim, Mycènes^ p. 415; 'Eoirni. àpy,. t8-8, p. 136. — "^ Das Knpptrtgrahvon

Mtnidi, p. 20-2:t ; 'Kj/Sn. 4}/.. 1888, p. ISli. — « Cr. sur ce point 'V.-:r,-/.. àç/.. IS8S,

[1. 150-131. — jCf. PciTOl, l. c. p. 5fi4-575. — cCf. Ilelliiy, Das homerische. Epos,

i'éd. p. 63-58; Xen. rfell. 5, 3, 19 ; Hcrodol. 9, 120 ; Aulliolog. Palat. 7. 176, 537;

Kiiibcl, Epigramm. ijr. 5W, 685, 1083. — l Voir sur celte question, J. Girani. /j;

sentiment religieux en Grèce, c. V. —8 Od. 5, 3tl I. — 5 «. 22, 333. — m O//. 4, 1!)7;

il, 295; //. 23, 71; cf. l'ial. Hippias maioi: p. 291 1). — U OJ. Il, 72; //. 22, 358.

à l'époque historique. Quand on a fermé les yeux et les

lèvres du mort, h; corps lavé, frotté de parfums par les

amis (ui les l'emiiies'-, est exposé publitiuement sur le

lit funèbre (Xé/o;), les pieds tournés vers la porte ;
c'est

l'exposition (TtpoOsTiç); elle dure plus ou moins longtemps

selon la dignité du mort; ainsi Hector reste exposé

dou/.e jours, Achille dix-sept'^ Cette longue durée de

l'exposition ne peut s'exi)liquer que par cette sorte d'em-

baumement sommaire qu'on a vue dans la période mycé-

nienne; c'est ce qu'indique d'ailleurs le sens primitif du

mot Txp/'jî'.v qui est plusieurs fois dans Homère''". Le

corps est enveloppé dans une toile de lin, o5îo;; il y a

une toile de même matière sur le lit et une troisième qui

recouvre le tout'\ Pendant ce temps, tous les jours, les

parents et les amis se livrent à difl'érentes manifcsla-

titms, généralomoiit très violentes de leur douleur, les

hommes se couvrent la tète et les vêtements de cendres,

se roulent par terre, s'arrachent les cheveux"; les

femmes s'égratignent les joues, se frappent la poitrine" ;

on se prive do nourriture ; on se coupe une partie ou la

totalité de la chevelure pour la mettre sur le bûcher".

Il y a quelques gestes de douleur qu'on retrouvera sur

les monuments figurés, par exemple l'extension de la

main sur le cadavre ". Les lamentations peuvent prendre

la forme de véritables chants funèbres, Ost.vo'., àotoT,; il y

a alors une ou plusieurs personnes, généralement les

proches parents, qui sont O;y,v(ov l;ip/ot, c'est-à-dire qui

chantent les premiers, à tour de n'ile, des espèces de ver-

sets; les autres assistants, quelquefois le peuple entier,

répètent une sorte de refrain^". Après l'exposition on

brille le corps sur un bûcher, -'jî/,, Ti^oza'.-/,, de grosseur

variable, selon le rang du défunt; on y brûle en même
temps les animaux et les autres objets préférés du mort

(xT£p£îx au sens primitif). On accompagne l'opération de

lamentations, d'appels, d'adieux au défunt, de libations-',

quelquefois d'holocaustes ; ainsi Achille égorge en l'hon-

neur de Palrocle douze Troyens, quatre chevaux, deux

IM .Tiva*-.!

Fiï. 3331. — Prisonniers l'gorgfs devant le biicher de Palrocle.

chiens, un grand nombre de bœufs et de moutons -^
; cette

scène est représentée sur une ciste (fig. 3331) et sur un

— 12 (hl. Il, 416 ; 24, 44-78, Ï94 ; //. 1 1 , 38-39, 453 ; 24, 5S7. — U/l. 19, 212; 18, 314;

2-1. 720; Oit. 24, 44-78. — " 11. 7, 83 ; 16, 456, 674. — 13 fl. 18, 35»; 24, 588 ; Od. i,

.j7._l6/(. 18.22 ;Orf. 24, 640. — <7 //. 19, 4S4. — l»JI. 19. 210: 23, 46, I35;0rf. 4,

ms. _ 19 /(. 18, 317; cf. Lucian. De luctii, 13. — M //. 24, 695; 22, 408-431 ; 18,

51-310. Loutseli conjecture avec asseï do raison qu'il y a une altération dans le telle

d'IIom^ro, //. 24, 721, et que ce sont les trois renimcs, Andromaque, ll^ubc,

Ili^lf^ne qui sont successivement les directrices du chœur (f*hitolog. su,-»/»/, ft. 1,

p. 72). — SI /;. 23, 164, nS ; 24, 47-78 , Od. 10, 519; 11, 27. — S2 [l. 23, 166.
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vase pcinl : au contre est un Ijricher avec les armes

du défunt; Achille égorge un prisonnier; d'autres, en-

chaînés, attendent leur tour'. On éteint ensuite la

llamme avec du vin, on recueille les ossements et on

les étend sur une double couche de graisse, on les roule

ensuite dans une toile et on les dépose dans des ré-

cipients de dilTerentcs formes et de différentes matières,

urnes, vases, amphores ('Y".i)vT|, à[Aï,'.'^op£'Jî), cassettes, cer-

cueils (Xâsva;, c7opoç) qu'on met dans un trou-; on élève

par-dessus un petit monticule de terre, bordé de pierres,

(tûuiSoç, Y|pîov)^ à côlé duquel on met une stèle; cet en-

semble forme le monument. TViU-a, -/wi.-/.''. \a cérémonie

se termine généralement par le repas funèbre (-i-iov

ozf.v'Jva'.)\ On célélire ensuite difl'érents jeux, surtout des

courses de chars, en l'honneur des rois ou des person-

nages importants'"' [ludi]. L'épopée homérique nous

montre donc deux éléments nouveaux : l'usage de l'inci-

nération et la croyance aux Enfers, oii le corps du défunt

se survit pour ainsi dire sous une forme vide et impal-

liablo, comme une ombre, un fantôme''. Comment les

populations dont l'épopée homérique reproduit les mœurs

élaienl-cUes arrivées à l'usage de l'incinération? Sans

doute c'était ce procédé qui permettait le mieux de ra-

mener dans leur patrie les restes des guerriers morts* ;

mais cette explication est insuffisanle, puisque nous

voyons les Troyens pratiquer également chez eux l'inci-

nération
;
peut-être faut-il admettre que les Grecs d'alors

ont voulu par l'emploi du bL'iclior refouler définitivement

les esprits des morts dans les Enfers pour n'avoir plus à

les redouter'.

III. l'ih-iodo hisiorique. — A. L'pO'/ue archaïque. — .Nous

arrivons maintenant à l'époque hisiorique. Les rites fu-

néraires y sont toujours inspirés jusqu'à la fin par la

mémo conception grossière et matérielle de la vie future.

Elle résiste à tous les progrès de la pensée spéculative

et de la philosophie, à rinfluence des mystères, à la

théorie de l'immortalité du l'àme, ou plutôt elle réussit

tant bien que mal à se concilier avec ces nouvelles

croyances. Si l'idée de la continuation de l'existence

dans le sépulcre ne règne plus seule en maîtresse, c'est

toujours elle du moins qui explique les cérémonies des

funérailles, et le culte de la tombe beaucoup mieux que

la croyance au séjour de l'âme dans les Enfers. L'accom-

plissement des funérailles est toujours, dans les idées

des Grecs, un devoir essentiel. C'est ce qu'on appelle tï.

bîxata, T». vo[/.!iAa, xi voiJ.'.Cô[Ji£vx, -à. -ooT/iXOVTa. Euripide y

voit une loi générale dos Grecs, voiaoç T<vyElX-fi\ „v'» .\près

chaque combat, les belligérants doivent régulièrement

s'àccoidor une trêve pour ensevelir leurs morts, le plus

souvent en masse [foedus] ". Le procès intenté aux stra-

tèges après la victoire des îles Arginuses, pour avoir né-

gligé de recueillir les morts, montre avec quelle rigueur

les Athéniens poursuivent cette sorte de sacrilège ''^ Le

passant doit jeter deux poignées de terre sur le cadavre

1 K. Kochclle, il/o»». ï'nc'i. pi. xx: Monum. deW Istituio di coi-r. archeol. IX, lav.

3i-33. — s /(. 23, 237, 239, i'M ; 2t, 790; 0<l. 2i, 44-78. — 3/;. 23, 126, 253; 2i,

797. —'•11. 2, 814; 7, 86; 11, 371 ; 16, 437; 17, 434; OU. 12, 14. —5 //. 23, 29;

21, 803. o /'. 23, 287, 833; Od. 21, 87. — 7 Pour les Enfers nous renvoyons

aux articles asacus, chahon. bleusima, ixrEnt, pluto. — *^ //. 7, 333 ; oT.

Acscliïl. Agam. iii; Soplioel. Eh'clr. 1113. — Conjeclure d'Eiwin Roliili<,

Scelr:ncidl uni Unsterldicltkàtsglauhr dcr Oritrhen, 1890. p. 31-31. — <0 Siippl.

B26; cf. Sopliocl. jl^Vix. 1197. — 1' l.'cnlcn'cmcnl en masse est la r^XjàvSoi-/;

SuKIas, s. h. V. ; Strab. 9, p. 429; l'ausan. 2, 22, 9; 2, SI, 7. — 12 Xcn. //.,//. I, 7.

— 13 Pausan. I, 32, o. — H Var. hUt. 5. 1 1 cl 7. 19. — i-^ Dcni. -13, 5».

— If' Xeu. Memor. 2. 2, 13. — n Aescliin. I, H ; l'iul. A'oi. 22 cf. Mcier-ScliO-

inconnu qu'il trouve sur son chemin" et, d'après Elien,

tourner sa tête vers l'Occident'''. Dans l'Altique, la loi

oblige les plus proches parents, d'abord ceux qui imt

l'héritage, à recueillir, à ensevelir le mort, à purilicr le

dénie; s'il s'agit d'un esclave, ce soin regarde le maître;

c'est le démarque qui, dans chaque dème, veille à l'ob-

servation de la loi ; s'il trouve dos récalcitrants, il pro-

cède lui-même aux cérémonies nécessaires et leur fait

payer le double des dépenses; il s'expose pour loub' né-

gligence do ce devoir à 1000 drachmes d'amende '\ Le

lils (jui n'a pas orné convenablement la tomlie de ses

parents peut être exclu d'une magistrature""', lors de la

DOKiM.\si.\; s'il ne leur a pas rendu les derniers devoirs, il

s'expose à une action publique, à une yp^c.ifi pour xaxwdii;

"jvÉtov et il n'a même pas l'excuse, qu'il a en d'autres cas,

d'avoir été maltraité par eux'''; car même les enfants

des courtisanes, même ceux que leurs parents ont prosti-

tués ou à (|ui ils n'ont pas fait donner une éducation

conforme à leur état, doivent k leurs parents une sépul-

ture décente . Les gens frappés par la foudre sont ense-

velis à l'endroit môme de l'accident'*. Dans toute la

Grèce, les parents qui n'ont pas le corps du mort lui

élèvent cependant un cénotaphe, x£voTï.'iiov, xevov [xvT,u.a,

(|ui a droit au mémo respect qu'un vrai tombeau'''. 11

n'y a que les criminels, surtout les traîtres, qui n'ont

pas de funérailles ; leurs corps sont expulsés hors de la

frontière-", ou jetés dans des lieux spéciaux, à Sparte

dans le Céada, à Atliènos à Mélité-'. A Athènes on coupe

la main droite aux suicidés et on les enterre sans céré-

monie--. A répo(]ue historique, les cérémonies funèbres

ont été partout à peu près les mêmes; mais c'est sur

colles de l'Attique que nous avons le plus de renseigne-

ments.. 11 y a eu presque partout des règlements sur les

funérailles, surtout pour en restreindre le luxe et prohiber

les manifestations excessives de la douleur. A Athènes,

après les dispositions attribuées au légendaire Épimé-

nide, est venue la loi de Solon que nous connaissons par

dos citations d'auteurs grecs, en particulier de Démo-

sthène et de Plutarque-'' et par les emprunts que lui a

faits la loi des Douze Tables-'. Elle avait été adoptée par

les Béotiens qui déférèrent les contraventions commises

en cette matière aux magistrats appelés tiY.XAiKOXOMOs".

Elle avait aussi inspiré la loi de Julis, ville de l'île de

Céos, dont nous connaissions déjà quelques dispositions

par l'historien lléraclide-'"' et dont on a retrouvé le texte

presque entier". Nous avons, mais d'une époque posté-

rieure, la loi de Gambréion, en Mysi(! -*. Les funérailles

comprennent partout quatre actes essentiels : latoiloUo

funèbre, l'exposilion, le iranspurt et la mise au tombeau.

1" La foil'Ule fiiDchri-, — L'usage romain-' de recueillir

le dernier souftlo du mort paraît avoir été étranger aux

Grecs; les représentations de l'agonie même sont rares;

on n'en connaît guère que deux, sur des stèles d'Oropos

et du Pirée'". Une épigramme de VAnihùlo<jie fait allu-

inainil.i|isius, Ikr allische Process, p. 353. — '« Arteniùlor. Onirocr. 2, 9.

— 19 Xcn. Anali. 6, 4, 9; P.nusan. 9, 18, 4; Elom. Od. 4, S84; Argnm. nd Dem.

21, p. 512; Anihol. Palul. ', 5S9; cf. Micliaelis. Arcliaeolog. Zcitung, 1871,

|,. iiJ. _ 20 Acsclijl. Sept. ap. Theb. 1013. — 21 Tliuc. I, 131; Plut. Them. il.

— 2-' Ai-scli. 3, 241; cf. l'Iat. Ug. 9. p. S73 I). — 23 Ocra. 43, 02; Plut. Sol. 12

il 21. — 2'> Cic. U: leg. 2, 22-26. — i-' Plut. Sol. 21, 7. — 20 pragm. hisl. gr.

J. 213 (l'il. Oiilol). — 27 Diltcnlicrger, SijUoge imcr. gi: iOS-179; Darcste, Haus-

-o.illiiT, Ucinacli, Itenueil des Imcrlplions Juridiques ;/?•«•(/ iii's, 1, n" 2, lole cl

i-oinincnbirc. — 2« nillcnlicrj;or. /. c. n" 470; Dareste, Elaussoullicr, Uehiacli, (. c.

n" 3, p. 18-21. — 2'J Virgil. Aen. 1, 0S3. — 30 I.c lias cl Ki'inai'ii, Vmj. anh. Mo.

nuni. (ig. pi. 1.X.VI ; Wollcrs, dypsdbgilsse, u» 1642.
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sion à une scène du même genre'. On ferme la bouche

el les yeux du mort-; nous voyons, sur un vase peint du

Louvre (fig. 3332), une sorte de mentonnière l'n lornic

Fig. 3332. — Es|i05ition du niorl.

de bandelette qui lui serre le menton pour empêcher la

bouche de s'ouvrir d'elle-même'. On ne voile pas la

figure; c'est démontré par les monuments, où le mort a

toujours le visage découvert '
; c'est une des recomman-

dations expresses de

la loi de Céos ''. L'usage

de mettre une obole

dans la bouche du

mort pour le nocher

Charon n'est pas très

ancienne; Homère et

Hésiode ignorent en-

core Charon; on ne

peut précisera quelle

époque cette légende

a pris naissance en

Grèce ; en tout cas, au

vi° siècle, elle est établie dans les croyances populaires''.

L'usage de l'obole n'a cependant pas été génér.-d : on ne

trouve pas d'oboles dans la nécropole arcliaïque du Di-

pylon à Athènes, ni dans celle de Mégara Hyblaea';

elles sont très rares dans toute l'.Mtique"; un lécythe

blanc attique du \° siècle paraît pourtant (fig. 3333!

montrer une obole entre les doigts d'un éphèbe assis

sur les degrés de son tombeau et prêt à monter dans

la barque de Charon ', Au contraire, il y en a dans

1", 730. — -• lloni. (Iil. Il, ih<;i't.i9{i. — -H'Mignon, Fomlalionl'iol, MoiiuM.

et ntémoh'is. I, p. oj', pi. \ii, au Louvre; Jalirhîic/icr d. d. kais. Iiistit. 1S03, Àrcli.

An:figet\ p. 196-107 (plaque peiiilo lUi m* siècle). — '•
Il v a ua cas oxecpliouuci dans

Plat. Phai'don, p. 118. où Socrate se voile Iui-nii>mc la ligure a^a^t do mourir.

— " g 2, 1. 7. — l.uciaii. /. c. 10; Dialor/. 22, 2; Arisloph. flan. VJV ; Ihill. dccorr.

heit, 6, p. 412-VIU ; Uarpoer. Suidas, Pilof. s. i). Savâxr,, vaî/.ov, -opO;ir.iov, (ISiao;. Voir

l'odier, Ktud'! .iitf li's Ucythes blancs, p. 13, W, et l'arliclc ciiAnoN. — 7 Biiicekuer

cl l'oniicc, Eiii nltischer yriedhof[MillUnl. alh. Abl. 1893, p. 73-191). — 8 Voy. les

faits qu'a réunis Uaoul-lioelieKe, Mihn. de l'Iiisliltil, 1838, 13, p. 065. — « Aniike

Dentnnaeter, I, pi. xxiu, n» 2. — 1*^ l'otlier el Reinacli, Xécropoïe de Myriiia,

p. lO-ilOU; Comptes rendus d; la Commission de Saint-Pètersbonrt]. 1882-1,8SS,

p. 10-17; 1873, p. ,"i-0
; Slackclbcrg, Grûbei- der Hellenen, laf. vu,n° 12 — " llelbig.

hnllet. d. Islulo di eori: areli.. IS33, p, 1S5. — 12 Complet rendus, IS'iO. p. 20
;

isr.i, p. S; isr,:l. p. Il; Ito^v. Arcliaeol.AnfsûIze. I. p. 29 cl 32.— l;> (Mal. /"/lot.fcm.

IV.

presque toutes les tombes des nécropoles de Myrina.

des environs de Kerlch et d'Anapa, à Céphallénie '". On

J5J['J 'iiJiErpSn5lgïig^s^|,?'î^'-^f?n g ; /^-o^i

Fif;. 1333. L'obole de Charon.

Fi,£;. 333 K — La\age du corps

a trouvé une pièce de monnaie dans la bouche d'un mort

à Tarente ". Ces monnaies sont placées soit à ci'ité, soit

entre les dents ; il y en a une seule, ou plusieurs jusqu'à

douze et même davantage'-. Pour empêcher une putré-

faction trop hâtive, on lave et on frotte le corps de par-

fums et d'essences : ce soin appartient généralement à

des femmes choisies parmi les plus proches parentes'^,

et il est bien nettement rei)résenté (fig. 3334) sur un vase

à figures noires représentant la mort d'Actéon '•. Le corps

est ensuite entouré de bandelettes'' et enveloppé dans

un linceul" qui, pour les éphèbes, est remplacé par la

chlamyde'" ; à Sparte on emploie plutôt pour les hommes
le vêtement de guerre,

laooivix!;". L'usage des

masques funéraires a

disparu; mais on con-

tinue à orner le corps

de différents objets de

toilette qu'on retrouve

souvent dans les tom-

bes à la place qu'ils

devaient occuper pri-

mitivement, surtout

des colliers, des ba-

gues, des broches,

des bandelettes d'or

la ténuité et

des amulettes, des bracelets,

(dTÀsyi'î;! destinées à retenir les cheveux'

lie la plupart de ces bijoux indi(]uent bienla ragililé

qu'ils étaient de destination purement funéraire". Les

trouvailles d'objets de ce genre sont innombrables et

prouvent que chaque pays a ses habitudes: la toilette

du mort est beaucoup plus luxueuse, par exemple, dans

les colonies grecques du Pont-Euxin, dans l'Asie Mineure

que dans l'Attique-' ; mais presque partout on orne la

p. I lô, e. 63 ; Is. 6, ! ; Eurip. Phoenic. 1329, lliSI ; Hecyb. 605 ; Lucian. l. f.

11; Schol. Plat, ad, Hipp. minor. p. 368c; Slob. Serm. 121, 18 o. — " Millhfil.

des deut.tcli. /nst. Athen^ 1890, pi. vui, — '5 Lucian. /. e. iO ; ArislOfili. Sectes.

1032. On a relrouvtî des dM>ris de bandelettes {Comptes rendus, 1874. p. 138 cl 1875-

76, p, 16-17), — II"' l.ysias, 12, 18; Kurip. Phoen. 1320, 1326 ; Alcest. 158: So-

pbocl, Klectr. Il«. — 17 Anihol. Pal. 7, 465. — I» Plut. Lyc. 27,— i» Roiindorf,

Oriech. und Sicil. Vas., p, 19, fig. 2 el 5 ; f'olticr-RcinacIt, Mt/rinn, p. 105-106 cl

catalogue n"' l-i6-i70 ; Brueckner et Pcrnice, /. c. p. loi ; .Antike Denkmaeter d.

nrch. Iiist. Il, n"' 2-4; Comptes rendus. 1867, p. 3 ; 1S86, p, 31 ; 1873, p, 45 ; 1839,

p, 121 cl allas, pi. ut, n" 2. On ne voit |xas bien si les sandales dont il est question

à l'année 1SS2, p. 23. liaient .aui picils du niorl on â col^. — 30 Potlicr-Rcinacli,,

Myrina, p. 10.3-106 ; Kaoul-Roclicttc, /. c. p. 632 ; v. fiRArraïc et cacl&tcba. p. 78^

cl s, — -' Sur la toilette funèbre en gi^néral. voir Huinonl. /Vi'm/. cératniq. de la

(irêçe propre, p. 33-37,

173
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tètfi du mort d'une couronne qui est soit de fleurs, soit

de métal, souvent d'or, imitant un feuillage [coronaî'.

L'État peut décerner une couronne d'or à un mort'.

Nous ne savons pas exactement quel sons avait cet orne-

ment; le scholiaste d'Aristophane' y voit la récompense

décernée à l'homme après le combat de la vie ;
Lucien

paraît croire que les fleurs de la couronne jouent le

même rôle que les parfums, pour diminuer la mauvaise

odeur'. A Myrina on a trouvé de petites plaques de

bronze portant le nom du mort et destinées à être atta-

chées à son corps ^; elles rappellent ces tablettes

d'héliastes qu'on a souvent trouvées dans les tombeaux

de l'Attique et auxquelles Aristophane paraît faire allu-

sion"; à Mégare on a trouvé également des plaques de

marbre carrées avec les noms des défunts''.

2" L'exposition, Tipoôstriç. — Elle a lieu, du moins dans

l'Attique, le lendemain de la mort; il a dû en être de

même dans le reste de la Grèce ; cependant à Thurii elle

a lieu la nuit *. Elle est absolument nécessaire ; on expose

même les ossements des gens morts au dehors qu'on ra-

mène dans leur patrie ^ Platon paraît y voir un moyen

d'éviter l'ensevelissement de gens en catalepsie". Pour

le détail, la loi de Solon laissait chacun libre". Le

mort repose allongé, avec un coussin sous la tête'-,

les pieds vers la porte''', sur un lit (xXtv-fi) qui est placé

soit dans la maison, soit dans l'atrium; dans la loi de

Julis, ce lit doit être à pieds en forme de coin''; il est

également à quatre pieds sur les monuments figurés '^

11 est orné de branchages, à Sparte de feuilles d'olivier""',

à Athènes d'origan et de vigne''; on l'entoure, à Athènes,

de lécythes blancs à représentations funéraires, sans

doute remplis de parfums et qui doivent être déposés au

tombeau'*; en même temps que les couronnes de Heurs,

de feuilles d'ache ou d'olivier et quelquefois d'or en-

voyées par les parents '^ Le linceul du mort, le drap

posé sur le lit et le drap qui recouvre le tout constituent

les trois couvertures qu'autorise la loi de Solon-"; la loi

de Julis dit que les trois linceuls ne vaudront pas en-

semble plus de 100 drachmes-'; mais dans beaucoup de

pays ils sont plus luxueux ; un tombeau de Kerlch ren-

fermait plus de 300 plaques d'or qui avaient dû être cou-

sues sur une étoffe--. Les linceuls sont généralement de

couleur blanche -"',quelquefois noire-', quelquefois, comme
l'indiquent les monuments figurés, violette ou verdâlre^''.

On met devant la porte de la maison un vase rempli d'eau

de source, àoSiviov, pour que les personnes (|ui sortent de

la maison puissent se purifier-". A Julis la loi défend

l'usage pratiqué jusque-là de mettre une coupe sous le

lit et de répandre reau". Les monuments figurés mon-

trent encore d'autres objets dans la chambre mortuaire :

Fig. 3335. — Exposilion du mort.

une ombrelle -", un éventail qui sert sans doute à

chasser les mouches^'. Parmi les assistants il y a géné-

ralement les proches parents et les amis invités; les

hommes sont libres de rendre les derniers hommages à

qui ils vimlent; il n'y a do limitation d'aucune sorte^";

mais, pour les femmes, la loi de Solon n'autorise à assister

à l'exposition que colles qui sont âgées do plus do

1 Oolligiiûii, Cutalogue dfi vases peints du musée de ta .S'oc. archéol. d'Attiènes,

n" iii'J
; Ileydemaiin, Griech. Vasfnbitder, laf. xii. ) 1 ; Ilpiv/.on, Annali delV Istituto.

iSi3, p. 2Tr,.28S ; Comptes fendus, 1873, |i. .I-O et 7 ; lS7i. p. 138; 1873-187(;.

p. 10-17; l'otticr-Ucinacli, /. c. p. 103 et 1!I7; Pollior, Lécythes, p. 16; Antike

Denkmâter, 11, 2-4 (la couronne sur un vase du Dipjlon), voy. l'art, corona.

— 2 Kaibel, Epif/r. gr. 502 ; Cic. pro Ftac. 31. — 3 Lysistrat. 601.

- * L. c. 18 ; cf. Potticr, Lécythes, p. 19. — •'• Polliei-Reiaach, l. c. fig. 21,

p. 200-208. — ''Plut. 177, 278; cf. Potlicr-Kcinacli, /liid. On a trouvl"' des

pla(|U<>s d'op avec ic nom du d^-funl dans uiï loiiibeau étrus(pie dn l'épo(iuc romaine

(Raoïil-Koclidlc, /. c. p. ;i83). — " Itee. archéol. 1801, 1, p. 123. — 8 Menan-

der, De démons, p. 203 (Walz, Ithetor. f/r. IX). — '> h. (I, 4. — 10 leg. p. 9;i9

A. — 11 Dem. 43, 62. — 12 Lys. 12, 18; le coussin est représenl»^ sur un vase

lin Dipylon, Antike Denkmûler, 11, taf. H, 2-4. — ':' Pollnx, 8, 65; I.ucian.

/. c. 11; Hesych. s. u. S,ix l)jp.r,y. — Il § 2. 1. 7. — is Monumenti, I.X, tav. 39,

n" 3. — 10 Plut. /lis/, lacon. 18. — <' Arislopli. Ecclesinz. 1030. D'après

Uos» (/. c. 1, p. 23), Faurel avait trouvé un lit do branches d'olivier dans nu

sarcophage en marbre de l'Attique. — '» Aristopii. /l'afesiiiî. 1030, 1032, 1153;

soixante ans ou, au-dessous de cet Age, seulement les

proches parentes jusqu'aux filles de cousins germains''".

Ainsi il y a identité entre la liste des femmes admises à

l'exposition et la liste des parents au degré succossible

ab intestat'-. Dans la loi do .Iulis les seules femmes qui

doivent entrer dans la maison sont les parentesjusqu'aux

lilles de cousins et encore pas toutes, car au delà du

Plut. Aristid. 21; Schol. Plat, fïijip. min. p. 308 c; cT. F'ottier, Lécythes,

p. 19-20. — 19 Schol. Eurip. Phom. 1032 ; Plut. Pei: 30; Timol. 26; Suidas,

s. V. ct'ilvoj. — 20 Plut. Sol. 21, 6. — 21 § 1, I. 4. — 32 c. rendus, 1875,

|i. 5. Raoul-Rochette signale une trouvaille du mt>me goure à Ivertch (/. c, p. 649.

et Journ. des Saeants, 1832, p. 5-11, voy. brattea). — 23 pUit. De oud. poet. 6,

p. 23 B; Pausan. 4, 13, 3; ArtemiJor. Onirocr. 2, 3 ; loi de Julis, § 2, 1. 3;

C. rendus. 1882-1888, p. 23. — 2'> I.ucian. Philops. 32 ; Schol. Arisloph. llan.

1330. — s;; pottier, Lécythes, p. l.'î. On a Irouvi'' des restes d'un tissu de laine

brune dans une tombe de Kertch {Comptes rendus, 1875-1870, p. 33). Sur les linceuls

loir aussi Jahrh. d. deutsch. Lislil. I, p. 121. — 2C Polluv, 8, 65; Suid. î. h.

'.: Eurip. Alcest. 98; Arisloph. ^cc/csia:. 1033. — 2i § 10. — 28 tierhani,

Akadem. Abhamllungcn. I, p. 14, pi. 1 (vase apnlieu <pii repr^-sente l'exposition

d'Arclu-inoros). — 2!i Benndorf, l. c. pi. 33, V, p. 12. Cf. la ciste des funérailles

ib- l'atroclc (Monumenti, IX, lav. 32-33). — M Thuc. 2, 34 ; Tbeoidu-.asl. Charact.

1 1 ; Is. 9, 4. Dans une inscription de MessiNne, les citoyens vont en masse

au-devani, d'un convoi funèbre [Ftntl. de corr. hell. '.'*, p. 15i). -- •*! hem. 13, Ci.

— ;i2 Dem. 43, 51 ; Is, 7, 22.
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l'ig. 33:ifi.

degré de s(rur on n'admet que cinq l'emmes niil)il(;s el

deux enfants; ce sont probablement les proclies panmtes

jusqu'aux sœurs (]ui sont souillées parle ('onlact du mort

([jLiaivci|ji.£vatj'. Sur une plaque du musée du Louvre -ifig.

3336), les femmes
sont désignées

par les noms qui

indiquentlesplus

proches degrés

de parenté; sur

la plupart des

monuments figu-

rés, les femmes
sont en majo-

rité \ car elles

ont le rôle prin-

cipal dans la cé-

rémonie.Tousles

assistants ont

des costumes de

deuil, de couleur

noire ' ou grise '',

d'après les textes; mais nous ne voyons de vêtement

absolument noir que sur un seul vase"; sur les lécythes,

il y a des nuances violettes, vertes' ; à Argos la loi auto-

rise les vêtements blancs"; à Julis, d'après Héraclide,

les hommes n'ont pas de vêtements de deuil; à Gam-
bréion, la loi fixe la couleur des habits de deuil, blancs

et noirs (cpaioç) pour les hommes et les femmes, mais

les hommes peuvent les porter blancs.

C'est surtout pendant l'exposition, comme le montrent

les textes et les monuments, qu'ont lieu les manifesta-

tions du deuil ". Les différentes législations ont essayé

de les modérer. A Sparte, Lycurgue a interdit les plain-

tes'". Gharondasa fait des règlements du même genre".

D'après Héraclide, la loi de Julis interdit aux hommes de

se couper les cheveux. La loi de Solon interdit égale-

ment les clameurs des femmes, les gémissements inar-

ticulés (xwxijEtv), les thrènes composés à l'avance, l'em-

ploi de chanteurs et de chanteuses étrangers'-; mais

elle laisse subsister les chants funèbres'-' et d'ailleurs

les monuments (fig. 3337) prouvent qu'elle n'a pas été

rigoureusement observée''. Il est probable que le thrène

de l'époque historique, chanté, d'après les grammairiens,

sur le mode phrygien ou carien, ne diffère pas essentiel-

lement de celui de l'époque homérique''; il s'appelle

Opf|Voç ou è7itxY,5£tr>v (s.-ent. àdjxa); les grammairiens

essayent inutilement d'établir une distinction entre ces

deux mots"'. Pollux mentionne le Oyr,\otoiq, personnage

loué pour chanl<>r, nu qui conduit le chœur". Xous

1 £. c. § 11. — - Où elle a H6 dcssiaOc ; cf. Duruy, I/isl. des Orecs, I, p. 173;

Bcniulorf, /. c. Uf. 1-2, p. 3 (outre le pùrc et les frères, il y a la graïui'môre, la m^l•e

el les stpurs}. Voy. les groupes analogues sur des vases : Monum., VIII, lav. -i-S,

1 ft (huit personoes), 2 b (tiualrc femmes: Ib. III, lav. liO (six femmes et deii\ cn-

faiits) ; IX, 39, n" 3 (liuil personues). — ^ Voy. noie prfcèdeiile et pour les vases peints,

benndorf, /. c. p. 6-7. A la mort d'Erjsichtlion, il y a sou père, sa m6re, ses

sœnps, sa nourrice et div femmes (Caltini. In Cer. 93). ^ '• Hom. //. 'Xi, 93
;

Hymn. ad. Démet, ii; Eurip. Ak. 127 et 819; UeU. 1088; liion. Idyll. 1.

i5 ; Xen. Hrll. ), 7, 6 ; Tlul. l'er. 3k. — ^> Vita Eurip. ; p. 135 (éd. Wesler-

maun). — ti Furlwaengler, \<isens(tminl . d. lîerl. Afus. n" 26fi4 (publit- par

Girard, La peinture anti'jue, iig. 122t. — '' Pollier, Lécythes. p. 12. — 8 piui,

Qu. rom. p. 270 F, c. 26. — 3 Cf. Saplio, fr. 62; Nonn. Dionys. 18, 344.

— 10 Plut. Lyc. 27. — Il Slob. Scrm . 41. 40, 1. 13-17. — 12 Plut. Sol. 21, T..

La loi des Douze Tables proliibe de même l'usage du iessutn que Cicérou traduit

par», funebris ejtiliitio • {Oc leg. 2, 23). V. aussi laMoi de Ct^os, Dittonlierger,

Syll. 468, 25. — 13 Solon, Fraii. 21 (iVl. Bcrgk). — U Plaques de terre cuile

peintes du vi" siùcle, dans Bcundorf, (. c. pi. i ; 'Eçr,;». 4j/, I88S, pi. ii; Colli-

n'avons pas d'autres renseignements sur ce sujet. Nous
ne savons ;'i quel moment on pouvait chanter les thrènes

([ue Pindure avait composés pour de riches familles;

on devait plutôt les chanter dans des cérémonies com-

mémoratives "

.

.11 faut citer

aussi l'usage qui

se maintient en-

core de se cou-

per les cheveux,

sans doute pour

les mettre dans

le tombeau"; la

loi de Julis qui

l'interdit aux
hommes le laisse

peut-être subsis-

ter pour les

femmes.

Les m o n u -

menls figurés re-

présentent sou-

vent la scène de l'exposition. Elle se trouve par exemple

sur une série de vases dont les plus anciens, ceuxduDipy-

l.a famille autour du mort

.

(<?^f^^^M(AT^AH>/Tf^:/VP^hcO

Fig. 3337. — Le ehant funéraire.

Ion lig. 3338)-", remontent peut-être au viii' siècle, sur des

loutrophores à figures noires et rouges, sur des plaques de

terre cuite (fig. 3336), sur de nombreux lécythes (fig. 3339),

sur une stèle attique-'. On y voit les différentes attitudes

desassistanls*-; ils sonten général debout,fontle simulacre

de s'arracher les cheveux, tendent les bras vers le corps;

plusieurs personnes tiennent des offrandes destinées au

tombeau, surtout les bandelettes de deuil raiv-a) pour

gnou, (;a::elle archéol. 1888, p. 226 et suiv. — Ij .\eseh\l. Sept. 1064; Sopli.

lilectr. 88; Kurip. Med. 1208; Plat. liep. p. 3 SD; Pollui, 4, 75; llcsycli. t. r.

x«5rv«i. — if' Eust. Ad Od. p. 1673, 48; Scrv. Ad. Bucol. 5, 14. Il y a les mois

irtxr.Sî;'.; <->$r, dans Plat. Lcy. p. 800 E, ÎTrtxr.Ss-.^; ^K^*^^ *^"^ Suidas, <. h. v.

— 17 6, 202. — l» Cf. Girard, (. c. p. S69-27I. — 19 Eurip. Al. 819. Voir coiia.

p. 1362. — 20 J/onum. deW Util., IX, pi. 39- 40. — 21 Benndorf, /. c. pi. wmm.
et 7. p. 6-7, pi vn, 17, 1. Aux monuments cités aux notes prêcédenfcs nous ajou-

tons : Potticr. I. c. pi. I et p. 12-13; de Wittc, C. rendus de CAcad. d. inscr.

1367, II, p. 164 cl suiv.; Hirsclifcld, Vasi cucaici {.innali, 1872, p. 131-185 cl

Monum. IX, lav. 39-40); Dumont, Céramiques, I, p. 388 cl pi. xxxli; Mélanges,

p. 102-10,1 ; Collignon. J/onum. e( incmoircs. Fondât. Piot. I, p. 49 cl suiv.; Furi-

«aengler. /. c. n* 2i.'i6, cl CoUect. Sabouroff, pi. xv, xtu et lu; Ath. Mitth.

IS'.'l, p. 378 el suiv.; Hrui'ckneret Pernice. /. c. p. 103-104 (vase du Dipvlon; sous

le lit à J>aldaquin deux femmes, à droite sept ligure*, à gauche cinq ; derrière deux

hommes^ ; Jahrb. d. k. arch. Inst. 1^93 ; Arch. Atiseiger. p. 196: Ant, Denkm..

Il, pi. n, 2-1 (prolliésis dune femme). — »2 C. SilU, Die Gebtrdea rfcr Grieck.

u. Hômer, Leipr. 1890, c. iv.
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lesquelles il ne semble pas qu'il y ail eu de eouleur obli-

gatoire, car il y en a de rouges, de noires, de violettes' ;
sur

un lécythe figure un oiseau sous le lit du mort; c'est sans

Fig. 3338. — Exiiosition du inorl.

du vi" siècle montre à côté de l'exposition d'une morte

l'intérieur du gynécée avec plusieurs femmes qui s'oc-

)ule aussi une oflrande"-. Une plaque à ligures noires

Fig. SS:!!". — Expo^ilion ilu mort.

cupent du petit orphelin [voy. p. 466, fig. 2597] ^

3° Le transport (âxciopà).— Dans beaucoup de villes il y a

encore, avant le départ, des libations et des sacrifices fu-

nèbres; à Athènes il n'y a plus guère que des libations *.

D'après la loi de Solon, le transport a lieu le lendemain

de l'exposition, à la fin de la nuit, avant le lever du so-

leil, pour ne pas en souiller les rayons^ On ne doit

Fier. 3340. — Convoi funèbre.

même, dans cette fin de la cérémonie, prononcer le nom
d'aucun dieu\ Le transport a lieu sur le lit de l'exposi-

tion, souvent surmonté d'un baldaquin et orné de bran-

ches et qui est porté soit à bras (fig. 3340), soit sur un

char à quatre roues; dans le premier cas les porteurs

sont, à l'origine, des parents ou des esclaves de la mai-

son'', plus fard des porteurs payés, vsxpo'fopoi, vsxpoOà-KTa!,

Tst-iî?;, xÀi[ji.axf|Cpopo'.''; on peut sans doute prendre des

citoyens pour les morts de distinction'. Le char est

généralement traîné par deux chevaux, quelquefois par

des mulets'" {fig. 3341). Les membres du cortège s'avan-

cent derrière le corps dans un ordre qui n'est pas abso-

1 SUclielberg, /. c. laf. 4(, 1-2; 4o ; 46 ; Bcnildorr, /. c. p. 33, 3.i ; Cullignon, Cataf.

6:!'.! -.cf. Pollicr, ;. r. p. 18. — 2 Cf. Potlicr, l. c. p. 20-21. — 3 Aiililo' Ih'nkmliU-r

,

II, laf. 0, 2; Collignoii, Gaz. arch. 188S, pi. xxxi. p. 1229; Ilirschfclcl. Mhnuschi-

l'iita/tcs im Hertiner Muséum, dans Festsclirift fi'tr Ovrfiecfc, l.i-ip/ig, 1803.

— • Hal. Minos, p. 315, c. 5. — li Anlipli. C, 31; Ucrii. 43, 62 ; Heracl. Allegor.

hoiii. 68 ; l'iat. Leg. \\\, 060 A; Slob. Serm. 122, 16 ; Cic. De leg. 2, 22, 106;

Anihol. l'alal. 7. .Ï17; Euripid. Akcsl. 23; Hipiiol. 1137; Troi. 416. Lys. fr. 1.

— G Dcm. 60, 30. — 1 Sur uQ vase, qiiall'û figures barbues paraissent ùtre des

esclaves {^Monumenti, VIII, lav. 4, n" 1 b), — 8 Plul. Phoc. 37 ; Cat. viaior, 9 ;

Euripid. Alcest. 611 ; Sopliocl. Electr. 1488; Anthol. l'ai. 7, 63i ; Polvb. 3.ï, 6;

ï'ollux, 7, 19a. Voir le mot fossor. — '^ Plut. Tim. 39. — 10 Deux eautliares à

luuient déterminé, avec le môme costume ([u'à l'expo-

sition. Il y a en tète une femme, rèy^^uToi^-pia, portant

un vase appelé /uxpiç, pour les libations". Viennent

ensuite les hommes revêtus soit du costume do deuil,

soit du costume de guerre avec leurs armes, et qui,

dans ce dernier cas, sont souvent montés à cheval.

A l'époque ancienne, avant les lois de Solon, il y a eu

sans doute beaucoup plus de magnificence dans le

cortège, comme le prouvent les peintures des vases du

Dipylon (fig. 3342) où les hommes sont souvent montés

sur des chars et où la voiture funèbre a des proportions

considérables'-. Mais on a dû, niènu' plus lard, autoriser

ligures noires représentent le transportFon à dos d'boiunies ilig. 3340), l'aulrc sur un

cbar (MiUiet-Giraudon, Vases du Cabinet des Médailles, u"' ;{7-30). Cf. Micali, Monu~

menti iter servire alla sloria, pi. xcx^ i ; l'ariofka, Ililder antik. Leb. pi x\. 2:

Antike Denkmàler, laf. 10, 4 ^ Fiirlwaengler. /. c. n° 1814 (vase «lu l)i|ivloiil.

— Il Etjm. niagn. s. h. v. Elle figure sur la platane de terre cuite citée à la noie

suivante {fig. 3343) . IJrueckner (/. c. p. 143) conjecture ([u'clle portait au tombeau les

loutropliores. — '2 Sur un vase du Dipylon (fig. 3342). le lit est à baldaipiin ; à côté du

mort, à droite, une femme qui soutient sa ti^tc cl tient un enfant sur son genou :

derritre, il ; a six femnies et quatre guerriers ; à gauclio une scCno synu^lriquo

(llirsohfeld, Vasi areaiei, l. c. n" 43) ; sur un second, le premier registre de dessins

nioutre à droite cinq femmes et des liommcs armés, à gauclie des fennnes
;

le second
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le cosliiiiie riiililairc pour les hommes; car Platon de-

mande dans ses Lois qu'à rcnterremenl des premiers

citoyens de l'État, les éphèbes marchent (!n tête en cos-

tume militaire', et il se peut r[uc' l'éphèbe armé, coille

du pélase et drapé dans riiimation, qui li;,'ure sur plusieurs

vases-, signilie primitivement ci'lte assistance des

hommes armés '. Derrière les hommes il y a les femmes

(|ui ont assisté à l'exposition''; mais les peintures de

Fig. 3S4I. — Convoi funèbre.

vases montrent souvent, pour l'épociue ancienne, d'autres

hommes derrière les femmes. La marche est fermée par

des joueurs de tlûte; la loi des Douze Tables en limite

le nombre à dix-', il est probable qu'il y avait la même

disposition dans la loi de Solon. Ces musiciens accompa-

^'uent-ils des thrènes? Nous ne savons pas exactement.

Dansl'.Mtique, quand le défunt a succombé à une mort

violente, on porte en tète du cortège une lance qui in-

Fig. Miî. — Convoi funèbre.

dique le droit de vengeance des parents ; on la plante

ensuite sur le tombeau autour duquel on veille pendant

trois jours''. La loi de .Iulis recommande le silence pen-

dant le transport". A Athènes, dans les enterrements

publics des soldats morts à la guerre, on recueille et on

regislre neuf cli.irs .i lieux roues et i lieuv chevaux (/bid. n" 4i cl Moinnnenti.W,

pi. xxxix-xi. ; sur la |ilanclie 10. il y ,i sis chars à deux chevaux). Sur un Iroisicniclc

char est à quatre chevaux ; il y a aulour de la hière plus de douze personnes et le

corlè:;een conipi-end plus de cent iliruecknerel l'erliice, /. c. p. lol-ln;i. tombe n" i ;

cf. p. 107, lonihe n" :!'. Sur une plaque de lerre cuile. il y a .lutonr du char trois

l'eninies, le joueur de llùle et ileux l'plu'bes en cosluuio de guerre (Uajel. MomiiKiits

de t'iirt antiifttc, I. pi x et notice — Duru\. liist. (/es Grecs, 1, p. -iilj. Cavaliers,

expose les ossements sous une grande tente; on leur

ollre les hommages et les libations ordinaires, puis on

les transporte dans dix cercueils et sur dix chars, un

pour chaque tribu; un onzième cliar porte un lit vide

pour les corps disparus; le cortège comprend les citoyens

éphèbe à cheval, dans Monumenli, VIII. lav. 3, Collignon, Calai. 505. — • \ S|iarlr

les .Mess#nieus, hommes et femmes, doiienl suiire. habillés de noir, le corli-gc du

roi ou des personnages de marque J'ausaii. i, 14, 3). Des soldala armi^ e^orlcnt

l'urne qui eonlieni les eeudrcs de l'hilopoemcn (Plut. Philop. il. S). — i Benudorf,

/. c. laf. IC. I ; IS, l,î; îl, I (voy. fig. 3310). — 3 CoDJeclure de PoUicr. l. c. p.

1,1-63. — ' I)em. 43,62 (loi de Solon) ; Lysias, I, 8. — 5Cic.flefcj. Ï,Î3.— 6 Pol-

lux, S, 7j llar|iocr. s. u.-S<;;>; Ueni. 37. 69. — 7 § 4.
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el les femmes'. La cérémonie du transport n'est repré-

sentéequesurunpctilnombredc monuments figurés dont

les principaux ont déjà été énumérés^. On y voit souvent

le geste tradi-

tionnel, l'exten-

sion de la main

vers le défunte

La ligure du mort

est toujours dé-

couverte, comme
l'ordonne la loi

do Julis'.

4° La mise au

lumbeau.— Celte

cérémonie dif-

fère selon les

époques et, à la

même époque,

selon le mode de

sépulture.

L'époque primitive est celle à laquelle correspondent

les vases du Dipylon. Les fouilles ont prouvé qu'on

y avait pratiqué presque exclusivement l'inhumation.

On n'a guère trouvé qu'une tombe à incinération dans

la nécropole du Céramique et une autre dans la plaine

au sud-ouest du Pnyx°; les tombeaux caractérisés par

les vases de la période géométrique à Eleusis ont donné

les mêmes résultats''. Des deux lombes à incinération

connues, l'une était une simple fosse en terre, l'autre

devait avoir la forme d'un caveau ; les cendres y ont été

trouvées dans des urnes en bronze ; l'une était portée

sur un trépied du même métal ''; la seule marque
extérieure était sans doute le vase du Dipylon trouve

encore en place sur une des tombes*. Au Céramique,

les fosses à inhumation sont simplement creusées dans

la terre; à Eleusis elles sont entourées de dalles ou

de briques
;
quelquefois une décoration de plaques de

terre cuite peintes forme le pourtour de la cuve funé-

raire '
; on connaît aussi l'exemple des sarcophages peints

de Clazomènes '". Le mort y a été déposé allongé, peut-être

enveloppé dans les linceuls, comme on l'a vu à propos

de l'exposition. La loi de Julis, qui ordonne de rapporter

les linceuls à la maison", a sans doute été particulière à

ce pays. 11 n'y a pas de cercueil. Le mobilier funéraire

disposé autour du mort est plus ou moins riche; au Cé-

ramique il comprend des armes, des diadèmes, des ru-

bans d'or, des vases, des hydries; en Béotie on trouve

des fibules et d'autres ornements en bronze'-.

On rencontre en outre, à Athènes, à côté de tombes

qui paraissent être du vi" siècle des tas d'ossements de

victimes'^. Ce sont là les indices d'un ancien culte des

morts, tel que le décrit Platon '*, qui comporte ces

holocaustes que va interdire Solon'^ et que la loi de

Julis autorise encore d'après l'usage des ancêtres'". Les

grands vases du Dipylon, trouvés dans les tombes,

1 Tliuc. 2. ii'i. — 2 Elle lu- figure pas sur les lôcUlics hlaiics. Cf. PoUicr, t. c.

|i. 29, — y Cr. Kiiriii. Alcest. 788. — * § 2. — ^ Hrueckiier el l'eruice, /. c.

p. 143 et p. 4U-41o. laf. xiv. Une autre tombe à inciur-raliou qu'Hirschfcld {An-

nati, 1872, p. 135) croyait de celle époque esl sans doute post»^ripurc. — 6 'Eoïisa.

àf/, 1887, p. 171-187. .^I. riiilios croit tiue s'il y a «[uelrpies traces d'IticiiK^ralion,

c'est qu'où a brùIé des os pour faire de la place, — 7 Jirueckner et l'eruice, /, c.

p. 104-103, lig, -i-5 et p, 41i-4ia, laf. Iiv, — 8 lOid. p. 11.3, — 'J llirsclifeld,

Athetu Finiikes im Berl. Muicum {Fpstschrift fin' Ovcrbecb, Leipzig, 18î>3),

— iO An(. Denkm. des dmtsch. lust. I, pi. xuv-xj.vi. — Il § c, — 12 Ath. Millh. XII,

p.l4; 'Eçr.n.if/. I892,p,219,— 13 Brucclincr cl Vemcc, t. c. p. flO ; Alh. Millh. 15,

Fig. 3343. — Convoi funt-ljre.

n'étaient sans doute pas destinés à être brisés ; on
devait plutôt les conserver, après les avoir utilisés pour

la cérémonie funèbre, et en laisser un au-dessus de la

tombe comme
marque exté-

rieure''.

Il ne semble

pas quil y ait eu

de règle fixe pour

l'orientation de

la tombe ni du

corps. Au Céra-

mique, quelques

corps, surtout

d'enfants, ontété

trouvés dans des

vases, par exem-

ple une am-
phore, un grand

pithos'".

La loi de Julis " interdit quelques pratiques qui de-

vaient avoir cours plus anciennement, par exemple

l'usage de porter au tombeau les balayures de la chambre

de l'exposition-". Les stèles, mises à côté des tombeaux,

sont rares; celles qu'on a sont brutes, sans ornements-'.

La présence de nombreux chars sur les vases peints

du Dipylon fait croire qu'on continua à célébrer des jeux

funèbres en l'honneur du mort, el cet usage persista

JÉ^,^.<

Fig. 3344. ^ Jeux auprès du tombeau.

longtemps encore, comme semble l'indiquer une pein-

ture (lig. 3344) oii un char de course est représenté à côté

d'une stèle qu'on achève de décorer --.

A l'époque historique, à partir du vi* siècle, nous

constatons dans les rites des funérailles des change-

ments assez importants. 11 est probable d'abord que,

par suite des groupements politiques et de la concen-

tration de la population dans les villes, les tombeaux

de famille, souvent isolés jusque-là ", s'agglomèrent

de plus en plus pour former des nécropoles. Nous les

trouvons toutes en dehors des villes, mais à peu de dis"

321 ; 17, 33; Kuinanudis, njaxT.xii, IS84, 19 (fouilles du l'irée). — I'' !Jinos. p, 315,

c. 5, — y-> Plut. Hol. 21 {diîfcuse de sacrifier uti bœuf). — 1'' ^ S, — 17 C'est l'oiulltou

de Brucckncr cl Pernicc.p, 151, cl de Mili'hliocrcr(.4//i. Millh. 1880, p. 178) coulrairc

à celle de Hajel {Céramique, p. 2i). — 1** Krueckucr et Pernîce, p. 134, lig. 30.

— lailelbig, IhiU.d.lmsI. 1883, p. 133, — 2»S 10.— 21 liruecknorct Pernice.p. 133-134.

où on cite des oliservalions analogues pour la m^cropole de Néaniiria (Kolilcwcy.

^'<•t^lu^ria, p. 17, fig. 30), pour Aiuorgos [llull. de corr. hell. 1891, p. .398; Alh.

Miltli. XI, p. 99). Cf. Pans. (9, 37,7) sur la sliMe du tombeau d'AgaiiK^.lùs, - '2 Gerhard,

Festr/edattk. an Wincheimnnn, Berl, 1811 , pi. Il : Mus. Cregoriauo, II, 16 — 23 Ils

sont évidemment situas sur les terres de chaque famille, Cf, Deni. 37, 67 ; 55, U.
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lance, el surtout le long des roules. Les exemples de

cette disposition abondent'. A Athènes, en i)articulier,

il est absolument interdit d'enterrer dans la ville-; il n'y

a guère que Sparte, plutôt grand village que ville, qui

fasse exccplion à cette règle''. L'usage dos tombeaux de

laniille persiste jusqu'à la plus basse époque, car on

trouve souvent plusieurs morts dans la même fosse, et

d'époques différentes : on pouvait donc rouvrir une sé-

pulture pour y enterrer successivement plusieurs per-

sonnes; les chambres funéraires de Panticapée et d'Olbia

sont de véritables ossuaires où l'on a fait de la place à

de nouveaux corps en creusant de nouvelles cavités pour

les cendres et les os des premiers morts''. Or il était f(jr-

mellement interdit de mettre un étranger dans une

tombe de famille; des centaines d'épitaphes sont suivirs

d'une formule interdisant de violer le tombeau ou d'y

introduire une personne étrangère sous peine de malé-

diction ou d'une amende à payer à un temple, à la ville,

au fisc, ou d'un procès pour Tu;j.C(.)f.u/'a '. Si le terrain nii

était situé un tombeau de famille passait à un étranger'',

le précédent propriétaire gardait peut-être, pour y accé-

der, un droit de passage. A l'époque romaine? il y a des

places dans ces tombeaux de famille n(jn seulement pour

les parents, mais souvent aussi pour les affranchis et les

esclaves'. Ces tombes ont quelquefois un périmètre assez

étendu"; on les entoure d'arbustes, même de par-

terres'. Il va sans dire qu'en tout cela il s'agit surtout

des familles riches; les tombes des petites gens sont

beaucoup moins bien garanties; car la nécropole du Cé-

ramique nous montre des lombes presque contempo-

raines établies les unes sur les autres'".

En second lieu, il y a maintenant emploi simultané de

l'inhumalion et de l'incinération". Mais sauf pendant

les guerres ou les épidémies, l'inhumation qui est beau-

coup moins coûteuse est la plus fré(juemment employée '-
;

c'est seulement à l'époque romaine que l'incinération

l'emportera pour disparaître ensuite sous l'intluence du

christianisme. 11 n'est pas question du bûcher dans la loi

de .lulis. C'est l'inhumation qui prédomine dans les né-

cropoles deMegara Hyblaea'-',deTanagra'', de Myrina'-,

d'Aegae en Éolide '"
; à Athènes, au Céramique, l'incinéra-

tion paraît dominer aux vi' el v° siècles et l'inhumation

au IV", et il en est de même à Érétrie". Les deux modes

paraissent avoir été également employés à Panlicapée

el àOlbia'».

La forme du tombeau varin selon les pays et surtout

selon la nature du terrain; on peut distinguer dans

l'ensemble les fosses creusées dans la terre et les cons-

tructions élevées au-dessus du sol. Les fosses sont sim-

1 Cf. UaussouUic-r, Qiiomorh seputcra Tanayrafi (let^oriiiu-rinl, p. .'J ; Corp.

inscr. gr. 2821 (et la noie de Boeckli); Petilus, Lrt/es allicae, p. .(95-.')'.*6.

— 2 Cic. Ad fmn. 4, 12. — 3 TIiuo. 1, 10; Plul. T.yc. 27, 1. l'Ius liu-.l il y eut

ijucliiues exceplioiis ; ù .\plii-odisias de Carie, un ciloyon reçoit romine lioniiour

le ilroit il'ùlre enterré au g\nniase (Corp. inscr. f)r. 2706). — * Combles irmliis.

1867, p. 10; 1882, p. li-1"», — 5 Voir Bajet. Archivi's fies missions. ;!• série.

111, p. 218; Vidal-l.a Blaclie, Commetitatio di: tittilis funebri/iiis in Asia Minore:

Keinach, Traite d'êpig7'ap/tir} greeipu% p. -129-131 ; llirsclifelil, t'eber die

t/riechischeu Oralischriften, irelche /lehisfrafen anordtten^ Kônigsberger St»-

t/iVjj. Nous renvoyons sur ce point aux arlieles sspui.crum, titi;i.i:s, tymhobycuia.

— Deni. -iô, 13 : /.iscr. gr. .Sicil. ft liai, d'ii, ( I. «2. — ^ Cf. les coloniliaires de

Sniyrne, d'Aphrodisias de Carie (Corp. inscr. gr. 2821-2816, 3270). A .\plirodisias

des caveaux reufornienl un autel sur lequel est un sarcophage, puis des niches avec

des unies. — 8 llem. H, 79. — » Anlhol. Palal. 7, 22-21 ; lienndorf. (. c. pi. xxiv,

2; Jtev. arclii'ol. 1873, XXVI, p. 377 (jardin autour de la lonibe du roi l'haruace.

vers Oiav. J. C). — 10 Brucckner el Pernice, I. o. p. 81. — n Thuc. 2, 32 ;ri, 71 ;

Oiog. l.aert. :i, 00; Plal, PItaedo. p. Il."i lî. Au Céramique, les lombes à incinéra-

tion reminiteul au vi« siècle (Brucckner et Pernice. /. c. p. 100). — t* Plat. t.rg.

plemenl taillées dans le roc ou dans le sol, ou bien ce

sont des récipients déposés en terre, sarcophages, cer-

cueils, cuves, etc. ^''; il y avait au-dessus du sol quatre

sortes principales de monuments, les tumuli, les stèles

les édicules el les cippes ^'. Si la plupart des lumuli ont

disparu ^^ sous l'action du temps, du vent et à cause de

la culture du sol, nous savons cependant qu'ils étaient

très nombreux dans les nécropoles. Milclihoefer croit

que ce monument a été le plus usité à Athènes au

y" siècle el qui; cela explique la rareté des reliefs funé-

raires de cette époque". Les peintures des vases el

surtout des lécylhes blancs reproduisent le lumulus sous

la forme d'un petit monticule-". Platon, tout en restrei-

gnant le luxe des constructions, permet d'élever un lu-

7imlus qui exige le travail de cinq hommes pendant cinq

jours -^. Le tianuhis était généralemont surmonté d'un

vase funèbre (lig. ;{;{i.")}, d'abord en terre cuite-", plus

Pig. 3345. — Tertre funéraire.

lard, dès le V siècle, le plus souvent en marbre-'. On
trouvait encore au-dessus des sépultures des cippes, des

colonneltes, des édicules, quelquefois de simples urnes-'.

On mettait un loulrophoresur la tombe des personnes non

mariées '". Souvent les tombes de gens du peuple n'avaient

aucun siirne extérieur. A Clazomènes. dans l'ile de Vourla

en face de Clazomènes, à Rhodes, on a trouvé aussi des

sarcophages en terre cuite, souvent peints, en forme de

cuves'". Voilà les principaux types de tombeaux connus.

Pour les détails de conslructions, la décoration sculplu-

.\11, 947R; Thuc. 6, 71. — 1:1 Orsi, Monumenli dei Lincei, I. p. SS9. - <• llaus-

souUier. /. c. p. 70 et l.otliug dans Brucckner et Pernice. /. c. p. 1^8. noie 3.

— li PoUier-Reinach, /. c. p. 72-77. — 16 Bull, de corr. hell. 1891. p. ÏI3-23T.

— n Brucckner cl Pernice, /. c. p. 78-79. — 1* Eçr,;!. ij/. 1886, p. 39. — " Complet

rendus, ls:i9. p. 8 ; 1801. X; 1862. XIV; 1873, 1-XXX; 1S74, IX-XI; 187.5-1876.

V-XXXIV el 1-47; 1877, XVl-XXIV; 1S81,I-XX: 1882, IV-XXIII; 1883. XXXll-

Xl.Vll-, IS80.t;Vlll CXX. - i» Poltier-Ueiulch. /. c. p. 58-70. lig. 12-13; llaussoul-

licr, /. c. p. 3-22; 62-70. — 21 potlier. Léeyihes, p. 53-.56. — Î2 11 en reste 1res

peu au Céranùquc. Cf. Brucckner el Pernice, p. 85. — 23 Hitth. nth. Ahl. 1880,

p. 104-191 ;cf. //(il/. I89n, p. 318-329 el /Iheiniscli. .\fiis. 1846. IV. p. 3 |iour 1m

lumuli île Vourva el de Vélanidclia dans r.\ltiquc. — -^ Cf. F'ottier-Reinacli. /. e.

p. 65, noie t ; Brucckner el Pernice, /. c. p. 96, lig. 6. — S Leg. XII, 958 E.

— 2it Monumenli, VIII, Uv. .S, I ; Potlier, Lécylhes, ap}>cnd. n* 86. — i'* Arek.

Zeilung. 1804, laf. 183; cf. Milclihoefer, Mitlh., ath. Abt. 1880, p. 164-194.

— -I^Cf. Kuinanudis, •E-r^çasa; ii:iTJ;jL£iit, ::3oÀe^;ai>«, «r.-iS'-x«'. — S^Dcm. 4t. 18.

.10, cf. Collignon. .l/oiiiinicii/s Piol, I, p. 49 cl suiv. — M BiiU. de corr. hell. 1890.

p, 376-3S2; pi. M, 1892, p. 240-242; Annali, 1383, p. 168-183: i/a>iKnien/j, XI,

tav. 53-51; Saliniann, .X^cropûle ile Camiros. pi. ;tirin, I, i.
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raie et les idées religieuses qn'on y attachait, nous ren-

voyons à l'article sepulcrum.

Les tombes à incinération sont naturellement de deux

sortes, celles où le mort a été liri'ilé sur place, et celles

où l'on n "a mis que le récipient des cendres et des os. Les

tombes de la première sorte sont surtout des fosses spa-

cieuses, qui ont encore

des traces du feu, des

débris de bois, des cen-

dres; quelquefois le

corps a été brûlé dans

le sarcophage déjà en

place dans la tombe'.

Cette opération pouvait

se faire avec une quan-

tité relativement petite

de bois. Pendant la cré-

mation on faisait des li-

bations, puis on jetait

dans le bûcher les mor-

ceaux des vases et en-

suite, après l'extinction

du feu, le mobilier fu-

néraire. Quand la cré-

mation avait lieu en de-

hors du tombeau, elle se faisait sans doute à proximité

de la nécropole dans un endroit spécial'. Les cendres et

les os du corps sont souvent encore enveloppés d'un linge,

comme à l'époque homérique'. Les récipients des cen-

dres et des os, les ostolhèques ont toutes les formes; on

trouve au Céramique des amphores grossières, des hy-

dries*, un grand cylindre avec un couvercle plat et ren-

fermant une urne en bronze ', une cassette de bronze

sans doulc enfermée dans un coffre de bois; dans l'Eubée

des urnes de bronze"; en Sicile, en Cyrénaïque, à Pan-

ticapée des vases et des urnes de différentes formes'; à

Myrina des vases de terre ou de métal ". On n'a pu

mettre dans les ostothèques que de petits objets et il y a

également peu de mobilier funéraire dans les tombes

qui les renferment. Au Céramique il n'y a pas de tombes

d'enfants à incinération; il est donc vraisemblable qu'à

Athènes comme à Rome, les enfants très jeunes sont tous

inhumés'.

Les tombes à inhumation peuvent se ramener, comme
on l'a vu, à trois groupes : les fosses simples, les petits

récipients de terre cuite et les sarcophages. Dans les

fosses et les sarcophages, il y a généralement sous le

corps, qui est couché sur le dos, les bras allongés '",

soit un lit de sarments ou de branchages", soit un ma-

telas en feutre'-, ou en diverses substances, varech,

sciure de bois''; il se peut qu'on ait mis aussi un

coussin sous la tête du mort. Dans les fosses simples,

I Pollicr-RoJnarli.AVc/'ii/). (/l'.l/i/niin, lombes, n" '.18-1 01 ; Anuali, 1884.(1.226-228.

— - Briierkiior el Pernice, /. c. p. tfiil, croicnl avoir rciroiivû Vuslriua du C)5ra-

tiiii|uo. iiiarqiK'r par des débris el des couclies de cendres. — ^ Brueckner cl

Pernice, l. c. p, 160-161; Ross, Arcft. Aufsdt. p 24. Brueckner cl Pernice citcnl

encore {p. 18.5) dos morceaux de toile de lin Irouv^-s dans des urnes de bronze à

ALIiùnes {Musi-e ih la SocitHi'; archrol. Invent. 5t'/5. ÛA.*iv. 301). — '* Brueck-

ner cl l'eniice, /. c. taf. 9, n"' 2-4, — <• Ibid. fig, 32. — C Ibid. p, Kil,

— '' Raoul-Roeliellc, /. c. p, 590-591 ; Comptes rendus, 18S2,p. 14-15. — » l'oUier-

Reinach, l. c. lombes n" 51, 108, 110. — » Plin. //l's/. nrit. 7, l.i; Juvcnal, Sut. l.i,

140, — 10 Pollior-Rninacli, /, c. Cig. 3-C ; Brueckner cl Pernice, /, c. p. 180, fig. 33-

34. — »l On l'a vu dans Texposilion, Cf. Ross, Arcli. Atifsâize, 1, p, 23. — '2 Obser-

valion ilc I^umcI. cilée par Brueckner cl Pernice, /. c. p. 187. C. rendus, 1882.

p. 19; aux papes lr.-17 il csl ipieslion i!c nalles el d'herbe lrou\Y'es non pas dans

mais sous des cercueils di' bois. — '! Cimiple.i rendus. 167.1, IV; 1S81. XX: I8.S2,

Fig. 33^6. — Mise au lombeau.

rarement dans les sarcophages de pierre ou de marbre,

il devait y avoir comme premier récipient un cercueil

en bois [sarropragus, sepulcrum] ; on en a trouvé un
assez grand nombri^ pour qu'on puisse croire que cet

usage a été général, au moins pour les fosses simples '\

La forme du cercueil est indiquée (fig, 334G) par un

loutrophorc attique à

ligures noires ''. Mais

nous ne savons à quel

moment précis on met-

tait le corps dans le cer-

cueil. Les petits réci-

pients de terre cuite

sont tantôt des cercueils

recouverts de briques

plates ou on forme de

toit"', tanti'it des cuves

allongées pour les en-

fants'', tantôt desvases,

surtout de grandes am-
phores fermées, qu'on

trouve couchées et où

on introduisait le corps

par un trou fait sur le

côté; mais, à l'époque

postérieure, on ne met plus dans les vases que des en-

fants ". Les sarcophages sont tantôt enfoncés simplement

dans la terre, tantôt emboîtés dans une fosse de tuf,

tantôt placés dans une chambre sépulcrale : cette der-

nière disposition est surtout celle des sarcophages en

bois de Panticapée et d'011>ia ''\ 11 y a des exemples de

lombes qui sont à la fois à inhumation et à incinéra-

tion -". On trouve souvent dans les sarcophages, au-

dessus du corps, une quantité plus ou moins grande de

terre : y avait-elle été mise intentionnellement ou faut-il

y voir des sédiments laissés par les eaux -' ? Il est difficile

de se prononcer. Il ne semble pas qu'il y ait eu de règle

sur l'orientation des tombeaux ni sur celle des corps ^-.

La scène de la déposition figure au naturel sur une

amphore à figures noires--' (fig. 33'i6), et avec les dieux

funèbres Thanatos et Hypnos sur quatre lécythes blancs:

ces dieux soutiennent le corps du défunt et s'apprêtent

à le déposer au pied d'une stèle (voy. p. 18, (ig. 2'287) ;

leur présence parait exprimer une croyance populaire, le

rôle du dieu de la Mort qui endort l'homme et l'enlève-'.

Quand le mort a été déposé dans la tombe, on lui

offre des libations; la loi de Julis n'autorise que trois

congés de vin et un d'huile -°
; on brise, en général, une

partie des vases qui ont servi à cet usage et on en jette

les débris, soit avec le corps, soit au-dessus du récipient;

c'est un usage général; cependant la loi de Julis ordonne

de rapporter ces vases à la maison-". Les sacrifices

IV-.\\. — 1* Trou^aillcsâ Alliènes, Aixoné. Véianidct/a. Paulicapée (Hoss. Ardi

Aufsàt:e, l, 24, 28; AiMi'-v àç/.. 1890, p. 23 Musée de la Soe. archéol. Inxienl.

Sta=, ai.T,v, 296; Comptes rendus. 1873, IV. — K Monumenli, VIII. Uv. 4, I h

— If' i;f. Slackelberg. /. c. laf. 7. — n Pollier-Reinacb, (. c. p. 70, fig. 14.

— i« Brueckner el Pernice, /. c. p. 161. — 19 C. rendus, 1873, IV; 1874, IX-X;

I87J-IS76, p. 1-15 el pi. i; 1882, IV-IX ; 1886, p. 188 cl 128 el allas pour 1882-

1888, pi. VI. — 20 potlier-Rciu.acb, /. c. p, 90; C, rendus, 187Ô-1S76, p. 24-26

(chambre avec un enfouccrnenl jiour un sarcophage cl ilcs niches pour des urnes.)

— 21 Pour la première opinion, l'oUier-Rcinaeh, p. 72; Clerc [/iulL de corr.

Iiell. 1891, p. 213-237); pour la seconde, Brueckner cl Pernice. /. c. p. 186-187 cl

Tsoundas, /liid. — 22 Les monumonls ne donnenl aucun rt^snllal ; les iexles sont

ronlradicloires (Ael. Var, 5, 14, 7, 19; Schol. 'l'hue. I, 8 ; Diog, l.aerl, I. 47), — 23 ci-

dessus, noie l.ï. — 2'> Collignon, Cutal. 630, 631 ; Robcrl, Thanalos, p, 19. laf. 1-2,

Voir sur celle queslion Poltier, h'rythes, p, 22-23, — 2» § 3- — -" "" '•
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proprement dits ont à peu près disparu dans ["Allifiue

au v' siècle, mais ils subsistent encori! dans d'autres

pays; la loi de Julis, on l'a vu, les autorise encore et

les colonies grecques du Font-Kuxin les pratiquent éga-

lement à l'époque historique'. Puis on dépose à ci'ité

du corps le mobilier funéraire ; il est généralement plus

riche pour les hommes que pour les femmes. Les objets,

surtout les vases, sont jetés habituellement au hasard,

dans le fond de la fosse ou dans les grands récipients ;

cependant, les objets de toilette sont souvent à côté de

la partie du corps à laquelle ils étaient destinés ; ainsi,

les miroirs sont à portée de la main ou vers la tète. Les

petits récipients ne contiennent naturellement qu'un

très petit nombre d'objets. On retrouve souvent une

partie du mobilier, par-dessus les plaques de la couver-

ture, sous une petite couche de terre -
; c'est le cas des

vases qui servent aux banquets funèbres. Beaucoup

d'objets, non seulement en terre cuite ou en verre, mais

en bronze, en métal, ont été brisés anciennement et

sans aucun doute avec intention ''

: cette coutume ne

peut guère s'expliquer que parce qu'on les considérait

comme souillés ou parla crainte d'une violation du tom-

beau; on brisait les objets pour décourager les voleurs.

Le mobilier ordinaire d'une tombe se compose de

différentes catégories d'objets '". 1" Les ol)jets de toi-

lette et les ornements fixés au corps du défunt que

nous avons vus. 2° Les objets qui ont appartenu au

mort et qui lui ont servi dans les usages journaliers de

la vie ^
; ils sont naturellement d'une variiHé infinie;

pour les hommes, ce sont surtout les armes", peu nom-
breuses dans les tombes de l'Attique, les fibules, les

strigiles, les bagues, les cannes, des jeux divers, surtout

de dés, d'échecs, d'osselets '
;
pour les femmes, les

miroirs, souvent enveloppés dans du lin ou du papyrus",

les boîtes et fioles à parfums, où on trouve encore sou-

vent des matières odoriférantes ^ les pierres ponces,

les stylets, les aiguilles et les petites lames de toutes

sortes, les cure-oreilles, les médaillons, les bracelets,

les boucles d'oreilles, les petits objets en verre, bagues,

perles, imitations de pierres précieuses '"; pour les en-

fants, surtout les jeux, les osselets, les gobelets. 3° Les

objets destinés à recevoir la boisson ou la nourriture du

mort, coupes et soucoupes, plats de terre cuite et de

bronze, bouteilles de toutes sortes, oenochoés, ala-

bastres; ce sont parfois de simples simulacres. On trouve

souvent encore des débris des mets otïerts au mort, os,

châtaignes, miel, coquilles d'œufs, blé, graines de me-

lon ". On sait qu'on offrait aussi au mort un g;\teau de

miel destiné à adoucir Cerbère (aîîaToïTxa) '-. i" Les

monnaies qui représentent l'obole de Charon. 5° Les

figurines do terre cuite, la partie la plus intéressante du

mobilier [sr;ill,\]. G° Les poteries et les verreries. Les

1 C. rcniliix. 1882, p. IJ. — -' Uaussoullii'r, /. c. |i. TU-SO ; l'oUicr-Hciluicli,

p. loi ; liraccknei' el Pernico, p. 1S8. — 3 C. rendus, 18.i!i, p. Il; IStlt!, p. 81;

1876, p. 8; SUrkellicrg, (. c. p. 37 -.Bull, de con: hell. 1870, p. 12.<. Voir sur

coltc «[ucstion PoUicr-Rcinach, /. c. p. 101-1U4. — "* Voir les triivaux (K''jù rilC'sdc

llaoul-RochelU', Uaussoullicr, Bnicclvucr et rcrilicc (p. 105-184), l'otlier-Reiiiacii

(p. 78-100,101-100, 197-260), Pollier, /..'fj(Ae.«, 1, p. 63cl suiï.— iRoss, (. c. p. 28-33;

Riiycl, Gazette des Beaux Arts, 1873, I. p. 300-306 — 6 Butlel. deW Islil. 1829,

p. 121-163 (pour Kgiiio) ; Raoul-Koclicltc, /. c. \t. 61U (pour la Grande-tJrùco) ;

C. rendus, 1873, XIV; 187ûl8TU, XXXlll; 1882, IV-IX (pour Paiilkapi!o ot Olbia).

— 7 Cf. PoUier-Rciuacli, p. 2lo-2IO. — « Raoul-RoclicUo. p. 562; Brucckucr el

Periiico, p. 167-168, touibo il" 33. — Rrueekuer et Peruice, p. 167. tombe n" 3:ï.

— l'> HrueckluM' cl Pcruicc, p. 167, tombe n" 87. — O Polticr-Reiiiacli, p. 71;

C. rendus, 18S2, p. 12; Raoul-Rocbctlo, p. 681; Stackelbcig, laf. viu, p. 43.

— I- .\rislopli. .\ub. j07 ; Lysislial. 002. — 1^ Voir Pollier, Lécylkes p. 10 el suiv.

IV.

poteries appartiennent à tous les genres. Ce sont soit

des poteries communes, bouteilles, amphores, cratères,

oxybaphons, alahastres, aryballes, oenochoés, phiales,

soit des poteries de luxe, coupes, vases peints, et,

presque exclusivement dans l'Attique, les lécythes blancs

à représentations funt-raires dont nous avons vu le rôle

dans l'exposition", soit des lampes en terre cuite. 7" Des

objets divers, des manches de fouet, des sacs en cuir,

un panier d'osier, un masqueen or représentant Athèna'S

des clochettes, des clous [clavls], des hameçons, des

plumes à écrire, des coffrets en bois '», puis, toute la

catégorie des objets dits de substitution, simples sym-

boles des offrandes véritables, par exemple, des Heurs,

des fruits, des tables servies en terre cuite, de petits

modèles de constructions funéraires, stèles, colonnettes,

des miroirs, des clochettes, des fauteuils en terre cuite.

Il reste à signaler trois groupes particuliers d'objets. On
trouve en plusieurs endroits des ossements d"animau.x

domestiques qu'on enterrait parfois avec le mort""', d'oi-

seaux dans l'Attique, de moutons, de chiens, de chevaux

à Myrina et surtout dans les tombes gréco-scylhes de

Panticapée '^ Toutes les nécropoles préhistoriques et

liistoriques du monde ancien ont fourni en nombre con-

sidérable des objets qui se ramènent à deux formes

principales, des pyramides et des cônes en terre cuite,

et des disques plus ou moins bombés, faits de différentes

substances. Quelle qu'ait été la destination naturelle de

ces objets, qu'il faille y voir des pesons de métiers ou

des poids, nous savons pertinemment qu'ils ont été

employés comme ex-voto religieux ; il n'est pas étonnant

qu'ils aient servi d'offrandes funéraires ".

La déposition au tombeau est le dernier acte des funé-

railles proprement dites. S. l'époque historique, il n'y a

plus de jeux funèbres; dans les enterrements publics on

prononce alors le discours funèbre ^'epit.vpiiia. D'après

la loi de Julis, les femmes reviennent de la cérémonie

avant les hommes". Puis on procède à la purification

de la maison mortuaire et de ses habitants -"
; à Julis,

les personnes souillées sont purifiées le lendemain avec

de l'eau, la maison avec de l'eau de mer et une autre

matière dont le nom a disparu-'. Ensuite a lieu le repas

funèbre, TTcpiosiTivov. auquel prennent part les parents et

où on fait l'éloge du mort --. Solon avait restreint les

dépenses des funérailles, mais nous n'avons pas les

chiffres de sa loi ". Platon les fixe à cinq mines pour

les citoyens de la première classe, à quatre pour ceux

de la deuxième, à deux pour ceux de la troisième el

à un pour ceux de la dernière -'. Gélon, à Syracuse,

avait aussi diminué les frais -". Quelques associations

religieuses, des thiases font enterrer leurs membres,

pauvres à leurs frais : nous avons des exemples pour

A'hènes et Tanagra-''. On célèbre, en outre, sur le tom-

— y^C. rendus, 1 873, IV ; 1 SS2. XIX, XXIII.— 1- Potliev-Rcinacli, p. 204-206. — 1« Sur

cette habilude. voir Kaibol, Epiiiramm. gr. 329. 332, 625-627; Anlhol. Pat, VII.

207-209, 211. — 1" Brueckiicr et Perntce, p. 175; Pollicr-Reiaach, 74; C. rendus,

1801, X; 1862, XIV; 1866. XVIU ; 1873, IV; 1882, IV-IX. XII: ISS3-I884, X.V.XIII ;

liullet. 1878. p. 47. — l« Voir sur ces objets Pollior-Reinacli. p. 247-260.

— 19 § 8, — ^ Schol. ad .\rislopb. .Yn6. 838. D'après uue inscription la durOc de

la souillure pivduile par le coiilacl ou la vue d'un mort est limitée à div jours pour

les membres d'une associaliou religieuse qui pratique à .\tUèues le culte du dieu

étranger Méu Tyrainios (Foucarl, Associât, retig. chez les Grecs, p. 219. a* 38).

— 21 § 7 et 12. — i2 Dem. 18, 288 ; Atlien. VII. p. 290 <• -. Stob. Serm. 1 24, 34 : Zenob.

5, 28. Cicéron (De leit. 2, 25) dit qu'anciennement à .Mlièues les parents étaient cou-

ronnés. — 23 Plut. -Sol. 21, 6 ; Cic. De leg. i, 23. — âv leg. p. 959 D-E. — i- Dio-

dor. Il, 38, 2. — *' llaussoullier. /. c. p. 73-74; Foucart, /. e. p. 5 el 194, n' 6

1. 12.
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beau, le troisième jour après les funérailles, les roÎTa

sous-ent. Èvrâ-iiï) cérémonie qui consiste en un repas

lunèbre offert au mort' ; le neuvième jour les Éwarx -,

puis le trentième jour la Tsiaxiç ou les xiiaxioîç, qui

comprennent un sacrifice et un repas ^. Les textes qui

nous donnent ces renseignements s'appliquent surtout

à Athènes, mais ces coutumes sont générales en Grèce,

comme vont nous le montrer les documents archéolo-

giques ; on peut même dire qu'elles s'appliquent à toute

l'antiquité, puisque la loi des Douze Tables interdit à

Rome ces cérémonies '. La loi de Julis interdit égale-

ment l'offrande du trentième jour (Tst-rixddTEa) ^. On peut

renouveler le repas à l'anniversaire soit de la mort ",

soit de la naissance; dans ce dernier cas, ce sont les

v£vÉ<ji3t pour lesquels les défunts ont souvent laissé par

testament un certain capital". A Julis, le sacrifice an-

nuel s'appelle âviaOïia ; il entraîne pour la maison et les

parents une souillure de trois jours, pendant lesquels

ils ne doivent pas aller au temple". Cette pratique

aboutit dans beaucoup de pays à une sorte de culte des

héros". Les vsxuo-ia, dont parlent les grammairiens, sont

probablement une fêle générale des morts, célébrée tous

les ans dans chaque ville, à Athènes au mois boédro-

mion'"; en Crète, il y a le mois vôxut'.oç. A Platées, on

célébrait tous les ans une fête en l'honneur des Grecs

morts à la bataille de Platées "
; elle avait lieu le matin

;

le cortège se composait d'un joueur de 11 û te, de cha-

riots pleins de myrtes et de couronnes, d'un taureau

noir, de jeunes gens qui portaient les vases de vin, de

lait, d'huile et de parfums pour les libations; l'archonte,

en tunique rouge, l'épée à la main, allait chercher

l'hydric déposée au local des archives publiques, faisait

sur les stèles des libations et des aspersions d'eau et de

parfums, tuait le taureau, offrait des vœux à Jupiter et

à Mercure, convoquait les morts au repas et à la libation

de sang et vidait en leur honneur un cratère de vin. On
offrait également des victimes aux héros nationaux :

ainsi, d'après Pindare '-, le héros Pélops recevait chaque
année des libations de sang, et, à l'époque de Pausanias,

on lui sacrifiait encore un bélier noir '^ Platon demande
dans ses Lois '* qu'on célèbre tous les ans, pour honorer

la mémoire des principaux magistrats, des concours

musicaux, gymniques et équestres. Outre ces cérémonies

régulières, les parents et mémo des étrangers font, de

temps en temps, des visites aux tomlieaux pour renou-

veler les (jffrandes '\

Ce culte du tombeau a tenu dans la vie et dans larl

des Grecs une place considérable. 11 faut y distinguer les

offrandes au mort et les offrandes à la stèle. Parmi les

offrandes au mort, il y a d'abord le repas funèbre. Les

monuments qui le représentent ont fait l'objet de nom-
breuses controverses qui se ramènent à quatre hypo-

thèses '°
: 1° le banquet est un souvenir de la vie réelle

I Aiisloph. Ujsist. 612. —2 Is. 8, 39. — 3 Poilus, 1, 66; Hai-|iocr. s. h. u. ;

lîckk. An. 26S, 19. — '* « Ne uni plura (funcra) Hcrent. » — ^ § 9. — 6 Is. 2,

10; Clal. Leg. IV, p. 717 E ; Stob. Serm. 44, 40; Euripid. Alcesl. 366.

— ^ Diog. Laerl. 10, 18. — 8 B, 1. 1-13. — 9 Corp. inscr. gr. 1657, 1661.2478,

3837. — 10 Hcsycli. s. f. fiycma ; Artcniidor. Unir. 4, 83. A AUiùncs ce sont peut-

être les »f^t<rf.« (Dcni. 41, II). — " Plut. Arislid. 21. — li Olymp. 1, 90.

— 13 Pausan. 5, 13, 2. — il .XII, 947 E. — '5 l.a loi de .Solon a%ait cependant in-

Icrclil les visites des ùlrangers (Plut. Sol. 21, 6). — 10 Cf. Pottier-Rcinacli, ;. c.

p. 437. — 17 potlJcr, Li'vylhes, p. 69-73
; Durnont. Mf^lant/ps d'arcftt^ologîe Pt

d'èpifjraphie, p. 69-101, où il y a le travail le plus complet sur le banquet fu-

nèbre. A la note I, le complément de bibliographie, fait pur .M. Homolle, indi-

que : Keinacb, Manuel rfc jihilulogie, II, p. 71-»i; Cardner, Journal itf hi-l-

lenic sludies, 1884. p. 105 et suiv. ; Furtvvacngler, Collecl. Sabouroff, inlrod.

des défunts sur la terre ;
2° c'est l'image de la vie des

bienheureux dans leur séjour ;
3° il représente les repas

offerts à des divinités; -i° il reproduit les repas funé-

raires offerts aux morts par les survivants. Cette der-

nière hypothèse est la plus vraisemblable. Nos monu-
ments se rapportent surtout à l'Attique, aux Cyclades, à

la Thrace, aux colonies du Pont-Euxin, aux cijtes méri-

dionales de l'Asie Mineure; pour ces régions, le banquet

figure sur plus de trois cents stèles, bas- reliefs, terres

cuites de toutes les époques, sur de nombreux ex-voto à

Esculape, sur beaucoup de lécythes blancs'''. C'est la

principale manière d'honorer le mort, de réjouir son

ombre. On trouve sur les bas-reliefs et les stèles [sepul-

crum] d'abord le type simple, le mort assis sur un trône,

ayant à côté de lui sa femme, recevant la libation et

quelquefois se versant le vin lui-même, puis les com-

plications ultérieures, nées sous l'inlluence d'idées nou-

velles ; le mort est maintenant couché sur un lit, tandis

que sa femme reste assise à ses côtés ; la libation devient

un véritable banquet, servi sur une table et en présence

Fig. 33 i". — Dauquet funèbre.

de liHite la famille (fig. 3347)"; on mêle à cette scène

d'autres sujets empruntés aux mythes funéraires, les

Adieux, le Cavalier, etc.; à l'époque gréco-romaine, la

table et les assistants disparaissent; il rie reste en pré-

sence que le mari et sa femme et le caractère conjugal

de la scène prédomine de plus en plus '\ Nous n'avons

pas à étudier ici ces conceptions artistiques qui ne ré-

pondent pas à la réalité ; elles trouveront place à l'en-

droit où l'on doit traiter de la décoration du tombeau

SEPULCuiMl. Les peintures des lécythes blancs du v' siè-

cle et les vases italo-grecs du iv'' -" montrent mieux le

véritable caractère et la simplicité de ce repas; il se

compose de fruits et de gâteaux et d'une libation faite

sur les degrés de la stèle avec de l'eau, nu du vin, ou

du lait, ou un liquide miellé -'
; mais il se peut (jue

dans certaines régions, en dehors de rAtti(]ue, il y ait

eu un véritable repas--. On oITre ensuite au mort diffé-

p. 25 et suiv. et les nolices des planches xxx-xxxiii; Polticr et Reinach. /. c.

p. IÏ2-133 et 437-442 ; Girard, l'Asclèppion dAlhines, p. 103 et suiv. — 1» Vo;

.

siieui.cReir. Nous ne reproduisons ici qu'une de ecs scènes où le banquet funèbre est

caractérisé par la pri-'-sence do la barque de Charon, Salinas, Monum. .sepotcrali,

p. 24 et s. pi. I, l' et pi. IV, b' ; Poltier. Lrcytii. p. 48. — lî" l.a série chronologique des

scènes de banquets est donnée par Pollicr-Reinach, l. c. p. 438, noie 3. — 2i> Hcnn-

dorf, ;. c. laf. 10, I ; 20, 2 ; 22, 1 ; Pollier. Lèvijtlws, appcnd. n" 67, 74, 87 ;

d"Hancarville, Antiquités iHrusqnes, I, pi. lv ; Raoul-Hoclietle, Monum. inédiU,

pi. Lxxvni ; Annati, 1852, lav. P. Pour cette question v. Pottier, Lécythes, p. 70-71.

— 21 Acschyl. Pers. 6I.Ï; Euripid. Iphii/. Tnur. 160, 032; l.ucian. rAnroii, 22;

Corp. inscr. gr. 2248; .inthol. Pal. 7, 657; Plut. Aristid. 21. — 22 A Kertcli une

place jonchée de tessons, cendres, os, a peut-ôlre été l'emplacement des repas

funèbres ;Com/>/f,s rendus, 1882, p. 23 ; cf. 1881, p. 11).
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Fig. 33(8. — Onclloii ile la stèlo.

rents objets qui lui rappellent sa vie passée, par exemple

à un soldai une ûpée ', ù un pêcheur une nasse et une

rame -, à une l'umme un miroir, un éventail V (Jn oflre

encore des oiseaux '*, des vêtements ''.

Parmi les oflrandes à la stèle, il y a surtout les han-

dcletles", les couronnes et les guirlandes de feuillage',

les fleurs *, les lé-

cylhes à parfums po-

sés sur le tnmulus ou

fixés à la stèle'. On
arrose et on frotte

même la stèle avec

de riiuile et des jar-

fums (lig. 3348) '».

Tous ces objetsolferts

au mort ou à la stèle,

étaient laissés sur

place ";ils constituent

évidemment une par-

lie du mobilier quon
retrouve aujourd'hui à peu de ])rofondeur dans la terre

;

et c'est pour cette raison qu'il y a sur plusieurs ins-

criptions funéraires des menaces d'amendes et des im-

précations contre ceux qui oseraient les prendre ou les

déranger '-
; d'après Lucien on les faisait quelquefois

surveiller jiar un gardien ''\ Outre les objets que nous

avons vus, il y a sur les peintures des vases les usten-

siles nécessaires au culte du tombeau: la corbeille aux

offrandes, zorvoîiv. y.-ivYjÇ, xizvÎcxîov, qui est toujours dans

les mains d'une femme '% le coffret qui renferme les ban-

delettes, les objets de toilette '" et les différents vases

pour les libations (-^'.aX/,) "et un vase qui est particulier à

rAtti(|ue, soit une pyxis, soit une plémochoé ''.

Sur les peintures des vases, quoiqu'il y ait parfois des

hommes'", ce sont cependant les femmes qui jouent le

rôle prépondérant dans ce culte du tombeau; les alti-

tudes sont, en général, plus calmes que dans l'exposition
;

il y a des gestes d'adoration [adoratio, p. 118] qui con-

sistent à étendre la main à plat vers la tombe ou à l'éle-

ver à la hauteur du visage, avec deux doigts, en général,

le pouce et l'index réunis'"; les vêtements ont souvent

des couleurs claires qui indiquent que le temps du deuil

est fini-". Le mort est souvent représenté sur les lé-

cythes (fig. 3349 et plus haut fig. 3333) par un person-

nage assis qui reçoit les otïrandes-', quehiuefois, comme
sur plusieurs vases et bas reliefs de l'Attique, par un

éphèbe qui joue de la lyre -: mais le personnage assis

n'est pas toujours le mort-'. Lnfin les vases indiquent

encore la conversation des assistants avec le défunt-' et

la coutume de faire de la niusi(jue au pied du tombeau

1 Benniloi-r, I. c. laf. 21, i; Arch. Zeil. 1870, p. 15. 8; PoUier, /. c. pi. iv,

— 2 Aiithal. l'ai. 7, "iii.".. — 3 Bonildorf, l. c. 18, i. 5; Si, 1 ; Collignon, Ca'al.

650 ; Potlier, /. c. app. n" 57. — '» Ibiiï. n*** Vil, 55 ; Starkclbcrg, laf. -16. l, i; Bcuil-

ilorf, ;. c. laf. Il), 2 : C'.olligiioii, ;. c. 661 ; Arch. Zeit. 1880, p. 135 ; 1861, p. 25'J.

— » Cf. Pasanisi, ftivista di filoloffia. 1887, p. 513 et siiiv. — G Bcnndorf, /. c.

laf. 17, 2; 25. — 7 Ibid. 2i, 2; Millinpi'n, Peint, de vasex gyecs, pi. xix, 39 : Ijc-

normanl et lie WiUe, lîtitc (Us moiium.ci'ram. I, pi. xxxv; C. inscr. (/}'. 3912 el

2Ï27 b. A Delphes im alTranclii doit offrir des couronnes de laurier deux fois par mois

à la stèle de son patron {Collilz, Sammt. der Dialekt-lnsfliyiften, n" 1807}.

— 8 Raoul-Koolietle, I. c. p. 605, 711. 756. — 9 Stackciberg, /. c. laf. 45, 1 ;

Arch. Zeil. 1876, p. 15, 6, 7; Benndorf, /. c. taf, 18, I ; 21, I ; PoUicr, /. c. app.

n» 86. — 10 Plut. .iris(. 21 ; Uician. Charon, 22 ; Pollicr. t.c. n" 32, 72, 74. I.a

lipurc 3348 est faite d'après un vase du Louvre. — n Vitruv. 4. 1 , 9. Voy. les objets sur

U nionliculo, Gerhard, Ausefl. Vasenb. \t\.t:ci\. — '^Viilal Lablache, f. c. p. 58-67:

C. inscr. gr. 916 ; Kailiel, Kpiijr. r/r. 602, 523; Pottier, I.C. p. 70. — i3.\igriii.

530; cf. C. ijr. 2664. — Il Benndorf, (. c. laf. 14; 16; 20, I ; 22, I ; 25 ; 26. C'est

celle qui est eni[ilnyre dans les r.'n'nionies religieuses (Aristoph. PttT, 948; Ac/lant.

pour le distraire; l'instrument est toujours la lyre'". 11

ne faut pas confondre ces repas funèbres qu'on vient de

^v-^-
..:iL,5i

Jli/in m ém. '^
;\

Fig. 3349. — Offrande à une morte.

décrire el ([iii sont offerts spécialement au défunt avec

les vrais repas dos survivants, faits à côté des tom-

beaux; ainsi en Thrace, à l'époque impériale, un Ihiase

célèbre chaque année le jour des rosalia un repas

funèbre près du tombeau de ses donateurs -'"'.

La durée du deuil varie selon les pays ; à Argos, à

Athènes et sans doute à Julis, elle est de trente jours*'
;

â Sparte de onze jours et le douzième jour il y a un

sacrifice à Démêler-'; à Julis, les hommes n'ont pas de

vêlements de deuil, ne doiventpas se couper les cheveux,

el la mère porte une année le deuil de son enfant^'.

A Gambréion de Mysie la loi fixe la durée du deuil à

trois mois pour les hommes, à quatre pour les femmes,

la couleur des vêlements de deuil, blancs et noirs,

pour les hommes el les femmes; les hommes peuvent

les porter blancs ; le magistrat compétent en ces ma-

tières est le gynéconome; les femmes délinquantes sont

exclues pendant dix ans des sacrifices.

Ce régime des funérailles qu'on vient d'exposer sub-

siste sans changements essentiels jusqu'à l'époque ro-

maine. On voit cependant reparaître les expressions

exagérées de la douleur, l'habitude pour les hommes
de se couper les cheveux'", ou, au contraire, plus tard,

sous l'intluence des idées romaines, de les laisser

croître", les sacrifices coûteux, les jeux funèbres,

l'emploi des chanteurs el chanteuses payés, toutes les

pratiques que décrit Lucien dans un de ses Traités'-.

Les constructions funéraires deviennent, comme à Rome,

de plus en plus luxueuses. On voit de véritaliles monu-

ments, des sarcophages décorés de sculptures et de bas-

reliefs. A .Vlhènes, Démétrius de Phalére avait inutile-

ment renouvelé les prescriptions de Selon contre le luxe

des funérailles et des tombes''. Cu. Lécbivain.

241). — 'â Millingen, /. c pi. iir ; C. rendus, 1860, pi. i; Colliguon, /. e. 665 : Pol-

licr, /. 0. p. 66-67. — i« Bcnn,lorf, /. e. laf. 20. 2: Collignon /. c. 633. — " Cf. Pol

lier, /. c. p. 67. — 18 Potlier, /. c. pi. iv. — 19 Benndorf. I. e. Uf. 34; Collignon.

/. C.640, 6tl,6l4, 6t6-64S, 602, 668, 669; cf. Potlier, /. I. p. .°>6-38; mais voy. aussi

Aescli. Cho'pli. 22 et s. ; Plut. Cons. ad Apolt. 26. — îu Benndorf, (. e. l»f. 18, I ;

21. I, 2: 22, 2; 24, 4 ; Collignon, l.c. 644. 6S0, 669; cf. Polticr. f c. p. 5s. — il Ihi-

miuil el Chaplain, Céram.. i, p. 386, xxv-xxvi ; Collignon. /. c. 634, 638, 639 : Benndorf,

/. c. laf. 13; 19, 2, 5 ; 20, I . — 22 Potlier, /. /. pl. n ; .Voiium., 188-.. Uv. 16 .

— 23 C'est ce que soulienl avec raison Potlier, /. /. p. 63-64. contre Milchlioefer,

Millh. n(A. Abik. 1860, p. 1S0-I81. — 21 Benndorf,/. c. laf. 16, 2; 17,2,— 2^ Benn-

dorf. /. c. laf. 34; cf. Potlier, /. c, p. 73, note 7. — 2fi Heutcy et Daumel, Mission

de .UacMoiite. n" 87-88. — 2Î Plut. Qu. gr. p. 296 F: I.vsias, I, 34; Loi de Julis,

S 9. — 2S Plul. lye. 27. — 2» Heraclid. /. c. — *) plui. Cous, ad i/jor. 3-4:

Alhen. 15, p. 673 A : Philostral. Vil. sophist. 2. 8. — îl Plut. Qu. rom. c. 14.

p. 267 B. — 32 fte luctu, c. 11-21. Dans une inscription de rt^po,iue inipt^riale, un

épicurien interttit pour ses funérailles les parfums. les guirlandes, les bûchers fu-

nèbres, les lit>alions [C. i.'yr. 6298). — w t:ic. De leg. 2, 26,66.
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ÉTRURiE. — Les rites funéraires des Étrusques ne nous

sont guère connus que par les monuments figurés. Pour-

tant l'Élrurie, comme l'Egypte, a eu son Livre des Morts

où étaient consignées toutes les prescriptions et les

croyances relatives à la mort ou à l'autre vie. C'étaient

les Libri Acheruntici' qui faisaient partie du grand re-

cueil des rituels où était renfermée la législation reli-

gieuse et civile des Étrusques -.Les Livres Achérontiques

avaient été traduits au m' siècle de notre ère par Cor-

nélius Labeo, sous le titre de De dis animah'hus^. Mais il

est impossible de se faire une idée nette de cet ouvrage

d'après les rapides allusions qu'y font Arnobe et Ser-

vius. On y peut suppléer heureusement par l'étude

comparée des nombreuses scènes funéraires qui sont re-

présentées sur les bas-reliefs des sarcophages, des

stèles, des cippes et des autels ou sur les fresques

des tombeaux. Grâce à tous ces monuments, on peut

reconstituer avec assez de précision les cérémonies des

funérailles chez les Étrusques : toilette et exposition du
mort, procession et déposition au tombeau, offrandes,

banquets et jeux funèbres.

Toilelle du morl et exposition. — Entnms tout d'abord

dans la chambre mortuaire. Sur une urne de Vollerra

est représenté le moment
qui suit immédiatement le

décès : une femme ferme

les yeux du défunt (voy.

plus loin fig. 3339) '. A Cor-

neto, sur le panneau princi-

pal de la Grotta dtl HJorto,

on voit le mort étendu sur

son lit; une jeune femme,
montée sur un escabeau,

lui voile le visage ; une

autre personne, debout au

pied du lit, ramène le véte-

mentsur lesjambesdu dé-

funt; à droite et à gauche, d'autres assistants font de

grands gestes de désolation (fig. 3350). Surun bas-relief

de Chiusi (iig. 3331), des femmes entourent le lit; deux

Fig. 3351. — Toilette liii mort.

d'en Ire elles tiennent des vases contenant les parfums pour

oindre le morl, une autre un éventail pour chasser les

1 Serv. Ad Aen. Vlil, 3yS ; i- Sacra Arlicrunlia (|uai' Ta,£es coniposuisse dirilur ».

Cf. Arnob. Ado. (jent. il, 62 : " libris in Aclicrunticis ». — 2 Ces livres sacrés

des Ktrusques sonl di'sijïnés par les auteurs latins sous différenls noms : libri Etrmci

(Cic ne divin. I, 33 ; II, 23); cliartae /Clruscae (Oie. 0. c. I. 12) ; Etruscae dis-

Cipliiwe voliiminn [Phn. llist. nat. II, 83, 199); Ililtmles Elruscorum lihri (Fesl.

s. V. Jlilnnles); Tuscorum lillenie (Plin. 0. c. II, 53) ; libri Tai/elis (Amni. Marc.

XVII, 10). Suivant la tradition. la loi (-trusiiue avait été révélée à Tarchon, héros

^ponyino de Tarquinies, par le génie Tagùs ((^ic. (). c. II, 23 ; I.yd. De ostens. p. t),

Hase; Ovid. Mctnm. XV, .ï.=i3 ; Mari. Cap. II, 2T ; Isidor. Ori(j. VIII, 9). lin réalité,

ces rituels avaient été rédigés pai- les l.ucuinoiis, cliefs politiques et religieux des

mouches ". Souvent, sur les bas-reliefs funéraires, la

chambre mortuaire est envahie par des êtres du monde
infernal, qui semblentguetter leur proie : génies funèbres,

Charons ou Furies'. Tantôt ces démons assistent simple-

ment à la toilette du mort : par exemple, sur une urne de

Volterra déjà citée, on voit s'approcher un génie qui con-

duit par la main un jeune homme et, dans le coin adroite,

un autre génie attend, glaive en main*. Tantôt, au con-

traire, ces démons cherchent à entraîner le mourant, et

leur présence donne lieu à des scènes violentes ou atten-

drissantes. Sur un sarcophage de Vulci s'engage une

sorte de lutte contre les divinités infernales : deux démons
ailés, aux bras entourés de serpents, s'emparent d'une

jeune lill(>; le père veut la retenir, la mère est debout

derrière lui avec ses enfants'. Un sarcophage de Chiusi

nous montre les adieux attendris de deux époux : à

droite, la femme, entraînée par un génie ailé, se tourne

vers son mari qu'accompagnent six personnes de la fa-

mille; à gauche, un autre génie sort du caveau'".

Après la toilette funèbre avait lieu l'exposition solen-

nelle sur un lit d'apparat. On dressait ce lit dans le ves-

tibule de la maiscm, comme on le voit sur un cippe de

Chiusi, aujourd'hui au musée de Berlin, où le lit est placé

sous la colonnade d'un

édifice à fronton". Une
fresque de la tombe dite

del letto funèbre représente

le lit de parade vide : sur

l'oreiller est encore le ca-

puchon (tutulus) qui cou-

vrait la tète du défunt'^.

C'est là, au seuil de sa mai-

son, que le mort recevait

les adieux solennels de

tous les siens'''. Un bas-

relief de Pérouse nous fait

assister à une scène tou-

chante, un enfant qu'on approche du lit et qui embrasse
une dernière fois sa mère''.

Le rite essentiel de l'exposition funèbre était la com-

Toilelte du inoi-t.

Fig. 3352. — Lamentation.

plainte ou lamentation [conclarnatio fiinebris), exécutée

par les parentes et les pleureuses à gages qui faisaient

Étrusques (Censorin. De die liât. IV. 13). — 3 Serv. Ad Aen. III, lUS. — » fierliarj,

Arch. Zeilwuj. I81C, pi. Ivi. — <• ilm. Gregorian. I, pi. 09; Mon. dell' Inst. Il,

pi. u ; cf. Annal, d. Iiisi. IS81, p. 10. -- C Micali, Monitm. ined. a iltustr. d. sloria

d. ant.populi ital. Flor. 18U, pi. xi.viii, 3. I.e lias-relief, Iig. 3351, est au Louvre, où

il a élé dessiné. — ' Micati, Mon. per serv. alla storia d. pop. ital. pi. i.ix et i.ï.

— n Ib. pi. i.ix, 4. — ^ Micali, .1/o;i, inédit, pi. xi.viii, I. — lo Ciori, AJns. etr.

pi. 189; lugliiraini, Mon. etruscfii. VI, pl. *J. 2. n. 1 ; Mus. CAïusj/io, pi. IK ; Micali,

Mon. per serr. pl. i,\. — n Alieken, Mittelitnlirn^ Stultg. 18.13, pl. viii; Micali,

Mon. inédit, pl. x\ii. I. — 12 Hennis, Ciliés and Ceniet. of IClruria, I, p. 316.

— !'•' liigliiraini, .^fon. etr. I. pl. xr.v. — IV Conestuliile, Mon. di Perugin. pl. xxxii.
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le geste de s'arracher les cheveux et de se déchirer les

joues (fig. 3352) '. Debout, au pied du lit, une Icmmc
interpellait le mort, tandis que d'autres fomnies, les

bras lovés, répétaient le refrain. Ces chants se faisaient

au son des instruments. On voit dans la figure 33r)2 un

joueur de flûte au pied du lit; ailleurs les chants sont

accompagnés par la cithare. Tous les personnages de

cette cérémonie sont représentés sur des bas-reliefs de

Pérouse, de Chiusi, de Florence.

Procession et drposition nu tombeau. — Au jour fi.vé

pour les funérailles, un cortège solennel se formait de-

vant la mai-

son pour ac-

compagner
lemort. L'im-

portance du

convoi va-

riait naturel-

lement sui-

vant la con-

dition sociale

et la fortune

de la famille.

Souvent le

mort semble

conduire lui-

même son
convoi. Une

fresque de la

tombe del Ti-

fone à Corneto fait défiler sous nos yeux un groupe

très animé ^
: au premier plan, le défunt vêtu d'une

toge, le bras droit découvert; sur son épaule, la griffe

de Charon, dont on aperçoit par derrière la figure gri-

maçante et le maillet; au second plan, de nombreux

personnages, jouant de divers instruments ou portant

des . offrandes [etrusci, p. 841, fig. 2824]. Ailleurs le

mort est monté sur un char, qu'escortent les amis et les

parents, les musiciens, même des génies funèbres '. Les

bas-reliefs d'une urne cinéraire de Vulci représentent,

d'une part, un joueur de flûte et des pleureuses, d'autre

part, un char à quatre roues, traîné par deux mules ; sur

le devant du char, le cocher, et, derrière lui, le mort

dans son linceul, entouré de ses parents(fig. 3354) ; l'âme

^?^^g=€z3: 1

Fig. .1351. — Convoi funèbre.

du défunt, figurée par un oiseau, voltige au-dessus des

mules ; un chien suit le char'. Quand il s'agissait d'un

personnage de marque, la procession prenait l'aspect

1 Mus. Cliiitsiiio. pi. i.ii ; cf. Silll, Dir tiebi'iril. </. (iritxh ». Uthn. I.eip/. IsyO, p. 60.

— 2yi. j)l. x[.. t'.f. les scènes nn.iloguos, Mon. dfll, Ist.\, pi. wxii ; Mioati, Mon.perserv.

pi. i.vi ; Mus. Cliius. 1, pi. u à v. — :' Micali, O. I. pi. iiu, i (lias-rolicf do CliiuM) ; Canina.

Ktruria mnrilliwa, pi. xi.i (bas-relief ilo Cer\elri) : Conestalûle, Pitt. niiirali, pi. \iii

(fresque trOrvieto) ; cf. Marllia. .Art étrus<fiie. p. 117 et s. — » Mieali, O. /. pi. i.vii. I.

— ' Micili, lliiliaaf. il ilominio. pi. \x»n . Cf. lanoleileKaoul-Roclielle, p. il ilo r.'dil.

d'un triomphe : le défunt s'avançait sur un char magni-

liqiie, précédé de licteurs, accompagné d'une foule d'amis

ou de curieux, suivi de pleureuses, de joueurs de llùte,

de cor et de trompette. Sur un bas-relief du musée de

Volterra (fig. 3353), défilent successivement une troupe

de musiciens jouant de la trompette, de la cithare, de la

double flûte; puis un char triomphal à quatre chevaux,

où le mort se tient debout; à côté du char voltige un

génie funèbre; par derrière, un enfant et un esclave por-

tant un bouclier'. Ce qui est surtout caractéristique dans

ces défilés funèbres, c'est le rôle actif qu'y joue sou-

vent le dé-
funt lui-

même. Il est

vraisembla-

ble, suivant

l'hypothèse

de M . Map-

Iha ', que
dans ces cor-

tèges le mort

était repri'-

senté par un

mannequin
ou un his-

trion. C'est

ainsi que les

choses se

passaient à

Rome '
; et

nous savons que les Étrusques aimaient beaucoup ce

genre de mascarades, puisqu'ils s'en servaient, même à

la guerre, pour effrayer leurs ennemis '. C'étaient sans

doute aussi des acteurs qui représentaient ces génies

funèbres si souvent mêlés au cortège.

L'itinéraire de la procession variait suivant le mode
de sépulture : en cas d'inhumation, on conduisait direc-

tement le corps au tombeau; en cas d'incinération, on se

dirigeait d'abord vers le bûcher. Ces deux systèmes de

sépulture ont été également en usage chez les Étrusques,

et cela sans doute à toutes les époques'. A l'origine

(période des tombes a pozzo et a fossa] prédomine l'in-

cinération '". Depuis le vu' siècle, on préféra d'ordinaire

l'inhumation", mais sans renoncer tout à fait à l'autre

système : des bas-reliefs de Pérouse'- et des plaques de

terre cuite peinte de Cervetri"^ représentent la proces-

sion funèbre s'acheminant vers l'autel où l'on va brûler

le corps.

Enfin l'on gagnait le tombeau. A l'origine, pendant la

période des sépultures a pozzo et a fossa, aucun signe

extérieur ne l'annonçait. Mais depuis le vif siècle, époque
où se généralise l'usage des caveaux taillés dans le roc,

l'emplacement de la sépulture était ordinairement indi-

qué par quelque emblème funéraire, un fumulus, une
borne, une colonne, une pyramide, un cippe ou une
stèle, des lions ou des sphinx ", des grifTons, une façade

sculptée dans le roc [sei'ulcrim . Par un étroit couloir,

le mort pénétrait dans sa nouvelle demeure. La forme

française, Paris. 1824. — '" .Marllia, tl. c. p. 117-119. — ' l'oljb. VI, 53 et 61; Suet.

Vesp. m ; Voy. plus loin, p. 1399. — 8 Liv. VII, 17 ; Flor. I. 6 ; Fronl. II, , 17. —
•I Hcibig, .\nn. dlC Isl. 1S81, p. Ii;i cl s. ; Marllia. O. c. p. 39 cl s. — 10 Hcibi-.

/. c. p. llii cl s. -, Marllia, O. c. p. 37 cl s. — <i CscII, Fouilles dans la néero-

pole de Vii/ci. p. 315 cl s. — 'S Coneslabilc. Mon. di Perugia, pi. xniv-winn. —
'J Marllia. O.c. pi. iv. - Il /./. p. in il7.
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et les dimensions du caveau dépendaient de l'importance

sociale et du caprice de la famille : c'était une simple ga-

lerie, précédée ou non d'un vestibule, une chambre rec-

lansulaire ou circulaire, ou tout un appartement décoré

de piliers, de pilastres, de corniches et de fresques.

Mais toujours le tombeau était pour le mort une véritable

habitation. Si le corps avait été brûlé, on plaçait dans

une des niches du caveau l'urne qui contenait les cen-

dres. Dans les lombes à inhumation, un banc faisait tout

le tour de la chambre, ou bien des lits funéraires étaient

rangés le long des murs ou enfoncés dans des alcôves :

c'est là qu'on déposait le cadavre, enfermé ou non dans

un coffre de bois, de terre cuite ou de pierre'. Là le mort

devait continuer à vivre au milieu des siens : une même
tombe renfermait toute la famille, même les esclaves;

on y a trouvé souvent des restes d'animaux domestiques,

chiens, chevaux, volatiles ^ On veillait à ce qu'il ne

manquât rien aux habitants de la tombe : c'était la rai-

son d'être des offrandes.

0/frandes. — On observe entre les rites funéraires et

les croyances des Étrusques la même contradiction que

chez les Égyptiens ou chez les Grecs. A l'origine, on pen-

sait que l'âme ne quittait point le corps et continuait de

vivre obscurément dans la tombe. Plus tard on admit

qu'elle se rendait aux enfers, pour y subir sa peine ou s'y

relever par l'expiation'. Ainsi s'explique la présence

des divinités infernales dans beaucoup de peintures ou

de bas-reliefs funéraires : départ du mort', monté sur un

char (voir t. I, p. 1528, fig. 1993), ou bien sur un cheval

que conduit Charon ou quelque génie funèbre (voir t. 1,

p. 1100, fig. 1360); troupes d'âmes, enveloppées de lin-

ceuls, poussées vers l'enfer par des démons^, scènes

infernales où figurent Mantus et Mania ' [charon] et les

Furies [furiaj. A son tour, le mort devenait Lare, Larve

ou Mâne [lares, manes]'. Par des sacrifices et des expia-

tions [piaculum], il pouvait monter au rang des génies*.

Pourtant ces croyances nouvelles ne changèrent rien aux

rites funéraires qui, jusqu'au bout, restèrent d'accord

avec les croyances primitives. On admit que, tout en se

rendant aux enfers, l'âme accompagnait le corps au tom-

beau, sous la forme d'un oiseau, d'une figure ailée, d'une

ombre enveloppée d'un linceuP; cette image effacée du

défunt y vivait d'une existence à demi matérielle et y

conservait les besoins d'autrefois. D'où la nécessité des

offrandes et du mobilier funéraire.

Tout d'abord, pour préserver l'ombre de l'anéantisse-

ment, on multipliait dans la tombe les portraits du mort :

de là, ces ligures sculptées ou moulées sur le couvercle

des sarcophages [sarcophagus]; de là ces masques funé-

raires des urnes primitives", ces canopes en forme

de bustes (voir p. 83'î, fig. 2800 à 2808), ces statues et

ces groupes cinéraires (p. 837, fig. 2809
; p. 838, fig. 2810).

Si l'âme du défunt voulait s'égayer ou s'attendrir au

souvenir des joies ou des douleurs passées, elle n'avait

qu'à contempler toutes les scènes de sa vie ou de sa

mort que reproduisaient les peintures murales, les bas-

1 Marllia, 0. c. p. (h2. — ^ Ann.deW Inat. 1870, p. 11; 1877, p. luS. — aMarllia,

p. 177-180. — 4 Micali, /(a/m nt'«n(i il dominio,\t\.\s\\ : ilon.pcr s/'rr. pi. i.mi,

1 ; Mon. inédit, pi. ivin ; Mon. ddV ht. VIII. pi. xix. — " Miciili. Mon. per serr.

pi. lAV. — C Cf. Noi'l lies Vergers, l'Étrurie <( Ifs Étrusques, I, p. :)U.ï el s.;

0. Millier, Etrusknr, II, p. ICI. — ' Arnob. Adv. fient. III, iO : Mari. (Jap. Il, 9;

Kcsl. s. V. Mundus. — 8 Serv. Ad Aen. III, liis cl 302; cf. Norl des Vergers,

O. c. I, p. 300 cl s. ; Marlha, 0. e. p. 180 el s. — 'J Martlia, O. c. p. 17ii el s. ;

/b. pi. IV, 1. — 10 Jlilaui, Museo Ilalimio, I, p. i03-29(i ; Marllia, 0. c. p. 331.

reliefs des sarcophages, des urnes et des cippes [etrusci].

Pour subvenir aux besoins de sa pâle existence, dans

son tombeau en forme de maison, elle trouvait autour

d'elle des vases de toute sorte, des armes, des pièces

d'équipement, des objets de toilette, des couronnes, des

Ijijoux ou du moins des imitations de bijoux, des gâteaux

en terre cuite et des ustensiles de ménage. Évidemment,

le mobilier funéraire s'est modifié, et surtout s'est enrichi

avec le temps". Aux urnes, aux poteries grossières, aux

ustensiles et aux figurines Informes des vieilles nécro-

poles à incinération se substituent ou s'ajoutent peu à

peu les objets en or, en argent ou on ivoire, les poteries

corinthiennes, les vases de biicchero ncro, les coupes

phéniciennes de la période gréco-orientale, les vases

peints et les chefs-d'œuvre de l'industrie attique, les

cistes, les miroirs, les vases noirs à reliefs de la période

élrusco-campanienne [etrusci]. Mais l'idée qui préside à

ces ofi'randes reste la même: il s'agit de fournir au dé-

funt tout ce dont il peut avoir besoin. D'ailleurs le mort

n'était pas trop exigeant et se contentait des apparences.

Pour le satisfaire, il suffisait de meubles et d'ustensiles

peints au mur ou sculptés en relief dans la roche '-,

comme le prouve la curieuse tombe dei R'dievl à Cervetri

(voir p. 836, fig. 2802).

Banquets el jeux funèbres. — Les cérémonies des funé-

railles étaient complétées par un repas funèbre [coena],

auquel s'ajoutaient souvent des danses, des courses, des

jeux de toute sorte.

Les Étrusques ont toujours passé pour aimer beau-

coup la bonne chère ". Aussi le repas funéraire, partout

en usage dans l'antiquité, était-il célébré en ÉLrurlcavec

un luxe tout particulier. Comme il se donnait en l'hon-

neur du mort, dont on réservait la part, il avait lieu

souvent dans le caveau même : on a retrouvé dans une

tombe de Volterra, outre la vaisselle, des débris de cui-

sine, des os de chèvres et d'oiseaux". Si les convives

étalent nombreux, on s'installait en dehors de la grotte :

sur beaucoup de fresques, le banquet se passe en plein

air, au milieu d'arbres '', sous une tente '" ou un abri

de feuillage '\ ou devant la façade du tombeau ornée de

guirlandes ". Près de certaines grottes d'Orvieto ont été

découverts des amas de bois carbonisé et des détritus

de tout genre, restes des repas funéraires ". Pour renou-

veler sans cesse au profit du mort les joies du festin, on

en fixait le souvenir autour de lui parle moyen de la sculp-

ture ou de la peinture. Sur de nombreux couvercles de sar-

cophages ou d'urnes, le défunt est représenté banquetant,

seul ou en tête à tête [etuusci]. Les fresques et les bas-

reliefs reproduisent souvent, sous tous ses aspects, l'Image

complète du repas funéraire. Tantôt ce sont les prépara-

tifs lETRisci, p. 847] : des victimes amenées au sacri-

fice-"; des esclaves disposant les tables et pétrissant les

gâteaux aux sons de la flûte-' ; ou les pièces de viande sus-

pendues, la volaille, le gibier, un lièvre, des perdrix, un

chevreuil, un bœuf entier'^. Tantôt comme dans la figure

33,'î5 (voy. aussi C(»:na, p. 1270), c'est le festin hil-mème :

— Il Cf. Ilclbig, Ann. deW ht. 188i, p. lus cl s. — 13 Nocl des Vergers, 0. c.

pi. H el III ; Deiinis. Ciliés. I, p. 294. — 13 Calull. XXXI.X, Il ; Virg. Georg. Il,

193; Aen. XI, 736; Dioil. V, 40; Allien. IV, p. I.i3; XII, p. 517; XIV, p. 042.

— !• Iiigliiranii, .Von. etr. IV, p. 90. — 1» ùutl. delllsl. 1S73, p. 98-101;

Deiiiiis, O. c. I, p. 313-311. — 16 Ucnuis, 0. c. Il, p. 317. — n Mon. delV Jnsl.

I. |il. svxii; IX, pi. xiii-xv. — I» Marlha, Art étrusque, p. 412. — "> \otizie. 1887,

p. 319 cl s. — 20 Mon. Jelt' Isl. IV, pi, xxxii. — 21 Coneslaliilc. l'ilture tnurali,

pi. V. - 22//,. pi. „.



un seul lit portant deux convives, ou deux lit<, ou un

triclinium '; dans une peinture de Cervetri, on compte
jusqu'à neuf lits et dix-huit personnages^. La scène se

développe tout le long de la paroi où sont ouvertes les

niches dans lesquelles les morts sont couchés '. Dans
toutes les représentations funéraires le défunt doit être

VIS

considéré comme présent et recevant les honneurs dont

elles sont destinées à perpétuer le souvenir •. Quelquefois

les femmes forment des grouj)es à part ', mais le plus

souvent elles se mêlent aux hommes; les convives sont

représentés dans les attiludesles plus variées, richement

vêtus, couronnés de fleurs, buvant, jouant, faisant delà

Fig. 3355. — Sacrifice, danses et banfiuel funôlire.

musique ou conversant familièrement''; autour d'eux,

des serviteurs, des musiciens, des danseurs, mémo dos

animaux familiers.

Il est probable qu'en Étrurie, comme à Rome, le re-

pas funéraire, célébré d'abord le jour des funérailles'

était renouvelé à des dates fixes : une première fois,

neuf jours après'; puis à l'anniversaire de la mort

ou à la fête annuelle des Trépassés'. Nous savons en

effet que, d'après les Livres Achéronliques, on pou-

vait assurer l'immortalité aux âmes par le sacrifice de

certaines victimes à certains dieux'". Un bas-relief

de Pérouse représente une procession se rendant au

tombeau pour un sacrifice de ce genre: en tête, un

héraut armé d'un bâton; puis trois prisonniers en-

chaînés portant les objets destinés à la cérémonie; puis

deux femmes voilées, puis un groupe d'hommes armés

r[ui conduisent des uuiles et un chien; eiilin, poussées

]iar des esclaves, les bêles qu'on va imniulcr, deux

béliers et deux bieufs". Sur un sarcophage de Chiusi,

aujourd'hui au Musée du Louvre (lig. 3:io5 , les prépa-

ratifs du sacrifice et le repas qui en est la suite se trou-

vent réunis '-.

Ces refias funèbres étaient accompagnés de danses

(fig. 3335 et plus haut, p. 8i8, fig. 2845). 11 semble même
quecesdanses étaient (juelquefois exécutées à part, avec

plus de solennité, et par un personnel plus nombreux.

Dans la Grotla dal Triclimo à Corneto, elles se déroulent

sur deux j)arois entières de la tombe : la scène se passe

en plein air, sous des arbres où voltigent des oiseaux;

I Marlha, (I. c. p. 3«t et s. — ! Iliill. drlf /nsl. IS34, p. '.17 cl s. — ;1 Caililla,

tCtriiria mnyitlima, pi. i.xin, lxiv. — » Bruiin. Aniiaii d, /st, ISIti. p. Ivi6. — i' /6.

1X73. p. 102.— 6 Martlia, O. c. p. 3St et s. — " Vair. ap. Non. XI.VMI.Ii. — «Tac. .liin.

VI, 5.-9 Oviil. /•|i,W. U, iil7 ; Val. Max. Il, IS. - 10 Aniob. Adi: genl. Il,6i.

— U Coiiestablle, Mon. dt l'cntgia.\i\. xxxix. — I- Cf. llelliig, \»Hati, 1S61, p. 2S

dix danseurs s'y démènent en cadence, les hommes
alternant avec les femmes, quelques-uns jouant de la

lyre, de la llûte ou des castagnettes". Parfois même
ces danses donnaient lieu à des concours : sur un bas-

relief de Chiusi on voit, à droite, un groupe de pjTrhi-

chisteset un musicien jouant delà double tliUe; à gauche,

les juges sur une estrade (voy. t. I, p. 150, fig. 183)".

Au programme des funérailles, s'il s'agissait de grands

personnages, figuraient des jeux variés lLICi' : courses de

chevaux et de chars, lutte et pugilat, saut, exercices

d'adresse, parades de mimes, de nains et de bouffons.

Ce genre de scènes est fréquent sur les bas-reliefs

et les fresques. .\ Chiusi. par exemple, dans la Grotla

Casitccini, une fresque représente une course de chars,

à laquelle prennent part trois concurrents'^, et, dans
la Grotla dclla Ncn/o'o, d'autres fresques montrent après

les luttes (fig. 335()) le couronnement des vainqueurs.

au((uel préside une femme en deuil assise sur un siège

élevé ; devant elle un joueur de flilte est debout sur une

estrade "'.

La partie la plus caractéristique de ces jeux funéraires

était les combats de gladiateurs igl.muator'. Ces luttes

sanglantes avaient sans doute pour origine les sacrifices

humains que les Etrusques, comme primitivement les

(irecs et les Romains, célébraient en l'honneur des

morts, près du tombeau''. Un détail curieux donne
beaucoup de vraisemblance à celte hypothèse : nous sa-

vons que les Romains ont emprunté aux Rtrusques la

mode des combats de gladiateurs '% comme presque tout

il s. — l-i.l/aii. deir Isl. I. |il. xxxii. — UAiiii. delf Isl. 1861, l»v. d'»^. .\B.

— ij .Vomi. rfeH' /si. V, pi xixiii. — '6 74. pi. n. Une danseuse, deiant l'cs-

tiadc, |>oilo un rand.Mabre en équilibre sur sa UMc. Cf. Aimali, ISSO, p. i5l et s.

— 17 11. XXI. iS; Torlull. /)f s/iecl'ic. li: Scnius, Ad Arit. X, 3iW. — 18 .>icol.

IJaiiiasc. ap. ,\tlien, IV, 39.
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l'appareil de leurs jeux et de leurs cérémonies triom-

phales' ; or, l'habitude s'était conservée à Rome, même
sous l'empire, de faire enlever les cadavres des gladia-

teurs par un esclave qui, avec le nom de Plulon, por-

Fig. 3356. — Jeux funèbres.

tait le costume et le maillet de Charon, le démon

familier des funérailles étrusques -. Paul Monceau.^.

Rome. — Dans son acception vulgaire, le mot funus^

désigne la cérémonie des funérailles. Mais, dans un sens

plus large, il s'applique à l'ensemble des rites à obser-

ver depuis le décès jusqu'à l'inhumation. C'est, en effet,

dès le moment du décès que la maison' et la famille

du défunt deviennent funestae^, et elles cessent de

l'être par le fait de l'inhumation '. On doit même rat-

tacher au funus le sacrifice qu'on offre aux mânes du

défunt le neuvième jour après les obsèques, et le repas

{cena nnvemdiaUs) avant lequel les convives quittent les

habits de deuiP. Nous aurons donc à décrire les rites

funéraires avant, pendant et après les obsèques.

Ces rites sont, en principe, les mêmes pour toutes les

funérailles. 11 y a cependant, au point de vue du céré-

monial, des différences assez notables : aussi convient-il

de distinguer à cet égard le funus trnnslalicium ou vul-

gm-r, le funns indiclivum et le funus milltare. D'un autre

ci'ité, il y a également à distinguer, au point de vue des

personnes qui font célébrer les funérailles, le funus pri-

vaium et le funus puhUcum.

Deux traits caractérisent les funérailles romaines,

prises dans leur ensemble : c'est d'abord l'importance que

les Romains attachent à ne pas mourir sans sépulture et

la solennité qu'ils donnent à la cérémonie des obsèques
;

puis, l'absence des représentants du culte public*. L'un

et l'autre caractère sont une conséquence des croyances

des Romains sur la mort'. Loin de considérer la mort

comme une dissolution de l'être, ils pensaient que le

défunt continuaità vivre sous la terre'". D'autre part, ils

croyaient que la vue ou le contact d'un cadavre entraînait

une souillure dont il était essentiel de préserver les prê-

tres pour ne pas entraver l'exercice du culte public ".

L Rites fu.néraires avant les ousèoues. — 1° Les der-

niers adieux. — C'est une coutume bien touchante et

attestée par de nombreux témoignages que celle de

1 l.iv. 1, .ii ; Appiiui. Dr rcb. ptoi. VIII, 6il; Dinii. liai. Il, 71 ; Val. Ma\.

Il, 4, i ; Tcrlull. 1/e speclac. .ï. — 2 Tcrlull. Ad .\<tlioii. I, 10. — 3 On ignore

l'élymologic du mot funus. l)'a|)r*s Servius [Ail Aen. I. 72"; VI, 22i), fuims

viendrait de funis^ parce que les anciens se servaient, pour éclairer les funé-

railles nocturnes, de cordes {funes) entourées de cire. — '• Sencc. De l'ila

heaia, 28. — '> Gaiu.s, 3 Du verb. oblitj., nig. XI.V, 3, 2S, 4. — » Varr. De liiir/.

Ial.\,î3.— 7 Donat. .ld Tcrent. l'bonn. I, 8, 5; cf. Cic. Jii Valin. 12, 30. — « Il

n'était pas défcnilu au llamine de Jupiter de suivre un convoi finiéhre. Fabius Pictor

ap. Gell. X. l.'i. — » Fustel de Coulanges, la Cite anliqur, livre I", c. 1";

W. Leist, Oracco-ilalisc/K Jtechlsgeschichle, 1884, p. 19. — 10 Cic. Tuscut. 1, 16.

recueillir le dernier soupir d'un mourant, en lui don-

nant le baiser suprême '-. Elle avait chez les anciens

une raison d'être spéciale : elle se raltacliait à la croyance

que l'âme s'échappe du corps par la bouche '^

La scène des derniers adieux est une de celles que

les artistes ont le plus volontiers reproduite. Mais nous

devons laisser de coté, comme on l'a fait pour les Grecs,

les monuments [voy. sepulcrum] où cette scène a été re-

présentée d'une manière conventionnelle, sans rapport

direct avec la vie réelle, et les sujets empruntés à la my-

thologie'', plus ou moins appropriés aux circonstances

de la mort de celui dont on voulait perpétuer la mé-
moire. Un bas-relief du musée de Vérone, représente une

jeune hlle à demi couchée sur son lit. A coté d'elle

sont trois personnages. Une inscription, placée au-des-

sous de chacun d'eux, indique leur qualité : c'est le père,

la mère et l'oncle paternel. Le père tient la main de la

mourante et semble l'encourager. Trois autres person-

nages, dans l'attitude de la douleur, complètent le ta-

bleau '^ Une scène analogue est figurée sur un autre

relief étrusco-romain du musée de Vérone'".

Sur un sarcophage qui a été retrouvé à Paris'", on

voit (fig. 3357) les parents réunis autour d'un mourant

L'aiïonie et les derniers adieuv.

ft témoignant leur douleur par leur altitude. Maffei rap-

porte aussi au moment qui précède la mort le sujet

reproduit par lui '* d'un sarcophage, où l'on distingue

encore, dans un ni ieftrèseffacé, deux personnages jouant,

— Il Serv. Ad Aen. III, 01. — '^ Sueton. Aiiy. 99; Scuec. Coniol. ad .Marciam,

3. - l;i Cic. In Vcrr. V, 4.i, IIS ; Virg. Aen. IV, CS4; Senec. Kp. 30; Stat. Silv. II,

1, 173; V, 1, 103 ; Theb. XII, 117; (Juinlil. Declain. VI, 22. — " Morl do Méléa-

grc; voy. de Clarac, .l/iisi'C rff siiiip/. pl.ccv, n. 25li et 270; mort d'Alcestc, Voy.Gui-

gniaut, A'oiir. ijalerie mylbol. CI.XXIIl, 651 ; GazeHe archéolngii/ue, lS7.ï, t. I",

p. 103 et pi. XXVII ; mort d'Adonis (voy. t. I", p. 7.'i), etc. — Ij MalTei, Afiiseum

Veroneiisc, p cnxxvii, n. 3 ; Corp. inuc. lai. V, SliSli. — I» Ibid. p. vu, n. i. —
17 Alb. I.enoir, i'(n(i.v(i'(/iie monnmeiiUile de Paris, I, pi. xxvi ; voy. enrorc Barloli,

Admiranda romanor. anlii/. pi. ixxci; de tllarac, .Mus. de Sciilplitrr, pi. i.i.iii,

u. -iaO. — 18 MalTei. AJus. Vf?'on p. ccccxx, 2.
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l'un de la IroiiipcUe, l'aulro du laïubDuriii (lig. 3358).

Ces musiciens auraient été appelés avant le décès : on

Fig. 3358. — Les derniers momenls.

voulait, dit Maffei, ' empêcher le moribond d'entendre

les imprécations qui auraient pu lui nuire- ou les ma-

léfices qui auraient pu vouer son ;ime aux divinités

infernales ^ Il appuie sa conjecture sur un fragment

de bas-relief conservé au musée du Collège romain, où

Ton voit deux enfants jouant, l'un de la iuha, l'autre

du cornu ; mais cet ouvrage ne peut être considéré comme

antique.

2° Oculos condcre. — Lorsque la mort est venue, on

ferme les yeux au défunt {oculos conderc '', prcmcrc '-,

oiienre'\claudere''). Cette scène est représentée sur une

urne funéraire trouvée à Volaterre ' (fig. 3339) qui

appartient à la période romaine de l'art étrusque. Ledé-

Fig. 3359. — Les derniers devoirs.

funt est couché sur son lit. Une femme placée derrière

lui, pose les deux mains sur les yeux. A côté d'elle se

tient une divinité funèbre, tandis qu'au pied du lit une

autre divinité tend la main à un jeune homme, proba-

blement le fils du défunt.

C'étaient habituellement les enfants qui fermaient ks
yeux de leurs parents. On a prétendu cependant qu'une

1 lUaffci, Mus. Yeron. p. c.xcxxi. — 2 i'Iin. Ilisl. nat. .VXVUL - ; cf. Edouard

Cuq, De la nature des crimes imputes au.c chrétiens d'après Tacite, p. 12

ol 13. — 3 Tacil. Annal. II, 69. — * Ovid. Trist. III, 3. 41. — 5 Ovid.

Amor. III, 9, 49 ; lier. 1, lOi ; Virg. Aen. I.X, 487 ; Val. Max. Il, 1. — 6 pu,,.

Ilisl. nat. XI, 37, 150 ; Senec. Conirov. IX, 4(i7), 5.-7 Luean. l'harsal.

III, 740 ; cf. Ovid. Trist. IV, 3, 4-1. — 8 licrliard, Archàoloj. Zeitung, 1846,

taf. 50 ; Micali. Monum. per servirc a ta storia d. popol. ital. pi. i.ix. A,

— 5 Auson. Popina ap. Varron. De ling. lai. Bip. 1788, t. Il, p. 35». — '0 Non.

Marcell. 171, 10. — n Biirhclcr, Rliein. Muséum fUr Philologie, 1803, p. 436; Morili

Voigt, Die lex Maenia de dote, 1861, p. 4, 71, 74. — 1- De funeribus Hotnanorum,

p. 4i; MorestcIIus, Pompa feraiis sire Justafuncbria ce/wum, in Graevii Ttiesaur.

t. XII, col. 137(1. — l;l llist. nat. XXXIII, 2. — IV Suet. Tib. 73 ; Sparliau. l/adr.

26 ; cf. Ilockcr-Gùll, Gallus oder rum. Sceuen aus der Zeit des Augusts, l. III.

p. 485. — lE» RaouI-KocIioUe, l^roisièmc jne'moîre sur les Anlit/uitrs clirétiennes

des Cutacombes {.Mé?n. de l'Acod. des Inscriptions, 1838, t. XIII), p. 656. — '6 IVo-

porl. V, 7, 9. — " Quinlil. Dcclam. VIII, 10 ; Ovid. Trist. III, 3, 43; Senec. De
trang. an. 12, 7. — 13 Scvv. Ad Aen. VI, SIS ; Anrii. M.ircoll. XXX, 10.

IV.

Joi Maenia le leur avait défendu'. Dans la. Satire Mé-

nippée de Varron, il y a une pièce qui a pour titre : Lc/fc

Maenia. Le premier fragment est ainsi conçu : « Contra

lex Maenia est in pietale, ne filii patribus luci claro sug-

gillent oculos'". » L'examen des fragments de cette loi

prouve que Varron parle ici au figuré, et que cette loi,

qui paraît être de l'an 368 de Rome, eut pour but de

régler les conflits qui pouvaient s'élever entre le père et

le fils marié, (|uant à l'exercice du droit de répudiation ".

Kirclimann'^ pense qu'aussitôt après le décès, on reli-

rait au di'fuut ses jjagues (nnulos delrahcre). Mais le

passage de Plin<!'^ qu'il invoque parle d'esclaves qui

vont dérober les bagues des gens endormis et des mou-

rants. Les autres textes qu'il cite sont tout aussi peu

probants'*. Il est certain, d'ailleurs, que les morts étaient

enterrés avec leurs anneaux : on a trouvé un grand

nombre de bagues dans les lombes antiques '°. Même
quand on brûlait le corps, on n'enlevait pas l'anneau".

3° Conclamalio. — Dans le bas-relief reproduit plus

haut (fig. 3337), on voit un des assistants tendre les bras

vers le défunt, comme pour l'appeler. En effet, après

avoir fermé les yeux au défunt, les proches parents l'ap-

pellent à plusieurs reprises", et ils renouvelleront encore

cet appel, jusqu'à ce que le corps soit porté au bûcher ou

enterré 'Mis cherchent, sans doute, à s'assurer que la mort

n'est pas apparente : telle est, du moins, l'explication de

Pline l'Ancien, et divers exemples prouvent quela précau-

tion n'était pas inutile ". Wasmandorff -' fait des réserves

sur le mérite de cette explication. Les auteurs anciens

de l'époque impériale cherchent volontiers à justifier,

d'une façon rationnelle, des coutumes qui primitivement

eurent, suivant toute vraisemblance, un but religieux.

Il est probable que l'appel qui est fait après la mort,

comme celui (jui a lieu lors de la consécration d'un cé-

notaphe, s'adresse à l'àme du défunt : on veut la rete-

nir en lui donnant l'assurance qu'elle n'aura pas long-

temps à errer sans sépulture. Cet appel se renouvelle,

en effet, jusqu'au moment où Vhumatio étant accomplie,

on dit au défunt un dernier adieu en lui souhaitant que

la terre lui soit légère -'.

On a prétendu qu'on se servait, pour accompagner

la conclamalio, d'instruments à vent, mais cette opinion

ne se fonde que sur des monuments qui ne sont pas an-

tiques '^. Dans la figure 3358 les deux scènes séparées par

l'effigie en médaillon du défunt peuvent se rapporter à

des moments diflerents des funérailles.

A" Unctura. — Après la conclamalio, le corps est des-

cendu du lit, dressé sur les genoux [sitpra gcnua tollcre) -'.

comme pour voir si la vie l'a abandonné -', puis, il est

posé à terre [deporiere) ^^, lavé à l'eau chaude -* et par-

— 13 Plin. //i»/. lia/. VII, 52; Val. Max. I, 8, 12; Apul. Florid. IV, )9. 95.

— 20 Die religiosen Motive der Totenbesiattung bei den verschiedenen Vôlkern,

p. 16. — 31 Virg. .\rn. III, 67. : » .^niutamque sepuloro condinius cl magna

suprcnuMn voce cienius •. — 2i Dans un grand bas-relief du Louvre, transporté

de Rome à F'aris sous François I*', et qui représente, dit-on, la ci^r^niODie do

la conclamalio, on voit, en cITcl, un tubicen et un comic<*'i. Ce l»as-relier n'est

pas antique ; il est aujourd'hui placé parnù les œuvres de la Renaissance au

,nusi!-e du Louvre: Ingliirami, Mon. Kir. s«îr. vi, pi. xiv ; de Clarac, Musée

de sculpture, t. Il, pi. cuv, u* 182; Baumeisler, Denkmûler, t. I", Gg. 325;

cf. Bruno, Annali dclC htitulo di corr. arch. di Itoma. 1849, p. 365; de

Clarac, Musée de sculpture, t. Il, p. 770 ; von Dulin, Jabrbuch des arch. Insti-

tuts, 1888, t. III, p. 370 et le I. H du Diclionn.vire, p. 1514. n. 757. — £> Une loi

de Nunia le dt^fendait pour ceux qui avaient v[v frappés de la foudre. Feslus.

v. Occionus. — 2V Plin. Ilisl. t^at. XL 45 : * Onod in iis (gouibus) inesl vitalilas <•.

— 2:, Ovid. Trist. III, 3, 40; /'o«(. Il, 2, 47; Lucilius, Salyr. Mb. III, ap. Non.

Marc. 279, 23 ; Scrv. Ad Aen. XII, 39b. — 2« Ibid. VI, 218 ; Apul. Metam.

Vin, n.
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fumé 'pour empêcher la décomposition trop rapide du

corps -. Les nnguenla, dont on faisait usage, étaient

composés de scP, de cédrie '', de miel'', de myrrhe^

et de baume '. La loi des Douze Tables proscrivit l'emploi

du vin myrrhe [murvaia polio) *
: la myrrhe était, en

effet, un article de luxe, un produit exotique que les

Romains achetaient très cher aux Carthaginois.

Aux derniers siècles de la République, c'est un es-

clave, le poUinclor, qui était chargé de parfumer le

corps'. Cet usage était contraire à la loi des Douze

Tables'", si du moins il est vrai, comme le pensent la

plupart des auteurs, qu'en prohibant la scrvilis unctura,

les décemvirs aient voulu défendre l'emploi des esclaves

pour cet office ".

5° Habillement du mort. — Une fois lavé et parfume,

le corps est revêtu de la toge'-. Cet usage se conserva

même à l'époque où un grand nombre de citoyens se

contentaient de porter la tunique et se protégeaient

contre le froid ou le mauvais temps avec la pncnuln.

Aussi Juvénal a-t-il pu dire que, dans une grande partie de

ri talie,personne ne porte plus la toge,sinon après la mort".

On se servait généralement dune toge blanche pour

le commun des citoyens '', ou même, si le défunt était

trop pauvre, on l'enveloppait dans un morceau d'étoffe

noire '^ Mais, toutes les fois qu'on le pouvait, on em-

ployait les tissus les plus riches ""'. Les magistrats étaient

revêtus des insignes de leurs fonctions". Parfois celui

qui se sentait en danger de mort se faisait mettre ses

costumes les plus beaux : tels les sénateurs, après la

prise de Rome par les Gaulois ".

6° Couronnes. — Suivant Tertullien, il était d'usage à

Rome de couronner les morts '^ La loi des Douze Tables,

tout en réprouvant le luxe des funérailles, prescrivit

cependant de déposer sur la tête du mort les couronnes

qui lui avaient été décernées durant sa vie, soit dans

les jeux publics, soit en raison de sa valeur^". Qu'il eût

été vainqueur dans une course à pied-', au pugilat ou

dans une lutte corps à corps ^^ ou qu'il ei'it été gratifie

d'une couronne civique ou triomphale [corona, t. P'',

p. 1334 et 1533], la loi voulait qu'après sa mort, on mît

sur son front la marque de sa bravoure.

Le témoignage des auteurs anciens a été confirmé par

les monuments archéologiques. Dans plusieurs tom-

beaux italiques, on a trouvé une couronne d'or sur la

tète du squelette. Ces couronnes étaient formées de

feuilles de chêne, de laurier, de myrte ou d'olivier;

quelques-unes même d'épis de blc tout en or battu".

La même faveur était accordée au père et à la mère

1 Ennius ap. Serv. Ad Am. VI, 210 ; Apul. l'iorid. IV, 19, 9i. — 2 Lucian.

De luctu, 11. — 3 plin. Uist. nat. ,\XXI, 9. — * Ibid. XXIV, 5. — 5 Ibid.

XXll, 24. — 6 Varr. in Anliquit. lib. I, ap. Pau!. Diac. v. Murrata potions;

riin. ap. Scrv. ad Aen. VI, 218. — ^ Corrippus, In laudem Justini Aug.

mhiorh, III, 23 (éd. Parlsch, Monum. Germ. histoi: Auct. antiq. t. III, p. 138).

— s Feslus. V. Murrata pothne. — Apul. m Ilermagor. ap. Fulgcnt. De
sennone anliijiio; Plaut. Pom. prol. 63. — 10 Cic. De teg. II, 24, 30 : « Scrvilis

uncUira toUitor >i. — 11 Suivant Kirchmann {Op. cit. p. 78}, le texte des Douze

Tables aurait un sens tout difTc^rent : il défendrait, à l'exemple de la loi de Solon,

do parfumer le corps des esclaves. Plut. Sot. 2, 5 ; cf. Ilolmberg, Df funeribus

Itomanorum, p. 7. — 12 Ennius ap. Macrob. Satura. VI, 2 ; Apul. Metam.

X, li; Ftor. I, 4; Martial. IX, 57. 8. — 13 Sat. III, 171. — li Artcmidor.

OiKir. II, 3. — 15 Ibid.; Eusob. Clinnic. — 16 Val. Max. V, S, 4; Lactant.

II. 14, 9; Ilioronjm. Vita Paul, cremit. 17, — n I.iv. XXXIV, 7. Cf. pour les

mères des magistrats, Propert. IV, 11, 61. — 18 Liv. V, 41 ; Vell. Paterc.

II, 71. — I» ïerlull. De coron. 10. — 20 Cic. De le//. II, 2i, 60. — 21 Varr.

De l'ila pop. Rom. lib. I, ap. Non. Marcell. p. 21, 7. — 22 Cic. De leg . II, l.ï.

— 23 Raoul Rocliotte, Mêm. de VAcad. des Ittscr. t. XIII, p. O'j'J ; Ballet. delV

Istiluto di corr. arch. di Itoma, 1855, p. 203. — 2* Cic. De leg. II, 2i, 60;

du citoyen couronné. L'himneur qu'il avait obtenu re-

jaillissait sur eux-'.

Ce n'étaient pas seulcmenl les couronnes qu'il avait

gagnées personnellement qui devaient orner ses funé-

railles, c'étaient aussi celles qu'il avait obtenues pour sa

pecunia^'. Ce mot n'a certainement pas, dans ce passage

des Douze Tables, la signification large que lui donne

Cicéron*" et qui s'applique au patrimoine d'un citoyen.

Il n'a pas non plus sa signification première, et ne dé-

signe pas exclusivement la richesse en bétail "^ Aux
premiers siècles de Rome, il y avait, en dehors des

courses à pied, deux sortes de courses : des courses de

chevaux libres, soit dans le cirque, aux consualia,

soit au Champ de Mars, aux eouirkia ''^ et des courses

de chars attelés de mulets ^'. Le maître du char ou du

cheval victorieux recevait une couronne ^". hcmoipecu-
nia désignait donc, au temps des Douze Tables, non

seulement les chevaux de course, mais aussi les chars ".

Suivant Pline l'Ancien, la disposition des Douze Tables

aurait été appliquée sans hésitation aux couronnes dé-

cernées au maître pour ses esclaves ou ses chevaux '-.

11 ne faudrait pas en conclure que, dès le temps des

décemvirs, les esclaves dirigeaient les chars dans le

cirque : les chars étaient conduits par les maîtres eux-

mêmes ou par leurs enfants. Plus tard, on considéra

comme peu honorable pour un citoyen de prendre part

en personne aux jeux du cirque : on se fit remplacer par

des esclaves. C'est alors que les interprètes de la loi

étendirontaux esclaves la signification du mot p?c((»ia'''.

L'imposition des couronnes décernées à titre de ré-

compense était autorisée, non seulement pendant que

le corps était exposé dans la maison mortuaire'', mais

aussi le jour des obsèques lorsqu'il était porté, à travers

la ville, au bûcher ou au tombeau ^^

L'usage de couronner les morts fut condamné par les

Pères de l'Église : c'était, disaient-ils, faire du mort une

sorte d'idole '^

7° Le denier de Cliaron. — Suivant une coutume qui

parait emiirunt(!'e à la Orècc ^\ on déposait dans lu

bouche du défunt une pièce de monnaie : c'était le pri.\

de son passage dans la barque de Cuaron, le nautonier

des Enfers. Cette coutume, mentionnée par les auteurs

latins du i" siècle de notre ère^\ remonte à une époque

plus ancienne. Dans les lombes de Préneste, des v° cl

vi'= siècles de Rome, on a retrouvé des pièces de nionnaii'

placées dans la bouche du squelette^'. On en a Irouvr

également à Tusculum, dans la tombe des Furii'", qui

est du vi° siècle. Sous l'Empire, cet usage est devenu

Plin. Uist. nat. XXI, 3 ; cf. Scrvius, Ad Aen. XI, SO. — 25 Plin. toc. cit. :

<' Inde illa Icx XU tabularuni. Qui coronani parit ipsc pccuniavc cjus [honorisj

virlutisve orgo duitur ci. » — 26 Topic, 6. — 2? Feslus, v. Pectilatus. — 28 Varr.

De ling. lat. VI, 13 ; Fcstus, v. Equiiria ; Ovid. Fast. Il, 858-8,ï9. — 29 Feslus.

V. Mulis. — 3ft Henzcn, Acta fratrum Arvatium, ccci.xi ; Liv. X, 47. — 31 C'est

énaletnent dans une acception restreinte correspondant à ce qii'on a appelé plus

l;n-d rcs nrn jnancipi que le mot pecunia est toujours employé dans les Douze

Tables; on l'oiiposo au mot familîtt. On l'a, il est vrai, contesté pour la disposition

relative à la faculté de léguer. Notre texte fournit uti argument et non des moins

décisifs, bien qu'il n'ait pas encore éti'- signalé, à l'appui de l'opinion qui restreint

à Upecunia la liberté de léguer. Cf. Edouard Guq, Les Institutions juridiques des

/iomoins, 1891, t.I",p. 91 et 282; Karlowa, Pôm. /lechsgeschicbtc, I. H, 1892,

p. 3.i8-359. — 3:1 ffist. nat. XXI, 3. — 33 Sur l'extension du sens du mot pecunia,

cf. Edouard Cu(|, Op. cit. t. I", p. 504. — 3'. plh,, //in. nul. X, 43 ; Cic. Pio

l'iacco, 31 ; Artemidor. IV. 49 ; I.ucian. De luetu, 12. — 35 plin. Uist. nat. XXI, 3.

— 36 Tertull. De coronis. 10 ; Minucius Félix, in (tct. 12, 6. — 37 Voy. plus liaul,

p. 1371. — 3S Juvcn. Sat. III, 207; Propert. V. 11, 7; Apul. Met. VI. IS.

—
'i'> Annali deW Ist. 185S, p. 76 ; cf. Dullet. delf Util. 1870, p. 13; 18Si,

p. 77. — '.0 Corp. inscr. lat. I, n" 6S i 72.
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trôs général', surtout dans les dernières classes de

la société -.

8° Exposilinn du corps. — L'exposition avait pour Inil,

suivant PolUix', d'attester que la mort n'avait pas été

provofjuée par un acte de violence. Le corps était couché

{collocdvc '' , com.ponerc'^) sur un lit de parade dressé

dans l'atrium''' de la maison, les pieds tournés vers la

porte d'entrée '.

C'était un devoir, pour les proches parents, déplacer

eux-mêmes le corps sur le lit où il devait être exposé '.

Ils l'entouraient de fleurs, symbole de la fragilité d(! la

vie humaine' et faisaient brûler des parfums dans des

cassolettes [aceura] '" disposées au pied du lit. La loi

des Douze Tables contenait, sur les acerrae, des mesures

restrictives qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous". Les

amis venaient aussi déposer des fleurs et des couronnes'-.

La loi des Douze Tables défendait seulement les lonijae co-

ronae '^ A côté du lit se tenait un esclave'*, ou, à défaut,

unmercenaire'" .—r.

—

.;v^-=t

chargé de gar-

der et d'éventer

le corps.

Un bas-

relieftrouvé

en 1847, aux

environs de

Rome sur la

voie Labicane

et que l'on pré-

sume avoir ap-

partenu à un

monument de

la famille des

Aterii, repré-

sente la scène

de l'exposition'"

(llg. 3360). Sous

un toit, sou-

tenu par des co-

lonnes et qui

figure l'atrium

de la maison

mortuaire, est

dressé un lit de

parade, sur le(iuel une femme est étendue. Quatre grandes

torches brûlent aux coins du lit; à droite et à gauche,

deux lampes montées sur des eandélalires, achèvent

de donner l'impression d'une chapelle ardente. Au bas

du lit, deux cassolettes [acerrae). Un homme, velu d'une

courte tunique s'approche de l'une d'elles, en portant les

1 (J. li. de Rossi, Ilull. dclC Islil. 1801). p. 4-.;
; Xolizia ilei scafi. 1878, p. OG; 187'.i,

p. 5G, 70, 185. — 2 I-'icoroni, La Botla d'Oro, Rome, 1732, p. 33, 43 ;
Raoul Rochelle.

Mém. de l'Acad. des liiscr. l. XIII, p. 069 ; moniiaies trouvées ù f'aris, Jlev. archi'ol.

1884, p. 124. — IVIll, I. — *Suel. Aug. 100; Capitol. Aillon. P. 3. — SOvid. Mfl-

IX, 304; Sencc. Ue brei). vitae, iO ; Lucian. De luclii, 11. — « Kirclinianu,

Op. cil. p. 09; J. CJuthcrius. De jure maniuni, lib. 1, c. 17, et Moreslellus, /'oni;/ii

feralis. I,c. 18, pn'leiKleul que l'exposiliou avait lieu devant la porle de la maison

dans le vestihulc. Mais ou ne compieudrail pas l'expression ex aedilnis e/jTeiTi dans

l'annonce faile par le crieur public [lour uu fuiius indictivum. SuiHonc dit, il est

vrai, ipie le corps d'Auguste fut ciposi! in vesliliulo domus, mais c'est là une

cxceplimi admise pour faciliter l'accès du lit fuuO'brc dans un cas où l'on devait

s'attendre à une aKInence considérable. Cf. Beclicr-Gùll, Callus, l. UI, p. 491 ; Mar-

quardt. Uns Privatteben . l. l", p. 347 (Irad. fr. p. 40C, u. 4). — 7 pers. Stil.

III, 1U3 ; l'iin. Hist. nal. Vil. 9, 46; Senec. Ep. 12. — 8 Dio Cass. I.VIII, 2.

— l'Un. Hisl. tiat. XXI, 1 cl 3; Dion. Ilalic. XI, 39. — '0 Fcsl. v. Acerra.

— 11 Cic. De leg. Il, 23, 00. — <'> Dion liai. XI, 39; Plin. Uisl. ml. X, 43.

— 13 Cic. De leg. Il, 24. Dans la lig. 33GÛ, c'esl peul-i!lrc une coromi

Fig. 3360. — Eiposition funèbre.

parfums qu'il va répandre sur le feu déjà allumé. Entre

les deux cassolettes, quatre personnages sont debout

dans l'attitude de la douleur: ce sont, sans doute, des

membres de la famille. A la tète du lit, trois femmes

coiffées du p'deus, probablement des esclaves affran-

chies par testament, sont assises les mains croisées sur

les genoux''. A droite, un homme s'avance vers la

morte; il tient à la main une guirlande de (leurs. Près

de lui deux pleureuses [praeficae) se frappent la poi-

trine. Au pied du lit deux femmes, dont l'une, assise,

joue de la double ili'ite '*.

L'exposition durait de trois" à sept jours, suivant les

cas-". Pour avertir les passants et particulièrement les

pontifes qu'un mort était exposé dans la maison, on

plantait devant la porte des branches de sapin (picea)" ou

de cyprès^- (voy. plus haut, 1. 1", p. 3o9). Enfin, en signe

de deuil, on évitait d'allumer du l'eu dans la maison".

Tels étaient les rites observés avant les obsèques, bien

entendu pour

les citoyens
ayant une cer-

taine aisance^'.

Les pauvres
étaient laissés

sur leur gra-

bat" en atten-

dant le moment
d'être portés
à la culina

publiai établie

dans un cime-

tière public ^^

.

n. La céré-

monie DES FUNÉ-

RAILLES. — La
cérémonie des

funéraillescom-

prend trois

actes distincts :

1° le transport

du corps de la

maison mor-
tuaire au bû-

cher ou au tom-

beau ;
2" Vhiimatio ;

3» les actes purificatoires. Nous

décrirons d'abord la cérémonie traditionnelle usitée

pour le commun des citoyens : c'esl le fimus transla-

ticium-'', qu'on appelle aussi funus vulgare-^, plebeium-^

,

siinpluviareum '". Puis nous indiquerons les modifica-

tions que comportent le funux indiclivum où se dé-

longa que l'on voit apportée au niorl. — '^ Cod. Just. VU, 6, 1. 5: Uio

Cassius, LXXIV, 4. — 15 Apul. Met. H, 21 et 23. — 16 .Vonum. deir hliluto di

cot'risp. aecheot. di Jtoma, t. V, lav. C ; Garrucci. ifûnum. del Museo taleranensf,

lav. 37. — '7 Plin. Hisl. nal. XXVIII, 39; Apul. ilelam. III. i ; Bruno, Annali

delV htilulo, 1849, p. 36S, et Marquardl, /(<5w. Pricatall. l. 1", p. 347, n. C (Irad.

p. 40G. n. G), pensent que ces trois femmes sont plutôt les fuiiereae mulieres donl

parle Servius (aii Aen. IX, 484). Mais ils n'c\[tliquent pas pourquoi elles sout coiffées

du pileus. — 18 Cf. deux autres monuments représentant la scèue de l'eiposilioD,

Mon. of Ihe Bril. Mus. V, pi. m, fig. 3; .Wiu. Gregor. Il 91. — 1» Schol. Ouq.

ad llor. Epod. XVll, 48. — » Servius. Ad Aen. V. 04: Hcrod. IV, 2. 4; Amm.

Marcell. XIX, I, 10; cf. Kircbmann, p. 123; MaT\(uarvlt, Rim. Privalallert. l. I-',

p, 347 (Irad. p. 400, n. 0). — 21 Plin. Uisl. nal. XVI. 10, 40. — 21 Ibid. XVI,

33, 139; Serv. Ad Aen. III, 04; Feslus, v. Cupiessus; cf. lierai. Od. Il, 14, 23.

— 23 Scliol. ad Juven. Ill, 214; Apul. Melam. Il, 24. — 2' Lucan. Pllars. III, 442.

— '20 Artemid. Oneirocril. Il, 3. — 2o Front. De coillr. 55, 9 : Aggen. Comm.2l. 15;

86, 9. — 27 Suelon. .Vpto, 33. — S* Oapilolin, .U. Anton. Philos. 13. — 29 Properl.

Il, 13, 24. — M Paul. Diac. v. Simf,l idia-ea.

ttf.^tAnKv^i
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ployait tout le luxe des funérailles, el le fnnus militare.

FUNVS rRANSLATICIUM. — A. Convoi funèbre.

1° Le transport du corps [eff'evre' = foras ferre, por

ter dehors) se fait en général au milieu d'un concours

d'amis invités à suivre le convoi. De là le nom donné à

ce premier acte de la cérémonie : exsequiae -.

L'invitation est faite ordinairement par un affranchi

qui va prier les parents et amis du défunt de se rendre

aux obsèques ^ Dans ce cas, les obsèques se font yéné-

ralemenl le lendemain du décès', à moins que ce ne soit

un jour de férié publique".

Une très ancienne coutume voulait que la cérémonie

ci'it lieu pendant la nuit, à la lueur des lorches\ Cet

usage était fondé, d'après Servius', sur des motifs d'ordre

religieux : la vue d'un cadavre était interdite aux prêtres

tels que les pontifes, le flamine de Jupiter; elle viciait

ou même empêchait certains actes des magistrats. En

procédant de nuit aux obsèques, prêtres et magistrats

n'étaient pas exposés à rencontrer sur leur roule un

convoi funèbre.

Les torches, qui éclairaient le convoi, étaient primiti-

vement faites d'étoupe (fîmes) enduite de suif [sébum) ou

de cire (cera) ". C'étaient les funalia ou funales candelae.

Plus tard on remplaça l'étoupe par de la moelle de pa-

pyrus' ou de jonc (scirpus) '". On faisait également usage

de torches en bois de pin [faces) ". Ces torches funèbres

se distinguaient par leur composition des torches nup-

tiales [faces nuptiales)^'' : pour éclairer le cortège qui ac-

compagnait la femme à la maison conjugale le soir du

mariage, on se servait de torches en bois d'aubépine [ex

spinaalba) '^ Avec les torches en bois depinonemployait,

au temps de Sénèque, dans les enterrements des enfants,

des bougies [cereus funalis) faites d'une mèche enveloppée

de cire [candela, cera, fax, funalis]. Les obsèques avaient

lieu ad faces cereosque''.

La coutume des enterrements nocturnes s'est de tout

temps conservée pour les funérailles des enfants [acerba

fiincra)"' et des indigents, et en cas d'exhumation'"

{Iranslatio cadaveris) '^ Mais dès la fin de la République,

les obsèques se faisaient, dans tout autre cas, en plein

jour'*. Rien ne fut changé d'ailleurs aux anciens rites

funéraires, et l'on continua à porter des torches comme
pour éclairer le convoi. On concilia ainsi le respect des

prescriptions du droit pontifical avec les exigences de la

vanité des Romains de la décadence, qui voulaient étaler,

aux yeux de tous, le luxe des funérailles. Les chrétiens

des premiers siècles adoptèrent l'usage des torches qui

s'est perpétué jusqu'à nos jours". L'empereur Julien, par

1 Plaut. Mostell. IV, .H, 9; Aulul. Il, 1, 33; Horal. Sal. 11, 5, 86; Douai, in

Tor. Antlr. I, I, 81. — 2 Sencc. Eji. 30. — 3 Varr. De re rusl. I, 69. — 4 Cic.

J'ro Ctueiil. 9; Ter. Andr. I, 1. 88; Corp. inscr. lai. I, p. SOI a. — E Colum.

Dere rusl. 11, 21, 4; Cic. Se leg. Il, 2Ï. — G Sci'v. Ad Aen. VI, 224; 1, 727.

— T Jbid. XI, 143. — SServ. XI, 143 : « Funera autcm alii a funalibus candelis

scbo vel cera circumdalis dicla, quod in praclucciiLibus noclu elTorrcutur mortui. »

— 9 Serv. 1, 727 : « Funalia... a funibus quos anle usum papyri cera cii'cunidalos

babuere majores ». Isidor. Orig. XI, 2. — 10 Pljn. XVl, 37. — n Ovid. Fasl.

Il, 537 : » Pinea tacda ». Cf. Virgil. Ciris. 439; Senec. Med. 37, 112.

— 12 Feslus, 24o, V. Patrhni et matrimi; Massuriiis Sabinus ap. Pliii. Ilist.

nal. XVl, 18, 30 ; cf. Rossbacb, Unlersuchimgen ûber die rômische Elie, 1853,

p. 337. — 13 Les torcbcs funèbres et les lorclies nupLialcs sont frt-quemraent

rapprocliées dans les auteurs anciens. Propei-t. V. 11, 46: u Viximus insignes

inter utramque faceni » : Ovid. Fiist. II, 559; Hevoid. XX!, 172; Calpurn. Place.

Decl. 29. — U Sencc. Ep. 122; De tranq. an. 11; De brev. vilae, 20.

— "• Tib. II, 6, 29; Horat. Sal. II, 8, 59; Juvcn. XI, 44; Tac. Ann. III, 17;

Sencc. Ep. 122 ; De Iranq. an. I, 1,13.— IC Paul. Uiac. v. \eapae. — " Paul.

Sent. I, 21, 1. — 18 Ilor. Scrm. I, 6, 42 ; Plut. SuUa, 38; Corp. inscr. lat. VI,

13782 ; « Morluus est IIII K. Julias liora X, elalus est li(ora) III, frequcntia niaxima '>

— 19 Clirjsost. Homil. IV ad llcbr. ; cf. Coripp. In taiid. Juslini Aug, min.

un édit du 1:2 février 363, essaya cependant de rétablir les

funérailles nocturnes, comme aux premiers siècles de

Rome ^°. Cet édit,rendu en haine des chrétiens, ne tardapas

à tomber en désuétude. Bien qu'il figure encore au Code

Théodosien, il n'a pas été inséré au Code de Justinien^'.

Pour transporter le corps au bûcher ou au tombeau, on

lerelirait du litde parade pour le mettre dans une espèce

de cercueil en bois^\ consistant en un coffre ouvert [ca-

puhis] -''. D'où l'expression capularis senex pour désigner

un vieillard dont la mort est prochaine-'. En cas de rnort

violente^", peut-être aussi lorsque le visage était déjà

décomposé-", la tête était voilée.

Le cercueil était placé sur un brancard [feretrum] " en

forme de litière [lectica] -' (voy. fig. 3361). Pour les indi-

gents, on mettait tout simplement le corps dans un coffre

adapté au brancard-'. Le fereirum portait ici le nom de

sandapila^". C'est dans ce coffre banal [vitis arca)'' que

fut emporté le cadavre de Domitien'-. Martial l'appelle

orchiiana sponda'^.

Le brancard était enlevé à l'épaule^'. Il fallait six^° ou

même huit"' porteurs pour une lectica; quatre suffisaient

pour la sandapila^\ Les llls du défunt, ses proches pa-

rents^' ou ses héritiers^' tenaient à honneur de le porter.

Q. Metellus le Macédonique fut porté par ses quatre fils

dont l'un était préteur el dont les autres avaient été cen-

seurs ou consuls''". Parfois aussi se présentaient des por-

teurs volontaires à qui le défunt avait rendu des ser-

vices", les esclaves qu'il avait|airrancliis par testament'-.

Pour ceux qui, en raison de leur pauvreté, ne pouvaient

être ensevelis avec les cérémonies habituelles, il existait

des mercenaires, les vespillones, qui se chargeaient du

transport des cadavres '^ Sidoine Apollinaire ''lesappelli'

aussi sandapilarii , du nom du brancard dont ils faisaient

usage. Au Ras-Empire, Constantin établit la corporation

des lecticarii, qui fut chargée à Constantinople du trans-

port gratuit des cadavres des indigents**^.

2" Le cortège. — En tête marchent les trompettes [tu-

hicines), les pleureuses [praeficae) ''° etles joueurs de ilt'ile

[iibicines).

Les pleureuses donnent les signes du plus afireux dé-

sespoir : elles se frappent la poitrine, s'arrachent les

cheveux, fondent en larmes et poussent des cris per-

çants ''. Par intervalles, l'une des pleureuses, celle qui a

la plus belle voix, fait l'éloge du défunt'", puis elles chan-

tent ensemble, au son de la llûte '', la naenia en son hon-

neur. Les paroles en étaient tellement ineptes'*" et in-

sipides" qu'on donna le nom de naenia aux bagatelles

[nugae]^- qui ne méritaient pas d'être écoutées et surtout

III, 39. — 20 Cod. Tiicod. I.X, 17, 5. Le texte grec original de cet édit a ét^

récemment publié d'après un manuscrit (cod. 30G) de la bibliothèque Sainl-Marc

à Venise; Hermès, t. VIII. p. 107. — 21 Tribonien n'a reproduit que la première

partie de l'édit qui a un autre objet. Cod. Jusl. IX, 19, 5. — 22 Apul. Metairt.

IV, 18. — 23 Paul. Diac v. Capulum ; Serv. Ad Âen. XI, C4; Non. Marc. 4.

19-31 ; Isidor. Orig. XX, 11, 7. — 2v Serv. Ad Aen. VI, 222. — S5 Vell. Patere.

II, 4. G ; Dio Gass. I.XI, 7. — 26 Dio Cass. ibid. — 27 Varr. De liiig. lai. V,

33, 106 ; Serv. Ad Aen. XI, 04. — 28 Tac. Hisl. III, 07 ; Coru. Nep. in Allico, 22.

— 23 Dio Cass. LXV, 18. — 30 Fulgent. De serm. ont. 558, 23. — 31 Lucan.

Pliars. VllI, 730. — 32 Sueton. Domil. 17. — 33 Martial, X, 5, 9. — 31 Hor.

Sal. 111, 5, 85; Lucan. Pbars. VIII. 732. — 3i Martial. 11,81, 1. — 30 Voir plus

loin, lig. 3361. — 37 M,arl. VllI, 73, 9. — 38 Servius, Ad Aen. VI, 222. — 39 Uor.

toc. cit. — 40 Plin. fJist. nat. VII, 44; Val. Ma». VII, 1, 1; Vell. Patcrc. I, 11.

7. — 41 Plin. IJist. nal. XVIII, 16 ; Plut. J'aul. Acm. 39. — 42 Pers. .S'a(. III, 100.

— 43 Fesl. y. Vespac; Eulrop. VII, 23 ; Amm. Marcell. XXIX, 2. 13. — i^Ep. Il, «.

— 45 A^oo. Jusl. XLIU et LIX. — « .Non. Marcell. GO, 27 ; Varr. De ling. lat. VII,

70; Feslus, v. Naenia. — 47 Lucilius, lib. XXII, ap. Non. Marcell. 07, 5. — 48 Varr.

De vita pop. Itotn. lib. IV, ap. Non. Marcell. 145, 23; Plaut. Trncul. II, 0. 14.

— 49 Fcstus, !.oe. cit.; Cic. De leg. II, 24. — l'O Non Marcell. 145, 23. — m Cala

ap. Gcll. XVlll, 7. —M Pl.iut. Asin. IV, 1, 63,
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d'être crues. Un a prétendu, en alléguant un passage de

Varron' que l'emploi des pmcfifw; avait disparu au

temps des guerres Puniques-. Cette opinion ne saurait

être soutenue aujourd'hui en présence des monuments

ligures qui attestent l'existence dea prar/icw h la fin de

la Républi<iue (voy. la fig. 3.'{C1). La naenia a également

subsisté pendant longtemps : on la retrouve jusqu'aux

obsèques dePertinax^.

D'après Servius', les /téiciwe* figureraient seulement aux

obsèques des enfants. Mais divers témoignages prouvent

que l'usage de la tibia était commun à toutes les funé-

railles". Nous savons notamment ([u'il n'y avait pas do

funérailles sans naeniae et que la flûte était l'accompa-

gnement obligé des nacniaç'^. Il y a peut-être cependant

quelque chose d'exact dans la remarque de Servius : c'est

que la tuba'' ne devait être usitée que pour les obsèques

des grandes personnes'.

Les manifestations bruyantes des musiciens et des

pleureuses n'étaient pas particulières aux Romains' :

on les a vues en usage chez les Étrusques (voy. p. 1382-

1383)'°. La loi des Douze Tables les avait renfermées dans

certaines limites. Elle avait restreint à dix le nombre des

joueurs de flûte", puis elle avait interdit les lamentations

des femmes {lessitm) ^-

.

Derrière le cercueil suivent les assistants, hommes et

femmes. Cela s'appelait moscqui^^, fumis comiiare*',

e.^•seg|^^^a«^?e'^ Les parents , • amis faisaient à peu près

seuls partie du cortège; les premiers par devoir'", les

seconds pour faire honneur au défunt '\ Il n'était pas

reçu que d'autres personnes assistassent aux obsèques

d'un homme sans notoriété '^ Souvent, du moins à

l'époque impériale, les parents, les enfants même s'en

dispensaient. Pour réagir contre cette indifférence, cer-

tains testateurs eurent la pensée d'insérer dans leur tes-

tament une clause destinée à récompenser par un legs

ou un fidéicommis ceux qui voudraient bien se rendre à

leurs funérailles". Un jurisconsulte du n° siècle, Abur-

nius Valens, suppose un legs destiné « à celui de mes

trois enfants qui viendra à mes funérailles^" ». On fit

mieux, et pour stimuler le zèle des assistants, le legs fut

adressé à celui qui arriverait le premier'^'. Ce fut le prix

de la course. Il y eut même des testateurs qui attribuèrent

toute leur hérédité au premier rendu". La jurisprudence

eut à se prononcer sur la validité de ces institutions

d'héritier et de ces legs qui n'étaient pas inspirés par

un sentiment de bienveillance à l'égard d'une personne

déterminée. Elle les déclara nuls, comme faits à une per-

sonne incertaine. Pour échapper à la nullité, il fallait

préciser davantage et par exemple léguer « à celui de

1 Ap. Non. Marcell. 07, 11. — 2 Jlarquardl, i'Wi'n(/e4«i, 1. 1", p. 35i (Irail. p. 415.

n. 4).— :i Dio Cass. I.XXIV, 4 ; cf. (^ic. Pro Mil. 32; Siiel. t'nts. s4; Lucan. PAors.

Vlll,734; Quintil. Vlll, î. 8.
— '•.Irfden. V, 138.— liSuet. Caes.Sl; Sciicc. Apokol.

li; Dio Cass. LXXIV, S; 0>id. Ttisl. V, 1, 48. — lî Fcsl., s. v. iVaenin cl

funèbres tibiac. — "JCr. von Jan ap. Baumcister, Den/cmiiler, t. UI, p. 165; Moiuniscn,

Ilùm. SlaaIsrechI, t. III, p. 287, n. 3 et p. 386 ; Uuclsen. Bullel. deW ht. arcli.

1890, p. 73, n. 1. — 8 Ovid. Heroid. XII. 139 ; Amor. Il, 6, 6; Propcrl. Il, 7,

il; l'ors. Sat. III, 103; Pelron. 129; Hjgin. Fab. 274; Artcniid. Oneir. I, 58.

— 3 Macrob. Somn. Scip. II, 3. — 10 L'usage des pleureuses subsiste en Corse, en

Sardaigne, Brasciani, Costumi delV isola di Safdcgna, Napl. 1850, II. p. 221 ; dans

le Bcarn, Capdevielle, la Vallée d'Osiau. p. 131. Cf. Ducange, v. Herestiim, pour

le céfL^nionial des obsèques dans noire ancienne France. — H Cic. Ue leg. II, 23.

59; Ovid. Fast. VI, 657. — 12 Cic. /. (. ; Tusc. 11, 23, 56. — 13 Apul. Mel. Vlll.

; cf. Ter. Aildi: I, 1, 101 ; Cic. Tusc. I, 48. — H Qv. Poul. I, 9, 48. — 15 Apul.

Ftor. III, 16 ; Ter. riiorm. V, 8, 37 ; Ov. Amor. II, 0, I. — lO Dion. Hal, XI, 33 ;

l'Un. H. nul. XXXV, 22. — n Cic. Pro P. Quintio, 15. — 18 Senec. De lr<tn,i.

un. 12. — is Marcianus, 2. Fideic. Dig. XXXV, 1, 91. — M |,ib. ï Fideic. Dig.

XXXll, 10. — 21 Ciaius, II, 238. — 22 Ulp., nerj. XXII, 4. - 23 Caius, II, 238 ; Ulp.

mes cognais actuels qui viendra le premier à mes funé-

railles--' «. Cetti; règle (|ui, primitivement, ne s'appliquait

pas aux lidéicommis, fut étendue aux dispositions de

ce tte espèce par un sénatus-consulte rendu sous Hadrien ^'•.

Dans cette partie du cortège, la douleur des assistants

se manifestait de plusieurs manières : les femmes, les che-

veux défai ts" et parfois couverts de cendre^*, les vêtements

déchirés", exhalaient des plaintes-' {planctus mulierum)

en se frappant la poitrine "'. Aux premiers siècles de Rome,

elles se déchiraient les joues jusqu'au sang. C'était,

croyait-on, une manière de donner satisfaction aux dieux

des Enfers-"*. Les décemvirs proscrivirent cette coutume^',

mais elle persista en dépit de la loi''^. Les femmes, les

jeunes fillesjetaienl sur le cercueil les bandelettes de leur

chevelure" et jusqu'à des mèches de cheveux '•. Elles le

couvraient aussi de feuillages et de fleurs^'.

Les fils marchaient la tête voilée, comme s'ils allaient

vénérer les dieux^". Les filles avaient, au contraire, le

visage découvert, bien qu'anciennement les femmes eus-

sent l'habitude de se voiler la tète pour aller en public''.

Les hommes quittaient l'anneau d'or et le remplaçaient

par un anneau de fer^'. Les magistrats revêtaient la

prétexte noire [praetexta pullà)^'^. Les femmes, renon-

çant à l'or et à la pourpre, retiraient leurs parures et

prenaient les vêtements de deuil lugubria)^", de couleur

noire'"'. Depuis le décès jusqu'aux obsèques, elles por-

taient le RiciNiuM, sorte de toge prétexte, dont la coupe

était carrée '^. Pour les funérailles elles échangeaient

le ricinium contre un vêtement noir plus ample [puUa

palla)''^. Les toutes jeunes filles étaient également vêtues

de noir [anthracinac]'*'' . Sous l'empire, alors que la mode

des vêtements de couleurs variées s'était répandue, le

blanc fut adopté par les dames romaines pour leurs

vêtements de deuil '^ Cependant le jurisconsulte Paul

dit que les personnes en deuil doivent s'abstenir de vê-

tements blancs"; mais peut-être cette règle n'était-elle

observée que pour les hommes.

La description que nous venons de donner de l'ordre

du cortège, d'après le témoignage des auteurs anciens,

est confirmée par les monuments figurés. On a trouvé

en 1879 à Preturi, en Italie, un grand bloc de pierre cal-

caire de l^.ee de long sur 0°',68 de haut et 0°,30 de

large'". Sur ce bloc, aujourd'hui conservé à Aquila, est

représenté un convoi funèbre (fig. 3361). L'époque à la-

quelle appartient ce relief est fixée par les inscriptions

trouvées au même lieu : elles sont de la fin de la Répu-

blique ou du règne d'Auguste ". En tête, les musiciens

en file sur deux lignes : à droite quatre libicines, à gauche

un iiiice» et deux cornicincs. Après les joueurs de corne,

tteg. XXIV, 18. — 31 Gains, II, 287. — 25 Plut. Qu. rom. U: Liv. I, 26; Ot.

FasI. II, 813; l{cr. X, 137; Tib. I, I, 68; Calul. 1.XIV, 351 ; Petron. III; Ter.

Pborm. 1, 2, 56; Ueaulonl. U, 3, 49. - K Catul. (. /.; Virg. Aen. X. SU; XII,

1,11. _ 2; Virg. XU, 609. — 28 Luciau. De luclu, 12; Ov. Her. XV, 113; Juven.

XUl, 130. - 29 Cic. Tusc. m, 26; Propert. U, 13, 27; SUI. Theb. 111, 126:

Arteniid. I, 43. — 30 Serv. Ad Aen. 111, 67 ; XII, 606. — 31 Cic. De Ug. Il, 23, 59.

— 32 Ov. Trisl. III, 3, 51; Amor. Il, 6, 4; Virg. Aen. IV. 673; Petron. 111 ;

IJuinlil. Declam. X; Aricmid. 1, 30. — 33 Dion. Hal. Vlll, 60; Propert. I, 17, 21 ;

Petron. 111; Ovid. Heroid. XI, 115; Fast. lU, 562; Sut. Theb. VII.

— 3-. Cf. Wclcker. Ami. delV Islil. 1832, p. 381. — 35 Dion. HaUc. XI. 39;

Plin. //. nal. XXI, 7; cf. Minuc. Fel. Ocl. 12, 6.— 36 Scrv. Aen. UI. 407;

l'iul Qu. Hom. 14. — 3J Val. Mat. VI. 3, 10. — 38 Suet. .iug. 100. — 39 Festus

ï . Praetexta pulla. — M) Liv. XXXIV, 7 ; Dion. HaUc. IX. 39. — " Ubeo ap.

Vif. 6 ad Ed. Dig. UI, 2,8; Ovid. Trisl. IV, 2. 73; Prop. IV, II. 97; QuinUU

Decl. X. — U Varr. ap. Non. Marcell. 542, 7; Festus, r. Hicinium. — »* Varr.

ap. Non. Marcell. 549, I. — " Non. Marc. 350. 1. — 45 Herodian. IV, 2. 3;

l'Iul. Qu. i-om. 26; Stat. Sili: III, 3, 36. — 46 Settl. 1. 2, U. — " .\ot. d. team,

1879, p. 145. - 43 C. inscr. lat. IX, 4454, 4458-4460, 4465, 4407, 4171, 44S0, elc
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deux pleureuses, facilement reconnaissables à leur alti-

tude : les cheveux en désordre elles se frappent la poi-

trine. Vient ensuite le feretrum. Huit hommes portent

un brancard qui soutient un lit somptueusement décoré

sur lequel repose le corps du défunt. Derrière marchent

les membres de la famille : ce sont pour la plupart des

FUN

virs, tu apprécier aux Romains. Pour Heraclite, un ca-

davre n'est qu'un tas de pourriture qu'on doit jeter dehors

comme du fumier'». Les Romains en conclurent que le

contact, la vue, le voisinage même d'un cadavre était

une souillure pour les personnes et pour les choses con-

sacrées aux dieux supérieurs aussi bien qu'aux Lares et

j£- -,-»>v?^
Fi?. 3361. — Convoi funèbre.

femmes. Nous avons donc sous les yeux le tableau des

obsèques d'un personnage important, peut-être un ma-

gistrat municipal'.

3° Le lieu de la sépulture. — Le cortège se rendait,

dans l'ordre qui vient d'être indiqué, au lieu de la sépul-

ture, ordinairement situé hors ville. Aux premiers siècles,

les Romains enterraient les morts dans l'enceinte de la

ville- et même, d'après Servius', dans leurs maisons :

d'où la coutume d'honorer le Lare dans la maison où il

était inhumé. 11 y eut cependant quelques exceptions :

Numa fut inhumé sur le Janicule qui ne devait être an-

nexé à la ville que sous Ancus Martius'; Servius Tullius

fut également inhumé hors de Rome^ D'un autre côté,

Cicéron considère comme un privilège le droit reconnu,

avant les Douze Tables, aux Poblicolae et aux Tuberti

d'être inhumés en ville'. Il est probable que le privilège

concédé à ces deux familles consista à obtenir une sé-

pulture dans une dépendance du domaine public.

Ce sont les décemvirs qui ont proscrit l'usage d'inhu-

mer ou de brûler les morts dans l'intérieur de la ville.

Cicéron attribue cette interdiction à la crainte des in-

cendies''. Mais cette raison, bonne tout au plus pour le

cas de crémation ', ne peut justifier la défense d'inhumer.

Isidore de Séville allègue une raison toute différente : ce

serait la crainte de l'odeur putride qui se dégage des

cadavres'. 11 faut plutôt reconnaître ici l'influence de la

doctrine d'Heraclite sur la nature de l'homme, doctrine

que l'Éphésien Hermodore, le collaborateur des décem-

1 Uuclsen, Dullet. thlV Islilulo di coït. arck. 18'JO, p. 7i. — 2 Dion. Halic.

ni. 1; Scrv. Ad Aen. XI, 200. — i Ad Aen. V, 04; VI, I5i. — * Cassius

lloiiiina ap. Pliii. tlisl.nal. Xlil, 13.— '- Dion, llalic. IV, 'lO. — « Cic. Pe leij. Il, 23.

— 1 Ihkl. — 8 Dans la Homo anliquc les maisons ('lanl isoli'ca les unes des autres,

les chances d'incendie i^-taienl bien moins à redouter qu'elles ne l'étaient au temps

de Cicéron. Cf. Edouard (Juii, Inslilutiuiis juridii/Ui-s des Iloinains, t. I"', p. 131.

— 9 Orii/. XV. 1 1. — f» Cf. l£d. Cuq, Op. cit. t. !•', p. 133 et n. 8. — " Voyez, plus

haut, notes 4 et 5, p. 1380. — ISServ. Ad Aen. XI, i. — '3 lliid. — >'' Liv. XXX,

2; Anjm. Marcell. XXXI, 2; Theodoret. Serm. De tnarlyriOiis, Vlll, 908, t. IV,

col. 1017, M. Migne; fclil de Julien {Hermès, Vlll, 107). — 10 A. Gell. X, 15.

— 111 Festus, V. Funèbres libiae. — n Fest. v. JUorluae pecudis, — " Sencc.

aux Pénates. Voici toute une série de faits qui confir-

ment cette conclusion : la maison mortuaire devient

funesta dès l'instant du décès"; celui qui qsI funeslat us

ne peut sacrifier aux dieux'"; celui qui est appelé simul-

tanément à rendre les derniers devoixs à un mort et à

sacrifier aux dieux, doit offrir le sacrifice avant de se

charger des funérailles'^; il est de mauvais augure de

rencontrer un tombeau'' ; un flamine de Jupiter ne peut

ni entrer dans un lieu où se trouve un bûcher, ni toucher

un mort"', pas même écouter les flûtes qui jouent aux

funérailles"; un flamine ne peut porter des chaussures

faites du cuir d'un animal mort de maladie''; le pontife

qui doit prononcer une oraison funèbre doit faire inter-

poser un voile ([ui lui cache la vue du cercueil"; enfin

on voilait les statues des dieux, ou même on les déplaçait

lorsqu'on devait donner en leur présence des combats

de gladiateurs '^ C'est pour obviera tous ces inconvé-

nients, pour ne pas jeter le trouble dans les cultes publics

et privés^", qu'on reléguait hors des villes les lieux de

sépulture. On les établissait généralement le long des

voies conduisant aux portes de la ville-'. Les riches

avaient leurs tombeaux de famille sur leurs terres -^ Pour

les indigents et les esclaves", il y avait des cimetières

publics comprenant un certain nombre de fosses com-

munes en forme de puits [putkuUY'' dans lesquelles on

entassait les corps. Sous la République, ces putkuli

étaient situés dans le quartier de l'Esquilin-".

Ce qui tendrait à prouver que la loi des Douze Tables

Consnl. nd Marciam, 1.5. — 'S Dio Cass. LlV, ult. — 20 Paul. Sent. 1, 21, 2 ;

Cad. Just. III, 44, 12. — 21 Varr. De ling. lai. VI, 45; Gromal. veteres, éd.

l-achniann, t. I", p. 271; llenzcn, liullet. dell' Inxlit. di corrisp. archeol. 1864,

p. 155; Corp. inscr. /«(.V, 7404: «T. Lollius. T. 1. Masculus iiii vir liodinconi,igensis

positus propler viam ut dicant praelerientes : Lolli, ave ». Cf. l'ro[)ert. III, lli, 25.

— 22 Liv. XXXVI, 11 ; Martial, X, 43 ; Allmer et Dissard, Inscripliuns antiijues de

Lyon, 11, p. 390 ; « C. Saivi Mercuri iiiiii viri Aug. l.uj;d. in suo sihi posilus liberi

supcrslites p. c. >,. — 23 llor. Sat. I, 8, 8. — 2» Varr. De ling. lut. V, 25; Feslus,

V. fuliciUi: Schol. Cruq. ad Hor. Sat. 1, 8, 10. — 21) l'orphjr. ad llor. Sut. I, 8,

14; Schol. Cruq. Ad h. toc; cf. I.aneiaui. Ilultet. dtlla commissiunf archeol.

municip. di Itoma, 1875, t. Ul, p. il et l'.tO.
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fut introductive d'un diMjit nouveau, c'est qu'elle ne

porta aurunc atteinte aux droits acquis antérieurement

à sa promulgation. Nous savons déjà que certaines fa-

milles conservèrent le droit d'inhumer leurs morts dans

un sépulcre situé en ville, droit qu'elles avaient obtenu

en récompense des services rendus par un de leurs mem-
bres. Il en fut de même pour les Vestales'.

Aiirès la promulgation des Douze Tables, quelques

personnages illustres, par exemple C. Fabricius, obtinrent

le même privilège ^ A une époque plus récente, plusieurs

lois ou sénatus-consulles accordèrent à de grands per-

sonnages une sépulture au Champ de Mars'. Sylla',

Hirtius et Pansa^, Julie, la lillo du dictateur César,

l'épouse de Pompée", Agrippa' reçurent cet honneur.

Auguste se fit construire entre la voie l'Iaminienne et

la rive du Tibre un mausolée* où furent inhumés la plu-

part de ses successeurs jusques et y compris Nerva''.

Trajan se fit également construire un tombeau ; c'est

morne, d'après Eutrope'", le seul empereur qui ait été

inhumé dans l'intérieur de la ville.

La prohibition de la loi des Douze Tables ne fut jamais

appliquée aux enfants de moins de quarante jours. On
continua à les enterrer dans la maison, sous l'auvent [suh

grundo) de la porte donnant sur la cour. Cet endroit s\\}-

Tpeliiii suh r/nindarium" , d'où lenoni de Lares f/rundulcs'-.

Sauf ces exceptions, la défense d'inhumer ou de brûler

les corps dans l'intérieur de la ville resta de tout temps

la règle de la législation romaine. Elle fut confirmée par

un sénatus-consulte rendu sous le consulat de Uuillius

en 49-4 '^ Une prohibition analogue existait dans la

colonie de Genetiva Julia do l'an 710; elle y élait sanc-

tionnée par une amende de ijOOO sesterces". Au second

siècle de notre ère, un rescrit d'Hadrien édicta également

une peine pécuniaire contre ceux qui enfreindraient la

prohibition et contre les magistrats qui auraient toléré

la contravention. Il ordonna en outre la confiscation du

terrain où l'inhumation avait été faite et l'exhumation

du corpsqui devait être transporté ailleurs''. Quelle était

la portée de ce rescrit? Était-il applicable dans les cités

dont la loi autorisait l'inhumation en ville"^? Un rescrit

pouvait-il abroger une loi municipale ? La question fut

discutée au cours du second siècle ; les rescrits impé-

riaux n'avaient, dans le principe, qu'une portée limitée.

Ântonin le Pieux renouvela la défense d'inhumer en

ville '^ C'est seulement au m° siècle qu'Ulpien fit préva-

loir l'opinion qui attribuait aux rescrits force de loi gé-

nérale '". Celte opinion fut consacrée par Dioclétien en

!290; la défense d'inhumer en ville fut généralisée".

Au Bas-Empire, l'interdiction ne fut pas rigoureuse-

ment observée dans l'empin? d'Orient et particulière-

ment à Conslantinople. L'usage s'était introduit, grâce

aux progrès du christianisme, de conserver les rpli(iues

< Scrv. Ad Aen. XI. 2uG ; cf. Eli. Ciiq, Jtistittitions jiindiqtœs. (. 1"', p. 16i.

— 2 Cic. De leg. Il, 23; Plut. QimcsI. rom. 79; Poblic. 33; Dion. Haiic. V,

48; cf. Mommsen, ad Corp. inscr. lai. l, p. 585. — 3 Dio Cass. XI.VIII, 53;

SIrab. V, 236; Sil. liai. XUI, 63'.'. — '' l.iv. Ep. 00; Plut. Sulla, 38; .^ppiail.

De bell. civ. I, H6. — 5 |,iv. ICp. 110. — C Dio Cass. XXXIX, 64: Lit. Kp.

106. —1 Dio Cass. LIV, 28. — s Sucloii. Aiig. 100. — ^ Epil. De Caesnribus,

XII, 12; cf. 0. Nirsrlifcld, Die kaisertic/icn Grabslàllrn in Dont {Sitzungsberichte

(/. Akail. d. Wissensch. :u Berlin, 1886, t. II, p. 1 IM). — il Breviar. VIII, 5.

— 11 Fulgcnl. Senn. ani. 3G0, 13. — 12 Arnob. I, 28. — 'J Scrv. Ad Aen.

XI, 206 ; cf. Mommsen, ad Corp. inscr. lat. I, p. 39. — 1^ Corp. inscr,

lui. -Il, 5439, c 73. — 15 Ulp. 25 ad Kd. Dig. XI.VII, [i, 3, .ï; cf. Ep/iem.

cpigraph. III, p. 94. — 1** A Coloi;ne, on a trouvL^ un tombeau dans une maison (/n/ir-

buch d. Vercuis von Altcrlhurnsfrcitiidcn im lilieinlande, ISIO, t. XIV. p. 97).

— n Capitolin. Anton. P. 12; cf. l'.iul. Sfnl. I, H, 2, 3. — 18 Cf. Éd. Cuq, le

des saints dans l'intérieur des villes. C'est ainsi que les

reliques de saint André, de saint Luc, de saint Thomas
furent transférées par Constance dans l'église des Saints-

Apôtres à Conslantinople -". Ce fut dès lors une faveur très

recherchée que d'être enterré près de leur tombeau. Les

empereurs d'abord et entre autres Constantin-', puis les

évoques--, des particuliers enfin, obtinrent ce privilège".

En 381, Théodose I", par une constitution adressée au

préfet de la ville Pancrace, crut devoir réagir contre cette

tendance et renouveler, sous menace d'une peine très

sévère, la défense édictée par les Douze Tables : la confis-

cation du tiers des biens du contrevenant et une amende
de cinquante livres d'or contre ïofficium du préfet de la

ville'-'". L'interdiction s'applique même aux inhumations

(|u'on voudrait faire ad si'dinn .Apostolorum vol tnmii/rum.

C'est seulement à la fin du i.v" siècle que l'empereur Léon
leva l'interdiction qui avait persisté depuis le temps des

décemvirs, et autorisa l'inhumation des morts dans

l'intérieur des villes".

B. Humatio. — Vhumalio est le rite essentiel de toutes

les funérailles. Elle consiste à jeter de la terre sur le

corps ou tout au moins sur une parcelle du corps du dé-

funt {os reseclum), suivant que la sépulture a lieu par

inhumation ou par incinération-'"'.

De ces deux modes de sépulture, le plus ancien est

l'inhumation. C'est l'avis de Cicéron" et de Pline l'An-

cien'". Leur témoignage est confirmé par l'existence

même de ïluunatio. Ce rite n'fl pu être introduit qu'à

une époque où il était d'usage do jeter de la terre sur le

corps et de l'en recouvrir entièrement. L'adaptation de

ce rite à la sépulture par incinération a quelque chose

d'artificiel et de forcé. Couper un des doigts du défunt

(o.s rcsectum) pour y jeter dessus tpois poignées de terre

est un de ces expédients familiers à la jurisprudence

pontificale et qui consistent à substituer à un acte réel

un acte simulé ".

D'autre part, la période de l'inhumation est caracté-

risée à Rome par les tombes découvertes en contre-bas

de Vngger de Servius Tullius^", par les fosses à cercueil

trouvées sur l'Esquilin"", par les caveaux maçonnés en

pierres de taille, identiques à celles du revêtement inté-

rieur du mur de Servius'-.

L'inhumation et l'incinération sont la conséquence de

deux conceptions différentes de la mort ". Dans l'une, la

mort est comme une prolongation plus ou moins impar-

faite de la vie. L'inhumation rend le corps à la terre dont

il est né'''. C'est la terre qui le protégera contre les

chances de destruction qui le menacent. Dans l'autre

conception, il ne subsiste après la mort qu'une sorte

d'image du défunt, une ombre de lui-même'-'. L'inciné-

ration permet à cette ombre qui contient l'àme du dé-

funt de retourner au ciel d'où elle émane'". Grimm pense

Conseil des Empereurs d'Auguste à Dioclétien. 1884, p. 337 et 410. — 19 Cod. Jusl.

[II, 44, 12. — 30 Consulai'ia Constanlinop, a. 357; Hieronym. CItronic. anno

Constantii 19 et 20; Chron. Pasch. p. 356 et 337. — 21 Socral. Ilist. Eceles. I, W;
Zonaras, XIII, II. — S2 Socral. Ibid. I. 26; Evagrius. IV, 30. - 23 Augustin.

De Dukitii quacsl. yill, 2 ; cf. Cbrjsoslom. Homil. in ilatih. 73. 3. — JV Cod.

Thcod. IX, 17, 6. — 2S iVoc. Léon. Lllil (éd. Zachariac, /it« graeeoromanum. t. III,

p. 146). — 26 Cic. De leg. Il, 52 ; Varr. De liitg. lat. V, 4, 23. — i^ De leg. Il, 22.

— 28 Hisl. no/. VII, 54, 187. — S9 Sor». Ad Aen. Il, 116; IV, SU; cf. Éd. Cuq,

tnstit. jurid. des Romains, U !•', p. 733. — 30 Ballet, delta eomm. areheol. municip.

di Borna, IS83, p. 47. — 31 /àid. p. 39. — 33 Jbid. t. III, p. 43. — MCf. G. Perrot.

/m civitisalion mycénienne (Beene des Dettr .^fondes, CXV, p. 865). — 3^ Cic. De
/cj. II, 22. — 35 Tibul. III, 2,9; Servius, Ad Aen. IV. 654 ; cf. B. \V. Leist, Alla-

risches Jus civile, 1892, p. 203. — 3? Serv. Ad Aen. III. 68 ; cf. B. \V. Leisl, Graeco-

ilalisclie BicMsgesehichle,'y>. 36.
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que l'inhumation est propre aux populations agricoles,

rincinéralion aux tribus nomades*.

1. Inhumation. — Le corps est déposé dans un loiii-

b:au enfoui plus ou moins profondément dans la teire.

Nous n'avons pas ù, décrire ici les formes diverses de

tombes qu'on rencontre suivant les époques : nous ne

nous occupons que des sépultures. Tout ce qui a trait à

la construction, à l'ameublement ou à la protection des

tombeaux trouvera sa place au mot sepulcru.m.

On descend dans la tombe le cercueil contenant le

corps du défunt ^. C'est la scène qu'on a vu figurée

plus haut sur un vase grec^ (fig. 3340).

Le corps est enfermé dans un coffre de pierre * [arca

lapidea), de marbre '% de plomb '^' ou d'argile ' {fclilin

solia). On a même trouvé des cadavres enfermés dans

deux demi-amphores ajustées l'une dans l'autre ". Par-

fois aussi, on plaçait dans la tombe le lit funèbre'. Un
lit en bronze a été trouvé en 1823 dans une tombe de

Corneto '" [lectus].

La loi des Douze Tables avait interdit de déposer de

l'or dans les tombeaux " [neve auntm addito). Exception

était faite pour le cas où le défunt avait des dents atta-

chées avec de l'or {mi aura dentcs juncti esscnt) ; on les

enterrait avec lui '-.

Les constitutions des empereurs, la jurisprudence es-

sayèrent de réagir contre l'usage '' d'enfermer dans les

tombes de l'argent''', des vêtements précieux '^ dos

ornements '°, des rangées de perles, des émcraudes'".

Ces dispositions restrictives avaient pour but d'empê-

cher que des malfaiteurs n'eussent la tentation de dé-

pouiller le cadavre ".

L'inhumation a pour effet de rendre rcligiosus le ter-

rain où elle a lieu, mais à une triple condition : qu'elle

ait été faite par celui qui a la charge des funérailles,

dans un terrain lui appartenant en propriété quiritaire ",

et après qu'il a rendu les derniers devoirs au défunt-".

II. Incinération. — 1° Où se fait l'incinération? L'in-

cinération a lieu, tant(')t à l'endroit même où doit se

faire la sépulture, tantôt dans un local spécial. Lorsque

les restes du défunt doivent être inhumés dans le lieu

où le corps a été brùlé^ ce lieu s'appelle bnsluni. Le mot
bnstum désigne donc à la fois l'emplacement sur lequel

on a élevé le bûcher et la tombe où seront enfermés les

os et les cendres après l'incinération -'. Le buslum est la

plus ancienne forme de tombe de l'Italie centrale^ .

Les sépultures de ce genre, trouvées à Vercelli, ont

permis au P. Bruzza de reconstituer le procédé suivi

dans la Gaule transpadane ^'. On commençait par creuser

une fosse d'un mètre environ do profondeur; puis on éle-

vait le bûcher au-dessus de cette fosse, au fond de la-

1 Ueber das Verbrenncn dur Leichen {Abhandl. der BerlinCf A/cad. d. Wissenc/i.

I84n, p. 194). — 2 Ap'il. Melam. III, 9; Didkt. dclV Jnsl. 1830, p. 13; iVot. dri

scavi, 1883, p. 128. — i Monum. delV Islit. dicorr. arch. t. VIII, tav. IV, 16; naii-

iiicislcr, Denkmaler, l. I", p. 306, fig. 321. — 4 Uaius, 19 ad Ed. Di^-. XI, 7, 7, I.

— 6 Tibul. III, 2, 22; Ulp. 25 ad Ed. Dig. XI, 7, li, 4.-0 Nol. dei .tfnc/,

1878, p. 69; 1881, p. 133; 1882, p. 49; 1883, p. 202. — 1 IMin. Hisl. nat. XXXV,
12. — 8A'o(. rfciscoui, 1881, p. 31 ; /(ec. de Ccmstantine, iSii, p. i\0. — ^ 0. lnUu,

VaseJisaiiwiIitng. p. 86. — 10 Mus. Gref/or. I. tav, XVI, S ; lîaunieistcr, 1. 1"^ p. 311,

fig. 32G aelb. — " Cic. De leg. II. 24. — 12 Cic. Eod. — 13 plaul. Pseud. I, 4,

19; Ter. Eun. prol. 13. — Il Marcian 14 Inst. Dig. XLVIII, 13, 4, C. — 10 Papiii. 3

llcsp. ap. Marcian. 7 Inst. XXX, 113, ;j. — " V\[i. 23 ad Ed. Dir/. XI, 7, M, .'i.

— 17 Cf. la clause d'un fostamont rai>porli'o par Cervidius Scaovola 17 Dig-,

Dig. XXXIV, 2, 40, 2. — 18 Cf. Dig. XXVII, 12; Cod. Jiisl. IX, 19. — 13 fiains.

II. 7. — 20 Cic. De leg. II, 22 ; Paul. Diaf. v. /Migiosiis. — 21 Sorvius, Ad Aeii.

XI, 201; Fcstus, V. Bustum; Aclius Gallus ap. Pcst. v. Sepiilcrum; Salemn.

C/ojs. V. Dusla. — 22 Abckon, M ittelItalien, 2il ; Wcis», KosMmkunde. Il,

1187. — 23 hcrizioni antichc Ver ellesi 1, 871, Iiilrodu/. p. lt. — 2i Feslns.

quelle venaient se déposer les cendres et les os du mort
avec les charbons provenant du bûcher. On formait en-

suite la fosse en y amoncelant de la terre [tiuintlus].

Dans les sépultures qui devaient servir à un nombre
plus ou moins grand de personnes, comme les colum-

baria, on avait soin do ménager un local spécial appelé

ustrina ou ustrinum-' pour y brûler les corps dont les

restes étaient ensuite déposés dans la niche {ollarinin)

qui leur était réservée *^ fcOLUJiBARiUM, p. 1333]. Un us-

trinum subsiste encore à la cinquième borne milliaire

de la voie Appienne-".

2° Le bûcher [rofjiis, pi/ra) est formé d'un amas do bois.

Servius " prétend qu'il faut distinguer rofjun et pyn :

vogus, ce serait le bûcher allumé, pyra, le bûcher prêt à

être allumé. Mais lui-même dit ailleurs-' que le rogus est

e.vtrticlio Ugnorum. Aucun doute ne saurait subsister en

présence de la disposition des Douze Tables : lîogum

ascia ne polito.

Pour faciliter la combustion" on enduisait le bûcher

de poix", de papyrus^'. On atténuait la mauvaise

odeur qui se dégageait du bûcher et qui aurait incom-

modé les assistants en l'entourant de cyprès^-.

3° Le bûcher était disposé en forme d'autel". On ne

devait se servir que de bois brut. La loi des Douze

Tables défendait de le polir avec I'ascia ''. Cette pro-

hibition devait être tombée en désuétude à l'époque

impériale; Pline parle de bûchers décorés de pein-

tures^-' : le bois était non seulement façonné, mais écha-

faudé en de hautes constructions somptueusement ornées.

Les dimensions du bûcher variaient suivant la fortune

du défunt : il y en avait de très hauts ^^. La figure 3362

r.?présente, d'après une mé-
daille, le bûcher de Pertinax.

C'est une immense pyramide à

plusieurs étages, ornée de guir-

landes, de draperies, de statues

séparées par des colonnes'''.

D'autres s'élevaient à peine au-

dessus du sol ^'; tel est celui

que représente la figure 3363

d'après un bas-relief du Musée Fig. 3302. — Bûcher funtoire.

du Capitole^' : derrière le bûcher

une pleureuse se tient les cheveux épars, une autre femme
porte un vase et une fiole à parfums, destinés à l'onction

du corps; un homme fait chaufl'er l'eau pour le laver.

4° A l'époque où l'on inhumait les citoyens dans leurs

terres, il était d'usage de placer le tombeau à l'extrémité

du champ ou sur un emplacement pierreux et stérile.

C'est aussi à l'extrémité de la propriété qu'on élevait le

bûcher dans les sépultures par incin(U'ation. 11 y avait

V. Dusium. — 25 Corp. imcr. Int. VI, 4410, 10237, 11576; V, 3bS4, 8308.

- ;'» Fabrelti, p. 231 ; Ganina, Via Appia. t. XXXIl. — 27 Scrv., Ad Aen. XI, 18^

- 23//). 111, 22; cf. Cic. De fin. III, 22; T'use. I, 33; Suclon. Caes. 84; Plaul.

Menaechn. I, 2, 43. — 23 Cf. Kirchmann, p. 324; Becker-dûll, Oallui, t. III,

p. 329. — 30 Martial. X, 97; VIII, 44, 13; Plin. Hisl. nal. VII, 186. — 31 Plut.

Convival. lll, 4, 2. 3; Macrob. Satuvn. VII, 7; Arlcmidor. Oneirocr. II, 8.

- 32 Varr. ap. Scrv. AdAen.\'[, 210. - 33 Serv. Ad Aeii. VI, 177. Sur l'origine de

celte forme, voy. Raoul-Rochelle, A/èni. de l'Acad. des In/icript. t. XVII, 181,

196. — 31 Cic. De leg. Il, 23. — 35 J/isi. nnt. XXXV, 7, 49; cf. Raoul Uoclidle,

Peint, antig. inéd. p, 324. - 30 pi„l. Dnitiis, 20, 3. — 37 Lucan. Pliars.

VIII, 742. — 38 Cohen, H/onn. imp. III, p. 391
; cf. /*. Il, p. 288; III, p. 12;

IV, p. 12, 145; V, p. 317, SIS; VI, p. 109, 133; Eekbel, Dnct. mim. VIII, p. 468

et s. Vo)'. les descriptions dans lUVodien. IV, 2, 8 ; Dio Cass. I.XXIV, 3. — 39 Fog-

giui, .Vus. Capitol, t. IV. pi. XI.; Monlfaueon, Antiq. e.rpt. l. VI, pi. xi ; cf.

lînrloli, .\dmirandn 7-otn. antig. pi. i.x.ti. Voy. aussi le lulchcr de Palroclo

fiRur(': sur les inonuineuls iliaiptes. 0. Jahn, Oriecli. Ihldercltroniken^ liiuni, I.S73,

pi. 1 fil i'.
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là un voisinage peu agréable, paifois dangereux pour

les autres propriétaires. La loi des Douze Tables di-cida

qu'aucun bilcher, aucune tombe ne pourraient à l'avenir

être établis à une distance moindre de 00 pieds du champ
voisin, si l'on n'obtenait

l'assentiment du proprié-

taire '.

Un sénatus- consulte,

dont un fragment a été

trouvé à Rome, en 1875,

contient une disposition

plus radicale : il défend

d'établir aucune ustrina

dans le pagus Monta-

nus-. Un édit du préteur

L. Sentius, rendu au der-

nier siècle de la Répu-

blique, en exécution d'un

avis du Sénat, défend

d'établir une nslrhia ou

de déposer un cadavre

dans un certain périmètre du cmnpiix f^^qnWinus ''. Enfin,

en 716, un édit d'Auguste défend de procéder à aucune

incinération à moins de deux mille pas de la ville '.

5" En plaçant le cercueil sur le bi'icher, on a soin

d'ouvrir les yeux du défunt, comme pour lui montrer le

ciel-'. On met également, à côté de lui, les objets pré-

cieux qui étaient à son usage personnel: armes", vê-

tements ^ vases peints \ etc. On tue les animaux qu'il

afTectionnait, des chiens, des oiseaux, pour les briller

avec lui\ 11 y avait là une cause de déperdition de

richesse : la loi des Douze Tables essaya d'en restreindre

les effets. A l'exemple de Solon, les décemvirs défen-

dirent, quel que fût le mode de sépulture, d'envelopper

le corps dans plus de trois ricinia ornés de bandes de

pourpre [clavi piirpwae)"^ [ricinium].

Pour témoigner de leur douleur, les assistants jetaient

sur le bûcher des présents [munnra]'^: c'étaient des

vêtements'-, des vivres '^ du pain'', des parfums'". Ici

encore, les décemvirs essayèrent en vain de réprimer

l'abus consistant k asperger le bûcher avec des pro-

duits coûteux '^ Une inscription de rép(jque impériale

parle de cinquante livres d'encens pour des funé-

railles publiques célébrées à Ostie ". Il fallait être

I Crc. De Inj. Il, 24 ; Pompon. 5 Ad Sab. Dig. XI, 8, 3 pr.l ; cl. Eil. Cuq, Insl.

juridkiues ilfs Romains, l. 1", p. 13.1, 277. — 2 Corp. inscr. lat. VI, 3823.

— 3 Bruns. l'oute.i Juris romani, p. 17i ; cf. Lex luci Lucerini : » In lioce lou-

carid stircus ne {qu)is fundatid, neve cadaver projccilad, nevc parcnlatid •'. Corp.

inscr. Int. IX, 782. — Ulio Cass. XLVIII, 48. — t>P\ia. Hisl. nal. XI, 37. — GWil-

munns, 315. — ^Lncan. Phars. IX, 17n ; I.ucian. Ep. nt\ Nigrin. 'iO; Philopsrudcs,

27. — 8 Kaoul-RoclicUc, Afém. de l'Acad. de.t Inscr. l. XIII, p. .189. — ' Plin.

Ep. IV, 2. — 10 Le levle de celte disposition, que Cict'i-on [De Icg. Il, 23, .H?) nous

fait connaître, varie suivant les éditeurs. Les manuscrits portent : " Kvtcnuato igi-

tur sumptu tribus riciniis vincla purpurac ». Les uns lisent : et vinctis (Dirksen,

reltersic/tf der bisherifjcn Vcrsuche zur Kridk und Ilersteîtung des Tcrtes der

Zuôlf-Tiifel- Fragmente, 182i, p. 665) ; les autres : et (loucw^a {Bruns, Fontcsjuris

Bomani anlii/ui. p. 3i). Sclioell [Legis diiodecim tabuhirtnn l'cligniae, 1866 p. 57)

nous parait plus près de la vérité en écrivant ; et wi'i clavo ; mais il nous semble

préférable de lire avec Turaèbe, Le Conte et Moritz Voiîrt {Die Zirôlf-Tnfeln, 1883,

t.. I", p. 730) ;
{r.n)m cla{vis). Cette leçon est confirmée par un passage de Feslus ;

Il Reciniurii omne vesliutentum quadratum ii qui xu intorpretati sunt esse dixerunt.

Verrius : Vir{ili) loga mulieros utebanlur praetoxta clavo purpnrco ". Le texte ainsi

amendé prouve que l'usage des toges avec bandes de pourpre existait au temps des

Douze Tables. Ce costume était sans doute, comme l'a judicieusement conjecturé

Heuzey [ci.avus i.atusJ. un privilège du patriciat. — •! Suet. Caes. 83; Tibul.

11, l, 44; Stat. Silv. 111, 3 37; Val. Place. Arg. 111, 313; Dio Cass. LXXVI. 15.

— i2Sil. Ital. Pun. X, 562; Lucau. PItars. IX. 175; Servius, Ad Aen. VI, 221;

Sueton. Caes. 81; l'Iul. Calo min. 11; Tac. Ann. 111, 2. — 13 Virg. Aen. VI,

IV.

Fig. 3363. — Préparatifs de l'incinéralion.

bien pauvre pour être incinéré avec du bois tout sec",

t)° Les parents ou les amis adressent au défunt un

dernier appel (ultima conclamatio) ", puis, détournant

le visage^", ils mettent le feu au bûcher-' avec les

torches qui ont servi à

éclairer le convoi".

Quand l'incinération

est terminée, on éteint

le bûcher avec de l'eau

ou du vin ", bien qu'une

loi de Numa ait prohibé

l'emploi du vin en pa-

reille circonstance*'.

La pleureuse en chef

congédie alors l'assis-

tance en prononçant le

mot sacramentel : Ili-

cet^^. Chacun dit au mort

un dernier adieu", et se

retire en souhaitant que

la terre lui soit légère '".

7" Tout n'est pas fini cependant. Après le départ de
l'assistance, les proches recueillent dans un linge ^' les

ossements calcinés [ossilegium) " et procèdent à Vhu-
nuitiù de l'os resectum.

Pour faciliter la séparation des cendres du mort et

de celles du bois, on enveloppait parfois le corps dans
un linceul d'amiante ^"[a.sbestls]. On conserve à la biblio-

thèque du Vatican un linceul de cette espèce, trouvé aux
environs de Rome dans un sarcophage; il contenait

encore un crâne et des os calcinés. 11 mesurait l^jSSTi
sur l'°,()185 ^'. Mais l'amiante était d'un prix très élevé,

c'était un moyen tout à fait exceptionnel.

Lorsque l'incinération a lieu dans une usirino, on
laisse les cendres sécher en plein air pendant quelques
jours, puis les proches les enferment dans une urne.

Les urnes sont de formes et de nature très diver-

ses [OLLA, URNA ; voy. aussi atrium et domus, fig. 6-24, 2308
à -2311.] C'étaient des vases d'argile'- (parfois des vases

peints) '\ de verre'', de marbre'% d'albàtre'^ d'or",
d'argent'*, de plomb '\ Les parents vont ensuite nu-

pieds et sansceinture, déposer ;VoH(;jOHere,conrferei"' l'urne

cinéraire dans le tombeau ou dans le columbarium •'.

L'urne est généralement enfermée dans un coffret

2ÎI ; Ter. Eun. III, 2, 37; Tertull. De resurrect. carnis: C. inscr. lai. III,

2919 : . lib(is) [i]n fun(us). — U Ualul. LIX, 4. — 15 Plin. Bist. nal. XII, IS,

82: Val. .Max. V, I; Propcrt. Il, 13, 23; Stat. Silu II, I, 162; V. I, 210-217.

— 16 Cic. De leg. Il, 22 : .. Ne sumpluosa respersio ». — " Corp. inscr. lat. XIV,
SIS: cf. XIV. 321; II. 1050. — 1» Lucau. P/ini-s. Vlll, 736. — " Serv. j4d Jfii.

VI. 2IS. — XVUn. ffiu. nat. XI, 37; Scrv. Ad Aen. VI, 224. — 2' Dio C»ss.

LXXVI. 15; Appiau. De bell. cii: I, 48. — 22 tlalpurn. Flacc. Decl. 29. — M Serr.

VI, 226; Stat.5i7ii. 11,6.90.-21 Plin. Hisl. iiar. XI\', 12.— ^^ Sert. Ad Aen. \l.

ilC. —2SVarr.ap.Serv. XI. 97. —37 Cf. Corp. inscr. lat. U, p. 1178; Vm,p.ll07;
X, p. 1177; XII, u" 1929; XIV. |). T.di. — 2S Tibul. III, 2, 38. — 2S Tibul. 1.3. 5;
m, 2, 9. — 30 Varr. Ling. lat. V, 131 ; Plin. XIX, 2. 19. — 31 Honlfauccn, l)iarimn

llalictim. 1 , 1702, p. 450 ; .Mongez, .U-Jm. (/..• CAcad.des Inscr. t. IV, p. 24). — «.i».
nnli deW Inslitulo. 1871, lav. V; .V<><. dci scaci, ISSI. l. V; l'roperl. U, 13, 32.

— 33 Raoul-Rochetle. .Mrm. de lAcnd. des Inscr. t. XIII. p. ,ï90. — W Oterbeck.

Pompei. I. II. p. 30; li-liK arcbeol. 1879, l. XKXVII, p. 308; 1880, l. XXXIX.

p. 60. — 30 Dio Uss. LXXVI. 13 ; Monifaucon, AnI. expl. V, I , pi, ij. 1. — 38 Bor-

ghesi, Œuvres. I. Il, p. 176; C. inscr, lai. VI, 1282. L'urne d'albàlrc qui con-

tenait les cendres de P. Clodius est aujourd'liui au musée du Louvre. — 37 Eulrop.

Vlll, 5; Spart. Secer. 21. — ;« Auuu. Marc. XIX, 2.-39 Ballet, délia commis.

archcol. munici/i. <li Itoma, 1883, p. 271. — 10 Hor. 5n/. I, 9, 28; Propcrl. Il,

34, 35; Ovid. Trist. III, 3, 70; Fast. III, 547; V, 451; Sueton. Aug. 100; Tacil.

Hisl. 1, 47; Tibul. III, S, 26; C. insc. lai. X, 34«9 ; Orelli, 4717. — U C'est

celle cérémonie que rappelle sans doute un bas-relief, J/us. Pio-Clcment.y, p. 217,

pi. XXXIV.

176
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[ossi'ARiUM*, ciwemWHW(j, pour la proléger contre toul

accident. Dans ces coffrets, on a souvent trouve do

petits vases à long col en verre, en terre cuite ou en

albâtre. Pendant longtemps on a cru que ces vases ser-

vaient à recueillir les larmes des parents ou des pleu-

reuses : c'étaient, disait-on, des lacvymatoires ^ L'exis-

tence de cet usage est aujourd'hui révoquée en doute.

Les prétendus lacrymatoires sont tout simplement des

lioles à parfums^.

Vos trsrclum est généralement un doigt que l'on coupe

avant de placer le corps sur le bûcher et que l'on con-

serve pour Vhumalio '*. L'htnnatio consiste ici à jeter

trois fois une poignA de terre sur ce doigt qui repré-

sente le corps du défunt ".

Vossilegium et Vhumalio doivent avoir lieu consécu-

tivement le même jour. Les Douze Tables défendent de

recueillir les os d'un mort pour procéder ultérieurement

aux funérailles". La loi ne veut pas qu'en cas de sépul-

ture par incinération, on fasse deux cérémonies dis-

tinctes, l'une pour briller le mort et recueillir les os,

l'autre pour Vhumatio de l'os rcscclum. Les cérémonies

funèbres sont toujours très onéreuses : la loi n'en tolère

qu'une seule. Elle a cependant fait une exception en

faveur des citoyens morts à la guerre ou à l'étranger''.

Dans l'un et l'autre cas, on peut conserver l'os resechnn

pour l'inhumer ultérieurement sur le territoire romain '.

Mais, dans la suite, le Sénat prescrivit, dans certaines

circonstances, d'enterrer les soldats morts sur le champ

de bataille, à l'endroit où ils avaient été tués. Il voulait

éviter d'effrayer la population de la ville en la rendant

témoin d'un trop grand nombre d'huinationes''.

III. Que la sépulture ait lieu par inhumation ou

par incinération, elle est « légitime » dès l'instant où

l'on a jeté de la terre sur le corps ou tout au moins sur

le doigt du défunt '". Il faut, de plus, consacrer la tombe

par le sacrifice d'un pourceau*'.

Si le corps n'a pu être retrouvé, la sépulture n'est que

<( imaginaire »'- et le tombeau porte le nom de céno-

taphe [cenolapkium). La construction des cénotaphes

était due à cette croyance que l'âme détachée du corps

avait besoin d'une demeure. Si on ne lui donnait un

tombeau pour asile, elle errait sans trêve ni repos,

comme un génie malfaisant ". Aussi, dès que le céno-

taphe était terminé, appelait-on par trois l'ois l'âme du

défunt pour l'inviter à entrer dans la demeure qui lui

était préparée''.

Les cénotaphes étaient affecti'^s principalement à

ceux qui avaient péri en mer ou en temps de guerre. Un
monument de ce genre fut construit par Germanicus,

pour les âmes des soldats des légions de Varus "^. Le

ICelsus ap. Ulp. 18 ad Ed. Dig. XLVK. 12, 2. —2 Guthcrius, flc jure manium,

lib. I, 27 (col. 1157) invoque une inscription rapport(;c [ia.v Gruler (p. 092, 10) où il

est dit ; " Kiini lacrimis cl opobalsanin lulimi hoc sepulcro condidit », ce qui signifie

lout simplement que la mC-re i!u défunt a baigné de ses larmes et parfumé le

corps enfermé dans le tombeau. Ovide a dit dans le mOmc sens (//c?\ XIV. 127) ;

<' lit sepeliri lacrymis perfusa fidelibus ossa 3. et {Fast. 111, 561) : -« Mixla bibunt

molles lacrj'mis ungucnia favillac ». Cf. Namur (De laerimatoriis sice de lagenulia

Incrimanim propinquorum cotligendis apud Itomunos aplatis^ Luxembourg, 1853)

souticut encore l'opinion ancienne. — 3 Uaoul Uoctielle, O. l.; Houlez, Sur

ies vases vulgairement appelé.^ lacrymatoires [liulUtin de l'Acnd. de Itrtuelles,

l. V,n. 4ct51; Bcckcr-Grtll, GaUiis, t. 111, p. 511. — t I-'cslus, v. Memhrum

abscidi. — t Sorv. Ad Aen. VI, 170; cf. Cic. De lerj. Il, 27.-6 Cic. /*.

24. — ^ Cic. l'^od.\ cf. pour les citoyens morts à l'élranger ; Tac. Ânn. III, 4;

Mari. IX, 31, 3 et 0; Anim. Marc. XI.X. — fi Lîibbcrl, Comment, pont. 71
;

MarquardI, HOm. l'rivatalt. I, 37.1 (Irad. p. 4-10). — 'J Appian. De bello civ.

— 10 Scrv. Ad Aen. VI, 323. — » Cic. J}e kg. Il, 22. — 12 Scrv. loc. cil.
;

cénotaphe était donc un innne Imstum, un vanimn sepiil-

crum '° et la sépulture était inanis '".

Il y avait une autre espèce de cénotaphe érigé en

mémoire d'un défunt inhumé ailleurs : c'était un /(o?iO-

rariuin scpiiIrruDi"'. Tel lut le monument construit pour

Drusus, sur les bords du Rhin, par les soldats placés sous

ses ordres, tandis que son corps, transporté à Rome,

était inhumé au Champ de Mars. Le christianisme a

conservé l'usage de ces cénotaphes, (jui furent érigés en

l'honneur des saints".

De CCS deux sortes de cénotaphes, la première a le

caractère d'un tocus relitjiosus "•, mais non la seconde.

Telle est la décision d'un rescrit de Marc-Auréle etVerus,

rapporté par Ulpicn -'.

Légitime ou imaginaire, la sépulture est « pleine ».

Elle est iiiops lorsqu'elle a eu lieu sans qu'on ait jeté de

la terre sur le corps, c'est-à-dire lorsqu'on a omis

Vliiiinalio --.

IV. L'héritier ([ui négligeait du remplir le devoir

dcV Itumatio, devait immoler une truie {porca praecidanea)

k la terre et à Cérès-% célébrer des fêtes funèbres pen-

dant trois jours, et offrir tous les ans en saciilice expia-

toire une porca fanina-''.

Il n'y avait pas lieu à humalio pour ceux qui avaient

péri en mer, parce qu'il ne reste plus sur la terre aucun

de leurs os -% et que par suite, leur famille n'est pas

souillée. Il en était de même, d'après une loi de Numa,

pour ceux qui avaient été frappés de la foudre". Leur

corps était, par les soins des haruspices^', entouré, à

l'endroit même où ils étaient tombés, d'un mur ou d'une

clôture [iîide.ntalJ pour que nul ne pût y toucher. Il était

même interdit de les dresser sur les genoux [supra genua

iollere) pour s'assurer qu'ils étaient bien morts-*. Celte

disposition était tombée en désuétude à la fin de la Répu-

blique : Strabou, le père de Pompée, eut des funérailles

solennelles, bien qu'il eût péri frappé par la foudre-'.

Quant à ceux qui s'étaient pendus, le droit pontifical

défendait de leur rendre les derniers devoirs. 11 per-

mettait cependant de célébrer à leur intention les sacri-

fices annuels [parent.vlia], mais â la condition de sus-

pendre à un arbre des poupées [oscilla]. On pensait

apaiser la colère des dieux en leur offrant, en guise de

victime expiatoire, une poupée représentant un corps

humain. On lui infligeait, en apparence, un genre de

mort analogue à celui (ju'avail choisi le délunt '". Celte

exception s'appliquait uniquement à ceux qui s'étaient

pendus. La raison en est assez singulière et bien en har-

monie avec la casuistique pontificale : l'usage de sus-

pendre des poupées aux arbres avait été, dans le prin-

cipe, imaginé pour ceux dont le corps n'avait pas été

cf. Wasmandorir, Die religiôsen Motive der Tolenbestaltung liei dm verscbie-

d,:nen Yolkern. 1884, p. 13. — 13 Serv. III, 6S ; IV, 380; l'iiu. Ep. VII, 27;

Terlull. De anim. 56; Plaut. MostcU. Il, 2, 08. — IV Virg. Aen. VI, 606; III,

301; Auson. Parental. — '= Tacit. Aii'in(. I, 02. — 16 Slal. Tbeb. XII, 121;

Ovid. Melam. VI, S68. — n Scrv. Ad Aen. VI, 325. — '» Sneton. Claud. I.

— lOTheodorct. Sermo. De martyr. \\\\, 002; l'nidcnt. Hymn. l'crist. — SOJIar-

cian. 3 Inslit. Dig. I, 8, 0, 5, qui invoque Virg. Aen. III, 304. — 21 23 ad Ed. Dig.

XI, 7, 6, 1. Voy. lo cénotaplie de Caventius à Pompéi, Ovcrbeck, Pompei 2» éd.

Leipzig, 1886, p. 361. — 22 Scrv. Ad Aen. VI, 325 : » Ops lerra est ». — 2J Varr.

ap. Non. i^larcell. 163, 16; Paul. Uiac. v. Praecidanea agna. — 2' Cic. De leg. Il,

22; Marins Victor, p. 2470, Putsch. — 25 p. Mucius ap. Cic. De leg. Il, 2i
;

Pelron. 113. — 26 [•estus, V. Occ; Arlemidor. Oneirocril. 11,8; Plin. flist. nat.

Il, .a ; cf. Plut. Qiiaesl. convival. IV, 3, 4, 15. — 27 Varr. Calo, ap. Non. M.->rccll.

03, 18. — 28 CL Morilr. Voigt, Die teges regiae (llerichte der Sachs. Gesell-

sciiaft der Wi.js., Pldl.-Hist. cl. 1876-1877). — 29 Plut. Pomp. I; cL (Juintil.

Declam. 274. — 30 Varr. op. Scrv. Ad Aen. XII, 003; cf. Fcstus, v. Oscillantes.
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l'iilrouvé sur terre (»n Icrrls) '. On crul pouvoir assimiler

;\ cette hypotlièse, celle où le corps du diMiiiit se balan-

çait dans les airs -. La règle du droit ponlilical ne fut

pas toujours rigoureusement observée. En (ilrJ de Rome,

on lit des funérailles à Silanus, qui s'était pfndu après

avoir été chassé delà maison paternelle par un jugement

de son père T. Manlius Torquatus^

A l'époque impériale, on ne fait plus de distinction

parmi ceux qui se sont donné la mort : on ne rend les

derniers devoirs ni aux uns ni aux autres'*. Mais une

restriction nouvelle s'est introduite ; ceux-là seulement

qui se sont tués ayant conscience de leurs méfaits {rnnlri

conscienlia) ne méritent pas qu'on porte leur deuil''. Il

en est autrement de ceux qui se sont donné la mort

par dégoût de la vie".

Au temps d'Auguste les corps des condamnés à mort

étaient, après l'exécution, rendus à leur famille '. Au
m'' siècle, il fallait une autorisation spéciale, qu'on n'ac-

cordait pas toujours surtout pour ceux qui avaient été

condamnés pour lèse-majesté. Mais on pouvait l'obtenir

même pour ceux qui avaient subi la peine du feu *.

Toute personne, et non pas seulement un parent,

avait la faculté- de réclamer le corps d'un supplicié pour

lui donner la sépulture ". L'humalio était d'ailleurs un

devoir pour (juiconque reneonlrail, gisant sans sépul-

ture, le corps d'un inconnu '".

Au Bas-Empire, on trouve la trace d'une coutume,

d'après laquelle les créanciers faisaient saisir le cadavre

de leur débiteur et s'opposaient à l'inhumation jusqu'à

ce que les parents ou les amis du défunt eussent acquitté

la dette ou fourni des cautions". Saint Ambroise déclare

avoir assisté plusieurs fois à des scènes de ce genre'-.

Il y avait là non pas l'exercice d'un droit consacré par la

législation romaine, mais un abus provenant vraisembla-

blement de coutumes provinciales '^ Une constitution

du 1" décembre 520 adressée par Justin au préfet de Cons-

tantinopleThéodotus" et une novelledu 1°' décembre 537

adressée par Justinien au préfet du prétoire d'Orient,

.lohannesCappadox'',proscrivirentcetabus,etédictèrent

une pénalité rigoureuse pour en prévenir le retour.

V. Les deux modes de sépulture usités au temps des

Douze Tables, subsistaient encore au r' siècle de notre ère"'':

mais l'incinération était le mode le plus répandu. Cer-

taines génies conservèrent néanmoins pendant plusieurs

siècles l'usage de l'inhumation : Pline dit que Sylla fut le

premier de la gens Cornelia dont le corps ait été brûlé '.

La sépulture par incinération ne fut jamais appliquée

aux enfants qui n'ont pas encore de dents'". Quant aux

indigents, ils étaient sans doute le plus souvent jetés

dans la fosse commune : mais les textes prouvent qu'un

les portait aussi au bûcher ".

1 Schol. liob. in Cic. l'd. Orelli, p. 5iù. — 2 Cf. Gullierius, De jure manium, in

Gpaevii Thesaur.\l\, col. i 1 11 ;cf. I.cist, Graeco-Ual. liechtmjcschichte, p. 274. l!'âme

(le celui ((ui avait pt-U-i de niorl violente contiiuiiiit à errer jusqu'à l'époque où il aurait

vécu s'il n'avait été tué prématurément. ïertul!. De anim, c. yO. — ' Val. .Max. V. S.

3. 11 y en a un autre exemple dans Ca[>ituliu. Ciordian. — * Cf. C . inscr. /«/. XIV,

2112, col. Il, 0. — 5 Cf. Pap. lu llesi>. ap. Marcian. De delatoi: Dig.XLVIII, il,

3 pr. — Neratius ap. Ulp. ù ail Ed. Uig. 111, i, 11, 3; C. iiisc. lai. I, 1418:

« .... Loca sepullurae d. s. p. dat. extra auctoratcis et quel sibei laqueo manus allu-

lisscnt et qnei qnaesturu spnrcuni professi esseut... « . — ^ Aug. lib. X De vita

sua, ap. Ulp. u De uffiv. Pnc, Uig. XI.VUI, U. 1. — s Ulp. Jbid. — s Paul I,

Senl. Uig. XLVlll, 24, 3. — 10 yuinlill. Ui'cUm. V, 0, Il ; Petron. 114.— Il Hcini-

bach, Die Lelwe von dem cfedUiim, 1849, p. 19; Ksmeiu, Mélanges, p. 245.

— 'S fi<j Tobia, c. tO. — 13 Mitleis, Yùlksrecht und Jleichsreclil, 1891, p. 450.

— " Cod. Just. IX, 19, C. — lli i\ov. Jiisl. I.X, I, 1. — 10 Cf. lex Tudertina, C
iiMi-r. /(If. I, p. 2tj3. —n Pliu. JJtU. iial. VII, 54; Cic. De ley. II, 22; cf. LdouanI

A partir des Aulonins, les sépultures par inhumation

devinrent i)lus frc(|uenles. Klles se multiplièrent dans la

suite avec les progrès du christianisme. Au temps où

vivait Macrobe, au V siècle, l'incinération était tombée
en désuétude -".

G. Actes purificatoires. — En principe, la maison et la

famille du défunt sont souillées (funestae) dès l'instant

du décès. Mais l'application rigoureuse de cette règle

aurait entraîné des consiMjuences fâcheuses : un citoyen,

ignorant le décès survenu dans sa famille, aurait pu
offrir un s'acrifice aux dieux avant de s'être purifié. La

jurisprudence pontificale subordonna \u. fiineslulio à une

déclaration du chef de famille qui'reconnait l'existence

du décès [funus agnosrere) ^'. Si la nouvelle lui parvient

au moment où il va sacrifier aux dieux, il doit surseoir

à cette déclaration jusqu'à ce (jue le sacrifice soit ter-

miné*-. Il y a plus : la mort d'un enfant impubère n'avait

pas pour effet de souiller la maison, pourvu qu'on eût

la précaution de l'emporter de nuit ". C'est ce qu'on avait

toujours soin de faire pour les enfants des magistrats.

La déclaration de décès a pour conséquence toute une

série d'actes purilicatoires : il faut purifier la maison,

la famille, les assistants, le dieu Lare, tout ce qui a été

souillé par la vue, le contact ou le voisinage du cadavre.

1" Avant la sépulture, on purifie la maison mortuaire,

on procède aux e.cverrae. C'est, dit Festus -', une certaine

purification de la maison d'où l'on doit porter le mort
à la sépulture; elle se fait par l'ererria/or, qui emploie

à ctd usage une espèce de balai dont le nom vient de

e.vira verrere, « balayer dehors ».

2° Au retour on purifiait avec l'eau et le feu ceux qui

avaient assisté aux obsèques'^ : c'était la suffiliu. Elle

consistait à asperger^" d'eau les assistants avec une

branche de laurier-' (voy. plus haut, t. I", p. 358), après

quoi on les faisait passer sur le feu.

3" Puis on purifiait la famille, et cette purification ré-

sultait de deux actes distincts : un repas funèbre (.si7(C<,'c-

niiim)-" qui avait lieu auprès du tombeau-', un sacri-

fice dans lequel on immolait a Gérés une truie [porca)

qualifiée /j)'acse«/(ni('ri parce que, dit Veranius, une cer-

taine partie du sacrifice avait lieu en présence de celui

dont on célébrait les funérailles'".

Le menu du repas funèbre était fixé par l'usage. On
servait des œufs'', de Tache'', des légumes", des fèves'',

des lentilles et du sel'°, du pain et de la volaille. Le

témoignage des auteurs anciens a été confirmé par les

découvertes archéologiques. On a fréquemment trouvé

dans les tombeaux des comestibles destinés aux repas

funèbres, surtout des coquilles d'œufs, des fèves brûlées,

des vases contenant des restes de liquides".

Ces repas, bien que consacrés par l'usage, ne parais-

Ciu|, Iiistit. Jurid. des Humains, t. I»', p. 71. — 18 Plio. Hist. nat. VII. 16;

Juveu. XV, 140. — 13 MarUal, VIII. 75, 9 ; I.ucan. Phars. VIII. 736. — MMacrob.

Sal. Vil, 7. — 21 Serv. Ad Aen. VI. S : . .\unc funcslalus fuerat morte

Paliuuri. uon quod cum viderai, sed quod funus agnoveral. id est doluerat; in oo

enim est pollutio... nani ipsa implant quae agnosciuius *. — ai S(^rv. Ad Aen. W.
i; I,iv, II, 8, 7. — 23 Ibid. XI, 143. — 2k V. Eeerriator. — 3i Ser». Ad Atn.

VI, 229. — 2iî Feslus, v. .\qua et igni ; cf. v. Exfit. — 2< Ibid. v. Laureati; Maâsu-

rius Sabinus ap. Pliu. Uist. nat. XV, 30. — S8 Feslus, v. Sitieerniwn : Serv.

.4</ Aen. V. 92; Douai, ad Tercul. Adelpk. IV, 2, 48. — 23 Varr. ap. Non Marcell.

48. 8. — 30 Kcstus, V. Praesentanea porca. — 31 Juvcn, V. 85 ; Lucian. Catapt.

7 ; Tac. Ami. VI, 5. — 32 piin. Hisl. nat. XX, M. — 31 Plut. Quaest. eoncival. VII.

— 31 Hor. Serin. Il, 6, 63. — 3ô Plui. Crois. 19. — 3S Kaoul Rochctte, Mrm. de

r.Xcad. des Jnscr. t. XIII, 681. L'inscription d'uue urne antique du palais MatUM

porte CCS mots : « Argeuti, bave; Ar^uli, tu milii bibe» .> {Mûnum. ilatteian. t. III,

cl. X, scct. lu, n» ii);,Corp. iiiser. lai. VI, 10268.
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sent pas avoir eu le caraclère d'un rite funéraiie. Il ar-

riva plus d'une fois que l'héritier, irrité contre le défunt

pour une cause quelconque, s'abstenait d'inviter les as-

sistants'. Souvent aussi, ces repas étaient, pour des pa-

rents plus intempérants qu'affligés, une occasion de

débauche-, malgré la disposition des Douze Tables qui

défendait de boire à la ronde [circumpnlatio)^. Mais

le mort n'était pas oublié'; on déposait sur sa tombe

des aliments et du vin\ C'était une tentation pour les

malheureux qui, pressés par la faim, ne craignaient pas

de porter la main sur des mets que nul ne pouvait tou-

cher sans souillure ". Piaule les appelle l/uslirapi '. Ils

n'attendaient pas toujours jusque-là : les mets jetés sur

le bûcher excitaient leur convoitise; ils tournaient au-

tour, pendantque le feu faisait son œuvre, prêtsà saisirles

morceaux de pain qui en tombaient et sans crainte du bâton

dont les frappait l'esclave chargé d'entretenir le feu'.

4° Enfin on purifiait le Lare domestique en lui sacri-

fiant un bélier [vervcx'i''.

Le temps consacré aux actes purificatoires, constitue

les fériés mortuaires (fcriae denicales)^". C'est un temps

de repos pour les hommes et même pour les animaux. 11

était interdit d'atteler des mulets pendant les fériés".

Les travaux les plus urgents de la culture étaient sus-

pendus, par exemple l'irrigation d'une prairie : il n'était

fait exception que pour Vaqua légitima^-.

Ceux qui accomplissent ces purifications jouissent

d'une excuse légale, soit lorsqu'ils sont appelés à servir

dans les légions'^, soit lorsqu'ils sont cités en justice".

La même excuse est accordée pendant la durée des

funérailles propi-ement dites ; elle ne peut d'ailleurs être

invo(iuée que par les membres de la famille du défunt

{fitmis faiiiiliare). On peut juger d'après cela de l'impor-

tance que les pontifes attachaient aux fériés dénicales,

puisqu'ils mettaient les devoirs qui en résultent au-des-

sus des devoirs de citoyen, au-dessus même des exi-

gences de l'administration de la justice.

FiiNUS I\DICTIVUM. — 1° Organisation des pompes

funèbres. — On appelle indicliva, dit Festus, les fu-

nérailles auxquelles on était convoqué par un crieur

public (praeco) ''. C'étaient des funérailles solennelles.

Les invitations, au lieu d'être faites individuellement

par un affranchi ou un esclave aux parents et amis du

défunt, étaient adressées à tous les citoyens. Le praeco

courait la ville pour annoncer les obsèques [funus indi-

cere)'''. La formule consacrée était : Ollus quiris leto

datus est^'. Exsequias, quibus est commodum, ire jam
lempus est", ou bien : Ollus ex aedibus e/ferlur'^.

Le crieur public était un mercenaire. Aux premiers

1 Pers. Sol. VI, 33. — 2 Alhenae. VIII. .M4. — 3 Cic. De ler/. 11, U. Ce

passage de Cîcéron n'est pas sans difliculh's. On ne voiL pas comment dans une

lex de unctwa il peut être question de cùcumjjotalio. Cf. Dirkscn, UebersiclU

fjer bisherigen Versue/ie zur Kiitik und Herstellutig des Tf-'xtesdei' Zwùlf'Tafei

Fragmente^ 1824, p. 676. KIotz, dans son édition de Cicéron, propose de lire

circumputatio. — * Lucian. De tuctu, 9. — !» S. August. Serin. 15, de Sanctis.

— c Tibul. I, 5, .53. — " Pseud. 348. — « Catul. Ll.\, 4. — 9 Cic. De leg. II, 2i.

— 10 Paul. Diac. v. Dénicales fej-iae. — " Coluin. De re rust. Il, 21. — 12 Sei-v.

Ad Georg. I, 272. — 13 A. Gell. XVI, 4. — 1» tex coloniae Genetioae Juliae

(C. inscr. lai. Il, 5431)) ; Ulp. 3 ad Ed. Dig. Il, 4, 2 ; 74 ad Ed. Dig. Il, 1 1, 4, i.

— '« P. ItJii, V. Jndiclivum funus. — le» Suet. Caes. 84; Cic. De leg. Il, i4 ; De
prov. cons. 20, 45. — 11 Kest. v. (Juiris, p. 254 ; Vart*. Ling. /«t. Vil, 4i ; Corp.

inscr. lat. X, 2030 1. — 18 Tereut. Pliorm. V, 9, 37; cf. Ovid. Amor. Il, 6, 1.

— 'Il Varr. Ling. lat. V, 160. — 20 Cf. Éd. Cuq, Insl.jurid. des Humains, l. I",

p. 616. — 21 Val. Ma». V, 1, 1. — 22 plaul. Aulnl. 111, 0, 32; Valeiius Antias ap.

Ucll. VII, U; Varr. ap. Plin. Hisl. nal. Vil, 176; Apul. l'iorid. IV, 19; Senec.

De tranguil. an. Il, tU; Ep. 99, 22; Acron. in llor. Sut. Il, 6, 19; d. Éd. Cu<|,

0/f. cil. t. I"', p. 619. — 23 C'était une sorte de Vénus dont te nom vient de liài-

siècles de Home, les citoyens riches louaient les services

de diverses personnes qui, par leur concours, contri-

buaient à l'éclat des funérailles : c'étaient, outre le

praeco, le pullinctor, les siticines, les praefirac et depuis

la fin du V siècle, les gladiateurs. Tous ces gens étaient

de condition infime et recevaient un salaire".

A partir du vi" siècle, le luxe des funérailles prit un

développement considérable grâce à l'accroissement de

Ut fortune publique et privée. A l'exemple de l'Ktat qui,

plusieurs fuis au cours de ce siècle, mit en adjudication

les funérailles de certains personnages-', les particuliers

s'adressèrent à des entrepreneurs Jocatio funeris)--, au

lieu de traiter directement avec les personnes dont le

concours leur était nécessaire. L'entrepreneur se char-

geait aussi de procurer le matériel. C'est dans le temple de

la déesse Libitina-^ que l'on vendait tous les articles con-

cernant les sépultures^'. On appelait libilinarius l'entre-

preneur des pompes funèbres'^ et libilina sa profession".

Le personnel qu'il employait se composait partie

d'hommes libres tels que l'ordonnateur des pompes fu-

nèbres [designalor ou dissignator), les musiciens, les

chanteurs, partie d'esclaves, tels que le pollinclor" , les

fossoyeurs (fossores)^^, les préposés au bûcher {ustores)-'^,

et pour les convois des pauvres les vespae ou vespillones^'',

les pilarii^^. Le même individu remplissait parfois

plusieurs fonctions: par exemple un jrraeco pouvait en

même temps être designator^- ; un pollinctor pouvait être

chargé de faire brûler le corps".

La profession d'entrepreneur ou d'ordonnateur des

pompes funèbres, celle de crieur public, étaient peu

considérées. Le gain que réalisaient tous ces gens-là

était sordide^' [sordidus quaesliis) comme les services

qu'ils rendaient (sordida officia]^'. Ils étaient journelle-

ment souillés par le contact des cadavres. Aussi la loi

municipale de J. César les déclare-t-elle incapables de

remplir des fonctions municipales", tant qu'ils exercent

leur profession.

Les libitinarii formaient une sodalité consacrée au culte

de la déesse Libitina et qui en portait le nom. Us tenaient

des livres où étaient mentionnées les obsèques dont ils

avaientété chargés. Suétone rapporte que, dans une épidé-

mie survenue sous le règne de ^îéron, trente mille convois

furent inscrits sur les registres de la corporation".

Dans les funérailles solennelles, le corps restait exposé

pendant sept jours ^' sur un lit d'or'' ou d'ivoire '" recou-

vert des draperies les plus riches" [Attalicus torus^^, At-

talicae vestes) [aulaeaj ''. Pour en faciliter la conservation,

on l'embaumait (tni^e^'e) : c'était l'affaire du pollinctor'''.

Servius prétend que le pollinctor peignait le visage du

tum, " désir ». Cf. Bréal et Ii.iilly, Dictionnaire étymologique latin p. ICI . — 2i Plul.

Quaest.rom. 23; Phaodr. IV, 77. — SiLabeo ap. Ulp. 28 ad Ed. Uig. XIV, 3, 5, 8 :

" Libitinarius quos graece vtxpoôàTT-aî vocant ». — 26 Val. Max. V, 12, 10 : « Libi-

tinam exercere ». Plut. .Yuwii, 12. Par extension libitina signifie aussi le cercueil

(Plin. XXXVII, 45 ; Mari. Vlll, 43, 4), le bûcher (Mart. X, 97), la mort (llor. Od.

111, 30, 7 ; Sal. Il, 6, 19; Juvcji. XII, 122). —27 Labeo ap. Llp. 28 ad Ed. Dig. XIV,

3, 5, 8. — 28 Corp. inscr. lat. VI, 7543. — 23 Cic. p. Mil. 33 ; Catul. I.IX, 5 ; Lucan.

Phars. VIII, 738. — 30 Festus, v. Vespae, p. 368. — 3' Sidon. Apoll. Ep. H, 8.

— .52 C. inscr. lat. X, 5429. — 33 Sid. Apoll. Ep. 111, 13. — 3i Senec. De benef. VI,

38 : » Mortes optant ». — 3ô Sorv. Ad Aen. VI. 176. — 3ii c. inscr. lat. I, p. 206,

liv. 94. — 37 Suet. Aero, 39; Liv. Xl„ 19; XLI, 21; Hor. Sal. Il, 6, 19; cf. Dion.

Ilalic. IV, 15. — 38 Seiv. Ad Aen. V, 64; cf. Ilcrodian. IV, 2, 4; Amm. Marcell.

XIX, 1, 10. — 39 Chrjsosl. Serm. l. Il, col. 692 (éd. Mignc). — '•0 l'ropert. 111,5,

3. — H Sueloil. .\ero, 50 ; cf. Val. Mai. V, 5, 4. — »2 propert. III, 5, 6. — " Jbid.

111, 18, 19 ; lîaoul-Roclicttc, Mém. de VAcad. des Inscr. t. XIII, p. 641. — V. Apul.

Ilermag. lib. 1, ap. Eulgent. De serm. ant. 2 ; " Uicti autetn poltinctores quasi pol-

lutorum unetorcs, id est cadavcruni curatorcs ». Plaut. Asin. V, 2, 60; Poen. Prol.

63 ; Martial. X, 97.
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morl pour qu'on ne vit pas la pàloui- des truils : mais

{"est là une explication qui ne paraît reposer que sur

une élymologie inexacte'.

2" Convoi funèbre. — L'enterrement solennel avait tou-

jours lieu en plein jour. Le cortège était form(' par les

soins du dissignalor-. En tète ligurenl toujours les mu-

siciens : mais ici c'est un corps de musique qui se fait

entendre. Outre les tibicines et les tubichies, il y avait des

silicines et des cornicmes. Les siticines, qui jouaient seu-

lement dans les enterrements', avaient un instrument

spécial [longa tuba)'' dont les notes graves difl'éraient

de celles des autres trompettes''. Quant aux cornicines'\

leur instrument recourbé en l'orme de corne de bœuf

sauvage, rendait des sons rauques et profonds [corm].

Viennent ensuite des chœurs d'hommes qui, dans les

enterrements solennels, paraissent avoir remplacé les

pleureuses pour chanter l'éloge du défunt [naeniay.

Puis des danseurs, des bouffons et des mimes'. Aux

funérailles de Vespasien, rarchimime Favor représentai!

l'empereur et parodiait suivant l'usage, dit Suétone, le

geste et le langage du défunt".

Les esclaves affranchis par testament marchaient la

tête rasée et coiffée du pUeiis"\ Â la lin de la Répu-

blique, certains testateurs, pour augmenter réclat de

leurs funérailles, affranchissaient en masse leurs es-

claves". Ils hésitaient d'autant moins à manifester ainsi

leur libéralité qu'elle ne faisait tort qu'à leurs héritiers.

La loi dut mettre un terme à cette générosité inconsi-

dérée. L'intérêt public était en jeu : l'affranchissement

avait pour conséquence l'acquisition du droit de cité.

L'État ne pouvait voir d'un œil indifférent transformer

en citoyens romains des esclaves indignes. En recon-

naissant aux maîtres le droit d'affranchir par testament

sans le concours des comices calâtes, les Prudents

avaient supposé que les testateurs feraient un usage

raisonnable de cette liberté. La vanité de quelques ci-

toyens rendit nécessaire l'établissement de mesures res-.

trictives'-. En 761, la loi Fufîa Caninia détermina le

nombre d esclaves qu'il serait désormais permis d'affran-

chir par testament". De 2 à 10, la moitié; de 10 à 'AO,

le tiers; de 30 à 100, le quart; au delà de 100, le cin-

quième, sans jamais dépasser 100''. La loi ne s'applique

pas à ceux qui n'ont pas plus de deux esclaves. D'autre

part, le testateur qui se trouve dans l'une des trois der-

nières catégories peut toujours affranchir au moins

autant d'esclaves que s'il était dans la catégorie infé-

rieure : celui par exemple qui a douze esclaves peut en

affranchir cinq, comme celui qui n'en a que dix''. Si le

testateur dépasse le maximum fixé par la loi, les esclaves

les premiers nommés obtiennent seuls la liberté. Enfin

1 PoUinctor viendrait de pollen, Scrv. Ad Aen. IK, -ISS. — 2Acro .iJ Hor. Kpod.

7, 5; Scliol. Cruq. ad h. i. — 3 Aleius Capil. Conjeclnn. ap. Gcli. XX, 2; Non.

Marcell. 54, 1. — * Ovid. A.mor. II, 6, 6. — 6 Cf. Kircliniann, p. 148. — C Pelron.

Siilyric. 78, Uti; Hor. Sal. 1, 6, 44 ; Senec. Apokolokynl. IJ. — 7 Dio Cass.

LXXIV, 4, 3. — 8 Dion. Halic. VII, 7i; Sucton. Caes. 84. — 9 Yespas. l'J.

— 10 Non. M.nrcell, .Ï2i, 19; Uv. XXXVIII, 51; Appian. De belto .Vilhrid. i;

Cod. Jml. Vil, 6, 1, 5. — Il Dcnjs d'Halic. IV, S4. Cf. Edouard Cuq, Inslilu-

tions juridiques des Romains, t. I", p. .kIS. — 12 Gains, I, H; Dio Cass. LVI, 33.

— 13 Gains, 1. 43. — U ;(,,,/. 45. — 'S JUd. 4I5. — '« Cf. Jnst. 1, T. — 17 Val.

Max. VUl, 15, 1 ; Plin. Hist. mil. XXXV, 11 ; cf. Visconli, .Mus. Pio Ctem. t. Vi,

praef. ; Btnndorff et Scli6ne, Laleran. Muséum, p. S09. — <* l'ol\b. VI, 53, 5.

— il Antike Gesichlshetme und Sepukialmaske (Denkmûl. dei- Phit.-Uist. cl.

d. k. Akad. der Wissensch. zu Wien, l. XXVIII, p. 878). — 2» Polyb. VI, 53,

6 cl 9. C'est l'opinion généralement admise depuis Kiehsladl, Oe imaginibus Iloman.

diss. Il, Pelrop. 1800; cf. Becker-Ciôll, Callus.l. III, p. .'iOS ; Marquardt, Privai-

Ifben, t. I", p. 353 (trad. fr. p. 413). Kirclnn.inn (p. Ili4), Gnlhcrius (col. 1137) et

Uorestellus (col. Vi^H) pensaient au contraire qu'un portail les bustes des ancêtres

si, pour éluder la loi, on a écrit les noms en rond [in

iirbenC], aucun esclave n'est libéré".

Les affranchis escortaient les lits funèbres sur les-

quels étaient placés les portraits des ancêtres [imagines).

C'étaient des masques de cire en forme de bustes'', que

les grandes familles conservaient dans Vatrium " [IMaco] ;

Suivant une conjecture de Renndorff", ces masques

étaient obtenus au moyen d'un moule du visage du dé-

funt, pris par le pollinclor avec de la cire, puis retouché

et peint pour donner l'illusion de la vie. Pour porter ces

iiiasques, on engageait des acteurs'" que l'on révélait du

costume et, s'il y avait lieu, des insignes de la fonction

remplie par l'ancélre qu'ils représentaient-'. Ce sont

eux qui conduisaient le convoi {ftinus ductini/''-, précédés

par les porteurs de faisceaux représentant les licteurs^'.

C'est dans la procession des ancêtres que se déployait

tout le luxe des funérailles-'. On lirait vanité du nom-

bre de lits, et par conséquent d'ancêtres, qui précédaient

le cercueil. Servius prétend qu'aux obsèques de Mar-

cellus, il y avait six cents lits, et six mille à celles de

Sylla^'. La loi des Douze Tables avait bien défendu de

dresser plusieurs lits funèbres", mais celle prohibition,

si peu en harmonie avec le faste des Ilomains à la lin de

la République, était tombée en désuétude. Pour allonger

le défilé, on faisait suivre les ancêtres des familles se

rattachant à la gens ou simplement alliées à la famille

du défunt-', parfois même les images des cités ou des

peuples qu'il avait vaincus'*. Ces exhibitions, dit Sal-

lustc''', avaient pour but de stimuler l'ardeur des jeunes

Romains en leur inspirant le désir d'égaler les hauts faits

de leurs ancêtres.

Venaient enfin les porteurs de torches'" et probable-

ment aussi les licteurs, les faisceaux renversés".

Le défunt était généralement porté en efligie sur un

grand lit de parade placé sur un char. Le corps, enfermé

dans le cercueil, était à l'intérieur du char. Le défunt

était représenté en pied par une espèce de statue sur

laquelle on appliquait le masque du défunt".

3° Oraison funèbre. — Au lieu de se rendre directement

au tombeau de famille ou au bûcher, le convoi passe

par le Forum'' et s'arrête devant les rostres où l'on

prononce l'oraison funèbre f/aurfa^î'o futiebris)''. Le corps

est déposé en face de la tribune aux harangues; les an-

cêtres s'assoient sur des sièges d'ivoire '^ Puis un lils

ou un parent du défunt, parfois même un magistral''

adresse aux citoyens assemblés [funebiis confia)^' un dis-

cours dans lequel il fait l'éloge du défunt'*. 11 y a ici

toutefois un point assez obscur. En principe, un simple

particulier n'a pas qualité pour assembler et pour haran-

guer le peuple". Y avait-il exception pour les discours

sur une litière ou au bout d'une pcrclie. — 21 Polyb. VI, 53. C ; tlioilor. Exc.WXl.

Î5. i. _ 22 Hor. Epod. VIII, H. — 23 Ascou Jn ^filon. p. 3* : Hor. Sal. I. 7, 5 ; cf.

.Mommscn, Rum. Staatsrechl.l. I, p. 431. — 2lUv. Ep. 4«. — » Ad Aen. VI, 861.

— 26 Cic. Ile teg. Il, 23. CO. — 27 Tac. Ann. III, 70; IV. !). — 28 Diou. Halic.

VIII, ;VJ; Dio Cass. LVI, 34 ; LXXIV, 4: Tac. inn. 1,8. —^Jug.À-.ct. Val. Max.

V, 8, 3 ; Polyb. VI. 33, 10. — 30 Tac. -Inil. III, 4. — 31 Jbid. III, i ; Servius, Ad

Aen. XI. 89; Stot. Theb. VI, il 4; cf. Uommsen, Rôm. Stanlsr^chl. t. I", p, 4i5.

_ 33 Tac, Ann. III, 3; cf. Plut. Sulla, 3S ; Appi.in. De lifllo cir. H, 147; Dio C»ss.

I.IV, 4; LVI, 34; Herodian. IV, i, i. — 33 Dion. HaUc. V, 17 ; XL 39 ; Plut. LuciiR.

13; Apul. .Velam. Il, 21; Hor. Sal. I, 6, 43. — 3i Acron. in Hor. Epod.; Cic.

De oral. Il, S4 ; cf. Cadenbach, De romanorum laudal. funebr. Esscn, I83Î; GrafT.

De Rom. laudal. Dorpat, 1862; Huebncr, Hennés, 1S66, t. I". p. 440; Kukutscli.

L'eber die laudalio funebris bei den Rômern, Wien, 18SS ; Vollraer. ^lufadoiuim

fuaebrium Romanorum historia et religuiae (Jahrb. fur klass. /*Ai(.Supplcmenl-

band. XVIII, p. 443). — 33 Poljb. VI, 53, 9.-36 QuinlU. III, 7, 5; Lir. II. 47.

— 37 Cic. De oral. Il, 84. — s's Schol. Bob. 233; Dio Cass. LVI, 4. — 3» (eslus,

V. Confia.
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prononcés aux funérailles? Falluil-il loul au moins une

autorisation des magistrats? On Tignore. 11 est vraisem-

blable qu'à l'origine l'honneur d'une oraison funèbre

était réservé aux anciens magistrats'. C'est en effet Po-

blicola qui prononça la première oraison funèbre aux

obsèques du consul Brutus^ et, depuis, cet honneur

paraît avoir été accordé aux personnes qui s'étaient dis-

tinguées par les services rendus à la patrie ^ On l'ac-

corda même à des femmes. Au temps de Cicéron le fait

était encore assez rare'*, mais à partir de Jules César on

en rencontre des exemples assez fréquents''.

A défaut d'éloge funèbre du haut de la tribune aux

harangues, on pouvait toujours faire l'éloge du défunt

sur la tombe, en présence des amis et des parents".

Ainsi fit Lucretius Vespillo pour son épouse Turia'.

L'oraison funèbre avait, dans ce cas, un caractère plus

intime. Les lieux de sépulture étant situés hors ville, une

partie de l'assistance s'arrêtait aux portes de la cité*.

Suétone dit, à l'éloge de Tibère, qu'il suivait les obsèques

des grands personnages jusqu'au bûcher'.

FUNUS MlUTARE. — Les rites funéraires que nous

venons de faire connaître subissaient un certain nombre

de modifications pour les obsèques des militaires.

Les soldats qui mouraient sur les cliamps de bataille

étaient ordinairement ensevelis ensemble dans une

fosse commune creusée dans le voisinage'". On leur

rendait les derniers devoirs d'une façon très sommaire.

Parfois cependant le chef de l'armée faisait l'éloge des

soldats tués au champ d'honneur".

Mais, malgré l'autorisation accordée par les Douze Ta-

bles, il n'est pas douteux qu'on ne prenait guère la peine

de recueillir l'os rcsecium pour l'inhumer à Rome. La

règle décemvirale était bonne pour une époque où l'on

faisait la guerre à peu de distance de Rome, et où chaque

combat ne mettait en présence qu'un nombre relativement

faible de soldats. Plus tard cette règle devint imprati-

cable, au moins dans la plupart des cas et pour les simples

légionnaires. Quant aux chefs de l'armée, on transportait

leur corps à Rome, s'il était possible '^ et dans ce cas on

leur faisait parfois des funérailles publiques'-', sinon on

les inhumait dans le camp avec tous les honneurs''.

m. Rites fu.nér.\ires après les obsèques. — 1° Laneu-

vaiiie. — Le lendemain des obsèques s'ouvre une période

do neuf jours appelée novemdial''\ D'après Servius, le

novcmdial tirerait son nom de l'usage d'exposer le corps

pendant sept jours, de le brûler le huitième et de pro-

céder à l'/u^na/io le neuvième"^. Marquardt a démontré

que cette explication n'est pas admissible '"
: elle est con-

tredite à la fois par les témoignages des auteurs et par

les faits qui nous sont connus, par exemple la défense

d'ensevelir un mort aux jours de fêtes publiques.

Le novemdial était une période de fériés privées. On
s'abstenait dans cette période de vendre les biens héré-

1 t^f. Moinms(-n, Hom. Stantsrecht, l. 1"', p. 44i. Voyez cepcnJaiiL iMai-quardl,

Ituin.Prioalall. 1. 1", p. 359 (Lrad. p. 420) qui tire ai-suincnt de Tac. Atin. III, 70 et

de ce qui avait lieu dans les nninicipcs. — 2 Dion, tiatie. V, 17 ; Plut. Poplic. 1).

— 3 Cic. De lerj. Il, 24. — 4 Jbkl. ; cf. Plut. Cam. S ; Liv. V, 50. — Suel.

Caes. 8 ; Aug. 8 ; Dio Cass. XXXIX, 04. — » Luciau. De luclu, 23. — ' Corp.

iiiscr.lat. VI, 1527; cf. Cli. Giraud, Journal ttes SmHiiits, 1870, p. 397; Momniseu,

Zwci SepukralreiJen aus der Zeit Auyusts und Iladvians (Abhdl. der A". Akad,

der Wisscnsck. zu Berlin), 1803, p. 464. — « Pi-opert. V, 7, 29. — 3 Tib. 32.

— 10 l.iv. XXVII, 2; Suol. Aui/. 12; Calig.i; Tac. Aim. I, 02; Appiau. De hello

du. 1, 82. — Il Polyb. VI, 39, 2; Tac. Ann. II. 22. — 12 Comal. ad Liviam.

p. 109. — fJ Val. Max. V, 2, 10. — 1* Liv. VII, 10; X, 30. — I" Poipliyr. ad Uor.

£pod. XVII, 48; Terciit. Phorm. I, 1, 5 ; Apul. Metam. IX, 31, 3. — l« Sci-v. Ad
Aen. V, 04. — n /(,„„. Primlall. t. 1", p. 379 (ti-ad. p. 413). — m Apul. .Meiam.

ditaires" ou d'exercer des poursuites contre l'héritier.

Pour faciliter la perception de l'impôt du vingtième, les

lois caducaires prescrivirent de procéder à l'ouverture

des tablettes du testament aussitôt après la mort du

testateur". 11 fallut que des rescrits impériaux appor-

tassent des tempéraments à cette règle en accordant un

délai qui, au commencement du m' siècle, était de trois

à cinq jours. Pour éviter les retards qui en résultaient,

les créanciers, dans certaines régions de l'empire, no-

tamment en Gaule au iv" siècle, commençaient les pour-

suites avant le décès, dès que la mort du débiteur parais-

sait prochaine-". Justinien établit l'ancien délai de neuf

jours et défendit, sous peine de nullité, tout acte de

poursuite exercé dans ce délai contre les parents ou les

héritiers-'.

Le novcmdial se termine par un sacrifice, un repas et

des jeux funèbres. On olfrait aux mânes du mort des

libations de vin pur^^ et sans doute aussi, comme dans

les 271feriae ', des libations d'eau (inferia-''), de lait et do

sang-^ On se servait à cet efi'et du sang des victimes

offertes en sacrifice-".

Parfois aussi on ofl'rail un sacrifice destiné à diviniser

l'àme du défunt, à la placerau rang des divinités protec-

trices de la famille. C'était une espèce d'apothéose {con-

secralio mortuorum) [voy. plus haut, 1. 1", p. 324 et 1431].

Suivant Arnobe -', le sacrifice consistait à offrir à des di-

vinités certaines [mimina ccria) [voy. plus haut, t. II,

p. 179] le sang de certains animaux. Celte coutume, em-

pruntée aux rites étrusques consignés dans les libri

.\cherontici, fut appliquée non seulement aux hommes
qui avaient rendu à la patrie des services exceptionnels,

mais aussi à de simples particuliers, un père, un enfant,

un conjoint". D'après Servius^', qui invoque ici l'opinion

de Labeo, l'auteur d'un traité en plusieurs livres De dits

anlmalthus, on appelait d'n animales les âmes humaines

transformées en divinités.

Le sacrifice était suivi d'un repas {cena novemdialis) '"'

dont le menu était réglé comme pour le jour des ob-

sèques. Mais, pour y assister, les convives déposaient les

vêtements de deuil''".

A la fin de la République, l'usage s'introduisit de

donner des jeux funèbres {ludi novemdiales) '- le neu-

vième jour après les obsèques. On faisait venir des his-

trions [ludii]^' et des saltimbanques [corbitores). Les dé-

tails manquent sur ces jeux ; on ignore même ce qu'était

au juste le corbitor : un passage de Paul Diacre sur les

simpludiarea funera^'' est le seul texte, à notre connais-

sance, où se trouve le mot corii/or'"'.

Dans les funérailles solennelles, les jeux célébrés pour

la clôture de la neuvainc avaient une importance excep-

tionnelle. C'était une nouvelle occasion de déployer tout

le luxe qui caractérisait les funera indictiva. Ces jeux

étaient offerts au peuple ; les spectateurs y assistaient

IX, 31, à. — ID Paul. Sent. IV, 0, 3. — 20 Sidon. ApolUn. i'p. IV, 15 (24);

iVoD. Just. LX pr. ; cf. Esuiein, .Mélanyes. p. 210 et 382. — 21 jVou. Just. CXV,

5, 1. — 22 pest. V. Jtesparsum vinum : Virg. Aen. V. 77; I.ucian. De luclu,

19. — 23 Fest. V. Inferiae. — *4 Test. y. Arferia. — M Stv. Ad Aen. V.

78. — 26 Tacit. Annal. III, 2; Hist. II, 95. — 27 Ado. nat. Il, 02. — 28 Plut.

Quaesl. Itom. 14; Luctaut. I, 15. — 20 Ad Aen. 111, 108. — 'M Tac. Ann. VI,

r,. — 31 Cic. In Vatln. 12. — 32 Serv. Ad Aen. V, 04. — 33 VaiT. De iiila pop.

rom., ap. Non. Maiccll. 56, 3Î. — 3* P. 334 b, 25. Le corbitor i-tait vraisenibla-

bloincnt une espèce de eernuus [voyez plus liaut, t. I", p. 1078]. — 3ti J. tjutlic

VMS {De Jure manium in Graevii, Thesaur. XII, col. 1134) « Corbitores fuerunt

comestores et belluoncH (|ui epuli reliquiis quae in corbibus exportabunlur ven-

trem aviilius oiu'rabant et scurrili sidialione convivas oblectabaut. >< Cf. Plaut.

(
L'usina, 022.
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vêtus de noir'. Les Ccmnies n'étaient pas admises^.

Les .jeux l'un(M)ros avaient clé institués pour remplacer

les sacriticcs humains usités aux premiers siècles de

llome^ Jadis, dit Tertullien *, on immolait des captifs

ou des esclaves. Plus tard, on se borna à leur remettre

des armes pour s"entre-lu(T: on voulutse donner le spec-

tacle de les voir combattre et mourir. A partir do la fin

du V siècle, on cnRa^eait, pour donner ces jeux, des gla-

diateurs [busluani)'' [bustliarius]. C'est en 490 que, pour

la première fois, les fils de Brulus donnèrent des jeux de;

gladiateurs (munera) " à l'occasion de la mort de leur père ^

.lusqu'à la fin de la République, on n'oflrit au peuple des

jeux de cette espèce que pour les funérailles des hommes.

Jules César, le premier, en donna pour les funérailles de

sa fdle', et son exemple trouva des imitateurs'.

Ces spectacles très onéreux étaient souvent institués

par le défunt lui-même, en vertu d'une clause de son

testament'". Us étaient parfois accompafçnés de distri-

butions {divisioncs) " d'argent ou de denrées '^

Outre les combats de gladiateurs, il était d'usage de

présenter au public, comme intermède, les exercices des

DESULTORES ".

L'organisateur des jeux funèbres portait la robe pré-

texte comme les magistrats : la seule différence, c'est

qu'elle était de couleur noire [praetexta pulla) ". Il avait

aussi à sa disposition, comme les magistrats investis de

Yimperium, un ordonnance [acccnsus)'^ {^oy. plus haut,

t. 1", p. 17) et des licteurs'".

L'intervention d'un dcsif/nalor dans les jeux funèbres

est signalée par Donat'\ Il veillait sans doute à ce que

chacun fût à sa place et faisait la police avec l'assistance

des licteurs. C'était l'attribution du designaior dans les

jeux publics '". Ulpien l'identifie avec le [ipaÇ-'jTviç des

Grecs [AGONOTDÈTiis] ; et P. Juventius Celsus établit qu'il

exerçait un ministère et non une ars ludic.ra. Aussi, au

temps de Septime Sévère, le poste de designaior des jeux

publics, qui était à la nomination de l'empereur, était-il

très envié".

2° Le deuil. — A la différence de certains peuples qui

n'admettaient pas les manifestations extérieures de la

douleur, au delà du jour des funérailles^", la coutume

romaine avait fixé, d'une manière assez large, le temps

consacré au deuil : une année de dix mois pour un as-

cendant ^', un descendant adulte ou un mari --
; huit mois

pour les autres cognats du degré le plus proche "
; pour

les enfants de trois à dix ans, autant de mois qu'ils

< Dio Cass. LV. 8; l.uci.in. De luclii. 23; Lamprid, Comnwil. llî. — 2 piut.

Quarsl. rom. — 3 Cf. Val . Max. IV, 6, 3 ; Tacit. Annal. X[V, ; Plin. Hist. nat.

Vil, 36: M P. Cat. IMoliiius patronum adco Jilcxil ul liercs omnibus bouts iiislilutiis,

in rnguin ejus se jaccret ». Tacit. ilist. Il, 49 : " Quidam milituni jusla rogum

(Olhonis) interfcccrc se» . — '* De speciac. .'i. — G Scrv. .-Irf Aen. X, SUl. — fi Sur

le sens de ce mol, cf. Mommscn, liôm. Forschun(/en^ t. I", p. 345 : Torlidl. De
spectac. 12. — 1 Val. Max. Il, 4, 17; Liv. Ep. 16. II y en cul d'aulics en 538,

S.H4, i)7l, 580 (Liv. XXIII, 30 ; .XXXVII, ïïo ; XXXIX, 26 ; XI.I, 28). Cosar en donna

pour son p(>rc en 688 (Plin. IJist. nat. XXXIII, G. Cf. Ki-icdlauder, DarstcUuugm

ans fier Sitlengrsrhichte Itoms in der Zeil von Aiigust bis zurn .insgang fier

Anfonîn, 3' (îd. 1874, t, II, p. 331 ; cl la liste des jeux funèbres, nionliouni^s pai- les

auteurs anciens, dans Kirclimaiin, p. 611. — 8 Suetûu. Caes. 26 ; Oio Cass. \LIII.

îi. — Sparlian. //ailr. — 10 Cic. Pro Sylla, 19 ; Ilor. Sal. II, 3, 83 ; Pcrs. VI, 41

et 48; .Scacv. 22 Uii;., DiR. XXXIII, I, 21, 3 ; Modcst. 9 Rcsp. Dig. XXXIII, 2, 16.

— 11 Une inscription de Home, diîdii'e à P. Aelius Bcitcnius Aristo, Oiu perpetuns

scribaet viatnr par les membres de la tribu Palalina [corporis senionan), rappelle

t|uc " univcrsi tribales. .. teslanicnto divisione exscquiarum ejus honorati sont ».

Corp. inscr. Int. VI, 10215. — '2 Cf. Paul, 3 lieijul. Dig. XXX, 122 pr. Marcian.

6 Instit. Dig. XXXIII, 1, 23; Plaut. Aulul. 137. — 13 Kcslus, v. Jndicliviim funus.

— 1^ Fcst. V. Praetexta putla; Cf. Cic. In Pison. 8. Suet. Claiul. 2. signale comme
imc ionovalion l'usage du pallium porté jiar Claude un jour où, étant indisposé, il

présidait les jeux donnés en méiuoiro de son frJre. — 1*» Cf. Mominscu, litiin. Htaats-

avaient vécu d'années. De un à trois ans, on se conten-

tait d'un petit deuil 'sitblugcre) . On ne portail pas le

deuil des enfants au-dessous d'un an -'•. Le jurisconsulte

Paul, qui fut préfet du prétoire sous Alexandre Sévère ^^,

fixe d'une manière un peu différente la durée du deuil des

enfants; elle serait d'un an pour les enfants au-dessus

de six ans, d'un mois pour ceux de moins de six ans^'.

Il était interdit de porter le deuil d'un ennemi du

peuple romain ou d'un citoyen condamné pour crime de

haute trahison-". Tibère étendit celle défense aux con-

damnés à une peine capitale -'.

Durant le deuil, on devait s'abstenir de festins, d'or-

nements, de pourpre, de vêtements blancs -'. Pour éviter

la confusion de part [lurbalio fangninis) ", la veuve ne

pouvait pas se remarier avant l'expiration du délai de

dix mois''. Le même empêchement à mariage n'existait

pas pour le veuf^-. Au Bas-Empire, le délai de viduité

fut porfir à douze mois par les empereurs Gralien, Théo-

dose et Valontinien, dans une constitution du 29 mai 381

adressé au préfet du prétoire Eutrope".

Le deuil prend fin avant l'expiration du temps fixé par

l'usage dans divers cas énumérés par Festus'': 1° la

naissance d'un enfant; 2° la survenance d'un honneur

dans la famille ;
3° le retour de captivité d'un père, d'un

enfant, d'un mari ou d'un frère ;
4» les fiançailles d'une

fille ; b" la participation aux mystères de Cérès. Par

exception, le deuil d'une veuve ne prend fin que si elle

accouche avant l'expiration des dix mois qui suivent la

mort de son mari ^^, ou si elle obtient la permission de

l'empereur^''. Dans tous les cas où l'on prolongeait le

deuil au delà du terme fixé par l'usage, cela s'appelait

proluge)-e ''.

Bien ({ue le devoir d'observer le deuil fût consacré,

non par la loi, mais par l'usage des honnêtes gens'^ il

n'était pas, au moins dans certains cas, dépourvu de

sanction juridique. Le contrevenant encourait l'infamie

avec les déchéances que le préteur y avait attachées. Ces

déchéances consistaient dans la défense de postuler

pour autrui, sauf pour les personnes déterminées par

l'édit ", et dans la défense de constituer un coynitur^".

Étaient déchus du droit de postuler pour autrui: 1° le

père de famille qui, informé de la mort de son gendre,

avait donné sa fille en mariage avant l'expiration du

délai de viduité •'
;
2" le fils de famille qui, sans en avoir

reçu l'ordre de son père, avait pris pour femme une

veuve avant l'expiration dudil délai '-
;

3° le père de

rcclit, t. I", p. 342, n. 6. — 10 Cic. De leg. Il, 24; Fcstus. v. Pmelcrla pulln.

— n Ad Tercul.^<W;,A. I, 2, 7. — 18 plaut. Poen. prol. 17 ; cf. Martial. V, S, 1 i,

23, 25, 27 ; VI, 9 ; llor. Ep. I, 7. Il y avait aussi un régisseur de la scéno (?) : Diai-

gnntor sccuarum. Orelli, 934 ; Mincrvini, Bnlktino archeotog. Xapotetano^ IS;>4,

t. Il, p. 28. Une inscription de Falerio {Corp. inscr. lat, 1.X, 5161) mentionne des

socii dissignatores. S'agit-il d'un collège d'ordonoateurs de pompes funèbres ?

s'agit-il, au contraire, de dissignatores des jeux publics ? Le texte ne permet pas de le

décider. — I» UIp. 6 ad Ed. Dig. III, 2, 4, 1. — 2» Val. Max. U, 6. — 21 Pompon,

ap. Vadc. /"r. 321. — 22 Yaiic. fr. 320. — 23 Paul. Sait. I, 21, 13; cf. sur les

devoirs dont les cognats sont tenus les uns envers les autres. Edouard Cuq, Insti-

tittions juridiques des Jiomains, t. I"', p. 212. — 2V Vatic. fr. 321; Plut. \uma.
12. — 2.; Borgliesi, Œuvres, t. .X, p. IIC. — 2S Paul. S ad Ed. Dig. III, 2, i".

— 21 Ncrat. ap. Ulp. 6 ad Ed. Dig. III. 2, 11,3; Marcellus. 5 Dig., Dig. XI, 7, 35;

cf. Liv. I, 26, 4. — 28 Sucton. Tib. 69. — 23 Paul. Sent. I, 21. 14. — 30 Ulp. 6 ad

t:,l. Dig. III, 2, 11, I ; cf. Éd. Cuq, Insl. juridiques, t. I", p. 225, n. 5. — Ji Seocc.

Adih-li: 15 ;Cic. Pro Cluent. 12; Ovid. Fast.l, 33; III, 134.— 32 Sonec. Ep. di ;

P.aul, 5 ad Ed. Dig. III, 2, 9 pr. — 33 Cod. Jusl. V, 9, 2. — ÏV P. Diac. T. Mi-

nuebalur. — 35 Pompon, ap. Ulp. 6 ad Ed. Dig. III, 2, II, 2. — 3S Paul, 8 oti Ed.

Dig. III, 2, 10. — 37 Fest. v» Prolugere. — 3S Cf. sur cette distinction, Éd. Cuq,

(). cit. I. I", p. 592. — 35 Ulp. fi ad Ed. Dig. III, t, I, II. — w Yatic fr. 320.

— il Julian. 2 ad Kd (?) Dig. III, 2, 1 ; Ulp. 6 ad Ed. Dig. III, 2, S et 1 1, 4. — ^2 Pa„|,

S ad Ed. Dig. III, 2, 12.
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famille qui avait laissé son fils contracter ce mariage '.

Étaient déchus du droit de constituer un coynitor :

1° le père de famille qui, informé de la mort de son

gendre, avait donné sa fille en mariage avant l'expira-

tion du délai de viduité ;
2° celui qui sciemment avait

pris pour femme une veuve avant l'expiration dudit

délai ;
3° le père de famille qui avait laissé son fils

contracter un tel mariage; 4° la femme qui n'avait pas,

suivant l'usage, porté le deuil de son mari, de ses pa-

rents, de ses enfants; 3° la veuve qui, connaissant !a

mort de son premier mari, s'était remariée avant l'expi-

ration du délai de viduité-.

En somme, le devoir d'observer rigoureusement le

deuil, n'existe que pour les femmes : dans ce cas seule-

ment, il reçoit une sanction'.

IV. Réglementation et frais des kunékailles. — La

céléliration des funérailles donne lieu à deux questions

distinctes : 1° Quelles personnes doivent y faire pro-

céder? c'est ce que les Romains appellent funerare '',

fiouis faccre'", funeris curam ar/rrc'''; 2° à quelles per-

sonnes en incombe la charge, soit au point de vue reli-

gieux (Jusia facere), soit au point de vue pécuniaire

[sumlus funeris)!

1. Qui doit faire célébrer les funérailles ? — 1° Ce de-

voir incombe tout d'abord à la personne que le mourant

a désignée [is qiiem decedens elegit) ^ C'est là un trait

caractéristique des mœurs romaines. De nos jours, on

s'en remet généralement aux héritiers pour tout ce qui

louche à la célébration des funérailles. On semble se

désintéresser de la façon dont ils rendront les derniers

devoirs au défunt. Les Romains ne l'entendaient pas

ainsi : ils attachaient une grande importance k être en-

terrés de la façon qui leur convenait'. Ils réglaient tous

les détails des obsèques et pour être sûrs (]ue leurs ins-

tructions seraient suivies, ils chargeaient un ami d'exé-

cuter sur ce point leurs dernières volontés; ils lui don

naient un mandat posi morleui '.

Sans doute, ce mandat n'est pas juridiquement oldi-

gatoire '", du moins, aux premiers siècles de l'Empire ".

Celui qui refusait de l'exécuter n'encourait aucune

peine '^ mais si le testament du défunt contenait quel-

que legs à son profit, il était déchu du droit de le ré-

clamer. Bien différente était la situation quand le man-

dataire avait reçu de l'argent pour faire les funérailles :

ici, l'inexécution du mandat constituait un dol'^ et le

mandataire pouvait être poursuivi en justice. Le magis-

tral pouvait même user de contrainte envers lui.

En pratique, lorsque le testateur ne remettait pas

d'avance l'argent au mandataire, il avait soin, tout au

moins, de déterminer la somme qui serait mise à sa dis-

position pour faire face aux frais des funérailles '*, c'était

un maximum ([ui ne pouvait être dépassé ; le reliquat,

s'il y en avait, profitait à l'héritier"'.

D'où vient cet usage de confier à un ami la célébration

« Ulp. 6 ad Ed. Dig. III, i, 11, 4.-2 Vatic. fr. 3J0 j
cf. Karlowa, Zeit-

schrifl fur BecklgesckicMe, t. IX, p. iîO ; Lencl, Edictum perpeluum, p. 73.

— 3 Cesl en co sens qu'il faul entendre Ulp. s ad Ed. Dig. 111. 2, 23. — * Ulp.

15 ad Ed. Uig. XI, 7, 13. 3. — s Ibid. li, t. — 6 Corp. inscr. lai. XIV, 2112, 1,

Ï7. — 7 Ulp. 25 ad Ed. Dig. XI, 7, 12, 4.-8 Senec. De brev. vilae, 20. — Mêla

«p. Ulp. Jhid. 14, 2. — m Gains, III. 100, 158. — » Imt. UI, 19, 13. — lî Ulp.

25 ad Ed. Dig. XI, 7, 12.4. — 13 Mêla ap. Ulp. Ihid. li, 2. — '* Seacv. 3 Hesp.

Dig. X.XXI, 88, 1. — 15 Cf. le lestement de D.-isuniins, Corp. inscr. lai. VI, 10220,

Un. 114. — 16 Cf. Éd. Cuq, 0. rit. l. I". p. 200. — " Ulp. 25 ad Ed. Dig. XI, 7,

14, 14. — 18 Ulp. Ibid. 12, 4. — la Ulp. Ibid. 14, 15 ; Corp. imcr. lai. III, p. 924.

— 80 Ulp. Dig. XI, 7, 12, 4. — 21 Arg. Paul, 27 ad Ed. Dig. XI, 7, 21; cf. Ulp.

des funérailles? Pourquoi ne pas choisir l'héritier lui-

même? Cet usage s'est introduit à une époque relative-

ment récente. Aux premiers siècles de Rome, alors que

les testaments étaient rares '" et que l'héritier testamen-

taire était publiquement désigné dans les comices ca-

lâtes du vivant du testateur, il pouvait se prononcer dès

la mort du défunt sur l'acceptation de l'hérédité. Quant

aux héritiers domestiques, tant qu'ils restèrent groupés

autour du foyer paternel, il n'était pas à craindre qu'ils

négligeassent de rendre au défunt les derniers devoirs.

Mais, lorsqu'après l'extension des relations commer-

ciales, les Romains commencèrent à s'établir à l'étranger,

lors surtout que se répandit l'usage du testament écrit,

il s'écoula fréquemment un certain temps entre la mort

du père de famille et l'arrivée des héritiers domestiques

ou l'ouverture du testament. Même dans le cas où ce

délai était aussi réduit que possible, il fallait laisser à

l'héritier le temps de prendre parti sur l'acceptation ou

la répudiation de l'hérédité. Tous ces motifs déter-

minaient les citoyens prudents à prier un ami de célé-

brer leurs funérailles sans attendre l'arrivée ou le bon

plaisir des héritiers.

Tel était, d'ailleurs, le respect des Romains pour les

dispositions du défunt à cet égard, que l'intervention

de l'héritier ne suffisait pas pour exclure le mandataire.

L'héritier, qui s'oppose à la célébration des funérailles

par le mandataire, n'agit pas en honnête homme {non

rixle nrjt;re) dit Marc-.\urèle dans un de ses rescrits: ce-

pendant, il n'encourt aucune peine'''.

9." A défaut de désignation particulière, le soin de faire

procéder aux funérailles revient à ceux qui ont été dé-

légués à cet efTet [is eux delcgalum id munus esl) ". Celle

délégation émanera ordinairement d'un ami du défunt".

3° S'il n'y a ni mandataire spécial ni délégué, les héri

tiers, dans l'ordre où ils sont appelés à la succession,

doivent faire célébrer les funérailles'". Mais cela sup-

pose que le défunt était chef de famille- S'il était soumis

à la puissance d'autrui, si c'était un fils de famille, une

femme in manu, c'est-à-dire une personne incapable

d'avoir un patrimoine et, par suite, de laisser une héré-

dité, c'est le chef de sa famille qui doit le faire enterrer'^'.

Il en était de même pour les esclaves--.

4° Les collèges funéraires". — Les pauvres gens, les

affranchis, les esclaves même, ne se préoccupaient pas

moins que les riches de ce qu'on ferait d'eux après leur

mort. Comme eux, ils voulaient, avant de mourir, avoir

l'assurance qu'on rendrait à leur corps les derniers de-

voirs. Ne pouvant compter sur leurs propres ressources,

ni sur celles de leurs héritiers, en supposant que la loi

leur permit d'en avoir, ils formaient entre eux des col-

lèges [collegia tenuiorum) -'* dont l'objet principal était

de pourvoir aux funérailles des associés.

Ces associations se formèrent d'abord entre affranchis

ou esclaves d'une même maison. On en trouve des

Dig. eod. 14,8. —22 Ulp. Eod. 31,2. —23 Cf. Momnisen, /)« collegiit et sodalieiii

Itomanorum, 1843, p. 92; Zeitschrift far gescbichiliche llechlmiaenschnfl,

l XV, p. 357 ; Boissier, La religion romaine d'Auguste aux Antoniut, t. Il,

p. 273 ; Marquardl, Jlfjm. Slaatsivrwalluug, l. III, p. 138 ; G. B. de Rossi, / col-

legii funeralicii famiglinri e prirnti e le loro deuominazioni {Comment, pliil.

in hmoreui .Uominseni. 1877). p. 705; /loma sollerranea, l. III, p. 38; Schicis,

Die rômi.iclien Collegia funeralicia nach den Jiucbriflen, 1888 ; l.icbenam,

Zur liesehiclile und Orr/anisalioii des rôm. VerfinsW''xms, 1800, p. 255.

— 2V l'Iin. Ep. X, 93 : i, ad sirslint'udani tenuiorum inopiam . Terhill. Apolog. 39 :

M Egcuis atcndiii liumaudisqnc <>. Voy. cep. Boissier, /.a rt/tiyion romaine, t. II,

p. 296.
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cxi;mpl(^s {|ui rciiioiilcuil au l(!iii]is de la li('|iul]lii|ui' '.

A partir d'Aufçusle, Icsadranchiscl uscUivos du la maison

impériale établir(!nt plusieurs associations de ce genre.

Nous citerons seulement celles des ad'ranchis et esclaves

de la maison de Livie et des Césars, fils adoptifs d'Au-

guste ^ de la maison de Marcella, la plus jeune Mlle

d'Octavie, sœur d'Auguste '.

A côté de ces associations, il en est d'autres qui

avaient un but tout diflerenl, les collèges d'ouvriers, par

exemple, et qui, cependant, s'occupaient aussi d'assurer

à leurs membnjs une sépulture convenable '. Tel était,

sous la République, le collège des l'abricanls de bagues

[(uiulai'ii) à Rome''.

Au i" siècle de l'empire, on voit appai'aitre des asso-

ciations plus larges formées entre des personnes de pro-

fessions très diverses, qui se placent sous le patronage

d'une divinité dont. elles se disent les adorateurs (fx/-

tores], comme les corporations du moyen âge se met-

taient sous le vocable d'un saint. Ces collèges ont

pres(|ue tous pour but principal de pourvoir à la sépul-

ture de leurs associés. Tels sont les ciij./orrs Aiif/usli ou

Forhmae, Virtoriac, Larum Augusii '', le cullcgium Sil-

vnni sous Domitien ', les culfores SilvanJ* et le colk-

çiium larum ]'olusianorum^ sous Vespasien ou Titus (70-

80), les cultores Silvani de l'an 97'". Quelques-uns de ces

collèges paraissent cependant avoir été fondés pour un

but plutôt religieux, par exemple, les Seviri Augitstalrs

cullores ckimiis divinae'^ les cultores D. S. I. l\IUhmc^^.

C'est surtout au ii" siècle que les collèges funéraires

prennent une grande extension. Quelques-uns d'entre

eux ajoutentà leur dénomination lequalificatif .<a/u^rt/'e"

ou salvuin'', qui paraissait d'un bon augure pour la

prospérité de l'association'''. Les constitutions impé-

riales, particulièrement les mandats, les autorisent à

Rome, en Italie et dans les provinces, et déterminent les

conditions sous lesquelles ils pourront s'établir'". Les

femmes y étaient admises'" ainsi que les esclaves.

Les empereurs reconnaissent formellement aux es-

claves le droit d'en faire partie avec l'autorisation de

leur maître ". C'(!st surtout pour eux que ces collèges

étaient utiles. La situation des esclaves avait bien

changé depuis la lin de la Répul^rniue. Anciennement,

l'esclave était traité comme un membre de la famille ; le

maître avait des devoirs envers lui : il ne pouvait lui

refuser la sépulture. Au point tli' vue religieux, l'esclave

était regardé comme un homme : le chef de famille

sacriliail aux dieux, pour lui comme pour ses enfants ''.

Les Romains étaient convaincus que l'esclave avait,

comme les autres hommes, une âme -° qui avait besoin

d'un asile après la mort. Les prêtres offraient des sacri-

1 Corp. iiixcr. ht. Vl, li'.ifil, lOll.'i; cf. VI, 0320. —2 lliid. VI, 2Ui:i; cf. VI,

0818. — ;i IIM. Vl, l'iil. — '> Cf. Iluschke. Zeitschrlft fur i/esch. Il,;hls,ns.

seusc/utft, t. XII. (j. 212; lîiienircillier, Die engli^cht'n ArtfviterverïuïHtle inid ihr

llevhl. 1880, I, 178. — ' Corp. inscr. lai. VI, 91 11. — Corji. X, 1238: Orelli-Hcil-

zpii, 7183; Corp. V, 5025 ;
IX, .1060. — 7 Corp. X, 4U. — » Corp. VI, OUI.

— » Corp. VI, 10266 et 10267. — '» Corp. VI, 050 et 642. — H Corp. V. 6657 et

6638. — li Oi-flli-IIenOTi, 60V2; ('017). V, 5082; VI, 0*2. — l;i Corp. XIV, 2112;

cf. XIV, 2653 ; VI, lOÎjl ; II, 370 ; X, 1,588 : XII, «10. — H Corp. V, 823i: et.

Cnrp. inscr. (/rare. 6376. — >'' (i. \i. de Rossi, lliill. archeol. mimicip. di floma,

1882, !>. l'il. — 1» MaiTian. 3 Instil. Dig. XI.Vll, 22. I pr. — '" l.'o|iinion contraire

soutenue par Iluschke (/fei(sc/ii'//'( /'ili' ,'/t'.!cA. Hrchtsu'issi'Mcliiift, t. XII, p. 217,

et pur t^olin {Ztan rùm. Vfrrinsrrc/it, p. 137), ne saurait être ih'fendue aujounl'liui

eu présence des uonibrouscs inscriptions qui attestent la particip.ation des femmes

a\ix collèges fnnt^raircs. Cf. Hultet. lieltn rommiss. archnol. mttnicip. ili lîonia,

1886, p. 370. II y avait mi^me des collèges de fennnos : voyez par exemple. Corp.

inscr. lut. VI, 101^3, luIUO; Ml, I3II3; V. 2072; IX, V606. — 18 Mareian. 2 Jinlic.

IV.

lices ÎL ses niànes-', et le lieu où il était inhumé' était

religieux -^ l'Ius lard, l'accroissenHîiit du nombre des

esclaves dans les grandes maisons, l'afl'aiblissoment de

la moralité publique firent oublier aux maîtres leurs

devoirs envers leurs esclaves. Si l'on rencontre encore,

sous l'empire, des maîtres comme Pline le Jeune"', qui

pleurent la mort de leurs esclaves et qui prennent soin

de leur sépulture-', il en est beaucoup (|ui les consi-

dèrent comme une marchandise et qui ne voient dans

leur décès qu'une ])erte d'argent. L'esclave qui a un

mauvais maître ou un maître indifl'érent, doit se préoc-

cupi^r lui-même de sa si'pniture. C'est à lui de faire des

économies pour s'assurer un tombeau-'' ou une place

pour ses cendn^s dans un coluinharhnii . Sinon, il sera

jeté; au pourrissoir i])nticulu!s)''\ à moins que ses amis

ne se cotisent pour lui acheter un tombeau'".

Le parti le plus sur était de s'associer à un collège

funéraire ; mais il fallait obtenir du maître une auto-

risation qui pouvait être refusée. L'esclave acquérait, en

vertu de cette autorisation, une certaine personnalité, et

le maître devait en supporter les conséquences écono-

miques : il ne pouvait prétendre aucun droit ni sur les

cotisations versées par son esclave, ni sur les autres pres-

tations ([u'il avait pu fournir'". S'il refusait par méchan-

ceté de livrer le corps de son esclave, celui-ci était assuré

que ses confrères lui feraient des funérailles imaginaires

ifiinus imag'ninrium) en lui érigeant un cénotaphe-'-'.

Les monuments épigraphiques donnent des détails

assez précis sur l'organisation des collèges funéraires ^''.

Nous n'avons à parler ici que de ce qui a trait aux

funérailles. Pour faire face aux dépenses qu'elles occa-

sionnaient, on constituait un fonds commun (arcai "

administré, sous caution'-, par des curateurs ^^ ou des

questeurs^'. Ce fonds commun provenait de deux sources

principales : d'abord, les cotisations des associés. Cha-

cun d'eux devait, lors de sa réception, un droit d'entrée

(It-apiliihirhiiii'f' ; il devait, en outre, payer une cotisation

mensuelle. A Lanuvium, le droit d'entrée était de cent

sesterces avec une amphore de bon vin; la cotisation

était de cinq as par mois". D'autre part, le collège pro-

fitait des donations", legs^* ou fidéicommis qui lui

étaient adressés, ainsi que des amendes infligées aux

associés pour infraction aux statuts". Un sénalus-con-

sulte (divi Marci\ cité par Paul, donna à tous les collèges

la capacité de recueillir un legs '°
; mais peut-être cette

capacité avait-elle été accordée antérieurement à cer-

tains collèges ou plutôt aux collèges de certaines régions

comme l'Italie. 11 est à remarquer, en efifet, que si l'on

trouve plusieurs inscriptions mentionnant des legs faits

à des collèges d'Italie, les exemples sont très rares pour

public. I)ig. XI.VII. 22, 3, 2. — 19 Cf. Ed. Cu(j, Op. cil. I. I", p. 166. — *> Corp.

III, 3247. — 2' Varr. De ling. ial. VI, 24. — « Tilius .\rislo ap. l'Ip. 25 ad Ed.

Dig. XI, 7, 2pr. —îiEp. VIII, 16. — 2'> C. iiiJC. Ial. VI. 18754 : Vcr(na) loco filii)

liahi^itus) cs(t).Cf. IX, 1776: III, 1653; Brambacli, Cor/), i. Rhen. 1216 : • Servilus tnilii

uu(nlqua(m^ invida fuisti. I.iliertatcm niisero mors altstulit iniqua ». C^f. Fabrctli.

p. 6. _ 2:. Orelli, Inscr. Int. I, 2877. — 2« .\elius ap. Varr. De limj. Ial. V, Î5 :

Pulicnli, quod putcscebant ilii cadavcra projccla : qui locus puldicus ullra Ex-

quilias. Feslus, y.Pnliculi, p. 216. — 27 Inscr. regni .Xeaffol.lnt.'O'H. — i^ Corp.

inscr. Inl. XIV, 2112, II, t : u Ncquc patrono nequc patronae nequc «roniinij nequc

dominae ue<iue credilori e\ lior eollegio ulla |M_'lilio cslo, uisi si quis Icslamcnlo

Iiercs nomina lu s erit ". — 29 /bid. Il, 5. — ;w L'inscription ci^l^brc de Lanuviunt

contient le rùglemcul du colicffinm salutarr cullornm Dianaf cl Antinoi, en Tan-

née 136, à la lin du rCgne d'Hadrien. — 3' C. i. M/. XIV, 2112, 1,21; 11, 9.— 3i Corp.

III, p. 921. - ;« Coip. VI, 10231. — r. Corp. V,530l. — -' Corp. XIV. 2112,1, 20.

- J6 Jbid. — 37 Corp. VJ, 10234 ; X, 411. 5654. — M Corp. V. 6970; XIV. 216;

cf. XI, 1136. —-19 Corp. XIV, 2112, II, •>. — ' 12 ad Plaul. Kig. XXXIV, S. 2l>.
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lus provinces'. Les collèges ne pouvaient recueillir la

totalité ni une quote-part des biens d'une personne sous

forme d'institution d'héritier, mais seulement par voie

de fîdéicommis -. Cependant une inscription de Misène ^

donne le titre d'héritier aux membres d'un collège ; mais

il s'agit de matelots de la flotte ' qui jouissaient des pri-

vilèges accordés aux militaires en matière de testament.

Malgré leur utililéinconleslable, les collèges funéraires

eurent plus d'une fois une existence éphémère. Si un

grand nombre d'associés manquaient de persévérance et

négligeaient de payer leur cotisation, la caisse ne lar-

dait pas à se vider, et il ne restait au président qu'à

dissoudre le collège. Des tablettes de cire trouvées en

Transylvanie contiennent la copie d'un acte destiné à

porter à la connaissance du public la dissolution du

collège des adorateurs de .lupiter Cernenius^

Sous l'Empire comme sous la République, ce n'étaient

pas seulement les collèges funéraires qui s'occupaient

de la sépulture de leurs associés. Il en était de même
d'un grand nombre de collèges d'ouvriers% d'appari-

teurs de magistrats', de comédiens*, de cochers de

cirque', de gladiateurs'". 11 y a même quelques exem-

ples de collèges de soldats", comme le collège des sol-

dats delà troisième légion Auyusla, campée à Lambèse'-.

3° A défaut d'autre personne, tout citoyen peut faire

inhumer un défunt. La religion lui en fait un devoir, et

l'édit du préteur l'y encourage en lui promettant un se-

cours contre qui de droit".

IL A qui incombe la charge des funérailles? Il faut

distinguer ici le funus privatum, le fiiniis miliiare, le

funus Cdllalicium et le funus publicurn, suivant que les

frais funéraires sont payés par de simples particuliers,

par la légion, par voie de cotisation ou par le Trésor

public.

FUMVS riin'ATUM. — 1" D'après Festus, la charge des

funérailles incombe à Vevi'rrialo}- ''. On appelle ainsi

celui qui, ayant régulièrement accepté l'hérédité, doit

rendre au défunt les derniers devoirs. Ce nom vient de

veircrc, balayer, parce que l'héritier devait purifier la

maison mortuaire avec une espèce de balai. Festus ajoute

que l'héritier (]ui ne rend pas au défunt les derniers

devoirs et qui n'observe pas scrupuleusement les rites

funéraires encourt une peine capitale : il était sans doute

dévoué aux mânes de ses pères {diris parentum)''.

La charge des frais funéraires incombe pareillement

à celui qui est appelé à la succession par l'édit du pré-

li'uv (bonorum possessor) et à tous autres successeurs'".

En est également tenu le patron qui demande la bonorum

possessio contre le testament de son affranchi'".

2" Si le défunt est un lils de famille ou un esclave,

c'est le chef de famille qui a la charge des frais funé-

raires". Si le fils a un pécule militaire, ses successeurs

supporteront les frais; le père n'en sera tenu que subsi-

diairement''\

3° S'il s'agit d'une f('mmc mariée, lus frais fiuicraires

s'imputent sur la dcjl : telle fut, ilil UIihi'u, la règle très

1 C inscr, lut. Ml, 703, 704, 3893. — 2 Tel est smisdouLc le caraclùrc des dispo-

sitions par lesquelles le dôrunt rem suatn, facuUates suas reliiiguit. C. i. lut. V,

'Sili; 4301, 4433. — :i Corp. X, 3183. — '• Prorela cl^msis) pr{aeloriae) Mis{e-

iicnsi.'i). — i» Corji. VI, 10234. — C Voyez la liste dressée par Scliiess, p. 33. — ~' C.

i)l.ïO-.(a(. VI. I916ct 1947, 2103. — « Coi-p. VI, lOIOU, 10109. —" Cor/<. VI, lOOlb

ett0040. — '•«Corp. I.\, 4Ca.— " Corp. VI, 4337-1343; 8802; 8398; V, 784, 8(<4 ; XI,

13C. — 12 Corp. Vill, 22,ï7. — la Ulp. 25 orf/Td. Dig. XI, 7, 12, 3. — IM'. 77, sub 11. v».

.— 15 Cf. Bouchù-Leclei'Cfj, les Pontifes de l'ancienne Rome, p. 1 96. — ''"' l'Ip. 25 ad Ed.

équitable posée par les anciens jurisconsultes-". Par

conséquent les frais incombent à celui qui doit profiter

de la dot, au décès de la femme. Si la dot doit rester au

mari et qu'elle ne suffise pas à couvrir les frais, le père

de la femme doit payer l'excédent-'. Dans ce même cas,

si la femme est sui juris et laisse des héritiers, les frais se

partagent entre le mari et les héritiers au prorata de la

valeur des biens attribués à chacun d'eux". Si une dot

réceptice a été constituée à une femme émancipée cl

qu'une partie de cette dot retourne au père de la femme
tandis que l'autre reste au mari, les frais se répartissent

proportionnellement entre le père, le mari et les héritiers

de la femme-^ Lorsque mari et femme meurent dans le

même événement, l'héritier du mari contribue aux frais

des funérailles de la femme proportionnellement à la

valeur de la dot-'". A défaut de dot, c'est le père de la

femme et non le mari qui doit supporter les frais-'.

Mais si la femme n'est plus sous la puissance de son père,

si elle a été émancipée, la charge incombe à ses héritiers.

.\ défaut d'héritiers ou si le père n'est pas solvable, le

mari est tenu des frais dans la mesure de ses facultés-'''.

i° La règle qui met les frais funéraires à la charge des

héritiers ou du père de famille ne s'applique pas au cas

où le défunt, faisant partie d'un collège funéraire, a ré-

gulièrement payé sa cotisation mensuelle.

Il faut distinguer ici deux sortes de collèges : ceux (|ui

se chargent d'inhumer dans une sépulture commune les

confrères décédés, ou de déposer leurs cendres dans

un columbarium, ont, jiar voie de conséquence, la charge

des funérailles. D'autres collèges se bornent à mettre à

la disposition de l'héritier institué par le défunt une cer-

taine somme {funi'ruliciuw) pour faire face aux frais de

la sépulture. A Lanuvium, cette somme était de trois

cents sesterces, mais on prélevait cin(|uanle sesterces

pour être distribués autour du bûcher à ceux des con-

frères qui avaient suivi le convoi [sportula cxequiaria]-'.

A Cabeza del Griego, en Espagne, le funcraticinm n'était

que de deux cents sesterces^'. Celte somme très modique

servait à payer les obsèques et l'inhumation, et il restait

souvent quelque chose pour acheter une table de marbre

où l'on gravait l'inscription destinée à perpétuer la mé-

moire du défunt et de ses collègues-'-'. A Crémone, une

femme déclare qu'elle a payé trente deniers ou cent vingt

sesterces in funus et memoriam^". Avec deux cents, trois

cents sesterces, on pouvait se permettre un luxe relaliL

Si le confrère était mort intestat, le collège se chargeait

de ses funérailles : le funuraiirium n'était pas remis aux

héritiers légitimes. L'entrée dans un collège funéraire

manifestait suffisamment la volonté du défuntde charger

ses collègues de ses obsèques. Cette présomption ne

pouvait être écartée que par un acte de dernière volonté

instituant un héritier.

A Lanuvium, quand un confrère mourait à une dis-

lance de plus de iO milles^', on envoyait trois délé-

gués avec l'argent nécessaire pour les obsèques; on leur

payait à eux-mêmes pour frais de déplacement vingt scs-

Uig. XI, 7, U. 13.— II Vomf.i Ad Sabiii. Dig. XI, 7, 15; Ulp. 6 0/)iii. Ilig. V, 4,6,1.

— m Ulp. Dis. XI. ". '4, 8 ; Paul, Eod. 21. — l'J L'Ip. Eod. 31 pr. — -O Ulp. Eod. 10.

— 21 Ulp. Eod. 20, I. — 22 Celsus ap. Ulp. Eod. 22; l'aul, Eod. 23, S3; Ulp. Eod.

24, ÎO, 27 pr. — 23 l'ompon. i:i ad Sab. Dig. XI, 7, 30, I. — 2'. Labeo ap. l'aul.

Eod. 32, 1 . — 2o Alilicinus ap. Pompon. 15 ad Sab. Eod. 28. — 20 Ulp. Eud. 27, 2.

— 27 Corp. inscr. lut. XIV, 21 12. — 2» Corp. II, 31 14. - 2'J Corp. VI, 10322 ; XII.

180, 732, 730; V, 149.i. — W Cor/). V, 4100.— 31 A llr. éd. Dokir, la distance est rMuilc

à 6 milles. Ephem. epigr, V, 498 ; cf. Gagnât, Uidl. epii/r. de la Gaule, III, p. 173.
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terces par tète. Si, dans co même cas, lo collègf n'avait

pu ôlre avisé en temps iilili^ la personne qui avait l)irii

voulu so charf;(M' des obsèques avait un recours contre le

collège pour le monlanllialiituel du finirrii/irinni'. C'était

une règle analogue à ('elle qui était depuis longtemps

consacrée pour tous les citoyens par ledit du préteur.

Les statuts des collèges d'ouvriers contenaient sou-

vent, comme nous l'avons vu, des dispositions relatives

aux funérailles des membres déc('dés. Le fiineraiicium

était g('méralemeut plus élevé que dans les collèges fu-

néraires proprement dits. A Aquincum, le collège des

centonarii payait trois cents deniers ou douze cents ses-

terces-; à Sarmizegetusa, le collège des fahii, quatre

cents deniers ou seize cents sesterces^ A. Rome, le

corpus mensorum niachinariorum payait un funevalicium

vraisemblablement supérieur''. Les associés pouvaient

d'ailleurs y renoncer, soit par acte entre vifs au proiil

de leurs confrères'', soit par acte de dernière volonté, et,

dans ce dernier cas, en affecter le revenu à des sacri-

fices que les membres du collège devaient offi'ir à des

jours déterminés''. A Tibicum, le collège des fahrl par-

tage avec les frères du défunt les frais des funérailles''.

En l'absence d'une clause des statuts ou d'un décret de

la corporation, les associés pouvaient encore, par voie

de cotisation volontaire, participer aux frais funéraires

d'un collègue décédé". Enfin, dans certains collèges, les

femmes et les enfants des associés étaient enterrés aux

frais de la corporation'.

• 5° Aclio funeraria. — Les Romains ne veulent pas que

celui qui, sans avoir la charge des funérailles, serait

disposé à les faire célébrer, soit arrêté par la crainte de

ne pas rentrer dans ses déboursés'". Au temps de la Ré-

publique, cette crainte aurait été d'autant plus fondée

que la plupart des actes de la vie sociale, établissant

un rapport d'intérêt entre deux personnes, n'avaient

guère qu'une sanction morale, le blâme du censeur". Le

préteur estima que cette sanction était insuffisante, alors

surtout qu'on pouvait ignorer qui se porterait héritier : il

permit de poursuivre judiciairement [actio funeraria) '-

celui ou ceux à qui incombait la charge des funérailles

[is ad quem funus perlïncl) ''.

Le juge de cette action statuait comme un arbitre";

il avait un pouvoir discrétionnaire pour fixer le mon-
tant de la condamnation encourue par le défendeur (ac-

tion (/) Ijonuin et ;equum concepta)"'. Le juge devait tenir

compte du rang social du défunt, de sa fortune et de

toutes les circonstances de l'espèce "'. Si, par exemple, le

défunt est un lits de famille, on aura égard à la fortune

du père". Le juge avait un pouvoir tel qu'il avait le

droit de refuser toute indemnité, s'il estimait que les

1 C. inscr. lat. XIV, ilM. — 2 Corp. lU, 1583. — 3 Corp. III, 1301. — V Corp.

VI,0056. — "Ci. ;«MII, 033:.' Vivus !!S 1 morliscausacsui reniisil ». — CC. i. /n/.

VI, 'JG26 ; " 0. m. C. Turius C. f. I.olliaiuis quit(|uit ex corpope incnsoriitii maclii-

Darioriiin fuiicratici iioininc setiuctur rcliqu(ii)tii |)ciiC5 r(em) p^iihl.) s. s. rcnia-

liere volo ex cujus ii^urU pelo a vobis coIleg{a)e nU siisci|)ere dijinemini ut diebus

soI[I)einnibus sacriliciuin mi(li)i faciali^,.. Si facla non fueriul lune liseo sla\Iiionis

annoilac ilupluiii rmieraliciiim dai-c dcbcbilis n. — T Corp. XII, 736. — >* Corp. III,

1533. — r. i. Inl. XII, 73i, MOO, 28il, 3S7i ; Wilmaiins, Exempla, 3U. Une iiis-

cripUoli tiionliouuc iiii " loc. sep. don.. . coulegio jumenlarior. pot'Uic Ciallirae pos-

tcrisqtie ooruni oitmilliu et li\oi'ibiis ('ui)cubiiiis>pie » (Wilmauiis. 330}. .ailleurs il

fallail une autorisalion spéciale pour enterrer aux frais du collège le lils d'un as-

socU'-.Corp. iil.icr. lai. IX. 3S17; cf. VI. OISV; IX. 33i6: X, H. 8000; Ephfin.

t'pigr. V, 498 : « Si ipiis de propinquis decesseril al iniliariuni VI et, cui nuntiainr

non ierit, d(are) d(ebchitl 44^ II, si quis pro paire et maire, pro socruni (pr)o so-

cra(nil d(are) d(ebebit) -U^ V, i(l)eni qui(il propinous (.ç/c) deces{s)epil d(are) d(**-

bel.iti ii« Mil. - ii> IHp. i3 atl Ed. Dig. XI. 7, \1. :i. — " IX Kd. Cnq. Insl.jurid.

frais avaient étij trop modiques eu égard à la fortune du

défunt : la parcimonie était ici considérée comme un

outrage". A l'inverse, il pouvait donner gain do cause

à celui qui avait fait les funérailles malgré la défense de

l'héritier'". Ce sont les jurisconsultes de la fin de la Ré-

publique, Trebatius, Mêla et surtout Labéon dont les déci-

sions fixèrent la jurisprudence en cette matière. Ceux

du 111° siècle se montrèrent plus larges encore : Paul et

Ulpien permirent à l'héritier apparent qui, après avoir

acquitté les frais funéraires, était évincé de la succession,

d'exercer un recours contre l'héritier véritable-".

Pour être admis à exercer l'action funeraria, il faut

avoireu, au moment où l'on a fait célébrer les funérailles,

l'intention de se faire rembourser-'. Il est prudent de

faire constater cette intention par une déclaration de-

vant témoins (lesiari). Cette déclaration sera surtout

utile de la part des personnes dont l'intervention pour-

rait être interprétée comme un acte de piété filiale-'. Il

faut ensuite que toute autre voie de recours fasse dé-

faut : l'action funernriri est une action subsidiaire. Par

conséquent elle sera refusée à qui pourrait se faire

rembourser ses avances, soit par une action en partage

d'hérédité-^ soit par une action de mandat'".

6° La créance des frais fum'-raires comprend tout ce

qui a été dépensé pour la sépulture, même l'achat du

terrain nécessaire pour l'inhumation-'^. On y joint, s'il y

a lieu, le prix du sarcophage-'' ainsi que les frais de

transport du cadavre, en cas de décès à l'étranger-''.

Mais, d'après un rescrit d'Hadrien, la construction du

monument servant à protéger la tombe où repose le

corps du défunt, est en dehors des frais funéraires'*.

Les frais funéraires sont une charge de l'hérédité. En
cas d'insolvabilité du défunt, cette créance passe avant

toute autre ''^ Elle est garantie par un privilège {ftrivile-

gium funérarium) qui prime le droit du locateur sur

les objets introduits dans les lieux loués parle locataire

ou par le fermier décédé"". A plus forte raison, le créan-

cier des frais funéraires est-il préféré aux légataires,

sauf le recours de ceux-ci contre rhéritier"'. Dans un cas,

cependant, le légataire profitait du privilège des frais funé-

raires : lorsque son legs avait pour objet des vêtements

qui avaient servi à. envelopper le corps du défunt "-.

FUNUf^ Mii.ir.iiiE. — Les soldats, morts isolément pen-

dant la durée de leur service, étaient enterrés aux frais

de leurs camarades. Dans chaque légion, il y avait une

caisse spéciale (uniiecimus follis] alimentée par les coti-

sations de tous les légionnaires. Toutes les fois que l'un

d'eux venait à mourir, on puisait dans la caisse l'ar-

gent nécessaire aux funérailles.

Nous avons vu déjà qu'il existait quelques collèges de

des /îomoins, t. I", p. C6t. — 12 l,"lp. Kg. XI. 7. 12. î. — ii llp. Eo<l. U. 17.

— li UIp. Eod. 14, 13. "... Et generaliler pulo judicem justum non nieram ne-

i^olioruin gestorum actioneni imitari. sed solutius aequitatcm sequi, quum hoc ei et

aclionis natura indulgcl -. Cf. sur les rapports de l'action funeraria et de l'acUoD

de gestion d'alTaires, Kcrrini, De Jure seputcrorum apud lîomaitos {Arehirio giu-

ridico. 1S83, t. XXX, p, 463). — 1"' Le earactt're de Tactiou ftnieraria a é\é con-

testé a tort par Savigny (Hyslem des lieulignt rûin. Reehls, l. Il, p. 95, n. i).

Cf. I.enel, lias Edicitim perpfluum, p. ISÎ; et sur les actions in bonum et aequum.

Éd. Cuq, 0/1. cit. t. I". p. 490, n. «. — 16 llp. Dig. XI. 7. 14, 5, 6 et 13.

— 11 Paul, Eod. St. — 18 Ulp. Eo>l. 14, IC. — 1» Labeo ap. llp. Er,d. 14, 13.

— M Ulp. Eod. 14, 1 1 ; Paul. Eod. 3i pr. l'action funéraire était ici utilis.— îl l'Ip.

Eod. 14. 7. — î2 Ibid. 14, 8. — 2' l.aboo ap. llp. Eod. 14, IJ, — 21 Ulp, Eod. 14.

13. — 2» l.abeo. Ibid. 14. 3. — 26 Macor. 1 ad leg. riees. hered. Dig. XI, 7. 37 pr.

— 27 Ulp. Eod. 14. 4: cf. Macer, Lœ. cit. — i» .Maeer, Eod. 37. 1. — » Maecian.

8 Fideic. Dig. XI, 7, 43: — M Pompon, ap. l Ip. Eo<l. 14. 1. — 3' Callistrat. 4 EdU-t.

monilorii, Dig. .VXXI, C3. — 32 Sc.iev. i Ouaest. Dig. XI, 7. 46. 2.
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soldais qui, à cerlaiiis égards, avaient le caractère de

collèges funéraires : à Lambèse, le funeiaticiuuin était

de cinq cents deniers ou deux mille sesterces. C'était un

cliiffre très élevé si on le compare à celui du collège de

Lanuviumetmèmeàceluides collèges d'ouvriers d'Aquin-

cum et de Sarmizegetusa '.

FUNUS COLLACICIVM. — Le kixe des lunérailles n'était

pas toujours une affaire de vanité : il devait, en prin-

cipe, être proportionné à l'honneur que recevaient les

héritiers appelés à continuer le culte et la maison du

ddiint, bien plus qu'à l'importance de sa succession.

L'hérédité avait dans l'ancienne Rome un caractère

plutôt moral que pécuniaire -. Lorsque le défunt avait

rendu de notables services à la cité, l'utilité qui en ré-

sultait formait pour le peuple une sorte de patrimoine

qui lui imposait les mêmes devoirs qu'aux héritiers ^ Le

sentiment de ces devoirs se manifestait surtout lorsqu'un

grand citoyen mourait sans fortune, mais celte condi-

tion n'était nullement nécessaire : la dette qui incombait

au peuple était indépendante de la fortune laissée par

le défunt". Chacun se cotisait pour lui faire des funé-

railles dignes de lui (funus stipe conlala). Ainsi furent

célébrées aux premiers siècles de la République les ob-

sèques de Valerius Poplicola ', de Menennius Agrippa'',

de P. Yalerius le consul de l'an iSi ', de Q. Fabius Maxi-

mus le consul de 543 ', de Q. Fabius RuUianus', de P. Cor-

nélius Scipio Nasica le censeur des années 595 et 599'°.

FlJiSUS PVBLICUM. — Le Système des cotisations indi-

viduelles était un vestige de l'époque où l'État se con-

fondait avec les génies qui le composaient. Lorsque

l'autorité de l'État eut grandi, on lui reconnut une exis-

tence distincle de celle des génies; il se substitua à elles

dans l'accomplissement de quelques-uns des devoirs qui,

précédemment, leur incombaient. C'est ainsi que le

Trésor public prit à sa charge les frais des funérailles

des citoyens qui avaient bien mérité de la patrie

{funus puhHruin\.

11 y a cependant un cas où l'intervention de l'Étal pré-

sente un tout autre caractère : lorsque l'État fait célé-

brer les funérailles des prisonniers de marque ou des

députés des nations étrangères, morts pendant leur séjour

à Rome ". Au cours du vi" siècle, Syphax, roi de Numidie,

et Persée, roi de Macédoine, morts l'un à Tibur, l'autre

à Albe, furent enterrés aux frais du Trésor public, en

vertu d'un décret du sénat '-.

A quelle époque l'État a-t-il commencé à prendre à sa

charge les funérailles de citoyens romains? On ne peut

guère le déterminer que par voie de conjecture. Ce n'est

pas qu'il n'y ait des documents mentionnant, à une époque

I Vi'gct. II, 20. — 2 Cf. Ed. Cuq, Listit. nirid. t. I", p. i79. — ! Cf. Suot.

Tib. 10; Caes. 8t; Inscr. Graec. Jlaliae, 700, 7.-4 Cf. Mommsen, Mm.
Stiwlsreclil,l. Ml,

i>.
ll»7, n. 4. — û Amm, Marcell. XIV, 6, II. Voyez. cc|jendant

Liv. Il, ni qui parle d'un funus publicum. — >' l.iv. Il, 33 ; Val. Ma\. IV, 4, 2; Pliii.

Hisl. ma. XXXIII, 10, 138; Sencc. Ad Ifelo. li, 5. Voyez cependant Dion Halic.

VI, 06. Cf. Mommsen, Op. cit. t. 111, p. USS, n. 2.-7 l.iv. III, 18. — 8 Val. Max.

V, 2, :); l'Iul. /-'ai. 27. — a De vins illustr. 32. — «' l'iin. l/isl. nitt. XXI, 7, 10.

— 11 l'Iul. Quaesl. rom. 43; Val. Max. V, I. 1. Il résulte du texte de Plutaïque

que, dans la suite, on cessa de faire des funérailles publiques aux iléputês de nations

étrangdTes. — 1-' Val. Max. V, 1. 1 ; l.iv. XXX, 1, 43. — « l.iv. VIII, 40; Cie. Brut.

!(,, Cî; cf. (iell. XIII, 19; Suelon. Galba, 3. — >'• Cf. de Block, Ftiiiéraitles faites

au voin de l'État à Home et dans les municipes {Itevuc de l'iustruetion publique en

Belgique, 1880, t. XXIII, p. 303; Willcms, Le Sénat de la Jlépublii/ue romaine, t. Il,

p. 270, n. 5; Mommsen, Tfôm. Staastrecht, t. III, p. 1187; VuUmer, De funere

publico Bomanorum {Annal, p/tilulof/ic. I-eipzig, 1892, suppl. XI, 323). — 1" Cf. le

récit des funérailles de Valerius Poplicola dans Detiys d'Ilalicarnasse, V, 48, 1 ; et

PIul. l'opl. 23. — IC JViilip. IX, 7, 16. — 17 Appian. De beltu cie. I, 10;i ; Cr.an.

Lieiu. p. 41, éd lîonu ; iT. Mumniscn, Itiim. Staalsrerbt, l. I 11. p. 1 1ss, n. 4. Vollninr,

très ancienne, la céh'bralion de funérailles puliliques,

mais ces documents étaient suspects aux Romains eux-

mêmes'^ : ils ont pu être fabriqués dans l'intérêt de cer-

taines familles qui, pour se donner du lustre, préten-

daient qu'un de leurs ancêtres avait reçu l'honneur d'un

funus puhUcuiii ". Valerius Antias paraît avoir fait usage

de ces documents, s'il ne les a pas inventés lui-même'''.

Son récit prouve tout au moins que l'usage d'enterrer

des citoyens aux frais de l'État existait de son temps,

c'est-à-dire un siècle environ avant notre ère. Cette con-

clusion est confirmée par le témoignage de Cicéron'".

Si d'autre part on remar([ue que Scipion, le consul de

l'an 399, fui enterré sl'ipc conlala, on inclinera à penser

que c'est au cours du vir siècle que l'État commença à

prendre à sa charge les funérailles des citoyens.

Le premier Romain enterré aux frais de l'Étal est, à

notre connaissance. Sylla" : c'était en 676. En 711, on

tildes funérailles publiques au jurisconsulte Servius Sul-

picius Rufus'", puis à M. Juventius Lepidus", aux con-

suls Hirtius et Pansa-" et aux soldats tués à la bataille

de Modène-'. Auguste cl Tibère accordèrent assez fré-

quemment cet honneur--, mais leurs successeurs ne pa-

raissent pas l'avoir prodigué". Marc-Aurèle fit enterrer

aux frais de l'Étal beaucoup de ceux qui furent enlevés

par l'épidémie de l'an 166'*. C'était là une exception. Les

funérailles publiques étaient à cette époque presque

exclusivement réservées à l'empereur et aux membres de

la famille impériale {funus hn.prratorium)-\ Nous cite-

rons entre autres les funérailles d'Auguste'", de Tibère-^

de Claude ^% de Yespasien-', de Titus ^°, de Lucius

"Verus^', de Marc-Aurèle'-, de Perlinax'^ de Septime Sé-

vère '\ de Caracalla'''".

Le sénat avait seul qualité pour décréter des funérailles

publiques'". Il s'agissait en effet d'une décision ayant à

la fois un caractère religieux et financier. A ce double

titre le sénat était seul compétent. Mais pour concéder

un lieu de sépulture ou pour autoriser l'érection d'un

monument, il i'allail un vote du peuple^'. Même sous

l'Empire, le sénat était consulté, bien qu'en fait la volonté

de l'empereur fiU prépondérante'". Les sénateurs se ren-

daient on habits de deuil à la séance où l'on devait dé-

libérer sur la concession des funérailles publiques. Les

sièges, sur lesquels ils prenaient place d'ordinaire, étaient

changés en signe de deuiP''.

Les consuls tenaient la main à l'exécution du décret'".

Ils chargeaient les questeurs'"' de mettre aux enchères

l'entreprise des funérailles et de faire payer le prix d'ad-

judication par le Trésor public. Ce prix était très élevé :

les funérailles publiques étaient toujours solennelles;

Loc. cit. p. 32o, n. 5, tient pour suspect le récit d'Appien. — m Cic. Philip. I.K, 7,

16, — l'JOio Cass. XLVI, 31, 3. — 20 Val. Max. V, 2, 10.— 21 Dio Cass. Loc. cit.;

Vell. Patcrc. II, 02. — 22 Dio Cass. LIV, 12 ; LVII, 21. — 23 Ar;;. Plin. Fp. Il, 1 :

« Post aliquot annos... ». — 2V Capitolin. M. Anton. Phil. 13. — -•• Spartian. Afl.

Verus, G. — 2G Sueton. Aug. lOi; Dio Cass. I.VI, 33, I ; cf. Tacit, Annal. I, 8.

— 27 Dio Cass. LVIII, 28; l.IX. 3 ; Suet. Tib. 7S. — 28 Tacit. ^«11,1/. XII, 09;

Xlll, 3: Sucl. Nero, 9; Dio Cass. I,X, 35. — 2'J Suet. Yespas. 19. — 3u Suct.

Dnmit. 2. — 31 Spartian. Acl. Verus, C. — M Capitolin. M. Anton. Pliil. 7.-33 Dio

Cass. I.X.XIV, H ; Capitolin. Perlinuj', 14 ; Spartian. Seeerus, 7. — 3» Spartian. Sève-

rus, 19. — 31; Spartian. Cnracalla. 9 ; Capitolin. Macrinus, .^; Kutrop. VIII. 20. Cf.

la liste des funérailles publiques dans Vollnicr, f)p. cit. p. 320, n 0. — 3ri Dion.

Halic. V, 48 ; VI, 90 ; Val. Max. V, I, 1 ; Dio Cass. XI.VI, .ïl ; T,icit. Annal. IV, 15
;

VI, 11 ; XIII, 2, — 37 Corp. inscr. lat. I, 033; cf. l.iv. IX, 40; Cic. Ad Allie.

IV, 2, 3. — 38 Tacit. Annal. 111, 48; VI, H. Voyez cependant I.VI, 47 ; I.VIII, 19.

— 39 Dio Cass. LVI, 31 ; Tacit. Annal. IV, 8. — w ]:» 711, les deux consuls Hir-

tius et Pansa ayant été tués à la hataillc de Modène, c'est le préteur tirbain.

M. Cornutus qui (il exécuter le décret du sénat. Val. Max. V, 2, 10. — *1 Arg. Val.

Max. V, I, I.
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elles renlrenl dans la classe des fimern iiidiclivn'. Les

obsèques de Vespasien coûtèreiil dix inillirms do ses-

terces-. Parfois cependant, comme après le di'saslrc de

Modène, les entrepreneurs des pompes funèhres, voulant

s'associer au deuil public, ]>romirent leur concours

gratuit ainsi que l'usage de leur matériel, l/adjudicatinn

eut lieu, pour la forme, au prix d'un sesterce '.

Ce ne sont pas seulement l(!s hommes ayant bien im''-

Tiié de la patrie (|ui furent enterrés aux frais de l'Etat.

Le même honneur fut accordé à des femmes, mais on

n'en connaît pas d'exemple antérieur au temps de .Jules

César''. Sous l'Empire, il paraît avoir été réservé aux

femmes appartenant à la famille impériale''. Auguste lit

également décréter des funérailles publiques à ses deux

fds Lucius et Caius " et même à son précepteur Sphac-

rus, qui n'était qu'un afl'ranchi '.

Les funérailles publiques ne différent pas seulement

des funérailles privées, en ce que les héritiers sont dé-

chargésdes frais funéraires ; elles impliquent un honneur

exceptionnel rendu au défunt au nom de l'État. Cet hon-

neur se manifeste par la magniticence des funérailles

et par l'adjonction d'un certain nombre d'éléments nou-

veaux aux rites ordinaires des obsèques. Nous ne les

connaissons que par les récits des auteurs anciens* re-

latifs aux obsèques des empereurs et des membres de la

famille impériale. On no peut sans doute pas affirmer

qu'ils s'appliquent indistinctement aux funérailles dos

simples citoyens; on le peut d'autant moins ((u'ils ont

dû varier suivant les époques ^ et suivant les personnes.

On doit cependant tenir pour vraisemblable qu'il y avait

un fonds commun d'usages observés dans toutes les fu-

nérailles publiques '".

a. Le corps était exposé, non plus dans l'atrium de

la maison mortuaire, mais au forum ". C'est là que se

réunissait le peuple, ainsi que les membres des deux

ordres, tous en vêtements de deuil '^.

b. Depuis les funérailles d'Auguste, les soldats en

armes assistent aux obsèques '^

c. Le corps est porté à l'épaule par les notables de la

cité'". Jules César fut porté par des magistrats, Auguste

par des sénateurs, Germanicus par des tribuns.

d. Le défilé des ancêtres comprend, outre les (jcnliles^

les principaux personnages de l'État depuis Romulus'^
c. Le convoi funèbre est suivi par les magistrats et

par les prêtres *".

/'. L'oraison funèbre est prononcée par un magistrat'".

(j. Le feu est mis au bûcher par les consuls " ou par

le successeur de l'empereur" ou par des centurions^".

1 Sud. .lui. SI. — 2 Sud. Vesp. 19. — ;' V,il. Mas. V. -2, lii. — '> Dio Cass.

XLVIl, 17. — s Dio Cass. LVIIl, 2: I.I.X, 11; Tanit. Annal. .VVI. 6. —fi Dio

Cass. I.V, 10; Corp. inscr. lut. 1, p. 400; XI, 1421. — ^ Dio XLVIll, 33. — » Les

sources principales sont Suélone (Caes. 81), Dion Cassius (XI.IV, :îo-ol} ;

Appieii {f)e belto ch. II, 143-148) pour les foULTailles de Jules César; pour celles

«l'Auguftlc, Suétone {Aut/. ICI), Taeile {Annal. 1,8) et surtout Dion Cassius (I.VI.

31-43). ï'our Pertlnax nous a^ons le récit d'un léuioin oclaire, Dion Cassius (I.XXIV,

4 et :i) ; et pom- Sepliine Sévère, llérodicil {IV. i). Cf. pour les funérailles de Justi-

nieu, Corippe{/n Inutlem Justini .\iuj. min. I, 22Getsuiv. ; III, 1-61).— ^ Tacil. Ann.

m, '.'t. dislingue, pour les funérailles do Drusus <i cuucla a uuijoribus reperta » cl

i< iguac posleri invenerant ». — 10 Suel. Ciaud, 4.t : « Kuneralus est soleunii princi-

pum pompa». — " Dio Cass. LIV, iS; I.IX, 3 ; Plin. Ep. II,M, C; ïacii. Annal. III.

;,. — l2Tacil. Annal, lll, 4; Appian, De brlh civ. I, lôG. — 1^ Tacit. Ann. I, S.

— IV Tacit. Ibid. : « Unieris senatorum » ; Dio Cass. LVl, 34, 2; LXXIV, 3, i : Dion.

Il.nlic. VIII, ;i!i ; Herodian. IV, 1,3; 2,4. — !: Dio Cass. I.VI. 34. î ; Ilcrodian.

IV, i, 10. — ic Dio Cass. I,VI, 4£, i. — i: Quintil- IH, 7, i. - '» Dio Cass. I.VI,

4i, 3. — 10 Herodian. IV, 2, 10. — 20 Dio Cass. LVI, 4-2. — 21 Virgil. Aen. XI, 18!i,

— 22 Slat. ritei. VI, 213. — S3 Cansolalio ad Liviam. v. 2IS. — 21 Val.

rlacc. Argon. III, 3H1. — 2. I.ucau. l'hars. VIII. 734. — 2C Slal., Theliaùl. VI,

h. Lorsque le corps a été placé sur le bûcher, les sol-

dats en font trois fois le tour {decursio militum circa

rofjiuit)'-^. Le défilé a lieu par la gauche 'orbr sinisiro) on

signe de deuil --'. C'est le mouvement indiqué sur l'un

des bas-reliefs qui décorent la colonne Anloninc et qni

reproduit cette scène (voy. t. I"', p. 32.j, fig. :J89;. Les

troupes à pied et à cheval " marchaient au son de la

trompette (luba) ^', les armes tournées vers la terre {pro-

jnctis armis) " et les enseignes abaissées ^'"'.

('. Aux funérailles de .Iules César, les joueurs de lliile,

les comédiens déchirèrent les vêtements de prix qu'ils

avaient revêtus pour la circonstance elles jetèrent sur le

bûcher. Los vétérans y jetèrent leurs armes; les ma-

trones, leurs parures ainsi que les bulles et les prétextes

de leurs enfants -".

/. En signe de deuil public, les consuls proclamaient

k' juslilium-". Le cours de la justice était suspendu. Le

justitium était, au point de vue judiciaire, une période

d'inaction pour les magistrats, comme les fériés déni-

cales pour les particuliers. Sous l'Empire, la proclama-

tion du justiliuin était la règle générale pour les funé-

railles publiques. Il y en a de nombreux exemples pour

les obsèques dos empereurs -'; on en a même pour

les membres de la famille impériale^". En était-il de

même sous la République? C'est un point discuté " mal-

gré le témoignage de Granius Licinianus "- pour Sylla

i.rstitium].

Le jusiitium était observé à Rome et dans les pro-

vinces". La durée en était variable. En principe, elle

comprenait l'intervalle qui s'écoulait entre le décès et

le dépôt des os et des cendres dans le tombeau^'. Ce

délai était plus ou moins long suivant que le décès avait

eu lieu hors de Rome ou dans la ville.

La proclamation àa justitium n'était qu'une des mani-

festations du deuil public. Il était d'usage de revêtir des

habits de deuil et de s'abstenir de prendre part à des

festins. Les établissements publics et privés, les temples,

les bains, les boutiques étaient fermés^". En plusieurs

circonstances, on décréta que les dames porteraient le

deuil pendant un an".

/.•. On n'a pas de renseignements positifs sur les jeux

donnés à l'occasion de funérailles publiques. On a ce-

pendant tout lieu de croire qu'il y avait des jeux de gla-

diateurs! Les textes parlent seulement des jeux donnés

après l'apothéose^".

FU.W'S CESSORIU.M. — De toutes les funérailles publi-

ques, celles qui, sous l'Empiré, étaient célébrées avec

le plus de magnificence, portaient le nom de ftinus

211. Cf. Dio Cass. (LVl, 42| pour la decursio auv funérailles dWugusIc. de Per-

tinav (LXXIV, 5) et de Scplimc Sévère (LXXVlll, 13). — 2î Suel. Jul. 84.

— 2< Justiliuin vient de jus, stari (Bréal et Bailly, Dicl. élymol. lai. p. 144

cf. Mssen, De juslilio, p. 4-6. I4S-I50 ; Middell. De juslitio. p. 61; Momniscn.

nnin. Slaalsreehl, t. I", p. 264, t. lll. p. 1183; Vollmcr, Op. cil. p. 339. n. 4.

— 2'J Tacit. Annal. I, 16 et 50; II, 82; lll, 7 ; Suet. Tib. 52; Catig. 5 el 24;

Capitolin. M. A nion. philos. 7; Juvcn. lll. 212; Lucau. fhars. Il, 16. — »Cr.

pour les funérailles de T. Flavius Sabinus, le frère de Vespasien. Ballet, délia

comm. archeol. municip. di Jioma. 1883, t. XI. p. 224. — J' Cf. \isscn. Op.

cit. p. 149; Willenis, Le Sénat de la JUpublii/ue romaine, I. Il, p. 217, n. I.

— 32 P. 4t. éd. Bonn. — 3» Tacit. .4Mna;. I, 16 el 30; Corp. inscr. lai. XI, 1421.

— 3V Hu 737 pour les funérailles de Caius Cacsar. Tds adoptif dWugusle, • Roniac

iuslil[iuni indictuni est] douée ossa cjus in niaesoK.aeum inferrcntur; •. {Corp.

inscr. lai. IX, 5290). Cf. C. inscr. lat. XI. 1421 : .• Ex ea die qu;a e'ius deccssus

nuntialus essel, usiiu[c] ad cam dieni, qua ossa relala atquc co nd'ita justaque ejus

uianibus perfecla essenl ». — »" C. inscr. lat. XI, 1421; cf. Suel. Calig. 5

et 24 : " Uadein (Drusilla) defuncla justitium indici iu quo risisse lavissc ccnasse

cum parenlibus aut cohjugc liberisvc capital fuil ». — M Dio Cass. LVI, 43 ; LVIII,

2 ; Gran. I.icin. p. 4t. — 37 Dio Ijss. LVI, 36 ; cf. XLV, 7 ; Suel. Tib. 7.
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cemorhim. Cette expression désignait ijrimilivenient les

funérailles d'un censeur. Elles se distinguaient de celles

des autres magistrats par le costume dont le corps du

défunt était revêtu. Tandis que jtour les consuls et pour

les préteurs, c'était une toge simplement bordée de

pourpre, pour les censeurs, elle était entièrement tissée

de pourpre '.

Sous la République, les funérailles d'un censeur

n'étaient pas nécessairement des funérailles publiques; on

ignore même s'il y en a jamais eu qui aient été célébrées

aux frais de l'État-. Sous l'Empire, l'expression /"mhws

censorium s'applique plus particulièrement aux funé-

railles des empereurs^ ou, tout au moins, à celles des

personnages de marque, comme Lucilius [.ongus*, Fami

de Tibère et Aelius Lamia, le préfet de la ville de l'an 33 '-.

On a prétendu, néanmoins, que le fiinus censorium

était un funus publkuni donné à radjudicalion par un

censeur". Mais cette opinion est contredite par les textes

qui attribuent aux consuls le soin d'exécuter le décret

du sénat et par le témoignage de Polybe'.

FUNVS PUBLICUM MUNICIPALE. — Dans les municipes

comme à Rome, on décrétait des funérailles publiques,

soit aux personnes qui avaient bien mérité do la cité",

soit à un de leurs proches parents et pour adoucir leur

douleur'. Il fallait, dans tous les cas, un décret de la

curie sur la proposition d'un ou de plusieurs de ses mem-
bres'". Le décret était exécuté à la diligence des magis-

trats municipaux ".

Les monuments épigrapliiques nous ont conservé le

texte de trois décrets de ce genre : l'un du temps d'Au-

guste'^, l'autre de l'an 187 ", enlin un décret du m' ou

du IV" siècle".

A la différence de ce qui se passait à Rome, la con-

cession comprenait des degrés très divers : certains dé-

crets accordent le montant des frais [impensae funeris],

les obsèques [exscqulaé) et l'éloge funèbre [laudatio fu-

ncbris) '". Quelques-uns y ajoutent un certain nombre

de livres de parfums, de l'encens [thus) '", ou du nard

[folium) '". D'autres, au contraire, allouent simplement

le montantdes f^ais'^ ou même une somme fixe pour con-

tribuer aux frais [in funere...) ou pour augmenter l'éclat

des funérailles '\ Les familles riches acceptaient parfois

l'honneur des funérailles publiques et renonçaient à

l'allocation pour ne pas en laisser la charge à la cité^".

Les funérailles publiques étaient fréquentes dans les

municipes : les inscriptions en fournissent de nombreux

exemples à l'époque impériale-'. Sous la République, le

poète Lucilius, mort à Naples en 7oJ, fut, suivant une

tradition mentionnée par saint Jérôme ", enterré publi-

quement. Comme à Rome, cet honneur fut accordé à des

femmes", à des jeunes gens -' et même à des enfants -^

La cérémonie devait présenter certaines analogies avec

1 folvli. VI, .')3, 6; cf. Kirciiniiiuii, O/j. cit. p. 35; Mominst'ii, liom. Staats-

rechl. t. 1", p. 304, n. 3 ; 425, n. t ; Ma[c|iianU. Ilâm. Prhmtalt. [.. I", p. 351;

Vollmcr, Op. cit. p. 343. Voyez ccpcnilant l!cckor-C"')M, GuUiis, t. III, p. bOO.

— 2 Voyez cependant Mommsen, Hùm. Staatsrecht, l. III, p. 1187, n. 1. — 3 Tac.

Annal. .Mil, t; Capilolin. Perfi/Jax, 15; Sparlian. Scvents. 7. Auguste avait pres-

crit de l'entourer avec la toge de pourpre : Tacit. Annal. XII, 69. — * Tacit.

Annal. IV, 85. — '' Ibid. VI, 27. — '.1. Gulherius, De jure manium {Thesaur.

antignit. Graevii, t. XII, p. 1165); Nipperdey ad Tacit. Ann. III, o; liolmberg.

De funer. Jtoman. p. 10; Ulocli, De drcretis functorum matjistratuum orna-

mentis, 1883, p. 35. - 1 J.oc. cil. note 1. —«Ci. /. VIII. 1588U; X,

1208, 3913. — C. i. l. X, 1784. — 10 C. i. /. X, 1208, 1784. — " Duociri :

C. I. /. X, 1784. — li C. i. l. X, 300J. — 13 Ihid. X, 1784. - 14 Ibid. XIII,

13880. — m C. i. I. II. 2150, 3251 ; cf. Il, 1286, 4f.ll. — 10 C. 1. (. II, 1650;

V, 337; X, 1480, 1490; XIV, 321, 413. — n C. i. l. X, 1784. — 18 C. i. I.

colle qui était usitée à Rome. Une inscription nous ap-

prend que le brancard fut porté à l'épaule par des che-

valiers romains-". Une autre inscription dit que le cours

de la justice fut suspendu, mais, à ce qu'il semble, pour

un jour seulement-'.

V. Légi.sl.\tion sur les FUNÉH.ULLES. — L Les règles

établies par la législation romaine sur les funérailles,

ontun double objet : les unes sont des mesures de police

édictées dans un but de sécurité publique; les autres ont

le caractère de lois somptuaires, elles ont pour but de

restreindre le luxe funéraire-*. L'intervention du légis-

lateur, à ce dernier point de vue, nous parait aujourd'hui

étrange. Elle ne l'était pas moins à Rome au \"' siècle de

la République : la législation était alors très peu déve-

loppée. Ce qui caractérise la civilisation romaine à cette

époque, c'est le peu de place qu'y occupe le droit-'. Le

législateur évilait de s'immiscer dans l'administration

intérieure des familles. L'ingérence de la loi dans une

question d'ordre privé est d'autant plus singulière. Elle

s'explique cependant, si l'on tient comp'.e du but pour-

suivi par les auteurs de la loi des Douze Tables.

Les dispositions surles funérailles furent insérées dans

la loi décemvirale, non pas seulement pour éviter une

déperdition inutile de la richesse privée, mais surtout

pour empêcher les patriciens de se distinguer des plé-

béiens par le faste de leurs obsèques ^". Le faste funéraire,

déjà très développé aux premiers siècles de Rome, était

une conséquence de l'organisation aristocratique de la

société. L'égalité devant la loi, égalité voulue par les

décemvirs ", eût été un vain mot si l'on avait pu, après

la mort d'un patricien, faire apparaître par le luxe de

ses funérailles, la puissance de l'organisation gentilice,

la supériorité du patriciat sur la plèbe. Les manifesta-

tions extérieures des honneurs rendus au défunt et de la

douleur de ses proches, furent réduites parla prudence des

décemvirs, à des proportions modestes qui n'étaient pas

au-dessus des ressources de la moyenne de la population.

Nous n'avons pas à reproduire ici les diverses dispo-

sitions introduites dans la loi des Douze Tables, en vue

de restreindre le luxe funéraire : nous les avons fait

connaître s. l'occasion des matières auxquelles elles se

rapportent. 11 nous suffira de faire remarquer que, si

l'accroissement de la richesse publique et privée, le goiU

du luxe firent tomber en désuétude plusieurs de ces dis-

positions, un bon nombre ont subsisté, grâce aux édiles

curules qui se chargèrent d'en assurer l'application.

11. La circulation des convois funèbres sur la voie

publique-'-, l'établissement des bûchers, les inliuina-

tions intéressaient trop directement la sécurité publiiiin'

pour ne pas attirer d'une façon spéciale l'attention des

magistrats qui avaient dans leurs attributions la police

de la ville. Il est plusieurs fois question d'un édil des

II, 11311, ll!>i, 2021, 2003, 3370; III, 7300. — m C. i. l. Il, IISO; X, 680,

CS8, 1019, 1024. — 20 C. i. l. XIV, 413 : « !.. Kacius Ueburrus h(onorc) u(sus)

funcris inipeiisam reniisit ». — 21 Voyez la liste publiée par Vollmer, O/i.

cit. p. 3H6 et suiv. — 22 Ad Euseb. Chronic. x Abrab. 1914. — 23 c. i. /.

II, 1089, 1130. 2021, 23t5, 3370; III, 3137; V, 7483; IX, 2S, 30. 737, 1783,

6097; X, 688; XII, 4241, 4299; XIV, 413. — 2'. C. i. t. II, 1180. —2= C. i.

/. V, 337, 4441 ; IX, 2i3 ; X, 680. — 20 C. i. l. XI, 1946. — 27 C. i. l. X, 3903 :

» Vadimoniaquc cjus dici dir(foranlur) «. — 28 Cic. De leg. Il, 23. — 2'J Éd. Cui|,

Instit. jurid. des Hom. t. I", p. 385. — 30 Cic. De ley. Il, 23 : « Haec

laudabilia, et locuplelibus fere cuni plèbe communia. U'""' quideni maxime e natnra

est, lolli forlunae discriuien in morte ". — 31 l';d, (luil. Op. cit. t. I", p. 128.

— 32 Cf. Mommsen, llfhn. HtaatsniCht, t. Il, p. 499. l.a translalio cadareris est

soumise i des règles particulières : l'Ip. 25 wl ICd. Dig. XI.VII, 12, 3, 4; 9 De imn.

trib. Dig. XI, 7, 38.
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édiles ndalif aux liiinTailles. En (j7(i, Ciccruu proposa

uu sénal irinvilor los édiles curiiles à suspondro l'appli-

calioii de leur édit, pour les obsèques de Servius Sul-

picius Rufus'. Un passage des Fastes d'Ovide prouve

([ue do son temps les édiles veillaient encore ;\ l'ohser-

vation de la règle des Douze Tables, limitant à dix le

nombre des joueurs de llùle-. Les monuments épigra-

plii(|U('s nous font connaître d'autres dis[)osilions de

Tcdil des édiles relatives aux sépultures : elles tendaient

il faire respecter les dispositions testamentaires défendant

d'inliumer des étrangers dans un tombeau de famille

^

m. Les règles des Douze Tables sur les funt-railles

furent complétées en 073, par la loi Cornelia sumluar'iu.

Autant qu'on en peut juger par un passage de Plu-

lariiue ', cette loi restreignit les frais funéraires, quant

à la profusion des épiées coûteuses et quant aux jeux

funèbres ^. Édouaiu) Cio-

FUR [furtum].

1-X'R<;A, FIÎUCILLA (Aixpavov). — L La fourclie à

deux fourchons ' servant à ramasser et remuer l'herbe,

la paille, le fourrage, et à

tout autre usage -. Les

deux fourches que l'on voit

(fig. 33()'(, 33()5) sont en fer

et appartiennent au musée
de Naples \

Une fourche à long man-

che servait à décrocher les

viandes ou autres provi-

sions suspendues aux crocs

d'un CARNARiUM *
. Les pê-

cheurs soûle valent aussi avec

des fourches leurs fdets^.

II. Le même nom était donné à toutes sortes d'objets

de même forme : par exemple aux tuteurs au moyen des-

1 Cic. i^hilip. IX. 7 : Il Placei'o... senatum censere alque e rc puljlica e\isU-

maru aciHIes curulcs eilirluri) (juoi-l de fuiicribus tiabeant Scr. Sulpieii n. f. Le-

iiioiiia Riiii funeri rfmiUerc ». — 2 Ovid. l'ust. VI. 664. — ^ Corp. iitucr. tat.

VI, 1357; 12389. — '* Sulla, 3S, 3. — S Elle restreignit égalonieiit le luxe des

tombeaux Isf.i-ulculsij. Cic. Ad Attic. .\ll. 33, i; cf. Morilz Voii;!, L'etjer die

le.c Conii'lia stimtuarta [tiftichtp iihi-r dii^ Ver/tnndl. der k. .Silchs. Grseit.scft.

dcr \Vis.seti.ich. eu Leipzig, PliiL-liist. cl.), 1890, p. 261. — Bitii.ioi.iiApiiiE. —
Grrcu. — Forcacclii. Funerali antichi di diversipopoli, Venise, l.ï7-i; K:ioul-Ho-

chclte. Mémoire.^ de l'AcaL des Imcr. 1S38, p. oi'J-788; Feydeau, f/isfoire drs

usages fuuàbres et des sè/ndltires des petijdes anciens, Paris, 1S;>'J-IH60; Stackel-

hcvf^. Die Ofaehef der Ilellenen, Berlin, 1837; lîcckcr, Chari/clés. lîilder atlfirifclt.

.SiUe.C:(\. (iùll, III, p. 114 et suiv. Berlin, 1878 (Iradurlion française); Sonutag,

Die Todlenhestattunfi.TodlenkuUns aller und neuer Zeit, UaWo, 1878; l\v. Millier.

Handhitch, IV, I, Dietp-iech. Prieatalterthumer, p. 4fil c-4t)4/ ; bliinincr. Die fjriech.

Privatalterthitmer (Ilennanii's, Lefir/jucli, IV) ; Dumont et Ctiaplain, les Cérami-

ques de la Grèce propre, Paris, 1881-1888; Poltier, Élude sur les lécythes blancs

à représentations funéraires, Paris, 1883 ; Ravel, Monuments de l'art anliifue,

Paris, 1884; Pottier et Rcinacli, Xécropole de Mijrina, Paris, 1887; lîau^vc^s, Les

rites funéraires depuis l'antif/uitèjusfjuà nos Jours, Bruxelles, 1891; Grives, The

furial custonis uf the ancient Greeks, 1891; Brucckner et Pcrnice. Eiu attischer

Friedliof {Mittheiltmfjen des kaiserlieh. deulschen archaeoloifischen Instituts,

Athcnisc/ie Ahtheihmy, 1893, p. 73-191); Perrot et Cliipiez, Histoire de l'art dans

rindi'iiiilé, i.\l, Paris, 1H93-189V. — EtruS(/ues. — \u^\àrium,Mouunientietrusc/ii

odi etrusco nome, Fiesole, 18iil-18it,; Mieali. Sloria def/li antic/ii popoli italiani

(avec Monunieuli ppr servire alla sloria, etc.), Florence, 1832 ; Deiniis, Citics and
cenieteries o/A7rio'i(i, Londres, 2' éd. 1878; Hruiin, Pitture etrusclte {Annali d. h-

tituto di corr. arc/i. 1850) ; Conestabile, Dei monumenti di Perutjia etrnsca e rrt-

manu. Pt^ronse. lSaa-1870 ; /^i^wre wii(rn/i scoperte pressa Orrieto, Florence. 1865;

.Noi-i des Verjiers, t'Êtrurie et les Etrusques, Paris, 1862-1863 ; Riiidseil, Die Grùber

der /'Urusker, Berlin, 1881 ; Gliirardiiû. La necropoli antieh. di Corneto-Tarqui-

nia, 1SS2; Boissier, Tombes étrusques dé Corneto (-Vo«r. promenades arch.

1886); llelbig, Annali delt' /nst. 188»; J. Mnrtba, l'Art élrusque. Paris, 1889;

Osell. l'tmitles dans la nécropole de Vulci, Paris, 1891. — Homaiiis, — Kir-

clnnann. De funerihui Itomanorum Itbri 1 1 . Hambourg, 1605 (Liibcck, 1625) ; Gutlie-

rius. De Jure monium, seu de rilu more et legibusprisei faneris libri IIl, in Gracvii

TItesaur. antiquitalum romanarum, t. XII. col. 1077; MoiTslellus. Pompa feralis

site Justa fuuebria l'eterum, libri X, in liraevii Tliesuur. t. Xll. col. 1351; Wagner,

Fig. 3364, 3365. — Konrclics en fer.

quels on élayait la vigne et aux élançons d'une charpente '
;

au collier que l'on imposait aux jeunes taureaux non

encore domptés'.

m. Dans les chariots à quatre roues, la fourche

f^TY.s'.Y;, 7Tf,ç'.Yij.z I est la partie superposée à l'essieu an-

térieur et dans laquelle s'adaptent les limons*. La forme

de la fourche est celle d'un V ou d'un A, quand les deux

('xlrémités sont réunies par une pièce transversale en

bois appelée sasHoire'' . Dans les chariots les plus anciens,

la fimrche est formée par l'extrémité fendue du limon;

la fente était limitée par un anneau rivé sur le bois. Le

timon ainsi fourchu portait le nom de furca'". On a dit

aussi que la furca est un appareil fourchu qui sert à

soutenir le limon du chariot dételé".

IV. Très anciennement on se servit de la furca pour

punir les esclaves; la tête étaitencadrée parles fourchons

et les mains attachées aux extrémités'-. On les promenait

ensuite par les rues, en les frappant de verges. Des ci-

toyens romains aussi subissaient le supplice des verges

lorsqu'ils étaient chargés de la fourche, mais ce châti-

ment était infligé seulement aux condamnés à mort et à

ceux qu'on vendait comme esclaves'^; on l'a considéré

comme le symbole de l'exclusion hors de la cité. On a

souvent confondu la furca avec le palibulum. Pour la

distinction de ces termes et l'emploi de véritables four-

ches comme gibet, voyez crux. J. Ai)niE.\ Blaxchet.

Fl'RES R.VLXE.VRII. — Parmi les coupables de fur-

ïUM soumis à une poursuite criminelle sous l'Empire

[coGNiTio EXïRAORDi>ARiAj,on comptait ceux qui commet-

taient des vols dans les bains publics', fures balnearii.

Ils étaient punis au maximum des travaux forcés à temps

[opus pl:blii;lm", sans doute quand il s'agissait, ce qui

était l'ordinaire, de gens de basse condition^. Cependant

Paul' inontionne aussi la peine des mines '^metalllms

mais eu ajoutant qu'à raison de la fréquence de ce délit.

De insiijnioribus quae adliuc exstant velerum Itomanorum monimenlis seput-

cralibus, llarbourg, 1S25 ; Henzen, Annali delC Istitulo di corrispond. ar-

ckeolotj. 1843, p. 273-285; Friebe, Quinam fuerint apud Jiomanos ritus funerarii,

Rocssel 1851-1861; Willenborg. Ueber die Leichenfeierlichkeiten Itei den Rômern,

Veclita, J85S ; Hoïniberg, De funeritjus Itomanorum commentatio (Thés, idiilos.).

L'psal, 1S73; Labalut, les J-'unérailles chez tes Domains; l'Elit rt les lois som-

ptuaires (extrait des Mémoires de la Commiss. des antiq. de la ville de CJstrcs

et du dépaitenient du Tarn, 1878); Becker. Gallus oder rômische Scenen ans der

Zeit Auf/usts zur (jenaueren Kenntnis des rômischen Priratlebens, M. Gûll,

1882, t. 111, p. 481 ; Danicl-I.acoiubc, Des sépultures thèse de doctoral), Poitiers.

1886; Marquardt, dis Pricatleben der Borner, éd. Mau, tSSii, t. I", p. 340; Voll-

nier. De funere puhlico Domanonim. in Suppl. XI Annalium philoli'ijicorum,

Leipzig, 1892, p. 321 ; Morilz Voigt, Die rômischen Prtratalterthùmer und rùmitcke

liullurijeschichte (mis dem Bandbueh der klassi-'chen Altertumstciuentchafl.

von I. Miiller, t. IV), t' éd.. Munich, 1892, p. 269.

FI nc.A, Fll(CII.I..\. ' Eu forme de V. Cf. Varr. Ling. Int. V. 117 et voy. les

autres acceptions du mot. —2 Varr It. rust. I, 4. 9; I, 8, 6: Colum. II. 10. 13;

l'aul. lliac. s. V. Mergae; Caes. Dell. civ. II. Il; T. Liv. XXVIII. 3. 7 ; Hor.

Jip. 1, 10, 24; Catull. CV. 2. — ^ C. Ceci, PIccoli bmnzi dcl Muteo Oorbonico,

1851, pi. x, n«* 34 et 35. Voy. une fourche à trois dents, dans une peinture étrusque,

Micali, Monum. per scrvire a la sloria d. pnpoli, pi. i.xv. — ^ Petron. Sat. 95. 8 ;

Ovid. Met. VIII, 648. — 5 p|i„. Hist. nat. IX. 9, 3; Varr. /(. rwst. I. 8, 6.

— G Ib. XIV, 4, 10; Virg. Georg. II. 359. — " Tit. Liv. I, 35; Ovid. Metam. VIII,

7U2. — 8 Varr. H. rust. 1, 20. — » Duplex arcus, Sid. A|>olliu. Carm. XXII. S4.

— 10 Ginzrol, Die Wagen und Fahricerke d. GrircAen und Damer, Munich.

1817, I, p. 96 et s. — Il Marquardt, la Vie privée des Domains (Irad. de V. Hen-

ry ), t. I, 1892, p. 217, note 4; cf. Plut. Coriol. 24; Quaest. mm. 70; Nicos-

trat. ap. Phol . p. 538, 12; llcsych. s. v. «t^.ji—•;; Polloi. X. 157. Vov. cocon:

Fulda, Das Kreaz und die Kreuzigung. Breslau, 1878, p. 259 et s. pi. n et lu.

— I-' Donat. ad Ter. Andr. III, 10, 12 ; Plaut. Mit. II. 4, 6; Caes. Il, 6, 37 ; Ptri.

V, S, 73; Prudent. Perisleph. X, 651; Plut. Coriol. i* : 'EmîuIto Si ztifwtztf i

Y»? oî 'EUt.v!; j-iTtâTr.y «a; (rrV.js^;**. ToJto *P»«;«?iïi =«ifx«* ôy^;ii!;»3ffî. — *3 Sub

furea eaedi. Liv. 1, 26, 10 cl II. 36; Liv. Ep. 55 ; Aur>d. Victor. Ep. 5; Sucl. .Vcro.

49; cf. Plaut. Mott. I, I, ,53; Tiicit. Ann. II. 32 ; XVI, 11. — BiBLiootraic. Mir-

quardt. la Vie pricéé des Domains (Irad. ilc V. Henry), IS92. l. 1, p. 217 el 218.

FlllKS n\l.\KABII. — < Plaut. flii.fcMS. Il, 3. 51; Tert. Apolog. +4; Catull.

33 ; l'olrun. Salyr. 30. -^ s Fr. I. llig. De f-rib. bain. 47, 17. — 3 Sent. V, 3, 5.
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les juges se monlrenl parfois moins sévères. Pour les sol-

dais', on se contentait de prononcer le renvoi ignomi-

nieux, missio inhonesia [missio\ Si le vol émanait des

capsavii ou gardiens salariés des vêtements des bai-

gneurs, ils étaient justiciables d'un juge spécial, nommé
sans doute par le praefectus vigilim-. G. Humreht.

FrRES .XOCTURM. — Lorsqu'un vol [furtum] avait

été commis de nuit, celte circonstance, sous l'Empire,

transformait le délit privé en un crime, donnant lieu

à une poursuite extraordinaire crimen extraordina-

RiLM ']. Le juge pouvait prononcer au maximum les

travaux publics à temps, opus publicnm temporarhtm.

Jadisilen était autrement, parce que la loi des XII Tables

autorisait à tuer le voleur de nuit-. .Mais la loi .\quiiia

et la loi Curnc.lia de sicariis bornèrent ce droit à l'hypo-

thèse stricte de légitime défense". Alors il fallut du
moins aggraver la pénalité pour le fur nocturnus, et

changer en crime ce qui n'était qu'un deUcium privalum.

On appliqua du reste la même doctrine au voleur armé,

fui- cum lelo'--. d'abord celui qui le tuait en se défendant

n'encourait aucune peine, que le vol eût été commis le

jour ou la nuit; mais en principe il était prescrit, si on

pouvait saisir le voleur armé, de le remettre entre les

mains des magistrats, pour le renvoyer au p7-acses, qui

le jugeait exirnordinem. Ceux qui avaient fait usage de

leurs armes encouraient la peine des mines, metallum, et

les honcsiion-f: la rélégalion [exsilium]. G. Humbert.

Fl'RI rR.\(;LIX'.M [terebra].

FURIAE. 'EpivÛEç, Eùu.sv;o£ç. — Divinités du remords et

de la réparation morale, ministres attachés parles grands

dieux au châtiment des coupables qu'elles poursuivent

dans cette vie et qu'elle torturent encore au royaume

des ombres.

l. Les Erinycs chez les poêles. — Le nom de 'Ep'.vJsç qui

les désigne chez Homère semble avoir été originaire-

ment un nom commun i\ à;a, proche parent de ce der-

nier et signitiant, comme lui, imprécation, malédiction '.

Quelques-uns des passages d'Homère où il est employé

s'expliquent fort bien si l'on considère âp'.vj; comme un

nom commun; mais de même que Atè, Dikè, Moïra,

Némésis, il tend à prendre une signification personnelle;

le poète emploie tantôt le singulier, tantôt le pluriel,

mais sans rien spécilier concernant le nombre de ces

personnifications et sans leur donner de noms indivi-

duels. Nulle part même il n'est question de leur filiation,

ni de leurs rapports de parenté avec d'autres dieux-.

Elles reçoivent surtout la personnalité des épithètes qui

les désignent; l'Érynis est appelée 'r^z^o-io'.i'.^, celle qui

marche enveloppée d'un nuage ^; B^lt-ÀTit;;, celle qui

frappe for! ''

; ailleurs elle est T-u^soi, funeste, horrible

1 Fr. 3, Dig. De fur. bnin. — i Fr. 3, g .'i
; Dig. Di' off. prapf. 1, Ib. — BiDi.io-

CHAI'HIK. Rein, Das Crimiiialrecht dfr Itômer. Leipzig, 18i4, p. 32!, 3£2.

hXIlES SiOCrtK.M. i Fr. ), Dig. De fur. bnIn. ,\I.VII, 17. — 2 Macrolj. Sal.

1. 1 ; ficll. VIII. I pl JV, 18 ; Collai, log. Mosaic, Vil. 3 ; Ciccr. Pro .IWoiic, 8 ; Sencc.

Conirov. Id ; fr. i. .S 1 ; Dig. IX, 2. — » Fr. !i
; Dig. Ail lei/. cor. XI.VI1I,8 ; fr. -t, S 1 ;

Dig. IX. 2; Paul. Sent. V, 23, D. — ^ Le fur cum telo tîiail jadis puni par la loi Cor.

nelia de SicariiSy fr. 1, Dig. XLVI, 8. — Biiïi.iiu-.iuriirK. Contieinan, IJe furtis

nocturnis, Groniiig. 1825; Rein, dus Criminalrccht rfer y?onier, Leipzig, 184i,

p. 322.

KUIIIAE. I V. Bréal, Mémoires de la Socirlr de liuiiuisliijue, 1893, p. 232. LY'ly-

mologic céK-brc de 'Ef.vjî. Saranj u (Kulni, Zeitschrifi fiir l'erf/lrîch. Sprach, I, 431',

cl 0. Curlius, Grundzûffe, 32t) esl aujourd'hui abaudonut'c. V. ccpendaul cliez Ros-

cher, Auxffi/irl. Lexihon d. Mythol. p. 1310 et s. l'article de Rapp où les Hrinj-cï

sont intcrpr<^'l('-cs par les nuises d'orage sombres el rapides. V. d'aulrcs ^-Ijinologies

clicz G. Hcrmann. Opuxcula, II, p. 177 et VI, p. 199 ; Asebcnbacli, Vefter die Kri-

iiyen bei Homer, Ilildesliciiu, Is:>y. p. 3 el s.: I.. Mi'yr, Deincrkunf/en zur nrltcs-

comme les régions stygiennes du royaume d'iladès; son;

cœur, comme celui des divinités infernales, est impitoya-

ble : àuisiÀ'.yov y^Top °. Hésiode, qui ne nomme les Ërinyes.

qu'au pluriel et avec l'épithète de xpa-rspat, les fait naître

de la Terre, fécondée par le sang d'Ouranos mutilé
;
par là

elles sont les sœurs des Géants, des Nymphes Méliennes, de

toutes les sombres divinités de la mort et du châtiment ".

Chez Homère les Érinyes sont les gardiennes des droits,

sacrés de la famille et, d'une façon plus générale, celles,

des lois supérieures qui garantissent l'ordre dans la na-

ture ; elles ne vengent pas tant les crimes quelconques,

qu'elles ne punissent la violation des règles primordiales.

du monde moral et physique ^ Et tout d'abord elles châ-

tient les offenses des enfants envers leurs parents, plus

particulièrement envers la mère. Sur six cas de ce genre

que nous offrent les poèmes homériques, quatre sont

relatifs au droit de la mère", et si l'on songe que dans
le cas d'Ureste tuant sa mère pour venger le père, cas

dont Homère ne parle pas, mais qui fournira le thème
moral de VOreslie'', nous avons précisément le conflit

du droit maternel, représente par les vieilles déesses^

aux prises avec le droit paternel, incarné dans les dieux

nouveaux, .\thôna et .\pollon, il est impossible de mé-
connaître la valeur des théories qui ont fait reposer l'or-

ganisation primitive de la famille chez les Grecs sur la

descendance maternelle"'. Ares, Méléagre, Œdipe et,

d'une façon éventuelle, Télémaque servent d'exemples

chez Homère pour nous montrer les prérogatives de la

mère garanties par l'intervention des Érinyes; le châti-

ment de Phoenix maudit par son père Amyntor nous

présente en revanche le droit du père placé sous la

même sauvegarde ". Ailleurs encore l'Érinys est au ser-

vice du droit d'ainesse, quand Iris l'invoque au bénéfice

de Zeus contre son plus jeune frère Poséidon '^ .\ulle

part chez Homère il n'est question des Érinyes comme
vengeant les justes griefs des enfants contre leurs pa-

rents; c'est là un trait caractéristique de toute civilisation

primitive. Cependant on voit poindre le droit des enfants

chez Hésiode en ce que Cronos, quia dévoré les siens, est

justiciable des Erinyes, comme le sera plus tard Médée

chez Euripide pour les avoir tués'', .\ulre particularité

digne de remarque : dans l'Odyssée les Érinyes protègent

les voyageurs errants, les étrangers et les mendiants,

c'est-à-dire qu'elles sanctionnent le droit des gens et

l'hospitalité ".

Enfin, elles sont préposées au maiulieu des lois (|ui

régissent le monde physique et constituent l'ordre dans

la nature. Lorsque Xanlhos, le cheval fabuleux d'Achille,

fait entendre des voix prophétiques pour annoncer la

mort prochaine du héros, ce sont les Erinyes i|ui lui im-

ti'ti (n-scfiichte der f/riech. Mythol. (iiielling., ISati, p. G; iîucldiolz, llomerische

llculien. I, p. 315. — i llom. //. XXI, 412, cl Od. XI. 280
;
pcut-iHro aussi Od. Il,

I3;i. Four "Ajotî substilutS à iy.-*'m. ..ICscIi. ICum. 417 et CItoeph. 4Uli. Ou trouve la

forme 'EoEivJ; dans une inscription, Corp. inscr. graec. II, p. 353. — 3 /;. |X. 570
;

XIX, 87. — V Od. XV, 234. Pour le sens de ce mol, cf. Weleker, Griech. Ooellerl.

I, fiOU, et Dillbey, Archaeot. Zeit. 31, 86. — ^ Od. Il, 133; //. IX, 570.

— '' Op. el D. 801 ; Theoff. 183. — " Cf. avec le passage d'Hésiode, Apollod. fliW.

1.1,4: Scliol. Honi. II. I. 434; Tzcliôs, Hisl. XII, 818; Hygin. Prnef. fab.

— S II. IX, 571 ; XXI, 412 ; Od. II, 133 el XI, 280. — '> Celte façon de concevoir le

inyllie d'Orcstc remonte à Slcsicliore; Scliol. Eurip. Or. 2118. Cf. le cas semblable

d'Aleiui'ou. .\polIod. III. 7, 3. — '0 V. surtout Engels, (/rit/ine de la Famille, de

Ijilal et de lu Propriété, trad. Ravi', Paris, 1SII3. — " II. IX. 43.1 et sq. — 12 //.

XV, 201. t"f. des cas analogues chez les poètes postérieurs, Val. Flae. .4rr/o». IV.

G17 ; Orpb. .liv/on. 1 107 el IJuiul. Sniyrn. I, 27. — " Iles. Theog. -102 ; Kurip. Med.

13011. — Il Ud. XIV, 57 ; XVII, 475. Sur le rôle moral des Érinyes chez IlomOre, cf.

Sclioemann. Opusr. uradem. Il, 408 et sq.
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posi^nl silence'. Les coinmeiilaleurs rciiian[U(3iil à ce

sujet qu'elles veillent sur tout ce qui est contraire à

l'ordre naturel : i-icrzoTto; î'.7c -roiv Traiv. tv. o'j^i/'.ot. Il faut

inlerpréler de même leur intervention dans les aventures

des lilles de Pandarée ^ Comblées par les dieux de tous

les dons de la nature et des faveurs les plus enviables

du sort, elles sont linalement saisies par les Ilarpyes et

par elles livrées aux Érinycs, qui en font leurs servantes.

(Test la revanche do Tordre universel, lecjuel ne veut pas

que des mortels s'élèvent à une condition de félicité qui

les égalerait aux dieux. Ceux-ci non plus n'échappent

pas à l'empire souverain des Erinyes : lorsque Heraclite

proclame que si Hélios s'avisait de sortir de sa route, les

Érinyes, ministres de Dikè, se chargeraient de le rap-

peler à l'ordre, il parle suivant l'csijrit de l'antique

épopée '. Hésiode résume en un vers leurs fonctions de

gardiennes des lois, grâce aux(iuelles l'harmonie règne

dans le monde physique et moral quand il soumet à leur

puissance » les transgressions (TraçaiSxctii;) » des hommes
et des dieux '. Par là les Ërinyes, i|ui sont le plus sou-

vent subordonnées aux grands dieux comme leurs minis-

tres, en viennent à être placées sur la même ligne qu'eux

et même à les dominer; trait (jui leur est commun avec

toutes les personniOcalions morales, telles que Thémis,

Dikè, Moïra, Némésis, etc. ^

Le serment étant la meilleure garantie du droit dans

la société primitive, les Érinyes sont appelées à en as-

surer le respect" ; elles punissent le parjure jusque dans

la région des morts, h'Iliade nous fournit deux formules

de serment solennel, toutes les deux placées dans la

bouche d'Agamemnon' ; la première invocjue, avec

Zeus, Hélios, Ga'ia et les Fleuves [klumi.naI, les deux divi-

nités [o". tîvutOov) qui châtient aux enfers les ombres de

ceux qui ont commis le parjure ; l'autre prend à témoin,

avec Zeus, Gaïa et Hélios, les Érinyes qui punissent sous

la terre ceux d'entre les hommes qui ont violé leur ser-

ment; c'est-à-dire que les Érinyes se substituent en

quelque sorte pour cette fonction à Hadès et à Persé-

phoné ; elles sont, comme dit Aristarque, les servantes

du couple divin, localisées avec lui dans les régions in-

fernales *. Pour Hésiode, elles font partie de la légion

des démons [daemon] qui vont errer sur la terre, le cin-

quième jour du mois spécialement consacré à Dikè, afin

de venger les injustices''. Avant de les atteindre au sé-

jour des morts, elle les châtient déjà durant cette vie,

en frappant d'aveuglement et do démence, en exerçant

sur les esprits l'inlluence funeste d'.Mè'". Mélampos et

Agamomnon, l'un dans VOdi/ssée, l'autre dans V/liadc,

mettent au compte de l'Erinys, soit seule soit associée à

Zeus et à la Moïra, l'aveuglemont qui a causé leur

faute. Ministres de la malédiction divine, personnifiant

cette malédiction dans tous ses résultats, elles pro-

voquent le plus terrible de tous, régaremcnt ([ui,

après un premier crime, en proiluil d(> nouveaux.

• /(. XIX, lie. — 2 OJ. XX, 1.0 el s. ; cf. l'aus. X, 30, i; Gladstone, Juwnlus
Alundi^ p. ;i;ii, 2" ùitit. — -i f'Iut. Vc exsiL 1 1 . Kriiiys associ(^e a Uik^ clioï Sopli.

Trach. SUS, et .4^flj", 1.5S'.>. Ceux qui revenaient de lùthargic n'avaient plus le droit

d'entrer dans un sanctuaire des Krinyes; Hesjcli, s. r, SijTtpoî;'.T;ji'^;. — '• Theoij. 2iîi.

— «» V. l'article fatum, I, p. lut". — •> Kris est la mère d'Orkos cliez iiésiodc. Op.

et rf. 80:! ; on en a pris occasion pour faire diViver 'Egv.j; do Tj:;; Itucldiolz, Loc.

cil. — 1 /(. III, 278 et XIX, 200; et. Orph. An/on. 33t. — « Lolirs, De Arislarcln

sltidiis hnmencis, p. ISii; ['relier, /ienu'h'f und Pt'rst'pltonè, p. 10;i. — Op. et

rf. SOI etScliol. ; cf. T/irog. 185. — 10/;. XIX, S7 ; ai. XV. «t; cf. XI, 201.

— '• Diog. I.aert. VIII, .11, à compai-er avec Ilom. II. XIX, 22S ; Porpli. Vit. Py~
thiiij. M; IMut. De ezsiL 11. - I2 Qt. II, 41. — l.iScliol. Kur. Or. idS. V. la

H n'y a guère de traces des Érinyes dans la littérature

depuis Hésiode jusqu'à Eschyle; les philosophes comme
Pythagore et Heraclite leur conservent à l'occasion les

fonctions de ministres des vengeances divines et de gar-

diennes de l'ordre universel que leur avaient dévolues

les poètes". Pindare parle de leur regard perçant'- et

Stésichore met aux prises, dans la légende d'Oreste, la

justice primitive qu'elles personnifient avec le droit plus

clément que représente .\pollon. C'est ce dieu, en eHcl, qui

fournit au fils d'Agamemnon l'arc avec lequel il pourra

se déliMidre cimlre les terribles déesses". Le véritable

créateur de la personnalité poétique des Érinyes, et par

suite de leur représentation artistique, est le poète

Eschyli!. (^est lui qui, les invoquant et les qualifiant en

divers endroits de ses tragédies, n<jus les a montrées

dans celle des Eumênides, conclusion de VOrestie, comme
des figures réelles et agissantes, sous des traits inou-

bliables, dont pas un ne se perdra à travers les âges et aux-

(juels les poètes postérieurs ne pourront guère ajouter.

Sous cette réserve qu'Euripide leur enlève la réalité

religieuse pour les expliquer par des sensations et des

imaginations subjectives, morbides même dans certains

cas. on peut dire que les Érinyes de la tragédie grecque,

sous leur l'orme idéale et typique, sont surtout celles d'Es-

chyle et que par son drame elles sont entrées dans l'art'".

Leur généalogie demeure incertaine encore; de même
aussi leur nombre. Eschyle les nomme enfants de la

Nuit éternelle; Sophocle, filles de la Terre et des Ténè-

bres; ailleurs elles sont simplement les enfants vénéra-

bles des dieux, ou les filles d'Hadès et de Perséphoné,

ou celles de Cronos et d'Euonymé c'est-à-dire de la

Terre '^. La couleur propre de leur teint est noire ; noires

aussi les amples tuniques dans lesquelles elles apparais-

sent drapées '". La qualité dominante do leur être

physique est la rapidité à la course; quoique Eschyle ne

leur donne pas d'ailes, il les représente lancées derrière

le criminel dans une course furieuse, comme des chas-

seresses qui suivraient le gibier à la trace du sang *'.

Si elles sont promptes

à la poursuite, elles sont

inévitables dans leur

action; il semble que

leurs pieds d'airain, que

leurs mains se multi-

plient pour atteindre et

saisir le meurtrier '*.

Les plus anciennes re-

présentations . moins

des Érinyes, que des Gor-

gones, desHarpyes,etc.,

qui les ont précédées

dans l'art, figurent naï-

vement cette rapidité foudroyante, en courbant presque à

angle droit lesjambes à la hauteur desgenoux (fig. 3366) " ;

sci'nc sur un vase du musée Jalla à Ruvo {Calai. U94. et Ballet. deW Istit.

1S36. p. HT). — Il Rosonberg. Die JCrinym. Berl. 1S74, p. 5 cl s.; p. «t cl *4.

— I.. Aesch. Eum. U6, 322. 745, 792; Sopli. Oed. R. 40. 106; El. 113; Tieli. ad

I.jcopitr. 406; Scliol. Ocd. Cnl. 42. — '*. JCiini. 52. avec la note de Dindorf.

p. .120; Sept. Th. 972, 956; Choepk. loTO ; cf. Kurip. Or. :il : El. 134.5; Orph.

Ifijm. 68, y ; Vinî. Ar». Vlï, 406. V. le vase de Saint-Pt^lcrsbourg, Complet ren-

dan, t. VI, 5, p. 2'>2, où les Furies Iia{>ill6cs de jaune ont la poau noir«, et plus

li.is, n. 142, p. 1419. note 3, — I" Sopli. .«>. S37, S4--i : Eur. Or. 317, 322, 837;

.\escli. Kum. 51, 230, î»l, 248; Kur. Or. oc. cit.; Iph. Taur. 289 ; Euslilh.

//. IX, 4Ô4. — 18 Soph. El. 488; Oed. II. 418. — 19 Gcrtiard, Gesam. Abhandl.

\. y. toi; atUls, X, 2, 3, I.
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c'est ainsi (ju'il faul interpréter l'épithèle de xy.ivy.r.onc,

qui est donnée par Sophocle'. Euripide le premier leur

il prêté des ailes, les assimilant à des Bacchantes qui,

parmi les larmes et les gémissements, mènent le thiase

sinistre sur les jias du meurtrier -. L'image qui domine
est celle de chasseresses infaligahles, laquelle se change
en celle de chiennes furieuses, aux yeux dégouttant de

sang, aux aboiements sinistres. Lorsque Eschyle les mit

pour la première fois sur la scène, il les fit pareilles

aux Gorgones de l'art primitif\ entrelaçant leur che-

velure de serpents, leur mettant aux mains de longs

bâtons, des torches peut-être, que nous leur trouvons

sûrement attribuées par Euripide ainsi que des serpents;

aux pieds elles ont la bottine propre aux chasseurs; leur

vêtement est d'abord la tunique longue (ttcoViOy,?), rete-

nue par une ceinture de pourpre, puis la tunique courte

qui laisse la liberté des mouvements et sur les épaules

la chlamyde de couleur sombre K La tradition a con-

sacré l'effet de terreur que leur apparition au théâtre

d'Athènes produisit sur les spectateurs^.

Quant à leur être moral, il reste conforme, peu s'en

faut, aux données de l'épopée. Elles vengent surtout toute

espèce de crime contre les lois supérieures qui garantis-

sent l'existence de la famille et de la société; en première

ligne les crimes des enfants contre leurs parents''. Elles

interviennent contre Oreste, meurtrier de sa mère ; contre

les frères ennemis, coupables envers leur père et envers

leur patrie ; OEdipe lui-même encourt leur funeste ac-

tion, il raison du meurtre de Laïus. Cependant leur rôle

a grandi dans la mesure même où les notions morales se

sont étendues et purifiées. Clytemnestre chez Eschyle

essaye de justifier le meurtre d'Agamemnon on disant

qu'elle l'a immolé à Atê et à Érinys, à cause du sacrifice

d'Iphigênio'' ; Jason chez Euripide invoque contre Mêdée
l'Erinys des enfants qu'elle a tués '. Chez Eschyle elles

déclarent expressément qu'elles ne poursuivent pas le

meurtre de l'époux contre l'épouse parce qu'ils ne sont

pas du même sang'. Euripide exploite la même idée

mais avec une nuance de réfutation. Quant à, Sophocle, il

les prépose à la garde des droits domestiques en général,

lorsque tlyllas dans les J'rac/iininines les invoque contre

Dèjanire au nom d'Héraclès, lorsque, dans VÉlccirc,

l'héroine rend justiciable de leur action radultêrc, lors-

qu'enfin, dans VAjax, on leur demande de châtier toute

espèce de meurtre accompli au nom d'une passion cou-

pable '". Eschyle déjà les avait appelées les « toutes-

puissantes malédictions de ceux qui ont péri «; mais,

en fait, il a limité leur intervention aux cas où le meur-
trier est du même sang que la victime; après lui, elles

1 Cf. Acscli. Scpt.c. r/i.ïyi.etSchoh-fî,;-:;, TK/.i™; -«f/Y^vi»»'/.!, cl non avec IK'sy-

cliius: à-èi toùxà[A-T!ivT« YÔvwTK Twv ttjxaçTKvôvTwy .
— ^ Or. 3 ifict S. : //;. 411 ; //et". 1078 :

l!«x/.«i"AS',a;d(''jàclie/, Escli.&H/l.-i'JlinfoTo^zd^so.McttvàStvCf. Dillliej, Op.ci<. p.90.

— aAescli./Tum. SO ; cf. .Çopii. A/. 8W ; 0«/. ColAil -.VWL Ih: sera iiiim. vind. M;
Sprv. AdAen. III, iù9. Pour les Gorgones. Aescli. Jùim. 18 ; (Jhouph. 1043 : rf. Eur.

Or. 261 ;
Sopli. (ted. Col. M : l'aus. I, 28, ; cf. 0. Mullcr, Aeschyhis Kumenidm,

105 cl s. ; du mtîme ; De Eriuyuni relit/iom;, Berlin. 184-4. — '* Strab. III. p. 17;i c;

Lycoplir, Ctiss. 11,^7, ad. h. l. et T/etz. Diop. Lacrt. VI, 9; Suidas, v. zv.tù^. Pcul-

èlrc. pour les lorclios. dfjà du temps d'Eschjlc, Hum. 1004. 1011 et lOil ; cf. Aris-

loph. Plut. Mi et sq. avec le Scliol. Sophocle ne nous fournil presque rien concer-

nant les aiiparcnces physiques des ICrinyes ; liuripide au contraire est liôs expressif ;

Or. 255, 200, 408, 1342; El. 124S; Iphiy. Taur. iH.i et s., S94 : cf. lîaumcislcr,

Denkmaeler, I, p. 405. — !• Vit. Acsehyl. Mit. Tauciniilz, p. VI. — » Eum. 200 ;

Sept. c. Th. 70 et 703 ; Choep. 912: IbU. 273 et s. ; Fraym. ap. Alljcn. XI, p, 405 ;

cf. Soph. Oed. Col. 1299, 1434, 1391. — 1 Agam. I.t94 ; cf. 1491 et 1548.

— 8 Med. 1389 el 1300. — Acsch. Eum. 212, 605 ; cf. Kur. Or. 584. — 10 Trach.

B07 et 1050: El. 112, 27ii cl Um-.Aj. 835 cl 843. — H Choeph. -iOG: cf. Soph. iV.

112; Qcd. Col. 1375.— 12 «;i|ina).r„ Oi«;, Kur. Or. 584; fuirioçfuy, .•Usch. Choeph.

deviennent h^s vengeresses de tous ceux qui sont morts

injustement ". Une fois le crime commis, les Erinyes com-

battent pour les victimes; elles gravent le souvenir du
forfait au plus profond de leur mémoire; le châtiment

est tardif quelquefois, mais il est immanquable. Le cou-

pable est leur chose; elles s'établissent au sein de sa

race, elles en dévorent la substance et la détruisent :

Non seulement elles sont identi(|iies au châtiment i^elles

s'appellent simplement Ilo'.vaî sur les vases peints et

itxâoTLxt chez les poètes ''), idenli(]ues aussi aux Kêres,

personnifications de la mort sanglante et violente",

mais leur nom sert à désigner tout ce qui est terrible,

affreux, tout ce qui suggère l'idée du meurtre et de la

vengeance criminelle. Les Frères ennemis sont appelés

/ï.p|j.aTa 'Estvjcov; Médée est une Erinys meurtrière et mi-

sérable. Chez Eschyle, le filet jeté sur la tête d'Agamennon
est un tissu fabriqué par elles; de même, chez Sophocle,

la tunique du centaure qui consume Héraclès et l'épée

dont se transperce Ajax sont sorties de leurs mains,

l'olynico a leur image peinte sur son bouclier; un mes-

sage de mort est le Péan des Êrinyes; les combats san-

glants leur sont un prétexte à exercer leurs châtiments :

7tY||j.ovàv 'EptvÛMv '; elles soufflent à l'occasion, sur les

pays qui sont l'objet de leur haine, un vent de mort

(PpoTocpOdpouç x-(iX'oaç) et de stérilité "^.

Dans l'esprit des hommes qui deviennent leur proie,

elles jettent de même, non seulement l'esprit d'impru-

dence et d'erreur qui les précipite dans la carrière du

crime, mais la folie furieuse '''. Tout d'abord, cette ac-

tion est tout autre chose qu'un trouble purement physio-

logique, c'est un égarement religieux, une sorte de ter-

reur morale, qui paralyse la volonté et qui livre désarmé

le meurtrier aux vengeances divines. Ainsi faut-il en-

tendre " l'hymne chanté par les Erinyes, qui enchaîne la

raison (oédULioç otEvoiv) » dont parle Eschyle; « la privation

du sens droit et de la conscience » (Xôyou x'avoia xa'i

ipEvwv) que personnifie l'Erinys chez Sophocle ". La folie

spéciale du meurtrier, folie faite de remords et de

crainte, c'est la blessure causée par les traits terribles

qu'elle lance '". Toutes ces images, chez des poètes à l'âme

religieuse, correspondent à un objet réel, à des person-

nifications d'essence surnatuTelle et divine; c'est pour

cela qu'ils n'hésitent pas à montrer sur la scène les ter-

ribles déesses. Euripide, tout en conservant aux Erinyes

la réalité poétique, discute peut-être au nom de la froide

raison; il en fait un produit du délire qui succède au

crime, une création suhjtictivc des âmes où l'action san-

glante et coupable a porté le trouble et désorganisé le

v.jxovt;, Prom. 518 : u 09ù> Ocd. Col. 43 ; àva->.àxr,Toî = ùisaXtr;,

Oed. R. : Aescli. ap Stobae. Ecl. p. 120; û(r:ï?n=Oôpo(, ufmçÔTzoïva : Agam.i^:
Soph. Antig. 1073; Acsch. Eum. 921; Sept. c. Th. 781, 1040; Agam. 1 147, etc.

Tour la persistance de leur action sur une race, .\esch. Choeph. 403; Ilerod. IV,

119. — l;i Aniiali del ht. 1804, p. 285; llesych. s. o. 'EpivOî; Aeschiu. Ttm.

p. 190. — Il Sept. c. Th. 1064: Kr;jsi 'Kpivûi;; lli^siode. 77ieo.(/. 217, et Kuripidc.

El. 1252, donnent aux Kùres les fondions vengeresses remplies par les Frinycs.

Corp. inscr. graec. 2415; Kiiihcl, ICpigrttph. 218. — ^•> Eur. I*hoen. 1503; Med.

1 260; Acsch. Ag. 1518; Eur. /'/lOfii. 1123; cf. 252: 4j. fi43 : =aiV/ •EjivOo.v. Pour

les r;ipporls d Érinys avec ArCs, .Scliol. Soph. Ant. 126; Aj. 1034 ; Trnch. 1052.

Cf. le frugrn, d'Accius (Hihbeck) : me furiali veste irretiit; et Luc. l'harx. :

.\on te furialibus armis pemequor. Hélène, ap Aescli. Agam. 721, est appelée

vjii5f;x>.avTo; 'Epivjç. V, p. 1414, n. 9. pour Knnius qui nomme Hélène une Furie,

l'yd'ée {Sept. c. Th.) : 'Efivi.; xXr,-:>;pa. — lii Eum. 769 et s. — " Ag. 143, 733,

1078, 1532, 1569; Choeph. 395. — <« Eum. 331 ; Ag. 1192: Chueph. 283; Soph.

Aniig. 603. — 19 Eur. Or. 274: Iph. Taur. 1456: Mosch. IV. 14; cf. Paus. VIII, 34,

1 ; VII, 25, 4: elles sont appelées Mnvîîti ;i Megalopolis. V. la noie 2, p. 1114 ;
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jeu normal des facultés. Dans VOrcslc, dans Vfphifjihiic

en 7'auridi;\ les Krinyes n'apparaissent plus aux regards

des spectateurs. Le héros seul croit les voir et les paroles

que le poète place dans sa bouche les évoquent seules

devant les imaginations-. 11 ne se fait d'ailleurs pas

faute, grâce aux réilexions des personnages qui gardent^

leur sang-froid, d(! réduire ces apparitions à un phéno-

mène subjectif, d'ordre pathologique autant que moral.

« Tu ne vois rien de ce que tu crois clairement aperce-

voir, » dit l';iectr(; à son frère, quand elle cherche h calmer

ses accès de démence; et Orcsto lui-même, à la question

i|ue lui pos(! Mi'uélas sur la maladie dont il soull're (tÎ;

T'iTioÂÂ'j'Tiv v'JîCyç ;) répond par ce v(!rs (|ui marque une

dat(^ dans l'évolution de la morale religieuse des Orecs :

« C'est la conscience de muii crime ;
» y, /jùviiyn;, oz'. tùvoioï.

ù£l'v' £!C.Ya<7a£VC(Ç.

Cependant, si chez. Euripide et chez les poètes j)oslé-

rieurs les Êrinyes perdent la réalité religieuse, leur être,

dans le détail des passages où ils le font intervenir, n'en

est que plus nettement déterminé. Euripide est le pre-

mier (pii parait avoir fixé leur nombre à trois, sans les

distinguer d'ailleurs par leurs fonctions ou leurs noms^
11 achève et précise leur personnalité de chasseresses

infatigables et inévitables, dont les vêtements mômes
exhalent la llamme et soufflent l'esprit du meurtre : il

leur met aux mains tantôt des serpents, tantôt des tor-

ches pour atteindre les impies et les criminels ; il intro-

duit surtout dans la poésie et par elle dans les représen-

tations artisticfues, une assimilation curieuse avec les

Ménades du cortège de Dionysos, auxquelles elles sem-

blent fournir comme un pendant sinistre*.

Nous n'avons considéré jusqu'ici les Érinyes que sous

leur face terrible et afl'reuse; mais la poésie et avant elle

la religion les ont connues à titre de divinités vénéra-

bles, bienveillantes et bienfaisantes; ce qui n'étonnera

pas si l'on considère leur nature morale, si l'on songe

que le génie grec, dans la conception des dieux qu'il pré-

pose à la vie humaine, aime à concilier hîs contraires, en

légitimant la rigueur des châtiments divins par la sain-

teté du but et l'excellence idéale des résultats. Nulle

part cette tendance ne s'est manifestée avec autant de

force, n'a rencontré une expression plus saisissante que

dans les tragédies où Eschyle et, à son exemple, Sophocle

ont lait intervenir les Érinyes avec la qualité d'Eumé-

nides''. C'est dans la conclusion de rOre,s7(V> que le pre-

mier de ces poètes nous fait assister à la transformation

même de leur être, sous l'influence des grands dieux,

d'Apollon et d'Athèna, en qui s'incarne le principe de la

purilicalion, la possibilité du pardon, l'idéal de la justice

tempérée par la clémence, fondéi! sur l'appréciation rai-

sonnée des responsabilités morales". Lorsque persua-

dées, non sans peine, et apaisées par Apollon, les vieilles

) iNO,oî ji.,-,r«;, Or. 43, 400, 7111, 835; //i/i. Taui: 281; Son. Dion. XXI, loG; Viig,

Aen. VU, 34«; Ov. Met. IV, 491 ; Fast. VI, 489; Suel. .\er. 34, clc. — 2 Or. a33

l'is., 390,400, 403 ; /pli. Tttur. 391 et s. — 3 0/-. 12G0 ; WH ; I6.Ï0; Troail . 457 avec

le Schol. Uans Vlph'ij. en Taur. le nombre parait iiidtîtprniiui^, 96S et sij. — ^ Or.

3tOet sq. : //;/i. yaiH*. 285 et sq. ; conipart^csàdes ehiemies, O/'. 13i2;/p/t. Taur.

294; iU^jà elle/. Kscliyle. CItofph. 912, 1051 ; cf. Luc. Phars. VI, 733 : Stygiae canfs.

V. ji. I4ti, note' 20, pour leur assiniilalion avec les Haccliaules; une bruns avec

un rliieu, Arch. Xi'iluni/, 35. t. IV, I; p. 137. — î» Le nom trEum^nides ne

^1' rencontre pas dans le texte de la tragiT-die ([ui porte ce litre ; ou suppose qu'il s'est

perdu a\ei' les vers ijui luauqueul à partir de 981 ; tl. IleruKUui, Ojmsc. Il, p. 133

et sq.
; Wieseler, Attnolathnfs in Afsch. Eiim. p. 215 et sq. — i' Sur la transfor-

mation des Érinjes en liuiu^nides, voir, avec le tevte d'Ksclijle, 610 et sq., ilild.

£tudesur les démons, p. 182 cl si|. ; les passages les plus importants sont 778 à 820 ;

895 ad fin. — 7 pour les Fum^'nides, repn^entaut le droit primitif, v. Emn. tiJO.

déesses, qui ne représentaient encore que la loi brutale

du talion, im sont venues à accepter le jugement de

l'Aréopage, le suflfage d'Athèna ayant entraîné l'acquit-

tement d'Oreste, nous les voyons du même coup abdi-

(]tier leur colère, changer en bénédictions leur chant de

nioi'l il d'imprécation furieuse, accepter sur le sol de

rAtti(|U(; une sorte de domination morale qui sera le gage

de sa prospérité. " Sans elles aucune maison ne sera

heureuse
;
par elles la terre sera fertile, les citoyens vail-

lants et unis ».... « Elle est grande, la puissance de la

vénérable Erinys clie/. les immortels et dans les enfers;

l't parmi l(!s mortels elle donne aux uns l'existence pleine

de joies, aux autres une vie trempée de larmes. » Cette

inêmi! (;ouc(q)tion des Euménides motive ledimouement

de Vf//ùlijji' à Calant:''; Sophocle s'abstient presque d'y

i';voqu(!r les déesses sous leurs traits terribles ; il ne veut

se souvenir que de leur influence' bienfaisante*. C'est

dans le bois sacré de Colone, aux portes d'Athènes, que

le héros doit rencontrer, qu'il rencontre en effet la fin de

ses jours et de ses misères. Et un double résultat est

attaché à cette mort mystérieuse qu'avaient prévue les

destins; malédiction sur les fils dénaturés qui ont chassé

Œdipe; prospérité et félicité sans fin pour le pays qui -

l'a accueilli, pour le roi qui l'a pris sous sa protection.

Dans ces deux tragédies, dont la première est contempo-

raine de la plus ancienne représentation de l'Krinys par

le ciseau de Calamis, l'expression poétique des déesses

atteint à sa perfection ; on y trouve, naturellement dé-

veloppés et ramenés à l'unité, les éléments fournis par

l'antique épopée, par la poésie lyrique de Stésichore,

par les enseignements pythagoriciens sur la purification

morale, par les pratiques du culte populaire sur le sol

d'Athènes et par les traditions qui liaient ce culte à

l'institution de l'Aréopage''. C'est-k-dire que les Érinyes

y apparaissent comme la personnification complète de

la loi morale, sanctionnée pour cette vie et, dans une

certaine mesure, au delà de la mort, par des peines iné-

vitables et jiar des récompenses assurées; et ces peines

comme ces récompenses ne sont pas tant d'ordre trans-

cendant et idéal, qu'elles ne découlent logiquement de la

nature même des grands crimes et de la pratitjue des vertus

essentielles à l'humanité, de la justice et de la piété'".

Les poètes de l'âge suivant semblent (jublier peu à peu,

chez les Grecs et ensuite chez les Romains, que les Érinyes

sont des divinités saintes et vénérables autant que ter-

ribles ; ils se bornent à en faire des tt^u'tionnaires au ser-

vice des dieux infernaux, et des ministres exécutant le

mal pour le compte des dieux irrités en général; ils re-

nouvellent les peintures que l'antiquité en avait tracées,

par l'exagération des traits horribles et repoussants".

De l'époque des poètes alexandrins paraissent dater

les noms donnés aux trois Érinyes et la distinction des

102, 394, 731. — « 1552 cl sq ; cf. 42 et sq. ; 84 et sq. Pour Sopliocle. c'est à

Colouc que s'est faite la transformation des Érinves eu Euménides ; mais il ajoute :

!i.'ù.% 5'ùÀ'o.a/o; ti\i. r>'aprùs Pausanias, Vlll, 34, 2. le nom serait origiuairt; de Si-

cyoue ; v. plus bas. A Athènes le vocable d'Euménides alterne avec celui de "Lf^^.

L'opinion atliéuienue. exprinu^e avec tant de force par Esclivie. est celle de la plupart

des sclinliastes (v. celui d'EscIùne, p. 747 R ; celui de Sophocle, Oetl. Col. 42) et des

levicograplies ; V. Pliotius, Suidas. Harpocratiou 5. e. '^iiyji^: c(. Deaiosth. .4m(ocr.

p. 041. — >' Celte transformation qui marque un progrès daus les idées morales el

religieuses des Urecs(v. surtout J. tiirard, /.«' sentiment religieux en Itréce. p. 497

et sq.; Kosenberg, Oy) cit. p. S3) estniolivée aussi par le besoin de Veuphèmie qui

a iullué daus une large mesure sur l'être de certaines divinités. Scliol. .\poll. Kho<J.

I. 1019; lleltad. Chrestomnth. p. 22. — loCf. oulr« les ouvrages spéciaux déjà cilés.

l'reller, tiriech. Mythol. \. p. 087. — " Roseubei^, Of. cil. p. 18e» sq. avec les

textes à l'appui.
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fonctions allribuées à chacune d'elles en vcrlu de ces

noms. Aleclo est celle que rien n'apaise, la personnifi-

cation de la conscience du crime qui ne cosse de faire

entendre sa voix
(
'A)vY|XtÔ) -api tô [jlyj l-r^yuv) ; Mégère

(MÉYatpa Trapx to [i.i-{%'.ç,e'.w xai oGovstv), celle de la haine

et du mauvais regard; Tisiphone, l'esprit de vengeance,

issu du meurtre (Tiasi. -rb ti'veiv toù; çovÉ'/ç)'; ce sont ces

divers aspects qu'exploitent les poètes romains, identi-

fiant de bonne heure avec l'Érinys des Grecs la fur-

m.NA de l'ancienne mythologie romaine. Les Érinyes que

l'on appelait aussi Mavîïi - devinrent les Furiae, à la

faveur du radical fur, et la tragédie des temps de la Ré-

publique les popularisa d'autant plus aisément que les

Uomains crurent y reconnaître, soit des figures de leur

lable nationale, soit des représentations du monde in-

fernal, dès lors consacrées par l'art étrusque''. Quant aux

Euménides, divinités vénérables et bienfaisantes, il ne

semble pas que la conception s'en soit acclimatée ailleurs

que dans les villes de la Grèce où un culte spécial leur

avait donné de la consistance. Leur image s'eiïace de plus

en plus devant celle des Furies proprement dites et, chez

les poètes, le souvenir même d'Eschyle et de Sophocle

ne suffit pas à faire vivre leur personnalité idéale '.

Ennius a mis les Furies sur la scène dans la tragédie

d'Alcméon, imitée d'Euripide'' ; elles s'avancent contre le

héros, les mains armées de torches, le corps ceint de

serpents. Chez les poètes du temps d'Auguste, ces deux

traits restent classiques; des serpents s'entrelacent à

leur chevelure, se roulent autour de leurs bras et leur

servent de ceinture. Elles manient les torches brûlantes

comme une arme, tanti'it les lançant contre leurs vic-

times, tantôt les agitant iKiur en faire jaillir des flammes

avec du sang. Parfois aussi on leur met aux mains un

fouet dont les coups engendrent la démence. Leurs yeux,

leur bouche, leurs cheveux, leur corps tout entier exhale

un feu empoisonné ''. Tout ce que l'imagination peut

suggérer d'horrible et d'affreux, tout ce que la recherche

de l'extraordinaire et de l'imprévu peut enfanter d'images

violentes et de métaphores sinistres pour varier une

matière depuis longtemps rebattue, sert à peindre les

Furies; elles continuent d'occuper, dans le cortège des

divinités infernales, la place la plus importante. Atta-

chées au châtiment des grands coupables sur terre et

dans la région des morts, elles sortent des profondeurs

pour souffler, parmi les vivants, les passions sauvages,

les instincts de guerre et de meurtre, pour y apporter les

grands fléaux matériels ou moraux dont souffre l'humanité

aux époques funestes de son histoire'. Au nombre de

1 TzcU.. ail I.jTo|ilir. 400; cf. Apoll, lihoH. IV, 1070, ol pour l'inl,er|)réUlion,

l'ott, Zeitschrift fur veri/li^ich. Sprac!i.\, 363 el sq.; Lclirs, Poput. Aufsût::e,

p. 63. — 2 Notammciil i IK'guIopolis, l'aiis. VllI, M, 1-3. — » Diou. Hal. Il,

7.Ï; Plul. C. Gracch. 17; Cic. i\'at. clcoi'. III, 18, 46. — 4 V. cependant Val.

Fiapc. Arçi. IV, 74 : Erinys respirions celsi Ingcm Jovis. — ' Ribbeck, Pragm.

Il et III, p. 1.1 cl 17. — 6 Virg. Geonj. V, 482; Aen. VI, 374, 571, 329, 408;

VII, 447 cl 457; XII, 851; Catull. 64, l'J3; Ov. Met. IV, 434, 483, 491, 50i ;

Hei: II. 119; ïib. I, 3, 69 ; Ilor. Gd. Il, 13, 33 ; I, 28, 17 ; cf. Cic. Pis. XX, 46 ;

Pro Jloscio, XXIV. 67 ; Leg. I, 14, 40. Les jioMcs emploicnl indiffiîremnieut,

Krinijs. Euménides (pluriel), Furine, IMrae; ils s'en tiennent encore au nombre

troisel les désignent par les noms connus, .\lccto, Mcg.aera, Tisiplionù. Mètnes Irails

chez les poôles de l'âge suivant: v. notani. Sen. Ocd. 161; Hure. fur. 100,987;

1007, 1011; Ag. 798; A/«/. 968 ; Luc. Pliars. IX. 631; Slat. Theb. I, .197 et loulc

la description. Ib. 83-123 ; Pclr. Snt. 168, 18 ; Val. Klac. Arg. VlII. 20. etc. ; Claud.

/((!/)(. Pros. I, 40 et souvent ailleurs. — 1 Sen. Ilerc. fur. 989 ; Tltyesl. 251 ; .1/erf.

13 ; Gclar. 794 ; Luc. Pars. IV, 187; Val. Flac. Arg. IV, C17 ; VII. 112 ; Juv. XIII,

31: Non. Dion. XXXI. 262; XXX, 43; Or|ili. Hgm. Frngm. Il, 5: Arg. 1167, etc.;

Ouint. Smyrn. V,433; Arnob. III, 26; V, 28 ; .1/i/fA. i/r. lal.l. 27 et 147.— ^ Turba,

agmina, globi t'uriarum ; dfji chez l'ropercc, V. 11, 22; cf. Sen. /V«/. 900;

Thyest. 78; Val. Fhic. Arg. Il, 22«, III, 217. - " Sen. De ira, II, 33, S; Luc.

trois chez les poètes du siècle d'AugusIe, elles sont toute

une bande chez ceux de l'âge suivant*. Le nom de Dirac

alterne avec celui de Fitriae et s'applique par métaphore

à toute personnalité humaine, à toute influence morale

qui suggèrent l'idée du crime au service de l'envie, en

.particulier celle de la guerre civile''. Et même avant le

déclin des lettres latines, les Furies ne sont souvent

autre chose que d'alfreuscs sorcières qui mêlent des poi-

sons et président aux forfaits contre nature '"; l'Érichtho de

la Pharsale peut être considérée comme le produit le plus

achevé de cet art oii le goi'it de l'horrible, que les Uomains

avaient reçu de l'Etrurie, altère, jusqu'à en effacer le

souvenir, la sombre majesté des tragédies helléniques.

II. Les Erinijes dans le culte. — Les raisons de linguis-

tique, récemment déduites par M. Bréal sur la signilica-

tion et l'origine du nom des Érinyes, rendent on ne peut

plus vraisemblable l'opinion jadis soutenue par WelcUer,

G. F. Hermann et 0. Mtiller, combattue d'ailleurs par

G. Hermann et Preller, que le culte des Erinyes a pris

naissance en Arcadie, et qu'il fut identique à celui de

Déméter". Pausanias mentionne comme ayant été vé-

nérée dans ce pays une Déméter-Érinys ; le verbe

spè/vsLv y était employé pour désigner l'humeur sombre

et irritée (to Ouixco -/yr^ida.'.)
,

(d'anciens lexicographes

avaient déjà interprété, èpivùç par àpavjç), ce qui mène à

faire de Déméter-Érinys une divinité de la malédiction'S

peut-être tout d'abord de la malédiction qui sévit sur les

productions de la terre, d'où elle se serait étendue en-

suite à la nature morale. Le caractère d'une divinité

agricole et domestique reparait dans la conception des

Euménides, telle qu'Eschyle l'a exploitée pour son

tlrame'^ ; et il est tout au moins digne de remarque que

la malédiction d'Amyntor sur Phoenix, dontil estquestion

dans YUiiidc, a pour effet de priver le héros de toute

postérité'''. C'est à Thelpusa, en Béotie, qu'une légende

naïve avait cours sur les amours extraordinaires de Dé

méter et de Poséidon'^; la déesse y était figurée par

deux statues, dont l'une, haute de neuf pieds, la repré-

sentait sous le vocable de Erimjs, et l'autre, de six, sous

celui de Lusia, image que quelques-uns prenaient pour

une représentation de Thémis. De l'union de Déméter-

Érinys et de Poséidon était issu le cheval Arion, que

d'autres faisaient naître ou de l'Érinys toutcourt ou d'une

llarpye'". Des traces d'un culte analogue existent à Phi-

galie el à Phlya, en Attique ^'. Quoi qu'il en soit de ces fa-

bles fort anciennes (Pausanias s'en réfère à la Thébaïde

d'Antimaque) et du rapport que l'on peut établir entre le

culte de Déméter-Erinys en Arcadie avec les légendes

Phars. 1, 373; VI, 730 et le le\i(iue d'Oudendorp dans l'édilion de la Pharsale.

Knnius [Trag. fraf^m. Uibbeck, 7) appelait IléR-ne une l'urie ; cf. Virg. Aen. II. 573.

De môme Médée, Val. Flac. Arg. VlII, 390; cf. Orpli. Arg. 872. Avec les expressions

'EçLvjwv ti.\at,\ "ATr,; Attu».'» [/Cmpt'd. KarstcU, p. 167), cf. -îeV-vov. Tfwnt^w 'Eç.

(.\cbil. Tat. V, 5, 8; Eusth. PIM. VlII, 11, 2). I.ucain appelle Cléopâlre, Pliars.

X, 59 : Latii feralis Erinys. Déj.i Tit.-Liv. XXI, 10, 11, pour Ilannibal : Furiam

facemque hujut belli. Mart. XII, 32, 0. — m Pour l'Érinjs sorcière, v. la Tisiphone

d'Ovide. Met. IV, 504 : cf. Uor. Sut. 1, 8, 13 où la Furie est un spectre (vOllU(^ la

nuit par la magie; cf. Ibid. Il, 3. I il ; pour Krichtho, v. Phars. VI, VI, 307 et sq.

— 11 Welcker. Griech. Goelterl. III. 7, I ; 0. .Millier, Aesch. Eumeniden. p. 165 et

sq. ; C. Fr. Hcirnann. Quaest. Oed. p. 71 et sq. el Goltesdiensl. Allerih. S 1 ' 1 1

V. encore Kanqic. Erinyes. Ijisserl. licrl. 1831 cl Prusinovvski. De Erinyum rrtigione

apud Graeros, ib. 1844. Pour l'opinion opposée, (j. llerniann, Die Eumentden des

.\eschylos, d:ins les Opiisc. VI, 2, p. 200 ; l'reller, Démêler und Persephon!', p. 103

et s(|. ; et en dernier lieu, Roscnberg, op. cil. p. 22 çt s(i. qui i-ésmne toute la dis-

cussion. — 12 Elym. rnag. p. 374 ; l'aus. VIII, 25, 4 el 6, .se référant ù Antimaqne.

Cf. Hesjchius, f. v. Açàviiiiv if.»j»t MaxiSovs;. — '^l Enm. 793, 819, 937. —H//.

W, 434 et sq. — 1= Paus. VlII. 25, 4. - 10 Schol. //. XXIII, 3*0; et Schol. Sopli.

.\nlig. 126; v. d'autres tcvtes chc/ Uosenl.crg. Op. cil. p. 27. — '" Paus. VlII, 42,

1; I, 31, 4.
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l)L'otienncs ou alliqu(;s, il ])arail conslanl (|ii'rn divers

lieux de la Grèce lîrinys Cul, 1res anciennement, un vo-

cable de Démêler et qiK- ce vocaMe a une ori^'iiie arca-

dienne; l'hypothèse (Tiin d('d(iul)lemenl donnant une

])ersonnalite dislincle à l'iîrinys, c'est-à-dire à la Malé-

diction, est d'autant plus probable que l'Ërinys, d'abord

unique, devient ensuite plusieurs et (jue dans son être se

maintient, jusqu(^ cbez les poètes du grand siècle, la si-

gnilieation favorable et bienfaisante qui est propre à Dé.

méter. La légende même des relations d'Orestc avec les

firinyes avait cours en Arcadie, peut-être grâce à une

ressemblance de noms toute fortuite; Phérêcyde racon-

tait qu'Oreste s'était réfugié au temple d'Artémis à Ores-

lliasium et que la déesse en aurait chassé les Ërinyes

acharnées à sa poursuite, comme nous voyons Ajjollon

et la Pythie les écarter de l'autel de Delphes, dans les

Euiiif'iùdes d'Eschyle '. Nous trouvons d'autres traces

encore du culte des Érinyes en Arcadie, à Mégalopolis, et

cela sous une forme éminemment populaire et archaï-

que^. A sept stades de la ville, sur la routes de Messéné,

elles avaient un sanctuaire où la légende racontait

qu'Oreste avait été frappé de démence; elles y étaient

vénérées sous le nom de Mavîjci, en compagnie des Cha-

rites^ Un peu plus loin, sur la même roule, on mon-
M-ail un rocher qui s'appelait Aay.T'JXcj ;j.vr,;j.3;, en souvenir

d'un doigt qu'Uresle s'y serait coupé avec les dents pour

apaiser les terribles déesses
;
puis une autre chapelle en-

core, où il aurait fait le sacrifice de sa chevelure : ongles,

doigt et cheveux coupés ne sont autre chose que les

formes adoucies des antiques sacrifices humains'. Un
troisième sanctuaire, à proximité des deux autres, por-

tait le nom de 'A/.yi, c'est-à-dire qu'il rappelait la gué-

rison obtenue. On racontait que les Érinyes étaient de

couleur noire avant l'expiation et qu'on leur offrait

alors les k-i^yi'nj.xry. propres aux divinités chthoniennes,

mais que l'apaisement les rendit blanches et qu'elles de-

vinrent l'objet de sacrifices proprement dits (O'jcrta!),

comme les dieux olympiques''. Pris dans leur ensemble,

les divers cultes des Érinyes en Arcadie nous ofl'rcnt tous

les traits essentiels de la légende et du culte athéniens

que la tragédie a idéalisés.

Il y a peu de traces du culte des Érinyes dans le reste

duPéloponnèse; noussavonsseulementquelesSparliates,

lors d'une épidémie qui sévit sur les enfants delà famille

des /Kgides, élevèrent un sanctuaire aux Érinyes de Laïus

et d'OEdipe, en qui ils incarnaient la malédiction cé-

leste, et que le fléau cessa tout aussitôt'*. Argos nous

fournit, à défaut d'un témoignage historique ou littéraire,

trois bas-reliefs votifs eu l'honneur des Eiiménides'.

L'un surtout (lig. .'(367], est intéressant ; il représente les

lùmiénidcs au nombre de trois, sous la ligure de femmes
maigres et de haute taille, vêtues de longues robes, tenant

un serpent d'une main et de l'autre une fleur. Devant elles

S(mt deux adorants, le mari et la femme, dans l'attitude

do la prière; une inscription porte : IvJaivtTiv îJ/iv. H
n'est pas douteux que sur ce monument les Érinyes sont

invoquées comme présidant au bonheur de la famille,

par l'accord des époux et la fécondité; de même qu'à

I Scliol. Kiirip. Or. liiW. — 2 l'aus. VIII. M. I. i. - -1 Sur celle .issaciulion.

i-r. 0. Jalm, F.uropa, \i. 32. — ^ i;f. Hild. lus Argiles, dans BuUetin de la Fa-
aillé lie l'oiliers, 1S8!1, |). IÎ8 cl sq. — " Cf. 0. Miiller, Kwnenitl. |i. 130, S.

— Ueioil. IV. 119. — 1 Mittheiluugen rfi's tteiitiehen /itslitiils in Alhen, VI,

Unli. 9. — a V. p. lll:t, 11. 6 et suiv. — « l'aiis. Vil. 2,i, .i; Scllol. Oeil. Col. li.

— 't> Paus. Il, 11, 4. 1.0 coîiiiqui' IMiiU^iuoii (Scliol. Stipli. toc. cit.) disliiij;uail les

Sparte on les implore pour arrêter la mortalité sur les

enfants, il semble que les époux d'Argos leur demandent
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Fisr. 3307. Les Eumi^'nides.

de bénir une union jusf(u"alors stérile. Eschyle n'a eu

garde d'oublier ces traits dans les Eumi-nidi's'. A Céry-

neia, sur la ci'ite de l'Achaïe, les Érinyes sont surtout vé-

nérées a. titre de vengeresses tjui frappent les meurtriers

et provoquent l'expiation. Quiconque était souillé de

sang humain ne pouvait franchir le seuil de leur temple

sans être frappé de démence'. Oreste en personne, di-

sait-on, avait élevé ce temple; on y voyait les déesses

représentées par d'antiques xoana et, à côlé, des statues

d'un caractère artistique, images des prêtresses qui

avaient été chargées du culte. Sur le golfe de Corinthe,

Sicyone parait avoir joué, pour la diffusion de la religion

des Érinyes en Attique, un nMe prédominant'". C'est de

là, s'il en faut croire Pausanias, que serait sorti le nom
d'Euménides, marquant leur transformation en divinités

bienfaisantes. Elles y possédaient un sanctuaire situé au

centre d'un bois de chênes verts, où on leur ofl'rait tous

les ans un sacrifice de brebis pleines, de miel et de

lleurs; ce sacrifice leur était commun avec les Moïrai, qui

avaient un autel au même lieu".

De tous les cultes grecs en l'honneur des Euménides.

ceux de l'Attique ou, plus exactement, ceux d '.Vlhènes,

ont eu le plus d'éclat et de célébrité ; il n'en faut con-

clure (ju'une chose, c'est que l'art et la poésie y ont su,

mieux qu'ailleurs, faire valoir les données delà religion

populaire, et les défendre longtemps contre l'indifférence

qui faisait déchoir les croyances trop spéciales et les

jiratiques trop anciennes. On voit, par la décadence de

Kuiiii^iiidcs de Sicyone cl celles d Atliines. sans doute en plaisantant sur la ri«Jilé

relijficusc des deun villes. — Il Cliei Eschyle (Prom. 5I6>, les Érinyes sonl invn-

qui5c5 de concert avec les MoTrai. Cf. Sept. Theb. 973 et A'um. 961 ; elles tiennent

le gouvernail de la dcsIiniV. A'iiiii. 930. Pausanias (111, II, 8) nicnlionne le lom-

iM'au «rOresle au lein|ilc des Moïrai de S|»arlc. Sur les 9arcopha^«?s ^tru>qu»'s. les

I->iii\cs jouciil le rôle de divinid's du sorl funeste.
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la religion des Euiiiénides dans le reste de la Grèce, que

si celle d'Athènes a survécu jusque sous l'empire romain,

ce fut au moins autant par le prestige de la poésie dra-

matique que par la force des traditions nationales.

Nous rencontrons d'al)ord les Ërinyes au dème de

Phlya sous le vocable de Sj;j.vïi, vénérées en compagnie

de Démêler Anésidora, de Koré Protogéné, de Zeus

Ktésios et d'Athéné Tithroné'; ce culte est de ceux ou

la nature agricole et domestique des Érinyes apparaît

avec le plus d'évidence; à ce titre il est sans doute un

des plus anciens, un de ceux où il convient de chercher

la signitication première des déesses et le point de départ

de leur culte. Puis nous arrivons aux portes d'Athènes,

dans le bourg de Colone, illustré par la légende d'OEdipc,

telle que Sophocle nous la présente dans la tragédie

connue -. Là, entre deux collines qui ont donné son nom

au dème, s'étendait le bois sacré des Euménides ;
leur

autel y était placé à côté de ceux de Poséidon Hippios,

d'Athéné Hippia, non loin des sanctuaires héroïques

d'UEdipe et d'Adraste. de Thésée et de Piiithoiis' ;
c'est-

à-dire que les déesses y étaient en contact avec les plus

anciennes divinités, avec les héros protecteurs du pays.

Dans ce bois la légende plaçait une des portes qui s'ou-

vraient sur le monde souterrain; Thésée et Pirithotis

étaient descendus par là, quand ils entreprirent de ravir

Perséphoné*-. OEdipe y avait rencontré la purification de

ses souillures, une mort mystérieuse et la glorification

par l'apothéose ; on y localisait son tomlieau, gage de

prospérité pour la ville d'Athènes; on en faisait un lieu

d'asile pour tous les voyageurs errants'. Peut-être que,

dans le nom d'un couvent dont les ruines subsistent au

sommet d'une des collines, il est permis de retrouver,

aujourd'hui encore, le souvenir du culte des Euménides;

ce couvent s'appelait : "Ay.ot 'Ay-^vouvoi ''. Pour prier les

Érinyes près de l'autel de Colone, il fallait remplir trois

cratères, entourés de fils de laine, avec l'eau puisée à la

source du bois; à l'eau du troisième on mêlait du miel,

puis on faisait les libations, en prenant soin de ne vider

entièrement que le cratère d'hydromel; sur le sol on

étendait trois fois neuf branches d'olivier
;
puis on priait

H voix basse, et l'on s'éloignait en silence sans regarder

en arrière''. Pythagore songeait-il à ce détail du culte,

lors(iu'il faisait cette recommandation *
: « Quand tu

quittes ta maison, ne te retourne pas, les Erinyes mar-

chent derrière toi »? Le vin était absolument exclu des

offrandes en l'honneur des déesses; elles ne devaient

être sollicitées que par des substances inoflensives et

douces, par l'eau, l'huile, le miel, des Heurs et des vic-

times pacifiques, telles que les brebis pleines, générale-

ment noires'. Ce culte de Colone semble tombé en dé-

suétude au temps de Pausanias qui ne mentionne plus

en ce lieu que le bois sacré de Poséidon'".

A Athènes, la religion des Euménides se rattachait à

1 l'aus. I, .'il, i. Il faul sans Joule aussi ailmitUro \m cuUodes Érinyes à Delphes,

A. Monmiscn, Detpluka.\i.2i i4si|.— - Sopli. Ocrf. Col. i6' el sq. ; Apollod. lil, 3, 0.

— 3 Taus. I, .'lÙ, '.iAïuIrol. cilé par le Schol. Oïl. XI, 271 ; liuiilior. Frag. 52,

llcinekc, 121. — '• Soph, Oed. Col. 1598. — 5 Jl,i,l, lolO. — c Roscnliorg, Op.

cil. p. 3». — 1 Oed. Col. 4(J9 et sq. avec le Scliol. — 8 Porpli. Vila Pythai/. i'2.

— 9 On couronnail leurs statues de narcisse, Kuiilioi-. loc. cil. ; celle fleur i^'Iail

consacrée aus divinités rhllioniennes, sans doule parce (|u'elle était une des premières

à se montrer au printemps, Soph. Oed. Col. 08.1. — 1» Jul. Ohscq., Prodiij lili. 50, fail

mention d'une profanation, expiée par un sacrifice liuinain, dont ce sanctuaire aurait

été le théâtre aux temps ilc la ligue Achéenne, de la part d'un envahisseur ; Alithridate.

quihiounue, ne vint jamais en Atlique. — " Thuc. I, 120; Arist. Eq. 1.112; Tlicsiit.

H'i; Plut. Sol. 12; Paus. I, 2», 0, 7; cf. Lcake, 'J'upoijrophie mit Allieii, Irad.

l'institution de l'Aréopage par la légende d'Oreste, telle

qu'elle a été mise sur la scène par Eschyle. L'enceinte

où elles étaient honorées était située entre la colline

môme de l'Aréopage et la pente ouest de l'Acropole".

L'adyton du sanctuaire se trouvait dans une crevasse du
rocher, sur le flanc est de la colline. On peut reinar(|uer

d'une façon générale que les lieux où s'est fixé le cuite

des Erinyes ont un aspect sauvage, qui évoque l'idée du
monde infernal'-. Dans le péribolos se dressaient des

statues de Pluton, d'Hermès, de Gaïa, divinités chtho-

niennes; les autels des Euménides étaient placés à l'en-

trée de la caverne '^ C'est là sans doute que furent érigée

la statue unique deCalamis, et plus tard les deux statues

de Scopas, lorsque le nombre de trois déesses, proclamé

pour la première fois par Euripide, fut entré définitive-

ment dans l'opinion populaire'*. 0. MùUer, s'appuyant

sur un passage d'Eschyle, a conjecturé que dans la ca-

verne même on voyait des xoana, que l'on parait, aux

jours de fêtes, avec des vêtements couleur de sang'".

C'est auprès de ces autels que furent massacrés les par-

tisans de Cylon qui y étaient venus chercher un asile ;

quand Épiménide entreprit de purifier la ville, frappée

de malédiction en raison de cet attentat, il procéda avant

tout à lalustration du sanctuaire souillé'".

Tous les auteurs athéniens s'accordent à faire inter-

venir les Euménides dans l'institution de l'Aréopage.

L'orateur Dinarque appelle les juges de ce tribunal

leurs compagnons : auvoî/.ous ; les trois jours du mois où

ils siégeaient solennellement étaient consacrés à l'une

d'elles; les citoyens acquittés avaient à leur offrir un

sacrifice''. Enfin,lesAréopagites choisissaient les Uço^ton/t,

parmi les citoyens d'une moralité irréprochable ; leur

nombre paraît avoir été de dix". La famille sacerdotale

des flésychides, qui rattachait ses origines au héros

Hésychos, avait à désigner les prêtresses qui portaient le

nom spécial de l-t^TBioM ; Hésychos lui-même et les Hésy-

cliides tiraient leur nom du silence religieux dans lequel

ils avaient à s'acquitter des fonctions du culte. Car les

rites étaient accomplis la nuit, à la lueur des torches,

dans le plus profond silence : [x^rk \c!<y/\ri.c, xat 6ij(p-f,[jiiaç ".

11 y avait, en l'honneur des Euménides, une fête et une

procession spéciales, célébrées au mois Hécatombéon el

mises en rapport avec la grande fête des Panathénées'-'".

Le cortège partait du temple d'Athcnè )\ilias sur l'Acro-

pole; on sacrifiait en chemin au sanctuaire d'Hésychos,

situé auprès de la porte inférieure de l'Acropole-'
;
puis

on se rendait à celui des Eumi'nides. Les esclaves étaient

exclus de la procession, où ne devaient figurer que des

hommes et des femmes sans reproclie ; les éphèbes des

meilleures familles préparaient eux-mêmes les gâteaux

destinés aux sacrifices; le reste des offrandes consistait

en lait et miel mêlé d'eau ipie l'on mettait dans des vases

d'argile. On peut induire tliin passage d'Eschyle (|u'on

Kur. El. 1271 : /_i'j>yt... /Sovoî. Cf. pour

— 13 Paus. loc. cil. el

ail. p. 250. — 12 Aesch. Eum. 1001
;

Colone. Soph. Oed. Col. 57 el i'iOU : yii;r,i /«/,>.;-•>..; iSC;.

VII, 25, I, où on Icsiippelle : pui«.,Oî Ou^Si,;; cf. Aesch. £«»). 773. — 1' V. p. 1417.

n. 17 et 18. — lu Aesch. Eum. 773 el B82. avec le romnienlaire d'O. Muellcr, Op.

cit. p. 179. — 10 Thuc. el Plut. loc. cit. t^'cst par erreur que lliogène de Laercc, I,

112, r.ipporte à Épiméniile rinslilution même du culle des Kuménides en ce lieu.

— '1 Aesch. Eum. passini. ; Schol. Acschin. p. 747 R; Dinarch. G. Dem. § 87 ;
cf.

Dem. C. Arislocr. p. 041. — '» llcni. Mid. p. 534; Klym. mago. p. 409 ; Pholius,

s. V. 'ujosuiî.:, qui veut que le uomhre en ail élé indétermiiié. — 1" llesjch. s. v.

'iUjyiS'M cl I.rtiîfKi; Schol. Oed. Col. 489. —.20 Cf. A. Momnisen, //eortologie.

p. 171 ; Schnemann, Gricck. Alterihiimer, 11, 505 ; el C. Vr. Hermaun, (iotlesdimsl.

Alterlh. 5, 02, 37. — 21 l.eakc. Topographie, p. 257.
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itiimolait aussi la luiililcs vicliiiu's aiiiiiiali'S, sans dinile

des brebis noires', l'n oracle existait au sanctuaire des

Euménides sur l'Aréopage, mais il était sous l'invoca-

tion spéciale de lladès, comme le prouvent des inscri[)-

lions découvertes sur l'empIacemiMit même-; il y avait

aussi une formule spéciale de serment par les i^Eavz'; et

des prières où on les associait à Zeus Soter et à Apollon,

invoqués en laveur do la ville'. Les affranchis et les

étrangers avaient le droit d'ofl'rir des sacritices dans h;

péribolos; tout(t l'enceinte sacrée était un lieu d'asile,

notamment pour les esclaves fugitifs''. Celle religion

des Euménides était encore dans toute sa force aux

premiers temps du christianisme ; Pausanias, qui n'a

trouvé aucun vestige de leur culte à Colono, est très ex-

plicite sur celui d'Alliènes et nous savons par Dion Cas-

sius que Néron, lors de son voyag(! en Grèce, n'osa pas

a|>procher de l(Hir sanctuaire, sous la pr(!'occupation des

nieurtres de Hrilannicus et d'Agrippine '.

Divers documents épigraphiques, pour la plupart ori-

ginaires d'Athènes, prouvent d'ailleurs, pour leur pari,

le caractère po|uilaire de ce culte des Euménides. Sur des

lombes on trouve des imprécations qui remettent aux

Érinyes le soin do venger toute profanation de la sépul-

ture; '^
: <• Maudit soit qui n'épargnera pas ce tombeau...

qu'il soit sans cesse sous l'œil des Érinyes I » Ici un mort

confie sa tombe aux divinités- souterraines, à Pluton, à

Déméter, à Pcrséphonè, aux Erinyes''; là, c'est un en-

fant qui se plaint d'avoir rencontre la mort aussitôt après

sa naissance et qui s'en prend à l'Érinys inévitable'; là

encore nous lisons, sous une forme métrique, des im-

précations contre une certaine Sosikléia, imprécations

qui semblent s'inspirer d'une parole de Pythagore : « Je

t'enchaînerai par des liens infrangibles au fond du Tar-

tare, en compagnie d'Hécate infernale et des Érinyes qui

frappent de démence (Y|)v!Oaôvaiç) ' ». Il reste également
' des vestiges de quelques superstitions populaires en rap-

port avec la religion des Euménides. Un proverbe grec

plaçait les animaux sous la protection des Erinyes : sW:

xa; xuvôjv 'Epivûsç; déjà chez Eschyle, mais le passage pa-

rait n'être qu'un métaphore très poétique, l'Erinys [lunit

l'èlre cruel qui ravit aux oiseaux leurs petits '". lùilin, à

un point de vue tnul dill'érent, on appelait jiiorccnu

d'/yrhvjs, un être laid el mal cnnformé : 'l'^p'.vOwv i-ôipo);

;:tl TO)v o'jcôiooiv ". Dans un poème orphique, de composi-

tion d'ailleurs réccnle, on cite le corail comme la pierre

ipii préserve de l'action funeste des Erinyes '-. iSous ne

I)arl(ms que pour nu'moire de quelques légendes étran-

ges, citées par le Pseudo-Plutarquc, qui met la person-

naliti" des Érinyes en relation avec les fleuves du Phase,

de l'Araxès (U de l'Alphée, avec la montagne aussi du

Cithéron appelée [xu/oç 'Ep-.vÛMv, ce qui s'explique par le

souvenir d'dl'Alipc, sans qu'il soit nécessaire de recourir

I Schol. So|)li. et 100; Schol. .\i'sch. loc. cil.: cf. A|>oll. liliod, IV. 7li,

pour un sacrilico aiuilo^ue. l'iiilo. Qitod omn. prob. § :iO : Acscii. /i»m. 108.

— -' Eur. £7. 1270; cf. flcrmvs. l. VI, I, p. 100 cl sq. — » Diiiarcli. C. Dem. « ;

Acscll. c. Tirn. p. lilO; lliod. Sic. XIU, lOi; INius. 1, iS. 6. — • Suidas, Hi-.cjiroï;

Scliol. Ainsi. Eq. 1309; Tlivsm. 214. — » tlio Cass. I.XllI. II. Cf. sur co cullc,

Hosfuborg, Op. cit. p. 3-i el s»]. — *> Ephcn. archaeol. 1892, p. 173, n» 71.

L'iniprcVulioii csl en pai-lie cinpruuU^c au Deulcronoinc. — 7 Corp. inscr. grâce.

DUi ; rf. Kailicl, Ejiigr. II)-IC, 98 cl Corp. inucr. ijraec. HiSO K. — » Ibid. UI5.

— 9 Kuuianudis, ICphnn. Arcluteot. I8G9, p. 333. u» 403; cf. p. 1411, u. 10, cl l'orpli.

V(V. Pyth. \\. — 10 Paroemiogr. (irarc. (Lculsch et Schneidcwin^ U, 20; cf.

Acsrli, Agnm. .'js. — H Suid. s. v. — 12 Lilhik. v. 584. — 'arseudo-Plul. De flur.

1. o, 33; 9 el II. 2. — IV Laolioon. cap. 2. — '«» V. Gerliard. Gcsannnette Abfittnd-

Imgen, 1, p. 102 et sq., atlas, X ; cf. lioellifrer. Pif Furicnmnskc, p. 13 cl sq.: 112

cl sq
; Uoseuberg, Op. cit. p. Vj el sq. — "' V. p. I llj. n. 7. — 17 l'aus. I, 2?. <i;
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à quelque aventure romaincsquc, comme a fait l'auteur

inconnu du traité Des Flkuves*'.

III. Les Érinyes dans Varl. — Il n'est plus possible au-

jourd'hui d'accepter comme exacte la parole célèbre de

Lessing : « .l'ose soutenir (juc les anciens n'ont jamais

représenté une Eurie plastiquemenl '• ». L'art primitif

en Grèce les ignore, il est vrai ; mais il y a sur les vases

à figures noires des llarpyes et des (iorgones, tout aussi

horribles que les Érinyes'^; et le jour où celles-ci ont

conquis la popularité, grâce à la tragédie, elles sont en-

trées dans l'art et s'y sont développées selon deux types,

l'un vénérable qui correspond à la conception des Euméni-

des, l'autre terrible et finalement affreux, qui est le type

propre de l'Érinys-Eurie dans le monde gréco-romain.

Le premier ne nous est connu encore que par les bas-

reliefs trouvés à Argos, dans le bois qui leur était con-

sacré et dont nous avons parlé plus haut "'. C'est sans

doute ainsi que Calainis comprit l'Érinys unique dont il

Ut la statue pour le sanctuaire de l'Aréopage. Pausanias

remarque ([uelle n'avait absolument rien de terrible,

rien qui la fit ressembler aux divinités sinistres du monde

infernal ''. 11 en fut de même des deux Érinyes en mar-

bre de Paros que Scopas sculpta, environ un siècle plus

tard, sans doute pour compléter au même lieu la triade,

désormais consacrée, des Euménides vénérées sous le

vocable de ilsavai; des critiques modernes ont cru les

reconnaître, mais à tort, dans deux figures d'Hygie '".

Le type redoutable s'ébauche à partir d'Eschyle, qui doit

en être considéré comme le créateur. Par des transfor-

mations successives, il évolue vers l'horrible et y at-

teint en effet, quand le goût s'altère et que le besoin

du nouveau, dans les arts aussi bien que dans les lettres,

s'affirme par des exagérations caricaturales.

Les éléments des représentations les plus anciennes

sont empruntés aux démons ailés, Harpyes, Gorgones et

autres personnifications morales d'un caractère sinistre,

comme Éris, Deimos et Phobos, qui se rencontrent sur

des vases à figures noires (voy. plus haut lig. 33t)0)".

.\ partir de ce moment, on peut distinguer les Érinyes

en deux classes, celles qui portent la tunique longue,

pareilles aux Euménides des bas-reliefs d'.\rgos; pour

les distinguer, les artistes leur mettent des serpents dans

les mains, mais non encore dans la chevelure, comme

1(! dit Pausanias en parlant des Érinyes de la tragédie

escbyléenne-". Telle est la Furie unique, vêtue d'une

lunique à petits plis et, par-dessus, d'un manteau qui rc-

tdiiihe sur le bras droit en longs pans alVectant la forme

d'ailes, avec un serpent dans chaque main, sur un vase

à figures rouges (fig. 3308 qui peut dater du V siècle",

l'ellcs encore, mais plus récentes, et sans serpents dans

les mains, les trois Érinyes représentées sur une amphore

de Vulci fig. 3369, escortant l'ombre de Clylemnestre--.

l'olcm. l'rngm. p. 73 (éd. Prellcr, ; CIcni. Al. Prolr. p. 4: Scliol. Àescll. S ISS

(Dimlorf). — IS Cf. Brumi, Gcschichle der griechaBitdhauer. I. p. 332; L'rliclis,

Scopaji, p. 48 cl sq. Toutes les Iriades «livines, MoTrai. Cbariles, Erinyes sont poslù-

rieurcs à la 80' olympiade. Pour l'ideulitication avec les statues d'Hygie iBelvêdèrc

cl musée de Berlin), v. Flascli, Builet. deW liut. p. Il et 34. 0. ilûller com|>ar«

a\ec la »Mcdus,\ Rond,inini, I/andb. der Arch. § 398. 5. — 19 Gerhard. Op. cit. Il

n'y a point d'Erinyes sur les vases à figures noires. Cf. Kr,rlc. Die Personnifila-

tioiten psycliolog. Affekte in der spaeteren Yasenmaterei^ Berlin. IS74. Les

figures appareillées aux Érinyes sont Lyssa, .Mania, Ocstros, c'esl-â-dirc les diverses

variétés de la folie furieuse. — ^ I. 28, G. — -' Ucproduite pour la première fois

au frontispice de la monographie de Koseiilierg; musée de Naples, catal. de Hey-

demanii. 24<>3. — -- ConsidénV comme la plus ancienne des représentations |»ar

Welcker. Alte Denkmaeler^ V, p. 287 ; lab. 18, et Uoscnbcrg. p. 51 ; cf. Moittun.

delf htit. V, 56; Aimai. 1S53. p. 272.
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La transition vers le type plus mouvementé nous est

fournie par un vase du plus beau style (fig. 3370^ avec

Fig. 33G8. — Krinyc.

deux Ërinyes à la tunique longue, l'une tenant un ser-

pent de chaque main, l'autre un serpent et un miroir

où se réfléchit

une image,
qui peut être

celle de Cly-

temnestre .

Ureste, entre

les deux, se

défend d'un

côté avec l'é-

pée, de l'autre

avec le four-

reau '. Tel est

aussi le cas de

l'Krlnys uni-

([ue qui, sur

un vase du

musée Jatta à

Uuvo, s'élance

sur Oreste agenouillé, l'épée à la main, auprès de l'om-

phalos, tandis qu'Apollon sous le laurier lui tend un arc.

L'Érinys en tunique

longue(-ooy;pY,ç) lient

deux serpents d'une

main, un seul de

l'autre -. L'aspect de

ces Erinyes est plu-

tôt imposant, mais

leur attitude est vive

et se concilie moins

avec l'ampleur ma-
jestueuse du vête-

ment. Cette tenue

leur convient encore

lorsqu'elles sont re-

présentées au seuil

(lu temple de Del-

phes ou près de la tombe d'Agamemnon '. Mais déjà, dans

cette scène, même quand les P^uriessont endormies, la tu-

1 Haoïil lioclicllc. Mon. inéd. 30; Musiîc ilc .Nazies. IDSi. —2 Catal. n» 149-S;

BuU. (leW Instit. !386, p. iI7. Roproduilc chez Roscnherf;. in fine. Voy.

encore l'Erynis en Inniqne longue, levant une hache sin- la tète (rOreste (miroir,

fjerharii, fCtrusk. .Spiei/cl, I. pi. \\i) et frcnjueniinenl sur les urnes funéraires

fitrus(|ue8, lîrunn, Ititiroi ddlc urne etrusche, passini. — 3 Vase do Vulci, cité

plus haut et groupe des trois Érinyos, Mus. l'io Ctem. V, ii ; R. Hochellc, Mon.

Ei'in\e.

Fig. 3369. — Les Érinyos suivant l'onitire de Clylcniuestre.

nique courte prédomine ; les Érinyes ne nous appa-

raissent plus comme les divinités graves de la réparation

morale, mais commeles venge-

resses rapides et infatigables,

acharnées à la poursuite des

criminels. De même qu'Es-

chyle, pour les peindre dans

sa tragédie, s'est souvenu des

Gorgones et des Harpyes, ainsi

les artistes se bornent à re-

prendre à l'art primitif les re-

présentations de démons soit

ailés, soit lancés seulement

dans une course rapide, c'est-

à-dire courbant juscju'à terre

le genou; parmi les ligures de

ce genre que (îerhard a grou-

pées, une seule (fig. 33r)G)

pouvait passer pour une Furie", à cause du serpent

qui l'accompagne et qui restera le principal emblème.

Puis le type

se perfec-
tionne et de-

vient celui de

la chasseresse

infernale ; le

plus souvent

elle est chaus-

sée de I'e.n-

DROMIS (fig.

3371) »; celle

d'un vase de

la collection

CoghiU est ai-

lée, elle porte

des serpents

dans la che-

velure et dans

la main gauche ; de la droite elle cherche à saisir Oreste

([ui se défend en fuyant'. Ailleurs, outre les serpents,

elle est armée d'une

torche, parfois aussi

de la lance ou de

l'épée. L'épée est

rare chez les Grecs;

de même le fouet;

sur un trépied une

Furie est représentée

tenant une hache '.

La torche et l'épée

sont les emblèmes

les plus ordinaires de

la Furie sur les sar-

cophages étrusques

etromaiiis quircpré-

senlcnt des scènes

do meurtre et de carnage; elle y ligure tanlTil au re-

pos, conlciiiiilanl avec satisfaction son ii4ivn' de mort,

ii«y. I, i.;.. 2. Une Èrinyc en tunique llollanle, Mon. delf Isl. VIII. K'i, Annali. 1869,

tab. A. li 2. — '• Mon. delf. Islil. tav. 4S ; de Wilte, Ann. .Xl.'C, p. 118 ; Ovorbuck,

G ail. heroi.sch. Dildmerke, pi. xxix, 7. — " Akad. Abhandl. atlas. X, 2,

3, 4. _ r, Arch. Xcit. 1867, pi. 222. — ' Millingcn, Vases Coijhill. 29, t: Stc-

phani. C. r. 1863, p. 2ji. Cf. Tiselibein, Collfclion /iaïuillon, III, 23 ; Ovcrbcck, XXIX,

lu; p. TUT; Mucller-Wiesclcr, Denhnaeler, etc. Il, 13, 118. — » V. le vase

Oreste poiir-^uivi par les Érinyos.
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Fis. 3372. — Furie de lliL-âlro.

tanlôl on action, cxcilanl les comballanls ou drossaiil

sa torche comme un avertissement sinistre; ainsi la

Furie qui sort de terre avec un

Ihuiiheau immense et qui saisit

par la bride les chevaux attelés

au char d'AiMPiiiAiiAiis (voy. t. 1",

lig. 26o)'. On considère comme re-

présentant la Furie de la tragédie

en grand costume (fig. XiTi), celle

qui, d"un air insolent, s'éloigne de-

vant Apollon, tandis (ju'Oreste, ré-

lugié auprès de l'omphalos, se

tourne en suppliant vers Athéna.

Un serpent de grande taille en-

toure le corps; sa tète se dresse

au-dessus de celle de la Furie,

dominée encore par les ailes qui

doublent presque la taille; un ser-

pent plus petit s'enroule, comme
une bandelette, autour des che-

veux ; les pieds sont chaussés de

Vendromis des marcheurs de pro-

fession ; la tunicjue courte, retenue

sur la poitrine par deux baudriers croisés, esta manches

cl richement ornée de broderies^ Les représentations

les plus récentes donnent à la Furie la couleur noire \

tordent sa bouche, recourbent son nez en bec d'oiseau,

s'efforcent de la rendre

la plus hideuse pos-

sible
;

parfois on lui

trouve des ailes aux

tempes '. Sur le vase

de Canosa, ailleurs en-

core, la Furie prend des

allures de Bacchante,

en ce qu'elle porte la

nébris sur le bras ou

jetée sur les épaules".

Indépendamment de la

Furie que les Étrusques

et, à leur exemple, les

Romains ont fait figu-

rer sur les sarcophages

(fig. 3373, cf. 335!),

plutôt avec le caractère

d'une personnification

des destinées funestes'^ que comme celle des vengeances

divines, nous trouvons l'Érinys mêlée à la représentation

do légendes diverses '. La plus fréquemment exploitée

est la légende d'Orestc, pour la([uolle les artistes s'atta-

chent à suivre Eschyle et Kuripide. Puis viennent les

légendes d'Œdipe et de ses (ils, de Médéc, de Méléagre,

Coluguo, cliez KosunbLM-f: ; lîttllet. ileîV Istil. 1808. [i. l.iS. l'ulir la laiicc ou l'é-

p^c, V. les ÉrinjTS dans Raoul KoclicUe, Loc.cit. pi. 38. Avec la liachc. ^il7(a/i rftf/r

Isl. ISli.H. p. 230; 337 cl s. Pour Ip fouci, .Uoiiii.ii. <MV hlil. VIII, 13: Mus.

Pro Cletn. V. I. — I V. aussi Ingliiraini, Mon. elriisclii, I-, |il. «7, 93, 9i;

Mus. Chiusino. II. IS9, 190; Mus. Gni/or. 1. V3, 13 ol 96, 3: Ovcrlirck. Op. cil. II.

n»8; V, n" M. 13. Il et 13. — 2 Millin, Momim. in'il. II, 3'.>
: 0\crbcck, Op.

cil. pi. wix. 9. p. 713; cf. Uosclicr. t.e.cikon, p. 1335. — ^ Vases à Saiiit-

Pt^lcrsliourj;, Comptes rcntius, 1S63. VI. .ï, p. 252; à Naples, calai. ii« .T2V.>. I.cs

Ériiiycs iid(*cs, Momm. dell' hlil. IV. -18. — l Son. Hcn. fur. 1006 ; « Tcmpo-
rilms liirtas squalidis piniias qiiatit. Cf. Viscoiili. Mu^. Pio Ctem. V, ii. — i» Mil-

liu. Tombeaux de Cauosa, lab. 3. — t" Micali, Mon. p. serrir à h slorin

d. pop. Uni. pi. XI.IH ; Krunn. Urne Klrusclie, Rome 1870; Millin. Galerie

ntytitol. X. 7. 312; Ovcrbcck. Op. cit. V. 13. l'î. clc. Voy. cependant (îerli.ird.

Areh. Zeiluag, 1816, p. 36i cl s. ; rf. MiiUcr-l)ccl,e. ICirutker. II. |i. IO'.l. — 7 Sur

IV.

Furie L-tras((ue.

d'Amphiaraiis, de Pèlops, etc. Enfin elles sont toujours à

leur place dans les représentations du monde infernal

'iNFEHi]. Sur l'amphore de Canosa on voit une Érinys,

costumée à la fois en bacchante et en chasseresse, frapper

du fouet Sisyphe qui roule son rocher; une autre Érinys,

munie de deux torches, menace Héraclès qui cherche à en-

traîner Cerbère"; sur un vase d'Altamura figurent deux

Érinyes appelées IIo'.v/î, l'une assise sur une peau de pan-

thère, l'autre la portant nouée autour de la tète'. Une

amphore de Uuvo et un vase de Cumes nous montrent des

Érinyes mêlées au chàtimentd'Ixion et cherchant à arrêter

sa roue; un autre, Thésée et Pirithoiis enchaînés par une

Furie ailée '". l.'ne mention spéciale est due aux illustra-

tions du Virglli' du Vatican : l'une représente Alccto,

vêtue d'un manteau rouge, portant la torche d'une main,

le bâton de l'autre, avec des serpents dans les cheveux,

qui tâche d'arrêter Énée avec la Sibylle à l'entrée des en-

fers; l'autre nous donne l'image de ïisiphonè montant

la garde sur la tour d'airain, reconnaissable aux serpents

de sa coiffure; la troisième représente Junon qui appelle

contre les Troyens Alecto armée de serpents et d'une

torche. Ces illustrations sont du iv' siècle et s'inspirent

de sarcophages romains". J. A. Hild.

FinuiX.V et FIRUINALIA. — On rencontre aussi la

forme Furina. Sur cette divinité du calendrier primitif

(les Romains et sur la fête qui lui était consacrée, nous

n'avons que très peu de renseignements. Varron cons-

tate que, déjà de son temps, peu de personnes en con-

naissaient le nom'; cela seul rend peu probable l'identifi-

cation, généralement acceptée, avec les Forinae dont il

est question dans deux inscriptions trouvées à Rome';

sans compter que les Forinae sont plusieurs et que Fur-

rina est toujours nommée au singulier. On a expliqué ce

nom en le rattachant tantôt au latin furvus, tantôt à l'om-

brien furfaic^=fcbruare ^ Les hellénisants, au temps de

Cicéron, ramenaient à fuiere et confondaient Fiirrhia

avec Fuvia qui, au pluriel, devenait le nom latin des

Érinyes [furiae] ; cette identification est purement fac-

tice'. Elle a permis cependant de supposer que Furina

était, comme Mania, la mère des Mânes, comme les

Larvae et les Lcmures, un esprit de la région des morts et

des fantômes, un de ceux dont Plutarque dit que, sem-

blables aux Erinyes, ils surveillent la vie des hommes et

hantent leurs maisons ; mais cela n'est pas sûr ^ Fttrnna

possédait un Utcus au delà du Tibre'; Cicéron détermine

une localité par rapport à un sanctuaire de Furrina

(ad Ftii-ri)iae), hors de Rome, à Satricum, sur la voie

.\ppienne . Elle avait aussi un flamine que Varron nomme

en compagnii^ d'autres llamines aussi archaïques et aussi

obscurs, du Voltiunalis et du Palatualis^. La fête qu'on

célébrait en son honneur est indiquée dans les calendriers

pour le -23 juillet: elle est appelée Fxirrinalia et Funi-

ce point, v. Koscnbcrg. lr*s complet. Op. cit. f. 60 et sq. — « Cf. le lase

de Rnvo. chei Welcker. Aile Denkinaeler. U IH. — 9 Monum. dell. Islil.

VIII. tak. 9. — 10 Raoul Roelictle. .Voii. iii'-rf. pi. im: Bull. delC Jntlit.

IS73. p. 3. — " Valic. n' 3423; CCS illustrations portent les n" ii. 48.56 cl

correspondent à Aen. VI, 290; 494; VII, 324: cf. Mai. Vergitii picturaemtiq. ex

cn'lice. VaC. Home, 1835.

Fl'RniN.\ et KURBI.\.\I.I.4. 1 Liii^. lai. VI, 3, 19. — 2 Corp. i«»cr. lat. VI.

422 : e.iJ«io rORiNAncM kt ccitobibcs Mujts toa ; 76. VI. 10200 : !-»:«ista ao Aii'am)

roBiMni». — ' Feslus. p. 63 ; cf. Mart. Cap. n. 16t. Pour l'éttmologir ombrienne,

Bueclielcr, l'mbrica, p. 71 . — l Cic. .Yn(. Geor. III, 18. 46. — » Plut. Quaest. rom.

.il ; Mart. Cap. Zoc. cil. ; Dion liai. II. 73 ; cf. Rapp, cliei Roscher, AlLsfihrl. Lexik.

il. Mylhol. etc. p. 1560, art. rennE. — 6 Lucus Furinne Irans Tiberim ; Aur. Vicl.

Vir. illuslr. 65 ; cf. Pkil. C. Grttcch. 17; App. Bell. eie. I. 26. — ' Cic. Ad

(Juinl. fr. \ll, I, 4. — « Ling. lai. V, 13, 8t et VII, 3, 45.

lia
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nalfs Feriae.Gilherl la considère, sans preuves d'ailleurs,

de même que les Lucaria, les Nepttnialia et les Fonlina-

lia', comme une fête spéciale à quelque pcigus, d'aliord

indépendant, puis absorbé dans l'unité de Rome, ce qui la

fit tomber très vite en désuétude ^ J. A. Hild.

FruiOSUS, FUUOR. — Fiiriosus est le nom donné au
fou, ou comme s'exprime le droit moderne, à l'aliéné,

par la loi des XII Tables, qui le mit sous la curatelle lé-

gitime de ses agnati, et à leur défaut, de ses gentilps'

[hères], si d'ailleurs il était sui juris. On s'est posé la

question de savoir si furor ne désignait pas seulement
la folie furieuse, et si la loi des Xil Tables ne s'était pas
restreinte à ce cas. La réponse est au Digeste-, qui fait

deux synonymes complets de clcmens et de furiosus. De
son côté Cicéron ' définit la fureur mciUis ad omnia caeci-

lalem'', Fidenlifie avec la démence et les distingue de
l'insanité ou de la sottise {stuliUia), qu'il regarde comme
une simple faiblesse d'esprit. Suivant Audibert, à l'épo-

que des XII Tables le furiosus était un possédé; plus

tard, on considéra le monomane comme un Jrmriis, et

on mil en curatelle les doiieulcs ou nirutc cupli; ce fut

une curalelle dative créée par le préleur; eniin posté-

rieurement, la tutelle légitime serait tombée en désué-
tude, au temps de Justinien. Alors furent soumis à la

curalelle les déments comme les furiusi.

Celle docirine pouvait, il est vrai, laisser échapper cer-

taines monomanies qui auraient mérité d'être classées

dans l'aliénation mentale; le droit prétorien y pourvut en
assignant des curateurs honoraires, c'esl-ii-dire nommés
par le magistrat, à ceux dont l'esprit étaittroublé, meute
capli'% falid'\ sans que leur folie fût complète.

Pour l'administration du curateur [ciratou], il faut

remarquer seulement que les actes faits par le furiosus

étaient nuls ipso jure', à moins qu'il ne fiU dans un in-

tervalle lucide*. F. Bauhry.

FURXUS. 'ItivÔç. — Le mol furnus désignait plus par-

ticulièrement le four du boulanger, le four à cuire le

pain ou les gâteaux; les mots caminus et fornax s'appli-

quaient aux autres espèces de fours : hauts-fourneaux.

Cours à poterie, fourneaux de cuisine, etc.

A l'origine on fit cuire le pain dans les cendres chaudes
du foyer, puis, par un premier progrès, sur des briques

fortement chauifées'. l'eu à peu, et par une série d'in-

ventions successives, on arriva à construire les fours et

les autres instruments- employés pour la cuisson du
pain et des gâteaux iPams, cliba.nus^].

.\vanl l'invention des moulins à farine, on broyait le

grain cl, pour le rendre plus apte à subir cette opération,

on le forréfiail dans des fours . D'abord chaque maison
eut son Tour, car l'induslrie du boulanger, eu tant que
métier, ne s'introduisit à Rome qu'après l'année 580

(^ni av. J. C); jusque-là, le pain était fabriqué par les

femmes ou, dans les familles riches, par les cuisiniers''.

lue terre cuite de Tanagra, conservée au musée du

* Cal. Allif. Pinc. Maff. ; v. Moiiimseii. Corp. inscr. lat. I, p. 298 et sq. ; cf.

FesUis ap. l'aul. Diac. p. SS, qui a la fornip i uhbai ia : Sacra Furrinae r/uam dcam
dicctant. — 2 Geschichte und Tnpographif der Stadt Itom^ II, 123.

FUIUOSl;s, Funon. l Cic. Va invenl. Il, 50; Ulp. Keg. XII, i, 2; Va.r. l),: rc

rusl. 1, 2 ; Coluni. De re rnsl. I, 3. — 2 L. 7, § i, lie cm-atorib. furios. et aliis

extra minores dandis, .\XVII, Dig. 10. — 3 J'uscul. 111, 5.— 4 Laclanl. De vita

beala. Vil, 12. — 5 Insl. Jusl. 23, § l. — li L. 2, /Jepo.ilul.m, Uig. 1. — ' Gaius.

Comm. IV, lOG. — 8 Paul. Sent. 111,4 à S; Instit. Il, 12, 1; fr. 2, Dig. V, 2.

— KiBi.uK.iiAi'iiiE. Rein, Das Privntrecht der Jtômer, I.cip/.. 1838. p. 138 cl suiv.
;

Riiilorir, Vormundschnflsracht, Herliii, 1832, I, p. 188-I2S; Scliilliiig, Instit.

I.cipz. 1831-1810, II, p. |/i2-l'iS; Démangeai, Cours clcm. de droit rom. 3' éd.

Louvre, d'un caractère encore archaïque, nous montre
un pâtissier (z^axo-jv-oTroiôç) assis devant un four à peu
près semblable aux nôtres (fig. 3374); à ses pieds,

Fij. 3374. — Four de Ijoulau^er.

quelques gâteaux ronds sont déposés sur un plateau''.

Malheureusement l'étal de ce curieux monument ne nous

permet pas de nous rendre compte des détails de la cons-

truction du four ni surtout de la manière dont opérait

le pâtissier. C'est à Pompéi, où l'on a retrouvé un certain

nombre de boulangeries et de fours privés, qu'on peut

le mieux étudier la construction des fours dont les formes

Fig. 3375. — Four de boulanger.

elles dispositions générales n'oiil guère varii' depuis leur

origine jusqu'à nos jours. Les fours les plus simples se

Paris, 1876, I, p. 209, 103; Audiberl, litiides sur fhisl. de Home, 1892, p. 71-73.

FlJlll\rs. 1 l.e pain cuit dans lalre s'appelait ;>fl»it« subcinericius ou focacius

(cf. Isidor. Or. XX, 2; Ovid. Fast. VI, 31o). Le pain cuit sur des briques s'appe-

lait panis testiciiis, (Cal. H. rnst. 7.i) ou Icstuncium (Varr. Linr/. lat. V, 106).

— 2 Cf. Senec. Ad Lucil. 90 : Varr. ap. Non. Marc. XI, .'>2. — 3 Panis ctibanicius

(Isid. Orig. XX, 2 ; cf. l'Iin. Hisl. nat. XVIII, 20, .3 ; 27, 1.) Panis fiirnaceus (Pliu.

XVIII, 27, 1;20, 3;.— 4 Ovid. /'as(. II, 323; VI, 313; Serv. /nXeii. 1, 179. — B Cf.

l'Iin. XVIII, 28. — 6 I,. Ilcu7.cy. Fir/urines antiques de terre cuite du Musi'e du

Louvre, p. 22, pi. xxxix ; cf. Rayet, Monum. de l'art antique, pl. \ui; une

terre cuite semblable, provenant île l'AUiquc, est au Mus^-c de Berlin sous I«

u» 7880.
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Fig. 3376. — Coupe d'un four anlii|ue.

composaiont unitiuomenl d'un sol ou area, recouvert

d'une voùle munie à sa hase d'une itouche par laquelle

on pouvait introduire dans le four nu en retirer le com-
bustible et les cendres, la pâte et le ])iiin'. I. es l'ours des

grandes boulangeries étaient plus conipli(jur's ; notre

tigurc! Xiltj représente l'intérieur d'une boulangerie de

Ponipéi ; on y voit un des moulins et, au fond, le four^.

\a'. sol du four {a)' était formé avec des britiues bien

unies et cimentées îi la chaux; sous les briques, pour

empêcher la dispersion de la chaleur, on disposait un lit

de sable épais de plus de dix centimélrcs. Le tout re-

posait générale-

^-^ I ment surun mas-

sif de maçon-

nerie pleine (h)
;

parfois cepen-

dant le four était

supporléparune

voùlc sous la-

quelle on faisait

sé('her du bois

ou des légumes''.

Le sol était re-

couvert par une

voiHe {r) dont la

base reposait sur

un petit mur haut de 23 centimètres environ {d), en

pierre dure et, jiar là même, assez solide pour résister

au choc de la pelle à enfourner ou des instruments

avec lesquels l'ouvrier attisait le feu, enlevait les cen-

dres ou nettoyait le four. La voùl(! elle même était

construite avec des morceaux de britiucs taillées et dis-

posées en assises horizontales et son sommet, terminé

par un fond d'amphore ou do dolium ou par une brique

entière, était généralement un peu conique. Un connaît

quelques voûtes de four en jtierres, recouvertes d'une

couche de chaux •'. Parfois aussi, à un mètre environ

du sol, la voûte était percée d'un trou auquel aboutis-

sait un tuyau qui servait à établir un courant d'air pour

activer la combustion ; on le bouchait pendant la cuisson ^

La bouche du four (c), placée nalurellenient au ni-

veau du sol, était, comme la

partie inférieure de la voûte et

pour la même raison, ordinai-

rement entourée de pierre dure.

Sa forme était carrée ; si la voûte

était ovale, on perçait la bouche

à l'extrémité du petit diamètre''
;

pendant la cuisson, elle était fer-

mée par un obturateur en fer,

non fixé au four, mais muni de

deux poignées'. On en a trouvé plusieurs en place de-

vant des fours de Pompéi contenant encore la fournée'

(fig. 3377).

' H. Bliimncr. Technologie und Terminologie der Gewerbe und Kiiiisie liei

Griechen und Jtomern, l. I, p. GO, fig. 11. — ~ Mazois, liuines de Pompei, t. H,

jil. xxxv; Mus. Borbon. l. V, pi. II.; Oveilicck, Pompeji, 2» >!J. l. II, p. i ; !..

I'"ulvio, Dette foniaci e dei fovni /*o»i/jci«»»i, dans Pom/tei e la regione sotterrata

dal Vesiwio tieW anno LX/X, Memovie e notitie puhttlicaU' datV ufficio tecnico

degli seavi délie provincie merittionuli, 1879, p. i73-29I, pi. u, G. Voir des dessins

d'aulrps fours dans Hrclon, Pompeia, p. itî8 ; !.. Kulvio, Op. l. pi. n, 1,5, 9. Nous

nous aiderons surtout dans ce qui sniUio IVHude si prc^eiso de M. l'iu^t^uionr [.. Fulvio.

— 3 Les lettres italiques entre parentli^scs se rapportent à la ligure 3:t7;i. Fulvio. /./.

— ^ Cf. Fulvio, O, l. p. 2S3, tel était le four de la maison île la ri''gion IX, île I, n" 3;

iFiorelli, Heseri:. di /'om;iei,p. 307). — 5 i;f. Fulvio, p. iSli. — '< M, p. iSU.— ' Id.

VffilMlfi^yiMiT/iil'''"'''""'""'^'''''"""

Fig. 3377. — Fermeture

d'un four antique.

En avant de la bouche, et sur toute la largeur du four,

s'étendait une table (f) en pierre dure ou en briques

cimentées à la chaux. Comme sur notre figure 3375, celle

table reposait le jiliis souvent sur un arc de voûte, plus

rarement sur une architrave en pierre ou en bois. Le

fiinutcalor, pendant qu'il était occupé devant le four,

pouvait avancer les pieds dans l'espace laissé libre sous

la voûte ou l'architrave de la table'".

Souvent la table était protégée par une voûte (^) repo-

sant sur. deux murs qui n'étaient que le prolongement
des parois lati'rales du four. Une ouverture Ui) ménagée
dans l'un de ctîs murs, à une extrémité de la lable, met-
tait le furnacntor en communication avec la boulangerie;

il pouvait, par là, recevoir la pùte à enfourner et livrer

les pains à mesure qu'il les retirait du four".

Comme de nos jours, on chauffait les fours avec des

bois légers, des fagots, faisant une belle flamme et peu
de fumée, rocida*-, cremia^^. Pline dit que l'écorce du
lin est excellente pour cet usage". La fumée, dans les

fours les plus simples, sortait par la bouche du four,

sans aucun appareil de tirage; dans quelques-uns des

fours de Pompéi, la voûte {(j) qui protégeait la lable if)

était, à cet effet, percée d'un simple trou'^ Parfois elle

était surmontée d'une véritable cheminée («'); dans celle

qui est représentée sur notre figure 337-^, le tirage i-tait

encore activé par trois tuyaux se réunissant dans le

corps de la ciieminée [c.aminus].

Dans les fours les mieux établis, une chambre de

chaleur {]) enveloppait la calotte du four; elle était

chaufTée par la fumée qui tantôt s'y rendait directement

pour en sortir par des trous ménagés dans le plafond "',

tantôt y pénétrait par des ouvertures pratiquées dans le

conduit de la cheminée ^'
(k).

Kniin, au-dessous de la table, existait une cavité [l]

dans la((uelle on faisait tomber les cendres pour les

recueillir ensuite plus facilement avec une pelle" et, en

avant, un petit réservoir plein d'eau im) en pierre, en

argile ou en maçonnerie, servait au furaacalor pour

refroidir ses instruments trop échautlés et, parfois, prêts

à prendre feu''.

Le four ne servait pas seulement pour le pain : on y
faisait cuire aussi des préparations pharmaceutiques,

magiques-" et industrielles-', on y séchait des fruits et

ties légumes--, et il est bien probable que l'on faisait

aussi, comme de nos jours, des plats cuits au four, fur-

nnti-^ [mnis, pistor, pistrinum]. H. Théhe.nat.

FURTII.M.— Pour les Grecs voy. klopk.F)»-/!/»!, en droit

romain, di''signe le maniement frauduleux de la chose

il'aulrui, ou seulement de l'usage ou de la possession

d'une chose ; il dérive de ferre, pris dans le sens d'nu-

fcrre, emporter, comme le mot grec iâp de oÉps-.v'. H faut

repousser l'étymologie qui fait venir fartuin de furvus,

obscur, synonyme de niger, ftiscus, bien que celte opinion

ait pour elle Varron. Labéon et Isidore, qitod clam et

[t. iSîi. — ï* id. p. 28"). — 9 Id. pi. n. Dans la boulangerie de la r^ion VII. ile I.

n' 31i il'iorelli, t>. l. p. 171), — 10 |d. p. «4, iS5. — H Id. p. iS7 et pi. n. 5.

— 1- Non. .Mai*. XII, 52; cf. Fesl. ap. Paul. Diac. s. p. Cocula. — '^ Cf. Fulrio,

p. isl ; Coluui. J)e re nitt. XII. 19 ; Itig. XXXII, 53, § 4. — >' Hist. nul. \\\.

3. 3. — *^ t'.f. Ct. Bcclii, dans Mus. Borb. sur la pi. il. — 16 Cf. la coupe d'un

four ap. Overbeck, Pompeji, i* f^. t. II, p. 14; H. Bliimncr, O. I. l. I, p. 65,

fig. 10, d. : Fulvio, pi. n, 7. — I" Cf. Fulvio, pi. il, 9. — " Cf. II. Klfimner.

O. /. l. I, p. 05. — 19 Of. Fulvio, p. 287. — 2» Plin. Hisl. nal. XX, 39, 2; XXIU.

S; 33, 2; 81,3 ; XXVIII. 29. 3; XXXII, 20, 3. — 21 Plin. XVI, 21. — 23 PIm. XUI,

9, 6, — 23 Cf. Forcellini de Vil, .ç. v. Fnru.tlu^.

FUIITIM. 1 .\. C.ell. iXocl. ail. I. IS7.
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obscuro fiât et pkminquc iiucie; on doit ajouter encore

inoins de foi à l'avis de Sabinus.qui le rattache -ÀfraiisK

A l'époque antérieure aux jurisconsultes classiques,

le mot fwlum embrassait tout acte attentatoire à la pro-

priété d'autrui, notamment le pillage et d'autres laits

qui, plus tard, lurent l'objet d'une répression spéciale;

toutefois il fallait que la chose volée appartînt à un indi-

vidu physique et non pas à une hérédité jacente-, mais

l'ancienne acception réparai t chez les auteurs classiques ^

.

D'après la notion la plus moderne, il faut une conirccialio

fraudulosa rei aiienae^ vel usus, vcl possi'ssionis''.

Parcourons successivement les diverses périodes de

l'histoire romaine, en décrivant rapidement les principes

du droit répressif en matière defuiium, que Rein notam-

ment, après Hube, a profondément étudiés.

I. A l'époque de la loi des Douze Tables, la notion du

furlum était encore vague et très compréhensive ;
elle

embrassait le brigandage et la supercherie, mais non le

vol, de l'usage ou de la possession. On faisait une dis-

tinction importante entre le furlum manifestum et le

furtum nec manifestum. Le premier embrassait d'abord

tout cas où le voleur était pris en flagrant délit, ce qui

fut fort étendu plus tard par les jurisconsultes ^ notam-

ment au cas oii le voleur était pris sur le lieu du vol, ou

en tout autre endroit, avant d'avoir atteint le lieu oii il

se proposait de porter l'objet du furtum, etc. ; tout autre

voleur était fur non manifesius ".

Le furtum manifestum était puni de la peine capitale';

les esclaves étaient frappés de verges et précipités de

la roche Tarpéicnne; les hommes libres soumis à un

châtiment corporel, puis attribués [addicïij à la personne

volée; ils devaient restituer les choses volées ou leur va-

leur. Quant au furtum nec manifestum, la loi des Douze

Tables prononçait, à titre de peine, une amende pécu-

niaire du double de la valeur de la chose volée*.

La distinction précédente offrait encore de l'impor-

tance à un autre point de vue. En effet, \e fur manifestus

pouvait être impunément tué pendantla nuit, au moment
du vol, même en l'absence d'une résistance de sa part.

Au contraire, pendant le jour, le fur manifestus ne pou-

vait être tué qu'autant qu'il entreprenait de se défendre;

encore fallait-il que le volé appelât incontinent des té-

moins pour ne pas être suspect de meurtre prémédité.

La loi admettait un mode solennel de recherche de

l'objet volé. On punissait comme furtum manifestum le

vol d'objet trouvé au moyen de l'antique perquisilio : le

réclamant pouvait entrer dans la maison nu, couvert

seulement d'un cinctus et portant un plat, pour se li-

vrer à la recherche; alors il y avait furtum lance licioque

conceplum^. De plus, la loi des Douze Tables établissait

encore deux autres actions : 1° ïactio furli concepli, ten-

dant au payement du triple de la valeur de la chose

volée, contre celui qui avait été le détenteur, lors même
qu'il n'aurait pas participé au vol, si la perquisition avait

été faite de son consentement ou dans les formes solen-

nelles, ou si l'objet aval té té découvert accidentellement'";

2° l'action furli oOlati au triph^ compétait à celui chez

I V. sur ce point, Serv. Ad Ciori/. ll\, 103; l'aul. I
,
pr. Ue /'unis, big. .\1.VI1,

i el Jnsl. IV, 1, 2; Rein, Dos Criminalreclit der llùiner, p. 2^3. — 2 Gains,

Insl. II, 5J-30
; III, 201. — :i Gcll. XI, 18. — •• Non. Marc. IV, 203,

p. COD. — li Gains, III, 184 ; I. 7, g i, Di;;. h. t. XI.VII, 2. — Gains, III,

183. — 1 Gains. III, 189. — 8 G.-lius, III, 190. — 3 Gains, III, 193 à 194.

— 10 Gains, III, 180, 191. — " I,. 33, D. XU, 3. Voy. usucaiio, leoes. — 18 Min.

JJisl. 7tal. XVIII, 3. - 13 Gains, II, 51. — n Gains, III, 190, 197. — 13 l. il,

lequel la chose avait été ainsi trouvée, contre celui qui

l'avait fournie, pour se soustraire à la peine du furtum

conceptum. Enfin, cette loi pourvoyait à la sécurité des

individus volés, en disposant que l'isuc^i'io des choses

volées serait impossible ; rei furlivae aeterna aucloritas

csto. Cette règle fut renouvelée, avec quelques modifica-

tions probablement, par la loi Atinia". Un cas particu-

lier de vol était sévèrement puni par la loi Décemvirale,

celui qui s'exerçait pendant la nuit relativement aux cé-

réales'^ [s.iCRATIO C.\PIT1S].

II. Dans la période qui suivit, jusqu'à l'époque des

jurisconsultes classiques, l'édit du préteur et la doctrine

des jurisconsultes qui s'y rattachait opérèrent plusieurs

changements fort importants, par rapport à la notion du

furtum et du lait constitutif de l'infraction. On admit

alors l'opinion, rejetée plus tard, d'après laquelle les

immeubles étaient susceptibles de furtum'\ De plus, la

doctrine introduisit l'idée du vol d'usage ou de la posses-

sion d'une chose appartenant même au voleur; \e'furtum

rei alienae n'était plus le seul possible. Le furtum usus

comprenait le cas du créancier gagiste, du dépositaire ou

du commodataire qui se sert des objets à lui remis ou

prêtés, contrairement à la volonté du maître''.

On entendait par furtum possessionis la soustraction

de la possession juridique; il avait lieu notamment
lorsque le propriétaire enlevait au possesseur créancier

gagiste la chose donnée en gage'"' ou à l'usufruitier, ou

à tout créancier investi d'un droit de rétention "', ou

même à un possesseur de bonne foi '"
; enfin, on assimi-

lait à ces hypothèses celles d'un colon qui, après l'alié-

nation d'un domaine, avait soustrait un esclave au nou-

veau propriétaire". Du reste le furtum exigeait pour

constituer un délit : 1° le dolus malus ou Vanimus furandi,

c'est-à-dire la conscience du tort causé à la propriété

d'autrui, dans l'intérêt de l'agent"; 2° un fait matériel,

rotiirectatio, c'est-à-dire le maniement de la chose ^";

l'appréhension suffit"'. Les complices sont punis de la

même manière, et l'on comprend parmi eux les instiga-

teurs et ceux qui donnent aide ou instruction pour l'ac-

complissement du délit. Déjà l'ancienne formule du

préteur les indiquait par ces mots: ope consiiioque-^. Mais

un simple consilium sans aucune intervention matérielle

ne suffisait pas-^ Le receleur était puni comme voleur,

et soumis à l'action furti concepli. Quant à la tentative

de vol, elle n'était pas considérée comme délit privé °'

;

mais quelquefois l'infraction inachevée était punie en tant

que délit spécial, en certains cas comme injure, parfois

comme vis -'.

Occupons-nous maintenant des conséquences pénales

du furtum. L'ancienne addiclio avait été abandonnée

comme trop dure^''; autrefois même on y recourait ra-

rement, caries parties transigeaient d'ordinaire, moyen-

nant une somme d'argent, ainsi que le permettait déjà

la loi des Douze Tables-". Cette composition devint peu

à peu la règle ; le préteur en fit mention dans son édit,

et lixa la somme moyennant le payement de la(]iielle le

voleur pouvait éviter Vaddictio. S'il était insolvable,

s 2, l)ig. II. I. — Ifi L. 13, § 1 el 2, Dig. A. I. — " Gains, III, 200. — 'SGelI.

.XV, 18. — 10 Clins, III, 208. — 20 Mon pas l'cnlôïcnienl, couinio l'a (-crH liiin-

liaum, p. 20 el sniv. — 21 I,. 3, § 18, Dij;. h. t. — 2î Gic. Di: nal. deor. III,

30; Gains, 111,202; Insl. IV, 1, 11; A. Gell. XI, 18. — 23 I,. 33, § 2, Dig. L, 10.

— 2i l.uilcn, A'ur /(I (™(a(iw, p. 187-200 ; Zaeliaiiac, Théorie de la lenlnlii'e, 1,

p. 139-143.— 2iPanl..S'6'iiMI,3l,33;1.21,§7, Ilig. /i. ^ —20 Gains, III, 189. — 2" L. 7,

S 14, Dig. Il, 14.
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l'addictlu devcniiil nécessaire, coidiih! cela résullo du

discours do Galon'. Depuis l'édil du pnHcur, lo vol de-

vint un délit privé, engendrant une oMij^ation au profit

de la partie directement intéressée. Vaddiclio se tiiins-

lornia donc en une action pénale privée appelée actio

l'ui'll qui, suivant que le vol était ou non manifeste,

tendait au payement du quadruple ou du double de la

valeur de l'objet-. Elle compétait au pro]iriétaire et à

tout détenteur ayant un intérêt légal à l'e que le vol n'eût

pas eu lieu, soit le possesseur de bonne foi, l'usufruitier,

le créancier gagiste, le fermier, le locataire '. Mais il

faut toujours supposer une lionesln causa; c'est pourcjuoi

ni le voleur auquel la chose a été enlevée, ni le posses-

seur de mauvaise foi ne peuvent agir. L'action est donnée

cimtre le voleur; si c'est un filius fumilias ou un esclave,

l'action est ouverte noxalitef contre le père ou le maître '".

Le préteur laissa subsister les actions fwli cnncepli et

ûblaii, conçues au triple de la réparation; plus tard, il

introduisit l'action furli pro/tihiti, au quadruple, contre

celui qui s'opposait à la perquisition de l'objet volé, faite

en présence de témoins, par un pracco ou un sei-vus pu-

blicus, sur l'ordre du préteur, à la place de l'ancienne

recherche lance liciugue, tombée en désuétude' ou peut-

être abolie par la loi Aebutia, d'après Aulu-Gelle". L'ac-

tion /(«/( nccexhibitl se donnait contre celui chez lequel

la chose était trouvée, pour le triple de la valeur de

l'objet. Indépendamment de ces actions spéciales, le

maître de la chose volée pouvait intenter la revendica-

tion contre tout possesseur de la chose volée, ou la con-

diclio furtiva qui se donnait contre le voleur lui-même

ou ses héritiers, et contre celui qui possédait de mauvaise

foi, ou qui, par vol, avait cessé de posséder. Ces actions

n'entraînaient pas l'infamie, à la différence des actions

pénales résultant du furtum^ qui étaient toujours in-

famantes, alors même que les parties auraient tran-

sigé '. Quant aux vols commis entre membres de la

même famille, ils étaient traités d'une manière spé-

ciale. Les furta des époux entre eux ne donnaient pas

lieu entre eux à l'action fiirti' ; il s'ouvrait seulement

une action en revendication, ou l'arlion civile reriim

amotarum '\

On entendait par furla doineslica les vols commis par

les fds de famille, les esclaves, les clients, les affranchis;

l'action furii n'était pas possible entre deux personnes

faisant partie de la même famille". Dans le cas où un

affranchi, client ou mercenaire, avait volé son patron ou

maître, on refusait également l'action, s'il s'agissait de

vols peu importants".

m. Sous la période des jurisconsultes, la notion du

furtum se restreignit encore en ce sens qu'elle ne comprit

plus le pillage, ni différents cas particuliers de fraude.

Sans doute le préteur avait déjà admis dans son édit,pour

I Ap. Gl-11. XI, 18. — 2 Oaius, 111, IS'J, IHO. — -i l'aul. U, 31, 4, et I. 10,

11, 11, § 10, Dig. h. t. ; Scliradcr, ad Insl. |i. liSi. — '• Paul. II, U, 7, S, ».

— = Plaul. Poemil. 111, 1, 58; 1. 1, § 2, II. XI, *. — 6 XVI, 10. —7 Dirk-

spii, Talml. hcracl. 36, I. I, II, i; Cic. Pro Cliicnt. 4i. — 8 I,. i, Dig. XXV, i.

— 3 I-. Ji, Dig. II. t. ; Dig. De ad. rer. anwt. XXV, S; Cod. V, ii. — 10 /„$(.

IV, I, li. — 11 1.. H, § 1, Dig. XLVIll, 19, De poenis. — 12 TiIIc csl du moins

l'oi>iiiion de Scliiader, laslil. IV, I, I, p. 3SI ; Wiirlilcr, De furtis, p. 35ï> ;

liirnbaum, p. 15C-103; Paul. 1, 1, § 3, Dig. De furlis. — H Pîiul. Ilecepl.

sent. II, 31, §1. Mais vovci I. 51, Dig. XXVIl, i. les anciennes fijniologirs de

f'urlum cl Rein, Pas Criminalreclit, p. i')'S. — "Justin. Novell. 131, c. 13.

— 15 Gains, /ii.!(. Il, 51.-10 Juslin. Insl. IV, I, 4. — IT I,. | cl S, Dig. Erpil.

haered. XLVII, 19. — l« Dig. lib. .\I.VI1, li et Cod. IX, 19. — i» 1,. 3, pr. cl § 7 ;

I. 11 ; Dig. ; I. 2 à 5, Cod. A. (.— 20 L. 3S, § I, Dig. A. (. eti. 1-3
; Dig. I, 15 cl I.

l:i; I. 10. — liniLioiuiAiMiu:. Uein, Das Criminalieelil d. Ilùmei\ I.eipt, IS 11. p. ««jj.

la n.\pi.\A, l'action d<; vi bonorum raplorum, et la partie

lésée pouvait en ce cas agir par cette voie ou par l'aclion

fnrti; mais du temps de Paul, l'adjonction du mot fi-nu-

dulo.sn il la définition contrectalio, etc., indique l'emploi de

moyens détournés, exclusifs de la violence'-. En effet, le

termi; /mus comprend de plus que dulus une idée de mys-

tère que n'implique pas nécessairement cette dernière ex-

pression. Cependant Paul l'emploie également à propos

de furtum ''; di' même, les définitions récentes du furlum

contiennent les expressions occulta et clandestina. De

tout ce qui précède, il résulte donc que cette idée de

fraude restreignit la notion primitive du furlum^'. Un
autre changement opéré à l'époque des grands Juriscon-

sultes consistait en ce que le furtum ne fut plus admis

qu'en matière de choses mobilières'". Des modifications

plus importantes se produisirent au point de vue de la

[irocéduie et de la pénalité. On abolit la perquisition

domestique plus moderne, qui se faisait /''.</ii«s firaesen-

tibus, et avec elle tombèrent en désuétude les actions

furti concepti, oblati, prohibitif non exfiibiti. Les actions

furti niantfesti, nec manifesli, demeurèrenlseulesenusage,

et les receleurs furent poursuivis au moyen de la se-

conde"^. Ces diverses actions pénales privées parurent

insuffisantes au point de vue de rintérôt public, qui

n'était pas sauvegardé. 11 y avait bien des cas où l'intérêt

privé lui-même n'était pas garanti, notamment lorsque

le voleur était insolvable. De plus, l'action furli ne com-

pétait qu'autant (ju'un individu physiquement existant

avait été déiiouillé ; elle ne s'appliquait pas au cas de

violation d'un tombeau ou de vol au préjudice d'une

hérédité. Ces circonstances amenèrent successivement,

dans divers cas, l'établissement d'une action criminelle,

avec restitutirm ou indemnité simple envers la partie

lésée. C'est ainsi qu'en vertu d'un rescrit de Marc-Aurèle

fut établie Vaccusatio ou crimen expilalac hacreditalis. qui

amenait une coercitio extra ordinaria'' . et l'action de

sepulcro violato '". Ce fait donnait lieu à la fois à une ac-

tion civile populaire, prétorienne in factum, et à une

poursuite criminelle extra ordinem'^. Un certain nombre

de cas particulièrement dangereux furent confiés au

l'iiAEi'ECTus viGiLLM, qui procédait comme en matière de

police, et, en province, au lieutenant de l'empereur.

Cette procédure extraordinaire se transforma peu à peu

en règle générale -'',mais l'examen de ces divers cas nous

entraînerait trop loin voy. flres b.\lni;arii, noctlrmI.

G. Hlmbert.

FUSCIiVA [tridens].

Fl'SCIM'L.V (Kç.eiYpï). — Petite fourche à trois dents,

l'ourchette. Le mot latin ne se rencontre que dans la

Vulgale ; il traduit le grec xpsâvpa, en deux endroits où

il s'agit de fourchettes destinées à manier les viandes des

animaux sacrifiés, et il est spécifié que ces fourchettes

317, Waller, Oesch. Jfs lôm. Rechls. 3' éAH. Bonn. I $00; II. p. 440 i 444, n" 793

à 70;» ; llnlie, fie fitrtis. Varsovie, 1^28 ; Hudorfl". Bôm. fiechtsg.;schichte, Leipf.

1S37-IS:VJ, II, p. 348-331 ; Orlolau, Explic. hhl. des institut. . IX' M. fans, 18*0,

III, n" 1715 et sniv. ; du Caurroy, htstit. explhjUt^es. s*i^d. Paris, l!*51. II. n*' M4i
elsui^'. : Démangeai, Cour* èlém. de droit romain. 3* éd. Paris, 1876. II, p. 432 cl s. ;

Nicol. Xaudgi'ry, Observationes de furtis. 1857; M . Voigt, />*> A'// tafeln. Leipûg.

1S87, II, p. 570 et s. ; Vaugerow, De furto eoncepto ex tege XII tabul. p. 22 et

s. ; Id. PandekteH, 6' M. Marburg, 1863, III, ,S 699. p. 58G cl s. ; Rein, PricatreeAl

der Humer, Leipzig. 1858, p. 73Gcls.; Acnria, Précis de droit rom. 4' M. IS84.

Il, u" 606 cl s.; Puclila. Cursus iiislilul., 6' M. I.eipug, IS57. III. § 277.

p. 120 et s.; Saviguy, Obligation, i\, p. 193: Leisl. Graecoilalitche Herhis-

ge.fchichle, p. 298 cl s. ; Friedrich Sclmlin, Lehrbueh der Gesebiehte d. r. IlecAls.

SluUgart, l8S9,p. 138 cl s., 139, 320 cl s. : 582 ; A. Dcsjarvlms. Traité du roi, Paris,

1SS7
; OUo Kailow.», Rôm. /{ecA/s$cscAicA(<?,Leipug. IS93, II. 2. S 69, p. 774 et s.
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doivent être à trois dents'. On peut admettre que sous

le même nom, ou peut-être sous celui de fvrcula. on dé-

signait aussi celles qui ont deux dénis. Nous placerons

ici ce que nous savons de l'une et l'autre espèce. Pour

les griffes à dents plus nombreuses servant à un usage

analogue voy. harpago.

La rareté d'un terme applicable à l'objet en question

montre déjà qu'il n'était pas aussi commun chez les an-

ciens que chez les modernes. On ne peut mettre en doute

cependant qu'ils l'aient connu dès une très haute anti-

quité. En dehors du monde gréco-romain on peut citer

une fourchette en bronze à deux dénis délicatement

ouvragée qui a été retrouvée, avec une cuiller, dans les

ruines de Ninive ". Les passages de la Bible cités plus

haut déterminent l'emploi d'instruments semblables chez

les Hébreux, dans les sacrifices. 11 n'est pas nécessaire

de supposer que les fourchettes aient été réservées exclu-

sivement à l'usage du culte. Pour la Grèce, il est prouvé

par les textes que la xosaysa faisait partie du mobilier

ordinaire de la cuisine ^ Dans une é|iigiamme de Léoni-

das', un gourmand consacre, avec les autres objets qui

lui sont familiers, marmite, coupe, couteau, cuiller, une

fourchette de bronze élégamment recourbée (eù/ïXxojtov

EÙYvajjLTTTov T£ xcisif^ay). Dans une autre épigramme ano-

nyme '^, la fourchette paraît bien désignée comme un

instrument qui sert à manger (ôlo^âY&'.çxpeiypa). On pour-

rait s'étonner d'ailleurs que l'instrument employé dans

la cuisine pour saisir et découper des viandes brûlantes

n'eût jamais passé à la table pour le même usage. Il est

certain toutefois que cet usage n'a pu être qu'exceptionnel

et que pendant toute l'antiquité comme pendant tout le

moyen âge, et encore aujourd'hui en Orient, on prenait

les alijiients avec les doigts : apprendre à les manier avec

convenance faisait partie de la bonne éducation".

La figure 3378 reproduit unn miniature de la lin du

v° siècle ou du commencement du vi° ap. .].-C\ ou l'on

Fig. 3378. — FourcbcUe servant i la cuisine.

voit, avec d'autres ustensiles, une grande fourchette

di'poséo à coté de personnages occupés des soins de la

cuisine. Les fourchettes, en bronze, on argent ou en

fer, qui existent dans les collections sont plus petites;

((uelques-unes le sont trop pour avoir pu servir ii décou-

pw- ou à manger. Il y en a c|ui paraissent être des ins-

truments de chirurgie : on en a trouvé une ;i llcrculanum" :

FUSCINULA. I /^j-od. XXVIl, 3; Itef/. I, î. 13 : xoii-rt» tfiiSoa;; cf. Paralip.l, 2S,

17. — 2 porrot et Chipiez, Hisl. de l'art (lant l'anliiiuilé. H, p. 700. — 3 gchol.

Arislopli. Eg. 7Ti ; Allien. IV, p. 169 ; Anlh. l'ai. V|, 300.— 4 AiUh. l'.-il.VI, 303. — i'/(i.

XI, 203. — C Plut. liduc. 7 ; Vict. doc. passe, 2 (p. iSUff, Ovid. A. Ayn. III. 755.

Voy. coEi-^A. p. 1274. — 7 De Nessel, Cataloff . codicum m. s. i/raccot\ etc. Viildob.

1G90, pi. xLi; Garrucci, Storia d. arte cfistiana, pi. cxxii. — 8 Vùdrènes, Trad.

de Cclso, Paris, 187G, pi. ix, 3. — 9 Ancienne collection (^ainpana. — 10 Védrùnes,

O.cil. pi. ïi, 7. — Il Du Molincl, Cal), de .Saintc-di'nrvim; 11, p. 18. — 12 /lec.

d'atitig, III, 81, 5 ; cf. Raoul Roclicttc, ÏVoisiewc niihnoife sur li's antiq. des ca-

tacombes, p. 155. — 13 Grivaud, Antiq. recueillies dans les jardins du Sénat,

Paris, 1807, pi. u, 2. — U (.)astellani, lîullet. di'lla Vommi.ss. nrcheol. municipale.

II ;1874), p. 110, pi. IX ; Ibid. 1S78, p. 200, el 1881, p. 217. — 1" .N« 1037 du cata-

logue. — Il Archiv fur /Jessische Geschichte und Alterthunishunden, XIV, ^'' livr.

— n Au muste de l'iesole. — 18 Noliz. d. scavi, IS7S, p. 2H. — m Scliulz, Dullet.

delC /s(i/.l830, p. 73 ; Not.d. Scuvi, 1S7U, p.8V; 1880, p. 258, etc. Il faut (-carter

le musée du Louvre' et le musée Orfila '", à Paris, pos-

sèdent des érignes doubles, à fourchette d'un bout et à

anse de l'autre. Dans la même catégorie on doit sans

doute ranger un objet en bronze de l'ancien cabinet de

Sainte-Geneviève, terminé en spatule à une de ses extré-

mités et à l'autre en fourchette ".

On ne peut pas attribuer la même destination à d'au-

tres objets qui ont été découverts en divers endi-oils. Le

llecueil de Caylus'^ offre la figure d'une fourchette d'ar-

gent à deux dents trouvée à Rome, dans un tombeau do

la voie Appienne; elle est d'un bon stylo antique et l'on

n'a plus do raison d'en suspecter raulhenticilé depuis

que l'on en connaît do pareilles. Une

presque semblable fut tirée des fouilles

faites, au commencement de ce siècle,

dans le jardin du palais du Sénat'';

deux autres fourchettes d'argent ont

été trouvées à Rome en 1874, deux de

bronze en 187G et 1881 ''. Des four-

chettes d'argent, l'une dépasse el l'au-

tre n'a pas quinze centimètres de long
;

la première ne diffère pas beaucoup des

précédentes (fig. 3379), l'autre a trois

dents (fig. 3380). Deux fourchettes à

deux dents en bronze, l'une de treize,

l'autre de quinze centimètres de lon-

gueur, sont conservées au Cabinet des

antiques de la Bibliothèque nationale.

Le musée de Lyon possède aussi deux

fourchellos de bronze, l'une à deux,

l'autre à trois dents ; la première trou-

vée à Morancé (Rhône) a quinze centimètres de longueur;

la seconde trouvée à Tassin, près de Lyon, en a quatorze.

Une autre fourchette à trois dents, à manche en pied de

gazelle, se trouve au musée Fol, à Genève". Une four-

cliotle à doux pointes '" a été découverte en Allemagne, à

Friedberg, avec des coquilles d'escargots; une autre, en

fer, avec des couteaux, dans les ruines d'une maison ro-

maine de Fiesole '"
; une pareillement en fera Rond in olo '"

;

une fourcliolte en bronze trouvée à Meudon, autrefois au

musée de Cluny, appartientaujourd'hui au musée de Saint-

Germain. Nous en omettons d'autres, au sujet desquelles

nous sommes insuffisamment renseigné ". E. Sai;i.iii.

rrsORIl'M. — Ëvier, égoultoir, décharge pour les

Fig. 3379. Fig. 3380

Fourchettes d'argent.

FUSIIS. 'ATpxToç ', VY|Toov -, ÈttÎvY|Tsov ', ovo; '*, fuseau. —
Le procédé très simple usité chez les peuples classiques

pour fabriquer le lil (vtïv, v/jOeiv, xXiôOeiv, nnre) romonto

au delà du loinps d'Homère et il s'est perpétué jus(|u'à

nos jours dans les pays où subsistent encore les mœurs
primitives. La matière qui servait le plus ordinairement

la dc'couverle prétendue d'une fourclicttc à (juatre dents à Paestuni : lîaïuoule, Antich.

Pestane. p. 74 ; Nicola, Memoriesui monum. di antich. in à/iseno, lîaoli. lîaia, etc.

N'apl. 1812, p. 332, pi. v, 13; Riioul-Rochetle, /. /. ; mais voy. Pagrino, lal.igula,

Napl. 1830, p. 12. — Bnii.iocuAPiiiE. l'.arulTaldus, De armis coHviealiùus, dans le

TItesaurus de Sallengrc, III, p. 737 ; Maripiardt, ta Vie privée des anciens, Irad.

V. Henry, 1, p. 370; l.ombroso, la Forchetta, in Mem.d. Accad_ dei Lincei, Se.

niorali, X (1882), p. 141 ; Çaslcllani, dau^ le lîullel. arc/ieuloij. 7nunieip. di Honut,

1874. p. 119 el suiv.

I-IJ.SOIIIM.'H. I Pallad. I, 17, 1 ol 37, I.

Fl'.SUS. 1 Plat. Pol. 281 E; Plut. Qu. mm. 31, p. 272 A ; Deser. num. itind. 22,

p. 504 A : Scliol. Aristoph. /tan. 1348; Poli. VII, 31; X, 125. — 2 Suid. s. v.

- 3 Poil, vu, 32, X, 125; llosych. s. ti. ; Flym. nuign. p. 302, 20. — » l'oll. l. c. ;

llesyeli. s. v.; Phot. p. 330, 14. On trouve encore dans ce sens xXufftfjç ; Apoll.

liho.i. IV, lOOO; Anlliol. Pal. VI, ll'.O; Suid.,s. ii. ; el aussi (jtfonCoî, Lycophr. 584

cl Schol. ad h. l.; Kiistath. ad II. XIV, 413, p. 995, 63.
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à la coiifectiijii des ctolTes ùLail la laine; lors((ir(jn en

finpioyail d'aiilrcs, Idlcs qui' lu lin el la suie, il csl hors

de doule qu'on praliciuail de même l'opéraliun du lilage;

on peut donc sans inexactitude appliquer à toutes les

matières textiles les renseignements que les auteurs nous

donnent en pensant presque toujours au lilagc dr. la

laine. Après i(ue ces matières avaient suhi diverses ma-

nipulations préalables [lama, linum] elles étaient confiées

à la tileuse (/Epvf|Tiç', v-rftU-, quasillaria'-'), enfermées

dans une corbeille [qitasillus, calathl'sj. Elle en prenait

une certaine quantité et l'enroulait, de façon à en former

une Ijalle iToXOTtY/', ri r|À7.ii2T:( ', mollis lana'\ tracliis' ) il

l'extrémité supérieure delà (luenouiUe (Y,XaxiTT|'',co/us'j.

En général cet instrumcnl, comme aujourd'hui dans nos

campagnes, se composait d'un simple roseau"' ; mais on

en faisait aussi en ivoire pour les femmes de condition

aisée "
; il y avait même pour les plus riches des ([uc-

nouilles en or, ou revêtues d'or'-. Une fois que la (|ue-

nouille avait été garnie de laine, qu'elle était plcna'^ ou

compla^'*, l'ouvrière devait se pourvoir d'un fuseau; le

plus souvent il était fait avec la plante que nous appe-

lons cartliame (àTpàxTuXiç, cnecus^'), ou taillé dans un

morceau de buis'"; mais on employait aussi pour cet

usage des matières plus durables, comme nous le voyons

par des spécimens qui nous sont parvenus. Dans le

fuseau lui-même on distinguait la tige'', munie d'un

crochet (ïyxiTTpov) '*, qui maintenait le lil en place, et

le peson (T-iôvo'jXo; ", veiiicillus -", lurbo -'), générale-

ment l'ait d'une matière assez lourde, telle que la pierre

ou la terre cuite, de façon à tenir le fil tendu et à accélérer

le mouvement de rotation nécessaire pour le tordre. Il

faut avoir soin de noter que l'antiquité n'a pas connu le

rouet; c'est une invention du moyen âge".

Le travail de la lilcusc a été souvent décrit par les

anciens; il a notamment inspiré à Catulle queUiues vers

pleins de gr;\ce, où la beauté de l'expression poétique ne

fait point tort à l'exactitude des détails -^ La fdeuse

prenait la ([uenouille dans la main gauche, ou bien elle

I llom. II. XII, 433; Apoll. Rh. lU. l'Jl ; Aiilhol. l'ai. VI, lui: IX, Mti ; SuiJ.

s. II. ct-:a).««ojf,-;«; Eust. ail II. I. c. p. 91 2, 38. — 2 Scliol. ad/i. VI, 491. — a Corp.

inscr. Int. VI, 9493, 9849, 9S3IJ ; t'elron. Sut. liî; Tib. IV, 10, 3. — '» Eubiil. .i|).

Atlieii. XIII. |i. 571 F; Hcsych. s. v.; litym. Magli. p. 761, 49 ; Eusl. ad Homcr. Od.

I, 24î,p. 1114, 25; cf. //. XXIV, 7. p. 1330, 19; Aiilliol. l'alat. VI, 160; VI, 247.

— 5 Hom. M. VI,53ct30lj; VU, lOC ; XVII, 97; XVIIl, 313 ; Scliol. ml II. VI, 491 ;

Hcs) cil. Suid. s. V. iila«à-:r, ; cf. Alex. Actol. ap. Parllien. XI V, 4.— « Catull. I,X IV, 3 1 1 ;

Trop. IV, 11, 19 ; Scncc. Ed. 90, 20. — 7 Varr. ap. Nou. p. 228, 29; Tib. I, 0, 80 ;

Non. p. 228, 23. — Sllom. Od. I, 337; IV, 135; //. VI, 491;Kurip. Oi: 1 131 ; Anlliol.

Pal. VI, 147. 217, elc. — 3 Cic. De or. Il, 68, 277; Tib. Il, 103; Prop. V, I, 72

et 9, 48, etc. — 10 C'est eo qui explique que le mot T,'t.ixà-T^ Iui-nn>nîc ait pris le

sens do roseau ; Tbeoplir. //. ;)/. II, 2, I ; IV, 4, 2 ; llesycli. s. v. ; l'Ilot, p. 65, 15.

Plusieurs quenouilles de roseau, trouvées en Egypte, sont reproduites dans

Schlicniann, IlJos, trad. de Mme. Es;ger, Appendice, Fttstiioles et filage, p. 936.

Elles sont fendues à leur cxlréinitô supérieure de façon à former une sorte de cage,

où la laine était einprisonni'e. V. aussi Wilkinson, Manners and cu-tlom.'i of the anc.

Eijypl (1837), t. III, p. 136, n" 335, 1 et aussi t. II, lig. 6 et 7. — " Tlicocr.

XXVIII. — 12 llom. Od. IV, 131 ; llerod. IV, 162; S. Reiuacli. Aiiliqu. du Bos-

phore, pi. x.\x, 8. De là l'êpitlièle de /_çj-Tr,>.«xaToi attribuée à .\nipliilrite par Pind.

01. 6, 179. On lui tienne peut i>tre à tort un autre sens Iors<iu'eIIe s'apjilique à

Artéinis dans llom. //. XVI, 183, XX, 70: Od. IV.'iii; Ilymn. IV, 16, 1 18 ; XXVIII,

l;Soph. 7'ivu/i. 037. — l;i ïib. I, 3, 86; Ov. Ifcr. III, 76; Fnsl. III, 818; Stal.

Theli. IX, 839.— Il Plin. VIII, 194; cf. Catull. I.XIV, 311; Ov. Jler. IX, 116. Pour

exprimer l'idée contraire on disait colas vacuas : Ov. Ant. Il, 6, 46; Sid. ApoII.

C'nrm. 22, 197. — >> Tlieocr. IV, 52 et Scliol. ad h. t.; Diosc. III, 97; Plin. XXI.

90 et XI, 78. — 16 llippocr. p. 348, 49; Edicl. Dioclel. XIII, 5 {Corp. iascr. lai.

III, p. 834). Voy. Baudry (l'abbé) et Ballereau. Puits funéraires du Uernard ( Vendée).

1873, p. 36 et 311. — 17 Elle s'appelait aussi r.'K-nxi-r, comme la quenouille; Plat.

Hep. X, p. 616 c. — 18 Plat. /. c. — " Plat. /. c. ; llippocr. p. 1149, 27 ; Tlieoplir.

//. pi. III. t6, 4; AnlIioI. Pal. VI, 217; PIul. Couvir. 9, 14. p. 745 F; t'dicl.

Dioclel. XIII, 5; Poil. VII, 31. X, 125. — i« Plin. XXXVII, 37 ; Apul. De herb. 9.

— 'Ji Catull. LXIV,3I4; Ps.Ov. Coiiso(. «rfZ.li'. 164; cf. AnllioI. Pal. VI, 39. — 22 Le

rouet des lileuses est iiicntionné dans un texte français du xiv siècle; x'. Littn^.

en lixait rcxlrcmilé inférieure dans sa ceinture, si elle

voulait garder à celte main la liberté de ses mouve-
ments-'. Après avoirsaisi quelques brins de laquenouillée

et les avoir attachés au crochet du fuseau, elle en for-

mait peu à peu un fil, qu'elle façonnait de la main
droite en l'humectant de sa salive-', et en le tirant à elle

sans interruption {i7T-f,y.oyx, xfoxT,v xx-zi^cy, é'Xxetv^', filum

dediiccrc ']
; en même temps elle imprimait un mouve-

ment de rotation au fuseau (à? izxTov ÏMTzr/, i-'.-j-'.i-if.v ^',

fasum versare, lorquere^*) et elle tordait le fil entre le

pouce et l'index (vy,u.2 ttîéos'.v ''', plum torfjuerc'^). Elle y
mettait plus ou moins de force et accumulait plus ou

moins de matière, suivant qu'elle voulait produire un fil

épais et résistant tt/iIjlojv ti'jxvo;, îTeiî'i;^', filum plénum,

crassum") ou un fil mince et léger (tty,[xojv £;£îu.s-/or,

!/vo?, àsxto;''", filum subtile'^); le premier devait servir

ensuite au tisserand pour faire la chaîne de l'éloll'e, le

second pour faire la trame "^. Quand le fuseau était sufii-

samment chargé, l'ouvrière coupait le fil pour le séparer

de la quenouille^'; puis elle en débarrassait le fuseau

[fusum rvolvere^') et en formait un peloton (xXoj'7T-/5i'',

f/lomus '•"), ([u'elle déposait dans une corbeille.

Xos musées possèdent un assez grand nombre de

monuments figurés, où sont représentées ces diverses

opérations. On peut voir

à l'article calatiius

(fig. 998) une fileuse qui

semble sur le point

de reprendre un travail

déjà commencé. Celle

de la figure 3381 a pro-

bablement terminé sa

lâche ; car son fuseau

est vide et il ne reste à

peu près rien sur sa que- tig. 3381. - Fdeuse.

nouille ".La figure 3382

reproduit une scène peinte sur le fond d'une coupe d'Or-

vielo"; c'est un monument unique en son genre, qui éclaire

— 23 Catull. LXIV, 31 1 et suiv. — 2; y. une figure d'Hercule Olanl dans Uillin, Gai.

iiiyth. US, 434.— 2b Seuec. Uerc. Oet. 373.— 26 ArislopU. Lys. 583; Plat. Soph.

220 U; Pherecr. ap. Becker, .knaed, p. 404, 26; Anlliol. Pal. XIV, I3i; Lucian. /"u-

ijit. 12; Gall. 19; Poli. VU, 29 et Epigenes, /6id. ; Etym. magn. p .4'J5. 20; llesycb.

z%T«î(T5;« et à39ïv',, ; Ammou. p. 78. — 27 Enu. ap. Non. p. 116. 7 ; latull. LXIV,

312; Tib. I, 3, S6 et 6, 78; III, 3, 30; Ov. Am. I, U, 7 ; lier. IX. 77; Met. IV.

36 et 221 ; VIII, 453 ; Sencc. PhaeUr. 329; Ep. 90, 20 ; Plin. XI, 78 et 83; Stal.

Achill. I, 881 ; Mari. VI, 3, 3; Sil. Ital. IV, 28 ; Juvcn. XII, 65 ; IlicrOD. Ep. 130.

15 et 128, 1 ; Non. p. 313, 9.-28 Herod. V, 12; Aristopb. /Jan. 1347 ; Eurip. Or.

1431 ; Plat. Hep. X, 617 A et C. 620 E; Pol. 282 E ; Apoll. Kbod. IV, 1060 : Plut. De
ser. num. vind. 22, p. 561 A; Lucian. Jtip. coiifut. I ; Char. 16; Calapl. 7; Por-

pbyr. ap. Stob. £'cMI, 7, 39; Hesych.s. r. ïit'x^v. — 23 Catull. L.\IV, 313, Tib. Il, I,

63 ; Oï. Met. IV, 221 ; VI, 22 ; Ds. Virg. Elog. in Slaecen. 73 ; Scncc. Lud. IV, I :

Plin. XXVIII, 28; Juvcn. Il, 55; Sid. Apoll. XXII, 197; Hieron. Ep. 107, 10 : Pru-

dent. Peristeph. X, 239. —M pial. Pot. 282 D; Ps. Arisl. Demanda, 7; Anthol.

Pal. VI. 160 ; Lucùan. Eugit. 12 ; Poil. VII, 30 et 31 ; .\omi. Z>io/i. VI, U7. — 31 Tib.

I. 6, 78 : Ov. Her. IX, 79 ; ifel. V, 3J ; XII, 475; Senec. ffcrc. Gel. 376 ; Bp. 90.

20 : l'etron. Sal. 29 ; Sil. Ital. I, 282 ; Apul. De mundo. 38, p. 76 ; Hieron. Ep. 130. 15.

— 32 Plat. /J,,/. 282 0; Uesycb. s. c. .ij^ij^,,; liri;. — ^ Cic. Ep. fam. IX, 12. 2:0v.

lier. IX, 77 ; Ars am. III, 207. — 3i Hom. II. XIV, 179 crApollod. adh.!. ; Arisloph.

ap. Poli. VII. 32; Ucsycli. I. c. cl h«voitV,;»».;.— 3^ l.ucr. IV, 86; Auson. Mos. 396.

— y- Plat. Pol. 281 A et 282 D. 309 B ; Leg. V, 735 A ; Arislot. Pol. Il, 4 : PUul. Merc.

III. I, 20 : Lucian. Z>i<i/. mer. VI, I ; Eugit. 12; Poil. VII, 30 ; Hieron. Ep. 130, 13;

Pliol. p. 180, 1; Uig. XXXII. 1, 70, 2. - 37 Tib. I, 7, 2 ; Prop. V, 7, 51 ;0r..Ve(. Il,

054 ; Ps. Virg. Elog. in Afaecen. 76; Scuec. Lud. 4. 1 ; Luc. Phnrs. 111, 19; Sil.

Ital. 1,281; Val. Flacc. VI, 645 ; Mari. XI. 36, 3; Hieron. £>. I2S.I.— MOt. Uere.

1 2, 4 ; Seuec. Oerc. fur. 183 ; Oedip. 1006. — 33 Acscli. Ckor. 507 : Eurip. ap. Poil.

VII, 31 ; Aristopb. Igs. 567; «an. 1347 ; Plut. De ser. num. vind. 14, p. 558 D;

Hesych. Suid. s. r. Ou dit encore dans ce sens i;aS(; Becker. .iMt'crf, p. 9, -31 ; PoIL

Vit, 31 ; Hesych. Suid. s. v.; Etym. Magn. p. 5. 33 ; Eust. in Dionys. 517;Boissoiiadc,

.Anccrf. III, p. 12. — K> Lucp. I. 360 ; Hor. AT/i. I. 13, H; Ov. -J/rf. VI. 19 ; Plin. XXXVI.

91; Scribou. Compos. 142. — H Heydeniaun, Griech. Vaitnbilder. BcrI. 1870

pi. IX, 5 c. — 12 Bliimner d.xns VArchaeotog. Zeit. 1877, laf. 6 cl p. 'A.
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d'une vive lumière le témoignage des textes. On pourrait

croire que la fileusc coupe le fil avec ses dents; mais il

n'en est rien, puisque de la main droite elle le tient au-

^P

fig. 33-2S. — Fileusc.

dessus de sa bouche, et non au-dessous; elle est donc

en train d'en égaliser les aspérités avec ses dents; c'est

ce que Catulle a exprimé ainsi :

Decerpens aei/uab il seinper upus ilcns,

Laneaque aridulis Ituerebanl morsa labcllis

Qtiae prius in levi fucranl e.t.iantia filoK

LesGrecs désignaient par le verbe y.pizuoiX^iv l'action que

décrit Catulle -. La quenouille et le fuseau

apparaissent sur les monuments de l'art

comme des attributs qui distinguent Hercule

aux pieds d'Omphalc, Mi-

nerve, les Parques [voy.

p. 1020, lig. -2897] et quel-

quefois Vénus'.

Des fuseaux plus ou moins

bien conservés ont été re-

cueillis sur divers points de

l'ancien monde. Un des plus

riches a été trouvé en Crimée

dans un tombeau royal; il

est revêtu d'une mince feuille

d'or, entourant du bois de

cyprès. On distingue encore

au-dessous de la rondelle en

or, qui divise l'instrument en

deux parties, un fragment de

l'anneau en bois, qui devait

donner à l'extrémité infé-

rieure le poids nécessaire à

son aplomb'. Li' musée de l'Ermitage, à Saint-Péters-

Calull. LXIV. 315; cf. Anllinl. 1^,1. VI, JIT; Til., 1, r., sii: l's. Virg. Sloy. in

Marccn. 74. — - l'IiiKII. :ip. l'oll. VII. -'•'. — ^ .Viitri's rcpri'^iîijliitions figurées de

la filcuse, Milliiigou. Vase? Cor/hilt, pi. xxi ; l'aiiofk.i. BiUier unt. Lebens, taf.

10-2; Avcllino, Bull. nrch. Xap. III, lav. I, p. 17; Miillcr-Wicselcr, Itenkm. il.

ntt. Kimst. Il, 72, Hîl ; Hull. delV htit. 1861, |i. iVl (llcibig, \\'ami(jem. Camp.

1130); Mm. Capitol. IV, 10; Bollari, Append. picl. sep. .Vn.!OHi/m, 19; Mori,

Seuil, del mui. Capilol. scala «, I, p. 237; Milliu, Cal. mijlh. 118, 4.5.i; Barloli,

Admir. Rom. ant. lav. 37; Welckcr, Zeitschr. f. ail. Kiinde, laf. 3-10; Jalin, Hcr.

â. Sâchs. Gescllschaft. 1855, p. 227. Ces monunicnU ont (^16 catalogués pur

Bliinmer, Gewerbe u. KUnste (1874), l. c. p. 118. Ajoute» l'article Ju même, Arcli.

Zcit. 1877, laf. 6 et p. 51. Heydcmann, Griech. Vaseiib. vni, 5, a donné la liste des

vases qui représentent ce sujet. V. encore fjolini et Concstalnlc, Pilturc .wopei'tc

jiresso Orvieto, pi. xv ; Pierres gravées de Stosch, pi, \i.vn ; Stepliani, C. r. de

Saint-Pélersb. pour 1863, p. 15, pour 1863, p. 113 ; Judica, Anlichitù di Acre, pi.

xvu; Dubois-Maisonneuvp, Vases, II, [il, xxxvii : ^urt^\acllgler, Coll'.'Cliou Sabou-

T
Fig. 3383. Fig.3384. Fig. 3385

Fuseaux en bronze.

bourg, possède plusieurs autres fuseaux en ivoire ou en

iiois, qui proviennent des tombeaux des environs de Ker-

tsch •'. Celui de la figure 3383 est en bronze ; il a été trouvé

àTégôe^Ceux des figures 338't et 3385, d'un modèle plus

simple, également en bronze, sont de travail étrusque;

ils ont fait partie de l'ancienne collection Castellani ".

Beaucoup de collections possèdent aussi des pesons

détachés de leur fuseau; les archéologues ont pris l'ha-

bitude de les désigner sous le nom de fusaïoles; Schlie-

mann en a recueilli une quantité considérable dans les

ruines de Troie. Ce sont de petits cônes tronqués, en terre

cuite, percés d'un trou au milieu, et souventornés de des

Fig. 3386. Fig. 33S7.

l'csous de fuseau.

Fig. 3388.

sins géométriques sur leur section la plus large(fig. 338G,

3387, 3388") '. On s'est demandé si tous ces petits objets

avaient été bien réellement affectés à l'usage qu'on leur

attribue et si l'on devait continuer à leur donner le nom
de fusaïoles. On a fait remarquer que, d'ordinaire, ils

gisaient en nombre au même endroit,

et on a pensé qu'il était plus naturel

de les considérer comme des pièces

d'ornement, autrefois réunies pour

former des colliers. On tend aujour-

d'hui à admettre qu'il y a lieu en effet

d'établir une distinction parmi ces

objets ((u'on avait qualifiés en bloc de

fusaïoles' ; on en a rencontré en Italie

qui étaient réunis en grand nombre

dans le même tombeau et il n'est pas

douteux, d'après la place qu'ils occu-

paient sur le cadavre, qu'ils ont dû

former des colliers '". Mais d'autres

sont certainement des pesons de fu-

seau ; tel est le cas, par exemple,

pour celui que représente la figure

3388; il a été recueilli à Albano, dans

une urne cinéraire, jusque-là intacte,

où il se trouvait seul, au milieu des

cendres du mort". Les musées de

Bologne et de Mayence possèdent des

fuseaux complets, le premier est un

fuseau étrusque en bronze l'Iig. 3389)

auquel adhèrent encore quelques restes de lils'-' ; le se-

cond est un fuseau (fig. 3390) dont la lige est en os et

ro/f. pi. XIX ; Stackciberg, Grilbt'r der Hellenen, pi. 34; Cierliard, Aiiserl. Vasenb.

laf. 302. — '• S, Reinacb, Anlii/. du Bosphore, 20, 56 et 81 ,
pi. xxx, 8. — " Stepliani.

C. r. de Saint-Pi^tersbouri/ ]>our 1880, 10, 18. —6 Millh. d. deutsch. Jnst. in

Athen, t. V, pi. iv, p. 07 etautres ibid. - - 1 Catalogue de l'Expos. universelle de 1867,

Ilisl. du travail, royaume d'Italie, n» 90. V. encore Mittheil. d. deulsch .tnsl. in

Athen, XI, p. 220 ; Beilage, I, 13 ; Schliemaiin, Troja.yi. 152 et 151, Mon. delV Ist.

di Roma.W, pi, MX (1883). I.'ablié liaudry et Uallereau. r>/). /., p, 36 et 31 1 : fragments

ipii peuvent provenir d'un fuseau et d'une quennuillc. — » Scidieniann, Atlas Troj.

Alierth. laf. 1, 13, ng.4H, 444, 418 ; Bursian dansie Litter. Central. Blatl. 1874,

12. — 3 Helbig, Die Italiker in der Pncbene. p. 22-23, taf. 1, U, 13 et p. 83;

pi. II. 11-13; Perrot et Chipie/., Hist. de fart, VI, p, 206, 207, 837-83S, 004-005,

907 et 909; Pottier et Keinacli, Nicropole de Mi/rina, p. 246-260. — 10 fisell.

Fouilles dans la nécropole de Vutci (1891), p. 301-305. — " /lniin(i deir /si. di

Iloma, 1871, p. 252, lav. agg. U. 6; llcibig, Op. cit. p. 83 ;
v. encore Bull. d.

comm.comun. rfi /(omn.VI, tav, vi.vni,2l,p."6,— lî ;Vo^i:. rf. scavi, 1889, p, 239,
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Fig. 339t. Fig. 3302.

le peson en pierre '. Si «n Loini).ire au prsoii de celle

pièce quelques-uns des objels (jue Sclilieuiunii a exhumés

dans ses fouilles, on conviendra qu'il esldil'lieile de sou-

liailer une ressemblance plus parfaile. Des lusaïoles

présentant de grandes analogies avec, celles de Troie ont

été signalées, tant en Grèce qu'en Italie, parmi les ves-

tiges des âges antérieurs à l'histoire ^

Les deux petits objets des ligures '.VMl, '.ï.i'.H, viennent

de Prénesle ; ils étaient enfermés dans une ciste ^
; il est

à présumer qu'ils ont dû servir de bo-

bines pour enrouler le lil, lors(|ue l'ou-

vrière déchargeait son fuseau; on re-

marquera dans V\ini\ dr. ces i)()bines la

dent destinée, suivant loulc apparence,

à fixer l'exlrémité du lil; l'objet a une

base qui permeltait de le poser debout

sur une table ''.

Dans l'édit de DiochUien sur les ta-

rifs, le prix maximum d'un fuseau avec

son peson est fixé à douze deniers (en-

viron fr. 40), si l'objet est en buis, à quinze deniers

(environ fr. \>(i) % s'il est d'un autre bois".

Le filage était avec le tissage l'occupation principale

des femmes dans la famille [lana, textouI ; le zèle qu'elle

y déployaient donnait la mesure de leurs vertus domes-

tiques aux yeux de ceux qui défendaient comme un héri-

tage sacré les traditions patriarcales des temps primitifs
;

dire d'une femme qu'elle avait passé sa vie à lilerlalaine,

c'était lui décerner le plus beau de tous les éloges. Chez

les Romains, dans les cérémonies nuptiales, on portait une

((uenouille et un fuseau àcôté do la mariée comme un sym-

bole de ses devoirs". Cesinslruments familiers desbonnes

1 BliimntT, ;. c. p. 120, fig. 14. — 2 Hclbig, l. c. ; Milthàl. d. ilettttch. Insl. in

Alhen, XI(IS8C), p. •lii; Beilage, I, c. 5, et |j. 242: BeUcuje,l, 12.— 3 Mon.deW
ht. diRoma, VIII (I8C4), pi. vjn, 21-23.— * Autres bobines du mime genre : Bounin,

Antiq. des El/uroviques, pi. l, 8-10
; S. Reinacli, Catal. du Musée de ^.-Germain,

p. 05 et 143. — Ë Si l'on accepte pour le ileoicr de Diocli'ticu l'évalualion delluHscii,

Griech. u. rôm. Metrologii\ 2* ii. (1882), p. 333.— » Cmy. inscr. lai. III, p. 834,

cap. 13, lin. 5 et 6. — 1 Plin. Uist. nat. VIII, 74. —9 Bull, de corr. hell. VI, 131
;

Anthol. Pal. VI, 39, 160, 247, 288, 289; Plin. /. c. Cf. do.iauium. note 174, m.

— a llom. nd. V, 61 ; X, 221,227; Sriiol. Aristopli. Han. 131.J; Epicli. ap. Allien.

XIV, G18D;Catull. LXIV, 320-381 ; Ov. Trist. IV, 1, 13; l'oll. IX, 1 25 ; Voss ad Virg.

Geurij. III, p. 141; Bôtliger, Saliinu, II, 103. — '0 Plin. Uisl. )ial. XXVIII, 5.

— Il l'oll. VII, 188; EoucliL-Leclercii, Histoire de la dioination dans l'anl. I, p.

183. — BiBLio(;nApaiE. Schneider ad Hcriptores rei rus/icne (1797), vol. IV. p. 359-

ménagères sont quelquefois menlionnésparmilesoffrandes

qu'elles déposaient dans les temples pour en faire hom-
mage à, leurs divinités protectrices' : c'est là peut-être ce

([ui explique qu'on en ail si souvent retrouvé des débris

dans les fouilles. En accomplissant sa tâche, la fileusc

accompagnait par des chansons le mouvemenl de ses

doigts; Catulle s'est inspiré de celte coutume, lorsqu'il a

mis dans la bouche des l'arques un chant prophétique en

riiouneurd'Acliille '. D'après Pline l'Ancien, une loi rurale

observée dans la plupart des métairies de l'Italie défen-

dait aux femmes, en marchant dans la campagne, de

tourner leurs fuseaux ou même de les porter découverts:

on croyait que, faule d'observer celte prescription, elles

pouvaient faire maïuiuer les récoltes'". Les gens experts

dans l'art de la divination prétendaient pouvoir tirer

certain présages du mouvement d'un fuseau; on appelait

ce procédé (TtpovouÀoiAavTEi'a". (lEonfiEs L.^fate.

FUSTIDALUS. —- Bâton long de quatre pieds, au milieu

duquel élai l a ttaché une fronde de cuir, lançan t des pierres.

Ce bâton était manié à deux mains '. De L.x Berce.

FUSTUAIUU.M.— Bastonnade, entraînant le plus sou-

vent la mort, peine appliquée aux militaires et aux

esclaves [miutum poe.n'ae, servus].

FUTILE. — Vase dont l'orifice était large et le fond

étroit et pointu. Cette forme spéciale avait été donnée

aux vases qui servaient pour mettre l'eau nécessaire aux

cérémonies du culte de Vesta. En effet, il ne fallait pas

que cette eau fi'it déposée à terre; c'eût été une cause

d'impureté, qui n'était pas à craindre par suite de la

forme instable du /"u/ife '. J. A. Bua^nchet.

FUTIS. — Vase nommé par Varron ' comme servant

anciennement à verser l'eau dans les repas. E. S.

387; Mongez, l/isloire et mémoires de l'Jnslitut royal. Classe d'hisloire, tome IV

(1818), p. 222-314; l.'fBniner, Technologie and Terminologie der Gvwerhe and

Kanste bel Griechen und Bômern, I, i (1874); Das .Spinnen, p. 107-120
;
Cohauwn,

Dos Spinnen und Weben bel den Allen, Annalendes Vereins fiir Xa.^samsche

Altertlmmsliunde, 1879, p. 23; Schliemann, i^usaio/ts e( /î(ai/e chez lesanciens dans

llios, trad. française de Mme Egger (1885), appendice; Marijuardl, Das Pri-

vatleben der Rômer {[Siù), p. 517.

FUSTIBALUS. 1 Vegel. III, 11.

FUTILE. 1 Scrv. Ad Aen. XI, 339; Paul. Diac. De verb. signif. s. r. Futiles;

Laclant. Plac. ad Stal. Theb. VIII, 297; Donat. in Ter. Andr. lU. 5,3, et Phorm.

V, 1, 19; cf. Preuncr, Heslia-Vesta, Tûbingeo, 1S67, p. 305; labbé J. Marchant,

Notice sur les Vestales, 1877, p. 37.

FtTIS 1 \rizro. De ling.lat. V, 119.

IV. 180
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GABATA. — Plal creux ou écuelle, dont la (orme

parait être à peu près celle du catinum el du tryblio.n '

,

On le trouve nommé parmi ceux qui servaient à la table-.

Dans les textes de la fin de ranliquité le mot est cjucl-

quefois appliqué au plateau d'une lampe en jnétal pré-

cieux, telle qu'on en suspendait dans les églises ^ E. S.

GAESUM' (rafcov OU yacTo;). — Ce mot, d'origine cel-

tique', et qui fut emprunté aux Gaulois par les Ger-

mains', désigne les javelots des peuples celtiques'", en

particulier de ceux qui habitaient la région des Alpes

^

Chaque guerrier en portait deux, ce qui indique que

leur poids ne devait pas être très considérable". Le

gaesum était l'arme celtique par excellence, comme le

riLUM était celle des Romains et la sarissa celle des

Macédoniens''. Il était tout en fer'; du moins les textes

ne font-ils pas mention d'une hampe en bois à laquelle

il aurait été fixé". Athénée dit que les Romains em-

pruntèrent le (jaesuiii aux Ibères '". Ce témoignage,

qui paraît se rapporter au /lilum, s'explique peut-être

par une erreur do l'écrivain grec, qui aura confondu

les Ibères avec les Gaulois"; mais on peut faire obser-

ver que, d'après Diodore '^, les Lusitaniens possédaient

des javelots qui devaient être analogues au pilum

romain. Il semble, du reste, qu'une arme de fer, assez

voisine du gaesum celtique, ait été commune aux peu-

ples de l'Europe à une époque fort ancienne "
; dans

l'Italie Centrale, cette arme existait avant la domination

romaine sous les noms de falarica et de veru ''*. Tite-

Live no\js montre plus tard le gaesum dans les mains des

Campaniens"' et attribue aux Étrusques la coutume de

porter deux gaesa "^.

Les Romains empruntèrent le mot gaesum à la langue

gauloise, mais cet emprunt ne peut guère être antérieur

au iv° siècle avant J.-C, puisque le mot échappa à la

loi du rhotacisme''. Rien ne prouve, comme on l'a

dit '*, qu'ils aient également adopté l'arme désignée

GABATA. ï Hosych- .î. i'. IVfi«Oôv ; Du Gaufre, Gloss. med. et inf. Int. s. v. cauata.

— 2 Martial. VII, 47, 3 ; XI, 32. — 3 Venant. Forl. Carm. II, 10 ; do I.inas, Urig.

de l'orfèvrerie cloisonnée^ I, p. 3011.

Cl.VESI'M. 1 On trouve aussi les formes tjesum, gessum, gesa, gesara, etc. Cf.

Diefenbacli, Origines Knropaeaey\i. VM^ 353; \\o\ficT, Altkeltisclier Spraclischatz,

s. V. — 2 « On retrouve le mot gaison en irlandais sous la forme gai ; il a donné le

dérivi? gaide qui veut dire armé d'une lance et dont on a constaté la présence dans

un manuscrit du ix* siècle » (d'Arboisde Jubainville, Revue archèol. 1891,1, p. 192).

La forme irlandaise gai permet de conclurcà l'existence d'un primitif gaisos (Stokes,

Irish glosscs, p. y?) qu'on a voulu aussi rapprocher du sanscrit hê'shas signifiant

blessure (cf. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte. 2" éd. p. 340).

Plusieurs noms de lieu gaulois, comme Gesoriacum, Gesocribate, paraissent ren-

fermer le mot gaisos (i)iefenbacb, Op. l. p. 334). — 3 C'est ce que prouvent des

noms d'hommes comme [Hjario-gaisos^ roi des Quades en 174 ap. J. G., Lanio-gai-

sus, guerrier d'origine franque au temps de l'empereur Constance, /tadngaise, l'ad-

versaire de Slilicon, etc. On a proposé de lire Gaeso-rîx le nom d'un des deux rois

cimbrcs faits prisonniers par Marins à la bataille des Gampi Raudii en 101 av. J.-G.

(Zeuss, ZJie Deulschen, p. 143; d'Arbois, liev. archéol. 1891, I, p. 11':!). Ce serai!

le même nom que celui du roi vandale Genséric. Gaesum est devenu en allemand

ger, signifiant javelot ; le mot gothique équivalent est gais (Zeuss, Die Deutsc/ien.

p. 240). — 4 Varr. ap. Non. XV, 19. — i^ Virg. Aen. Vlll, 061. -^ <• Virg. Aen.

Vlll, 60! ; Sil. Ital. 1, 029 ; Glaudian. In Stitic. Il, 243. — 7 Serv. ad Âe„. Vlll,

CCI. — 8 llcsych. Y«t'7'^;' è;jiGo).tov ôXootSripov. — M. d'Arbois de Jubainville (Itev.

archéol. 1891, I, p. 192) inler[iréte les mots de Virgile {Aen. Vlll, 001) alpiita

gaesa par « deux gaesum dont le bois a été fourni par dos sapins des Alpes ».

Mais l'épiilii^lc alpina par-iît se rapporter au pays d'origine des guerriers armés

du gaesum, — 10 Athen. VI, 100. — 1* C'est par une erreur analogue que

i^nltux qu,ilific le gaesum de libyque {Oiirini. Vil, 33). — 12 Diod. V, 34 : xp.r.vTwt Si

Kui «rawioi^ ô"Aoi7i$/;ff.i;. A rapprocher de la falarica atlribuéc par Tite-Live aux

ainsi. Dans le premier passage de Tite-Live que l'on al-

lègue à cet eftet, gaesum est simplement synonyme de

javelot"; dans le second, il s'agit de Romains envoyés

en éclaireurs qui essayent de se faire passer pour des

Étrusques^". Il est d'ailleurs certain que, dans l'usage

courant, on en vint à dire gaesum pour huslii : ainsi Po-

lybe, dans son exposé de l'organisation militaire des

Romains, nous apprend que l'on donne un gaesum

comme récompense au soldat qui a tué un ennemi-'.

Properce décritle chef belge Viridomar, qui prétendait

descendre du dieu Rhin, lançant des gaesa de sonchariot

couvert (222 av. J.-C.)-^ Les Galates d'Asie Mineure

étaient peut-être aussi armés de gaesa^'. Le gaesum ser-

vait encore aux Gaulois de la région des Alpes à l'époque

de la conquête de César; en oG av. J.C., la division

lie Galba fut attaquée, dans son campement d'Octodurus,

parles tribus alpines des Veragri et des Seduni, qui lan-

cèrent sur elle des pierres et das, gacsa^K Des faisceaux

de javelots, liés ensemble, figurent parmi les trophées

de l'arc d'Orange, mais, dans l'état actuel de nos con-

naissances, il est impossible de distinguer, parmi les

armes en fer des musées, les ^aesa des javelots ordinaires.

D'après un lexicographe, le mot gaisos aurait aussi

désigné l'éperon de fer des trirèmes ; mais ce témoi-

gnage isolé parait suspect^-'. Salomon Rhinach.

GALAÏARCIIA (raXaràp/r);). — Le Galatarque était,

dans la province romaine de Galatie, ce que I'asiargiia

était dans la province d'Asie '. Une inscription d'Ancyre

où sont mentionnées séparément, pour un même per-

sonnage, la grande prêtrise de la Galatie et la Gala-

tarchie-, conlirmc la distinction que nous avons établie,

à propos de l'Asie, entre l'Asiarque et le grand prêtre

de l'Asie'. Le Galatarque présidait aux jeux qui étaient

donnés à Ancyre, auprès du temple de Rome et

d'Auguste, au nom des trois peuples galates. On a la

preuve que la Galatarchie était une fonction temporaire

Sagonlins (XXI, 8). — 13 Lindonschmit, Bandbuch der deulschen Altertkumskunde,

t. l, p. 182; Bertrand cl Reinach, les Celles dans tes vallées du P6 et du

Danube, p. 197. — "> Virg. Georg. Il, 108; Aen. Vil, 605; IX, 70,ï. Voir l'article

FAi.Aiuc.\ et lÎprtrand-Ueinach, Loc. cit. p. 194. — 15 Liv. XXVl, 0. — IG Liv. IX, 30.

— 17 D'Arbois, Ree. archèol. 1891, l, p. 192. On sait que, dans d'antres mots,

l'action du rhotacisme a été entravée par la présence de Vs redoublé ; il on a été

notamment ainsi pour lo mot causa [caussa) ; cf. Bréal et Bailly, Dictionnaire

étymolog. latin, p. 37. — 18 D'Arbois, ;. l. — 19 Liv. VIII, 8. — 20 Uv. IX, 36.

— 21 polyb. VI, 39. — 22 Propcrl. IV; 10, 42. — 23 Claudi.in. /n Eutrop. II, 250.

Ce lénioignage est d'ailleurs unique et de peu de poids. — 2'» Caes. Bell. gall. III,

4, 1. — 2oEtym. magn. s. v. YaTffoç. — Bibliochaphie. Tons les textes antiques rela-

tifs au gaesum ont été réunis par Diefenbach, Origines Europaeae, Francfort-sur-

le-Mein, ISGl, p. 330-354.

GAI-ATAIK^IIA. 1 I.c Galatarque est mentionné dans les textes suivants : Corp.

inscr. gr. 4014, 4016,4031, 4075,4076 et dans le Dutl. de corr. hell. 1883, p. 117.

— 2 Corp. inscr. gr. 4016. — 3 L'opinion sotitenne ici est partagée par Mommsen

{ïlist. rom. trad. franc. X, p. 124, note 1). Elle a été condiattue par Marquai*dt,

Organisation de l'empire romain (trad. franc. II, p. 523, note 4). Pour lui

i'ào/itftj; i-ïù xoivou T~.v raAaT<;;v et le r«>.«T«p/r,; sont un scid et mémo person-

nage comme le grand pi-ètre de l'Asie et r.\slarqne. C'est ce qu'admettent

aussi Henzen (Annati, 1803, p. 203), Kiihn {Verfassung des rûm. Ileichs, I, p. 107).

Lighlfoot (Apostolic Fathers, II, p. 987) el M. l'abbé Beurlier (/.e cul'.e impérial,

p. 131). M. Guiraud [Les assembh'es provinciales dans l'Empire romain, p. 103

et suiv.) émet deux hypothèses : ou bien ces deux termes sont synonymes, ou

bien Galatarque, comme Asiarque. est un terme honorifique qui sert à désigner

celui qui a été ou est grand prêtre de la province et qui indique qu'il appartient

dés lors i une catégorie de notables du pajs. l.c'S dilTérenlos opinions émises

sur la question .sont rapiinrlécs et discutées par M. r,il>bé liourlifr (Op. cit.

p. 122 et s.).
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et non viugùre ; des insciiplions cl'Ancyre nous parlcul

en efl'et de personnages (]ui auraient rempli deux fois

ces fonctions'. Si, couimi; on l'a supposé avec toute vrai-

semblance, c'était tous les (jualre ans que revenaient les

jeux dont les premières célébrations nous sont rappelées

sur l'ante do gauche du temple d'Auguste, il est pro-

bable que les fonctions du Galatarque correspondaient,

par leur durée, à ces périodes quinquennales^.

A c6lé du Galatarque, il faut placer le grand prêtre

de la Galalie l'àp/côaeùî raÀaxia;, dont la charge (àp/'.eso-

(TÛvY)) paraît avoir été aussi temporaire, car on n'y trouve

jamaisjointe cette mention (S-.à pîou) qui accompagne au

contraire le titre du Flaminc d'Auguste 'Ss^aTTo-f/vT-/-,;)'.

Une lettre di; l'empereur Julien à un certain Arsace,

àpyispja TaXaTia;, nous montre le grand prêtre de la

Galalie investi d'un droit de surveillance et de direc-

tion morale sur les prèlres de toutes les divinités ado-

rées en Galalie, sur tout ce qu'on pourrait appeler le

clergé de la province*. Nous avons publié, le premier,

deux inscriptions nouvelles où il est ((uestion de ces

grands prêtres; dans l'une sont donnés les noms des

citoyens galates qui s'offrirent à concourir de leurs de-

niers à une restauration du temple, entreprise sous les

auspices des grands prêtres'^; dans l'autre un grand

prêtre est nommé, immédiatement après le gouverneur

romain, parmi les éponymes qui servent à dater l'année

de l'érection d'une statue à uii certain empereur dont le

nom a disparu".

On peut se demander quels sont les dignitaires dont

les noms sont inscrits, au génitif avec Èm, en tète de

chacune des commémorations officielles des premières

célébrations des jeux, sur l'ante de gauche du temple de

Rome et d'Auguste'. 11 ne peut être question d'y voir,

comme l'avaient pensé les premiers éditeurs, les gouver-

neurs romains alors en charge; un au moins de ces noms

a un aspect tout grec et même provincial qui ne peut

convenir à un grand personnage romain de celte époque

(km BaaiXâ., 1. 65). D'ailleurs les noms des gouverneurs

seraient indiqués plus au complet et ne seraient pas abrégés

avec ce sans-façon. Enfin, comme nous avons là le tableau

des sacrifices et des hommages de la province, ce qui

semble devoir le plus naturellement figurer en tête des

noms de ceux qui se sont distingués par leur libéralité,

c'est le nom du magistral qui est chargé par la province

d'honorer le dieu que fêtent ces jeux, ou le nom de celui

qui préside à cette solennité. Nous avons donc ici les

noms de quatre grands prêtres de la Galalie, ou plutôt

de quatre Galatarques, comme la place ([u'occupe le

grand prêtre', après le gouverneur romain, dans l'inlitulé

d'une consécration de statue, nous conduirait à le croire.

G. Pekhot.

GALAXIA (FaXà^ia). — Fêle célébrée à Athènes, en

l'honneur de la Mère des dieux. Elle tirait son nom d'une

bouillie d'orge avec du lait qu'on préparait à cette

occasion'.

I Corp. l'iiïcr. gr. 4075, 407C. — 3 C'est un mol de SulIouc (Aiig. 59) yii a fail

penser que ces jeux élaicnt quinquoiiiKiux. Voir Perrol, De Galntia provincia^

p. "7-78. — 3 C. i. gr. 4031. — l Lettre, 49. —<> De Balulia prov. rom. p. 153,

Paris 1867. — !• Ibid., p. 129, cl Ed-ploration archcol. de la Galalie, n» Ii3.

— 7 C. t. gr. 4039. — ' lixpl. arch. u° 123.

GAI.\XI.V. 1 Fiekkor, Anecd. p. 229; llesjcli. I. p. 7'.ll.

GA.I.EA. 1 Virg. Aen. III, 468; SU. Punie. 1, 628; IV, 13; VIII, 419; l'iiii. Hist.

liai. .\, 1, 2. — 2 Isid. Orig. XVIll, 14, 2.-3 Dans une insi-riplion lic Uélos,

Siill. eorr. hellén. l. VI, p. 130. Ce mot désigne plus parliculii^rcrncnt le cimier.

— '' Isid. Orig. l. l.; cf. Tac. Germ. 6. — » Vcget. p. 4S, 11, éd. Lang; cf. Arch.

ti\LK\, K'jvT,. — I. Le seul équivalent usité en latin

est cassis, devenu en bas-latin cassicum, d'où le français

casque; le mot conus est rare' et parait avoir désigné

plus particulièrement l'appendice conique surmontant le

casque auquel le panache était attachée En grec, les

prosateurs emploient surtout la forme xpivo;; les mots
/ccip'jç, 7tr,},Y|;. T:epiiCE!f.a/,aîa, X(«voî' sont poétiques OU peu
usités; ceux de tte^ïvï, et de xzraTTu; ont des acceptions

spéciales dont il sera question plus bas. Galea désigne

proprement le casque de cuir et cassis le casque métal-

lique '", mais les écrivains, même les écrivains militaires,

n'observent pas toujours cette distinction'. Élymologi-

quemont, x'jvyi est une coiffure en peau do (-hien (x'jwv); dès

l'époque d'Homère, l'origine du mot était assez oubliée

pour que l'on parlât d'une xuvf, en peau de chèvre, en

peau de martre ou en peau de bœuf, -/.•jvét, aivî-'v,, xTioiv,,

Tï'jpeiV, ". La martre ou belette se disant aussi en grec -.'ïÀ-r,,

YxÀé?,, on a supposé qu'il existait une relation entre ce

mot et les vocables latins rjalca, r/alcrus' . Cassis fforme

[irimilive ' cal-ti) est inexpliqué et a été emprunté par les

langues germaniques, comme galea l'a été par les langues

slaves'. Ko'i'j; et xoàvo; sont des mots spécifiquement

grecs, qui se rapportent certainement àxipa, tète. Comme
tous les noms d'armes défensives, celui du casque n'est

pas commun au grec, au latin et aux autres langues de

la famille indo-européenne, ce qui permet de conclure

que ces armes n'étaient pas encore usitées à l'époque

indivise '^ Mais l'étymologie transparente de xuvéT, nous

apprend ce fait important, que les premières armures de

tête ont été des peaux d'animaux'".

Nous en avons encore d'autres preuves. Jusqu'à la Un
de l'antiquité, Hercule paraît souvent avec la dépouille

du lion de Némée sur la tête [uERcaLEs]. Dans plusieurs

staluetles découvertes en Gaule, où l'on reconnaît le Ju-

piter infernal des Celtes, le dieu porte la dépouille d'un

loup". Hadês, sur une peinture étrusque, a la tête cou-

verte d'une peau do loup [ktrusci, fig. 2772J. Junon Sospila

porte de même une peau de chèvre, dans un bronze

étrusque de Pérouse (fig. 1023), qui fait pendant à une

image d'Hercule revêtu de la dépouille du

lion '^ et sur les monnaies de plusieurs

familles romaines (fig. 3393)'^. La coiffure

nationale des Thraces, I'.^lopekis. n'était

autre qu'une peau de renard, où la queue

de l'animal formait panache derrière le

cou, les pattes étant croisées sous le men-

ton comme une jugulaire. Properce attri-

bue à Komulus une galea lupitia''; les

véliles romains avaient une peau de loup sur leurs

casques'" et les augures, par une survivance d'un an-

tique usage, ne portaient sur la tête qu'une peau d'ani-

mal [flamex, p. 1167]. L'art plastique a parfois attribué

à certaines figures un casque métallique imitant la dé-

pouille d'un animal. Ainsi la belle statue des frontons

d'Êgine (fig. 3394), où l'on voit ordinairement" Her-

epigr. Mitlheit. aux Oesterreich, t. V, p. 206. Le même casque csl appcL' tantôt

cas$i$. lanlol galea par Ovide, Met. VIII, 25. — « Hooi. OJ. X.\IV, 230 ; //. X,

355, 2^8. En revanche, on dit aussi xpà>r, «zJTiva, Xen. Anah. V, 4, 13. — ~ Schra-

dcr, Siirachrergleichung, '.' éd. p. 333. — 8 Ihid. — 9 Ibid. p. 327. — 10 Cf. Hel-

big, Bas liom, Epos 3, p. 295 ; liërard, De l'origine des cultes arcadiens, p. 120.

— 11 S. Keinacli, Bronzes figurés de la Gaule romaine, p. 141, 175. — n Uicali.

J/onic". -\V, 8; cf. Cic. De divin. I, 29 {Juno Sospita cuin pelle eaprina),

— l^Babolon. Monn. de la Jtèpubl. rom., Co>conia, p. 434. 435; II. Papia, p. 280;

Prooilia, p. 336; Roscia. p. 402. — U Propert. XIV. 10, 20. — 15 Poljb. VI, 22-

— 16 Furlwaeuglcr ap. Roschcr, Leiicon i<er Mylhot. 1. 1, p. 2153.

Fig. 3393. — Mon-

naie de la fa-

mille Roscia.
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Fig. 339t. - Hercule du froiilon

d'Égine.

cule jeune tirant do Tare, est coiffée d'un casque dont

la partie antérieure figure un mufle de lion; c'est bien

un casque en métal, témoin les

trous carrés, creusés à la hau-

teur des tempes, qui étaient

destinés à recevoir les tenons

des garde-joues'. Il en est de

même pour l'Alhéna de la villa

Albani ^, qui ne porte point,

comme on l'a cru autrefois,

une peau de lion sur la tête :

M. Furtwaengler a montré que

c'est une sorte de casquette

faite avec une peau de chien

ou de loup, comme l'avait

déjft soupi;onnéWinckelmann'.

Cette coiffure nous est connue par l'épopée : c'est la ca-

lotte d'Hadès, 'Av5o<; xuveri, qui répandait l'obscurité au-

tour d'elle et qu'Athéna, dans l'IIiadf, revêt pour lutter

contre Arès\ Suivant la légende, Hadès l'avait reçue

des Cyclopes^ et cette conception très ancienne se re-

trouve dans les diverses images où le dieu infernal pa-

rait revêtu d'une peau de loup''. Nous verrons plus loin,

en étudiant la décoration des casques, que l'art s est

plu à rappeler leur origine en les modelant en forme de

têtes d'animaux.

II. Les coiffures en peau, en cuir ou en feutre ne sont

pas, à proprement parler, des casques, bien qu'on les

trouve quelquefois désignées ainsi et qu'il soit souvent

très diflicile, sur les monuments, de distinguer les bon-

nets coniques en métal de ceux de cuir". Pline parle de

casques fabriqués en peau d'hippopotame, qui étaient

impénétrables aux traits*. Mais la matière par excellence

des casques antiques est le bronze, xpâvoç ya^xoOv, /aXxr,

TtEpixecpaXaîa", d'abord employé seulement pour garnir et

fortifier le couvre-chef en cuir ou en treillis, puis ser-

vant à la confection d'armures de tête entièrement mé-

talliques. Cependant l'usage des casques de cuir garnis

de bronze ne cessa jamais entièrement; dans une ins-

cription attique qui contient les comptes des trésoriers

d'Athènes vers 32t), il est question de casques en cuir de

bœuf rehaussé de bronze, xpivri (o(j.o6riïva xE/aXxoij.Éva"'.

Hésiode parle le premier d'un casque d'acier"; à Rome,

le casque de fer ne fut introduit que par Camille '^ Un

inventaire de Délos mentionne un casque en fer doré,

7t£p!X6çaXaîa(Ti8T|pàTrepi7ipYup'"K-^''^i '"• A l'époque impériale,

les casques romains sont souvent en bronze et en fer.

-Nous connaissons, en particulier par les fouilles du Bos-

phore Cimmérien, des casques en fer argenté, plaqués

d'argent ou dorés'*; le tumulus d'Ak-Bouroun, dans la

1 Furhvacnglor, IbUI. ; Coilignon, Sculpture grecque, t. I. fig. 14G, p. 295. Sur un

vase du musée de Bonn, Herculea pour casque le mudeseul du lion ; la peau de l'ani-

mal a Hi coupÉC {Jahrb. des Instit. ISOi, p. 6!l)- — 2 Kricdoriclis- WoUers, Cipsub-

guxsij, n" 5i-V ; Furhvaciigler, Meistcrwrrke. p. 113. — 3 Winckcluiann, Gesch.der

ICimsl, l. n,2,§îl. — 'Ilom. //. V,84S ; cf. Iles. Seul. 2i7. cette coifrurccslan."iloguc

â la Tarnknppe de la nivtliologic germanique. — 5 Apollod. I, 2, 1. — 6 Holbig,

Annati delVInsl. 1870, p. 27: Mon. drlV Inst. IX, 15; Ilead. Hist. Num. p. 425

cl les statuettes gallo-romaines citées plus haut. Cf. Preller-Robert, Griech. Mytkol.

t. 1, p. 709. — "î Par exemple sur la slùle do Pella, Coilignon, Sculpture grecque,

t. I, fig. 137. — B riin. Hist, nnt. VIII, 25. 95. — 'J Cette dernière expression est

dans Polylw, VI, 23. Dans l'épopée, on trouve les épilhéte-s /à'ixmî {11. .Ml, 184;

XX, 398), .r/.a.o; (/(. VII, 12), -«../aX.oi, î:«-if«.o; [Od . XVlll, 378; XXII, 102),

y.«l,»;,f,5 (/;.m, 3|r,; XXIll, 601; Od. X, 206; XXII, IH, 1-15, etc.), )ry»»oràprio;

in. XII, 183 ; XVII, 29-J ; XX, .397 ; Od. XXIV, 523) ; cf. Ilelljig, Das hom. Epos 2,

p. 295. — 10 Corp. iascr. atl. Il, 720. — " Hcs. Scut. 137. — 12 Plut. Camill.

40. — 13 Bull, de enrr. hell. t. VI, p. 130. — 1* Antiq. du Bosphore, éd. Rcinach,

Fig. 3395. — Casque du tumulus d'Ak-Bourouu.

même région, a fourni une sorte de casque tout en or,

de travail ajouré, qui était sans doute porté au-dessus

d'un bonnet de cuir

(fig. 3395) '\ Xéno-

phon fait donner

par Panlhée à son

mari Abradate un

casque d'or avec

un panache couleur

d'hyacinthe"^. De ce

goût barbare pour

les armes en or,

nous avons con-

servé en Occident

un monument pré-

cieux, le casque

gaulois d'.\mfreville ", qui doit être rapproché d'une

espèce de '"are en or découverte à Schiil'ersladt près de

Spire et conservée au musée de Munich'*; mais ce sont

là des coiffures d'apparat, des insignes plutôt que des

armes, pour lesquelles l'antiquité classique ne parait

avoir eu que peu de goiU".

III. Les fabricants de casques s'appelaient cassidar'n^'^

\

ceux qui travaillaient spécialement les paragnathides

étaient dits bucculavii'-". En Grèce, les fabricants sont les

xpavoTTotoî --, les xpavoupyoi " ; ceux qui font les cimiers

sont les ),ooozoio''-'*. Nous avons déjà reproduit une pein-

ture de Pompéi, représentant un ouvrier qui cisèle les

ornements dorés d'un casque (fig. 661) et une peinture

de vase montrant la manière dont on donnait aux casques

le dernier poli (fig. 1466). Un jeune homme martelant un

casque est représenté sur un vase peint". Un vieillard

assis, polissant un casque à grand cimier, parait (fig. 955)

sur un bas-relief du Louvre qui représente la forge de

Vulcain^^ L'art romain a emprunté à l'art alexandrin

l'ingénieuse idée des Amours forgerons que l'on voit,

sur divers bas-reliefs, fabriquant des armes, des boucliers

et des casques". Deux pierres gravées, publiées l'une par

Gori, l'autre par Mariette, représentent des ouvriers

martelant des casques^'.

IV. L'étude des formes si variées que l'on a données

aux casques ne saui'ait être faite exclusivement au point

de vue chronologique ou géographique, car pour un

grand nombre de casques qui se trouvent dans les mu-

sées, on ne peut déterminer avec certitude ni l'époque

ni le lieu de leur fabrication. Les monnaies mêmes, qui

sont le meilleur guide, ne nous renseignent pas exacte-

ment, parce qu'elles reproduisent souvent des types tra-

ditionnels. Avant donc d'esquisser, dans la mesure res-

treinte de nos connaissances, l'histoire du casque dans

pi. wvMi. p. 77. — 1^> Kondakof, Tolstoï, Ueiuaoh, Antiq. de la Bussie mérid.

fig. bù, p. 19. — 16 Xcn. Cyrop. VI. 4, I. — n Bev. archéol. 1862, pi. v; Bertrand,

Arrhi'ol. celt. et gauloise, fig. 106 ; Gazette archcol. 1883, pi. lui. — 18 S. Keinacli,

Catal. sonvn. du Must^c de Saint-Germain, p. 149; Ijudenschmit, Atterthiïiner,

I, 10, 4. Le Louvre possède un objet analogue, provenant d'.-\vanton prés de

Poitiers (Ibid.). — 19 Les peuples peu civilisés ont conservé jusqu'à ce jour l'usage

d'armes^éfensives en métaux précieux ; ainsi, dans l'il-^ de Nias, un lourd casque

d'or est l'insigne du comai.indement {Anthropologie, 1800, p. 346). — 20 Corp.

in.wr. lut. VI, 1952. — S* Digij. L, 6, 6; cf Cad. Theod. X. 2S, 1 et Blfimncr,

Terminologie niirf Technologie, t. IV, p. 361. — 28 Aristopli. Par, 1255; Dio

Clirjs. Or. 77, p. 653 ; Poil. I, 1 19 ; Vil, 155. — 23 Poll. Ibid. — St Aristopli. Par.

545.— 25 Klein, Vasen mit /,iehlingsinsehriften,p. 48.— 26 Jahn, ftrrichte der Sâclts.

I7es.l861.pl. II, 8. M. Frœhnor a contesté .i tort l'antiquité de ce bas relief (A'od'eerfe

la sculpture, n° 109). — 27 Jalm, Op. laud. pi. vcii, 1 ; Hliimner. Op. laud . t. IV,

fig. 58. — 28 Gori, Mus. Florent, t. Il, pi. xv, 5 ; Corp. inscr. graec. 7223 ; Mariette.

Pierres gravées, t. I, pi. cxxvn.
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l'an tiqui té, nous croyons de voir nous arrij 1er à la descrip-

tion des différentes parties du casque, de ses éléments

conslitutils, alistraetion laite de leur décoration artis-

tique sur laquelle nous reviendrons plus loin. Nous lais-

serons également de côté, pour le moment, l'explication

des termes que fournit l'épopée homérique, cette expli-

cation devant trouver sa place dans la partie de notre

travail où il sera question du casijue homérique et

mycénien.

V. Nous avons dit que le casque dérive, en dernière

analyse, de la dépouille d'un animal employé pour pro-

téger la tète, mais le passage de la peau à l'armure n'a

pas été immédiat. Les types intermédiaires sont des

couvre-chefs très variés en cuir, en laine, en feutre,

même en bois et en treillis [causia, pileus]. Ce sont les

formes de ces objets qui ont déterminé celles de la plu-

part des casques, avec les modilications que comportait

le passage d'une matière souple à une matière résistante.

A la calotte de cuir ou d'élolTe, qui suit le contour de la

tête, répondent, en général, les casques antiques, ceux où

le profil du timbre est un demi-cercle, un demi-cercle

surbaissé ou un fer à cheval. Au bonnet élevé correspon-

dent les casques ovoïdes, en cône ou en dôuie; on a

même imité en métal le type du bonnet appelé phrygien,

où la partie supéricjire, au lieu de former une pointe,

s'incline en avant sous l'action de la pesanteur. Certains

casques triangulaires, dont nous citerons des exemples,

paraissent dériver d'un chapeau en treillis peu élevé.

Knfin les rebords que l'on donnait aux chapeaux, et qui

tantôt protégeaient le front, tantôt la nuque, tantôt

couraient tout autour de la coiffe, ont été imités en

métal : on en a déjà vu un spécimen (fig. 1264). Quant au

casque qui recouvre entièrement la tête et le visage, en

laissant seulement des ouvertures pour la vue et pour la

respiration, ce n'est pas autre chose qu'une tête de

iroîî:'', xfâvoç ', dont l'invention peut être attribuée à quel-

que tribu grectiue chez qui la technique du martelage

était développée.

VI. Pollux distingue, dans le casque, les parties sui-

vantes : celle (jui est au-dessus du front et qui porte le

même nom (le frontal, fAeroiTrov); celle qui est au-dessous

(les sourcils, ôaçOeç) ; celle qui les surplombe (l'avance,

Y£ï<Tov); celle qui couvre la tête même (la calotte ou

coiffe, ÊTTixpavov) ; ce qui domine la coiffe (le cimier avec

le panache, Xocpoç y.y). ),'>'^a xa: Tp'.Xo-.pia) -. Ces indications

sont insuflisantes et ne tiennent pas compte de certaines

parties essentielles du cas([ue, telles que les paragnathides

et le couvre-nu(iue. Il nous est donc impossible de les

prendre pourpoint de départ.

VII. La seule partie du casque qui ne manque jamais

est naturellement la coill'e, que l'on peut appeler aussi

calotte ou timbre. Elle se compose généralement d'une

seule pièce de métal, quelquefois aussi de plusieurs

pièces soudées ou jointes par des rivets. La décoration

proprement artistique de la coiffe du casque nous occupera

plus loin, lorsque nous traiterons des casques de luxe et

d'apparat: pour l'instant, nous laissons de côté tous les

ornements, incisés ou en relief, où intervient la figure

1 Cr. rriciliTichs, Kleinere Kiintt, p. 2ÎI. — 2 Pollm, I, 135. — J Goïiadini,

Di ulterîttri scopfrh\ pi. xi. 4 c. - ^ .ï/ohh/h. fUW /s7i7. IS.^». pi, m. Voir

aussi l'Alhi^ua de la coupo H'Euphronios au Louvre, Kayol et CoUignon, Cé~

ramnjue, fi^. 69, et l'Arliillc do la coupo de Sosias, fig. 1400 du Dictioniinirc.

— 5 Lindciischmit, Alterth. unsr. heidn. Vorzeit, 111, 7, 4; Tracht und Be~

Fig. 3396. — Casque décor* d'dcailles.

Fig. 3397. — Casque romain de Jart.

humaine ou animale. La coiffe est d'ordinaire tout

à fait lisse; cependant on la trouve parfois décorée
d'écaillés comme dans une
statuette en bronze de

Mars découverte à Marza-

botlo^ et sur un vase grec

du V siècle (fig. 3396)',

ou, à l'époque romaine,

affectant l'aspect de la che-

velure qu'elle recouvre,

comme dans des stèles de

Mayence (lig. 2007 et 273*J)

représentant des cava-

liers''. Nous parlerons, à

propos du cimier et du pa-

nache, des crêtes métalli-

(jues qui sont parfois fixées

sur le timbre. A la partie supérieure, il présente souvent

un œillet ou bouton saillant, tantôt destiné à recevoir le

panache, tantôt ser-

vant à suspendre le

casque. Cet œillet se

voit très nettement

sur diverses figures

de la colonne Trajanc

(fig. 798); il s'est con-

servé sur un beau

casque (fig. 3397) du
1^'' siècle après J.-C,

pesant l'',300, qui a

été découvert au bourg

de Jart en Vendée ''.

Ce casque en bronze, dont le métal a près de 2 milli-

mètres d'épaisseur, est renforcé sur la coiffe par quatre

côtes saillantes, dont deux correspondent aux tempes,

les deux autres au milieu du front et à la nuque. Cer-

tains casques présentent des saillies latérales qui ré-

pondent à des usages divers : les unes étaient destinées

à recevoir des ornements, plumes ou panaches; d'autres

sont simplement décoratives
;

d'autres servaient à fixer la

jugulaire ou les garde-joues;

d'autres enfin étaient des sortes

de bosses ou de plaques circu-

laires, ayant pour objet, comme
ïuniljo du bouclier et les côtes

dont il vient d'être question, de

renforcer le casque. .Nous don-

nons comme exemple un très Rg. 3398.- Casque grec a.ec cotes.

ancien casque grec découvert

dans l'intérieur du Samnium (fig. 3398) '. L'origine

de ces bosses ou plaques doit être cherchée dans les

casques primitifs, en cuir ou en toute autre matière non

métalli<iue. qui étaient recouverts extérieurement de

clous de bronze etde quelques grands disques de métal,

plats ou en saillie. 11 nous en reste deux spécimens

caractéristiques, appartenant à cette civilisation cclto-

illyrienne qui a conservé intacts tant de traits de la

trnff'nung. pi. vu, 3 . vni. i (= Baumeistcr, Itenkmaeltr, fig. Îi7l); cf. /6i'rf.

111, 8, 4; Jahrb. der Atterthumsfr. im lUieintande. 1. LXXXI. pi. 3. 4. — « K. de

Rochebrune, Sépulture d'un légionnaire romain tIf''coiivfrte nu bourg de Jart.

.Niort, 1878. —' Collection Bourguignon i Naples, Helbig, Z>iu borner. Ep<u>.

fig. 113.
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civilisation homérique '. Le premier est un casque

conique en treillis découvert en Carniole, le second un

casque presque hémisphérique, en treillis également,

de la même région -.

VIII. Le frontal ou fronton^, ce que Pollux appelle

(jLÉTtoTTov, n'existe pas dans tous les casques. Destiné à en

Fig. 3399. — Aryballe do Cos. Fig. 3400. — Aryballe pliciiicicn.

Fig. 3401. — Casque roniam

avec avance mobile.

Fig. 3402. — Casr|uc grec à ailerous

mobilcîî.

fortifier la partie antérieure, il peut être mobile : alors,

quand on le rabat sur le devant, il forme comme un

couvre-vue ou une avance,

que l'on qualifie parfois à

tort de visière '. Un vase en

terre cuite de Cos, dont la

forme est celle d'une tête

casquée, nous offre un très

ancien exemple du frontal

saillant (fig. 3399) ^ formant

un plan distinct de la con-

vexité du timbre; on com-

prendra le progrès accompli

en comparant ce spécimen à

un aryballe analogue en

faïence égyptienne, portant

le cartouche du roi Apriès

(fig. .3400)°. L'avance mobile se distingue très bien sur

un casque romain provenant du castellum d'Osterbucken

(fig. 3401)'. Sur un vase

peint par Douris, on a

signalé un dispositif

jusqu'à présent fort

rare : le casque d'un

guerrier, à sa partie

antérieure, présente,

entre les garde-joues

relevés, deux autres

plaques mobiles des-

tinées à se rabattre

surlefront(fig.3401)*.

IX. Le nasal cons-

titue une partie essen-

tielle de ces casques,

couvrant à la fois la

tète et une grande partie du visage, que les modernes appel-

lent rnsqurs cnrinihiens à, cause de leur fréquence sur les

monnaies de Corinthe. Sur l'exemplaire trouve en Grèce,

1 Bruno, Ueber dio Austjrabungen der Certosa, Munich, 1887, p. 20; Borlrand-

Keinacli, Les Celles, p. 228. — 2 Much, Atlas drr Centralcommissioii, pi. i.vii, lv.

<^e5 gravures sont des restitutions; il ne reste que des fr.ignienls des originaux.

— 3 Ileuzcy, Gaz. archéol. 1880, p. 145, i^erit fronton. — ^ Droyson, Griechische

Kriegsallerlhiim'jv, p. 10 ; Ailou, Althn. de la Soc. des Antiquaires de France,

t. XI. p. Ifil. l.a visiAre protège le visage, l'avance protège seulement le front et les

yeux. — li llcuzcy. Gazette areliénl. 1880, pi. xxviii, 3, p. Mi. — C Ibid. ; Duruy,

liist. des Grecs, I, p. 717. —^ Lindcnschmil, Allerthiimer, V, 3, 2, 3. — 8 Ar-

Kig. 3403. — Casque

coriulliieu.

Fig. 3404. — Casque romain

de Niederbiber.

que nous reproduisons (fig. 3403) ", le nasal présente une
arête médiane qui vient rejoindre la ligne des sourcils,

indiqués à leur place naturelle. A
Olympie, on a découvert un assez

grand nombre de lames de Iironze qui

sont certainement des nasals de cas-

ques de ce genre. Avec le développe-

ment du type de casque dit corin-

thien, le nasal tend à diminuer de

grandeur ; sur les vases, où les figures

sont généralement dessinées depro-
lil, il se confond souvent avec la

ligne du nez et parait absent.

X. Le casque dont nous venons

de parler couvre les oreilles, mais

il est parfois échancré pour les laisser libres. Ces variétés

se rencontrent à la fois sur certaines œuvres d'art, par

exemple sur un vase chal-

cidien de Berlin, présen-

tant deux tètes de guer-

riers qui se font face où

l'on remarquera aussi la

différence de forme des

garde-joues '°. Un casque ro-

main, découvert à Nieder-

biber, dans la Prusse rhé-

nane, présente, de part et

d'autre, une plaque destinée

à couvrir les oreilles sans les

gêner (fig. 3404)".

XI. Dans les casques dits

corinthiens, du type de la figure 3403, le couvre-nuque

n'est que le prolongement postérieur de la coiffe; dans

d'autres casques au contraire, du type dit altique, parce

qu'il est celui de Minerve sur la plupart des monnaies

athéniennes, le couvre-nuque est souvent ligure comme
une pièce à part (fig. 2336 et3ii7j '-. Dans des peintures de

vases, on voit Athéna tenant son casque par le couvre-

nuque ". Le couvre-nuque peut aussi faire complètement

défaut, comme sur

une monnaie d'Hié-

ron II de Syra-

cuse ''. Dans les

casques grecs, le

couvre-nuque est

ordinairement de

dimensions mo-
destes ; il est au

contraire très long

sur certains cas-

ques que l'on voit

sculptés sur le pié-

destal de lacolonne

Trajane". D'autres casques, qui sont certainement de

fabrique romaine, découverts à Kiel, à Nierstein près

de Wormset en Angleterre, offrent la même particula-

chaeol. Zeit. 1883, pi. ni ; cf. lleydemann, Gigantomac/iie auf einer Vase «on

Attamura, 1881 (casque analogue d'AtluSna). — » Olcninc, Essai sur te costume des

gladiateurs, 1835, pi. vji, 33; Baunieister, Denkmaeler, fig. 2209.— ^0 ArcMol.

Anz. 1889, p. 91 ; cf. Furlwaenglcr, Olympia, t. IV, p. 170. — " Undensclimil, Al-

terthûmer, I, 9, B. 3. — 12 Cf. Brilish Muséum Coins, Attica. pi. ni, i. — i:' l.o-

normantet de \>illc, IClite des mouum. céranwgr. t. 1. pi. 80; Arch. Zeilung,

1883, pi. 11. — IV Itritish Muséum Coins, Sicily, p. 20. — 1^ Fra'liner, La colonne

Trajane, pi. 17, 19; cf. Lindenschrait, Tracht und Bewnffnwig, pi. li.

3405. — Casque romain avec couvrc-uuquo

à béliiire.
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rilû'. Le couvre-nuque présente parfois une l)élière ou

une cliainelle pour le suspendri! : ce détail s'oliserve tant

dans les casques grecs- que dans les casques romains

(fig. 3403^).

XII. Les garde-joue, 7rap£iaî,:tapa-'v5;0!3îç, hucculac^, que

l'on appelle parfois improprement fjfimastères'', sont les

|)arties du casque qui protègent les deux côtés du visage.

Dans les anciens modèles elles sont d'um- seule [jièce avec

l'armure et généralement angulaii-es (lig. .'{iO.'J) : parmi

les guerriers des frontons d'Égine, un seul porte despara-

gnalliides arrondies". Le progrès consistant à les rendre

mobiles fut réalisé, en Grèce, vers le milieu du vi' siècle

av. J.-G. (fig. 3399). Les paragnathides purtmt alors être

remontées verticalement, de manière à constituer comme
de grandes oreilles sur les côtés du casque : c'est ce qu'on

voit, par exemple, sur la tète de l'Athéna Farnèse à

Naples, et sur plusieurs des casques ici reproduits (voy. les

fig. 3392, S'iOO) où le sculpteur a indifiué avec précision

les charnières''. On peut aussi s'en faire une idée nette par

des paragnathides de bronze découvertes à Olympie et à

Dodone '. Assez souvent, les paragnathides n'étaient fixées

au casque que par des tenons passant dans des ouvertures

pratiquées sur le bord inférieur de la calotte; dans certains

casques très simples, coniques ou hémisphériques, il

par.TÎt n'en avoir jamais existé. Dans le casc(ue du type

dit corinthien, cjui couvrait le visage pendant l'action et

que l'on rejetait ensuite sur le derrière de la tète, il n'y

a pas de paragnathides mobiles ; cependant, sur une

monnaie de By/.ance, on remarque un casque de ce type

muni de paragnathides qui pouvaient protéger les joues

lorsque le casque était rejeté en arrière'. Cette disposi-

tion est si singulière qu'on peut se demander s'il ne

s'agit pas plutôt de grosses courroies, qui se nouaient ou

s'attachaient en avant sous le menton. Ainsi Jason, dans

le poème de Valerius Flaccus, défait les liens de son

casque, galeac nexus ac vincula dissipât iinae*".

XIII. La jugulaire ou mentonnière {ôy^'k, îu.à;) " était

tout à faitindispensable avec

des casques pesant parfois

deux kilogrammes et dont la

partie supérieure était sur-

chargée de panaches ; ce-

pendant elle est rarement

visible sur les monuments,

où elle se confond avec les

paragnathides, et, comme
elle était en cuir, il ne s'en

est pas conservé d'exem-

plaires. On la reconnaît sur

Fig. 3400. — Casque avec jugulaire. la tète d'uu guerrier à che-

val, figuré sur une urne

étrusque '^; elle est très clairement indiquée sur un buste

de marbre du Musée de Naples (fig. 3406)'^ et dans un

* Liniieiisclimit, Attpt'thùmsr, IV, S,i. — 2Frœhner, Collection Gréau^ Bronzes,

n? C47. — 3 LiudcHschniil, AlUrthûmer, IV, 3S. — ' Kustath. ad II. V, 743, p. 601,

10 ; cf. Slrab. XV, p. 733, ijui euiploic le mot napaYvaOt'Si; pour tlL-signer les parties

tombantes d'une tiare. Bucciila ou bitcttla est un mot assez frt'-qucnt en latin

(l.iv. XI.IV, 31, 3; Juvcn. X, 131; Capil. Maxim, im;). III, 0); les fabricants de

bucculae. buKulnrum stnictores, sont les bitccnlarii (God. Tliood. X. ii, 1 ;

Dig, I., G, 7). Le niOinc mot dt'-sigue un revôlenient en arcliitccture (Vitr. X, 2,

II) et une partie laliValo de la catapulte {fhid. X, 10, 3l. — ^ Cf. Ileuzey, Ga:.
archnil. IS80.p. 156.-0 l''rie.lericlis-\Volteri, 6'i>sii/ijSs,5(>, p. 33. —1 Voir surtout

Furlwaengler, 3/(îi5/e/'H'(-'i7i*', p. 10.1 (ti^lo do r.Vtlit^na Farnùse). et un vase de Douris,

Arch. /.fit. iS!S3, pi. lu. — * FurlwacngliT, Olj/m/iia, t. IV, pi. 1.1111, n« 10i7
;

Carapanos, Dodimc, pi. i.v. — 3 Britislt Muséum Coins, Thrai-e, p. 100. — 10 Val.

3407. — Stat»ro

de Corinthe.

Fig. 3408. — Casque ionien.

trophée auprès duquel une Victoire est debout, groupe
récemment découvert à Carlliage''. Le casque corinthien

de Pallas, sur certaines monnaies grecqu-s, présente

trois agrafes ou œillets : l'attache supérieure est destinée

à fixer le panache, les deux autres

paraissent avoir donné passage à la

jugulaire quand le casque étaitabaissé

sur le visage pour le combat (fig.

3407)'". Aristophane se moque d'un

Athénien qui, devant conduire une

procession, commença par attacher

la mentonnière de son casque et

essaya ensuite d'y fi.xer le panache : c'est le seul témoi-
gnage littéraire que nous connaissions de l'emploi de ce

dispositif à l'époque classique "''.

XIV. La visière est la partie du casque qui protège le

visage. Au vu' siècle, comme
on le voit notamment par les

vases à figures noires décou-

verts à Caeré, on fabriquait,

probablement dans la Grèce

ionienne, des casques dont

la partie antérieure formait

un véritable masque, ne lais-

sant qu'une ouverture pour

l'œil (fig. 3408) ''. Encore

cette ouverture " fait-elle

quelquefois défaut : on s'est

contenté do graver le con-

tour d'un œil sur la visière,

de sorte que le guerrier por-

tant un pareil casque aurait été dans l'impossibilité de

voir devant lui. Nous donnons ici comme spécimen un
beau casque découvert à Vulci, aujourd'hui au Brilish

Muséum, où le nasal et les œillères sont seulement indi-

qués par la gravure (fig.

3409j". On en connaît d'a-

nalogues trouvés dans le

royaume de Naples -", à

Canosa ^' et dans le Cau-

case-'. Le musée de Rouen

possède un casque en

bronze, recueilli dans la

forêt de Brotonne, où les

yeux sont des cavités rem-

plies d'un émail blanc et bleu et où le nasal est indiqué eu

relief".La petitesse de ce dernier exemplaire semble prou-

ver qu'il a servi d'ex-voto, et la même conclusion paraît

s'imposer pour les autres spécimens du même type-'.

Les visières mobiles sont de deux espèces : tantôt

elles sont percées de trous et ne suivent que d'une ma-

nière générale la forme du visage ; tantôt elles consti-

tuent des espèces de masques où tous les traits du visage

Flacc. vu, ûiiJ. — 1 1 Hom. //. III, 372. Valerius Flaccus appelle la meatoDnièrc gaUae

habenaetyi, 365). — 13 Micali. Antichi Mouum. pi. xxxi — " Rôm. ilitthfil. IS91,

pi. vni; Mélanges de l'École franc, de Rome, XIII. 1S93, pi. iv. — It Conimunie. du

P. Delattre à l'Acad. des inscr. stîances du 4 mai et du 7 décembre 1S94. — 1* Ou

Cabinet de France; cf. Arch. Zeit. ISf.O. pi. xxui, 17. — 1» .\risloph. Ran. 1038.

— " Helbig, Dos hom. Epos 2. fig. 112 ; Perrol. /lisl. de lart. V, p. 176.

— H Ou l'appelait oCH/rtire dans les casques coniques du moyeu âge (Guill. Le

Breton, Philipp. XI, 436). — 19 Kemble. Uorae ferates. pi. lu, î. — » Lin-

densrlimit, Allerlhi>mer, I, 3. J, 8. — 2' Uillin, Description des tombes de Canosa,

pi. u, 3. 4. — î2 Ol^nine, Oftjeroa/i'ojw sur l'ouvrage intitulé : Peintures de rases,

1817. — 23 S. Kein.ich, Rrtinzes figurés du Musée de Saint Germain, n* 4i"i6.

— av M. Furtwaenglcr (larait être d'un avis contraire, Olympia, Broasen, L IV, p. 163.

Fig. 340'-*. — Cas.^ue trouvé à Vulci.
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sont indiqués, des ouvêrturos étant ménagées pour les

yeux et pour la bouche. Les visières de la première

catégorie ne se trouvent que dans les casques des gladia-

teurs, dont nous parlerons avec quelque détailplus loin'.

Les visièresimitanlla forme du visage,qui étaient adaptées

à des coifl'es dessinant les cheveux, posent un problème

difficile : faut-il voir dans les objets de cette série des

pièces d'apparat, sans utilité pratique, ou de véritables

armures? La première opinion a été soutenue par

M. Benndorf^ la seconde par MM. Lindenschmit ^ et

A. Millier''. Les partisans de celle-ci peuvent alléguer

.-' une visière de cas-

i^V que qui figure,

parmi des armes

de loutgenre, dans

les trophées de la

balustrade dePer-

game (fig. 3410)
'-

et un objet res-

semblant à un
casque à visière

que porte sur son

épaule un signifer romain sur une stèle funéraire de

Mayence '''. Mais ce dernier argument n'est pas pro-

bant, M. Benndorf ayant proposé de reconnaître dans

l'objet en question la partie supérieure de la dépouille

d'animal dont les signiferi se couvraient la tète" : l'as-

pect des oreilles écartées parait lui donner raison. On
peut ajouter que les anciens, comme le rappelait déjà

Dodwell ^ distinguaient les armes de guerre, oTtXa

TToÀsaifT-TiÇta, des armes de parade, ouXa ToixitsuTripia ".

Il nous paraît très improbable qu'un Romain se soit ja-

mais présenté devant l'ennemi avec un casque comme
celui de Ilibchester (lig. 2011). C'est surtout dans la

vallée du Rhin qu'on a découvert ces masques, dont les

mieux conservés sont ceux d'Hellangc (Luxembourg) '", de

-2 J-

Fig. 3410.

-

Casque â visiùi-e.

^r^^
Fig. 3411. — Casijue à visitrc de Wildlierg.

Wildberg (Wurtemberg) (lig. 3411)", de Griifenhausen,

des environs de Mayence et de Stuttgart'-. On nous signale

un spécimen inédit au musée de Bucarest et M. Doublet

on a récemment publié un qui, trouvé à El-Grimidi en

Algérie, appartient au musée d'Alger '^ Peut-être faut-il

1 Une figure de Géryon, portant un cas<iue à visière grilli5e, se voit sur un
sarcophage du nuisi^e de Mantoue, mais c'est Fœuvre d'uu restaurateur moderne
(Labus, Museo di Alantova, t. II. pi. i; Diitsclike, Anli/ce Bildwfr/ce, t. IV. p. 307).

Des passages comme Sil. liai. XIV, 630; Stal. TheO. IV, ÎO
; (Juint. D,clmn. III,

12, n'impliquent nullement, comme on l'a pens^, l'existence de casques de guerre ii

visiiVos mobiles, mais seulement celle de casques à larges paragnatliides qui cuu-

vraient une partie du visage. — 2 Benndorf, Aiili/K (ii-siclilshi:lme und Srpiil/iral-

maskcn, Vienne, 1878, p. Sfi. — '> I.indenscliinit, Allerlliùmer, t. III, Ileiliu/e

du tl"caliier. — 4 A. Muller, dans les Denkmaeler de Bauuieistcr, t. III, p. 2U70.

— ^ Alterlh.von Pergamoii, 1. Il, pi. XLUi. — Undensclimit, A/tcW/iiln»-, t. 1,

4, C, 2. — IBenudorf, 0/).(iiuf/.p. 59.— 8 Dodwell, Traach, I. Il, p. 331. — 9 Dion.

compter parmi les armures de ce genre le casque espa-

gnol à double aigrette, présentant l'aspect d'une face

humaine stylisée, qui ligure sur les de-

niers de P. Carisius, propréteur sous

Auguste et vainqueur des Cantabres et

des Astures (tig. 3412) '•. Le camp romain

d'iledderuheim, près de Francfort, a

fourni un casque de parade, avec partie

antérieure imitant la forme du visage,

mais laissant la région des yeux, du
nez et de la bouche à découvert (fig. 3413) '\ On peut y
voir un type intermédiaire entre celui du casque ordi-

naire et le casque à visière

complète, qui ne pouvait

guère servir devant l'en-

Fig. 3415. — Denier

de P. Carisius.

Fig. 3413. — Casque d'Heddernheini. Fig. 3414. — Casque de Kodcz.

nemi. Le devant d'un casque analogue, orné de figures

en relief, a été découvert en 1862 à Rodez (fig. 3414)"^.

XV. L'étude du cimier et du panache présente des

difficultés particulières à cause du grand nombre de

combinaisons variées auxquelles ces accessoires du

casque ont donné lieu. Plus que les autres éléments de

l'armure de tête, elles autorisaient des arrangements où

la fantaisie avait sa part. Il serait vain de vouloir les

classer chronologiquement, puisque des types divers se

trouvent, dès une haute antiquité, réunis sur les mêmes
monuments. Sur un vase très archaïque de Mélos, où

sont figurés deux combattants, l'un porte un casque non

pédoncule surmonté d'un énorme cimier, l'autre un

casque à cimier sans pédoncule, et entre les deux com-
battants est un autre casque, posé sur une armure comme
prix de la lutte, dont le type difTère encore de celui des

deux autres ". Un vase à figures noires représentant

des hoplitodromes nous montre l'un des concurrents avec

un casque à crête, l'autre avec un casque à pédoncule".

Citons encore les bas-reliefs do l'arc de Constantin, datant

de l'époque de Trajan, où l'on trouve, dans la même com-
position, jusqu'à trois types de cimiers difTérents".

XVI. Le cimier, apex-"^ couus^^, xàivoç--, se compose de

deux parties, le support et le panache [ciista, Xôîboc, Xo<f etov,

Aotfi-ji); ce dernier est appelé plus particulièrement, à cause

ducrinducheval qui sert à le former, /»4«,/aiTYi,'ràuoupii;*^.

liai. n,j. Ar,|»oir(. Siivot. 3i. — '0 S. Ueinach, ZJronces figurés, n" 228. — » Sclireiber,

Bdderaltas, pi. xi,ui, 18; Lindcnsclmiit, Tracht aud Bewaff'nung . p\ . x. — 12 Lin-

densclunit, AUerlhûmer, t. IV, 39, 2 et 3 ; t. IV, 8, :i. — 13 Doublet, Musée d Alger,

pi. XIV, 1. — li Babelou, Monnaies de la Itt^publ. t. I, p. 320. — Ï5 Lindensclimit,

Alterthûmer, t. IV, 20.— 10 Reinacli, //ï*0Hr(^.s- ftijuri-s, n"465.— 17 Cotize, Meltsche

Thongefaesse, pi. ni ; Baumeisler, Denkmaeler, lig. 2080. — 18 Gerhard, Auserlg'

snne Vasettb. t. IV, 2"j6. — li* Moulages au nuisée deSaint-Germain-euJ^aye. — 20 Virg.

Aen. XII, 192; Isid. Orig. XVIII, 14, 2; Claud. XXVI, 459. — ai Vii-g. Aen. III,

408 ; l.ucrct. IV. 432. Cf. p. 1429, note 2. — S2 Aiilhol. Pal. IX, 322. — !3 *«ioço»

dans Eschyle (Pers. 001) di^signe les garde-joues de la tiare royale ; c'est par erreur

qu'un scoliastc {up. Didot, l'hesaur. s, v.) interiirùte tïIî si&txifuAaîai t^k 'aô^of
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Un casque est dit ÎTtmoaTj; et Homère parle de casques

à crinière de cheval, i7i7roxo[Aoi xo'p'jOsi;'. ïhéocrile com-

panî le panache à une chevelure, Xo-^wv ëOets».!-; Eschyle

avait déjà employé la môme métaphore, xpâvou; /aÎTwaa'.

Les plumes qui ornent le cimier se nomment plnnai',

Le cimier est un ornement'", mais il est aussi une

protection pour le timbre'^; les anciens lui ont encore

assigné pour but de grandir les guerriers \ de terrifier

leurs adversaires'' et de servir de signe de ralliement

pendant le combat '. Pour en augmenter l'effet, on

teignait le panache et les plumes de couleurs vives, tan-

tôt en rouge, tantôt en rouge et en noir''; Xénophon

parle d'un panache qui avait reçu la couleur de l'hya-

cinthe et qui surmontait un casfjue en or'".

Le cimier et le panache ne sont pas des parties indis-

pensables du casque. Si, sur

les vases peints, les casques

du type dit corinthien sont

généralement pourvus de pa-

naches, cela tient aux pré-

occupations artistiques des

peintres; en revanche, il n'y

en a pas trace sur beaucoup

de monnaies de Corinthe, de

Mantinée, d'Argos, de Tégée,

où paraît Athéna coiffée du

casque corinthien". La plu-

part des casques du même
type découverts à Olympie

ne présentent aucun vestige

d'un cimier.

Nous avons dit que le ci-

mier se compose d'un sup-

port et d'un panache. Le support est tantôt une tige

ou un boulon, tantôt une crête. La tige parait avoir été

très légère sur quelques casques corinthiens d'Olym-

pie, où sa présence n'est plus attestée que par de très

petits trous percés au sommet du casque pour l'in-

sertion du porte-panache
,

qui

n'était pas nécessairement en

métal '^ Un type curieux, que l'on

rencontre aussi à Olympie, est

celui de la tige bifide; il reparait

sur plusieurs casques découverts

dans l'Italie méridionale et dont

l'un, trouvé à Canosa, muni d'es-

pèces de cornes latérales, est re-

produit ici (fig. 3415) '^

A côté des petits supports dont

il vient d'être question, on trouve,

et en bien plus grand nombre,

des pédoncules creux, sortes de tubes plus ou moins

recourbés à leur extrémité qui supportent les pana-

ches ". II y a souvent deux pédoncules, portant cha-

* //. XIII, 132. II est Ir^s Oonteux que le support se soit jamais appel*^ vj-^Za-ff^w

ce mot signifie promis {11. XV, 535) et ce sont les anciens iulorpriïtcs qui lui

oui priilé la siguificatiou do vertex galeae, — 2 Tlieocr. XXII, ISO. — 3 Aescli.

Sept. 385. — ' Virg. ^e». IX, 303. — 6 Droyseo, Griechise/ie Xrieiisallerllia-

mer. p. 11. — 6 Liv. IX, 40.
—

'' Iloni. II. ill, 337; l'oljl). VI, i3 : Virg Aen.

VIU. 020. — 8 Veget. Il, 13 et 10; cf. Foljb. VI, 22. — 9 Millin-Kcinach, /Vin-

tures de vases, p. 10; l'iul. Philop. 0; Poljb. VI, 23. Le cimier de rAllii5na

du fronton occidental d'Égiue est peint en ronge (Friodorichs- Wollcrs, Gipsab-

giisset p. 33). — '0 .Xen. Cyrop. \'I, 1, i. — '• Kurtwaengler, OlympiOt '

IV.

Fig. 3415. — Casque Je la Grande

Grèce.

Fr^. 3416, — Casque à douljl

panache.

Fig. 3117. — Casqne d'Ath^-na

Polias.

cun un panache; nous citerons la peinture d'un vase

d'Amasis '^ et celle d'un vase chalcidien "^. Dans ces

exemples, la direction divergente des panaches ne ré-

pond sans doute pas à la réalité : c'est un effet de

l'inexpérience de l'artiste.

Quand les figures sont dessi-

nées de profil, ce qui est le

cas le plus fréquent, on ne

voit qu'un pédoncule, mais la

présence du second support se

trahit parfois par l'indication

de deux panaches (lig. 2j81 j. Les

deux tube.s prennent quelque-

fois l'aspect de cols de cygne,

par exemple sur une amphore

ionienne ( fig. 3 il Oj'' et dans une

statuette archaïque d'Athéna

Polias (fig. 3417)'». Un casque

en forme do chapeau hémi-

sphérique à larges bords, dé-

couvert à Watsch en Carniole,

présente au sommet deux pe-

tites figures aux ailes reco-

quevillées ". Notons enfin un

support ayant la forme d'une

tige terminée par un croisillon, sur le casque d'un

guerrier dans une peinture à ligures rouges-", où l'on a

proposé de reconnaître Diomède pendant son expédition

nocturne, coiffé du casque sans cimier, i/.ooo;, que l'épo-

pée lui attribue dans cette circonstance ''.

A défaut d'une tige, le panache peut être fixé direc-

tement à la coiffe, soit par un bouton, soit par un ou

plusieurs tenons. Un casque archaïque trouvé à Olym-

pie présente deux tenons au sommet et, sur l'occi-

put, un œillet, qui servait sans doute à y adapter un

panache adhérent". Dans un casque de bronze décou-

vert au Caucase, et qui parait de fabrication grecque,

la calotte offre un simple trou pour l'insertion du plu-

met-^ La seconde espèce de supportpour les panaches est

une crête métallique courant sur la coifle d'arrière en

avant. Nous avons déjà

reproduit un casque qui

présente deux côtes de

ce genre (fig. 3398) ; en

voici un autre découvert

à Watsch (lig. 3418)-*.

A l'époque classique, il

y a souvent trois crêtes

supportant autant de

cimiers : c'est avec un

casque de ce genre que

Phidias avait figuré

l'Alhéna Parthénos, mais les crêtes étaient remplacées,

dans cette statue, par des images d'animaux (voy. p. 1451).

Le triple panache, Tçi),oç.£Îa, était probablement un insigne

t. IV, p. 166. — '» Ibid. p. 166 et pi. i-xn. — '3 Liodenschmil, Allerikùmer,

I, 3, 2, 1. — 1* Un dispositif analogue se retrouve an iv« siècle i^Mèm, de

la Soc. des aniiq. t. X, p. 299). — '^ Arch. Zeit. lSs4, pi. xt. — i« UclUig,

IJas hom. Eposi, fig. 60. — " Helbip, Das hom. Eposi. 6g. 116. — " 'E=T,-^t-fy

àj/, 1S87, pi. X. — 19 Malériaiix, I. XVIll, p. 171 ; Much, .4f/il$ dcr Centralcomm.

,,i.' I.,. _ SO Arcli. Zeit. 1877, pi. v. p. 21. — 2' lloni. Jl. X, 258. — ïl Furt-

«.aengler, Olympia, t. IV, pi. Lxn, p. 100,— " Olenine, £"jsai sur le costume des

gladiateurs, pi. xi, 56 ; liaurncisler, Denkmaeler, Kg. 2212. — 2i lluch, Atlas, pi. u;

Matériaux, t. XVIll, p. t70.

181

Fi?. 341*. — Ca-sque .ic Watsch.
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de commandement'; en tous les cas, nous savons par

Aristophane qu'un taxiarque portait un casque à triple

cimier-. A partir du y" siècle, la TO'.Ào-iEi'x est très fré-

quente dans les images d'Athéna, tant dans la sculpture

que sur les monnaies^.

Il existe une très intéressante série de casques coni-

ques où la crête, suivant la forme de la calotte, présente

un profil triangulaire. Ces casques, que les uns considè-

rent comme étrusques, tandis que d'autres, au nombre

desquels nous nous comptons, les attribuent à la civili-

sation illyro-ceUique ou cuganéenne, se sont rencontrés

à Falaise, où l'on en découvrit une dizaine à la fois en

1823 \ à Mayence dans le Rhin^ puis, sous une forme

un peu différente, à Corneto (fig. 3419) «, à Asti' et

tout récemment en Podolie '. Dans deux casques ana-

logues, non plus coniques

mais ovoïdes, la crête pré-

Fig. :(ily. — Cssfjne lie Coriiplo. Fig. 3120. — Cas(|uc (k- Salzbonrg.

sente une forme elliptique: l'un a été découvert au Theil

(Loir-et-Cher)', l'autre dans la Seine à Paris'". Enfin,

dans un exemiilaire céhjbre découvert à Pass-Lueg, près

de Salzbourg, et qu'on considère encore généralement

comme étrusque, la crête se rapproche de la forme trian-

gulaire, alors que la calotte du casque est hémisphé-

rique (fig. 3420)".

XVII. Passons au panache. Il est très difficile, d'après

les monuments, d'en déterminer exactement la compo-

sition. Dans bien des cas, il paraît être tout entier en

métal ou en cuir, souvent décoré d'ornements en creux;

d'autres fois (voy. plus haut, fîg. 3041), on dislingue net-

tement une queue de cheval faisant suite à un panache

d'une autre substance. Beaucoup de casques corres-

pondent à ce que les modernes appellent des casques à che-

nille, ceWe-ci étant formée soit de poils courts et rudes,

soit d'une matière plus compacte. C'est peut-être par

l'effet d'une simple convention que, dans l'art archaïque,

l'extrémité inférieure des panaches est sou vont pointue '-.

Quelques statuettes en bronze d'Olympie, qui remontent

probablement au vu" siècle, présentent des dispositifs

singuliers, qui peuvent être dus à la maladresse de l'ar-

tiste : ici c'est un lourd panache qui semble fixé directe-

< Apsch. Sept. 365 ; Aristoph. Acharn. 965 ; Virg. Aen. VII, 784. — ! Aristoph,

Pax, ii73 ; cf. Lange, Athen. Mitth. 1881, p. 80. — 3 Telle est la slalucltu de

Turin, Diit-sclike, Antike Bildw. in Ofjeritalinn, IV, 2, 226 ; Clarac, Mus. de sculpt.

pi. cDLxn K ; cf. Le Bas, Mon. fig. 46, et Lanj^e, /. c. Atli^na avee le triple loplios sur

la monnaie syracusaiue d'Euclcidas, Brtt. Mus. Dfpartmcnt of coins, 1880, pi. m,

c, 31. — '• Itn. archi'ol. 1866, I, p. 261. — 5 Lindcnsclimil, AUerlhîimer, III.

12, I, 2. — f- Notiz. d. scoii, 1883, pi. xui, 8 : Marliia, lArl étrusque, p. 60 ; Aiui.

deir Inst. 1883, pi. X. — 1 Morlillet, Mus.préhist. n" Oj.i. — 8 Congrès inlern.

d'anthropotogie de Moscou, t. Il, p. 312. C-.»sc|ue analogue en terre culte des envi-

mcnt à la tête (fig. 2212) '^- ailleurs, un casque élevé,

avec gros support et petit panache en croissant"'.

Lorsque les figures sont représentées de face sur les

vases, il arrive souvent que le panache

semble transversal '^ On peut hésiter à

ne voir là qu'une marque de l'inexpé-

rience du peintre, parce qu'on trouve

aussi le panache transversal sur un cas-

(jue dessiné de profil'" et que la même
particularité s'observe dans une sta-

tuette archaïque d'Olympie. On voit une

crête transversale, avec des panaches de crin de pnrt et

d'autre, sur le casque figuré au revers d'une monnaie

Fig. 3421. — Mon-

naie de Mé^embria.

Fi-. 3122 Sl.'l.' de l'olroncU.

de Mésembria (fig. 3421) ^'. A l'épocjue romaine, au témoi-

gnage de Végèce", les centurions portaient des crislae

Iransvnrsae : on en pos-

sède une représentation

sur la stèle funéraire d'un

centurion découverte à

Petronell(fig. 3422)'M1

est possible qu'il y ait lii

un ancien usage que les

Romains auront seule-

ment renouvelé; mais

la question devra res-

ter incertaine tant qu'on

n'aura pas trouvé une

crisla Iransvcrsa sur un

monument grec de la

belle époque de l'art ^''.

XVllI. 11 nous reste

à parler des plumes et

des ailes, qui sont un

des principaux éléments

des panaches et qui pa-

raissent souvent asso-

ciées aux crins de cheval dans leur composition. Un des

exemples les plus anciens que nous connaissions est

rons de Rimîni, Notis d. scmi, sept. 1894, p. 18.— 8 Matéria>ix,l. X, p. H,5.

— 10 Morlillet, /. en» 956. — " Matériaux, t. XIII, p. 542. —'2 GoMadini, Diulle-

rioi-i scoperte, pi. IX {vases à ligures noires). — '3 Furtwaengler, Olympia, t. IV,

pi. XV, 210. — " Ibid.f]. ivi, 243 a. — 15 Jic/i. Zeil. 1883, pi. m (vase de Douris) ;

cf. ;l/on. deir Ist. I, 51 ; Gerhard, f:iruslc. und. Camp. Va.nub. pi. D :
Auserl. Vasenb.

IV, 323. ~ It Gerhard, Auserl. Vasenb. III, 208. — " Furlwaenglor, Olympia,

IV, pi. xvr, 242 ; Barclay llcad, llisl. num. p. 237. — " Vcget. II, I 3 et 16, — t«Arch.

epiijr. Milth. t. V, pi. v. — 20 CL Ilelbig, Ifom. Epnt 2. p. 300, qui signale des terres

cuites de Tareule où la crCtc est disposi''o dans un sens, le panache dans un autre.

Fig. 3423. — Casque avec panache

et plumes.
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i-ig. 34ii; Cas(iue eoiii((uc oriiû d'aik'S

fourni par une puiiiUire de vasu où un panache à queue de

cheval, supporté par un(^ longue tige, est (domine encadri'

par deux granités plumes (fig. 3'423)'.

Sur les belles monnaies de Vclia,

représentant la tête d'Athéna de

l'ace, on voit une aile de part et d'au-

tre de son cimier-'. Aristophane men-

tionne les deux plumes d'un casque''

et nous savons par Plutar(iue (]u'A-

Fig. 3-124. — Monnaie Icxandrc, à la bataille du Granique,
d'Audoiiîon. portait sur son casque, de chaque

Coté d'une longue crinière, une plume

remarquable par sa grandeur et par son éclat ''. Un
casque figure sur un des trophées de Pcrgame, cas-

(jue dont la

l'orme rappelle

celle du bonnet

dit phrygien

,

présente un pa-

nache qui, à sa

partie supé-

rieure, semble

bien formé d'une

aigrette de plu-

mes °. Une monnaie d'Audoléon, roi de Péonie, qui ap-

partient au début du iv" siècle avant J.-C, offre une tète

d'Athéna dont le casque est orné de

trois aigrettes de plumes réunies à

des panaches de crins (fig. 3424) '\

^'ous empruntons à un vase peint un

curieux exemple d'un casque conique

surmonté d'un panache et encadré de

grandes ailes droites (fig. 3423) ''. On
trouve un autre exemple sur un vase

d'Asstéas, où Hercul^ paraît coiffé

d'un cas(|ue avec trois aigrettes et deux grandes plumes

(fig. 25U1J.

C'est surtout en Italie que

se développa l'habitude d'or-

ner les casques avec des plu-

mes. Du temps de Varron, l'ad-

dition d'ailes au casque des

soldats était considérée comme
une récompense militaire '.

Au dire de Pline, on cou-

ronnait parfois les casques

avec des plumes d'autruche'.

Chez les peuples italiques,

les Samnites en particulier,

les casques ornés de deux

plumes semblent avoir été

fort en faveur ; c'est de là

qu'ils pénétrèrent à Rome.
Valère Maxime, décrivant l'ap-

parition de Mars Gradivus en 282 avant Jésus-Christ, dit

que son casque était orné de deux plumes'". Tel on le

< llitlorr. Archit. de la Sicile, [A. m; ef. Bull. eorr. hell., 180.1, pi. xvui,

fij;. 5, p. ii9. — 2 Cûirdner, Ty/ics of fjreek coin.t, pi. t, il. Cf. uuc monnaie de

Naples en Campanie {Brit. Mus. Italy, p. I(U) ut la tôle de Home avec casque

«il* sur les deniers romains (lig. Î318-Î3il). — 3 Arislopb. Acham. 1104.

— ' liut. Alex. 16. — & Allerlh. von Penjamon, 1. II, pi. xuv. — 6 British

Muséum coinSy Macedonia, p. 4. Conip. des as roniano-campaniens, (pii eu pa-

Kiisscnt imites, Babclon, Monn. de la Ili'publ. lom. I, p. 16, 57. — 7 Élite des

mon. céam. t. IV, pi. xciv. — 8 Varr. Ling. tat. V, Ui. — 3 Pliu. Uisl. nul.

l-'ig. 34;i6. — Monnaie

de la famille Axia.

Fig. 3427. — Guenicr samnilo.

voit sur les monnaies de plusieurs familles au temps
de la Ré|>ul)lique ". Le casque de la Valeur (Virtus),

personnifiée sur les monnaies des familles Aquillia et

Axia (fig. 3426) '2, celui de la déesse Rome, ^ur celles

des familles Licinia,

Lulatia, Manlia, Mi-

nucia'^, joignent aussi

au panache qui les

surmonte des plumes

placées sur les cotés.

Ce sont sans doute

les geniinae crislne

avec lesquelles Vir-

gile se représentait

Romulus".

Les peintures qui

nous font connaître

le costume des guer-

riers samnites nous

les montrent portant

tantôt trois plumes

séparées (fig. 342")'",

tantôt trois plumes

réunies par la base '",

tantôt, et plus souvent, deux grandes plumes de i;ha-

que Cité du casque (fig. 794;, parfois avec un panache

entre elles '\ d'ordinaire sans autre ornement ". Les

plumes se voient aussi sur les casques des gladiateurs,

sur ceux des Salions dans le bas-relief d'Anagni " et sur

do nombreux monuments étrusques^".

Dans l'armée impériale, les casques présentent deux

Fig. 3428. — Casques romains â crinière.

Fig. 3429. — Casques romains à plumes.

sortes de panaches, tantôt une crinière émergeant

d'un petit support et retombant souvent en deux touffes

(lig. 3428-', et plus loin (îg. 3467;, tantôt une aigrette

de plumes courtes fixée sur un petit support. Des dis-

X, I, i, _ 10 Val. Mai. I, 8.6. — " Babelon, O. l. I, Aiia, p. 247; F. Julia.

p. S; Poblicia, p. 132 el s.: Veluria, p. 53.H. — u /6. I, p. 216. — " Ib. p. 129,

lb7, 175, 179, 23a. — H Virg. Aen. VI, 779. — l-i Peinture murale de Pacstuin, Bull,

napolil. n. s. t. IV, pi. iv et suir. ; cf. Tisclibeip. Vases, t. III, pi. sui; Amh. deW

Isl. 1863, pi. o. — '6 Monum. dill' liut. t. VIII, pi. ixi; cf. Bull, napolil. o. s.

t. V, pl.x, 16. — " Millin, Peinl. de vas.. 1, 19. — 18 Jbid. I, 13.— «» Ann. d. Istil.

1S69, tav. E. — 2i> Miclilclis, Anuali, 1871, p. 176; cf. .Ait*. Zeil. IS73, p. 7i.

— •! Bas-relief du Louvre, Clarac, .tfits. de te. a. 731.
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Fig. 3430.

Gcnimc de Vaphio.

positifs analogues se rencontrent dans les bas-reliefs de

lare de Constantin' (fig. 3468). Notre figure ;U20 est un

bas-relief du Louvre qui représente, d'après l'explica-

tion ordinaire, des prétoriens^. Sur la colonne Antoninc

on voit dos casques ornés d'un bouquet de plumes réu-

nies par la base (fig. 179).

XIX. En dehors du cimier et des bosses latérales dont

il a été question, certains casques présentent des appen-

dices en forme de cornes, fixées soit auprès du sommet,

soit de part et d'autre du frontal. Dans l'art assyro-babylo-

nien, on voit fréquemment représentés des personnages

dont la coififure est ornée de cornes^ : c'est un ancien

symbole de force physique et de puissance. A l'extré-

mité opposée du monde antique, en Gaule, les monu-
ments nous révèlent la conception d'un dieu cornu,

Cernunnos ''. D'autre part, nous avons déjà vu en Étrurie

l'image de Juno Sospita, la tête recouverte d'une peau
de chèvre munie de ses cornes (fig. 1023). Peut-être l'ori-

gine des casques à cornes doit-elle être surtout cherchée

dans les coiffures primitives de ce genre, auxquelles de

vieilles conceptions religieuses d'ordre zooniorphique

peuvent avoir eu aussi quelque part.

L'art mycénien fournit quelques exem-
ples incontestables du casque à cornes :

cornes de bélier sur une gemme de Va-
phio (fig. 3430) °, cornes de taureau (?) sur

un fragment de vase découvert à Mycènes
dans les ruines d'une maison ^ M. Rei-

chel croit également reconnaître des

cornes de part et d'autre du casque d'un
personnage sur un vase mycénien qui représente une
chasse au taureau''. Les casques à cornes paraissent
fréquemment sur les anciennes figurines de bronze de la

Sardaigne ". 11

est moins cer-

tain qu'il faille

reconnaître dos

cornes des
deux côtés de

la calotte très

basse surmon-

tée d'un dis-

que que porte,

sur un monu-
ment d'ipsam-

boul, un Shar-

dane de la

garde royale

égyptienne '.

Nous trouvons

ensuite le cas-

que à cornes,

avec la corne fixée au bas do la coiffe, sur un sarco-

phage peint de Clazomène, produit très ancien de la

peinture ionienne. Sur quiîlques peintures de même

' Oulil et Koncr, Lebcn der Griechn uml Hômcr, fig. 537 o, 327 4.-2 Cla-

rac, Musée, pi. 323, n» 216. — 3 Pcrrot et Chipiez, //iW. de fart, t. II, p. 86, 57.

— i S. Kcinach, Bronzes figurés, p. 103 cl suiv. La mythologie irlandaise coniiait des
dieux à téledecliévrcelun dieu « à face de taureau ..

; cf. D'Arbois, Ziu/i. épigr.K. III,

p. 17.1.— S Rcichel, Homerische Walfen.Çi^.-iî.— 6 Schliemann, iVycén«s, fig. 213;
Gaz. arch. 1880. p. 15:j. — 7 Reichcl, Op. laud. fig. iîa. — 8 Perrot et Chipiez,
Hist. de fart, t. IV, fig. S et 53. - ibid. fig. 4. - w Antike Denkmaeler, t. {,

pi. xi.iv
;
Joum. UM. Stud. 1883, pi. uxi et p. 1 1 . M. Dcnnis a cru pouvoir identifier

cette espèce de crochet au j«V.i; homérique; on le trouve iudic]ui5 dans le curieux

Fig. 34.? I.

provenance, on voit des casques surmontés d'un ap-

pendice vertical dont l'extrémité supérieure se re-

courbe en formant crochet '". La frise du trésor des

Siphniens à Delphes, datant environ de l'an oOO av.

.l.-C, offre des figures de géants coiffés de casques à

cornes de taureaux ". Des exemples do casques à cornes

ont été signalés dans l'art étrusque et italique'-. Pyr-

rhus, roi d'Épire, et Philippe V de Macédoine portaient

des casques à cornes de bouc '^. Plusieurs rois syriens

sont également représentés avec des casques à cornes

sur leurs monnaies ". Une curieuse statuette de bronze,

où l'on doit pout-ètre voir lo diou syrien Dolichenus,

porte un grand casque orné de trois cornes'^. Les textes

signalent encore des casques à cornes chez les Gara-

mantes '^ et chez les Chalybes''; mais c'est surtout

parmi les peuples celtiques de la Gaule orientale, où

l'on trouve aussi le culte du dieu cornu, qu'ils parais-

sent avoir été en faveur. Diodore mentionne, comme un

caractère du costume guerrier do ces peuples, de grands

casques en bronze ornés tantôt de cornes, tantôt de

figures d'oiseaux ou de quadrupèdes ". Le témoignage

de cet historien s'applique sans doute aux peuples de la

vallée du Rhin dont les Cimbres avaient adopté la civili-

sation matérielle; comme l'a fait observer M. Bertrand ",

les armes dos Cimbres devinrent, aux yeux des Romains,

colles des Gaulois en général, alors que rien n'atteste,

chez les Gaulois de l'Ouest et du Centre, l'usage d'armes

défensives analogues. Sur le monument dos ,Iulos à Saint-

Romy et sur l'arc d'Orange, qui datent l'un et l'autre du

1" siècle de notre ère, on voit des guerriers gaulois por-

tant des casques à cornes, ainsi que des casques, faisant

partie de trophées, que surmontent des cornes et des

rouelles (fig. 3431, 3432, 3433) -\ Un des casques de Saint-

Remy est cou-

ronné de cor-

nes de bélier.

Les casques à

cornes parais-

sent également

sur le revers

des deniers ro-

mains repré-

sentant des
trophées gau-

lois ou cimbri-

ques ^'
( voy.

aussi fig. 1613).

Pour les Gau-

lois du Danube
et d'Asie Mi-

neure, les docu-

ments font dé-
faut; j'ai liouccpi-ndant do prendre pour descorneslesdeux
appendices mutilés du casque conique placé aux pieds de
la statue de guerrier gaulois que j'ai découverte à Délos".

monument pulilié par Mieali, Antich. pop. ilalimi, pi. «\t. Cf. aussi /lull. corr.
hell. 1893, pi. xviir, p. 4i9. _ 11 Furtwaengler, P/iilol. Woc/ienschrift, 1894
p. 1277. — ISTischbein, V'ures, III, 43; Gerhard, Etrusk. Spieijel. IV, 399; Arcli'.

Zeit. 1877, p. 21; Bull. jYapolit. N. S. Il, pi. xi. -- 13 Plut. Pyrrh. 1 1 ; I.iv. XXVII,'
33. — r. Cf. MoH-at, fins, nrclt. 1887, p. 129. — 15 Gaz. arch. 1887, pi. xvn-
S. Reinach, Bronzes figurés, p. 53. — IC Sil. lUI. Punie. 1. 4. — 17 lier. VII, 76!— 18 Diod. V, 130. -l3iIeo. arcli. 1893, I, p. 283; 1694.1, p. 132. — 20 /}<,(, àrc/,
1883, I. p. 201 et d'après les moulages au musée de Saint-Germain. — 21 y^irf 1394
I, p. 162. — 22 Bull, de corr. hell. I8S9, pl. 11, p. 113.

Fig. 3432. — Casques gaulois.
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Au nord-est du Rhin, les casques à cornes se rencontrent

sur le grand vase d'ari^^enl de Gundestrup (.lulland), où

ils sont associés à des cas(iiies surmontrs de sangliers

et d'oiseaux '; à une époque liien plus ancienne, voisine

de celle de l'art mjcénien, on trouve une ligurine da-

noise en bronze et une gravure rupestre de; la Scanie

qui représentent, l'une et l'autre, des guerriers coiffés

de casques à cornes -. C'est peut-être à un des peuples

barbares riverains du Danube qu'il faut allribuerun casque

sculpte sur la base de la colonne Trajane, à la partie

antérieure duquel on distingue nettement une corne de

bélier ^ Ce casque est analogue à celui qui ligure sur

la monnaie du roi de Syrie ïryphon (fig. 1263).

Dans d'autres casques, oeuvres étrusques suivant les

unes, euganéennes ou celto-illyriennes suivant d'autres,

on remarque ces cornes déjà stylisées, c'est-Ji-dirc dont

l'artiste a oublie la nature et qu'il tend à transformer en

ornements. Tels sont le casque de Canosa (fig. 3415) et

celui qui est offert en prix sur le fragment de la situle

de Matrei représentant un combat'. Dans ce dernier

exemple, les deux cornes forment comme un croissant

de part et d'autre d'un cimier en forme de losange.

Je ne crois pas qu'il faille compter dans la même
série le prétendu casque de 'Waldalgesheim, fruit d'une

tentative de restitution très aventureuse °. L'idée de

décorer un casque avec des cornes d'animaux est d'ail-

leurs si naturelle qu'elle a reparu spontanément au

xiV siècle '.

XX. Il nous reste à traiter la question de la doublure.

On conçoit qu'un casque de métal ne pouvait être porté

sur la tête sans l'emploi d'une substance destinée à en

amortir le contact; cela était surtout nécessaire pour les

parties du casque qui louchaient la peau du visage'. La

doublure se faisait en cuir, en peau, en feutre, ou même
en éponge'. Bien qu'on n'en ait naturellement conservé

aucune, l'existence d'une doublure est nettement attestée

pour beaucoup de casques, non seulement par les trous

pratiqués sur le rebord des nasals et des paragna-

thides, mais par la présence, constatée sur quelques

exemplaires, de pointes de bronze qui fixaient le cuir

ou le feutre au métal \ Il y a cepen-

dant nombre de casques bien con-

servés où il n'y a aucune indication

d'une doublure '"
: pour ceux-là il

faut admettre qu'on les portait au-

dessus d'un bonnet de cuir ou de

feutre comme celui dont Patrocle

est revêtu sur la coupe de Sosias

(fig. 1400). Le casque ovoïde, avec

ou sans rebord saillant, qui était

propre aux Laconiens et aux Arca-

diens, comportait évidemment l'em-

ploi d'une coiffe de ce genre, pour
ne pas blesser ceux qui s'en servaient. D'ailleurs, au
iv° siècle av. J.-C, les artistes, tant sculpteurs que gra-

• Nordiske Forlidsminder, II; Jtev. archvol. IS03, 1, ]>. 283. — 2 .l/e,n. de la

Soc. des anliq. du Xord, 1871, p. 71, fi;;. 9 ; Moiilclius, Tanps pn'/iist. fii Suide,

Irad. Rcinacli, fig. Ii7. J'.ii signalé lanalogic du premier de ces moiuimcuts avec
les statuettes sardes (At* nn'rn^^ orieitlat, p. 53). — 3 Frochner, Colonne Trajane,

pi. X. Je crois celle observation nouvelle. — * S. Reinacb, £si/iiisses archéo-

logiques, p. !i7
; Much, Atlas, pi. i.iv. — 5 Aus'm Wertli, ^Vinckelmannspro•

gramm de Bonn, 1870. — •> Allou, Aft'm. de la Soc. roy. de.t anti^i. t. X,

p. 292. — ~ Au moyen âge, l'intérieur des casques ^tait garni do velours, de
soie ou de drap (,1/eni. de la Soc. des anliq. de France, t. XI, p. 162).

— 9 Arisl. Hist. anim. V, 16. — > Ueui casques do Berlin, u" 1016 et 63S4

Fig.343t.— Busted'Alhéna.

Hg. 3435. — lli-

draclime de Syra-

cuse.

veurs de monnaies, n'ont pas manqué d'indiquer les

bords de cette capote di; cuir émergeant du casque corin-

thien d'Athéna ".(Jn peut citer comme
f!xemples un buste colossal qui est

au Vatican (fig. 3434), la belle têle

d'Athéna conservée à Glienickc ainsi

(| ue des monnaies de Corinthe et de ses

colonies où un long couvre-nuque en

cuir, faisant suite à la calotte, est in-

terposé entre le couvre-nuque en métal
et le cou de la déesse (lig. 3435) '^

Les détails circonstanciés où nous
sommes entrés louchant les dillérenles parties des casques
nous permettront d'abréger la partie historique de notre

étude, qui va maintenant nous occuper.

XXI. Lorsque les Egyptiens se trouvèrent pour la pre-

mière fois en présence des hoplites ioniens elcariens, ils

les appelèrent des « hommes de bronze " », traduisant

ainsi l'i'lonnement que leur causait le spectacle des armes
défensives en métal dont ils étaient à peu prés dépourvus
eux-mêmes. C'est sans doute sous l'influence des Carienset

des Grecs, c'est-à-dire vers l'an 650 avant Jésus-Christ, que
les Égyptiens adoptèrent les casques de bronze, ou du
moins que les chefs commencèrent à en faire usage. Héro-
dote nous montre Psammétique et les onze rois pourvus
chacun d'un casque d'airain ", mais, en revanche, dans
l'énuméralion des troupes de l'armée de Xerxès, il n'attri-

bue au contingent égyptien que des espèces de bonnets
de mailles, xpâvsa yr^AE-jTi'', peut-être recouverts, comme
l'a supposé M. Heuzey, d'anneaux et de plaques en
métal "'. On a apporté en Europe, il y a quelques années,

une collection d'armes de bronze qui passait pour avoir

été découverte par les Arabes dans le Fayoum : parmi
ces armes était un grand casque conique '", qui peut
fort bien avoir été importé du dehors. Mais c'est sans

doute en Egypte même, probablement dans la ville

ionienne de Naucratis, qu'a été fabriqué le petit aryballe

à légende hiéroglyphique (fig. 3400) qui atteste, vers le

milieu du vi° siècle, la pénétration du casque corinthien

dans ce pays.

Les Shardanas, ennemis d'abord, puis mercenaires des

Egyptiens, dont l'identité avec les habitants de la Sar-

daigne est probable, mais non prouvée, portaient des

casques, espèces de calottes basses, que l'on connaît

par les monuments égyptiens; la Sardaigne même
a fourni toute une série de figures de guerriers, coiffés

les uns de casques à longues cornes, les autres de cas-

ques à base dentelée surmontés d'un panache qui fait

saillie en avant".

Si le casque proprement dit nei)arait que tardivement

en Egypte, il ne se trouve pas non plus très ancienne-

ment en .\ssyrie. Au ix° siècle, à Nimroud, on rencontre

des guerriers portant un bonnet conique sans garde-

joues; les chefs portent un camail qui leur couvre les

joues et s'adapte à leur colle de mailles, exactement

(Baumeistcr, Oenkmaeler, p. 2034) ; un casquo d'Olympic (Furtwaengler, Olympia,

I. IV, pi. i.xm, p. 167). — 10/ouj-n. hell. .Ç/iid. II. p. 67. — Il Sur les mouDaies

coriulliicnucs, les plus anciens exemples de cette indication ap|tartieDDent à la

fin du v* siècle (Furtwaengler, A/eistcrtcerke, p. 595). — '2 .Millier- Wicseler, ùtnk'

mael. d. ait. Kunxt, II. n" 198 a; Rosclier, Lexikon der Mytfiol. I, p. 703; Vîs-

conti, .Vt«. Pio-C/cm. VI. 2,2(=;Brauu. \orschule der Kunstmythol. Goiha, 1854,

pi. i.vni) ; British AJuseum coins, Corinthus, pl. x, 21. — 13 Herod. Il, 152.

— H Herod. Il, 151. — 15 Herod. VII, 89. — '6 Heuicy, Gazette arehéol. ISSO, p. 1^2.

— 17 Antiijua, 1891, pl. xvi, p. 67. — 13 Voir Pcrrot cl Chipiet, Biitoire de Cari,

t. IV, lig. 4, 53, 58, 87 cl f. 97.
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comme au moyen âge on Occitlenl'. Au viu" cl au vu" siè-

cle, il Khorsabad et à Koujoundjik, le casque se com-

plète par l'addition de deux couvre-oreilles qui ne parais-

sent pas mobiles. Enfin, les troupes légères ont un cas-

que hémisphérique analogue portant une aigrette ^

Quelques casques coniques du type assyrien, avec pa-

ragnathides non mobiles, ont été

découverts à Chypre ; un spéci-

men de même genre a été re-

cueilli il Olympie 'fîg. 3430)^ De

très anciennes terres cuites re-

cueillies dans l'île montrent que

le casque hellénique y a été em-

ployé de bonne heure, concurrem-

ment avec celui de forme assy-

rienne ''. Sur une coupe gravée

cliypriote°, les soldats de la pre-

mière ligne portent un casque

analogue à celui des vases corin-

thiens, tandis que les archers, les cavaliers et les guer-

riers dans les chars sont vêtus et armés à la façon des

Assyriens et des Perses *. Les

terres cuites de Chypre mon-
trent le développement du

type conique dans cette île.

Une figurine de l'ancienne

collection Piot présente un

garde-joue mobile, à char-

nière non pas horizontale,

mais verticale (fig. 3437)'
;

sur une autre, on trouve des

garde-joues fixes, avec courroies attachées

sous le menton (lig. 3438).

Le type conique parait avoir passé de

Phénicie à Carthage. Sur une stèle de cette

Fig. 3436. — Casque d'Olympie.

Fif. 3i3S. —
Terre cuite de

Chypre.

Fig. 3437.— "erre

cuite de Chypre.

ville est gravée grossièrement l'image d'un

guerrier portant un casque conique en forme de triangle
;

M. Ph. Berger, qui l'a signalée, a rappelé à ce propos

certains casques coniques attribués aux Carthaginois que

l'on a recueillis sur le champ de bataille de Cannes*.

On a émis l'hypothèse que les Grecs auraient reçu le

casque des Héthéens par l'entremise des Carions, mais il

n'est nullement prouvé que le bonnet héthéen soit un

casque métallique'. Ajoutons cependant que des obser-

vations, encore inédites, ont été faites récemment sur

l'analogie des armures de tète des Héthéens avec celle

des Mycéniens '". Du casque carien, nous savons seule-

ment par Hérodote qu'il était pourvu d'un panache, dont

l'invention était attribuée à ce peuple", et, par Plutar-

que, que les Perses appelaient les Cariens àXsy.Tfûoveç,

c'est-à-dire coqs, à cause des cimiers de leurs casques'-.

Le casque carien ne ditTérait peut-être pas beaucoup du
cascjue phrygien, dont nous pouvons nous faire une idée

parlebas-reliefdela tombe brisée d'Ayazinn (fig. 3439)'^ :

c'était un casque à bord en spirale, à couvre-nuque re-

courbé, à timbre demi-circulaire, surmonté d'un panache
en croissant attaché par un pédoncule en forme de col

I Miim. lia In Soc. des iintiq. de Franc-:, l. X, pi iv, îù. — 2 Gazette arcliiol.

IS80, p. Kl; cf. Perrol cl Cliipic::, Ilistoire de l'art, t. Il, Rg. 2G, 211, 221 cl plus

haut noire fig. 2199. — 3 llcu/.ey, Gazette archifot. I$80, p. 154; Furlwacnglcr,

Olympia, t. IV, p. 172, pi. i.xii. — 4 Heuiey, loc. l. p. 137; cf. Froelincr, Coll.

/iarrt', II" lie. — IJ Cesuola-Slern, Cypern, pi. xiv. — 6 Hcu/.cy, loc. l. — 7Hcuzev,
Ihiil. p. 131. — 8 Berger, Gaz. archéol. 1877, p. 87. Il eil question d'un casque

sidonicn avec cimier, crhtis horrens sidonia cassis, dans Sil. Punie. XVI, 431.

d'oiseau. Un type analogue se constate sur un bas-relief

de Xanthos''. Quant au bonnet que nous appelons phry-

gien, il a donné lieu à des imitations en métal dont nous

parlerons plus bas.

La variété des armures de tête en usage chez les peu-

ples connus des Grecs, à l'époque où l'influence hellé-

nique commençait à se répandre parmi eux, est bien mise

en évidence dans le passage célèbre où Hérodote décrit

l'armement des troupes de Xerxès'^. Les indications

qu'il donne peuvent se résumer ainsi : Les Perses et les

Mèdes portent des tiares, tïOvouç aTta-cia; ; les Cissiens, des

mitres ; les Assyriens, des casques de bronze tressés [ize-

Tz'ks.yii.i-'iy.) suivant Une mode barbare difficile à exposer

en paroles"'; \esSaces, des cyrbasies droites se terminant

en pointe''; les Ethiopiens d'Asie, une tête de cheval

dont les oreilles étaient dressées et dont la crinière for-

mait panache; les Paphlagoniens, des casques tressés

[-^Tilsf ii.iv a.) ; les Mysiens, des casques à la mode du pays

(âin/tûfia) ; les Thraces, une peau de renard [.'Vlopekis]; les

[Chalybesl Bitkyniens'iy^, des casques de bronze avec

cimier, munis d'oreilles et de cornes de bœuf; les Mi-

lycns, des casques de cuir; les Masques et les Coljues, des

casques de bois; les Mares, des casques tressés à la mode
du pays ; les cavaliers perses, des armures de tète

(TrotvîjAaxa) martelées, en fer ou en bronze; les matelots

phéniciens, des casques analogues à ceux des Grecs; les

matelots égyptiens, des casques de mailles ; les matelots

ciliciens, des casques à la mode du pays ; les matelots ly-

ciens, des bonnets décorés de plumes. Nous laissons de

côté les peuples dont Hérodote dit simplement qu'ils

étaient armés à la mode des Grecs. Ces renseignements

suflisent à prouver qu'au début du V siècle, l'usage du

casque métallique était encore peu répandu chez les po-

pulations qui n'étaient pas depuis longtemps en rapports

— Sayce, Transactions of l/ie Soc. of bibl. archaeolof/y, L VII, p. 303; Pcrrot

et Chipiez, Histoire de l'art, t. IV, p. 800. — 10 Reichol, Homerische Wa/fen,

p 123. — Il llcrod. I, 171. — 12 Plut. Artax. 11 ; cf. Slrab. XIV, p. 661 (AIcce.

fr.igni. 22). —13 Pcrrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. V, fig. 117 — ii Jàid.

lig. 279. — i" lïerod. VII, 61 sq. — 16 Ou peut songer à des casques coniques formés

de fils de bronze entrelacés. — n Comme les bonnets héthéeus. — 18 Le nom man(|U0

daus les mauuscrits.
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avec les Grocs ; or, ce que nous avons à dire d.'; l'i^poque

mycénienne montrera qu'il y a de fortes probabilités

pour que la Grèce, en matière de casques comme pour les

liljulos, ait été l'instilulrice et non pas l'élève de l'Orient.

XXII. Dans son ouvrage sur l'épopée hon)érique (1884),

M. llolbig avait critiqué les opinions de ses devanciers

sur le casque des héros d'Homère et substitué à leurs

vues des idées nouvelles qui dominèrent sans conteste

pendant di.\ ans. En 1894, la question a été reprise par

M. Reichel qui est arrivé, sur beaucoup de points, à

des résultats tout à fait nouveaux'. I.a méthode de

M. Reichel consiste à expliquer le texte de l'épopée par

les monuments de l'époque mycénienne, alors que

M. Ilelbig avait eu plus souvent recours à ceux do Fart

grec archaïque.

M. Ilelbig se figurait \i' casque homérique (xôpu;)

-

comme un casque corinthien du plus ancien style, en-

veloppant la tète à la manière d'un masque et toujours

en bronze (flg. 3402). Pour M. Reichel, le casque homé-
rique est un bonnet de cuir, exceptionnellement do métal,

qui ne couvrait que la partie supérieure de la tète et

qui était bordé, en bas, par une bande de métal, (jTstpàvv,
;

une courroie, ô/sûç, \[t.iq, parfois plaquée de bronze, ser-

vait de mentonnière '. Le casque portait un panache,

/OÏ.&S, do crins de cheval', une fois mêlés de fils d'or%

ailleurs teints d'une couleur brillante" .Le panache était

fixé sur un support assez élevé ou directement adapté à

la calotte. Le ctaXo; n'est pas une crèle, mais un orne-

ment en saillie, servant d'àTioTfOTtaiov ; il consistait géné-

ralement en une ou plusieurs paires de cornes. Les cpâXapa

étaient des bosselles de métal qui consolidaient le

casque
;
quelquefois aussi on arrivait au même résultat

on superposant plusieurs couches de la matière employée.

Ces conclusions comportent quelques développements.

La preuve que le casque homérique n'est pas à visière,

c'est que les blessures reçues portent souvent sur le nez,

les tempes, les joues et les oreilles; par suite, il n'y a

pas non plus de nasaP. Le casque est expressément

mentionné comme couvrant le front, les tempes et le

haut de la tête'. La mentonnière, nommée une fois',

aurait été inutile avec un casque à visière. Le fait que le

casque vacille sur la tète d'un guerrier qui marche '"

s'explique par le poids du panache : un casque envelop-

pant la tête aurait été plus fixe. M. Ilelbig avait invoqué,

à l'appui de sa manière de voir, les trois arguments que
voici : 1° Les héros casqués ne se reconnaissent pas de

loin, ou plutôt ils se reconnaissent seulement à leurs

armes". Mais cela s'explique seulement par la distance

qui les sépare
;
quand les héros sont en présence, ils se

connaissent toujours, à la différence des chevaliers du
moyen âge enveloppés dans leurs casques à visière, ou

dont le visage est à moitié caché par un énorme nasal'-.

2° Le casque homérique est dit )^aXxoitapvioç, aux joues

d'airain. Mais cela peut s'expliquer par l'existence des

plaques de métal qui couvrent les tempes, xosu; xootî^oi;

àpapuïa, et par les plaques de bronze de la mentonnière ".

* Hoicliel, Die homerischen Waff^'n, Vienne, IS94; cf. S. Reinach, Revue cri~

tique, 1894, 11, \^. 181. — 2 Aussi xjvir., îïi^Xti;, tpuoi\ti«. Ce dernier mot serait

pour •TiTçwsàXEta, à quatre ïiAoi, comme Tpâ^itî^a pour " TiToâ-t^a. — 3 Un exemple
iloulenx sur un vase, Reichel, Op. laud. fig. 41. — l Hom. //. VI, 469; XV, 337

;

AU. 339 ; 111, 337, 3("i9 (iT:;:io/«fTïi;, 'i^itteioî Xôso;, î::iîôxo[ti;, isiîo'jat;^ îiînoSiffïia xôau;).

— Mlom. //. XVII, 3ia. — 6 Ibid. \\, '53s. - 7 Reicliol, p. 112. - 8 ibid.

p. 113. —9 llom. /Mil, 372. — lOHom. //. Xlll.SOS; XV, 608. — " Mirf. V, ISI;

XI, 326; X\l, 278. — 1^ Keichel, p. 115. Pour des eicmples du mojCD âge, voir

.'{° Le casque homérique est dit -/JÀiôt:;;. Ce mot obscur a

été expliqué par les anciens '• de deux façons, soit comme
«"appliquant aux ouvertures

de la visière (c'est l'interpré-

tation adoptée jjar M. Ilelbig),

soit comme désignant le tube

qui porte le panache. M. Rei-

chel hésite entre cette der-

nière explication et une autre,

non fournie par les scholiastes,

d'après laquelle le distjue

aùÀùJTi'.ç serait un casque à

deux tuyaux faisant saillie :

ces tubes seraient les -iaÀo-'"^,

comme sur le vase mycénien

de la figure 3440 '^

Les casques, dit M. Rei- Fi?. 34-W. — Guerrier mycénien.

chel, étaient généralement de

cuir. 11 est vrai que des casques de cuir sont mentionnés

expressément deux fois", mais le silence du poète à cet

égard dans beaucoup d'autres passages laisse entendre

que le cuir était bien la substance ordinaire des casques.

Quatre fois le casque est dit de bronze, /ïÀzeiti xôp-jç,

/jj'ik-r\ Tnzy/aÀxo;, mais 06 sont précisément dos casques

exceptionnels. L'épithète fré(iuente de xo'puç et de xuvev;'

/z/.xr|pT,ç, s'applique aussi dans Homère aux flèches, aux

lances et aux boucliers, qui avaient seulement une gar-

niture de métal. La lyy^iltvji

tiÎTTTuyoç d'Hector" ne se com-

pose pas de trois couches de

métal, mais de trois couches

de cuir ". Les monuments de

l'époque mycénienne nous mon-

trent, en guise de casques, des

bonnets en forme depilos, avec

bouton à la partie supérieure,

paraissant faits avec des cour-

roies tressées et entrelacées;

le spécimen le plus instructif à

cet égard surmonte une tête en

ivoire découverte dans une tombe de la ville basse à

Mycènes(fig. 3441)^».

La (7T£'^ivT|, qualifiée d'ôù'/ïÀxo;, de /lÀxii'-/;, de /aÀxo-

6-/.p£!a-', n'est pas une sorte de casque, comme le croyait

M. Helbig, mais une bande de métal qui fortifie le casque

à sa partie inférieure. Si, dans un passage--, ce mot dé-

signe clairement l'ensemble du casque, c'est parce qu'elle

en constituait la partie la plus résistante".

Dans Virnid('-'\ Mégès frappe de son javelot le sommet
du casque de Dolops : le panache se détache et roule

dans la poussière. Cela semblerait prouver que le panache

devait être, au moins dans certains cas, inséré dans un

tube qui dominait le casque. Cependant deux casques "

figurés sur un vase d'argent de la quatrième fosse de

Mycènes montrent (fig. 3442, 3443) un panache fixé au

bouton du casque et un double cimier (ou panache) que

Mém. de Li Soc. roy. d^s aiUiq. t. X, p. 326. — 13 Reichel, p. 114. Je ne rois pas

pourquoi l'on n'admcUrait pas que cette ^pilliiyte s'applique à un casque pounu de

garde-joues en cuir |ila<|U^ de mêlai.— '^ Hesycli, s. v. ; Enstath.at/ //. V, 182; Atlien.

p, IS9C. — >> Reichel, p. 114, 115. — 16 Pcrrol et Chipici. Hùl. de fart, t. VI,

fig. 497. — 11 Ilom. //. X. 2,'.7. 261. — 18 Hom. //.XI, 352. - < 9 Reichel, p. 117. IIS.

— 20 Scluichhardl,Â>A/i<>nm)iii.;'.4(f.ff/r(tA. lig. 308; Reichel, fig. 37a; Terrot et Chi-

pie/., Ilisl. de farl. 1. VI, fig.3Srt, — 21 Hom. II. VU, 12 ; X, 30; XI. 96. — SI Ibid.

X, 30. —23 Reichel. p. 119. — iv Hom. //. XV, 533. — >3 Reichel. lig. 38 el 39.

Fig. 3441.— Tête casquée en iroirc.
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nous rapprocherons du type illyrien mentionné plus haut

(p. 1-431-1432). Ailleurs le porte-panache est un cône assez

Fig. 3i43. — Casque ni\C('nicn

Fig. 3442. — Casque mycénien.

large dans l'axe du casque.

Les gravures des gemmes insu-

laires sont trop indistinctes

pour qu'on puisse en tirer des

conclusions. Une des rares exceptions est le casque à

cornes de béliers de notre figure 3i30.

Pour M. Helbig, le panache s'adaptait au tpa)>ô;, qui

serait une crête pareille à celles que présente le casque

de la ligure 3398. Un casque pouvait avoir deux -^xX'J.

(àu.^t^a).oi; xuvÉyi) ' OU même quatre (TSTpâij.a).Oî jcuvÉt,) -.

Les crêtes servaient non seulement à soutenir le oa/.o;,

mais à renforcer le casque^ A cela M. Keichel répond,

d'abord, que le scholiaste de l'/Z/arfe' entend par (pa)vdç

non pas une crête, mais un tube qui supporte le panache;

puisque d'après l'épopée elle-même, le cpaXoç est creux,

placé sur le fronts qu'il a une pointe et s'élève très haut".

L'hypothèse de M. Helbig ne s'accorde pas avec l'exis-

tence de quatre cpaXot; elle a encore contre elle le pas-

sage où la xuvÉvj de Diomède est dite àsaîio; xai àXosoç',

car si le cpaXoç était le support du Xô-ioç, il suffirait de

dire aï,aXûç. Enfin, les guerriers pressés les uns contre

les autres' se touchent de leurs tpaÀot, ce qui serait im-

possible si les (paXo! étaient des supports de Xricpot, auquel

cas les panaches seuls se toucheraient. M. Reichel con-

clut, à notre avis avec raison % que les oxXoi sont les

appendices saillants, généralement des cornes (fig. 3440),

qui font probablement donner au casque l'épithète de fis-

luUforme, aùXwTti;. Les casques mycéniens des figures 3430,

3440 sont àaoîcpaXot ; on ne connaît pas encore d'exemple

certain du casque Tsxpâ^aXoç.

Les '.pâXapa, mentionnées une seule fois*", sont, suivant

le scholiaste, des bosselles décoratives ornant les côtés

du casque; un casque pourvu de quatre bosselles de ce

genre était dit TSTpatpiXripoç". M. Helbig s'est rallié à

cette explication et l'a définitivement établie. Seulement,

il allègue à cet effet le casque de la figure 3398, tandis

que M. Reichel pense que ces petits boucliers, avant

d'être purement décoratifs, avaient pour but de renforcer

les côtés d'un casque en cuir'^ 11 n'a pas songé à, rap-

peler à ce propos les casques illyriens dont il a été

question plus haut; ces exemples confirment, ce nous

semble, l'opinion d'abord exprimée par Brunn et déve-

loppée par nous'^ sur les rapports étroits qui existent

entre le cello-illyrien et le mycénien.

L'épopée mentionne des dents de sanglier insérées,

1 Hom. //. V, 74.1; XI, 41. — 2 Ibvl. XII, 384. — ^Ibid. XIII, 014.

— <• Ibid. XIII. 132. — i- Ibiil. IV, 4,'i',i
; VI, '.l. — « lOiJ. III, 3GI ; XIII, 614.

— ^ Ibid. X, 237. — 8 Ibid. XIII, 132. — 9 Hcicliel, |i. 117. — 10 Ilom. //.

XVI, IU3. — Il Ibid. V, 7.13; XI, 41. — la Keichel, p. 118, 119. — 13 Voir

|). 1432, note 1. — '* Ilom. //. X, 2CI, 2(15. — 10 Reichel, p. 125. — 10 Hom.

II. X, 238. On a cru reconnaître Dioinôile coilTiî de la xaTwTTu; sur une pierre

gravi'e. (iori, Mas. Flor. I, 23, 12. — 1' Reichel, p. 126. — 18 Rei.ihel, fig. -48;

Athen. Mitlk. 1892, p. 201. — 19 Reichel, fig. 49; Al/ien. .Millh. U~92, p. 214.

comme ornements, dans un casque ". Les monuments
n'en ont pas fourni d'exemple certain, mais il est très

probable que les dents de sanglier recueillies dans la

troisième fosse de Mycènes proviennent d'un casque de

ce genre '^

Enfin, la xaratTu; homérique, couvre-chef de Diomède

pendant son expédition nocturne"', n'est probablement

qu'une casquette en cuir, analogue au cudo des Latins.

XXIll. Les casques di^s vases du Dipylon n'ont jamais

de '.paXo!, mais, à d'autres égards, ils ressemblent aux

casques mycéniens. M. Pernice croit avoir reconnu des

casques du type corinthien sur quelques vases dipyliens

de basse époque ''. La grossièreté de la peinture de ces

céramiques ne permet guère de distinguer les détails;

cependant M. Reichel admet deux types : 1° sorte de

bonnet couvrant le front et descendant sur le cou, avec

un panache attaché sans support (fig. 2203) ''; 2° casque

avec Stéphane faisant saillie sur le nez et présentant

un petit support pour le panache ". Ce second type

conduit directement à celui que l'on observe, par

exemple, sur un très ancien vase de Caere, où le casque

a la forme d'un bonnet avec une tige recourbée qui

]>orte le panache-". En étudiant les diverses représen-

tations d'Athéua sur les vases à figures noires, on se

rend compte des phases de la transformation de la ca-

lotte en casque de métal. Mais, alors même que la cas-

quette de cuir fut remplacée par le casque de bronze à

visière, sur les vases altiques d'ancien style elle continua

d'être attribuée à Athéna, dont les images conservèrent

aussi les plus anciens types de boucliers^'. Sur les vases

à figures noires, la déesse paraît encore souvent coiffée

d'une simple casquette, faite de courroies entrelacées,

avec la Stéphane et le lophos (fig. 3444)--. Il n'y a encore

ni garde-joues ni couvre-nuque. Bientôt le cimier se com-

Fig. 3444. Casques d'Ath^na.

plique et devient une énorme crête, constituée proba-

blement, du moins en partie, d'une pièce de cuir artiste-

ment ornée : en même temps, la Stéphane devient

diadème (fig. 3443)". Puis la calotte, entièrement métal-

lique, se prolonge par un couvre-nuque ^'' et les para-

gnathides, mentonnière agrandie et métallisée, font

leur apparition sous l'influence du type corinthien^''.

A l'époque qui précède immédiatement Phidias, Athéna

— 2U Moimm. dM' Instit. IX, 4 ; Schreibcr, Bilderatlas, pi. im, 2. — SI Reichel,

p. 127. — 22 Reichel, fig. 30; (ierharil, Anserles. Vasenbild. cxxti-cxxtii ; cf. Id.

Ktr. und Kampan. Vas. II, 3. Voy. aussi une pierre gravée, Gori, Mus. Flor.

II, pi. i.v, 1 ; Ch. Lenorniani, Noiw. gâter, mylh. pi. xx, 14. — 23 Reichel,

fig. 53; 'EzT^ii., 4p/«ioA. 1886, jjl. vin. — 2* Oenochoé d'Amasis au Louvre (Rei-

chel, fig. 51). Voy. Gerharu, Aiisnl. Vas. pi. ccxi n, où est vraisemblablement reprd-

seuWe l'Alhéni! d'Endoios ; cf. O. J^din, heantiq. M'mermt simulacr. alticis. p. S.

— 2i Reichel, p. 128.
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. 34iG. — Monnaie

d*Atli<>iie3.

est représentée avec un ciniiei' très élevé ot un frontal (jui

ne dessine pas encore un angle sur le milieu du Iront'.

Telle est aussi rAlhéna du fronton d'Ef^'inn. A la plus

belle époque de l'art, le cimier diminue de hauteur et le

frontal, détail caractéristique du casque attique, présente

une ligne brisée, légèrement arrondie. Sur les vases

rouges du style sévère, le panache

est plus souvent supporté par une

crête que par une anse^; dans les

monnaies, dont les plus anciennes

remontent au début du vi» siècle,

on trouve la crêle à titre exclusif

(fig. 3446)'. Plus lard, le casque

corinthien tend à dominer dans les

images de la déesse : en 375, nous

en trouvons le plus ancien exemple

daté surun bas-rclicfathénien'*; vers

la fin du iv siècle, il paraît sur les monnaies'', peut-

être sous l'influence des statères d'Alexandre au type

d'Athéna*"', pour être presque exclusivement employé

Sous les empereurs'.

XXIV. Le casque attique laisse généralement l'oreille

découverte. Les paragnalhides manquent très souvent

sur les vases, régulièrement

sur les monnaies. Elles ont

une tendance à devenir mo-
hiles; un des plus anciens

exemples de paragnathides

à charnière est fourni par

l'aryballe de Cos (fig. 3398).

De très bonne heure elles

prennent une forme arron-

die, dont les vases chalci-

diens offrent les premiers

;
' spécimens '. Quand elles

Fig. 3447. - Casque attique du sont relevées, elles présen-
froiiton cTÈgine. tent l'aspect de grandes

oreilles d'une forme très

élégante (fig. 3447). Le nasal est petit ou fait défaut.

Les frontons d'Égine nous fournissent d'excellents mo-

dèles de casques attiques vers le début du v° siècle.

Plusieurs guerriers ont déjà les

paragnathides articulées '
; le

nasal existe, mais est petit'";

le frontal est encore peu déve-

loppé ". Nous citerons comme
exemples complémentaires deux

casques attiques, l'un en bronze

doré, trouvé à Kertch '-, qui

pèse moins d'un kilogramme,

l'autre en bron/.e, provenant de

la Basilicate (lig. 3448) '^ enfin

une tète en bron/.e du musée
de Volterra, où les paragna-

thides sont encore fixes et dégagent complètement

l'oreille ".

Fig. 3448. — Casque attique

Irouvi^ dans la Basilicate.

I Brmuede Porlici, AïT/*aeo/. Zeit. 18S'2, pi. u. — » Athfin. Mitth. I8SI, p. 80.

— 3 British Muséum coins, Attica, pi. i, H. — ^ Arcltaeol. Zeit. !877,pl. xv, 2.

— 5 British Museu?n coijis, Atdca, pi. v, 11. — 6 Furtwaengler, ap. Rosclier. Le

ricon, 1. 1, p. 701. — ^ British Muséum coins, Attica^ pi. xvr-xviii. — 8 Cf. Furl-

wacnfîler, Olympia^ t. IV, p. 170. •- 9 CoUignon, f/ist. de ta sculpture, t. I,

fig. \U. — ïO Ibitf. pi. IV. — II lleuzoy, Cwazette archéol. 1830, p. 156. — li An-
<i(/. du Bosphore, pi. xxvui, -i. — 13 Kemble, /forae fertiles, pi. xii, 4. — 1* Micali,

Mouum. pi. i.vii, 3. — 15 Asclopioii. Tact, I, 2. — IG liemuJorf, Das Heroon

lY.

XXV. Nous sommes fort mal renseignés sur l'arme-

ment des soldats athéniens. On sait que les troupes

légères, '|/tXot', n'avaient pas de casque''; quant aux
hoplites, comme avant Périclès ils devaient s'équiper

eux-mêmes, il en résulta une grande variété dans les

armures. La frise du mausolée de Trysa en Lycie, œuvre
d'artistes athéniens vers le dernier tiers du v= siècle, est

très instructive à cet égard : M. Benndorf y a compté
77 casques attiques, dont 4 seulement avec garde-joues

(mobiles ou non), 23 casques corinthiens et 143 en forme

de pilos, qui ne sont pas nécessairement tous en métal ".

Ce dernier type de couvre-chef n'est nullement propre,

comme on l'a dit parfois, aux Arcadiens et aux Laco-

niens; il n'est pas moins répandu que le chapeau ou
casque à larges bords, que portent les cavaliers sur un
bas-reliet athénien (fig. 2718)". L'hoplite de la stèle

d'Aristion " est coiffé d'un petit casque attique sur lequel

on aperçoit les traces d'une crèlo; un guerrier dune
stèle contemporaine " porte un casque corinthien ;

un autre, sur une stèle du v= siècle, porte un casque coni-

que 2°. Les cavaliers de la frise des Panathénées, au Far-

thénon, portent

en général le cas-

que attique, avec

ou sans cimier,

ou une casquette

de cuir dont les

garde-joues pa-

raissent se re-

joindre au-des-

sus de la tète

(fig. 2719); un

guerrier de la

frise méridionale

porte cependant

un casque corin-

thien-'. Lesmon-

naies d'Athènes,

un camée du Ca-

binet de France

(fig. 3449) --, le bas-reliefde Kréusis en Béotie" fournissent

des exemples du casque attique à la belle époque, avec

son frontal élevé, son panache fixé sur une crête et son

garde-nuque de petite dimension. Dans les répliques

que nous avons conservées du portrait de Périclès par

Crésilas -', le stratège athénien porte toujours le casque

corinthien rejeté sur le sommet de la tète.

XXVI. La désignation de casque corinthien n'est pas

antique, mais peut être maintenue sans inconvénient.

C'est le type d'un casque découvert à Olympie, portant

une dédicace à Zeus par les .\rgiens qui le qualifie de

« butin de Corinthe » -'. Le même modèle se trouve sur

les monnaies d'argent d'Argos au début du V siècle*"^ et,

dès le VI' siècle, sur les monnaies de la Grèce du Nord'"
;

il parait constamment sur les monnaies corinthiennes.

Nous le voyons également sur les céramiques de style

loii Trysa, p. 336. — 1' ScliiSue, GrieeMsche Relief», \A. irti. — '9 Collignon,

Hisl. de la sculpture, 1. 1, fig. ÏOI ; Schrcibcr, Bilderatlas, pi. ixxit, 1 . — i» Conic,

Ath'sche Grabretiefs,l. I, pi. m-, cf. pi. cxxii. — 20 Ibid, pi. xi.ix : et. pi. xa»,

— 21 Michaclis, Der Pai-thenon, p. S30, iS3. — S Chabouillet, Catalogue n' ÎC;

Duruy, Hisl. dis arecs, I. p. îll. — 23 AMen. J/i(/A<iMST9,pl. xvii, I.— ïVFurl-

w.iengler, .Veistertrerke, p. 270. — S5 Keiiible, fîorae ferales, pi. xii, 3; Furt-

waengler, Olympia, t. IV, p. 268. — 2« British Afuseum coins, Péloponnèse,

pi. xxvu, 7, 8. — 27 Berliner Katalog, t. II, pi. iv, 35.
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Fig. 3449. — Casque aUique.
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corinthien, comme un aryballe découvert à Rhodes' et

un pinax de Corinlhe ^ En dehors des représentations

figurées, nous possédons une riche série de casques

de ce genre retirés du lit des rivières ou du sol à

Olympie ; ces casques, dont nous avons donné déjà un

spécimen (fig. 3430) ^ auquel nous ajoutons les figu-

res 3450 et 3-451, permettent de se rendre compte des

Louvre, Cadmus, combattant le Dragon, porte un casque

à paragnathides mobiles '^. En général, le type du casque

Fig. 3450. Casques d'Olympie. Fig. 3451.

progrès du type*. Ceux qui font l'impression la plus

archaïque ont été martelés dans des feuilles de bronze

épaisses de 0"',001 àO^iOOlS; ils présentent une silhouette

large et informe, descendant en ligne droite du sommet

de la tête vers les épaules. Un peu plus tard, on indique

les sourcils par la gravure", on dessine la ligne rentrante

de la nuque ^ on fortifie le nasal et une partie des joues,

soit en épaississant la

feuille de métal, soit en

superposant deux ou

trois feuilles '. Les garde-

joues formaient ancien-

nement des saillies très

prononcées, à angle ai-

gu* ; avec le temps, la

saillie disparaît et la

silhouette des paragna-

thides tend à s'arron-

dir '. Comme exemple

du casque corinthien

modifié par le retrait

des paragnathides et

dont la forme se rapproche de celle du visage, nous

citerons, outre la figure 27-28, deux statuettes de guerrier

en bronze trouvées l'une k Dodone (fig. 3452) '°, l'autre

près de Sparte". Sur les frontons d'Égine, plusieurs

guerriers sont coiffés du casque corinthien : ils com-

battent tous le casque relevé'-, particularité que l'on

observe aussi sur la frise du mausolée de Trysa", et que

l'on explique par la préoccupation des artistes de ne

pas dissimuler les traits du visage. On constate de même
que descombattants, coifiV'sducasque attique, sontrepré-

sentés, sur les vases, avec les garde-joues relevés '\ Les

paragnathides des casques corinthiens sont presque tou-

jours fixes : cependant, sur une coupe cyrénéenne du

1 Heuzey, Gaz. archéol. 1880, p. 147. — 2 Anlike Oenkmat^Ur, I, pi. vu, 15.

— 3 Olympia, t. IV, pi. i.xii, 1015 ; Ibid. 1029 a (sii evemplaircs Iroiivc^s à Olym-

pie, un à Athènes); Ibid, 1030 (un cxemphire i Oljmpie, trois à Alhiiues, un ù

Kcrtcli). — ' Furlwaeugler, Otijmpia, t. IV, p. 106. — " Dodnxll, Travels, II,

p. 330. — 6 Olympia, t. IV, pi. nui; Journ. hetl. Slud. 1881. pi. xi. Dans ce

dernier exemplaire, le trou au revers du casque parait provenir d'un coup de lance.

— "ï Furtwaengler, Olympia, t. IV, p. 167. — 8 Sarcophage de Clazomiïue {An-

tike Denkmacier, t. 1, pi. xliv ; Bauiucistcr, Denkmticlci-, lig. 934) ; vase à

figures noires (Micali, Monum. pi. i.xxvni , Sclireibcr, IltlderalUis, pi. xxxiv, 8).

— Casque de Nvniplu'o (Kondakor, ToUloï, Kcinach, Atiliij. de la Hussie,

Viz. 3453. — Peinture du vase d'Exfliias.

Fig. 3452. — Tîron7e de Dodone.

corinlliien domine sur les vases à figures noires, dans

les représentations guerrières, tant chez les fantassins

que chez les cavaliers

(fig. 2725); les héros au

repos, comme Achille

jouant aux dés sur un

vase d'Éxékias (fig.

3453)'^, se contentent de

le rejeter sur le sommet
de la tête. La céramique

à figures rouges de style

sévère affectionne le

même type et le beau
modèle attique ne pa-

raît sur les coupes que

vers la fin du vi' siècle

(fig. 3-402). Une recherche

détaillée sur les formes des casques dans les peintures

céramiques, travail qui .n'a pas été fait encore, con-

duirait sans doute à des résultats intéressants.

XXVII. Suivant Pline, qui répète évidemment une tra-

dition sans valeur, l'invention du casque était attribuée

aux Lacédémoniens". Nous savons par Tyrtée que les

hoplites Spartiates portaient un casque surmonté d'un

« panache terrible », Xottio; Setvo;", mais on ignore si ce

casque était en feutre garni de plaques de métal ou bien

entièrement métallique". Photius l'appelle un pilos de

bronze et dit qu'il se terminait en pointe; tels étaient,

ajoute-t-il, les piloi des Laconiens et des Arcadiens'".

Les bonnets de bronze ne sont pas rares dans les coi-

ng. 64, p. 48). — 10 Arcli. Zeit. 188i, pi. i ;
Reinacli ap. Uajet, Mon. de l'art an-

tique, t. I. On peut rapprocher de ce dernier casque celui d'un guerrier en bronze

découvert au l'to'ion {Ihdl. de corresp. hellén. t. XI, pi. lï, p. 361), qui est remar-

quable par un rebord saillant i la partie inférieure. — " llelbig, Hom. Kposl, d^. 90.

— 12 Fricdericlis-VVoHers, Gipsabytlsse, p. 35. — '3 Benudorf, Ilei-oon von Trysa.

p. 230. — 1^ Par exemple sur la coupe de Brygos au Louvre (Rayct et Collignon,

Céramique, p. 193). — IS Heuzey, Gaz. arch. 1880, p. i:i6; Puchstein, Arcli. Zei-

tung, 1881, pi. XM, n» i. — "> Monum delf Inslil. t. II, pi. xin. — n piin. f/ist.

nal. VII, 50, 200.— 18 Tyrtac. Fragm. .\l, Î5 20. — la Cf. Bauer, Griecliische

Krirgsallerlltùmer^, p. 3îi. —2» Photius, ntÀoï x«^«°<'v.
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KiR. 3l3i. — Di.lra-

clinic tie Larissc en

Tlicssa'ie.

Fig. 3453. — Didra-

chme (l'Alexandre de

Phères.

leclions : nous citerons coUii qui a t-lo découvert à

Dodone (voy. aussi fig. 2432)'. Il est cepoiidant probable

que les pi/oi Spartiates n'étaient pas fçénéralcment en

métal, sans quoi Thucydide n'aurait pas dit qu'ils ne sup-

portaient pas le choc des javelots ^ Rlicn compte les

casques cl \espiloi laconiens ou arcadiens parmi les pièces

del'équipementde lagrosse infanterie^ Sa phrase semble

indi(]uer qu'il n'y avait

^"^^X pas qu'une différence

de forme entre les cas-

ques et les piloi. Une
stèle attiiiue, représen-

tant un soldat de Tégée

en Arradio, nous donne

une représentation pré-

cise du pilos arcadien',

tout à fait semblable au spécimen de Dodone et à celui

de Pella (fig. 3436).

Xénophon recommande pour la

cavalerie le casque béotien, ^ouo-

Toupyt; ^ mais on n'a aucun rensei-

gnement sur sa forme \ Quelques

savants ont pensé que certaines ar-

mures de tète de style oriental, en

forme de très hauts bonnets coni-

ques avec- garde-nuque, représen-

taient l'ancien type du casque béo-

tien'', mais cette opinion n'est pas

fondée et il est certain que le casque

en forme de bonnet n'était pas spé-

cial aux Béotiens, car les monnaies

k ) i Vj prouvent (fig. 3434) qu'il était aussi

% ' H iT employé en Thessalie'. Le casque

L^'t-.j'^'-J^ê-^éi^ des cavaliers thessalicns, en forme

de chapeau, nous est connu par la

didrachme d'Alexandre de Phères

(fig. 34."5) ^ Une monnaie de Pa-

traos, roi de Péonie, nous montre un cavalier portant le

casque attique *°. La belle stèle de Pella, en Macédoine,

conservée au musée de Constantinople, re-

produit l'image d'un jeune guerrier coiffé

d'un bonnet cylindrique, qui peut être en

cuir ou en métal (fig. 3450)". Un casque

plus bas, avec une avance assez marquée,

paraît sur les monnaies de la Macédoine

(fig. 3437)'-. Nous savons par Arrien'^ que les cavaliers

d'Alexandre appelés hétaïres portaient le casijue, maison

en est réduit à des conjectures sur la forme de cette arme.

XXVIII. Pour l'époque hellénistique, les trophées de la

balustrade de Pergame fournissent des renseignements

abondants; mais parmi tant d'objets d'armement qui

sont réunis sur ces bas-reliefs, on ne sait pas lesquels

sont grecs, lesquels gaulois, lesquels syriens. Les casques

affectent deux formes principales'*: 1° un bonnet de

métal conique, avec ou sans rebord, sans avance ni

I Carapanos. Dodone. pi. lvi, 7.-2 Tluic. IV, Si, 3.-3 Aolian. Tact. M, 10.

— l Rull. de corr. hellén. t. IV, pi. tu. — " Xen. De re equesir. XII, 3 ; cf. Aolian

Var. hist. III, 24; Poil. I. I iO. — HArc/t. Zeit. IS53. pi. ui, 3; 1854, p. 100; cf.

Ovcibeck, Gallerie hcr. Bildw. 1,8; II, 2. — 1 Furlnaenirler, Meisleruerke, p. 214.

— 8 Monuaio do Larissa (de Wittc, Itei'. de numism. I84i. p. 77 ; Ouruy, Histoire des

Creca, t. I,p. 534). —^ Zeitsc/ti'ift fur Xtimismattk, I. IX, pi. i; Sritish ^fnscumcoills,

Thfssnhj^ pi. X, 11 (niamais exemplaire); Baucr, Griechische Kfieysaltefthùmeri,

p. 391, lij;. 46. — 'fl Imhoof-DIuincr, Monnaies grev'Htea, pi. c. 9, 10; Baumcisler.

Denkmaeter, fig. ilOSI. — H Collignou, tJist. delà sculpture, t. I, flg. 137 j Alhen.

Fig. 3436. — Stèle de Pella

en Macédoine.

Fig. 3157.

Fig. 3438.— Casque des tro-

phées de Pergame.

couvre-nuque (fig. 3458) '^; 2° un type plus ou moins cir-

culaire avec un garde-nuque et une avance, couronné

ou non d'un bouton "'. Dans un

exempaire il y a, outre le garde-

vue, une pièce métallique parais-

sant mobile autour d'un pivot et

qui éveille l'idée d'une visière.

Un autre paraît cerclé d'un large

bord. Nous avons déjà mentionné

la visière reproduisant les traits

d'un guerrier barbu (fig. 3410);

M. Droysen paraît disposé îi la con-

sidérer comme gauloise, mais nous

la croyons gréco-syrienne. Signalons

encore un fragment de casque de

type corinthien".

Dans les casques de la seconde

série, les paragnathides sont fixées à l'intérieur, sans

charnières ; celles des simples bonnets métalliques

sont attachées par une

charnière à l'extérieur.

Comme ornements, on

trouve une fois une plume

et deux fois une queue

de cheval ". L'exem-

plairereproduitparnotre

figure 3459 " est remar-

quable par la forme re-

courbée du sommet, qui

rappelle , en métal , le

type du bonnet dit phry-

gien. Le modèle en existe,

comme on l'a vu, parmi

les casques assyriens-".

Un guerrier figuré sur le

sarcophage Ammemlola,

au musée du Capitole,

imité,comme nous avons

essayé de l'établir, décompositions pergaménienncs, porte

une coiffure du même genre -'. Un beau casque de ce type

a été découvert en Crimée-'; un autre, quelque peu diffé-

rent, à Herculanum-'. A. de Laborde en a reproduit

plusieurs d'après des bas-reliefs antiques encastrés dans

les murs de Narbonne-'. Comme le plus ancien exem-

plaire de celte curieuse série est assyrien, on peut être

autorisé à la considérer comme asiatique, sans qu'il y

ait, pour le moment, moyen de préciser davantage.

XXIX. L'étude des casques italiques et étrusques ne

peut être séparée de celle des casques découverts dans

l'Europe centrale et occidentale. On sait, en effet, qu'une

école d'archéologues, dont le plus connu était Linden-

schmit, a voulu que ces derniers fussent tous des objets

importés d'Étrurie. D'autre part, la théorie opposée à

celle-là, qui admet l'existence d'une industrie du métal

propre aux barbares, doit reconnaître que les produits

Afittheit. t. VIII. pi. iv. — ii British Afusenm coins. Maeedonitt, p 9 (vers 150 at.

J, C.V — 13 .\rrian. .-limA. I, 15, .S-7. — tk Droysen. Atlerlhùtner ton Pergamon^

t. II. p. 10-. — 15 /bit. pi. XI.III. -XLv, XLvi. — 16 Ibid, pi. xuv, xlvh. xi.t, iui.

— 17 Jhid. pi. XLvni. — 1« Ibid. pi. xux, xuv, ilti. — 13 fbid. pi. xliï. — SO Cf.

uu homme en costume asiatique au fond d'une coupe représentant la docimasic de

la cavalerie athénicuuc, .irch. Zeit. 1880. pi. iv notre fig. 24S4). — îl S. Rciuach,

les Gaulois dans l'art antique, pi. i. — " Kondakof, Tolsloî, Reinach. Antiquités

de la Russie.
i>.

48, fig. 53. — !3 l'jylus. /(ecii<i(, t. III. pi. xixui.— SI A. de Laborde,

a/onuments de la /'nijicf, l. 1, pi. lxiv. t)cs gravures sont d'une eiactilude suspecte-

Fig. 3459. — Casque des trophées

de Pergame,
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de celte industrie se rencontrent également des deux

Cotés des Alpes. Nous laisserons de côté la question

ethnographique, qui est très complexe, pour nous

occuper seulement des types.

Les écrivains romains n'avaient pas perdu le souvenir

d'une époque où le casque métallique était inconnu en

Italie; les guerriers se coiffaient alors avec des calottes

de peau ou de cuir appelées cudo^ ou galerus. Le cudo

était probablement analogue à la xaraTru; homérique" et

à la calotte qui resta en usage pour les chasseurs, galea

vcnatoria^; la même forme fut imitée plus tard en

métal. Virgile nous décrit les Latins portant des galeri

de couleur fauve en peau de loup*; nous avons déjà vu

que cette coiffure était prêtée par la légende à Romulus".

Rien ne prouve que le casque métallique ait été importé

de Grèce en Italie, car nous rencontrons, dans ce dernier

pays, des formes primitives qui accusent l'imitation

directe de modèles en peau ou en cuir. Un des types

les plus anciens, formé de plaques rivées ensemble, est

celui d'un casque conique découvert à Oppeano, décoré de

gravures dans le style des situles euganéennes (fig. 3460) ".

L'ne coiffure analogue, à

bords légèrement concaves.

Fig. 3460. Casques coniques. 3461.

orne la tête d'un guerrier exécuté au repoussé sur

Yumbo d'un bouclier de Forli'; les deux côtés delà
coiffe conique paraissent cerclés de gros clous. Nous avons

déjà parlé d'un casque triangulaire en treillis garni de pla-

ques de métal, qui a été découvert en Carniole ; ce casque

ressemble beaucoup àceluides cinq fantassinsqui forment

le dernier groupe sur la situle de la Certosa de Bologne.

A cette forme triangulaire se rattachent les casques fran-

chement coniques, comme celui d'un cavalier samnite

(fig. 793), un casque portant une inscription osque et un
autre découvert à Pizzughi en Ist^ie^ Des casques de ce

genre, surmontés d'un bouton simple ou multiple, sans

couvre-nuque ni garde -joues, se sont rencontrés en

Hongrie ', à Beitsch en Lusace '", à Selsdorf dans le

Mecklembourg (fig. 3461)", etc. Nous avons déjà parlé

(p. 1435, 1-436) de la curieuse série de casques où la

crête suit le profil de la coiffe conique et de ceux où
une crête triangulaire surmonte une calotte hémisphé-

rique (fig. 3419, 3420).

Le couvre-nuque paraît, sous la forme d'un petit re-

bord horizontal, dans un casque conique, à garde-joues

I Sil. lui. VIII, 405 ; XV, 59. Cf. Gloss. Pliilox. : Curlon, „Efmfa>..;«! tîSoî.

— 2Honi. /i.X,2S8.— 3Nop. nafam.m, î. — 4 Virg. jlc/i. VII, 688.— E Cf. p. 1420,

noie 14. — G Bull, di Palctnol. Ital. 1878, pi. vi; Bertrand et Reinaeli, les Celles,

p. 101, fiR. 58. — 1 A/atrrimi.T. I. XXI, p. iiO. — 8 Pour la silulo de la Cerlosa,

voir Marlha, l'Art étrusque, llg. 84, 85; Bertrand el Rcinarh, les Celles, fig. 68
;

pour le casque osque, Archaeol. A"Z. 1892, p. 54; pour celui de Pizruglii, Mueh,
Allas (1er Crnlrnlcomm . pi. i,xxix, 24. — 9 Congrès de Pesth, t. II, pi. xxxu.

— "> Kcnible, f/orae ferales, pi. »ii, 6. — 11 Itjid. pi. xii, 7. — 12 Lindensclimil,

Fig. 3462. — Casque coiuquu

à garde-joues mobiles et cou-

vre-nuque.

mobiles, découvert en Apulie (fig. 3462)'-. Ce type ne se

retrouve guère que dans l'est de la Gaule, où les tombes
delaGorge-Meillet" et de Berru'',

l'une et l'autre dans le départe-

ment de la Marne, ont fourni

deux casques coniques richement

décorés. Ces casques ont géné-

ralement été considérés comme
importés, mais à tort : Ùornemen-

tation, en particulier les plaques

de bronze et les cabochons de

corail, présentent le même carac-

tère que celle des autres objets

de bronze trouvés dans cette ré-

gion. Pline mentionne d'ailleurs

expressément des casques gaulois

ornés de corail '^ Il faut ajouter

qu'un casque en cuir du même
type, garni de pièces de bronze

ajourées et surmonté d'une boule de corail, a été signalé

dans une tombe du département de la Marne, à Cuperly ".

L'analogie que présentent les casques de la Marne avec

les casques coniques assyriens du ix° siècle n'autorise

pas les conclusions qu'on en a tirées"; ce sont des imi-

tations indépendantes d'un même type en peau.

ITn motif un peu difl'érent est celui d'un casque en

bronze, surmonté d'un bouton de fer, qui a été découvert

avec une fibule du type de la Tène à "Weisskirchen près

deSanct-Margarethen en Carniole". La forme du couvre-

nuque est la même.
A côté de ces imitalions en métal des bonnets élevés,

nous trouvons celles des calottes en peau ou en cuir,

suivant à peu près le contour de la tête et surmontées ou

non d'un panache. Des calottes de ce genre, de forme

surbaissée, se sont rencontrées à Este"; on en connaît

une, entourée d'un rebord circulaire, provenant de

Hallsfatt^". Le fourreau gravé découvert à Hallstatt-' et

la situle de Moritzing (Tyrol)^- ofl'rent des cavaliers el

des fantassins pourvus de la même coiffure. Les fouilles

de Vetulonia ont donné des calottes hémisphériques

présentant, à leur partie inférieure, un léger évasement
;

Fig. 3463. Casques d<^couvcrls

en Htrurie.

Fig. 3464.

l'une d'elles porte des attaches qui servaient à fixer un

cimier el quelque objet latéral, peut-être une plume

(fig. 3463)". Ces casques primitifs, tenant à la fois du

cudo et du pilcus''\ en rappellent d'autres, ornés de gra-

AUerthùmer, l, 3,2; Sclireiber, Bilderaltas, pi. xi.iii. 4. — 13 Bertrand, Archéo-

logie celtique^, ng. 105. — Il Ibid. fig. 104. — I6pliu.//is^ nul. XXXU, 11, 23.

— 16 Congrès nrchéol. de France, 1880, p. 373. — " Berlrand, Op. laud. p. 281
;

S. Reinacli, le Mirage oriental, p. 3.'i. — 18 Much, Atlas der Centralcomm. pi. xc,

p. 205. — 13 Notizie degli scavi. 1888, pi. viu. — 20 Sacken, Grabfeld non

irallstatl, pi. vnt, 6. — 21 Bertrand et Reinach, Op. cit. fig. 57. — 22 /Jirf. fig. 77,

- 23 Falclii, Vetulonia, pi. ix, 23; XV, 17; XVII, 8. — 21 a. Helbig, Bull,

dell. Inst. 1885, p. 14 et Sitzungsb. dfr bayer. Akad. 1880, p. 487 sq.
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vures à la pointe, qui ont élu rccuoiilis dans uno très

ancienne sépnlluro de Tarquinia '
; dos spécimens ana-

logues, provenant d'Élrurio, tiguroni au musée Grégo-

rien (fig. 3K'i)-. Quand les casques sont pourvus d'un

rebord saillant ^ ils suggèrent à tort l'idée d'une casquette

de jockey, nom que leur ont donné (juclques antiquaires,

car ici le rebord n'est pas une avance, mais un couvre-

nuque (cf. flg. 3462 et 346G).

Le casque consacré à Olympie par Hiéron sur les dé-

pouilles des Tyrrhéniens (474 av. J.-C.) est un spécimen

très intéressant des armures de tête étrusques au v° siècle

(lig. 2343). Ce type ne se rencontre pas seulement en

Étrurie : c'est celui des casques avec inscriptions euga-

néennes qui ont été découverts au commencement de ce

siècle en Slyrie'', caractérisés par un long rebord circu-

laire qui les fait ressembler à des chapeaux de bronze,

comme celui d'Eucratidas roi de Bactriane (fig. 22G4).

Watsch en Garniole, Hallstatt dans la Basse-Autriche,

Ambras près d'Inspruck et la Tominzhohle près de

Trieste, ont fourni des casques analogues'. D'autres ont

été découverts à Sesto-Calende, dans l'Italie du Nord S
à Robarellodans la même région'', à Sempach en Suisse',

dans les environs de Laibach'; plusieurs musées en

possèdent qui passent pour provenir d'Êtrurie, sans que

l'on sache à cet égard rien de positif". Un beau casque

orné de gravures, découvert à Igis dans les Grisons et

conservé à Coire, se rapproche par la forme de celui de

Hallstatt, mais n'est pas pourvu d'un rebord". A ren-

contre de l'opinion générale, qui voulait que ces cas-

ques fussent d'importation étrusque, Hochstetter a fait

observer qu'ils se rencontraient dans la région des Alpes

Autrichiennes, non seulement k l'état d'objets isolés,

mais figurés sur des situles et des plaques de ceinturon

qui représentent des scènes de la vie militaire et reli-

gieuse de ces contrées'^. Les casques hémisphériques,

coniques et en forme de chapeau, qui paraissent ainsi à

la fois dans les sépultures et sur les monuments", sont

donc les produits d'une industrie locale, et cette industrie

semble, à bien des égards, être la continuation, à l'ouest

de la presqu'île des Balkans, de la civilisation des temps

homériques'*.

Le casque en forme de calotte hémisphérique est

tantôt en bronze, tantôt en fer; un spécimen en fer, ca-

ractérisé par l'indication des sourcils au bas de la ca-

lotte, a été découvert à 'Vié-Coutat dans le Gard'°. Nous

verrons que ce type a persisté à l'époque romaine.

Sur les plus anciens jnonuments étrusques représen-

tant des guerriers, ceux-ci ont généralement la tête

nue'^ On trouve aussi de petites statues en bronze, res-

semblant, par le style, à celles des couches profondes

d'Olyinpie, où des guerriers portent des casques carac-

térisés par des panaches énormes". Sur les monuments

étrusques de la belle époque, ce sont les formes grecques

qui dominent; nous citerons comme exejnple une tète

casquée, en relief sur un vase de bucchero " et les têtes

i Nnlizic deijU «cnoi, 18SI, pi. v, 18 cl 23; K^Mm, l'Art étrusque, fig. 39.

2 Mwi. Grf*ff. I, pt. Lxxxiv. — 3 Jbid. \ Fricdcrichs, Kteinere Kunst, n« 1020. Un

exemplaire découvert à Paeslum est publit^p.ir Lindeiischmit, Atlerthûmcr, I, 3. 2,-i.

— * Micali. iVon. iiifrf. pi. un; Fabrelli, Oloss. itni. pi. iv ; Jtev. nreh. 1S88, 11,

p. 189.— ^ Mucli, A^/n.ç,pl. i.I, i.n a; Sacken, t/aUstatt,\i\, vui, S; MucI», pi. i.xvi, 13;

pi. LU, 9 a. ~ C Bertrand et Reinach, /cî CeUf.s,[>. tii.— ^ lïivistadiComo, 187^,pl. ix,

4.-8 Aniiqnn, IS88, pi. iv. — » Ibid. p. 7. — 10 Aild^iu, 1888, p. 7; cf. Lindcns-

clmiit, A/(pr(A. 1, 3, 23. — a Indicateur d'anliguMs suisses, 1876, pi. x.— 12 Cf. S. Rei-

nach. Esquisses nrc/i. p. 61 ; BorlrandclReinacti.O./. p. 103. — 13 Casque do fanUs-

sinnguré sur la plaque do ceinturon de \Valscli(Mucli, Atlas, pi. lv). — Il Cf. Bcrlraud

Fig. 3463. — Casque itrusquo.

de deux statues en bronze (fig. 1649 et 2417). Une variante

propre à l'fitrurie est fournie par le casque de la

ligure 3463 ", qui est orné

sur le devant d'une rangée

de clous.

Sur les peintures de Paes-

lum et celles des vases de

rilalie méridionale^', on voit

souvent des guerriers samniles

coifTés de casques grecs sur-

montés de plumes. Nous en

avons déjà donné des exem-
ples 2'.

XXX. On est fort à court de

renseignements sur l'armée ro-

maine au temps de la Répu-

blique, parce que les monu-

ments figurés font défaut. Nous savons que, dans l'armée

de Servius, les citoyens des trois premières classes

étaient armés à la grecque et portaient un casque de

bronze"; ceux de la quatrième classe n'avaient pas

d'armes défensives. Camille introduisit le casque de

fer^^ A l'époque de Polybe, les hastali, principes et triarii

portent un casque de bronze avec panache, Ttrépivoç

(TTÉ^avoç, orné de trois ailes droites rouges ou noires,

longues d'un pied, qui augmentaient la taille des hommes
et leur donnaient un aspect formidable^'. F^es vélites ont

un petit casque, àitôç 7:£ptxEŒ.â).a'.oç, galericxtlum ", qui n'est

peut-être qu'un cudo et sur lequel on place souvent une

peau de loup, à la fois pour les protéger et pour qu'ils

puissent être reconnus de leurs chefs pendant la bataille ".

Les soldats ne mettaient leur casque qu'au moment de

combattre : cela s'appelait galeari-'. Une des légions de

César fut surnommée Alauda, du mot gaulois signifiant

alouette, parce que les soldats qui la composaient se

faisaient remarquer par les crêtes de leurs casques-'.

C'est là presque tout ce que nous apprennent les textes

pour l'époque antérieure à l'Empire. On a cité plus haut

des monnaies de la République où des divinités sont

coiffées de casques avec panaches et plumes. Il faut aussi

rappeler la figure de Rome constamment représentée

avec un casque surmonté d'une crête et pourvu d'ailes

sur les côtés [denarius].

Sous l'Empire, l'introduction dans les armées de nom-
breux auxiliaires, sans doute aussi la diversité des cli-

mats où étaient stationnées les légions, eurent pour ré-

sultat que l'équipement des troupes présentait une

grande variété. Végèce nous apprend, et ce témoignage

a été confirmé par la découverte d'un monument
(fig. 3422), que les centurions portaient des casques à

crêtes transversales et argentées-'; il nous dit aussi que

les porte-enseignes avaient des casques couverts de

peaux d'ours avec le poil, pour se donner un air plus

terrible^". Les centurions et les triaires avaient des cas-

ques en fer^'. On peut inférer du même passage que les

et Reinacli, 0. t. p. 2S8. — "6 fleu. areh. 1880, I, p. 297. — 16 Micali. Ant. itot>.

pl.xiv,2;.Won.rf«lf /asr.t.VI.pl.xïi. — nCori, Mus. ^rutc. I, 117.— iSHartha,

l'Art étrusque, fig. 321. — '9 Froehner, Collection Gréau, Bronses,n*90l.— ÏO Voir

I p. 1437, notes 15 à 18. — 21 Voir encore .1/on. rfWC /i«f. t. VIII, pi. m. — îi Ur.

I, 43; Dionys. IV, 16. Peul-^tre les ca-sques de la deuxii^me et de la troisième

classe n'i^taicut-ils qu'en cuir plaqu<5 de hrooie. — 23 piut. Cam. 40. — 2^ Poljb.

VI, 23. — 25 Front, SIrat. IV, 7, 29, — !« Pol)b. VI, 23. — 27 (Urt. B. Afrie

12. _ 28 Cela ressort de Plin. Oist. nal. XI, 44, S. — 2» Veget. Il, 13. — 30 nid

II, 16. Voir la slèle de jji^ni/er publiée [>ar Lindcoschniit, Atterthimer, 1, 11, 6, 1.

- 31 Ibid.
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cavaliers avaient des armes défensives plus massives que

les lanlassins'. Tout cela est peu de chose; on en est

donc réduit à l'élude des casques qui se sont conservés

et des bas-reliefs qui représentent des guerriers en armes.

Mais, en présence d'un casque trouvé sur le Rhin ou sur

le Danube, on est bien embarrassé de dire s'il est romain

ou barbare; et, en ce qui concerne les monuments figurés,

les grandes compositions historiques paraissent d'une

exactitude médiocre, ayant évidemment subi l'influence de

modèles helléniques, tandis que les stèles funéraires, qui

n'inspirent pas la même méfiance, sont en général d'une

grossièreté telle qu'on y distingue diflicilement les détails.

Parmi les casques que nous avons conservés (à

l'exclusion des casques d'apparat dont il sera question

plus loin), le type dominant est celui du cudo avec bou-

ton plein, œillet de suspension ou tige porte-panache au

sommet. Nous avons déjà donné un dessin de l'exem-

plaire découvert à Jart en "Vendée (fig. 3397); nous en

rapprocherons un casque en fer d'Agen, identique à un

autre moins bien conservé qui a été trouvé à Alise ^,

un casque découvert à Martres de Veyres (Auvergne) et

qu'on a pu considérer aussi comme gaulois', enfin un

exemplaire découvert en Angleterre dans l'Hertford-

shire '. Ces casques ont un très petit couvre-nuque

presque horizontal.

Cette partie est beau-

coup plus développée

dans les spécimens

découverts près de

Kiel(fig. 3466), à Os-

terbucken (fig. 3401),

près de Straubing^

et à Nidau". Dans ce

dernier casque, qui

est en fer, il y a une

saillie indiquant les sourcils, comme dans celui de Vié-

Coutat dont il a déjà été question (p. 1447). Le casque de

Niederbiber, qui présente des caractères exceptionnels,

a été reproduit plus haut (fig. 3-404}.

Parmi les grandes compositions en relief, les plus

anciennes sont celles de l'arc d'Orange et du monument
des Jules à Saint-Remy (premier tiers du i" siècle ap.

Fig. 3466. — Casque des environs de Kiel.

Fi". 3467. — Bds-ifliel Me .•^ainl-Kcmv.

•I.-C.)". On a déjà vu les casques de types barbares qui

sont représentés sur ces monuments (fig. 3431-3433).

I Cf. suprà. p. "83.-2 Bev. archéot. 18:9, 1, p. 220. — 3 Anthropolo(jie, t. III,

p. 116. — * Kcmble, Horae férules, pi. xii, 5. Voir encore IVotizie degli Scavi,

188G, pi. I, î; Conostabile, Pitturc i>resso Orvieto, pi. xii (casques du môme type

avec pardc-joucs mobiles). — t* Lindenschmit, Alterthilmeryl\\B, 1. — ^Indicateur

d'nntiq. suisses, 1891. pi. xxx, p. 575. — 7 I,os sculptures de Saint-Remy ont 616

publiées dans lcs.4n(t7ce Denkmaeler, 1. 1, pl.xni-xv (cf. Jahrbuch, 1888, p. I et sq.).

A Saint-Remy, dans les scènes de combat, l'équipement

est presque identique de part et d'autre' : c'est celui des

légionnaires romains, peut-être modifié par l'influence

de quelques œuvres grecques prises pour modèles. Cer-

tains spécimens de casques ont la forme simple du cudo

fig. 3467). Les guerriers de l'arc d'Orange portent des

casques analogues, la plupart sans panaches; les garde-

joues sont quelquefois indiqués et quelquefois omis.

La colonne Trajane,la colonne Antonine, l'arc de Sep-

time Sévère et celui de Constantin, formé avec les débris

d'un arc de Trajan, présentent de très nombreux exemples

de casques; celui de la figure 798 peut être considéré

comme typique. Le frontal élevé elle couvre-nuque de di-

mension modeste accusent l'influence du modèle attique,

qui a prévalu à l'époque impériale à l'exclusion du type

corinthien. .\u sommet du casque est un anneau de sus-

pension (cf. les fig. 1659,2748, 2749), qui permet au soldat

en marche de le porter suspendu par une courroie '
; au

camp, ou quand il travail le à des retranchements, il le fixe à

son bouclier posé à terre '". Au lieu du bouton de suspen-

sion, les centurions et les officiers portent une aigrette

de plumes; comme les textes ne nous apprennent rien

à cet égard, nous pouvons admettre que les simples

soldats en faisaient parfois autant (fig. 179 et 3468)".

Fig. 3468. — Cavalier romain.

Les musiciens portent aussi des casques à aigrettes

(fig. 874) ou bien ils ont sur la tête une peau d'ours

fig. 1953, 1956); d'autres fois ils paraissent la tète nue

(fig. 1954), sans qu'aucune circonstance accessoire puisse

être invoquée pour justifier ces divergences. Beaucoup

de casques de la colonne Trajane n'ont, à la partie supé-

rieure, ni anneau, ni bouton, ni cimier (fig. 2744)'^;

dans les uns, la calotte est protégée par des bandes de

métal, qui manquent dans d'autres; les oreilles sont

tantôt libres, tantôt cachées par les garde-joues. A côté du

type au frontal élevé, on en voit de presque triangulaires

(fig. 2744) et d'autres aplatis comme celui du casque de

Kiel (fig. 3466) '•'. La variété est encore plus grande

parmi les casques qui ornent les trophées de la base
;

on y trouve, par exemple, un type ovoïde " qui ressemble

à celui d'un casque parthe conservé au musée Britan-

nique et aux casques des cavaliers sarmates ligures tant

Les figures d'Orange et de Saiiil-Keniy ont 6i6 dessinées d'apri^s les moulages du mu-

sc'e de Saint-Germain. — 8 Jahrhucli des Tnslil. 1888, p. 33. — ' Froelnu-r, t'o/oiin«

Trajane, II, pi. Lxxvui ; Guhl et Kouer, Leben der Griecfien und liôtner, fig. 545.

— 10 Frocbncr, pi. xciv. — Il S. Barloli, Veleres arciis, p. 43. — l2Cf. Froebner,

Col. Trajane, pi. cxiviii. 11 y a quelques escm|ilcs de cimiers, /bid. pi. cvni.

31 Frochner, Ibid. pi. lxvi. 14 Jbid. pi. xvn
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sur la colonnf! Trajane' que dans une fresque de Panti-

capée -. La plupart des armes (|ui com]iosent les tro-

phées doivent reproduire des modèles barbares ; c'est là

une question qui n'a pas encore été suflisamment étudiée.

Un bas-relief du musée du Louvre fgravé plus liaut

fîg. 3428) nous montre deux soldats dont les casques

sont ornés de grands panaches ; sur un autre bas-relief

du même musée (fîg. 3429), les casques sont surmontés

d'une aigrette de plumes insérée dans une crête. Sur le

bas-relief du temple dePréneste,qui représente un navire

de guerre romain, on trouve le casque à frontal droit, le

casque à frontal abaissé et endn un casque de type

grec avec crête longitudinale ^ Ces exemples, qu'on

pourrait multiplier à l'infini, montrent que l'idée de

Vuniforme, telle qu'elle s'est imposée à l'esprit des mo-
dernes depuis les réformes de Louvois, est restée étran-

gère à la plus grande puissance militaire de l'antiquité.

Sur les stèles funéraires, le casque est relativement rare
;

les soldats se présentent généralement la tète nue

(fig. 2737, 2738, 2741). Une curieuse stèle, monument
d'un cavalier découvert dans la Hesse rhénane, offre un

casque à frontal et à garde-joues dont la calotte est mo-

delée à l'imitation des cheveux '. Nous avons déjà re-

produit le casque d'un cavalier sur une stèle de Mayence

(fig. 2739). Sur une stèle de Wiesbaden, la tète casquée

d'un légionnaire parait porter une double crisia et les

oreilles sont protégées par deux saillies''.

XXXL Les casques de gladiateurs romains nous sont

fort bien connus, tant par les magnifiques exemplaires

découverts à Herculanum et à Pompéi * que par les

nombreux monuments, bas-reliefs, peintures, mosaïques,

lampes et statuettes de bron/e, qui représentent des

gladiateurs [gladiaïor]. Ils ne combattaient pas tous

avec des casques; quelques-uns portaient des casques de

petites dimensions qui laissaient leur visage à décou-

vert ''. Cependant le casque à visière était si caractéris-

tique de leur armement que Juvénal a pu dire (jalea

facicm abscondere pour « embrasser le métier de gladia-

GlaJialcurs.

leur»». Une autre particularité que nous apprennent
les textes, c'est (|U(" les casques de gladiateurs dits sam-

' Frochner, Col. Traj., p. 10, pi. ijci ; S. Rcinaoli, la Colonne ÏVq/oiie, p. 48.

— 2 Kondakor, TolstoT, Rciiiach. .1 tiliq. de la llussie, fig. 193. — 3 Baunicistcr, Denk-
ntat'lei; pi. i,x. — V Lindc'iHcliniit, Tntcht uiid Hncaffnnng der rôm. Heei'es wâhrend
der lùmer:eil, pi. vin, 2 (^ BauiiicMsIcr, fig. UTi). — £• Liudeiiscliiiiil, Alterlhitmer,
UI, 0, 5, I. — OOvurlierk, Pompei, (• ril. p. -136; Dubois, Catal. de la coll. Pour-
Ittlès.f. 117 (au musi'f ilu Louvre). — 1 Voir U'^auipos publii>cs dans les Deiikmneler
de liaiimeislcr, t. 111, p. ÏUHS. — 8 Juv. Vlll, i03. — 9 Varr. De ling. lat. V, US.
— 'OMazois, HuiimdePompci, IV, pi. ii.Mri,i; Ijauiiieislcp, 0. l.Hg. i347; llelbig,

nites étaient ornés d'ailes'. Nous connaissons, par une

peinture de Pompéi, l'aspect que présentaient les casques

ainsi décorés (fig. 3469)'". Le couronnement des casques

de gladiateurs est d'ailleurs très variable ; on trouve des

cimiers ornés de panaches, des figures d'animaux; par-

fois aussi le cimier manque tout à fait, comme dans le

casque de la figure 3470 reproduit en relief sur une
stèle". Quelques statuettes de gladiateurs sont remar-

quables par l'énormité des cimiers qui couronnent leur

Fig. 3470. Casques de gladiateurs. Fig. 3471.

casque, par exemple une statuette en bronze du musée de

Viennecn Autriche '-. Plusieurs casques présenlentà leur

base une partie évasée, destinée à protéger le cou et les

épaules des combattants (fig. 3470, 3471) ".

Il n'y a pas moins de variété dans les visières qui

couvrent entièrement le visage des gladiateurs, tant

fantassins que cavaliers '*. Sur les reliefs en stuc du

tombeau d'Umbricius Scaurus à Pompéi '', on dis-

tingue plusieurs types sur lesquels il est inutile d'in-

sister. 11 n'y avait parfois qu'une seule œillère, foi*-

mée d'un trou unique ou de plusieurs trous, sur un

des côtés de la vi-

sière; mais, en gé-

néral, les petites ou-

vertures nécessaires

à la vision étaient

percées également

des deux côtés ""'.

Des lampes en forme

de casque de gla-

diateur " et les

beaux casques trou-

vés à Pompéi dont

un est ici reproduit

(fig. 3472)'» donnent

une idée nette de la

disposition usuelle

des visières.en même
temps que de la richesse de décoration qui caractérisai t ces

casques d'apparat. Les visières se composaient de quatre

pièces, deux plaques massives, couvrant la partie infé-

rieure du visage, et deux plaques percées de nombreu;iL

Wandgemaelde, n» 1516. — " Arch. Zeil. 18SÎ, pi. vi. — U S. Reiucb. Bronzes

figuri's, a' 190. — " Arch. Zeit. ISSi. pi. ti (sWIc). — <* Des gladiateurs à che\al

portant le casque à visii>re sont ligures en relief sur le tombeau d'L'mbricius Seaurus

a Pompi'i {Mus. Dorbon. t. XV, pi. xj.\). — '5 iluseo Borbon. t. .W. pi. xix;

IJaumeister, O. l. fig. 2353. — 16 Une grande ouverture circulaire de cliaque

cottS HuU. napolit. n. s. I, pi. vu. — *" Grivaud de la Viucelle, Becueil. pi. xivi,

1-3. — " Oierbeck, Pompéi, 4' M. fig. 254; cf. N'iccolini, Le case ed i monu-

menti di Pumpei, Caserna dei gladiatori. pi. ii; J/ms. Borbon. t. ll(, pi. nA.

Fig. 3472. — Casque de gladiateur.
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trous qui, placés à la hauteur des yeux, permettaient de

voir tout en olïranl une protection contre les coups. 11

est l'acile de constater que des visières de ce genre peu-

vent s'ouvrir suivant l'arête médiane, mais non se lever

ou s'abaisser, ce qui les distingue des visières du temps

des croisades'. Deux autres plaques, ajustées sur les

côtés, ont pour but de parer les coups visant la région

des tempes. L'ornementation des casques de Pompéi

n'appelle pas de longs commentaires. L'un présente un

cimier terminé par une tête de griffon et n'a proba-

lilement jamais eu de panache ; deux étuis, placés

sur les parois latérales, étaient destinés à recevoir des

plumes. La même disposition se remarque dans un autre

casque. Le cimier d'un troisième, creux à la partie supé-

rieure et percé de petits trous sur les bords, était certai-

nement couronné d'une puissante crinière, fixée à l'aide

de lits de métal que l'on passait à travers les trous".

Les sujets qui décorent les calottes des casques et le

cimier de l'un d'eux sont tous exécutés en relief. Sur un

des casques conservés à Naples, les reliefs du timbre

représentent des scènes de la prise de Troie ^

XXXll. 11 ne peut être question d'étudier en détail la

décoration sculpturale des casques : nulle part, peut-être,

la fantaisie brillante des artistes ne s'est donnée plus

lii)rcment carrière et n'a créé des modèles plus variés.

Contentons-nous donc d'une tentative de classement, en

réservant pour la tin les trois chefs-d'œuvre du genre, le

casque de l'Athôna Parlhénos et ceux qui figurent sur

les deux camées de Saint-Pétersbourg et de Vienne.

Nous avons déjà vu, dans l'art archaïque, des supports

de panache en forme de col d'oiseau (fig. 3416, 3417).

L'emploi des figures d'animaux comme supports des pana-

ches commence de très bonne heure. Sur la frise du tré-

sor des Siphniens à Delpiies, les panaches des casques des

géants reposent sur un bouque-

tin, un serpent, un escargot';

sur des vases, on trouve à la

même place des têtes d'oiseau

et de chien ^; le cimier du

casque d'Athéna, dans le fron-

ton occidental d'Égine, eslporté

par un serpent"; ailleurs, c'est

un sphinx (lig. 3473)'; c'est un

hibou sur une belle statuette en

bronze inédite, qui est con-

servée au musée du Louvre*.

Le serpent figure comme sup-

port sur un grand nombre de

monnaies d'Alexandre, de Lysimaque, d'IIiéron II, sur

des monnaies étoliennes. de Tarente, de Velia'. Excep-

tionnellement, sur certaines monnaies de Byzance, le

cimier d'un casque corinthien est supporté par un lion '".

Il arrive souvent que la place du cimier est occupée

1 Cf. Além. de la Soc. des Anti(j. de France^ t. X, p. 349. — 2 0\ei-beck, Pompci,

4« éd. p. 457. — 3 Heydeinann, lliupersis aufeiner Triakschale des Bnjgos, lierlin,

\sm,\>\.m. — ^PInlol. WocAcnscAn/'^18!)l, p. 1277. — c Arc/i. ifeiM8C2, pl.ci.xsv
;

(ierhard, Ai/5er/. Vusetib.tO'7. — û Pricdcrichs-WoUcrs, GlpsaOt/iisse, p. 3J* — 7Vasc

peint (lîeniulorf, Griech. und sicit. \'asenh. pi. xxxi. 1). Cf. une sluUiellc en bronze du

Cabinet de France, Duruy, Hht. des Grecs, t. II, p. 731 . — 8 AuticTois an niusiîe de

Glnny. Du Sonmierard, Calai, du musée de CluHi/.n" 1221.

—

V Arc/t.'Zeit. 18S2,

p. 33. —to Ilril. Mus. coins, T/,mce,p. 100. — " Virg. Aen. VII, 7o5. — lacf. Bril.

Mus. coins, Macedonia.p. 18; Arch Zeil. 1855, pl.r.n, 3. — '3 Cf. Oori, Mu.'!. Flor. I.

17, 4. — 1* Casque d'un pei-sonnage du sarcophage dit de Jovin à Reims (Laborde, Mon.
delà France, t. I, pi. cm). — ^^ Nordiske Fûrtidsmindet\ II. Cf. un guerrier scandi-

Qaveavec casque portant un sanglier, Alontclius, Temps préh. en Suède, trad. Ueinacb.

fig. 332. —if'Mém. de la Soc. des atUiij. t. XI, pi. vu, 1, 3, 22. — 17 Furtwacngler,

Fig. 3473.— Casque surmonté

d'un sphinx.

3474. — Monnaie

do Thurii.

par un animal : tel était le casque de Turnus, qui portait

une cliimère ". On trouve ainsi un griffon (fig. 153,

553)'-, un dragon (fig. 2319)'^, un dauphin'', etc. Le

vase de Gundestrup offre des casques surmontés de san-

gliers et d'oiseaux'^. Celle tradition n'était pas perdue

au xiv" siècle '°. Bien plus fréquemment encore, la partie

antérieure de la coiffe présen te l'aspect d'une tête d'animal

ou d'un animal entier. 11 y a lieu de croire que l'exemple

en a été donné par l'art ionien". Un fragment de Caere, au

musée de Berlin, offre un casque dont la partie antérieure

est une tête de lion ; c'est d'après un modèle analogue que

le sculpteur d'Égine a composé le casque de l'Hercule du

fronton oriental (fig. 3394)". On trouve de même le

griffon sur les casques d'Athéna '^ et de Mars-", le sphinx

(fig. 2573) et Pégase sur le casque d'Athéna-', un aigle

tenant un serpent dans son bec sur le casque d'un guer-

rier--, un aigle avec couronne sur le devant d'un casque

romain, dont le revers et les paragnathides sont décorés

de petites édicules (fig. 3405). Jusque dans le nord d'Eu-

rope, nous voyons les Cimbres orner leurs casques de

mufies de bêtes sauvages ^', et le même usage se re-

trouve dans le moyen âge occidental^'.

Au lieu d'animaux, on trouve aussi

des êtres fantastiques, comme Scyllo

sur le casque d'Athéna (monnaies d'Hé-

raclée et de Thurii, fig. 3474) ",

ou des sujets complexes, comme le

quadrige au galop sur le casque de

Massinissa -^ et les compositions à

plusieurs personnages figurées sur le

casque de Ménélas dans le groupe du Pasqiiino^\ sur le

casque de bronze de Nicopolis au musée de Vienne''.

.\illeurs, c'est une tête hu-

maine qui parait sur le de-

vant de la coiffe '' ou sur

le frontal '"
; les graveurs de

pierres fines se sont même
amusés à réunir ainsi plusieurs

têtes, l'une sur le devant,

l'autre sur la partie posté-

rieure du casque d'Athéna ''.

Sur un petit vase de bronze

très archaïque, en forme de

tête casquée, qui a été trouvé

près d'Olympie, les para-

gnathides sont décorées de

ligures de sangliers '^ La
paragnathide d'un casque de

géant, dans la frise du trésor

des Siphniens à Delphes, a

la forme d'une tête de che-

val ". Le Cabinet des médailles a reçu du duc de

Luynes un casque avec paragnathide décorée d'un

.Meislerwerke, p. 254. — 18 Id. dans le Lexicon der Mijlhol. t. I, p. 2153. — 19 Bril.

Muséum coins, Crète, pi. vi, 4. — 20 /ô. rtaty, p. 325. — 2i G.irdner, Types ofgreek

coins, pi. V, 19. — 23 Vaso do iVola {Arch. Zeil. 1878, pi. xxcii). — 23 Plut. Mar.

XXVI. — 2V Mt<m. de la Soc. des unlii/. t. XI, pi. vin, 87, 80. — 20 Imhoof-Blumer,

.Monnaies f/reC'/ues, pi. a, 4. — 2G Gori, Mus. Flor. \, 25, 11 (laltribution do cotlc

tôte casquée à Massinissa est incertaine). — 27 Annali dell' hist. 1870, tav. c, d.

— 28 Sackcn et Kenner, Miïnz-und Antihen Cabinet, p. 2y3; Sarken, Jahrb. der

oeslerr. Kunstsammlungen , 1883, pi. m; Friederiehs-Wollers , Gipsahgilsse,

n" 20G3. — SU Cf. deux pierres j^ravres représentent Atliéiia (fioi-i. Mus. Flor. I, fio,

1 1 ; Mariette, Pierres gravi^e^, II, 6) et un casque de gnei-ricr analogue (Gori, Ojt. /.

II, 59, 2). — 30 Buste d'Athéna do l'école do Phidias, découvert à llerculaniim (Fiirl-

wacngler, Mcisteruierke, p. 91). — 31 Gori, Op. l. I, 49, 1; Marieltc, Op. I. I, 73.

— 32 /ou-.vi. hell.Slud. Il, p. 09. — 33 />/„;. Wochensclirifl,t»Oi,f. 1277.

Fig. 317 - Casque orné de reliefs.
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sphinx (fig. '.illo)\ Un casque de Huvo, à Carlsruhe,

a des paragnathides en forme de têtes de griffon ^; un

objet semblable, décoré d'une figure de grifîbn, a été

découvert à Chypre'. Nous citerons encore une belle

figure de Scylla sur la paragnathide d'argent d'un casque

en fer découvert à Kerlch '', des paragnathides en forme

de col d'aigle sur un casque étrusque ', de tète de bélier

sur un casijue de Locres ''. Dans le monument des Né-

réides à Xanthos, le casque d'un personnage offre une

paragnathide ornée d'une tête de bélier en relief; on

distingue un animal courant sur la paragnathide levée

d'un casque sur un vase de Oouris *. Les figures humaines

sont plus rares; nous pouvons cependant alléguer une

figure d'Ulysse sur une paragnathide en bronze du musée

de Berlin et un buste de Minerve sur la paragnatliide ar-

gentée d'un casque romain'. Enfin, une paragnathide dé-

couverteàDodone présente l'aspect d'un profil humain '".

Une belle monnaie di' Thurii, au type d'Alhéna, offre

un dauphin sur le garde-nuque du casque "

.

Des ornements végélaux, en particulier des couronnes

d'ulivier, décorent le casque d'Alhéna sur presque toutes

les monnaies d'argent atliéniennes; il en est de même
en Campanie'- et îi Syracuse'^ Le Musée du Louvre pos-

sède un casque conique provenant de la Grande-Grèce,

qui est entouré d'une couronne de laurier en or(fig. 2004).

Ije casque de l'Athéna Parthénos de Phidias, qui nous

Fig. 3176. — MùiljiMou eu ur de Koul-Oba.

est connu surtout par la petite copie athénienne'', par
la pierre gravée d'Aspasios [gemmae, fig. 3522] '» et par le

1 Monum. iMV lusl. I83C, pi. ui. — 2 I.iiulcnsclmiil, AllerthUmer, I. 3, 2. 3.

— 3 Pcriot cl Cliipicz, llist. de lurl, t. III, |). SC7, fig. G33. — > AitHij. du Bosphore
cimmèrien, pi. xxvm, I, — '. Liiidensclimit, Allerlhùiwr, I, 3, 2, 3. — 6 Jlfuseo

Oorlionico, t. V, pi. .\xix, i. — ^ Aiinali delV Inslit. 1875, p. 75. —8 SclirciLer,

BUderatlas, pi. xxxv, i. — » Jahrb. des Instit. 18S7. pi. I ; Lindeiiscliniit, O. c. I,

I-, ', <i. — '" Carapaiios, Dodone, pi. i.v. On voil ipiolqucfois sur les vases poiuls
des paragualliidos iniilant la barbe, fig. 33!15, 3409, 311i et Arch. Zeilunii, 1871,
pi. 48. — Il Iniboor-liluincr, Monnaies grecques, pi. a, 4. — li Brilish Mmetim
coins, Italij, p. 73. — M Ibid. Sicilij, p. 187. - U Athen. .Millhfil. 1881. pi. i.

— 15 Slosch, Pierres gravées, pi. xni. — 10 Kondakof, Tolsloï. Reinacll, AïKi^. de
In Russie, fig. 207; Anilq. du Bosphore cimmèrien, (d. Keinacli, p 63. — 17 Col-
lignoii, Scu/plure gren/ue, t. I, p. 543. — 18 Keicliel, llomer. W'a/fen. p. lij.

— •» Visconli, Iconographie grecque, pi. lui, 3. — iOlicklicl, Pierres gracèes.fX. \;
Visconli-Monge;, Icon. romaine, addit. pi. ixiv A, I. — 21 Paus. Il, 13; VI, 10.

— 22 \oir larlicle doxaria, p. 376. On nionlrail à Kiigyoïi en Sicile, un casque en
bron/e voui' par Ulysse (Plut. Marcell. 20). — 23 DodHcII, Traiels, t. Il, p. 331,
— 2VCoi7). Inscr. graec. n" 16, 29 ; Journ. hell. Stud. l. Il, pi. xi(avec Irou fait par
une lauoe au revers). — 2ô On les voil rcpn^sculcs lri>s souvent sur les tropluîes avec

IV.

médaillon en or de Koul-Uba (fig. 3470;", était décoré

avec une merveilleuse richesse. « Le timbre du casque

est bas et se prolonge par un couvre-nuque garni

d'écaillés; le cimier est formé de trois aigrettes, celle

du milieusupportée par un sphinx, les deux autres, plus

basses, soutenues par des Pégases ailés. Les garde-joues,

relevés, sont décorés de griffons en relief, et au-dessus

de la visière prend place une rangée de chevaux lancés

au galop, qui se retrouve sur les monnaies attiques re-

pré.sentant la tète de la Parthénos '•'. « Dans ces saillies

latérales, encadrant le cimier, on a voulu voir ingénieu-

sement une réminiscence des phaloi de l'époque homé-
rique (cf. p. 14'<2)'«.

Les casques des Ptolémées, sur le camée Gonzague
aujourd'hui à l'Ermitage " et sur le camée du Musée de

Vienne^", doivent être ci tés en terminant comme exemples
du luxe et du goût avec lequel on comprenait, ii l'époque

hellénistique, la décoration des casques d'apparat. Une
description en serait superflue igemmae, fig. 3514j.

XXXlll. 11 est certain que les casques, en dehors de

leur usage à la guerre et comme ornement, ont été portés

dans certains jeux-' et offerts aux dieux à titre d'ex-

voto^-. On est cependant allé trop loin" quand on a

voulu considérer comme agonistiques ou votifs les cas-

ques dont le métal semblait trop mince pour répondre

aux nécessités pratiques. Les casques voués aux dieux,

dont nous possédons plusieurs exemplaires avec inscrip-

tions -', étaient, en général, des pièces de butin prises

sur l'ennemi et fixées sur des trophées". D'autre part,

l'usage do fabriquer des casques purement votifs est

attesté par l'existence de spécimens qui sont trop petits

pour avoir été portés". Des casques en terre cuite

ont été recueillis dans des tombes près de Tarente-' et

un casque de la même matière faisait office de couvercle

sur un ossuaire de Corneto -*.

Il nous reste à dire que les casques servaient parfois à
tirer au sort entre soldats-' et qu'on pouvait aussi, en cas

de besoin, les employer comme vases à boire ou pour
faire des libations^". Enfin, ils étaient attribués comme
prix dans les jeux'' et sont figurés, en cette qualité, sur

divers monuments représentant des combats ". Au
moyen âge également, le casque, regardé comme la plus

honorable des pièces de l'armure, était donné pour prix

dans les tournois et les pas d'armes; les autres genres

de présents ne venaient qu'après ". S.\lomon- Reix.vch.

GALE.VR. — .Vvaut que les acteurs de la palliala latine

[co.MOEDiAj ne suivissent l'exemple des Grecs en adoptant
les masques [persona], ils se servaient de grandes per-

ruques, galearia, dont la couleur indiquait leur âge : les

les paragnathides pendanlcs (Cf. Juven. X, 134).— 26Voy. un de ces casques, trouvé

à 01; inpic, ap.Kurtwaengler. Olympia, t. IV. p. 163. On peut ne pas partager latisdc

Friederichs {Gijpsabgasse, M. Wollers, n« I6U) ; d'après lui le casque de Canosa i

Carlsruhe (LiDdenschmil, Atterlhitmer, I, 3, 2. 7), dont les oeilliîres sont trop rappro-

chées, a dû être fabriqué comme ei-voto pour une tombe. — 2' Gazttle archéol.

1881. p. 9S. — 28 yotizie d. Scavi, 1882. p. 178. — 2» Virg. Aen. V. 490. M8.
— M PropcrI. III, 10. 8; Tibull. II. 6. 7; l.ucan. I.\, .HIO. — 31 Herod. 11. 151.

— 33 Virg. Aen. V, 367; Sil. Ital. XVI. 451 ; liertrand et Keinacli, les Celles, fig. 69

(situle de Matrai), fig. 115 (situlc de KulTaniV fig. 71 (silulo Arnoaldi de Bologuc).

— 33 Allou. Afém. de la Soc. des aniiq. de France, t. X, p. 29.!. — BiBuocRApaii.

Uiistovv et Kûcbly, Oeschichie des griechischen Krirguresens. Aarau. 1852: llelbi;.

Dos homensche Epos, 2- éd. 1884: Drovsen, Heenresen und Kriegsfàkrung der

«1 iVcAcii, Fribourg, 1SS9. Baucr, Kriegsallerlhùmer, 2- éd. Munich. 1S92: Dcramin.

die Kriegswa/fen. t- éd., Lcipi., 1S93. De ces ouvrages, les uns ne sont plus du tout

à la hauteurde la science et les autres sont des nîsumés beaucoup trop succincts. Nous
avons cilç dans le corps de cet article les travaus de .MM. Heuicy. licichcl et Furl-

vvaengler auvqucis nous avons des obligations. On auuouce pour 1S95 la publication

de nombreux casques en bromes inédits de la collection Lipp«rbcidc à Innsprûck.
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vieillards avaient des perruques blanches', les jeunes

gens des perruques noires- et les esclaves des perruques

rousses. Nous devons ce renseignement au grammairien

Diomède, qui paraît l'avoir emprunté à Suétone ou à

Varron^ Quelques textes donnent galeris ah lieu do

galraribus dans ce passage''. S. Reinach.

GALEARIUS. — Végèce dit que l'on appelle ainsi

certains valets d'armée, lixae; on a conjecturé que leur

office consistait à porter les casques pendant les mar-

ches'. Suivant une autre opinion, c'étaient comme les

officiers des valets et c'est pourquoi ils auraient été

armés de casques-. S. Reinach.

GALEOLA. — On suppose que ce vase avait quelque

ressemblance avec un casque, à cause de la racine galea ;

mais on ne sait rien de plus précis, car il n'est connu que

par un texte' qui l'assimile au sinum. Ur, dans Virgile-,

sinum lin'tis signifie un bol de lait. La. galeola devait donc

être un petit vase de ce genre. E. Pottieb.

GALERUS, plus rarement galerum, anciennement

aussi galera (diminutif galericulum), xuvtr^. — Le sens

propre de ce mot, qui a probalilement la même origine

que GALEA, correspond à peu près à celui du français

calotte; mais il a pris, avec le temps, des acceptions assez

diverses'.

I. Virgile nous montre les anciens habitants du La-

tium partant en guerre avec des calottes fauves faites de

peaux de loup^ Stace, décrivant les guerriers arcadiens,

dit que les uns ont revêtu des casques, tandis que les

autres ont gardé la coiffure de leur pays, le galerus ar-

cadius^. Frontin appelle encore galericulum le petit

casque des vélites, qui était probablement en cuir'.

A l'époque classique, \egalcrits est la coiffure des paysans,

que l'on qualifie pour cette raison ai' galcriti'-'. Le labou-

reur, aux champs, porte un galerus'', qui le protège

contre le soleil"; le chasseur en campagne revêt une

calotte de martre". Les poètes latins appellent aussi

quelquefois galerus le pétase de Mercure'. Des repré-

sentations de calottes rustiques, fort analogues à celles

Fig. 3477. — Ciilotle de Itouvicr.

qu'on porte de nos jours, se voient sur les monuments
qui représentent des scènes de la vie agricole et pastorale

GALEAR. I Plaul. Mil. 631 ; fincc/i. 1101 ; Trin. 873 {albicapillus). — 2 Les

clieveui (les gaKinls (!-taieiiL boucK's, Cincinnati (Plaut. Mil. 923). — 3 Diom. I, p. 48y

(Grammalici Int. de Kcill. — TculTcl, Gesch. di-r mm. Lileriititr, S' M. t. L
p. 29.

<;.\LEA|(IL'!<. ' Vcgct. I, 10 ; III, 6.-2 Forcollini, Lexicon. s. i:

GALEOLA. I Varr. aji. Non.XV, 34(|>. 638, Uuiclicral). — 2 V'irg. Bue. VII, 33.

GALERUS. 1 Aiisoiie [Idijll. xtv, 25) parle ni<>nie du galerus d'un hotiloii de rose.

— 2 Virg. Aen. VII, 688. — a sut. Theli. IV, :iUi. — v Frontin. Slrntaij. IV, 7,

211. — i3 l'roperl. IV, 1, 20. — Virg. Moret. 121.-7 Cilpurn. Kcl. I, 6. — » Gral.

Cj/neg. 33L1. — 3 Stat. Theb. I, 3(i;i; cf. Claudian. Ur rapt, l'roserp. I, 78. Cf. la

coilTnrcd'IlcrinèssnrU'S tuonnaics il'Acnos; Miounet, Dt'srr. pl. vr.iN, 3; IJarrIav llcad.

. 3i7S. — Galolie de ,£:v iinlasto

.

(fig. 3477 '", voir aussi fig. 433). 11 a été question, à l'ar-

ticle GALEA, p. 1439, des calottes de cuir que l'on portait

à la guerre, tantôt sous le casque (fig. 1400), tantôt à

l'exclusion de toute autre coilTure".

II. Le galerus désigne aussi le bonnet fait de la peau
d'un animal immolé que portaient les flamines'^; les

détails nécessaires à ce sujet ont été donnés ii l'article

FLAMEN fp. 10(17).

III. Les athlètes et les gymnastes portaient une calotte

pour préserver leurs cheveux de la poussière'^ Les vases

grecs dont les su-

jets sont relatifs

aux jeux palestri-

ques, en olfrent

des exemples '•.

Sur un de ces vases

on dislingue les

détails de celte

calotte, faite de

deux pièces, et

fixée sur sa tête

par une menton-

nière (fig. 3477).

On a cru recon-

naître une calotte

plus petite et tout

à fail adhérente

sur la tète de quel-

ques athlètes dans

la mosaïque des thermes de Carac;illa (cf. fig. 603) '".

IV. Le galerus des gladiateurs n'est mentionné que

dans un passage de Juvénal'", qui causait déjà de l'em-

barras à ses scholiastes. Les uns y voyaient un couvre-

chef {pilrus quem hahent retiarii), les autres, un objet

couvrant l'épaule [galerus est itmero imposilus gladia-

loris). Cette dernière interprétation a été reprise par

Garrucci'" [gladiatou].

V. Comme le galerus le plus rustique cl sans doute aussi

le plus ancien était fait d'une peau d'animal sur laquelle

on laissait la fourrure, on en vint à donner ce nom aux

perruques, calottes recouvertes de cheveux postiches,

connues des Grecs avant les Romains" et plus ancien-

nement encoredes peu pies orientaux ", qui, à r(''poque

impériale, étaient également portées par les femmes et

par les hommes [capillamcntum, corgmbium-'^, irspiOeTT-

7rf|VÎxr,,o£V7.xYj,'£VTçt/ov,7iGoxo[ji.iov)^'. D'abord destinées uni-

quement à garnir des crânes prémalurément chauves et

considérées comme une ressource extrême de la toilette,

elles furent ensuite adoptées presque généralement par

les femmes de haute condition, pour embellir l'édifice de

leur chevelure^-. Les cheveux blonds des Germaines

étaient particulièrement recherchés à cet effet-''; on im-

portait aussi ceux de l'Inde, qui payaient un droit d'en-

trée-''. Les galeri de cheveux blonds, au témoignage d'un

Hist. numorum, p. 213, 214. — 10 Mus. Pio-Ciement. l. VII, pl. \xs. Voir aussi

Sclirciber, Dilderallas, pl. i.xv. — H Hom. //. X, 2;iS. 355. — liSorv. ad Aen. 11,083.

— 13 Mart. Kpigr. XIV, 50. — I» Archnol. Zeit. 1878, pl. xr, d'où est tir(^c la fig.

3477 ; cf. Gazette arc/téol., 1887, p. 423, fig. o. — 1« Secclii, Jl mmaico antoni-

niano, Rome, 1843, p. 54. — 10 Juv. VIII, 207. — H Garrucci. Vull. archeol. napol.

n. s. i. I,p. 103. — t« l'ollux, X, 170; Athcnae. X, 4l5(i4;cf. XII.p. .523o; Aciian.

Var. hist. I, 26. — !'•• Xeuopli. Cyr. I, 3, 2 ; Aristol. Oneiroc. 14. V. aussi ce qîic

dit d'Annibal l'oljbe, III, 78. — 20 l'ctr. Salyr. 110. — *1 Luc. Diat. mei: M (per-

ruque de femme) ; Alex. 59 (perruque d'homme). Cf. Schol. Arislopli. Plut. 271
;

Suid. Ileyscli. *. v. ;:(pnrto«"A«i'a et T:r.v(x>;; Elyni. magn.
i».

790, 20. — 22 IJotUger,

Snliimi. I. I. |>. I H. — 2;i Mart, l'-tiifli-. V, OS. _ 2'. Hit;. XXXIX, 1, lli, 7.
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sclioliaste', convuuaii'iiL surloul aux coiirlisancs, alors

que les inatrunes préréraienl les cheveux imirs. Il esl

déjà question de cheveux postiches dans Ovide ^ qui

les appelle cheveux achetés, crines empli. L'empereur

Ollion, (jui avait peu de cheveux, portait uni; perruque

si l)ien adaptée qu'on ne pouvait en reconnaître l'arti-

fice ^ Pétrone, dans le Satyricon, nous montre une sui-

vante ajustant au malheureux Giton, qui avait été coin-

plètcnientrasé, uneperruqu(!('rjryw(/jtMm)de sa maîtresse
;

elle lui met aussi des sourcils postiches (ju'elle retire

d'une cassette. Un autre personnage, (|ui a subi le

même sort, reçoit une perruque; blonde, /lauicomum

rurtjmbium'. Martial se moque d'un cliauve qui porte

un galericum de peau de chevreau et compare cette per-

ruque à une chaussure de la tète '. Une Table d'Avianus

a pour sujet la mésaventure d'un chauve qui avait cou-

tume de mettre une perruque; comme il était un jour à

cheval, un coup de vent l'en dépouilla. Objet des risées

des spectateurs, il se tira d'afTaire par un bon mot :

« Pourquoi s'étonner, dit-il, que mes cheveux postiches

[posili capilli) soient tombés, puisque ma chevelure natu-

relle avait commencé par en faire autant"? »

Les perruques servaient aussi de déguisement.

Ovide nous montre Pallas qui, pour se donner l'aspect

d'une vieille, se couvre le front de cheveux blancs'.

Tout le monde connaît les vers où Juvénal décrit Mes-

saline, dissimulant sa chevelure noire sous une per-

ruque blonde". Néron, au témoignage de Suétone, met-

tait un pilcus ou un galcrus pour aller la nuit dans les

cabarets".

11 a déjà été ([uestion koMA, p. 13(>!lj de bustes de

princesses romaines qui portent des perruques. Un buste

de ce genre, qui esl au Louvre, celui de Plautille, femme

de Caracalla, est décrit ainsi par Clarac'" : « La coiffure

lourde et sansgràcedecetle téteestuneperruque, laissant

voir desmèches de cheveux qui sortentde dessous. Matidie

et Sabine portaient des coiffures artificielles formées

d'une quantité de tresses postiches qu'on ne voit pas aux

têtes coiffées de leurs cheveux. On sait qu'on changeait à

volonté la coifi'uro de certaines statues; telle est une

Plautille du Capitole, en marbre blanc, et dont la per-

ruque est de marbre noir. » Visconti a publié une statue

de Julie Soœmias en Vénus dont la tète présente la

même particularité "
: « La chevelure de cette statue est

amovible, excepté les deux boucles de cheveux qui tom-

bent sur les épaules.... Quelques-uns (Bottari, entre

autres), en observant des coiflures ainsi mobiles sur

d'autres tètes antiques, en ont conclu que c'était un

usage adopté dans ce temps-là, de porter des chevelures

fausses.... Je ne découvre dans cette singulière particu-

larité qu'un rariinoment de luxe chez les dames romaines

(|ui, changeant souvent de mode, portèrent la vanité

jusqu'à ne pas vouloir se voir dans leurs portraits ajus-

tées avec une vieille mode, et qui obligèrent les artistes

I Scliol. ad Juv. VI, 1-20. — 2 Ovid. Ars amat. III, livi. — '> Suct. Olho, li.

— Vclr. Salyr. ilO. — iUîcl. Epigr.\[l, io. - <> Avian. /'ai. X.— 1 Ovid. Metam.

VI, ii. — 8 Juv. VI, liU. — » Sud. .Ver. 26. Cf. Luc. DM. Mer. V. .1. où il s'agil

d'un homme déguisé cil femme au moyen d'une i>erruquc. — '0 Clarac, Manuel de

l'Iiist. lie l'art, t. I, \^. 2'i, n" 5i. — H Visconti, Musée Pie-Ctfm. l. II, pi. i.i.

— 12 Tcrtull. De cultu fem. XII, 7 ,
CIcm. Alex. Paedag. III, II, p. 2'Jl M. Col-

ler. — 13 Boldclli, Osserv. sopra i cimitcri, l. I, p. 2'^'. — La hibliograpliic a Hi
donnée ù l'article coma.

GALIiSTIIIiVDIA. I Anton. Lib. Mel. i9 -, Ovid. Met. IX, iSO sqq.; cf Aelian.

.Vo(. aiii/;i., XII, 35; Wcickcr, Kleine Heliriflei), 111, p. 190 et s.; Prcllci-l'lcn,

Gruxh. Mythologie. 3' M. liei-l. IST.i, II, p. 181.

à imaginer uni' ressourci' au moyen de laquelle on pût

changer lacoilfuri! d'une statue de marbre sans l'endom-

mager. » Visconti ajoute qu'il y a dans le musée du Capi-

tule un buste de Julie Mammée oiilescheveux ne sont pas

amovibles, mais on, pour pouvoir changer la coiffure,

on avait fait trois entailles des deux cOtés et par der-

rière, dans lesquelles se plaçaient des morceaux qui

représentaient une coiffure différente.

I^es moralistes ne laissaient pas de blâmer ce luxe

insensé de chevelures postiches; on a déjà traduit [coma,

p. 13G9] le passage oîj ïertullien le condamne'^ Cepen-

dant les chrétiennes elles-mêmes paraissent avoir obéi
_

à la mode, car Boldetti dit avoir trouvé, dans une tombe

de femme du cimetière de Cyriaque à Rome, une per-

ruque composée de cheveux châtains '^. SALniioN Hei.nach.

GALI.VTIIIADIA (ra).'.vO;iîiai. — Fête célébrée à

Thèbes en l'honneur de Galinthias, fille de Proetus, qui

avait favorisé la naissance d'Hercule, liera irritée le

changea en ïelute (vaXîii. Hercule lui éleva un temple,

où, le prcmiier, il sacrifia'.

<;.\LLICA. — Sorte de chaussure ainsi appelée parce

((u'elle était d'origine gauloise ; l'usage s'en répandit chez

les Romains, dit Aulu-Gelle, « peu de temps avant l'époque

de Cicéron' », c'est-à-dire, sans aucun doute, au moment
où fut conquise la ^arbonnaise; en -45 av. J.-C. on la

voyait aux pieds de Marc-Antoine, qui se trouvait alors

dans celte province^. Elle fut ensuite adoptée dans tout

l'empire; elle reçut, en passant dans les pays grecs, le

nom de Tpo/7.ç, qui indique une chaussure légère, propre

à la course (tpÉ/w) ^
; on rencontre aussi le diminutif

gallicula '' (Tio/iotov ^). Voici, d'après les textes, quels

étaient les caractères distinclifs de la gallica.

1° Elle rentrait dans la catégorie des sandales et par

conséquent laissait à découvert, au moins en grande

partie, le dessus du pied ; on l'y fixait avec des cordons,

ou avec des lacets de cuir minces et ronds ; en un mot la

(/allica est assimilable à la solea; le rapport entre ces

deux chaussures est tel que les deux mots mêmes sont

considérés comme synonymes et s'emploient indifférem-

ment l'un pour l'autre''. Aulu-Gelle explique ainsi pour-

(|uoi on peut, dans l'usage, les confondre sans inexacti-

tude : « Omnia ferme id genus quibus plantarum calces

tantum infimaeleguntur, caetera prope nuda et terelibus

halicnis vincta sunt, soleas dixerunt. » D'autre pari

rjaliica esl quelquefois traduit par tïvooIÀ'.ov".

2° Au début, on trouvait (ju'il n'était pas convenable

pour un citoyen romain de porter la gallica, lorsqu'il

sortait de sa demeure revêtu de la toge; elle ne devait

pas usurper la place du calceus dans la vestis forensis;

Cicéron s'indigne qu'Antoine ait osé paraître en public

avec des galticae aux pieds' ; il est vrai qu'il était alors en

Gaule, dans la Narbonnaise ; mais il était magistcr cgui-

tum de César, et comme tel obligé, plus encore qu'un

simple citoyen, d'observer les convenances. Plusieurs

CALLIUA. 1 A. Gcll. Xlll, SI : « non diu ante aelalem .1/. Ciceronis .. — 1 Cic.

Phil. 11, 30, 76. — '1 Mcsycli. Glossar graec. lat. ^éd. Gocli et GundermaDU), 5.0.

Cf. lidicl. Diocl. IX, ^i. dans le corp. inscr. lal. lil Suppl. fasc. 111(1893) p. I»38 :

Gallicae cursuriae. — ' Rufin. Trad. Josepli. Aiiliqu. IV. 8 ; Schol. Juven. III, 67 ;

Gtoss. gr. lal. l. c. ; l'iacid. Lib. gioss. éd. Goolj. ». r. ; Icmot se reucoutre eocore

dans les telles latins du moyeu âge ; v. Du Gange, Gloss. ê. v.—^ Edict. Diocl. (. c.

— f' A. Gell. /. c. : llenzeu, dans les Miltheil. d. deuisch. Insl. Jiorm. Ahllt. il (18*7),

p. Ii3. Dans l'iidil de Dioclétion, les soleae et les gallicae sont comprises dans un

seul et même paragraphe (l.V, ti) et elles n'y sont point, quant au prix, distinguées

les unes des autres. — 'Rufin. /. c. ; Gloss. Ampton. sec. ^Goeti), s. c. gallicas.

Cf. Hesycb. Tjo/.iSt; (tk^SàVik. — 8 Cic. et A. Gel., /. c.
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siècles après nous voyons que la gallica est resiée la

chaussure des pâtres', des paysans-, des voyageurs et

des courriers' ; comme le bâton, elle est un des attributs

ordinaires des premiers moines, un indice de leur vie

simple et rustique'. Cependant on s'était beaucoup re-

lâché de la sévérité des premiers temps et peu à peu on

s'était habitué à voir des citoyens romains porter la

galUca au lieuducrt/cei/s ; sous Hadrien, un jour de fêle,

des sénateurs ne croyaient pas devoir s'interdire celte

chaussure en se rendant à une séance de déclamation;

il fallut que le professeur, qui connaissait mieux les usa-

ges du passé, leur rappelât la diatribe de Cicéron contre

Antoine''. Dans la fête annuelle que célébraient les

.\rvales, leur magister ou président, qui était quelquefois

l'empereur lui-même, échangeait, le second jour, la toge

et le calceus contre le ric'mium et la solea ou la gallica,

lorsque, la couronne en tête, il montait dans sa loge

du cirque pour donner le signal des jeux^ La sandale,

qui était la chaussure ordinaire des prêtres d'Isis, est

mentionnée aussi sous le nom de gallica'

.

S'il est clair, d'après ce qui précède, que cette chaus-

sure n'était qu'une variété de la soira, il n'est pas moins

certain qu'elle devait s'en distinguer par quelque détail,

puisque pour la désigner on avait éprouvé le besoin

d'introduire un nouveau mol dans la langue. Mais en

quoi consistait au juste la dilférence? 11 est possible,

que galoche comme on l'a pensé, vienne de gallica'.

Le mot français désigne généralement une chaussure

sans lacets, à semelles de bois, que l'on peut porter

même par-dessus les souliers, et qui est surtout en

usage dans les pays où la terre est souvent détrempée

par les pluies. 11 faut reconnaître que cette définition ne

correspond qu'imparfaitement à celle qu'Aulu-Gelle donne

de la gallica. Mais la forme de la galoche a pu être

modifiée depuis l'antiquité, sans perdre cependant son

caractère essentiel ; ce qui la distingue des sandales les

plus grossières, c'est qu'elle est garnie au bout du pied,

au talon et sur les bords, de morceaux de cuir rigides,

qui la maintiennent en place; ils sont plus ou moins

larges, mais n'enferment jamais complètement le pied

à la façon d'un soulier ou d'un sabot. Tel a dii être aussi

le caractère de la gallica. C'est ce qu'Aulu-Gelle semble

indiquer, lorsqu'il parle des chaussures qui laissent le

dessus du pied, non point précisément nu, mais « propc

nudus'^ ». Hésychius définit les TGo/âSeç des sandales

« en peau de chèvre'" «, et un auteur plus récent parle

de gallicidae de femme, « entourées de peaux teintes en

rouge, (]nae nthricalis pclUhns aiubiuntiir^' ». On peut

donc admettre que la.gallica était une sandale, qui avait,

de plus que la solea romaine, un rebord en peau, plus

ou moins étroit ou découpé. Parla elle devait se rappro-

cher beaucoup du (;.\MPAGrs.

1 IMacid, Lit), gloss. (Goet/.) ; « GitlVtctda cnlciamunta pasionnn sttnt ».

— 2 Edict. Diocl. t. c. : f Cîallicao ruslicanae •>. — :* Ibid. : « Gallicac cur-

suriac », avec rcxplicaliou de WaddingLon. — » Hicron. Pritef. in Hcfj. S.

Pachom. n. 4. — ^ A. Gell. t. c. — 6 Hcnzeii dans les Mittheil. d. dcxitsch.

Inst. l. c. — "< Ps. Tertuli. Carm. ad Sénat, apostat. Î2 (Mignc, Paint, lat.

l. H, p. 1100). — « On a pudirc d'abord une gailesche, voy. LilM; s. «. ; Cuper,

Apotheos.ji. 190; Saumaise ad ïerlull. Pnll. p. 310; Biilligcr, Kleine Schrifl.lW,

p. 75 et 83; l.obcck, Aglnoph. p. 1317 cl les aulcurs citi's ici dans la hibliographie.

Cependant M. Anloiuc Thomas, un des auteurs du nouveau IJiclionnaire <lc la

langue française, veut bien ni'informcr que cette Olymologio lui inspire dos doutes.

— 9 A. Ccll. (. c. — 1" Hcsycb. " Tfo/àSi; 5«/Si"/.« fcb «îynoj 5if;xat'>; ». — H Al-

dlielm. (vu' s.), De laudc Virg. XIV, p. 310 B. — 12 La figure de Rich, Dictionn.

des Antiquitt's, s. v. est tirée des Monum. ined. delV Jstit. dî con\ arch. di

Jioma, l. I. pi. sNx cl xxxt; cf. /îer. nrrA. 1888, II, pi. xxii-vxui; la chaussure qu'on

On a essayé de retrouver sur les monumenls figurés

l'image de cette chaussure; on l'a cherchée notamment
sur ceux qui ont été exécutés en Gaule ou qui représentent

des Gaulois'-; les identi-

fications proposées restent

en grande majorité problé-

matiques. Cependant les

exemples ci-contre parais-

sent répondre assez bien

à la définition que l'on peut

tirer des textes anciens. La

figure 3479 est prise sur

un bas-relief gallo-romain

du musée de Bordeaux ",

les figures 3480" et 3481''^

sur des statuettes en bronze représentant le dieu gaulois

que les Romains ont identifié avec Dispater. Nous voyons

Fig. 3i7;i. . Gallicca.

Fig. 34S0. 3481.

Gallicae.

là une chaussure analogue à la sandale, munie aux deux
bouts de deux quartiers, ({u'une courroie relie l'un à

l'autre en passant sur le dessus du pied. Dans la

figure 3481 il n'y a point de courroie, mais l'empeigne

est découpée de laçon à rappeler la forme première.

Dans l'Édit de Dioclétien (301 ap. J.-C.) le prix maxi-

mum des sandales et gallicae est fixé comme suit pour

chaque paire "^
:

Gallicae d'homme, rustiques {riisticanae, iSiioTi-

xai), à double semelle {bisoles, 6raeX|iaO 80 deniers ("2''', 5»)

Gallicae d'homme à une seule semelle (moiio-

soles, |j,ovÔ7t6).|j.o;i) 50 deniers (lf'',60)

Gallicae de courrier {ciiriiiiriae, xouprâpiai) 00 deniers {lf'',9j)

[Gallicae] de femme, en cuir de bœuf [taiiri-

nac)ii, à double semelle 50 deniers (IfrjOO)

[Gallicae] de femme, à une seule semelle 30 deniers (l'f)

Si l'on compare ces prix à ceux des autres chaussures,

dans les paragraphes qui précèdent et qui suivent, on

achèvera de se convaincre que la gallica doit différer

\ voit représentée est un soulier, non une sandale. Voy. l'art. nAiiBAni, fig. 795.

V. encore d'aulres chaussures qui semblent provinciales ou barbares dans Gootiling,

Gesamm. Abhandl. I, (1851), p. 385-387 et pi. ni = DHIschkc, Antike Bildu:

in Oheritulien, III, n. 500, Leipzig, 1878; Mém. lus à la Sorbnnne en IS6S,

Archéol. (1806^, p. 100 cl pi. u ; Uaudry (l'abbé) et Ballercau, Pidts funéraires du

Bernard (Venrfce), p. 47, 50. 111 et 3'JC; Bull. Monum. 1S:.5, p. 85. 1861, p. 201 ;

Clarac, .'ifus. de Sculpl. pi. 65* A; 2155 B ; S. Reinacb, les Gaulois dans l'art

antique. Ber. arch. 1889, 1, p. 100 et 338. — » Bull. Monum. 1801, p. SOI.

— lis. Reinacb, ^tusde de Saint-Germain-en-Laije, Bron:es figurés de ta Gaule

romaine, fig. 149. V. encore p. 13" à 185 passini. — '" Flouest. Deux stèles de

laraire, 1885, p. 09. pi. xn = Gaz. archéol. 1887, pi. xxvi, ï et p. 180; S.

Rcinacli, (. c. p. 170.— IC Kdicl. Diocl. IX, 12. Los prix sont évalués eu francs d'après

le système de M. Hullsch (Métrologie, p. 333) sur lu denier do Dioclétien. — 17 Wad-

dinglon pense qu'on pourrait eulendro • galoches de Turin. C'est pou probable.
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sensiblement du ljiotle(iuin cl du soulirr cl i|uo-fmr con-

séquent l'empeigne doit y tenir très peu do place '.

Au contraire la gallicn ne coûte pas un denier de plus

que la simple sandale, qui n'a pas d'empeigne du tout;

on aurait lieu de s'en étonner, si cette pièce dans la r/al-

lica n'était extrêmement réduite.

L'industrie des gallicae était devenue assez (lorissante

sous l'Kmpire pour occuper des ouvriers et des mar-

chands spéciaux; on les appelait gallkarii^. G. Lai-aye.

GALLUS (râXXoç), Galle, prêtre des cultes orgiastiques

de la Mère des Dieux et de la Déesse Syrienne.

I. Culte de la Mère des Dieux |CVhki,k]'. — C'est en

Phrygie, d'où ce culte tirait son origine, et particuliè-

rement à Pessinonte, que le sacerdoce qui lui était pro-

pre avait dû recevoir l'organisation la plus brillante et

la plus complète- ; il est probable qu'elle servit de mo-

dèle ensuite à tous les pays (jui dressèrent des autels à

la Mère des Dieux. Mais les (irecs, comau; les Ronuuns,

virent d'abord avec répugnance s'introduire chez eux

les pratiques extravagantes par lesquelles les Asiatiques

croyaient honorer cette divinité. Vers 430 av. J.-C.

les Athéniens élevèrent dans leurs murs un Métroon,

mais ils bannirent du culte officiel le rite phrygien et

se refusèrent à adorer Altis, l'amant de Cybèle; aussi

jusqu'au temps d'Alexandre n'ont-ils témoigné que de

l'horreur aux fanatiques, qui, poussant jusqu'au délire

l'enthousiasme religieux, prétendaient imiter la vie mer-

veilleuse d'Attis ^
; c'est la légende d'Attis qui a ins-

piré les transports furieux des galles '
; ils ont été

tenus à l'écart aussi longtemps que leur dieu, et sont ap-

parus à sa suite le jour où la victoire lui est restée. Voilà

pourquoi le nom même des galles est inconnu à la litté-

rature classique des Grecs ; il entre dans l'usage à l'époque

macédonienne', au moment où se forment en l'honneur

de la Grande Mère des associations privées qui admet-

tent le rite phrygien repoussé par l'Etat". Les anciens

assurent que les galles devaient leur nom à un tleuve

de la Phrygie, le Gallos, dont les eaux avaient la pro-

I Edicl. Diocl. (. c. — 2 Hicroii. Praef. in Jieg. S. Pachom. n. 6. — Bmuo-

GHAPHiE. Balduinus, Cnlceus antiqitus ^IGlo), cap. .\IV
;

Sauiiiaise ad Script,

hist. AïKj. (1620), Treùell. Poil. Gnllicni rlitn, 16; Nigroilius, /Je cn/ija, (1667),

cap. !l, § 14 à iS; F'iliscus, Lexicoit antiqnit. Jioman. 1713. s. v. ; Becker-Goell,

Galltts, 1S82, III. p. 229; Marquardl, Handbuch d. roem. Aiterthùmer, Pri-

l'alkhen, 2" M. (I8S6), p. b95 et b97.

GAI.LUS. I Les femmes étaient en grand nombre parmi les niinistres de Cjbèle;

dans certaines associations elles semblent avoir jou6 le rôle principal, v. Jambl.

MyslAU, 10;Foucart, Assoc. relig.chez les ^ï-ecx, p. 21 ; Lolling dans les .l/i^Mej/. il.

dfidKch. Jnsl., Athen. Ahth. VII, 151 ; Goebler, de Mat)', marjn. ap. liom. cuttu,

p. 43 ; Rapp, Kytieli', ]t. 1655. Cependant fe num de galles diîsigne nnir|ueinnient le

personnel de l'autre sexe; Callimaque a employé Yà).Âat, en appliquant ce mot aux

serviteurs émasculés de la déesse, avec l'intention de rappeler leur umtilation et leur

air elTémiiu' ; Hepiiaest. XII, p. 39 Westpli. (Callim. fragtn. 368 Scbncid.). Cette

ligure a été imitée par Catulle, LXIII, 12 et U ; cf. Virg. Aen. IX. 617. V. Willa-

mowitz-Mollendorf dans V/fermcs, XIV {1879), p. 191. — ~ I.e peu que nous savons

des prélrcs de Pessinonte nous montre que leur autorité égalait leur zélc religieux;

ils avaient rang de princes, PoUb. XXI, 4, 6; XXII, 18, 5 Dindorf; Diod. XXXVI,

13 Dindorf; Strab. XII, 5. 3, p. 367 ; I.iv, XXXVII, 0; XXXVIII, IS; l'Iut. .Une. 17;

Arnob. Adt). gent. V, 7; Serv. ad .\en. IX. 113; Julian. ÏCp. 21. — -1 V. les anec-

dotes très significatives racontées par Julien, Orat, V, p. 159 a~b ; Suid. et PlioL

l«r,tj«Y;f-'.;i l'''il- Nicias. 13. Cf. cYBKi.E, p. 1683 ; Foucart, l.c. p. 61 et 86-101.— Hx
nom d'.i ttis est porté comme un titre par les prêtres de ce ilicu. V. Arch. epigr. Mittlt.

aus Oesterrcich, Vlll (1364), p. 93-101 ; Corp. inscr. Int. VI, 2IS3. Inverscmcnl le

dieu Altis est quelquefois désigné sous le nom de Gfi/^f(5, Julian. ^>rrt(. V, p. 159, 161,

165, 168, 169. — 5 Callim. /')-. 368, Scbncid.; Anthol.Pnl. VI, 817-2iO ; Polyb. XXII.

20 ; cf. Pbol. TA'i.'.; ; l.obcck, Àglaoph. p, 659, note a. Pline, Uist. nal. .JXXV, 36,

10, dit que Parrliasius avait fait le portrait d'un archigatle ; mais il commet certai-

ncnieui un anacbronisme d'expression ; ou croit même qu'il s'agit là d'un hermapbro-

dite; v, Maury, Helig. de la Grèce. III. p. S8, note I . — 6 l*'oueart, /. c. p. Sjclhiscr.

I à 23 ; les plus anciennes île ces inscriptions (2 et -V) datent de la fin du iv* s. av. J.-C.

II est à remarquer que dans aucune les associés ne se donnent à eux-mêmes le nom
de galles. — 7 Strab. Xll, p. 542 ; Ov. l'ost. IV, 301-366

; Plin. Hist. nat. V, -12, 3 ;

priélé' de iiiellre hors d'eux-mêmes ceux qui on bu-

vaient'. Mais cette étymologie n'a point paru satisfai-

sante aux modernes *. Les uns ont essayé d'établir

l'existence d'un mot phrygien qui aurait eu le sens de

prophète^; les autres rattachent le nom des galles aune

racine sémitique, et croient qu'il désignait des prêtres

tourneurs '". D'autres encore ont supposé qu'il devait

signifier par lui-même castrat ". Toutes ces opinions

sont également douteuses.

Lorsque Attis, dans un moment de folie, s'est dépouillé

de sa virilité, ses compagnons ont aussitôt suivi son

exemple. Les galles, dans les cérémonies du culte, repré-

sentent à perpétuité ces compagnons primitifs du jeune

dieu, quelquefois idontinés avec les corybantes'- ;

comme eux, comme Attis lui-même, ils se coupent les

parties génitales. Ce qui les distingue essentiellement,

c'est qu'ils sont eunuques; de là les noms de spadones,

setnhnares, srniiviri quo leur donnent les auteurs". Ils ne

doivent pas se mutiler avec un instrument en fer, mais

avec une pierre coupante ou un tesson de poterie'". Cette

castration volontaire s'accomplit lesjours de grandesfètes,

lorsque, après s'être livrés à des danses et à des con-

torsions frénétiques, ils sont arrivés au paroxysme de

l'état d'exaltation qu'on appelle furor Acdestius''^. 11 ne

faut pas croire cependant que ce sacrifice ait jamais été

une condition imposée à tous les hommes qui voulaient

faire partie du sacerdoce d'Attis ; c'était, comme aujour-

d'hui encore dans certaines sectes de l'Orient ''", un acte

de haute piété, d'autant plus admiré qu'il était plus rare.

Il est possible même que la coutume de la castration ne

fût pas en Phrygie une coutume nationale, remontant

aune antiquité reculée " ;
elle parait être plutôtd'origine

sémitique". A Athènes, lorsqu'on vit pour la première

fois (IIS av. ,T.-C.) un galle phrygien se livrer à cet acte

de démence, il sembla que ce fût un signe de la colère

des dieux, qui présageait à l'État les plus grands mal-

heurs". Les Romains éprouvèrent de tout temps le même
sentiment; en 102 av. J.-C, un homme s'étant mutilé

VI, 1,3;XXXI.3, I; Hcrodiau. I, Il ; Firm, Mat. Z)e c;r. jjro/. re(. 3 : Claudian. /n

Eulrop. il. 263; .Martian. Capell. VI. p. 221 . Eigm. il. p.î:(\-i3;\ib.Sc<iu. De /ttim.

Fest. et Stepli. Byr. s. r. — ^ Baumstark. dans Realencycl. III, p. 638, résume leurs

divers systèmes, V. aussi Maury, /, c. p. 83, noie 5. — 9 II serait svDonyme de

ÔEosôor.To;. V. Botliger, /rfeen zur Kunst Mythol. p. 138 ; Maury. /. c. ; cf. Phrynicli.

Eclog. p. 272; Pbol. s. u. riVio;.— l» Moicrs, Phônizier, I, p. 687. — il Hcsycli.

ràVAo; ô â-'^K'.-^; ; Casaub. ad Bist. Aug. script. ; Lamprid. Heliog. 7. [[ est remar-

quable en cITet que ee nom. comme ou l'a vu note I. ne soit jamais appliqué à des

femmes et que les aulcurs anciens l'emploient souvent, par comparaison, comme un

terme de mépris pour désigner des eunuques. Ouant à rétymologie qui établit un

rapport entre les galles et les Galatcs, conquérants du territoire de Pessinonlc i Voss.

ad Catull. p. 163) elle est inacceptable. Cf. Casaub. l. c. Une autre, plus invraisem-

blable encore, est donnée par saint Jérôme. în Os. I. 4. — <2 On les a aussi appelés

Cybèbes, nom qui rappelle un do ceux qu'on donnait à leur déesse; t. cybblv, noies

48 à SI . — 13 .InMo/. Pal. VI. 51 . 217-220. 234, 237 ; Lucr. 11.615; Varr. Sal. fmgm.
132, Buecbcl.; Catull. I.XIII, 12,34; Virg. Aen. IX. 617; Hor. Sat. I. i. 120; Ov.

Met. III, 537 ; Fast. IV. 183. 221 : /bis.. 435; Senec. Ep. 108. 7; Sil. 11. XVII, 20;

Alart. III. 92; Juv. VI, 513; l.ucian. Cronosol. 12; Alhen. IV, 134 A; Minuc. Oc(or.

21 et 24 ; Lact. Jnsl. dit: I, 21 . V, 9 ; Arnob. Adi\ gent. V. 7 ; August. Cl'r. D. II. 7 :

VII, 24, 26; Prudenl. Peristepb. X, 197. De là l'expression -^aWiTr. -t-^tr^. Paroe-

miogr. gr. p. 152. Leuiscli. Quelquefois les galles consacraient leurs parties sexuelles

dans un temple. V. Scliol. ad Nicand. .-ilexiph, 8, rapproché de l.ucian. Dea i!yr. 51.

On connaît un médaillon contoruiate. où esl représenté un gallese châtrant lui.n]CRic.

Ëckliel. Doctr. numm. VIII. p. 284; Cli. Kobcrl dans la Itev. numistn. 1885, p. 41-

42.— IV Testa samia; Plin. Hist. nat. XX.'iV, 46. 5; XI, 109. I : (ifufasificr. Lucil.

VII, 13, Millier; Catull. LXIII. 5 ; Ov. Ja.fl. IV, S3T ; Mari. III, SI. 3; Juv. VI, 511.

Cependant Lad. Jnsl. dir.\.9, dit ferra.— '5 Arnob. Adr. gent. V, 13. Agdislit

est un des noms de Cjbéle [cybci.e, p. I6SI1. — 16 l-a caslralion volonUirc est encore

pratiquée en Russie dans la secte des scopizi ; Maury, Relig. de la Gr. III, p. 86.

note 5; Leroy Beaulieu (Auat.) dans la lier, des Deiw Mondes, 1" juin 1875, p. 586,

600 cl suiv.). — 17 M. Happ fait observer qu'Hérodote n'en parle pas; mais l'argu-

ment est faible. — '8 Mevcr. Gesch. d. Allerth. § 208 el Rapp. Kybele. p. 1657;

V. Renan, Orig. du christ.. Index. Castration. — 13 Plut. .Yicifis. 13.



GAL 143(j GAL

en l'honneur de la Mère des Dieux, on rangea cet

accès de folie au nombre des présages sinistres ; le mal-

heureux fut déporté au delà des mers avec défense de

jamais rentrer dans Rome; c'était cependant un esclave,

probablement d'origine étrangère', et il y avait plus

d'un siècle qu'on avait solennellement introduit dans la

ville la divinité qu'il adorait. En 78, un prêtre de Cybèle

fut privé d'une succession en bonne et due forme,

<( attendu, disait l'arrêt, qu'il n'était ni homme, ni

femme- ». Puis vinrent les édils des empereurs, portant

la peine de mort non seulement contre ceux qui prati-

quaient sur autrui l'excision des parties génitales, mais

même contre ceux qui faisaient appel à leur art^ Les

sarcasmes que les premiers chrétiens lancèrent contre

cet usage abominable * étaient beaucoup mieux d'accord

avec le sentimentpublic que losexplicationssymboliques

par lesquelles certains philosophes, défenseurs des cul-

tes étrangers, cherchaient à le justifiera On peut être

certain qu'à Rome et dans tout l'Occident, les eunuques

que l'on voyait parmi les fidèles de la Mère des Dieux

étaient, sauf exception''', Phrygiens, ou en tout cas

Orientaux de naissance; nous savons qu'en Asie même,

à la lin du u'' siècle, Abgar, souverain chrétien de

rOsrhoène, interdit aux prêtres de Cybèle, dans toute

l'étendue de ses États, de suivre cette tradition de leur

culte '. Ainsi le nom de galles, d'abord réservé peut-être

à des prêtres eunuques, dut s'étendre plus tard à des

prêtres de race latine, qui n'avaient point fait le sacrifice

de leur virilité. D'après une hypothèse vraisemblable,

ce fut sous le principal de Claude que les Romains furent

autorisés par la loi à célébrer le rite phrygien ; à partir

de ce moment on peut considérer le nom de galles comme
s'appliquant d'une façon générale à tous les ministres

d'Attis et de Cybèle, eunuques ou non ".

Dans le rite phrygien les galles étaient astreints à une

règle commune qui leur interdisait certains aliments,

tels que le pain et la viande de porc'. Us se donnaient

la discipline avec un fouet garni d'osselets, [;,a<jT[? àurpa-

vaXwTTi ( fig. 3381) '°. Les jours de fête, dans les cérémo-

nies ordinaires de leur culte [cybelej, on les voyait exé-

cuter des danses", qui, selon eux, représentaient les

mouvements des étoiles'-. Ils avaient des chants spé-

ciaux ([iY,TpcTja), composés dans un mètre très savant,

appelé de leur nom galliambe, auquel plusieurs poètes

1 Jul. Obscqu. 4t, Jaliji. — - Val. Max. Vil, 7, (i. — 3 Suel. Dom. 7 ; Slat. Silv. IV,

3, la-.Mart. ll,tiO;VI,-i; Amm. Marc. XVIK, 4
-, Dio Cass. LXVII,2; LXVUI, 2; Paul.

Sen/.V, 23,13; Cod. Justin. IV, -ii; Dig. X1.V1I1, 8,4 àO; Jusliiiiaii. Conslit. (JLXX,

Lingciillial. Voy. Kajnaud (Tlicoph.), De 'uiiuchis, cap. IV, § 4 cl V, § I, dans ses

Opéra {\&Q'â). t. XIV, p. 560 cL 573, et l'arliclc i'/w/t/o dans Pauly, /ï(?fl/ J?nci/f/.

(1er AUerth. Wi.M. t. VI (1832), p. 1337. — 4 Miiiuc. Octav. 21 ; Lact. Inst. Jiv. V,

U ; Auguslin. Civ. D. Il, 7 ; VII, U. 26 ; rrudcnl. Ptristeph. X, 1 . 97. — 5 Jul. Firiuio.

De crr. prof. rel. 3 ; Augustin. Cio. D. VII, 24-25
; Porphyr. ap. Euscb. Praep. Ev.

III, U, p. 110; Julian. Oritl. V. p. 102-103; Sallust. Ve diis et mundo, 4. Une

autre explication avait cti' donnée par Lucret. II, 015. — G Aurel. Vict. Epit. XXIII,

3. dit d'Elagabale : « Abcissix genitalihits Mtttri se Marjnae sacravit. » Mais les

témoignages sont contradictoires : Lauiprid. Heliog. 7; Dio Cass. LXXIX, 11,

semblent parler de la circoncision ou de Vin/ibutatio ; v. athletae, noie 156.

— 7 Bardcsanc, De fato dans Eus. Praep. Ev. VI, 10, p. 270; v. Renan, Marc

Aiirète, p. 458. — su est (jucstion d'une filin gatli dans Aruob. Adr, gent. V, 7.

Mais le passage des MytliO(jr. *;r. (Westcrman;, p. 388, LXXX, cil»' parltapp, Kybele,

p. 1657, 55. ne prouve rien. .— ^ Tertull. De jejitn. 2 et 15; Arnob. Ade. fient. V,

10. — 10 Anthol. Pal. VI, 234 ; Plut. Adtt. Calot. 33, ; Apul. Met. VIII, 28 et 30
;

l.ucian. ylsm.38; Eust. Arf //. XXllI, p. 1280,52; Albeu. IV, lb3«; Poli. X, 53-54;

V. ii.AciiiiM, fig. 30111 i 30113. ~ 11 Strab. X, p. 400; Lucian. Sait. 8; Apul. Met.

VIII, 27. Une inscription les appelle balîatores Cylielae. Corp. i7tscr. lut. VI, 2205.

— '- l.ucian.' Sali. 7 et 8. — 1^ Poèmes de Calliinatjue (Eruf/m. 508, Scliucid.)
;

de Varron {Sat. Fratjm. 70. 131-132, 275, Hucliel.); de Caccilius do Cûme (Calull.

XXXV, 18); de Catulle (LXIIl); de Mécène (Diom. dans les Grammnt. lai. I, 614

cl Caes. Bass. Ibid. VI. 202. V. aussi. Mari. Il, 80). — r> Anthol. Pal. VI,

connus se sont essayés'^. Souvent leur dansen'étail qu'un

tournoiement frénétique, qu'ils accompagnaient de cris

sauvages (rjXôÀuY|j.a ''!, en frappant des mains '^ et en

agitant la tête en tous sens, tandis qu'autour d'eux

résonnaient les flûtes, les cymbales et les tambourins"''.

Parfois aussi ils brandissaient des épées, des couteaux

et des haches''^. Tous ces exercices violents avaient

pour efl'et de surexciter en eux la passion religieuse et

de les plonger dans un état d'extase, où ils devenaient

insensibles à la souffrance ; c'est ce qui explique qu'ils

aient pu sans faiblesse, comme on le raconte, se châtrer

de leurs propres mains, et aussi se mordre les chairs, se

taillader les bras et les épaules sous les yeux de la

foule" ; on les voyait alors avec une admiration mêlée

d'horreur s'avancer « tout sanglants" » dans le cortège

de la déesse. Tel est encore aujourd'hui le spectacle

qu'offrent en Asie les derviches tourneurs et hurleurs

et les affiliés de diverses sectes musulmanes -°. Il y avait

dans l'année un certain nombre de jours, correspondant

aux grandes fêtes de leur culte, où les galles avaient la

permission de courir par les rues ; ils s'approchaient du

seuil des portes en débitant des prophéties: ils indi-

quaient des formules d'expiation pour les péchés que

l'on avait pu commettre, et en échange on leur donnait

des sous, ou bien des vêtements et des vivres, qu'ils

chargeaient sur un âne ; on les désignait alors sous le

nom plus précis de Méti-agtjrles, Mt^tcôç x^ù^tm, men-

diants de la Grande Mère [ac.yrïaej^'.

Les galles, lorsqu'ils étaient eunuques, s'appliquaient

à accuser encore par leur costume l'apparence toute

féminine de leur personne. Us laissaient croître leurs

cheveux -- et se fardaient le visage -'; ils avaient des sur-

plis transparents de couleur jaune [crocota] en lin ou en

soie; d'aulres se couvraient de tuniques blanches,

bariolées de petites bandes rouges [lanceolae], et serrées

avec des ceintures: ils se chaussaient de souliers ja'unes

[lutei calcei); Qn[\n ils portaient ans iniii-cs, c'est-à-dire

de larges bandeaux, qui leur ceignaient le front, suivant

la coutume de l'Orient [mitra] -'*.

Lorsqu'en l'an 204 av. .l.-C. la Grande Mère fut éta-

blie à Rome sur le Palatin, l'autorité n'eut plus qu'un

souci : empêcher que le nouveau culte, qu'on avait

accepté comme une nécessité , ne répandit parmi le

peuple la contagion du fanatisme. Les magistrats de la

173; Plul. Amni. 10; Ju\en. VI, jIj ; Apul. .1/./. VIII, 27; Varr. Sat. fraym. 132

Uuocbil.; Lamprid. Helioij.l. — lo Apoll. Rb. I, 1130. — 10 Lucr. II, 019; Varr.

Sat. fragm. 131. 132, 140 Buechcl.; Cic. Dio. 1,50 ; Calull. I. XIII. 27; Diod. III, 7;

Prop. III. 17. 33; IV, 7, 01 ; Ov. FasI. IV, 183, 212, 342 ; Pbacdr. III, 20; Val. Flacc.

I. 319; 11,584; III, 23 1 ; Scnec. ff/i. l08;Sucl. Oc(. 08; Auguslin. Cil>. Z). VII, 24;

Macrob. .Saturn. I, 21; Porplivr. Ep. ad Ant/». IX, 9 ; cf. Hom. Ifyinn. XtV in

Mal. D. el Pind. ap. Strab. X. p. 400. — n Lucret. II. 022; Apul. Met. VIII, 27.

— 18 Scncc. De rit. beat. 27; Mari. XI, 81, 3; Val. Flacc. III, 231 ; Apul. Met. V,

II. 27 ; Tertull. Apol. 25 ; i'rud. Peristepb. X, 1001 ; Commodian. Instnicl. XVII, 8 ;

Janibl. Mtjst. III, U ; Mgtlio^r. graee. (Weslerm.l. p. 388, I.XXX ; Minuc. Octav.

24; Stat. Theb. X, 170 : ps. Tertull. Ad senator. apostat. 19; Cl.iudi.in. Jn Eutrop.

1, 277... De là le verbe rjallare, Varr. Sat. fragm. 1 10 el 1 30 Ruccbel. — 19 (ialli san-

f/ninei, Lucan. I, 507 ; Claudian. Jiapl. Proserp. Il, 269. — '-0 V. les rapprochements

établis par Maury, Jtelig. de la Grèce, III. p. 89, note 4, — 21 plat. Derep. Il, p. 364;

Sopli. Ocd. Tgr. 387; Antipban. ap. Athen. ,XII. p. 533c ; Cic. Lefj. II, et 16; Lucr.

Il, 020; 0\.Fasl. IV, 350; Pont. I, 40; Dionys. liai. 11, 10; Pliaedr. III, 20; Juv.

VI, 322 ; Apul. Met. VIII, 28 ; Plut. SiipersI. 3 ; liabr. fab. 137 ; Aclian. V. Uist. IX,

,s. V. le curieux oracle contenu dans l'inscr. de Kaibel. Epigr. gr. 1038. Cf. Geopon.

.XIII, 5, 4j Lucian. Asin. 37; Hcinricb, n</Juv. VI, 511 ; Zoega, liassiril. I. p. 107.

— 22 Ov. Fast. IV, 244; l.ucan. I, 506; Val. Flacc. VII, 036; Slat. TUtb. X, 174;

Apul. Met. VIII, 27 ; Arnob. Ado. genl. V, 7 cl 10 ; Corp. inscr. lai. VI, 2262. Ouol-

querois ils se les coupaient pour les oil'rir en ex-voto à leur déesse. Anthol. Pal. VI,

234 el 237; l.uciiin. IJra Syr. 00. — 23 A|ml. Met. VIII. 27. — 2'- Prop. IV. 7, 62;

Ov. East. IV. 339 ; Dionys. liai. II, 10 ; (Euseb. Praep. Eo. Il, 8) ; l.ucian. Dea Syr.

51 , Apul. Met. VIII, 27; Scliol. ad Juven. VIII, 207; Serv. ad Aen. IV. 216.
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république célébrèrent suivant les rites romains les

jeux et les sacrifices solennels, offerts au nom de l'État

à la grande divinité asiatique ; mais un sénatus-consulte

interdit aux citoyens do remplir auprès de ses autels des

fonctions sacerdotales; elles furent confiées à un l'iirv-

gien et à une Phrygienne ; ils pouvaient, ainsi que leurs

compatriotes établis dans la ville, conserver le rite de

leur pays, mais à la condition qu'on ne verrait aucun

Romain, revêtu de leur costume, prendre part sur la

viiio publique à leurs processions, à leurs quêtes et à

leurs démonstrations orgiastiqucs' ; nous savons même
que leurs hymnes étaient chantés en grcc". 11 n'est pas

douteux qu'au temps d'Auguste ces prescriptions étaient

encore en vigueur''. Plus tard, après qu'i'lles eurent él('

rapportées, nous voyons les prêtres romains de la Grande

Mère placés sous l'autorité du collège des XV viri sacris

faciundis [DUUMVini]. C'étaient les membres do ce collège

qui pri'sidaient en personne au Bain di- Cybèie [Lnvalio]

dans la fête du 27 mars'*; ils avaieni, même en dehors

de Rome, la surveillance des confréries de Driidropliorcs

[DiJNDniii'noRiAJ, chargées de célébrer la fête du 2:2 mars

[Arhor iulrat) '. A partir du ir siècle, lorsque l'usage

des taurolioles se fut introduit [ïAuuonoLiA], le sacrifice

s'accomplit souvent sous leur direction''. Enlin on leur

avait attribué une prérogative très importante, celle de

donner l'investiture aux archigalles des villes d'Italie.

Pline l'Ancien est le premier qui parle d'un archigalle'.

Il est probable que ce litre s'introduisit sous Claude,

lorsque fut abrogée la loi qui interdisait aux Romains le

rite phrygien; en effet il parait désigner non pas un chef

de religieux eunuques et mendiants, formant un ordre

distinct, mais un grand prêtre, qui, sans être nécessaire-

ment eunuque lui-même, a la haute direction du culte

d'Attis et de Cybôle sur fout le territoire de la ville où

il habite; telestuncertainC. CameriusCrescens, qui dans

une inscription est appelé à la fois archif/alhis Malris Deuni

et Attis populi Romani'. On peut donc admettre, à ce

qu'il semble', que Varchigallus est identique au sacerdos

maxhnus Matris Peum et prendre ces deux titres comme
absolument synonymes. D'ordinaire l'archigalle devait

être nommé à vie'". Nous avons dans une inscription,

datée de l'an 289 ap. J.-C, un curieux exemple de la

)n"océdure que r(3n suivait en Italie pour l'installa-

tion de ce dignitaire. Le I"'' juin, l'archigalle de Cumes

étant mort, les décurions de la ville ont désigné son suc-

cesseur par voie d'élection cl ont ('crit à Rome pour

notifier leur choix aux XV viri ; le 17 août, ceux-ci répon-

dent par une lettre que nous avons conservée ; ils dé-

clarent qu'ils accordent au candidat élu le droit de

porter la couronne et le collier (ocrnbus) dans les limites

du territoire de la colonie". Do là sans doute le titre

de sacerdos Malris Deum XVviralis que prennent certains

personnages"'. M. Goehier a dressé la liste des archi-

galles qui nous sont connus "
;
parmi ceux qui ont exercé

leur ministère dans des villes de l'Occident, plusieurs

portent des noms romains; cependant en l'an 310 nous

rencontrons encore, iiRome même, un certain Kuslochius,

sacerdos l'Iiryx maxhiius, qui peut fort bien, comme le

pense M. Rapp, avoir été un Asiatique", ce qui indique-

rait qu'on continuait par tradition h choisir quelquefois

le plus haut dignitaire du culte comme le voulait la loi

primitive, longtemps après qu'elle avait cessé d'être

obligatoire. Depuis le temps de Claude, étrangers et

Romains se mêlent dans les cérémonies orgiastiques de

la Grande Mère et sont mis par l'autorité sur le même
pied : ainsi à Porto, en face d'Ostie, l'archigalle, quel

qu'il soit, prend part, en qualité de devin, au sacrifice

que l'on olIVe pour le salut de l'empereur '\

Ku lan 102 av. .I.-G., le grand prêtre de Pessi-

nonte, étant venu à Rome, avait produit un grand

effet sur la muilitudo, lorsqu'il avait paruau forum dans

son costume sacerdola!, la teinte ceinte d'une couronne

d'or, le corps couvert d'une longue robe brodée d'or".

Juvénal a tracé un portrait saisissant d'un archigalle, un

eunuque do haute taille, ingens semiuir, qu'il avait vu

parcourir les rues, au milieu de son bruyant cortège,

coiffé d'une liare ou bonnet, dont les appendices lui en-

serraient le menton diadema, fig. 2337 et tiara '"]. La

figure 3't82 roproduil un bas-relief du musée du Capitule,

Fig. 3482, — Archigalle.

qui représente un archigalle'*; il n'a point de barbe et

porte, comme une femme, des boucles d'oreilles "et une

robe, dont les manches descendent jusqu'aux poignets:

dans la réalité cille devait être de pourpre-". Sa léte est

couverte d'un voile et ceint d'une couronne ornée de

1 Dionys. liai. II, lu. Le gallo (Val. Mav. VM, 7. Im de Van Ml av. J.-C, donl

parle Goeliler. p. 10, est trOs probablemcnl un alVraiicIii d'origine orioiilale. — 2 Scrv.

ad Virj;. Georg. 11, 394. — ^ Diou. Haï. II. ly. parle du si'nalus-consuUc au

présent, comme s'il avait encore tous ses etVets. — V l.ucan. I, iiOît : cf. Slat. Sitv,

1, 2, 176. — û Corp. iiiscr. lai. X, 3699. — » Ccrp. insci: Int. VI, 4S8, 457,

499, 501, 508-509 ; XIV, 2790 et add . Avant le temps de Claude il est douteux que

les prêtres de Cjbèle aient Hé soumis à l'autorité des .YV viri. Marquardt, Haudb.

d. Itoem. Allerih. Sacralwesiin, p. 39'i; (joeliler. p. -16. — ' l'Iin. Hist. tml.

XXXV, :U1, 10; TertuII. Apol. ÎH ; Itrsiirr. 10; Serv. nd Virir. .-li'ii. IX, H5; Corp.

Iincr. lai. 11, Siippl. 5i60; V. 488; VI, 21s:l; VIII, S203 : X, 3SI0; XII, 1782;

XIV, 3-4, 35, 38S ; Allnier et Dissard, Iiiscr. de Lyon, a» 6; Orclli, /ii.ïcr. 2321.

— 8 Corp. inscr. Int. \'I, 2183. — 'J Comme l'ont fait MarquardI, t. c. cl

Goeldor, p. 41. — 10 C'est ce qui semble résulter de Corp. inscr. tat. X, 369S.

_ n lijij, _ \i Coi-p. inscr. Inl. V. .«00; IX. 981, 1538, 1541, 1542; X, 3704,

4720: XII, l:i:i7. Cf. Mav.piardl, Op. cil. p. :i9,i. notes 3 ol 1, (ioclder. p. 17, propose

j

une autre inlorprétaliou; ce seraient des prêtres qui auraient foroiê daus leur

municipe un collège analogue à celui des .YV viri de Rome et auraient reçu le

I

droit de s'administrer eux-mêmes, au lieu de continuer à lui cire soumis. V. aussi

I

Epheui. cpiijr. IV, 142; llirschfeld. SU:. Berichte d. Berlin. Akad. ISiS. SJS.

I n. 118. — 13 Goeldcr, p. 40. — " Corp. inscr. lat. VI, 508; Rapp, Kybeir,

p. IIÎ70 22. Tel esl eucore pcul-ùlre Syulropus à Capodistria, Corp. inscr. Uil.

V, 488. — 1^ Fraijni. Xittic. J 148 (CoW. lib. juris antejusliniani, Kriigcr,

Mooimsen, Sludemund. 1890, t. III, p. 57). — 16 i;Ta\i; «v4t*i; iii.j^-jm. Diod.

XXXVI, 13 Dindorf. Cf. Plut. Mar. 17. — '" Juv. VI, 511. — '* Georgius, Foirgini,

/. c. = Winckelinann, J/oii. i»ci/. t. 1. pi. , n» 8 ; I, II. p. T ; Millin, Giil. .Vyth.

pi. 82, n" 15; Rigliatti,Ca»j/>i</o9(ia, lav. 130; .MûUer-Wicseler, Denkm. Il, 817;

lîuignaul, llelig. de l'uni, pi. 141, n' 230ii; Plallner. Beschr. Bonis. III. I. p. 159,

— l'J Ku Orient, il est vrai, les lionunes porlaieul des boucles d'oreilles aussi Lien

qneles femmes. Plaut. Pofn. V, 2, 21. — *> Varr Sat. fragm. 121 Buechcl. ; Ov.

Fu.'il. IV, 339.
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irois médaillons, où l'on doit probablement reconnaître

la Grande Mère entre deux ligures d'Altis'
;
de chaque

côté pendent des bandelettes [taemae]. Sur sa poitrine

est appliqué un pectoral, pectorale, zpcir:TY,0;Siov, en forme

d'édicule, orné d'un autre Atlis-, qui, un doigt sur sa

bouche, commande le silence aux initiés. Un collier en-

toure le cou ; sans doute il faut y voir Yoccabus, qui était

avec la couronne l'insigne propre de la dignité de l'ar-

chigalle ^. De la main droite le personnage tient une

tète de pavot et trois rameaux de feuillage '•

; dans sa

main gauche est un panier rempli de fruits, parmi les-

quels la pomme de pin, chère à Cybèle. Plus haut on voit

le fouet garni d'osselets, avec lequel les galles se don-

naient la discipline, enfin, tout autour de la niche, les

attributs ordinaires de leur culte, les cymbales, le tym-

panon, les flûtes et la ciste mystique [cista]. Montfaucon

a reproduit une statue d'archigalle, provenant de Rome ^

qui présente les mêmes détails de costume; seulement

h' pectoral est surmonté de deux gros médaillons ornés

(le figures d'Attis en' relief; ce sont là les tûtio'., men-

tionnés par les auteurs comme un des insignes ordinaires

des prêtres de Cybèle \ Sur le pectoral on voit cette

déesse entre Jupiter et Mercure, et au-dessus un Attis

couché. Le personnage est revêtu d'une longue robe qui

tombe jusqu'aux pieds '^.

Si l'archigalle est bien un grand prêtre, il est naturel

de penser que les prêtres placés sous ses ordres doivent

porter le nom de galles, qu'ils soient ou non Phrygiens

et eunuques. Cependant il est probable que dans le nom-

breux personnel catalogué par M. Goehleril faut refuser

ce litre aux assistants de tout genre, chantres, musi-

ciens, appariteurs, et aux membres des confréries, tels

que les Dendrophores et les Cannophores. Il reste encore

dans la liste une quarantaine de prêtres proprement dits

qui peuvent être qualifiés de galles". Sur ce nombre on

compte quelques aifranchis, dont un appartient à la

maison d'Auguste', mais aussi un personnage, qui s'in-

titule fièrement « arrière-petit-fils d'un chevalier ro-

main'" ». La durée du sacerdoce n'était probablement

pas fixée d'une façon uniforme : en certains cas les prê-

tres sont nommés à vie ; mais on a soin de l'indiquer,

ce qui prouve que ce n'était pas une règle absolue;

c'était parfois une faveur que les décurious décernaient

en récompense de services exceptionnels". Tel person-

nage est loué d'avoir exercé ses fonctions ]iondant douze

ans dans le même endroit''
;
par conséquent d'autres

changeaient plus facilement de résidence. 11 y a là des

• Voy. encoro d'autres monumonts. Verfiandl. d. deutsch. Phîtolog. in Stuttgart,

1837, p. I5Û: Goohler, p. 37, nolel. — 2 Poljb. XXI, 4, C ; XXII, iS, 5 Dindorf ;

Dionjfi. Hal. Il, 19 (Euseb. Prarp. Ei\ II, 8).— 3 Corp. inscr. tal. X, 36S8 ; Allmer

et Dissard. Inscr. de Lyon,n" 5 ; idenlificalion acceptée par ÏMarcjuardt, /. c. p. .39ii,

11. 1 . D"une façon f;i'in''rale Vuccaljus est un anneau, Elijm. M. p. 383, 22. On a aussi

applujué ce nom à un bracelet, Hesycli. ixyaSo; Ta -eoi tov ^pa/J',-.a i.iVî.ta. Terlull.

Idol, 18. — ^ Le pavot est un des attributs ordinaires des cultes mystiques ; v. ckrks.

Les rameaux (de laurier ou d'olivier) ont pu servir d'aspcrsoir, comme le pense Fog-

gini, t. c. — 5 Montfaucon. Ant. expt. I. i. lab. 4, p. 14. — G Polyb. .XXI, A. 6 Din-

dorf jiETtt TJnwv xaî rpor:r,6tStwv, Cf. Dionys. lïal. II, lit, T^-oy; nîÇixlî^EVOt toT; (jt/.Oet;.

— " Dans Chabouillet, Catatog. des camées, il est douteuv (lue le n" 123 représente

bien un arcbigalle. M. Waille^a cru reconnaître un galle ou un archigalle dans une statue

du Musée de Cberchell.que l'on avait prise pour celle d'une femme. WaiUe. De Caesa-

reae monument, guae supersuut, 1891, p. 89, et dans les plancbes le n" 26. Cf. Ar-

chlv. des miss, scifnt. et litt. sêr. t. Il (1875), p. 395, et de la BlancbE>re, De refje

Jubn. p. 63; mais cetle_idenli(icntion me parait douteuse, si j'en juge par une plio-

lograpliic que m'a obligeainmetit communiquée M. (jaucklor. Les insigni>s des galles

se seraient appelés 5ra//flrïa d'après r/fic^7Vi c«r/». contra pagaii. {cod. Paris, lat.

8084) vers 4-1, Riese, Aniliol. Int. n' 4. Cf. De Rossi, Dnlletl. di arcli. crist. VI, p. .57 ;

mais Baebrens, Poel. Int. min. (1881), XXXXI. lit cullnrihns au lieu de ijnllarihns.

questions obscures qu'éluciderait peut-être une étude

nouvelle de ce corps sacerdotal.

La plupart des témoignages relatifs aux galles de

Cybèle, que l'on peut puiser dans les ouvrages des écri-

vains anciens, chrétiens ou profanes, expriment le

dédain, le mépris ou l'horreur. Les inscriptions, rappro-

chées d'autres textes plus rares, nous montrent que,

quelle que fût la valeur de leurs doctrines mysliques,

ils ont produit sur le peuple, dans toute l'étendue du

monde romain, une très forte impression ; ils ont fait un

nombre considérable de prosélytes, qui, poussés soit par

la crainte, soit par un goût réel pourl'étrangeté de leurs

rites, les traitaient avec une profonde déférence '\

IL Culte de la Déesse Syrienne [syria dea]. — Le culte de

la divinité que les Romains ont désignée sous le nom
précis de Dea Syria''' était originaire d'Hiérapolis, en

Syrie. Il nous est connu surtout par un écrit spécial de

Lucien '^ La déesse d'Hiérapolis n'était en somme qu'une

des formes de l'Astarlè sémitique, amante d'ADoNis. Elle

n'a pas eu à beaucoup près, dans le monde romain, la

même fortune que la Grande Mère de Phrygie; mais il

est très probable que pendant longtemps elle lui a été

associée par les Grecs, jouant auprès d'elle un rôle

secondaire qui la condamnait à un certain effacement"''.

Au temps de Néron elle apparaît comme une divinité

distincte, pour laquelle cet empereur lui-même avait une

dévotion tout à fait exclusive '\ Depuis on lui éleva un

temple à Rome" et elle fut portée par les armées ro-

maines jusqu'en Grande-Bretagne '^

La Déesse Syrienne d'Hiérapolis avait des galles atta-

chés à son service ; on peut leur appliquer tout ce que

nous avons déjà dit de ceux de la Grande Mère; ils ne

semblent s'en être distingués en aucune façon. Apulée

décrit une troupe de galles mendiants, qui portent la

Déesse Syrienne à travers la Grèce de village en village;

mais ils invoquent aussi Sabazius, Bellone et la Grande

Mère de l'Ida ^''; ce rapprochement déjà ancien a dû

devenir plus étroit que jamais à mesure que le syncré-

tisme entrait en possession de la faveur publique. Il faut

remarquer néanmoins que dans le sanctuaire d'Hiéra-

polis, décrit par Lucien, le nom de galles désigne exclu-

sivement des eunuques et que cet auteur les dislingue

avec soin des prêtres de la déesse ^'•. Il y avait dans

l'année un jour de fête oîi se révélait la vocation des

nouveaux galles; il devait correspondre aiiDies saiigiihiis

du culte phrygien [cybele] : « Bon nombre de gens, dit

Lucien, qui n'étaient venus que pour voir, se laissent

— ï* Un seul est expressémenl appelé yû>.'-i;, Corp. inscr. (jr. ?6C8
; Dittenberger,

Sylloge, 270. M.ais l'inscription esi de Cyzique et de l'an 43 av. J.-C. — 9 Corp. inscr,

lat. VI, 4it6, si la lecture saclerdotes] M[alris] d[eiun] est exacte. — 10 Corp. inscr,

lat. IX, 1540. — 11 Allmer et Dissard, Inscr. de Lyon, n" 5. V. un sarerdos quin-

i/nennalis. C. insc. lat. X, 3699. — 12 Orelli, 2984. — 13 V. notamment l'anecdote

racontée par Riod. XX.VVI. 13 i^Oiudorf) et Juv. VI, 511. — li Souvent corrompu sous

la foi-me Diasura, Diasnria, Dasyria. Corp. inscr. lat. VI, 115, 110, 399 ; VII,

758, 759 ;X, 1534; Corp. inscr. gr. 5372; Notizie d. Scaci, 1881, 375; Jordan

dans l'flerm/îs, VI, 314; Ktinisgsb. Lect. 1882, 83, p, 15. — lu i)e rf«« .Sj/rin ; cf.

Lucian. Asin. 3341 ; Apul. Met. VIII, 27. — 10 poucarl. Assoc. rel. p. 98 à 100.

— "Suet. Ner. 56. — 1» Jordan dans VHermès, l. c. — <» C. in. lat. VII, 272.

758, 739. — 20 Apul. Met. VIII, 25. — 2' Lucian. De dea Syr. 42. 43. Les galles

d'Apulée l. c. sont aussi sans exception des eunuques. — Bibliogiiachib. V. celle de

l'article cvbelk. Ajoutez : Saumaise ad Tertull. De pallia (1650), p. L'02 ; (ieorgius,

Inlerprrlalio veteris momimenti in quo effigies Archigalli ex/)rimi(«i'(l737), dans

Muratori, Noo. Tties. inscr. I. p. ccvii ; Foggini, Mus. Capitol. (1783), IV, pi. 16 :

Mosers. P/iociii;icr, I (1841), p. 678-6'JO ; Baumstark, article Galli. dans Pauly,

Itealennjclop. d. Alterlli. Wiss. I. III (1814), p. 638; Goehler (II. H.), De Matris

Magnae apud Itomanos cultu, Lipsiae, 1880; Rapp. article A'i/iie/<? (1893) dans

Rosrlior. .4us/'il/ii7. Lerik. d. Or. u. ll'nn. .Mythologie.
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aller à ce que je vais dire. Lp jeune homme décidé à

Caire le sacrifice de sa virilité jelle bas ses vêlements,

s'avance au milieu de l'assemblée en poussant de grands

cris, saisit un glaive, réservé, je crois, pour cet usage

depuis de longues années, se châtre lui-même et court

par toute la ville tenant en main ce qu'il a coupé. La

maison, quelle qu'elle soit, oii il jette ce qu'il tenait, lui

fournil des habits et des vèlemonts de IVimme. » Ces

Galles avaient aussi un mode de sépulture particulier.

Quand l'un d'eux mourait, ses confrères l'enlevaient et

le portaient dans un des fauliourgs : là ils le déposaient

avec la civière sur laquelle il avait été porté, le cou-

vraient de pierres et s'en allaient. Ils ne pouvaient ren-

trer dans le temple qu'au bout de sept jours.

On ne connait aucune inscriplioi) qui mentionne des

galles de la Déesse Syrienne. Peut-être le culte de celte

divinité sémitique, moins prêt aux concessions que le

culte phrygien, eût-il par là même moins de succès en

Occident, lorsqu'il essaya de vivre à part. G. Lakaye.

CAMELIA. [UIEROGAMIA, MATRIMONIUM].

GANYMEDES [JUPITER].

GARnM,ràfov, aussi appelé /(V/wamcxpar les Romains'.

— Sauce très relevée dont les anciens faisaient grand

usage- pour assaisonner des légumes, des fruits et des

viandes ^ Elle devait présenter une certaine analogie

avec nos sauces d'anchois. On la faisait avec des intes-

tins et d'autres parties de poissons mélangés avec des

petits poissons entiers qu'on salait et qu'on exposait

ensuite au soleil pendant environ deux mois, ou qu'on

chauffait au feu si l'on voulait accélérer la préparation.

Quelques personnes y mêlaient aussi du vin '. Les auteurs

nous ont conservé des recettes pour plusieurs espèces de

garum. L'une se faisait avec des intestins de poissons

auxquels on ajoutait des athérines, de petites mendoles,

de petits rougets, des anchois ou une espèce quelconque

de petits poissons. Pour une autre, celle de Bithynie, on

employait des maquereaux, des saurets ou de Valex;

l'espèce appelée aiaâxiov se préparait avec les viscères

et les branchies des thons en y ajoutant le sang et les

autres liquides qui en découlaient ; c'était l'espèce répu-

tée la meilleure". Pline appelle le gnrum une liqueur

exquise {e.rquisilus liqiior), quoiqu'il le définisse par les

termes putresceniium sanies '^. Dès l'époque d'Eschyle,

cette sauce était recherchée en Grèce et l'invention en

remonte sans doute à une antiquité beaucoup plus

reculée'. Dans le commerce on distinguait encore le

(/flj'ujnditdes alliés {sociorum), appelé aussi garon d'Espa-

gne ou garon noir, qu'on fabriquait avec les maquereaux
de Carthagône',le garum arcanum et le garum faecosum^

qui ne sont peut-être pas différents du précédent, le

garum de silure" et le gari flos^^ ; en outre, on semble

GARUM. l Coel. Aurol. Morb. chron. II, 2 cl 7, p. .-is.ï cl 388 ; Gcopoil. XK, 40
;

Isicl. Orig. \K,i.— 2 Marlial. VII, 'J4, 2; XI, 27, 2; .Mil, 102.— 3 Galeii. A/mi. /ac'.

II, p. 58ii. Kiihu ; Apic. VII, 8. — l Mari. VII, 27, 8. — û Ocopon. /. c. ; Manil.

Aslroti. V, 1)71. — c XXXI, 43(7). —^ Atlidn«e, II, 75, p 07 c, cilc des passages d'Es-

chyle, de Sophocle cl des poMes comiques Cratintis, I'h(?rtfcrale et Plalon. — 8GaJIeii.

Sec. loc. III, 1,1. XII, p. 622 ; Slrab. II, p. 137 ; Scncc. Ep. 03, 25. — 9 Jlart. VII,

278; XIII, 102, 2; c"esl peul-ôtre celui que Paul d'Égine, III. :ii> nomme ^àouv T;^n-

titov. — lO Coel. Aurcl. Chron. II, p. 338. — >' Bull, arcli. comun. Rom. 1879,

p. 93 ; Arch. Zeilung, 1877, p. 27; Xoliz. il. scavi, 1870, p. 146. — 12 Paul. Aegiii.

III, 37. — 13 Atheii. IX, p. 330 c. ; cf. Arlcmid. (hwirocr. I, 66. — IV Geop. /. /.

— 15 Plin. (. c. — i« Apic. I. 34. — n A(liu<, III, «2; XVI, 121 ; Marc. Empi-
ric. 30. — Bibliographie. Oribase, éd. Bussemakcr cl Ilaremhci-g. uotes du I. I

17, p. 568; Bcckpr-noll, Galtu.<!, odcr rômische Scefien des rôm. Privatlebens, Ber-

liu, 1S82, III, p. 341.

UASTRAIMIETES. 1 lloron. nAo-o.lsxi, 7.

IV.

on avoir préparé de véritables boissons en le mélan-
geant avec de l'eau ( kydrogarum) '- ou du vinaigre

[oxygarum) '^.

Valec. ou alux ou kakx, que nous avons mentionné déjà,

était le résidu des ingrédients dont on avait extrait le

garum en le passant '•, mais on donnait le même nom à

une espèce particulière de garum, faite avec du nonnal,
des huitres, des oursins, des acalèphes, des creveltes et

des foies de rouget "'. On vantait partout les propriétés

du garum comme excitant lappélit et comme facilitant

la digestion"^. Quelques médecins donnent même des

recettes de garum médicinaux ". CM.
GASTRAI'IIETES (rafrrpïsé-y^ç).— Grande arbalète de

guerre. Elle ne différait de l'arbalète à main arci'ballistaJ

que par ses dimensions et par son mécanisme : il était

nécessaire pour la bander de l'appuyer fortement au
corps (d'où lui venait son nomi': mais son principe

moteur n'était pas la torsion comme pour les grandes

machines de jet [tormenta]. E. S.\glio.

G.\STRUM. — Vase ventru, à large panse, comme
l'indique la racine yaG^Yf. On pense que c'est un syno-

nyme d'AMPuonA, car Pétrone parlant damphores brisées

les appelle un peu plus loin gaslra'. C'était une vais-

selle de l'espèce la plus commune dont les tessons jon-

chaient les rues-. On s'en servait aussi pour des opéra-

tions de jardinage^ et pour des mélanges quelconques'.

E. PûTTlER.

GAULrs (yaùXoç). — I. Nom de navire, de forme

presque ronde '
. C'était un vaisseau de transport pour

les marchandises, une espèce de chaland, en usage sur

les côtes de Phénicie et d'Asie Mineure^.

11. Nom de vase, dérivé de sa ressemblance avec le ba-

teau. Cette identité de termes engendrait une confusion

dont les auteurs comiques ont parfois tiré des plaisanle-

ries''. On a déjà signalé, aux mots ac.\tus, cy.mbé, l'assi-

milation faite entre les navires et certains vases. Dans
la langue française elle-même, le mot vaisseau a ces deux
sens. Les allusions des auteurs sont trop vagues pour
qu'on puisse déterminer exactement la forme du yctOXoç.

Cela devait être une sorte de jatte ou de marmite
analogue àlacuYTRA\de grandes dimensions, puisqu'on

l'assimile aussi à un seau; on s'en servait surtout pour
traire le lait°

;
il est comparé également au seau d'un

puits et Suidas dit qu'il était en bois^ Mais, d'autre

part, quelques textes font penser que le vaùÀo; et surtout

le gaulas des Romains pouvaient être de taille plus petite,

de simples vases à boire, mis sur les tables avec les

coupes, les bols, les canthares, etc.' E. Pottier.

GAUSAPA, gausape, gausapum, en grec -rx'jciirr^çK —
Étoffe à longs poils d'un côté, unie de l'autre, dont on
faisait des couvertures de lit' et de table', des serviettes*

GASTRIM. I Petron. Salyrie. 70. — 2 /J. 79. _ 3Gaigil. Martial. De arb. pomif.
3 (p. 397, édil Slai). — * Marcell. Emp. De medicam. Î3.

GAULl'S. I Keslus ap. Paul. p. 96, Mil. Millier. —2 Hcrotlol. III, 136; VIII. 97;

Arisloph. Av. 598; Atlicn. Vil, 320 0; Hcsych. s. v. Comparci un raisseau de

transport, aux formes trùs arrondies, repri^senté sur un bas-relief assyrien de Ni-

nivc; Lajard. .\iiimli und seine L'eberreste, fig. 67 (= Helbig. flot AomerijcAe

Epos, fig. 3). — 3 Antiph. ap. Athen. .VI, 500 F. — V Hesych. s. r. Poilu» énumt^re

parmi les vases de cuisine le ; atfi-ijXo; (VI, 89). — ttdi/ss. IX. 223 ; Tbeocrit. V,

58 ; Hesych. s. u. — >• Hcrodot. VI, 119 ; Etymolog.^agn. s. c. ; Suida:., s. v. ; et.

Theocrit. V, 104. — ' Ànlholog. Palat. IX, 404 ; Longus, III. 4; Aul. Gell. X. 25
;

PKiul. nud. V. 2. 32 (r. 1319).

(iVVSAPA. 1 Le mot est |»eut.^trc d'origine orientale. V. Weise, Griech. M'ôrter

im l.atein, Lcipi. 1882, p. 66. — 5 Plin. flisl. nat. VIII, 73, 4(193) ; Martial. XIV,

147 ;
Augusl. ap. Cliaris. p. 80. — 3 Mari. XIV, 138 et 132. — 4 Lucil. ap. Priscian.

9, p. 870;Hor. Sal. Il, 8,11.
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et enfin des vêtements chauds d'hommes * et de femmes ^

Cette étoffe se fabriquait particulièrement avec les

laines des alentours de Padoue^; elle est déjà men-

tionnée par le poète Lucilius, mais c'est au temps

d'Auguste qu'elle paraît avoir commencé à être d'un

usage fréquent à Rome ; on ne la trouve plus nommée

après le i" siècle. E. Saglio.

GEMELLAR. — On a voulu entendre sous ce terme un

vase à huile dans le genre de nos burettes, en supposant

qu'il a pour racine geminus et qu'il désigne un récipient

contenant une double mesure ou formé de deux cavités

communiquant entre elles'. La poterie antique offre, en

effet, quelques exemples de petits vases conjugués, à

double goulot ou à double panse, ayant l'aspect de

Qacons à huile'. Mais rien n'autorise, dans les rares

textes que nous possédons, à faire cette assimilation. Il

y est question du pressoir [prellm] et le gemellar est la

partie du pressoir qui reçoit l'huile douce, tandis que

l'écume [amurca) s'écoule au dehors'. L'expression em-

ployée par Columelle {structile gemellar)'' prouve aussi

qu'il s'agit d'un réceptacle assez grand, construit avec l'ap-

pareil tout entier, et non d'un vase mobile. E. Puttier.

GEMMAE (AÎ601 TtiAioi). — Les pierres précieuses et les

pierres fines ont joué, dans la vie des Grecs et des Ro-

mains, un rôle considérable, à un triple point de vue :

elles ont été utilisées dans la parure et l'ornement, en

cabochons, grains de colliers, pendeloques, camées et

intailles; d'autre part, on les a considérées souvent

comme des talismans, des phylactères et on leur a reconnu

des vertus magiques ou des propriétés médicales et thé-

rapeutiques ; enlin, on les a enchâssées dans les chatons

des bagues ou suspendues à des colliers pour les faire

servir de sceaux ou cachets. C'est sous l'un de ces trois

aspects, quelquefois sous tous les trois à la fois, que nous

apparaissent les gemmesantiques parvenuesjusqu'ànous,

et que nous les présentent les écrits variés des auteurs

anciens.

L'origine de ce triple caractère donné aux gemmes

dans toute l'antiquité et, par la suite, jusqu'ià l'époque

moderne, se perd dans la nuit des temps et il faut cher-

cher à l'expliquer par un raisonnement d'induction. En

efTet, partout sur la surface du globe, dès qu'on cons-

tate la présence de l'homme, on le voit rechercher avi-

dement les ornements personnels et cette superfluilc

qu'on nomme la parure. Les colliers, les bracelets, les

bagues, les pendeloques se rencontrent chez les troglo-

dytes de l'époque quaternaire aussi bien que chez les

sauvages de nos jours. Mû par l'instinct du beau, l'homme

primitif recueille avidement les gemmes aux vives cou-

leurs, dont l'éclat mystérieux l'étonné et le ravit; il

prend plaisir à les voir scintiller à son cou; il se mutile

pour les suspendre à ses oreilles, à ses narines, à ses

lèvres. Bienti'it, il découvre quelques-unes des propriétés

optiques, thermiques ou magnéliquesdecertaines pierres,

leur pouvoir réflecteur de la lumière, leur électrisation

par frottement; et ces propriétés appliquées, dans cer-

tains cas, à des maladies, paraissent provoquer la guéri-

son. Dès lors, impuissant à expliquer ces phénomènes,

cet homme primitif «onge à faire intervenir les puis-

sances surnaturelles. Il s'imagine qu'un génie supérieur,

< Cass. Scvcr. ap. Charis. p. 80 cl l'riscian. p. "à'.l
; Mari. VI, SU, 2 ; XIV, 1« ; cf.

143 el 21 : Pelron. 28, cf. 21 : f/nusujiina (se. vesLis), Sencr. I^p. 53. — 2 Uvid. A

.

am. III, 300. — 3 Slrab. V, 218; cf. Mart. XIV. 152. ou lielicaonia ("-ijuivaul i

invisible, habite dans chaque gemme ; comparant l'éclat

différemment nuancé des astres avec le scintillement

coloré des gemmes, il croit qu'il existe des rapports se-

crets entre celles-ci et les étoiles. C'est ainsi que naquit,

par la force des choses, dès l'origine du monde, l'étrange

superstition qui attribua aux pierres précieuses un ca-

ractère magique, talismanique et astrologique.

Quand on sut, avec les progrès de la civilisation,

graver sur les pierres dures des figures et des carac-

tères, l'idée vint logiquement de représenter sur ces

gemmes des images divines, des prières et des invoca-

tions destinées à renforcer le caractère magique de la

pierre et à accroître son efficacité surnaturelle. Dans

toutes les circonstances où l'homme croyait devoir invo-

quer la divinité, il avait recours à sa gemme talismani-

que, à laquelle il tenait comme à la vie, qui ne le quittait

jamais et qui devenait comme l'emblème de sa personna-

lité. De là, l'idée de faire servir la pierre gravée à sceller

les actes dans lesquels l'homme engageait sa foi et où il

avait à défendre ses droits; les êtres surnaturels dont

elle était la demeure mystique devenaient les témoins

du contrat qui ne se pouvait plus délier sans déchaîner

leur vengeance sur le violateur. Le rôle d'ornement, de

talisman et de cachet assigné aux gemmes, non seule-

ment chez les Grecs et les Romains, mais dans les

grandes civilisations de l'antique Orient, s'explique donc

logiquement, et le côté superstitieux de ce rôle a pour

fondement naturel l'ignorance de la nature chimique des

gemmes, ignorance dans laquelle l'humanité resta plon-

gée jusqu'à l'époque moderne.

I. Quels sont, parmi les minéraux, ceux que les anciens

considéraient comme des gemmes, et qu'ils classaient

parmi les XîOo! xijiiot? Question à laquelle on ne peut

répondre qu'approximativement et incomplètement, à

cause du désaccord et de l'incertitude des témoignages.

Aujourd'hui, la nomenclature scientifique classe et

nomme les pierres d'après l'analyse de leur composition

chimique et de leurs formes cristallines; mais pour les

anciens, les noms attribués aux gemmes reposent exclu-

sivement sur l'observation de leurs couleurs, de l'usage

auquel on les destinait, de leurs propriétés externes, ma-

giques ou thérapeutiques. Le principe de cette classifi-

cation, étant purement empirique, est la source de con-

tradictions inextricables pour le critique moderne. Non
seulement il nous est impossible souvent de saisir les

raisons qui ont fait considérer tel ou tel minéral comme
une gemme ou bien comme une pierre vulgaire, mais

telle pierre est considérée comme vulgaire par un auteur et

rangée par un autre au nombre des gemmes. De plus, les

anciens comptaient parmi les gemmes des matières qui ne

sont même pas des pierres, telles que les perles, les pâtes

vitreuses et les fossiles dont les formes étranges et mul-

tiples constituaient autant de variétés parmi les gcinmae.

Toutes les pierres, même celles qui n'étaient pas con-

sidérées comme des gemmes, étant susceptibles d'être

investies d'un rôle magique ou thérapeutique, nous

n'avons guère à tirer parti, au point de vue qui nous

occupe ici, des Lapidaires, d'origine orientale, que les

écrivains de l'école d'Alexandrie répandirent dans le

monde romain, tels que les Crjranidcs de l'Hermès Tris-

patavina. Ailleurs (XIV, 138) Marital éleiid le uoni de galisapa à un tissu de lin.

GEMI-:l.l.AK. 1 Forcellini, Lexiv. lat. s. v. — 2 Cesnola, Cy/'r«5, Appeudix,

fig. 23, 27. —3 Augusl. In Psttlm. 130. 9. — * Coluuiell. XII, 62.
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mégisle', le 77'fli/edc Damigéron leMaf^e^Ia Vied'Apol-

lotiinsdi; 7'yane'^ et les écrits qu'on altrihuait à Orphée'",

à Aristote^ à Plutarque" et qui devinrent si populaires

dans les bas temps et au moyen âge. Parmi les natura-

listes, Théophraslc', Pline l'Ancien", Solin, l'abrévia-

teur de Pline", Isidore de Séville'" seront nos principaux

guides. Mais, il n'y a pas même un essai de classement

des gemmes dans Théophraste et dans Soliii. Quant à

Pline, son XXXVl" livre traite, en efïet, de la nature des

pierres {/a/9tc?wmna/Mj'a) et son XXXVI P livre, desgemmes
[gummwi). 11 semble donc qu'il ait voulu établir une dis-

tinction nette entre les deux classes : il n'en est rien
;

quand on y regarde de près, on s'aperçoit que certains

minéraux sont traités à la fois comme pierres vulgaires

et comme gemmes, et que le désordre le plus complet

règne dans l'ordonnancement de ces deux livres. De tous

les auteurs anciens, celui chez lequel on rencontre

quelque logique, c'est Isidore de Séville, dans son traité

des Elymologies. Le livre De Inpidibus et metallis dis-

tingue : 1° les pierres vulgaires (ch. in. De lapidibus vul-

garibus); 2° les pierres de luxe ou demi-fines (ch. iv, De
lapidibus insignioribus), parmi lesquelles nous trouvons

l'aimant (magnes), l'émeri {smyris), le jais (gagates), l'os-

tracile, l'obsidienne, l'androdamas, l'amiante, l'hématite,

l'aetite, le schiste, etc.; 3° les marbres (ch. vi. De mar-

moribus) et enfin, 4° les gemmes (ch. vi, De gemmis).

Après avoir averti, comme Pline, que les diverses es-

pèces de gemmes sont innombrables et qu'il énumère
seulement les principales, Isidore de Séville en groupe

un certain nombre suivant leurs couleurs, puis d'autres

suivant leurs vertus magiques ou suivant le sens des

noms qu'elles portent. Mais on relève parmi les pierres

de luxe [De lapidibus insignionbus) des minéraux que

Pline classe parmi les gemmes, et en outre, il y a des

pierres, comme l'hématite par exemple, qui figurent à la

fois dans les deux catégories. Pour être moindre que

chez les autres auteurs, la confusion n'en est pas moins

embarrassante pour nous. Il faut ajouter enfin que nous

sommes rarement certains do l'identification des noms
grecs et latins avec les noms modernes des gemmes.

En présence de ces difficultés de toute nature, nous

avons dû nous borner à adopter l'ordre alphabétique

dans la nomenclature suivante, qui comprend la plupart

des minéraux que les auteurs anciens classent dans la

catégorie des gemmae.

Achates (à^âxTiç), l'agate ". Les anciens comme les mo-
dernes groupent sous ce nom toutes les variétés de

quartz qui ont une demi-transparence, comparable à

celle de la corne. Pline énumère les variétés suivantes :

Vaelhachales, qui rend une odeur de myrrhe ; la cera-

chates qui ressemble à la cire; la coralloachates, parsemée

de gouttes d'or comme le corail; la dendrachates ou

agate arborisée; ïhaemachates qui a des taches de sang;

\a.jaspachales ou agate tirant sur le jaspe; la leucachales,

agate blanchâtre; la smaragdachates qui se rapproche de

VîKMMAE. 1 Kiriani Kyranides, trad. de Kiviiius (Leipzig. J638); cf. F. de

M«y, Revue archéolog. 3' sir. t. XII, 1888, p. 319. — 5 l'itio, Spicilcg. SoUs-
mense (Paris, 1883), t. 111, p. l.i.\ et 3i4 ; F. do MiSly, Itevuc arck. 3* sér.

t. XV, isno, p. 113. — 3 Philoslral. Vila Apollon. Tyan. — > Orpli. nij'. »;««,,.

— 5 Sur le lapidaire atlribuù à Arislolc, voyei F. de M(^ly, Hevue des études

ijrec/jues, t. VU, 1S'J4, p. 181 à 191. — 6 l's. Plularcli. II.}', IIo;ap„v. Sur ce IraiW,

voy. F. de Mi-ly, daus la Uev. des éliiJ. ijrecq. t. V, 1S9J, p. 3i? à 3-to. — 7 Tlico-

phr. nif\ .V,0.... — 8 plin. .Vn(. hist. libii .\XXV1 el XXXVII. — » Solin. Polyhisl.

passiin (l'd. Mûinniseu). — 10 [sid. Etymol. lih. XVI, De tapidilma et metallis.

— Il Thcophr. De lapid. 31 ; Plia. Nal. hisl. XX.\V1I, 139 i 14i; Soliu. Polyhist.

l'émeraude. Les Romains recueillaient les agates princi-

palement en Sicile, dans le fleuve Achates (le Drille) qui

a donné son nom à la gemme '^. Les Orientaux et les

Grecs exploitaient surtout les torrents de la Crète, de

Cypri-, de Rhodes, de Lesbos, de laThrace, de la Phrygie,

le cours du Choaspe.s et d'autres gisements de la Perse,

<ie l'Inde et de l'Egypte. L'agate, dit Pline d'après les

livres des magiciens, est très bonne contre la piqûre des

scorpions et des araignées; les médecins la pilent en

mortier; elle guérit des ophtalmies, apaise la soif, dé-

tourne la foudre, chasse les tempêtes, rend les athlètes

invincibles, met la discorde dans les ménages ; mais pour

en obtenir ces merveilleux effets, il faut accomplir cer-

tains rites, notamment la suspendre à des crins de lion.

AcoUonos (àxoiTovoç), gemme à veines irrégulières "
;

c'est peut-être une variété d'agate mousseuse.

Acopos^'', gemme qui ressemble au nitre; elle est po-

reuse et parsemée de paillettes d'or. Elle guérit de la fa-

ligue physique, comme les médicaments du même nom.
Adadu-daclylos, Adadu-nephros, Adadu-opkthatmos,

gemmes de Syrie, consacrées au dieu Adad, et dont la

nature est indéterminée '^

.

Adamas, le diamant'*. Les anciens lui ont donné ce

nom de « pierre indomptable » (àoauâw), parce qu'ils ne

sont jamais parvenus à le tailler ou à le graver; mais ils

ont su le broyer et le réduire en poudre, et les éclats

[crustae] de diamant leur ont servi à graver les autres

gemmes. Pline connaît six variétés de diamants, établies

d'après leurs propriétés extérieures, leur grosseur ou leur

pays d'origine. Il y a le diamant d'Ethiopie qu'on extrait

auprès de Méroé et qui ressemble à une graine de con-

combre; le diamant des Indes, transparent comme le

cristal, qui atteint parfois la grosseur d'une aveline; le

diamant d'Arabie, plus petit; celui qu'on nomme cen-

chron (nsy/soç) parce qu'il n'est pas plus gros qu'un grain

de mil; le diamant macédonique qu'on trouve dans les

mines d'or de Philippes; le diamant de Cypre, tirant sur

le bleu céleste, moins dur que les autres qu'il surpasse

par ses vertus médicinales. On considère aussi parfois

comme un diamant la sideritis qui a l'éclat du fer poli
;

mais cette pierre se brise sous le marteau et on peut la

percer avec un autre diamant. A l'épreuve, dit Pline, le

véritable diamant brise le marteau et l'enclume ; mais on

parvenait cependant à le réduire en poudre. Les vertus

magiques du diamant sont nombreuses : il annihile les poi-

sons, dissipe les troubles et les craintes vaines, et de là

vient que quelques-uns l'ont appelé anancitis (kttyyXrK;).

Aegophlhalmos, agate à couches orbiculaires qui res-

semble à un œil de bouc ".

Aegyptilla, gemme traversée par des veines rouges et

noires, ou bleues et noires ". C'est sans doute une va-

riété d'agate rubanée.

Aethiopicus, gemme couleur de fer, qui rend un suc

noir quand on la soumet à une forte pression ".

Aelilis {à^-i-rfi), pierre d'aigle'". C'est une variété de

5; Uid. XVI. 11,1. — 13 CertaïDS auteurs ODt %ouIu trouver au oom de l'agate uoe

racine s6mili<^uc; v. à ce sujet, H. Lewy, Die setnitischen Fremdvôrter, Pm^Hiu.

1S95, p. 56. — 11 Aiithol. gr. 695. — li Plin. XXXVII, 143. — i» PUn. XXXVII.

186. — 1« Tlicophr. De Inpid. 19 et s. ; Plin. X.XXV1I, 55 à 61 ; Solin. 53 ; Pausan.

Vlll, 18, 6 ; Isid. XVI, 13, î ; cf. Pinder, De adamante, Berlin. 1829; E. Jan-

nettaz, H. Fontenay, E. Vanderlieym et A. Coutance, Diamant et pierres pré-

cieuses, p. 178 et suiv. (Paris, 18SI). — " Pliu. .X.XXV1I, 187; Isid. XVI, 15, 19.

— 18 Plin. .VXXVU, US; Isid. XVI, 11, 3. — i» Isid. XVI, 15, 13. — » Philostr.

Apoll. Tyan.n, U; Plin. XXXVI. IW à 151; XXXVII, 187; Solin. 38; Aelian.

Hist. auim. i, 3S; Ps. PluUrcli. De fluv. XX, i; Isid. XVI, 4, ii; cf. F. de
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fer hydroxydé qui a la couleur rougeàlre de la queue

d'un aigle, et que ces oiseaux mettent dans leurs nids

pour féconder leurs œufs. Elle est commune en Perse,

plus rare dans l'Euphrate et en Afrique. Les médecins

l'emploient dans les accouchements. 11 y a une pierre

vulgaire du même nom qu'on ne comptait pas parmi les

gemmes.

Alabandicus, alabandina, l'almandinc. Grenat rouge-

foncé [alabandicus carbunculus) qu'on recueillait à Or-

thosia et qu'on travaillait à Alabanda, en Carie '

.

AlabastrU'is^, variété de l'onyx, blanche avec des

nuances diverses, qu'on exploitait à Damas et à Alabas-

tron, en Egypte. On l'utilisait contre les maux de dents.

Akrjorias^, gemme cristalline, de la grosseur d'une

fève, qu'on trouvait dans le gésier des gallinacés. Elle

rendit Milon de Crotone invincible.

Amellnjstus (àaéfiijdoi;, àyLÎ0u(7Toç). L'améthyste des an-

ciens est le quartz coloré en rouge et en violet, qu'on

trouve en Espagne aux environs de Carthagène, en France

auprès de Brioude, en Hongrie, en Arabie, dans l'Inde.

Pline estime surtout celle de l'Inde et méprise celle de

Cypre et de Thasos. Les variétés de l'améthyste portent

les noms de socond'ion, sapenos ou pharaniiis^ paederotas,

anierolas, pierre de Vénus '. Les anciens ont fréquem-

ment gravé en creux l'améthyste dont la nuance violacée

et la limpidité sont vantées par nombre d'auteurs^. On

la considérait comme un remède contre l'ivresse et le

poison. On appelait ameihyzon '^ une gemme violacée

qui devait être une variété du rubis balais ou du grenat

syrian. L'améthyste figurait parmi les gemmes du ra-

tional du grand prêtre Aaron '.

Anancitis, ananchilide (àvay/ÏTiç), gemme qui servait

dans l'hydromancie ; on a parfois donné ce nom au

diamant et à la galactite '.

Androdamas, variété d'hématite, luisante comme l'ar-

gent, que les magiciens employaient pour dompter la

colère; on l'appelle aussi argijrodamas''.

AnthracUis, peut-être le rubis spinelle. Cette gemme,

couleur de feu, comme le rubis, se recueillait en Thes-

prolie, en Arcadie et en Afrique. Elle guérissait les

ophtalmies '".

Antipalhes, gemme noire, opaque, qui passait pour

guérir la lèpre. On la trouvait en Mysie".

Aplirodisiaca, gemme de couleur rousse, tirant sur le

blanc '^

Apsyctos ou absyctos, gemme noire, avec des veines

rougeàlres; échauffée au feu, elle garde sa chaleur pen-

dant sept jours '^

Arabicus, sorte d'onyx ressemblant à l'ivoire, et qui

passait pour excellente contre les maladies nerveuses".

Argyrites, argyrophyla.c, gemme qui ressemble à l'ar-

gent et qu'on recueille dans le Pactole ; elle avait la pro-

priété de garder les trésors contre les voleurs '^

M61y, Bev. anh. 3» sér. t. XII, 1888, p. 322 et Re\>. des étud. grecq. t. V (1892),

p. 334; (ili. Tissot, Géogr. comp. de la province rontaine d'Afrique, t. I, p. 268.

— 1 I'liu.XXXVll,02;Isid. XVI, 14, 6. — 2Tlieo|iIir./*e in/ziii. 0; Plin. XXXVIl, 143;

Isid. XVl, 5, 7. — ' l'Un. XXXVII, lit; Solin. 1 ; Isid. XVI, 13, 8.— 4 Tlieophrasl.

30 cl s.; l'iin. XXXVII, 121 et suiv. ; Isid. XVI, 9, 1. —5 Voyei notanimcnl

deux ôpigrammes sur l'am^îtliystc, dans VAjithoL gr. n"' 748 et 752. ^ 6 Isid.

XVl, 9, .>. — TExod. XXVIII, 19; Cli. de Linas, les Origines de Vorfiorerie cloi-

sonr.ee. t. Il, p. 38 et 41. — 8 plin. XXXVII, 192 ; Isid. XVl, 13, 22; F. de Mcly,

Iteme arMol. 3« sSr. t. XV, 1800, p. 112. — 9 l'Iin. XXXVI, 146 cl XXXVII, 144 ;

SoIin. 34 ; Isid. XVI, 4, 17 ; XVl, 15, 8 ; cf. Tissot, /. /. t. I, p. 268. — 10 Tlieoplir.

33; l'Iin. XXXVII, 98 et 189; Solin. 38 ; Isid. XVl, 14. 2 ; cf. Tissot, (. l. — " Plin.

XXXVII, 14b; Dioâcorid. V, 140 ; l's. Plularch. De /luu. XXI, 5 ; cf. F. de Mély, Heo.

Aromatilis, gemme d'Arabie et d'Egypte, qui a la cou-

leur et l'odeur de la myrrhe "^.

Asbclos ou asbestos, gemme couleur de fer, qu'on trouve

en Arcadie
; une fois rougie au feu, elle ne s'éteint plus ".

Aspilaiis ou aspisalis, gemme qu'on trouve en Arabie,

dans le nid de certains oiseaux. Elle est tantôt couleur de

feu, tantôt couleur d'argent. Attachée à un poil de cha-

meau, elle guérit les obstructions de la rate ".

Aster., asteria, asleritis, astrios'". C'est peut-être notre

girasol. Cette gemme renferme en elle, dit Pline, une

lumière qui y est contenue comme dans la prunelle d'un

œil. On la trouve dans l'Inde, en Carmanie et au mont

Ballenée, d'où le nom de ballen qu'on lui donne quelque-

fois. L'asirion, appelé aussi ceraunia, pierre de foudre;

Vastroites que vantent Zoroastre et les mages; l'asirobo-

Uoii, paraissent, par leurs noms, n'être que des variétés

de la même gemme.
Asirapaea, gemme de couleur noire ou bleu céleste ; il

en sort comme des éclairs-".

Alizoe, gemme qui a un éclat argentin et qu'on trouve

dans l'Inde, en Perse et sur le mont Ida '".

Augitis ou augetis, peut-être une variété de la cal-

laina'-'.

Autoglyp/tos, pierre que roule le Sagaris et sur laquelle

on voit naturellement la figure de la Mère des dieux ^';

il s'agit sans doute d'une agate mousseuse.

Balanites. Il y en a de deux sortes, les unes verdàtres,

les autres bronzées. Toutes ressemblent au gland et sont

traversées par une veine couleur de feu. On les trouve à

Coptos en Egypte et chez les Troglodytes^*.

Bapfes, gemme tendre, dont l'odeur est agréable ^^.

Baroplis ou baropienus, gemme noire, avec taches

blanches et rouges ^^

Batracliiles, la crapaudine, gemme de Coptos, qui a

une nuance verdâtre, tirant sur le bleu ou sur le rouge ^\

Beli oculus, l'œil-de-chat, agate blanchâtre, avec cou-

ches orbiculaires; au centre, une prunelle noire envi-

ronnée d'une couche dorée ^*.

Beryllus (p-^ipûlXoç), le béryl, l'aigue-marine ". D'aucuns,

dit Pline, considèrent le béryl comme une variété de

l'émeraude ; il est de vert de mer. Le chrysobéryl, un peu

plus pâle, est peut-être notre cymophane. 11 y a d'autres

variétés qui se rapprochent des nuances de l'hyacinthe

(hyacinthizontes), du cristal de roche, de l'améthyste, de

la topaze. L'une d'elles a la propriété de noircir dans les

mains des faux témoins^". Pline dit qu'on taille le béryl

en prismes hexagonaux, et que l'Inde est le seul pays

qui le produise.

Bolae, gemmes qui tombent du ciel pendant les orages

et qui ressemblent à des mottes de terre".

Bosirychitis, gemme noire, avec des veines blanches ou

sanguines qui ressemblent à des cheveux de femme '^
:

variété d'agate rubanée.

des étud. grecq. l. V, p. 334. — 12 Plin. XXXVII, 148. — 13 Pliu. XXXVII, 148;

Isid. XVI, 11, 2. —II. Plin. XXXVII, 143; Solin. 34; Dioscorid. V, 149; Isid. XVl,

4, Il ; XVI, 13, 14.— 15 Ps. Plularch. De flur. VII, 3; cf. F. de W-h, l.l.f. 331;

Isid. XVI, 15, 7. — 10 Plin. XXXVII, 143; Isid. XVl, 7, 14. — " Plia. XXXVII, 146;

Solin. 7; Isid. XVl, 4, 4. — is l'Iin. XXXVII, 116. — m Plin. XXXVII, 131, 132

cl 133; Ps. Plut. De ftuv. XII, 4; cf. F. de Mély, /. l. \i. 333; Isid. XVI, 10, 3;

XVI, 13, 7. — 20 Plin. XXXVII, 189. — 2i Plin. XXXVII, 147. — 22 pli„. XXXVII,

I.i7. — 2;) Ps. Plut. De /luv. XII. 2 ; cf. F. de Mély, (. /. p. 333. — 2V Plin. XXXVII,

149;Isiil. XVl, 15, 10. — 2:i Plin. XXXVII, 149.— *6 Plin. XXXVII, 150 Isid. XVl,

11, 5. — 27 Pli,,. XXXVII,149. — 28|'lin. XXXVII, 149; Isid. XVl, 10, 9. —2» Diod.

Sic. II, 52; Plin. XXXVII, 76 et 77; Solin. 53; Isid. XVl, 7, 5 et 6. — 30 Ps. Plut.

i)(;/îuu.XVIII,3;cf.dcMély,i.;.— 31 Pliu. XXXVII, 150.— 32 Pliu. X.UVII, 150 et 191.
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liiilrii'ilh (porpuiTTiç), gemme noire fiui ressemble au

raisin qui commence ;"i mûrir'.

/Jronles ou brontia^ gemme qui élcinl lu l'eu de la

foudre; on la trouve dans la tête des tortues-.

JJucardis, gemme (sans doute un fossilej qui ressemble

à un cœur de bœuf, et qu'on trouve en Ghaldée^.

Cadmilis, variété de Vostraeitis *.

CaUaïs et calla'mn ou rjnllaina (xaÀ/aVvôç Xi'Ooç) ''. Gemme
d'un vert pâle, qui se rapproche de la topaze et quel-

quefois de l'émeraudc ou du saphir; on suppose que

c'est la turquoise ". On la trouve, dit Pline, dans l'Inde,

dans le Caucase, en Carmanie, chez les Saces et chez les

Daces; il y en a aussi, dit-on, dans le nid de certains

oiseaux appelés mclancorijphi.

Cantharias, gemnio-fossile, qui a la forme d'un sca-

rabée (x7.v6apoi;) '.

Capnitis, agate dont les couches sont enroulées en

spirale'.

Cappadocia, gemme qui ressemble à l'ivoire et qu'on

trouve en Phrygie".

Carchedonius (xap/r|OÔv[oç). Sous ce nom, les anciens

désignaient non seulement notre calcédoine, mais aussi

une variété de quartz assez commun, d'un blanc mat, né-

buleux, quelquefois légèrement bleuâtre. Les anciens

tiraient leur carchedonius lapis de l'Égypto, de l'Inde, de

la Perse et du pays des Nasamons en Afrique; on en

faisait un grand commerce à Carthage. Elle servait le

plus ordinairement à fabriquer des coupes et des vases

à boire; mais elle se prêtait peu à la gravure'". Celte

dernière réflexion de Pline ne saurait s'appliquer ni au

grenat ni à la belle calcédoine, que les anciens ont

constamment gravés ; elle convient seulement à la va-

riété d'agate vulgaire, se rapprochant par sa couleur

cendrée de la véritable calcédoine et de l'albâtre.

Carcinias, gemme qui a la couleur de l'écrevisse ".

Catochilis, gemme de la Corse, qui s'attache à la main,

comme une gomme '-.

CatoplrUis ou catopyrilis, gemme de la Cappadoce,

variété de la pyrite "

Cenrhritis, gemme dont les taches ressemblent à des

grains de mil '".

Cepionidis ou ceponidcs, gemme qu'on trouve à Atarné

en Éolide et qui ressemble au cristal ou au jaspe '°.

Cepitis ou cepolatitis, pierre blanche et luisante, avec

des veines qui s'entre-croisent '\

Ceramitis, pierre qui a la couleur de la brique ".

Ceraunia"'. Il y en a plusieurs espèces: l'une, qui res-

semble au cristal et n'est qu'une variété de l'astrion; elle

vient de la Carmanie ; une autre, qui est noire, est regar-

dée comme sacrée et on en fait des bétyles [baetylia] ; il y
a aussi des céraunies rouges dans l'Inde et en Lusilanie.

Ceritis, gemme qui a la couleur de la cire vierge".

Chalazias (/aXaÇîaç), gemme aussi dure que le diamant

1 Plin. .\XXVn, 150. — 2 Plin. XXXVII, 150 et 176 ; Isid. XVI, 15, 24. — 3 Pli,,.

XXXVII, 150. — * Hin. XX.XVII, 151.— s Plin. XXXVII, I10.i 112 cl 15l;Solin.

21; Isid. XVI, 7, 10; S. Rcinach, le Miraije nrienlal, p. 18 (e\lr. do l'An-

thropologie, 1893). — C Berlhclol, dans le Journal des Savants, p. 379-382;
/(«•«-,' archéolog. Z' scîr. l. XIV, ISSU, p. 296. — ^ Plin. XXXVII. 187. — 8 Pli,,.

XXXVIl, 151. — Plin. XXXVII, 151. — 10 Slrab. XVII, 3, Il et 19; Pliii.

XXXVII, lOi; l5id. XVI, li, 5; cf. Tissot. O. l. t. 1, p. 269. — " Plin. XXXVIl.

187; Isid. XVI. 15, 13. — 12 Plin. XXXVIl, l52;SoIin. 3. — 13 plin. XXXVIl, 152.

— !• l'Iiii. XXXVIl. 186. — 16 Plin. XXXVIl, 156. — 16 Pliu. XXXVIl, 156.

- i" Plin. XXXVIl, 153. — 18 Plin. XXXVIl, 132, IS'» cl l7C;Solin, Polyhist. 21

cl 24; Isid. XVI, 13, 5 ; cf. Porrol el Cliipici. Hi^l. de farl dans I antiquité, t. VI,

p. 118-119. — I' Plin. XXXVIl, 153. — 2» Plin. XXXVIl, 1S9 ; Solin. 38; Isid.

XVI, 4, 36; XVI, 10, 4; XVI, 13, 4. — 21 p|i„. XXXVIl. 191; Isid. XVI, 15, 9.

l'I qui ressemble à la grêle; on la broie pour en faire des

remèdes en médecine'".

ChalcUes, gemme qui a la couleur du cuivre -'
; c'est

sans doute une variété de la malachite.

Chalcophonos ou chalcophthongos, gemme noire qui

résonne comme le bronze-^.

Chelidonia, pierre d'hirondelle ; elle a la couleur de cet

oiseau -'.

Clielonin, gemme qui n'est autre chose que l'feil même
d'une tortue des Indes; elle a des verlus magiques-''.

Chetonilis, gemme qui ressemble à la carapace d'une

tortue".

Chernitis, sorte d'agate mousseuse ou arborisée; elle

passait pour préserver les cadavres de la putréfaction '°.

Chlnrilis, gemme couleur d'herbe qu'on trouvait dans

le ventre des bergeronnettes ".

Choaspitis, gemme vert-doré que roule le Choaspes-'.

Chrysc/ecirus, gemme qui tient de l'or et de l'ambre

par sa couleur-".

Chrysocolla ou nmphidanes, gemme de l'Inde, couleur

vert-de-gris, tirafit parfois sur l'or; elle a les propriétés

de l'aimant '".

Chrysolampis, gemme pâle dans le jour, étincelante

pendant la nuit; on la trouve en I^lhiopie^'.

Chri/solilhos {/yj'jihMç, la topaze ou l'hyacinthe.

Gemme transparente qui a la couleur de l'or. On appelle

chrijseleclrae les chrysolithes dont la nuance se rapproche

de celle de l'ambre; leucochri/si, celles qui ont une veine

blanche ; mclichrijsi, celles dont la couleur se rapproche

de celle du miel. On connaît encore une aulre variété

qui porte le nom de xuthon. Les plus belles chrysolithes

viennent de l'Inde ; il y en a d'inférieures en Arabie,

dans le Pont et en Espagne^^

.

Chrysopis, gemme qui a les mêmes propriétés que la

chrysolampis; on l'appelle aussi chrysopastns ^^.

Cinaedias, gemme blanche, de forme oblongue, qu'on

trouve dans la cervelle de certains poissons ; elle pronos-

tique le calme de la mer ou la tempête ''.

Circos, gemme qui a la couleur de l'épervier".

Cissitis, gemme blanche et transparente dont les con-

tours ressemblent à des feuilles de lierre ^^

Clitoris (x),£tTop;ç), pierre de couleur noire, qu on trouve

au monlLilée,et qui sert à faire des pendants d'oreilles^".

Cochlis, gemme d'Arabie, fabriquée artificiellement

avec de gros blocs de pierre qu'on fait cuire dans du miel

pendant sept jours et sept nuits".

Collâtes, gemme que les hirondelles recueillent dans le

Nil et qui a des propriétés magiques".
Coralliiim ou ciiralium (xojpâXXiov), le corail" [coRAL-

lium] ; on l'appelle aussi gorgonia. La corallis est une pierre

vermillon qu'on trouve à Syène el dans les Indes ; la

coralloarhatcs est une agate-cornaline qui ressemble au
corail ''.

— 32 pliu. XXXVIl, 154; SoUd. 38; Isid. XVI. 15,9. —23 p|in. XXXVIl, 15»; Isid.

XVI, 9, 6. - 21 Plin. XXXVIl, 155. - 2i Plin. XXXVIl, 155; Isid. XVI, 15, 23.

— 26 Thcophr. Dr lapid. 6; Plin. XXXVIl, 191 ; Isid. XVI, 4, 24. — ï! Plin.

XX.VVII, 156. - 28 Plin. XXXVIl. 156; bid. XVI. 7. 16. - 2» Plin. XXXVIl. 51:

Isid. XVI, 15, 3. — 30Tlicoplir. 26 et 40 ; Plin. XXXIII. 86; XXXVIl, 147; Isid.

.XVI, 15, 7. — 31 Plin. .XXXVIl, 156 ; Isid. XV. 15, l. — 35 Dioil. Sic. II. 52; Plin.

XXXVIl, 90. 91. 101, 126, 127, 172; Isid. XVI, 15. 2. - 33 plin. XXXVIl. 1.^6; Solin.

30; Isid. XVI, 15, 2. — 3lpliQ. XXXVIl, 153; Isid. XVI, 10, 8; P. de MiMv. Revue
arc'icol. 3« s.^1-. I. XII, 1888, p. 325. — 3;, plin. XXXVIl, 153. — 35 Plin. .XXXVIl.

|8j._37Ps. Plul. A-/îi<r. XXV, 5; cf. K. de M.'l; , /fer. dcsélud.grecq. t. V.p. 335.

— 38 Plin. XXXVIl, 193 et 191. — 3S Ps. Plul. De fliiv. XVI. 2 : cf. F. de ll«y. Rer.

des étud. grecq. 1. V, p. 333. — M Tlicophr. 38 ; Plin. XXXII. 21 4 42 ; XXXVIl, 153

cl l64;Solin2;lsid.XVI,8,l6;XVI,S,l6;XV1.15,25.— »l Plin. XXXVIl, 139 el 153.



GEM — 1464 — GEM

Corsoïdes, gemme qui a la couleur des cheveux blancs
|

d'un vieillard'.

Cori/bas, pierre magique qui a la couleur du corbeau

et qu'on trouve à Mycènes -.

Craicrilis, gemme dont la couleur se rapproche de celle

de la chrysolithe et de l'ambre '.

Crocallis, gemme qui ressemble à une cerise

\

Crocias, gemme qui a la couleur du safran"*.

Cri/phios, gemme qu'on trouve au mont Ida **.

CnjslaUus (xpuTTaXXoç, uaXoç), cristal de roche'. Ce

quartz limpide et incolore est formé, dit Pline, d'eau de

pluie et d'un peu de neige; « c'est pour cela, ajoute-t-il

naïvement, qu'il ne saurait contenir la chaleur et qu'on

ne l'emploie que pour boire frais » *. Le cristal le plus

estimé était celui de l'Inde ; mais il s'en trouvait aussi en

Carie, à Cypre, dans les Alpes. Pline ajoute, d'après

Juba, que dans une île de la mer Rouge, on a recueilli un

bloc de cristal d'une coudée de long. Aux monts Am-

incnscs, en Lusitanie, on en a trouvé aussi d'une grosseur

prodigieuse.

Cyamias, gemme noire qui ressemble à une fève '.

Cyanus (xuavôç), la lazulite,••gemme bleue, parsemée de

points d'or ; la plus estimée venait de la Scylhie. Cypre

et l'Egypte en fournissaient en abondance et cette gemme
était, dès la plus haute antiquité, employée pour toute

espèce d'ouvrage artistique '".

Cyitis, gemme blanche, de Coptos
;
quand on l'agite,

on sent remuer en elle une autre pierre ".

Daphneas, gemme que Zoroastre dit bonne contre le

mal caduc'-.

Dendrilis, gemme qui a la propriété d'empêcher la

cognée de s'émousser, quand on l'enfouit au pied de

l'arbre que l'on veut couper '^

Diadochos, variété du béryl''.

Dionysias, gemme noire, avec taches rouges ; elle pré-

serve de l'ivresse et donne à l'eau le goût du vin'°.

Diphues, pierre à la fois mâle et femelle, blanche et

noire, les portions de chaque sexe étant séparées par

une ligne"*.

Dracoiiitis ou dracontia, gemme blanche et translucide

qui s'engendre dans le cerveau des dragons, mais qu'on

doit enlever sans que le reptile meure de l'opération'".

DrosoUthus ou Jovis gemma ; elle a la couleur de l'or
;

le feu lui fait rendre une liqueur comme la sueur '*.

Dryilis, gemme qui ressemble à un tronc d'arbre et qui

brille comme du bois '".

Echilis, gemme tachetée comme la peau de la vipère-".

Encardia (êyxapS'a) ou ariste, gemme noire ou verte qui

a la forme d'un cœur -'.

Enhyrjros, gemme blanche, lisse et toujours parfaite-

ment ronde
;
quand on la secoue, on sent un liquide qui

roule au dedans ^^

Enorckis, gemme blanche^'.

I Plin. XXXVII, 153. — 2 Ps. Plul. De fîuv. XVIII, 8; cf. de MiSly, l. l. p. 333-

334. _ 3 Plin. XXXVII, 154. - '• Plin. XXXVII, Ib4. — 5 Plin. X.VXV11,

191. _ 6 Ps. Plut. De fîuv. XIII, 4; cf. F. de U«y, /. l. t. V, p. 333.

iTlieoph. De lapid. 30; Diod. Sic. II, il; Plin. XX.XVII, 23 et suiv.; Solin.

/•olyhiU. IC; Isid. XVI, 13, I. — 8 Cf. Atilhol. ijr. n" 7.Ï3 et 754. Pliu.

XXXVII, 188. — lOTIieoplir. 31. 39 et 53; Plin. XXXVII, 110; Solin. 16; Isid. XVl,

0, 7; llelbig, Das Itamerische Epos, p. 131. - t' Plin. XXXVII, 154. — 12 Plin.

XXXVII, 157. — 13 Plin. XXXVII, 19i. — 1'» Plin. XXXVII, 157. — is Plin. XXXVII.

157; Solin. 38 ; Isid. XVI, 4, 7; XVI, 11, 8. — 10 Pliu. XXXVII, 157. — 17 Plin.

XXXVII, 158; Philoslr. Vil. Apollon. Tyan. III, 7 et 8 ; Soliu. 31 ; Isid. XVI, 14, 7;

de M6ly, Itnue archrol. 3- s(t. t. XII, 1888, p. 323. — '» Plin. XXXVII, 170;

Isid. XVI, 12, 2. — 1» Pliu. XXXVII, 188. — 20 Plin. XXXVII, 187; Soliu. 3S ;

Epimélas, gemme blanche, mais noirâtre à sa partie

supérieure^'.

Eroiylos, pierre magique', appelée aussi amphicomos et

hieromncmon -'.

Erylhallis ou crislalis, gemme blanche qui, vue de

profil, parait rouge -'*.

Eumeces, gomme de la Bactrianequi donne la clef des

songes-''.

Eumilhres ou miilirax, gemme qui a la couleur du poi-

reau; on l'appelle aussi pierre de Belus-'.

Eupetalos, variété do jaspe qui tient à la fois de quatre

couleurs: l'azur, le feu, le vermillon et la pomme-".

Eureos ou euneos, gemme blanchâtre, cannelée comme
une coquille'"; il s'agit sans doute d'un fossile.

Eurotias, gemme noire ^'.

Eusebes ; dans le temple d'Héraclès, à Tyr, il y avait un

trône en pierre euscbes, où l'on pouvait voir apparaître

les dieux eux-mêmes^-.

Exebenus, gemme blanche dont les orfèvres se servent

pour brunir l'or''^

Galaclilis ou rjalaxias, quartz laiteux qui a la couleur

et le goilt du lait; on le trouve dans le Nil et l'Achéloiis;

il donne du lait aux nourrices et de la salive aux enfants

qui le portent au cou. On l'appelle aussi leucogaea, leu-

cographitis, synnephilis; une de ses variétés ressemble à

Veplmélas, sauf qu'elle est traversée par des veines rouges

et blanches ''.

Gassinades, gemme qui a la couleur de l'orobe et

paraît parsemée de lleurs ; elle résonne quand on la

secoue ; on la trouve en Médie ^^

Geranilis, gemme qui a la couleur du cou d'une

grue" : variété d'agate.

Glossopeira, gemme qui ressemble à une langue hu-

maine; elle tombeducieletpossède des vertus magiques".

Goniaea, gemme qui aide à tirer vengeance d'un

ennemi''.

Bacmatitis, l'hématite. Cette substance métallique,

noire, parfois rougeâtre, se laisse facilement entamer

par le burin ; aussi a-t-elle été souvent gravée dans l'anti-

quité. On lui attribuait les propriétés de l'aimant et des

vertus magiques ; les médecins l'employaient dans les

maladies des yeux et du foie. Les plus belles hématites,

dit Pline, viennent de l'Ethiopie ; l'Arabie et l'Afrique en

fournissent également. Dans l'Inde, il y en avait une

variété de couleur blanchâtre, tirant sur le jaune, que

les Indiens appelaient mcnui et les Grecs xanthos ".

Hammilis, gemme qui ressemble à un œuf de poisson;

on la trouve en Egypte et en Arabie '".

Hammockrysos, gemme parsemée de poussière d'or*'.

Hammonis cornu., gemme qui a l'éclat de l'or et que les

Éthiopiens considéraient comme sacrée '^
; il s'agit d'un

fossile très commun.
Heliolropium, la prime d'émeraude; elle est d'un vert

Isid. XVI, 15, 18.— 21 Plin. XXXVII, 159. — 22 Plin. XXXVII, 190; Solin. 38;

Isid. XVI, 13, 9. — 23 Pliu. XXXVII, 159. — 2i Plin. XXXVII. 161 ; Isid. XVI, 10,

10. _ 2i Plin. XXXVII, 160. - 26 Plin. XXXVII, 160. - 27 plin. XXXVII, 160.

_ 2S Pliu. XXXVII, 160. - 29 Pliu. XXXVII, 161. - 30 Plin. XXXVII, 161.

— 31 Plin. XXXVII, 161. — 32 Plin. XXXVII, 161. — 33 Plin. XXXVII, 159; Isid.

XVl, 10, 11. — 3'> Plin. XXXVII, 162; Solin. 7; Dioscorid. V, 50; Isid. XVI, 4,

20 ; XVI, 10. 4. Sur la galaclitc, voy. de Mi5ly, /lecHie arch. 3' sdr., t. XV, 1890,

p. 103 et suiv. — 35 Plin. XXXVII, 163. — 36 Plin. XXXVII, 187. — 37 Plin. XXXVII,

Ifii ; Soliu. 38 ; IsnI. XVl, 13, 17. — 3S Pliu. XXXVII, 16t. — 39 Tlieophr. 37
;
Plin.

XXXVII. 114 et s.; XXXVII, 1C8 cl s.; Solin. 31 ; Isid. XVl, 4, 16 ; XVI, 8, S.

— "1 Plin. XXXVII, IG7 ; Isid. XVl, 4, 29. — 41 Plin, XXXVII, 188 ;
Soliu. 38; Isid.

XVl, 15, 5. - » Plin. XXXVII, 167 ; Soliu. 28.
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de poireau, avec des étoiles ou des veines sanj^uincs. On
la lrouvcàCypre,en Élliiopiu,cn Mritjue. Kllcavaillc pou-

voir de rendre invisible la personne qui la portail sur soi'.

Bephaeslitis, gemme dorée, dans laquelle se reflètent

les objets comme dans un miroir; exposée aux rayons

solaires, elle allume le bois sec. On la trouve à Corycus

en Cilicie^.

Hppalitis, gemme qui guérit les maladies du foie'.

Hennuaedoeon, gemme cerclée d'or, dont le noyau

peut être noir, blanc ou verdâtre '
: variété d'agate à

couches orbiculaires.

Hexecontalilhos, gemme qui a soixante couleurs à la

fois ; on la trouve dans le pays des Troglodytes '•".

Hieracitis, gemme qui a la couleur de l'épervier".

IJormiscion ou hormesion, gemme couleur de feu'.

Hyacint/ios, l'hyacinthe ". Cette belle pierre azurée,

plus claire que l'améthyste, se rencontre en Ethiopie ;

elle était très prisée des anciens. Ou donne le nom
àliyacintldzon à une gemme de l'Inde qui se rapproche

de l'améthyste.

Uyaenia, gemme qu'on trouve dans les yeux de l'hyène ;

elle avait le pouvoir de révéler l'avenir''.

laspis (l'ac-Tciç), le jaspe, une des gemmes les plus com-

munes dans la glyptique antique; son nom est d'origine

sémitique'". Les jaspes étaient très appréciés à cause de

leur belle couleur et de la facilité avec laquelle le burin

peut les entamer". Ils diffèrent des agates en ce que

ces dernières sont toujours un peu translucides, tandis

que les jaspes sont des quartz complètement opaques.

On distingue le jaspe lydien ou pierre de touche qui est

noir foncé ; le plasma qui est vert poireau ; le jaspe san-

guin, variété de l'héliotrope; le jaspe égyptien; le jaspe

rubané, qui a plusieurs couches, comme l'agate. Le jaspe

do l'Inde, dit Pline, ressemble à l'émeraude: celui de

Cypre est dur et vert foncé ; celui de Perse et des bords

de la mer Caspienne est bleu céleste, les Grecs l'ont appelé

horia ou aerizusa. Il y en a d'autres variétés en Phrygie,

en Cappadoce et sur les bords du Thermodon. Le plus

estimé est celui qui est couleur pourpre et celui qu'on

appelle térébinlhizusa; le meilleur pour les cachets s'ap-

pelle sphragis; on cite encore les variétés suivantes :

capnias, iaspnnyx, monogrammos, poli/grammos, ces der-

nières variétés étant environnées d'une ou plusieurs

couches blanches '^

Icterias, gemme verte ; il y en a de quatre espèces

qu'on distingue suivant leurs nuances plus ou moins

foncées".

Idaei daclyli, gemmes noirâtres, qui ont la forme du

doigt humain et qu'on trouve en Crète'" : il s'agit du

fossile commun appelé bélemnite.

Jndica, gemme roussàtre, de l'Inde, d'où suinte une

humeur purpurine'''.

1 Piin. XXXVU, 163; Solin. 2s ; Isid. XVI. 7, ri; Cli. Tissot, Géogr. comp.dc la

prov. d'Afrique, t. I, p. 260. — i Pliii. XXXVU, 166; Isid. XVI, 13, 13 ; de Mi'ly,

Jleviie archéol. 3' sér. l. XII, 1888. p. 3H. — 3 l'Iin. XXXVll, ISC. - » l'Un.

XXXVU, 166. — t; Pliii. XXXVll, 107; Solin. 3i; Uid. XVI. 12,5. — 6 l'Iin.

XXXVll, 167; Isid. XVI, 13, 19. — 1 Plin. XXXVll, ICS; Isid. XVI. Il, II. — spiin.

XXXVll, m et 123; Soliii. 31 ; Isid. XVI, 9, 3; H. K. li. Kûlilcr, Uesammelle

Sehriflen, l. IV, p. 93. — apiiu. XXXVll. 108; Solin. 28; Isid. XVI, 15,23; de M.-ly,

nevue archéol. 3» si'r. l. XII, 1SS8, p. 328-329. — '0 lltinricli I.eny, Die semi-

tischen Fremdwui'ter, p. 36. — n Antholog. (jr. »"» 746, 747 et 750. — 12 Tlieophr.

23,27 et 35; Plin. XXXVU, 113 et suiv.; Isid. XVI, 7, 8. — 13 Plin, XXXVll. 170.

— tkPIin. XXXVll, 170; Solin. Il; Isid. XVI. 15, 12. — 16 Plin. XXXVll, 170.

- 1» Plin. XXXVU, 170. — n Plin. XXXVll, 136; Solin. 34; Isid. XVI, 13, C.

-1» Plin. XXXVll, 190. — 13 Plin. XXXVll, 170.— so Plin. XXXVll. 170. — 21 Plin.

XXXVll, 128; Isid. XVI, 15, 6. — 22 Plin. XXXVll, 171. — 23 Plin. XXXVll, 171.

loti, gemme violette et étincelante, qu'on trouve dans

l'Inde"'.

Iris, gemme qui ressemble au cristal et qui décompose
la lumière solaire; on la trouve en Perse et dans une île

de la mer Houge. Une variété de cette pierre porte le

nom de kros ".

Leonlios, gemme qui ressemble à une pea*i de lion".

Lcpidolis, gemme dont les couleurs imitent les écailles

de poisson".

Lesbia gleba, gemme terreuse qu'on trouve à Lesbos-".

Leucoihri/ses, gemme dorée, avec une couche blanche".

Leucophlhnlmos, œil-de-chal -^

Leucopœcilos, gemme blanche, traversée par une ligne

d'or".

Libanochrus, gemme couleur d'encens, qui rend un suc

pareil au miel-".

Linourgos, pierre de couleur livide qu'on recueille

dans l'Achélous".

Liparca, gemme qui, mise au feu, fait fuir les bétes

venimeuses ^^

Lijchnis, gemme commune, qui ressemble à la flamme
d'une lampe et que d'aucuns regardent comme un rubis

balais. Pline en distingue plusieurs variétés. On la trouve

dans l'Inde, près d'Orthosia en Carie, dansl'Hydaspe, et,

croyait-on, dans le nid des cigognes, oùces oiseaux la pla-

çaient pour féconder leurs œufs et éloigner les serpents ^'.

Lycophthalmos, agate à couches orbiculaires, qui res-

semble à un œil de loup ^'.

Lyncwium (X'j-cxoûp'.ov), la tourmaline ou une variété

de l'hyacinthe. Théophraste définit cette gemme une
pierre plus jaune et plus pâle que l'anthrax. Suivant le

témoignage de Pline, Démostrate donnait le nom de

hjncurïon à l'ambre et prétendait que celte gemme était

formée par la coagulation de l'urine des lynx, d'où son

nom. Le lyncurium passait pour avoir les propriétés de

l'aimant et pour guérir les maladies du foie ^^

Lysimachos, gemme qui ressemble au marbre de

Rhodes, avec des veines dorées ".

Machaera, pierre qui ressemble à un couteau et qu'on

trouve au mont Bérécinlhe; elle fait devenir fou".

Margariia. La perle est considérée comme une gemme
par tous les auteurs anciens. Isidore de Séville l'appelle

prima candidanim gemmarum'-.

Meconilis, gemme, sans doute un fossile, qui ressemble

au pavot''.

Medea ou Media, gemme noire avec des veines dorées;

elle a le goût du vin et elle rend un suc qui a la couleur

du safran '".

Melichloros, gemme qui a une face noire et une autre

couleur de miel; on l'appelle aussi melichnts*'.

Melichrysus, gemme de l'Inde, qui ressemble au miel".

Memnoiiia, gemme de l'Egypte ".

— 21 Plin. XXXVll, 171. — 25 Ps. Plul. De fiiw. XXII, 3; de Mêly, flfr. des

étud.grecq. t. V, p. 334. - 2« Plin. .Va(. hist. XX.XVII, 172: Isid. XVI. 15, ii.

— 27 Plin. XXXVll. 103 ; Solin. 53; Pliiloslr. Vita Apult. Tgan. Il, 14: Ps. Plul.

De fîiw. I, 2; cf. de US\, I. ]. p. 331 ; Isid. XVI, 14, 4. — ïs plin. XXXVll, 187;

Isid. XVI, 15, 20. — 29 Tl.eopl.r. 27 et 31 ; Plin. VIII. 137 ; XXXVll, 52 cl SUÎT.:

Solin. i ; Isid. XVI, S. S ; II. K. E. Kûliler, Gesamm. Sehriflen. t. IV, p. 106; de

MiMv. Iteoue arch. 3' sér. I. XII, 1888, p. 326 ; W. Froehner, la Verrerie an-

tif/tte, p. 5; M. Sclimidt, dans la Zeitschrift far vergteich. Spraehf*trschu»g,

t. IX, p. 399. — 30 Plin. XXXVll, 172. — 31 Ps. Plut. De fluv. X. 5: F. de M.'ly.

/(«. des èlud. grec/, t. Y. p. 332. — 3J piin. XXXVll. 204 cl s.; Isid. XVI, 10.

I._33piin. XXXVll, 173; Solin. 38; Isid. XVI, 15, 20. — 3V Plin. XXXVll, 173;

Isid. XVI. Il, 4 ; de M6ly, /tenue archéol. 3- s*r. l. XII, 1888, p. 326. — 35 Plin.

XXXVll. l'.ll ; Isi.l. XVI, 7, 15.— 3« Plin. XXXVll, 1S8; Isid. XVI, 15, 6. — 37 p|in.

XXXVU, 173. •
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Mesoleucos, gemme traversée par une ligne blanche '

.

Mesomelas, gemme traversée par une ligne noire ^.

Milhrydax ou ntithrax, gemme dont les multiples

nuances étincellent au soleil; on la trouve en Perse et

sur les bords de la mer Rouge K
Moluchilis (jAoXû/àç), la malachite; sa couleur est celle

de la mauv£ (u.oXo'/y,) et elle est plus foncée que Téme-

raude. On en fait d'excellents cachets et elle a des vertus

médicinales'".

Murmoi-ion. Celte gemme a plusieurs variétés; celle qui

est noire et diaphane s'appelle promnion; celle qui a la

couleur du rubis porte le nom d'ale.raiidriiiani; celle qui

a la nuance de la cornaline est le cijiyrium. 11 y en a dans

l'Inde, en Galatie, auprès de Tyr et dans les Alpes''.

Murochlos, gemme verte qui rend un suc laiteux".

Mijnda, pierre d'une blancheur éblouissante, qu'on re-

cueille dans le Tigre".

Mijrmecias, gemme noire qui a des aspérités comme
des verrues '.

Myrmecilis, gemme qui ressemble à une fourmi".

Mijrrhïiis, gemme qui a la couleur et l'odeur de la

myrrhe; on la trouve en Perse '".

j1/(/n7ima (|j.&p^îa)". Nous ne savons pas sûrement ce

qu'était celte matière précieuse qui servait à fabriquer

les célèbres vases murrhins. La description quelque peu

obscure que Pline donne des vases murrhins, en nous

apprenant que Pompée, le premier, les fit connaître aux

Romains, est entremêlée de fables et elle ne s'adapte par-

faitement bien ni à des coupes d'agate ou de sardonyx, ni

à des coupes d'ambre ou de pâles vitreuses, ni enfin à des

coupes de jade, comme le pensent quelques critiques'-.

Myrsinitis, gemme qui a la couleur du miel et l'odeur

du myrte "*.

A'arcissilis, gemme veinée qui a l'odeur du narcisse".

Nasamonilis, gemme couleur de sang, à veines noires'".

Nebritis, gemme consacrée à Bacchus et qui a la cou-

leur de la nébride dont ce dieu est revèlu '^

Nilion, gemme qui se rapproche de la topaze enfumée.

U y en a dans l'Inde, en Attique, et sur les bords du Nil '

.

Nipparene, gemme qui ressemble aux dents de l'hip-

popotame et ([ui porte le nom d'une ville de Perse".

Obsldianum, obsidhis lapis (ÀtOoç o'I/iavbç), l'obsidienne '^

pierre noire, translucide; on la trouve dans l'Inde et en

Italie dans le Samnium.

Uka, gemme dont la couleur esl noire, rousse et

blanche -".

Ombna, gemme appelée aussi noiia, qui tombe avec la

pluie, comme la ceraunia et la broniea -'.

Onocardia, gemme semblable à la cochenille '^

O/M/.r (ôvu/iùv, ôvu/iTriç). L'onyx des anciens correspond

lanlôtà l'alhàlre, calcaire jaunâtre qu'ils appellent aussi

alabastrites, tantôt à la calcédoine ou même à certaines

variétés de la sardoine. Pline insiste sur les nuances de

l'onyx qui en font toute la beauté; il y en a, dit-il, de

1 riin. XXXVII, 174. — 2Plin. XXXVll, 174; IsiJ. _XVI, 11, C. — 3 Plin. XXXVII,

173; IsiJ. XVI, U, 2.
—

'' fVm. XXXVll, 114; Solin. 34; Isiil. XVI, 7, H. —6 Plin.

XXXVll. 173; U.K. li. Kûliler,a(. l. IV, p. 97. — c [•lin.XXXVll, 173.— 1 Ps. Plut.

IJefluv. XXIV, i; de MiSly. Hev. iksélml. grccq. l. V, p. 335. - « Plin. XXXVll, 174.

— oPlin.XXXVIl, 187;lsid. XVI, 15, 19. — I» Plin. XXXVll, 174; Solin. 38; Isid. XVI,

7,14. —11 Plin. XXXIII, 3; XXXVI, 19S; XXXVll, 21 el204; Martial. IV. 3; X,80;

Properl. III, 10; Uid. XVI, 12, 6 ; Ulp. Dig. XXXIV, 2, 10, 20. — i^Acli. Devillc, //is(.

Je l'arl di: lavurrerie dans l'antiquité, p. ISets.— 13 plin. XXXVll, 174. — l'> Plin.

XXXVll, 188. — IS Plin. XXXVll, 17S ; Solin. 28. - 10 Plin. XXXVll, 17S. — '7 Plin.

XXXVll, 114. — I» Plin. XXXVll, 17.5. — i» Plin. XXXVl, 196 cl 197; XXXVll, 177

et 200; Isid. XVI, 4, 21. — 20 plin. XXXVll, 170. —SU'.in. XXXVll, l/C. — 22Plin.

flamboyant, de noir, de corné, de veiné; il réunit l'éclat

de lachrysolithe, de la cornaline, du jaspe, et parfois de

l'améthyste et de l'escarboucle. Les plus appréciés vien-

nent de l'Inde et de l'Arabie ".

Opalus (Ô7riX),iov), gemme peu propre à la gravure, mais

très recherchée en joaillerie ; elle réunit, dit Pline, « le

feu de l'escarboucle, l'éclat purpurin de l'amélhysle, le

vert marin de l'émeraude ». L'opale esl quelquefois

appelée paederos ou paederola, à cause de sa grande

beauté : c'est l'opale irisée. Il y en a une variété qu'on

appelle sangenon et que l'Inde seule produit. Des opales

inférieures se rencontrent en Thrace, à Cypre et en Asie

Mineure; celle de l'Egypte porle le nom de taenites^^.

Ophlcardelou ou opitlocardelos, agate noire entre deux

couches blanches ^\

Ovca, gemme brune, avec reflets blancs et verdàlres -''.

Oritis ou sidnrilis, gemme ronde que le feu ne parvient

pas à échaufi'er".

Oslracias ou ostracitis-^. Cette gemme n'est autre chose

que l'os que la seiche a sur le dos. Il y en a une espèce,

dit Pline, qui ressemble à l'agate. La poudre d'ostracite

sert à graver les autres gemmes.
Paeanitidïs ou gaeanida, variété de cristal qu'on trouve

en Macédoine el qui ressemble à la glace
; on l'emploie

dans les accouchements^'.

Panchrus, gemme qui réunit en elle presque toutes les

couleurs^". Il s'agit sans doute d'un quarlz hyalin irisé.

Paneraslon on panerola^'
,
gemme indéterminée.

Pangonus, gemme qui ne diffère guère du cristaP'.

Panlarbe. gemme qui attire les autres; elle s'évanouit

quand on la cherche et il faut user d'arlilice pour la sur-

prendre; la nuit elle brille comme le feu".

Pardalios, gemme qui ressemble à une peau de pan-

liière^'.

Perileucos, gemme dont la blancheur croît, de la sur-

face à la racine ^^

Philadelphos, pierre qui a la couleur du corbeau el la

forme d'un homme; on la trouve aux monts Haemus el

Rhodope'".

Phloginos ou chrysiiis, gemme qui ressemble à l'ocre
;

on la trouve en Égyple^'.

Phlogilis ou phlogitidis, gemme dans l'intérieur de

laquelle on aperçoit une flamme incandescente ''.

Pttwnicitis, gemme qui ressemble à une datte''.

Phi/citis, gemme qui ressemble à l'algue '•".

Polias, gemme de couleur blanchâtre ; le spartopoUon

en esl une variété noirâtre ".

Polijlhvix, gemme verte et comme chevelue; on dil

qu'elle fait tomber les cheveux*-.

Polyzonos, gemme noire environnée de zones blan-

châtres "

.

Ponlica. Il en existe de plusieurs espèces : l'une,

étoilée ; une autre avec des gouttes sanguines ; une troi-

sième avec des gouttes dorées ; une quatrième, sillonnée

XXXVll, 176. — 23 Thcophr. 31 ; Plin. XXXVl. 59 à 61 ; XXXVll, 90 cl s.; Isid.

XVl, 8, 3 ; H. K. E. Kôhler, 0. l. t. IV, p. 106 et s. ; )46 el 226.— 21 Plin. XXXVII,

80 et s. ; XXXVll, 129 et 130; Solin. 34; Isid. XVl, 10, 2; XVI, 12, .3. — 85 Plin.

XXXVll, 177. - 2ii Isid. XVl, 12, 1. —27 Plin. XXXVil, 176. — S» Plin. XXXVll,

151 et 177; Dioscoiid. V, 150; Isid. XVl, 4, 20 cl 23 ; XVl, 15, 16. — 29 plin.

XXXVll, 180; Solin. 9. -30 Plin. XXXVll, 178; Isid. XVI, U, 1.-31 pli,,. XXXVll,

I78._32pii„. XXXVll, 178.— 33 Philusli-.Vif./l/jo^.rynil. III, 40.— 3H'iin. XXX VII,

190. -3:; Plin. XXXVll, 180. - 30 ps. Plul. Ùe /?«!. XI, 4; de Mi-ly. /ifu. Jcs ,'tud.

(jrccq. l. V,p. 332.— 37 pjin. XXXVll, 179. — 38 Plin. XXXVll, 189; Solin. 38; Isid.

XVl, 14, 9. — 39 Plin. XXXVll, 130 et 189. — 40 Plin. XXXVll, 180 — u Plin.

XXXVll, 191. — ••2 Plin. XXXVll, 190. - " Plin, XXXVll, 189.
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de lignes ; une cinquième qui représente des montagnes

cl des vallées '. Il s'agit d'une variété d'agate mousseuse.

Prasius (-K'Arnoç), le plasma : c'est le quartz opaque,

vert d'herbe, qu'on appelle parfois fausse émoraude ou

prime d'émeraude. Pline en distingue trois espèces ; la

plus estimée est le rhn/soprnsius, qui est vert poireau,

tirant sur l'or; on en fabrique de grandes coupes. Cette

gemme vient de l'Inde -.

Piji'cn, gemme qui ressemble à un noyau d'olive ^

Pi/rilis, gemme noire qui brûle les doigts dès qu'on la

presse '
; c'est l'oxyde de sulfure de fer appelé pyrite.

Rhnditis, gemme qui ressemble à la rose"*.

Saffda, gemme verte ou noire qu'on trouve en Chaldée

et à Samothrace ".

Sandaster ou sandastrus, l'aventurine (?). On l'appelle

aussi sandrisita, sandasirus et garamantique. Elle a, dit

Pline, du rapport avec l'anthracite, et on distingue le

sandaster mâle de la sandaslcr femelle. La plus estimée

est lumineuse et renferme des étoiles d'or qui brillent à

travers sa substance. On trouve la sandaster en Arabie

et dans les Indes; les Chaldéens l'emploient dans leurs

cérémonies religieuses'.

Sapphifus [TiTi'jieiooq) ,\e la'pisAg.y.iûi . Le nom du saphir est

d'origine sémitique ^ et cette pierre figurait parmi celles

du rational du grand prêtre Aaron^ Ce que les anciens

appelaient saphir n'est pas le corindon de ce nom, une

des pierres les plus dures et les plus limpides après le dia-

mant, mais le lapis-lazuli, considéré comme une variété

du Cl/anus. Pline distingue;! la vérité le cyanusdu saphir,

mais la définition qu'il donne de cette dernière gemme
ne peut convenir qu'au lapis-lazuli, puisqu'il dit que

c'est une pierre opaque, marquetée de points purpurins '".

Sarcilis, gemme qui ressemble à la chair du bœuf".

Sarda, sardius (<râp3iov, (jàpoioç), la cornaline ou sar-

doine rouge '^ C'est une variété de la calcédoine, dont la

couleur va du rouge orange au rouge brun. Elle est

demi-translucide. On la recherchait particulièrement pour

en faire des cachets, parce que, dit Pline, seule de toutes

les gemmes, elle n'enlève pas la cire quand on appose le

sceau. On recueillait de belles sardoines dans les envi-

rons de Sardes, ainsi qu'en Arménie, en Chaldée, en

Arabie et dans l'Inde. Il y en avait aussi en Egypte, en

Épire, à Paros et à Assos. Celles de l'Inde forment trois

variétés : une rouge, une autre appelée pionia à cause

de son onctuosité, et une troisième qui produit tout son

effet quand on l'applique sur une feuille d'argent '^

Sardonyx ou sardonijches (uafcovu?, ovu; napocooi;). La

sardonyx est une variété d'agate dont les couches sont

principalement, comme son nom l'indique, le blanc

de l'ongle humain et le rouge incarnat ou brun de la

sarde. Les plus belles sardonyx que les anciens aient

employées pour les camées ont trois couches : le brun

foncé, le blanc laiteux et le rouge tirant sur le jaune ''.

1 l'Iin. XXXVII, 179 ;Solin. 14 ; Isiil. XVI, li, 4 ; XVI, l:i,2(;.— 2Piin. XXXVII. 1 13 et

lU; Solin. 53; Isid. XVI, 7, 4 cl 7 : XVI, 14, 8. — 3 V\m. XXXVII, 188.— V Plin.

XXXVII, 180; Solin. 38; Isid. XVI, 4. 5; XVt. 11. 8. —5 Plin. XXXVII, 101; Isid.

XVI, 0, 8. — i> Plin. XXXVII, 181 ; Soli». 38 ; Isid. XVI, 7. 13. — 7 Plin. XXXVII,

100, 101 cl 102; Isid. XVI, 14. 3. — » II. Lewv, Die semitischen Fremrluàiler, yi. ^6.

— '.' Iixod. XXVill, 18; Cil. de IJnas, Oritf. de Vorfévrerie cloisonnée, t. I, p. 33.

— Il) Theoplii-. 8. 23 et 37; Plin. XXXVII, 119 et s. ; Isid. XVI, 9, 2 ; de W\\.
ncilue nrchéol. 3" si'r. I. XII, 1888, p. 328. — Il Plin. XXXVII, 181. — 12 Orph. he
laptd. XIV, 5 ; Thcoplir. 8 et 23 ; Plin. XXXVII, 103 cl suiv. ; Solin. 12 ; Isid. XVI,

8, 2; Kôhler, Gi'sawm. Schriflen. l. IV, p. 86 et s.; 164 et s. ; 223 et suiv. — 13 Sur

IVHyniologie du nom delà sarde, voye/. II. Lewy, O. l. p. 57. — IV Plin. XXXVII,

86 à 89 ; SoUn. 34; Isid. XVI, 8, 4; Kcililer, O. l. l. IV, p, 114 et s, ; cf, p. 150,

IV.

Saurais, gemme qu'on trouve dans le ventre d'un lézard

qu'on a fendu avec un roseau ''.

Scarbunculus ou car/naiculus (-/.vOça;), l'cscarboucle, le

rubis et peut-être aussi lo grenat. Le quartz hyalin coloré

en rouge sang ou en rose est appelé «raî-6M??cu/î«, dit Pline,

à cause de sa ressemblance avec la flamme. On dis-

tingue, dit le même auteur, le rubis des Indes, le rubis

du pays des (laramantes ou de Carthage V.ai/y.oov.oç

Xi9oç, carbunndus carchedonius), le rubis d'Ethiopie, le

rubis alabandique, qu'on tire des rochers voisins d'Or-

thosia et qu'on travaille à Alabanda. On appelle rubis

mâles les rubis dont l'éclat est le plus vif, rubis femelles

ceux qui sont plus pâles. Les plus estimés sont ceux qui

tiennent de l'améthyste (atnrihystizontae), c'est-à-dire

dont le l'eu lire sur le violet; après ceux-là, viennent les

syrtilae, originaires, comme leur nom l'indique, du pays

des (iaramantes, voisin des Syrles
;
puis les rubis de

l'Inde, peu éclatants, appelés lirjnyzontrs, et enfin les

rubis inférieurs qu'on trouve en Thrace, à Trézène, à

Orchomène, à Corinthe, à Chios "'. L'cscarboucle avait,

entre autres propriétés magiques, celle de briller la nuit

comme un charbon ardent''.

Scarilis, gemme qui ressemble au poisson appelé

scarre ou sarget '*
: il s'agit évidemment d'un fossile.

Scorpilis, gemme, sans doute un fossile, qui ressemble

au scorpion ".

Selenitis, gemme blanchâtre, translucide, tirant sur le

miel ; son éclat augmente ou décroit avec la lune. On la

trouve en Arabie-".

Sicyonos, pierre noirâtre qu'on recueille dans l'Araxe;

on l'emploie dans les sacrifices-'.

Sideritis, gemme qui a la couleur du fer ; l'une de ses va-

riétés, qu'on trouve en Ethiopie, s'appelle sîrfcco/joeci/os*-.

Sinaragdus,Vémcvd,ude-^. Les anciens n'ontpas connu la

véritable émeraude qui ne se trouve qu'en Amérique
; par

le nom de smaragdus dérivé du terme sémitique ppi;2.
baraqt-', ils désignent le quartz vert qu'en joaillerie on

appelle péridot ou fausse émeraude. C'est d'ailleurs la

matière d'un assez grand nombre d'intailles antiques.

Après le diamant cl les perles, l'émeraude est ce que

Pline estime de plus précieux; c'est la gemme dont

l'éclat est le plus doux et le plus agréable; aussi, prétend

Pline, avait-on décrété qu'on ne la graverait jamais. Pline

ajoute qu'il y a douze variétés d'émeraudes ; les plus

belles sont les scylhiques; viennent ensuite celles de la

Baclriane, de l'Egypte, deCyprc, de Perse, derAttique,du

mont Taygèle en Laconie, de Sicile, etc. Les Arabes, sui-

vant Juba, donnaient à l'émeraude le nom de chlornn; en

Perse, il y avait une variété appelée (anos (peut-être

l'euclase d'aujourd'hui ; la variété cuivrée de Cypre

s'appelait chalcosmaragdos (la dioptase ?) ; d'autres variétés

portaient les noms d'/irrmineiis '% de limonialis^''. Néron

regardait les jeux du cirque ;\ travers une émeraude; à

197 et 227. — 15 Plin. XXXVII, 181. — '6 Thcoplir. S, is^el 30 : liiod. Sic. II. 52 :

Plin. XXXVII, 91 et suiv. ; Solin. 29; Slrab. XVII, 3, 9 et 19; Isid. XVI, 14, I:

Cil, Tissol. Céofir. comp. de la prov. d'Afrique, t. I, p. 269.— 17 Sur les propri<^tés

magitiues de l'escarliouclc ou anthrax, ¥oy.
J
Pub. Syrus, ap. Pelron. Satyr. § 55;

Aelian. De nal, animal. VIII, 22; Epiphan. De .Ml lapid. cli. IV. Cf. de Mély. La

table d'or de di,m Pédrede Casiille, p. IS et s. — I» Plin. XXXVII, 187.— is Plin.

XXXVII, 187: Isid. XVI, 15, 19. — 20 Plin. XXXVII, 181; Solin. 38; Isid. XVI. 4,

6 ; XVI, 10. 7. — 21 Ps. Plut. De flur. XXXIII, 3 ;"do Uii|y, Rev. des étud. grecq.

I. V. p. 334.— 22Plin. XXXVII. 182; Solin. 3« ; Isid. XVI, 13, II. — 21 Thcophr.

4, S, 23 et suiv.; Diod. Sic.MI, 52; Plin. XXXVII. 62 cl suiv.; Isid. \W. 7, I à s.

— SVLewv.O. /. p. 57. L't^meraudc figure i>arn]i les gemmes du poclorald'.Vraon, £"tt'/.

XXVllI, l7:Ch.deLiua5,0./.l.l,p.38.--2ipUu.XXXVII,69.— î6Plin.XXXVII.I72.

18o
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Tyr, daus le temple d'Hercule, il y avait un pilier fait

d'une seule émeraude; en Egypte on voyait des obé-

lisques et une statue colossale de Sérapis faite aussi d'un

seul bloc d'émeraude'. Il est évident qu'il ne peut être

question de véritables émeraudes, mais de jaspe vert

ou de tluor ou encore de prime d'émeraude.

Sotis gemma, gemme blanche qui projette des rayons

comme le soleiP ; c'est sans doute le girasol.

Sophron, pierre que roule le Méandre et qui rend fou ^

Spongilis, gemme qui ressemble à l'éponge ''.

Stealitis, la stéatite ^.

Siiccinum (/-ÎXexTpov), l'ambre ou succin. Celte matière

occupait, dans l'antiquité un rang égal au cristal, dans la

hiérarchie des gemmes ".

Sycitis, gemme qui a la couleur de la figue \

Sytiochilis, gemme qui sert dans l'hydromancie à évo-

quer les morts*.

Synodoniitis, gemme qu'on extrait de la cervelle de

certains poissons'.

Syiingilitis, gemme qui ressemble à un fétu de paille '".

Syrtitis ou sgrlilidis, variété de carbunculus qu'on trouve

dans les parages des Syrles ; elle est couleur de miel ".

Tuos, gemme qui aies couleurs des plumes du paon et

de la peau de l'aspic; on l'appelle aussi iimictonia'-.

Tecolithos, gemme qui ressemble à un noyau d'olive
;

elle guérit de la gravelle '''.

7'e/3/iri<w,gemmecendrée,qui ressemble à un croissant'".

Thelycardios, gemme qui a la couleur du cœur ; les

Perses l'appellent mulc^'-.

Thelyrrhizos, gerame cendrée ou rousse, à fond blanc"'.

Thrncia, gemme noirâtre et sonore qui comprend trois

variétés : une verte, une pâle et une troisième marquée

de gouttes de sang ''.

Topazus (xo-i^io;), la chrysolithe, le péridol. Pline ",

qui vante beaucoup cette gemme verte, très employée

dans la joaillerie et la glyptique, dit qu'elle fut décou-

verte dans une île de l'Arabie, nommée Cytis, par des Tro-

glodytes. Arsinoé, femme de Ptolémée Philadelphe avait

sa statue haute de quatre coudées, d'une seule topaze.

Pline distingue deux espèces de topazes, l'une qui est

couleur de poireau, l'autre qui tire sur l'or et prend le

nom de chrysolithe. La topaze, sous le nom de n"lt2S

[ptieda] figure sur le rational du grand prêtre Aaron ".

Thrasydile, pierre qu'on trouve dans l'Eurotas ; elle

s'élance sur la rive au son d'une trompette, mais l'arrivée

des Athéniens lui fait peur et elle se cache au fond de

l'eau. Plusieurs de ces pierres furent consacrées dans le

temple d'Athéna Chalciaecos'".

Trtchrus, gemme noire, qui vient d'Afrique
;
quand on

la frotte, elle rend des humeurs-'.

1 Plin. XXXVll, 62 et suiv. : Solm. 10; 11. Bliininer, Technologie iind Termi-

nologie der Gewerbe und Kttnste, l. III, p. 322. — 2 piin. XXXVII, 181; Solin.

38 ; Isid. Etymol. XVI, 10, 6.-3 f's. flutarcli. De fluv. IX, 3 : F. de Mi-lj-, /(en.

des étnd. grecq. t. V. p. 332. — '• Plin. XXXVll, 1)<2. — 5 piin. XXXVll, ISG.

- !' Theophr. 29; Plio. XXXVll, 31 et suiv.; Solin. 2! ; Isid. XVI, 8, 0. On a

beaucoup i?crit sur l'ambre et son commerce dans l'anliquité ; voy. Bl.ECTitrM, p. 534 ;

ajoutez s. Reinach, le Mirage oriental, p. 32 et suiv. {extrait de VAnthropologie,

189.3). — - Plin. XXXVII, 191. — 8 Plin. XXXVII, 192 ; Isid. XVI, 15, 22.

- 9 Plin. XXXVll, 182. — 10 Plin. XXXVII, 182. — n Plin. XXXVll, 03; Solin.

2. Isid. XVI, 14, 10; Ch. Tissot, O. l. 1. I, p. 269. — 12 Plin. XXXVII, 187; Isid.

XVI, 19. - 13 Plin. XXXVll, 184; Solin. 3R. — r. Plin. XXXVll, 184.— )ô Plin.

XXXVII, 183. — ir. Plin. XXXVll, 183. — n plin. XXXVll, 183; Uioscorid. V;

Isid. XVI, 4, 8. — 18 Plin. XXXVII, 107 et suiv.: Isid. XVI, 7, 9. — 1» Eiod.

XXVIII, 17; Ch. de Unas, Orig. de Vnrf. dois., t. I, p. 38. — 20ps. Plut. De flm.

XVII, 2; cf. de Mély, Rev. des rlud. gr. t. V, p. 333. — 21 piin. XXXVII, 183; Isid.

XVI, 7; Ch. Tissol., 0. l. l.I, p. 209. -• 22 Plin. XXXVII, 187. — 23 plhi.

XXXVll, 186. — 2k Plin. XXXVll, 184; Solin. 2; Isid. XVI, 11, b. — 2b piùi.

Triglilis, gemme pareille au poisson appelé mulet '-.

7'cîV<yo/if/ia//?ios,gemme qui a comme trois yeux humains'-'.

VcienUum, gemme noire, avec une zone blanche en

bordure ; on la trouve en Italie, auprès de Veies-'.

Veneris crines, gemme noire sillonnée de filaments

roux, ressemblant à des cheveux-".

Vitrum annulare ()viOoç /'jtt,, ÀiOtvov yyzbv), pâte de

verre. Il s'agit des pâtes vitreuses, diversement coloriées,

qui imitent les gemmes, et sur lesquelles ont été repro-

duits, par simple moulage, des sujets analogues à ceux

des véritables intailles gravées. Pline, mentionnant

l'industrie de ces gemmae vilreae, sur lesquelles il insiste

longuement, dit qu'il existe à ce sujet des traités didac-

tiques et que c'est souvent chose très difficile de distin-

guer les pierreries fines d'avec leurs imitations artifi-

cielles '''''. On gravait le verre par les mêmes procédés que

les gemmes elles-mêmes -'.

Zathenis, gemme de la Médie, qui a la couleur de

l'ambre
;
pilée avec du vin de palmier et du safran, elle

se ramollit comme la cire et donne une odeur agréable^'.

Zmilampis ou zmilaces, gemme brillante qu'on trouve

dans l'Euphrate et qui ressemble au marbre de Procon-

nesus ; dans son milieu, elle est couleur vert de mer ".

Zoraniscaea, gemme de l'Inde qui sert aux magiciens^".

11. Parmi les gemmes qui figurent dans la nomencla-

ture précédente, il en est un bon nombre qui n'ont jamais

été gravées, et que l'antiquité s'est contentée d'utiliser

dans la bijouterie et l'ornementation ou dans la méde-

cine et la magie. Le domaine de la glyptique antique ne

comprend guère que les différentes variétés du quartz soit

hyalin, soit compact, telles que les agates, les jaspes, la

sardonyx, la sarde, la cornaline, la calcédoine, le cristal

de roche, l'aigue-marine, l'hyacinthe, l'opale, le lapis-

lazuli, la prase, le grenat, ou bien quelques substances

métalliques telles que la malachite et l'hématite. Le dia-

mant et les corindons, à cause de leur dureté extrême,

ne furent pas gravés dans l'antiquité. Pline prétend qu'il

était interdit de les graver et qu'on aurait traité de sa-

crilège le burin qui aurait osé entamer ces chefs-d'œuvre

de la nature^'. D'autres gemmes n'étaient pas d'un grain

assez fin pour se prêter à un travail de sculpture exécuté

à l'aide de la pointe métallique la plus ténue.

Lu dehors du témoignage de Pline, nous avons fort

peu de renseignements sur la technique de la gravure

des gemmes, qu'on désignait sous le nom de 5axTu)vto-

•;m'^U '-
; la gravure des camées rentrait chez les Ro-

mains dans la scalplura ectypa ". Le graveur en pierres

fines s'appelle \\.<ioyl'rfO<; ou liOoylù-KX-r^i;, ZxxTuhoylû-^oi,

cavator ''', signarius ^'"^^ insignitor ^'^, gcmmaruni scaiptor

ou sculplor^', gcmmai-ius sculptov'"'; il était distinct du

XXXVII, 184; Solin. 38 ; Isid. XVI, 6. — 26 Plin. XXXVI, 194 et s.; XXXVII, 98,

117, 128, etc.; Isid. XVI, 16: cf. Marquardt, La vie privée des Homains,

Irad. V. Henry, t. II, p. 414. — 27 \v. Froelmer, La verrerie antique, p. 94

et s. ; R. Mowat, dans la /(euiit' archénl. N. S. 1. XLIV (1882), p. 280 et suiv. ;

MarquardI, op. cit. p. 415 et s. — 28 Plin. XXXVll. 185. — 29 pii„. XXXVII,

185 ; Solin. 38; Isid. XVI, 15, 14 ; F. de Mély, daus la Dei>. arch. 3> sir. l. XII,

1888, p. 321. — 3a Plin. XXXVII, 185. — 31 Plin. XXXVII, I et 104. — 32 Pollui,

Vil, 108, 135 et 179; Plat. Alcib. I, p. 128 c. — 3;i Soncc. De benef. III, !6, I:

Plin. XXXVll, 173. — 31 Inscr. ap. firuler, 622, I ; Orclli, 4153 ; C. inscr. lut. t. VI,

n° 9239. — 3i Inscr. ap. Muralori, 963, 4. — 30 S. Augusl. Cir. Dei, XXI, 4. — 37 p|in.

XX, 134; XXIX, 132 ; .\XXV11, 60 et bS.'Jes artistes étaient distingués dos Qemmarum
politoresoti gemmarii, les joailliers proprement dits. Marquardt, O, L t. II, p. 366.

— 38 C, inscr. lat. VI, 9436. Sur ce corps de mélier, voir parlicuiii^ronioiit II. Brunn,

Geschichte der grieck. Kù)istli;r, t. Il, p. -Ul et suiv. el Slopliani, t'i-bf^r einige

angebl. Steinschneider des À Itertftums, dans les Mémoires de l'Acad. de Saint~

f'tHersbourg . vi« str. Sect. polit, liisl. et pliil. VIII (18.'i3), p. 216 et s.; Bliimner,

Technologie und Terminologie der Ociverbc und Kïtnste, t. 111, p. 231.
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poliior gemmanan ainsi que du oy.y.z'Ai'j'i^y-'^, <)ui montait

les cachets et les anneaux. Les outils dont on se servait

pour graver étaient en fer mousse ou recuit {ferrum

retusum) '. C'étaient des liges aiguisées, de did'érentes

formes, désignées sous le nom générique de trépan (tç.0-

Ttavov) et de scie {tcrnbra) ^ Ces instruments, sortes de

Ibrets ou de tarières, appelés aujourd'iiui scies, boute-

rolles ou molettes, étaient mis en mouvement par un

tour à pédale ou à l'aide d'un archet. Pendant que durait

le travail, on les tenait constamment imbibés de poudre

dediamanlou d'émeri (Taûsii;, naxium)^, détrempée dans

l'huile; on se servait aussi de poudre d'ostracite ' et

de pierre à aiguiser [cos, k-Mrt^) surtout pour le polissage.

Pline observe que les gemmes les plus dures ne sauraient

résister à la poudre de diamant, et il disserte sur les

moyens de pulvériser la pierre indomptable, qu'on no

peut vaincre, dit-il, qu'en l'arrosant avec du sang de

bouc encore tiède, et suivant des rites dont les dieux

eux-mêmes avaient dû confier la formule aux mortels.

La poussière et les éclats du diamant étaient incrustés

dans les tiges de fer [feiro includunlitr) à l'aide desijuelles

on gravait en leur imprimant une vitesse vertigineuse

[fi'.rvov terebrarum) '.

Un scarabée étrusque, trouvé à Cortone et conservé

au Musée Britannique, peut nous donner assez bien, ce

semble, l'idée de ce que devait être l'installation et l'ou-

tillage du graveur en pierres fines (fig. 3483). Nous y

voyons, en effet, un ouvrier penché en avant

pour regarder attentivement un objet,

peut-être une gemme, fixé sur un établi,

et qu'il est en train de forer ou de graver

avec une drille qu'il met en mouvement à

l'aide d'un archet : nous ne pouvons guère
Fig. 3483. —(ira- nous représenter autrement le travail de
veur lra^ aillant.

• , , , •

premier ébauchage que devait nécessiter

tout sujet gravé sur les gemmes ''.

Les anciennes civilisations de l'Orient ont pratiqué la

gravure des gemmes avec une profusion que n'ont pas

dépassée les Grecs et les Romains. Le scarabée égyptien,

le cylindre et le cône chaldéens se sont répandus pen-

mSm^^fllilEMltlil

yn/i.f

Fig. 34fci4. — Cvliniire oriental.

danl de longs siècles, non seulement dans la vallée du

Nil et dans le bassin du Tigre et de l'Kuphrate, mais

1 Pliii. XXXVII, 2il0i TliM|ilir. h<- lapiil. 5 cl 41 à 43. — 2 l'iin. XXXVII, iOO.

— 3 Plin. XXXVll, l09;Tlicoiihr. 44; Dioscor. V. 163; Galcn. XII. p. 203 k; Isi.1. XVI.

4, 27.— V Plin. XXXVll, 177; Iwan von MiilliT, llnndbnch ihr kla$sischen AUertuma-

Wisseiisc/taft, t. VI. |t. 1Î14 (Archâofngie der Kunsf parK. Sitll). — ^' Pausan. VII.

18, (î; Plin. XXXVll, 200. Sur la (echniqoe ilo la gravure en pierres Unes chez les an-

ciens cl chez les motlerues, vo\ez surtout : Laurent Natlcr. Traite de ta méthode an-

tique de f/raver en pierres fities, compare'e avec la met liode moderne, Londres, 1754:

P.-J. Mariette, Traité de pierres gravées, t. I. Paris, 1750; Calyus. dans les Mém.
de t'Acad. des Inscript, t. XXXll ; Ein. SoKIi, dans la /ievue archéolog, \. S.

t. XXViU (1874). p. I i7 et s.; le ini>me. Les arts méconnus cli, i; Bekker. AneC"
dota ijraeca, p. 1182; II. liliimner. Technologie nnd Terminologie der Oetcerbe

und Kitnste, t. III, p. 279 à 323; J . Mi'nant, Recherches sur la glyptique orientale^

dans toute l'Asie occidentale. Les Héthéens, les Phéni-

ciens et les autres populations de la Syrie qui subirent

tour à tour l'influence ou la domination des Égyptiens et

des Assyriens eun-nl, comme eux, des scarabées, des

cylindres et des crtnes : tout l'Orient conserva l'usage

de ces trois formes de gemmes gravées jusque sous la

domination perse et même longtemps encore au delà'.

Nous donnons, à litre de spécimens, un cylindre

(fig. 3484j imité de ceux de la Chaldée, un cône orné

d'un sujet chaldéen et accompagné dune inscription

araméenne (fig. 3/t8.^', enfin un scarabée pareil à ceux de

Fig. 3487. — Cylindre cypriote.

Fig. 3185. Fig. 348C.

Cachets en forme de cône et de scarab^'C.

la vallée du Nil et portant un sujet familier à Tari de la

Fhénicie (fig. 3'i8(ji. A l'instar des Orientaux, les Cy-

priotes ont failusage, eux aussi, du scarabée, du cylindre

et du cachet plat, à tige hémisphérique ou conoïde, mais

plus ordinairement, comme les Perses, de ce dernier,

qu'ils portaient en chaton de bague ou en pendant de

collier. Dans le trésor de Curium, par exemple, et dans

les tombes de Salamine. on a recueilli de nombreux cylin-

dres que leur style dénonce

comme de simples pasti-

ches, la plupart du temps

très barbares, des cylindres

assyriens * 'fig. 3487j. Les

cachets plats, cônes ou sca-

rabées, trouvés en abon-

dance sur toute l'étendue de

l'ile, sont décorés de figures qui ne sont, souvent aussi,

que des imitations de motifs égyptiens ou assyriens,

même lorsque le travail, plus original et plus habile,

trahit la main d'un artiste grec. Parmi ces monuments

de la glyplitjue cypriote, il en est qu'on croirait parfois

importés des bords du Nil ou de l'Euphrate, mais une

inscription cypriote nous révèle le caractère indigène du

travail. C'est ainsi qu'un scarabée de la collection de

Luynes au Cabinet des

Médailles (fig. 3488),

porte une légende en

caractères cypriotes au-

tour d'un sujet d'inspi-

ration assyrienne : on

reconnaît ici l'Héraclès

asiatique domptant des

lions'. De même, une calcédoine de la collection Danicourt,

au musée de Péronnc (fig. 3489), représente un sujet

t. I, Inirod. p. 6el s. ; C. W. King, Antique gems and rings, L I, Londres, 187i:

K. Babelon, f.a gravure en pierres fines, p. 22 et suit. — 6 Murray cl Smilli.

Catal, ofengraved gems in Ihe British .Vuseum, u' 305: Archaeol. Zeitung, 1872,

p. 37; H. Middlelon, The engraved gems of elassienl timet, p. 105 lOmbridgc,

1891). _ 7 L'histoire de la glyptique cliei les F^gîpliens cl les OricDtaui est résu-

mée dans i'/list, de l'art dans l antiquité de MM. Perrol cl Chipiez, t. I, p. 831

cl s. ; 1. II, p. 661 à 602 ; t III, p. 628 à 662 : t. IV. p.436 à 443 cl 765 1 774; t. V.

p. 847 à 855. — 8 0. Perrol, et Ch. Chipiez. Uist. de l'art dans ianliquitë. l. III.

p. 637 : L. di Cesnola, Cypnis. appendice par C. W. King et pi. un à lu ; .\lei.

di Cesnola, Salaminia, pi. xu et im. — » Duc de LuvDes, .S'umismatique et

inscriptions cypriotes, pi. ii (scarabfc en serpentine, trouvé en Cvrénalque);

E. Babelon. O. c, p. 78. Hg. 48.

Fig. 3489.

Cachets cypriotes.
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asiatique : un griffon dévorant un cerf ou un taureau
;

dans le champ, la tète de la Gorgone et une inscription

en caractères cypriotes donnant le nom du possesseur,

Arislodamos '
. Ce détail mythologique et cette inscription

autant que l'exécution de la gravure nous révèlent un

artiste grec, tandis que la scène principale qu'il a traitée

à la grecque est d'inspiration orientale.

Cette influence de l'art égyptien et de l'art asiatique, dans

l'art cypriote, dès la plus haute antiquité-, nous allons

constater qu'elle s'est répandue dans les contrées plus

occidentales, jusque dans les pays baignés par la mer Egée.

Les plus anciens des monuments en pierres dures, re-

cueillis à Hissarlik, à Rhodes, à Théra, et dans toutes

les contrées grecques, ressemblent h ceux de l'époque

préhistorique de tous pays. Ce sont des armes et des

outils en obsidienne, en silex, en jadéite, en néphrite,

en diorite, en schiste, en trachyte '
; de petites haches-

amulettes en cornaline, en améthyste, en jade, percées

d'un trou pour être suspendues au cou; des balles, des

fusaioles, sans autre ornement que des cercles incisés''.

De tels objets ne peuvent être considérés que comme le

prolongement des gemmes muettes de l'âge de pierre.

Dès qu'apparaissent des monuments assez caractérisés

pour qu'il soit possible d'en tirer un parti scientifique,

on constate, à côté des éléments d'un art indigène et

spontané, des indices certains d'une influence orientale.

On a trouvé à Hissarlik des cylindres en feldspath, pa-

reils à ceux de Cypre : même forme, mêmes dimensions,

même décor gravé sur le pourtour '. L'analyse de cer-

tains détails décoratifs, la présence de courtes inscrip-

tions en caractères qui rappellent l'alphabet cypriote'^,

et surtout des statuettes de la déesse chaldéenne Istar,

sont d'irrécusables témoins de l'influence asiatique, plus

ou moins lointaine, sur l'art primitif de la Troade et des

îles ". Il en est de même pour la civilisation mycénienne

dans les contrées qui furent la Grèce propre. Les in-

lailles recueillies non seulement à Mycènes, mais sur tous

les points de la Grèce', sont des gemmes tantôt rondes et

aplaties, tantôt allongées et légèrement convexes, comme
des noyaux de pêche, en agate, cristal de roche, calcé-

doine, jaspe, cornaline, améthyste, stéatite, hématite.

Elles sont percées dans le sens de leur épaisseur, pour

être enfilées dans des colliers, comme les cônes orien-

taux et les scarabées égyptiens; un certain nombre aussi

étaient enchâssées dans les chatons des bagues. Les

formes adoptées pour ces gemmes primitives sont nou-

velles dans la glyptique, et l'art oriental ne les a pas

connues. Les graveurs de l'époque mycénienne se lais-

sèrent en ceci guider par la nature elle-même qui leur

fournissait comme modèles des cailloux roulés en forme

de glands ou d'amandes, et longtemps encore les Grecs

se serviront de pareils cailloux ou yr,ti,'j'. en guise de bul-

1 l'errol H Cliipii-'ï. O c. t. UI, ]). 63i, fig. 462; E. Babclon, 0. c. p. 78, lig. 49.

— 2 Oliucfalsch-Uichlcr, dans les Mitlhciiungen der anthropol. Gesellschaft, de

Vienne, 1800, p. 90 et s. ; Die Nation, de Berlin, 1891, p. 002 et s.; cf. S.

Rcinach, Le mirage orieninl, p. 70. — 3 Voy. surtout H. Fischer, Aephril wid

Jatleit nach iftren mijterttlof/ischen Kigenschaften soicie nach ihfer urges-

cltichtliclten wid ethnographisclten Bedciitung, Sluttg., 1873. — '* Schliemann,

/lias, trail. de M"" Kgger, p. 229 et 51"; Milclihocfer, Die Anflinge der Kunsl in

Oriechenland, ch. m, Die aelteste Cultur; Alh. Dumout et Chaplain, Les céramiques

lie la Grèce propre, t. I, p. 14; M. CoUignon, /list. de la xciilpt. grecque, t. I,

p. 3 eisuiv.; l'errol el Chipiez, 0. c. l. VI, p. 115 et s. et p. 207 et 838.

— ^ Schlieinann, llios, p. 645. — G Saycc, dans Vllios, de Schliemann, append.

II, p. 901
; Perrot et Chipiez, t. III, p. 496. — ' M. Collignon, 1. I, p. 9-10.

— 8 Les fig. 3489-3'l96 sont empruntées au tome VI' de l'I/isl. de l'art de MM.

Perrot et Chipiez (p. 834 à 862 et pî. xvi), qui renferme un choix abondant et

letins de vole dans leurs assemblées délibérantes'. Les

sujets représentés sur ces gemmes sont primitivement

des fleurs, des animaux, tels que lions, cerfs, antilopes,

taureaux, poulpes, poissons, tantôt seuls, tantôt affrontés

héraldiquement ou luttant les uns contre les autres

(fig. 3490, 3491 et 3492) ; des griffons, des Pégases ou

Fig. 3i90. Fig. 3»1.

Gemmes de IV-poque mycénienne.

d'autres êtres fantastiques; des scènes de pèche et de

chasse, des hommes luttant contre des lions ou des

sangliers; des combats de guerriers cou-

verts de leurs armures (fig. 3493, 3494 /«%V

Fig. 3403. Fig. 3494. Fig. 3495.

Fig. 3490. Fig. 3197

et 3493). Sur les plus anciennes de ces pierres, la sim-

plicité du sujet, la gaucherie, les disproportions des

figures révèlent un art à ses débuts : c'est la première

époque mycénienne. Bientôt l'artiste est assez maître de

son art pour repré-

senter des figures

sur deux plans diffé-

rents, comme des

lions, des taureaux,

des antilopes mar-

chant côte à côte,

ou se croisant en se

dirigeant en sens

inverse (fig. 3496 et 3497). Ne suffit-il pas d'une ma-

ladresse naïve dans de pareilles compositions pour

que les figures s'enchevêtrent et que l'observateur se

croie en présence d'un seul être monstrueux à plu-

sieurs têtes? Par exemple, le groupe du lion dévorant

un aegagre a paru, sans grand effort d'imagination,

n'être qu'un monstre ayant à la fois une tète de lion, une

tête de chèvre et une tête de serpent. Celte conception

de la Chimère, une fois entrée dans l'imagination popu-

laire, aura pris corps, et les artistes s'en seront em-

e\cellent de pierres gravées mycéniennes. On consultera aussi : l.ud. Ross,

lîeise anf den griech. Insein, t. III, p. .VII, 21 et 24 ; Fr. Lenorinanl, dans la

lleoue archéolog. N. S. 1874, t. XXVIII, p. 1-3 et pi. xn ; Newton, Essaijs on art

nnd archeology, p. 279-281 ; Schliemann, Mycènes, trad. Girardin, p. 280 et s. ;

Milchhocfer, Up. c, p. 39-90; Rossbach, dans VArchaeol Zeilung, 1883, p. 169-

178 el p. 311-348, pi. XVI ; Annali dell' /nslit. di corr. arch. 1883, p. 188-222,

tav. d'ag. G et H ; Duemmler, dans le% Afitt/ieiUingen des arch. Instituts, Athen.

Abtheilung, 1886, p. 170-170 et pi. vi; Furt\v.iengler el Loeschckc, Mykeiiische

Vttsen, p. 7.Ï-79 et pi. fi; Tsounlas, dans l"E5T,;ii}i; ij/«i'>X'>Y.»»,. 1888, pi. \

et 1889, pi. X ; S. Murray et Smilh, A catal. of engraved gems in the liritish

Muséum, pi. A ; M. Collignon, 0. c. t. I, p. 50 et suiv. ; E. Babclon, O. c. p. 81

i 92; Tsounlas, .M'js9;viii «aï nuxr,yaV«; -oki-miii;;, pi. v. — » llerod. VIII, 12:i
;

Aescityl. Ënmen. 748; l'Ial., Leg. C; cf. S. Murray cl Smilh, (I. c. lutrod.

p. 4.'
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parés aussi bien que les poètes. Telle est la théorie ingé-

nieuse de la mytliûlogie iconologi(|U(;, formulée et

développée pour la première (ois par M. Clermont-

Ganneau', et reprise par M. Milchhœfer-. C'est par ce

système qu'on explique la formation des types de

Pégase, de la Gorgone, des Harpies, du Minolaure, ignorés

de la symbolique orientale et que l'art et la mythologie

gréco-étrusques ont tant exploités. De ces constatations

aussi ingénieuses que jusliliées, certains savants nous

paraissent tirer des conséquences forcées quand ils

essayent d'expliquer de la même manière tous les types

étranges que nous fournit la glyptique mycénienne, et

quand ils se refusent absolument à reconnaître dans cet

art primitif des contrées grecques toute iniluence égyp-

tienne et asiatique '.Aous croyons qucsi, comme MiM.Cler-

mont-Ganneau et Milchhœfer l'ont démontré, l'influence

des images maladroites sur l'imagination populaire ne

peut être contestée, elle ne saurait suflire à expliquer

la présence de tous les monstres qu'offre à nos regards

la glyptique mycénienne, et dans bien des cas il faut

faire intervenir la démonologie sémitii]ue dont les Phé-

niciens et peut-être les Héthéens et les Cypriotes se sont

chargés de faire pénétrer les formes principales dans les

îles de la mer Egée et jusque dans la Grèce propre, avec

les produits industriels de l'Egypte et de l'Assyrie''.

Schliemann a recueilli à Mycènes un cylindre en opale,

sur lequel est gravée une figure humaine de style égyp-

tien, et un scarabée portant le nom de la reine Ti,

femme d'Aménophis III ''. Des preuves formelles d'imi-

tation de cylindres chaldéens ont été signalées depuis

longtemps dans les sujets gravés sur les chatons de ba-

gues en or trouvées à Mycènes''; les œuvres de la glyp-

tique proprement dite sont non moins éloquentes que

ces bijoux d'or. Par exemple, une gemme du Musée bri-

tannique a pour sujet un héros debout entre deux ibex

qui se dressent et qu'il saisit par

les cornes, type des plus communs
dans la glyptique chaldéo-assy-

rienne '. Sur un jaspe rouge trouvé

à Mycènes, figure un personnage

entre deux lions, comme sur les

cônes assyro-chaldéens (flg. 3497) ;

sur une intaille en cristal de roche

trouvée à Phigalie, un géant dompte deux monstres

dressés contre lui et qui ont des pattes d'oiseaux, comme
un grand nombre de génies asiatiques".

Une autre représente Héraclès, dieu d'ori-

gine orientale, combattant l'àXio; yspiov,

« le vieillard de la mer », à queue de

poisson, dont le prototype, sous le nom
de Dagon, doit être cherché en Phénicie

el en Chaldée "
( fig. 3'i98). On trouve aussi

sur les gemmes mycéniennes des figures

léontocéphales, des sphinx, des bouquetins, des lions

dressés, motifs dont l'origine orientale ne saurait être

1 Clermont-Ganneau, L'imagerie phênieieiine et lu mythologie iconologii/ue chez

les Grecs, introLiuction. — 2 Milclilurfer, Die Anfaenge der griech. Kunst, p. 55

el suiv. — 3 Celle Uièse soulonue on iiarliculier par M. Newton (Es^ays on the

art and archeology, p. 2.S0), par M. Miloiiliœfer [Op. cit.), par Kdouard Mejer

(Oeschichti des Altherthums, l. H 1893, p. 178), est brillamment résumée par

M. Salomon Reinach, dans sa brochure Le mirage oriental (extrait des n" 5 ef

G de VAnthropologie, 1S93). — ^ Vojez principalement la thèse de M. Victor Bérard

De l'origine des cultes arcadiens, Paris, 1S94. — 5 Schliemann, Mycènes.

p. ISIIS:!; M. Collignon, /li.il. de la scutpt. i/recg. t. I, p. Gi. — c Fr. I.c-

, 3408.

FiîT. 3490.

el

contestée. A lalysos et à Camiros, dans l'ile de Rhodes,

on a aussi signalé des gemmes sur lesquelles l'influence

orientale est indéniable '".De ces multiples observations,

on est en droit de conclure que la glyptique mycéno-
crétoise avait un caractère mixte formé de trois courants

distincts : le courant autochthone, le courant asiatique

et le courant égyptien. Les artistes de la période mycé-
nienne donnent à leurs gemmes une forme originale,

qui est le plus souvent celle des cailloux roulés par les

Ilots; continuant une tradition qui remonte jusqu'aux

temps préhistoriques ils n'adoptent pas les formes étran-

gères: ni te cylindre ou le cône des Chaldéens, ni le

scarabée de l'Egypte. Quant aux sujets qu'ils gravent sur

ces pierres lenticulaires, ou bien ce sont des animaux et

des fleurs de la faune et de la flore des iles ou des pays

baignés par la mer Egée, des mythes empruntés à leurs

traditions, des types créés par leur génie propre, ou

bien ce sont des sujets inspirés de la glyptique orientale,

copiés sur les gemmes de l'Kgypte et de la Chaldée, que

les relations commerciales plus ou moins directes fai-

saient pénétrer jusqu'à eux.

Ce qui étonne le plus quand on étudie l'ensemble des

œuvres de la glyptique mycénienne, c'est, comme l'a re-

marqué M. Perrot, le degré de perfection auquel elle est

parvenue, à un moment donné, dans la reproduction des

figures d'animaux. Il est telles de

ces images de lions, de taureaux,

de bouquetins, de lions dévorant

des cerfs, de vaches allaitant leurs

veaux, qui ne seraient pas déplacées

au temps de la splendeur de l'art

grec " (fig. 3499). Ces belles intailles

vont de pair avec les reliefs du vase

d'or de Vaphio et avec les lions

affrontés de la porte de Mycènes
;

les artistes auxquels on les doit étaient des animaliers plus

habiles que ceux qui sculptèrent, longtemps après eux,

les plus admirés des bas-reliefs ninivites.

Les invasions doriennes qui ont bouleversé la civilisa-

tion mycéno-crétoise et en ont refoulé les débris loin

des centres nouveaux de l'activité sociale, n'ont pas fait

disparaître l'influence orientale danslescontrées grecques.

Comme les populations qu'ils ont subjuguées, les Grecs

d'Homère s'inclinent devant la supériorité artistique et

industrielle des Asiatiques et des Égyptiens et ils leur

demandent tous les objets de luxe et de parure'-. Les

relations commerciales créent entre les Hellènes et les

Orientaux une véritable pénétration réciproque qui a son

contre-coup direct dans les œuvres de la glyptique. Les

pierres gravées grecques de cette époque sont presque

exclusivement des scarabées ou des scarabéoïdes : la

forme est donc égyptienne et n'a plus de rapport avec

les intailles lenticulaires des temps mycéniens. Mais les

types orientaux que les Grecs reproduisent sur leurs sca-

rabées sont rarement des copies servîtes ; en général, on

nomLint, Les anti^/uitès de la Troade, ±' pari. p. 2-4 ; Perrot et Chipiez. O. c.

t. VI, p. 841, lig. 423; M. Collignon, O. c. p. 46, Dg. 23. — S. Murray cl Smitli,

,4 Catalogne of engraeed gems in the British JJuseum. a* 93; E. Babclon, 0. c.

p. 89, fig. 59; voyez aussi d'autres sujets, dans Perrot et Chipiez. Op. cil. p. 843.

fi». IG. 21, 22, etc. — s Milchhœfer, 0. c. p. 53, fig. .\. —9 Heoue arehéot. N. S.

l. XXVIII (1874), pi. xn, I ; R. Babelon, Lagraeure en pierres fines, p. 89, fig. 60 ;

Perrot et Chipiez, Op. cit. p. 851, fig. 16. — 10 S. Murray el Stnith, 0. c.

p. 46 cl 4S. — 'I Voy. .en particulier, C. Perrot et Ch. Chipiez, 0. e. l. VI,

pi, XM (héliogr.), fig. 12 el s. — '- M. Collignon, O. c. I. I. p. 67 el suir.

Fi;. 3500.
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Fig. 3501. - Cacliel grec.

sent que l'artisle a une tendance à s'affranchir de son

modèle et à l'interpréter avec liberté, pour s'essayer dans

des compositions de son invention'. Il arrive un moment

où, d'interprètes, les Grecs deviennent des novateurs;

les Orientaux, à leur tour, rendent hommage à leur supé-

riorité et leur demandent de travailler pour eux : des

scarabées, grecs par le stjle, le type, la composition,

sont exécutés pour des Phéniciens, comme le prouvent

parfois les inscriptions phéniciennes qui accompagnent

ces sujets grecs '. Dans le trésor de Curium, comme
dans les tombeaux de Kertch, les cylindres imités de

ceux de l'Assyrie et les scarabées égyptisants se trou-

vaient mélangés avec des scarabéoïdes de style grec'.

Parmi ceux-ci, les uns représentent simplement des

animaux : chevaux, taureaux, hippocampes, aigles, co-

lombes, ibis"; d'autres, d'un art plus avancé, ont des

types empruntés à la mythologie hellénique : Némésis,

Nikè, les travaux d'Héraclès, les aventures d'Ulysse,

Échidna et le Dragon, le rapt de Proserpine par Hadès,

Borée enlevant Orithye". Le style de ces gemmes nous

montre le génie hellénique dans toute sa force de con-

ception et d'exécution technique : déjà l'archaïsme grec

est supérieur à ce que l'art oriental a produit de plus

achevé. Ce n'est pas tout : avec

le temps, l'art grec achève de se

dépouiller du vêtement d'emprunt

qu'il doit il l'Oriont : la carapace du

scarabée égyptien se moditie, s'al-

tère, se transforme : on en arrive

même à lui substituer d'autres figures

aussi en relief : masque de Silène

ou de Gorgone, tête de nègre, lion

couché, qui rappellent seulement par le galbe général, la

forme scarabéoïdale traditionnelle '' (fig. 3.jU1).

Dès l'apparition de la monnaie, au vu° siècle, il

s'établit une sorte de solidarité entre les types moné-

taires et ceux de la glyptique ; les mêmes artistes

gravent les gemmes et les coins monétaires, et l'on com-

mence à inscrire des noms grecs sur les intailles dans le

même temps que les légendes monétaires font leur appa-

rition'. Les intailles les plus anciennes qui portent des

inscriptions grecques sont un sca-

rabée (fig. 3301) sur le plat duquel

on lit, au-dessus d'un dauphin, en

caractères de forme très archaïque :

©eptrioç È[i.i dSjxa, |jls [xe ôcvoiyE [Je stiis

yardez-vous de me briser) ', et un

scarabée en agate, trouvé à Égine, en 1829, sur lequel

on lit : KpeovTi'oa È[ai '. On voit par là que les Grecs, au
vii'= siècle, suivent la mode orientale de graver sur la

gemme le nom de l'individu auquel elle sert de sceau.

Mais ils ne tardent pas à inaugurer un usage ignoré des

* Voyez les scarabées réunis dans Louis l^. di Ccsuola, Cypnts, pi. x\ wiii et xvxix ;

E. Babclon, O. c. p. 94. — 2 E. Babclon. Op. cil. p. 95, lig. 6.ï et 06. — 3 Anliquilés

du Bosphore cimmérien, fdit. Salomou Roinaeli, pi, xvi ; Louis P. di Oesnola, Cypms,
pi. xxxretsuiv. — ^Inihoof iilunicr et 0. Keller, ÎVt;;- und PflaitzenùiliiertntfMïnizen

und Gemmen. Leipzig, 1889, pi. xiv et s. ; Louis l'aima di Cesnola, Ci/prus, pi. xxx\ ni.

— 15 Louis P. di Cesnola, Cypms, pi. xixix. — » S. Murray et Smilli, Calaloij.

n"* 244 à 247 et 479 ; Atiti(/uUés du Bosphore cimmth-inn, éd. Rcinacli, pi. xvi, fig. 1

1

et 12; voy. aussi ci-dessus l'art, anxulvs. — 7 E. Babelon, dans la lievite numism.

1894, p. 209 et s. — 8 0. Uossbach dans VArcli Zcilimn, 1883, p. 336-339 et pi. xvi,

fig. 19 ; E. Babelon, 0. c. p. 57, fig. 69. — » Bull. deW Inslit. di corrisp. nrch. 1840,

p. 140; Stephani, dans Kôliler, Gcsammelle Schriflen, t. 111, p. 228. — 10 Louis

P. di Cesnola, Cypriis, pi. xi„ fig. 14. — Il Brunn, Gesch. der yriech. Kûnstler,

t. IL p. 033; King, Atitique gems, t. I, p. 115; Furtwaengler, dans le Jahrbuch
desdeutsch. areh. Instituts, 1888, p. ilC-119; E. Babelon, /. /. p. OS, fig. 70. — 12 H.

Fig. 3S02. — Scarabée grec.

le cachet de l'Iicrsis

Fig. 3303.

Gemme ionienne

agrandie.

Asiatiques et des Égyptiens: leurs artistes signent leurs

œuvres et inscrivent leur nom à côté du type dans lequel

ils ont déployé tout leur talent. Pour le critique moderne,
c'est souvent une difficulté de déterminer si le nom
inscrit sur une gemme est celui de l'artiste qui l'a gravée

ou celui d'un possesseur qui l'a utilisée comme cachet.

En général pourtant, on peut dire que le nom de l'artiste

est dissimulé dans une partie secondaire du champ de

la gemme, en lettres modestes et très fines, tandis que

le nom du possesseur est, au contraire, gravé en grandes

lettres dans le champ, en vedette et d'une manière très

apparente. On peut demeurer dans l'incertitude à ce

point de vue,parexemple,ausujetdunom de ^r-t^my.ç,i.Tr^q,

gravé au-dessus d'un cheval, sur un scarabée du trésor

de Curium'", ou même au sujet du nom i;ï|[Aovoç, gravé

sur un jaspe noir du musée de Berlin, autour d'une femme
nue agenouillée, tenant une hydrie qu'elle remplit aune
fontaine" ; ou enfin au sujet de noms tels

que 'Ap!(7T0T£Îy_Y|;'- et 'Idocyop (aç) '', sur des

gemmes qui remontent au vi" siècle. Mais

nous entrons dans le domaine de la cer-

titude avec une stéatite du Musée bri-

tannique, sur laquelle on lit : ï!upiT(Ç

£7;o''£'7£, à côté d'un homme barbu qui

joue de la lyre" (fig. 3301). Le style de

cette gemme archaïque est admirable, et

la forme du nom de l'artiste aussi bien

que l'analyse de cette belle œuvre permettent de la rat-

tacher presque avec certitude, aux écoles artistiques qui

florissaient en Asie Mineure au vi' siècle.

Nous savons en effet, par les sources littéraires, que

l'île de Samos était alors le siège d'une école de graveurs

en pierres fines, aussi bien que de sculpteurs. Mnésar-

chos, le père du philosophe Pythagore, est qualifié

oixx.Tukw(Xù-jjoç, (jraveur de cachnts^'^ ; comme il mourut au

commencement de la tyrannie de Polycrate, son activité

se place au temps de la grande fioraison des toreuti-

ticiens de Samos, au milieu du vi' siècle. L'un de ces der-

niers, Théodoros, filsdeTéléklès, qui était allé en Egypte,

apprendre à couler le bronze, était en même temps un

lithoglyphe renommé : il grava pour Polycrate un cachet

(ijtppYiYtçypuuôSe-o;) auquel une anecdote populaire est atta-

chée "^. Théodoros avait coulé en bronze sa propre statue

qui le représentait tenant une lime et un scarabée plus

petit qu'une mouche, sur lequel il avait réussi à graver un

quadrige d'une perfection inimitable ". 11 ne nous est point

parvenu d'œuvres signées de Mnésarchos et de Théodoros.

Jusqu'au v"= siècle, la forme scarabéoïdale fut prépon-

dérante dans les pierres gravées grecques, et quant aux

Étrusques, on peut dire qu'ils n'en ont pas connu

d'autres". Les nécropoles de la Toscane nous ont livré

en abondance des scarabées gravés. Ceux des tombes les

Brunn. p. 604; Furtwaengler, i^u^\e Jahrbuch des dentsch. arch. Instituts, 1888,

p. 194-195. — 13 S. Murray et Smith, Calai, n" 48Î ; Furtwaengler, loc. cit. p. 193,

note 5. — l'V W. Frobner, Mélanijes épif/raphigues. p. 14-15 ; S. Murray et Smilli,

n" 479; Murray, Handbook of tjreek Aixhai'otùgy, p. 152; Furtwaengler, toc. ci!.

p. I9.Ï-197 : E. Babclon. O. c. p. 99, fig. 71. — l.i llerod. XIV, 93 ; l'ausan. III, 13,

i ; l'iut. Plac. phil. 1,3, 11; II. Brunn, Geschichte der griech. Kiiastler, t. I, p. 1 16

ol t. Il, p. 407; S. Murray cl Smitb, introd. p. 7; Iwan von Miiller, Hamibuck der

Idass. Altcrtums~Wisscu>.rhaft, t. VI, p. 549 {Archàologie der lùtnsl, tle K. Siltl).

— If. llerod. 1, 51 ; 111,41 ; Pans. III, 12. 8 ; Atlu-n. Xll, 515 ; II. Bruno, O. c 1. II,

p. 407 ; S. Murray et Smith, introd. p. 7 ; M. Collignon, Uisl. de la sculp. grecque,

t. 1. p. 130 cl suiv. — I' Plin. Nat. hist. XXXIV, 83 ; 0. Benndorf, dans la Zeit-

schrift filr Œsterreich. Cymnas. 1873, p. 401 ; Miltheilungen aus Œsterrcicb, IX,

p. 178, 186; 191 ; Loosehcke, Archaeol. Miscelten, 1880, p. 1 cl suiv. ; M. Collignon,

O. c. l. I. p. 160. — is J. Marlha, l'Art étruvjue (Paris, 1889). p. 391 cl s.
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Fig. 3504. — Sca-

rabée épyptisaiil.

plus anciennes sont en faïence éinailléc ou en pierr<'

dure et le plat en est orné de figures qui n'appar-

tiennent qu'à la symitolique ('gyptienne : le dieu llorus,

la barque sacrée, des cartouches oyaux '. De tels

monuments que rien ne distingue de ceux qu'on recueille

dans la vallée du Nil, ont été certainement importés

d'Egypte en Étrurie. Mais on trouve surtout dans les

tombes étrusques, comme à Carthage et en Sardaigne'',

des scarabées qui ne sont que des contrefaçons plus ou

moins habiles de ceux de l'Egypte, sur lesquels les signes

hiéroglypliiques défigurés sont devenus

indéchiffrables, où les attributs des dieux,

le costume des personnages ne sont que

sommairement et inintelligemment repro-

duits ((ig. 3504, scarajjée trouvé en Sar-

daigne '). Ces scarabées, pareils à ceux

qu'on trouve partout où les vaisseaux

phéniciens et carthaginois allaient faire le

commerce, sont les produits des ateliers de la Phénicie,

do Cypre ou de Carthage'. D'autre part, il faut le recon-

naître, les Étrusques eux-mêmes eurent leurs ateliers de

glyptique, dans lesquels ils copièrent et imitèrent non

seulement les scarabées orientaux, mais aussi ceux des

Grecs. Après que Démarate eut fondé Tarquinies, au

milieu du vu" siècle, la glyptique éfrus(|ue subit surtout

l'influence de l'art grec audétriment de l'influence orien-

tale. D'abord, les gemmes de style grec représentent,

comme à Cypre, des figures d'animaux : lions, chevaux,

taureaux, bouquetins, sangliers, aigles. Un voit aussi le

griffon terrassant un cerf, la Chimère, le sanglier ailé,

des Centaures portant une branche d'arbre ; des guer-

riers, des athlètes, des vainqueurs dans leur quadrige,

des tisserands à leur métier, des forgerons martelant

des casques; des sculpteurs, l'ébauchoir à la main, et

d'autres scènes de la vie privée °. Viennent ensuite les

nombreux types empruntés à la mythologie et surtout

aux cycles troyen et thébain, comme les sujets gravés sur

les miroirs. Les dieux qu'on y voit le plus fréquemment,

dans toutes les phases de leurs légendes, sont Hercule et

ses multiples travaux. Minerve, Neptune, Mercure, Apol-

lon, Nikè; les Centaures et les Satyres, l'Hydre, Cerbère,

Neptune et Amymone [amymone, lig. 315] ; Ulysse,

Diomède, Ajax. Achille, Philoctète, Adraste, Tydée, Ca-

panée, Castor et Pollux, Thésée, Jason, Admète ^

La plupart du temps, la ressemblance des scarabées

étrusques avec ceux de la période grecque archaïque est si

complète, qu'il est impossible de les distinguer, soit par

la forme ou le style, soit par le sujet ou la matière. On
ne peut toutefois se refuser à considérer comme étrusques

les scarabées sur lesquels le sujet est accompagné d'une

inscription étrusque, à l'imitation de ce qui était pra-

tiqué sur les vases peints, les cistes et les miroirs. On lit,

par exemple, à côté d'une gravure représentant le combat

d'Hercule etdeCycnos, Hercle elA'ukne; à côté d'un héros

1 Au Cabiiiel tics mt^dailles. V. aussi Abeken, MilteUtalien. p. 27o, notc3 ; BlUl, (feW

InstU., 1808, p. 67 ; (jozzaiiini, Scavi Anwntdi, p, 76-77
; \otizic degli scavi, 1882,

p. 183; J. Martlia, l'Art étrusquCj p. '602. — - HcUirg, daus les A?iria/l detl' Instit,

arch. 187(1, p. 219 ; S. Murray et Sniilli, Catalog. introd. p. 12 el pi. b, c ; cf. p. 20

ci pi. n et B. — 'i Abeken. Mittetitalien, pi. vr, fig. 11 cl 12 ; Xotis. d. scaci, 1882,

p. 194 et 197; Bull. d. Instit. 187-1. p. 56, n" 9; Annali, 1885, p. 207-208;

,1, Marlha, l'Art vtrusi/tie, p. 592-393. — * S. Murray cl Sniitb, p. 30 à 58 ; le

1'. Delallre, Carthage, notes archéologiques, extrait du Cosmos du 13 jan-

vier 1891, p. 214. — ^ Micali, Monumenli per servire alla .-itoria degli antichi

popoli Italiani, Firenie, 1832, pi. cxvi et cxvn : Kossbach, dans les Annaii delV

Inst. 1885, p. 99, 211 el s.; King, Antitiue geins, t. Il, pi. xvjii ; 7, J. Marlha,

Fig. 3505. Fig. 3506.

Gemmes étrusques.

fabricant un navire, Zî^asun (Jason) ; à côté de Tydée blessé

7'ule (fig. 3505); à côté de Capanée foudroyé, Kapne; à

côté d'Ajax se suicidant

Aivas, etc. Une iataille

célèbre du musée de

Berlin (fig. 3500) re-

présente le conseil de

guerre des héros devant

Tlièb(!s avec leurs noms
yl/rcsMe (Adraste), Tute

{Tydèe),Phulnire{Po]y-

nice),/''/)</(«no/je(Partliénopée)/lm/)A/(orr'(Amphiaraus)'.

Comme pour les vases peints, toutes les inlailles qui

sont d'une facture nette et franche sont plutôt grecques,

tandis que celles qui paraissent des imitations ou des

copies sont plutôt de fabrique étrusque. Les thèmes

exploités par la glyptique étrusque, même dans la der-

nière période de la vie autonome de l'Etrurie, ne varient

pas ou plutôt ne se renouvellent pas, tandis que la glyp-

tique grecque progresse avec le temps et puise à de nou-

velles sources. L'Etrurie, une fois qu'elle a cessé ses

rapports directs avec la Grèce, en est réduite ii vivre sur

elle-même et a exploiter toujours et par routine le vieux

fonds de mythes et de légendes que lui avaient apporté

les anciens Grecs : elle se traîne dans l'archaïsme d'imita-

tion ou se borne à acheter les vulgaires produits de l'art

carthaginois*.

Au contraire, l'ère nouvelle qui s'ouvre pour la Grèce

aussitiH que l'invasion de Xerxès est refoulée, fait

époque dans l'histoire de la glyptique grecque aussi bien

que dans celle des autres branches de l'art. La forme des

gemmes, le style, le choix des sujets, tout se transforme

rapidement. Le scarabée, d'origine égyptienne, qu'un

préjugé aussi déraisonnable qu'obstiné a maintenu

presque exclusivement jusqu'ici comme une formule

nécessaire, commence à être abandonné dès le milieu

du v'' siècle ; les images, en creux ou en relief, achèvent

de se dépouiller de la raideur ar-

chaï([ue. Le goût des beaux camées,

sur des agates à plusieurs couches,

naît et se propage au fur et à mesure

que s'accroissent le luxe et l'opulence
;

les types des intailles seront souvent

désormais les copies des œuvres des

sculpteurs ou des peintres en renom.

Des pierres gravées qui peuvent re-

monter à cette époque reproduisent

(tig. 3307) le Philoctète blessé du sculp-

teur Pythagoras'; la légende de Pélops et Hippodamie,
qui forme le sujet du fronton oriental du temple de
Zeus à Olympie, a aussi été interprétée sur un des plus

admirables camées grecs du Cabinet des médailles'"

(lig. 3308) ; le meurtre de Clytemnestre el d'Égisthe par
Oreste et Pylade est traité identiquement sur un bas-relief

l'Art étrusque, p. 593. — 6 .Micali, op. cil. pi. civi. 5: cxvn. -ï ; Jmpronle
deW Inslitulo, I, 14; III, 3. 18. 23; V, 23. 27, 43, etc.; Chabouillct, Catalogue
des camées, etc. n"> 1766, 1776 à 1778, clc. ; King, Antique gens, I. II. pi. iixni

el xiiiv: E. Babclon, le Cabinet des Antiques, pl. v, xltii cl ivi: J. .Marlha. rArl
étrusque, p. 593 à 595. — 7 Les fig. 350*. 3505, pierres de l'ancienne colIcclioD de

Slosch.au musée de Berlin. Voy. encore Micali, Op. cit. pl. ctti, I, 2. 3; Chabouillct.

Catalogue, n° 1805; King, O. c. l. Il, pl. xiii, 5 et lui, 8: Bull. Instil. 1834.

p. 116 el 118; 1863. p. 12S ; 1885. p. S; E. Babclon, le Cabinet des Antiques,

pl. V. 16. 19, 20; J1.V1I, 5,6; i.vi, 1, 2;J. Marlha. l'Art étrusque, p. 596-597.

— » J. Marlha, fb. p. 599. — » M. Collignon, O. c. l. I. p. 411. — 10 E. Blbelon.

le Cabinet des Antiques, p. 213 el pl. lvui. fig. I ; M. Collignon, Op. cit. p. 439.

Fig. 35u7. — l'hiloclêU-

lulaillc.
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el sur un camét' de la collection impériale de Vienne '. Sur

un chaton de bague trouvé à Kertch, la Victoire qui attache

Fis. 33 • Pt'Iops. (Cannîe grec agrandi.)

un bouclier à un trophée^ est la copie assez fidèle d'une

des Victoires de la balustrade du temple d'Athéna Nikè, à

Athènes, dont la date est fixée aux environs de l'an 407 '.

La femme tenant une hydrie et les quatre danseuses qui

forment les sujets de deux intailles du Musée britan-

nique '• sont à rapprocher des caryatides de l'Érechthéion

et des hydrophores de la frise sud du Par-

thénon ".

Les plus célèbres des œuvres de Myron,

de Polyclète, de Phidias ont été exploitées

à satiété par les lilhoglyphes depuis le

V siècle jusque sous l'empire romain : le

Marsyas et le Discobole de Myron", le Do-

ryphore et le Diadumène de Polyclète se voient méta-

morphosés ou plus ou moins fidèlement interprétés ou

affublés d'attributs

variés sur de nom-
breux camées ou in-

tailles ; l'Amazone

de Polyclète ne nous

est même connue

dans tous les dé-

tails de son main-

tien et de ses attri-

buts que par une

petite gemme du

Cabinet des Mé-
dailles qui la re-

produit' (fig. 3509);

le buste de Héra,

type de l'un des

plus beaux camées

grecs de la môme
collection, est ins-

piré de la statue

qu'Argos devait au

même maître ' (fig. 3510) ; une cornaline du Musée de

l'Ermitage représente Hippolyle armé de l'épieu de chasse

1 Winckelmann, Momtni. aut, ined, p. 193, n" 148; Eckliet, Choix de pierres

yravéesdu Cabinet impérial de Vienne, p. 48 ; J. Arnelli, Die antiken Cameen des

k. k. Munz. und Antiken Cafnnettes in Wien, pi. xix, 11. — 2 Bull. arch.

NeapoîitanOy t. I, p. 120 et pi. vu, fig. 4. — ^ R. Kckiiif, Die Reliefs an der

Balustrade der Athcna Niké, pi. iv, fig. M. — » Murray cl Smith. Catal. n" 562

et 563. — i' Jb. p. 27. — 6 Murray, Uandbook of greek archaeoloijy
, p. lo3 el

suiv. — TA. Klucgmann, Die Amazonen in attischer Literatur und Kunst ; liau-

mcister, Denkmfder der klass. Allertums, s. v. Polyclète, p. 1 350 : Rosclier, Au^fùkrl.

Lcxicon der Mythologie, s. v . Amazonen, col. 277 ; Micliaelis. Die soyen. epliesis-

chen Amazonslatuen, dans le Jaltrbuch des kais. tleutscb. arch. J?tstituts,

l. I, 1886, p. 14 et suiv.; E. lialjelon, le Cabinet des Antiques, p. 200-201 et

pi. I.V1, fig. 4 ; M. Gollignou, /fist. de ta sculp. grecque, t. I, p. 505. — 8 E.

et accompagné d'un Êros ; le revers d'une monnaie de

Trézène a le même type, et tout porte à croire que l'art

monétaire et la glyplique se sont emparés d'une œuvre

sculpturale de Polyclète ou de son école, qu'on voyait

vraisemblablement à Trézène '. Enfin sur un camée du

Musée de Berlin, nous retrouvons le type d'Éros en Her-

mès, qui fait son apparition dans la sculpture à l'époque

de Phidias '".

Dès avant l'an 400 et jusque vers la fin du premier

siècle de notre ère, on constate l'existence d'une longue

suite de gemmes signées du nom des artistes qui les ont

gravées. Ceux de ces artistes qu'on peut placera la fin du

V^ ou dans le iV siècle avant notre ère sont les suivants :

Athénadès. La signature A0HNAAH2 se lit sur une

intaille formant le chaton d'une bague trouvée à Kertch,

dans un tombeau de femme". Le sujet est un Scythe

assis regardant une llèche qu'il tient sur ses genoux.

Phrygiltos '-. On lit ce nom sur une cornaline de l'an-

cienne collection Blacas, qui représente un Éros age-

nouillé et jouant aux osselets. La tète de ce génie rap-

pelle celle du Doryphore de Polyclète. Des monnaies de

Syracuse de la fin du v° siècle, signées du même nom,
permettent de croire que Phrygillos fut à la fois graveur

de coins monétaires et de pierres fines.

Dexamenos '^ Il nous est parvenu quatre des œuvres

de cet artiste, qui était originaire do Chios : c'est d'abord

une calcédoine du Fitzwilliam Muséum, à

Cambridge, sur laquelle on voit une femme
à sa toilette ; une servante lui présente

le miroir (tig. 3511). On lit dans le champ,

à la fois le nom de la dame posses-

seur de la pierre, MIKH2 et la signature

A EIAM ENOZ. La nécropole de Kertch nous

a fourni deux intailles représentant des

hérons, avec les signatures AEZAMEN02
et AEIAMENOI EHOIE XIOI. Lnfm, un jaspe rouge

trouvé enAttiquenous montre un beau portrait d'homme
barbu avec la signature AEIAMENOI EHOIE.

Pergamos''. Nous connaissons trois intailles signées

de ce nom : un scarabée trouvé à Kertch qui représente

une tête imberbe coiffée d'un bonnet phygien; un nicolo

du Cabinet des Médailles, où figure une tête coiffée d'un

casque décoré d'un masque silénique '^; enfin une pâle

de verre du musée de Florence nous conserve le souvenir

d'une intaille signée Pergamos, qui existait encore au

siècle dernier : elle représente un satyre dansant'".

Oiympios. Ce nom est sur une cornaline du musée de

Berlin, qui représente Éros bandant son arc". De belles

monnaies d'Arcadie, frappées vers 370, ont pour type un

Pan assis sur une montagne au pied de laquelle on lit

le nom de l'artiste OATM. Le graveur de la gemme el

du coin monétaire sont peut-être le même personnage.

Onaias. Cette signature figure sur un scarabéoïde du

IJabelou, le Cabinet des Antiques, p. 57 cl pi. xix. — '•' Inilioof-iiUinier et f'ercy

Gardner, yumismatic commentary on Pausanias, p. 48, et i)l. M, vni (extr. du

Journal of hcllenic Studies, 18S5). — 'o Furtwaeugler, Meisterwerke der griech.

Plastik, p. 101. — Il Kurtwaeugler, .lahrliuch d. deutch. arch.Inst. 1888, p. 198-

199 ; Antiq. du Bosphore cimmèrien, éd. S. Rcinacli, p. 137. — 12 H. Brunn, Ges-

chichte der griech. Kùnstter, t. Il, p. 4Ï2, 440 et 623 ; Furtwaengler, l. c.p. 197-198
;

Koschcr, Lexicon der Mythol. s. v. Eros, 1. 1, col. 1356. — 13 Furtwaengler, /. c.

p. 199-204; S. Murray. Catal. of engraved getns, iutrod. p. 19; E. Babclon, la

Gravure en pierres fines, p. iii. — iV H. Hrunn, 0. l. l. II. p. 572 ; Furtwaengler,

1889, p. 72-73. - 15 Chabouillet. Catalog. n« 2143. — l« Sur une autre pâte de

verre du musée de Berlin, la signature Pergamos est moderne, Furtwaengler, /. c.

1888, p. 134133. — 1" FurtwacDglcr, l.c. p. 119-121 et 20*.

Fig. 3511.— Gemme
de Dexaniénos.
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Musûe Ijrilannique qui représente Niké érigeant un

trophée. 11 y a une grande parenté de style entre la Niivé

d'Onatas et l'Eros d'Olyinpius'.

Le siècle de Scopas, de Praxitèle;, de Lysippe et

d'ApcUe est illustré en g[ypli({ue par un artiste dont

raiili([uilé tout entière célèbre la gloire, mais dont il ne

nous est parvenu aucune ojuvrc signée : c'est Pyrgotèle'.

Pline ^ après beaucoup d'autres, le proclame le plus

habile des graveurs de tous les temps, et comme il le

place au même rang que les sculpteurs et le peintre

dont nous venons de prononcer les noms, il est permis

de croire qu'il les égalait en mérite. Alexandre ordonna

qu'aucun autre que Pyrgotèle n'aurait le droit de repro-

duire ses traits sur une pierre pré-

cieuse; parmi les camées et les

inluilles do nos musées qui re-

présentent Alexandre, il en est

peut-être qui sont sortis des mains

de ce maître incomparable ou qui

sont des copies anonymes de ses

œuvres '* (fig. 3512). 11 ne nous est

pas parvenu non plus de camées

Fig.'3bl2. — Alexuiulre (camt-e). OU d'intaiUes signés de Cronios

et d'ApoUonidès qui pourtant

s'étaient acquis, comme Pyrgotèle, une grande renom-

mée ^ En revanche les auteurs ne parlent point de plu-

sieurs autres graveurs dont nous possédons un assez

grand nombre d'œuvres signées : en voici énumération.

PkekUas. On lit (t)EIAIAZ EFFOEI sur une hyacinthe du

Musée britannique dont le type, un jeune homme nu,

assis sur un rocher, rappelle la statue de Munich connue

sous le nom de Jason ou d'Alexandre ".

Lycomède. Sur une calcédoine de la collection Tyskie-

vickz, représentant probablement la première Bérénice,

on lit la signature ATK0MHAH2'.
Pliilon. Sur un chaton de bague de la môme collec-

tion, un portrait d'homme imberbe, de profil, est signé

<^\M1H EnOEI".
Onesas. Un lit ONHCAC enOIGl. ^^ur une pâle de

verre antique du musée de i'iorence, qui a pour type une

Muse appuyée sur un cippe et jouant de la lyre. Une
cornaline du même musée porte aussi la signature

d'Onesas, à coté d'une tète

d'Héraclès jeune, de profil'.

Alhi' iiion. La signature

AGHNinN est en relief à

l'exergue d'un camée du musée

de Naples, qui a fait succes-

sivement partie des collections

de Fulvio Orsini et des Far-

nèse '"
; il représente Zeus dans

un quadrige (fig. 3513), foudroyant les géants auguipèdes.

Un camée du Musée britannique avec la même signature, a

1 |-url«aenglcr, t. e. I88S, p. 201-200; Murray i-l Smilh, ii» 1101. ï Krausc,

Pijrgotcks oder ifie edlen Sleine der Allen (Halle, I8b0. in S"); II. lirumi, O. l.

t. 11, p. 628. — ^riin. XXXVll.S, lij. — '• Cabinet ilc France : Cliulioiiillcl, Cnlatoij

.

tles Camées, n. lai cl suiv. ; Umuy, Hist. des dVecs, 111, p. 321. — S H. Brtinn.

(icsch. d. yriech. Kûnsller, l. II, p. 567 et 602 ; Kurtwaougler, O. I. 1889. p. 71-75.

— lijid. Fufiwacngicr, dans le Jalirbucli. 1S88, p. 209-210; S. Murray et Sniilli,

Cil(ii(. n" 1368. — ^ Ilelbig, Utillet. d. Iiislit. di corr. arch. 1883. p. 21 ; Furl-

wacnglcr, (. (. 1SS8, p. 200 et 1889, p. 80-81. — » Furlwaen^ler, /. (. p. 206-207 et

1889, p. SO. - 'J II.Bruun, O. lA. Il, p. 519; Fnrtwaengicr, /. /. pi. vu, 19, p. 212-21 1.

— ").l/us. IJorbon. I, pl.i.ni; cf. S. Keiuaoh, dans la /(crue archéol. 1891, 11. pp. ÎOO-

291.— Il H. Brunu, O. /. l.ll.p. 478; Furtwaengler, /./.p. 113-11 V: 215-210, et 1889,

p. 8i-8G. — 1- S. Murray, llandbook of greek arçh. p. 172 ; Furlwacngler, /. /. p. 135
;

IV.

Fig. 3513. — CamOe d'AtUénion.

Fig. 351 \, — Camée de Boéthos.

pour type le roi de Pcrgame, Eumène II (197-15!)) dans un

i>ige dirigé par Athéna ". Alhénion, qui travaillait à lacour

d'Eumène, représente en glyptique l'école de Pergame.

Séleucos. La signature de cet artiste se trouve sur une

améthyste de l'ancienne collection Carlisle, représentant

Philoctète'-.

Prolarcfws. L'inscription nPnJAPXOI EFFOEI se lit

sur un camée du musée de Florence à cijté d'un Éros

jouant de la lyre, sur un lion. Le nom de Protarchos est

aussi sur un autre camée qui représente Aphrodite et

Éros'''.

Anaxilas^'. Au chaton d'une bague du musée de Na-

ples, on voit un portrait d'homme, avec la signature

ANAIIAAI EnOEI-
Scopas^'-'. Ce nom est inscrit sur une belle hyacinthe

de la bibliothèque de Leipzig qui représente une tète

d'homme imberbe. Il n'est pas

probable que ce graveur soit

le sculpteur du même nom.

lioêthos. La signature

BOH0OT est en relief sur

un camée do la collection

Beverley qui représente Phi-

loctète pansant la blessure de

son pied (fig. 351-4) '°.

Mmndros^\ On lit NIK-

ANAPOC enoei, sur une

améthyste de l'ancienne collection Marlborough qui

représente un buste de femme.

Les signatures des artistes que nous venons d'énumé-

rer se distinguent de celles de l'époque antérieure au

point de vue paléographique : l'G et le C deviennent cursifs

et commencent à prendre les formes arrondies qu'ils

conserveront désormais; l'extrémité des hastes de cha-

que lettre est accentuée par un globule, comme dans les

légendes monétaires contemporaines. De même que dans

la période précédente, la sculpture continue à fournir

aux graveurs de gemmes le thème principal de leurs

compositions. C'est ainsi que sur une cornaline du Musée

britannique, on voit un Bonus Eventus qui est la repro-

duction d'une statue d'Euphranor"; un camée de Naples

est inspiré du fameux groupe d'ApolIonios et Tauriscos

connu vulgairement sous le nom de Taureau Farnèse ";

la Vénus de Milo enfin est apparentée à divers types de

gemmes des musées de Londres et de Berlin -". L'icono-

graphie prend une place importante dans la glyptique

de l'époque hellénistique. A l'imitation d'Ale.xandre, ses

généraux aiment à se faire représenter sur des gemmes,

souvent avec des attributs divins. Nous avons ainsi de

beaux camées qui représentent des tètes royales qu'on a

cherché à identifier avec les effigies de Seleucus Nica-

tor-', de Persée, le dernier roi de Macédoine "S de Plo-

lèméeSoter, de Lysimaque, de Démétrius Poliorcète. Le

cf. 11. Urunn, op. cil. 1. 11, p. p. 631 . — '^ Furlwacngler. /. t. p. ÎI8 cl 1889. p. 73 ;

S. Murray, Idandbook, p. 172 (on lisait autrefois Ptotarchos); BruDU, Op. cit. t. Il,

p. 626). — '* Le uom a éti lu à lort Heracltidas par M. Furtwaengler, /. /. p. 207-

209. — 'i Furlwaeugler. O. I. p. 72 et 1893, p. 185. — '« U. Bruno, O. c. l. U,

p. 478; Furtwaengler. O. l. 1888, pi. vni, 21, p. 2I6-21S. — «' H. Brunn, O. /. U II.

p. 518 : Furtwaengler, l. c. p. 210-211. La collection Mailborongh a ^lè Tcodue en

1875 à 51. Broniilow de Balllesden Parle. Cf. S. Reinacli. dans la Hernie erilique

du 7 janvier 1895, p. 13. — 1» S. Murray el Smith, Calalog. n" 929 cl 930.

— Il» M. Colliguon, VArchéoloijie grect^ue, p. 211. — 30 s. Murray el Smitli. Ca-

lalog. n' 790. — 21 Chabouillcl. Gazelle archéolog. 1885, p. 396. — 22 Cli. Lcoor-

niaut, dans le Dullelin archéol. de l'Àlheneum français, 1855, p. 58 ; Chabouillcl,

Catalogue, a' 159; E. Babe'lon, La ijraiiire en pierres fines, p. 13*.
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plus grand des camées du musée de l'Ermitage (Og. 3olo)

est une magnifique sardonyx sur laquelle on a cru long-

Fig. 35io. — Cannée «lu nui^r'- d<.' l'iinnitagc {demi-grandeur.

temps reconnaître les bustes conjugués de Ptolémée II

Philadelphe et d'Arsinoé ', mais qui représente en réalité

Alexandre Bala, roi de Syrie, et Gléopàtre Thea ^

L'époque ptolémaïque est celle où l'on commença à

tailler dans des blocs de pierres fines ces beaux vases

aux nuances irisées et translucides qui éblouirent tant

les Romains lors des triomphes de LucuUus et de Pom-

pée, et dont quelques spécimens sont aujourd'hui la

gloire de nos musées. Le plus beau et le plus riche de ces

vases d'agate est le célèbre canlhare dionysiaque du Ca-

binet des Médailles, vulgairement désigné sous le nom
de coupe des Ptolémées ou de Mithridate (fig. 3516) ;

Fig. 3516. — Coupe dite des Ptoléiflïés (demi-grandeur).

le pourtour est ornée d'attributs bachiques curieusement

affoiiillés dans la gemme. On a évalué à trente ans

l'espace de temps nécessaire à l'exécution de ce vase dont

la contemplation nous plonge dans le ravissement et que

* Visconli, Ictmofjr. grucfjlte, pi. X[.vr, 11 ; E. liaiielon, ff. L p. IS.'i; Tn'sor de num.,

IVum. des rois i/recs, pi. lwxiv. Voyez aussi un remarquable eam^-e de Vieuue,

dans J. Arneth, Die antiken Cameen des k. le. Mùnz-und Ântiken Cabinet, in

Wien, 1840, pl.v.— 2J. Six, BeGorjone, p. 73 CAmslerdam, 1883).
— 'JK.Babelon, le

Cab. des Antiq. p. 1 15 à 151 et pi. xi-v. — 4 Edouard Aubert, Le trésor de Sainl-

le moyen âge émerveillé avait transforme en calice^. Le

vase dit de Saint-Martin, à l'abbaye de Saint-Maurice

d'Agaune, sur lequel est gravée, assez lourdement, une

scène représentant Achille àScyros*, la coupe du musée

de Xaples, connue sous le nom de Tasse Farnèse, sur

laquelle on voit représentée sur la face interne, une scène

champêtre se rapportant à l'Egypte % et sur la face

externe, une égide avec la tète de Méduse (t. 1", fig. 14.5),

sont les deux plus importants des monuments qu'on

puisse rapprocher du canthare du Cabinet des Médailles,

mais ils paraissent ne remonter qu'au premier siècle

de notre ère.

Quatre siècles durant, c'est-à-dire jusqu'aux environs

de l'an 130 après J.-C, le goût et la recherche dos beaux

camées par le public donna à la glyptique une popularité

et un développement qu'elle n'eut jamais à une autre

époque. Tout le monde a eu l'occasion de contempler les

produits si nombreux de la glyptique gréco-romaine,

soit dans les galeries du Cabinet des Médailles, à la

Bibliothèque nationale, soit au Cabinet impérial de

Vienne, les deux plus riches collections qui existent,

soit enfin à Naples, à Florence, à Londres, à Saint-Péters-

bourg, à Dresde, à Berlin, ou dans quelques collections

privées : le nombre et l'infinie variété des sujets mytho-

logiques traités par les artistes nous dispense de citer

des exemples. Les camées iconographiques, d'autre part,

nous offrent la série presque sans lacune des portraits

des empereurs et des membres de la famille impériale

durant les deux premiers siècles. Le portrait d'Octavie,

sur un camée de la collection de M. le baron Roger de

Fig. 3517. — CanK''e repr(3seutant Octavie.

Sivry ", est célèbre et peut-être le chef-d'œuvre du

genre (fig. 3517. Voy. aussi t. 1, les figures 1855, 1858,

1860). Au Cabinet des Médailles, le Grand Camée de

France, improprement appelé Apothéose d'Auguste, et qui

.}/aurice dWifaunc, pi. \vi à xmu. — ' lî. (Juaranla, ^(£5. Bovboniai^ t. XII, 47;

Fr. Leuormanl et Kobiou, Cfiefs-d'teuvre de l'art antique, 1" si^r. t. II, pi. xxx-xxxi

et p. 2i; G. I.afaye, Hist. du culte des dirinit'^s d'Alexandrie, p. 316; lî. Miintz,

Hist. de l'art pendant la Itenaissanee, t. 1, p. 696; E. Babelon, La yramre en

pierres fines, p. 140-141.— G Gaz. arch. 1875, pi. 31 ; Duruy, Uisl. des liom. III, p. 505.
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représente en réalité l'apothéose de Germanicus, est le

plus grand des camées qui existent; il mesure 30 centi-

mètres de haut sur2G de large ; il dut être exécuté après

l'an 19 probablement quand Agrippine ramena en Italie les

cendres de son

mari' (fig. 3ol8j.

La galerie impé-

riale de Vienne

est plus riche

encore que le

Cabinet des Mé-

dailles en gem-

mes iconngra-

phi(|ues do la

première impor-

tance artistique

et historique ^.

L'un de ces ca-

mées, de propor-

tions grandioses,

est sculpté sur

ses deux faces :

d'une part, le

buste d'Auguste

en haut relief,

et, de l'autre, un

aigle, les ailes

éployées, tenant

dans ses serres

une couronne et

une palme. Le

Grand Camée de

Vienne qu'on dé-

signe sous le nom
de Gloire d'Au-

guste est de di-

mensions un peu

moindres que le

Grand Camée de

France, mais il

lui est supérieur

parla conservation et par l'idéale perfection de la gravure :

si ce n'est le plus grand, c'est le plus beau des camées'.

Comme les camées, les intailles de cette période peu-

vent se répartir en trois groupes essentiels : la série ico-

nographique, la série mythologique,

et enfin les sujets de genre, scènes

de la vie privée, édifices, animaux,

plantes, etc. La suite des portraits en

intaille est fort nombreuse, mais, ii

de rares exceptions près, on ne peut

guère identifier que les effigies des

membres de la famille impériale. Ce-

lui-ci (fig. 3519), qui représente le buste

d'Antonia, femme de Drusus l'Ancien,

avec les attributs de Cérès, et une
belle améthyste du cabinet des médailles, qui a fait jadis

partie des collections du pape l'aul H'. Les types mylho-

1 E. lîubeion. îe Cab. des a»t. p. 1 à 6 et pi. i; J. Bornoutli, linm. Icimùgraphie

,

iï* part. pi. XXX et p. 275. — 2 J. Arnelh, Op. cit. — 3 Voyez, surtout F. de Mi-Iy, Le
grand cttmt^e df V/ejuie (Toulouse, Soc. arclt. du midi de la France), 1894. — ^Clia-

liouillet, Ccital. 1000 ; 0. Jahn. Berichte d. Sûchs. GcsetUch. 1861, pi. ix, 5 : E. Babc-

loii. La gravure eit pierres fines, p. 2il . — ï> I« au \ ou .Millier, Uandb. derkf. Allertums

Fig. 3518. — Le Grand Camée de France (grandeur réelle ; haut. 30 oenl. ; larg. 20 cent.).

Fig. 35r9. — Autonia

(intaille).

logiques sont loin d'offrir l'intérêt des pierres gravées

grecques et étrusques; les aimables légendes qui mettent

en scène les dieux et les héros des temps fabuleux pa-

raissent surannées aux graveurs sceptiques du premier

siècle de notre

ère. On se borne

à graver les ima-

ges des dieux de

l'Olympe, et des

divinités allégo-

riques comme la

Victoire ou la

Fortune, les Mu-

ses, des Satyres

et des sujets

amoureux ou ba-

chiques. Quant

aux sujets de
genre, ils sont

extrêmement
nombreux : ath-

lètes, cavaliers,

gladiateurs,mas-

ques comiques

ou tragiques,

chasseurs , arti-

sans (fig. 3520),

animaux de toute

espèce. L'exé-

cution de ces

gemmes est très

inégale : il est

de petits chefs-

d'œuvre, mais il

est aussi des ca-

chets grossiers

,

évidemment gra-

vés pour le vul-

gaire '.

Durant la pé-

riode romaine
comme dans les siècles antérieurs, il est rare de ren-

contrer des signatures sur les pierres gravées. On connaît

pourtant les artistes suivants :

Dioscoride^. Le nom de Dios-

coride est célébré par Pline et

par Suétone ", comme celui

d'un graveur contemporain

d'Auguste, dont les œuvres

pouvaient soutenir la compa-

raison avec celles de Pyrgo-

lèle. Son chef-d'œuvre fut,

parait-il , un portrait d'.\uguste : mais ce portrait ne

nous est pas parvenu, ou plutôt, parmi les gemmes qui

reproduisent les traits d'Auguste, aucune n'est signée

de son nom. Les seules gemmes qui portent la signature

AIOCKOTPIAOT sont les suivantes :

Héraclès domp tau t Cerbère : camée du musée de Berlin '
;

Wiss., t. VI. p. 7*0 {Archùol. der Kiinst. K. SilU). — 6 H. Bninn. (J. l. l. Il,

p. «S et s.; Furtwacngler, O. 1. 18SS, p. 218-224 el 297 à 304. -' Plin. Kal. hisl.

.\XXV1I, S; Suct. Aug. 50. — 8 Beger, Tkesaur. Brandenburg. p. 192; Kâhler,

Gesamm. Schriflen, I. III. f. 287, n. 23 ; Brunn, O. l. l. II, p. 49t ; Furtnaengler.

O. l. 1888, p. 100-110.

Fig. 3520. — Sculpteur liutaille

agrandie).
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Fig. 35-21. — Intaille de

Dioscoride.

Fig. 3322.

Inlaille de Dios'

coriHe.

Hermès debout, tenant le caducée; inlaille sur corna-

line des anciennes coUeclions 0. Tigrini (IfiSo), Fulvio

Orsini et Marlborough, aujourd'hui dans celle de M. Uro-

milow'
;

Hermès debout, tenant un plateau sur lequel est posée

une tête de l)élier: inlaille sur cor-

naline de l'ancienne collection Car-

lisle-;

Diomède enlevant lo Palladium '
;

intaille sur cornaline de la coUoclion

Devonshire (fig. 3321);

Buste de Démosthùno, de face ;

intaille sur améthyste de la collec-

tion du prince de Piombino ''

: copie de la tête de la statue

de Démoslhène attrilniéo à Polyeuktos;

Buste de lo ou d'Artémis Tauropole; intaille sur cor-

naline de Fancienne collection Poniatowski, dont il

existe une copie sur cornaline au musée de Florence'';

Tèle de Cicéron âgé ; intaille sur amélhyste du Cabinet

des Médailles''' (fig. 3322). Ce beau portrait

de vieillard chauve et imberbe a été lour

à tour appelé Selon, Phidias, Cicéron et

Mécène. M. l'urtwaengler, le comparant à

un buste en marbre de Aspley House, à

Londres, croit que c'est décidément le por-

trait de Cicéron dans les dernières années

de sa vie''.

Dioscoride eul trois fils qui s'illuslrèrent

comme lui dans la glytique, Eutychès, llerophilos et

Hyllos.

Solon '. Cet artiste, que l'on ne connaît que par quel-

ques-uns de ses œuvres, était contemporain do Diosco-

ride, et il a parfois traité les mêmes sujets que ce dernier :

Diomède enlevant le palladium ; à l'exergue COACON
GnOiei. Signalée eu Italie en l'an 1600, cette gemme est

aujourd'hui perdue, mais une reproduction moderne,

faite d'après l'antique, est au musée de Berlin.

Buste de Bacchante, avec la signature COACON.
Gemme aussi égarée, et qu'on ne

connaît que par une pâte de verre

du musée de Berlin''.

Portrait de Cicéron, avec la signa-

ture COACûNOC. Ce portrait estpareil

à celui qui est signé de Dioscoride '".

Aspasios^'. Cet artiste a signé une

célèbre intaille du musée impérial

de Vienne qui reproduit le buste

de l'Athéna Parlhénos de Phidias

(fig. 3323). Par le souci minutieux du détail, cette copie

tardive mais sincère, fournit des éléments essentiels pour

1 Furtwaengler, dans le Jahrbuch. 1888, p. ai8 : S. Reinaeli, dans la lii'vm:

arch. 1894, II, p. 292-293. —2 Brunn, Op. cit. p. 492; Furtwaenglor, O. l. 1888.

p. 220. — 3 MaricUe, Traité, II, p. Cl; Furtwaengler, (. l. p. 220, pi. viil, 20.

— 4 lirunn, p. 488; Furtwaengler, p. 222. — !» La collection Poniatowski a ^t^'

vcn(iue .à Londres en 1839; on ignore ce fiu'esl de\cnuo l'Io de Dioscoride, qui en

faisait partie. Voir à ce sujet S. Heinacli, dans la Chronique des Arts des 5 et

12 janvier 1895, p. 2 et 11. — C Cliabouillet, Cataloij. n' 2077; B. Babelon,

Le Cabinet des Antiques, p. 208 et pi. i.vi, fig. 18. — T Furtwaengler, O. L

1888, p. 130, et 297 et s. J'avais songé à rceonnailre dans ce portrail l'effigie

de Phidias (E. Babelon, Le Cah. des Ant., p. 209) ; l'oiùnion qui y voit le por-

trait de Cicfron, depuis longtemps cxprinn^e {flist. nat. de Pline, èdit. Pane-

kouckc, 1833, t. XX, p. 439) et reprise avec de nouveaux arguments par M. Furt-

waengler, me parait ôtre contcsIOe à tort par certains critiques (voyez S. Reinach,

dans la lievue critique du 7 janvier 1895, p. 14; et Hernie archi'olog. 1894,

II, p. 293 et 291). — 8 II. Brnnn, Op. cit. t. II, p. 417 et suiv. et 524 à 531 ;

Furtwaengler, dans le Jahrbuch. 1888, p.- 308-311. — » l-'urtw.aenglcr, O.e. 1888,

p. 121123. — 10 S. Kcinach, dans la IXevue urch'oL 1891, II, p. 299. Nous devons

Fig. 3523. — Inlaille

d'Aspasios.

la reconstitution du chef-d'œuvre du v" siècle'-'. Un her-

nies de Dionysos Pogon, au Musée britannique, et un
fragment du musée de Florence qui ne comporte plus

qu'une poitrine drapée, sont aussi signés d'Aspasios.

Glijcon''. La signature fATKCûN est en creux sur un

beau camée du Cabinet des Médailles qui représente la

néréide Galéné emportée sur les flots par un monstre

marin.

Rufus^''. On lil POT(|)OC enOGI sur un camée du
musée de l'Ermitage qui représente une 'Victoire volant

et dirigeant un quadrige. Le graveur Rufus a, ici, copié

un tableau célèbre de Nicomachos.

Agalhopus^". On lit AFAGOnOTC enOGI, sur une
algue marine de Florence qui représente un portrait

d'homme inconnu.

Sosos '". La signature de cet artiste a été signalée par

Brunn sur une calcédoine du Musée britannique, qui re-

présente une tète de Méduse ailée, do profil ".

Pamphilos". La signature TTAJVKt'IAOT se lil sur la

plus belle des intailles de la

collection du Cabinet des Mé-

dailles : c'est une améthyste

qui représente Achille assissur

un rocher etjouant de la lyre "

(fig. 3324). Le graveur Pam-
philos n'est pas autrement

connu.

Apnllntjios-". La signature

AnOAAnNIOY est sur une

améthyste qui représente Ar-

témis chasseresse debout sur

un roch(T. En 1383, celle in-

taille appartenait à Oraz.io

Tigrini; elle fit plus lard partie du cahinel de Fulvio

Orsini '-', et elle est aujourd'hui au musée de Naples.

Euiychès^^. Un buste d'Athéna, sur cristal de roche,

déjà signalé au commencement du xv"^ siècle par Cyriaque

d'Ancône, et aujourd'hui au musée de Berlin, est signé :

ETTTXHC AIOCKOTPIAOT AirGAIOC En(otsO- Nous

apprenons par là qu'Eutycliès était fils de Dioscoride et

originaire d'Aegae en Cilicie, patrie problahh^ de Dios-

coride lui-même.

Horophilos-'. Un camée du musée de Vienne, repré-

sentant la tète de Tibère, est signé : HP0<1)IA0C

AIOCKOTP(t3ou).
Jlyllùs^''. Les œuvres du troisième fils de Dioscoride

f[ui nous sont parvenues sont les suivantes :

Camée du musée de Berlin, représentant h^ buste d'un

jeune satyre de profil; la signature est : YAAOC AIOC-
KorpiAOY enoiei.

mentionner ici la fameuse Miîdusc Stroï.zi qui porte la signature EOAQNOC. gravf'-e

au temps do la Renaissance. S. Mnrray et Smilli, Calalog. p. 148, n" 12rj6.

— 11 11. Brunn, O. l. I. Il, p. LSI, 402, 473 i 477; Furtw,aengler, O. l. 40-49.

— 12 M. Collignon, Phidias, p. 31 ; Id. Hist. de la sculpt. qr., t. I, p. 542.

— 13 II. Brunn. Op.eit. I. II, p. G12; Furt» aengler, O. c. 1889, p. 72; Cbaliouillcl,

Calai, n" 8(1
; Id. Gazelle arch. 1885, p. 139 et s. — ''• IL Brunn, Op. cil. p. 031 ;

Furtwaengler, 1889, p. 00-02. — "• 11. Brunn, /. /. 11, p. 470; Furtwaengler, O, /,

isso, p. 211. — 10 Brunn, Op. cil. t. II, p. 583 ; Furtwaengler, O. l. 188», p. 21 1.

— n Voyez YArchaeol. Anzeiger do 1891, p. 136. — 18 Furtwaengler, O. l. 1888,

p. 321-322; cf. S. Murray et Smith, Calalog. p. 223, n" 2305 et 2300. — 1» Cliabouil-

let. Calalog. n« 181.'!; :E. Babelon, Le Cab. des Antiques, p. 203 et pi. i.vi, fig. 13.

— 20 Brunn, Op. cit. t. II, p. 472; Furtwaengler, L. c. p. 320-321. — 21 S. Kei-

nach, dans la Itevue archéolog. 1894, II, p. 291. — 22 Brunn, Op. cit. t. Il, p. 499-

503 ; Furtwaengler, /... c. p. 304-303. — 23 Brunn, Op. cit. t. II. p.305-507;

Furtwaengler, p. 303-30C. — 21 Stefihani, dans kiihler, Cesamm. Schriflen, l. III,

p. 310 ; IL Brunn, Gesch. der griech. Knnsller, t. 11. p. 507 à 513; Furtwaengler,

/,. c. 11. 1 101 13.

Fig. 3521. — Inlaille de Paniphitos.

(Haut. 17 mill. ; larg. 1
'» mill.)
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Fis. 3Si Iiilaillc J'IIjUos.

Thésée debout,s'appuyanl sur sa massue; dans le champ,

TAAOT. Sardonyx à six couches du musée de lierlin '.

Buste d'Apollon de prolil ; devant le cou, YAAOT.
Cornaline du musée de l'Ermitage.

Tête barbue d'un barbare; sous le cou, TAAOY. Cor-

naline du musée de Florence.

Taureau dionysia(|ue, sur un

Ihyrse, et grattant le sol de ses

pieds de devant. An- dessus,

dans le champ, TAAOT (signa-

ture d'une authenticité très dou-

teuse). Calcédoine du Cabinet

dos Médailles - (fig. 3.^25).

Ale.vas^. La seule gemme signée de ce nom est un frag-

ment de camée du Musée britannique, qui représente un

hippocampe .'irmé d'un aviron ; le mol AAEIA est en relief.

Aulus, fils d'Alr.Tfix''. Le nom d'Aulus, tju'on a parfois

confondu avec celui de Hylliis, se rencontre sur de nom-
breuses gemmes, parmi lesquelles les suivantes seules

sont regardées comme authentiques :

Deux pâtes de verre antiques, exécutées d'après un

camée (pti représentait Poséidon et Amymone ; la signa-

ture est ATAOC AAEIA enOIGL Musée de lierlin et

British Muséum.

firos clouant un papillon à un tronc d'arbre, au-dessous,

ATAOZ. Hyacinthe (|ui faisait partie jadis de la collec-

tion de Fulvio Orsini.

Éros, les pieds enchaînés, condamné au travail comme
un esclave, et pleurant appuyé sur sa houe. A l'exergue

ATAOC. Camée de la collection du baron de Gleichen,

publié au siècle dernier par Bracci ' et égaré aujourd'hui

(cf. t. 1, p. l'<>28, lig. 1883).

Aphrodite assise sur un rocher et jouant avec firos ; à

l'exergue, ATAOC. Cornaline du Musée britannique".

Personnage dans un quadrige au galop ; la signature

est au génitif, ATAOT. Pâtede verre, du musée'de Berlin '.

Cavalier armé de la lance et du bouclier ; à l'exergue,

ATAOT. Sardonyx du musée de Florence.

Buste d'Artémis, signé ATAOT. Hyacinthe de l'an-

cienne collection Ludovisi.

Sur une cornaline du musée de Berlin, on voit un coq

et une poule, avec la signature fragmentée ...AOT, qui

est peut-être le nom d'Aulos ou celui de Hyllos*.

Quinlus, fils d'Alcxas^. Un fragment d'un camée sur

sardonyx, du musée de Florence, sur lequel on voit seu-

lement les jambes d'un personnage, est signé KOINTOC
AAEIA enoiei.

Pob/clclr '». On lit nOATKAGlTOT, sur une cor-

naline déjà célèbre avant 1 130 et qui était au siècle

dernier, dans la collection Andreini, à Florence ; le su-

jet représente l'enlèvement du Palladium, comme la

gemme de Dioscoride que Polyclète parait avoir copiée.

• Furlwacngler, /. c. ii. 12'J-I3I. — i Cliahouillct, Calai, n' 1037; E. Babcloii.

Le Cabinet des Aiitii/ues, p. 103 et pi. \\\m, (ig. i. — 3 H. Brumi, Op. cil. t. li,

p. 513; Furtwaengler, p. 137; S. Miirray cl Smilli, Calaloji. p. 96, n" 629.

— * U. ISrunn, 0. c. t. II, p. 516 à 550; FiirUvacngler, O. c. I5S9. p. 51 à 56.

— 5 Hracci, Memorie <ÎCffU nntichi iticisori, 17S0, l. 1, p. 18i. — 1 S. Murray

cl SniiUi, 0. c. p. 95, n' 616. — 7 Furtwaengler, 1. 1. 18S8. p. 131-132. — 8 Furt-

waengler, L. c. p. 133. Voyez des gemmes avec la signature d'Aulus, g<^n«^rale-

niont oOTisidiSrée comme moderne, d.ans S. Murray et Smith, Calai, n" 1130, 1310

cl 2i97. — il Furlw.ienglcr, /. /. 1S39, p. 50. — 10 II. lînnni, Op. cil. t. Il, p. 578;

Furtwaengler. O. c. ISKS, p. 311; S. Rcinach, dans les Comptes rcmliis de l'Aca-

démie des luscr. séance du 11 di'ccndire 1891 et /tevue archtUU. 1891, II, p. 297

à iW. — H H. lîrunn, Op. cil. t. II, p. 197 à 499 ; Furtwaengler, /,. c. p. 319.

— 12 s. Murray cl Smith. O. c. inlrod. p. 37 et n" 1589; nernoulli, Rùmisclie

Iconographie, t. II, pl. xxvi, p. lia, 177 ; S, Reinaeli, dans la Jlecuc archéol.

Fig. 35î«.

Inlaille

d'Epitynchanos.

Epiti/nchanns^'. Nous connaissons trois œuvres qui

portent le nom de cet artiste :

Un camée du British .Muséum, portant le portrait de

Germanicus; il est signé CniTTrKA ''•

Une intaille sur améthyste de la collection de Luynes,

au Cabinet des Mi';dailles ; elle représente le buste d'un

jeune satyre; dans le champ, GniTTrKA-
NOT'MfiB--"^-^20).

Bellérophon monté sur Pégase. Corna-

line du Cabinet des Médailles ; la signature

est seulement GOL
Une inscription du colutnlianuni de IJvie

mentionne un aurifnx du nom d'fipityn-

chanus : il s'agit peut-être du graveur en

pierres fines ".

Ar/alli(iiif/r'li)s. Une intaille sur cornaline du musée
de Berlin, repri'sentanl la tète de Sextus Pompée, est

signée AFAGANreAOZ '"'•

A;jnlliiij)iis "'. Une aigiie marine du musée de Florence

porte en intaille le portrait de Cnaeus Pompée, avec la

signature AFAGOnOTC GnOIGI.
Fi-H.v'\ Une intaille de l'ancienne collet-tion Marlbo-

rough qui représente lilysse et Diomède enlevant le Pal-

ladium, est signée <j)HAII GFIOIGL Hans le champ,
le nom du possesseur de la gemme : KAATTOTPNIOT
CEOTHPOT.

Gnaios ''. La signature TNAIOC accompagne la tête

d'Héraclès, en intaille, sur une aiguë marine du British

Muséum qui a appartenu à Fulvio Orsini ". Deux autres

gemmes, l'une au musée de Berlin représentantl'enlève-

mentdu Palladium, l'autre dansl'anciennecollectionMarl-

liorough, représentant unathlète, sont signées fNAIOT.
Ce graveur paraît s'être inspiré d'œuvres de Polyclète.

Saiurnimis'". Sur un camée du musée de Berlin qui

représente peut-être Antonia, femme de Drusus, on lit

en creux la signature CATOPNEINOT.
Teucros'". Héraclès assis, attirant à lui une nymphe;

intaille sur améthyste, du musée de Florence, signée

TETKPOT.
Anleros. La signature ANJePCûTOC se lit sur une

aigue-marine de la collection Devonshire, qui représente

Héraclès jeune portant le taureau crétois. Un fragment

dé camée du Bristish Muséum porte aussi la signature

ANïLepnc'?] enioiei'?]".

Philcmon -^ Une intaille du musée de Vienne, représente

Thésée devant la porte du labyrinthe où il vient de luer

le Minolaure ; dans le champ, la signature <t)|AHMONOC:
Scylax -\ Ce nom d'artiste a été relevé sur deux

gemmes : un camée de la collection de M. le baron Roger

de Sivry qui représente Hercule Musagèle ; à l'exergue,

CKTAACOC; une intaillo représentant un jeune satyre

dansant: à l'exergue, CKTAAI.

1891, II. p. 295-296. — 13 E. Babelou, Le Cab. des .inlii]uei. p. 16. el pl. t. fig. 9.

— H Gori, Monumenhtm sive columbarium libertorum tt servorum Liviae.

p. 151, n» 113. — IJ H. Brunn, Op. cil. t. II, p. 539 à 313; Furtwaengler. L. c.

p. 123 à 129 et 317. — 16 II. Brunn. Op. cil. I. II, p. 470 i 472 ; Furtwaengler, L. c.

1888, p. 115-116 el 21 1-212; cf. S. Murray et Smith, O. c. p. 173, n» 1352. — 17 H.

Brunn, Op. cil. l. Il, p. 503-304; Furtw.aengler. L. c. 1888, p. 312-314 ; Miinjuardl.

La vie privée des Romains, I. II. p. 367. — '8 H. Bnnin, Op. cil. I. II, p. 560 .i

566; Furtwaengler, L. e. p. 314-317; S. Rcinach, Ret: arch. 1894. II. p. 292. Cf.

une signature de Gnaios dont rauthcnticité est contcstt^e, dans S. Murray el Smith.

O. c. p. 151, n» IÎ8I. — I» H. Hninn. Op. cit. l. II, p. 578-579; Furtwaengler. L. c.

p. 318. — 2« II. Brunn, Op. cit. I. II, p. .531-533; Furtwaengler. L. c. p. 323.

— 21 H. Brunn, Op. cil. t. II, p. 545-546; Furtwaengler, L. c. p. 323; S. Murray.

Ilandliook of greek Archaeology, p. 170. — 22 H. Bniuii, Op. cit. l. II. p. .576;

Furtwaengler, /,. c. p. 3i-4-325. — 23 Furt n aenglcr, O. c. p. 49-oO.
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Leiikios. La signature AGTKIOY, sur une cornaline

publiée jadis par Stosch ', parait authentique à divers

critiques; le sujet est Nikè ailée dans un bige au galop.

Gaios-. Sur un grenat syrian de l'ancienne collection

Marlborough, on lit TAIOC GnOIGI, gravé sur le collier

du chien Sirius.

A'oî/ios\ Le nom KOINOT se trouve sur une petite

améthyste, jadis dans la collection Ficoroni, qui repré-

sente un chasseur debout appuyé sur un cippe ; son chien

est à ses pieds. Ce type rappelle la statue célèbre sous

le nom de Narcisse.

Mijcon''. Un portrait d'homme, que les uns ont appelé

Aristote, d'autres Caligula, et qui se trouvait jadis dans

la collection de Fulvio Orsini, est signe MTKflNOC.
Sostratos^. La signature CHCTPATOT, se lit sur un

camée du musée de Naples qui a pour type une femme
ailée, Eos ou Nikè.

Diodolos. La signature AIOAOTOT, peut-être antique,

se lit sur un camée de la collection de M. Pauvert de La
Chapelle, qui représente une tête de Méduse*^.

Tryjihon'' . Une épigramme de l'Anthologie mentionne

un lithoglyphe de ce nom, qui avait gravé sur béryl

l'imago de la néréide Galéné. On lit TPY<j)nN GFFOIGI
sur un camée do l'ancienne collection Marlborough qui

représente Éros et Psyché.

Evodos^. C'est l'artiste qui grava sur une grande et

belle aiguo-marine du Cabinet

des Médailles, le portrait cé-

lèbre de Julie, fille de Titus.

La signature est dans le champ,

GYOAOC GnOIGI (hg. 3527).

Dès le commencement du se-

cond siècle do notre ère, on ne

rencontre plus aucun nom d'ar-

tiste sur les gemmes. Dans la

liste que nous avons dressée,

des œuvres signées depuis le

vil" siècle jusqu'à Évodos, nous

avons pris à tâche do ne citer

que des signatures authentiques

ou qui peuvent passer pour
telles. Mais on rencontre dans toutes les collections

publiques ou privées un grand nombre do gemmes qui

portent des signatures d'artistes de l'antiquité, gravées

par des faussaires modernes. C'est souvent une difficulté

grande de juger de l'authenticité d'une signature sur

une pierre gravée, et depuis près d'un siècle cette ques-
tion n'a cessé de préoccuper de nombreux savants: nous
ne pouvions entrer ici dans l'examen et la critique des
opinions multiples qui ont été formulées ^

11 parait que les Cyrénéens étaient d'habiles graveurs
de gemmes'", mais aucun des noms d'artistes que nous
connaissons n'est dit d'origine cyrénéenne. A partir

du II" siècle, on grave à profusion des gemmes médiocres
et sans intérêt, qu'on trouve dans toutes les nécropoles

' Ui; .Slosch, Pierres (/raoéex, pi. il. — 2 ||. ISruim, Op. cil. l. Il, p. 558-500;

l'urlwaenglcr, O.c. 1889, p. 67. — JH, Brunn, Op. ci(. t. Il, p. 513-510; Furlwacnglor,
L. c. 1880, p. 51. — 4H. lirunn, Op. c:/. t. Il, p. 510-517; [•urUvaciiglcr, O. c. 1888,

p. 317-.118; s. Itcinacli, d.ins la Jtevue archioi. 1891. Il, p. 290. — s H. Brunn,
Op. cit. t. II, p. 584-589

; Furlwacnglor, L. c. p. 02-03. _ r, Furiwapngicr, L. c. p. 63.

— 7 II. lirnnn, (Ip. cit. L II, p. 458, 409 et 035 ; Fuilwacngler, i. c. p. 38-69.

— * II. lirunn, Op. cil. l. Il, p. 448 cl 499 ; Furl«acnglcr, /. c. 1888, p. 319-320
;

U. Babelon, Cali. ,les Anlir/ues, p. 104 à 106 cl pi. xxxiii, fig. 3.-9 Voyez sur-

loul, sur raulhenlicilii ilcs gemmes et des signatures d'arlistes, Clarac, Catalogue des

Fig. 3527 — Julie, fille de Titus

par Evodos.

352s. — 1,1's dninilL^ du Capitule

(intaille agrandie).

du monde romain. Ce sont, sauf de bien rares exceptions,

de petits ouvrages d'artisans dont la pauvreté technique

n'est égalée que par la banalité du sujet. Quoi de plus

lourd que ces grands masques de Méduse en calcédoine,

taillés en camées, qui servaient de décorations mili-

taires? Les côtés en sont percés de trous de suspension,

et des statues ou des bas-reliefs nous montrent des lé-

gionnaires la poitrine constellée de ces grossières phalères

[pualerae] ". Quant aux intailles, leur nombre incalcu-

lable, leur infinie variété n'augmente guère la curiosité

qu'elles nous peuvent inspirer. Parmi les plus intéres-

santes, nous cite-

rons une gemme do

l'ancienne collec-

tion du baron J. de

Witto '-, qui repré-

sente les trois di-

vinités du Capitole,

accostées du Soleil

et do la Lune et en-

tourées des figures

allégoriques de
sept jours de la

semaine (fig. 3328^;

une autre gemme du cabinet des médailles ou l'on voit

un éléphant de guerre surmonté d'une tour et étouffant

un soldat avec sa trompe rEr,EPU.\s, fig. 2G24]. A peine,

dans cette période, rencontre-t-on quelques

portraits. En général, ce sont des têtes de

divinités ou de personnages passés dans la

légende populaire, comme la tète de Socrate

(fig. 3329)'^ ou celle d'Alexandre, des dieux

debout ou assis, dos figures allégoriques,

toiles que la Fortune, l'Abondance, la Paix,

la Victoire, Hygie et les types banaux des

monnaies romaines à partir du m'' siècle. Citons aussi la

Louve allaitant les jumeaux, Mithra égorgeant le taureau,

Atys, Mên ou Lunus, le capricorne, le caducée, les mains

jointes, la corne d'abondance et des animaux de toute

espèce ; au règne végétal on emprunte les épis, les grappes

de raisins, les pavots. Assez souvent, ces types, dépourvus

de tout intérêt archéologique ou artistique, sont accom-

pagnés d'une inscription : c'est le nom du possesseur du

cachet, gravé, la plupart du temps, d'une autre main, lour-

dement, après l'acquisition du cachet chez le g'ejnwmrius;

c'est aussi, parfois, une formule banale, telle qu'un vœu
de bonheur pour le porteur de l'anneau, une invocation

pieuse, plus rarement le nom delà divinité représentée.

Il est deux classes de gemmes qui, déjà en usage dans

les temps antérieurs, deviennent la mode courante au

m'' siècle : ce sont les gryllcs et les abraxas.

Un peintre contemporain d'Apelle, Antiphilos, l'Egyp-

tien, avait fait la caricature d'un certain personnage

nommé Gryllos, etcette œuvre satirique eut un tel succès

que le nom de grylli fut appliqué dans la suite à toutes

artistes île l'antiquité (1849), p. 314 cl s. ; Raoul Horliclle, Lettre à M. Scliorn. Sup-

plément au Catalogue des artistes de l'antiquité fjreeque et romaine {id. de 1815);

II. K. K. Koehlcr, Gesumm. Schriflen [M. de L. Stepliani, 18.;t). t. III. p. I et s.;

II. Brunn, t. Il, p. 443 cl suiv. ; Clialinuillet, Etudes sur quelques camées du Cabinet

des Médailles, extrait de la Gazelle archéologique do 1885 cl 1880 ; Furtwaengler,

dans le Jalirbuch des le. deulsch. arch. Instituts, 1888 et 1889; E. Babclou, I.a gra-

vure en pierres fines, p. 12Î et s., 247, 203, 293 et s. — 10 Aelian. Yar. hisl. XII, 30.

— •' A. de I.ongpurier, ^iic. t. Il, p. 193 et s. et 246 et s. — '2 Duruy, Hist.des Uom.
VII, p. 387. — 13 Cabincl des Médailles, Catalogue, n' S038 : Duruy, O. c. Il, p. 202.
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Fig. 3o30. — Grjlle.

les peintures comiques et aux caricatures'. C'est par assi-

milation avec ces images dont l'ninpci nous a fourni de

nombreux exemples, que les critiques modernes ont donné
le nom de grylles aux intailles sur lesquelles est figuré un

sujet grotesque ou baroque, tel qu'un assemblage mons-

trueux de tètes ou de membres qui appar-

tiennent à des êtres difTérents, des corps

d'hommes bizarrement soudés à des

membres d'oiseaux ou de quadrupèdes

(fig. 3330). Cette classe de gemmes est fort

nombreuse dans les collections et elle a

dû être très populaire chez les amateurs

de bagues et de cachets -.

Les- pierres gnostiques ou abraxas se rattachent di-

rectement aux gemmes talismaniques qui étaient si

répandues dans les civilisations de l'antique Orient, par-

ticulièrement en Egypte (Voyez aux mots abraxas et

amulktum). Pline '' nous apprend que nombre de ses

contemporains portaient comme amulettes des gemmes
sur lesquelles étaient gravés des symboles et des lé-

gendes mystérieuses, des images astronomiques dont

les vertus thérapeutiques étaient réputées souveraines.

Les formules qu'on lit sur ces gemmes sont, la plupart

du temps, inintelligibles pour nous, et les symboles qui

les accompagnent ne sont pas plus

explicables; En les analysant, on y

retrouve des éléments empruntés aux

anciennes mythologies chaldéenne et

surtout égyptienne, au culte de Sé-

rapis d'Esculape [Voy. draco, p. 412],

d'Isis, d'Harpocrate, de Mithra, aux

livres de Zoroastre, à la Bible, et

aux écrits cabbalistes; on y trouve enfin des traces

des légendes fantastiques imaginées sur l'expédition

d'Alexandre dans le bassin de l'indus, pays habité,

disaient ces récits, par les Cynocéphales, les Acé-

phales, les Imantopodes, les Énotocètcs, les Astomes,

les Arrhines, les Monopthalmes, les Macroscèles, les

Opistodactyles. Les gemmes gnostiques nous font passer

Fig. 3531. — Amulelle

l ig. 3.j32. — Gemme giiostique.

sous les yeux un beau choix do ces monstres. On y
retrouve aussi la trace des cultes singuliers que l'Orient

1 l'Iiii. Nal. hist. .\XXV, 37 ; f'aul (iraril, /.a peinture antique, p. 2i6.

— 2 Le Cabinet vies Médailles et le Itritisli Muséum possi^Jcnt li'imporlantes

collections (le iin/Ui. Cliabouillet, Cataliitj. p. 270, n" ill3 il 2161. La lig. 3530

reproduit le n» 2U8; S. Murray et Sniilli, Catnlog. p. 206 et s. — a Plin. Nal.

hist. XXX, 1 et XXXVll, /*(!.¥*. ; cf. l'article amui.ktim, — ^ La lig. 3ii3î reproduit UD
jaspe n'ccmmeut eiilri^ au Cabinet des Mi-dailles. Les recueil%jes plus importants de
gemmes gnostiques sont les suivants : Moniraucou, L'aiilii/uilé ejcpliquée, les

Ah'axiis, i. II, i" pari.; J. Matler, //isloire critique du giiosticisme, vol. sup-

pk^m. ; Cbabouillet, Catalogue ijênth'al îles camées, etc. de la Bibliothèque impé-

riale, |i. 282 et s. ; Collection de M. de Moutiijny, Pierres gravées iSST, p. H et s.
;

vit éclore et disparaître sous l'empire romain, tels, par

exemple, que le culte du serpent Glycon, que le devin

Alexandre avait réussi à implanter à Abonotichos, en

Faphlagonie; le serpent Chnouphis, la tète entourée de

sept rayons symbolisant les sept planètes ; lao, Sabaolh,

Adonaï, laldabaoth, Oraios, Astaphaios ; des génies

inférieurs tels que Ananael, Ouriel, Gabriel, Raphaël,

Mikael, Isagael. Les types les plus fréquents sont les

signes du zodiaque, les planètes et les constellations sidé-

rales, ainsi que les animaux qui jouaient un rôle dans

la magie et les opérations théurgiques, les crocodiles,

les serpents, les tortues, les scarabées, les scorpions"

(fig. 3532).

Pour faire ressortir l'efficacité talismanique de toutes

ces gemmes, il circulait des traités d'astrologie minérale,

des lapidaires, des livres de magie, des recettes empi-

ri(}ues de sorciers et d'apothicaires qu'on attribuait à

Pythagore, à Platon, à Aristote, à Plularquo et aux écri-

vains ou philosophes les plus en vogue. Le Traité des

fjruves attribué à Plutarque nous fait connaître les vertus

magiques des gemmes qu'on recueille dans différents

fleuves ^ Les Cyranides de l'Hermès Trismégiste, rédi-

gées vers le milieu du W siècle, nous donnent les for-

mules nécessaires pour obtenir la guérison de toutes les

maladies, à l'aide de diverses espèces de poissons gravés

sur les gemmes '"'. Comme remède contre l'ivresse, on se

sert d'une améthyste sur laquelle est gravé un sujet dio-

nysiaque '. Un aigle ou un scarabée, intaillés sur une
émeraude, protègent de la grêle et des sauterelles, si en

les portant on récite une prière spéciale. Alexandre de

Tralles, au vi" siècle de notre ère, enseigne que les

gemmes sur lesquelles est gravé Hercule étouffant le

lion de Némée, sont un préservatif efficace contre la

colique
;
celles sur lesquelles est gravé Persée tenant

la tète de la Méduse et la harpe, préservent de la foudre

et des infortunes". Inutile de multiplier les exemples de

ces croyances puériles ou ridicules entretenues par toute

une littérature populaire et tout un monde de magiciens

et deChaldéens qui ont prolongé leur influence à travers

tout le moyen âge. Les sujets et emblèmes divers gravés

sur les gemmes qui servent à de pareilles pratiques,

sont d'une barbarie qui trahit un public rebelle à l'émo-

tion et à la jouissance que produit la contemplation des

formes plastiques idéales amlletu.m'.

Le siècle de Constantin se signale par une sorte de

renaissance de la glyptique, inspirée peut-être par

les idées chrétiennes. Les camées de cette époque sont

nombreux, et d'aucuns atteignent des dimensions qui

rappellent leurs aînés du temps d'Auguste. Le style lui-

même, bien qu'empreint de rudesse, et reflétant les

caractères de l'art du iV siècle, est encore agréable. Nous

y retrouvons enfin des bustes d'onyx en ronde bosse, et

le plus intéressant que nous puissions citer, à titre de

spécimen, est un buste impérial du Cabinet des Médailles

dans lequel on reconnaît le portrait de Constantin ou

\o\ez aussi G. Scliluiubergcr, Amulettes bgzantiiis anciens, dans la Bévue des

éludes grecques, l. V, 1892. p. 73 à 93. — 3 F. de Mdly, dans U Rerue des

études grecques, t. V, 1892, p. 327 à 332. — 6 F. de M^lj. Le poisson dans les

pierres gravées, dans la Herue archéol. 3« siSr. t. XII, 1388. p. 319. — ' Vojei

dcui ^pigrammcs do V Anthologie grecque, n" T48 et 752. — ' .\lei. Trall. De
medieam. lib. X, I, p. 593 de l'édil. de B.Ue. 1556 ; cf. Marc. Empiricus, De medicam.

cil. vin, X, XII cl XIV, éd. Helmreich, p. 89. 110, 122 et 133. Sur ces croyances et leur

persistance Iradilionnolle, voyei Ed. Le lilanl. dans la Rerue archéol. 3» sér. t. 1,

1883, I, p. 306 et Xote sur quelques formules cabalistiques. Ib. 3' scr. l. XIX.

1892, I, p. 55; G. Schimnbergcr, liecue des éludes grecques, l. V. 1892, p. 85 cl s.
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peut-être de Valeatien 111' (lig.3o33). Un des plus beaux

camées de celle époque est celui du Caliinct des Médailles

Fig. 3533. — Busle d'onyx en ronde bosse (demi-grandeur).

qui représente le triomphe de Licinius, dans un char

dirigé par deux"Vicloires et accosté du Soleil et de la Lune

personnifiés : ce camée est une des dernières œuvres de

glyptique qu'aient inspi-

rées les idées païennes'.

Clément d'Alexandrie et

d'autres Pères de l'Église

exhortent les chrétiens à

faire graver sur leurs ca-

chets des symboles de la

loi nouvelle ^ Aussi, les

sujets chrétiens com-
mencent au iV siècle

à devenir nombreux
;

ce sont le bon Pasteur

(fig. 3o3i)'% l'agneau,

l'ancre, le poisson, la"

colombe tenant un ra-

meau, le mot IX0YC,
l'arche de Noé, la liarquc

do saint Pierre, le mo-
nogramme du Christ "

(fig. 3533)''. C'était là un bien pauvre répertoire; la glyp-

tique participait d'ailleurs à la décadence générale. Si

l'on descend un siècle seulement après Constantin, on

constate que la renaissance constanlinienne n'a été qu'un

relèvement momentané ; au vi° siècle, la barbarie de l'exé-

rution, la pauvreté des sujets sont telles qu'on peut les

attendre d'une époque où l'art tout entier se débat dans

les dernières convulsions d'une lento agonie ''.

Les Byzantins seuls continuèrent à s'adonner avec

succès à la glyptique et ils perpétuèrent jusqu'en plein

ï E. Ruhclon, Le Cnh. dea Antiques, p. ll'i ù I2ii cl [it. xxxvii. — 2 Chabouillct,

dans la Hcvue archèol. t. IX (1853), p. 76i. Vojc/. aussi Iwan von Millier, Hand-

èuch der klass. AUertumsivi^seiischaft, t. VI, p. l'J2 {ArckUoL der Kunst von

K. Sitll). — -1 Paedaff. 111, il ; Mariette, Traitv des pierres gravées, t. I, p. :i6.

— ^ l)u Cabinet des Médailles. Cliabouillet, Cala!, n. 2100. — = La pierre (fig. 3535)

qui réunit ces symboles a été publiée par Uarrucci, Civiltâ cattolica, 1857, et

moyen âge les traditions de cet art. Une dizaine de

camées byzantins, au Cabinet des Médailles, sont pour

Fig. 3534. — Le Bon Pasteur

(gemme agrandie).

nous comme le trait d'union qui rattache le moyen âge

à l'antiquité *. Par la technique, ils sont le prolongement

de la glyptique du siècle de Constantin; par leurs sujets

chrétiens et l'agencement des figures, ils se rattachent

aux conceptions iconologiques du moyen âge.

Parallèlement à la glyptique romaine et byzantine,

l'Orient voyait se développer une autre branche du

même art qui, par certains côtés, se rattache étroitement

à l'art classique : c'est la glyptique des Arsacides et des

Sassanides. Les Arsacides qui se réclamaient des Grecs

par leurs traditions dynastiques, s'efforcèrent de donner

à leur art comme une teinture d'hellénisme. Leurs

gemmes gravées ont ce caractère et il suffit de citer

comme exemple un portrait sur grenat de la reine Musa,

femme de Phraate IV, le contemporain d'Auguste', ou

les intailles assez nombreuses qui représentent soit

d'autres princes Arsacides, soit des dynastes qui ont régné

dans diverses régions de la haute Asie. Le style grec,

ainsi imprégné d'éléments asiatiques, marque son em-

preinte jusque dans l'Inde, sur des gemmes qui portent

des légendes indo-bactriennes '". Mais avec le temps,

l'influence de l'hellénisme s'amoindrit et tend à s'effacer :

la glyptique des Sassanides est moins grecque et plus

asiatique que celle des Arsacides. Elle puise à une autre

source d'inspiration et procède d'idées nouvelles : les

types divins qu'elle enfante, de même que la numisma-

tique, sont inspirés non plus de l'CJlympe hellénique,

mais del'Avesta : c'est Ormuzd, lepyrée, le taureau Nandi.

La conception des formes, l'exécution technicjue rappel-

lent les Perses Achéménides, pourtant si lointains, plutôt

que les Arsacides auxquels les Sassanides se sont dircc-

teinenl substitués. Du m'" au v° siècle, la glyptique sas-

sanide est à son apogée et elle peut mettre en ligne, pour

cette période, des camées et des intailles plus beaux que

ceux que produisaient alors Rome et Constantinople.

Deux camées sassanides du Cabinet des Médailles sont

les chefs-d'œuvre de cet art oriental : l'un représente

un prince Sassanide domptant le taureau Nandi; l'autre

a un intérêt historique exceptionnel : il représente le roi

Saporl" faisant prisonnier sur le champ de bataille l'em-

pereur romain Valérien ". L'art oriental n'a rien produit

Duruj, /Jist. des llom. V, p. 7S7. — 6 0. W. King, Antique ijems and rings, t. 1,

p. 30t et suiv. — " Chabouillcl, Cntdl. p. 281 ; E. Babelon, La gravure en pierres

fines, p. 183-181. — « Chaliouillel, Catal. p. «, n»- 258 et suiv. — 'J Cliabouillet,

Catat. n' 1384 ; li. Habclon, La grau, en pierres fines, p. Iti3, fig. Uli. — m E. Se-

nart, dans le Journal asialirjuc. 8" sér. t. Xlll (1889), p. 371. — " E. Babelon,

dans les Monuments l'iol, 1" fasc. 1894, p. 8a et s.
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do plus achevé que ces grands et beaux camées qui

nous l'ont comprendre l'enthousiasme des Uomains et des

Hy/.antins pour les produits de la glypticiuo et de l'orfè-

vrerie gemmée des Arsacides et des Sassanides. Mais dès

le v" siècle, la glyptique sassanide est en d('cadence,

comme le prouvent les nombreuses intaillcs qui repro-

duisent, en l'altérant sans cesse, Teffigio de Saper I",

et la fameuse coupe de Chosroès {"'),'{ i-')7!)) qui du

trésor de l'abbaye de Saint-Denis est passée, à la fin du

siècle dernier, au Cabinet des Médailles. F.e disque en

cristal di! roche qui forme Vinnhtemn de cette coupe, est

du plus haut intérêt archéologique, car il représente en

relief le roi Chosroès sur son trône, en costume d'ap-

])arat'. Mais en dépit de l'importance exceptionnelle

d'un semblable monument, il est aisé d'y signaler des

indices non équivoques de déchéance artistique. Depuis

Sapor I", la gravure en pierres lines est alb'e de chute

en chute à chaque génération, el si la glyptique sassanide,

au vi" siècle, a encore conservé, par routine d'atelier,

l'habileli! des procédés techniques et le tour de main,

elle a perdu le souflle de l'inspiralion : les plus belles des

o;'uvros([u'elle enfante procèdent de l'industrie et du mé-

tier. Bref, H partir de la lin du vi° siècle, la glyptique, en

tant que branche de l'art, peut être considérée comme
morte, aussi bien en Orient qu'en Occident.

III. A quels usages destinait-on, dans la pratique de la

vie, ces gemmes en cabochons, ces camées et ces intailles

si répandus et qui constituent aujourd'hui de si nom-

breuses séries dans nos musées? Question complexe à

laquelle nous avons déjà répondu incidemment, mais sur

laquelle il convient d'insister.

De fout temps, les Orientaux ont éti' particulière-

ment amoureux de la parure, des bijoux et en particu-

lier des ornements dans lesquels entraient les pierres

fines. Les Égyptiens, les Cbaldéo-Âssyriens, les Perses,

les Phéniciens, les Cypriotes se montrent à nous, dans

les œuvres de la peinture et de la sculpture, couverts de

bracelets, de colliers, de bagues; leurs tiares sont ornées

de perles et de cabochons étincelants; leurs ceintures,

leurs chaussures, leurs tuniques sont émaillées de pier-

reries. Chaque citoyen de distinction a son cylindre, son

cachet ou son scarabée qui lui sert à la fois de sceau et

d'amulette; il recherche avidement les coupes d'or et

d'argent enrichies de pierres précieuses et de verrote-

ries, les meubles, les ustensiles et les coffrets incrustés de

gemmes multicolores.

Il existe de nombreux monuments de terre cuite, des

contrats assyriens notamment, qui portent encore ap-

posées sur la terre glaise, les empreintes des cylindres

ou des cachets dont les parties intéressées se sont servi

pour sceller ces actes avant de les soumettre à la cuisson -.

En Grèce et à Rome, les exemples de sceaux ainsi apposés

el conservés jusqu'à nos jours sont fort rares, à cause

de l'altérabilité de la matière sur laciuelle on écrivait.

Cependant l'usage de se servir dune pierre gravée en

guise de sceau sur les actes publics et privés, n'était pas

' E. Bubflûii, Le Ctifi. tl''s Anlii{i(>'s, p. Cl à OG pi pi. xxi. — - Cliaipie Biili\ Ionien

avait son cachet, Ucroil. 1, IOj. J. Menant, Empi'flinlfx tlti cytinifi'es aasijrocltnhlécns,

lians les Arcftiviis dt's n(i«s/ojis sdeitt. el titt. S* si?ric. t. VI (I8S0) M. Mi'-nant a publié

ilans SCS divers ouvrages tic nonibrcnses empreintes Ho cylindres on cachets assyro-

chaldtîens relevés snr les contrats en terre falaise où ils avaient 61^ applitpn^s. — 3Heroi).

1,30; II, 177. — •• Diog. I.aert.I,37; S.Murraycl Smith, C'n^n^ Inlrod. p. C— 5 Cojy».

t/iser. attic. t. II, 2* part. p. SI2 et sniv. passim. — <"' Jos. Hist. Jnd. XII, 5. — 7 I.o

I'. Oelallre, Carthaiie, notes avcht'ol., exlrail tlu Cosmos du 13 janvier 1891 ; Saîinas,

IV.

Rg. 3536.

Empreinte de

gemme grecque.

moins répandu (lu'en Orient, d'où il avait peut-èlre été

originairement importé. Selon qui visita l'Kgypte, sous

Amasis^, édicla, une fois rentré en Grèce, une loi qui

interdisait aux lithoglyphes de retenir chez eux la copie

des gemmes qu'ils auraient été chargés de graver'. Le

but de cette mesure prohibitive, inspirée par ce que
Selon avait observé en Egypte, était de prévenir les

fraudes qu'f)n aurait pu commettre en usurpant le sceau

d'autrui. Les inventaires du trésor du l'arthénen, de

l'an 400, contiennent la mention de nombreuses bagues
d'or <!l d'argent avec des chatons qui servaient de sceaux^.

D'ttprès.losèpbe, Aréos, roi de Lacédémene, aurait envoyé

au grand prêtre juif Osias une lettre se terminant ainsi :

" Démotélos vous remettra une lettre écrite sur une
feuille carrée et cachetée d'un cachet où est empreinte la

ligure d'un aigle ipii lient un serpent dans ses serres '"'.
>>

On a ti'()UV(' à Carthage et à Sélinonte des séries censi-

di'rables de petits blocs en terre cuite portant l'empreinte

de pierres gravées de style grec eu égypto-

phénicien'. Au musée de Berlin, il y a

aussi un bloc d'argile cuite sur lequel se

trouve l'empreinte d'une pierre gravée du
iv" siècle avant notre ère; le sujet repré-

sente le buste de Gé, sur un chariot chargé

d'épis' (fig. 3530). Chaque médecin avait

son anneau. oxxTÙXto; 'japiAïy.ixY,;, à l'aide

duquel il cachetait les drogues qu'il vendait à ses clients'.

Les pâtes de verre par lesquelles les pauvres gens rem-

plaçaient les gemmes trop chères peur leur bourse, sont

désignées sous le nom de cosaYtosç OâA-vai'"; l'usage en

était très répandu au temps d'Aristophane. Un bon

nombre de gemmes phéniciennes,

grecques et étrusques sent parve-

nues jusqu'à nous avec leurs mon-

tures qui consistent, soit en un cha-

ton de bague ordinaire, soit en un

large anneau en fer à cheval qui

permettait à la fois de faire tourner

la pierre sur son axe et de la sus-

pendre à un collier "i fig. 3537). Hé-

rodote prétend que les Éthiopiens

de l'armée de Xerxès se servaient de pierres gravées

(Xi'Oot kyyt'fA'jtj.ij.i'/rii) cn guise de monnaies '-.

En contact permanent avec les Étrusques et les Grecs

de l'Italie méridionale, les Romains connurent de bonne

heure l'usage des cachets en pierres dures, qu'ils por-

taient en bagues (gcmmati annuli '^). Suivant Denys d'Ha-

liearnasse, Tarquin l'Ancien, vainqueur des Étrusques,

fil enlever à leurs chefs les anneaux, sans doute ornés

de scarabées gravés, qu'ils portaient au doigt". .\ Rome,
comme en Grèce, l'apposition du cachet sur la cire ou

l'argile, au bas d'un écrit, engageait le propriétaire de

même que la signature de nos jours. On cite des cas où

des individus usurpèrent frauduleusement le cachet d'au-

trui : Annibal faillit surprendre la ville de Salapia en

fabriquant une lettre au nom du consul Marcellus et en

Dei xiffilli Oi creta rinvenitti a Setinnnte, dans les Xotizie di Scavi. août 1883.

— 8 Fnrtwacngler, Die Meistericerke der ijfiech. Ptatisk-, p. 2.S7-i.ïS ; E. Ba-

bclon, ta Orantre e» pierres /î/ic.?, p. I2fi. — ^ Scol. Aristoph. Plut. 884: S. Mnr-

ray et Smith. Catalog. inlrod. p. 37. — 10 Corp. inser. altie. t. II. i' part.

p. 313, ligne 70, etc. — " J. Marllia, l'An étrusque, pi. 579, fig. 3SS ; Louis Palnia

diCesnoIa, Cyprtia, p. 310 et pi. xxvi et xxvn; S. Murray et Sniilh, Op. eit. p. 83 cl

suiv. — IS Hcrod. VII, 6<>i S. Murray et Smith, Catalog. Iniroil. p. 11. — " T. I.ir.

l. Il ; cf. farticlo «m.i.i:s. — " Oion. Il.alic. III, 53.

187

Fig. 3537. — .Monture île

cachet.
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la scellant du sceau de ce dernier, tombé en son pou-

voir '. Chez les Grecs comme chez les Romains, on pré-

serve contre l'infidélité des esclaves, son vin, ses fruits,

ses bijoux, ses papiers secrets, en apposant son cachet

sur la porte des chambres ou des armoires dans les-

quelles ils étaient renfermés -. A Athènes, au temps

d'Aristophane, on trouvait moyen, pour trois oboles, de

se faire fabriquer un faux cachet à l'aide duquel on ren-

dait ces précautions illusoires; pour se défendre, les in-

téressés en arrivèrent à se faire fabriquer des cachets de

bois vermoulu (Ost7rr|3£(7T2 (josa-pSia) qu'ils portaient au

cou et qui étaient plus difficiles à imiter que de simples

empreintes de gemmes qu'on surmoulai l facilement en

pâte de verre '.

Quantaux sujets gravés, ils variaient suivantlafantaisie

de chacun [anulus, p. 2951 ; souvent, c'était un souvenir

personnel ou le rappel d'un événement glorieux dans la

famille, une divinité préférée, un animal ou un symbole

qui constituaient des armes parlantes, ou même simple-

ment un sujet banal et sans portée. Scipion Émilicn plaça

sur son cachet le portrait d'un Espagnol qu'il avait vaincu',

on dit qu'il fut le premier, à Home, qui se servit d'une

gemme pour cachets Le cachet de Sylla représentait,

comme quelques-unes de ses monnaies, Jugurtlia livré

par Bocchus". Sur l'anneau de Pompée, on voyait un

lion tenant un glaive''; sur celui de Jules César, c'était

limage de Vénus armée'. Auguste eut successivement

trois cachets : sur le premier, on voyait un sphinx', sur

le second, la tète d'Alexandre; sur le troisième, qu'il

légua à Mécène, ce fut son propre portrait par Dioscoride'".

Le cachet de Mécène avait pour type une grenouille";

celui de Néron représentait Apollon et Marsyas'-, celui

de Galba, un chien sur une proue de navire '^; celui de

Commode, le portrait de sa concubine Marcia'*. Comme
à Athènes, les médecins avaient souvent des gemmes
gravées pour cacheter leurs produits pharmaceutiques :

témoin l'intaille du British Muséum, qui représente

Minerve assise , avec la légende iieropuili opobal-

samvm'°. a la fin des temps antiques, une lettre de saint

Avit, archevêque de Vienne au vi° siècle, contient de cu-

rieuses instructions données par le prélat pour la fabri-

cation de son anneau sigillaire. La bague doit être, dit-

il, un anneau en fer, orné de deux dauphins; le chaton

sera mobile et tournera sur lui-même, de façon à pouvoir

être utilisé sur ses deux faces; au contre

du cliàlon sera enchâssée une gemme verte

sur laquelle on gravera à la fois le mono-
gramme et le nom de l'évêque "^.

Outre les gemmes gravées, enchâssées

dans le chaton des bagues pour servir de

cachet, on portait aussi, à titre de simple

ornement de la main, des bagues dont le

chaton était orné de camées ou de gemmes
non gravées, en cabochon. La petite bague montée en or,

récemment entrée au Cabinet des Médailles (fig. 3o38)

i T. I.iv. XXXVII, 28; Plut. Murcell. — 2 Ai-iNlopl.. Tliesm. iiô ; llor. II, Ej,.

i. 134; Plin. XXXIII, 20 ; J. H. Middlclon, The eiigraved ijems of clussical

limes, Cambridge, Isill, p. 37. — 3 Arislopli. T/tesm. Ail. — 4 PHi,. XXXVII,

4. — " Marquirdt, La vie privée des Jtomains, I. Il, p. 363. — 6 plin. XXXVII,

4. — ^ Plut. Pomp., 80. — 8 1)io Cass. XMI, IS; cf. E. Uabclon, La grnv. en

lierres fines, p. 113. — Plin. XXXVII, 50 cl 73. — 10 Sud. Au//. 4. — 11 Plin.

XXXVII, 4. — 12 Sud. 21. — 13 Dio Cass. 1,11, 3. — r. Jul. Capitol. — i" S. Mur-
ray et Smilli, Calai, p. 100, n= C70. — 10 Avil. Jipisl. l.XXVIII; E. Le Blaiil,

Jiiscr. chrél. de la Gaule, p. 30. — n Pli,,. XXXll, H ; XXXVII, i! ; Isid. lihjmol. XVI,

10. — 19 Plin. XXXVII, >. — 19 Ilerod. III, 41 ; Plin. XXXVII, 3; Soliu. l'nlyhtst. 5.

Fig. 3338.

Caniéo en chaton

de ba"un.

a pour chaton un charmant portrait de femme en camée.

On faisait remonter à Prométhée l'usage d'enchâsser des

pierres fines dans le chaton des anneaux ". L'anneau

de Polycrate, une sardonyx suivant les uns, une éme-

raude suivant d'autres, n'était peut-être qu'un simple

cabochon". Celui de Pyrrhus était une agate arborisée

dans laquelle des dessins naturels représentaient Apollon

et les Muses'". Les Étrusques et les Grecs, aussi bien

que les Orientaux, recherchaient les bagues de prix et

aimaient à s'en parer. Des statues en ont plusieurs àcha<ii]e

doigt; une main de bronze du musée de Cortone nous

montre -le pouce lui-même orné d'une bague [anulus,

fig. 351] -". Aristophane ridiculise les jeunes effêminôsqui

portent plusieurs bagues à chaque doigt de la main
;

il les appelle (73/paY[5ovu/apx(Jxo|AY,Tat -'.A Rome, l'engoue-

ment pour les bagues était pire encore; on les payait très

cher : censu opimo digitos oncrabnnt, dit Pline-'. On char-

geait d'anneaux tous les doigts do la main et l'on en

mettait plusieurs au même doigt. Juvénal, Martial et les

autres poètes satiriques stigmatisent avec véhémence

tous les jeunes efféminés qui ont tant de bagues qu'elles

leur paraissent trop lourdes pendant l'été, et qu'ils en

changent suivant les saisons'^; d'autres n'ont pas seu-

lement, dit Martial, un écrin pour ranger les bagues

dont le prix les a ruinés-*, .\pollonias de Tyane avait

sept anneaux qui portaient les noms des sept planètes :

il en changeait chaque jour de la semaine -^ Des affran-

chis, Grispinus et Stella, chargent leurs doigts de lourdes

bagues gemmées : sardoni/chns, sinaragdus, ailnmanlas,

jaspidas uiio portât in arlicido Stella^''. 11 n'est pas parlé,

dans les auteurs, de chatons de bagues en diamant

avant Juvénal qui attribue une bague de diamant à Béré-

nice, sœur du roi juif Agrippa ^'.

Ce n'étaient pas seulement les bagues, c'étaient les col-

liers, les pendants d'oreilles, les bracelets (opixoç SiâXiôc?-*,

gemmosa monilia), les agrafes'", les diadèmes^", les

coiffures, les vêtements qui étaient constellés de gemmes
étincelantes, percées de trous pour être suspendues ou

cousues, ou bien arrangées pour être serties dans des

bâtes de métal précieux. L'on a beaucoup disserté sur les

gemmes du pectoral ou rallonale du grand prêtre Aaron,

ornement composé de douze gemmes diverses sur cha-

Fig. 3339. — Collier de scar.i

cune desquelles l'artiste Beseleel avait gravé les noms
des douze tribus d'Israël". Tous les monuments nous

— 20 (;oii. Mus. Curlon. pi. l.xwi; cf. \(jli:ie d. .«cifl. 18S6, p. 300; J. Mar-

tlia, 0. I. p. S79. — 21 Aiisloi.h. Aub. 332. — 22 Plin. XXXlll, I. — 23 Juvcn.

I, 28; VII, 89. — 21 Mari. XI, 30. — 25 Philoslr. Vil. Apoll. III, 41. — 20 Mari.

V, 11 ; XI, 30; Juv. 1, 28. 29. — 2' Juv. VI, 136; Mari. V, Il d 63; cf. i'imlci; De ada-

manie, lîerl. 1829, p. 39; Marquardl, 0. t. t. Il, p. 363; A. de I.ongpt^rier, (Kuvres,

t. Il, p. 400. — 23 Trésor de l'acropole d'Atiiônes, Miclia"lis, Iter Parlhenon,

p. 290. — 23 Sid. Apoll. Carm. II. 321; V, 18. - 3i) Allicn., V, p. 202 rf.

— 31 Voir en parliculicr, Oli. de Linas, Les oritfines de l'orfèvrerie cloisonnée,

t. [, p. 3S et suiv. ; JanneLLa/. Fonlcnay, Vandcrlicym d Coutancc, biamant et

pierres précieuses, p. 1 38 d s.
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monlrunl les vùtoinenls de cérdnioiiio des Olii'nlaux

conslellés de },'emmes, el les textes littéraires ne font

que conlirmer les données de l'archéologie'. Le Musée

du Louvre possède un magnifique collier étrusque formé

de (]uator7,c scarabées

en cornaline, enchâssés

dans des montures en

or - (lig. ;Jo.'W).

Les (jrecs aussi sui-

virent l'exemple des

Orientaux, mais avec

plus de goût et de so-

briété. En dehors des

ornements do cérémo-

nie, c'étaient surtout

les musiciens et les his-

trions qui s'afîublaient, comme les charlatans de nos

jours, de vèt(!monts gemmés. Les musiciens Dionyso-

dore, Nicomaque, Isménias ne paraissent jamais en

public que tout chamarrés d'or et do pierreries. Un jour

ce dernier proposa à un roi de Cypre cent pièces d'or

pour une émeraude sur laquelle était gravée la nymphe
Amymone. En vain, le prince cypriote, trouvant cette

oll're trop élevée, voulut-il la diminuer de deux pièces

d'or. Isménias, l'acheteur, ne voulut pas consentir ;i

payer la gemme moins que son estimation première pour

ne pas déprécier la valeur du joyau''. Au temps de Péri-

clès, les coquettes d'.\thènes rehaussaient leurs charmes

par l'éclat des gemmes '. \ Kertch enlin, on a trouvé

dans un tombeau un collier d'amulettes dont la plupart

sont des gemmes gravées ou en cabochons [amuletum,

iig.;}iO].

Les empereurs romains ont des gemmes comme orne-

ment de leurs insignes impériaux et de leur costume.

Claude porte des émeraudes et des sardoines; Caligula,

Êlagabale, Sévère Alexandre, Carin, Dioctétien ont sur

leurs chaussures des gemmes d'un prix inestimable ".

Lollia l'auliua, femme de Caligula, avait des gemmes sur

ses vêtements, dans ses cheveux, à son col, à ses oreilles,

à ses doigts pour la somme de quarante millions de ses-

terces''. Les histrions de Néron, comme l'Ëgyption Nabis,

esclave de Cléopàtre, étaient couverts de pierreries'.

Les découvertes archéologiques confirment les témoi-

gnages littéraires déjà surabondants. Citons en particu-

lier, au musée de Lyon, la parure d'une dame romaine

du temps de Soptime Sévère, trouvée en IS'il ". Parmi

les bijoux de cet écrin, figurent six colliers composés de

gemmes diverses, émeraudes, saphirs, améthystes, gre-

nats taillés en cylindres, en prismes ou d'autre façon, et

suspendues par des anneaux ou enchâssées à jour dans

des montures on or. En 1892, on a découvert dans un tom-

beau, àTirlemont (Belgique), un beau camée représentant

la tête d'Octave, encore entouré de la monture antique qui

faisait do lui l'agrafe de qu(!lquo riche manteau. Il existe

au Cabinet des Médailles, un collier trouvé à Nasium

t Voir ou parluMilioi" co «[iio Ouinlo-Ciirce «iit (IX. i) du roi île liaclriano So-

pWMs. — 2 .1. MaïUi.-i, I). I. pi. 1, lig. 4.-3 l'Iiii. .\XXVII, 3. — V Arisloiih. Av.

670 ; Mciianil. Fragm. M. llidol, p. 38. — 5 i'iiii. IX, Ml; l.ampr. Ilrliog, i3, 4
;

.Çeu. Alex. 4, 2 ; Voiiisc. Carin. 17, t ; MonUaucoii, Ant, t'jrpl. 11, |il. 136, p. 3i6;

LongpiTitT, (Jùtvres, II, p. 457 ; llubiicr, Ornemt'ntn muliebrin, dans Vf/ermès, t. I,

I8C0, p. 354; \V. Mpjnr, dans les Ablmndl. MiUii/i. Akad. l'hilol. Classe, XV. 1879,

|). Ï3. — i> Suct. Catifi- i'i; Plin. A'<i(. /iw(. IX, 117, .18; Marquardl, (). t. l. Il,

p. 36S. — ^ Plhi. XXXVll, ; Sil. liai. Panica. XV.IJ'JO IW8. — « Coinarmond, Z).\(ci-.

df l'dcrin d'une dame romaine, 1841. — 9 ClialiOuilIcl, Ciilat. n» ibôS. — 10 F'Iiii. IX,

106 à Ii3; cf. Cil. dcl.inas, O. M. I, p. ICT.— H l.uciaii. OcJeasi/r. 3i: de Loiiï-

Fig. 3340. -•- Collier Je canines et de médailles

(Naix, Meuse , i|ui est formé de médailles allernanl avec

des camées sertis dans des montures en or très ouvra-

gées' (fig. 3.j'i(J) : il en est d'autres analogues au musée

du Louvre et dans diverses collections. L'usage des

perles se développa à

Home, à partir de SyHa ;

les grosses, les plus esti-

mées, reçurent le sur-

nom d'uiiiones (sans

pareilles); on appelait

etenchi les perles pyri-

formes; crolalia, celles

qui, groupées el mon-

tées en pendants d'o-

reilles, imitaient le bruit

des castagnettes'".

Non contents de se parer de gemmes de toute manière

et de faire des pierreries le critérium du grand luxe, les

anciens en ornaient même les statues. Déjà, avant les

Grecs et les Romains, les Orientaux paraient leurs statues

do torques, de bracelets, de bagues, de pendants d'oreilles,

dans lesquels les gommes occupaient une place prépondé-

rante ".On incrustait souvent des gemmes dans les yeux

des statues, et particulièrement des agates orbiculaires, à

cause de leur ressemblance avec l'aiil humain '-; à Rome,

ces yeux étaient fabriqués par les /«^/i ocularii. 11 y avait,

dit Pline, sur le tombeau du roi cypriote Hermias,unlion

on marbre dont les yeux étaient deux émeraudes si res-

plendissantes que leur éclat pénétrait jusqu'au fond de

la mer, en sorte que les thons épouvantés s'enfuyaient

loin de cette plage. Les pécheurs, avisés, changèrent les

yeux de la statue, et dès lors les poissons revinrent dans

ces parages '^ Le trône du Zeus Olympien était en or,

avec des incrustations de gemmes, d'ivoire et d'ébène ''.

Les yeux de l'Athèna Parthénos de Phidias étaient

incrustés de gemmes ''. Au musée de Constantinople,il y a

plusieurs statues de marbre qui ont encore leurs yeux

remplis de gemmes, rappelant le plus possible l'œil

humain. La collection de Luynes, au Cabinet des Mé-

dailles, renferme une grande tète de bronze dont les yeux

ont été composés de la manière suivante : l'orbite de

l'œil est en ivoire, el au centre de ce globe est pratiquée

une cavité ronde, représentant la pupille qui était vrai-

semblablement une pierre fine ou une pâte de verre

coloré '\ Nombre de statuettes de bronze avaient leurs

yeux remplis d'une petite gemme qui a disparu avec le

temps. Dans la collection Oppermann, au Cabinet des

Médailles, on peut voir, entre aulros, une statuette en

bronze de Bacchus, dont la pardalide et la couronne de

lierre sont semés de trous remplis par des grenats",

l'ne inscription célèbre, commentée par Montfaucon, puis

par A. de Longpérier mentionne une statue d'isis ornée

par la piété des fidèles de perles, de cylindres, de cabo-

chons en gemmes diverses, suspendus à ses oreilles, à

son collier, à ses mains, à ses jambes ". L'empereur

pi'ricr. Œuvres, l. Il, p. 457 cl s.— 1-J. MéDant, Cn camée du .Musée de Florence,

/tevue arch. 3* si^r. t. VI. 1885, p. 7y (camée .lyanl fait fonction de pnpille de l'œil

dans une statue colossale du iliou Marduk) : C. inse. Int. VI, ^iOi. 9103 ; )larquardt,

O. /. t. II. p. 34fi. — 'a Pliii. XXXVll, 17; Aelian. De nal. nn. XV, 8.— "V faus. V,

H ; M. Collignon, l'Iiidias, p. 10',<; Utst. de lasculpt. jivo;.!. I. p. 5i9. — 1^ Plalo,

Nipp. major, 1. 1, p. 743, M. Udol. — '' Héron de Villefosse, Ga:. arcA. l, III. 1877,

p. 90 ; K. Babcloii el J. A. Blanelicl, Cntal. des bi-on zes ant. du Cab. des méd, n» 857.

— I' E. Itabclou el J. A. Blanelicl. O. l.. n" 369. — '8 Monlfaucon, tant. expl. U II,

pi. isxxvi. cl p. 326; Orelli, n. ijÉO; de Longiiéricr, Œur., t. II, p. 437-460

\ov. aussi llubner dans Hernies, I. p. 316; Ileuzeu, Ib. VI, p. S.
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Hadrien gralilia la Junon d'Argos, (l'uvre chrysOléphan-

line de Polyclèle, d'un paon en or dont les plumes

étaient incrustées de pierreries'. Ces statues gemmées

n'ont jamais cessé jusqu'à la fin des temps antiques

d'être appréciées et recherchées, car Nicétas Choniatès

cite une statue d'Hélène, femme de Constantin, qui était

ornée d'or et de pierres précieuses ^.

L'orfèvrerie gemmée fut aussi toujours particulière-

ment en honneur, et Grecs et Romains paraissent encore

en avoir emprunté le goût aux Orientaux. Polémon, cité

par Athénée', racontait qu'à Athènes, Hippaeos fabriqua

pour les noces de Pirithoiisune œnochoé et une coupe en

pierre fine, dont les lèvres étaient cerclées d'or. Dans

un tombeau de femme, à Kertch, on a recueilli entre

autres objets d'orfèvrerie, un superbe flacon à parfums,

en or, constellé de vingt-quatre grenats syrians cabo-

chons". Ce flacon et la grande coupe du trésor de Pé-

trossa, au Musée de Bucarest '" sont les plus beaux spé-

cimens qui nous soient parvenus de l'orfèvrerie gemmée.

Clitarque, cité par Strabon, mentionne des tables, des

coupes, des sièges de bronze incrustés de pierreries

iXiOoxôXÀYiTa), telles qu'émeraudes, béryls, escarboucles*.

Dans la pompe dionysiaque de Ptolémée Pliiladelphe, à

Alexandrie, tous les vases de la table étaient en or,

émaillé de pierreries loiâXiOal ; il y avait un cratère co-

lossal en argent, dont la panse comportait une zone

d'or incrustée de gemmes; trois trépieds d'argent, quatre

trépieds d'or étaient pareillement incrustés; le lit de

Sémélé avait des couvertures diaprées d'or et de gemmes
(/tTÛvaç Sîa;(pij<jou; xai ài6oxoXV/|TO'jç) ; une couronne d'or

gigantesque, de huit coudées de diamètre, était aussi

rehaussée de pierreries (XiOotç TioXuxEXÉfjti, et à la proue

du vaisseau royal, on avait installé le sanctuaire de

Bacchus tout en pierres fines et en or". Les poètes de

l'empire romain considèrent l'orfèvrerie gemmée comme
le dernier mot du luxe et de l'opulence : Ovide attribue

au Soleil un palais, un char, une lyre incrustés de

gemmes'. La voluptueuse Capoue était remplie de vases

gemmés, dont les Romains s'emparèrent : poculaque

Eoa luxum irrilantia gemma '\ Cicéron insiste sur les

vases d'or gemmés que Verres s'était indûment appro-

priés: pocularx auro gcmmisdistincla clarisshiiis '". Pline,

Juvénal, Martial, Trébellius Pollion et vingt autres men-

tionnent avec admiration tous ces gemmâta poioria, Ttoxiipia

/i6oxoÀXY,Ta, ces cnlices cjemmnt'i, ces scyphi gemmati^

ces calices allassontcs qu'à l'imitation des Orientaux

les riches Romains s'arrachaient". Les harnachements

des chevaux, les boucliers, les casques, les fourreaux

des épées, les baudriers, les sceptres, les libules, les

chaussures [socculi e margarilh, gemmne in calceis), les

chars sont incrustés de gemmes
;
gemmalus miles, dit

Martial '-. Caligula donne à son cheval Imitatus un

collier de pierreries; il fait construire des galères gem-

nialis puppibus ". Les coffrets, les échiquiers, les lits,

les instruments de musique sont décorés de carnées et

de cabochons [detisi radiant testiidine tula sardoni/rhrs) ; les

' l'ausau. II, 17,

—

2Xiccl. CUoni-dl. De statnis. Coilsta)Uinop(n.\ïb.\l;li-dnd[in,

hnp. Orient, t. 1. pars 3, p. 111; Cli. de Liiias, (). /. p.ïSl i-l s. — ;l Allieii. XI, 0.

— •Gli.del.inas, O.IA. I, p. li:2-123et pi. iv, fig. 5;cr. ^Iji/i'y. du /hsphore cimmèricn,

1. 1, pi. XXIV, 25, et fid. S. KRinacli, pi. xxiv, fig. :i5. — •> F. de l.aslejrie, Merveilles

d-: iorfévrerie, 1873, p. 70 ; Cli. Aa Linas, dp. cit. 231-233 et pi. v. — 6 Slrab. XV, 718
;

Clilarch. fragm. p. 81, M. Didol. — 7 Atlieii. V, 0. 7, 0. — » Ovid. Metam. X,

2, 2. — a Sil. liai. Puiiica, XIII. 235. — m Cic. In Verr. IV, 27,02. — " Trcb. Poil.

Gall. duo, 16, -i; Sil. liai. Pim. XIII, 255 cl XIV, 001,002; Flav. Vopiscus, Vit.

couronnes, les sceptres impériaux et consulaires sont sur-

inonlés d'aigles ou de bustes en sardonyx (voy. iig. 3331).

Un allait jusqu'à incruster de pierres précieuses les pa-

rois mêmes des appartements. Le palais de Cléopàtre,

comme celui du Soleil, est couvert d'incrustations";

les rois indiens ont des pavillons gemmés '^; les Parthes

dépassaient encore les Romains parleur luxe des pierres

fines appliquées à tous les genres d'ornementation. Héri-

tiers des Achéménides, ils sont, comme eux, couverts

de vêtements de soie brochée d'or, avec des agrafes et

des boutons en camées; comme eux, ils ont des tiares,

des écharpes, des colliers, des bracelets, des chaussures

constellées de gemmes gravées ou en cabochon. C'est

dans son plein le luxe asiatique qui éblouit les contem-

porains de Claudien et d'Ammien Marcellin: Parihus

gemmis luxurians. Aussi, en dépit des luttes politiques

et des répugnances de l'amour propre national, les Ro-

mains et les Byzantins recherchent-ils avec passion les

produits de la bijouterie et de la glyptique de leurs plus

redoutables ennemis. Le faste impérial ne rougit pas de

s'en parer; Honorius a, comme eux, des vêtements et des

armes constellés de gemmes" ; le sarcophage de sa

femme Marie, tille de Stilicon, trouvé à Rome sous le

pontificat de Paul III, renfermait un vase d'or gemmé,

de nombreux vases de cristal et de petits animaux en

agate '^ Rappelons enfin que les patères gemmées figu-

rent parmi les pièces les plus admirées de la vaisselle du

palais et des églises chrétiennes de Constantinople.

<c Du reste, remarque Ch. de Linas, l'antiquité clas-

sique regarda toujours l'incrustation des gemmes comme
une spécialité de l'Orient ; cette industrie n'avait pas

même de nom chez les maîtres occidentaux du vieux

monde, et des adjectifs ou des périphrases, /pû^soi;

XiOoxoXXr|Toç (incrustation avec ou sans rabattu), yptiscoç

SisiXiOoc; (semis de pierres serties en bâtes), X(Ooç Trsf.txexa-

Xu[j.[j.Évoi; y^tjnio) (pierre montée en bague), aiirum gemma-

tum, aurum gemmis distinctum, gemma auro inclusa,

désignaient seuls ses produits. On n'est guère plus

avancé relativement aux joailliers, fabricants ou reven-

deurs; ils étaient probablement confondus avec l'orfèvre,

/fudoydoç, yfuTOTtotôç, aurifex, aurarius. .le trouve niarga-

ritarins sur les inscriptions; quant aux iuïmasgcmmator,

gemmurius, inclusor, ars gctnniaria, opiis gcmmaiium, ils

ne sont pas antérieurs au iv" siècle. Les textes, d'accord

avec les monuments, expliquent la pénurie ou l'âge

récent des expressions relatives à l'ailiaiicc des pierreries

et des métaux précieux » ".

Les gemmata potoria ou pocitla étaient fabriqués de

telle sorte que les pierres, camées, intailles ou cabo-

chons, étaient serties au rabattu dans des bâtes plus ou

moins espacées; on pouvait parfois assez facilement dé-

tacher ces gemmes avec l'ongle ;
aussi prenait-on cer-

taines précautions contre les voleurs ou même les indé-

licatesses des convives ; il y avait dans la salle à manger,

dit Juvénal ", un gardien : gui numerel gemmas, unguesque

obsrrvet anitos. Dans la maison impi'riale, la garde des

Salurn. I. H. 20'.', rd. l'ctcr ; W. Frouliiior, La verrerie antique, p. 40. — 1- Suet.

Caliij. 37, ;>2. 53; Jipist. 76; Mari. Kpigr. XIV, 20 cl 10; VII, 72, 8; Lauiprid.

l^lag. 23. Hadrien est reinarquf^ parce que son baudrier est sans pierreries ; Vit.

Uadr. 10. — la Suet. Calig. 37, 52. 35; Plin. XXXVII, 0. — 1^ l.ucan. l'hars.

X, 119 à 122; Ovid. Met. X, 2, 2. — 'û Claud. SdVic. I, 168. Vo;e/. d'au Ires édincos

avec des gemmes ineruslc''cs, cit>!s dans Cli. de l.inas, O. e, t. I, p. 187. — lii Claud.

De IV cous, l/onorii, 584 et s. ; Slilic. Il, 88. — n Cli. do l.inas, t. I, p. 301.

— m Ib. I, 130; cf. W. Froebuer, O. c. p. 5». — •» Juven. IV, .150.
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ulijels f^oinmc's ùlait confiée à un esclave spécial (jui

prenait le litre de pru'ixis'Uus ab auro ffunimalo^ . Les

camées étaient gardés dans des écrins d'ivoire llocuits

eburnis) d'où on ne les sortait qu'aux jours de fête et

dans les grandes cérémonies.

D'ailleurs, les richesses que cet esclave avait à garder

étaient un véritable musée ot l'on collectionnait les

gemmes et les objets gemmés, comme aujourd'hui on

constitue les collections d'objets d'art. Dès l'époque

alexandrine, il y eut des trésors d'orfèvrerie gemmée,

de bagues, de fibules ornées de gemmes. La première

collection de ce genre que mentionnent les auteurs est

celle de Milluidate. Quand les Romains s'emparèrent de

son trésor de Taulara, dont l'inventaire dura trente jours,

on y compta jusqu'à deux mille tasses d'onyx serties

dans des montures en or. Tout ce riche butin figura dans

le triomphe de Pompée et l'ut déposé en ex-voto dans le

temple de Jupiter Capitolin -. Dans un tombeau de

femme, à Kertch, on a trouvé huit bagues de dimensions

telles qu'elles n'ont guère pu être portées au doigt:

c'était un luxe d'écrin '\ Mithridate, ([ui eut une si riche

dactyliothèque, donna son portrait monté en bague au

sophiste Arislion. Tel fut l'engouement des collection-

neurs romains pour les gemmes montées en bagues que

le sénateur Nonius fut exilé pour n'avoir pas voulu en

céder une à Marc Antoine qui la convoitait".

M. Aemilius Scaurus fut le premier, à Rome, qui eut

une dactyliothèque, c'est-à-dire un écrin de bagues

et de camées ; après lui Pompée mit celte mode en

honneur '^

; Jules César aussi eut une dactyliothèque

qu'il offrit en ex-voto dans le temple de Vénus Genetrix'',

et Marcellus consacra la sienne dans le sanctuaire d'Apol-

lon Palatin*. Comme tous ses contemporains. Verres

était très amateur de joyaux et d'orfèvrerie gemmée
;

mais il poussa cette passion jusqu'à la plus cynique indé-

licatesse. Émerveillé à la vue des ustensiles et des vases

d'or rehaussés de pierres précieuses qu'un jeune prince

syrien, Antiochus, passant par la Sicile, portait à Rome,

au temple de Jupiter Capitolin, Verres les lui emprunta

souspré texte de lesmontrerauxciseleurs qui travaillaient

pour lui, et il se garda bien de les rendre dès qu'ils

furent en sa possession'. Cicèron dit même en parlant de

Verres: nerjo in Slcilia tota... fuisse... uUain fjemmam aui

margarilaiii... quin conquisierit, etc.

Jules César alla jusqu'à payer une seule perle six mil-

lions de sesterces '". Pompée lit porter dans l'un de ses

triomphes un échiquier fait de deux pierres précieuses,

([ui mesurait trois pieds de largeur sur quatre de lon-

gueur". Pline parle d'un vase en onyx qui tenait une

amphore, et d'un autre .qui, bien que contenant à peine

trois si\i(arii,hd vendu 70 talents. Auguste offrit au temple

de Jupiter Capitolin la valeur de 30 millions de sesterces

en perles et en pierreries '^ Livie consacra au Capitole un

bloc de cristal pesant l.aO livres. Néron acheta une coupe

gemmée 300 talents, et un bassin de cristal 130000 ses-

terces ; dans un accès de colère, il brisa deux coupes de

cristal sur lesquelles étaient gravés des sujets empruntés

1 Corp. inscr. lut. l. V!, 873i-8730; Marquanil. La vie priait; tifS Humains, l. U,

p. 360. — 2 Pliii. XXXVII, 1. — a Annali MV Inslit.arch. ISIO, y. i-ii. — V Plin.

XXXVll, SI. — s Plin. XXXVU, o. — « l'iiii. /oc. cit. — ^ l'iiii. lue. cil.

Suct. tac*, l". — 8 l'iiu. /oc. cit. — ^ Cic. In Yerr. IV, i7 et iS ; cf. do Unas,

L. 1, p. 165 ; Mvii'iiii.iriU, La vie privée ties Homains, t. Il, p. 366. — '0 Sud. Caes.

47, 50. — Il l'Iin. XXXVU, 6. — '« .Surt. Auy. 30, dOI. — 13 l'iiu. X.XXVil, 9, 37.

— li Marlial, X, W, I. — lu Sicl. Apoll. Kp. II, 10; cf. .\pul. II, i. _ 10 Trcb.

à VIliade. Pline, qui nous fournit ces détails, cite une

statuette du même prince qui avait 13 pouces de long et

qui était sculptée dans un seul bloc de jaspe '^ D'autres

écrivains nous parlent également de vases taillés dans

des blocs d'améthyste, de cristal, d'onyx, de jaspe ''*. Au

temps de Sidoine Apollinaire on boit encore le bon vin

dans des coupes d'agate, comme au temps d'Horace'^.

Cet engouement extraordinaire pour les gemmes et

pour les parures gemmées devait nécessairement provo-

quer l'industrie des faussaires et des imitateurs. On

fabriqua (m pâte de verre des camées, des inlailles, des

coupes, des statuettes qui ressemblaient à s'y méprendre

aux joyaux en pierres fines '''. Pline nous met au courant

de l'habileté extraordinaire des verriers dans ce genre et

insiste sur la difficulté qu'il y a souvent à distinguer ces

pâtes vitreuses des vi^ritables gemmes''. Pour les ama-

teurs les moins fortunés, on fabriqua en pâle de verre des

vases, des camées, des intailles qui sont eux-mêmes des

merveilles et qu'une analyse attentive peut seule, parfois,

réussir à distinguer des ouvrages en véritables gemmes :

il existe des fausses intailles de ce genre dans toutes les

grandes collections. Le célèbre vase conservé à la cathé-

drale de Gênes sous le nom de sacro callno a passé jus-

qu'au commencement de ce siècle pour être taillé dans

un bloc d'émeraude, tandis qu'il n'est qu'un admirable

verre opaque'*; il en est de même d'un verre bleu du

trésor de Monza, donné par la reine Thèodelinde (-|- 625),

qui a longtemps passé pour un saphir. La suprême per-

fection du genre consistait à appliquer l'une sur l'autre

deux couches de verre de nuances différentes, de façon

à imiter l'irisation et les stratifications de l'agate. La

couche supérieure offrant ainsi tous les éléments d'un

décor en relief était sculptée et affouillée à la façon des

camées. On peut voir de faux camées antiques de ce

genre, notamment au Cabinet des Médailles; parmi les

plus célèbres produits de cette industrie que l'antiquité

rattachait à la glyptique, il faut citer le vase Porlland au

Musée Britannique ", le vase de la Vendange au musée

de Naples, et des fragments d'un autre vase, au Cabinet

des Médailles-". Tous trois sont en verre bleu foncé avec

décor de figures blanches en relief : l'industrie moderne

n'a rien exécuté de plus achevé en ce genre IvitrumJ.

Les Byzantins et le moyen

âge occidental conservèrent à

l'égard des gemmes antiques le

même culte qu'avaient eu pour

elles les Romains et le rôle

que ces derniers leur avaient

assigné. Le bijou du Cabinet

des Médailles, que nous repro-

duisons ci-contre (lig. 3341)-' a

une monture en or avec une

bélière pour le suspendre au

cou; il est de l'époque byzan-

tine. L'inscription, en relief sur

la gemme enchâssée au centre, est une formule amoureuse

connue par plusieurs autres exemples qui prouvent que ces

l'oll. tlaltien. (i : i/uitin 'Quidam grtiwiai vilrt'as pro viris rcnilidissel. Cf. Bull.

tlelV Inslit. di corr. nrch. 1S79, p. 4* ; .\ch. Dcvillc, Hisl. tie l'art de la vtrrtrie

dans t'Antiijuité, p. 61 ; W. Frocliiier, L*t verrerie antiquf. p. 4.1. — 17 Plin. A'at,

Aïs/. XXXVIII, 107. — I» W. Froclincr. /h. p. 4S. — 1 J S. Murray cl Smith. Catalog.

p. iio, n* i'iii : cf. \V. Frocliner. O. c. p. S4. — » .\ch. Dcvillc, II. c. p. 74 et pi. s.

et XI. — 3' //il//, de ta Société des antiquaires de France, I8U4, p. 156; Cbabouillet,

Catatotjue rft's camées; etc., n"^ i6S à i'i.

Fîg. 3541. — uciuuic L«zanlme.
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sortes de camées porte-bouhour élaienl très répandus.

Dans le livre des Cérémonies de Constantin Porphyro-

génète, on voit l'empereur, les évéques, les grands

dignitaires de tous ordres, portant dans les processions,

les fêtes de la cour, les réceptions d'ambassadeurs étran-

gers ou toute autre occasion solennelle, les dépouilles

de la glyptique romaine, comme insignes de leur dignité

et de leur rang. Les barbares, à leur tour, s'ils firent

fondre l'or des montures, conservèrent curieusement

comme des objets de dévotion ou comme des talismans

magiques ces coupes d'agate, ces camées et ces intailles

dont la destruction ne pouvait être d'aucun profit. D'au-

cuns d'entre eux, à l'imitation des empereurs de Constan-

tinople, ont même des collections de pierres précieuses,

et ils prennent à tâche d'embellir les croix, les châsses

et tout le mobilier des églises, des gemmes grecques

et romaines qui tombent entre leurs mains; ils con-

tinuent à sceller leurs actes avec les intailles des Ro-
mains '. Ainsi se transmettent à travers le moyen âge

les débris de la glyptique antique : ils continuent à rem-
plirle triple rôle de sceaux, de talismans et d'ornements

qu'ils conserveront jusqu'à l'aurore des temps modernes.

E. Bauelon.

f.EXESIA [fu.nus, p. 13801.

GEXETIILIACE, GEiXETHLIACL'S [NATALIS DIEs].

GENETIILIOLOGIA [divinatio, p. 303].

GEXETIIYLLIS ÎK0LI.\s].

GEJVIUS. — Les premiers témoignages relatifs au culte

du Genius dans la religion romaine ne remontent pas

au delà de la seconde guerre Punique '
; et il n'en est

point oii l'on ne sente l'inllucnce des idées helléniques

sur le DAEMO.\ et bientôt celle des doctrines stoïciennes.

Il n'en est pas moins incontestable que le getiius a fait

partie avec les Lares, les Pénates et les Mânes des plus

anciennes divinités du Latium. Souvent confondu avec

ces esprits d'essence latine et romaine, il semble désigner

un genre dont ils sont les espèces, la notion générale

dont ils détaillent les aspects divers. Étymologiquement,

les anciens ont rattaché le nom de genius à gens, geno

ou gigno-; quelquefois, par une erreur de linguistique

qui n'est pas sans intérêt pour l'explication du rôle de

genius, îigero'^. Jl est la force (|ui engendre au point de

départ et qui conserve dans leur individualité propre

jusqu'à leur destruction et l'être do l'homme et les êtres

de raison que l'homme s'est forgés à sa propre image^^

1 Voyez siii'Lout les études que poursuit M, Deloclie. tians ia Hevtie archéoL

depuis le (. XL {1S80) jusque présentemeuL (18!>.ï). — Bidi.ioguaphib. — A la fin

du t. II du Traita des pierres ifravées de P.-J. Mariette {Paris, 1750, ia-

folio), on trouve le catalogue des publications sur la glyptique parues jusque-là,

sous le titre : Bibliothèque dactyliot/raphif/tte ou Cataiofjue raisonné des ou-

vrages qui traitent des pierres gravées, p. 245 à 4G8. Voyez aussi la liste

dressée par H. Brunn, Oeschic/tte der f/riech. Kiinstter, l. II, p. 44:1 {6d. de

1859). G. \V. King donne également une bibliogr.lpiiic des pierres gravées dans le

t. 1 de ses Antique fjcms and rinijs (Londres, 1872), sons le titre : Works upon

the Qhjptic art an l cabinets of (feins, p. 4G2 l'i 470. Les notes du présent article

complètent les indications contenues dans ces Ijibliograpliies générales. Le recueil

de Cadès que citent souvent les auteurs de ce siècle, est un recueil considérable

d'empreintes empruntées à tous les musées; mais ce recueil n'a été publié qu'à un

très petit nomlirc d'cxcnqilaires. Le Calnlot/ue de la collection de M. Louis de

Clercq lin-folin. en cours de publication) est le recueil de pierres gravées orientales

le plus iniporlaul qui existe. Citons encore le Trésor de nnmismutiqne et de gly-

ptique publié sous la direction de Cliarles l.enormant, et les ouvr.agcs suivants :

.1. Overbeck, Gricc/iisc/ie Kunstmytholoijic (clriquc volume renferme un cboix de

pierres gravées se rapportant à une divinité spécial(^) ; L. .lanssen, Les inscriptions

grecques et e'trusques des pierres gravées du Cabinet de S. M. le roi des Pnr/s-/tas

(La ilayc, I8G0); l'ricdricb VVieseler, Ueber einiije beacfitcnswerthe geschnitlene

Sleine des vierten Ja/irhunderts 1,3' tascic. Uûltingcn, 1883, 1884 et 1885); Mai
Sommervillc, Engraved geins, their place in the history of art (Philadelpbie, 1889);

De là ses innombrables applications dans le monde de

la pensée aussi bien que dans celui de la réalité. 11 y a des

génies partout, depuis la nature matérielle, les lieux et les

choses'', en passant par l'homme individuel et les collec-

tivités de toute espèce, jusque dans la sphère des dieux.

Le genius est en définitive la personnification religieuse

de la vis abdila quaedam qui tient lieu de divinité à l'épi-

curéisme de Lucrèce ''

; dans la littérature, qui s'est for-

cément imprégnée de beaucoup de philosophie, il joue

le même rôle que le daiîmon des Grecs' : il exprime ce

(ju'il y a de plus subtil dans la conception de l'être divin.

Pour la foi populaire, il sert à rendre l'être divin présent

à tous les degrés de la réalité, avec la double qualité de

producteur et de conservateur, la conservation n'étant

qu'une création successive, comme l'action dans les in-

dividus n'est que la manifestation de leur force intime.

On sait la grande place que fait la religion romaine

au.x divinités qui président à la génération". On peut

dire qu'il n'en est pas un parmi les grands dieux, ceux

que Varron appelait les dei selecli, qui n'y participent de

quelque manière. C'est pour cela qu'Ennius a pu les dé-

signer tous ensemble par l'épitbète do gcnilales^, plus

lard appliquée, d'une manière spéciale, aux divinités qui

sanctifient le mariage. 11 existait sous le nom de Genila

Mana une vieille déesse à laquelle on sacrifiait des chiens

et que l'on priait pour la conservation des membres d'une

famille, comme on offrait à Mania, la mère dos Mânes,

des poupées de cire, afin de la rendre propice aux per-

sonnes dont ces poupées représentaient l'image'". Le

genius faitparlie du même groupe des divinités familiales,

il résume en lui leurs inilucnces particulières, il se substi-

tua à elles, lorsqu'une philosophie rudimentaire les fit dé-

daigner et tomber en désuétude. Pour expliquer sa pré-

sence dans la religion romaine, il n'est pas plus nécessaire

de remonter jusr|u'à l'Étrurie qu'il n'est sensé d'exjiliquer

par une étymologio lointaine le mot latin d'ingenium^'.

Le gciiius est avant tout la force divine qui engendre :]|

genius noniinalur qui me genuit ; il est l'auteur de la race

des liommes, geinris tioslri parens '-. La première mani-

' festation de son action date de l'union des sexes; le lit

nuptial est sous sa protection spéciale, c'est pour cela

qu'il est appelé genialis^'. Toute atteinte portée à la

sainteté du mariage est un crime contre le génie".

Comme il incarne la force qui conserve le monde par la

procréation, il devient identique à tout ce (jui est expan-

Midillelon, The Lewis collection of geins and rings in the possession of Corpus

CUrisli Collège Cambridge (Londres, ,1892); Chaboudlct, Etude sur quelques ca-

mées du Cabinet des Médailles (Extrait de la Gazette archéot. 188G).

OKMUS. 1 Tit. Liv. XXI, 62, 9.-2 Varr. ap. Aug. Civ. D. VII, 13; l'aul. D.

p. 94; Censor. De die nat. 3 ; certe a gignendo genius appellatur ; Serv. Aeu.

VI, 743; Apul. De deo Socrat. 151; cf. la Fortuna Primigenia de Pracnosle,

supréf, p. 1270. — 3 Paul. D. p. 94 et p. 05 : géniales {dii) dicti a gerendo ; Mart.

Cap. Il, 152. — '• Ilartung, Die Heligion dcr Itoemer, I, p. Ç2. — 5 Scrv. Georg. I,

30i : geniuin dicebant antiqui naturalem deum unïuscujusque loci vet rei vel ho-

minis. — 6 î\'at. rer. V, 1231 ; cf. Ib. 1237 : poleslates magnas mirasque... quae

cuncta ijubernent. — 7 V. daemon, I, p. Il et sq. — 8 Cf. Preller, Hocm. Mythol.

p. 69. — 9 Enn. ap. Scrv. Aen, VI, 764 ; cf. Paul. D. p. 95 : géniales deos dixe-

rnnt aquain, terrain, ignein, aerein ; ea enim sunt seinina rerum, etc. Cf. la Deiva

qi'iieta lie l'iuscriptiou votive d'Agnone en langue osque, Moinmseu, l'uteritalische

Dialecte. |i. 128. — 10 l'Iut. Quaest. rom. 52; l'Iin. Ilisl. nat. XXIX, 58; cf. Ma-

crob. Sat, 1, 7, 14. — " Manso, Ueber den Genius der Alten, dans ses Versuch-

ungen ueber einige Gegeiistdnde, etc. Leipzig. 1791, p. 465 et sq. ; 0. Millier, Die

Etruski'r. Il, p, 88, réfutés par Scliocmann, De diis manibu^, p. G et 15 ; dans ses

Opuscula Acadeni. 1, p. 350; Ukert, Ueber Daemimcn, Ueroen und Genien, dans

\e% Abhnndlnng. d. Saechs. Gesellschaft. II, p. 201 et S({. — '2 Laberins ap. Non.

Marc. p. 119; Paul. 1). p. 91. — 13 Paul. 1). Ibid. : LfCtus genialis qui uuptiis .?/<•»•-

nilur in honorem genii, unde et appellatus. i'.î. Cul. 64, 47 ; Prop. IV, 1 1 , 85 ; lloi\ Ep.

I, 1, 87; Cic. l'ro Cluent.V, 14; Arnob. 11,69; Censor. Op. cil. 3.— I* Juv. VI, 22.
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sion des facultés de jouissance cl diiilcllij;ence '. Pro-

filer de la vie et de ses plaisirs, c'est s'abandonner au

f/r)iiiis, hidulfjcrn rjenio^ prendre soin du r/(;iiiiis : curare

iji'iiliim-. Vivre dans la peine et dans les privations, se

refuser les plaisirs permis et possibles, c'est faire tort au

ffi'tiius : di'fraiidare grninin ; c'est entrer en guerre avec

lui : tel est le cas de l'avare ^. Par cette Identilication du

(jciiim avec tout acte bon et agréable, on explifjue l'em-

ploi du mot gnnius chez les comiijues, qui en associent la

mention à celle d'une rencontre heureuse, d'un ami par

exemple que l'on retrouve d'une façon imprévue. Il y a là

comme un hommage à l'adresse de l'inlUience (|ui procure

une joie, à l'instant même où on l'éprouve''; dans ces

cas la notion du genius est identique à celle de Farhmn.

Après s'être appliqué d'abord à la couche nuptiale,

aux idées et aux personnes dont cette couche suggère

l'idée', l'adjectif /7e)n'a/(\î s'applique aux dieux qui signi-

fient abondance, joie, prospérité, à Bacchus, à Cérès, à

Saturne, aux saisons où l'homme goûte en paix les fruits

de son travail, à tout ce qui dans la vie est heureux,

fécond ". C'est par là que dès l'antiquité rjenius, de même
que l'adjectif (7('/»'a/(s, et même, en certains cas, ingrnium,

en sont venus à signifier la plénitude des facultés intel-

lectuelles, l'heureuse facilité de l'esprit à enfanter les

conceptions belles et originales '.

Le geiiuis, qui a présidé à l'acte de la génération, se

manifeste surtout le jour de la naissance. C'est lui qui

détermine le caractère individuel de l'être qui vient à la

lumière, qui va être à la fois le iirincipe directeur de ses

actes, le gardien de son existence et l'explication idéale

de ce qui lui est réservé d'heureux ou de contraire ^

A ces divers titres le gc7iius natalis rappelle, trait pour

trait, le dânmon des Grecs; il est difficile de dire, dans le

plus grand nombre des cas, si les auteurs qui le font

intervenir puisent à la source des croyances purement

romaines, on s'ils accommodent,suivant les idées helléni-

ques, une notion beaucoup plus vague de la vieille reli-

gion populaire. Il semble, par l'emploi c]ue font du geiiius

les comiques et plus particulièrement Plaute, le plus latin

d'entre eux, pour qui le génie est simple et un, que la

multiplication des génies individuels, variant d'un homme
à l'autre et doubles chez chacun d'eux, soit due à l'in-

fluence de la littérature et de la philosophie grecques.

Lucilius le premier, suivant en cela les idées d'Euclide le

Socratique, admit pour chaque homme deux génies, l'un

bon, l'autre mauvais, qui expliquent, chacun pour sa

part, ce qu'il y a d'heureux ou de malheureux, de ver-

tueux ou de coupable dans les existences ''.

A plus forte raison n'est-ce plus le même genius qui
,

répand sur tous les hommes une influence égale ; le

genius se fait individuel, variant de qualité morale et

d'énergie; il y a des génies plus puissants les uns que les

autres et, dans la lutte des ambitions rivales, c'est leur

• Sanlra ap. Non. M;\ic. y. HT. — i PlaiiL Pcrs. I, 3, il ot II. 3. l.'!; Slich.

IV, i, 42; Capl. II, î, 40; Puis. V, l.il ; Sen. ICp. 93, 41 ; cf. Hor. OJ. III, 17,

14 et Juv. VI, 502 : ffeniuni îndcitinatum habare, jouir pleinement de la vie.

— 3 l'iaut. /lu/. IV, 0, IS; Truc. I, 2, *0; Ter. Phorm. I, 1, 11; Lucil. ap.

Non. I, 17, 31. — l Cajit. IV, 2, 99; Curai/. II, 3, 22; Menaec/im. I, 2. 29.

— SOv. An am. I, 125 ; Tib. II, 2, 4 cl ,1; Stal. 6i7u. II, 3, 108 : genialia jura

pour coiijiigalia. — C Virg. Georg. I, 302; Ov. Fast. III, 3S cl a»3; AJel. IV, 14
;

X, 95; XIII, 929; lleroid. XIX, 9 ; .4iii. III. 15. 19 ; Juv. IV, CG ; Slal. Jlieb. XII.

C18; Plin. Ilist. nat. XVII, 9, 0. — 7 Mail. VI, r.O ; VII, 7S ; Juv. VI, 21 ; 362.

l'our ingt'niuiu, v. entre autres, Hor. Arl Poet. 323 ol 410, — 8 Hor. Ep. H, 2,

li>7 ; cf. fl). I, 144 ; Censor. Op. cil. 3, 2 et S ; M,-irl. Cap. II. 152 ; Anini. Marc.

XXI. 14 cl XXX, 5. — 3 Censor. Op. cit. 3 ; Seiv. ,lfii. VI, 74) ; .\pul. De deo Sacrât.

force' respective qui explique le résultat; ainsi un prêtre

égyptien apprend à Antoine que c'est son génie qui

cède devant celui d'Octave'". Les d(!ux génies apparais-

sent à l'empereur .Julien, l'un, expression de sa bonne
fortune, en Gaule avant son élévation au trône; l'autre,

d'allure désespérée et d'aspect terrible, après son expé-

dition contre les Perses". Brulus et Cassius ont reçu

tous les deux, avant leur chute, la visite du génie mau-
vais en qui s'incarnait leur funeste destinée. Au contraire,

dans la vieille langue latine, le même génie servait à

expliquer tous les accidents de la vie : on l'avait tour à tour

bon ou mauvais : propiflum, iralum, sinislrum hahere '-.

Il naissait avec chaque homme, il mourait avec lui. c'est-

à-dire qu'il rentrait au sein de l'âme universelle dont il

était l'émanation ".C'est la doctrine qu'Horace exprime

dans les vers connus '
:

Scil Geniu.i, natale cornes qui tempérai astrum.

Nalurae deus liumanae, mortalis in loiuin

Qiiodr/iie caput, vollu mutabilis, albus et ater.

Le genius est un esprit de nature màli', il ne figure

que dans l'existence des hommes, ce qui prouve une fois

lie plus qu'il fut originairement le princi|)e divin de la

génération : tatcla geiterandi^''. Le rtile qu'il remplit vis-

à-vis de l'homme est exercé auprès de la femme par la

JLXO individuelle, laquelle doit être tenue pour la lutela

pariendi ; ce n'est en somme qu'une application à tous les

cas particuliers de l'idée de Juno Lucinn qui préside à

l'enfantement. Pour tout le reste, les Genii et les Junones

sont semblables. La Juno était appelée natalis comme le

Genius et une femme expliquait les malheurs de son exis-

tence en se référant à sa Juno irritée (Junonem iralam

habere), comme l'homme s'en prenait à son Genius. Juno

mea correspond dans le langage à Genius meus. De celte

conception des Genii et des Junones, résulta, dit Pline, une

telle multiplicité d'êtres divins que le nombre en dépassa

celui des hommes '°.

Ce génie individuel était l'objet d'un culte très simple

qui a laissé de nombreuses traces, grâce aux inscriptions

votives érigées en son honneur. Il élail d'usage de lui

sacrifier au jour anniversaire de la naissance ; les

offrandes qui lui étaient destinées avaient un caractère

de simplicité pieuse; elles ne comportaient aucune efifu-

sion de sang. Elles consistaient surtout en vin, symbole

de gaieté et de vigueur, en fleurs, image de la beauté qui

passe, en gâteaux et encens ; le sacrifice était suivi de

danses'". Horace associe le culte du genius aux réjouis-

sances champêtres par lesquelles les anciens laboureurs

du Laliuin célébraient la fin des travaux et le repos

hivernal; tandis que Tellus reçoit le sacrifice d'un porc et

Silvanus celui du lait, Genius, qui sait combien la vie est

courte, est honoré par des Heurs", -\illeurs cependant

il est question du sacrifice d'un chevreau ou d'un porc

p. 15i); cf. Pers. VI. IS. — 10 Plul. A„l. 33; M. Knit. 36. «S ; Val. Mai. I, 7, 7 :

Ainni. Marc. XXI, 14. Horace, dans le passage cit^, noie I 4, distingue les deux génies

par la couleur : albus et ater ; c'est une idée d'origine étrusque, v. t>AuiON, p. 18.

— Il Amin. Marc. .XXV, 2 ; cf. XVl, 12. 13. — <* Pers. IV. 27, etc. Cf. O.Jahn sur ce

pass.igc; et placare genium, Hor. Art. Poel. 210. — U Bp. Il, 2. IS7. — " Ep. il.

2, 187. Il n'y a pas lieu de corriger mortalis dans le levtc d'Horace: v. ApuI, iii dto

Socrnt. 15 cl S. Aug. Cic. D. VII, 6. Cf. d'ailleurs les comnicntalcurs d'Horace,

nolainment Scliûlz cl !.. Mfdlcr. — ^^ V. l'article Genius de Birt. chez Rosclier, .\usf.

Lexikon d. Mijthcl. p. 1615. — 16 Plin. Hist. nat. Il, 5, 3; Scn. Ep. 110 ; Tib. Hl.

Il, 47 ; IV, 6, 1 ; Pctr. Sat. 23 ; Corp. inscr. lat. VIII, 1140 ; 3695 ; luscr. reg. .V«ip.

2327;2340.— 17 Tib. 1,7.49; 11,2, 5; IV, 5,9; Ov. Trist. U, 13, 18; V. 5, IS.oii

il n'est p.as question de ffcHiHî: cf. Sen. Ep. 114 ; Censor. toe. eit.~ '^.f/'. II. I, 144.
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en son honneur : il est évident que ces deux victimes rap-

pellent sa qualité de dieu de la f;énération '. Dans la vie

ordinaire, on jurait par le génie, soit parle sien propre,

soit par celui d'un ami ou d'une maîtresse. On aimait à

associer à son nom l'invocation aux Pénates, gardiens

du foyer et implicitement la religion de Fides, par l'appel

i\ la main droite qui en était le gage-. Le serment par

le genius se faisait en se touchant le front, siège de la force

intelligente qui préside à la vie^

A l'origine et même après que des représentations

plus artistiques eurent assimilé le Genius latin au bon

Daeinon des Grecs, il était, comme ce dernier dans la

religion populaire, figuré par le serpent'. Dans les mai-

sons où mari et femme vivaient en une union parfaite,

ydeux serpents, l'un mâle et l'autre femelle, représen-

'' talent le Genius et la Juno auprès du lit nuptial. De ce

chef le culte domestique du serpent jouit à Rome d'une

telle faveur que, s'il en faut croire Pline, la race en

aurait envahi la ville, sans les incendies fréquents qui

la décimaient '. Une foule de légendes, peut-être imitées

de celles que le culte des héros enfanta chez les Grecs,

parlaient de serpents mystérieux qui, ayant commerce

avec des femmes, auraient engendré des hommes émi-

nents. Tel est le serpent dont serait issu Scipion, le

deuxième Africain '' ; celui de la maison des Gracques';

les deux serpents qui s'étaient montrés à D. Laelius sur

le lit de son épouse et dont la disparition aurait été l'in-

dice pour le couple d'une mort prochaine". Atia, la mère

d'Auguste, avait eu commerce, disait-on, avec le génie

même d'Apollon, qui se serait uni à elle sous la forme

d'un serpent divin : scrpcns draro '. Suétone parle du

serpent familier de Tibère, qui, mourant, présage la

mort de l'empereur. Mais, après la mort encore, le ser-

pent qui garde les tombes [drago, fig. 2586] ou qui se

réchauffe à proximité du foyer domestique, continue de

représenter le génie de la race, l'ancêtre fameux à qui

elle doit son illustration'". On peut voir chez Virgile la

forme que revêtait cette croyance dans les Imaginations

populaires "
: tandis qu'f^née sacrifie sur la tombe

(l'Anchise, un serpent aux couleurs brillantes vient

goûter les offrandes funèbres; les assistants ne savent

s'ils ont affaire au genius du lieu ou au serviteur [fa-

mulus) du mort divinisé; ils immolent des victimes et

répandent des libations de vin, tout en invoquant l'âme

du grand Anchise et ses Mânes renvoyés pour un moment
du fond des Enfers : ce qui implique que le serpent est

pris aussi pour la figure symboliquedu mort en personne.

Par la suite, le Genius du chef de famille fut figure

sous les traits d'un homme vêtu de la toge, quelquefois

élevée sur la tête, dans l'attitude du sacrificateur faisant

une libation, avec la patère dans la main droite, tandis

que de la gauche, il porte une corne d'abondance (fig. 3542

et 20i)6) '-. On le voit quelquefois réuni à d'autres divi-

nités; le plus souvent il est figuré debout entre les Lares

domestiques. La Juno de la femme est peinte avec le

1 0,1. IV, II, 8, ol III, 17, 4. Plus t.lril i-noore l'on'iMiicIo |niii(-i|Kilo riait le

vin : voir les prohibition';, Coil, Theod. lil). XVI, lit. .\ et le comment, de Goilc-

froi. — 2 Ilor. Ejt. I, 7, 91; Til). III, 6, .17; IV, .ï, 8, où le serment est par les

yeux cl par le génie. Cf. Sen. Ep. \i. 2 et ailleurs. — 3 Scrv. Ed. VI, 3 ; Aen. III,

007. — '. Pers. I, 1 13 ; Serv. Aen. V, 83 ; cf. Preller, Op. cit. p. 306 et ISirt, Loc.

cit. p. Iii2:i. — 6 Plin. Hist. nal. XXIX, 4, ii. — li T. I.iv. XXVI, 19 ; cf. .\ul. Gell.

Noct. ait. VI, I. — 7 Cie. fliuiii. I, 18, 30; Plut. Tib. fJmcrh. I. — » Jul. Ohseq.

Prod. lib. :;«. — Suet. Del. Oi; cf. T";*. 72; Dio Cass. Xl.VIl. — 10 Plin. Hiil.

nal. XVI. 44, 83; Val. Flac. III, 4:,7 ; Sil. Ital. II, 681. — H Virjr. Aen. V, 85 et

sq. — 12 lias-relief ilela villa Mcdici.AHiin/.ffe r/nj(.airA. 1862, pi. R.4(=Malz-Dulm,

Genius du mari dans le laraire d'une maison de Pompéi".

C'est dans la vague notion de la survivance de la per-

k
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sonnalilé humaine après la mort que \e genius confine à

dos esprits généralement considérés comme distincts de

lui, aux Mânes, aux Lares et aux Pénates, qui ont sur

lui l'avantage de représenter des personnificalions plus

précises. Servius nous apprend que ces divinités du

foyer sont prises couramment les unes pour les autres'",

que par exemple on attachait à chaque existence hu-

maine, dès la naissance, deux Mânes, l'un bon et l'autre

mauvais, qui survivaient et continuaient d'habiter la

tombe. Varron confondait les Mânes avec les Lares et

ces deux classes avec les Génies, les assimilant d'autre

part aux héros des Grecs [héros]. Il y a des inscriptions

tombales où l'idée de Genius redouble celle deg Mânes :

Manibus et Gcnio '
'. Aux p.xriïnt.alia on honorait le genius

des ancêtres, tout comme Enée vénère celui de son père

Anchise, en leur offrant des guirlandes de fleurs, des

graines infusées dans du vin, du sel et des violettes"^.

Ovide, parlant desLAiiENTiNALiA, dit que ces fêtes sont les

bienvenues pour les génies : geniis accepta. Sur une lampe

sépulcrale, un personnage voue son génie aux dieux

souterrains : Helenius suom geniom dis inferis mandat'''.

Dans les calendriers de la fin de l'Empire, les it.ralta

sont appelés Genialia et les jeux célébrés en l'honneur

des morts genialici '".

La confusion du mot Genius avec celtii de I.at' est tout

aussi fréquente. Granius Flaccus, dans un traité sur les

Indigitamenta qu'il adressa â César, disait que, suivant

les opinions des anciens, lar et genius ne différaient

point''. Il est certain que le lar familiavis, gardien du

foyer et esprit permanent d'une race, est identitiue au

genius generis. Les inscriptions où le genius est associé

Ant . Bildwt'vke in liom, 3030; ; voy. cnruro nnico, lig. 2587, et J'ittin'C d'Ercolano,

IV, 13, p. 65; Museo llorlion. XI, 37; Ilelbii, Wandr/em/llde. 31 et s,, 40 et s.,

60 et s., atlas, pi. ii et m; cf. Jordan, Yesta und die I.aren. Bci-l. 1865, p. 11 et 9.

— l-KVilllieit. d. dmtsch. arch. Inslit. liOm. Ablhoil. Il, p. 114. — 1'- Serv. Aen.

III, 63; cf. S. Aug. Ou. 1). IX, 11 ; Arnol). III, 41. — 13 V. Fabrclli, Inscript.

p. 70 et sq. ol le recueil d'Orclli, n» 1723 et sq., »'.I121
; cf. Corp. inscr. lai. V.

240; WiUnanns, E.rempla, 23Î). De mî'mvJiino associée à Mnnes : In.^cr. reg. Xeap.

2327; 2310 : 3037 ; 3788 et Wilmans, 2181, 2182; cf. 237 et Orelli, -4577. — m Ov.

FasI. 11, 533 et sq. ; III, 58. — n /luIM. delV hlil. arch. 1860, p. 70. — I» V. fk-

lUi.iA.p. 1040. — 19 Censor. De die nal. 3; cf. Son. Ep. 90.
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aux Lares sont, pour la plupart, des témoignages du culte

des Lares pubUci et compllalku, après que l'empereur

Auguste eut remis ce culte en honneur et placé l'image

de son propre génie entre les deux (igures qui gardaient

la ville et l'empire '. Tel est le sens de l'inscription : genio

AuuiiSTi ET LAiîiiins l'ATEiiNis. La variante : larihus augusïi

El' iiENio AUGUSTi SACRUM al)sorl)e compléteMien I , dans la

divinité impériah^ celles qui personnifiaient la vie même
d(; l'État républicain. Au sein de la famille le /^o' demeure

plus spéciaiemenl res]H'il divin mi s'incaine une race;

le gi'uius est le gardien spécial des individus (|ui la re-

nouvellent. Quant aux Pénates, il semble i|ni' ce mot nr

soit qu'une simple épitliéte di'signant (aati'il les Lares,

tantôt les Génies, dans leur fonction de pourvoyimrs du

garde-manger'. Les inscriptions en l'honneur du Genius

domus, donius simc sont à l'intenlion même des Pénates'.

11 arriviî cependant qu'on les dislingue, comme dans le

vers où Horace les prend à témoin : Ouail /<• pcr Geniitm

dexlrcniii/m; dfuaqur Peiuilrs obsccro t;l ubli'slor '.

Nous avons déjà dit que le yenius des Latins a toute la

variété des aspects du daevion des Grecs ''; cette identité

de nature contribua sans doute beaucoup à introduiri^

dans la littérature, et par elle dans la pratique de la vie,

des usages et des croyances qui n'étaient pas indigènes

en Italie. Chose assez singulière! Gicéron, à qui s'était

offerte mainte occasion de parler du g''?»»*», n'en prononce

même pas le nom; quand il a à traduire 5aî[ji.(ov il se sert

du mot Inr'^; mais, après lui, c'est bien genius qui sert à

cet usage. De même que oa;aojv n'est pas seulement as-

socié dans le langage à tû/T| mais que souvent il se subs-

titue à elle, ainsi Genius est parfois identique à Foriuna
;

on a pu dire que la Tychè de chaque homme est son

génie ^. Dans certaines inscriptions Genius joue auprès

d(f Foriuna le ri'ile du dieu mâle auprès de la divinité fe-

melle, comme le bon Daemon à côté d'Agathe Tychè.

En définitive l'idée de Genius se résout dans celle de

numen qui signilie l'action tutélaire de la divinité sur les

hommes et les choses. Tandis cju'une inscription placée

sur un chùteau d'eau est en l'honneur du numen qui l'ali-

mente, nous en avons une absolument analogue, où

genius semble raffiner encore l'idée de numen en la re-

doublant : GEN'us NLMiNis FONTis*. Sénèque remarque que

les Latins mettent un esprit divin dans les phénomènes
et les accidents naturels qui produisent sur l'Ame un effet

d'étonnement religieux' ; souvent cette idée s'exprime par

l(> mot genius, identique à celui de tutelu. Il y en a pour les

vallées, pour les montagnes, pour les tleuves, pour des

lieux quelconques, alors qu'ils ont ému la piété de quelque

manière : de là les nombreuses inscriptions en l'honneur

du genius ou de la iutela Uici, hujus loci '° (lig. 3o-43).

On peut voir chez Virgile "comment l'idée de ce génie se

V. les iuscriptions clie/. Orelli. Hiiii, 16G7, 16:»8 el M\. ; ot Corp. inscr, reg.

Xeu/i. 19T0, l'I C. iiiscr. lat. M. 189(1. l'our rinllueuci! du cullc <ics Lares pubUci.

cf. Prellei-, Dp. cit. p. 467. — i ['ic-IIit, Ibid. p. li. — a Oiclli, 1237 et Coiv».

inscr. lat. VMI, 2508; 263i ; cf. Pruileiil. Contra Sijmm. II, 44.5 : cum domibus...

soleatis adsiynare suos t/enius, — V llor. Kp. I, 7, 94 ; Calp. /!>/. V, 26. — »Apul.

De deo Socriit. l.il cl 218; Uel. Div. insl. Il, 2!i ; Tcrt. Apol. 32; cf. PIul. Def.

or. p. 421. — ' Tim. Il : quos Graeci SaiV-ï^a; appcUant, nostri aittem lares.

— 7 Clmi'is. Lib. I, /tist. p. 26; cf. le glossaire iI'Henri Eslieiiue, p. 611 ; rj^r,

îxâttTiu «vOpwno-j !/i'nius, L't les insn-iptioiis chez Orplli, 1690. ;{4;i8. V. fobtc.%*,

p. 126.";. — » Cf. lc< iiiscriplions d'Oivlli-llciui-n, 1770, .'i7ôS, et Falirclli. p. 77, S7.

— 9 Ep. 41. — "> l'.iiil. l). p. 91 : (i/û ifi'iùum esse putanmt tinhtsatjusque loci

ileiim. a. Corp. inscr. lat. VII, 167, 2:!3. 370, 886; VIII, 9749; 9180 ; Ib. II, 2694,

3021 ; /nscr. reii. .Xeap. 213; Ephem. epiijr. III, p. 134 ; p. 122, 313. Cf. le re-

cueil dOrelli, 1698, 1700; Acta. l'ratr. Ari>. 32; Eckliel, Doctr. niiiii. VIII, p, 136

el SI]. ; Falm'Ui, hiscr. p. 79; Boissieu. Inscr. de Lyon, p. H, n" 9; 0. Jaltii ad

IV.

CENivs

Hl/l'/5tOCI

iAOHUS

l'i?. 33 il. Le Gf-nie prolectcur d'un

lieu.

mêle à celle des Pénates, protecteurs de la famille et à

celle du premier ancêtre, héros sacré d'une race, com-

ment, invoqué de concert

avec les divinités primor-

diales, avec la Terre, les

iNymphes, les Fleuves, la

.Nuit (il les divinités sou-

terraines, le génie sert à

donner une force particu-

lière à la notion de patrie.

.\illeurs encore ce genius

lori est iiomiiié en com-

pagnie des grands diijux

comme .Jupiter, .lunon, Gé-

rés, Minerve, etc., avec l'in-

tention spéciale de localiser une croyance ou une pra-

tique religieuse '-.

Une particularité qui distingue le genius des Latins du

daemon des Grecs, c'est qu'il est transporté par la piété

jusque dans les dieux personnels; il en représente, par

une sorte de raffinement, la divinité idéale en opposition

avec leur expression anthropomorphique. Cette forme

du culte des génies est même assez ancienne en Italie,

témoin l'inscription de l'an 08 av. J.-C. du temple de

.lupiter Liber à Furfo '"; le génie de Jupiter y est dis-

tingué de Jupiter lui-même. Arnobe nous cite le passage

d'un ancien érudit, probablement Caecina, l'ami de Gicé-

ron, où le génie de Jupiter, Genius Jovialis, est cité parmi

les quatre Pénates d'Étrurie " ; c'est là un des documents

sur la foi desquels on a fait hommage à la civilisation

étrusque de la croyance aux génies chez les Latins; ce-

pendant le genius des dieux est d'un usage courant el

vraiment populaire chez ces derniers. Des inscriptions el

des textes mentionnent les génies de Jupiter, de Juno

Sospita, d'Apollon, de Mars, d'EscuIape, de Priape, du

Sommeil'" et même de personnifications morales comme
Fama, Virlus et Virtules; on ne sait au juste ce qu'est

le genius Forinaruin que nous avons cité ailleurs'^.

Cette distinction du genius d'un dieu et de sa person-

nalité était surtout commode pour les Romains en pays

étranger; elle leur servait à préparer l'identification des

divinités exotiques avec celles de la religion nationale,

à concilier, dans la pratique, le culte romain rendu au

genius avec l'hommage qu'ils tenaient à rendre aux dieux

des vaincus. C'est ainsi que nous avons des inscriptions

en l'honneur du génie de ilercurius Ataunus. de Jupiter

Dolichenus, divinités celtiques''; une inscription encore

inédite, trouvée tout récemment dans le département de

l'Indre et (ju'on doit faire remonter au règne d".\uguste, esl

en l'honneur de la divinité impériale et du génie d'.\poIlon

Alepomarus : xuM Au(^) ET gexio ai'OLLixis atepcmaki ".

l'ers. I, 1 13. 1-1 gPîivuro ci-conlrc (fig. 3541) est prise d'uue fresque d'Ilerculaiiuiu,

future dlSrcotano. I, 207. — Il .ien. VII, 132. — 12 Corp imcr. lat. III. 3231 ;

1U32; VIII, 4578; Inscr. reij. Xeap. 1387; Corp. inscr. rh. 1883: Ephem. epigr.

Il, 399. 818, 842, 843. — 13 /nscr. reg. .\eap. fioll; cf. Orelli. 2488 el Corp.

inscr. lat. I, 603 : si qnei ad Itoc tcmplnm rem deirinam fecerit Jovi Libero aut

Jovis genio, etc. — il Amob. III, 40. On peut rapprocher de ce genius Jovialis

des Étrusques le dieu-enfant Tap"^s appelé : Genii filins el nepos Jovis (Paul D.

p. Î39). — I" Corp. inscr. lai. II. 2W7; Mari. Cap. I. 54: Orelli. 1882: Cmiicr.

Deutsche Schripea. Il, 2. 361 ; Orelli. 1352 et Corp. iiuer. lat. III. 4401 ; Orelli.

1351 et 1731; Pelr. Satyr. 29; OrcUi. 1881 ; cf. dans les .4c/a Fralr. Are. 32

el 43 une Juno />ene Diae à côlé de Dea Dia. — '6 Mari. VII. 12, 10 ; Corp. inser.

lat. I, ï407; VIII, 2343; VI. 422 el Orelli, 49. 1712. — " Orclh-Henien, 58S6;

SeidI, Dolichenns-Kult. p. 69, u» 43 ; ,:fmo J,i\i9 o. n. iku.icurm. — 18 Cf.

Suel. Oet. 94 et 60 ; Hinul. Fel. Ilclav. 39 : sic ejus (.\ugusli) numen rorailf. <irf

imagines suppticant, genium i. r. darmonem ejns implorant.

188
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Colt(> inscription est douiîlenH'nt intéressante, en ce que

l'épithète donnée au dieu romain est encore nouvelle'

et en ce que l'hommage, rendu à la lois à la divinité

d'Auguste et au génie d'Apollon, rappelle la légende de

lempereur issu du serpent mystérieux qui aurait eu

commerce avec Atia.

Il apparaît bien, par ces divers témoignages, que les

génies des grands dieux sont autre chose qu'une émana-

tion affaiblie de leur divinité, autre chose que des mes-

sagers ou des serviteurs, chargés d'exécuter parmi les

mortels les œuvres où ne devait point se commettre

leur majesté, ce que sont les ûai|j.ov£; TtpoTroXoi des Grecs-.

Cette dernière opinion se heurte à ce fait caractéristique

que, même dans le cas où les divinités personniliéessont

prises au pluriel comme les Forinae et les l'irluies, le

genhis est toujours au singulier. On ne saurait admettre

davantage que le gctiius des dieux ne soit jamais que leur

numen localisé'', grâce à une sorte d'extension de la

notion du geniiis loci. Le gcnius des dieux a été conçu,

absolument comme celui des hommes, pour exprimer,

sous une forme plus liée à leur personnalité anthropo-

morphique que le numen, leur action morale ;
il est

leur ingen'tum. Tel est le sens du génie de Priape chez

l'i'lrnne, de celui de Faiim chez Martial''.

On ne saurait nier toutefois que les procédés de loca-

lisation n'aient joué un certain rùle, lorsque la piété, tou-

jours en quête d'aliments nouveaux, s'ingénia à séparer

le genhis du dieu lui-même. C'est dans le culte privé des

grands dieux que se rencontre surtout ce phénomène :

Apollon, qui est dieu pour tout le monde, est le génie tu-

télaire de la maison de Sylla, Minerve de celle de Cicéron

qui en partant pour l'exil lui confie la garde de Rome,

Victoria de la puissance du peuple romaine Dans une

inscription métrique de Lambèse, Liber l'aler est invoqué

comme le genius d'une famille dont le père lui recom-

mande femme et enfants, à qui il demande un prompt

lelour dans Home". 11 existe des dédoublements analo-

gues pour Mercure, Hercule et Mars; pour Altis, appelé

le genius des dendrophores; pour Auzius, génie et con-

servateur de la colonie qui portait son nom; pour Coci-

dius, un dieu celtique idenliliê avec Mars'. Un senti-

ment analogue a fait appeler Mithras : genilor deus do-

mini nostri, expression où se retrouve en plus le sens

originel du mot genius, c'est-à-dire de la force divine

(|ui engendre*. Avant les temps mêmes du syncrétisme

religieux, le genius en vint ainsi à servir de trait d'union

entre le monde des dieux et la nature des humains. Au-

fustius, un archéologue contemporain de Cicéron, l'ap-

pelait : deo7-uin filius et parens hominum". Mais c'est là un

point de vue où la spéculation religieuse tombe dans la

philosophie pure.

Celle-ci ne pouvait du reste manciuer d'exploiter l'idée

du genius, tout comme les Grecs se servaient du daemon,

1 Alepomarus est un nom connu par des niarcjucs de polcrk- ; cf. Richard,

Mai'(jttes de fiotiers, dans les .\/t''moirt;s ilt; In Socirté dtf.v Antitiuaires de l'Ouest,

1889, 43, 46 cl 47; cf. 311. 11 signifie : cuvalier illustre. V. A. Holder, AU.

celtischer Spi'achscliatz, p. 258. — 2 Théories de lireuzcr, IMutsclie Schriften,

M, 2, p. 361 ; liX'keri. Op. cit. p. 137. el de Schneinann, Op. cit. (Opiisc. acad. 1,

p. 350 cl sq.) — 3 Thi''orie de Prcller, Jioem. Mxjlhol. p. 73 ; réfutée par Birl,

cher Roschcr, Op. cit. p. 1619. — ' Pclr. Satijr. 29; Mart. ; VII, 12, 10.

— "' l'iul. Sulta, 18, 29; Val. Max. I. 2. 3 ; Plut. Cic. 31 el Cic. Fam. XII, 23;

Leii. II, 17, 42; Anthnl. gr. IV, 20, 2. — Henzcn, 5726 et Corp. inscr. lai. VllI,

2632; cf. aussi l'inscripUon chez Orelli, 1257 ; jovi iiegi hf-mo domi;s isidori la-

iiiSATiB. — 7 Corp. inscr. lai. VIII, 262; 7956; 8438; 9014; VII, 644. Cf. soi.l

ciMio i.uNAK. chez Mommscn. fnscr. tielv. 133 el Inscr. reg. Neop. 2470. — » Corp.

MCr. lai. III, 60S. - Ap. Paul D. p 94. — ") Aug. Cir. I). VII, 13, 23 cl 63 ;

pour se donner un air d'orthodoxie et soumettre à l'in-

terprétation rationaliste les idées populaires sur les

dieux. Varron, après avoir placé le genius parmi les dti

selectl, entre Saturne et Mercure, fait de lui l'àme raison-

nable de l'homme, par opposition avec les facultés infé-

rieures et les passions; puis il en fait l'âme même du

monde qu'il appelle : universalis genius, suivant la doc-

trine stoïcienne. Dans la région sublunaire, à la source

des nuées et des vents, se forment des esprits élhérés,

inaccessibles aux sens, qui dans la langue vulgaire por-

tent les noms de Héros, de Lares, de Génies '". Ces doc-

trines ont leur écho jusque dans la religion des foules;

par elles il faut expliquer les inscriptions relativement

récentes au genius sa7ietus et anonyme, qui sontautant de

manifestations d'un monothéisme irraisonné".

Ce qui a surtout popularisé sous l'Empire le culte du

genius dans toutes les parties du monde romain, c'est

que d'une part il était une divinité toute trouvée pour les

collectivités de tout ordre et que d'autre part il devint

une des formes du culte des empereurs. 11 n'y a pas de

réunion d'hommes, pas d'agglomération politique, pas

d'association professionnelle, pas de caste et de commu-
nautcqui ne se soienlplacés sous la protection d'un génie

spécial, à défaut d'un dieu et même de préférence à un

dieu : car ce dernier était à tout le monde, le génie avait

la grande qualité de se plier à tous les cas particuliers.

Comme les anges dans le christianisme, dont il a été dit

qu'ils sont répartis sur les nations et les cités : xarà... -ri

iOvr, xa't TtoXstç'-, les génies du polythéisme romain sont

partout; nous en avons pour les quartiers {vici), pour les

pagi, pour les curies, pour les décuries '^, à plus forte

raison pour les villes et pour les peuples, pour les muni-

cipes et les colonies ''. Les Grecs ont leurs héros

éponymes, guerriers et fondateurs, dont la poésie a

chanté les exploits, dont l'art a idéalisé les traits. Les

génies des Latins n'ont rien de ces allures anthropomor-

phiques ; ce sont le plus souvent des esprits anonymes,

qui n'ont été que tard et par imitation des Grecs l'objet

de quelque représentation figurée. De ce nombre est

le Genius Publicus Populi Romani '% distinct sans doute

du Genius Urhis Itomae à qui un bouclier était consacré au

Capitole, avec celte mention qui rappelle les plus vieux

cultes de l'Italie : sive mas sive femina '°. Le premier est

mentionné au début de la deuxième guerre Punique

(218 av. J.-C.) : un oracle sibyllin prescrit alors en son

honneur le sacrifice de cinq grandes victimes. On lui sa-

crifiait annuellement, le 9 octobre, en compagnie de

Fausia Félicitas et de Venus Victrix sur le Capitole''.

Une dédicace l'associe à Jupiter 0. M. ; une inscrip-

tion, contre les violateurs possibles d'un autel, en appelle

à sa colère et à celle de la divinité des empereurs'".

Dion Cassius mentionne un temple élevé en son honneur,

mais nous en ignorons l'emplacement aussi bien que la

ef. Apul. J/e deoSocral. 15 cl sq. ; Mari. Cap. 11, 133 elsq. — H Curp. iiiscr. rh.

1192 et les inscriptions do Pouzzoles où le génie est appelé : SAScnssisius decs.

sANcrissiuLS I1EU5 i-ATBius ; Covp. iiiscr. Xeiip. 2163 el sq. — li Cleni. Alex. Strom.

VI, p. 298 ; cf. Synimach. ICp. \. 6; Prudent. Conlra Symm. II, 369; Arnob. 1, 26.

— l;l Corp. inscr. lat. VIII, 2614; V, 4909; VIII, 1548; II. 4072; cf. Orelli, 1683

el sq. ; Henzen, 5778. V. encore Corp. inscr. lat. VI, 24.1 et Inscr.reg. Neap. 675",

l'une de l'an 19, l'autre de l'an 18 av. J. C. — " Corp. inscr. lat. II. 2186; VllI.

6947 el 48; V, 4911 ; 111, 4108 el Vil, 22; Ib. 1113 et Corp. inscr. Neap. 2464 à 72;

OrcUi. 1690; Henzen, .'1775 elsq.; lioissieu, Jnscr. de Lyon. p. 46. — "> T. Liv.

XXI, 62, 9; Plul. Qii. rum. 02; Dio Cass. XI.VII, 2 et L, 8. Cf. les inscriptions:

jovio. M. FTGENro e. H. chez Orelli, 1G83; 16s4: Henzen. 5774; Corp. inscr. lat. II,

2522; Ephem.epigr. II, 736. — ICServ. Aen. Il, ^31. — 1" Corp. inscr. lai. p. 408.

— I» Orelli, 1683 et 1684.
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Fig. 33

Kig. 3S45. — Uenier

de Cornoltus L<'n-

lulus MarrcUinus.

dédicace. Il existe des représentations de ce rjunuis sui-

des miinniiirs de Cn. Cornélius Lenluius, Mareellinus,

puis il est représenté par une tète

d'homme bart)u, reconnaissable à l'exer-

j^ue G. P. U. ' (fig. 35ii); plus tard le

f/eniiis ainsi désigné prendra parfois les

traits de l'empereur régnant'. Aurélien

lui voua une statue d'or auprès des

rostres; la représentation la plus récente

nous est fournie par des monnaies de Dioclétien. L'image

f|ui sous la République lui avait été élevée, non loin du

temple delà Concorde, lui donnait les traits d'un homme
vigoureux portant toute sa barbe, sur la

tête un diadème, dans la main droite

une corne d'abondance et dans la gauche

un sceptre, c'est le genius de la monnaie

reproduite plus haut. Sous l'influence

des statues de Praxitèle, représentant

l'une Tychè et l'autre Agathodaemon ou

Bonus JSvenIns, qui furent transportées

au Capitole, ce type semble s'être mo-

difié; on lit du gniius un jeune homme imberbe, portant

le modius sur la tête, une patère dans la main droite et

dans la gauche une corne d'abondance : c'est celui dont

d'autres monnaies de Cornélius Lentulus

Mareellinus (lig. 3o'(5) et celles de Corné-

lius Lentulus Spinther (fig. 3546), plus

lard aussi celles de Dioclétien nousofifrent

l'image ''.

D'autres villes que Rome eurent leur

génie particulier. Terluilien nous en cite

pour l'Italie un certain nombre avec leurs noms caracté-

ristiques' : les uns mâles comme DelventinusàCasinum,

Numitericus à Atana, Pater Curis à Paieries, Visidianus

à Narnia; les autres femelles, .\ncharia à Asculum, Nor-

tia à Volsinies, Valentia à Ocricu-

luin, Hostia à Sutrium. Nous en

connaissons, sans désignation spé-

ciale, pour Ostie, Brixia, Pouzzoles,

Novi, Stables, Bénévent, grâce à des

inscriptions votives érigées en leur

honneurs En dehors de l'Italie, il

serait superflu de citer les génies

prolecteurs qui sont le plus souvent

des divinités topiques, localisées

dans une source, un cours d'eau, une

montagne'^; mais il faut mention-

ner le génie de la ville de Lyon sur

les monnaies d'Albinus' (tig.35i7);

des temples en l'honneur du genius, sans doute de l'empe-
reur, à Antioche et à Alexandrie*; le génie du peuple de

' Coliei), .Voimiii'cç consulaires, p. 104, 25 et 2(i, pi. xiv, 10 ot II ; Rabclon,
Mann, de la Itrpubl. mm. I. p. 417; Ecklicl, Doctr. num. V, p. 181; VU,
p. 97

;
liaschc, Lciikon rei nummariae, s. v. Genius. — -' Kcklicl, VIII, p. 8 ; Colicii-

IVuarJcnl, Mimmiirs impér. Adrien, t. II, p. 173, n«' 7!>6 ol s,|. ; DiocliHieu, I. VI,

p. 4i5 et si|. — J Babclon, O. l. I, p. 419. On ne sail ce nue fui le génie dont
fuit mention, sous la forme rh:-,;. une inseriplion nnUriiiuc trouvée à Ascaplius,

parlantdunc statue élevée cn son lioniieur par reconnaissance (t'or/i. iiiscr. jfi-.eSIO;

Kailiol, ICpiijraph. 8)5). — » Ad nat. 11. 8 et Apol. H. — 5 Marini, Imcr. A/4,
p. 56 ;

Corp. inscr. lui. M\ i ; III, iniO ; luscr. rfij. .\cop. ;4C3 ; 5007 ; il73, ilC9 ;

"'^9— '' V. IcsarliclcsioNTKsetn.LMÈNA; pour tous les génies colleclifs en général,
l'index du recueil dOrelli-Ilenieu, p. il et sq. — ' Colien. .l/oiiiioic.« impér. 111,

p. 419, n« 40; Kroelnier, .Vusées ,le France, pi. nv, i ; de Witte, Compte.': rendus
de l'Acad. des In-m-ipl. 1877, p. 85 et sq. — » Amm. Mare. XXIII, I, 6; XXII, U.
7. V. encore la mention d'un autel avec sculptures en l'hoinicur du genius, Jnscr,

ivn. Neap. 6739. — 'J l.ongpérier. Œuvres. 11. p. 301. — 10 V. Fricdlaeilder,

Fig. 3ol7. — (Jéuic delà ville

de l,\ou.

Osltische .Vilnzen. 1. IX, 1 à : Kphem. epigr. IV. p, li ; Corp. inscr.

! Cirta, celui de la Pannonie Supérieure, celui de la terre de

Bretagne. Le Musiie du Louvre possède un vase des pre-

miers temps d(! l'ère chrétienne, dédié au génie des Tour-

naisiens igenio 'J'urnacensium)'' .Un cas isolé est celui du

génie même di- lllalie, sur des monnaies du pays des Os-

ques, au temps de la guerre sociale; il est représenté dans

une attitude hostile contre Rome, debout, le pied posé sur

un étendard coui-hé à terre, portant la cuirasse, la lance

et l'êpée; à côté de lui est l'image du taureau, symbole

de l'Italie". Genius, dans ces divers cas, fournit un pen-

dant exact à la Tychè des villes, telle que nous l'avons

vue honorée, surtout en Grèce et en Orient ^fortl'Xa .

Outre ces génies des villes et des Ëtats, il faut citer

ceux qui à Rome (-t ailleurs étaient les protecteurs, soit

d'une caste comme les afl'ranchiset les esclaves publics",

soit d'une entreprise commerciale ou d'un métier. Les

recueils d'inscriptions sont particulièrement riches en

tiimoignages de ce genre; il est des génies qui sont pré-

posés à la garde d'un grenier d'abondance, d'un port ou

d'un marché: il y en a pour les écoles, les théâtres et

les bains"; il y en a surtout pour les collèges et les

associations de tout genre, servant à réunir, par des

liens religieux, les gens d'un même métier". Au déclin

de l'Empire il n'y a pas de recoin dans une ville romaine,

pas de place, pas de rue, pas de porte, il n'y a pas d'édi-

fice public ni même de maison particulière, qui ne soient

placés sous la garde du génie, où il ne soit fait appel k

sa divinité pour étendre ses faveurs sur les hommes,

pour écarter des lieux toute souillure et toute dégrada-

tion : le poète Prudence le constate en raillant, sans

s'aviser que, dès lors, les anges et les saints sont en train

de prendre toutes les places de ces esprits païens '•.

Une mention spéciale est due à la religion du génie

dans la vie des camps ; nous y rencontrons le génie de

l'armée comme nous avons, dans la vie civile, celui du

peuple; le génie du camp correspond à celui de la ville;

le génie de la légion ou de la turma, le génie des pré-

toriens, des équités singulari's, etc., aux génies de quar-

tiers. Les signiferi, les vexillavii ont leur génie spécial :

la sainteté même des étendards est incarnée dans un

génie ' '.

Et au-dessus de tous ces génies particuliers, souvent

nommé avec eux, plane le génie des empereurs, associé

depuis Auguste au culte des Lares publics'". Lorsqu'il

remit en honneur la fête des compitalia, il lil placer

dans chacune des chapelles de quartier (il y en avait iiîo .

entre les deux Lares, l'image de son propre génie ; et le

Sénat décréta que dans toutes les maisons, au début de

chaque repas, on ferait des libations au génie de l'empe-

reur, comme les Grecs en faisaient au bon Daemon '

' . .\lors

aussi commença l'usage de jurer par la divinité [numen]

lat. Il, 1980 ; cf. r.cKlo JlvtNTetis. Corp. in^cr. rh. 1138 cl 1410. — ^iC. inscr. lai.

VI, 231'.
; rf. J33 à 238; U, 2091 ; III, 751 ; VIII, 6339 cl 7930; Il .8413: Vlll. 2601

et 8926. Pour le genius draeo du ll)é;ilre de Capoue, v. In.^cr. retj. Xcap. 3577:

représenté chez Mazoclii, M. Campau. wuphitheatrum, Napl. 1727. pi. i. p. 158

l
^ Millin. Iialeric mytkol. 38, 139 ; Guigniant, .Voue. gai. myth. XCV, 351. Il v a

une Mieution épigrapliique (Wilmann, Exempl. 2348') de l'érccUon d'une sUlue au

genius de la curie à Agbia en Afrique. — '3 Corp. in.ser. lat. V, 421 1. 7595, 2041 ;

710 ; cf. Orelli, 1704-1711 ; 4087 cl 2922 ; HcDzeD, ,5780. — •' l'ers. I. 113 : Serv.

Acn. V, 85 ; Prudent. C, Symm. Il, 414. — ^^ Corp. inscr. lat. VI, 209, 210, 220;

VII, 1030; Vlll, 2531 ; i;.27 ; Ï329 ; Ëphcm. epigr. Il, 343; III, p. 117 ; Corp. inscr.

i/i.692;69:!; DuUet. deW tsiit. arch. 1862. p. 109; Dull. communal, di Roma. 1889,

p. 145. — *fi Hor. Od. IV, 5, 34; Corp. imcr. lat. VI, 307: cti.Toa laHiii ir ijiac.

MC. (159 ap. J. C): tb. VI, 449, 431 el 445; cf. Orelli, 585 : ctMO Diin jcui.

_ I. Ov. FasI. Il, 1.37 ; V, 145; l'iin. Hist. nat. III, 66: IHo Cass. Ll, 19; cf.

Marquardt-Momnisen, //antJ&vcA, III, p. 127 et 206; Boissior. Religion romaine,

I. p. 157.
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ou par le ijénie du souverain, cp que les Grecs traduisaient

par sa Tyché '
; en vain Tibère se raidit contre cette

forme de l'apotliéose -. La pratique de ce serment et

l'hommage au génie impérial devinrent ohligatoires;

ceux qui y contrevenaient étaient punis par la baston-

nades Dans les provinces, l'adulation des peuples vain-

cus rivalisa avec celle de l'Italie; nous savons par Sué-

tone que les rois d'Orient songeaient à se cotiser pour

achever l'Olympiéion d'Athènes et le consacrer au génie

d'Auguste'. On a trouvé un

peu partout des inscriptions

où le grniits est invoqué de

concert avec les Lares; nous

citerons notamment: lares et

GENIUS cuM .\EDiciLA, vouée par

les esclaves et les afïranchis

en Espagne ^, et, dans le même
pays, une têle de marbre cou-

ronnée de lierre, avec la dé-

dicace : GENIO Aie. UUJUS LOCI ''

.

Plus tard il arrive que le ge-

tiius d'Auguste est identifié

avec les Lares et distingué du

ijenius des autres empereurs:

LAIUBUS AUG. ET GENIS CAESA-

RUjr. La statue du Vatican que

nous reproduisons (fig. 3548)

donne à l'empereur les attri-

Fig. 3548. — L'empereur sous les Jj^^^g gveC IcS fonctiOUS du
traits du Géuie du peunle ro- n • n Ll' n ^ I' 0«

' ' Gmuis Publicus Populi Ho-
main. '

mani
;
parfois la tête est dé-

couverte et le personnage dans l'attitude du sacrifica-

teur ' J. A. HiLn.

GEXS. TÉvo;. — GRÈCE. — Le mot ysvoç, comme la

racine yev et les mots dérivés YiYvoaat, yovEÛç, "cuv/i,

T £vj(7!;, renferme l'idée de filiation '
; il signifie la famille

au sens propre, c'est-à-dire l'ensemble des personnes

issues d'un ancêtre commun. C'est donc primitivement

une communauté naturelle et non pas une association

factice; le lien originel qui réunit les membres du yév&ç

est le lien du sang. C'est ce qu'exprime aussi un mot

synonyme de yévoç, le mot Tzi-ça qu'on trouve usité à

Gortys d'Arcadie, à Thasos, à Rhodes, à Olymos, à La-

branda - et d'où est probablement venue à Athènes l'épi-

thète d'.\pollon, dieu des y^^^i ^arpcôo;. Théoriquement

toutes les branches du vÉvo;, si nombreuses qu'elles

soient, continuent à former un seul groupe qui se rat-

tache au tronc commun et qui peut comprendre un

nombre considérable de personnes : mais, en fait, tant

que les tribus helléniques n'ont pas été établies à de-

meure, il a dû y avoir à chaque instant des démembre-

ments du Ysvo;; d'autre part le souvenir des ancêtres

éloignés a di"i disparaître assez vite pour limiter à quel-

ques générations successives les relations vi-ritables de

1 Ilor. ICp. M, I. 15.-2 Dio Cass. LVIl, 80 et I.Vlll, 2. S, 12. — 3 Sucl. Cal. 27;

CImd. 1 1 ; Tac. Anii. 1, 73; Plin. Pan. 32; i;ip. Dig. XII, î; fle Jm-ejur. 13, 6; C. i.

lal.U, 172; C. i. (,'•• 1533; Apul. .1/e/. IX, 41 , elc. — • Suel. Oc/. 00.— 5 C. I. 'a(.

II. I9R0. — 6 Birl, chez Kosciicr, Loc. cil. p. 1023. — '' C. i. lai. VI, 451. — 8 Vis-

coiili. Mus. Pio Ciem. III, 2; à comparer avec Antich. /i'rco/. VI, pi. :i2. — Bidlio-

(.u.M'iMK. Oulrc les ouvrages déjà cités, v. Klauscu, Amans iiiid ilU Peiialen, Ilanib.

1830, 1014 et sq.: Herl/bcrg, De diis Jlomanonm patriis, liai. 1840; Preuncr,

Heslia Vesta. p. 237 et s. ; Mariai, Alli dci Fratelli Amati, p. 01 elpassim ; Jordan,

Aniiali delV Ut. arch. 18l)2, p. 320; 1872, p. 19; G. Scharbe, Dr (/ciiii.s. manihus

et laribus, dissert. Casani 1854; Ribbeck, in Schriften der Univcrsitai zu Kid. 18GS.

GE\S. ' Oji trouve aussirtvii à lilis 'Caucr, Vcleclus, 2' M. 233). • rétvmolo''ic

parenté. Or, d'après la durée moyenne de la vie hu-

maine, quatre générations, depuis le bisaïeul jusqu'à

l'arrière-petit-fils, peuvent se trouver en présence; ces

quatre générations constituent précisément le -[ivoq au

sens étroit qu'on trouve dans l'ancien droit de la race

aryenne; chez les Hindous c'est la famille saphida^;

chez les Grecs, c'est le cercle de ràY;^!rTT£!a dont nous

verrons le rôle et l'importance. On peut donc distinguer

dès l'époque primitive le fi'joq au sens large et le yévoç

au sens étroit, la simple famille, oIkoç''. Il n'y eut évi-

demment qu'un nombre restreint de familles qui gar-

dèrent constamment leur unité, leur cohésion, où les

différentes branches maintinrent le souvenir de leur pa-

renté, grâce à des généalogies véritables ou artificielles

qui remontèrent jusqu'aux héros fondateurs ; ces familles

constituèrent de bonne heure l'aristocratie hellénique.

Quels sont les éléments du yévo;? Il comprend :

1° Toutes les personnes qui descendent par les mâles de

l'auteur commun, i" Les fils adoptifs, car il est vraisem-

blable, comme on le verra, que l'adoption a fait partie

du plus ancien droit grec. 3° Les femmes de familles

iHrangères introduites dans le -'ivoç par le mariage; les

principales cérémonies du mariage à l'époque historique,

le transport de la femme dans la maison du mari, la

7100.717], ou bien l'enlèvement symbolique, conservé à

Sparte % les libations qu'on lui verse sur la tête comme
au nouvel esclave ^ sont évidemment aussi de très an-

ciens usages [matrimonium]. La fille, sortie de son yévoç à

la suite d'un mariage, perd-elle toute parenté avec les

siens ? Les enfants du frère et de la sœur, en ce cas, res-

tent-ils parents? en d'autres termes, la parenté est-elle

purement agnatique? ou tient-on compte de la parenté

naturelle des cognais? On admet généralement la pre-

mière liypothèse'. Elle repose cependant sur des vrai-

semblances plutôt que sur des preuves. Car s'il est vrai

que le culte du foyer domestique et le culte des morts ne

se transmettent, comme on le verra, qu'en ligne mas-

culine, que la fille sortie de son y^vo;, ne participe plus à

son culte', il ne s'ensuit pas nécessairement qu'on ne

puisse être parent par les femmes. C'est le caractère par-

ticulier qu'a pris la puissance paternelle à Rome qui

dans la gens romaine a rendu la parenté strictement agna-

tique. La puissance paternelle n'a pu produire le même
résultat dans la Grèce ; si on persiste à croire que la

parenté y a été au début exclusivement agnatique, il

faut avouer qu'elle a très rapidement perdu ce caractère.

't" Différentes personnes qui ont été rattachées au yivo;

pour diverses causes, communauté de domicile ou d'occu-

pation, culte d'une nir^ne divinité, raison politique. Tout

en refusant d'admettre (|ue les yL-jr^ soient des créations

artificielles, en rejetant par exemple la tradition qui

attribue à Thésée la formation des 360 y^^'''i
de l'Altique,

on peut croire cependant que des législateurs ont à diffé-

rentes reprises modifié les cadres des familles, surtout

de Y^vi; et les termes aualogues daus les langues indo-européennes, voir Curtius,

Gfimd:ùge der t/riechisclien Elymologie, :'•' éd. 187!!, n" 1 28. — 2 Coip. inscr. gr.

1S35, 2161 ; Newton, Ane. qr. inscr. 2, 332; Le lias-WaJdinglon, Voi/. arch. III, 334

Cf. la définition de la -iTça dans Uicaearch. Frag. 9 {Hist. gr. éd. Didol, 2, 238).

— ;i Lois de Manou, 0, 186. — l Dem. 43, 79. nuclr|uefois le mot -,;»•>; désigne un

(i-.; {Corp. inscr. ail. 2, 841 b, à Atliènes ; Miltli. il. d,:iitsch. arch. /nsl. 9, p. 320 à

Géos). Invcrscmcul le mot yê'"»; signifie très souvent la simple Tamille (Aristot. /*ro-

blem. c. 3 ; l'ol. 5, 7, 12 ; Andoc. I. 98). — 5 Plut. Lgc. 15 ; Xcn. /mc. pol. 1,3;

Dionys. 2, 30. — O Scliol. Arislopli. Plut. 708. — 7 C'est une des idées rondament.ilcs

de la Cité antique de F'nstul de Goulanges. Cf. Guiroud, la Propriéli' foncière fit

Grccc, p. 49. — ** [licacarcb. Frag. 9.



GEN — U9?

pour un iiKiintenir le nnmhre piiiniUr. A Alhénes l'en-

semble des membres du -j-évoç s'appelle les ';vn~f(t<3.\

[EUfATRiriEsJ : nous ne savons quel était pour les autres

pays leur nom générique.

11 faut aussi rattacher au y^voç les esclaves; l'esclavage

ne parait pas avoir joué au début un rôle considérable;

il ne tient pas une grande place dans les poèmes homé-

riques, quoiqu'il y existe cerlainenienl '
: l(!S esclaves,

SiAwïç, oixY|£ç se recrutent par la naissance, la guerre ou

l'achat-; ils sont employés surtout à l'élevage des bes-

tiaux et paraissent bien traités, (luoirpii' légalement leurs

maîtres aient sur eux le droit de vie et de mort; ils peu-

vent avoir une famille, un pécule ^ A Athènes, à l'époque

historique, le nouvel esclave était amené à côté du foyer

cl on lui versait sur la tète des noix et des figues (xi. y-ïTa-

/ûdfAaTa) comme aux nouveaux mariés '
; cette cérémonie

archaïque montre que l'esclave entrait primitivement

dans la famille. Ajoutons comme autres preuves qu'à

l'époque historique il est enseveli dans le tombeau de

ses maîtres et qu'à Gortyne les esclaves agricoles ont une

sorte de droit de succession sur la fortune du maître en

l'absence d'autres parents '. Le yévoç avait-il primitive-

ment une clientèle? Nous manquons de renseignements

sur ce point. Le thète (6t|ç) de l'époque homérique n'est

pas un client; c'est un ouvrier agricole de naissance et

de condition libres, qui loue ses services pour un temps

et un salaire déterminés et qui, outre ses gages, a géné-

ralement la nourriture et le logement". C'est plutôt

l'affranchi qui a dû être le véritable client; les liens qui,

à l'époque historique, l'unissent au patron, ont été cer-

tainement plus étroits encore à l'époque primitive : dans

VOdysséc l'esclave Eumée dit que si Ulysse était revenu

de Troie, il lui aurait donné une maison, un champ et

une femme". Eumée eiU été sans doute un affranchi

attaché au sol. Il a pu y avoir beaucoup d'affranchis-

sements et de concessions de ce genre qui ont constitué

une véritable clientèle; les citoyens de droit inférieur

qu'on trouve plus tard, par exemple à Athènes, les thètes

et les Tzila.-z'xi du temps de Solon sont peut-être des des-

cendants d'affranchis qui ont acquis leur liberté com-

plète et leur émancipation par la disparition des familles

de leurs patrons [eupatrides, p. 835, col. 21.

Quels sont les rapports qui unissent les membres du

(Évoç? Ils dérivent à la fois de la religion domestique et

de la parenté naturelle. Une des parties essentielles de

la religion primitive est, en effet, le culte du foyer qu'on

trouve dans la Tirèce, comme en Orient chez les Hindous ".

La maison et la cour sont entourés d'une enceinte ê'sxoi;;

dans la cour se trouve généralement l'autel de Zeùç

kfXEÏo; et dans une grande salle le foyer unique, iii'.x,

ÈT/âpa, qui est considéré comme le centre de la maison'

et sur leciuel bri'ile le feu sacré. 11 n'est pas absolument

prouvé qu'on y ait entretenu perpétuellement le feu; on

1 Erreurs d'IIcroJoto (0, ISTioldc Timvc [Frag. 67) sur cepoinl. — '- //. 18, i8 ; Od.

I, 398 ; S, 4li ; 4, 735. — 3 Orf. 3, iii ; 13, îîi, W4 ; 14, 7, 3'.P, 6i, 7i, 440 ; 15, 363-373 ;

17, 200,217; 18, 3-22-387; 19,'Jl ; 21, 15, 83, 214; 2Î, 103,411. - l Dcni. 45, 7 l; Aris-

toph. Plut, et Schol. 768. — '" La Gorlyn. 3, 26-28. — « //. 18, 350; 21, 444; Od.

4, 644; 10, 84; 18, 357-361. Cf. Hcsiod. Op. 600-604; llcrodol. 8, 137; Pausan. 5, I,

9; Hcsycli. s. v. spt9ot. — 7 ()d. 14, 62-64. — 8 Voir sur ce sujet, Kuslel de Cou-

langes, /. c. I,c. 3; Ftosclier, AtisfCih'tiches Lexieon der griech. und rôin. Mytho-

logie, art. Hestia, p. 2C05-2654. — 9 /f. H, 771; Od. 0, 59, 305; 7, 153; 14, 159;

17, 156; 19, 304; 22, 334. — 10 Od. 5, 488; Tlioocr. 11, 31; Callimacli. Epigr.

40,2. — Il Acsclljl. Chopph. 629 ; .igam. 1030 ; Kuripid. Heracl. fur. 503, 509 ; cf.

TImc. I, 136. — 12 Hgmn. orph. 81; Euripid. Ahfsl. 162-168. — 13 Acscli.

Aijam, 1015; Eui-ip. Ilerc. fur. 523. — I» [Mut. Qitaest. rum. 64; Comtiicnt. in

;
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ne saurait le conclure des textes qu'on a'"; c'est cepen-

dant mw hypothèse vraisemblable, car le foyer suppose

au moins habituellement l'existence du feu et les expres-

sions foyer éteint et famille éteinte sont synonymes".

On distingue malaisément le culte rendu au foyer, i':-ix,

du culte rendu à la déesse 'l-^Tta-Vesta, personnification

du feu [vesta] ; mais il est certain que c'est le culte du

foyer qui est le premier en date; il s'est maintenu même

en face du culte de 'Vesta; tous les éléments de ce der-

nier ont été empruntés au culte du foyer et la personna-

lité de la déesse ne s'est jamais bien séparée de son

suljsiratum, le feu sacré. Le foyer est une sorte d'être

divin qu'on prie pour en obtenir des faveurs'-; c'est au

foyer qu'on olïre le premier sacrifice d'actions de grâces

au retour d'un voyage, dune expédition"; il a droit à

une part de chaque repas '', à la première invocation et

à une libation dans les sacrifices aux autres dieux '; on

trouve souvent, surtout chez les poètes comiques, le ser-

ment sur le foyer'"; c'est le foyer qui est le lieu de

refuge des suppliants"; le feu du foyer doit toujours

rester pur'*; il peut donc être considéré comme une

sorte de divinité familiale dont le culte unit les membres

de la famille. C'est pourquoi l'introduction des nouveau-

nés dans la famille se fait encore à l'époque historique

par la cérémonie dos .\MPniDRûMiA qui consiste essentielle-

ment à les promener autour de l'autel domestique, le

cinquième jour après leur naissance ".

En second lieu la parenté naturelle impose aux enfants

un certain nombre de devoirs généraux à l'égard de leurs

ascendants; il n'y a pas dans la langue grecque de mot,

correspondant au mot latin obseqiiium, qui les désigne

dans leur ensemble, mais ils n'en constituent pas moins

une partie essentielle du droit primitif. C'est pour cette

raison qu'à l'époque historique la conduite de l'enfant à

l'égard de ses parents tient encore une place considé-

rable dans le droit public et sert plus que toute autre

preuve à faire apprécier la valeur morale d'un citoyen-";

à Athènes on demande au candidat à l'archontat s'il a

bien traité ses parents-' et l'autorité publique a fait de

bonne heure respecter ces devoirs de famille ;
en cette

matière l'archonte éponyme peut frapper d'amendes les

fautes légères--; il y a une accusation publique, la -'pasTi

xxxoJTEcoi; "covÉoiv contre le manque de respect, les mauvais

traitements, le refus de subsistance, la négligence de la

sépulture à l'égard des ascendants et les enfants n'ont

aucune excuse à invoquer " i^RAKôsÉôs grapuè ]. 11 n y a

que les enfants issus d'un concubinat et ceux que leurs

parents ont prostitués ou n'ont pas élevés conformément

à leur rang social qui sont dispensés de l'obligation de

nourrir et de loger leurs ascendants-'. Un orateur peut

être exclu de la tribune et frappé d'atimie si sa conduite

à l'égard de ses parents n'a pas été irréprochable '\ Le

fils doit donc d'une manière générale le respect à ses

l/,-siod. .l;//ym«. homer. 29; Hcsiod. Op. Ti8. — " • Plal. Cralgl. 18, p. ICI a;

Theoplirast. in Porpliyr. De abslin. i. 5 ; Aristoph. Ac. 865 ; Schol. Arislopb.

Vesp. S4I-S46; Dio. Clinsost. Il, p. 160; Hcsicli. s. v. «s' •Ect-;»;; Scliol. Plal.

Kuti/ph: p. 233;Cratcs, />. 32 (Com. att. frag. M. Kock . - " Arisloph. Plut.

393 : Antipliau. ap Athcn. 3, p. 96 B; Annaudrid. ap Alhen. 4, p. 166 D : Sopb.

Electr. 881. — >'• Od. 6, 303; 7, 133, Î4S ; .\esch. Agam. lS-^1 ;
Suppl. 365;

Eumenid. 577, 699; Eurip. Heracl. fur. 715. - <« Eurip. Heracl. fur. 715;

Hcsiod. dp. 731-2. — 15 Harpocr. s. «. à;.=-,5îi;»-.« ; Hesjch. s. d. tf«;i;«:-.«. — *> U.

7, 34.-21 .\rislol. .4M. Po(. 55. - S l'bid. - *> U. I, 39 ; 8. 32 ;
.^cschio. I, 28;

l.yc. In f.eocr. 147; Dcm. 10, 40 ; 24, 107 ; Xen. .Vemor. i. î, 13 ; Arisloph. Ar. 757.

1337; Diog. Ucrt, I. 35;yuiiitil. 5, 10, 97;cf. Plal. Ifff. Il, p. 932 A ; Lipsius. Der

allisc/ie l'rocns. i:
333.-" .\eschin. 1, 13; Plut. Sol. 22. - îi.\cschin. I. 28-32.
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parents; comme devoirs positifs il leur doit la nourriture

et la sépulture. Théoriquement ce n'est pas seulement

le père et la mère qui ont droit à la nourriture, mais tous

les autres ascendants, s'il en reste; en fait, l'obligation

ne peut guère s'étendre au delà de la quatrième géné-

ration et c'est ce que reconnaît la législation athénienne

à l'époque historique'. Les devoirs funèbres sont la con-

tinuation, outre-tombe, des soins dus par le descendant à

l'ascendant. On sait quelle en est l'importance et le

caractère dans la religion primitive : à l'origine chaque

famille a son tombeau dans son champ, honore exclusi-

vement ses morts; les étrangers sont exclus du repas

funèbre. Négliger les devoirs funèbres est l'impiété la

plus grave qu'on puisse commettre [funus]. Ce culte des

morts est le lien le plus étroit qui unisse les générations

successives; théoriquement il s'étend jusqu'aux ancêtres

les plus éloignés; c'est pour cette raison qu'un certain

nombre de familles se sont fait des généalogies plus ou

moins artificielles qui remontent jusqu'à un héros fon-

dateur. Le culte des héros est évidemment sorti du culte

des morts, après la fixation définitive des tribus helléni-

ques, sous l'influence de croyances populaires, de chants

d'aèdes, de traditions de familles qui se sont attachées

à des tombeaux, à des lieux déterminés; il ne parait

pas remonter à une très haute antiquité; car dans la

poésie homérique, les grands personnages célèbrent bien

les hauts faits et la naissance divine de leurs ancêtres,

mais sans leur rendre un véritable culte-; c'est seule-

ment dans les parties les plus récentes de l'Iliade et dans

ÏOdf/sséc qu'on trouve des héros revêtus d'un caractère

divin et honorés à ce titre, par exemple Patrocle, Méné-

las, les Dioscures^ On peut admettre que le culte

des héros a commencé vers le viii'^ ou le vu' siècle;

le héros possède alors une double personnalité : c'est

d'une part un liomme morlcl (jui appartient à un passé

légendaire, roi, prince, chef de tribu, guerrier, ancêtre

fondateur d'une famille; d'autre part c'est un être divin

qui est généralement fils d'un dieu et d'une femme mor-

telle ou d'une déesse et d'un homme mortel et qui établit

ainsi la transition entre le dieu ou la déesse et la série

des ancêtres humains; ainsi à Athènes les Alcméonides

remontent à Poséidon, les Philaïdes à Zeus, les An-

thcades d'Halicarnasse à Poséidon, beaucoup de familles

Spartiates à Héraclès '". Quelquefois le héros a été, en

même temps que le fils ou le favori, le premier prêtre de

la divinité dont la famille conservera plus tard le sacer-

doce |uEROs]. A l'époque historique, on honore généra-

lement les héros soit à leurs tombeaux réels ou supposés,

soit dans des sanctuaires dont l'emplacement est très

variable^; mais à l'époque primitive on les adorait sans

doute surtout au foyer de la maison; il est probable que

ces autels sans base, è(T/ipa!, destinés au culte des hé-

ros °, dont on possède des exemplaires et des repré-

sentations sur des bas-reliefs ", se trouvaient alors

dans les maisons et ne différaient pas essentiellement

du foyer; aussi les héros portent souvent les épithêtes

de koi<JT'.o'., Èi7TioO/oi. 11 y avait ainsi une association

* Is. s, 32 où les ascciutiiiils îles trois dogrf^-s coiislilueiiL ràj/r, toj -(iv.j^.

— 'i 11. 5, 12b, 2.V6; 2. COI; 10,413; II, 100, 371 ; 20, 105, 203, 215 ; 21, 18-1. —3 0d.

\ 361 ; 5, 333; 11, 300-30». — M'Iierccyd. Fr. 39 ; Plut. Sol. 10; Apoll. Argon. 3.

12, 6-7; Corp. inacr. Qr. 1353; l.e Biis-Watldington Voy. areli. 213; Dittcnljerger,

Sylloffe iiiscr. gr. 372. ^ I> Exemples d'omiiUiccmcnts dans Kosclier, /. c. p. 2491-

2-194. — fi Cf. Curtiiis, T)ic Altàre von Olympia, p. 21 et s. — 7 .Monvm.

det. [nsl'U. are/i. 4, 22 li; Millli. ri. d. nrcli. Insl. Ath. 1887, 203 : autres textes

étroite entre le culte des morts et le culte du foyer.

Dans les devoirs funèbres il faut naturellement dis-

tinguer le culte des ancêtres que tous les membres du

ysvo; doivent pratiquer et les cérémonies des funérailles

proprement dites; les descendants les plus éloignés à

qui ces dernières pussent incomber étaient, pour les

raisons qu'cm a déjà vues, les représentants de la qua-

trième génération par rapport au bisaïeul et à la bisaïeule
;

aussi de bonne heure, dans beaucoup de villes, la loi dut

sanctionner cet état de choses; à Athènes, dans la légis-

lation de Solon, pour les funérailles des ascendants, les

descendants sont assistés ou en cas de besoin remplacés

par les proches parents, jusqu'aux tils de cousins, jus-

qu'aux àv£']/taoo(, et les seules femmes autorisées à entrer

dans la maison du mort et à suivre l'enterrement sont

les femmes âgées de plus de soixante ans et les parentes

jusqu'aux filles de cousins** ; il y a des prescriptions ana-

logues dans la loi funéraire d'Iulis de Céos [funus]. Si

donc la loi établit une sorte de lien sacré entre les pro-

ches parents jusqu'au degré de fils de cousins, c'est-

à-dire entre tous ceux qui descendent d'un bisaïeul com-

mun, c'est qu'à l'intérieur du yév&i; (au sens large) elle

oblige plus particulièrement les unes à l'égard des

autres les quatre générations qui se suivent, du bisaïeul

à l'arrière-petit-fils et qui constituent la famille simple.

Cette union et cette solidarité particulières des quatre

générations successives ne se montrent nulle part mieux

que dans un des plus anciens usages de la Grèce, dans

le droit de vengeance familiale ; à l'époque primitive, en

effet, la répression du meurtre ne regarde pas l'État
;

c'est la famille du mort qui a le droit et le devoir de le

venger. Dans VOdyssée, le poète énonce cette maxime
que le fils est le vengeur naturel de son père et, en effet,

les parents des prétendants essayent de venger sur

Ulysse le meurtre de leurs frères et de leurs fils'; la

déesse Athèna rappelle à Télémaque la gloire que s'est

acquise Oreste en tuant Égisthe'"; les parents peuvent

renoncer dans certains cas à leur vengeance moyennant

une composition, dont la plus ancienne forme a peut-être

été celle qu'on trouve dans les légendes primitives,

c'est-à-dire la prestation de services auprès des parents

pendant un temps déterminé; Apollon se met au service

d'Adinêle, Hercule à celui d'ipliitos; mais d'assez bonne

heure apparaît la rançon pécuniaire, ànoiva ",tioivï) ; dans

le procès que représente dans Vlliadc le bouclier

d'Achille '-, le meurtrier ollre le prix du sang et les deux

parties se rendent devant les vieillards pour savoir si

cette proposition doit être acceptée ou refusée; il est

probable que le tribunal doit apprécier si le meurtre a

été volontaire ou involontaire : dans le premier cas il y
aurait exil perpétuel du meurtrier; dans le deuxième cas

les parents pourraient accepter la réconciliation et la

rançon". L'opinion publique non seulement accepte,

mais recommande ce genre de transaction et blâme les

familles qui s'y refusent" ; après la transaction, le droit

de vengeance cesse et le coupable rentre sans aucune

déchéance dans la société civile et religieuse"'; mais si

dans Kosclier, (. c p. 2301. — 8 [Icni. 13, 60-62. — » Od. 3, 106-197; 2+, 1.30-

13(1. — III (hl. 1, .17, 298 ; 3, 197, 307. — H Dcin. 23, 33. — 12 18, -lOS-SOS. — 13 Celte

interpri'lalioii, qui est celle de Darestc {Annuaire des études f/recques, 1884,

p. 90-97) et de Leist (Graeco-italische /lechtftpeschichte, p. 329) nous parait plus

vraiscndilable que celle de Selioinann (Antiquités grec(fues, tr. Cialuski, I, p. 33) et

do Tlionisscn {liroit pénal d'.ithénes, p. 27), qui ne voient dans ce proct^s qu'une

simple question de quittance. — >'• II. 9. 496-506:326-526,632-638. —1^.//. 9,634.
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la famille n'accopln pas la ranron, le meurtrier ne (leul

éviter la mort que par l'exil vulontaire, sans doute per-

pétuel' [exsilium|. Il se peut que primitivement ee droit

de vengeance ait appartenu à tous les nienibres du -/évoç;

mais déjà, dans h^s ])nèmes homériques, il n'aiiiiartienl

plus régulièrement qu'aux proches parents, lils, petits-

fils, pères, frères; il peut s'étendre jus(|u'aux cousins,

'ÉTa!^ àv£'|;ioi' qui tantiU assistent, lanlùl remi)lacenl les

frères, et quelquefois à des parents plus éloignés, tels

que le gendre et le beau-père'. C'est sous la même
forme que ce droit de vengeance apparaît dans les lé-

gendes de l'éporfue primitive!, rtqjroduites ou inventées

par les historiens, les poètes dramatiques, les philoso-

phes •. A l'époque historique il va se restreignant de

plus en plus; à Athènes ce n'est plus que le droit d'in-

tenter la poursuite ou de l'abandonner; la famille du

défunt peut seule poursuivre le meurtre même volontaire

et le dénonciateur doit indiquer dans le serment qu'il

prête son degré de parenté"^; les parents font la décla-

ration solennelle (Ttpocnrsïv) qui interdit au meurtrier de

fréquenter les lieux publics '. Quels sont les parents au-

torisés à jouer ce nMc? Il y a de nombreuses obscurités

dans la loi de Dracon dont nous possédons des fragments

sur une inscription cl dans un discours de Démo-

stliène ' [epiif/1'ai|. Elle mentionne les parents èv-bç

àvs']/toTT|Toi;, c'est-à-dire le père, les fils, les frères, les

cousins, les oncles; il faut sans doute ajouter à c»tte liste

les petits-cousins, àvsj/fxoo!; ces parents peuvent être se-

condés dans la poursuite parles gendres, les beaux-pères,

les membres de la phratrie. Dans le cas de meurtre invo-

lontaire, entraînant seulement un exil temporaire, les

parents autorisés à accorder la réconciliation (aïSsctç)

d'un consentement unanime sont le père, les frères, les

fils : faut-il admettre qu'il y avait d'autres parents dans

la lacune des lignes 13-10 de l'inscription? elles mention-

naient peut-être encore les cousins et les petits-cousins;

cependant ils ne figurent pas dans le texte de Démo-

sthène. A défaut des parents autorisés, les éphètes choi-

sissent pour cette mission dix membres de la phratrie.

En cas de meurtre volontaire, si aucun parent ne se pré-

sente, on porte à l'enterrement une lance et on demande

à haute voix devant la tombe s'il n'y a pas de parent qui

demande vengeance '. A Élis, d'après une inscription

qui paraît antérieure au vi' siècle'", une loi sur les in-

cantations ordonne à la phratrie, à la yevsi, et à d'autres

personnes qui ne sont pas clairement indiquées, de ne

pas se venger elles-mêmes; la punition est confiée au

premier magistrat, sans doute T'EX^avcoix-/-,; et, à son

défaut, au collège des démiurges; il y a une amende de

dix mines contre celui qui flagellerait le coupable pen-

dant que le procès est engagé, et contre le scribe de la

phratrie. On voit qu'à l'époque historique, les parents

chargés de la vengeance sont à peu près les mêmes que

dans l'épopée homérir|U('. Signalons encore un cas par-

ticulier; à Athènes, dans la procédure de l'androlepsie,

[androlei'SIAJ, pour le meurtre d'un Atlicnicii dans un

Ui'sioil. Sait. Uni: \i, 31<,i; Od. 13, i73-2T8. — iOil. 15, ii;t, ili.

— 3 11. 9. 464; 15, 55,1. Cf. Pausan. 3, 15, 4-6. — l Od. 8, 5*i. — :> Acscli;!.

Choeph. Ïfi9, 310; Sopli. Oedip. rex. 14, 100; Pausan. 3, 5, 4; Diodor. 4, 58,

V; Plut. De ser. num. cind. IJ; Quaest. gi: c. 46. — 6 Dom. 43, 57; 47, 70-72 :

58, 28-îa. — 7 Deiii. 43, 57. — » C. insa: ait. I, 61 ; Dcra. 43, 57, 72.

— 9 Deni. 4T, 60 ; llarpocr. .v. v. irtvîviritv Sôsj. — 10 Roelil, Iiiscr. antiqitiss. 112.

— Il Deni. 43, 59. — I2 Dom. 45, 53. — 13 Lois de Manon, ». 33, 35. Cf. AbscIijI.

Agam. 65" cl Mii\. ; Kuriii. l'nigm. 8S7 [M. DidolV ~- !'• h. î. 7. -16; 3. 61 ; 7. 30 ;

pays étranger, ce sont les parents de la victime qui doi-

vent saisir les trois otages; ces parents sont sans doute

les mêmes que dans les autres cas; quant aux autres

parents plus éloignés, ils n'ont ni le droit ni le devoir de

poursuivre "; ce soin appartient plutotaux membres de

la phratrie. Enfin Démoslhène signale encore une appli-

cation curieuse de la solidarité des àY/.t<rT£îç : entre ces

parents, dit-il, le faux témoignage ne viole pas seule-

ment les lois écrites, mais la loi naturelle ".

Le culte du foyer et le culte des morts ou des héros

ne doivent jamais ni être interrompus ni cesser; d'autre

part, ils ne peuvent se transmettre que de màle en

mâle; c'est là un des principes fondamentaux de l'ancien

droit et de l'ancienne religion et qui tient à la supériorité

que les croyances primitives attribuent à l'élément màle

dans toutes les opérations de la vie et en particulier

dans la génération'''. Ces deux caractères du culte du

foyer et du culte des morts ont amené dans le droit privé

des conséquences importantes que nous allons voir.

11 n'y a pas de plus grand malheur pour les anciens

que l'extinction d'une race, soit d'un vévo;, soit d'une

simple famille (£pY,|j.'!a oVxou) ; c'est en même temps l'ex-

tinction d'un culte; à l'époque historique cette préoccu-

pation religieuse est fortifiée par la préoccupation poli-

tique de maintenir le même nombri- de familles dans le

corps social. Cette considération explique les institutions

de Sparte et des villes doriennes: elle revient à chaque

instant dans les discours des orateurs altiques'*; à

Athènes l'archonte éponyme doit faire en sorte que les

maisons ne s'éteignent pas'". Aussi ce ne sont pas seu-

lement les croyances religieuses, mais les lois qui inter-

disent le célibat et recommandent le mariage agamiol

GRAPHE]. Nous ne savons pas si, comme dans l'Inde,

d'après les lois de Manou"^, la veuve qui n'avait pas eu

d'enfants devait se remarier avec le plus proche parent

de son mari. Le mariage est donc obligatoire et il a es-

sentiellement pour but la procréation des enfants légi-

times, TïaiSiov ÈTï'àpoTio yv-riTitûv
'''

; la possession d'enfants

achève la vie ; le mariage est la fin naturelle, -ilo^ : la mai-

son où l'homme reste sans enfant s'appelle -/;u.!T£X-f|;'*. Il

faut naturellement que le mariage soit régulier [matri-

mo.mumI; autrement les enfants sont des bâtards, vofio-.;

dès l'époque homérique, ils sont inférieurs aux enfants

légitimes; leur part d'héritage est moindre"; à .Mhènes,

au moins à l'époque historique, depuis Solon, ils sont

exclus de la succession, comme étant en dehors de

l'ày/'.GTE'x, ne touchent que les voOsïa de mille ou cinq

cents drachmes, n'ont pas part au culte, ne peuvent le

continuer non plus que la famille-". Nous ignorons si,

comme dans l'Inde, le divorce était obligatoire en cas

de stérilité de la femme; nous n'avons pas d'exemples

probants; l'obligalion qui fut imposée à plusieurs rois

de Sparte de répudier une femme stérile ou d'en prendre

une seconde, s'explique par des raisons politiques spé-

ciales-': mais nous savons que quand le mariage était

stérile ])ar la faute du mari, à Sparte les femmes en

10, 17; llonl. 43, M. 80; Isocr. 1',", 3.34. — <' h. 7, 30. - "6 'J. 09, t4«. — 17 Me-

nandcr, Friii/m. 185 (éd. Didot) ; .Mciplir. A"/j. 1. 16; PM.Conjug. praec. iî: Dem.

40, li: r. inscr. ait. î, I. 2081, 2116. 2541. 36S2, 3903. — 18 II. î. 701; Slob.

Florileg. 67, 21, 23, 25 ; C. inscr. gi: i. 3445. — la Od. 16, 208-210. — 30 Dem.

44, 49 ; .Arisloph. Av. 1660; Harpocr. Suid, s. r. >oliT« ; Schol. .Aristopli. .4r.

1656. C'est ce qui explique le grand rûle des kilants dans les colonisations ; .\nliocIi.

Fragm. 14 ; Nicol. Damas. Fragm.'63M. Didol . — ilHerodot. 5.39; 6. 61 ; Pausan.

3, 3, 7.
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général, à Athènes les femmes épiclères seulement

avaient le droit et le devoir de se livrer à un parent du

mari pour en avoir un enfant qui pût continuer la fa-

mille et le culte domestique' ; et une loi de Solon qu'il

n'y a pas de raison de rejeter ordonnait au mari de la

femme épiclère de remplir ses devoirs conjugaux au

moins trois fois par mois, sous peine de s'exposer à une

Ypaïr-J) xaxco(7£ioç ". C'est également de la nécessité de

maintenir la famille qu'est sorti l'usage de l'adoption

[adoptio]': quoique nous n'ayons pas de textes à ce

sujet, il est vraisemblable que l'adoption a fait partie

du plus ancien droit grec et qu'elle y était soumise à

peu près aux mêmes conditions qu'à l'époque historique.

Y avait-il alors une forme d'émancipation, corrélative de

l'adoption? Nous n'avons aucun renseignement sur ce

point : peut-être employait-on ràT:oxY,ptj^tç qui subsiste à

l'époque historique [apokeryxisI. Enfin nous verrons

tout à l'heure que le droit successoral repose aussi sur

les principes qu'on a exposés.

Quelle est la constitution, quel est le rôle social et

politique du yÉvo;? En même temps qu'une famille natu-

relle, c'est une corporation dont voici les principaux traits.

1° Chaque ys'voç a son nom propre; les noms des yévvi

se ramènent partout à deux classes, les plus nombreux,

ceux qui ont une désinence patronymique et ceux qui

sont tirés de diverses racines, noms de lieux, métiers

profanes ou sacrés'. Les noms patronymiques se réfè-

rent généralement au héros fondateur et protecteur; ils

sont le plus souvent, comme à Athènes, terminés en tSr,?

ou aZ-ffi; le nom du yévsç se transmet ;i toutes les géné-

rations ; au début il a eu sans doute la même importance

que le nom geniilice de Rome et chaque individu devait

le porter après son nom particulier et le nom de son

père [xoMENJ ; ainsi Pindare rappelle toujours dans ses

éloges le nomgentilice de ses héros; mais de bonne heure
il a cessé d'être usuel et presque partout les régimes dé-

mocratiques le remplaceront, comme troisième nom, par

le nom du dême.
2° Le yévoç a un chef; nous ne le connaissons que par

des documents de l'époque historique où il s'appelle

Cl àf^-iov Toù yjvou; et OÙ il n'a plus sans doute que des

débris de ses anciennes fonctions ; à Athènes, parexemple,

il représente sa corporation, est chargé de certaines

missions ; il est sans doute annuel et tiré au sort [eupa-

TRiDES, p. 8o9J. A Chios, le chef de la famille des Klytides

administre ses biens-'. On peut conjecturer qu'à l'époque

primitive ce chef, sans doute le membre le plus âgé de la

corporation, était à la fois son administrateur, son grand-

prêtre, son juge et son représentant politique; mais nous

n'avons pas de textes sur ce sujet. Le morcellement du yÉvoç

a certainement enlevé de bonne heure toute importance,

sauf peut-être au point de vue politique, au chef de la

corporation ; il n'est resté que le pouvoir du père sur la

famille simple, c'est-à-dire la puissance paternelle pro-

prement dite. Il n'y a pas en grec de mot qui corres-

ponde au mot latin, potfstas; mais l'idée de puissance

se trouve dans le mot Tzut-v^^^". A l'époque historique la

1 Plul. L)jv. lô; Sol. 20; Xcn. Lnced. pol. I, 7. 8. — 2 piut. Sol. 20; Schol.

Ari^loph /ùiiiil. V}0 ; Luciau. Bi.i uccus. 27. — 3 Cf. Lois de Manon, 9, 10.

— * Pour AUii^ncs voir l'arliclo eupathioes, p. 8j*; pour Kliodcs, Newton, Ane.

gr. inscr. 2, 252; pour Cliios, Pausan. G, 17, 7; Bull, de coït. hell. 3, p. 45-58 cl

2.11-255; pour Cop, Corp. inscr. gr. 2372 b et Mitth. d. deutsch. arch. Inst.

Alh. 9, p. 319-323. — "Bull, de corr. Uelt. 3, p. 45-58 et 231-255. — c Sur

les mots tirés de la racine pa, voir Curlius, /. c. n" 377. — " plut. Sol. 12,

puissance paternelle en Grèce est singulièrement faible :

en a-t-il toujours été ainsi, ou est-ce l'effet d'une déca-

dence rapide ? Le problème est difficile à résoudre, faute

de documents. La puissance paternelle comprenait

d'abord les éléments qu'elle a gardés à l'époque histo-

rique
; le père, comme chef religieux, célèbre la religion

domestique à sa guise; comme maître de la propriété,

il administre la fortune; il a le droit de répudier la

femme; il a le droit de reconnaître l'enfant à sa nais-

sance ou de le repousser et de le faire exposer [expositio]
;

à Athènes jusqu'à Solon le père pouvait vendre ses en-

fants; d'après la législation de Solon il n'y a plus que le

cas d'inconduite qui autorise le père à vendre ses filles,

le frère ses sœurs '. Mais dans tous les autres pays grecs

la vente des enfants, quoique désapprouvée par l'opinion

publique', continue à être pratiquée par les parents

pauvres, même sous la domination romaine, jusqu'à

l'époque chrétienne^ Le père peut expulser ses enfants

par rà7co)tYiç,u;iç. Mais a-t-il sur eux dans le principe un

droit illimité de vie et de mort? On ne peut citer que

quelques cas, plus ou moins légendaires, par exemple

le sacrifice d'Iphigénie, le supplice infligé à la fille d'un

archonte d'Athènes au viii° siècle pour son inconduite'" :

si ce droit de vie et de mort a existé en théorie, il a dis-

paru de très bonne heure, car la puissance paternelle a

été rapidement battue en brèche par l'autorité publique

qui émancipe entièrement le fils dès sa majorité civile

et ne laisse au père que la tutelle perpétuelle des filles et

des femmes [epitropos, kyrios], et c'est surtout pour celte

raison que la puissance paternelle n'a pu constituer, en

Grèce, comme à Rome, une famille purement agnatique.

3° Il y a entre les membres du ykvoç une solidarité

d'abord très étroite, mais qui se restreint de bonne heure

aux membres de la famille simple. Nous en avons vu un

exemple dans le droit de vengeance ; il y en a un autre

exemple dans une inscription archaïque, malheureuse-

ment mutilée et très obscure, de Mautinée". La solida-

rité du ysvoi; se maintient plus longtemps dans le domaine

politique ; parexemple la faute de quelques Alcméonides

à .\lhènes amène l'exil de tout le clan '- devant les tri-

bunaux de l'Aéropage et du Palladion ; l'accusateur invo-

que la malédiction divine sur lui-même, son yàvoç et sa fa-

mille dans le cas où son accusation serait mensongère ".

4° Le yÉvoç a son tombeau commun [funusJ, son lieu de

réunion, lesché "; dans l'Attique, le dieu des Ttirpai,

Apollon, était vraisemblablement le dieu protecteur de

ces lieux "^
; à Sparte la Xéa/-^ est devenue un lieu de réu-

nion plus large pour les phratries et les tribus'". Le

yÉvo; se réunit pour faire des règlements, Oic-ixia : il est

probable qu'il exerce un contrôle sur l'admission des

nouveaux membres, mais nous n'avons d'exemples de

ce fait que pour l'Attique [eupatrides, p. 8o8-8ofl].

t)" Le yévoç a généralement plusieurs cultes, d'abord,

comme on l'a vu, celui de son héros, puis d'autres cultes

domestiques qu'il garde même après leur transformation

en cultes d'Ëtat ; mais nous ne les connaissons guère que

pour Athènes; à Chios les Klytides, issus duliérosKlytios,

13, 23. — 8 Plul. Df amor. prol. 5, p. lOM E. — '< V.t. Licrivain, Éludes sur

te Bus-Empire, p. 25G-262 {Mélanges d'archéologie et d'histoire pulitiés par

l'École française de Home, t. X). — i" Aesch. I, 182; Suidas, s. v. 'U-o^iivr.î.

Autres exemples dans Pausan. i, 9, 50 ; Plut. Paraît, p. 383. — " Bull, de corr.

hell. 1892, p. 508-590. — li Arislot. Ath. pol. I. — " Dem. 23, 07-59, 10.

— 'V Hcsiod. Op. «1-499; Honi. Od. 18, 329. — 15 Harpocr. s. o. /,.»/«;.

— 10 Plut. Lljc. 21, 25.
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paraissent avoir, on outre, le culte genlilico de Zeus Pa-

troios; <i f'phèse, les Ba<7iXÎ5a'. gardent la culte de Démê-

ler Rleusinienne, à Milet les Skirides celui d'Artéinis

Skiris, à Halicarnasse les Anthéades celui de Poséidon',

à Athènes les membres des ysvy, pratiquent seuls pendant

longtemps les deux cultes de Zeus Herkeios (Ze'jç ' K'y/.dot;]

et d'Apollon Patroos ('AttcIXXwv kxtç.moç); nous trouvons

à Cos un privilège du même genre : les cultes d'Apollon

et d'Héraclès au sanctuaire d'Halasarna sont réservés

aux seuls membres des trois anciennes tribus, c'est-

à-dire sans doute aux descendants des anciens yâv/-,
''.

()" Le yévo; est-il propriélair(! do biens? A l'époque his-

torique, comme toutes les autres corporations, phratries,

tribus, il a des biens administrés par son chef; nous en

avons de nombreux exemples pour Athènes [eui'A-

TRinEs, p. 859], pour Tanagra, pour Mélos, pour Cos; ce

sont en général des terrains, des immeubles, des objets

sacrés^ ; sont-ce là les restes d'un régime ancien où le

YÉvoi; aurait eu des possessions plus considérables, ou

même aurait été le seul propriétaire? (lela revient à

chercher quel a été le caractère primitif de la propriété

l'oncière en Grèce. Plusieurs auteurs' ont cru trouver le

communisme aux origines do la société holh'nique ;
il

est aisé de réfuter les arguments qu'ils ont apportés à

l'appui do cette théorie;'. Les prétendus souvenirs de

l'âge d'or, où il n'y aurait pas eu de propriété privée,

n'ont évidemment aucune valeur historique ''

; les théories

socialistes des philosophes et des liommes d'Etat en

(irèce, les mesures plus ou moins révolutionnaires, rela-

tives au partage des terres, à l'abolition des dettes, que

1(!S gouvernements démagogiques ont pratiquées à diffé-

rentes époques, surtout dans la période de la décadence,

ne nous éclairent en rien sur les origines delà propriété.

C-erlaines institutions de droit public ou privé n'ont nul-

lement le sens qu'on veut leur attribuer; par exemph;

'l'Iiéophrasle signale parmi les formalités de la vente des

immeubles à Thurii la remise d'une pièce de monnaie à

trois voisins''. C'est là, dit-on, la reconnaissance en fa-

veur des voisins, d'un ancien droit de copropriété sur la

terre vendue; en réalité, les voisins n'interviennent ici

que comme témoins de la vente. On a également et avec

aussi peu de vraisemblance trouvé dans les repas publics

des cités lielléni(iues un souvenir de la communauté pri-

mitive des terres : les repas publics étaient probable-

ment à l'origine une des formes du culte public rendu
parla cité à ses dieux; ils existèrent dans toutes les

villes, mais ils sont peu à peu tombés en désuétude ou
se sont transformés comme à Sparte et en Crète en une
institution politiqueet militaire [ei'ul.\j; tout ce que nous

en savons implique plutôt la propriété privée que le

régime de la communauté. On met sur le compte de
* Pythagoro l'iUablissement du communisme dans plu-

1 Bull, ilecori: heil. 3, p. 4o-5S ol iSl-iôS; Slrab. |). C3:i
; liev. aich. 1*71, i,

|i. lot; irMfnhrfgcr, Sijll. î-i. — i Bull, (le corr. hell. ISSi, p. a l'.l-2liT.— 3 /nscc.

jr. sept. 547 ; l{ang,ibf. Antiq. hell. 1194; Paton cl llicks, /nw. of Cos, 14!1, 150.

151 ; Bull, lie corr. hell. 3, p. 45-58. — V ]in particulier Viollol. Dit caractère collectif

des premières propriétés immobilières {Bibliothèque de l'École tles chartes, 1S72,

p. 4."i5-504)
; de Luvcicyc, De la propriété el île ses formes primitive.^, i" éil. p. 369 et

suiv.
; Hsmeiii, la Propriété foncière dans les poèmes homériques (Xouv. Devue

hisloriiiue ilu ilroil. IS91, p. 821-845). — >• Celte réfutation a déjà et.;- faite plu-

sieurs fois, eu partioulier par : Fustel de Coulanges, le Problème des orif/ines de la

propriété foncière [Bévue des i/uest. hisl. 18S9, 1. 1, p. 391-4061; UVrivain, Note »ur
le caractère de la propriété foncière dans les poèmes homériques {Mémoires de
t'Acad. d. .ït. inscr. et bell.lett. de Toulouse, I. IV. 1892, p. 218-226); Guiraud, la

Propriété foncière en Grèce, 1893, p. 1-23, 36-45. — » Virj;. Georg. I, 123-128;
Tibul. Eleg. I, 3, 43-44; Justin. 43, 1,3.— " Stob. Floril. 41. 22. — 8 Dioï.

IV.

sieurs cités de la Grande-Grèce; mais les textes relatifs

à ce sujet ne remontent pas au delà du ni' siècle av.

J.-C; ils ont plutôt le caractère de légendes que de

documents historiques et sont d'ailleurs démentis par

les autr<!s renseignements que nous avons sur la vie

de Pythagore et les institutions dites pythagoriciennes;

Pythagore avait en effet maintenu à Crolone une cons-

titution oligarchique qui reposait sur la propriété fon-

cière''; il y avait des propriétés particulières ainsi que

plusieurs de ses disciples'" ; on a remarqué avec raison

(|uelos anecdotes relatives aux succès de la prédication

de Pythagore supposent en général chez les pythagori-

ciens l'existence de la propriété privée ".Un texte obscur

d'Aristole, concernant Tarente'-, ne prouve certaine-

ment pas que cette ville ait pratiqué le communisme
foncier; il s'agitsimplemontd'une mesure politic|ue dont

nous ne connaissons pas le sens exact, prise par l'aristo-

cratie en faveur du peuple. Des aventuriers de Cnide et

de Rhodes, établis vers le vr' siècle av. .I.-C. dans les

îles Lipari, y avaient maintenu pendant quelque temps

une sorte de régime d'indivision'^ ; mais c'était là un

ri'gime artificiel créé sui' un très petit domaine pour

et par une association de pirates et qui ne fut pas de

longue durée. Dans la plupart des établissements des

Grecs, dans presiiue toutes les fondations do villes et de

colonies, à la suite d'une conquête ou pacifiquement,

nous trouvons la tradition généralement vraie d'un par-

tage des terres et d'une distribution des lots, depuis

l'époque homérique jusqu'à la période macédonienne "
;

le mot x/Yipoç qui désignera plus tard l'héritage a désigné

primitivement le lot tiré au sort; Platon, fondant son

État modèle, s'occupe d'abord de la division du sol '^ Cette

opération a-t-elle marqué généralement, comme on le

prétend, le point do départ et l'origine de la propriété

privée? Témoigne-t-elle d'un régime antérieur d'indivi-

sion? En aucune façon : elle prouve simplement que les

Grecs apportaient partout avec eux la notion de la

propriété privée. Dira-t-on que ces partages de terres

n'étaient pas définitifs, mais qu'ils étaient renouvelables

périodiquement et qu'ils ne conféraient par suite qu'un

simple droit de jouissance? On a cité à l'appui de cette

opinion les textes d'Hérodote relatifs à la colonie grecque

de Cyrène '% le partage établi par Lycurgue à Sparte'' et

des textes homériques. A Cyrène le réformateur Démo-
nax aurait partagé entre les citoyens les terres restées

jusque-là communes; en réalité il ne s'agit que des pou-

voirs politiques transférés de la royauté au peuple, et

dans les prétendus partages successifs des terres opérés

sous les premiers rois de la Cyrénaïque, il ne faut voir

([uo des déplacements de colons, des invasions de nou-

veaux émigrants. Le partage des terres attribué à Lycur-

gue n'a été également qu'une réforme nécessaire qui n"a

l-aerl. S, 1. 23 ; S, I, 10 ; Pliot. Lex. p. 174; Porpbjr. Vil. Pythagor. 20; Janiblicb.

De Pythag. vil. 168, 260; Schol. Plat. p. 737, Il M. llidoli; .\ul. Gell. I. 9,

12. Voir sur cette question Zelter. la Philosophie des Grecs (trad. Boutrouxi, I,

p. 280-2S2, 320. — S Janiblicb. De Pylhag. rit. 260 ; Polyb. 10, I, 16. — lo Diog.

Lacrt. 8, 1, 5 cl 39; Janiblicb. De Pythag. vil. 170. 197, 233. — » Oiodor. 10. 4
;

Jamblicli. De Pythag. vil. 237-239, 257. — là Pol. 6, 3. 3. — 1^ Diodor. 5, 9. Voir

sur ce poiul, Tb. Reinacb, le Collectivisme des Grecs de Lipari [Bec. d. èlud. çr.

1890, p. 86-96). — Il A Sclieria, Honi. Od. 6. 9-10: à Lesbos. Samos. Rbodes, Tii-

nédos, aux Cyclades, Oîodor. 5. 5u, SI. 83, 84; à Zancle. Thuc. 6. 4 ; en Sicile.

.\llieo. 6, p. 167 D; à Cyn>ne, Herodot. 4. 159; dans l'.Vrgolide. Diodor. Srcrrp.

Escortai, ci Slrab. p. 377 ;dans la Mcsst'-nie, Kpbor. Fragm. 53 iDidot, I, p. 247 1 ; à

Olynios. Le Bas-Wad. Voy. areh. 3, 339. Cf. Thuc. î, 27 ; Hi-rodol. 1, 60; Strab.

p. 333 ; Apollon. Argon I, 367-868. — li Leg.5, p. 737c. — l'i, 135-161. — 17 Plut.

Lycurg. S.
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été renouvelée que sous Agis m [laceiuemoniorum respu-

blica]. Les textes homériques ne sont pas plus probants :

les nombreuses dotations foncières que le peuple accorde

aux rois, aux nobles, prouvent non pas qu'il est le seul

propriétaire du sol, mais simplement qu'il dispose d'un

immense ager publiais '
; l'épithète ÉTrîçuvo;, employée à

propos d'une terre, indique un champ indivis que les

deux propriétaires veulent partagerplutùl qu'un domaine

public possédé collectivement-; dans la scène cham-

pêtre représentée sur le bouclier d'Achille, les labou-

reurs paraissent plutôt être des ouvriers au service d'un

grand propriétaire que les délenteurs momentanés et

provisoires de parcelles communales qui feraient simul-

tanément les labours''. Quand, après la mort d'IIcclur,

Andromaque craint que ses concitoyens n'enlèvent ses

terres à son lils orphelin, elle ne veut pas dire qu'on

fera rentrer ces biens dans la communauté, mais simple-

ment qu'on s'en emparera par la force''. En somme il

n'y a pas un seul argument sérieiix qui prouve que les

(irecs primitifs aient connu et pratiqué le communisme
agraire. Il n'y en a aucune trace, ni dans Homère ni dans

Hésiode. Les rites religieux les plus anciens s'appliquent

à la propriété privée, délimitée par des bornes''. C'est

la propriété privée qui, selon toute vraisemblance, a

régné dès le début de la civilisation hellénique. Gomment
a-t-elle pris naissance? On a émis l'hypothèse que c'était

la religion qui lui avait servi de fondement". Ce serait

l'obligation d'avoir pour la sépulture d(^s ancélrns une

place immuable ([ui aurait assuré à chaque yevoç la pos-

session exclusive d'un champ. Il nous semble qu'il y a

là une pétition de principe; le y^voç a dû établir le tom-

beau de ses ancêtres dans le cluunp (jui lui appartenait

déjà ; en réalité c'est l'occupation et le travail qui ont

constitué la propriété foncière": il n'y a pas de raison

de rejeter ces modes naturels de l'acquisition du sol à

l'époque ancienne. Ajoutons d'ailleurs que la plus grande

partie des propriétés date seulement des grandes migra-

lions et des partages de terres qu'elles ont provoqués.

En tout cas les lois civiles et religieuses ont assuré de

bonne heure à la propriété foncière une protection sé-

rieuse, l/habitude ancienne de prêter serment sur le

foyer d'autrui indique quel respect l'entoure*; les bornes

des propriétés ont un caractère sacré, ôpoi, Osol c/'pt&t et

sont sous la protection spéciale de Zeusopr.oçet d'Hermès''

[ïERMiNis, HERMES]; il cst probable qu'i'i l'origine c'était à

Athènes, comme à Rome, un sacrilège que de les dépla-

cer; les prescriptions que renferment à ce sujet les lois de

Platon correspondaient sans doute à la législation athé-

nienne '"
; dans les lois de Charondas, appliquées à Ces,

il y avait une amende de 1000 mines contre toute incur-

sion sur le leri-ain d'autrui", les lois de Dracon qui

reproduisaient des coutumes antérieures punissaient de

mort le vol dos fruits'-.

Quel a été au début le caractère de la propriété privée'?

S'est-elle présentée sous la forme de la propriété fami-

liale (m sous la forme de la propriété individuelle? Il se

])eut que la propriété ait été au déinit purement genti-

lice, c'est-à-dire (juc la cor|>oraliou du yivoç ait possédé

i //. 0, 574-380; Orf. 7, 130; 20, 184-180. —i 11. il. iH-iU. — > 11. 18, 5.11-."i49.

— '> //. 22, 489. — 6 //. 12, 421. — » Fustel ilc Coulangos, Cité aïK/V/iie, i. ; ol

Nouvelles recherches, p. 18-20 ; Guiiaud, /. c. \i. 24-34, — i Cf. Od. 20, 264-205 ;

24, 203-208. — 8 Od. 14, 139. — u Pollux, 9, 8; Hesych. s. u. ïpo? ; Aclian, Episl.

rust. 15, p. 648. — to leg. 8, p. 842 E. — " Herond. .Mmiamh. n' 2 (M. Mcislcr).

— 12 l'iul, Hal 17; Gell. 11. 18. — 13 Corp, inscr. gr. 3064. — 14 Pausau. 8, 45,

collectivement la terre en en laissant la jouissance à ses

membres de père en fils ; chaque yâvoç occupait sans

doute une portion délimitée du sol, car à l'époque histo-

rique, dans l'Attique plusieurs des dèmes de Clisthène, à

Cos les anciennes divisions territoriales, les TriJoyoi '\ à

Tégée quelques dèmes " portent encore des noms patro-

nymiques empruntés ;"i d'anciennes familles. Mais ce

régime de la propriété geiililice a disparu do très bonne
heure, ne laissant comme débris que les biens sans im-

portance que nous avons vus, La propriété s'est rapide-

ment morcelée, nous ne savons comment, entre les dif-

férentes branches du ysvo; et c'est en ce sens qu'on peut

l'appeler familiale. Elle a les caractères suivants. Elle

est d'abord strictement héréditaire ; sur ce point il n'y a

jias de doute; les témoignages abondent dès l'cpoquc

homériquiï ' '. En second lieu elle est inaliénable et ne

peut sortir de la famille. Sur ce point les règles du droit

primitif ont été fortifiées en beaucoup d'endroits par des

prescriptions moins anciennes et purement politiques,

établies parquidques législateurs pour maintenir à per-

pétuité un nombre à peu près immuable de familles et de

propriétés; ainsi, d'après Aristote "',en beauc'oupde cités,

|)articuliôrement à Sparte ''', la loi défendait de vendre

les anciens lots (oi Tipwrot xXyipoi — /; àp/aia (Aoîpa) ; un des

législateurs de l'Élide, Oxylos, avait interdit d'affecter

la terre à la garantie des créances"; à Locres il était

défendu de vendre son patrimoine sauf en cas de détresse

dûment vi'riliéi!; il y avait la même règle à Leucade''\

à Corintlie Phidon s'était proposé de maintenir le même
nombre de patrimoines el de citoyens-". C'est sur le

modèle des anciennes législations que Platon interdil,

dans ses Lois-', la vente du lot de terre. D'autre part le

testament était inconnu dans l'ancienne Grèce ; il n'existe

pas encore dans la loi créloise de Gortyne et il n'a été

introduit à Athènes que par Solon, à Sparte par la loi

d'Épitadée, postérieure à la guerre du Péloponèse --

[ïestame.ntumI. La femme ne pouvait pas non plus faire

passer la terre dans une maison étrangère par son ma-

riage, car à l'époque primitive il est probable qu'en prin-

cipe elle ne peut rien posséder; sa dot, comme on le voit

dans les poèmes homériques, est un simple don manuel

qui ne consiste jamais qu'en bestiaux et en objets mobi-

liers et qui, après la rupture du mariage, revient à celui

((ui l'a constituée" [dos]. Quant à l'héritage, la lille,

incapable de continuer le culle du foyer et des ancêtres,

en est en principe complètement exclue; si donc il y a

des enfants mâles, elle n'a rien à réclamer; c'est par une

innovation tardive que la loi créloise de Gortyne-^ don-

nera à la fille une demi-part virile ; s'il n'y a pas d'en-

fants mâles, la fille, alors épiclère, se trouve dépositaire

de l'héritage et doit épouser le plus proche parent ou le

lils adoptif pour fouimir un héritier qui puisse continuer

la famille [epiklerosJ. Ce système de l'épiclérat parait

être une vieille institution de la race aryenne; il ligure

dans les lois de Manou-" et dans celles de Charondas-".

La propriéb' héréditaire est-elle indivisible? Il est dif-

ficile de répondre fi celle question; en théorie les héri-

tiers n'auraient du être que des usufruitiers el les par-

I, _ 1.-; llom. /;,5, 15i; 22. 189; Od. i6, 73-77, 128, 313;20, 264-2C5, — «^ Pol.

6,2, o. —I- Ilciacliil, Ponl. î,- {Fi-aij. hisl.gr. M. Didoi, 2, p.22l). — «8 Arislol.

l'ol. 0, 2, 5; Slrab. 8, 1, 2. — l'J Arislot, J'ol. 2, 4, 4, — SO [hid. 2, 3, 7, — 21 5,

p. 741 li, — 22 Plut, Sol. 21 ; Agis, 5, — 23 Hom, //, 6, 394; 9, 117; 16, 178; 28,

51, 88; 2;l, 472; Od. I, 277-278; 2, 33, 132-133; 6, 159; 8, 318; 11, 282 ; Pollux,

3,30; Hcsycli. s, », ÏS.«. — 2^3. 1. — 25 9, 127, 130. - 20 Diodor. 12,13, 18.
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lages n'auraicnl pas d\\ altiTcr runili' du iialHmoino ;
on

invoque, à rappui de co syslcmc, quoUiues arguments,

mais peu prohauls ; d'après Aristolc ', les membres de

la famille s'appelaient dans les lois de Charondas, iaoTt'-

TTuoi et dans celles d'Rpinn'nide de Crète c;jj.ô/.-/7rvo!, c'est-

à-dire ceux qui mangent à la même table -; mais ce texte

n'a aucune portée. A Sparte, à l'époque historique, phi-

sieurs frères vivaient souvent ensemble du revenu d'un

seul lot resté indivis, ne prenaient ([uel([uerois qu'une

seule femme pour eux tous ; l'aîné était alors le chef de

la maison, ^firtoTtâtAiov, les autres étaient ôaoV.aitvoi, c'est-

à-dire du même foyer ^; mais cette situation ne se pro-

duisait évidemment (|ue quand il n'y avait pas assez de

lots pour tout le monde et d'ailUmrs, à notre avis, loin

de représenter le droit primitil', les institutions de Sparte

représentent un droit arliliciel, créé pour une situation

spéciale. Kn Crète, d'après la loi de Gortyne, les exploi-

tations rurales occupées par des serfs sont exclues du

partage entre les fils''; mais nous ne connaissons ni le

sens ni le but de ce règlement. On trouve d'ailleurs de

nombreux exemples du maintien de la communauté

entre frères à l'époque historique, lorsque la loi autorise

et ordonne le partage [ueriîditasj. D'autre part il y a

dans les poèmes homériques, non seulement dans VOdijs-

sée, mais encore dans les parties les plus anciennes de

VIliade et aussi dans Hésiode des exemples indiscutables

de partages entre frères, ou, à défaut de fils, entre colla-

t(:'raux i/YipojTTa; )
'. Si donc la propriété a été indivi-

sible au début, elle a perdu ce caractère, au moins dans

la plupart des villes, dès l'époque homérique. Il a dû

en être de même du droit d'aînesse. Il se peut que pri-

mitivement le lils aîné ait eu, sinon comme dans l'Inde'',

la possession, au moins l'administration exclusive du

patrimoine et (]ue les cadets, pour jouir d'une fortune

indépendante, aient dû, soit émigror dans une colonie,

soit entrer par adoption dans une autre famille ou épou-

ser une fille épiclère ; mais de bonne heure le droit d'aî-

nesse a disparu ; dans les poèmes homériques nous ne

trouvons qu'une supériorité morale en faveur de l'aîné à

(jui obéissent les Érinnyes''
;
plus tard le fils aîné jouit

encore dans certaines villes de privilèges politiques qu'on

verra, et à l'époque historique, à Athènes, il reçoit géné-

ralement, dans l'héritage, par le testament du père, un

préciput (TTOïaSsEa) et porte le nom de l'aïeul paternel*.

Nous avons donc trouvé le système de la propriété fa-

miliale, mais nous avons constaté en même temps que

dès l'époque homérique elle est déjà très voisine de la

proprii'lc individuelle. Cette évolution était naturelle.

L'esprit d'indépendance, l'amour du bien-être, le déve-

loppement rapide du commerce, de l'industrie et par

suite de la richesse mobilière, l'anlagonisme politique du

YÉvoç et de l'État, la fondalion de nombreuses colonies

grecques, pourvues de constitutions plus libérales que

celles des métropoles, voilà quelques-unes des raisons

qui liàtèrent l'émancipation de l'inilividu et la décadence

de l'ancien régime familial ; rlle fu( coiniilêle lorsque le

fils de famille put avoir des biens propres et lorsque le

père put disposer librement des siens. Nous ne savons

pas à quelle époque apparaît le pécule; les textes homé-

riques' où on a cru trouver des pécules composés de

biens meubles ne sont pas probants; mais déjà, dans la

loi de (iortyne "', les enfants ont des biens propres,

meubles et immeubles. A l'égard du père, il est probable

qu'une distinction s'établit d'assez bonne heure entre

son patrimoine héréditaire, le x/.-?,ioç, et ses acquêts,

par exemple les terres nouvellement défrichées; nous

n'avons pas de textes pour l'époque primitive "; la dis-

tinction existe à Sparte, mais nous ne savons depuis

quelle époque '-
; on put sans doute de bonne heure alié-

ner les acquêts et les pécules'^: l'autorisation d'aliéner

les biens patrimoniaux fut le dernier pas : quand le fit-

on? Nous ne savons pas exactement. Il n'y a pas encore

dans Homère de contrat de vente foncière ; mais Hésiode

parle des dettes et de l'achat d'un champ'', et il est ques-

tion de la vente des immeubles dans les lois de Charon-

das'^; toutefois l'opinion publique restreignit encore

longtemps la liberté de l'individu en traitant avec défa-

veur l'aliénation des biens paternels, en la considérant

comme un gaspillage immoral. A Milet"^ le citoyen qui

avait commis cette faute était enseveli hors de sa patrie ;

à Athènes la tribune lui était interdite '' et peut-être

même pouvait-il être atteint par une accusation publique

(ysa-if, -à Tix-owa xaTc3T,ooxÉva'.) '*. .Nous avons vu à quelle

restriction la vente du patrimoine était soumise à Locres

et à Leucade. Sparte continua à défendre absoluraenl la

vente du lot primitif de l'àp/aîa [jLoîii '". D'autre part le

père n'eut jamais pleine liberté testamentaire que quand

il ne laissait pas d'enfants légitimes, naturels ou adoptifs.

et même dans ce cas le testament ne désignait jamais

d'héritier en dehors de la famille [testamentim]. Le sys-

tème successoral de l'époque historique, tout en consa-

crant le triomphe du principe individualiste, maintient

cependant autant que possible le patrimoine dans la

famille par l'adoption, lépiclérat et la supériorité de la

ligne masculine sur la ligne féminine^". .\ .\thènes les

héritiers ab intestat sont d'abord les descendants directs

jusqu'aux arrière-petils-fils -' ; c'est la vieille institution

aryenne, la famille sapiiida des Hindous-': à défaut de

descendants directs, la loi appelle les collatéraux pater-

nels, d'abord les frères consanguins et leurs descendants

jusqu'aux petits-neveux et aux petites-nièces du défunt-';

puis les sœurs et leurs descendants jusqu'au même de-

gré; enfin les oncles, tantes, cousins germains et fils de

cousins germains du défunt, d'abord ceux du côté pater-

nel, puis ceux du côté maternel-' : cet ensemble d'héri-

tiers forme le cercle de Vkyy.Tziix qui est exactement le

même ici que pour le droit de vengeance et les funé-

railles. Il se divise en deux ordres de parents succes-

sibles, les parents par le père et les parents par la mère;

le système successoral ne repose donc pas sur l'agnation,

mais sur la cognation. S'il n'y a dans aucune des deux

branches de parent successible jusqu'à la troisième géné-

1 l'ol. 1, 1,6. — i Cr. Hcsycli. s. //. r. — ^ l'olyli. £'.cc Vadc. li. (> 6, J S (Dùlol)

— t 4, 33-3S. — « l)d. 11, 208-îlO ; //. 5, 158 ; IS, IST ; Hcsioii. (t/i. 37. — C Lois de

Maiioii, 9, 103, 107, ISO. — 7 //. 13, iOi. — 8 Uem. 36, 33-33; 39, i7. C'est par

uuc mauvaise inlerprêlalion de Deiu. -10, lii. que Fu^U'l de Coulangcs [Cite antique^

t, 7) a soulenu t|tic le lils aine ï^ardail à Alh6ncs. eu dehors ilu parlagc, la maison

paleracllo. -- 'J //. I, I3i-I36; 8, ISS. — lu 0, 3; 9. 40-43. — " 0</. S4, i07, le

cliamp dt^'fi'iclié par Laërte ne se disliiigue que du doinaiuc royal. — >2 Heraclid.

eonl. Fm/i- 'i, 7. — 13 Cf. Lt:r. Gorlyii. 0, 3. — I' Op. C10-C17 cl 541.

— I Thooplir. rrnii. 97, 5 (Slob. Floril. 44. îi. — '« Diog. Uerl. 9. 7, 39.

— 17 Acscli. I, 3U; Diog. Lacrl. I, 2, 5S ; f'ollui, 8, 53 : G, 39. — •» Cf. Meicr-

Sclioomann-Lipsius, Dcr allische Process, p. 365. — " Heraclid. Ponl. /. c.

— 20 Nous n'indiquons ici que les tr,lits g^néraui. en renToyant \mit le détail à

rarliclc HtatDirAs. — 21 (s. 8, 3i-34 : cf. Lex. Cwortyr.. 5. 10-13. — " Lois de

Maaou, 9, ISO. — ï> Is. 11,1; cf. pour Gorlync, Lei Gortyn. 5. 13-17, pour Locres.

hiscriptiottsJuridiques grecques, n* ! I , B, I. 4-6. — 2V |s. 7, 20 ; 11,15; Dem. 43,

51, 57.
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ration, on revient à la branche paternelle, aux parents

les plus proches par le bisaïeul, le trisaïeul; à défaut de

ces parents nous ne savons pas quel moyen on devait

employer pour continuer la famille. A Gortyne les biens

échoient en pareil cas' au xÀiçoç, c'est-à-dire sans doute

aux colons du domaine patrimonial : mais à quel titre?

la loi ne ledit pas. A Athènes l'archonte éponyme devait,

comme on l'a vu, empêcher l'extinction des familles-,

mais on ignore par quel moyen; on a conjecturé, mais

sans preuve'', qu'on choisissait dans la phratrie du

défunt un citoyen chargé de continuer son culte familial;

la ressource de l'adoption devait rendre d'ailleurs ce mal-

heur assez rare : mais, en tout cas, il n'y a aucune trace

d'un droit de succession au proiit du ^évoç en l'absence

d'héritiers.

7° Le i-évo; (ou la TiiTça) a été la première forme de

société, le premier organisme politique; il y a eu sans

doute une très longue période pendant laquelle les

hommes n'ont pas connu d'autre groupement. C'est ce

qu'avaient déjà reconnu avec raison les historiens et les

philosophes anciens *. La réunion d'un certain nombre
de YÉvr, a formé la cité, -koaiç. Quels ont été les rapports

inimitifs du yivoç avec les deux autres divisions fonda-

mentales de la cité hellénique, les phratries et les tribus?

11 se peut que la phratrie n'ait été au début que le yévoç

dans sa plus large extension" et ainsi s'expliquerait la

synonymie qu'on trouve à l'époque historique entre les

mots ippaTGiot et tjuyyhs.'.oi, qui désignent la même division

politique ^ Mais de bonne heure la phratrie a été l'asso-

ciation de familles sinon apparentées par le mariage,

comme l'indique une définition de Dicéarque"', en tout

cas réunies par un culte commun [puratria]'. Il se peut

aussi qu'originairement il y ait eu un rapport de parenté

entre les membres de la tribu, ouÀr, ; mais à l'époque

historique les tribus ne sont plus que les races qui com-
posent l'État, ou, s'il n'y en a qu'une, ses divisions poli-

tiques fïRiBUsJ. L'organisation militaire a peut-être reposé

au début sur le yévoç : l'armée homérique parait rangée

par races et par familles \

8° Tous les hommes libres faisaient évidemment, au

début, partie des yévy, ; mais l'organisation gentilice

qu'on a vue suppose un esprit de suite, un attachement

aux traditions et surtout des ressources pécuniaires qui

ne pouvaient se rencontrer partout : aussi n"a-t-ellc sub-

sisté- que dans les familles les plus riches, les plus disci-

plinées; elle a disparu de très bonne iieure dans les pays

doriens: inversement elle a été donnée dans quelques

villes aux familles des conquérants ou des colons. C'est

ainsi que les yé^-q représentent une partie essentielle de

l'aristocratie, de la noblesse primitive ; leur histoire est

jusqu'à un certain point l'histoire même des cités hellé-

niques depuis les origines jusqu'à l'établissement des

gouvernements démocratiques. Nous ne la connaissons

malheureusement dans le détail que pour Athènes [eupa-

TRiDEsj, mais on peut appllcjucr à la noblesse des autres

' Le:r. Gorlyn. 3, 2d-28. — 2 Is. 7, 30 ; Dcm. 43, 7.Ï. — 3 firasshnir, Di: succes-

sione ah inteslato iipud Alkenienses, p. 80-81. — '• Arislol. Pol. I, f. 7; l'Itil. /.ei/.

3, p. 680. b-e: Dicaearcli. Fragm. !>. — : Hom. /(. 2. 362-3G3. — <• Oii trouve des

TuYYtvawi à Mjlasa, Kalyinna, Olymos et l.ahranda (Newton, Atic. gr. inscr. 2, 238:

Le Bas-Wadington, Voy. arch. 360, 334, 483). —~L.c. —«Pour les rapports des -ivr]

et des phratries à AlliiSues, voir l'article EoPATinDtà. — 9 //. 2, 302. — 10 Hom. II. t.

100, 705; 5, 613; 9, 15*; 13, 171
i 1 t, 417 ; 20, 220; 01. 11, 2S7 ; 14, 211; 17.

332-.ï33;Ilesiod. Fragm. 80. — "Strab. p. 336 ; Diodor. 11.54; 8, 0; Aristot. Pol.

2, 4,4; S, 3, 1; 5, 6,6; Xeu. Hell.^. 2, 7; Herodol. 7, 156; TIluc. 8,21: Plut.

(Juaesl.gr. 57. — 12 /;. 16.436. — 13//. 2, 806 ; 8, 173, 551, 560, 574; 9, 40, 154.

pays les traits généraux qui caractérisent les Eupatrides,

en faisant toutefois cette remarque que dans beaucoup

d'aristocraties il n'y a pas ou plus de -,'JvT|, mais seulement

de simples familles nobles.

La puissance de cette noblesse repose essentiellement

sur la propriété foncière ; dans Homère et dans Hésiode,

sa richesse consiste surtout en biens-fonds et en bétail '";

les Eupatrides, en Attique, ont accaparé presque tout le

sol ; les iTiTToêoTai de Chak-is, les nobles de l'Ëlide, de

Leucade, colonie de Corinthe, de Thurii, dcMantinée, de

Samos, les yidjuiosot de Syracuse sont également de grands

propriétaires fonciers ". Nous avons vu comment la légis-

lation maintenait la propriété foncière dans les anciennes

familles. 11 n'est pas vraisemblable que les nobles aient

eu jamais le droit exclusif de posséder seuls la terre ; dans

Homère tous les citoyens paraissent avoir des terres et

une maison '-
; mais en fait les conditions économiques et

sociales permettent aux nobles d'accaparer le sol pen-

dant longtemps. Si au début ils ont résidé sur leurs

champs, de bonne heure ils se sont établis dans les villes,

sauf dans quelques régions, telles que l'Élide, l'Arcadie,

l'Épire où la vie rurale continue à prédominer; dès

l'époque homérique, les grands propriétaires habitent

surtout la ville et ne vont à leurs champs que pour sur-

veiller les principaux travaux ; il ne reste guère à la cam-

pagne qu'une partie dos petits propriétaires, les ouvriers

agricoles et les esclaves'^. Les nobles dédaignent en

général le commerce et l'industrie, sauf à Corinthe "-

L'histoire de la noblesse montre, en général, les mêmes
phases qu'à Athènes : chez Homère, les nobles forment

une classe importante (àpuTXTiei;, àyaOo!', YÉpovxei;) '% qui se

distingue par la naissance, la fortune, le courage; dans

l'assemblée générale du peuple, à laquelle prennent

part tous les hommes libres, tous les soldats"*, les

nobles inspirent le respect et la crainte aux assistants,

prennent la parole. Dans VIliade, ils sont encore subor-

donnés à la royauté, tout en limitant et en contrôlant

son pouvoir [rex]; comme l'indiquent les épithètes de

flo'jXT,o()po'., '^lyTiTopeç, jj.=3ovTci; ", ils délibèrent sur les

atfaires publiques avec le roi qui est tenu d'écouter leurs

conseils, tout en ayant le droit de les rejeter "; le roi les

convoque, généralement dans sa maison ou sa tente,

après le repas public, pour les consulter, leur faire jurer

les traités, offrir des sacrifices aux dieux '^
: il les choisit

ordinairement en petit nombre -", mais il se peut qu'à

une époque antérieure tous les chefs des yâv/j aient fait

partie du conseil royal. Enfin les nobles servent souvent

de juges et d'arbitres et c'est parmi eux que se recrutent

les serviteurs particuliers du roi, les OepotTrovreç qui l'assis-

tent en guerre et en paix-'. Dans les parties les plus

récentes de V/linde, mais surtout dans l'Orf/ys-sec, les

nobles ont déjà considérablement élargi leur pouvoir

aux dépens de la royauté ; à Ithaque, il y a une corpo-

ration de nobles qui descendent de Zeus comme le roi,

s'appellent pxc7i)à|£ç et peuvent même aspirer au trône
;

328, 306; 15. 538; 23, 831 ; 18. 556; 24,700; Od. 6, 3 ; 7, 131 ; 10. 13, SI ; 1 1 , 14 ;

16, 27, 17, 206. — 1^ On a cpielques exemples de nobles coniiiierçants.Solon à .\tli(ïiies

(Plut. So/. 2),desaniisdeTli6ognisàMégare(Thcosn. 179-180. 511). - 1^ /?. 7, 1.59.

184. 327, 383; 9, 334, 390; 19, 193; Otl. 2, 51 ; 4, 278 ; 6, 31. — 16 //. 1, 54; 7,

382; 9, 30. —iTJt. 2, 24; 5, 633; 7, 126: 9, 17; 10, 333; 11, 276, 587,816; 12, 376;

13, 219; 14, 144; 10, 16i; 17, 24S ; 22, 378; 23, 457; Orl. 7, 136. 186; 8, H, 26,

97; 13. 186. —1» fl.T. 327, 34t. 383; 9, 17, 100-102, 173.710; 10, 326 : Od. 7, 118,

220: 9, 344.— 13//. 2.402 ; 3. 270; 9, 74 ; 22, 119: Od.l3. 181. — 21 Sept dans //.

2, 404 et 3, 146-149; douze àScliéria (Orf. 8, 190-191); six à Kleiisis (Hijmn. Iiomer.

4, 149-133). — 21 //. 7, 122; 16, 273 ; 18, 497-507 ; 19, 113 ; 23, 374; 2t, 396.
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ils ont chacun un sceptre [n-r^nx'/y/y.), reçoivent du peu-

ple la dotation appelée yâsaç qui peut passer à leurs

enfants'. A Schéria ces nobles sont au nombre de

douze 2. Tandis que dans les anciennes parties de VIliade,

les mots àyop-/. et [ivA-f^ désignent tous deux la réunion

t^énérale du peuple ^ le mot (iouÀv, s'ap|)liqiuî exclusive-

ment dans l'Odyssée et dans les parties récentes de

ïlUade à l'assemblée des grands'; c'est un nouveau

corps, le sénat aristocratique ((ui va devenir h; principal

organe de l'État. La domination politique de la noblesse

grandit par la puissance militaire
;
pouvant seule nour-

rir et équiper des chevaux, elle lournil le principal élé-

ment des armées antiques, la cavalerie ; Aristote cons-

tate» que les oligarchies se sont établies et maintenues

de préférence dans les pays qui avaient une nombreuse

cavalerie en citant Érétrie, Chalcis qui avait ses Ixtio-

SoTat, Magnésie et Méandre, beaucoup de villes d'Asie
;

on peut ajouter à cette liste la Thessalie, Colophon, les

villes Cretoises qui avaient leurs corps d'inTuei; ". La

classe des ÎTiTTsi; qui figure encore à Athènes dans la

constitution de Solon et le corps d'élite du même nom

qu'il y a dans l'armée lacédémonienne attestent aussi

l'importance primitive de la cavalerie aristocratique

[kquites]. La noblesse tire également profit de l'extension

de la classe servile. D'une part, en efi'et, sa clientèle

agricole s'est augmentée do tous ces petits propriétaires

que les dettes mettent à sa discrétion [kupatrides]
;

d'autre part la conquête, surtout dorienne, en créant les

diflerentes catégories d'hilotes que nous connaissons

[aiLOTESJ, et en les astreignant à la culture de la terre

pour le compte de leurs maîtres, afiranchit en beaucoup

de pays, à Sparte, en Crète, à Syracuse, les citoyens

riches de toute préoccupation matérielle et leur permet

de se consacrer entièrement à l'administration de la cité

[lacedaemoniorum et gretensium respuiîlica]. On s'explique

ainsi que cette aristocratie, soit de naissance, soit d'ar-

gent, ait pu gouverner les cités helléniques pendant

plusieurs siècles jusqu'à l'époque des guerres Médiques.

Nous trouvons partout d'abord une période de lutte

entre la noblesse et la royauté ; les nobles réussissent de

diflerentes manières, quelquefois comme à Milefpar

l'intermédiaire d'un législateur, d'un aiauij.vr|TT|;, à affai-

blir, puis à supprimer presque partout la royauté, à

différentes dates [eupathides, p. 801, col. Ij.

Dans les aristocraties qui succèdent à la royauté,

qu'elles soient composées de familles indigènes ou bien

qu'elles comprennent essentiellement les descendants

des fondateurs et des conquérants, dans les colonies et

dans les États issus d'une conquête", le régime politique

prend les formes les plus diverses ; Aristote en distingue

quatre", mais il y en a beaucoup d'autres. En général,

le corps des citoyens actifs ne comprend plus tous les

hommes libres, comme à l'époque homérique, mais seu-

lement une élite. Parfois il va un nombre fixe de familles

I //. 7. ISO; IS, 50S; Od. I, 391 ; 7, 188; S, 47, 3ni; lli, i4â. Cf. Honi. Epigr.

U,.-i; Hcsiod. O/i. 3S. — -' Od. 8, 390-391. —3 ll.i, iOÎ; 12, ill-211. — V//. i.

33; Od. 3, li-, - Si l>ol. 4, 3. ï ; 0,4.3. —6 Hcrodol. 7. 196; Tliuc. 1. 78; Plal-

J/nioH, 1
;
Heiaclid. Pont. />. 2i ; Sliab. p. 4S1-48S, — ' Nicol. Damasc. Fr. 54.

— 8 Par exemple à TliLTa, Â Apollonie sur la mep lonionno, à Syracuse, à Corcyre,

à Lcucadc, à Tarailo {Aristot. fol. 4, 3, 8; 2, 4, 4; 5, 2, 8 ; Slrab. p. 269; Nicol.

Damasc. />. 58). — 'J Pol. 4, 13. — 10 Arislol. Pol. i, 9. 7; 4, S, 8; 5. 5, 2-3;

5, 5, S-8; Uiodor, 7. 9; Heraclid. Poiil. Fr. 5 ; Hcrodol. 3. 92: Cauor, (. c. 237.

— n 12. 5. Nous no savons quel est le caraclèro des deux a:roupes politiques

do la Loeridc, les Percotharieiis et les .Mvsacln^ens que cite la loi tie la colonie de

Naupacte (Cuuer. ^c.22!ï).^ '-Cauor. l.c. 2i',t : Heraclid, Pont. Fr, 1

1

, 5 et -.'»; Pol; b.

dont les chefs seuls exercent le gouvernement : on trouve

cette forme dans l'Élide primitive, à Thèbes, en Thes-

salie, à Corinlhe où les Bacchiades ne se marient qu'entre

eux et où il faut être issu de deux Bacchiades pour avoir

les droits politiques complets, à Istros, à Héraclée, à

Cnide"'.Ailli'urs les familles qui ont la fortune nécessaire

fournissent, nous ne savons comment, un nombre fixe

de citoyens de droit complet : tels sont les Mille d'Opus,

pris peut-être parmi les cent familles dont parle Polybe",

de Cumes, de Colophon, de Crotone, de Locres, de Rhé-

gion'-; les Six-Cents d'Héraclée du Pont où ils rempla

cèrent une aristocratie plus étroite"; les cent quatre-

vingts à Épidaure'".

Dans d'autres villes le corps politique comprend les

familles qui ont une certaine fortune en nombre indé

terminé ; c'est sans doute le cas ;") Naxos, à Épidamne, à

Sybaris, à Cumes de la Grande-Grèce, à Marseille''.

A Mantinée une partie des citoyens, à tour de rôle, est

appelée à nommer les magistrats""'. Les aristocraties

primitives se transforment d'ailleurs presque toutes gra-

duellement en timocraties et le corps politique s'ouvre

peu à peu aux citoyens qui possèdent une certaine for

lune, qui peuvent servir dans la cavalerie ou même

simplement dans les hoplites. Sauf pour Athènes et

Sparte, nous sommes obligés pour presque tous les

autres pays de reconstituer les institutions de la période

aristocratique avec les débris qui en subsistent posté-

rieurement. Les principaux sénats aristocratiques con

nus sont : à iMarseille les 600 -.i/.oZ/y., élus à vie, pris

dans les familles riches qui ont le droit de cité depuis

au moins trois générations '"
; à Cnide les 60 àu.vf,u.ovei;'" ;

à Épidamne les ciiiXap/oi '^
; à Élis la ^aat(oiY''=' ^lui subsiste

à côté du nouveau sénat des Six-Cents ; à Argos les Quatre

Vingts-" ; dans les villes Cretoises, les sénats de yÉpovtîi;,

les anciens xQcr[jLot, élus à vie^'; à Crotone un sénat du

même genre '-. Les magistrats aristocratiques se recru-

tent généralement dans un petit nombre de familles

nobles ; c'est le cas par exemple à Sparte, à Athènes, en

Crète, en Thessalie-^; souvent une famille ne peut four-

nir comme candidats que son chef ou le chef et le fils

aine : ce fut d'abord le cas à Istros, à Héraclée, à Cnide,

à Marseille où les fils cadets durent conquérir par la

force l'accès aux magistratures-'; à Abydos-' ils sont

pris dans les groupes appelés hétairies (ÈTaipiat).

Les nomsde ces magistratures indiquent généralement

la compétence générale quelles avaient avant qu'on ne

les eût démembrées au profit des magistratures nou-

velles des époques postérieures. A celles qui ont été

éuumérées ailleurs-'', ajoutons : Vi.^yjk ou le TipcTTïTa; à

Opus-', l'àoecT-rip à Cnide'*, les -oXt-oyûXaxE; de Larisa-%

les Ta-'oi de la Thessalie^", le xo(7ao-o/.ic de Locres", les

Éphores Épuoitoi , les (is.Mc.oi de Mantinée et de Tégée",

le magistrat que dans les petites localités de l'Élide

désigne la périphrase o'p asyicTov ri/.o; ïyo: ", les -poêo-jXot

12, 16; Albcn, 12. p. 526 A-C; Janiblicli. Vil, Pythag. 35, 260. — •» Arislol. Pol.

5, g, 2. _ Il Plut, QuacsI. gr. I, p, 359. Mais il se peul que ce corps ait «M* un

stoal, — !• Arislol. fol. 5, 5, 1-2 ; 5, 3, 4 ; Dionys, 7. 3-11. — 16 Arislol. Pol. «.

j, 2. _ i; Slrab. p. 179. — 18 Plut. Quaest. gr. 4. p. 360. — " Arislol. Pol. 5, I,

6. _ 20 Caucr, L. c. 253, 254 ; Arislol, Pol. 5. 5. S ; Thuc. 5. 47. — Si Aristot.

Pol. 2.7, 3-5. - 22 Dicaearch. Fraij. 29 23 ,\ristot, Pol. 2. 7. 5 ; 4. 5. 1 . — îi Ibid.

3,5, 2-3. — 2ô Jkid. 5, 3, 5.— 26 Article ErcitaiM-s, p, 861 , col. 2.— 2" Cauer, /, c.

229; Aristot. Pol. 3, II, I. — 28 Plut, Quaesl.gr. 4, p, 360 ; cf. Newton, Halicar-

nassiis, i. 2, p, 763, I. IS.— 23 Aristot. Pol. 5, 5, 3. — M Poilus, 1, I2S; Xen. l/ell.

6. I. 8-12, — 31 Polyb. 12, 16. — 32 Thuc. 5. 47 ; Xen. fffll. 6. 3, 7. — 33 Caucr,

I, c, 253.
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établis à Corinlhe après la chuLe des Cypsélides '

.

La domination de Tarislocratie fut en général très

dure pour les classes inférieures ; les plaintes d'Hésiode -

sont confirmées par la Politique d"Aristote% et par ce

que nous savons de l'histoire des Eupatrides dans

l'Attique. Aussi partout le peuple entama contre les

nobles une lutte qui se termina par leur défaite. Il se

composait d'éléments très divers. Dans chaque ville les

citoyens libres qui n'avaient pas conservé l'organisation

gentilice avaient été plus ou moins réduits à la condition

de citoyens de droit inférieur ; en second lieu il y avait eu

de tout temps, dès l'époque homérique, des étrangers,

fugitifs, aventuriers, artisans. Enfin il y avait les des-

cendants des anciens clients, atTranchis de la tutelle de

leurs patrons. Ces hommes, privés de droits politiques,

possèdent maintenant une partie des terres, soit qu'ils

les aient défrichées, soit qu'ils les aient acquises des

familles nobles ; un grand nombre se sont enrichis par

l'industrie, le commerce terrestre ou surtout maritime,

sources de revenus que dédaigne l'aristocratie. La plèbe

a ainsi créé à son profit la richesse mobilière qui circule

sans formalités et qui contre-balance maintenant la

richesse foncière. Il n'est donc pas étonnant que, se

sentant forte, elle ait réclamé non seulement des lois

écrites et des garanties sérieuses contre la noblesse, mais

une part dans le gouvernement. Nous n'avons pas à étu-

dier la série de révolutions qui du vu" au V siècle, amè-

nent l'entrée de la classe inférieure dans la cité et abat-

tent l'ancienne aristocratie *.

Le ikyot;, qui avait été le soutien de la noblesse dans

la plupart des villes grecques, fut entrainé dans sa ruine;

la l'urinalion de l'État, de la tcoXiç, l'avait déjà considé-

rablement affaibli ; il y avait incompatibilité entre le

YÉv&ç et l'État ; la hiérarchie patriarcale, le pouvoir du

chef de famille ne pouvaient résister longtemps à la

concurrence de l'autorité politique; la constitution du

jiwoç reposait sur un ensemble de croyances et d'institu-

tions que le développement de l'esprit humain et de la

civilisation devaient peu à peu ruiner. On a vu aboutir

la lente désagrégation du -/ivoçà la famille simple et à la

propriété individuelle : il a résisté beaucoup plus long-

temps comme corporation politique et religieuse ; aussi

quand le parti populaire est victorieux, son premier soin

est de créer de nouveaux cadres, de nouveaux groupes

pour achever de détruire l'importance politique des

anciennes familles. Nous ne connaissons ces modifica-

tions en détail que pour Athènes [eupatrides, p. 858];

mais elles eurent lieu en d'autres villes; Aristote y fait

allusion quand il recommande'' aux réformateurs du

parti démocratique l'établissement de nouvelles tribus,

de phratries plus nombreuses, la réduction des cultes

particuliers à un petit nombre de cultes communs.

C'est peut-être à la suite d'une mesure de ce genre

qu'à Cos, k Thasos, à Olymos, à Labranda, les ';ivr\ et les

-ixpai sont devenus des divisions polili(iues où on range

tous les citoyens ^ A l'époque historique, les ^Éwi jouis-

sent encore du prestige de l'ancienneté; Pindare, par

exemple, ne manque pas de faire l'éloge de la famille de

INicol. Damasc. Fraijm. 00 i.— 2 Oj). 2l)3-illl .
— '^

-i, c. l-(i. — '• lloiu. II. 4. 1 10. 187,

216; 5, 39; 6, 3U; 7, '.!20 ; 12, 29'>
; 13, 390; 16, i83 ; 18, 001 ; Od. 3, 432; ô, 520;

9, 125,301 ; 17. 383-38!j; 19, 56; 21,43; Hcsiod. Op. 225. Oïl ne sait pas nu juste quelle

est la conililion ilu usT'/.vi^ri; mentionne'' dans /(. 9. 048 et 10, 59 : est-ce un ciloycn

infOricur on mi i-irangiT? — C Pol. 0. 2, 1 1. — Corp. inscr. gr. 2161 ; Le lias-Wa-

ses héros; à Égine seulement il nomme les Midylidcs.les

Théandrides,lesEuxénides,lesBlepsiades,les (^hariades,

les Balychides. Les yçvr, conservent les biens, les droits

corporatifs, les cultes et les sacerdoces que nous avons

étudiés. Cil. LÉCRivAiN.

RojiE. —
• Le mot gens est dans la langue latine

l'équivalent du mot yivcç dans la langue grecque; comme
la racine geii et les mots dérivés r/igncre, geniior \i\ ren-

ferme l'idée de procréation et de filiation ; il signifie,

comme en Grèce, l'ensemble des personnes issues d'un

ancêtre commun. C'est le lien du sang qui réunit les

membres do la gens, gentiles, gentilitns; la gens est à

Rome et chez les peuples italiotes le même groupe natu-

rel que nous avons vu en Grèce, d'abord une seule sou-

che, puis l'ensemble des branches qu'elle produit. Ce

n'est ni l'œuvre d'un législateur ni une association pure-

ment politique. Niebuhr' y a vu à tort un organisme

artificiel, en interprétant faussement le texte où Denys

d'IIalicarnasse " dit que Romulus avait divisé la popu-

lation de Rome en 3 tribus, 30 curies, 300 génies,

3000 familles. Cette hypothèse a contre elle tout ce que

nous savons de la gens et les définitions des auteurs

anciens, en particulier de Festus et de Varron '".

Dès les origines, les rapports qui unissent les membres

des différentes branches de la gens diffèrent évidemment

des rapports qu'il y a entre les ascendants et les descen-

dants de la même branche, ou, pour parler plus exacte-

ment, entre les ascendants et les descendants qui peu-

vent normalement se trouver en présence, c'est-à-dire,

entre quatre générations successives, du bisaïeul à l'ar-

rière-petit-tils ". Ce groupe des quatre générations n'a

pas eu à Rome le même rôle que le cercle de Và.yyia-zd'x

en Grèce ; la parenté naturelle s'y est effacée derrière la

puissance du chef de famille; néanmoins il a dû falloir

distinguer dès l'époque la plus reculée le droit gentilice

qui régit toute la gens, et le droit familial qui régit spé-

cialement les représentants des quatre générations dans

chaque branche. A l'époque historique, aux débuts de

Rome, la gens, tout en ayant gardé plusieurs de ses traits

principaux, a déjà subi une série de transformations et

de démembrements; elle fait partie d'un organisme

politique, elle comprend généralement un certain nom-

bre de familles, pourvues chacune de leur chef, presque

indépendantes les unes des autres et qui ne sont plus

guère reliées que par la communauté de nom, de culte

et d'intérêts politiques. Elle n'a plus de véritable chef,

elle n'a plus de personnalité juridique ; le droit gentilice

est réduit à quelques débris, tandis que le droit familial

a atteint son complet développement. Nous avons donc

à rechercher, au moyen des vestiges qui en restent, ciuelle

a dû être l'organisation primitive de la gens.

Elle repose à Rome comme dans la Grèce sur la reli-

gion domestique et la parenté naturelle. La religion do-

mestique consiste essentiellement dans le culte du foyer

qui a les mêmes caractères qu'en Grèce ; la maison et la

cour sont entourées par une enceinte [lierclitm), a.u dehors

d(! laquelle doit se trouver un espacevide de deux pieds

et demi {ambitvs) qui est consacré aux dieux domesti-

dingtoji, Vojj.nrcli. 334 ; .l/iist'O iti:l. (liant, class. I, 2. n" 19. — " Curtiiis. Onmiiziiijc

(1er griecliischen Elijmoloyic, !i' fd. n° 128. — 8 Mm. Gcschichte, k' iA. 1, p. 321.

— 2, 7. — 10 Fest. p. 94 : Gt-nlilis dicilnr et eoilam gcncm ortus. Varr. De Ung.

lat. 8. 4 : ut niim ub Aemilio Itomiiie Aemitii ac gmlilcs. — " Kcst. p. 221 .

Juris xtrudentcs avos etproavos, avias et proaviatparetituui nomiiie tippellari dicunt.



GEN — iViQ'] — GEN

ques' ; au milieu de renceinle, dans la salle commune

qu'il noircit de sa fumée (alriian) se trouve le foyer

sur lequel brûle le feu sacré ^
; il doit être alimenté

avec certains bois % rester toujours pur'; le l" mars,

chaque famille doit éteindre son feu et le rallumer

aussitôt d'après certains rites, aux rayons du soleil ou

par le frottement de deux morceaux de i)ois . Ce culte

rendu au foyer s'est confondu, conimt; en (irèce, avec le

culte de Vesta [vesta], sans perdre cependant son carac-

tère particulier ; c'est une sorte de dieu bienfaisant qui

protège la famille", que l'homme invoque à son retour \

qui préside aux repas et qui on reçoit les prémices";

dans les prières aux dieux, la première adoration est

pour Vesta qui n'est autre ici que le foyer'. 11 y a en

outre un lien étroit entre le foyer et les ilii Pénales [pé-

nates] ; les images de ces divinités ont sans doute été

placées primitivement au foyer même; les auteurs an-

ciens confondent souvent le foyer et les Pénates'". Le

culte du foyer ne doit jamais être interrompu, car il re-

présente la continuité de la famille "
; encore à l'époque

historique le soldat est autorisé à ne pas répondre à

l'appel pour célébrer un sacrifice anniversaire '-, et l'in-

troduction des nouveau-nés dans la famille se fait par

une cérémonie qui a lieu pour les garçons le neuvième

jour, pour les filles le huitième après leur naissance

[dies lustrkus) et qui consiste essentiellement à les pro-

mener autour de l'autel domestique et à leur donner

ensuite leur nom individuel, le praenoiiien^' ; c'est pour

la même raison qu'il y a deux choses liées dans les

croyances comme dans les lois, les sucra et la propriété

d'une famille et que primilivi>meiit l'héritier est avant

tout le continuateur du culte du d('lunt ''. A l'époque

historique il y a naturellement autant de foyers, autant

de cultes domesti(|ues que de branches dans chaque (/ejis.

Hn second lieu, parmi les devoirs généraux que la pa-

renté naturelle impose aux enfants à l'égard de leurs

ascendants, il y a l'obligation de leur rendre les hon-

neurs funèbres et d'entretenir le culte de leurs tom-

beaux. Chaque gens honore exclusivement ses morts, les

enterre dans son tombeau qui primitivement se trouve

placé dans son champ''', parfois sans doute près de la

maison d'habitation ; ainsi le tombeau de la gens Valeria

était situé auprès de la colline Velia"', celui de la gens

Claudia sur le Capitole, celui des Fabii sans doute sur

le Quirinal '^
; à l'épocjuc historique, dans la vente du

terrain, la famille garde le droit de passage pour aller

au tombeau. Tous les membres de la gens ont droit à une

sépulture commune '"
;
puis chaqu(^ branche se construit

le sien : nous savons par exemple qu'il n'y eut qu'un

seul tombeau pour tous les Corneln Scipiones avant la

séparation des Scipiones IVfisicne et des Scipiones Asinae,

qui eut lieu au vi'' siècle de Home ''. Le mode de sépul-

ture est fixé par la gens ; ainsi la gens Cornelia n'adopta la

t Fesl. X. t: ambilus : V:in . /. /. 5. 2i : Scn. Ad Ae». 2, 4C0 ; Ovi.l. Fasl. 5,

Ul. — 2 Cit. /Je re rusl. H:i : Horal. Epoil. 2, .1.1; Virgil. Aen. 2, 5i2;Cic. P. domo,

m ; ïibull. F.leq. 1, I, -i. — 3 Virg. vieil. 7. 71 ; Plul. jVlim. 9. — ' Cat. /. c. ;

Oviil. Fast. :t, 698. — > Ov. Fasl. 3, 143; M.-icrob. SatA, 12; Juliaii. Oral. IV.

— 6 Virg. Ani. 4. ïi3 ; Iloral. lipist. I, I. 13 ; Ovid. Trisl. 4. 8, 22. — ' Cal. l.

c. 2. — 8 Iloral. Sal. 2, 6, 66 ; Oviil. Fasl. 2, 631 ; 6, 315 ; Pelron. Sal. 60 :

Plut. Quaesl. ro:n. 64. — 3 Cic. De nat. deor. 2, 57 ; Ovid. Fasl. 6, 291-315.

— 10 Cic. J'ro domo, 41 ; Pro Qiiinclio, 27, 28 ; Vii-g. Aen. :î, 131. — Il Cic. De

teg. 2, 8, 19. — I2 (icil. i\oct. ait. 16, 4. — 13 Macrol). Snt. I, 16, 36. — UGaius,

Jnsl. i, lis ; Cic. De leg. 2, 19, 20. — '• Cic. De leq. 2. 22, S5-56 ; Dig. 8, 1,

(4; 47, 12, 5. — 16 Plut. PopHc. 23. — I" Suet. Tib. 1 ; Til. Liv. 5, 46. — 18 Cic.

De leg. 2, 22; Tuscnl. \. 1; De off. 1. 17, Vâ\ Diwns. 2. 14: Val. Maj. 9, 2. 1
;

Suel. .Vt^ro, 30. — !' Cf. Muimoscu. Corp. inscr. lai. I. |i. 12. — S» Cic. De leg.

crémation que vers l'époque de Cicéron^". Théorique-

ment le culte des morts et du tombeau s'étend jusqu'aux

ancêtres les plus lointains, jusqu'au fondateur de la

gens et il revêt deux formes, l'une abstraite, l'autre con-

crète. La forme abstraite s'adresse à la personnification

divine du premier ancêtre, au Lar familiaris, appelé

aussi Genius Nalalis" [lares], et aux génies des autres

défunts réunis sous le nom générique de dii Mânes

fMANEsJ ; toutes ces divinités ont les tombeaux pour tem-

ples-^; mais en même temps elles sont aussi domesti-

ques, elles ont aussi leur sanctuaire dans la maison, à

l'autel du foyer, elles protègent toute la propriété"; il

s'est donc établi naturellement une association étroite,

signalée par tous les auteurs anciens, entre ce culte

abstrait des morts et le culte du foyer-'; il est inutile

de supposer avec Servius" que si on honorait dans les

maisons les Lares et les Pénates, c'était parce qu'on y

avait enseveli autrefois les morts. Le culte concret s'a-

dresse tantôt au héros lui-même, fondateur réel ou fabu-

leux de la gens, tantôt quand son souvenir ou sa légende

a disparu, à une divinité à laquelle les maisons patri-

ciennes et même plus tard des maisons plébéiennes

essayent de se rattacher, tantôt à la fois au héros et à la

divinité dont la légende le faisait fils ou descendant ou

simplement prêtre ou favori. Nous connaissons plusieurs

de ces héros, tirés pourla plupart de la légende Iroyenne,

CalpuSjfils de Numa,pour lag-ensplébéienneCalpurnia-''';

Altus Clausus pour la gens Claudia-' : Caeculus, fondateur

de Préneste ou Caecas, compagnon d'Ënée, pour la gens

Caecilia, sans doute plébéienne ; Cloelius, compagnon

d'Iuiée et Aemylon, fils d'Ascagne, pour les Cloelii et les

Aeniilii-"; Julus, fils d'Énée et de Vénus, pour les Julii

qui, pour cette raison, se constituèrent en collège à l'épo-

que de César pour desservir le culte de Vénus Genetrix-'

[soDALiTAsl; Nantes, unTroyen qui avait porté à Rome la

statue de Minerve, pour les Nautii qui conservèrent le

culte de cette déesse'". La gens Sempronia se rattacha à

la déesse Fortuna dont elle a encore le culte à l'époque

historique^' ; deux familles, les Pinarii et les Popilii

choisirent des héros féminins, Pinaria, la sœur de Pina-

rius, le premier prêtre d'Hercule, dont le culte resta aux

Pinarii, associés avec les Potitii, et Popilia'-. Nous ne

savons par quel intermédiaire les .\urelii, plébéiens ori-

ginaires de la Sabine, prétendaient se rattacher au dieu

Sol dont ils continuèrent à desservir le culte à Rome "
;

les cultes de Jtmo Sororia et de Janus Curiatius, dans la

gens Horatia se rattachent évidemment à la légende du

combat des Iluraces et des Curiaces. Quelques familles

ont la mission officielle d'entretenir des cultes qui ont

appartenu à des villes soumises" : ainsi les Julii ado-

rent à Bovillae Vediovis, sans doute une ancienne divi-

nité d'Albe ' . Quelques cultes relèvent à la fois d'une

gens et de l'Ktat; ainsi après la disparition sans doute

2. 22; Plin. /lisl. nal. 7, 187. — »1 Censorin. De die nat. 3, 2. — S* Virg.

Aen. 4, 34; A. f.cll. 10, 18; Plut. Qu. rom. 14; SueU \ero, 50. — » Cal.

/. c. 141; Tibull. Eleg. I, I, 23; Cic. De leg. î. 11. — 2i Plaut. .iulut. 2. 7.

16; Colum. De re rusl. 11. 1, 19; Cic. Pro domo, 41; P. Quincl. 27, 28; Virg.

Aen. 5, 741; 9,259; Scrv. -Id Aen.3. 134. — 2i .id Aen. 3. 84; fi, 152. — 56 Fesl.

s. i). Calpurni; Cic. De liaritsp. resp. 15. — 2^ Plut. Poplie. 21. — ss Kesl. j. t.

Coeciilus, Cloetia, et p. 23. — » Plin. Hist. nat. 2, 93 ; Obseq. 68. — *> Serv.

Ail .ien. 5, 70» ; 3, 407 ; 2, 166 : Fcslus, s. c. Xautiormi, p. 166. — 31 Fcsl. p. 238.

— M Kcst. p. 233 ; Liv. I, 7 : 9, 29 ; M.wrob. Sal. 3, 6 ; VaL Mai. 1.1, 17 ; LacUnl.

Div. insl. 2, 7.-33 Pest. j. v. Aureliani, p. 23. — 31 Cinc. in Arnob. 3, 38.

— i'i C. înser. lai. I, 807 : Yedioiei palr.-i genteiles Juliei teei/e albana di-

cala. Plusieurs inscriptions de It^poque impériale appellent les Bovillenses, Albani

ioiis/.iili(Orclli, 119,2252,6019).
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légendaire des Potilii, c'est le préteur urbain qui offre

les sacrifices à Hercule de concert avec les Pinarii '
;
le

culte expiatoire des Horatii au Tigillum sororïuin est

aussi d'intérêt public -
: enfin l'État a confié quelques

cultes publics à des génies, par exemple le culte de Fau-

nus Lupercus aux Quinctii et aux Fabii qui ont leur

culte domestique sur le QuirinaF [luperci]. Les cultes

purement gentilices ont un caractère privé ; les auteurs

anciens les opposent constamment aux cultes publics*.

Chaque gens est donc une sorte de corporation religieuse

qui a ses fêtes [feriae] ses cérémonies, ses sacrifices, ses

formules de prières qui sont tenues secrètes autant que

possible^ ; le prêtre est le chef de la. gens, qui organise

le culte d'après ses traditions, à des endroits consa-

crés " souvent dans sa maison ; à l'époque de Cicéron,

plusieurs gentes célébraient encore leurs sacra geniilicia

dans une chapelle de Diane sur le Coelicule'. C'est un

crime capital que de négliger le culte gontilice *
;
de

nombreuses anecdotes nous montrent avec quelle

rigueur et quelle ponctualité les Romains primitifs

s'acquittaient de cette partie de leurs devoirs religieux".

Dans la discussion de la loi Canuleia le principal ar-

gument des patriciens contre les mariages mixtes fut

qu'on ne saurait plus à quel culte appartiendraient

les enfants'"; la cessation d'un culte gentilice est un

malheur public; Cicéron reproche encore à Clodius de

mettre fin au culte de sa gens, dont il est le dernier re-

présentant, en se faisant adopter par un plébéien*'.

Le double culte du foyer et des morts atteste donc à

Rome comme en Grèce l'unité primitive de la gens ;
tant

que cette unité a duré, il n'y a eu pour chaque gens qu'un

seul culte domestique et un seul culte gentilice ;
après

le morcellement il faudra distinguer les cultes domesti-

ques des difîérentes familles et le culte gentilice qu'elles

gardent en commun. Ces cultes qui ont pour premier

caractère d'être perpétuels, ont pour second caractère, à

Rome comme en Grèce, de ne pouvoir se transmettre

que de mâle en mfile. Il en est résulté des conséquences

importantes pour la constitution de la gens et de la

famille. 11 importe d'éviter l'extinction d'une gens et

d'une famille, puisque c'est en même temps l'extinc-

lion d'un culte et d'un foyer. Aussi les lois comme les

croyances religieuses font-elles primitivement une obli-

gation du mariage; Denys d'Halicarnasse cite à ce sujet

une loi royale qui représente le plus ancien droit'- ; et à

l'époque historique les censeurs ont encore la mission de

proscrire le célibat, infligent des peines aux céliba-

taires '^ [censoh]. Le mariage a pour but la procréation

des enfants, liberorum quaerendorum causa; sur ce point

les textes abondent "
; la polygamie est interdite; la

femme qui vit avec un homme marié est une pellex, à

qui une ancienne loi, attribuée à Numa, interdit de tou-

cher à l'autel de Juno Lucina, sous peine d'offrir à cette

déesse un sacrifice expiatoire ''. Le divorce est proba-

blement un droit, peut-être même une obligation à l'égard

1 Varr. De liny. lut. 0, 54. — S Liv. I, 20. — J l.h. 5, 4G, 5i ;
Vul. Mas. 1,

I, 11. 4 Dionjs. 2, 21, 6.ï ; Liv. 5, 32; Feslus, p. 245 : Prioala, quae pro

singulis hominibiis, familiis, genlibiis fiunt. — ô Macrob. Sal. i, 10; 1, 16, 7;

Festus, s. c. propudi, p. 238; Cic. De leg. 2, 8, 19-20; 2,0, 22; 2, 11, 27; 2, 10,

47 ; De harusp. resp. 17 ; Dionys. 11, 14. — S Varr. De ling. lai. 7, 88 : ut suo

quisque ritu tacrificium facial. — T Cic. De har.resp. 15, 32. — 8 Dionys. 20,

13, 2 ; Fest. s. v. slata. — » I.iv. 5, 46; 22, 18; Viil. Mai. 1, 1, 11 ; Polyb. 3, 04;

Plin. Hisl. nat. 34, 13; Maciob. Sal.i. 5; Dionys. 0, l'J. — 10 Liv. 4, 2-6. — n Cic.

Pro ilomo, 13, 35. — '2 9, 22. — '3 Val. Max. 2, 0, 1 ; Fcst. s. v. uxorium.

— !'• Gcll. 4. 3, 2; 17, 21, 41; Fesl. s. i). quaeso. p. 2.ïS
;

Val. Mav. 7, 7,

de la femme stérile'" ; cependant la stérilité ne figure pas

dans les causes de divorce qu'énumère la prétendue loi

de Romulus". C'est également en vue de la prolongation

de la famille qu'une loi royale défend d'ensevelir une

femme morte enceinte avant d'avoir extrait l'enfant '".

C'est la même raison qui a donné naissance à l'adop-

tion. Elle a di'i offrir plusieurs formes dans le droit de la

gens et de la famille patriciennes. L'adoption testamen-

taire que nous ne constatons qu'à la fin de la République

a dû être à Rome, comme en Grèce, la forme primitive

du testament; le fils adoplif a dû être chargé de conti-

nuer le nom et les cultes ; mais malheureusement nous

n'avons aucun renseignement sur ce point [adoptiu tes-

tament.^ria] '". L'adoption entre vifs nousapparaitd'abord

sous la forme de l'adrogation qui a pour but de faire

passer un citoyen sut jurls sous la puissance d'un chef de

famille appartenant à une autre gens, qui n'a pas d'en-

fants et qui ne peut, en raison de sou âge, espérer en

avoir [ADiiOGATio]. Elle doit procurer à ce dernier un con-

tinuateur de son nom et de son culte gentilices. Elle a

par conséquent de graves conséquences ; l'adrogé trans-

met son culte domestique à l'adrogeanl et change de

culte gentilice. C'est pour cette raison qu'à l'époque his-

torique les pontifes doivent examiner tout projet d'adro-

gation, voir si l'adrogeant ne se propose pas surtout de

profiter de la fortune de l'adrogé, si ce dernier ne doit

pas déchoir en entrant dans une gens inférieure à la

sienne, si son adrogation ne risque pas d'éteindre le

culte de sa, gens -". C'est seulement quand les pontifes ont

émis un avis favorable que l'adrogation est soumise aux

comices curiates. La dernière formalité qu'entraîne, au

point de vue religieux, le changement de gens, est la

renonciation de l'adrogé à son culte gentilice, la deleslalio

sacvorum qui a lieu par une déclaration solennelle dans

les comices calâtes-' [detestatio sacrorum]. L'adroga-

tion, telle que nous la connaissons, suppose déjà le mor-

cellement de la gens en plusieurs familles, puisqu'elle

exige un citoyen sut jui'is qui ne soit pas le chef de sa

gens : elle prouve d'autre i^art que les génies s'éteignent

assez vite puisqu'on doit avoir recours à un citoyen d'une

famille étrangère pour continuer le culte gentilice. Elle

ne s'applique, dans nos textes, qu'au citoyen sid juris :

le patricien ne pouvait-il donc pas primitivement adop-

ter un fils de famille? Les formalités compliquées de

rado]ition classique paraissent lui assigner une origine

relativement récente -- et il se peut qu'elle n'ait été créée

([u'en vue des plébéiens [adoptio] ; mais on admettra dif-

ficilement que les patriciens n'aient pu au début adopter

entre vifs un fils de famille : c'était le moyen le plus

facile de continuer à la fois une famille et une gens, sans

risquer d'éteindre une autre gens
;
pourquoi s'en serait-on

interdit l'usage? Il est donc probable que les patriciens

ont pu s'en servir, mais nous ignorons absolument sous

quelles formes et sous quel contrôle. En tout cas, à l'é-

po(jue historique, les patriciens utilisent l'adoption entre

4; Suet. Tacs. 32 ; lloial . Episl.l. i. i\. — >• Fc^t. s. v. paelices; Gcll. 4, 3.

— '<> Le premier divorce menlionnc^ dans les le\les, celui do Carvilius Ruga, a eu

celte cause (Gell. 4, 3 ; Val. Max. 2, 1, 4 ; Dionys. 2, 25.) — " Plul. Itom. 22.

— •« Dig. Il, 8, 2, 28. — 13 Cf. Cuil. Inslilutions juridiques des Jtoinains. p. 237-

230. — 20 Cic. P. domo, 13, 14, 20; Gell. 5, 10
; Gaius, I, 00. — 21 Gell. 5. 19, (i-12

;

Scrv. AdAen. 2, 136 ; Dig. 50, 10, 40 pr. Monimscn reconnaît maintenant i|n'il avait à

tort limiliS la deleslalio sacrorum i hlransilio ad pleliem (Staalsreehl, I. 111, trad.

franc. VI, I, p. 42, noie 1); en tout cas elle est identique à la sacrorum alienalio

qui n'est qu'un terme impropre de Cicéron {Oral. 42). — 22 C'est à lorl .pie llenjs

l'atlribne à Romulus (2, 27); mais elle est dans les Douze Tables.
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vifs qui pniJuiL les mêmes elVets que l'adrogation ; l'a-

dopté porte le nom gentilice et le prénom de l'adoptant

en y ajoutant un cognomcn en anus, tiré du nom de son

père naturel [adoptio]. On vit même aux derniers siècles

de la RépuMique des patriciens adoi)terdes plébéiens ';

mais comme il fallait l'approbation des pontifes, il n'y

eut peut-être pas d'exemples de ce fait avant la loi Ogul-

nia (de 300 av. J. C.) qui fit entrer une moitié de mem-

bres plébéiens dans le collège dos ixmlifes. Inversement

un patricien put être donné en adoption à un plébéien -.

Nous avons une image affaiblie, mais (ixacle de l'orga-

nisation de la gens avant son morcellemenl dans l'orga-

nisation de la famille à l'époque historique; dans son

sens primitif de propriété, comprenant les hommes et

les choses ^ le mot fnin'ilhi a dû s"a|>pliquer à la gens,

avant de désigner improprement la branche, la famille

simple" ; le palev famiUas que nous connaissons repro-

duit évidemment les traits, exerce les pouvoirs de l'an-

cien chef de la gens. Groupons nos renseignements autour

de ce personnage. Le mol pnler, lire de la racine pa ',

contient, comme le mot poleslas, Fidi'e non pas de la

paternité, mais de la puissance, de l'autorité protectrice;

il peut se dire d'un homme qui n'a pas d'enfants, d'un im-

pubère; c'est en ce sens qu'il est appliqué aux dieux

dans les formules religieuses : Jupiter, pnler liominiim

deorumque.

Retenons ce double caractère de puissance et de pro-

tection. L'unité de la famille est représentée par la puis-

sance du pater fainilias sur tous les membres. Ulpien dit

avec raison : « Pater fumilias appellatur (pu in domo

domininm lialtel '' >. Celte puissance s'exprime juridi-

quement par le droit qu'il a de reprendre par la force? ce

qui lui appartient et qui est contenu dans la vindicatio

primitive [vixdic.\tio] ^ Le mot nianus parait avoir été

l'expression symbolique de ce pouvoir général ; il se

retrouve dans les mots mnnciphun, manumissio; quoiqu'il

n'y ait à proprement parler ni puissance paternelle ni

puissance maritale, il s'est décomposé naturellement dans

la suite des temps en un certain nombre de pouvoirs qui

ont reçu des noms différents, manus au sens étroit par

rapport aux femmes de la famille, palria poteslas, par

rapport aux enfants et petits-enfants, domininm par rap-

port aux choses. Ce pouvoir général est issu du droit

coutumier antérieur à la fondation de Home et il a été

fortifié par le droit nouveau, le jus Quiritium dont ce

dernier événement a amené la création. Le principal

caractère do la puissance du pnler fnmilias à Rome, c'est

que, contrairement à ce qu'on a vu en Grèce, elle dure

pendant toute sa vie; le fds de famille est toujours mineur,

quels que soient son âge et son rang ; il n'a la capacité

qu'en droit public. D'après une théorie nouvelle *, les

pouvoirs du chef de famille comme père [pater) vien-

draient du droit coutumier et ses pouvoirs, comme
maître, dn jus Quiritium : il y aurait par suite à distin-

guer deux groupes, la familia et la dnmus, la fnmilia

< (îeli. j, iU ; cf. Borgliesi, Fusli, I, 8T ; Munimsen, Epbem. epigraphictl, l, 155
;

Willems. U' Sénat romam, 1, 315. L'exemple le plus ancieu est celui de L. Manlius

Acidiiuts Kulvi.inus, consul en IÏ9. adopli'* par l,. Manliu^^ Acidintis. — ~ Lîv. 5. 4;

Val. Max. .i, 8, 3 ; Cic. De fin. 1, 7, U. — 3 Dig. 30, 16, l'J.i. — V Kcsl. p. 9i : gens

Aelia nppellalur, quae ex nmltis familiis confiritiir. Cf. Sallusl. Jug. 55, 3 ; I.iv. .18,

58, 3 ; Suet. .Vc»"o, 1. — ^ Voir sur les mois tirés de cette racine Curtius, /. c. n" 377.

— C Dig. 50, 16, 195, 2. — Voir sur ce point Jhering. l^ntvicklungsgesehicfite fies

rùmUchen fléchies, Leipzig, 18!H,p. 9S-101. — «Cuq, (. c. p. I5i-I97. — 9 OU. l. c.

I3Î, 13t, l:i9. ll2;Liv. 2i,53.— 10 Dig. 50, 16, 193,3; Cic. ad Alt.i.i.— U Cic.

Proâomo. W ; Dig. i, -l, 21. — 12 Pacu\ . ap. Non. 300, 32; Ilig. 25.3.1. H.— "llonal.

JV.

comprenant les personnes associées au même culte et

protégées par le même père, la domus comprenant les

personnes placées par la loi civile sous la dépendance

d'un même maître. Cette théorie, commode pour le clas-

si'ineiil dr's rapports juridiques, ne repose que sur

quelques formules oij il y a les mots domus et familia,

mais plutôt comme des synonymes que comme des mots

de sims différent'; les jurisconsultes romains ignorent

entièrement cette prétendue distinction '" qui n'est d'ail-

leurs pas nécessaire pour l'intelligence de l'ancien droit.

L(! pnler fnmilias est à la fois le prêtre, le magistral et

l'administrateur de la famille; il est souverain dans son

flomicile qui est un asile inviolable". 11 doit : 1° Pour-

voir à l'entretien des membres de la famille. 2° Assurer

la perpétuité de sa race et de ses cultes par le mariage,

comme on l'a vu. 3° Accomplir les cérémonies religieuses

(ju'on a indiquées, i" 11 a le droit de reconnaître le

nouveau-né ou de le repousser (liberum repudiare. ne-

gare^-); la filiation légitime, en effet, ne suffit pas; il

faut que le maître recueille le nouveau-né dans ses

bras'' [liberum tollere, suscipere); l'enfant entre ainsi

dans la faiiiilli! ; il est associé aux cultes, comme on l'a

vu, par la luslralio; ici Tintérét public limita de bonne

heure les pouvoirs du père de famille ; une loi royale

lohligea à élever tous ses enfants mâles et l'aînée de ses

lilles, et à ne tuer aucun enfant avant l'âge de trois ans,

à moins qu'il ne fût monstrueux ou difforme, et la loi

des Douze Tables ne l'autorisa qu'à faire disparaître les

enfants monstrueux [expositio]. .3° H a le droit de marier

le fils ou la lille, de conclure les fiançailles {sponsalia);

le consentement de la jeune fille et du jeune homme.

s'ils f.on[, alieni juris., n'est nullement nécessaire" ; c'est

le père qui accepte dans la famille la jeune épouse.

G" Il a seul autorité, à l'exclusion des magistrats publics,

sur les membres de la famille '
' ; il a sur eux le pouvoir

de vie et de mort [vitae necisqne potestas] '*
; en cas de

faute légère, il prononce seul la punition ; il soumet les

fautes graves au tribunal domestique {judicium domesti-

cum), sauf quand il y a eu tlagrant délit d'adultère ou

que le coupable est un esclave
'

' ; ce tribunal, dont la

composition n'a été déterminée que par la coutume,

devant lequel il n'y a pas de procédure régulière, com-

prend des parents, en particulier les plus proches cognats

s'il s'agit d'une femme", et des amis"; ces juges font

l'enquête et émettent ensuite leur avis sous la présidence

du chef de famille -". qui prononce la sentence et la fait

exécuter '-'
; les peines qu'il peut inQiger sont : la mort-',

la vente comme esclave qui. depuis la loi des Douze

Tables, doit avoir lieu à l'étranger (nvoi.'i Tibcrim)-^, la

flagellation, l'emprisonnement-', la répudiation contre la

femme mariée, Vabdicatio contre le fils de famille patria

POTESTASJ; en outre il peut faire prononcer la peine de

Vexsecralio contre l'enfant qui a frappé un de ses parents

ou sa mère -'. Mais ici encore la loi limita de bonne

heure les droits du père ; par exemple le fils coupable

ap. Terent. .indi: 3, 1, 6 ; Plaut. .imphilr. I. 3, 3 : Juven. .s"a(. 9, U; Virg.

.le». 9, 203. — l'Cell. 2, 7, 18 ; Senec. ron/ror.2. 3, S; Dig. 3,2. 1, 14. — isSenec.

Debenef. 3, 11. — lOGell. 5, 19; Cic. P. domo. 39. — 17 l.iv. S, 41 : Dionjs. 2.

26 ; Ccll. 10, 23 : Ouinlil, 7, 3, 27, — l» Dionys. 2. 25 ; Val. Ma». 6, 1, 1
.
— " Lii.

I, 58: Dionys. 4, 66; Esmciil. .Mélanges d'histoire du droit et de criligm. 189S,

,,. 76._ 20 Pli,acdr. 3, 10, 47 ; Senec, />« cten. 1. 13: Terent. Hrej/r. 2, 2. Il : Val.

Mai. 5, 9, I. — 2' Val. Mai. 5. 8, 3; [.i\. Epit. 34; Dionys. 78, 9. — â Val. Mai.

5, 8, 5; 5. 9, I ; 0, 1, S ; 6, 3, 10; Suct. Aiig. 63: Plut. i\>plie. 6"; Fieras. I, 3,

5; Dio liiss, 37, 63, — S» Cic, P. Caee. 34; De oral. 1. 40. — » Dionys. 2,

iS. — i' Kcst. «. o. /)(omic; Plaul. /».!<;i«/oM,3, 133:Cor/i. i«cr. /n/. 10. 4Î53.
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de violences à l'égard d'un tribun de la plèbe dut être

traduit devant les comices par tribus en vertu de la lex

sacrata de-i9i [triblxus plebis] ; en cas de vol manifeste,

le père n'eut plus la faculté d'indemniser la personne

lésée ou de faire l'abandon noxal du fils;.il dut le livrer

aux magistrats qui le battent de verges et le livrent

ensuite à la personne lésée '
; la loi des Douze Tables

remplace encore la punition domestique par la punition

publique pour certains crimes, tels que l'incendie, la

destruction nocturne de récoltes-. 7» Le père de famille

peut exclure l'enfant de la famille soit par Vabdicalio qui

ne produit pas par elle-même d'effet juridique, soit par

la vente qu'on a vue, mais qu'une loi attribuée à Numa
interdit à l'égard de l'enfant marié farreo ', soit par la

mancipation simple à titre temporaire et la triple manci-

patiun à titre définitif, qui sont déjà sanctionnées par la

loi des Douze Tables, soit par l'émancipation, postérieure

aux Douze Tables, qui complète l'effet de Yabdicatio, rend

l'enfant sui juris, lui enlève les droits attachés à l'agna-

tion et à lagentilité en lui intligeant une capilis dbni-

nutio * [emancipatio, mancipatio]. 8° Il peut, soit comme
mari, soit comme chef de la famille, répudier sa femme
ou les femmes soumises à sa puissance, non pas arbitrai-

rement, mais sur lavis du tribunal domestique, constitué

comme on l'a vu en prononçant la formule : « Tuas ves libi

habeio beale foras ''

>>
; il doit en ce cas ofTrir aux Mânes

un sacrifice expiatoire et consacrer une certaine somme
à Cérès °

; d'après une loi royale, quand la femme est

reconnue coupable d'adultère, de sortilège, deso>istraction

des clefs du cellier, le mari garde sa dot et ne doit à

Cérès aucune réparation'' ; le mariage patricien ne peut

sans doute être dissous que dans ces cas et dans le cas

de stérilité, par la cérém.onie spéciale de la di/farreatio '

[matrimo.mum, repudium]. 9° Il a le droit d'adopter et de

donner en adoption. JU° Il peut seul paraître en justice,

sauf les restrictions qu'on a vues ; il est responsable des

délits des siens pour lesquels il doit offrir une indemnité

ou faire l'abandon noxal du coupable. 11° Il est à la fois

l'administrateur et le propriétaire des biens de la famille

dans lesquels entrent la dot de la femme, si elle est

alieni juris, sa fortune, si elle e9,i svÀjin-is, et les acqui-

sitions faites par le fils de famille ou l'esclave ".

Quelle est, dans ce régime, la condition juridique des

membres de la famille ? 1° La femme du chef est la seule

maler fnmi/ias '"
; elle s'occupe des travaux intérieurs,

élève les enfants, offre les sacrifices aux dieux Lares, a

les clefs de la maison, sauf celles du cellier". La femme,

qui est in mami, est associée au culte gentilice
;
qu'elle soit

ou non in manu, elle entre dans la famille de son mari et

participe à son culte domestique; elle est donc toujours

soumise au pouvoir général du chef de famille; ce der-

nier peut, par exemple, répudier la femme de son fils ou

de son petit-fils, la condamner dans les cas indiqués. Le

mariage patricien a toujours dû entraîner la inanus ''
;

c'est à tort qu'on le conteste [matrimonium] ; la femme est

1 Coll. n, 18, 8; Gaius, 3, 189; Plaut. Asiii. 3, 2, 23, 17. — 2 piin. Uist.

liai. 18, 3, 12 ; Dig. 47, 0, 9. — 3 Dionys. 2, 27 ; Plul. Ifum. 17. — '. Cic. Tnp.

G. — " Ploul. Amphitr. 3, 2, 47; Trinitm. 266; Cas. 2, 2, 30 ; Non. Marc. 77.

22; Dig. 24, 2, 2, 1; 48, 5, 43; Cic. De Oral. 1, 40; Philip. », 28; M.irlial. Epiijr.

Il, 104, 1. — r, Plut. Rom. 22; Dionjs. 2, 25; cf. Cuq, /. c p. 22S, noie 2.

— 7 Dionys. 2, 25. — 8 Kesl. 5. /(. V. p. 74; Corp, inscr. iat. 10, C662 (un sacerdos

confarreationum et diff'arrealiontim à Antium au n* siècle ap, J.-C). — 9 Cic.

De leg. 2, 20; Dig. 39, 2, 42; (Jaius, 2. 87 ; Jnstit. 3. 9, 4. — 10 Festus, s. h. v.

p. 125, et (i. SU, s. r. familia. — 11 Macrob. I. 15, 22; Tacit. Diahtj. 28; Po-

alors fiiiae loco, quoiqu'elle ne puisse être mancipée" ; le

droit du père de famille l'emporte ainsi sur le droit de

propriété du père naturel :les biens de la femme in manu
se confondent avec ceux du mari, mais en revanche elle

devient son agnate, acquiert le droit d'héritage sur sa

fortune. Plus tard, comme on le verra, les patriciens se

passèrentde la coH/aï-ypoifo, et, à l'exemple des plébéiens,

pratiquèrent le mariage sine manu ; dans ce cas la femme
resta soumise au droit de son père, tout en entrant dans

la famille de son mari, conserva ses biens, ne s'appela

pas mater familias, mais simplement matrona ou itxor^^
;

et ce fut sans doute alors l'assemblée des genliks qui

jugea les conflits qui purent s'élever entre son mari d'un

côté, son père ou son tuteur de l'autre. 2° Le fils de fa-

mille, capable en droit public, ne l'est pas en droit privé;

au début il ne peut ni posséder ni s'obliger, ni ester en

justice; mais le droit classique modifiera cette situation

et depuis une époque assez ancienne, peut-être avant les

Douze Tables, il a été d'usage de lui concéder sinon la

propriété absolue, au moins la jouissance et la libre dis-

position d'un pécule [peculium]. On peut encore faire

rentrer dans la famille : 1" l'esclave qui est soumis au

pouvoir du chef, qui est compté parmi les famiUares''',

qui partage les prières et les fêtes de la famille '", peut

même célébrer le culte domestique au nom du maître"

[SERVus] ;
2° l'affranchi [maînumissio, ubertus] ;

3° les

clients [cliens, applicationis jus].

Nous avons maintenant à examiner l'organisation de

la gens après son morcellement. Voyons, d'abord, quelle

est sa composition, en prenant comme point de départ

la définition de Cicéron'* : « \es gentiles sont ceux qui

portent le même nom, qui descendent d'ingénus, qui

n'ont dans leurs ancêtres que des ingénus, qui n'ont subi

aucune diminnlio capitis ». La gens comprend donc :

1° Tous les individus qui descendent réellement, par les

mâles, de l'auteur commun, à la condition d'avoir été

acceptés par le chef de chaque famille et d'être issus

d'un mariage légitime ; les enfants dont le père est in-

connu, ou nés hors mariage, sont sui juris, portent le

nom gentilice de leur mère, quoiqu'ils ne soient pas

membres de sa gens; ce nom est suivi de la qualification

de spurius'^ ; nous ne savons pas exactement quelle était

au début leur condition juridique
;
peut-être étaient-ils

considérés comme des clients soit du chef de famille,

soit du tuteur de leur mère. 2" Les enfants adrogés ou

adoptés qui entrent à la fois dans la famille, dans la gens

et sous la manits de l'adrogeant ou de l'adoptant. 3° Les

femmes introduites dans la. gens par le mariage [matri-

monium]. Le mariage comporte d'abord un certain nombre

de cérémonies, d'origine très ancienne, qui ont dû être

communes aux patriciens et aux plébéiens, la dextrarnm

junriio"", (\u\ consiste à mettre la main droite de la jeune

fille dans la main droite du mari, le sacrifice offert aux

dieux par les fiancés pour obtenir la fécondité du ma-

riage -', le transport de la fiancée après un rapt simulé

lyb. 6, 2; Cic. Philip. 2, .'8. — 12 Dionys. 2, 25. — "Gains, I, 118. — 1* Gell.

18, 8, 8-9 ; Cic. Top. 3, 14. — I» Plin. Hist. nat. 29, 8 ; Plaul. Amphitr.

I, 1. 203; Scncc. Epiai. 47, 14. — 16 Cat. /. c. 143; Cic. De kg. 2, 8, 19; 2, 12,

II. — n Cal. /. c. 83. — 18 Top. li : gentiles siml inter se qui mdem nomiiie sunt.

ijiti ah ingcnitis orittndi sioit. (jiioruin majoram îictho seroitutcm servivil, tjiii

cnpite non sitnt deminitti. — l'.' Gaius, 1, 04; Momnisen, Staafxrechl, III. p. 72;

Mispoulcl, Du nom et de la condition de l'enfant naturel romain (iVoiil'. Jtevue hist.

de droit, I88:i, p. 15). — 20CIamlion. Epithal. 124. — 21 Serv. Ad Aen. 3, 136
;

Varr. Dit re nist. 2, 4, 9.



GEiN — 1509 — GEN

dans la maison de son mari (tloinum dcduclio) ', où on

lui offrait, à l'entrée de l'atrium, l'eau et le feu pour indi-

quer son admission dans la l'amille et son association au

culte domestique ; c'est devant la porte qu'en outre la

femme patricienne prononce la formule : « ub'i la Gains,

ihi fifjn Gain ^ » qui parait se rapporter à son changement

de nom^ 11 y a, en outre, un certain nombre de règles

particulières aux patriciens. Jusqu'à la loi Canuleia, il

n'y eut pas de conuhium entre l(!s patricitms et les plé-

béiens' et les Décemvirs consacrèrent encore cette in-

terdiction dans la loi des Douze Tables''; les patriciens

pouvaient donc se marier d'abord entre membres de la

même gens ", sauf les empêchements qui résultaient de

la parenté entre agnats et cognats Imatrimonium] ; en

second lieu les différentes gctUes avaient-elles entre elles

le conubiuml II est vraisemblable que le passage d'une

gens dans une autre par le mariage, la genlh cnupiio\

ne pouvaitavoirlieu que sur l'avis conforme des pontifes

et avec l'approbation des comices curiates, surtout quand

la fiancée était suijuris et qu'elle pouvait ainsi, en trans-

portant ses biens dans la maison de son mari, diminuer

la richesse et l'importance de sa gens ; si, à l'époque de

l'aft'aire des Bacchanales, en 18G av. J.-C, un décret

de la gens était encore nécessaire pour Venuptio genlh

d'une affranchie", les tuteurs de la femme et l'as-

semblée des gentiles devaient certainement, à l'époque

primitive, avoir le droit et souvent le devoir de s'opposer

au préalable à un mariage de ce genre. On a émis ré-

cemment ' l'hypothèse que la confarrealio aurait été non

pas la forme primitive du mariage patricien, mais sim-

plement la solennité obligatoire pour Venuplio grnfis :

l'offrande du gâteau d'épeautre (farreum libum) faite a

Jupiter par son flamine rappellerait le pacte fédéral

conclu entre les cjenles sous la protection de Jupiter Stator,

lors de la réunion de l'Esquilinel du Palatin; linterven-

tion de ce Flamine et du grand pontife s'expliquerait

parce qu'il y avait un intérêt public engagé dans ïenuptio

gcntis et les dix témoins représenteraient les comices

curiates où les femmes n'avaient pas accès. Cette théorie

n'a pour elle aucun texte, aucune vraisemblance. Cette

réunion de l'Esquilin et du Palatin est une pure hypo-

thèse. Il faut s'en tenir à l'opinion traditionnelh; qui fait

de la confarrealio une solennité commune à tous les

mariages patriciens, et qui, dans le cas d'enuplio ge7itis,

a pour résultat particulier d'associer la femme au culte

gentilice du mari. C'est avec raison que la légende as-

socie la confarrealio au nom de Romulus, au représen-

tant de l'époque la plus ancienne'" ; les dix témoins

représentent l'intérêt politique, au nom soit des dix

génies de la curie, soit des dix curies de chaque tribu, et

le grand pontife représente l'intérêt religieux. De même
la prise d'auspices est sans doute aussi nécessaire pour

tout mariage patricien''. La femme qui sort de sa gens

parle mariage doit-elle prononcerune delentatio sarrnrum'!

On ne possède pas de texte sur ce point '-. .\prês le

plébiscite de Canuleius on appliqua la formalité des aus-

pices aux mariages entre patriciens et plébéiens'-'; la

confarrealio fut toujours Ihéoriquement réservée aux

1 Fosliis, .s. v.pati-imi et matrimi. — i Auctor tlf praenom. 7; Plut. Qu. rom. 30;

Cic. P. il/uf. 12, 27. — 3 Cf. Momnisen./ÏOHi. /'orscAHMi;?!!, p. li-\î.~ ^ Cic.De rep.

S, 37; Liv. 4,2-6. — '^ Cic. Derep. ï, 36-37; Liv. I, 4; Dion) s. 10, 60. —6 August.

De cil'. Dei. 18. — ^ Liv. 4, 4 : Enuhcre ; 10, 23, 4. — « Liv. 39, 19, 5. — aCiiq,

/. c.p. 206-208, 214-219. — 10 Diolijs. 2,25.— 1' Liv. 4, 2.— 12 Le texlo de Servi us

Ad Aot. 2, latî, lie parait pas s'ai-pliiiucr à ce cas.— 1^ Cic. Dt' div. 1, 16; Scrv. A'I

patriciens, mais tomba peu à peu en désuétude à mesure

que se multiplièrent les mariages entre patriciens et

plébéiens ; on n'en maintint la nécessité que pour les

(lamines de Jupiter, de Mars, de Quirinus et pour le

rex sacrormn qui devaient être issus d'un mariage de ce

genre et être mariés sous le même régime" ; en outre,

sous Tibère, en 2:{ ap. J.-C, on décida que dans le

mariage farreo, la femme du flamine de Jupiter et

peut-être toutes les femmes ne seraient réputées in

tnanu que pour le culte gentilice '^. La plébéienne qui

épouse un patricien a beau passer sous sa manus, elle

n'entre sans doute pas dans sa gens, mais les enfants y

entrent puisqu'ils suivent la condition dupère "'. Lorsque

les patriciens se mirent à employer, à l'imitation des

plébéiens, le mode d'acquisition de la manus appelé

coemlio, même dans ce cas l'épouse patricienne entra

dans la gens, quoique la communio sarrorum, obtenue

ainsi, ne fût pas équivalente à celle qui résultait de la

confarrealio. Mais dans le mariage sans manus, déjà pra-

tiqué à l'époque de la loi des Douze Tables, la femme

n'entre pas dans la gens du mari ; elle reste dans la

sienne, sous la puissance de son père ou de ses gentiles

et garde son nom. Signalons encore un cas spécial, une

sorte de restilutio in integrum : Camille recouvra le droit

de cité par un vote, sans doute, des centuries ou des tribus

et ses droits gentilices par un vote des curies''; l'appli-

cation du/;os</iwiiiiMm a évidemment les mêmes résultats.

Les personnes qui cessent de faire partie de leur gens

sont ;
1° les individus donnés en adoption ou en adro-

gation et qui passent ainsi dans une autre gens
;

2° les

femmes mariées, dans les cas qu'on a vus et les femmes

répudiées qui sortent de la gens de leur mari pour

rentrer dans la leur ;
3° les enfants mancipés une seule

fois, pendant la durée de la mancipation ;
4° les enfants

vendus, mancipés trois fois, émancipés ou soumis à un

abandon noxal ; mais ils gardent leur nom gentilice.

Enfin un patricien peut non seulement sortir de sa gens.

mais acquérir la qualité de plébéien, directement ou

indirectement, directement par une adoption ou une

adrogation, indirectement par la transitio ad plebcm ; on

est à peu près d'accord aujourd'hui pour distinguer ces

deux modes'*. Mais comment se fait la transitio ad ple-

beinl Lange croit" que le patricien doit abjurer son culte

gentilice, être adrogé s'il est suijuris, adopté, s'il est

/iliiis familins, par un plébéien, puis émancipé par ce

dernier ; cette théorie est trop compliquée et n'explique

pas pourquoi le nouveau plébéien garde son ancien nom.

Mommsen démontre, au contraire, que dans le seul

cas que nous connaissions avec quelques détails, celui

de Clodius en o9 av. J.-C, ce dernier avait essayé

d'abord d'user de la simple transitio ad plebem par une

abjuration de ses sacra devant les comitia calata réunis

par le grand pontife, mais que, trouvant des obstacles, il

avait employé ensuite le second moyen-", c'est-à-dire

une adrogation et une émancipation -'
; la transitio ad

/)/eôem parait donc s'être faite par une simple detestatio

sacrorum devant les comices calâtes--; nous en avons de

nombreux exemples, la plupart légendaires, mais

.4.11. I. 344; 4, lô; Val. Ma«. 2, i, 1. — " f.aius, 1., 112. — '= T»cil. Anii. , 16;

(iaius, 1, 136. — '« Liv. 4, 4. — l" Liv. 5. 46. — '8 Cf. Mommsen. Bôm. Forich.

p. 124-127 el 397-409. — I' Zeitschiifl fur ôsterr. GgmnatialKfseii, 1863. p. S61

e( suiv. — 20 Dio Cass. 37, 51 ; 3S, 12; Cic. Ad Allie. 1, 18, 4; I. 19, 5; S, 1. 4.

— 21 Cic. /'. donio, 13, 35 ; 29, 77; De har. resp. 27, 55; Ad AU. 7, 7, 6.

— 23 Cr. Gell. 7, 12 ; isi 27 ; Scrv. .4(/ .Ifii. 2. 156.
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quelquos-uns historiques'; le patricien alijurait sa qua-

lité pour pouvoir aspirer au tribunal de la plèbe.

On voit, d'après ce qui précède, quel est le rapport de

la gentilité et do Fagnalion. L'agnation n'existe qu'entre

les gentilcs i(ui sont soumis à la puissance du même chef

de famille ou qui y seraient soumis s'il était encore

vivant [agnatio] -. Deux gentilcs qui ne sont pas soumis

à la même puissance ne sont pas agnals, quel que soil

leur degré de parenté naturelle, de cognation
;
par

exemple une fdle qui passe par le mariage sous la mamis

d'un membre de sa. gens reste geulilis par rapport à sou

frère ou à son père, mais n'est plus leur agnate. Théori-

quement, si haut qu'on remonte dans la série des an-

cêtres, tous les grntilcs qu'on peut supposer avoir été

toute leur vie sous la puissance de l'ancêtre le plus éloi-

gné sont agnats; mais, en fait, on ne peut tenir compte,

comme pour rày/icTsia des Grecs, que des ancêtres les

plus rapprochés, de ceux dont on garde réellement le

souvenir, c'est-à-dire de l'aïeul et du bisaïeul ; ainsi le

cercle de l'agnation est beaucoup plus étroit que celui de

la geutilité; la plupart des gentilcs, ne connaissant pas

leur lien agna tique, ne sont pas considérés comme agnats.

Une grande partie de l'importance politique et sociale

qu'ont eue les génies tient à ce qu'elles comprennent en-

core une classe nombreuse d'individus, c'est-à-dire les

hommes libres qui ne sont pas patriciens, les clients.

L'organisation de la clientèle remonte évidemment à une

époque antérieure à la fondation de Rome, où les gcntes

avaient encore leur unité, leur autonomie, étaient le seul

groupe politique et social. Les clients de l'époque histo-

rique sont issus de trois sources principales, l'affranchis-

sement, la conquête qui laisse la liberté sans donner le

droit de cité et le jus appUcationis. Ils sont de père en fils

sous la dépendance d'un patron [cliens] ; mais d'autre

part ils se rattachent à sa gens ; les rapports des clients

avec leurs patrons ont rejeté dans l'ombre les rapports

aussi importants qu'ils ont avec les gcntes. Le client porte

en effet le nom de la gens, participe à son culte, à ses dé-

penses communes' ;
il est inhumé dans son tombeau, il

doit assistance aux gentilcs qui lui doivent également

leur appui'; l'obligation, maintenue plus tard à l'égard

de l'affranchi de se marier dans la gens, pèse sans doute

aussi alors sur le client; la concession de terre que lui

accorde le patron, à titre de précaire^, est prise comme
on le verra sur le domaine de la gens ; et encore à l'épo-

que historique, c'est dans la clicintèle non pas d'un indi-

vidu, mais de toute sa gens, qu'on voit souvent se placer

une ville, un État provincial ''.

On vient de voir la composition de la gens. Quelle est sa

constitution ? C'est une corporation dont les membres sont

reliés :

A. Parla communauté d'origine ou la soumission à la

puissance du même homme comme on l'a vu.

B. Par la communauté du culte gentilice.

6'. l'ar la communauté du nom gentilice. Si nous lais-

sons de enté les indications accessoires de la filiation et de

la tribu , le nom complet du patricien, à l'époque

I Cic. Bnil. 16, 02; l.iv. t, 16; Suet. Aui/. i ; l)io Cass. -lï, i'.>. Voir eu

outre, sur ce sujet, IJeriil)urg, L'ebnr die transilio ad plebem (Ithein. JUiis. 1865,

p. 90-108); Holz-aprcl, De transitione adpkbem, Leipzig, 1877. — - Dig. bO,

16, lOS, 2.-3 l-actant. Dw. inst. 4, 3; llionjs. î, 10. — * Oeil. 5, 13.

— ï» Fest. .1 I). paires, j). 246 : «< patres dicli siint f/uia af/rorum partes

ndtritiuerant tenmoril)US perinde ac iiberis. » — t^ Cic. Divin, in Caec. 14; in

Verr. 2, 49. — ^ lAb. de pramnn. '.' - 8 Ibid. :!. — 'J Cf. Monuiisoii, Die rôm.

historique, comprend trois éléments essentiels, le pme-

nomcn, le nomen et le cognomcn [nome.n]. Primitivement,

comme le dit Varron', le nom était simple; pour distin-

guer les individus on ajoutait simplement à ce nom
propre le nom, au génitif, du père pour les enfants, du

mari pour la femme; ce génitif possessif indiquait la su-

bordination des enfants et de la femme à l'égard du chef

de la famille. Il n'y avait qu'un très petit nombre de

noms propres, une trentaine d'après Varron '
; nous en

connaissons environ dix-sept dont l'usage a persisté', ils

étaient sans doute au début réservés aux patriciens;

chaque gens avait les siens ; ainsi les Aemilii en avaient

huit, les Furii et les Cornelii sept, les C.laudii cl les

Manlii six, les Fabii cinq, les Julii quatre'"; certains

prénoms ne se rencontrent que dans une ou deux gentes^';

il n'y en a que quinze qui soient d'un usage général :

Auliis, Decimus, Gains, Gnaeus, A'aeso, Lucius, Manius,

Marcus, Publius, Quinius, Servius, Sextus, Spurius, Tibe-

riiis, Titus. Mais de bonne heure on ajouta au nom propre

individuel qui devint le prénom le nom gentilice, nomen

genlilicium, qui fut à la fois la preuve'" et la présomp-

tion de la filiation ou de la subordination au même
chef; tandis que chez les Grecs le suffixe du nom genti-

lice est encore variable, euç, toT,ç, toç, chez les peuples

italiotes et surtout chez les Romains, c'est presque tou-

jours ius ; le rôle du nom gentilice explique l'importance

qu'il a gardée jusqu'à la fin de l'histoire romaine, en

même temps qu'il atteste la forte cohésion primitive de

la gens. Nous ne savons pas à quelle époque apparut le

cognomcn ; la place qu'il occupe à l'époque historique

dans l'ordre officiel des noms, après les deux autres et

après la mention de la tribu indique qu'il n'a été employé

couramment qu'après l'époque dite de Servius Tullius;

mais il était certainementantérieur à cette date; d'abord

personnel, simple sobriquet, réservé sans doute au début

aux patriciens, il est devenu assez ttjt héréditaire et a

servi alors à distinguer les différentes branches d'une

gens, plus tard même les subdivisions d'une branche : mais

il n'a jamais eu la même fixité, n'a jamais été aussi obli-

gatoire que le nom gentilice ; certaines (/en/es ont adopté

un cognomcn, quoiqu'elles ne se soient pas divisées en

branches, pour se distinguer de leurs clients qui portaient

leur nom gentilice et aussi, par usurpation, leur prénom.

D. Par le droit à une sépulture commune.
£'. Par un ensemble de coutumes qui sont propres à

chaque gens, dont beaucoup sont antérieures aux lois

civiles et qui constituent les mores majorum. Tacite fait

remarquer à propos de l'adoption de Néron qu'il n'y

avait pas encore eu d'adoption chez les Claudii, depuis

le fondateur de \a.gens, AttusClausus'' ; les P'abii s'étaient

interdit le célibat et l'exposition des enfants'".

/•'. Par une solidarité qui se manifeste en général dans

la vie politique, comme le montre toute l'histoire de la

lutte entre les patriciens et les plébéiens et en particulier

par différents devoirs d'assistance et de surveillance mu-

tuelles. Par exemple la gens entière doit aider un des

gentilcs à payer une rançon ou une amende", à subvenir

ICigemiamem (IlOm. Fursch. ), p. 13-42; Gagnai, Cours d'épigraplde latine,

p. 38-50. — 10 Moninisnu, l. c. p. 15-10. — " Gagnât, t. c. p. 42-43. — 12 Lib.

depraenom. -1 : « (^htia eo gens cof/noscitur et ideoque dicitur genlilicium «;

Feslns,
i>. U4 : « gentites mihi sunt i/ui meo nomine apprllnntur » ; Gic. Top. 6 :

t< Gentiles sunt qui inter ne eodem nomine sunt ». — '•' An. 12, 25. — '» Dioiiys.

9, 22; cf. Pliu. hist. nul. 19, 1. — IS Appian. ffannib. 58; Diouys. 13, 5; Dio

Cass. Frag. 21, 0.
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aux dépenses d'unn magistrature, d'un sacenlore '
; on

ne doit ni plaider ni porter témoignage conln^ un mem-

bre de sa gens; un accusé se fait accomiiai^ner au tri-

bunal par aesgentiles; ainsi C. Claudius va défendre son

ennemi personnel Appius Claudius le décemvir avec ses

genliles et ses elienls-; d'après une ancienne loi attri-

buée à Numa, les agnats d'une personne tuée par im-

prudence peuvent exiger du coupable un bélier qu'ils

sacrifient à sa place^ ; c'est peut-être un débris de l'an-

cien droit de vengeance familiale qui a disparu de bonne

heure à Rome. La gens Manlia avait défendu l'emploi

du prénom Marcus, qui avait été désiionoré par le traître

M. Manlius Gapitolinus" et la gens Claudia celui de

Lucius ; cette dernière avait autorisé l'introduction du

cognomen /Vero '; plus tard c'est le Sénat qui prit des

décisions de ce genre, abolissant par exemple le prénom

de Marcus chez les Ântonii et celui de Cnaeus chez les

Calpurnii Pisones". Les moyens de contrainte que pou-

vaient employer les genliles étaient le blâme du conseil

de la gens, la nota gentilicia', et peut-être, pour les

fautes plus graves l'exclusion de la corporation. Un gen-

iilis peut avoir besoin d'une protection juridi(iue et il

importe de sauvegarder toutes les portions de la fortune

de la gens. Ces deux raisons expliquent les institutions

suivantes :
1" La curatelle du fou est attribui'e par la loi

des Douze Tables, avec pleins- pouvoirs, à ses agnats, ou

il leur défaut à ses genliles : Si furiosus escit adgnatum

gcntiliumque in eo pecuniaque ejus potestas eslo *
; ils

ont donc à déléguer le soin de sa fortune et de sa per-

sonne à l'un d'entre eux qui est le curateur; les magis-

trats n'ont pas à intervenir dans sa gestion. 2" Le pro-

digue qui dissipe son patrimoine au détriment de ses

enfants peut être, d'après la coutume que consacrent les

Douze Tables, frappé d'interdiction "; dans le droit clas-

sique c'est le préteur qui prononce l'interdiction; à qui

appartenait celte mission, avant l'institution de la pré-

ture'.' peut-être aux agnats cl aux genliles, mais il n'y a

pas de texte sur ce point. 3" La loi des Douze Tables

attribue la tutelle des impubères, à défaut de tuteur tes-

tamentaire, aux agnats, sans doute au plus proche

d'entre eux qui devient le tuteur légitime'"; à défaut

d'agnats. a-t-on recours aux genliles, a. l'époque où

n'existe pas encore la tutelle dative ? Nous manquons
également de renseignements sur ce point. 4° Les tuteurs

légitimes d'une femme pubère, sui juris, sont, à défaut

de tuteur testauienlaire, les agnats du mari" et, à leur

défaut, probablement les genliles; mais ici encore nous

manquons de textes. D'ailleurs la tutelle de la femme

fut de bonne heure singulièrement adoucie; le mari put

d'abord lui léguer la faculté de choisir son tuteur et l'ins-

titution du tnleur datif par laloi.\lilia, qui est sans doute

de la lin du v*^ siècle, montre combien les liensdela gen-

tilité et de l'agnation s'étaient déjà relâchés, puisque,

dans beaucoup de cas, il n'y avait plus de tuteurs légi-

times [tuïohJ. o" La femme affranchie ne peut sortir de

I Dionjs. i, 10; Liv. 3, 3i; lU. iS, 32, 60. — 2 Uv. 3, 58. — 3 Scrv. Ad
Eclog. 4, 43 ; Ait Georg . 3, 387. — V Liv. 6, 2; Fcslus. p. 151; Cic. Phil.

I, 13. — U Suct. Tik. 1; Gcll. tf, 2.-6 piui. cic. t» ; Dio Cass. 51, 19;

Tacil. An. 3, 17. — 7 Liv. 6, 20. — 8 Cic. De ini: i, 50 ; cf. l'uscul. 3, 5, il ;

jRhet. ad Hcram. 1, 13. 23. Dans le mot yeniUiumque, la (articule que est

dlsjonclivc, coninie l'iiuliqtin Paul (l)ig. 50, 16 53 'pr.). Uljiieu {h'ragm. 12, 2^ ne

parle <]ue dus agiials, parce que do son leiups le droit geiililice n'exislait plus.

— 9 l'aul. Sent. 3, -irt, 7 ; Dig. 27, 10, i. pr. L'oxislence d'eiifanls parait ^Ire une

eonséquencc iii^ccssairc do l'intcrdiclion. — '0 Gaius, 1, 15j. 164 ; l'Ip. f'Vagm. 11.

3 ; Cic. Pro dnmo. 13, 3.'». — II llaius, 1. l:io ; Corp. inscr. lat. 6, K>27 {taudntio

la gens par mariage qu'avec l'autorisation des genliles; il

en est encore ainsi au n" siècle av. J.-C. '-.

J^a corporation genlilice a un chef et un conseiL A l'é-

poque historique, quoique les difl'érenls chefs de famille

aient la plus complète indépendance et forment autant

d'unilé's distinctes, la jrfHs est cependant encore repré-

sentée par un chef au point de vue politique et au point

de vue religieux. Isn politique, en effet, la gens a son dé-

légué au Sénat primitif [se.n.atus]
;
quand les Fabii se

chargent de la guerre contre Véies, c'est un des princi-

paux d'entre eux, le consul Fabius, qui vient faire cette

proposition au Sénat '^
; dans son émigration à Home, la

gens Claudia a pour princeps .\tlus Clausus''' ; le paler fn-

milias s'appelle aussi dux et princeps dans un texte de

Festus''. On a vu d'autre part le rôle du prêtre de la

gens. Ce sont là sans doute les débris des pouvoirs

fiu'avait autrefois le chef de la gens : l'existence d'un

patrimoine commun suppose, comme on le verra, un

administrateur; la situation juridique des clients sup-

pose aussi un chef unique; mais nous sommes réduits ici

à des conjectures
;
quels étaient par exemple, les rapports

de ce chef avec ses frères, pèresde famille? Qui prenait-

on pour chef? Ëlait-ce l'aîné des paires famiUas de chaque

gens? Nous ne le savons pas; il n'y a plus aucune trace

dans nos documents de cette sorte de droit d'aînesse qui

a cependant dû exister au début pour maintenir l'unité

de la gens. Le conseil était sans doute composé de tous

\e% paires fnniilias; il a dû être créé sur le modèle du

tribunal domestique ; le chef le consulte sans doute sur

les intérêts communs"^ ; on a vu son rôle dans la tutelle

et la curatelle et toutes les décisions qu'on a vu prendre

à la gens émanent sans doute de son conseil.

La gens primitive était-elle propriétaire? .Nous touchons

ici aux origines de la propriété à Rome. Il est vraisem-

blable que c'est la gens qui a été le plus ancien proprié-

taire du sol et que la propriété privée ne s'est appliquée

à l'origine qu'à une petite portion du sol, à Vhei-ediutn.

Romulus aurait divisé le sol de sa ville, de la Roma qua-

drala en trois parties, l'une pour le culte, l'autre pour le

domaine public, la troisième pour les trente curies;

Numaaurait complété ce partage en obligeant les maîtres

de maison à borner leur propriété et ainsi chaque ci-

toyen aurait eu un heredinm de deux jugera^'. Cette

légende parait correspondre à un fait historique; ce

chiffre de deiw jugera a été évidemment emprunté aux

premières assignations coloniales; les colons d'Anxur'*,

de Labici", par exemple, reçurent deux 7'u<;e)vi chacun;

dans les colonies la centuria comprend 200 jugera,

cest-à-dire cent lots de deux jugera-'' ; la tradition fait

aussi donner deux jugera à chacun des colons amenés

par .\ppius Claudius-' ; cette habitude d'assigner deux

jugera reproduisait probablement une ancienne institu-

tion ; on peut donc admettre que Vheredium a été au

début la propriété privée opposée à la propriété gentilice,

la part assignée à chaque chef de famille ; d'après Pline,

Titriae). -12 LIt. 30, 19, 5. — H Liv. 2, 48; Dioms. 3. 15. — '' Suet. Tit).

I ; Liv. 2, 16 ; Uionys. 5, 40 ; Plul. Poplic. 21. — «^ P. 86. — l« DioDvs. 9. 15.

— n Dion;s. 2, 7 et 74 ; Cic. De rep. 2, 14 ; Vsur. De ling. lai. I, 10 : . bina

Jugera, quod a Domulo priinum divisa rirtVim, quae heredem seqiteeentur. /tere-

diiini appellarunt ». Tlin. Uist. nat. 18. 2, 7 : • Bina tune jugera populo Romauo

salis erant mttliqiie majorent modum adtribuit (Homulus) •. — ** Liv. S, 21 (329

av. J.C.). — "Liv. 4, 47 (418 av. J.-C): mais cette foodition est mise en doute

(Mommscn. Uist. Rom. Irad. .Meiandre. II, p. 141). — *> Sic. Haccus, p. 153

[M. I.ichmanii'; Varr. De r. r. 1, 10 ; De ling. lat. 5. 3.» : Fcsl. p. 53. — 21 Plul.

Poplic. 21.
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dans la loi des Douze Tables, la villa s'appelait hortus

et Vhortus herediwn^ ; la propriété privée comprenait

alors la maison et le jardin aliénant. Où était situé ce

domaine? Sans doute à l'intérieur de Rome, d'alnird de

la Roma quadrata, puis de la Rome de Servius Tullius
;

on peut apporter à l'appui de cette hypothèse un cer-

tain nombre de faits : d'abord, d'après toutes les tradi-

tions, les quatre tribus, dites de Servius, laSucusane, la

Palalina, FEsquilina, la Collina ne comprirent que le

territoire de la ville jusqu'au ponvrium -
; or dès cette

époque les tribus ne comprennent sans doute comme
plus tard que les terres qui sont ou peuvent être pro-

priété quiritaire [tribus] \ En second lieu, d'après la

légende relative à l'établissement des Claudii à Rome,

on leur donna des terrains à bàlir dans la ville, un

tombeau au pied du Capitole et des terres du domaine

public au delà de l'Anio '. Enfin dans toutes les tradi-

tions le patriciat romain est avant tout urbain ; c'est

dans la ville qu'il a ses demeures, ses autels, ses tom-

beaux; l'interdiction d'enterrer dans la ville, qui est déjà

dans la loi des Douze Tables'^, n'a pas toujours existé
;

l'organisation des trente curies est essentiellement ur-

baine ; c'est à Romeque, d'après la tradition, sont transpor-

tées les familles patriciennes d'Albe.

Quelle élait la constitution juridique de Vheredium pri-

mitif? 1°II est héréditaire ^
; la loi des Douze Tables donne

le patrimoine du chef de famille à ses héritiers siens qui

en étaient déjà en quelque sorte les copropriétaires "; ces

hèriliers siens sont les enfants, sans distinction de sexe

ni de primogéniture et, en partage avec eux, la veuve du

défunt, si elle avait été soumise à sa manus [bereditas].

2" Il est sans doute inaliénable entre vifs' ; car nous ne

connaissons pas de mode patricien de l'aliénation entre

vifs de la propriété foncière ; la mancipation n'a été appli-

quée qu'ultérieurement aux fonds de terre '
; enfin si le

tombeau est resté si longtemps inaliénable, c'est qu'il en

était de même, à l'origine, du champ tout entier; jusqu'à

la fin de la République, même quand Vheredium a com-

pris d'autres biens que les deux jugera, on a toujours

considéré comme un déshonneur de le dissiper ou de le

vendre '". Ce souci de la conservation du patrimoine

explique l'interdiction du prodigue et aussi le respect

([u'on a pour la maison : en cas do contiscalion des biens

par l'État, onlalaisseàsonpropriétaire" ou on la détruit

pour en consacrer l'emplacement aux dieux ou y élever

un temple '^ 3" 11 est sans doute aussi inaliénable à

cause de mort. Le testament comitial ne devait évi-

demment être permis qu'au citoyen qui n'avait pas d'en-

fants, et même dans ce cas il devait autant que possible

choisir son héritier parmi ses gentiles. La loi des Douze

Tables ne donne encore la liberté de tester que pour les

biens purement individuels, lapcc«n«a, et non pour le pa-

trimoine, la /'rt')/î7ja '^ A" Est-il indivisible? Le principe

(le l'indivisibilité paraît ressortir des textes qui présen-

tent Vheredium comme un consortium'' et des exemples

1 Nist. nai. lu, 4, 50 ; cf. Festus, s. v. heredium, hortus. — - Varr. De litii/. lat.

6, 56 ; Fcsl. p. 368; Liv. I, 43, )3; Dioriys. 4, 14 cl 22. - 3 Cic. P. Flac. 32, 80.

— 4 Liv. 2, 16 ; Dioiijs. 5, 40.— 6 Cic. De ieg. 2, 23. — CVarr. De ling. lat. 1,10.

— 1 Gaius, 2, 157 ; Dig. 38, 9, 1, 12. — * Ceci a tU: mis en relief par r.uq, (. c. p.

82-83. — 3 Gaius, 1, 121.— 10 Cic. De oral. 2, :i5
;

/'. SiM. 20; Val. Max. 3, 5, 2.

— Il Dionys. 8, 87; 6, 21); l.iv. 40, 41. — 12 Dioilys. 8, 79; Varr. De linr/. lat. S,

32 ; Cic. P. domo, 38. Kiislcl de Coulaiigcs (Cité aiHir/ue, II, c. (i) a soutenu aussi que

la loi (les I)o\i/.c Talilcs ne pernioltait pas la conriscalion île la proprirté au prolit. du

créancier, mais le texte d'AuIu-Gellc (20. 1, 42) n'autorise pas cette conclusion.

qui montrent le maintien de la communauté entre frères

ou parents à l'époque historique '^ et nous ne connais-

sons l'action en partage que dans la loi des DouzeTables'^.

Mais, d'autre part, comment concilier le régime do

l'indivision avec le droit d'héritage de la fille et de la

femme. Il y a là une difficulté que nous ne pouvons

résoudre. 5» L'heredium est placé sous la protection de

la loi, délimité suivant le rite étrusque "
; la religion de

la borne, du terminus, est très ancienne ; c'est un sacri-

lège que de le déplacer; aux termes d'une prétendue loi

de Numa, le laboureur qui commet ce délit est déclaré

sacer, lui et ses bœufs" [terminus]. L'heredium, hérédi-

taire, inaliénable entre vifs ou à cause de mort, a quel-

ques-uns des caractères de la propriété familiale, mais

à cause du droit d'héritage des femmes, il se rapproche

déjà du régime de la propriété individuelle qu'il attein-

dra définitivement à l'époque de la loi des Douze Tables.

Ce qu'on vient de dire dcVheredium s'applique à la fami-

lia dont il est une partie et qui comprend, en outre, la

plupart des choses que les jurisconsultes appelleront res

mancipi, c'est-à-dire les esclaves et les bêtes de trait ou

de somme, bœufs, mulets, chevaux, ânes " ; cet ensemble

forme le patrimoine, soumis au droit quiritaire. Il faut

en distinguer les autres biens qui constituent la richesse

individuelle de chaque père de famille, la pecunia, qui

comprend les animaux qui paissent en troupeaux dans

les pâturages gentilices ou publics, les fruits, les récoltes,

le métal monnayé, c'est-à-dire les choses nec mancipi^".

Elles ne sont pas considérées au début comme objet de

propriété quiritaire; le possesseur en a la libre dispo-

sition ; dans les Douze Tables il peut en disposer librement

par testament ^'
; \a pecunia a eu dès le début une impor-

tance considérable surtout en matière politique pour le

classement des citoyens [census].

A qui appartenaient primitivement les terres situées

en dehors du pomerium ? Il se peut ([u'il y ait eu dès le

début un ager publicus assez étendu, quoiqu'il faille

rejeter la plupart des assignations de l'époque royale
;

mais la majeure partie des terres a dCi appartenir aux

génies. On peut invoquer les arguments suivants : 1° le

droit d'héritage que garde encore la gens, comme on le

verra, à l'époque historique ;
2° les domaines gentilices

dont il est plusieurs fois question, par exemple les prata

(Juinctia-^, Vager Tarquiniorum consacré à Mars après

l'expulsion de la gens Tarquinia ", les prata Mucia^'', le

domaine assigné aux Claudii lors de leur établissement

à Rome^°; 3° les concessionsde terres, faites aux clients,

révocables à volonté et qui supposent un fonds com-

mun ;
4° les nomsde^en^es, portés par les seize premières

tribus rustiques, en opposition aux noms de lieux portés

par les tribus postérieures : Aemilia, Camilia, Claudia,

Cornelia, Fabia, Galeria, Horatia, Lemonia, Mcnenia,

J'apiria, Pollia, Pupinia, Romilia, Sergia, Voltinia,

Veturin^'^. Nous savons que c'est le territoire donné à la

gens Claudia qui a formé le pagus Claudius, puis la tribu

— 1^' Cic. De inv. 2, 50 ; Gaius. 2, 224. — 1^ Festus, s. v. sors : « sors cl palrhnonium

sifjni/lcat unde consortes dtcimus » ; Varr. De ling. lat. 6, 7, 65 : consorte.i ad tiuos

eadem sors. — 16 Liv. 41, 21 : Vcll. Patcro. 1.10; l'Iut. Paul, .\emil. 5,0, 10 et Val.

Max. 4, 4, 8 (où il est dit quo seize personnes de ta gens Aelia n'avaient ([u'une maison

et une terre) ; Varr. De re rust. 3, IS, 2. — l» Dig. 10, 2, 1 pr. — 1^ Varr. De ling.

lat. 5, I.i3. —i« Festus, s. v. Teriiiino. — IsUlp. Fragm. lu, 1; 26, 1. — SOGaius,

2,81.-21 Cic. De inv. 2, 50 ; Gaius, 2,224. — '22 Liv. 3, 26.— s;l Liv. 2, 5. — '21 //lirf.

2, 13. — 2;i Liv. 2, 10; Dionys. 5, 40. — 2r, |,es (ii\ t/t'itt''^ dont les noms soid im-

primés en italiques subsistent à l'époque liisloriqno.
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Claudia'; il est donc probable que les (luiii/c aiilros

tribus comiircnaicnt aussi les terres des (/ro/es dont elles

prirent les noms; sans doute il y avait plus de fienlrs et

de pagi que do tribus ^ mais la tribu peut soil com-

prendre exclusivement les terres d'une fjcnx, soit tirer

son nom de la plus importante des (7<'»/''.s qu'elle renfer-

mait ^ On peut donc admettre qu'il y avait des domai-

nes gentilices, qui appartenaient en commun aux r/en-

tiki et que la gens avait une sorte d(! personnalité

juridique ; au début, elle attribuait sans doute des lots

de terre à vie aux chefs de famille; ce communisme

reçut une première atteinte lorsqu'on attribua un here-

dium en propriété privée à chaque chef de famille
;
cet

hercdium était évidemment insuffisant pour une famille ;

il fallait qu'elle eût en outre la jouissance du domaine

collectif de sa gens. Comment s'est accomplie ensuite

l'appropriation des terres gentilices? Les a-t-on épuisées

en constituant sur le domaine commun d'autres heredia

pour chaque nouvelle génération? Cette hypothèse est

peu vraisemblable, car elle suppose l'existence d'ujie

sorte de droit d'aînesse, dont nous n'avons aucune trace,

en faveur du lils aine qui aurait gardi' l'ancien heredium,

en envoyant ses frères se pourvoir ailleurs. On a émis

récemment' une autre hypothèse d'après un texte de

Festus'^ : on aurait étendu aux terres gentilices l'usage

admis pour les terres domaniales ; les membres de la

gens auraient été autorisés à garder héréditairement la

jouissance des terres gentilices qu'ils cultivaient et cette

possession se serait transformée en propriété quiritaire

au bout d'un certain délai, par une usucapion que les

Douze Tables fixent à deux ans". Ce système ne repose

que sur le texte de Festus qui ne paraît pas s'appliquer

aux terres gentilices. En somme, nous ignorons comment

et à quelle époque s'est faite la transformation des com-

munautés agraires en propriétés privées ; en tout cas,

elles n'existent plus dans la loi des Douze Tables. Les

terres gentilices avaient d'ailleurs considérablement

perdu de leur importance depuis que les patriciens

s'étaient réservé, sinon légalement, au moins en fait, la

jouissance du domaine public ' [ac.r.\riae leges]. A l'épo-

que historique, les Douze Tables attribuent le patrimoine

à di'faut d'héritier sien ou testamentaire au plus proche

agnat quel que soit son degré, et, à défaut de cet agnat,

aux genliles* ; ce droit des gentiles est plutôt un droit de

retour, débris d'une communauté primitive, ([u'un droit

de succession ; ils sont d'ailleurs simples successeurs

aux biens et ne continuent pas le culte domestique du

défunt. Ce droit gentilice est encore appliqué au dernier

siècle de la Hépublique', mais Gaius et L'ipien n'en par-

lent ]>lus (|ue comme d'une institution disparue'"; nous

ne sav<ms pas d'ailleurs comment un héritage vacant se

partageait entre les yenliles.

L'organisation de la gens repose sur le droit coutumier

et sur le droit quiritaire, le jus Quiiilium. Quelle est

l'origine de cette expression? 11 y a ici deux théories en

ï I.iv. i, 16. — 2 I.a tribu Komilia avait sopt pagi (Festus, p. 570-iT!). — 3 Le

pagus Lejnonius devint la tribu Lemonia el Vat/er Pupiniiis la tribu Puuiiiia

(Festus, p. li'i, 13;{|. — '* Cuq. /. c. p. 24.'i-24(i. — '•> S. v. possessiones. p. 241 :

possessiones appcltantur agri laie patenter pufilici paiVATiiii^K quia iioit mancipa-

lions sed u^u tem-haiititr. — ^ tiaius, 2. 54 ; Oie. Top. 4. — " Non. s . v. plebilatem :

« ifuicutiu/ite pvopler plebilalem agro piibtico ejecti sunt ». — s Ulp. I''rag. 26,

19 : «t si iutestalo movitur. cui suus hères nec escit, adgnatus proximus familiat»

habelo, si atlgnalus nec e-9Cil. gentiles fiimitiain habento i«. tif. lïaius, 3, 17.

— ' Cic. De oral. I, :l'J, ITO; in Verr. i. l.i. Ho ; P. ilomo, \3. î, ; Sueloii. Caes.

présence: plusieurs auteurs anciens", suivis par la

majorité des historiens modernes, Niebuhr, Mommsen,

Willems, font venir (Juiriles de Cures, ville sabine ou de

f/uïris, lance sabine; les Romains auraient été appelés

Quintes, après la conclusion du traité entre Romulus et

Tatius'^ et cette nouvelle ville aurait adopté la lance

sabine ou bien il y aurait eu la formule Populus /{omanus

el Quiritium, abrégée peu à peu en Qu'unies. On allègue

en outre quelques faits historiques : la tribu Quirina,

formée en 2/tl, comprend précisément le pays sabin'^;

les tribus sabelliques qui ont envahi la Campanie ont pu

envahir aussi le Latium. Mais cette théorie se heurte à

de nombreuses abjections : la métropole légendaire de

Rome aurait dtl être non pas Albe, mais Cures; les gens

de Cures s'appelaient Curenses et non pas Quiriles^''; la

colline du Quirinal ne s'est appelée au début que Coi/îs'",

une seule partie s'appelait CoUis Quirinidis à cause du

temple de Quirinus ; l'épilhèlc Quirinus est associée aussi

à Janus, À Junon"' ; il y avait un temple el des prêtres de

Juno Ciiris à Faléries, à Tibur'' ; à Rome l'emplacement

consacré à la Vuno Cwm n'est pas sur le Quirinal, mais sur

le Champ do Mars"; la lance des Romains ne s'est jamais

appelée rjniris, mais hasla, et d'ailleurs le mot (Juirites

s'applique toujours aux citoyens en paix par opposition

aux citoyens armés. Dans l'autre théorie on identifie Qui-

rites avec Curiles, membres des curies; sans doute la

voyelle radicale est brève dans Quiriles, longue dans

Curites, mais dans le mol decuria, la voyelle!/ est brève".

Ce second système est donc beaucoup plus vTaisem-

blable ; les Quiriles sont sans doute les membres des

curies, les patriciens qui possèdent exclusivement et

peuvent seuls invoquer le jus Quiritium.

Quel a été le nombre primitif des gentes ? Cette question

est liée à l'histoire des origines de Rome et du sénat ro-

main primitif. Il y a deux traditions principales: dans

l'une il y aurait eu au début 100 sénateurs Rnmnes créés

par Romulus^", 100 sénateurs soit sabins [Tities) créés

après la fédération des Ramnes et des Tities, soitalbains,

introduits au sénat par Tullus Hostilius-'. en tout

200 patres majorum gentium auxquels Tarquin r.\ncien

aurait ajouté 100 patres minorum gentium pris parmi cer-

taines familles plébéiennes--. L'autre tradition suppose

100 sénateurs Ramnes, oO Tities, c'est-à-dire 150 séna-

teurs majorum gentium et 130 minoruyn gentium" ; dans

les deux traditions les points de départ et d'arrivée sont

les mêmes, 100 sénateurs aux débuts de Rome, 300 à la

fin du règne de Tarquin l'Ancien ; il n'y a que Tacite qui

attribue à Rrutus la création des sénateurs minorum

gentium-'. 11 y a désaccord entre les historiens sur les

dates et l'importance respective des deux augmen-

tations successives du sénat; ils ont essayé de les com-

biner de façon a répondre à toutes les légendes ; ils ont

suivi le même procédé en essayant, mais inutilement,

de maintenir un rapport constant entre les progrès du

sénat et ceux des centuries équestres : ainsi, d'après

1. _ 10 r.aius, .•), 1"
: Ulp. Fragm. 26, I o. — n Varr. De liiig. lat. 6. 7 ; Dionys.

2, 48; Slrab. .S, p. 228. — IS Festus. j. v. Quiriles. — "FesUis. p. 254. — " Fcslus,

p. 2ï2. — IS Varr. De linQ. lat. 5, 3152. — 16 Macrob. Sat. I. 9: Pionys. 2.

.iO; Fcslus, p. 64.— 17 Orclli-Henien, 1303, 1304, 56.Î9 ; Sert. Ad Aen. I. 17.

— 18 Corp. inscr. lat. 1, p. 32S; Ephem. epigr. I, p. 39. — •» Cf. Lange, Him.

Alterlliitm. I, p. 91. —20 Liv. I. 8; Dionys. 2. li: Plut. ftom. 13; Zonaras. 7, 3;

Keslus, p. 339, s. r. senntores et p. 247. j. r. patres. — S' Dionys. 2. 47; 3, 29;

Liv. I, 28, 30. — 2i Liv. I, 33 ; Dionys. 3. 67. — M Dionys. 2 47 ; Plul. «oih. 20 ;

i:ie. De rep. 2, 20, 35."— S» Ann. II. 23.
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Tite-Live ', Romulus aurait levé trois centuries de cava-

liers, les Ramnenses, les Titicnses, les Liiceres ; Tullus,

auraitdoublécet effectif après Tincorporationdes Albains

et Tarquin l'Ancien aurait ajouté six nouvelles centuries

qualifiées de Ramnenses, T'Uienses, Luceres posleriores'-.

Il n'y a donc pas dans Tite-Live le même rapport numé-
rique entre les augmentations des centuries qu'entre

celles du sénat et en fait il n'a pu ni dû être le même
[équités']. La seule conclusion vraisemblable qui res-

sorte de toutes ces traditions, c'est que les trois tribus

des Ramnes, des Tilies, des Luccres ne représentent

point chacune une race, mais sont de simples divisions

d'une seule race [tribus] et qu'elles ont dû avoir au début

comme représentation politique un sénat de 300 mem-
bres. Comment expliquerons-nous alors la réforme de

Tarquin l'Ancien'? En supposant simplement' qu'il ne

s'agissait pas de doubler le nombre primitif (soit 100,

soit loO) des sénateurs, mais de compléter l'effectif de

300. C'est qu'en effet, à Rome, dès les premiers siècles,

les familles patriciennes s'éteignaient avec une grande

rapidité. Festus '^ et Plularque'' donnent pour raison à

la promotion de sénateurs qu'ils attribuent aux deux

premiers consuls, la pénurie de patriciens. Les familles

patriciennes ne paraissent pas avoir été très fécondes.

On a soutenu à tort que le chiffre normal des enfants

avait été de cinq^ Reaucoup de raisons, au contraire,

condamnaient les familles à un épuisement précoce : les

guerres, les mariages consanguins, la sévérité des lois

religieuses qui rendait très difficile l'adoption de plé-

béiens et surtout le régime économique de la gens primi-

tive. L'histoire des familles patriciennes aboutit, comme
comme on va le voir, à la même conclusion; le patriciat

de laroyauté et de la République esten voie dedisparition

continuelle; l'étude des cognomina montre que, sur

vingt-huit gentes qu'on peut suivre d'un peu près, qua-

torze ne paraissent pas s'être fractionnées ; sept autres

ne le sont pas encore au m" siècle de Rome; c'est

seulement plus tard, quand le régime économique de la

gens s'est modifié, qu'on voit les génies survivantes se

diviser en un grand nombre de familles. On peut donc
admettre que Tarquin a combli' les vides du sénat en

élevant au patriciat les minores génies. D'où venaii'ut-

elles? La fusion rapide des deux groupes de gentes et

peut-être aussi la vanité des nouvelles familles, préoc-

cupées de faire oublier leur origine, ont rendu très

difficile l'étude de cette question. 11 estcependant vraisem-

blable que cette augmentation du patriciat coïncide avec

l'annexion, à l'ancienne ville, du Quirinal et du Viminal,

en d'autres termes, de la Collis, car elle concorde avec le

doublement d'un certain nombre de corps sacerdotaux et

de fonctionnaires religieux : on a adjoint en effet les

Luperci Fabiani recrutés dans la gens Fabia du Quirinal

aux Luperci Quinctiales, tirés de la gens Quinctia du
Palatin, aux Salii Palatini les Salii Collini, au Flamen
Martialis, prêtre de Mars sur le Palatin, le Flamen Quiri-

nalis, prêtre de Mars sur le Quirinal; on a porté de trois

à six le nombre des Vestales, des augures, des pontifes.

Le Quirinal et le Viminal constituaient-ils, comme on l'a

' I, 13. — 2 I.iv. I, 30, 36 ; Cic. De rep. S, 20. — 3 Voir sur ce poiiil Hlocli,

les Origines, du Sénat romain, p. 22. — ^ Hypotlii>sc proposi^e par Blocli.

t. c. c. 3,§ 4. — 6 P. 234. — Poplic. 11. — ; Jlionns. l. c. p. 69 (d'après

co fait que quand il y a des cufanls issus du uiariajïe le pi-re garde un rinquii'me

de la dot de la femme par enfant). — 8 Nous Désunions ici l'argutnentaliou de
lilocli, l.c. p. 216-221. — D De ling. lat. S, 74. — lo Cf. Willems, I. c. p. 22.

souvent pensé, une ville sabine, contemporaine et rivale

de Rome? Le principal argument', c'est l'existence sur

le Quirinal de certains sanctuaires consacrés à des divi-

nités sabines, Quirinus, Sol.Semo Sancus, Salus, Fortuna,

Flora; mais le caractère sabin de ces divinités n'est

nullement prouvé; Varron ne l'indique qu'avec hésita-

tion''; il attribue la même origine sabine à quantité de

divinités purement romaines ou communes à toutes les

nations italiotes, Vesta, Jupiter, Diana, Janus, Juno,

Minerva, Mars; il y avait à Rome, ailleurs que sur le

Quirinal et dans d'autres parties de l'Italie, d'autres

temples des divinités Fortuna, Sol, Flora, Semo Sancus;

l'épithète de Quirinus accolée à Mars n'est pas probante,

comme on l'a vu. Le Quirinal et le Viminal étaient donc
plutôt un faubourg renfermant, soit une population plé-

béienne, soit les familles patriciennes des communautés
voisines incorporées à Rome '".Pouvons-nous reconnaître

les génies minores'^ On n'arrive qu'à des résultats très pau-

vres. On ne peut d'abord utiliser qu'avec défiance les cogno-

mina de génies tirés de villes ou de nations voisines, par

exemple Mugillanus chez les Papirii (de Mugilla du La-

tium), Medullinus chez les Furii Medulla du Latiuni),

Fidenates chez les Sergii (Fidenae du Latium), car une

partie de ces surnoms peut faire allusion seulement à

des prises de villes, à des victoires "
; d'autres ne s'appli-

quent qu'à une branche de la gens; dans les familles dites

albainesla plupart des cognomina, Fanchezles Quinctilii,

Macerini chez les Geganii, ne se rapportent pas à la pro-

venance. En second lieu, les seize gentes qui ont laissé

leur nom aux seize premières tribus rustiques ne peu-

vent être mises d'emblée parmi les minores gentes, car on

a vu que les plus anciennes génies de Rome avaient dû
avoir leurs domaines genlilices aux environs de Rome,
souvent à une certaine distance; peut-être cependant

peut-on regarder comme minor la gens Pupinia qui avait

ses terres aux environs de Tusculum, près de celles des

Papirii '-. On ne doit donc mettre parmi les génies minores

que les familles sur lesquelles on a des témoignages

précis, la gens Fabia''', la gens Menenia sortie de la

plèbe ", la gens Papiria'", la gens Claudia qui a dû être

incorporée au patriciat non pas sous Romulus, comme le

dit Suétone, ni après la chute des rois, mais entre ces

deux dates, puisqu'on lui a donné un tombeau au pied du

Capitole'% et la gens Tarpeia qui a peut-être laissé son

nom à une partie du Capitole. C'est à tort qu'on a

essayé '' d'augmenter le catalogue des minoi'es gentes en

regardant comme telles les familles patriciennes qui

ont à côté d'elles, au i" siècle de la Républi(]ue, des

familles plébéiennes du même nom et celles qui ont

soutenu lesTarquins soit avant, soit après leur chute. On

peut citer comme majores gentes la gens Quinctia ", la. gens

Valeria qui avait son tombeau sur la Velia", puis les

gentes dites albaines, installées sur le Coelius, Tuliia,

Servilia, Gegania, Julia, Curiatia, Cloelia, Quinctilia;

Denys d'Halicarnasse-" y ajoute à tort la gens Mctilia qui

n'est sans doute pas patricienne.

La dernière modification du sénat dont nous ayons à

nous occuper eut lieu la première année de la Républi-

— Il Cf. lîloch. /. c. p. 236-237. — 12 Keslus, p. 223 et .Su/j/j/i'iii. p. :WI.

— 13 I.iv. 5, 46; les Lu/ierci Fabiani. — •' Uv. 2, 32. — 1= Cic. .Irf fam. !>, 21,

2. — '0 Sueton. Tilj. I ; I.iv. 2, 16. — " Casagrandi, Leininores gnites ed i paires

niinoritm yentium, Palernio-Torino, 1892. — *8 Les Luperci Quinctiates et le pré-

nom Kaeso qui rappelle les l.upcrcales. — 1» Plul. Poplic. 10, 23; Cic. De leg. 2,

^3_ 20 2 29.
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que ; dans une IradiLion représentée surtout par Festus

cl Tite-Live', on aurait alors complété refTcclif des

300 sénateurs avec 164 plébéiens ;
d'après Tacite et

Denys- ces plébéiens auraient d'abord été élevés au pa-

triciat et c'est de celte ép0(iun que, d'après la plupart

des auteurs'', daterait la lorinule /*«<rcs co/)sr/-//j/t, les pa-

triciens appelés paires et les plébéiens conscripli. Le sens

de cette formule est très contesté [sicnatus]. Disons seu-

lement qu'il y a ici deux systèmes en présence : celui de

Mommsen, qui admet l'entrée des plébéiens au sénat à

cette époque, et celui de Willoms, (|ui croit que les pre-

miers consuls de la République ont seulement aboli la

condition d'âge et admis au sénat le^ juniores, c'est-à-

dire les jeunes patriciens au-dessous de quarante-six ans,

qui faisaient seulement partie des centuries équestres.

Quoi qu'il en soit, la concession du palriciat a dû avoir

lieu de concert entre le roi et les comices curiates qui

procèdent à une sorte de cooptalio ''

; elle suppose de

plus que les familles à coopter avaient déjà l'organisa-

tion genlilico. 11 n'y a plus d'exemples autlientiques de

cette cooptation après la chute de la royauté ; César

seulement recommencera !\ octroyer le palriciat en s'y

faisant autoriser par un plébiscite '.

Peut-on, de ce qui précède, déduire le nombre primilif

des rjenlcs'] Chaque gens était sans doute représentée au

début par son chef ou l'aîné, de ses paires familias ; il

dut donc y avoir 100 ou 300 génies, selon la tradition

qu'on accepte. Ce nombre déterminé ne doit pas nous

étonner : si Rome, comme l'ont pensé la plupart des his-

toriens anciens ^, a été une colonie d'Albe, elle a pu

avoir un nombre précis de colons, ou au moins de chefs

de famille et c'est en ce sens que le texte de Denys',

qui répartit les 300 génies en 30 curies et 3 tribus, a

quelque valeur. Le témoignage de Varron ', qui parle de

1000 génies, Qsi isolé. Les essais qu'on a faits pour recons-

tituer la liste des génies n'ont pas donné de résultats

complets. Les anciennes annales citent peu de noms en

dehors de ceux que donnent les Fastes. Mommsen a sur-

tout utilisé les noms portés par les titulaires de fonctions

politiques et religieuses qui ont été réservées jusqu'à

une certaine époque ou jusqu'à la fin de la République

aux patriciens. Rejetant d'une manière définitive les

Calpurnii et les Pomponii qui prétendaient remonter à

Numa, lesCaeciliià Caecas compagnon d'Énée,les Cluen-

tii liés à la légende d'Énée', les Octavii '", les Vitellii",

les Melilii, il a dresse '- une liste de o'( noms de génies

dont le palriciat parait prouvé, sauf pour sept '-^
: Aebu-

tia, Aemilia, Aiiuilia, Ateniin, Camilia, Cassia, Claudia,

Cloelia, Cominia, Cornelia, Curialia, CurlUt, Fabia, Fos-

lia, Furia, Galeria, Gegania, Genucia, Hermenia, llora-

lia, .Iulia, Junia, Larlia, Lemonia, Lucretia, Manlia,

Menenia, Minucia, Nautia, Numicia. l'apiria, Pinaria,

Pollia, Postumia, Pupinia, Ouinclia, Quinctilia, Racilia,

• Feslus. p. 7, s. V. allecti
; p. 41, i. \\ con/tcripti

; p. 234, s. v. qtti patres, qui

coincW/i/i; Liv. i, 1, 10-11. — 2Tacil. Ann. Il, S'i; Dioiiys. 3, 13. — 3I.iv.2,l;

KmIus, p. 2,ï4; Phil. Hom. 13
;
Quae$t. rom. 58: Ljdus, De mag. I, 16.— » Liv. 4,

4, 7; Dionys. 4, 3; Suet. Tib. I. — 5 Dio. Cass. 43, 47; 43, i ; 46, 23 ; Sud.

Cnes. 41 ; Tacit. Ann. 11,25. — 6 Liv. I. 3, 52 i tlionys. 3, 10, 31 ; 6, 20 ; Diodor.

T, 3. — 7 2, 7. — 8 £i6. de praen. 3. — » Virg. Aen. 5, (16. — 'OSucl. Ocfoi'. S.

— l'Sucl. Vitett. 1; I.iv.2,4. — 12 /îôm. ForscA. p.71-127. — 13 [.es noms des sept

gentes suspectes si>nt eu italiques. — 1^ L. c. p. 86-88. — 15 L. c.p. 49-86. — Ifi Ajou-

tée par Bloch, ïiecherches sur quelques gentes patriciemies {,\félanges d'archéologie

et ttltistoire de VKeote française de Home, 1882). — 17 Oentes rcpri'seuU^es par quatre

personnages, diVemvirs, qui onl des prt^nonis et des surnoms qui les distinguent des

familles pliHuWonnos Iioniotiynies 'I.iv. 4. 3; Oionys. tll, ^tS'i ; il y a en outre le mons
Oppius ;"i Hnmr. — 1!^ Môme raison, cf. Willoms. p. .i'.l. — ^> Douteuse; cf. Wil-

IV.

Komulia, Sempronia, Sergia, Servilia, Sestia, Siccia,

Sulpicia, Tarpe'in, Tarquinia. Tarquitia, Tullia, Valeria,

Verginia, Veturia, Vollinia, Volumnia. Willems a fait à

cette liste des additions importantes. D'abord il y ajoute

30 noms qui ont été portés par des plébéiens avant le

milieu du iV siècle de Rome, supposant que les plus

anciennes familles plébéiennes étaient des familles clien-

tes pourvues du même nom que leurs patrons''; mais

cette théorie est inexacte, car la plèbe ne sort pas exclu-

sivement de celte clientèle ; il n'y a donc aucune certi-

tude pour ces 3!) noms. Il y a plus de probabilités en

faveur d'une vingtaine d'autres noms que donne Wil-

lems '^ pour différentes raisons; en rejetant les génies

Fufelia, Taracia, la gens Caelia"', on peut ajouter envi-

ron 17 noms nouveaux : Antonia, Raboleia, Duilia,

Oppia'', Atilia'", Poetelia", Mucia -", Orbinia'-', Pom-

pilia'-', Potilia-', Roscia-', Verania-''. Canoleia ^% Cis-

pia-", Fiilcinia -", Hoslilia ", Marcia'". Nous ne retrou-

vons donc les traces que d'environ 71 gentes. Onze ne

sont connues que par la tradition ou pour avoir donné

leur nom à un quartier de Rome ou à une tribu rusti-

que ; nous ne savons à quelle époque elles ont disparu ;

ce sont les génies : Camilia, Canoleia, Cispia, Galeria.

Hoslilia, Lemonia, Pollia, Pompilia, Pupinia, Verania.

Vollinia. Dix-sept disparaissent entre la fondation de la

République et le Décemvirat, dix-sept autres entre le

Décemvirat et les lois licinio-sextiennes; il n'en reste

plus qu'environ quatorze au dernier siècle de la Répu-

blique ; après Auguste et Tibère il ne reste que les Aemi-

lii, les Claudii, les Cornelii, les Fabii, les Sulpicii. les

Valerii ^'. Sans doute nos connaissances sont insuflisan-

les; ainsi Denys compte de son temps cinquante familles

dites troyennes et nous n'en connaissons qu'un très

petit nombre, mais néanmoins on ne saurait mettre en

doute le dépérissement rapide du palriciat.

Nous avons laissé de d'ité jusqu'ici l'histoire politique

des génies. Dès la fondation de Rome, les génies nous

apparaissent non pas isolées, indépendantes, comme à

l'époque primitive où elles formaient le seul organisme

social, mais réunies dans une cité, groupées en tribus el

en curies, dirigées par un roi. Ce sont les membres des

génies qui forment le palriciat romain : les patriciens,

palririi^-, sont les seuls ingénus, an sens étymologique

du mot ", les seuls citoyens de droit complet. Nous ren-

vovons l'étude des institutions politiques de la Rome

patricienne aux mois alctoritas r.\TRiM, comitia, clria.

IMPEHILM, INTERREGNLM, MAGISTRATLS, l'ATRICII, PLEBS, REX,

SEN.\TUS, TlUlUS.

A l'époque historique, les familles de la noblesse plé-

béienne se sont donné une organisation analogue à celle

des génies patriciennes, ont adopté la parenté agnatique,

et constitué des souches [slirpes . A l'époque de Cicéron

des membres de familles plébéiennes, autres que les

Icms. p. 58. — 20 l.cs pratn Mucia (I.iv. 2.13; Dionys. 5. 251. —îl Inc Vestale de ce

nom (Diony:. 9. 40).— 2J I.eroi Numa Pompilius; mais .Mommsen croit ce nom forg*

à I iniilationduvieu\ nom pl«'b«eu Popilius. — 2.» D'après un récit li'gendaire que re-

jette Mommsen ^Uv. 1, C; 9, 29; Dionys. 1,40; Val. Ma\. 1. 1. 171. — 2*TKb douleui :

une mcnliondans Plin. Hist. ual. 31,6. 23. — 2' Trèsdoulem ; cf. Plut. .Vi.w. 10.

— 20UneVeil.iledocenom(Plul.A*imi.lO). — 27D'apr<>s le mon» Cis/jiui (Feslus. s.

r. .SVp/i»loii(io) et des pIt'Wicns du mi'me nom. — 28 Douleut ; cf. Plin. Hist. nat.

31, 6, 23. — S' Doutent. d'apr>''s le roi Tullus lloslilius. — ^ Dionys. «. 93,; Liv. 2.

34-35; Dio. i;ass.56, 7 et le nom du toi Ancus Martius. Cf. Willems, p. 85, note .
-- 31 Voir lYtude diîtailU'e de cette disparition des jen/e« dans Bloch, /. c. p. 113-120

el daiu Willems, / f. l. I. -32 Dig. 10.16. 195. 2 ; l>. Be rep. 2. S, I4;2, .37.63:

Festus, p. 246 et 339; Liv. 1,8. 2 ; 4. 4, 5. — " Cic. P. Cote. 35. Plus Urd les

in^Onus furent les ciloveùs ni<s d'un p<>re libre, par opposition aoi alTranchis.
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ganats, invoquent pour la tutelle et la succession ab

intestai un jus slirpis analogue au droit des geniiics '.

Cil. Lécrivain.

GEiVTILES. — I. Dans une premirTe signification, les

lîomains membres de ranli([ue division de citoyens ap-

pelée GEXS.

II. Soldats barbares faisant partie d'une troupe de ca-

valiers de la garde impériale, au Bas-Empire. On voit en

elfet parmi les troupes palatines', palatini numeri, un
corps nommé schola Gentilium seniorum et un autre

appelé schola Gentilium juniorum -, sous les ordres géné-

raux du ministre de la police [m.vgister officiorum] et

commandés chacun par un Iribunus ou rector ^ Recrutés

parmi les barbares Germains, Goths ou Scythes, ils mar-
chaient d'ordinaire avec les scuiarii, et formaient une

sorte de garde à cheval' ou gendarmerie d'élite '^, jouis-

sant de tous les privilèges des palatini'''

.

III. On appelait aussi Gentiles des colons militaires

d'origine barbare, placés en corps et sous des chefs spé-

ciaux près des frontières, dans des terres vacantes con-

cédées par les empereurs, à charge du service militaire,

terrae limitaneae'' . CesGenfiles faisaient donc partie de la

dernière classe de l'armée, nommée limilanei milites;

comme les laeti, ils étaient commandés par des praefecti

et jugés par eux d'après leurs usages, sauf appel aux ma-
gistrats délégués directement par l'empereur pcjur la

cognilio proconsularis*. Dans la Notilia diynitatum, les

Gentiles se trouvent placés à côté des Laeti et c'est une
question controversée de savoir s'ils ne doivent pas être

confondus entre eux au point de vue militaire, juri-

dique et social. Plusieurs historiens et jurisconsultes

éminents soutiennent l'affirmative'. Gentiles serait le

terme générique pour les auxiliaires barbares, et môme la

traduction latine de Lente ou Laeti, suivant de Pétigny.

Cependant l'opinion contraire nous paraît préférable.

La Nolilia dignitatuni distingue les colonies de Laeli de

celles des Gentiles ; les préfectures de ce nom ont sou-

vent des chefs distincts et d'origine scythique, Suèves,

Sarmates, Taïfales, Quades, Tazyges ou Goths'", et sont

placées après celles des Laeti, donc moins considérées"

et créées postérieurement sur un modèle analogue, vers

le iv° siècle, probablement sous Constance et Julien'-.

1 Cic. Dtiortit. i, 3ij
; cf. Corp. hiscr. lat. vi, \521 (laudatio Turîae). — Buimogra-

l'iiiB. Spanlieim. /><; Vesla el pri/lanihits graecoruyn (Graevius Thés, antiq, rom, t. V} ;

Oeuzcr, Symbolik. 11. 622-ti28 ; Wachsniulli, ^«s ^e/j/ium quale obtinuerit apud
Graecos, Kicl. 1822; l'clersen. Dcf Haiisç/ottrsiJieitst tîer Griechen, Casscl. 1851;

Kïihn, Ucber die Entstehung fier Slûdte <ler Allen, Leiinig, 1878; Leist, Graeco-

ilutische liechtsgeschichte, K-na. 1884; Hcrmaiiirs Lehrbuch der griechischen

Anliqiiiliiten,Staatsallerthiimer, 1. I. § 5, p. 28-34; Guiraud, (n /')-o/)riV(é /bnciére

en Grècejusqu'à la conquêtero7nnine,Pnrh, 1803; (iiibert, Handbnck der ijriechis-

cltenSlaatsallcrthïnner, 2" M. Leipzig, 1894 ; Miililriilirucli, De veterum Itomanorum

gentibus !( /nmi/iis, Rostcrk. 1807 ; Hciberg. De familiari patriciorum nexu, Slûs-

vici. 18:!9; Rubiiio, Untersuchungen itber rihnischc Verfassung und Geschichle,

Casscl, 1839 ; Ortolan. fJcs gentils cite: tes liomains (lieo. de lè(/isL 1840, p. 257

et suiv.) ; Giraud, De la gentilité romaine (liev. de légist. 1846, p. 385 et suiv.;

1817. p. 24:i et suiv.)
;
Troploiig, De ta tjentilité romaine {Itev. de léyisi. 1847, I,

p. 5 et suiv.) ; Iliering, Geist des rômischen Ilechts, 1852-1853 (trad. de Meulenaero.

1877); Scliwrgler, liômisc/ic Geschichte, Tiiliillgeli, 1854-58; Mommsen, Jlêmische

Forscliunyen, liei-lin, i8ijl; Wiilems, Le droit public romain, 1K70. 5"('d. 1883 ; le

Sénat de la Itépublique romaine, Louvaiu et Paris, 1878; Fiistei Ae Coulanges, la

Cité antique, 5' éd. Paris. 1874; le Problème des oj'igines de la. propriété foncière

{lieu, des quest, histor. 1889, p. 349 et suiv.); Laugc, Itomische Atterthùmer,

'M iiA. Berliu, 1876; Gcnz, Das patricisclte Itom, Berlui, 1878; lionilioft, Stanî

und liechl der rômischen Kônisszcit, Stuttgart, 18.S2; Mis[)oulet, les Institutions

politiques des liomains, Paris, 1882-1883; Blocli, les Origines du Sénat romain,

Paris, 1883 : Madwig, Die Verfassung und Veru^altung des rômischen Slaates,

traduction Morel, Paris, 1882-1889; Voigt, Die XII Tafeln, Leipzig, 1883 ; Hcrzog,

Geschichte und System der rômischen Staatsverfassung,iicrïiu, 1884-1888; Acca-

rias. Précis de droit romain, t. I, 4» éd. Paris, 1886,; Bouclu^'-Leclcrcq, Manuel
des institutions romaines, Paris, 1886; Schiller, .Staats und UechtsaltcrthUmer

Il y avait des colonies de Gentiles en Afrique, comme le

prouvent deux constitutions du code Théodosien adres-

sées au proconsul et au vicaire de cette province'^ et

relatives aux Gentiles, en -'lOj et en 409.

Elles furent peut-être supprimées à la suite des guerres

et des révoltes à la fin du iv" siècle et du commencement
du v" siècle, car Va Notitia dicjniiatum , de date postérieure,

ne montre plus de préfectures de Gentiles qu'en Gaule et

en Italie ; celles des Laeti ne figurent qu'en Gaule et en

nombre inférieur de près de moitié '\ On y rencontre dix

corps de Gentiles, dont quelques-uns seulement sontsou-

mis au même préfet que les Laeli, tels que dans la

deuxième Lyonnaise ou Normandie actuelle, les Gentiles

Siievi de Coutances. Les autres étaient cantonnés dans

la troisième Lyonnaise, au Mans ; dans la deuxième

Belgique à Sentis; en Auvergne, les Taïfales'^; à Poitiers

les Sarmates, dans les environs de Paris, entre Reims

et Amiens, dans le Forez et le Velay, et enfin à Autun.

L'Italie Inférieure ou Maritime, Italia inferior, renfer-

mait deux garnisons de Sarmates Gentiles, celles d'Apulie

et do Calabre et celles de Rrutium et de Lucanie ; il y avait

dans l'Italie centrale, provincia Italia Mediterranea, deux

préfectures dont les noms sont perdus dans Is^Notilia "'i

enfin, dans l'Italie Supérieure treize préfectures de Gen-

tiles, qu'Userait inutile d'énumérerici ''. L'Orient ne nous

offre pas de Gentiles mais desBUCELLARii placés dans une

position très analogue, en Galatie : c'étaient des vétérans

barbares, chargés, après leur congé, de garder des postes

près de terres à eux concédées. On retrouve ce nom en

Espagne, dans la loi des Wisigoths", et en outre dans

un corps de cavalerie des comitatenses au iv° siècle".

Après les invasions du v' siècle -" en Gaule et en Italie,

auraient disparu les Gentiles détruits ou fondus parmi

les vainqueurs. Au point de vue juridique il ne paraît pas

que la condition des Gentiles ait diflféré de celle des

LAETI. M. Léotard admet'-' que les premiers, étant plus

méprisés à raison de leur origine, étaient seuls soumis à

la prohibition de mariage prononcée en 363 entre eux et

les Romains par Valenlinicn'- et Valens; mais le texte de

la constitution est général et parle des barbares : aussi,

dans la rubrique De nuptiis Gentilium, \e mol Gentiles se

prend dans son dernier sens-'.

l Ilandbuch der Idassichen Alterthums- Wissencltaft, [. IV), Leipzig, 1887 ; Momnisou,

Bômisches Staatsrecht, t. MU, 1871-1887, Leipzig; Cuq. Institutions des Romains,

Paris, 1891.

GENTILES. i V. Godefroy ad God. Tlicod. VU, 1, 18 et VIII. 1, 10. — 2 Aolitia

imper. Or. c. 10, p. 38. 235; Occid. c. S. p. 42, 396. àdil. Bôcliing; Procop. Bell.

Golhic. IV, 27; Kulin, 6'(ârf(. Verfassung, I. p. 140 et s. — aAnim. Marccll. XV. 5 :

Agatliias, V, 15; Procop. Hist. arc. 24. — ' Animiau. XVIII. 9 ; C. Tlieod. III, 14, 1
;

Anini. XXVIII, 13. — 5 Serrigny. Droit pub. rom. 1, p. 451, 458, 478. — 6 Cod.

Just. XII, 30, 1; IV, 65, 35. —1 Cod. Tiieod. Vil, 13, 1, De terrios, limit. —8 Cod.

Tlieod. XL, 30, 62, De appellation. — 9 V. en ce sens, Kotli. Beneficialwesen

,

p. 46-51
; Gaupp. Die German. Ansiedtung,\, p. 169-170 ; Rambacli. De Laetis, p. 24 ;

Walter. Geschichte des rom. 7iec/i^'!,I,n"'4Hi, 420; de PtMignj, Êtud. sur l'époque

méroving. I. p. 132 ; Kiilin, Stddt. Verf. I, p. 138 et s. : C. Giraud. Essai sur l'hist.

du droit français, p. 43 et s., 196. — *0 Biicki ng, .id Notit. dignit. Il, De gentilibus,

p. 1082, 1097; LC-oterd, Condit. dei Darbiires. \t. I'<'iels. — O Cod. Tlieod, VII, 20, 12
;

li.jcking,p, 1086.— )2Amrn. Marc. XVII, 12, 13. — " Cod. Th. VII, 13, 1; XI.

30. 62. — l'> Bôckiug, JVotit. dignit. de gentilibus. II, p. 119-122 et p. 1089; L6o-

lard, 0. t. p. 162 ctsuiv. ; lYtigny, Étud. mérov. I, p. 210 et s. ; II, 97 et s. ; C. Giraud,

Op. l. I, p. 191 et s. .- i:. H.icking, O. l. p. 1 139. et à TilTanges, eu Vendée. — '6 Pro-

iiablcinent en Toscane et Ombrie, et une en Flaniiuie et Picenum ; Bucking, p. 1118.

Voyez le tableau géu^înll des préfectures chez Léotard, O. c. appendice, p. 231.

— 1' B<ickin,g, iVûtH. Or. p. 208; Du Cangc, Lexic. yraec. IV/,oyP""<'«. — '^ l'C^ï

Wisigoth. V, 3, 1 ; Bficking, II, 1045. — « Zosiin. V, 13 ; Bôckiug. p. 26. - 20 Bockiug,

p. 1093; Léolard. p. 160 et s. — 2' P. 91 et s. 126, p. 160 cl s. ; BSokiug. p. 1066

et 1087. — 22 Cod. Theod. III, 14, Conslit. unie. — ^' Telle est aussi liuterpré-

tation wisJgoUiique ; v. la suite du texte de la loi, C. Giraud. 0. c. L p. 196;

on admit des dispenses, v. Eunap. /'Vrt^m. Icgnt. p. 14, éd. Iloesclicl ; Prudent. In

Sgmmach. Il, 012 Sid. Apoll. Jip. I, 5.
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IV. En eflol il est parfois synonyme de barbares (génies

exterae ou barbaricae ') [barbari] et par cela même
bientôt de païens [i'aimni] dans les écrivains ecclésias-

tiques-. Mais les lois impériales leur appliquent elles-

mêmes le nom de Gentilcs.

V. Quelle fut la condition des païens sous les empe-

reurs chrétiens?

Elle ne fut pas longtemps égale à celle des orthodoxes.

Sous le règne de Constantin, non seulement la religion

chrétienne obtint le libre exercice de son culte', mais

l'empereur lui-même, converti peu de temps après son

avènement à l'empire, avait déjà concédé des privilèges

aux clercs ' (en ;5i;i) et des immunités aux églises'^ ; il donna

aux (''glises la capacité de recevoir des lihiTalités'"' en .'i^l,

et (juand il eut professé publiquement le catholicisme en

326, il paraît avoir commencé de prendre des mesures

restrictives du paganisme ', et notamment porté atteinte

au patrimoine de certains temples [bo.na templorum] ; il

dut même fermer certains d'entre eux pour cause d'im-

moralité". A-t-il réellement persécuté les païens? A cet

égard les témoignages des auteurs anciens sont assez

contradictoires', mais les textes législatifs n'indiquent

aucune loi prohibitive. Les enfants de Constantin, au

contraire, délenilircnt absolument les sacrifices, fermè-

rent les temples, en menaçant les gouverneurs tolérants

de la peine capitale [)rononcéc contre les infracteurs'".

Cependant ces ordres ne furent pas pleinement exécutés,

surtout en Occident, où le paganisme subsista longtemps

encore". Après la tentative inutile de réaction entreprise

par Julien (lUlU-IilKJ) et suspendue par l'avènement de

Jovien, Valens poursuivit surtout les philosophes et les

devins ou magiciens païens '^ Théodose I" interdit les

offrandes soit dans un temple, soit même dans une pro-

priété privée", et .\rcadius établit des peines plus sévères

que son prédécesseur". Honorius ordonna, en -428, de

renverser les autels du paganisme et autorisa les évêques

à intervenir en cette matière '\ Quant aux temples mena-

cés par la foule chrétienne. Constance avait ordonné de

conserverceux qui étaient hors de cause'", et Honorius

de préserver les ornements des édilices publics ''; puis,

en 391), les empereurs commandèrent de détruire sans

tumulte les temples situés dans les campagnes" ;
puis ils

reviennent sur celte mesure". Enfin, en -42G, ïhéodose

le .leuno prescrivit de démolir ceux quirestaicut, en met-

tant à leur place une croix, en signe d'expiation-". Leurs

revenus avaient été confisqués depuis longtemps'^'. En

ce qui concerne les personnes, les prêtres païens furent

1 InsUUll. Ju^lill. l'rooeiil. § 1. — 2 Cod. Tlicod. XVl, 10, 40, De Imerel. ; XVI, 10,

21;I.c'olaid, p. 150; Isidor. VIII, 10 ; C. Just. I, 11; Cod. Tlieod.XVl, lu, Depagaais;

Novell. Thcod. /)(>(/. III. — 1 Édils rendus en 311, 31 i cl 313. I.aclanl. Demort.pers.

M ; Euseb. /lisl. eccl. VIII, 17 ; IX, 9 : X, 3. — '' Cod. Thood. XVI, i, I. - i Ib. X, 1 , 1

.

— HJb. XVl, i, 4 ;C. Jusl. 1, i, 1. — ^ Libanius, Oral, pio templ. ji. 9 et 10, éd. (lodefr.
;

So/0"ien. I. 8 ;Nicei)b.Calli«t. Hist. ercl. VII, ifi; I.assauK, Der i'nturyang des Be-

Uenism. |i. 31, 39, M, 51 et s. — » Euseb. Vila Constant. III, .ït, 56; IV. S3, S5 ;

Socral. I, 17 ; Sozomon. Il, 4, 5 ; Oros. VII, â8 ; Tlieodorcl. V, 21. — » Euseb. Vit.

Con.^tant. II, 45, 50, liU et les testes cités à la note précédente. — '0 Cod. Th. XVI.

10, c. 2 et ; Cod. Jusl. 1, i. I, De pagan. — H Syinmacli. Ëpist. X, 54;

Rein, Crindnalrecht der Itômer, \i. 802 et s. — 12 Soiomeu. VI, 35 ; Socral.

IV, Itl; Zosiin. IV, 13-15; Aniin. Marccll. XXIX, 1. 2 ; Sozomen. VI, 7, 21 ; C. Theod.

IX, 16, c. 7 à 9, De malef. — a C. Th. XVl, 10, c, 7 à 12 ; Zosiin, IV, 37;

Ccdi-en. p. 207. — I* C. Th. XVl, 10, c. 13, 14, 16, De pagnn. — Ir. Q. Th. XVl,

10, 19, Kod. tit. — 10 C. Th. XVl, 1, 3, Eod. lit. — " C. Th. XVI, 10. c. 15,

eod. lit. - l« C. Th. XVI, 10, c. lii. eod. — l'J C. Th. XVl, 10, 18, eod. — 20 C. Th.

XVl, 10, 25, eod. — 21 C. Th. XVl, 10, 19, 20, § 1, eod. et l'article uom TjiU'UiHtJM.

— 22 c. Th. XVl, 10. 20, De pagnnis. — 23 C. Th. XVl, 10, 21, De paganis :

Zosini. V, 46.— 21 c. Th. XVl. 10, 22 et 23, De paganis; C. Jusl. I, 11, 7, 8, De

pai/ams.— 2SC. Th.XXI, 10, c. 24, § 1 ;C. Just. I. Il, Ccl 7,0i'/<n.»«ms. — SOCJusI.

I, 11, 9, De paganii. — 2i C. Just. 1. U, 10. § 3. eod. — 28 C. Jusl. I, II. 10, § I,

renvoyés à leurs lieux d'origine et déchus de tous leurs

privilèges" sans préjudice des peines menaçant tout

exercice du culte païen par quelque personne que ce filt.

En 410, les païc-ns furc'nt exclus de toute fonction pu-

blique^'. Théodose II, puis Marcien et Léon renouvelèrent

contre leur culte les édits de proscription""; cependant on

défendit de molester et de piller les païens et les juifs

qui se tenaient en repos ^'. Ils sont néanmoins déclarés

ensuite incapables de recevoir à titre gratuit, par dona-

tion ou testament ^"j d'enseigner ou de toucher aucun

traitement public [annonne^') ; enfin .lustinien ordonne de

leur imposer le baptême sous peine dexil et de confisca-

tion^'; quant à ceux qui sont convaincus de sacrifices

ou d'idoliïtrie, ils sr'ront traités comme les Manichéens'',

c'est-à-dire frappés de la peine capitale'" [uaeretici].

En résumé, sous leBas-Empire la condition des pafensélait

inférieure à celle des juifs [judaei], mais longtemps supé-

rieure à celle des hérétiques. Le paganisme, qui laissa des

traces assez longtemps dans les campagnes, s'éteignit à

peu près vers le milieu du vi' siècle''. G. Humbeut.

GEODESIA [V=.mZx:'s\x). — Arpentage, mesure de la

terre [castrum, castrorum metator, agrimensorI.

On s'accorde à reconnaître que l'art de l'arpentage

prit naissance en Egypte, où son emploi s'imposa dès

que l'agriculture y fut en usage, à cause des déborde-

ments du Nil qui, chaque année, faisaient disparaître

en partie les limites des propriétés. M. de Rougé' a

retrouvé le texte d'une de ces mensurations, dont parle

Hérodote -. Le Brilish Muséum possède un papyrus

(papyrus de Rhind; datant environ du \\' siècle av. J. C.

qui contient un traité d'arilhmi'tique, de géométrie et

d'arpentage. On y trouve des règles pour mesurer les

surfaces et les volumes du rectangle, du triangle, du

cercle et de la pyramide ; les propositions y sont énoncées

sous forme de problème avec des nombres déterminés;

ainsi on demande de trouver la surface du terrain cir-

culaire ayant pour diamètre six unités. Ce papyrus n'a,

je crois, jamais été publié et il parait, d'après les des-

criptions qui en ont été données, ne contenir la descrip-

tion d'aucun instrument. On en est donc réduit aux

conjectures pour déterminer la nature de ceux dont se

servaient les Égyptiens.

Le plus ancien dut être l'équerre d'arpenteur que les

Egyptiens, et d'après eux les Grecs, appelaient \'asté-

risque ou l'é/ot/r? (à<;T£pt'«rxo;) ; les Romains la nommaient

ferramentum ou g/-onia, d'où est venu le terme grûinalicus

pour désigner un arpenteur '. Elle se composait de

2. 3, eod. I, 5, l.s pr. De haereticis. — 89 c. Just. I, 11, H, J i. De paganis.

— .m C. Just. I, V, c. Il cl 12, De haereticis. — 3' .Maixiuardt, Ilôm. Alterih. IV

p. 140 : Lasaulx. O. c. p. 142 à I4S.— BiBi.lOGBjiruiE. J. Uotlefroy ad Codic. Tlieodos.

III, 14 cl XVl. 10, t. VI, p. 274 à 332. éd. Rilter. Leipzis;. 1745; Rûdi^r. Detlalu et

conditione paganorum suit imperafor. cAris/iaiii'j, Vratislaw. 1825; C. RifTel, 6V*-

chichte Enticickl. u. Darsleilung der Yerhâllniss. zwischen Kirchen und Staat,

Maiiiz, 1836; BôcklDg, A^)(i/io dignital. Il, De genlilibus, p. 1080-1097. Bonn, 1853;

<iaupp, Diegennan. Amiedtung.V, p. 169 ets..BresIau, 1843 ; Ranibach, De Laetis,

p. 24 el s. Ilalae, 1772; LéoUrd, Essai sur la condition des Bai-bares ètahl. dans

t'rmp. rû"i. ail IV» si«/(', ch. VI, p. I51à 169, ï'ai'is. 1873; Wallcr, (rtficA. des rvin.

/techts, 3' éd. Bonn, 1860, n" 559, 416, 420; Pétigo;. Jitud. sur l'époque mérocing.

I, p, 130-132, 256; Kulin, Die stàdtische Verfassung des rôm. Heicks. I. V, p. Ï60

et s. l.ei|)zig, I8G5 ; C. Oiraud, Essai sur l'hist. du droit français. I, p. 106 el s.

Paris, 1846; Scrrigny, Droit public et administratif rom. u** 144, 451, 471 el s.

Paris, 1862; Becker-Marquardt, Sandbuch der ri'nn. Alterth. IV, p. 137 el s. Lei-

pzig, 1856; l^sauU, Der l'ntergang des Uellenismus. Uûnclicn, 1854; bougnol.

Hist. de la destruction du paganisme, Paris, 1835; Rein, Dos Criminalneht der

liitmer, p. 892 cl suiv. Leipzig, 1844.

lIKUDESIA. 1 Année géogr. 1886, p. 45. — 2 Voy. ce que dil llérodolc. III. 109.

du partage du sol par S^soslris. — 3 Sur les noms de cet inslniment, loy. RudorlT.

Die Schriften der rùm. Feldmvsser. II. p. 336 el suiv. Berl. 1852.
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Fis. 3349.

deux liges fixées à angle droit aux extrémités desquelles

pendaient des fils à plomb ; le pied devait être disposé

de manière à ne point gêner les visées.

La figure 3549 montre une des dispositions en usage.

Elle est la reproduction d'un dessin, trouvé àivrée, gravé

sur le cippe sépulcral d'un certain vEliutius Fauslus qui

y est qualifié Mensor\ La l'orme de l'instrument prouve

qu'il était en métal. 11 se composait

d'une tige formant, à l'extrémité infé-

rieure, une douille destinée à coiffer la

tête d'un jalon en bois. Dans un plan

perpendiculaire à cette tige se croi-

saient, à angle droit, deux réglettes

dont chacune portail, à l'une de ses

extrémités un 111 à plomb, à l'autre

(dans le milieu de la partie élargie)

une encoche ou une petite pointe for-

mant saillie [coniiculum] devant la-

quelle l'opérateur suspendait un lil à plomb mobile

qu'il tenait à la main et qui lui servait à déterminer

les deux directions perpendiculaires en le dégauchis-

sant successivement avec l'un et avec l'autre des deux

fils à plomb fixes. Au point de croisement des trois tiges

était ménagée une ouverture ou œilleton [lumen] qui

permettait ce dégauchissement. La lige ù douille, dont le

prolongement supérieur permettait les tâtonnements

préliminaires, étant rendue verticale, le plan des deux

réglettes se trouvait horizontal. C'est ce que l'on recher-

chait pour l'arpentage et le lever des cartes, car les

anciens avaient déjà reconnu l'utilité de se borner à

reproduire la projection du terrain sur un plan horizontal
;

car, dit Frontin, les végétaux croissant toujours suivant

la verticale, un terrain en pente ne produit pas un plus

grand nombre d'arbres que ne le ferait sa projection.

Cette projection sur l'horizon s'appelait culteilatio ad

pcrpendkuluin (coupe à l'aide du fil à plombl ou simple-

ment cu//e//a?Jo ; son exactitude dépendait beaucoup de

la précision avec laquelle on établissait l'horizontalité du

plan des deux réglettes dans l'instrument que nous

venons de décrire.

« Les personnes qui s'en servent, dit Ibron-, ont

éprouvé les graves inconvénients qui résulleni de ce que

les fils d'où pendent les poids, au lieu de se fixer

promptement, continuent, au contraire, à remuer pen-

dant un certain temps, surtout si le vent souffie un peu

fort; c'est pour cela que quelques-uns, voulant remédier

à cet inconvénient, essayent d'y adapter des tubes de

bois dans lesquels ils introduisent les poids afin de

mettre ceux-ci à l'abri du vent. Mais, quand ces poids

viennent à frotter contre les parois des tubes, les fils ne

restent plus exactement perpendiculaires à l'horizon.

Ensuite, lors même qu'on est parvenu à mettre ces fils

en repos et perpendiculaires à l'horizon, les plans con-

duits suivant ces fils ne sont pas pour cela perpendicu-

laires entre eux. » 11 démontre en etfctque les deux plans

ne seront perpendiculaires entre eux qu'autant que l'as-

térisque sera horizontal, l'angle droit tracé sur l'asté-

risque n'étant la mesure de l'angle dièdre formé par les

plans verticaux qu'autant qu'il se trouve dans un plan

qui leur est perpendiculaire.

* Gar-Tcra, Lapide Eportultcse, Acc-id. di Toriiio. sér. il, \o\, XIV, p. 25,

pi. IV ; Promis, Sloria di Torino, c. xviii ; Cavcdoni, Uiillel. Napolel. 1,

p. 70, pi. vil, 3.-2 Ilif'c Siis-f»,;. Le lexlc de ce IrailC^ a Ht iniblii! avec une

Fig. 3530. —La dioplro

de Héron (restitution).

Les ingénieurs avaient donc cherché un instrument

plus parfait ; Héron dit qu'il existait de son temps une

foule de dispositions différentes, mais qui toutes lais-

saient à désirer, parce qu'elles ne donnaient la solution

que d'un petit nombre de problèmes. Nous ignorons

complètement aujourd'hui en quoi elles pouvaient con-

sister; heureusement il nous est resté la description de

l'appareil inventé par Héron sous le nom de dioplrc et

qui fut certainement le plus parfait de tous.

La figure 3550 donne la restitution proposée par

M. Vincent, d'après le texte et le dessin qui l'accompa-

gnait. Elle suftit pour donner une idée

générale de l'appareil qui se compo-

sait, comme ou le voit, d'une alidade

de deux mètres de long portée sur un

pied vertical. L'alidade pouvait prendre

une direction quelconque grâce à deux

systèmes de roues dentées et de vis

sans fin agissant dans des plans perpen-

diculaires l'un à l'autre. Suivant les cas,

le niveau d'eau qui est représenté sur

la figure était remplacé soit par un

simple viseur soit par un plateau cir-

culaire divisé en degrés et pouvant se

fixer à volonté dans un plan oblique

quelconque.

Cet instrument était donc destiné soit à faire des ni-

vellements, soit à mesurer des angles. Le lecteur curieux

de le connaître plus en détail pourra se reporter soit au

texte lui-même publié par M. Vincent^, soit à la descrip-

tion que j'en ai donnée ailleurs*.

Comme annexe à la dioptre. Héron décrit un système

de mire divisée et à coulisse tout à fait semblable à

celle dont nous servons aujourd'hui.

Héron décrit un certain nombre des problèmes qu'on

pouvait résoudre avec la dioptre. Voici les principaux :

Mesurer la distance et la ditférence de hauteur de deux

points inaccessibles; — percer une montagne suivant

une ligne droite qui joigne deux points donnés sur ses

lianes; — une galerie souterraine quelconque étant

donnée, déterminer sur le sol, au-dessus, un point tel

([u'en y creusant un puits vertical il aboutisse à un point

donné de la galerie; — les extrémités d'un port à cons-

truire étant données, en tracer le contour sur le terrain

suivant une figure semblable à une figure donnée; —
exhausser un terrain de manière à lui faire prendre la

forme d'une surface donnée quelconque ;
— diviser un

champ donné de forme quelconque en parties ayant des

surfaces données, à l'aide de lignes droites partant toutes

d'un point donné; — mesurer un champ sans entrer

dedans; — trouver l'aire d'un triangle en mesurant ses

trois cotés; — déterminer la distance de deux lieux

situés sous des climats différents.

Pour mesurer les distances on se servait d'une corde;

pour mettre celle-ci hors d'état de s'allonger et de se

raccourcir, « on la tend fortement entre deux pieux, et,

après l'avoir ainsi tendue pendant quelque temps, on la

lire de nouveau; après avoir répété celle même ma-

nuMivre à plusieurs reprises, on frotte la corde avec un

mélange de cire et de résine; il est préférable, au lieu

tradurlion fr:iniaise par 11. Vincent dans les Mémoires de l Académie des iiis-

vriptions et Itctles-lellres (1838). — ^ Voir la note précédente. — ' La Science

dans l'anliiiuilé. {Uiblioth. de la Nature), p. 234 et suiv.
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de la tendre entre deux pieux, de la suspendre vertica-

lement pendant un long temps avec un poids suffisant'.

Les arpenteurs romains se servaient aussi d'une perche

longue de dix pieds, d'où leur était venu le nom de

Vecempedalorea (|u'on leur donnait quelquefois.

La dioptre de Héron servait, nous l'avons vu, pour les

nivellements; mais les anciens employaient également

à cet usage d'autres instruments plus simples, que Vi-

truve décrit-. » On se sert, dit-il, des dioptres, des ba-

lances à eau ou du chorohate. Le choroljate est le plus

exact, les autres peuvent induire en erreur. »

Le ciiORon.vTKS, dont la ligure .'loSl présente une rcsti-

tution, était une règle
3

Le cliorobale (reslitulioii).

c
Fig. 355:i. — La lampe (reslilulionj.

longue de tj à 7 mètres

portée à ses deux extré-

mités par des pieds mu-
nis de lils à plomb de

manière à pouvoir cons-

tater l'horizontalité de la règle; on employait également

pour constater ci^tte horizontalité un niveau à bulle d'air.

La balance à eau n'était autre chose que notre niveau

d'eau actuel.

Les anciens faisaient encore usage, pour prendre la

hauteur d'un mur ou d'une tour (fig. 333:2), d'une simple

règle AR terminée par un fil ii plomb à ses deux extré-

mités, et mobile en A
autour d'un axe hori-

zontal fixé à un pied AC

que l'on plantait verti-

calement en terre. On
inclinait la règle de fa-

çon à viser le sommet G

de la hauteur à évaluer.

On mesurait les lon-

gueurs AD, BD et CT, et par les triangles semblables on

avait la hauteur GH ; d'où on lirait GT en ajoutant la

hauteur connue du pied.

Cet instrument s'appelait Àu/vîa, lampe ; il est décrit

dans la Géodésie de Héron le Jeune et dans les Gestes de

Jules l'Africain '.

Les ingénieurs de l'école d'Alexandrie avaient imaginé

pour mesurer automatiquement l'espace parcouru par

une voiture ou un bateau des compteurs tout à fait ana-

logues à ceux que nous avons réinventés sous le nom de

horijiaèlves. On en trouve la description dans la plupart

des manuscrits à la

suite du Traité de

la diojilrc par Héron

l'Ancien, ainsi que

dans Vitruve '.

Les ligures 3353

et 3a3i ne sont que

des reproductions

sous une forme plus

claire des dessins

des manuscrits
grecs ; elles suffi-

sent pour en don-

ner au lecteur une idée suflisanle. Le cylindre coupé

qu'on voit au bas de la ligure 3333 représente l'axe de

' lluio, A:ti;,i«T« (Vel. mal/iem. IC91. p. 243). — i Vilniv. Arch. VUI, 6, I.

— ^ Celle descriplioit a H6 Iradiiile dans les ouvra^^es indiqués par les uolea 2

<'l i de la page piéciideiile. — • Vitiuv. Arcli. X, (l, I. — S Hist. Àug. Scriptores

Fig. 35:»3. -- Compteur pour voilure \i-estilutiou).

la roue de la voiture ; on voit sur le derrière dans la

figure 3334 la roue à palette adaptée au bateau.

mvm

Fig. 3354. — Compteur [lOur lialeau (restitution).

Ces appareils n'ont point été de simples spéculations

d'ingénieur; car, dans l'inventaire dressé par JuliusCapi-

tolinus des objets vendus après la mort de l'empereur

Commode ', on voit mentionnés entre autres objets pré-

cieux c( des voitures marquant les distances et les heures ».

Le Traité de géodésie de Héron le Jeune, dont nous

avons parlé plus haut, a été composé au x° siècle de notre

ère; il est tout à fait analogue au Tmilé de la dioptre

de Héron l'Ancien. Le texte grec, qui se trouve notam-

ment dans des manuscrits d'Oxford et de Bologne, n'a

jamais été publié, mais Baroccius en a fait imprimer une

traduction latine. M. Th. -Henri Martin l'a longuement

analysé et commenté °; il fait remarquer qu'il n'y a au-

cune trace de calculs trigonomélriques.

Je résumerai cet article par un fragment des Institu-

tions arithmétiques, dans lequel Anatolius,évèque de Lao-

dicée au iv" siècle de notre ère, expose l'objet de la

géodésie telle que la comprenaient les anciens. « La géo-

désie, dit-il, prend pour objet des formes qui ne sont ni

parfaites ni exactes, parce qu'elle s'applique à une

matière corporelle, de même que la logistique. Elle

mesure un monceau comme un cône, des puits cir-

culaires comme les figures cylindriques, des acicjsï

comme des cônes tronqués. Comme la géométrie use de

l'arithmétique, de même la géodésie use de la logistique.

KUe emploie divers instruments pour prendre des ali-

gnements sur le terrain, par exemple les dioptres, les

régies, les cordeaux, les gnomons et autres instruments

semblables servant à mesurer les distances et les hau-

teurs soit par l'ombre, soit par des visées. Quelquefois

même, pour résoudre des problèmes, elle a recours à la

rétlexion de la lumière. De même que souvent le géo-

mètre emploie des lignes idéales, de même celui qui

pratique la géodésie appelle en aide des lignes sensibles.

Les plus exactes de ces lignes sont données par les

rayons du soleil, soit qu'on trouve ces lignes à l'aide de

la dioptre ou à l'aide d'objets qui arrêtent les rayons.

D'autres lignes plus corporelles sont prises à l'aide de la

chaîne d'arpenteur ((at|oîv6oç) que l'on traîne ou du cor-

deau (TtiOuLY,) (pie l'on tend. Car, à l'aide de ces instru-

ments, celui qui pratique la géodésie mesure de loin des

lieux inaccessibles, des hauteurs de montagnes ou de

murailles, des largeurs ou des profondeurs de tleuves

et autres choses semblables. En outre, la géodésie éta-

blit des divisions, non seulement en parties égales, mais

en parties qui ont certains rapports entre elles, en par-

lies proportionnelles, et même quelquefois en parties

plus ou moins grandes suivant la qualité des terres'. »

A. DE Rochas.

^forlinav, p. 56, Paris I6S0). — 6 Mémoires de t'Académie des inscr. et belles-

lellres, IS5*, V* partie. — "> Trad. de M. Vincent, Mémoiies de l'Académie des

tixscr. et tieUeS'tettres, p. 4i5.
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GEOGRAPHIA (rcoiYP»?'")- ~ Définition. — Comme

l'indique l'étymologie, la géographie (y-fi, Ypïï.£iv) est la

description, scientifique et raisonnée, des phénomènes

terrestres. Son objet propre est l'étude des faits qui se

passent à la surface de la terre dans leurs rapports avec

les diverses manifestations de l'activité humaine. En pre-

nant pour point de départ cette définition, il est facile de

distinguer le domaine de la géographie du domaine de lu

géologie. Tandis que la géologie étudie la structure interne

du sphéroïde terrestre, ses éléments constitutifs (géogno-

sie), son histoire intérieure (géogénie) et ses modifications

profondes, la géographie en étudie l'aspect extérieur,

l'état actuel, les modifications superficielles. De plus, les

deux sciences sont encore distinctes par leur méthode.

Le géologue rapporte tout à la terre ; le géographe tout,

ou presque tout, à l'iiomme, car les phénomènes ter-

restres l'intéressent principalement parce qu'ils forment

le milieu dans lequel s'exerce l'action de l'homme. Cette

double influence delà nature sur l'homme et de l'homme

sur la nature est en réalité le véritable sujet d'étude du

géographe.

La méthode géogr.vphiol'e cuez les .anciens. — Sur la

(juestion de méthode les idées desanciens différaient nota-

blement des idées des modernes. Chez beaucoup d'écri-

vains la conception de la géographie est singulièrement

étroite. Ainsi Plolémée', que l'école de la Renaissance

plaça si haut, ne voit dans la géographie que l'art de

dresser des cartes. La géographie, dit-il, a pour objet

d'imiterle tracé de toute la partie de la terre connue avec

les choses principales qui s'y trouvent. Le géographe

dresse des caries générales dç la terre ; le chorographe-

ne dresse que des cartes partielles, des cartes de détail,

des cartes régionales ou chorographiques, comme nous

dirions aujourd'hui. C'est donc jusqu'à Ptolémée qu'il faut

faire rémon ter une erreur grave, encore assez répandue de

nos jours, la confusion, involontaire ou systématique, de

la géographie et de la cartographie. D'accord avec ses

principes, Ptolémée déclare nettement qu'il se bornera à

donner des listes de positions géographiques et qu'il

négligera de parti pris ce qu'il appelle dédaigneusement

« ce fatras de détails relatifs aux peuples », à moins qu'il

ne s'y trouve par hasard une particularité à son sens

digne d'attention ^ Strabon, qui de tous les écrivains de

l'antiquité réalise le mieux l'idéal du géographe, fait

preuve sur ce point d'une plus grande largeur d'esprit.

Il considère la géographie comme une science philoso-

phique', au sens antique du mot, et fait remarquer à

l'appui de cette affirmation que les plus anciens géo-

graphes, Homère, Anaximandre, Hécatée, étaient aussi

des philosophes. Démocrite, Eudoxe, Dicéarque, Éphore,

Ératosthène, Posidonius sont égalementdes adeptes de la

philosophie. En outre, la multiplicité des connaissances

nécessaires au géographe suppose chez celui-ci une cul-

ture philosophique développée. Enfin la variété des appli-

cations de la géographie implique également chez le géo-

graphe un esprit philosophique habitué de longue date

à la réflexion". Ce n'est pas qu'en signalant ce rappro-

chement entre philosophes et géographes Strabon veuille

GEOGRAPniA. 1 PLol. 1, 1. — 2 X w ç o yç« s eYv el. les niotssitililaires ont dans les

t'ci'its do strabon et de Ploléniôc le sens Lien diMini de descriptions rt^gionales,

particulières. Strabon et Ptolémée opposent souvent ces termes à celui de ^ î w -^ p « = e V v,

et aux autres de mênic forniiition. T'>-'.yjaïfa est parfois employé par Strabon comme

synonyme de /wjs-Yjasta. Cf. il. Esticnne, Thcsaurus iinf/uac graecae. — '* l'iol.

éloigner le géographe de l'étude de la nature, il déclare

expressément au contraire que le géographe doit pos-

séder, entre autres sciences, celle des choses célestes

(astronomie, météorologie) et celle de la géométrie et de

l'histoire naturelle". Mais il place au premier rang les

connaissances qui ont l'homme pour objet, car la géo-

graphie, dit-il, a surtout rapport à la vie civile. Si

l'utilité de cette science est grande en toutes les cir-

constances de la vie, elle l'est surtout pour la vie poli-

tique (ttgoç T-J.Ç /ûsiaç xàç Kolt.Ti.xy.ç)
,
pour la politique, pour

l'administration, pour la guerre ". C'est à ce point de vue

de l'homme d'État que Strabon se place d'ordinaire. Ce

qui l'intéresse dans un pays, c'est son importance

actuelle, politique et économique, ou bien le parti qu'on

en peut tirer '. En conséquence il décrit très brièvement

la Libye et s'étend longuement sur d'autres pays, Italie,

Grèce, Asie Mineure, qu'il juge plus dignes d'intérêt par

le chiffre de leur population, l'éclat de leur civilisation,

l'importance de leur rôle historique ''. D'autre part, le

géographe, qui, comme Strabon, écrit pour la partie

intelligente et cultivée du grand public, doit estimer suf-

fisamment connus beaucoup de faits d'ordre mathé-

matique et physique. Ici on voit nettement que Strabon

préfère à la méthode scientifique la méthode littéraire.

Voilà donc deux tendances diverses, deux méthodes

géographiques nettement opposées. Ptolémée peut être

considéré comme le chef de l'école astronomique, Strabon

comme le représentant le plus éminenl de l'école litté-

raire et philosophique. Mais, tandis que Ptolémée n'a

voulu être et n'a été qu'un cartographe '", Strabon n'a pas

été exclusivement un géographe littéraire, car il a su

mêler à ses récits des indications scientifiques qui ne

sont pas à dédaigner. Seulement il ne voit guère dans les

faits d'ordre scientifitiue qu'un appoint à la description;

s'il les cite, c'est pour mentionner des particularités

curieuses qui complètent ses descriptions, et non, du

moins le plus souvent, pour expliquer ces faits et en for-

muler les lois ". Sa timidité sur ce point contraste sin-

gulièrement avec l'audace des partisans d'une troisième

méthode, la méthode physique; représentée par les philo-

sophes de l'école d'Ionie. Pour les Ioniens la géographie

n'est (ju'une des formes de la physique, elle ne parait

même pas avoir de raison d'être en dehors de la science

qui (Hudie les combinaisons générales des éléments.

Telles sont en résumé les trois méthodes, ou, si l'on

veut, les trois tendances maîtresses des écrivains de

l'antiquité dont les ouvrages intéressent la géographie.

Hérodote, Polybe, Strabon, Mêla se rattachent à l'école

littéraire et philosophique ; Ératosthène, llipparque,

Marin de Tyr, Ptolémée à l'école astronomique ; les

Ioniens à l'école physique. S'il s'était trouvé à l'époque

romaine, sous l'empire, un homme de génie capable

d'appliquer à propos chacune de ces trois méthodes, la

synllièse géographique eût été créée bien longtemps

avant Al. de Humboldt. H n'en fut rien ; l'esprit pratique

des Romains ne sut tirer de la géographie que des rou-

tiers, des livrets de poste, des listes de provinces et de

villes, toute une série de très médiocres compilations où

11, prol. — l Strab. I, 1, I. — S Id. 1, I, I. — 6 Id. 1, 1, 20. — ; Id. I. I, 10, 17,

18, 22. — 8 Id. il, S, 8. — 8 Id. 11, ."i, 18, — 10 Les indications autres que les po-

sitions géographiques ne figurent dans le texte de Ptolémée qu'à titre d'indications

purement accessoires (i'tol, I, 19). — " V.(. pour la méthode géographique de .Stra-

bon M. Oubois. Kxamini de la Géographie de Sliation, 1891,
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rien ne rappelle l'esprit scientifique des écoles de la

Grèce. Le seul écrivain qui ait parfois compris la néces-

sité de cette synthèse et qui ait essayé, non sans (juelque

succès, d'appliquer cette méthode, c'est Strabon. Aussi

bien Strabon restet-il pour nous le seul géographe que

nous connaissions des temps anciens, le j^éographe par

excellcnce(ô yeuYfïaio;), comme l'appelaient dé jii certains

commentateurs. C'est dans Strabon, bien plus que dans

IMolémée, qu'il faut étudier la géoi,'raphie ancienne.

L'œuvre de Strabon est en effet celle (|ui répond le mieux

à la conception moderne de la géographie.

RArPOHTS DE LA GÉOGRAPHIE AVEC LES AITRES SCIENCES

PUYSIQL'ES. — La géographie, qui jiar délinition a pour

objet l'étude des phénomènes terrestres, a nécessairement

de nombreux points de contact avec les autres sciences

physiques ; elle leur emprunte tout à la fois des faits et

des explications. Aussi le géographe doit-il posséder des

connaissances variées {Kolu^i.âOv.a] '. Il doit être initié

aux méthodes astronomiques pour comprendre le calcul

des longitudes et des latitudes, les discussions sur la

forme et le mouvement de la terre, le problème des zones;

il doit aussi être instruit dans la pratieiue de la géomé-

trie pour déterminer la configuration et l'étendue des

pays qu'il décrit; il doit enfin avoir quelque notion de la

science des animaux et des plantes pour apprécier exac-

tement la valeur économique d'une région. Mais le géo-

graphe ne doit emprunter à toutes ces sciences qu'un

petit nombre de notions et de notions élémentaires; il

n'a pas à se livrer à des études approfondies comme les

spécialistes ^ Il n'a pas non plus à se soucier d'atteindre

dans ses descriptions le degré de précision qu'on exige a

bon droit des travaux de l'arpenteur-géomètre (agri-

mensor) '. Faisant une œuvre d'ensemble, il peut aussi

négliger quelques détails ; il ne doit même pas embar-

rasser son récit de détails trop scientifiques, trop

techniques '*. Strabon réserve naturellement une part

beaucoup plus large aux connaissances littéraires, his-

toriques et philosophiques. Le document humain lui

semble plus digne d'intérêt, parfois même de créance'%

que le document d'ordre purement scientifique. Ptolémée

au contraire place au premier rang les connaissances

scientifiques. La géographie, et il faut entendre par là la

cartographie, doit se lire dans le ciel et s'appuyer sur les

observations astronomiques ; car les indications de dis-

lance par terre et par mer fournies par les voyageurs

sont beaucoup moins précises à cause des détours des

roules ''. Quant aux relations de voyages (IsTopta

TTEptoo'.xfi), Ptolémée déclare qu'il faut s'attacher de pré-

férence aux relations les plus récentes à cause des chan-

gements physiques qui se produisent à la surface de la

terre et à cause aussi des nouvelles découvertes".

Ainsi, malgré la diversité de leurs tendances et de leurs

méthodes, les écrivains anciens faisaient une place assez

large à l'élément scientifique dans la description de la

terre. Bien (ju'ils n'aient jamais formulé expressément

les rapports de la géographie avec les autres sciences,

on voit néanmoins par leurs écrits que l'horizon scien-

1 Slrali. 1, 1, li;!l; II, 3. 1-4. — ^ la. 1, 1, il. — a 1,1. XllI, l, ti.

A itlusieurs reprises (II, 1, 39: II, 1.41) Strabon oppose la mt^tliodc ^!;éo<;raplii(iiK>

à la nuHlioJe gi^omiSlrique. — l Id. II, S, 31; VI, 3, 10. —5 1,1. H, |. i|.

— l'iol. I, ch. 11 et IV. — " Id. I. 5. — 8 Strab. XVII, I, SO. Cf. larliclc

ASTitûNuMiA dans ce Dictionnaire, I, 476.504, et P. Tannery, Hechercltes sur

i'histoire df l'astronomie ancicnti'^, 181*3. — 9 Cf. l'tacita p/iilosophorutn. dans

Diels, Doxngraphi graeci, 1870, et H. Berger, Ocschichte tter wissenschaftlichcn

tilitiue des géographes ne manquait pas d'étendue.

Asti'onomic et cosmoffrap/nc. — Les problèmes qui sol-

licitent tout d'abord l'attention du géographe et par

l'examen desquels commençait sans doute l'enseigne-

ment de la géographie dans les écoles étaient les pro-

Jjlèmcs élémentaires de l'astronomie et de la cosmogra-

phie : forme du monde, mouvement, harmonie des

diverses parties de l'univers (y.ô'ni.o^), révolutions des

astres, etc. Dans cet ordre de recherches scientifiques

l'influence des écoles orientales dut se faire sentir dans

une mesure qu'il nous est impossible de déterminer.

En plus d'un passage Strabon fait allusion aux doctrines

astronomi(]ues des prêtres d'Héliopolis (Kgypte) et

déclare nettement que les astronomes grecs et romains

ont puisé largement à cette source, comme ils ont puisé

d'autre part dans les écrits des Chaldéens*.

Les problèmes cosmographiques étaient également

abordés dans les traités généraux de géographie. Long-

temps les philosophes se plurent à disserter sur les pre-

miers principes, sur les éléments primordiaux et même
sur l'élément unique, principe constitutif de l'univers. Ce

n'est pas ici le lieu de mentionner avec quelque détail

ces imaginations dont l'étude n'est pas de notre domaine'.

La géographie scientifique et positive ne pouvait se déve-

lopper que plus tard, quand les pythagoriciens lui eurent

dunné pour base la doctrine de la sphéricité de la terre,

doctrine qu'ils fondaient uniquement sur des considéra-

tions théoriques relatives à la perfection intrinsèque de

la forme sphérique. Aristote, le premier, donne une

démonstration scientifique et raisonnée de cette grande

vérité '". En même temps, les géographes furent mis en

possession d'un autre principe cosmographique non moins

important, le principe de l'attraction". Dès lors il n'était

plus nécessaire de recourir au mythe d'Atlas supportant

le globe sur ses puissantes épaules : la force qui maintient

l'équilibre de l'univers était connue. Or les constatations

de cet ordre exercèrent une influence considérable sur

l'évolution des théories géographiques. La doctrine tradi-

tionnelle des antipodes que l'imagination populaireplaçait

à l'ouest et au sud de la terre connue, de roixoj;jL£VY,, ne se

serait pas développée si rapidement si la loi de l'attrac-

tion n'eût été formulée de bonne heure dans les écoles'-.

Mi'trofolofjic. — Les problèmes généraux de la météo-

rologie fixaient aussi l'attention des géographes anciens.

Si l'on en juge par le résumé très complet d'Aristote, on

voit que la science météorologique était étroitement unie

à la science géographique. Aristote en effet aborde dans

ses MiHéorologifiues plusieurs études qui ne sont plus du

domaine propre de la météorologie et qui appartiennent

évidemment à la géographie, telles que l'étude des phé-

nomènes océanographiques (liv. Il), l'étude des phéno-

mènes séismiques i liv. II, ch. vu et viii), l'examen des

diverses combinaisons des quatre éléments (froid, chaud,

sec, humide) qui constituent tous les corps. Ce n'est pas

tout. Aristote, qui définit'^ la météorologie l'étude de

tous les phénomènes qui se produisent au-dessous des

astres et au-dessus de la terre, arrive ainsi naturellement

Erdkumle dcr Gri^chen, 1, 1887. — 10 De Coflo. Il, 4, 5 : II, 8. 6: II. 14, S ; II,

14, 13; II, 14, 14. — Il Id. De Coelo, II, 14. S ; ileteorol. H. 7, 8: Slrab. I. I. U;

i, 1, 20: II, 5, 2; Geniinus, hagoge, XIII ; Plin. II. 65 ; Manil. Aslron. I. 21S sqq. ;

.Macrob. In Somn. Scip. Il, 5. — •! Cf. pour les antipodes de l'ouest Galfarel.

Ètudr sur les rapports de l'Amériguc «'/ de l'ancien continent avant C. Colomb,

1869; pour les autipodes du sud Rainaiid, le Continent austral, 1893. — '3 .Ve-

teor. 1, 1, 2.
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à traiter dans son ouvrage des questions de cosmogra-

phie, d'astronomie, de chimie, de géologie, de géographie

physique. On voit par cet exemple combien les pliysi-

ciens de l'antiquité, et Aristole surtout qui les résume

tous, avaient étendu le domaine de la météorologie.

Examinons maintenant très brièvement chez les auteurs

anciens les rapports de la géographie avec la météoro-

logie.

Tempéralure. — Sur les lois de la température les

physiciens de l'antiquité nous ont laissé de bonnes

observations. Un des faits les plus importants de la cli-

matologie, le contraste si marqué entre les climats con-

tinentaux et les climats maritimes, fut noté de bonne

heure par Théophraste'. Répandus sur les rives de la

mer Egée, les Grecs étaient bien placés pour connaître

les conditions normales d'un climat maritime. Quant aux

climats continentaux, ils en avaient quelque notion par

ce qu'ils avaient observé dans l'intérieur de la péninsule

des Balkhans et ce qu'ils avaient appris des plaines de la

Scythie. Strabon observe justement que les hivers sont

très rigoureux dans la Scythie et que les étés y sont très

chauds ^ D'autres causes, l'exposition ', la latitude

,

l'altitude, exercent encore une influence directe sur la

température. Ainsi, si le climat de la Susiane est un cli-

mat de feu. c'est que la région est entièrement ouverte

au midi et abritée du nord par le puissant rempart de

l'Éran '. Quant au rapport de la latitude et du climat,

les Grecs, qui de bonne heure sillonnèrent la mer Egée,

purent en allant du nord au sud constater l'élévation

croissante de la température. En outre, les habitants de

l'Egypte, de laCyrénaïque leur firent connaître l'existence

des vastes déserts de la Libye intérieure. D'ailleurs, le

climat saharien se fait déjà sentir directement sur les

bords de la Méditerranée, sur cette côte de la Syrte à

juste titre si redoutée des anciens. De plus, les Grecs

avaient remarqué que les vents qui soufflent du midi sont

secs et brûlants". Tous ces faits, tous ces indices sem-

blaient justifier complètement le préjugé classique de la

zone torride. D'autre part, par un effet inverse de la

même loi, les régions du Nord étaient déclarées inhabi-

tables à cause du froid". Cette doctrine des zones

inhaliilables au nord et au sud fut modifiée notable-

ment par le progrès des découvertes.

Habitant un pays très montagneux, de relief très

varié, les Grecs devaient également observer la décrois-

sance de la tempéralure avec les progrès de l'altitude.

La connaissance de cette grande loi, encore très incer-

taine chez Hérodote ^ est nettement marquée chez

Strabon*. Le géographe d'Amasée connaissait trop bien

les plateaux de l'Asie Mineure, sa patrie, pour ne pas

être familier avec cette loi fondamentale de la climato-

logie. D'ailleurs, depuis l'expédition d'Alexandre, on ne

pouvait plus avoir de doute ;i ce sujet. Les Macédoniens

avaient en effet contemplé de leurs yeux des cimes

blanches aux abords de l'Inde; ils avaient même vu

1 Tlieoplir. De ventis, vu. 11 nous semble diffieile d'admeUrc qu'IIippocrate (De

aère, aijuis et locis, xn et \v) ail fait allusion à celte distinction. — - Vil, 3, 18.

— 3 lliiipoer. De Diaela, II, 37. — '• Slrab. XV, ï, 10. — ' Arisl. Mcteor. II, 5, 19.

— *• Hairiaud, le Continent austral, p. 34 sqq. — 7 lR.i-odole (11, 22) ne croît pas

qu'il puisse y avoir de la neige en Ethiopie. — s II, 1, l.",; IV, 6, 9; VII, 3, 18;

VII, 5, 10 ; ,X1, I, 4; XI, 5, 7 ; XII, 2, 10, etc. — » .^rislobulc dans Slrab. XV, 1, 17.

_ 10 I, 38. — Il Arisl. Meleor. 1, 13, 21 (montagne d'argent): Ptol. IV, 8, 3

(monts de la Lune); inscription d'AduIis, Corp. inscr. //raec. t>li7 lî, lignes 7-9.

— 12 riin. II, 44, 45. l'Iiue reiirochc aux navigateurs de son temps de ne pas

tomber de la neige sur les routes de l'Indus'. Dés lors

l'existence de montagnes neigeuses dans la zone intertro-

picale était un fait indiscutable. Que si quelque écrivain

comme Diodore de Sicile'" refusait encore de se rendre à

l'évidence, c'était là une protestation isolée et sans effet,

car les anciens connaissaient de source certaine les neiges

persistantes des hautes montagnes de l'Ethiopie ".

Vents. — Les lois de la circulation atmosphérique,

lois beaucoup plus difficiles à saisir que celles de la

température, ne paraissent pas avoir été nettement for-

mulées par les géographes anciens. La théorie des vents

est toujours restée chez eux très imparfaite. Ce n'est pas

qu'on ne trouve

dans les écrits de

BOREAS

BOREAS
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Fig. 3557

l'antiquité de nombreuses observations de détail sur ce

sujet, mais ces observations n'ont pas amené les physi-

ciens à une théorie générale satisfaisante'-. Le système

d'orientation par la direction des vents est encore bien

simple chez les géo-

graphes anciens, car

il n'a jamais dépassé

la rose de douze vents.

A l'origine, les Grecs

ne distinguaient que

les deux directions gé-

nérales du nord et du

midi'^ Borée etNotos

(fig. 3o5o).Puislenom-

bre des vents s'éleva

à quatre ''(fig. 3536),

à huit '" (fig. 3So7)

et enfin à douze "'

(fig. 3538).

La distinction essentielle entre les vents généraux et

les vents locaux avait été faite par les anciens'". Dans

la classe des vents généraux, ceux qui avaient le plus

attiré l'attention des géographes étaient naturellement

les vents périodiques et réguliers. Les Grecs, riverains de

la mer Egée, avaient de bonne heure remarqué la régu-

larité des vents étésiens" (£Tr,(7''at) qui facilitent le

cabotage dans les eaux de l'Archipel. Ces vents qui

soufflent chaque année (de là leur nom) pendant l'été,

du nord, rarement de l'ouest, étaient annoncés par les

prodromi (irpdSpojxoi, précurseurs) qui se font sentir huit

s'intéresser à la science. — 13 Strabon (I. 2, 21) nous apprend que certains au-

teurs tenaient encore à celle classificalion si primitive. — l* Odyss. V, 205-296.

— t'J Timostliiïuo. Posidonius. l'Une (H, 46, 47). La lour des Vents à AUu^nes est

octogone. — IB Arisl. Meleor. II, 6; Senec. Quaesl. nattir. V, 16, 17 ; Plol. Vil,

6, 15; Cl. Kaibcl, Anli/ce ^Vhntrosen {f/ermcs, XX, 18S5, p. 579 sqq.). Il rignc

encore beaucoup d'incertitude sur cette théorie. — '' Hippocr. De aère, aijtiiK et

locis, i; Pliu. Il, 48. — 11* Ilippocr. De ntorbis popularifms, liv. II, secl. vu, eh. i ;

Merod. Il, 20; VI, 140 ; VII, 168 ; Arisl. Meteor. II. 5 et sqq. : Theophr. /le venlis,

1 et sqq. ; Slrab. III, 2, 5; XV, \, 13; Pliu. II, 47,48.
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jours avant la canicule et viennent également du nord.

D'autres vents aussi réguliers, les moussons, étrangers à

la Méditerranée, ne furent connus des Grecs que beau-

coup plus tard, à l'époque des Lagides, quand les navi-

gateurs gréco-romains fréquenteront ruci'an Indien.
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Pline le premier mentionne expressément sous le nom
d'Hippalos la mousson qui poussait les navires de la

ci'ite d'Arabie à la côte de l'Inde'. Mais il y a lieu de

penser que Strabon connaissait déjà ce phénomène.

C'est à l'action des vents étésiens, c'est-à-dire des mous-

sons de la mer Erythrée, qu'il attribuait l'abondance des

précipitations pluvieuses dans les plaines de l'Inde'.

Hippalos n'aurait donc pas le premier signalé aux Grecs

le phénomène des moussons révélé par le hasard ; il

aurait seulement indiqué le parti qu'on en pouvait tirer

pour abréger la route maritime de l'Inde. Il serait bien

étonnant, en effet, que les Grecs eussent ignoré pendant

quatre siècles depuis leur arrivée aux ports de l'Inde un

lait aussi facile à constater. C'est dans les diverses

relations sur l'Inde, les Indica, que Strabon a dii vrai-

semblablement puiser cette information.

Quant aux vents locaux, Sénèque ^ nous fournit une

abondante nomenclature qu'il sérail inutile de reproduire

ici, car, suivant la remarque de l'auteur, il n'est presque

aucun pays qui ne voie quelque vent naître et mourir

dans son territoire ou dans ses environs. En général les

anciens sont très sobres de détails sur ce sujet. Strabon

fait exception à la règle quand il décrit avec quelque

développement ' le mélamborée (mistral) qui souffle si

violemment dans le champ de pierres, la Crau provençale '\

l^liiies. — La loi de l'inégale répartition des pluies sur

les diiférentes parties de la surface terrestre et dans le

même lieu suivant les saisons avait également attiré

l'attention des géographes anciens. F^es Grecs, qui

habitent une région de pluies d'hiver, durent être fort

surpris d'apprendre que d'autres pays, les plaines de

' VI, -0. Uip[i:ilos U\is^a son nom à i;i iiiuuiisoii de l'ouesf (Itnd-). — - XV, 1,

13 et 17. — ;i Qiiacst. ualur. V, 17. — * IV, I, 7. — ô Cf. pour les tliéorios

iinciciincs sur l'origine et la formation tles veuts. Forbigcr, Htindbuch der alteu

CeograjMe, I, § 18. — r. Slrab. XV, 1, 13, 17 et 18 ; XV, 1, i7: XV, S, 3 ; Arrian.

Indic. VI, 4 et siiq. — ^ Strab. XVI, 1, 5. — 8 Ilcrodol. III, 10. — 9 Indic. I.

— 1» Slrab. Il, 3, 3; XV, 1, iS; XVII, I, 3: Sencc. Qiincsl. natur. III, 6; VI, ï.

IV.

l'Inde par exemple, reçoivent pendant l'été des pluies

abondanti;s". L'armée d'Alexandre apprit à ses dépens

à connaître un régime de pluies tout différent de celui

des contrées méditerranéennes. D'autres régions pas-

saient pour èlre totalement privées du bienfait de la

pluie. Ainsi Strabon remarque qu'il ne pleut ni dans la

Susiane, ni dans la Babylonie, ni dans la Sitacène '.

Dans la ilaute-Kgypte on regardait la pluie comme un

fait très extraordinaire *. L'Inde fut aussi considérée

pendant quelque temps comme une région entièrement

sèche. Au temps d'Alexandre seulement la conquête

macédonienne dissipa ce préjugé accrédité comme tant

d'autres par le témoignage de Ctésias '. Une erreur

analogue sur le climat de l'Ethiopie fut également

réfutée par l'expérience quand les Grecs eurent dépassé

au sud les limites de l'Egypte '".

Attires phénomènes méléoroloçjiques. — Les anciens nous

ont laissé aussi de nombreuses observations, souvent

confuses et contradictoires, sur la formation des nuages,

de la grêle, de la neige, du givre et sur d'autres phéno-

mènes du même genre ". Ainsi les Grecsqui parcoururent

plusieurs fois l'Asie Mineure et pénétrèrent jusque dans

l'Inde par les passages élevés de l'Hindou-Kousch, les

Romains qui franchirent si souvent les Alpes, eurent

naturellement quelque connaissance des phénomènes

météorologiques de la haute montagne, des neiges, des

névés et des glaciers. Si au temps d'Aristote'- les faits

de cet ordre n'avaient pas encore été observés, au temps

de Strabon ils paraissent déjà suffisamment connus.

Strabon nous parle en effet d'avalanches de neige qui

ensevelissent parfois les caravanes surprises dans les

hautes montagnes de l'Arménie " ; il décrit également les

glaciers et les avalanches des Alpes", les glaciers du

Caucase '' et les vastes champs de neige de ces mon-

tagnes que les indigènes traversent sur des raquettes.

Hijdrograph'ie. — 1" Hydrographie terrestre. — Les

phénomènes hydrographiques sont étroitement liés aux

phénomènes météorologiques. Les cours d'eau de toute

nature ont en effet pour origine les eaux pluviales". Les

vapeurs humides exhalées par la surface terrestre sont

condensées par les montagnes ; il y a donc un rapport

entre l'abondance des fleuves et la hauteur des mon-

tagnes qui leur donnent naissance. Selon la remarque

d'Aristote '", que les géographes modernes ne sauraient

accepter sans réserve, les fleuves les plus considérables

prennent leur source au pied des montagnes les plus éle-

vées. Plusieurs, disait-on, présentent des particularités cu-

rieuses ; certains se partagent en deux bras loin de la mer.

Ainsi rister (Danube) se diviserait en deux fleuves tribu-

taires, l'un du Pont-Euxin, l'autre de l'Adriatique'-. De

telles hypothèses ne pouvaient évidemment plus subsister

(|uand les Romains eurent pénétré dans le région du haut

Danube. Aussi Strabon n'hésite-t-il pas à déclarer invrai-

semblable et absurde une pareille imagination'^; l'isler,

dit-il, ne se bifurque qu'au voisinage de la mer -".

D'autres fleuves, par un phénomène peut-être encore plus

étrange, se perdent pendant une partie de leur cours dans

le sein de la terre. Les disparitions de ce genre ne sont

— il Cf. les textes dans Forbigcr, Op. cit. I, S -16. — *- Aristole ne semble pa£

connaître les glaeiers, car i! assigne aux Heures une origine unique ; les eaut

pluviales [.Mettor. I, 13, 8; I. 13, Î5). — " Strab. XI, U. 4. — "Id. IV. 6. 6.

— 15 Id. XI, 5, 6. — 16 Arist. .V.(eor. 1, 13, 8. — 1' Id. ibid. 1. 13, 14. — 1* C'est

par ccUo voie que Jason-ct les Argonautes seraient rentrés dans ta MédilerranOe.

— 1» I, 2. 39; PUn. III, ii. — 20 Strab. I, 3, 15.
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pas rares, on le sait, dans les contrées de la Méditerranée

orientale ; elles sont même un des faits caractéristiques

des foi-nialions calcaires de Karsi si largement dévelop-

pées dans le littoral illyrien et dans la Grèce. Il était

donc facile aux géographes grecs d'en citer des exem-
ples '. Strabon, entre autres, mentionne plusieurs phé-

nomènes de ce genre observés dans l'Istrie, l'IUyrie, la

Grèce et dans dautres pays de même formation -. Les

zi'i'èthres^ ou gouffres d'Arcadie sont évidemment les

katavothres des géographes modernes. Les mythographes

et les poètes allaient encore plus loin que la nature, ils

n'hésitaient pas à supposer que certains fleuves pouvaient

ainsi franchir les mers par des canaux souterrains. Pour

Pindare, comme pour Timée, l'Alphée, fleuve de l'Élide,

communique avec la fontaine Aréthuse en Sicile par

des conduits de ce genre. De même Sophocle fait

passer l'Inachos de la Grèce continentale dans le Pélo-

ponnèse '•.

Les anciens avaient encore noté avec soin le travail des

alluvions. Ils avaient d'ailleurs sous les yeux les forma-

tions si caractéristiques de l'Egypte et de l'Asie Mineure.

Le délia du Nil connu de bonne heure des navigateurs

grecs leur servit d'exemple typique pour leurs études

des phénomènes de cet ordre ". Ces grandes masses

d'alluvions qui forment à l'intérieur des terres des plaines

fertiles et riches prolongent aux dépens de la mer le

domaine de la terre ferme". Il y a comme une lutte

engagée entre les vagues de la mer et le courant des

fleuves, lutte qui se termine toujours à l'avantage des

fleuves '
. Ainsi des îles se trouvent peu à peu rappro-

chées du rivage et parfois même reliées à la côte : telles

l'île de Pharos près d'Alexandrie et les îles voisines de

l'embouchure de l'Achéloiis *. Ailleurs des golfes et

des mers sont comblés progressivement. Le Pont-Euxin

est ainsi colmaté peu à peu par les alluvions des grands

fleuves de Scythie". Il en est de même de l'Adriatique

où le Pô s'avance rapidement dans la direction de l'est.

La ville de Spina, jadis située au bord de la mer, était

déjà au temps de Strabon à 90 stades du rivage ">. Sur

les côtes d'Asie ces phénomènes sont tout aussi mar-

qués. Ainsi le golfe d'Issus est destiné à disparaître,

comblé par les alluvions du Pyrame de Cilicie ". Les

alluvions du Méandre modifient également le contour

de la côte et éloignent progressivement de la mer la ville

de Priène '-. Les dépôts du Caystre envasent le port

d'Éphèse ". Ailleurs, sur la côte d'Hyrcanie, la marche

des alluvions est bien plus rapide . Le Cyrus (Kour) a déjà,

au témoignage de Strabon. gagné 500 stades sur la mer,

envasant les plages, reliant les îles au rivage'*. De même
l'Indus signale ses progrès par une ligne de bas-fonds'^.

Mais tous les fleuves n'arrivent pas jusqu'à la mer.

' Arislot. Meleor. I, i:t, 27 à 30: Ovid. Metam. XV, 273 et sqq. ; Senec.

Quaest. natur. III, 26 ; Pliii. II, 106. — :! Strab. V, I, S (Tiraave); VIII, 6, 8 ; VIII, 8,

4(Erasiiius) ; VI, 2, 9; VIIl, 3. 12 : VIII. K, 4; IX, 2,16, 18 et 19 (lac Copaïs) ; VI, 2,9

(SiciIe);VI, 2.9;XVI, 2. 7; XVI, 1,12 (Oronle); VI,2, ; XI, 4, 8;XVI,1, 21 (Tigre);

XII, 7, 18 et 17; XII, 2, 4; XIII, 1 , 43 ; XIV, .ï, 5 (neuves d'Asie Mineure); VI, 2, 9

(\il). Cf. Plin. III. 20 (Pu); Vilruv. VIII, 2; Plin. V, 10 (Nil); Ptol. IV, 0, 13 (Gir).

— ;> Slrali. VIII, 8, 4. — '• Strab. VI, 2, 4 : Seucc. Qnaesl. nntur. Il[, 1 ; III. 26 ;

Plin. .\XXI, 30 ; Pausan. V, 7.2. — 5 Les textes anciens snr la formation alluviale

de l'Egypte sont trop nonilircux pour i^U-c indiqui's ici. Depuis IlL-rodotc les (écrivains

anciens ont toujours considiM-c l'Egyplc* comme lui " présent du Ml ». Cf. H. Berger,

Op, t. passim (index). — C Pline (VI, 31) dit que nulle part la progression des allu-

vions n'a Hv plus rapide que dans la région de Ciiarav. au fond du golfe Persique

(alluvions du Tigre et de l'Eupliralc). — 7 Strab. 1,3, 8-9 ; Plin. II, 87. — 8 Strab.

I, 2, 23 cl 30: X. 2, 19. — 'J Id. I, 3, 4; Arist. Meteur. I, 14, 29-30. — 10 Strab.

V, I, 7. Cf. Plin. III, 20. — Il Strab. XII, 2,4. — 1-' Id. XII, 7, 17. - 13 Id. XIV,

.\insi en Arahie plusieurs se perdent dans des plaines,

dans des lacs"; d'autres, dans la Gétulie, dans l'Asie

Centrale sont bus par les sables'". D'autres arrivent bien

jusqu'à l'Océan, mais, au lieu de former un delta trian-

gulaire d'alluvions, débouchent dans des estuaires. Ces

estuaires oflrent d'ailleurs de grands avantages à la

navigation ; ce sont d'excellents ports naturels, et ils

permettent parfois, grâce aux marées, de remonter fort

loin dans l'intérieur des terres'*. Mais nulle part, à ce

qu'il semble, les géographes anciens n'ont nettement

marqué les lois de ces deux formations si distinctes :

fleuves à delta et fleuves à estuaire.

Ce n'est pas seulement par son delta, c'est encore par

ses crues que le ÎS'il attira tout particulièrement l'atten-

tion des physiciens de l'antiquité. Il n'est sorte de conjec-

tures que les anciens n'aient inventées pour expliquer

ce phénomène si étrange des crues énormes d'un fleuve

qui coule dans les régions desséchées de la zone torride ".

Suivant les uns c'était les vents étésiens qui soufflant

du nord, faisaient refluer les eaux du fleuve dans la

direction du sud ; d'autres avaient imaginé que le Nil

sortait de l'Océan; d'autres, mieux renseignés, attri-

buaient les crues à la fonte des neiges sur les hautes

montagnes de l'Ethiopie ; d'autres y voyaient le résultat

de pluies d'été ; d'autres enfin, faisant appel à la théorie

daVAnlichthone^ expliquaient le phénomène par lespluies

de la terre australe où les saisons sont inverses des

nôtres-". Ailleurs les crues de l'Èbre étaient produites,

disait-on, par le vent du nord qui pousse les eaux du

fleuve avec une très grande rapidité-'. Dans l'Inde ce

sont les pluies diluviennes de l'été qui font déborder

périodiquement le tiange et l'Indus --.

D'autres observations hydrographiques intéressantes

peuvent être recueillies dans les écrits des anciens.

Ainsi les physiciens de l'antiquité avaient observé le

rapport qui existe entre les surfaces boisées et les

sources -•% entre la culture et les eaux des fontaines ^^

Ils savaient aussi que le déboisement développe le régime

torrentiel des fleuves -\ Cette distinction capitale des

fleuves et des torrents est rarement marquée dans leurs

descriptions'^. Les Grecs, qui habitaient un pays de

régime torrentiel, n'avaient pas sur ce point des idées

très nettes ; il leur arrivait le plus souvent de confondre

sous la même appellation de fleuve, TcoTxao;, de vrais

fleuves et de maigres torrents-". Les lacs salés ^*, si

répandus sur les hauts plateaux de l'Asie Mineure, les

eaux thermales et minérales -', si recherchées des Ro-

mains, attirèrent également l'attention des géographes.

2° Hijdrographic maritime. — Les eaux fluviales ali-

mentent la mer qui occupe une étendue immense, la plus

grande partie de la surface terrestre^". Sur ce point les

I, 24; l'Un. V, 31. — H Strab. XI, 1, 1. — lô Id. XV, I, 20 et 34. — 16 Id. XVI.

4, 2. — '', Id. XI, 11, 5; XVII, 3, 10. — 13 Id. III, 1, 9; Ili, 2. 4 et 5; VI, 2, i.

— lï" Cf. les diverses solutions indiquées par H. Berger, Op. l. I, p. 104-122;

Mêla, I, 9; Senec. Quaesl. ualur. III, I cl 2; Plin. V, 10. — 20 lîainaud, Conli-

nent austral, p. 34-35. — 21 Strab. III, 3. 0. Strabon oriente Timbre parall(!lenient

aux Pyrénées, c'est-â-dirc du nord au sud (lil, 4, 6 et 10). Ces erreui's d'orientation

ne sont pas rares cbeïi les anciens. — 22 Strab. XV. i, 13, 17 sqq. — 2;i Senec.

Quaest. natur. III, 11. — 2'. Theopbrast. ap. Senec, Quaest. natur. III, 11.

— 2o Plin. XXXI, 30. - 26 strabon l'indique parfois (VII, 7, 8 ; IX, 4, 4). — 27 Ainsi

un simple torrent de la Cyréna'npie est qualifié de iJn'ya; t:ot«|jiô;. Cf. Rainaud, Quifi

(le natura et fructibus Cyrenaicae Pentapolis antiqua monumcnta cum recenliori-

bus coltata nobis tradideriiit. p. 51. - 28 strab. XI, 13, 2 ; XI, 14, 8; XII. 5, 4 ;

.XII, 6, 1 ; XVI, 2, 42. — 20 Cf. dans ce Dictionnaire l'arlicle AQrAt ; Plin. XXXI;

Scnec. Ouaest. nn(m-. III, 2; III. 20; III, 24; III. 25; SIrab. IX. 4, 13; X, 1, 9; XII,

3, 38; XII. 7, 17 ; XIII, 4, 14 ; XIV, I, 36, elc, — M Cf. les textes réunis par II. ISerger,
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géographes anciens étaient d'accord, mais ils n'essayèrent

jamais de préciser le rapport d'étendue des terres et des

mers. D'autre pari, ils n'admettaient pas tous la théorie

classique de la continuité des mers que professaient

Homère, Hérodote, Ératoslhène, Cratès de Mallos, Posi-

donius, Slrahon et les stoïciens. Par réaction contre

Kratosthéne, Hipparque cl son école s'élevèrent avec

force contn; cetlo doctrine. A l'appui de sa théorie des

hassins maritimes, des mers fermées, Hipparque citait

le témoignage de Séleucus de Babylone, d'après lequel

l'Océan ne présente pas partout les mêmes phénomènes '

.

Cette nouvelle doctrine reposait peut-être sur des notions

positives mal interprétées. Quelque navigateur avait pu

remarquer que les côtes de l'Asie, au lieu de s'étendre

au nord, comme le croyait Ératosthène, se dirigent au

contraire du côté du midi (Indo-Chine, Malacca) et

peuvent ainsi rejoindre le littoral de l'Afrique qui d'abord

(pays des Sômalis) s'infléchit nettement à l'est. De même,
en prolongeant à l'ouest la côte occidentale de l'Afrique

comme semble l'indiquer la direction du rivage jusqu'au

cap Bojador, on arrivait facilement à fermer au sud

l'océan Atlantique. Cette singulière théorie, peut-être

antérieure à Hipparque, fut admise par l'école d'Alexan-

drie. Après Marin de Tyr, Ptolémée la formula expres-

sément dans sa Géographie. Ce fut, on le comprend, une

révolution complète dans le tracé de l'Océan sur les cartes

et sur les globes; on ne vit plus le grand fleuve marin

entourant la surface terrestre, mais de grands bassins

maritimes séparés par des terres inconnues qui gisent

au sud et rendent impossible toute communication par

mer entre la mer Erythrée et la mer Extérieure.

Les observations des anciens sur les phénomènes océa-

nographiques étaient consignées particulièrement dans

les traités relatifs à la géographie maritime : périples,

portulans, etc. L'œuvre la plus importante de cette litté-

rature était sans doute le traité de Posidonius, Sur l'Océan ,

IJspi 'lixEavoù, malheureusement perdu. C'est dans ce

livre que Slrabon a puisé la plupart des indications qu'il

nous donne sur les mers connues des anciens. Les géo-

graphes de l'antiquité avaient déjà quelque notion du
relief sous-marin. Ainsi ils divisaient la Méditerranée,

la mer Intérieure, en deux bassins -. Par où passait la

ligne de partage? Strabon néglige de nous le dire. Stra-

bon du reste, dont les préférences ne vont pas aux

recherches purement scientifiques, nous laisse voir clai-

rement que de son temps on ne savait encore rien de

précis sur ce sujet'. Ailleurs, on avait cru remarquer

une différence de niveau sensible entre la Méditerranée

et la mer Rouge, et cette considération empêcha les

anciens de creuser un canal direct entre les deux mers*.

Straton signalait aussi une dilTérence de même genre

entre le fond de la Méditerranée et le fond de l'Océan^.

Quant aux évaluations de profondeur, elles étaient natu-

I,
i>. li'J ; Senec. Quae&t. nat. praef. ; IMin. Il, G8. Diverses considérations pou-

vaient justifier cette hypothèse. Les anciens, qui ne paraissent pas avoir accompli

lo périple de la spht^re terrestre, trouvèrent toujours la tner devant eux, sans en

rencontrer jamais les limites. En outre, comme les physiciens admettaient en

général que les astres sont alimentés par les vapeurs de la mer, il fallait néces-

sairement ipie le domaine de l'Océan fût très vaste. Cf. Slrab. I, 1. 9; Plin. II,

68 ; Maerob. Satura. I. 2;î. — 1 Cf. les textes réunis par Letronne, Discussion

lie l'opinion d'Uipparque sur le prolongement de l'Afrique au sud de l'èqua-

teur et sur la jonction de ce continent avec te sud-est de rAsie {Œuvre.*; choisies,

édit. Fagnan, 2" série, 1, p. 317-330); II. Berger, III, p. 133-Hl ; Rainan.l.

Continent austral, p. lii-lS. — 2 Straton dans Strabon, I, 3, 4. — 3 Strab. I. 3, 1.

— » Plin. VI, 33. Il en fut de même, dit-on. pour le canal de Corinlhe (Str&b. 1.

3, m. — ( Strab. I, 3,4 et 5. — ' l'iin. II, lOa, — " Id. II. 10.;. — 8 Ari«(. .Weteor.

rellement très incertaines. D'après Fabianus, la profon-

deur maxima de la mer serait de \"> stades ". Il y aurait

cependant dans le Pont-Euxin un abime sans fond". La
mer de Sardaigne passait pour être la plus profonde qui

eût été sondée*. Or Posidonius lui attribuait une profon-

deur de 1000 brasses'. D'autre part, les anciens avaient

entrevu le phénomène des oscillations lentes du sol,

phénomène assez sensible danslaMéditerranée orientale'".

Les courants furent l'objet d'observations plus nom-
breuses et plus précises à cause de leur importance pour
la navigation. Dès l'époque homérique l'imagination

populaire assimile l'Océan à un grand fleuve dont le cou-

rant puissant enveloppe la terre ". En outre, les popuia-

I

lions helléniques répandues sur les rivages d'une mer
I très découpée, semée d'ileset de presqu'îles, avaientaussi

remarqué de bonne heure l'irrégularité des courants dans
les eM)(/3e« et lesdélroils formés par rupture ou érosion'-.

Mais les anciens ne semblent pas, en dehors d'observa-

tions purement locales, s'être élevés à la conception des

courants généraux. Les courants de ce genre sont d'ail-

leurs trop faiblement marqués dans la Méditerranée

pour que les savants de l'antiquité aient pu les étudier.

Les observations relatives aux marées son t beaucoup plus

fréquentes. Quand ils furent arrivés au détroit deOadès,
les Grecs purent contempler ce phénomène nouveau pour
eux '^ Dans la suite ils arrivèrent à connaître la véritable

cause des marées qu'ils surent expliquer par l'influence

du soleil et de la lune ". D'autre part les Grecs furent

naturellement amenés par la configuration de leur propre

pays à comprendre la supériorité des rivages découpés
qui présentent des ports sur les rivages reclilignes qui

n'offrent pas d'abris''. Cet avantage contribue dans une
large mesure à assurer la prééminence de l'Europe sur

les autres continents et de la Grèce sur les autres parties

de l'Europe'". On trouve également chez les anciens la

classification des îles" en iles d'origine océanique, sor-

ties de l'Océan et situées au large, et îles d'origine conti-

nentale, situées près des côtes et détachées de la terre

ferme par quelque accident physique.

Géologie. — Cette classification des iles nous amène
naturellement àl'examen de la géologie géographique des

anciens. Il ne saurait être question ici de ces spéculations

dans lesquelles l'imagination des philosophes aimait à se

donner libre carrière. Toutes ces discussions sur l'ori-

gine des éléments, sur leurs diverses combinaisons, sur

la série des révolutions qui ont modifié la constitution

interne de la sphère terrestre ne sont pas du domaine de

la géographie. Qu'il nous suffise de remarquer qu'on

trouve dans les doctrines de ces anciennes écoles philo-

sophiques les principales tendances des écoles modernes.
Neptuniens et plutoniens, partisans des causes anciennes

et partisans des causes actuelles opposaient déjà leurs

observations et leurs systèmes. Derniers témoins de ces

II, 1. 13; Str.ib. I, 6, 9. — 9Strab.l, 3, 9. — 10 strab. I, 3. 5. Il sera qucsUon
plus loin (p. I5i6) de remarques analogues. — " Odyss. .\ll. 1. .Ainsi l'cnteDd

Strabon, I. 1, 7. — 1» Strab. I. 3. 7; I, 3, Il ; I, 3. li: VI. i. 3. — U Strab. III, 5.

S 019. Rien ne prouve que les textes de ïllia.le ,.XVIII, 399; et de \'Odyssée iXII,

103)citéspar Strabon (I, 1, 7; I, i. 361 se rapportent aui marées de l'Océui. l.os

marées de la Méditerranée furent aussi observées par les anciens : marées des

Syrtcs (Strab. XVII, 3, ÎO : Plin. V, +1; marées de I Adriatique (Strab. V, t, 5

et 7). — 1^ Plin. Il, 99. C'était, en germe, l'explication développée ensuite par
Nenton, Bernouilli, Euler, Laplacc. Posidonius faisait dans ses écrils une larïv-

place aux observations de marées. Strab. I, 3. \i: III. 5, S. — 15 Slrab. VH, 5. |8.

— f- Id. II. 5, 18; II, 5. i6; VIII. 1. 3. Comme Pline ie remari^uc avec raison,

l'Afrique est la |>arlie du piondc qui présente le moins de golfes (V, I). — 17 Slrab.

VI, I. «.
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révolutions géologiques, les fossiles ', si répandus dans

les régions calcaires de la Méditerranée orientale, avaient

attiré l'attention des physiciens de l'antiquité. Les

coquillages marins ainsi que d'autres traces laissées par

la mer dans les lacs aux eaux saumâtres montrent suffi-

samment que telle partie de la terre ferme a été jadis

occupée par la mer. Aristote, Ératosthène avaient lon-

guement étudié ces phénomènes. Pour Aristote,ces empié-

tements réciproques de la terre et de la mer causés par le

froid et la chaleur doivent se succéder selon un certain

ordre et une certaine périodicité, mais leur succession

nous échappe parce que ces faits se produisent très len-

tement. L'intérieur de la terre peut être assimilé à un

organisme humain, il a ses périodes de vigueur et de

dépérissement-. Ératosthène ^ Posidonius '*, d'autres

encore " avaient fait des remarques analogues et en-

trevu sans aucun doute ces grands phénomènes d'oscil-

lation lente du sol, les bradisismes'^.

Quant aux oscillations brusques du sol, les anciens

les rattachaient aux phénomènes volcaniques qu'ils pou-

vaient observer directement dans les îles de l'Archipel

(Théra, etc.), sur le littoral d'Asie Mineure (Lycic, etc.)

et en Italie (Campanie, Sicile, îles Lipari, etc.)'. Les

géographes de l'antiquité signalent même des volcans

sous-marins dont l'action intermittente se manifeste

parfois par l'apparition d'iies temporaires dans la mer

Egée' et dans la mer de Sicile". L'activité volcanique

n'a pas seulement pour effet de faire surgir des îles au

scinde lamer; elle peut, dans certains cas, rattacher des

îles au continent ou bien s'exercer en sens contraire et,

par une dislocation brusque, creuser un détroit'".

Comme les phénomènes volcaniques, les phénomènes

séismiques se produisent fréquemment dans les régions

orientales de la Méditerranée. Pour ce motif, et en raison

des désastres qu'ils causent, ils ont vivement préoccupé

l'imagination des anciens. Sénèque consacre tout un livre

de ses Questions naturelles, le sixième, à l'étude de ces

faits, de leurs causes et de leurs conséquences, ainsi qu'à

l'examen des théories diverses dont ils ont été l'objet.

Slrabon d'autre part nous apprend qu'il existait dans l'an-

tiquité plusieurs recueils d'observations de ce genre et

cite celui de Démétrius de Scepsis comme un des plus

complets sur la matière". Un autre écrivain, Démétrius

de Callatis, avait dressé le catalogue de tous les tremble-

ments de terre survenus en Grèce '-. Aristote, Strabon,

Pline mentionnent aussi avec quelque détail ces grandes

catastrophes. Les uns, comme Démocrite, les attribuaient

aux eaux souterraines; d'autres, comme Anaximène, au

tassement de la terre qui se contracte peu à peu par suite

du refroidissement progressif de la masse; d'autres enfin,

comme Aristote", y voyaient l'action de gaz intérieurs.

La plupart étaient d'accord pour faire une large part à

l'influence de la mer. Dans les croyances populaires

1 Xcnopli. dp. llippolyt. Philosoph. XIV (Diels, p. 566) ; Ovid. Melam. XV.

204; Eudox. Cnid. ap. Slrab. XII, 3, 42; Eratostii. ap. Slrab. I, 3, 4; Strab.

XVII, 1, 34; Herod. II, H; Terlull. Oe pallia, II; Paus. I, 44, 6 ; Poil. VII, 100.

— 2 Arist. Mcteor. I, 14. — 3 Ap. Strab. I, 3, 4 sqq. ; XVII, 1, 35-36.

— 4 Id. II, 3, 6. — " Slrab. I, 3, 5; Ovid. Metam. .\.V, 293-295. — Nous

nous conlentprons d'iiuliquer ici un autre ordre de recherches scientifiques à

peine soupçonné par les anciens, riiydro-gfologic souterraine. C'est dans les Ques-

tions nalurdlcs de Sc'mèque qu'on trouve le plus de rcnsciRncments sur ce sujet.

Sénijque connaît rciistcncc de profondes cavités souterraines avec leurs eaux

courantes, leurs étangs, leur faune aveugle, etc. (III, 10, 17 et 19; V, 14-15;

VI, 7). L'auteur ne semble pas comprendre le rôle des roches poreuses ou fendillées

dans la production des eaux souterraines (III, 7 et 10). — 1 A. .Serbin, Bemer-

kungen Slrutio's uber don Vul/ainismus... 1893. — 8 Sencc. fjtiaest. naliir.

c'était Poséidon qui agitait la terre et qui arrêtait ces

secousses''. L'hypothèse de l'origine aqueuse des trem-

blements de terre '^ est donc un héritage de l'antiquité.

Orographie. — La science du relief terrestre, l'orogra-

phie, est étroitement liée à la connaissance du sous-sol.

Cette science, dont les lois essentielles n'ont été formu-

lées qu'au siècle dernier par Buache et de Saussure,

paraît avoir tenu peu de place dans les préoccupations

des géographes anciens. Cependant Slrabon a le mérite

d'avoir nettement marqué une distinction importante,

la distinction entre les plateaux (ôio7i£0'.a) et les plaines

(TTEoia). Originaire de l'Asie Mineure, le grand géographe

avait bien saisi le trait dominant du relief de celte

région. Les plaines, surtout celles qui présentent le

moins d'ondulations, sont en général d'anciens fonds de

mer ou de lac. Ainsi la plaine Ihessalienne formait jadis

un vaste lac avant qu'un tremblement de terre eût séparé

rOssa et le Pélion, laissant une fissure par laquelle le lac

s'est vidé. Mais deux lacs sont restés, témoins du passé "'.

De même la plaine d'Arménie était un bassin lacustre

avant que Jason eût pratiqué la coupure qui livre passage

à r.\raxe ". Quant à la notion de plateaU; on ne la trouve

bien définie que dans Strabon. Strabon en effet oppose

assez souvent les plateaux (ôço-rTÉoia) aux plaines (Tieoia)'*.

Il emploie cette appellation de plateau pour désigner cer-

taines régions de la Sicile, de la Germanie, de l'illyrie, de

r.\rménie, de la Lycaonie, de l'Inde, de la Cyrénaïqae ".

Sur les montagnes, les connaissances des anciens

étaient encore bien imparfaites. Les géographes de l'anti-

quité paraissent s'être bornés de parti pris à observer la

direction des axes montagneux -" et à évaluer grossière-

ment l'altitude et l'étendue des principaux massifs. Les

campagnes des Grecs dans l'Asie Mineure et l'.\rménie,

les fréquentes traversées des Alpes par les armées

romaines auraient dû, semble-t-il, développer bien

davantage la science de l'orographie. Quelques rares

touristes se mettaient en route, plus par amour du

paysage que par goût pour la science, limitant d'ailleurs

leurs exploits à des ascensions modestes comme celles

de l'Etna, du Vésuve, du mont Casius près d'Antioche.

Seuls les plus intrépides se risquaient à affronter l'Argée

de Cappadoce, ce qui arrivait rarement-'. Plus adonnés

en général à l'étude de l'homme qu'à celle de la nature,

les anciens ne comprenaient pas la montagne comme les

modernes^-. Ils éprouvaient d'ailleurs une crainte reli-

gieuse à l'endroit de ces hauts sommets où se forment

les orages et où gronde la foudre. Ainsi s'explique l'im-

perfection des connaissances orographiques chez les

anciens. On sait par exemple que les écrivains de l'anti-

quité avaient singulièrement exagéré la hauteur des

Alpes. Au témoignage de Polybe, il faut cinq jours pour

faire l'ascension des hauts sommets des Alpes, tandis

qu'un seul jour suffit pour atteindre la cime du

11.26. — P strab. VI, 2, H. — lu Pliu. II, S8-(!9 ; II, 90-91. — H Slrab. I, 3, 17.

— 12 Id. I, 3. 20. — i^Meteor. II, 7-8. — ** De là les surnoms typiques donnés

au dieu de la mer : évoci/Ouv, evoffiYam;. xivïifft/.Owv, atiixljjlta-t, et aussi : ««çàAto;

ou àifaXIuv, Y«"ii»Z'>5 ou Y«ioàx<>;- Cf. Hcrodot. VII, 129. — lu Hypothèse soutenue

jiar Ampère, Lyell, Stoppani, Tyndali, Hopkins, etc. — i*"' Herod. VII, 129 ; Strab.

IX, 5, 3. — 1- Slrab. XI, 14,13. — 18 I.c mot mémo d'ôpo^îStov ne se

trouve, à notre connaissance, que dans Strabon. Il n'y en a pas d'aulre exemple

dans le Thésaurus linijnae (jraecae. L'idée est assez bien rendue par Pline 'VI, lr>).

— I» Slrab. VI, 2,6; VII, I, 5; VII, 6, 10; XI, 4, 4; XI, 12, 4; .\II. fi, 1 ; XV, 1,

44 : XVII, 3, 20. Dans ce dernier passage r i S i '- v aévidcmnlcnt le sons de o &<, r i Sto v.

— '-*> Non sans commettre des erreurs. Ainsi Strabon oriente très mal les Pyrénées.

— 21 Strab. XII, 2,7.— 22 Cf. VT\QA\Ànier,Siltengeschichle Roms, II, g 1 ;li.Schwar7,

Die Erschliessunr/ der Gebinjc von der ùtlcslen Zciten bis mif Saussure (1877
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Taygète'; c'était attribuer aux Alpes une hauteur d'au

moins 10000 mètres. Les seules mesures hypsométriques

à peu près exactes sont dues au Messénien Dicéarque,

élève d'Aristote, qui les avait consignées dans un ouvrage

spécial sur les Mesures des Montagnes du Pélojionnèse ^

.

iJicéarque évaluait à un peu moins de lo stades la hau-

teur du Cyllène d'Arcadie', et à moins do l'i stades celle

de l'Atabyrios dans l'île de Rhodes*. 11 attribuait au

l'élion de Thessalie 1230 pas d'élévation perpendicu-

laire''. Nous ignorons par quel procédé Uicéarque avait

obtenu ces estimations. Le même auteur a répandu chez

les géographes anciens l'idée d'un axe montagneux ou

diaphragme situé à peu près sous la parallèle de l'île de

Rhodes et divisant l'Asie en deux parties ''. Marqué à

l'ouest par le Taurus, le diaphragme est continué à l'est

par les monts de la Bactriane, le Paropamisus, l'Emodus,

rimaus, formant pour ainsi dire le l'aile oro-hydrogra-

phique de l'Asie. Un autre axe montagneux, également

dirigé de l'ouest à l'est, forme comme le rebord des

régions septentrionales : c'est la chaîne des monts
Rhyphées d'où proviennent les grands fleuves de la

Scythie'. Un examen plus prolongé des notions des

géographes anciens sur l'orographie montrerait, encore

plus clairement que cet aperçu rapide, l'insuffisance

de leurs connaissances même sur les montagnes que

les anciens avaient le plus pratiquées.

Etude de l'homme: Anthrofologie. — Ethnographie. —
Par leur éducation avant tout philosophique et littéraire

les anciens étaient amenés à faire une place assez large

à la description de l'homme, de ses mœurs, de ses usages,

c'est-à-dire à l'ethnographie. Quant à l'étude de l'homme

considéré comme être physique, c'est-à-dire à l'anthro-

pologie', il n'en est guère question dans leurs écrits. On
peut noter cependant çà et là quelques indications rela-

tives à ce sujet. Si la tradition mythologique des Géants'

ne relève guère que de la fantaisie, d'autres notions

comme celle des Pygmées de l'Afrique intérieure'" re-

posent sur des informations en somme assez exactes.

Hippocrale, Strabon " mentionnent les déformations

artificielles du crâne si fréquentes encore dans l'Asie

occidentale. Ailleurs Strabon note les différences de teint

produites par l'ardeur du soleil et la sécheresse de l'air'-,

llippocrate, Pline abordent plusieurs importants pro-

blèmes de géographie médicale ". D'autres écrivains.

Ctésias, Mégasthène, Solin, etc., décrivent avec com-

plaisance une grande variété de monstres que l'imagi-

nation populaire plaçait aux limites du monde connu,

dans les froides régions de la Scythie et dans les

solitudes brûlantes de l'Inde et de l'Ethiopie. Cet ample

répertoire a été, comme on sait, largement mis à

' Ap. SIrali. IV, 0, 12. — 2 C. Mûllcr, Fragm. hitt. graec. Il, p. 253; Slrah.

VIII, 8, 1
i

l'Iiii. Il, 05. — 3 Soit 2400-2600 inMrcs, en r(!aliU' 2374. - l Soil

2250-2450 niiîlrcs, en réalil(^ environ 1500. — '> Soit iS50 lurlrea. en rivalité I6iS.

— *> Ce diaphragme est nn des traits essentiels de la carte d'Êratosthène et de

Strabon. l'iine y fait encore allusion iV, 27 : VI, 21). Cf. Strab. II. I : .\gathcin. I, 5.

— 7 Cf. pour celte liypotlii*se et d'autres relatives aux connaissances des anciens sur le

relief terrestre, Hainau<l, Le Continent austral, p. 4i-49. — * Le mot ne se trouve pas

chez les (écrivains anciens. La science anthropologique ne date que do l.inmS bulTon

et niunienbacli, c'est-à-dire du xvni" siùcle. — 3 Pline mentionne la diminution de

la taille humaine (Vil, IGl. — 10 it\oncc!xax, Uevue hixtorigue, XI.VII (1891), p. 1-64.

— Il Hippocr. De aère, aguis et tocis. xiv : Strab. .\I, tl, S. — 12 XII. 3, 9; XV,

I, 24; XVI, 1, 2. Les monuments figuriîs nous offrent des roprésciilations parfois

très exactes du type ui>gro bien di^crit par Posidonius (Slrab. II, 2,3). — 13 Hippocr.

passim et surtout, y)e «ère. '/</u/s fi' .'ocis; r'Iin.XXVlI, 120. — ''«Hippocr. De aère,

u et sqq. ; xiiE et sciq. ; .\xnr, xxiv ; licrodot. IX, 122: l*lat. Leg. V (édit. Didot,

II, 348); Arist. J'robl. XIV; Polyb. IV, 21 ; Vitruv. VI, 1. On sait quelles conclu-

sions défavorables les Athéniens tiraient lie cette théorie ;i Tendroil île leurs voisins

contribution par les écrivains du moyen âge, qui l'ont

enrichi à leur tour de nouvelles fantaisies. Les an-

ciens étaient mieux inspirés quand ils formulaient

avec une certaine précision les lois de l'influence du cli-

mat sur le caractère physique et moral des différents

peuples, llippocrate, Hérodote, Polybe, 'Vitruve'' sont

les vrais précurseurs de cette théorie si favorablement

accueillie par les modernes. Plusieurs, en exagérant la

vérité de cette doctrine, glissaient déjà sur la pente du
fatalisme. Strabon, en sa qualité de philosophe sympa-
thique au stoïcisme, proteste avec raison contre ces excès.

Pour les hommes comme pour les animaux, dit-il, les

qualités ne tiennent pas uniquement à la nature des

lieux. En dehors de ces influences, il faut tenir compte
de l'exercice, de l'habitude. Strabon d'ailleurs n'entend

nullement rejeter la théorie de l'influence du climat, car

à plusieurs reprises il la formule nettement, mais, à coté

des influences physiques, il admet les causes morales '^.

Comme complément nécessaire de l'histoire, l'ethno-

graphie descriptive était traitée avec soin par les écri-

vains de l'antiquité. C'était pour eux l'effet d'une préoc-

cupation littéraire. Soucieux d'observer en tous les genres

les règles de l'art, ils n'introduisaient pas dans leurs

récits une population étrangère sans la faire connaître;

avant d'exposer le drame, ils présentaient les acteurs.

Fidèles à cette excellente méthode, Hérodote, Éphore,

Diodore, César, Tacite, pour ne citer ici que quelques

exemples, nous ont transmis d'amples informations

sur les peuples mêlés de près ou de loin à l'histoire de la

Grèce et de Rome ' °. C'est peut-être par les renseignements

de cet ordre que les écrits des anciens intéressent le

plus les géographes, car ils marquent une date dans

l'histoire de l'évolution des peuples. De plus, ces faits,

plus faciles à observer en général que les faits physiques.

s'y trouvent souvent notés avec une grande exactitude.

Les anciens ont également entrevu quelques-unes des

lois les plus importantes de la démographie. Ils savent

que les hommes ont d'abord habité les montagnes avant

de coloniser les plaines et les villages''. Hs savent aussi

qu'une bonne position sur les bords d'un fleuve, sur un
isthme, etc., explique la prospérité d'une ville de com-
merce, comme d'autres conditions topographiques celle

d'une forteresse. Les Grecs n'avaient qu'à observer leur

pays de relief et de contour si variés pour comprendre

l'importance stratégique et commerciale de ces avantages

naturels '*.

Géographie botanique et zoologique. — Après l'élude de

l'homme l'élude des plantes et des animaux doit solli-

citer laltention du géographe. Nous n'avons pas ici à

signaler les progrès de la science antique dans ce double

de Béotie. — 1= Slrab. H. 3, 7; II, 5, 26 : III, 3, s
; |||, 5, 1 ; V, ». 7 ; VU, 5, 12 ;

IX, 2, 2 ; XI, 7, 1 : XI, 13, 3; XII, 7, 3 ; XIV, 2, 16; XVI, 2, 18 ; XVII, 2, I. Pline

(XI, 114) nous permet de voir en Trogue Pompée un pn'-curseur éloigni^ de Lavater.

— IS Parfois les anciens s'élèvent au-dessus des observations de détail. Strabon par

exemple se montre à plusieurs reprises préoccupé du soin de distinguer les races

d'après la langue, les mœurs, les caractères physiques des populations (I, 2. 31 :

1,2,34; U, 3, 4; IV. 1, I ; IV, 2, I ; V. I, 10; v'ill. 1, 2; XII, 1, 1 et 2, etc.). S'il

conserve encore la distinction des peuples en Grecs et Barbares IV, I. 2i. c'est sans

doute pour se conformer à l'usage. Il est mieux inspiré quand il oppose les no-

mades aux agriculteurs (XL 2, 1 : XI, 2. 4; XI, 5. 7 cl S ; XVI. 4, IS. etc.). .Nous

trouvons dans llippocrate {Dr aère, aguis et toeis, xix, xxiu. xxiv) une obser-

vation singulière. Dans les pays qui n'éprouvent pas de grandes variations

de saisons, comme en Scythie, les hommes se ressemblent beaucoup entre eux.

C'est l'inverse, ajoute Hippocrale, dans les pays où les variations des saisons sont

très grandes. — n Plat. £«9. III (édit. Didot, U, 298 sqq.); Strab. XIII, I, 25.

— IS Slrab. II, 5, 17; IV, 6, H; VIII, 6, 20; XIL 3, Il ; XII, 3, 39; XVII, I, 7;

XVII, 1, 13.
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domaine. Le géographe, qui d'ailleurs n'examine que les

lois de la répartition des êtres vivants sur la surface du

globe, ne trouve pasbeaucoup d'observations importantes

;V ce point de vue dans les écrits des anciens, même dans

ceux d'Aristote et de Théophraste. On peut signaler

cependant quelques remarques de Strabon sur les zones

agricoles de la Gaule ' et sur les dangers du déboise-

ment-. Pline, qui résume les connaissances acquises de

son temps, nous a laissé aussi de bonnes observations

sur les migrations des oiseaux et des poissons ^ sur le

rôle des couleurs protectrices ', sur la localisation extra-

ordinaire de certaines espèces animales, sur le rapport

fini existe entre la taille des animaux et le milieu dans

ieciuel ils vivent, entre leur fécondité et leur taille ', sur

les ravages causés par de petits animaux ennemis de

l'homme : serpents, rats, lapins, etc., qui ont dévasté des

lies entières et en ont chassé les habitants, etc., etc.'"'.

D'après cet exposé très sommaire de leur géographie

scientifique, on voit que certains faits généraux de la

science de la terre n'ont pas échappé à l'attention des an-

ciens. Mais les observations de ce genre restèrent isolées;

elles étaient d'ailleurs encore trop rares, parfois même trop

contradictoires, pour permettre une œuvre de synthèse.

Horizon cÉOGRApmouE des anciens. — Après avoir

étudié, principalement dans Strabon, l'horizon scienti-

fique des anciens, nous allons examiner rapidement le

développement de leur mappemonde. La carte du monde

connu au temps des poèmes homériques servira de point

de départ à cette étude '.

La carie homérique. — A cette époque {x-w" s. av. J.-C.)

les connaissances positives des Grecs ne dépassent guère

les limites de leur propre pays. La Phénicie (Sidon) et

l'Asie Mineure à l'est, les îles Ioniennes à l'ouest

(Ithaque), la Libye maritime et l'Egypte (Thèbes) au sud,

l'Épire, laThrace, la Paphlagonieetlepays des Halizones

(région de l'Halys ?) au nord marquent les limites du

domaine sur lequel les Hellènes ont des notions géogra-

phiques assez exactes*. La Crète représente assez bien

le centre de ce domaine. Au delà les indications conte-

nues dans VOdyssée sont très incertaines ; elles proviennent

sans doute d'informations transmises par les navigateurs

phéniciens et plus ou moins dénaturées par l'imagination

du peuple et celle des aèdes. Les Phéniciens sont encore

seuls à fréquenter la Méditerranée occidentale et pour

sauvegarder leur monopole propagent habilement des

légendes comme celle des Cyclopes. Il est possible

cependant de discerner dans ces légendes quelques

notions exactes sur l'existence des Tyrrhéniens\ des

îles Lipari(îles d'Éole), des peuples de Sicile (Sicules), du

détroit de Messine (Charybdc et Scylla). Quant à Schérie,

l'île des Phéaciens, il est impossible de la fixer sur la

carte, tant les indications de VOdijssée sont incohérentes

et contradictoires. C'est là sans doute, comme le pays

1 IV, I, 1!. — 2 XIII, 1. es. — 3 IX, 17 H sqq. ; X, 30 ; X, 31; X, 32; X,

33; X, 34, elc. — '• Vlll. 35 ; IX, 46. — : IX, i ; X, 83. — 6 Cf. en dcliors

des écrits spiJeiaux (J'Avistote. de 'l'hC'Opliraslc et d'Elien, 0. Relier, Scriptores

(jraeci minores rerum uaturalium, Tcubner, 1877. — ^ Avant celte t'poque l'Iiis-

loricn de la géographie grec(juc ne trouve à citer aucun document de quelque

importance. I.a U-geude des Argonautes, telle qu'elle nous a été conservée par

Apollonius de Rhodes, est de plusieurs siècles postérieure à lage homérique.

A l'époque de VOdy:isêe elle est encore peu dévelopiiéc ; elle ne le fut que plus

tard, lors de la coloiiisalion hellénique. — " Nous ne (louvons dans ce résumé

très rapide indiquer tous les textes des poèmes homériques relatifs à notre sujel.

Il sera facile de les retrouver avec l'index d'une bonne édition. — Hymn. ad

Bacch. S. — 10 Oïlys'i. I. JS-i'i. Crntès de Mallos expli()uait oe passage par

des Lestrygons el celui des Cimmériens, une de ces îles

légendaires que l'imagination des peuples a semées

d'abord dans la Méditerranée, ensuite dans l'Océan. Au

sud de la Méditerranée les Lotophages occupent la côte

de la Syrte, les Ethiopiens sont répandus à l'est el à

l'ouest'" et plus loin, sans doute dans l'intérieur, habitent

les Pygmées ". A l'est, du enté du .jour, en arrière de la

Phénicie, se trouvent les Érembes'-, les Arimes ", les

Solymes'', les Amazones. C'est aussi à l'est, non à l'ouest

Comme le font la plupart des commentateurs, qu'il faut

placer Aea, l'île de Circé'^ Au nord ou au nord-ouest

les poèmes homériques mentionnent les Cimmériens.

Tous ces peuples sont répandus sur la surface du disque

terrestre, de toute part entouré par le lleuve Océan :

conception primitive toujours populaire dans l'antiquité.

Telle est, esquissée dans ses grandes lignes, la mappe-

monde homérique. La valeur géographique de ces don-

nées était déjà l'objet de vives discussions chez les

anciens ; l'insistance même que met Strabon à défendre

Homère comme géographe le prouve suffisamment.

Ainsi Ératosthène ne voulait voir dans Homère que le

poète, qui cherche toujours à amuser, jamais à instruire.

Hipparquc, au contraire, considérait le grand poète

comme le fondateur de la science géographique. Stra-

bon partage cet avis. Homère est pour lui un philo-

sophe. Si comme poète il n'a pas dédaigné la fable, il a

su malgré tout faire dans ses narrations une part très

grande à la vérité. La vérité est le fond sur lequel il

bâtit; la fable n'est qu'un ornement accessoire. En consé-

quence Strabon examine avec le plus grand soin les

notions géographiques contenues dans l'/Z/'of/f et VOdyssér

et les interprète naturellement dans le sens le plus favo-

rable à l'érudition et à la science du poète "'. Plus sévère

dans sa méthode, la critique moderne a relevé dans la

topographie de VOdyssée un certain nombre d'incohé-

rences et de contradictions manifestes ' qui s'expliquent

suffisamment par le mode de composition de l'ouvrage.

Ainsi aux x-ix= siècles av. J.-C. l'horizon géographique

des Grecs ne dépasse guère les limites de la Méditer-

ranée orientale. Dans la suite d'aventureuses naviga-

tions favorisées par les vents ou les courants, quelques

grands voyages d'exploration commerciale, le développe-

ment de la colonisation hellénique, et surtout les guerres

et les conquêtes des Grecs dans l'Asie, des Romains en

Europe, en Asie et en Afrique, ont singulièrement agrandi,

comme nous allons le voir, à l'ouest, au nord, à l'est, au

sud, le domaine du monde connu des anciens.

Développement de la mappemonde. — i" A l'ouest. —
A l'ouest, — car suivant la méthode de Strabon, de Pline

et de Ptolémée, nous commençons par l'ouest cette

revue de l'horizon géographique des anciens,— les Grecs

ne semblent pas avoir acquis beaucoup de notions nou-

velles avant le v' siècle. Les Phéniciens et les Cartha-

la théorie de l'Antichtlionc, théorie sans nul cloute élran^èro a l'autour de

l'Odysttéi'. e.L Rainaud, Le Continent austral, p. -3. — 1' Iliad. III. U. I.e texte

[uenlionne les Pygmées sans fixer leur position. — •- Arabes'? Certains com-

mentateurs ont cru y roconnaitrc les Blemmyes ! 'l^oî^f>oi (Ody.iS. IV, 8tJ.

— '^ C'est une transcription du nom indigène do la Syrie. Aram. "A^i^loi iltiad.

Il, 783). — !'• llierosolyma (Jérusalem) semble avoir conservé le nom do co peuple

syrien? Eri)iunoi {11. VI, 184; VI, 204; Odyss. V. -283). — is Odysa. XII, 3-4.

— !' Strab. \. passim. La plus faraude partie du premier livre est consacrée à la

défense dllomoro connue géographo, Cf. Dubois. E.camen de la Géographie de

Strabon, p. ICI sqq. — H 1'. 'l'aunery, Ann. Fac. Leil. Bordeaux. 1887, p. 24 sqq.

Nous croyons comme M. Tanncry {';;). cit., p. 35) qu'il e>^l impossible de dresser

une mappemonde suivant Homère.
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ginois connaissent seuls les régions extrêmes de la

Méditerranée occidentale et les abords de TAllantique

qu'ils exploitent avec un soin jaloux. Leurs mipona ou

comptoirs sont naturellement fermés aux marchands

des autres nations. On trouve bien çà et là dans les

poèmes d'Hésiode quelques mentions des peuples rive-

rains de la Méditerranée occidentale, mais ces indica-

tions sont des plus incertain(^s. Hécatée de Milet (vers

oOO av. J.-C.) est le premier parmi les (jrecs qui ait

quelque notion exacte des pays situés au delà des Co-

lonnes d'Hercule. Les fragments conservés par Etienne

de Byzance nous montrent qu'Hécaté(! avait donné une

description assez détaillée de la Libye'. Hécatée cite

aussi des villes dans l'Ibérie, la Celtique et le pays des

Ligyens-. A cette époque les (irecs avaient déjà pra-

tiqué le détroit des Colonnes d'Hercule. Le premier

d'entre eux qui ait franchi ce passage, alors plus étroit

et moins profond qu'il ne l'est aujourd'hui ', est Colaeus

de Samos^ "Vers l'an 6i0 av. J.-C, Colaeus, pilote d'un

navire samien qui faisait voile vers l'Egypte, fut poussé

par les vents d'est jusque dans le redoutable détroit et

parvint ainsi au riche comptoir de Tartessos, le grand

entrepôt du commerce phénicien et carthaginois dans

l'Occident. Les Grecs furent par ce fait mis en contact

avec des peuples qu'ils ignoraient jus(|ue-là. Bientôt

même ils eurent quelque notion des côtes atlantiques

de la Maurétanie. Hérodote connaît déjà le promontoire

Soloeis ' (cap Cantin?) : information qu'il doit sans doute

au Périple d'Hannon. Ce périple décrit encore une partie

notable de la côte occupée par des colonies liby-phé-

niciennes depuis le détroit jusqu'au cap Noun. Quant à

l'intérieur de la Maurétanie, il ne fut connu que beaucoup

plus tard, lors de la création des voies romaines % après

l'expédition célèbre de Suetonius Paulinus dans les

hautes régions de l'Atlas ''.

Bien que les Phéniciens et les Carthaginois tissent

tous leurs efforts pour cacher le secret de leurs naviga-

tions', il était impossible cependant que les Grecs

n'en eussent quelque connaissance. Ces vagues indices

de terres et de mers inconnues furent exploités par

l'imagination populaire et donnèrent lieu de croire à

l'existence de vastes terres situées à l'ouest des Colon-

nes d'Hercule, dans la mer Atlantique '. Une de ces terres,

VAtlantide de Platon'", était une île plus grande que la

Libye et l'Asie réunies, voisine d'autres iles, prospère

et puissante jusqu'à la catastrophe terrible qui l'anéantit

en une seule nuit. Elle était située à l'ouest du détroil

de Gadès; c'est la seule indication positive que nous

ait laissée Platon au sujet de l'Atlantide ; le reste ne

relève plus de la géographie, mais de l'imagination et

de la fantaisie". Quoi qu'il en soit, cette légende prouve

au moins l'existence chez les anciens d'une tradition re-

lative à de vastes terres dans la direction de l'ouest,

au delà des limites du inonde connu. C'est de celte

manière qu'on peut interpréter d'autres mythes ana-

logues, le mythe de la Méropide conservé par Théo-

pompe ' et le mythe du Continent Cronieu rapporté

|)ar Plutarque''. C'est également à l'ouest, dansées
paragosencore inexplorés, qu'Homère plaçaitles Champs
Elysées, Eschyle le pays des Gorgones, Hésiode et

Pindare le séjour des « Héros ». Les géographes et les

savants eux-mêmes déclaraient qu'il peut exister des

terres dans l'Océan occidental ' •. Sénèque enfin exprimait

dans des vers souvent cités le même pressentiment'".

Quant aux notions positives sur l'Atlantique, elles

étaient encore bien imparfaites. En dehors des c<'ites de

la Lusitanie et de la Maurétanie les anciens ne connais-

saient guère que les iles Fortunées 'Canaries . Ces iles

sont mentionnées pour la première fois d'une manière

précise par les écrivains de l'époque romaine, Strabon,

Mêla, Pline"', .luba le jeune fit à ce sujet une enquête

dont Pline a consigné les résultats. Ptolémée enfin

résume tout ce que savaient les anciens de cet archipel

situé à l'extrémité occidentale du monde '^ Au delà,

les géographes ne connaissaient plus de terres, mais ils

avaient quoique notion de l'aspect de l'Océan dans ces

lointains parages. Ils connaissaient les lirumessi épaisses

de la côte occidentale de l'Afrique " et les bancs de sar-

gasses '\ Qu'on ajoute à ces dangers réels d'autres cir-

constances défavorables exagérées par l'imagination des

marins: calme des vents, faible profondeur de la mer,

violence des marées, rapidité des courants, etc. '°, et l'on

comprendra que les anciens aient jugé l'Océan innavi-

gable au delà des Colonnes d'Hercule-'. Les marchands

phéniciens, carthaginois, gaditains qui seuls auraient pu

dissiper ces préjugés, les entretenaient avec soin pour

sauvegarder autant que possible leur monopole. Xu
xV siècle seulement, après de longues et périlleuses

tentatives, les Portugais parvinrent à saflranchir de ces

imaginations et de ces terreurs. Les anciens ne pou-

vaient donc connaître l'extension véritable de l'AHan-

lique dans la direction de l'ouest. Les uns, le plus grand

nombre sans doute, attribuaient à cet Océan une très

grande largeur, car ils ne refusaient pas d'admettre

qu'il pouvait exister de vastes terres au milieu des Ilots

de l'Atlantique ; d'autres au contraire réduisaient de

beaucoup l'étendue assignée à l'Océan occidental, .\insi

Aristote avait répandu l'idée qu'une navigation de

quelques jours suffirait pour atteindre des ports de

l'Ibérie les extrémités orientales de l'Asie --. L'existence

d'éléphants dans l'Inde et dans l'Afrique occidentale lui

paraissait être un fait suffisant pour justifier celle auda-

cieuse conjecture. L'hypothèse d'Aristote fut propagée

par ses nombreux commentateurs qui la firent pénétrer

dans les encyclopédies du moyen âge et stimulèrent

ainsi le zèle et les espérances de Christophe Colomb -\

-1° Au nord. — Du côté du nord le développement

des connaissances géographiques fut d'abord très lent.

1 l'ragm. hi$t. graec. de Muller, I, p. 23-23. — - Ibiil. 1, p. 1-2. - 3 Cf. Tissol,

Hecherches sur la gfhgraphie comparée de ta Maurétanie Tingitane, dans .Mé-

moires présentés par divers savants à l'Acad. des Inacr. i" scrie, IX. !39 sqq.

— i Herodol. IV, 132. — 5 id. 11, 32: IV, 43. — 6 Tissol. Op- cit. cl carte.

— ^ Plin. V, 1. — 8 Strab. Ill, 5, 11. — î> Le nom se trouve dtîjà dans iU^rodote.

1, 202. — 10 Plat. Tim. (!dit. Bihl. gr. Didot, H, p. 202 ; Cril. ibid. Il, p. 231-252 ;

rlularcli. Sol. 26 et sqq. — It Cf. pour les diverses identifirations de IWlIantidc

(Scandinavie, Spilzberg. Sahara, l'alestiue, Perse, An)êri(|ue, elc.) GatTarel, Ktude

sur les rapports de l'Amérlifue et de l'ancien continent avant C\ Coloinh, p. 3 sqq.

— li Aeliaii. Uisl. Var. [Il, 18. — 13 De facie in orbe lunae. XXVl. Cf. CalTarel.

op. cit. p. 63 sqq. — '• l'seud. Arist. De ntundo. III; liratoslh. dans Slrab. I,

3. 2; Slrab. I, 4. 6. — '-< .Medea, U, 373 sqq. — "> Pline a puisé dans Statius

Sebosus, qui tenait ces rensciguemeals de navigateurs gadilaios (VI, 37 t. — 17 Ptol.

1. 12, Il ; 1, U, 9; VII, 5. 14; Vlli, 15, 10 ; VIII. 27, 12. — 1* Kralostb. a|..

Slrab. XVII, 3, 8; Avieil. Or. maril. 387-3S9. — ''•' Scjl. Peripl. % 112: Tlieophr.

Uist. plant. IV, II, *: IV, 7, 1; Pseud. Arist. De mirab. auscull. 136; Slrab. 111.

2. 7 ; l.ucian. UiU. rer. Il, ii : Avien. Dr. mar. 122 sqq. : 408. — 20 Cf. leites

dans Hainaud, Continent austral, p. 32-33. — 21 ,\escb. Prometli. -S9 el sqq.:

Pind. Otymp. III. 44-43; Huripid. Hippol. 741 et sqq. : Senee. Suasor. I: Suid.

(. r. icAMT». — 3S De Cael. Il, 14, 13 : Meteor. Il, 5, 14. Cf. Senec. Quaesl. natiir.

I. pr.aef. II. — 23 cli. Jourdain, De l'inffuence d^Arislote et de ses interprètes snr

la découverte du .Xouveau Monde. 1S61, p. Usijq.
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Entre l'époque d'Homère et celle d'Hécatée et d'Héro-

dote on ne constate presque aucun progrès. Durant ces

cinq siècles la colonisation grecque s'étend rapidement

sur tous les rivages de la Méditerranée, mais sans dé-

passer au nord le Pont-Euxin. Il devait cependant de

ce fait résulter quelque accroissement des connaissances

géographiques sur les pays du Nord. Grâce à leurs co-

lonies de l'Euxin, les Grecs obtinrent en efTet quelques

notions précises sur la région Maeotide, sur le pays des

Cimmériens et des Scythes, sur le cours de l'Ister (Da-

nube). Ces informations nouvelles ont été recueillies par

Hécatée de Milet et surtout par Hérodote. Ainsi Héro-

dote connaît le Danube et plusieurs de ses affluents de

droite ; il connaît aussi les principaux fleuves de la

Scythie. 11 sait déjà, ou il suppose théoriquement, que la

Caspienne est une mer fermée'. Au delà, dans la direction

du nord, il ne trouve à mentionner que des monstres ou

des peuples légendaires comme les Hyperboréens -.

L'Europe du nord-ouest, encore ignorée d'Hérodote,

fut révélée aux Grecs par les voyages de Pylhéas. Cet

audacieux voyageur, si mal traité par Strabon qui ne

manque aucune occasion de le déclarer charlatan et men-

teur-', n'en a pas moins rendu de réels services à la

géographie '. Envoyé dans les régions du Nord par les

négociants massaliotes pour y aller chercher l'étain et

l'ambre jusque-là exploités seulement par les Phéni-

ciens et les Carthaginois, Pythéas fut assez heureux

pour suivre dans l'Océan les traces d'Himilcon. Il dé-

couvrit ainsi la Grande-Bretagne, la mer du Nord et

s'avança jusqu'aux Orcades par 61° de latitude nord

environ. S'il parle de Thulé, c'est d'après des informa-

tions fournies par les Bretons. Au delà de cette île mys-

térieuse (Islande ?) s'étend une mer glacée, la merHyper-

boréenne, Scythique, Gelée, Glaciale des écrivains an-

ciens ', celte mer engourdie par le froid, aux eaux

épaisses et dormantes, alourdies par les glaces polaires

et enveloppées de brumes redoutables. Si à part quelques

exagérations cette description est en général assez exacte,

le mérite en revient en grande partie à Pythéas qui a

fourni à la plupart des géographes anciens leurs infor-

mations sur ces lointains parages. Sans doute Himil-

con " avait frayé la voie au navigateur marseillais et

l'avait précédé sur la route d'Albion. Mais le capitaine

carthaginois ne paraît pas s'être avancé aussi loin dans

le nord <jue son successeur. De plus, tandis que les dé-

couvertes d'Himilcon, tenues secrètes par les Carthagi-

nois, n'exercèrent aucune influence sur le progrès de

la science, celles de Pylhéas modifièrent notablement

plusieurs théories, en particulier la théorie des zones.

C'est sur la foi de Pythéas qu'Ératosthène étendit jus-

qu'au cercle polaire les limites de la terre habitable '.

Les Carthaginois et les Grecs avaient été amenés par

le commerce sur les côtes de la (irande-Bretagne, les

1 Herod. I, 202, "203. — 2 |d. IV, 13 ; IV, 3i sqq. ; 111, 116 ; IV, 23. — 3 Strali.

II, 4, I ; II, S, 8 ; III, 4, 4, etc. — '* Cf. sur Pvllié-as H. Berger, Op. cil.

vol. III; MmieiiliolT, Deutsche Allerllmmskunik, I, i>. 2'i9-4!)7; G. Ilcrgl, Die

Nordlnndfnhrt îles Pi/tkeas^ 1803. — t' Les Scyllies r.iiipelaicnt mer Amalchienne,

c'est-à-dire nier « Gelée », les Cimbros Morimaruse^ mot qui aurait daus leur

langue la môme signilicatioil (l'Iiu. IV, 27). Les écrivains grecs et romaius em-

ploient des désignations de même sens : ttôvto; nï;:/.y-.';, tîîawyo; ^ïitîïitôç, TtticïiYwi'a

OiV.'A—a, Oceanus glacialis, mare congelatum, mare concretum, marc pigrum, marc

mortuum, marc Crouium (de l'irlandais CJ'oïn^ gelé). Cf. Forbiger, Op. cit, II,

]). 1-3. — 6 Le voyage d'Himilcon ne nous est connu que par quelques mots de

riiue(II, 67) et quelques vers d'Avicuus (6/ra maril. 118, 380 et sqq.; tl2).

— "î Stral). 1,4,4. — * Le nom d'Albion, '.\"/.o-j?mv se trouve cher, les anciens : Plin.

IV, 30; Pscud. Arist. De viundo, Ht. L'Irlande porte les noms d'Icrne, 'It'fv/.

Romains furent amenés par la guerre sur les rivages

de la Germanie. Ceux-là n'avaient fait qu'indiquer d'une

manière très vague les contours de quelques terres de

l'Europe septentrionale, ceux-ci précisèrent ces indi-

cations et en augmentèrent le nombre. Pou-r apprécier

l'importance de ces nouvelles acquisitions, il suffit de

comparer' la carte d'Ératosthène et celle de Ptoléméc.

La première ne présente que le tracé encore informe des

côtes septentrionales de la Gaule, d'Albion ', de l'Hi-

bernie, de Thulé ; la seconde, beaucoup plus complète

et beaucoup moins inexacte, indique assez bien la posi-

tion des îles Britanniques et des mers voisines jusqu'à

la Scandinavie. En outre, tandis que la carte d'Ératos-

thène est à peu près vide de noms de peuples et de

lieux, la carte de Ptolémée nous présente une abondante

nomenclature. Cet accroissement si sensible de la map-

pemonde est un résultat direct des conquêtes de Rome \

Pendant plusieurs années César a sillonné la Gaule et

s'est trouvé en contact prolongé avec plusieurs peuples

riverains de la Manche et de la mer du Nord. A deux

reprises il a pénétré dans la Bretagne, région peu connue

des Gaulois eux-mêmes. La conquête géographique de

cette terre, commencée par César, continuée par Claude,

futachevée parAgricola*", qui soumit l'Hibernie (Irlande)

et exécuta le premier périple de la grande île.

La Germanie était en même temps ouverte aux ar-

mées romaines. Depuis César, Romains et Germains se

trouvaient en présence entre le Rhin et l'Elbe. Drusus,

Tibère, Germanicus s'enfoncèrent dans les épaisses fo-

rêts de la Germanie occidentale. Domitius Ahenobarbus

franchit même la barrière de l'Elbe. Strabon, Pline ",

Tacite nous ont transmis les informations géographiques

qui résultèrent de ces longues guerres. Plus loin, à

l'est, les marchands venaient encore par la roule de

la Vistule chercher l'ambre précieux sur les côtes de la

Baltique. Cet antique commerce, pratiqué par les Phé-

niciens et les Grecs, fut également exploité à l'époque

romaine, comme le prouvent suffisamment les monnaies

impériales trouvées dans le sol des provinces Baltiques.

Restait à explorer la péninsule Scandinave. Ni les Phé-

niciens'- ni les Grecs ne paraissent avoir eu connais-

sance de cette région. La Basilia de Pythéas, la Baltia

de Xénophon de Lampsaque'^ cette île immense située

à trois jours de navigation de la côte de Scythie, est

encore une terre à moitié légendaire. Pline ' et Ptolé-

mée'-' ont à ce sujet quelques notions plus exactes,

grâce à la conquête de la (jermanie par les armées ro-

maines. Au delà du pays des Suiones, habitants de la

Scandinavie, s'étend une mer"^, une de ces mers bo-

réales qui inspiraient aux anciens une vive terreur, peut-

être parsemée d'îles remplies de monstres''. 11 s'y trouve

aussi peut-être une vaste terre inconnue, symétrique de

cette terre australe <]ui ferme au sud la mer Krythrée ".

(l'seud. Arist. De mundo, 111 : Strab. passim). Le rseudo-Aristote {De inundo, III)

ut Strabon {passitn) emploient aussi la dénomination de ÏIjtTavixaî vtîir'.i. — 3 Polyb.

111, SCI; Slrab. I, i, i ; Plin. IV, 28, 29, 30; Tacil. Germait, i. — '» Agricola

prouva que la Bretagne était une île et non le commencement d'un vaste conti-

nent (Tacil. Aijrie. X ; Dio Cassius, XXXIX, 50). — H L'ou\ragc de l'Iino sui- les

guerres de Germanie (Plin. Epist. III, î») est mallieui-cuscnient perdu. — 12 L'Iij-

potbéso de M. Svcn ^i!sson sur l'existence de colonies sémitiques dans la

Scandinavie, Habitants primil. de la Scandin. (trad. franc, p. 311), nous paraît

entièrement gratuite. — » Plin. IV, 27. — H Plin. IV, 27; VIII, 16. Il mentionne

(IV, 30) l'île .^candiu (Scandinavie) et les îles Benjos et Xerigon dont les noms

sDUtà rapproclier de ceux de Bergen et do Norwége. — lîJ Ptol. II, 1

1

, 33 ; Vlll, 0, 4 ;

-- I» Tacit. Germaii. xi.v. Cf. Plin. Il, f.7. — " Plin. VII, i. — I» Ptol. V, 0. I.

VI, 14, 1 ; VI, la, I; VI, 10, I : VII. o, .; : VIII, 10, i ; VIII, 18, 2; VIII, 23, 2.
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3° A l'est. — Comme du côlô du nord, li; proférés des

connaissances géographiques à Test fut principalement

le résultat d'expéditions militaires. Les armées des

Perses, des (îrecs, des Romains ouvrirent aux explora-

teurs les routes de l'Asie.

Chez les Perses l'organisation des satrapif^s, la créa-

tion des routes postales ' permettent de supposer l'exis-

tence d'une statistique générale de l'empire. D'autre

])art les souverains se montrèrent soucieux de con-

naître les diverses ressources de leur vaste domaine.

C'est ainsi que Darius lit exécuter, vers l'an oOO av.

J.-C, sur les limites orientales de son empire plu-

sieurs voyages de reconnaissance par des Grecs de

rionie. L'un de ces Grecs, Scylax de Caryanda, écrivit

une relation de son voyage par mer du golfe .arabique

à rindus, relation que ses compalriulrs llécatée de

Milet, Hérodote d'Halicarnasse, durent mettre largement

à prolit-. C'est aussi à des documents officiels ^ qu'Hé-

rodote a dû emprunter ses détails si inti'Tessanls sur

la division en satrapies et sa revue si complète des

peupl(!S asiatiques enrôlés dans l'armée de Xerxès '.

Plus tard l'expédition aventureuse des Dix Mille" à

travers r.'\sie Mineure permit aux Grecs de préciser

leurs connaissances géographiques sur ce vaste terri-

toire. Partis de Sardes, les Grecs à la solde de Cyrus se

dirigèrent sur l'Euphrate par la Phrygie, le Taurus, fran-

chirent l'Luphrate à Thapsaquc et s'avancèrent au sud-

est jusqu'à Cunaxa près de Babylone. Le retour s'opéra

par la vallée du Tigre, les hauts plateaux de l'Arménie

et les montagnes du Pont. Dans ce long voyage de plus

de six mille kilomètres les Grecs avaient pu se fami-

liariser avec tous les phénomènes des formations de

plateaux et de montagnes. Au point de vue scientifique

et au point de vue politique la campagne des Dix Mille

prépara la campagne d'Alexandre.

L'expédition d'Alexandre fut encore plus fructueuse

pour la science géographique. Le héros macédonien par-

courut ° en effet l'empire perse dans toute son étendue,

depuis l'oasis d'Ammon jusqu'aux limites de l'Inde; il

en franchit même les frontières et s'avança au nord

jusque dans le voisinage de l'Iaxarte (Syr-Dariai, à l'est

jusqu'à rilyi)hase, affluent de gauche de l'indus. Cette

merveilleuse conquête ouvrait aux sciences naturelles

et à la géographie un monde presque entièrement nou-

veau : l'Asie Centrale et l'Inde. Les pluies d'été des

plaines de l'Hindoustan, les grands fleuves de celte por-

tion de la zone torridc, les neiges de l'Hindou-Kousch,

les déserts de la Gédrosie, etc., offraient aux savants

de nouveaux horizons. Dès lors un premier essai de

synthèse devenait possible à l'aide de ces observations

nouvelles. Quanta la méthode, Aristote l'avait fixée.

L'Iaxarte (Syr-Daria), l'indus (Sindh) et l'Hyphase

(Vyàsa,Vipâçà, Beyas)marquentalors les frontières orien-

I lliicul. Ul, S9-a7 ; V, 5i-33. — 2 Surtout pour l'Inde. Ilc'caléc ilc Milet.

Kscliylo connaissoiit ainsi les Iiidi. Hérodote (IV, H) nienlionnc le vojage dcScjlax.

— 3 Cf. Ileroil. 111, 89-97; Vil, 61-90, avec les inscriptions cunéiformes du Hamadan
et de Bisoutoua qui sont des documents ofliciels. — '» llorod. III, 89-97; VU, 61-96.

— 5 Robiou, llinérairc des Dix .Ville. 1S73 {Hiljl. Ecol. Hautes ICtudes, n« 14)

résume les travaux faits sur le terrain par les officiers anglais. — B II y avait dans

l'armée macédonienne des géomètres ou bêmatistes. liinc, VI, il, cilo i>anni eux

Diognète et Uaclon et leur emprunte des indications de distance (VI, 17). Atliénéc

(X, § 59) donne le titre de leur recueil ; i^TaO;*!,! Tf;; *.\>.i;àvSj',i. î:ofi:'a;. C'est pro-

lial»leinent lo mémo ouvrage que les i^Ta^ixo; 'Atji'xTix'.i tpie cite Stralion d'après

Kratostliéuc (XV, 1.11; XV, 2, 8). Il sera question plus loin de la littérature géo-

graphique des anciens relative à l'Hindoustan. — 7 I-;ratosUi. ap. Strab. II, 1,

— sqq. Les Grecs continuaient cependant à fréquenter l'Indo. Mégaslliéne et d'antres

IV.

taies du monde connu des anciens. .\u delà de ces li-

mites les notions recueillies par les Grecs sont encore

bien incertaines et souvent bien inexactes. Ainsi Éralo-

slhène place très mal le Gange qu'il relève au nord

jusqu'à la latitude d'Alexandrie. II attribue à l'Inde une

fausse direction, la relevant également au nord", sans

doute pour l'éloigner le plus possible de la zone lorride

réputée inhabitable. La persistance de cette erreur chez

les anciens" montre suffisamment que le tracé de l'Inde

fut en quelque sorte fixé dans ses principales lignes par

l'expédition d'Alexandre. Au ii" siècle ap. J.-C. Arrien

s'en tient encore au témoignage de Néarque <;t de ses

contemporains. Au nord de l'Inde un puissant rempart

de montagnes, le diaphragme de Dicéarque', s'éten-

dait de l'ouest à l'est, depuis les rivages de la Médi-

terranée jusqu'aux bords de l'océan Oriental. Celte

longue chaîne, désignée sous diverses appellations,

Taurus d'Asie Mineure, Paropamisus l'au nord de PAI-

ghanistan), Emodus au nord de l'indus , Imaiis (au

nord du Gange), n'a jamais été explorée par les anciens

dans sa partie orientale. Mais les Macédoniens avaient

aperçu l'Himalaya, et l'abondance des grands fleuves de

l'Inde leur fit supposer l'existence à l'est d'autres ren-

flements montagneux de grande importance. En outre,

les indigènes de la haute vallée de l'indus, que suivant

son habitude Alexandre dut interroger, fournirent sans

doute aux Grecs quelques informations à ce sujet.

.\u nord du diaphragme montagneux de l'.Vsie les an-

ciens connaissaient l'Hyrcanie, la Bactriane et la Sog-

diane entre le Paropamise et l'Iaxarte. Plus loin, à Ira-

vers les vastes plaines de l'Asie Septentrionale, errent

des tribus nomades de Scythes encore barbares'", qui

s'étendent jusqu'à la mer Glaciale. Ératosthène, Slrabon,

Mêla, Pline, la plupart des géographes anciens termi-

nent en effet l'Europe et l'.Vsie à la mer Boréale.

Ptolémée au contraire, qui limite partout les continents

par des terres inconnues, place au nord et à l'est de la

région des Scythes une terre inexplorée".

A l'Extrême Orient les écrivains anciens de l'époque

d'.\ugusle '- mentionnent le peuple industrieux et paci-

fique des Sères" entre l'Oxus et la mer Orientale''".

Un texte de Strabon '' nous autorise à penser que

cette notion est un résultat des conquêtes des rois

de Bactriane. Plus tard, le développement continu du

commerce gréco-romain, l'envoi d'ambassades chi-

noises à Rome et d'ambassades romaines en Chine "^,

furent des circonstances très favorables au progrès

de la géographie. Ptolémée, qui écrit sous les .\ntonins,

connaît beaucoup mieux les Sères que les écrivains

du siècle précédent, .\insi il indique avec des détails

suffisants l'itinéraire des marchands romains qui se

rendaient par terre au pays de Sères ''^. Les caravanes

se formaient à Hiérapolis et de là gagnaient la Bac-

envoyés des SéIcncides pénétraient dans la vallée du Gange. — * Strabon. rtolémé«,

Ole. — strab. H, 1 ; Pliu. V, 27; VI. i\ ; .\galliem. I. ô. — 10 plol. VI, 14; VI.

13. — Il VI. Il, 1 ; VI, 13, I ; VI. 16, I ; VIII, 23, i; VIII, ri, 2, — ii Virg. Geori].

Il, 121 ; llorat. Ciii-m. I, 12,53-34; III, 29, 27; IV, 15.23. Horus^lV, 12' mentionne

une ambassade des Séres à Auguste Strabou esl le premier géographe qui parle

des Sères (XV, 1, 34 ; XV, 1, 37; XI, 1 1, 1). — '3 Ainsi nommés sans doute du

nom chinois de la soie, sse. — H Occaluis Eous (Plin. VI, 11), mare Eoum (Pliu.

\, 30), -:; 'Kr.ov i:i'i«ïi; (Agatlicm. passini.V — li XI, 11, I. — l» Cf. Rainaud,

Jietations poUliques et commerciales de l'empire romain avec l'Asie Orientale.

1S63. Les documents chinois conrirnieul ou coniitlélent souvent les documents

occidentaux. — 17 H emprunta ces informations .i ,^la^iu de Tyr qui lui-m^me les

tenait d'un marchand, Titianus, dont les commis avaient fait plusieurs fois le vovage

(l'tol. I, 11).
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Iriane en faisant route au sud de la mer Caspienne.

A Bacires les caravanes venues de l'Occident s'arrê-

taient quelque temps jusqu'à l'arrivée des caravanes

parties de l'Inde. Puis les marchands se dirigeaient sur

riaxarte et gagnaient le poste de la Tour de Pierre

(.V'O'.vo; nOpY^;)- A partir de ce point (Taschkent?) les

indications de Ptolémée cessent d'être précises et par

malheur les documents chinois ne semblent pas com-

bler cette lacune '. Quant à la longueur totale de la

route, Marin l'évaluait à 62 180 stades, dont 26 280 de

l'Euphrate à la Tour de Pierre et 3G200 de ce point à

Sera, capitale des Sères ^ Ptolémée croit devoir ré-

duire ces chiffres à cause des détours et des sinuosités

des routes, et aussi à cause des exagérations habituelles

aux marchands; il les réduit d'un tiers environ et évalue

la distance à 42100 stades''. Il arrive à un résultat

semblable en additionnant les distances par mer de

rinde a Cattigara '. Une autre route conduisait par terre

de l'Inde à Sera par Palimbolhra, mais Ptolémée °

ne nous donne sur cette route aucun renseignement.

Au sud du pays des Sères ou des Sines, car les

deux mots nous paraissent synonymes ", les Romains

du 11' siècle ont quelque notion de l'Inde transgan-

gétique (Indo-Chine), de la presqu'île Ckryse (Malacca)

et des grands fleuves indo-chinois. Ils savent qu'à

l'est de cette péninsule s'étend un vaste golfe (mer

de Chine) limité au sud par des îles', l'île du Bon
Géme ou d'Agathodaemon (Sumatra ?), les cinq îles

Barussac (petites îles voisines de la côte occidentale

de Sumatra'?!, Jabadhi^ (Java?) et les trois îles des

Satyres (Bali, Madura, Lombok?). Ces régions lointaines

de rinsulinde ont élérévélées parle commerce maritime.

Cattigara'', le grand port des Chinois, est fréquenté

à cette époque par les navires venus de l'Occident, et

il y a un courant d'échanges continu entre l'Occident et

l'Extrême Orient. Rome reçoit la soie '", marchandise

précieuse qu'elle paye parfois au poids de l'or ; la Chine

s'enrichit du numéraire qu'elle tire de l'Occident, car

elle exporte sans rien importer. Les principales routes

du commerce de la soie sont alors les deux routes de

terre par le Turkestan et l'Inde et la route de mer par

l'océan Indien. Les conquérants n'avaient guère dépassé

l'indus, les marchands s'avancèrent plus loin, Jusque

dans les mers de Chine.

4° Au sud. — Au sud, l'horizon géographique des

(irecs fut longtemps bien limité. Longtemps les Phéni-

ciens et les Arabes exploitèrent seuls les côtes de

l'Afrique. Avant Hérodote les Grecs ne connaissent encore

que le littoral africain de la Méditerranée et n'ont au-

cune notion précise sur l'intérieur du continent noir.

Mais au v' siècle av. J.-C. l'omvre d'Hérodote marque
un progrès réel dans les connaissances géographiques

des anciens. Le littoral de l'Afrique du Nord depuis le

Nil jusqu'au détroit dé Gadès, l'Egypte avec sa riche

vallée fluviale et ses oasis y sont décrits avec une

1 Raiiiaud, Op. c
. , p, 194 sqq. — 2 Marin, ap. Plol. I, II. — 3 l'iol. I, lî.

— 4 Id. 1, 13. — '• M. I, 17. — e PioUtt^f.c dislinRue les Sères cl les Sines; il

place la S^riquc au nord du pays des Sinao fVl, le ; Vil, 3). Il n'y a pas d'autre

exemple de cette distinction chez les écrivains anciens. L'appellation de Thinac.

Tsinae, Sinae est d'ori;;inc indienne. C. Hainaud, Op. c, p. 44 sqij. — 7 Ptol.

Vil, 2, 27-30. t^f. I.assen, Indisvhe Altprihum&kunde . 111, p. 230 sipi. — R Jara-dvipa

ou île Java. — î* Ptol. pa.tsim et surtout Vil, 3, 3. A t'est de Cattigara et du pays

des Sinae, Ptol(?mée, suivant .son haliitude, place une terre inconnue (I, !7, 4;

Vil, 3, 1 ; Vil, a, 2 ; VIII, 27, 2). — 10 Pariset, Histoire de la soie, I, 1862. —" IV,

181 et sqq. — 1-2 11,32. — » Cf. Vivien de Saint-Martin, Nord de l'Afrique dans

assez grande exactitude. De plus, Hérodote a déjà

quelques notions sur l'intérieur de la Libye, l'Ethiopie,

la région de Méroé, le pays des Garamantes. Cyrène,

qui faisait un grand commerce par caravanes avec le

Soudan, lui fournit sans doute sur ces pays de précieuses

informations. C'est par les Cyrénéens ou par les Égyp-
tiens qu'Hérodote dut apprendre l'existence de cette

roule des oasis qui longe la limite septentrionale -du

Sahara depuis la vallée du Nil jusqu'à TAllantique ".

C'est par les Cyrénéens qu'il connut le voyage des cinq

Nasamons. Partis du littoral de la Syrte, les cinq aven-

turiers traversèrent le désert en faisant route à l'ouest

et après avoir franchi de grands marais arrivèrent dans

une ville peuplée de noirs, arrosée par un fleuve qui

coule de l'ouest à l'est'-. Ce fleuve est-il un oued saha-

rien ou le Niger? Plusieurs oasis du Sahara ont une

population noire ''.

Un autre témoignage d'Hérodote'*, relatif au périple

de l'Afrique par les Phéniciens, a depuis longtemps

exercé la critique des érudits'"'. C'était chez les Grecs

une tradition ancienne que la tradition de périples au-

tour de la Libye "'. Préoccupés avant tout du préjugé de

la zone torride, les anciens n'avaient pas une idée juste

de l'extension de l'Afrique au sud de l'équaleur et la

terminaient pour la plupart aux environs du tropique

du Cancer. L'Afrique ainsi singulièrement réduite en

largeur du nord au sud, un périple par la mer du Sud ''

devenait relativement facile. Ménélas, Ulysse auraient

précédé dans cette voie les Phéniciens de Néchao '^ Le

témoignage d'Hérodote, le seul qui mentionne l'expé-

dition des Phéniciens", ne renferme en lui-même au-

cune indication qui nous autorise à le rejeter-". Il sou-

lève sans doute de grandes difficultés d'interprétation,

surtout en ce qui concerne les semailles de céréales sur

la côte de l'Afrique intertropicale, mais les objections

faites contre la vraisemblance du récit ne sont nullement

probantes. Quoi qu'il en soit, la science géographique

ne retira aucun profit de ces anciennes tentatives. Au
temps d'Hérodote, les prêtres de Memphis regardaient

encore la merËrythrée comme inaccessible aux marins^'.

D'Hérodote aux Ptolémées la carte de la Libye ne

subit pas chez les anciens d'importante modification,

mais l'établissement d'une dynastie grecque sur les

bords du Nil fut très favorable aux progrès de la géo-

graphie. Ératoslhène possède sur la partie orientale de

l'Afrique, depuis l'Egypte jusqu'au cap des Aromates

^Guardafui), des notions beaucoup plus complètes et plus

exactes que ses devanciers. Il connaît la vraie forme du

golfe Arabique ; il connaît aussi l'Ethiopie ouverte aux

Grecs depuis le règne de Ptolémée Philadelphe --. Par

les Éthiopiens il reçut quelques informations sur les

régions du haut Nil -\ par les Égyptiens ou par des mar-

chands étrangers il obtint quelques renseignements

sur les grands lacs du Nil et les hautes montagnes dont

les eaux alimentent le fleuve naissant •*. Mais ses connais-

irtnlîfjuitè. p. 10-22. Suivant les commentateurs le pajs de l'Afriiiue inti'rieure où

seraient parvenus les Nasamons serait ou l'oasis d'Ouargla ou le Touât ou bien

encorcquelquc région riveraine du Niger. — 1"' IV, 42. — 1^> Cf. GalTarcI, Eudoxe de

Cijzique et le jtrriple df l'Afrique dans l'antiquité, 1873. — **> W. Millier, Die

t'msei/elunrj Afrikas durch phoenisische Schiffer, 1890 ; A. Rainauil, /,< Continent

austral, p. M sqq. — 17 'H vo-i'ri 0«)i«ir»« (Herod. IV, 37). — <» Néko II, de la

.\xvi« dynastie, régna de Cl 1-095 av. J.-C— '» Posidonius citait ce passage d'Héro-

dote (Strab. II, 3, 4 et 5). — 20 liainaud, O/i. c.. p. 70-76. — 21 llerod. II, 102.

— 2i Jusque-là les Grecs n'avaient pas dépassé Syène (Assouan). — 23 Diod. Sic.

1,37. -2ï Strab. XVII, 1,2: 11,3,2.
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sances positives s'arrêtent à la région Cinnamoniifère

(pays des Somàlis) dont le parallèle limite au sud la

terre habitable ', rolzojy.ivij.. A l'ouest au contraire,

on ne constate aucun progrès nouveau. Kratoslhènc;

en est encore au tracé d'Hérodote et ne connaît la côte

"Ccidentaliî d'Afri(|ue que par le périple d'Hannon-.

Ftûléniée d'ailleurs n'est pas mieux r(uiseigné. Les an-

ciens n'ont jamais franchi, à notre connaissance, les

points extrêmes de l'exploration du capitaine cartha-

ginois, le Char des Dieux et la Corne du Midi. Or les

commentateurs les plus disposés à étendre au sud ces

découvertes ne cherchent pas à placer le Char des Dieux

au delà du massif des Camaroun, par 4° de lat. nord '.

Par contre, dans la mer Erythrée (océan Indien) les

connaissances positives des anciens dépassaient les

limites de l'équateur et s'étendaient jusqu'à la ci'jte du

Zanguebar. Si, comme Ératosthène el Slrabon, Mêla et

Pline ignorent encore les pays situés au delà du cap des

Aromates, l'autour anonyme du Périple de la mer Erxj-

thrée., Marin d(!Tyret Ptolémée tracent la ci'ite oricMitale

de l'Afrique jus(|u'au l.'i" de latitude sud environ. 11 y

eut donc dans un court intervalle de temps, entre la

mort de Pline (71 ap. .I.-C.) et la date de composition du

Périple (environ '.•() ap. J.-C. ?), un ou plusieurs voyages

de découverte le long de ces rivages. Marin de Tyr

eut à sa disposition les journaux de trois navigateurs

grecs : Diogène, Théophile et Dioscore, qui poussés par

les moussons avaient été détournés des roules de l'Inde

et jetés sur les C('ites de l'Afrique Orientale. Les Orecs

connurent ainsi h' littoral de l'Afrique depuis le cap des

Aromates jusqu'à Zanzibar, peut-être même jusqu'à

la pointe nord de Madagascar (Menuthias?)'. Le succès

du système de Ptolémée montre d'autre part que ces

connaissances étaient encore bien vagues et bien incer-

taines ; sinon, Ptolémée et son école n'auraient jamais

fait de l'océan Indien une mer fermée.

Ainsi, le golfe de (iuinée à l'ouest, les parages de Zan-

zibar à l'est marquent la limite des connaissances des

anciens sur le littoral de l'Afrique °. A l'intérieur du
continent ces connaissances étaient bien moins éten-

dues, car le désert du Sahara offrait aux explorateurs des

obstacles difficiles à surmonter. Cependant les Romains,

fortement établis sur le littoral et sur les plateaux

de la Berbérie, occupèrent quelques positions dans le

Sahara du Nord. Des lignes de postes forliliés pro-

tégeaient contre les incursions des nomades les cités si

nombreuses de l'Afrique romaine. Cydamus (Ghadamès),

par 30° environ, était un de ces postes avancés. En Tri-

politaine Bartli a signalé plusieurs ruines romaines,

dont la plus méridionale se trouve près de Djerma*^,

par 26°30' environ, dans le Fezzan, la P/iazanie des

anciens, que l'armée de Cornélius Balbus" ])arcourut

* Strab. XVI, 4, i. Stralion adinol aussi pour sou coniplc ropiiiioit (l'Lratoslhèiic

(II, 1, 13; II, ci, 7-8). — i ll.'roilote semble di'jà couuailrc ceUc lelalioil (11, 31 ;

II, 3i; IV, 43; IV, 18a; IV, 191; IV, 196). Il cil est de ra,>me iicut-iHrc de

l'arutéiiidc. Cf. H. Berger, op. c, II, p. 40. — -^ R. liurloii. Proceedings Soc.

geogr. I.ond.W, "238 et sqq.; A. Perroy, Annaltis Voy. juillet tS(i3, p. 64 et sq(|, ;

licrliuux, La Terre habitable vers l'équateur, p. 70-7 i ; Mer, Le Périple d'Hannon,
l(i85, etc. — ^ C. .Millier, Geogr. graec. min. lab. XII; Vi%ieii île Saiiit-Martio,

Nord de l'Afriiiue, p. 241 sqq. carte ; Sehlieliter, Proceedings Soc. geogr. Lond.

I89t
, p. 513 si|.(. ,'t capte. — îj D'autre part les voyages d'Kudoxe de Cyzique conlpi-

buèreiit à répandre la notion de la forme péninsulaire de l'Afrique. Cette vérilé,

encore mal connue de l'oljbe (III, 3S), est aflirmée expressément |>ar les géogra-

phes de l'âge suivant, tels que Slrabon (I, i, 31) et Mêla (III, 9). Cf. sur les

voyages d'Eudove, (iaiïarel. Op. e. : Kainaud, Op. c. p. 76 sqq. — fi Barlli,

Heisen... I. p. li.i-166. — 't Plin. \', 5: cf. Tissot, Uéogr. prov. rom. Afr.

l'an 19 après Jésus-Christ. Mais rien ne prouve que les

Romains aient pénétré dans le Soudan proprement dit.

L'expédition d'.\gisymba n'est probablement qu'une
inarchc de colonne romaine jusqu'à l'oasis montagneuse
d'Air ou Asben «. Le seul point par lequel les anciens
aient entrevu les régions soudanaises, c'est la vallée

moyenne du .Nil. Après les Grecs les Romains avaient
pénétré en Ethiopie''. Des centurions remontèrent le

neuve sur l'ordre de Néron et s'avancèrent jusqu'aux
vastes marécages de Nù par 9° de lat. nord '". Ce point fut

l'extrême limite desexplorationsdesanciensdans l'Afrique

intérieure. Au delà, les géographes ne possèdent plus que
des informations" recueillies auprès des indigènes et

surtout auprès des marchands de la mer des Indes.
Les Grecs et les Romains fréquenlaienl, en effet, de-

puis quelque temps la mer Erythrée qui, par son annexe,
la mer Rouge, limitait à l'est l'empire des Lagides.
L'ancien cabotage, tel que l'avaient pratiqué Scylax,

Néarque, était délaissé depuis qu'Hippalos avait indiqué
le parti qu'on pouvait tirer du phénomène des moussons
pour abréger la route de l'Inde. Uippalos inaugura ainsi

la navigation hauturière dans l'océan Indien '- et laissa

même son nom '^ à cet océan. Dès lors les voyages à
l'Inde deviennent plus faciles; au temps de Pline, ils

sont réguliers et se font de la manière suivante ".

D'Alexandrie à Coptos les marchands remontent le .Nil;

c'est un trajet de douze jours par les vents élésiens. De
Coptos ils se rendent à Bérénice sur les bords de la

mer Rouge par une route de caravanes'^ que Ptolémée
Philadelphe ouvrit dans, le désert, roule dont les sta-

tions étaient pourvues de citernes (ûSos'ju.a-a, lacci).

Cette distance de deux cent cinquante-huit milles ro-

mains (380 kilom.) est également parcourue en douze
jours. Puis, on compte environ trente jours de naviga-

tion de Bérénice aux ports de r.\rabie Heureuse, Ocelis

ou Carne, et quarante jours, par la mousson favorable,

de l'un ou l'autre de ces ports à Muziris, sur la côte

occidentale de l'Inde. Le voyage daller se fait pendant
l'été, le voyage de retour pendant l'hiver ''.

Au sud de l'Inde que les moussons rapprochent ainsi

de l'Occident se trouve une terre, Taprobane, lile de
Ceylan, sur laquelle les anciens n'eurent longtemps que
des notions assez vagues. Certains se plurent à la consi-

dérer comme le commencement d'un autre monde,
celui des Antickthones''. Sur l'ordre d'Alexaudre, Onési-
crite alla reconnaître cette terre mystérieuse el en signala

le véritable caractère. -Néanmoins l'erreur ancienne
persistait encore, .\insi Ératosthène lui-même ne semble
pas convaincu que Taprobane soit une île '*. Les écrivains

postérieurs ''^
: Slrabon, Pline, Solin, mieux informés,

affirment que Taprobane est séparée de la terre ferme.

L'histoire géographique de Taprobane est intimement

II, p. 711-7iO. — * Raioaud, Op. c, p. Si sqq. —9 EipédiUon de PctroDiu,>

sous Auguste. Cf. Plin. VI, 33. — 10 Senec. Quaest. nat. VI, S: Plin. VI, 35.

— " Ainsi la notion des liantes montagnes neigeuses du .Nil. Cf. H. Berger, op.

c. I, p. 110-120. — 12 Cf. p. 1523. — 13 plol. IV, 7,41. Il faut suis doulc

corriger 'InsiSo; en "Iira"«.«;. — '» PUn. VI, 26. — IJ Strab. XVII. I, 45: Plin.

VI, 26 ; Itin. Anton. ; Tab. Peuling. ; Corp. inscr. lat. III. 6627. Suppl. iinscripl.

de Copies.) — 1*> En dehors de l'Inde les navigateurs grecs el romains trè'

quenlaient sans doute quelques autres parties de la uier Ervlliréc ; mais, en

l'absence de tout doeunieut précis, on uc peut se livrer sur ce |>oint qu'à

des conjectures. L'exploration scientifique des ruines de l'Afrique australe, a

peine cominencée de nos jours (fouilles de .M. Bent. etc.), fournira peut-être

qiu^lques précieuses indications sur ce sujet. — " Plio. VI, 24. — IS Strab. XV,

1, 1-1-15. — •* Cf. J. B. Paquior. Quid de Taprobane insula lettres geographi

senserini, 1877.
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liée à riiistoire d'une hypothèse ancienne, l'hypothèse

de la terre australe', ravToiy.ouiJ.ev7i comme l'appelle

Ptolémée ^ Cette conception est bien antérieure au

géographe alexandrin, car elle est nettement marquée

dans Cratès de Malles ', grammairien du 11° siècle av.

J.-C. Elle apparaît peut-être déjà dans la doctrine de

Pythagore '*. Dans la suite les astronomes et les cos-

mographes professèrent ouvertement la théorie de

VAntichlhonr ; les poètes eux-mêmes, Virgile, Mani-

lius, Lucain, y firent directement allusion". Enfin un

philosophe poète, Cicéron, se laissa séduire par cette

poétique imagination et accorda dans sa République '^

droit de cité à cette étrange doctrine. Plus tard, un de

ses commentateurs, Macrobe, en donna la formule clas-

sique ~' reproduite avec de légères variantes par beau-

coup d'écrivains du Moyen Age. Ainsi formulée, incor-

porée en quelque sorte dans le système de la division

de la terre en quatre continents opposés les uns aux

autres, l'hypothèse traditionnelle de la terre australe,

modifiée plus ou moins par le progrès des découvertes

géographiques et des sciences, s'est perpétuée jusqu'à

la fin du xviii'' siècle. Comme la plupart des hypo-

thèses, celte théorie n'était pas sans avoir quelque rap-

port avec la réalité. L'imperfection des connaissances

des anciens sur la véritable direction des côtes de l'Asie

et de l'Afrique rendait cette conjecture très vraisem-

blable. L'Asie de Ptolémée infléchie au sud-est, l'Afrique

d'Éralosthène dirigée d'un côté au sud-ouest, de l'autre

au sud-est, semblaient se rapprocher l'une de l'autre,

reliées par cette terre inconnue, qui dans le système de

Ptolémée " limite au sud la mer Erythrée et la trans-

forme en bassin maritime complètement fermé.

Tel est, résumé à grands traits, le développement de la

mappemonde chez les anciens. Examinons maintenant

les théories de l'antiquité sur les dimensions de la terre

et principalement de la partie habitée de la terre.

La terre habitable. — Ses dimensions. — Les évalua-

lions de ce genre supposent la mesure d'un arc de cercle.

Or celte mesure a dû être exécutée.de bonne heure, car

elle a peut-être servi de base aux principaux systèmes

métriques de l'antiquité. Quant à l'opération attribuée

àÉratosthène, il est probable qu'elle fut incomplète. Toute

mesure d'un arc de cercle suppose une double opération :

1° une opération astronomique, le calcul des positions

géographiques des deux points extrêmes de l'arc; 2° une

opération géodésiquc, la mesure directe de la dislance

qui sépare ces deux points. L'opération astronomique

seule fut faite, et d'une manière très satisfaisante '
;

l'opération géodésique futnégligéc". L'évaluation d'Éra-

losthène (:2.'J0000 stades) dilTèrc trèssensiblemenld'autres

évaluations mentionnées par les anciens. Ainsi les uns

' Cf. .\. lUinaud, Le Continent anstrat, hypothèses et découvertes, 1893. — 2 Plol.

1, 8, ) ; 1,0, 5. — •> Kainaiid, Op. c., p. 23. — '• Diog. I-acrt. VIII, 26. — 6 Virg.

Georg. 1,237-239; Manil. Astron. I, 228-230 ; 1. 373 sqq. ; I.ucan. Phars. IK.SdSm'J.

— < VI, i:i. — 7 In .Somn. Scip. II, 5 ; II, 9. —8 Plol. IV, s, 1 ; VII, 3, I ; VII, 3, 6
;

VU, 5, 2; VU, 5, 6; VIII, lii, 2; VIII, 27,2, de. Marci™ irlIf-racWc et daulres com-

pilateurs de la basse )5poquc roproduîsirciit ce (racé. (^f. Uainaud, Op. c, p. 2i-2.'i.

— '-' ÈralosUiône prit pour point de diîpart cette double supposition : 1" Syc'-ne et

A'tjxandrie sont situt-cs sous le niOmc méridien ;
2" .Sycnc est sous le tropique. Or Tare

cuire ces deux points s'est trouvé égal à 1/50 du grand cercle, soit un arc de 7'')2'.

D'autre part la dislance itinéraire était évaluée à 5000 stades. Donc en multipliant 5tlOO

par 50 Êratosthénc obtient le cliilïre de 250 OOO stades pour la circonférence du

méridien. Mais, comme Sy6ne et Alexandrie ont en réalité unedifféi-enco de longitude

de 3" (cvactcmcnt 2" 58' 52''), l'arc de 7"! 2' doit subir une correction. La latitude fut

calculée avec une grande exactitude ; l'écart entre les observations modernes et celle

des anciens n'esl, en elTct, que do quelques minutes. — 10 Kratostliéne dut s'en (noir

attribuaient au grand cercle une circonférence de

400000 stades", d'autres de 300000'-, d'autres de

240000, d'autres enfin de 180000'». Voilà donc cinq esti-

mations dilTércntesde la grandeur de la terre qui, réduites

en stades de même longueur, ne présenteraient peut-être

que des variations de faible importance. D'autre part, il

se peut que ces chifi'res reposent non pas sur des mesures

directes, mais sur des calculs systématiques a priori''.

Mais dans l'opinion des anciens la sphère terrestre

n'est pas habitée dans toute l'étendue de sa surface. La

terre habitée, Ytecumène, oixouaévr,, n'est qu'une partie,

le quart environ, de la sphère. Sa largeur du parallèle

de Thulé à l'équateur est d'après Ératosthène de

4(i3(IO stades, de 38000 stades seulement, si on limite

la terre habitable au parallèle de la région Cinnamomi-
l'ère. Strabon, qui se méfie beaucoup trop des affirma-

tions de Pythéas, rejette naturellement les récils du navi-

gateur massaliote sur Thulé et réduit à 38100 stades la

largeur de Va'cuniène de l'équateur à la limile septen-

trionale de la terre habitable '^ Ptolémée"'' admet le

chiffre de 40000 stades, soit en nombre rond 80°. Con-

verties en degrés les évaluations d'Éralosthène et de

Strabon correspondent la première à 00°, la seconde à

54°. Quant à la longitude, calculée de l'ouest à l'est, elle

est notablement supérieure à la latitude. Ératosthène

compte 77800 stades, Strabon 72500 et 70000 seulement

de ribérie à l'Inde. Ces estimations varièrent naturelle-

ment avec le progrès des connaissances géographiques.

Marin de Tyr évaluait à 225° la longueur de X'œctimène.

Ptolémée, après avoir fait subir aux dislances de Marin

des réductions importantes à cause des détours et des

sinuosités des routes, ramène cette évaluation totale à

180° en chiffres ronds ". Des îles Fortunées au pays des

Sères on compte 177°la'", distance qui se décompose
ainsi: du pays des Sères à l'Euphrate, lOo"!')', de l'Eu-

phrate aux îles Fortunées 72° dont 62° pour la Méditer-

ranée! Onpeut juger par cette erreur de 20" sur l'étendue

d'une mer très fréquentée par les navigateurs anciens de

la valeur de la plupart des estimations de ce genre. Dans
le calcul des distances par terre et par mer, les géo-

graphes ne tenaient sans doute pas suffisamment compte

des détours des routes", des déviations produites par

les venis cl les courants de la mer. En outre, laprali(iue

du cabotage contribuait encore à fausser les distances

par exagération. Hipparque, Ptolémée, tous les parti-

sans de l'école astronomique avaient parfaitenuml senti

le vice de ces méthodes pour l'évaluation des longitudes.

Seul le calcul par les éclipses de lune pouvait donner

dos résultats satisfaisants, mais cette méthode astrono-

mique n'était guère ein|)loyée par les anciens-".

En comparant ces évaluations on voit que le rappor'

aux évaluations de distance admises en Egypte. Cf l.elronne, Les anciens ont-ils

exécuté nne mesure de la terre postérieurement 4 l'établissement de l'école d'Alexan-

drie? (Œuvres choisies, édit. Fagnan, 2" série, I, p. 247 sqq.l — n Arist. De
caelo. II, i'i, 10— 12 Arcbim.édit. Torelli, p. 320 (d'après les Clialdéens). — laPosi-

dofiius ap. Strab, II, 2, 2. — ''' Letronne, Op. cit.. p. 288 sqq. — 1^ Cf. Millier,

édit. Strab. cart. 1-2. — lO l'tol. I, 10. En n'alité 79"25'. — " Parce que Cattigilra

est, au jugement de Ptolémée. située un peu plus à l'est qu'on le dit. — ^^ Plol. 1, 12.

Ce cliiirre de 177''15' résulte de l'addition des distances fournies par les itinéraires de

lerre{I. 12) cl de mer (I. 13 et H). i'A. pour d'autres évaluations moins importantes

l'orbiger. Op. c., I, p. 540 sqq. — '!• C'est ce que Ptuléinéc reproche souvent à Marin

de Tjr. — 20 Ptol. I, 4. 11 était bien i)lus facile de calculer la latitude soit par la

hauteur do l'éloilo polaire, soit par la longueur du jour, soit principalement par la

longueur de lonibre méridienne observée à l'aide du gnomon. Le même contraste

entre l'exactitude relative des observations delatilutle et l'incorrection evlraordinairc

des observations de 'longitude se retrouve partout jusqu'à la (in du wiri* siècle.
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des deux dimensions varie suivant les auteurs. Pour

Eudoxe de Cnide, le rapport de la longueur à la largeur

est de 2/1; pour Eralostliène, Artémidore, Sli'alion, il

est supérieur à ce chillre
;
pour Démocritc, Dicéarque,

il est de 3/2
;
pour Aristote, il est supérieur à 3/3 '. Quoi

qu'il en soit de la mesure exacte de ce rapport, Vii'cumèm'.

a incontestablement une foiine oblonguo, allongée de

l'ouest à l'est. Hipj)arque la compare à un rectangle et

à une table, l'osidonius à une fronde, Slrabnn à une

clilamyde déployée ^. Elle est tout (>ntière conlcnui; dans

un quart de la surface terrestre, le quart habitable'.

Graduation. — L'oixouijivT, ou terre habitée ne fut pas

tout d'abord divisée en degrés de longitude et de latitude.

Le premier essai de graduation chez les Grecs est beau-

coup plus simple que la division du grand cercle en

3()0 parties. Uicéarque se contentait de tracer deux

lignes perpendiculaires entre (illos, la ligne du dia-

phragme ' d'ouest en est et la ligne nord-sud. Rrato-

sthène adopta pour la construction de sa carte un système

moins primitif. Pour la latitude il distingua expressé-

ment huit parallèles et douze pour la longitude". Ces

parallèles qui se coupent à angles droits divisent la sur-

face de Vœcumène en un certain nombre de comparti-

ments rectangulaires que Strabon " appelle sp/ii-ayides

(icppaYiSEç) et cari'eaux {K'kiyf)i<x). Hipparque" enlin adopta

pour la construction de sa carte la division en 3(10 degrés

qu'il avait empruntée peut-être aux Chaldéens*. Ce

mode de graduation devint classique et fut adopté dès

lors par les cartographes. Marin de ïyr et Ptoh'mée

contribuèrent beaucoup à le vulgariser. •

Division en climats. — La division en climats (xXi'jxaTa,

inclinationcs cocli^) est également une division astrono-

mique. Par climats les anciens désignaient des zones

terrestres déterminées par la longueur des jours. Ils

comptaient d'ordinaire sept climats délimités par les

parallèles suivants'" :

Durée du plus long jour.

1° Parallèle de Méroé 13 heures.

2° — Je Syène 13 1/2

3° — d'Alexaudiie U —
4° — de r.hodes 14 I/-2

5" — de Rome ou de rilellespoiil lô —
C — de l'embouchure du Boryslhcne

ou du Pont 15 1/2
"' — des Monts Rhyphécs 16 —

Ptolémée porta à vingt et un le nombre des parallèles.

Dans son système" la différence de longueur des jours

varie d'un quart d'heure à une heure.

Division en continents et en régions. — La terre habi-

1 Agathcm. I, i; Stiab. 11,5,9; Arisl. .IleUoi: II,.ï, li ; 11, IJ, 10; De raclo,

11, l:i, 5. Cf. II. Berger, Op. c, 111, p. 48 sqq. —2 Arist. De caelo, II, 13,

5; iVeleor. II, 5, 10; Strab. II, 5, f. ; II, 5. 9; II, 3, 14; AgaUieni. I, 2; Macrob.

In Somn. Scip. Il, 9. Cratùs altribuait à l'œcumùiie la forme d'un liémicycle

(Agathem. 1, 2). — ^ Agathcm. 1, 6; cf. Millier, Gêogr. graec. Jitin. Il, p. .tIO.

Comme beaucoup d'autres théories grecques. la théorie du quart habitable a élé

adoptée par les Arabes. — i Cf. p. 1527, note G, et p. 1531. note 9. — 'j Millier, édit.

Strab. carie 1. — c 11, l,3:i. — 1 Strab. Il, 5, 31. — S C.f I.etronnc, fle (a rfiw'sioH (fc

l'équatenr et du jour chez les Chaldcens {Œuvr. chois, édit. Fagnan, 2* sér.

II, p. 258 sqq.). — 9 Vitruv. I, 1. — *0 La théorie des climats fut formulée

par Hipparque d'après des observations astronomiques. C'est d'après Hipparque

que Slrabon l'expose (11, 5, 31 sqq.). Pline (VI, 39) résume également celle

théorie, mais son exposition dilTôre uu peu do celle de Strabon. Depuis Hipparque

l'extension de l'horizon géographique des anciens avait pu rendre nécessaires

quelques modillcations de détail, mais <laus l'ensemble la théorie d'Ilipparque resta

classique. Les Arabes l'adopléreul. - n l'iol. I, 23. — <2 Strab. XII, 3, Ï7.

— l'-J llippocr. De aère, a(jui.i et tocis, xu, xrn ; Herod. Il, 16; IV, 42; IV, 45.

— 1* Agathcm. I, 3; Sallusl. Jinjiu'th. xvn
;
.\ugustin. De cioit. Dei, XVI, 17;

Silius, I, 195; Strab I, 2, 25. - '!> Il faut ici rappeler brièvement d'autres

table était aussi divisée par les anciens en plusieurs

masses continentales. Encore inconnue à l'époque des

poèmes homi'^riquos '-, la distinction des continents appa-

raît déjà chez Hippocrate et chez Hérodote ". Dès lors la

plupart des écrivains prennent l'habitude de considérer

l'Europe, l'Asie et la Libye comme trois masses indépen-

dantes. Quelques-uns cependant n'admettent que deux

Continents et font de la Libye une annexe de l'Eu-

rope ou de l'Asie '*. Mais, s'ils sont d'accord en géné-

ral pour accepter la division en trois continents'"', les

géographes anciens diffèrent notablement d'avis sur

les limites et l'étendue relative de chacune des trois

parties. Les uns en cllet admettent comme limites les

neuves: Nil, Tanaïs; d'autres considèrent les isthmes

comme des bornes plus naturelles; d'autres enfin pré-

fèrent la division parles mers, là du moins oii il est pos-

sible de l'appliquer"''. D'ordinaire le Tanai's Donj et le

Palus Maeolide (mer d'Azow), parfois aussi l'isthme

l'onto-Caspien, le Tana'is et le Bosphore Cimmérien et

même le Phase (Rioni) marquent la séparation entre

l'Europe et l'Asie. L'Europe est séparée de l'Afrique par

le détroit des Colonnes d'Hercule et la Méditerranée.

Enfin la mer Rouge, l'isthme de Suez, le Nil c'est l'opi-

nion classique), ou bien encore le grand Catahathme entre

la Marmarique et la Cyréna'ique forment, suivant les géo-

graphes, la limite do r.\frique et de l'Asie". L'Europe,

([u'ilérodote le premier " mentionne avec quelque détail,

[lassait chez les anciens pour être le continent le plus

\aste. Au jugement île Pline'', elle égale un peu plus

des 11/24 de la terre habitée, tandis que l'Asie n'en

forme que les 9/28 et l'.^frique les 13/60! L'Europe est

encore supérieure aux autres continents par les avan-

tages naturels dont elle est amplement pourvue. Son sol,

de relief si varié, est très fertile; son climat tempéré la

rend habitable presque dans toutes ses parties. Riche en

bétail, en produits agricoles, en mines, l'Europe pré-

sente aussi une grande variété de populations, les unes

pacifiques et civilisées, les autres guerrières et sauvages.

Grâce à ces avantages naturels elle se suffit à elle-

même^". La Libye ^' au contraire est bien moins riche et

bien moins fertile. En grande partie située sous la zone

torride, mal arrosée, semée de vastes déserts, peuplée

de bêtes féroces^-, elle n'offre pas à l'activité de l'homme

un domaine facile à exploiter.

Les trois continents se subdivisent à leur tour en un

certain nombre de parties que les géographes anciens

décrivent séparément. Adonné exclusivement à la nomen-

clature, Ptolémée" ne s'occupe que des cadres aduii-

s\slémes relatifs à la division de la lerre. La diiision classique en trois conti

nents él.ail déjà combattue dans l'.inliquilé comme peu justiGée par les lois du

climat (Eraloslh. ap. Strab. I, 4, 7; l'osidon. ap. Slrab. II, 3, 7). Éphore (ap.

Slrab. I, 2, 2>) proposa une division en quatre parties d'après l'orienlalion des terres

et d'après l'ethnographie : 1" portion orienlalc habitée par les Indiens; 2» portion

australe par les Elhiopiens; 3" portion occidentale par les ScjUics; 4» portion

septentrionale par les Scythes. Posidonius aurait préféré une division fondée sur

le climat. Il proposait de diiiser la terre en bandes séparées par des parallèles de

latitude (Slrab. Il, 3, 7). Nous avons mentionné plus haut la Ihé'oric des quatre conli-

nenls exposée par .Macrobc (/n Snmni. Scip. II. 5; II, 9) et populaire au moyen

âge. Cf. Rainaud, Op. c, p. 28-31. — II"' Eraloslh. ap. Strab. I. 4, 7 ; Plol. Il,

prol. - Il Slrab. I, 2, 25; 1, 2, 2S ; VIL 4,3; Plol. II, prol.; VII, 5, 5-8.

— 1» Herod. IV, .3C. ; IV, 42; IV, 40; IV. 51, etc. - 19 VI, 38. — *> Slrab. II.

3, 26 ; Plin. III, I. Ct. Plin. III, ù ; XXXVII 77 (supériorité de lllalie). — îl Cesl

le nom que les Grecs donnent en général i l'Afrique. Le nom d'Aiîiir. n'apparail

quo dans les écrits de la basse époque. Ptolémée emploie toujours l'appellation

.^lSiTl. "Asçtxr, se trouve bien, il '-st vrai, dans le sommaire du IV* livre, mais

non pas dans le texte même de Ploléiuée. — 2- Slrab. XVII, 3, 1; XVII, 3, 10.

— S3 Plol. Il, prol.
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nistralifs, provinces et préfectures. Strabon fait preuve

d'un sens géographique plus large. Bien qu'en sa qualité

d'historien et de politique il s'en tienne le plus souvent

aux divisions historiques et administratives, il n'en

montre pas moins à plusieurs reprises qu'il a le sens des

régions physiques et des limites naturelles'. En outre,

pour rendre plus facile à ses lecteurs l'intelligence de la

configuration d'un pays, Strabon emploie fréquemment

des comparaisons tirées d'objets bien connus. Ainsi il

compare l'Ibérie à une peau de bœuf déployée, la Sicile

il un triangle, le Péloponnèse à une feuille de platane, la

Libye à un triangle rectangle, à un trapèze, à une peau

de panthère tachetée d'oasis, la Corne d'Or du Bosphore

à un bois de cerf, etc.-. Puis, la configuralion générale

d'un pays ainsi définie, sa surface évaluée en mesures

itinéraires, les géographes anciens, qui puisaient surtout

dans des descriptions régionales, se bornent le plus

souvent à juxtaposer^ les renseignements qu'ils y trou-

vent sans se préoccuper beaucoup de donner à leurs

observations une portée générale.

Mesures ilinéraires. — Quant aux évaluations de dis-

tances* fournies par les géographes anciens, il est sou-

vent bien difticile de distinguer si elles reposent sur une

véritable mensuration ou si elles sont calculées approxi-

mativement d'après le temps employé au parcours.

•L'usage d'indiquer les dislances sur les routes principales

est fort ancien. La route royale de Suse à Sardes était

ainsi divisée en étapes ' comme une route de poste, mais

Hérodote ne nous dit pas que ces évaluations de distance

aient été précédées de mesures faites sur le terrain.

Dans l'Inde les fonctionnaires chargés de la construction

des routes' y faisaient placer de dix en dix stades des

stèles pour indiquer les distances et les changements de

direction. Nous savons d'autre part ^ qu'une roule

royale conduisant de Palibothra aux limites occidentales

de l'Inde avait été mesurée en schoénes. Les Grecs inscri-

vaient aussi, semble-t-il, des indications de distance sur

des monuments publics". A Home c'était l'usage, au

moins depuis Caius Gracchus ", de placer des milliaires

sur les grandes voies militaires. Une inscription datée de

l'an 622 de Rome (132 av. J.-C.) mentionne expressé-

ment les milliaires de la voie de Rhégium à Capoue'".

Sous l'Empire, après les grands travaux du règne

d'Auguste, toutes les grandes routes sont pourvues de co-

lonnes itinéraires espacées de mille en mille. Le point de

départ pour l'évaluation des distances était, non pas le

milliaire d'or élevé par Auguste sur le Forum, près du

temple de Saturne, mais les portes de la capitale ".

1 Dubois, Examen de la Géogr. 'le Slrabon, p. 373 sqq. Cf. Strab. Il, i, 30
;

11, 3, 17 ; vu, 6, 1 ; XI, 1, 1 : XI, 1, 4; XII, 2, 11 ; XV, I, 26. — 2 Strab. Il, 5,

27 ; III, 1, 30 : II, 1, 30 : VIU, 2, 1 ; XVII, 3,1; II, 5, 33 ; V, 1, 2 ; VI, 2, 1 ; VU,

G, 2, etc. — 3 Cette absence de métbode scientifique est très sensible chez Pline et

souvent môme chez Strabon. — ^ L'étude dos mesures itinéraires de l'antiquité a

été longtemps chez les érudits l'occasion de grands débats. Taudis que les érudils

allemands (Manncrt, Ukerl, Ideler, Boeckh, etc.) défcndaieul la thèse de l'unité de

mesure chez les anciens, les érudils franrais (I)'An\ille, Fréret, Gosselin, etc.^

soutenaient la thèse contraire. Pour concilier les textes ils supposaient que les

anciens avaient employé diverses mesures. La science contemporaine a donné gain

de cause ii l'école française. Chez les Romains le pied, unité de mesure, n'a pas

varié. Le problème de l'unité ou de la diversité des mesures itinéraires n'était

donc posé que pour les mesures grecques. Cf. Nissen, Handb, der klass. AUert.

d'Iwan Millier, 12, p. 888 sqq.; Hultsch, Griech, und rôm. Métrologie; Lcpsius,

Die LSngenmasse der Alten^ 1894; Hultsch, Mctrologicorum scriplorum reli-

quiae. — Herod. V, 54-34. — 6 Strab. XV, 1, 50. — ' Kratosth. ap. Strab. XV,

I, 11; Arrian. Ind. III. — 8 Cf. Cot-p. inscr. ultic. Il, 1078. — 3 Plutarch.

C. Graech. vu. — 10 Corp, inscr. lut. I, 551. — u Maccr. in Digest. L, IC, 151.

— «2 Ik-rod. Il, (1; 11, ;i; II, 149 ; Strab. XI, 12, 5; XVII, l, V,; XVII, l, il ; Pliii.

En Egypte l'unité de mesure itinéraire était le schoène

(<T/oïvûç). Cette mesure n'a jamais eu rien de fixe, au

moins à l'époque classique. Hérodote l'évalue à 60 stades,

Artémidore à 30, Strabon à 40 et même plus'-. Le a/olyoz,

devait sans doute aussi varier suivant les localités. Il en

est de même de la. parasange {Kxc.ix'jiyYv) , mesure itiné-

raire usitée chez les Perses et qui est suivant les auteurs

tantôt de 60 slades, tantôt de -iO, tantôt de 30 '^ Ce der-

nier chilfre est celui qui semble préférable, puisqu'en

principe la parasange était la dislance qu'on peut par-

courir en une heure, soit une distance de 5 à 6 kilomètres.

Le stade des Grecs'' est également une mesure d'ori-

gine orientale; il correspond à la distance parcourue en

1/30 d'heure ou deux minutes. Comme les mesures pré-

cédentes, schoénes et parasangcs, le stade a varié de

longueur; ce qui semblerait prouver, contrairement à

l'opinion de certains critiques, que ces diverses unités

itinéraires sont calculées, non pas d'après une mesure
partielle de la surface terrestre, mais d'après des évalua-

lions approximatives. Il y avait sans doute à côté des

mesures légales, normales '% des mesures différentes

acceptées dans l'usage public. En outre, le pied, subdi-

vision du stade, a varié suivant les pays et dans le même
pays suivant les temps ". Voici, d'après M. Nissen qui

résume les travaux de ses devanciers, les divers stades

qui intéressent particulièrement les géographes: stade

pylhique, 165 mètres ; stade attique ou stade itinéraire,

177°',6"; stade ptolémaïque, 18om.; stade olympique,

192°",27 ; stade commun, 198 m. ; stade ionien, 210 m.

Le stade attique ou stade itinéraire (177"',G) est de

600 pieds; le mille'* romain de 3000 pieds égale donc

exactement 8 stades 1/3 '". Le pied romain (16 doigts) a

une longueur de 0'",296
; le pas (3 pieds) a une longueur

de l'",48 et le mille (1000 pas) égale 1480 mètres, soit en

chiffres ronds un. kilomètre et demi. Bien que répandu

dans toute l'étendue de l'empire romain, le mille ne

parvint pas à faire oublier toutes les mesures locales.

Ainsi les Gaulois conservèrent l'usage de la lieue {Icuca,

leuga, leuva). Au delà de Lugdunum (Lyon), dans les direc-

tions opposées à l'Italie, les distances étaient évaluées

non plus en milles, mais en lieues gauloises-". Plusieurs

documents épigraphiques trouvés sur le sol de la Gaule

et de la Germanie Occidentale-' mentionnent expressé-

ment cette mesure itinéraire. VItinéraire de Bordeaux

à Jérusalem, daté de 333 ap. J.-C, indique en lieues

les distances de Bordeaux à Toulouse, en milles les dis-

tances de Toulouse à Jérusalem. La lieue gauloise, de

moitié plus longue que le mille romain" (environ

VI, 30. — !•> Herod. II, 0; V, 33; VI, 42; .\enoph. Anab. Il, 2, C ; V, 5, 4
;

Strab. XI, il, 5; Plin. VI, 30. — 1^ Le stade fut ti-ôs rarement employé par les

Romains qui ne s'en servirent que pour évaluer parfois les distauces par mer

fournies par les itinéraires maritimes. On en trouve des cvemples dans Vîtiné-

raire d'Antonin. Cependant, même dans ce cas particulier, les Romains se ser-

vaient aussi du mille. Vitruve (X, 9) compte par railles un Irajet par mer comme un

trajet par terre. — 'ô Hérodote (II, 149) mentionne la brasse légale, ôpyjtà Sixaia.

— *G Cf. pour le pied attique Dorpfeld, Mittheil. des arcluieot. histit. Athen,

XV (1890). — 1" C'est de beaucoup le plus enqdoyé par les géographes anciens.

— 18 Strabon le premier a donné ;i cette appellation toute romaine une forme

grecque, niXtûv. — ly Le rapport du mille au stade varie uaturelleineut suivant les

stades et aussi suivant le ilegré de précision de chaiiue écrivain. Il est tantùl de

.7 1/2 à 1, tantôt de S à 1, tantôt de 8 1/3 à I (l'olyb. 111, 39, 8 ; Strab. VU, 7, 4
;

VU, 7, 59 ; Plutarch. C. Gracchus, vu). — 20 Amm. Marc. XV, 11, 17; Talj. Peut.

segni. II « Lugduno.... usquc hic Icgas », — 21 Milliaire d'Aulun, milliaire de Toiigres,

milliaire de Niort, etc. Cf. Desjardins, d'ogr. rfe la Gaule rom. IV, 1893 ; Brambach,

Corp. inscr. Ithenan. 1930, 1931, 1932, 1953, 1930, 1938, i9i;o, 1961, 1962.

— 22 Amm. XVI, 12, 8; Jordan, De reb. gel. 36. Desjardins, Op. c., p. 24-25.

rem.irque a\ec raison que celte correspotiduiicc de la lieue gauloise et du mille ro-
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2"°, 220), ne correspond donc pas à la lieue de France

^environ i '"",'<oO). Celle dernière mesure doit être com-

parée plutôt à la rasta germanique, dont l'usage se

répandit en Germanie après l'époque de César' et avant

celle de saint JérAmo-. La rasta était de 3 milles ro-

mains ou do 2 lieues gauloises, soit d'environ 'i '"°,4'iO.

Pour résumer en quelques mots ces diverses indica-

tions, nous ramènerons toutes les mesures itinéraires

des anciens à deux systèmes différents. Dans le système

ancien, le système primitif, les distances sont évaluées

en heures ou fractions considérables d'heure. Le schoène

égyptien, la parasange persique, lo mille romain, la

lieue gauloise, la rasta germanique reposent sur des

calculs de ce genre. Au coniraire, dans le système ré-

cent, plus perfectionni; que le premier, la minute sert

de base à l'évaluation des mesures itinéraires. Telle

serait l'origine du stade des Grecs.

FUINCIPAI'X DOCUMENTS GKOORAIMIIQIIRS HE l'aNTEOLITÉ. —
Traites généraux. — Les noms les plus usités sont les

suivants : IlepîoSoi; y'fl'i IIspivffiTtç. PeojYoaçtxi ou rstoYpa-

;ioûij.cva, Cosmographia. lU'Jooo^ ylfi, tour de la terre,

voyage autour de la terre, est le titre habituel des plus

anciens traités. Cette appellation signifie parfois repré-

sentation graphique, carte', le plus souvent description

générale. Les traités de ce genre, probablement accom-

pagnés de quelques cartes-esquisses, étaient déjà

nombreux au temps d'Hérodote'. Hécatée de Milet'',

Eudoxe de Cnide '\ Apollodore d'Athènes sont les

auteurs les plus connus d'ouvrages de cette nature.

Dans la suite, le titre de Yleo'.f^yr^'j'.q se présente beau-

coup plus fréquemment que celui de nspioooç y'rfi.

Ce mot désigne tantôt une description générale do la

terre', tantôt, comme nous le verrons plus loin, une

description régionale et particulière. Parfois ces résumés,

ces manuels de géographie étaient rédigés envers. Nous

possédons encore sous le nom de Scymnus de Chio,

auteur de date inconnue (i" s. av. J.-C), des fragments

considérables '* d'une Péricgèse en vers. Plus lard, au

temps d'Auguste ou des Flaviens'', un certain Dionysios

compila pour les écoles un manuel fort apprécié, parait-

il, à cause de sa brièveté et de sa forme métriciue'".

Dans ce poème didactique de ] 187 vers, Denys le Périé-

gète prend pour guide Ératosthène qu'il rectifie et qu'il

complète parfois d'après d'autres témoignages ".Clésias,

Asclépiade de Myrlée avaient rédigé des Périégèses au-

jourd'hui perdues. Artémidore d'Iîphèse composa des

r£(.>Ypa(po'ja£va '', Strabon des rsMYpxo'.xi ''. A la fin de

l'époque impériale plusieurs traités, parmi lesquels

celui d'I'ithicus'', portent le titre de Cosmographia ''.

Quant aux encyclopédistes, comme Varron et Pline '",

niaiii ne peut l'-he ;»bsolutneiit evucto. Il o^l bien liiflicik'. en efTet, dcsu|nio>cr ijue le

pied gaulois ail eu ri;;oiireuscnient la nuitiie longueur que le pied roniaiu. (les compa-

raisons entre mesures ilini5raires d'origine diverse ne sont donc pas et ne peuvent

pas ôlre d'une exactitude matliéinatiiiue. — • CC-sar (fie//. gn!l. VI, 25) déclare que

lie son temps les Gcrmaius ne connaissaient pas encore l'usage des mesures itinéraires

et qu'ils calculaient les distances d'aprùs ta durtîe du trajet. — 2 Saint Jérôme

{In Joei, 3, V. IS) nous apprend que la rasta lîtait eniplojt^e dans toute la tjcrnianie.

— 3 Aristopli. ^'ub. 206; Aelian. Hisl. var. III, 28. — '• Herod. IV, 36. Cf. aussi

Strab. VIII, 1, t. — •' Souvent cité par Strabon. Hérodote lui fit des emprunts

pour la desriiplion de l'Egypte, Hécatée, qui avait beaucoup voyagé, sut aussi tirer

parti des informations géographiques fournies par ses compatriotes, les navigateurs

niilésiens. — ('• Cité par Strabon, passim, et par Athénée, VII, g 31 . — ^ Slrah. X, 1

,

16; XVII, I, i: Alhcn. VII, § 8. — 8 C. Mtillcr. Gfogr. graec. min. I, p, 75 sqq. ;

p, 196 sqti- — •' Date incertaine, C. Mi'illcr, II, p. \v sqq. — <0 .\vîenus le traduisit

en vers latins ; Priscien eu fit aussi une traduction, mais une traduction libre.

Eustatlic, le eommeulateur d'IIocuérc, commenta également Dcnvs le Périégèlc.

On connaît prés de cent mss. do cet auteur. — O C. Millier, II, p, 103 sqq.;

ils font naturellement une large part à la géographie.

PhgslquK du globe. — La physique du globe fut de la

part dos Ioniens l'objet de nombreuses recherches.

Ces recherches, où la spéculation tenait sans doute trop

de place mais qui auraient pu néanmoins produire des

résultats vraiment scientifiques, furent arrêtées par l'op-

position des écrivains purement littéraires, comme Hé-

rodote, et des moralistes comme Socrate ". Anaxagore,

Anaximandre, Anaximène s'étaient adonnés avec succès

à ces études de physique terrestre '*. Plus tard l'école

d'Aristote revint à ces recherches si importantes pour

la géographie. Vn péripaliHicion, disciple de Théo-

phraste, Straton de Lampsaque, composa sur la phy-

sique de nombreux écrits énumérés par Diogène de

Laërte ". Asclépiodote, disciple de Posidonius, composa
des Questions naturelles, ouvrage cité par Sénèque-".

Sénèque aussi a laissé sous ce titre un traité remar-

quable de physique terrestre^', la seule œuvre de géo-

graphie scientilique qu'ait produite le génie romain.

Météorologie. — Une des parties importantes de la

physique du globe, la météorologie, fut l'objet de plu-

sieurs traités. Aristote, dont la Météorologie résume

l'état de la science che-/. les anciens, semble avoir exercé

une influence très heureuse sur le développement des

études de cette nature. Théophraste écrivit un traité sur

les vents, ïled 'Avéfioiv, dont nous n'avons conservé que-

des fragments'^. Ératosthène composa également sur

ce sujet un ouvrage cité par Achille Tatius. Antyllus,

écrivain inconnu d'autre part, rédigea plusieurs ouvrages

sur des questions de météorologie ".

Géologie et orographie. — La géologie ne parait pas

avoir été chez les anciens l'objet de livres spéciaux. Par

exception la minéralogie, à cause de ses applications

industrielles, fut traitée d'une manière plus ou moins

scientifique dans les ouvrages .Sur les Pierres, nsp'; A;6wv,

A'.Oiay.i, AiOtx-i. Théophraste, Nicias, Archélaiis de Cap-

padoce, Denys le Périégète avaient composé des traités

de ce genre'-'*, tous aujourd'hui perdus, mais mis à

profit par Pline. Plus négligée encore, l'orographie

ne tient qu'une très petite place dans la littérature géo-

graphique des anciens. En dehors du recueil des obser-

vations de Dicéarque cité plus haut, nous ne trouvons

à mentionner qu'un traité de Ctésias Sur les Montagnes,

\Uç,\ 'Oiwv '-'\

Hydrographie terrestre. — Ctésias écrivit aussi un traité

Sur les Fleuves, Ilspt IIoTaawv, cité par le Pseudo-Plu-

tarque -''. Un Cyrénéen Philostéphanos -', Lycos de Khé-

gium-', Agathon le Samien. .\rchelaus, Chrysermus de

Corinthe -% Callimaque de Cyrène ^° composèrent des

recueils d'observations sur les fleuves, recueils dans

L'nger. Ja'.i-h. fur class. Pliil. CXXV. p. 44'.' s.|q. — U Allicn. VIII. § 8.

— I! Athen. III, § 92 ; XIV, § 75. — '• Cf. d'Avc/.ac, Mémoire sur ElMeui cl sur la
ouvrages cosmogrophiques intitulés de ce no'n, IS52. — '^ Iliesc, Oeogr. lat. min.

1878. — 16 R. Reilzcnstcin in Hermès. XX, p. 514 sqq. (Varron). Pour Pline cf.

les études de .M. Dcllcfscn. — '" Dubois, Exam. de la Gêogr. de Strab. p. 193

sqq. _ I» Plin. Il, 59; II, 81 ; IV, 20 ; XVIII, 57; Alhcn. Il, § 30 ; II. .5 87. etc.

— 19 Diog. Laerl. V, 3. 4. Strabon l'appelle le physicien (I. 3. 4\ Cf. Ciccr. De nat.

deor. I, 13. — 20 Senec. Quaest. natur. VI. 17. — 21 C'est un traité asscj complet

de physique du globe. Sénèque y aborde de nombreux problèmes de cosmographie,

de météorologie, de physique, d'hydrographie et même de géologie. — Î2 Tome III

de l'édit. Winnuer. Agatharchide de Cnide semble avoir aussi écrit un traité sur les

vents singuliers. Cf. C. Millier, Fragm. hisl. graet. III. 190 sqq. — Î3 Stob. 101 . S 15,

16. 17. 18 et 30. — :i .Uhen. III. § 43; Stob. I|)0. | 12, etc II reste uo fragment

asseï considérable du ITto-. Ai*ti» de Théophraste ;étlil. Wimmer, roi. III).— Î3 Stob.

100, § 18. — S6 Zte /fuo. XIX, î. — 27 c. Mûllcr, Fragm. hist.graee. III, Î8 sqq.

Philostéphanos écrivit aussi un Irailé sur les sources célèbres, OîjI Kpr.«Cv Ds»*-

S»-;« {Ibid.). — ÎS plin. X.XXI, 19. — 2-) Stob. lOt". § 10, Il el 15. — JOSltab. IX, 1, 19.
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lesquels la mythologie occupait sans doute la plus

grande place. Tout autre devait être le caractère du

traité de Théophraste, Tle'J. 'ï'oixwv, cité par Athénée '.

De toute cette littérature relative à l'hydrographie ter-

restre il ne nous est resté qu'un Trailr des 7201ns des

fleuves et des montagnes ^ compilé par un certain Plu-

tarque ^ qui n'y a consigné que des légendes et des

anecdotes sans intérêt pour la science.

Bijdrographie maritime. — Océanographie. — La des-

cription des mers fut l'objet d'un plus grand nombre

d'ouvrages. Adonnés de bonne heure à la navigation,

les Grecs rédigèrent beaucoup de traités pratiques sur

l'hydrographie maritime. Un de ces livres, le traité de

Posidonius Sur l'Océan, Us-S: 'Q/.£2vc2. était, autant que

nous en pouvons juger, un véritable traité d'océano-

graphie. Il fut largement utilisé par Strabon qui le prit

pour guide dans l'étude des questions scicntiliques ''.

D'autre part les ouvrages pratiques, portulans (Aiasvîç),

périples (riEpÎTrXo'.) ', les instructions nautiques de cette

époque, s'adressaient tout spécialement aux marins.

Une des compositions les plus remarquables en ce genre

était le Traité sur les -ports '' de Timosthènc, amiral de

Ptolémée Philadelphe. Plusieurs de ces périples renfer-

maient la description de toutes les mers connues;

d'autres étaient limités à la description d'un seul bassin

.maritime. Le périple dit de Scylax semble appartenir à

la première catégorie'', les périples du Pont-Euxin, de

la grande mer (Méditerranée), de la mer Erythrée sont

au contraire des périples de la seconde catégorie.

L'océan Extérieur, Occidental (Atlantique), si mal

connu des anciens, ne fut jamais longuement décrit dans

les portulans de l'antiquité. Les relations de voyage de

Himilcon, de Hannon et de Pythéas, les périples de

Charon de Lampsaque, d'Ophélas, de Marcien d'Héra-

clée sont les principaux documents que les géographes

anciens avaient à leur disposition pour l'étude de

l'Atlantique. La plupart de ces écrits sont perdus*;

nous ne possédons que la relation très courte du

voyage de Hannon (traduction grecque) et le périple que

Marcien d'Héraclée compila au v'' siècle ap. J.-C. d'a-

près Ptolémée et les distances itinéraires d'un certain

Protagoras".

La Méditerranée, beaucoup mieux connue des anciens.

1 II, § 15. — 2 G. Millier, Gcogr. r/raec. min. Il, p. ui sqq., C37 sqq. — 3 Ce

IMutarquo n'a rien de commun ({ue le nom avec l'iutarque le moraliste-biographe.

Sa patrie est inconnue. La date môme de sa vie ne peut être fixée avec certitude :

l'auteur est postérieur à Juba do Mauritanie et antérieur à Clément d'Alexandrie.

— '• Cf. Dubois, Exam. Géogr. Slrab. p. 322 sqq. — 5 Strab. Vlll, 1, 1 ; VIII,

:i, 20; Albeu. VU, § 8. Cf. H. lierger, Op. c, II, 75-80. — G Ce Ir.iité était en

10 livres (Strab. IX, 3, 10). Eratostliém; le mit à profit. — 7 I,p périple attribué

à Scylax ne parait pas pouvoir être placé â une date de beaucoup antérieure à l'époque

macédonienne. On connaît deux Scjlax de Caryanda: l'un envoyé par Darius avec

mission de descendre le cours de l'indus et de revenir par la mer Erythrée

(vers 5U0 av. J.-C), l'auti-e contemporain de Polybe. Certains indices chronolo-

giques du périple feraient supposer l'existence d'un troisième Scylax, — le véritable

auteur du périple que nous possédons, — qui aurait vécu aux iv-\* siècles. Quoi qu'il

en soit, l'icuvre est très altérée ; on y remarque be;iucoup de confusion etde désordre.

La Méditerranée y est décrite avec détait, l'océan Occidental y occupe très peu de

jilace. Cf. C. Millier. Ceof/r. gi-aec. min. 1, p. xxiii-i.i, 15-96. — 8 Le l'ériple au delà

des Colonnes d'Hercule de Charon de Larupsaque. précurseur d'Iiérodot.'. ne nous est

connu (;ue par une mention de Suidas ; le Périple des ciites occidentales de la Libje

d'Opliélas, l'Apcllas de Marcien d'Héraclée (?), n'est mentionné que par Strabon (.Wll,

3, 3). Ouciqucs mots de Pline (II, 67) et quelques vers d'A\ienus (Or. Hm;(^ 380 sqq. ;

412) renferment tout ce que nous savons du voy.age d'Himilcon, le prédécesseur de

Pytliéas. Pour Pythéas, cf. plus haut. p. 1:130. — « Cf. sur le Périple de Hannon

C. Millier, Op. c, 1, p. xvui sqq. 1-1-t; C. T. Fischer, De ffaminiiis Cartli. periplo,

IS93. Pour Marcien d'Héraclée cf. C. Millier, l,p. cxxtx scp]. ; blo-.ITG. Le 1" livre du

Péripk de la mer extérieure est consacré à la description de l'océan Oriental (mer

des Indes), le second à la description de l'océan Occidental (Atlantique). - 10 Nous ne

fut naturellement décrite en grand détail. Le périple

de Scylax de Caryanda est presque entièrement consacr/

à la mer Intérieure. Plus tard, à l'époque d'Auguste,

Ménippe de Pergame composa en trois livres un Périple

de la mer Intérieure qui fut abrégé'" au v° siècle ap.

J.-C. par le compilateur Marcien d'Héraclée. Le Sta-

diasme de la grande mer " (iv° s. ap. J.-C?) est de tous

les documents anciens relatifs à la Méditerranée le plus

riche et le plus précis. L'auteur anonyme énumère avec

grand soin les ports et leurs avantages naturels, les pro-

montoires, les aiguades, les distances, les points saillants

des côtes; son œuvre annonce déjà par certains côtés

les portulans méditerranéens'- du Moyen Age et les

instructions nautiques de notre temps. Comme au

.Moyen Age le Pont-Euxin (mer Noire) fut souvent chez

les anciens l'objet de descriptions spéciales. A l'époque

d'Hadrien, Arrien de Nicomédie, préfet de Cappadoce,

écrivit sous forme de lettre adressée à l'empereur'" une

description détaillée des côtes de cette mer. Plus tard un

compilateur byzantin d'époque inconnue, mais certaine-

ment postérieur au v° siècle ap. J.-C, rédigea aussi un

ouvrage de mêmenature'*parvenu jusqu'ànous.

La mer des Indes (mer Erythrée), explorée par les

Grecs et les Romains à une époque relativement ré-

cente ' ', eut aussi sa littérature de périples. Un poly-

graphe Agatharchide de Guide (vers 130 av. J.-C), consi-

gna dans un livre de ce genre ses propres observations

et le résultat de ses recherches dans les archives

d'Alexandrie'". De plus, il recueillit beaucoup d'informa-

tions de fonctionnaires égyptiens préposés aux stations

de chasse à l'éléphant. Son œuvre cependant, littéraire

avant tout, est de peu d'importance pour la géographie;

la recherche de l'élégance y nuit beaucoup à l'exactitude.

N'éanmoins c'est un document utile pour l'étude de

la topographie des rives de la mer Houge '^ Comme
son prédécesseur Agatharchide, Artémidore d'Éphèse

(vers 100 av. J.-C) puisa pour son Périple aux archives

d'Alexandrie. Ce périple en onze livres " devait donc

sans doute renfermer beaucoup de détails sur la mer
Erythrée. Strabon et Pline le citent. Marcien d'Héraclée,

un de ces abréviateurs qui ont tant contribué à la perte

des œuvres originales, en lit un abrégé ". Le Périple

anonyme ^'' de la mer Erythrée est un document bien

possédons de l'abrégé de Marcien d'Héraclée que quelques fragments relatifs à la

côte asiatique du Pont-Euxin. Cf. Millier, I, p. 563 sqq. — H Ainsi appelé sans doute

[larce que les distances sont exprimées eu stades. C. Millier, I. p. -127 sqq. l'a publié.

Le texte est souvent altéré. — 1- Nous entendons ici par portulans les descriptions

écrites qui devaient accompagner les cartes. — 13 Cf. Millier, I, p. cxi-cxv, 370-401
;

Chotard, le Périple de la mer Xoire par Arj-ien, 1860 ; G. .M. Thomas, Der Peripltis

des Pontii/i Euximis, 1864. — '• C. Millier, I, cxv-cxxn, 4ÛS-42U. — 12 Les Grecs

ne paraissent pas avoir fréquenté régulièrement la mer des Indes avant l'établisse-

ment de la dynastie Lagide sur les bords du Nil. Les voyages de Ctésias, de Néariiuc,

etc. sont des voyages isolés, indivitluels, et pour les Grecs de véritables voyages de

découverte. — lu Diod. Sicul. 111,38.— " Cf. C. MiiUcr, 1, p. i.iv-i.xxni et p. 111-193.

Agatharchide vivait à la fin du )i' s. av. J.-C. ; son œuvre géograplii(iue en cinq

livres était intitulée De la mer Erythrée, ou peut-être Des Troglodytes. Le cin-

riuiéme livre est celui dont il nous reste le plus de fragments. Diodore de Sicile et

Pholius nous en donnent une idée assez couq>léte. — '8 Cf. H. Berger, Op. c.

IV, p. 30. -— l!' De cet abrégé il ne reste plus que quelques rares fragments conser-

vés par Etienne de liyzance et réunis par C. Millier, Geogr. graec. min, I, p. 574-

576. — -0 Les ancieos conuncnlateurs l'attribuaient volontiers à .\rrieli de Nicomédie

(il" s. ap. J.-C.) parce que dans l'nnifpie manuscrit connu (inss. de Heiilelherg) le

Périple de la mer Erythrée est transcrit iiiiniédialement à la suite du Périple du Pont-

Euxin d'.'Vrrien. De plus le copiste a inscrit le nom d'Arrien dans le Périple. Ci.'t

Arrien n'aurait en tout cas rien île commun avec le gouverneur de Cajipadore. In

svnchronisine fourni par la mention du roi Zoscalés d'Abyssinie nous indique en

elTet une date (70-80 ap. J.-C.) antérieure à l'époque d'Hadrien. Le texte a été

publié par C. Millier, I, p. 257-305, cl par B. Fabricius, Der J'eriptus des liry-

thralischen Meeres von einem itnlie/cannten, 1883.
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plus préciniix pouv l'iiistoire de la iiht dos Indes.

L'autour, un marcliand groc d'Egypte, arinat(nir ou capi-

taine au long cours, a fait le voyage d'Arahie aux ports

do l'Inde et noté avec soin ce qui pouvait intéresser le

commerciî et la navigation. En g('néral les descriptions

sont exactes. Pour l'Afrique Orientale la nonienclaturc

s'étend jusqu'à Rliapta et à l'ile Menutliias et dépasse

donc de heaucoup la limite de l'équali'ur.

i\ous nous bornerons à citer, faute de plus amples

renseignements, quelques autres écrits de même genre :

le Traité sur la mer h'rytiirée de Pytliaguras ', le Périple

de VIndo d'Androsthène ^ le Périple de Mnaséas de

Palras \ les Périples do Nymphodore de Syracuse', le

Périple en cinq livres de Timagène d'Alfixandri(!\ le

Périple d'un certain Xénoplion '', lo J'ériple de Zéno-

Ihémis", etc. Chez les Latins, Slatius Sebosus ', con-

temporain de Cicéron, semble être le premier qui ait

écrit un l'ériplc géiiériil à l'imitation des (Jrecs. Beau-

coup plus tard, à la lin du iv" siècle ap. .I.-C, Avienus

rappelait encore par son poème Ora Marithna la tra-

dition des anciens Périples.

lîthnof) rapide, histoire, etc.— Quelques traités d'ethno-

graphie ' méritaient sans doute d'attirer l'attention

dos géographes. Au témoignage d'Athénée '", lliîllaiiieus

aurait composé un ouvrage sur les Noms des Peuples.

Un autre logographe, Damaslès de Sigée, serait égale-

ment l'auteur d'un traité sur les Peuples ". Nicolas de

Damas devrait être aussi, à ce qu'il semble, rangé parmi

les auteurs qui avaient fait de l'ethnographie l'objet

d'études spéciales '-. Les traités spéciaux sur les

oekéses ou positions géographiques intéressaient plus

particulièrement les cartographes. Strabon " nous ap-

prend que les ouvrages de ce genre renfermaient l'ex-

posé détaillé de la théorie des climats (au sens grec du

mot). Enfin, la plupart des compositions historiques,

les recueils de légendes et de souvenirs relatifs à la fon-

dation des villes et des colonies (les KtiVeiç), les com-

mentaires Sur le Catalogue des vaisseaux (IIspl vôiôv xa-

TaXÔYOu), les recueils de légendes relatives au retour

dans leur patrie dos héros grecs qui prirent part à la

guerre de Troie (Nd<jTC/i, Ihsl Xoîtcov), les compilations

des logographes, etc., devaient aussi présenter çà et là

des indications utiles aux géographes '''.

Géographie régionale. — Quant aux traités de géo-

graphie régionale, ils ne paraissent pas avoir été très

nombreux. Pour l'Europe nous connaissons le titre de

plusieurs ouvrages de ce genre : Périple de l'Europe

d'Apollonide '

', Tour de i'£'wcope (Eùpoj7cr,ç Ttept'oSoî) de

Paeonas", Eùpioiriaxa d'.'Vgatharchide de Cnide ''', de

Mnaséas de Patras". Le quatrième livre d'Ëphore était

i Allicn. IV, § 82: XIV, § 3i. — 2 AUico. HI, § «. — 3 Allicn. VUl, § .t.

— '• Id. VIU, § 3. — s C. Millier, Fragm. hist. graec. III, p. 3l7-3i3. — » Pliii.

VII, 49. — 1 TzctziV, Chil. VII, hist. 144, v. 684. — 8 II est souvent cili^ pur

Pline (l.ans les sept prcntiers livres de VUist. nal. — ^ I..i plupart des Iiistoriens,

lU-rodote, Èpllore, Diodore de Sicile, Ciîsar, Tacite, etc.. font une large place dans

leurs ri'cits à l'ethnograpliie descriptive. — 10 XI, § 0. Cf. C. Millier, fragm.

hist. gy'aec. I, [». i>" sqq. — '• C. MiiUer, Fragm. hist. graec. H. p. C4-67.

Strabon (I, 3, 1) a cet auteur en lri>s uu^diocre estime et reproclie à Ûratustlii^nc

lie lui accorder trop de confiance. — 12 Stob. 5. 50 ; I:i3, li. etc. — 13 I, (, ii.

— H Athénée. Slohée et les scoliasles mentionnent un triïs grand nombre de

compositions de ce genre que nous ne pouvons indiquer ici. Strabon a fait un

assez large emploi de ees documents. Cf. Fragm. /lisî. graec. de C. Millier,

jinssim. — !•• C. Millier, Fragm. hist. graec. IV, 309-310. — l« Allicn. X, §67
— 1" Id. IV, § 66; VI, § 49; VI, § 103; VII, §50; XII, § 74. — 18 Id. IV, § .(;

;

Vil, S 47 ; XII, § 40. — 19 Strab. I, 2, iS. — M I.Avd-«oj; Il«<n:ifo» a l'ié

l>iil'h,'- d'après la (radvirtion et les comnienlaires de P. liilics par C. Millier.

IV.

intitulé : o Tref,; EûpwnyjÇ àôyoç". La Germanie de Tacite,

la Desrription du Bosphore de Constantinoplc de Denys
do liyzance -", les fragments d'une Périégése de la Grèce
attribuée à tort à Dicéarque -', la Description de la Grèce
par Denys fils de Calliphon te ^-î nous donnent une idéesuffi-

sjinte de ces descriptions régionales. Les légendes, les tra-

ditions, les faits mythologiques, les descriptions archéo-
logiques y tiennent beaucoup plus de place que la géo-
graphie. Comme l'Europe, l'Asie fut aussi l'objet de
descriptions générales. Athénée mentionne les 'A^tarixâ

d'.VgalliarcIiide de Cnidc -\ la Périégése de l'Asie d'Hé-
calée-', les l'ériplcs de l'Asie de Nymphis d'Héraclée et

d(! Nymphodore de Syracuse '-', le Tia'ité sur l'Asie de
Mnaséas de Palras-". Dans la catégorie dos descriptions

regioniil(!s plus restreintes on peut citer la Description

de l'flellespont de Mônécrate^', la Topographie de la

1 roade (Tpojïxo; orixoTao;) do Di'métrius de Scepsis -',

VAnal/use de Xénophon qui renferme de bonnes indi-

cations, exactes et précises, les nombreux traités sur les

.guerres de Milhridate fM-.Ov.oi-ixi) '• et les expéditions

contre les Parthes-" (IlxpO-.zâ;. Cette littérature assez

riche de Mithridalica et de Parthi'ca fut largement mise
il contribution par Strabon, surtout pour le onzième
livri^ de la Géogiaphie^' . Non moins importante la série

des descriptions de l'Inde ('Ivî-.xr,, 'Ivotxô) renfermait

de précieux renseignements pour la géographie. Les

campagnes d'.Vlexandre avaient été racontées par un
grand nombre d'historiens ''-. Néarque et Onésicrile

écrivirent des relations de leur navigation. Plus tard,

les envoyés des Séleucides à la cour des rajahs de l'Inde,

Deïmachos et Mégasthène, firent la narration de ce qu'ils

avaient vu dans leur ambassade et ajoutèrent encore aux
récits merveilleux de Ctésias. Nommons aussi, parmi les

principaux auteurs d'Indica", Arislobule, Patrocle, Cli-

tophon de Rhodes, Basilis, Arrien de Nicomédie ".

Le géographe pouvait aussi consulter avec profit les

ouvrages relatifs à la Libye en général et à ses diverses

régions : \:èux.i, AiyuTTT'.axa, AlOtoTtixa', etc. Quelques-uns

de ces écrits étaient d'origine punique : ainsi le Périple

de Hannon. D'autres, comme les .VZ'jxi du roi Juba",
reproduisaient des informations puisées dans les docu-
ments puniques et berbèrs, tels que les livres de Hiem-
psal ^''. En ce qui concerne les régions du Nil, les Grecs

eurent connaissance des documents égyptiens et recueil-

lirent aussi des informations auprès des riverains de la

mer Erythrée. Alexandrie, Memphis, Leptis, Cyrène,

Carthage furent à des époques dififérentes les centres du
mouvement géographique dans cette partie du monde.

Guides de voyageurs. Itinéraires. — Sans oITrir beau-

coup d'intérêt au point de vue de la science, ce? textes

Geogr. graec. min. II, p. l-IOI et par Wcscher en 1874. — 21 C. Millier, 1, p. !i7-l 10.

L'auteur est inconnu (i50-300 av. J.-C). — 22 Id. 1, p. 238-i»3 u- s. ap. J.-C.

au plus tôt). Ce résumé en vers i'ambiques élail sans doute destiné à l'eoseigne-

•menldcs écoles. — 21 IV, § 4J ; XII, .S 53. — » U.S. ii. — 23 VI, J &8 ; VII.

§ 118; XIII. § 70; XIII, | 89. _ 2i; VIII, § 37. — 27 Slrab. XII, 3, îi. — !3 Sou-

vent cité par Strabon. Cf. l'index de ledit. Militer. — 29 Strabon leur a fait de

nombreux emprunts (XI, 2, 14). — 30 Strab, II, 5, \i. — 31 Deux auteurs surtout

furent consultés par Strabon ; Apollodore d'Arlémilc et .\delphius ou llellius. Lo

premier, contemporain de Strabon, fit une bonne ilescription de l'ilvrcanic et de la

Gaeiriane; le second prit part à l'expédition d'.Xutoine conlr« les Parthes. — 32 Cf.

C Millier. Script, rer. .4/e.r. ilagni. — 33 Cf. pour l'appn^ialion de la valeur

géogr. de ces auieurs, Dubois, Exam. Ciéogr. Strab. p. 240 sqq. Slrabon se monirc

en général beaucoup trop sévère ilans ses critiques. — 3t L"I*5itt. d'Arricu a été

publiée par C .Millier, Geogr. graec. min. I, p. 306 sqq. — 3^ Cf. La Blancbér^.

De rege Juha..., p. 110 «qq. ; Uastpieray in Bull. corr. «/"rie. I8!»i. p. 47s.

— "36 Sallusle se les4îl traduire {Jugnrt/i. XVIi).

v.n
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ne peuvent cependant pas être négligés dans celte revue

rapide de la littérature géographique des anciens. Les

Grecs et les Romains possédèrent naturellement des

guides du voyageur destinés aux touristes'. Ces guides

ou pcrirgèses paraissent avoir eu le caractère d'œuvres

liltérairesplutùt que celui de recueils de renseignements

pratiques. La Description de la Grèce de Pausanias nous

donne une idée des productions de ce genre les plus

élevées. Tous les périégètes' sans doute n'étaient pas

aussi instruits que Pausanias ou Polémon ^
; beaucoup

devaient s'en tenir uniquement ;i quelques connaissances

superficielles sur les curiosités locales. Leurs œuvres, uti-

lisées par Pausanias, ne sont pas venues jusqu'à nous.

L'archéologie descriptive y tenait sans doute beaucoup

plus de place que la géographie proprement dite. Quel-

ques-uns de ces ouvrages portaient même des litres ana-

logues à ceux de nos anciens guides de voyageurs, les

Délices, les Merveilles. Ainsi Nymphodore de Syracuse

avait écrit un livre sur les Merveilles de la Sicile '\

Les itinéraires proprement dits étaient beaucoup plus

importants pour la topo-géographie. Plusieurs de ces

itinéraires étaient désignés chez les Grecs sous le nom
de Stadiasrnes '\ c'est-à-dire itinéraires évalués en stades

;

d'autres portaient le titre d'/itapes, Stations (STae[Aoi'),

titre qui indique très nettement leur destination. 11 nous

reste un curieux spécimen des productions de ce genre,

les SxaejAot Ilapôixoi' d'Isidore de Charax. Cet ouvrage,

où sont indiquées les étapes d'une route d'Apamée sur

l'Euphrale à Alexandropolis en Arachosie (Kandahar)

par l'empire des Parthes, est extrait lui-même d'un

autre recueil cité par Athénée sous un titre analogue ^

L'auteur, qui vivait au i" siècle av. J.-C, entre l'époque

de Pompée et celle d'Auguste, était considéré comme
un spécialiste distingué en ce genre.

Mais c'est à l'époque romaine que celte littérature d'iti-

néraires se développa largement. Sous l'empire, le vaste

réseau des voies romaines s'étendait jusqu'aux limites

mêmes du monde connu des anciens. 11 semble d'autre part

que les fondateurs de l'empire, César et Auguste, firent

entreprendre une statistique générale des provinces,

le Breviarium Imperii', que Pline dut mettre à profit,

et firent aussi procédera un grand travail de mensura-

tion du monde romain. Dans l'introduction de sa Cos-

mographie, Élhicus nomme les quatre géodètes qui exé-

cutèrent cette œuvre*. Ce travail entrepris dans un but

* Les Grecs voyageaient pour alTair^'s ou pour s'instruire. Les voyages de touristes

ne devinrent frt^quents qu'à l'époque de l'empire romain, grâce à la sif'Curitiî relative

des routes et à l'étendue du réseau routier. Cf. FI. BUimoer in Herniann's, Lehrb.

der ijriech. Antiq. IV, § 52 ; L. Friedliinder, Siltengeschichte lioms. 11, p. 28 sqq.

— 2 Les guides qui expliquaient aux étrangers les curiosités locales s'appelaient exé-

géles, périégètes, mystagogues. Ils étaient pour la plupart préoccupés de montrer aux

touristes les merveilles des teniples. Cf. l'ai-t. exfc.ktae. — 3 Polémon (n* s. av. J.-C.)

voyagea beaucoup et écrivit un grand nombre d'ouvrages. Cf. Egger, Além. dhist.

anc. et de phil. 1863, p. 15 sqq. ; Preller. Poteiit. perieg. fragmenta, 1836 ; et pour

les périégéses en Grèce, SittI in hJandb. der klass. Altert. d'Iwan Miiller, VI {18i'3),

p. y9-100. Sur Pausanias, cf. A. Kalkmann, Pausanias der Perieijet. — '* Ui^\ TiT.v

ïv Etxî'AÎo 0a-j;jLaXon£vwv (Allien. Xlll, § 5i>). — " Strabon nous apprend qu'il existait

beaucoup de Stadiasrnes, la plupart anonymes (II, 1, 23 ; II, 4, 7). Éraloslliéne s'en

servit pour dresser sa carte de la terre. Une curieuse inscription de Smyrne {Corp.

inscr. graec. 3311) mentionne deux Stadiasrnes rédigés |iar un cerlain Ilermo-

génc. Nous avons cité plus haut le Stadiasme de la Méditerranée. — *• t]. Miiller,

Geogr. graec. min. I, p. t.vxx-xcv, 24i-25G. — ' C. Jullian, .Met. Écol. Itom. III.

149 sqq. — 8 D'Avezac, Mèrn. sur Ethicus [Acad. Inscript. Savants êtrang. i" série,

vol. Il), p. 331 sqq. Bien que cliaeun des quatre géodéles ait mis en moyenne plus

de vingt ans à accomplir sa lâclie, on comprend très bien qu'il ne saurait être ques-

tion ici de mensuration directe. — 3 Plin. III. 3-, Dio Cass. LV, 8. — 10 Pour Mommseu
la carte était ronde

;
pour Milllenlioff elle étail ronde-oltlongue : pour Oellefsen elle était

quarirangulairc, etc. — n Pline s'est beaucoup servi des Comtnentaires d'Agrippa

fiscal fut très utile, sinon à la science géograpliii|ue,

du moins à la topographie, car il servit de base aux

itinéraires. Les résultats scientifiques de l'opération

furent consignés sur une carte et dans un livre.

La carte achevée sous Auguste, l'an 7 ap. J.-C, fut

exposée sous le portique de Polla, sœur d'Agrippa '.

L'absence de textes ne nous permet pas de détermi-

ner sa forme '". Le livre est connu sous le nom de Com-

mentaires d'Agrippa; c'était iirobablement une notice

explicative de la carte du portique. A en juger par les

citations des auteurs anciens qui paraissent s'y rap-

porter", ces Commentaires ne donnaient guère que des

indications de distances et d'étendue de surfaces; ils ne

constituaient peut-être pas un recueil d'itinéraires dé-

taillés pour toutes les provinces de l'empire. Quoi qu'il

en soit, la carte et la notice en raison de leur caractère

de documents officiels furent largement mis à contribu-

tion par les compilateurs d'itinéraires'-.

Le plus ancien des itinéraires romains que nous pos-

sédions est Vltinéruire de Gadès à Rome ", gravé sur des

gobelets d'argent (voy. t. I, p. 33fi, fig. 396). Ces go-

belets ont dû appartenir à des Espagnols qui, en quit-

tant la station balnéaire de Vicarello, près du lac de

Rracciano, les ont, suivant l'usage, offerts à des divi-

nités ''. Les distances y sont exprimées en milles romains.

L'Itinéraire connu sous le nom à'Anton'in est de date

plus récente, car il porte des traces évidentes de rema-

niement au iv° siècle. Il est d'ailleurs fort mal rédigé;

on y remarque de graves lacunes, de nombreuses négli-

gences. Certaines routes sont répétées deux, trois et

même quatre fois'^ Quand les indications de noms et

de distances ne concordent pas dans les divers itiné-

raires qu'il a consultés, le compilateur les juxtapose

dans son texte, laissant à ses lecteurs le soin de choisir

la variante la plus correcte. En outre, à côté des routes

principales, le compilateur mentionne les routes secon-

daires plusdirecteset plus courtes. Tel qu'il estcependant,

Yltinéraire d'Antonin '^ terrestre et maritime, est un des

documents les plus précieux pour l'étude topographique

du monde romain. L'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem

a un caractère tout particulier ; c'est un itinéraire rédigé

par un auteur chrétien pourles pèlerins de Terre Sainte'''.

En raison de sa destination, il ne renferme guère que des

mentions pieuses de nature à intéresser et à édifier les

pèlerins'*. L'ouvrage, daté par une date consulaire, est

et leur a emprunté des indications de distances. Strabon cile six fois, pour l'Italie

du Sud, la Sicile et la Corse, un chorograplie (à /oçoYÇàso;) qui doit être Agrippa.

— t2 Cf. pour la question encore très obscure de la eborograpliie d'Agrippa et les

problèmes secondaires qui s'y rattachent ; Fr. Rilschl. Die Vermesswtg des rômis-

c/ien Heichs iinter Augastas... 1842; Miillenhoff. l'et)erdie Weltkarte und Choro-

grap/tie des Kaisers Augustus... 1856 ; E. .Schweder, lleitràge zur Kritik der Choro-

graphie des Aïigustns, 1883; id. Weltkarte itnd Chorographir des Kaisers

Augustus, 1S92 {Xcue Jalirb. fur Philol. CXLV-GXLVI , p. 113-132), etc.

— 13 Corp. inscr. lat. XI, 3281-3284. La forme des lettres semble indiquer le \" ou

le n" s. ap. J.-C. Desjardins {Gaule j-oniaine, IV, p. i-20) attribue à l'époque de

Trajan les quatres gobelets de Vicarello. M. Ruggiero {Catal. Mus. Kirc/ter. p. 102-

110) les croit en tout cas de beaucoup antérieurs à l'époque de Oioclélien.

— 1» Exemple : Corp. inscr. lat. VII. 1201. — '•' Ainsi pour la région rhénane, la

Pannonio, la Khélie. — IG G. Partliey, M. Pinder, Itinerariuni Autonini Augusti et

Ifierosoigmitannm, 1848. Cf. d'Avezao, Mémoire sur Ethicus, p. 361-408 {Mém.

.S'or. ctrang. Acad. Inscripl. 1" sér. Ill; Desjardins. Gaule romaine, IV, 1893,

p. 36 sqq. — 1^ C'est le premier en date il'une abondante série d'Itinéraîi-es en Terre

Sainte écrits d'ordinaire par des pèlerins pour les pèlerins. La Société de l'OrieiU

Latin a entrepris la publication des itinéraires antérieurs au xiv" siècle. Cf. pour la

série chronologique des itinéraires en Tei-rc Sainte depuis le Pèlerin de Hordeaux {333

ap.J.-l'.jlabibliograjihie de liiîbricht, Bibliotheca geograpliica Palaestinae.Viliné-

r.iire de lioi'deaux a été publié au tome Ides Itinera Latina del't^ricnt Latin, p. 3-25.

— is l.cs mentions profanes y sont tirs rares.
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do l'an 333 ap. .I.-C. De Bordeaux à Toulouse, les dis-

tances sont exprimées en lieues gauloises [kiigae], de

Toulouse à.Jérusalem en milles romains'.

Les itinéraires que nous venons d'énumérer sont des

itinéraires écrits, la Table de l'eulinger est au contraire

un itinéraire peint-. La date de ce document' n'a pas

encore été déterminée d'une manière! pnu'ise. La copie,

qui date du xi-xiu° siècle, reproduit un original beaucoup

plus ancien. Certains critiques '• supposent que cet ori-

ginal est l'œuvre de Castorius, écrivain du iv° siècle;

d'autres' prétondent que le dessin général et les grandes

lignes du tracé proviennent de la carte d'Agrippa et que

le document, œuvre lente et collective, a subi quelques

additions du ii" au iv° siècle ap. J.-C. ("est l'itinéraire le

plus complet" que nous ait légué l'antiquité.

Cartes et globes. — La carte de Pcutinger est aussi la

seule carte authentique des temps anciens'' qui soit par-

venue jusqu'à nous. Anaximandre de Milet, disciple de

Thaïes, est généralement considéré comme l'auteur de

la première carte géographique chez les Grecs*. Arisla-

goras, tyran de Milet, montra aux Spartiates une table

d'airain sur laquelle était tlguré le pourtour de la terre

entière". Cette carte gravée sur airain était peut-être la

carte d'Anaximandre corrigée par Hécatée de Milet'".

Démocrite d'Abdère, Eudoxe de Cnide" donnèrent éga-

lement de nouvelles éditions revues et corrigées de la

carte d'Anaximandre qui paraît être restée longtemps

classique chez les Grecs. Des cartes devaient aussi sans

doute accompagner ces anciennes descriptions de la

terre, Ilspt'oooç yrii;, antérieures au iv° siècle. Les termes

de IIsûîoooç Y'fiç semblent en effet avoir dans certains

cas '" le sens de représentation graphique. C'est peut-être

à d'anciennes cartes de ce genre qu'Hérodote fait allusion

quand il tourne en ridicule les opinions géographiques

de plusieurs de ses devanciers, auteurs de descriptions

générales de la terre '^ La cartographie était alors con-

sidérée comme une application de la géométrie ''. Cepen-

dant l'usage des cartes se répandait de plus en plus; il y

en avait sous des portiques'', exposées en public.

C'étaient de véritables caries murales, de très grandes

dimensions, puisque sur une mappemonde on pou-

vait reconnaître l'emplacement de l'Attique et celui

de la Béotie '°. Les Grecs avaient aussi à leur disposi-

tion des globes terrestres. Le globe de Cratès de Mallos

est cité par Strabon et par Geminus qui le mentionnent

sans le décrire longuement. Cratès de Mallos [w" s.

av. J.-C.) traçait au milieu de la sphère terrestre un

1 De Bordeaux ii GonsUntinopIe par Toulouse, Arles, Die, Gup, Briaiiçon, Turin,

Aquiléc, Sirniium, Belgrade, fliilippopoli l'auleur complc 2221 milles, 230 miUa-

tiones ou relais, 112 mansioups ou gîtes d'étapes ; de Constautiuople à Jérusalem

par Nicée, Ancyre, Tarse. AuLioche, Tj r et Naplouse, i IG i milles, Oy ynutationeSy 58

mansioncs. — - Les Uomains distinguaient deux catégories d'itinéraires ; les itiné-

raires écrits, scripta, annotata. et les itinéraires peints, picla.LcsHiuôràircspicta

sont menliounés au iV siècle par Végèco (111, 6) et saint Ambroise, Comment, ad

Psalm. l'.XVIl. 1.0 texte de Lanipridc {.ilcx. Scver. i.ï) se rapporte au contraire

â des itinéraires scripta. — 3 Ainsi nommé de Conrad Peutinger qui on était

]iropriélaire au xvi" siècle, V llint/rairc est anjourd'lnii .^Vienne. Voy. ronMA, p. 12j2.

— 4 K. Miller, Ihe ^Veltkart(' ffi's Castorius ijenanni die. l'tnitingerscht: Tafrt,

1888. — '^ Uesjardius, Gnuli! romaine, IV, p. \0'6 sqq. — ti Elle nous a été conser-

vée à peu prés intacte. Cf. éditions de Ucsjardins, J,a Tabltt de Peutinger, 1870

sqq., avec un commentaire resté inachevé, et de K. Miller, Op. c, 1888.

M. Miller, p. 123-126, donne la bibliographie du sujet. 11 faut ajouter à sa no-

menclature le mémoire de M. Schwcdcr. i'cher den Ursprung uiid die altère Form
der Peutiiigcrschfii Tafd {.Veue Jahrb. fur PItilol. CXl.Vll, 183-512). M. Miller,

p. (i2-ti7, cite, en dehors dos itinéraires mentionnés plus haut, quelques miUiaircs

de l'époque romaine qui renferment des iudicalions iilus détaillées que les miUiaircs

ordinaires. Nous croyons imuvoir les négliger ici sans inconvénient, — ^ Il n'est

question ici que de l'anti<|uité classique et des documents antérieurs au v* siècle de

large bras de mer inondant toute la zone équatoriale ''.

Ces cartes anciennes, àç/ato'. nîvaxôç"', furent mises à

contribution par les grands cartographes de l'école

d'Alexandrie. A côté de grossières erreurs résultant de

l'imperfection des procédés de projection, elles renfer-

maient sans doute de bonnes indications. Hipparque

invo(iue parfois leur témoignage; et les oppose à Kralo-

slhène". Ces anciennes cartes n'étaient que des plans

agrandis, sans graduation, sans projection proprement

dite. La position des lieux y était indiquée d'après l'orien-

tation et les distances à l'estime. Ératosthène le premier

lit un essai de projection scientifique ; il voulut repré-

senter la terre tel que l'œil pourrait l'apercevoir d'une

dislance déterminée sur le prolongement de la ligne

d'intersection des plans du parallèle et du méridien

moyens^". La projection plate d'Ératosthène " demeura

classique. Strabon s'y conforma-- ; Marin de Tyr l'employa

pour la construction de sa carte". Hipparque, qui fit de

nombreuses corrections à la carte d'Eratosthène, inventa

la projection orthographique et la projection stéréogra-

phique. Comme astronome il voulut remédier au vice

radical des cartes de son temps. Ses prédécesseurs, et

Ératosthène en particulier, avaient combiné avec des

observations astronomiques de longitude et de latitude

des indications de dislance de provenance et de valeur

très diverses. Pour supprimer cette cause d'erreur et de

confusion, Hipparque résolut de s'appuyer unique-

ment sur des observations astronomiques : observations

d'éclipsés de lune pour les longitudes, observations de

longueurs d'ombre du gnomon pour les latitudes. C'était,

on le comprend sans peine, une entreprise immense ;

Hipparque ne pouvait à lui seul l'exécuter entièrement.

11 réussit du moins à déterminer les éclipses de soleil et

de lune sur une période de six siècles. Ses Tables de

climats ou Tables astronomiques donnaient pour tous

les lieux de la terre habitable, les différentes apparences

de l'horizon céleste sous le méridien de Bhodes-*. La

carte qui accompagnait les Commentaires de Marin de

Tyr" ne marquait, semble-t-il, aucun progrès sur la

carte d'Hipparque. Marin, prenant pour type la largeur

du méridien sous le parallèle de Rhodes, faisait tous les

méridiens égaux entre eux''. Cette erreur extraordinaire

faussait naturellement toutes les positions de sa carte ;

pour les points situés au sud du parallèle de Rhodes les

distances étaient trop courtes, pour les points situés au

nord, elles étaient trop longues. Plolémée, qui corrigea

plusieurs erreurs de son devancier Marin de Tyr, appliqua

1ère chrétienne. — 8 Slrâb. 1, I, H ; Diog. Laerl. 11,1,2; Agathcm. I. I.— aHerod.

V. 4'J. — 10 Agathcm. 1, I. — " Eusiath. in Comment, ad Dionys. Perieg.{C Hui-

ler, Geojir. graec. min. Il, p. 208). — U Aristopb. .V«6«s, 206 ; Aeban. Hisl. \ar.

m, 28. — ' ' Hcrod. IV, 36. Aristote {Meleor. 11, 5. 13) reproduit pres<iuc leitudle-

mcnt les mêmes critiques. — " Aristoph. IVubis, 301 sqq. La carte dont parle le

disciple de Socrate est-elle une de ces caries dressées par les géomètres de l'école

de l.ampsaque?— > Uiog. Laert. V, 2, H; Aehan. Hisl. Var. III. 23. — 16 Cf.

le texte d'Arisloph. cité plus haut. — 17 Cf. II. Berger, Op. c. III, p. liS-12».

l)raiùs est le seul fabricant de globes terrestres mentionné par les anciens.— *'5lrab.

11, 1,34. — " SIrab. Il, 1, l; 11, I, 22. — 2" Ératosthène esl donc l'invcDleur

de la projection dite scénograpliique. Cf. pour l'étude de ces questions techoiqucs

il'Avczac, Coup dwil hislorique sur laprojeclion des cartes de géographie (Bull.

Soc. géogr. Paris, avril-juin 1863) ; M. Riorini, Le proJe:ioni dette carte geogra-

firhe, 1831 ; id. Le sfere cosmografiche e specialmente le sfere terrttiri {BoU. Soe.

geogr. ilal. I8ut). — -> Sur le parallède moyen de Khodes avec longitudes

comptées du méridien d'Alexandrie. — 22 Strab. 11,5, 10: II, 5, 16. — 25 Ptol.

L ÎO, 4 et 5. — 2* Cf. sur le système d'Hipparque, Strab. Il, 1, 41 ; 11, 5,

3.^43, etc. M. U. Berger a réuni les Fragments d'Hipparque. Gosselin, Recher-

ches sur la géographie systémalique et positire des anciens, a étudié avec soin

la carte du célèbre astronome. — 25 ptol. l. 6 ; I, iO. ÇéUii uu planisphère.

— ïOPlol. 1,20, 7-8.
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le premier deux méthodes nouvelles de projection',

l'une plus expéditive, « la projection par développement

du cône osculateursur le parallèle moyen de Rhodes »
;

l'autre homéolére ou plus ressemlilante, simple inodillca-

lion du premier système, qu'on obtient < en substituant

le parallèle moyen de Syène à celui de Rhodes et en don-

nant à l'emplacement des méridiens sur chaque paral-

lèle, à compter du méridien central représenté seul par

une ligne droite, la grandeur relative qui appartient

aux intervalles correspondants sur le globe'. » Pour les

cartes régionales, Ptolémée se borne à appliquer la pro-

jection plate en ayant soin d'ol)ser\er dans le tracé de la

graduation le rapport du parallèle moyen au parallèle

centrale En résumé, les cartographes anciens ont

appliqué ou inventé successivement: la projection coe-

loscopique centrale (Thaïes), la projection cylindrique

plate parallèlogrammatiquo (Ânaximandre), la projection

scénographique (Ératosthène), les projections orthogra-

phique et stéréographique (Hipparque), les projections

conique simple et homéotère (Ptolémèe) '.

L'usage des cartes géographiques chez les Romains^

est attesté par un certain nombre de textes du i" siècle

av. J.-C. au iv*^ siècle de l'ère chrétienne. La plupart

de ces textes mentionnent évidemment des cartes gé-

nérales de la terre et non des cartes régionales. C'est

ainsi qu'il faut expliquer les textes de Properce ° et

de Vitruve ". La carte peinte sur parchemin que Metius

Pompusianus portait sur lui était également une cartedu

monde, une mappemonde'. D'autre part, les Romains
continuaient à exposer sous les portiques publics de

grandes cartes murales comme la carte d'Agrippa citée

plus haut. Un rhéteur du iv= siècle ap. J.-C, Eumène,
mentionne expressément les cartes des portiques du

coUèged'Autundestinées à l'enseignementdelajeunesse*.

Quant aux caries régionales, elles ne sont que très rare-

ment mentionnées par les anciens. Nous ne trouvons à rap-

peler à ce sujet que deux textes : un de Varron' sur une

carte d'Italie peinte dans le temple deTellus à Rome, un
autre de Pline'" sur une carte particulière de l'Ethiopie.

De toutes ces cartes antérieures au v° siècle de notre

ère, il ne nous reste malheureusement rien autre chose

que la Tal)le de Peutinger, carte sans aucun intérêt

pour la géographie scienlilique. La mappemonde de

Cosmas Indicopleustès (vi' s.) n'appartient déjà plus à la

science anti(|ue ", mais à la cartographie du haut moyen

1 D'Avczac, (tum\ etli\ Bull. .S'oc. (/i'o//;-., l'ai-is, avril-mai 1S83, p. ^82. Pour

l'éviter les iuconv(5nieiils des cartes à projoclioii, l'tolûiiu'c déclarait (I, 20, 3 ; 1,

ïi) qu'il était préR'rablc d'exécuter dii-oelcmeul le tracé sur une sphcrc. Mais

ce procédé, (pii supprime toute déforuialiou, n'est pas facile à applicjucr, car il

cxiçe une spliéic de grande dimension. Ou est donc obligé en jiratique de recourir

aux artifices de projection. Comme Plolémée, Strabon croit qu'il est nécessaire

qu'un globe terrestre ait des proportions considérables, dix pieds au moins de

diamètre (11, 6, 10). — 2 U'Avezac, Oiivr. citi\ p. 282; Ptol. I, 2i. lin d'autres

termes, c'est la projection dite projection de lionne, en l'Iionncur du cartograplie

français de ce nom (1727-1704), projection adoptée pour la carie du Dépôt de la

Guerre. — 3 ptol. Vlll, I, 6-7. — •'* Les carles-ilinéruires des Romains ne parais-

sent pas avoir été construites sur une projection régulière. CUielqucs savants

avaient cru retrouver un système de projection dans le tracé de la carte de

l'entiuger, carte oblongue dont la longueur est â la largeur comme 22 est à I. C'est

1.1 une pure fantaisie d'imagination. Cette déformation étrange du vieux monde pro-

vient non d'un mode particulier de projection, mais du mode de composition de la

carte dressée (l'aiirès tics itinéraires régionaux et tle sa destination toute pratique.

Cf. d'Avezac, Oliur. cité, p. 287-288. — « /««/. IV, 3, 37. — « Vlll, 2. Vitruvc

semble mentionner les cartes proprement dites (pictti) et le texte explicatif qui les

accompagne (scvipta). — 7 Suet. Vomit. X ; Dio Cass. I.XVll, t2. Peur expliquer

([UC la possession d'une carte ait pu causer la mort trun cbevalier romain, ou a

supposé parfois que les cartes n'étaient pas encore dans le douuùne public. Celle hs-

liolhésc nous parait inadmissible. Les détails que iloime .Strabon sur la construction

des globes terrestres et des plauispbéres nous auloriacnt, crojons-nous, à penser que

âge déformée systématiquement par les écrivains ecclé-

siastiques. Une nouvelle intluence, celle de la Bible, se

fait sentir et subordonne tout à son action. Quant aux

cartes dites de Ptolémèe, elles ne sont pas l'œuvre du

célèbre astronome. Bien que sa Géographie ne soit en réa-

lité que la légende explicative d'un atlas en 26 cartes '-,

Ptolémèe lui-mémo n'a pas dressé de cartes, ou bien ces

cartes ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Au \° siècle

seulement Agathodèinon d'Alexandrie compila des cartes

pour le texte de Ptolémèe, les 27 cartes classiques que

l'on trouve dans la plupart des manuscrits et des éditions

de la Géographie de Ptolémèe. Ces caries, annexées aux

plus anciennes éditions (xv-xvr s.), sont pour ainsi dire le

prototype de la plupart des atlas géographiques publiés

à l'époque de la Renaissance".

La géographie dans renseignement. — 11 nous resterait

à essayer de déterminer la place de la géographie dans

l'éducation antique, mais l'insuflisance des textes ne

nous permet pas d'arriver sur ce point à des résultats

certains. A Athènes, le programme éphébique, qui com-

prenait toutes les connaissances dont l'ensemble com-

pose l'éducation libérale, renfermait sans doute l'ensei-

gnement de la géographie alors confondu avec celui de

lagéométrie". Maisnous ne possédonssur ce sujet aucun

renseignement précis; nous ne connaissons pas un seul

nom de professeur, pas un seul titre d'ouvrage qui ait

été réellement un manuel classique. Cependant, on peut

supposer avec quelque vraisemblance que les Périégèscs

en vers'°, les abrégés compilés aux derniers temps de

l'empire romain, les cartes murales exposées sous les

portiques"^, étaient tout particulièrement destinés à

l'enseignement des écoles. A Rome, les grammaiici, qui

commentaient les auteurs classiques, devaient parfois

traiter dans leurs leçons des questions de géographie.

Nous savons d'ailleurs que quelques-uns d'entre eux

étaient renommés pour leurs connaissances en géogra-

phie. Asclépiade de Myrlée, grammairien célèbre qui

enseignait au temps de Pompée, écrivit une Périégèse des

peuples de l'Ibérie citée par Strabon ''
; Tyrannion était

également versé dans la connaissance de la géographie".

A défaut de textes précis, nous pouvons donc supposer

que l'enseignement de la géographie, englobé dans celui

de la géométrie, devait, à ce titre, être compris dans le

programme des études libérales", chez les Grecs et chez

les Romains. A. R.unaud.

les particuliers pouvaient avoir des cartes â leur disposition. Los caries murales dos

[lortiques ne pouvaient évidemment pas sulVire au public. — ** Eunien. Oratio pro

rest. schol. XX-X.\1. Ces cartes devaient être fort détaillées si l'on en juge par la

descri|ilion d'Euméne (XX) . Un autre écrivain du iv" siècle (flieronyin. Epist. L.X,

7J fait allusion au travail des cartographes. — 'J De. re rust. I, 2. — to XII, 8.

tictle carte, qui fut présentée à Néron, ofl'rait une particularité intéressante; l'auteur

y avait inscrit quelques annotations relatives aux palmiers et aux ébénicrs. Tel est

le premier essai de carte de géographie botanique que nous puissions citer. La fa-

meuse mosa'ûpie de Préucste ne représente pas une carte de l'iigypte, mais un

paysage égyptien. — II Cf. Santarem, Essoi sur l'hist. de la cosmogr. et de la car-

togr. au moyen âge, 11, p. 8 sqq. et Atlas. — 12 ptoI. Vlll, 2, 1 cl les cliap.

suivants. — 1^ !Vordenskj*>ld, Fac-similé Atlas, p. i sqq. Siu- la cartographie chez

les anciens on peut consulter, outre les travaux déjà cités de Gosseliu, d'Avczac,

l''iorini. Nordeuskjold, Schlichl, /)e tabulis gcogj-ap/ticis autitiiiioribus, 1712; Kcin-

i^amun, Gesc/tichte dcr Efd-uiid Landerahbildungen dey Allen, I83ÏI; H. Berger,

Op. c., passim cl surtout 11, p. 7.^75, 148-i;i0. L'éilition la plus récente de Plo-

lémée, celle de M. C. Millier, n'est pas encore complète (tome I, t.'*83). — '* Pln-

tai- ch. Quaest. coJtvie. IX, t. Cf. A. Duinonl, Essai sur l'èphebie altignc, 1, 240

Mp|.;P. Girard, rÉducation athénienne au v' et auw siMc av. J.-C, p. 229-231
;

II. IMiinmer in llcrmann's, I.ehrb. der griecli. Antiq. IV, § S'j. — •'' V. plus haut,

p. I:i:i7, i-l C. MiilliT, Op. c, 1, p. LXXIV. — te Cf. surtout Humen. Oral, pro re.U.

sehol. XXXXI. — I' Slrab. 111, 4.3; III, 4, P.). — 1« Cicer. Ad Altic. Il, 6.

— 't* L"E.;xJx).io; TTotiStt'a lies auteurs de la décadence comprenait les sept arts li-

béraux : grammaire, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, astronomie,
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GEOMETRES', liEOMETRA -, GEOMETKlt-' (ysc>|aÉtot,ç) '.

— I. (l('omèlre, celui qui prali<|ue ou i|ui cnscif^ne la

géoiDùtrie |(jiîometkiaJ.

II. Arpenteur [agrimensor].

III. On trouve aussi ce uiotemployi' pour iioniiucr des

ingénieurs et constructeurs de inacliinc^s et, dans cette

acception, accolé aux autres termes ([ui les désignent,

AUClUTliCTUS et MECHANICUS''.

«iEOME'rilIA (l'siojj-ôTpia). — I. Groinéiric llirorique.

Dès le milieu du v° siècle avant notre ère, Hippocratc de

Chios enseignait à Athènes la géomtHric et obtenait de ses

élèves une rémunération sullisante. Un important frag-

ment d'un écrit de cet Hippocratc ' nous atteste que dès

lors l'enseignement avait revêtu la forme devenue tradi-

tionnelle après Euclide, et que, quoique présentant sans

doute des lacunes sensibles, les connaissances géomé-

triques dépassaient déjà le niveau élémentaire propre-

ment dit. Les problèmes dont la solution rigoureuse est

impossible avec la règle et le compas, commencent

d'ailleurs à être agités dès cette époque et ils deviennent

bientôt assez célèbres, même dans le grand public, pour

qu'Euripide- fasse allusion à la duplii'ation du cube, Aris-

tophane^ à propos de Méton, à la quadrature du cercle.

Comment la science était-elle parvenue à cet âge déjà

adulte? Quelles en avaient été les véritables origines?

Pour répondre à ces questions, nous ne trouvons guère

que des légendes ; déjà Hérodote • raconte que la géo-

métrie a pris naissance chez les Égyptiens, pour la mesure

des lots de terre que modifiaient sans cesse les débor-

dements du Nil. Mais si ce récit est d'accord avec l'éty-

mologie du mot géométrie, il n'explique pas comment on

s'était élevé des simples opérations d'arpentage à des

spéculations purement théoriques, que l'auteur de

VÉpinomide '' trouvait déjà ridicule de désigner sous le

musique. Cr. Bliinuior, Oiier. cité, % Xi. — Bu!i.ioci\Ariinî. Ku di'liors îles ouvrages

citi^s dans les noies nous indiquerons les ouvrages gén('?raux ([ui traitent de la géo-

graphie ancienne. Celhirius, .Vo((7/rt orbis antiqai^ 170.3-17ÛO, avec cartes; autre

(!dil. avec addit. 1773; d'Anville ou llauville, Girograpliie ancienne abrégée, 1768,

3 vol. in-l2. (D'Anville a puhlié plus de 200 cartes et prc^s de SO mémoires, la

plupart dans le Recueil de l'Acad. des Inscriptiou.i, ancienne série ; plusieurs ont

été réunis eu 1834 en 2 vol. in-4 avec cartes; cette édition des Œuvres de d'Anville

n'a pas été poursuivie |ilus loin) ;
Frérel, Observatiims générales sur lu géographie

a?iC(e/i/ïe, publiées senlemenl en 1850 dans Icg Mém.de l'Acad. des Inscript. XVI ; Gos-

selin, Géographie des Grecs analysée ou les systèmes d'Eratosthène, de Strabon et

de Ptolèmée comparés entre eux et avec nos connaissances modernes, 1790, in-4 ;

hl. Ilechcrches sur la géographie .tystémalique et positive des anciens, 1707-

1813, ivol. in-4, avec caries (le môme auteur a publié deu\ autres Mémoires dans

le Jtecueil de l'Acad. des Inscriptions, nouv. série, VI et IX) ; Conr. Manneri,

Géographie der Griechen und ItOmer, 1788-1825, 10 parties en 15 vol. in-8, caries

(plusieurs volumes ont été réimprimés avec des additions) ; Fr. Ukerl. Geographiedcr

Griechen und lînmer von der friihesten Zeiten bisauf Ptolemaeus, 1816 à 1846,

3 vol. en plusieurs parties, cartes; A. Forbiger, Handlmch der alten Géographie ans

den tjuctlen bearbeitct, 3 vol. 1842 sqq. (le 3» vol. do cet utUc manuel (Eu-

rope) a eu en 1877 une seconde édition); H. Kiepert, Lehrbuch der alten Géogra-

phie, 1878, in-8, abrégé par l'auteur dans un manuel Irôs succinct, Leitfaden der

alten Géographie, traduit eu français, 1887, in-8. I,a géographie scientifique des

Grecs a été étudiée par Lctronne {Œui'res choisies, 2" série, 2 vol. in-S), Th. -11.

Marlin et de nombreux érudits dont nous ne pouvons indiquer ici les publica-

tions. .M. II. lierger en a présenté un tableau d'ensemble, Geschichtc der irissen-

schd/'tlichen ICrdkitnde der Griechen, 4 fasc. ISS7-l8;i3. Il n'esisle pas encore

de Irav.iil analogue de sjntlièse pour la géographie scientili(|ue des Romains,

d'ailleurs de moindre importance. On trouve aussi des notices do valeur diverse

sur la géographie ancienne dans les encyclopédies d'Ersch et Griiber, Altge-

meine Kneyclopaedie der Wissenschaftcn und h'ûnste, ISIS, el de P.-inly, Henl

ICncyclopaedie der classischen Atterthumswissenschafl. 6 vol. in-S (nouvelle édi-

lion commencée eu 1854). Le Dictionary of Crcek and Roman Geography do

Smith, 18.54-1867, rend de réels services pour l'élude de la topographie comp.v

rée ; malheureusement il n'est pas au courant des esploralions acconqdies depuis

prés d'un deini-siécle. Comme allas de géograi>hie ancienne, on peut ciler eu dehors

des nombreuses cartes de d'Anville et Gosseliu, toujours bonnes à consulter (notice de

lie Manne sur les œuvres de d'Anville, 1806), les cartes cl atlas do Kiepert, Topo-

graphisch-hislorischer .itlas von Ileltas und den hellenischen Kolonien. Atlas

Anti<]uus (souvent réimprimés), les caries du même auteur publiées dans le Corp,

même nom. Nous en savons assez aujourd'hui sur la

prétendue géométrie égyptienne' pour pouvoir affirmer

(juc ses jji'océdés grossiers et inexacts n'ont rien à faire

avec la science grecque, qui lui a au plus emprunté le

terme technique de pijramide (le radical de ce terme,

pir-e-mus, est en elTi:t égyptien et signifie proprement

arête). Quant à Thaïes de Milel, qui aurait importé la

géométrie d'I'^gypte en Grèce, on ne peut lui attribuer

avec quehiue probabilité suffisante que deux ou trois

pratiques élémentaires, conservées par une tradition que

nous ne pouvons suivre, puisqu'il n'y a aucune trace

d'écrits géométriques qu'il aurait composés. D'autre

part, si chez les Clialdéens les connaissances géomé-

tritiues pratiques avaient dû, comme chez les Égyptiens,

se développer en rapport avec le degré de leur civilisa-

tion, si peut-être leurs croyancc's astrologiques les

avaient amenés à étudier géométriquement les mouve-

ments célestes, ils semblent bien plutôt, soit d'après les

témoignages de l'antiquité, soit d'après les textes cunéi-

formes, avoir travaillé sur les nombres que sur les

figures, et aucun indice sérieux ne permet de supposer

que les Grecs aient davantage trouvé de ce côté la source

de leur science théorique.

Une autre légende, plus consistante malgré l'invTai-

semblance de certains détails, rapporte l'origine de la

géométrie à l'ancienne école pythagorienne et en parti-

culier à Pythagore lui-même ; car les membres de l'école

semblent s'être assez bien accordés pour faire remonter

jusqu'au maître nombre de connaissances dont l'acquisi-

tion paraîtrait plutôt avoir exigé les efforts de plusieurs

générations. D'après les notices que Proclus (dans son

Commentaire sur Euclide, écrit au v' siècle de notre ère)

a di*! emprunter à Geminus [Théorie des mathématiques,,

ouvrage perdu composé vers la fin du i"' siècle av. J.-C.)

insc. latin., les cartes île ('.. MUller pour Strabon et le prendcr vol. des pelils géo-

graphes grecs et VAtlas Antiquus de Spruner-Menke, 3" édil. 1865, nouvelle édilion,

entièrement refondue par Siegliu, t8;'3 et sqq. en cours de publication. Pour les

cartes ptoléméennes il faut recourir à .la bibliographie spéciale de M. Nordenskjôld,

Fac-similé Attai, 1889. Les éditions des géographes grecs les plus utiles à consulter

sont les suivantes : édition de Strabon par Cari Mûiler avec cartes ; édil. de Ploléméc

par Nobbe, 3 vol. in-16, I843-I8i5; Willberg, 1838-1845, in-4 (livres l-Vlj ; C. llûller,

vol. I, 1883 (livres Mil). L'édition des pelils géographes grecs, donnée par Cari

Millier en IS55-18IH, 2 vol. in-8 avec cartes,rend inutiles toutes les éditions précédentes,

sauf peut-élre celle d'Hudson. Geographiae veteris scriptores graeci minores,

1698-1712,4 vol. in-8, qui contient des dissertations de Dodvvell. Cf. pour labibliogr.

de ces éditions, outre les notices de C. Mûllcr sur chaque ouvrage, le mémoire de

d'Avezac, Grands et petits géographes grecs et latins, 'm-i, 1836 (eitraitdes .ilfmafrt

des Voyages, mars-mai 1836). Riese a publié en 1878 sous le lilre de Geographi

sript. lalini minores, des telles de la basse époque, beaucoup moins importants pour

la science que ceux de la colleclion C. .Miiller. Cari Killer, Geschichie der Erdkunde

undder Enideckungen, 1861 ; 0. Pesehel.Gesc/iicAfeder Erdkunde^. l878;Viïicn

de Saint-Martin, Histoire de la géographie, 1873. avec atlas, ont fait dans leurs his-

toires de la géographie une part à la géographie ancienne. Bnubury, A Hislortf of

Ancien! Geography among the Greeks and liotnans, i' vol. in-8. 2' édil. 1883. avec

cartes, a publié un w'sunié historique d« lecture facile qu'il faut compléter pour les

i|ueslions scientiliques par l'ouvrage d'il. Berger. Pour les ouvrages relatifs à la

topographie ancienne des diverses parties du monde antique il faut consulter la

bibliographie de S. Reinach. Mannel de philologie, vol. Il, p. 100- 201, celles de

II

.

G. Lolling el J. Jung dans le Handbuch der klnssischen Alterlhumswissemchafl,

vol. III, la bibliographie ai-cliéologique du vol. VI du même manuel cl les listes dau-

leurs données dans le Corp. insc. tatinarum. Le Jahresbericht de Bursian-UûUcr

et la Hibliutheca philulogica classica de Calvary donnent la bibliographie aoDUclle

do la géographie ancienne. Quelques revues géographiques, les Pelermanns

.Viltheilungen cl les Annales de Géographie publient aussi des comptes rendus

analytiques et crili(iues des prineipaui ouvrages relatifs à ces éludes.

GEOME-rnE-S. I Cic. Acnd. II, 7. 22; Uuiulil. Insl. L 10, 4 el 6 ; XII, It, 20;

Juven. III, 76. — SSidou. kf. Ep. IV, 1 1. 9 ; Capit. Aiifon. (/Ai/. 2 ; Corp. inser.lat.

III, 6011. — »Sencc. ffp. 88. 21 ; Boclh. in PorpAyr. rfia/. 11. p. 34, éU. ; l\.Arittol.

Analyt.prior. 1, 39. p.49S. — * Xen. Mem. IV, 2, 10; Plat. Theael. 143b.— s Cod.

'l'heod. XIII, 4, 3 ; Prorais, Yocaboli latini di archiletiura, Turin. 1875. p. 34.

GEOMETIll.V. 1 Conservé d'après Eudénie de Rhodes par Simplicius, C'omm. lur

Aristot. l'hys. I, éd. Diels, p. 61-68. — 2 Valckenaer, Dialribe i» Eurip. X,

p. 210. — 'i Aves. 1005. 1 n. 100. — iyOOrf. — & Papyrus math, de Rlùnd-Eisculohr-
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et que celui-ci avait tirées de l'Histoire ijéomrtrique

d'Eudème de Rhodes, disciple immédiat d'Aristote, on

attribuait aux Pythagoriens, vers la fin du iV siècle

av. J.-C, un ensemble de théories qui ne remplit pas

tout à fait le cadre des Eléments d'Euclide, mais qui

le dessine suffisamment et qui comprend notamment
la reconnaissance de l'existence des quantités incom-

mensurables et la construction des cinq polyèdres régu-

liers. D'autre part, d'après Jamblique', ces deux décou-

vertes capitales auraient été publiées par Ilippasos,

disciple immédiat de Pythagore, et on lui en aurail

attribué la gloire; mais il aurait péri dans un naufrage,

en punition de l'impiété commise en révélant ce secret.

Si celte légende est plus que suspecte à divers titres,

elle atteste au moins la croyance générale à l'antiquité

des découvertes. Il semble en tout cas qu'Eudème avait

réellement entre les mains une tiTopta Tipôç lluOayopou (tra-

dition venant de Pythagorel qui traitait de la géométrie

et qu'il considérait comme antérieure aux écritsd'Hippo-

crate de Chios. Une autre légende pythagorienne -, sup-

posant également l'invraisemblable secret primitivement

imposé aux membres de l'école sur les découvertes géo-

métriques du Maître, admet que la révélation en aurait

été autorisée pour procurer des ressources pécuniaires.

Ce récit ne peut être invoqué que comme seconde

preuve que d'assez bonne heure l'enseignement de la

géométrie fut rémunérateur en Grèce, car s'il peut (ce

qui est douteux) se rapporter à l'histoire réelle d'Hippo-

crate de Chios, il est en tous cas à peu près certain que

ce dernier devait avoir été formé par ( )Knopide de Chios,

connu comme aslrouome, lequel fonda dans sa patrie

une école qui se perpétua assez longtemps ^ mais sur

laquelle nous n'avons que des renseignements tout à

fait insuffisants. D'autre part, il faut écarter la pensée

qui pourrait venir, précisément à la suite de ce rappro-

chement, que l'étude do la géométrie aurait été provo-

quée par celle des phénomènes célestes; il faut en effet

remarquer que la théorie proprement dite de la sphère

(quoiqu'au reste également attribuée à Pythagore), a

toujours, dans l'antiquité, été considérée comme faisant

partie de l'astronomie et qu'en dehors de la mesure du
volume et de l'inscription des polyèdres réguliers, elle

se trouve, à ce titre, exclue des Eléments d'Euclide. En
résumé, les origines véritables de la géométrie théorique

chez les Grecs restent passablement obscures; on peut

simplement en dire que le goût pour l'étude des proprié-

tés des figures parait un trait caractéristique de la race

grecque, et que celte science, comme la plupart des

autres, se développa en certains points particuliers de

la côte et des îles d'Asie-Mincure, d'un coté, de la Sicile

et de l'Italie, de l'autre, avant de trouver dans Athènes

un foyer brillant où elle commença à attirer l'attention

générale. Si la part que prit Pythagore à sa constitution

fut probablement assez considérable, elle ne peut être

exactement délimitée.

De mémo que pour l'ancien sage deSamos, une h'gende

se forma plus tard sur le nom de Pialon, dont on fit le

chef d'une véritable école si:ienlili{]U!', les géomètres de

rAcadémie. 11 est certain que Philon'' montre pour les

mathématiques pures une i>rédilection très mar(]uéc,

qu'il en recommande vivement l'étude et que la tradition

' V. p. 88. — 2 lambl. V. 1". 80. — 3 l'roclus, In Eucl. 23. — i Hep. Vil.

— s Eutocius, IiiArcli. M. Ilcibcrg, p. (iS; Hcroii. Alex, (Jeoniclria, 13. — 6 Ar-

de considérer la géométrie comme une connaissance

indispensable au philosophe se perpétua dans son école.

Cette circonstance a eu une importance considérable,

parce que dans toute l'antiquité grecque après le

iv' siècle, et plus tard chez les Romains, l'étude, plus

ou moins approfondie, des Eléments d'Euclide fit par

suite nécessairement partie de l'éducation classique, et

que dès lors, chez nombre de polygraphes (Plutarque,

par exemple), on rencontre des allusions à certaines

vérités géométriques ou même certains développements

dont, de nos jours, un écrivain du même genre s'abstien-

drait soigneusement. Mais s'il faut, d'après cette prédi-

lection de Platon pour les mathématiques, supposer qu'il

était au courant de la science de son temps, il y a loin

de là à en faire un véritable mathématicien et à lui

attribuer un rôle réellement important dans les progrès

réalisés de son vivant. Des deux découvertes particu-

lières qui lui sont attribuées, par des témoignages d'ail-

leurs sans authenticité suffisante ^ une seule concerne la

géométrie ; c'est une solution mécanique du problème

de la duplication du cube, assez élégante, mais précisé-

ment contraire au rôle que lui donne la légende (l'autre

est une généralisation facile d'une proposition arithmé-

tique attribuée à Pythagore). Quant à l'analyse géomé-

trique, il n'en est certainement pas l'inventeur, car dès

que l'on a cherché à résoudre des problèmes de géomé-

trie, on a fait de l'analyse. Platon a pluti'it essayé de

tirer, des procédés des géomètres, des formes de raison-

nement applicables en philosophie.

Sous le nom de géomètres de l'Académie, on a d'ailleurs

réuni tous ceux du iv'' siècle; mais le grand mathémati-

cien de l'époque, le véritable chef d'école, fut Eudoxe

de Cnide, qui, sans parler ici de ses travaux astrono-

miques, donna la forme délinitive de la théorie de la

similitude, et parvint à mesurer le volume de la pyra-

mide, du cône et de la sphère, on employant la méthode

de réduction à l'absurde et les principes dont Arcliiinède

devait faire un si brillant usage"; Eudoxe commença
enlin probablement l'étude des sections planes du

cylindre et du cône'', dont la théorie fut développée par

son élève Ménechme. Théétète d'Athènes, ami, mais non

disciple de Platon, constitua la doctrine des irrationnelles

et celle des polyèdres réguliers *. Désormais le cadre

géométrique des Eléments était réellement rempli. 11 est

très probable qu'il en était de même pour l'importante

partie arithméliquo' do cet ouvrage; mais nous n'avons

à cet égard aucun renseignement précis.

Athènes ne devait pas rester longtemps à la fois le

centre des études mathématiques, et celui de l'enseigne-

ment philosophique; dès le commencement du lU' siècle,

c'est Alexandrie qui attire et relient les géomètres;

c'est là qu'Euclide compose les XIII livres de l'ouvrage,

(li'vcnu rapidement classique, qui a immortalisé son

nom (quoiqu'il n'y ait fait, ('(imme je l'ai indiqué, ([uc

rédiger les découverlos de ses précurseurs!; c'esl l;'i(|ii'il

l'irivit également nomiire d'autres livres, dont nous

ii'aviins pas les plus intéressants, ceux (jui représentaient

surtout son œuvre personnelle, notamment ses Porismes

où, d'après la divination de Cliaslcs, il aurail devancé les

rçcliorches modernes do géoméirio supérieure ; c'osl aussi

à Alexandrie qu'un siècle environ a]>rès Euciido, Ajxillo-

chinicd. /> xph. et cijl. praef. — ^ l'roclus, In h'ucl. l'J. - 8 Suiil. s. i'. Tlieacl.

— a Livres VU, Vlll, l.K.
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nius de Pergo, le grand géomélro, rédige ses Conif/nes, oii

il reprend el transforme la théorie do ces courtes, (^t que

dans d'autres ouvrages très nombreux, mais maliioureu-

sement perdus, il aborde les recherches les plus divers(!S.

En dehors d'Alexandrie, on ne trouve guère (]u'un

seul mathématicien; à la vérité, c'est Archimède, dont

la plupart des écrits géométriques semblent heureuse-

ment nous avoir été conservés et pernu'ttent d'appn!'-

cier pleinement le génie extraordinaire. Mais à ciHé des

noms que nous ne pouvions ne pas citer, recelé d'Alexan-

drie en présente, comme auparavant (;elle d'Athènes,

nombre d'autres plus ou moins mar(|uants, qui attestent

la puissante vitalité de la science.

Vers le milieu du ii' siècle avant nuire ère, le mouve-

ment en avant semble arrêté ; les gc'uies créateurs font

défaut, le nombre des géomètres paraît diminuer. Sous

la dominati(m romaine, l'onseignemi'nt de la science

reste en honneur, mais il prend de plus en plus un ca-

ractère classique, et sauf à Alexandrie, semble en géné-

ral devenir superficiel. Surtout chez les Romains, on se

contente d'apprendre par cœur les délinilions et les

énoncés des propositions et c'est ainsi que peu à peu se

forma cette légende qui eut cours pendant le moyen âge

(^t que quelques érudils de la Renaissance accueillirent

aveuglément, à savoir qu'Euclide aurait composé seule-

ment les énoncés des propositions, que les démonstra-

tions auraient été ajoutées (comme commentaires) par

Théon d'.\lexandrie ilin du iv' siècle). Ce dernier, en

réalité, s'était borné à donner une nouvelle édition des

Eléments, en y apportant quelques légers changements.

Il y a d'autre part, à la même époque, une tendance à

constituer l'enseignement de l'application pratique des

théorèmes relatifs à la mesure des surfaces et des

volumes. L'ouvrage des Me-sixi de Héron d'Alexandrie

semble, d'après les dernières recherches sur les dates de

la vie de cet auteur, avoir été composé vers le ii"^ siècle

de notre ère '. S'il est perdu, il en subsiste des adaptations

partielles ou des extraits que les Byzantins ont à leur

tour imités ou remaniés, en conservant toujours le nom
de Héron'; ce nom acquit ainsi, pour cette partie de la

science, au moins dans le monde grec, la même célébrité

que celui d'Euclide pour la géométrie pure.

L'âge des commentateurs et des compilateurs est

venu; le plus notable est Pappus d'Alexandrie (vers la

fin du nr siècle) ; sa Collection mathématique •' est un

recueil très varié de travaux antérieurs et une source

capitale pour la connaissance de la géométrie grecque.

C'est à lui que nous devons ce que nous pouvons savoir

des travaux perdus et en particulier d'un ensemble

d'ouvrages d'Euclide, d'Apollonius, etc., relatifs à la

géométrie supérieure ou à ce que les anciens appelaient

le TOTTo; àva)vuo[jL£voç. L'étude de cet ensemble parait à

cette époque avoir encore été poursuivie méthodique-

ment par les philosophes (car tous les savants prenaient

désormais ce nom) qui avaient quelque goi'it particulier

pour la géométrie.

D'autres ronseignemenis historiques nous viennent du
prolixe commentaire de Proclus que j'ai déjà mentionné

et dont nous n'avons que la partie concernant le premier

livre des Eléments d'Euclide. Il avait utilisé, outre

1 Trad. Carra de Vau\, Lcrouv, 1S04. — - Horou. Alexandr. Gfomctficorum et

slfreomL'Incnnim relit/uiaL\M. lUiUscli, Berlin, ISc'.i. — 3 i:dili''P par Iliillscli, IS70-

1878. — ''Codex Leidensis 3ây dutblioalion coinriirnci^' par Ilarllioni cl lleibcr"!.

(ieuiiiius, les travaux de commentateurs précédents,

Héron, Porphyre et Pappus. Héron lui-même avait peut-

être suivi le mécanicien Philon de Byzance (vers le

m" siècle avant notre ère), qui aurait ainsi été le pre-

mier commentateur d'Euclide.

Los écrits d'Arcliimède et d'Apollonius nous sont par-

venus avec des commentaires dus à Eutocius d'Ascalon,

qui vivait à Alexandrie vers le commencement du vi" siècle.

Eut<jciiis, peut-être chrétien (une de ses dédicaces est

adressée à un IIétûoc;), avait suivi (comme Jean Phllopo-

nos) les leçons d'Ammonius, fils d'Hermias, qui, à la

dilféronce de son maître Proclus et des fanatiques suc-

cesseurs de ce dernier à l'école d'Athènes, avait su se

plier aux nécessités des nouveaux temps. U'un autre crilé,

Eutocius est lié avec Anthémius, c'est-à-dire en relation

avec la brillante école d'ingénieurs (avi/zv.xot) qui illustra

le règne de .lustinien. C'est à cette école que nous devons

la conservation des monuments delà géométrie grecque ;

en particulier un des deux Isidores de Milet surveilla

l'édition d'Archimède qui nous est parvenue, et ce fut par

un (ou plusieurs] de ses disciples que fut écrit le dernier

livre (le XV*) ajouté aux Eléments d'Euclide. Le XIV' est

dil à Hypsiclès d'Alexandrie (vers le commencement du
11° siècle avant notre ère).

En résumé, l'école d'Alexandrie resta active jusqu'à la

fin des temps antiques ; les néoplatoniciens d'Athènes,

quoique le successeur immédiat de Proclus, Marinus de

Néapolis, ait écrit une préface aux Données d'Euclide,

et quoique Simplicius ait à son tour composé sur les

Elémetnts un commentaire dont les Arabes ont gardé

quelques traces", n'ont produit aucun ouvrage de valeur.

11 ne semble y avoir jamais eu un autre centre où l'ensei-

gnement de la géométrie ait été sérieusement constitué.

En faisant abstraction des mouvements fanatiques de

la populace, comme l'incendie du Sérapéum par les

chrétiens en 389 ou le massacre en 413 de la malheu-

reuse Hypatia (qui avait, avant Eutocius, commenté
Apollonius) '% le milieu d'Alexandrie parait avoir été

relativement tolérant. Ces actes sauvages ne doivent pas

faire croire à une hostilité systématique des chrétiens

contre la science et en particulier contre la géométrie.

Celle-ci, malgré les apparences, ne fut jamais le mono-

pole de l'école philosophique des néoplatoniciens. Un
contemporain de Pappus, Anatolius. qui fut évoque de

Laodicée, avait composé sur les mathématiques, dans le

goiU du temps, un ouvrage de vulgarisation considé-

ralile, dont des extraits intéressants nous ont été con-

servés ^ Il y a même un indice sérieux qui pourrait faire

croire que Pappus aurait, à une certaine époque de sa vie,

été affilié à une secte chrétienne. C'est la teneur du ser-

ment qui est mis sous son nom dans la Collection des

alchimistes grecs '.

Dans l'Occident latin, nous voyons, par Martianus Ca-

pella. que si la géométrie formait une des branches du

quadrivium classique, l'enseignement, ainsi que nous

l'avons déjà dit, était à peu près simplement mnémonique.

On attribue à Boèce d'avoir traduit Euclide: mais s'il l'a

fait, il est douteux qu'il ait mis autre chose en latin que

les définitions et l'énoncé des propositions des premiers

livres. En tous cas', on ne trouve guère davantage dans

il Suid. s. V. Hypalia. — * AnoiiMiii. Yariae coliectiones idans le Héron do

lliiltscli). — " Kd. Bcrlhelot-Kuelle. p. i'. — * Voir r^dition de Friedioin, Teuboer,

1S67.
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VArs geometriar qui nous est parvenu sous son nom, et

donl raulhenlicité, au moins sous la forme actuelle, est

au moins improbable. Après linvasion des Barbares, il

ne resta plus au reste que la connaissance de quelques

termes techniques et de certaines opérations pratiques,

consignés dans les écrits conservés des agrlmensores

romains'. Leur importante corporation avait naturelle

ment fait quelques emprunts à la science grecque; mais

elle avait précédé Héron d'Alexandrie et l'avait rendu

inutile pour l'Occident latin.

II. Géoméirie appliquée. — Tout en laissant do enté les

diverses applications de la géométrie, dont il est traité

dans d'autres articles de ce Dictionnaire, il convient

d'examiner ici, à un point de vue général, quelle a été la

part relative de l'inlluence, sur les arts antiques, des

connaissances théoriques qui se sont développées d'une

façon si caractéristique et si brillante que l'on a pu

qualifier la géométrie de science grecque par excellence.

La question peut se poser sous une forme plus spé-

ciale. A quelle époque a-t-on commencé à faire des

épures, c'est-à-dire des tracés géométriques que l'on

s'efforce de rendre aussi exacts que possibles? On a mis

en doute que les anciens en aient fait et il est certain que

leur architecture est conçue suivant des nombres (pro-

portions, rapports au module!, non suivant des formes,

comme l'est, au contraire, celle du moyen âge. Les cons-

tructeursde l'antiquité pouvaientdonc se passer d'épurés

et il semble bien que, dans la plupart des cas, ils s'en

soient réellement passés. Il est cependant évident que,

dans d'autres cas particuliers, comme pour l'établisse-

ment de cadrans solaires par exemple, des épures étaient

nécessaires et que, d'après les monuments de ce genre

qui nous restent, les solutions devaient, sinon exiger des

connaissances théoriques approfondies, aumoins reposer

sur de telles connaissances [noROLOGiuM]. Les charpentes

paraissent également avoir été de bonne heure assez

compliquées pour demander un tracé d'épuré. Il est

inliniment probable d'un autre côté que, malgré l'appa-

rence purement théorique de nombre des solutions

anciennes que nous possédons du problème de la dupli-

cation du cube, l'origine de cette célèbre question a été

un desideratum de la pratique, et fait supposer dès lors

l'habitude de constructions géométriques rigoureuses,

puisque, par le calcul, on pouvait sans la moindre diffi-

culté obtenir toute l'approximation désirable. Lorsque

l'on voit d'autre part des solutions géométriques du même
problème insérées dans des ouvrages de Philon ou de

Héron destinés aux u-Ti/av.y.oî (constructeurs) -, on ne peut

douter qu'elles aient été mises réellement en pratique.

L'invention de la quadratrice (tsTpayuiviÇouda) qui re-

monte aussi au v° siècle avant notre ère (Hippias d'Itlisi

conduit à la même conclusion \ Cette fois, il s'agit d'une

courbe destinée à résoudre, moins le problème de la

quadrature du cercle, comme l'indiquerait son nom, que

celui de la division de l'angle en un nombre donné

ï Gromalici vclercs, édit. I.aclimanu, Berlin, 1848. — 2 Malliematici vêle-

ras, M. Tlrfïcnot. — 3 Proclus, In Eucl. 73. — 4 lùitoc. In Arch. p. 98.

— 1 Procl. In Eucl. SO. — 6 Eutoc. /. c. — ' Trad. Carra de Vaui, Leroux,

189-i . — BiiiLioonAi'HiE . Montucla, histoire 'les Mntfwmatiques ^ 1; MoriU

Cantor, Vorlesungen ueber Gescliichte der Uathematik, 1, Leipzig, Teubner,

1880 (î' M. 189i); Bretschneiilcr, Die Géométrie tind die Geometer vor Eukli-

der, 1870; Haiikcl, /f«r Oeschirhte der Mathcmatik, 1874; Allman, Greek Geo-

melnj from Thaïes io Euclid. Dublin, 1889; fiow, A short history of greek

mathematics, Cambridge, 1884; Charles Aperçu histûritjue sur l'orif/ine et le dé-

veloppement des méthodes en ye'omèllîe (sec. ^-J. 1895); p. T;ilinerj. la ijèomêlrie

(|uelconque de parties égales. Cette courbe pouvait être

tracée par points et taillée suivant un patron pour servir,

comme nous employons aujourd'hui le rapporteur, au
même but.

Quant aux sections coniques, nous n'avons pas de

preuve de la construction d'un appareil (SiaÇ/iTY,;) pour
les tracer d'un mouvement continu avant Isidore de Milet

qui, au moins pour la parabole, imagina un tel instru-

ment *. Si nous pouvons constater d'autre part dans Pro-

clus la connaissance antérieure de théorèmes pouvant
être appliqués à la construction de l'ellipse ^, il n'en est

pas moins probable que Ménechme (au iV siècle) ne
savait encore construire les coniques que par points;

cependant il est possible qu'il ait proposé de les obtenir

mécaniquement par la section réelle de cônes matériels

que l'on pouvait tailler exactement sur le tour. C'est dans
le même sens que peut être interprétée la solution d'Ar-

chytas pour la duplication du cube au moyen de l'inter-

section de surfaces '•.

Une autre application pratique de la géométrie nous
a été révélée par la traduction récente sur le texte arabe

des Mécaniques de Héron d'Alexandrie '. Il s'agit de la

reproduction à une échelle différente soit d'une figure

plane, soit d'une forme solide (en creux ou enreliefl, au
moyen d'instruments dont la description est malheureu-

sement obscure; l'usage du second (pour les solides)

semble avoir dû en particulier être assez incommode.
Cependant ce n'était certainement pas une conception

purement théorique et il serait intéressant de rechercher

si parmi les statues ou objets d'arts antiques, il n'y en a

point qui paraissent la réduction mécanique les uns des

autres. Il y aurait lieu, dans le cas de l'affirmative,

d'étudier le degré d'exactitude de cette réduction.

L'appareil de reproduction pour les dessins plans

était constitué de deux roues concentriques dentées

actionnant deux crémaillères parallèles et portant des

pointes maintenues par un guide en glissières sur une

même droite avec le centre des roues. Pour les formes

solides, voici le principe de l'appareil. Une tige flexible

en étain est montée sur un trépied articulé (comme celui

de nos appareils de photographie) et peut ainsi être

rapportée à un triangle de base déterminée ; l'extrémité

de cette tige est amenée en contact avec le point de

l'objet dont on veut trouver l'homologue. Déplaçant

momentanément l'appareil (que l'on remettra pour un

autre point à sa place repérée), on pose le pied sur une

tablette horizontale assemblée par charnière avec une

autre tablette mobile; on amène cette dernière en con-

tact avec l'extrémité de la tige flexible. Cette extrémité,

avec les trois sommets du triangle de base, constitue un

tétraèdre, avec lequel il est facile de construire, sur les

deux tablettes, un tétraèdre semblable suivant un rapport

donné. Avec un second instrument à tige flexible (Sur

trépied articulé) on peut alors repérer les sommets de ce

tétraèdre et le reporter sur place. Paul Tan.nerv.

r/recque. comment son lUsloire nous est parvenue et ce f/ue nous en savons, Paris.

Gauthier- Villars, 1887; Zcutlicn, Die Leitre von der Ketjelsehitten in Altertuin,

(Copenhague, 1880. — Kditioss a consulter. Il oxisle des éditions criti*iuos d'Eu-

clidc, Areliimi^de, Apollonius (Ileibcrg), dans la collection Teubner ; de Pappns cl des

écrits gi'onu'lri(iues liéroniens (Hultsch); de Proclus et de Boùcc (Friedlein) chez

Teubner. Les autres géomôlres grecs dont il reste iiuelqucs écrits sont : Sereuus

d'Anlissa (vers le lU" siècle ap. J.-C. ?) sur la section du cylindre et du cône (<|jins

rédition d'Apollonius de lialley, Oxford, 1710); les auteurs sur la s[)lière. Théodose,

Sp/irrii/u'\t, éd. Ni/ze, Berlin, lS5i; Méilélas, seulement en arabe, Iraduclion par

llallej, Oxford, l7;tS ; AnloUcus, Ih' Sphirra qutie movetnr,\UM<c\\, TrnbntT, 18S5.
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GEOMOROI (rsojiAopot). — Au point do vue étymolo-

gique, les YEiouLopoi sont ceux qui se partagent ou se

sont partagé les terres, par conséquent des propriétaires

fonciers ou des possesseurs d'immeubles. II ne faut donc

pas, en principe, attaclier une idée d'infériorité légale à

la classe dea y 1.^11.6^01. Cela est si vrai que, dans certaines

républiques grecques, c'est la classe des ysMaipoi qui a

immédiatement succédé à la royauté. A Samos, par

exemple, le gouvernement des y=.o>iJ.'Jo'A est un gouver-

nement aristocratique, oligarchique même, vj yEioixopiov

ôh.yoi.y/_{x '; c'est contre les -[itDij.ô'^'A que le j)(!uple s'in-

surge et les insurrections populain^s ont précisément

pour but de dépouiller ces aristocrates des privilèges

dont ils jouissent^. De même, h Syracuse, les '(EMit.6ç,o'.

ou •(•afx.ôpoi sont de grands propriétaires fonciers, héri-

tiers des envahisseurs corinthiens. Ils ont en mains le

pouvoir dans l'État, parce (ju'ils ont réduit à une espèce

de servage le* anciens posses.scurs du sol. Le peuple,

formé sans doute de nouveaux venus qui n'ont plus

trouvé de terres à partager, leur est nettement hostile; i

il se soulève contre eux, et, avec l'aide des serfs ou

vassaux, il les expulse •'.

A Athènes, la classe des (euii.rjc.'j'. parait avoir occupé

un rang moins élevé. D'après la constitution que les

Athéniens attribuaient à Thésée, la population de l'At-

tique aurait été divisée en trois classes ou 'éOvvj '
: les

EUPATiîiDES ou gens de bonne naissance, qui étaient les

vrais représentants de l'État ; les ysMiAoso. que l'on appelle

aussi fuoç.yoi ou ocYpoixoc, et les o-r^iLi.ouç.yo( [demiourgoi].

De même que les or^inouoyo'l n'étaient pas toujours de

simples artisans, les ysmiaosoi n'étaient pas non plus,

comme on l'a dit quelquefois, de simples cultivateurs.

C'étaient, le plus souvent, de petits propriétaires fon-

ciers, vivant à la campagne, loin des aflaires publiques,

et exploitant eux-mêmes leurs terres. 11 y avait donc

entre eux et les nslixai, simples cultivateurs, une grande

différence. Ces derniers, quoique de condition libre, tra-

vaillaient pour autrui. Ce sont les TCsXixa; que plusieurs

textes nous montrent réduits à une extrême misère, ne

gardant pour eux qu'un sixième des produits du fonds

qu'ils exploitaient, tandis que le propriétaire percevait

les cinq autres sixièmes. Ce sont ces malheureux, qui,

par allusion au mode de partage des fruits, avaient reçu

le nom d'£XTY,u.oGici!. Les vrais ysojadoo!, au contraire, tra-

vaillaient pour leur propre compte.

Mais il est bien possible que le nombre de ces vrais

ystofiripoi soit allé progressivement diminuant, parce que

beaucoup d'entre eux, à court d'argent, empruntèrent

aux Eupalrides, puis, faute de payement à l'échéance du

capital et d'énormes intérêts, durent abandonner leurs

terres à leurs créanciers pour les reprendre seulement

en qualité de fermiers ou de colons partiaires. Ce fut

précisément en faveur des vrais YE(o|jiôçot, pour arrêter

la diminution toujours croissante de leur classe, que

Solon dégreva les fonds de terre des hypothèques qui

pesaient sur eux. Une telle mesure n'était certainement

faite, ni pour les Eupalrides, qui ne songeaient qu'à

accroître leur puissance en étendant les limites de leurs

domaines, ni pour les -kûAtxi, qui n'avaient pas d'im-

meubles à hypothéquer.

C.EUMOHOI. — I l'Iiiluicli. Qiiaesl. graec. 57. — S Tliuc;.!. VUl, il; voir

Cvoto. //ji7(*tre (/^ /a Grèce, \i^ p.31,nole2. — 3 Herodot. VU, irifi. — V IMuUrcli.

T>ies. i'.i; l'ollux, VIII. m. — " Arislol. .Al/ieniens. /tesp. c. 13. — Voir

IV.

Si l'on cherchait à établir un parallèle entre la classi-

lication attribuée à Thésée et celle que l'on rencontre

dans la constitution de Solon, on pourrait dire que les

Eupalrides correspondent aux pentacosiomédimnes et

aux chevaliers du vr siècle, les •(so}ii.6'j,o: aux zeugites et

les TtsX'/Tïi aux thètes.

Pendant longtemps, les Eupalrides eurent la direction

et la gestion de toutes les aflaires publiques; les petits

propriétaires étaient exclus de toute participation au

gouvernement. Solon lui-même, qui se montra si favo-

rable à la jx^tile propriété, n'accorda pas aux /.eugiles

l'accès des magistratures les plus élevées. Ce fut seule-

ment en 'i.'w av. J.-C. qui; les zeugites purent arriver

régulièrement à l'archontal.

Nous disons <i régulièrement i>
; car .\ristote nous

apprend que, lorsque, en 580, un archonte, nommé
Damasias, voulut prolonger à l'excès son pouvoir, un

accord intervint, pour la répression de cet abus, entre

les Eupalrides, les géomores ou i3tYî''>'->''s'- 6l l^s démiurges.

11 l'ut convenu que Damasias serait expulsé de l'ar-

chontat et remplacé par un collège composé de cinq

Eupalrides, de trois aL-fcorAO'. et de deux démiurges '.

Lorsque le fragment d'Aristole relatif à l'archontat de

Damasias fut découvert, à Berlin, en 1879, il y eut

quelque désarroi parmi les historiens *^. Le partage de

l'archontat entre les trois classes de citoyens parut

notamment si extraordinaire qu'on essaya de l'éluder

par une explication ingénieuse. M. Duncker proposa

d'interpréter ainsi le texte d'Aristote '
: trois archontes

auraient été élus par les îy^oixo: ou géomores, deux par

les démiurges, les autres par les Eupalrides ; mais tous

auraient été choisis parmi les Eupalrides. En d'autres

termes, les ôtYpoixoi et les démiurges auraient été sim-

plement électeurs, tandis que les Eupalrides auraient

été tout à la fois électeurs et éligibles. Le texte incom-

plet et mutilé de 1879 n'était déjà pas favorable à

cette explication; M. .Vlbert Martin en fit la remarque

dès 1880 ". Aujourd'hui aucune hésitation n'est pos-

sible, depuis que la découverte, en 1891, d'un meil-

leur texte d'Aristole nous a fait connaître, non seule-

ment la date, jusqu'alors indécise, de l'archontat de

Damasias, mais encore le motif qui porta les Eupa-

lrides à renoncer à un de leurs privilèges. Il paraît d'ail-

leurs certain que le collège mixte d'archontes établi

en 580 ne fut pas de longue durée, et que l'on revint

presque immédiatement à la règle d'après laquelle il

ne devait y avoir que neuf archontes, tous pris parmi les

Eupalrides '.

Ce que l'on sait aujourd'hui des fX'j.'ko'. ou géomores

de Syracuse peut être résumé en quelques mots. Pen-

dant le cours du vi° siècle av. J.-C, le gouverne-

ment de Syracuse fut entre les mains d'une oligarchie,

composée des grands propriétaires fonciers, héritiers ou

représentants des premiers colons grecs, qui, venus de

Corinthe en 7;ii, s'étaient partagé le territoire voisin du

lieu de leur débarquement et avaient fondé Syracuse.

Ces oligarques, détenteurs du pouvoir, étaient appelés

vauLopot. Leurs terres étaient cultivées par des hommes
d'humble condition, que Suidas compare aux hiloles de

Sparte, aux pénesles de Thessalie et aux klarotes de

Albert Marliii. les Cavaliers alhèiiieits, ISS6. p. 31 el suiv. — " GesehieAle des

AUerlhuiHS,\'[, I J5. — « i«s CaïKWicrs oMifiiiniJ, lSS6,p. 38. — » Keojon, Comj-

liliilioii of .\lhens, i' W. IS91, p. 34.
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Crète '. Le nom sous lequel étaient connus les membres

de cette classe inférieure ne nous a pas été transmis

d'une manière uniforme. On trouve dans Hérodote

KuX).ûpt&ï -, dans Suidas et Zénobios KaXXtxiJçtoi, dans

Hésychius et Pholius K'll'.y.6y.rA '. C'était probablement

le nom de l'ancienne tribu sicilienne qui occupait le pays

avant l'invasion et qu'avaient dépossédée les envahis-

seurs corinthiens. Les enfants, réduits à la condition de

vassaux, avaient gardé le nom de leurs pères.

L'oligarchie des yaixoço; fut renversée par une insur-

rection populaire, à laquelle prirent part, d'abord le

At,[aoç, c'est-à-dire l'ensemble des colons grecs, qui,

arrivés en Sicile après 734, n'avaient plus trouvé de

terres à prendre et avaient dû se borner à l'exercice de

quelque profession, puis la classe très nombreuse des

vassaux des géomores. D'oligarchique, le gouvernement

devint démocratique et une place y fut même assurée

aux représentants de l'ancienne population*. Cette

démocratie subsista jusqu'en -483, date du commence-

ment de la tyrannie de Gélon, qui ramena les géomores

à Syracuse et rétablit l'ancienne forme de gouvernement,

dans la mesure où elle pouvait se concilier avec son

autorité °.

A Samos, colonie fondée par les Ioniens venus d'Epi-

daure sous la conduite de Proklès, on rencontre succes-

sivement, comme dans les autres États grecs, la monar-

chie, l'oligarchie et la démocratie. Le fondateur Proklès

et ses héritiers, jusqu'à Démotélès, furent les représen-

tants de la forme monarchique. A la suite de la mort

violente de Démotélès, les grands propriétaires fonciers

ou yôiouLopo! exercèrent le pouvoir. Puis, vers l'an 600

av. J.-C, le peuple, auquel s'associèrent des prisonniers

mégariens internés dans Samos à la suite d'aune expé-

dition maritime, se souleva contre les YîwiAopot et prit la

direction des affaires ''.

A partir de cette époque, sous l'influence des guerres

intestines et des invasions étrangères, il y eut de nom-

breuses alternatives de démocratie et d'oligarchie. Les

deux grands tyrans de Samos, Syloson, et quelque temps

plus tard Polycrate, furent des adversaires déclarés des

ycoiixôpoi '.

Quand les Samiens entrèrent dans la confédération

athénienne, c'étaient les jiwy.6foi qui étaient investis du

gouvernement de l'île. Les Athéniens firent prévaloir

la démocratie. Les géomores essayèrent de reconquérir

leur ancienne situation. Mais leurs excès provoquèrent,

en 412, un grand soulèvement du peuple. Deux cents

•;£(i)u.o'po'. furent mis à mort; quatre cents furent exilés

et dépouillés de leurs biens ; les autres furent privés de

tous leurs droits civiques. Il y eut même une prohibition

particulière, dont l'histoire des républiques italiennes

au moyen âge olfre un autre exemple : le mariage fut

interdit entre les filles des géomores et les membres

1 .s'. V. Kti'ùixijioi, éd. BcrnliarJy, II, I. |i. l.i. — :!

Hérodote^ p. iSI, en noie, dit que les conqin'ranls

anciens possesseurs îles (erres, les appelèrent, par i

.. Lcaux-mailres ». — '» Pholius, s. v. KiUtxjfi'.t.

Iteclierches sur les établissements des Grecs en

M, Guiraud, la Propriété foncière en Grèce, 1893

rcslauration tics géoniores, les aucicns serfs ou kalli!

mùme citoyens. — ''< Plul. Quaest. graec. '•7. — 7

— SThucyd. VIII, 21. — 9 Hist. graec. II, 3, § 7.

II, p. U9 et suiv.

GEPHVniSMOI. 1 Strab. IX, p. 400 ; llesycli. v.

De différ. verb. III, 13, p. tï8 «dit. Valckcnaer. —

Herodot. VII, 155. — 3 Giguet,

doriens, tenant en servage les

ronie, kallicj riens, r'est-à-dirè

— 5 Voir Brunet de Presie,

Sicile, 184.Ï, p. 396 et suiv.

, p. 418, pense que. malgré la

kyriens demeurèrent libres et

Polyacn. I, 23, § I et VI, 44.

— 10 Voir Gilbert, Handbuch,

l'cçu^t; et Feeu^iffrut ; Animon.

2 Ran. v. 384-393. — 3 Sur

du ÔTijAoç, entre les filles du l~r^}j.oc, et les géomores '.

A la fin de la guerre du Péloponèse, en 404, Lysandre

rétablit l'oligarchie samienne. Ce sont certainement les

YEujxôpoi que Xénophon ' a en vue quand il dit que

Lysandre rendit aux anciens citoyens, xofç àp/ai'o'.i;

7ro)vi'Taiç, la ville et tout ce qu'elle renfermait '°.

Les textes d'une date postérieure ne parlent plus des

géomores; ils mettent en scène un conseil (pcjÀ/,!, une'

assemblée populaire (oï(U.oç), des prytanes au nombre de

cinq, un secrétaire du Sénat. E. Caillemer.

GEPHYRISMOI (FsipuptGjjio'). — Au retour des mystes

d'Eleusis à Athènes, après la fin des initiations, la popu-

lace les attendait sur la Voie Sacrée, au passage du

pont du Céphise athénien et les accueillait par des

injures et des plaisanteries qui venaient attaquer nom-

mément jusqu'aux personnages les plus considérables

delà République'. Les mystes répondaient vigoureuse-

ment, et Aristophane met dans la bouche du chœur de

la procession d'iacchos [eleusiniaI cette invocation bur-

lesque, dont on ne saurait méconnaître le rapport direct

avec l'usage dont nous parlons : » Démêler, reine des

saintes orgies, viens à notre secours et protège le chœur

de tes initiés ; donne-moi de jouer et de danser toujours

en sûreté, de dire beaucoup de plaisanteries et beaucoup

de choses sérieuses, de manière à mériter la bandelette

du vainqueur dans les jeux et dans les railleries de la

fête-. )) C'est là ce qu'on appelait les géphyrismcs, du

pont, Yi-.pijpa, où se passaient ces scènes burlesques ^

Semblables scènes, dans une solennité religieuse aussi

auguste que les Éleusinies, paraissent bien étranges à

nos mœurs. Il s'en passait cependant d'absolument ana-

logues dans les Dionysies, où on les appelait è; iiAa;cûv %
et dans les Thesmophories, où on les appelait TT/ivia ^.

Dans toutes ces fêtes elles représentaient la part d'élé-

ment comique qui se retrouvait au sein de tous les cultes

du paganisme grec,". Ainsi que l'a dit Platon", les dieux

étaient considérés comme aimant la plaisanterie,

oiXo7rat!j[iov£ç yào xa'c oi 0ôo!.

Aristophane nous a conservé, dans sa comédie des

Grenouilles", quelques échantillons de géphyrismes, en

les transportant dans les enfers. L'obscénité qu'on y

remarque devait tenir une grande place dans l'épisode

réel. Elle y avait même un caractère religieux, car elle

rappelait cette vieille femme, nommée parles uns lambé ',

et parles autres b.\ubo '", dont les plaisanteries et les

gestes indécents avaient déridé Démêler au milieu de sa

douleur et l'avaient décidée à boire le cyceon. M. Heuzey

a montré le rapport qui unit cette légende aux nom-

breuses caricatures de vieilles femmes et de nourrices,

trouvées parmi les terres cuites que l'on déposait auprès

des morts ". Creuzer '^ a ingénieusement conjecturé que

sur le pont du Céphise, au milieu de tous les individus

qui attendaient les initiés pour leur adresser les géphy-

les géplivrismes, voy. V. Lenorniant, Monographie de la \ oie Sacrée Eleusiniennej

t. 1, p. 237-245. — '* Corp. paroem. graec. éd. Lculscli et Scimeidewin, t. I, p. 453.

— '- Aristopli. Therm. v. 834; Hes;cli. et Phot. v. St^-i»; voy. Prellcr dans la

Zeitsclirift fur die Alterthumsmissfnscliafl de llarnistadt, 1835, n« 98, p. 792.

— G Voy. CIi. Lenormant, 'Quaestio car Plalo Arislophanem in convivium induxe-

rit, Paris, 1838; Comment, du Cralgle de l'ialoii, p. 117; JVouu. galerie mythol.

p. 63. —7 Cratyl. p. 406; cf. Arislopli. Itan. v. 404-407. —8 V. 416-430.

—
'J Ilomcr. Uymn. in Cer. v. 198-20 i ; Apollodor. I, 5, 1-3; .Nicandr. 4fa-i>/ini™.,

V. 128-132; et Scliol. a. h. l.: Procl. Chrestomath, ap. PIiol. Biblioth. p. 319 ;

Elym. Magn. s. u. 'li./.''W,. — '0 i;icm. Aie». Proirepl. p. 17, éd. Pottcr : Arnob.

Adr. Cent. V, 26. — " Heuzey, Les figurines anti(jues de terre cuite, 1883, p. 28,

pi. 51. — 1-' Religions de lantiq., t. III, i' part. p. 784, Irad. Gnigniaut.
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rismes, était un personnage de femmes (jui jouait lu rôle

de cette lambé ou Baubo. Hésychius signale, en effet,

sous le nom de YE'fuftç, une prostituée qui se tenait sur le

pont au retour de la procession sacrée ; le même rôle

était, suivant d'autres, tenu par un liommi^ '. Dans son

cliamr des géphyrismes, Aristophane- mentionne aussi

cette femme dans des termes qui indiquent clairement

son attitude.

11 est hors de doute, du reste, que dans les géphy-

rismes, aux railleries mordantes et grossières adressées

à ceux qui passaient, il se joignait des scènes d'un co-

mique grotesque, des espèces de mascarades. Il parait

même qu'un prix consistant en une bandelette était

adjugé à celui des acteurs qui avait (îu l'avantage dans

ces luttes bouffonnes % dont l'iniUience sur les premières

et rudes ébauches de l'art dramatique des Grecs est ma-

nifeste '•. Le Grand Étymologique ' fait mention des

fêtes de Déméter aussi bien que de celles de Dionysos

comme ayant donné naissance à la comédie, lamhé qui,

nous venons de le dire, représentait l'élément comique

dans le mythe de Déméter, était dite fdle de Pan et

d'Écho'', et son nom rappelle celui d'ïambe donné au

vers de la comédie et de la satire '. Preller ', qui

s'efforce bien à tort de représenter comme récente

riamhé de l'hymne homérique à Cérès, est obligé de la

mettre en rapport avec le culte de cette déesse à Paros,

où les ïambes, développés plus tard en un genre de

poésie par Archiloque, étaient censés avoir pris nais-

sance. Et, en effet, plusieurs traditions racontaient for-

mellement que c'était à l'exemple des injures et des

railleries d'une vieille femme nommée lambé que soit

Hipponax% soit Archiloque '" avaient combiné leur vers

ïambique.

Du reste, et ceci ramène encore plus directement à la

comédie en tant qu'institution du culte de Bacchus

[comoedia], les géphyrismes constituaient une des parties

les plus éminemment dionysiaques des cérémonies

éleusiniennes. Ils avaient lieu au passage de la procession

qui ramenait d'Eleusis à Athènes la statue d'Iacchos,

le Dionysos mystique [eleusinia]. Dans une des versions

de la légende d'Iambé, ce même lacchos, enfant, jouait

un rôle très important, et c'était lui qui par ses gestes

ramenait le rire sur le front de Déméter afiligée ". Aussi

dans les Grenouilles d'Aristophane '-, quand Dionysos

rencontre le chœur des mystes au moment où ils se

livrent aux géphyrismes, le poète met dans sa bouche

des paroles qui montrent combien cette cérémonie lui

plaît et lui est consacrée; son compagnon Xanthias veut

se mêler aux chœurs et prendre sa part des plaisante-

ries, et le dieu ajoute qu'il va faire comme lui.

Lorsque la licence aristophanesque de la comédie an-

cienne eut été réfrénée, les géphyrismes durent avoir le

même sort et subir aussi les entraves d'une police plus om-

• Hosycli. s, v. viçup;;. — 2 Ban. v. 409-41J. — 3 Aristoph. Ilnn. v. 33b.

— i Crpuzer, Iteligions de iantiijuitr, t. UI, 2» part. p. 78K Irail. (ttii^îiiiaut
; Bentley,

^Jp«scii/. p. 313.

—

'<* s. r. Tç«v,,,$,'a. — û Pliiloclior. ap. Natal. Corn. Mythol. IU,

16 ; Etyin. Magii. s. v. 'lingr.. — 7 Voy. Creuzcr, Ueiigions de l'antiquité, t. III,

2" part. p. 74U, ti'ad. Guigniaut. — 8 Oemctcr und Perst'phone, p. 98 et s.

— ' l'iiol. Ilopliaest. p. 81, i!d. do Pauw. —'0 Eustath. arfllonier. Oi/ysj. V, p. 1681.

— Il Clcm. Alex. Prolrept. p. 17, M. Poltcr. — «2 V. 414 et s. — 13 Ammoil.

/!<' difft-r. vevb. p. 12S; Thoni. Magist. De voc. attic. s. i\ i;x.:.ii^«.

GHIIAISTIA. — t Schol. Pind. Olijmp. XIII, 159 ; Sliab. .V. p. 416 ; llermami,

Oollesdienst AUerfhûmi'ri^ 65, -.

UliRAItAI ou OKHAIUAI. I Bckker, J/.ecJ. p. 231.

UERMANI. 1 Siiet. V. Ga!b. [i; Tac. Ann. I, 24. — 2 Voy. Corp. inscr. Inl.

brageuse. Alors, comme les attaques satiriques contre les

puissantsdu jour n'avaient plus la liberté de la scène pour

se produire, le pont du Céphise, en mémoire des jeux

dont il était témoin dans le bon vieux temps, remplit pour

la cité d'Athènes le même rAIe que la statue de Pasquino

pour la Home papale. (Jn y aflichait les placards mor-

dants en vers ou en prose, qui remplaçaient la liberté de

la presse et par oii s'exhalait le mécontentement ou le

mépris public contre les gouvernants ". F. Le.nohmant.

GEHAI.STIA (rspïîïTia), fêle célébrée en l'honneur de

Poséidon à Géraistos en Eubée, en commémoration d'une

grande tempête '.

GERAXOS [grusJ.

GERARAI ou GERAIRAI (r£fapa';,Y£iz?ia;). — Les vé-

nérables. On appelait ainsi les quatorze femmes athé-

niennes qui assistaient la reine dans la célébration des

Anthestéries [dio.nysia, p. 238j ; mais le même nom parait

avoir été donné aussi, dans une acception plus générale

à d'autres prêtresses'.

GERMAX'I. — C'étaient les gardes de corps particu-

liers des premiers empereurs '
. Leur titre était,semble-l-il,

celui de corpore custodes^; mais l'expression de Germani

est courante chez les écrivains ', habituelle dans les ins-

criptions, et parait avoir une valeur à peu près technique :

elle vient de ce que ces soldats étaient recrutés parmi

les peuplades germaniques des bords du Rhin, du moins

parmi celles qui étaient soumises à l'Empire *. On trouve

encore, mais bien plus rarement, l'appellation de Batavi ''.

Ces Germains n'étaient pas à proprement parler des

soldats publics. Ils ne faisaient aucun service d'État :

ils gardaient le prince à titre privé. Ils faisaient partie

de sa. fami lia : c'étaient des esclaves \ Au lieu d'être

groupés, comme les soldats romains ou alliés, en cen-

turies ou en cohortes, ils formaient des decurine' et un

collège, collegium Germanorum', ce qui était l'ordinaire

chez les membres de la domesticité impériale.

Aussi les empereurs n'étaient-ils point les seuls à pos-

séder des gardes de cette nature ; Agrippine eut ses Ger-

mains", ainsi que Germanicus et ses iils'°. On se les

transmettait comme un héritage".

Attachés personnellement au service du prince, les

Germains formaient sa garde véritable et sa meilleure

protection. Tout autrement surs et fidèles que les gardes

du prétoire, ils furent, de tous les familiers delà maison

de César, les plus dévoués'-.

L'institution apparaît dès le temps d'Auguste '^. Les

derniers Germains des Césars furent congédiés par

Galba". Il semble que Caracalla ait réuni autour de lui,

comme les premiers empereurs, une troupe de Germani

gardes du corps '^. G. Jullian.

GEROXTES [gerolsia;.

GEROUSIA (reio'jffta). — Nom sous lequel est habi-

tuellement désigné le sénat de Sparte'. Mais on trouve

VI, SS06, elc— 3 Sucl. /. r. ; Tac. /. c. ; Suel. V. Caii. 45, M. — • Renuin|ue

de Monimscn. .\enes .irclùv, VUI. p. 350. — 5 Suet. V. Caii, 43. — 6 Cela res-

sort surabondamnicut de leurs <5pitaplies, Corp. inscr. lat. VI, 4339 el suiv., gi^OS

et suiï. — ' C. i. /. VI, 880i, 8803, 8811, elc. — 8 VI. 8802 et suit. — 9 Suel.

V. jV<t. 34 ; Tac. Ann. XIII. 18. — '0 VI. 4337, 4339, 4341. 4344 : 4342-44 -. 4337.

— Il Ce que prouve l'expression de Oermanicianus, donot.^ aux Germaios de Gei^

nianicus passés au service de ses héritiers ; cf. C. i. /. U VI, 2* partie, p. 899.

— 12 Muttis experinientis fiâetissimam ^^cohortem) ; Suct. V. Galb. 12. — 13 Suel.

V. Aug. 49. — Il Suet. V. Galh. 12. — '-^ Herod. IV. XIII, 6. — BioLiaciÀPriiE.

Meiizcn dans les .\nnales de t'/nslitut de corresp. arch. 1850. t. XXII; JulUau,

Bulletin l'pigraphique, 1883, t. Ilh Moniniscn, A'ciiu Archir, t. VIII. 1883.

GEROUSI.X. i II y avait aussi uDO itznjiritt à CorÎQtbe. Diod. XVl, 65.
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aussi dans Xénophon la forme yepovTi'a', et dans Aristo-

phane la forme yE^My-ï ou yi-M'jiix-. Les membres du

sénat sont le plus ordinairement appelés y^P'>vt£i; ; mais,

dans un texte officiel, ils sont désignés sous le nom de

Qu'il y ait eu à Sparte, avant Lycurgue, un sénat ou con-

seil des anciens, c'est ce qui ne peut guère être mis en

doute. Les poèmes des temps héroïques nous montrent

toujours les rois entourés d'un conseil formé des chefs

des principales familles, les poijÀY,'iopoi ', pouXEurai ou

yÉpovTsç^ avec lesquels ils délibèrent sur les affaires les

plus importantes ^ et qui les assistent lorsqu'ils rendent

la justice'. Sparte ne fit certainement pas exception à la

règle générale. Seulement il est probable que Lycurgue

régla, dans la constitution qu'il donna à Sparte, l'orga-

nisation et les attributions de ce conseil, et cela a suffi

pour autoriser les historiens anciens à dire que Lycurgue

institua le sénat" et pour faire figurer ce sénat parmi les

nouveautés dues à Lycurgue'. Ce qui doit toutefois

être admis pour Sparte, comme pour les autres répu-

bliques grecques, c'est que le conseil des YÉpovTîc, qui,

dans la Grèce légendaire, n'avait qu'un rùle accidentel

et subalterne, s'est successivement élevé, de degré en

degré, jusqu'à devenir, dans la Grèce historique, une

autorité souveraine, permanente et indépendante.

.\ l'époque historique, la yspiuTta de Sparte était une

assemblée de trente membres, composée de vingt-huit

(épovTEç proprement dits, et des deux rois, assimilés aux

sénateurs pour le droit de séance et pour le droit de suf-

frage '". Comment était-on arrivé à ce chiffre de vingt-huit

ou de trente? Y avait-il, notamment, une relation entre le

nombre des sénateurs et celui des loêaî ou subdivisions

de la tribu? Quelques historiens ont enseigné que chaque

(Ù6t| était représentée dans la '{eoo'j>jix par un de ses mem-

bres". Mais, d'abord, aucun document sérieux ne per-

met de dire avec certitude quel était le nombre des

(oêaî. De plus, lors même qu'on pourrait établir qu'il y

en avait trente, il faudrait encore expliquer comment les

rois pouvaient être considérés comme les représentants

de deux Ôj6a' différentes, alors qu'ils appartenaient tous

les deux au '{i^o^ des Héraclides. Or cette explication

n'a pas été fournie. Il faut également voir une simple

hypothèse, sans fondements historiques, dans l'opinion

qui rattache les sénateurs aux vingt-sept phratries, dont

parle Démétrios de Skepsis'-, et aux trois àp/ayeTai des

communes dont la réunion ou iruvoixiTfJid; aurait formé

l'État de Sparte, les Agiades, les Eurypontides et les

.-Egéides". Ce ne sont que des conjectures, qui laissent

le champ libre à d'autres conjectures aussi peu solides'".

Si de telles relations avaient existé, les anciens les au-

raient probablement connues, et ne se seraient pas ingé-

niés à trouver une explication du nombre 28, soit dans

de prétendus faits historiques que contredisent toutes

les vraisemblances '% soit dans la merveilleuse propriété

du nombre lui-même, qui, ' composé de sept multiplié

par quatre, est un nombre plein, et forme, après six, un

nombre parfait comme égal à ses parties "' ».

1 Ilesp. Lacedacm, X, 1 et 3. — 2 Lijsistr. U80. — 3 l'IuUrch. Lijcurg. 6, cf. Tyrlac.

fr. 4, 5. — ijt., X, 414. — 5/i. VI, 113 et 114. — « //. IX, 374; Odyss. XXI, 21.

— ^ 11. XVIII, 503. — 8 Herodot. I. 63. — 9 Plut. /.;/<:. 6. — lo Herod. VI, 57
;

riato, /,e(;. III, D. p. 310. — n Voir E. Curlius, Hist. i/recijiie, Irad. Bouclii!-l,c-

clcrcq, I. p. 223 et les autorités citfÎGS en note. — 'ï Alhcnae. IV, 10, p. 141.

— ';> Voir Oilltcrt, llandhuch der tjrtpch. Staataaltvrthilmer, 1* (jd. I, p. 9.

— !' Scli6maini, Anliq. grecijues, trad. Galuski, I, p. 268; Eltoro Ciccolti, ta

Au iv'" siècle, les membres de l'aristocratie, les xaÀo;

xàvaSoi, pouvaient seuls faire partie de la ytoowjiix.'' , et

l'on est en droit d'en conclure qu'il en fut de même
pendant les siècles antérieurs. Aussi la magistrature des

yÉpovTEç apparaît ii Aristote comme une sorte d'oXiYap/ia

dans une oligarchie plus étendue. Le sénat n'était, en

effet, accessible que pour un très petit nombre des

xaXoî y.àyaOoi; car, les places étant viagères, les élections

ne pouvaient pas être bien fréquentes ".

Il ne suffisait même pas, pour être éligible, d'apparte-

nir aux xaXo'c A.kya.brA ; il fallait encore être complètement

libéré du service militaire. Or les Spartiates ne cessaient

d'être 'éixœpo'jpot, c'est-à-dire incorporés dans l'armée, que

lorsqu'ils avaient vécu 'éty, TE'jTapàxovTa à-i.' yJ6y,i;". Aussi

tous les sénateurs avaient-ils soixante ans accomplis-".

Pour être élu, un citoyen était obligé de poser sa can-

didature. Aristote critique cette exigence, qui avait pour

effet d'exclure de la yspoudi'i des citoyens très dignes

d'être élus, mais trop modestes pour solliciter les suf-

frages. « On ne saurait approuver, dit-il, que l'homme qui

est digne d'une fonction publique ait à la demander lui-

même. Celui qui mérite une magistrature doit être

nommé, qu'il le veuille ou qu'il ne le veuille pas^'. »

L'élévation à la dignité de sénateur devait être le prix

de la vertu, àpcTY|Ç àOXov ; Démosthène et Aristote le

disent en termes exprès -^ Il fallait donc que le vote fût

organisé de telle façon que l'élu piit être considéré

comme arrivé à l'honneur par ses seuls mérite.s. Voici

la procédure que l'on avait adoptée.

Quand une place de sénateur était vacante, et qu'il y

avait lieu de la remplir, le peuple était réuni en assem-

blée ('Aizzlli)^^. Quelques citoyens dignes de confiance

étaient alors désignés et se retiraient dans un édifice

placé de telle manière que ceux qui y étaient enfermés

ne pouvaient pas voir ce qui se faisait dans l'assemblée,

mais pouvaient entendre très distinctement les accla-

mations des électeurs. Lorsque ces juges des manifesta-

tions étaient à leur poste, un tirage au sort, dont les

résultats ne devaient pas être connus d'eux, avait lieu

pour déterminer dans quel ordre les candidats à la place

disponible se présenteraient devant le peuple. En se

conformant à cet ordre, chacun des candidats montait

successivement sur une estrade, et, pendant qu'il était

ainsi en scène, ses partisans poussaient un hourra en

sa faveur. L'acclamation était naturellement forte lorsque

le candidat avait beaucoup de sympathies, faible lorsque

ses amis étaient peu nombreux. Les citoyens enfermés

dans l'édifice voisin déterminaient quelle avait été la

plus bruyante des manifestations de l'assemblée, et leur

jugement paraissait offrir toutes garanties d'impartialité,

puisqu'ils ignoraient l'ordre dans lequel les candidats

avaient paru dans Và-nellâ et dès lors ne savaient pas qui

bénéficierait de leur jugement. La détermination faite,

il suffisait de rapprocher le numéro de l'acclamation la

plus forte du numéro correspondant obtenu par le can-

didat dans le tirage au sort. On savait quel était le nou-

veau sénateur-*.

Cosliluzione di Licurqo, 1880, p. 4'2 et s. — 'à Aristol. ap. Plut. Lyc. 5.

— 10 Plut. Lyc. ^. — " Aristot. Polit. Il, 6, § 13. — '8 Eod. toc. V, 3, g 8, D.

p. 572.— 19 Xcnopli. HM. gr. V, 4, § 13 ; Plut. Agesil. 24. — 20 phit. /.yc. 26.

— 21 Aristot. l'olil. Il, tl § 18, I). p. 513. —22 Demostli. C. Leptin. % 107, Ueiskc

489; Aristol. l'otU. Il, 6, § 13 ; cf. Aescliin. C. Timarcli. S 180, Didot p. Cl;

Poljl). VI, 10, ,? '.), D. p. 343. — 23 Sur l"A7:à)i« do Sparte, voir supra, bkki.e-

srA, p. 314. — 2V plutarcli. /.yc. 26.
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Ce mode d'élection a paru étrange et même quelque

peu enfantin, non seulement à des théoricii'ns modernes,

mais encore à des philosophes anciens. Aristote le qua-

lifie de Tratoap!0)OY,i; '. D'autres se sont extasiés. Kopstadt

reconnaît bien là l'adinirable prudences de l.ycurgue, sa

sagesse en quelque sorte divine. Tout ce qu'il y avait de

meilleur dans les divers procédés qu'employaient les

aristocraties et les démocraties, était réuni sans les in-

convénients parallèles. Aucun privilège n'était ainsi

accordé, comme dans les aristocraties, à la naissance ou

à la fortune, et rien n'était abandonne', comme dans les

démocraties, au hasard d'un tirage au sort. C'était le plus

notoirement vertueux qui était élu, et, par la perspec-

tive d'obtenir un jour le grand honneur d'une acclama-

tion presque unanime, les citoyens étaient stimulés à

bien faire ^ Il y a, de part et d'autre, exagération. Le

système employé pour l'élection des sénateurs devait

être en usage à Sparte pour beaucoup d'autres affaires,

et notamment pour l'élection des éphores, puisqu'il

était purement et simplement une application, avec les

précautions nécessaires, de la méthode suivie pour con-

naître l'opinion de l'assemblée. Ce n'était pas au moyen

de bulletins de vote, analogues aux '^fr^zioi et aux xûafiot

d'Athènes, que les citoyens réunis dans l'àTreXXâ expri-

maient leur opinion; c'était par des cris: Ivpîvo'jin y-xQ

poY| xa'i w 'Ivi'ï-io
'. 11 était donc nature! que les élections

eussent également lieu, non pas 'i'/î'f <;), mais po?|.

L'élection terminée, l'élu, couronné de fleurs, allait

dans les temples rendre grâces aux dieux. Ses amis,

hommes, femmes, jeunes gens, lui faisaient cortège,

chantant à l'envi ses vertus et exaltant ses mérites. Ses

parents dressaient des tables en son honneur et l'invi-

taient à y prendre place. On le conduisait, enfin, dans

le syssition, où, exceptionnnellemenl, il recevait deux

parts. 11 en consommait une et offrait l'autre à l'une des

femmes du cortège, qui étaient restées à la porte de la

salle du festin, habituellement une parente à laquelle il

décernait ainsi un témoignage spécial d'estime ''. Le

roi Agésilas, pour bien montrer qu'il ne s'associait pas à

l'antipathie que beaucoup de ses devanciers avaient

témoignée au conseil des anciens, envoyait à chaque

sénateur nouvellement élu un manteau et un bœuf ^.

Les YÉpovTci; étaient nommés à vie et n'étaient exposés à

aucune responsabilité dans l'exercice de leurs fonctions".

La présidence de la "j-epouaia appartenait aux rois. Pré-

sidaient-ils simultanément ou à tour de rôle? Nous ne

saurions le dire. Une opinion, très accréditée en Grèce

au temps do Thucydide, leur attribuait un autre privi-

lège''. Us auraient eu chacun deux suffrages. Ce n'est

pas précisément ce que dit Hérodote : « Quand les rois

n'assistent pas aux délibérations de la YEooudîa, leurs

plus proches parents parmi les sénateurs peuvent voter

à leur place; ils déposent alors deux suffrages (pour les

rois) et un pour leur propre compte' ». Hérodote dit

donc siuilemcnt que les rois, lors<iu'ils étaient absents,

pouvaient voter par maiulataire. Mais, lors même qu'on

I Arislol. J'olil. Il, 6, §18.-2 KopstadI, De reriim Lnconicarum.,. origine et

indole. IRli), |i. MO. — > Tliucyil. I, 87. — • IMul. Lijc. il>. — S Plul. Ages. i.

— GArislot. Polit. II, fi, § 18. Colle irresponsabilité des membres d'un conseil ne

s'impose pas aussi naturellement à l'esprit que paraît le eroire M. Ciccotti, la

Coslituzione di Licurgo, p. 43. Noiro histoire politique en fournirait bien des

preuves. Voir notamment le dcîcrel du 1" avril 171)3. — '• Tliucyd. I, io. —S Hcro-

dol. VI, 57. — » TImc. I, iO. — lOCuplius, tfist. grec<iue,l.ii.iî3. — " Schnmann,
Anlir/. grecques. I. p. 017. — li Voir sii/ini, dooU, 1, p. 711. — 13 Pausiin. III, I,),

n'expliquerait jias comme nous le faisons le texte d'Hé-

rodote, et qu'on 1<; rattacherait à l'opinion commune, il

faudrait encore rejeter cette opinion ; car Thucydide nous

la présente comme entachée d'une erreur inexplicable'.

M. Krnest Curtius a tiré du texte d'Hérodote une autre

conséquence. L'historien grec parait, dit-il, supposer que

les deux rois sont toujours absents simultanément et

([ii'ils se font représenter l'un et l'autre. Voilà pourquoi

le conseilU'r qui les supplée dépose deux suffrages. Le

dualisme royal, que Lycurgue avait établi, comme ga-

rantie contre des emi)iétements lyranniques, n'exigeait-

il pas, en effet, que les deux rois fussent ou tous les deux

présents ou tous les deux absents? L'un n'aurait donc

pas eu le droit de siéger sans l'autre'". Mais n'y a-t-il

pas encore dans cette conclusion une exagération, que

n'impose pas le texte d'Hérodote? Toutes les fois que

l'un des rois aurait été forcé de s'éloigner de Sparte pour

diriger des opérations militaires, l'autre roi se serait

donc trouvé par cela même exclu de la fzzo'j'jicL pour

toute la durée de la campagne", si longue qu'elle dût

être? Est-ce une solution admissible?

Y avait-il au début des séances quelque cérémonie re-

ligieuse analogue à celle que nous avons signalée pour

le sénat d'Athènes'-? H est très vraisemblable que des

prières étaient adressées aux divinités àaêo'JÀtoi, qui

avaient à Sparte des autels : Zeùç ôaSoûXto;, '.\Ov,vï

àfjLêouXta, AtoTxo'jpo! à[i.6oûX'.ot '^. Cicéron nous dit d'ail-

leurs qu'un augure devait assister aux réunions du sénat

de Lacédémone ".

La théorie, presque universellement admise aujour-

d'hui, de la séparation des pouvoirs publics, quel qu'en

soit d'ailleurs le nombre, ne fut pas mieux appliquée à

Sparte qu'à Athènes. Les philosophes grecs, Aristote en

particulier, ont proclamé, bien avant Montesquieu, que,

dans tout État sagement organisé, il faut distinguer soi-

gneusement le pouvoir législatif, représenté par l'As-

semblée, du pouvoir exécutif, appartenant à des ma-
gistrats, et du pouvoir judiciaire, exercé par des

tribunaux'". Mais, si désirable que fiU aux yeux des

sages cette séparation des divers modes d'exercice de la

puissance publique, en fait les trois pouvoirs étaient

souvent réunis dans les mêmes mains.

Les attributions de la •feç.o-ji^ix de Sparte offrent, en
principe, d'assez grandes similitudes avec celles de la

BOULÈ d'Athènes. Gomme les sénateurs athéniens, les

YÉpovTîç : 1° instruisaient les affaires qui devaient être

portées devant l'àTTsAXâ ou assemblée du peuple'^; i° ils

participaient au gouvernement de l'État: 3" ils étaient

investis d'attributions judiciaires.

La YEpoufftaa mission d'étudier les questions qui seront

soumises à l'assemblée et prépare un projet de résolu-

tion. D'après le texte même de la rhrli-a de Lycurgue '",

c'est le peuple qui doit statuer souverainement : Azuco

S'àyopiv sTasv xi't xpi-o;. La yspo'jdîz ne peut donc pas
modifier le vote de l'assemblée.

Mais quel était, en face des propositions des YÉsovreç,

§ lî. — " Cic. De divin. I, 43. § 95. — 15 Arislot. Polit. IV. 11. li el 13. I).

p. 5b'.>à.i64. — 16 plut. Agis, 11. — 17 Plut. Lyc. 6. M. C. Triobor. dans ses

/•'orschungen zur Spartaiu Verfassungsgefehicftte. Berlin. 1S7I. p. i~ a 39, s'csl

elTorot' dedi^monlrer qu'il ne faut pas accorder de créance à la rhetra de Lycui^e
et ;i l'addition de TlnJopompe. Ces deui loites auraiejit Mé fabriqua par des histo-

riens plus ou moins longtemps après la mort de leurs pr^teudus auteurs. Mais les

arguments sur lesquels s'appuie M. Trieber ne sont pas irréfutables : M. G. Gilbert l'a

bien raontri* dans ses Sludien sur altspartan. Gescfiichte, (jôlting. 187*. p. 1*2 et s.
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le droit de 1 aTtsXXâ? L'assemblée ne pouvait-elle qu'ap-

prouver purement et simplement ou rejeter, répondre

par oui ou par non? Nous sommes enclin à croire qu'elle

avait aussi la faculté d'amendement'. C'est précisément

parce que le peuple, par ses additions ou ses retranche-

ments, pouvait modifier à l'excès et même dénaturer

complètement les propositions du sénat, que la rhelra

de Lycurgue dut être corrigée. Au vni'= siècle, vers 7-iO,

les rois Polydoros et Théopompos ajoutèrent au texte

primitif un paragraphe portant que, si, grâce à des amen-

dements de l'assemblée du peuple, la mesure proposée

était maintenant jugée mauvaise par les rois et par les

sénateurs, ceux-ci ne seraient pas tenus de faire exécuter

la résolution de l'assemblée-. Il semble bien d'ailleurs

que, dans certains cas, l'Apella se bornait à discuter, sur

l'invitation du sénat, une résolution possible, sans qu'un

vote fût émis; c'était pour les sénateurs un moyen de se

renseigner sur les sentiments du peuple et de voir quelle

direction devait être imprimée à une affaire.

Faut-il en conclure, avec M. Curtius, que, à partir de la

réforme de Polydoros et de Théopompos, la commu-
nauté ne fut plus consultée que pour la forme et qu'elle

dut se soumettre aux volontés de ses chefs militaires^?

C'est aller beaucoup trop loin. M. Curtius pourrait avoir

raison si l'on interprétait la rhetra du viii' siècle en ce

sens que des propositions nettement rejetées par l'as-

semblée pouvaient être appliquées par la yspoucia et par

les rois, comme si la réponse du peuple avait été affir-

mative. Mais, si on entend, comme nous le faisons, le

texte qui nous a été conservé, c'est-à-dire en ce sens que

le pouvoir exécutif n'était pas tenu de mettre en pra-

tique la mesure dont il avait pris l'initiative, lorsque

celte mesure, telle qu'elle lui revenait, amendée par

l'assemblée, ne lui paraissait plus utile ou opportune, la

conclusion sera très différente. Même sous l'empire d'une

constitution qui refuse à une assemblée tout droit d'ini-

tiative et qui réserve exclusivement ce droit au pouvoir

exécutif, la permission donnée à celui qui a proposé de

ne plus tenir compte de sa proposition lorsqu'elle luj

revient déformée par dos amendements inattendus, ne

fait pas de l'assemblée un rouage inutile. On peut en ju-

ger parce qui s'est passé chez nous sous la charte de 1814.

Après les avoir ainsi raisonnablement interprétées, on

constatera sans trop de surprise que les rhclrai de

Lycurgue, de Polydoros et de Théopompos étaient encore

en vigueur à l'époque classique. Il a dîl y avoir quelques

vicissitudes; mais la je.zouGia. possède encore au m' siècle

un droit absolu d'initiative. Le roi Agis demande au sénat

de présenter au peuple un projet de décret abolissant

toutes les dettes et ordonnant un nouveau partage des

terres. Les sénateurs sont indécis sur ce qu'il convient

de faire. Ils laissent un éphore convoquer l'assemblée du

peuple*. L'Apella s'étant montrée favorable à la mesure,

les YéiovTs; comprirent que, s'ils portaient devant l'as-

semblée la motion réclamée par Agis, elle serait infail-

liblement votée sans modifications et qu'ils ne pourraient

pas ensuite traiter ce vote comme non avenu. Ils refu-

1 Voir suprà, EKKf.F.siA, |i. .'iU. — 2 l'iul. ii/c. 0. — 3 ffist. grecque, i,

p. 249. — ' l'iut. Agis, 'J. — I' Ibid., 11. — 6 Acsch. C. Timarch. § 180,

U. |). 01 ; Bekkcr, Anecd. praeca, I, p. 227, 29. — 1 Isocral. Panathen. !:§ 153

ol suiv. 1). p. 171. — 8 Polyb. VI, 45, b. — Demostli. C. Leplin. § 107, K. 489; cf.

Dion Ualic. U, 14. — 10 l'Iut. Lye. 20. — " Polit. II. C, § 17. — 12 Hod. loc.

§ IG. — r.! Hcrod. VI, 57. — ''• Aristot. Polit. III, 1, S 7; PIul. Apophth.

Lacon. Eunjcralidas, 0. p. 271. — 15 Plut. Apophlh. Lac. Archidamas, D.

sèrent d'user de leur droit d'initiative et firent ainsi

échouer la réforme ^

La -cepouo-îa partageait avec les rois et les éphores le

gouvernement de l'État. Son action sur la marche des

affaires publiques parait avoir été très grande. Les té-

moignages des anciens s'accordent sur ce point que la

y£pou(7ia est la plus haute des magistratures, [j.ey'.tt-J)

àp/T|''. Isocrate rapproche les attributions des yÉç,rjv-:Et;

de celles qu'avaient les Aréopagites au temps de leur

plus grande puissance ". Tous les intérêts de la Répu-

blique sont dans leurs mains'. Ils sont vraiment des

maîtres, des ôeutiotoli', et tout le monde leur obéit.

N'ont-ils pas, en quelque sorte, droit de vie et de mort

sur leurs concitoyens, xùpioi ovteç xa'c Gavirou xtx'i àxiiAÎa; '"?

La yspouaia avait enfin des attributions judiciaires, sur

lesquelles nous ne possédons que des renseignements

assez vagues. Aristote nous dit qu'ils sont préposés au

jugement des affaires les plus importantes" ; mais il

nous dit également que les éphores xpiVsuJv Etat [AsyâXiov

x'jp'.oi'-. A l'époque classique, les rois avaient conservé

de leur ancienne juridiction, qui, comme dans tous les

États grecs, était certainement très étendue, le droit de

statuer sur les difficultés relatives aux voies publiques et

sur quelques contestations se rattachant au droit de

famille, par exemple au mariage des filles héritières".

De leur côté, les éphores étaient compétents pour juger

les procès qui s'élevaient à l'occasion des contrats, xà;

Tcôv (TUfAëoXac'wv Si'xaç '', lorsque les parties n'avaient pas

pu s'entendre pour recourir à un arbitrage'''. Ils étaient

aussi autorisés, dans l'exercice de leur droit de surveil-

lance et de police générale, à punir souverainement, et

de pénalités très variées, un très grand nombre d'infrac-

tions "^. Ces éliminations faites, que restait-il à la yEpoufTÎa?

Le jugement des affaires d'homicide, des oov.xa't Si'xa'. '',

des attentats à la sûreté de l'État. Lorsqu'il y avait lieu

dé mettre les rois en accusation, c'était la yspousca qui

était compétente pour les juger. Pausanias dit que, en

pareil cas, les éphores siégeaient avec les vingt-huit

yépovTEç et le collègue du roi poursuivi ".

On notait déjà, parmi les anciens, comme singularités

de la procédure en usage devant la yspouTia, les deux

faits suivants : 1° Les yÉpcvT;; consacraient plusieurs

jours au jugement de chaque affaire capitale '''. Quand il

s'agit, disaient les Spartiates, d'intliger à un citoyen une

peine irrémédiable et qu'on n'a pas de prouves décisives,

il no faut pas se hâter; l'erreur ne pourrait pas être cor-

rigée'". 2° Un accusé, sorti vainqueur d'une première

poursuite, était exposé à être remis en jugement, non

seulement si de nouvelles charges survenaient contre lui,

mais encore si la première décision paraissait erronée-'.

Lu d'autres termes, l'exception de chose jugée n'était

pas recevable devant la Yspouci'a, parce qu'il doit toujours

être permis de rechercher et de découvrir la meilleure

résolution.

.luge des affaires capitales, la yezo'jii-j. pouvait certai-

iKMuent iniligcr aux accusés reconnus coupabhîs la peine

de mort et l'ulimie--. Diverses condamnations à l'exil et

p. 2tjT. — il) Athon. IV, 18, Ji. lU ; voir suprà, Kpnoniti, p. 053. — '^ Arisl.

Potit. III, i. § 7. Diodore de Sicile, XVl, G.-i, dans un ri'rit qui donne d'ailleurs

Iieaucoup de prise à la critique (voir Grole, Ifist. de la Grèce, .KVI, p. 2;)7}, nous

inonlrc la YEf&'Jffta de Corinlho investie, comme la yipo-jota do Sparte, du droit do

dejURer les ço/at.1 Si»».. — '« Pausau. III, 5, § S. —1» Plut. Apoplitli. Lac.

Alexandridas, § G, U. p. 265. — 20 Cf. Thucjd. I, 132. — 21 plul. /. /. — 22 PIul.

I.yc. 26.
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à ramende, rapportées par les historiens ', doivent

également avoir été prononcées par les Yipovxcç. Notons,

en passant, que les exécutions capitales à Sparte avaient

toujours lieu pendant la nuit, jamais pendant le jour-.

Le condamné était parfois étranglé dans sa prison;

d'autres fois, et c'était le cas pour les malfaiteurs propre-

ment dits, les xaxouçyo!, il était jeté dans un précipice

appelé Kacoioaç, analogue au Baratliron d'Athènes '. A la

peine de mort s'ajoutèrent, dans (luelques hypothèses,

des circonstances aggravantes, mutilations ou mauvais

traitements '.

Dans l'accomplissement de leurs fonctions, les YspcvTs;

de Sparte n'échappèrent pas plus (\\w les rois et les

éphores aux reproches de corruption et de vénalité".

Ce n'est pas impunément qu'on d('clare à des magistrats

qu'ils ne seront jamais responsables de leurs décisions.

D'ailleurs, composée d'hommes nécessairement assez.

âgés, puisqu'ils n'étaient éligibles qu'il soixante ans et

qu'ils restaient en charge pendant toute leur vie, la

yspoij^ria était forcément exposée à entendre appliquer à

beaucoup de ses membres l'observation d'.\ristole que

« l'intelligence a, comme le corps, sa vieillesse '^. » Aussi

Pausanias, suus le coup d'une accusation capitale, espé-

rait-il bien se tirer d'affaire au prix de quelques sacrifices

d'argent '.

Au m" siècle, en 22G avant notre ère, sous prétexte de

remédier aux maux dont Sparte souffrait alors, Cléo-

mène résolut de briser l'oligarchie, qui, par la ysfou^îa et

parl'éphorat, s'interposait entre lui et le peuple. Croyait-

il rétablir ainsi l'ancienne constitution dans sa pureté

primitive, rendre à la royauté le prestige qu'elle avait à

l'époque héroïque, où le conseil des yÉpovTîç n'avait, en

quelque sorte, que voix consultative '? Quoi qu'il en soit,

Clé(unène, d'après Pausanias, détruisit la yspouTia et ins-

titua à sa place un collège de palronomes.

Cette abolition de la yspouci'a a été pourtant contestée.

On a fait remarquer que Pausanias, dont les témoignages

historiques sont suspects, estseulà en parler; que Polybe,

dont l'autorité est bien plus grande, n'y fait pas la

moindre allusion. Comment d'ailleurs Cléomène, qui

voulait la restauration de l'ancien régime, aurait-il louché

à une institution aussi antique, aussi nationale que la

Yspo'jcîï de Lycurgue? 11 est facile de répondre que le

silence de Polybe est loin d'être décisif. Cet historien ne

parle pas davantage de la suppression des éphores, et

celte suppression violente est cependant incontestée et

incontestable. Mais peut-on même dire que Polybe garde

un silence absolu sur la suppression de la yEÇiowsiix, alors

qu'il affirme, à plusieurs reprises, que Cléomène détruisit

les organes politiques de son pays, tô Tri-rsiov itoAiTEuuia

)caT=Xuî='? La Y^f o'-KJ'a était bien un des organes les plus

importants. Le témoignage de Pausanias est d'ailleurs

confirmé par ce fait que c'est précisément à partir de

l'épotiue qu'il indique que l'on rencontre à Sparte ces

patronomes dont l'historien attribue expressément l'ins-

titution à Cléomène. La substitution de ces magistrats à

la ye.^vji:i7. devenue trop puissante s'explique par le désir

1 Tliuc. V. 7i; Plut. Pelopidas, 6. — 2 Horoil. IV, llfi. — 3 Thuc. I, 13*.

— iXenoph. Uisl.gr. III, 3, § 1 1. — 5 Arislol. Po/i(. II, li, § 18. — 6/*. j 7. _ TTIuic.

I, 131.— spaus. Il, 9.§ 1. — 9 l'oUI). 11.47, § i: IV, 81. § 11. — 10 poljb. IX, i3.

§ 3. — Il Voir Dioyseil, Uisl. île l'hellénisme, III, p. 5iS. — 12 Voir Le Bas cl

Waddington, Voyage arcltéol. en Grèce, 11" UÎ8, p. 89. — 1^ lUpckh, Corp. inscr.

gr. I, p. C12, u" 3; ces gardes d'Iioimcitr sont les ffuvisïj6<>t.— 1^ Poljb. IV. i?, § 3;

34, § 3; 35, §5. — 16 Boeckli, Corp. inscr.gr. I, 11" li41. liCO, I2UI, Ii6i, 13iO,elc.

de Cléomène, que Polybe n'hésite pas à qualifier de

tyran '", de faire disparaître tout intermédiaire gênant

entre le roi et la communauté des citoyens".

Mais la disparition de la fE^owjioi ne fut pas de longue

durée. En 'i-2\. ;ï la suite de la bataille de Sellasia et du

départ de Cléomène pour l'Egypte, .\ntigone rétablit, au

moins dans une certaine mesure, la constitution anté-

rii'ure à Cléomène. Les patronomes ne furent pas sup-

primés, puisqu'on les trouve bien des fois mentionnés

plus tard dans les inscriptions. C'est le président des

patronomes qui donne son nom à l'année; il est vrai-

ment l'éponyme de la cité '-, et l'importance de ses fonc-

tions est attestée par ce fait qu'il a autour de lui une

garde d'honneur composée d'éphèbes'^. Mais, au temps

de Polybe, on retrouve mêlés aux affaires publiques,

comme avant Cléomène, les éphores et les YÉpovT£ç".

F^a YcGO'jT'y. a même survécu à la conquête romaine. On

a, en effet, n^trcmvé plusieurs listes de vÉiovTîç, que l'on

peut rattacher avec certitude aux règnes des empereurs

Hadrien et Septimo-Sévère '". L'une de ces listes parait

complète '^ L'assemblée se composait alors d'un -piçÇ'j;

ou sénateur doyen ", de vingl-deux yÉiovrôç, d'un ypaa-

uLïTEÛ; et d'un ixi-fz'.'.oi. Ce dernier personnage, qui était,

comme son titre de cuisinier semble l'indiquer, chargé de

la préparation des repas que les sénateurs prenaient en

commun fcooLUs], était-il véritablement un sénateur? Il

est permis d'en douter". Si l'on en fait abstraction, en

comptant d'ailleurs le vpauiïTîû;, on constate qu'il y avait

à cette époque vingt-quatre sénateurs, et non plus vingt-

huit comme autrefois. Mais il est bien \Taiscmblable que

les six patronomes, qui étaient, dans une certaine mesure,

les successeurs des anciens rois, ainsi que ces derniers,

siégeaient dans le sénat. On arrive ainsi au total de trente

personnes ayant droit de séance dans la yt'^ou'jd. Trente!

c'est-à-dire le nombre traditionnel, le chiffre fixé par la

constitution de Lycurgue.

A la même époque, les yéoovte; ne sont plus, comme
au temps classique, nommés à vie. Leurs fonctions sont

devenues annuelles. Mais une réélection était possible.

Les listes qui ont été conservées nous offrent de nom-

breux exemples de sénateurs réélus, et le graveur indique

combien de fois cet honneur leur a été conféré. Nico-

cratès, doyen des sénateurs sous P. Memmius Pralo-

laus, est sénateur pour la quatrième fois et doyen pour

la deuxième : ytoovTEÙisxc; 5', TTiEcêsixrai; p'". Dans une

autre inscription, le premier sénateur nommé, le -oiçë'j;

vïsôvTow, est sénateur pour la cinquième fois, le second

pour la quatrième, huit autres pour la troisième, six

autres pour la deuxième-".

On est autorisé toutefois à croire qu'une réélection

immédiate n'était pas possible et qu'un intervalle d'une

année au moins devait s'écouler entre le moment où un

sénateur sortait de charge et le moment où il rentrait

dans le sénat. Une liste mutilée de sénateurs, publiée par

Bœckh-', nous a conservé les noms de onze sénateurs

d'une année et de vingt-deux sénateurs de l'année sui-

vante. Or aucun des noms de la première liste ne se re-

— Il' l.c Bas el Wadiiinglan, Voyage nrch. n' 1T3, a, p. 94 cl suiv. — 1" Btrrkh.

Corp. 1. Il" li6l. — ISIx?i»i;i-.pr.;deriuseriplion 173, a, remplit ses ronctions pour la

troisii^mc fois. II ^lait donc nonmiL^ .^ It mps, probablemeut pour un an. comme les

si^natonrs do son temps. Sur d'autres listes de magistrals (Boeckli. Corp. I, n» IÎ3SI ou

de ministres du culle (Le Bas et Koucart, Voyage, n" 163. o, b. c, rfl. on irouie sou-

vent la mention du ni^noo;. — '9 Bo-ckli, Corp. I. n» lifil. — » Le tas el Fo_uc«rt.

Voyage. »' 173, a, p. 'ji ; cf. Ba-ckli, Corp. I, n» 13iO. - 21 Corp. I. n> IMO.
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trouve dans la seconde. De plus, dans le Cursus honorum

de personnages qui ont été plusieurs fois sénateurs, on

voit que, dans l'intervalle de leurs ionctions sénatoriales,

ces personnages ont rempli d'autres fonctions'.

Nous ne pouvons pas dire avec certitude quel était

sous l'Empire le mode d'élection des sénateurs, ni quel

était l'âge exigé pour l'entrée au sénat. Ce qui ressort de

l'étude des inscriptions, c'est qu'on ne devait être éligible

qu'assez tard dans la vie et après avoir exercé d'autres

magistratures. Ainsi Agathoclès, qui vivait à l'époque où

Hadrien visita Sparte, avant d'être sénateur pour la pre-

mière fois, a été diabète, hipparque, épimélèle et agora-

nome : avantdel'être pour la seconde fois, il a été épliore'".

D'autres textes font supposer que, liabituellement, on

Redevenait éphore qu'après avoir été sénateur^

Pausanias nous apprend que le lieu de réunion des

sénateurs, le pouÀE'jT/jpi&v ty,ç y^pc/u^iaç, se trouvait sur

l'agora'.

Y avait-il, sous l'Empire, à côté de cette -^^rjui^l-j.. que

Pausanias appelle ituvéosiov xucuôxaTov Tf|Ç noXiTEiaç, une

autre assemblée, une pouX?,, dont il n'a pas parlé? Les

avis sont partagés sur ce point. Bœckh dit très nette-

ment : « A ^s.'^rMC'.x dislinguenda est T| [îo'jV^ ^ », et, en

effet, à côté des inscriptions qui parlent des vépovTsç et de

la "^gù'Mijix, il y a d'autres inscriptions, qui parlent des

membres d'une flouXr, ou [JouXEuxai \ de décrets votés par

une pouX-/j ('i/îa.i(7[ji.a pouX-ri; '), de magistrats élus par la

très illustre pouXr, (aipeOévTa ù-'o t-?,; XauLTipoTaTï,; fiouXYii; *),

de secrétaires de la pouX/j °. Bien plus, dans une seule et

même inscription, on trouve mentionnées tout à la fois

la Y^ûODcta et la fiouX-/,. Aristoklès iit partie de la vspo'j^îx,

pour la seconde fois, sous Aristonicide, et fut, sous

Alkaste, Y?a|j.;xaTEÙ; pouXàç". Cette dualité de sénats à

Sparte ne serait pas plus extraordinaire que la coexistence,

à Athènes, pendant la période classique, du sénat de

l'Aréopage et du sénat des Cinq-Cents, à Argos, d'une

pouX/, et du conseil des Quatre-Vingts". Nous pourrions,

avec Tittmann'S citer beaucoup d'autres exemples,

fournis par les cités grecques de l'Asie Mineure, de la

Sicile et même de la Grèce proprement dite. M. Foucart

est néanmoins convaincu ([u'il n'y eut à Sparte, soit

pendant la période hellénique, soit sous les Antonins,

qu'un seul sénat, la yisoucu, dont Pausanias parle exclu-

sivement. S'il y avait eu un conseil, une pouX-/], distincte

de la Y£iou(j!3(, les auteurs en auraient parlé et son nom
serait mentionné autrement que d'une manière incidente.

i< S'il fallait établir une différence entre les deux expres-

sions, je croirais plutôt, dit M. Foucart, que yepouiTia

désigne seulement les vingt-quatre yÉiov-Eç, et fiouX-r, la

réunion des YÉpovrsç et des collèges de magistrats, «juvac-

/l'ai'' ». 11 faut, à notre avis, différer la solution du pro-

blème et attendre la découverte de nouvelles inscriptions.

Beaucoup de républiques et de cités grecques ont eu,

comme Sparte, un conseil de -(•sûovteç ou anciens, appelé

1 Bœckh, Corp. u" 12H et 124.). — 2 Bod. l. I, n" 1241. — i Eod, t. !, u" li49,

1234 et 1259. — 4 Paus. III, 11, § 2. — C Corp. I, p. 010. — « Bœckli, Coiyj. I,

n» 1375. — 1 Eod. l. a' 1343. — 8 Eod. I. n' 1341. — 9 Eod. l. n" 12i8, 1253,

1259, 1345. — 10 Eod. l. n' 1241. — H Tliuc. V, 47. — 12 Griech. Slaalsverfas-

sungen, 1822, p. 481. — 13 Le Bas cl Wadilinglou, n» 173, a, p. 05. — liAristol.

Polit. II, 7, § 3. — ly Diodor. Sic. XVl, ti5. — m Voir suprà, chet^nsuih

nKSPUBLiCA, p. 1565; cf. E. Ciccoltî, Le Jn.ltiluziimi pubbliche cretesi, dans les

Studi e Documetiti di Storia e Dirilto, XIV. 18y3. p. 67 et s. ; A. SciHenolf.

Antiquitates juris publici Cretensium, Pétersbourg, 1893, p. 41 et s.

CEKIIOM. < Demosth. De corona, iii, 2*. — ^ id . De corona, 137S, 20.— 3Stiab.

197, 294.

tantôt, comme en Crète '% pouXi^, tantôt, comme à Co-

rinthe'% ys.orrjçix. Mais, exception faite pour la Crète, sur

laquelle nous avons quelques renseignements '% nos con-

naissances présentes sur ces conseils d'anciens se rédui-

sent à très peu de chose. Les auteurs et les inscriptions

les mentionnent en passant et ne nous disent ni quel

était leur mode de recrutement, ni quelles étaient leurs

attributions. E. C.\illemer.

GERROX. — Divers objets faits d'osier, tels que cer-

tains boucliers tressés [clipeus, p. 1250] ; les abris qui

protégeaient les vendeurs sur l'agora ', ou les cloisons

qui séparaient les citoyens qui allaient voter des simples

spectateurs ^; la couverture en cerceau d'un char'''

[camaka]; unmanlelet servant de défense aux assiégeants

devant une place [vinea], etc. E. S.

GERYON [hercules].

GESTICULARIUS, GESTICULATOR [pamomimus].

GESTIO. — Ce mot qui, en droit romain, indiquait

d'une manière générale l'accomplissement d'une affaire

[ncgolium gcvurv) recevait plusieurs applications spéciales.

I. On nommait negoiiorum gestio ' le fait de celui qui,

sans mandat, maisavecl'intentionde nepasresterenperte

sini animo donandi, gérait à l'insu du maître [dominus]

les affaires de quelqu'un [negotiorum gestorum actio].

II. Il y avait encore (jeslio lorsqu'un tuteur dont le

pupille était ijnfans ou empêché, administrait les biens

-

de celui-ci, ne pouvant se borner à l'autoriser, auclor esse,

auctoritatem interponere [tutela]. Le curator d'un fou

[furiosus] ou d'un mineur de vingt-cinq ans '' avait égale-

ment des actes de gestion à accomplir.

III. Au point de vue d'une hérédité déférée eœ tesla-

mento ou ab intestat à un héritier externe, hei-es extranetis,

appelé à accepter ou à répudier la succession, on nom-

maitpro hevede geslio '•, dans un sens large, tout acte d'ac-

ceptation de l'hérédité; mais, sensu stricto, ce mot dési-

gnait l'adition d'iiérédité résultant d'un acte de maître,

par opposition à l'adi lion opérée par cvetto ou par une sim-

ple déclaration de volonté {unde voluntas). G. Hcmbert.

GIGANTES. — Les Géants sont au premier rang des

êtres fantastiques et monstrueux qui, dans toutes les

traditions de la race indo-européenne, servent à incarner

l'idée des bouleversements volcaniques, des forces vio-

lentes et destructives de la nature, en opposition avec

ses manifestations bienfaisantes. Dans la mythologie

gréco-romaine, ils ont pris, grâce à la poésie et à l'art

sous ses diverses formes, une place des plus importantes'.

Le poète de l'Iliade ne les nomme pas encore, quoiqu'il

connaisse des êtres qui leur ressemblent, les Titans, par

exemple, avec lesquels on les a plus tard confondus.

Dans VOdijssée, ils sont conçus comme des hommes sau-

vages et monstrueux, pareils aux Lestrygons, habitant

au voisinage des mystérieux Phéaciens, mais, au rebours

de ceux-ci, pleins d'une folle insolence, à cause de la-

quelle les dieux n'ont pas tardé à les détruire. Leur roi

GESTIO. I Justin, lustil. Ill, 27, § 1 ; fr. 5. Dig. XLIV, 7 ; Cic. Pro Caecina,

•>; De benrf. IV, 27. •- 2 Gains, II, 64; Plin. Epist. IX, 13, 16 ;
Justin. Instit. III.

27, §2.-3 Fr. 4, § 3, Dig, XXVII, 3; fr. 3, § 5, III, 5. — * Jnslin, Inslil. III,

19, 87 ; Gains, Comm. II, 167 ; Dig. XXIX, 2 ; God. Justin. VI, 30. — Buii in..ii*iHib.

(iûschpii, Vorlesung. ùber dus (/emein. Citnlrccht, (ïi'illing. 1839, II. 2. p. 676-

684; Rein, Das Priualrecltl d^irRûmer. Leipzig, 1853, p. 526, 765. 8.10 ; Du Gaurrov.

Inslilutrs de Justinieu explii/iiées, 3» édit. Paris, 1831, n" 677, 1093, lOOs.

tlICAlVTES. 1 V. Wiesi'Ier, Hallische all/jein. Encyclop. der Wissenscli. sert. I.

1. 67, p. l'.l sqq.; l'rellcr, Griech. Mythologie, I, p. 37 scj. i3'<5dil.): Kosclicr,

Lfixikon dprgriech. und roem. Mythol. p. 1639 S4|, (articiesd'llberget d'K, Kulmert) ;

}>) .^\vL\vr , Die Oigantenund die Titanentn der Antilcen Sage uiid Kunst. Berlin, 1887.
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Eurymédon était le père de la plus belle des femmes, qui

donna le jour à Nausithoos, roi des Phéaciens, au temps

où ceux-ci étaient eux-mêmes les voisins des Cyclopes'.

Il est évident que tous ces êtres se mêlent dans une vue

confuse du poète et qu'ils ont à ses yeux une signillcalion

identique. Chez Hésiode, les Géants se rapprochent des

iiéros proprement dits ; la partie la plus réccnle de la

'rhéorjimh; en fait dos mortels puissants, de haute taille,

lout brillants sous leurs armures et munis de lances

énormes; dans la partie la plus ancienne du même poème

ils sont des fils de Gaia, au même titre que les Érinyes

[ruKiAEJ et les Nymphes Méliennes, c'est-à-din; issus du

sang d'Ouranos mutilé par son fils-. On a sui)])osé, non

sans vraisemblance, qu'Hésiode fut le premier (jui, dans

une partie aujourd'hui perdue de la Thror/onic, a chanté

le combat des Géants coufn^ les dieux '. Il est certain

lout au moins que ce sujet, où se résume tout ce que l'on

peut dire sur ces créations de la faiitaisi(i mythique, est

antérieur à Xénophane : celui-ci, on effet, nomme parmi

les imasj;inations insensées des premiers âges f7rX7.17iJ.aTa

Toiv TtcoTÉptov) les combats des (léanls, des Titans et des

Centaures'. Ces combats chez Hésiode, tel que nous le

possédons, ne sont encore que celui de Typhœus, être

monstrueux né de l'union de Gaia avec le Tartare, après

que les Titans eussent été chassés du ciel; etTypho'us

sera, surtout pour l'art, le prototype des Géants '. Pour

nous le premier poète qui ait chanté une Giganlomachie

en localisant les exploits de ses héros est Pindare"; il a

fait de cet épisode un drame animé, lui donnant pour

conclusion la glorification de la race des dieux Olym-

piciues. Il a placé le théâtre de leur lutle à Phlégra, une

plaine de la presqu'île volcanique de Palléné, que domi-

nent à l'ouest, sur la côte Thessalique, les hauteurs de

l'Olympe ; un Irait nouveau et caractéristique ajouté à

leur légende, c'estl'intervention d'Héraclès, qui conquiert

la divinité en prêtant son assistance aux Olympiens,

pour qui la victoire est à ce prix ; plus lard Dionysos y

est mêlé au même titre".

C'est dans la Bibliothèque d'Apollodore, grammairien

du u" siècle avant notre ère, qu'il faut chercher la syn-

thèse des plus anciennes légendes où la poésie grecque,

s'inspirant des traditions locales, a chanté les Géants*.

lAi nous voyons défiler, avec leurs noms et leurs carac-

tères individuels, tous ces êtres monstrueux qui, sur les

divers points du monde gréco-asiatique, représentent la

lutte contre les dieux; à leur tête sont Porphyrion et

Alcyoneus, le premier s'attaquant à Zcnis lui-même et à

Héra à laquelle il veut faire violence, le second succom-

bant sous les traits d'Héraclès qu'Mhéna a amené au

1 Oil. VII, 38; iûj sq. ; X. liO; cf. Pjus. Vlll. i'.K 2. I.c iio.Hc appclli: les

(if'-ants, jKïçOu;*oi, «Ypia oùX«, Vài^ «tw^Ok).-!;. Voy. ce qu'Homère dit dos .\loades,

OïL XI, 304 sq. Pour ces deruiers. v. Max. Mayer. Tilanen iind Gignnten,

|,. Il sq. — 2 Theoi,. 50; ISâ; cf. Uulrach. 1; 171 ; 28i, — 3 Scliol. I.eid. //.

XIX. 121 ; I.obeek. Aglaoph. 1, p. 567; Schoeniaiiu. fl/msc. acad. II, 140 ; Wioselcr.

U,dl. Encyct. s. I. t. I.XVII. p. 16" sq. — • Allieu. XII. p. 401 : cf. Scliol. .\poll.

Uliod. An/. V, 554; Xcuoiili. Fragm. l. il (édil. Karsten). — Pour Typhœus en

gtjiu'ral. V. Ilom. //. II, 7S- ; Iles. Theog. S21 sq. ; pour ses rapports avec les (lOauls,

Wcickor, Cn'iecft. Ooetterleftrc, \, p. 791, et, avec les restrictions nécessiiircs,

Wieseler, O/i. cil. p. I.ÏO sq. ; /b. 167; 176. Cf. Mayer, Op. cil. p. 135 sq. ;

S*4 s,,. _ Piud. Pglh. VIII, 17 sq. ; iVeill. I. 67 ; cf. Ilor. OJ. III, 4. — : Cf.

Kurip. Iferc. fui: 171 et 1163; Sopli. Tfncli. lO.iS sq. ; Caslor. Ai-njm. I ; Diod.

Hihl. III, 70 et IV. 15 ; Scliol. Piud. .Vcm. I. 100 ; Ilor. Od. II. 19. 31 ; 12, 7 ; SU. |t.

l'un. XII, 143 ; Macrob. Sal. I, ÏO, 8, — » Apollod. Ilitit. 1. « : pour le coninien-

laire, Wieseler, p. 142, et Majer. p. 172 sq. La Gisantonlarlne de Claudjen et

37 vers grecs sur le nièuio sujet qui lui sont attribués s'inspirent ou d'Apollodore

ou des sources auxquelles ceUii-ri avail puisé. Cf. encoi'o Sid. Apoll. Cann. IX,

73 sq. — » Sur le rùle de (iaia eufaulant des Liéanls pour se venijer des dieux qui

IV.

combat ; car l'oracle avait déclaré que les fils de Gaia ne

pouvaient succomber que sous les coups d'un mortel.

Athéna elle-même triomphe d'Encélade et aussi de Pallas

qu'elle dépouille de sa peau pour s'en faire l'égide.

Apollon lutte contre Éphialtès, Poséidon contre Polybotés

qu'il écrase sous l'île de Nisyros, Dionysos contre Rlioe-

los, llécatii ou Héphaislos contre Clytios, etc. Démêler

seule lie prend pas part à la lutte, sans doute à cause des

liens de pareiiti; intime qui la rattachent à Gaia, mère

des Géants ". C'est un raffinement de la poésie aiexan-

drinc (|ui taiiti'it veut qu'.Vphroditè seule avec Érossesoit

enfuit! il(! l'Olympe au moment du combat, et qui tantôt

fait tomber les armes de la main des Géants, à la seule

apparition des divinités de l'Amour".

Un pareil sujet, groupant dans un seul épisode tous les

dieux d'un côté et de l'autre toutes les personnifications

monstrueuses de la légende hellénique, devait offrir aux

poètes épiques et descriptifs une matière inépuisable :

d'autant mieux (ju'ils y pouvaient faire entrer successi-

vement presque toutes les légendes particulières et locales

oti était exprimée, sous des formes variées, l'idée de la

lutte du bien contre le mal, de la lumière contre les

ténèbres, celle des forces destructives de la nature,

éruptions volcaniques, inondations", cyclones, tremble-

ments de terre, contre la loi d'ordre et d'harmonie:

finalement l'idée des chocs de la civilisation hellénique

et romaine contre la barbarie. La popularité en est

attestée, antérieurement à tout monument artistique,

par leur difiusion sur tous les points du monde ancien.

Nous en relevons des vestiges en Asie Mineure, à Magnésia

près du Sipylos, où des monnaies nous montrent Athéna

en lutle contre Encélade'^; dans les îles de Crète, de

Naxos, dans celle de Cos où l'on place d'ordinaire la lutte

do Poséidon contre Polybotés; dans celle de Chios, dont

on fait la patrie du Géant Mimas, dans celle d'Eubée qui

est le berceau de la légende de Briarée-Aegeon ". Sur le

continent les traces de la légende ne sont pas moins

nombreuses ; la Béolie est la patrie de Typhœus à qui les

Géants en général semblent redevables des traits caracté-

ristiques que leur attribuent la poésie et l'art depuis le

v' siècle "
; l'.Vrgolide a donné naissance à Eurymédon

dont Homère déjà avait fait leur roi ; la Thessalie connaît

les ,\loades qui ne tardent pas à se fondre dans la con-

ception générale des Géants. Enlin r.\ttique a tiré de la

Giganlomachie un des épisodes les plus populaires de

l'histoire fabuleuse d'Alhéna; elle oppose tour à tour la

déesse au Géant Pallas, dont le souvenir survit, tant dans

le dème de Palléné que dans le vocable de Ptillf-nis que

porte la déesse '

', et au Géant Encélade qui dans la Bulra-

out jeté les Titans dans le Tartare. v. Apollod. 1. C,3;Tzet7. Lycophr. A /ex. 63 ;

Seliol. Apollon. .4ii/oii. 11.40; Diod. Sic. III, 70, 6; Scrv. Afn. IV. 178 : .Mylhoyr.

Vrt/. I, 11; II, 53 ; Claud. tfijaH/oHi. inil. ; Nonn. Dionys. 48. 10 sq. De même

chez les Latins, I.ucil. .\eln. 66; Hor. Od. III, 4. 73. Fils de la Terre les

Géants sont appelés ^r.Yivt"; {Batrac/i. 7 ; Sopit. Tracft. 1058. etc.'. el l'ély-

niologie la plus probable est colle qui rattaclie -t^a; à -^f,. — '0 Tlieniist. Orat.

p. 217. 3 Si].. \édil. Dindorf) ; cf. Claud. Giganl. 43 et le bas-relief d'Apliro-

disias. infra 92. — *' Varpon expliquait la giu'automachie par leti phénomènes

d'un déluge : V. Serv. Aen. 111, 578. — '- Indioof-Blumer, Zntschr. far

Ntimism. 1883, p. 8 el II avec la toble IV, 9-16; JUon. detl. Intl.. I,

pi. ïiiv A. I: .Vylli. Val. I, 12 et infra. p. IS63. — " Diod. Bib!

.

V, 71; PseudoEraloslh. Calast. XXVII : Plin. Bisl. nnl. VII. 16. 73;

Apollod. Itibl. I. 31 et 7, 4 ; Euslalli. Od. III, 172; Sirab. X. IS"» el R.

392; Paus. I, 2, 4. — 'V Sehorniaun, Dr Typhoco, p. 25 et Opitsc. Acadfm. II.

p. 369; pour les liéants en .\rcadie et en .Xchaîe. v. Klausen, Aeneas und die

I'eiiiilen,\t. 1228; pour Porphyrion et .\lc\oneiis localisé dans l'islhrae de t^orinllie.

Scbol. Apollon. RhoJ. Jij/oii. III, lO'.il ; Pind. .Vei«. IV. 25. — '5 Euripid.

11,-racl. 819, 1031.
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chomyomachie succombe sous les coups de Zeus, mais

qui partout ailleurs est l'adversaire d'Athéna, celle-ci

recevant même dans cette lutte le surnom de Lyy.klxooç*.

Nous avons dit que selon Pindare et selon les poètes,

peut-être plus anciens que lui, dont Apollodore recueille

les traits, le lieu mythique par excellence de la Giganto-

machie est la presqu'île de Palléné et dans cette pres-

qu'île la plaine de Phlégra. On rencontre des localités

portant le premier de ces noms en Attique encore et en

Achaïe
;
quant au nom de Phlégra, qui signifie la terre

brûlée, il sert aux poètes et aux mythographes à dési-

gner toute espèce de plaines, de champs et quelquefois

de collines où la légende fait combattre les Géants contre

les dieux-. Tel est le cas d'une partie de la côte de Cam-

panie au voisinage du Vésuve et de Cumes, où d'ailleurs

l'imagination des anciens aimait à. localiser plus d'une

tradition d'un caractère mystérieux et terrible. On y

plaçait le théâtre de la lutte des Géants dès les temps

d'Aristote et le tombeau de Typhœus^; il est probable

que plus anciennement déjà on les plaçait aussi en

Sicile*. Virgile, sur la foi de quelque poète grec, y en-

sevelit Encélade que Jupiter frappa de la foudre et le

relégua au fond de l'EIna, tradition qui est suivie par les

poètes latins en général, tout comme les poètes grecs font

écraser Polybotès sous l'île volcanique de Nisyros °.

Une autre preuve de la popularité de la Gigantoma-

chie au v° siècle, c'est qu'elle est dès lors un objet de

parodie. Le Scholiaste des Oiseaux en parle comme d'une

matière rebattue °
; Aristophane y fait lui-même au

cours de son œuvre des assimilations plaisantes, surtout

quand Pisthétère menace d'envoyer contre l'Olympe une

armée de poules d'eau (en grec Tropouptûvai;) accoutrées de

façon terrible, comme le maître des Géants l'était dans

les monuments de l'art et de la poésie du temps''. Le

jour où la défaite de Sicile fut annoncée dans Athènes,

on y jouait une Gigantomachie du comique Hégémon",

et nous voyons, par le Cyclope d'Euripide, que le drame

salyrique exploita, lui aussi, le sujet, mêlant à la bataille

les satyres avec Silène ; il est dit ailleurs que ceux-ci y

luttaient montés sur des ânes qui par leurs braiements

remplissaient les Géants d'épouvante'. Les vases à

figures rouges, où Dionysos avec son thiase est le héros

idéal do ce combat, laissent fort bien deviner ce que

devaient être ces représentations parodiques '".

Après les conquêtes d'Alexandre et sous l'influence des

pratiques de l'Apothéose, la Gigantomachie prend un

caractère politique; c'est-à-dire que les poètes assimilent

les grandes expéditions de ce roi et les campagnes de

ses successeurs, considérées comme les lulli^s de l'hellé-

nisme contre la barbarie, au choc légendaire des dieux

etdes Géants". Quoique leurs œuvres soient aujourd'hui

1 Apollod. I, C, 2; cf. Virg. ,'Kn. III. j7" sq.: llcsycli. cl Elvni. Magn. s. v.

— 2 V Wicïflcr, p. I5G sq. ; l'V.i'Yfa; ctSiV/ (Piiid, Nem. I, tl7) ; rkit (Escli. lium.

293); Phletjraeus campus (Propcrt. IV, ii, 37 ; Ovid. Afelam. X, 130 ; Sil. liai.

PunAX, 305); ailleurs PlUfljrnea ana.jiiga, cuslra. Ct. Polyb. //is(. Uii. III,

91, 7, _3 Slral). V, 213, 2i.-, ; Oiotl. Sibl. IV, 21; Dio Cass. LXVI, 23 ; Sil.

liai. XII, U3, de. — • Serv. Aen. III, 57H et Virg. Aim. IX, 710. — 5 Virg. III,

577 d sq. ; Slal. Theb. III, 393; Claud. Jlnpl. Pros. I, 133. V. pour les aulres

localisalions à liiaiim<s, Pilliécusa, Procli; la, elc. les li'inoignages chez Wieseler,

Op. cil. p. 151 sq. Cf. sur le rayllie des Géanls eu llalic, Maycr, Op. cil.

p. 207. — 6 "EmIov (dans la Didascalic en Icîlc do la piice). — ' Av. 821 sq. ; 1249

sq.; Mari. XIII, 78. — 8 l'olcni. chez Alhen. Deipit. XV, p. 699 ; el IX, eh. I.XXII.

— ^Ci/cl.r,; Hyg.P.Aslr.U, 23; Mylhogr.l, 1, 1 1. — m Knehncr, J/uscM rfe /'ranci',

p. 24-26, pi. VI. — Il V. Fr. Koepp, De Gigantomachiae inpneseos nriisquc monttntenttx

Uîii, Bonn, 1883, p. 7 et passini. — 12 Alex. fort. 10, p. 341 D. — 13 fleydeuiaun.

toutes perdues, il ne manque pas d'indices pour affirmer

que celte innovation appartient aux poètes officiels du

règne d'Alexandre. Le témoignage le plusexplicite est un

texte de Plutarque où les ennemis vaincus par le roi de

Macédoine sont appelés des Typhons et des Géants'^

Les vases peints où la Gigantomachie fait pendant à la

course victorieuse de Dionysos dans l'Inde, ceu.\-là aussi

où ce dieu est le héros principal de la lutte, Athéna et

Zeus y passant au second plan, sont peut-être issus de la

même inspiration ". Des assimilations semblables servent

à idéaliserles épisodes de l'invasion des Galates en Asie el

en Grèce, notamment leur défaite miraculeuse auprès du

sanctuaire de Delphes. Attale, roi de Pergame, qui imita

Alexandre dans ses prétentions à l'apothéose et qui se

donnait, lui aussi, comme le fils du dieu aux coi-nes de

taureau^', lit don aux Athéniens, qui les installèrent sur

le mur sud de l'Acropole, d'une œuvre de sculpture aux

vastes dimensions, où Dionysos avait son rôle'^; la

Gigantomachie en était une des parties; elle faisait pen-

dant à la représentation de la grande victoire de ce roi

sur les Galates en Mysie, alors que, par une llatterie dé-

licate à l'adresse des Athéniens, la bataille de Marathon

répondait au combat des Amazones contre Thésée. 11 est

probable que, dans la pensée d'Eumène II, successeur

d'Attale, la grande Gigantomachie qui ornait l'autel de

Zeus Sauveur à Pergame et dont il sera question plus

loin, procédait d'une pensée analogue". Ces assimila-

tions entre les batailles humaines des temps réels et les

luttes fabuleuses où avaient triomphé les dieux passent

de la poésie alexandrine dans celle des Romains ; les

exemples en sont nombreux au siècle d'Auguste et cela

au profit de cet empereur;, mais elles paraissent avoir

été pratiquées déjà au temps de la République, comme
le prouve le denier de la gens Cornelia où L. Cornélius

Scipio Asiaticus, vainqueur d'Antiochus à Magnésie, est

représenté avec les attributs de Jupiter abattant les

Géants'". Elles continuent jusqu'à l'extrême déclin de la

latinité, tantôt développées tout au long, tantôt indi-

quées en passant". Le dernier spécimen du genre est

de Claudien, qui fut d'ailleurs l'auteur d'une Gigantoma-

chie puisée aux mêmes sources que la Bibliothèqtw

d'Apollodore ; la victoire d'Honorius sur Alaric, c'est

celle de Jupiter sur les Géanls ; le poète, se mettant lui-

même en scène, rêve qu'il dépose aux pieds du maître de

l'Olympe l'œuvre à laquelle applaudit la céleste cour".

Les premières représentations figurées-" des Géants

relèvent de l'épopée, moins toutefois des poésies homé-

riques où ils ont plutôt l'allure d'être sauvages et fantas-

tiijiies, que de la descriplion d'Hésiode telle qu'elle a été

[\\éQ et complétée par Pindare ; c'est-à-dire que les

Géants ne nous apparaissent tout d'abord que comme

Bie Vasensamml. des Mtiseo Nationale, p. 423 sq. n« 2883; Koopp. Op. rit.

p. 44; Bull. Jnsl. Arcli, l!i4î, p. 67 sq. — 1* V. le poète Phaeuuis ap. Paus. X,

15,2; Diod. Fragm.l. V, p. 105 (M. Dindorf). — i» Paus. I, 25, 2; cf. Plut.

Ant. 60. — 1'' Koepp, Op. cil. p. 32. — '7 Cohen, Médailles consulaires, pi. xiv,

Cornelia, »' 1, et plus bas, p. 1503. — '* Ovid. Trisl. Il, 67 sq. 317 sq. ; Jix

Pont. IV, S, 53; Luc. J'tiars. I, 33; Mart. VIII, 50; Sil. liai. Ptm. V, 107 sq. ;

of. l'ode d'Horace, I, 12 tivec les conimenlaleurs et Prop. Il, I, 39 sq. etc.

— 19 Chiud. Cnrm. XXVIll, 153 et Paneg. de VI consul. Honor. Augusli,

XXVII, 17; cf. Stark, Gigantomachie auf untiken Reliefs, elc. Meideibcrg, ISOU,

p. 23.— 20 Sur celle queslion. v. Overbeck, Kunstmijth. I (Zeus), p. 339-398:

allas, t.-ib. IV et V; VVieselir, Op. cil. p. 137 sq. ; Roschcr, Lerikon der Mythol.

p. 1G53 sq. ; MJilIer. llandbwh der Arch. % 300; Stark, Koepp, Op. cit.:

Ilcjdeuianu, / el V/ Ifallisches Winckelmaiiiis-programm ; eu derniLM- lieu, M.njer,

Op. cil. 2" partie, p. 203 sq.
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des héros semblables aux hommes, remarquables autant

parleur beauté que parleur vigueur. Cela est vrai surtout

lorsque les artistes nous les montrent combattant contre

les dieux, tant est puissante sur l'art l'influence de la

poésie épique. Sur les vases à, ligures noires, dont les

plus anciens remontent au vi' siècle, ils ont les traits et

l'armement des hoplites; ils sont le plus souvent im-

berbes, quelquefois barbus et presque toujours d'une

expression vaillante et juvénile ; leurs armes sont la

lance et l'épée ; ils sont coifTés du casque et munis du

bouclier; ils combattent à pied. Le Louvre possède

un des exemplairc^s les plus anciens de ciitte représenta-

tion sur une amphore ionienne trouvée à Caeré, d'autant

plus précieuse que chaque combattant porte son nom
inscrit h côté de lui; le combat s'y livre dans la même
forme que celui des Troyens et des Grecs autour du

corps d'Achille '.

Le type ainsi conçu avait le grave inconvénient de ne

distinguer suffisamment les Géants ni des autres héros

ni des dieux ; à une distinction par les différences de la

taille il ne fallait même pas songer. C'est alors qu'on

sentit le besoin de les caractériser, en les drapant dans

des peaux de bêtes, en leur donnant comme armes des

torches et des quartiers de rochers, ce qui veut dire les

moyens d'attaque propres à la sauvagerie primitive.

Ainsi nous les voyons apparaître sur les vases à figures

rouges, en même temps que dans les témoignages litté-

raires de la fin du v° siècle-. Mais ces moyens destinés

à les faire reconnaître étaient eux-mêmes peu expressifs;

ils ne se prêtaient pas à toutes les situations '. Alors les

artistes, s'avisant qu'à la légende des Géants proprement

dits, il s'était peu à peu mêlé des êtres monstrueux qui

avaient eu longtemps une personnalité indépendante,

Typhœus, Alcyoneus, Briarée-Aegeon, etc., étendirent à

tous les Géants sans distinction les traits qui caracté-

risaient les plus connus d'entre eux. Typhœus sur le

trône d'Apollon Amycléen, Boréesur le coffre de Cypsélos

étaient un mélange de la figure humaine avec le corps

d'un serpent '•. A leur image, le type classique du Géant

devint un corps héroïque dont les jambes, à partir des

cuisses ou des genoux, affectent la forme du serpent,

la tête du reptile formant généralement l'extrémité

inférieure.

Il n'est pas aisé de déterminer à quelle époque cette

transformation s'opéra : jusqu'à la découverte de la frise

de Pergame les archéologues étaient plutôt disposés à

l'avancer jusqu'au i" siècle avant notre ère', à faire

même hommage de cette conception à l'art grec sous

riniluence romaine. Cette opinion n'est plus défen-

dable aujourtl'hui. Kulinort a fait cette remarque to-

pique'', ((ue sur les vases peints d'ancien style, les

Géants n'ont la ligure purement humaine que quand ils

luttent contre les dieux ; le n'ile seul de ces derniers et

1 Mommieiili (/('// liisl. VI-VII. |>l. 78; coniparci [,[A. 51. Cf. Ovorbcck, Atlas,

tab. IV, 3, 6, 7, 8,3 et (^ommenlairo, p. 3i! sq. ; Lonnrniant cl de Wilte, Klilf céra-

mnyr. I, p. (i cl aO : pi. 1 , 2, 0, 8, 10. Il ; lU, pi. li, 31 .llcrlianl, Aiiserlet. Orieell.

Yaxnibiltirr, I, p. i.ï, noies 2.1 cl sq., lab. 5, Cl, Ci; Slcpliaiii. Vascnsamml. fies

kais. tymilni/e, n" 57, 84, S2I. — 2 l'Ial. Soph. 33, p. :!16 ; Arislopll. Av. an sq. ;

Ii49 sq. ; Sopli. 7Vnc/i. 1058; Eurip. Phoeii. 1!8; cf. Hor. OtI. Ul, 4, m clc. cl

les épitliMcs ; ;i«Oj/ttÎT«u paOy^*"'*"*» cbcj. Tzeti. I.ycopliP. Att^x. 03. Les vases ap.

Oïcrbcck, lab. iv, 10, li ; V, 4. clc. el Maycr, O/i. cil. ; cf. ficrliard, Trinksehalen

und Gefaesse, lab. ii cl m. — ;* Sur la question des Gisants antjuipedes, serpen-

lipeilfs el lie leurs rapports avec Tvpbœus. v. Wicselcr, p. 145, il. 2C el 27; 162

cl s.; Ovcrbeck, p. 3S3 et 374; cf. 580; Slark. Op. cil. p. i\
; Maycr, Op. eil.

p. i74 sq. cl passini. — V Pour Tjpluvus, Boréu, Atlas etc. prototypes tics Gt^aiils

leurs attributs caractéristiques, à défaut des noms placés

auprès des figures, permettent de distinguer une Gigan-

tomacliie d'un autre combat. Il n'y a qu'une seule excep-

tion, c'est un vase à ligures noires où Zeus, genou en

terre, brandit sa foudre contre un monstre, barbu, à face

humaine et ailé dont le corps tinit en queue de serpents'.

Au contraire, quand les Géants sont groupés avec des

animaux, ils sont eux-mêmes thériomorphiques. L'ani-

malité est très probablement la forme la plus ancienne

de ces monstres; si elle en a disparu dans l'épopée,

c'est pour des raisons d'art; elle est pour les mêmes rai-

sons écartée des premières représentations plastiques
;

de même la mullipiicité des membres qui appartient par

délinition aux Ilécatonchires n'a pénétré que rarement

dans fart grec. Cette animalité qui appartient, même
dans les représentations les plus anciennes à Typhœus,

à Allas et à Briarée, comme elle est un des caractères

des autochthones en général, apparaît moins comme
une innovation du iv' et du m'' siècle dans la représen-

tation des (ïéants qu'elle ne semble un retour à la con-

ception primitive et populaire.

Un monument qui par le style et par l'exécution

semble remonter jusqu'au temps d'Alexandre est le

bronze du musée

Kircher à Rome
(fig. 3559) qui re-

présente Athéna

en lutte contre

Pallas ou Encé-

lade, sous les

traits d'un héros

dont les membres
inférieurs se dé-

forment à partir

des hanches pour

se terminer en

têtes de reptiles

qui se redressent

menaçantes con-

tre la divinité ".

A la même épo-

que appartient la

grande amphore

de Ruvo dont les anses sont ornées de reliefs qui repré-

sentent l'un un géant barbu et ailé, terminé en dragon

couvert d'écaillés ([ue terrasse Athéna, l'autre un géant

imberbe, dont les jambes se contournent en spirales

autour des cuisses, l'une des tètes s'élevant jusqu'à la

poitrine de la déesse".

La frise de Pergame et les bas-reliefs romains aux-

quels elle a servi de modèle nous ofiTriront le type

complet et parfait des Géants scrpeiilipedcs, habilement

mélangés, tant avec le type du Géant héroïque qu'avec

tbériomoriiliiqucs, v. Paus. III. 18, 7; V. 1'.', I; Aeseh. Sept. Theti. 475; Hor. Od.

III, 4, S3sq.; Imhoof-Blunier, /TeiV.icAr. filr jViimi.TOKifit, 1885. p. 138; Onitrrk,

p. S'.n ; Wicselcr. p. 176 clc. : Jahii. Aiiiuili dflf fnstil. 1883, p. 244, d. 1 et IS6!>.

(1. 190, 11. 2. — i" Pour Wicselcr, Varroii et Ovule seraient les premiers des Latins

à les iigurer ainsi ; mais .Wicvius déjà les appelait bicorpores. ap. Priscî fust.

Girtiii. (cdil Hertj, p. 198. l'aus-inias. VIII. 29, 2, cl F'hilostrale, J/eroica, p. 669,

dt^clarcnl ce niébauge absurde et rôpu^ant. — 6 Ap. Roscber. Op. cit. 1671.

— - GcrlLinl, Auseries. Vasenb. III. lab. 237. Cf. Baunieistcr. Dtnkmaeter der

allcn Kttfist. II. t. 67, n* S50. g^anl aitt^. qui linit eu quadruple scrpcnl arec les

lôtes à rcilri^miltî; Hoydemann. I Hitti. WinkelmaRiisprogr. p. 14. — 8 D'apnVs

le Jour}iat ofhellen. sltiHies. 1383. p. 90. — » Diillel. .Vetipol. t, n' li ; Monum.
il. /iisf. V,l,ab. 11. li; Oierbeck, lab. V. n" la. 7 4.

Fig. 3539. — Minerve et Encélade.
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celui du Géant Imrbii, d'aspect sauvage et même tliério-

morphique. Alors aussi nous rencontrerons dans la repré-

sentation de ces monstres, qu'il s'agisse des œuvres de

la poésie ou de celles de l'art, des rnffinemenls qui pous-

sent jusqu'à l'horrible ce que l'art d'un goùl plus pur

avait fait simplement effrayant. Sur un vase peint, le

Géant se termine en serpent cjuadruple, avec la tète du

reptile à chaque extrémité; ailleurs des petits serpents

semblent sortir du bas-ventre ; ailleurs des serpents se

hérissent sur les tètes en guise do chevelures et les

oreilles affectent des formes animales. Nous avons

déjà noté des déformations analogues dans le type des

Furies' [furiae].

La péplographie panathéna'ique semble avoir exercé

sur les représentations de la Gigantomachie, notamment
par la céramique, une influence prépondérante-. Le long

de la tunique de l'Athéna de Dresde [voy. t. I", fig. 932J,

statue qui dans son ensemble a un caractère archaïque,

alors que certains détails révèlent un art plus achevé,

sont sculptés en relief onze motifs qui représentent des

Géants au type héroïque, opposés en combat singulier à

tout autant de dieux '. Zeus seul et Athéna sont nettement

reconnaissables; quantaux Géants, il n'en est aucun que

l'on puisse identifier avec certitude. Aux motifs de la

péplographie sont également empruntés les vases oii la

Gigantomachie fait pendant à la scène de la naissance

d'Athéna \ 11 en est de môme du relief dont Phidias orna

la face interne du liouclier de sa Parthénos, la face

externe représentant le combat de Thésée contre les

Amazones'; on a d'ailleurs cru reconnaître Athéna en

lutte contre un (iéant sur une des métopes les plus mu-
tilées du Parthénon". Enfin une amphore à figures noires,

du meilleur style, nous offre la déesse armée de la lance,

casque en tète [t. 1", p. 102, fig. 142], sur le bras gauche

l'égide, sur la poitrine le gorgonéion, qui renverse le

Géant Encélade armé de toutes pièces, avec le liouclier

à l'emblème de la iriquelra; deux oiseaux complètent la

scène, la chouette au repos près d'Athéna et, au-dessus

de la tête d'Encélade, un oiseau de proie'; elle est ar-

mée de même sur une amphore à figures rouges du

Musée du Louvre*. Lors même qu 'Athéna n'occupe sur

les représentations de la Gigantomachie qu'une place

subordonnée, les artistes s'attachent à faire ressortir son

rrtle
; elle est la tueuse de géants (YiyavxoXéxtç) et partage

l'honneur de ce titre avec Zeus (YfcavToXÉTtop) ; elle a con-

quis dans la lutte le surnom de Niké que lui donnent les

Athéniens; même celui d'Hippia est rapporté à cet épisode

de sa légende '.

1 Denkmaeler, II, 67. n" fi49 ; v. le vase cité, p. I5t>7. note 7; Nonn. Zïio)). passim

et nmtAE, |i. 1419. — 2 Wiescler, Op. cit. p. 1^8 ; 0. Mîiller, /fonriàuc/t der Arch.

i 396, 11. 4 ; Koepp, /. /. p. 56; Ovcrbcck, Ib. p. 34i. V. d'ailleurs Piocl. Plat.

Tim. p. 2b F ; Scliol. Plat. Jiep. p. 143 et Plat. Eulyphr. p. 6 B ; Eiirip. ffec.

472 : Ipliig. Taur. 224. — ^ Hcttner, TJie JÎHdwerke der k. Anti/censamjnlttng in

Dresden, 2" ddit. n» 143; Ovcrbeck, Atlas, v, n ; texte, p. 376. — '• Gerhard,

Auserlcsme \asmb. I, p. Il et 30. — s piin. Hist. Nat. XXXVI, 8, 18; cf.

Sid. Apoll. Carm XV, 18 sq. ; Mayer, Op. cit. p. 267. — i'> Métope n» 44;

Micliaelis, Partkenou ; Overbeck. Gesch. der griech. Ptasti/c, I, p. 291. V.T. les

reliefs en métal, Winkelmann, Monnm. ined. p. il; Mus. liorbon. X. t. XXXI;
Gerhard, Ktrmh. Spier/el, I, 67, 68. — ' /ilile ci^ramographii/iie. I, 8.

— ** Aïoitmu. pnbt. par CAssoc. des liludcs grccfjtœx, 1875, pl. 1. Sur les re-

prt'fsentations d'Athéna en lutte avee Encélade sur les vases peints, v. le catalogue

dressé par Mayer, Op. cit. p. 309. — » Scliol. Aristid. J'aiiath. p. 327 4;

Arislid. Miiierv. H, 11, p. 15 ; llornut. Nat. deor. p. lis (édit. Osann) ; Mijthoor.

l'n(. II, 33; Sid. Apoll. Carm. VI. Pour les vocables de Niké et d'Hippia, v.

Eurip. Ion. 1528: Paus. Vlll, 47, 1; Orph. llym. XXXII, 72. Cf. Drnchmann,
Epilketa dcorum, Snppl. ad lîosclicr, I.cMkon, p. 9. V. les vases où Niké conduit

l'attelage au combat; Miiller-Wiesclcr, Denkm. der ail. liunst, 11, lab. 66, n» 643.

Au-dessus d'elle et par droit de préséance plutôt que

pour l'importance de son rôle actif, se place Zeus lui-

même '"
; il combat armé du foudre [fulmenJ qu'il brandit

dans sa main droite; sur l'amphore du Louvre, sur le

camée d'Athénion et la monnaie de Cornélius Sisenna, il

tient en plus le sceptre de la main gauche. Son adversaire

préféré est Typhœus ; parfois il est assisté de l'aigle qui

lui apporte des foudres dans ses serres". Héra a pour

adversaire Porphyrion, qu'aveugle un amour insensé

pour la déesse; comme Athéna, elle est armée de la

lance '^. Poséidon combat d'ordinaire contre Polybotès

qu'il frappe du trident, plus rarement de la lance avec

la main droite, tandis qu'avec la gauche il se prépare

à l'écraser d'un quartier de roc ([ui représente l'île de

Nisyros'^. Apollon manie Fépée plus souvent que l'arc;

on le trouve luttant nu et avec l'arc sur la frise de Per-

game '*, avec l'arc et une torche sur l'amphore du Louvre.

Artémis figure avec l'arc sur le bas-relief du Vatican,

dans l'attitude que lui donne la statue connue de Ver-

sailles
;
près d'elle figure Hécate armée de deux torches;

on trouve de même celle-ci sur la frise de Pergame,

tandis que la coupe d'Erginos et l'amphore du Louvre

donnent les torches à Artémis elle-même'" ; Hermès est

armé de l'épée, quelquefois de la lance"'; Héphaistos

combat tantôt avec un marteau, tantôt et plus souvent

avec des tenailles et des masses de métal rougies au

feu ''; on voit encore sur le vase du Louvre, Déméter ou

Héra tenant d'une main un sceptre en guise de lance et

de l'autre une torche, Proserpine armée d'une épée,

les Dioscures à cheval, brandissant la lance. Dionysos et

Héraclès sont particulièrement remarquables; celui-là

fournit le motif principal de la première moitié d'une

cylix oii Poséidon fournit celui de la seconde; il y figure

barbu, vêtu de la tunique à longs plis, tenant dans

la droite une lance, tandis que de la gauche il enveloppe

le Géant de guirlandes de lierre. Le vase du Louvre

nous le montre debout armé delà lance sur un char attelé

de léopards, placé au centre de la composition à côté

du quadrige de Zeus conduit par la Victoire. Ailleurs

encore il est assisté de ses animaux familiers, du lion,

de la panthère, du serpent; sur la frise de Pergame, où

il est drapé dans la tunique courte et chaussé de Vcndro-

mis, il a pour compagnons les Satyres '". Quant à Héra-

clès, il est le personnage divin qui nous offre les attitudes

les plus variées; le plus souvent il combat avec l'arc,

quelquefois avec l'épée et même avec la massue. Sur

un grand cratère, de Ruvo, à figures rouges ", où les

dieux combattent du haut de l'Olympe contre les Géants

— 10 Pour Zeus dans la giganloniacbie, v. Overbeck, Op. cil. 339 sq. ; Albricns

Philos. lie dcorum imatjinibus, i : luppiler pingebatur in throno ebnrneo sedens,

sceplrum regium in manu tentons, scilicct sinistra ; ex altéra vero, scilicel dextra

fulmina ad inferos mittens et Gigantes repressos fulmine tenens sub pedibus et con-

culcans. — llServ. Ara. I, 394; IX, 564; Mylh. Vttt.l, H; II, 3, III. 3, 4. V. la

monnaie de Bruzusen Phrygie, Mionnet. Descript. A/i''d. IV, p. 246, n" 31 1: Suppl.VIl.

j). 524, n» 211 ; pl. xii,2; Lcnormnnt, Trésor de numistnat . c\. 1, sér. 1-3, pl. iv,

12 et p. 18; Dubois, Antiq. de Al. le comte de Pourtalès, n» 123. — '2 ApoUod. I,

6.1; Claud. Gigant. 1 14 sq. ; Ilor. Od. III, 4, 54; avec la lance sur la coupe d'Erginos

(p. 1560) ; avec l'épée sur nue amphore à ligures noires du Musée Brilannique. n" 557

Overbeck, v, 3 et sur le vase de Caeré {/b. IV. 8).— ^'^ Vase d'Erginos (p. t560) et la

cyii\ à figures rouges du musée de Bcrliu(l002) ap, Overbeck, iv, 124; Jahn, Vasen-

snmmlung des K. LudwigSfn" 1263.— *^ Vase d'Erginos, la frise de Pergame, Rajel,

.Von. de l'art antiq. pl. 61, 62; Bauraeister, II, lab. xl, avec le carquois. — 'o Cf. le

cratère de Ruvo à figures rouges, Overbeck, v,4; et pour le bas-relief duVatican, p. 1561.

— 16 Micali. .Mnnnm. inéd. 37, l: .Monnm. de l'assoe. des éludes grecques, l.l.

— 1" Gerhard, Trinkschalen des k. Muséums, lab. x, xi, a, n. Cf. Overbeck, Atlas,

rv, 12 b et v, 1 b.— IS Overbeck, Ib. v, I (Cylix de Beugnot, au musée de Berlin):

Dull. Insl. arch. 1847, p. 102; Baumeistcr,Op.ciMl,p. 1261.— '«Overbeck, pl.v,n»4.
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placés à l'étage inférieur, Héraclès, non encore divi-

nisé, lutte seul au milieu d'eux, levant la massue sur le

Géant qui clieiche à s'enfuir. Sur les vases à figures

noires, qui ignorent ce raffinement orphi(]uc, il combat

en compagnie des autres dieux et cela dans une situation

privilégiée, tirant de l'arc sur le char même et aux côtés

de /eus. Une cslix de Vulci, à figures rouges, nous le

montre marchant à côté des chevaux, vêtu d'un costume

Fig. 3560. — Les Géanls escaladant TOlynipe.

oriental d'étoffes bariolées, en manches longues et anaxy-

rides qui descendent jusqu'aux pieds. C'est lui enfin qui

sur la frise de Pergamo étrangle un géant à tète de lion,

comme dans la légende connue il étrangle le lion de

Némée'. Sur la frise do Pergame on reconnaît en plus

Niké, Cybèle, Nérée, Amphitrite, Hélios, Éros ou Phos-

phoros, etc.-. On reconnaît Ares dans la figure casquée

et munie du bouclier de la frise d'Aphrodisias ^. Dans

la composition du vase du Louvre, ce dieu combat à

côté d'Aphrodite sur un char attelé de quatre che-

vaux, Éros est agenouillé, tirant de l'arc, sur un des

chevaux.

Alhéna, Hermès, Hélios, Séléné et, sur la frise de Per-

game, Éos, entrent également dans la lutte sur des chars;

la composition de la coupe de Nicoslhônes comporte

quatre chars dont deux ne son t montés que par des écuyers

à longue tunique flottante '•. Deux des fragments prin-

cipaux de la irise de Pergame, les groupes de Zeus et

d'Athéna doivent être complétés par des chars au repos,

sculptés à l'arrière-plan ^ Pausanias dit avoir vu, au

temple de Démêler à Athènes, un Poséidon combattant

à cheval contre Polybotès '^.

Les plus anciennes représentations ne se préoccupent

point de déterminer le lieu de la lutte; il faut descendre

jusqu'aux temps où l'art raffine et innove, îi la suite de

la poésie, pour nous aviser d'un effort ii localiser le

combat aux yeux du spectateur. Deux vases à figures

rouges sont caractéristiques à ce point de vue : l'un

met les dieux dans la partie supérieure, Zeus debout

dans le (]uadrige avec Niké qui conduit ; à gauche Athêna

debout sur le sol, dardant la lance vers le bas, à droite

1 V. Ovcrbeck, ,\llas iv, les 11"' 3. G. y, li a: v. 4; Haumcislcr, II, lab. xi..

— 2 Pour les dieux de la Giganlomacliie de rergamc voy. Johrtiùcfter der k,

Preuss. Ktitistsamvilunijfn, 1880. I. j). ISO m]. ; Rayet, Monuni. de l'art, ant.

pi. 61,63 cl plus lias, lig. 3.S6fi. — ' 11 lij;uresur le vase d'Erginos; cf. I.iicil. Aetn. 61 ;

Cbud. Cisi(iri(. 37, :.î; Slal. AcMll. I, 4S5. — 1 Ovcrbcck, iv, 7. — G y. l'arliclc

PtTiyamoH, de 'rreudclctiburg ap. Bauiucistcr, p. i2j>8 sq. ; Michaelis, Par/AenoJj.

Artêmis assise tirant de l'arc dans la même direction
;

les Géants occupent la partie inférieure, avec Héraclès

armé de sa massue au milieu d'eux; celui qui occupe le

centre est du type barbu, d'une expression sauvage,

drapé dans une peau de bête. Près de celui qu'Athéna va

frapper, un Géant imberbe saisit un rocher qu'il fait

mine de lancer vers le quadrige de Zeus. Le second vase,

(|ui n'est plus qu'un fragment, nous offre les deux zones

séparées par une bande ornée; les Géants imberbes gra-

vissent les pentes et font sauter les rocs avec des outils

de carrier pour les lancer ou les entasser; de la partie

supérieure il reste à droite le char d'Hélios qui entre

dans la lutte ; au-dessus de lui sont visibles encore les

chevaux du quadrige de Zeus et à gauche descend le char

de Séléné (fig. 3300 -

". Ces vases sont les seuls monuments
qui expliquent par une influence grecque les descrip-

tions favorites des poètes romains ; ceux-ci seuls, en

effet, sur les données d'Apollodore, chantent les Géanls

qui escaladent le ciel et lancent contre lui des roches

avec des arbres embrasés*. Dès lors aussi le lieu du
combal se précise davantage encore, comme on peut voir

par les deux bas-reliefs du Vatican (fig. 3561 et 3562), où

des arbres aux branches tordues et des entassements

de rochers donnent l'idée d'une contrée tourmentée

par les révolutions volcaniques et tous les fléaux de la

nature'.

On devine sans peine quels groupements variés a dû
suggérer aux artistes le monde entier des dieux Olym-

piens, mis ainsi aux prises avec tous les Géants. Sur

ce point encore la céramique grecque nous est un pré-

{•ivvm témoignage ; nous n'en pouvons rappeler ici que

p. 144. — 6 i'aus. I, -2, \; cl le caillée du niusco de Berlin. Tfilkcn, Erktaer.

Vrrzeic/i. III. I, n» 53. — ' .Vonumenti d. Insl. IX, pi. VI : cf. Oierbeck, t. 4 cl

s. — » ll,)r. Od. II, 10, îî ; III, 4, 55 ; Virg. Georg. I, i" : Lucil. Afin. 56 : SU.

II. Pun. IX, 303; Ov. FasI. V, 35; Afetmn. I, 151 clc. ; Claud. Giganlom. 103:

n,ip(. Prosfi-p. III, 377
; cf. Apollod. 1. 6. 10; Nonn. Dion. .\LV. i05 sq. cl la Gi-

ganlom. graee. fragm.'i'. Mil. KIoti. — » Oicrbcck. Alla%. v, i o cl 9.
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les spécimens les plus importants. En première ligne

la coupe d'Erginos et d'Arislophanès (lig. 3561), une des

œuvres les

plus complè-

tes et les plus

intéressantes

q ue nous
possédions '.

Le fond de la

coupe repré-

sente Poséi-

don groupé

avec Gaia, la

mère des
Géants dont

le torse seul

sort de terre

et qui lève

vers le dieu

des mains
suppliantes, tandis que Polybotès

est maintenu courbé sous la puis-

sante étreinte du dieu qui va le

percer de son trident ; l'expression

de tristesse de Gaia est particuliè-

rement remarquable; nous retrou-

verons celte déesse dans la même
altitude sur la frise de Pergame
(fig. 3564), où elle supplie Alhéna

en faveur d'Encélade -. La dé-

coration de la coupe propre -

ment dite se compose de deux

motifs qui comportent chacun six

figures, trois Géants et trois divi-

nités. Le premier se compose de

Zeus au centre, qui avec le foudre

frappe Porphyrion en fuite ; d'Athé-

na à droite

perçant de sa

lance Encé-

lade tombé

sur les ge-

noux ; d'Ar-

lémis à gau-

che, qui avec

deux torches

attaque
Aegéon. L'au-

tre motif
groupe au
centre Apol-

lon qui s'é-

lance l'épée

dans une
main , l'arc

dans l'autre

sur Épliial-

tès; à droite Héra frappe Hlioelos de sa longue lance,

à gauche Ares égorge avec une épéo plus courte un Géant

sans nom qui porte un bouclier orné d'un serpent. Tous

1 Gerhard, Trinkschal. und Geffisne, pi. ii, ni; Ovorlieck, 3 (i, 6, c ; pour le

commentaire, Mayer, Op. cit. p. :ii8 sq. — - Baumoisler, Op. cit. M, lab. XX.VVIII.

Fi^. 3661. — Combat des llienx et des Géants.

ces adversaires des Olympiens ont des traits jeunes,

de beauté héroïque; ils sont armés comme des hoplites,

sauf Aegéon,

dont le torse

est drapé
dans une
peau de bêle.

Nous avons

parlé plus

haut d'autres

groupements

non moins

intéressants

sur des va-

ses peints.

Une com-

position qui

a beaucoup

exercé les ar-

chéologues,

alors que les découvertes de Per-

game n'avaient pas jelé encore

sur la question de la Giganloma-

chie leur vive lumière, est le bas-

relief du Vatican (lig. 3562) connu

sous le nom de bas-relief Mallei '.

Dans un de ces paysages que nous

avons décrits, deux déesses, Ar-

t('mis avec son arc et Hécate

avec des torches, luttent contre

trois Géants qui nous offrent

précisément les trois types dans

lesquels l'art grec à ses diffé-

rentes périodes s'est attaché

à peindre leur nature. Celui

qu'Artémis va percer de ses

flèches est le Géant barbu, aux

pieds de ser-

pents; l'un

des reptiles

mord le chien

d 'Art é m i s

qui s'élance

sur lui, l'au-

tre se rc -

dresse dans

la direction

(l'Hécate qui

lui tourne

le dos. Celui

qui fléchit

sous les at-

teintes de

celle déesse

est le Géant

barbu a u

type 11 11
-

main, mais à l'expression sauvage; celui enfin qui

M droite soulève un quartier de roc, est imberbe
l'I de beauté juvénile '. On a supposé longtemps

la ptaiielie r et i a. — '* Souvent i-<-produit ; Visconti, Mus. l'io Cii'mfitt. IV. 15 ;

Overbcck, Atlas, V, 2 «, ^ 6 (ce second fragment provenant du l.atran rattaché

• 3 V. sur ce bas-reliof, Overbcck, p. 381 et Stark, Op. cil. p. 7, 13 et passira, avec I avec raison au premier) et Mucllcr-Wicseior, Z^en/c-maefcr, II, pi. 3i, u' 8iS.
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que le serpentipes représentait Typhon , (|ue le

héros imberbe figurait un Titan et que le barbu

seul était un
Géant vérita- '

'^ '"-*
^^

ble. La frise de

Porgamo, qui

multiplie ces di-

vers types do

Géants, suivant

les exigences de

la variété déco-

rative, exclut

toute interpréta-

tion de ce genre;

les trois figures

ne représentent

que des (iéants sous des traits difTérenls. Sur un autre

bas-relief du Vatican (fig. 3363), la variété de la composi-

-e- yi

Fiff. 35G2. — Gif;unlomacliie

lion résulte seulement de la diversité des altitudes; tous

les Géants qui y (igurent appartiennent au type Ihé-

rioinorphique, la

télé des reptiles

formant l'extré-

milé des jambes.

Ce bas-relief, qui

orne le piédestal

de YAriadne. en-

dormie el qui sem-

ble provenir de

quelque sarco -

phage', se com-

pose de quatorze

Géants, dans
toutes les atti-

tudespossibles d'une lutte violente eldésespérée; les dieux

qui devaient figurer à l'étage supérieur n'existent plus.

'i>-''''"^^'»«

Fig. 3563. — Les GMnts vaiocus.

Quant aux Géants, les uns gisent morts déjà, les autres

s'affaissent blessés; huit d'entre eux continuent de com-

battre avec des pierres qu'ils soulèvent et des arbres

qu'ils arrachent, le bras gauche garanti par une dra-

perie qui sert de bouclier. Le grouillement des rep-

tiles, dont l'expression est elle-même ou violente ou

affaissée, suivant la situation des personnages dont ils

font partie, est d'un étrange effet. Pour leur donner la

souplesse tortueuse et vivante, l'artiste n'a pas dé-

formé seulement les jambes, mais les cuisses depuis

les hanches^.

Il nous reste à faire l'historique de ceux des monu-
ments de la (iigantomachie dont nous n'avons pas tiré

partie encore pour l'explication du type des Géants. Le

plus ancien dont il soi! fait mention est le Irône d'Apol-

lon à Amyclées : outre quci pour l'un des bras, Typhœus
se combinant avec la ligure d'Échidna y faisait pendant

à deux Tritons formant le bras opposé, Pausanias dit

qu'on y voyait sculplé le combat d'Héraclès contre le

géant Thurios^ ; ce que nous savons par la légende du
rôle d'Héraclès dans la Gigantomachie ferait penser que

le Périégète sur ce point commet une méprise. Vient

ensuite le fronton du trésor des Mégariens à Olympie,

que nous connaissons à la fois par un texte du mémo
l'ausanias et par des fragments de sculpture ''. Un mor-
ceau sculpté en haut relief représente un (icanl barbu

et armé qui retombe en arrière sous l'efTort d'une divi-

nité dont la jambe seule est conservée. Ces fragments

1 Ovorbeck, Allas, V, il, d'après Cavaccppi. Raccolta danliche statue, etc. Rome.
1768, Uï, lab. 21. — 2 Cf. Lucil. Aetn. 4(i : his natura xita est aifo ternis : ima per
orbes squameus inlorlux sinitat vestigia serpens Clatiil. Giiiatit. S. — 3 l'aus. III,

'S. 7.-4 Paus. VI, m, 9 cl li ; cf. Aiisgrabiiniien von Olympia, IV, lab. tS.

— ''V. pour celle discussion, lîriiiui. ti,'St'/i. der ijnecfi. Kunstler, I, p. 34 (2'édil.J

cl Oïcibcck, Op. ciV. p. 340. — n Scriadifalco, Anikii. di Sicilia, II, pi. ixviii, mix;

sont de l'époque même de la construction de l'édifice,

c'est-à-dire du vr siècle ; Pausanias désigne comme en

étant l'auteur Doutas, un élève de Dédale, mais les dates

ne cadrent pas '. Du même temps sont les métopes de

Sélinonle dont deux fragments importants se rattachent

à la Gigantomachie. Tous les deux semblent appartenir

à des divinités féminines aux prises avec des Géants ; le

moins mutilé représente sans doute le combat d',\théna

contre Encélade; le Géant gît renversé sur le dos; la

tête barbue a une curieuse expression de désespoir

farouche ^ On remarquera que les deux morceaux de

sculpture les plus anciens représentant les Géants nous
les otTrent barbus et d'aspect sauvage. Le combat des

dieux et des Géants a été sculpté sur la frise d'un des Tré-

sors de Delphes ; on en a vu les moulages exposés à Paris à

l'École des Beaux-Arts ''. Au siècle suivant la Gigantoma-

chie a fourni ou des métopes ou des frises pour le temple

d'.\pollon à Delphes et pour celui d'Héra à .\rgos '.

Il semble probable que le fronton Est de l'Olympiéion

d'Agrigenle, si longtemps inachevé, ait été consacré au

même sujet, le fronton opposé représentant la prise de

Troie '^ Les Géants y étaient employés encore à l'inté-

rieur, placés sur des colonnes ou des piliers pour sou-

tenir la toiture de l'édifice. La description qu'Euripide

fait de la Gigantomachie de Delphes permet de constater

qu'on y voyait Athéna en lutte contre Encélade, Zcus

contre Mimas et enfin Dionysos qui. de même que sur

un vase déjà cité, enserrait son adversaire avec des guir-

beaaiorS, MelopenvonSelinunt, pi. v cl vi ; Millier-Wiesclcr, flfiiJtni. I. pl.v, 26, 27;

Baunicislcr, I, p. 331 elc. — 7 Voy. les dcui articles de M. Homollc dius la Oazelte

lies UeauJ-Aits. [iOi cl un.— »S.arif. /on. i05s.|.-. Paus. II. (T. 3. — «Diod. XIII, Si;

cf. 0. Miillcr.//iiri(f6iicA der .ArcA.§ lo;>. n' iOii cl lienkm. derall.Kunsl. 1. 20; n« 102.

Cf. pour ces -Uvcrs mouunienls de la Gigauloiuacbic. WcIcler, Antike Det^kmaeler,

I. p.lilS, i:o, 191, 193; et pour celle d'Agrigenle, Jalin. Annal. delV Inslit. lS63.p.2«5.
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landes de lierre. C'est ici que se place, parmi les œuvres

de sculpture, la Gigantomachie installée avec d'autres

sujets, sur le mur sud de l'Acropole d'Athènes, par

Attale, roi de Pergame'. A cette œuvre appartient,

suivant toute vraisemblance, une figure de Géant barbu

et velu, étendu mort sur le dos, avec une expression

d'énergie sauvage, la main droite serrant encore, au-

dessus de la tête, l'épée avec un geste de menace. Cette

figure a la plus grande ressemblance avec le personnage

du Géant barbu qui occupe le centre do la bande infé-

rieure du cratère de Ruvo déjà cité ^.

On n'a connu longtemps la grande Gigantomachie qui

ornait le soubassement de l'autel colossal de Zeus Sùler

à Pergame ^ que par une mention du Liber memo-

rialis écrit au n' siècle ap. .l.-C. par Ampelius, auteur

d'ailleurs inconnu' : « il y a à Pergame un grand autel

de marbre, haut de quarante pieds avec de très grandes

sculptures : il représente une Gigantomachie ». Depuis

que des exhu-

mations récentes

ontfaitconnaître

cette œuvre dans

presque toutes

ses parties, par

des fragments

dont l'impor-

tance archéolo-

giqueégale lava-

leur artistique,

l'interprétation

de la Giganto-

machie en gé-

néral a fait un

grand pas. Ce

qui a survécu de

la frise de Per-

game se rattache

à six épisodes de

la lutte et com-

porte six groupes

sculptés en haut

relief^ (certaines figures se détachent sur le fond de 50 cen-

timètres), oùlespersonnages lesplus imposantsatteignenl

une taille de près de deux mètres. Les groupes sont, dans

l'ordre de conservation, celui d'Hécate, conservé presque

en entier ; ceux de Zeus e t d'Alhéna dont les grandes lignes

sont à peu près intactes mais où les figures ont beaucoup

souffert ; ceux d'Hélios, d'Apollon et de Dionysos, ce der-

nier réduit à deux figures mutilées, les autres tant bien

que malreconstituésavec des fragments. Les dieux, facile-

ment reconnaissables à leurs attributs, combattent avec

l'assistance de leur animaux familiers; Zeus avec l'aigle

qui lui apporte des foudres dans ses serres; Athéna avec

le serpent de l'Acropole qui enveloppe l'une des jambes

d'Kncélade et le mord à la poitrine ; Hécate avec le chien

accroupi à ses pieds et Arlémis avec le loup qui ronge la

tète (l'un Géant tombé, tandis que celui-ci, pour l'écar-

1 l*au>. 1, 25, 2 ; cT. Plut. Ant. 80 ; poui' le coinmentuiiT, lîruiiu. Ojt. cit. 1, |). 310

l'taii; Overbcck. Op. ci(. p. 3G0 cl 379. — 2 V. p. 1558. iiolc 19; Ovcrbcck, AUas v,

C ; liauincistor, 11, p. 1 246. — 3Sui' la Gigantomacliio Je Pergame voj . Trcnilclenbiirg

np. Baumoisler, II, p. 1249 et sq.; Majer, Op. cil..]). 371 si|. — V Ampol. Lih.ilemor.

Vlll^ U. — îi V. les reproductions chez Haumei.iter, II, lab. xxxvii cl s(j. — G Ih,

lab. XL; cf. Clarac, Musée de sculji. p. 790 A, n" 1994 A, groupe d'Hercule d-tran-

glant un géant serpentipes. — T /&. lab. xx.xviii. Voj. un curieux mélange *ie dioux.

ter, lui enfonce l'index dans un œil. Ceux des Géants

dont la tête est intacte appartiennent, les uns au type

héroïque, de figure imberbe et juvénile, les autres au

type du Géant serpentipcs, barbu et d'aspect féroce; dans

l'état actuel du monument il est impossible d'affirmer

si le type intermédiaire du Géant barbu, aux traits pure-

ment humains, y a aussi trouvé sa place ; on n'y ren-

contre pas davantage de Géant imberbe qui se termine

en serpent; mais dans le groupe d'Apollon nous trouvons

la figure curieuse d'un Géant au corps liumain, à la tète de

lion, avec un mélange, pour les extrémités, du lion et du

serpent, étranglé par un dieu en tunique courte qui ne

peut être qu'Héraclès'''. On doit dire, d'une manière géné-

rale, que l'artiste a tiré un parti merveilleux des ani-

maux, soit qu'ils assistent les dieux, soit qu'ils les mènent

au combat comme les chevaux d'Hélios et le mulet de

Séléné, soit qu'il les montre confondus en un seul corps

avec les Géants. 11 arrive même que tel Géant est repré-

senté ailé; ainsi

Encélade, dont

les ailes dans le

groupe d'Alhéna

(lig. 3o6i) font

pendantaux ailes

de Niké placée en

face ". Prise dans

son ensemble, la

Gigantomachie

de Pergame ,

œuvre du com-

mencement du

11° siècle après

.).-('.. doit être

considérée
comme l'expres-

sion achevée de

la Gigantoma-
chie dans l'art,

de nième qu'elle

fournit aux des-

criptions poéti-

i|ues le meilleur commentaire. Les monuments de sculpture

de la période romaine ne sont guère que des imita-

tions timides de la Gigantomachie de Pergame. Tel est le

cas des deux bas-reliefs du Vatican dont nous avons déjà

parlé et dont le premier, s'il en faut croire une dissertation

deSlark, aurait fait partie de la frise du temple de Jupiter

Tcuians, érigé par Auguste au Capitole et restauré un siècle

plus tard par Domilien". Bien loin encore derrière cette

œuvre, mais intéressant au point de vue archéologique,

est ce qui a été trouvé d'une frise dans les murs d'en-

ceinte d'Aphrodisiusen Carie''. Celte Gigantomachie, sans

grande valeur artistique, se compose de trois fragments

dont le premier nous montre Zeus debout sur un Géant

déjà abattu, cherchant à en frapper un second qui se

jette en supphanl à ses pieds ; le même Géant est attaqué

par Ares, tandis que de l'autre côté Héraclès, nu cl im-

dc fiéauls et d'animaux divers sur l'amphore do iMilo .lU Louvre, liavaisson, .Mom-

menis publ. par VAssoc. des études grecques, is:;;, pi. I ot 2. — » Slark, Op. cil. p. 24;

l'hjpothésc que les deux fragments proviennent d'une frise, est acceptée par Over-

becli, Op. cil. p. 381, mais ce que nous savons des dimensions du temple di> Jupiter

'l'onnant ne permet guère de l'y rattacher. — 'J Clie; le même. pi. ni u, li. r et texte,

p. 23 ; d'après Texicr, Description de l'Asie Mineure. 111. pi. ilvui, A, c; cf. un bas-

relief tiou\é ;i Klagenfurl, l.ajard, Jleclierches sm- le culte de Millira, pi. xr.v, 1.
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berbe, va étrangler l'un ilos serpents qui font partie d'un

troisième Géant. IjC second fragment représente deux

Géants tournés vers la droite (|uApollon casiiué, en

tunique courte, attaque avec son arc par derrière ; enfin

le troisième nous montre un seul Géant attaqué à la fois

de l'ace par Allu'na et de dos par Rros nu et ailé qui lui

décoche ses (lèches. Tous les Géants sont à pieds de ser-

pents, nus, le bras gauche enroulé dans un manteau,

tandis que la droite brandit des branches d'arbres gros-

sièrement sculptées. On peut rapprocher de cette frise un

bas-relief très mutilé trouvé au théâtre de Calane ' où

sont reconnaissables Héraclès archer, dans l'attitude que

lui donne le fronton d'Ëgine, et peut-être Athéna. Le

Géant scrpendpes offre cette particularité de ne finir ni

en tète ni en queue de serpent, mais par un appendice

qui ligure un Irèlle à quatre feuilles. On ne sait comment
était conçue une (iigantomachie en bronze que le rhéteur

Thémistius a vue à By/.ance, en face du Sénat -.

La peinture avait, elle aussi, exploité ce sujet; Philo-

strate parle ' d'un tableau où l'on voyait le combat de Zeus

etd'Encéladeet il fait remarquer ailleurs que les peintres

fondaient en un seul type le serpent et l'homme pour

représenter le (jéant. Les peintres des villes de la Gam-
panie sembhint avoir eu peu de goût pour ces représen-

tations '; ce (ju'on y a trouvé se réduit à deux échan-

tillons, à la peinture d'.Vthéna.aux prises avec Encélade,

sur un bouclier (|ue piute la déesse ; à l'image d'un com-

bat du gryphon, animal symbolique d'Apollon, contre

un géant; celui-ci est armé d'une pelta et d'une hache,

tout comme les Arimaspes quand ils s'attaquent aux gry-

phons [gryi>iius .\rimaspi]. De même, sur une pierre gra-

vée, nous trouvons un Géant attaqué par un cerf, l'ani-

mal d'Artémis". Les autres gemmes sont exclusivement

consacrées ;\ la lutte de Zeus contre un Géant serpenti-

pes qui peut bien être Typhon ; une sardoinc du cabinet

de Florence nous donne le dieu debout, se détachant nu

sur une ample draperie qui Hotte, et frappant de la fou-

dre le monstre qu'il lient courbé sous sa main gauche".

Le plus beau spécimen dans ce genre est le camée d'Athé-

nion (fig. 3oGo), datant du règne

d'Auguste, qui représente le

dieu dans son quadrige, le

sceptre dans la main gauche,

le foudre dans la droite. Sous

les chevaux qui se cabrent se

tord un Géant expirant; un
second fait mine de résis-

ter en brandissant une mas-

sue; les serpents qui complètent son corps se retournent

furieux contre les chevaux et contre Jupiter'.

Il y a peu de choses à dire des représentations de la

Gigaulomachic par la numismatique ; elles sont rela-

tivement rares et d'une époque récente. Pour les mon-
naies grecques on ne peut citer sûrement que celle de

' SorradiTalco, Aiiliiliila Ji Sicilia. V, lav. IS, 8 ; ctStark, Op. cil. |il. iv. — 2 The-

misl. Oral. XIII.
i>.

217, lîd. Dimlorr. — 3 Pliiloslr. Iina;/. Il, IT ; Heioic. p. 669.

— ^Antichit. U'Eicol. Il, t. xi.i cl Vil. l. lxxv; cf. Helbig. Wandgemaelde,

p. 153, u" 774 avec les texlos cités. — « Revu^ arcMol. nouv. série, X. pi. xv.

— COverbeck.Op. /. Zciisifiemmenlarci.n" !). — "//>. ii" i ei;*00 sq ; cf. Wicscler, Op.
ci/.p. I.î',1. — «Ecklicl, Doctr.nmn.veter. III, p. 66, Ovcrboct. Op. ci(. p. 387

; cl'. Raoul
Rochclte, .Atlas, p. i! sq.— 9 Monimscn, Gcschichle des roem. Mûnzioesens. p. 540,

137 coll. p.47j ; Cohen, .VthlfiiltfS coiisiitairps,\}. liO ; pi. jiv, Conielin : Overbock,
Op. cit. p. 3S7. — lu l.eiiorttiant. .Voue, galerie mythol. pi. iv, 4 ; et la planclie v

rliizOveiberkOp. (. Zeus, lOolU ; cf. Colien, J/i'rfoi(/es im/jcV. Il, p. 331, ii« 403. 404;
V,p. 01, n"U!t; p. 4SU, 11" 311-313 ; Ib. :ISÎ, n-eO-SJ ; p. 10'), W Î55 ; p. 4t7, u» 611.

IV.

Fis. 3365. — Camée d'Atbénion.

Fig. 3506.— bcnier

romaÎD.

Cilicie qui parait mettre aux prises Athéna avec Encéiade.

Celles où Zeus seul apparaît brandissant la foudre ne se

rattachent pas nécessairement à l'idée de Giganloma-

chie*. Parmi les monnaies de la République romaine,

une place à part doit être réservée au

denier de la grejis Comclia, frappé au

commencement du ii° siècle, où nous

voyons (fig. IJ'JOfi) un personnage hé-

roïque ou divin, debaut dans un char,

entouré des attributs du soleil, de la

lune et des étoiles, foudroyant des

géants à corps double (bicoi'poves, avait

dit d'eux le poète Naevius)dans l'attitude i]ue nous trou-

vons à.lupiter sur le camée d'Athénion. Comme le per-

sonnage est imberbe, il est probable qu'il y faut voir

L. Cornélius Scipio .\sia-

ticus, vainqueur du roi An-

tiochus à Magnésie, ville

où, suivant la tradition,

Typho'us aurait été vaincu

par Zeus'. Le même sujet,

traité d'une manière pres-

que semblable, a fourni

une belle monnaie à l'ef-

ligie d'Antonin le Pieux

(lig. iio07) ; enfin des mon-

naies d'or et de bronze des
pig. 3567. - Monnaie dAnlonin.

règnes de Dioclétien et de

Maximien Hercule nous offrent Jupiter nu, brandissant

le foudre contre un Géant, qui a l'attitude de la suppli-

cation; en exergue jovi fulgeiiatori '". J. A. Hild.

GILLO. — Vase à rafraîchir le vin ou l'eau '. Il rentre

dans la catégorie du psvkter, mais on n'en connaît pas la

forme. Sous le Bas-Empire, certains serviteurs de la

maison impériale sont appelés yillonarii, et leurs chefs

rjiUamiviornm propositi- : il s'agit de gens préposés à la

garde de vases faits de matières précieuses, comme les (aj

CRYSTALLI.NTS. E. PoTTIER.

GL.VDIARIUS. — On désignait sous ce nom les fabri-

cants de glaives'. Ceux qui les vendaient s'appelaient

negociaiores gladiarii- [gladius].

GLADI.VTOR. Movoulx/oç, ottÀoulÎ/oc Gladiateur.

L DÉvELOPi'EMENT DE l'i.nstitution. — On a attribué aux

Étrusques avec apparence de raison l'origine des com-

bats de gladiateurs ; ils durent d'abord chez ce peuple

faire partie des cérémonies destinées à honorer la mé-

moire des morts ; égorger des prisonniers et des esclaves

ou les obliger à verser mutuellement leur sang auprès de

la dépouille d'un personnage regretté semblait être la

satisfaction la plus noble que l'on pût accorder à ses

mânes'. Les monuments mêmes des Étrusques nous

montrent que les combats de gladiateurs lurent chez eux

une institution nationale ; leur goût pour ce genre de

spectacles est attesté notamment par les scènes qui

— Diiii.i»i;raphu:. Voj . les ouvrages cités à la première note de cet article.

tlII.I.O. I AiiMo/ng. lai. II. p. 369, édit. Ëurmann; /Md. p. 406: cf. Joann. Cassian.

Pe coenob. i»st. IV, 16, où il a le sens plus simple d'une cruche à eau.

— ~ Du t'angc. Gloss. med. et inf. lot. s. r. t;iu-o:«Aiiics.

C.I.ADIAHIl'S. 1 Corp. inscr. latin. VI. !>l4e . I.\. 396i; X, 39S6. — S Bram-

l>acli, Corp. mscr. rheil. 1076.

UI.ADIATOn. I Nicol. Dam. .ip. Atlien. IV. 39, p. «53 ; Tcrlull. Speel. 5

cl lî; cf. Serv. Ad Aen. X, 519; Liv. VII, IS; Val. Mas. Il, 4. 1. 4, 6 ci

7. Le mol la/lista a élé emprunté aui Htrus.|ues d'après Isid. (trig. X,

p. i47. l'Iiaroii. une de leurs di\initt^ fa\orites, jouait un rvle dans les représen-

tations de l'ainpbilbéàtre: Terlull. Apoi. 15; Dio LXXII. 19; cf. chakon, p. Ilôlt.

19T
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-décorent leurs urnes funéraires (fig. 3568) '. De l'Étrurie

les combats de gladiateurs passèrent dans la Campanie,

Fig. 3508. — GlaJialcurs sur une urne funéraire lîlrusquc.

contrée qui fut à une époque reculée soumise à la domi-

nation des Étrusques [etrusci, p. 819] .au temps de Stra-

bon, c'était chez les Campaniens une coutume déjà an-

cienne de faire lutter des gladiateurs pondant les festins

pour divertir les convives-. Enfin le Latium suivit

l'exemple des pays voisins ; les historiens anciens ont

eux-mêmes noté comme un fait nouveau l'apparition de

ces jeux sanglants chez les Romains ; ce fut, suivant eux,

en 264 av. J.-C. qu'ils furent célébrés pour la première fois

dans la ville de Rome ; celte année-là Brutus Fera étant

mort, ses deux fils Marcuset Decimus firenlcombattre sur

la place aux Bœufs, à l'occasion de ses funérailles, trois

paires de gladiateurs'. Ainsi cette institution chez les

Romains ne remonte pas à une haute antiquité et elle

fut empruntée à l'étranger, tandis que les courses de

char au contraire [cmcus] datent de l'époque royale; il

est même certain que longtemps encore après avoir fait,

grâce aux fils de Fera, ce modeste début, les combats de

gladiateurs ne furent repris qu'à intervalles irréguliers,

toujours à titre privé, et d'ordinaire pour rehausser

l'éclat d'une cérémonie funèbre. Il est vrai que peu

à peu pondant le ni° et le ii" siècle le nombre des

combattants que l'on met aux prises augmente d'une

façon constante. 11 est de vingt-deux paires en 216'', de

vingt-cinq en 200% de soixante en 183 ^ Dans le cours

de la seule année 174 il y eut plusieurs représentations,

dont une en mémoire de Flamininus, qui dura trois jours''.

i Urne func-raire .lu Musdc de Pérouse ; Coneslabile, Mon. di Perugia, lav. 62,

3; cf. Ingliirami, Mon. Elr. 48, 2; Canina, Elr. maril. tav. 83; Micali, Storia

dei popoli liai. p. 53, lav. 60; Mûlk-r, Eirush. Il 2, 224. Sur celle qucslion,

ï. encore, l'Ianck, Ursprunrj d. Glad. Spiele (Ulmer Gymn. Progr. 1866);

Ânn. delf ht. arch. di Jlomii, 1881, p. 10. — 2 Slrab. V, 4, p. 230 c; Nicol.

Dam. /. e. ; Uv. I.\, 40 ; Sil. liai. XI, 51. Capoue esl rcslée jusqu'à la (in une

des villes où se Irouvaicnl rassemblés le plus grand nombre de gladiateurs ;

Cic. Ad Ail. VII, 14; Vlll, 2; Liv. Epit. 95; Vell. l'ai. 11, 30; Flor. III, 20;

Eulrop. VI, 7 ; AUien. VI, p. 272 K ; Hisl. Atig. Did. Jul. 8. Parmi les anipbi-

Ihiilres connus, le plus ancien parail £lre celui de Pompéi ; v. Corp. inscr.

lai. I, 1240 =X, 852. — 3 Uv. Epil. 10; Val. M.ix. Il, 4, 7 ; Auson. Jdijll. XI, 36 ;

Griphus, v. — * Obsèques de M. Aemilius l.epidus, l.iv. XXIII, 30. — " Obsèques

de M. Valcrius Laevinus, Liv. XXXI, 50. — 1 Obséc]ues de P. I.icinius, Liv. XXXIX,

40 ; cf. 42. — 1 Liv. XLI, 28. Jeux donnés vers la même époque par C. Terenlius

Lucanus ; Plin. Hisl. nat. XXXV, 33, § .'12. Cf. Mommsen, Cesch. d. rùm. Mûnzw.

p. 551, 104. 11 n'esl pas possible d'en préciser dav.inlagc la date. — 8 Ter. Hec.

prol. 31. Pour le 11' siècle, v. encore, Liv. XXXIX, 42; l'iul. Cul. M. 17; flamin.

18; Lucil. Fragni. xi à xv, de la Sal. IV (L. Millier); Cic. De off. Il, 16, 55.

-^ «Val. Mai. 11,3, 2; Einiod. l'aufg. in Theoderir. éd. Ilarlel, p. 284, 1. 15 ;

Le peuple une fois mis en goût se porta à ces spectacles

avec une ardeur effrénée ; en 164, tandis qu'on donnait

Vliéci/re de Térence, la nouvelle s'étant répandue que des

gladiateurs allaient en venir aux mains, la pièce fui brus-

quement interrompue par un tumulte général*. Enfin il

arriva un moment où cette passion fut si forte que le

sénat se vit obligé d'admettre les combats de gladia-

teurs au nombre des spectacles publics : en 103, deux

magistrats furent autorisés pour la première fois à y con-

vier la fouie à titre officiel ; c'étaient les deux consuls

P. Rutilius Rufus et C. Manlius. 11 est probable que le

sénat lui-même vit là un moyen de tremper les courages

et de développer le goût des exercices militaires; on

suppose aussi qu'il songea à en tirer parti pour résister à

l'influence des jeux grecs, que les Romains fidèles aux

vieilles monirs jugeaient ou frivoles ou funestes'.

Cette mesure nouvelle ne lit point cesser l'usage de

donner des combats de gladiateurs dans les funérailles

des personnes riches et haut placées. Jusqu'à la fin de

l'Empire, vumus est le terme propre qui les désigne spé-

cialement par opposition aux jeux du théâtre et du

cirque [ludi]; ainsi s'est perpétuée l'idée première qui

avait présidé â leur institution : ils sont considérés avant

lout comme faisant partie des devoirs que l'on rend aux

morts : l'interprétation la plus vraisemidable du mot est

celle qu'en donne Terlullien, lorsqu'il le définit « offi-

cium morluorum honori debiluin"' ». Sous le Bas-Empire

7nunus et ^minera, dans ce sens particulier, sont quelque-

fois remplacés par ludus cl Itidi gladialorii " ; mais Indus

désignant toute autre espèce de jeu, n'est jamais rem-

placé par mnnus^''. Souvent au combat de gladiateurs

est joint le spectacle d'une chasse [venatio] : mais à la

bonne époque munits ne s'applique qu'au premier '^
: â la

fin de l'Empire on l'étendil aussi à la venatio, quand les

jeux de gladiateurs eurent été interdits "•. C'est par un

mnniis funèbre '''
(Ô7r>,ciij.a/!!x litiTXîpioç) que des hommes

d'État, de grands capitaines, des magistrats occupant les

premières fonctions de la république honorent encore

la mémoire de leur père, César en 65, Q. Caeeilius

Metellus Scipio en 62, Faustus Sylla en 39, G. Curio en 32,

Tibère en 34, Germanicus et Claude en l'an 7 ap. J.-C. "^.

Les historiens ont noté comme un fait nouveau digne

d'une mention spéciale que César rendit le même hom-

mage à sa fille Julia (45); c'était la première fois qu'on

voyait une femme en être l'objet'". En l'an 6 av. J.-C,

Auguste fit combattre des gladiateurs dans une solennité

consacrée à la mémoire de son gendre Agrippa '". Ces

mimera de l'an 43 et de l'an 6 furent célébrés plusieurs

liiiclieler, Die slaailiche Anerkenming der Glad. Spiele, dans le Jlhein. Mus.

XXXVIIl (1883), p. 476-479. — 10 Terlull. Specl. 12. Le sens àe présent, libéralité

(cf. Serv . Ad Aen. III, 07) doil par cousé(|uent élre écarlé ; v. Rilschl, Tesserae gla-

diolnrini'. p. 01, 1 ; Oarrucci. SuW epoca e stti frammenti dcW iscrizione delV an-

fiteatvo Puteolano, p. 5-8
; Mommsen, Hijm. Forsch. I, p. 343. — n Hisl. Aug.

Uadr.'i; Ilieron. Chron. ad a. 752; Sjmni. Episl. Il, 46; Serv. Ad Aen. VIII,

030; Lad. Inst. div. VI. 20 ; Dionjs. Exig. ad a. 399 p. C. ;
Uscuer, lihein. Mus.

XXXVll (1882), p. 479 ; Meier, Mitiheil. d. deuisch. Inst. in Alhen, 1890, p. 166.

Le Itidns gladiatorius esl d'ordinaire I^écolc des gladiateurs; v. plus bas. cliap. ix.

— '2 Sauf dans Ov. FasI. V, 190, où il y a une métaphore poétique. — " Cic. De

off. 11, 10, 35 ; cf. Ambres, beoff. II. 21, 109. — 1* Lacl./ii.W. div. VI, 20. 35; Cad.

TU,:od.yi,4. 4; Corp. inscr. lat. Vlll, 8324, X, 339; Mommsen dans VEphem.

Epiijr. Vil (lS90),p. 402, note I.— i"I)io Cass. LV, 8. — ICCic. Ad fam. 11, 3,1 et

Vlll, 2, I; Plin. «isf.naf.XXXIlMO; XXXVI, 116; Ascon. in Cic. Intog.camI. 10;

Suct. r,b. 7 ; Claud. 2 ; Dio Cass. XXXVll, 31 ; LV, 27; Hisl. Auij. M. Aulon. 8.

— " Suel. Caes. 20 ; Plut. Caes. 35; Pio Cass. XLIII, 22. Le fait dul se reproduire

souvent dans la suite; v. Plin. Episl. VI, 31 ; Hisl. Aug. Hadr. 9 ;
cf. Corp. inscr.

lat. XIV, 350. — 18 Dio Cass. LV, S. Pour la période postérieure, v. Tac. Hisl. Il,

U5; Hisl. Aug. Hadr. 7 et 9; M. Anlonin. 8.
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années après lu mort de la personne dont ils rappelaient

le nom; mais à l'origine le spectacle devait commencer

aussilôtaprès le convoi, lorsque le corps avait été déposé

sur le brtcher {bustum); d'où le nom de irstuarius

(fig. 898) donné au gladiateur contraint d'y jouer sa vie'.

Dans un cas comme dans l'autre, les spectateurs de-

vaient être, en signe de deuil, revêtus de la toge noire

(logupuU(i), ou du manteau à capuchon nommé paenula-.

Les particuliers se mirent sans doute de bonne heure à

suivre l'exemple que leur avaient donné de grands per-

sonnages, et il devint commun, non seulement à Rome
mais dans les municipes, de voir des citoyens léguer les

sommes nécessaires pour ofï'rir au peuple des combats de

gladiateurs, soit immédiatement après leurs funérailles,

soit à l'anniversaire de leur movi'^ [editiones legaiarine)'

.

On prit si bien l'habitude de ces libéralités qu'il arriva

au peuple de les exiger : un jour, dans une ville d'ilalie,

aux obsèques d'un centurion, la multitude assaillit le

convoi et le retint jusqu'à ce qu'elb; eût arraché aux

héritiers de quoi payer un combat de gladiateurs '. En

général on allait au-devant de pareils désirs : un auteur

rapporte même que certains esclaves, remarquables par

leur beauté, lurent désignés dans le testament de leur

propre maître pour s'entre-tuer en public quand on lui

rendrait les derniers devoirs; mais cette fois le peuple,

plus humain que le testateur, s'opposa à l'exécution de

ses volontés ^

A partir de Tan lOo av. J.-C, lorsque les combats

de gladiateurs eurent été admis au nombre des spectacles

officiels, les magistrats rivalisèrent de zèle pour les

multiplier et pour en augmenter l'éclat; tous ceux qui

aspiraient aux charges curules saisirent àl'envi ce moyen

de conquérir les sufl'rages populaires. Unis le plus sou-

vent aux chasses où l'on égorgeait des bêtes fauves

[vENATioj, ils devinrent un des plaisirs favoris des Ro-

mains. En quelques années ceux qui les organisaient y

déployèrent une telle prodigalité que déjà en a:i Gicéron

écrivait : « Tout le monde en est rassasié' ». Mais il

reconnaît ailleurs qu'aucun genre de spectacle n'avait

autant d'attrait pour la multitude*. Ce qui suffirait à le

prouver, c'est la quantité de textes et de monuments qui

s'y rapportent. Les combats de gladiateurs excitèrent

chez les Romains une véritable passion, qui se propagea

de proche en proche jusqu'aux frontières de l'empire et

dura pendant plusieurs siècles.

11. LxpKNsioN. — De Rome ils passèrent dans les di-

verses parties de l'Italie qui ne les connaissaient pas

encore, puis de là dans les provinces. Dès l'an :206, Sci-

1 Cic. In Ptson. 9, 19; Serv. ad Virg. Aen. X, bl5 ; cf. Flor. III, ÎO, 9 ; Appian.

Rom. hist. VI, 75. — 2 Cic. In Vutin. IS, 30 ; Bist. Ang. Commod. 16 ; Dio Cass.

LXXII, 21. — J Cic. In Valin. fb, 37
;
pro Sullii, 19, 54 ; Hor. Sal. Il, 3, 84; Sen.

De breu. vil. JO; Pctron. 45; Corp. inscr. lat. I, 1119; IX, 1(75, 5854; X,

4727 ; Orelli, SI ; Dig. 31, 49, § 4. — » Tcrlull. Spect. 6. — S Suet. Tib. 37.

— » Nicol. Uaiii. ap. Atlien. IV. 39, p. 134. — 7Clc. Ad fam. Il, 3, 1 : « Muneribus
nemo est 911111 .^alietale jam defi:^sii$ sif. r II veut dire sciilenu-nl que dans les

dernières aimècs on en avait vu un grand nombre se succciVler très rapidonieut.

— 8 Cic. Pro Sest. 50, 106 ; 58, 128; KIor. III, 12. — u Uv. XXVIII, 21. Celle

coulutne se rt'-paiidit d'autant plus facilcnicnl cher les peuples barbares, qu'cux-

niènies pratiquaient de toute antiquité les sacrifices humains; v. Cic. De rep. III, 0.

— 1"I)iod. XWIII, Fragm. 21 a, Ilind. ; Appi.-in. Itoiii. hist. VI, 75. — Il Corp.

iiiscr. lat. I, 770 a = XII, liG'.M, I. — 12 Une liste compliSte des aniphithiVAtres

connus a ôlé doiniéc dans l'ordre gi'ographiquc par Friediiindor, /. c. Anhang, i3.

— 1) Honi. Jl. XXIII, 173. — Il llcrodot. VI, 71-72; v. cependant liul. Them. 13 :

Aris(. 11 ; Pelop. 21; Quaesl. gr. VII, 198 ; W.iohsnuith, Antiqu. hellen. II, 2,

221. — 15 Welcker, SyUoge epigr. gr. p. 62; Friedliinder, De propagalione
munerum per Graeciam et Orienlem dans lo Progr. d. Kônigsb. Inivers., 1S60,

VI
;
cf. Siltengesch. t. c. p. 426 ot Anhang, 13 6, avec les additions de Liermauu,

pion l'Africain donnait un munus à Carthagène en mé-

moire de son père et de son oncle; il est vrai que ce fut

un spectacle tout à fait unique; on n'y vit en présence

()uc des engagi's volontaires, qui ne demandèrent aucune

rétribution''. En 1 iO, les Lusitaniens rendirent le même
honneur à la dépouille de Virialhe '". En 63 av. .J.-C.

les habitants d'Arles pouvaient assister à un combat

de gladiateurs ". Les amphithéâtres dont il subsiste

des ruines [AMPiUTnEATRtM] nous donnent la mesure du

succès des mitneva; il n'est guère de région autrefois

comprise dans le monde romain où l'on n'ait signalé

quelque vestige de ces édifices '*. Ils sont naturellement

beaucoup plus communs dans le Midi que dans le Nord;

cependant c'est un fait très digne de remarque que les

pays grecs n'ont pas eu, à beaucoup près, pour les com-

l)ats de gladiateurs le même goût que l'Occident. Il est

certain qu"à l'origine les (jrecs, aussi bien que les

Étrusques, ont dû pratiquer dans les funérailles l'usage

barbare des sacrifices humains ''; mais ils y renoncèrent

de très bonne heure; Hérodote, le retrouvant chez les

Scythes, le signale comme un des traits singuliers des

mœurs de ce peuple'*. Le génie propre de la race

grecque lui inspira pour les combats de gladiateurs une ,

répugnance qu'elle ne surmonta jamais complètement,

même lorsque l'Orient eut aussi ses amphithéâtres '^.

Antiochus Epiphane (174-164 av. J.-C.) fut le premier

qui organisa des spectacles de ce genre dans Antioche,

sa capitale; Tile-Live dit expressément qu'il les emprunta

aux Romains, et même qu'il fit venir de Rome les com-

battants dont il avait besoin. Ses sujets manifestèrent

d'abord plus d'eifroi que de plaisir ; il fallut, pour les

empêcher de quitter la place, user de ménagements ; après

avoir commencé par des combats où l'on s'arrêtait au

premier sang, on multiplia les représentations jusqu'à

ce qu'on les eût habitués à voir sans horreur des com-
bats à mort "''. Corinthe, devenue colonie romaine, dut

être la première ville de la Grèce propre où parurent des

gladiateurs ; c'est aussi la seule dont on puisse affirmer

qu'elle posséda un amphithéâtre, et encore ne fut-il

pas construit avant le ii' siècle de notre ère'". Vers la

fin de la dynastie flavienne certaines villes, comme
Rhodes, n'avaient pas encore pu vaincre leurs préven-

tions'*. D'autres, et .\thènes était du nombre, se lais-

sèrent gagner un peu plus vite '", mais à peine avaient-

elles suivi l'exemple de la capitale que les écrivains grecs

firent entendre de très vives protestations au nom de la

morale et de l'humanité outragées-", .\ussi les combats

de gladiateurs furent-ils dans cette partie du monde

Anal, epigr. et agonist., Diss.phihl. Halenses, X (1889). p. 26. 3.ï et 37 en bas. Il

u'v a jamais eu de combats de gladiateurs dans les jeui pubUcs des Grecs avant la

conqut^tc romaine ; on ne saurait attribuer aux témoignages contraires une portée

générale: Athen. IV. 41, p. 155. Mais ce sont les Grecs qui ont inventé l'eSTrimede

l'épéc et qui les premiers en ont donné une théorie raisomiée ; c'est ainsi qu'il faut

entendre Athen. IV, 41, p. 154 ; cf. Krause. Gymn. u. Aijon. d. Uell. I, p. 612. L'ho.

PI.OMACHIA (v. ce mol) dans les eiorcices et les jeux des éphébes n'a rien de commun

avec la gladialure, v. Grasberger, Erziehiwij u. Vnterricht, III, p. 139. Sur l'es-

crime chez les Gaulais, v. Athen. /. c. — " Liv. .XLI, 20. — '' Dio Chrvs. Or.

XXXI. Dind. p. 323; Apul. .Velam. X, 18; Juliau. Kp. 35; Erp. toi. mtmdi, 52

{Geogr. tat. min. Hiese. 118. 19) ; Corp. inscr. gr. 1106: Bursian, Oeoçr. Gric'

chenl. Il, 15 ; Curtius. Peloponn. Il, 527.— '» DioChrts. /. c. p. 386. — 19 Uio Cbrjs.

/. c. p. 630 ; l.ucian. Daemon. 57. D'après Friedl. /. c. Anhang, 13 A, p. 607, U y a

un anachronisnu' dans Philosir. Vil, Apollon. IV, 22. — 20 Dio Chrjs. /. c. cl LXVI,

p. 606 ; Plut. Praec. ger. reip. V, 14, XXIX, I ; X.VX. 4 ; De cupid. dir. 5 ; .Von posse

suav. 111). XVII, 6; De soll. anim. I, I ; Ps. Plut. De etu corn. Il, 2, 3 : Lurian.

.4nac/i<irs. 37. Ouvrage spécial de Favorinus d'.\rles irij Ti* ;**vfl;A«)rtêv, d'après

Philosir. Vit. Soph. 491 b, Kajscr.Cf. A. Gell. XVII, 12: Liban. De ri/a ma 3, qui

/ait cxccplioa ; mais, il est aveuglé par sa polémique contre les chrétiens.
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romain, plus que dans toute autre, abandonnés au petit

peuple. Il faut cependant faire une exception pour l'Asie

Mineure et pour l'Egypte; depuis le temps d'Anliochus ils

s'y étaient développés rapidement', grâce aux instincts

naturellement sanguinaires des populations orientales

qui s'y trouvaient en contact avec les Grecs. Sous Au-

guste il y avait déjà des amphithéâtres à Nysa en Carie,

et à Alexandrie en Egypte-. Un autre fut construit à

Laodicée du Lycus en l'çin 79 de notre ère^.

III. LÉGiSL.\TiON. — L'organisation des combats de

gladiateurs fut réglée par toute une série de mesures

législatives dont l'ensemble constituait ce qu'on appelait

les leges gladialoriae''. Sous ce nom il faut comprendre
d'abord les lois volées à la fin de la République et dont

les plus anciennes doivent remonter à l'époque où ces

spectacles furent pour la première fois donnés à titre

officiel (105 av. J.-C.)\ Puis vinrent les constitutions im-

périales et les sénatusconsultes qui en modifièrent peu
à peu les dispositions; et enfin il dut y avoir dans les

municipes des règlements spéciaux établis pour l'usage

des autorités locales. Ce que nous connaissons sur cette

matière nous montre clairement que si les empereurs en

général déployèrent le plus grand faste dans les mimera
qu'ils donnaient eux-mêmes pour entretenir leur popu-

larité, ils ne furent pas moins jaloux d'alléger autant que

possible les charges que la nécessité d'amuser la foule

faisait peser sur les villes et sur les magistrats. C'est ce

que nous voyons surtout par un document découvert en

Espagne en 1888 °
; il est gravé sur une table de bronze

qui a dû être affichée dans l'amphithéâtre de la ville

d'Italica, près de Séville. 11 a été rédigé sous Marc-Au-

rèle entre 176 et 178; c'est un exemplaire d'un original

dont un grand nombre do copies avaient dû être envoyées

de Rome dans différentes villes de province. 11 donnait

le compte rendu d'une séance du sénat, où l'on avait

décidé de réduire les frais des munern imposés aux fia-

mines provinciaux [flamen]. Le document reproduisait

le discours {relalio) prononcé par l'empereur pour intro-

duire l'affaire, puis ceux des divers orateurs qui avaient

appuyé sa motion, et enfin le texte du sénatus-consulle.

Nous avons perdu le commencement et la fin, mais il

nous reste un assez long fragment d'un discours pro-

noncé par un des sénateurs probablement originaire de

la Gaule"; c'est un morceau du plus haut intérêt; il

nous éclaire non seulement sur l'objet principal de la

discussion du jour, mais encore sur un grand nombre de

questions relatives à l'histoire de la gladiature. Nous
l'utiliserons donc dans ce qui suit, au fur et à mesure que

l'ordre des matières nous en fournira l'occasion. Il im-

porte seulement de retenir avant toutes choses que depuis

le commencement jusqu'à la fin les munera sont restés

absolument distincts des ludi, c'est-à-dire des courses de

char et des jeux scéniques ; ils en diffèrent par leur ori-

gine, leur caractère et leur organisation. Nous étudierons

donc ici en détail tout ce qui les concerne spécialement.

IV. Hautk surveillance ADMiMsinATivE. — Le soin de

veiller à l'exécution des Icgcs gladidluriae dans la ville

1 l'iul. f.uiull. i3; Cic. Ad Attic. VI, 3, b; Joseph. Ant. jud. XIX. 7, 5.

— i Slrab. XIV, p. 639; XVII, p. 795. — 3 Corp. inscr. gr. 3935. Pour rAsie

Minmire, il faut ajouter aux renseignements de Friedliindcr ceux de l.iermaun,

l. c. p. 315 a 38. — V Cic. De har. resji. M, Sti ; Corp. inscr. tal. V, 7037.

— '" Outre les lois spi';cialos, il faut tenir com|)fc des dispositions introduite.s

dans des lois visant un autre objet ; v. par exemple, .Schol. Bob. in Cic. Pro Sest.

p. 309 (63 av. J.-C); Cic. Pro Sest. 64; Jn Yatin. Ib, 37; Cic. Jn log. cand.

de Rome dut appartenir d'abord aux consuls, puis au

pracfedus itrbi ; mais la tâche de ce magistrat fut sans

doute bien simplitiée à partir du principal des Flaviens,

lorsqu'il eut été interdit aux particuliers d'entretenir des

troupes de gladiateurs dans la capitale ; elle ne contint

plus dès lors que des troupes impériales, placées dans

une étroite dépendance et soumises à une hiérarchie de

fonctionnaires savamment organisée*. 11 n'en allait pas

de même dans le reste de l'Empire
;
partout ailleurs que

dans la ville de Rome un particulier avait le droit de

recruter une troupe [familia gladialoria] et de l'exploiter;

celui qui en prenait ainsi la direction s'appelait le lanisla.

On conçoit aisément quels devaient être les devoirs des

représentants de l'Etat; d'abord ils devaient veiller à ce

que les munera imposés par la loi à certains dignitaires

des provinces fussent régulièrement célébrés ; mais

d'autre part ils étaient chargés aussi de protéger leurs

intérêts en empêchant la spéculation de dépasser les

bornes permises et en s'opposant à la rapacité des pro-

priétaires de troupes ; ils devaient encore prévenir les

dangers que pouvaient faire courir à la sécurité publique

ces bandes d'hommes armés, enfin ordonner des enquêtes

sur les infractions commises et châtier les coupables.

Toutes ces attributions, à l'époque de Marc-Aurèle,

étaient dévolues aux autorités suivantes'.

1° Provinces consulaires et prétoriennes. — La haute

surveillance appartient d'abord au gouverneur lui-

même, puis aux magistrats placés sous ses ordres, à

savoir : les legati pro praetore, les questeurs, les legati

legionum, les juric/ici et enfin les intendants des finances

appelés procurateurs.

2° Provinces procuralorienncs. — Le gouverneur lui-

même, c'est-à-dire le procurator, est seul à connaître de

ces sortes d'affaires.

3° En Italie, la ville de Rome étant exceptée, elles

regardent les praefecti nlimentorum., ou, si leur service

les a appelés à Rome, les curatoi-es viarum, et, si ceux-ci

étaient absents pour la même cause, les jwidici, enfin

les préfets des flottes de Misène et de Ravenne.

V. Les organisateurs et les frais. — La dépense to-

tale qu'entraînait un combat de gladiateurs était natu-

rellement très variable ; elle dépendait du nombre des

combattants, de leur réputation, de la richesse de leur

équipement, et aussi, en grande partie, de l'habileté avec

laquelle le lanista savait faire valoir ces divers éléments

du succès. C'était une affaire à débattre entre lui et la per-

sonne qui couvrait les frais du spectacle, Veditor muneris.

1° Munera payants {assiforana'"). — D'abord la repré-

sentation pouvait être payante; en pareil cas, ou bien le

lanisla était lui-même Veditar, et alors il percevait la

totalité de la recette, ou bien un entrepreneur quelconque

l'engageait à son service et, après lui avoir payé un prix

convenu d'avance, gardait pour son bénéfice le surplus

de la recette. De toutes manières c'était un champ ou

vert à la spéculation et les inconvénients ne manquaient

pas. En l'an 27 ap. .I.-C., un affranchi nommé Atilius

organisa à Fidène, dans le seul but de gagner de

fr. 7. — u (;. imcr. lai. Il, 0i78. Hiibner ut Moniin^en ont décrit et conimentiS

ce document dans l'Eptiem. Epigr. VU (1890), p. 383--ii8. — 7 Suivant Hiibner,

le discours aurait H6 prononci! à Lyon dans l'assemblée des Trois Gaules, puis une

copie en aurait été jointe à la rcUilin de l'empereur et comniunicpiée par lui au

sénat romain. — !* .Moiumsen dans i'//cnnes, X.XI. p. 274 et .'>lantsrec/it, IP,

p. 10TI, noie 3. — » Mommsen dans VEpliem. Epigr. I. c. p. 397. — i" Cor/i.

inscr. lai. II, C278, ligne 29.
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l'argent, un munus où l'on accourut en loulc, même de

Rome; l'amphitliéàtre en bois qu'il avait fait construire

pour la circonstance s'écroula au milieu de la représen-

tation; ce fut un des plus grands désastres du temps :

cinquante milUî personnes furent estropiées ou écrasées.

On exila Aliiius et un sénatus-consiillu défendit de

donner désormais des combats de gladiateurs à moins

d'avoir WOOOO sesterces (108 7
'i8 fr.) de revenu, et

d'élever aucun aniphitliéâtre, que la solidité du terrain

n'eût été constatée '. Cette mesure sévère était fort

propre à restreindre le nombre des entrepreneurs de

mimera payants; mais il est douteux que le sénatus-

consulte de l'an 27 ait été longtemps appliciué ; car

bientôt nous voyons paraître des lanislae drcumfo-

ranei^, dont les frais sont très modestes. Sous Marc-

Aurèle la dépense moyenne d'un munus de ce genre est

évaluée à 30 0U0 sesterces (81.^(1 fr.) ''
: la raison en

est sans doute qu'à cette époque il y avait presque par-

tout des édifices plus ou moins propres à des combats

de gladiateurs ; l'entrepreneur de passage n'avait plus à

construire ; il lui suffisait de louer. 11 est arrivé aussi

que la représentation fût en partie gratuite et en partie

payante. On distinguait alors deux catégories de places :

celles qui étaient mises gracieusement par Veditor à la

disposition du peuple, des autorités ou de ses amis per-

sonnels, et celles qu'il louait, soit pour rentrer dans ses

déboursés, soit pour affecter la recette à un emploi d'uti-

lité publique'. Toutes ces combinaisons donnèrent de

bonne heure naissance au commerce des revendeurs de

billets : on les appelait locarii "'.

2° Munera exlraordhiaircs. — A l'origine les combats

de gladiateurs, lorsqu'ils n'étaient encore que des spec-

tacles funèbres organisés à titre privé, furent toujours

offerts au peuple gratuitement, à des époques indéter-

minées, comme une libéralité purement bénévole de

Veditor. Cette forme du munus, la plus ancienne de

toutes, est toujours restée en usage, même quand une

cérémonie funèbre n'en fut pas l'occasion.

a. Simples particuliers. — Ce n'étaient guère que les

particuliers jouissant d'une certaine fortune qui pou-

vaientfaire les frais d'un munus, et, comme généralement

ils passaient à tour de rôle par les charges publiques,

ils attendaient d'en être revêtus pour se résoudre à

cette dépense. M. Mommsen conjecture qu'un particu-

lier ne pouvait donner un munus sans y avoir été expres-

sément autorisé dans la ville de Rome par un sénatus-

consulte, dans un municipe par un décret des décu-

rions; car il devait être assimilé à un magistrat pendant

tout le temps qu'il passait à l'organiser et à le présider'"'.

Aussi les afl'ranchis durent-ils rarement être admis à cet

honneur', si ce n'est quand ils faisaient partie du collège

des seviri Auguslales*. A plusieurs reprises nous voyons

la permission accordée par l'empereur lui-même, sans

que l'on puisse déterminer exactement dans quel cas il

était nécessaire de recourir à une si haute autorité '
;

1 Tao. Ami. IV, 61. 03. — 2 Siii'U ViMI. li. — ;i Corp. iiiscr. lai. Il, CJ78,

ligne 29. — 4 C. iitscr. lat. VIII, 6995; IX, 3â(i, M",; X. 7130; vliin. delV

/si. iiivA. di Roma, 1836, p. 73, 1859, p. 130; Mommscii dans Gcrliard,

Arch. Anz. 1857, 60*, 61*. Cf. ce qui se passait au cirque, Kriedlîiildcr daus Mar-

({uardt, llatidb. VI, p. -VUS, noies 1 et i. — •> Mari. V, 24. 9.-6 Ephem. epigr.

I. c. p. 399 ; cf. Slaaisrecht, 1, p. .191 ; Corp. inscr. tal. Il, 1380. — ISucl. Claud.

18. — 8 c. i. lai. IX, 1703, 1705, 3SW ; X, 4760: Henicn, Jmcr. 7t6S ;

Mommsen, Slaaisr. III. p. 431. — a T. i. lai. V, Sli4; IX, 1136; X, 1211,4760,

60IS, 7295; Mouimson, H)id. p. 1161. — 10 C. i. I. V, S124; IX. 1156, 1666,

4208; .X, 1211, 4760, 0012, 7295; Orolli, laser. 2345. - H C. i. I. IX, 1666!

on disait alors que le munus était offert ex indulgenlia

imperntoris, ou tout simplement ex indulgentia '". Quel-

quefois aussi l'empereur contribuait à la dépense, lors-

qu'il voulait favoriser Veditor**. Aucune restriction, du

reste, n'arrêtait la vanité des parvenus; les poètes sati-

riques se sont mo(|ués des cordonniers et des foulons

enrichis qui se signalaient par ces largesses '-. Un même
personnage est loué dans une inscription d'en avoir

revendiqué la charge jusqu'à huit fois'^. Les munera

extraordinaires étaient souvent demandés aux particu-

liers les plus riches d'une ville par leurs concitoyens;

dans ce cas ils les donnaient ex voluntate populi ou pos-

tulante populo''. Les occasions que l'on choisissait géné-

ralement étaient les suivantes :

Anniversaire de la naissance de Veditor, ou d'un

membre de sa famille; ainsi un jeune homme célèbre

par un munus le début de sa vingtième année ''.

Dédicace d'un monumentpublic, théâtre, amphithéâtre

thermes, basilique, bibliothèque, autel ou statue ''"'.

Vœux ou actions de grâces pour la conservation, la

victoire ou le bonheur de l'empereur ou de sa famille,

pro salute, Victoria, heatitudine imperatoris, domus Augus-

tae. On a noté comme un fait singulier que Claude refusa

d'autoriser les mwwera qui lui seraient dédiés. Des citoyens

poussèrent la flatterie jusqu'à faire vœu de combattre

en personne comme gladiateurs pro salute prinripis*'.

Il faut ajouter ici les munera que les magistrats muni-

cipaux célébraient quelquefois à titre privé en sortant de

charge, post honorem; ils n'y étaient obligés par aucun

règlement, et c'était toujours de leur part un acte de

libéralité exceptionnel'*.

b. Magistrats rornains. — Sous la République les mu-

nera furent toujours célébrés à intervalles irréguliers et

par des magistrats d'ordre différent ; cependant depuis

l'an 105 jusqu'à la chute de la liberté, les charges pu-

bliques furent l'objet d'une compétition si ardente que

les grands personnages de l'État se montrèrent beaucoup

plus disposés à multiplier les munera outre mesure qu'à

en rejeter le fardeau; aussi le sénat dut-il se préoccu-

per de modérer ce zèle inquiétant : une loi promulguée

sous le consulat de Cicéron (63), et par son initiative,

défendit aux candidats de donner des combats de gladia-

teurs pendant les deux années quiprécéderaient l'élection,

à moins que ce ne fût au jour prescrit par un testament

pour une cditio Icgataria ''. Mais pendant cette période

aucune restriction ne semble avoir été apportée au droit

des magistrats en fonctions, et ils en usaient large-

ment-". Auguste se hâta de le restreindre en l'attribuant

aux seuls préteurs; puis, comme nous le verrons bienti'it,

il passa définitivement aux questeurs et il y eut alors un

service de munera périodiques régulièrement organisé-'.

Du reste il est probable que les autres magistrats ne

tenaient guère désormais à se signaler par des libéralités

qui ne les menaient plus à rien, si ce n'est à se rendre

suspects. En ."i" Claude relira même aux gouverneurs de

— l-> Pers. IV, 51 ; Mail. III, 16, 59 et 99 ; Juv. III, 34. — 13 Orelli. I. c. — " C.

i. l. X, 4760, 6012. — 15 /ftirf. |X, 1156. — i« Cic. Ad fam. SU, I ; Plin. Episl. I.

S, 9 ; C. i. I. III, 607; IV, 1177, H78, 1180; V, 7617 ; VIII, 8324: IX. 1666:

X, 6429 ; — " l'cpi. VI, 49; Suet. Calig. 27; Tac. Uùl. Il, 95; Dio Cass. LIX, 8;

LX, 5; C. i.lat. Il, 1305; IV, IISO, 1194, 1196 à 1198; VIII. 7969. 8324; X. 4760;

XIV, 2080. — l« C. i. lai. IX, 981 ; X. 6012. — «9 Cic. /n Va(i>i. 15-37. — » Utt-

fiera consulaires à celte époque. Val. Ma». Il, 3. 2; Cic. De o/f. II. 16; munera

d'Miles, Cic. (. c: Suet. Caes. 10 : Dio Cass. XLVII. 40; d'un quoslcar, Atuvl.

Vicl. De vir. ill. 74; d'un dicLileur, Plin. Hist. no/. XXVIII, 3, 14. — SI Plut.

Caes. 55.
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province le droit de donner des munera, parce qu'il le

eonsidérail, dit formellement Tacite, comme trop favo-

rable à l'esprit d'intrigue'. Cependant on ne saurait

admettre qu'il ait été absolument interdit une fois pour

toutes à tous les magistrats romains, autres que les

questeurs, d'organiser des représentations, même extra-

ordinaires. Ainsi, au mois de septembre de l'an 70, les

deux consuls célébrèrent des tramera magnifiques dans

chaque quartier de Rome pour fêter l'anniversaire de la

naissance de Vitellius^
;
plus tard encore, et jusqu'au

m" siècle, nous voyons cet exemple suivi par d'autres

magistrats curules'. Ce qui paraît vraisemblable, c'est

qu'ils continuèrent à jouir d'un droit qui était accordé à

tout citoyen romain, pourvu qu'ils se soumissent aux

conditions communes fixées par Auguste : il leur fallait

chaque fois solliciter une autorisation spéciale, qui leur

était accordée par un sénatus-consulte, et ils devaient

s'engager à respecter la loi qui limitait la durée du spec-

tacle et le nombre des combattants '. Il est vrai que de

plus en plus ils durent reculer devant une dépense désor-

mais sans profit, et voilà pourquoi sans doute le cas s'est

présenté si rarement depuis la chute de la République.

c. Empereurs. — Autant les empereurs s'appliquèrent

à restreindre les frais des mimera imposés à certains di-

gnitaires, autant ils déployèrent de luxe dans ceux qu'ils

donnaient eux-mêmes à intervalles irréguliers. Ici il n'y

a pas de limites à la prodigalité. Auguste, suivant

l'exemple de César S éblouit la population de Rome par

l'éclat de ces fêles sanglantes; dans la récapitulation des

actes de son principal, il rappelle comme un de ses titres

de gloire qu'il a offert au peuple huit combats de gladia-

teurs, trois fois en son propre nom, cinq fois au nom de

ses fils ou petit-fils (28,27, 15, 11, 6, 1 av. J.-C, 7 ap.

J.-C), et que dix mille hommes environ y ont été pré-

sentés ^ ce qui donne une moyenne de 1250 hommes,

soit 025 paires par munus. Celui de l'an 11 fut célébré

pendant les quin'quatrus (20-23 mars) ' et il semble bien

qu'il en fut ainsi de ceux qui suivirent jusqu'à la mort

d'Auguste \ S'il faut en croire Dion Cassius, Trajan

éclipsa la magnificence d'Auguste ; en 107, après la con-

quête de la Dacie, il donna un munus dans lequel le

combat de gladiateurs, joint à la ven.\tio, ne dura pas

moins de cent vingt-trois jours ;
pour cette seule célébra-

lion il aurait mis aux prises dix mille hommes % c'est-

à-dire autant qu'Auguste dans tout son principal. Les em-

pereurs tirent en ce genre de véritables merveilles pour

tenir en haleine la curiosité publique '"
; rien ne le montre

mieux que les épigrammes de Martial, et notamment que

son Livre des spectacles, où il exalte les munera de Do-

mitien. Les circonstances qui fournissaient aux parti-

culiersl'occasion de leurs munera extraordinaires étaient

aussi celles que choisissaient généralement les empe-

reurs pour ces solennités ; c'étaient notamment les

grands anniversaires de leur famille et les dédicaces de

monuments publics. Mais il faut ajouter que le prince

' Tac. Ail». XUl, 31 ;
KricdlSudei-, Sillengesch. l. c. |i. 378, note i. — 2 Tac.

Ilist. 11, !I5 ; cf. Uio Cass. LIX, 14 (an iO). — 3 Juv. VIII. 1U4. Dig. 35, 1, 36 pr.
;

IJist. Au(j. Albin. ; Gardian. 3 ; Moinmscn, ICpImn. ICfiigr. l. c. p, 396, note 2,

ri'cusc ces témoignages comme suspects. Je crois son o]iinion trop absolue. — '• Dio

Cas8. LIV, 2. — Sl'lin. Ilist. iiaf.XXXlll, 3, 16. — c J/oii. Ancur.lV, 31 [C. inscr.

lai. 111, 2, p. 780). I.a ilale d'une de ces représentations est incertaine; v. le com-

mentaire (le Mommsen, ttd h. l. et Suct. Uctav. -43. — " Din Cass. 1,1V, 28. — » Ov.

Fast. 111, 8II-SI3. Plus laid encore Uomiticn assigna la mime date i ses munera

privOs d'.MIjanum ; Uio Cass. LXVII, I.
—

'J Dio Cass. 1-XVlll, 15. — 10 Dio Cass.

en donnait volontiers lorsqu'on était à la veille d'entre-

prendre une expédition militaire, afin, dit un historien,

d'exciter les courages"; d'autres fois, au contraire,

elles relevaient l'éclat d'un triomphe '-. Les munera des

empereurs étaient organisés soil par de simples affran-

chis de leur maison, choisis dans le personnel des bu-

reaux, soit par des commissaires extraordinaires, de

rang équestre, qui veillaient, sous la haute direction du

prince, au détail de l'organisation ; on leur donnait le

Wire Ac curatores munerum^^ . Cependant on trouve dt'jà

sous Claude un procurator munerum, ou a tnuneribus,

qui semble avoir été chargé de ce service d'une façon

permanente; il avait sous ses ordres un certain nombre

de comptables [tabularn) ". Un fond spécial, toujours

prêt à suffire aux besoins du prince, était confié à sa

gestion (/prijxaTa [j.ovo|A3t/ixot) '''.

'i" Munera facultatifs.— Magistrats municipaux. — Une

charte, rédigée en 4't av. J.-C. pour un municipc

d'Espagne, oblige ses duumvirs et ses édiles à don-

ner annuellement soit un combat de gladiateurs, soit

une série de représentations scéniques, munus ludosve

scaenicos. Par conséquent ils ont le droit de choisir entre

ces deux catégories: en ce sens les ?nî<«era sont pour eux

facultatifs. De plus on exige qu'ils versent pour cet em-

ploi une somme qui ne devra pas être inférieure à un

minimum déterminé ; mais en même temps ils reçoivent

une subvention fixe de la caisse municipale. C'est ce que

montre le tableau suivant (les sommes sont indiquées

en sesterces) :

P.WÉ ANNUELLEMENT

par les magistrats. parla Aille. Total.

Un Ilvir 2000 (543 ") 2000 (543 t^)
j ^^^^ ^^^.jj ,^^

0000(1628'')

Jeux des II viri.
, ^^ jj^.^. .^^^^ .^^^ ,^^ ^^^^ ^^^^ f,^ ,

Jeux des édiles ^
"° ^"^"'^ *'""' ^^^^"^ '*"^" '"'''^

'Jeux des édiles.
^y^^^^j.|^^^^^^.jgj,,j ^^^^ ^,.^„^^

8000 (2172 f"-) 6000 (1028'"-) 14000(3800'')

Les jeux des duumvirs doivent durer quatre jours;

il en est de même de ceux des édiles. Ces magistrats

doivent, les uns comme les autres, dans les dix jours

qui suivent leur entrée en fonctions, arrêter, de concert

avec les décurions, la date où sera donnée la fêle; celle

date est par conséquent tout à fait variable"^.

Il n'est pas douteux que les chartes des autres muni-

cipes continssent des dispositions établies sur les mêmes

bases, avec cette différence toutefois que la somme mi-

nima, exigée de chacun des magistrats, variait, comme

de juste, en proportion de l'importance de la ville. Même

dans de petites villes les magistrats ont dû souvent

dépasser d'eux-mêmes ce minimum ; d'autre part les

conseils municipaux, quoique obligés d'arrêter leur sub-

vention au chilîrc fixé par la charte locale, ont pu y

ajouter parfois l'intérêt des capitaux que certains parti-

culiers leur léguaient pour cette destination spéciale'''.

Tels étaient les munera que les magistrats municipaux

LIV, 211 ; LXVI, 25; Ifist.Auij. Uailr.T -..Maxim, cl llalbin. »;l;-oli. )!>. L'histoire

des rapports des empereurs avec la gladiaturc a i''lé l'aile par Uemcn.Mnsii). Hun/h.

p. 70. — 11 llisl.Aug. Sever. 14 ; .l/n.rim. et Ualliin. S. — 12 Dio Cass. LX, 30 ;
LXVI II,

10; Hist.Aug.Prnli. 19. — » Suct. fad'i/. 27 ; l'Iin. ffis^.iin/. XXXV,33, 52 ;
XXXVII,

3, 45 ; Tac. 1/ist. 111, 57, 76; cL Corp. inscr. lat. XIV, 2922. — n C. i. Inl. IV, 1 186; VI,

1DI02, 8498 ; XI, 3612 ; de Rossi, /nscr. crisl. I, n» 5 ; HirscliHd, Itiim. Veruall.

p. 177-178; cf. p. 167, note 1 ; Mommsen, Sliiatsr. ll'J, p. 951, notes 3 et 4.-

— 15 Dio Cass. LXII, 19. — ICiex Jutia municipatis, C. i. (. Il, 5439. cap. Lix et

Ll.vi; cf. C. inscr. lat. X, 829. - " C. i. l. IX, 2350; cf. Vifj. 30, 122 pr.
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donnaient oh honorem ', c'est-à-dire pour reconnaître

l'honneur qu'on leur avait fait en les choisissant; on les

considérait toujours comme un ellet de leur libéralité ;

on les disait ex liberalilale édita. Quand une fois l'un

d'eux s'était engagé à cette dépense, il prenait le titre

de curaloy mttneris puhtici, muivrarius, muni/icus, mune-

rator, munidaior, qu'il ajoutait à celui de sa charge *.

Comme on le voit, ce qui distingue cette catégorie de

spectacles, donnés pour l'entrée en fonctions des ma-

gistrats municipaux {cdliio processus) ', c'est que, par

suite de la latitude laissée à Veditor, ils pouvaient fort

bien ne revenir qu'à intervalles très irréguliers. Ainsi

sous Auguste un citoyen de Pompéi, qui a été trois fois

duumvir,a donné la première année une chasse, la se-

conde des gladiateurs, la troisième des représentations

théâtrales". Mais il est prohaljle qu'cm général les ma-

gistrats des deux ordres s'entendaient entre eux pour

compléter ces spectacles les uns par les autres et pour

y mettre le plus de variété possible, de façon que toutes

les catégories fussent représentées à tour de rôle dans

le cours de chaque année.

11 ne semble pas qu'aucun règlement du même genre

ail jamais existé pour les prêtres municipaux. On voit

bien que les magistri fanorum devaient donner des ludi

circenses, mais il n'est pas question peureux de munera'.

Les inscriptions mentionnent aussi des combats de gla-

diateurs, dont les frais ont été couverts par des person-

nages ayant exercé des fonctions sacerdotales ; mais elles

ne disent pas qu'ils l'aient été ob honorem sacerdot'n ". 11

convient de faire la même réserve au sujet des munera

donnés par les seviri Auguslales, sur lesquels nous man-

quons de renseignements précis.

Pour reconnaître la générosité- des editores, le peuple

décidait parfois de leur élever dans un lieu public une

statue avec une inscription commémorative ; certaines

villes allèrent jusqu'à les faire représenter debout sur

un char à deux chevaux. Il est vrai que c'était souvent

la personne même qui avait obtenu cette récompense

honorifique, qui en payait encore les frais'.

i" Munera périodiques et obligatoires.— a. Ville de Home.

11 est très vraisemblable que le système d'option cons-

tamment appliqué aux magistrats municipaux l'avait été

d'abord aux magistrats curules en fonctions dans la ville

de Rome, et que sur ce point les lois de la République

avaient servi de modèle aux chartes locales. Ce système

étant fondé sur le principe invariable que les 7nunera ne

devaient jamais coïncider avec les ludi', on s'explique

aisément que depuis l'an 105, où ils furent reconnus

comme jeux officiels, ils aient été célébrés pendant

longtemps à des intervalles irréguliers et par des ma-

gistrats d'ordre différent. Les empereurs eux-mêmes
furent beaucoup plus préoccupés de restreindre que

1 Terlull. S/jec(. 12: Apiil..l/tf(. X. 18; Corp.iiiscr. lat. VIll. C5!13; I.\, 2330, 2565,

3JU, 3437; X, CS8, 1071,3701, C090; XIV, 3663; Marbre de Tliorigii), face princi-

pale, iijïiios lî-7, ilans Desjardins, ilèogr. de fa Gaule rom.. t. MI, p. 200 ; C. inscr.

gr. 1058. Munt'ra ilonnt^s par un simple di^curion, C. i. lat. IX. 2350.— 2 Sencc. Exe.

conlrov. IV, praef.; Flor. Ili, 20, 9 ; C. i. t. III, 2S6, 297, 059; IV. 1084, 1091 ; V,

563,0842. 7915; VIII, 24.969, 1225, 1270,4681; IX, 1540, 3025 ; X, 1795; Xll, 701,

1585 ; XIV, 2114, 2972, 3011, 3014. Le mot munerarius fut introduit par Auguste,

gninlil. VIII, 3, 34. —> C. i. lai. X, 6012. — ' Ibid. X. 1074. V. encore, IbiJ. 688,

3704; III, 290, Ï97 ; IX, 600, 5010. — E Ib. Il, 5439, e.ip. csxvni. — 6 tbiit. X, 688.

L'inscription du C. inscf. lat. VIII, 1888, semble faire evception ; mais, comme le

remarque Mommsen, Kphem. ICpigr. l. c, p. 403, elle confirme plutôt cette opinion.

— lOrelli, Iiisrr.M ; Ci. t. Il, 1305, 13S0 ; III. 607 ; VIII. 5276; IX, 981, 1150.2565;

X, 326. 327, 1074, 1211, 1663, 4760, 6012, 0240, 6243; Xll, 1583, 3185; XIV, 370.

d'étendre ce droit qui leur paraissait dangereux'. Le
premier, Auguste, en l'an 22, décida que les préteurs seuls

pourraient en jouir, et encore qu'ils devraient y être

autorisés chaque fois par un sénatus-consulte ; en même
temps il leur fixa un maximum de frais qu'il leur défen-

dit de dépasser ; en l'an 7 il leur retira même la subven-

tion de l'État '". Puis vint après sa mort une période de

transition, pendant laquelle ses successeurs semblent

avoir été partagés entre le désir de satisfaire la passion

de la foule et la crainte de donner aux préteurs une trop

grande influence. Caligula voulut sans doute les forcer à

user plus souvent de leur droit, en désignant deux

d'entre eux par la voie du sort pour faire les frais des

munera {'M ap. J.-C.)". Mais cette mesure fut rapportée

par Claude (41) '*. En 47, il enleva même les munera aux

préteurs, pour les attribuer aux questeurs désignés, en

leur interdisant de les remplacer par des ludi'^. En ."ii,

Néron confirma cette attribution, mais il rendit aux

questeurs désignés le droit d'option'*. Enfin un nouveau

régime, qui subsista jusqu'à la fin de l'Empire, fut inau-

guré pour la ville de Rome par Domilien : les questeurs

restèrent définitivement chargés des mtmera avec

l'obligation stricte de les donner périodiquement chaque

année à date fixe ; ces jeux étaient célébrés en décembre

et répartis en deux séries, dont la première remplissait

les 2, 4, .j, 6 et 8 du mois, la seconde les 19, 20, 21, 23

et 24; leur début coïncidait avec le moment où les ques-

teurs entraient en fonctions '^ Ces magistrats en suppor-

taient entièrement les frais ; Domitien fit preuve d'une

générosité exceptionnelle en ajoutant quelquefois, à la

lin du spectacle, sur la demande spéciale du peuple, deux

paires de gladiateurs tirées des troupes impériales; en

réalité le règlement n'obligeait pas le prince à contribuer

à l'éclat de la fête'". Cette charge fut d'abord imposée

indistinctement à tous les questeurs; mais Alexandre

Sévère modifia sur ce point les dispositions prises par

Domitien : une contribution personnelle ne fut exigée

désormais que des questeurs dont la nomination appar-

tenait au prince lui-même [c.u;didatiis caesaris] ; les

autres recevaient du trésor public les sommes qui leur

t'taient nécessaires; pour celte raison on les distinguait

des premiers parle titre de guaeslores arcarii; les munera

arcae étaient, parait-il, moins brillants que les munera

kandidae". Voici, d'après le calendrier de Philocalus,

comment ils étaient distribués à la fin de l'Empire :

2 décembre. Initium muneris. 19 décembre. Munus arca.

i — Munus arca. ÎO — Munus kandida.

a — .Munus arca. '21 — .Munus arca.

li — Munus arca. n — Munus arca.

8 iMuuus kaiiilida. 24 — Muuus consum
mat.um) ".

La seconde série comment;ait deux jours après la prin-

3663: Bigae, ibid. IX, 4208; X, 6090, 7293; XIV. 2991. — s Dio Cass. XLVII. 40.

— » Ilirsclifeld, Jiôin. Vencall. p. 176. - 10 Dio (Jss. LIV, 2 : LV, 32. — " Id. LIX,

14. — 12 Id. LX, 5. — 13 C'est ainsi qu'il faut entendre - per omnei annûs ceUbnui-

dum. « Tac. Ami. XI, S»; Suet. Claud. 24. — H Tac. Ann. .XIII. S : . tte detignalis

i^unestoribus edendi gladiatores nécessitas esset. • Il ne s'agit pas là d'une suppres-

sion : Lucain, questeuren 64, donna un ynunus: Suel.ri*. Luean. — 15Suet. Domit.

4 : " Quaestoriis muneribus, quae ûtim omissa reroeaterat. semper imterfmH. •

a. Mari. VII, 37. — 16 Fasii Phitoeali. C. inser. lat. I, •• éd. (IS93), p. 278 :

Mnnnnsen, ad h. l. p. 336 cl Slaaisr. P, p. 606. note 5. — 17 Suel. Dom. 4.

— IS Acta S. Ignat. VU, p. 14 (Ruinart . — 1' Corp. iiijcr. lat. I. c. : RuCn. Interpr.

lat. Basil. 5f™i. in Luc. verba Uesirunn Aon-ra mea ^Ui^c. III, p. I748|: .iela

saiiclor. April. IS, p. 530 ; Mai, 14. p. 281 : Aug. 29, p. 500 ; Auson. De fer. 33 ;

l.act. /nst. dir. VI, 20, 35 : Julian. Or. IV. p. 150, Spanheni.
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cipale fête des Saturnales (17 décembre) '. Ainsi, comme
on voit, les combats de gladiateurs donnés périodique-

ment occupaient dix jours dans l'année : les jeux du

cirque en occupaient soixante-quatre et les repré-

sentations dramatiques cent un-. Alexandre Sévère eut

un moment l'idée d'espacer les munera quaestoria par

séries à différentes dates, de façon qu'il y en eût en tout

pendant trente jours dans l'année ; mais ce projet ne fut

jamais mis à exécution'.

b. Italie et provinces. — Le rèi;;lement institué pour les

questeurs dans la ville de Rome s'applique exactement

au flamine de chaque province [flamen] et en Italie au

flamine régional, puis, après 292, au flamine provincial.

Ce prêtre est obligé de donner un mtinus pendant son

année de fonctions, et il n'est pas plus libre que les ques-

teurs d'y substituer des ludi. Nous voyons quelquefois

qu'il donne les deux catégories de spectacles '. 11 est

probable qu'il en arrêtait la date d'un commun accord

avec l'assemblée provinciale, mais que cette date, qui

variait d'une province à l'autre, était invariable dans

chacune d'elles à quelques jours près ; le munus devait

toujours y suivre ou y précéder les ludi qui faisaient

partie de sa grande fête annuelle ''.

Limitation des frais. — En créant pour les magistrats

et les prêtres qui viennent d'être énumérés cette obliga-

tion inhérente à leur charge, l'État avait tout d'abord

songé à assurer les plaisirs du peuple, et dans celte

intention il avait fixé pour la contribution personnelle

de chacun d'eux un minimum proportionné à leur rang

et à l'importance de leur cité ; il n'est pas douteux que

ce minimum ait été établi par des mesures spéciales

aussi bien pour les questeurs romains et pour les flamines

provinciaux qu'il le fut pour les magistrats des munici-

pes, comme nous l'avons vu plus haiit. Mais bientôt l'État

dut se préoccuper, en sens inverse, des intérêts des

magistrats et alléger pour eux cette charge, que rendaient

toujours plus lourde les exigences populaires et l'exemple

des fastueux spectacles donnés par l'empereur lui-même.

Déjà Polybe estimait qu'un viunus, pour peu <[u'on vou-

lût y mettre quelque magnificence, devait coûter une

trentaine de talents, soit environ 175 000 francs de notre

monnaie : Fabius, fils de Paul-Émile, aurait été dans

l'impossibilité de réunir cette somme, si la libéralité de

son frère Scipion Émilien ne l'y avait aidé '^. On peut

juger par là de ce que devaient être les frais à la fin de

la République. En 63, César, étant édile, célébra un mu-

nus funèbre en mémoire de son père ; le sénat, effrayé

du nombre de gladiateurs qu'il se préparait à engager,

publia un sénatus-consulte fixant un maximum qu'aucun

citoyen ne pourrait dépasser, ce qui n'empêcha point

1 II ne s'ensuit pas qu'à l'origine au moins il y eut le moindre rai»port entre les

deux institutions; les textes d'Auson. 0« fer. 33 et de Lact. Inst. div. VI, 21), 3n,

ne valent que pour leur temps; encore ces deux auteurs semblent-ils avoir abusé

d'une simple coi'ncidence de dates, qui n'est môme pas complète. Dans Stace, Silv.

I, 6, il est question, non pas des 7nunera quatjstoria, mais des Satunialia principes

(v. \crs82), fôte exceptionnelle. Comme le pense l'reller, Rôm. .Mylh.^ Il, p. 17,

noie 3, ce rapport a pu 3'<î'tablir dans les bas temps, par suite du rapprochement qui

s'elait fait entre le Saturne italique et le Saturne sanguinaire de Cartilage; cf.

TertuU. /)c (('s/im. anim. 2; De pall. 4: Mayer, art. Kronos. p. 1501, dans Rosclier

Lexik. d. Mythol. [satuunus]. — ^ Ilirsclifcld, Uim. Verw. p. 175, note 2.

— 3Hist. Aug. Alex. Sev. 43; Monimsen, Stimlsi: II, 13, p. .'130 et ;13S; Fasti

Philoc. I. c. — '• Corp. inscr. lai. Il, S.TiS, C2'<8, lignes 5U-(il ; Monimsen, Ephem.

epUjr. l. c. p. 403; OrcUi. Inscr. 3860; llcnzcn, Imcr. ôôSO; Apul. l'ior. 16,

p. 73 ; Augustin. Ep. 138, 19 ; Galcn. De compos. mcdic. 3 ; De fracl. 3 : Euscb.

Hist. ecct. IV, 15, 27; Corp. inscr. (jr. 21D4 b, 2311, 2730 i, 3213, 3383, 36.Ï0,

3677,3689, 3690, 403'J ; I.c Bas-Waddington, 615, 1743 i' ; Mitllieil. Alhen. VI

(1881), p. 366, 1 ; Pelerscn et l.usclian, Beisen, p. 113, XVII A, ligne 11 ; IhM.

César de faire paraître encore trois cents paii^s de com-
battants'. Une fois maître du pouvoir, Auguste pour-

suivit la politique du sénat; en 22 av. J.-C, il abaissa

le maximum à cent vingt paires et défendit qu'on

donnât, dans la ville de Rome, plus de deux iHwnera par an*.

Tibère alla encore plus loin dans cette voie, oti le souci

de sa sécurité se trouvait d'accord avec la sollicitude

que lui inspiraient les intérêts pécuniaires des magis-

trats'; cependant au début de l'Empire des munera de

cent paires n'étaient pas chose rare '". Dans la suite, de

nouvelles mesures tendant à réduire encore les frais

furent promulguées à plusieurs reprises, au fur et à me-

sure qu'augmenta dans la classe aisée le désir de se

dérober aux charges publiques, et il est à remarquer

que ce furent précisément les meilleurs princes qui atta-

chèrent leur nom à ces réformes. On peut croire aussi

que l'influence de la philosophie n'y fut pas étrangère,

lorsqu'on les voit attribuées à un Antonin" et à un

Marc-Aurèle. On savait déjà que ce dernier, personnelle-

ment plein d'indifférence pour les combats de gladiateurs,

avait fait en sorte de les rendre moins onéreux pour

ceux qui devaient y contribuer de leur bourse '-. La lex

Ilalicensis, découverte en 1888, nous en a apporté une

preuve éclatante '^ L'orateur a proposé au sénat plusieurs

mesures qui ont été adoptées et ont reçu force de loi

sous la forme d'un sénatus-consulte. Il est à remarquer

que la limitation des frais imposés aux magistrats ne

porto pas sur le chiffre total de la somme déboursée; il

est prévu expressément qu'elle peut s'élever <c à200000ses-

terces (34 .'^4 fr.) et au-dessus, et quidquid supra susum

versum erit''' ». Il n'est pas davantage question du nombre

annuel des munera, ni du maximum que pouvait atteindre

le chiffre des combattants. Mais c'est évidemment que

sur tous ces points les lois antérieures étaient suffisain-

mcnt explicites; il était inutile d'y revenir. Le législa-

teur suppose donc que Veditor muneris a notifié officiel-

lement la somme qu'il entend débourser'''; une fois

qu'on lui a donné acte de sa déclaration : 1° il peut

acheter toute formée la troupe de son prédécesseur;

c'est le procédé que l'empereur semble recommander

aux flamines, de préférence à tout autre, parce qu'il

leur épargne des marchandages avilissants; le contrat

se conclut entre deux hommes également soucieux de

leur honneur ; cependant on ne croit pas inutile de leur

rappeler que le flamine sortant doit revendre ses gladia-

teurs au prix coûtant"^; 2° Veditor recrute lui-même sa

troupe ;
3° il s'adresse à un lanisla pour la recruter

en totalité ou en partie; dans ce dernier cas il s'agit

de savoir sur quelles bases sera établi le contrat qui fait

passer à Veditor tous les droits du Imiistu^'' sur ses

de corr. Iiell. VII (1883), p. 263, S ; l.iermaun, Diss. liai. X, p. 33-37 ; Cod. Just.

I, 36, 1; X, 63; Col. Theod. 15, 5. 1 et 9, 2; 12, 1, 148; cf. 140; l.ilwn. In

Tisam. 2, p. 248, Ueiskc. — li Guiraud, Assemblées provinc. p. 120-122. — »Polyb.

XXXIl, 4-3. — ^ Suct. Caes. 10; Plut. Caes. 5; Plin. Hisl. nal. XXXIII, 16.

— » Dio Cass. LIV, 2.-9 Suct. Tib. 34. Fricdliinder, .Sitlengesch. p. 360,

applique ce texte aux munera privés; mais je crois avec Monuuscn {Ephem. Epigr.

l. c. p. 393, note 4 et p. 411, note 4) qu'il a tort. V. encore 'l'ac. .inn. XIII, 49
;

Plin. Paneg. 54. — 1" llor. Sat. II, 3, 84; Pers, IV, 48. — " HM. Aug. Anton.

Pius, 3 : « Sumplum muneribits gladialoriis instituit » {imminuit, Ilirschf.). Cf.

Corp. inscr. lai. V, 7637. — i2 llist. Aug. M. Anton. 4, 8 ; 11,4; 21. 7; 23, .-i ;

27, r, ; M. Aurel. Comment. 6, 46; Dio Cass. 1.XX1, 29. -- " Corp. inscr. lai. Il,

ijJTS; Momnisen, Ephem. Epigr. l. c. p. 411. — !'• T. i. lut. Ibid. lignes 33-34.

— 1 '(;.!.(. IX, 1173. — 1» y((. Lignes 60-01. - tï C est ce qui résulte de ce texte

même, lignes 59-61, et des inscriptions des Asiarqucs citées, note 4 de celte page.

V. aussi Galen. De compos. medic. 3; Suet. CaUij, 3S ; Dio Cass. LIX, 1 1. Cepen-

dant d'après Gaius, 3. 140. Monims™ suppose qu'il a |iu ; avoir au<si des lonliats

sous condition entre les deux parties.



GLA — 1371 — GLA

hommes; tel est l'objet principal du règlement nouveau.

L'impôt (veclujal gladialorium]. — Jusque-là le lise pré-

levait sur le commerce du lanisla [Innkna] un droit

de 33,33, et de ^."5 pour 100'. De ce chef il percevait, au

temps de Marc-Aurèle, une somme annuelle de 20 millions

et de 30millions de sesterces(5 Vil iOOfr. et 8 1.% lOOfr.) K

Naturellement le lanisla se d(''dommaL;eail di; l'impiM

énoruK! (ju'il avait à payer en élovaut ses prix en pro-

portion, et même il s'en prévalait pour les élever au delà

de toute mesure, de sorte ((u'en délinitivo c'était sur

l'et/Z^o/' que retombait cette charge, encore accrue jiar les

prétentions exorbitantes du traliquant. Comme le dit

l'orateur, " fisciis lanienac aliorum praclcxehalur^ ad licen-

liaui fiicdae rapinae invitaius^ . » Outre cet inconvénient,

l'impôt en avait encore un autre aux yeux de Marc-Aurèle,

celui de mêler le nom sacré du prince à des négociations

(jui metlai(!nt en jeu des vies buniaines ; c'est ce que

l'orateur exprime ainsi avec une vérilable noblesse :

« Omnis pecunia principum pwa est, nulln cvuoris huinani

adsperrjine conlaminala,nullis sordil/us foediquacslusinqid-

nata, et ijuae tam sancte paralur quam insumitur''. » Le

remède, Marc-Aurèle l'a trouvé dans la suppression pure

et simple de l'impôt. Au moment de la promulgation du

sénatus-ronsulto, le reste à recouvrer par le lise s'élevait

à 50 millions de sesterces (13 593 500 fr.). L'empereur

fait remise d'une partie de cette somme aux lanistae, « ut

sulaciuin ferant, et in posterum lanto pretio invitcntur ad

opsequium humanilatis •'. » Le montant de la remise de-

vait être déterminé exactement dans la relalio impériale,

reproduite en tète du document, et que nous avons per-

due. 11 n'est pas douteux que cette réforme, qui privait

l'État d'une ressource importante, dut être blâmée par

beaucoup de gens comme préjudiciable aux intérêts

publics; il est d'autant plus honorable pour Marc-Aurèle

et pour Commode, qui lui était alors associé, d'en avoir

assumé la responsabilité. C'était au sénat, dit l'orateur,

à réparer cette brèche par une sage économie ^

Prix d'achat. — Ce qui très souvent faisait monter les

frais au delà de toute prévision, c'est que les gladiateurs

en renom, ou leurs lanistae, vendaient leurs services à

des prix fabuleux : Vediior qui tenait à sa popularité

devenait alors leur proie; Tibère dut un jour payer

100000 sesterces (27 187 fr.) pour obtenirle rengagement

de quelques sujets d'élite'. Marc-Aurèle coupa court à

ces spéculations éhontées en fixant un tarif maximum,
proportionnel à la qualité des combattants*. 11 établit

d'abord deux catégories. La jiremière comprend les gla-

diateurs de force ordinaire, prumiscua mullitudo, ou grc-

f/arii; le minimum du prix d'achat doit être de 1000 ses-

terces (^71 fr.), le maximum de 2000 (oi3 fr.)^ La
seconde catégorie comprend les gladiateurs de choix,

que distinguent leur force et leur beauté, melioves, siimmi,

f'armonsi gladiatures '"; ceux-là sont partagés generatim

en plusieurs classes, ordines, classes, coelus, viatiipuli^'.

Pour chacune d'elles le prix maximum est établi par

1 Ligne ii : h'vtiu vi*l iiunrta pnrte. Il me iKirait vraUeiiibhble «]uc le <iroit du

liors iMait perçu sur les lioumies libres, le droit du quart sur les esclaves nue four-

nissail le tuitista. Cf. lignes -ia-iG. — 2 L. 8-9. — 3 L. 5-(i. Moiiiinscil, Epfu'm.

Epigr. I. r. p. 412-113. — k L. 7-9. — 6 L. 10-11. — 1,. 0.
—

Suct. Ïï4. 7 ;

cr. Liv. XI.IV, 31. — 8 U'aprùs la ligne 36 ; « sub siijno pitgnet ». Mommsen (/. c.

p. 414, noie i] suppose que le prix pay»' pour cliaquc gladiateur devait ijtre porliS à

la counaissance du public par un t^criteau [siijnum) pl.acè daus l'arùuo ; mais il donne
colle liypollK^se comme loul à fait incertaine. L'expression peut être empruntée à la

Ijinjjue militaire et sigiiilier « combattre sous une enseigne >. V. Uubncr, C inscr.

tête de combatlant d'après l'importance du munus auquel

il prend part, comme l'indique le tableau suivant; les

chifi'res sont ceux des sesterces :

IV.

Classe du munus.

a. De .30 000 i COOiO
(8l/;Cfr à IG.3l2f'')

11. De GO 000 :i 100 000

(lC;)l2f"- d 27 187 f')

r. Ue 100 000 ;i l.',0 100

(27 187''- à •40 780'')

d. De 160 000 à 200 000

(40 780 '<
:\ .'•,4.374 fi-j

Classe du gladiateur.

3 4

1000 .3000

1

iOOO

(13J0''-) (1087 f') (Slâ'')

8000 COOO 5000

(2i:4f'-) (ICÎIf'J (1359'')

12000 10 000 7000 COOO 5000

(.3202'') (27I8I'-) (inOS'f) (1C3I'') (ISâ'j'O

15000 12 000 9000 7000 COOO

(4078'') (3262'') (2UC'') (1903'') (IG31'')

Comme on le voit, pour les summi gladialores le maxi-

mum le plus bas est de 3000 sesterces, le plus élevé

de 15 000. Mais il ne faut pas oublier que nous avons là

des prix tels qu'on en établit dans un tarif; il est fort

possible que, même dans la suite, ils aient été souvent

dépassés, lorsque à(i?> edilores prodigues, traitant de gré

à gré, voulaient s'assurer les services d'un gladiateur

fameux, à n'importe quelles conditions.

La Ic'x Jtalicensis prévoit aussi que les lanistae pourront

trouver une échappatoire; les gregarii étant d'un prix

liien inférieur, ils diront qu'ils n'en ont point dans leurs

troupes, que tous leurs sujets sont des sujets de choix.

Pour prévenir cette manœuvre, la loi stipule que la moitié

des combattants présentés dans chaque journée dumumts
devra se composer de gregarii, et si le lanista n'en a pas

en nombre suffisant, il remplira les vides par des meliores,

sans augmentation de frais pour Veditor^-. De plus, dans

les mu«e;'a donnés par les magistrats municipaux, le prix

d'un gladiateurne dépasserapoint2000sesterces(o43fr.j,

ce qui semble indiquer qu'on n'y devra faire combattre

que des gregarii, ces spectacles étant moins brillants que

ceux qui étaient donnés par les llamines des provinces
;

et par conséquent on en peut conclure qu'à cette époque

ils rentraient dans la catégorie de ceux dont les frais

étaient inférieurs à 30000 sesterces i8l56 fr.)'^

Enfin une distinction est établie, d'après leur impor-

tance respective, entre les cités dans lesquelles se donne

le munus provincial. Les plus peuplées et les plus riches,

fdviiores, forment un premier groupe; c'est à elles seules

que s'applique dans son entier le tableau ci-dessus; en

effet, c'était là surtout que les prix avaient atteint des

proportions exagérées ''. Quelle que soit celle des quatre

catégories dans laquelle rentre le munus du llamine, il

devra faire paraître chaque jour des gregarii et des me-

liores, de telle sorte qu'ils soient des deux parts en nom-
bre égal [numéro pari) ; et en outre choisir un nombre
égal de meliores dans chacune des classes indiquées par

le tableau pour le munus correspondant '\ Ainsi un lla-

mine donne un munus de la catégorie c, qui doit durer

deux jours et comporte trente paires de gladiateurs :

1" il devra présenter chaque jour quinze gladiateurs

gregarii et quinze meliores; 2" les quinze meliores de

^1/. II, /. c. — a L. 35, 36. 3S, 40, 56. — '>) L. 35, MoininscD cl Uirschfeld pro-

posent de lire famonso au lieu de formonso. Je crois qu'ils col tort. V. Lucil.

Sal. IV. vers i8 (L. Muller), i-approclnS des vers prccédcnts; Cic. pro Sr-st. 64;

Nieol. D.->ni. ap. Alhen. IV, 39, p. 153; Sencc. Conlroi: V. 33; Juv. VI, 110; Suel.

Catig. 3a ; cf. le gladiateur Callimorphus, dans .\lluicr et Dissard. liiter. de

Lyon. III, p. 8. — " L. 31, îi, 35. — "S L. 33. Cf. Uommsen, /. c. p. 413.

— 13 Ligne iO rapprochée de la ligue 56. Il u'cst question la que des muutcip«s de

la Uaulc; mais c'est sans doute parce que l'orateur était Gaulois; v. I, 14-15,

— Il L. 47, 43. — 15 Ugue 39.

198
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chaque journée devront être choisis à raison de trois

dans chacune des cinq classes delà catégorie e. Par là on

évite que le lanisia lui force la main en déclarant :
1° qu'il

ne peut lui livrer que trente mdiores ;
2° que les trente

mc.Uores obligatoires sont tous des sujets également re-

marquables, appartenant à la première, ou tout au plus

à la seconde classe. Pour les cités de moindre impor-

lancc {tenu'wres] la loi ne descend point dans tant de

détails. Elle fixe provisoirement comme type de leurs

mimera le tableau do la catégorie n, en désignant, pour

y introduire les corrections nécessaires, les gouverneurs

de provinces, et, en Italie, les magistrats qui en ont la

compétence. Ils devront toujours respecter la division

drs gladiateurs en trois classes, mais ils pourront modi-

fier les prix, en prenant pour base les comptes des

niunera, tant publics que privés, qui ont été célébrés dans

la ville intéressée pendant les dix dernières années. Ce

travail devra se faire immédiatement après la promul-

gation du sénatus-consulte'.

Frais des récompenses. — I..a récompense en argent,

méritée par une victoire, peut rester la propriété du

gladiateur, même s'il est esclave : nouvelle ressource

pour le lanisia prêt à exploiter l'ef/f/oï- ; car cette récom-

pense, c'est Vcdiior qui la paye ; elle est fixée d'avance et

comprise dans le contrat d'achat, sous le nom de préci-

put (praecipinim mcrcedis) ^. Là encore Marc-Aurèle im-

pose un maximum : il devra être proportionné au prix

(ju'a coûté le gladiateur victorieux; il sera du cinquième

pour un esclave, du quart pour un homme libre. Ces

coiuli lions s'aiipliquent sans aucun changement au gla-

diateur libéré, qui se rengage en traitant directement

avec Vedilor, sans recourir à l'intermédiaire du lanisia'''.

Appel. — Un magistrat ou un prêtre, chargé par la

décision d'une assemblée de donner des spectacles,

quels qu'ils fussent, avait toujours le droit d'en appeler

à une autorité supérieure, s'il jugeait que ses moyens ne

lui permettaient pas de suffire à la dépense prévue;

naturellement ce droit appartenait aussi aux catégories

de dignitaires pour qui les muncra étaient obligatoires,

et même à ceux qui, les ayant choisis de préférence à

des LUDi, en trouvaient encore les conditions trop

lourdes. Il est probable qu'en Italie ce fut d'abord le

praefectus urbi qui connaissait de ces sortes d'affaires et

qu'elles revinrent plus tard aux juridici institués par

Marc-Aurèle. Dans les provinces il 8emi)le qu'elles de-

vaient être attribuées au gouverneur. Cependant nous

voyons qu'on pouvait en appeler au prince lui-même
;

peut-être les fiamines provinciaux en avaient-ils seuls le

droit, comme minisires du culte de Rome et d'Auguste *.

L'appelant désignait pour le remplacer un de ses conci-

toyens qu'il déclarait être mieux en situation de faire

face à la dépense, et en même temps il déposait comme
caution une certaine somme d'argent ; il la perdait s'il

était débouté, et en outre il devait restituer à son rem-

plaçant une somme quadruple de celle qu'avait coûté le

munus'-'. S'il renonçait à l'appel avant que le jugement

eût été prononcé, il n'en subissait pas moins la peine,

sauf le cas ou le juge lui en faisait remise [gralia nppel-

* L. 48 à 55. — 2 I^. 45; Mommscn {/. c. p. 415, nolo 1) pciise iiu'à ce sujel

se raUache Ulp. Valic. frarjm. 7i. — 3 Gaiua, 3, 140; Suel. Claui. 21.

— 4L. iCà20; Monimson, l. c. p. 405-407. — » t';^ul. Sent. V, .33 et :17.

— C l.iv. IX, 40, 17; Slr.il). V, p. 250; Sil. llal.JCI, 51,54. — 1 Nicol. Dam. ap.

AUien. IV. p. 153. — 8 V. plus bas le cliap. vin. — .» nht. Aut/. Ver. 4; Helai/.

25; cf. l'Iiii. llUt. liai. XI, 54, 3; Tac. Ann. XIII, 23. - 10 Dio Cass. I.XVII, I.

la/ionis). La lex Ilalicensis nous apprend qu'au moment
où Marc-Aurèle promulgua son tarif, de nombreuses

instances de ce genre avaient été introduites auprès de

lui; ce fut évidemment parce qu'il les trouvait -justes et

qu'il en était fatigué qu'il se décida à prendre celle me-
sure. A peine les appelants en furent-ils instruits, qu'ils

renoncèrent d'eux-mêmes à pour.-^uivre l'alfaire et solli-

citèrent leur^rr(</fl, en déclarant que désormais ils étaient

prêts à accepter une charge que le règlement nouveau

leur rendait facile. Pourtant le droit d'appel subsista

toujours comme une garantie précieuse pour les organi-

sateurs des mimera officiels
;

jointe à celle que leur

offrait le tarif, elle opposa à la cupidité des lanistae une

barrière qui n'a pu manquer d'être efficace.

5° Munera fermés. — Avant même que les combats de

gladiateurs eussent été introduits à Rome, c'était chez

les Campaniens une coutume nationale d'en faire un des

divertissements de leurs festins''', {^es combats à huis

clos, où l'on n'admettait que ses amis, furent aussi

adoptés par les Romains; un auteur l'affirme', et on

n'en saurait douter quand on voit de riches particuliers

entretenir à leurs gages des bandes permanentes de gla-

diateurs en dehors même du temps où ils remplissaient

de grandes charges; c'était, il est vrai, un commerce

comme un autre dont ils tiraient profit quelquefois";

mais c'était aussi une façon d'assurer leurs plaisirs par-

ticuliers. Au temps de l'Lmpire, lorsqu'on eut publié sur

celle matière des lois restrictives, il est probable que les

combats à domicile ou dans des salles louées pour la cir-

conslance devinrent plus rares. Mais, en revanche, ils

donnèrent naissance à un des services de la maison im-

périale'. Ainsi les munera que Domitien fit célébrer

chaque année aux gui.xouAïiius dans son palais d'Alba-

num durent être réservés aux amiri principis cl aux per-

sonnes qui avaient reçu une invitation spéciale '". Les

inscriptions mentionnent certains afi'ranchis de la maison

impériale qui ont été attachés à l'administration de ces

spectacles ; ce sont les liberli a commeniariis ratinnis

veslium gtadialoriarum ; ils équipaient la troupe particu-

lière du prince et en tenaient la comptabilité".

VI. Co.NDiTiON riES GL.\DiATEURS. — La Condition des

gladiateurs donnait lieu aux distinctions suivantes :

1° (Criminels condamnés à mort {noxii ad gladiiim liuli

domnali, xaxo'jpy^'t» xa-xoixoi). — 11 arrivait souvent que

les représentants de l'aulorilé publique mellaieut à la

disposition des edilores munerum des criminels condamnés

à mort par les tribunaux. Les uns devaient être déchirés

par la dent des bêtes féroces [ven.vtio], les autres périr

sous le glaive; la première peine élait prononcée contre

les esclaves et les affranchis; la damuatio nd i/hidiiim,

moinsavilissanle et moins terrible, frappait les criminels

de naissance libre, ou ceux qui appartenaient à la classe

des honesliores, comme les décurions, les vétérans el les

fils de vétérans'-. En général c(Hix-ci avaient la tète

tranchée dans la prison même, par la main du bourreau
;

mais ils pouvaient aussi, à la suite d'une décision spé-

ciale, être envoyés dans l'arène, pour y être exécutés au

milieu des coinbals de la ghulialure {nd ijtudimn tiidi

Cui»ciul.ml Sul-Ioul', Dom. l, dit tiue Dûiuilica avait insUtini un collùge, dout lea

maffUtri lirt-s au sort pri^sidaicnl à ces fiîles. — 1' Corp. inscr. ht. VI, 3756,

lOOS'J; Moninisen, .Slualsi: \V\ p. 1070, note i. — <2 Vig. 49, 18, I t-t 3 ; l'aul.

Scnl. V, 23, t, 15, 17; V, 20, i ; Joseph. AnI. Juil. XIX, 7, 5; liuscb. Hhl. eccl.

V, 1, 38, 5i. Le texte le plus explicite est celui du Coil. l'Iicotl. IX, 18, 1 ;
v. sur

tout ceci Mouimscn, Kplinn. E[nfjr. l. c. p. 4u7 et suiv.
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di'piiiiiri)'. Cependant celle senloncu ne faisait point

d'eux des gladiali^urs et ce n'est que par un aijus d(! lan-

gage (jue les modernes leur ont appliijué ce nom. D'abord

on pouvait les livrer désarmés au fer de l'exécuteur; ce

n'était rien de plus qu'un égorgement. Si'mèque a raconté

avec indignation une scène de ce genre, à laquelle

venait d'assister le peuple de Homo. Le malin avait eu

lieu une vf.natio; la journée devait se ti;rmiaer par un

7niciius ; à midi, dans rintervallu entre les deux spectacles,

duin viicaljtil avena, on amena une troupe de condamnés,

et on désigna parmi eux une première i>aire, cunqiosée

d'un homme armé et d'un homme désarmi'; : li^ premier

devait tuer le second; puis il passait l'épée à un autre

qui le frappait à son tour, et ainsi de suite, jusqu'à ce

qu'ils eussent tous rendu l'àme. Celte affreuse boucherie;

servait donc d'intermède ; elle n'en était pas moins pu-

blique; car si l'arène était vide, au moment où elle

commençait, les gradins ne l'étaient pas. Sénèque oppose

avec horreur aux combats de la gladiature ces exécu-

tions qu'il appelle mera homicidia'^. D'autres fois les

tiox'd étaient tous également pourvus d'armes et en ve-

naient aux prises avec des chances égales : tels furent

ceux que Claude fil paraître, en o2, dans une naumachie

[naumacuia], qui eut lieu sur le lac Fucin ^
; mais en

ce cas il y avait entre eux et les gladiateurs une diffé-

rence essentielle : c'est que Jes vainqueurs eux-mêmes

ne devaient pas sortir vivants de l'arène ; si on leur

donnait des armes, ce n'était pas pour les mettre en état

d'en réchapper; c'était simplement afin que l'exécution

présentât quelque intérêtpour les spectateurs. Lorsqu'un

condamné ainsi exposé revenait sain et sauf du combat,

ou bien on le réservait pour une exécution prochaine,

ou bien on l'égorgeail séance tenante; car une sentence

capitale devait avoir son effet dans le délai d'un an';

ni le public, ni le gouverneur de la province ne pouvaient

l'annuler; ce droit n'appartenait qu'à l'empereur seul'.

Les noxii condamnés à mort en Italie et dans les pro-

vinces devaient être souvent envoyés àRome pour y subir

leur peine dans l'amiiliilhéâtre ". Mais nous voyons

aussi par les textes et par les inscriptions que, même en

dehors de la capitale, les editores de toute catégorie se

procuraient des iwxii pour leurs tnuiiera'' ; ils devaient

alors s'adresser au gouverneur de la province, qui don-

nait au personnel des prisons les ordres nécessaires; en

même temps ils déposaient entre les mains du procuralor

Auguslixine caution, qui ne devait en aucun cas être infé-

rieure à six aurei (153 fr.), et ils s'engageaient par ser-

ment à faire exécuter, sous leur propre responsabilité,

la sentence de mort".

2° Forçats. — Les criminels condamnés aux travaux

forcés pouvaient être obligés à faire leur temps de peine

comme gladiateurs. En ce cas il y avait entre eux et les pré-

cédents une différence considérable ; c'est que, s'ils cou-

' EuscIj. Uisl. ceci. V, 1,47; Hisl. -lu;/. Macriii. il, 10; l'aul. Senl. V. 17, J.

— 2Seuec. Epist.l. — '.1 Tac. Ann. XII, ;>6. Hadrien fit cxi?c«ler dans l'arùiic

trois cents nnj:ii en une seule fois, /iist.Auij. Uadi\ 16. Macriii condamna à ce

supplice des esclaves fugilirs, que la loi ne frappait point de mort. Hht. Aug.
Afaci'in, \i. — '* Euscb. ttisf. eccl. V, I, 38, &2 el i'i, ;>6

; Collatio ieg. Mosaic.

et Roman. XI, 7, l; Paul. AViif. V, 17, i. — ^ Dig. Xl.VIII, 1», 31, pr. ; Tac.

Ann. XII. .ifi; A, Gell, V, 14, 17, 19; Suet. .Ver. \i. — 6 Diij. I. c. — T Corp.

iMCi: lai. IX, 3i37; Corp. inscr. i/r. 2759 6; .l((i/. c( carrig. p. 1109; m$i.
Auij. Ilitih: 17, 12; Apul. .!/<(. IV, 13; Teilull. Specl. 19, 21. — 8 C. inscr.

ht. Il, 027S, lignes 57-5S. Sur lo rôle du procuralor en niatiùre criminelle, v. Col-

latio kg. .Vos. XIV, 3,5. — 3/6i./. XI, 7, *; Dig. XI, 4, S; XXXVIIl, I, 3.« pr. ;

C i. /. Il, /. c. lignes 02, 63. — 10 Paul. Hcnt. V, 17, 2 ; 23, 4 ; Terlull. Si>ecl. Il ;

raient le risciue (U; perdre la vie {discrimen, periculum

viUieY, elle ne leur était pas nécessairement «'jtée, quelle

que fût l'issue du combat. Leur sort était assimilable à

celui des criminels que l'on condamnait au travail des

mines [metallu.m] ; les deux peines rentraient également

dans la catégorie des poenac médiocres, et même la pre-

mière, à ce qu'il semble, était considérée comme moins

dure (|ue la seconde '". Le forçat destiné à la gladiature

ne passait pas directement de la prison à l'ainpliilhéàtre

comme lo condamné à mort; mais on l'envoyait à l'école

{in ludum d'ibulur), où on lui enseignait le maniement des

armes, pour le mettre dans un état d'égalité parfaite avec

ses adversaires". S'il sortait vainqueur de l'arène, le

maître de la troupe ne perdait pas lo droit de vie et de

mort qu'il avait sur sa personne ; mais comme en géné-

ral il avait intérêt à prolonger son existence, il faisait

soigner ses blessures et veillait sur sa santé. Devenu im-

propre au service, le forçat pouvait être congédié, et, s'il

était de condition serviie, affranchi après un certain

nombre d'épreuves heureuses '-. Des empereurs et cer-

tains personnages célèbres ont été accusés de n'avoir pas,

en pareil cas, observé la coutume: des forçats vainqueurs

auraient été égorgés par leur ordre; la réprobation una-

nime qu'ils excitèrent montre bien qu'en usant d'un droit

strict, ils avaient heurté le sentiment public". .\u con-

traire Pline le Jeune cite des gouverneurs trop indulgents

qui avaient transformé en gens de service, dans diverses

administrations, des criminels condamnés par les tribu-

naux à être envoyés in ludum ; Trajan lui donne l'ordre

d'y faire rentrer tous ceux qui avaient passé en jugement

dans les dix dernières années, et d'employer les autres

à des travaux do voirie'". Les prisonniers de guerre

furent souvent traités comme les forçats ; après la prise

de Jérusalem, Titus envoya dans les carrières d'Egypte

une partie des Juifs qu'il avait pris les armes à la main
;

les autres furent répartis entre plusieurs villes de la Grèce

pour y combattre sous les yeux du peuple assemblé '^.

3° Esclaves. — Jusqu'au temps d'Hadrien, tout esclave,

quel qu'il fût, pouvait être condamné par la seule volonté

de son maître à exercer le métier de gladiateur igladia-

lura) : ainsi Vitellius, mécontent de son favori Asialicus,

le vendit à un lanisle ambulant"'. Hadrien décida que

désormais le consentement de l'esclave serait nécessaire,

à moins qu'il n'eût été reconnu coupable d'un méfait

dûment conslalé'"; à dater de cette époque le maître

qui, de son autorité privée, contraignait un de ses es-

claves à entrer au Indus, fut probablement tenu de faire

une déclaration devant un magistrat el d'indiquer les

motifs de sa décision [causam praeslare^, d'où nous de-

vons conclure qu'elle était cassée si elle paraissait trop

sévère. D'autre part, l'amphithéâtre n'était en aucun cas

un lieu d'asile pour l'esclave fugitif; le maître avait le

droit de l'en arracher '*. Dans les inscriptions, le nom

Coll. leg. .Vos. XI, 7, 4; Joseph. Betl. Jud. VI, 9, 2; VII, 2, I el 3, 1.

— Il Coll. leg. Mus. VI, 7, 4; Dig. Xl.VIII, 18, S, II; ^)uinUI. IteeL 9, 21.

_ li Collatio leg. ilos. I. c. ; Terlull. Spect. 21. — '1 Cic. Ad fam. .\. 32; Suet.

Claud. 34; IliQ Cass. LIX, 10. Sur celte cat<5gorie de gladiateurs, t. encore Hist.

Aug. Claiid. Golh. Il ; Joseph. .In^ Jud. XIX, 7, 5. — >' Plin. ad Traj. 31 cl

32, Keil. — 15 Joseph. IhU. Jud. VI, 9, 2 ; VII. 2, I cl 3, I ; cf. Dio Cass. LX.

30. La damnalio in ludum fui supprimt-^e au iv* sii^cle, Cod, Tkeodos. De glad.

IX, 40, 8; XI, 43; XV, 12. L. I, C. ; Prud. .4rfr. Sgnm. Il, Mil. V. plus bas

lo chap. XXIII. — <« Sucl. Vitell. 12; Tac. Ann. lil, 4Ï. — <: Mompiscu

{ICphein. Epigr. t. c. p. 410, noIc 3) entend ainsi avec ap|tarence Je raison. Hisl.

Aug.lladr. IS ; m lanistae servum vendi vetuitcaitsa non praestita. — ^^Dig. XI,

4, 5.
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du gladiateur esclave est généralement suivi de celui

de son maître au génitif; ainsi : optatvs salvi(î)';

dans les inscriptions grecques son nom peut être ac-

compagné de la mention SoùXoç'.

4° Engagés volontaires [aitc/ornti). — a. Ingénus. —
Tout ingénu peut s'engager volontairement pour com-

Jiatlre comme gladiateur, moyennant salaire ; mais la loi

y met une condition, au moins s'il est citoyen romain' ;

c'est qu'il fera auparavant une déclaration [profUcri

ad dhnicandum) devant un tribun de la plèbe ; ce magis-

trat devait lui en donner acte en présence du laniste, ou

de Vedilor, suivant le cas, et en même temps il enregis-

trait son nom, son âge et le chiffre de la somme promise

[gludialorium] '". Il est même probable que le tribun

avait le droit de refuser l'enregistrement, si l'homme

lui paraissait usé par l'âge [senior]^ ou naturellement trop

débile {inabilioi-)'\ La loi flxait le prix d'un premier en-

gagement à 2000 sesterces (543 fr.)"; la somme est mi-

sérable, si l'on songe à ce que l'engagi' olfrait en échange
;

mais on avait voulu empêcher par là que la tentation fût

trop forte pour des hommes nés dans une condition

lionorable, que leurs malheurs ou leurs fautes avaient

réduits aux abois '. On dit du gladiateur ainsi engagé

f[u'il est, comme le soldat, micloratus [auctoramentum].

Mais il n'y a du reste entre eux aucun rapport; le gladia-

teur engagé rentre dans la catégorie des infâmes; il n'a

plus droit ni au cheval de l'ordre équestre, ni aux

places d'honneur qui lui sont réservées dans les specta-

cles ; il ne peut pas être décurion dans un municipe, ni

se porter défenseur en justice, ni déposer dans un procès

criminel ; s'il est surpris en flagrant délit d'adultère, le

mari peut le tuer impunément ; enfin on lui refuse, comme
aux suicidés, une sépulture honorable". L'engagement

une fois reçu, Vauctoratits, pour devenir un gladiator

kgitimus^, avait encore à prêter serment devant le ma-

gistrat d'après une formule traditionnelle ; il se déclarait

prêt à être « brûlé, enchaîné, frappé cl tué par le fer

[lui, vinciri, verberari, ferroque necari)'" », ce qui reve-

nait à dire qu'il reconnaissait à son nouveau maître droit

de vie et do mort sur sa personne. Par conséquent, bien

qu'il ne perdît pas en principe sa qualité d'homme libre,

il était assimilé à l'esclave pendant toute la durée de son

engagement". Ainsi dans le cas où on l'enlève fraudu-

leusement à son maître, c'est au maître seul que compète

l'action furtl; Vaucloratus est à ce point de vue dans la

même situation que le débiteur incarcéré (judicalus)'-.

De telles dispositions consliluenl en réalité une déroga-

tion formelle aux principes du droit romain ; mais elles

montrent en même temps combien le législateur, tout

en cédant à l'entrainemenl populaire, a été préoccupé

d'en atténuer les eflets
;
plus il dégradait Yauctoralus et

plus il pouvait espérer que les gens honorables recule-

raient devant une pareille condition. L'histoire nous

1 C. inscr. lut. !X, 465, ligne 10. V. Mau dans les Mtlthml. d. deiitsch. liuit.

lïom, V (18'JO), p. 36-37; les tessèrcs eiire^ibtrécs dans le Corp. inscr. lat. 1.

n"' 717 à 776, etc. clc. — 2 Bolin et Schuchliardt, Altcr:/tÙ7ner von Âtiijae. Jalirb.

des Jeiitscli. arch. In.il. (1S83). Ergânzunyslifft, 11, p. 23, 23 tl 67. — 3 .Nous ne

savons pas si la môme condition est imposée au p^régrin ; Monimsen, /. c. p. 4iU.

— . l.iv. XLIV, 31, 15; Juv. XI, 5-8 et scliol. ad h. l.\ C. i. lat. Il, 0278, ligne 62.

s C'est ce qui semble riîsuller de C. ins.T. lai. t. c. ligne 63. — 6 C'était co

que l'on payait un grcgarius. V. plus haut, cliap. V, 4". — 7 Scncc. Conlrov. V, 33
;

Sencc. Hi-isl. 90, 13; Tac. Hist. 2, 62. — «Quintil. Dccl. 302; Lex Julia munici/).

C. I. lat. Il, 5439, 113 ; Dig. III, 1, 1, 6; XXII, 5, 3, 5; Collatio kg. Mos. III, 3,

2; IX, 2, 2; C. 1. l. I, 1418. — » Petron. 117. — 1» lier. .ïa/. Il, 7, 58 et schol.

ad h. t. ; Petron. l. c. ; Scucc. I^p. 37, 1. — H Moniniscn, DRrgerl. und pcregrin.

prouve qu'il n'en fut rien. Parfois de jeunes hommes

s'engageaient pour subvenir aux besoins d'un ami, ou

d'une personne de leur famille: c'était là un sujet de

déclamations sentimentales, sur lequel on exerçait volon-

tiers les élèves dans les écoles de rhétorique ; mais l'aven-

ture a dil être aussi rare que le thème était commun '^

Assurément le plus grand nombre obéissait à des motifs

moins nobles; les uns, tombés dans la misère étaient

encore heureux, même à ce prix, de trouver dans le Indus

une table et un gîte'*; les autres, plus ambitieux, plus

capables, ou plus naïfs, espéraient bien arriver par là à

laforlune' =
. Quelquefois aussi les dangers même de la

gladiature et la gloire spéciale qu'elle rapportait'" pou-

vaient exercer un certain attrait sur les natures auda-

cieuses. On ne peut guère douter que les hommes ainsi

recrutés fussent en général d'une moralité assez dou-

teuse, si l'on songe à la flétrissure légale qu'ils devaient

subir et au traitement qui les attendait dans le ludus.

.\ peine les auclorati avaient-ils rempli les formalités

(l'usage, qu'ils devaient passer sous la férule [feuula] ^'
;

c'était probablement une épreuve peu douloureuse, et

plutôt symbolique, destinée à leur rappeler que la for-

mule du serment n'était pas lettre morte; mais pour en

arriver là il leur fallait une certaine résignation, qui d'or-

dinaire s'allie mal avec le sentiment de l'honneur. Cepen-

dant on ne manqua jamais d'engagés volontaires. Au
temps des guerres civiles, Vauctoratio attira autour des

chefs de partis une foule d'aventuriers prêts à toutes les

besognes "
;
puis, quand Auguste eut rétabli l'ordre,

l'amphithéâtre leur resta encore comme une carrière à

défaut d'autre". Un exemple cité par Dion Cassius montre

avec quelle facilité on passait de l'armée à la gladiature :

Septime Sévère ayant commencé à recruter la garde

prétorienne en dehors de l'Italie, beaucoup de jeunes

Italiens, qui n'y trouvaient plus d'emploi, se-firent bri-

gands ou gladiateurs-". Les inscriptions mêmes, et

quelques-unes datant des premiers temps de l'Empire,

mentionnent un certain nombre d'hommes libres qui ont

pris part à des mimera-'.

11 faut bien se figurer du reste que les chefs de troupes

étaient à l'affût de ces vocations et qu'ils savaient au

besoin les faire naître, comme les « racoleurs »- de

l'ancien régime, par de savantes manœuvres. « Ils cir-

convenaient, dit Sénèque le père, les malheureux jeunes

gens assez naïfs pour les croire, et jetaient dans leurs

écoles les plus beaux hommes, les mieux faits pour le

service militaire". » On vil des personnages d'ordre

équestre ou sénatorial renoncer à leur rang pour des-

cendre dans l'arène. Des dispositions législatives furent

prises pour arrêter ce scandale ; il est probable qu'elles

s'appliquaient aussi bien au cirque et au théâtre qu'à

l'amphithéâtre et qu'elles visaient d'une façon générale

tous les membres de la noblesse qui se dégradaient en

Freiheitschitz im nim. Slaat, dans les Jurislischc Abhandl. d. FcHgabe fur

Georg ISeselcr, Berlin 1885, p. 262. — '2 Gaius, III, 190. — 13 (Juinlil. Dccl. 9 et

302 ; Lucian. Toiar. 58. — li Senec. Ep. 37, I. Les frais d'entretien nalurellcnient

élaicnl ijidépcndants du ;»•('/(»»* ou salaire fi.\e. V. encore Prop. IV, 8,25; Quinlil.

Inst. or. Vlll, 5, 12 ; Juv. XI, 5 à 8 et 20. — '5 V. plus bas le cliap. xvni sur les ré-

compenses. — lOCalpurn. Klacc. Vecl. 50; Tcrlull. Ad nuirt. 5; C. inacr. Int. V,

3465, vir[lutis causa'/) pugnaoit. — '7 Sencc. Apokol. l.V, 3. — '8 Alellancsdc Poin-

ponius, Aucloratm et llncco nucloralus dans Kibbeck, Corn. rom. fragm.

— 1» Manil. IV, 523. — 20 Dio Cass. LXXIV, 2. — 21 Borgliesi, Bull. deW Jst. arch.

di Jlmim, 1842, p. 32; C. i. lai. I, 74b, 747, 749, 756, 776; IV, 2508; Uilsclil,

Tesserac glad. p. 14(30») ; Garrucci, Graffiti, p. 00; Mau, .Villlicit. d. driitscll.

Inst. nom. 1890, p. 32. — 22 Sencc. Controa. V, 33.
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remplissant un nMe aclif dans des jeux, quels qu'ils

fussent [i-uni] '. Mais le retour fréquent de ces mesures

suffirait à prouver combien elles furent impuissantes;

la cause en est dans l'indulgence que l'opinion publique

réservait aux coupables, et plus encore dans les encou-

ragements qu'ils reçurent de certains empereurs, très

épris eux-mêmes de cet art cruel : « Ils employèrent l'or,

dit Tacite, plus souvent la contrainte, pour faire des-

cendre les nobles à cet abaissement, et la plupart des

municipes et des colonies se faisaient une servile ému-

lation d'y entraîner à prix d'argent leur jeunesse la

plus corrompue. » ^ Les inscriptions désignent les gla-

diateurs de condition libre soit i)ar les tria nomina, soit

par le prénom et le gentilice ; ainsi : o- ducenmius opta-

TUS-'', ou 0- CLEPPIUS '*.

b. A/franchis. — Si la sévérité des lois n'empècliait pas

les ingénus d'entrer dans la gladiaturo, on peut penser

que les affranchis y répugnaient encore moins ; en effet

nous savons par Pétrone qu'il y en avait dans certaines

troupes et que le public établissait entre eux et leurs

camarades de condition servile une différence marquée;

le spectacle paraissait d'une classe plus relevée, lorsque

figuraient au programme famllia non lanislicia, scd plu-

rimi liberti '. Cette préférence s'explique fort bien
;

l'afl'ranchi, qui se proposait pour servircomme gladiateur

moyennant salaire, pouvait avoir obtenu la liberté par

l'exercice de toute autre profession ; dans ce cas, comme
l'ingénu, il apportait déjà à l'amphithéâtre, où il entrait

de plein gré, beaucoup plus de zèle que l'esclavô, qui y

était poussé par la volonté d'un maître. Mais on outre

l'affranchi avait pu arriver à la liberté par la gladiature

même; le premier usage qu'il en faisait, c'était de s'en-

gager, et comme il avait alors derrière lui plusieurs an-

nées de pratique, on conçoit qu'il l'emportait aisément,

par son expérience des armes, sur ceux de ses compa-

gnons qui n'étaient pas encore sortis de la condition

d'esclave. 11 est probable môme que ce dernier cas devait

être le plus commun, et que le gladiateur de la classe

des liberli était en général un sujet d'élite, déjà libéré au

moins une fois. Nous devons supposer aussi que le

liberlus qui s'engage pour l'arène est soumis aux mêmes
formalités que l'ingénu, c'est-à-dire à la déclaration

devant un tribun, et au serment d'usage. La dégradation

est pour lui beaucoup moindre que pour l'ingénu, par la

raison que ses droits antérieurs étaient plus restreints.

Une fois qu'il est engagé, le patron à qui il doit sa

liberté n'a rien à prétendre sur les bénélices qu'il tire de

l'amphithéâtre; toute convention, que son patron lui

aurait imposée, pour obtenir de lui ce genre de services

[operaé) après l'affranchissement, serait nulle de plein

1 r*our ce qui concerne seiileiiioiil la gladiature, v. Senec. Qu. nat. Vil, 32; Tac.

Ami. XIV, 14; XV, 32; Juv. VIII. 1!>5 ,i 210; Suel. Cw-s. 30; (ktaii. 43; Tib. 35;

Culig. 30; ?\'er. M;I)om.t,\ Uio Cass. XLlll, 23 ; XLVUI, 43; M, 22; LVI, 25;

LIX, 13; LXI. 17 ; LLX, 8.-2 Tac. Hist. 1[, 02. — i Corp. inscr. Int. XU, 5836.

— • Ibid. IX, <C5.— ii Polron. 45. — 6 Uig. XXXVIII, I, 38 pr. — " C. i. lat. VI,

I0i03. —i Millheit. Jlom. l. c. —3 C. insci: f/r. 2S89. I.a sigiccsl ordinairement

suivie du cliilTre des combats livrés par le personuayc. Ainsi : I.lli- VIII. Corp.

inscr. lat. V, 4ol I . Moniinsen entendait |iar là » lilj{ertitus) oclava fpM(;/m), affranchi

après son huitiènio condiat », ce qui prcsenlerail un tout .lutre sens. Il a tlouué une

liste des foruudes de cette caliîgorie dans Bolin et Seluicliliardt, AllerlbAmer von

Aet/ae, p. 67 ^Jahrb. des deutsch. arch. liist. Krijûnz. Hpft II, 1880). V. aussi,

Kphem. Epifj. l. c. p. 400, uote 6. L'no théorie toute ditlv-rente est exposée par Meier.

D( glad. p. 18, note 2, et Mau, .UItticil. I. c. p. 3S ; 1801, p. 151. Les arguments

de CCS deux savants me paraissent décisifs
;

j'adopte lei leur opinion et j'entcuds

comme eux lib[ertus), octo {pvgnariim), V. C. hi^cr. tat. IV, ;»3S bis. 1421, 1422,

1174, 2387, 250S ; VI, 10180, 10104, 10196, 10203 ; XII, 3323 et s. 3331 ; Mau, /. e.

(Iriiil'\ Dans les inscriptions le liberlus gladiateur est

nommé seulement par son nom servile, accompagné de

la sigle L- , UB- libk- liber- ; ainsi : martialis- l- \
SDVEHVS- LiB- '; de même en grec : hehaoe EAEr(0£io;)'.

Toutes les catégories qui viennent d'être énumérées pou-

vaient se trouver réunies dans une même troupe. Les do-

cuments dont nousdisposons nous permettent d'apprécier

approximativement dans quelle proportion elles fournis-

saient des sujets à la gladiature. Il est évident que les

esclaves y formaient la grande majorité. ,\insi sur cin-

quante-neuf fesserae gladialoriae reconnues authentiques,

il n'y en a que cinq qui portent des noms d'hommes
libres'". Dans un munus donné à Pompéi, sur seize com-

battants qui ont été mis en ligne on compte cinq hommes
libres et onze esclaves": ailleurs les hommes libres

sont dans la proportion de six sur vingt '^ M. Mau con-

jecture qu'entre ces deux classes de gladiateurs il y avait

une grande différence : c'est que les esclaves étaient

nécessairement enfermés au Indus, au lieu que les autres

logeaient en ville dans leur ménage ; en effet nous en

connaissons plusieurs qui ont été ensevelis par les soins

de leur femme, à un âge où il semble bien qu'ils fussent

encore en activité de service". Cette opinion peut être

admise, à condition de n'être pas trop généralisée ; les

hommes libres non mariés devaient trouver beaucoup

plus d'avantage à être entretenus au Ittdus qu'à vivre

au dehors ; il est probable qu'il y avait entre eux et le

laniste diverses formes de contrat,qui comportaient beau-

coup de nuances '^

Terme du service [liberalio)'^. — Un gladiateur, vain-

queur ou non, peut sortir vivant non seulement d'un

combat, mais d'une série de combats. Pendant combien

de temps doit-il ses services au chef de troupe et combien

de fois pendant cette période est-il tenu d'exposer sa

vie, c'est ce qu'il est difficile de dire, d'autant plus que

le nombre des épreuves et la durée du service devaient

varier suivant la condition des individus'". Il faut d'abord

distinguer soigneusement l'école, le Indus, où le gladia-

teur habite et s'exerce, et l'amphithéâtre, qui est son

champ de bataille'". Il est dispensé une fois pour toutes

de l'obligation de jouer sa vie dans l'amphithéâtre le

jour où on lui donne, comme un symbole de congé, une

épée de bois (rudis ", semblable à celle dont on se ser-

vait pour apprendre l'escrime ; mais tout gladiateur

n'est pas libéré de l'école par le seul fait d'être rudiarius

(à7toTa;iu.£voi;)". Ainsi nous savons quel'homme condamné

à l'arène par jugement d'un tribunal, et devenu de ce

chci servus pocnac, peut être dispensé au bout de trois

ans de l'obligation de combattre ; mais il doit rester

encore enfermé au ludus pendant deux autres années

1800, p. 31, n' 06, etc. — lO C. i. l. I (1S63), n" 717 à 776. Voyoi les d" 745, 747,

749, 736, 776. Depuis 1863 on a signalé beaucoup d'autres tesserae. V. plus bas

eliap. II. — " C. i. I. IV, 2508. — IS Ibid. IX, 466. — 13 Jbid. V, 4306 c, 5933 ; XII,

5836; Mau, /. C. — ''* Scn. Epist. 37, 1 ; Qui manus harenae locantedunt ac bibunt

c/iMC pcr sanguinem rcddant. » II ne peut être question là duprflium une fois paré

au moment de Vauctorafio; il était, comme on l'a vu, tr^s modeste; Séni^]uc parle

évidemment ilcs frais d'entretien. Les gens perdus auxquels il fait allusion auraient

été probablement très fâchés d'avoir à chercher un autrtï domicile que le twiiu.

— li» C. inscr. lat. Il, 6278, ligne 62. — "• Il faut se garder de confondre la lib'ratio

ou manumissio >vvec la missio, qui est la gr.ice de U vie acconlée au gladiateur vaincu,

après un seul combat. V. plus bas, cliap. xvii. 5* 6; Mommseu, Ephem. Fpigr, I. c.

p. 413, noie 3. — 1< Sur un monument de Rhodes (v. la ftg. 3582', on lit ; irtl-.,lr,

r-« «oJSoj. Meier (.Uillbrit. Ath'n. I8t>0, p. 162) entend par "«,;S-,; l'amphithéâtre;

son opinion est difricilemcnl acceptable. — '* Cic. Ph'it. Il, 29, 74 ; Hor. Epist. I, I,

2; 0v..4»i. 11,0, 22; Trisl. IV, 8, 24; Mirt. III, 36, lOtJuv. VI, tl3; VII, 171.

— OSuct. Tib.T; Corp. inscr. lat. XII, 4IS2; Oloss. Lait. s. d.
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avanl de recevoir le bonnet de l'affranchi [piliîus], qui le

libi^re complètement. 11 lui faut donc, au total, fournir

cinq ans de service, et encore n'est-ce là qu'un minimum,

qui devait être dans la pratique souvent dépasse'.

On voit quel avait été le but du législateur en imposant

ce minimum : il avait voulu empêcher qu'un criminel,

favorisé par la chance et par les spectateurs, ne fût trop

vite rendu à la liberté, mesure d'autant plus nécessaire

que les criminels, assassins ou autres, ne devaient pas

faire les plus mauvais içladialeurs. Pour le gladiateur

esclave, la volonté du maître était souveraine; celui-ci

avait seul le droit absolu de l'affranchir et il était libre

d'en choisir le moment à sa convenance; quelquefois, il

est vrai, les instances du public étaient si pressantes que

Vcdiior avait la main forcée et qu'il se laissait arracher

une promesse; mais la inanitinissio ex occlamatione poptili

fut toujours considérée comme un abus; il y avait même
un édit de Marc-Aurèle qui la déclarait nulle de plein

droit, si le propriétaire de l'esclave établissait qu'il avait

dû céder contre son gré aux sollicitations populaires- :

par conséquent l'esclave qui avait obtenu de ceindre

l'épée de bois {rudem ind.ucre) pouvait attendre encore

longtemps avant de coiffer le bonnet [pileari] ^ Pour

VaiicloraUis il n'était pas question de gagner le bonnet,

puiscjuil n'avait jamais perdu en principe sa qualité

d'homme libre; il pouvait même se racheter (se i-edhnere)

avantd'avoir combattu, s il parvenait à réunirune somme
suffisante pour rembourser au ianiste le prix de son en-

gagement et les frais d'entretien qu'il lui avait coûté; les

rhéteurs avaient imaginé sur cette donnée l'histoire d'un

gladiateur que sa sœur avait plusieurs fois tiré de l'école;

à la lin, désespérant de venir à bout de ses mauvais ins-

tincts, elle lui avait coupé le pouce pendant qu'il dormait,

pour le mettre hors d'état de tenir une arme '. Mais tout

dépendait des termes du contrat; peut-être ce rachat

n'élail-il pas toujours possible; peut-être aussi dans cer-

tains cas l'ingénu, qui avait obtenu la rudis^ avait-il

encore quelque temps à passer à l'école avant d'être

cxaucloralus. Ainsi il faut distinguer trois catégories de

rudiaiii : 1° ceux qui en avaient fini une fois pour toutes,

et sans esprit de retour, avec l'école et l'amphithéâtre
;

2° ceux qui avaient été libérés de l'amphithéâtre, mais

non de l'école et qui attendaient leur libération déli-

nilive; 3° les rengagés, qui retournaient volontairement

et à l'école et à l'amphithéâtre, ou à l'amphithéâtre seul.

Rengagement. — En effet tout gladiateur libéré, quelle

qu'eiU été sa condition, pouvait se rengager {inslaurare

difcrimen)^, s'il était encore assez valide et si un pro-

priétaire de troupe voulait bien le reprendre (reyocaie) ^

Le gladiateur faligué, (jui ne cherchait qu'un gagne-pain,

devait naturellement, à supposer qu'il trouvât preneur,

accepter le prix le plus inlime, fût-ce les 1000 sesterces

(271 fr.) que l'on donnait au gregarius pour un premier

engagement'. Mais le rudiarius encore robuste, surtout

celui qui s'était signalé par des victoires, avait de tout

autres prétentions. Alin d'y mettre des bornes, la loi de

Marc-Aurèle fixe le maximum du prix de rengagement,

lCoHn/io/e»..)/o.s.XI,7,4.— 2£)ij.l,X,9, 17; cf.Gell. V, U, 20; Proiiloa(/.l/.Coe.î.

II, 4,4;DioCass. LVII,I1;LXIX, l6;TorlulI. Spicl. l'.i.il.U faut aussi lijnii- coniplc

des casd'citcmplioii pour iiifir miles ou blessures graves. C'est i cela (|uc semble se rap

[.orlcr Curp.inscr. lat. 11, 6 278, lignes 62 cl suiv.; te passige est incomplet et obscur.

V.Mommsen./i^Aem. 1-^pîijr. ^c. p.-U3, note 3. — ^Coll. leg. Mos.t.c. — V Ouiiitil.

/nsl. or. Vlll, 5, 12. —6 C. i. l. 11, /. c, — « I.iv. XI.IV. 31 ; S-ict. Tib. 7. — î V. plus

Iiaut, cbap. V, 1". — 8 C. I. (. i.— ' V. plus baut le tableau des prix d'aclial, mitnus d.

pour le gladiateur qui traite lui-même, à 12 000 sesterces

(3262 fr.)'; ce qui n'empêchait pas le Ianiste d'y ajouter

encore sa commission, si on avait eu recours à ses ser-

vices, mais sans qu'il pût toutefois, commission comprise,

dépasser le maximum de 13000 sesterces (iO'ÏS fr.) ".

Location. — Jusqu'ici nous n'avons envisagé que le cas

dans lequel le gladiateur se vend ou est vendu pour un

temps indéterminé, sous la réserve du bon plaisir du
public. Mais il y avait encore un autre cas : l'homme
pouvait être loué pour un seul combat ; seulement il

courait un tel risque que la location se faisait alors sous

condition. Gains donne un exemple d'un contrat de ce

genre : on stipulait ([ue le preneur, après le spectacle,

payerait 20 deniers 1^21 fr. 75) pour chaque homme qui

sortirait de l'amphithéâtre vivant etsans blessures graves

[in s'inguUis qui intcgri exicrint); cette somme représente

la rémunération de sa peine [pro siidore). Au contraire

pour tout homme tué ou estropié le preneur s'engage à

payer 1000 deniers (1087 fr.); c'est-à-dire qu'en réalité

ceux-ci lui coûtent, comme le fait observer tiaius, ce

qu'ils lui auraient coûté, s'il les avait achetés, et non

loués'". On voit néanmoins par ces prix que l'organisa-

teur d'un munies, s'il n'était pas riche, pouvait encore

trouver une combinaison qui lui permit de rester même
au-dessous des frais prévus par la loi de Marc-Aurèle.

Il n'est pas douteux que beaucoup de gens y recouraient

avec empressement. Ainsi on pouvait louer un gladiateur

pour 20 deniers, soit 80 sesterces, et comme les lanistes

se faisaient concurrence les uns aux autres, il est pos-

sible même que ce prix fût encore abaissé quelquefois;

seulement les sujets à bon marché tâchaient de se faire

le moins de mal possible. Pétrone a tracé le tableau d'un

comliat ridicule, dont on attendait des merveilles, et oii

parurent, au grand désappointement du public, des

gladiateurs d'aspect lamentable, loués pour quelques

sesterces par tête, des gladiaiores sesteriiarii : « Ils étaient

si décrépits qu'un souflleles eût renversés. L'un était si

lourd qu'il ne pouvait se traîner; l'autre avait les pieds

tortus ; un troisième était à moitié mort, car il avait eu

déjà les nerfs coupés; à la fin ils se firent tous quelque

blessure pour terminer le combat; c'étaient des gladiateurs

à la douzaine, de véritables poltrons [fugae merae) ". »

VII. Patries, races des gladiateiks. — Les gladia-

teurs se recrutant surtout dans la classe dos esclaves,

une même troupe pouvait réunir des hommes apparte-

nant aux races les plus diverses'^; elles devaient être

très mêlées, notamment dans les écoles impériales, par

suite de la facilité avec laquelle leurs adminislrateurs

faisaient des échanges d'une province à l'autre. Mais il

arrivait aussi dans des jeux d'une splendeur exception-

nelle que l'on montrait au peuple par grandes masses

des prisonniers étrangers, comme on lui montrait des

animaux rares à l'occasion des ve.nationes ; on comptait

alors sur la singularité de leur aspect pour réveilli;r la

curiosité des spectateurs blasés. Au temps de la Répu-

blique on avait vu parailri! dans l'arène des Gaulois et

des Thraces''. Sous l'Empire, au fur et à mesure que

U' classe.— "1 Gains, lll. H') ; Mommsen, /Cph. Ep. t. c. p. il 2, note 2. — '* Pelron. 4.S.

— 1- Sparlacns, cnfermi^ dans un lifius de (^apjuo, i^tait .Numide, Plut. Crass. 8. Dans

les inscriptions la patrie des gladiateurs est souvent indiquée : C. i. t. II, 1739 ; V,

oUi,S'.lo3; VI, 10l8t, 101(17, I0I!>4, 10l;)7, lOlOU; X, 7J'J7; XII, 1243, 33i3à 33ÎÏ, 3327.

3321>, 3332, ;i837. — t^ On peut le conjecturer d'aprC-s les noms des armes spi^eiatcs, au x-

ipiclles leur nom est resté atlaclié dans la suite, ipioiquo le i/alliis soit peut-être, aussi

bien que le samiiUe, antérieur aux prcniiors mun'H-a romains; v. plus bas, cliap. x, S*.
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s'c'tondil la conquAlc, on lit ciimliallro dans la capitale

des Ijarhai'Ps amenés dos conlrres les plus luinlaines :

des Daccs et des Suèves sous Auguste (dH av. J.-C.) ', des

Bretons sous Claude (47) ^ en 274 Aurélion, à la suite

d'un ti'idmplio, mit aux prises huit cents paires de f^ladia-

leurs choisis parmi les nations vaincues, Gotlis, Mains,

Roxolans, Sarmatos, Francs, Suèves, Vandales et Ger-

mains^ En 282, Prohus condamna à la mèiiK! peine des

lilémyes venus de l'r^lhiopie, des Germains, des Saimales

et des l)rigands Isauriens''. Plus tard encore des Saxons

furent envoyés à l'amphitliéàtre^ C'était déjà pour la

foule un puissant attrait (|ue la vue de ces barbares aux

types si variés, qu'elle ne connaissait encore ([ue par les

Iiitlletins des dernières campagnes; mais ce qui ajoutait

à l'intérêt du spectacle, c'est que les combattants con-

servaient dans l'arène le costume et les armes de leur

patrie et qu'ils appliquaient à cette lutte suprùm(! le

genre de manœuvre qui leur était habituel. Toutefois

ces grandes tueries ne peuvent jias être classées parmi

les spectacles ordinaires de ramphitliéàtrc ; comme on

l'a déjà vu, les captifs étrangers n'étaient pas, à propre-

ment parler, des gladiateurs; sauf dans la période des

origines, ils n'exercèrent aucune iniluence durable sur

l'art particulier de la profession. Certains empereurs

sont cités pour s'être livrés dans ce genre d'exhibitions

à des fantaisies extraordinaires : Néron organisa à Pouz-

zoles, en l'honneur du roi des Parthes Tiridate, un miinus

où on ne vit paraître que des nègres "
; Domitien fit com-

battre des nains"; on alla jusqu'à armer des femmes,

dont quelques-unes de familles nobles, pour les mêler à

ces jeux sanglants*. En l'an 200 une troupe de femmes y
déploya une ardeur si désordonnée qu'elle provoqua des

troubles dans h; public ; do. là un édit de Scptime Sévère

qui interdit de recruter des femmes pour l'amphithéâtre'.

VIII. Les propriétaires et le trafic. — Dès le temps

de la Ré|)ublique beaucoup de personnages riches et

puissants formèrent des bandes d'esclaves et d'engagés

volontaires {familiae, ^afiiXiac), pour leur faire apprendre

le métier de gladiateur'". Ils voyaient d'abord un avan-

tage considérable à avoir à leur entière discrétion un grand

nombre d'hommes armés, toujours prêts à accourir à leur

appel; en outre ils pouvaient ainsi à tout moment subve-

nir aux besoins des muncra organisés à leurs frais ; et

enlin ces troupes constituaient un capital qu'ils exploi-

taient avec grand profit. Atticus ayant acheté une troupe

très bien exercée, Cicéron lui écrit qu'il aurait dil la mettre

tout de suite en location ; elle lui aurait, on deux repré-

sentations, rapporté ce qu'elle lui avait coûté". Ces

bandes pouvaient faire courir à l'État de graves dangers ;

on le vit bien pendant les guerres civiles et dans les

révoltes d'esclaves; Spartacus,Catilina, César en tirèrent

des auxiliaires redoutables '-. Déjà cependant en 6o, le

sénat, suffisamment inslriiil par l'expiTicnce, s'en était

ému : un sênatus-consulte détermina li; maximum du nom-

1 Dio Cass. U, 22, — 2 Ibiil. I.X, 30. - a IliU. Anrj. Aurcl. 33. — l Hist. Aiig.

Prob. 19. — CSyinm.ff/iisMI. 10.— C|)ioCass.LXIlI,3.— inioCas*. LXVII, 8 ;Slal.

SU». I,f., 51; Mart. I, 43, 10; XIV, 213. — 8 Mail. Spect. h; Sucl. Djm. 1; Tac.

Ann. .XV, 3i. Dio Cass. LXI, 17; LXVl. 25. V. de I.oriqiiot, Lti mosaUjnc des prome-

nades, \i\. II, iiMl. — 'J Uio Cass. LXXV, 10; cf. Nieol. Dam. ai). Atheil. IV, p. 154 A.

— '"Val. Max. 11, 3, 2 (105 av. J.-C); Pompon. Auctoraliis, fragm. I, Itibbcck.

iI'an.V,i'a est doiiniSparCorp. iiiscr. jfi'. 21UW<,ndi.p. 1028; 2.111. Î~~i9 h.adJ. \i. 1109;

3213, 3t>77; Mitlheil. Alhen. VI (ISSl), p. 36(i, n» I. — " Cic. iid AU. IV, 4 4 cl S.

— <2 Cic. pro Sulla, 19, 3 1
;
pro Sesl. 39, 85 ; ad AU. VII, 2 ; VIII, 1 1 ; Cacs. Bell.

Civ. 1, 14 ; Sui't. Cacs. 31 ; Dio tiass. XXXIX, 7 ; l-lor. III, 20. — " Sud. Caes. 10 ;

Plul. CiKs. S; l'Ii.i. Ilisl. nul. XXXIII, IC. — I» Dio Cass. LIV, 2. — 15 Sucl. Tià. 34.

bro de gladiateurs qu'un citoyen pourrait posséder dans

la ville de Rome ; le clnlfre qu'il fixa n'était cependant pas

inférieur à trois cents paires''' ; Auguste l'abaissa à cent

vingt paires ", et Tibère se montra peut-être plus sévère

(uicore '''. Caligula, au contraire, permit de dépasser la

limite établie par ses prédécesseurs; mais ce ne fut là

sans doute qu'une complaisance exceptionnelle, qui ne

changea rien à la législation""'. Ce furent les Flaviens, à

ce qu'il semble, {|ui les premiers retirèrent aux parti-

culiers le droit d'entretenir des troupes dans la ville de

Rome, à dater du jour oii ils y eurent fortement orga-

nisé les troupes impériales ; elles sont désormais les

seules que l'on y trouve rassemblées à demeure". Mais on

a assez vu, par tout ce qui précède, que ce même droit

ne fut jamais retiré aux particuliers en dehors de la

capitale. Peut-être même le gouvernement se montra-

t-il disposé à remanier pour eux dans un sens plus libé-

ral les règlements antérieurs, 'une fois qu'il se fut rendu

seul maître des bandes casernées dans Rome; sous

Domitien en effet le sénat fut consulté de amplimido nu-

méro (/laillnloru7n, ce qui doit s'entendre, suivant toute

vraisemblance, des gladiateurs de l'Italie et des provin-

ces". Après comme avant cette époque, les magistrats

et les flamines, à qui incombe l'organisation des munera

dans les municipes, peuvent entretenir des gladiateurs

s'ils en ont les moyens. Ainsi font également les chefs

d'armées ; au début du principal de Tibère, nous voyons

Junius Blaesus, commandant supérieur des légions de

Pannonie, entouré d'une bande de gladiateurs, qui lui

sert de garde particulière et le protège contre ses soldats

révoltés". Enfin tout particulier est libre de former une

troupe pour en faire un objet de trafic, à la condition de

se mettre en règle avec les h^ges gindialoriae. Une ins-

cription de l'île de Thasos mentionne plusieurs gladia-

teurs appartenant à une femme ". Quelquefois une même
troupe est exploitée par plusieurs associés {socii), ayant

tous des droits égaux sur chacun de ses membres-'.

Pour favoriser les transactions entre les propriétaires

il y avait des marchés publics, où on mettait les gla-

diateurs aux enchères. Un jour on vit Caligula venir

présider en personne à une vente sous la haste; on avait

rassemblé là un grand nombre d'hommes, sortis vivants

des jeux publics {rcliquiae), et qui se trouvaient compris

dans la succession de magistrats ou de riches particu-

liers, morts depuis peu. L'empereur surenchérissait lui-

même; il fit monter les prix à des chiffres extraordi-

naires, abusant de la nécessité où se trouvaient alors les

préteurs, chargés par son ordre de donner des munrm
à bref délai ; le fisc percevait un droit de 4 pour 100 sur la

vente des esclaves. " C'est un fait notoire, dit Suétone,

que, voyant Aponius Saturninus endormi sur les bancs,

il avertit le crieur de ne pas oublier cet ancien préleur,

qui ne cessait do lui faire signe de la tête: et il ne mit

fin aux enchères qu'après lui avoir fait adjuger, sans

— 16 Dio l^ass. I.IX, 14. V. encore Sucl. Autj. 42 ; Dio Cass. I.V, 36. — Ï7 Momniscn,

Slaalsr. II. ii3, p. 1071, noie 4 cl JCph. Epiijr. I. c. — •* Plin. Paneg. 54, 4;

Mominsen, Die Gladiat. Tesseren dans Hermès. X.XI (ISSéj, p. 2T4. 3. — *• Tac.

A»n. I, 22. La lot do Claude qui intordit les munera .lux gouverneurs de pro-

vinces (Tac. Ann. XIU, 31) n'iMait pas applicable aux munera donnés dans les

camps, v. (dus bas. chap. ix, tes gladiateurs et l'armée. — *> Corp. inscr. gr. 2164.

Autres troupes particuli.>res, C. ùïscr, lat. IX. 465, 466 ; C. inscr. gr. 2194 b, 251 1 ;

25794; 3213.3677, 39l2;Bolm et Scliuchlurdl. A((«-/A. vonAegae.p. 23. — SI t". i.

gr. 251 1 cl Add. Il, p. t023. On dit, en part'il cas. PampMtus sociorum, Capratinus

Curtioruni\ Corp. inscr. lut. I, 7.ii ; Bull, deli Jst. di Borna, 1^65, p. 105 : Ep^.

lipigr. \\\, p. 204 (cf. Plin. Bist. uat. XXVIII, 120 ; Scncc. E/msI. }5, 25).
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qu'il s'en doutât, treize gladiateurs pour9 millions de ses-

terces » {2'i'i6 830 fr.), soit par homme 188 217 francs'.

Le lanisla (XouooTsoaioç, u.ovou.xy_c/Tpdcioç, j-TtimiTYi? jaovo-

(iâ/wv). — Aucune réprobation ne s'attachait à la per-

sonne qui s'occupait de ce genre de négoce, si elle avait

d'autres moyens d'existence; des magistrats, des gens

liaul placés pouvaient y être obligés à l'occasion, et

même ils ne dérogeaient pas en profitant de leur expé-

rience pour tirer de là une source de revenus ; on avait

des gladiateurs qu'on faisait valoir, comme on avait

d'autres esclaves, ouvriers, pédagogues ou musiciens.

Mais en revanche toute la sévérité de l'opinion retombait

sur l'homme dont l'unique ressource consistait dans le

commerce des gladiateurs, la lauiena ou laitislalura. Le

lanista, ou marchand de chair humaine-, était assimilé

au LENO ; aussi bien que les malheureux dont il trafiquait,

il était infamis ; la loi lui refusait le jus hunorum''. Bien

qu'on pût se passer de ses services*, c'était un inter-

médiaire fort utile pour les organisateurs de fêtes, qui

n'avaient point de troupes en propre et que le temps

pressait. En pareil cas, comme le dit l'orateur dans la loi

de Marc-Aurôle, lelaniste savait se rendre nécessaire, se

eliam nccessarium faciebal". Vente, achat et location

rentraient également dans le cercle de ses affaires; il

était en relations constantes avec tous ceux qui avaient

des hommes à vendre, notamment avec les pirates".

Ouelquefois aussi il prenait chez lui des esclaves, appar-

tenant à plusieurs mailres différents; il les instruisait'

et les plaçait, en prélevant une part dans les bénéfices;

ainsi nous possédons une liste de gladiateurs, qui ont

été enrôlés sous la direction d'un certain C. Salvius

Capito; sur dix-neuf esclaves qu'elle comprend, un seul

lui appartient à lui-même, les autres lui ont été confiés

par dix propriétaires différents '. Certains lanistes avaient

une maison de commerce où ils traitaient les affaires

sur place : tels ceux qu'Auguste chassa de Rome, dans

une année de disette, pour éloigner les bouches inu-

tiles". Mais d'autres voyageaient (/anis^ne circumfovanei),

soit pour offrir ou recevoir la marchandise'", soit pour

donner des représentations à leur propre bénéfice". Ces

personnages réalisaient quelquefois de belles fortunes;

leur profession était même une de celles qui condui-

saient le plus sûrement à la richesse'-. Mais on conçoit

qu'ils n'aimaient pas, surtout alors, à se parer de Unir litre;

aussi l'un d'eux, dans une inscription, est-il appelé, par

un habile euphémisme, negolialor familiae gladialoriae ".

IX. L'ÉCOLE [ludus, XoùSoç, naTaYiûyiov [A&vc/|jLâ/^iov, [aovo-

|j.a/oTpo:p£iov ''').^ Les écoles les plus anciennes que men-

tionne l'histoire sont celles de Capoue; à la fin de la

République cette ville était encore comme le (juarlicr

1 Dio Cass. LIX, 14; Sud. Catiij. 39. Il ne peut 6lrc qucslion là du veciigal

glad'uUorium^ qui ne frappait que les lanistes. Ce ([ui nio ferait croire que celui-ci

était ntie taxe annuelle, c'est qu'autrement il aurait fait flouble emploi avec la xxv*

vi^imliuin mmicîpionini. V. Moinmsen, IC/thfjn. Kin<jr. I. c. p. -Sli. — ^ Le mot

a la môme étymologie que laniits, bouclier; IsiJ. Orig. X, p. 217. — ^ Lex Julia

mumcip. (C. i. (. Il, St39), cap. vin, ligne 49. — ' Il n'y aurait qu'à r(!pélcr ici

ce (jui a ilé dit au cliap. I. — 5 Ligne 12. — c Calpurn. Flacc. Dect. 50.

— 1 On a cru rclrouver l'image du lanistc sur un certain nombre de nionumeiils

(v. les fig. 3573 et 3581). Je crois plutôt que le personnage en tunique qu'on

y voit repriî'sentij, tenant à la main la rudis, doit èlrc considéré comme un doctor
;

le lanisle est avant tout un marcliaml. Cependant quelquefois il devait contribuer

à l'inslruction de ses lionimes; Ilirt. IJelL a/'/'. 71 ; Suet. Caes. 20. V. aussi, Pass.

Pi-rpet. et l'elic. 19 « ferens virgam quasi lanista ». — 8 Corp. inscr. lat. I.V,

405-466 — 9 Dio Cass. I.V, 26; Suet. Aiir/. 42. — '0 Suet. VileU. 12. — » Tac.

Ann. IV, Ci. V. plus haut, cliap. v, 1°, ce qui a été dit des munera payanis

[asiifuranu). — '^ Mari. XI, 66, 3. — " Coi-p. inici: lat. XII, 727. V. cependaiil

général de la gladialure ; c'élait là que les plus riches

propriétaires de Rome tenaient leurs bandes enfer-

mées; ainsi en 105 av. J.-C. nous y voyons installée

celle d'un consulaire, Aurelius Scaurus'°; en 73, celle

de Gn. Lentulus Batiatus, où Spartacus prépara ses

plans de révolte avec la complicité de deux cents de ses

compagnons "^
; en -iO, César avait à Capoue une troupe

importante qui fut licenciée par les chefs du parli

adverse''' ; au moment de passer le Rubicon, il étudiait

les plans d'une école nouvelle, qu'il voulait faire cons-

truire à Ravenne ". Il semble donc qu'à cette époque

les bandes, qui avaient à combattre dans la ville de

Rome, ne pouvaient y séjourner longtemps et qu'on

évitait autant que possible de les y installer à demeure

dans des édifices spécialement aménagés pour elles.

Cependant, en 44, un ludus a pu exister dans les dépen-

dances du théâtre de Pompée ''^ Ce fut sans doute

lorsque Statilius Taurus eut édifié dans la capitale

(29 av. J.-C), un amphithéâtre de pierre [ampuitheatiium]

que l'on sentit le besoin d'avoir, à proximité de l'arène,

un bâtiment spécial, où l'on piit loger et exercer les

gladiateurs; on a conjecturé que ce bâtiment, de peu

postérieur à l'amphithéâtre, pouvait être le Ludus Aemi-

lius, qui est mentionné sous Auguste-". Caligula eut

aussi un ludus, où il entretenait vingt paires de gladia-

teurs, sans doute pour ses spectacles privés^'.

Ce que pouvait être un édifice de ce genre, nous le

voyons clairement par celui qui a été découvert à Pom-

Fig. 35C0. — Écolo de gladiateurs à l'oiiipti.

péi près du grand théâtre (fig. 3oC9). Il s'étend en forme

de quadrilatère autour d'une cour de 5o mètres de long

/liiil.W, I0I7I, lOîOO. Celle de X, 1733, parait suspecte. — IVSuid. ». ». ;
Corp.

insci: ijr. 6058; Mcier, Mitlheil. Alhen. 1890, p. 102; Hcrodian. I, 15, Set 16, 3.

— 1. Val. Max. Il, 3, 2, no meulionne pas Capoue expressément ; cependant on a

probablement raison de rapporter ici ce tt'nioignage. — 16 Flor. III. 20; Hut. Cross.

8. _ n Cic. Ad Alt. VII, 14 et VIII, 2; Caes. De bell. eio. I, U. V. encore Sali.

Calil. 30, 7 ; Cic. Calil. Il, 12; Pro Sesl. 4, 9. — « Suet. Crics. 31. Je ne vois

pas pourquoi llirsclifeld, Iliim. Verwall. p. 181, noie 4, doute que ce texte s'applique à

Uavcnne. Cf. Plut. Caes. 32; Strab. V, 1, 7. — m Dio Cass. X1.IV, 10. A l'ompéi le

licdu! se trouve aussi adossé au grand tliéàlre. Sur les gladiateurs et le lliéilre, cf.

l'er. Ilec. prol. 31 ; Cic. ad fam. VII, I ; Dio Cass. LXVllI, 10. Autres écoles dana

Cic. Calil. 11,5, 9 (03 av. J.-C); ai AU. IV, 4 4 (57 av. J.-C.) ;
Jordan dans YHer-

mès, IX, 416. — s» llor. Ars poel. 32; Jordan, /. c. ; Urliclis, Archaeitl. Anal.

1885, p. 13. — 21 Plin. llist. nat. XI, 54 et 100; le cbiffrc serait bien faible s'il

s'agissait do spectacles publics. Cf. Joseph, Ant. Jud. XIX, 4, 3. D'après uno

inscription trouvée à l'omiiéi, Mau {.Villheil. flom. 1890, p. 39) suppose que les Sla-

lilii Tauri oui im avoir aussi un luJas à Capoue dans la première moitié du i" siiclo.
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sur -i'i de largo ; cet espace vide, où se faisaient les

exercices, est bordé d'une colonnade, destinée à suppor-

ter le toit d'un portique. Sur les côtés s'ouvrent des

cellules (cellae, clxoi), mesurant chacune 4 mètres de

large, qui devaient être éclairées par une imposte'. Des

indices certains permettent d'affirmer que le bâtiment

avait un étage au-dessus du rez-de-chaussée ; si h; nom-

bre des cellules était égal en haut et en bas, il y en

avait en tout 66; en admettant qu'elles fussent habitées

chacune par deux hommes, on arrive à un total de

122 gladiateurs, ce qui n'a rien d'excessif. Une chambre

servait de prison, peut-être pour les criminels livrés par

la justice ; on y a retrouvé, au milieu de fragments de

chaînes, les squelettes de trois hommes, qui, n'ayant pu

s'échapper au mo-

ment de l'éruption,

ont été brûlés vi-

vants. Une autre

salle contenait en-

core dos armes d'une

grande beauté (voy.

plus loin fig. 3574) ;

les murs étaient dé-

corés de peintures

représentant des tro-

phées (fig. 3570).

Ces circonstances,

jointes à la situa-

tion de la pièce,

donnent à penser

que ce pouvait être

une salle d'honneur.

Le logement du la-

niste se trouvaitsans

doute au premier

étage, au-dessus du

vestibule et de la

cuisine. Les habi-

tants du lieu y ont

gravé un peu par-

tout des figures el

des inscriptions à

la pointe; le pro-

gramme d'un combat était tracé à l'extérieur près d'une

porte-.

Quelquefois on exerçait les gladiateurs dans des cryptes

[chypta], d'où le nom de cryptariiis donné au gardien

du lieu'.

Écoles nvmicipales. — Si l'on excepte la capitale, cer-

taines villes ont dû avoir des ludl au nombre de leurs éta-

blissements municipaux; car nous voyous un magistrat

de Prénesle faire don à cette ville d'une école construite

entièrement à ses frais et décorée « pro nilore civilatis » '.

/•Scoles impériales. — Dans la ville de Rome il y avait à

la lin des temps antiques quatre grandes écoles impé-

< Cf. Ouiiilil. Dec!. IX, 21 ; Uio Cass. LXXII. lii. — - Pomp. atil. Iiisl. I, I,

19l)-3»6, 228; II, 46, 5V. 151 : III, i7:l ; Maiois, III, p. 12-IS, pi. u: Goll, Pom-

pciantt, p. 181; Ovcrbeck-Mau, Powpeji, p. lOS-lVS; Eiigelhar*!, Ucsifireib. p. 2-3
;

JUus. Dnrb. V, lav. xi; Garrucci, Bull. Xap. N. S, 1, 1833, p. 98, lav. vu ; Mincr-

viiii, Ibitl. vu, 1S59, p. 116 et 175, lav. x; Niccolini, Le case ed i mon. rf/

Pompei, lav. ii; Nissen, Pomp. SluJ. p. 253 ; Fiordli, Descr. di Pomp. p. 350-35S ;

Corp. insct'. tat. IV, 24G4 à 2483. Une restauration dtl Indus par M. Nt^iiot est con-

servée à l'École des lioaux-arls. — ^C. l'user, lat. VI, 631. Cf. Sud. Calûj. 38. Ce

pourrait être aujisi la prison du ludus : v. Sidon. Canii. 23, 311), mais la prciiiiùre

explii'alioii parait prt^f«5rable. — ^ Monunsen, Slautsr. 11. ii'', p. liiTl, note 3; C. i. /.

IV.

, .'iSTO. Armes de j^Iadialeurs.

riales. Nous n'avons rien à dire ici du Ludus matutinus

vp,NATio],oiiétaientlogés les bestiaires; peut-êtrecxislait-

il déjà sous Claude''. Les trois autres furent probable-

ment construits par Domitien, comme des dépendances

du Cotisée ; ce fut aussi ce prince, à ce qu'il semble,

qui leur donna une organisation définitive". Le Ludus

magnus était situé près du Cotisée, dans la troisième

région, mais sur la limite de la seconde. M. Lanciani en

fixe l'emplacement au

nord de la Via Labicana,

à égale dislance entre

l'église de Saint-Clément

et celle des Saints Pierre

et Marcellin '. Le Plan

du temps des Sévères

nous permet de nous

faire une id(''C assez

exacte de la partie

principale de l'édifice

(fig. :}."i71)«; il est im-

possible de ne pas être

frappé de la ressem-

blance qu'il présente

avec l'école de Pompéi.

Ici aussi nous voyons

une cour entourée d'un

portique, sur lequel s'ou-

vrent les cellules des
Fi». 3571 Plan du Ludus magnus d Rome

gladiateurs; seulement il y a de plus qu'à Pompéi une

arène en forme d'ellipse, qui remplit la plus grande

partie de la cour intérieure; ce devait être un mur
semblable au podium de l'amphithéâtre, dans de plus

petites proportions, avec des ouvertures ménagées à

l'extrémité des deux axes : les gladiateurs que l'on

exerçait là se trouvaient ainsi placés à peu près dans

les mêmes conditions qu'au Colisée le jour du combat.

A peu de distance s'élevaient un spoliai-ium, où on

apportait les morts de l'amphithéâtre, et un samiarium,

ou atelier pour la fabrication et la réparation des armes';

une inscription nous fait connaître un rnanicarius, c'est-

à-dire un ouvrier qui a dil être employé dans cet atelier

à la fabrication des brassards '". Toutes les armes néces-

saires à la gladiature étaient ïassemblées dans un arsenal

[armanœnlarium), d'où on ne les lirait que les jours de

combat, et sur autorisation spéciale, pour les porter

directement à l'amphithéâtre; suivant M. Lanciani, cet

arsenal devait occuper le terrain situé entre le Colisée et

l'église de Saint-Clément. Au nord de la même église, de

l'autre côté de la Via Labicana, se trouvait encore le

cuoRAGiuM, où Ton conservait des machines et des acces-

soires décoratifs, principalement nécessaires pour les

théâtres, mais qui servaient aussi quelquefois dans les

spectacles du Colisée". L'arsenal était placé sous la

direction d'un pvaeposilus, affranchi de l'empereur; il

est probable qu'il en était de même des autres sections '-.

XIV, 3014, cl Add. rapprocli.:- de VI Add.ad IT44 a. Dans Tac. Anii. XV, 46, rien

ne prouve qu'il s'agisse d'une école impériale. — ^ V. Hirsclifeld, liôm.* Yencatt.

p. 170, note 2; je crois son opinion tout à fait fondée. — *» Chronogr. de SS4,

ISO : llieronjm. Chroii. p. ICI. — " Curios.^Xolit. D. reg. 111, ligne 5 ; Preller,

/ttujiùufii Homs, p. 120; Jordan, Topogr. II, p. 21 et 133; Gilbert, Topogr. Ul,

p. 332; Linciani, Forma urb. Rom. fasc. III (1805), îab. 29. — * Forma urb. Rom.

éd. Jordan, lab. I, 4. — 9 Curios. Xotit. rvg. Il, lignes 15 à 18. Spotiarium :

Senec. Kpist. 93 ; Bist. Aug., Comniod. 18, 19; C. inser. lat. VI, I0I7I, 1744

<i, p. 855. Samiarhon :. Lyd. De mag. I, 46. — 1* C. i. /. VI, 631. — H l.uiciani.

;.<. - '2 r. I. /. VI, 10164. Curalor spoliarii, ibid., 171.

lil'.t
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Toutle personnel du Ludus obéissait à un procuraior [irJ-

Ts&TTOi;) ', et à un subprocwator, tous deux de rang éques-

tre ; au-dessous de ces personnages on trouve encore un

économe [dhpensator), esclave impéiial, et un valet ser-

vant de piqueur [cursor], sans doute de même condition

que le précédent-. Le Ludus magnus était la plus grande

des écoles affectées à lafnmilia gladiatoria Cacsaris; c'était

un avancement pour le procuraior du Ludus malutiuus

de passer à la direction du Ludus magnus'-'. On choisis-

sait ce fonctionnaire parmi les tribuns de légion, ou parmi

les administrateurs d'ordre financier, même parmi les

intendants des provinces; de là il pouvait passer aux

plus hautes charges de la carrière des finances *.

Le Ludus Giillicics et le Ludus Daricus, mentionnés

comme ayant fait partie de la seconde région, à peu de

distance du I^wlus magnus, nous sont moins bien con-

nus^. M. Mommsen croit que les textes ijui s'y rappor-

tent sont altérés ; d'après lui ces ludi n'auraient rien de

commun avec ceux que construisit Domitien, ni même
avec les gladiateurs impériaux de la capitale ". Si l'on

accepte l'opinion commune, ces deux écoles devaient

sans doute leur nom à l'origine des gladiateurs qu'on y
avait logés tout d'abord, lorsqu'elles furent construites.

Le nombre des gladiateurs que contenaient les écoles

impériales de Rome était considérable; en (J'J, Othon en

prit deux mille pour les incorporer à son armée'; en

248, l'empereur Philippe en fit combattre autant, à l'oc-

casion du millième anniversaire de la fondation de

Rome '. Sous d'autres princes on les voit figurer dans

une seule série de fêtes au nombre de 1200, de 1600 et

même de 10000'. Mais il ne faut pas oublier que les

ludi impériaux étaient en relations constantes les uns

avec les autres et qu'ils pouvaient très facilement s'en-

voyer des gladiateurs, suivant les besoins du moment;
ainsi ces chiffres peuvent être les uns trop laibles, les

autres trop forts.

En Italie et dans les provinces il y avait en effet d'autres

écoles impériales, organisées sur le modèle des écoles de

Rome. Il y en avait probablement une par province
;

mais comme elles ne contenaient chacune qu'un nombre
d'hommes assez restreint, on avait placé les troupes de

plusieurs provinces sous la même direction administra-

tive. De là des groupes régionaux qui embrassaient une

très vaste étendue de territoire. Les renseignements qui

s'y rapportent datant d'époques did'érentes, il est assez

difficile de déterminer exactement quand et comment
ces groupes avaient été formés. Voici cependant ceux

que nous connaissons :

1° Italie. Des ludi impériaux étaient l'iablis dans les

villes de Capoue et de Ravenno '".

2" Transpadane ".

3° Asie, Bilhynie, Galalie, Cappadocc, Lycie, Pam-
pliylie, (lilicie, Chypre, Pont et Paphiagonie '-.

1 Aniiin. ICpict. diss. I, 20,37.-2 Procuraior, C. i. (. VI, ta43, 1647; VIII,

8:i2S: XIV, 2'J22; llcnzen, 0947; Subprocuratnr, C. i. l. Il, 1083; Di.yteiisalor,

VI, 10160; Cllisor, 10165; Familia, 7639,10167-10170; IlirsclifeUI, Gilhcrt, II. CC.\

Mommsen, Slaalsr. II, ir3, p. 1070. — 3 C. i. l. XIV, 2022. V. encore sur ce luJus

Suet. Dorn, 4 cl 17; Iloroilian. I, 13, 8 ; cl 16, 3 ; llisl. Amj., Commod. Il, Per-

tinax, 8 ; Dio Cass. I.XXIl, 22. Ilirschfcld ((. c. p. p. 170, noie 3) croil que le Ludus
magnus csl ideiiUquc AHiiVeclilianae acdes doV//ixl. Au(j., f'tmtnwd. 10; lùiseb.

Citron, II, 174, Scliônc : Chronogr. d<i Sîii, § 017, Moinniseii. — V V. les iiiscriplioiis

cilùcs cl cf. Corp. inscr. lat. VIII, 7030; XIV, 160. — ' Cwios., lYolit. icg. II.

ligne U; Jordan, Tnpogr. p. 2:1, 32, n» 18 cl p. 131. — r. Mommsen, Slaalsr. L c.

p. 1071, noIc I.Cependanlunc inscriplionde Romcincnlionr.c un ^U(/usG{n//*ci(S?),

Corp. inscr. lat. VI, 0170; Gilbcrl, L c. p. 332, noie 2. Des rcslcs d'un Indus ont

éW découvertes sur rKscpiilin, près île la Salila di S, l'iulro in Vincoli, Kot. d. .Se.

A" Egypte. Il y avait au moins un ludus im])éiial à

Alexandrie ".

.5° Gaules, Bretagne, Espagne, Germanie et Rétie ''.

H fautsupposerencore aumoinsdeuxgroupes,run pour

l'Afrique, l'autre pour les pays du Danube et r.Vchaïc.

Chaque groupe était placé sous la direction d'un pi-ocu-

raior''^; il avait sous ses ordres des employés chargés

de la correspondance et de la comptabilité \labu/arii),

que l'on choisissait parmi les affranchis impériaux'".

Certains groupes étaient plus importants que d'autres;

ainsi un procuraior trouvait avantage à passer d'Asie en

Gaule avec le même titre''. Ce personnage était généra-

lement choisi, comme ses collègues de Rome, parmi les

tribuns de li'gion ou les intendants des finances'". Il de-

vait avoir pour fonction spéciale de veiller au recrutement

et à l'entretien des troupes de son ressort; il ordonnan-

çait les états de payement et prenait, d'accord avec les

gouverneurs des provinces, les mesures nécessaires pour

que le transport des gladiateurs et des armes ne fit

courir aucun danger à la sécurité pul)lique". Lorsqu'il

avait sous sa dépendance plusieurs ludi impériaux, situés

dans des villes différentes, il est à présumer que chacun

d'eux était administré par un de ses subordonnés, peut-

être un subprocuralor. Un poste de soldats [praesidium

,

^uÀâïïdovTs;), placé à côté du ludus, était toujours prêt à

accourir au premier appel et à réprimer toute tentative

de révolte^".

Les gladiateurs impériaux [fiscales)-' ne servaient pas

seulement aux inunera donnés par le prince. 11 pouvait,

si tel était son bon plaisir, en mettre gratuitement

quelques paires à la disposition des magistrats chargés

des fêtes publiques--. Mais, en outre, il est très proliable

qu'il exploitait cette partie de sa fortune comme tout

citoyen avait le droit de le faire; sespi-ocuralorrs devaient

être autorisés à louer ou à vendre aux particuliers un

certain nombre de leurs hommes dans une proportion

déterminée. En effet, nous voyons à Pompéi, dans des

troupes privées, des gladiateurs dont le nom est suivi de

la mention Julianus ou Neronianus. L'un d'eux s'appelle,

par exemple, Faustus Ilaci Neronianus^^; comme le pense

M. Mau, on n'a pu désigner par là qu'un gladiateur de

condition servile, acheté par son maître Itacus à une

école impériale fondée par Néron ; il est fort possible que

ce ludus Neronianus se trouvât à Capoue, et qu'il y eût

aussi dans la même ville un Indus Julianus, qui ne serait

autre que celui de Jules César. Ces établissements étant

les mieux montés et les mieux administrés, il est naturel

que les gladiateurs qui en sortaient fussent très reclier-

cliés, et en effet on observe dans les inscriptions qu'ils

sont toujours vainqueurs de leurs adversaires ". C'était

là pour le fisc une excellente source de revenus. Quand

on voit Marc-Aurêle imposer un tarif aux lanistes, on est

porté à croire ((ue l'empereur philosophe a cédé au

ISSS. p. 67. — Tac. Ilist. Il, II. —8 llisl. Aug.,CorJ. tert. 33. -0 Dio Cass.

I.XVIII, 13; Hisl. Aug. Gallien. S; Aur>tlian. 33. V. aussi Josepli Anl. Jud. XIX,

4, 3. — 10 Capoue, Ilist. Aug.. Did. Julian. 8; liavcinie. SLrab. V, 1, 7: cf.

Suel. Caes.il ; Plut. Cacs. 32. Cf. Gocllling dans les Ami. rf. Inst. di II. 1841, p 00.

II nie paraît douteux (pie IV^cole de Pr(încsle (Tac. Ann. XV. 40) fiU «ne école impé-

riale. Cf. C. inscr. lai. XIV, 3014 et Add. = VI Add. nd 1774 n. — " Corp.

in.scr. Int. V, 8639; Not. d. Se. ISOO, p. 173. — 12 C. i. l. III, 240 = Add. 0753.

- " C. I. l. X, 1083. — IV md. Il, 4319; III. 240. — I-' Ibid. III, 249 ; V, 80ï9;

VI, 1618; X, 1083. — >» /*. II, 4319. — n //,. ||(, 219.— 18 [I,. X, 1685.

— la Dio Cass. I.XXVI, 10; Dig. XLVIII, 10, 31 ; cf. Plut. Crasi. 8. — 20App.

nM. cil'. I, 116. Voy. les léllesions de Tac. Ann. XV, 40.- 21 llisl. Ang., Gord.

tcrl. 33. — 22 Suet. Dont. ',. — 23 C. i. (. IV, 1421. — 2» C. i. l. IV. 1182, 1421,

1422, 1474, 2387, 2308; IX, 466 ; Mau, Millheil. Ilôm. 1890, p. 3S.
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dégoiU quo lui inspiiuil leur commerce; mais on peut

aussi se dciiuuidcr si au fond son but n'élail pas de

centraliser de plus en plus ce commerce entre les mains

de l'administration impériale, pour le jilus grand avan-

tage du public et du fisc lui-même.

L(i disripliiii; et les révoUes. — Ouinlilien, dans un

exercice d'école d'un ton déclamatoire, a peint sous les

couleurs les plus sombres la vie du ludus. Celle qu'on

menait à l'ergastule, dit-il, était douce en comparaison

[ergastulum] ; il n'y avait pas de geôle plus all'reuse ; les

gladiateurs y étaient enfermés dans des cellules d'une

saleté repoussante, et surveillés avec une extrême

rigueur'. Il est certain, en effet, que toutes les précau-

tions avaient été prises pour contenir dans le devoir ces

bandes redoutables. D'abord on ne laissait pas à leur

disposition une seule arme do combat; on ne mettait

jamais entre leurs mains, pendant leur séjour à l'école,

que des armes d'escrime ^ Ensuite aucun châtiment cor-

porel ne paraissait trop dur pour des hommes de cette

sorte, et en cas de désobéissance le chef de troupe avait

l)ient('it fait d'appeler à son aide, dût la mort s'ensuivre,

le fouet, le fer rouge et les autres instruments de sup-

plice^. La rigueur même de cette discipline eut souvent

pour résultat d'exciter les révoltes au lieu de les prévenir :

celle de Spartacus * laissa dans la mémoire des Romains

un souvenir qui les faisait encore trembler au bout d'un

siècle. Cependant il faut bien reconnaître que ces tenta-

tives devinrent extrêmement rares sous l'Empire, grâce

à l'organisation nouvelle de la gladiature et à la vigilance

de l'autorité : elles furent presque aussitôt déjouées que

signalées^. Ce qui fut plus commun à toutes les époques

dans les écoles, ce furent les suicides. Les esclaves et

les prisonniers que l'on y envoyait de force aimaient

souvent mieux se donner la mort que de se préparer

pour la lutte; le regret de ce qu'ils avaient quitté s'ajou-

tant à l'horreur de leur situation présente °, ils n'atten-

daient même pas le moment déjouer leur vie dans l'am-

phithéâtre ; mais comme ils n'avaient point d'armes

tranchantes et qu'ils étaient l'objet d'une surveillance

continuelle, il leur fallait pour se tuer beaucoup d'ingé-

niosité; on en cite qui se broyèrent la tète, en l'engageant

dans une roue de la voiture qui les transportait ; d'autres

se firent étrangler par leurs camarades''.

Le ri'gime. — Mais heureusement pour les gladiateurs,

leur propriétaire, quel qu'il fiU, avait toujours le plus

grand intérêt à atténuer de son mieux les misères de

leur condition. Il fallait, pour augmenter leurs chances

de succès, développer leurs muscles et leur donner cette

apparence de force et de santé qui attirait sur eux dans

l'arène l'attention du public : le fnrmonsus gladiator

avait une valeur marchande supérieure, que reconnaît

môme le tarif de iMarc-Aurèle*. .Vussi choisissait-on

loujoui's pour construire l'école l'emplacement le plus

I nuinlil. [h:cl. l.\, il. — 2 Appiau. Bill. civ. I, llH; Vell. Paloi-c. Il, 30, 3;
Floi-. III. i«: i'Iul. Cross, s. — 3 Cic. Ad fam, X. 3J. V. plus haiil, cliap. ïi, 4»,

la runnulo ihi sennoiil de Vmictoratio. — ^ Luoan. II, boi; Flor. III, :20 ; App. Uetl,

civ. 1, IIU; l'iut. Crass. 8; l.iv. Ejiit. 93; Oros. V,2l; liulrop. VI, i; Kioiil. Stral.

I, 3, iO à li ; 7, ; Augustin. Cio. D. III, SO ; Claudiau. Dell. Cet. 153. — o Tac.

Aim. XV, 10; Zosini. I, 71. — li Ouiulil. Decl. IX, 7. —7 Soiiec. Episl. I.XX, SO;

Syuimacli. Kpisl. II, 40. — 8 Coi'p. iiisct'. lat. Il, Gi7S. ligne 34. — 9 Strab. V
p. 213. — II) Uninlil. llecl. 0; Tac. Ilist. Il, SS; Cpiiaii. Ê>is/. 2; I.ipsius,

Saturii. II. cliap. 1 1. — I' l'iin. Uist. nal. XVIII, 72 (11); Suel. De clar. r/iel. î ;

Galcu. De alinifiil. fui: I, l'.l, t. VI, p. 32!) Kiilin. — 12 Juv. XI, 20; l'rop. IV, S,

23. — 13 Galcn. /. c. — H Tac. llht. II. 8S. — '5 Prop., Juv. /. c. ; Sciicc. Epiil'.

XXXVII. — IG Ouintil. Decl. 302. — " C. inscr. la!. VI, G3I, li; Mcicr, J)e

ij/ad. p. 31), nolo 1. — 18 Vair. ap. Plin, Ui'^l. nal. XXXVI, Î7, 00. — 19 Galcn.

salubre '. Chaque jour on servait aux gladiateurs une
nourriture très substan tielle, quoique grossière [safjina] '"

:

elle se composait en général de farineux, de fèves et

surtout d'orge, d'où le surnom do hordearii, donné par
dérision à ceux que leurs maîtres nourrissaient exclusi-

vement de ces aliments à bon marché ". On raillait la

pâtée {miscellanea) de l'école'^; elle passait pour faire

des sujets plus bouffis que vigoureux"; mais beaucoup
de jeunes gens dénués de toute ressource étaient encore

bien heureux de trouver la ration soigneusement mesu-
rée'", qu'on leur oll'rait en échange d'un engagement'^.
Il y avait autour d'eux, dans rétablissement même, tout

un personnel de domestiques (ministri)'^, entre autres

des unclores, chargés de les oindre et de les frictionner

régulièrement pour leur assouplir les membres'". Quand
ils avaient fini leurs exercices, on leur faisait avaler une
décoction de cendres [cinis lixius): Varron assure que
cet étrange breuvage avait sur leur santé des effets sou-

verains'". S'ils revenaient blessés de l'amphithéâtre,

des médecins, spécialement attachés au ludus, pansaient

leurs plaies et les soignaient jusqu'à complète guérison.

Le fameux médecin grec Galien se montre très satisfait

d'avoir été choisi par les grands prêtres d'Asie pour
veiller sur la santé de leurs gladiateurs, lorsqu'il n'avait

encore que vingt-neuf ans ".

L'escrime {ôatuale, •jxizu.x/îa)^". — Aujourd'hui nous
ne voyons plus dans les combats de gladiateurs que leur

issue sanglante, et c'en est assez pour qu'ils nous pa-

raissent abominables. Il en était autrement aux yeux des

Romains ; pour eux la gladiature était avant tout une
institution destinée à encourager l'art de l'épée et les

vertus guerrières qu'il développe. De là un point d'hon-

neur spécial à la profession ; le gladiateur, quelle que
soit l'abjection dans laquelle il est tombé, reçoit une
sorte d'anoblissement par le fait de jouer sa vie les armes
à la main

; puis il a appris patiemment, avec méthode,
une théorie compliquée; comme ceux qui l'ont instruit,

comme ceux qui le contemplent, il a d'ordinaire une
très haute idée de son rôle; l'éducation a fait naître en

lui des sentiments qui, à très peu d'exceptions près, lui

cachent ce que son métier a d'horrible. Aussitôt entré à

l'école, il est immatriculé dans une arme et confié à un
instructeur [ductoi; magister]. Il y avait dans chaque
troupe autant de doctores qu'il y avait d'armes-'. Ces

personnages étaient d'ordinaire d'anciens gladiateurs;

mais probablement, comme les médecins, ils ne rési-

daient pas dans le indus; ils y venaient seulement pour
les heures d'exercice--. Les conscrits apprenaient l'es-

crime sous leur direction avec un fleuret de bois [rudis,

sudis, ii6ooç, votpÔT,;) " ; ils tiraient sur un un pieu (palus],

fiché dans le sol(fig. 3372)-'
; comme celui dont on se ser-

vait dans l'armée pour le même usage, il devait avoir au-

dessus de terre une longueur de six pieds; le gladiateur,

Cunip. nu'd. st:c. jeii. III 2, t. XIII. p. 309. Kiihu. Des rcccllcs spéciales pour les bles-

sures «les gladiateurs sont donuées par ScriLou. Larg. De compend. med. lOi.

203, 207, 208. Cr. l'Iin. Hisl. ual. XXVI, 133; C. inicr. gr. IlOfi = Kaibel. Epigr.

gr. S33, 6C3S ; C. i. lai. VI, 10173 aullicnliritc douteuse). V. aussi Ibid. fattae,

2360*. — 20 Dio Cass. LXVI, 13; LXXII, 19. — SI Cic. De or. III, 23; JlaH.

V, 25; Donal. l'i(. V>i-7. 7, 28; Cor/J. l'iiscr. Ult. 11,2391; V. 1907,4302,5124;
VI, 632, t, 1333, il42. 10174, 10173. lOISI, 10181, 10192, 10198, 10199; XII,

3312; llaupt irniVllermes, I. 41. —iî Ouiulil. Dxi. 302. — » Cic. Ad fam. IX,

22 ; De upl. geii. or. 6. 17 ; De or. III, 23, 86 ; Tac. DM. de or. 34 ; Juv. VI, 248el
scliol. tut A. I. ; Dio Cass. I.XXII, 19 (;:=.; ;iVi>-.-.); Oloss. Labb. rudU jiW,; ». s:,

ïKiTraT-.v T~v ;*'ïvr.;ii;„v. — âv Ulm|ic dc Kl coll. llrauD, Hcnzeu, JUusiv. Bitrçh. Ut.
vir, (ig. 4. Cf. Dull. deir fsl. arc/i. d. Doma. ISO, p. 91. Le 'musée du Louirc
|K>ss^de un exemplaire semblable.
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tenant d'une main la 7'udis et de l'autre un bouclier

d'osier, faisait assaut contre ce pieu, visant tour à tour

les points qui, sui-

vant la hauteur,

représentaient la

tète ou la poitrine

de l'adversaire, et

il devait avoir le

plus grand soin de

ne jamais se dé-

couvrir '. Se livrer

à cet exercice s'ap-

pelait batuere,

d'où le français

battre ; on trouve

aussi pour dési-

gner l'exercice lui-

même b a tua le,

plur. batualin, d'où bataille -. On voit dans plusieurs mo-
numents un maître d'armes, qui, la rudis à

la main, se jelle entre deux gladiateurs pour

les séparer^ (flg. 3373). Quelquefois, au lieu

d'armes légères, le gladiateur dans ses exer-

Fig. 3572. —^Gladiateur_s"cxerrant au pieu.

cices en portait, au contraire, de plus lourdes que celles

dont il devait être revêtu le jour du combat, afin de s'ha-

Fig. 3573. — Maître d'armes st-^parant des gladiateurs.

biluer à ne rien perdre de la vivacité de ses allures; les

belles armes que représente la figure 357 4 ont été trouvées

dans le ludus de Pompéi; d'après leur poids on

suppose qu'elles n'ont pu servir qu'à des exer-

cices de ce genre ''. 11 y avait, pour désigner les

différents coups, tout un langage technique^;

Fig. 3.S74, — Armes de gladiateurs.

on en peut juger par ce passage de Quintilien : « Dans
l'escrime des gladiateurs les attaques qu'on appelle de

seconde main [manus qiiae secundae vocantur) devien-

nent de troisième main (fiunt tcrtiae), si la première

n'était qu'une feinte, destinée à attirer l'adversaire [si

pnma ad cvocandum adversarii ictum prolala eral) ; et

même de quatrième, si on a provoqué deux fois [et

quartac, si geminata captaiio est), de manière qu'on ait

eu à parer deux fois, comme on a attaqué deux fois

[ul bis caverc, bis repetere oportucrii)^ n. Comme aujour-

d'iiui dans nos salles d'armes, on s'exerçait à tirer de la

main gauche; quelques-uns même arrivaient à être assez

habiles pour ne jamais tirer autrement : Commode par

1 llir. IIM. afi: 71; Vcg. De re mil. I, Il ; Juv. VI. 248; Mari. VII. 3î, S.

— 2 Closs. lut. gr. éd. Ooeli, Oalualin yj?iv«cj;«i :.;, n.,ïo<i.iy.«.,. — :i HiVon de Villc-

fossc dans les Mon. cl Meut, th- lu fondation Piol, t. II (1805), p. !)(;. Cf. Allmcr et

Uissard, Trion, n' IS23 ; Frôhuer, Calai, dc.t bronzes Gn-aii, ii» 373 ; Wiuckclmaun.
Mon. ont. ined. tav. i!i7-l9S; Bcllori et Barloli, Lucern. vcler. sepulcr. pars I, tav.

22; Bull, délia Commis, arch. munie, di Roma, 1872, p. 20 ; l'acho, Voyage dans
la Marmarique, pi. 53, 2; Loriquel, Mos. de lleims, pi. v]ii,8; Garrucci, Graffili

de Pompei, XI, 1; Bull. IVap. IV, tav. 1; Mazois, Huine.t de Pom/)«, IV, pi. -18;

Wilmowsky, nom. Villa zu Nennig, pi. xi ; Meicr, Ithein. Mns. -12, p. 133. Voy.
aussi les lig. 3377, 3581. — 4 Mus. Boih. III, lav. 60, IV, tav. 13; VII, tav. 1 1, X,

lav. 31. — s Poplitem coniendere, poplilibus sedere, se fendre, prendre la posi-

exemple était gaucher [scaeva, <7xïioç, k-Kxd'JTE'^ot;) et s'en

faisait gloire'. Un assaut ou un combat, dans lequel deux

gauchers étaient mis aux prises, s'appelait scaeva pugna *.

L'élève devait avant tout se familiariser avec la langue

technique du métier, pour pouvoir comprendre les com-
mandements [dictata] de l'instructeur'. A force de voir

et de fréquenter des gladiateurs, h: public lui-même était

arrivé à la connaître assez bien : les jours de combat, on

entendait des spectateurs qui, emportés par leur ardeur,

criaient les commandements d'usage à leurs favoris pour

leur conseiller de bons coups, et il paraît que ceux-ci

en effet s'en trouvèrent bien quelquefois '". Il dut y avoir,

du reste, des traités où était exposée la théorie (medi-

lion de la garde ; Hor. Sal. II, 7, 117 ; Juv. VI, 203. — c (luiiitil. V, 13, 54; rf. IX,

1 , 20 . Autres vestiges de ce lang.ige tcrliniquc dans Cic. Catil. l, G ; Ot'at. 08 ; Ilirt.

Ilfll. afr. 71 ; Serv. Ad Aen. IX, 43!l; v. Lipsius, Saturn. Il, 20. — ^ Dio Cass.

I.XXll, 19. 22. — B Ijiiclieler, Jnd. Bonn, aestiv. 1877, p. 12; Dig. XXI, I, 12;

Senec. Controv. praef. III, 8; Aurel. Vict. Caes. 17; Ilcnzen, l^uU. deW Ist. arch.

di lioma. 1879, p. 40; Corp. inser. tat. VI, 10180. 10196; C. inscr. gr. iSM
;

Kaibel, Epigr. gv. 529 ; Ilcuzcy, Mission de Maeédoine. p. 2S3 ; Loewy, Arc/i- Epigr.

Mittkcil. aus OeslerreichtUl.p. 173, n° 5. Meior. Westdeutsch.Zeitschr.f. Gesch.

u. Kunst, I, 168, laf. iv, 3, reproduit un monument oii un gladiateur lient son

(•yiCv de la main gaucho. — 9 Petron. Sat. 45; Suet. Caes. 26 ; Juv. XI, 8. — 1" llieroii.

Episl. 48, 113; Praef. in comm. Ezcch. 13; Tcrtull. Ad Mari. 1.
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talio); elle passionnait encore sur leurs vieux jours les

dociores en retraite'.

Les amriteurs an ludux. — 11 no faut donc pas s'étonner

de voir des personnages du plus haut rang fréquenter

les écoles des gladiateurs ; déjà au temps du poète Luci-

lius il était de lion ton pour un jeune homme de s'escri-

mer en leur compagnie, pourvu que ce ne frtt pas son

unique occupation et qu'il ne perdît pas de vue les études

libérales qui convenaient à un citoyen-. Un complice

de Catilina, G. Marcellus, voulant soulever les gladiateurs

de Capoue, se jeta dans leurs écoles sous prétexte

d'aller faire des armes avec eux^ César confia l'instruc-

tion des siens à des chevaliers, et même à des membres

du sénat, qui passaient pour de bons tireurs ; on avait

de lui des lettres, où il leur recommandait do prendre

chaque homme en particulier cl de lui réciter la théorie

eux-mêmes '. Beaucoup d'empereurs parlagùrenlce goût:

Titus, Hadrien, Lucius Verus, Didius Julianus, Caracalla,

Géta sont cités pour l'avoir poussé très loin '. On assure

môme que Caligula eut de véritables duels, où il parut

avec des armes de combat ''. Au contraire, on a noté

comme un des traits singuliers du caractère de Domitien

qu'il n'aimait pas à manier l'épée'. Le plus passionné

de ces amateurs illustres fut Commode ; il était en-

rôlé dans l'arme des srculores et il avait sa chambre au

Liidus maçjnus ; il y occupait la première cellule dans

le corps de logis qui leur était réservé '. Enfin il n'était

pas jusqu'aux femmes du monde qui ne fussent gagnées

par l'engouement général. Elles venaient à l'école, et là,

revêtues d'une armure, faisaient rage contre le po-

teau ^. Quelquefois, au lieu de se rendre chez les gla-

diateurs, on les mandait chez soi et on donnait à ses

amis, au moment du souper, le spectacle d'une séance

d'escrime '". Ainsi nous savons que Lucius Verus et Héla-

gabale prenaient beaucoup de plaisir à voir, pendant leur

repas, les gladiateurs de leur troupe privée faire assaut

dans un endroit du palais appelé lusorium'K

Les gladiateurs et Varmée. — Si la gladiature jouit de

tant de faveur, ce fut en grande partie parce qu'on la

considérait comme dépositaire d'une tradition, dont le

maintien importait essentiellement à la pratique de

l'art et des vertus militaires. En 105 av. J.-C, P. Ruti-

lius, un des deux consuls, (it venir d'une école de

Capoue des dociores pour donner aux soldats, dans le

maniement de l'épée, l'habitude d'un jeu plus souple et

mieux raisonné'-. 11 n'y a d('Soruuiis aucune ditlérenco,

au moins pour les armes qui leur sont communes, entre

1 Val. Maï. II, 3, 2; Cic. De or. 111, 33. 80, et l'idcril, <i(( h. I. l'our ce sens par-

liculierde medilatio, v. Pljn. Paneg. 13, 1 ; Schol. ad Juv. VI, 247. — 2 Lucil. ap.

Cic. l. c. — i Cic. Pro Srst. 4, 9. — 4 Sucl. Caes. 26. — 5 Dio Cass. LXVI, 15
;

LXXVI, 7; Hisl. .Il/;/ , Uculr. 14; M. Anlouin. S; Did. Jul. 9.— i' Suct. Catig.

54; Dio Cass. LIX, S. — '' Suol. Dom. iO. — 8 Dio Cass. LXXII, 17 i 22. — 9 Juv.

VI, 246 à 267. - W Hor. Epist. II. n, 98, Liv. IX, 10. — " Hist. Aug., Vcr.i:

Helag. 25. Le nom môme de lusorium exclut l'idée qu'il s'agisse ici d'uu combat

avec elTusioa de saiip. — 1- Val. Max. II, 3, 2. Cette « armonim tractandorttm

meditatio » pourrait bien ùlrc le titre d*uu ouvrage rtMig»^ par Kutilius avec la

collaboration des dociores. Cf. Ilirt. Uell. afr. 71. — 13 Cic. Tusml. Il, 20, 46:

17, 41 ; Scncc. De prov. 4, 4 ; 3, 4 ; Const. sap. 16, 2; L'pisl. .30, 8; Epict. Diss.

I, 29, 37. — !• Joseph. AnI. Jud. XV, 6, 7 ; Bell. Jud. I, 20, 2 ; Dio Cass. LI, 7.

— is Vcll. l'at. II, m, i ; Tac. Ilùt. II, 11, 23, 34, 43 ; III, 57, 76 ; Appian. Bell.

cit. III, 49; V, 30, 33; Suct. Aug. 14; Uist. .\ug., Did. Jul. S; Hcrodian. 7, 11.

En campagne cependant les gladiateurs ne valaient pas les troupes rt^gulières pour la

solidité el la discipline : Tac. fïisf. 11. 35; ils étaient bons surtout pour les corps

à corps : App. Dell, cil: V, 33. — K f/ist. Aug., .M. Anion. 21 et 23. — 17 Tac.

Ann. I, 22 ; vase de Colclicster représentant une seine de gladiateurs avec un
nom de légion, Iliibner, Monaisberichie d. Ilerl. Akad. 186S, p. 89; Smith, Collec-

tati. aniiiju. IV, pi. XXI = C. inscr. lai. VU, 1335, 3: Chabouillcl, Camées

l'escrime de l'armée et celle de l'école; la langue de

l'une est celle de l'autre ; la gladiature est comme le

conservatoire de cet art plein de finesses. Le gladiateur

devait aussi au soldat l'exemple de la bravoure ; très

souvent il le lui donnait avec orgueil et recevait le coup

mortel sans faiblesse. On en cite même qui attendaient

avec impatience le moment de paraître devant le public et

qui se plaignaient quand on les laissait dans l'inaction'^.

D'autres ont montré â l'égard de leurs maîtres une

fidélité inaltérable, qui aurait pu faire honneur à des

troupes régulières : ceux d'.\ntoine persistèrent à sou-

tenir sa cause après Actium ; établis par lui à Cyzique,

ils enlre]>rirent d'aller le rejoindre à Alexandrie, en tra-

versant toute l'Asie Mineure". Aussi chaque fois qu'il

y eut des discordes civiles dans le monde romain, les

chefs de partis incorporèrent des gladiateurs dans leurs

armées, et en pareille circonstance, comme l'observe

Tacite, « même des généraux sévères sur l'honneur ne

dédaignèrent pas ce secours humiliant" ». Marc-.\urèle

eut l'idée de l'utiliser contre l'étranger ; au moment
d'entrer en lutte avec les Marcomans, il emmena de

Rome une troupe de gladiateurs qu'il appela Obsequen-

les"'. Du reste, il semble qu'il y en ail toujours eu dans

les camps; c'était pour le général une garde qui lui

fut quelquefois précieuse au milieu des séditions mili-

taires et lorsque tout était tranquille, on pensait que

leurs exercices procuraient au soldat une distraction

salutaire et instructive '". Dans la ville de Rome il y
avait un nmphitheatrum casti-ense spécialement réservé

aux cohortes prétoriennes et urbaines; il est prouvé

qu'il existait au temps de Septime-Sévère ; il en reste

encore des ruines très importantes".

X. Les différentes armes iarmalurae)^^. — On distin-

guait parmi les gladiateurs plusieurs armes, dont cha-

cune était désignée par un nom particulier, suivant son

origine, son costume, son armement ou sa manière de

combattre. Une troupe en état d'entrer en lice compre-

nait toujours des hommes de plusieurs armes différentes ;

mais en dehors des liidi impériaux ou des ludi appar-

tenant à de très riches particuliers, il devait être rare

qu'elles fussent toutes représentées dans une seule

troupe. En outre, il faut avoir soin d'observer que ces

armes n'ont pas toutes été créées à la même époque, et

que quelques-unes, transformées de bonne heure, ont

été désignées sous des noms nouveaux. Un des mérites

de M. Meier est d'avoir mis ce point important en

pleine lumière ; nous ne ferons guère, dans ce qui suit,

rff la llilil. imp. p. 535, n' 3110; Uabelon et Blaiichet, Bronzes de la Bibl. nat.

n° 1363, cf. 1364; Cagnal, iïei). archéol. 1895, p. 218; Suel. Tib. 72; Ortlli,

Inscr. 3395.— 1* Curios. .Volit. reg. V ; Corp. inscr. lat. VI. 130; Reber, Buin.

Botns. p. 533; Gilbert, Topogr. d. St. Bom. p. 333 ; Lanciaoî. Acque, p. 217 et

307; Bull. d. Commiss. arch. munie, di Boma. 1876, p. 90, 188 : 1879, p. 16;

Forma urb. Bom. fasc. 111 (1895), lab. 32. Autres amphilbéâtres militaires à Lam-

bése (Cagnal, Guide à Lambèse, p. 48) cl à Pclronell ^Kubilscbek, Fùhrer durch

Carnunlum 2, p. 59). — 1» Plin. Hisl. nat. VII, 19. 1 (81); Suct. Calig. 32, 54.

55 ; Titus, S ; C. iiis. lai. VI. 10197 ; Isid. Orig. XVIII, 51; FcsU p. 285 U. Sur

ce sujet, oulrc les ouvrages cités dans la Biouociuruii:, v. eu particulier, LctroDnc

dans la Ber. arch. III (1846), p. I , V (1819), p. 562; Long|>drior. fbid. VI (1849),

p. I9S ; VIII (1831), p. 323 = Œuvres, t. II. p. 242 el 269; ChabouHIel, Bec. arch.

Vlll (18521, p. 397; Leeraans, /bid. IX (1S52|, p. 63; Oléninc. Sur le costume des

gla'hateurs; FriedlSnder, /. c. Anhang, 6, Kostûin und BetcnffnuHg der Glad.

P. J. Meier traite la question avec le plus d'abondance et de sagacité : outre son

De gladialura (De gtad. armaturis. p. 13 cl suiv.). v. Glad. D'irstellumgen auf
Bhein. J/o>mm.. Westdeuisch. Zeitschr. fiir Gesch. u. Kwtst, I(I8SÎ). 153, 177;

Glad. Heliefs des Berl. lias. (Arch. Zeit. XL, 1882. p. 147, Uf. 6, I); Uonu-
mcnli rappresentanti gladiatori {Bull. deW ist. arch. di Borna, 1884, p. t3T-

160).
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que résumer ses conclusions. Notons aussi que certaines

pièces du costume étaient communes à toutes les armes,

ou du moins pouvaient être portées également par des

gladiateurs d'armes ditïérentes ; telles sont par exemple

les FASCiAE, c'est-à-dire les bandes d'étoffe ou de cuir qui

entouraient les jambes' ; telle est la manica, pièce d'ar-

mure destinée à protéger le bras ; elle consistait en un

réseau de lanières, parfois garnies de lames de métal, qui

pouvait se prolonger jusque sur la main^. Tel est encore

le pagne [subligaculum], qui vient se rattacher au ceintu-

ron [balteus]^. Enfin, quoiqu'il y ait eu sans aucun

doute des détails de costume tout à fait distinclifs pour

chaque catégorie de

exemple quelques années plus tard, c'est-à-dire vers le

début du nr siècle, aussitôt qu'on y donna un munus
(i6i av. J.-C). L'armure du fantassin samnite était

pesante et magnifique '; elle comportait d'abord un

scutuin, ou bouclier long fcLiPEUS, p. 1254 et suiv.l; la

jambe gauche était protégée par une jambière en cuir

[ocrea, y,v-r,[j.!'ç], peut-être garnie de métal'; sur la tête

le samnite portait un casque [galea], orné de plumes

{pimiae) et d'un panache [a'isla) très élevé, qui grandis-

sait sa taille et lui donnait un aspect imposant. Ces armes

distinctives du soldat samnite furent attribuées au gla-

diateur'; il avait aussi l'épée

n/ Sî^ '

HIPPoiYluiFvv

FiîT. 3d7:

gladiateurs, il faut

se rappeler qu'une

même arme, telle

que le casque [ga-

lea, xxxil ou le bou-

clier, a pu, dans

une seule et même
catégorie , affecter

des formes difl'é-

rentes suivant les

lemps et les lieux;

les monuments nous

montrent que des

exceptions sont tou-

jours possibles, en partie parce qu'il y avait des mu-

nera plus riches que d'autres, en partie parce qu'on a

pu, pour raviver l'intérêt du spectacle, imaginer de temps

en temps des combinaisons qui n'ont eu ni précédents,

ni suite. En général le principe dont s'inspirèrent les

Romains, quand ils créèrent les différentes armes, quelles

qu'elles fussent, semble avoir été, comme le remarque

M. Meier, de découvrir le torse, où une blessure peut

être mortelle : car la lutte, sauf le cas de grâce, doit

nécessairement entraîner mort d'homme; aussi d'ordi-

naire les gladiateurs ne portent-ils ni cuirasse, ni cotte

de mailles, ni tunique'.

1° Samnite [samnes] •
. — L'arme des samniles est la

plus ancienne de toutes. En 310 av. J.C., les Romains

infligèrent au peuple samnite une sanglante défaite;

les Campaniens, leurs alliés,^ se firent attribuer une

partie des costumes et des armures abandonnés par

les vaincus sur le champ de bataille, et rentrés chez

eux ils en habillèrent des gladiateurs qui furent, pour

cette raison, appelés samniles '^. Rome dut suivre cet

1 Juv. Vi, 263. — 2 Il/id. 256. V. ici plusieurs des fig. et, cnlre auU'es, Maïois,

Pompéi, I, |)1. 32; Fabietli, Col. Traj. p. 2SC ; Rev. arch. V (1848), p. 563;

VIII (1851), pi. 109; Hall. Nap. N. S. 1, lav. vji, 11; Henzen, Miisiv. Burgk.

lab. m. — 3 Juv. VI, 23C. — * CcpeudauL on connaît ({ueU]ucs exceptions ;

reliarii lunicttti, luv . Il, 113 ; VIII, 207; Suet. Cnlig. 30; Sutl. Nap. IV, 1846,

tav. 1 ; Loriquct, p. 233-235 ; Meier, Ârch. Zait. XL, ISSâ, p. U7, laf. 6, 1.

Quelquefois le ceinturon monte assez baut pour prolâgcr en partie le lorse, Rev.

arch. IX, IS52, pi. 183, 1 ; Meier, De glnil. \>. 17. —S Celte foruie du nominatif

est Aom\(-c par Corp. iiiso: lai. VI, 10187
; cf. Rliciii. Mtis. XXXVl, 241; elle

semble avoir Hé usuelle. — Liv. IX, 40. — " lùiil.: cf. Juv. VI, 250. — 8 Cf.

Polyb. VI, 23, S; Sil. liai. VIII, 418; Arrian. Taet. 3; Macrob. .Sn(. V, 18, 13;

Vcget. I, 20; Menzcn. Mttsir. Buivjh. p. 109. — ^ D'après Tito-Live, l. c. le

soldat portait en outre sur la poitrine un pla>lron liT-pongc {.ipongia). On l'a

vainement cherclié sur les monuments cpti représentent des gladiateurs ; on sc-

l'expliquc sans peine si l'on admet ave.; Meier ipi'cn général ceux-ci ne devaient pas

avoir la poitrine couverte. Four la tnômc raison, ils no portaient pas la luni(]iie, qui

faisait anssi partie du costume du soldat (T. Liv. /. c), Cependiiut on connaît

quelques exceptions, v. Meier, De glail. p. 18. — 1" Cic. De or. Il, 325; Monum.
de Scaurus dans Mazois, Ruines de Pomp. I, pi. 32; Garrucci, Graffiti., XIII, 2;

.Meier, Deglarl. p. 34. — H Maiois, (. c. ; cf. Ibid. IV, 48; Garrucci, Graffiti, X,

2; BM. Aap. IV (184C), lav. I; labrelti, Cul. Traj. p. 238; Monlfaucon, AnI. expl.

hwjum c

5-H/i xv^e

'Samniles.

GLADius] ,
quelquefois

remplacée par une

lance [uastaj "*. La

figure 3375 repré-

sente un bas-relief

qui décore le tom-

beau de Scaurus, à

Pompéi; on y peut

observer plusieurs

samniles, armés du

bouclier long, de

Vocrea et du casque

à panache ".11 est

très remarquable

qu'il ne soit plus

question de ces gla-

diateurs dans les écrivains postérieurs à Auguste'-. Ce

fait, qui avait déjà frappé Juste Lipse, a été remis en

lumière par M. Meier et il en a tiré des conclusions

importantes. En réalité, l'arme des samniles n'a jamais

été supprimée; au moment même où leur nom disparaît,

on en voit apparaître deux autres, ceux du sccnlor et de

^'oploinachiis ; d'oii la conjecture très plausible que ces

gladiateurs ne sont autres que des samnites, dont l'art

s'est divisé en se perfectionnant. Ce qui a pu contribuer

à faire abandonner l'ancienne appellation, c'est qu'on

la considérait comme injurieuse pour une région de

l'Italie contre laquelle Rome n'avait plus aucun motif

de haine et qui lui donnait depuis longtemps de bons

citoyens.

Le scculov (crsKoÛTojp) apparaît pour la première fois

sous Caligula '^ C'est un samnite, dont la spécialité est

de poursuivre le rétiaire ; de là son nom *'. Il a jiar

conséquent les armes ordinaires du samnite, le grand

casque, l'épée, le bouclier long et Vocrea à la jambe

gauche (fig. 3576) '°. Qtielijucfois le seculur a été

III, 2, pi. ci.iv ; Winckclmann, J/on. ined. 190, monument de IJato (= Corp. inscr.

lat. VI, 1018S). Genune avec la Mgende PAM pour C.A.M (v,;;), d'après Ilenzen,

.\Iusiv. Bnrgli. lab. vu, 1 et 5 et p. 108; Winckelinanu, ,i1/o?), ined. 11, n, lav. 199,

p. 200 ; Guattani, .\Joh. ined. tav. 3 ; Clarac, Mus. Sculpl. pi. 866 ; Bull. deW
Ist. 18;i'',p. 167; Bursian, Anz. fiir Schweizer. Oesch. 1865, n" 1 ; Arch. epigr.

.Mitthril. ausOesterr.l, 7 et 100; Bellori, Lucerne, pi. 20 ; Meier, Arch. Zeit. XL,

1882, p. 147-130, laf. v], 2, 3 ; Sal. Reinacb, Bronzes fig. de Saint-Germain, n" 186,

187, 189, 190; Frolmer, Coll. Grenu, Bronzes, n" 264; Sacken, Ant. Bronzen,

pi, xvui, 8, etc. — '^ Aupai-avaul ils sont mentionnés par Lucil. Sut. IV, vers 16

et 26, Millier; Varr. ling. lut. V, 14i et ap. l'iin. Hisl. nnl. VII, 81 ; Cic. Pro

.S'«(. 134; De or. Il, 325; Hor. Epist. Il, 2, 97; Corp. iusrr. lat. VI, 10187;

IX, 466. — '3 Suet. Calig. 30. Dans le Icxle de Cic. Ad Altic. Vil, H. 2, on

a eu tort de corriger sculorutn en sccutorum : Meier, De glnd. p. 19. — 'V Schol.

ad Juv. VI, 1U8 ; Artemid. (Jnirocr. Il, 3Î ; Dio Cass. LXII, 19, 2 ; llisl. Aug. Coin-

mod. 16,7; Isid. Orig. .WIll, iiS : .i Hecutor ah inseqnendo retiarinm dictuv. »

l'rud. C. Symw. Il, 1110; l's. Ilierocl. Philogelos. 87, EbLM'liard; Corp. inscr. lat.

V,563, 3459; VI, 5933, 10IS9, 10190, 10191; XII, 1382, 4433 ; Not. d. Se. 1888,

p. 62, n"» 856. — It. Le monninent du secutor Urbicus, mal reproduit par Mui-alori.

617, I, a été décrit avec plus d'exactitude par Cavedoni, Bnllett . dell' Istit. arch.

di Ronui, 1816, p. 190, et d'après lui par Meier. De glad. p. 21 et Bullelt. delV ht.

areh. di Roma 1884, p. 160. V. Kosniini, .Storia di AJilano. Il, p. 277 = Diitschkc,
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dési{,'n6 sous lo nom de contrarelinriiin, qui se rencontre

d<ans les inscriptions exprimé jjur la sigle > iii;t- '.

^B lœ^^^JECVTOR 1

Fi-^. 3^70. — Seculor.

Voplomachus- (oTrÀôaa/o;) doit son niuii au i)ouclier

long (rjTtXov) dont il se couvre; ses armes étant celles du
samnite, il ressemble au secator; mais son jeu est tout

;^

m^jT-'itr

%m

Fig. 3577. — Oplomachus.

durèrent; car il a en général pour adversaire un gladia-

teur de la catégorie des thraces, et l'escrime du thrace

Aiit. lîildw. in Olier li il. V, 1018. I.'imajic d'un .-ïiitro secutor. arcomiiagnt-c de

son Litre, se voit sur un bas-relief (iniîditl ; Sal. Ucinacli, Catnl. du Musce de Cons-

liinlinnple, n" 231, Mittheil. Allie». X {1883), i>.
l.i, n" 1. Autres .<!eculores : Ann.

deir Jst. 1S50. |i. 1-2j; lleiu-en, Afiisiv. fïurgh. tav. i, ni cl iv; lie Kossi, Bull, di

ttfch. crist. V. 87; Wilmowsky, Afos. ï-i iVennig ; fiaiTucci, Graffiti^ X. 2: XII,

1, etc. — 1 C. iiincr. lai. VI, 031, lOISO; .Vo(. </. Afni'i, I8S8, p. 62. d" «50.

— 2 C'est l'orthograptie la plus ordinaire dans les inscriplious et dins les bons mss.
;

C. insc. lai. Il, 173!) ; IV, i'iu» ; VI, 031 ; IX, SOO-.Suet. Calig. 3.'j;Scnec. Controv.

ejccerpl. 111. praef. 10; Mart. VIII, "l; cf. M. Anton. De viln sua, 1,5.-3 Ma-
7.ois, l'oniji. IV, pi. 48, 2. — i Ainsi s'e\pli>|uc que dans C. in.ici: Int. IX, 406,

ou trouve niontionni''s à côté l'un de l'autre VoptomncliHS et L' samnvs; le samites ici

n'est aulre qu'un seculor, qui n'est pas eneoi-e dijsigné par un nom spécial. C'est

ainsi que Meier, De ijlad. p. 23-i.V, a résolu la ditliculté qui av.ait arrêté Henzen,

Musir. Durg/i. \i. loy. V. Barloli, Lucerne sep. I, 22 ; Overbeck-Mau, Pnmpeji^,

p. 182 ; de Boissiou, /user, de /.ynn. p. 101. — G Cic. Pro .Sest. 64. Le mot çrec est

lionne par Miltlu-il. Atlien. VI (1881). p. 124, n' 7; IX (18841, p. 213. _ C Corp.
inscr.lat. VI, 10183), bas-rclief inédit. — 7 Corp. inscr. lai. IV,24S3; V, 2884, 4502:

ne peut être comparée à celle du rétiaire. M. Mêler
pense même que le casque du secutor n'avait pas la même
forme que celui de Voplomndms ; ce dernier portait un
casque très haut, orné d'aigrettes ou de plumes, et muni
d'un rebord rabattu, qui enîl'aisait entièrement le tour

Mig. Wa't'j ^
; le casque du secutor devait être plus petit,

plus bas et dépourvu de rebord (fig. 3570^ ; autrement
il aurait oll'ort trop de prise au filet du rétiaire et le com-
bat aurait été trop vite terminé. \j'oplomachus apparaît,

comme le secutor, au commencement de l'Kmpire ; il sem-
ble cependant qu'il soit de quelques années plus ancien •.

i° Le provo<:alor{r.-^'jf,'jy.-j.-M'^) était déjà connu au temps
deCicéron'-; son costume est déterminé par un monument
du Musée du Capitole". Il porte les armes du samnite, le

srulain et ïocrra k la jambe gauche. Mais en quoi en
dilTére-l-il? C'est ce que nous ne savons pas exactement;
on ne peut pas établir d'une façon certaine la véritable

raison d'être de son nom '. M. Meier a supposé que c'était

un samnite, qui avait pour fonction propre de combattre
les bêtes féroces dans les venaiiones ; mais il est difficile

de l'admettre; car \c provocator a Rome est Instruit dans
le Ludus magnus et non, comme les bestiaires, dans le

maiutiinis '. Une inscription donne à la suite de son nom
la'^sigle si'AT

,
qui doit se lire spal!ariusj\ Aussi l'opi-

nion la plus vraisemblable et la plus généralement
admise est-elle que le /jroyoca^or était armé de la spata ou
spalha (cTiïO-fJ, épée plus longue que le gladius gladiusj,

et que c'était par là qu'il se distinguait des samnitesl'".

3° Le retiarius {ç,-f^->.y.ç,irjç) se reconnaît d'abord au filet,

rele,jaculum. àjxaiêXri^TTiov Xt'vov, qu'il

lance sur son adversaire pour l'en-

velopper "
; il a encore pour l'attaque

un trident fuscina, tridens '- (rem-

placé exceptionnellement par une

lance dans une fresque de l'amphi-

théâtre de Pompéi (fig. 3578) '^),

une épée ou un poignard". Il n'est

pas douteux que l'équipement et la

manœuvre du pécheur aient servi de

modèle lorsqu'on organisa les pre-

miers rétiaires '"'. Longtemps aupa-

ravant on avait eu déjà chez les

Grecs l'idée de ce genre de combat"^,

mais d'une façon tout à fait excep-

tionnelle, et les rares exemples que

nous fournit leur histoire ne peuvent

pas être considérés, à proprement

parler, comme ayant donné naissance à l'Institution ro-

maine''. Lesarmesdéfensivesdurétialre (fig. 3j78, 3379)"

sont celles des autres gladiateurs, le subligaculum, le

VI, 76.Ï8 ; il/i«/ici/. Athen. VI (I8SI), p. 124, n' 7. — 8 JJeier d.ins le Bu//. rfW. lu.

arch. di Dnma, 1884, p. I.Ï7 h 160. — » Corp. inser. lat. VI, 76.ÎÎ1 ; cf. 10183.

— *i> Ital. spada. épée. Gaprxicci, /tull. d. fst. arch. d: Itoma, 1865, p. 78. Sur

cette arme. Vegct. .1/i7. Il, 15. Meier (/. c. p. 157. note 1} conteste la lecture et

rinterprélation, mais à tort; v. Mommsen dans VHermes. 1886, p. 266, note 3.

— 11 Juv. VIII. 203; Isi.l. Orij. XVlll, 54: Gloss. Labb. retiarius. — "i Juv..

Isid. //. ce; Mari. V, 24, 12: Suet. Oïlig. 30; Corp. iiucr. lat. II. 40'.i
: III.

2I»7;V, 563, 1037, 3Hiô, 4506 ; VI, 10169. 10171, 10184; IX. 466. — «3 flarnicci.

Uull. .\apol. N. S. I. 1853, pi. vn, n' 5. — " Val. Mai. I, 7, 8. I.c poisuanl est

souvent représenté sur les nionumcnls^ — 13 Mart. V, 24, 12; .\mob. Adr. geni.

VI. 12. -Vci/uorciis est le nom d'un rétiaire, Corp. inscr. lat. X, 1927. Attributs

marins sur une pièce d'armnrc, Dull. \ap. S. S. 1853, lar. m, 2. — 16 Str^b.

XIII, I, 38, p. 600; Diod. XVII. 43; Itiog. Laerl.l. 74; Polyacn. SIrateg. I, 25;

Welcker. Jilt. Denlini. 11. lat. 16, 3.'. — 17 II n"; a aucun fond à faire sur les

témoignages contraires de Fesl. p. !S5 M: Polvaen. /. e. — '* Rev. arch. VIII,

1851. pi. 160: tiaulliier-Stirum. .Xolice sur une petite statue de bronze trouvée à

Ebarres, 1842: Babelon et Ulanchet, Bronzes delà Biblioth. nation. 91.3.

Fig. 3578. — Rétiaire.
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ceinturon ot le brassard, ou manica : il est ii remarquer

seulement qu'il porte ce brassard, non sur le bras droit,

Fi". 3580. — Galerus.

Fig. .'ÎSTO. — RtHiaire.

mais sur le gauche, parce que la manœuvre du filei

l'obligeait sans doute à le découvrir davantage. 11 y a

dans son armure une pièce qui lui est tout à fait parti-

culière ; c'est une sorte d'appendice en métal, fixé tout

droit au-dessus de l'épaule gauche et montant assez haut

pour pouvoir masquer complètement la tête; on l'appe-

lait le galerus'. Il était d'un grand secours pour le ré-

tiaire, qui ne portait jamais de casque, et dont la tête

n'était ceinte tout au plus

que de courroies ou de

bandes d'étofTes -. Cepen-

dant le galerus n'était pas

d'un usage constant ;
on

connaît des ligures de ré-

tiaires qui en sont dépour-

vues ^ On voit ici reproduit

(iig. 3580; voy. aussi dona-

EIUM, fig. 2547) un galerus

qui a été trouvé à Pompéi*.

La figure 3378 montre com-

ment cette pièce s'adaptait

à l'épaule du gladiateur et comment elle pouvait le pro-

léger '. Le rétiaire était opposé soit au murmillo, soit,

comme on l'a vu, au scrulor. Sa tactique ordinaire con-

sislait à maintenir autant que possible l'adversaire à dis-

lance et à le coiffer de loin avec son filet ''. Celui-ci se

livrait à une manœuvre absolument contraire; ayant

avantage à combattre de près à cause de la nature de ses

armes, il cherchait sans cesse à en venir à un corps à

corps. Au début de la lutte, le rétiaire tenait le trident

de la main gauche, de la droite il lançait le filet '
; mais

s'il manquait son coup il ne pouvait songer à l'aller

1 Juv. Vlll, 207 et Scliol. ad h. l. : Cajlus, I!ec. d'anl. III, pi. 21, 2, 2; Hcn7.cn,

Musio. Uurgli. p. 131 ; Dull. dcW ht. arch. di /(orna, IS53, p. 130 ; (iarracci, Bull.

Nap. N. S. I, p. 101 cl 103. lav. vir, 2, 4; Jbid. IV, Uv. I; Hei'. arch. vin, pi. 165;

Corp. inscr. lat. V, 34Gii : Mosaïques do Nennig et Massînii, II. ce. — 2 Galen. De

fascHs, 32, XVIII a, 707, Kiilni ; Bull. Nap'. IV, lav. i, — 3 ttev. arch. Vlli, 1851,

pi. 109 cl plusieurs réliaircs de la mosaïque BorgIu>sc, dans Hcnzcii
,

pi. i, m et iv.

~ '•Gamicci, Bull. iXap. N. S. I, p. 101 cl 103, tav. vui. S, -t; Museo Dorh. IV,

pi. 2'J, 1 et 2: Longpéricr, Œuvres, pi. iv. — 5 Sur la mosaïque di* Bignor, le

(/alerus csl développé d'une façon extraordinaire, au point d'afTocler la forme «l'une

aile: Lyson, /telitpt. Bril. rom. III, pi. xvi et xix. I.ipsins et Ilen/en suppuseiit aussi

que le rétiaire était protéfîé par un plastron d'épongé, spougia, d'après Terlull.

Specl. 25; mais la lecture parait douteuse. — C Isid. Orir/. XVIII, 51, 55; Aricmid.

ramasser; aussi l'avait- on pourvu d'une corde, enroulée

autour du filet [sjura), et dont une extrémité était atta-

chée à son corps, peut-être à sa ceinture ; elle lui per-

mettait, en cas d'insuccès, de tirer le filet jusqu'à lui pour

recommencer sa manieuvro ^ La figure 3581 représente.

Fiir. 3S81. Seeutor et rétiaire.

d'après une mosaïque de Rome, actuellement à Madrid,

un seculor qui vient d'être enveloppé par le lilel de son

adversaire ". Il est possible que cette arme ne ftlt pas

on usage dans tous les combats où le rétiaire avait à

paruilre
; car elle est souvent absente sur les monu-

ments figurés. Un bas-relief trouvé en (irèce (fig. 3582'j

M^ Kfî"^^

Fig. 3582. — Réliaire et seeutor.

nous offre l'imago d'une scène tout à fait singulière :

on y voit un rétiaire debout sur un échafaud [calasta),

cherchant à repousser les attaques d'un seeutor placé

au dessous. Cette combinaison avait été imaginée sans

doulc pour donner à la foule le spectacle d'un assaut,

dans lequel le combattant le plus légèrement armé

avait pour lui la supériorité de la position'". Le rétiaire

semble avoir occupé dans la gladiature un rang tout à

fait inférieur ".

Onirocr. Il, 32. — '' Gori, Iiucr. III, 99 ; Archaeologin, XVIII, p. 203. — » Juv.

VIII, 208; cf. Fest. p. 330 M; Isid. Orig. XIX, 4, 2; Garrucci, Dull. Nap. N. S.

tav. I, p. 104; Meicr, De (jlad. p. 28-31. — » Winckelmann, Mon. ineii. Il, u, p. 238,

259, tav. 197; Cliabouillcl, Bea. arch. XVI, 1852, p. 397. - lo Meicr dans les

Athen. JUittlieil. 1890, p. 1C2. — O llenzcn, Musiv. Btirgh. p. 1 13 ;
Mcier, De glad.

p. 32. Outre les moTunnents déjà cités, v. cwcoro Archneolotiia, XI, p. 19; XVIII,

p. 2o:i ; XIX, p. 70 ; Uev. arch. V, p. 273,502 ; Vlll, p. 117, IG9, 410, pi. 183; Mus.

Borb. XV. tav. 27; Mazois, Buinci de Pomp. pi. 32; Bull. ,V<i/i. N. S. I, 1853,

tav. vu, 12: II, 1854, lav. is, 20. 21 ; Garrucci, Grafftii. lav. .vu: Stevenson, Bull.

dell' /st. arch. di Borna, 1883, p. 102; Benn.iorf-Nienianu, Beiseii in /.ijkien, I,

p. 41 et p. 157, Og. 30 ; Jalnl, Ber. d. SSchs. Ces. d. Vi'iss. 1855, taf. m, I [i .iscldUM,

(ig. 2S87J. Coll. de l.uijues, n" 28 ; C. inscr. lut. VI, 10I8C, cic.
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-i" Le Uu'acc, thranx (Oir.;), était un gladiatfiur auquel

on avait attribué les armes du peuple thrace. Ce fut sans

doute au lein[)S de Sylla qu'il fit son apparition, lorsque

les Romains ourcnt capturé des soldats de celte nation

qui servaient dans les troupes de Mithridate'; le pre-

mier qui en parle est Cicéron-. Le gladiateur appelé

thrace porte un petit bouclier {parma, parmula), quel-

quefois rond ', mais le plus souvent carré '
; sur cer-

tains monuments il a la forme triangulaire-'. L'arme

offensive du thrace est la skn'\ c'est-à-dire un sabre

court il lame recourbée'; quelquefois au contraire la

lame forme un coude vers le milieu de sa longueur*.

Le thrace a pour se garantir la manica au bras droit, le

balleus et li; sublir/aruluin; son casque affecte dos formes

assez diverses
;
parfois c'est une simple calotte de métal

pourvue d'un large rebord, mais sans visière; d'autres

fois au contraire le visage est complètement caché par

une visière percée de trous, que surmonte un cimier très

élevé. Isnfin le thrace n'ayant pas, comme Yoplomachm

et le snciilor, un bouclier long, mais seulement une parma

([ui ne peut couvrir que sa poitrine, on lui a donné, non

pas une orrca, mais

deux; ces deux jam-

bières sont un des

signes auxquels on le

reconnaît le plus sûre-

ment; souvent même
les cuisses sont entou-

rées de braies ou de

fasciae,q\i'on peut sup-

poser en cuir, et qui

ont pour effet d'amor-

tir les coups que le

bouclier n'arrête pas.

La figure 3583 repro-

duit le bas-relief funé-

raire d'un thrace du

temps de Trajan, M . An-

tonius Exochus; on y

retrouve, à peu de

chose près, tous les

détails qui viennent

d'être décrits; on re-

marquera notamment
les deux jambières, la sica (cf. la fig. 3370), et, en face, le

casque à cimier '. Sur la figure 3384 on voit deux Amours,

I Plut. Crass. 8.-2 Cic. Phil. VII, 6 ; De prov. cons. l. — 3 plin. Hist. nat.

XXXIII, 12'J: M;i7oiSi Potyip,p}. 3i(Mon. dcScaurus) ; IIi'iulmi. Afusiv. linrgh, lav. vu,

fig. S; cf. Artcmid. Ottirocr. II. 33 ; Sciioc. Qii. nat. W^praef. S; Pctron. 15. Pour

cette raisouon désigne sous le nom de parmularii les partisans des tliraces. V. plus bas

cliap. sxii. — ^ Outre les uioiuuncnts (lu'oii voit ici, voy. MaiTet, jl/us. Veron. 414, :2 ;

Mari. XIV, 213. — î>Lori()uet, [il. v ; Deville, /Jist. de la verreri'; dans i'ant . \t\. -19 A.

— «V.il. Max. 111, i, a. —T Corp. i/loss. lat. Goctic et Gundermann, II,p. 183 6 ;

Juv. VIII, iOI ; l'iiu. Hist. nat. XVIll, 2 ; Héron de Villefosse, ^Jon. Piot, II, 1803,

p. 97 ; Mazois, t. i:. etc. —8 C. inscr. lai. .Ml, 1013. Sien tout à fait si^guIi(^re, Meier,

Wesideuische Xeitschr. I, p.170; Overbeck-Mau, Pomyjeji, p. 1S2; Bull. Xap. 1833,

lav. VII, 13, 11, 16, p. lllel 1 15. — 9 Fabrclli, Col. Traj. iid =C.i. lat. VI, 10191.

V. encore llull. Nap. I, p. 95 ; Ilcnxen, Mvsiv. Burgh. lav. vn, 2, 4, 7, 9 ;

S. Kcuiacli, Ih'onzesde Haint-Gennnin, [). 203, fig. 1888 ; Scliuniaclicr, Bronzen zit

Karhrnlu; n» 601; C. i. lut. IV, 23S7, SSII, 230S, n»' 1, 13, 17, ;3, 29, 32; V,

4ÏI1, 5121 ; VI, 10187, 10192 à 10197 ; XII, 1915 ; Arch. Zett. 1S82, pi. vi, p. IIS.

— iOPiit. d'Evcolano, IV, p. 77; Bull, napolil. N. S. lav. vu, 15, p. 114 = Ilelbig.

Wandijem. il» 797. — " F.pict. .V«ii. 29, 3. — 12 Cic. Phil. Vil. 6 ; Suel. Calig. 32;

Dont. 10; Auson. Terhnopaeg. p. 488, Toll ; Corp. inscr. lat. IV, 2387, 250s.

— 13 llcuzcn, Musiv. Bitigh. tav. VII, t; lampes do Berlin, 913, 5187, de Trêves,

750 d;ms Meicr, De glad. p. 34 et Wcsldenlsr/ir Zeilschr. I, p. 163. — U Ibid.

lampes de Ti-ùves, n"» 750, 2978 ; Kékulé, Pomp. Terrac. laf. 41 ; Pacho. Voyage dans

ta Marmariquet pi. 53. — '« Garrucci, Oraffiti, pi. \i, 2, x\, 1; Comnrniond,

lY.
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l''ig. 3583. — Tbracc.

qui, la sien à la main, se battent à la façon des Ihraces'" :

les enfants chez les Romains jouaient au gladiateur.

Fig. 3384. — Amours en gladiateurs.

comme les nôtres jouent au soldat". Nous avons déjà dit

que Fadversair*! ordinaire du thrace, c'est Vojtlornachus;

mais il peut être aussi opposé au murmillo'-. Les monu-

ments nous montrent même qu'on mettait parfois aux

prises deux thraces l'un avec l'autre", comme les deux

Amours de la figure 3384. Enfin notons qu'on voit des

thraces tenir, au lieu de la sica, une épée droite sem-

blable à celle du samnite'", et d'autres tenir une lance "^:

mais ce ne sont là que des exceptions.

5° Le gaulois, gallus"\ aurait été, suivant quelques sa-

vants, introduit dans les jeux publics au temps de César,

c'est-à-dire après la conquête de la Gaule; mais on peut

admettre avec M. Meier " que l'origine de cette arme

remonte plus haut; elle est peut-être contemporaine des

premières représentations de l'ampliithéàtre; les Gaulois

Cisalpins ont pu en fournir le type aux Étrusques

(fig. 3370), qui l'auront communiqué aux Campaniens.

et par eux aux Romains. Toujours est-il qu'à la fin de la

République on voit naître de cette arme une arme nou-

velle, le murmillo (u.uf.[j.î),Àojv), dont il est fréquemment

question dans la suite'*. Cependant le gallus ne disparait

pas immédiatement et même dans un texte il est nommé
à côté du murmillo'''; de là une difficulté que nous ne

sommes pas en état de résoudre. Le murmillo doit son

nom à un poisson de mer, le morme {^•jç.'xi, u.opu.'J:oç,

aofunJÀoç)-", dont il portait l'image sur son casque'-'. Aussi

s'explique-t-on aisément qu'il ait été opposé au rétiaire;

celui-ci, armé de son filet, est assimilé au pêcheur

qui poursuit le poisson -'. Cependant après le i" siècle

il n'y a plus de témoignage dune semblable lutte; au

contraire on voit encore le murmillo aux prises avec

Descr. des anl. de Lgon, pi. iv, n. 417, p. 74. — 16 C. i. lat IX, 466 ; Fest. p. 2S5 M
— 1^ De glad. p. 35-36. Il s'appuie notamment sur un mot d'un discours de Caton

(184 av. J. C.) .. galliim morientem » dans T. Liv. XXXIX, 42, 11. — <» Cic. Phil.

III, 1 2 ; V, 7 ; VIÏ, 6 ; De prov. cons. 4. L'origine du murmillo serait plus ancienne

encore que ne le croit }i. Meier, s'il fallait admcUre parmi les fragments de Lucil

{Sat. IV) le vers 27 (MiiUer); mais c'est très douteux. L'orlliograplie »iurmi//o est de

beaucoup la plus commune. C. i. lat. IV, 2387, 2308 ; V, 1907 ; VI, 631 ; 10169, 10174

à 10180; IX, 466; X, 1926; Bull. delV Ist.arch. 1865, p. 80; Ci. gr. 2161. 2889,

3392 ; Val. Max. 1, 7, S; Suet. Xer. 30; Dom. 10 ; Calig. 32; Fest. p. 285 H ; Fesl.

Paul. p. U4M; Juv. VI, 81; VIII, 200; Amm. Marc. XVI, 12, 49 ; XXIII, 6. 83 ; .\uson.

Idyll. 13 ; Cento nupl. praef. ; C. inser. gr. 2164, 3392 ; Diltenberger dans Hermès.

VI, p. 143. L'identité du gallus et du murmillo est établie d'une façon certaine par

le texte do Festus, p. 283 M : • Retinrio pugnanti adversus myrmillonem canlatur :

non te pvto, galle, guia wyrmillonum genus armatura gnlhca rst insigne: itiyr-

millones anie galli apimllabanlur. •— >" C. i. lat. IX, 46G ; cf. Mari. VIII, 75, 16.

— 20 Oppian. Halieut. I. 100; Ovid. ffa/ieur. 100; ?\\a. Hist. nat. XXXII, 152(54);

Plut. Sol. anim. 26; Artemid. Onirocr. il. II; .\Uien. VII, p. 313c. Dans Arlemid.

/. c. II, 32, Meier corrige -jux' ày|-jçt«v S::"*.*»v en ;itTà h9jhiVa«>«; ôsVm>. — SI Fest.

/. c. On peut observer des images de poissons sur des castiucs de gUdiateors ; Xicco-

lini. Case di Pomp. Caserma de glad. lav. ii. 7; Corp. inser. lai. IV, 53S; mais ce

ne sont pas des casques de niurmillous. — 2i Fesl. Le.; Val Max . I, ", 8 ; Uuintil.

VI, 3, 01. avec la correction de Lecinans, Bev. arch. IX, 1852. p. 82.

200
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le thrace ' et avec le provocaior. Peut-être aussi a-l-on

fait combattre deux murmillones Tun contre l'autre -.

Il est certain qae ce gladiateur portait Varmaturn gal-

lica', et nolamnienl le scutum; on ne peut pas douter

non plus que le scutum murmillomcum
,
qui est cité dans

un texte, fût distinct du sculum des samnites, puisqu'on

lui avait donné un nom spécial'. Mais ici s'arrêtent

les renseignements positifs dont nous disposons el,

somme toute, nous ne savons pas encore exactement en

quoi consistait l'armure dumurmillo. Les savants se sont

partagés entre deux systèmes tout à fait opposés : les

uns le rattachent aux armes pesantes, les autres aux

armes légères. Tacite rapporte qu'en l'an 21 de notre

ère, Sacrovir ayant soulevé contre les Romains le pays

d'Autun, enrôla dans ses troupes « des esclaves destinés

au métier de gladiateur, et que les Éduens appelaient

cnippellarii ; une armure de iev [conlhiuum ferri tegimen]

les couvrait tout entiers suivant la coutume de cette

nation [more gcniico) el les rendait impénétrables aux

coups, quoiqu'elle les gènàt pour frapper eux-mêmes '' ».

On invoqua aussi un passage où Ammien Marcellin éta-

lilit un rapport entre les murmillones et les fantassins

de l'armée partlie "
; or on sait que les Parthes et

d'autres nations de l'Orient faisaient usage d'une armure

souple, composée d'écaillés de fer qui couvraient entiè-

rement le corps [CATAPQRACTi] ; on peut même l'observer

sur un bestiaire, dans un bas-relief trouvé à Rome'.

On a conclu de là que le murmillo et le cruppellarius

étaient identiques. M. Meier est d'une opinion tout à fait

contraire; il récuse la valeur des témoignages que Juste

Lipse avait allégués le premier
;
pour lui le viurmillo

doit être assimilé au fantassin gaulois, qui, bien loin

Fig. 3S85. — MurniiUo et thrace.

de se couvrir de fer, dédaignait, à l'exception du casque

et du scutum, toutes les armes défensives en usage chez

' Cic. /. c. cl les textes cMs plus haut ; Mittheil. Allien. IX, [i. 213, u" 1 .
— 2 C. itiscr.

<jr. '216i; Mcier, De t/lad. p. 40-4i. — 3 Fcst. (. c. — 4 Fest. l'aul. p. IH M, attribué

à l.ucilius. Sut. IV. vers 27, par L. MUUcr. — "Tac. Aim. 111, i3. — C Amin. Mar-

cell. XXXlll, 0, 83. I.e texte du même auteur, XVI, li, 49, ne peut rien nous apprendre

— 1 lias-relief Torloniadans Hcnjcn, Musiu. Uiiri/h. tav. xxxviii. — «Polyb. Il, 30;

Liv. XXXVllI, 21 ; l'ausan. X, 21, 2. — 9|Ienzen, o. /. tav. vu, C.V. encore Conesta-

bile. JUoH. (li Perugin, tav. 62, 2 ; Le Bas, Voij. arch. pi. 18,2; Didl. i\ap. IV, tav. 1
;

Mon. de Scaurus, dans Maiois, Pomp. 1, pi. 32 (la quatrième paire) ; Bull.

Nopolil. IV (1845), lav. I (première paire); Winckclnmun, Mon. imii. Il, lab. I!I7,

198; Loriquct, Mosaïques île fldms, pi. 6 et 10; (;om,irmond, Dcscr. des uni.

de Lyon. pi. iv. n. 001, p. 102;Belluri, iuctfrae, tav. !i.i. I.etronno, I.ongpérier, Lori-

les Grecs et chez, les Romains, telles que la cuirasse, les

jambières, etc. '. Son bouclier même, quoique très

long, devait être plus léger que celui du gladiateur

samnite, étant fait, non de métal, mais de bois el de

peau. Enfin M. Meier, suivant une indication d'Henzen,

croit pouvoir reconnaître le type du murmillo dans une

figure moulée sur une lampe en terre cuite (fig. 3o8o)' :

c'est le personnage que l'on voit ici représenté de face

à côté d'un thrace; il
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tient à la main un bou-

clier hexagonal tout à

fait semblable à celui

qui est généralement

attribué aux Gaulois;

il est armé de l'épée et

coiffé d'un casque de

petites dimensions
laissant le visage en-

tièrement découvert
;

on remarquera surtout

qu'il ne porte point

d'ocreaa ; à part les

fasciae qui entourent

les chevilles, ses jam-

bes sont entièrement

nues. Ce serait là l'in-

dice le plus sûr auquel

on reconnaîtrai t le /»«?'-

millo. Tous les savants

qui se sont occupés de

la question ont négligé

un bas-relief du mu-

sée de l'Ermitage, seul

monument où la re-

présentation du mur-

millo soit accompa-

gnée de son titre. Il

porte le suhUgaculum,

le torse et les jambes sont nus, la main droite tient une

èpée ou une lance, l'objet posé sur la colonne paraît être

un casque'" (tig. 3.586).

6° Nous sommes encore plus mal renseignés sur le

dimachaerus (Siixi/aipoç) " ; d'après l'étymologie du mot,

on doit supposer que ce gladiateur était armé de deux

coutelas (fjtotyatpa). On s'est trompé en croyant reconnaître

son image sur quelques monuments'-.

7" L'arme distinctive du vêles était le javelot muni

d'une courToie,\iihaslaameutata [amenïim]. Il devait offrir

beaucoup de ressemblance avec les soldats des troupes

légères appelés velites '^

8° L'essedarius (èao-eoQtpioç) combattait du haut d'un char,

à la manière des guerriers bretons ; il n'y a rien à ajotiler

à l'article spécial qui concerne cette catégorie de gladia-

teurs [essedarius], si ce n'est qu'ils paraissent avoir été

quet ont encore d'autres systèmes, mais qui ne Tout tiu'enibrouitler la question. Fried-

liinder repousse celui de Juste Lipse; mais il n admet celui de Meier qu'à titre provi-

soire. — 10 C. Saygctel A, Dcsarnod, Album d'un voyage en Turquie fait par ordre

Je l'Empereur ISieolas I" en 1829 et 1830 (litliogr. à Paris chez Knselmaun), pi. 48.

L'inscription n'a été lue que récemment, Athen. Mittheiluufj. I8S1, p. 213. n. '. l'n

autre monuuieut (C. i. l. VI, 10178) u'a pns été gravé. — H Do lioissieu, /user, de

Lyon. p. 409 = Orelli, 2381. Allmcr et Dissard, Inscr. de Lyon. III, p. 88 : Arteniid.

Onirocr. 11, 32. — 12 Mas. Uoib. Vlll, p. 7, 8 ; ;/ !•. arcli. V. 562 cl VIII, 410.— 13 Isid.

Oriy. XVIll, 57 ; Cic. Brut. 78, 271 ; l'Iin. fJisl. nal. XXVlll, 34 ; Varro ap. Non. Marc.

Ve jiropr. .lenn. I, p. rû, 1, (juicherat; Ov. Jb. 45; Cic. De or. Il, 78, 310; Lucil.

Sal. inc. vers 107, Millier; Fest. p. 310; Paul. p. 328, éd. 0. M.; C. i. lai. IX, 400.

Fig. 3586. — Murmillo.
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6néfalemciil opposés les uns aux autres deux par deux'.

9° Vequcs (t'TTTTE'jç)-, ou gladiateur à cheval, a pour

armes dislinctives un casque à visière, une lance, un petit

bouclier rond et un brassard sur le bras droit; il est vêtu

Fig. 3587. — Enuitcs.

d'une tunique, et des fasàac. protèfçent ses cuisses

(fig. Ii587) ^ Les équités se battaient entre eux. Ceux

d'une même troupe formaient une lurma''.

\(yhQ,lnqucariiis

se rapproche du

rétiaire ; comme
lui il a la tète et

les jambes nues;

comme lui il porte

le galerus à l'é-

paule gauche. Son

arme principale

est un lazzo, qu'il

lance sur l'adver-

saire de façon à

l'étrangler et à

le terrasser. Celui

fju'on voit dans la

figure 3388 tient

en outre dans la

main droite un bâ-

ton, avec lequel sans doute ce gladiateur parait les coups

qu'on lui portait".

11° Sur le scissor nous ne savons absolument rien".

12" L'andabala (y.vZy.fjiz-rfi) '' n'est mentionné dans

aucune inscription. M. Meier conjecture que ce nom
serait celui d'un peuple auquel on aurait emprunté une

armure particulière*'. D'après les rares textes où il est

question des andnbatae on peut croire qu'ils portaient,

comme les c.\T.\PunACTi, une armure composée de mailles

ou d'écaillés de fer, qui couvrait la plus grande partie

de bîur corps^ et qu'ils combattaient les yeux bandés

1 Moicr, De tjtad. p. 13, d'après le C. i. *;r. âlGAct le C.inscr. l. IV, :i50!*, Ajoulci

aussi aux ri^fi^rences do cet arliclo C. ?. /. IX, 466 ; XII, 33^3. 332-4, de Boissieu, Inscr.

de Lyon, p. '160 et 621 add. = Allrncr et Dissartl, Inscr. de Lyon, Ht, p. S8
; Mau.

Mm. MMheiL 1800, p. i5 et suiv. — 2 Cic. Pro Sest. 59, liO; Cilen. De camp,

med. p. i/en. III, i (Kiilin, vol. XIII, p. 601 i; Isid. Orii;. XV1II,53; Arlcniid. Ouirocr.

11, 32; C. i. l. IV, ii.i:-. VI, 4334. 10167 IX, 4C.'i ; X, 7361. — 1 Mou. d. Soaurus,

Mazois, Pomp. I, pi. 3-2; sur des lampes, v. Fîedler. Anliquaritint. taf. viii, 4; Meier,

\\Vi((/. 2eitsc/u\ I. p. 165 ; exemplaire seriililalileau I.ouM'e; aulre : Meier. Ift. p. 171,

n" I. — ''Curji. inscr. Int. IV, 2137. — SIsid. Orig. XVIII. ;.0; lleuicn, .Xtusiv. /lunih.

lab.vn,10;l.eemans, /îfl'.ni-c/i. XI (1852), p. 86 ; C. r. /. XII, .ï6S7, 26. — 6 C. i.l. IX,

466. — 7Cic. A'//Vt»i. VII, 10, 2 ; Varro Sat. A Hf/a^nMe dans le Pétrone de Buclieler,

p. 165. — s Meier, De ijlad. p. 41, d'après une glose du Cod. Palal. Vatic. 1773, dans

Mai, Class. aitct. VII, p. 5H, rapprocIuS de l.yd. De n>ag. I, 46 — î* I,yd. /. c. Cf. lo

Fig. 3588. — Laijucarius.

ou couverts par une visière sans trous'". 11 ne serait pas

impossible f|ue cette arme ait été supprimée à la fin de

la Ilépublique ".

13" Le snf/iltnrius transperçait son adversaire à coups de

flèches. Il avai t pour défenses le ceinturon et le brassard ".

Il faut classer dans une catégorie tout à fait distincte

des précédentes les pnegniarii [r^ivciwi , jeu). Ils étaient

pourvus d'armes qui ne pouvaient donner la mort. On les

faisait paraître, en guise d'intermède, après la venaiio,

qui avait lieu le matin, et avant le combat de gladia-

teurs qui occupait la fin de la journée : de là le nom de

ludus rneridianus donné à cet intermède. Il est vraisem-

blable que la condition des /5a(;//n(^/)H était assezdifférenle

de celle des combattants dont la vie était en jeu ; cepen-

dant c(!ux-ci les considéraient comme des camarades :

ainsi ;i Home il y avait des paegniarii dans la troupe im-

périale du Ludus mngnus. C'est seulement à partir du

temps de Caligula qu'il est question de leurs exercices.

Cette partie du spectacle, destinée à reposer les sens de

la foule entre deux tueries '\ pouvait avoir parfois un

caractère plaisant, comme les scènes de comédie où l'on

échange des coups de b'iton. Les organisateurs s'atta-

chaient sans doute à accentuer cette ressemblance : un

jour Caligula imagina inopinément de donner pour ad-

versaires aux paegniarii des pères de famille, gens ho-

norables et connus, mais affligés de diverses infirmités

physiques '•. La figure 3o89 représente, d'après une mo-

saïque trouvée à Nennig (Prusse Rhénane), un groupe

Fig. 358'J. — Paegniarii.

de deux paegniarii ; l'un tient un fouet, l'autre un l>;\lon :

tous deux ont sur le bras gauche un bouclier cintré,

qu'il faut supposer fixé par des courroies ; dans leur

main gauche on voit un bâton recourbé du bout [pedum],

lias-reliof Torlonia, Ilenzen, .\fii.^iv. Burgli. tav. isiviii. — 10 Hieron. .irfr. Vorm.

I. 36 ; Conir. Jiufin. 3, p. 101 A; Arfo. ffelcid. 3, p. 3 A. — " Hieron. (/. ce. ne

fail peut-i^tro que rappeler la satire de Varron Andaftatae. — 13 o*id. ..Vmx. 171, et

Schol. ad h. I. ; Pcrs. IV, 42; C. i. I. IX. 466; cf. llero.lian. I, 15. — n Ancirone-

inenl les S|ieetatcurs ne quittaient pas rarapliilhéàlrc pour aller prendre leurs rvp.-is :

ils y restaient toute la jounu-e. Ce fut en 00 av. J.-C. que s'introduisit crt usage. Dio

Cass. XXXVII. 46. Il ne faut |>as oublier cepend,aut qu'il y aT.ail aussi quelquefois des

e\(Vutions de criminels pendant lehidut nwridinmis.^^uet. Claud.3i :TcrtuII. Apol.

t.ï ; Senec. Kpisl. 7 ; v. plusliaut, cli.ap. VI, 1'. Mais les spectacles comiques y étaient

l'ordinaire, comme il résulte de Sen. /. c. — 1' Suct. Caliq. 26 ; cf. Senec. TcHull.

;/, ce: C. I. lai. VI, 631, 10168. 101S2; Cavedoni, Bull. deW Isl. 18*6,

p. m. II n'y a jamais eu de gladiateurs appelés meridinni, comme l'aTail supposé

llenien, Mnsiv. lliirgh. p. 117. d'après C. i. '. VI, [alsat, 3168 a.
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destiné à parer les coups '. Il ne faut pas confondre les

paegniaru avec les gladiateurs de la séance d'escrime

[pugna hisoria), qui leur succédaient dans l'amphithéâtre' ;

ceux-ci en effet avaient des armes de bois, ou des armes

émoussées, mais en tout semblables à celles des combats

à mort, et leur jeu par conséquent était de tous points

conforme aux règles propres de chaque spécialité.

11 fallait assurément beaucoup d'exercice aux gladia-

teurs de ces diverses catégories pour exceller dans leur

art; cependant on vit quelquefois un même homme se

distinguer dans plusieurs armes : Martial cite un gladia-

teur qui se rendit également redoutable comme samnite,

comme rétiaire et comme vélite; il était du reste omnibus

eruditus annis'; on en connaît un autre qui fut à la fois

dimachaerus et essedarius '. Notons aussi que les gladia-

teurs de toutes les catégories pouvaient être employés

avec leurs armes et leur costume ordinaire dans les

combats contre les animaux féroces [venatio], quoique

ce fiH plus particulièrement l'office des bestiarii et des

VENATOREs ; aussi les voit-on figurer assez, souvent sur des

monuments qui se rapportent à ce genre de spectacles".

Naturellement le nombre des armes représentées dans

un seul munus était proportionné à sa richesse et à son

importance. Quelques listes de troupes, conservées sur

la pierre, nous offrent des exemples intéressants ; un de

ces documents, trouvé k Venouse, donne le résultat à\xn

munus où parurent des gladiateurs appartenant à onze

armes différentes '''. Les armes qui dominent dans nos

listes sont celles du thrace, du murmillo et de Vesseda-

rius '
; aussi peut-on s'étonner que nous soyons encore

si mal renseignés sur la seconde et qu'il ne subsiste de la

dernière aucun monument figuré. Lorsqu'une troupe

était considérable, elle pouvait comprendre plusieurs

sections {lacinia)^; il est probable qu'en pareil cas plu-

sieurs armes étaient représentées dans chacune d'elles.

XI. Les grades. — Tout gladiateur qui n'a pas encore

joué sa vie en public dans l'amphilhéâtre est un simple

conscrit, tiro ; s'il meurt à son premier combat, il meurt

tiro, ce qui s'indique dans les inscriptions par la sigle t •
,

ajoutée à son nom '. Si au contraire il sort vivant de

l'épreuve, il devient par le fait même veteranus [vet- ],

soit qu'il ait été vainqueur, soit qu'on l'ait gracié'". On

voit aussi des gladiateurs qui portent le titre de primus

palus (TipcûToç -Koloi;, TtpioTOTtaXoî) et de secundus
_
palus

(Ssûtepoç 7rx)>oç)"; il a été évidemment formé par ana-

logie avec celui de primus pilus en usage dans l'armée,

et il rappelle le poteau sur lequel on s'exerçait à l'es-

crime; il devait désigner un instructeur qui, de temps

1 Wilmowsky, lîom. Villa -« Nennig, pi. 9; Mciur, Vr'esldent&ch. Zeitschr. I,

p. liiri ; cf. Mosailiboden von S^-Gci-eon in Kôbi, Bonnet- Whickelmann. progr. 1873,

p. 18 ; Rosellini, Mon. deW Egilto, I, lav. 104; Krause, Agonistilc, taf. xwin, 128.

— 2 V. plus bas cliap. .wi-, 2". — 3 Mart. V, 2^, U ; mais le sens du v. 13, caasidc

tanguida thnendus. que j'applique à un samnite. est encore mal diïtermiué. — * De

Qoissieu, Insci'. de Lyon, p. 469 = Allmer et Dissard, Inscr. di; Lyon, II!, p. 88.

— îi La liste de ces monuments a Hù dressiïe par Meier dans les lîonner Jahrh. I.X.M,

p. 111. — e C. i. ;. IX, «0. — 1 C. I. /. IV, 2308 ; IX, 465, 4(56; Mau, /(dm. MUthnI.

1690, p. 33. — » C. i. l. IX, ;iOOO; cf. Colum. VII, 3, 3. — 'J Cic. Pro liose. 17;

C. i. l. IV. 1474 ; VI, 031, I019'i ; IX, 405, 460. — 10 Telle csl du moins l'opinion

tri>s pla\isiblc de Mommsen dans Vllcrmea, 1886, p. 267, qui invoque Caes. Bell,

dall. I, 2i; Bell. Civ. III, 28: /)ig. XXXIX, 4, 10, 3. .Aleier au contraire {De

glod. p. b3) suppose qu'il fallait plusieurs combats pour mi^Titer ce titre. — n Nist.

Aug., Commod. 15; Dio Cass. LXXII. 22; Corp. inser. Int. V, 5933 ; VI, 10184,

10189; X, 1926; C. inser. jr. 2063, 3765; I.e lias-VVaddington, Voy. arch. 1757.

— 1- l)e même dans nos salles d'armes on dit, par une figure analogie, que le

professeur « fait le mur n. — 13 On trouve un doctor et primus, C. i. 1. VI,

10183. — n C. I. ;. V, S93.5; VI, 10189. V. aussi //«(. Au;/, et Dio Cass. //. ce.

— I" Dio Cass. Le. — l« C. i. /. V'I, 10170, 10201, 10Î02; VIII, 10983; IX, 5906;

en temps remplissait l'office de ce poteau, en faisant

tirer les conscrits sur sa poitrine '-. Les pâli devaient

donc être des vétérans gradés, ayant une certaine auto-

rité sur leurs camarades, et placés eux-mêmes sous la

direction du doctor^''; cependant ils étaient toujours

en activité de service et comme tels pouvaient encore

combattre dans l'arène ; on connaît un primtis palus, qui

est mort à vingt-deux ans, un autre à vingt-sept'*. Il est

il présumer qu'il y avait dans chaque école et pour

chaque arme un palus primus et un secundus ; Commode
au Ludiis rnagnus se faisait appeler primus palus seculo-

ruin, et il était très fier de ce titre '.

Les gladiateurs dits pt'ima ou summa rudis, et secunda

rudis"', devaient être au contraire des retraités qui

avaient mérité l'épée de bois, signe du congé définitif;

c'étaient par conséquent des rudiarii remarquables par

leur force et leur adresse, et qu'on engageait dans l'école

moyennant salaire pour y servir d'instructeurs ; nous

avons conservé l'épitaphe d'un gladiateur summa rudis,

mort à soixante ans'''. Ces gradés devaient assister le

doctor
;
peut-être pouvaient-ils devenir dociores à leur

tour au bout d'un certain temps de service ".

Mais A'oici une question qui est encore pour nous rem-

plie d'obscurité, bien qu'elle ait donné lieu à un grand

nombre d'études érudites '^ On possède dans divers

musées de petits parallélipipèdes en os ou en ivoire,

généralement percés d'un trou à une de leurs extré-

mités, et portant une inscription sur chacune de leurs

faces, quelquefois sur trois faces seulement. On y lit un

nom d'homme, le plus souvent un nom d'esclave, suivi

du mot SPECÏAVIT, SPECTAT,

SPECT • OU sp •

;
puis vient ^->^)

une date, indiquée d'or- v_y^

dinaire par le jour, le mois

et l'année. Lebâtonnet que

représente la figure 3390

est le plus ancien de tous

ceux de cette série qui por-

tent une date certaine; il

est de l'an 93 av. J.-C.

L'inscription doit se lire :

Mcnopil{us) , A bi[ï)L[ucii)

s\ervus), speclavit, C. Val-

{etio), M. Her[ennio consulihus)^" . Sur un autre bâton-

net (fig. 3.591), qui est au contraire un des plus récents

(7 4 ap. J.-C), on lit: Maximus, Valeri{i) [servus) , sp{ectavit)

id{ibus) jan[uariis), T{ilo) Caes[are), Aug{usti) f{ilio)

tertiuin, [Ti. Plautio) Aelian[o) secundum [consulibus) ^'

.

X, 1928 ; de Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 7 et 409 = Allmcr et Dissarii, Inscr. de

Lyon, III, p. 8. Vn gladiateur suinnia rudis est repriîsontr en bas-relief (inédit), C. i.

l. VIII, 10983. — " lliid. — 18 Ces id&s sont celles de Mommsen, I/ermes, XXt

llS86), p. 269 et de Friedliinder, l.c. Auhang, 5. Elles sont très différentes de celles

de Meier, De glad. p. 53, qui n'ont pas prévalu. — 19 Monimsen, dans le Corp.

inscr. Int. I (1803), p. 195, u"* 717-776; Ritsclil. Tesscrae i/ladintorine, dans les

Abhandl. d. Milnc/ien. Akad. X (1864), 2, p. 293 ; BUcbcIer, len. LiU. Zeil' 1877,

p. 730; Ilubner, Ephem. Ef.igr. III (1877), p. 161 et 203; Unef, De glad. (1881),

p. 53, 1 ; llenzcn et de Rossi, ItnU. deW /st. arch. 188-, p. 8 ; Monnnsen, //ernies,

XXI (1880), p. 266-275; Elter. Bliein. .y«,s. XLl (1880), p.517-34S ; Meier, U.l.XLU

(1887), p. li1-l]!Mg,Berl.Philol. Wocliensc/trift , 1888, p. 703 ; Meier, O./.p.lOOi;

IlauR dans liursian, Jahresb. d. Iclass. AUcrtli. LVl (1888), p. 106 ; Friedliinder,

l. c. Aiiliang, 4. On trouvera les inscriptions des lessères réunies dans le Corp.

inscr. lat. l. c. ; il faut voir, en outi-e, Ephem. Epigr. l. c., Corp. inscr. lai. II,

6240, 1, X, 8009, 8070, 1 i 6 ; XII, 3693, 1 ; Bull, munie, di Borna, 1887, p. 188 ; Mit-

Iheil. /?ôm.l8S8, p. '.'1.— 20Garrucci, Sylioge inscr. lat. lav. II. n» 7; JCphcm. Epigr.

m, p. 203. Une autre de l'an 96 est suspecte ; Bull, èpigr. ÎV, p. 150, Mommsen dans

V/Icnnes. l.c. p. 273, noiol. —21 Corp. inser. lai. I, 774 = RitsclM, l.c. taf. ni, R.

On en possède un autre do Pan 88 ap. J.-C. Bull., munie, di Borna, 1887, p. 818.

yWtWOP/tABi'Li'

Q SPE CTAVIT

C-vu A\1-ER

351^0. — TcssÔre de ;rladiateur.
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EnlSGi, Ritschl avait publié une élude d'ensemble sur

ces pelils objets; depuis (1877-18!)U), ils ont fourni

|®MAXIA\ N^5|
1
^^ A V E R 1 1

ïm S? l D I^ N 1

It-CAES-AVGFïH AFLlANîT
J|

Fig. 3501. — Tess(>r(^ do gtadiatctir.

matière ii une discussion qui a eu au moins l'avantage

de préciser quelques points douteux, i^us résultats qu'on

peut considérer comme acquis sont les suivants. D'abord

tout le monde admet aujourd'hui que ces objets ont un

rapport avec l'amphithéiitre et que les noms qui y sont

gravés sont bien des noms de gladiateurs : on les appelle

d'un commun accord tesserae gladiatoriae. Ces tessères

ont été laites pour être suspendues; les plus anciennes

datent du temps de Sylla; quelques-unes, qui ne portent

pas de date, peuvent remonter jusqu'à l'an 103, où

P. Rutilius Rufus donna un nouvel essor à l'art de la

gladialure '
; aucune n'est postérieure à Domitien.

Parmi les esclaves dont les noms y sont gravés, il n'y

en a pas un seul qui appartienne à une troupe impé-

riale. On connaît actuellement une centaine de tessères;

presque toutes proviennent de l'Italie, notamment de

Rome et de Capoue. Enlin Ritschl avait douté de la lec-

ture speclavU ;
il lisait sp{ectalus) en se fondant sur un

vers bien connu d'Horace', et il admettait que chaque

tessère avait été remise au gladiateur en même temps

que la rudis; or la lecture spectavU est aujourd'hui

confirmée par six exemplaires où ce mol est gravé en

toutes lettres^ et dont l'aulhenticilé ne peut faire aucun

doute. Mais alorsà quoi ont servi les tesserae gladiatoriae,

quel sens faut-il donner à l'inscription gravée à la surface

de chacune d'elles? Qu'il nous suffise d'indiquer les prin-

cipales hypothèses. 1° Le gladiateur nommé sur la

tessère serait un vudiarius, qui le jour de sa libération

aurait été admis à prendre place sur les gradins de

l'amphilhéàlre parmi les spectateurs; 2° il aurait eu

dans l'école le droit de surveiller et d'examiner {spec-

lare) les recrues ; il aurait porté sur lui, comme un

insigne de son pouvoir et comme un souvenir d'une date

importante de sa vie, la tessère inscrite à son nom. 3° La

tessère rappellerait la date d'un examen ; le nom qu'on

y lit serait celui de l'examinateur, du doctor qui avait

délivré la tessère '; mais celle-ci aurait été portée par

l'examiné, et non par le doclor. Quelles que soient les

objectious que l'on peut encore opposer à ces hypothè-

ses ", il est difficile de ne pas admettre au moins que
le gladiateur, qui spcciavil , occupe un rang plus élevé que

ses camarades; car dans une liste de l'an 177 nous

trouvons huit lirotirs, onze celeruni, et deux personnages

doul le nom est suivi do la sigle si'- ; il n'est guère dou-

1 Val. Sliix. Il, 3, 2. — s llor. Episl. I, I, î : « Speclalum satis et donalum jani

rudt\ » — -1 l^phem. Epi(jr. Le. — * Cette hypotliôsc, dt^fcnduc pni- llaug, s'appuie

siirtoul sur C imcr. tat. II. t963 ; « Celer Borenie) ittunens texfrn{m) ifedit. »

— S [riodliinilor, /. c. — « C. i. t. VI, 631 ; lieilîOli et do Uossi, Bull, dcll

lit. arch. I88â. p. S. — 7 C'est sur ce point surtout qu'il est impossible

d'accepter la tlii'oric de Mcicr, fl^' j/ni/. /. r.— »C.i. I. I, 7Tti(i;VI, 631 ; Moniniscn

teux qu'il faut lire sp(ecialor)'\ Les gladiateurs de cette

liste appartiennent au Ludus magnus ; ainsi le speclator,

si souvent nommé sur les tessères des troupes privées,

aurait eu aussi son emploi dans les troupes impériales,

au moins à partir du temps de Domitien, c'est-à-dire

depuis le moment où il cessa d'y avoir des troupes pri-

vées dans la ville de Rome; mais nous sommes hors

d'état de décider quel est le rapport qui unit le speclator

aux gradés de la gladiaturo, ni même s'il y a entre eux

un rapi)ort'. Lnfin dans la liste de l'an 177, quelques

noms sont suivis de la sigle 5', et une tessère d'Arles

porte, aprèsunnom de gladiateur, SPECTAT- nm. M. Momm-
sen a proposé, sous toutes réserves, de lire speclalior)

num{eriilor) ; le second litre s'appliquerait à un contrô-

leur ou à un trésorier'.

L'tmsemble des gradés du Ludus magnus est appelé

pompeusement dans une inscription ovdo polestalium '.

XII. Collèges, cultes, superstitions. — Les gladiateurs

d'une même école ne se considèrent pas nécessairement

entre eux comme des ennemis. Les membres d'une même
arme, qui sont plus rarement exposés à s'ôter mutuelle-

ment la vie dans l'amphithéâtre, se traitent de camara-

des (coarmius)'" ; lorsque l'un d'eux vient à mourir, ils

lui élèvent un tombeau". Quelquefoisces liens fraternels

rapprochent des compagnons ou des voisins de cellules

(cuYïiEXXâptoç), même des gladiateurs d'armes différentes;

on voit un murmillo rendre les honneurs funèbres à la

mémoire d'un rétiaire, son commensal \conviclor) '^. C'est

que ces malheureux, mis au ban de la société, sont étroi-

tement unis par un intérêt commun, dont elle n'a cure :

aucun citoyen honorable ne leur accorderait une place

dans son tombeau de famille". 11 est vrai que certains

propriétaires de troupes, après un murtus, font ensevelir

dans un même monument les victimes de la journée'';

mais ceux-là songentbeaucoup plus à perpétuer le souvenir

de leurs largesses qu'à honorer leurs morts, et il est sage

de ne pas compter sur tant de libéralité '^. Aussi voit-on

des gladiateurs s'entendre entre eux pour assurer d'avance

leur propre sépulture. On sait qu'en général cette idée

a préoccupé au plus haut point les classes pauvres chez

les Romains et que de là sont sortis les collèges funé-

raires que l'on voit pulluler au temps de l'Empire; plus

que personne les gladiateurs, dont la vie était exposée à

un danger perpétuel, devaient avoir le souci de leur des-

tinée future. Ils formèrent donc, eux aussi, des associa-

lions funéraires : une cotisation versée chaque mois leur

donnait droit à une place dans un tombeau commun. Tel

était, par exemple, un collège qui s'était fondé à Rome,

au temps de Commode, sous la protection du dieu Sil-

vain ; il se composait de trente-quatre membres, presque

tous gladiateurs de la troupe impériale, appartenant à

différentes armes; ils étaient présidés par deux curato-

ri's. et divisés en quatre décuries; les vétérans étaient

inscrits dans la première ".

Mars était par excellence le dieu des gladiateurs
;

c'était à lui que l'on consacrait les amphithéâtres; c'était

à lui que les editores adressaient leurs actions de grâces,

lorsque le miinus célébré sous leur présidence avait

dans VHermes, l. c. p. S76. — 9 C. i. /. V , 63i. — i» Ibid. X, 7J97. — il Ib.

VI. lOIS". — 12 Gamicci, Bull. deW Isl. arch. 1865, p. 80: cf. Bcandorf cl

Xicmanu, lieisen in Lyci^n u. Cnrien. 1><1, p. 41 cl 157. — 13 C. i. l.\. 1418.

— Il Jbid. V, 563; IX, 465, 466. — '' .Mau dans les Millheil. Ràm. IS90, p. 37.

— I'"- C. 1. t. VI, 631, 63i; cf. ibid. I, 153»; X, 4»56 : XI, 862 ; Hcniea, Jruer.

"ilO; Momniscn. De colley, p. lOi, 108, 78-SS.
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satisfait le public'. Il est naturel que les gladiateurs

aient eu la même dévotioa pour Bellone % et comme

leurs combats furent quelquefois donnés en spectacle

aux Quincjuairus, à roccasion des fêtes de Minerve ^ on

doit supposer que cette divinité recevait aussi leurs

hommages, comme ayant dans ses attributions lart de

la guerre. Enfin ils honoraient Hercule, Vl/eirules victor

ou invictus, patron des exercices militaires; c'était dans

son temple qu'ils allaient suspendre leurs armes en

guise d'ex-voto lorsqu'ils prenaient leur retraite. Le culte

que nous les voyons rendre à Silvain s'explique par la

parenté qui en Italie unissait ce dieu à Hercule '.

Les gladiateurs jouaient un certain rôle dans les su-

perstitions populaires; ainsi on croyait ciu'un épileplique

pouvait guérir de son mal, s'il buvait le sang encore

chaud d'un gladiateur tué en combattant; cette idée est

repoussée avec horreur par plusieurs écrivains, notam-

ment par Pline l'Ancien; cependant il cite des ouvrages

grecs, plus ou moins mêlés de fausse science, où l'on en

pouvait trouver la justification. On croyait aussi qu'on

obtenait le même effet salutaire en absorbant quelques

morceaux du foie d'un de ces misérables. L'arme avec

laquelle il avait été égorgé passait pour avoir une vertu

magique ; on sait que les mariées devaient, le jour de

leur noce, faire diviser leur chevelure avec la liasla coeli-

baris [matrimonium] ; si ce trait avait été retiré du corps

d'un gladiateur mortellement frappé, c'était un gage de

bonheur assuré pour la jeune femme'. L'image même
d'un gladiateur était un préservatif contre le mauvais œil

[fascinum, fig. 28871. Il faut se rappeler que les gladia-

teurs étaient infâmes, et qu'il y avait parmi eux des cri-

minels ; ils périssaient de mort violente et, comme les

suicidés, ils étaient ensevelis à part; toutes les super-

stitions dont ils étaient l'objet semblent avoir été inspi-

rées par ce sentiment mystérieux, mais encore vivant

aujourd'hui, qui porte les gens du peuple à rechercher

la corde de pendu pour s'en faire un talisman.

XIII. L'amphithéâtre. — L'amphithéâtre est, depuis la

fin de la République, le lieu ordinaire des combats de

gladiateurs [ampiutiieatrum] ; mais même à l'époque im-

périale on en a souvent offert au public dans des villes

qui ne possédaient pas d'amphithéâtre en pierre; une

inscription du temps d'Antonin le Pieux parle d'une

enceinte en bois [saepta lignea), construite pour un

munus annuel dans une ville de l'Italie du Nord^ Dans

la ville de Rome c'était sur la place publique qu'avaient

été donnés les premiers munera; même après que l'am-

phithéâtre de Taurus et le Colisée eurent été construits,

on revint dans certains cas à l'ancienne tradition, surtout

lorsque l'arène de ces monumenls, si vaste qu'elle fût,

paraissait encore trop étroite; ainsi jusque sous l'Empire

il est arrivé qu'on fît combattre des gladiateurs dans le

Cirque, au Forum, dans le Stade, ou dans l'enceinte des

I Mari. Specl. Î2 ; Epigr. V, 25 ; Sut. Sih. I, 0, C3 -, Ouinlil. Decl. !>. 9: Kaibcl,

i:pigr. ijr. 330; Terlull. Specl. 12; Salvmn. De ijuh. IM, 6; C. i. I. Il, 2iT.-!;

X, 4915. — 2 Juv. VI, 105 et Scliol. nd h. l. — 3 Dio Cass. LIV, 28 ; LXVII, 1.

Glad. Janslcs Panalhc'n.'-cs au Isnips de l'Kmpiro, Philoslr. Vit. Apollon. IV, 22. Il

n'v a pas (le rapport a établir entre les glail. et Saturne. V. plus haut, cliap. v, 4", a.

Sur le l'ùlc de Phiton dans ranipliitliéùlrc v. Tertull. Ad nat. 1, 10. — * Vitruv. I,

7 ; llorat. JSpisl. I, 1 , i -, et. Prcller-JorJan, /timi. Myth. I, 352 ; II, 282, 280, 280-

290, 297 ; i4n(/io/. Pni. VI, 93 et 17S. — I. Cels. III. 23 ; Plin. /?is(. na<. XXVIII, 1, 2;

Scribon. Larg. II, 13 et 17; Alex. Trall. I, 15, p. 81 ; Cad. Aurelian. Celur.pass. <,

de epilcps. ; Tertull. Apoloij. 10 •. Paul. Diac. p. 02 ; 0. Jahn, lier. d. Sûchs. Ces. d.

Wiss. 1835, p. 05. — t. C. i. l. V, 7637. — ^ Cic. Pro .SV.ï(. 58. 124; Fhil. IX, 7,

16; Vitruv. V, 1 et 7 ; Prop. V, 8, 76; Pliii. Ilisl. nnl. XV, 18; Suct. Caes. 39
;

comices {saepta ivlia) au Champ de Mars. C'est, à plus

forte raison, ce qui a dû se passer souvent dans les villes

moins peuplées et moins riches '. Les inscriptions gra-

vées à l'intérieur des amphithéâtres, notamment celles

du Colisée, nous font connaître avec beaucoup de préci-

sion l'ordre dans lequel les différentes classes de la so-

ciété étaient rangées sur les gradins'. Les lois qui ré-

glaient la distribution des places devaient établir une

certaine distinction entre les mimera et les htdi, puisque

l'amphithéâtre n'avait point d'orchestre comme le

théâtre, et qu'il avait dés CM»eJ qui manquaient au cirque.

Cependant l'ordre des préséances dans les trois catégo-

ries d'édifices semble avoir été déterminé en même temps

par les mêmes mesures législatives. Nous renvoyons donc

à l'article ludi tout ce que nous aurions à dire ici sur

cette matière. Nous ne parlerons pas davantage des

jetons d'entrée, ni du costume que l'on exigeait des

spectateurs, ni des repas et des cadeaux qu'on leur offrait

dans l'amphithéâtre ; les renseignements que nous pour-

rions réunir sur ces divers sujets s'appliquant également

aux autres spectacles publics de l'époque romaine, nous

renvoyons aux articles ludi, missile, sparsio, tessera.

XIV. Le personnel de service {mmistri, offinales) '. —
L'amphithéâtre était placé sous la surveillance d'un

intendant [villicus)'", qui devait être chargé surtout du

nettoyage et de l'entretien. L'amphithéâtre de Statilius

Taurus, à Rome, était confié aux soins d'un gardien

(CMSfos),d'un sous-gardien [custosvicarius) et d'un portier

[ostiarius), qui, longtemps après la mort du fondateur,

étaient toujours choisis, en vertu d'un privilège hérédi-

taire, parmi les affranchis et les esclaves de la famille

Statilia". Les jours de spectacle, il est probable qu'il y

avait au milieu de la foule, comme au théâtre, des huis-

siers [dissignatorcs) pour faire placer les spectateurs, et

des licteurs pour maintenir l'ordre [tiieatrum]. Dans

l'arène se tenaient des agents de diverses catégories,

auxquels semble convenir tout particulièrement le nom
d'/iarcnarii'-. Tels étaient par exemple ceux qui renouve-

laient le sable, lorsqu'il avait été souillé de sang; il

parait que cet emploi était parfois attribué àdesnègres'''.

H y avait des hérauts [praecones) pour proclamer les

noms des gladiateurs"; d'autres, comme le montre la

figure 3393, portaient des écriteaux, sur lesquels ces

noms était inscrits en grosses lettres '°. On postait

aussi dans l'arène des gens armés, qui avaient pour con-

signe d'exciter les récalcitrants et les lâches ; ils pou-

vaient se servir de l'épée, du fouet, des verges ou du

fer rouge'". Sur la mosaïque Borghèsc, trouvée près de

Tusculum, on voit (plus loin, fig. 3598), au fond, un per-

sonnage dans lequel il faut peut-être voir un lorarius;

comme d'autres sur le même monument, il a les cheveux

longs, son costume se réduit à un ceinturon [balteus] et

â un manteau jeté sur le bras gauche" ; il fient un fouet

Oetav.ii; Tib.7 -.Calig. 18; DioCass.LV, 8; LIX, 10; I.XVII, 6; LXXVIII,25; Corp.

inxcr. gr. 3764, 3765. — 8 Hiibner, Annal, dell' ht. nrcli. di, Iloma, 1856, p. S5,

p. 128; C. i. /• VI, 1796 ; I.anciani, HuII. délia commiss. munie, di Romn, 1880,

p. 2tl ; Hiilscn, Bull. arch. mimicip. di Iloma, iMi, p. 312; Ci./. IV, 9096 i 1097(!

et 24S5; Mowat. BhH. épicji: de la Gaule, 1881, p. 1S4; 1882, p. 49. — 9 Plin. «ij*.

nat. XXXV, 33, 52 ; (luiutil. Decl. 9, 9; Corp. inscr. lai. IX, 5906. — "> Corp.

inscr. lat. VI, 10163. - " Ihid. 6226 à 6228. — 12 C. i. (. XI, 862. — I:' Pctr. 34;

Mart. II, 75, 5. — " C. i. l. IX, 5906. — I" Quinlil. IJecl. 302; Mommsen dans

VJSphem. lipigr. l. c. p. 4H, note 2. — i» Scncc. ICpist. VIII, 5 ;
Quiulil. Decl. 91,

6 ; Tertull. Specl. 21 . — ' ' llenien, Afusiv. Durgh. tav. i ; cf. tav. iv
;

l.oriquet,

pi. viu, S. Ce persounasc rappelle beaucoup le |jL'/.(r:tTÔoiço; qui faisait la polire dans

les jeux des Grecs; Krausc, Olympia, p. 142, note 45 ; p. Ibl, note 21.
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dans la main droite. Enfin il Tant joindre à ce personnel

les serviteurs qui enlevaientles blessés, donnaient le coup

de grâce aux mourants et ensevelissaient les morts'.

XV. Le l'noGRAMME [ediclum). — Lorsqu'un combat du

gladiateurs allait avoir lieu, lorganisaleur Taisait tracer

le programme sur les murs des maisons et des édilices

publics, et même sur les tombeaux qui bordaient les

grandes routes. Un grand nomijrc de programmes tracés

au pinceau sur les murs de Ponipéi sont parvenus jusqu'à

nous. Voici les indications qu'on y trouve :

1° Occasion du munus, pro salulc doiiius Augustac, oh

dedicationem arae, etc.
;

2° Nom de Veditor, magistrat ou autre
;

3° Nombre des paires de gladiateurs (mgagéos
;

4° Nom de la ville où doit être donné le spectacle;

ainsi àPompéion annonce expressément qu'il sera donné

à Pompéi, ce qui prouve que le progranmie du même
spectacle pouvait être publié à la fois dans plusieurs

villes voisines
;

5° Date des journées que remplira le munus;

G° Plaisirs variés qui raccompagneront, vcnalio, spar-

sio, etc. Quelquefois on y a joint des acclamations, ou des

indications complémentaires : vêla eriint, on tendra des

toiles pour abriter du soleil; sine ulla dilatione, sans

aucun délai
;
qua dies patientur, quand le temps le per-

mettra, etc.. ;un munus est même appelé loliusorbis desi-

devium. Mais aucun programme ne contient autant d'in-

dications à la fois;en général ils sont plussimples. Celai

ETïn-GHR]!; .

;Jn fQWBlfM-W^^ '"^m.mO-ttWLA^ 1

i'''^'^. •

-ii-'^^.

Fig. 3592. — Annonce de combats de gladiateurs

que l'on voit ici reproduit (fig. 3592) annonce un munus

que doit offrir un édile le 31 mai : A{uH) Sucl(i{i) Certi

aedilis famUia (jladiatorïa pugnabit Pompeis pr{idie)

klalendas) Junias. Vcnalio et vêla erunl ^. Il est douteux

(lue les programmes peints sur les murs aient jamais

donné une liste complète de la troupe'; tout au plus

annoncaienl-ils parleur nom des sujets de choix*.

L'cdiior faisait encore écrire son programme par des

copistes sur des feuilles volantes, qui étaient répandues à

un grand nombre d'exemplaires. Le libellus munerarius

se vendait dans les rues et on le consultait pendant le

spectacle''. L'index'^ qu'il portail à la connaissance du

public contenait probablement tous les noms des gladia-

teurs de la troupe ", avec leurs états de service.

XVL Cena LIBERA. — La veille du combat, on offrait aux

gladiateurs, (jui devaient y prendre part, un repas co-

pieux, la rcna libéra ;le public était admis à venir les voir

manger. La bouillie ordinaire n'était pas oubliée '
; mais

lorsque Veditor tenait à sa popularité il avait soin que la

table fut couverte de mets plus délicats; c'était pour le

forcer à faire largement les choses qu'on servait le repas

en public. On voyait alors les malheureux convives

s'abandonner sans retenue au plaisir de la bonne chère.

Mais on en voyait aussi, dit Plutarque, qui, à cette heure

solennelle, songeaient beaucoup plus à prendre leurs

dernières dispositions : ils recommandaient leurs fem-

mes à leurs amis, et quelquefois ceux d'entre eux qui

étaient de condition libre allranchissaient leurs esclaves''.

XVII. Le combat. — 1° Le défilé (pompa, oiÉiooo;). Le

jour du combat, presque toujours dans l'après-midi, la

troupe ou section de troupe désignée se rendait à l'am-

phithéâtre et elle y faisait son entrée en grande pompe '".

On admet en général que le bas-relief reproduit dans la

figure 3593, s'il ne représente pas précisément ce détilé,

peut du moins en donner une idée. Le personnage du

milieu semble être l'ec/i/or lui-même "; immédiatement

devant lui marchent doux huissiers, dont l'un tient un

écriteau, et l'autre une palme réservée au vainqueur '^

Veditor est suivi de deux serviteurs portant des armes ;

c'est sur ce détail qu'on peut se fonder pour rapporter

cette scène â la gladiature ;
le reste ne diffère en rien

des défilés usités dans les autres jeux. Pline l'Ancien

parle de gladiateurs qu'on transportait dans des voitures

magnifiquement ornées ''; mais peut-être ce témoignage

Kig. 35U3. Défilé avant le combat.

s'appliquo-t-il an trajet qu'ils avaient â faire de l'école

à l'ampliithèàlre. Us arrivaient dans l'arène parés de

• Plia. Ifisl. liai. X.KXVIl, 45: Ouiutil. Decl. 9, C ; Terlull. Apol. 15: Sciiec.

Kpist. 117, 30. — 2 Uell et Gandy. l'ompeiaim, p. 160; C. imci: lat. IV, 1180;

Cic. Ad AU, XVI. 4; Scn. De brev. vit. 16, 7. Les programmes de Pompéi sont

réunis dans le Corp. inscr. lat. iV, 1177 à 1181, 1183 à 1204 cl 11189. Ajoule/ :

NoI. d. Scaui, 1880, p. 299; 1886, p. 336; JUiUlieil. Jlonl. 1888, p. I2C. 114,

145, — 3 Le texlc de Seu. Controv. 4 semble s'y opposer. L'inscri[ilion du
C. inscr. lat. IV, 2508, n'est certainement pas uu programme. V. sur cctlc

question Mommsen dans VEpheiii. Epiyr. I. c. p. 412, note I. — ' C. i. I. IV,

198!!. — ô Ov. Ai-s am. l, 167. — i' Hisl. Aiig., Claud. 5. — 7 Cic. /'Ai/. Il,

riches vêtements [pompaliler ornât i), tels que des chla-

mydes teintes de pourpre et brodées d'or ".

38, 97;Sencc. Coniroi:; Scnec. Episl. 117, 30; De benef. VI, 1; ilau, J/i/M<;i(.

Ilinn. 1890, p. Cl-03. — 8 Pultcs pridianae, Terlull. Specl. 12. — a Plul. A"oii

j'osse suai: vtv. 1 7, 6 ; Pass. S. Perpet. Kuiuart, p. 86, cap. 17 ; TeKull. Apol. 42.

— 10 IJuiutil. Dccl. 9, 0; ff.sl. Aiiij. .M. Aiiloii. 19: Catien. 8. — Il U. Sucl.

Clautt. 12. — 12 Ce bas-relief d'un lombeau de Pompéi a d'abord été considéré

comme un cortège funèbre, Avellino, /tiiU. .\ap. III (1845), p. 86; IV, tav. 1.

V. aussi Jaliu, Uer. d. Sâchs. Gcs. ISOl, p. 313-315. L'opinion commune vient

dllonieu, «II//, delf Isl. arch. d. Hoina. IS4«, p. 89. — " Pliu. Hist. iial. XXXV,
49 ; cf. S«n. Episl. 70, 20. — H //isl. Aiiij., Badr. 17 ; Commoit 15 ; GaUtn. s.
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2° Le combat était souvent précédé d'une séance d'es-

crime [prolusio) donnée en public dans l'arène ; les gla-

diateurs y répétaient leurs exercices en se servant d'ar-

mes inofTensives [arma lusoria) '. Cette partie du spec-

tacle, où on les voyait déployer toute leur ardeur sans

péril pour leur vie [venlilare) leur permettait de s'entraî-

ner, ou, comme ils disaient, de s'échauffer [calefieriy.

C'était aussi pour les amateurs une occasion de des-

cendre dans l'arène et de donner à la foule une idée

de leur talent. Ainsi Titus lit assaut en public à Réate,

sa ville natale, contre un personnage nommé AUienus,

qui est peut-être un des consuls de l'an 69 \ Commode
voulut aussi que le peuple fût témoin de ses succès ; on

le vit dans l'amphithéâtre se mesurer avec plusieurs ad-

versaires, qu'il battit « naturellement », suivant le mot

de Dion, les uns après les autres, tandis que la cour le

saluait d'acclamations de commande. A ses ci")tés se

tenaient le grand camérier et le préfet du prétoire;

aussitôt vainqueur, il les embrassait sans ûter son casque.

On lui payait chaque jour pour sa peine 250 000 drach-

mes (268 .500 fr.) *.

3° Le moment du combat venu, on apportait les armes

tranchantes avec lesquelles les gladiateurs devaient s'en-

Iretuer {arma pugnaioria, décretoria)^. On les soumettait

à l'examen de Veditu)-, pour qu'il s'assurât de ses propres

yeux qu'elles répondaient bien aux conditions régle-

mentaires et qu'aucun des combattants n'avait cherché

à échapper à la mort par des moyens frauduleux iproba-

lio armorum) ^ Drusus, fils de Tibère, s'acquittait,

paraît-il, de son office avec une rigueur particulière, si

bien qu'on avait attaché son nom à une sorte d'épéo

extrêmement redoutable '. Domitien semble avoir établi

de nouveaux règlements pour éclairer les présidents de

munora sur cette partie do leurs devoirs '. Marc-Aurèle

ne donna jamais aux gladiateurs, dans la ville de Rome,

que des armes émoussées [gladli kebeles, otiXo. à[j.êXsa), ou

mouchetées [armapracpi-

laia, £(7cpais(oiji.Éva) ', c est-

à-dire qu'il réduisit le

spectacle à une simple

séance d'escrime ; mais

il est impossible, surtout

depuis la découverte de

la lex Jlalicensis, de voir

là une mesure d'ordre gé-

néral; car elle ne serait

revenue â rien moins qu'à

supprimer l'institution même de la gladiature ; ceci ne

peut s'entendre que des mimera que Marc-Aurèle donna

en son propre nom, auxquels il présida en personne, et

ils durent êli'c fort rares'". Les armes des gladiateurs

1 Cic. Do or. Il, 78, SIC; 80, 3i3 ; Sen. Excerpl. conli-ov. 3 praef. ; Scn.

Ejjisl. 117, 25 ; Ov. 76. « ; cf. Ars. am. 111, 589 ; Mail. V, 31, 4. — 2 Cic. (. c.

II, 78, 316. — 3 Dio Cass. LXVI, 15. — 4 Dio Cass. LXXll, 17 à 22; Ilerodian. I,

15; t/isl. Aui/. M. Anton. Il); Commod. 5, «, U, 12; Ci^d. Albin. 6. — 6 Suul.

Calig. 5i. — 6 Cic. Pro SuUa, 19, 63 ; Suel. TU. 9 ; Aur. Vicl. Caes. 10 ; Epil.

10; Uio Cass. LXVllI, 3. - 7 Id. LVll, 13. — 8 Mart. VUI, 80; Spect. 29.

— 9 Hist. Aug. M. Anton. 11 ; Dio Cass. LXXl, 29; cf. Ov. Ars am. 111, 589;

Ouinlil. V, 12, 17. — lO Mommsen dans VEphem. Epigr. l. c. p. 395, noie 7.

— " Mus. llorb. III, lav. 60 ; IV, lav. 13, 29; VII, tav. M. — 12 Plin. I/ist. mit.

XXXIII, « (10). — ••'//isi. Aiig. Pertin. S. — I'- Scliol. ad Juv. III, 158; I.ucil.

III, vers 69, Millier; PIîu. ///sf. nat. X, 1, 2. PinnesU nom propre d'un gladiateur

dans Corp. inscr. lai, V, 5124. Ces plumes sont visibles sui- un granil nombre

de casques prC-scnlanl toutes les formes et appartenant â toutes les armes ; v. I.ori-

quel, p. 210. — 16 Juv, VllI, 207 cl Scliol. ad h. l. — 16 Strab. V, i, 13, p. 384 ;

Diod, XXXllI, /!«(/«,. 21 n, Dind. ; .\tlieu. IV, 39. — " l'iin. Ej/tsl . XIV, 21. Je

étaient quelquefois d'une grande richesse; on peut voir

par les spécimens découverts à Pompéi (fig. 357'i)" ce

que l'art avait su en faire. Souvent à la beauté de la déco-

ration s'ajoutait le prix de la matière : Jules César équipa

ses gladiateurs avec des armes d'argent ; ce fut de son

temps une nouveauté ; mais on l'imita bientôt jusque

dans les municipes '-. Après la mort de Commode, Per-

tinax fit vendre, parmi les objets provenant de sa succes-

sion, des armes de gladiateurs (arma gladiatoria), ornées

d'or et de pierreries '^ Les casques étaient souvent ornés

de plumes de paon ou d'autruche (fig. 3572, 3577,

;i596) ". Le vêtement de combat était nécessairement

beaucoup moins ample que le vêlement de parade qui

avait servi pour le défilé. On a même vu que la plupart

du temps les gladiateurs n'en portaient aucun so'us leurs

armes; cependant ils avaient parfois une tunique et des

chaussures et, s'ils étaient équités, une chlamyde ; Juvénal

parle d'une tunique de rétiaire brodée d'or '-. Lespein-

tures et les mosaïques peuvent nous donner une idée

du brillant effet que produisait la^variété des couleurs

dans le costume des gladiateurs et des gens de service.

Les combattants étaient appariés par la voie du sort;

d'après ce qui se passait au cirque [ciitcus, fig. 1531] on

peut conjecturer que le tirage avait lieu en piibHc dans

l'amphithéâtre et que par conséquent ses résultats ne

devaient pas figurer sur le programme; c'était en effet

une opération trop grave pour qu'elle ne fût pas exécutée

au grand jour, sous les yeux de la foule ; comme la pro-

batio armorum elle avait pour but d'empêcher toute super-

cherie, toute combinaison concertée d'avance entre les

acteurs de ces terribles drames ; il est vraisemblable que

Veditor y procédait lui-même ostensiblement et que les

noms des gladiateurs dont se composait chaque paire

(par, ÇEùyoç) '" étaient proclamés au fur et à mesure par

un crieur et inscrits sur une nouvelle liste ou sur un

êcriteau qu'on portait dans l'arène (Voy. fig. 3593)'''.

4° Le son des instru-

ments donnait le signal

de la lutte "; il est pro-

bable qu'ils continuaient

à jouer pendant toute la

durée du spectacle. Voici

ceux que nous font con-

naître les textes et les

monuments figurés : 1° la

trompette droite [tub.i] ";

2" le LiTUUS ou trompette

à bout récourbé 2" (fig. 339.3); 3° le cor [cornu]"

(fig. 3577); un cor de gladiateur trouvé à Pompéi "

*n'a pas moins de 1",20 de diamètre ; A" la flûte [ïibia]";

.5° l'orgue [iiydraL'lus]'' est représenté (fig. 3594) sur

crois i)ue le tirage se faisait comme dans les jeux grecs ; on sait que les alhli^tes qui

se disputaient le prix de la lutte et du pugilat (^talent apparias au début de la séance,

dans le stadcmème, par les soins de l'agonotliète ; ils tiraieut dans une urne des lettres

inscrites en double exemplaire sur des jetons de b.^is ; l'A allait avec l'A, le 11 avec le

li, etc. Notez que l'tçESp'.; des jeux grecs correspond exactemeulau sttppositicitts de

la gladiature romaine. V. Krause, Olympia, 1, § 13, Die Loosung. Les programmes

annoncent bien le nombre des paires, ([ui était fixéùTavance : mais aucun programme,

reconnu ])Our tel. n'indique la composition de chaque paire. — 18 II est douteux que

le président, connne au cirque, donnât le signal avec la mttppa. V. cependaut les

venationes s,m les diptyques; Gori, Thés, ilipt. I, lab. 1, 7, U, 12.— i» Kaibel,

Epigr. gr. 330 ; Tfilken, Gemmen, VI, 133 ; Dull. i\ap. IV, lav. 1. — 20 Voj-. note 1 2

dt la p. 1593, et TOlken, (. c. ; Mazois, Po7np. IV, pi. 48. — 21 Juv. III, 3,i ; /luU.

Xap. l. c. — 22 Avec deux autres scniblabios, IVot. d. Se. 1884, p. 52; lîtttt. deW

ht. arch. di Rotna, 1883, p. 232; cf. Ilelbig, Wnndgem. 1515 cl ici, lig. 3';77 et

con.xu, fig, 1957.— 2'Jt'or/). liisw. lai. X, S9I3; K.:\\hf\, Ejfigr. gr. SLIO. — i'' IVlr. 30.

Exercices aux sons de l'orgue.
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plusieurs monuments où sont figurées des scènes de la

gladiature '
; G" il semble aussi que l'on faisait entendre

des cliansons martiales et plaisantes, qui devai<^nt s'ac-

commoder aux airs joués par les instruments -.

5° Après un salut adressé à Vi'ditor^, les gladiateurs

engageaient la lutte, ])airo par paire, assistés et encou-

ragés par les doclores, présents à côté d'eux dans l'arène.

La l'oule suivait les péripéties du combat avec une cu-

riosité passionnée; elle excitait les poltrons et appelait

contre eux toutes les rigueurs des lorarii, en criant :

V Jugula, verbera, ure'*! » Comme au cirque [circus,

p. 1199, col. 2], des paris (sponsio), s'engageaient entre

les spectateurs '. Quand un gladiateur avait été touché

(deceplus)'' , onentendait retentir de toutes parts les mots

« habei, hoc habcl! il on a" ! »

Dans le résultat final il faut distinguer plusieurs cas :

a. L'un des deux adversaires, frappé à mort, expirait

sur-le-champ.

h. L'un des deux adversaires, mis en état d'infério-

rité manifeste, se voyait obligé de s'avouer vaincu. Sou-

vent de valeureux champions, même grièvement blessés,

refusaient d'en venir à cette extrémité cl préféraient

recevoir debout le coup mortel, en combattant jusqu'à

leur darnier souffle*. Ou bien, avant même (jue le combat

commençât, l'erffVo/' avait pu décider qu'aucun des vaincus

ne sortirait vivant de l'amphithéâtre : c'était un munus

sineinissionc. Unjour queDomitius, grand-père de Néron,

avait donné un spt'ctacle de ce genre, où on avait égorgé

un grand nomln'e d'hommes, Auguste révolté publia un

édit pour supprimer à tout jamais cette coutume bar-

bare'. Mais il est évident qu'aux yeux de la foule un com-

bat était d'autant plus brillant qu'il était plus meurtrier'";

c'est que Vediior étant le propriétaire de ses hommes,

plus il en épargne et plus il s'expose au reproche de vou-

loir faire des économies; il en est de même, si, au lieu

de les avoir achetés, il les a loués, sous condition de

payer un surplus pour chaque homme tué. Son amour-

propre et sa bourse ont donc des intérêts opposés, et il

est clair que bien souvent c'est son amour-propre qui

l'emporte. Aussi l'édit d'Auguste dut-il être souvent

violé, si même il lui survécut : en 249, un magistrat de

Miniurne se vante d'avoir, dans un spectacle donné à ses

frais, fait tuer tous les vaincus, tous des premiers sujets

(primo7-es) de la Campanie ".Il pouvait arriver aussi que

le vainqueur ne laissât pas à son adversair(ï le temps de

songer à son salut; surtout s'il avait contre lui quelque

motif d'animosité, il le blessait mortellement à la pre-

mière occasion ; un gladiateur mentionné par une ins-

cription se montra, parail-il, plus généreux, et il eut à

s'en repentir, car il fut, dans un combat postérieur, tué

de la propre main de celui c|u'il avait épargné; son épi-

laph(î lui fait dire : « Gardez-vous d'épargner un adver-

saire vaincu'- ». Mais en général l'humanité ne perdait

pas absolument ses droits ; le gladiateur qui se sentait

incapable de prolonger la lutte déposait ses armes

• Wilimiwsk), \iUa zu .\funig, pi. 12, où l'orgue et le cor soiil réunis = Meior,

Westtlautsch. Zeistc/tr. 1, p. lo5 ; Engelhardt. ^Jl^^)l. île la Soc. rffs Ant. du Xord,

187i, pi. XI cl p. 53 ; Ilce. arcliml. 1S3I. Vlll, p. 419; Collecl. nréati, DroïKis,

373. — 2Fest. p. iS5 M; Mcinclic, /Vogr. rf. Joacliiiiislh. Gi/mit. I$:'il ; Mart. VIII,

75, IG. — 3 Si toiilcfois on peut conclure de Suet. Claud. i\ que ce fût une

coulunic, — ' Seii. De ira, I, i, 5 : I.acl. Insl. div. VI, io. — 5 Ov. Ars am. I,

168. — OC. I. (. V, 3466, 3408. — ' Oonat. ad Ter. Andr. I, I, 56 ; Prudent.

Piychom. 49. — 8 Sen. Kp. 16, i. — 9 Suct. Oct. 43 et !\'er. 4. — 'OSuet. Ner. 4

» c/iim frustra mouiluiii ». — " C. i. /. X, 601i. — 12 C. i. I. V, 5933 : . Te moneo

ut ijuis iiuem vict-rit oceidat. m — 13 Sen. Epist. 37, I; De prov. 3, 3. — 1^ Cic.

IV.

(m-ina submitlerr)^', se couchait à terre {decumbere)'' el

levait en signe de soumission la main gauche, ou un

doigt do celle main [matmm lolkre '', qui jusque-là avait

tenu le bouclier; par le même geste il demandait qu'on

lui accordât la vie (millere, y.z,zlyx:)^'' (fig. 3.j7rji. \ partir

de ce moment, il lui était interdit, quelle que fût la déci-

sion du public, de faire un mouvement pour reprendre

l'avantagr), s'il en trouvait le moyen : une pareille ten-

tative était considérée comme une trahison déshonorante,

même pour les assistants qui n'auraient pas su l'em-

pêcher ". Le droit de grâce [missio] appartenait à Vcdilor,

et, autant qu'il semble, à lui seul; aussi en réalité ne

dit-on pas qu'il fait tuer les vaincus, mais qu'il les tue

{occidit), le vainqueur n'étant que l'instrument de sa

volonté; cependant il est probable qu'en général il se

conformait au désir exprimé par la foule "• Si l'empe-

reur entrait dans sa tribune au moment où le sort d'un

vaincu était en suspens, celui-ci avait la vie sauve parle

fait même ". Les spectateurs qui souhaitaient qu'on

accordât la grâce levaient un doigt en l'air-", ou bien

ils agitaient une pièce d'étoflfe (mappa)-\ en criant

« iMissuh Leur geste, répété par Vediior, donnait

au vaincu-- le droit de sortir aussitôt de l'arène. Si au

contraire sa prière était repoussée, les spectateurs, et

après eux Vfdi/or, baissaient le pouce vers la terre ivertere

pollkem)-^, en criant : « Jugula^'! « Dès lors il n'avait

plus qu'à tendre la gorge pour recevoir le coup mortel

[fer'rum recipeve) ^^ de la main du vainqueur.

c. Mais un autre cas pouvait encore se présenter;

c'était celui où les deux adversaires, étant d'égale force,

Fig. 3395. — Stantcs raissi.

ne pouvaient, après plusieurs reprises, venir à bout l'un

de l'autre ; en ce cas le public, soit qu'il partageât leur

lassitude, soit qu'il les unit dans un même sentiment

Tuscul. Il, 17; Phil. III, 14. — li Cic. Consol. fr. 7, ad diyitum pufnare ; Mirt.

Specl. 2;i, 4; Ouiutil. Vlll, 5, lïcl ÎO. — 'C Cirrucci, Graffiti, p. Il ; J/i«. Borb,

\V, Uï. il; V. .<cliol. Pers. V, ll'J; llor. Ejiisl. 1, I. 6; Scnec. Ep. 16, i; 37,

i; 117, 7 ; UioCass. LXXVII, 19; Sid. ApoU. XXIll. Ii9. Cet usage iHailen Tigurur

dans les jcuï des Grecs, Plul. Lyc. 19, S ; Krausv. Agoiiisl. p. 5iS, 4. — 17 Sucl.

Califi. 30. — i« Cic. Tuscul. 11. 41 ; Ûv. Pont. Il, 8, 53 ; Mari. Sptct. ii. 3 ; Juv.

III, 34 el Scliol. <!(( h. l ; Suet. Caes. i5; Dio Cass. LXXVII, 19, 3. — u Ov. Pont.

Il, S, 53. — »0 (.îarrucci, Graffiti, pi. xi, I. — -'• Mart. XII, i9, 7. — Si C. i. /. IX,

1^71. _ l;l Juv. III. 36 ; Prud. Ado. Symm. Il, 1095. — !l C. i. l. l. c. — 3^ Cic.

Pro Scsi. SO; Tusc. H, 41 : Sen. Ep. 30, 6; Traniiv. an. Il, 3, 4.
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(l'admiration, demandait qu'ils fussent graciés tous les

deux'. On disait alors qu'ils étaient stanfes missi, ce qui

signifiait qu'au moment où ils avaient obtenu la vie ils

étaient encore debout dans l'altitude du combat, stantes

in gradu, et non étendus à terre comme le gladiateur qui

s'avoue vaincu -.Tel est le cas de Xantus et d'Eros que l'on

voit représentés sur la figure 3593 ^ Quoique inférieur

au titre de vainqueur, celui de stans missus était encore

très honorable, les gladiateurs s'en paraient volontiers.

d. Enfin, même si un gladiateur était sorti vivant de

l'épreuve, il se pouvait que tout ne fût pas encore fini

pour lui. Quelquefois lorsqu'on appariait les gladiateurs,

on en désignait par la voie du sort un certain nombre

qui, provisoirement, ne faisaient partie d'aucune paire;

ceux-là formaient un groupe distinct; on les réservait

pour prendre la place des vaincus, tués ou graciés dans

un premier combat ; de là leur nom de supposUicii (laz-

Spoi) ; on les appelait encore tertiaril, parce que cliacun

d'eux venait s'ajouter comme troisième à l'une des paires

de la liste*. Ainsi lorsqu'un gladiateur avait vaincu un

premier adversaire, il pouvait fort bien être obligé de

défendre sa vie à nouveau contre un supposilicius, qui

se présentait tout frais au combat. Dans quel cas et sous

quelles conditions lui imposait-on celle seconde épreuve?

C'est ce que nous ne savons pas; mais il est difficile de

croire qu'on laissât au hasard le soin d'en décider ; il

est plus vraisemblable qu'on n'opposait aux supposiiicii

que des hommes souillés des-crimes les plus abominables,

ou connus pour être doués d'une force exceptionnelle.

On a reproché vivement à Caracalla, comme un trait de

cruauté, d'avoir forcé un gladiateur à combattre trois

fois de suite dans la même journée ; c'était un champion

célèbre; il n'en fut pas moins tué au troisième combat''.

Tous h^s gladiateurs inscrits au programme s'appe-

laient ordinarii. Parfois le public trouvait que le combat

finissait trop tût; et en effet, bien que la durée en eiltété

calculée d'avance d'après le nombre des hommes engagés,

elle pouvait tromper toutes les prévisions. Alors les spec-

tateurs demandaient que, pour occuper le reste de la

journée, on fit venir un nombre proportionnel de gla-

diateurs supplémentaires ; on les appelait postulaticii.

Les empereurs n'étaient jamais à court, lorsqu'il s'agis-

sait de faire face à ces exigences ; ils avaient toujours à

leur disposition, et à peu de distance, des écoles toutes

pleines. Les edilorcs de spectacles plus modestes pou-

vaient être plus embarrassés ; mais en général ils s'ar-

rangeaient d'avance pour tenir en réserve quelques paires

de posiulnlicU, qui ne figuraient pas sur le programme et

qui ne paraissaient dans l'arène qu'en cas de nécessitée

Quelquefois, au lieu de combats singuliers, oh donnait

dans l'arène des combats, où deux troupes égales en

nombre étaient opposées l'une à l'autre ; on disait alors

(|ue les gladiateurs étaient mis aux prises gregalhii

I Mari. Specl. 29; Senec. Ep. 92, 26; C. i. l. X,7297, I01U4; .\ll, 2747; Allmcr cl

Dissard, Inscr.de Z-yon, IV, p. 454. — 2 Son. Const. sap. 1G,2; Meier, De (j lad. cap. m.

diî significatione « stans inissus est ». — 3 H. de Villefossc, dans los Monuments et

7némoircs Piot, II, p. 95 et siiiv., fig. 2. — ^ Petroii. 4o ; Mari. V, 24, 8; Plin. Epist.

Vlll. 14, 21 ; Lacl. Div. insl. VI, 20; Ctoss. <jr. lat. s. v. ; Ci. (. IV, 1179; Arch.

Zeit. 1880, p. 171 ; Moier, /. c. § 2, On suppo\iticiis seu tertiariis. Il rapporte ici l'iii-

scriptioii de Kaibcl, Ejjiijr. gr. 529, une ligure de Garrucci, Gruffili, pi. xi, 1, et une

autre du monument de Scaurus, Mjizois, l. c. Par exception on a pu faire eondtallre

des vainqueurs les mis contre les autres ; Plin. Hist. nat. XXXVI, 24, 16 : « Cuvio endem

die viclorr>t r ffladiaturibus snii pvodu£it. » — ^' Dio Cass. I.XXVII, G. — B Senec.

Epist. 7 ; De hene/. 11,28; Plin. Panel/. 33;Suet. Oc/. 45 ; Calig. 30; Claud. 21, 3i;

Dont. 4
I Dio Cass. I,XIX, C. — 7 Joscpli. AnI. Jud. XIX, 7, ;i, — 8 Suel. Calig. 30.

— 9 Sanli liarloli cl Bcllori, Anl. lucern. I, tav. 20. — i» liio i.ass. I.XI, 9. — u Plin.

3596. — Coml>at en Irotipe.

(àvTi'xaltç xarà 7c)iT|fJoç)
''

; ainsi, sousCaligula, cinq rétiaires

se mesurèrent simultanément avec cinq seculorcs*. Les

deux Ihraces que représente la

figure 3590 semblent, d'après

la manière dont ils sont grou-

pés, avoir pris part à un com-

bat de ce genre". Quand les

deux troupes ne comptaient

qu'un petit nombre d'hommes,

l'action s'engageait, suivant

l'usage, dans l'amphithéâtre'";

mais il y eut aussi des fêtes

d'une splendeur exception-

nelle, où cet édifice, si vaste

qu'il fi'lt, ne pouvait suffire à

contenir tous les combattants

qui devaient paraiire à la fois.

Les auteurs paih'ut d'un munus donné par César, dans le-

quel on vit s'entre-clioquer cinq cents fantassins, trois

cents cavaliers et vingt éléphants portant des tours rem-

plies d'hommes armés "
; une autre fois les deux troupes

en présence comprenaient jusqu'à sept cents gladiateurs

do chaque côté '-; Claude fit représenter par de grandes

masses de prisonniers le siège et la prise d'une ville de

la Grande-Bretagne '^ En pareil cas la consummalin gla-

diatorum'' avait lieu soit au cirque, soit dans un champ
clos choisi pour la circonstance dans quelque vaste

espace découvert'".

Lorsqu'un gladiateur avait succombé, des serviteurs,

portant le costume et les attributs de Charon ou de Mer-

cure Psychopompe, venaient chercher son corps'"; ils

s'assuraient, en le touchant avec un fer rouge, qu'il ne

simulait pas la mort pour préparer une évasion
;
puis ils

le plaçaient sur une civière. 11 y avait toujours tout prêt

pour cet usage un matériel funèbre [libilina, tori libili-

nai')^'' ; à un mumts donné par Néron toutes les civières

étaient ornées d'ambre'*; d'autres foison faisait traîner

les cadavres par un croc [uncls], fixé à une corde que

tirait un cheval''. Le cortège passait sous une porte

spéciale qu'on appelait la porte de ubitina, et il déposait

son fardeau da.ns \e spoliaritim ^''. Si par hasard le gladia-

teur avait donné encore quelque signe de vie, on avait

soin de l'achever-'. Puis on mettait les cadavres eu terre

sans honneurs, à moins qu'ils ne fussent réclamés par la

famille, par un collège funéraire, p;ir un propriétaire de

troupe--, ou même par un ami ou un admirateur (amaloi),

qui se chargeait de leur donner la sépulture ". Les vaincus

graciés sortaient de l'amphithéâtre par une porte que le

peuple appelait siinavivoria -'.

XVIIL Récompenses. — L'insigne et la récompense de

la victoire pour le gladiateur, c'était par excellence la

palme; aussitôt que le président la lui avait remise, il

faisait au pas de course, en l'agitant dans sa main, le

//. na(. Vlll,22; App. Be//. ciu. 11,102; Dio Cas. XLIII, 23 ; Suel. Cuts. 39.— 12 Jos.

Ant. Jud. XIX, 7, 5. — 13 Suel. Claud. 21. — H Plin. l. c. — 16 V. encore Dio Cass.

I,V, 8; LIX, 10; LXVII, S. — '« Tcrtull. Apol. 15; Aurel. Vict. Caes. Il, 8; Uist.

Aug., Commod. 13.- n Quinlil. /)«/. 9, 6.— <8 Plin. Hist. iia(. XXXVII, 43. — 10 On

peut du moins supposer que tel l'-tait l'emploi du cheval que l'on voit sur la niosa'ûiuc

liorghèse. Ilen/cn, .Uusiv. Burgli. pi. m. Pour Vnncus, v. Ilist. Aug., Commod. 18.

— 20 Uist. Aug., Commod. 6; Dio l'.ass. LXXII, 11. — '3I Senec. Epist. 93, 12; Pass.

S. Perpet. 21.— 22 C. i. i. V, 4506, 3933; IX, 403-460; XII, 5836. Liermann, Diss.

liai. t. X (1889), p. 26, a riîuui les inscriptions grecques relatives il des sépullures

communes de gladiateurs; v. Le lias-Waddington, Voy. areh. 615; C. inscr. gr.

2311, 2194 b, 3213, 3077, Add. p. UI2S. D'aprùs Liermann, L c, le n" 3912, add.

el corr. serait une inscription honoriPique et non si^pnlcrale. V. plus liavit, cli. xu.

— 23 C. i. l. V, 503, 3406, 3168, 5933. — 24 Pass. A'. Perpet. 10 et 20.
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tour dn l'arène [discurrere)' ; chaque victoire donnait

droit à un(^ |)nlme, de telle sort(; ((lu; le gladiateur comp-

tait SCS victoires par les |)almes reçues ; on disait fjlnd'talor

p/.urhnuruiii pabnaruiii -, ou, par exemple, y, x, xx, pal-

7narum'; aussi la palme est-elle souvent rcpr(;sent('!e

sur les monuments relatifs à la gladialun^ '. Ailleurs,

surtout dans les pays grecs, elle est remplacée par la

couronne, et quelquefois la couronne se joint à la palme

(lig. ii383) °. Mais outre ces récompenses ofHcielles

dont les gladiateurs se faisaient honneur comme d'un

titre, il y avait celles qui les enrichissaient ; bien que

leurs épitaplies n'en parlent pas, ce ne sont pas celles

auxquelles ils tenaient le moins. On donnait aux vain-

queurs des sommes quelquefois considérables, qui leur

étaient payées aux frais de Vedilor'', au milieu même
de ramphilliéâlre; les spectateurs, le bras gauche tendu

en avant, comptaient les pièces d'or avec leurs doigts

au fur et à mesure que le gladiateur les recevait'. Elles

étaient ofl'ertes sur des plats de métal fniscr, lances],

qui étaient eux-mêmes d'un

grand prix et restaient la pro-

priété du vaincjueur ". Néron

ht de véritables folies pour

récompenser ceux qui avaient

su lui plaire : il leur donna
ce le patrimoine et les maisons

d'hommes qui avaient obtenu

les honneurs du triomphe' ».

Peut-être aussi distribuait-on

des armes richementornées'",

et des bracelets comme ceux

qui servaient de décoration

dans l'armée [torqueSj ". La

figure 3597 représente, d'après

une mosaïque trouvée à Reims,

un trophée qui réunit plusieurs

des récompenses ordinaires, la couronne, la palme et des

armes de gladiateur'-.

D'ordinaire le combat se terminait à l'entrée de la

nuit; cependant il pouvait se prolonger assez avant dans

la soirée pour qu'il fiU nécessaire d'éclairer l'amphi-

théâtre ; c'est ce (jui devait arriver fréquemment aux
miincrn quacstona, célébrés à Rome en décembre pen-

dant les jours les plus courts de l'année; en pareil cas

des lustres chargés de lampes permettaient d'aller jus-

qu'au bout du programme du la journée. Les représen-

tations données tout entières de nuit ont toujours dû

être une exception '^

XIX. Le compte uendu. — On avait coutume d'insérer

dans les acta diuiî.na un compte rendu des mitnern de la

capitale". 11 reproduisait sans dout(! la liste des gladia-

teurs, classés par paires, en indifjuant, à côté du nom

1 Suct. Ciidg. 32.-2 Cic. /'ra llosc. Am. 17 ; cf. M.irt. Spccl. .1i; Sud. Catig.

3i. —3C.i. (.11,1739.- iJteo. n>cAfo(. Ul, ISW. pi. .16: VUl, 1851, p. 325, 417;

Uori, Inscr. Kir. III, 99; Ci. t. IV, i36tn; Devillc, fjist. de la verrerie Juns
l'uni, pi. .i9 (I ; Cavlus, Jti'C, it'anl. VI, pi. 107

; de Boissicu, /nsr.r. de Lyoïi, p. 164;

Frûhncr, Verrerie anl. pi. 21,92; .1/iM. Ilorb. VI, Uv. c, elc. — s C. i. gr. 2161,

2RS',1
; Kollows, Pisco». in Lycia,\u 18; /(eu. areh. III, IS 16, pi. 46 ; VI, 1849, p. I9S ;

Kaibil, E/ii(jr. gr. 921 cl 91S ; Milliii, .l/oii. mit. ined. pi. 3« ; Corp. inscr. lat. IV,

1476. 23.S7; llcnzou, .]fmil>. Jlurgh. pi. vil, 10; Dull. .\ap. IV.l.iv. I ; iMoicr,fl<>(//ii</.

|K 46, note i. — 6 Sur le praecipniim mercedis, v. plus liaul. ch. V, /Vois des n'-

eompenses; Sucl. Oct. 45; Juv. VU, 243. — ' Sud. Claud. 2t. — s Juv. VI, 204;

Mari. Specl. 20, 9 ;
Dig. XII, 1,11; .\XX, 51 ; XVI, 3, 26, §2.-0 Sud. .\er. 30."

— <o Plin. H. n,U. X, 1, 2. Cf. plus haut, di. XVII, 3". — H Hi^t. Aug.. Perlin.
98. — 13 Loriqurt, Mos. de /teims. pi. viu. 10. — la Slal. .S'iYi'. I. 6, .SI à 62 et 8S à

9Î ; Sud, flom. 4 ; Dio Cass. LXVII , S ; f. i. MI,366I;X1V, 2121, - ii Sist.

Fig. 3597. — Trophie do gladiateur.

de chacun d'eux, quel avait été pour lui le résultat de

lu journée. Nous pouvons nous faire une idée de cette

publication, grâce surtout à une inscription tracée à la

pointe sur un mur de Pompéi, et qui paraît être un état

de troupe dressé par un laniste à la suite d'un combat "'.

Les hommes y sont groupés par paires, dans l'ordre où
ils ont été mis aux prises, avec l'indication de l'arme

à laquelle ils appartiennent; le résultat est indiqué à la

gauchi! de chaque nom, par une des trois sigles I'{eriit),

.y{issus), V{icil). Ainsi deux Juliani, c'est-à-dire deux
gladiateurs d'une troupe impériale, probablement de

Capoue, l'un o{plomachus), l'autre t{i-ex), ont été mis
aux prises; le second a été gracié :

• T •

V- CYCNVS IVL •

M- ATTICVS • (/«)L •

Dans une autre paire, composée d'un l{rex) et d'un

ni'itnnillo), il y a eu un mort :

T • M •

P- L • FABIVS •

V. ASTVS • {lui-
)

Les monuments figurés eux-mêmes portent quelque-

fois, à côté de l'image des gladiateurs, ces notes explica-

tives'", qui semblent avoir été identiques à celles dont

on faisait usage dans les états de troupes dressés par

l'administration de l'armée ''
. Mais au lieu de la sigle P

on trouve aussi le (heta nigrum ou mortiferian, initiale du
mot ©(avujç), ou bien la sigle e, c'est-à-dire l'O barré,

initiale du mot O (Ijiil). La figure 3598 représente,

d'après la mosaïque Borghèse, le secutor Astivus étendu

sur l'arène; à côté de lui se lit la sigle funèbre -e-
'*.

Si nous possédions un grand nombre de listes, il serait

intéressant de rechercher quelle fut, pour chacun des

munera connus, la proportion des gladiateurs tués. Dans
la liste de Pompéi nous voyons que, sur huit vaincus,

trois ont été tués".

Il est peu probable que dans les municipes le compte
rendu fût publié co(pme à Rome ; mais on le conservait

certainement dans les archives locales, surtout parce

qu'il importait ]n)ur le règlement des comptes que le

résultat définitif du muints filt soigneusement constaté et

enregistré "".

XX. États de services. — Lorsqu'un gladiateur, sorti vi-

vant de l'arène, continuait à exercer le métier, on dressait

pour lui des états de services, qui allaient toujours s'en-

richissant, au fur et à mesure (|u'il prenait part avec

succès à de nouveaux combats. Généralement dans les

inscriptions on donne à ce sujet les indications suivantes :

1° Nombre total des combats que le gladiateur a livrés;

ainsi : lycvs • PVG.NA(n(W! iv-'
; mais souvent aussi ce

.lu*;., Conimod. 15. C'est de ce compte rendu, jilutùt que il'uu programme, que

parle Cic. Ad fam. Il, 8, I ; v. Mommsen, Kphem. Epigr. l. c. p. 412. note I.

— 15 r. I. /. IV, 2506, classé à tort p.-irmi les programmes. V. .Mominsco. /. c. Cf.

C. i. t.iliil. 1 182 et X, 4920. — 16 Wineldinann, .Voii. ined. 11. 198. — IT Rufin.

// int'ect. in Hieron. 36.— 18 Henzcn. Mus. Bnrgh. lav. I. III. L'usage àathela ni-

i/rum ue pi-ul pas itre contesté (v. Monat, Bull, épigr. de la Gaule, 1884, p. 133) ;

il est HMi formellement par Pcrs. IV, 13 et Schol. Ad h. I. : Mart, VII. 37, 2 ; Ru
fin. /. c. ; Isid. Orig. I. 21. Mais il est possilile que dans l'aiitiquil<^ morne il se soit

produit une confusion avec l'O harré ; ou bien que le second caractère se soil, après

Auguste, substitué au premier ; v. Miibner. £jrrmpt. script, epigr. p. 73. — 19 Corp.

i. t. IV, 2508. Il y a doute pour deux des trois. V. encore ihid. 2483. Il 82, 2, 3 ; 1 175

d : 2177; V, 3466, 4512. — âo C'est ce qui résulte clairement de la lex Jtaticensit,

r. i. /. Il, 6278, Ugnes51-52 •< rationibus deccm retroversuin annorum inspectis, fjcjii-

plismuncrum in quaque ciritnte editorum eoKSideralis. . — SI C. i. l. VI, 10180.
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nombre est représenté seulement par un chilTre, sans

sigle d'aucune sorte ; ainsi severvs • lib • xxxxv signi-

liersi Seve7'us libievtus), xxxxv [pugnarum)''.

2° Nombre des victoires indiqué par un chiffre, précédé

du mot pahnarum^, ou coronaruni', ou de la siglo C,

<:), 0, ou >, c'est-à-dire de l'initiale de Cyoronarinn),

quelquefois retournée; ainsi favstvs 3 xxxvii '. Cepen-

dant il semble que toute victoire n'était pas nécessaire-

ment récompensée par une couronne, et que celle-ci était

le svmbole d'une victoire

ASTACIVS ASTACIV5plus éclatante; car on voit

dans des inscriptions grec-

ques qu'un mémo person-

nage peut être qualifié à

la fois de vi(x-/î<raç) et de

(7T(£a.av(oO£i'ç) , et que le

chifl're de ses couronnes

peut être inférieur à celui

de ses victoires^. Il y a là

une difficulté que nous ne

sommes pas encore en état

de résoudre.

3° Nombre des combats

où le gladiateur a clé gra-

cié sans avoir eu le des-

sous [slans niissiis).

A" Nombre des combats

où il a été vaincu et gracié

[missus).

Il est rare que toutes

ces indications se trouvent réunies après le nom d'un

même personnage; on général les deux dernières sont

absentes. Cependant une inscription nous apprend ces

détails sur un certain Flamma : pvgnat- xxxiiu- vicit- -

XXI- STANS- viiii- MIS- un'''. Il pouvait arriver qu'on eût

à dresser les états de services, non d'un gladiateur

encore vivant, mais d'un gladiateur mort; le cas se

présentait fréquemment, lorsqu'on rédigeait des épi-

taplies; s'il avait été lue dans l'arène, on indiquait quel-

quefois à part, après le nombre tolal de ses combats,

celui où il avait perdu la vie '. Ces inscriptions, qu'on

pourrait appeler des cursus de gladiateurs, sont singu-

lièrement instructives pour l'histoire de leurs mœurs.

Ainsi Flamma, mort à trente ans, avait combattu trente-

quatre fois ; tel autre, mort à vingt-deux ans, treize fois,

après sept ans de mariage"; un autre, mort à vingt-

quatre ans, cinq fois, après cinq ans de mariage'; un
autre encore, mort à vingt et un ans, cinq fois, après

quatre ans d'école'". Mais ces chiffres ne sont rien à

côté de ceux des combats livres par Commode ; dans s(m

existence, ([ui dura trente et un ans, il se serait mesuré

avec plus de mille adversaires". Il est probable que les

acta diurnii donnaient les états de services des gladia-

1 M;iu, MitthcH. Itûm. iSOO, p. 3-2, p. 48, noie 2; I8'J|, p. VU. V. plus hmil,

cliap. V], 4»4; cf. C. i. l. V. 363, 2884; 3.(59, 3405. 3406, 3468, 4506, 4311, S933 ; IV,

10180, 1018'i,l818!l, 10193; De ISoissicu, /nscr, de Lyon, p. 409 cl «rfrf. — 2 Ibid. Il,

1739. — 3 ma. XII, 3332. — '• Ibid. XII, 3324; Mau, /. c. 1S90, p. 33 ; cf. C. i. t. IV,

538;1173d, 1182,14-21, 1422,1474,1470, 1770, 1770 n, 1773, 2364 (t, 2387 ; X, .1920 ;

XII,3323,5836. — se. i. i/r. 2154, 2889
; Mau, Millheil. lli,m. 1800, p. 73. -iC.i.

l. X, 7297. — 7 C. !. l. V, 3106, puynar. Vil © 17//; ibid. 3408 : pugnar. X,
hic XI deceptus. —8 IMd. V, 5933. — » Ib. 4306. — lu Ib. 2884. — n Hisl. Aug.,

M. Anton. 19; Commod. 11, 12, 13 cl 17 ; Dio Cass. LXXII, 22; llcrocibn. I, 15;
Mcicr, Di: ;/lad. p. 34.— lnilinl. A ug., Commod. 1 3. — " v. ['licdlniidcr, /. c. Anhang,
16, Uvber den fdiufigen Gebnmck Iterii/tmter Kiin^tlernamm, p. 627

; cf. p. 322.

— 1'' Sciicc. Proi\ 4,4; Mari. Specl. 20, 1. — l-'Mart. lliid. is, 27 ; C. 1. 1. VI, C3I;

leurs, lorsqu'il rendait compte des mimera où ils avaient

paru '^ et on peut supposer qu'il en était de même dans
les libelli

; car c'était un moyen d'attir.cr l'attention de la

foule
; ni lesedilores ni les lanistac ne devaient le négliger.

XXI . Gladiateurs célèbres.— Les gladiateurs qui avalent

remporté de nombreuses victoires Jouissaient d'une popu-
larité extraordinaire. Certains noms qui reviennent à
plusieurs reprises dans les fastes de la gladiature sem-
blent avoir été illustrés d'abord par quelques-uns de ces

héros de l'amphithéâtre,

Fig. 3398. — Gladiateur misa inorl.

puis repris après eux,

comme il est arrivé pour

les pantomimes, par des

successeurs jaloux de les

égaler ". Tels sont par

exemple Triumphus ",

Carpophorus ', Philoda-

mus "^, Philargurus ",

Antiochus", Hernies''' et

Petraites-". On a assez vu

par ce qui précède quels

encouragements ces vir-

tuoses trouvèrent jusque

dans la plus haute société

de Rome. Sans parler des

princes qui leur accordè-

rent la protection la plus

fiatteuse, ceux mêmes qui

n'eurent qu'un goût mé-
diocre pour leurs exercices

furent obligés par politique de paraître s'y intéresser.

On assure que quelques gladiateurs eurent des mai-

tresses de noble condition. Faustine, femme de Marc-

Aurèle, aurait entretenu, dit-on, avec l'un d'eux des

relations coupables, auxquelles Commode aurait dû le

jour^'. On a trouvé récemment sur un mur de Pompéi
des inscriptions à la pointe mentionnant un Ihrace, qui

est appelé puellarum dccus et suspiriuiii iiucllarum--;

ces mots peuvent être rapprochés d'un vers où Martial

célèbre les conquêtes d'un certain Hermès, cura laborque

ludiarum-^. Les gladiateurs qui comptaient à leur actif

un certain nombre de victoires pouvaient arriver à la

richesse pour peu qu'ils s'entendissent à exploiter la

faveur publique ; on en voyait qui, après fortune faite, se

retiraient à la campagne-'; d'autres laissaient un assez

bel héritage pour que leurs fils pussent justifier du cens

équestre et passer dans la classe des chevaliers ^^. Caligula

enn'ila d'anciens gladiateurs parmi ses gardes du corps,

en leur donnant des grades élevés-"; on prétendait que

l'empereur Macrin avait été lui-môme gladiateur-''. Mais

à côté de ces parvenus, il ne faut pas oublier non plus

les pauvres hères qui traînaient au sortir di; l'école une

existence misérable ; ils étaient (|aeliiiierois réduits à

Juv. VI, 109. — II' c. i. I. I, 722, 723, 776(1. — H Ib. 721,726, 729.— '» Ib. 723.

— l'J Ib. 776 6, XII, 5696, 32 cl Mart. V, 24. — 20 V. plus bas ilaush scclion des œuvres

d'arl la iiole sur les verres. Dans Horace, Sat. II, 7, 97, racidcianuscst un personnage

eniprunlé à Lueilius, Oie. Tusc. IV, 21 . On voil aussi revenir souvenl les noms de

lion auRurc, iïauslus, l'elix, Forluualus, C. i. l. I. 742, 753, 763, 776 f. V. encore Halo.

Ibid. 7IS et 776 4*; VI, 10188; Dio Cass. LXXVll, 6, li. - 21 Mari. V, 24. 6

cl 10; Juv. VI, 78, 113; Pclr. 120; Plul. Galb. 9 ; //Isl. Aug.. M. Anton. 19.

— 22 Mau, Mitlbeil. liûm. 1890, p. 29. n" 42 à 44. Il semble bien qu'il y a

(iuel(|ui; chose de semblable, p. 30 dans le n" 33 : puparum noctnntantm nm'tut]i'

(n)ar(ii»i) medicus. —23 Mari. V, 24, 10. — 21 llor. jk'pist. I, 1,5. — 2r, juv,

III, 138. — 2ù Jos. An(. Jud. XIX, 1,15 ; Suct. Calig.S»; Dio Cass LX, 28. — 27tf,s/.

Aug., .Mocrin. 4.
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chercher un rolugc parmi les prêtres de Hi'lhine cl à

parcourir les rues avec eux en dcmandanl l'auiiiôno aux
passants '.

XXII. Les partis. — Il n'y eut jamais à l'amphithéâtre

des partis aussi nombreux, aussi puissants et aussi bien

organisés qu'au cirque. Les auteurs anciens n'en citent

que deux; l'un, celui dos scutarii (r;y.o'jTàptoi) favorisait

les grands boucliers [scuta), c'est-à-dire les oploviachi,

seculores, etc. ; l'autre favorisait les petits boucliers,

c'est-à-dire les thraces; on appelait ses membres par-

mular'n (Trapixo'jX'/p'.o'.l. Domitien s'était déclaré pour le

premier, Caligula et Titus pour le second; Trajan et

Marc-Aurèle voulurent rester neutres ; mais il est assez

probable que sous le secutor Commode les grands

boucliers reprirent l'avantage-. On a conservé l'épitaphe

d'un marchand d'huile, qui exerçait son commerce à

Rome : son épitaphe mentionne qu'il fut parmularius'.

XXIII. Suppression. — Nous n'avons pas à retracer ici

l'histoire du mouvement d'opinion qui amena la suppres-

sion des combats de gladiateurs'. Ils étaient l'objet d'une

faveur si générale', que les esprits les plus éclairés,

tels que Cicéron ou Pline le Jeune, trouvaient desraisons

pour les justitier ; tout au ^ plus allaient-ils jusqu'à

souhaiter qu'on y mît plus de variété et qu'on y fût moins

prodigue de vies humaines'. Cependant dès le début de

l'Empire les écoles de rhétorique et de philosophie durent

insister sur le caractère barbare de ces spectacles';

Sénèque a été l'interprète le plus convaincu et le plus

éloquent de leurs protestations ^ On sait avec quelle

ardeur passionnée les Pères de l'Église achevèrent

l'œuvre commencée au nom de l'humanité par les philo-

sophes. Le l" octobre de l'an 320, Constanlin, se trouvant

à Béryte, publia un édit par lequel 11 étendait la peine des

travaux forcés dans les mines à tous les cas qui pou-

vaient entraînerauparavant la damnalio ad ludum
; c'était

enlever à l'amphithéâtre une bonne partie de ses re-

crues'". Mais Constantin ne songea point à supprimer

tout à fait l'institution; car un peu plus lard il imposait

aux prêtres provinciaux de l'Italie l'obligation de donner

annuellement des combats de gladiateurs ". La réforme

même qu'on lui attribue ne visait peut-être que les pro-

vinces d'Asie ; en tout cas, si elle eut une portée plus gé-

nérale, elle ne lui survécut pas longtemps
; en 363, Va-

lenlinien défendit seulement de condamner des chrétiens

au Indus'-. Cependant la cause de la gladialure était

perdue; la suppression définitive commença probable-

ment par l'Orient'". Puis en 399 on ferma partout les

écoles impériales "
; en iO-4, à la suite d'une échaufl'ouréo

qui se produisit à Rome dans lamphilhéàtre, llonorius

interdit formellement les combats de gladiateurs''. Ils

1 Jiiv. VI, m:; lU schol. a:l h.l. — 2 Oninlil. II, II, I ; Sud. Calig. 32, 54,

:i3 ; Tit. 8; lliim. 10; Mari. IX, 6S
; XIV, il3; Pliu, Pancij. îi; M. Anton.

Comment. 1, 5, — J C. i. l. VI, 0710. Je croirais volontiers qu'il Tournissait

do l'huilc aux unctarps de lY'CoIc. Sur les amntores des gladiateurs v. encore,

Ihid. V, 5(1.) et 3460. — ' 1'. !;. SliiHer, De gm. aev. Tlirodos. Il, p. SO ; Wallon,

I/ist. (le l'fsclin'. III, 4il ; L'sener, Aiifhebung tier Otatl. Schitleii, Jt/icin. Mils.

18S-.!, p. 479 ; Friedliinder, /. c. p. 413, Schiussbetrachlunn. — b Oulre les

textes déjà cités, V. encore llor. ICpisl. I, 18, 10; .S'n/. II, ti, 41; Ov. Ars am. I,

104 ; M.-irt. V, 6.Ï : Stat. Sih. I, 6, 51 ; Epict. .1/nji. iO, 3 et 33, i ; Tac. J)ial.

20; Augustin. Conf. VI, S. — 6 Cic. Tusr. Il, ii',^a; Plin. Hpht. VI, 31; Paiierj.

33 ;
//;'«(. Aiig. Majrim. i;t Balb. 8; Sjmm.ieli. Kpisl. 11,40. — ' M. Anton. Com-

ment. '^\, 46;Tac, A<i/i. 1,70. — 8 Cic, Timc. Il, SO.'Xfi ; (Juinlil, VIII, 5, 12; Decl.^el
3û2.Surles |trotestalions des Grecs, v. plus liaul.cliap. ii.— 9 Scu. Epist.Wi, 2- XC,
45 ; Tji'tranqn. an. Il, 13 ; il est beaucoup plus indulgent dans sa Consol.ad Helc. 17.

'fc— 10 Co(/. Theodos. XV, 12, 1 ; Momniscn, Ber. d. Sûchs. Gcs. 1850, p. ÎTST
— Il llenïcn, 5580 ; cf, Orelli, 3800. — i2Corf. Tliend. IX, 40, 8. Pour les mimera
de cet ^poilue, v. encore Tirui. Miitern. .Wnth. III, .'i, !>; VII, 22. 13 C'est ce

ont pu reparailro encore pendant quelques années '^
mais isolémenl et sans éclat. Désormais le nom de
niunus s'applique uniquement aux ve.natioxes, qui, moins
faciles à condamner au nom de la morale, se sont per-

pétuées au moins jusqu'au milieu du vi' siècle '.

XXIV. L'akt. — Rien ne montre mieux à quel point les

Romains ont aimé les combats de gladiateurs que la

quantité prodigieuse de monuments figurés qui s'y rap-

portent : aucun sujet n'a été plus en faveur au temps de
l'Empire, surtout dans l'art populaire. Il en faut proba-
blement chercher le prototype dans les fresques ou les

tableaux, qui décoraient les murs des édifices publics, et

que les erfi^ores faisaient exécuter pour perpétuer le soUive-

nir des jeux célébrés à leurs frais. Cette coutume remonte
au moins au commencement du ii" siècle avant notre

ère: vers cette époque un personnage nommé C. Teren-

tius Lucanus donna sur le Forum romain, en l'honneur

de son aïeul, un 7mimi.i commémoratif, où parurent

trente paires de gladiateurs, et il fit ensuite représenter ce

combat dans un tableau qui servit à la décoration du
temple de Diane '". Un grand nombre de peintures sem-
blables furent exécutées depuis, non seulement à Rome
mais dans les municipes, par ordre des empereurs, des

magistrats et des riches particuliers. Telle était celle que
l'on voyait sous un portique à Antium, et qui représen-

tait un mumis célébré au nom de Néron ; toutes les figu-

res des gladiateurs et des gens de service étaient des

portraits". Une fresque de ce genre couvre le mur d'un

portique, chez le Trimalchion de Pétrone -". Une inscrip-

tion de Bénévent mentionne deux munera donnés à cinq

ans d'intervalle par un magistrat; il les avait fait repro-

duire sur deux tableaux, placés l'un dans la basilique,

l'autre sous un portique de la ville-'. C'était là l'art des

hautes classes ; de nombreuses fresques de Pompéi,

quoique déjà beaucoup plus modestes, peuvent nous en

donner une idée-^. Mais il y avait aussi les dessins gros-

siers, tracés à la couleur rouge ou au charbon, que les

lanistes exposaient en public pour faire valoir leurs hom-
mes; c'était un sujet d'admiration toujours nouveau pour
les esclaves et le menu peuple". Les produits de l'art

industriel, surtout les poteries à bon marché, ont multi-

plié à l'infini ces images, dont l'amphithéâtre fournissait

les modèles, et il n'est pas une province de l'ancien

monde romain où on n'en ait recueilli des exemplaires.

Dans l'art des premiers chrétiens la figure du gladia-

teur est devenue un symbole; elle représente l'homme
juste et pieux, qui, fidèle aux enseignements de l'Église,

est toujours prêt à affronter avec courage les luttes de la

vie et à subir la mort, pour mériter la couronne réservée

aux élus-'. Georges Laf.vye. .

qu'on peut conclure du silence de saint Jean Clirysostome, si stWi>re pour les autres

spectacles. Millier, /. c. p. 87; Wallon, p. 427. — UUscncr, p. 470. — >^ Théodore!.

Hist. Eccl. V, 20; cf. Prud. In Symn. Il, 1121. — IS Augustin. Cic. D. III. 14.

2 (an 410), en contradiction avec IV, 14, 22. — 17 Friedlander, /. c. p. 419 ; Mamm-
scn, Ephem. cpigr. I. c. p. 40J, note I. — 18 Pliu. ffisl. nal. XXXV, 33, § 52. Sur

la date, V. Mommscn, Afùnziresen, p. 551. 104. — 13 Pliu. Le. — ** Peir. 29

— il C. 1. /. IX. 1600. v. encore Basil. Uumil. in Psalm. LXI; Sid. Ap. Episl.

II. 2, 31 ; cf. f/ist. .4»!/., Gard. tr. 3 ; Carin. 19. — 2i V. plus bas, la <ecUou

des Peiuturcs, — 23 ||or. Sal. II. 7, 90. — 2V De Rossi, Bull. d. arch. crist. IS07,

p. 82-84; Garrucci, .S(ono d. arte crisl. 1. VI. pi. a>\>viii ; Catalogue CiwM/ani,

u* 428= C. i. l. VI, lOI.'SO ; Krausc. Iteal Eneycl. d. chrisll. Alterih., art. Corona,

Gladiatory Kampf. Une lislc de inonuincnU figurés a éii doont^ par Friediiiii*

der, /. c, Anhang 3, Darsteli. von Glnd. ouf Knnslicerken ; une aulre par

Héron de Villefosse et Tliédcnat, Cncliel.t doenlistes romains, Bull. mon. 1SS3.

p. 310. V. aussi Monlfauron, .intiguité expl. III, p. 263-269 (la plupart des

ligures sont d'une allribution douteuse). Suppt. III, p. 177-178; Schrciber,

Eutturhist. Bilder Atlas, I, pi. .'tx^n à xxxiii. Voici une liste des monuments
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GLADIUS çîtfoç. — Nous réunissons dans cet article

tout ce qui regarde les épées grecques et romaines, en

renvoyant cependant à des articles spéciaux pour les

armes dont la forme demande une explication particu-

lière, ou pour celles dont le nom s'appliquait également à

d'autres instruments.

Les Grecs ont employé pour désigner les épées des

noms variés. Voici la liste des plus usuels avec la signi-

fication et l'usage de chacun d'eux.

'AxivixTi;, épée courte de forme droite, en usage chez

les Orientaux [.\cin.\ces].

"Aop,terme usité par les poètes comme synonyme de çt'cf oç'

.

KoTtiç, sabre recourbé, souvent difficile à distinguer de

la [xiyaipa'- [COPIS, macuaera].

les mieux connus : Peintures, llelbig, Wandgem.n" 797, 798,1312 à 1516; Ifaclilr.

p. 40b; Bull. ihW Ist. nrclt. di Huma, 180'j, p. 240, 242; l'acho, Voyage dans

la Marmarique, pi. 33, 1. — Mosaïques. .M. d'Augsbourg ; Grulcr, p. 336 =
C. i. l. m, 3833 a; M. Massinii : Wiuckflmanu, Mon. an/, ined. 11, taf. 197,

I9S = Hiibner, Anf. Bildw. in Aludrid, n" 399-400 cl C. i. l. VI, 10203; M. Bor-

gli6se : Heozen, Musie. Burgh. L c. = C. i. l. VI, 10206; M. de Reims, Lo-

riquet, l. c. ; M. de Bignor, Archaeologia Britan. XVIII, 1, p. 203 ; Lyson, Beliqu.

Brit. Rom. III, pi. 16 et 19; Duruy, ffist. (/e Wom. Vil, p. 73 cl 73 ; M. de Ncnnig,

Hev. arch. 1S35, 1, p. 106 ; Bull. mon. 1553, p. 1 ; Ed. Gerhard, Arch. Anzeiger

zur arch. Zeit. XII, 1834, p. 434; Wilmowsky, Die rôm. Villa :u Nennig,

1864-1863; Meicr, Westdeutsch. Zeitsohr. fur Gesch.u. Kunst, I (1882), p. 154;

M. d'Aulun : Arlaud, Mosaiq. p. 44. Autres ; Moutfaucon, Ant. expl. III, pi. lxïii =
C. i. l. VI, 10203 ;iVo^;:. d. Scavi. 1888, p. 627; Bull. Moiiuni. liW, p. 179;/iei).

arch. 3' sér. XXII (1893), p. 107 = Comptes rendus de l'Acad. des Jnscr.

23 avril 1893. — Statues. II n'y en a pas. Ou a souvent qualifié de gladia-

teur des statues d'athlùtes ou de guerriers, qui n'ont rien de commun avec la

gladiature, iMus. Borb. V, 7; VII, 23; Arch. Anzeig. zur arch. Zeit. XII, 185i,

p. 454; Clarac, pi. 854 C, 2211 c, D 2211 D, pi. 865, 806, 869 à 872; Arch.

Zeit. XXXI, 2.! ; Bull. delV Jst. di Borna, 1863, p. 33, etc. On n'a jamais pu

élever de statues à des gladiateurs, comme on en l'ievait aux athlètes et aux co-

chers du cirque ; les gladiateurs étaient infarnes. V. Chabouillet, liev. arch. VIII

(1852), p. 397 ; Sal. Keinach, Ibid. 1888, 2, p. 280 ; 1889, p. 22 et 187. — Sta-

tuettes. Bronze. Caylus, Rec. III, pi. xxvi, n" 5 et p. 99 = Chabouillet,

Camées de la Bibl. imp. 3080 ; Chabouillet, Ibid. 3081 ; Rev. arch. 1848, p. 363
;

1832, pi. 109; Bull, dell' Ist. arch. d. Roma, 1863, p. 67 ; Bull, des ant. de

France, 1862, p. 43; 1883, p. 302; Arch. Zeit. XXIll, 120' )1805) = Anzeiger

fur Schmeiz. Gesch.u. Alt. 1865, n" 1; Longpérier, Bronzes du Louvre, p. 140;

Frohner, Coll. Grèau, Bronzes, n" 264 et p. 36 et 57, n» 263 ; Schumacher,

Bronsen zu Karlsruhe, n" 691 ; Sackcn et Kenuer, Samml. d. Cab. zu 'Wien,

n* 183 ; Sacken, Die antiken Bronzen des Wicn. Mus. I, taf. xviu, 8; Sal. Rcinach,

Bronzes figurés de Saint-Germain, n"» 186 à 190 ; Eahelon et Blanchet,

Bronzes du cab. des médailles, n"' 940 à 932. — Terre cuite. — Clarac, jl/iw.

de sculpt. pi. 866, n° 2201; Heuzcn, Mus. Burgh. tav. VII, 1 : lliibner, Ant. su

Madrid, n'aiô; Kékulé-Rohden, Pompeian. Terrac, taf. 41 ; Mcicr, Westdeuische

Zeitschr. I, p. 168, n" 20 à 26. — Ivoire. Lon^iérier, Ber. arch. VIII (1831), p. 326,

pi. 105 = Œuvres, 11, 1, p. 272, pi. iv, 1. — Bas reliefs, marbre. Moutfaucon,

Ant. Mp(.IIl,2, pi. 154; Gori, Jnscr. 111, p. 09;Fabrctti, Col. Traj. p. 236; Gru-

ter, p. 333, 5 ; Bull. Xapolet. III, p. 86, IV, tav. 1 ; C. i. l. IX, 1037 ; X, 121 1, 4920 ;

Hcnzen, Bull. deW Ist. arch. di Boma, 1846, p 89; Brunn. Berlin. Jahrb. 1846, I,

p. 724; liCti'onne, Rev. arch. 1816, pi. 46; Lcemanns, Ihid. 1832, p. 08, pi, 183,

1 et 2 ; VVinckelmann, .Mon. ined. 190 ; Rosniini, Sloria di Milano, II, p. 277 ^
Dûstchkc, Atxt. Bildw. in Oberital. V, 1018; Allmer, Bev. épiijr. I, p. 319, n. 352

= C. i. l. XII, 1913; Arch. Zeit. 1882, p. 147-130, taf. ; Schreiber, Atlas,

pl. xxxu, 3 et ; pi. xxxni, 7 et 8 ; C. i. (. VI, 10207, 10207 a ; Baumeistcr, Denkm.

fig. 2314. — Stuc. Mouunieut de Scaurus, Mazois, Pnnip. I, pi. 32, p. 49 ^= Mus.

Borb. XV, tav. XXX (C. i. t. IV, 1182). — B.-rel. en terre cuite. Héron

de Villefosse dans les .1/onum. Piot, II ;189o), p. 97; Baumeistcr, Denkm. lig. 2343

= C. i. l. XII, 2747. — Tablettes de plomb .\lliiier, Bull, de la Drtime,

1876, p. 306 = C. i. l. XII, i:iS2. — Vases. Argent. Ga;. arch. 1885, pi. 37.

Plomb. Rev. arch. 1849, |>. 122. Bronze. Bull. d. ant. de Fr. 1885, p. 199.

Terre. Lcemanns, liev. arch. 1832, pl. 183; Jansscn, Mon. gr. rom. II, 2050, 2099;

Stichaner, .Samml. rôm. Denkm. in Baiern herausg. von der Akad. (1808), II,

taf. ï, C et VIT, 12; Hiibncr, Monatsber. d. Berl. Akad. 3 févr. 1868; Smith,

Collect. ant. IV, pl. xxi; Gagnât, Bev. arch. 1893, p. 218 = C. i. l. Vil, 1333,

3 et 4 ; Jahrb. d. Rheinl. I,XXVI, 68; LXXXVIII, 121; ISuU. du comité de la

langue, 1837, p. 922; Bull, monum. XXVII, p. -407; Corp. inscr. tal. X\l,' 5682,

95; Bull. delV Ist. arch. di Itoma, 1863, p. 67; Arc/i. Zeit. XXII, 182"; Amm. 4t
;

Journal of arch. A.-isoc. IV, p. 7 : Rct). arch. 1892, 2. p. 3 i I ; Mciei', Westdeutsrhe

Zeitschr. I, p. 169, n" 27, p. 174E, 4, p. 173-177. — Médaillons de vases en
terre cuite. Frohner, Musées de France, p. 06, xx et pl. 16, 3; ,\IUuor, Inscr.

de Vienne, III, p. 84, n. 419, pl. 198; Leblanc, Congrès archéol. |il. 580;

Allmer cl Dissard, Trion, n" 1393 à 1397 = Inscr. de Lyon, IV. p. ',53. n" 14

à 17; C. i. l. Xll, .3687, 22, 26, 29 ; Bull, des Ant. de Fr. 1807, p. 187. — Verres.
Arnelh, A'amecn, taf. 22, 3 (= C. i. /. III, 6014, 2); Fr. Lonormanl, lier. arch.

1803, p. 303-310, pl. XX (= C. i. l. XII, 5690, 32); lliibner, Kphem. Kpigr. IV,

p. 209 ; cf. Allmer, Inscr. de Vienne, III, p. 220; Cochet, Itei; arch. XVI

Mà/atpa, sabre recourbé distingué par Homère et par

les auteurs classiques du K'^^o:; ^ mais les deux termes

deviennent ensuite synonymes, par exemple dansPolybe''.

Sîoo;, épée droite généralement à deux tranchants.

C'est l'épée classique des Grecs.

i'.cfoixà/aiix, longue épée d'après Hésychius '.

Zu-/,ÀT,, courte épée des Spartiates '"'.

ÏTrâO-f,, la partie large de l'épée ', puis une épée large'.

tpârryavov, couteau, puis épée ou poignard, dans Ho-

mère''' et dans Sophocle'".

Les Romains avaient également un cerlain nombre de

mots pour désigner les armes du genre épée.

Eiisis, terme poétique, synonyme de g/adius*'.

Gladius, épée droite.

(1867). p. 151 : C. i. l. VII, 1274; Frûhner, Verrerie antique, p. 63, 110, pl. xxi,

92; Jahrb. d. Mheint. LXXIV, 149 ; Rev. arch. 1805, 2, p. 303, pi. xix ; Bull, du

comité de la langue, 1837, p. 919 et suiv. ; Mém. de la Soc. des ant. du Nord,

1872, p. 60; Mém. des ant. de la Cùte-d'Or,l.'Vll, p. 203,pl.n = C. i.t. Xll, .3096. 32;

Héron do Villefosse, Verres antiques trourés en Algérie, n*" 1. Verre en forme

de casque. Bonn. Jahrb. XXXVI, taf. 3; LXXI, taf. 7; Mcicr, Westdeutsche

Zeitschr. I,p. 174 E, 2. — Lampes. Bartoli et Bellori, Ant. lucern I, tav. 20

."i 22 ; Passeri, Lucern. jictil. III, tav. à 8 ; MuscUi, Antiq. rclig. lab. 142
;

Borioni, Collect. antiqu. Boni. 94; Caylus, Rec. Il, pi. c, 2 ; vu, pl. lxxu, 3;

Séroux d'Agincourt, Rec. de sculpt. ant. en terre cuite, pi. xxv ;
Henzcn, Musiv.

Burgh. tav. vu; Bull. Napolet. H, p. 139; Jahn, Alterth. von Vindonissa,

Mittheil. d. ant. Ces. in Zurich, XIV, Heft 4, p. 16, taf. 2 ; Beundorf, Ibid. XVII,

Heft 7, n» 280; Rev. arch. XVI (1839), p. 500, pi. 371 ; Anlich. di Ercoluno, VIII.

Lucerne, p. 89, pl. 8; Arch. Zeit. V, 136 ; VIII, m' ; Bull. delV Ist. arch.

di Roma, 1863, p. 67 ; Keuncr, Thonlampen des k. k. ant. Cab. n" 106 à 114;

Jahrb. d. Rheinl. L\l, 107, 114 ; Montfaucon, Au/, expl. \', \i\.c%c\i,cxcvu; Recueil

des ant. de Constantine, 1862, pi. i,u; Arch. epigr. Mitth. Oesterr. III, p. 173; IV,

p. 77 ; Indicateur des ant. suisses, 1861, pl. i, 3 ; Ficdlcr-Houbens, Antiquar. taf.

vin, XXX ; Meier, Wcstd. Zeitschr. fur Gesch. u. Kunsl, 1, p. 162, a catalogué et

décrit près de cinquante lampes conservées dans les musées des bords du

Kliin; Coraarmond, Mus. de Lyon, pl. 4; Allmer cl Dissard, Trion, U, p. 522;

Roux et Barré, Hercul. et Ponipéi, pl. 32-48; Hclbig dans les C. rendus de l'Acad.

des Inscr. 12 octobre 1894; Héron de Villefosse dans les Mon. Piot, II (1893), p. 96.

Lampes en forme de casque, Grivaud de la Vincellc, Rec. II, pl. xxvi; Emele,

Beschr. rôm. Alt. in Mainz, taf. VIII; Ficdlcr-Houbens, Antiquar. taf. xxix;

Mcicr, De glttd. p. 40, n. I ; Westd. Zeitschr. l. c. p. 103, n° 7
; p. 172e, i. —

Figures graffites. Avelliuo, Atti d. Soc. Pontana, III, p. 194 ; Mtisco Borb.

VI, tav. c: Garrucci, Graffiti de Pomp. pl. ix à xv : Overbcck-Mau, Pomp. p. 485

= les figures graffites à côté des inscriptions du Corp. inscr. lat. IV, 1293,

1421, 1422, 1474, 1476, 1481 a, 1633, 1770, 1773, 2364a, 2468. Cf. 1770a,

1937 ; Mowat, Bull, des Ant. de Fr. 1891, p. 143.— Cachets d'oculistes. Héron

de Villefosse et Thédcnat, Cach. d'oc, rom., Bull, monum. 1883, p. 311 et

suiv. — Gemmes. Lippert, Dactyliothek, I, n, 473 ; Impronte geiumar. dell'

lit. VI, 79; Bull, dell' Ist. arch. di Roma, 1839, p. lit, n" 79; Henzcn, Musiv.

Burgh. tav. VII. 10 ; Arch. Zeit. XXXV, 88 ; Chabouillet, Camée, de la Bibl. imp.

n" 1870. — Contorniates. S;ibaticr, Médaillons cort. pl. vin. 9. — Armes.
Moutfaucon, Ant. cj-pl. sttppl. III, pi. lxvit, 2 ; lliibner, Ant. Bildw. in Madrid,

p. 307; .Vus. archéol. 1878,344; .l/«s. Borb. III, tav. 60 ; IV, tav. 13, 29; VII, tav. 14;

Dubois, Catal. Pourtalès, p. 117. — Bibliographie. Just. Lipsius, Saturnalium

sermonumlibri II de gtadiatoribus (1383), dans Graevius, Thés. ant. t. IX (1699);

riliscus, i!.exicon ant. s. v. (1713): Mongez, Mémoires de l'inst. Lettres et beaux-

arts. Il (1798), p. 423; Dezobry, Rome au siècle d'Aui/usle (1835), t. III,

lettre xcvii; Krause, art. Gladiator, dans Pauly Real Encyclop. d, Alterth. Wiss.

t. III (1844), p. 836-876; Henzcn, Explicatio miisivi in villa Burghes. asscrvati

{Disscrtaz. d. pontif. Acadeniia rum. XII. 1843, p. 74); Brandcs, art. Gladiatores

(1839), dans Erscii et Gruber, Encyclop. der 'Wissenschaften ; Guhl et Koliner. Bas

Lehcnd. Gr.u.Rôm. (1861), g 105 ; trad. deTra« inski, 1883, l,p.431; I.oriquel, ia mo-

saïque des promenades et autres trouvées à Reims, 1862; Spactli, Commenlatio de

gtadiatoribus [Proqr. d. Ludw. Gymn. zu Miïnchen), 1863; Goguel, Les glad.

romains, Strasb. 1870; Meicr (P. J.), De i/ladialiira romaua quacsliones selectae,

Bonn. 1881 ; Fricdliindor (LuJw.), Darstellungen ans der Sittengesch. i" éd. 1802,

6» éd. 1889, t. II. Abschii. 111, 2 a ; Id. Die Amphitheatralische Spiele,

dans Marquardt, llandh. d. rôm. Alterth. VI2 (1885), p. 334 à 565: Baumeistcr,

nenkmàler des klass. Altertums, III, arl. WcttkSm/ife (1888); Monnnscn, Obscrva-

tiones epiyrnph. ad Aes Italicense, Epliem. Epigr. VII (1890), p. 388-428.

OI.ADIUS. 1 Hom. lliad. XIV, 383; Odyss. VIII, 403 etc. ; llcsiod. Seul. 221
;

Thcngou. 283. — 2 Euripi<l. Elcct. 837
; (J. Gurl. VIII, 14, 29. Suidas au mot xosi'î dit

y',r.r^ r, ^v.-/'a\va. Strabon, III, 3, G, donne au mot ^'.r.i:, le sjnonjmc nayaîisî;. — ** Hom.

lliad. III. 271. Cf. les textes cités plus bas pour la période classique cl pour Polvbo,

Épées romaines. — ^ Ou ignore la forme de la ;iço[ji«/atpa qui est inentionnce dans les

inscriptions atliqucs. Corp. inscr. allie. 1, 161 ; II, 733. —» llesjch.s. v. — f'Xcnopli.;

Anab. IV, 7, 66. Le mot E'ji'yr; qui se trouve d,ins Pollux, 1,137, est une erreur de copiste.

— 7 Eurip. Kury.ilh. 2.-8 Pliilcmon, p. 378 ; Alcac. Fragm. 13. B.; Scliol. Hom.

Il, II. 43, ïiço; T);v K'/>.ou|Jl£vr,v ffKciOr.v, T,-:t; l\^r,-ixi rafà zh OT.iobai ajTT.v -t,\ Or,»r.; etc.

— 'J Hom. /;. X, 250 , Od. XXII, 79, etc. — m Soph. Ajar. 899; Trachin. 930 ;

Euripid. //ec. 343. — il Quintil. /nsl. oral. X. I. Il; cf. Isidor. Deorig.i.
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lig. 3359.

Spalha, longue épée. Ce dernier terme, usité dans la lan-

gue courante, a Tormé les mots spada.espada, cpce.

ÉPÉES GRECQUES. — Lcs plus anciennes épécs

grecques ont été découvertes dans les tombeaux

de Mycènes'. Kilos sont en l)r()n/.(' et de types

très dilTérents. Le premier groupe d'iiistruinonls

tranchants auquel M. Scliliemann donne duhi-

lalivement le nom d'épées conii)r('ii(l des cou-

teaux en bronze, courts et à un seul tranchant.

Ils sont d'un seul morceau et longs de 60 cen-

timètres à fi7j millimètres. La poignée est trop

épaisse pour avoir reçu un(^ garniture de liois.

A l'extrémité de cette poignée est un anneau

de suspension (fig. 3599) ^ 11 est très pro-

bable que ces longs couteaux représentent

l'objet désigaé par le mot homérique o7.':-iix''ov'^.

Le '^'/ayavov servait à égorger les animaux et

à tuer un ennemi dans un combat corps à corps '.

Le second groupe comprend les épécs dont la lame,

souvent formée de deux ou trois plaques

de bronze soudées ensemble, est à deux

tranchants, mesure environ 80 centimètres de

longueur et va en diminuant de largeur depuis

la poignée jusqu'à la pointe. Au milieu de la

lame, dans le sens de la longueur est une arête

formant une saillie. assez prononcée. Des spé-

cimens de ce groupe ont été trouvés dans

les quatrième^ et dans le cinquième' tom-

beaux de l'agora de Mycènes. La poignée,

qui est une suite de la lame, c'est-à-dire une

barre plate, était recouverle de bois ou d'autre

matière. On y voit encore les clous, souvent à

tète dorée, qui servaient à lixer la couverture

de la poignée '. Plusieurs de ces épécs n'ont

qu'un clou à la poignée et deux à la naissance

de la lame, d'autres ont trois clous dans chaque

endroit (fig. 3600)*. Ces clous sont également

visibles sur des fragments de pommeaux d'al-

bâtre'. Certaines poignées portent encore des

morceaux des plaques d'or dont elles étaient

revêtues'". A la lame d'une courte épée adhè-

rent des fragments d'un fourreau de bois".

Auprès d'une autre, M. Schliemann a trouvé

des boutons d'or qu'il suppose avoir servi à

orner le fourreau '-.

Un troisième groupe d'épées comprend

des épécs <\u\ ont été découvertes dans l'île d'A-

morgos '^ en Attique " et fréquemment en Italie

1 On ua Irouvr (IY'Iil'l-s ni û Cjprc, ni à llissarlick; l'errot el Chipie/, Htst. de

l'art dans Vantitiuitè, t. VI, p. 970; Scliliemann, //(OS, p. lîlO. — 2 Scliliemann,

Mycènes, p. 3til de la Irail. franc, fig. 442, 45iH. Sur un vase à ligures noires

représcnlant le combat d'Hercule contre Géryoïi. Kurjtion combat avec un

çdir^av'.v; Gerhard, Anserlcs. Vasenbildff, 11, 107, 1 (= Baunieisler, Denkmaeler,

lig. 7i9.) — 3 *l>ttffyavov pour ffii-;'^"'^*- ^^^ '•* racine iza-j. Hiîsyehius, s. r. mentionne

uu verbe çwffrâvuv qui signifie tuer avec l'épée. — ^ Scliliemann, Mycènes, p. 3(il.

— 5 thid. p. mi, fig. 43:l, 444
; p. 3113, fig. 415

; p. 364, lig. 440; p. 365, lig. 447-159.

— C lOid. p. 388, lig. 463-466. — '' Ibid. p. 303, lig. 443 c ; p. 364, fig. 446. Vific

repri!'senti^e {fx^. 3603) a ^té trouvée ppùs de la porte des Lions, "Est.ji. apy. 1891,

pi. 11 (= Perrotel Chipiez, Uisl. de l'art. VI, p. 976). Oes 6pi!es ornées de clous

d'or ont été trouvées à Vapliio par M. Tsountas en 1890. Cf. Saloniou Heinach,

Chianiijues d'Orient, t. I, p. 6S5. — » Ilclbig, Das homrr. Epos, p. 334, fig. 126,

127; trad. Trawinski. p. 427, fig. 132, 153. — 3 Ibid. p. 36», «g. 447. — 10 Ibid.

p. 305, fig. 419; p. 385, fig. 400. — U Ibid. p. 363. — 13 Ibid. p. 385, Gg. 460.

— 1^ Mittlieitnnyen des dentsclien are/i. Institut, .itfien. Abthcil. t. XI, p. 24,

suppl. 1, 11° 6. — i^Mém. des Antiquaires du Xord, nouv. série, 1878-83, p. 230,

n"* 8 el 9. M. Ohnefalsch-Richter a trouvé des épécs du méinc ly|ic à Knrion, dans

l'ilc do Chypre. Cf. Ilclbig, Oji. laud. p. 335. n. 4; cf. Irad. Trawinski, p. -130,

n. 3. fil autre cveiniilaire do plus grande dimension et de provenance ^n'c^nc a été

Fig. 36UII.

Fig. 3001.

(fig. 3601) "•. La lame et la poignée, dont la partie à

laquelle est attachée la lame est de forme

demi-circulaire, sont deux morceaux de

bronze distincts. La lame est à deux tran-

chants. Elle a la forme d'un triangle isocèle

allongé dont la base serait du coté de la

poignée. Des clous, au nombre de cinq, six

ou huit, réunissent les deux morceaux. Ces

épi'es, comme celles du groupe mycénien

précédent "', ne pouvaient servir qu'à trans-

percer, elles se seraient brisées à la jointure

de la lame et de la poignée si l'on s'en était

servi pour frapper.

Parmi les épées trouvées à Mycènes, il

en est une qui appartient à une période

plus récente. Klle a été découverte dans

l'édifice situé au sud de l'agora et que

M. Schliemann appelle le palais des Atrides*'. Celle épée

(fig. 36021 est de bronze el d'une seule pièce.

Sa longueur totale est do 60 centimètres; la

lame est à deux tranchants relativement large ;

elle s'amincit seulement vers la pointe. Dans

la soie, qui est large, plate et garnie d'un léger

rebord, sont fixés des rivets qui servaient à

maintenir la poignée faite de bois, d'os ou

d'ivoire. Avec celte arme on

pouvait combattre d'estoc el de

taille. Une épée semblable a été

trouvée à Olympie '\ Elle est

longue d'environ un mètre, mais

la partie supérieure de la soie

manque.

On rencontre enfin à Mycè-

nes''' un quatrième type, égale-

ment représenté par des exem-

plaires trouvés à lalysos -", à

Corinthe^' et à Corcyre ". L'épée

de Mycènes (fig. 3603) a été trou-

vée parmi les décombres des

maisons situées au nord-est de

la porte des Lions. La lame est

de la même forme que celle des

épées du groupe précédent el,

comme elles, elle esl partagée

dans le sens de la longueur par

une nervure. Le manche est ter-

miné par une garde demi-circu-

laire, dont les pointes sont dirigées vers la lame el qui

signalé dans le Bullit. di paletnografià italiana. t. II, p. 32. — 1» Dullet. dipal.:tn.

ilal. l, II, pi. 1, p. 41 el sniv. ;cf. Uelbig, Das homerische Epos. p. 335, Gg. IS9;

traduction Trawinski, p. 429, fig. 154, 155; cf. Keinble. Horae ferales. pi. vn ;

Bultet. delV Instit. di corr. arch. 1881, p. 36 el 37 ; Indsct. Éludes sur l'àye de

bronze en Hongrie. I. p. 146 el suiv., en signale de semblables. — *6 Schliemann

et Newton comparent les épées myeéuieunes à des rapières; Schliemann. Mycènes,

p. 305. — 17 Schheraann, .Mycènes, p. 222, fig. 221 ; cf. Ilclbig, p. 336. fig. 130;

trad. Trawinski. p. 431, lig. 156. — 18 Sophus Mûller. Den Europaeisie Dronteal-

ders Oprindelse, p. 245, fig. 27. D'après M . Ohnefalsch-Richler. des épée* semblables

ont été trouvées à Cjpre, dans un lombeau phénicien près de Kurion el dans un

tombeau grec à Marion. Cf. Helbig, p. 336, n. 5 ; Irad. p. 431, n. 3. — 19 'EïT.;«p. ij^.

1891, p. 23-25, pi. n ; ( = Perrol cl Chipiez. Hisl. de l'art, l. VI, p. 976. fig. 551) ;

cf. S. Rcinach, CAi-oniçuM d'Orient, 1892. p. 91 el 03. — *> l'ndscl, (. /. I, p. 151.

— 21 Ibid. p. ISl. — !Î2 Ibid. p. 150 el 151, pi. ïvin, 2 ; IK-lbig, p. 338. p. 132; Ira.l.

p. 433, fig. 158. Une éi>éc trouvée dans le Iroisièrae lombeau de l'.\erop»>lc parait

avoir eu une garde semblable; Scliliemann, Mycènes. p. 244, fig. 233. Il en esl de

même d'une épée trouvée à Dodone ; Carapanos, Uodone et ses mines, p. 102 el 13s.

pi. Lvii, I. On Irouve encore des exemplaires du même lype dans le sud de l'IUlic. Cf.

Bullrt. deW /;is/. ISSI,p. 26; Butlet. di paletn. ilal. l. VII, p. 31 el 59. U IX, p. 99 cl

suiv. pi. m, 6 ; Bastian el Voss, Die BrOH:eschirerten des Muséums =u Birlin. pi. sn,6

Fie. 3002. Fig. 3603.
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protège bien la main. Le pommeau a la forme d'un

fronton ou d'un dôme et la poignée est entourée de

rebords formant saillie. Les clous qui servaient à fixer

l'os de la poignée existent encore. La longueur totale do

ces épées est d'environ 75 centimètres.

Certains savants ont supposé que les épées de Mycènes

étaient des épées votives représentant les armes de fer

avec lesquelles on combattait'. En supposant que les

armes des tombeaux soient des offrandes, ce qui n'a rien

d'invraisemblable, l'absence de tout objet de fer dans

les trouvailles de Mycènes ne permet pas d'admettre

qu'il y ait eu alors d'épées de ce métal^.

Les épées mentionnées dans les textes non suspects de

VIliade sont également en bronze ^ 11 n'est question

qu'une fois d'une arme en fer'. L'auteur de \' Odyssée

connaît les armes en fer et même la trempe de l'acier ',

mais il ne parle que d'épées do bronze ". La lame de ces

épées était à deux tranchants '. Elles devaient être assez

longues, car Homère leur applique les épithèles de

fj.Éya;" et de TavuyjXY,;". Les combattants s'en servaient

de deux façons. Tantôt ils en frappaient leurs adver-

saires, comme avec une masse tranchante. C'est ainsi,

par exemple, qu'Eurypyle frappe sur l'épaule d'Hyp-

sénor et lui tranche la main '", et que Diomède sépare

du tronc la tête d'Hypiron ". Tantôt ils les trans-

percent de la pointe. C'est de cette façon que Thoas lue

Piroùs '-.

L'épée était contenue dans un fourreau (xoXsov) fait de

bois ou de métal. Quelquefois le fourreau était de matière

précieuse, par exemple d'argent" ou d'ivoire". Enfin

Homère parle de poignées (xojttvi) en argent ''.

Une desépithètes qu'Homère donne le plus souvent à

l'épée est celle d'à^yj^oy^Àoi;, (ornée de clous d'argent)"'.

Un passage de V Odyssée nous permet de déterminer exac-

tement la place de ces clous décoratifs. Ulysse, sur

la demande de Tirésias, replace dans le fourreau son

épée ornée de clous d'argent '". Le fourreau est ici dis-

tinct de l'épée et c'est à celle-ci qu'est appliquée l'épi-

Ihète àpYupoYiXo;. Or il est bien évident que ce ne pou-

vait être sur la lame, mais uniquement sur la poignée,

que pouvaient être placés les clous '^ Dans VIliade,

Hector, après le combat qu'il a livré à Ajax, lui fait don
d'un glaive orné de clous d'argent, avec son fourreau et

un riche baudrier". Là encore l'épithète d'àpYupoT,Xoç est

donnée à l'épée elle-même. Un troisième passage est

plus clair encore, c'est celui où est décrite l'épée qu'Aga-

memnon porte sur ses épaules. « Autour de ses épaules,

dit le poète, le fils d'Atrée jette son glaive sur lequel

1 M. HosLinann, Correspondenzblatt des Gesammtoercins der deutschen

fjfjschickfs und Atterthumsvereinc, 1879, p. 20 et s. — 2 Voir fekrdm, coi. lOSO.

- a/;, m, 335; XVI, 130; XIX, 373. — '• //. VII, 144. Deux autres passages

où il est question de pointes de fer (IV, 123 et XVIII, 34) sont suspects.

- 1> Otiyss. IX, 3!il-392. — Odyss. VIII, 403 ; X, 302 ; XXII, 80. — 7 'A,L^m; ;

II. X, 2S6; XXI, 118; Odyss. XVI, 80; XXI, 341 ; XXII, 80. .Sophocle "donne

à l'ipic l'iSpillif^tc d'4|»ç„i/.;,; ; Trachln. 030. — 8 /;. 1,194; V, 146; XV, 712;

XVI, 115; XXII, 307, 'etc. — 9 n. VII, 77; XIV, 385; Odyss. IV, 257:

XXII, 443, etc. — 10 II. V, 80-82. — " //. V, 140; cf. X, 453-437; 484-489;

XI, lOil, IM, 240, 301; XII, 102, etc. etc.; (Myss. X, 440; XXII, 97, 328.

- '2 /(. IV, 531 ; cf. /;. XIII, 147; XIV, 20; XV, 278, etc. — 13 /;. XI, 31. Des

fourreaux d'argent ont iyi; trouvi-s dans des tombeaux anti<iucs de Prfneste. Ils

servaient à renfermer dos poignards ; Monum. de V Inst. t. X, pi. xxxî, 4 et 5
;

Annal. 1870, p. 219; Jlull. di paletn. ital. t. IX, pi. nr, Il et 12. Ces objets

paraissent d'importation pli(!-nicieunc; cf. Ilelbig, Dus homer. EpoSy p. 31, trad.

p. 37. — 1'» Odyss. VIII, 403. On a trouvé également dans un très ancien tombeau,

prés de Voies, deux épées de fer avec des fourreaux d'ivoire; Arcltaeologin, 1841, I,

pi. VI, 2. — lli n. 1, 219 ; Odyss. VIII, 403. — 10 //. II, 43; III, 33i, 301 ; XIV, 405;

Odyss. VIII, 400, 416, etc. etc. — n Odyss. XI, 97. — 18 Helbig, p. 333, trad.

brillent des clous d'or et autour duquel est un fourreau

d'argent suspendu par un baudrier d'or-". » Ainsi que le

remarque avec raison M. Helbig, les clous ne pouvaient

être visibles que s'ils étaient sur la poignée. C'est du
reste à cette place que se trouvent les clous dorés encore

visibles sur les épées de Mycènes^' (fig. 3600 à 3603).

Une autre épithète donnée par Homère--, par Hé-

siode" et par les poètes tragiques'^' à certaines épées

est celle de ij-ôXocvoetoç, entouré de noir. M. Gerlacli

donne une explication très plausible de ce mot en sup-

posant que les épées ainsi désignées devaient être sem-

blables à certaines épées de bronze trouvées dans le

nord de l'Europe. La poignée de ces armes consiste en

une tige de bronze tantôt unie, tantôt annelée par la

saillie de disques du même métal. L'intervalle placé

entre les disques devait être rempli par des cordes ou

par des morceaux de bois de couleur foncée. On avait

ainsi une poignée sombre et facile à tenir en main "'•'.

Les fouilles du Dipylon nous ont fait connaître une épée

du vu" ou viii° siècle (fig. 360 'ij. Elle est en fer

et a la même forme que les épées en bronze du

type le plus récent de Mycènes. C'est une arme

à deux tranchants, propre au combat d'estoc

et de taille. Sa longueur est de

48 centimètres, sa plus grande lar-

geur près de la poignée de 6 centi-

mètres et la largeur de la poignée

de 4 centimètres -°. Cette forme

d'épée est aussi celle qui est repré-

sentée sur les vases peints du Dipy-

lon-" et sur d'autres vases de style

sévère, notamment sur des vases

représentant le suicide d'Ajax ^',

Hercule tuant Alcyoneus-', Thésée

se précipitant sur le Minotaure ^" et

sur un vase béotien où l'on voit

Ulysse tuant Circé ^'. Elle figure éga-

lement sur une plaque de bronze

estampée , découverte dans les

fouilles de l'Acropole'-, et sur quel-

ques vases à peintures rouges '^

Sur les vases à ligures rouges l'épée

affecte cependant le plus souvent

une forme différente. A partir de la

garde, la lame présente des deux

côtés une courbe rentrante, puis une courbe sortante, de

telle sorte que la plus grande largeur est à un endroit

assez rapproché de la pointe. Là est le centre de gravité.

p. 427. — IS //. VII, 303. — 20 /;. XI, 29. — 21 Helbig, 0. c. p. 334, trad. p. 437.

Hésiode, Theog. 283, parle aussi d'une épée dorée :
'0 S' «op /fûffiiov è'/ev ;jiETà xt^ot

otAiTi^i. Ce devait être une épée semblable à celles qu'on a trouvées à Mycènes.

— 22/;. XV, 713. — 23 Seul. IJerc. 221. — 2i Eurip. Orest. 821 ; Phoenk. 1109.

Fragments d'Iùirystli. dans Puilux, X, 143. — 2o Philoloyus, t. XXX, p. 502. Voir de

ces types de poignées dans S. Millier, Urspriiny und erste /Cntwicklunf/ der ettrop.

Bronzecutlu); p. 194, fig. 9 ; Helbig, p. 335, fig. 128; trad. p. 429, fig. 154 : c'est

notre fig. 3601, d'après Mariotti, Bull, di patoetnol. II, pi. i, 2, exemple trouvé en

Italie. —26 Diimmier, Miltlml. des arch. luslit. in Allicn.l. XIII, p. 297; cf. Helbig,

p. 337, f. 131 ; trad. p. 432, fig. 137. De grandes épées de fer avec des poignées

d'ivoire ont été trouvées aussi à Tamassos, dans l'ilc de Cypre, par M. Obnefalscb-

Ilichter; S. Roinacli, C/ironii/ues d'Orient, l.I, p. 704. — 27 Arch. Xeilung,l. XI.III,

pi, vni, — 28 Itayet et Colliguon, liist. de la céramvpie grecque, p. 71, fig. 30.

— 29 Ann. de l'instit. t. V, pi. n (= Uaumeister, Denfcmaeler, p. 49, fig. 50); cf.

Gerhard, Anserles. Vas. Il, 95, 96 (= Uaumeister, p. 037, fig. 724); Ib. II. 121,

1

(= Baumeister, p. 800, fig. 884). — 30 Gazelle archéol. t. IX, pi. i {= Duruy, /Jisl.

des Grecs, l. I, p. 63). — 31 Journal of licll. stud. t. XIII, p. 81 . — 32 Ibid. p 282,

fig. 32 ; cf. A. de Hidder, Catalogue des bronzes d'Athènes, n" 324. — 33 Noël des

Vergers, l'Etrurie et les Étrusques, Atlas, pi. xn, xxii, xxx.

Kig. 3604. 3005.
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De cette façon l'épée pnut servir à la lois à frapper et

à transpercer l'ennemi. Telle est la forme de la lame de

l'épée que tient Achille égorgeant Troilos sur une coupe

signée d'Euphronios'. Une des épées trouvées à Dodone,

épée de fer (fig. H603), répond exac'temenl à a\ dessin-.

Sur un grand nomlire de vases tant à figures rouges

qu'à figures noires, on voit dans la main di's guerriers

une épée légèreincnt recourbée el qui parait n'avoir qu'un

seul tranchant'. C'(;st la a-i/aipy. [macuakhaI. Au temps de

Xénophon les cavaliers employaient encore cette arme

tandis que le çîooç à deux tranchants était l'arme des

fantassins. La raison que l'écrivain athénien donne de

cette préférence est que, venant de haut, le coup de la aix/aiia

est plus terrible que celui du ;!'ioç '. Certains peuples

grecs, les Théhains, par exemple, avaient conservé

l'usage de laaâ/aipa, même pour les corps d'infanterie'^.

Les Lacédémoniens avaient une épée courte appelée

iu-i^X-^ '^, et l'on sait le mot par lequel Antalcidas répon-

dait à ceux qui critiquaient le peu de longueur de cette

arme : « Nous serons plus près des ennemis' ». Iphi-

crate, qui lit de si nombreuses réformes dans l'armement

des troupes athéniennes, pensait, aucontraire, qu'ilétail

préférable de tenir son adversaire à distance ; il donna

au corps des Peltastes une plus longue épée*.

Les Macédoniens se servirent également de longues

épées et c'est à celte circonstance que Diodore de Sicile

attribue en partie leurs victoires sur les Perses'.

Les peintures de vases nous montrent que les poignées

des épées étaient de formes très diverses. Sur un vase à

figures noires on voit (fig. 3606) une épée

semblable aux épées mycéniennes les plus

/ récentes'". La poignée, ordinairement en

1,-xA métal ", est terminée par un pommeau
assez large, de façon que la main était

solidement appuyée. Ce pommeau est

plat'-. D'autres sont de forme sphérique ",

cylindrique ou rectangulaire", parfois sur-

montés d'un bouton (lig. 3607,360!)) '^.Cer-

tains pommeaux sont contournés en tète

d'aigle (lig. 3608)"^. Sur quelques épées le

pommeau man([ue complètement"; mais

cette forme de poignée parait très rare.

Du côté de la lame, la poignée se termine par une

garde le plus souvent droite", quelquefois recourbée,

les quillons étant dirigés tantôt vers la lame'' et tantôt

1 Rayet et Colligiion, 0/). luud. p. 171, fig. 70. La liste des monuments figurés

où sont rcpr*5scnlées îles (îpfos du même type serait démesurée. Il suffira d'indiquer

les suivants : Rayet et CoUignon, Op. laud. p. 117, fig. 55; p. 193, fig. 76; p. 243,

fig. 91; B,"iunu'isler, Ih-nkmae/er, fig. iî, 30, 12S, 782, 793, 798, 799, 980. 1309,

1310, 1311, 1313, 1311, 1339, 135+, 1SI]7, 1S08, 1841, 2000 a, 2151. Et dans le /)lc/ion-

naire^ les fig. 245, 1042. 2250, etc. — 2 Carapanos, Dodone et ses ruines^ pi. lvu.

n. S ; (= Kaunicistcr, Op. laud. p. 2040, fig. 2222). — 3 Par exemple sur le

rase Vivenzio au musée do N,iples (=jVm, /Inrh. XIV, 41) ; Rayet el Colliguon,

Op. laud. p. 71, fig. 36. — • Xcn. De er/iiil. XII, II. — li Xcn. hell. VU, 5, 20.

— <• Xon. Anali. IV, 7, 16. — 7 Philarcli. Apophl. Lac, Antalcidas, VIII, p. 217 E ;

cf. I.ycurg. 19, 4.-8 Diod. Sic. XV, 41; Corn. Nep. Ipliicr. 1.-9 Diodor. Sic. XVII,

33. — lOAim. d. Inst. t. V, pi. d, 2 (=Baumoistcr, Denkmaeter, fig. 36). — Il Dos
poignées revêtues d'or et mémejenrichics do pierreries ont été trouvées on Crimée,

Antii/. du Bosphore, pi. xxvm, 8, 9, 10. — I-' Voy. d'autres somblaMos. Millin, Peint.

de vases, II, pi. vu, p. 37 ; Le Ras-Reinacli, Voyage, Mon. /igurt's, pi. ex ; Mon. de

l'/nst. I, pi. xsxv, etc. — I^MilIin, Peint, de insM. l, pi. xiv ; .l/oii. de l'Jnst. VI,

pi. XXI (=Baumoister, 0. c. p. 727, fig. 2SI). — 1« .Won. de CInst. I. pi. lv ; II,(d.x\i;

VI, pi. XIX ; VIII, pi. xvvii; Gerhard, Auserles. Vasenb. II, 08, 150; IV, 267, 260;

Wiener \orlcjielilatler. pi. vu, 1
; (= lîaumeister, O. /. fig. 791. 2207). — 15 .Von.

del'lnsl. IV, pi. xix; VIII, pi. xxvu ; Millin. l'einl. de va.ics. II, pi. xxini, 73; Raoul

Kocliette, Mon. inédits, f\. xxxvii ; Ucrliard, Trinkschal. wid Gefiisse, pi. c; Id.

i*iis,T/. Vas. cvn
;
poniuieau orné d'une agate, Aniiij. du Bosphore cimmérien, XXVU,

7,— 16 Genndorf, Oriech. undSicil. Vasrn. pi. v. 2 ; Bultet. .\apolet. II, pi. vi ;

Comptes rendus de la comm. archéol. Saint-t'étersb. 1SC7. pi. xviii ; II. pi. \vi el lv ;

IV.

Kig. 3C06.

vers le pommeau-". L'espace compris entre la garde et

le pommeau, celui qui est saisi par la main, est parfois

3607. Fig. 3608.

droit -', parfois bombé, c'est-à-dire

formé par deux courbes sortantes--.

Sur d'autres on voit au milieu un

nœud destiné ;i rendre la prise de la

main plus ferme -'.

Le fourreau se compose de trois parties. Une partie

plus large, placée à l'ouverture, sert d'appui à la garde

de l'épée. Elle est le plus

souvent de forme rectangu-

laire -•. L'extrémité infé-

rieure est généralement ter-

minée par une bouteroUe

arrondie -

',
quelquefois or-

née d'un bouton, d'un fleu-

ron (Gg. 3609) '' ou d'une

tète de panthère-'
;
quelque-

fois aussi carrée -". Entre les

deux est la gaine dans la-

quelle est renfermée l'épée;

elle est rectangulaire ou se

rétrécit de haut en bas -'.

Les épées courbes comme la

coi'is ou la MACUAERA avaient

nécessairement des four-

reaux recourbés. Nous en voyons de semblables sur les

bas-reliefs de Pergame ;
fig. 3610; ".

Les fourreaux étaient en bois, ordinairement recouvert

touraeistor, Op. laud. fig. 1435, 2203, 2215. — >7 Leuormaut et de Wille, Élitedes

nwnnm. céramographigues, pl.vi; Gcrliard, Auserles. Vas. III, pi. 223. — '8 Sfon.

de l'Inst. I, pi. XXXV, lv ; II, pi. xvi ; IV, pi. xix ; VI, pi. xix, xii. xxu : VIII,

pi. XXVII, XL) ; IX, pi. xxxii; Ronndorf, /. /. ; Lenormant, l. l. pi. vi ctx ; Baumoister,

Op. (aiirf. fig. 30, 731,781,980, 1307, 1432. 2213. — 19.1/on. df T/inf. Vlll, pi. xxxvn ;

Mon. de l'Assoc. des études grecq. pi . i cl n ; Lenormant et de Wilte, Op. l. pi. v.

— 20 Mon. de l/nst. XI, pi. xnvnl ; (= Baumeisler, Op. l. fig. 1434). — 21 Lenor-

mant et de Witte, Op. t. pi. v ; Gerhard, Auserles. Vas. pi. ci.
; {= Baumeisler,

Op. l. fig. 56). — 22 Mon. etr. gregor. Il, pi. v, 2a ; Baumeisler, Op. l. f. 798,

980. 1+32. 2124, 2207, 2213 ; Mon.de llnst. I, pi. xxxv. liv; II, pi. ivn : VI, pi. xix;

VIII, pi. xxvu (c'osl notre fig. 3609) ; XI, pi. xxxviii; Monum. publ.par l'Assoe. des

études grec/ueSt 1, 1872, pl.l el it ; llarlvvig, Griech. Meistersehalen. pi. xxi et xl.

— 23 Lcuormanl et de Witle, O. l. pi. x ; Gerhard, Auserl. Vas. 11, pi. xcvin et an.

— 2^ Mon. de IVnst. \, pi. xxxv, lv; IV, pi. xix ; VI. pi. xix, xxi; VIII, pi. xxi,

xxvii; IX, pi. xxxii; XI, pi. xxxvni; Lenormant et de Wilte, Op. l. pi. vi et x;

Gorliard. O. l. Il, pi. xcviii. cm, cxxxi, cl; Id. Trinksch. und Cefàsse^ pi. c;

H.iilnig. Op. l. pi. XXI, XI ; Baumeisler, lig. 30, 730, 731, 7sl, 974, 980, 1432, 2207.

— *^ J/o/i. rft* /'//w/. I, pi. XXXV ; IV, pi. XIX ; VI, pi. xxi; .\1, pi. xxxvin; Lenor-

mant et do Wille, Op. l. pi. x ; Gerhard, O. (. Il, 98 : Baumeisler. fig. "31, 974, 1037.

— 2<) Mon. de l'/nst. VIII, pi. xxviii ; Marlwig. Op. laud. pi. xxi cl XL ; GerliarvJ,

TriiikschaL u. Gefâsse, pi. c. — 27 Mon. de l'/nst. I,pl. lv ; VI. pi. sin. —M Mon.
de r/n3t, I, pi. LI ; Gerhard, Auserl. Vas. pi. cvi. cxxvi. ccxxi ; (Baumeister,

p. 003, fig. 930) ; Arch. Zeitung, 1847. pi. xu; de Labonlc, Vases de Lamberg, 11,

pi. xxiv. — 25 Voir les "mémos ligures. — *> Baumeisler. O. l. 795, 1435, 2216.
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de peau ou de métal '. Les bandes de cuir ou de métal

étaient disposées horizonlalemenl -, ou obliquement

(fig. 3609) % ou s'entie-croisaienl (fig. 36H)*. Le cuir

ou le métal, pou-

vaient aussi être

plaqués sur le bois

de façon à dessi-

ner des ornements

variés comme on

en voit dans quel-

ques peintures de

vase' et sur des

épées retrouvées

récemment avec

leur fourreau à

Novilara, près Pe-

saro ''. La forme

de celles-ci cor-

respond exacte-

ment à celle des

épéescourbéesetà

un seul tranchant

représentées sur

les vases; elles pa-

raissent d'impor-

tation hellénique.

On voit (fig. 3612)

la face la plus or-

née de ces épées,
Fig. 3011. Fig. 3612

couverte de cuivre découpé : c'est celle ([ui était visible

quand l'épée était suspendue; le bois sur l'autre face

n'était couverte qu'en quelques endroits. Le fourreau

d'une épée iigurée parmi les trophées de Pergame
parait couvert d'écaillés imbriquées (lig. 3612) '. Les

tons blancs que nous vovons sur certaines peintures

de vases font croire que les parties plus larges du

haut et du bas étaient parfois en argent ou en ivoire ^

C'est ce qu'(jn peut observer aussi pour l'une des épées

de Novilara.

Les Grecs portaient l'épée à gauche. Elle était sus-

pendue à un baudrier, TsXajAcov, àoçTTrjî [balteus], porté en

bandoulière de droite à gauche. On voit cependant quel-

ques exemples d'épées attachées à la ceinture [cingulumj.

Épkes étrusques et italiques. — Les épées trouvées

dans les plus anciennes tombes de l'Italie reproduisent

tous les types des épées primitives, soit des Grecs, soit

des populations du nord de l'Europe. Elles sont en bronze

et à deux tranchants. Tantôt la poignée fait corps avec

la lame, tantôt c'est une pièce rapportée qui s'ajuste à

la lame au moyen de rivets. Une épée ou poignard cité

plus haut (lig. 3001) trouvé à Castione, dans le Parmesan,

1 Les fourreaux d'ivoire, qui sont mciitioimc-s parmi les olTrantles de Délos, sont

probablenitiiit des objets votifs; liuU. de corr. hcllén. t. VI, p. i30, n. 3, — 2 Le-

iiorniiuit et de VVitte, (). c. p!. vi. — 3 Jhid. pi. x ; Baumeister, Op. l. fig. 980
;

Mon. de l'înst. I, pi. xxxv, i.v ; VIII, pi. xxvii; .\[, pi. xxxviii. — 4^071. de

l'inst. IV, pi. xu, lig. 1307. — i» Lenormaiit et de Witle, Op. l. pi. x ; (ierliard,

Au^erl. Vas. II, pi. cvill, cxix ; cf. Ilcliodor. Aetliiop. il, Il ; de Lon^pùrier,

Œuvres, t. III, p. 151. — 6 Monian. de l'/tist. VI, pi. xix, xxii; Gerliard,

Trinkschat. u. Oefûsse, pi. c; IIai-t«ig. Griech AJeisterscftalon, pi. xxi et Wiene7'

Vorlei/eblâlter, VII, 1. — 1 Monum. piM. d. acad. dei Lincei, V {1896) p. 226.

— 8 Voy. note 2. — "Mon. piM. d. Acad. de Lincei, l. c. — 1» ,1. Martlia, l'Ai'l

élrust/ne, p. 01, fig. 42-4»; Ilelbig. O. (. trad. p. 433 et s.; Undset, Études sur

Vàfje du bronze, I, p. 109 ; Monum. ont. publ. de Lincei, 1895, Atlas, pi. xi

— <1 I.indensrliiiiit. AUerth. uns. Iteidu. Vorzeit, IV, 1, 2, 3: Uautneistcr,

lig. 22.-i4, 223.1. — l-'Martha, Op. l. p. Cl. — " Monum. publ. d. acad. d. Lincei,

I. c. ibid. II. I ; Bullet. di pateoln. ital. t. IX, p. 81-107. — !'• Noi-I des Vergers,

a un manche divisé par des anneaux dont les intervalles

devaient être remplis de bois, de corde, ou de toute autre

matière. Il y a des manches qui sont en ivoire, parfois

ornés d'incrustations d'ambre ou de pâtes colorées'. Les

poignées sont tantôt terminées à la partie supérieure par

une calotte hémisphérique, tantôt par un croissant dont

les extrémités sont enroulées (lig. 3613)'". Parfois la poi-

gnée ressemble à deux paires

de cornes boulonnées diri-

gées l'une en haut l'autre en

bas et jointes au milieu par

une boule (comp. plus loin,

fig. 3615)". Ces épées ont

été, comme en Grèce, rem-

placées plus lard par des

épées de fer faites sur le

même modèle '-. Les four-

reaux étaient en peau, en

bois ou en métal. Les four-

reaux de bois étaient cerclés

de fils de bronze (fig. 3613)

ou recouverts d'une feuille

de bronze comme on l'a

vu plus haut (fig. 3612). La

figure 3614 reproduit une

épée trouvée sur le terri-

toire falisque; elle est en

fer, le fourreau est en bois

recouvert d'une lame de cui-

vre décorée, d'un côté seu-

lement, de stries concen-

triques ; la poignée était

d'ivoire, quelques traces d'in-

crustations de métal y sont

encore visibles ".

Sur les peintures murales

des tombes étrusques, sur

les miroirs et sur les bas-

reliefs on retrouve à peu près toutes les formes d'épées

usitées chez les Grecs : l'épée à deux tranchants qui va

en s'amincissant de la garde à la pointe, l'épée renflée

vers le milieu, l'épée recourbée, etc. Les fourreaux sont

également fabriqués de la même façon que les fourreaux

grecs '*.

Les Étrusques portaient, comme les Grecs, l'épée

suspendue à gauche par un baudrier ".

Épées romaines. — Dans l'organisation servienne, les

légionnaires appartenant aux centuries des trois pre-

mières classes avaient seules dans leurs armes un (//rtaf/ws ".

Nous n'avons aucun renseignement sur la forme de ce

gladius. U était probablement en bronze et devait resseni-

l'jÉtrurie et les ÈtrusQues, t. III, pi. i, u et m ; Gerhard, lîltrusk. Spiegel, t. IV,

pi. cuiii, etc. — 15 Voy. t. I, lig. 1834; l. Il, lig. 2774; Micali, l'/lntie et les Rom.

pi. XXX, XI, vm; Noël des Vergers, Atlas, pi. xxi ; cf. Ouriiu IJist. des Romains,

t. I, p. 59. et 252; E. Bruni), / reliée! délie urne^etrusclie, t. 1. pi. i, 17; viii, ix,

21, 24; XV, 18; xxxiv, 18; I.l, 7 et S ; lm, 10; i.v, 15, ele. ; t. II, ul. x, 4, xiu, 1.

Dennis, Cities and cemetcries of ICtruria, I, p. 201, signale à Norcliia des i^pêes

recourbi^es; cf. Ibid. II, p. 442; — ItiTit. Liv. I, 43. Denys d'Halicarnasse, IV, Ifi

et suiv., dit au contraire ipie la quatrif-nie classe port;tit également le t/lndius. Kiiclily

et Uiistow, Krictjscltrift.Ueller, II, I, p. 38, et J. Ahirqiiardt, De l'urf/anisntion

inilitnirr des Romains, trad. Brissaud, p. 12, adoptent l'opinion do Tite-l.ive.

Huscbke. Servius Tutlius, p. 425, et Lange, Romise/te Alterth. P, p. 521, suivent

Denys d'Halicarnasse. M. Mominscn, Romische Tribus, p. 138, n. 135. concilie les

deux opinions en disant <|iu' la quatrième classe cbangoait d'arineiiu-nl suivant

qu'elle faisait corps avec la lt''gioii ou cunibatt.iit à paii. coiniiie truupi' aimée ;i

la légère.

Fig. 3013. Fig. 3614.
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hier à IV'pc'e des Étrusques. Lors de l'invasion des (iau-

lois, les liomains adoptèrent l'épée de ces Barbares dont

ils avaient eu quel((ue dilli-

culté n parer les coups'. D'a-

près Tile-Liv(; c'était une épée

longue et sans pointe ; elle ser-

vait surtout à frapper de taille^

Nous poss(5dons de nom-

breux exemplaires des épées

en usage chez les peuples cel-

li([ues. Les plus ani'i(!nnes sont

en bronze et ne correspondent

pas à la description d(; 'î'iLc-

Livc. Ce sont des armes d"(!S-

toc, d'abord à lame étroite i^t

mal emmanchée, puis à lame

plus large et à deux tran-

chants \ Plus récentes sont

les épées à deux fins. Leur

lame s'élargit avant de se ré-

trécir à la pointe. Les poignées

sont surmontées d'un pom-

meau à antennes et à enrou-

lements (iig. :561."J) ou d'un

pommeau ovale '*. Les four-

reaux sont en bronze ou en

bois. Le type le plus récent est

celui des épées de bronze de

Hallstadt(fig. 3()1()) ^ La forme

de la poignée, les deux tran-

chants et la pointe émoussée

de la lame montrent que ces

épées servaient à frapper de

taille et non d'estoc. Sur le

modèle de ce dernier type on

fabriqua ensuite des épées de

fer. Souvent on trouve à la fois

les deux sortes d'armes dans le même tombeau ". Un

grand nombre de ces épées en fer du type de Hallstadt

ont été trouvées en Gaule, surtout en Bourgogne. Telles

sont, en particulier, colles de Magny-Lambert dans la

Côte-d'Or '. L'arme a un mètre de long. La soie est fixée

!i la poignée par dos rivets en fer ou en bronze. On
remarque l'existence de crans a la naissance de la lame.

Celle-ci est à deux tranchants, élargie vers le milieu el

à pointe mousse. D'autres spécimens ont été découverts

à Salzberg près de Hallstadt, dans le Noricum, et aux

limites du Noricum et de la Vindélicie. l,es tombeaux

où ont été faites ces fouilles sont du V ou du iV siècle

avant l'ère chrétienne, et par conséquent à peu près

contemporains de l'invasion gauloise en Italie".

Le groupe des épées des cimetières de la Marne, de la

plaine des Laumes et de la Têne (Suisse) représentent,

1 Plut. Cnmiti. 40. — 2 u Galli* (gladii) praclongi ac sine mucronibus » ; Tit.-I.iv.

X.Vn, 46, S. Cr. l'olyb. II. 30, 8; 33, S; III, 114, 3; Diod. Sic. V, 30. — 3 K. de

Villcnoisy. Ou moftf' d'umploi dfla épées antitjwjs. Revue arrbeol. I8''4, l. II. p. :;30

et s. — ^ ////'/. p. 233. La figure 3015 reproduit une épùe trouvée eu Bavière;

la lame est en fer, ou y voit incrustées en or les images du soleil ol la lune.

Lindcnsplimit, AUerth. uns. heidn. Vorzett, IV. p. 2. Il; cf. ift. IX, pi. xLix

Voir des spiîciniens des différents genres d'épées gauloises dans le Dictionnaire

archéologiijue de la Oaule, Époque celtique, t. I, types de l'dge de bronze,

planches sans numéro; Morel, Collection Caranda, suppl. au fascicule do 18S8,

pi. xcix et c, nonv. série, tig, 1, Irt; I et 2. — SA. Bertrand, Ai'cht^ot. celtique

el gauloise, i' édil. p. SS9. — <> A. Bertrand, Ibid. p. 290. — ^ Iliid. fig. 71

el 72. — 8 lliiil. p. 2S0, aSHîsn. — 9 rt>id. p. 280 et 291; cf. Morel, Altimn

des cimetières de la .t/uruc. 1" li%r. pi. I, (ig. l et 2 ; pi. u, fig. 9 à 13 ;
2» livr.

Fig. 3615. Fig. 3811..

Fig. 3617.

d'après M. A. Bertrand, la transformation du glaive aux

derniers temps de l'indépendance gauloise'. Des épées

du même genre ont été trouvées en Italie dans l'Apennin

ffig. 3617)'". Dans les armes de ce groupe, la lame, large

au sommet, se rétrécit en forme de feuille

d'olivier. Sur les deux faces on voit une côte

longitudinale dans toute la longueur. Le four-

reau est en fer comme l'épée.

Parmi les épées trouvées à Alise, quelques-

unes rappellent les armes à lame faussante

(|ue les (iaulois portaient déj;'i au temps de

Camille". La pointe est camarde et même
(|uelquefois arrondie. » Il est à remarquer, dit

le colonel de Reffye, que, dans ces armes, les

tranchants ne sont pas du même fer que le

corps de la lame. L'ouvrier après avoir forgé

celte partie avec du fer très nerveux, étiré

dans le sens de la longueur, soudait, de chaque

côté, de petites cornières de fer doux pour

former les tranchants. Le fer était ensuite

écroui au marteau. Le soldat pouvait de la

sorte, après le combat, réparer par le marte-

lage, les brèches de la lame, comme font

aujourd'hui les faucheurs. Les fourreaux en

fer étaient fabriqués d'après le même prin-

cipe. » Les musées de Zurich et de Mayence

ont des armes du même genre trouvées par

le colonel Swah dans les habitations lacustres

du lac de Bienne '-.

Â partir de la seconde guerre Punique, les

Romains substituèrent à l'épée gauloise l'épée

ibérique '

'. Celle-ci était plus courte, à pointe {muci-o, el

à deux tranchants. Elle était propre aux coups de pointe

comme aux coups de taille'*. Mais si les Romains imi-

tèrent la forme espagnole, ils ne purent jamais atteindre

à la même perfection dans la fabrication du fer '°.

Quand furent crés les vélites, en ill av. J.-C, leur

armement fut composé de plusieurs hastes et d'une

épée '°. Après avoir lancé leurs hastes, ils

attaquaient l'ennemi, corps à corps avec le

glaive
'

'.

Le glaive espagnol demeura en usage pen-

dant toute la durée de la république et de

l'empire. C'est à cette dernière période qu'ap-

partiennent les épées qui sont aujourd'hui

conservées dans les musées et les représen-

tations qui en existent sur les monuments
figurés". La poignée du glaive icapulus) se

terminait du côté de la lame par une calolle

sphéri(|ue retombant sur le fer et, du côté

opposé, par une boule légèrement conique Iig. 3618)

à son extrémité supérieure". Parfois la partie qui de-

vait être placée dans la paume de la main était ronde

pi. IX. fig. S; pi. wui, f. 2; pi. xxiv, fig. 31 et 32. — 10 A. Bertrand. Ibid. p. 350.

Iig. gTSIf; De Mortillet. Rerue nrch'^olog. 1871, p. 390; Goiiadini, Di un antic.

necrnpol. a Mnrzabtttto nel Bolor/uese, 1865; Di ulteriori scop€rte nell' antic.

itecropol. a Marzabotto, 1870. — 1' Jî'-cue arehéol. t8fi.J, II. p. 347, fig. 15 et 16.

- 12 Ibid. — 13 T. Liv. -XXII. 46, 3; Suiilas j. r. ;4ai.:-.i. Cf. Polyb. W. Did.

p. 155, frag. \IV. C'est par anachronisme que Claudius t^uadrigarius. cité par Aulu-

(ell. .Xocl. ait. \K, 13, 18, et Tito Uve, VII, 10, 5, font coniballrc M.inhus avec uo

glaive espagnol en 261 av. J.-C. — n T. Liv. /. /.; Polyb. III. 33. 6; 114. 3; VI. 23.

— JwSuid. |A«t/at'^a. Sur l'excellence des glaives espagnols, voir Diod. Sic. V. 33.

— iSTil. Liv. XXVI, 4,4cls. — i-T. Liv. XXXI. 35, 5; XXXVIII. 21. 12. — "Lio-

denschmit, Alterthitmer unser. heidnischen Vorzeit. I, viii. 6. 4 : cf. I, v. i, 3. 4, 5 ;

11. i'>. S; II, vu, 6. la, I b. 2n, 26, 3a. ta, 6; tui. 2, 14, etc. — >9 LindeDschniil,

Trarht und Beveaffnung, pi. \\, 5.

Fie. 3618.
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et unie '

;
parlois, au contraire, elle était annelée de

façon que les doigts y fussent solidement fixés*.

Les poignées ordinaires étaient en bois ou en os". Cer-

taines poignées étaient en ivoire, ce sont évidemment

celles des armes de luxe*. Quelques-unes étaient d'or

ou de métal argenté " et ornées de sculptures. Telle est

celle que porte Trajan, sur la colonne élevée en commé-
moration de ses victoires. Le pommeau a la forme d'un

aigle". Les poignées des épées portées par les soldats

des troupes auxiliaires conservent parfois les formes

usitées dans leur pays. C'est ainsi que la poignée d'une

épée d'un cavalier représenté sur un monument trouvé

à Mayence [eqiites, p. 986, lig. 2739] est exactement celle

d'un certain nombre d'épées celtiques. Le pommeau se

compose de deux orbes réunis au milieu'.

Le fourreau [vagina] se composait de quatre parties : la

face antérieure, la face postérieure, l'ouverture et la fer-

rure destinée à protéger la pointe. Les lignes générales

du fourreau suivent la forme de Tépée. L'ouverture par

laquelle entre le glaive est toujours une bande de métal;

il en est de même de la partie inférieure, protectrice de

la pointe. La face antérieure et la face postérieure sont

en bois, presque toujours revêtu d'une enveloppe métal-

lique et, en tous cas, elles sont maintenues ensemble par

des bandes de métal placées de distance en distance, en

forme d'anneaux transversaux. Les deux bandes supé-

rieures sont terminées par des anneaux à l'aide desquels

le fourreau était suspendu à la ceinture [cingilum] ou au

baudrier [balteus
J.

Tile-Live nous apprend que dans cer-

tainscas oninfligeait comme punition aux centurions dont

les manipules s'étaient lâchement conduits devant l'en-

nemi, de quitter le ceinturon et le fourreau et de tenir

l'épée nue à la main *.

Le plus beau spécimen de fourreau romain qui ait été

conservé (fig. 3619) est celui de l'épée dite de Tibère,

trouvée à Mayence et actuellement au Hritish Muséum ''.

Les faces antérieure et postérieure sont recouvertes d'ar-

gent, mais les traces du bois qui était à l'intérieur sont

encore visibles. Les bandes transversales, ornées de

feuilles de chêne, et les bas-reliefs qui ornent le haut et

le bas du fourreau sont de bronze doré. Le bas-relief

placé près de l'ouverture représente l'empereur assis sur

un trône; sa main gauche est appuyée sur un bouclier

où sont gravés ces mots : Félicitas l'iberii. Dans la main

droite, il porte une statuette de la Victoire, devant lui

est le dieu Mars, derrière est la Victoire, qui porte au bras

gauche un bouclier sur lequel sont inscrits les mots :

Victoria Augnsli. Au milieu du fourreau est un médaillon

sur lequel se voit un empereur couronné de lauriers

et regardant à gauche : c'est Tibère ou Auguste. La partie

inférieure représente une édicule tétrastyle, à l'intérieur

1 Kroelmor, Colonne Trajtinr, |il. i.v[i; Durtiy, Hisl. des Jiomaiii.';, t. VI. ]>.

.'îtil, 366, ;iiO 1. — ~ Froeliiior, /ttitl. pi. i.xi. — 3 Lindenschmit, Tra<:ht unit

Hewa/fming, pi. v. et xi, 5. — '• Llndensclimit. Op. taud. 11, iv, 3, 4. — " « Spii-

Ihas argcntcas cl aureas » ; Cajiilolin. Maximini duo, 29(3), 9. — » Froclincr,

Colonne Tra/ane, pi. lxiv ; cf. Pliilologus, t. XI, p. 230, n. I. Voir encore dans

Overbeck, Pompeii in sein. Gebâuden, 2" parlic. p. 321) et 327, et Jaki'b. des

Vereins von Alterth. freundcn im Jtheinlnnde, t, XXV, pi. iv. 2 et 3. Voy. aussi

ciNGui.uM, fig. 1503. — ' Liiideiischmit, Traeht und Bewaffnunij, pi. vu, 3.

— 8 T. Liv. XXVIII, î3. — 'J lii-ilisli Muséum, A ihàde lo the Bronze room, p. 4i,

n" 38 ; cf. Proceedings of the Society of nntiquaries of London. nouv. sér. t. 111

(1867), p. 338 ; l.ersch, Das Sogennnnte Scliwert des Tilierius, Bonn, 1840. — '0 Hor.

Od. IV, 4, 17 et suiv. — H Taeil. Ann. H, 26; cf. Haumeistcr, Denkm. p. 2073. On

trouve souvent des fragmcnls de fourreaux adlic'rcnts aux épées. Cf. Lindcnsclimit,

Alterth. 1. v, 2, 3, 4, 5. Sur le fourreau, n. 2, on lit CS I. Une statue de Tilir-re, trou-

vée à Veics et maintenant au musée du Valiran, tient de la main gaurlie un fourreau

"'-S-

de laquelle est un aigle, les ailes déployées et tourné vers

la droite; c'est l'aigle légionnaire. Entre les deux colon-

nes, de chaque côté est placé un

vexilhim ; au-dessous une Ama-
zone casquée lient de la main

droite une hache à deux tran-

chants et de la main gauche une

pique. On a rapproché ce monu-
ment de la description faite par

Horace'" et on a vu dans l'Ama-

zone une personnification de la

Vindélicie conquise par Tibère.

L'épée serait un présent fait à

l'empereur, lors de son voyage

en Germanie ".

Sous Vespasien, les cavaliers

portaient une épée plus longue

que les fantassins'-, mais nous

ne savons quelles étaient ses di-

mensions. Les monuments qui

représentent les équités singu-

LAiiiîs les montrent également

armés d'une épée, mais il est

difficile d'en apprécier la lon-

gueur '''.
11 en est de même de

l'épée des cavaliers représentés

sur la colonne Trajane et sur

d'autres bas-reliefs'''.

Au temps de Claude, les auxi-

liaires portaient une épée dilTé-

rente du glaive des légionnaires.

On désignait cette arme sous le

nom de spaiha'^. Végèce, qui

définit la spalha un glaive plus

long, nous apprend que de son fis- 3619.

temps elle était devenue l'arme

des légionnaires. « Ils portaient, dit-il, un glaive plus

long appelé spatlia, et un autre plus court appelé semi-

tpalha '". » Au contraire il nomme le glaive parmi les

armes des troupes légères et des archers'''. Les triaires

portaient la semispatha ".

Sous la République, les soldats portaient le glaive à

droite'' [cingulum, fig. 1488-1490] ; et c'est ainsi que le

portèrent les soldats de l'armée impériale [cingulum,

p. 1179, 1180], aussi bien les prétoriens-" que les lé-

gionnaires-' et les auxiliaires". A gauche, ils avaient

un poignard [pugio]. D'après Josèphe, les cavaliers qui

firent la guerre aux .luifs sous Vespasien portaient

le poignard à droite et le glaive à gauche-'. C'est de

la même façon que sont placés le glaive et le poi-

gnard do i>lusiours signifcri dont les monum(>nts ont

orné de palmcttesau luiut etau bas; jilus. Chiaramonti^ n» 400; cf. Duruy, Hist.des

Homains, t. IV, p. 291. Cf. lo fourreau tenu par Caligula, Mns. Pio Clem., n<'262;

Duruy, ;. l. p. 3S1. — 12 Josepli. /lell. .Ind. III, 5, 5. — 13 Gori, Inser. etr. 111, p. 23.

— 1» Frôliuer, Colonne Troj.. pi. i.xi. i.xu, m. — t^^Tac. Annal. XII, 3îj. — If' Vcgct.

R. milit. II, 13.— i~ Ibid.— 1"* Ibid. Le mol semispatha est employé ici comme épilhéte

du mol gladius. Certains au leurs pensent que le glaive plus long on spathn fut employé

par les Iroupcs romaines au temps d'Hadrien. Le texte sur lequel ils s'apptiient ne

me parait pas probant. Spartien, Hadr. 1 0. emploie le mot spntha pour désigner l'épéo

d'Hadrien, mais Spartieu écrivait an iv* siècle et s'est servi du mot usité de son temps.

— 1-1 l'olyb. VI, 23. a. — 20 Saumaise, ad. Spart. Hadr. p. ;i 1), éd. Paris ; Duruy.

Hisl. des Jiom. t. 111, p. 741, bas-relief du Musée du Louvre. — 21 Lindenschmil.

Alterth., I.iv.O; vtn, fi: ix, 4 : 111, vi,.'). Lt sur la colonne Tr.ijanc, Froebner. pl.xxxi,

xxxii, i.vii, i.i, i.xv, elc. etc. Bas-reliefs de l'arc de Seplime-SévcTe, Duruy. l/isl. des

Ilomains, t. VI, p. 71 ; cf. Ibid. t. V, p. 362; t. VI, p. 361, 366. — 2-' l.indensrlnuit,

f)p l. I. X. 3; Duruy, //. des Jiom. t. V. p. 566. — 2'J Josepli. Oeil. .lud. III, .,, 5,
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clé conservés'. Quelques monuments r(^|ircsentent éga-

lement des cavaliers romains portant le glaive à gauche

[eouitks, lig. 2730, 27i3J -. Cependant beaucoup plus

nombreux sont les monuments sur lesquels l'épée des

cavaliers est placée à droite, comme celle des fantassins'

[EQUITES, p. 780, 788, 791]. La rais(jn pour laquelle les

soldats portaient le glaive à droite parait être qu'en

l'ayant à gauche, ils auraient été gênés par le bouclier;

aussi les of(ici(;rs, pour lesquels cette raison n'(!xistait pas,

ont-ils l'épée à gauche [ciNGULUM, p. 1181J. C'est ainsi que

la portent les empereurs dans toutes leurs statues''.

Les instructeurs apprenaient aux recrues à manier le

glaive en se servant d'épées de bois plus lourdes que

l'arme véritable. Ils apprenaient surtout à frapper de

pointe. « Les Romains, nous dit Végèce, méprisaient les

coups de taille. Rarement, en effet, on tue l'ennemi en

frappant de taille ; quelle que soit la vigueur du coup, les

parties vitales sont protégées par l'armure et par les os.

Au contraire, il suflit d'entrer la pointe de deux pouces

pour (jue la l)lcssure soit mortelle. De plus, quand on

frappe de taille, le bras droit et le côté ne sont plus pro-

tégés; au contraire les coups de pointe peuvent être

donnés sans que le corps cesse d'être garanti et l'adver-

saire est blessé avant qu'il voie le coup '. » Polybe

donnait une autre raison : c'est ([ue pour frapper de

taille il faut un espace assez considérable. Sans cela

le coup serait sans force. Par conséquent, dans les

combats corps à corps, on ne peut porter que des coups

de pointe ".

Fabrication des épées. — Nous avons peu de rensei-

gnements sur la fabrication des épées chez les Grecs et

chez les Romains. IS'ous savons seulement qu'elles étaient

forgées comme les autres armes" [ferrum]. Les ouvriers

chargés de ce travail portaient chez les Grecs le nom
de ^Kfo'jfyoi, çiçoTtoioî, ixayatfOTto'.ot'*, et chez les Romains

celui de fal/ii^ [faber]. Les marchands d'épées s'appe-

laient chez les Romains negolialorcs gladiarii '". Les fabri-

cants marquaient leur nom sur les armes qui sortaient

de leur maison. C'est ainsi que, sur la soie d'une lame

d'épéc trouvée près de Bonn, dans le Rhin, on lit le nom
SABiNi (fîg. 3620). La lame de cette épée est de fabrica-

tion soignée : elle est en forme de feuille de roseau,

légèrement renforcée vers l'extrémité et rendue ainsi

plus solide ".De même, sur un fourreau d'épée, on Ut le

' Oi-ti. /.a {/'•nie Si^l-toiiu, pl.iiirhc, n. 'A; Litldcllscliniil, Op. l. I, xt. 6; Dom.a-

zcwski, Die Fahncn im. Trim. //eere, Vienne, ISSii, [). 30, 77, 74; cf. Gaz. archéol.

IS86, pi. 3\ (= Dunij, 1/ist. rf.'.s- /Joni. t. IV, p. 227 (camée de Vienne), t. VI, p. 71).

— - Voir aussi un bron/o du Musée de Naples ; Duruy, //ist. liea Itom. l. VI. p. 461

.

— I Lindonschmil, Op. I. I. m. 7, 1 et 2 ; Duruy, Hisl. des Ilom. t. IV, p. 117;

t. V, p. .'ifiS, lias-rclief du nuisc'e de Cliùlons; .\I, (î, i\ Kroehuer, Col. Trajaue,

pi. LSI, LXll, Cl ; Beckcr, Muséum (ler Sladt Main:, n" âSl . Voy. kquius, p. 786, 7S8,

701. — '• Voir Duruy, Hist. des Ilomains.t. II, p. 691 (= C\nr:ic, Musée de sculpture,

pi. m 1, n. 2.)16), l. III, en lélc J'roeluier, Col. Trnjane, pi. i.xiv; cf. pi. jxxvi, xi.ii,

l.iv, I.XXU. lAxvn, l.xxxvi ; Duruy, t. IV. p. 7ÏS (Clarac, p. 'J'i, n" 2H2); t. VII, p. 7,

477, etc. Sur une mosaïque de Sainte-Marie Majeure, qui est du V siècle, les soldats

de Josué , costumés en romains, portent IcnrVpéc à gauche. Cf. Durny, Op. l. t. VII,

p. 404. Los gardes de l'empereur avaient cependant conservé l'usase de porter l'épée

adroite. Saumaise, ad Sparlian., Sept. i'eu. 6, cilc un passage de Jean d'Antioclie

où il dit, 'E!;; çaUxV, -.àj .3«iiai»S -la/OivTi; ojx iv -S ij-.iTTi'f.o |ii;n, 4V*' îv -a Si-i.r.

i4 ïi'si; 5iaî;.'..yj.il)i. Sur la colonne d'Arcadius les soldais portent l'épée à droite. Au
temps de l'roeope, les archers la portent à gauche. — ^ Veget. i'pi/. rci mil. I, 12.

— f' f'oly b. 11. :i:l,(i
; 111, 1 14, :i. — 7 .. Coullantur iii cnsem. .>. Virg. Georg. 1, 308 ; « inipo-

sitos duris crepitare incudibus eiiscs >•, Ibid. II. 5 Ut. — SAristoph. PrtC, 547 ; .^y.4^2
l'ollux, I, liU: Dcmoslh. Or. XXVII. p, SIC; l'iutarch. Pelop. 12. etc. Voir feriium,

col. 1093, u. 1 1 . On trouve aussi chei les Romains les noms do gladiarii {Corp. imcr.
lat. VI, 5442, I'.l.-i2 : X, :t9Sli) ctde spal/iarii{/b. VI, 9S98 ; rf, Not. dign. or. IX, 29, 30,

39) et pour les Grecs le terme général d'Jis'ko,:».,.,; [fkh»i;m]. — » C'était naturellement
les fabri aerarii, puis les ferrarii. — 10 Orclli-Henicu, 6173. — Il Lindenschmit.

Alterih. 1, viu, 6. 4. — 12Schunuicher, Breschrtibung der grossherz. Sammlung in

nom de l'endroit ou il a été fabriqué et le nom du fabri-

cant : Aovis HE GF, Arjuis hel{velici,sj O'emellimius] f\ec)il '-.

L'épée et le fourreau étaient fourbis par un ouvrier

spécial appelé samiator'''.

A partir du m'- siècle, quand s'organisèrent les fabri-

ques d'armes de l'Etat, elles furent chargées

de la fabrication des épées ". Dans certains

endroits on fabriquait toutes les armes; dans
d'autres des épées seulement. C'était le cas de

la fabrique de Lucques en Italie [fahrica spa-

tharia), et, en Gaule, des fabriques de Reims
et d'Amiens'' [fabrica]. Ces fabritiues étaient

sous la juridiction du maître des offices.

Usages de l'épée. — L'épée était le signe

distinctif du chef militaire. C'est pour cela que
l'empereur avait toujours l'épée au côté". La
prise de l'épée est considérée comme l'acte

par lequel le prince prend possession du pou-
voir" et le dépôt de l'épée équivaut à l'abdi-

cation". C'était l'empereur qui conférait aux
commandants militaires le droit de porter
l'épée, en particulier aux préfets du prétoire'',

aux légats impériaux -" et aux tribuns légion-

naires^'. Parfois même il accordait ce privilège

à certains affranchis. Claude notamment le

donna ù Narcisse ^-.

Le glaive n'était pas seulement une arme
destinée à la guerre-', il servait aussi dans les

combats de l'amphithéâtre et c'est du mot '' '''

rjladius qu'a été formé le mot gladialor. Les
glaives dont se servaient les gladiateurs étaient

de formes variées [gladiator . Les bestiaires

[vËNATio] étaient aussi armés de glaives dans
leurs combats contre les animaux-'.

Plutarque-'» et Apulée" nous apprennent
que parmi les Jongleurs de l'antiquité il y en
avait qui avalaient les glaives, comme les ba-

"'' ""'"'

teleurs de nos foires avalent les sabres. On connaît aussi
la danse des épées dont parlent Platon -"

et Xénophon -'.

Cette danse était ordinairement dansée par des femmes
qui marchaient et sautaient sur les mains au milieu d'un
cercle d'épées fixées la pointe en l'air [ceenlus, fig. 13241.

D'après Tacite, cette danse était en usage chez les Ger-
mains-'. Hésychius parle d'une autre danse des épées

Carlsruhe, 7.H9, pi. xn, 34. — Il Ledit de Diocléticn. VII. 33. sur le maximum, fiie le

prix à payer au fournisseur pour une épée et pour un fourreau : .. Samialori in spatha

exs usu — biginti quinquc; Vil, 37... Bagina sp.athac — cenlum>,Cf. Waddinglon,
Édit de Diocléiien, p. 10. — il .Vo/. Dignilatum, éd. Boccking ; Occid. p, 43 ; Orient.

p. 38 et 30. — lj Ibid. Occid. p, 43 et 4^1. — 16 Mommscn, Droit public romain,
Irad. Girard, l. 11. p, 29. Dion Cassius, XLII, 27. remarque qu'apn''S la mort de César.

Antoine agit en empereur, quand il se montra l'épée au côté. Il était alors maiirede
la eav,ilerie. — 1' Sueton. tialba. Il ; Vitellius, S; Scncc. De cli-mentia, I, 11, 3. Il

est à remarquer que les auteurs pour désigner l'épée comme insigne du commande-
ment, soit pour l'empereur, soit pour les autres chefs militaires, emploient aussi

souvent, sinon plus souvent le mot pugio que le mot gladius. — l^Tacil. Bist. 111,

68. Cf. Sueton. Vitellius, 15; cf. Dion Cassius. LXV. 16. — 19 Victor, Caesares,

XII 1, 19; l'Iin. Paneg.ù' ; Plut. Galba. S: Phdostr. VilaApolt.i, 42; 8. 16: Uerod.

I, '.', Il ; l.ydus. De magistr. II. 19. On conuail le mol de Trajan quand il r»inil le

gl.^ve au préfet du prétoire : « Reçois ce gl.iive, pour me défendre, si je gouverne

bien; pour me tuer, si je gouverne mal >. Dio Cass. LXVIII, 16. — ïo Id. LUI, 1,1.

Les gou\eruenrs des provinces sénatoriales ne commandant pas de troupes ne far-

taient pas le glaive; DioCass, /bid. — 21 Slal. Si(r.. V, 2, 134 et 173 ; .Martial. XIV. 32.

— 22 Tacit, Annal. XL 33; cL Dio Cass. LXVII, 17. — 25 Plusieurs monnaies de la

famille Servia et de Capoue montrent que parfois on pK-tait serment en tenant l'épée

nue au-ilessus d'une victime égorgée; Duruy. //i.vf, des Romains, l, I. p. 96; L 11.

p. 31 1. — 21 Monum. delV Imtit. t, III. 3S ; cf. Baumcisler, l. l. fig. 2355.— i,"- Plut.

I.ycurg. 19. — 26 .Ue/am. I, p. 103. — 27 plato. Euthyd. p. 294 II. _ 28 Xenopli,

,1/eiiior. I. 3, 9; Symp. Il, Il et U; VII, 3 ; cf, Alhen, IV, p. 12» d; PoUui, 111.

134; Stob, XVI, 17 ; XXIX. 73. — 23 Tae, Germ. 2t.
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qu'il appelle iicpt(j[xoç et qui est une danse tragique '.

Enfin, sous l'Empire, le glaive devint l'instrument de la

peine capitale pour les citoyens romains -. Les sentences

de mort prononcées par les gouverneurs de provinces

sont souvent mentionnées dans les Actes des martyrs par

des formules comme celle-ci: glndio animadverti placet ^.

Il est à remarquer que ce mode de supplice n'est pas

seulement usité à l'égard des soldats, mais aussi à l'égard

de chrétiens qui ne font pas partie de l'armée'*. Les

Institutes de Justinien et les Codes nous donnent l'indi-

cation d'un certain nombre de crimes qui étaient punis

par le glaive. Ce châtiment était infligé aux adultères %
à ceux qui commettaient des actes d'immoralité contre

nature ". C'est également la peine qui atteint les si-

caires", les empoisonneurs ", les officiales concussion-

naires", le subsmliendarius et Voptio complices de ceux

qui fraudent, ceux qui se font attribuer l'annone sans y
avoir droit'", les scribes qui, dans le même cas four-

nissent de faux certificats", les déserteurs'-, ceux qui

consultent les devins '•', ceux qui offrent des sacrifices aux

faux dieux'', les diffamateurs "% les délateurs'", ceux qui

vendent un homme libre comme esclave '", les plagiarii,

c'est-à-dire ceux qui volent un homme ", etc. Il est à

remarquer que le mot gladius désigne parfois non l'exé-

culion par la main du bourreau, mais la condamnation à

combattre comme gladiateur. Ceux qui étaient ainsi

damnati ad gladium devaient périr dans l'année ".

Dans un texte d'Ammien Marcellin ^", Lindenbrogacru

voir la preuve que les vaincus, pour se rendre a la merci

des vainqueurs, se présentaient à eux portant un glaive

suspendu au cou,comme au moyen âge ils se présentaient

« la hart au col » -'. Adrien Valois a démontré que cette

opinion reposait sur un contresens--.

Un autre passage du même Ammien nous montre les

soldats de l'empereur Julien approchant leurs glaives de

leurs cous pour signifier qu'ils sont prêts à répandre

leur sang pour sa défense ".

Gladii jus oupotestas.— Le glaive étant l'instrument de

supplice et le vengeur des lois, le droit de se servir du

glaive devint synonyme de Vimpcrhan nicrum, celui qui

conférait le droit de vie et de mort-'. Ulpien parle à

1 Husych. s. y. (rxiit^ti. Cf. Grasbcrgcr, Erziehunfj und Unlerru-ht, I, p. |jo;

Hennann, Mirbuch lier ijriech. Priimlidlerth. 3» éd. p. o03-i. — 2 Dig. XLVlll,

19, 8, 1 . « Vila adimilur ut puta si damnatur aliquis, ut gladio in eum animadvcr-

talur; scd animadverti gladio oporlct. non sccuri, etc. » .\ l'i^poque royalo cl à lY'pociuc

répulilicaino, la hache était l'instrument ordinaire de la décapilatioi) ; Tit. Liv. II.

5, 8; X, 1, 4; 9, 3. C'est ce qu'on appelle à l'époque imjiériale mo'i priscus;

Tacil. Annal. II, 32. — 3 Acta S. Maximiliani marlyris, 3 ; Ruinart, Acta sin-

cera, éd. Ratisb. p. 301 ; Acta S. Marcelli centurionis, 5; Ibid. p. 304; Acta

S. Manimarii, Analecta fîoltaiidiana, t. IX, p. 18; cf. Le Blant, Les persécalions

ft les martyrs aux premiers sièctrs de Home, p. 1i2. — '» Acta S. Cijpriani, 4;

Ruinart, l. /.p. 217. Cf. S.Augustin. Scrmo CCCIX, 3. Tcrtullieu parle aussi de

la spatha comme de l'instrument du supplice de la décollation: De citltu fem. 13.

— â Amm. Marc. .XXVIII, 1. C'était en vertu de la ler Julia de adulteriis ; înstit.

IV, 18, 4.-6 D'apri-s la môme loi, Cod. Theod. IX, 7, 3; Instit. IV, 18, 4.

— T Instit. IV, 18, 5; Cod. Theod.. IX, 14, 3. En vertu de la tex Cornelia de

Sicariis — 8 Instit. IV, 18. 5. En vertu de la même loi. — 9 Cod. Theod. I. 7,

I. - 10 Uid. VII, 4, I. - 11 Ibid. XIV, 17, 6. — 12 Ibid. VU, 18, 4; - 13 Ibid.

IX, 16, 4. — » Ibid. XVI, 10, 4. — 15 Ibid. IX, 24, 10. — 16 Ibid. X, 10, 10.

— n Ibid. IX, 6, 3. — I» Instit. IV, 18, 10. D'après la loi Fabia, quelquefois la

peine est plus légère.— '' Paul Sent. XVII, 2; Ijig. XXIX, 2, 25, 3; XLVIl, 14,

1; Cod. Theod. IX, 41, 1; Mosaic. et lioman. tegum coUatin, XI, 7 et 8 ; cf.

Scnec. Epist. 87; Lactant. De mort, persec. VI. 12. — 20 Amm. Marc. XVII, 12, 10.

< suspendi a jugulis suis gladios ohsccrantium ». — 21 Ed. de Leipz. 1808, in-8.

t. II, p. 290. — 22 Préface, p. i.xvu. I.e texte signilie que les barbares demandent

qu'on éloigne de leurs cous les glaives qui les menacent. — 23 Amm. .Marc. .\XI,

r», 10. — 2i Ulpian. Dif/. II, 1, 3. n Mcrnm est imiierium liahere gladii poteslatem.

ad animadvertenduni facinorosos homiues, quid etiam potcstas a|)pcllatur. » — ^Difj.
I, 18,6. Cf. I.amprid. Alex. Sev. 49. - ^''Dig. I, 18, 0. Cod. Tliei.d. IX, 41, 1.

— 27 Di<j. I, 10, U. — 2' Passio Sanctarum t'erpetuae et Feiicilatis, 6. Voir les textes

plusieurs reprises du ^'ms gladii dans son traité De officio

proconsulis et dans d'autres de ses écrits. Il fait remar-

quer notamment que le jus glndii appartient aux gou-

verneurs de provinces -'. Ce droit implique le pouvoir de

condamner ad metalla, mais non celui de condamner à

la déportation. L'empereur seul peut infliger ce châti-

ment ^''
. Le jus gladii ne peut être transmis à un autre par

celui quil'areçude l'empereur-". U était donné non seu-

lement aux proconsuls et aux légats impériaux^*, mais

aussi aux chevaliers qui étaient placés à la tête de petites

provinces et portaient simplement le titre de procura-

teurs-". C'est par là qu'on les distinguait des procurateurs

de l'ordre financier. A partir de Constantin le préfet de

l'annone reçut également le jus gladii'". E. Beurlier.

CLANS. MoXuêSi'ç, lAoÀOêSaiva '. Balle de fronde. —
I. — On a retrace à l'article fi'.xda l'histoire et le rôle de la

fronde dans les armées antiques. Les projectiles les plus

communs dont on ne cessa de se servir pour cette arme

de jet, même dans les armées romaines de l'époque impé-

riale, consistaient tantôt en pierres brutes de la gros-

seur du poing et d'un poids parfois considérable (une

mine ou -43(1 gr. pour les frondes baléares)-, tanti')t en

galets de rivière ou de plage [la-

pides missiles, saxa globosa ^).

Toutefois, afin de donner au tir

plus de précision, de force et de

portée, on s'avisa de remplacer

ces projectiles naturels par des

projectiles artificiels, dont la

forme, le poids et le volume

étaient calculés de façon à vain-

cre plus aisément la résistance

de l'air. Le Musée Britannique

possède un certain nombre de

petits fuseaux en hématite et en

fer magnétique, provenant d'As-

syrie et du plateau de Camiros

(Rhodes), dans lesquels on a pensé reconnaître des

i>alles de fronde'. Dans ses fouilles d'Hissarlik (Troie),

Schliemann a retrouvé plusieurs objets analogues en

hématite et en diorite vert, les uns fuselés ou amygda-

cilés auv notes 19 et suiv. de la p. 16Û7; Le Blant, les Perstkuteurs et les .Warti/rs

aux premiers siècles de notre ère, p. 220 et les notes ; Dig. I, 18, G ; Lainprid. Alex.

Sever. 49; Kirrnicus Matoriius. Mathes. III, S. 5. — 29 Corp. inscr. IaM1.48i; III,

1919; VIII, 93CT; IX, 5439; Ep/t. cpigr.V, p. 461, n» 968. Cf. Hirschfcld, Sitzimgs-

bericlite der k. Akademie zu Berlin. 1889, p. 438; E. Schiircu, Gcschichte des

Jùdischen Volkes im Zeitaller Jesu-Christi. t. I, p. 389. Dans le passage de la

pîission des saintes Perpétue et Félicité, c'est un procuralnr qui a le jus gladii. le

procousul élant mort. — 30 Coi^i. inscr. lai. VI, 1151 ; X, 1700. — BiUMoGHteuiF..

H. Schlienjann, Mjjcènes. Trad. franc. Paris, 1879; Heibig, Das homerisc/ie Epos,

2" éd. Lei[>/. 1887: Trad. franc, par L. Trawinski, Paris, 1^95 ; L. Lindenschmidl,

Alterthïtmer umserer heidnischen Vorzeit. Maycnce. 18.18-70-71
; Sophus Millier,

Den europaeiske Bronze alders Oprindelse {Saertnjk af Aarboger for Nord. Oldk.

1882): fiiulset. Etudes sur l'âge de bronze en Dongrie ; Bastian et Voss, Die

Bronze-se/iwerter des Muséums zu Berlin ; Fricdcrichs, Bertinsantike Bildxecrke;

Kleinere Kunst und Industrie, t. II; A. Millier, dans Baumeistcr, Denkmaeler des

ctassichen Altertums, au mot V^'affen; De l.agoy. Recherches numismatiques sur

l'armement et les instruments de guerre des Gaulois, Aix, 1849 ; Proceedinf/s o,

the Society of thc antitjuaries of London, N. S. t. III (1867), p. 358 et s. ; Jahr-

bitcher des 'Vereins von Alterthumsfreunde in H/ieiulande, t. .\XV (1857) p. 110 et

suiv. ; J. M. Kcmble, Horae ferales or shidies in the Archrology of the Northern

nattons, 1863 ; Le Beau, Aîêmoi' es de l'Académie des InsçriptiniLS et belles-lettres,

t. XXXIX, p. 427; E, Hiibner, Xur Dewaffnung der rômischni I.egionare, dans

Hermès, t. XVI. p. 302-308; L. Lindcnschmit. Trncht und Bewaffnung des

rnmischen Heeres icàhrend Kaiserzeit, 1882.

GI.ANS. 1 Xcnoph. Ayiab. III, 3, 17; Appian. .I/i(A>-. 3.'i ; Polib. XXVIl, 11(9), 6;

I.ucian. /.Mi'/iA.S. — 2Voy. p. 1364, notes 8,9, 10 ;
Dind. XIX, 109. — 3 I.iv. XXXVIII,

20, 21, 29. — '* Les frondeurs assyriens figurés sur les b.is-reliefs de Ninive (fig. 36211

brandissent leur fronde de la main droite et tiennent dans la main gauche un caillou

arrondi; Î^Iaspéro. Lect. bist. {Uist. ane.) p. 374.

3621. — Frondeurs

assyriens.
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loïdes, les aiilros ronds, tous lorl liicn polis'. Il n'hésite

pas à tes (lualilicr d(^ halles do Irondc, bien que la taille

de matières aussi dures pour un usage aussi éphémère

représente un travail hors de proportion avec les sc^r-

vices qu'on en pouvait attendre, .le er(Mrais pluti'it que

ces objets ont dû servir d'amulettes et qu'il l'aut les

ranger dans la catégorie des céraunites ou pierres de

foudre, si recherchées des anciens pour hnii's propriétés

merveilleuses [flii.menJ -.

On a, avec plus de raison, attribué la qualité de balles

de ('ronde à des boulets de terre cuite (r/landus lalericiac)

de la grosseur et de la forme d'un petit œuf de poule.

Des lots en ont été retrouvés à Hennaen Sicile' et, plus

récemment, sur l'emplacement d'anciens fours à poteries

à DJebel-Ahmar, près le Relvédèrc à Tunis'', et dans les

fouilles du P. Delatlre à Carthage ''

. Celles d'Henna

portent d'un côté un emblème, de l'autre une inscrip-

tion ; mais elles ne paraissent pas toutes être des balles

de fronde. Par leur légèreté relative " et leur fragilité,

ces projectiles, qui semblent être d'invention carthagi-

noise, ne pouvaient guère produire d'efTets meurtriers.

Peut-être étaient- ils surtout employés à la chasse aux

oiseaux, ou pour les exercices de tir, ou bien, àla guerre,

dans certains cas particuliers. César "raconte quelesNer-

viens lancèrent sur son camp des grenades d'argile cuite

et rougie au feu {ferventes fusdi ex argilla rjlnndrs) pour

incendier les huttes de ses soldats couvertes en chaume.

11. — Mais le progrès le plus notable fut réalisé par

l'invention des balles en plomb : outre que cette matière

pouvait être facilement coulée *, sa densité assurait aux

projectiles des qualités lialistiques qui firent de la fronde

et du xÉTTçoç' des armes de jet supérieures à l'arc et au

javelot'". Le métal a donné son nomauprojectile:|j.oXuêo!'i;,

[jLo),ij63xiva, en latin glans, r/tans plumbca, plum/ium ^^. Il

ne paraît pas qu'on se soit ordinairement servi de bronze;

c'est par erreur qu'on a cru reconnaître le bronze dans

certains spécimens qui étaient réellement en plomb '-.

On no saurait déterminer la date où ces projectiles per-

fectionnés commencèrent à être employés. Les marchands

d'antiquités d'Athènes indiquent volontiers le champ de

bataille de Marathon comme provenance de certaines

balles de fronde dont ils pensent ainsi rehausser la

valeur ; mais ce témoignage est très suspect, et rien ne

prouve jusqu'à présent que les balles en plomb aient été

connues en (irèce dès le v° siècle. Du passage de ÏAnn-
hase'^ oii Xénophon vante les merveilleux effets des

balles de plomb employées par les frondeurs rhodiens,

on pourrai! conclure qu'il s'agit d'une innovation dont

les Rliodi(Mis furent les premiers auteurs et qui se pro-

* Ilios, li'ad. Kfîiror, p. 540, n"' ti-'iO et suiv. Leur analyse p. GOl. — 2 [)es balles <ie

fronde gauloises, on pierre et tie forme aniygtlaloïile, ont été trûuM'es lians les relran-

eliements lie la forêt do davre a Candé (Loire-Inférieure). Ces retrancliements datent

de la guerre do César. 11 y a trois genres de projectiles : 1" des demi-sphères de 10

à 12 cent, de diamètre, à hase non plane, tnais légèrement homhée. On pouvait les

lancor à la main ; î" tles cylindres on disqnes de 8 ;i il cent, de diainèti-e et 4 à 5 cent,

de hautenr, lancés soit à la niam. soit au hout d'une palette bandée par un ressort
;

S" des olives de 8 à l:> cent, de long qui ne pouvaient être lancées qu'âLlide de

fronde; Kené Kervilcr, iieu. «l'cAcVi/. I8S3, II, p. 281 et suiv. pi, xxiv. La comparaison

de ces projectiles avec ceux des fusils modernes est intéressante, mais la halle de plomb

anti^iue otnprunlée an dictionnaire de Uich est donnée par erreur comme étant de gran-

deur réelle. — 3 Mnmniseu, ZciIscUrift fiir d. antik. Wissenscltafl, 1816, p. 78*, 783.

— ^ Connnunicaliou veihale du D' Carton. Ou a trouvé au même eudroit des halles

de plomb anépigraplies. — i' Ces objets sont au Musée du Louvre. Le Musée d'artil-

lerie à Paris en possède d'autres, provenant de Carllia,!;c. de Sicile cl de Xaples :

L. Robert, Calalur/Kf 1 (ISSU), p. 1311 H, 30 -, p. IO'J-1 10 C, 89, ;10, <J| , 9i. Kllcs sont

toutes dépourvues d'inscriptions et de n,iïures. — *• Oimcnsious d'un œuf en terre

cuite, de hjebel-Abmar. connnuniqué par le D' t^arlon ; lonc. O^jÛW; larg. 0",035 ;

Fig. 3622. — Halle de plomb à pointes <Ie fer.

pagea ensuite dans tout le monde grec, pendant le

iV siècle. Il est très remarquable que les anciens soient

arrivés d'emblée à

adopter la forme et

les dimensions que

les inventeurs mo-
dernes n'ont retrou-

vées qu'après de

longs calculs, pour

donner à ce genre de

projectiles le maxi-

mum de puissance

dynamique. Les étu-

des mathématiques

de MM. Semper et

René Kerviler à ce

sujet sont très dé-

monstratives ".

En effet, à l;t forme

sphérique l'expé -

rience ou le calcul firent préférer la forme ovale qui

rappelle celle d'une amande, d'une grosse olive, d'un

pruneau ou d'un gland. En
général, la partie renflée

présente deux méplats, de

sorte que la section trans-

versale paraît elliptique et

non circulaire ; les extrémi-

tés sont plus ou moins poin-

tues ; souvent l'une est plus

effilée que l'autre, comme si

elle était plus particulière-

ment destinée à frapper.

Quelques spécimens ont les

côtés plats comme deux py-

ramides jointes à la base'^;

d'autres sont munis de poin-

tes de fer {aculeus rjland'ts "'j

(lig. 3622). Les calibres, très

variés, oscillent entre Û",040

et 0"',06o de longueur, sur

O^.Oii à 0"',0.30 de largeur.

Mêmes différences dans les

poids. Vischer '' a relevé sur

8i pièces des poids variant

de 22K',80
;i
136s%80. Proba-

blement, de même que les Baléares se servaient de

frondes de différentes longueurs suivant (jue le but était

plus ou moins éloigné", on employait, suivant les cas,

épaisseur : 0",030 ;
poids, 50 grammes. — '• Bell. gai. V, 15. — 8 Ken. Anab.

111, -i, i" : Eypi'.TX£To S^ »«t vejfa -'i't.'t.à h TciTç »û[iaiî xai ^ftÔAjSSo;, icT« ;^p^a4at cî; t4;

irï-Stiva;. — 'J Le x£<rToo; lançait des balles de plomb, comme l'atteste Polybe ;

XXVII, 11(9), 6. Voy. CESTnosiMiESDoNfe. — 10 Xcn. .4iiat. III. 3, 17; 4. 16,

— I' l.ucr. VI, I78-I7tl; Virg. Aeii. IX. 587. — >^ Comme la balle grecque repro-

duite par la lig. 3625 et que Vtsclier {Ktt'ine Scitriften. Il, p. 8. a» 4) considérât

comme un spécimen unique de balle en bronze. Zangcmeister a reconnu qu'elle était

en plomb (Jiphem. epigi: VI, p. 13). L'erreur provient de ce que quelques balles eo
plomb se sont trouvées recouvertes d'une patine de vcrl-dc-gris. Cf. /t. p. 25 sur les

prétendues balles de bronze du Musée des Offices à Florence. — <3 III, 3, 16-IT.

— f» Semper. Ucber die lileiernen Schleudt'rgt^schusse der Altfit. Francfort, 1859:

lïené Kerviler, Des projecUles cylii}dro-coni(/ut;s ou en olive depuis t'aiitit/uité Jus-

'jti'à nti-1 jours, flev. archcol. 1883. Il, p. 281-287, pi. xxir. — 15 Voy. Zaogemcister.

Ephem. Epigr. VI, p. 31, n« 22. pi. ii. 7.— 16 Liv. XXXVIII, 21, 11. Voy. la flg. 3622.

Balle trouvée à Asculuui et actuellement au muséHï d'Ascoli {Corp. itiscr. lat. \\.

n. 6086 ; Zangemeister, Ephem. Epigr. VI, p. 31, n* 23 ; pi. u, n» 10. poids. ^5 gr.

L'authenticité de l'inscription Liogiol XV est douteuse. — >'' Vischer, Anlike 6'cAfcu-

dergeschosse, Kleine S'clirifteii, II. p. 246-277. — 'S Voy. riNOi, p. 1305. n. 5.

-î 5

Fig. 3623. — Moule à balles.
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Fig. 3624.

des projectiles plus ou moins lourds. Leur force était

échelonnée à la façon des plombs de numéros différents,

dont se servent les chasseurs modernes. Les poids moyens
paraissent se tenir entre 30 et 40 grammes, comme celui

des balles de fusils modernes à gros calibre.

Les balles étaient coulées dans un moulé d'argile, tel

que celui que représente la fig. 3623
; l'original se trouve

au -Musée de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg'. Le moule
complet se composait de deux demi-creux semblables,

qu'on faisait coïncider pour la coulée et qu'on séparait

ensuite ; on pouvait couler d'un seul coup plusieurs balles
;

elles sortaient du creux reliées par des tenons qu'il était

facile d'inciser. Les légendes ou emblèmes étaient gra-

vées en creux dans le moule, de façon à ressortir en

relief sur les faces des balles. Comme il fallait prendre

la précaution de gra-

ver les lettres dans le

moule en sens in-

verse de leur position

réelle, des oublis et

des erreurs ont pro-

duit les mêmes irré-

gularités épigraphi-

ques qu'on constate

si souvent sur les mar-

ques d'amphores, de

lampes, etc. (lettres

renversées, tournées

de droite à gauche

(fig. 3624), etc.) \

m. — Ce sont ces inscriptions et ces emblèmes qui font,

pour l'archéologue et l'historien, le principal intérêt des

balles de fronde et donnent

à celles-ci une valeur docu-

mentaire. Très souvent il

y a absence complète des

unes et des autres
;
parfois

l'une des faces seule est

lisse, l'autre porte un em-
blème ou une inscription ;

tanti'it il y a des emblèmes
des deux côtés, ou bien des

inscriptions sans emblè-

mes. Ceux-ci représentent

soit les armoiries de la ville,

comme celles qui se gravaient sur les monnaies ou les

boucliers (palme ^ cheval', bucrane ^ étoile'^), soit un
symbole des propriétés meurtrières du projectile (aigle

1 Zangomeister, 0. l. VI, p. 1

1

. Les deu\ ci-pux t'iaiont maintenus l'un contre

l'autre par (les chevilles insérées dans les (rous qui se voient de chaque côté du
canal jtar où l'on versait le métal en fusion. — 2 Balle trouvée en Espagne et

rapportée à la guerre de César contre Pompée. Cf. Bel. hisp. c. ! 3 et 18; Zange-

nieistcr, f). /. p. 49, n" 50. La lecture acu'e, pour accipe, n'est pas certaine.

— ^ Zangemeister, p. 45, n» 42. — 4 Vischer, Kl. Schrif. pi. xili, 2. — ô Hcyde-

ni.ann, Ifcrmes, XIV (I879), p. 317, n" 2 4. — C Vischer, Jàid. n" 4, pi. xiv, n» 40.

— '' Fig. 3620. — 8 Vischer. pi. \t{t. n" 5, 10, etc. CL fig. 3624. — 9 Vischer,

pi. xiv, n" 38. — 10/6. n" .16 et fig. 362". — " Zangemeister, n" 38. — '2 Fig. 3023,

Vischer, xv, n» 39. — 13 U. pi. \m, n° 19. — H Zangemeister, Ib. n" 01, 62.

— li Lcnorniant, Jtliein. Jtlus. XXI (1866), n» 144. 144 a. — ir. Vischer, p. 261,

n» 20, pi. XIV. — n Corp. inscr. gr. 8530 ti. — 18 Vischer, p. 276, n° 84.

— <» Rcinach, C/iron. rf'OrifiK, 8, 383. —20 Vischer, p. 200, n" 25, pi. xiv. —21 /4.

p. 261, n" 28, pi. XIV. — 22 Corp. inscr. gr. 5370 <l, 5687. — 23 Zangemeister,

W* 3 ti. — 2V Zangemeister, n"* 6, 7, préfùrc celle interprélation à celle qu'on

donne d'ordinaire; Fir(mitcr). Firnmm était une place forte qu'occupa l'ompeius

Slraho (Appian. I, 47). — 2li Corp. inscr. gr. 8530 d. — 20 Vischer, p. 231,

n» 9. — 2ï C. inscr. gr. 8330 6. — 28 Vischer, p. 259, n' 32, pi. jiv, poids,

05«',!10. l'eut-être Démétrius Poliorcète ? — 20 Poids : 41i',3, Au musée du Louvre

(MNC. 1643). Provient de llhodes. CL Longpérier : Œuvres, III, p. 302 ; Vischer,

l.;;, -mi

tenant un foudre', foudre ailé ou non ailé\ trident",

pointe de lance '», poignard ", scorpion (fig. 3625) '-, ser-
pent '^), sans qu'il soit toujours possible de leur recon-
naître l'un plutôt que l'autre de ces caractères. On trouve
aussi des emblèmes tels qu'un phallus, dont le caractère
facétieux est souligné par l'inscription '\

Les inscriptions se ramènent à plusieurs catégories:
1° Nom ou monogramme de l'État belligérant ou qui a fait

fondre les projectiles : il devait être au génitif, sur les balles

grecques, comme sur les monnaies : A ou 'ABe (vai(ov)'=, fra.

i).£;wv-'HX£i(ov)'», Kopiv(Otwv;i", X {'Ay_a;wv)'«, Po(o»ov) ",

Bot(wTiôv)-°, M£(j((javûov)-', KaTava(ta)v)^2^ Itali", F)r{mani)-\
2° Le nom du chef de l'armée, au génitif et très rare-

ment au nominatif, sur les balles grecques; au nominatif

Fig. 3026.

sur les balles romaines : Ex. : Eùê&uXiSx;", SEvoxpotT-ziç^^

IJa^tXâo,- ^^ Av,aY,Tstou («g. 3626)-', Baëûpxa " (Rg. 3627).

Fig. 3627.

— L. Piso. L. f. cos,. ^°. Cn. Mag[nus) imp[erator) "

— M. Fer(i]d(iu)s '^, tribumis) mil{itum) l[egionis) XL
'i" Le nom de la légion :

/. XII viclrix '^.

4° Apostrophe ou re-

commandation au pro-

jectile : E'3 uxivou^' (loge-

toi bien) (flg. 3625) ; Feri

Pomp[eium^° Strabonem)

.

o" Invocation aux
dieux: XizY, Aîoç ^", Ni'xy,

Mïté;(.)v •''. Aucune invo-

cation de ce genre n'a

été trouvée sur des balles

romaines.

6"Apostrophe facétieuse ^. , „„^ ^ Flg. 3028.

menaçante ou injurieuse

à l'adresse de l'ennemi : TGtoYoiÀiov (bonbon)^*; xpwye

(avale) ^'; j:ù6,jey_z
'•» (gare à loi) ; SÉ^ai '< (fig. 3628), lài ''

p. 273, n" 03; C. inscr. gr. 8530 rf ; Th. Reinacli, Jter. des élud. grecq. 1889,

p. 3S4 et suiv. Le nom est le génitif de Duôj^tu;, nom d'homme, et non pas celui

d'une ville, comme l'avait supposé Longpérier. — 30 C. inscr. lut. X, n" 8063 :

Zangemeister, Ib. p. 1, n" 1. Le nom est celui du consul de l'an 621, qui fit la

guerre contre les esclaves en Sicile (Gros. 5. 9; Valcr. Max. 2, 7, 9; Frontin.

Strat. 4, i, 26). La balle provient d'Henna en Sicile. — 31 C. inscr. l. I, n" 081
;

II, a" 4965; Zangemeister, 76. p. 48, n" 49. Cette halle provient d'Espagne ; elle

se rapporte à Gnaeus, fils de Pompée et à la guerre 00011* César. — 32 Zange-

meister. Ib. p. 05, n** 76. lialle trouvée à Pérouse. Le personnage nommé prit part

à la guerre de Pérouse dans l'armée de César (Voy. Cic. Ad fam. VIII. 9, 4).

— 33 Zangemeister, Ib. p. 67, n° 80. lialle trouvée à Pérouse. — 3V Vischer, Ib.

p. 8, n" 4. La leclurc n'est pas tout a fait certaine. — 3J Zangemeislcr, p. 22, n" 9.

La balle, trouvée à ,\sculuni, se rapporte à Cn. Pompeius Sli-aho, consul en 663

(89 av. J.-C), ([ui dirigea le siège d'Asculum, où se trouvaient les Italiens soulevés

contre Rome (Oros. 18 ; Appian. I, 48.). — 3C C. inscr. gr. 5748 a. — 37 c, jn.

gr. 5748.17. — •** Ross, Itei^en in Griechenland, p. 139. Zangemeister, p. 17, n. 3,

croit, mais sans motif sérieux, ;\ une lecture fausse. — 3ll Lenoruiant, Itltein.

.Mus. XXI, 1800, nM43. — W/6. n" 142. — *' Poids : 94t',0. C. inscr. i/r. 8529 o ;

Vischer. Kl. Schr. II, p. 254, n" 17, \A. xni. Provenance ; Athènes. — *2^ Vis-

cher, Ib. p. 2j.S, u" 18. |tl. xni.



GLA — 16il GLA

(attrape ça), Accipc^. — Furj/livi peristis (mort aux fu-

gitifs!)-; Tauium vores mnlo, Tamen eiiomea omnnm'^. —
Fuloiac \la\iidicarn peio'' ! — Pulo Oclavta[ni\ culum '• !

— L. A{ntoni) Calve{et) FuLvia cuhvn /ian{dUe) '''

! — Pri-

iinacia vos radicilu [s] fol\l]et'' !

La verve soldatesque se donnait carrière dans ces

devises; mais les faussaires lui ont prêté d'autres libertés

(|uo certains érudits ont eu le tort de prendre; au sérieux.

Les balles de fronde d'Ascoli obtinrent un instant de célé-

brité, grâce à l'habileté de la contrefaçon et aux ouvrages

d'Ernest Desjardins", qui en a publié plus de 600, et de

Théodore Bergk'. Leur authenticité, suspectée par

d'autres savants, a été discutée à fond et pièces en main

par Zangemeister'". Sa minutieuse (uiquètearendu leser-

vice de déblayer ce petit coin de science des scories qui

l'encombraient. iN'ousrenvoyons au précieux répertoire de

VEphnnieris Epigraphica le lecteur désireux de connaître

le détail de toute la polémique, les procédés de la contre-

façon, les signes qui permettent au collectionneur de

discerner les pièces authentiques des pièces fausses".

Les inscriptions authentiques creusées à la pointe sur

les balles de fronde sont très rares '-. Cependant on se

servait de ces projectiles, ainsi que des tlèches, pour faire

parvenir des messages à une ville assiégée ou pour

envoyer des renseignements à l'ennemi {glans in-

scripla"). En soi, la surfrappe des balles de fronde,

ramassées par ceux qu'elles devaient atteindre, surchar-

gées de légendes nouvelles, puis relancées au premier

envoyeur n'a rien d'invraisemblable. Mais les faussaires

ont abusé de ce procédé, et parmi les balles qu'on croyait

avoir servi successivement aux deux adversaires aucune

n'(îst reconnue authentique. Toutefois, les légendes des

balles de fronde ont pu fournir d'utiles indications sur

l'histoire de certains sièges comme celui d'Asculum pen-

dant la guerre sociale en 811-88, et celui de Pérouse en 40

av. J.-C. Les trous qu'on observe sur plusieurs balles et

qu'on croyait destinés à recevoir des billets, ont, d'après

Zangemeister, été percés par les paysans pour porter la

balle en amulette '*.

11 n'y a pas de différence notable entre les balles

grecques et les balles romaines; celles-ci sont souvent

plus allongées et moins régulières. C'est sans doute vers

l'an 189 av. J.-C. que l'usage des balles de fronde s'intro-

1 Fig. un. — 2 Corp. inscr. lai. IX, n. ÛO81;, XIII. Trouvije i Asculuni. Il est

jiroliahlc que riiiscriplion se rapporte à la Guerre soeiale et aux Italiens révoltés,

et non pas à la Guerre servile comme l'ont pensù les premiers i^diteurs; Zange-

meister, /«. p. 26. — 3 Corp. inscr. lat. IX, n" 6086, XXVIII ; Zangemeister, Ib.

p. 36, n*" iO. Balle d'.Asculum. L'inscription semble une allusion au taureau, em-

Ijièinc de l'Italie ri'voltt''e, et représenté sur une monnaie des alliés terrassant la louve

romaine iMommsen. .Mioiztcesi^n, 1860, p. 589). Le sens serait à peu pri^s le suivant :

« Tâche d'avaler le taureau, mais tu auras soin de le vomir! » La devise serait alors

celle d'une balle romaine, assimilée à la louve. Ou bien : « Si tu avales le taureau,

co sera tant pis, car tu le vomiras tout entier! » qui serait la devise d'une balle

italienne. — * Trouvée à Fcrouse, Corp. inscr. lai. n 1507; Zangemeister, n. 56.

L'inscription se rapporte à la guerre de Pérouse, où L. Autonius, Trère d'Antoine,

dit " Calvus », fut enfermé avec sa belle-sœur Kulvie, par Agri|»pa. lieutenant

d'Octave en 40 av. J.-C. C'est une balle des Césariens. Sur l'emploi de ces balles

pendant le siège, voy. Appian. 5, 36. — ^ Balle de Pérouse, lancée par les gens de

L. Antonius, Corp. inscr. lat. I. u. 682 ; Zangemeister. Ib. n" 58. — 6 Balle de

Pérouse lancée par les Césariens ; inscription gravée en creux à la pointe et en

lettres cursives ; Corp. inscr. lat. I. H. 684 ; Zangemeister, n" 65. — 7 lîalle trouvée

À Ossero (.Apsorus), dans l'ile de Clierso (Creiis) en Liburnic. Inscription gravée à

la pointe, Zangeni. n» )ûî>. — *' Drsiderata du Corp. inscr. lat. fasc. 2-5 (1874-

1876) : Les balles de fronde. Zangemeister considère comme fausses toutes celles

qui sont publiées dans ce fascicule. — STIieod. Bergk, Jahrb. d. Alterth. frcunde

im lihfintandf, Bonn, 1875, p. 1-73; Inschriften rom. Sc/tleudergcschosse.lJiiinig,

1876. — 10 Les n" du Corp. inscr. lat. IX (1883), 664-7511, publiés par Zangi>-

mcistcr, ont été reconnus faux par lui-même. — " Zangemeister, Glandes ptum-

brar latint- inscriplae. Ephem. tCpiijr. VI (1885), p. 88. Il a pu retrouver à .\scoli

IV.

duisit dans les armées romaines par l'intermédiaire des

auxiliaires achéens. La dernière mention qui en soit

faite par les auteurs se trouve dans Tacite pour l'an 70

ap. .L-C. '

'. La plus ancienne des balles romaines porte

le nom de L. Piso consul en l'an 021 de Home""'; les

plus récentes datent de la guerre de Pérouse. Celles qui

portent des inscriptions de l'époque de Trajan, de Marc-

Aurèle et même de Constantin sont l'œuvre des faus-

saires '". En effet, sans doute par économie, on semble

avoir abandonné à l'époque impériale l'usage des balles

de fronde. Sur la colonne Trajane ", dans Végèce " et

dans le discours d'Hadrien aux troupes de Lambèse
(128 ap. J.-C.) -" il ne s'agit que de pierres lancées par

les frondeurs. Toutefoisle biographe de Septime-Sévère''

raconte (|u'à la bataille de Lyon contre ,\lbinus, en

197 de notre ère, l'empereur resta comme mort ictu

pluni/ji'ae, sans qu'on puisse déterminer s'il s'agit d'une

balle de fronde ou d'un coup de masse d'armes.

Celse (i" siècle ap. J.-C.j étudie les plaies contuses

causées par les balles de fronde^-.

Les anciens avaient observé que les balles en plomb
s'échauffaient brusquement au choc des armures. La

science admettait même que le plomb pouvait se liqué-

fier dans sa course rapide"^ et les poètes popularisèrent

cette croyance -'.

Pour les projectiles des machines de guerre, boulets

de pierre ou de métal, voyez torme.xta. G. Fodgères.

GLAUCl'S. — Ce nom a été porté par plusieurs héros

grecs dont la plupart n'offrent qu'un intérêt mytholo-

gique ou littéraire. Le seul qui doive prendre place ici

est Glaucus le Marin (tiovtio;, 6aXaT-;o;), objet d'une lé-

gende nautique qui, après avoir joui d'une grande popu-

larité dans les îles des Cyclades et sur les côtes hellé-

niques, fut exploitée avec faveur par la littérature et

ne cessa de figurer chez les poètes jusqu'aux derniers

temps de la latinité classique.

La légende de Glaucus parait originaire d'Anthédon.

petit port sur les rives béotiennes de l'Euripe '
; il fut,

disait-on, un pêcheur de cette ville, fils du héros épo-

nyme et d'Alcyoné ; nous le retrouvons encore, le plus

souvent avec des généalogies différentes, à Délos, à

Naxos, au promontoire Malée, à Gythium sur les côtes

de la Laconie, en Étolie, où il prend les allures d'un

l'officine d'où sortirent toutes les pièces fabriquées par le faussaire VinccDzini.

— l2Voy. p. 1610, notes 22 et i3. — 13 Bell, hispan. 13. 18. iO:cf. Herod. Vlll.

128; Heliodor. Aelh. IX, 3; Aencas Poliorcet. 31, 26; Polvaen. II. 29; Plut.

Cim. 12. — '* Voy. ruxDA, p. 1364, n. 2». — '5 Dans l'armée de Civilis Hist.

V, 17 : « Saxis, glandibus et ceteris miâsilibus praelium inripitur ». — 16 V. p. 1610,

note 30. — n Zangemeister. p. 99. — 18 Voy. fig. 3327. — l!> V. ni..iD». p. 4365,

n. 18, 19, 20 « addidistis ut et lapides fundis milteretis et missilibus confli-

geretis. » — '.îû Corp. inscr, lat. VIII, n. 2532. — 21 Hisl. Aug. Spartian.

Vi(o Serer. c. n. — 22 Cels VII, 3, 2. — 23 Arist. De Culo. II. 7. — S» Lucr.

VI, 177 : u ut omnia motu percalefacta vides ardcscere, plumbea vero glans

etiam longo cursu volvenda Uquescit ; Virg. Aen. IX, 587; Scrv. .Arf A. foc;

Ovid. .Uetam. II, 727; XIV. 82G ; Lucan. Phars. VII. 513: Slat. Theb. X,

533. — BiBE.iOGRAPnie. II parait superflu de reproduire ici Ifc; références dont

on trouve l'énumération très complète, pour les balles grecques dans Vischer.

Kleine Scbriflen. I87S, 11. p. 230-281 (y ajouter : HcydemauD. Hermet, XIV

(187'J), p. 317; I.KjDgpéricr, Journal des Savants. 1877. p. 577-580 = ÉffKcre».

III. p. 362 ; Th. Keinach, Hev. des éludes grecques, I8S9, p. 385 et soiv.) Poar

les balles roni.iiues, Zangemeister. Ephem. Epigr, VI. donne la liste des musées

et collections qui en possèdent fp. xiivl. fp. ixxu), la bibliographie ,p. xlv. 1885).

l'index des légendes et (p. xvu) celui des emblèmes. La collection du lx>UTre,

comprenant une vingtaine de pièces, eu jwrtie connues, a été publiée par M. Uichon

dans le Ballet, de la Soc. des .Intiguaires de France. 1894, p. 268-271. Voir aussi

la bibliographie de l'article fdnda.

GLAUCL'S. 1 Mnaseas, ap. Alben. VU. p. 296 sq. ; Paus. IX, 22. 6 : Sb»b. VIII.

403; Dicaerch. Bist. Graec. fragm. (édit. Didot), II, 259, 23. Pour les autres

généalogies, v. ,\theu. Loc. cit.
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chasseur; dans l'isthme de Corinthe où sa personnalité

se confond avec celle d'un autre Glaucus, fils de Sisyphe'.

On rencontre enfin ses traces chez les Ioniens d'Asie

Mineure, dans la Chersonèse des Rhodiens et même chez

les lapyges ^ A Anthédon il était présenté comme un

simple mortel qui devint dieu marin pour avoir goiUé

d'une herbe magique dont le contact rendait la vie aux

poissons, étendus morts sur le rivage (un poisson très

estimé des gourmets portait son nom^). C'est après

avoir absorbe cette herbe qu'il se serait jeté dans la

mer, du haut d'un rocher qui, au temps de Pausanias

encore, s'appelait le Saut de Glaucus '.Ailleurs on expli-

quait ce saut par le désespoir qu'aurait ressenti le héros

de n'avoir pas, avec l'immortalité, obtenu l'éternelle

jeunesse; ailleurs encore par le désir qu'il aurait (ui de

prouver à ses concitoyens incrédules son immortalité

même '". Une fois rentré au sein des Ilots, il y devient le

familier de Nérée et des Néréides, un Sai'[x.(i)v TtpÔTioÀos

de Poséidon et d'Amphitrile ". Des vases peints nous

offrent peut-être la scène de son admission parmi les di-

vinités marines' ; sur l'un il a les dehors d'un pêcheur, en

tunique courte, à la face juvénile ; Poséidon assis sur

son trône, le trident à la main et le diadème en tête,

l'accueille d'un geste amical ; derrière le trône, Amphi-

Irite debout lui tend une guirlande ; l'autre le repré-

sente, toujours jeune et imberbe, en tunique longue,

portant lui-même la couronne et dans la main gauche

une plante marine. C'est Amphitrite assise sur le trône

qui lui tend la guirlande, symbole d'immortalité, tandis

qu'une Néréide, peut être Ino, lui olïre dans une patère

le vin qu'elle vient de verser avec une œnochoé.

Les matelots et les pêcheurs se figuraient Glaucus

tout autrement*; il est à leurs yeux un vieillard triste et

hirsute. Ils disaient qu'une fois l'an Glaucus visitait pen-

dant la nuit toutes les mers, toutes les îles, tous les rivages,

se plaignant de ne pouvoir mourir et faisant entendre

de sinistres prophéties. Blottis dans le creux de leurs

barques, ils cherchaient à conjurer son influence funeste

par le jeûne, par la prière et les sacrifices; quand ils

échappaient à la tempête, ils lui vouaient une boucle de

leurs 'cheveux '. Ils le traitaient du reste avec une sorte

de familiarité liourruc, l'appelant le Vieu.v tout court et

le sommant sans fa^^-on de leur livrer ses secrets; ils se

louaient de la facilité avec laquelle il se laissait aborder,

mais n'attendaient rien de bon de ses présages'". Ses

oracles le rendirent célèbre même sur le continent; un

poète fait d'Apollon son disciple et Virgile lui donne la

Sibylle de Cumes pour fille ". Ces oracles avaient surtout

trait aux dangers et aux hasards de la navigation, mais

on les étendait à tous les événements delà vie '^ Il n'est

pas difficile de démêler l'idée qui fait le fond de ces

i Arislol. ap. Allicii. VII, p. 296 c: Noiin. Uion. 43, 75 passim. : cf. Gerhard,

Arch. Zeil. iMI, p. 91) ; Eurip. Or. 362; l'aus. III, 21, 7; Nicandr. ap. Atlicn. Vil,

p. 297 a; Honi. /(. VI, 134; ApoUod. I, 9, 3, p. 60 ; cf. Voclcker, Mythnl. des Japel.

Geschlechls, p. 119 et 241. — 2 ALhcn. l. t.; mais voy. Schweif^IiaiisLT in indice

«. Glaucub; Schol. Apoll. Rhod. II, 7G7. — 3 Alhon. XV, 23; II, 68, etc. ; cf. Crcuzer,

Symbol. III, 434 sq. — ' Faus. IX, 2i, (i ; l'iiroem. gr. II, cent. C, 49; Lobeck,

Aglaopham. 866. — Ov. Metam. XIII, 900 ; XIV. 75 ; Serv. Ueory. I, 4S7 ; Ausou.

Mos. 270 sq.; Schol. Plat. Rep. X, p. 011; Schol. Eurip. Or. 332; SchoI. Apoll.

Uhod. I, 1310. — 6 Prop. II, 20, 13; cf. Monum. deW Init.\. lab. 37.-1 De I.ujncs,

Description de quelques vases peints, pi. xxi et xxii. Voy. à l'art. crscuuiM, la

ligure 1472, dans laquelle d'autres ont i-econiui Thésée. — 8 Scliol. Plat. Itep. X,

p. 611. — Anlliol. gr. I, 0, iCi; p. 237 (l'dil. Jacobs). — 10 Arislol. I.OC. cit.\

Heracl. {Mylhogr. gr. p. 313, 9, édil. Westerruann) ; Parocm. gr. 11 ; Cent. 2, 72;

lickkor, An'^ciol. I, 97 : i;,j r/.«îxi. — " Nicandr. ap. Atlicn. Loc. cit. ; Virg. Aen.

VI, 30. — li llor-icl. Loc. cit. et Suid. (v. v.); Diod. Sic. IV. 486. — l-i Viuel, Op.

Fig. 3629. —
Glaucus guer-

imaginations diverses ; Glaucus est la personnification du
flot où se réfléchit l'azur du ciel; il existait déjà chez

Hésiode une nymphe Glaucé qui avait la même signifi-

cation ; il représente surtout la perfidie sourian te de la mer
{pcllacta ponti)q\x[Tecè\e mille dangers, avec la voix mys-

térieuse des vagues etdu vent, quitantôtgémitcommeune
plainte, tantôt gronde comme l'annonce du malheur '^

A ce dieu les marins prêtaient diverses aventures

amoureuses, lui faisant jouer vis-à-vis des Néréides le

rôle que Pan remplit avec les Nymphes des bois". Ses

amours sont généralement malheureux. Ainsi il s'éprend

de Scylla qui n'est alors qu'une belle vierge de la mer
;

comme elle le dédaigne, il obtient de Circé qu'elle soit

changée en monstre redoutal)le, et il n'en continue pas

moins de l'aiincr''. 11 n'est pas plus heureux avec

Ariadne, quand Thésée la délaisse à Naxos; Bacchus en

effet lui dispute l'héroïne, l'enchaine lui-même, avec des

pampres et le contraint à livrer ses secrets '°. Cette scène,

que l'art et la poésie ont idéalisée, semble avoir fourni

des traits à Virgile pour l'épisode de la rencontre d'Aris-

tée et de Protée". Il y a d'ailleurs des ressemblances

profondes entre les deux vieillards do la mer, Protée

n'étant guère que la doublure de Glaucus, avec le don

de la métamorphose en plus. Sur les côtes de la Carie,

Glaucus est l'amant de la nymphe Symé, qu'il ravit et

avec laquelle il habite l'ile de ce nom'*; ailleurs il est

mis en rapport avec Ino, Palémon'" et surtout

avec le beau Mélicertes. Les poètes lui ont

donné un rôle dans l'expédition des Argo-

nautes; les monnaies (fig. 3t)2!l) elles gemmes
où il figure avec des attributs guerriers s'ins-

pirent de cet épisode'-". Chez Euripide, il

apparaît à Ménélas doublant le cap Malée au

retour de Troie et lui fait entendre des oracles qui ne

sauraient tromper".

Sur le continent, Glaucus n'est devenu populaire <]ue

par les poètes ; Pindare, qui a dû apprendre à le connaître

par Myrto sa nourrice, originaire d'Anthédon, est le

premier qui l'ait nommé--. Les trois grands tragiques

semblent avoir à tour de rôle exploité sa légende ; il

existait d'Eschyle un drame satyrique, faisant suite à la

trilogie des Perse.s-, dont il paraît avoir été le héros,

sous le titre de PÀaixoç IIovtioç ; comme il y a dans le

répertoire du même poète une tragédie dont le héros

était Glaucus de Potnies, fils de Bellérophon, que l'ab-

sorption d'un breuvage de miel ramena du monde des

morts, comme d'autre part un troisième Glaucus, fils de

Minos et de Pasiphaé, jouait un rôle dans la tragédie des

Cretoises., il y a là matière à discussions et à conjec-

tures qui ont fort exercé les érudits^'. Ce dernier Glaucus

semble avoir défrayé également Sophocle et Euripide,

cit., et Hcnan, Études sur le.'; religions de l'antiqnitti, p. 20 sq. (0" édit.). Pour la

nymphe Glaucé. Hcs. Tkeug. 440 et 244 ; et sur répithètc de vÀauxô; (ne pas confondre

avec y'a«Jxo;), Honi. II. XVI, 34; XVIII, 39; Soph. Frag. 341; Eurip. Ilel. 1457.

— fi Prop. 11,20, 15.-1» Hedylé, ap. Alhcn. VII, p. 296; Ov. loc. cit.; Serv. Acn.

111, 420 ; Tzek. ad Lycophr. 754. — IG Thcolyt. ap. Alhen. (. l. — " Peut-être dans

le Gbtucns Pontius d'Esch\le, imité par Cicêrou dans sa jeunesse; Plul. Cic. 3.

V. Ilcrniann, /)< Aeschyl. (llancis dissertatio, 1812; Welcker, Acsehyl. Trilogie,

p. 311 sq. ; 471 sq. : et Siippl. p. 170 ; cf. Gerhard, Arch. Xeit. 1849, p. 99 cl 19 ;

.Stmum. deW Instit. III, 112. 20; Virg. deorg. IV, 430 sq. — 18 Mnaseas. ,ap. Alhen.

/. /.— t'* Mosa'ûpie de .Sl-Uuslice, citée par Gaodechens, Itosclier's Lexikon. p. 1681
;

Eckliel, Choix des pierres gravées, y\. \\\. — -0 Philoslr. hnag. Il, 15; Possis ap.

Atheii./.c. ;cf. Monum. delV Imt. III, 52, 21; 32, 12.— 21 Eurip. «,-.302; cf. Virg.

Ceorg. 1, 4:10; Anthol. Pal. VI, 164. — 22 paus. IX, 22, 7; cl Eustalli. Ilom. //.

XII, 401. — 23 V. les ouvrages d'Ilcrmann et de Welcker, cilés plus haut; Alirens,

Aeschyl. Fragrn. éd. Ilidol. ]<. 195, 206. 251.
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poul-iHro mémo Aristophane. Il lui (;n laveur che/. les

orphiques, qui accommodèrent sa légende à leurs doc-

trines sur rimmortalité des âmes et sur la résurrection '.

Nous avons déjà remarqué que (ilaucus le Marin n'a

point dans l'art grec do figure hien arrêtée ; tandis que

les vases à figures rouges où il aiqtarail l(jut d'abord

nous l'ofl'rent sous des traits juv(!niies, ne le rendant

reconnaissablo que par l'entourage et par la plante

marine! qu'il tient à la main, les artistes plus récents,

d'accord avec la légende populaire, accentuent tout au-

trement ses traits. Le passage célèbre delà /^/J^(i//(/M« de

Platon où on compare àGlaucus l'àme humaine couverte

des souillures qu'entraîne son association avec le corps,

nous le présente comme un monstre dont les flots ont

déformé la nature première ; il porte incrustés dans son

corps des coquillages, des varechs et des galets^. Pour

Eschyle, il est un monstre à lace humaini;, c'est-à-dire

un homme par le buste et par le bas du corps un poisson,

comme les Sirènes et autres créations semblables'. Ainsi

nous le montre une fresque (llg. ."iOUO), en tète à tète avec

Scylla'*. Le long appendice caudal qui se relève en spi-

Fig. 3630. — Glaucus et Scvlla.

raies au-dessus des flots fait partie du costume avec

lecpiel les tragiques le présentaient sur la scène ^. Une
pierre gravée qui ne nous donn(î que sa tète le coiffe

d'une nasse d'où pend à la partie postérieure un poisson

à larges écailles, la tète en bas''. Il est possible que le

l Puronn. ijr. Il; Cent. 0, -18 : Vt-riirt^ Tïuiv ;*i)., «vï'air, (lui n'est pas sans

rapport avec r/.ajx-); sky*^"' lîôav bWtX èv OaXtifl'îT,. cîtiî plus haut et, pour la

question ou général. Hoeck, Creta, III, 288 sq.; Welckcr, Gricch, Tragoed. I, 6i;

416; II, 767, Pour Aristoph. cf. Bergk. Zeitschr. fur die Attfrtimmsw. 1S33,

p. 965, interprétant les fragments du Polyidos; pour le niytlic de GKiucus cl de

l'oljidus, ï. la Jiealetwyclop. do Pauly, III, p. 882 sq. — 3 /jep. X, p. 611. — i Cher

Hckkor, Anecdol. I,.'i, 21 ; Claudian. {Carm. 3", 12) l'appelle hiformis; ailleurs (X.

1I>3) il lui donne dos cheveux blancs; Strahon jlX, 405) le nomme simplement ^f-.i^,

Sidoine Apollinaire le peint ainsi (XV, i;i2) : Vifidis patrio Glaucus pendebat

amirlu. — V.l/crn. deil' Jiislil. III, 52, 6.— 1> Vell. Patorc. Il, 83. — 6 l|ii|j„,

Galfrie mylhol. pi. 75, n» .303. — ^ Mus. Pio Clément. VI, 5; eliei: liaunicistcr,

Denkmaeler, II, p. ai3 ; cf. Mus. Borli. V. 43. — 8 Imag. II, 15
; l'aus. Aoc. cil. ;

Virg. A<'n. V, 823; Non. Dioiiys. XIII, 73 et ailleurs. — 'J Vell. Pat. Loc. cit.:

cf. Lucian. De sait. 49, qui confond avec Glaucus le Cretois. — Huiliucrapiuk.

Gaedcchous, Glaukus der Meergott, Goelting. 1860; Id. Atlgi'meine Ency-
clop. der Wissenschaft und Kùnste, 1, 6!}, p. 169 sq. : Vinct, A-î mythe, de
Glaucus et de Scylla, dans les Annal, de l'/nst. Arch. 1843, p. 144 sq.

;

jVonuin. de l'inst. III, 52, 33; Preller, Griech. Mythologie, 1, p. 501 (3- Mit.);

Itealencyclopaedic de Pauhj. III, p. 884 sq. (art. de Uaumsiark) ; Rosclier, Ausfahr-

buste colossal du Vatican, découvert entre Pouzzoles et

Baies, qui représente un dieu marin à l'expression mélan-

colique, aux cheveux et à la barbe épaisse, aplatis par

l'eau, où sont entrelacés des raisins de mer et des tètes

de dauphin, au front cornu, au visage et à la poitrine

couverts d'écaillés discrètement indiquées, nous rende

le lyi)e de Glaucus dans son expression la plus raffinée '.

Un tableau dont parle Philostrate l'entourait d'alcyons;

ailleurs il est suivi de monstres marins, aux types variés'.

Il semble qu'on lui ait prêté une danse spéciale qui,

après l'avoir approprié au drame satyrique des Grecs, l'a

désigné comme un héros pittoresque aux auteurs de

ballets mythologiques chez les Romains''. J. A. Hild.

tiïA'AtX. — linpéit établi au bas-empire sur les immeu-
bles des sénateurs de la capitale 'praedia senatorum).

Outre le nom de glcba' , on lui donnait aussi ceux de /"o/-

lis'^ ou rnllatin gli'/jalis, smatoria gleha, etc. Les sénateurs

peu aisés remplaçaient la glcba par une capitalio de sept

solidi'^. Mais, en général, les membres du sénat devaient

déclarer avec détail (gluhnlis descriptio, professio) leurs

possessions aux cfitnuales, sous peine de confiscation ', et

ceux-ci déterminaient le montant de la cote qui devait

être recouvrée par les autorités locales', c'est-à-dire jadis

par les employés du gouverneur de la province, nppari-

iores rectorum ou officia [rector]
;
plus tard, la percep-

tion de la scnaluria funrjio fut confiée aux ciiriales, c'est-

à-dire aux membres du conseil municipal '''

[curialis].

Suivant l'étendue et la valeur de leurs biens '', les séna-

teurs étaient partagés en trois classes, dont la première

devait huit, la deuxième quatorze et la dernière deux

livres d'or à 72 solidi. Ceux qui n'avaient pas d'immeu-

bles payaient deux folles ou livres d'or*. Pour protéger

leurs intérêts'' contre des exigences excessives, les

sénateurs se nommaient dans chaque province un de-

FE.NSOR SENATUS. G. HuMBERT.

GLIR.VRIUM. — Réserve où l'on élève des loirs {glires,

Ê/_£'.Ol)'.

Les loirs étaient un mets recherche des Romains-. Une

loi somptuaire qui le proscrivit' avec d'autres (en llo,

ou peut-être en 78 av. J.-C), n'en put faire abandon-

ner l'usage. On ne se contenta pas de chasser ces animaux

comme un gibier' ; on en éleva. G. Fulvius Lupinus lou

Hirpinus) en donna le premier l'exemple: c'était un con-

temporain de Varron', lequel explique comment on s'y

prenait''. On retient les loirs, dit-il, dans un parc entouré

de murs aux parois polies, afin qu'ils ne puissent s'échap-

per, et rempli des arbres dont ils aiment les fruits, faines,

glands, châtaignes : au moins le clos en doit-il être abon-

liches Lcxikon der Griech. und Uoem. Mythol. I, p. 1678 sq. {art. de Gaedecheos).

CLERA. < C. Ifi, 19, Cod. Tlieod. De sénat. VI, 2 ; c. 7, 4 pr. C. Tli. De dec.

XII, 1 ; c. 19, C. Th. XIII, 3.-2 V. Zoiini. M, 38 ; Not. Mari. Il, I. — » C. 10,

18, C. Th. VI, 2; c. 12, C Th. VI, 26. — ' C. 8, C. Th. VI, 2. — 5 C. 12. C. Th. VI,

2; c. 2, 3, 4, C. Th. Depraed. sénat. — 6 C. 4, C. Th. VI, 3. — 7 C. 21, 5 6- C-

Th. VI, 4; Liban. Ep. ad Them. 255; cf. ep. 254. ^, Wolf; Velcres glossae, in

Eïer.irdi Thes.jur. rom. III, p. 817. — 8 C. S, § 2. Cod. Theod. De sénat. VI. î.

— 9 C. 1 à 4, C. Th. De def. sénat. I, 28 ; c. 2, 3, C. Th. VI, 3 : le solidus Tilail

25 fr. 10 sous les successeurs de Conslanlin. — Bibliographie. Walter. Geschichte

des râmisch. Jtechts, 3' odil. Bonn, 1860, I, n» 373. p. 517 ; Uodefror ad Cod. Theod.

VI, 2 ; Serrigny, Droit public rom. Paris. 1862, t. I, o" 39. 40; E. Kuhn. Die

stûdtisrh. Verfassung des rôm. Deichs. I, p. 213 et s., Leipzig, 1864; Bcaudi de

Vesnies, Des iynposit. dans tes Gaules, Dev. histor. 1861, p. 392, 393.

GI.in.vniVM. 1 Dioscorid. Parab. I, 57. On n'est pas d'acconl sur le nom grec

dos loirs. Selon d'autres ce nom serait ;ajm;'-;;. Voy. sur ce sujet. Schneider ad Arîst.

Hist. an. t. Il, p. 638, et ad Varr. De re ntst. III, 15; cf. Darcmberg. notes de son

édition d'Oriliase. p. 606. —2 Apic. VIII. 9: Petron. Sot. 31. — 3 Plin. ITist. un/.

VIII. 82. — ' Varr. De re rust. III. 2. 14; Mart. I», 53. 36. — 5 Varr. ib III. 12. 1 ;

Pinl. t/ist nal. VIII, 78. — 6 Varr. /.. /. III, 15.
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dammenl fourni, si les arbres n'en portent pas. Dans

ceux-ci ils doivent trouver des cavités où ils puissent

mettre bas. Il leurfautpeu d'eau, car ils n'en usent guère

et aiment habiter un endroit sec.

On fil mieux : comme on avait remarqué que les loirs

engraissent l'hiver pendant le temps qu'ils passent à

dormir dans le creux des arbres ', on fabriqua des vases

[dolia) dont les flancs étaient garnis à l'intérieur de côtes

par où les loirs pouvaient cheminer et de cavités où ils

déposaient leur nourriture. On conserve au musée de

Naples des vases de cette espèce ^fig. 3631), où les sail-

Fig. 3631. — Glirarium.

lies forment de trois à cinq étages, avec de petites ouver-

tures qui y correspondent au dehors -. Après y avoir

amassé une provision suffisante, on y enfermait les loirs

dans l'obscurité et ils y engraissaient. Plus ils étaient gras,

plus on Icsestimait. Quelquefois on apportaitdes balances

dans les banquets pour en faire constater le poids ^

E. Saglio.

GLOBUS (ScpaTpa). — I. Sphère', globe. Le globe ter-

restre^ ou les autres corps suspendus dans l'espace ^

Pour lessphèresdeslinées à l'enseignement, voy. sphaera.

II. Ordre de bataille '.

III. Gâteau consacré de forme arrondies

GLOMrs. — I. Peloton de laine ou de fil '.

II. Gâteau consacré de forme arrondie - [cf. globus].

GLUTEX', glulinum- et plus rarement ^/«s ^ KôXXa'

colle. — On entend par ces termes non seulement la

colle forte, appelée plus spécialement iraupoxôXAa^ [gluten,

glulinum taurinum)'' et plus tard ;'j)io)coX)va', mais aussi

la colle de farine '.

Il ne parait pas certain qu'il soit fait allusion à l'em-

ploi de la colle ni dans les poésies homériques, ni chez

Hésiode'. C'est dans Hérodote qu'il est nettement

question pour la première fois d'une substance aggluti-

lante appelée xgXXt,, au lieu de laquelle les embaumeurs

égyptiens se servaient le plus souvent de gomme (xÔ(a[j.i)

pour enduire les bandelettes des momies '°. De quelle

1 Arislol. Ihst. an. VIII, (7, |i. 6110 h ;
c-f.()|i|p. Cijneg. Il, :i74. — î N" 83(1 du cala-

loguc. — ^ Amiii. Marc. XXVIII, i, 13.

V.I.OIUjS. 1 Cic. Aat. fhor. Il, 18, «. — 2 |d. Itep. VI, 16-, Tusc. I, 28, 68-,

Slrab. 90. — a Id. llep. VI, llî; Lucrcl. V, 70 et 473.— '• Cal. ap. Kcst. s. v. Serra.

— 5 Varro. Liiuj. lat. V, 22, 31 ;
cf. Cal. De re ru-il. 79.

ULOMVS. 1 lierai. Ep. I, 13, Il ; Plin. Hisl. nat. XXXVI, l'J. — 2 Fcst. s. v.

GI.UTKN. I Lucrcl. De rer. nat. VI, 1067; Plin. Hist. nat. XVI, 215; XXXIV,

133. Dans Vir"ile, Georg. IV. 40 et IGO, lo mot est pris dans le sens mélaplioriquc.

Cf. H. liliinincr. Technologie u. Terminologie lier (iewerbe u. Kùnste bei Griech.

u. llômern,\, 287 et II, 308. — 2 Plin. VII, 198; XI, 231 etc. ; Vitruv. Archit.

VII, 10, 2, 3 et 4. — 3 Vegct. ylrs velerin. III, G.ï, 4; VI, 14, 4. — * Hcrodot. II,

86; Arislol. iUrteor. 4,4; Dioscor. .iW«(. »i«/.lll,c. 91; Plularcli. ^ora/. p. 983E;

Galcn. Xll, p. 33 (id. Kiihn). — ' Arislol. l/isl. nnim. 3, 11,2; Polyb. VI, 23, 3
;

Dioscor. Mat. med. III, 91 ; (ial. XIX, p. 745. - o Plin. XXVIII, 243; XXXIV;

133, clc. — 7 Diosc. m, 91; Aclius ap. Ducangc, Append. Glos.i. p. 144;

Orilias. V, p. 72 (éd. Bussemakor et Uaromberg). — * Uioscor. II, 107; Plin. XIII,

82 ;
XXII, 127 ; Nil. JCpisl. p. 253. 4, cilé; II. ISUimner, Op. l. I. p. 319. — » On

espèce de colle l'historien veut-il parler ici? Nous ne

savons ; car les anciens connaissaient la colle de gélatine

ou colle forte (raupoxoXÀa, ç'jXoxdXXa, gluten, glutinitm fa-

brili'" ou tain-inam), la colle de poisson {lyOurjKollQi.,iclitktjo-

colla)'- et la colle de farine (xoXXtx, glulinum volijare)'^.

On faisait remonter à Dédale l'invention de la colle

forte et de la colle de poisson". Le détail de la prépara-

lion antique nous est inconnu; mais nous savons que la

première se fabriquaiton faisant bouillir [cxcoquerc, s'I-siv)

des peaux de bœufs et principalement de taureaux'^; la

meilleure était celle que l'on préparait avec les oreilles

et les parties sexuelles de ces derniers. Mais il parait

que des industriels "^' peu scrupuleux la falsifiaient sou-

vent en employant aussi n'importe quelles vieilles peaux

et même de vieilles chaussures''. Celle que l'on tirait

de Rhodes était la plus belle et regardée comme la plus

sûre, c'est pourquoi les peintres et les médecins la pré-

féraient. Moins elle était colorée plus elle était estimée
;

on faisait peu de cas de celle qui était brune et fibreuse".

La colle de poisson la plus recherchée provenait des

régions voisines de la mer Noire et de la mer Caspienne,

où vivent diverses espèces d'esturgeons (o^ûsuy/o'.) dont

la vessie natatoire sert encore aujourd'hui à fabriquer ce

genre de colle. On vantait sa blancheur, sa limpidité,

sa ténacité; elle séchait rapidement et, une fois sèche,

devenait presque insoluble". Pour s'en servir on la

faisait macérer dans de l'eau ou du vinaigre pendant un

jour et une nuit après l'avoir concassée, puis on achevait

de la dissoudre en la battant avec des cailloux de mer-",

[ja gélatine et la gomme ayant le défaut d'être cas-

santes, on préparait une colle plus souple avec la fleur

de farine (YOpiç, a-sjiioaXiç, flos pollinis) délayée dans de

l'eau chaude et additionnée de quelques gouttes de

vinaigre. Un autre procédé, qui donnait une colle extrê-

mement fine, consistait à délayer dans de l'eau chaude

de la mie de pain fermenté et à filtrer la liqueur ainsi

obtenue. Cette colle ne s'employait que fraîchement

préparée ; elle ne devait avoir ni plus ni moins d'un jour-'.

Usages. — On peut soupçonner que l'usage industriel

de la colle forte et de la colle de poisson était assez

étendu, mais, à ce sujet, nous n'avons que peu de ren-

seignements. La première était très employée par les

menuisiers pour l'assemblage des bois, le placage et les

ouvrages de marqueterie. On s'en servait pour unir

intimement les deux planchettes dont se composaient

les boucliers des soldats romains. Pline cite comme une

merveille les portes en bois de cyprès du temple de Diane,

à Éphèse, restées quatre ans assemblées à la colle avant

d'être posées et qui, après quatre cents ans, paraissaient

encore neuves. L'emploi de la colle, dans ces divers

ne peut guiire songer à donner à l'adjectif verbal xi^).ïit(>; le sens do coll^, ajuste avec

do la colle dans les passages suivants : Honi. /(. IV, 306 ; XV, 389 et 678 ; XIX, 395
;

Od. XVII, 117 ; XXI, 137 et 164; XXIII, 194; llcsiod. Scut. 309. — 10 llcrodol. Il,

80. — 11 Plin. XIII, 82 ; XXVIII, IS2. — 12 Dioscor. Op. cit. III, 92; Plin. XXXII,

73; Gcoponic. XIII, 14, 13; Gai. XIII, p. 602 ; Aelian. .\at. Anim. W'U, 32; Oribas.

v, p. 71. — n Dioscor. II, 107; Plin. XIII, 82; cf. XVIII, 89 et XXII. 127 ; Gai.

XII, p. 33. — !• Plin. VII, 198. — 1" Dioscor. III, 91 ; Plin. XI, 231. — 16 Les fabri-

cants de colle étaient .nppelés xM.tli'i, xoV».o-.;).a^ glulinarii, voy. Poli. VII. 183;

Orelli, 4198 ; cf. 11. BHimncr, Op. cit. I. 287. — " Plin. XXVIII, 236. — '» Dioscor.

III, 92; VUa.lbid.; Oribas. V, p. 72. — "Selon Dioscoridc (III, 92), cette colle se

faisait avec les parties internes (xoiï-iw) d'une espace de cétacé (-/Ouo; xr.Tiiou).

Pline (XXXII, 73), qui donne au poisson dont il s'agil le nom A'icixthyocolla,

ne sait pas au juste si c'est la peau on les [jarlies internes qui servent à la pré-

paration de la collo. Élien dit avec précision rpie l'on faisait cuiro les JvTija de ce

poisson (iVnr. an. XVII, 32). Oribas, V, p. 71; .-f. M. Illiinm.T, Op. rit. Il, 309.

— 20 Plin. XXXII, 73. — 21 Dioscor. Il, 107; riiu. Mil, SJ
;

liai. Xll, p. 33; cf

liliimner, I, 319.
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genres de travaux, était limité à certains bois qui, en

outre, devaient être un peu secs, car on avait remarqué

de bonne heure que quelques espèces no se laissaient

lier par ce moyen ni entre elles ni avec d'autres'. On

prisait fort dans la statuaire chryséléphantine la colle de

poisson tirée des régions de la mer Caspienne [ebur]^

La colle de farine (et surtoutcelle demie de pain) était

préférée dans l'industrie du papier, dont elle ne dimi-

nuait pas la souplesse, pour encoller le papier, faire

adhérer l'une à l'autre les deux couches de bandes de

papyrus dont se composait une feuille et pour coller

bout à bout les feuilles dont on constituait des rouleaux

[membrana, papyrus] ^ Les ouvriers chargés de la confec-

tion des rouleaux et des livres étaient désii,'nés par le

nom deglutinatores. C'étaient généralement des esclaves:

Atticus, l'ami de Cicéron, en avait un atelier chez lui'.

En mêlant à la colle forte du noir de fumée ou en la

pilant dans un mortier avec des charbons de sarments

ou de copeaux de pin on faisait Vatramentum leclorium

[aïramentum]. La lie de vin calcinée et broyée avec delà

coUo donnait aussi un beau noir '".

Les trois sortes de colles dont nous venons de parler

entraient encore dans diverses préparations médicinales.

La colle de peau (qlutinum laurinum), dissoute dans de

l'eau chaude, s'ordonnait, en boisson, contre les crache-

ments de sang invétérés, en lavement contre la dysen-

terie "; elle s'appliquait aussi en topiques : fondue, sur

les plaies récentes faites par le fer '
; on vantait son

efficacité contre les brilhires' ; bouillie dans l'eau,

c'était un remède pour les dents, son application devait

être suivie de l'emploi d'un collutoire fait d'une décoction

d'écorces de grenades douces dans du vin ''

; sa disso-

lution dans du vinaigre, avec addition de chaux, était

recommandée contre la gale'°. Entre autres remèdes

pour le traitement du lichen on cite une décoction de

racine de guimauve avec de la colle forte et du vinaigre,

bouillie jusqu'à réduction au quart ". La cendre de cette

même colle servait de succédané à la spode [oxyde de

zinc) '^ dans la préparation des collyres et des médica-

ments contre les ulcérations. On se procurait cette cendre

en enfermant la colle dans un vase de terre crue qu'on

laissait ensuite au four jusqu'à ce que la terre fût cuite".

L'ichthyocolle, prise en boisson, passait pour soulager

les maux de tête et les crampes''; elle s'employait en

topique contrôles plaies de mauvaise nature'^ et pour

faire disparaître les rides de la peau. A cet effet on la

faisait cuire dans l'eau pendant quatre heures, puis on

broyait et évaporait jusqu'à consistance do miel. Quatre

drachmes de cette décoctinn, deux de soufre, deux d'an-

1 Luci-cl. VI, 1007 ; f'iiii. XVI, 21. i cl 2iG ; l'oljb. VI, ii, 3 ; Tlu'Ophr. Hisl. plant.

V, 0, 2; V, 7, 2 et -4. — 2 Aeliau. (. (. ; Philostr. lynng. Ul, I ; cf. cnin, p.HS. col. 1.

— 3 Dioscor. H, 107 ; Liicîan. AlfX. c. 21 ; Advers. itttloct. c. 16 ; Olynipiod. ap. Pliol.

mbl.(H\: Plin. XXII, 127; (ial. XII, 3.1 ; Isiod. Orig. VI, 10, 2; Digcst. XXXII, I,

.ï2, 3 ; cf. J. Marijuardt, la Vie privtu; des Itûm. (Irad. fraiir.) Il, \~0. — fc Cic. Ad
Allie. IV, 4 6. 1^ Lucil. ap. Non. Marccll. p. 372, 9 {^d. I,. Quiclierat) où Quichcral,

|)rnse que glulinalor pout iHrc un iiiipi^ralif. Corp. itncr. Ial. X. 173."); cf. J. Mar-

(inardl, Op.cil.\.\y. 184; II. 479. n. 7; Wallciibarli, Das Scfiriftirrsen im Mttlelatter,

p. 324. — 5 Viliuv. Aich. VII, 10, 2-4; Pliu. XXXV, 13 ; XXVdl, 2.1(i. — Plin.

XXVIII, 191» et 200. — 7 Plin. Ibid. 2*3. Pour los blessures Dioscoridc recommande

sa dissolution avec du miel cl du vinaigre, III, 91. — ** Plin. Ibid. 23ti; cf. Dioscor.

II, 91. —0 Plin. Ibid. 182. — l« Plin. Ibid. 241. — " rliu. XXVI, 21 ; cf. Uiosror.

III. 91. — 12 tlùfer, tfisf. * la chimie, I, 133. — M Piin. XXXIV, 133.— IV Plin.

XXXU, 73, 120; cf. Uiosc. III, 92. — i:- Gai. XIII, 662. - 16 Plin. Ibid. 8t.

— I' Ibid. 119. — 1« XXII, 127; cf. Dioscor. II, 107. - l'J (ial. XII, p. 33.

UI.ITIN MIllS. 1 Orclli, 4198 ; PoIIuj, VII, 183.

GI.VK(».\'. I Alexamtr. s. Psmdom. — ^ Ibid. 12, 15, 16. — 3 Ibid. 38, .39.

— 1 Ibid. 48. — '-' Ibid. 30, 60 ; cf. Waddinglon, l'aslex des provinces asiat. p. 236

chuse et huit de litharge arrosées d'eau et triturées en-

semble, servaient à composer un enduit que l'on appli-

quait sur le visage quatre heures durant"^. Pour guérir

les brûlures causées par l'eau bouillante on préparait

des empli'itres en incorporant à la colle de poisson de la

cendre de grenouilles, et pour faire repousser les poils

de la cendre d'écrevisses de rivière'"'. Enfin on voit re-

commander même la colle à. papier (farina char(aria),

prise tiède, comme un remède efficace contre l'hémopty-

sie '"; on en faisait aussi des emplâtres". Alfheo Jacob.

GUITIXAIIIUS. KjÀ>.£!/o;. — Fabricant de colle '.

GLYKO.N. — Serpent à tète humaine, adoré dans la

ville d'Abonotichos, en Paphiagonie, sous le règne d'An-

tonin le Pieux. Cette divinité, présentée comme une

incarnation nouvelle d'Esculape, avait été créée de

toutes pièces par un thaumaturge, Alexandre, dont

Lucien a narré les nombreuses fourberies dans un traité

spécial '

; c'était un serpent apprivoisé, alTublé, dit-

on, d'une espèce de masque peint de façon à figurer

une tête humaine sous une coiffure en crins de cheval*.

La fraude réussit à merveille. Pendant un siècle au

moins Glykon eut un culte, des prêtres et des dévots.

On institua des mystères de Glykon^ avec des représen-

tations qui mettaient en scène la naissance d'Esculape,

celle de Glykon et l'union du devin .\lexandre avec

Sôléné. Marc-Aurèle lui-même fit exécuter les prescrip-

tions d'un oracle de Glykon '. Un proconsul de la province

d'Asie, Hutilianus, épousa la tille de l'imposteur et re-

cueillit la prêtrise du dieu quand son beau-père fut

mort^. La véracité de l'incroyable roman, raconté par

Lucien, est attestée d'autre part par des inscriptions en

l'honneur de Glykon" et par des monnaies qui le repré-

sentent soit avec sa tête humaine', soit sous l'apparence

d'un simple serpenta Nous avons reproduit plus haut

[drago, fig. 2583] une intaille d'Antioche qui montre

Glykon réuni à Esculape; son nom figure comme talis-

man sur une autre pierre gravée '.

On a voulu identifier Glykon avec le Deus amabilis

d'une inscription de Rome '"; mais cette épithète pour-

rait convenir à un autre dieu". E. Pottier.

GiVOMOX IIOROLOGIUM,.

GOMPIII'S (r()[jtooç). — I. Clou, cheville [clavus].

11. Pierres taillées en coin et à tète saillant au-dessous

du sol, placées de distance en distance le long d'un trot-

toir ' [via].

GORGOXES (Toivii, plus rarement Tosvujv; rosycivi;,

plus rarement Voz'i'A et roofEso'.!.

1. Dans la mythologie. — Les Gorgones étaient filles de

Phorkys et Kètô', et sœurs des Grées-. C'étaient trois

cUuiv. — c Corp. inscr. Ial. III, !Û2I. 1022; cf. Ephem. Epigr. II. p. 331, n' «93.

_ 7 Mionnel, Descript . II. p. 473, n- 344; Sitppl. IV, p. 5S0. n« 5 ; V, p. 200,

n" 1181, ll82;p. 214, n« 1270; Eckcl, Docir. niim. Il, p. 383 cl suir. — 8 Mionnel,

Descript. il, p. 388, n" 3 ; Suppl. IV, p. 550. n" 3, 4; V, p. 203, n* 1201. Dans ces

cas il est moins certain qu'on ait affaire â Glykon. — 3 F. Lenormaot. Catalogue

Behr. Antiquités, p. 228, n' 76 iParis. 1857>. — 1» Corp. inscr. lat. VI. 112.

Il Stcuding ap. Roscbtr, Lezikon der ilythol . I, p. 998. — Bibliociaphic.

Nous n'avons f,aili]uc rt^sumer ici dcui articles de la Gazelle archéologiquf. li:'>,

p. 179-183; 1879, p. 184-187. L'auleur, M. F. Lcnormant fsous le pseudonyme

de L. l'ivel) avait dimand'> l'autorisation d'iosi-rer dans la Cazette. qu'il diri-cait

alor>. celle éludccomposée express<?mcnt pour le Dict.des ajitiq.\'o\. aussi Drciler,

art. ..i.vKos dans le Uiikan der .Vylhologk de Roschcr. I. p. 1692.

GOMPIU'S. I Slat, Sttlr. IV. 3, 48. Voy. Promis, Vocaboli latini di architettura,

Turin, I87,ï, p. 130; Rich. liiclion». des antiq. roiii. et grerq. s. e.

GOnGONKS. 1 Iles. Theog. ilO: Piud. Pylb. XII, 13; .\eschyl. Phork. fragm.

S6l, 262; Apollod. II, t, 2 ; Lucan. IX. 645 ; Eurip. {/on, 9S9i leur donne pour mère

G«el Icurassiguc poursi^jour les Cliamps Plilfgrfens. — 2 Hes /.c; Aesch. Prom.

798; Apollod. /. (;..4;Tielies, Ad Ayc. 838, 84«.



GOR — 1616 GOR

monstres. U'euxd'enlre ellesavaienl le don d'immortalité:

Sthénù et Euryalè. La troisième, Méduse, était mortelle.

C'est elle que la légende et l'art ont rendue particuliè-

rement célèbre et fait appeler par excellence la Gorgone.

Les trois démons résidaient aux extrémités occidentales

de la terre, près des enfers'. Leur vague patrie, la terre

des Hespérides^, était située aux confins de la Libye ^

Méduse avait la figure d'une laideur repoussante* en

sa forme ronde", avec un nez camard, une bouche

immense, munie de dents longues comme des défenses de

sanglier". Ses ailes puissantes' étaient d'or", ses mains

d'airain''; d'airain élait sa chevelure'", où se dressaient

des serpents", comme à sa ceinture'-. Mais ses armes les

plus redoutables, c'étaient ses yeux grands ouverts qui

lançaien t des éclairs ' ^ et pétrifiaient ceux qu'ils fixaient ' '.

La Gorgone n'en eut pas moins pour amant Poséidon :

elle s'unit à lui « dans une molle prairie parmi les fleurs

prin tanières''" ». Courtes amours, que suivit de près la

mort. D'aprèsunelégende attique,Athèna l'immola dansla

Gigantoinachie"''et mérita, aveclesurnom de Vooyry^ôvri'',

le trophée fixé sur son égide. Une variante, qui n'a pu

être imaginée avant la fin du V siècle, fait succomber

Méduse à la jalousie de la déesse". Dans la légende

argienne, communément admise, elle tombe sous les

coups de Persée. Conduit par Hermès et Athèna, le héros

destructeur s'empare d'abord de l'unique dent et de l'œil

unique dont disposaient à tour de r('ile les Grées; il

promet de leur en faire la restitution, si par elles il

obtient la sombre coifTiirc (x'jvéy,), les sandales ailées et

la besace (xîêtat;) dont il a besoin". Une fois prêt, il

attend que Méduse soit endormie auprès de ses sœurs, se

jette sur elle et lui tranche la tète. Du cou ensanglanté

sortent sur le champ Pégase et Ghrysaor-". Mais Sthénô

et Euryalè s'éveillent. Voyant leur sœur morte, elles

poussent un cri affreux^' ; elles courent, elles volent, elles

poursuivent le meurtrier. Il vole, lui aussi, invisible -^

et s'échappe. Il emporte dans sa besace la tète de

Méduse -^ La puissance du démon passe à son vainqueur :

Persée devient invincible. La tête de Méduse à la main, il

1 Hes. Tlieoi/. 274-275; Acsch. l. c .790-79.3 ; Phcrecyd. ap. Schol. Apoll. Rhod.

IV, 1515; Ouint. Sniyrn. X, i95. — 2 D'après les Chants cyprmis (fragm. 21,

i5d. Kiiiketl. c'était l'île de Sarpédou. Mais Sarp(jdon est le nom sémitique de

l'Occident ou Hespérie (voir H. Lewy, Die semil. Frmxdwiirter m Crieeh., Berl.

1895, p. 235). — 3 Hcr. II, 91 ; cf. Iconomopoulos. Bev. des fliides gr. Il, 1889,

p. 164-168; Panofka, Arch. Zeit. IV, 1846, p. 239-240 ; K. Tiimpcl, Die AelMo-

pentaeitder der Andromeda-Mythos, Leipz. 1887. — 4 lloin. /(. V, 741-742;

Od. XI, 634-633. — '^ Pind. Pyth. Xll, 16. — 6 Apollod. II, 4, 10 ; Scliol. Acscli.

(. c, 792. — 7 Paus. V, 18, 15; Aescliyl. (. c, 798. — 8 Apollod. /. c. — » Ib.

— 10 Id. Il, 7, 3 ; cf. Suid. s. v. ,:>,i»iov riiçY«5"« ;
'^"us. VIII, 47, 3. — " Pind.

Pyth. X, 40-47; 01. XIII, 03; Acsch. /. c, 799; Apollod. Il, 4, 2, 10. — 12 Hes.

Scut. Hcrc. 233; Aescli. Choeph., 1049. — I3 llom. II. XI, 35-36; VIII, 349.

— 14 Pind. (. c. ; Aescli. Prom. 800; Apollod. /. c. — '' lies. Theog. 278-279 ; cf.

Apollod. /. c, 12; Ovid. Uetam. IV, 798; VI, 119. — 1» Eurip. Ion. 987 s.

— 17/6. 1478; llymii. Orpli. XXXII, 8. —18 Apollod. 11,4, 3,1; Hygin. P. Aslv.

II, 12. — 1» l'herecyd. /. c. ; Apollod. Il, 4, 2, 5-8 ; Tzetz. Ad Lyc. 838. D'après

une autre li'gcudc (Aescli. Phork. ap. Allien. p. 402 b ; cf. Nouuus, Diomjs. XXV,

35; XXXI, 15; Ovid. (. C, 772), les Gri5es étaient les gardiennes des Gorgones, cl

Persée jeta leur œil et leur dent dans le lac Triton. — 20 Hes. l. c. 281 ;
Apollod.

/. C, 12. —21 Pind. Pyth. XII, 0-12; Ctcs. Kplics. ap. Plut. De fliw. VI ; Nonnus,

XL, 229. — 22 Hes. Seul, llerc. 226-227 ; Apollod. Il, 4, 3, t. — 23 Hes. /. c, 223-224,

Apollod. l. c. — 21 Apollod. ;. c, 2-3. —25 Ib. 6. — 2G Ib.-,; Pind. (. c, 11-17
; X,

47-48 ; Scliol. Apoll. Khod. ;. c. — 27 II. V, 742. — 28 Voir Ovorbeck, Gr. Kimst-

mylh., Zeus, 246 ; cf. Preller-Robcrt, Gr. Myth. 4' éd. 119-120. A citer des monnaies

au type de Zeus «î^i'o/i; (liabclon, Catal. des monn. ijr. de la Bibl. nal., Ilois de

Syrie, p. i.ix) ou portant au droit la létc de Méduse et au revers Zeus assis (cf. I)u-

ruy, Hist. des Dom. 11, p. 30), une pierre gravée (jui représente Zeus tenant le

Gorgonéion (Jahrb. d. arch. Inst. III, 1888. p. 249, n' 4 c). Voy. la lig. 1261, t. I,

p. 975. — 29 /;. V, 738-7-12, et Scliol. — 30 Sur le fronton du temple d'Èginc, sur

une statue de l'Acropole ('Eçnn.àf/aiol. 1887, pi. vni) et sur plusieurs vases {Mon.

d. Inst. 1, pi. 1.1 ; Gcrliard, Auserl. gr. Vasenb. CV, CVI ; Jouni. of hell. st. V,

1884, pi. Xll) La statue attribuée à Undoios est du V siècle (II. Lccliat, Ilev. des

délivre Andromède-'', se débarrasse de Phineus et de ses

complices '', pélrilic Polydectès '". Cette arme merveil-

leuse, il l'oiïre à Zeus ou à Athèna. Malgré l'autorité d'Ho-

mère ", l'attribution à Zeus n'eut aucun succès ^^. Athôna

reçut l'égide de Persée ou de Zeus^" [aegis]. Elle la por-

tait déjti sur (juelques monuments du vi" siècle^"
;
quand

elle la garda définitivement, dans le courant du v', elle y

fixa pour toujours le Gorgonéion. Ce fut pour la déesse

un attribut sacré". Elle est la yopYùJTrtç ^^, elle est Topyo')

elle-même". Dans la mythologie, elle pétrifie ses enne-

mis^''; dans les temps historiques, on raconte qu'entrant

de nuit dans le temple d'Athèna Itônia, la prêtresse vit

sur le chiton de la déesse la tète fatale et tomba morte ^\

La tète de Méduse fut le plus efficace des àTtoxpoTtaia^'''.

Argos se vantait de la posséder, enfouie sous un tumulus

en pleine agora'". Tégée se disait imprenable depuis qu'elle

était protégée par une boucle des cheveux de Méduse ^*.

Chaque goutte de son sang fut capable ou de tuer ou de gué-

rir''. De quelques gouttes répandues sur le sol naquirent

les bêtes féroces ''" et les serpents venimeux '"' de la Libye.

Sur l'interprétation à donner au mythe des Gorgones

déjà l'antiquité émit plusieurs hypothèses. Les évhémé-

ristes n'étaient guère d'accord que pour placer la patrie

des monstres en Libye '''-. Les uns faisaient de Méduse

une reine, tuée par un conquérant ''
; d'autres voyaient en

elle le symbole de la laideur ou de la beauté '"
; d'autres

encore identifiaient les Gorgones avec les bètes extra-

ordinaires que les Carthaginois avaient aperçues à l'inté-

rieur du continent ''". Ces explications ont été reprises de

nos jours"; mais, en général, on a donné au mythe un

sens naturaliste.

Longtemps a prévalu l'opinion des orphiques ''"
: on

donnait le Gorgonéion comme l'image de la lune et la

légende de Méduse comme un mythe lunaire''*. Aujour-

d'hui " on croit volontiers à un mythe météorologique ''".

Ces monstres horribles et sombres^' qui vivent parmi les

ténèbres de l'Occident '-, ce sont les nuées d'orage. Leur

colère, c'est le tonnerre et l'éclair. Leur nom même,

dit-on ^•\ fait allusion au même phénomène que le cri jeté

et. gr.\, 1892, p. 397-402). — 31 Eurip. Erechth. fragm. 362. Voir deux pierres

gravées dans Raspe, Catfil. n"* 13555, 13556. Cf. Hejdeniann, Arch. Zeit. XXVI,

1868, p. 5-7
; Stepbani, Comptes rendus. 1876, p. 69. — 32 Voir cependant, R. Hildc-

brandt, Philol. XLVI, 1887. p. 200. — 33 Euripid. t. c. ; Hel. 1313 ; cf. Lycopbr. 1349

et Scliol.; Palaephal. De incred. XXXII, 0,8. — 31 Claudian. Gigantom. 91.

— 3o Paus. IX, 34, 2. — 36 Lucian. Philopatris. 8. — 37 Paus. Il, 21, 5. — 38 Id.

VIII, 47, 5; Phot. Suid. s. u. i:>dxiov TofiiS-,;. Cf. Apollod. Il, 7, 3; Joum. of Bell,

st. VII, 1886, p. 109, pi. v, n" 22s. — 3'J Eurip. Ion, 1003 s. ; Apollod. III, 10, 3.

— '•0 Schol. Nicandr. Theriac. Il (= Fragm. hist. gr . IV, p. 313) ; Schol. Apoll.

Rhod. /. c. — n Apollon. Rhod. IV, 1517 et Schol.; Ovid. Metam. IV, 618 s.

— 42 paus. Il, 21, 5-6; Iliod.Sic. III, 52 ; Alcxandr. Polyhistor. /. c. ; Luciau. Dial.

marin. XIV, 2; Xcnoph. Lampsac. ap. l'iin. VI, 31, 200; Alexand, Myiul. ap. AUiou.

V, 64, p. 221 b-c. — 43 Paus. l. c; Thcocr. ap. Fulgent. Mythnl. I, 26 ; Palaephat.

(. c. ; cf. Diod. Sic. l. c. — 4'> llcraclit. Fab. 13. — 45 Xenopli. Lampsac. et Alexand.

Mjnd. ((. ce. ; Procles Carihag. ap. Paus. l. c, 6 ; cf. Hcr. IV, 191 ; Pompon. Mêla,

III, 9; Gcogr. gr. min. I, 13-14. — 46 Rôttiger, Furienmaske, 108; Lcvcîow,

Die Entwiekelung des Gorgonen-Ideals, 14 s.; Cb. Tissot, Unll. de coït, hell.l,

1877, p. 269; Clermout-Ganiieau, L'imagerie phénic. et la mythot. iconot. chez

les Grecs, 51. — 47 Plut. De facie in orbe lun. XXIX, 6, p. 944 B; Epigcn. ap. CIcm.

Alex. Strom. V, 8, 50, p. 670 P. De là peut-être vient l'idée de placer le Gorgonéion

au centre du zodiaque (Miillcr-Wieseler, Denkm. der ait. Kunsl. Il, pi. lixii,

11° 920). — 48 liûttigcr, Kiinxtmylh. I, 423 ; Beulé, Les monnaies d'Athènes, 25 s.;

Strebcr, Veher die Gorgogenfabel, 10, 17 s.; Preller, Gr. Myth. 2» éd. II. p. 47
;

de Luyiies, Culte d'Hécate, 511 ; I'". I.ciiormaut, La .Minerve du Parth. 23.— 49 V. dans

rautiiiuilé, Schol. Lycopbr. 17; IJuint. Smyru. XIV, •l54-4;i8. — SO Celle hypothèse

a été émise |iar Kulin, Zeitschr. (. Sprachvergleich. I, 460, et Scbûmaiiii, De Phnr-

cyne ejust/ne familia, Opusc. acad. 11, 176. Elle a élé longuement démontiéc par

Roscbcr, Die Gorgonen untl Verwandtes. — l>' Aescli. Choeph. 1049; cf. K. SittI,

Jahrb. d. arch. Inst. M, 1887, p. 186. — M Cf. Roscber, p. 26 s. — '>3 Gargar,

hurler. Toutefois R. Ilildcbrandt, Beilr. :ur Dent, der Gorg. dans les Comm.

pliil. in lion. Ilibbeckii, p. 244-245, suit llesychius (yop^'J;' "«/i;. ty'"'i«r,-o;) et tire

de nombreux rapprochcmcnls une conclusion assez vraisemblable.
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par les Gorgones voyant lour sœur morte'. On voit

pourquoi Tune est la « Forte», et les deux autres « Celle

qui saule au loin- » et la « Sauteuse^ »; on comprend

ce que signifient leurs grincements do dents'*, leur

langue tirée, les ailes qui leur font fendre l'espace. Les

anciens croyaient ([ue la foudre pétrifie''; les regards de

Méduse pétrifient en foudroyant. La victoire de Persée

est celle du héros solaire qui tue le démon de l'orage.

La naissance de Chrysaor et de Pégase rappelle la nais-

sance d'Athèna : quand la nuée se fend, il en jaillit le

génie de l'éclair au glaive d'or et le cheval ailé du ton-

nerre dont le sabot ouvre la source des eaux célestes'^.

Il est tout naturel que Pégase apporte à Zeus la foudre'',

que Zeus porte le surnom de Chrysaoréen ", que la tète

de Gorgone soit un prodige de Zeus a.r(l.oyo^ et devienne

l'attribut de la déesse issue de la tète de Zeus.

Cette exégèse est incomplète : elle ne se contredirait

pas, si elle montrait encore dans les Gorgones des démons

de la mer'. Kn cette qualité, elles ressemblent fort aux

Grées. Elles sont issues des mêmes génies marins'" el

habitent le même pays". Les Grées, il est vrai, n'étaient

que deux dans la théogonie hésiodique, et on les repré-

sentait comme des vierges « aux belles joues », habillées

de clair et dont les cheveux étaient blancs dès leur nais-

sance. Mais on compléta la triade'^ : Ényo, Pephrôdo,

Deino '' eurent alors un corps de cygne, avec un seul œil

et une seule dent pour elles trois '*. Le mythe des Grées

a donc subi de plus en plus l'influence de celui des

Gorgones '\ Les Grées n'en restent pas moins, par

essence, des démons de la mer (OaXtÎCTaïai SaîfjiovE,-)'", et si

les Gorgones leur ressemblent, c'est par la communauté
d'une existence océanique. Méduse est aimée de Poséidon :

c'est dire que les Gorgones sont des nuées d'orage qui

se forment sur la mer.

Le masque du Gorgonéion doit être considéré indépen-

damment de la Gorgone. Il est avant tout un de ces

amulettes qui préservent du mauvais œil [amuletum,

fascinum]'". Tous les peuples primitifs'* imaginent ainsi

des monstres dont la tète grimaçante met en fuite les

malins génies. Le Gorgonéion prophylactique accompagne

les Grecs et les Romains dans tous les actes de la vie. Us

1 Rosclier, p. 'H-92. — 2/6. 120. Aitlrcs cxplicalîoiis daniï Schumaliii, /. c.,2ll, et

llildebrandl, /. c.,2i0-'i4l. — ^ C'est rc'lymologin proposi^c pour Mi^oj^a par H. Lewj.

Semit. Freimlloùrt, p. 2'tf'i. Kilo est conricmée par l'attiltiite ordinaire des Gorgones sur

les monuments : d^-ja S. Rciriacli [Itcv. arch. 1887, 1, lOTj voyaitdans leurs gestes le

mouvement du saut et non de la course. — ^ Hosclier, p. 69, 83. — 5 p. Lenormant.

Ileo. ilet'hisl.desreliy. III, I8S1, p. 38 s. — Ollcs. Theog. 280-283. —Tlh. 585-î8ti.

— 8 En Carie. — s Mais on ne peut pas suivre, dans leurs exagérations, N.-G. Politis,

i T.ii\ iSv r',fY»™» l>^0";. et Flililelirandt, Op. m(., 235-219. — 10 Od. I, 72; XIV, 96,

34,ï ; Scliol. Iles. Tlieog. 270 ; cf. Seliûniann, t. c, 214. — •' Aescli. Prom. 790 s.

(plaines de Kistlii>nèi ; Palaeplial. /. c. (ilc Kernè); Hj'gin. /. c. (lac Triton); llera-

clit. /. e. (jardin des llespérides) ; Ovid. Metam. IV, 772 (Atlas). Tous veident parler

d'un pays oci^aniciuo et occidental. — li Aescli. /. c. — 13 Voir sur ces noms Uapp,

dans le icj icoii de Uosclicr, p. 1730-1731. — I'- Aescli. /. c. , el Scliol. ; Flierecyd.

l. c. ; ApoUod. II, 4, 2, 4; Tzetzes, t. c. — l^t Pataepliat. /. c. va jusqu'à donner aux

Grées les noms des Gorgones. Invers.-'mcnt ou a altriluié aux Gorgones l'o-il

unique et commun des Grées (Schoi. l'ind. iVem. X. 0; Scliol. Aescli. Prom. 793;

Servius, .li( Àeit. VI, 289; Tzeties. .1./ £yc. 810). — l« Kust.alli. Ad il. 116, 23 ; 970,

S4 ; cf. Scliol. Iles. Thcog. 271 ; Servius, .4(( Aen. V, 823 ; ,[<l Georg. IV, 403.

— 17 Voir la bibliogiaphie dans Uosclicr, Lexikun^\i. 1697. — 18 Nombreux exemples,

dans Six, De (iorgone, p. 94-95, el Furtwiiuglcr, art. Gorgones du Le.rikûn de Ro-

sclier, p. 1705. — 'y Eurtp. /on, 1421. Cf. Stepluini, Comptes rendus^ 1865, p. 70-71,

63. — 20 Kurip. llhes. 1292-1294 ; cf. Slcpliani, (. c, p. 169-170 ((ig. 3301, p. 1343..

— 21 Jnh. Lyd. De j»ensibuSy IV, 17. — 22 Voir la base de la Vénus Euploia au

Louvre. — 23 Paus. I, 21, 4; V, 12, 2; 10, 4j cf. Cic. Ver:: 50. — 2'. Bull, de
COrr. Iiell. II, 1S78, p. 530 s. 11-13, n» ), 3, 5, 29-32, 35, 57 ; VII, 1S83, p. 33,

35; VIII, 1884, pi. i, n' 27, 32; pi. n, n» 62
;
pi. ni, n» 95; cf. Millli. d. arch. Insl.

m A//(. XIX, 1834, p. 203-207, n° 4. 6, H, 14,18,21; p. 208, n» 1
; p. 209, o» 6 ;

p. 210, n" 1. 2. — S5 [Kig. 2627, p. 303]. — 2C Sclilumberger, lier, des et. gr. V.

1892, p. 189-192; lîalielon, /,a ji'oo. en pierres fines, p. 223.-2' Maxim. .Mayer.

Jtthrl). d. arch. /)>sl. Vil, 1892. p. 200-202.— 28 Od. XII, 634-635. — 29 Apollod.

le perlent sur leurs vêlements " el leurs bijoux, sur leurs

armures et leuisliarnachements-", sur leurs instruments

et leurs outils ; ils en ornent meubles, horloges-', lampes

et vases; ils le rnultiplienl à l'intérieur et à l'extérieur

des maisons privées et des édifices publics, l'appliquent

sur les navires", le consacrent dans les temples"; l'image

protectrice se retrouve sur les monnaies, les tablettes ju-

diciaires '% les phalères" ; mais c'est sur les tombes et à

l'intérieur des lombes qu'ils aiment surtout à placer ce

signe de préservation. Pratique universelle, invétérée ! Le

christianisme même n'y put rien : à l'époque byzantine on

portait encore sa pierre magique à tète de Méduse, rjuand

on avait peur de la goutte ou de la colique -\

Comme àTioTcoTiatov, le Gorgonéion a eu, à lorigine, des

rapports avec les divinités chthoniennes". Dans VOdt/s-

sce ^", Perséphonè envoie la tête du monstre à ceux qu'elle

veut faire périr; d'après une légende étolienne-', la Gor-

gone a résisté à Héraclès dans les enfers. Mais c'est avec

Apollon, ledieu iTioTioTra-oî, quel'emblèmeprophylaclique

est surtout en relation étroite^". L'Apollon de Hiéropolis

portait un Gorgonéion". Les monnaies montrent le Gor-

gonéion accompagné dWpollon^' ou de ses emblèmes '',

ou alternant avec lui ''•. Très souvent le Gorgonéion est

associé aux animaux cliers à ce dieu. Sur un bronze'^, il

a des têtes de bélier en guise d'oreilles : comme pour

expliquer cette bizarre conception, le masque de Gorgone

et la tête de bélier se trouvent ensemble sur de nombreux

monuments "' et décorent la base dune statue d'Apol-

lon''. Le Gorgonéion est figuré avec le lion'*, dont la

crinière est l'emblème du soleil. 11 paraît en compagnie de

cygnes" sur des vases'", sur des sépulcres et sur des

monnaies où ce double attribut est parfois expliqué

par la présence d'Apollon". Partout, en tout temps,

il est joint au grifi'on. 11 est associé à la figure du
soleil sur un médaillon de bronze du musée de Saint-

Germain '^ Enfin il se voit quelquefois au centre du
triquètre. Le plus ancien exemple d'un Gorgonéion ainsi

placé nous est offert par des monnaies de Syracuse

frappées sous .\galhoclès (317-310) ". Ce type monétaire,

répandu en Sicile ", y fut conservé à l'époque romaine '^ el

se propagea en Zeugitane '° et en Bétique ''. Le Gorgonéion

11, 5, 12, 4. — 30 Stepliani, /. c. 1863, p. 85 ; 1866, p. 61 ; Id. Âpolto Boedromios,

p. 41 s.; llomoUe, Bull, de corr. hell. XII. 1888. p. 470 s. — 31 Uacrob. 1. 17,67.

— i- A Gariibréion iSix, p. 44), Anacloriou (Id. p. 51) el probablement Populooia (cf.

.Martha, l'Arl étrusque, fig. 397). — 33 Avec le cygne à Clazoméne (Six, p. 35 . le

daupliin à Olbia (p. 26), le palmier à Molya (p. 47), la lyre à Oea (L. Millier, .V«-

tnism. de t'anc. Afr. II, 16, n" 32), une couronne de laurier sur les lablelles judi-

ciaires d'Atliénes(/^u/^ de corr. hell. VIII, 1884, pi. i, n» 32l. — 3l Sur les monnaies

dApoUoniadu Rbvndacos (Six, p. 40-42), de Claiomèue (.Mionnel, Descripl. 111,65,

n*» 27 ; 66, n" 33) et de Séleueus I Nicator ^Babelou, Calai, des »toji'i. gr., les rois

de Syrie, pi. iir, fig. 8-11, n" 86-96). A Rhodes, le Gorgonéion remplace la léte

d'Hêlios (Six, p. 66); Abydos (p. 37) cl Parion (p. 43-44) ont lour à tour les types du

dauphin, du Gorgonéion cl d'Apollon. — 3^ Babelon el Blancliet, Catal. des bronzes

ant. de la Bilil. nat. p. 313, fig. 707. — 36 Monnaies phocéo-lcsbiennes (Six, p. 34,

n» 4, 5) ; inonumcnls funéraires (Micali, Sloria dei aniichi popoli llaliajii, pi. ux.

3 ; nombreux exemplaires de l'art romain, comme le cippc de Fundanius Veliuus, au

Louvre) ; ornements de morts (Kondakof. Tolsloi el Reinacli. Antig. de la liussie

.Mer. p. 115). Voir U. Gaedecliens, Eberknpf wid Gorg. aU Amulele. — '^' Bull.de

corr. hell. XII, 1888, pi. xm. — ^8 Monnaies pliocéo-lesbiennes (Six, p. 34, n* I). Sur

quantité d'objets, acrotéres, anses, bijoux, breIo<)ues. les tèlcs de lion alternent avec

les tètes de Méduse (Kondakof, Tolsloi, Keinacli, Op. cit., p. 67 ;yrtAri.rf. arcA. fnst. 111,

1888, p. 250, n" 5). — 3a Stepliani, (. c, 1863, p. 85-86, 89.— W Vases riiodiciis (/ourn.

ofhell. st. VI, 1885, pl.ux ;p. 281. fig. D); vasei fig. noires, cité par Stepliani. l.e.,

p. 41. note. — il Gorgonéion avec cygne à Caniarine i.Coinbe, Mus. Bunt. pi. xiv, 12;

Mionnet, Descript.. Suppl. I. 377, 142) ; Gorgonéion ou Apollon avec cygneàClazomOne ;

Gorgonéion avec cjgncel Apollon à Caulonia iStephani, //. ce). — '2 S. Kcinacb,

Antig .
dit Musée de Saint-Germain, Uronzes, p. 1 20, n. 1 22, — w Head, .Yum. Cbron.

N. S. XIV, pi. vui, 7, S cl p. 40-H ; cf. Six. p. 76. — '^ A Panorme. laelia, Agrigente

(cf. Six, l. c). — '3 Babelon, Descript. des monn. de It Rép. rom. 1, p. 350, n» 9 ;

p. 425, n»64: 16. p. 218, n" 14; II, p. 71, n' 194: Sis, p. 76-77.— 16 L. Mûllcr, .Vum.

de lanc. Afr. II, p. 171,0" 381. — »• Ileiss, Monnaies de fEsp. pi. xlviu, 3, 4, 5, 10.
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sert donc à compléter le sens symbolique du triquètre,

emblème du soleil, attribut d'Apollon : sur une pâle de

verre et sur une pierre gravée ', une petite tigure d'Hèlios

eslplacée au-dessus d'un triquètre à Gorgonéion. Ainsiles

Gorgones sont en rapports continuels avec Apollon, et il

semblait naturel aux Grecs que leur puissance tutélaire

s'étendit sur le siège le plus sacré du dieu, sur l'om-

phalos de Delphes-.

11. D.^NS l'art. — Les origines. — Cette figure gri-

maçante que les Grecs appelèrent Gorgonéion leur était

connue avant d'être réservée aux Gorgones. Elle était

commune à toute une catégorie de génies. Sur le coffre

de Kypsélos une Kère aux dents bestiales^ une Éris « à

la face immonde" " portaient toutes deux le Gorgonéion';

mais pour rendre la Kère reconnaissable sous cette

forme, l'artiste avait di*i la désigner par son nom. Sur

un vase étrusque ° est peinte une Harpyie avec un corps

d'oiseau surmonté du Gorgonéion. Dans Eschyle, les

personnages qui voient les Érinyes, les prennent un mo-

ment pour des Gorgones et ne les en distinguent qu'à

l'absence des ailes '. On voit des Érinyes de ce type par

bandes sur de vieux bronzes '
: sans ailes, elles ont des

têtes de Gorgones du type primitif sans serpents et sans

barbe. L'Élrurie a souvent donné aux démons la figure

des Gorgones. Tantôt c'est un démon mâle, portant un

félin de chaque côté sur l'épaule et le bras', ou coiffé

d'un bonnet sous lequel semblent se dresser des oreil-

les d'animal '". Tantôt c'est un démon femelle, dans la

pose indécente de Baubo, qui étrangle de chaque main

un lion". D'origine orientale, ces personnages se sont

affublés du Gorgonéion hellénique. On a cru '- saisir des

rapports plus étroits entre la légende de Méduse et certains

Centaures dont la tète est figurée par le Gorgonéion à ser-

pents ''
; mais ces images ne sont encore que des combi-

naisons dues à l'imagination fantasque des Étrusques.

Le Gorgonéion n'est donc pas inséparable de la Gor-

gone. Lorsqu'on recherche hors de Grèce les origines

de ce motif, il n'y a pas à se préoccuper de rapports

mythologiques à établir entre la Gorgone et les génies

exotiques qui lui ont, pour ainsi parler, prêté leur tête.

Les Grecs ont reçu un masque tout fait : ils l'ont essayé

à plusieurs démons avant de trouver celui qui devait le

garder.

C'est en Orient qu'il faut chercher ce prototype du

Gorgonéion. 11 suffirait, pour s'en assurer, de remarquer

l'origine des masques monstrueux qui ressemblent à

celui de la Gorgone. Longtemps on a pris pour le

1 Tùllicn, Krkl/ir. Vcrzeichn. III, i, 24, p. 89 ; Ficoroni, Gcmmae ant. lit., ciU par

GaeHecIicns, art. Gorgo, dans X'Encycl. de Ersch et Gruber, p. 403. — ~ Eurip.

Ion, 224. — 3 paus. V, 10, 0. C'est la Kère du Bouclier d'Héraclès (v. 249),

qui fail « grincer ses dents blanches ». — * i6. 2; cf. Arch. Zeil. XXIV, 1866,

pi. ccvr, 2. — iJ Cf. Six, p. 82 ; Furtwiingler, art. Gorgones, dans le Lexilcon de

Rosciier, p. 1707. — 6 Furtwanglcr, Beschrfiib. der VasensammL ini Antiguar,

zu Berlin, n" 2157. Inversement, on trouve les Gorgones aven une tète de Harpyie

lArch. Zett. XL, 1882, pi. ix et p. 197-20S). Sur les rapports dos ïlarpyies et des

Gorgones, voir Milcliliofcr, Anfânf/e der KHn:it, 236 s. ; FurtwJingler, Arch,

Zeit. l. e., p. 204. — 7 Aescli. Enm, 4S-iil ; Choeph. 1048-1050. — 8 Micali,

Storin, pi. cil, 14. Cf. à l'Auliquariiini de Berlin le n** 6305; ,\litlk. d. arch. înst.

in Ath. IV, 1S79, pi. IX, 10. — 9 Arch. Zeit. XXXV, 1877, pi. xi, 1, et p. 110 s. :

cf. Six. pi. 1, Ml, ! d; Bull, d, Inst. 1877. p. 11. — 10 Micali, Storia, pi. un
(ïase d'Anubis) ; cf. ib. pi. en, 6. — n Ingliirami, jl/on. e/r. III. pi. xxni — Micali,

Storia, pi. xxvni, 5 = Levezow, pi. i, 2 — Miiller-Wieseler, Denkm. der ait.

Kunst, I, pi. tix, n° 298. — 12 Milcliliôfer, Anf. d, Knnsl, 236; Furtnangler,

p. 1707. — 13 Deux scarab^'cs (Micali, Storia, pi. xlyi. 17, 18 = Lajard. Cttlte

de .Miihra. pi. Lxvin, 19, 20 = Oiniefaisch-lîicliter, Kypros, pi. civ, 11, 12; cf.

Millier- Wioseler, l,ri'*:{24}. — 1^ Coiue, Melische Thonijefûsse, pi. m = Six, pi. i, i,

1 a — Duruy, Hist. des Gr. Il, p. 480. — <ô Cf. Furtniinglor, p. 1706. — 16 P.aus. V,

!9, 2. — 17 l'errot, lixplor. arch. de la Galatie et de la Bithynie, pi. xi.viii M.

plus ancien exemplaire de Gorgonéion le masque
qui décore un bouclier sur un vase de Mélos'*; mais

à mieux considérer, la largeur du cou, la mâchoire

inférieure, le cercle de rayons qui figure la crinière,

on y reconnaît la tête de lion'°. C'est le ^dSo; à tète

de lion représenté sur le coffre de Kypsélos '"
; c'est, en

raccourci et de face, le démon à mufle de lion qui est

sculpté sur un bas-relief de Cappadoce ''
; c'est un mons-

tre assyrien. On a encore voulu ramener la Gorgone au

type de Bès". Ce nain'' trapu, ventru, barbu, muni de

longues oreilles, hideux avec sa bouche large ouverte et

sa langue tirée -", presque toujours pris de face, avec des

serpents^', les mains retombant sur les cuisses torses,

les épaules couvertes d'une peau de félin, présente bien

des traits communs avec la Gorgone ". On a pu, d'ailleurs,

le suivre d'Egypte-' en Phénicie et en Grèce -'". La diffé-

rence de sexe ne constituerait pas une objection irréfu-

table : la Gorgone porte souvent la barbe ; d'autre part,

Bès, symbole de l'Orient, estaccompagné d'une parèdre^'',

symbole de l'Occident '". Cependant ce n'est qu'à Cypre,

en Sardaigne, en Etrurie, dans les pays longtemps sou-

mis à l'inlliience simultanée des Grecs et des Phéniciens,

qu'on observe une fusion intime entre les deux types.

Souvent alors le Gorgonéion emprunte à Bès ses oreilles

de bête. Surlaschenti d'une statue découverte à Golgos-'^,

est sculpté un Gorgonéion qui a pris à Bès les oreilles

placées haut et nullement humaines. Les mêmes oreilles

singularisent des Gorgonéions sur un petit sanctuaire en

argile provenant de Tharros -", sur des vases en bucchero

à reliefs -'. Le Louvre possède, sur une plaque de bronze^",

un génie grimaçant : ses oreilles prouvent, aussi bien

que sa course dirigée vers la gauche, que ce n'est pas la

Gorgone des Grecs.

C'est chez les Hittites qu'on trouve le prototype du

Gorgonéion ^'. Ce peuple gravait volontiers sur ses ins-

criptions un masque à la langue pendante ^-. Le costume

des plus anciennes Gorgones et leur.s talonnières se

retrouvent sur les monuments hettéens".

11 semble que la légende des Gorgones ait d'abord été

connue des Grecs établis à Cypre, et que le Gorgonéion

soit arrivé sur le littoral grec d'Asie Mineure par les pla-

teaux de l'intérieur. Un vase archaïque de Tamassos^'

représente, à côté d'une scène de chasse peinte d'après

un modèle hittite, une scène de meurtre où il est difficile

de voir autre chose que Méduse tuée par Perséc ; mais

la tète, présentée de profil et couverte d'une coiffure

indigène, n'est pas le Gorgonéion. C'est !a Plirygie qui

— IS Voir surtout Hyac. Husson, Mythes et mon. coynparès, dans la //t'y. ijèn.

de Varchit. et des trac. publ. 1868. — !'> De Longpérier, Mus. Ntip. III, pi. xix;

cf. Hcuzey, Catal. des /iynrines ant. de terre cuite du Louvre, 77. — 20 Cf.

Lepsius, Denkm. I, pi. cviii, 2. — 21 Gliampollion, H, pt. ci.xviu, 3; Heis^. J/on.

de VEsp. pi. Lxiii, i.xiv. — 22 Cf. Six, p. 95-96. — 23 Voir la savante mo-

nograpliie de Krall, dans Benndorf et Niemann. Hrroon r. GjôUiaschi-Trysa,

— 21 Heuzcy, Bull, de corr. hell, VIII, 1SS4, p. 161 s. — 2:; Micali, Storin, pi. i.,

3; Pleylc, Chap. suppl. du Livredes morts, 146-148; Deville, ffist. delà verrerie,

pi. lUC. — 21". Krall, /. c. — 27 P.ihna di Cesnola, Aniiq. of Cyprus, I, pi. xii —

.

Pcrrot et Chipiez, Ilisl. de l'nrl, III, p. 533, fig. 359 = OhncfaIhi-h-I!iclilor. Kypros.

pi. xci, 5 et CXI-, 7; cf. Six, pi. n, m, a et p. 31 . — 28 A. della Marniora, Memor.

d. Accad. d. .scienze di Torin", 2' série, XIV, 1834, p. Ï36. — 2;i Micali. Storia,

pi. xvii, I, 22; Id. Mon. iued. pi. xxxi, 2. — 30 Salle des bronzes antiques (XXXIV,

vitrine 4). — 31 Cf. l-'nrtwanghT, p. 1705; K. Tum\it}\, Aethiopenlùniler. 192.

— 32 Voir l'inscription de Djerabis (d'après Saycc, the Mon. of the Hitliles) dans

les Transactions of Soc. of llibl. arc'i. VII, p. 273 et pi. m. — 33 Cf. Six. p. 97.

— 31 S. Ueinach, Rev.arch. 18S7, I, p. 80 = Ohnefalsch-Uichler. Kypros, pi. cxxxvn,

6. Un autre monument de Cypre. le sarcophage do Golgos (Palma di Cesnola, Op.

cit., I, pi. i.xxiv = Bcv. arch. I87.i, pi. n = G. Colonna-Ceccaldi, Mon. ant. de

Chypre, pi. vi = Pcrrot et Chipiez, Op, cit., III, fig. 419 et p. Gif.) est liop peu an-

cien pour être cité à propos des origines du tj [le.
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Ki?. 3C:i2.

nous oiïrf la première effigie du (iorgonéion placé sur

le cou do Méduse.

L'arl phrygien, dérive de l'arl hitlile', a placé au-

dessus d'une entrée de

S('pul('r(' - un monstre

que deux guerriers

frappent de leurs ja-

velines. Cette sculp-

ture, du viii° siècle

f'sl d'une exécution

soniiiiaire ; mais la

l)ru taillé de travail

est voulue : on ne voit

(|u'une tète énorme,

au nez retroussé^ à

la bouche béante et

relevée aux coins

(fi g. ;{(i:}:2).

Le (jorgonéion n"ap-

parait sur aucun mo-

nument de la période

mycénienne. Fausa-

nias vit à Mycènes

un Gorgonéion en

pierre '
; mais on ne

saurait voir là une uaivrc des Cyclopes lyciens. Parmi

les démons gravés sur les gemmes de Troie, de Mycè-

nes et de Tirynthe ne ligure jamais de Méduse'. Il ne

faudrait pas non plus prendre^ pour un prototype ou

une abréviation du Gorgonéion ces linéaments de figure

humain('' dont l'époque primitive a couvert ses vases,

ses monuments, ses idoles.

Les premières mentions qui soient faites du (ior-

gonéion dans l'histoire de l'art semblent se trouver

dans deux passages de VIliade '
; mais ces passages

sont interpolés*. Quant aux autres textes homériques

où il est question de la tète de Gorgone', ils font allu-

sion à des mythes, non à des représentations figurées.

De même pour la vieille Théogonie attribuée à Hésiode '".

Par contre, le Houclier d'Héraclès ", qui date au plus

tAt de la fin du vu" siècle '', donne un portrait des (ior-

gones d'après des images vues.

C'est donc vers la fin du viii" siècle ou le début du vu'

que les Grecs ont dil emprunter à l'Orient le type du
Gorgonéion. Jusqu'alors on connaissait un masque sans

barbe et ;\ physionomie humaine, dont la destination,

purement décorative, n'avait rien de symbolique. Dé-

sormais figurera partout le Gorgonéion ornemental et

protecteur.

Le type archniiine. — 1" La Gorijonc en pied. — Le i)lus

ancien exemiilaire connu de ce type" est peint sur un

plat de Caniiros '' (^lig. .'td.'i.f). Cette (ruvre rliodienne ne

peut être postérieure au vu" siècle. Les cheveux enca-

drent les joues, à la façon d'une barbe : c'est le UKitif, si

1 l(ain>a), Juurn. of hetl . .î/iiJ. IX, 1888, p. 350-.18i. — i [,l. llci'. arch. l.'is:,!!,

p. 350= l'iTiol, O/), ci/. V.fig. 117, p. 173, et p.lt.S, 175177. — 3 Paus. Il, S0,7.

— *La pemiiie publit^c (I.ins les Milth. </. aich. Iiist, in Ath. W, 1,S86, pi. vi, 13, ne

remonte pas plus haut que le vu» siècle. — " Cf. Cuiiius, ''A'appetiyt'brauch ^ 87.

— G Schuclthartlt. Schtiemanns Aitsgrab. fig. i2, 23; Scliliemanu, //io«, Irail. fr.,

fig. iOt 230; l'crrot. I. c. lig. 328, 329: Coiiie, Iteise aus ,t . Insein ,1. Tiakischen

AJeeres^ 12. — 7 //. XI, 3tî-37 : V, 741. — s Kurlwiiligler, BrontefumU v, Olympia^

p. Kl; art. Coi-gonts, p. 1702-1701; cf. Kolierl, t> M. ilc Prcllcr, f.r. Mylh. I,

IJO; llildelirauill, /. c, cf. p. 216. Celte tli^so est rombatluc par Helbig, //om. t'j,os,

p. 2Si;, p. IfiSdc latraJuct, française. — 9 //. Vlil. :;•>: Oil . XI, 031. — '0 V. 270 s.

IV.

fréquent dans l'art archaïque, du Gorgonéion barbu.

On pourrait croire à quelque type mâle, comme Phobos

Fig. 3633. — Gorgone.

ou Bès. Mais ce sont bien les Gorgones qu'on rendait

ainsi plus hideuses '%

Sur les anses du vase François '*, deux Gorgones

courent à droite, en vêtement court, avec des lalon-

nières, un bras levé et l'autre baissé, la tête hérissée

de serpents" ; c'est encore une Gorgone qui vole, avec

quatre ailes recoquillées, sur un skyphos pseudo-chal-

cidien de Nola"; enfin, scène caractéristique, sur un

vase attique à figures noires (lig. 3635) '% les Gor-

gones poursuivent Persée et Hermès, tandis que Mé-

duse s'affaisse et que de son cou sort Pégase. Sur

t(nites ces œuvres, d'ancien style, la tète est soulignée

par la barbe. En donnant de la barbe à des figures fémi-

nines, les artistes grecs ne songeaient qu'à produire un

efl'et d'horreur-"; mais ils transmettaient à leur insu le

souvenir de l'époque où le Gorgonéion représentait la

monstruosité d'un génie mâle -'. La ligure peinte sur

le plat de Camiros peut donc être celle d'une Gorgone.

Le vêtement, les quatre ailes, le buste de face avec le

bas du corps en marche vers la droite : tous ces dé-

tails conviennent à une Gorgone.

Dans le style archaïque, les Gorgones en pied procèdent

de deux types. Le premier a été créé par les Grecs des

côtes asiatiques et des îles voisines. L'art qui a produit

ce type est souvent qualifié ionien; mieux vaut lui don-

ner le nom plus général d'art gréco-asiatique, en y ratta-

chant les imitations faites dans les colonies chalcidiennes

d'Italie--. Le second type est celui des pays européens,

— Il V. 230 s. — 12 Lfeclicko, .AicA. Zril. Xl.l, liSI, p. 46. — " Cf.

rurlwSnglcr, art. Gorgone», p. 1706. — " Sii, Journ. of heU. st. VI, I8&.Î,

pi. I IX et p. 27S-279. — 15 Furlni<ngler, p. I7u7 ; K. SilU, Jahrb. d. arck.

fnsl. Il, 1887, p. 183. — 1« .Uoii. il. Inst. IV. IStS, pi. uvui = Areh. Zeil. X,

1810, pi. \iiii,sxiv = Wi«l. VorUgeblûH.U. pi. v. — '7 Cf. .Von. d. Inst. 18S0,

pi. x\iï. — 18 Jiin. d. Inst. 183». pi. p = .iicA. Zeil. XXVI, 1S66. pi. cc»i, I, 2.

— 19 Gerhard, Trinksch. und (•efâ'^si; pi. il. ui = Leiciow, pi. ii, 24 cl p. 60.

-MKôrle, Arch. Zut. XXXV, 1877, p. 115, n. 22. — 21 MUchkôrcr. /6. XXXIX.

1881, p. 291. u. 7 ; Furlu.ïngler, Siltl, .7. ce. — — Cf- Duniont, Ciram. de la (irèct

propre, I, 270.277.
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Péloponnèse, Attique, Sicile. L'Étrurie, adopte également

les deux types.

a. Le type gréco-asiatique. — Chez les Grecs asiatiques,

les Gorgones en pied sont représentées en course. Selon

la formule consacrée', une des jambes est pliée, et le

genou fléchit jusqu'à raser le sol. Les Gorgones courent

toujours à droite ^ Parfois elles lèvent un bras et bais-

sent l'autre; plus souvent elles tiennent les deux bras

étendus ou baissés % surtout quand elles portent en

mains des animaux symboliques*. Les bras sont nette-

ment détachés du corps, geste qui rend la rapidité du

mouvement. Ce n'est pas une marche, c'est un vol.

Aussi les Gorgones ont-elles des ailes. Les exceptions,

très rares, s'expliquent par des circonstances extérieures.

Le Louvre possède un pied d'ustensile en bronze provenant

d'Halicarnasse, qui représente une Gorgone agenouillée

et portant sur la tète un pied de lion : sa pose S la largeur

de sa face, sa coiffure, son long costume, l'absence de ser-

pents, tout révèle une très haute antiquité; si les ailes

manquent, c'est par suite d'un accident. Le vieux style

gréco-asiatique aime le riche appareil des ailes amples

et fortes : il en donne quatre aux Gorgones, générale-

ment deux droites et deux retroussées''. Déjà sur le plat

de Camiros on voit quatre ailes reco-

quillées, une paire déployée horizon-

talement, l'autre inclinée obliquement

vers le sol. Puis la Gorgone apparaît

avec sa garniture d'ailes sur le sarco-

phage de Golgos, sur une calcédoine

de Panticapée^ (lig. 3634), sur le

skyphos de Nola. Les quatre ailes se

retrouvent sur des monuments prove-

nant d'Rtrurie, mais importés de Grèce

ou copiés sur des modèles grecs. Tels sont un slamnos à

figures noires *, un scarabée °, un miroir découvert à

Crotone '".

L'art gréco-asiatique habille les femmes d'un péplos

descendant jusqu'aux pieds. Il en revêt aussi les Gor-

gones. C'est précisément pour établir leur identité de

démons qu'on dut multiplier leurs ailes et leur donner

des serpents symboliques. Sur le plat de Camiros, le

chiton long, serré à la taille, est fendu et laisse passer

une des jambes nue. Le costume est long sur le bronze

d'Halicarnasse, le skyphos de Nola, le sarcophage de

Golgos et sur des monnaies qu'on croit originaires de

Cilicie". Quand le motif des serpents lit son apparition,

le signalement des Gorgones devint plus facile : raison

de plus pour ne pas leur ôter leur costume de femmes

' Cf. s. Reinacli, Hev. orch. i8S7, 1, p. i07; Colllgnou, Bist. de la sculpl. (jr.

I, 137-138; Kaiktnaiin, Jahrb, d. ln$t. X. 1895, p. 50 s. arch. — - Une seule ex-

ception, sur des monnaies étrusques alli-iljui'cs â F^sulos (P. Gardner, Types of

<jr. coins^ pi, I, ti, et p. 88 : liev. mon. 1859, pi. xv, 4; Mominsen-HIacas, pi. xvin, 1).

— 3 Sur un pied en bronze du Louvre, tli'crit au ^ suivant. — '* Sur le plat de Ca-

miros, la monnaie de F(5sules, une caloîtloine de Panticapée {Comptes rendus de

la commiss. arch. Pétersb. 1860, pi. iv, 6 = Furtwiingler, p. 1711), un slam-

nos élrusfiue à figures noires (Gerhard, Auscrl. gr. Vasenb, pi. lxxxix, 3). — 5 Cf.

lier IV, 152. — C Parfois les quatre sont recourbt-cs (cf. Micali, Storia, pi. li, 8).

— " Comptes rendus, l. c. : Furtwiingler, p. 17Ul. Pour le sarcophage do Golgos,

voy. p. 1618 note 34, pour le skypiios do N'ola, p. 1619, note 18. — SGerhard, l. c.

— 9 Micali, .Slorta, pi. liv, 3 = Cades, Iinpr. f/einmarie, XVl F, 33. — 'u (jerhard,

Elr. Sp. Il, pi. ocxi.niA, 1 = Bull. arch. ^'apol. N. S. t. H, pi. lu.— " Six, p. 31.

— '2 Ij. c. — !•* Sont, f/erc. 233-234. — 1^ Sur le miroir de Crotone et sur le sca-

rabée. — 1" Sur le stainnos, sur les monnaies do Fi'sules, bur la getnine de Panti-

capée. — It' Voir [lourtant ce ipic dit il. I.eclial {Bull, de corr. hell. XIII, 1S89,

p. 149) d'une Gorgone en bron/e trouM'c sur l'Acropole d'Athènes. — '^ Six, p. 14,

signale une seule exceptioti parmi les Gorgones de ce type (Gerhard, Fliigetgeslalten.

pi. Il, 2). On peut encore meiitionucr un curieux cylindre de Berlin (Ohiiofalsch-

Goi-gonc.

réelles; elles le conservent sur la gemme de Pantica-

pée (fig. 3634), sur toutes les œuvres étrusques de style

gréco-asiatique, voire sur des monnaies attribuées à

Fésules '-.

Si les serpents sont un attribut fréquent des Gorgones

archaïques, ils ne furent cependant pas imaginés tant

que les artistes Grecs d'Asie travaillèrent pour leurs con-

citoyens. Les serpents manquent aux plus anciennes

représentations : il n'y en a ni sur la poterie rhodienne

et la pseudo-chalcidienne, ni sur le bronze d'Halicar-

nasse, ni sur le sarcophage du sculpteur cypriote. Hors

d'Asie, au contraire, ils paraissent de très bonne heure.

C'est l'appendice accoutumé des Gorgones en pied plus

encore que des (iorgonéions. Comme sur le bouclier

d'Héraclès'^, les Gorgones portent deux serpents pendus

à la ceinture sur quelques-uns des monuments étrusques

où elles ont les ([tiatre ailes elle long péplos'". Sur les

autres œuvres du même style et provenant d'Étrurie ou

du Bosphore Cimmérien, elles tiennent des serpents dans

les mains'^

b. Le type européen. — Les Gorgones des pays euro-

péens (fig. 3635) semblent aussi, en courant, toucher la

terre du genou incliné '°. Elles se lancent aussi vers la

droite ''.Mais comme leurs mains sont moins souvent char-

gées d'attributs vivants, elles ont généralement les bras

allongés l'un en haut, l'autre en bas; c'est par exception

qu'elles les lèvent'* ou les étendent" tous deux, ou

qu'elles serrent les poings sur les hanches-".

Elles ont des ailes. L'auteur du Bouclier d'Héraclès ne

citepas ce détail; mais il ne prétend pas faire une des-

cription complète. Quand lesailes font défaut, c'est encore

pour des raisons exceptionnelles : sur la métope de Séli-

nonte-^ le sculpteur ne disposait pas d'une place suffi-

sante. Lorsque ce genre d'explication n'est pas possible,

l'absence des ailes prouve qu'on n'est pas en présence

de Gorgones ^-
: ce sont surtout les Étrusques qui re-

présentent ces démons aptères ". Mais le plus souvent

les Gorgones n'ont plus qu'une paire d'ailes-'. On re-

trouve toutefois les quatre ailes sur bon nombre de va-

ses attiques à figures noires -\ sur des figures d'applique

en bronze ", sur l'acrotère en terre cuite de Gela -'', sur

une paire d'objets en or découverts en Étrurie et con-

servés au Louvre -". Une anse de bronze '" représente

une Gorgone munie de six ailes; mais ce monument,

semblable à un autre qui ne porte que quatre ailes'",

n'en laisse voir que quatre par devant, les deux autres se

repliant sur les côtés de l'anse.

Le motif des serpents est moins fréquemment repro-

Richter, liypros, pl.|xxii, 10)ct la gemme dijà citi''e de Mélos. Ces manquements à

la tradition sentions imputables à dos artistes étrangers. — *8 Levezow, pi. i, 3 ;

cf. Furtwanglcr, Vasensamml. n» IUI4. Le monstre mile du vase d'Anubis, de ses

bras levés à angle droit, s'encadre la télé dans trois côtés d'un triangle. — ^'^ Sur

la gemme de Mélos. — 20 Sur un vase trouvé à Uhoiles {Journ. of hell. st. V, 1884,

pi. XI. ui) et sur des anses en bronze de la Russie méridionale et de l'Étruric {Gaz.

arch. XIII, 1888, pi. lui ; XII, 1887, pi. xxxiu). — 21 Benndorf, Metopen von Seli-

niml, pi. 1. — 22 Pas d'ailes sur le cylindre de Berlin, ni sur l'anse éirusquc.

— 21 Aux exemples cilés plus haut, ajouter Micali, S(oW<i, pi. eu, 7.— 21 l.a gemme

de Mélos, où il n'y a que deux ailes, semble copiée sur un modèle mal compris où

il y en avait quatre. — 25 Au Louvre (salle F, n" i30), au Musée de I.eyde (Six,

p. 13), à la Glyplothcque de Munich |Gerhard, Atisn-l. gr. Yasenb. pi Lxxxvni), au

.l/us. Oregor. (II, pi. xxix, 4 a), au Musée Hrilannique (vase d'Aïuasis, n» 041 :

Juurn. of hell. st., l. c). — 2C liabelon et Blanchct, fig. 700, p. 313. Voir au Lou-

vre, sali.; des bronzes antiques, vilrine 4. le n" 396.— 21 Micali, .S'foi-iii. pi. i.i, 10 r=

Panofka. Terracollen d. Ilerl. Mus. pi. li = Kekulé, Terrucollen v. Sic. |>. 14,

fig. 95 - Six, pi. 1, m, 2 «et p. 9. — 2S Salle des bijoux antiques, n- 302, 312.

— 2» Gaz. arch. XIII, 1S88, pi. xm. — M Héron de Villefosse, Giiz. arch. XII,

1887, p. 263.
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diiit par les (ipecs d'Occident que par ceux do l'Orient.

L'acrotère de Gela présente un rennarquahle exemple de

serpents pendus à la ceinture. Sur une très belle cylix

attique du British Muséum ', deux, grands serpents se

dressent par-

dessus les

épaules de

la (jorgone,

etrevienncnt

dans SOS
mains . ki

c'est un rep-

tile énorme ';

là c'est un

petite 11 y

en a un dans

chaque main

sur les objets

en or du Lou-

vre et sur des

jambières
en bronze
découvertes

à Kuvo '.

Toutes ces Gorgones du vieux type européen ont leur

signe distinctif, le chiton court. L'acrotère de Gela, la

cylix du British Muséum, les objets en or du Louvre pré-

sentent le double motif des serpents et des quatre ailes :

mais on n'y voit pas le long péplos : ce ne sont donc

pas des œuvres gréco-asiatiques. Réciproquement, très

rares sont les Gorgones à long péplos qui ne sont pas

gréco-asiatiques '% et lorsque ce costume est imité en

Europe, on le montre du moins légèrement relevé par

la course \ Avant tout, devait éclater aux yeux la rapi-

dité du monstre : le chiton court, serré, laissant a. nu les

jambes et les bras, convenait admirablement, et c'est

lui qui rendait moins utile l'appareil compliqué des

quadruples ailes. Sur los vases du vieux style attique, le

chiton est souvent fait en peau de bêle '.

Les emplois do la Gorgone on pied dans l'art archa'i'que

rappcUenl l'origine du type. De même que le Gorgonéion

a précédé la personnalité de la Gorgone, de même le

motif de la Gorgone isolée et en course semble antérieur

à la ropréseatation de scènes mytlii(|uos. Avant d'être la

victime de Persée ou une sœur de cette victime, le

monstre n'a été qu'un motif de décoration'. Sur le plat

de Camiros et sur un alabastron de même provenance',

les dessins dont est semé le champ se répètent sur le

costume et sur le corps même du démon. Sur le skyphos

de Nola, la Gorgone apparaît entre deux sphinx. Pour

les champs à forme rectangulaire c'était le motif préféré:

on le trouve sur un relief de bronze venu d'Olympie'",

sur la rondelle d'anse d'un cratère corinthien", sur le

1 Juurn. ofhelt. si. V, IS84, |il. xi.ui. — 2 Aiin. tt. Imt. XKXVllI, is6li, pi. K et

p. 585-269. — ^ Furlwîingler. yasei\sn>i}ml. n" 1611. — ^ Six, J'inrn. of helt. si,

VI, 1885, p. 283. — ^ On le trouve sur un vase à fiïïures rouges (Micali, Mon. ittfti.

pi. .\i,iv. 3). — '•A ce qu'il semble tl'.iprùs la description de H. I.echat {/. c), il en

est de môme du brouzc trouvé sur l'Acropole d'Athènes. — " Par exemple. Micali,

Storia, pi. lv, 8; Catal. del Mus. Campnna^ IV. 12^. — ** C'est une loi qui parait

générale dans le développement des types. Voir Lôschckc, Ai-ch.Zeit. XX.VIX, 18S1,

P.4S-50. — oyolira. o/'/ieM. s(. VI, 188S, p. i8l. — 10 Ju,sj,rn6. v. Olympia, t. IV,

pi. XXV B, 4 ; Curtius, fias arch. llronzerelief, p. 13, 6 : Furt\viinï;ler. Bronzefxind^

nus Olympia, 93. — n Ann. d, inst. I87-i, pi. N-O. — '* Rrouie du Cabinet de

France (Hnlielon et Blancliet, p. 706, tig. 313); au Louvre, le pied d'Ilalicarnasse, les

objets étrusques. Les anses de bronze à reliefs sont particulièrement curieuses ;

Kig. 3635. — Persée et les fîorgones.

vase François. Volontiers l'image de la Gorgone, s'adap-

tait aux formes tectoniques des objets '-.

La variété des applications de celte figure isolée

explique pourquoi l'art archaïque place plus rarement

la Gorgone

dans la re-

présentation

d'un fait lé-

gendaire.
Toutefois il

lie faudrait

])as exagé-

rer. Un inté-

ressant tré-

pied en terre

cuite '^ offre

l'exemple
d'une scène

figurée en

p

l

usi eurs
comparti-
ments : les

Gorgones
sont à la fois

des motifs pour champs rectangulaires et des personnages

ayant un n'do à jouer dans l'ensemble. La décapitation de

Méduse, la poursuite de Persée sont des scènes que les ar-

tistes grecs ont de bonne heure affectionnées entre toutes.

La glyptique et la sculpture semblent avoir une préférence

pour la première : témoin un cylindre de Berlin, le trijne

d'.\myclées'', le sarcophage de Golgos, la métope deSéli-

nonte, où l'artiste, habile dans sa naïveté, a figuré

la naissance de Pégase en plaçant un cheval ailé dans

les bras de Méduse. La seconde, déjà ciselée sur le bou-

clier d'Héraclès et sur le coffre de Kypsélos, est le sujet

favori des peintres archaïques sur vases (fîg. 363.5)'' : ils

trouvaient là des personnages à aligner en une de ces

longues tiles qu'ils aimaient tant.

La Gorgone en buste est d'un emploi purement déco-

ratif. Un pied en bronze trouvé à Olympie "^ est surmonté

de la partie supérieure d'une Gorgone aux ailes déployées.

Il existe plusieurs spécimens d'un pied où la Gorgone en

buste étend les bras horizontalement et finit en pied de

lion ''. L'art chalcidien des vases en bronze avait un goùl

spécial pour la demi-Gorgone. Elle parait fréquemment

à l'attache d'anse inférieure, les coudes à angle aigu

écartés du corps. Sur un admirable exemplaire du South

Kensington Muséum", deux serpents arrêtent le buste.

Ailleurs''' deux chevaux se détachent symétriquement de

chaque coté de la tête, et les bras allongés ramènent les

mains vers le menton. Sur les terres cuites qui repro-

duisent ces anses -", la Gorgone en buste et avec bras est

placée entre des agneaux accroupis*', des sphinx" ou

voy. l'anse du British .Muséum Journ. of hell. si. I. e. pi. D : Furlniingler. p. IT 1 1

.

en signale une seconde au Musée de Naples) Voy. encore laose provenant en triple

eiemplaire de l'ÊIrurie. de la Cilicie et de la Hussie méridionale {Gnz. arcH. XII,

1887. pi. sxin: Ib, p. i65 ; XIII. I8SS, pi. siii). — ^^ Arch. Zeit. I. e.. pi. iv et u,

1,3= Genick et Furlnânglcr, Griech. Keramik. pi. Kiv. — Il Paus. III, 18. II.

is Parmi les rares vases archaïques qui représentent la décapitation on peut noter

.irch. Zcit.. I. c. pi. v. i; Calai, del Mus. Campana. IV, liï. — I^Ausgrsb. r.

Olympia, t. V, pi. iiix A. — '" .Micali. Sloria, pi. l. 5 II ; en a une paire au Lou-

vre. Ce pied se trouve aussi à Berlin (Friedericbs, Sron:f«. n» I31C). — » Cité par

Furlwîingler, p. 1712. — l».l/"S. Bo-b. t. III, pi. un = Mûller-Wieselcr. Il.pl. Lxiii,

900. — ^ D'apn^s Furlwîingler, t. c. , le British Muséum en a un beau choix {Guide,

l'a.îc-room i. i, p. 74, 136 s.). — 2i Ib. p. 137, US. — 22 Jb. p. 139, 1*0.
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Fig. 3(i3ll. — Mon
naie d'Asie Mi

neure.

des lions'; elle se trouve même entre deux protomes

de cheval affrontés'-.

2° Le Gorgonrion. — Le Gorgonéion archaïque présente

d'innombrables variantes. Mais les nuances ne sauraient

servir à une classification de types essentiellement dis-

tincts et successifs : elles sont superficielles, contempo-
raines et, sinon personnelles, du moins régionales. Que
le masque soit hérissé de serpents ou non, qu'il soit

barbu ou glabre, ce n'est jamais un élément suffisant

pour justifier une attribution. Il y a des séries locales :

de lois déterminant la géographie ou la chronologie des

Gorgonéions archaïques, il n'y en a point.

Le type du Gorgonéion n'a pas été créé d'un coup; les

Grecs ont longtemps recherché les détails les plus pro-

pres à produire une impression d'horreur. Les œuvres
les plus anciennes portent la trace do leurs tâtonnements.

Face carrée; chevelure aplatie par un diadème et retom-

bant en mèches droites ; énormilc des yeux ronds ; forme
géométrique du nez; bouche démesuré'ment ouverte, d'où

sort la langue et qui laisse voir en bas une rangée de

dents pointues, en haut des crocs : voilà le plus ancien

spécimen de Gorgonéion, celui du plat rhodien. Ce qui

frappe ici, c'est que la bouche, tirée en largeur, reste ho-

rizontale. Il en va de même pour le Gorgonéion barbu
de ces grands pithoi^que l'industrie grecque de Sicile''

fabriquait à une époque très reculée^

pour l'Étrurie''. Enlin, sur une monnaie
asiatique en électron'^ du vu" siècle' est

gravé un Gorgonéion (fig. :<636) dont la

bouche close est tirée horizontalement et

dont les lèvres se rabaissent aux coins.

Ce type rudimentaire a des ressemblances

fortuites avec le type adouci de l'époque postérieure.

L'absence de crocs semble encore un indice des hési-

tations éprouvées par l'art primitif. La Gorgone du plat

de Camiros a de forts crocs en saillie hors de la bouche.
Mais il n'y a pas de dents marquées sur la monnaie en

électron, pas plus que sur les pièces très anciennes attri-

buées à Seigé». Une base de statue", découverte à

Délos et que la signature d'Iphicartidès assigne au
\u° siècle, est ornée de deux masques qui, de profil,

ressemblent à des mufles do lion, mais qui, de face, ont

la laideur du Gorgonéion avec presque tous ses traits

caractéristiques. M. HomoUe" a bien vu que ce marbre
« rappelle l'effort, maladroit encore, d'une conception

incertaine », et rien ne justifie mieux cette idée que l'ab-

sence de fortes canines parmi les dents grinçantes. Enfin

sur les pendeloques d'un collier cypriote '-, superbe échan-
tillon de l'orfèvrerie du vir siècle, tous les traits du Gor-

gonéion sont déjà ceux du type archaïque, quoique avec

une expression moins rude"; mais l'arlisto ne crovait

1 Guide Vase-room i, 2, p. Ul, t42. — 2 Mipali, Sloria, pi. cii, 8; de Luyncs,

lit. num. p. 82.— 3 Mus. Grerjor. Il, c. ; Ermitage, n" 3i7, 76i(cf. Stepliani, C. rend.,

1804, p. 136) ; l.ouvrc (Cu«. liecorr. hi'tl. XII, I8SS, p. .50ii). — » Liisclicke, Arch. Zeil.

XXXIX, 1881, p. 40-41: l'ollior, Bull, de corr. Iiell., (. c.,p. 491-509. — aiiirdi, Ane.
pottery, II, 210 s,; Uisclicke, /. c. — r> Voir ejicore le rictus droit sur d'autres

polerios, comme Arch. Xeit., l. e., pi. xii, 2: Mon. <l. Insl. 18*0, pi. xxiv. — 1 II y
cil a un exemplaire au Brislisli Muséum (Ile.id, Guide, pi. I, 4 = P. (iardncr, 'J'y/ies

of gr. coins, pi. iv, .ï = Furlwanglcr, p. 17 08), et une autre au Musée de liorlin (Ilel-

liig, Uom. lipos, fig. 120, p. 287, trad. franc, fig. 104, p. 300). Ui-ad (Catal. ofCentr.
Grecce, p. I.ll) croit ce slatère originaire d'Érétrie; fiardncr (?. c.) de F'arion. Six

(p. GO) rejette les deux hvpothùses ; Ilclbig et Furtwiingler se contentent de déclarer

que cette monnaie vient d'AsieMincurc. —8 D'après Furtwiingler, ;. c. ; peul-élrc an-

térieure d'après llelliig, (. c. Six (p. 81) liio comme diite la seconde moitié du n» siècle.

— OMionnet. flt'scn>(.pl.xxxn, 7;ct.Six,p. 0-7, 44.— I0j5„;/. rfeco/v.Ae». XII, 1888,

pi. xin = Collignon, Uist. de la scutpl. gr. I, lig. 65, p. 131. — il nidl. de corr.

pas déconcerter les esprits en ne ciselant qu'une double

rangée de petites dents.

C'est chez les Grecs d'Asie et des îles ou dans leurs

colonies qu'on surprend toutes ces hésitations; là aussi

on trouve les plus vieux spécimens du Gorgonéion clas-

sique. C'est donc là que le type archaïtfue se fixa.

Si l'on essaye d'en distinguer les traits généraux, on en

voit d'abord, au-dessus des puissantes mâchoires, que

l'énorme bouche. Elle est large, ouverte et relevée à la com-

missure des lèvres. Il en sort, longue et généralement

large, une langue qui pend. Toutes les dents sont visibles,

parfois pointues et triangulaires, en dents de scie; les

canines sont très longues et aiguës. Les yeux, dominés par

les sourcils proéminents, sontécarquillés, le plus souvent

très gros et taillés en amande. Le nez, épaté, froncé, est

presque toujours traité en motif géométrique, trilobé ou

avec des narines en volutes. Sur les exemplaires finis,

une ou plusieurs rides verticales sillonnent le front, des-

tinées à marquer la contraction que cause le regard

irrité : les Gorgonéions des vases dits cyrénaïques por-

tent au-dessus du nez trois lignes divergentes et de pure

convention. Les oreilles, attachées beaucoup trop haut,

sont souvent ornées de pendants. La chevelure, unie, est

disposée autour du front en petits tortillons ou en ban-

deaux. Quand le Gorgonéion est encadré d'un cerclefmon-

naies, fonds de vases, épisèmes de boucliers), les che-

veux ne sont indiqués qu'aux alentours du front. Quand
le champ laisse de la place, de chaque côté tombent de

larges tresses ou des mèches longues et droites. De

toute façon, le masque est plus ou moins arrondi en un

cercle d'où déborde en général, ([uelqucfois très bas, la

saillie du menton.

a. Le Gorgonéion sans serpents. — Une série de Gorgo-

néions archaïques se caractérise par une face particuliè-

rement large, pleine, charnue, et par l'absence ou l'usage

restreint des serpents. On suit ce type en Asie Mineure et

chezlesChalcidiens,àCorinthe et en Attique, jusque dans

lescolonies de Sicile et d'Italie, jusque dans le Pont-Euxin.

Dans les oeuvres gréco-asiatiques, ce Gorgonéion sert sur-

tout à la Gorgone courante et vêtue du péplos. Les fortes

joues sont bien visibles sur les monnaies attribuées à Selgé.

La barbe est nettement peinte sur un vase rhodien'''. De

Tarse vient le haut d'un vase à forme de Gorgonéion, où

les oreilles servent d'anses et d'où le liquide, sortant par

la bouche, doit tomber le long de la langue pendante ''.

La série chalcidienne commence par des monnaies jadis

attribuées à Athènes"'', mais restituées à l'Eubée'''.

La parenté de leur Gorgonéion est manifeste avec celui

qui décore des pièces d'armure on bioir/.e provenant du

Péloponnèse '", de la Grande-Grèce ", de l'Étrurie-" et de

la Crimée-'. Des procédés idenli(|uos de fabrication et la

helL, t. c, p. 476. — 12 p. Hermann, Grûberfeld v. ^[unon, p. 10, fig. 9 = Ohuc-

falsch-Riclitcr, Kypros, pi. xxxin, 17 et p. 212-21-t : cf. Furtwiingler, Jahrb. d. areh.

/nst. III, 1888, p. 246, n» 3. — '^ Aussi ce Gorgonéion resscmble-t-il à un auti-e,

également en or, trouvé à Vulci et de date bien plus récente {Hioaii, Mon. ined. pi. iJ,

4). — 1'* Joïtrn. of hell. st. V, 1884, pi. xL, xli. l'cul-étre faut-il rapporter au type

gréco-asiatiipie l'autéfixc de Délos que décrit Ilomollc, /iutl. de corr. hell. XII,

1888, p. 174. — li» Cartault, Terres cuites nnt. de tu coll. Lécuyer, I, pi. H 2.

— 'C Ces monnaies sont sériées par Six, p. 20-21. ha plupart sont au Britisli Mu-

séum. Voir surtout Ilead, Guide, pi. v, 2i et Catal. of iiritish. Mus., Central

Greece, pi. xxii. — '' Cf. Indioof-Iîlunier, Stjst. monêt. euboitjue, dans l'.l;i'i. de

num. 18»2, p. 80 s. ; Six, p. 17-20. — " Un brassard dOlympie, à l'Anti<|uarium de

Berlin {/ne. n" 6102).
—

' 19 Un pectoral et un frontal de clicval, avec une paire de

jandjiéi-es (Schumaclier, Alterthi'tinersamml. zu /iarlsr. 111, pi. xvin, xxvii; cf. Six,

pi. n, ni, 6</, l'ie). — 20 Une paire de jambières (Six, Journ. of hell. st. VI, 1885,

p. 283). — 21 Des jambières {.iiiliq. du Dosph. Cimm. pi. xxmii, 7).
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ressemblance dos Gorgonéions (même chevelure, même
indication de la barbe)' assignent à ces objets si dis-

persés une commune origine. Une seule ville, Chalcis,

avait, à une époque aussi reculée, des armuriers capa-

bles d'exécuter de pareilles œuvres '^

Les modèles cbalcidiens se répandirent partout. Par-

tiiul on les iinila. Corintbe orna ses vieux trihémioboles

du masque sans barbe et sans serpents ^ Elle adopta

le Gorgonéion surtout pour ses vases. Déjà une anse

du style dit protocorinthien '• est décorée d'un Gor-

gonéion à barbe, peut-être même à moustache. C'est

un fait général, que les céramistes de Corinthe" et les

auteurs des poteries dites cyrénaïques''' préfèrent la

lête barbue. Pour eux le Gorgonéion ou môme la Gor-

gone, qu'ils représentent très rarement', n'est qu'un

motif de décoration qu'ils font servir aux détails tecto-

niques du vase", et, plus tard, entrer dans la représen-

tation du sujet peint'-'.

Alhèn(!sà son tour lit un ample usage du (iorgonéion

archaïque sur ses poteries. La (iorgone en pied, quand

elle est sans serpents, est indifTéremment barbue'" ou

non". Le Gorgonéion, dont la place est marquée sur les

champs circulaires, semble soumis à une loi plus cons-

tante : le port de la barbe est de règle; Jamais on ne voit

de serpents dans les intérieurs de vases. 11 existe toute

une série de coupes dont le fond est ainsi décoré, depuis

celles d'Oikophélès'- et de Nicosthénès'^ jusqu'à celles

qui font transition entre la peinture à figures noires et

la peinture à ligures rouges". Dans cette série, le Gor-

gonéion porte parfois, avec la barbe, la moustache''. En

dehors de la céramique, même variété dans les détails.

Un grand nombre d'œuvres découvertes sur l'Acropole

et antérieures à l'incendie de 480 sont ornées du Gorgo-

néion. Sur une antéfixe peinte "', c'est une tête aux chairs

épaisses : les crocs se dressent de part et d'autre de la

langue ; le menton est en saillie, le nez barré par des

fronces; trois rides sillonnent le front; de longues

mèches se terminent autour du front en tortillons angui-

formes. Mais déjà l'horreur du type primitif est tem-

pérée : la lèvre d'en haut reste horizontale; les oreilles

sont remplacées par des pendants, des serpents de fan-

taisie partent symétriquement du menton. Sur un bronze

d'un travail minutieux'", la bouche est à jour, et les

yeux sont incrustés, comme sur les bronzes cbalcidiens.

Sur un marbre d'un grand caractère '\lig. 'MVM) le Gor-

gonéion montre, dans un rictus formidable, deux rangées

de petites dents droites que terminent de longues dé-

1 Voii- eiiooro k's jaiiihières pcinlcs sur une iiolerie {(laz. arch. V, 1880, pi. vu,

MU. — s Stcph. H)j. s. II. .wir/fi-. Cf. Six, l. c. — '> Six. De Gorgone, p. 4D.

— > Cecil Smilli, Joiii-n. of hell. st. XI, 1890, pi. i, 3 cl p. 17i. — J Six, pi. i,

111,2 6 I cratère I

; iil. Ib. 3 6(liyilric); 'EsiifL. ào/»..,À. I8S5, pi. vu (cylix): Arch.

Zeit. XXI, ISO.'i, pi. lAxv (bouteille). — < Ingliirami, Vasi fill. IV, pi. cccii, cccviii

= Conze, Mel. TItong. pi. v, 9 = Arch. Zeil. XXXIX, 1881, pi. xi, 3 = Six, pi. i,

111,2 c = FurlwSiiglcr, p. 171i (lijilric): Arch. ZeU. ib. pi. xu, i (cylix). — i Ann.
d. Insl. 1871, pi. N. 0. — 8 76 ; le k^cytlie et le craliirc citiîs; l'Iijdrie » cyrfuécnnc ..

— 9 Boucliers sur l'Iijdric corintliieiine, les cylix cl la Louteillc. — 10 Mon. d. /nul.

I8i0, pi. xxiv; Gerliaril, Trink\ch. iimt 0<^fvssc, pi. il, m (cf. Levczow, pi. ii, 24).

— 11 Ann. il. Insl. 181)6, pi. K ; Arch. ZeU., I. c, pi. v, t. — 12 Krûliucr, Calai, of
objccis ofi/r. cenwiicarl, 1888, p. 8, u° 1. — U Gcrlianl. Auserl. gr. Yasenb.

pi. cci.i, 3 r.= Six, jil. 1, 111, 3f = Wien. Vortegeblàll. I800-18'>l, pi. v, 1 d. I.e

m^mc GorgoiuMou sur une altaclic d'anse en relief peint iJJutl. de corr. hell. XVII,

1893, p. 139). — l'-Six, /. c, 3 5f, et p. 14-15, 3 j, 2 A ; Furlwiinglcr, Coll. Sabou-

ro/f, I, pi. 1.1. Il ; a bon iiomlire de ces cyclix i l'Aiitiquariuni de Berlin (FurlwSn-

gler, Vasensiimml. n" 2014, 2047.2032), à la CilyptolliiViue de Munich (Lau, Ci-. Vits.

pi. xvii. Ib; XVltr. au Louvre {Calai, dit .Mus. Campann, IV, 712). Kllcs pro-

vieiment géiuValenienl d'Étruiie, où l'on en rclrouvc toujours (cf. Gsell, Fouilles

de Vulci, tombe I.XXIX. A, n" li et 7, p. ISI, 509). — i:^ l.au, Op. cit., pi. xvii, I b
;

Furtwiingler, Op. cit.. n» 2047, 2048, 2051, 3988. — 16 Ross, Arch. AufsiUze. I, 5 =

Fig. 3637. .— (jorgonl-ion

d'.Xlhiïnes.

fenses ; le nez est ridé ; les yeux s'allongent entre de

longues oreilles ; les cheveux ondulés sont retenus par un
diadème ; de vives couleurs font

ressortir les yeux et la bouche et

indiquent la barbe.

Les bronzes de Chalcis inspi-

rèrent les artistes de Sicile. Des

acrotères de Sélinonle ''' et de

Gela-" reproduisent le Gorgonéion

des médailles cuboïques, l'un sans

barbe, l'autre barbu. Fixé à Séli-

nonle, ce type servit pour la Gor-

gone de la fameuse métope. Il se

retrouve sans barbe surlesgrandcs monnaies d'Himère^',

de Motya--, de Camarinc-^ Les colonies chalcidiennes de

Grande-Ci rèce le donnèrent aux Gorgones en bustede leurs

vases de bronze; elles en ornèrent leurs terres cuites tra-

vaillées suivant les procédés métallurgiques. Sur une de ces

pièces^'*, le Gorgonéion parait animé d'une vie intense;

il se distingue par deux larges nattes recourbées à l'ex-

trémité avec de faux airs d'ailerons et une barbe à courtes

boucles. Sur une multitude d'acrolères trouvés à Capoue *'

et à Tarente-', la barbe va d'une oreille à l'autre, faite de

boucles en rayons qui sont alternativement peintes en

rouge et en noir. Les modeleurs préféraient le Gorgonéion

sans barbe pour ces petites plaques en argile à reliefs

qu'on a découvertes en quantité dans les tombes de

Campanie". Ce type passa en Étrurie. On le trouve, par

exemple, sur une anse de bucchero-*, sur une applique

céramique". Dès le vi° siècle, des monnaies frappées en

Asie''" répandirent le Gorgonéion, non seulement en

Étrurie, comme le montre le trésor de Volaterra^', mais

encore en Gaule, comme le prouve le trésor d'AurioP-.

L'influence de l'art chalcidien s'est encore exercée aux

extrémités orientales du monde grec. Il ne manque pas

de rapports entre le type des monnaies euboïques et

celui qu'on frappait à Néapolis en Macédoine ^^ Les plus

anciennes pièces de celle série ^'', qui datent du \V siècle,

portent un Gorgonéion doué d'une singulière puissance

d'expression. Sur de plus récents exemplaires", les pau-

pières s'allongent pour suivre la grimace de la bouche,

les oreilles ne descendent pas plus bas que les yeux, le

nez froncé finit en masse trilobée, le menton est très

proéminent. Quoique plus récentes, lesmonnaies d'Olbia"

présentent un Gorgonéion assez semblable, du moins

les premières do la série. Du même type dérivent les

bractées en or fabriquées au v" et au iv siècle et

CoUignon, .Vijth. fig. de la Gr. p. 34i = Furtwângler, p. 1716. — 17 Biilt. de

corr. hell. XIII, 1889. p. 149. Voy. un autre bronze. /A. p. 150. — IS yoiin». of hell.

st. XIII, 1892, p. 266 = Collignon, Hisl. de la sculpl. jr. 1,218, fig. 103. — 19 Ko
kuIiS, Terracotten v. Sic. p. 42, fig. 83. .\ rapproclier bien d'autres Goi^uuéioDS si-

ciliens en terre cuite, (également sans barbe et sans serpents ;/i. fig. 84-86). tels que

celui qui a sur un foud blanc des tortillons bleus, des lèvres, une langue et dos yeux

rouges (.irch. Anz. 1891, p. 16S. n» 3). — 20 |J. /4. fig. 87. — SI Six, p. 43-4«.

— 22 Id. p. 17. — 2;l 1,1. p. 47-48. — 2'> A lAutiquarium de Berlin {Inv. a' 3991 ;

cit<^ par Furtwnngler, p. 1714). — 25 Nombreux cl bons spécimens au Louvre. Re-

productions dans Terracotte det Mus. Campaiia ; cf. Hayot cl Cj>liignon, Bist.

delacéram. gr. pi. xvi. — S* Pcrvanoglu, .IrcAeojr. rricj/. 1889. pi. i. — 27 Lc»<s

zow, pi. I, 9. 10 ; Panofka, Terracotten d. lïert. JIus. pi. xlvu. 4 ; lxii, 2. — M Furl-

wfingler, VasensamnU. n" 1613.— 29 Xotizie degli seari, 1885, pi. iv. 1 = SlarUw,

l'Art étr. p. 176, fig. 143. — 30 Cliabouillet. Rev. des Soe. sar. 4- série, l. X,

p. 117-127. — 31 fianiurriui, Period. di nnm. VI, tS74, p. 47 s. et pi. m.— 3î Hucher,

Met. de iiiini. 1875, p. 19. Cf. H. de la Tour, .K.'os de monn. gaul. pi. i, 87; Mu-

ret et Cliabouillet, Calai, des n onn. gaul. de la Bibl, Xat, n* S7-93. — 33 Six,

p. 22-21. — 3; llead. Guide, pi. ir. 6. Cet exemplaire (617, dans Six) est moins

fruste qu'un autre plus ancien (6/"). — 3J P. Gardner, Types ofgr. coins, pi. vu, 19;

Friedlônder-Sallcl, Das kiin. Mùnzkabinett :» Berl . pi. iv, 289; FurtnàDgler. ûg. »

la p. 1715. — 3i; Six. p. 25-27.
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Fig. 3638. — Gorgonëion dn Sparte.

trouvées dans les tumulus du Bosphore Cimmérien '.

b. Le Gorf/onéion à co)-nes, à serpents. — L'art archaïque

chercha dans le règne animal de quoi singulariser son Gor-

gonéion. On lui mit parfois des cornes au-dessus du front.

11 en a sur des terres cuites- et sur des anses de bronze'.

Mais de tous les Gorgonéions cornus le plus remarquable,

parce qu'il se distingue de tous les Gorgonéions archaïques,

c'est celui qui est

taillé sur un acro-

tère de marbre

trouvé à Sparte '

(fig. 3638). Au lieu

des joues enflées

qui donnent au

masque la forme

rondo, nous avons

ici une figure mai-

gre, toute en nerfs

et en os, qu'allon-

gent encore les

deux cornes dres-

sées, les chevaux hérissés par touffes, le menton

pointu et le cou décharné. Rien de féminin. L'expression

est sauvage, mais sardonique plutiM que menaçante.

Déroutés par une œuvre unique et si personnelle^,

les archéologues l'ont considérée tantôt comme un

essai enfantin ou une caricature \ tantôt comme le ré-

sultat d'un effort contraire au génie grec '. Disons, avec

M. Furtwiingler, que c'est le produit original d'un talent

en pleine possession de lui-même et qui s'était approprié

toutes les ressources dont disposait l'art du vi= siècle.

L'attribut des cornes, rare dans la période reculée,

n'en franchit pas les limites*. Tout autre fut le sort des

serpents. Toute une catégorie de Gorgonéions archaïques

se reconnaît aux reptiles qui en hérissent le contour

totalement ou en grande partie. C'est, comme dit Pin-

dare, « la tète à laquelle les serpents mouchetés font une

crinière ». Ce motif était merveilleusement propre à rem-

plir les champs circulaires.

L'art gréco-asiatique en a fait un usage très varié. Sur

le miroir de Crotone et la gemme de Panticapée, des

serpents dressés sur la tète, mais petitset peu nombreux,

font double emploi avec ceux qui se tordent à la cein-

ture ou dans les mains. L'Asie Mineure" fabriquait et

exportait en Étrurie'" des aryballes à forme de Gorgo-

néion, sur chaque côte desquels rampent trois serpents

tachetés de blanc. Mais le fouillis de serpents est plus

fréquent. La schenlid'un torse cypriote" est ornée d'un

Gorgonéion qui a, comme l'autre Gorgonéion sculpté à

) Antiq. du Dosph. Cimm.f\. xxi, 17 ; Compte rendu, IS77, pi. m, 0, 10 (p. 223),

20 (p. 2:i5) ; 1876, pi. m, 10, 1 1 (p. I-U). — 2 Par ex. sur un fragment rlc Clusium

(Micali, Storia, pi. en, 8). Gaedocheiis, Op. cil., p. M4, § 44. 1, 2, 3, cite plusieurs

exemplaires où la pn'sence des cornes est plus douteuse, — 3 Ermitage, a" 342,

344 (ef. FurtwKngler, p. 1709). — '' Arch. Zeit. XXXIX, 1881, pi. xvil, 1 = Six,

pi. M, 5 a — Furtwangler, p. 1716, et Cnlh Sabourojf, pi. i, p. 1, vignelle. — » Ce

qui s'en rapproche le plus, d'après Furtwiingler, /. c, p. 3, c'est uu petit

norgon^:ion en argent trouvi'' en Sardaigne et conservcî au British Muséum.

— fi Friedericlis-Wolters, Gipsabtjiissp, n" .'iO. — 7 Six, p. 16. — 8 Cf. Six,

p. 0.'i-66. Voir pourtant les monnaies de L. l'Iautius (Babelon, Descr. des mon», de

la Rép. rom. II, 326). —a Six, pi. i, iri, 1 h = Arnh. An:. I8',I2, p. 116, n» 112.

Ce vase n'a pas ("'té trouvé à Halicarnassc, comme le dit .Six, p. 8, mais à Siana, en

1881. — 10 llawkins, Calai, of tlin f/r. and elrusc. vas. in the' Brit. Mus. I, pi. v,

n' 172, et p. 11 -, cf. Six, Journ. of heli.sl. VI, IS85, p. 280. Ce vase vient de Vulci,

et non de Rhodes, comme le dit Furtwiingler, p. 1713. — H Arch. Zeil. XXI. 1863,

pi. C1.XXI = Six, pi. 11. m, 8p = Uhnefaisch-Kichter, Kypros, pi. 4 et pi. GXT.,

2. — 12 De I.uynes, Num. et inscripl. Cijpr, pi. vi, 1 ; Friedliiuder-Sallct, Op. cit..

Il" 620, 837 ; Bahclon, Calai, des monn. tjr., les Perses Acliém., Cijpre et Phén.

Cypre sur une schenti, des serpents attachés au bas du

visage, mais qui a encore la chevelure mêlée de serpents.

Ce Gorgonéion est rappelé par des monnaies'- anté-

rieures à 499 '^ La multitude des serpents tordus en

auréole caractérise aussi le Gorgonéion peint sur un

monument du vi" siècle, un sarcophage en terre cuite de

Clazomène''. DeNéandria en Troade provient une plaque

ronde en bronze "* où se détache en relief un vieux Gor-

gonéion d'une sauvagerie bestiale. Des serpents dressés

remplacent la chevelure ; de fortes mèches de même
forme et de même direction indiquent la barbe et la

longue moustache.

Par Lesbos et Phocée ce type passa dans les systèmes

monétaires de lÉolide et de l'Hellesponl. On remarque

une expression farouche et parfois des vestiges de barbe

sur les monnaies de Lesbos"'. A Cyzique'', le Gorgonéion

a peu de serpents dans le bas. Sur les vieilles monnaies

d'Abydos'", il en a dix ou onze, le plus grand nombre au

sommet de la tête. Dans la nombreuse et belle série

d'ApoUonia du Rhyndacos", les serpents en cercle ne

sont jamais moins que la douzaine et font souvent la dou-

zaine et demie. Sur les monnaies de Parion^" ils ne sont

plus que six, et le Gorgonéion tourne vite au type mitigé.

Le Gorgonéion à serpents est rare sur les vases corin-

thiens. Une cylix cyrénéenne^' a le fond orné d'un Gorgo-

néion barbu autour duquel rayonnent seize serpents. Sur

les poteries attiques, la Gorgone en pied a souvent la tète

hérissée de serpents, qu'elle soit barbue, comme sur le

vase François, ou sans barbe, comme sur les vases où elle

est munie de quatre ailes. Un vase du Louvre -^ la montre

avec quatre énormes serpents qui se dressent au sommet

de la tête. Quant au Gorgonéion, il est généralement

barbu, et, s'il n'a point de serpents sur les fonds de vases,

il en a toujours sur les parois extérieures des poteries à

figures noires ou du style sévère à figures rouges ^'\ C'est

ainsi qu'Exékias -' et Amasis-Me roprésenttmt sur des

boucliers, et Andokidès" sur le chiton d'Athèna.

Sur les terres cuites de la Grande-Grèce, les tlammes

qui serpentaient autour du Gorgonéion étaient facilement

converties en serpents. Un spécimen du Louvre-' est pris

dans un cercle de quatorze serpents barbus, qui se dres-

sent, la gueule ouverte. Des antéfixes de Tarente^' présen-

tent dans ce cadre des têtes qui sont déjà du type adouci.

Dans le Bosphore Cimmérien, le Gorgonéion à serpents

accompagne l'autre sur les bractées en or des tumulus^'.

Il est ciselé, en deux zones de douze têtes ^"j sur une

belle plaque d'or déterrée à Koul-Oba; on remarque là

huit serpents qui sifflent dans la chevelure.

Le li/pc luoijcn. — L'art grec ne pouvait pas se con-

p. cxLix, lig. 7:i. — IJ lier. V, 1 13 ; cf. Jiev. numistn. 1SS3, p. 368. — !'• Journ. of

hcll. st. IV. 1883, pi. XXXI. — 1» Furtn'ànglcr, p. 1717-1718; cf. Jahrb. d. arch.

Insl.W, 1887, p. 203-204. — H' Hev. numism. 1863, p. 328. Voy. aussi les monnaies

d'i'lectron i]ue Lesbos frappa pour Phocée (Six, p. 33) et d'autres qui leur ressemblent

et qu'on peut attribuer aussi â Phocée (Id., p. 31-35). — 1^ Id. p. 33-31. — 18 Id. p. 37.

Voir Inihoof-HIumer, Choix de monn. yr.\A. ix, 106 = Duruy, fhst. des Grecs, II,

p. 302 -, La.jard, Culte de Vénus, pi. ni A, 12. — 19 Voir pour rattribulion Six, p. 37.

40, et pour la classillcation Id. p. 40-42. — -0 Id. p. 43-44. — -'1 Id. pi. i, m, 2i!,

— 2i.|/„,i. ,;. I,ist. VIII, 1866, pi. xxsiv, 2. — 23 Lan, Or. Vas. pi. xviu, 2; Pa-

nofka, .Vus. Blacas, pi. x = Miiller-Wicsoior, II, pi. Lxxii, n" 006. — 2V tjcrhard-

Auserl.gr. Vasenb. pl.cvii = Six, pi. i, m, 3e,-.l/u5. Gregor. II, pi. xxxv = Mon.

d. Jnst. I8.S3, pi. x.\u; cf. Gerhard, Op. cit., pi. i; .Mon. d. Inst IX, 1869, pi. xi.

— •i^Arch. /feiV.XI.II, 1884, pi. xv n. — an Gerhard. Trinksch. nnd défasse, pi. iix =
PanofU, Gr. Kûnsllern, pi. m, 1-3 = Collignon, .Mtjlh. fig. de la- Or. p. 67.

lig. 24 = Six, pi. I, 111. 2 /,-. — 2' Levezow, pi. i. 11,12 = Six, pi. n. m, 6g',

— 29 FurlwSngler.p. 1718, cite le n" 7892 du Musée de Berlin.— 29 Comptes rendus, 1877,

pi. ni, 21 et p. 233. — 30 ^1,1//,;. du Bnsph.Cimm. pi. ixv -- It.-iyel, JCt. d'nrch. et

d'art, p. 221 = Kondakof, ToIsloV et S. Reinach, Antig. de la Jiussie yni'r. fig. 114.
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tenter <Je ce type archaïque. Avant d'en élaboicr un

beau, il traversa une période de transition. iJéjà ce

travail est révélé par les (jorgonéions découverts sur

l'Acropole d'Athènes. Mais l'examen de certaines séries

monétaires ' (ait mieux juger par iiuelies transformations

successives le type primitiC du (îorgonéion est devenu le

type moyen. Sur les monnaies d'Apolionia du Rhyndacos-

le rictus commence par diminuer; puis les joues se

rétrécissent^, on ne tarde pas à distinguer les cheveux

en bandeaux '"et la bouche horizontale '", la figure, à peine

grimaçante'"', linit par n(^ plus l'être''. Sur les monnaies

de Parion, les serpents ne sont plus que six ou disparais-

sent"; le rictus, faible et droit, se ferme; la langue se

rapetisse et rentre; la contraction des sourcils reste le

seul signe de fureur ; la chevelure est ramenée en arrière

par des bandeaux ondulés qu'enserre parfois un diadème.

Voyez les trihémioboles de Corinthe', tous du v" siècle.

Le premier'" a encore la langue large, les canines

longues. Puis le menton s'affine"; la langue s'amincit

dans un rictus plus droit, les dents sont petites, et la

chevelure se hérisse en mèches éparses'^ Ces mèches

ne tardent pas être partagées par une raie au milieu,

tandis que les sourcils se contractent '^ Quand les dents

ont disparu ", la bouche peut se fermer '^

Le type moyen apparaît dès la première moitié du

v" siècle. On le voit poindre à Athènes avant 480"

(lig. ;j(}39). Avant 450 il

iHaitdéjà connu au fond

du Pont-Euxin. Dans la

vallée du Kouban, un tu-

mulus antérieur h cette

date renfermait un tîor-

Fis. 3039. ~ Mou (i'Atln"*ncs.
gonéion de bronze '" où

tout révèle le type

moyen : bandeaux plats, nez droit, belle rangée de pe-

tites dents dans une bouche sans contorsion, expression

presque narquoise. Imaginé dans la première moitié du

v' siècle, le type moyen va dominer dans la seconide moitié.

Du type archaïque il conserve le masque plat, large et

rond, les rides du front et, la plupart du temps, la bouche

large ouverte, la langue tirée, mais le tout sans exagé-

ration. Les dimensions se restreignent, se rapprochent

de la réalité : l'ouverture de la bouche est modérée et

horizontale ; les mâchoires et les joues se réduisent à

une juste mesure. Gomme les pommettes sont saillantes

à cause du rictus, les yeux paraissent petits. Les sourcils

sont généralement contractés. La chevelure est d'ordi-

naire partagée on bandeaux plats ; mais déjà l'on voit

apparaître le beau un)tif des cheveux ébouriffés. Les ser-

pents ne jouent plus qu'un rôle secondaire; ils forment

un nceud et font parfois le tour de la figure.

La (jorgone en ]iied devient très rare. La Gorgone à la

course n'est plus un motif de décoration : elle ne reparait

(jue dans la représentation de scènes mythologiques. Un

* Les s<Vies de Né:ti)oIis, d'Olbia, do i'iiocce surtout sont di^'jâ bien curieuses.

— 2 Comparer le»" 1G42 du C'aô. rfe^ .!/<.'(/.. l'exemplaire le plus aucieu, avec le n" 1643,

qui est encore du type archaïque, et avec le type moyen de Head, Guide, pi. x, 33.

— 3 Six. p. 41, n» 6. — l Peut-être dis le u» S de Six. — s Jb. n» 10, 11. — « /4.

n" 12-17. — " 76. n" 18, l!l. — * Sur les monnaies phocéennes en argent, le nombre

des serpents passe de 14, 13 ou 1 1 à lu, S ou 4. Uue fois même (Six. p. 34. n" S), il

n'y en a plus. — » Six, p. 4I1-5U. —'0 Ib. n" 1. — " Ib. n° 2. — 12 /4. n» 3.-13/6.

n» 4. — Ik /6. n" 6.— i" 76. n» 7, 8.— 10 Voir surtout yonni. of hell.sl.Wll. tS9i,

p. Î3C, lig. 4; p. 238. fig. 10: 'Eç. if/aioV. 1887, pi. viu.— 1' Comiiles rendus, 1877,

pi . u, 1 et p. 10. Rien n'oblige â ramener ce monument eu deçà de 450, comme le dc-

inauile l-'urlwiingler, p. ITl'.i. — tf* .Milliu, 7Vi/i/. de vases ant, U, pi. m, iv =

cratère altique'*, des environs de 430, montre les Gor-

gones en chiton court''', ailes droites, bras étendus; elles

ont le rictus assez large et la langue tirée, mais de petites

dents, les cheveux plats, tandis que la tête de Méduse a

les cheveux épars. Une terre cuite de Mélos" montre en

relief la scène du meurtre. Méduse, d'après le vieux type

gréco-asiatique, a les ailes recoquillées, la ceinture de

serpents et le jn'plos. Mais la tète est conforme au type

de transition : rictus mi'diocre, cheveux séparés par la

raie, deux serpents sous le menton. Peut-être ce monu-
ment est-il la réplique'' d'une sculpture exécutée par

ïrasymédès de Paros, élève de Phidias"; en tout

cas, il remonte aux environs de 4.'j0.

Le (iorgonéion aussi est moins fréquent que dans la

période archaïque, et a perdu de son caractère tecto-

nique et décoratif. Il ne couvre plus tout le champ des

grandes antéfixes ; il n'occupe plus sur les boucliers''

qu'une place restreinte au centre-'. Il se fait plus rare

sur les anses de bronze et disparait de l'intérieur

des coupes attiques. Point d'efligies en buste. Par contre,

le Gorgonéion est employé plus que jamais comme
empreinte monétaire, et l'art attif|ue établit un rapport

plus exclusif et plus précis entre cet emblème et Athèna.

Un grand nombre de villes qui n'avaient pas voulu du

Gorgonéion archaïque pour leur système monétaire

adoptèrent le type moyen. De 430 à 440'% puis de 387 à

374", Coronée'^' mit sur ses petites pièces un Gorgo-

néion moyen à grands yeux, probablement d'après

l'égide de l'Athèna Iti'mia -'. Des dernières monnaies de

Corinthc il faut rapprocher celles de Leucade ", tanti'd

à la langue tirée ^", tanti'it à la bouche close ^', aux che-

veux hérissés et souvent mêlés de serpents '-. Types ana-

logues sur les monnaies attribuées à Anaclorion " et à

Cranion de Céphallénie ^^ Sur les trihémioboles de

Tégée ^''i ont voit d'abord la langue pendante et deux ser-

pents dressés sur la tête
;
puis la lèvre supérieure est

dessinée en arc, les serpents se nouent en haut et en

bas; enfin la bouche se ferme. Certaines petites monnaies

de Sicile ont un intérêt d'autant plus grand, qu'on peut

leur assigner une date extrême, Himère ayant été détruite

en 409 et Motya abandonnée en 396. Leur Gorgonéion

a encore l'air sauvage que donnent la langue pendante

et le grincement des dents
;

mais celui d'Himère porte

Kig. 3640. Monnaies de Motya. Fig. 3641.

le type moyen d'Apolionia ^'^
; celui de Motya (fig. 3640,

3041)" est remarquable dès le début par la petitesse du

rictus; celui de Camarine^', par les yeux en coulisse et la

chevelure ornée. Déjà au milieu du v° siècle le type moyen

était imité en Ëtrurie, sur les monnaies de Populonia".

l.evezow, pi. m, 29-31. — m Cf. l'anofka. Mus. lllacas. pi. ii. — 20 Millingcn. Âne.

iiiicrf. momim. U, pi. n. — 21 Cf. Six, p. 55. — 22 Paus. II, 27, 2. - a On voit déjà

un petit Gorgonéion au centrcd'un bouclier consacra sur l'Acropole d'Atlii>ncs avant 480

(7oiiiM.o/'/ie(l.s(.Xlll, 1892, pi. vn, 6uV— 2t;Fig.3331,p. 136r;.4rcA./4.i:. ISS9.

p. 104 (rides du front remplacées par une bandelette). — 25 Head. Xum. ChrOH. III,

pi. n. 2; Calai, of lirtt. Mas.. Ceiilr. Cnece, pi. vu, 6-. Millingcn, Ane. coins,

pi. IV, 8. — 26 Catal. of Brit. Mus.. I. c, 7, 8 (même lyi>e avec cheveux frisés).

— 2T Head, t. c. ; Six, p. 28. — 28 Paus. IK, 34. 1-2. — 2» Six. p. 50-51. — » /».

noi._r)l 76. n" 1,3,4. — »2 76. n" 2, 3. — M Id. p. 51. —3' P. Ciardner. Catal. of

qr. coins, Pelopon. pi. xvi, 17 : Duru; . //isl. des Grecs, III. p. 543. — ^ Six, p. 53.

— M|d. p. 46, n'IO. — '^ Id.p. 17; Huruj . /. C. p. 576. — îSSix.f. /. - M Id. p. 56-57.
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La sculpture créa les principaux types d'Athèna

entre le milieu du V siècle et la première partie du iv',

juste à l'époque où le Gorgonéion moyen était à l'apogée.

Aussi les plus belles statues d'Athèna étaient-elles parées

de ce Gorgonéion. Une œuvre originale, une statue pla-

cée sur l'Acropole vers 400', nous présente le plus

ancien Gorgonéion sculpté du type moyen. Que l'on com-

pare à cette statue les copies de l'Athèna Lemnia et de

la Parlhénos ; les (iorgonéions se distinguent par main-

tes nuances, sans jamais démentir leur fdiation par une

difTérence essentielle : ils ont tous la langue pendante

et les cheveux plats. Le Gorgonéion exécuté pour l'égide

de l'Athèna Lemnia entre 451 et 447 nous est connu

par une des statues de Dresde -
: c'est un masque rond,

à la bouche entr'ouverte, au nez épaté, aux gros yeux,

aux cheveux partagés en bandeaux '. Si la Minerve cm.

collier ' n'est pas la réplique la plus antique de la Par-

lhénos, c'est celle dont l'égide conserve le plus fidèle

souvenir de l'antiquité : cette lèvre supérieure en l'orme

d'arc nous est connue par des monnaies de Parion et de

Tégée ; ce creux dans les joues, par des médailles de

Camarine, de Lesbos et d'Athènes ; l'élégante chevelure

avec raie au milieu se retrouve partout. Le Gorgonéion

du bouclier Strangford (fig. 3642) '

ne reproduit pas celui que Phidias

adapta au bouclier de la déesse '"',

mais la copie libre en argent doré

qui remplaça vers 399' l'original

volé ". L'auteur de la copi(! avait

bien dans la mémoire le modèle

disparu, et son Gorgonéion ne pou-

vait otirir de difTérences capitales

avec celui de Phidias ; mais il a

dû en accommoder les détails au goût de son temps. Il

en a usé avec le Gorgonéion de Phidias comme en usera

avec le sien l'auteur de la statue du Varvakeion '. Sur

le bouclier de cette statue, comme sur le bouclier Strang-

ford, la ligure est bouffie, la chevelure divisée en deux ban-

deaux ; mais tandis que le masque du bouclier

Strangford est encadré dans deux serpents noués en

haut et en bas, sur l'autre bouclier des ailes déployées

ombragent la tète et un nœud de serpents est peint

sous le menton.

L'école de Phidias adopta sans superstition le type

créé par le maître. Le (>orgonéion qu'Agoracritos sculpta

sur le chiton de la statue en bronze d'Athèna Itônia '° est

sans doute rappelé par les monnaies de Coronée ; mais

si l'Athèna Albani " est une réplique de l'Itônia, le

Gorgonéion de son égide, avec la langue pendante elles

deux serpents qui le circonscrivent, est peut-être plus

conforme à l'original. Que l'hermès d'.Mliéna trouvé à

Herculanum '- soit ou non une réplique du bronze de

Céphisodote, le Gorgonéion de son casque est bien celui

I Studiiiczka, llcilr. zur Gesch. d. ulUji: Tiaclil, p. 142, lig. 47. — 2 Identifi-

culion i^tablic par Kurlwanglcr, Meisterwerke der fjr. Plasti/c. — 3 Id. /i. pi. i.

^ * Clarac, iVHSt'e, pi. cccxix, 846 =: Miillcr-Wicseler, II, n" 211 = Six, pi. m, m,

M. — ïJMÎcliaelis, PaNlieiwn, pi. xv, 34 = Duruy, //isl. des Grecs, 11, p. 304 =
M. Collignon, Mylh. fig. de la Gr. p. 72, fig. 20. — c Voir Sis, p. 02-03. — ^ Corp.

inscr. ail. II, Cj2 li, I ; 054 B, 7 ; 600, 52. — « Isoer. c. Callim. 57. — 9 Rayel,

lil.darch.el rfnrf, p. 10; cf. Hauvcltc, liuU. de con: liell. V, ISSl, p. 59-00.

— 10 Paus. IX, 34, 1-2. — H Clarac, pi. cdlxxii, 898 B = FuiUvBnglcr, Op. cil.,

p. 112. fig. 19. — 12 P. WoUeis, Jahrb. d. arclt. Jnsl. 1893, pi. m et p. 173 s.;

S. Keiiiacli, Gaz. des beattx-arts, W. 1894, p. 221, 226; Furtwiingler, O/i. cit., p. 91.

fig. 9. — li Kekul(5, Jlalustrade d. Alhena Nike; cf. Six, pi. ni, m, 15. — " Cla-

rac, pi. cDi.xxi, 898. — 1" C'est à peu près le (ype des monnaies de l'opulonia.

— Ifi Scliutl, Miltlifil. ans Griechenl. pi. i, 3 : rricderichs-WoUers, Gipsabf/ùsse, 475.

Fis. 3Û42.

' du temps, rond, laid, mais non grimaçant, la langue

tirée, mais les paupières baissées et les cheveux épars en

rayons. Le Gorgonéion que porte le bouclier de l'Athèna

Nikè'^ est une œuvre originale et plus ancienne que les

répliques connues de la Parthénos. Par le nœud de ser-

pents il rappelle le bouclier Strangford, ainsi que les

égides de l'Athèna Albani et de l'Athèna de Munich ''*. 11

rappelle surtout l'égide de la Minerve au collier par la

lèvre supérieure elles sourcils; peut-être avait-il aussi la

langue pendante, mais il écarquille davantage les yeux

et n'a pas la chevelure aussi ornée ''. Ue la même époque

date un torse original de l'Acropole " dontle Gorgonéion

est de même style : il tire une langue presque imper-

ceptible et a également de gros yeux ronds. L'Athèna de

Vellétri''^ a-t-elle eu pour prototype une œuvre de

Céphisodote, d'Kuboulidès ou de Crésilas? En tout cas,

le Gorgonéion qui est placé sur son égide et sur celle de

ses répliques est toujours de la même famille ; il n'a pas la

langue tirée. Même Gorgonéion sur l'Athèna Farnèse'*,

réplique de l'.Mhèna llope "', qui remonte peut-être à Cré-

silas. Le Gorgonéion de la Minerve Giustiniani -", malgré

les retouches méticuleuses dont il est enjolivé, malgré la

langue rentrée et les cheveux épars, appartient à la

dernière période du type moyen. En ce genre, on trouve

une variété remarquablement belle à la fois sur une

statue d'Athèna -' et sur une pierre gravée --
: de la langue

il n'y a plus de visible que la pointe; le visage est moins

joufllu, la chevelure entièrement ébouriffée.

Le type moyen du Gorgonéion continue d'orner, sur

les objets les plus divers, les champs de forme circulaire

et généralement de petites dimensions. On a trouvé à

Thèbes un curieux Gorgonéion en bronze peint -^. Langue

pendante et dents visibles, bandeaux ondulés et éparpillés

sur les bords, masque encadré par deux serpents qui

émergent en haut et en bas: on reconnaît le type moyen. 11

décore aussi quelques-uns de ces boutons en terre cuite

dorée qu'on déposait dans les tombes attiques ^''. Sur un

merveilleux acrotère en terre cuite qui provient d'Olympie

et date du v= siècle-', on voit des tètes de Gorgone mode-

lées dans la manière sévère du type moyen : la langue est

longue, les joues fortes; mais le rictus n'est pas excessif et

les cheveux, disposés sur le front à la mode archaïque,

sont parés du diadème. L'Hèrôon de Saradjik en Lycie

montre un Gorgonéion colossal, rond, mais sans grima-

ces, la bouche fermée, encadré dans une chevelure ornée

en forme de bourrelet ou de couronne -^ On constate

sur des tombes -' que les artistes de Phrygie à leur tour

imitèrent librement le type moyen. Le Gorgonéion plus

ou moins semblable à celui du bronze trouvé dans la

vallée du Kouban n'est pas rare dans les tombes de

Crimée, même dans celles qui descendent jusqu'au

iv° siècle : il couvre un grand nombre de bractées en

or'*. Unejambe en bronze de l'ancienne collection Piot^',

— I^ liouiWon, Mttse'e, I, 23 = Clarac, pi. cccxx, 851 = Sliiller-Wieseler, II, n" 204

— Fui'lwàngler, Op. cit., p. 304, fig. 41. — 18 Panofka. .Vt'rt;)t;/5 a»/. Itiîdtc. p. 41,

n° 118= Clarac, pi. cdlviii, 851 A = Collignon. Mijlh . fig. de la Gr. p, 473 =
Furlwnnglcr, Op. cit., p. 104, fig. 15. — 13 FurlwiinsliM-, O/i. cit., p. 109. fig. 18.

— 20 Levezow, pi. nr, fig. 32 = Millier- Wieselcr, II. n" 205 = Clarac. pi. cOLXv, 875.

— 21 Six. pi. nr, m, 12. — 22 Cades, Impr. gem/n. XVI K, 37. — 23 Arch. Anz.

1892, p. 110, n" 8. — 2V Furlwiinglcr, CoH. Habouroff, II, pi. cxi.v. — 23 Ausgrab.

V. Olympia. IV, pi. xxvin (cf. I, pi. xxix). — 26 pe(ersen-von I.usclian, Iteiseii in

Lyliien. fig. 07, p. 143, 153. — 27 Ramsay, Journ. of Ml. st. X, 18S9, p. 183,

fig. 30. — 23 Huit exemplaires de Koul-Oba {.\ittiij . du Jtospli . Cimm. pi. xxi, 12),

huit (le Phanagorie ( Ib. 14), six de Kareisclia \lb. HJ). Cf. Comptes rendus, 1865,

pi. ni, [Voy. iiRATriî», fig. 878], 7, 29. — *'> MuiTay-Poyn'er, Journ. of hell. st.

VII, I8S0, pi. txix et p. 190-192 = Babeloii, Gaz. arch. XIV, 1889, pi. xvi et p. 92.
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trouvén ikinsUidi'andc-rjrùco, et qui remonlo au v- siècln,

est recouvortc d'une ciKhiiide ((u'orne un superbe Oor-

gonéion de type moyen. Les terres cuites à destination

archileclonique, les plaques d'argile à reliefs trouvées

en si grand nombre à Home et dans ses alentours et

fabriquées vers le commencement de notre ère ont une

prédileclion marqu(';(' pour le lype moyen et, en général,

pour le style archaïsant '. M. i<"urt\vangler - dislingue

parmi ces (ioi'gonéions trois variantes :
1" coifl'ure anti-

que, sans langue tirée; 2° langue tirée, avec chevelure

ébourillee; 3" langue tirée, avec coifl'ure archaïsan te,

mais soignée et ornée du diadème, lin Étrurie, le (jorgo-

ni'ion (kl type moyen se rencontre souvent dans des mo-

numents do tout genre. C'est lui qui, sur le magnifique

lustre du Musée de Cortone, chef-d'o'uvre de la métal-

lurgie étrusque, orne le médaillon centrale

Le tijpe beau. — Un moment vient où s'évanouissent

les derniers vestiges des grimaces menaçarites. F^a lai-

deur tourne en pure beauté. A peine si parfois la

mâchoire est massive et la bouche entr'ouverte, comme
pour symboliser l'énergie farouche et la puissante voix

dont la légende dotait les (lorgones
;
par exception,

l'extrémité de la langue, qui touche la lèvre, rappelle une

tradition d'art encore récente. L'expression n'a plus rien

de bestial, de féroce, ni même de malin. A cet élément

moral du lype nouveau se joignent, comme signes dis-

tinctifs, la grâce superbe de la chevelure, presque toujours

l'absence des oreilles que dissimulent des mèches folles,

enfin souvent l'accessoire des serpents entrelacés.

11 existe deux séries de ce type, selon que la beauté

est calme ou pathétique. Le (iorgonéion beau à expres-

sion calme apparaît dès le milieu du v° siècle et se mul-

tiplie au IV' : il a ainsi à combattre assez longtemps la

concurreni'e du type moyen. Quand il triomphe, il revèl

fréquemment une parure naguère presque inconnue, des

ailes. Alors est imaginé le Uorgonéion beau à expression

pathétique, qui garde les ailes; il ne tarde pas à l'emporter.

\" Le type beau et calme. — L'initiateur semble avoir

été le sculpteur Myron'. Entre 400 et -450 il fit une statue

de « Persée après le meurtre de Méduse^ ». Le héros

tenait dans la main la tète fraîchement coupée. Le mar-

bre mutilé qui nous est parvenu" peut être restitué à

l'aide de diverses copies. Dès la fin du v" siècle, les mon-
naies de Cy/.ique ' représentent Persée portant la tête

de sa victime. A l'époque impériale, les médailles d'Argos'

étaient encore à peu près du même type. Dans l'inter-

valle, ce type a pris une incroyable extension : on le

retrouve au iv"^ siècle sur les monnaies de Séripiios" et

d'Astypalaea'", sur celles du Pont" pendant le règne de

Milhridate, depuis Iconium '- et Acè en Phénicie '^ jus-

qu'au fond de la (irande-Hretagne". La numismatique

ccrtifii' l'aulhcnliiite d'une copie plus précieuse encore,

' Excniplcs dans Lovezow, fig. -iS, 36. — 2 Art. Oorgoites.\i. 17il. ^3 Martlia, l'Art

étr. p. o3i, Micali, Mon. ined.. pi. x ; et voy . pi. i.i. — ^ Voir Kiirlwringirr, Mcister-

werke, 3(iC-388. — "l'aus. 1,23,7. — t-Jouni. of hell. st. II, ISSt.pl.ix =Fiirl\ïiiii-

glcr, Op. cit., p. 383, fig. 55. — ^ .Vuiii. CAroii. 1887, pi, m, 2(i. — 8 Inihoof-Blumcr

et P. Uardiicr, A'i/«/ji.ç;?j, comment, on Paitsan. pi. i. 17 s. et p. 35. — 3 Six, p. 6i.6o.

— 10 Iil. p. 66-67. — Il lil. p. 67.68; 85, n. i : V. Gardncr, Calnl. of gr. coins,

l'onlus, pi. iir. 13 ; XIX, 8 ; p. 99, — 12 Miouiicl, Descript. pi. v, 6 cl p. vu. — 13 Ua-

belon, Ctttal. des monn.' greciueSy i'erses Àchèm.. Cypre et PlièniciL-, p. iiO, ii* Ibl'J.

— '^ Evans, Coiiis ofthe anc. Itrit. pi. xil, 10 = 11. de la Tour, .W/(W des monn. gant.

pi. XLiv. — !'• Ann. d. /tist. 1881. pi. K. Furlwîingler, /. c, p. 387, n., cilc encore un

autre vase (MiUiugen, Vnses de dil: cott. pi. m). Rappelons aussi une inlaille d'un

beau style (Babelou, Cab. des ant. pi. v, 2 et p. 14-15 ; cf. .\merican jouni. of areh.

Il, 290-291). — KJdhrb. d. arch. /nst. III, 1888, pi. viir, 18, et p, 214. — I' Ib.

IV, 1889, pi. it, 6, cl p. tî:!-lil. Autres ri^|iliqnes antiques, mais non signOe>. dans

IV

Fig. 3643. — Camée
de Sosos.

plus nette et plus ancienne, une peinture de vase. Sur un

cratère ''' qui remonte au milieu du V siècle, Persée tient

une tète de .Méduse avec cou, une belle tèle de femme

sans contorsion, sans attribut. Comme cette peinture

rappelle ce qui reste de la statue de Myron, on est fondé

à dire que celle-ci a été imitée et peut être restituée par

celle-là. Le Persée de Myron, appuyé sur le pied droit,

timdait de la main droite, non plus un masque repous-

sant, mais une tèle encore pleine de vie et prise dans la

réalité. Celte tète, il est possible de se la figurer. Le

Persée de Myron offre une merveilleuse ressemblance

avec certains visages de Médusi! gravés sur des gemmes :

même profil, même attache du cou, même
front, mêmes yeux. Le beau camée de

Sosos (fig. 36 Wj ""', dont on a plusieurs

répliques, entre autres la sardoinc de

l)iodotos'^ nous la montre, avec les yeux

mi-clos, la bouche à peine entr'ouverte,

le galbe puissant, le menton plein, la

chevelure bien peignée, mais prise dans

une couronne d'ondulations et rattachée par derrière en

un nœud d'où s'échappent sur la nuque quelques mèches

folles : c'est un type grandiose en sa beauté impassible.

a. Le li/jje sans ailes. — Cependant les premiers exem-

plaires du type beau ne diffèrent des derniers du type

moyen que par l'expression. Ils ont encore la largeur

traditionnelle du visage. Tel est le Gorgonéion en relief

sur un gutlus noir du v" siècle ", avec cheveux lisses et

large diadème, et sur un médaillon de bnmze du musée

de Rouen ". Tel est celui qui décore vingt-huit bractées

de la Russie Méridionale-", et c'est précisément à son

épaisse rondeur qu'on le reconnaît sur vingt-trois autres

bractées-' où il n'est muni d'aucun attribut. Sur les

petites monnaies de Coronée frappées de 387 à 374, la

chevelure marque la transition du type moyen au type

beau. Parfois ce sont les accessoires : sur un masque de

bronze avec cou", la bouche ouverte laisse voir les

dents et le collier porte des pendentifs ayant la forme de

ces rayons courbes qui figuraient jadis la barbe.

Le plus souvent le typi; beau rompt avec le passé et

se dépouille même des attributs traditionnels. Une anlé-

fixe de la Grande-Grèce", où se reconnaît le style de la

fin du v" siècle, présente une tête munie du cou, avec les

cheveux épars et deux serpents s'enroulant sur les côtés :

l'ensemble est d'une beauté aussi parfaite que froide et

raide. C'est encore d'après un modèle du V siècle qu'a

dû être gravée la Méduse Strozzi " sur l'admirable gemme

antique qu'une main moderne a signée du nom de Solon ^'.

Des attaches danse en bron/.e présentent plusieurs tètes

de ce type sans attributs-*. Enfin sur un petit relief en

argile dorée, paraît un admirable Gorgonéion avec

cou -'
: les yeux sont grands et ronds, la bouche assez

l-fWmcr.Catal. dilaroll. de Monligny. Iii7. pi. iv, 608 : Cades. Impr. gemm.

11, F, 63 el 78. I.C canine sign* l'ampliilos .Balielon, Cab. des ani. pi. xiiui)

n'est nue celui de Sosos rclourn(5, connue celui de Oiodotos ; mais il n'est

peut.'Ire pas antique (cf. Furlw'àngler, Ja/irb. d. arch. Inst. III. 18*8. p. 3iJ ;

Uabclon, Cab. des ant. p. 322; La grae. en pierres fines, p. 164).- '8 rurlnângler,

Vasensamml, n» 3855. — '3 Voy. S. Reinacli. Antiq. du musée de Sainl-Go-autim,

Bromes, p. 119. n. 120. — 20 Comptes rendut. ISTO, pi. m. 2S et p. 147. — il Ib.

29 et p. 147-148. — »i BaUelon cl Blancliet. p. 387, (ig- H63. — ^ PanolU, Ter-

racolten d. Berl. Mm. pi. i.in, I = Leveio». pi. iv, 46. — 2' Leveiow, Ib. K
= Miiller-Wicseler, II, pi. uxxn, 908 = Jabrb. d. arch. Intl. III. 1888, pi. ii, 9

= Uabelon, La grau, en pierres fines, p. 295, fig. 198. — « Furtwingler,

Jainb. I. c, p. 309-310. pi. XI, 9.-26 id. »K. Gorgones, p. 172». L'auteur cite

encore i l'Auliquarium de Berlin, le u- 7484. — S7 Arch. Ans. IS9I, p. 122,

n" 17 (1.
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enlr'iiLiverto pour qu'on aperçoive des dénis régulières

et un bout de langue qui passe '.

b. Le type avec ailes. — Par une transposition toute

naturelle, on fit passer au Gorgonéion les ailes dont était

orné le corps de la Gorgone. Quelques artistes en avaient

eu l'idée, bien avant la création du type beau. Des petites

pièces d'argent attribuées à la Cilicie ^, et qui ne peuvent

être postérieures au milieu du v° siècle', portent un

Gorgonéion archaïque, analogue à celui des statues

cypriotes, mais qu'entourent quatre ailes, parallèles

comme celles des roues ailées. Les fabricants des terres

cuites trouvées à Capoue eurent longtemps un moule pour

un Gorgonéion très archaïque que paraient deux grandes

ailes déployées '. Une bractée d'Étrurie " présente un

Gorgonéion qui fait transition entre le type archaïque elle

type moyen cl qui porte quatre ailes. Le même style et les

mêmes attributs caractérisent deux des cinq Gorgonéions

fixés sur une couronne d'or du Louvre °. Les ailes s'atta-

chèrent aussi de loin en loin au type moyen. L'Athèna

du Varvakeion, copie d'un type moyen, ne reçut l'orne-

ment supplémentaire des ailes que longtemps après

l'époque de l'original '

; mais on ne saurait taxer d'ana-

chronisme les deux grandes ailes dont est pourvu un

Gorgonéion du même type sur la poignée d'un miroir

étrusque de style sévère '.

11 fallut cependant que le type beau eût olitenu droit

do cité pour (|u'on fit des ailes un allril>ut de plus en

plus indispensable. Une fois que Myron eut emprunté

à la nature un tyiic de belle tète, la voie fut ouverte

aux novateurs : un autre artiste put, même en réhabili-

tant le masque, créer un modèle toujours beau et im-

passible et pourtant nouveau. La Méduse Rondanini'

Fig. 3644. — Méduse Rondauini.

(à Munich) est ce modèle (fig. 3G-44). On l'a attribuée

à la période hellénistique '", en la rapprochant d'un

type adopté pour les monnaies de Séleucus I" Nica-

tor"; mais elle n'a rien de ce qui caractérise l'école

de Lysippe : elle est du v° siècle, comme l'a montré

i IVu de chose ù signaler clans la céramique. I.a lélc de trois (juarls pcinle sur la

grande amphore de l.asimos {HlUe des mon, céram. IV, pi. i) est bien négligée. Pour-

tant de jolis petits masques à lùvres rouges et à cheveux dorés servent de macarons

sur un vase de Tanagra {Furtwiingler, Coll. Saboui-off, I, pi, i,xx,2).— 2 Six, p. 31
;

Id. Journ. of Hell. st. VI, 1885, p. 285. — îî Au revers, une do ces pièces montre

la Gorgone en course, velue du pépies. — * Furtwjinglcr, art, Oorf/ones, p. 17â3.

— î» Micali, StOfia, pi. M, 5. — *> Salle des bijoux, n" *, — " C'est aussi le type moyen

à grandes ailes relevées (pii orne la cuirasse du buste d'Hadrien trouvé à Antium

(Duruy, f/ist. des Itom. V, p. 31). — 8 Gerhard, /:'tr. Sji. pi. cxxi. — 'J I.evczow, pi. v,

50 = Miillcr-Wicseler, II, pi, i.xxii, 912 = Vort Liilzow, Miinchener Antihcn, pi, xxv,

et Zeilschi'.
f. bildt^nde A'h/jx/, p, GV= Hrunu, (iOttci'ideah\\\. 00= Furtvviiuglcr,

M, Furtwïingler'-, qui attribue ce chef-d'œuvre àCrésilas.

Ce type eut un succès durable. On le retrouve de profil

avec une figure très épaisse, surun camée de l'Ermitage '^;

de face avec une figure ronde, sur deux grands masques

en marbre du Louvre" et sur un bronze romain du

Cabinet de France''"'. A Délos, au ii" siècle, un passant

traçait à la pointe, au milieu d'autres graffiti, une tête

de Méduse ailée "^. Le même type orne des vases de

Sicile à reliefs dorés sur fond rose''; en Egypte, à

l'époque romaine, il décore une applique'*, à Pompéi un

casque de gladiateur"; dans la Gaule, au m" siècle

ap. J.-C, il paraît, la bouche eutr'ouverte, la chevelure

répandue à flots, sur un très beau couvercle en bronze-".

2° Le type beau et pathétique. — Le type beau perdit sa

mansuétude vers l'époque d'Alexandre, peut-être avant.

On voulut saisir le spectateur, non plus par une impla-

cable froideur, mais au contraire, par l'expression de la

douleur. L'art hellénistique conserve les cheveux ébou-

riffés et les serpents, pour produire une impression

d'horreur; il ne renonce guère aux ailes. Mais tous les

traits du visage, surtout les sourcils, sont contractés, les

yeux sont agrandis comme par une muette stupeur. Enfin,

tandis qu'auparavant la glyptique seule risquait quelques

imitations de profil, maintenant on aime à pencher

légèrement la tête et à la présenter de trois quarts,

attitude propice à l'expression recherchée.

L'artiste qui créa le type pathétique dut, pour ne pas

offusquer les esprits habitués au type tranquille, exprimer

la détresse intime, quelque chose comme la plainte douce

de la jeunesse qui ne veut pas mourir encore. D'après les

exemplaires parvenus jusqu'à nous, le modèle en question

avait de très petits ailerons. Mais les écoles qui se plai-

saient aux effets violents donnèrent bientôt à la douleur

un caractère plus dramatique, une expression plus poi-

gnante, plus physique. Les ailes alors font rarement

défaut et sont généralement assez grandes.

a. Pathétique doux. — Le type beau à expression dis-

crètement pathétique fut peut-être imaginé déjà par

l'école de Scopas : le Gorgonéion de ce style offre une

ressemblance remarquable

avec la tête de la Niobé dans

le groupe du grand scul-

pteur. Mais nos exemplaires

ne remontent pas au delà de

la période alexandrine. Un
très beau camée*' (fig. 3045 ,

qui date des Ptolémées et

provient d'Egypte, présente

une tète de trois quarts :

les joues larges et le fort

menton forment un demi- Fi

cercle ; les cheveux flottent

tout autour, avec deux petits serpents et deux petits

ailerons au sommet; la tristesse réside dans le regard

p. 1723, et ilehtcrwerke, pi. xv = Duruy, Hisl. des Grecs, III, p. lia. — «> Six,

p. 72, 88; Babclon, Calal.des monn.gr.Jes roisdeSyrie.p. 33-34. lirunn, /lesclireib.

d. Olypl. p. 164-165, n° 168, l'attribue même à la période romaine, — •' F. Gardner,

Cat.ofi/r. coins, Seleucid kings, pi. u, 14, et p. 6-7, n" 6i-70
; p. 107, n»C3n, 67 a;

Types of gr. coins, pi, xiv, 6, et p. 195196; liabclon. Op. cil., pi. ui, 9-11. et p. 13-14,

u" 87-9C.— ^i Afeisln-icerke, 3i;i-332. — '3 C'.mples rendus, 1881, pi. v, 3, 4, el p, 77.

— Il Salle .XIV, n« 501, 502 (ici les ailes sont rabattues), — '•' lialielou et Hlanchel,

p. 317, n" 715. — 10 Ilull. deeorr. hell. XIII, 1889, pi. xui et p. 376. — I' Kekulé,

Terracollen u. Sic. p. 57, fig. 116, 117; cf. Ib. |il. iix. — '8 liabclon el lilancliet.

p. 315, fig. 711. — t:i .Mus. nnrhon. III, pi. Lx, i. — -'» lilancliet, Ree. arch. 1893, I,

pi. 1, cl p, 4-5, — 2' Musée de Berlin, Furtvviingler, art. Gorgones, fig.. p. 1724.

- Camée du musée de Berlin.
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ol dans la couiho des lùvres. Un (Jorgonéion seinblaLlu

orne, sur le camée Gon/.aga [ciiMMAE, lig. ."Jol."»] ', l'égide

d'Alexandre 1"' Théopator Évergètc (li>^-144j. Mémo

expression et mêmes ailerons sur la belle lèle de face <|ui

décore la coupe en onyx si connue sous \<'. nom de lasse

Farnèse [lig. lio, t. 1"]^ et sur une appli(iue do bron/.e

découverte près de Port-de-Bouc (Bouches-du-Uhône) \

Sur des monnaies de Rhodes • antérieures h 1G4, le fJor-

gonéion ressemble par son auréole de boucles ilotlantes

à la tète d'Hèlios, type ordinaire de l'ile : mais l'énergie

puissante de ce dernier fait place à la tristesse. Ce Gor-

gonéion passa, sans les ailerons, dans le système moné-

taire de plusieurs cités de l'Asie et des îles, comme Ara-

dus^ et Astypalaea. 11 fut placé en relief et peint en noir

sur des fonds de tasses roses ^ 11 servit il de beaux mé-

daillons de marbre '. l'ar une recherche d'un goût

douteux, un artiste romain " percha sur la chevelure

deux oiseaux affrontés à têtes de serpents ([ui, en dé-

ployant les ailes et en allongeant la tête, lui donnent,

d'une façon harmonieuse, quoique surchargée, ses orne-

ments habituels. La collection do Luynes, au Cabinet de

France, possède, sur un marteau de porte en bronze',

un spécimen parfait de ce Gorgonéion.

b. l'athélique violent. — Le Gorgonéion du type beau

à expression violemment pathétique est un pur produit

de l'esthétique professée dans les écoles d'Asie. Peut-être

a-t-il eu pour prototype quelque peinture célèbre '". 11

devait convenir particulièrement aux Romains, si sen-

sibles au pathos asiatique. Le lien entre l'Asie et l'Italie

est comme symbolisé par un masque trouvé à Tarente,

« spécimen hors ligne de la sculpture pathétique qui a

produit la frise de Pergame ' réalisme des serpents.

la distance d'un œil à l'autre, le regard qui implore le

ciel, la bouche frémissante, tout indique l'origine de

ce beau morceau. Ce même tyi)e est représenté sur

les vases à reliefs de l'Italie Méridionale '-, non sans

analogies avec la tête donnée à Zeus sur les monu-

ments hellénistiques. Les pierres gravées, et surtout des

bronzes, donnent parfois au Gorgonéion un caractère sau-

vage '^ Un médaillon '• montre de trois quarts une tête

de Méduse, dont les ailerons sont rabattus et dont les

yeux agrandis ont une expression puissante. Un masque

tragique, de travail romain '^, a un air exaspéré avec ses

cheveux en désordre et sa bouche à jour. La douleur et

l'efl'roi atteignent leur paroxysme sur une pièce du Cabi-

net de France"'. Au centre d'une belle mosaïque trouvée

au Pirée'", une tête de Méduse rappelle, par son épaisse

chevelure, par son galbe, par son attitude penchée, le mar-

teau de porte de la collection de Luynes ; mais l'expression

a quelque chose de plus profondément navré. Les Ro-

mains ont souven t demandé à la métallurgie " et à la pein-

ture '' de pareils Gorgonéions. Nous citerons deux belles

têtes provenant des fouilles de Stables et de Pompéi *".

Les eftigies de la Gorgone en pied sont très rares

depuis l'apparition du type beau, même dans les repré-

sentations de scènes légendaires. Quand par hasard on

montre le corps de Méduse, c'est celui d'une belle vierge

à demi nue. Ainsi la figure un tableau de Pompéi-',

cojtie d'une œuvre célèbre ^'. Sur une ciste'', Méduse et

l'une de ses sœurs n'ont rien que de purement humain.

La libre fantaisie de l'art récent produisit des types de

Gorgonéions tout particuliers. 11 y eut un Gorgonéion

dionysiacjuc, avec le raisin et le lierre comme attributs.

Il était désigné pour les vases à vin. Une terre cuite du

m° siècle-'" représente une tête belle et calme, dont les

oreilles sont cachées par des grappes de raisin. Sur un

miroir^' est gravé un Gorgonéion à quatre ailes, au milieu

d'une couronne de corymbcs et de lierre. On transforma

aussi la tète de Méduse en tète de démon marin -'^. On

commença par donner des attributs marins au type ordi-

naire -'. Peu à peu se forma un type spécial aux yeux

ronds et fixes comme ceux des poissons. On le voit sur

plusieurs anses en bronze de Pompéi. C'est d'abord -' une

tète de femme : elle émerge d'une feuille de plante ma-

rine, qui ne tarde pas-' à se rabattre pour faire partie des

joues. Puis^" c'est une tête d'homme, ornée de serpents

et de feuilles qui lui poussent sur les joues et le menton.

Enfin ^' on arrive à un type parfait, avec des oreilles de

satyres marins, des plantes en guise de barbe et des ailes

en forme de nageoires.

Pour clore cette série de types, on aimerait attribuer

sans scrupule à Méduse deux belles tètes aux yeux clos.

L'une est de profil sur un marbre du Louvre'- : il n'y a

guère de raison pour que cette bouche entr'ouverte et

celte aile déployée ne désignent pas Méduse. L'autre,

c'est l'admirable tête de la villa Ludovisi ". Ici nul attri-

but. Est-ce une tête de femme ou une tête d'Krinye

endormie^*? Est-ce une Méduse^'? La tête Ludovisi méri-

terait d'être la dernière métamorphose de ce type qu'une

évolution plusieurs fois séculaire a fait passer d'une

laideur horrible et démoniaque à une beauté humaine

et touchante. Gcst.we Gi.otz.

1 Vi^icoiili, Ivonofjf. ijr. (il. i.iii, 9 = Babclou, La grao. en pierres ftms, p. 135

= Uuruj, Hisl. i/es llr. III, p. -il? = cf. Sis, p. 73. - 2 Mus. Uorb. Xll,

pi. XLV11 = Leve/o\v, pi. v, 40 = MuUpr-Wieseler, H, pi. i.xxii, yi6 = iJaLeloii,

Op. cit., p. Hi), fig. IO0 = [Aiicis, fig. U3, l. I, p. 951. — '•' S. Ueiiiach, Aniitj.

du Musée de Saint-Germain, Urouzcs, p. 119, ii. !21. — ^ Six. p. titi.

— 5 Babelon. Catal. des nwnn. gr., les Perses Achéni.. Cypre et Phèn. pi. xxiv,

H ; Métangfs numism. pi. x. 9. — fi Louvre, salle de la ct-ram. gr. Irouvi-e en

Grèce, n" 211. — ^ Deux beaux exemplaires au Louvre. Cf. Jonrn. of fielt. st. W,
1890, p. i09. — * Au Louvre, salle du Tibre, n" 1019. — 3 Gaz. wch. I, 1875,

pi. xvu = Habelon, Cab. des nnt. pi. xxxu = Duruy, /. c, p. 29- = Uabelon et

lilanchcl, p. 313, ii" 710. — '0 Cf. l'iiu. XXXV, 136. — " F. LeiioriMiil, Gaz.arch.

VIII, 1883, pi. III cl p. 193. — 12 FurtwKiigler, Vasens. a' 3362, 38H. — l^' Cf. Ha-

belon, Cab. desant.ii. 31 = Duruy, I/ist. des Gr. I, p. 3S7. — •'• l!,ibeloii cl lîlau-

chet, p. 316, lig. 712. — "5/6. p. 317, fig. 717. — 16 /A. p. 311, lig. 709 ^ Babe-

lon, Cab. des ant. p. 100. — «7 -Ks. àj/.«««. 189», pi. iv. — l« [Fig. 317Î, p. 1419].

— " Au Louvre, deux IHes sur fond rouge. — 80 Wclckcr, Aile Denkm. IV, pi. ix

= Brunn, Côtterideale, p. 58, 39. — 21 Zalin, Die scbûnsten Ornam . III. 23 = .Vus.

Uorb. .XII, 48. — 22 Autres copies sur des monnaies de Caracalln (cf. Six, p. 90).

— 23 Bencker, Mitih. d. arcb. Inst. in Rom, VII, 1892, p. 225. — *'• Furtwiiiigler,

p. 1722. — 25 Gerhard, Elr. Spiegel, pi. odxxviii, I = Babelou et Ulancliet, p. 549,

fig. 1 314. — 26 Cf. (iacdechens, Glaukos, 90 s. ; arl. Gorijo. 400 ; lirunn, Gùllerideale

37-41 — 2T II est accompagné de daupliiiis sur un miroir (tierliOTii, /. c. , 2 = Babe-

lon et Blanchcl, p. 550, fig. 1345), sur un vase (Comptes rendus de rAc. des inscr.

ISS8, p. 463; Jler. arch. 1889, II, p. 1091. sur des monnaies d'Ulbia. Il succède au

tvpe du dauphin sur les monnaies d'Abydos et de Parion. — 28 Bruno, I. c., 38.

— 23 Mus. /lorb. Xlll.pl. sxvii. — 30 /(,. V, pi. xLiii = Brunn, I. c.,41— " Bruno,

/. c., 37. — 32 Salle des antiq. du Nord de l'Afrique (Fruhner. .Vusée^de France,

pi. XXV). — 33 a/on. d. Inst. IV, 25 = DUlbey, .li.n. d. Jnst. XLIII, 1S7I, pi. S. T

"Brunn, Op. ci/., pi v = Furlv»angler, p. 1726. — 3i Brunn. Op. cif. p. 61 s., lient

pour une femme endormie. Kalkmann. .4rc/i. Zeit. XLI, 1883. p. 41 s. ; Su, p. 65
;

Kriedcrichs-Wollers, Gipsabijùsse,a' 1419; FurlnSngler, p. I72.Î. tieauenl pour une

h<roine mouranlc. Helbig, Itendiconli d. Accd. d. Lineei. VI. 342, croit à une

Êriuvc mourante, et Petcrsen, Millh. arcb. Inst. in Rom. VII, H92, p. 106-107, à

une Érinyc endormie. — 35 Dilthcy, /. c, p. 212- 238. — BluiacBAculE. Von Lcveiow,

Die ICuIwickelung des Gorgonen-ldeals, dans les .ibhandl. d. Berlin Akad. d. Vis-

sensch. XVI, 1832; do Luynes, Éludes numismatiques S'ir quelques types relatifs

au culte d'Hécate, § 2, Paris, 1836 ; Gaedechcns. art. Gorgo, dans VAIlg. Entyel.

de Krscli et Gniber, LXXIV. 1862, p. 387-434: IJ. Eberkopf und Gorgonéion als

.4mii/crf.dinsleya/ir6. il. Yereinse. Alterthumsfr.imRheinl.\i6'>, p.26-;¥;ld. Dos

Medusenhaupt p. Blariacum, Bonn. 1874 ; N.-G. Polilis, ? ^ly.-.^^ r'.s'èvw* :^-71'.;. Ath.

1 878 ; Uoscher, Gorgonen und Verwandtes. Leipi. 1879 ; Jauus Six, De Gorgone, Ams-

lelod. ISS5 ; Uoscher et Furtwiiogicr, art. Gorgones, dans VAusfùrl. Lezikon d. gr.

undriim. Mglh. p. 1695-1701, 1701-1727; Rich. IlildcbrandI, Deitrag sur Deutung

der Gorijoneii,A,u\s \es'Comm.philol. in Aon. IJtt. Ribbeckii, Leipi. ISsS.p. 235-243.
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GORTYXIORUM LEGES.

s'imprimait Tarlicle que nous

Ululions politiques et civiles

RESPUBLir.A] on annonçait déjà

par M. Comparelli d'une 1res

Eu 1885, au moment où

avons consacré aux ins-

des Cretois [cuetensilm

la prochaine publication

longue inscription Cre-

toise'. Découverte l'année précédente par MM. Halbherr

et Fabricius, sur les bords du Lélhé, à proximité du

village d'"Ai".o'. oty.%, c'est-à-dire sur l'emplacement de

l'ancienne ville de Gortyne, celle inscription devait,

disait-on, suffire pour occuper toute une génération de

philologues et de jurisconsultes. Ne pouvant pas ajourner

longtemps la pu-

fblication de notre

article, nous dû-

mes nous borner

à mentionner
brièvement la dé-

couverte en nous

engageant à con-

sacrer plus lard

un article spé-

cial aux lois de

Gortyne. C'est

cet engagement

que nous tenons

aujourd'hui.

L'inscription

d "Ayiot Séza esl

gravée en douze

colonnes, dont

les onze pre-

mières ont ha-

bituellement
cinquante - cinq

lignes, et la dou-

zième en a trente-

cinq. Des six cent

trente-quatre li-

gnes dont elle se

composailàrori-

gine, quelques-

unes ont dis-

paru. Mais deux

lacunes ont pu

être comblées,

l'une grâce à un

fragment, con-

servé dans le Mu-

-w^

Depuis la découverte, en 1884, de cette grande ins-

cription, d'autres inscriptions, également intéressantes

pour le droit de Gortyne, ont été trouvées dans le voisi-

nage immédiat delà premièreet successivement publiées.

Les éditions de la grande loi de Gortyne sont déjà très

nombreuses; il serait inutile de les énumérer toutes'

Nous citerons seulement les deux plus récentes, celle

de M. Comparelli \ et celle de MM. Daresle, HaussouUier

et Reinach\ C'est fi la division en paragraphes adoptée

par ces derniers que nous nous référerons dans l'exposi-

tion qui va suivre du droit de Gortyne. M. Comparelli.

M. Daresle et ses

jgU gis ^ collaborateurs.

TVAATA*tiA><20.
-A AMkOCATE.
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ASEACOTAKE S ^, , _
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,VT E K A'OA/AT Sk A
TAT3Aaw\ 2TV\
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A3W\2aMv\3JM2
ySVA'TATA^'
3 30T23®ATA'>I3
C c, AAtTTVMASTOTA tTasaeap

EA/ICECST A5AV/

ISTOA/TOC PEAVATAAVEEKES
^>^A^oqTA v\3:)Ma DaaoniBiAtKATA®S© AAAA'TOME ACOr/i

2/2TA2A©©3 AAO>3M(Sit;qATMY3-li
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Z A'rV\3V\Ayi\AA']0'.
.. „. , A A ECPO®®AAWEEÎ
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POAAO
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,
3AJA AI

KO«A/VOA

o n ( é g a 1 em e n t

édité et com-

menté les autres

inscriptions qui

nous renseignent

sur la législation

de Gortyne.

Au moment de

la découverte de

2D93AAV\^©ATA>lMCE /V/V, AAIMTO'
\A^:'/v^^^3 32ov\

3AOT2 3AATAni/'
rOOA/TOA'AECP
\MZTV\AO>3A2A

É E /we/vtaaa/a-aT

A E EAATO VTO/VTE K/VATOVT
A;l3A2AATA\AA3q:^ATVA3>)3^0
/WETSAAËSTOVTOA/AAEVCSASA
T VAT/V^3>^ AAOTVAO V\ A© O 3AOT3
A/VTE<A/AE E/^TOA/T E K/VO/VT E

w\3fl »
lASKSOAACO
5MOV\3W\OA
I CPiAAVE/VC?
-\5^3©ATA>)3
.SKATAMTA Cr AVA3'^><AT\A3»3A\OTVOTA\A>t
>il2T2Ay2 3/v\7 TA ASAEKAAVETSME STOVTCA'
^eAAVEEA/ f q>tAT23X05023-nAg2:)3>/A20

3V\0>I2A Ë AVATi©TO'vTOMAA/ASrES»©A
iSA'yvCSTOKP 3TV\0'nA82?3V\3233W\3A2A 2

a4W 2-O-Ave^ A^-^AMEOSK5AA^as TS/VE AAK

3C la grande loi.

S S A /r r E S. CA pTÔ_s AS

„ (D MET A
tAV\VA/v\
!1iAA\TA S

C 0©AA7E SA^AT EPTEKA/Akd
VA3w3MO<13TqA>A'^3TA-')
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>13TAT3W\A>2Av\3\M3^^2Ayt3W\3^,p

2A11Ai

g'•^A^v^oTYOT/AoqA1>^o^T\Ao^
K E /VTA K PEAVATA A 5 AE KO S

, ^3iy^3Vn20AA3T\AO'11Aa2-'>3
2ATTA>1A3CbTMA>l333 y o/VTS A ATE®®ASTAKi^EA/VAT

'^?s'^a^a5S T'ÎAVIOT 2 A/^îIAX 2 A3W\3A20A'
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Fig. 3640.

séc du Louvre,

que M. Thénon avait précisément rapporté do Gortyne en

186â-, l'autre

d'une maison

dés 1.S79

grâce à une pierre encastrée dans le mur

voisine et décliilfrée par M. HaussouUier

Ces deux fragments remis à la place qu'ils

occupaient, le premier en tête de la 11" colonne, le

deuxième en tête des colonnes 8°, i)" et 10% on peut éva-

luer à trente environ les lignes qui manquent aujourd'hui :

quinze (dont quelques lettres existent) pour la 10" co-

lonne; quinze pour la 12"

9' colonne sont d'ailleurs incomplètes.

Les dix premières lignes de la

GOKTYNIORUM LEGES. — 1 Lfi/i/i anticlii; riellu cil'i iH florltjna in Creta,

scoperte ilai Ù" F. Halhlierr ed /C. Fabricius, li-tic ed iliusirale ila Domenicn

Comparelli, Viremo, I8SS. — 2 Froeliner, les Inscriptions grecques du Lomre. 1803,

n" 03, p. ISO ctsuiv. — 3 llulklin de corresp. heUéni/jue,i. IV, 1880, p. -iCl ctsuiv.

nérale fut que

l'on se trouvait

en présence d'un

monument très

ancien. Le texte

est gravé ^cuotoo-

-ir,Sov , en écri-

vant de droite à

gauche, puis de

gauche à droite,

et ainsi de suite

alternativement.

Les colonnes de

laloidoiventétre

lues en commen-

çant par la droite

et en allant suc-

cessivement vers

la gauche. Plu-

sieurs lettres

sont de forme ar-

chaïque. La lan-

gue, le style,

certaines insti-

tutions portent

l'empreinte d'une grande antiquité. On parla du vii"^ siècle

avant notre ère. Le temps ella réflexion n'ont pas confirmé

ce premier senliment. 11 y a bien encore des historiens qui,

comme M. Comparelli ", datent la loi do la première moitié

du VI" siècle ; mais, habituellement, on ne remonte pas plus

haut que le v" siècle ; M. KirchholV dit même la seconde

moitié du v" siècle, et c'est à celle opinion que se rallie

M. Daresle ^ Il ne semble pas toutefois qu'on puisse des-

cendre beaucoup plus bas. Quand il s'agit de la législation

de la Crète, les synchronismes sont nalurellement assez

— '• Le r.eggi di Gorlyna r le allre Iscrisioni urcaiche Crelesi, édile ed iliusirale

da Domcnico Compaielli, Milan, I8U3. Ce volume est le 3» dos Monumenti aniichi

puhhlic. per cura delta H. Accadcm. dei Lincei. — s /lecueil des iiiscriplioiis juridi-

ques grecques, 3'fasc. tSOi, p. 352 i*!)3. — e Z.e icjffi, p. 37S. — 1 Hecucil, p. 430.

0\A
AVE AAV/VA 5 A /VO AA KO /VAT S A A/
VVA3qj^AT\A3V\OV\ 2M2aAv\AT2 3
^ATAKÔMtCAC r ES-^TOA^'AS A
7VAAIAA2TV\AT20V\3VV\OA05A20
A /î'iAjfeAKO/VTOA/Tiî?lA'ECABO
gVMOTTAA /AAOTAA A'X 3 3 V^. A^
A/OS AA&KPEAVATA/WX^ STVPÀ
31 SAVWA 3W\OqAV\3\'V\3qA3/A\A
'Ve E POA//;^^SS/VA^ECrSAA//^

Fragment do l'inscriplioii do (ioiivue.
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difficiles à trouver. Cependant nous savions déjà, par le

témoignage d'Éphore ', que les lois Cretoises accordaient

aux lilles, lorsqu'elles étaient en concurrence avec leurs

frères, une dot égale îi la moitié de la part héréditaire de

ceux-ci. Or, c'est précisément la loi retrouvée ((ui fixe à

une demi-part le droit héréditaire des lilles, lorsqu'elles

viennent partager la succession paternelle avec des fils^

Notre loi est donc antérieure ;i lîphore, et, comme
Éphore vivait vers le milieu du iv" siècle, elle est néces-

sairement antérieure à cette époque.

D'un autre côté, si notre loi ofiVe (|U(d(iues dispositions

encore empreintes de la naïveté du droit primitif, elle en

contient beaucoup d'autres qui dénotent une culture

juridique assez avancée.

L'écriture est bien connue, puisque les lois sont écrites.

Mais tous les actes de la vie civile, l'adoption, la dona-

tion, le partage d'une succession, sont laits sans écri-

tures. Ils ont lieu en public, devant des personnes plus

ou moins nombreuses, au témoignage desquelles on

recourra plus tard, si l'on a besoin de preuves. La procé-

dure elle-même est exclusivement orale. L'ajournement

a lieu de vive voix, en présence de témoins. Les juge-

ments ne sont pas consignés dans des livres. Quand on

voudra se référer à une décision antérieurement rendue,

on fera appel aux souvenirs du juge et de son greffier.

Ce dernier porte même un nom bien caractéristique :

c'est un |Avi|xiov ^ un homme qui sait se souvenir, qui a

une bonne mémoire lui tenant lieu de registres. On pour-

rait trouver là un argument en faveur de l'ancienneté de

la loi. D'autre part, bien des dispositions portent à penser

que le développement juridique de la Crète a, comme
les anciens l'observaient déjà, devancé celui des États

de la Grèce continentale, et que la Crète était arrivée de

bonne heureà une législation relativement perfectionnée.

Les filles, nous l'avons déjà dit, n'étaient pas complè-

tement exclues par leurs frères de la succession pater-

nelle ; la loi leur accordait une demi-part dans l'héré-

dité'. L'adiqjté ne devait plus nécessairement être pris

dans la famille de l'adoptant", et la loi no l'obligeait

pas à accepter la succession de son père adoptif, s'il la

jugeait onéreuse ". Les femmes, les enfants, les colons,

les esclaves étaient beaucoup mieux traités qu'ils ne le

sont habituellement par les législations anciennes. La

condition des filles héritières n'était peut-être pas plus

douce qu'à Sparte ; mais elle l'était certainement beau-

coup plus qu'à Athènes. Dans un autre ordre d'idées, le

droit do mettre à mort le complice de l'adultère, lorsqu'il

est pris en llagrant délit, n'existe plus dans sa pureté

originaire, tel qu'on le trouve encore à Athènes au

iv' siècle ; le coupable peut racheter sa vie par une com-

position pécuniaire que la loi a tarifée, et c'est seulement

lorsque cette composition n'est pas payée que l'offensé

peut tuer celui qui l'a outragée Si l'on compare le sort

du débiteur insolvable, du xaTootôiaîvo;, à celui du nrxus

ou de Vadiliclus de Uome, on sera plus frappé encore de

la supériorité de la loi de (îorlyne sur celle des Douze

Tables. Le soin mémo avec lequel le législateur déter-

mine la force obligatoire de la loi (juil i)nimulgue et

montre comment elle doit se concilier avec la loi anté-

rieure qu'elle abroge, ce soin dénote un sens juridiciue

très exercé. Il a l'habitude de légiférer. Il formule très

1 Slrab. X, i, § 20, I), p. 41 1. — 2 s iO, col. IV, Il cl s. — 3 :

31 .'l s. — •
I 16, col. IV, 38-». — ô § 62, col. .\, 33-34. —

56, col.

6o, col.

IX,

XI,

nettement des règles générales, et sait, quand il le faut,

entrer dans les détails de leur application, sans paraître

tenté, comme on l'a fait à Sparte et à Athènes, d'empié-

ter sur un domaine qu'il faut résolument abandonner aux

mœurs et aux usages.

On serait heureux d'avoir à sa disposition un recueil

entier des lois de Oortyne. Malheureusement, la grande

inscription, si longue qu'elle soit, n'est pas un véritable

code. C'est une collection de lois à peu près exclusive-

ment relatives au droit de famille et à la réglementation

de la propriété. Et encore ces lois ne forment pas l'en-

semble de la législation de (iorlyne sur ces importantes

matières. Nous avons seulement devant nous une série

de dispositions nouvelles, modifiant, sur certains points,

un droil antérieur auquel le législateur se réfère à plu-

sieurs reprises. C'est ainsi qu'il oppose très nettement

les donations faites sous l'empire de la loi ancienne,

de la loi en vigueur izçb tôjvôe twv Yiau-iti-wv, aux dona-

tions faites sous l'empire de la loi nouvelle, qui ne doit

pas avoir d'efi'et rétroactif ".

Nous allons essayer de présenter dans un ordre mélho-

dique les dispositions éparses dans la grande loi de

Gortyne et dans les autres lois récemment découvertes

sur :
1° la condition des personnes; 2» l'adoption : 3° les

caractères de la propriété; A" les effets du mariage re-

lativement aux biens des époux ; o" la succession légi-

time et les institutions qui s'y rattachent; 6° les délits et

les quasi-délits ;
7° enfin quelques points particuliers ré-

glés par le législateur. Nous laisserons de côté le divorce,

dont nous avons parlé ailleurs [divorticm, page 321],

les donations entre époux [don.\tio, page 3831, la dot

[dos, page 3!M], et toute la partie de la loi relative aux

filles héritières, les TraTpcoiojxo-., que M. Lécrivain a ana-

lysée [epikleros, page 664 et suiv. ; voir aussi l'article

de M. Glotz, EXPOsiTio, page 930 et suiv.j

l. Division des person.nes. — La division des personnes,

telle que nous l'avons exposée [cretensum respublica,

p. lo6i1, d'après les témoignages des historiens grecs,

peut très bien se concilier avec celle que nous trouvons

dans les lois de Gortyne. Ces lois nous ofi'rent, en elfel, la

classification suivante :

1° Les 'EÀ£tJG£po'., qui ne sont pas seulement, comme

leur nom l'indique, des hommes libres, mais qui sont les

véritables citoyens, ayant la jouissance des droits poli-

tiques et faisant partie des hétéries;

2° Les 'ÀTriTi-ço!, qui, comme les précédents, sont de

libre condition, mais qui ne jouissent pas du droit de

cité et à qui les hétéries sont fermées :

3" Les poixs£s, serfs ou colons, attachés non pas à la

personne de leur maître ou -imç, mais à la terre, au

xÀ-ïpo; de ce maître; ils correspondent évidemment aux

àsianùTï'. et aux xXapwTx; des historiens;

4° Enfin, les esclaves proprement dits, les ôiôXo!, atta-

chés à la personne du maître, qui a sur eux un droil de

libre disposition : ce sont les /pjçovT.To; des historiens.

Aucune allusion directe n'est faite aux O-t^xoo-., dont

nous avons admis l'existence entre les citoyens et les

serfs. Ce silence peut fournir un argument à ceux, qui,

comme Grole, estiment que les j^n-xcot ne se distin-

guaient pas des àiiixtiôTai, et tel est bien, en effet, lavis

de M. Dareste '. .Mais nous persistons à croire qu'il y

74. col. XII, i:-îl. — ' nniiril.i-s. - §

p. m.
li, col. Il, 33-36. — 8
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avait en Créle une classe de personnes de condition

libre, intermédiaire entre la classe des citoyens et celle

des serfs, comme il y avait, en Laconie, une classe inter-

médiaire entre les Spartiates et les Uilotes, et il nous

semble très facile de la faire rentrer dans le groupe gé-

nérique des àTtéxaipoi, dont parle la loi de Gortyne.

Quant aux avcoÎTai, ou serfs attachés à l'exploitationdes

domaines de l'État, le législateur auquel nous devons

nos Douze Tables n'a pas eu à s'en occuper, même acci-

dentellement, étant donnés les points spéciaux sur les-

quels il légiférait, et son silence est Lien naturel.

I. 'EXeûOsooi. — L'èXeûOepoç est l'homme libre qui a,

en principe, la jouissance, sinon l'exercice de tous les

droits attachés à la qualité de citoyen. Régulièrement,

il doit être issu de deux parents l'un et l'autre ÈXsûOspo;.

Mais il y a pourtant un cas dans lequel l'enfant issu du

mariage d'un esclave avec une femme libre, parait bien

avoir joui de la liberté : Lorsque l'esclave marié à la

femme libre était allé demeurer cliez celte femme, l'enfant

issu do leur union suivait la condition de sa mère et était

libre comme elle '.

Le jeune Gortynien, de condition libre et de sexe

masculin, est désigné, dans la loi, suivant qu'il est plus

ou moins avancé dans la vie, par les trois expressions âvwpoç,

àT:oSpo[xoç, Spo|j.sijç. 11 est dit âv(opo; tant qu'il n'est pas

encore arrivé à la puberté ^ Lorsqu'il est pubère, mais

n'a pas encore l'exercice de tous les droits civils, on

l'appelle àiiôopoaoi; '
; c'est, en quelque sorte, le mineur

du droit romain. Son témoignage n'est pas encore admis

comme probant, et il est incapable de confirmer, par

son assentiment, la vente que son père voudrait consentir

de biens faisant partie de la succession de sa mère'*. Il

est 8po|ji.sûç quand il est tout à la fois pubère et majeur,

et a, dans sa plénitude, l'exercice des droits civils.

A quel âge le jeune Gortynien était-il légalement pu-

bère? A quel âge devenait-il Spo[A£ijç? Ce sont là des

questions que nous no pouvons pas résoudre aujour-

d'hui. Le texte de la loi do Gortyno est muet cl les

grammairiens et les lexicographes se sont attachés à

d'autres divisions, que nous avons exposées [agela'

et qu'il est difficile de mettre en parallélisme complet

avec celles de la loi. Aussi les divergences sont grandes

entre les auteurs. M. Szanto, qui regarde comme syno-

nymes les mots op&|X£Û(; et àyéXatrToç, pense que l'entrée

dans l'àY^'^-''' avait lieu dans la dix-septième année, par

conséquent après seize ans révolus'. Pour M. Comparetti,

le opofxeuç est le Gortynien quia accompli sa dix-septième

année °. Enfin, d'après M. Daresle, ràyéXaTToç n'est pas

un 5oo|X£'J;; c'est un à7:o5pou.o<; pendant ses dix-septième

et dix-huitième années, et l'on ne devient opo[j.£Ûç qu'à

la sortie do V'xykly., qui a lieu à dix-huit ans accomplis''.

l'our la lille, notre loi est plus simple ol plus explicite.

La jeune Gortynienne est avwpoç jusqu'à l'âge de douze

ans ". Arrivée à douze ans accomplis, elle peut contracter

un mariage valable".

Lo V03U du législateur était que jeunes gens et jeunes

lilles se mariassent de bonne heure. La lille, nous l'avons

1 (j-il, col. Vil, 1-4; CompareUi, Le Lfy;/'^ V' -l*-
:
Darcslc, Utcucil, p. 405,

18 ^4a, 47, col. vu, 20 cl Si. Dans lo § 68, col. \\, m, on lit «vr.S.,;; mais M. Ciccolli

croit que ce mot désigne un impuissant et non pas un impubère. — 2 g 46^ col. VU,

33.
—

'J § 38, col. VI, 31 cts. — « l'auly-Wissowa, liaal-Encyldopaedie, I, p. 769.

771, 20G0. — SJ Le Let/gi, p, lo3 et 207 ; comme M . Szanto, SI. Comparetti estime que

l'on ne peut [las ôtre àyi\v.o-:'j', avant d'être àpo;iej;. — *• Jtccutùl, p. 407 et suiv.

— 7 § 53. Vlil, col. 42 et s.; § "a, col. XII, 22 et s. - 8 § 75, col. .\ll, 33-35.

VU, peut se marier dès qu'elle a complété sa douzième

année, Viêiovira'". Le jeune homme, arrivé à la puberté,

ffiiwv, mais encore à^oopoiAoç, est, dans certains cas, invité

parle législateur à se marier; mais»il ne peut être mis en

demeure de le faire que lorsqu'il est majeur, ôpoaîûç ". .\ce

moment, il y a vraiment obligation pour lui, et, eu ne se

conformant pas à son devoir, il s'expose à certaines dé-

chéances. Une femme de douze ans, un mari ayant tout

au plus dix-huit ans et peut-être astreint aux exercices de

ràysXa ! Éphore avait observé que beaucoup de jeunes

mariées, au lieu daller tenir la maison de leurs maris,

restaient dans leurs familles jusqu'au jour où elles

avaient acquis l'expérience nécessaire pour la direction

d'un ménage '^ C'est ce qui nous explique pourquoi la

loi de Gortyne prévoit l'adultère commis par la femme
dans la maison de son père ou de son frère, avant do

prévoir l'adultère commis dans la maison du mari '^.

L'homme libre peut perdre sa liberté, soit en fait, soit

en droit, dans plusieurs hypothèses. Notre loi s'occupe

spécialement do doux cas, celui où un homme libre s'en-

gage personnollement pourl'exécutiondeses obligations,

et celui où un homme libre est fait prisonnier de guerre.

La loi de Gortyne permettait à un débiteur, en s'obli-

geant, d'engager, non seulement sa fortune, mais encore

sa personne, de telle façon que, si, à l'échéance, il ne

payait pas sa dette, le créancier pouvait s'emparer de

lui et le faire travailler à son profit jusqu'à complète

libération. Ce débiteur, que l'on a comparé au oavEtcàixevoç

ÈTii (jwfxaxt du droit attique antérieur à Solon et au ncxus

du droit romain, est désigné par le législateur sous le

nom de xaTax£;'[x£voç, expression qui convient également

à l'esclave que le maître donne en gage à son créancier".

Le xaTax£;|j.evGç, tant qu'il ne s'est pas libéré et qu'il

est au pouvoir de son créancier, peut être, dans une cer-

taine mesure, assimilé à l'esclave. Lorsqu'il est victime

d'un acte préjudiciable, ce n'est pas lui (|uipeut intenter

l'action en réparation du dommage ; cette action doit

être mise en mouvement par son créancier'^ S'il se rend

lui-mèmo coupable d'un fait dommageable à autrui et

qu'il puisse établir qu'il a agi sur l'ordre de son créancier,

il échappe à toute responsabilité"*. Le créancier a le

droit de mettre la main sur lui partout où il le rencontre

et de l'emmener chez lui, syns encourir les pénalités

auxquelles il eût été exposé, s'il avait infiigo pareil

traitement à un homme liliro
'''.

Mais il s'en fallait pourtant do beaucoup que l'assimi-

lation à l'esclave fût complète. Le tarif applicable aux

dommages et intérêts dus par l'auteur d'un fait préjudi-

ciable au xaTax£Î;j.£voi; n'olait pas celui de l'esclave ; c'était

celui de l'homme libre'*. Le bénéfice de ces dommages

n'était pas attribué exclusivement au créancier; il était

partagé entre le créancier et le débiteur''. Si même lo

créancier ne jugeait pas à propos d'intenter l'action eu

indemnité du chef de son débiteur, cotte action était tenue

en réserve pour le jour où lo débiteur, ayant recouvré

sa liberté, pourrait plaider personnellement-". Quand le

xv.Ta)t£;'ijL£voç se rendait coupable d'une faute envers un

— 'J §§46 cl 47, col. Vil, 37, 42, 53. — "I i 46, col. VU, 35 et s. — H Strali.

X, 4, § 20. — 12 § H, col. Il, 21 et s. — " Voir col. X, 26. — n Comparclli, le

Ler/i/i, n» 152, VI, p. 253 ; Dareste. nectieil, p. 306. — 1" Comparetti. /.< /.er/gi,

u» 152, V, p. 253; Dareste, Recueil, p. 395. — lo Col. I, 55, et col. 11, 1-2.

— fî Comparetti, Le Leggi, n™ 152, VI. p. 253 ; Dareste, ftecueif, p. 396.

— 1« Comparetti, Le Leggi, n" 152, VI, p. 253; Dareste, Uecueit, p. 306. — •'J Com-
paretti, Le Leggi, n« (:i2, VI, p. 253. — 20 Dareste, Recueil, p. 396.
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licrs, sans pouvoir olalilir (|u'il avait agi sur l'ordre de

son créancier, c'élail conirc lui (juc la condamnation élail

prononcée, et s'il n'avait pas de ressources pour payer

les dommap;es et intérêts auxquels il était condamné,

un accord intervenait entre ses deux cri'aneiers pour

arriver le mieux possible à l'extinction des deux dettes'.

Le îtaTax£'!ij.Evoç dont nous venons de |iarler s'était vo-

lontairement mis dans cet état de f|uasi-serviliule. Mais

il yavait un cas dans lef|uel le li'gishiteur mctlait expres-

sément le débiteur au pouvoir de sou créancier, et c'est

précisément le cas où le droit atticiue a laissé subsister

celle espèce de contrainte par corps après que Solon eût

aboli la dation en gage de, la personne même du débiteur.

Un citoyen do Gortyne a été fait prisonnier de guerre ou

a été capturé par des pirates et il ne peut recouvrer sa

liberté que moyennant rançon. Un de ses compatriotes,

peut-être un membre de son hélérie, a, plus ou moins

spontanément, Fourni la somme nécessaire pour le déli-

vrer. La loi paraît supposer que certaines personnes

pouvaient être, sur son ordre, obligées de le racheter,

peut-être les membres de son hétérie ou ses afl'ranchls.

Le solvctis aura le droit de retenir le prisonnier libéré

jusqu'à ce que le prix du rachat lui ait été intégralement

remboursé -. Les termes dont se sert le législateur de

Gortyne sont presque identiques à ceux que l'on ren-

contre dans le droit athénien : « Le captif libéré des

mains de l'ennemi appartient à son libérateur s'il ne

rembourse pas la rançon payée ^ » La loi de (iortyne

ajoute que, s'il y a contestation entre les deux intéressés

sur la somme que le libérateur a payée, ou sur la ques-

tion de savoir si le rachat a eu lieu sur la demande du

racheté, le juge statuera d'après sa conscience sous la

foi du serment '.

Du xaTXK£!;jLôvoç, il convient de rapprocher le v£vixau.£-

voç', c'est-à-dire le débiteur condamné, qui n'exécute

pas la sentence rendue par le juge et sur la personne

duquel le créancier peut impunément pratiquer la manus

htjectio pour l'emmener chez lui. De même que le zarv.-

xE!(AEvo; a été comparé au nexus des anciens Romains, le

vEvtjtajisvoç peut être comparé à leur addiclus.

II. 'ATtÉTatpoi. — L'àuÉTaipo; est bien au-dessous de

l'homme libre citoyen; le tarif des compositions peut

donner une idée de cette infériorité. Le viol d'un homme
ou d'une femme citoyens donne lieu à une amende de cent

statères ; dix slatères seulement sont exigibles pour le

viol d'un homme ou d'une femme de la classe des i-nÉTai-

pot ". L'adultère avec la femme d'un citoyen est puni,

suivant li^scas, par des amendes de cent ou de cinquante

statères; la loi n'exige que dix statères, lorsque l'adul-

tère est commis avec la femme d'un àTrÉTaipo;'.

Mais, d'un autre côté, l'àzÉTocpcs est plus considéré que

l'esclave, puisiiue la comi)osition pour le viol d'un es-

clave ne dépassera jamais la moitié el pourra même des-

cendre bien au-dessous de la moitié de la composition

exigible ])our le viol de l'àTrÉTaipo; ". Une différence ana-

logue pourrait être signalée en cas d'adultère. Commis
avec la fen)mc d'un à-TtÉTaipoç, l'adultère est puni d'une

peine de dix slatères ". Commis avec la femme d'un

' Compaiclli, /.! l.eggi, n" 13-2, V, p. 2S3; Dareslc, Recueil, p. 396. — S Col. VI,

4G pt s. — 3 Ocinoslli. C. \icostrnlum, § 11, Itoiskc, 1250. — l Col. VI, 51 cl «.

— • Col. I, :,-,. — »§8, col. Il, 2-.1. — I § 11, col. II, 20-23. — 8 § 8, col. II, 5-10.

— 9 § 11. col. II. H-îli. — 10 Ilnrcslo, /leciieil, p. 453. — " § 11, col. II. 27-28.

— '-' § 12, col. Il, 28-33. — la Voir Com|iarclli. l.e l.eggi. n' 1 IS, p. 73 à SI : l)a-

esclave, il nr- donne lieu à aucune indemnité, si le coupa-

bleeslun hommelibre '",01, dans le casoii il est lui-même

esclave, l'indemnité est seulement de cinq slatères".

L'àTiÉTaipo; est un homme libre. Voilà pourquoi, s'il se

rend cfiupablc d'un délit l'exposant à être retenu en char-

Ire privi'c jusqu'au payement d'une composition, on aver-

tit ses parents, tandis que, lorsque le délit a été commis
par un esclave, l'avertissement est donné au maître'-.

Seub'meiit c'rsl un homme lil)re qui ne jouit pas des

droits de citoyen, et qui notamment, de là lui est venu

son nom, reste à la porte des héléries.

Parmi ces hommes libres à-=Tï'.p'i!, il faut sans doute

rang(!r les affranchis ou àTrsXc'jOspot, dont la liberté avait

été garantie par des sanctions notables ; les étrangers

domiciliés, qui, comme les affrancliis, demeuraient dans

un f|uarlier de la ville, appelé le Lalosion, placé sous

la surveillance et la juridiction spéciales du kosme des

étrangers, le xtévioç xôcfxoc" ; les serfs libérés du servage,

en qualité d'héritiers, à défaut de parents oni-'AijMi-ic,

du xÀipo; de leur ancien maître ; les enfants, de condition

libre, nés hors mariage; les citoyens frappés de dégra-

dation civique. M. Comparelti et M. Daresle rangent dans

la même catégorie les enfants adoptifs, lorsque le père

adoptant avait révoqué l'adoption". Admissible à la ri-

gueur pour le cas où l'adopté était le voOo;, l'enfant

naturel de l'adoptant, cette solution serait bien dure pour

le cas où l'adopté, avant l'adoption, était en possession

du droit de cité. On discute, pour d'autres personnes,

par exemple pour les xaTaxaÙTai, dont parle Plularque'^,

la question de savoir dans quelle classe il y a lieu de les

ranger, question présentement insoluble avec certitude.

M. Semenolf voit en eux des i-ÉTaipc. "'; M. Ciccolti des

esclaves publics ou lAvmîTa! ".

m. ;ro!X££ç. — Les foixÉEç dc la loi de Gortyne, les

à'i.o(iJ.t(oTX! ou xXapwxa! des historiens, sont, si l'on veut,

des esclaves, puisqu'ils ont un maître (-ic-xaç), et plu-

sieurs fois, dans la loi même, ils sont compris parmi les

oiôXo!. Mais ce ne sont pas des esclaves affectés au service

personnel du maître; ils sont attachés à un domaine, et.

comme les serfs de la glèbe, ils sont inséparables de la

terre qu'ils cultivent. C'est seulement dans le cas où ils

rompraient eux-mêmes le lien qui les unit au xÀïpo; que

leur maître aura le droit de les vendre comme des es-

claves ordinaires. Le serf fugitif ne peut pas être vendu

dans l'année de sa fuite ; mais, si une année s'est écoulée,

on présume que le serf ne tient plus ù la terre el la vente

devient licite '*.

Le jToixEui; n'est pas propriétaire du domaine sur lequel

il vit; il est simplement tenancier et doit payer une

redevance à son maître. Mais il ne paraît pas qu'il ait

été taillalile à merci: la redevance était déterminée el les

économies qu'il pouvait fairesur lesproduits du domaine

lui appartenaient. Il avait donc un véritable pécule.

Aussi la loi reconnaît expressément qu'il peut êlre pro-

priétaire d'un troupeau de moutons et de têtes de gros

bétail, (iiii ne devront pas être compris dans le partage

du domaine entre les héritiers du maître". C'est même
parce qu'il peut avoir une fortune personnelle qu'on lui

reste, /ii'cu^il, p. 403. — 1* An;iiiiient lir^do § 67, col. XI, lfi-17, qui pUc« l'abiliqu^

soiH la proloclion du kosme tles i^lMiigrrs ; Coni|>areUi. /.# L*gqi, p. 234; llarc'>Ic.

liecueil, p. 422 el suiv. — 15 Qunest, graccae. »• 21. — 16 Antignitates Juris puhliex

Creleii.iium. 18(13. p. 106. — I" Sliuli lU slorine dirilto, IS'.>2, p, iM. — >» Com-

parolli. Le l.eggi. n' 155. p. 231 ; Daresle, Retueit, p. 395. — " § 26, col. IV. 3'.-36.
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impose le versement annuel, dans le Trésor public, d'un
1

statère d'Égine, pour contribution aux dépenses des

repas publics'.

Le fO'.xEÛ; peut contracter un mariage régulier, non

seulement avec une femme de sa condition, auquel cas

les enfants seront naturellement foixésç, mais même avec

une femme de condition libre. Sans être absolument

explicite, la loi de Gortyne paraît bien distinguer alors

entre le cas où le serf va demeurer chez la femme libre

et le cas où, au contraire, la femme libre va s'établir

sur le domaine cultivé par le serf. Dans le premier cas,

les enfants seront libres comme leur mère ; dans le

second cas, ils suivront la condition du père -.

Le foixE'jç peut même parfois arriver à la liberté, sans

être obligé, comme la plupart des affranchis, d'en payer

le prix. Si le maître du domaine meurt sans laisser

d'héritiers réguliers, le domaine deviendra la propriété

de tous les (r&rxésç qui s'y trouvent établis '. Par cela

même qu'ils seront propriétaires et n'auront plus à payer

de redevance, ces foixÉs; seront libres. Mais, bien qu'ils

soient devenus maîtres d'un xÀSioç, ils ne seront pas ci-

toyens et devront être classés dans la catégorie des per-

sonnes libres vivant en dehors des hétéries, les iTisTaipo!.

Jouissant dans la campagne qu'ils habitaient d'une indé-

pendance presque complète, propriétaires d'un pécule,

chefs de famille, les f&ixésç avaient un sort bien meilleur

que celui des hilotes de la Laconie. Aussi, au lieu de se

révolter périodiquement comme ces derniers, ils se mon-

traient généralement fidèles et dévoués à leurs maîtres.

Sur un point seulement, leur état de dépendance était

bien marqué. Dans tous les cas où la loi prescrit à un

homme libre de prêter serment et où il serait naturel

d'exiger aussi ce serment du ^to'.xïùç, ce ne sera pas le

f ocx£îJç qui jurera ; ce sera son maître, son Tridraç '. A plus

forte raison faut-il admettre que le f&txEÛç devait être

représenté en justice par son maître ''. 11 n'y avait

d'exception que pour le cas où l'action était de nature à

atteindre le maître lui-même, par exemple pour le cas

où le maître avait attenté à la pudeur de son foixeûç ou

de sa foixy,a''.

Les enfants d'un foixeûç étaient naturellement sous la

puissance du Ttàcraç de leur père. Ceux d'une fcuxi^ï non

mariée n'ayant pas de père légalement connu, la règle

ne leur eût pas été applicable. La loi avait prévu ce cas

et décidé que l'enfant de la foix/ja, célibataire et vivant

dans sa famille, appartiendrait au maître du père de la

foixi^a, et, si le père était déjà mort, au maître des

frères de la froixr,a, en d'autres termes au maître du do-

maine sur lequel la foix/^a était née et résidait encore ''

.

Le foixEÛç pouvait épouser une potx/|a appartenant à

un maître autre que le sien'. Fallait-il, pour ce cas de

formariage, l'autorisation du maître de la fO'.x/|a ? La loi

ne paraît pas l'exiger'. La foix/// conservait d'ailleurs

sa fortune personnelle, et, lorsque le mariage qu'elle

avait contracté venait à se dissoudre par la mort du mari

ou par le divorce, elleretournait ch(>/. s(m ancien maître,

emportant avec elle toutce dont elle était propriétaire'".

1 Dosiades ap. Atlicnac. IV, sccl. 2î, p. 113. — 2 § 41, coi. VI. .;:i, cl i-ol. VM, 1-i.

— 3 M. Schaulio, HenuPSy XXI, p. 2i2, et, après lui, M. l'aui Guiraiiij, Propriété fon-

cière en Grèce, p. 224 cl s., donnenl une loul aulrc oxpliralion du § 3 1 , col. V, 25-2!^.

Pour eux, le xî^ù^o; vacaiil esl mis provisoiiTinenl sous si'ipurslre entre les mains des

serfs, rien de plus. Ce xÀwpoî fait donc retour à Ttlal. (|ui l'altiibuo à un nouveau

possesseur. Les serfs restent ce qu'ils élaienl* 7ùr/î(;attaLlii'sauiloniaine. Seulement ils

,cliaugenl de maître, — '» § 13, col. M, 42 cl s. — '• Le x'xT«xtî;icvoî, l'iiomnic libre, qui

La loi organise même toute une procédure pour le cas

où cotte fotxV|a, après le divorce, donnerait le jour à un

enfant : c Cet enfant sera, devant deux témoins, pré-

senté au maître de l'ancien mari. Si ce maître refuse de

le recevoir, l'enfant appartiendra au maître de la foixY|a.

Toutefois, si, dans l'année, cette Foixr,a se remarie à son

ancien conjoint, l'enfant sera au maître de ce dernier.

Le fait de la présentation sera affirmé, sous la foi du

serment, par celui qui aura présenté l'enfant et par les

doux témoins ". »

IV. Ao)Xoi. — La condition de l'esclave qui vivait dans

la maison du maître, du S<ù),ci; proprement dit, de l'èvSoôi-

oîoç, ne paraît pas avoir été trop mauvaise. Cet esclave,

affecté au service personnel du -airaç, avait, sans doute,

moins d'indépendance que le fotxiù;, puisqu'il était

constamment sous l'œil de son maître ; il était d'ailleurs

un objet de commerce, comme les autres objets mobi-

liers, et pouvait être librement vendu. Mais son estima-

lion n'était pas de beaucoup inférieure à celle du serf,

puisque le viol d'une forz-r^x par un homme libre donnait

lieu aune composition de cinq drachmes et celui de l'èvSo-

O'.o;'a oCûlx à une composition de deux statères ou di-

drachmes, c'est-à-dire à quatre drachmes'-. Comme le

pc/ixEÛç, l'esclave domestique avait un pécule. La loi le

protégeait, non seulement contre les violences des tiers,

mais aussi probablement contre les abus de pouvoir de

son maître. Si quelqu'un, dit la loi, attente violemment

à la pudeur d'une âvo&ôiSia SwXa encore vierge, il payera

deux statères; si la SùiXa était déjà déflorée, il payera une

obole quand le crime aura été commis de jour, deux

oboles quand le crime aura été commis la nuit. Ce qu'il

y a de plus remarquable encore, c'est que, s'il y avait

désaccord entre l'esclave et l'homme libre sur la réalité

du viol, c'était à l'esclave, et non pas à l'homme libre,

que le serment était déféré, et l'esclave se trouvait ainsi,

sous la foi du serment, juge dans sa propre cause".

M. Compare! ti ne peut pas, il est vrai, se résigner à ad-

mettre une telle solution, bien qu'elle soit imposée par

le texte; il aime mieux croire que le serment, dont parle

la loi, était prêté, non pas par la femme esclave, mais

par un homme libre s'intéressant à elle, par exemple le

maître d'un de ses frères ou d'un de ses proches parents'",

11 va de soi, en pareil cas, que l'indemnité, à laquelle le

maître était condamné en réparation de sa faute, devait

être attribuée à la victime et contribuer à la formation de

son petit pécule '''.

Si les compositions payées pour délits commis contre

les foixésç et les SôAot étaient moins fortes que celles

qui étaient payées pour délits commis contre des per-

sonnes de condition libre, en revanche, et pour des mo-

tifs qu'il est aisé de suppléer, puisqu'ils ont exercé leur

influence sur toutes les législations anciennes, les délits

commis par les foixésç et par les ocôX&t entraînaient des

compositions plus fortes que celles qu'auraient payées,

pour des fautes identiques, des personnes libres. Ainsi,

en cas de viol d'une personne lilu'C, silo coupable esl un

homme libre, la composition est de cent slatères; elle est

s'est mis m manu cretlitoris, devait lui-même ùlre représenti' par le créancier ;
liarcsle,

Ilccwil, II. 3'JO. A plus forte raison le f..,»!;;. — » §6. col. ll.Tcls. — •:§ 24. col. IV,

18 cls. — SArsunii'nItirc du §22, col. IV, I el s. —9 Argument tiré du § 22, col. IV,

3 et s. M. Zilelinann, Dus Iticlil mil Gorlijn, p. 113, argumente dans le même sens

du §41, col. VI,5j, eleol. Vil. 1 et s.— '0 §20, col, III, 40 cl s. — " §22, col. III,

.ï2-ri5; col. IV, 1-8, — )2§9, col. Il, Il cl suiv. — 13§ !>, col. Il, 11-IC; Dareslo,

Jiecueil, p. 452. — 1* Coniiiarclli, Le leggi. p. )C3. — >'« Dareste, Recueil, p. 4b2.
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de deux cents stalères, quand le coupable esl un esclave.

En cas de viol d'un ^oixeù; ou d'une foix/^a, si lecoii|)aI)l(t

est un homrnelibre, la composition est de cinq drachmes;

elle est du double quand le coupable est un fotxeûç :

cinq stalères, c'est-à-dire dix drachmes '. De même, dans

le cas d'adultère, l'esclave payera toujours, quelles que

soient les circonstances, une composition deux Ibis plus

forte que celle qui serait imposée à un homme libre^

Ces diverses compositions étaient naturellement payées

sur le pécule de l'esclave.

I.c tarir des compositions inséré dans la loi <le (lortyno

oiïre une lacune qui a surpris (luelques commenlaleurs.

L'homme libre, qui trouve sa lemme en llagrant délit

d'adulléro, peut exijj,er du comiilice une comj)osilion qui

varie suivant la condition de ce dernim' ot le lieu oii le

délit a été commis. Si le complice est un linuunc libre,

cent stalères ([uand l'adullére aura l'b' commis dans la

maison du |>ère, du frère ou du mari, cinquante stalères

dans les autres cas. Si le complice est un fo'./.eù?, la com-

position sera, suivant la même dislinclion, de deux cents

ou de cent stalères. Quand la femme tl'un focxsûç se

rendra coupable d'adultère avec un autre foixsû;, le mari

pourra exiger une composition de cinq stalères. Mais la

loi ne prévoit pas le cas où le complice de l'adultère de

la foiy./|7. serait un homme libre. Ce silence est-il fortuit?

Il est permis d'en douter. La composition, en cas d'adul-

tère, est le rachat du droit, que toutes les anciennes

législations ont reconnu au mari trompé, de se faire lui-

même justice en tuant les coupables pris sur le fait.

Avait-on pu jamais reconnaître à un esclave et même à

un serf le droit de mettre à mort un homme libre?

N'ayant pas le droit de tuer, le foixeûç ne pouvait pas

exiger une indemnité représentative de ce droit'.

V. Actions relatives à la condilion des personnes. — La

première table est consacrée tout entière au règlement

de la procédure à suivre pour le jugement do diverses

contestations relatives soit à la liberté des personnes,

soit à la propriété des esclaves. Elle prévoit, mais sans

les distinguer autant qu'il le faudrait, trois situations

différentes, que, pourplus de clarté, nous allons séparer

les unes des autres et étudier successivement.

Première hj/polhèse. — Une personne possède un esclave

dont une autre personne se croit et se dit proprié-

taire. Celle dernière intente l'action en revendication".

Pendant toute la durée du procès et jusqu'à ce que le

juge ait statué, le défendeur doit rester en possession.

Le demandeur ne peut pas se faire justice à lui-même

par une sorte de manus injeciio : iipô St'xa; [AVi iyev''.

Si, malgré la prohibition, le demandeur s'emparait de

l'esclave avant le jugement, le juge le condamnerait,

pour cet acte illicite, à payer cinq stalères au défendeur

et lui enjoindrait de restituer l'esclave dans le délai de

trois jours '''. Comme notre ordonnance de 1270, la loi de

(iorlyne essaye de réagir contre des habitudes antérieures

de violence en posant en principe que s/ioliulus est anle

omnia reslilucndus. La désobéissance à l'ordre de restitu-

tion donné par le juge aurait pour ciuiséquence le paye-

ment d'une drachme par chaciue jour de relard".

Lorsque le moment esl venu lie juger le fond mémo du

litige, si lous les témoins sont unanimes pour déposer

I § «, col. Il, J-IO. — 2 § 11, col. 11, iO.27. — J Zilolmaiin, Das llechl roii Gorlijn,

p. 103 ; Darcstc, flffiiei/. p. <53. — * §2, col. 1, 17 cl s. — S
J |, col. I, 1-4. —»§ I,

col. 1, 2i C. — ' S l.col. I, 6 à 10. —8 g;), col. I. iiia 37. — » Lt Leggi, p. 147 cl

en faveur de l'un des plaideurs, le juge doit donner gain

de cause à ce plaideur (Six-iSocv). Si les témoignages sont

contradictoires, le juge est autorisé à statuer suivant les

inspirations de sa conscience ; on lui demande seulement

d'appuyersa décision d'un serment (ôav'jvTO(x;!V£v). Aucun
préjugé légal n'est donc attaché au fait de la possession.

Si le droit du possesseur est proclamé par le juge, le

procès est lerminé. Mais, lorsque le demandeur obtient

gain de cause, il va falloir que le possesseur lui fasse dé-

livrance de l'esclave que maintenant il délient sans droit.

Un délai de cinq jours est accordé au défendeur pour celte

remise de l'esclave entre les mains de son adversaire. Si le

|iossesseur ne se conforme pas à son obligation dans le

délai légal, il encourt une peine de dix stalères, qui s'aug-

mentera d'une drachme par chaque jour de retard jusqu'à

la délivrance. Toutefois, au bout d'une année écoulée

depuis la condaiiiiialion, la peine du retard ne sera plus

au maximum qu<! d'un tiers de drachme par jour". Cette

réduction est facile à jusliiier. Les peines du retard déjà

acquises au demandeur dépassent presque certainement

la valeur que peut avoir l'esclave litigieux.

Le revendiquant, qui avait obtenu gain de cause,

était-il obligé de se contenter des indemnités pécuniaires

dont parle la loi? Aurait-il pu exiger la restitution de

son esclave, et même, s'il l'eût rencontré, le prendre et

l'emmener de vive force? M. Comparetti fait très juste-

ment remarquer que la loi ne défend la prise de posses-

sion que jusqu'au jugement, ~fo oixaç ; ici le jugement est

rendu et la prohibition ne peut plus s'appliquer '.

L'exécution forcée serait donc possible. Mais cette exé-

cution peut, dans la pratique, offrir à un simple particu-

lier de grandes difiicultés, quand il n'a pas à sa disposi-

tion d'agents chargés d'agir à sa place. Il peut d'ailleurs

préférer à son esclave les fortes sommes d'argent que le

défendeur esl disposé à lui payer pour conserver une

possession à laquelle il attache un grand prix '".

Lorsque la délivrance de l'esclave n'est pas possible

parce qu'il s'est réfugié dans un temple où il jouit du

droit d'asile, le défendeur est autorisé par notre loi à

citer le demandeur, et à lui montrer, en présence de

deux témoins, majeurs cl libres, le lieu dans lequel se

trouve son esclave. Faute de cette citation et de cette

indication, les peines du retard seront encourues, et, au

bout d'un an, le défendeur rachètera, en quelque sorte,

le droit du maître, en lui payant la valeur de l'esclave".

Deuxième hypothèse. — Une personne, qui est en pos-

session de la liberté, est réclamée comme esclave par une

autre personne. Elle doit être provisoirement laissée en

liberté. Si le réclamant s'avisail de se faire lui-même jus-

lice, en mettant la main sur le réclamé et en l'emmenanl

chez lui, il encourrait des pénalités analogues à celles

que nous avons exposées pour l'hypothèse précédente;

mais elles seraient plus fortes, la présomption étant alors

que violence est faite à un homme libre. La peine prin-

cipale est fixée à dix stalères, la peine du retard à un

slatère par jour. Pour mieux assurer le respect de la

liberté provisoire, le législateur exhortait tous ceux qui

voyaient le réclamant, avant que le jugement eiU été

rendu, emmener chez, lui le réclamé, à prêter main forte

à ce dernier'-.

siiiï. _ 10 M. Coiiipari'lli, Le Leggi. p. MO, trouve dans • l'afTollo i>edcraslico -. si

frcViucut en Crilc, le niolif di'lorniinaul des sacrinccs aecepl^s par le possesseur pour

ïardcr une indue possession. — il § -l. col. 1, 38 .i +S. — 'S § 70. col. XI, ik et s.
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Lorsque le momenl était venu de statuer sur le litip;e,

si les témoins étaient en désaccord, les uns al'tirnianl la

servitude, les autres la liberté, le juge devait se pronon-

cer en faveur de la liberté '.

11 est vraisemblable que la personne revendiquée

comme esclave avait le droit de se défendre elle-même,

sans être obligée, comme à Athènes et à Rome, de recourir

il l'intervention d'un tiers, Vasse7-loi- liberlatis -. Cette

obligation, diflicile îi concilier avec la présomption favo-

rable à la liberté, ne doit pas être facilement sous-enten-

due, le texte nous parait laisser la question en suspens.

Troisiibne hijpothôsc. — Un homme, que l'on dit être de

condition libre, est possédé comme esclave. Le posses-

seur peut être actionné pour se voir condamné à délais-

ser. Ici, il faut bien supposer un asscrtov lihertatis, le

prétendu esclave ne pouvant guère être admis à agir

personnellement contre son maître. S'il y a conflit de té-

moignages, le juge se prononcera encore pour la liberté.

Quand le possesseur succombera, il faudra qu'il dé-

laisse dans les cinq jours. Faute de délaissement dans le

délai légal, le possesseur encourra une amende de cin-

quante statères, auxquels il faudra ajouter un statère par

jour de retard jusqu'à l'exécution du jugement '.

La loi avait expressément prévu les cas oii un kosme

se trouverait engagé, soit comme demandeur, soit comme
défendeur, dans ces procès relatifs à la liberté ou à la

propriété des esclaves. Par un sentiment de délicatesse

notable, elle décidait que le kosme, auteur d'une main-

mise sur un homme libre ou sur l'esclave d'autrui, ou

bien victime d'une mainmise sur un de ses esclaves, ne

devrait pas être actionné ou agir en justice pendant

toute la durée de ses fonctions '. On s'était délié sans

doute de l'influence inhérente à la charge dont il était

investi. Mais la suspension du cours de la justice dispa-

raissait avec sa cause, et la décision, lorsqu'elle était

enfin rendue, avait un effet rétroactif au jour où remon-

tait le fait dommageable ^

II. Adoi'tion. — Un fragment de la loi de Gortyne,

contenant les quinze premières lignes de la Table XI,

avait été rapporté de Crète, dès 186:2, par M. l'abbé Thé-

non", et publié, cnl8G5,parM. Frœhner dans son recueil

des Inscriptions grecques du Louvre'. Ce fragment a été

pendant longtemps regardé comme inintelligible, et,

lors(iue M. Michel Bréal a enfin réussi à l'interpréter*,

les opinions se sont divisées sur le point de savoir si le

législateur avait eu en vue l'adoption entre vifs ou une

sorte d'adoption testamentaire, d'institution d'héritier",

.aujourd'hui, l'hésitation n'est plus possible. De l'ensemble

des dispositions de la loi, il résulte bien qu'il s'agit de

1 adoption en'.re vifs '". Aucune allusion n'est d'ailleurs

faite au test;, /lent dans les lois Cretoises que nous con-

naissons, et l'on peut conclure de leur silence que ce

mode de disposition n'était pas encore autorisé lorsque

ces lois ont été rédigées.

Dans la langue juridique de la Crète, rado[itinn était

* § 2, col. I, U-17. — 2 Voy. Tarlicle APtuinEsls ets Er.EUTHEniAN, I, p. 30:i
;

Accarias, Précis de droit romain, II, n» 797. — 3 § 3, col. I, 20-31. — * § 6,

col. 1, 30-5i; cf. Coniparelli, A(? Lefigi, n" 152, p. 2.-il, et Dareslc, Jtecueil,

p. 395. — S § 0, col I, .-.0-S4. — <iliei>. arch. 1863, t. VIII, p. 4i3el s. — ^ N" 93,

p. 180 et s. ; cf. Cauor, Dclertus inscript, grâce. IS77. n" 37, p. 41. — « Jour-

nal des Savants, 1878, p. 490 à 504. — !* Voir notre Étude sur le Droit de suc-

cession légitime à Athènes, 1879, p. 130 et s. — '0 Tliallicirn, Hechtsalterth.

1895, p. 82. — Il Col. XI, 18, § 08. D'après M. Cicoolli, Istituzioni jmbblic/ie

Crelesi, clans les Studi, 1892, p. Cl el s., l'ivr.Co; <lii g f.8 n'csl pas un impubije
;

connue sous le nom d' h-T.^'Ji; : l'adoptant était appelé

àvTraviijLcvoç
; l'adopté, av-^ravroç.

L'adoption avait été absolument interdite aux femmes
el aux impubères {ivrfi'j'.) "

; il fallait donc que l'adoptant

fi'it du sexe masculin el qu'il eût atteint ITige de la majo-

rité'. L'adoption ayant été autorisée pour empêcher une

t'ainille de s'éteindre faute de réprésentants et pour per-

pétuer le culte domestique, il semblerait naturel d'en

refuser le bénéfice au citoyen qui avait des enfants légi-

times ; c'est ce qu'avait fait le droit atlique'-. En était-il

de même à Gortyne? Il est permis de le croire. La loi

suppose bien que l'adopté peut, à la mort de l'adoittant,

se trouver en présence d'enfants légitimes ; mais ces

enfantspeiivent être des enfants nés depuis l'adoption ",

et dont la naissance est sans influence sur un acte régu-

lièrement accompli".

Un fils adoptif pouvait-il lui-même, à défaut d'enfants

légitimes, se choisir un enfant adoptif? En pareil cas, le

droit atlique n'aurait pas permis l'adoption. La loi de

Gortyne dit d'ailleurs expressément que, si l'adopté meurt

sans laisser d'enfants légitimes, les biens feront retour aux

ayants droit du chef de l'adoptant '°. L'adopté ne pouvait

donc pas les transmettre à d'autres qu'à des enfants légi-

times '". M. Dareste conclut à la validité de l'adoption,

mais avec cette réserve que l'adoption ne produira d'effet

que pour les biens patrimoniaux, les biens personnels

du second adoptant, tandis que les biens provenant

du premier adoptant feront retour à ses ayants droit'".

Y avait-il quelques conditions requises du chef de

l'adopté? Il est probable que, antérieurement à notre

loi, l'adopté dut être choisi parmi les plus proches

parents de l'adoplant, èx twv xaxà yévo; ky^Drizut. C'est

une idée conforme au but poursuivi dans l'adoption et on

la rencontre dans la pratique athénienne". Mais notre loi

déclare expressément que l'adopté pourra être pris même
en dehors de la famille de l'adoptant". En fait, l'adop-

tion a dû bien des fois être utilisée pour introduire dans

l'hétériede l'adoptanldes personnes (jui en étaient légale-

ment exclues, par exemple un enfant né hors mariage^**.

L'adoptant aurait-il pu faire porter son choix sur

une femme ou sur un avT|6oç? M. Dareste tient pour

certain que l'adopté devait être mâle, et pour probable

qu'il devait être pubère^'. La loi parle toujours de fils

adoptif; aucune mention ne se rencontre de filles adop-

tées. Mais l'argument tiré du silence de la loi est-il dé-

cisif, alors que d'autres législations, moins favorables aux

femmes, la législation athénienne entre autres, permet-

taient de les adopter--?

L'adoption à Gortyne était un acte solennel. Le peuple

étant assemblé dans I'agok.^, l'adoptant montait sur la

j)ierre qui servait haliiluollement de tribune aux orateurs

el déclarait qu'il adoptait telle personne-^. Rien n'indique

toutefois que, comme cela avait lieu à Rome -'*, l'appro-

bation du peuple fi"it demandée. Les citoyens assemblés

dans r.MiORA ne jouaient pas un rôle actif; ils étaient

ces! un impuissant. Cf. pour le droit romain, § 9, lusl. De adoptioitibuv, I,

II. — 12 Deniosth. C. Leoclmrem. §40, U. 1093; In Step/ianmn. Il, § 15, U.

11:13. — 18 (;r, Isae. De Philoctem. hered. § 03, D. p. 282. — iv Sic Dareste.

lîecueil. p. 483; eu sens contraire, Zilclinanu, liecht von Gortyn, p. 102; Tlial-

heim, /icchtsttllerth. 1895, p. 82. — 12 Col. XI, et suiv. — <« Tliallnum, l. c.

— '-I Ilecueil, p. 484. —1» Deniosth. C. Leochar. § 43, R. 1093. — '» Col. X,

33, § 02. — 20 Coniparetti. Le Leggi, p. 234. — 21 Heeiiril, p. 4S2. — 22 U. c.

De Hagniae her. §§ 9 et 41, D. p. 311 et 316. — 2S Col. X, 34. — 2i Aul.-Gell.

V. 19.
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siinplemenl li3S li'inoins Je l'adopLioii. li'ailii|ilaiil prù-

snntait ensuite l'adopté à son hélihue'. A l'occasion de

celte solennité, il offrait à ses coni'rères une victime, que

l'on immolait sans doute à Zeus 'i-^aipsîo;, et une mesure

de vin-. Far l'ellel de l'adoption, l'adopté acquiert sur

les biens de radfq)taiil des droits de succession, qui va-

rient selon les circonstances, et que la loi de Gortyne

détermine avec assez de précisi(3n.

Première hypothèse. — Si l'adoptant ne laisse pas d'en-

fants légitimes, l'adopté est appelé à recueillir la succes-

sion tout entière; mais il n'est pas un héritier nece«s«r?us,

sive velit, sive nolil. Le législateur lui pc^rinel d'opter

entre l'acceptation et la renonciation. S'il accepte, il sera

naturellement tenu de toutes les obligations (pii incom-

baient à l'adoptant, obligations d'ordre civil ou d'ordre

religieux. Mais, si la charge lui parait trop lourde, il est

autorisé à répudier la succession ^. C'est précisément

cette possibilité de répudiation, si contraire au droit

commun de l'antiquité pour le cas d'adoption entre vifs,

qui nous avait porté, en 187S'', à voir, dans le fragment

alors connu de la loi de Gortyne, un texte relatif, non

pas à une adoption entre vifs, mais bien à une adoption

à cause de mort, à une institution d'héritier par testa-

ment. Aujourd'hui, le doute n'est plus permis. L'adopté

entre vifs peut, à son choix, lorsque meurt l'adoptant,

ou se faire traiter comme un enfant légitime, continua-

teur de la personne de son perc, ou rendre vaine l'adop-

tion. Les biens de la succession qu'il répudie, parce

qu'il ne veut pas en accepter les charges, iront aux

ayants droit, aux ÈmêàXXovxeç de l'adoptant °.

Deuxième hi/polhèse. — L'adoptant meurt laissant, outre

l'enfant adoptif, des enfants légitimes du sexe masculin.

En pareil cas, le droit altique mettait sur la même ligne

tous ces enfants ; légitimes et adoptés succédaient égale-

ment, oijLoûoi; ''. A Gortyne, l'adopté n'est pas exclu par

les enfants légitimes; mais il n'a pas les mêmes droits

qu'eux ; l'adopté recevra des enfants mâles ce que des

tilles ont le droit d'exiger de leurs frères . C'est-à-dire

que l'adopté est traité, non pas comme un lils, mais

comme une fille, et qu'on lui donne une part représentant

seulement la moitié d'une part d'enfant mâle, les fdles

n'ayant qu'un demi-droit de succession '. Pour cette

seconde hypothèse, la loi garde le silence sur la faculté

de renonciation. De ce silence, M. Dareste donne l'expli-

cation ])lausible'' (|uo voici : (Juand le défunt laisse des

lils et des lilles (et nous venons de voir que l'adopté est

assimilé à une fille), les fdles ne sont pas, à proprement

parler, héritières de leur père. Les vrais héritiers sont

les lils, qui li(iuident la succession et remettent à leurs

sœurs les parts d'actif auxquelles elles ont droit. Elles ne

sont don<; pas exposées i\ des charges imprévues plus ou
nu)ins lourdes et il n'y a pas de motifs pour leur donner
le droit d'opter entre la renonciation et l'acceptation. Le

mèmcraisonnement s'applique naturcllemen ta l'adopté'".

Troisième hi/fjothèse.— L'adoptant laisse desenlants lé-

I Cr. Isae. De Apollod. her. §§ IS à 17, D. p. 283. — 2 Col. X, 37. — 3 Col. X, 39 cl

suiv. — i Jtfv. arck. I87S, p. 346 et s. — 6 Col. X, iS cl s. — 6 Isac. De Philo,-t

hered. § 63, D. p. 28i. - 7 Col. X. 48 cl s. — » Slrab. X. 4, S 20. D, p. 414 ; cf.

col . IV, 41 et s. § 26. — 9 Nous disons plausible, à cause des lexles de notre loi ; car,

au point de vue des principes, l'adoplt^, tUant un sitccessor in universtim jus defuncti,

puistpril recueille une ipinle-part de I actif, devrait ôtre grevt^ d'une part t^galc dans le

passif. Conimeut proct'-diiit-on pour sauvegarder les droits des créanciers dont la

enfance ne pouvail pas être iinmédialenieiit (Heinte et pour prott^gcr les lu^riliers du

sang conlpc l'action dcces créanciers .'— iDDarcsle, /(eciici/, p. 4:<3
; /.ilelmaun, /lic/ll

gilimes qui sont tous du sexe féminin. Dans ce cas, il y
aura lieu à un partage égal de la succession entre tous

les enfants". Mais comme, dans cette troisième hypo-
thèse, les enfants légitimes et l'adopté seront bien les

héritiers, les continuateurs de la personne du défunt, il

n'y en a pas d'autres, les charges de la succession pèse-

ront sur eux'-. La loi, pour rester logique, devait, comme
dans la première hypothèse, accorder à l'adopté le droit

d'échapper à l'obligation de payer les dettes de l'adoptant

en refusant de venir à l'hérédité. C'est bien ce qu'a fait

le législateur '\ L'adopté pouvait donc, par une renon-

ciation, détruire en partie'" après la mort de l'adoptant,

les espérances légitimes qui avaient inspiré l'adoption.

Mais, de son côté, l'adoptant pouvait, pendant sa vie,

rompre le lien établi entre lui et l'adopté. La loi voulait

seulement f]ue les formes qui avaient été observées à

l'origine fussent de nouveau suivies. C'était encore sur

I'agoua, devant les citoyens assemblés, que, du haut de

la pierre servant de tribune aux orateurs, l'adoptant

déclarait révoquer l'adoption '"'. Rien n'indique que l'as-

semblée du peuple eût à juger si la révocation était

motivée par des raisons suffisantes. Une indemnité

pécuniaire, sans grande valeur et qui devait s'expliquer

par quelque idée symbolique '% était accordée à l'adopté

ainsi expulsé de la maison de l'adoptant. Celui-ci déposait

dans le tribunal dix statères, que le mnémon du kosme
des étrangers faisait parvenir à l'ex-adopté ''.

Celui-ci cessait naturellement de faire partie de l'hé-

térie de l'adoptant. 11 devenait 'j.-i-x:ç,oq et c'est là ce

qui peut expliquer l'intervention du mnémon du kosme
des étrangers, c'est-à-dire du magistrat ayant juridic-

lion sur les 'jL-hxr^o:.

La loi assez minutieuse que nous venons d'analyser

devait être sur beaucoup de points inlroduclive d'un

droit nouveau. Aussi le législateur déclare-l-il qu'elle ne

régira que l'avenir. Elle n'aura pas d'effet rétroactif.

Quant au passé, à perte ou profit pour eux, les adoptants

et les adoptés conserveront leurs situations respectives et

ne pourront pas les modifier par un recours à la justice '*.

111. Des car.vctères de la propriété e.n Crète. — Anté-

rieurement à la loi qui a été retrouvée en 1884, le père a

di\ avoir sur les biens de ses enfants, le mari sur les

biens de sa femme, des droits de disposition plus ou

moins étendus. Mais la loi nouvelle trace une ligne de

démarcation très marquée entre les biens des divers

membres de la famille. Elle défend expressément à cha-

cun d'eux de disposer des biens des autres, sans distin-

guer entre celui qui est soumis à la puissance paternelle

ou maritale et celui qui exerce cette puissance.

Ainsi, tant que le père sera vivant, le fils ne pourra

pas aliéner ni hypothéquer, soit pour le tout, soit pour

partie, les biens de son père. Il pourra seulement disposer

de ce qu'il aura acquis personnellement et de ce qui lui

aura été attribué dans un partage ". Rien de plus naturel.

Mais, de son côté, le père ne pourra ni vendre ni

von Gortyn, p. 164. — 'I Col. X, j2 et suiv. — 12 J|. Zilelmann parait croire que, duis

celle troisième hypotlièsc, comme dans la deuxième, radopt<5 reciieille iineonertx

liecht van fiorlyn, p. 16t. — 13 Col. XI, I et s. — 1^ Nous disons en partie >.

parce que. comme nous le verrons plus loin, la renonciation à une succession, dans le

droit de Gortyne, u'est pas toujours une vraie renonciation à la qualiti5 d'héritier ;

c'est quelquefois un abandon des biens aux créanciers. Il est )>ossible que l'adopta

restât tenu de devoirs religieux envers le défunt. — '» Col. XI, 10 et s. — 16 Zilel-

mann. O. l. p. 164 et s.; Milleis. /fcrcA.tivcA/ vnd Volksrrcht. 1S9), p. 214 et suit.

— n Col. XI, It et suiv. — is Col. XI, 19 et s. — n 5 36, col. VI, 2-7.
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engager les biens que ses enfants auront acquis per-

sonnellement ou par l'effet d'un partage'.

De même, le mari ne pourra ni vendre ni engager les

biens personnels de sa femme ^ Le fils ne pourra ni

vendre ni engager les biens personnels de sa mère^

Ces prohibitions de vendre ou d'engager les biens des

personnes que l'on a sous sa puissance ne sont toutefois

édictées que pour l'avenir. Les actes antérieurs à lanou-

velleloi ne pourront donner lieu aune action en justice fon-

dée sur un excès de pouvoirs de la part de l'aliénateur '.

La sanction des défenses légales est nettement déter-

minée. La vente, l'hypothèque, l'engagement des biens,

s'ils émanent d'une personne autre que le légitime pro-

priétaire, n'auront pas pour effet un déplacement de la

propriété. La femme restera donc propriétaire des biens

dont son mari aura disposé, la mère propriétaire des

biens que son fils aura aliénés ou engagés. Mais l'ache-

teur, le créancier hypothécaire, le bénéficiaire de l'enga-

gement, trompés dans leurs espérances, auront le droit

d'exiger de la personne, qui aura transgressé la loi en dis-

posant de la chose d'autrui, une indemnité double de la

valeur de cette chose, et même, s'il y a lieu, des dom-

mages et intérêts équivalents au préjudice subi''.

C'est précisément parce que la fortune de chacun des

membres de la famille est nettement séparée de celle des

autres que, si un fils se porte caution du vivant de son

père, il répondra de son engagement sur tous ses biens

personnels, mais le créancier ne pourra pas agir sur les

biens de ses parents '^. Seulement, si le fils est condamné

à payer, il va de soi que son père, pour lui faciliter le

payement, pourra lui donner, en avancement d'hoirie, sa

part héréditaire''.

Lorsque la mère mourra, laissant son mari et des

enfants, le mari conservera l'administration et la jouis-

sance des biens de sa femme ^ au moins tant qu'il gardera

viduité''. Mais, pendant son veuvage, le mari n'aura pas

le droit de disposition. Pour qu'une vente, une hypo-

thèque ou un engagement soient possibles, il faudra le

consentement des enfants, consentement qui ne pourra

être donne par eux, que lorsqu'ils seront majeurs et

qui ne vaudrait rien s'il était donné par des mineurs.

Les actes de disposition faits par le père sans l'adhésion

de ses enfants ne seront pas opposables à ceux-ci. Les

enfants pourront revendiquer leurs biens entre les mains

des tiers, sauf aux tiers, après l'éviction, à se retourner

contre le père pour lui demander au double l'estimation

de la chose et au simple des dommages et intérêts '".

Si même, le père vient à contracter une nouvelle union,

il perdra l'administration et la jouissance des biens de sa

femme prédécédée. Les enfants issus du mariage dissous

pourront, s'ils sont majeurs, exiger de leur père qu'il

leur remette les biens de leur mère, biens dont ils seront

les maîtres absolus". Si les enfants étaient encore

mineurs, la remise des biens aurait lieu probablement

toi; |jLàTÇ(.)7t '-, c'est-à-dire aux oncles maternels des

enfants, aux frères de leur mère*'.

Dans les lois qui sont parvenues juscju'à nous, le légis-

lateur de Gorlyne n'a réglé que sur un seul point les

1 §3C, col. VI, 7-11. — 2 5 36, col. VI, a-Il. — 3 §3ii, col. VI, 11-12. — '• § 37,

col. VI, iV25. — ^
.S 37, col. VI, 13-2*. — § 57, col. IX, -tO cl s. — 7 § ÎS,

col. IV, 28-31. — 8 §38, col. IV, 31-34. — »§ 39, col. IV, 44-i3. -- '"S 38, col. IV,

3|..M. — H § 39, col. IV, 44-40. — 12 § 53, col. VIII, 51-53. — 13 Voir Darcstc,

llfcucil, [I. (67. — l'> Comparclli. Le Leggi, ir 134, \i. 203; Darcslc, Iltcucil,

relations qui doivent exister entre propriétaires voisins ".

Le sens précis de chacun des termes de la loi n'est pas

encore nettement déterminé ; mais il paraît certain

qu'elle a en vue le droit d'irrigation appartenant aux

propriétaires riverains du Léthé, le fleuve sur les bords

duquel Gortyne s'était élevée. Si, pour arroser son

immeuble, le propriétaire riverain détourne une partie

du cours d'eau (soit au moyen d'un canal établi sur son

propre fonds '% soit au moyen d'un barrage construit au

milieu du lit du fleuve '"), il n'encourra aucune pénalité.

Il ne doit pas toutefois absorber la totalité ni même une

trop grande partie de l'eau courante. Le fleuve doit tou-

jours couler assez abondamment pour affleurer le point

de repère marqué sur le pont de l'agora.

Un autre texte paraît avoir pour but de déterminer les

droits respectifs du propriétaire d'un immeuble et du

concessionnaire d'un droit réel sur cet immeuble, super-

ficie ou emphytéose ^'
. La ville de Gorlyne a concédé,

dans les districts de Keskora et de Pala, des terres, pro-

bablement incultes, sur lesquelles des plantations de-

vaient être faites par les concessionnaires. Ceux-ci ne

pourront ni vendre, ni hypothéquer. La vente et l'hypo-

thèque qu'ils auraient consenties, soit pour le tout, soit

pour partie, seraient frappées de nullité. Mais, ce prin-

cipe posé, le législateur prévoit aussitôt, enfermes assez

énigmatiques,une pignoriscapio, exercée, sans doute, par

les créanciers du concessionnaire. Le saisissant, d'après

M. Comparetti ", ne pourra pas s'approprier la totalité

des fruits; il devra abandonner au concessionnaire une

part de ces fruits suffisante pour assurer son existence.

D'après M. Dareste ", la saisie ne sera possible que sous

la condition que le saisissant payera à la ville la rede-

vance due par le concessionnaire. Quelle que soit la

véritable explication, elle ne sera jamais bien satisfai-

sante au point de vue juridique. Car, si un créancier sai-

sissant peut, à de certaines conditions, se substituer au

concessionnaire, on ne voit pas pourquoi la loi avait

absolument défendu à ce concessionnaire de céder, direc-

tement ou indirectement, aux mêmes conditions, ses

droits sur la chose, et de se faire remplacer soit par un

subrogé volontaire, soit par un subrogé sur expropriation

par l'effet de l'hypothèque.

IV. Des EKFiîTS m .m.\hia(;e: relativeiMent aux biens des

ÉPOUX. — Le régime matrimonial de Gortyne paraît avoir

été très simple. Chacun des époux restait, pendant la

durée du mariage, propriétaire exclusif des biens qu'il

avait apportés ou qui lui étaient échus. Nous hésiterions

toutefois à dire, avec M. Dareste-", que la femme con-

servait l'administration de ses biens propres. Cette admi-

nistration devait, suivant toute vraisemblance, passer au

mari ^', et c'est précisément pour ce motif que le législa-

teur avait cru nécessaire de bien préciser les pouvoirs

appartenant à ce dernier. La vente, l'hypothèque, la mise

en gage des biens personnels de la femme, c'est-à-dire

les actes de disposition, lui étaient interdits sur les biens

personnels de sa femme-'. Par a conlrano, les autres

actes, les actes d'administration, lui étaient permis.

11 y avait, au moins dans quelques hypothèses, une

p. 402. — >' CotiiparcUi, Le Letjyi, p. 30 1. — if> Uarcslc, Iteuue des iiUiules

(jreciju'is, I, 188)S, p. 80 cl s. ; P. Giiipaud.'Za propriété foncière en Grèce, 1893,

p. 190 ; iJarcslc, liccueit. p. 492— '" Com])arclli, Le Leggi, n° 154, p. 293 ; Dareslo,

Ilcciieil, p. 402. — 1» Le f.egyi, p. 302. — i'j /tecucil. p. 492. — 20 /l.cneil, p. 455.

— 21 Comparetli, Le Leggi. p. 196. — 2i § 30, col. VI, 9-11.
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sorte de communauté d'ac(|uèls entre les deux conjoints.

Les fruits des biens propres des époux, i[iii n'avaient

pas été employés à l'entretien de la famille, et qui exis-

taient encore au moment de la dissolution du mariage,

étaient parfois, soit en totalité, soit pour partie, divisés

enire la femme et le mari ou ses représentants. 11 en

était de même des produits de l'industrie de la femme,

c'est-à-dire des objets qui avaient été tissés sous sa direc-

tion, le tissage des laines étant alors le seul mode ouvert

à son activité industrielle.

Pour l)ien déterminer l'étendue des droits de la femme

à la dissolution du mariage, il faut étudier séparément

les trois causes de dissolution : la mort du mari, la mort

de la femme, le divorce.

Lorsque le mariage est dissous par la mort du mari, il

faut, nous dit la loi de Gortyne, distinguer le cas où il y

a des enfants du cas où il n'y en a pas. S'il y a des enfants,

la femme peut continuer à demeurer avec eux dans la

maison paternelle, et alors tout restera dans l'indivision.

Mais, si la veuve a le désir de se remarier, elle peut exer-

cer ses reprises. Son droit sera alors limité :
1" aux biens

qui lui sont propres; 2° aux biens que son mari lui aura

régulièrement donnés, devant trois témoins majeurs et

libres', dans la mesure de la quotité permise entre

époux, centstatères au maximum. S'il n'y a pas d'enfants,

les reprises de la femme porteront, comme dans le cas

précédent :
1° sur ses biens propres ;

2° sur les biens qui

lui aurimt été donnés par sou mari. Elle aura en outre:

3° la moitié des étoffes qu'elle aura lissées, et 4" une

part, probablement la moitié, de tous les fruits existant

dans la maison au moment du décès du mari-.

Lorsque le mariage se dissout par la mort de la femme,

il faut également distinguer le cas où il y a des enfants

nés du mariage du cas où il n'y en a pas. S'il y a des

enfants, le mari, tant qu'il restera veuf, sera le maître

des liions laissés par sa femme, c'est-à-dire qu'il en aura

l'administration et la jouissance, avec charge de subvenir

aux besoins des enfants. Car les actes de disposition, la

vente, l'hypothèque, lui seront interdits, à. moins que

les enfants, parvenus à leur majorité, ne donnent leur

consentement à ces actes'. S'il se remarie, le père ne

conservera pas l'administration et la jouissance des

biens de sa première femme. Administration et jouissance

passeront aux enfants, s'ils sont majeurs, et, s'ils sont

mineurs, à leurs représcmtants légaux'. Si la femme est

mi>rte sans laisser d'enfants, ses héritiers prendront:

1° tous les biens qui lui appartenaient en propre ;
2° la

moitié des objets qu'elle aura tissés; 3" la moitié des

fruits existants, qui seront provenus de ses biens per-

sonnels ^

Kn prévision de la dissolution du mariage jiar la mort

de l'un d'eux, le mari peut autoriser la fi'mnu\ la femme

peut autoriser le mari à exiger, outre ses reprises, ou

l)ien un vèti'iuenl, ou bien douze statères, ou hien un

objet valant dou/.e statères, mais pas davantage''. Il y a

là une sorte de précipul coiiveiitioiuiel, indépendant des

donations proprement tlites ([ue le mari a pu faire à sa

femme; la loi le désigne sous le nom de xoa'.dTç,!.

I s 16, col. m, lC»i. — 2 s 17, col. m, 24-31. — 3 § 38, col. VI, Sl-Sf).

— V § 39, col. VI, IHO. — • § 18, col. m, 31-36; cf. § 14, col. Il, 48 et s.

M. MiUeis, O. l. p. 239, pense que la loi, eu parKinl des fruits U t-ïv /»r,;AàTMv,

vise soulomcul les fruits e.c ipsii iv, t'. g. le croit des animauv et des esclaves, et

cvclut les fruits e.v citltura t't cura,. i'.(/. les fruits industriels do la terre. — f» ^i'J.col.

Pour lu divorce, nous renvoyons à ce que nous avons

dit s. V. DiviiitiiLM, page 321.

La loi de Gortyne avait prévu le cas où la femme

divorcée emporterait avec elle, outre les reprises

auxquelles elle avait droit, des objets appartenant à son

mari, et elle avait organisé pour ce cas une procédure

spéciale, que l'on peut rapprocher de Vactio rerumamo-

tnrum du droit romain. H est probable que la même pro-

cédure était applicable au cas de dissolution par la mort

du mari, si la femme tentait alors de s'approprier des

biens faisant partie de la succession de son conjoint

décédé. La femme, accusée d'avoir ainsi détourné à son

profit des biens du mari, était obligée de se disculper,

en prêtant serment par Artémis, près de l'Amykiéon et

de la statue qui porte l'arc. Ce serment devait être

prêté dans un délai de vingt jours, le juge étant présent,

et, quatre jours avant la prestation, le plaignant avait dû

nettement préciser ses griefs contre la femme'. Si la

femme ne se justifiait pas de l'accusation, elle devait

payer, au mari ou à ses héritiers, cinq statères, à titre

de dommages et intérêts, et restituer en nature la chose

par elle emportée ou divertie '. Le législateur avait

ensuite prévu l'hypothèse où un tiers (à/.ÀoTs-.o;' s'était

associé aux détournements de la femme, et il avait pro-

noncé contre ce tiers des peines deux fois plus fortes que

celles qui étaient encourues par la femme, dix statères

et deux fois la valeur de la chose '. Il y a enfin, dans la

loi, une troisième hypothèse assez, mal définie'". Le sens

que nous avons donné s. v. divortrm, page 321, à cette

partie obscure du texte, ne rencontre plus d'adhérents".

Aujourd'hui, on interprète généralement la loi en ce

sens que, si, après avoir juré qu'elle n'a rien emporté des

biens de son mari, la femme soustrait quelque bien par

l'entremise d'une personne placée sous sa puissance, il y

aura lieu, comme dans le premier cas, à une amende de

cinq statères et à la restitution de la chose '-. Contre qui

la condamnation sera-t-elle prononcée ? Contre la femme

personnellement, ou contre l'auteur du divertissement"?

Nous avons vu plus haut que des yo-.xieq pouvaient

contracter un mariage valable. Le régime matrimonial

était alors très simple et rappelle notre régime sans com-

munauté. Lors de la dissolution, la foizY.a reprenait ses

biens personnels, rien de plus. Par conséquent tous les

fruits et tous les produits de la collaboration commune

restaient au mari ou à ses héritiers".

V. Df.s successions. — Dans toute la loi de Gortyne,

il n'y a pas un seul fragment qui autorise à dire que les

Cretois aient connu le testament. M. Zitelmann a bien

cru trouver, dans le passage où il est dit que l'adopté

doit TÉXXeiA TÎ OTva xoù tx àvOpoi-tva '•, la preuve que le de

ciijux pouvait mettre à la char.ge de son héritier des legs

au protit des personnes qu'il désirait avantager. Mais

les àvOpwTTiva, dont parle la loi, ne sont pas des legs im-

posés à l'héritier. Ce sont les obligations civiles dont le

défunt était tenu, par opposition aux 0?va ou obligations

religieuses. L'héritier, continuateur du défunt, succédait

naturellement aux unes et aux autres.

Nous n'avons donc pas à traiter des successions lesla-

111.37-40. — "§"3, col. XI. 46-54. — 8 §15, col. III.1-3. — ' .SI., col. 111, 1M6.

— 10 g lo, col. III. 0-12. — 'l Voir les objections dans Daresle. Ilecueil. p. 45*.

noie 4. M. Zileluiaun, Das Hecht «on Gurlyii. p. 121, a prO|iosé une autre «pli-

caliou qui 04 éfralemenl rejctéc. — 'i Coniparclli, ie Legiii. p. 126. 174 cl s. ;

Uareste, JImieil, p. 4S'S. — U 5 20. col. 111, SO-41. — U § 61, col. X, ii cl s.
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menUiires ; nous n'avons à parler que des successions

légitimes. Voici quelle est Féconomie générale de la loi.

Lorsqu'un homme ou une femme vient à mourir, les

successiblessont, au premier rang, les enfants, les petits-

enfants et les arrière-petits-enfants ; au deuxième rang,

les frères du défunt, les enfants des frères (neveux)

et les enfants de ces enfants (petits-neveux); au troi-

sième rang, les sœurs du défunt, les enfants des sœurs

(neveux), et les enfants de ces enfants (petits-neveux)
;

au quatrième rang, les ÈTtiSiXXovTc;;, les ayants droit, ou

membres de la famille non compris dans les catégories

précédentes, à quelque degré qu'ils soient ;
— en dernier

lieu, à défaut d'è-niSiX^ovTïç, les serfs ou for/Aeç attachés

au domaine rural du de cujusK

Aucune allusion n'est faite aux ascendants, et ce

silence de la loi, qui détermine si catégoriquement les

divers ordres de successibles, peut fournir un argument

aux historiens qui prétendent que, dans le droit grec,

les successions ne remontaient pas^

La loi appelle, en première ligne, les enfants, les petits-

enfants, les arrière-petils-enfants du de cujus. Cette

limitation au troisième degré dans la ligne directe est-

elle intentionnelle? Si le de cujus avait laissé des descen-

dants au quatrième degré, ces descendants auraient-ils

été exclus de la succession, au profit des frères, des

neveux et des petits-neveux ? Pareille question se pose

pour le droit attique; nous l'avons résolue en faveur des

descendants^. On nous a toutefois objecté que la limita-

tion au troisième degré, que l'on rencontre dans d'autres

législations anciennes ', peut être rattachée à certaines

idées religieuses formellement exprimées dans les Lois

de Manou : « Les libations ne doivent être faites que pour

trois ascendants; le gâteau funéraire ne doit être offert

qu'à trois ascendants; l'arrière-petit-lils est donc le dernier

des descendants tenus des offrandes funéraires; les des-

cendants qui suivent n'y participent pas''. "Nos questions,

pour (lortyne doivent rester provisoirement indécises.

A l'origine, en Crète, comme dans tous les autres

États grecs, les filles ont dû être exclues par les fils de

la succession paternelle. Héritiers de la totalité du pa-

trimoine, les fils étaient seulement tenus de pourvoir aux

dépenses de leurs sœurs et de leur procurer un établisse-

ment. A une date, qu'il nous est impossible de préciser,

faute de synchronismes, alors que Kyllos et ses collègues

du ctisTo; des -tithaliens remplissaient les fonctions de

kosmes, une loi admit les filles à succéder à certains

biens concurremment avec les fils". La loi trouvée en

1884 décide, sans rétroactivité, que les filles succéderont

en même temps que les fils.

Les fils jouiront toutefois d'un double privilège : 1° Ils

partageront seuls, à l'exclusion des filles, les maisons de

ville, tout le mobilier garnissant ces maisons, et tout le

bétail, gros ou menu^. Si, cependant, la succession se

composait exclusivement de la maison de ville, les fils ne

pourraient plus réclamer un préciput qui aboutirait à

1 g 31, col. V, !t-28. — 2 .Nous avons, dans notre Étude sur la succession téf/itime

a Athènes, p. 61 et s., admis le père à succéder à sou enfant mort sans post^-riti?
;

cf. Lois de A/anou, IX, 185 : » Le père peut prendre rhi''ritage d'un fils dt^^ci^'dé sans

enfant mi'de «. Voir toutefois Lipsius, Attischi Process, p. 578, et Tliallieiin,

liechtsalttirthnmer, 1895, p. 09. — * Caillemer, Le droit de succession légitime

à Athènes, p. 11 et s., 86 et s. — '* Rounberg, Das Erbrecht von Gorfynn, 1888,

p. 17. — :. Livre IX, 186. — 6 § 30, col. V. 1-9. — 7 § 26, col. IV, 31-39.

— 8 § 28. col. IV, 46-43. M. Riinnberg admet noire solution pour le cas où il s'agit

de la succession maternelle ; il rultachc le ^ 28 au .^ 27 qui soceujie exclusivement

des |i«Tç»i;%. Mais, lorsqu'il s'agit de la succession paternelle, il rcluse absolument

l'exhérédation des tilles. La maison de ville devrait alors

être partagée entre les fils et les filles*. 2" Les fils et les

lifles, même pour les biens qui ne sont pas soumis au

préciput des fils, ne partageront pas sur un pied d'éga-

liié. Les fils recevront deux fois plus que les filles. « Les

fils, en quelque nombre qu'ils soient, recevront chacun

deux parts; les filles, en quelque nombre qu'elles soient,

recevront chacune une seule parf. »

Les mêmes règles étaient applicables à la succession

du père et à la succession de la mère".

Le partage d'ascendant était autorisé, soit pour le père,

soit pour la mère; mais, en principe, il n'était pas obliga-

toire pour les parents, les enfants ne pouvaient pas

l'exiger. Le père, dit la loi, est le maître de ses biens, et

il est libre, s'il le veut, de les partager entre ses enfants.

Les mêmes solutions doivent être données pour la mère,

en ce qui concerne ses biens personnels. Tant que vivent

les parents, le partage ne peut pas être exigé ; il est laissé

au bon plaisir des parents". La loi ajoute, il est vrai,

que, si l'un des enfants vient à être frappé d'une condam-

nation pécuniaire, il y a lieu de lui faire une part, con-

formément à ce qui est écrit dans la loi. — Est-ce à dire

que l'enfant, ou bien ses créanciers ou ayants cause pou-

vaient exiger que le père leur attribuât, par une sorte

d'avancement d'hoirie, toute la part à laquelle l'enfant

aurait eu droit, si la succession s'était réellement ouverte

à cette époque? Était-ce seulement une part des biens

présents, déterminée par une loi que nous ne connaissons

pas, que l'enfant pouvait immédiatement demander à

son père, en vertu de la copropriété familiale, sans

renoncer à venir ultérieurement â la succession, et sauf

à précompter sur sa part héréditaire ce qu'il avait reçu

du vivant du de cujus '-'? Nous ne pouvons que poser ces

questions, les éléments de décision nous font défaut.

Sans aller jusqu'à une véritable démission de biens ou

â un partage d'ascendant, le père pouvait faire à ses

enfants des donations en avancement d'hoirie. Ainsi, en

mariant une de ses filles, le père avait le droit de lui

constituer en dot sa parthéréditaire, mais rien deplus'\

Si, en fait, la dot ainsi constituée excédait sa part héré-

ditaire, la fille devait rapporter à la succession tout

l'excédent; si, au contraire, la fille avait reçu moins que

sa part héréditaire, elle était admise à réclamer le com-

plément de celte part.

A défaut de descendants, la loi de Gorlyne appelait

les collatéraux. Deux observations peuvent être faites ici :

1° Notre loi, qui avait, au moins en partie, supprimé le

privilège de masculinité dans la ligne directe descen-

dante, l'avait maintenu intact dans la ligne collatérale.

Les frères et les descendants de frères passaient avant

les sojurs et les descendants de sœurs". — "1" Le légis-

lateur, en appelant seulement les frères, les enfants et

les petits-enfants de frères, puis les sœurs, les enfants et

les petits-enfants de sœurs, avait-il voulu limiter le droit

de succession, en ligne collatérale, au quatrième degré

auv filles tout droit sur la ffTj'yw. Il refuse, par cons<?rpicut, d'élendre à l'hypotliùse

du § 20 le lempi^ramcut écrit daus le § 2S. En faveur île celte distinriion, il argu-

mente des Lois de Manou, IX, 192, qui accordent aux filles plus do droits sur la

succession de leur mère que sur celle de leur père ; voy. Dus Erhrccht von Gortyna,

p. 27. — § 2«, col. IV, 39-43. — 111 g 27, col. IV, 43-46. — H § 25, col. IV, 23-31.

— )2 Voir Rônnbcrg, Das Erbrecht mn Gortyna, 1888, p. 9-10. — lî § 29, col.

IV, 48-54; col. V, 1. — •'• Les descendants de frères appelés par la loi sont-ils

indistinctement les descendants du sexe masculin et ceux du sexe féminin, ou bien

y avait-il, eu faveur des descendants mâles, quelque privilège analogue à celui des

agnats du droit romain ? Voir Ui'inubcrg, (t. L, p. 13.



GOR — Hiil — GOR

inclusivoinenl, neveux et pelils-neveux ? Si li; (h cujus

n'avait laissé que des arrièrc-polils-neveux, issus de ses

frères prédécédés, auraient-ils été exclus par les sœurs et

les descendants de sceurs jusqu'au quatrième degré, sauf

à revenir, si cela étaitpossihle, en (lualilé d'È-'/jâUcvTEç?

Ces questions restent provisoirement indécises.

A défaut des frères et sœurs ou descendants d'eux,

c'est-à-dire des successibles se rattachant au de aijns

par son père, la loi de (jortyne appelait les è7ttf>/.XXcvTcç.

Ce motgénérique, qu'on peut traduire par « ayants droit »,

comprcnail, dit-on, les oncles et leurs descendants,

cousins germains du défunt et autres, se rattachant au

de cujus par un aïeul commun; puis les grands-oncles

et leurs descendants, cousins issus do germains et autres,

se rattachant au de cujus par un hisaVeul commun; les

parents par l'aïeul excluant les parents par le bisaïeul et

la représentation dans chaqu(! ordre de parenté s'éten-

dant à l'inlini '. Il est permis Imilelnis de faire ol)server

qu'il est peu logique d'admettre l'oncle à succéder, alors

qu'on exclut le père, puisque l'onch' et le père sont sur

la même ligne généalogi(}ue; d'admettre le grand-oncle,

alors qu'on exclut l'aïeul. La succession remonte aussi

bien dans un cas que dans l'autre. C'est, sans doute,

pour échapper à ce reproche que M. Thalheim a fait une

place au père, à défaut de descendants issus des sœurs,

parmi les èT:lêe(XXovT£ç^ 11 n'est pas non plus conforme à

la raison d'admettre la représentation à l'infini pour les

collatéraux descendant de l'aïeul ou du bisaïeul, alors

qu'on la délimite strictement pour les collatéraux descen-

dant du frère et de la sœur, et même pour les succes-

sibles en ligne directe descendant du de cujtis.

Enfin, à défaut d'èmÊàXXciVTsç, la loi appelait les jto.xésç

otTivÉi; x' 't'iDVTc b xXïpoç, c'est-à-dire les représentants des

anciens possesseurs du x/ïio!;, de la terre attribuée par

le sort au conquérant dont était issu le de cujus. Lorsque

la postérité du vainqueur est complètement éteinte, la

loi rend le sol aux p-oixhç, qui depuis longtemps le culti-

vent, à ces foixÉEç, héritiers des vaincus, qui vont enfin

être libérés de- la servitude de la glèbe et arriver à la

liberté. Nous devons reconnaître toutefois que cette

interprétation de la loi, quoique très généralement

admise, a été contestée. M. Schaube et M. P. Guiraud ne

croient pas que les serfs aient Jamais été autorisés à

devenir propriétaires du sol. A leur avis, le xAïpoç vacant

faisait évidemment retour à l'iUat, qui l'assignait à un

autre citoyen. Les biens continuaient d'être exploités

par les foixss; établis sur eux, mais en qualité desimpies

possesseurs pour le compte de l'Etat et du nouveau

maître à désigner ultérieurement^.

La représentation était-elle admise dans le droit de

(iortyne? 11 est permis d'en douter, soit pour la ligne

collatérale, soit môme pour la ligne directe. La loi sur

les tilles héritières dit qu'une fille est patroôque dès

qu'elle n'a plus ni père ni frère consanguin '. De là il

faut bien conclure qu'elle serait patr()i'K[ue lors même

1 Noire loi ne coiiliciil uticuu rciiseigncineiil sur l'ordre liaiis lotjuel lc> ÎKiCâÀAovTi;

venaient il la succession : cet ordre avait ^ans doute lîti^ rfgli^ par une loi anti^rienre

à laquelle notre loi s'est bornée à se réfi^rer. Toutes les tentatives faites pour le

déterminer ne valent que comme de simiilos conjectures sans aucune force pro-

hante. — - Itiichlsaïlerth. 18l>;>. p. G9, note I. M. lîônnljer^ ap|ielle aussi,

comme E-iGâ>."AovTt;, de préférence aux ^oixt'i;, les descendants au ([uatriémc degré,

auxquels il refuse le droit de succession dans le premier onlre des succes-

sildes; V. Das Erbrerht ton Gortyna, p. IScts. — 3 Hfrmfn.Wi, p. 2Î» ; la Pro-

priété foncière en Orèci', p. ii\ et suiv. — ^ g 2.^, col. VIII, 40 et s. — 5 g 43,

col. Vil, i.i et s. — *'• Voir eu ce sens Kiinnlier^, fl. /.. p. 13 et s. — '' Kiinnlieri:,

qu'elle aurait un neveu issu de ce frère consanguin

prédôcédé. Or, si la représentation avait été admise,

ce neveu aurait pris la place de son père et aurait eu un

droit supérieur à celui de sa tante. La patroôque, dit

aussi la loi, épousera le frère de son père, son oncle

paternel, et, s'il y a plusieurs frères vivants, elle épou-

sera le plus âgé de ces frères. Si tous les frères sont

morts, si, par suite, la patroc'ique n'a plus d'oncles pater-

nels, mais que ces oncles aient laissé des enfants, cousins

germains de l'hériliôrc, la patro<')que épousera celui qui

est le fils de l'ainé de ses oncles ''. Si la représentation

ei'it été admise, ce fils aurait dû venir, dans la classitica-

tion des prétendants, immédiatement après son père

décédé, tandis que la loi appelle successivement avant

lui tous les frères de son père. A raison de l'analogie

existant entre le droit à l'hérédité et le droit à la fille

héritière, on peut supposer pour l'hérédité des règles

idenliciiies à celles qui étaient donni'es pour la pa-

troi'ique ''. Ce ne sont toutefois que des inductions. Le texte

même de la loi sur les successions est trop concis pour

fournir un argument décisif contre la représentation.

Si on exclut cette faculté pour un fils de prendre la

place de son père prédécédé, il faudra dire, non seule-

ment que les petits-fils du de cujus, issus de fils prédé-

cédés, ne succéderont pas, tant qu'il y aura encore des

fils vivants, mais encore que, lorsque tous les fils seront

décédés, les petits-fils, venant alors à la succession,

recueilleront par têtes et non par souches, per ca;)i/a îioîî

pcrslu-pes'. Si ces conclusions sont exacles,ily aurait sur

ce point une différence notable entre le droit de Gortyneet

le droit atli(|ue, qui, lui, admettait la représentation '.

Lorsqu'une succession était échue à plusieurs succes-

sibles du même degré et que les uns voulaient partager

tandis que les autres tenaient à rester dans l'indivision,

le juge ordonnait que tous les biens fussent mis à la dis-

position exclusive des héritiers qui demandaient le par-

tage, jusqu'au moment où les autres se décideraient à

consentir à la division. Si les récalcitrants s'avisaient de

troubler les envoyés en possession et de leur enlever

l'un des biens héréditaires, ils encouraient une amende

de dix drachmes et devaient rendre au double la valeur

de la chose par eux enlevée'. C'était un moyen bien

arbitraire, mais aussi certainement infaillible, pour

faire cesser toute ré.^istance. L'indivision ne pouvait

donc subsister entre cohéritiers que lorsque tous étaient

d'accord pour la maintenir : mais, d'un autre cùté, le

juge n'avait pas le droit d'ordonner le partage'", puisque

la loi avait dt"i recourir à une voie détournée pour obtenir

que^ tous les intéressés consentissent à cette opération.

Par exception, le juge pouvait, de sa propre autorité,

et à la seule condition d'appuyer sa sentence d'un ser-

ment, ellectuer, sur la demande de l'un des cohéritiers

et malgré la résistance des autres, le partage des ani-

maux, des fruits, des vêtements, des bijoux et des autres

biens mobiliers".

Das Eriirecht von Gortyna. p. 15. — " Voir notre Étude iur le droit de tue-

cession légitime à Athènes, 1879, p. 3i cl s. 83 et s., — » | 3î, col. V,

28-39. — to L'absence, dans le droit de Gorijne, d'une action tendant m 1&

cessation de l'indivision, autorise à penser que l'ancienne législation se montrai

favorable au maintien de l'état de choses existant pendant la vie du de cujus.

Faute d'action, cet état de choses ne pouvait être modifié que lorsque tous les

héritiers se mettaient d'accord pour partager. Les inconvénients de ce n^me
une fois d'''monti'és par l'expérience, on y remédia, sans élahhr une action, par le

procédé singulier exposé dans le texte. Voir Rônnberg, O. /., p. 28. — Il § 33, col.

V, V)-U.
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Quand les parties s'étaient mises d'accord pour sortir

de l'indivision, le partage avait lieu, eu présence de

témoins. Pour sa régularité, il fallait un minimum de

trois témoins majeurs et libres'.

Si des difticultés surgissaient entre les coparlageants

relativement à la formation des lots et qu'il devint mal-

aisé de partager en nature, on mettait les biens en vente

et on les adjugeait b, celui qui en offrait le prix le plus

élevé. La somme provenant de cette licilation était parta-

gée entre les héritiers proporlionncllementàleursdroits-.

La loi de Gortyne, et c'est, à notre avis, une de ses

dispositions les plus notables, avait déchargé l'héritier

de l'obligation, habituelle dans le droit primitif, au moins

en ligne directe, de supporter tout le poids d'une succes-

sion insolvable. D'après notre loi, il n'y a plus d'héritiers

nécessaires. L'habile à succéder, lors même qu'il serait

un descendant, peut, dans une certaine mesure, répudier

la succession, u Si une personne meurt débitrice d'une

somme d'argent, soit à raison d'un contrat, soit par

suite d'uue condamnation judiciaire, ses héritiers auront

les biens, pourvu (ju'ils soient disposés à payer la dette

ou le montant de la condamnation. S'ils ne veulent pas

payer ainsi, ils échapperont à toute poursuite en aban-

donnant les biens aux créanciers. » Il va de soi que les

créanciers du père, n'ayant pour gage que les biens

paternels, ne pourront pas exiger que les enfants leur

abandonnent des biens maternels, et réciproquement.

L'abandon ne doit porter que sur les biens composant la

succession du débiteur \

Les termes dont se sert le législateur permettent tou-

tefois de croire que l'héritier, qui usait de la faculté

d'abandonner les biens aux créanciers, ne cessait pas

d'être héritier, et qu'il n'y avait, par conséquent, ni

accroissement au profil de ses cohéritiers, ni dévolution

au degré subséquent. L'effet de l'abandon était simple-

ment de mettre l'héritier à l'abri de toute poursuite des

créanciers sur ses biens personnels'. C'était quelque

chose d'analogue au droit, que l'article 802 de notre code

civil accorde à l'héritier sous bénéfice d'inventaire, de se

décharger du payement des dettes, en abandonnant tous

les biens de la succession aux créanciers, et cela sans se

dépouiller de sa qualité d'héritier. On peut donc dire

que, à Gortyne, au temps de notre loi, les héritiers pou-

vaient n'être tenus des dettes du défunt qu'ni/ra vires

heredilatis, puisque, en délaissant l'hérédité aux créan-

ciers, ils se dérobaient à toute action personnelle de la

part de ces derniers. Mais ils restaient héritiers, malgré

l'abandon des biens, et continuaient d'être tenus des

obligations religieuses attachées à la qualité d'héritier.

VI. Diîs DÉLITS ET FJES ouAsi-DÉLiTS. — Tout fait quel-

conque de l'homme, qui cause à autrui un dommage,
oblige celui par la faute duquel il est arrivé à le réparer.

Aussi une loi de Cnossos dit-elle que l'homme qui aura

brisé les cornes d'un bœuf devra payer au maître du
bœuf cinq chaudrons (TtÉvre XeërÎTaç)''. Peu importe, au

point de vue qui nous intéresse, s'il s'agit ici de vérita-

bles chaudrons, en fer ou en cuivre, jouant le rôle de

monnaie à une époque où le système monétaire de la

1 § 35, col. V, !llSi. _ i § 30, col. V, 44-31. — 3 § 7-2, col. XI, 3l-4;i.

— ' Voir ROnnbcrg, O. /., p. 30 el s. — '- Darcslc, flecueil. i\' XIX, A, p. 398.

— 6 Th. Ucin,icli, Jlevue dus études grecijnes, 1, 1888, p. 3S4 cl suiv. — ^ Svoroiios,

Bull, de coi-resp. /lellénii/ue, XII, p. 405 cl s. — « Mato, /.C(/,-s, XI, p. 93C, U,

p. 478 cl s.; Ilypcrid., C. Alht'iwgenem, col. X, Il cl s. (Hernie des études

grecques, 1892, p. 178). Voir aussi l'inscription d'Amlanic, § 14(Foucarl, Voyage

Crète n'était pas encore organisé'', ou s'il s'agilde pièces

de monnaie frappées ou au moins contremarquées au

type du chaudron'. Les ttsvte lkfyr^-:iq payés au maître du
bœuf lui sont attribués en réparation du dommage dont

il est la victime.

La responsabilité ne doit pas même être limitée au

dommage que l'on cause par son propre fait; elle s'étend

au dommage causé par les personnes que l'on a sous sa

puissance, et, en particulier, par les esclaves. C'est un
principe qui était partout en vigueur dans l'antiquité

grecque*, et que nous ne sommes pas surpris de voir

appliqué à Gortyne. Seulement, lorsque l'esclave avait

eu successivement plusieurs maîtres, la question se po-

sait de savoir quel était le maître responsable. Était-ce

celui qui possédait l'esclave au moment de l'acte dom-
mageal>le? Était-ce celui qui le possédait lorsque l'action

en indemnité était intentée? Le droit attique s'était

prononcé dans le premier sens', tandis que la loi de

(iortyne avait adopté une règle analogue à celle que les

Hoinains formulèrent plus Lard: ndxa capiil scquliiir.

A Gortyne, h» maître est, en ell'et, responsalile de tous

les dommages causés par son esclave, de ceux qui sont

antérieurs comme de ceux qui sont postérieurs à son

acquisition : « Si l'esclave a causé un dommage à quel-

qu'un, avant ou après l'achat sur le marché, c'est le pos-

sesseur actuel qui sera soumis à l'action en justice '">.

Voilà pourquoi un acheteur d'esclave, qui, aussitôt après

son acquisition, découvrait qu'il était exposé à subir une

responsabilité plus ou moins lourde du chef de son

nouveau serviteur, était autorisé, sans doute comme
pour le cas de vices cachés, à demander la résiliation de

son contrat. Soixante jours lui étaient accordés, à dater

de son acquisition, pour la mise en mouvement de cette

action rédhibitoire".

Une autre loi de Gortyne s'était occupée du dommage
causé par un esclave fugitif. Le maître ^\w\ achetait cet

esclave était tenu de réparer le préjudice qu'il avait

causé, notamment d'indemniser les personnes auxquelles

il avait volé certaines choses. Mais la loi lui iierinettait,

comme dans l'hypothèse précédente, de demander la

résiliation de son contrat; elle avait seulement restreint

do soixante à trente jours le délai dans lequel la ii'dhi-

hiiio, ou, comme dit le texte, la TlEoaûoTii;, pouvait être

demandée'-. Ce texte est malheureusement très mutilé;

mais il prévoyait certaines transactions entre l'acheteur

de l'esclave et la victime du dommage, soit pour éviter

la résiliation ou TtepadoTiç, soit pour rendre l'abandon

noxal moins préjudiciable. 11 nous est impossible de pré-

ciser la nature de ces conventions.

Les délits commis par la personne libre qui s'était

personnellement obligée, par le zataxsi'asvc/i;, n'enga-

geaient pas la responsabilité du créancier. C'était le

y.aTax£C(Asvoi; lui-même qui devait réparer le dommage par

lui causé. S'il n'avait pas de biens sur lesquels la victime

du dommage pût se faire indemniser, un accord inter-

venait entre les deux créanciers, sans doute pour la

répartition entre eux des services de l'engagé '^

Responsable du dommage causé par ses esclaves, le

ai-chéolar/iijiu: en Grèce. 11, 3-211, «, p. 142). - 'J lljpciiil., C. M/ieiiogenem,

loc. cil. — 1"
S 42, col. vil, 13-15. —11 § 4i. col. vil, 10.13-, cf. Ilypcrid.,

C. Atheiiogencm, VII, 1; l'ialo, Leges, OlC, 1), p. 4li3, cl sii/Ji'ii, v ANAOooks

iiiKfc, p. 2i;o. — 12 Comparclti, /.e Leggi, p. 255 -, Darcslc, Ilecueil, p. 390

cl 488. — 13 Comp.ircUi, U Leggi. n' 152, col. V, p. 2^)3; Darcslc llrcuàl,

p. 390.
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maître devait être, ,'i plus lurto raison, responsable du

doiniiiage causé par les animaux domestiques dont il

était propriétaire. Une loi de Gorlync contient, sur cette

TETiaTcoôojv pXifvT,, des dispositions minutieuses, dont on

peut rapprocher un fragment d'une loi de Cnossos'.

Une bête à pied coriKi a estifipié ou tué une bête de

la môme espèce appartenant à un autre propriétaire. Ce

dernier doit conduire l'animal blessé ou faire transporter

son cadavre chez le maître de l'animal qui a causé le

préjudice. Si la conduite et le transport sont impossi-

bles, le plaignant feia, dans les cinq jours, sommation à

son adversaire do venir voir la bête, malade ou morte, là

Quelle se trouve. Cette formalité de la présentation de la

victime, ou de la sommation de venir la voir, est requise

par le législateur à peine di^ nullili'. Aucune action ne

devrait être reçue en justice, si elle avait été omise ^.

Le propriétaire lésé a le droit d'exiger que l'animal

qui a causé le dommage lui soit livré en échange d(;

l'animal blessé ou tué. Mais il pourrait arriver que ca'X

échange fût très peu avantageux pour lui. Aussi la loi lui

permet-elle d'y renoncer et d'exiger de son adversaire

la réparation pécuniaire du dommage, c'est-à-dire la

valeur, au simple, de l'animal tué ou estropiée

Le législateur avait cru nécessaire de régler par des

dispositions particulières, analogues à celles que nous

offrent plusieurs lois franques, presque tous les cas qui

pouvaient se présenter dans la vie quotidienne. 11 pré-

voit le cas où l'auteur du dommage est un porc, qui

a estropié ou tué une hèle à pied corné; le cas où la

victime est un cheval, un mulet, un àne; le cas où un

chien a reçu une ruade;. Mais les textes sont incomplets

et nous ne jjouvons pas dire quelle était la réparation

spéciale à chacune des hypothèses prévues.

Le législateur de Gortyne, en ce qui concerne les délits

proprement dits, ne s'est occupé, dans notre loi, que des

délits contre les mœurs, adultère, viol, attentat à la pu-

deur, et les mœurs Cretoises l'ont obligé à prévoir les

violences aussi bien contre les hommes que contre les

femmes'. Les dispositions relatives à l'adultère dénotent

certainement un état de civilisation plus avancé que celui

que l'on rencontre à la même épo((ue dans les autres

républiques grecques. Il est aujourd'hui généralement

admis que les lois sur l'adultère ont eu, chez tous les peu-

ples, une évolution bien déterminée. Le mari est d'abord

autorisé, lorsqu'il surprend les coupables en flagrant

délit, à tuer le complice de sa femme; c'est la forme la

plus rigoureuse de la justice privée. Plus tard, la loi se

montre favorable au mari qui s'abstient de donner la

mort et qui se borne à s'emparer du complice, à le

mettre en charlre privée et à le retenir jusqu'à ce qu'il

ait payé une rançon. Le délinquant est atteint, non plus

dans sa personne, mais dans ce qu'il a de plus précieux

après la vie, dans sa fortune, et, piuir racheter sa vie, il

faut qu'il paye par lui-même, ou par ses parents, ou par

ses amis. Le chill're delà rançon, de la -o;vr,, varie natu-

rellement suivant une foule de circonstances. Par un

nouveau progrès et afin d'évitc<r l'arbitraire, le législa-

teur délermine lui-même, en tenant compte de la diver-

1 Darcblc, XIX, A,
i>.

338. — 2 Coni|i.irolli, ii° 13:;, p. i40 ; iKircste, p. 3'.)3 cl s.

— 3 Zilelmaim, /'"« Rrchl von Gorlijn, p. Ii3 ol § s. — * Col. 8, II, S i 10.

— 'Voir llieriiij;. Esprit du droit romain, I, 1886, p. 131 cl s. — l" § II, Col.

Il, iù ù 2-1. I.e rhilTre dv i<iiit|iuinlo slatdrcs est pnVisi^mcnt celui <|u'iiidiquc

lîlicii, Variue hitturiti-', XII, li, dans sou exposa ilrs peines de l'adutliro à

GorljMC. —"SU, col. Il, 2i-j:., 1,-i la loi m- fait plus de disliiicliou suiiaut ijuc

IV.

site des cas, le chiffre de la composition. Le pacte, ayant

pour but la renonciation à la vengeance privée et le

rétaijiisscment de la paix 'pox, puclitm) entre l'offenseur

et l'oflensé, de facultatif qu'il était jusqu'alors, devient

obligatoire''. Au iV siècle, Athènes proclame encore le

droit de vengeance privée; le mari a le droit de vie et

de mort. Gortyne, dès le v siècle, a un tarif légal de

compositions, dressé avec un soin minutieux, eu égard à

la condition juridique des parties en cause, et même au

lieu dans lequel le délit a été commis.

Quand la femme adultère et son complice sont l'un

et l'autre de condition lilire, la composition est fixée à

cent statôres, si le délit a été commis dans la maison du
père, du frère ou du mari de la femme; à cinquante

statêres, si le délit a eu lieu dans la maison de toute

autre personne ''. Si la coupable est la femme d'un

iTiÉTzisoç et que le complice soit de condition libre, la

composition sera de dix statêres'.

Dans tous les cas qui précèdent (la loi ne vise expres-

sément que l'hypothèse de Vi'/^vjhizx, mais il y a parité

de motifs pour le cas de l'à-iSTatoa), si le complice de

l'adultère est un esclave, le tarif légal sera doublé '.

Les compositions seront donc, suivant les distinctions

qui précèdent, de deux cents, de cent, de vingt statêres.

l'jidn, si les deux coupables sont l'un et l'autre esclaves,

la composition sera de cinq statêres'.

Il y a cependant un cas qui n'est pas prévu par la loi :

c'est celui où un homme libre se rend coupable d'adul-

tère avec une femme esclave. Le silence pourrait bien

être intentionnel'". Les lois primitives, qui reconnais-

saient à un mari outragé le droit de venger son hon-

neur en mettant à mort l'auteur de l'outrage, avaient-

elles eu en vue l'esclave qui surprenait près de sa femme
un homme libre? Il est permis d'en douter. Or, si l'es-

clave n'a pas eu à l'origine le jus vilae necisque, il n'a pas

dû avoir plus tard le droit d'exiger la -o-'w,, la compo-
sition légale, qui a remplacé la vengeance privée".

La composition n'était accordée qu'au mari qui sur-

prenait les coupables en flagrant délit, qui s'emparait de

l'ofl'enseur et le mettait en chartre privée. Mais alors

comment obtenait-il la rançon? La loi nous dit que

l'offensé, en présence de trois témoins, si le coupable

est un homme libre, fait sommation aux proches parents

du captif de payer la composition légale dans le délai

de cinq jours '-. Quand le coupable est un esclave, la som-

mation est adressée à son maître et il suffit de deux

témoins '^ Les cinq jours expirés sans que la composi-

tion ait été payée, l'offensé pourra faire de son captif

ce qu'il voudra''". Faute de rachat, on revient donc au

système de la vengeance privée.

Plus d'une fois, à Gortyne, comme à.\thèneset à Rome,
un guet-apens fut organisé par des époux malhonnêtes

pour obliger quelque citoyen riche à s'imposer en leur

laveur un sacritlee pécuniaire. La loi prévoyait le cas.

Quand le prétendu délinquant articulera qu'il est victime

d'une fraude, le mari qui le tiendra en charlre privée

devra affirmer sous la foi du serment qu'il a pris son

détenu en flagrant délit d'adultère et qu'il ne l'a pas

l'adullùrc a ctl^ commis dans lelle uiaison ou dans Iclle aulre. — S Eol. toc-

i3-ï7. — ^ Eod. toe. 27-iS. — lo l.a loi avait, en cffel, prvTU cl puni le

viol d'une femme csclaTC |>ar un homme libre. Comment aur.tit-ell« oublié de

piV'voir l'adull^rc? — H Zitclmanu, Dos Ûecht von Oortyn, p. 103; Dareste,

nec, p, 453. — "i § li, col. Il, ÎS-31. — » EmU toc. 31-33. — Il Kod.

toc. 33-3f.
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alliré dans un piège. Mais alors, chose très notable! son

affirmation solennelle devra être corroborée par des

cojwalores ', dont le nombre variera suivant les cas.

Il V en aura quatre quand la composition sera de cin-

quante slatères ou de plus forte somme, par conséquent

quand le mari sera de condition libre. 11 y en aura deux

si le mari est un -/TrÉTaipoi;. Enfin, si le mari est esclave,

un seul suffira -. 11 est vrai que, dans ce dernier cas,

comme l'esclave ne peut pasjurer personnellement et qu'il

est représenté par son maître, il y aura encore deux ser-

ments : celui du maître et celui d'une tierce personne.

Indépendamment de ces peines qui profitaient à la

victime du délit, y avait-il quelqurs pénalités afflictives

ou infamantes prononcées par un tribunal de répression?

Élien le dit expressément : « A Gortyne, celui qui était

surpris en adultère était conduit devant les magistrats.

Dès que la preuve du délit était fournie, on lui mettait

sur la tête une couronne de laine; il était vendu au

profit du trésor public, frappé de l'atimie la plus forte

et exclu de toute participation aux actes de la commu-

nauté''. » Mais le témoignage de l'historien ne peut pas

se concilier avec le droit que nous avons exposé; il ne

serait donc admissible que pour une époque ultérieure.

Il offre d'ailleurs des contradictions et des invraisem-

blances qui obligent, au moins pour partie, à en suspec-

ter l'exactitude ''.

Pour le viol, comme pour l'adultère, le législateur de

Gortyne avait dressé tout un tableau de compositions

pécuniaires, dans la fixation desquelles il avait égale-

ment pris en considération la condition de l'offenseur et

celle de l'ofTensé, quelquefois même les circonstances

du crime. Si le coupable, dit la loi, est de condition libre,

il paiera cent slatères, lorsque la victime du viol sera de

condition libre; dix slatères, lorsqu'elle appartiendra à

la classe des àTtâxonfoi; cinq statères, lorsqu'elle sera de

la classe des fotxÉeç". Si le coupable est un esclave et la

victime de condition libre, la composition sera deux fois

plus forte; elle s'élèvera donc à deux cents statères". Il

est probable que la composition était également dou-

blée, lorsque la victime du viol commis par l'esclave

était un àiréTaipoç, et qu'elle était portée à vingt statères.

Enfin, lorsque le coupable et la victime étaient l'un et

l'autre des jroi/.âeç, la composition était de cinq sta-

tères '.

Si l'on rapproche ce tarif de celui que nous avons pré-

senté pour l'adultère, on remarquera plusieurs simili-

tudes. 11 convient toutefois de noter que le viol d'une

personne libre est puni plus sévèrement que l'adultère

simple, c'est-à-dire commis hors de la maison du père,

du frère ou du mari, et qu'il est mis sur la même ligne

que l'adultère avec la circonstance aggravante attachée

au lieu oii la faute a été commise.

La loi avait cru devoir protéger spécialement l'esclave

domestique, l'ÈvooOioîa, contre les violences de son maître.

Si elle était encore vierge au moment de l'attentat, le

maître devait lui payer deux statères. Si elle était déjà

déflorée, la loi distinguait suivant que le crime avait été

commis pendant le jour ou pendant la nuit : une obole

dans le premier cas, deux oboles dans le deuxième.

* Ces cojuratorcs sont rorlairiemcnt les Ô|auijiôt«i, dont parlent une antre inscrip-

tion de Gortyne, Comparetti, Le I.eggi, n<" 12 et 13, p. 24 et s., et une in!<cription

do l-vltos. Comparetti, ICod. loc. n« 203, p. .134 cl s. — 2 § Kl. Col. Il, .16-45.

— 3 Aelian. Vaviiic ftistoriae^ .VU, 12. — * Voir Tliallieim, lifc/ilsaîtcrthûmer.

Chose très notable! L'esclave qui accusait son maître

était crue sur parole, pourvu que son accusation fût

corroborée par un serment *.

Il y a enfin, dans la loi, un texte qui édicté une peine de

dix statères pour un délit assez mal caractérisé. S'agit-

il de la séduction d'une femme libre ou d'une simple ten-

tative de sluprum^ ? Il est malaisé de répondre. Quoi fju'il

en soit, la peine sera encourue lorsqu'un parent aura

constaté le fait etqu'un témoin confirmera sa déposition '".

Vil. Dispositions rARTicuLii>ni-,s. — Notre loi règle pour

l'avenir la quotité de biens dont un mari pourra disposer

en faveur de sa femme, ou dont un fils pourra disposer

en faveur de sa mère: cent statères, tel est le maximum
qui ne pourra jamais être dépassé. Lorsque la donation

aura eu lieu en numéraire, aucune difficulté ne s'élèvera

entre les intéressés sur le point de savoir si le donateur

a donné plus ou moins que la quotité disponible. Mais, si

la donation consiste en objets susceptibles d'évalua-

tions contradictoires, faudra-t-il nécessairement recou-

rirà une expertise plus ou moins dangereuse? Devamjanl

l'article 917 de notre code civil, la loi de Gortyne permet

aux héritiers de se soustraire aux chances d'une estima-

tion. Que les ayants droit exécutent la libéralité telle

qu'elle a été faite, ou bien qu'ils gardent pour eux tous

les biens du disposant, en payant à la donataire une

somme d'argent égale à celle dont le donateur pouvait

valablement disposer". 11 sera bien certain que la

quotité disponible n'est pas dépassée. La loi nouvelle

n'aura toutefois son effet que pour l'avenir. Les dona-

tions faites par un fils à sa mère, par un mari à sa

femme, conformément à une loi antérieure, que le légis-

lateur mentionne sans dire ce qu'elle contenait, ne pour-

ront pas donner lieu à une action de justice '-.

Devançant également le préteur Paulus, la loi de

Gortyne annule les donations qu'un débiteur a pu faire

au préjudice de ses créanciers. « Si quelqu'un, débiteur

d'une somme d'argent, ou frappé d'une condamnation

pécuniaire, ou engagé dans un procès, fait une donation,

et que le surplus de ses biens ne suffise pas à l'acquitte-

ment de ses obligations, la donation ne sera pas opposable

à ses créanciers". » II y a toutefois une notable difîé-

rence entre cette disposition Cretoise et l'action paulienne.

Le préteur Paulus avait eu surtout en vue les actes

frauduleux d'un débiteur, ceux qu'il fait en haine de ses

créanciers, (jux in fraudem credilorinn gesia sunt, tandis

que la loi de Gortyne se préoccupe surtout de \'eve7iltis

damni, du préjudice causé aux créanciers. Elle décide

que la donation ne sera pas opposable dès l'instant

qu'elle ne laissera pas aux créanciers un actif suflisant

pour leur payement, lors même que le débiteur n'aurait

pas eu le consilium fraudis, lors même qu'il n'aurait pas

su que, en faisant la donation, il se rendait insolvable.

Le second Code de lois de Gortyne, celui qui est

gravé sur le mur circulaire du théâtre, nous offre une

application d'une règle bien connue des romanistes :

In/ilialionn lis crescil indiiplunt. Celui qui areçu, à titre de

dépi'it, de commodal ou à tout autre titre précaire, un

animal, quadrupède ou oiseau, doit évidemment le

rendre en nature, lorsque le maître de l'animal en exige

1895, p. 44, note 8. — s § 8, roi. Il, i H s. — i' Jinl. loc, 5 et s. — • Hoil. lue,

Oetsuiv. — 8§ 9, col. Il, Il à 10. — !i Comparetti, f.e Lei/ni, p. Ilii. - i" § 10,

col. 11. 10 à 20. — Il §50, col. X, 14 à 20. - 12 § 7», col. XII, 1? à 21. — " ^00,

col. X, 20 i 25.
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la restitution. Si la restiluliun en nature est impossible,

par exemple parce que le déhitcur a fait pi-i-ir l'animal,

le débiteur payera au simple sa valeur. Mais, si lo défaut

de restitution est aggravé par une négation de la dette,

qui oblige le créancier à recourir à la justice pour faire

reconnaître son droit, le débiteur payera deux fois la

valeur de l'animal et sera en outre condamné à une

amende envers la ville '.

Etudiée dans son ensemble, la loi de (lortyno laisse

cette impression qu'elle n'exige pas, pour les actes de la

vi(^ civile, d'autres modes de preuve qui; la preuve testi-

moniale. Les obligations sont contractées en présence de

ti'moins pubères, aux souvenirs desqu(!ls on fera plus

tard appel devant le juge, si le débiteur nie l'existence

ou les conditions de la dette. La loi se borne, suivant les

cas, à exiger un, deux ou trois témoins. 11 semble bien, en

effet, (jue, lorsque l'intérêt en litige était susceptible

d'évaluation, le nombre des témoins était proportionné'

à cet intérêt. Dans un texte assez obscur, où l'on a cru

voir une promesse de commandite en argent, il est dit

qu'il y aura trois témoins s'il s'agit de cent statères ou

d'une somme plus forte, deux témoins s'il s'agit de

dix il cent statères, un seul témoin s'il s'agit de moins de

dix statères -.

L'analyse succincte que nous venons de présenter des

lois retrouvées sur le sol de l'ancienne Gortyne suffit

pour montrer que les décisions judiciaires en Crète

n'étaient pas, comme l'a dit Aristote ', abandonnées à

l'arbitraire des juges. Ceux-ci devaient se conformer à

des lois écrites, rédigées avec une précision remarquable,

qui inspire aux historiens du droit une haute estime pour

les législateurs crétois. E. Caii.lemer.

GOSSYIMOX. — Un des noms par lesqu^s on trouve

désigné le coton ', dont le vrai nom ancien est carbasus.

GRADUS. — Ce mot recevait, en droit romain, plu-

sieurs acceptions différentes.

\. Il désignait la distance entre deux parents dont

l'un descend immédiatement de l'autre'. On com-

parait ceux-ci aux personnes placées sur les différents

degrés d'un escalier ou d'une échelle-. En ligne

directe, on comptait autant de degrés que de géné-

rations; ainsi, le père était séparé de son fils par un
degré, par deux de son petit-fils {nepos), par trois de

l'arrière petil-Uis (pro-nepos); le fils de ce dernier, [ab-

nepos) était au quatrième degré. On appelait cognati

parents collatéraux, a Lalere, ceux qui, sans descendre

l'un de l'autre, avaient un auteur commun. Ils étaient

considérés comme placés sur des échelles différentes,

s'unissant au même point, savoir la souche commune.
Pour calculer entre eux les degrés de parenté, on par-

lait de l'un des collatéraux, et l'on comptait les généra-

I Comparclli, Le Lrggi, |i. Î3I ; Daresic, Hec, p. 30». — 2 § 38 col. IX, 47 el s.

— ;' l'olilica, U, 7, J 6. — BiiiiioGnAriiii:. U. Comparctti, Leggi ontiche délia

cilla di Gurlijiia iii Crela, Kircnzc, 1883; K. liiicliclcr ot K. Zilelmaun, Vas
Jlechl von Gorlyn, Francfurl ara Main, 1883; H. Lewv, AlO's Stadirecht von

Gorti/n auf Kreln, Bcrliu, 1883 ; J. el Th. Baunack, Die Inschrift von Gorlyn,

Leipzig, 1885; lï. Uaresle, La loi de Gortyne, Paris, 1 886 ; J. Simon, ^ur //i5cAr»//

non Gorlyn, VVieii, 1886; Bcrnliût, Die /nsclirifl von Gorlyn, Slullgarl, 1886;

A. TypilKIo-Bassia, *Ep;Ar.vïî« tf,^ Iv TopTJvt àvaxaÀusUtiffr,; ÏTT-.Yjasjt-, Alhènes, 1887;

W. Rrtiuibcrç. Das Erbrecht von Gortyna, Berlin, 1888; D. Comparctti, Le Legili

di (iortynn r le allre iscrizioni arcaiehc Crelesi. Milau, 1893; Darcsto, Haus-
soullicr el Keinacli, liecneil des in^rriptions juridignes grecffnes, 3* fasc., Paris

1895 ; et d'innombrables arlicles ilans les Revues françaises et élran'*i>res.

GOSSYinoN. 1 Plin. llisl. nnt. XII, il (10), el .\IX, i, 7.

URADUS. 1 Inslil. Justin. III. 6; Ilig. XXXVIII, 10. — 2 Paul. fr. 10. § 10; Die.

s. A. lil.; Du Caurroj. Inslil, de Justin, ejrplig. 8» ii. u"» li!>. |3y 87i à 876,

lions jusqu'à l'auteur commun, puis on redescendait de

ce dernier à l'autre collatéral, en faisant le même calcul.

La somme des degrés ainsi comptés de chaque côté for-

mait la distance entre les deux collatéraux.

II. On nftrnmait aussi gradus^ l'ordre suivant lequel

un héritier était appelé ab inlestat à la succession civile

ou prétorienne [hehehitas, bo.norum possessioI.

III. En matière d'hérédité testamentaire testamen-

raMj, h; testateur pouvait établir, au moyen de la sub-

stitution vulgaire ', plusieurs séries d'héritiers appelés à

prendre la place les uns des autres en cas de défaillance.

Celui qui, ne suppléant personne, était suppléé par d'au-

tres occupait le premier gradus heredum; ceux qui étaient

appelés au défaut des institués formaient le second

degré, les institués conditionnels ou substitués.

IV. .\u point de vue du droit public, le mot gradus

était souvent employé pour désigner le rang qu'une cer-

taine classe de la société occupait dans l'ordre consti-

tutionnel, par exemple le rang de chevalier'', gradus

eqiiestr'is ou la série ascendante des magistratures et

des emplois publics élevés qui formaient la carrière des

honneurs', cursus honoruin. Enfin, on désignait par

gradus l'ordre hiérarchique assigné aux membres du
Sénat à Rome', depuis le princcps scnaius jusqu'aux pcda-

rii, et aux sénateurs des villes municipales '. Ce rang in-

diquait la préséance el déterminait le mode de votation.

V. Gradus était aussi le nom d'une mesure de lon-

gueur, qu'on rencontre seulement chez les auteurs

qui ont écrit sur la métrologie. Elle équivalait à la

moitié du passos (ou deux pieds et demi), qui était la

mesure usitée''. G. Hu.mbert.

GRAECOSTASIS j^FORLM, p. 1300].

GRAIAE [gorgones].

GUALLATOR, Ka),o?i;jiwv, xaÀoÇi-y,,-. — Nom que

l'on donnait à un homme monté sur des échasses

()caXoêa6sa, grallae). On l'appelait encore calobathrarius.

Les échasses étaient déjà connues au temps de Plante'.

Varron les définit très clairement « une paire de bâtons,

sur lesquels est montée une personne qui les met en

mouvement- ». Suivant une tradition, elles auraient été

inventées par les acteurs qui jouaient des ri'^les d'Égipans

dans les pièces du théâtre grec ; adaptées à leurs pieds

sous les attributs du costume mythologique, elles avaient

l'avantage de figurer plus exactement les jambes minces

et sèches du bouc, que la Fable attribuait à ces êtres

monstrueux '. Mais l'art d'évoluer sur des échasses

(
y.ïAc/&a(7i'aj

• fut aussi cultivé pour lui-même et il eut ses

virtuoses parmi les faiseurs de tours qui parurent dans

les jeux publics, au moins au temps de l'Empire ; ce furent

toujours des acrobates d'un ordre inférieur, qui risquaient

souvent de s'estropier pour un très modique salaire^.

— i Fr. 5. Dig. XXXVIII, 8 ; rr. I, | I, Dig. XXXVIII, 6 ; Instil. Jusl. III, J. § 5 ;

III. 9, § i. — k Inst. Jusl. Il, t. 13 ; fr. I, Dig. De vulg. el pupitt. subst. XXVIII,

6; Du Caurroy, Inslil. expl. i' id. Paris. 1851, n" 604 el s. — 5 Tit. Liv. Il, I.

— 6 Cic. De legib. III, 3 ; In Yen: 4 : fr. 3, Dig. 1,13; Cic. De leg. agr. II, 9 ; fr.

1 1 , Dig. L. 4. — 7 Gell. XIV, 7.9: IV, 10 ; Cic. Phil. XIII, I * : Dio Cass. UX, 8 ;

Liv. XXIII. ii; Oie. m Yerr. V, 14. — 8 Fr. i, Dig. L, 3; fr. 14, § S. Dig. L.

4; Apul. Meinm. H. Bipont. X. p. 239. — » Balbus. Expositio et ratio meniur.

Gromat. p. 95); Hullscli, Métrologie, Berlin, 188i, p. 7^.

C.nALLATOn. I Plaul. Poen. III, 1, 27. — 2 Varro ap. Non. II. p. 115 : . Gr«l-

latores qui grailiuntur grallis, quac perticae sunt ligueae T-jy«&6;ttc;. cl ab homine

co qui in his sUil agitanlur ». — 3 Fest. ap. Paul. Diac. in Grallalores. p. 97;

Gtoss. lat. gr. Grnllntores, ^«vixà sos^îvtî;. — • Pscll.ms. ap. Pierson ad Mo^ridis

Lex. Ml. p. 64. — 5 Muson. ap. Slob. Serm. XXIX, 75 ; cf. Luc. Jlhel. praee. 9;

Porpbyr. Dr aksiin. 111,15; ArnoU. Adv. genl. II. 38; Xot. Tiron. p. 174. Il faut

exclure le lc\tc de VExpotitio tolitis miuidi et gentium, § 3i Ifitogr. graee. mi-
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Pollux mentionne des saltimbanques du même genre,

qu'il appelle --ùm.jvsç ; ils se servaient de leurs échasses

avec tant d'adresse qu'ils exécutaient en public des

figures de danse ; ils étaient vêtus d'étoffes transpa-

rentes, destinées sans doute à faire valoir la scàce de

leurs mouvements '.

Les grallatores ont été quelquefois confondus à tort

avec les funambules [funambulus] par suite d'une fausse

étymologie ; on a pris le mot xïXov [bâton] pour le mot

xctX(i)ç {câble) '-. Georges Lafaye.

GRAMMA (rpiu.(ji.a). — Poids du système allique cor-

respondant au tiers de l'unité de poids ou drachme

(4s^3C6) et pesant par conséquent, ls>',-466 environ. Il

n'était en usage que pour la médecine'. E. S.

GRAJIMATEIS (rpc)!.tj.fji.xTEÎç). — A Athènes, presque

tous les collèges de magistrats étaient assistés dans

leurs fonctions par des scribes ou secrétaires, Ypau-[j.aT£ï;,

qui étaient chargés de la tenue des écritures incombant

au collège. L'énuméralion de tous les Ypaaii-aTETç, que

l'on rencontre dans les inscriptions, dans les auteurs

anciens et dans les lexicographes, serait très longue et

fastidieuse. Nous nous bornerons à mentionner, à titre

d'exemples, le secrétaire des archontes et les secrétaires

du Sénat, auxquels il convient de faire une place

exceptionnelle parmi les ypaaaaTsïç, et sur lesquels nous

reviendrons bientôt avec détails; puis, au V siècle, le

secrétaire des Hellénotames (ô ypajAixaTsù; tùIv "EX>,T,voTa-

fji'.ùiv) ',1e secrétaire des trésoriers (o yp. -cSv TajA'.Mv) \ le

secrétaire des Épistates des travaux publics (o. y?- twv

ÈTtKTTaTwv)^, qui paraissent avoir eu encore une certaine

importance; car le nom du secrétaire de chacun de ces

collèges est gravé en tête des inscriptions pour per-

mettre de discerner l'année où la pièce a été rédigée.

Au IV' siècle, nous pouvons citer, dans la foule des ypaji-

[jLaxeïç auxquels un texte épigraphique fait allusion, toùç

Ypau.[AaTÉQtç TO'j; âirl xoîç oY,[ji.o<ji'otç Ypx(ji.[jLa(riv ', le secrétaire

des stratèges (ô yp. twv (jTpaT-r,y(r)v)=, le secrétaire des

directeurs des arsenaux maritimes (b yp. tiov ÈTctfisXïiTwv

T(T)v veojpiuv) °, le secrétaire des Onze (o yp. twv ê'vSexa)
',

le secrétaire des inspecteurs de l'Emporion (b yp. twv

è|ATtopî(ju ÈTrt|jLEXT|T(Sv)', etc. Los plus pelïtcs magistratures

(àpyîoia) avaient leurs secrétaires'.

Lorsque la tâche qui devait incomber au secrétaire

d'un collège n'était pas très lourde, un seul ypx[j.aaT£Ùç

suffisait pour l'accomplir. Mais certains magistrats pou-

vaient avoir besoin de plus d'un collaborateur, et on leur

donnait alors, soit un second secrétaire, soit un sous-

secrétaire. Dans une inscription trouvée au Pirée, il est

question d'un collège de cinq membres, c'est-à-dire,

suivant toute vraisemblance, des agoranomes, ou des

métronomes, ou des sitophylaques, magistrats qui, en

effet, étaient pour le Pirée au nombre de cinq", et ce

collège, chargé de veiller à la bonne tenue du marché et

de constater les petites contraventions, a un secrétaire

nor. M. Carol. MiiUcr, coll. Didot, t. 11, p. 5l9j cllù par liôtligcr, Klcine Sclirifleii,

1. 111, p. 337, iiole'. La Icron catopcttas, <[ue Godefroy considérait coninic IV'quiva-

Icnt de Cdfo/jaMt, csl ccrlaiiicmcnl fautive. — • Poilu», IV, H, lOi. — ' Cette er-

reur peut aussi provenir de Jlanéllion, Apoielesm. V, 146. xa/.oÇàtiiw w/or/wv. Cf.

Jbitl. IV, 287. — liim.iooBAPiuE. liulcngcr (J.-C), De llicalro. l,«xix, de gralla-

toribus, dans le Thesaur. anl. rom. de Gracvius. l. IX (l<i98), p. 901 ; Uronoïius,

Lcclioiies /»/o(i<inoc (1740),p. 284; Orclli ad Aniob. Ailv. i/ent. Il, 38 (1810).

GRAM.MA. 1 Galcn. XllI, 981 a, (d. Kûlin ; (Jrat. III, lOi, M. Ilobenslrcit, 1737
;

Ilultsch, Criech. ti. mm. Métrologie, 2" ii. Borl. 18Si, p. 133.

GHAMM ATEIS. 1 Corp. inscr. att. I, n»« 220 et s. p. 1 1 1 et s. — 2 C. iiiscr. ait.

I, n"' 117 cl s. p. Gi cl s. — 3 Eod. loc. I, n" 28i et s. — '• C. i.alt. II, n'Ol.

désigné par le sort, un secrétaire choisi et un sous secré-

taire". Les ypau-aaTEt; qui étaient vraiment de simples

collaborateurs des magistrats, do vrais scribes ou gref-

fiers, étaient-ils choisis par les magistrats eux-mêmes '^ ?

Leur étaient-ils imposés? Les documents nous font

défaut pour répondre nettement à cette question. Peut-

être n'y avait-il pas de règle générale. C'est ainsi que

les textes nous parlent, tantôt de secrétaires tirés au sort

(xX-r|p(DTot), tantôt de secrétaires choisis (alpcToî), tantôt

de secrétaires élus (/£ipoTovY|TO'), et même élus par l'as-

semblée du peuple. Eschine, avant de devenir un homme
d'État, avait été un de ces ypajjtaaTetç /sipoTovYiOÉvreç,

jouissant de privilèges que l'on n'accordait pas aux gref-

fiers subalternes, et en particulier du droit de prendre

leurs repas aux frais de l'État dans le Tholos'\ Ce qui

prouve bien qu'il est impossible de rien préciser, c'est

que, pour le même collège et dans la même inscription,

on trouve un ypï|j.;jtaT£'jç aipsTci; et un ypx[jtu.aTcjç x)vY,p(o-

To;'''. On serait même presque tente de croire que le

plus estimé des deux est le secrétaire désigné par le sort.

Une couronne est décernée à l'un et à l'autre ; mais, si

le fait ne tient pas au hasard de la gravure, on peut lire

que la couronne est ofl'erte au xXy,p(otoî par ses T'jvâp-

/ovTEç, ses collègues dans l'exercice de la magistrature,

tandis que, pour l'aipsToç, il n'y a pas de doute, il reçoit

la couronne des magistrats, àp^/'ovTs;.

Les greffiers de profession et les sous-greffiers étaient

loin de jouir d'une considération égale à celle qui entou-

rait habituellement les magistrats. 11 y aurait sans doute

exagération à dire qu'on appliquait à tous les épithètes

de scélérat (ïXeOpoç) '% de propre à toutes les mauvaises

actions (iravoùpyoç) '% et autres analogues, que Démo-

sthène prodigue à Eschine, lorsqu'il parle du temps où son

adversaire était ypaaaaxE'Jç. On ne doit pas non plus

généraliser ce que le même orateur dit de la facilité

avec laquelle, pour deux ou trois drachmes, on pouvait

corrompre Eschine '". Mais ces grefiiers professionnels,

ces scribes, étaient souvent des esclaves publics (3t|[ao(tio[)

ou des alTranchis '"; ceux mêmes qui étaient de condi-

tion libre appartenaient aux classes les plus humbles de

la société athénienne. On voyait en eux, non pp,s des

collaborateurs des magistrats, mais des agents subal-

ternes, des salariés, des serviteurs i^ÙTTYipÉTat), et leur con-

sidération devait naturellement en souffrir ''. Eschine,

devenu l'un des grands hommes d'Atliênes, s'indignait

lorsqu'on rappelait devant lui qu'il avait été ypaixiiaTeùç-".

Et, cependant, par la force même des choses, les

ypxaaaTsïç de profession devaient exercer une réelle

inHuence sur la marche du gouvernement. Leur science

du droit, l'expérience qu'ils avaient acquise dans l'exer-

cice de leurs fonctions, leur assuraient pres(]uc toujours,

pour l'expédition (]uolidienne des allaires, une supé-

riorité marquée sur des magistrats qui pour la première

fois entraient en charge. Ce que l'on voit dans nos admi-

— i c. i. ait. Il, n" 222. — 6 C. i. att. Il, n» SU c. I. lOG, et p. .101. — 1 l'ol-

lux, VIII, 102; c'est même le secrétaire qui est le oiuiôme membre du collège.

— 8 Ucniostli. C. Theocrin.gS, Kciske I32J. — o Dcm. De Corona, § 261, K. :ilt.

— 10 Aristol. Constilutioit d'Athènes, c. 51. — Il C. i. att. Il, n» 861. — '2 Voir

Isocrat. Acrjin. § 38, Uidot, p. 27i. — » Dem. De faisa leij. § 219 et 311, R. 419 el

412.- u C.imcr. ail. II, n» 861. — 15 Dcm. De Cor. § 127, K. 209. — HiDom.fle

faisa Inj. % 93, R. 371. — n Oem. De faim ieg. § 200, K. 403. — 18 llans

l'inscription n" 772, I. 3, du t. II du Corp. inscr. ait., l'airranclii Philon se donne

comme Y?«:ii*«TEi; de profession ; il est greflier comme le personnage qui vient

après lui est lilateur. — I» Aristoph. Itanar, 1083 el s. ; Dcm . De Cor. § 205, R. 31 5.

— 20 Dcm. De faisa leg. § 314, R. 442,
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nislrations publiques, où des chefs nouvellement arrivés

suhissonl fatalement la loi de leurs bureaux, se produi-

sait à Allièues. Les Ypa|j.y.3cT£!ç savaient exactement ce

que les magistrats pouvaient en partie ignorer, quelles

étaii'nt leurs attributions li-gales et comment ils devaient

en user. On avait bien essayé de paralyser cette inlluence

quebiuefois abusive, de remédier à ce que nous appe-

lons aujourd'hui le mal de la bureaucratie, en défendant

aux YC3;ij.aaT£!ç de rester doux années de suite dans le

même poste'. Mais un secrétaire de profession, au bout

do quelques années, et après avoir été successivement

attaché à plusieurs magistratures, revenait forcément à

ses emplois antérieurs, et, pour peu qu'il fût laborieux et

intelligent, son influence devait être plus grande encore,

parce qu'il avait l'expérience, non plus d'un seul service,

mais de beaucoup de services publics. On le vit bien, à

deux reprises, à la fin du y' siècle, lorsqu'une revision

grnérale des lois parut nécessaire. Avant et après le

gouvernement des Trente, ce fut à un Yç;ait[xaT£'Jç, à celui

que les historiens appellent le scribe Nicomaque, que fut

confiée une œuvre si compliquée et si délicate. S'il faut

ajouter foi au témoignage de ses ennemis^, la façon dont

il s'acquitta de son mandat a pu contribuer au mauvais

renom des Yfa^'-tJLaTeïç *.

I. Les se(;rét.\iriîs du Sénat. — Parmi les YpaaixaTS!;

d'Athèues, la place d'honneur appartient incontesla-

blenienl aux secrétaires du Sénat, dont quelques-uns,

nous dit Aristote '", furent des hommes éminents dans

la république. Malheureusement, l'histoire de ces se-

crétaires du Sénat est pleine d'obscurités et il n'est

presque pas un point sur lerjucl l'accord soit établi entre

les historiens. Pour exposer aussi clairement que pos-

sible l'état actuel de nos connaissances sur les yp a[ifjLaTecç

TY,; Po'jÀY|i;, il faut adopter un ordre chronologique, basé

sur les témoignages des inscriptions.

I. — A la fin du v' siècle et pendant les trente pre-

mières années du iv° siècle, le Sénat avait un secrétaire,

dont les fonctions duraient autant qu'une prytanie,

sans que, cependant, il fil t membre de la tribu à laquelle

appartenaient les prylanes. Ce secrétaire était pourtant

lui-même sénateur.

Il y avait donc, chaque année, plusieurs secrétaires

du Sénat, en principe autant d(^ secrétaires que de pry-

tanies. Ce qui le prouve bien, c'est d'abord la formule

par laquelle, dans les inscriptions, sont datés beaucoup

de décrets du Sénat : Décret du Sénat qui eut pour pre-

mier secrétaire un tel, 'E-'; t?,!; hvA'r^t; y, lô Ssïva) -irpwToç

ÉYpiu-fJ^iTeus '. C'est ensuite la mention de secrétaires

dilVérents, dans dos_ décrets (|uc les épigraphistes rap-

portent à la même année, mais qui onl été volés dans

des prytani('s dilférentes. Ainsi, sous l'archontat de

Dioklès, en il)',) (,ol. 9-2, 'i), iNikophanès de Marathon fut

le premier secrétaire du Sénat pour la Iribu Gécropide'^,

et Diognès de Phréar fut secrétaire pour la Iribu Aca-

niantide '. L'année précédente , sous l'archontat de

Glaukippos, en 410 (ol. 92, 3), le premier secrétaire du
Sénat fut Kleigénès d'Ilala"; on trouve, en outre, Phi-

lippe, secrétaire pour la tribu Œnéide'', Lobon, secré-

taire pour la tribu Hippothonlide '", Sibyrtiadès, secré-

taire pour la tribu Li'ontide ", et peut-être un cinquième

secrétaire pour la tribu Erechthéide '-. En 3'Ji (ol. 96,3),

Aristokratès est secrétaire pour la tribu Égéide '\ Platon

pour la tribu Pandionide '", etc. Chaque tribu exerçant

la prytanie a donc son secrétaire particulier, distinct du

secrétaire des autres tribus.

Nous avons dit, en second lieu, que ce secrétaire, bien

qu'il fût membre du Sénat, n'appartenait pas à la tribu

|)Our laquelle il remplissait les fonctions de secrétaire.

Il suffit, pour s'en convaincre, lorsque, ce qui n'arrive

pas toujours, le nom du dème auquel appartient le se-

crétaire est indiqué, de rapprocher ce démotique de la

tribu qui exerce la prytanie ; le dème fait partie d'une

autre tribu. Nikophanès de Marathon appartient à la

tribu /Eantide, et il est secrétaire pour la tribu Cécro-

pide '
'. Diognès de Phréar est de la tribu Léontide, et il

est secrétaire pour la tribu Acamantide "''. Proklès, lils

d'Atarhos, est secrétaire de la tribu Hippothontide, à

laquelle est étranger le dème d'Évonyme dont il fait

partie". Il en est de même au commencement du iv' siè-

cle. En 39'i (ol. !tl),3), sous l'archontat d'Eubulidès, Aris-

tokratès, du dème de Képhalé, qui est de la tribu Aca-

mantide, est secrétaire de la tribu Égéide". La même
année, Platon, du dème de Phlya, qui est de la tribu

Cécropide, est secrétaire de la tribu Pandionide ''% etc.

Nous sommes donc autorisé à dire que le Sénat, au

commencement de chaque prytanie, désignait, pour

remplir les fonctions de secrétaire pendant la durée de

cette prytanie, un sénateur pris en dehors des prytanes.

Quel était le titre exact de ce secrétaire ? Plusieurs

historiens pensent qu'il s'appelait officiellement o xzri

TipuTavEÎav yo'xy.u.'XTeu!; ty,ç pouXvjç ^''. Mais il n'y a pas une

seule inscription dans laquelle il porte ce titre. La res-

titution conjecturale, sur laquelle repose cette opinion,

n'a pas rencontré d'adhésions nombreuses. Elle a été

jugée peu vraisemblable, et presque tous les auteurs

disent qu'il était simplement qualifié secrétaire du

Sénat, Yp2u.u.2T£'j; Tf,; ^ojXy,; '.

Aristote dit qu'autrefois le secrétaire du Sénat était

élu et que l'élection portait sur les sénateurs les plus

distingués par leurs mérites et les plus dignes de con-

fiance ; mais, comme la. plupart des autres magistrats,

il finit par être désigné par un simple tirage au sort-'.

Les attributions du yç.-xu.ii.ï-i'j:; —?,; 'iojÀY,; sont indi-

quées dans beaucoup d'inscriptions. C'est lui qui a la

direction et la surveillance des sacrifices otTerts pour le

Sénat et pour le peuple. C'est lui qui dresse les procès-

verbaux dos séances du Sénat et de l'Assemblée. Son

nom sert, sinon à dater les décrets, au moins à leur

donner l'authenticité. C'est lui qui est chargé de faire

graver ces décrets sur des stèles de pierre, pour qu'on

' l.jsias, Arfi'. iVieom.i^ i9, U, |>. 2ii. - «Voir le 3li< plaidoyer ilo I.ysias.éd. Didol,

p. 218 et s. — 3 Voir, en sens divers, l'errot, Le (lr„it public d'Alhènes, p. 150 cl

s. ; E. Curtius, Hisl. greci/iie t. HI, p. iiOS cl SJO, cl l. IV, p. S7 cl s. ; Grole, Hitl.

(Je ta Grèce. XII, p. 1 ni cl s. — V Constitnt. d'Athènes, c. 54. — 5 C.i. ait. I, n* 33

(cr. IV, p. 13), cl n" 176, 188,273, 301,322. — 6 AW. /. I, 322. —' Eod. Joe. 1,61.

— 8 r.oil. l. I, 188. — » Kod. I, n» 58. — m tiod. 1, n» 59. — Il Eod. I, n» 51 ; cl.

IV, |i. 15 cl s. — IJ ICud. Il, n° 128. y~^i Koiicarl, Mi'langes d'épigraphie gi-ecqiie,

1878, p. 50. — Il C. inscr. ail. Il, n» S. — I» C. i. ail. I, n« 322. — 16 Ëod. loe.

^u'Ol. — nt'oJ. I, IV 15.— 18 Foucairl. .Uél.d'èpigr.gr.. l87S.p. 50. — 15 C. inscr.

n/Ml,u«a. -20 C.i. ail l,n''Gl; liilbcrl, //a>i<f«uc/i, i. ! fd. p. 254, cl 2- M.
p. 208. — 21 Scliaerer, ûescribis Alheniens., p. 13 et s. ; llartel. Studien ùber attis-

clu-s Slaalsrechl, p. 120; C. Wachsmuth. Die SladI Alhen, 11,1, p. 339. noie : Thum-

ser, Slaalsallerlhùinerj^ 87 6, p. 4yS, noie 1. — 22 Constil. d'Athènes, c. ol. Aristolc

parle du ^^a^AiiatcC»; x«Tài ^p-jT«vî-'«v ; mais ce qu'il dit ne |teut dire Trai que du

Yja;AjxaTtù; xf.; ^vAf.i. Il est inTraiscmblablc que le 75«:*>»tô; xa-r» rfvr«»ï!«>. qui

apparaît seulement vers le milieu du i\'* siècle, ait jamais ^ié Ha. U a toujours ^1^

lire au sort. Voir ce que nous disons plus loin des contradictions qui cii^lcnt

eulrc le le\lo d'Aristolc et les renseignements fournis par les inscriptions.
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puisse les afficher, soil sur les murs de la ville ', soit

dans le Bouleutérion -. C'est lui qui doit l'aire retrans-

crire ou regraver les monuments législatifs, lorsque le

texte en est altéré ^ ou devenu illisible *. D'autres ins-

criptions nous disent qu'il doit avoir entre les mains

une liste aussi complète que possible des noms des trié-

rarques"
;
qu'il effacera, en présence des prytanes, les

noms des otages et des cautions que les Sélymbriens ont

dû fournir après la prise de leur ville par Alcibiade, en

409 ^ La surveillance du Métrôon et la garde des ar-

chives de l'État devaient aussi rentrer dans les attribu-

tions du YpaiA|J.aT£'jç T-f|Ç Po'jÀt,;;-

A côté du secrétaire du Sénat, du-j-faixiiaTcùç tt,? PouXt,!;,

n'y avait-il pas, dès le V siècle, un autre secrétaire, ce

secrétaire, dont parle Aristote ', qui était élu par le

peuple et dont les fonctions se bornaient uniquement à

donner lecture au Sénat et à l'Assemblée des pièces et

documents qui devaient leur être communiqués? ir

semble bien que Thucydide a eu vue ce secrétaire, et

qu'il nous le montre dans l'exercice de ses fonctions,

lorsqu'il nous dit qu'une lettre, apportée par les mes-

sagers de Nicias, fut lue, au peuple assemblé, par le

1'Çiac|A[i.ttT£Ùç T-fiç toXso); ". Tel est, en effet, l'avis de beau-

coup d'historiens, M. de Wilamowit/.-Mollendorf \
M. Curt Wachsmuth '", M. Max Fra^nkel", M. Busolt '^

Mais, même depuis la découverte de l"AOT,vaûov YlolmiT.

d'Aristote, quelques savants persistent à croire que

le secrétaire dont parle Thucydide n'est pas un person-

nage distinct du secrétaire du Sénat et qu'il n'y avait

réellement alors qu'un seul secrétaire ".

„. — Sousl'archontatde Nausigène,en 368 (ol. 103,11,

le secrétaire du Sénat change encore à chaque pryta-

nie''. Mnésibule est secrétaire de la tribu Cécropide

pour la première prylanie, et Moschus de Cydathénée

de la tribu .Eantide.

Cinq ans plus lard, sous l'archontat de Charikleidès,

en 363 (ol. 104, 2), le secrétaire du Sénat reste en fonc-

tions pendant l'année tout entière. Nicostrate, du dème

de Pallène, est secrétaire, pour la deuxième prylanie, de

la tribu Acamantide, et, pour la sixième, de la tribu

OEnéide ''.

C'est donc entre 368 et 363 que le changement s'est

produit.

Mais bienliit, à cAlé du Ypaa;j.aTc j; rï,? Rwl-'r^, qui reste

en charge pendant une année, apparaît un autre secré-

taire, le secrétaire de la prylanie, le Ypotnax-eùç x.xtx

zouTavsi'av, qui est l'un des prytanes et qui naturellement

n'a de fonctions que pendant la durée de la prylanie à

laquelle il appartient. Ce qui prouve bieu qu'il est un

des prytanes, c'est l'examen des décrets par lesquels les

prytanes sortant de charge volent des félicitations à

leur secrétaire. Les ouXÉra! de la tribu .'Egéide ont eu

pour secrétaire Ântisthène, du dème de Tithras, faisant

partie de la tribu .Egéide '\ Ceux do la tribu Léon-

lide ont eu pour secrétaire AiioUophanc, du dème

1 C. i. ait. I, n" 20, -21, :it>, etc. — 2 C. i. ail. 1, u" 21. — 3 ïliumscr, Staal-

sallerlh. 1892, p. M, note U. — <> C. i. ait. 11. n° 1, c. p. 396. — s Voir Tlium-

scr, Slatttsallerlh. I89Î, p. 499, note 10, d'après une inscription publiée dans le

aaT.ov, 1889, p. 25 et s. — 6 C. i. ait. n' Cl, a. t. IV, p. 19. M. E. Curtius,

Hisl. grecque, III, p. 465, fait observer justement que la radiation, ordonnCc en

408, dut avoir lieu sur le texte dépose! dans le Mctroon, cl non pas sur le Icxlc

gravé sur marbre. — 1 Constil. d'Alhène.':, bi. § S; cf. Pollux, VIII, 98.

— s Tliucvd. VU, 10. — 9 l/crmes, XIV, p. lis cl s.— '0 nie Sladl Alhen,

II, 1, p. 339. — 11 Sur B/ickli, .Slaalshaiisliallimrj. t. II. note 340, p. S4.

— 12 Slnalsaltertlilimer, 2' éd. p. 255. — '3 Voir Tliumscr, Staatsallerlh. 1892,

de Kettos, faisant partie de la tribu Léontide ", etc.

Voilà donc simullanémenl en fonctions deux secré-

taires, le secrétaire du Sénat" et le secrétaire des

prytanes. C'est dans un décret, dont la date oscille de

358 à 353, que l'on trouve, pour la première fois, bien

nettement opposés l'un à l'autre, le YpaiAixaTEÙç tt|Ç pouXîjç

et le yç^[Ltj.xTzli<; b xaxà TrpuTavsiav '^.

Nous venons d'exposer, d'après de nombreuses inscrip-

tions, monuments d'une autorité incontestable, le droit

qui était, pres(]ue certainement, encore en vigueur à

l'époque où Aristote écrivit son histoire, naguère retrouvée,

de la Constitulion d'Athènes. La dernière date citée par

Aristote est celle de l'archontat de Céphisophon en 329

(ol. 112,4\ et les inscriptions nous conduisent jusqu'en

322 (ol. 114,3^ sans nous révéler aucune innovation. Il

semblerait donc naturel de trouver, dans le passage où

Aristote trailedes secrétaires du Sénat, lesdeux secrétaires

dont nous avons parlé, le ypafijxaTE'ji; ty,ç pouÀr,; et le fpau--

aaTsùçxaTàTipuTavs'av. Ehbien! enréalité, Aristote nousdit

que le Sénat a pour auxiliaires trois secrétaires : 1° le

YpotjiiAaTEÙç xaxk TrpuTavEt'av, qui est désigné par le sort, qui

assiste aux séances du Sénat, qui a la direction des écri-

tures du Sénat, qui est préposé à la garde des archives,

et qui contrôle tout ce qui intéresse le Sénat; 2° le Ypaji-

aaxeùç ÈTii toù; vojaou;, qui est également désigné par le

sort, qui assiste également aux séances du Sénat, et qui

copie toutes les lois; 3° un secrétaire, qui est élu parle

peuple, et dont la seule mission est de donner lecture au

Sénat et à l'Assemblée des pièces qui les intéressent -°.

On peut, assez facilement, reconnaître dans ce dernier

secrétaire le Ypa[jL|AaT£j!; t?,; ttôXôioç, que nous avons ren-

contré, au V" siècle, dans Thucydide, et qui a continué à

exercer ses fonctions électives pendant tout le iv' siècle.

Ces fonctions étaient si limitées et de si peu d'impor-

tance que les historiens et les textes épigraphiques l'ont

habituellement passé sous silence.

Pour le ypaijLaaTe'j; xaTX TtpuTOcvciav, il y a moins dc

difficultés, bien qu'il soit à peu près certain pour nous

qu'Aristote applique à ce secrétaire des observations qui

ne sont vraies que pour le Ypa[jijX!/.T£ijç tt,; Po'jX?,ç du

v" siècle. C'est de ce dernier seul qu'on peut dire qu'il a

été autrefois élu et que l'élection portait sur les citoyens

les plus illustres et les plus dignes de conliance. Le yp^a-

[jLaTEÙ; xzTx TûpuTavcîav a toujours été tiré au sort parmi

les prytanes.

Mais qu'était-ce que le YP^u-lJ-ïTS'ji; I-kX toIiç vd[xoui; d'Aris-

tote? L'historien d'Athènes a-t-il désigné sous ce nom
le secrétaire annuel du Sénat, celui qui va bientôt se

faire appeler yp3L[jlu.ïtîÙç tï|Ç |3ouXy|Ç xat toîî of,|xoîj ? \ a-t-il

eu, au temps même où Aristote a écrit son petit livre, un

quatrième secrétaire, dont la carrière a été de très

courte durée? Il n'est pas possible de confondre le Y?«t^"

^a-TEÙç i-KÏ -OÙÇ V9|JL0U; avec les Y?='H^iJI-^'^ = 'î ÈTtt TOÏÇ 8T||XO(7t'&t;

YpaixixaTiv mentionnés dans une inscription que l'on

rattache aux olympiades 103 ou 106^'. U pourrait plus

p. 498 cl bOi; t.ilbcrl, Slaatsaltnih. I, f éd. p. 301. — l'. C. inscr. ail. Il,

n» 50 (avec le correctif dc la p. 400) ; n» 52 b, p. 400. — !'> C. i. ail. U, n" 51 et

55, D'après M. Gilbert, Ilandbuch. I, 2" M. p. 299, un texte, publié dans

l'AMeniiion, V, 516, prouverait que Nicosiratc fut également secrétaire dc la tribu

.l'.antidc. — 16 C. I. ait. Il, n" 329. — l'/l'orf. lue. II. n" 431. — 18 C'est vers celte

époque que le Y?«iA;A«TiJî Tf;; ^-.j'/.?;; a coinmencé à ajouter à son litre régulier ces

mots xa't -ît.cr Sjiioa; il est ainsi désigné dans plusieurs inscriptions que l'on date du

milieu du iv siècle. V. Corp. inscr. ail. Il, n" 805, 669, 870, de. — I» C. i. ait.

Il, n" lil, lignes 15 à 19, et 23. — -» Const. d'Âlhènes, c. 54, § 3, 4 et 5.

— 21 C. i. ail. Il, n» 61.
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facilement (Hre identifié avec un fonctionnaire qui figure

dans une inscription de l'année 343 (ol. 109, 2), sous

celte simple indication : kz\ t-j. •j(Y|^iij[jL-/7a'. Mais il fau-

drait alors rechercher ce que devint, pendant l'existence

de ce magistrat, le vrai secrétaire du Sénat. Le texte

d'Aristote soulève, comme on le voit, des questions qui

nous paraissent actuellement insolubles, en face des

renseignements fournis par les recueils d'inscriptions.

Pour nous, s'il faut choisir entre Arislote et les monu-

ments épigraphiques, nous nous attacherons de préfé-

rence à ces derniers.

Même en ce qui concerne le Yç.z;j.a7.T;'j; zaTv. -r.yj-zviv.m,

dont ridcnlilication est à peu près certaine, la décou-

verte de rAOYjvatov Tr&XcTeia a fait surgir un autre pro-

blème. On avait toujours dit que le tirage au sort de ce

Ypaij.a«T£Ûç avait lieu par les soins du Sénat. Follux, qui

a puisé ses renseignements dans Aristote, le déclare

expressément : ce fonctionnaire est xX-fiÇioOslç i)-;io ty,;

p(/'jX?,; -. Et voilà que du texte oiiginal d'Aristote il

résulte que c'est le peuple qui fait le tirage au sort ^!

11 y aurait même eu un temps où ce yfaixfAaTEÙ; /.'j.t-j.

TcpuTavEiyv aurait été l'élu du peuple ! Nous avons déjà

dit ce que nous pensons de ce dernier renseignement.

Mais l'objection ne porte pas sur le premier, le tirage au

sort parle peuple. M. de Wilamowitz-Mi'illendorf attache

une grande importance à ce fait tout nouveau de l'inter-

vention du peuple dans la désignation du secrétaire. 11

le considère dès maintenant comme parfaitement établi '.

Nous serons moins afiirmatif (juc lui et nous no le sui-

vrons pas dans les déductions qu'il en tire
'".

L'institution du yoajAaarH'j? •/.y.-^-j. TipvTïvsîav eut évidem-

ment pour but d'alléger les fonctions du ypa[X|ji.-/TE'jç ttis

fjouXrii;, fonctions devenues 1res lourdes, depuis qu'elles

étaient annuelles. Aussi peut-on constater un partage,

entre les deux secrétaires, des anciennes attributions du

secrétaire du sénat. C'est le YpaïAjAaTsùç tT|Ç pouÀr,? qui con-

tinue à dresser les procès-verbaux des séances. Son nom
figure toujours en tête des décrets, avec l'ancienne

formule : 'Hm ty,; Trpuravsiaç v^ o Ssïva kyç,a^\i.âxz'je, encore

bien que cette formule ne soit plus en harmonie avec le

nouvel état des choses et paraisse, à première vue, mieux

convenir au secrétaire qui change de prytanie en pryta-

nie, c'est-à-dire au secrétaire des prytanes. Mais, par com-

pensation, c'est le Ypa[x.[ji.aTsùç xaTa Trpijxavcîav qui a,

concurremment avec le trésorier des prytanes, la direc-

tion des sacrifices ofl'erts au commencement des séances

du Sénat et de l'Assemblée du peuple \ Quant à la pu-

blication des décrets parla gravure sur des stèles et par

l'affichage, jusqu'en 310, le secrétaire du Sénat seul en est

chargé; mais, à partir de cotte époque, mandat est sou-

vent donné à cet efl'et au secrétaire do la prytanie et,

plus on avance, moins souvent on rencontre le secrétaire

du Sénat. M. Hartel, qui a patiemment relevé tous les cas

dans lesquels on rencimlre soit l'un, soit l'autre des

secrétaires, s'est demandé s'il y avait une règle prési-

dant à cette répartition, ou si la décision était due au

' C. I. nlt. II, u» lli. M. Tlium*cr, Slaaisal. I89J. p. S03, se refuse ù voir

un secrétaire dans ce personnage î^ï ta lir.oiViJia-a. — 2 VIII, 9S. — ^ Constif.

(ÏÀthines, c. .")*. — 4 Arisloleles mnl Alhm, 1893, 1, 227 cl s. — 5 M. <ie Wila-

inowltz, Loc. cil. p. ii^, se lieinaiiile si le fpa^ijAaTtû; devait ni^ccssniremcnt ôtrc

srnaleur, s'il [louvait exercer deux fois de suite ses fonctions, etc.. etc. — 6 C. i.

ail. II. n" 32SI, 431, '.54, etc. — " Slndien ùlier allisc/ies Slaatsreehl iiiid

L'rkiinileivresen, 1878, p. 123 et s. — S Coitst. d Athènes, c. 5i. — 9C. i. att.

II, u" 186 et 188. — 10 C. i. ait. II, n» 226; cf. pour lanniV 310 (ol. ll.'i, 2),

hasard, et il n'a pas pu donner de réponse'. On trouve

même des cas dans lesquels la publication d'un décret

est ordonnée, sans que le texte dise quel secrétaire en

sera chargé. Enfin, au témoignage d'Aristote, c'était le

secrétaire des prytanes qui était le véritable garde des
archives publiques de l'État, de ces archives dont la clef

était chaque jour, honoris causa ", remise àl'Épistate.

III. — En 322 (ol. 114, 3j, sous l'archontat de Philo-

l<lès, on trouve encore le secrétaire annuel du Sénat.

Eulhygène, fils d'iléphajslodore, du dème de Céphise,

est secrétaire successivement pour la tribu Ol'lnéide et

pour la tribu Érechlhéide '.

Mais, dès l'année suivante, en 321 (ol. 114,4), à la

place qu'il occupait habituellement dans les inscrip-

tions, nous voyons figurer un àvïvçao£'J;. C'est le nom
d'un àvaYûïï.£Ùç qui est cité dans l'intitulé des décrets :

'Ktti àvaYpa'^éojç... '". C'est un ii-jxy^x-jvJç qui est chargé
de faire graver sur des stèles les décrets du Sénat et

de les exposer dans l'Acropole". C'est à un x;x-i-^x^vj;

que le Sénat adresse des éloges pour le soin avec lequel

il a exécuté des tâches qui, autrefois, incombaient au
secrétaire annuel du Sénat '^ Qu'est-ce que cet ivaysa-

'fôû;'? Est-ce un troisième secrétaire, qui se superpose

au secrétaire annuel du Sénat et aux secrétaires mobiles
des prytanes, pour alléger leurs lâches ''? Est-ce sim-

plement l'ancien secrétaire du Sénat que l'on va main-
tenant désigner sous un titre nouveau"? Les deux
opinions ont des partisans. Les vraisemblances nous
paraissent toutefois en ce sens que l'àvaypï^sO; est l'an-

cien secrétaire annuel du Sénat. Pendant toute la période

durant laquelle existe l'àvaypaisO;, on ne trouve plus de
mention du •iç.yLit.ii.xTzlii; ty,ç pouX?,;. Que serait-il donc
devenu? Quelles attributions aurait-il donc conservées ?

Ce qui est vrai, c'est que les inscriptions continuent

à parler d'un secrétaire de la prytanie ; mais ce ne peut

pas être à l'ancien secrétaire annuel que cette formule
est appliquée. Il est notable, en effet, que ce secrétaire,

lorsque le nom de son dème est indiqué, appartient

toujours maintenant à la tribu qui exerce la prytanie.

C'est donc le secrétaire des prytanes. Nous sommes au-

torisé à en conclure que, au moment où le ypaau.iTîJç ty.ç

PouÀY,!; a changé son titre contre celui d'iviypaosûç. une nou-
velle partie de ses anciennes attributions a été transférée

au secrétaire des prytanes, et que ce dernier a été chargé
de la rédaction des procès- verbaux des séances'"'.

IV. — A partir de l'année 30" (ol. 118,2), le secrétaire

annuel du Sénat ne porte plus le litre d'àvayoïosOç; il

reprend son ancien titre de Ypï;j.aïtô'jç ty,; ,Scj/y,;. en y
ajoutant, comme l'avaient fait déjà, mais à titre excep-

tionnel, quelques-uns de ses prédécesseurs : xï- toO

Srijxou. Sa désignation officielle et régulière est mainte-

nant : secrétaire du Sénat et du peuple. Mais, par briè-

veté, on l'appela souvent : secrétaire du peuple, ypaf*-

ij.aT£'Jç To3 SyjIXO'j ".

La coexistence, à la fin du iv siècle et au commence-
ment du m" siècle, du secrétaire annuel et du secrétaire

sous l'archontat d'.\pollodore, n* 299 ô, p. 415. — il C. i. atl. Il, n»» 227. 228.

229. — 12 C. i. ait. II, w 190. — 13 llirlcl, Sludien aller attisches SlaaIsreeM.

1878, p. 122; Gilbert, Handbuch, i' M. I. p. 301. — U Fraenkel sur Bûcih,

Slaatshaiislialtung, 3" M. t. II. p. 54, note 340 : Busolt, Staatsnlterih 2- éd.

§ 194, p. 23ï: Thuniser, Staaisallerih. p. 501 cl s. — 15 C. i. ail. Il, n' 191 ; cf.

Thuniser, Staaisalt. p. 502. — '6 Voir les leilcs cilt's par Hartel, Slndien «icr

allisehes Slaatsreehl. p, 30, et, eu particulier, Corp, iikscr. ait. Il, n" 246

et s.
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des prylanes est attestée par plusieurs inscriptions.

Nous en citerons seulement une qui rappelle que des

éloges ont été votés au YpaaixaT^Jî ty,; Po'jXy,; XX! Toù OY|aou,

et qui charge do rexécutinn du décret le Yp'-'jj.p.aTeù; zarà

np'JxavEi'av '.

Le secrétaire des prytanes ne restait naturoUemenl en

charge que pendant le temps durant lequel sa tribu

jouait un rôle actif; il cédait la place au secrétaire de

la prytanic suivante. Comme il y avait alors, grâce à

Démétrius Poliorcète, douze tribus et non plus seule-

ment dix, il y avait forcément, chaque année, douze se-

crétaires des prytanes. Ils se succédaient de mois en

mois. Au contraire, le ypaiAixaTcùç tY|; [ioul'r^q xai ToO

or,fji.ou était nommé pour l'année tout entière. En 303

(ol. 119, 2), Diophante, fils de Dionysodore, du dème

de Phégousia, figure dans les inscriptions comme se-

crétaire pour la 8", la 10'' et la 12" prytanie-.

Le secrétaire du Sénat et du peuple a, d'ailleurs, re-

couvré l'ancien privilège du ysaïAij.aTEÙç ty|ç Po'jXt|Ç : c'est

lui qui rédige les procès-verbaux ; c'est son nom qui

figure dans l'intitulé des décrets.

v. — A partir de l'archonlal d'Eubule II, dont la ma-

gistrature doit être probablement datée de l'une des

années 276 à' 272 (ol. 120-127), on rencontre plusieurs

fois, dans les décrets du Sénat, un sous-secrétaire ou

Û7roYp7.ij.[AciiTsijç ^ Dans une inscription, les ctuXÉTat votent

des félicitations et des remerciements à leur YpxixjjiaTEÛç,

à l'ÛTroYpau-iJ.aTEÛç et au yr,%ii.\j.y.Tibq toù or||ji.ou '. Le rappro-

chement de ces personnages autorise à penser que le

sous-secrétaire était, non seulement un homme de con-

dition libre, mais encore un citoyen honorable. Dans

une autre inscription, si l'on admet la restitution de

M. Kohler, le nom de l'ÛTtoYpxixaaxî'jç est suivi de l'in-

dication du dème auquel il appartient : Proloménès, du

dème d'Ita'', preuve qu'il était citoyen, et ce Proto-

ménès d'ita fut plus tard arclionle polémarque ^ Rien

ne permet toutefois de prétendre que l'ÙTic/Yp-.'.jJ-iAaTEÛç fût

membre du Sénat.

Dans une inscription datée de l'archontat de Métro-

phane et qui nous fait descendre jusqu'à l'année 130

avant notre ère (ol. 162,3)', on trouve un àvTiYpacpeûç,

dont le nom figure en tète d'un décret, à la suite du

nom du secrétaire du Sénat pour la prytanie*. Dans

une autre inscription, l'àvTtYpaipsûi; est cité après le se-

crétaire du Sénat et du peuple °. S'agit-il, dans ces

inscriptions de l'àvTtYpxcpEÙç tyjç PouXyi? ou contrôleur

du Sénat, dont nous avons parlé au mot antigra-

l'iiEUs'"? Est-ce un personnage d'un ordre moins élevé,

dans lequel il faut se borner à voir un secrétaire du

Sénat, adjoint au secrétaire proprement dit pour l'as-

sister dans sa tâche"? M. de Wilamovsitz-Môllendorf

croit que, soit au temps d'Aristote, soit ultérieurement,

les àvTtYpa^sïç n'ont jamais été que des fonctionnaires

subalternes, de véritables ÛTtrioÉxat '-.

VI. — On sait qu'Athènes conserva, longtemps après

la soumission de la Grèce aux Romains, ce que Pline

1 C. i. ail. II, n" 393. — 2 C. l. ntl. Il, 11" 2:)9 i 201. — 3 C. i. ail. Il,

n"» 329, 394, 431 (sous l'archontat d'Arclii^Iaos, qui est voisin de celui d'Eubule),

441, 513, cic. — * C. i. ail. Il, n" 3S9. — » C. i. ail. 11, n° 393. — <> C. i. ail.

11, 8;j9, ;j!i, et Iiidicea^ p. 44. — I Albert Oiuuont, Fautes i-pomjmes d'Athènes,

I>.
;i7. M. Koliier date l'inscription du conuneiiccnicnl du ii' siècle, — ^ C. i. ait.

H, n" 40». — 'J liotl, toc. Il, n" 805. — 10 Fracnkcl, sur liôckh, Staalshavsh., 3" {d.

Il, p. 54. — Il liusoll, Staatsalti:rl/i. 1892, p. 236. -• >2 Anslotelas llnd At/ien,

1893.1, p. 227 et s.— 13 ii';)is/. Vlll, 24. — H Voir sn/mi, s.v. boulé, p. 743. — IûC.

appelait reliquam iimbram et residuum liberlaiis no-

inrn '^ Le Sénat continua à siéger, sans avoir d'attri-

butions bien importantes, et l'on a des preuves de son

existence même au iV^ siècle de notre ère ". Ce Sénat,

si peu lourde qu'ail été sa tâche, a eu, jusqu'à la fin,

comme à l'époque classique, des ^^%<i.\j.'rïûci, et presque

tous ces secrétaires ont conservé, sans modification, les

titres qu'ils portaient au temps de Démostliène. A la

fin du 11' siècle de notre ère, on rencontre fréquemment,

dans les inscriptions, le YpxiJ.tJi.aTeu; pouÀYii; '% appelé aussi

YpajAixaTEÙ; fiouXY,ç xxi oYiIAou'"; il y a le ^;i^-j.\i.[i.'j.Tt'j;, xaTX

TTouTavEi'av '", ràvT[Ypï'.f£Ùç "*, r07roYpa|j.(jiaT£iJî ". On trouve,

en outre, un ypx;j-|J-xt£ijç [io'jXsuTiôv-", qui ne doit être con-

fondu avec aucun des secrétaires précédents pour deux

raisons : d'abord, on le trouve cité dans des inscriptions

où figurent tous les autres secrétaires ; en second lieu,

il est en dehors des àïiriTot, tandis que tous les autres

jouissent de ce privilège. On rencontre aussi un per-

sonnage ainsi désigné : ô Kiy. tô 3Y|aa''. Bockh a dé-

montré que Vh TtEp'c TÔ pY|ax est un secrétaire; car, dans

une seule et même inscription, un citoyen est tout à la

fois Ypx|J-H-'-''^'J<; cl TTsp"! TÔ pY,jj.a. D'un autre côté, partout

où on le rencontre dans la liste des àïciToî, le YpajAp-aTEÙç

xxTa TrpuTavEi'av fait défaut. On a pu en conclure légiti-

mement que ces deux fonctionnaires sont identiques -^

Les décrets portent comme autrefois: 'Eti'i tyiç Ttp'JTx-

vsi'ai; Y| b osïva ÈYpa|j.jxaT£Û£ ". Dans un de ces décrets, le

magistrat ainsi désigné est précisément l'o Trepi tô pvijAx,

que nous venons d'identifier avec le ^çiixix.a.-ci.uz xaTx

TrpuTavEiav. L'inscription est du temps de Septime-Sévère.

Elle autorise à dire que les procès-verbaux des séances

étaient, à cette époque, rédigés par ce YpaH^H^aTeù; xaTx

xpuTavEi'fxv.

II. Le secrétaire des TiiESMOTinirES. — Le secrétaire

des Thesmothètes n'était pas plus (|ue le secrétaire du

Sénat un sccrélaire de profession. Nous connaissions

déjà ce fonctionnaire par PoUux et par les scholiastes

d'Aristophane ^''
; mais nous ne savions pas trop com-

ment il était nommé. On avait bien observé que le

nombre des archontes ne correspondait pas à celui des

tribus et l'on s'était demandé comment le tirage au sort

de neuf magistrats, à raison d'un par tribu, tirage affirmé

par quelques historiens-'', pouvait se concilier avec

l'existence de di.'c tribus. M. Sauppe proposa d'abord

l'explication suivante : Le tirage au sort, qui, tous les

ans, fixait l'ordre dans lequel les tribus seraient rangées,

déterminait quelles tribus fourniraient les archontes. Les

neuf premières en fournissaient chacune un. La dernière

n'était pas, celte année-là, représentée dans le collège".

Plus tard, le même savant émit cette idée que l'on pre-

nait dans la dixième tribu, pour la dédommager de ce

qu'elle n'avait pas d'archonlc, l'hiéromnémon ,
qui

devait, au nom d'Athènes, siéger dans le conseil des

Amphictyons-'. M. Télfy avait été mieux inspiré. S'ap-

puyant sur les scholiastes d'Aristophane, il avait écrit

que le YpaixiAXTEÙç d<mt parle Pollux était proliabloinent

/. ,Ut. 111, n»' 1038, 1015. — I» Eod. n" 1020, 10.10, 1031, 1032. 1034, 1044.

II Kod. n" 1030, 1038. — 1» ICod. n" 1031, 1032, 1034. — 1» Eml. n" 1031, 1032,

1034. - 20 Eod. 1032. — 21 C. i. ait. III, 1029, 1031, 1032, 1034. — 22 Hijckll,

C. i. ijrnec. 1, p. 32C. — 23 C. i. ail. 111, n" 2, lOiS. — 2V l'ollux, VIll, 92 ; Schol.

in Vesjms, 77.",, 1). p. 153 ; Jn l'iulum, 277, I). p. 340, 24 et s. — 25 V. s. ».

AncnonTKs, p. 384. — 20 Sauppe, De creationc nrchuntuni allkorum. ISOl; Sclifi-

nianu, Criw.h. MIrrt/i. 3" l'd. I, p. 433. — '-'
II. Sauppe, De Ani/'halionia del-

phica Ht Uit'rumn'inione attiro, 1873. p. 12.



GRA — 16ol GRA

le secrétaire du collège tout entier, et qu'il était une

sorte de dixième archonte, pris dans la dixième tribu,

si bien que toutes les tribus étaient représentées dans le

collège'. M. Schumann déclara inadmissible l'opinion

de M. Télfy, parce qu'elle faisait dire aux scholiastes ce

qu'ils ne disent pas en réalité, comment était choisi le

oéxaroç âs/cov ^. Grâce à la découverte de l"AOV|vai'ojv

TT&XiTîia d'Aristote, le problème est maintenant résolu.

Le Ypauiixa-iûi; dont parlaient les anciens n'était pas,

comme l'a cru M. TéUy, le secrétaire du collège des

neuf archontes ; c'était le secrétaire des Thesmolhèles.

Les autres, l'éponyme, le roi et le polémarque, avaient

chacun deux TiioEopoi, qui les assistaient dans l'accom-

plissement de leur lâche. Mais le secrétaire des Thesmo-

thèles était bien, comme l'avait deviné M. Télfy, le repré-

sentant de la dixième tribu : « On lire au sort, dit

Aristote, le collège des neuf arciiontes ; ce collège

comprend les six Thesmolhèles et leur secrétaire, l'ar-

chonte, le roi et le polémarque ; chaque tribu fournit à

tour de rôle l'un de ces magistrats. »

11 y avait louLel'ois, malgré la communauté d'origine,

une différence entre les neuf archontes et le secrétaire

des Thesmolhèles. Les archontes étaient soumis à une

double ooxiaxTi'a, la première devant le Sénat, la seconde

devant les héliasles ^, tandis que le -[pon>.[La.-vtûi; des

Thesmolhèles était, comme presque tous les magistrats,

examiné parle tribunal seulement. E. Caillemek.

GRA.\IMAT1CA, GRAMMATICUS [educatio].

GRAX.VUIU.M ('.\.7ioOy,xt,). — Lieu où l'on conserve les

grains. Les mots français « grenier » et << grange » sont

infiniment plus compréhensifs. On appelle, par exemple,

fjranarium les cases d'un grenier, d'un uorkeum dans

lequel chaque espèce de céréales est conservée à part'.

Cette distinction est encore plus nécessaire dans les

horreapublica, qui contiennent souvent bien autre chose

que des grains. Par contre, le granarium peut être une

construction spéciale et isolée, tout aussi bien qu'une

partie de l'habitation, des communs, de Vhorreum ou de

la ferme ; le nom s'applique même aux silos.

Les agronomes nous ont légué en détail la théorie du

grenier romain. Dans le Latium ^ ce qui préoccupe

avant tout, c'est la préservation contre l'humidité, in

nostris recjionibus quac redundonl uligint'^AW. Columelle^,

qui demande que les rez-de-chaussée soient réservés aux

provisions liquides, mais que les grains soient entreposés

sur planchers, granaria scalis adeanlur. On comprend

qu'il ne soit plus possible de donner un spécimen des

locaux de celte espèce. Varron' voulait que les greniers

fussent au haut de la maison, sublimin, ventilés par des

fenêtres placées vers le levant et vers le nord. Mais tous

deux donnent, avec l'indication d'un carrelage en terre

cuite, la formule d'un opus signinuin, béton de luileaux

au marc d'huile, pour le sol, et d'un enduit, également au

marc d'huile, pour les murs : ces précautions préserve-

ront les grains des souris, des vers, des charançons, de

1 Télfy, Co)'/). jur. atl. |). -171, n° :iSl. — -' Oriech. AUeilh. 3" l'il. I, i>.
oSi,

Irad. Galuski, p. 408. — ^ Voir s. r. idchunti», p. 385; cf. Al-islot. CvHxtit,

d'Athrnrs^ c. 55. — Bieliochai'hik, La publication du Corpus iiisct'iptionttm

altirartim a fourni aux historieus, sur les Yfai*:*»"^^; d'AUionc^, do si nonilircuv

et si utiles documents »iu'ollc oblige à faire maintenant abstraction de tous les

mémoires antérieurs à tS73. Nous ne citerons donc iiue des dissertations l-écem-

nient publiées ; V.. Scbaefer, De scrihis :>enatus poputiqtte At/u'niettsitwit Ureifs-

waKl. 1878; Hille, fhf scribis Atheniensiitni puhlicis, Leipzig, 187S; W. Hartd,

Sltuiien iiher atthclws Staatsrecht und t'rkuiidenwt'sen, Wien, 1878; G. Gilbert,

Der athenaîsche Balhsschreiber, dans Pliihlogiis, XXXIX, p. 131 el suiv.; Kor-

IV.

l'humidité. Chacun avait sa recette pour empêcher, dans

de tels bâtiments, les tas d'être attaqués des bêtes ou

pourris par l'air saturé d'eau : les uns y introduisaient

du marc d'huile, d'autres de la terre de Chalcis, de la

craie de Carie, de l'absinthe. Le vieux Caton était plus

simple : il croyait n'avoir rien à craindre après avoir

enduit tout le grenier d'un brai fait de marc d'huile

et de paille, recouvert d'une seconde couche de marc et

séché''. Pline, avec raison, pense que, pour bien conserver

le grain, la grande affaire est de le récolter à point et de

le rentrer sec '^.

Varron et Columelle ' connaissent d'autres systèmes

de greniers, employés dans d'autres pays. En Apulie et

en Espagne, on en construit au milieu des champs, sur

pilotis ou sur piliers, qui de celle manière, sont, non

seulement aérés par leurs fenêtres, mais ventilés par en

dessous, entre le sol et leur plancher. En Cappadoce et

en Thrace, on emploie des cavernes ou souterrains que

l'on appelle «jEipot. 11 est à croire que Varron transcrit

là un renseignement qui s'applique â de vrais silos; car

Columelle appelle siri les puits à grains, putei, que son

devancier signale comme employés en Afrique et en

Espagne '. Les silos, qui sont en effet de la plus vieille

pratique carthaginoise, existent en nombre infini dans

tous les pays Barbaresques : il y en a partout, les uns

faits de nos jours, les autres hérités des anciens, cer-

tains abandonnés ou détruits, et remontant à tous les

âges. Ce sont les silos de la Byzacène qui fournirent le

blé aux troupes de César'. Le trou étant creusé en bon

sol, en forme d'entonnoir renversé ou de bouteille, et

bien sec, un lit de paille est

étendu au fond ; la cavité

doit être ensuite remplie, et

bouchée hermétiquement;

quelques-unes de ces« mal-

moura » sont énormes,

d'autres de moindres di-

mensions. En voici une

(fig. 36-47), en partie rem-

blayée, qui existe près de

Monaslir, dans l'ile d'El

Ghadamsi '°. Les auteurs

disent que le froment peut durer là dedans jusqu'à cin-

quante ans, et le millet plus de cent. Nous avons vu, en

1888, délivrer aux Tunisiens de l'orge de semence entré

au siècle dernier dans les silos de la Rabla.

Pline rapporte ce qu'on dit pour et contre chacun des

systèmes connus. 11 décrit fort exactement les greniers

en bois montés sur piliers, et un autre système, ana-

logue aux amphores à grains qui s'emploient de nos

jours dans certains pays. Ce sont de vrais silos sur

terre, et on leur en donne souvent la forme ; les an-

ciens les construisaient de briques, en murs de trois

pieds d'épaisseur, sans autre ouverture qu'un regard

placé à la partie supérieure, et par où l'on versait et

niller. />» scrilns jmfdicis Athenietisiltm, Hcrnals, 1883 ; V. Tbuoiser. Du Schreibtr

des Jintes, iUm ^i Slaatsattertiittter, ISOi, p. 497 cl s.

CIIVNARIUM. 1 Pallad. I, t!>. — 2 La Blaucborr, l'ii chapitre ifhisl. PoHiiae,

dans les Mèm. de lAcad. des inscr. et belles-lelires. Sac. Etr. t. X. I" partie,

p. 1 iG-l 17. — i Coluni. I, 6. — t V.-irr. /(. r. I, 57 ; cf. Vilr. VL 9 : granaria subli-

mala. — SCat. II. r. 9i. — G l'Iin. Uisl. nal. XVlll. 73. — 7 I. (. c. c — 8 Voir

daus Tciier, Asie Min. l. lU, pi. c\ci-<;\cii. les silos d'Anliphellus, dout qaelqurs-

uns sont daus le sol d'un magasin ci-eusé dans le roc. — 9 B. .-1^*. 65; Tissot,

Prov. rom. d'Afr. l. 1, p..31l-3li. — "< Saladiu, Arch. des Miss. 3- s6r. t. Xlll,

p. C, «g. 7.
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puisait'. Parfois même ils se bornaient à enfoncer dans

la terre, comme on le voit dans un grenier d'Ostie que

%

Fig. 3i;4S. — fircnier d'Oslio.

nous reproduisons ici (fig. 36'i8), ou à empaler dans une

maçonnerie, un uu plusieurs de ces immenses ilolia qui

servaient à contenir les grains '. Nous

relevons (fig. 36-49), sur un carnet de

voyage, les débris d'un arrangement de

cette dernière espèce, rencontré àl'Hen-

chir Inchilla, l'ancienne Usilla, en Afri-

que. C'est, en plus grand, la jarre qu'on

employait à transporter les céréales ou

d'autres denrées, et dont on a trouvé des

rangées, remplies de blé, dans les bou-

langeries et dans les moulins de Pom-
péi. L'exemple le plus ancien qu'on connaisse de cet

usage est celui d'Hissarlik, sur l'emplacement de Troie

[douum, fig. 2i9I]. M.-R. [iE La Blanciière.

GRAPHE (Fpa'or;). — Dans un article précédent [dikè],

nous avons, en collaboration avec M. Paul Gide, donné

des notions générales sur les actions à Athènes et sur

leurs diverses espèces. Nous avons dit notamment que les

actions se divisaient en deux grandes classes, les actions

privées, oi'xai !o''ai, appelées simplement 5i'xai,s/?'î'f^ seiisu,

et les actions publiques, oixai oYiIxoci'ï!, appelées ordinai-

rement Y?3(^aû Nous avons même indiqué sommairement
les différences qui existent entre ces deux groupes

d'actions. Nous allons maintenant exposer plus complè-

tement les caractères particuliers des actions publiques,

et présenter une vue d'ensemble de ces actions, en ren-

voyant, pour chacune d'elles, ii l'article spécial qui lui

est consacré.

On peut ramener à trois principaux les traits distinc-

tifs des Ypa(j.at, ceux qui les différencient le mieux des

o(xou ou actions privées.

l. Tandis qu'une action privée ne peut être intentée

que par la personne qui est directement intéressée à sa

mise en mouvement ou par son représentant légal, une

action publique peut, en principe, être intentée par

tout citoyen qui en a le désir, pourvu qu'il soit régu-

lièrement inscrit sur le XYi^tac/ixôv ypau.[A3(T£[ov ou re-

gistre civique, qu'il ne soit pas en état d'atimie, et qu'il

ait l'exercice de ses droits civils : 'E;y,v tcù PouX&jjiévo)

Il y a plusieurs dérogations à cette première règle :

1 l'iin. l. c. — 2 D'après Lancjani, I'a//an and Christian hntnc', p. 47.

(MIAI-lli:. 1 l'ollux, flHomns/., VIII, 41. V. Aesdiin. C. Timarchum, § ;ti, Oidol,

p. 35; C.Ctesij>liont.%liO, D. p. 137 ; DciiiosUi. //i^/ii/iuni, S 17, Rcisko.SiOi C. Ti-

mocralem,$fi3,R. 721. — 2 Dcmoslli. Acif. jUucnrtiKiim, sjrw et s. R. lOCS. — 3Plii-

lippi, Arco;)nj mil/ /T/j/ic/oi, |»7t, p. GS-»'i. — ' Deiiioslli. lu Kveri/. el Mwsihuluui

1° Los oovixï; o'xx'., c'est-à-dire les aciions relatives

au meurtre volontaire ou involontaire, aux blessures

faites avec préméditation, à l'empoisonnement, etc., ne

peuvent être intentées que par la victime, ou, si elle a

succombé, par quelqu'un de ses proches parents èvtôç

àvs'J/tdTY|TOi; ^. C'est un reste du vieux droit primitif, d'après

lequel la famille seule a le droit de venger le meurtre

du défunt''. Au temps de Démoslhène, les exégètes pro-

clament encore que les lois ne reconnaissent la faculté

d'agir contre le coupable qu'à ceux qui sont du même
yÉvoç que la victime*. Il fallut bien cependant tenir

compte des nécessités sociales. Comme on ne pouvait

pas laisser absolument impuni le meurtre d'un esclave

ou d'un affranchi, sous prétexte qu'ils n'avaient pas de

famille, le droit d'agir fut reconnu au niaitre de l'esclave,

au patron de l'affranchi, et, par analogie, lorsque la vic-

time était un métèque, au patron de ce métèque ; mais

à ces personnes seulement ''. Le fils du patron n'eût pas

été autorisé à agir pour faire punir le meurtre d'une

esclave que son père avait affranchie ; car cette femme
n'était ni sa parente, ni sa servante*'. Malgré ces tempé-

raments, beaucoup de crimes fussent restés impunis.

Mais il est bien probable que, au moins dans le cas de

flagrant délit, peut-être même dans d'autres circons-

tances, la procédure rapide de l'APAGOCiÈ remédiait aux

inconvénients de la trop stricte application d'un droit

suranné.

2° Par une raison analogue à celle qui, chez nous,

subordonne la poursuite du délit d'adultère à la plainte

de l'époux offensé, cet époux étant souverainement juge

de ce que commande l'intérêt de la famille, l'action

d'adultère, bien qu'elle fût expressément, d'après

Aristote, une action publique, la aoiysîa; Ypa^f'i 'i ne pou-

vait être intentée que par le mari de la femme. Comme
cette ixoiysiaç YpaoY, s'appliquait, non seulement à l'adul-

tère, mais encore à des relations non autorisées avec

une fille ou une veuve', il faut admettre a fortiori que le

z'jpio; de la femme avait seul le droit d'agir.

3" Pour des raisons faciles à deviner, la Ypa^r, àoixcoç

£(p/6Y|vat (o; uio!/ov, que pouvait intenter celui qui affir-

mait qu'on l'avait attiré dans un piège, pour avoir le

droit de l'accuser d'adultère et de lui extorquer une

somme d'argent jusqu'au payement de laquelle il serait

retenu en chartre privée, celle action publique ne pouvait

pas, évidemment, être abandonnée au premier venu.

Il suffit de lire, dans Démosthène, quels traitements

attendaient celui qui échouait dans celte action, pour

être bien certain que la victime de la fraude avait seule

le droit de se plaindre.

A" Nous avons déjà fait observer, s. v. bouleuseos

GRAPHE', que cette action et la '\izuZeyy^(ii.Y^,i TP''?''!' ^l*^''

est malaisé d'en distinguer, offraient les deux particu-

larités suivantes. Tous les textes supposent que le

citoyen qui intente l'action est celui-là même qui se dit

illégalement inscrit sur les registres contenant les noms

des débiteurs de l'État. L'action ne paraît pas accordée

au premier venu, tco ri&uXoasvio. Mais il y a ce fait, plus

exceptionnel encore, que, bien que l'inscription, tant

§ 70, R. UCO. — i^Isocial. Adr. Ciillimacli. âî, D. p. 2M cl s. ; Aiiliplion, De

cnrfeWciw/iJ, §48,D. p. 31 ; Demoslh.C. A'«ifraM,§ ;>, R. 1348; Plalo. ê'h(j//)/ii-oii,

r. 4, U. p. 2 et s. — CDcmoslli. In Eri'ii/iim el Mttesibiil. § 70, R. i\00. — TConstilu-

tiond'Allùnes.cJii; cf. Pollin, VIII, 10 et 88 ; Haipocralioii,.». i'. n«ji»T!.».;. — » Dc-

nioslli. /m .V.'aeram,§ 03, R. nC7;'reroiit. /Ciiniichus, w'JM, 059,901. — ''T. 1, p. 715.
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qu'elle n'est pas effacée, ail pour conséquence l'atimic,

c'esl-à-dire l'incapacilé légale d'agir, c'est l'inscrit qui

met lui-mémo im mouvement l'action. Démoslhène nous

montre Aristogiton, alors qu'il demande à être rayé,

agissant lui-même ty, ty^ç [ivAsûiuo^, y^v aÙToç îuôxe'.ç,

YfatpYi
'. La foi, provisoirement due à des registres

publics, semble malaisée à concilier avec cette solution.

L'inscrit avait-il à solliciter une j.Zs.rj. plus ou moins

facilement accordée?

5° 11 faut enfin ranger parmi les actions publiques que

l'intéressé seul a la l'acuité d'intenter la |/£ij2oxXï|T£!'xi;

YpacfTj. Que celui qui a été condamné par défaut, et qui

prétend n'avoir pas été régulièrement assigné, poursuive

pour faux témoignage les témoins qui ont prétendu

avoir assisté à la citation en justice, rien de mieux.

Mais, s'il garde le silence, on ne voit pas pourquoi des

étrangers interviendraient. A priori, l'action devrait être

une action privée comme l'était ordinairement l'action

'|£u5o[jLapTupi(ov. Les xXyit-7,g6ç étaient de simples témoins.

Mais le législateur athénien attachait un si grand prix à

leur sincérité que leurs mensonges pouvaient être punis

de mort '. La 'l/c'jooxXviTciaç ypacpïi était donc une action

publique, mais une action publique réservée à l'intéressé.

II. Dans les actions privées, le demandeur qui succom-

bait dans son action n'encourait aucune peine. San*

doute, s'il y avait eu dol ou faute lourde de sa part, il

pouvait être condamné, comme plaideur téméraire, à

des dommages et intérêts envers son adversaire. L'epo-

BELiA n'était même qu'une forme particulière de ces

dommages pour quelques cas dans lesquels la loi présu-

mait la mauvaise foi. Mais, en principe, l'échec dans

une action privée n'exposait pas à une pénalité. Le

demandeur pouvait également, sans avoir rien à craindre,

se désister de son action, lorsque cette action était une

action privée. 11 n'en était pas de même lorsqu'il

s'agissait des Ypaïai.

Pour prévenir des excès do zèle de la part de gens,

qui, sous prétexte de veiller à la sûreté de l'État, auraient

intenté, à tort et à travers, des actions publiques, et

surtout pour remédier au mal des sycophantes, de

ces chiens du peuple (xûwv toù or,[jLou) ^ qui aboyaient,

sans motifs, contre les meilleurs citoyens, le législateur

athénien avait décidé que tout accusateur, qui, ayant

intenté une yf^'-fV n'obtiendrait pas le cinquième des

suffrages exprimés par les juges, encourrait une amende
de mille drachmes payables au Trésor public'. A cette

amende devaient s'ajouter quelques incapacitcsspéciales,

une sorte d'.VTiMi.v, notamment la déchéance du droit

d'intenter à l'avenir une action analogue à celle dans

laquelle on avait échoué "'. Les mêmes peines étaient

édictées contre l'accusateur, qui, sans attendre le juge-

ment, se désistait de son action, lui prenant l'initiative

d'une ypaoY,, il était réputé avoir agi dans l'intérêt de

l'État. Or, quand cet intérêt est en jeu, on ne peut pas

le sacrilier au moyen d'une transaction avec son adver-

' Denioslli, C. Arislogilonem, I. S iS, K. 778; rf. §71 et s. R. ;!i| cl s. — 2 Dc-
iiioslli. .l'(i>. Aïfos/radim, § 18, li. 125J. — 3 llcmostli. C. Arisloi/iionem, l,§ 40,

R. 782. — '• Aiuloci.l. C. Alcihiadem, | 18, D. p. 87; Ljsias, De fubticalione

bononwi fralris -Viciai', § U, D. p. 177; Demoslli, C. AJidinm, § 47, R. 530 ;

C. Aiidrolioiiom. §§ 26 et 27, R. COI ; C. Arislocratem, § 80, R. 617 ; C. Timocia-
tem, § 3, R, 701 ; C. Theocrinem. § 0, R. 1323 ; cf. Pollui, VIII, 41. 4n, 53 ; llar-

pocralion, s. v. Eî^a^YEAia et 'E«v t-.;; Suidas, 5. v. '.v;t3,opxî«. — '•> Andocide, De
miisteriis, § 7G, I). p. 00; Demoslli. C. ^yidiam, S 103, R. 548 ; C. Arislogilonem,

i 0, U. 603 ;C. Sicoslratuin, § 1, U. 1240. Daus le cas d'àiri5i;«; tpaçr,, l'acciis

saire. Il ne faut pas que ce dernier puisse écha[)per

à l'action en payant à l'accusateur une somme pour

qu'il abandonne ses poursuites*. Les discours des

orateurs sont remplis d'allusions à cet ht /ùXxk^ ô /.îvÎ'jvo;

à ce danger du payer mille drachmes, auquel s'exposent

ceux qui intentent une ypas/,.

C'était l'État qui profitait de l'amende de mille drach-

mes, puisqu'elle était versée dans le Trésor public;

c'était aussi l'État (jui trouvait dans l'atimie une protec-

tion contre le retour de faits regrettables. Mais l'accusé

renvoyé de la poursuite n'aurait-il pas eu le droit, comme
le défendeur à une action privée, de demander la répa-

ration pécuniaire du préjudice qu'une action publique,

intentée de mauvaise foi, avait pu lui causer? Pollux

semble bien affirmatif en ce sens que, au moins dans le

cas de 'f.â(7tç, lorsque l'accusateur n'obtenait pas le cin-

quième des voix, il avait à payer, en sus de l'amende de

mille drachmes, une épobélie. D'éminents auteurs,

Bœckh '', Schœmann *, et, plus récemment, M. Thonis-

sen ', s'appuyant sur le témoignage de PoUux, ont, avec

quelques divergences dans les détails, admis en principe

que la PUASis comportait I'epobelia, à raison des intérêt,

privés qui étaient alors très souvent connexes aux

intérêts de l'État. Mais l'opinion générale est aujourd'hui

qu'il n'y avait jamais lieu à I'epobelu dans les actions

publiques'". Bœckh lui-même s'est déclaré ébranlé par

les objections que Heffter avait dirigées contre le texte

de PoUux et contre la doctrine reposant sur ce texte".

Le contraste est ainsi bien marqué entre les actions

privées et les actions publiques. Dans les actions privées,

il y a épobélie, sans amende ; dans les actions publiques,

il n'y a pas d'épobélie, mais il y a l'amende et l'atimie

partielle.

Ce qui est certain, c'est que, dans les discours qui

nous ont été conservés, on ne voit jamais les accusés

demander une réparation pécuniaire du tort que leur

cause l'accusation. Ce qu'ils demandent, et ce n'est qu'un

artifice oratoire, car l'on ne voit pas trop comment les

juges auraient pu accueillir leur requête, c'est qu'on

inflige à l'accusateur la peine à laquelle il expose

l'accusé par ses poursuites calomnieuses ; c'est qu'on le

condamne immédiatement à mort'^

Il y a eu incontestablement des accusateurs qui ne

se sont pas libérés de leur échec par une amende de

mille drachmes et par une atimie partielle. Des procès

spéciaux ont été intentés contre eux, à raison des

méfaits dont ils s'étaient rendus coupables envers la

République, en particulier de leurs accusations calom-

nieuses contre de bons citoyens, et la peine capitale

leur a été appliquée. Une loi. rapportée par .Vndocide,

édictait la peine de mort, contre ceux qui accuseraient

faussement une personne d'avoir pris part au crime

des Hermocopides '\ Sans qu'il y eut une loi spéciale,

l'un des accusateurs de Phocion fut, lorsque le peuple

eut reconnu la faute commise en frappant cet homme

de ocrlaiiis temples (5taît interdit à l'accusateur ; Audocid. Df mgstfriU, § 33, D.

p. i3. — f- Dcmosth. C. Midiam, § 47, R. .Si!' ; C. Theocrinem. %% 5 et 6, R. I3Î3.

— " StaatshaushaUnng der Athrner, 1" <^dition, I, p. 395. — 8 AUisehe Prûcess,

18it, p. 732. — '-' f^ droit pénal de la liépubliqite athénienne, 1875, p. 378 et «.

-- 10 Hefrter, AMc/mciicAe Gerichtsi'erfassuuf/, 1822. p. 190 et suiv.; Lipsius. A/-

tische Process, p. 301 et 950 ; Cli. L^crirain. suprà, s. v. Ero8cLi\. p. 732; Gilbert.

t{andbuch,i' i5d. I. p. 465. — 11 Staaishaushallung der Athener, 2* éd. 1851, p. 4S<>.

— 12 Isocrat. Trapezitieiis, § 21, D. p. 254. — *3 Andocid. De mysteriis^ g 20,

D. p. SI ; cf. l'oUui, .Vlll, 41.
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d'Élat, condamne à mort à l'unanimité des sulfrages'.

Archinus, lors du rétablissement de la démocratie et du

vote de la loi d'amnistie, n'alla pas aussi loin ; il fit

décider que tout procès qui serait intenté au mépris de

l'amnistie vaudrait à l'accusateur une condamnation à

une EPOBEUA". Mais dans tous ces cas, il s'agit d'une

peine prononcée à la suite d'une instance particulière,

indépendante de la première instance, et abstraction

faite des circonstances dans lesquelles l'accusateur avait

succombé'.

L'amende de mille drachmes et l'atimie étaient-elles

encourues de plein droit par le seul fait que l'accusateur

avait succombé sans obtenir le cinquième des suffrages?

Fallait-il quelque décision judiciaire? La première opi-

nion semble bien conforme à l'ensemble des textes.

Mais alors pourquoi Isocrate reproclie-t-il à ses conci-

toyens de se montrer trop indulgents pour les syco-

phantes, qui troublent l'Ktat et nuisent à la République,

en poursuivant de leurs attaques les citoyens les plus

distingués, les plus capables de bien servir leur pays''?

Comment Démosthène put-il, sans encourir aucune peine,

se désister de l'action qu'il avait intentée contre Midias^?

Pourquoi le même orateur, alors qu'une XiTtoxa^i'ou

Ypaor, a été intentée contre lui par Euctémon et que son

accusateur s'est désisté, s'écrie-t-il : « A quoi bon punir

Euctémon? Il s'est fait justice à lui-même en renonçant

à son action. Cela me suffit. Je n'éprouve nul besoin

d'agir contre lui *"'. »

Platner pense que, au moins dans le cas de désiste-

ment, la peine ne pouvait pas être encourue ipso jure.

Il y avait lieu, dit-il, à une sentence judiciaire, parce

que le désistement peut tenir à des raisons de force

majeure dont l'accusateur ne doit pas être responsable,

une maladie grave, par exemple ''. Ce que le législateur

punit, en effet, ce n'est pas simplement le désistement,

c'est le désistement contraire aux lois, -rapà toùç vôjjloijç.

Aurait-on pu, par exemple, incriminer une transaction

qui serait intervenue, au cours d'une ixoi^-eiaç ypaip/],

entre le mari et l'offenseur, alors que la loi déclarait ces

compositions légitimes? La même solution peut être

donnée pour les cpovt/ta'i oixac, à raison du rôle prépondé-

rant que jouait la famille dans les actions de .ce genre '.

Si générale que fi"it la règle qui édictait contre les

accusateurs téméraires l'amende et l'atimie, elle compor-

tait cependant plusieurs restrictions.

11 va de soi d'abord que, lorsque l'accusateur s'était

borné à s'acquitter d'une sorte de ministère public,

parce qu'il avait été désigné par le peuple pour la pour-

suite d'un fait illicite ^ il ne pouvait pas être puni, quel

que î(d son insuccès.

En second lieu, pour faciliter la mise en mouvement
de certaines actions publiques, le législateur avait promis

l'impunité aux personnes qui les intenteraient, lors

mémo qu'elles seraient reconnues mal fondées. C'était le

cas pour la xaxojuîioç
Yp^-'f/j,

par voie dW'y'xyyEMy. '", pour

arriver à la répression des mauvais traitements ;i l'égard

des orphelins, des épiclères, peut être aussi des veuves,

et même des parents, ôpoiaviôv, ÈTitxÀYipov, /YiDeuoutwv

1 l'Iularch. Pliocion, 38. — 2 Isocral. Adv. Callinittchiim, §!; 2 cl 3, I). p. 260.

— ^ Lipsius, Attische Pyocflsa. p. 055. — '» Isocrat. Ih prrmnlatinne^ §§ 313 et

s. F), p. 242 et s. — î' A. Spliaefcr, Dt^iosthetiei iind sciyie /!eit, II, p. 102.

— i> Dcmoslli. C. Midiam, § 103, R. 548. — ^ Plalnor, Procr.i.'! tind Klagun, I,

p. 127. -- 8 Thonissen, Le droit pcnal, p. 376. — " Demostli. C. Arifitofiitonfm,

I, § 13, R. 773 ; Diiiarch. C. Uemosllienem, § 58, D. p. 164. — lo V. Suprù, s. v.

yijvaixôjv, Y^jvéov ; on disait alors que l'action était sans

danger, àxtvo'jvoi;, àCY|ij.'.o; ". Tel était aussi le cas de

l'action tendant à faire punir une mutilation des oliviers

consacrés à Minerve '^. On serait tenté de mettre sur la

même ligne l'àTrcYpatori, motivée par un détournement de

biens confisqués au profit de l'État '^
; Lysias dit que

les accusateurs ne courent aucun risque, avs'j xtvoijvtov

ïvTEç '•
: mais, pour ce dernier cas, il y a controverse '°.

ISous avons dit, [eisaggelia, page 301] que, à l'é-

poque où Hypéride écrivit son discours pour Lyco-

phron, dans le cas dWijy.'iy^K-j. Èrrc oTipioiTi'or.ç àBtxTjixam,

l'accusateur qui échouait n'était exposé à aucune péna-

lité ;
il était iZ-r^ii.toi;

"''. Mais il est probable que les syco-

phantes abusèrent de cette procédure et l'on revint

bientôt, en partie au moins, à la règle générale. Au
temps de Théophraste, si l'accusateur par voie à'ùtjoiy-

YsXi'a n'obtenait pas le cinquième des suffrages, il encou-

rait l'amende de mille drachmes; mais il n'était frappé

d'aucune incapacité '''.

m. On signale habituellement une troisième différence

entre les actions privées et les actions publiques. Dans

les actions privées, le demandeur agit exclusivement

pour son intérêt personnel
; par conséquent la condam-

nation doit être prononcée à son profit. Lors même
qu'une amende devrait être infligée au défendeur, cette

amende ne sera pas versée dans les caisses de l'État
;

elle sera attribuée au demandeur. Au contraire, dans

les actions publiques, c'est l'intérêt social qui est en jeu;

c'est donc dans l'intérêt de la société que la condamna-

tion doit être prononcée. Cela est manifeste lorsque la

peine est afflictive; ce n'est pas dans l'intérêt de l'accu-

sateur que les juges prononcent la peine capitale, l'exil

ou l'emprisonnement. Mais il en est de même lorsque la

condamnation est pécuniaire, et l'amende doit alors

profiter à l'État.

La distinction est vraie en principe. Mais, dans l'appli-

cation, elle n'a pas été rigoureusement observée par les

Athéniens. Il y a, en effet, dans la procédure attique,

des actions privées qui donnent lieu à des condamna-

tions au profit de l'État. Il y a des actions publiques

dans lesquelles l'État paraît n'avoir pas d'autre intérêt

qu'un intérêt moral. Il y en a d'autres dans lesquelles

l'amende ne profite pas tout entière au Trésor public;

une part est faite tanti'it à l'accusateur, tantôt à la vic-

time du fait délictueux. Toutes ces dérogations à la règle

rendent, dans la pratique, moins sensible qu'elle ne de-

vrait l'être, la troisième différence entre les deux actions.

Nous allons le prouver par quelques exemples.

Il y a d'abord des actions privées qui donnent lieu à

(les condamnations au profit de l'État : 1° Dans l'àçixipé-

Tiw; ou £;atpÉ(7£(oç oiV.y,, lorsque le maître qui avait été

temporairement privé de son esclave, sous prétexte que

cet esclave était de condition libre, avait prouvé ses

droits de maîtrise, l'iuiteur de rào/aipso-iç devait, non

seulement remettre l'esclave à la disposition du maître,

mais encore payer à celui-ci des dommages et intérêts

représentant tout le préjudice qu'il lui avait causé. Une

somme égale au montant des dommages devait, en

EisACc.F.i.iA, p. SOI et 502. — " Isac. De Pi/rrhi Itcredilale,%i6, D.p. 235; Ilarpo-

cration, s. v. EîiraYT'^'"' — '" l'î'sias, Pvc nacra nlen excisa, ^§ 37 et suiv. D. p. i27.

— 13 Thnnîsspn, Le droit ppnal, p. 371 et s. — tv Lysias, Dr botm Arixtophanis^

g 3, I). p. 170. — 1» Lipsius, Attische Process, p. 052, et Jahresberickt, XV, p. 344.

— li; llypcrid. Prn Ltjcnphrone, § 0, Didot, p. 416 : «xNSjvo;. Cf. l'olUiv, VIII, 52.

— '7 Tollux, VIII, S3, et les auteurs cités,.?, y. eisaggelia, p. 501.
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outre, ûlre versée dans le Trésor public', "i" L'Klal reli-

rait également un profit de Vèlwl-r^z oixt,, c'est-à-dire

de l'action tendant à faire respecter la chose jugée, lorsque

le condamné n'exécutait pas le jugement. Le défendeur,

qui succombaitdans cette action, devait, non seulement

exécuter la décision judiciaire rendue contre lui et payer

au demandeur des dommages et intérêts, mais encore

verser dans la caisse de TËtat une somme égale ;i l'intérêt

en litige-. 3" Le défendeur reconnu coupable d'actes de

violence, à la suite d'une ptaÎMv o(x.r^, était condamné à,

payer à la victime de la violence une somme égale au

préjudice causé, et à verser dans le Trésor public, à titre;

d'amende, pareille somme ^ Démosthène justifie cette

disposition par une raison qui aurait dû faire de; la p'.y.;'(.iv

oixï, une pr/ii.iv YP^'fî • " Toutes les fois qu'on emploie la

violence, on commet un délit qui atteint la société tout

entière, même les personnes étrangères k l'affaire '. » La

remarque est fondée et cependant il n'y avait là qu'une

action privée. M. Thonissen a cru trouver un cas où celui

qui intente l'action privée n'en recueille aucun avantage

et où la condamnation tout entière est au bénéfice de

l'État. Lorsque l'ancien maître d'un afTranchi avait intenté

la oîxYi i:roTTïTioj pour cause d'ingratitude et qu'il avait

réussi dans son action, l'affranchi était vendu au profit

de riîtat '. Mais était-ce bien là l'issue de l'à:to(TTa'7''oij

3cx(]? M. Gide estimait que le prix de la vente était attri-

bué, non pas à l'Ëtat, mais au patron, à titre d'indem-

nité ". Mieux encore pourrait-on dire que l'affranchi re-

connu coupable d'ingratitude perdait la liberté pour être

replacé sous la puissance de son ancien maître'.

D'un autre côté, il ne serait pas exact de dire, d'une

façon absolue, que, dans toutes les actions publiques, la

peine était prononcée au profit de l'État. Cela peut être

vrai des peines afflictives ou infamantes qui sont édic-

tées dans un intérêt social bien supérieur à l'intérêt que

l'accusateur peut avoir à satisfaire ses haines ou ses

rancunes. Cela est vrai également de beaucoup de peines

pécuniaires. Mais la règle comportait pourtant un bon

nombre d'exceptions. Ainsi, dans la yp^tf'l àSi'xwç £Îp/GT,v3t;

(oç |j.o'./dv, si l'accusateur réussissait, il était non seule-

ment déchargé de l'obligation de payer les sommes dont

la promesse lui avait été extorquée ', mais encore il

obtenait, à titre de dommages et intérêts, les peines pé-

cuniaires infligées à ceux qui se rendaient coupables

d'arrestation arbitraire et de séquestration ". Dans d'au-

tres cas, une partie de l'amende et des biens confisqués

à raison d'un crime était attribuée à l'accusateur. C'est

ce que l'on peut constater dans beaucoup de oaueiç et

d'àiroypaï.xi'"'. L'État avait voulu stimuler, par l'appât

d'une prime, le zèle des dénonciateurs. Quelquefois,

notamment dans les xxxc'itïoii; ypa-^px;, c'était à la partie

lésée que l'amende était abandonnée, soit pour le tout,

soit pour partie. Dans un cas particulier, l'amende pro-

fitait à trois personnes, à l'État, à la victime, à l'accusa-

teur. Le propriétaire, qui abattait sur son domaine plus

d'oliviers que ne le permettait la loi, devait payer deux

1 Dpilioslli. C. Thaoa-itiem, § t\, U. liliS. Voir suprn, x. r. apiiaiiiksis eis ïxfi--

TiicniAK, |i. 30S els. — 2 Dcinoslli. C. Miiliam, § U, R. 3i8 ; cf. Scholia in Demoslh.

5Î8. 13, ol 510, il, D. |>. CiiS et 674. — ' DomosUi. C. Midiam. § 44, R. 5iS ; Har-
poeratioii, .^. v. nt«,'wv. — ^ Demoslli. C, Mitiiam, § 45, R. 52S. C'esl sur la foi do co

tc\lc i{uo nous avons adiniK. s. v. diaion dikI, [i. 706, la possihilili> d'agir par voio de

;^j«çT, ; mois M . I.ipsius, Allivche Procrsx, p. 646. note 44;», ne trouve pas la conclu-

sion admissible. — '' /.c droit pt-nat rfc la Wpitbliqtte atMnienne, 1875, p. 8S.

— fi Sliprti, t. c. Ai'osTxsioi- prKft. p. .'îi.T. — 7 I.ipsius, Attisclie Process, p. fii; cf.

cents drachmes pour tout arbre arraché en sus du nombre

légal. Sur ces deux cents drachmes, cent étaient données

au dénonciateur, dix à Minerve que le délit avait ofTensée,

quatre-vingt-dix à l'État. Enfin, l'État n'avait parfois

d'autre intérêt que celui d'une bonne distribution de

la justice. Dans les Iîo'jÀc'jtôcoç et I/îjîsvvpaif^; ^'^y.-^-r., le

but poursuivi était l'inscription sur les registres du

Trésor du nom d'un débiteur à la place d'un autre. L'État

non seulement n'y gagnait rien, mais encore était exposé

à se trouver en présence d'un obligé moins solvable que

l'ancien. Même observation pour les o'.y.Z-./.x'jiv.:, dans les-

quelles d(!ux citoyens essayaient de se décharger l'un

sur l'autre d'une fonction onéreuse, telle qu'une triérar-

chie ou une chorégie".

Ces nombreuses exceptions atténuent le principe ; mais

on doit cependant admettre, comme thèse générale, la

troisième différence signalée.

Précisément, parce que, dans la plupart des cas, l'ac-

cusateur qui intentait une action publique n'avait aucun

intérêt personnel appréciable à agir, on n'exigeait pas

de lui la consignation judiciaire des Triuravsîat, qui était

le droit commun dans les actions privées'-. Tout au

plus lui demandait-on, dans quelques cas particuliers,

la TTaciTTaTiç, une drachme, somme si minime qu'elle ne

devait être qu'un symbole. Mais, lorsque, exceptionnelle-

ment, l'accusateur pouvait tirer un profit de l'accusa-

tion, à titre de garantie, on l'obligeait à verser les

TTO'JTÏVîta ' '.

Les actions publiques étant ainsi différenciées des

actions privées, nous avons à exposer comment le

citoyen, qui était résolu à agir, pouvait mettre en mou-

vement une action publique.

La procédure normale était la citation de l'accusé à

comparaître devant le magistrat compétent, citation qui

devait avoir lieu en présence de témoins, et le dép/il

entre les mains du magistral d'un acte écrit ou yor^ir,,

indiquant l'objet de l'accusation. Puis l'affaire était ins-

truite et suivait son cours régulier jusqu'au jugement.

Il y avait alors peu de différences entre la procédure de

l'action privée et la procédure de l'action publique.

Mais, dans certaines hypothèses et pour certains

crimes, le législateur avait organisé des procédures par-

ticulières, moins formalistes et plus rapides. Quelquefois

même, il avait donné à l'accusateur la faculté de choisir,

suivant ce que son intérêt paraissait exiger, entre la

procédure de droit commun et l'une ou l'autre de ces

procédures exceptionnelles. « Solon, dit Démosthène, n'a

pas toujours restreint à un seul, pour chaque délit, les

moyens d'action mis à la disposition de ceux qui veulent

poursuivre les délinquants. Plusieurs voies leur sont

quelquefois ouvertes. Ainsi, pour le cas de vol. si vous

êtes vigoureux et si\r de vos forces, vous pouvez arrêter

vous-même le coupable et le conduire devant les magis-

trats I c'est la procédure de ['x--x';io';r^'i ; si vous ne vous

sentez pas assez fort, vous pouvez faire appel aux

magistrats, qui se chargeront de l'arrestation (c'esl la

l'inlorpn't.ilion donn^'C à le .' Haiiil miilo fnctiim - ilc XWnâria de T^renre (rers *0)

par Donal, Jac.pies Godefroj cl Janus Pan, De graci nni'mi offieiis, Lojdc, 1809,

p. 71 . — ' llemostli. C. yrarram. J 66, R. 1307. — » Thonissen, Le droit prnal,

p. 89. — 10 Voir, enire autres leites, Hcmoslli. C. .Vîcojfrnfuin, §2. R. Ii47; C. Tlieo-

ffinem, 5 \3. R. I3i5. — " Lipsius, Allische Procès, p. 301. — 'S Ueicr, Allisclx'

Process^ p. 166; Gilbert, Handhuch. i'cd., I. p. -451. fait du d*^pôl ou du non dt^pôt

des *> Surcumbrn7£relder «. une qu.\lrième diffcrçncc entre les actions privées cl

les actions publiques. — M Voir Demosth. C. Maeartatirrr ,% 71, R. 1074.
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procédure de l'èij)T,Yïi(j!ç). Avez-vous quelque répugnance

pour ces moyens? Employez la procédure du droil com-

mun, la Ypa(j(-r,. Vous courrez, il est vrai, dans tous ces

cas, le risque de payer mille drachmes en cas d"insuccès.

Si vous n'avez pas mille drachmes à sacrifier, agissez

simplement devant un arbitre, par Faction privée, la

xXoTtT|i; St'xT, ; vous ne serez plus exposé à aucun danger.

Vous avez pareille latitude dans le cas d'àTÉêcu, puisque

la loi met à votre disposition l'àdsëEîaç yç.x'ji-f^, ràirxYcoy/,,

l'action devant les Eumolpides et la citation devant

l'archonte-roi. 11 en est de même pour presque tous les

autres délits. Celui qui est poursuivi n'a pas à examiner

si l'accusateur a choisi la meilleure procédure ; il n'a pas

à critiquer l'option qui a été faite. Quel que soit le mode
d'action, ce que doit faire l'accusé, c'est de montrer qu'il

est innocent du délit dont on l'accuse '. »

Ainsi la voie normale pour intenter une action

publique, c'est la voie de la y^^^fr^, procédure presque

semblable, avons-nous dit, à la procédure des actions

privées. La différence la plus sensible, c'est que, dans

les actions privées, il y avait lieu, au début de l'instance,

à certaines consignations judiciaires. Presque toujours

les deux plaideurs, le demandeur et le défendeur,

versaient les prytanies; quelquefois le demandeur était

soumis à la TrapaxaTaSoX/, (Voy. suprà, s. v. dikè, p. 204).

Dans les actions publiques, il n'y a, en principe, ni

prytanies, ni •jtapaxxTaêoXr, . Parfois seulement, on oblige

l'auteur d'une ypotif"/, à payer la TrapidraTt;; c'est ce qui a

eu lieu, nous dit Aristote -, dans un certain nombre de

Ypaçotî, qu'il énumère, et parmi lesquelles figurent la

;îv!ai; et la [ioi/et'xç ypaç/Y,. Mais cette taxe judiciaire ne

dépassait pas une drachme,et ce n'était pas la perspective

d'une dépense si minime qui devait arrêter un accusa-

teur. Voilà donc une différence : absence de consigna-

tions. On en a signalé une autre : Dans les actions

privées, les répliques étaient possibles ; elles ne l'étaient

pas dans les yQxoy.!.. L'accusateur ne pouvait parler

qu'une fois'. Voilà pourquoi Démosthène, dans son

accusation contre Eschine à propos de l'Ambassade, dit

aux héliastes : " Si dans sa défense, Eschine s'avise de

m'altaquer, ne l'écoutez pas. Ce n'est pas moi que vous

jugez en ce moment, et, de plus, après qu'il aura parlé,

je n'obtiendrai pas la parole pour me justifier ' ». Mais

celte seconde différence n'est pas admise par tous les

historiens ^ Antiphon, parlant devant les Héliastes,

dans une affaire criminelle, dit expressément : « Si, sous

prétexte de m'excuser, j'ai altéré la vérité sur quelque

point, mon accusateur pourra le démontrer comme il le

voudra dans son second discours, èv tw ùa-ciM Xdyco *. »

On cite comme exemple de deulérologies, dans des ac-

tions publiques, le second discours de Démosthène contre

Arislogilon \ le second discours de Lycurgue contre

Lycophron, d'autres encore. A chacune des preuves

alléguées, des objections sérieuses peuvent être faites

^

Le mieux est de laisser la question indécise.

La procédure de droit commun avait des longueurs

pres(|ue inévitables. L'accusé opposait à l'accusateur des

fins de non-recevoir (àv-iYpa'.fYj) ou des exceptions dila-

toires (ÛTTioao(7!7.) ; il demandait des sursis (ixr|']/[i;), et,

1 Dcmoslli. C. Androlionem. §§ 2S ii 28, R. 001 cl 60i.— 2 Comlitution (fAthènes,

c. bO. - '•* Oarcsle, Les plaidoyers politiques de Démosthène, t. I, p. xxiv, et t. II,

p. 1ÎI7
; TItumscr, Staalsaltevlhiimef, p. 577. — •DciiiOïîlh. De falsa tef/ntione, §213,

K. 407. — 1 Voir Aristol. Rketoriea ad Mexandrum, XVIII, § 3, D. p. Ui. — 6 Au-

chaque fois, il y avait un débat judiciaire. Pour accé-

lérer le jugement de l'action publique, d'autres procé-

dures, plus simples, plus rapides, plus sommaires,

furent organisées.

Dans le cas de flagrant délit, lorsque l'accusé ne peut

pas sérieusement nier sa culpabilité, à quoi bon toute la

procédure de la ypacpv, ? Il n'y a vraiment qu'à appliquer

la peine. Tout citoyen pourra mettre la main sur le

coupable et le conduire devant les magistrats, qui sta-

tueront rapidement sur son sort. C'est l'àïvïYcoY/,, dont

nous avons précédemment parlé '.

Si les témoins du flagrant délit n'osent pas arrêter

eux-mêmes le coupable, ils vont chercher le magistrat

et l'amènent sur le lieu du délit, oii il prend les mesures

qu'il juge nécessaires. Il y a alors l'iiÎY^<^'Ç-

Ces deux procédures offrent beaucoup de similitudes

et il semble qu'elles pouvaient être indifféremment

employées. Toutefois, r£tpviYT,(7:ç était seule applicable,

lorsque l'accusé, son méfait publiquement commis,

s'était réfugié dans sa maison. Un simple particulier

n'aurait pas eu le droit de violer son domicile pour l'en

arracher et le traîner devant le juge. Il fallait alors

recourir aux magistrats, qui, eux, pouvaient pénétrer

dans la maison : 'ATiiY'-^ 's;£<7Ttv j't; tô oîTixtoT-ripiov, oùx

o'.xaoe '
.

De même, quand une personne frappée de dégradation

civique, exerce, malgré son incapacité, les droits poli-

tiques qui lui ont été enlevés, tout citoyen doit pouvoir

dénoncer le fait aux magistrats, qui appliqueront immé-
diatement au délinquant, sans autre forme de procès,

la peine édictée par la loi. C'est la procédure de T'évoeiçi;.

Mais, dans toutes ces hypothèses, l'emploi de la pro-

cédure sommaire suppose qu'il n'y a pas de question

litigieuse. Le magistrat fait une application de la loi à

un fait déclaré constant. Si des contestations se produi-

saient sur la matérialité du crime ou du délit, on serait

bien obligé de revenir à la procédure de droit commun.
On se trouve quelquefois, dans la vie publique, en

présence de faits d'une gravité exceptionnelle, mais que

la loi pénale n'a pas prévus, et qui doivent rester

impunis, à moins que des mesures extraordinaires,

inspirées par le « salus populi suprema lex esto », ne

soient adoptées. Quel est l'accusateur qui oserait prendre,

en pareil cas, l'initiative d'une poursuite judiciaire?

Ne serait-il pas trop exposé à la peine des plaideurs

téméraires? On peut citer comme exemples des faits

politiques, des attaques plus ou moins vives contre le

gouvernement établi, des actes compromettants pour la

sûreté de l'État, etc., etc. Pour arriver à la répression

de ces faits, on autorisa tout citoyen, et même avec le

temps toute personne, quelle qu'elle fiU, étrangère ou

esclave, à dénoncer les faits qui étaient arrivés à sa

connaissance. La dénonciation, contenue dans un acte

écrit, n'est plus remise à un magistrat. Le plaignant

s'adresse au Conseil des Cinq-Cents ou à l'Assemblée du

peuple, qui examinent quelle suite doit lui être donnée.

Si elle est jugée bien fondée et que la peine semble

devoir dépasser la mesure dans laquelle le Sénat peut

prononcer des amendes, l'accusé est renvoyé devant

tipho, Super Cliorenta, § il, I). p. 11. — '' Scimefcr, flemosf/ieiies und seine Xtit,

III, 2, p. 120. — 8 V. I.ipsius, Altische Process, i' Mit. p, 9Î6, note i:H.

— '•> Voj. suprà. Ai'ACOGÈ, t. 1, p. 2'J'.i. — m Dcmoslli, C. Aristocralem, % 80, K,

047; l'olliu, VIII, 50. — H Voir Arislol. Constitution d'Athènes, c. o'J.
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los tril)iinaux, cl des orateurs sonl désignés pour sou-

tenir l'accusation. Nous avons exposé, s. v. eisaggelia

(p. 499 ot s.), tout ce que nous savons sur ce mode

d'action publique; nous n'y reviendrons pas. Bornons-

nous à faire observer que c'était alors, en quelque

sorte, le peuple, représenté par les y.7T/|Yopo'. qu'il avait

élus, qui jouait le nMe d'accusateur. Les simples parti-

culiers n'avaient fait que dénoncer le crime.

A cause des facilités qu'offrait Vel'7-j.'f[ûJ.7., sa sphère

d'action s'étendit rapidement. Il était facile, Aristophane

l'a plaisamment démontré', de voir dans les faits les

plus simples un attentat à la démocratie.

Aux formes particulières de procédure que nous venons

d'exposer pour certaines actions i)ul)liques, on doit rat-

tacher encore, d'après les grammairiens et les historiens

la DOKiMASi.v, Teuthyina, l'ApociiAiMiÈ, la -pc.6oXT| et la

ti'/Tiç. Des articles spéciaux ont déjà été consacrés aux

trois premières ; nous nous bornons à nous y référer.

La TTcoCo),/, était dirigée contre ceux qui troublaient la

célébration d'une fête publique et contre les magistrats

qui pouvaient être responsables de ce trouble ou qui ne

l'avaient pas réprimé. Elle était admise aussi contre

ceux qui trompaient le peuple par des allégations men-

songères, et, par extension, contre les sycophantes. Le

peuple, qui avait été, pour ainsi dire, témoin et victime

de la faute, était consulté, par l'accusateur, sur le point

de savoir s'il y avait lieu à poursuites. Quand la ré-

ponse était affirmative, l'accusateur portait l'action de-

vant les tribunaux, en suivant la marche ordinaire, mais

avec une sorte de préjugé en sa faveur, le préjugé résul-

tant du vote de lAssemblée. Les héliastes conservaient

pourtant toute liberté de statuer suivant leurs convic-

tions personnelles. Ils n'étaient pas plus liés par le vote

préalable du peuple que ne le sont nos jurés par l'arrêt

de la chambre des mises en accusation.

Quant à la omii;, bien que quelques auteurs refusent

de voir en elle une action publique proprement dite ^,

elle est cependant habituellement rangée parmi les

Ypaçaî lato sensu^, et elle offre cette particularité que

l'accusateur retire un profit de l'accusation jugée bien

fondée. Il partage avec l'État les condamnations judi-

ciaires et les amendes prononcées contre l'accusé reconnu

coupable. Tout citoyen, qui constatait une contravention

aux lois de finances, aux lois de douane, aux lois sur

les mines, pouvait en dresser procès-verbal en présence

de témoins; puis il remettait ce procès-verbal au magis-

trat compétent pour qu'il réunit le tribunal chargé de

juger la contravention. C'était par une procédure ana-

logue qu'on déférait à la justice les tuteurs qui négli-

geaient de donner à bail los biens de leurs pupilles.

PoUux range même parmi les actions publiques

ràvàpoXfjj/i&v ; il l'intercale entre Vkar^'C'i'^'-^ cl Velaxyyelî'x^.

Mais celte procédure, si on peut lui donner ce nom, n'est

guère qu'une simple voie de l'ait, autorisée comme me-
nace, comme moyen indirect de coercition, à l'adresse

des États voisins de l'Attique ; ce n'est pas une action

tendant directement à la punition d'un crime. Lorsqu'un

meurtrier s'est réfugié sur un territoire étranger ', et

que l'Étal, à qui appartient ce territoire, refuse soit de

le juger, soit de l'exlrader, l'État récalcitrant cesse d'élre

' Vespaf, V. 488 cl s. — 2 IKiresle, Le.-: plttiiloyefs politiques, 1. [i. iviii. — 3 Pol-

lui, VUI. 41. — 4 Oiiomnsliron, Vlll. 41. — C C'est l'IiypolInSo pri^vue par

l'ollux, VIII, ÎD ; niai-i l>,^mos(ln"'no prtHoil un lioiniri<lt> ooiiiinU en piys ^Iran^r pi

considéré comme allié des Athéniens. Les parents de la

victime peuvent, s'ils en trouvent le moyen, se saisir de

trois citoyens de l'État qui donne asile au meurtrier et

les garder comme otages jusqu'à l'extradition. Est-ce là,

à proprement parler, une action publi(]ue '.'Traduisait-on

devant les tribunaux athéniens les trois otages? Quelle

peine aurait-on appliquée à ces innocents"?

Le nombre des actions publiques, des f^T.-jxî propre-

ment dites, plus ou moins bien caractérisées par un nom
spécial, était assez grand. Polluxen elle vingt-huit", dont
trois, il est vrai, nous paraissent se rapporter à Sparte

ïyxatoj, ol/'.vxaîo'j et /.j./.'j-;-j.>j.i'jj •y^TLz.ii', il en resterait

donc vingt-cinq pour Athènes. Mais l'énumération de

PoUux n'es/ pas limitative. Il suffit de rapprocher du
texte de VOnumnstiron les chapitres dans lesfpiels Aris-

tole décrit la compétence des magistrats, pour voir que
la liste doit être notablement allongée. Arislole attribue

à l'hégémonie des Tliesmothètes dix •fç.T.z.x'.. donl sept

seulement se trouvent dans Pollux; le grammairien a

omis les -/Ypï-ii'cj, Cio'jXî'jTSM; et '7'j/.oiïvT{:(ç -/ç7lz,-j.(. On
peut évaluer de cinquante à soixante le nombre réel. Nous
ne précisons pas, parce qu'il y a doute, pour certaines

actions, admises sans hésitation par quelques historiens,

sur le point de savoir si elles ont réellement existé

comme Ypa-ixi'proprement dites. Tel est le cas del'kz-nxyy^z

Ypa-iT-, sur laquelle nous reviendrons s. v. harpacès

GRAPHE, et de quelques autres. Des articles spéciaux étant

consacrés à chacune des actions que l'on a, à bon droit

ou par erreur, classées parmi les yp^?^' ayant un nom
particulier, il nous paraît inutile d'insister plus long-

temps sur ce point.

Les Yp'-f^'-i comme les oUt., se divisaient en Yr^r^=
'^^''^

Tivoç et en •fox-^û Ttpo; tivï. Comme les y?^?*' xaTÎ t;voç

sont celles qui ont pour objet la condamnation de l'ac-

cusé, il va de soi qu'elles étaient de beaucoup les plus

nombreuses. Presque tous les discours relatifs à des

yçtx-fxi qui sont arrivés jusqu'à nous sont des Yf ^r^'
''•^"^

Tivoç. On peut s'en convaincre en jetant un simple coup
coup d'œil sur la rubrique des discours de Démosthène
contre Midias, contre Aristocrate, contre Timocrate,

contre Aristogiton. Mais il y a cependant aussi des Ypi^xî

Tzzài Tiva, des actions publiques dirigées contre une
personne sans que Ion demande qu'une condamnation

soit prononcée contre elle. Le discours de Démosthène
contre Lepline en fournit la preuve. Leptine, bien qu'il

fût poursuivi par une 7:apïvou.cjv y?^?Î- "C pouvait pas

être condamné; la prescription était accomplie en sa

faveur. L'action était donc dirigée moins contre lui que
contre la loi qu'il avait fait voter. C'était sa loi qui était

véritablement en cause et ce fut elle qui fut condamnée.

Comme les oixxi, les Yf*r^' *c divisaient également en

Ypaoï't T[u.Y|Tat et en y?*?^'- i*iu.Y,Ta;. Une yp?"*! était

àriuLV'i lorsque la peine encourue par l'accusé qui élail

déclaré coupable était déterminée par la loi. Dans les

Ypaoïi TtiAriTi!. il n'en était pas de même; il fallait donc,

après la déclaration de culpabilité, un second débat pour
savoir quelle peine serait appliquée. Les juges avaient à

choisir entre la peine proposée par l'accusateur tîu.ï,u.x)

et celle dont le condamné sollicitait l'application (ivriTi-

lAïsSai). L'accusateur réclame la peine de mort, à la suite

laissa impuni |iar ccni =aj' -,;; î, ;!, ciU; •i^T,-n^[C. Aristoeralfm, §84, R, 648);

v. supra, s, e. androlepsia, p. 268 ; cf. Lipsius, Attitcke Process^ p. 3iC. — 6 Lip-

siiiîi. Altische Procea, p. :ï47. — • Vlll, io.
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d'une accusation qui s"était probablement produite sous

la l'orme d'une TiapzTipsirêôiïç Ypï'-i'i; le condamné de-

mande à n'être frappé que d'une très forte amende, et

les juges lui accordent cette faveur '. On sait combien

Socrate indisposa ses ju^es lorsque, à la proposition de

Mélétos qui demandait contre lui la peine capitale, il

répondit en déclarant qu'il se jugeait digne d'être nourri

dans le Prytanée aux frais de l'État. Ce ne fut que sur

les vives instances des disciples qui l'entouraient qu'il

se décida à offrir une somme d'argent. On vit dans cette

motion une sorte de défi adressé au tribunal, si bien que

beaucoup de ceux qui, lors du premier vote, l'avaient

déclaré non coupable, changèrent d'avis et votèrent

pour la mort -.

Les actions publiques pouvaient-elles, comme les ac-

tions privées, s'éteindre par l'expiration d'un certain

temps (7isoÔ£<r|j.îa)'? Les Athéniens ne paraissent pas avoir

eu de doctrine bien nette sur ce point. Dans certains

cas, les orateurs disent que l'action est imprescriptible.

Dans d'autres cas, ils reconnaissent que, au bout d'un

certain temps, le coupable ne peut plus être poursuivi.

11 est donc impossible de formuler une règle générale et

l'on doit se borner ù procéder par énumération^.

Un acte d'impiété, la destruction d'un olivier consacré

à Minerve, peut être puni pendant toute la vie du cou-

pable, même à une époque très éloignée du crime. Il n'y

a pas de irpoOscfAÎa qui nielle le délinquant à l'abri d'une

poursuite''. Les attentats contre la démocratie sont

dans le même cas. >. N'écoutez pas notre adversaire, dit

Lysias, s'il prétend que nous avons attendu bien long-

temps avant de lui demander l'expiation de ses crimes.

Pour de pareils forfaits, il n'y a pas de prescription pos-

sible. A quelque époque que se produise l'accusation,

qu'elle soit immédiate ou tardive, l'accusé n'a qu'une

chose à faire : prouver qu'il n'est pas coupable des faits

qu'on lui impute ^ h

Mais, d'un autre côté, les (povixï't oix.x'. ne pouvaient

pas être intentées pendant un temps illimité. Il se peut,

dit Démoslhène, qu'on ait laissé passer le temps durant

lequel il fallait agir". Quelle était alors la T.ç.'Jitiit.ix'l

Peut-être cinq ans. Car nous avons un exemple d'accu-

sation pour coups portés avec intention de donner la

mort, la Tiaûp-axo; Èx Tipovoiaç YP'^'fi' 1^^ ^^^ intentée

quatre ans après les blessures, et l'accusé n'opposa pas

l'exception de prescription '
. La yç^'^f, 7:3tixvou.(ov se

prescrivait par un an. Leptine, ditDémosthène, pourrait

maintenant reconnaître que la loi qu'il a fait voter est

une loi détestable ; car il n'a plus rien à redouter, les

délais pendant lesquels la yi^t'fi était possible sont

expirés : èÏT,XOov fA /pôvo; *. Mais quel était le point de

départ de l'année au bout de laquelle l'auteur de la pro-

position devenait irresponsable"? Était-ce le jour où

la proposition avait été faite ou bien le jour où elle

1 Demostli. C. Thmcratet7U § 13S, R. 743; cf. C. ^'icosllalum, § 18. R. 1232.

— 2 E. Cui'tius, Histoire grecque, IV. p. 143. — 3 Voir notre Étude sur la pres-

cription à Athènes, 1869, p. 23 à 31. — i I.ysias, Pro sacra olea excisa, §§ 16, 17

et 42. D. p. 125 et 128. — 5 Ljsias, C. Agoralum, § 83, D. p. 161. — c De-

mostli. r. Arislocratem, § 80, R. 646. — ^ Lysias, C. Simonem, §§ 19 et 39,

I). p. 110 et 112. — « Demostli. C. Leptinem, § \U, R. 501. — ^ Argim.

Demosth. Oral. C. Leptinem, § 2, R. 433. — 10 PoUux, VllI, 43. — " Constitution

d'Atliénes, c. 48. — 12 Busoll, Staatsallerthûmer, 1852, § 181, p. 227, note 3. —
RiE)i.ior,RAi'HiE. A.-W. HefTler. Die AtliL-naetsche Gerichtsver/assunfi. Côln, 1822;

Kii. Plalner. Dcr Proress und die Kltigen bei den Attikern, llamistadl, 1824;

Meier et ScliOiuann, Der attische ProC':ss, Halle, 1824; 2" éditiuii par M. J.-II.

Lipsius, Berlin, 1881 à 1887 ; Otto. /Je Atfieniensium ac/ionihiis foreiisibus pu-

^licis, Dorpat, 1852 ; J.-J. Tlionisscn, Le droit pénal de la Hepnblique athé-

avait été adoptée? Le doute est possible. Il y a lieu tou-

tefois de noter que le procès pour la Couronne, ce procès

dans lequel Ctésiphon avait à se défendre contre une

YpxoTi T:apavo[xojv intentée par Eschine, fut seulement

plaidé en l'année 330, alors que la proposition incriminée

remontait à 330. Mais cette proposition, agréée par le

Sénat, n'avait pas encore été votée par l'Assemblée du
peuple. On peut en conclure que, jusqu'à ce vote, la

prescription n'avait pas couru. Il est vrai que les parti-

sans de l'opinion qui fait courir la prescription du jour

où la proposition était faite pourraient écarter l'argu-

ment en objectant qu'Eschine avait intenté la
yP""?"^

Tiapavdawv dans l'année 33G, aussitôt après la proposition,

et que la prescription ne courait pas Inlcr moras lilis;

mais elle aurait produit son effet s'il se fût désisté

comme le firent les premiers accusateurs de Leptine.

Faute de textes précis, il convient de poser la question

sans la résoudre. Enfin l'action en responsabilité des

magistrats pour les délits qu'ils avaient commis dans

l'exercice de leurs fonctions était susceptible d'extinc-

lion par un temps assez court '". Bceckh le restreignait à

trente jours ; Meier accordait une année. La vérité était

que les auteurs anciens alors connus n'indiquaient pas de

délai. Aujourd'hui, nous avons le texte d'Aristote : « Les

euthynes sont tenus, à l'époque de la reddition des

comptes, de se tenir près de la statue du héros éponyme
de chaque tribu et de donner audience à tous ceux qui,

dans un délai de trois jours à dater du moment où un

magistrat a rendu ses comptes devant un tribunal,

veulent engager une action contre ce magistrat " ». Trois

jours ! C'est bien peu. Aussi a-t-on déjà proposé de

corriger le texte d'Aristote, et de substituer au chiffre y,

qui serait une erreur de copiste, le chiffre X, qui nous

ramènerait, avec une variante dans le point de départ,

aux trente jours de Bœckh. M. Busolt juge même cette

correction indubitable '^ E. Caillemek.

GR.VIMIIL'M [STILUS, PENICILLUS].

GRATIAE, en grec Xionsç, les Grâces. — Le mot grec

est parfois employé par les Latins'.

I. Noms, nombre, généalogies. — Au point de vue my-
thologique, il n'y a presque rien à dire sur ces divinités,

dont le caractère individuel est très peu marqué. Dans

VJliadc, Homère donne pour épouse à Héphaistos la belle

Charis, à la brillante coiffure-. Ailleurs, Héra promet au

Sommeil, s'il consent à endormir Zeus, une des plus

jeunes parmi les Charités, et le Sommeil demande Pasi-

théa, qu'il aime avec ardeur'. Le vêtement divin

d'Aphrodite est l'œuvre des Charités'. A Paphos, elles

baignent cette déesse, la parfument d'une huile divine

et la couvrent de vêlements précieux et admirables^.

Dans la Théogonie, Hésiode nomme trois Charités, Agiaia,

Euphrosyne et Thalia, et il les fait naître de Zeus et

d'Eurynome, fille de l'Océan"; il donne x\glaia, la plus

nienne, Bruxelles, 1875 ; RoJolpIie Dai-estc, Les plaidoyers politiques de Dè~

mostkène, Paris, 1879, Introduction, p. iv à xxxii. Voir aussi la partie intitulée,

(;Enii:HTs\vESF.N, dans les Staats-und Rechtsalterthùmer de Georges Busolt, 2* 6d.

Miinclien, 1892, p. 267 à 289, §§ 204 à 221, dans le Hanibucli der griechischen

StaalsaUertlmmcr de Gustave Gilbert, 2" éd. Leipzig, 1893, t. I, p. 421 à 468, et

dans les StaatsaUerthûmer de Victor Tliuniser, Fribourg-cn-Brisgau. ISU2, p. 538

à 597, §1 94 à 106.

GRATIAE. 1 Ovi.l. Fitxt.W 219 ; Corp. insrr. lut. III, 1910; VI, 12652 (inscrip-

tions nit^-triques : le mol grec entre pins facilement dans un'vcrsi ;Terlull. De corotm,

-
; Mari. Capella, II, 32. - 2 XVIII, 3S2. V.t. l'ausan. IX, 3:1, 4 ; I.ncian. lleor. dial.

15, 1 ; Aulfiol. /'alal.\l, 01. — i XIV, 209 et 270. Cf. \onn. Diomjs. XXXI, 121
;

XLVil, 278 ; Paus. l. c. — '' V, 338. — s Odi/ss. VIII, 304 ; conf. /bid. XVIII, 194

et Cijpria, ap. Allien. XV, p. 082 E. — « Vers 907-909. Cf. Paus. 1.1C,32, 5.
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jpuno des Charités, pour épouse à lléphaislos'. Los noms

que leur donne Hésiode serclrouvenlclie/, la i)luparl des

écrivains postérieurs-. Cependanl, d'après l'ausanias%

le poète élégiaque llermésianax, (\u\ vivait au iv" siècle,

mettait Peitho au nombre des Charités, « ce (|ue n'avait

lait personne avant lui ». Froclus, dans ses scolies

d'Hésiode, les appelle Peitho, Aglaia et Euphrosyne'

et une scolie d"Aristophane, en parlant du bas-rclicf de

Socrate qui se trouvait sur l'Acroiiole d'Athènes, leur

donne les noms de Peitho, d'Aglaia et de Thaleia '. A la

suite d'Homère, Stace et Nonnus font de Pasithéa une des

Charités ''. A Sparte, on nommait Kléta et Phaenna,

deux divinités identiliées, peut-être tardivement, aux

Charités \ Pausanias dit qu'à Athènes les Charités s'ap-

pelaient Auxo et Hégémoné ', mais M. Robert a soutenu,

non sans vraisemblance, que l'écrivain grec a l'ait erreur

et que les véritables noms des Charités, dans la tradition

populaire athénienne, étaient Tliallo, Auxo et Karpo'.

(Juant au nomJjredos Charités, le poète Pamphos, qui,

d'après Pausanias, fut le premier à les célébrer, était

muet il cet égard'". Homère, dans un passage cité plus

liaut", parle de Pasithéa, " une des plus jeunes parmi les

Charités. » Dans le culte très antique d'Orchomène, en

Béotie, elles étaient adorées au nombre de trois '-
: c'est

aussi ce nombre qu'indiquent le Méotien Hésiode ''Wd,

après lui, presque tous les auteurs anciens '', et que nous

montrent les représentations figurées'^ D'un passage de

Pausanias"'', on a pu conclure que les Charités étaient

primitivement adorées à Athènes au nombre de deux

(Auxo et Hégémoné) et que ce fut l'inlluence du culte

d'Orchomène qui y fit adopter le clulfrc do trois, mais

il est permis de douter de l'exactitude de ce renseigne-

ment, les divinités en question se présentant toujours au

nombre de trois, soit dans les textes, soit sur les monu-

ments altiques, dont plusieurs remontent à la fin du

VI' siècle et à la première moitié du V ''
. Les deux divi-

nités Spartiates Kléta et Phaenna ne semblent pas,

comme nous l'avons dit, avoir été véritablement des

Charités. U est rare que les écrivains et les artistes nous

montrent une des Charités séparée de ses sœurs ; elles

forment presque toujours un groupe, dans lequel la per-

sonnalité de chacune d'elles disparait.

Comme Hésiode, la plupart des poètes et mylhographes

leur donnent Zeus pour père "*, mais le nom de leur mère

n'estpas parlout le même. Les uns l'appollonl Kurynome,

à la suite d'Hésiode''; d'autres, selon Cornulus, Kury-

1 Vfirs 940. Cf. scol. tid. Uorn. //. XVIIf, 383. (pii dil que (|uclt[ue>-uns appellent

lu remiiie d'IU-pliaislos Tlialci.ï, d'autres Ajïlaia. — - Onoinaeril. ap. Puusan. IX, Xi,

3; l'ind. Ulijmp. XIV, 13 et s. ; Apollodop. IIMiotli. I, 3, 1; Htjiim. orpli. I.X. 3

{t\A. Abel); Senoe. (d'après t>lirysippe), De beurf. I, 3; l'hil. Cum princip. phito-

:S(iph. esxe, 111, 3; Tlicrnislius, OrtU. VI, p D."» (riiudorf) ; fit'COfin'ttittmt pavnilo-clr-

mentim'X, X, 21. — * IX, 35. 5. — * Scol. Op. et ilics, 73. Cf. Suid. s. ?'. X«^tT«; :

fîymn. oi-p/t. X, 13. Voir à oo sujet, O. Jalm, }\'itlto, die Gitttin ihv Uelierre-

ihtny, p. 9. — 'Scol. ad A'uh. vers 773. — « Stal. Th,-b. Il, SS6 ; Nonn. Dioiiys.

XV, 91 ; XXXIIl. 27: XLVll, iso ; XXIV. 2(i3 (où il iiomnic les troiS Charités l'asi

lliéu, l'eitlio et Aglaia). Soslralos (a[). Kustalh. ad. liiivt. V, 338), les appelle l'a-

sitlit^a, Kal(^, Ktiplirosync. Dans les uiytliograplies du Vatican (I, 132, p. M, éd.

lio.le ; II, 36, p. 80 ; III. H, i, f. Ï29), on trouve les noms de l'asitliin, Aglaié cl

Euplirosyue. — 1 Paus. IX, 35. 1. — 8 IX. 35,2. — ^ Comiiwntaliones phitoïotj. in

Iwliorem Momm.ieni, p. UO-liS. — 10 IX, 35,4. — H Note 3, p. 1058. — 12 l'aus.

IX, 3.'., 1 ; Anih. Pal.il. XII. 181, 2; Nonn. Diontjs. XXXIV, 37. — 13 Theog. 907. Cf.

Arislaenet. ïipist.^ I, 10. — H l'ind. Olymp. XIV, 13 et s. ; Sopliocl. fragin. 502,

Nauck, S' fii. ; Eurip. Helm. 357 ; Clirysipp. ap. Scnec. De heiu'f. I, 3, 9 ; Anth.

Paint. V, 1 10 ; IX, 038, 1 ; XI, 27, l ; Apollodor. liMioth. 1, 3, .1 : Musae. De

Hi'roni' i( /.cnm/ro, 03 ; Nonn. XI.VIll, 550; Miller. MiHangf.i de liltiialiiii'

gtx'Cijue, p. 152. vorsC; Kaibel, Insey. graecar .Sicil. t'I Ital. 1858; Horat. Carm.

IV, 7, 5; Auson. AppcndÎJ:, V, 13, t. éd. SeheukI; Claudian. Carm, minora

XXV, 8; XXX, SS; Sid. Apoll. Varm. XI, 113; Mart, Cap. Vil, 7:13 Vlll, 888.

IV.

dôme, Eurymedusa, Évanlhe^". Lactanlius Placidus,

scoliaste de Stace, donne Harmonia pour mère aux Cha-

rités^'. D'autres nomment Héra". Selon Antimaque,

elles étaient lllles d'Ilélios et d'Aigle"; selon Nonnus,

de Dionysos et de Coronis*' ; selon Servius, de Liber et

de 'Vénus^'. Cicéron indique Gralia parmi les enfants de

l'Erèbe et de la Nuit -S Une scolie d'Homère dit que

quelques-uns donnent Léthé pour mère à Charis, parce

que la reconnaissance (/âf-ç) meurt vite". Ces diverses

généalogies, dues à des poètes ou à des faiseurs de

cosmogonies, ne présentent guère d'intérêt au point de

vue de la signification primitive du cuite des Charités.

II. Les Chfirilcs, divii)ili''s d<' la iinlurc. — D'abord ado-

rées comme des divinités de la nature, lesCharilos furent

plus tard regardées surtout comme des personnifications

du charme uni à la beauté, répandant parmi les hommes
le don de plaire, présidant aux fêtes d'où la grâce et la

mesure ne sont pas exclues. C'est sous ces deux aspects

qu'il convient dt; les considérer.

Seules ou associées, à d'autres divinités, les Charités

sont primitivement des déesses qui rendent la nature

belle et aimable, qui font naître et croître les fieurs et

les fruits, et dont l'actiun bienfaisante se manifeste sur-

tout au printemps. A Orchomène, où leur culte remon-

taitàune Irèshaule antiquité, les prémices de la moisson

leur étaient ollertcs-'. A Athènes, les noms qu'elles

paraissent avoir porté, Thallo, Auxo, Karpo, indiquent

des divinités présidant à la floraison, à la croissance, à la

maturité des produits du sol-'. A Élis, où se voyaient

des statues très anciennes des Charités, l'une tenait une

rose, l'autre une branche demyrte^". Mèmeii une époque

tardive, on les représente avec des fleurs, des rameaux

et des fruits dans les mains"'. Les fleurs printanières

leur appartiennent ^^ « Vois, dit une poésie anacréon-

tique '•', comment les Charités font croître les roses,

([uand vient le printemps. » Horace les montre fêtant le

retour du printemps avec Vénus elles Nymphes ^•. C'est

dans cette saison surtout, selon Stésichore^"' et Aristo-

phane '^ qu'il convient aux poètes de les célébrer. Ainsi

s'explique l'association des Charités au culte de plusieurs

grandes divinités do la nature, de Dionysos, d'Aphro-

dite, d'Hocalo, do la grande déesse asiati(|ue, association

dont nous parlerons au g IV. Telle est aussi la cause des

rapports étroits qui unissent les Charités à d'autres

divinités, primitivement presque identiques : aux Heures

qui président à la croissance des produits de la nature,

— li. Voir plus loin, § VI. — " IX, 35, 2 et 3. — " Voir ootes 11 et 13. p. 166.î.

Robert, l. c. p. 145. — '8 Piud. Olymp. XIV, 14; Anacr. frac. 09. éd. Bergk :

Tlieognis, 15; //y»iii. orph. LX, î; Apollod. Diblialh. I, 3. l; Diod. Sic. V, 72;

l'aus. V. II. 7; Cornulus, De nalnra deor. 15; Scnec. (d'après Cl>rysip|ie),

Of hrnrf. 1. 3, 9 ; I, 4, 4; Ilygin. Fab. proocni. — «9 Callira. frag. 167. l'ii.

Schneider: l/ymn. orph. l. C. : ApolloJ. Bibl. I. C. : Coniut. /. c: Scnec. De

lienef. I. 3, 9; Origcn. Contra Ceisum, I. 23; llygin. I. c; Etyni. niaguum, s. r.

F.>,j,;;ir.. — 20 De liai. deor. I. e. — -' In Tkeb. Il, 2s6. Dans les lt<-cognitions

pteiido-cléinenlines (X, 2I|, les Cliarilcs sont fdles de Jupiter cl d'Hcrmionc,

fille clIe-mOmc de rOcéan. — 2i Cornul. /. c. ; Nonn. Dionys. XXXI. 186; ColoUi.

/lapins llel. 88 ol 174. Cf. Diod. Sic. V, 72; MytIiojraph. du Vatican. 1, 132,

p. 12, éd. liodc. — 23 l'aus. IX, 35, 1. — 21 Dionys. XLVlll. 355 ; cf. XV, 91;

XVI, 132 ; XXXIIl, 11. — 2i An Aen. I, 7Î0 ; cf. Mvth. da Vatican, 11, 36, p. 86 ;

m. 1 1, 2, p. 229. — 2(1 />e nal. deor. III, 17. — i'- In lli,i>J. XIV, 267 ; cf. EusL

a I loc. — 2S K|dior. frag. 68 (Fragm. historicorum graec. de Uûllcr, I. p. 254).

— 2J KobcrI, dans les Comiu. in lion. Mommieni. p. 148. — *> Paus. VI. 23, 6.

— 31 Voir plus loin, § VI. Cf. M.art. Cap. Il, 132. — ^ Cyprin, ap. Allien. XV.

p. 082 E ; Aristopli. Ares, 1099 ; Aii(/i. J'alal. VIII, 127, 2 (o.'i elles sonl qualiliécs

•V-'ur-.t-Mi. couronnées de violellcs; ; VIII, 129, 4; Nonn. Dioays. .XXXI, 2i>4;

XXXIV, 113; Ovid. Fasl. V, 219. — *> Aaacreoalfa. XI.IV, I, éd. Bergk.

— 3' Carm. I, 4, 6; IV, 7, 3. — » Scol. Arislopli. Fax, 797. = frag. 37, éd. Bergl.

1 — 31-, p„j:, 797.
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aux Nymphes qui répandent partout la vie et la fertilité.

Charités, Heures et Nymphes étaient même à l'origine

si dépourvues de caractère individuel que parfois on les

confondait'. Comme les Charités, les Heures sont lilles

de Zeus ^ L'hymne homérique à Apollon Pythien les

lait figurer ensemble dans le cortège de ce dieu'. <cDans

les festins, dit le poète éiégiaque Panyasis\ la première

coupe appartientaux Charités, aux Heures et à Dionysos ».

Elles sont surtout associées comme compagnes d'Aphro-

dite". A Érylhres, il y avait, devant le temple d'Athéna

Polias, des statues des Charités et des Heures, œuvre

d'Endoios" ; Phidias les avait représentées ensemble sur

le tn'ine de Zeus, à Olympie", Polyclète, sur la couronne

d'Héra, à Argos '. Elles figurent les unes auprès des

autres sur le monument du musée du Louvre appelé

communément autel des douze dieux". A Alliènes, les

mêmes noms, Thallo, Auxo, Karpo, semblent avoir été

donnés aux Charités et aux Heures [uorae]'". Quant aux

Nymphes, elles sont aussi associées aux Charités comme
compagnes d'Aphrodite ". Les bas-reliefs de ïhasos,

conservés au Louvre, montrent les Charités avec Hermès,

les Nymphes avec Apollon '^. Dans les lieux où les

Nymphes étaient adorées, une place était souvent ré-

servée aux Charités'-', par exemple dansia grotte de Vari,

au sud del'Hymette'''. On les voit sur le célèbre bas-relief

de Paros, consacré aux Nymphes '". Elles figurent aussi

sur des monuments votifs d'époque romaine : sur un

bas-relief (au musée du Capitole), dédié par un affranchi

de Marc-Aurèle aux Sources et aux Nymphes, Fonlibus et

Nympkis sanctissiiiiis^''' ; sur un autre bas-relief (aujour-

d'hui perdu), consacré aux Nymphes par une femme,

Batinia Priscilla '". Dans l'art attique, le motif des trois

Charités qui s'avancent d'un pas cadencé, en se tenant

par les mains, et qui sont précédées d'Hermès, servit

aussi à représenter les Nymphes'* [nvmpuae].

Pour le poète Antimaque, les Charités étaient des divini-

tés d'origine solaire : il les faisait naître d'Hélios et d'Aigle

(c'est-à-dire la lumière brillante) '".A Sparte, l'une des deux

déesses assimilées aux Charités s'appelait Phaenna, la

lumière éclatante-". De nos jours on a cherché à rattacher

Charlles à la racine sanscrite har, signifiant jaillir, luire,

1 llesiod. frag. 07, éd. Lclirs ; Nû[jie«t Xa^tTEff-rtv ôit'-tat. Cf. Xeii. Conviu. 7 :

u/-^li«Ttt tv ot; XâgiTÉ; te x«i ^13ç«i ycit Nû;jioat vûàsovTat. — 2 l'aus. V, 11, 7.

— 3 Vers 16 (= 194). — 4 Ap. Allien. H, p. 36 D. — S Cypria, ap Allicn. XV,

p. 682 E. — 6 Paus. VII, 5, 9. — 7 Id. V, H, 7. — 8 Id. II, 17, 4.-5 Claiac,

Musée de sctilpliire, pi. 173-174. — lO Robert, Comm. in hon. Moinmsenî,

p. 146-148. Pour l'association des Cliarites et des Heures, voir encore : Bymn.

Homer. XXVII, 13 ; llcsiod. Op. et dies, 73 et suiv. ; ArisLoph. Pax, 4.56 ; Anth.

Palat. XII, 38; Hymn. orph. XLIII, 8, M. Abel; Orphica, V.i-,ii nçb; Moutoïov,

18 Imi^me M.); Artemid. Uiieirocr. II, 37; Apul. Metam. VI, 124; X, p. 234.

— il Cypria, l. c. ; lloral. Carm. I, 4, 6; I, 30. 6 (cf. IV, 7, 5). — 12 Voir

note 6, p. 1665. — 13 Furtwangler, Athen. Mittlieil. dm arch. Instituts, III, p. 191.

— "> Corp. inscr. atl. I, p. 190, n° 428. — 1" MiiUer-Wieseler, DenIcmlUer der

nlten Kunst, pi. I.XUI, n" 814; I.ebas-Reinacli, Voyaije archt^olùyûjue, pi. 122:

Micliaelis, Archuol. /eituntj, XIX, p. 5; Jabn, Entfiihrling der Kuropa. p. 34,

n. 1. — ifi Jabn, Archâoi. Beitràije, pi. iv. fig. 2, et Entf. d. Europa, p. 38; Corp.

inscr. lat. VI, 166; Nuoea descrizione del Museo Capitolino, p. 195, n" 93.

— 17 Jabn, Entf. p. 39; C. inscr. lai. VI, Si8. — 1» Milcliboefer, Athen. Mit-

thi-it. V, p. 211 ; Furlwiingler, Collect. Sabouroff^ uolice aux pi. xxvii-xxvni ;

Kavvadias, 'KsiiiiifU àp/«i'-/A6^txr., 1893, p. 133 et suiv. — iy Paus. IX. 33, 5.

— 20 Paus. IX, 35, 1. — 21 .Sonne, Zeitschrift fur vertjlinchendc Sprac/iforschunt/,

X, 1861, p. 96-136, 161-187, 321-366, 401-424. Cf. Cenpiand (/(ei'ue «nAc'o/uf/. 1862,

H, p. 335 et s.), i|ni, tout en repoussant l'assiniilalion des Cliariles avec les barilas,

les croit des divinil^-s solaires. — 22 Robert, Comm. in hon. Mommseni, p. 148.

— 23 Antliol. Palal. VII, 110, 4 et XII, 2, S {;).«-,«;) ; Anacrcnntea. IV, «'d. liergk

(XàpiTaç YïA..'.ç«;) ; Stat. Thrb. II, 286 [blandtirum... sornrmn). — 2V l,x, 4. éd.

Abel. —'2:; Olymp. XIV, 6; cf. Olyi7ip. IX, 28. — 2r. XIV, 109. — 27 Horal.

Carm. I, 4, 6 : Gratine décentes. — 2J Hymn. homer. ad Aj.oll. Pyth. 10= 191

(ïiT:).(:)t«n'ii) : Slosîcb. frag. 37, éd. lîergk; Simonid. fragni. 130, même éd.; Aris-

lopli. Pax. 196; Anth. Pnlat. IX, 623, 4 (xaUfxo^i',.); Pind. Pyth. V, 45; Ouint.

bri'iler, à les mettre en relation avec les haritas, chevaux

du Soleil dans les Vcdas et à voir en elles les rayons du
soleil perçant les nuages-' : il est presque inutile de faire

remarquer combien ces rapprochements sont incertains.

III. Les Charités, divinitth de In grâce dans la vie hu-

maine. — Les Charités ne cessèrent jamais d'être regar-

dées comme des divinités de la nature; cependant c'est

sous un autre aspect que la plupart des écrivains anciens,

les poètes surtout, nous les présentent d'ordinaire. Ils

les célèbrent comme des déesses intimement mêlées à

l'existence humaine, dispensatrices du charme, de la

grâce, du plaisir mesuré, aussi bien au point de vue intel-

lectuel qu'au point de vue physique. Les noms qu'elles

portent déjà dans Hésiode, Euphrosyne la joyeuse, Aglaia

l'éclatante, Thalia la florissante, indiquent des divinités

occupées plutôt du plaisir des hommes que de la fertilité

de la nature". Gaies et rieuses", elles sont appelées

dans un hymne orphique « les mères de la joie, déesses

aimables et bienveillantes^'" ». « C'est avec vous, leur

dit Pindaro-', que toutes les choses agréables et douces

arrivent aux mortels, sagesse, beauté, gloire. » Théocrile

dit à son tour'"' : « Sans les Charités, qu'est-ce que les

hommes peuvent aimer? » Il était naturel que les Cha-

rités, répandant le don de plaire, fussent elles-mêmes

regardées comme belles et aimables "
: elles sont (|uali-

liées de déesses à la belle chevelure^*, à la brillante

coilTure -', aux belle's joues, aux joues blanches '", au

visage semblable à un bouton de fleur ^', aux bras, aux

mains de rose^', au large soin^\ brillantes^'*, floris-

santes ^°, qui cueillent la Heur de la beauté ", dignes

d'être aimées'", dignes d'exciter les désirs "*,inimi tables ''.

Elles ajoutent le charme à la beauté'". « La beauté

sans les Grâces, dit un poète '', nous plaît, mais ne s'em-

pare pas de nous : c'est comme un appàl détaché de

l'hameçon. » Les poètes donnent à des jeunes gens, ii des

jeunes filles les noms de rejeton '-, de nourrisson'', de

fleur ', de guirlande 'Mes Charités; ils les comparent à

ces divinités ''^. Callimaque appelle la reine Bérénice la

quatrième des Ciiarites ". Une plaque de marbre de la fin

du I''"' ou du commencement du iP' siècle après Jésus-

Christ, plaque qui servait d'enseigne, montre les trois

Smyrn. Posthonier. V, 72 ; Colutb. lîapt. Ilel. 174 (ïiJxotiot). Elles sont aussi quali-

fiées de blondes, EnvO».! : PimI. JVem.\, 34; Antli. Paint. VII, 440, 3. — 29 Cy-

pria, ap. Alhen. XV, p. 682 E(Xi5c<poxf;.S:nvrv.). — 30||esiod. Theog. 907 (.«Ut-a-

?r/A) ; Corp. inscr. f/rai'C. 8749 (>.(uxot;«oeÎo[). — 31 flymn. orph. LX, 10 (x«),uxi-

Ti'.Sïç). — 32 Sapplio ap. Pliilostrate. Epist. 51, éd. Ilercbcr; Anth. Palat. XII,

121, 3. — 33 Pind. Pyth. IX, 2 (f«Oi;o,»o,)- — 3'> Anth. Palat. XII, 121, 2 (icsaçaf).

— 3:i Anth. Palat. VII, 000, 2 (soeais;) ; Hymnes orph. LX, 5 (.kEiOais;)- — "^ Anth.

Pal. XII, 93, 2 (»àV/.s',î àyOoWYoi). — 37 llesiod. Theor/. 909 (toaTiivvj, en parlant

de Tbalia); coaf. Kaibel, Inscr. graceae Sicil. et Ital. 1853 (.VapfTwv -nvtïiir.paffTov

sTS-;). - 38 l/ynm. orph. LX, 10 (;>.ifoi55«.). — 3U Anth. Pal. IX, 239, 2. Pour

ces épitliétes données par les poètes aux Cbarites, voir Hruclimani), Epitheta deo'

mm i/uae apnd poetas graecos leyiinlury p. 220-221. — '•'* Ilotn. Od. VI, 18 (cf.

VI, 237, et llesiod. fragm. 52, M. Lebrsl ; Lycopbronid. fi-agm. 2, éd. Bcrgk

{f'oetoe lyriei tjracci, 4" éd. III, p. 621) ; Anacreontea, XV, 26, éd. Bergk : Anth

Pal. XII, 91, 3; XII, 05, 2; XII, 122; XII, 181 ; Alcipbr. Epist. I, 3; Aristacn. Epist.

I, 1 et 10 ; Musac. De Her. et Leandro, 64 ; Damascius, Isidori vita, 162, éd. Wes-

termann ; Tzetzes, Antehoni. 125 ; Kaibel, Epif/r, graee. ex lapid. conlecta, n" 435,

3; Corp. inscr. lat. III, 49UI ; VI, 12632. — 41 [)ans iirunck, Analecta vêler.

poet. graec. II. p. 199. — 42 Tlieocr. XXVIII, 7 iXapi-rLiv îjtôv); Ibycus, fragnt. 5,

éd. Bergk; Anth. Palat. VI. 292, 4; Nonn. Dintys. XLI, 230 {X. Oi*..;); cf.

liusl. De Hysmines et Hysniiniae iiniorihus, X, 12 (X. [AwîeujAa). — 43 Aristoi}li.

Krrles. 972 (X. Opi';»;»»). — 44 Ay>lh. Pal. VII, 600, 2 (X. âvOo(). — *^ Anth. Pal.

VIII, 127, 2 {X. ïrAÉïfia). Uans Euslatlie (II, 7), on trouve même l'expression X.

ÀEiHu'v. prairie des Cbarites. — 46 llesiod. fr.igm. 166. éd. LcUn; Anth. Palat. \'III.

124. 3; IX, 315; Lucian. Hermotim. 73; Alcipbr. Epist. 1, 36 et 38; Nonn. Oionys.

XI.II. 222; Ouint. Sniyrii. Posthom. VI. 132; Musae. /Je lier, et Leand. 03, 05

et 77 ; Kaibel, Inscr. graccae Sicil. et liai. 1858. — 47 Epigr. LI. éd. VVilainowitz

(= Anth. Palat. V. 116); cf. Anth. Palat. IX, 313; Auson. Appcnd. V, 13, I,

éd. Scbenkl.
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Grâces nues, auprès d'elles une femme velue, el, au-

dessus de CCS ligures, l'inscriplion Ad sororcs IIIP : il

est probable qu'on a voulu par là désigner celle femme

comme une qualrième Grâce.

Les Charilesrépandenl la grâce sur les vers des poètes,

sur la parole des orateurs, elles président à la danse, aux

arts et en particulier à la musique. Aussi sont-elles très

fréquemment associées aux Muses -
; elles font avec elles

partie du cortège d'Apollon ^ Avec les Muses, elles sont

invoquées par les poètes '*, qu'elles inspirent^ Pindare

appelle la poésie « le jardin exquis des Cbariles'"'. » Un

poète vante les vers d'Anacréon, « pleins du souffle des

Charités et du souffle des Amours' ». Un autre poète

dit (|ue les Charités, « cherchant un temple indestruc-

tible, trouvèrent l'âme d'Aristophane " ». Les philosophes

eux-mêmes se mettent sous la protection des Charités :

Platon recommandait souvent à Xénocrale, qui avait un

caractère sombre, de sacrifiera ces déesses'' ; Speusippe,

élève de Platon, plaça leurs images dans l'Académie'".

Dans Martianus Capella", une des Charités vient baiser

sur la bouche la Philologie et « communique la grâce à

sa langue ». Les images des Charités, placées dans une

des mains de la statue d'Apollon à Délos, tenaient des

instruments de musique '-. Dans l'Odéon de Smyrne,

on voyait une Charis peinte par Apelles'^ Elles chaulent

sur le mont Ida, en compagnie d'Aphrodite et des

Nymphes", ainsi qu'aux noces de Cadmus '. Euphrosyne

elThalia sont appelées par Pindare les amies des chants "'.

C'est par ces déesses < à la voix séduisante ''
», « au doux

langage"», que la parole humaine charme et persuade :

ce qui fait qu'on les unit â Hermès Logios" et à Peitho,

la Persuasion ''"
; car « c'est surtout l'éloquence, dit Plu-

larque, qui exige le don de plaire et de se faire aimer-' ».

L'épitaphe métrique d'un comédien mort â Thespies est

ainsi coni;ue : « Voyez ici la tombe du sage Eutychianos,

qui, parle don des Muses, eut le langage des Charités ^^ ».

Très souvent on nous les montre ex(''culant des danses, en

se tenantparla main -^
; des poètes lesappellenty opoTtcoi^^

yopÎTiBei;-^. AOrchomène, la fête nocturne des charitesia,

célébrée en leur honneur, consistait surtout en danses".

Jordan, Arch. Zt'ituiiy, XXIX.p. 6.t et siiiv. ; Kimigliche Must'cn zti Berlin^

Jleschreib. (ter aniiken Skulpl. p. 360, u» Silo. — 2 llcsio.l. Th-og. 6i; Saijpho,

fragm. LX. M. Bcrgk ; Theoprnis, 13; Emi|i. Ilelena. 13»; Ueic. 673, et

ap. Plutarch. De millier, virt. prooem. ; Arislo|ih. Ar'cs, 78i; cl fragm. 314,

p. 190, M. Dmclorf-nidol ; l'ial. Leges, III, p. 6SJ A ; Anth. Palat. VII. ii. 6; VU,

416, 2: VU, 417, 4; Vil, 410, 4; Vlll, li6. 3; Vlil, 127; VIII, I2S; VIII, 134, 3;

IX, 1S7; X,52, 2; Brunck, Analecta, III, p. 26S , ii" .Ï60; Adian. De nat. anim.

XII, 6; Quint. Sniyrn. IV, 140-141: Mari. II, 132; Diltcnbcrger, Inscr. graeeae

Megaridis, Oropine, BocoUae, 1886; t\ inscr. tat. III, 4910. — 3 Hymn. hom,

adApoll. Pyih. 16 (— 191). l'otir rtinloii «rApollon Miisapôtc avec les Charités, voir

Trocop. Epist. XLIX. 1. — '• Sappho. frag. I.X et LXII, 6<i. liergk ; Tlieog. lï;

Pind. Pi/lh. IX, 89. — s Piiid. Pylli.lK, 3; IX, Si
; Nem. IV, 7 ; X, 1 ; PM. Leges.

m, p. 682A ; Theocril. XVI, 6; Anlh. Palal. Il, 36t; VII, 22. 6: IX, 187, 3; X.

32, 2; Brunck, Anal. III, p. 26S, n» 560; Propcrl. IV, I, 73; Kaibcl. /Cpigr.

graec. ex lapid. conlecta^ 994, 6. — fi Otymp. IX. 37; cf. Pytk. VI, 2, — 7 Pseudo-

Sinionid. Anlh. J'alnl. VII. 25, 3 (= Bcrgk, .Simonid. fragm. 181). — 8 Psoudo-

Plal. ap. Olympiodor. Pltitonis vita. p. 2, ligne 29. éd. Westerniann ; cf. Vie ano-

nyme de Platon, p. 7. lig. 8. même éti. : Vies d'.\ristop)iaue, dans les SchnHa

gracca in Aristaplutneni de Diibner. p. xxix. n' 12, ligne 48, cl n" 15, ligne 23.

— y l'int. Coiijug. praee. 28, et Marina. II, 4; Diog. I.aor. IV.2, li : lùniap. Jainbliei

i'i(«, diHiut. — lOUiog. Laer. IV, 1, I. — " II, 132. — '-' PluUrcli. De mi.sico, XIV.

4; voir plus loin, note 37, p. 1661. — 1^ Pausau. IX. 3H, G. — IV Cypria.ap, Allicn.

XV, p. 6SJ K. — 1^' Tlieog. 15-18. — IG Olyinp, XIV. 13 cl 15 (!>i^r,^!';ji')">.::t.;, t^açt'lLO/-

,^,;). _ n Theocr , XXVIII, 7 (^^ipi;.,»,.). — "* Aii/A. Pat. VII, 416. 2 {t,iiM~n).

— 1» Plut. De reclii nnil. rnlione, 13 ; Max. Tyr. XXV, I. — 20 llesiod. Op. et

d. 73; lb;cus. fr.igm. 5, éd. Bergk ; Anili. l'ai. XII, 95, 2; Nymn. X, 13; Cornut.

De nat, deor. 24; Plularcli. Conj. praecla, prooem.; Arlemid. finir. 11,37: Max.

Tyr. I. c. Selon quelques-uns, Peillio est n)6nie une des Cliariles : voir notes 3-5,

p. 1059. — 21 Plut. De recta and. rat. 13 ; couf. I.ucian. Le-ripli. 23 ; Procop. Epist.

49. Dans Chutdiou {Cnrm. minora, XXX, 881, les Gr;ices apprennent à [tarler à un

cufant. — 22 Diltculierger, lns':r. graeeae ilegaridis, 1886. — 23 lloni. Odijss. XVIII,

Dans Pindare, elles accordent la gloire aux vainqueurs

des jeux-"; Callimaqiie dit d'un chorège vainqueur

qu'il est monté sur le char des Charités".

Amies de la société, elles ont leur place à toutes les

fêtes, aussi bien dans l'Olympe -'' que parmi les mortels"";

mais il Jaut que la décence y soit observée, car ce sont

des vierges'" respectables", pures" et saintes ''*. Dans

les festins, dit Horace ' ', la Grâce, craignant les querelles,

défend de vider plus de trois coupes. Selon Panyasis",

seule la première coupe leur appartient, ainsi qu'aux

Heures et à Diony.sos; la seconde est à Aphrodite et de

nouveau à Dionysos; mais, avec la troisième, arrivent

la Violence et la Folie, qui apportent le malheur. Elles

assistent aux mariages^'. Aux noces de Cadmus, elles

vantent dans leurs chants l'union de la beauté et de la

grâce : « Ce qui est beau, disent-elles, est aimable, ce

qui n'est pas beau n'est pas aimable"" ». Elles dansent

aux noces do Pelée et de Thétis". A Athènes, les jeunes

gens, â leur entrée dans la vie civile, leur offrent un

sacrifice, en même temps qu'à Héra et à .Vphrodite, en

prévision de leur mariage prochain'". Dansl'épithalame

de Stella et de Violantilla, Stace montre Vénus préparant

le lit et le sacrihce nuptiaux, tandis que l'Amour et la

Grâce ne cessent de répandre une pluie parfumée de

fleurs sur le corps de neige de l'épouse désirée". La

peinture connue sous le nom de Noces Aldobrandines

présente, à gauche du groupe principal (comprenant la

fiancée et Vénus), une jeune fille à demi vêtue, qui verse

dans une coupe le contenu d'un flacon '-
: il faut peut-

être y reconnaître une des Grâces, qui s'apprête à parfu-

mer la fiancée. On les voit fréquemment sur des monu-

ments romains représentant des mariages'^; elles y

figurent comme des servantes de la mariée, assimilée

^Ile-même à Vénus. Sur un cratère du musée des Con-

servateurs, à Rome, elles sont présentes à la première

entrevue de Paris et d'Hélène *'".

On jure souvent par elles : vt, tï; Xxp;-aç, --M twv

XapÎTtov, uj ç.rAat Xiç'.-£;
'"'.

Elles sont enfin considérées comme les déesses de la

reconnaissance (/âpl;)•^ Aristote dit que, dans les villes,

194 ; Hym. hom. ad Apoll. Pyth. 16 (= 194): Hymn. hom. XXVII, 15; Anacr.

fragm. 69. éd. Bcrgk : Arisloph. Thesmoph. 121 : Xcnopli. Conpir. VII. 5: Hymn.

orph. XL1I1,8; ijuint. Smyrn. yo-sMcnitr. IV, 140: Hil\er. ilétanges de tilt. grecque,

p. 452. vers 6 : îlor. Carm. I, 4,6; IV, 7. 5 : Martianus Cap.. Il, 132. — 2' Eurip.

Phoen. 788. — 25 .N'ono. Dion. XXIV, 261 : XXXI, 205 ; XXXIV. 37 : XLI, 2i7.

— 26 Eust. In Odyss. XVUI, 194. — 27 Olymp. II, 50; IV. 10; VI, 76 ; Pylh. V, 60:

jVem. V, 54; VI, 37; X, 38. — 28 Epigr. incerta, XI. p. 105, W. Schneider.

— 2'J Pind. (ilymp. MV, S : Apul. .Met. VI, 124. — 30 piud. .Vm. V, 54. — H Sencc.

Dr benef. I, 3, 2. Nous avons dit que, selon Horacre el Hésiode, luuc d'elles épousa

lléplwislos (notes 2, p. 1658, el 1, p. 1639). — 32 pind. fragm. 95. î, éd. Bergk:

Eurip. Ilelena, 1341 (,t;v,«;). — ^ Alcae. fragm. 62. éd. Bergk ;
Sappho, fr. 65. mime

éd.; Hymn. orph. LX, 4, éd. Abel (i^vciO. — ''• Find. Olymp. XIV, 8 Iti-^tf,-.).

— 33 Carm. m, 19, 5. — 3". Ap. Allicnac. Il, p. Sj D; cf. Plut. Quaest. convie. I.

.i_ I. _ 37 Euiipide les appelle irA^r-i: (Hippol. 1147). Ovid. .Vetam. VI, 429;

Àrs umat. il, 464: Claudian. Carm. X, 202; Sid. A|>oll. Carm. XI, 113: llracoutius.

ICpithalamium. 42, éd. llulin ; De Vil, Onomasiicon, t. r. Gralia ; cf. Plul. Coitj.

praec. prooem. —38 Tlieognis. 15-18. — 39 ijuinl. Smyrn. IV. 140. llcsl probable

qu'elles assislaienl au mariage de PéU'c el de Tbélis. sur le vase François, i col*

d'Apollon cl d'Arlémis. Celle partie du vase e-t malheureusenient presque cnlièro-

mcnl détruite (Wcizsncker, Ilhein. .Muséum. XXXll, 1877, p. 45; Robert, Comm. t'a

Aon. .Vmnniseni, p. M I ; Pelerscii, Arch. epigr. ililtheit. ans Oetterreich. V, p. 51 1.

— 1) Etym. maguum p. 220, s. e. •^•^ry.,.. — " Siir. I, 2. 19 cl suiv. — « Bu-toU,

.\dmirâiida Hnm. pi. 58; llcibig [-Toutain], J/iijcM darthéot. classiiiMede Home,

u- 958 ; li.iuineislcr, DenkmàUr des klass. Attert. Il, p. 872. Bg. 946. — " Voir

plus loin, note 4, p. 1667. — •' Ballet, delta commiss. comuaaie di Roma, VII

(1S80), pi. vi-vni. — »= Eurip. Cyc/o;iî, 583; Arisloph. Xnb. 773; Plat. Theaelel.i:

Plul. Quaest. Vil, 7, 4 : Lucian. Qnomodo hisl. conscrib. 26 ; Hermot. 36: Scytha.

9; Aler.ander, 4; Julian, Epist. hS, 3; Procop. Epist. 116. in fne: Aristaen. Epist.

I, 3; 1, 11:1, 14: I, 19: I, 27; Themisl. Orat. I, p. 14; XXIIl
, p. 348, *d. Din-

dorf; etc. — 'n Slrab. IX, 2, 40; Diod. Sic. V. 73; Cornut. De nat. deor. 15;

Scuec. De benef. I, 3; cf. plus haul, note 27, p. 1(>Ï9.
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on place le temple des Charités l)ien en vue, comme

témoii^nagc de reconnaissance'. A Athènes, le culte du

Démos, puis celui de la déesse Rome furent associés au

culte des Chantes : c'était pour les Athéniens une ma-

nière de manifester leur gratitude pour les avantages

qu'étaient censés leur procurer le gouvernement démo-

cratique et, plus tard, la domination romaine. On plaçait

dans ce temple les images des bienfaiteurs d'Athènes".

IV. Associalion des Charités à iVuulres divinitcs. —
A Orchomène, le culte des Charités n'était lié à celui

d'aucun autre dieu. Cependant, en général, il n'en était

pas ainsi. Il est possible qu'en plusieurs lieux de la Grèce,

les Charités, divinités primitives, aient dû partager leur

culte avec des divinités plus récentes et appartenant à

des tribus conquérantes. D'autre part, la grâce ne cons-

titue pas l'essence des choses : c'est une qualité qui leur

est donnée par surcroit. Enfin, le caractère individuel

des Charités était si peu tranché, qu'au lieu d'en faire

des personnalités indépendantes, il était naturel qu'on

les rattachât à des êtres divins dont la physionomie était

plus nette et qui avaient, pour ainsi dire, leur histoire

mythologique. Les Charités sont donc d'ordinaire des

divinités secondaires, au service d'autres divinités. Selon

un hymne homérique ^ elles sont « les compagnes de

lous les dieux ». Elles figurent sur l'autel des douze

dieux, au Louvre'. On célèbre leur culte, on place leurs

images à l'entrée de certains sanctuaires consacrés à

de grandes divinités^.

En étudiant ces associations, il y a lieu de distinguer

celles qui nous montrent les Charités comme des divinités

de la nature, sur laquelle elles répandent leur charme,

et celles où l'on doit reconnaître en elles des déesses

mêlées à l'existence humaine et accordant aux mortels

le don de plaire. Quand, par exemple, les femmes d'Élis'

invoquaient Dionysos aux pieds de taureau et, avec lui,

les Charités", il paraît certain que leurs vœux s'adres-

saient à des puissances présidant à la régénération de la

nature au printemps. Quand, d'autre part, les Charités

apparaissent chez les poètes en compagnie d'Apollon,

d'Hermès Logios, d'Éros, elles représentent la grâce unie

à l'art, à l'éloquence, à l'amour. Mais cette distinction

n'est pas facile à faire ; souvent on doit constater l'asso-

ciation des Charités avec telle ou telle divinité, sanspou-

1 Elhica Nicomachea, V, 5, 7. — 2 Keil, dans le Philohgus, XXUI, p. 236-

238 ; Benndorf, Arch. Zcitung, XXVII (1809), p. 39 ; Jaliii, Entf. der Europa, p. 38,

II. 1 ; Milclihôfer dans Gurlius, Die Stadtfjesc/ùchte voji Athen, p. nmu ; Ilaus-

soiillier, à l'article desios de ce Dictionnaire. M, p. 77; Homolle, Bull, de corr.

helt. XV, 1891, p. 34^ et suiv. — 3 Jn Vnxerem^ 9o. — 4 Clarac, Musée de

sculpture, pi. 17.1. Sur un camée conscrv»; à Saint-Ptf-tcrsbourg, on les voit au-

dessous de trois déesses, Vénus Anadyonu'iie, Minerve et la Fortune : Kôhler,

Gesamnielte Sckrifteii, V, pi. 2. — " Dans le pronaos de l'iléraion d'Argos

/Pausanias, 11, 17, 3) ; devant la porte du tem(ile d'Alliéna f^olias à Krytlires

(Pans. VII, 5, 0). De même, elles étaient adorées â l'entrée de r.\cropole d'Athènes

(voir note 9, p. 1GG4). Cf. Axtli. Pal. VII, 733 (mention de deux jirélrosses des

Charités, cl de Démêler « tîçô tïô^sw; »); Furlw'ânglcr, Athen. Mitîheil. des arch.

Inst. 111, p. 187, n. 1 ; Pelerscn, Arch. cpigr. MxtthciL ans (testerreich, \^

p. 47. — C Plut, tjuaestiones gr. 36. Cf. peut-être : l"" une gomme où l'on

voit un taureau s'élançant tête baissée ; sur son dos sont figurées sept étoiles

(les Pléiades), entre ses cornes le groupe des Charités nues (Jahn, E»tf. der

Europa, p. 36-40 ; Kùliler, Gesam. Schriflen, VI, pi. 3 ; Haunieister, Denkmàler,

I, p. 377, lig- -H3 ;
2" un fragment de Ijas-relicf publié par Jahn (Entf. p. 31 et 44,

pi. IX, fig. G), où sont représentées les Charités nues et, auprès d'elles, un taureau.

— 1.N'oie IS, p. 1639. — «.Note 22, p. 1659.— Noie 'i, p. 1638. — in Note 8, p. 1660.

— 11 P.aus. 11. 17, 3. — 12 VI, 24, 7. — 13 Hom. Odyss. XVIII, 194; Pind.

J'yth. VI, 2 : Aristoph. Acharn. 989 ; Pax, 4.36 ; Bien, Idyll. 1, 91 ; Moschns,

II, 71 ; Anth. Palat. IX. 623, 1 ; IX, 625, 4 ; IX, 634 ; IX, 639, 1 ; licrgk, Poetae

Itjrici graeci, III, p. 120^ au fragm. 93 de Sapplio ; Chr\sipp. ap. Senec. De
benef. 1, 3, 9 ; Cornut. De nat. dcor. 24; Lucian. Deonim dinl. XX, 15 et 16;

Alciphr. Epist. 1, 38 ; Julian. Episl. 58, 3 ; .'Sonn. /Jion. XXXI, JOl : Xl.l, 7 et 228 ;

voir l'expliquer d'une manière précise et certaine. Nous
éuumérerons ici les dieux avec lesquels elles sont

mises en rapport.

Comme nous l'avons vu", elles sont lilles de Zeus, et,

àOlympie, Phidias les avait représentées sur le tn'mc de

sa grande statue chryséléphantine. iXous avons dit aussi

que plusieurs mythographes leur donnent Héra pour

mère"; qu'Homère les place sous la dépendance de cette

déesse'; que Polyclète les fit figurer sur la couronne

de sa statue d'Héra, à Argos '". Au même lieu, dans le

vestibule du temple d'Héra, on voyait d'antiques statues

des Charités ".

<i Les Charités, dit Pausanias'-, appartiennent k Aphro-

dite, plus qu'à toute autre divinité », à Aphrodite, déesse

du printemps et déesse de la beauté-. Aussi lui sont-elles

très souvent associées '
'. Servius nomme Vénus la mère

des Grâces'', Coluthus l'appelle leur reine '^ Elle dirige

leurs danses au printemps"", elle tresse avec elles des

couronnes de fleurs'''. Les Charités sont ses servantes" :

elles la baignent, la parfument, la coiffent, lui font des

vêtements ". Elles sont fréquemment aussi données pour

compagnes à Éros -". A Élis, la statue de co dieu était

placée sur la même base que les leurs-'. Un tal)k'au du
peintre Néarque représentait Vénus entre les Grâces et

les Amours--. Elles apparaissent sur quelques sarco-

phages romains, auprès d'Éros et de Psyché -^

On les trouve souvent aussi avec Apollon. Dans l'O-

lympe, « elles ont, dit Pindare ^'', leur trône placé auprès

de celui d'Apollon Pytliien, â l'arc d'or. » Elles dansent,

tandis qu'il joue de la cithare en présence des dieux ^^.

Sur le vase François, il semble qu'elles aient figuré à

côté du char d'Apollon et d'.\rtémis -". Des statues du
dieu les tenaient sur une des mains''". Des bas-reliefs,

qui appartiennent à l'époque hellénistique, mais qui

reproduisent plus ou moins fidèlement un original archaï-

que, nous montrent Apollon Citharède, accompagné de

Léto et d'Arlémis, et tendant à la Victoire une coupe que

celte déesse remplit : sur plusieurs d'entre eux, on voit,

auprès de la Victoire, un autel cylindrique autour du-

quel sont représentées trois femmes dansant : ce sont

peut-être les Charités-'.

Dans un hymne homérique-'' .Nrtémis, se rendant à

Delphes, est accompagnée des Muses et des Charités. En

Ouint. Smjrn. V, 72 ; Aristacn. Epis/. Il, 1; lierai. Cnnn. I, 30 ; III, il, 22; Clau-

diau. Cnnn. minora, XXV, S ; Fulgcnt. Mgtliol. Il, 4. Il u'esl pas impossible que

les Charités figurent, à côté d'Aphrodite et d'Éros, sur des vases atliqucs et taren-

tins des y" et iv siècles (voir par exemple, Stephani, Die Vasensawmlung der A'ai's.

Ermitage, II, p. 400, n° 1983; Ilcydcmann, Yasen&ammîungen des Museo yazio-

yiale zu Neapel, p. 710, n" 321). — n In Aeneid. I, 720. — i-^ Ilapt. Uelenae, 16 ;

cf. Arislaeu. Epist. 1, 1 (tV ipx''''J'""'' ''"' Xaf!™-.). — i» Ilorat. Carm. 1, 4, 5.

— n Cypria, ap. Athen. XV, p. 682E. — i« Cypria. l. c. ; Nonn. Dionys. XXIV,

262 («niÎTi'/ioO . Mylhogr. du Vatican, I, 132, p. 42, éd. Bode {famulas Veneris).

— l'J Hom, //. V, 338 et OJyss. VIII, 30 4; Cypria. l. c: Hymn. hom. 61 ; .Nonu.

XXXIII, 4; Claudiao. X, luOetsv. —20 Kurip. IplLig. Aiid'rf. 5 19-330; .liiM. Palat.

Vil, 416 ; IX, 616; IX, 623, I ; IX, 639, I ; Anacreonta. XLIl, 9-11. éd. Bergk ; Lu-

cian. Deor. dial. XX, 15 cl 16; (Juint. Smyrn. V, 72; lierai. Carm. I, 30, '.i.

— 21 Pans. VI, 24, 7. — 22 plin. Hist. nat. XXXV, 141, éd. Janus. — 23 Jahn, Entf.

der Europa, p. 33, n. 1, n" f/; Stephani, Compte rendu de la commission de .Saint-

Pétersbourg, 1877, p. 162; Malv, et vou Uu\m, Aiitike Bildwerke in Itom, n" 2862.

— 2'. Olymp. XIV, 10. — 2J Hymn. hom. in Apoll. Pyth. S(= ISll). iNonnus (Dionys.

XXXIV, 38). les appelle Anjî-a'.i <I.o;6oio. — 2r. Voir note 39, p. 1061. — '' Pour

celle de Délos, voir note 37, p. 1664. Selon une scolic de Pindare (O^j/ni/). XIV, 16),

une stntuc d'Apollon â Delphes portait les Charités sur sa main droite. Cf. Macroh.

I, 17, 1.1; Apollinis simulacra manu datera Oriltias gestant. — 2« Stephani, lier

ausruhende Deraklcs, p. 230 ; Schreiber, Die hcllenist. Jteliefbilder, pi. xxxiv et

xïxvi (cependant, dans ce dernier bas-relief, il se peut que ces fcnunes soient des

iNvmphes, car elles paraissent élre aecomiiagnées d'un personnage qui. autant

ipi'on peut le distingiier, est un Pan, compagnon ordinaire de ces divinités).

— 23 XXVII, 13.
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Alliiiue, les (lliarilus sduI un rapport ùlroil avec le culto

d'ArU'inis-lIécato, ou 'l'io^'^oocç, dijcsse lunaire dont

l'acUon Ijionfaisanlc s'exerce sur les fruits et sur les se-

mailles, appelée aussi ÈitnrupYiàîa, parce que son sanc-

tuaire surmontait un bastion établi dans la partie su<l-

oucst de l'Acropole '. KUes avaient un prêtre commun -.

De nombreux monumenls, dérivés d'un original (ju'on

attribuait au sculpteur Alcaméncs, représentent cette

Artémis-llécate sous la forme d'une divinité à triple

corps, ou tout au moins à triple visage ; sur plusieurs,

f|ui allectent d'ordinaire la forme d'hermès, la partie

inl'érieuru est occu[)éc par trois jeunes femmes, vêtues

d'un long cliiton cl d'un manteau, coiffées d'un cala-

tlios élevé, se tenant par la main et s'avançanl vers la

droite en dansant'. Ce sont peut-être les Charités, repré-

sentées ici comme associées et subordonnées à Hécate.

Mais on peut supposer, d'autre part, que ces femmes

sont, sur ces monuments, une seconde image de la triple

Hécate, qu'un poète grec anonyme invoque en ces ter-

mes : « Toi qui exécutes des danses sous la triple forme

des trois Charités'"! » Le calathos qu'elles portent sur la

tête semble mieux convenir à Hécate qu'aux Charités,

divinités secondaires; en outre, sur d'autres monuments

à peu près seml)lables à ceux que nous venons de décrire,

ces trois femmes sont assez clairement caractérisés

comme une triple représentation d'Hécate, soit par un

flambeau que lient l'une d'entre elles, soit par un chien

(animal consacré à Hécate), qui les accompagne ' [iiecaïe].

Quelques statues nous offrent l'image d'une femme de-

bout, portant une grosse couronne et un collier, vêtue d'un

chilon, d'un grand voile qui couvre le dessus de la tête

et le derrière du coips, cnlin d'une longue pièce d'étoffe

placée sur la poitrine. Cette pièce est divisée horizontale-

ment en plusieurs registres, où l'on voit les bustes d'IIé-

lios et de Séléné, des Amours, une femme nue tenant

un voile au-dessus de sa tête, une femme demi-nue sur

un animal marin, enlin le groupe des trois Charités, nues,

tenant des Heurs, des épis ou des fruits, et flanquées de

deux cornes d'abondance remplies de fleurs et d'épis.

Ces statues représentent soit une divinité de la nature,

soit une prêtresse de celte divinité, laquelle devait être

d'origine asiatique et apparentée à l'Artémis d'Éphèse''.

On peut de même, ainsi que nous l'avons montré",

considérer l'union des Charités et de Dionysos comme
un symbole du charme qui se répand sur la nature au

printemps, avec la renaissance de la végétation. Comme
à Élis, nous trouvons ces divinités adorées ensemble ù

1 l'aus. Il, 311, 2. —2 Corp. iiisft: ail. 111, I , iG8 : ;tpi.u; Xapi'ieiv »«\ Aott|iiSo;

l-.:7sj^-i:liUAi. — '' Pclcrsen, Arch. epii/r. .MilUied. awi Oesterreich, V, p. 26 cl IV,

pi. IV ;f Miiller-Wicseler, Denkmnlfr dcr otien Kmist, II, pi. l.xxi, n" 800. — '* Mil-

ler, Mélant/es de littérature {/recque, p. 452, vers 6, — -J Pelerspn, t. c. p. 33 et

sv.
i Arch. Zeituiifj, XV (1857), pi. 99; I.ebas-Kcinach, Monuments fîijurès,

pi. 112, 3; Slepliixni, Dtr aHsru/iende Herakles, pi. v, 4-6. Uu groupe jadis

piiblii> par BoissarrI {reproiiuit par Glarac, Musée de scutpt. pi. 032 K, u» 1427

!î) représente les Charités vt^luos, adossées à une colonne, dans la mi^me alli-

tude que les images do la tripler Hécate; sur la hase aurait été gravée l'inscription

Taï; \«jiffi AtôvTit,;. Mais le j^'roupe et rinsrription ne sont sans doute pas aullien-

tiqucs (Kaibcl, Inscr. graecae Sicil. et Itat. n" 120 des inscriptions fausses). On ne

saurait non plus inférer d'une épigrainme de l'.\utlioIoj;ie i VI, 342) qu'il y avait à.

Cyzique un groupe des Charités, présentant le type d'un llécaleion, car le sens de

cette épigraunne, ilont le le\te est altéré, est 1res douteux (voir Jahn, fSntf. der Ku-

ropa, p. 37. n. 9). — G Jahn, Kntf. dcr Europa. p. 41-12 et pi. vr; Dutschkc,

Aniike Bildncrke in Oherilalien, V, n' 920. — ^ Note 6, p. IC62. —8 |>aus. V, 14,

JO; Scol. Pind. Olynip. V, S (= 10); I''rafjt». fiistor. graec. de Millier, II. p. 36,

n« 29. — 'J Pind. Olijmp. XUI, 19. — >o Voir noies 21, 23, p. I6S9. a-ins Apollonius

de Rhodes (^l;*;/o;). IV, 425), les Charités font uu péplos à Dionysos. — H Voirnoto36,

p. Uiôl, Conf. Julian. K/iist. -Vli, 3 ; Urunck, Anatecta ret. poet. firarcorutn, 11, p. 289,

n" 2. — I- Anacreonta, IV, 1 éd. liergk. — 1^ Sinionid. fragni. 150, éd, Bcrgk;

Olympie, où illes ont un autel commun", et àCorinthe'\

Quelques texti-s donnent Dionysos pour père aux Cha-

rités '". Parfois, c'est spécialement au dieu du vin qu'elles

sont associées ". Dans une poésie mise sous le nom d'Ana-

créon, celui-ci demande f[u'on grave sur sa coupe les

(Charités souriantes, à l'ombre d'une belle vigne'-, lilles

sont 1res souvent mentionnées ou représentées avec

Hermès '^ 11 faut distinguera ce sujet [)lusieurs aspects

du dieu. ,\vec Hermès Logios, elles personiiilient,

comme on l'a vu '', la grâce unie à l'éloquence. Mais

lorsqu'un bas-relief archaïque de l'Acropole (fig. 3630)

nous les montre s'avançanl en exécutant une danse et

précédées d'Hermès, celui-ci esl alors considéré comme
conducteur et chef du chojur, /yviç-i'i:,

'

', de même que sur

des monuments d'une compositiim analogue où il appa-

raît avec des Nymphes"'. En Atlique, Hermès faisait

d'ailleurs partie du collège divin que formaient Hécate et

les Charités ''
: on les invoquait ensemble '", on les ado-

rait à l'entrée de l'Acropole ", on leur offrait une victime

commune aux Éleusinies™. H y avait des statues des

Charités devant le temple d'Alliéna Polias à Érythres*'.

A Cyziquc, le pronaos du sanctuaire d'Athéna contenait

peut-être des statues de ces divinités--. A Coronée, leurs

images avaient été placées, du temps de Pausanias, dans

le temple d'Athéna llonia (!t de Zeus". .Klius Aristide

dit que les Charités sont à la disposition d'Athéna-'. Un
bas-relief d'époque romaine, conservé au musée du

Vatican, nous montre Asklépios, auquel Hermès présente

un homme agenouillé; auprès de lui se voient les Cha-

rités nues, qui personnifient ici, soit la reconnaissance

due au dieu (jui guérit les malades, soit la joie vivifiante

qui accompagne le retour à la santé-'. « Avec loi, bien-

heureuse Hygie, dit le poète Ariphron de Sicyone, tout

fleurit et le printemps des Charités resplendit -''.
>> Nous

avons vu qu'Homère et, après lui, d'autres poètes ont

fait d'une des Charités la femme d'Héphaistos-' : c'est,

selon Cornutus^', parce que les œuvres d'art sont

agréables. A Sparte, les Dioscureset les Charités avaient

un temple commun".
V. lù'pariition géographique ilu culte des Charités. —

Le culte des Charités en Grèce remonte à une époque

très reculée '". Le plus célèbre et le plus antique de leurs

sanctuaires se trouvait en Béotie, à Orchomène, contre

le fleuve Céphise. « Elles sont, dit Pindare^', les reines

de la brillante Orchomène, les patronnes des antiques

Minyens. » Leur culte passait pour avoir été institué par

le héros Étéocle '-
; on les adorait sous la forme de pierres

Arislopl). Pgj, i56 : Cornut. De nat. deor. 24; Sonec. Ite tn'nrf. I, 3. 7 : cf. Kenn-

dorf, Arch. Zeilumj. XXVU (1869), p. 58. — H .Note 19, p. 1061. — '' Cf. Coruulus,

t. c. 15 : *,YEit^>« îiajaSiSoaçîv aj-.'>v (t^v X.)t^v 'Epj*^v. Pour le bas-n;licf de r.\cropole,

voir noie 11, -p. 1665. llermés esl aussi associé aux Charilcs sur les bas-rviiefs de

Tliasos (note 6, p. 1665). — 16 Voir note 15, p. 1660. — *" Robert. Contm. in hon.

.Mornmseni. p. 147; Lccliat, Bultetinde coït, hellên. XIII. p. 143. — '« Prière pro-

noncée par un héraut dans les Thesmophories d'.\rislopliane (vers 299). et adrcss^^e

à divers dieux, entre autres « t?, Ko-jsotçôsi» (sans doute Hécate), tî. r>. raX za 'Ej;^*,

»«; T»t; XàjiTiv. » — 19 Paus. I, 22, 8 (cf. noie 1, p. 1663). — 2» Sur une inscription

d'ËIeusis {C. inscr. attic. I, 5). on doit peut-êlrc lire (Rolicrt, /. c. p. 117) :

.
I
'E«dTlj, Ep;.r. Evo.Y»-."'':'. Xàfiiriv «;-« .. — 2' Paus. VII, 5, 9. — K Anlh. Palal.

VI, 342 (inlerpn-talion douteuse). — S3 Paus. I\, 34, I. — S'- Oral. II. p. 21, M.
Ilindorf. — 2.'» Visconti, Mu.Keo Pio-Cii^ment. IV, pi. xui : Mdlin. Gnlerie mytkoî.

pi. xxliu, 106; Jahn, Eulf. der Kinvpa. p. 3910; Gazelle des beaux-arts, 2' pé-

riode. VU (1873). p. 131. — «* Ap. Alhen. XV, p. 702B = Bergk, Portât lyrici

graeci, III, p. 597; conf. Kaibel, Epigr. graeca. 1027. — S" Notes 2 c^ 7, p. 1658.

— ix De nat. deor. 15; cf. Anlh. Pnlal. VI, 61 : KaiM. Fpigr. ijraecti. nnle à

l'épigr. 269. — 29 Paus. III, 14. 6. — *• Hérodote (11. 50) remarque que les Charités

sont des divinités purement grecques, qui ne se retrouTcnt pas en Egypte, pays d'où,

connue on sait, il fait venir la plupart des dieux de la l'irèce. — •''l Olymp. XIV, 2.

— 3S Paus. IX, 35, 1 ; Tlieocrit. XVI, 104, et scol. ; Slrab. IX, 2, 40,
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qui étaient tombées du ciel, au dire des habilauts, et

qu'Éléocle avaient recueillies : ce fut seulement au

temps de Pausanias que des images faites avec art leur

furent consacrées en ce lieu '. Des fêtes appelées

CUARITESIA étaient célébrées en leur honneur -
: des

concours divers, poésie épique, tragédie, comédie, Qûte et

cithare avec chant, y attiraient des concurrents de toutes

les parties de la Grèce, de TAsie Mineure et même de la

Grande-Grèce ^ On y exécutait des danses nocturnes, à

la suite desquelles des gâteaux de farine et de miel

(appelés /aptata) et des pâtisseries étaient distribués aux

assistants'. Une inscription de ce lieu, du m" siècle

av. J.-C, rappelle la dédicace d'un trépied aux Charités

par la confédération Béotienne, d'après l'ordre de l'oracle

d'Apollon-'. Nous retrouvons aussi à Coronée, en Béolie,

le culte des Charités avec celui d'Atbéna Itonia\

Les Charités étaient très vénérées à Athènes'. Dans

le serment que prêtaient, au temple d'Aglaure, les

jeunes gens qui entraient dans le collège des éphèbes,

leurs noms étaient invoqués en même temps que ceux

d'autres divinités : Aglaure, Ényalos, Ares, Zeus, Hégé-

moné*. Elles avaient deux sanctuaires dans la ville.

L'un d'eux se trouvait près de l'entrée de l'Acropole'.

On y célébrait des mystères '", et ce culte était, comme

nous l'avons déjà fait observer", lié à celui d'.\rtémis-

Hécate et d'Hermès, que l'on adorait au même lieu.

Plusieurs bas-reliefs du vr et du v' siècles, représentant

les Charités et trouvés sur l'Acropole, semblent avoir été

des ex-voto placés dans ce sanctuaire'-. Dans la ville

même, à peu de distance du Théseion, il y avait un

temple de Démos et des Charités qui remontait au moins

au IV'' siècle '^ Un fragment de bas-relief, trouvé à

Athènes, représente probablement ce temple : dans

le fond se dresse une stèle avec l'inscription Ay,[[xi.i

x>.iXï.piciv],et, sur cette stèle, une plaque votive où ligurent

les trois Charités, savançant à gauche". Sur une des

faces d'un jeton de plomb attique, on voit la tète du

Démos, sur l'autre, les trois Charités et, au-dessous, la

légende de Aï,[A(o'7tov)''. A Eleusis, le sacrilice solennel,

offert le 21 du mois de boédromion, consistait en un

taureau, un bélier et un verrat à Jacchos et aux Grandes

Déesses, une chèvre ùTriptolème, une chèvre à Hécale'^

à Hermès Énagonios et aux Cliariles ".

Nous constatons encore le culte des Charités à Co-

rinlhe (où il est associé à celui de Dionysos)", à Argos

(avec celui d'Héra)'', à Hermione, en Argolide'", à Ëlis

1 Paus, IX, 38, 1. — 2 UiUeiiberger, /user, ijraecae Mi'ijaridis, n" 3193, 3196,

3197; cf. Reiscli, Dr 7nusici.! Graecorum curtamini/ms, \>. 109-120. EusUtlie

{Odtjss. XVlll, 194) appelle ces fôtcs XKf.Vi». — 3 DiUciihergcr, l. c. — '• liustat.

l. c; conf. l'iild. Pi/lli. XII, 20-27. - ' UiUoiiboi'ger,n" 3207. Sur le culle dos

Cliariles à Orclioraéne. voir encore : Eplior, fragm. OH, dans les Fragm. histor. grâce.

de Miillcr, 1, p, 2.ï'i (cf. noie iS, p. iOôO); lîupllorinn, fr. 00, dans Mcineko, Annlrcdl

Alcxandriim. p. 109 ; Aiilli. Palal. IX, 038, 1 ; XII, 181,2; Nomi, Dinnys. XIII, 91;

XVI, 131 ; XXIV, 201 ; XXXI, 209; XXXIV, 37; XI.I, 227; Scol. ad f'ind. Oly?njj.

\\V ; Scrv. Jn Aeii . I, 720 ; cf. 0. Miillcr, Orchomenos und die Mynier, 2' éd. p. 172

et s. l'oiir rcniplacenuMiL du temple, Uliichs, lirisfn und h'orschnngen in Griechfn-

land, p. 178 el suiv, ; liiirsian. Géographie von GriecUenland, I, p. 210. — Voir

note 23, p. 1003. — 7 l'our les noms (pielles y dorlaiciit, voir notes 9, p. 1659, et 10,

p. lOGO. — 8 PoIIux, VIII, p. 100; voir Dumonl, lissai sur l'éphébie attique, p. 9;

Robert, De Gratiis alt:cis, p. 1 16. — 3 l'aus. IX, 33, 3 : « irpi x*;; l; tV.v à/joitoV.iv

Im^'n .\«ju£; t'.Tt ". On a supposé (pic ce sanctuaire se trouvait, comme celui d'Ar-

lérnis-IIécale (voir noie I, p, 1003) sur l'emplacement occupé pins tard par l'aile

nit'Titiianalc des Propylées de Mnésiclés, et qu'après la construction de ces Propylées

le culte des (Charités fut célébré â l'intérieur niûuie de l'aile en question (FurIwîingler,

At/ien, Miltheit. des Instituts. III, p. 187.) Mais cette aile était un pass.iïe très fré'

quenlé, ce qui ne convenait nullement à un culte à inystér'es. Il est i)lus vraisem-

blable que le sanctuaire des Cbaritcs était dans la partie orientale du bastion (rùo-,",;),

nu sud des Propylées et à l'est du teuqilc d'AtIiéna->'ikè ; voir iVIilcbliofer, dans

(avec Éros et Dionysos)^', à Olympie (avec Dionysos)",

près de Mégalopolis en Arcadie -', à Sparte (avec les

Dioscures)-'. Dans ce dernier lieu, près du fleuve Tiasa,

il y avait un temple, dont on attribuait la fondation au

héros légendaire Lacedaemon, et qui était consacré aux

deux déesses Kléta et Phaenna: on a vu plus haut qu'elles

sont assimilées dans Pausanias aux Charités-". A Paros,

Minos, selon une légende qui nous est conservée dans la

Bibliothèque d'ApoUodore.-", sacrifiait aux Charités, lors-

qu'il reçut la nouvelle de la mort de son fils Androgéos :

il rejeta alors la couronne qu'il portait sur sa tête et fit

taire la flûte, mais il n'en accomplit pas moins le sacri-

fice. C'était ainsi qu'on expliquait la coutume (jui s'était

conservée à Paros de sacrifier aux Charités sans firite, ni

couronne. Cette association du culte de nos déesses au

souvenir de Minosprouve du moins la haute antiquité de

leur culte dans l'ile-'. A Naxos, à. Délos, à Thasos,

colonie de Paros, on adorait aussi les Charités : à ïhasos,

contrairement à ce qui se passait en Attique aux Itleu-

sinies, il était défendu, d'après une inscription du début

du V siècle, de leur sacrifier des chèvres et des porcs ^*.

On trouve encore les Charités à Cyzique (avec Athéna)"

et à Érythres en lonie (avec Athéna Polias)^". Hérodote

dit que, près de la Grande Syrte, coule le fieuve Cinyps,

qui prend sa source au lieu appelé colline des Charités
;

cette colline est couverte de forêts, tandis que tout le

pays environnant est sans arbres ^'. Peut-être le culte des

Charités avait-il été porté en Cyrénaïque par les Minyens,

dont elles étaient les principales divinités à Orchomène.

VI. Itepvcscntallons figurées des Charités. — A Orcho-

mène, les Charités étaient simplement représentées,

jusqu'à l'époque romaine, par des pierres, peut-être par

des aôrolithes^-. A Élis, c'étaient des statues de bois,

dont le visage, les pieds et les mains étaient en marbre

et les vêtements dorés; chacune d'elle tenait en main un

attribut : une rose, un dé et une branche de myrte ^^

A Argos, les statues qui décoraient le vestibule du temple

d'Héra appartenaient à une époque ancienne^'. On attri-

buait à Boupalos de Chios (^milieu du vi" siècle environ)

des Charités qui étaient placées dans le temple de Né-

mésis, à Sinyrne^', et d'autres images de ces mêmes
déesses, conservées dans la collection d'Attale, à Per-

game ^''. Vers le même temps, Tektaios et Angélion,

élèves des Cretois Dipoinos et Skyllis, les placèrent sur

la main de la statue d'Apollon qu'ils firent pour le temple

de Délos^' : on a sur des monnaies el sur une gemme

Rauuieister, Ven/cindler, I, p. 203, et Lolling dans 1. iMiiUer, Uandbucli der ktass

Attertliumswiss. III, p. 342; cf. aussi plus loin, note 4, p, 1000. — 10 Paus. t. c.

— Il Notes 2 et 17, p. 1663. — '2 Voir notes II, 13, p. lOO.ï, et 0, p. 1660. Le frag-

ment principal du bas-relief (fig. 3(i.'i0) a été trouvé prés des Pi-opylées et do la ter-

rasse de la Victoire Aptère. — 13 Homolle, Ch//. decorr. Iielléni(jue, XV, lS9l,p. 344;

eouf. plus haut, note 2, p. 1002. — !'• l'urtvvaugler, Allien. Mitlheit. III, p. 192 ;

Ilaussoullier, à l'article iirmos de ce Dictionnaire, p. 77, n. 13. — Ij llaussoullier,

(. c. p. 81, fig. 2308. — 1» Ce nom n'est p;is certain : voir note 20, p. 1063. — H Corp.

in.fcr. attic. I, 5. Voir plus haut, note 14, p. 1000. pour le culte des Charités, dans la

grottede Vari. en Attique. — 18 Voir noie 9, p. 1603.— "Note 11, p. 1062.— 20 Paus.

11,34, 10. — 21 Notes 6 et 21, p. 1662. — '^^ Note 8, p. 1063. — 2;l Paus. VIII, 34, 3.

— 2'» Note 29, p. 160.1.— 2ô Note 7, p. 1659. Conf. Polémon, fragm. SO, dans les Frng.

Iditor. grâce, de Miillcr, III, p. 142. — 26 111, 13, 7.— 27 Une inscription, trouvée jadis

dans les Cyclades et datant dm" siècle tle notre ère, fait eonuiiître un prêtre à vie des

Charités (C. inscr. (jracc. 2323). — 28 Miller, lleruc archéul. 1803, II. p. 413 ; Raycl,

Monumenls de l'art antique, notice aux pi. xs cl x«i. Pour Naiios et Délos, voir Bull,

rft'Con-.Aei;. l.l8-7,p.8S,n''38etVI, 18S2,p.29,§5.— 2n'oirnote22,p.l663.— SOlVotc

21. p. 1003.— 31 IV, Itb.Cf. Callini. fragm. 200, éd. Schneider (= Scol. Pind. I gtli.\,

2-1) ; Nonn. Dion. XIII, 341. — 32 Voir note 1, p. 1604. — 3:i l'aus. VI, 21. 0. — 31 jd.

II, 17, 3('/.-(o.>.n!<T«àp/.«r«).— 3;id. IX, 35,5. — 30 1d. /Wrf. ; cf. CoUignou, llisl.dcla

sculpture grecque, I, p. 142. — 37 Id. IX, 35, 3 (cf. II, 32, 5( ; Plut. Dr ninsica. XIV, 4 (il

dit que les Charités étaient sur la main gauche du dieu). Cf. Collignon, /. c. p. 224-325.
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des reproductions de celle œuvre, reproductions libres

dans lesciuolles les Ciiaritcs sont d'ailleurs peu dis-

linclos'. Un voyait à Ërythres des slalucs des Charités

en marbre blanc, œuvre d'Endoios '. A l'époque archaïque,

les Charités élaiont toujours représentées vêtues : l'au-

sanias ralTirine^ cl les monuments qui nous restent le

prouvent. En général, il est pourtant difficile d'identilier

avec certitude les Charités, car elles ne se distinguent

guère des divinités r|ui leur sont apparentées, Nymphes,

Heures ou Muses ''. Ainsi, elles sont peut-être hgurées

sur un cerlain nombre de vases à figures noires, (ui com-

pagnie d'autres dieux, en particulier d'Apollon, avec des

rameaux, des crotales, des Heurs dans les mains ', mais

en l'absence d'inscriptions, rien ne prouve que ce soient

véritablement elles. Sur les bas-reiiel's ((ue Miller a

découverts à Thasos et qui sont aujourd'hui au Louvre ^

étaient représentées lesChariles et les Nymphes, comme
le prouvent les inscriptions qui s'y lisent. On s'accorde

il reconnaître des Nymphes dans les trois femmes qui se

voient sur la plaque principale, vis-à-vis d'Apollon

(Apollon Nymphégète, dit une des deux inscriptions],

dieu dont elles sont séparées par une sorte de porte.

Quant aux Charités, plusieurs savants croient qu'elles

devaient suivre Hermès (Hermès yoo-r^yôq). Or ce dieu,

tourné à gauche, apparaît sur une deuxième plaque plus

petite, et, derrière lui, une femme, tenant une guirlande

ou un bandeau, se dirige du même côté : ce serait pré-

cisément une des Charités; les deux autres auraient été

représentées sur une plaque non retrouvée qui aurait

fait suite à celle-Ui\ Mais il est plus vraisemblable de

reconnaître les Charités dans trois femmes, tournées à

droite, que nous montre une troisième plaque, de mêmes
dimensions que la deuxième, et qui devait lui faire pen-

dant : les Charités auraient ainsi fait vis-à-vis à Hermès,

de manière à former un motif d'ensemble, symétrique à

celui de la plaque la plus longue, où les Nymphes se

trouvent en face d'Apollon*. Ces femmes, dans lesquelles

nous voyons les Charités, s'avancent lentement; elles

portent des vêtements diflerents, double chilon de lin

et long manteau, chiton etchitonisque disposé en travers

delà poitrine, chiton linement plissé et manteau; elles

avaient sur la tète une couronne, dont il ne reste que

les clous en bronze qui la maintenaient. Dans leurs

mains elles tiennent, l'une un objet rond qui peut être

un fruit, la seconde une guirlande, la troisième une guir-

lande ctprobablement un fruit. Ces bas-reliefs de Thasos

sont du commencement du v' siècle environ^.

Toute une série de bas-reliefs attiques, dont nous pos-

sédons les originaux ou des copies, nous montre les

Charités s'avançanl vers la gauche d'un pas dansant, en

se tenant par les mains, " àXXi-Xtfiv ir.': xxç:ti.) y £!ûoti;'s/oj7a'. »,

selon l'expression que l'on trouve dans l'hymne homérique

à Apollon Pythien '". Le plus ancien qui soit actuellement

• H<'ulf, Mwiiitiu's f/',-l//t<^NC.9, 1». 301; SLt^phani, Compta rendu, ISOtj, (>. GO;

l-'inl«aiigUT, Areh. Zniluiig, XL (188S), p. 331 ; CoUignon. /. c. ; Millin, Gnleiie

imjth. pi. xxsiii, 474. — 2 l'aus. VU, 5, 3. — 3 IX, 3"., 6 et 7. — 4 Voir noie I,

p. KiGO. — E» Par oxcniple Gerhard, Auserlesi'iic Vasenbihler, pi. xxxiii el xxxiv ;

rouf, l'elcrsoii. Arcli. e/iii/r. MiUfieil. <mç Oesterreich^ V. p. ."il. Tour le vase

l'ranrois, voir noie 3'->. p. tG61. — G Rajel, Monuments Je l'art anthfue^ pi. xx-xxi ;

llriinu et itruckniaitii, Denkmfller griech. und rûm. Sculplitt', pi. Gl ; Colligiioii,

/. c. p. 277. — ~* Rajct, /. c. ; CoUignoi), /. c. — si Robert, Contm. in hon.

AJommsenij p. 147; Kiirlwîingier, Hoscher's Lexikoii, p. 880. Ouaitl à la femme
plact'e derrière lleriiii^s. elle fait pendant à celle qui, placiV tlerriert* .\pollon, le

ronronne. 11 est ililliclle de ridentilier: M. Robert (/. e.) a pensif à Ht^cale, oe

ipii esl (n'u Mai^-i inblal'le. — '-' .Sur le niuninnonl des llarpxes de Xanthos en

i:onnu a étt; trouvé sur l'Acropole en 1889 (fig. 3650)".

11 représente Hermès jouant du chalumeau; par derrière

Pij,'. .^0. 36— Hermès conduisant les Charités.

lui, les truis déesses, (|ui iiioutrent leur ]joilrine et leur

visage de face ; enfin un adolescent nu, que la troisième

des Charités lient par la main : il esl de taille plus petite

que les quatre autres personnages et parait être le dédi-

cant. Les Charités portent une Stéphane, un long chiton,

et, par-dessus, un vêlement plus court, linement plissé.

La première, qui, seule, a une des mains libres, lient

un fruit. Ce monument votif, qui parait dater de la fin du

vi" siècle, est d'un art encore grossier : les corps sonl

trapus, les visages carrés, les yeux ronds et saillants,

l'ensemble 1res lourd. Au Pirée a été découvert un frag-

ment en marbre pentélique, aujourd'hui au musée de

Berlin'- : on y voit la tète et le haut du corps de deux

Charités, se présentant de face : elles portent aussi une

Stéphane el sont vêtues, l'une d'un fin chiton, l'autre

d'un chiton et d'un manteau. Pour le style, ce fragment

occupe une place intermédiaire entre le précédent et

ceux dont nous allons parler. Plusieurs bas-reliefs et

fragments de bas-reliefs, dont deux ont été trouvés sur

l'Acropole et un autre sur la pente méridionale de cette

colline, et dont le meilleur exemplaire est conservé au

Vatican (musée Chiaramonti), se rattachent à un même
original (lig. 3G.")1) ". Les trois Charités s'avancent solen-

nellement d'un pas cadencé, la première se présentant de

trois quarts et la seconde presque de face. Les deux pre-

mières portent un péplos dorien en laine, dont la partie

supérieure esl rabattue ; la troisième, un chilon ionien

en lin et un lourd manteau. Cette ditïérence de costume,

([Ui marque une époque de transition entre la mode du

chiton ionien et du péplos dorien à Athènes, l'absence

de ces longues boucles tombant sur les épaules que nous

l.u'ie. une femme assise reçoit les hommages de trois jeunes tilles, dont l'une lient

un pavot et une Heur, et uue autre un œuf (Colliguon, /. r. p. 2Gi, fîg. 129).

iln a pensé que ce sont peut-iitre les Charités iBrauu, Annnli dflV /nstit, XVI.

p. 142; l'ctersen. /. c. p. 5I-I>2). Mais il est plus probable qu'il faut y voir de sim-

ples mortelles, offrant leurs hommages à uue diîfunle hfroîst^e. — *o Vers 18

= ISIG). - Il Léchai. BiJlel. de conesp. helli'n'i/ue. Xlll, p. «GT-tTG el pi. iiv.

— 12 Ittsclircib. der antilien Skulpturen, n" 68^. — i-l llelbig -Toulain . Mnsres

de Home, I, p. 47, n» 83. avec la bibliographie îles principales iHudes sonl celles

de iicnndorf, Arth. Zeitiing^ XXVII. p. 53 et suiv. el de l'urlwiingler. At. JdUtheil.

111, p. 181 et suiv.). RoprOiluctious du bas-relief Chiaraïuonli àan^l'Areh, Zeitung,

XXVU. pi. îi, fig. 1; dans Raumeisler, Denhnûter, 1, p. 373. fig. 411; dans le

/.ejiA-oii de Uosclicr, I, p. 882.
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montrent tant d'œuvres de l'art altique primitif, le bon-

net qui coiffe deux des Charités, l'aisance avec laquelle

Fig. 30S1.— Les Charités.

sont traités les plis des vêlements et en même temps la

raideur des attitudes, toutes ces parlicularilês nous

reportent vers la lin de la période archaïque ou le début

de la période de l'art lil)re : vers 470 '. On voit, sur un

cratère en marbre du musée des Conservateurs (fig. 36a2j,

Les Charités.

à Rome, représentant l'entrevue de Paris et d'Hélène -,

et sur l'autel des douze dieux du Louvre-', des images des

Charités très apparentées entre elles : c(> sont des copies

d'œuvres attiques, de la lin di' la péiindi' archaïque;

1 Fm-lniiDgler. j/i'is/fcuitfrfa, p. 33 et p. 37, n. 3 (cf. Ailien. Miltlwil. III, p. 183).

— 2 llelbig r-Toutaili], I, n» 582 ; Hull'tl. ilella commiss. comimnle <li Itoma, VIII,

pi. vi-viii; llauscr, Lie neu-ullisc/ien lliHiefs, p. 114. — '1 Frfihner, Notice de la

scul/jt.antiijue, n" I •,\'ricdcr'ic.\i^-\\ oUor^^JHe Gypsaligiisse initiker /iildieerK-e,u° iî2 ;

Clarac, Musée de sculpture, pi. 173 ; Bainneister, Lleiiliumler, III, p. 21311, lig. 2394.

— 4 Pausaii., I, 22, 8; IX, 3,1, 7; Sool. ail Aristoph. Nub. lTi\ Diog. I.aert. Il,

5. 19 {conL l''rag. histor. graec. ilc Millier, II, p. 187, n' 78) ; Suid. s. v. EuxpùTii;.

Le scoIia.ste d'Arislopiiane nous apprend nue c Y-lait un bas-relief (Y^uçETffat «t XiçiTïq)

et les doutes exprimés à ee siiji-t par Ciiideehens {Enej/klojjddie d'Erscli et Gruber,

I.XVIII, p. 4311 et par liliinincr (AreA. Xeilung, XXVIII, 1870, p. 83) ne nous parais-

sent pas fondés, 'l'ous les ailleurs cités aflirmcnt que c'était l'd'uvre du philosophe So-

crale, fds de Sophroniscos. l'Iine {Hist. nnt. XXXVI, 32) dit (pi'il faut distinguer le

Socrate qui fil ces Chariles d'un autre Socrate, peintre, mais cela ne permet pas,

croyons-nous, de conclure, par un argument ex sikntio, que Pline ne reconnaissait pas

Socralo le philosophe comme l'auteur <le celle œuvre; nous ne pensons pas non plus

qu'il y ait lieu de corriger ce texte de l'Iine (comme le veut IJssiug, Oriec/i, Iteisen und

i)Uidieii,\i. 13j, noie), l'ontriitdicaliou du lieu où si' trouvait ce bas-ielief deSocrale,

elles montrent le raffinement, la grâce précieuse qui

semble avoir caractérisé l'école de Calamis. Les déesses,

coifTées à l'ancienne mode, avec de longues boucles

tombant sur les épaules, couronnées de diadèmes,

vêtues d'une fine tunique sans manches ou à man-

ches courtes et d'un péplos rabattu dans sa partie su-

périeure, chaussées de sandales, s'avancent vers la

gauche, comme dans les bas-reliefs précédents, d'un pas

léger et en se donnant la main. Sur le cratère, la pre-

mière tient une Heur dans sa main droite restée lil)re.

Le phi losophe Socrate, qui avai t é tudié la sculj) Lure dans

sa jeunesse, était l'auteur d'un bas- relief représentant

les trois Charités vêtues, que l'on voyait exposé à l'entrée

de l'Acropole, sans doute dans le sanctuaire que les

déesses avaient en ce lieu '. Cette œuvre était célèbre.

Des drachmes et des létradrachmes attiques, postérieurs

à Alexandre, et portant le nom de l'inspecteur monétaire

Socrate, offrent l'image des trois Charités vêtues, se

dirigeant ii gauche, en se donnant la main '. Ce sont

sans doute des reproductions de l'ieuvre du grand

Socrate, dont cet inspecteur était fier d'être l'homonyme.

Sur un fragment de bas-relief de l'Acropole, on voit la

tête de Socrate et, à, gauche d'elle, le reste d'un fronton

f|u'accompagne ce fragment d'inscription... 12| TOI--- Il

... PATOPOZ- M. Robert le complète ainsi : |Taïç /ïp]t(7t

~b [7.£T0Mj.7. aÙTox]piTûf&i;, pensant qu'il s'agit d'une repré-

sentation du sanctuaire des Chariles, auprès de Socrate,

auteur de leur image ''. Quelques archéologues ' ont

voulu attribuer à Socrate le bas-relief dont la meilleure

réplique est au musée Chiaramunti : ce que nous ne

croyons pas admissible, car il faudrait dater cette œuvre

de 445 à peu près, tandis que son style indique qu'elle est

plusancienned'environ un quartde siècle. D'ailleurs, tout

ce que les textes et les monnaies nous api)renn(mt sur

l'ceuvre de Socrate, c'est que les Ghariles y étaient vêtues

et qu'elles s'avançaient à gauche en se tenant par les

mains, motif que l'on retrouve, comme nous venons de

le voir, non seulement sur les bas-reliefs du type Chia-

ramonti, mais sur toute une série d'autres, appartenant

à l'art attique.

On a dit plus haut que les Chariles furent représentées

par Phidias sur le trême de la statue de Jupiter Olym-

pien % et par Polyclète sur la couronne d'IIéra à Argos".

Sur la frise orientale du temple d'Athéna-Nikè, frise qui

montre une réunion de dieux et qui date de 4'23 environ,

on voit, à gauche, un groupe de trois jeunes lilles, portant

des chitons flottants et se dirigeant vers la droite, d'un

pas de danse léger, mais sans se tenir par les mains'" :

l'image de la déesse Aphrodite, figurée auprès d'elles,

l)crmet de supposer que ce sont les Charités".

les textes ne s'accordent pas coniplèlement entre eux. F^ausanias dit t:çî» tî;; lî; li-.v

àxfiîio'Ai» iaiSm et »«To. T»i» tiroSov; liiogéne Laerce, iv isfo-asi; Pline, in propylo

Alhenieiisium ; le scoliaste d'Aristophe, ùrÂiia tîj; AOt,vik;... £v tffl toÎx'H- ^Ï- liolin

{nie Piu/njUieil dee Akroiiolis :u Mhen, p. 24) le place dans le recoin formé pai-

les antes de la partie centrale et de l'aile méridionale des Propylées. Il résulte ce-

pendant du texie de Pausanias (cf. ensemble, IX, 35, 3 cl IX, 3d, 7), que l'ii-uvre de

Socrate se voyait au lieu même où l'on célébrait des mystères en l'Iiouneur des

Chariles, c'esl-à-dire dans leur sanctuaire, qui parait avoir occupé la parlie orientale

du bastion (voir note U, p. 1064) : ce qui explique l'expression du scoliaste » derrière

l'Athéna « (derrière le temple do rAlhéna-Nikè). — " Boulé, Monnaies d'Athènes,

p. 297; Anh. Zeitung. XXVII, p. Cl, pi. 22, fig. 4. —<• Unllett. dvlf Institulo.

1870, p. 69; Corp. inscr. altic. III, 224 c (cf. /j). — 7 Benndorf, Arcl(. Xeitung,

XXVII, p. 01 ; Ilelbigf-Toulain], I, p. 48. M. l'urtwiinglcr, qui penchail vers celle

opinion [lioschcrs' Lcxikon, p. 881), semble l'avoir abandonnée (Meislerwerke,

p. 37, n. 3). — « Note 7, p. 1600. — '> Note 8, ibid. — 1» Le BasReinach, Voyage

archéol. An-liilerlure, Al/ièncs i" série, pi. 9, en liant. — " Pclerscn, /li-c/i.-e/j/.(/r.

Miltlieil. iius Oeslerreich, V, .'12. n. 96 ; Kurlwangler, Meisleruei-ke, p. 218.



GRA 1007 GRA

Parmi les peintres, Apeiles fui l'auleur d'une Charis vê-

tue, que l'on voyait àSmyrne' ; il peignit aussi les Charités

avec la Fortune-. Dans le Pylhion do Porgame, l'on mon-

trait des Charités, vêtues aussi, de Pylliaj,'oras de Paros '.

A partir de l'époque hellénistique, on trou-ve rare-

mont sur les monuments des Charités vêtues. Les repré-

sentations de mariages sur les sarcophages romains

font cependant exception '. Elles y figurent d'ordinaire

en costume grec* et tiennent, soit une cassette, soit une

pyxis à fard, soit un miroir, soit un vase à verser et

une paiera, soit une draperie contenant des fruits, soit

un rouleau (sans doute le rouleau sur lequel on écri-

vait le Carmen nuj)tiale). Au IV siècle ap. J.-C, elles

apparaissent encore entièrement vêtues sur le cofTret

d'argent de Secundus et de Projecta, où elles font pen-

dant à une scène représentant la conduite de la jeune

fille à la maison de son fiancé ".

Dans une lettre de Synésius', il est question d'artistes

d'Athènes qui revêtaient Aphrodite, lesCharites et autres

beautés des attributs des Silènes et des Satyres. Nous

n'avons pas de représentation liguréo ([ui réponde à ce

texte. Sénèque, copiant Chrysippe, dit que les Grâces

se donnent la main et portent des vêtements lloltants

et transparents* : Horace parle des Grâces aux ceintures

dénouées, solulis Graliae zonis '. Nous ne connaissons

pas non plus d'o'uvre d'art oti elles soient représentées

de cette manière.

Au contraire, sur beaucoup de monuments, elles appa-

raissent sans vêlements, et des textes nombreux nous

parlent de leur nudité '". Pausanias dit que, de son

temps, les artistes ont l'habitude de les montrer nues,

mais qu'il n'a pas pu savoir quel fut le peintre ou le

sculpteur qui, le premier, les représenta ainsi". Cette

nouveauté date vraisemblablement de la fin du iv° siècle

ou du commencement du m". Callimaque'- et Eupho-

rion " appellent les Charités àïraXÉEç et à'-papésç, c'est-

à-dire sans vêtements. Les Grâces, dit Servius ", sont

nudae, connexae;... una aversa pingilur, duae nos respi-

ciunt '°. Un grand nombre de copies d'un même original

répondent exactement à cette description. On y voit les

Charités debout. Celle du milieu se présente de dos et

montre sa tête 'de profil, tournée à droite ; le poids de

son corps repose sur la jambe droite. Les deux autres se

1 l'ausanias, IX, 35, 6.-2 Libanins, M. Reiske, IV, p. 1069 (= Ovcrbcck, Die

antiken Schriftt/udlen =ur Geschich.le der Kimst, n" 1869). — ^ l'aus. IX, 35,

7, On ne sait pas coniincul ('taieuL reprt^senlécs les Charitcs peintes par Néarque,

on compagnie d'Aphrotii'e (Plin. Jli^t. nat. XXXV, 141). — V Rosshacli.flômjscAe

Hochzeita-und Eheiiunkmiih'r, p. 69-7i, 109, 139 et planche à la fin ; Moiuim. deW
Inslit. IV, pi. !x ; Oerhard, Antike Bildwerke, pi. i.xxiv (oii on n'a représenté qne

deux (jrâces, par manque de place) : BoUari, lïoma Sotterranea, II, p. 1 18 (= Mal/.

cl Duhn, Antike Bildwerke in Rom. n° 3090); Dulsclilic, Anlike liildwerke in

Oliet'italien. 1, n** 41 ; IV, n" 78S. — t» Sur un sarcophage de Pise (l)ulschke, î. c. 1,

u*» 41 ; Lasinio, Itaccidta di sarcofagi dt'l cnmpo santo di Pisa, pi. cxD, elles por-

tent une courte tunique à manches el des chaussures ; ou a voulu les assimiler à des

camiUae. — G Dutsclike, /. c. p. 41 ; reproduction dans Viscouti, Ojicre rarie, 1,

pi. xvn, 4. — 1 Epist. 154, M. Hercher. — » De benef. I. 3, S. — > Carm. I,

30, 5 ; cf. Jahn, Enif. der Eu/opa, p. 33, n. i. — 10 Cornul. De nat. deor. 15.

rhilostr. Epist. 7, <îd. Hercher; Suid. s. v. Xàçita; ; Horat. Carm. III, 19, 17 cl

iV, 7, 6; Sool. Horal. ad Carm. I. 4; Claudian. Cnrm. minora, XXX, 88. — H IX,

35. l't 7, — I- Fragm. 266, éd. Schneider (iffîaÀit;). — t-ï Fragm, 6u. éd. Mcincke,

dans les Analecta atexandr. p. 106 {àçajû;) : cf. Jahn, /. c. p. 34, — 1^ In Aen.

I, 7i0; cf. Mythogr. Vatican. 11, 36, p. 86 ; III, II, i, p. 229. éd. liode; Kulgenl.

Alytliol. II, 4; Ilorat. Carm. III, 21, 22 [segncs nodum solvtire Gratiae).

— "» Cf. .\ut. Paint. W, 616 (description d'une statue des Charités placée dans

un bain) : " Tandis que les Charités se baignaient, liros leur enleva leurs divins vô-

tcmenls et s'enfuit : il les laissa ici nues, n'osant plus franchir la porte. <i — ic II

y a queUpiefois des variantes dans les répliques que nous possédons ; en particulier

puur la position de la tiMe, des jambes et des mains de la (irâce du milieu, pour

celle des mains des deux autres (irâees qui se posent sur les épaules de celle du mi-

IV.

montrent de face ; elles inclinent la tête, el leur corps

s'appuie sur la jambe qui se trouve en dehors (la gauche
pour la Grâce de droite, la droite pour celle de gauche).

La (irâce de gauche pose sa main gauche sur l'épaule

droite de celle du milieu; celle-ci, sa main gauche sur

l'épaule droite de celle de gauche; la Grâce de droite, sa

main droite sur l'épaule gauche de celle du milieu""'.

De leur autre main, elles tiennent d'ordinaire quelque
attribut : (leurs, épis, rameau ou fruits. A côté d'elles,

on voit parfois un ou deux vases, sur lesquels sont

déposés des vêtements. En montrant de dos l'une des

trois sœurs, en alternant les points d'appui, l'auteur de

ce groupe a évité la monotonie
; par la disposition des

bras, il les a étroitement unies; les lignes souples et

élégantes des corps, on particulier des hanches, les têtes

penchées pudiquement, les mains libres portées en

avant, comme pour présenter ces aimables attributs

donnent â l'ensemble un grand charme, qui explique la

popularité de l'œuvre. Comme elle est faite pour n'être vue

que d'un seul côté, on a supposé, avec une très grande

vraisemblance, que l'original était uneptjinture ''. Parmi

les répliques, qui ont été

énumérées par 0. Jahn ",

la plus connue est un

groupe trouvé à Rome
et aujourd'hui conservé à

Sienne (fig. 3tj.j3), groupe

auquel manquent mal-

heureusement les mains

tenant les attributs, ainsi

que la tête de la Grâce

du milieu ". Dans un

autre groupe, que l'on

voit au musée du Louvre,

les tètes sont modernes ^".

Les bas-reliefs sont en gé-

néral soit des ex-voto-',

soit des représentations

ornant des sarcophages--.

Des peintures, entre au-

tres une charmante composition de Pompéi-\ des mo-

saïques-', des pierres gravées^', des monnaies*" et des

lampes^' se rattachent au même original. S. Gsell.

lieu. — '^ Furtvviingler, lioscher's Lexikon, p. 884. — 18 Entf. der Europa, p. 34-

33. — '9 Clarac, Musée de sciUpturej pi. 633, n' 1427 A; Miiller-Wieseler, Denk-

màler der aiten Kunst, II, pi. 57. n* 723 ; Baumeister. Denkm. des klass.

Alterthums, l,p. 376, n'*4l2; Brunu et Hruckniaun, Denkmàler^ pi. 259, reproduite

dans notre fîg. 3653. Sur la découverte de ce groupe, voir De Rossi et Gatti, BuU.

delta commissione cojnunate di Borna, XIII (1886), p. 345. — 20 Bouillon, Musée des

antiques, 1, pi. xxiv ; Clarac, pi. 301, n^ 1423. Pour les autres statues, voir Jahn,

;. c. p. 34, n. 5; Matz el Duhn. Antike Bildurerke in Rom, I, n* 841 ; Bull, delta

comtit. corn, di Roma, 1886, p. 163. L*n torse d'Athènes, d'un eicellenl travail,

faisait peut-être partie d'un groupe des Charités (Friederichs-Woltcrs, Gipsabgùsse,

n"* 14S3). — 21 Viscouti, àîuseo Pio-Ctementino, IV, pi. jcm ; Jahn, /. c. pi. ix, G ;

Jahn, Arch. Beitrûge, pi. iv, Bg. 2; Corp. in«r. lat. VI. 548. — ïî Jahn, Entf.

der Europa, p. 35, n' 1 ; Matz et Duhn, a" 2S53-2857 ; Michaelis, Ancient marbles

in Grcat Dritain, p. 228, n° 1 1 , p. 683, n" 49 ; peut-être aussi Dulschke. Ant. Bildr.

in Oberitaiien, I, n. 1. Pour d'autres mouumeuts représentant les Cliarit«s eo bas-

relief, voir plus haut, notes I, p. 1661. el t'<, p. 1663. — 23 Helhig. ^Vandgemàtde

Campaniens, no856 el allas, pi. ix <i. four d'antres peintures, voir Jahn, p 33, n. i;

llelbig, n* 5S6 b (=: .Vuseo Borbonico. \'III, pi. m), n* 857 : Monum. dell' Instit. Il,

pi. xLvii (peinture découverte à Catane). — 2i Mosaïque d'ilypata : Kékulé, BuU.

deW Instit. 1S68, p. 59; Mo.saïque ,1e Cherche! : Schniitter, Bult. des antiquaires

de France. 1883, p. 135, cl Waille, Comptes rendus del'Ac.des inscr. I8S6, p. 305:

conf. à Ponipéi, Bull, deif Instit. 1839, p. 70. — 25 Jahn. Entf. p. .15. n. 3: en

parlicnlier, Kûhicr, Gesamm. Sehriften, V, pi. I (= HiUler-Wîcseler, />en/.-iNâ/«r, II.

pi. 57, n» 724; Rosciters I.exikon. fig. à la p. 884), pi. 2 el pi. 3 (= Baumeister.

Denkmûler, I, p. 377, fig. 413). — 2* Jahn, /. c. p. 35. n. 4; Mionnet, Descr. fies

médailles, Supplément, I.X (tables générales), p. 250. — 27 Jahn. /. c. p. 35. n. 5.
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GRII'IIUS (•cpîtpoç). — Le mot ypiç-oç signifie à propre-

menl parler un filet' ; au figuré, il désigne des questions

énigmatiques que l'on se posait après boire entre con-

vives. On sait que dans la dernière partie du repas, au

symposio7i, les Grecs entonnaient les chants des festins

ou scolies, jouaient au cottabe, et un autre de leurs amu-

sements consistait à deviner des énigmes (ypToot) : les

convives qui ne pouvaient les résoudre se soumettaient

sans doute à une peine '. Tel est le sens habituel du mot.

Par extension, il s'appliquait à tout discours embrouillé

ou ambigu.

Cet usage déjouer aux charades devait être fort ancien.

Nous ne le relevons, il est vrai, pour la première fois,

que dans une comédie d'Aristophane S mais le poète y

fait allusion comme à un passe-temps fort commun de

son tempf : il est donc probable que la mode n'en était

pas nouvi .le au v= siècle. On ne saurait douter de l'an-

cienneté des Y?^?<i'> si l'on songe à l'antiquité des pre-

miers oracles, de la légende d'OEdipe et du Sphinx : à

l'origine, cette façon de parler énigmatique avait une

valeur mystique et religieuse. On attribuait à Homère

un certain nombre de yoîtio.; VAnthologie cite deux

énigmes de Cléobuline '', fille de Cléobule, un des sept

sages de la Grèce, qui vivait au vi^ siècle, et Thaïes lui

décerne l'épithète de coa.-/, « pour caractériser en elle

l'union de la sagesse et de la poésie ». De même Ésope

sut poser et résoudre des énigmes qui nous ont été

conservées °. Insensiblement, de religieux et de didac-

tique qu'il était, le yoîtfoç devint un simple jeu d'esprit,

qui plut à un peuple à l'intelligence déliée, amoureux

des hnesses et des sous-entendus du langage.

L'Anthologie contient une cinquantaine de 'ifiiioi :

sauf les deux pièces de Cléobuline % et une énigme

attribuée à un certain Socrate, È7itYpïfA|J<-âTwv 7i&it,tY|V ',

elles sont toutes anonymes. Rédigées d'abord en hexa-

mètres, plus tard en distiques élégiaques, leur forme

littéraire est de valeur très inégale : si quelques-unes

d'entre elles sont joliment présentées, un certain nombre

n'ont guère plus de mérite que les productions analogues

que nous trouvons de nos jours à la quatrième page des

journaux. Les sujets en sont variés, généralement dé-

cents; la mythologie fournit quelques casse-têtes qui a

exercé la sagacité des commentateurs*. La plupart rou-

lent sur des mots ou des objets ordinaires, instruments,

fruits, animaux... etc. Le mécanisme des yfiorji a toutes

les formes connues du genre : tantôt ce sont de simples

énigmes ^ tantôt ce sont des charades'"; ailleurs ils

— BlBuoGnAPHiE. Massicu, Mémoires de l'Acad. des iiisci'ijil. et belles-lettres, M,

I74C, p. 8-27; Manso, VcrsucAe ilOer einige Gegenstûride aus dey Mylliologie der

Criechen wid liSmer (Leipzig, 1794|, p. 4J3-462 ; E. Q. Visconli, Museo Pio-

Clementino, IV, p. 89-94; Kûliler, Gesammelle Sehriften, V, p. 05-90
; 0. Miil-

Icr, Orcliomems und die Mmyer, 2» tA'A. p. 17i-178; Kngel, Kypros, II, p. 415-

433; Gerhard, Griechische Mythologie, I, p. 571-572; Welcker, Griechisehe Gûl-

terlehre. I, p. 372-373, 696-697; III, p. 111-113, 172-173, 2110-202; PrclIcr-Robei-l,

Griechische Mythologie, 4- id. I, p. 481-484; CerquamI, Jievue archcotogiijue,

1862, II, p. 325-340 ; 1863, I, p. 52-64 ; Giidecliciis, article Urazien de VAllgemeine

Enajlclopûdie der Wissenschaften U7id Kiinste d'iirscli ol Uruber, LXVIII, p. 423-

433 ; licnndorf, Arcliûologisclie Zeitring, XXVII (1869), p. 55-62; Jalni, Die Ent-

fUlirung der Europn{XIV Bond der JJeitkschriften der philosoptiisch-hislorischen

Classe der kaiserl. Akademie der Wissenscliaften zii Wieii. 1870), p. 31-44;

Krausc, Gralien, Horen und Nymphen (Halle, 1871); G. Robcrl, De Gratiis

Allicis dans les Commentaliones philologue in tionorem Th. Mommseni, p. 143-

150; Furlwiiiiglcr, Mitllieilungen des deutschen arckûologischen Instituts in

Athen. III (1878), p. 182-202; Sloll et Kinlwiiiigler, Miltheilungen des deutschen

archâologisclien Instituts in Athen, III (1878). p. 182-202; Sloll et FurUvSugler.

article Charis, Clwriten du Lexikun der grieehischen und rôniischen Mythologie

dcRosclior, I, p. 873-884.

GIIII'IIIJS. I Ëtym. magn. p. 241, 26. — 2 Ilcsjcll. : rsi'ari (rfîsoi) • î« <v toï;

roulent sur la ressemblance de plusieurs noms "
;
d'au-

tres jouent sur les lettres'-, sur les syllabes '^ sur les

mots. On demandait, par exemple, un vers déjà connu

qui commençât par telle lettre, ou qui manquât de telle

autre ; ou bien un vers dont les pieds fussent composés

d'un même nombre de lettres, ou pussent changer mu-

tuellement de place sans nuire à la clarté ou à l'har-

monie '•. Le Yp!(p&ç consistait donc indirteremment dans

ce que nous appelons énigme, charade ou logogriphe ' '.

L'esprit mis en œuvre dans les petites pièces de VA71-

thologie ne dépasse pas d'ordinaire la valeur du genre :

les Grecs avaient du moins pour excuses de n'en faire

qu'un jeu après boire. E. Ard.ullon.

GRUS (répavo;). — L Grue, oiseau que les anciens

avaient réduit à l'état domestique [bestiae, p. 702].

II. Machine pour enlever des fardeaux [macuinae].

III. Danse où les mouvements de la grue étaient,

dit-on, imités [saltatio].

CRYPS ou GRYIMIUS, ypôl, griffon : animal fabuleux,

partie aigle, partie lion, et de la même famille que tant

d'êtres fantastiques et composites, sphinx, chimères,

harpyes, etc., que la Grèce emprunta, en les modifiant

plus ou moins, à l'Orient. Le mot y?"'}' ^l^^ se rattache

peut-être à la racine indo-européenne graOh, saisir',

paraît être de formation grecque ; du moins on n'en

connaît pas l'équivalent dans les langues asiatiques;

l'assimilation avec le chaldéen khéroub n'est guère

admissible, bien qu'il y ait entre le grifïon et le taureau

ailé d'évidentes analogies'-.

Hésiode, nous dit-on ^ fut le premier à traiter des

légendes relatives aux griffons, mais nous ignorons en

quel poème, et quelles étaient ces fables; comme nous

savons d'autre part qu'Hésiode avait aussi parlé des

Hyperboréens ', il est possible qu'on doive combiner ces

deux données et admettre que déjà dans la version

d'Hésiode, les grifl'ons résidaient non loin du pays des

Hyperboréens. Ce qu'en disait Aristéas de Proconnèse,

poète qui vécut au vi° siècle avant notre ère, nous est

mieux connu, grâce aux analyses d'Hérodote °. Aristéas

racontait qu'inspiré par Apollon'^ il était allé à la

recherche du pays des Hyperboréens, séjour favori du

dieu. En poussant vers le Nord, il arriva jusque chez les

Issédons, la dernière des peuplades scytlies. Ceux-ci lui

révélèrent qu'en avançant toujours dans la direction du

Nord, on rencontrerait d'abord les Arimaspes, peuple de

barbares qui n'ont qu'un œil, puis une contrée occupée

par les griffons, et enfin les Hyperboréens, qui sont à

-i-n:; .Sk/Whevu i;rii/i;ji«T«. Cf. Aristopli. Vesp. 20 ; AUlOll. X, p. 437, 1), p. 458,

F; FolliK, VI, 107. — '.l Arist. L o. — >> Anthol. (éd. Didot, II, xvi,101); l'iularcbr

Sept. Sap. conv. VII ; Diog. Lacrt. Cleobul. I, 6. — û Vie d'Ésope (éd. Wesler-

iiiann), p. 51. —^Anthol. Il, XIV, 101 ; Append. 117 ; cf. Allion. X, p. 152 ; Arislot.

Ithet. III, d. — 7 Diog. Laert. II, 5, 27. — 8 En particulier de liuUmann, de Brunck,

de Jacobs. Voir l'énigme ciléc dans l'Anthologie, II, xiv, 9. — 9 Anlb. Il, xiy,

40, 44, 61, 101, etc. — 10 Ibid. 16. — n Arist. \esp. 20 ; Allien. X, 20, p. 453 B.

— 12 Anlh. 40, 103, 106. — i:' Ibid. 10, 33. — " Athen. X, 16, p. 418 I) ; tbid. 20,

p. 445 B. — 'il On a voulu disliugucr cuire Vum-y^ti et le vjïfoî. mais, la distinction

subtile du sclioliaslc n'existait pas dans la pratique. Schol. Arist. p. 508. — Bidmu-

lîBAi-niK. Anthologie Palatina, rdiliou de Jacobs, 1613, t. Il, p. 547, ou éd. Didot,

1872, t. Il, cbap. xiv; trad. française par Deiiéipie, l'aris, 1603, t. II, p. 41 ; Krause,

dans la Itealencyclopiidie de Pauly, s. u. ; Marawski, De Graecornm poesi aenigma-

tica, 1802; Ehlers, De Graccorum aenigmatis et griphis, 1875.

GHVl'S. 1 Cf. cependant les mots Yfasd;, if^-i-r,;, qui expriment .simplement

l'idée de courbure : Xen. Cyrop. VIII, 4, 21; Plat. Ilesp. V, 474e, etc. Le vjii

serait donc l'animal au bec aquilin, crochu. — 2 Furtwangicr, arL Gryps, dans le

Lexikon de Uosclier, p. 1742. —3 Schol. vet. ad At'sc/i./'roiii. 803 : sf.r.-:»,; ÏTifti-

,»To T,;,; -.fira;. - '• D'apri^i llerodot. IV, 32. - û III. 110; IV, 13-10; 27. Ces

renseignements sont lires du poème Tôt 'Açi;iài7î:tio. — G <I'oiCô"A«;nT^o; ^tv^nivo; :

Ibid. IV, 13.
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roxlroiiiilL' (lu mnndo. Les grifl'ons sont, dos gardiens

vigilants de l'or qui sn trouve en abondance dans ces

parages et qui leur est disputé, dans d'âpres luttes, par

les Arimaspes [arimaspi]. Cette légende serait donc

d'origine scytlie ; Hérodote, qui la commente, veut que

le nom même d'Arimaspes soit l'éfiuivalenl scythe du

grec (Aovôcs6aX|xot. Quant aux animaux iabuioux avec les-

quels les Arimaspes sont aux prises dans les récits

des Issédons, selon toute apparence c'est Aristéas qui a

eu l'idée de les identifier avec les griffons, dont la repré-

sentation était depuis longtemps populaire en Grèce'.

Kt enfin quelle a été l'occasion même de la légende?

11 faut sans doute la chercher dans l'existence des gise-

ments d'or de l'Oural, de l'Altaï, de la rivière Tom,

aflhient de l'Obi, exploités dès l'antiquité : ces régions,

dans la géographie d'Hérodote, sont précisément au

Nord de l'Europe.

L'écho de la même fable se. retrouve chez Eschyle :

son Promélhée recommande à lo d'éviter les grifi'ons et

les géants Arimaspes, à l'œil unique, et qui habitent près

du tleuve d'or Plouton -
; toutefois, d'après Eschyle,

grifl'ons et Arimaspes ne résidentpius à l'extrême Nord,

mais immédiatement avant les Ethiopiens, c'est-à-dire à

l'extrême Orient ^

Chez Ctésias, autre variante. La légende est localisée

dans le nord de l'Inde, et il n'est plus question des Ari-

maspes. Hérodote avait déjà raconté qu'il y avait, dans

cette région, un désert où vivaient des fourmis gigan-

tesques, d'une taille intermédiaire entre celle du chien et

du renard ; en se creusant des tanières sous le sol, elles

extraient du sable d'or : les Indiens vont chercher cet or

avec de grandes précautions, car ces fourmis sont des

animaux très dangereux, très rapides, qui attaquent

l'homme et le déchirent '. Telle est la version qui est

reprise par Ctésias, à quelques détails près; mais chez

lui, les fourmis d'Hérodote sont devenues des griffons;

il en donne du reste une description minutieuse et qu'il

tire évidemment de son cru; leur plumage est noir sur

le dos, rouge sur la poitrine ; les ailes sont blanches, le

cou bleu sombre, le bec et la tête sont une tête et un

bec d'aigle, etc. °.

Ce sont là les deux seules traditions que nous trouvons

dans la littérature sur la fable des grillons: celle d'Ari-

stéas, qui est transmise par Hérodote, et celle de Ctésias

qui n'est qu'une adaptation d'un récit d'Hérodote sur

d'autres animaux merveilleux, les fourmis gigantesques

qui déterrent l'or dans l'Inde septentrionale'*. C'estàces

deux sources que remontent toutes les allusions, très

brèves d'ailleurs, des auteiu's anciens aux grillons'.

Ce n'est qu'à partir du v° siècle avant notre ère que

les monuments figurés grecs s'inspirent de la légende

propagée par Aristi'as et par Hérodote; en particulier,

les combats d'Arimaspes et de grillons sont Ions posté-

* Furtwjinglor, ihiff. p. ITCtt*. — 2 Pi-om. 803 sqq. — 3 Pliiio, «nii reproduit la

version d U(?ro<iolc ot d'Artsli'.TS, VII, i, 2, connait pourtant aussi la tradition qui

situe les griffons en Klliiopie, X, 70. On peut aussi en trouver un i5clio dans la boutade

que Lucien prèle â Xotos, Dial. mai\ XV. -i, et dans Musloxydes. ^/ù.. i-itri. iy),,

11, p. I'<. M. I-'urtwangler remarque <iuo. dans la fable, llyperboréens et Ethiopiens

sont (les peuples parallèles. — *• llerod. III, Idi s<p|. ; cf. aussi Strab. XV. 1,4-1, qui

cite Nèarque et Mègaslliênes. — '* Ctésias, Ind. il. éd. C. .Millier, et surtout le pas-

sage cité par Aelian. Ih nat. anim. iV, tl . — G II est impossible de ne pas remarquer

que celle seconde légende nous ramène précisément, par nue autre route, à une région

voisine des plateaux de l'Alt.Vr ; cette coTueidence, bien entendu, n'est pas aperçue

par Hérodote. — " Outre quelques lo\tes cités itius haut, on les trouvera indiquées

dans KnrlwHngler, /. c. p. ITôt' sq, ; entre autres, Ponqi, Mel. ih' xitti orbis, 111, 7,

i; GfOtjr. Il, 1, 1 ; Solin. XV, ii \ Pans. 1, 2i, G. — 8 Ces distinclions ont été po-

rieurs à cette date. El pourtant, depuis longtemps, le

griffon est familier à l'art grec ; mais il n'est encore

qu'un motif de décoration emprunté aux arts voisins et

primitifs de l'Orient ; il y a passé en perdant toute

signification mythique, comme le sphinx égyptien. On

doit donc conclure que les monuments figurés grecs, à

l'origine, loin de présupposer la légende sous la forme

précise que nous avons analysée, l'ont suggérée tout au

contraire. En appelant griffons les animaux fabuleux

que des peuplades barbares considéraient comme gar-

diens de l'or, les Grecs ne firent que donner un nom
connu à des monstres nouveaux pour eux, et les iden-

tifièrent avec une forme déterminée dont ils avaient sous

les yeux l'image depuis des siècles sans qu'elle s'asso-

ciât pour eux à un mythe précis.

Cette image, d'où leur venait-elle au juste? La plupart

des peuples orientaux ont représenté le griffon ; mais il

n'a pas chez tous le même type, les mêmes éléments

constitutifs, il ne répond pas à la même conception :

ii-i, il a un caractère mythique ; ailleurs, ce n'est qu'un

motif de décoration. Bien qu'il soit nécessaire, pour un

être monstrueux qui est le produit de combinaisons fan-

taisistes, de faire la part du caprice individuel des

artistes, on peut établir des distinctions assez marquées,

suivant les différents pays*.

La Chaldée a figuré le griffon comme un lion ailé, avec

des pattes de derrière et la queue de l'aigle, quelquefois

couché, le plus souvent dressé sur ses pattes de derrière,

la gueule ouverte, attaquant un homme ou un animal'
;

c'est probablement un des aspects des démons malfai-

sants, hostiles à la divinité '°. H a sûrement ce sens en

Assyrie, puisqu'on le voit souvent combattu par les

dieux ou asservi par eux ; ici encore, il a d'ordinaire la

tête du lion; on le rencontre cependant, mais moins

souvent, avec une tête d'aigle munie d'une crête" : la

tête d'aigle n'est d'usage que chez les grifTons purement

décoratifs de quelques bas-reliefs, q^ui sont probable-

ment d'imitation syrienne '^. Enfin, c'est toujours l'ad-

versaire des dieux, le démon nuisible, mis à mort et

dompté par le roi, que nous présentent les monuments

de l'art perse ; le lion fournit le corps et la tète, avec

oreilles pointues et cornes recourbées ; les pattes de

derrière sont tantt'it celles de l'aigle, tantôt celles du

lion ; on voit aussi apparaître une queue de scorpion ou

d'oiseau'^ Tel est l'aspect, notamment, des griffons sur

les fameux bas-relief de Persépolis, où l'on retrouve,

comme ou sait, le style et la facture des artistes ioniens

qui furent appelés à décorer le palais '''.

Ce type du griffon à tète de lion cornu passa plus

lard, sans changement, de l'art perse à l'art grec. Mais,

pendant la période de l'archaïsme grec, c'est une autre

représentation du griffon qui prévalut, celle du griffon

proprement dit ii tête d'aigle; celle-ci est, du reste, à

sées pour la première fois par M. FurU\angler. dans son miuutieui et pénétrant

article Grtjps. dont nous reproduisons sommairement les conclusions. — 9 Lajard,

tulle de Mil/ira, pi. \ii, 6 ; Menant, Collection Je Clereg, pi. \tu, 73-76 : Glypt. or.

1. fig. OG, ISl, i3i, 146. — 10 yuelquefois, comme sur le caillou Michaut.lc griffoD

et les autres animaux réels ou fantastiques sont les témoins ou garants de l'acle graTé

sur la pierre : Perrot et Cbipie?. Ilist. de l'Art, t, 11. p. 611 sqq. — M Exemples

dans L.ajard, /ôiW. pi . xxv, ;i ; xxxni. l et 10 ; avec tête d'aigle, pi. i.iv B. 6 : i.vt, 6 : Lvn,

S ; Lviu, 1 : Perrot et Chipiez, 1. 11. tig. 1 1 . Voyez encore de LoDgpérier, Musée Xapo-

lt}on y//, pi. I, i, etc. et surtout le remarquable griffon d'une plaque de bronze, Per-

rot et Chipiez, t. Il, llg. 161-102, — '^ Lajanl. Diseocrrie^. p. ÎW: .Von. of .\inmeli,

t, 1, pi. vni : \i.ui, 7; xi.n. f. — l-^ Lajard, Culte de Mithra, pi. xix. 7: xx, xxi; xxv

1 , t>uelqnofois, comme en Assyrie, tête d'aigle avec crête de plumes ou corne : Ijijard,

Ibid. pi. i.vc, 5; LVM, 6; Lvui, 7 : i.x. — " Perrot et Chipiez, t. V, fig. 351,35?.
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toutes les époques, la plus répandue dans l'art hellé-

nique. M. Furtwaengler a cru trouver le prototype de ce

griffon dans la Syrie du Nord : ce serait une création de

la civilisation hittite. A part quelques exceptions, qui

rappellent le lion ailé babylonien, le griffon s'y présente

d'ordinaire avec un corps de lion ailé, avec pattes de

lion et une tète d'aigle'. La tète d'aigle, quand elle

n'est pas sans appendice, est munie d'une crête ou d'un

ornement enroulé qui se détache par derrière, ou encore

d'oreilles pointues et dressées. Différent d'aspect du

type chaldéo-assyrien, il a aussi une signification tout

autre : c'est un symbole de la puissance divine ; il est

aux côtés d'un dieu, d'ordinaire assis sur son train de

derrière, levant une des pattes de devant ou toutes les

deux. De Syrie, ce type aurait passé en Egypte. Il y
apparaît pour la première fois sur le tranchant de la

belle hache du roi Ahmos, le premier roi de la xviii' dy-

nastie-. L'Egypte n'a connu que le griffon à tète d'aigle

surmontée d'une crête; il y est souvent figuré comme un

symbole de rapidité; plus rarement, c'est simplement

un animal carnassier de même ordre que le lion ; dans

ce dernier cas, on distingue à la partie supérieure de

l'aile des boucles, détail caractéristique qui reparaît

dans les œuvres mycéniennes ^

A Mycènes, en effet, l'analogie avec ce dernier type

est frappante : ici encore, le griffon est souvent un ani-

mal carnassier, une bête de proie, sauvage, très agile,

qui alterne, dans ce sens, avec le lion. Les ailes sont

ornées de ces boucles qu'on vient de signaler et que pré-

sente aussi le sphinx à Mycènes : la crête généralement

est absente; par exception on la rencontre encore. C'est

ainsi qu'on le voit figuré sur des reliefs en or repoussé

trouvés dans les tombeaux de l'acropole '
; une lame de

poignard en bronze représente une série de griffons cou-

Fig. 3654. — Grifl'on niyc(^nieu.

rant à toute vitesse (fig. 3654) ^; ailleurs, sur une gemme,
un grifl'on et un lion attaquent ensemble un taureau"^; sur

une autre, un griffon égorge un cerf. Le même type appa-

raît sur des ivoires sculptés de Mycènes : grifl'on aux

ailes éployées', combat du griffon contre un cerf. En

somme, comme tant d'œuvres de provenance mycénienne,

c'est à l'art égyptien que fait songer le grifl'on de My-

cènes; il est surtout devenu un animal de proie, rapide

et féroce. L'Egypte, qui paraît avoir emprunté ce type

1 Lajard, Culte de Mifhra,p\. xxviu, 2; uvA, l2;Lvt, 8; i.viii,4ol ii; lxi, 1 ; i.xii, 5;

Ccsnola-Stern, Cyperii, p. 421 et pi. i.xxv. 9: Méiiaiil, Coll. de Clcrcq, pi. iv, 40.

— 2 MaripUe. Album du Musée de Jîoulwj, pi. xxxi. Maspi'To [Ar'e/iéol. ègypt.

p. 313, fig. 29G) voit ici tlans le grifl'on le dieu de la guoiTe, .Montou tliébain.

— 3 Voy. les rèft^reiices dans Furtwiinglcr, p. 1743 sq. ; ajouter Maspi^ro, l'Arch,

éij. fig. 278. — '• Schliomann, M)je. fig. 272, — S Pen-ot et Chipiez, t. VI, p. 781.

— 6 Furtwiinglcr et Loeschcke, ^1/7/fc. Vojen, pl.E, 12.— T Arch.Zeitung^ 1883,pl.xvi,

ID. — l'enot et Chipiez, t. vi, fig. 4111; 'E^. 'Af/. 18S8, pi. vm, 14; CoUi-

Fig. 3635.

à la Syrie, l'a assimilé aux animaux féroces réels, et c'est

par cet intermédiaire et dans cette altitude que le griffon

a passé à Fart mycénien. Cependant, à Mycènes, on le

trouve quelquefois interprété comme symbole de force

et de vigilance; à cette conception, d'un caractère

syriaque très marqué, se rattache une

curieuse intaille (fig. 3tioo) d'un tom-

beau de Mycènes, qui n'est qu'une

variante du célèbre bas-relief de la

Porte aux Lions : une colonne sépare

deux griffons affrontés héraldiquement,

la tête tournée en dehors. La colonne,

qui supporte un chapiteau d'ordre my-
cénien et un entablement, n'est autre

chose que le palais en raccourci; l'autel, sur lequel elle

pose, est celui du foyer. Lesgriffons jouent donc ici le rôle

de protecteurs, comme les lionnes de la Porte. La pose

est pareille, les pattes de derrière appuyées sur le sol,

celles de devant dressées sur une sorte de plinthe'".

Nous retrouvons la même conception dans une série

de cylindres qui ont été découverts à Cypre, et qu'on doit

considérer soit comme ayant été importés de Syrie, soit

comme ayant été exécutés à l'imitation des modèles

hittites : on y voit le griffon assis, une patte levée
;

devant lui, l'arbre sacré dans le style propre aux monu-

ments syriaques". Telle est encore l'attitude du grifl'on

sur des pierres gravées de la période mycénienne, pro-

venant de différents points du monde grec, en particulier

sur celles qu'onnomme improprement « pierres des îles ».

Le grifl'on n'y est pas animal de proie, mais il est repré-

senté seul, dans une attitude tranquille de gardien'-.

Le griffon animal de proie, et le grifl'on gardien à la

fois vigilant et redoutable, se retrouvent tous deux dans

les produits qu'on peut attribuer à l'art phénicien. On

sait que cet art composite a peu innové, et qu'il a em-

prunté ses motifs aux civilisations voisines. M. Furt-

waengler considère comme phéniciennes les plaquettes

d'ivoire trouvées dans le palais d'Assour Nasirpal à Nim-

roud, et qui présentent des griffons du type égyptien,

avec crête et une simple ou double boucle le long du

cou "
; le grifl'on y est simplement décoratif. Les célèbres

coupes en bronze du palais Nord-Ouest de Nimroud

offrent aussi, pourles représentations et le style', d'étroites

analogies avec l'Egypte ; mais un nouvel élément dans la

composition, les zones concentriques, paraît d'origine

grecque, comme l'indique la comparaison avec les vases

dits rhodiens ''*
; il est difficile de croire que colle heu-

reuse innovation soit d'inspiration phénicienne, et il est

infiniment plus vraisemblable d'en faire honneur aux

artistes grecs. Ces zones sont remplies, c<mime on sait,

par des files d'animaux, taureaux, bouquolins, che-

vreuils, etc. : le grifl'on y figure marchant tranquille-

ment, ou attaqué par une panthère, ou dans une mêlée

d'animaux. Une coupe de bronze au musée d'Athènes,

portant une inscription araméenne, montre le grifl'on

aux prises avec un homme qui le saisit par la crête et

gnon, Srulpt. f/r. I. I. fi-. iO. — 'J •£=, 'Af/,. 1888, pi. vni, 6; Pcn-ot cl Chi-

piez, t. VI, fig. 414. — il) Tsoiindas, M,/, pi. v, fig. 6; l'crrot et Chipiez, t. VI,

fig. .!74. — Il Cesnola, Salam. pi. xii. i et 1. ; H, \iv, 41 cl 42; Cypern. pi. lxxv.

S et 10. A remarquer, sur une ceinture d'argent provenant d'uu tombeau cypriote,

le grilTon déjà tout eonformc au type grec archaïque (ailes dressées et iL^gcrc-

ment recoquilli^es) : Diinimler, Jnhrbuch. 1887, p. 85 sqq. et pi. vnr. — '2 Voy. les

exemples dans Furtwiinglcr. Gry/is, p. 1753 sq. — 1^ IV-rrot et (ihipie/. l. Il, p. oil!).

— H Ibid. t. 11, p. 73G sq.|.
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regorge '. Même sujet sur les coupes d'argent doré trou-

vées à Larnaca, oi'i on le voit aussi placé comme un gar-

1671 — GRY

sur les anciens vases altiques : dans celte série, le célèbre

vase François, du musée étrusque de Florence, présente

Fîg. 3»io6. — Griffon ph(^nicieu.

dien vigilant auprôs de la plante sacrée (fig.SfioO) -. Dans

la plupart de ces représentations les ailes sont droites

ou légèrement recoquillées : forme (jui va devenir tradi-

tionnelle dans l'art archaïque grec et qui, sans doute,

a été imaginée par lui.

La période archaïque de l'art grec a formé le griffon

sur le modèle de la Syrie du Nord : corps et pattes de

lion, tête d'aigle. Un certain nombre de particularités

s'y sont ajoutées, soit par emprunt à d'autres types

similaires, soit par l'initiative de la fantaisie hellénique :

les boucles, qui descendent le long du cou, proviennent,

par l'intermédiaire de la Phénicie, du griffon égyptien
;

c'est en Syrie et à Cypre qu'il faut chercher la première

idée de l'ornement enroulé en forme de volute qui se

détache de la tête par derrière ; la crête n'apparaît plus

jamais; en revanche les oreilles, droites et aiguës, sont

nettement détaillées comme dans l'art syrien, et sur le

front, immédiatement au-dessus de l'œil, se dresse un

appendice étrange, en forme de bouton, qui a son proto-

type, semble-t-il, dans une protubérance marquée à la

même place sur quelques lions ailés d'Assyrie et d'Asie

Mineure'; l'énorme bec est toujours largement ouvert
;

enfin les ailes, quand le type grec est définitivement

arrêté, sont recoquillées par devant: sorte de convention

décorative du plus heureux effet, et que nous trouvons

également dans les types hellénisés des Artémis per-

siques, des sphinx, des harpyes, etc.

Jusqu'à la fin du vi° siècle, le griffon en Grèce n'a plus

jamais la signification d'un démon malfaisant, comme
en Mésopotamie et en Perse ; ce n'est même plus l'ani-

mal sauvage qui lutte avec l'homme ou s'attaque à

d'autres animaux. Les anciens vases « rhodiens » le pré-

sentent assez souvent, soit isolé et comme aux aguets, le

corps portant sur les pattes antérieures, qui sont allon-

gées (tig. 36o7) ', soit paisiblement aligné dans une frise

d'animaux, soit dans un groupe de deux griffons affron-

tés, assis sur les i)altes de derrière". Il apparaît aussi

sur les vases d'ancien stylo corinthien', qui offrent^

entre autres, une très remarquable et très particulière

variante du type ordinaire : la tête de griffon posée sur

le corps d'un oiseau aux ailes largement éployées'. On
ne le rencontre pas sur les vases chalcidiens, et rarement

1 Poirol d Chipiez, l. III, |>. 783. — ilbid. t. 111, p. 771, 773, ÏSO ; de Longpéricr,

Mus. Napoft'oii, pi. X cl xi. Voy. aussi le bas-relief il'Arados, /Airf. pi. xviii, 3 :

plante sacr<5c accostée de deux griffons aili5s. — 3 Rapprocliemeul fait par Furt-

wiingier, lôid. p. l7oH. — ^ Uu beau spécinioii dans Longp<5rier, Mus. I\'ap.

pi. i.vin, et Salzmann, Xécrop. de Camiros, pi. xt-in. — '•> Voy. les cicniplcs

dans Fnrlwjinglcr. p. I7.H8. — Ibid. p. 171)0. — 7 /àid. p. 1763; et sur un œuf
d'autruche trouvii dans la grotte d'Jsis, à Cervctri, Pcrrot cl tlhipicz, t. III,

Pig. 3657. — CrilTon rhodicu.

le motif de deux griffons affrontés, assis sur leur train de
derrière, une patte de devant levée, et séparés par un
ornement". Le même motif réparait sur le grand relief

en bronze d'Olympie (fig. 3638), deux griffons affrontés sur

305t>. — MoQBaie

d'Abdére.

Fig. 3658. — Griffon grec.

la deuxième bande, au-dessous de trois aigles, les oiseaux

de Zens', et sur une bande de bronze trouvée au sanc-

tuaire d'Apollon Ptoos en Béotie".

Les monnaies de ïéos et d'Abdôre, sa

colonie (fig. 3659), portent, comme
emblème de la ville, un griffon, tantôt

passant, tantôt assis, levant une
patte", ou encore la protomé seule

du griffon; dans les exemplaires les

plus récents, qui datent du commence-
ment du v" siècle, le cou est garni

d'une sorte de crinière dentelée, qui

plus tard sera un des attributs constants du griffon clas-

sique. Dans ces derniers exemples, le griffon est mani-
festement un symbole de force et de vigilance ; d'ordinaire,

dans l'art archaïque, et notamment sur les vases peints,

il n'a guère que la valeur d'une figure décorative.

On sait que la plupart des produits de l'ancien art

étrusque se rattachent étroitement à l'archaïsme grec,

qu'ils aient été soit importés directement de Grèce, soit

exécutés en Italie même à l'imitation des modèles hellé-

niques. C'est ainsi que beaucoup d'anciens vases trouvés
en Italie, poteries rouges à reliefs ou vases peints,

présentent, sans variantes, le type que nous avons
décrit'-. M. Furtwaengler attribuerait même volontiers

à l'iulluence de Phocée des œuvres que l'on considérait

comme phéniciennes : ainsi la dent d'ivoire de Chiusi,

où le griffon apparaît dans une file d'animaux de style

p. 857. — 8 Arch. Zeit. 1830, pi. ixni. ixiv, et 6aumeist«r, Dfnkmaeler,
lig. 1883. — 9 Plusieurs fois reproduit, entre autres par Collignon, Sculpt. gr. t. I.

lig. 4ô. — 10 Holleaux, Bull, de corr. hell. I89i, pi. xiv et p. 36*. — M Aux réf*.

ronces de FurlwSngler, ajouter Uead, Utst. mm. p. 218. fig. I6i et p. 511 ; Gar-
dnor, Types of greek coins, pi, xvi. !> et 10; Mionnct, pi. sur, 6, et pi. usu, |,

i. 4, 5. — 12 Par exemple, .Mon. delf Inst. Il, pi. lix ; Gerbard, Â»serles.
Yasenb. pi. Ii7.
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purement grec % les œufs d'autruche trouvés à Cervetri,

sur l'un desquels se voient deux grilîons affrontés-. Citons

encore une plaque de coffret en argent de Palestrina,

conservée au Musée Britannique', un fragment de tasse

en argent historié, provenant de Vetulonia", où le griffon

défile dans des zones d'animaux fantastiques, etc.

Une série de représentations, dans l'art archaïque,

mérite une mention particulière : ce sont les têtes de

griffons (protomés) qui servaient

d'ornements en saillie à des

vases '• ou à des cratères de

bronze, où ils sont placés sur

le bord de façon à regarder

au dehors. Les plus anciens

exemples en bronze sont tra-

vaillés au repoussé : on en a

trouvé à Olympie età Préneste'"';

mais les plus beaux types sont

en bronze fondu. Olympie en

a fourni plusieurs d'un galbe

admirable (fig. 36G0) ", el il s'en

est rencontré aussi en Italie ^

Le même motif est traité dans

un relief de terre cuite de l'art

ionien du vi° siècle", et c'est

encore lui qu'il faut reconnaître

dans le monstre singulier qui

borde, du côté droit, le fameux

bas-relief de Samothrace '"
:

l'énorme volute qui s'en dé-

tache n'est pas autre chose que

cette boucle enroulée qui, dans le griffon archaïque, se

déploie derrière la tête.

A partir du v' siècle, le type du griffon, tout en restant

conforme, dans ses éléments essentiels, à celui de l'art

archaïque, subit quelques modifications, qui persisteront

jusqu'à la lin de l'hellénisme : les ailes droites et reco-

quillées sont remplacées par les ailes normales et natu-

relles de l'aigle ; l'appendice frontal en forme de bouton

disparait; enfin le cou est garni d'une crinière raide et

continue à dents saillantes.

L'emploi et le sens du griifon se diversifient depuis

cette époque et jusqu'à la

fin de l'art ancien. Le fait

caractéristique de la pé-

riode classique, c'est qu'elle

revient souvent à la con-

ception, que nous avons déjà

rencontrée dans l'art égyp-

tien et mycénien, du griffon

animal de proie, qui s'at-

taque aux autres animaux

et les déchire; par exemple, sur une pierre gravée de

Fis. 3Ci;0. — Griffon d'Olymiiic.

Kig. 36lil. Cerf l'I jrritTon.

la collection Danicourt (fig. 3GCt) où un Kriffon

1 Mon. dcW Irnst. X. |)1. xxxix n. — 2 Perrot cl Chipiez, t. III, p. 857. — 3 Mon.

rielf Insl. VIII, pi. xsxvi; Marllia, l'Art éh-usciun. th-. 103. — '• MarMia, Ibid.

fiR. 107, — i' Vases des îles : Conze, Melische Thomjef. pi. iv; Mon. drW Insl.

IX, pi, V, 1. — <> Furtwiinglcr, Dronzefunde aux Olympia, p. 60. — 7 Ausf/rabitng.

zii Olympia, III, pi. xxiv, a; Kurlwangler, Bronzrfandp. p. (U ; Gryps, p. ITOtî-,

Colli^non, .Sculpt. f/r. t. I, fig. 40. — 8 Cf. le bassin consarn' par les Samiens dans

riIi'Taion, Herod. IV, l.ï2. — » Caz. ardiml. 1883, pi. i.xix.— m Collignon, Sculpt.

r/r. l. I, fig. 87. — H Tcrrot Cl Cliipici, t. III, fig. 402, — ^i Compte rendu, ISlW.pl. i,

2. 3; Fnilwiinglcr, arl. ciW, p. 1771. — ''^Antiq. du ISospli. pi. xxxiv, 4. Voy.aussi

Ibid. pi, xtn •'. un bracelet de Koul-Oba ; f'omple rendu, 1SG4, pi. iv, plaque d'or;

Uillin, Peint, de vases, I, pi . xxi, taureau attaque! par un griffon sur un vase peint ;

s'élance sur un cerf. Un beau vase d'argent de Nicopol nous

montre deux griffons assaillant un cerf '-; un autre, égale-

ment en argent, de Koul-Oba, un bouquetin déchiré par

deux griffons '^ etc. C'est aussi à partir du v siècle, avons-

nous dit, que la légende sur les Arimaspes commence à

être traduite sur les monuments figurés. Les scènes qui

représentent les Arimaspes aux prises avec des griffons

sont surtout fréquentes dans les objets, vases, colliers,

bijoux, provenant de la Russie méridionale. Les Ari-

maspes sont désignés par l'accoutrement des Barbares,

d'ordinaire combattant à cheval, comme sur des vases

du IV' siècle d'origine attique", rarement à pied"^. Au

Amazones et griffons.

lieu d'hommes, ce sont quelquefois des femmes qui

combattent les griffons : on a proposé d'y reconnaître des

femmes d'Arimaspes ; ce sont, plus vraisemblablement,

des Amazones (fig. 3662) "^.

On a vu que, dans l'art archaïque, le griffon est parfois

attribué, comme symbole de vigilance, aux divinités.

Cet usage se retrouve et devient même beaucoup plus

fréquent, aux époques suivantes. Déjà, nous le savons par

destétradrachmes attiques'", l'ancienne statue d'Apollon

du temple de Délos était accostée de deux grifTons :

la juxtaposition du griffon et du dieu se retrouve, dans

la suite, sur des monuments très divers, par exemple sur

un cratère du musée de Berlin ", sur un certain nom-

bre de sarcophages du British Muséum, du musée de

l'Ermitage, de Berlin ", etc. Ailleurs, Apollon chevauche

le griffon, comme sur une kylix de Vienne (fig. 368)^",

sur des monnaies d'époque impériale en Asie Mineure^',

sur une remarquable mosaïque de Palerme^-, enlin sur

la cuirasse de la statue d'.'\uguste trouvée près de la

Porta Prima'-''. L'association particulièrement fréquente

du griffon et d'Apollon s'explique-t-elle par les contacts

fjue la légende avait imaginés entre le dieu d'une part,

les griffons d'autre part, et le peuple mythi([ue des llyper-

borécns? C'est possible ; et peut-être est-ce à cause de la

parenté d'Apollon et d'Arlémis que celle-ci, à son tour,

était représentée, d'après Strabon, comme chevauchant

le candélabre du .Mut. Bnrh, III, 01, etc. — ' W'"urtwangler, Die Goldfunde lom-

Veltn-sfi'lde, p. 28 se].; Anliq. du Bosphore, pi. i.vni. 1, 2. — '^ Compte rendu,

ISOiJ, pi. 1 ; art. abima'^im, fig. 518. Les Arimaspes ne sont jamais représentés comme

des monstres à l'œil unique, ntais comme des barbares ordinaires. — 'C Compte

rendu, 1864, pi. i, Antii/. du /^.^/)/l. pi. i.vni, 6, 7; Beimdorf, Griech. und sic.

Vasenb. pi. r.xiv, 3 ; Kliigmann, Amazonen, p. 55 ; autres réféi-ences atiimasi'I, n. 5.

— 17 Furtwangler, Arch. Zeil. 1882, p. 331-i, et Lexikon, p. 1761 ;
Overbeck, Griech,

Kunslmyth. t. III (Apollon), p. 21, fig. 4 (reproduction agrandie et moins netlcl.ct

Miinztafcl, 1, 17 et 18, — 18 Overbeck, Ibid. Atlas, pi. xxu, 9. — l'J Iliid. t. III, p. 274

sq.).; Atlas, pi. xxu, 14, 16, 17, 18. — 20 Jbid. pi. xxji. 10. —21 Ibid, t. III, Miinztaf.

Vil, el p. 359. — 22 Ibid. pi. XXII, 27. —23 Mon, deW Insl, VI, pi, i.xxxiv, 1 et 2.
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un griffon dans un tableau du peintre corinthien Arégon'.

Pour d'autres divinités, les mûmes motifs n'existent pas,

et il ne faut sans doute vûirdans l'association des griffons

avec elles que la fantaisie de l'artiste, ou du moins cette

idée générale que le griffon, en sa qualité d'animal mer-

veilleux et terrible, est pour elles un gardien sur, digne

aussi, par sa rapidité, de leur servir de monture ou d'atte-

lage. C'est ainsi qu'une belle plaque estampéi; du milieu

du V" siècle représente Aphrodite avec Éros montant sur

un char traîné par deux griffons, dans le style large et

sévère de la belle époque (fig. 'i[AH)-. Avec Némésis, le

griffon se rencontre surtout à l'époque romaine, posant

la patte sur la roue qui est devenue un emblème de la

déesse, ou encore attelé à son char^ 11 accompagne sou-

vent Dionysos, et cette association parait remonter aux

monnaies de Téos ; sur des vases du iV-' siècle, le dieu

est conduit par un attelage de griffons, ou d'une pan-

thère et d'un griffon; à l'époque romaine, il n'est pas

rare de le rencontrer dans le cortège du dieu '. Enfin

des monnaies d'Assos, de Phocée, d'Ambracie offrent au

droit des tètes de divinités. Alhéna, ficrmès, Zeus, au

revers un griffon : mais iK n'est pas certain qu'il l'aille

établir une connexion entre elles et lui ".

Le griffon ligurait aussi, nous le savons par Pausa-

nias", sur le casque de la Parthénos de Phidias, soit,

comme l'indiqueraient quelques statues, pour supporter

deux des trois aigrettes', soit, comme le donneraient à

penser l'intaille d'Aspasios (lig. 3523)" et les médail-

lons de Koul-Oba (fig. 3449)', en relief sur les couvre-

joues relevés qui s'adaptent de chaque côté au timbre du

casque On le voyait aussi, si l'on en croit les mêmes
médaillons et une tète de Berlin, dans cette garniture

d'animaux qui décorait le casque au-dessus de la visière '".

H ne faut voir, dans ce motif, aucune relation particulière

du griffon avec Athéna, puisqu'on le trouve concurrem-

ment avec le Sphinx et des Pégases, qui n'ont évidem-

ment ici aucun sens mythique. Le griffon reparait sur

d'autres casques à l'époque hellénique ", et très fréquem-

ment, chez les Romains, sur des armures, en particulier

des cuirasses. Sur les deniers romains, le casque de

Roma n'est, en quelque sorte, tout entier qu'une protomé

de grift'on librement traitée'-. Sur les sarcophages elles

urnes, il est très fréquent, ainsi que sur tous les objets

mobiliers les plus divers d'époque helléni(|ue ou romaine,

tels que vases, lampes, sièges, etc. '" Il faut citer,

comme tout à fait hors de pair pour leur beauté, les

sept griffons qui décorent un riche bas-relief du Louvre '•

et ceux qui ornent aujourd'hui la petite porte d'entrée

de la salle de la Paix '\

On trouve assez souvent, dans l'art grec, mais seule-

ment à partir du V siècle, une variante du type ((ue nous

avons décrit jusqu'ici : c'est le griffon-lion. 11 dérive

' Sliab. VIII, |>. 34.1. — - Uiill. de corr. hellén. IST'.l, pi. xi[i. — i Monnaies de

Suij l'Ile d'i-poque impériale, Eckliel, II, 5o2 : Ucad, Hi^l. num. p. 510; CoUignon.

Mtjth. Jiy. fig. 1-1. Vo). cucorc Baumcisler, JJen/:niaeUi\ p. 1008. — * llcuzcy,

Mûnttutents f/fccs pnlit. par l'Anoc. des élud. f]reeq. 187'.', pi. m ; /ooga, Bassi-

ritievij l, p. i8. — i» Head, op. cil, p. -US, p. ;i06 sq. ; Slepliaiii, Compte rendu^

1864, p. S7 sqq. — CI, 24, 5. — '* Atliélia llope. Furtwanglcr. Meisterwerkc

lig. 18 ; moulage de Dresde, Jbid. fig. i", pi. iv A. — ** Cf. Colliguoii, Sciitpt.

gi: I, fig. :;74, el Jahrbuch, 18SS, pi. x, 10. — a Cf. CoUigiioii, ibid. fig. 275;

Mitth. Alh. 1883, pi. XV.— lo KicseriUkj, .\iilll,. Alhen. ibid. p. 3()i: Beschreib.

der ant. Sculpt. Berlin, n* 70 A. — n i'ar exemple, sur le canii''e du C-ibtiiel de

France que reproduit la figure 3149: voy. eucorc Mitlingen, pi. xi.ix (sur le casque

de Mcmtiou}. — 12 Voir ai-t. henarius, fig. 2319 el suiv.; I*'urt\viingler. Lexikon,

p. 1774. — 13 Slcphani, Compte rendu, 1804, p. 110 sqq. ; l'ollier et ReilKich,

jyécrop. de Myrina, I. p. 200. — ! Clarac, Mus. de scuipt. t. II, pi. cxciti, u* 754.

directement de la Perse. Les monnaies lyciennes, au

commencement du v° siècle, reproduisent d'abord sans

modilication l'original persan : corps de lion aux ailes

recoquillées, tète de lion surmontée de cornes torses ou

recourbées, patt(;s de derrière et queue d'aigle; un peu

plus lard, les pattes de derrière, elles aussi, sont telles

du lion"'. A leur tour, les monnaies d'or de Panticapée

montr(;nt i;o nouveau type dans l'attitude d'une marche

tran(|uille, un dard dans la gueule : il y figure sans

doute à titre de gardien fabuleux des régions aurifères,

l'Oural el l'Altaï, d'où les Grecs de Crimée tiraient l'or

en si grande quantité''.

Ce dernier exemple semble indiquer que le griffon-

lion est à peu près l'équivalent du griffon ordinaire; en

effet, on le trtiuve, concurremment avec ce dernier, sur

l'aryballe de Xénophanlos'*. Néanmoins, sur ce vase, il

faut remarquer qu'il est chassé par des hommes vêtus à

la mode persane. Et en effet, il semble bien que les Grecs

aient eu conscience qu'ils empruntaient ce nouveau

monstre à la Perse. Les motifs qui ornent, au théâtre

d'Athènes, le siège du prêtre de Dionysos, et qui sont

probablement du iv° siècle, le montrent aussi aux prises

avec des Perses''. Un bas-relief d'Athènes, de même
époque, représente également (Qg. 3663) un Perse debout

3063. — Griffon perse.

entre deux griffons-lions qui se dressent sur leurs pattes

de derrière-". Il est tout simple de supposer, avecM.Furl-

waengler, que ce sont là des motifs librement imités de

la décoration des tapis perses très répandus en Grèce.

Enfin le griffon-lion est fréquent sur les objets de pa-

rure à partir du iv'' siècle-' ; il se retrouve dans les mêmes

scènes que le griffon ordinaire'-: on les emploie à peu

près indifféremment l'un pour l'autre. F. Dcrreach.

GUBEHX.VÏOR (
Kij6£!;vy,Tï,ç . — Celui qui est chargé

de la conduite et de la direction d'un bateau. Tous les

auteurs, historiens ou moralistes', poètes-, écrivains

— 15 Clarac, ibid. pi. cdlï, 5.>*. — 'C Percy Gardner, Types of gretk coins,

]il. [V, 41; rcllo», Coins of Lycia, pi. xi, i; pi. xiv 1-3. Un beau searaWoîdc

de Sparle, au Musée de Berlin, csl reproduil dans le Lexikon, p. 1776. — >'• llead,

llist. num. p. i38, fig. 170; Antiij. du Bosph. pi. lxxxv. I cl i; cf. Mionnet,

pi. Lxix, 3. Le griffon ordinaire sur d'auli-es monnaies de la Cliersonnèse Taurique,

ibid. pi. 1.XIX, 1. — I* An/i}. du Bosph. pi. xLv-xi.\n, et p. 98 de l'édiliou S. Rci-

nach. — 13 Beu. archM. 166i, pi. ix. — 2» Bull, de corr. hetlen. IS8I, pi i el

p. 19 sqq. — 21 Voy. les rdfèrenccs dans Furluïoglcr, art. cité, p. 1776. — 2» Par

exemple Clarac, ibid. pi. r.xcv, n" 504. — Biblioi^baphie. — Sceburg. Die Sage con

den Greifen, dans Erscli cl Grubcr.l. 90, p. 64 sqq. ; Slephani, Compte rendu,

1864, p. 50-141 ; Furlwanglcr, article cilf.

GUUEIO'ATOR. 1 Cic. De senecl. VI. 17; .Uad. II, 31. 100: De inrenl. I, 34,

58
:
Quinlil. Inst. Oral. 11. 17.i4: 31; IV, I. 61 ; Uv. X.VXIX, J7 : SucU Galba,

10. —S Virg. Aen. III, 269 ; V, lict suiv. ; VI. 337.
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militaires ' sont d'accord pour alliibuer au guhernator la

direction de la manœuvre et, en particulier, le manie-

ment du gouvernail ; l'observation du ciel qui permet

de connaître la position d'un navire en mer et de tixer

la route à suivre; celle du temps el des vents; enfin, la

connaissance de la mer avec ses bas-fonds et ses récifs,

du littoral et des ports. Seul sur les petits bateaux- le

gubernaior (îcu6epvy,tyiç) était secondé par des marins ti-

moniers ou pilotes, placés sous ses ordres, en particu-

lier, par le proreta (Tipwpsûç ou irpiopâryii;), qui se tenait à la

proue ^ éclairait la route et avertissait son chef, le gubcr-

nator, de tout ce qu'il remarquait d'intéressant '•. Celui-ci

avait son poste à la proue, à portée du gouvernail''.

Chez les Grecs le xu6£GvviT-f,ç, subordonné au seul com-

mandant en chef, stratège ou navarque, pouvait être un

officier d'un rang élevé. C'est à son xuêsov/iTT,; Antiochos

qu'Alcibiade, devant Éphèse, remit le commandement de

tous les vaisseaux "
; Onésikrilos, xuêepvvjxriç du vaisseau

d'Alexandre, devint navarque ou amiral de sa flotte''.

Nous n'avons gardé que peu de mentions de guber-

naiores dans la flotte militaire de Rome à l'époque répu-

blicaine. Il ne paraît pas douteux qu'ils fussent, comme
tout l'équipage, fournis par les alliés ou par les colonies

maritimes, leurs fonctions exigeant une habitude de la

mer toute spéciale. Aussi étaient-ils hiérarchiquement

supérieurs aux socii navales ordinaires".

Sous l'Empire, ils sont souvent mentionnés dans les

inscriptions % mais elles ne nous apprennent presque

rien à leur sujet. Tacite '", en les rapprochant des cen-

turions, semble leur assigner un grade assez voisin;

ils leur étaient pourtant inférieurs, puisque sur une épi-

taphe de Misène on a indiqué la centurie oii était classé

im gubernaior ".

Les artistes n'ont pas manqué de représenter le gu-

Fig. 3661.

bernalor assis à la poupe, dirigeant la manœuvre, quel-

quefois aussi le proreta, debout à la proue, dans des mo-

' Veget. IV, 43. — 2 Suet. Caes. 58. — 3 Arisl. fCijiiit. 547 etScliol. ; Xeii. Oecon.

VIll, 14; Elym. yiiagn. s. i\; Plaul. Bud. 1014 ; Artemid. Oneir. 1, :i6. — 1 Théo-

dor. Deprovitl. VII; Plaut. Loc. cil.; Dig. \\\\\, 4. H, § 2. — s Schol. Eurip.

Phoen. 74; Cic. De senec/. VI, 17 ; Virg. Aen. V, U ; VI, 337 ; I.ucian. Dial. mort.

X,2. — 6Xen. Hell. 1, 5. 110. — 7 Arr. VI, 2, 3.— « Liv. XLV,42. Lors du tnoni|ilic de

Ca. OoLavius eu 587 de Rome les gubernatores rec-oiveut le double des socii navales.

— "Corp. inscr. lat. X, 3385, 3428, 3429, 3430, 3431 , 3432, 3433, 3434, 3435, 3430, 3437;

111,3163; V, 900; Bonn. Jahrbuch. l.XVI, p. 78.— 10 //isMV, 16. — H Corp. inscr.

lat. X, 3385. — 12 Vase du Louvre iuéditâ figures noires. Voy. encore ; Cartault, Mon.

grecs publ. par l'Ass. des études gr., 1882-84, pi. -i, n' 3, p. SI, llg. 3; cf. C. Tow,

Itcvuearcft. 18y4, II,]). 1 6-26 ; du nn'-tne, Ancient shijts; Millingen, Vases de Cog/iill,

pi. 1,11 ; Micali, Monimi. d. Storia d. popoliltal. 1832. pi. eu; .Monuin. de l'Instit.

Il, pi. VIII. Une peiiilurc murale d'Ostic représente un bateau de commerce, que sou

équipage est occupé à cliarger. Celui qui lient la b.irre est désigné par les mots : Far-

iiaces magisler. Ici li' pilole est en niéiiie temps le patron de l'embarcation (.4}))m/i,

186G, p. 323 et suiv. lav. T, 2).-(^f. Stat. Tkeb., viii : « Solus stat puppc magisler. >

— 13/'i((d'&TO/niio.ll.pl.xiv; Garrucci,S/or. <i. or((;cris(.P///.pl. 103. — il Arneth,

Arc.h, Analekten,n\.\. — y-> Mus. Capitol. IV, pi. xxxi ; .Mus. lîorbon. III, 44; Arch.

Zeituiig, 1874, pi. vu A ; Niccolini, Case di Pompei, fuse. 24; (iuglielmotli. Duc nave

scnlpili .SI// bassiriliero porfuense, Koma, 18G0. Des gubernatores militaires sont re-

présentés plusieurs fois surla colonne Trajanc[cAMAnA], fig. 1047; Frùbner, Col. Traj.

éd. in-4'*, p. 163.— IC Monnaie deO. Nasidius collection il'Ailh , au Cabinet de France;

Fig. 3665.

numents de tout genre, peintures de vases (fig. 3664)"'

et autres ", mosaïques", bas-reliefs '°, lampes [bucina,

fig. 88oJ, monnaies (fig. 3665) "', pierres

gravées
'"

Une inscription d'Anlium '', qui con-

tient une liste d'esclaves de la maison

impériale, donne à l'un d'eux le titre de

gyb[ernaior). On conçoit que l'empereur

ait entretenu dans sa domesticité quel-

ques pilotes pour le service de ses em-

barcations de plaisance ou pour le service de celles de

ses résidences qui étaient situées au bord de la mer,

près d'un cours d'eau ou au bord d'un lac. R. C.m.nat.

GUSTATIO [cœ.NA, p. 1281].

GUSTATOmUM. — Plateau, quelquefois de riche ma-

tière ', sur lequel on servait les mets dela^rî^s^ft/to [cof.na,

p. 1281]=.

GUTTIJRMUM. — Vase dont on se servait pour verser

de l'eau sur les mains et qui ne laissait échapper qu'une

petite quantité de liquide à la fois'. C'est une variété

du GUTTUS. E. P.

GUTTUS. — On a pris l'habitude en archéologie de

désigner sous ce nom ' des petits vases plats, munis

d'un bec assez long et étroit, parfois même pourvus d'une

passoire destinée à filtrer le liquide, qui sont probable-

ment des ustensiles de toilette contenant des essences

et des odeurs; beaucoup de musées en possèdent un

grand nombre qui proviennent surtout de l'Italie méri-

dionale et dont la fabrication remonte au m" ou u" siècle.

Il faut bien dire qu'aucun renseignement précis des

auteurs ne nous autorise à identifier cette forme céra-

mique avec le gultus: c'est une étiquette commode qui

a cours, mais elle est conventionnelle. Dans l'antiquité,

le mot guttus s'applique tantôt à des vases à huile el à

parfums employés dans les palestres et les thermes^,

tantôt à un vase de table contenant du vin^ Ou s'en

servait aussi dans les sacrifices''. Le gutturnium qui en

est dérivé servait à verser l'eau sur les mains des con-

vives. Ces vases avaient sans doute pour caractéristique

un goulot long et étroit qui laissait échapper le liquide

guttatiin'^ ; mais la structure en pouvait varier, de même
que la matière ; il y en avait en bois", en corne'', comme
sans doute en métal et en argile. E. Pottier.

GYALÈ (yuâ^Tj, yiiâXaç). — 'Vase à boire, dont on se

servait aussi pour faire libation aux dieux'. On n'en

connaît pas la forme. MM. Benndorf et Furtwaengler-

cf. Iîabelon,.l/o;i?l.(/tf/a Itépubl. Il, p. 25 2. Voy. encore Leiiormaut, /coiioi/r. desemper.

pi. xsxvn, 6, pi. XXXIX, 1 ; Spoii, liech. cur. d'antiq. p. 203 ; Pedrusi, Mus. Farin€se,\u

34, etc.

—

i^Cs.y\us, Bec. d'a)ttiq.\\ii\. xci ; Grascr, Ge?HHiC)i den Mus. zulîerrui mit

Z)ars(e/iuiiff.aK(i/«)-. ^c/ii/AsIicrl. 1867, pi. 1,4,11, 14. — nCoiy). inscr. lat. i,V6diL

[1. 245 C. m, 5. — HiDi.iocnAPiiiE. Gr.aser. De Veterum re naralî, Berlin, 1864, p. 37 ;

H. Orosyen, Grieclt. KriegstiUerthilmer (Hermann, ZcArôucA), Fribourg-en-Brisgau,

1889. p. 299 ; Ferrero, L'ordinamento délie annale romane. Turin, 1878, p. 7 et 57.

GITSTATOBIIIM. 1 Par exemple eu écaille, Mart. XIX, 88. — - Plin. Kp. VI,

37 ; Petron". Snt. 34.

r.UTTUnNIUM. 1 Fest. ap. Paul Di.ic. p. 73 (p. 98, éd. Millier).

r.UTTUS. I Furtwiinglcr, Calalor/ue île l'Anliijuarium de Berlin, n" 3843 et s. ;

Winncfeld, Catalogue des vtt.ies de Carl.iruhe, n" 293 et s. Le mémo v-asecst appelé,

sans plus de raison, /.ùvr. par Paiiofka (Becittrclies sur les noms tles vases, p. 35).

Krausc {Angeiologie, pi. vi, n" 33) l'identifie avec I'ai.aiiastho.v. Il faut lire l'excel-

lente dissertation de I.etronuc, (Kum-ts. I, p. 334 et suiv., pour savoir le peu de

confiance qu'on peut avoir dans la plupart des dénominations arreptées. — 2 Jn-

vénal. III, 262 ; X, 158; cf. Oeil. ;Vot(. ait. XVII, 8. — < Varr. Ung. lai. V, 124

On disait aussi gullulus rl'nn verre à boire, d'après nii fragment de Plante cité par

Forcellini, Lexic. toi. lat. s. r. — '• Plia, flist. nul. XVI, 73. — s Festus ap

Paul. Diac. p. 73 ip. 98, éd. Millier). — ' Plin. l. c. — ^ Martial. XIV, 52.

GYALK. I Alben. XI, 31, p. 467. Krause l'identilie avec la ,^i\i]{Angeiologie. p. 301-

308).— 2 Griech. und Sicil. Vascnbildcr, p. 118; Collect. i'oiouro^, notice de la pi. 73,
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onl d'il pouvoir l'idenliiicr avec les bols ronds sans

anses dont la Béolie a fourni de nombreux exemplaires

[CYMBÈ, fig. 2268]. Mais cette opinion est contestée'.

Athénée dit que la yuH-r^ était en usage chez les Méga-

riens-; Hésychius chez les Macédoniens''. On ne peut

pas dire autre chose, sinon que c'était un TroTr,ç,!oij ùooq,

un genre de verre à boire. E. Pottihu.

r.YK, r.YKS (rûr,, Y"'f|Ç)- — Mesures de superficie très

anciennes, analogues au pletiiro\ des Grecs et au

•luoERUM des Romains, mais sur la valeui- exacte desquelles

les explications des auteurs sont très dilTérentes.

]ja yÛYi était en usage aux leuips hoimh'iijucs. Une qua-

druple yûïi (tetooîyuov) indique, dans l'Odyssée', la por-

tion de terrain qu'un bon ouvrier peut labourer en un

jour. Ailleurs le mot TETpây"^'' parait s'appliquer à une

étendue de terrain beaucoup plus considérable^.

rùY,ç, nom i|uc l'on trouve en usage '' dans les colo-

nies doriennes de l'Italie au iv'- siècle av. J.-C, y dési-

gnait une mesure anciennement venue de Laconie ',

valant 48 plèthres et plus tard TiO (= -4,73 hectares),

quand on se conforma au système attique ; or 48 plôlhres

est précisément l'étendue qu'aurait eu le TstçâYucv

homérique, d'après un scholiasle". E. Saglio.

(iYMXASIARClIIA. — La question de la gymnasiar-

chie est une des plus obscures que soulève l'histoire des

institutions grecques. Les préposés aux gymnases sur-

veillaient au nom de la cité les jeunes gens qui s'y exer-

çaient, ou bien préparaient à leurs frais des concours et

des fêtes ; selon le lieu et le temps, ils pouvaient être

magistrats ou liturges ; tandis que les uns étaient inves-

tis par la ville ou par une tribu, les autres, souvent dans

la même ville, représentaient des associations ou des

collèges. Pour Athènes on peut essayer de classer et de

décrire les différentes gymnasiarchies que révèlent les

documents
;
pour les autres villes, il faut se contenter

de présenter des types de gymnasiarchies avec des ta-

bleaux synthétiques de leurs attributions.

A Athènes ci dans ses dépendances. — LA la belle

époque d'Athènes, la gymnasiarchie était une liturgie

annuelle ', une de celles qu'on imposait aux plus riches

à tour de rôle et qu'on appelait kyy.'jyJJ.'jxiq XiiTC/joyiac -. Le

gymnasiarque représente sa tribu ^ dans une course aux

flambeaux : quand il est vainqueur, son nom est pro-

clamé après celui de la tribu '•, et c'est à la tribu d'ho-

norer comme il convient celui qui lui a fait honneur^.

1 Cari Robert, Homerische Bêcher, p. 3 (exlrait du Winckctmanns Programm,

1890). — 2 /.. e. • 3 S. u.; cf. Etymnl. Magn. p. '213, 13, s. v. Mais on peu l se

tlemander si MaxeSout n'est pas une transcription fausse pour ME^apEj^t ?

GYÈ, lîYÈS. l .XVIII, 374, et Eustath. Ad h. t. — 2 Hom. Od. VII, 113. De

niAuie -tv:r,r'ivzi-;^ov;, IL IX, 375. — 3 Corp. inscr. tjr. III. 5774, 5775. — 4 F.

I.enormant, La monnaie dans Vantit]uité, I, p. 131; Huitscli, Métrologie, p. 668.

— ^ Scliol. ad Od. VII, 113. — Bibi.iochaphie. — Ilnltsch, Griecft. und rôm. Mé-
trologie, 2" fd. Berl. 1882, p. 41 et 668; Id. Metrolog. ScriptoJ'es, Iinlcx, s. v.

GVMNASIAUCniA. 1 Dem. c. lept. 21 ; Isae. De Apollod. hered. (VU), 3C ;

I.ys. XXI, 3. " 2 llpni. (. c. ; Lexic. Scguer. p. J50, ïi. — 3 Corp. inscr. atl. Il,

n» 60G, IISI; Dem. Phil. IV. 30. — V C. inscr. ait. II, n° 1229-1233; Scliol.

l)LMn. ap. Uull. de eorr. hell. 1, 1877, p. 11. — s c. inscr. atl. Il, n° IISI, 1340.

— c Dem. l'hil. l. c: Isae. l. c. — ^ Aiislot. De rep. Alti. 57; cf. Poil. VIII, 90 ;

Suid. s. V. ir.xwW-.t ; Dem. t'. Lacrit. 4S. — 8 Dem. c. Boeot. I, 7 ; cf. .\ristot. Op.

cil. 56: Anlipli. De chor. 11, 13 ; Dem. c. Mid. 13, et Arguni. II; c Lept. 130:

Scliol. Aristoph. Au. 1404. — 9 'Es. ào/.. 1883, p. 109 s., 1. 28; cf. Aescliin. c. Cics.

30. — 10 E: 4jy.. (. c; Isac. De Menecl. hered. (II). 42. Cf. Ilaussoullier, la

Vie municip. en Atligue, p. 109, n. 1. L'inscription de l''E3, «p/. qui est un dé-

cret de dùniG, ne laisse plus subsister les doutes rmis par Scliumaiin. éd. d'isée,

p. 221 ; 'l'Iiumser, De ciriuni Athen. nittner. p. 92-93. II est doue naturel qu'un

gynin.isiai'quc vainqueur soit couronné par ses démotes ('Es. is;». 1891, p. 49-50).

— 1* Scliol. Dem. c. Li'pt. 24; Scliol. Ilcm. ap. /tnlt. de eorr. hell. l. c. — 12 t:f.

Wi'cklciii, Der Fackelweltlanf, dans Hermès, Vil, IS73, p. 437-452 ; Thuniser, Op.

cit. p. S8 s. ; Grasbergcr, Erziehung und Untcrricfit iin klass. Alterihunt. III.

IV.

Le gymnasiarque est donc désigné par les membres de

sa tribu, qui tous savent son nom '''. Encore faul-il que la

république l'agrée par l'organe du magistrat chargé

d'organiser toutes les lampadédromies, l'archonte-roi'.

11 n'y a aucune contradiction entre les textes qui attri-

buent la nomination des gymnasiarques au roi et ceux

qui la font dépendre de la tribu : celle-ci dresse une

liste de proposition (ï/Ése-.) '
; celui-là choisit un nom.

Les gymnasiarques ne sont pas élus à mains levées, ils

sont y,pT||j:£voi '. On comprend ainsi comment il peut en-

core ètri! question des dèmes dans leur désignation. Les

épimélètes de la tribu, que le roi chargeait de trouver

des titulaires pour chaque gymnasiarchie, les deman-

daienl aux dèmes de la tribu '".

Les obligations du gymnasiarque ne sont pas bien

connues. Les grammairiens confondent volontiers le

gymnasiarque public de la belle époque avec le gymna-

siarque éphébique di; l'époque romaine. Ils parlent

d'huile à fournir pour les exercices gymnastiques " :

c'étaitune des charges qui incombaient au gymnasiarque,

mais une des moindres. La principale était la prépara-

tion d'une lampadédromie. Le peuple athénien avait le

goilt le plus vif pour ces courses'- Tlampadedhomia . Il en

existait de temps immémorial '' aux Panathénées et aux

fêtes des dieux du feu, Héphaistos et Prométhée; on en

institua une nouvelle pendant les guerres Médiques en

l'honneur de Pan '•; une autre, qui avait lieu au Pirée

pendant les Bendidies''', se fit à cheval vers l'époque de

Socrate"'. Chaque gymnasiarque était délégué à la pré-

paration d'une seule lampadédromie. Les inscriptions

nous montrent les gymnasiarques en fonction pendant

les Panathénées'", la fête d'Héphaistos " et celle do

Prométhée"; les lexicographes les font encore inter-

venir dans la fête de Pan^° ; mais ils n'ont jamais par-

ticipé aux Anlhestéries ou aux Hermaia -'. Le gymna-

siarque est le chef des lampadéphores. Quand sa troupe

consacre le tlambeau, prix de la victoire"^, son nom
précède-' ou remplace-" tous les autres dans les dédi-

caces, et les lampadéphores lui votent des hommages
comme à un supérieur -^ C'est lui qui recrute les cham-

pions de sa tribu, leur cherche des instructeurs, les

nourrit pendant la période des exercices, les pourvoit

des accessoires nécessaires -'^, torches et porte-flam-

beaux -". Pour certaines lampadédromies, sinon pour

toutes, la dépense était double : il fallait présenter une

p. 20(1-201 : A. Martin. Zes cavaliers alhéniens, p. 199-200. — " Cf. Hcrod. VIII, 98.

— li Id. VI, 105. — 15 Pl.it. Resp. p. 328 A ; cf. A. Moramsen. Heortologie, p. 425-

426. — lO Cf. A. Martin, Op. cil p. 200. —*' C. in-scr. ait. Il, n- 1181 : yj:v..in.B-

,,;,«; K.xjosJSi G//.i; £; n«-,»«^v.i« T» v.f,ii.n : 1229 (cf. 1196, 1197, 1221, 1227,1230-

1232); Arguin. Il ad Dem. e. Mid.; Leùc Seguer. p. 277, 22: Phol. s. v.

w^-«5o;. — '8 C. i. ait. II. n" 1340 : 7vïiv«inaf/.T.T.vT«Ti 'H=«.'(r:t«; Andoc. De mytt.

132 (cf. IV, 42) : Leiic. Seguer. l. c. el p. 228, Il ; Schol. Dem. ap. Bull, de eorr.

hell. l. c. — '3 "E;. if/., 1883, p. 109 s.. I. 28 : oî 7-j;»v«(niis7/>i -,; t.O'.i"»'" U '*

n ooiAT.Oia ; Isae. De Apoll. hered. (VII), 36 : -^lyj-i^-tiia-.iiiT.ita s'; ns'.;4r,lti« t*-j5i

T',î èvmjToî; Lys. XXI, 3: llarp. s. r. «.«jisà; ; Schol. Arisloph. Jtan. 131, 1087;

Suid. II. 1, 498, 4 s. (cf. Phol. s. r. *»/=«;); Lciic. Seguer. p. 228, Il : Schol.

Dem. l.c. —20 Lcxic. Seguer. ; Schol. Dem.; Phot. //. ce. — -' Dans linscriplioD

du Corp. inscr. att. III, 11" 93, la restitution de Dittenberger. De epheb. atl. p. 41.

11. 3, [^jl^ivarf.asy/.Ta; [t'.]v ' .\fitr:r,y.':' a] au lieu de [-;j];Avaff-.5[Sii:e«; [*"]* *-V>*t»-

Tr,;Mjv, subslilue à une gymnasiarchie lainpadarchique. qui n'a jamais eiisté pendant

].'.; Antheslérîes, une gymnasiarchie rpliébiquc exei-cée pondant le mois d'Anlheslé-

rion. II n'y a pas non plus de gymnasiarque pour les Hermaia. comme le faisaient

croire deux inscriptions mal comprises (Cûrp. inscr. a». III, n" 105. 1104; cf. Dilleo-

berger. Hermès. XII, 1878, p. 3 s.). — 22 C. inscr. ait. III. n' 106, III, 123.

l24,llUa;cf. l22;;Vi((A. d. arch. Jnst. in Ath. VIII, 1883, p. Î2«. — a -Eç.

in- '*'•". !' *5 s. — SI Corp. inscr. atl. II, n- 1221 ; 'Eç. à;i. 1891, p. 57-58 ;

cf. C. I1ISC1-. n/(. II, n' 1197, 1227; Andoc. IV, 42. — 2i c. i. att. 11. n' 606

— 26 Xen. ilesp Ath l. 13; De recliy. IV, 52; C. i. ait. l. c. — 27 Cf. otoela-

BIUÎM, fig. 1074.
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troupe d'onfanls et une troupe d'hommes'. Pcul-ètre le

gymnasiarque avait-il encore à illuminerle stade, puisque

la course aux Uambeaux se faisait do nuit-. Vain((ueur,

il avait à consacrer aux dieux un monument de sa vic-

toire. La gymnasiarchie ne pouvait donc convenir qu'aux

grandes fortunes-'. Au v° siècle, elle fut exercée par Ni-

cias- et Alcibiade \ Au début du iv° siècle, la dépense d'un

gymnasiarque pour la fête de Prométhée s'élevait à un

total de douze mines". Isée ' range la gymnasiarchie

parmi les liturgies les plus coûteuses ; Aristote ' la tlétrit

comme onéreuse aux particuliers et inutile à l'État.

Doit-on admettre qu'un personnage dont le nom im-

plique la direction des gymnases ait pour toute fonction

l'organisation d'une course? On a souvent prétendu que

la gymnasiarchie n'est qu'une lampadarchie °
: c'est la

définition qu'en donne un lexicographe: Yuav/diap/ot, o\

àp/ovTs; Tojv Xx|j.zaBo5po[xtwv "*. Mais la préparation des

courses aux flambeaux ne pouvait pas être sans rapports

avec l'administration des gymnases. Pour recruter, com-

mander, exercer tout un personnel de Y'jj;.vacr'.ap/c/ij[j.Evoi",

il fallait bien certains droits dans les gymnases et les

palestres'^ On avait besoin, en tout cas, de pouvoirs

disciplinaires. Ce n'est pas un gymnasiarque assurément

qui chassa du Lycée le sophiste Prodicos, coupable

d'avoir tenu devant les jeunes gens des propos incon-

venants '^
; mais, à la fin du iV^ siècle. Télés '• représente

les éphèbes tremblants devant le fouet du gymnasiarque.

IL La détresse matérielle qui accompagna la déca-

dence politique sous l'hégémonie macédonienne trans-

forma chez les Athéniens bien des institutions agonis-

tiques. Si la gymnasiarchie ne disparut pas, elle dut se

modifier. Contribuer au luxe extraordinaire des grandes

fêtes, c'était moins urgent que d'exonérer la république

et les particuliers d'une dépense lourde et quotidienne.

On demanda aux fortunes privées des largesses utiles.

Tel est le caractère commun aux deux gymnasiarchies

qu'on distingue à l'époque de la domination romaine,

l'une publique ou politique et l'autre éphébique'^

1° La gymnasiarchie publique est-elle devenue magis-

trature ou continue-t-elle d'être une liturgie'? Les do-

cuments ne fournissent pas de réponse certaine. Mais

il n'y a pas lieu à un second magistrat à côté du cos-

mète, collaborateur constant du gymnasiarque : ce per-

f L'inscription du Corp. inscr. att. Il, n° 533, pouvail laisser des doulcs sur

l'oxisLencc d'un double concours de iampadi^dromio. Aussi l'opinion soutenue par

Bôckh (C. inscr. gr. I, p. 344; Staalsh. der Atlt. 3' éd. I, p. 553), Meier

[Opusc. acad. I, p. 340 s.), Wccklein [Hfrmes, VII, p. 4*1), Dittenbcrger (Syli.

inscr. gr. n» 420, n. 5), Rciscli {De musicis Oraec. certam. p. 25, n. 2) a-t-elle

trouvé des contradicteurs : A. Mommsen {/leort. p. 311, n.), Thuniser [Op.

cit. p. 83, n. 8), bergk {Griecli. Litei-aiurgrsch. II, p. 502, n'.), Schûll {Sitiuni/s-

ber. d. philos, philol. und hist. Classe d. Baijer. Alcad. d. Wiss. zu Mûn-

clien, 1887, p. 3). Mais une nouvelle inscription ('Kç.
àf/_.

1891, p. 49-.'10) prouve

que le gymnasiarque avait à pn^parer un conconi's d'enfants et un autre d'hommes.

C'est ainsi (ju'à Patmos le gymnasiarque lanipadarque préparait un ji'^xj?>; et un

ixixçb; Sjii^oç (Dittcnberger, Syll. inscr. gr. n° 402, 1. 9). — 2 Bûckli, .Slaatsii.

3' éd. I, p. 551. — 3 Xcn. /}«/). Ath. l. c; Oe.f. II, 0; Arg. Deni. c. .\lid. p. 510.

— 4 Plut. A'ic. 3 ; Compar. Nie. et Crass. 4. — Isocr. De bigis (.\VI), 35.

— c I.ys. XXI, 3. — ^ De Philoct. hered. (VI), 60 ; cf. De Apoll. hered. l. c.

— 8 Polit. V, VII, H, p. 1309 a. — 3 Cf. Bôckli, /. c. ; Fr. Ilaase. art. Palaes-

Irik dans Vlincykl. d'Erscb et Gruber, III, 9, p. 38s ; Thuniser, Op. cil. p. 89 ;

Schi'iniann, Oriech. Alterth. trad. Galuski, I, p. 524, tombe dans l'excès contraire

cl fait delà gymnasiarchie et delà lampadarchie deux liturgies distinctes. — 10 Lexic.

Seguer. p. 228, II. — " -\en. De vcclifj. l. €. — '2 Grasberger, Krziehmtg und

Unterr. III, p. 404 s., va trop loin quand il reconnaît au gymnasiarque presque toute

l'autorité du cosméto ; il confond, d'ailleurs, le gymnasiarque de la belle époque et

celui de l'époque romaine. — 13 (Plat.) Ert/xias, p. 399 .\; Sext. Empir. I, 18, 52.

Ou ne peut pas non plus tenir compte de la loi insérée dans Aeschin. c. Ti-

march. 12. — )'• Slob. Finril. XCVI, p. .'.35 (éd. Mcinckc, III, p. 235). — 15 Cette

distinction a échappé à HMckli. cpii fait de la gjnuiasiarchie à rèpn([ue impériale tnie

sonnage, dont les attributions connues sont d'ordre

liturgique, est apparemment un liturge. En tout cas, il

n'y a plus qu'un gymnasiarque à la fois "'. Lorsqu'une

liste porte désormais douze ou treize noms, on ne sau-

rait voir là des gymnasiarques publics, à raison d'un

par tribu; ce sont des gymnasiarques éphébiques, à

raison d'un par mois. La fonction de gymnasiarque est

annuelle", mais renouvelable"*. Elle peut être cumulée

avec une charge importante ". On la confie aux pre-

miers de la ville -°, aux gens les plus illustres, fussent-

ils étrangers : Antoine n'en a pas dédaigné les fonc-

tions -', qu'Hérode Atticus a peut-être exercées douze

fois ^^. Les relations que le gymnasiarque semble avoir

eues dès l'ancien temps avec la jeunesse des gymnases

sont désormais sa principale affaire. Il figure comme
éponyme en tête d'un catalogue éphébique "

; il cou-

sacre aux éphèbes ce qu'il dépense iv. xwv loitov*'. Hé-

rode Atticus leur offre des vêtements blancs"; d'autres

fournissent l'huile-'"' ou dédient des bains -\ Le gym-

nasiarque maintient l'ordre et la discipline dans les

gymnases -". Plutarque -' représente Antoine se mêlant

aux exercices des jeunes gens et portant les insignes de

la gymnasiarchie (tt. Y'jjAvxdizj./izi), le manteau, les chaus-

sures blanches et les pâêôoi qui symbolisent le droit de

punir. Le gymnasiarque prépare aussi certains concours :

de là vient souvent que le même personnage est simulta-

nément ou successivement gymnasiarque et agonothète^".

Mais il ne donne plus ses soins spéciaux aux lampadé-

dromies : les seuls lampadarques mentionnés dans l'épi-

graphieattique de la période romaine sont deséphèbes^'.

2° Ni le trésor ni la gymnasiarchie publique ne pou-

vaient se charger de tous les frais imposés par l'éphébie.

L'éphébie elle-même devait y pourvoir. Sa caisse, qu'a-

limentaient des cotisations (tpopoi), devait subvenir à des

dépenses spéciales ^^ Mais on en était arrivé à ne plus

trouver dans la caisse de quoi ofïrir un des sacrifices

accoutumés'^ faire relever un mur '•, réparer une vieille

catapulte^-'. Les cosmètes y mettaient du leur^". Ils re-

cherchèrent pour les grosses dépenses, pour la prépa-

ration des fêtes et pour la fourniture de l'huile, les jeunes

gens les plus riches ". Comme elle avait ses magistrats,

la république des éphèbes eut ses liturges, lampadarques

et cliorèges, agonothètes et gymnasiarques ^^ Ces gym-

magislrature mensuelle (Op. cit. I, p. 54S ; Corp. mscr. gr. comm. ad n° 202; cf.

Fr. Ilaasc. l. c. ; Dittenberger, De epheb. att. p. 40 s.). Les prenners qui aient vu

clair sur ce point sont R. Neubauer, Comment, cpigr. p. 33-39, et A. Dumont, Essai

sur Vt-phibie att. 1, p. 219-225. — 10 Le catalogue du C. inscr. ait. III, n» lOIC,

porte les noms des gymnasiarques qui se sont succédé douze années de suite iri

iiio/'jTo5»^o',y : inutile de lire WÀ au lieu de à-ô. Par là tombe l'hypothèse de Neu-

bauer [Op. cit. p. 39) sur l'existence simultanée de douze ou trci/e gymnasiarques

publics. — " C. inscr. ait. II, n» lu40 ; Piltakis, VAnc. Alh. 194. — 1« 'Es. «f/..

1S90, p. 1 12 ; C. i. gr. n" 390 (deux fois) ; Pittakis, (. c. (douze fois). — 19 'Eç. «py.

/. c. — 20 Un gymnasiarque, qui appartient à une famille de hauts dignitaires,

compte lui-même dans son cursus honorum, outre un agonothélat et un sacer-

doce, l'archontat éponyme et une double stratégie des hoplites ('Ec. iç/.. 1883,

|i. 139-140, n" 13). Un autre a été héraut, agonothéte et deux fois stratège des

hoplites {Corp. inscr. gr. n'SQo). — 21 Plut. Anton. 33. — 22 pittakis, /. c. ;
cf.

l'hilostr. Vl(. .S'opA. II, I, 8. — 23 'Eç. 4fz. n" 241. — 2' Pittakis, l. c. — 2S Phi-

loslr. ;. c. — 26 c. inscr. att. III, n" 739. — 2' 76. Il, n« 1196. —2» Carnéailc

reijoil l'ordre de baisser le ton (Plut, ^for. p. 513 c). C'est à l'époque romaine qu'on

a i\ù imaginer la loi insérée dans Aeschin. c. 7^ijnarth. 12. — 2» pUit. /. c. ;
cf.

il'lat.) Axiock. p. 306 E. — 30 Corp. insci'. gr. n' 396; 'E;, «f/. 1883, p. 139.

— 31 C. itiscr. att. II, n" 444, 1228; cf. Jinll. de corr. Iiell. XV, 1891, p. 257,

n" 2; p. 203, n" 4 (Délos). — 32 Sacrifices, présents dédiés dans les temples, achats

de livres pour In bibliolhéquc (C. i. ail. Il, n" 4G5, 1. G-8 ; cf. A. Dumont, Op. cil.

I, p. 316). — 33 c. i. ait. II, n» 470, I. 35. — 31 Ib. 1. 41. — 3= /A. n« 471, I. 82.

~ 38 /(,. „. .465, 1. 37; 470, 1. 41 ; 471, 1. 79 s. - 31 Jb. n' 407, I. 78-80: 4SI,

1. 28-30 ; 482, 1. 29-30. — 38 Sur la gymnasiarcinc éphébique voir Neubauer, Op. cit.

p. 33 39 ; A. Dumont, Op. cil. I. p. 2I9-2Î5.
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nasiarques ne délunaiciUdoncauc.uno parcMjllc d'aiiloriLi'

]mbli(|ue. Les noms de ceux que mentionni'nl li;s doeu-

nienls éphébiques se retrouveni sur les catalogues an-

nexes des éphèbes, à moins que ces catalogues ne sui-

vent la liste des gymnasiarques et ne portent ce titre

significatif: oi ûuoàoitic/'. twv £'i/,Ç(ov'. Les éphèbes louent

et couronnent leur camarade gymnasiarque. Dans une

inscription-, un éphèbe, comme pour définir le carac-

tère de sa gymnasiarchie, déclare qu'il a voulu être à la

fois gymnasiarque, phylarque et chorège pour éviter

le plus possible de charges à ses camarades.

La gymnasiarchie éphébique était donc assumée de

plein gré par celui qui pouvait s'offrir cet honneur coû-

teux. Nulle distinction de tribus '
: on prenait dans tout

le collège quiconque se présentait, et il est à présumer

qu'on avait souvent à faire la chasse à ces volontaires.

Pour leur forcer la main ou leur donner une récompense

anticipée, on les nommait aux dignités de l'éphébie. On
n'avait aucune raison de refuser les largesses des étran-

gers : neuf Milésiens payèrent une fois l'un après l'autre

les frais de l'huile*. Seulement, si l'on admettait les mé-
tèques aux fonctions onéreuses de la gymnasiarchie, par

un scrupule quasi constitutionnel, on ne leur laissait pas le

titre de gymnasiarque : quand le donateur n'était pas

citoyen, on disait de lui vjXe'.'I/ev, au lieu de ÈYuixv/Tr/p/YiUsv.

A des libéralités facultatives on ne pouvait assigner

de durée fixe. C'était bien la coutume d'exercer la gym-

nasiarchie éphébique pendant un mois : l'épigraphie

présente fréquemment des listes de douze ou treize noms
par an ^ Mais parfois un père riche permet à son fds"

ou à ses fds' de reprendre la gymnasiarchie la même
année : on voit deux éphèbes s'y succéder huit mois du-

rant; on en voit qui la gardent onze mois' et même
l'année entière (Y'jij.vaTÎap/o!; S;' ôXo'j 'étgu;) '". D'autres,

au contraire, ne s'engagent que pour une partie du mois,

quinze jours", dix jours'-', moins encore ". En ce cas,

la plupart du temps, on se met à plusieurs pour suffire

à la dépense mensuelle ; on exerce à frais communs une

gymnasiarchie commune : âYuu.va(riâpxT,<r2v xotvî,, telle est

la formule officielle. Voici une association entre les fils

des sophronistcs ''. Voilà les six gymnasiarques des

mois précédents obligés de faire encore les frais d'une

gymnasiarchie collective, et les dépenses d'un mois ré-

parties sur quatorze tètes'". Malgré tout, les fonction-

naires préposés à l'éphébie étaient encore obligés de

I Voir, par ex., Corp. insrr. nll. III, »' 1122; cf. Neubauor. Op. cit. p. 33-37. Les

fiymnasiarqucs no se relrouvnit point snr la liste des éplif>l)cs dans C. i. ait. III,

n" II2S: mais l'un d'eux faisait partie du collège comme soplironiste (1. 12-13) et un

autre, étant svstrématarquc (1. 16 ; cf. n" IIS'J, 1. 7), était épliébo (cf. A. Dnmont,

Op. cit. 1, p. 231). — -i C. inscr. ait. Il, n=t82, I. 64-6S. — :> Une année (/6. 111,

n" 1096 A, 1. 13 s.) on compte au moins trois gymnasiarques de la tribu Léontis, trois

de la Cécropis et deux de l'Iladrianis. — V /A. n" 109S, I. 21-30. — K 76. n" 1016,

loai, 10112, 1120, 1121 (I. 5-10). 1127, 113S(I. 13-28), Ilil, 1202 (1. lo-i"). _ 6 76.

n» 100li(A,l. UetSl, 15, 20), 1 1 U, ti27, 1133 (1. 23-2(5), 1191(1. 20-22. .16 et 44),

1190 (1. 12-18). — 17*. n» 1006 (A,l. 17-23), 1103, 1106, 1202 (I. 10-17); A. Dn-

mont, Op. cit. 11. p. 234, n« 44 (1. 13, 21-22). — 8 C. i. ail. 111, n« 1145,

1. :iO-.';7; cf. 112S, I. 10. — !> 74. U" 1091. — I» Jl,. n' 100, 105, 1108. 1109, IICO

il. :i-0), 1160 (1. 8-17), 1171 (1. 12). Cf. Dittenbcrger, De epU. ait. p. t:!. Une fausse

inlerprélatiou de Tinscriplion n"* 103 a fait iniugincr [lar Uuckli, Statjtsh. 3« éd. I,

p. 548), un gymnasiaripie annuel au litre spécial d'Hermès. — H C. ï. ati.

III, n» 1008 (1. 17-8, cf. 10, 20). — 12 76. n« 1128 (1. 26-27, cf. 24-23). — 13/6.

W 1008, 1. 21-38; chacun des neuf Milésiens a payé Thuile cinq jours. Cf. \eubaucr.

Op. cit. p. 35. — 14 C. insci: ait. III, n» 1133 (1. 19-21. rf. 13-17); 1177 (1. 19-20,

cf. 16, 20). — t:i 76. n» 1000 A, 1. 22 (cf. A. Dumonl. Op. cil. II. p. 250, n» 36, I.3S)!

1. 23-30. — if. 76. n' 1121, 1. 8-0. - " 76. n» 1217 n : A. Dumonl, /. c. p. m,
n' 44, I. 10-11 ; cf. 76. p. .336, n» 07 6, I. 23. — 18 Corp. iii.tcr. ail. III, n" 1128,

1. 13 U. — 19 76. n» non, I. 21 s. — 20 A. Dumonl, Op. cil. I, p. 223. —21 /6.
Il y. 230. n» 42 «, 1. 1'. — '22 Suid. ,t. i'. .V^vjtto;; Diticiibergcr, D- cph.

soutenir l'iiistitiition de leur propre mouvement. Un
aiiticosmèle vient en aide à un éphèbe"''; souvent le

cosmète '' ou des sophronistcs '* se dévouent pour un

ou deux mois; une fois même ils s'entendent tous pour

ne laisser aux éphèbes que six mois de dépenses". S'il

est vrai (juc « l'admission des personnes étrangères à

l'éphébie ni' fut qu'une exception-" », il arriva pourtant

qu'on dut s'adresser aux Aréopagites -'. On dut même
demander des subventions au fisc impérial : le fonds des

cTcÇzTTo-iC/p'./.y. ^- vint souvent au secours du collège

éphébique, non pas seulement pour les charges extraor-

dinaires de la gymnasiarchie, sacrifices ", jeux -', dis-

tributions d'argent ^^, mais pour toutes les dépenses

courantes -" et pour la consécration même de l'hydrie -",

emblème de l'huile offerte. Une inscription -' réunit

presque toutes les espèces de gymnasiarchie éphébique :

un éphèbe a été gymnasiarque quatre mois ; six autres

et un sophronisto, un mois chacun ; deux éphèbes, un

certain nombre de jours ; le reste de l'année a été porté

au compte des 7£?a7TO'^os'./.â.

III. Institution de l'État ou des collèges, la gymna-
siarchie a suivi les .\théniens hors d'Athènes. Depuis

le H" siècle av. J.-C. jusque sous le règne d'Hadrien,

on trouve des gymnasiarques publics en Altique, à

Eleusis, et dans les clérouquies athéniennes, à Salamine

et à Délos -'. Aux fonctions des gymnasiarques athé-

niens ceux-là joignent toutes les attributions du cos-

mète ^°. Ce sont des magistrats^' élus par l'assemblée

de la métropole '-. Leurs fonctions sont annuelles''.

Elles sont importantes : le gymnasiarque de Délos est

éponyme ^'' et figure sur une inscription fameuse'"' en

compagnie des plus hauts magistrats d'.\thènes. L'em-

pereur Hadrien ne crut pas déchoir en acceptant la

gymnasiarchie d'Eleusis ; il est vrai qu'il se fit repré-

senter par un épimélète '".

Les attributions des gymnasiarques en mission sont

déterminées par les lois'': ce sont à la fois celles des

cosmètes et des gymnasiarques athéniens. Ces gymna-

siarques ont, avant tout, la direction générale du gym-

nase": celui de Délos porte officiellement le titre de

Yii[jivaîîap/oç elç -o èv AT|Àco -'uavxT'.^v ". Maîtres et élèves

sont sous l'autorité de ces magistrats. Sur les monu-
ments éphébiques de Délos, ils apparaissent toujours

comme les supérieurs des paidotribes •". Ils sont les

chefs de tous les àÀ£;ç.ou.£vo'. •'
: les éphèbes, en particu-

all. p. 72; A. Dumonl. (. c. p. 3tS-320 ; Grasberger, Erz. und L'nlerr. III,

p. 133. 470. —îi C. inscr. ail. III, n" 1128, I. 35-36; 1145, I. 57-59; 1160,1. 39-

41 ; 1174, I. 1, 2-13 ; A. Dumonl. Op. cit. Il, p. 351, n- 97, I. 21-22. — iV C. i.

ait. III, n« 1100, I. 44-46; 1177, i. 41. — 35 76. n* I12S. 1. 34-35; 1145, I. 52-57.

60-61; 1160, I. .16-39. 41-43; A. Dumont, /. c. I. 20-21. A CCS charges de la gjmna-

sLirchie on peut ajouter celle qui résulte de prix offerts dans les concours (Corp,

inscr. ail. 11, n»463, I. 6). — 26 76. n» 1128, I. 37; 1174, I. 13: 1177. I. 40.

— 21 76. u° 1128, I. 38. — 28 76. I. 9-27, 3.1-3S. — 2J Val. >on Sctir.lTcr. Ùe Deli

itis. rébus, p. 231-232, a dressé la liste des gymnasiarques connus à Délos. Deux

noms sur huit peuvent élrc complétés par les inscriptions du Dull. de corr. hiU.

XV, 1891, p. 2111, n'3 ; p. 267, n"5. Cinq noms sont à ajouter (76. .VIII. 1SS9. p. 414-

413; XV, 1891, p. 252; p. 264, a' 5; p. 263, n" 6 : XVI, 1S02. p. 159, n' 17;.

— 31 Cf. Ilomollc, lluU. de corr. hell. XIII, 1889, p. 416-418; Fougères, 76. XV,

1891, p. 268-272. — 31 C. i. ait. Il, n' 594, I. 13-14 (Salamine). — 32 76. I. 4;

B(dl. de corr. Mt. .Mil, 1889, p. 421.1. 12 (Délos); 'Es. i-.i- l«8i. P- 137, IÎ9.

B, 1. 3 (Eleusis). — 3JC. 1. ait. l. e. I. 4Ô ; Ib. n« 985. B. D, E, I; Bull, de corr.

hell. III, 1879, p. 376, n' 16; IV, 1880, p. 18S; XV, IS9I, p. 252-p. 261, n« 3;

XVI, 1892, p. 159, «• 17 iDélos). — 3'. 76. XV, II. cc. el p. 264, n« 5; p. 265, n« 6;

XVI, /. e. — 3-' L'inscription des 4;,f).,i (C. i. ait. Il, n' 985). — 36 -Eç. ijj. ISS3,

p. 78. - 37 C. i. att. Il, n" 594, 1. 15; 'E=. 4;/. 1884, I. e. l. 4-5. —3* 'Ee. isj

1884, /. c. — 33 C. I. att. Il, u* 983, B. col. I, I. 16-17; D, Col. I. 1. 39; È. col.

H, l. 53-51. — 40 Bull, de corr. hell. XV, 1891, p. 252 : p. 261, n* 3; XVI, IS92,

p. l.iO, n" 17. -H 76. XV, 1891, p. 263, n* 6; C. i. att. Il, u* 594, L 6-7.
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lier, voient toujours à leur tête celui qu'ils appellent

« leur gymnasiarque ' ». En leur nom, il consacre des

dédicaces - ou élève des statues '•' aux bienfaiteurs du

collège. 11 préside aux marches ' et exercices mili-

taires '', aux courses et concours, consacre les armes

offertes en prix et fait graver la liste des vainqueurs ".

Au nom du gymnase, il offre des sacrifices périodiques

ou extraordinaires ' et célèbre des fêtes, entre autres

les Hermaia*. Il a le maniement des deniers publics:

aussi rend-il des comptes à l'expiration de son mandat".

Toutes ces fonctions expliquent que les décrets honori-

fiques louent en lui la justice et la piété'". Ils pro-

clament encore sa bienlaisance, parce que sa fonction

fait un appel incessant à sa générosité ; ce magistrat est

aussi un liturge. Il ajoute de son bien aux crédits mis

à sa disposition par l'État et le collège. 11 prend à sa

charge une partie de l'huile nécessaire au gymnase",

les victimes consacrées aux dieux et les banquets qui

suivent les sacrifices '-
; il institue des concours et offre

des prix ". Non content de dépenser beaucoup d'argent

dans tous ses actes officiels, un gymnasiarque de Sala-

mine fait bâtir à ses frais un mur de portique ''. Tant

de zèle et de générosité vaut à ces magistrats-lilurges

des honneurs décernés à la fois par le peuple d'Athènes '%

d'où ils émanent, par la ville où ils sont envoyés "^ et

par les éphèbes dont ils sont les chefs ".

Les collèges de Délos avaient, comme l'éphébie d'A-

thènes, leurs gymnasiarchies particulières. On connaît

du moins celle des enfants pour les Hermaia'* : elle

figure sur le catalogue dressé par un paidolribe désireux

de rappeler les élèves qui avaient exercé des charges à

ces fêtes ". Elle est distincte de l'agonothétat et de la

lampadarchie -". Cependant les enfants très riches ac-

ceptent d'être en même temps gymnasiarques et lam-

padarques pour obtenir en récompense une double cou-

ronne. Par contre, ceux qui étaient de famille modeste

acquittaient la fourniture d'huile à frais communs -'.

Bors des pays athéniens. — Hors d'Athènes et de ses

dépendances, la gymnasiarchie publique se présente sous

deux formes différentes. Tantôt c'est la direction des

I Bull, de corr. hell. III, )87a, p. 376, n" 16. — 2 Ib. XV, 1891, p. 251. — 3 C.

inscr. yr. u° 2276, 2277; Bull, de corr. hell. I, 1877, p. 86; IV, 1880, p. 188; Ci.
(jr. u» 2279 (U6I05). — V C. i. atl. 11. n» VH, 1. 12-13. — '^ Bull, de corr. hell.

XIII, 18S9, p. 425, I. 9. — C C. i. atl. l. c. 1. 10-12.— 7 Ih. 1. 5-6; Bull, de corr.

hell. XIII, 1889, p. 414-415. — 8 C. i. ail. l. c., I. C. — 3 Ib. I. 18-20 ; Bull,

de corr. hell. l. c. cf. p. 417. — 10 Bull, de corr. hell. III, L c. — " C. 1. ait.

l.c, 1. R-10. — '^Jb.,\. 6-8; Bull, de corr. hell. XIII, 18S9, p. 414-415. —i3 Bull.

de corr. hell. l. c. — " C. i'. ait. l. c., I. 15-17. — 1= 74. Il, n« 1353 (10) ; Bull, de

corr. hell. XIII, 1889, p. 414-413. — 16 C. i. ait. Il, n° 594; 1353 (12); '£=.

if);. 1889, p. 137-139, B. — H Bull, de corr. hell. III, 1879, p. 376, n» 10. — 18 Cf.

Fougères, Jb. XV, 1891, p. 281-284. — 1» Jb. p. 257, 11° 2. — 20 Ib. l. c, p. 263,

11" 4 ; Corp. inscr. gr. n» 2396; cf. Fougères, l. c. p. 280-284. — 21 Cf. Fougères,

/. c. p. 282-283. — 22 A Cjllièrc, Sparte, Thouria, Tégèe, Dymac, Trézcne, Èpi-

daure, Égine, Mègare, Tliisbae, l'Ialéc, Tauagra, Tlièbes, Tliespies, Acrat'phiae,

Coronèc, Orchomènc, Chalcis, Delphes, Xarycè, Hypala, Larissa. Tbessalouique,

Ccletron, Seslos. Cyzique. — 23 A Pèparéihos, Cèos, Ténos, Siplinos, Délos (avant

la (lomiitalioii athénienne), Xaxos. Théra, Chios, Icaria, Sanios, Gos, Carpathos (les

Tarmîanot). — 2i A Liijbèe, Néton. Pliintia, Soluulon, Tauroménion, Tyndarion.

— 25 Les seules villes d'Asie où l'on puisse croire à une gymnasiarchie directoriale

sont : Pergame, Phocée, ApoUonis, Smyrne, lasos, Téos (ni" siècle av. J.-C), lasos,

Ilalicarnasse, Eri'/,a(?) (11^ siècle av. J.-C), Pergé. — 26 Jnscr. Or. Sept. I, n" 2712,

1. 12 (Acracpliiac) ; Dittenbcrgcr, Syll. inscr. gr. n" 246, I. 62 (Seslos); Ib. n° 348,

I. 21-22 (Céos) ; cf. C. inscr. gr. n» 203-206 (Tènos) ; Jnsr. gr. Sic. et II.

n" 422 (Tauroménion). A Téos {C. i. gr. n" 3086), la gymuasiarcliic ne pouvait

èlre qu'une à^/r, (malgré Scliefficr, De rébus Teiorum, p. 62), puisqu'elle ne

figure pas parmi les liturgies {Mitth. d. arch. Inst. XVI, 1891, p. 291, n*- 17).

--27 A Chalcis ('Eç. 4;/. 1892, p. 169-170, n» 68), Seslos (/. c, I. 30-31), Céos

(/. c, I. 21), Téos (Dillenbcrger, n» 349, I. 1-2), Phinlia {Inscr. gr. Sic. et II.

n" 256,1.8-9). — 23 Z.. c. — 29 !.. c. Le paidonome, nommé probablement sur la

proposition du gymnasiarque et placé sous son autorité, doit avoir quarante aus.

établissements d'instruction gymnique et littéraire; tantôt

c'est la charge de régler certaines dépenses du gym-

nase ou de préparer certaines fêtes avec ou sans crédit

de l'État. D'une part, une magistrature identique à

la gymnasiarchie-cosmétat des clérouques athéniens
;

d'autre part, une liturgie analogue à la gymnasiarchie-

Jampadarchie d'Athènes. Il est rare toutefois que

dans les cas particuliers on retrouve des caractères

aussi nettement tranchés. Le gymnasiarque du premier

type est continuellement entraîné à des largesses d'ordre

somptuaire; celui du second porte parfois le titre de

magistrat et paraît fréquemment en relations avec les

collèges. Ce qui domine, c'est une gymnasiarchie mixte.

Mais, les trois derniers siècles avant l'ère chrétienne et

quelque temps après, le gymnasiarque a pour principale

attribution la direction de la jeunesse, surtout dans la

Grèce continentale--, dans les Cyclades-^ et en Sicile-' ;

à partir du ii° siècle ap. J.-C, et presque uniquement

dans les villes de l'Asie Mineure -' et dans les voisines,

il a pour mission à peu près exclusive de faire profiter

ses concitoyens de sa fortune.

1. La gymnasiarchie-cosmétat est une ip/', "" con-

férée par l'assemblée ". Parfois le gymnasiarque doit

avoir un âge déterminé, trente ans à Céos-', peut-être

quarante à Téos-''. Nommé pour un an'", il est rééli-

gible" : on cite à Cos'- et à Mégare^-' des personnages

dont les pouvoirs furent renouvelés jusqu'à six et douze

fois. Que l'on recherche dans le gymnasiarque des capa-

cités administratives ou des habitudes de libéralité, on

le choisit dans l'élite politique ou dans l'aristocratie de

la ville. Il a fait ses preuves dans d'importantes fonc-

tions '''
et, à sa sortie de charge, il est tout désigné pour

les premiers postes^'. Le fils succède au père'°. Le gym-

nasiarque est souvent loué « d'avoir accompli des actes

dignes de lui-même et de la vertu de ses ancêtres ^'^
». La

gymnasiarchie compte donc parmi les hautes magistra-

tures de la cité. Elle a presque toujours le privilège de

l'éponymat pour les actes des collèges ^', spécialement de

l'éphébie " ; elle l'a même quelquefois pour tous les actes

de la vie publique '". A Cos, le gymnasiarque jouit de la

— 30 A Orcliomèae {Inscr. Gr, Sept. I. n" 3224), Siphnos {Corp. inscr. gr.

n' 2423 6), Ténos (i. c), Pergame (Cor/>. inscr. gr. n» 3551), Apollonis {Bull, de

corr. hell. XI, 1887, p. 86, n- 6), Eriza(?) {Ib. .\1II, 1889, p. 335, I. 12-13, 17-18).

Pliintia (/. c), Tauroménion (/. c). — 31 A Sparte {C. inscr. gr. n' 1365),

Acracphiae (7nscr. Gr. Sept. I, n» 2712, I, 7-8; 4134, I. 7), Tliespies {Ib. n' 1885).

Scstos {I. c, I. 3-4), lasos {Ilev. des et. gr. VI, 1893, p. 190, n» 38 bis
; p. 191,

n" 36 ic?-). Sur le catalogue de Tauroménion {l. c), plusieurs noms sont répétés.

— '32 Paton et Hiclis, Inscr. of Vos, n» 392, 1. 3-4). — 33 Inscr. Gr. Sept. I, n» 97.

— 31 Ancien grammateus a Mégarc {Ib. u" 98), ancien stéphanéphore à lasos (/. c.

p. 175, u" 9, 1. 6; p. 1Ï6, n" 10, I. 4), ancien stratège à Pergé (Lanckuronski. Les

rilles de la Pamphylie et de la Pisidie, I, p. 170, n" 29). Un gymnasiarque d'.\pol-

lonis {t. c.) est en même temps stéphanéphore. — 3o Celui de stratège à lasos ((. c.

p. 176, n" 10, 1. 7-8) et à Tauroménion (cf. les noms des gymnasiarques avec ceux

des stratèges dans Inscr. gr. Sic. et II. n» 422, col. Il, III, et 423). — 36 A Mégare

{Inscr. Gr. Scpl. I, 11° 97, 98); à Tauroménion ((. c. n° 42i). — 37 Inscr. gr.

Sic. cl II. a° 230, 1 . 16-17 (Phiutia). — 38 A Néton, pour le collège des Jeunes gens

(/6., n" 240), à Cliios, pour ceux des enfants et des jeunes gens (Ditlenbcrger,

n» 3:ili). — 3'.i A Thouria (Le Bas-t'oucart, Yog. arch. u° 301, 302), Tégée {Bull.

de corr. hell. XVII, 1893. p. 17, n" 21
; p. 19, 11° 23), Mégare {Inscr. Gr.

Sept. I, n« 29. 31), Platée (/*., n" 1669, 4239), Coronée (l.c Bas-Foucarl,

n» 30.i), Ténos (Kaibel, lipigr. gr. r.x Inpid. conlecla, n" 048), Na.\os, Icaria

(M. CoUignon, De collegiis ephehorum ap. Graecos exe. Atlica. p. 81. n" 3;

Corp. inscr. gr. n" 2416), Chios (/. c). Pergame {Millh. d. arch. Inst.

XIV, 1889, p. 88, n» 1), Apollonis {Bull, de corr. hell. XI, IS87, p. 60, n- 6),

lasos {Rcii. des él. gr. VI, IS93, p. 190-195, n" 38-42), llalicaruasso (Newton,

Diseov. n" 12, 12 a, b, c; Bull, de corr, hell. XIV, 1890, p. 104, n» 7), Ccletron

(l)ucliesne et liayet. Miss, au mont Alhos, 11» 134), Cyzique {Corp. inscr. gr.

w 3660). — 40 A Larissa (Collil/.- Fick, .<iamml. d. gr. Dialekl-lnsehr. I,

n« 345, 1. 2, 25). ïlicssaloniquc (I)ucliesne et Bajet, n' 1), Pliocéc {Corp. inscr.

gr. a' 3413).



GYM — 1679 — GYM

proédrie et a sa part des victimes dans les sacrifices solen-

nels'. Le gymnasiarqueadanssesallrilmtions tout, ce qui

concerne les gymnases, personnel et iiialencl. Son litre

même le prouve, el, comme pour en préciser le sens,

émoussé par l'usage, une ville l'appelle âf/(.)v toî yujj-va-

airju -. Des termes comme ÈTïtaeXcî'a de la jeunesse-',

In'.yislda. des gymnases S reviennent constamment dans

les inscriptions oii il est question du gymnasiarque. En

général, tous les gymnases de la ville sont sous sa dépen-

dance. Sans doute les éphèbes elles néoi attirent le plus

son attention : il n'est souvent question que de ses rap-

ports avec ces deu.x collèges ' ou même avec un seul'".

Le gymnasiarque n'en a pas moins la direction des autres

collèges, celui des enfants el celui des hommes milrs : le

silence des inscriptions n'autorise pas de conclusion né-

gative. D'ailleurs, l'autorité universelle du gymnasiarque

peut être établie explicitement. La plupart du temps il

laisse toute liberté au paidonome', el c'est ce qui fait

que lepaidonome apparaît souvent comme chef suprême

des enfants, à côté du gymnasiarque, chef des éphèbes

et des néoi '. Mais la supériorité hiérarchique d'une

charge sur l'autre semble déjà démontrée, lorsqu'on

voit arriver à la gymnasiarchie un ancien paidonome";

elle est indiscutable a lasos, où le paidonome, qui peut

être un affranchi'", est forcément subordonné au " gym-

nasiarque des quatre gymnases»", et à Téos, où le

gymnasiarque semble avoir un droit de proposition pour

la paidonomie '- et associe les enfants dans les dédicaces

aux éphèbes et aux néoi '^ Cette autorité théorique du

gymnasiarque, on la voit s'exercer effectivement sur les

enfants'", ainsi que sur les hommes mûrs de la gérousia '^

Comme le dit une inscription "', le gymnasiarque « a

1 Paton et Hicks, n" 34, I. 46, 21. — 2 Ccletron {l. c). — 3A Trézène (Bull,

decorr.hell. XVU. 1803, p. 93, n» 11, I. 3-6j, à Pliinlia ((. c). — ^ A Ccîos (DiUen-

bergcr, n» 348, 1. 23-24), à Phinlia {l. c.) ; cf. Ditteiiberger.n" 246, 1. 31-32, 77 (Sestos)
;

•Eo,
4f/..

1892, p. 169-170, u" 68, 1. 4-5 (Clialcis). — S On voit la gymnasiarchie

directoriale en rapports seulement avec les deux coUùgus à Trézène {L c), Clialcis

(/. c), Cyzique (Corp. inscr. fji\ n" 3660 ; cf. Ree. arch. XXXI, 1876, p. 350-353),

Cergame (M..j»iv„., ..,,.-, p.si, -*;; b S;i.;pv>-, iO^yï- 't//''- 1870-1878, 111, 2' fasc. ; cf.

C. ;. jr. n" 3538, 3567), Perg6(Lanckoron5ki, /.c, 1. 23-27), Phintia ((. c, 1. 11-12).

— r. Avec les éphùbes seuls à Thouria (Le Bas-Foucart, 301-302), Sparte (C. inscr.

fir. n' 1363 ; cf. 1239, 1233), Tégéc {Bull. île corr. hell. XVII, 1803, p. 17, n« 21;

p. 20, n» 24), Miîgare (/user. Gr. Sept. I, n' 29, 31), Tliôbes (Diog. I-aerl. V, 90; cf.

Le Bas-Foucart, n" 491), Platée (Inscr. Gr. Sept. 1, n« 1699, 4239) ; Acraephiae

(/ô.n» 2712, 4134; cf. Bull, de corr. hell. II, 1878, p. 507, n» 14) ; Thespies {/nscr.

Gr. Sept, l, n" 1823, 1856. 1885 ; cf. Bull, de corr. hell. III, 1880, p. 382, n» 28) ;

Coronéc (Le Bas-Foucart, II, n- 305), OrchomiSne {Inscr. Cr. Sept. I, n" 3218, 3221,

3224; cf. Le Has-Foiicart, n" 626), Naryciï (Le Bas-Foucart. n" 1009), Tlicssalouique

(Ducliesneet Bayet, n» 2), Celetron (Ib. n" 134), Ténos (Kaibcl, l. c.), Siphnos {Corp.

inscr. gr. n' 2123 b), DiSlos (Lebùgue, Rech. sur Dêlos, p. 167, u" 23; Bull, de

corr. hell. XV, 1891, p. 231), Naxos (C. inscr. gr. n» 2416), Tliéra (Ib. 2461),

Carpalhos (Bull, de corr. hell. X, 1886, p. 491, a' 3, 4), Apollonis (Ib. XI, 1887,

p. 86, n" U), Aiiapa (Corp. inscr. gr. a' 2131), Solunton {Jnscr. gr. Sic. et It.

n" 311),TauroméHiou (Ib.w 422 ; cf. -132). Avec les niai seuls à Égine(C. inscr.gr.

n' 2140 ct2|, Ci'OsiDittcnborger, n» 348,1. 23, 25-26), .N6ton (lnscr.gr. Sic. et It.

n» 240). — 7 A Téos, la loi consacre le fait (Dittcnberger, u" 349, 1. 22-32). — 8 c.

inscr.gr. n' 3185 (Smyrne). Cf. Dittcnberger, n» 249 (Cyzique). — 3 Bull, de corr.

hell. XllI, 1889, p. 335 (Eriza'.'); cf. C. i. gr. u" 28S5 (.Milcl). — <0 Rev. des et.

gr. VI, 1893, p. 17J,n° 10. — " Ib. p. 173, n» 9. — '- Dillenbcrger, n" 349, 1.1-3;

cf. Grasbergcr, Op. cit. III, p. 316. —13 C. i. gr. u« 3086 ; cf. n" 3060. — » On

voit la gj mnasiarcbie directoriale en rapports avec les épUùbes, les néoi et les en-

fants i Sestos (Uittcnbergcr, n» 246, I. 82: cf. I. 31, 36-37, 41, 76, 79, 82, 95), à

Cliios (/ô. n" 350), à Kriza? {l. c.) — 1^ On voit la gymnasiarchie <tircctoriale en

rapports avec les éphèbes, les néoi et les gérontcs à Halicaruassc (Bull, de corr.

hell. XIV, 1890, p. 102; Sitzungsb. der Wien. Akad. 1894, p. 29), à Cos (Paton et

Hicks, n" 107-110, 114, 119). avec ces trois collèges et celui des enfants à Samos

(Bull, de corr. hell. V, 1881, p. 481, n" 3 ; p. 482, n" 4 ; Jotirn. of hell. slud.

VU, 1886, p. 148, u° 1), Smyrne (C. inscr. gr. w 3185, 3201; cf. 3326), lasos

(Rev. des et. gr. VI, 1893, p. 107 s., n» 4. 5, 9. 10, 13, 13-18, 32, 33, 38-42), Téos

(llittenberger, n° 349 ; C. i. gr. n» 3083 ; cf. Le Bas-Waddinglon, n° 107). — 16 Inscr.

gr. Sic et It. n" 256, l. 11-14 (Phintia); cf. Lauckoronski, Op. cit. 1, p. 170,

n" 29, 1. 25-27 (Pergé). — 17 Ree. des it. gr. VI, 1893, p. 179, n" 15 (lasos). A Cos,

un père s'adjoint successivement ses cimi liU en cin,] an^ (Paton et Hicks, n" 392).

l'épimélie des éphèbes, des néotéroi et généralement de

tous ceux qui s'exercent dans le gymnase et toutes les

autres affaires qui concernent le gymnase ».

Soit que la gymnasiarchie-cosmétat donne trop d'oc-

cupation, soit ([u'elle devienne honorifique et qu'il faille

quelqu'un pour les fonctions réelles, très souvent le

gymnasiarque est doublé d'un auxiliaire. Quelquefois il

s'associe son (ils''' ou son frère". On voit fréquemment

à. côté de lui un sous-gymnasiarque (07:oY'jy.v-/'7''yp//.,;)".

Ce n'est pas un fonctionnaire régulier, mais plutôt un

adjoint que le gymnasiarque se donne à lui-même. Sa

charge n'est pas permanente, et ses attributions sont va-

riables. Au gymnasiarque-liturge, qui fournit les fonds,

il sert d'intendant -". Là où le gymnasiarque fait fonction

de cosmète, l'hypogymnasiarque se montre parfois en

rapports avec les néoi -'
; le plus souvent il figure en tête

de catalogues éphébiques --
: c'est un délégué extraordi-

naire que le gymnasiarque, désireux de se consacrer spé-

cialement il une partie de ses multiples fonctions ou de

conserver toute sa liberté, place à la tête de tel ou tel

service ou choisit pour fondé de pouvoirs -^ Le même rôle

est joué quelquefois par l'éphébarque. L'éphébarchie,

quoique réunie par moments entre les mêmes mains à

la gymnasiarchie-liturgie ', ne doit jamais être identiûée

avec la gymnasiarchie-^, puisqu'elle est toujours l'objet

d'une mention spéciale. D'ailleurs, la plupart du temps,

chacune des deux dignités a son titulaire ^°. Que le gym-

nasiarque fasse office de liturge ou de cosmète, l'éphé-

barchie peut n'être qu'un litre honorifique -' accordé par

l'éphébie elle-même -'
; elle peut, lorsque le gymna-

siarque est simplement un liturge, prendre la place de

la gymnasiarchie-cosmétat -'
; elle peut aussi, à côté de la

— 18 Ber. des et. gr. l. c. p. 193, n" 41 (lasos). — 19 Le Bas-Foucart. n° 301 (Thou-

ria) ; Bull, de corr. hell. XVII, 1893, p. 19, W 23 : p. 20, n» 24 (Tégéc) ; Lebègue.

Rech. sur Délos, p. 107, n" 23 (Délos) ; C. inscr. gr. a' 2386 (Parosj : Ib. n' 2416

(Naios); Ib. n- 2430 (Mélosi : Jb. n° 2461 (Tliéra!; Paton et Hicks, n» 34, l. 21 ;

n" 114 (Cos) ; Corp. inscr. gr. n' 2183 (Myliléne); ilitth. d. arch. Insl. XIV. 1889,

p. 88, n» 1 (Pergame) ; Bull, de corr. hell. XV, 1S91, p. 484-483, I. Il (Cios); Ib.

XVIII, 1894, p. 138-139, n» 3, 1. 18-19 (Apollonisi ; Ib. iV, 1880, p. 402, n* 13 (Hali-

caruasse). On trouve quelquefois aussi le litre de i-/TtY-j;*-'aff'-ao7/.; (Corp. inscr. gr..

n' 2416: Strab., XIV. 3, p. 674). — 20 A Mélos, il consacre une eièdre; à Sljli-

lône, Agrippine se fit représenter par un hypogy mnasiarque, véritable è--.;x!VT,TT.;

Y-j[jivaîriap/t'«;, comme Celui qui représente Hadrien ù Eleusis. Même rôle de l'hypo-

gymnasiarque à Paros et à Cios. — -' .A Cos. — 22 A Thouria, Tégée, Naxos.

— 23 Comme l'hypocosmùte à Athènes (cf. A. Dumont, Op. cit. I, p. 194). — 21 Col-

lilz-Bechtel, I, n" 295 (Lcsbos) ; Bull, de corr. hell. XV, 1891, p. 484-485 iCios)
;

Ib. XVII, 1893, p, 308-310, n» 10, L S; Rer. des et. gr. II. 1889, p. 30, n» 6 6, B,

1. 6 (.\pamée). — 2o Diltenherger, De eph. att. p. 33, a identilié les deux fonctions ;

mais il s'est rallié (Sylloge, n" 246, n. 18) à ropinion de W. Jérusalem. Wiener

Slud. I, p. 32 s. Le passage d'Arrian., Diss. Epict. III, 7, 19 (cf. 1, 34). est continuel-

lement confirmé par l'épigraphie. — -^ .K Tégée (/. c. p. 20, n" 24t et Coronée (Le

Bas-Foucart, n» 303; W'tr,-,.. IV, 1875. p. If 4 s.), où l'on dit àf/iirî-,; ; i Theisalo-

nique (Duchesnc et Bayet, n» 2), Celetron (Ib. n' 134), Sestos (Dillenbcrger, n' 24*.

1. 42), Cyzique (C inscr. jr. u» 3660, 3063; Diltenherger, n' 279, L 23;, Pergame

I E. Curtius, Beitr. :ur Gesch. und Topagr. Kleinas., p. SI, n* 3), .\poUonis Bull.

decorr.hell. X\in, 1894. p. 158, n" 3, L 19; Ib. XI, 1887. p. 86, n" 6), Téos (Corp.

inscr. gr. a' 3083), lasos (Rev. des et. gr. VI, 1893, p. 179 s., n» 14, 25. 33, 39-41),

lcaria(M. Collignou, De coll. epheb. ap. Graecosexc. Attica. p. 81, n' 3). Carpalhos

{Bull, de corr. hell. X, 1886, p. 491, n' 3). Voy. encore noie 28. —27 Rev. arch.

1878, I, p. 114; cf. Foucarl, Voy. arch. I. ad n" 119, 305; Grasbci^er, Op.eit. HI,

p. 480-481 ; Th. Reiuach, Rec. des et. gr. VI, 1893, p. 1«2. 193. — 2S C'est le cas

dans les villes où existe un cosmète, à .\thènes, à Cios (/. c). dans les villes on le

gymnasiarque a déjà son hypogymnasiarque, à Tégée (/. c). à Cios {l. c), à .\poUouis

(/. c. XI), ou lorsque réphébart|ue est le fils du gymnasiarque et que son nom se re-

trouve sur le catalogue éphébique. à Coronée (/.c). à lasos (/. c. p. 179, n» 14; p. 192.

193; a' 39-4t).— 29 C'est le cas à Lesbos (/. t), Eranchidae {Ane. gr. inscr. of tkt

Br. Mus. IV, n' 923 4, I. 27; cf. 924 4.01 probablement à Thyalirï {Bull, de corr.

hell. X, 1886, p. 415. n» 23), Philadelphie (Corp. inscr. gr. a' 3421), Ephèsc(Wood,

Discoc.at Eph., Inscr. fr. Ihe gr. theat., 1.5, 18 ; /i. Me.4uj., I), .\cmoni» (Corp.

inscr. gr. a' 3858. add. p. 1091), Rhodes (Ross, /lellenica. p. 67r. Lapethos Le

Bas-Waddiuglon, a' 2773). Apamée (//. «..); cf. A. Dumout, Op. cil. I. p. 174:

M. Collignou. Decolleg. epheb. ap. Graec. exe. Attica, p. 5l-54:Menadicr, (Jiia con-

dil. Ephasii Mil sinl. p. 92'; G. Hirschfeld.ilnc . gr. inscr. of th; Br. ilus. IV, p. 97.
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gymaasiarchie-cosmclal, être une l'onction réelle, mais

restreinte et subordonnée'. La même nécessité amena

dans certaines villes le démembrement de la gymnasiar-

cliie. Au lieu ou au-dessous du gymnasiarque général on

trouve parfois plusieurs gymnasiarques particuliers.

Quand les inscriptions mentionnent deux gymnasiarques

pour la même année, que cette double gymnasiarchie

soit permanente- ou facultative ^ les deux magistra-

tures ne se partagent pas l'année *, mais les pouvoirs et

les dépenses. On pouvait cumuler plusieurs gymnasiar-

chies particulières '% de même que chacune pouvait

avoir plusieurs titulaires". A Chios \ à Épidaure^ à

Halicarnasse', chaque gymnase, chaque collège avait son

gymnasiarque. A Cos, le gymnasiarque, assisté d'abord

d'un hypogymnasiarque, eut ensuite sous ses ordres des

gymnasiarques chargés des éphèbes'", des néoi", des

presbytéroi '-, et sans doute un quatrième fonctionnaire

chargé des enfants : il fut alors appelé « gymnasiarque

de la cité'"'' ». Aussi, quand il est question dans un do-

cument d'Iasos d'un personnage qui a exercé la « gym-

nasiarchie des quatre gymnases ''•
«, on est fondé à voir

en lui un gymnasiarque général, d'autant plus qu'on ne

connaît à lasos, comme à Cos, que trois gymnasiarques

particuliers*^ et que le quatrième gymnase, celui des

enfants, est dirigé par un paidonome "'.

Le gymnasiarque agit comme chef de tous les collèges

dans toutes les circonstances officielles. Quand néoi ou

éphèbes rendent hommage à une personne de distinc-

tion '' ou consacrent une dédicace ", quand on procède

à l'érection d'une statue offerte à un gymnase ou par un

gymnase", c'est le gymnasiarque qui préside. Au nom
des collèges et du peuple, il offre des sacrifices périodi-

ques aux dieux des gymnases^'' et des sacrifices extraor-

dinaires à l'occasion des fêtes-' ou en l'honneur de

quelque illustre protecteur^-. Les gymnasiarques par-

ticuliers sont de même les représentants de leur collège.

On voit un gymnasiarque, à lasos, demander à l'assem-

blée, de la part des presbytéroi, une autorisation d'ester

en justice -^

Un seul texte nous renseigne sur les relations du

gymnasiarque et des maîtres : c'est un décret de Téos-%

où le gymnasiarque et le paidonome sont chargés, sous

réserve des droits de l'État, de choisir et de payer aux

prix du tarif officiel les trois maîtres préposés aux exer-

1 C'est le cas à Sestos, et probablement à Tliessalouiquc, Celciron, Cj zique, Pergame.

Téos, Icaria, Carpalbos. Cf. Arrian. Le. — 2 A Taiironi^*nion {lnsci\ gr. Sic. et It.

11° Mî, col. Il, 111), peut-àtrc à Nc'lon (Ib. n» 240). — 3 A Ténos (C. inscr. gr.

Il» 202-200), la double gymuasiarcliie revient peut-ùtre périodiquement ù l'occasion

de quelque jurande fêle. On trouve aussi un ou deux gymnasiarques, selon les années,

à Tliessalonique (Ducbesne et Bayel, /. c), à Tliespies {Inscr. Gr. Sept, t, n" 1825,

1856, 1883 ; Plut. Amnt. XIII, 1, p. 736 A), poul-étre à Tanagra (Inscr. Gr. Sept. I,

n" 537). — '> Cf. liôckh, Corp. inscr. gr. ad n" 2:!2S. — 6 Re\). des et. gr. VI, 1893,

p. 187, n" 32 (lasos). — f» A Halicarnasse, la gymnasiarchie des éphébes avait tantôt

deux titulaires (Xewlon, Discou. n" 12 c), tantôt trois [Ib. a, b ; Bull, de corr.

helt. XIV, 1890. p. i04. n" 7). — ^ Dittenberger, n» 350. —8 Cavvadias, Fouilles

d'Épidaurc, n" 192. — o Newton. Discnv. n" 12, 12 a, 6, c, ; Bull, de corr.hell. l.c,

(éphÈbes) ; Ib. IV, tS80, p. 402, n° 14 ; XIV, ISOO. p. 102, n« (néoi) ; Sitzungslier.

d. Wien. A/cad. 1894, p. 29 (géronsia), — 10 l'aton et llicks, n» 107-110. — H Ib.

n" 108-110.-12 !b. n» 119. — 11 Ib. n' 108, 110; cf. .IV, 114, 392. — H Ilcv. des

et. gr.\l, 1893, p. 173, n" 9. — lô là. p. 167, n» 4; p. 170, n» 10; p. 178, n« i.S;

p. 187,n'» 32 (gymnasiarque des prcsbyféroi)
; p. 179, n* i:i

; p. 187,11" 32; Bull, de corr.

hell. XI, 1887, p. 2(3, n° 2 (gymnasiarque des néoi) ; Itei'. des et. gr. l. c. p. 187,

n» 33; p. 190-195, n» 38-42 (gymnasiarque des épliùbcs). — ni Ib. p. 108, .n° 5;

p. 179-180, n" 16-18, Cf. les relations du gymnasiarque avec le paidonome et les

enfants à Téos (Dillcnberger, n« 349, 1. 22-23, 29 ; C. inscr. gr. n" 3000, 3087).

— " C. i. gr. n' 3085 (Smyme). — '« I,cs épliSbes à Délos (I.cbèguo, /. c), à

Chios (J/i«;.. d.oi-cA. 7ns/. XIII, 1888, p. 173, n" 14). à Carpathos («»(;. de corr.

hell. X, 1886, p. 491, n»3);Ies néoi à Cos (l'aton et llicks, n« 114). — 19 A Smyrue

U. c), à Tliespies {inscr. Gr. Sept. I, n» 1885). — 20 Dittenberger, n" 240, I. 62-

cices militaires. luipossible de tirer de là une conclusion

générale. Les relations du gymnasiarque avec les éphèbes

sontun peu mieux connues. Il est« leur >> gymnasiarque -\

comme ils sont « ses > éphèbes-\ 11 prononce leur admis-

sion. Est-il seul chai'gé de cette docimasic, ou fait-il

partie d'une commission nommée à cet effet? A Mégare,

il semble assisté du YCïuu.aT£'jç -oo Sâixou-" ou du Yp^tiA-

jAXTE'Jç ~wv «luvÉSftov-" ; iiiaîs à Narycé -', à Tégée^", il tient

le registre des inscriptions sans aide, et dans bon nombre

de villes" son nom seul certifie la date et l'authenticité

des catalogues éphébiques.

Avant tout, le gymnasiarque exerce une action morale.

Quand on le voit « prendre soin de la bonne conduite et

de l'éducation des éphèbes'- », « veiller à ce que les en-

fants et les éphèbes s'appliquent avec soin à leurs

études" », il ne faut pas se le figurer occupe au détail

Journalier de l'enseignement. Sa compétence, quelque-

fois fixée par les lois", est d'un ordre plus général, plus

élevé '^
: il prépare la jeunesse en corps à paraître dans

la cité avec honneur. « Xommé gymnasiarque, il a

veillé à la bonne tenue des éphèbes et des néoi et géné-

ralement au bon état du gymnase »; voilà ce que dit du

gymnasiarque Menas une inscription de Sestos^'^. A Per-

game, le gymnasiarque fait cesser le désordre auquel

la jeunesse se livrait dans les rues''. L\itixl(x '"
el le

maintien de la discipline sont donc la préoccupation or-

dinaire du gymnasiarque. Mais il veille aux travaux lit-

téraires^', surtout aux exercices militaires et gymnasti-

ques. Rarement il paraît en personne frotté d'huile '". Sa

surveillance est plus haute. A Téos, il nomme l'hoplo-

maque et les maîtres de tir à l'arc et au javelot".

A Sestos, Menas organise des luttes d'enfants'- et des

courses mensuelles d'éphèbes et de néoi '^
; il institue des

concours d'hoplomachie '' et de tira l'arc et au javelot'^;

il encourage les vertus du bon soldat*"; il donne en

prix des armes enfermées dans des étuis et marquées au

nom des vainciueurs ''. A Céos '''*, le gymnasiarque est

tenu de mener trois fois par mois les néôtéroi au tir au

javelot, à l'arc et à la catapulte", de marquer les

absents, de décerner les récompenses. On voit pourquoi,,

dans une ville de Sicile, le gymnasiarque, à la tète de

ses éphèbes, est en rapports avec l'armée ^°. A une

époque où la Grèce conquise renonce volontiers aux

utiles fatigues de l'instruction militaire, le gymnasiarque

63, 67-68 (Scslos) ; C. inscr. gr. n" 2423 b, I. 5 (Siphiios) ; Ib. add. 2140a2

(Égine). — 21 A Acraephiae {Inscr. Gr. Sept. I, n» 2;i2,l. 22-23), àSiplinos ((. c).

— 22 A Scslos {l. c. 1. 63-66, 30). — 2.1 Hev. des él. gr. VI, 1893, p. 167, n» 4; cf.

p. 1S7-188, n" 33. — 2'. Dittenberger, n» 349, 1. 21-23. — 23 Inscr. Gr. sept. I, n' 3Î18

(Orchoméne). De même pour les néoi à Xaulhos (Benndorf et Niemann, lieisen in

Lgkim, I, p. 124, n" 98). — 2C Inscr. gr. Sic. et It. n' 311 (Solunlon). -.27 Inscr.

Gr. sept. I, 11° 20.— 28 Ib. n° 31. --23 Le Bas-Foucart,n° 1009. — 30 Bull, de corr.

hell. XVII, 1893, p. 20, n" 2( ; cf. p. 17, n° 21. — 3' A Thouria (Le Bas-Foucart,

n° 301, 302), Coronéc {Ib. n° a05 ; '.VOr,'. IV, 1875, p. 104 s.), Platée (Inscr. Gr.

sept. 1, n» 1669, 4239), Cclctron (Duchcsne et Bayct, n» 134), lasos (l. c. p. 190-

195, n» 38-42), Icaria (M. Collignon, (. c). — 32 Bull, de corr. hell. XIII, 1889,

p. 335, I. 15-16' (Eriia ?) ; cf. Unckoronski, Op. cil. I, p. 170, ii° 29 (Pcrgé).

— :i3 Ditlenberger, n° 319. I. 27-29 (Téos). —3'. //,. 1. 29-30; Ib. n° 348 (Céo»)-

— 3j XpI est bien le rôle du cosniéte atliéiiicn t.\. Dumonl, f)p. cit. I, p. 167-

108). — 30 Dittenberger, 11° 246, 1. 31-32, cf. 83. — 37 Moj». ». ?..6)., t;;; îv Epilfvr,

tv'/v-r. f/il. 1870-1878. III, 2» fasc. — 38 Bull, de corr. hell. XVll, 1893, p. 95,

II» 11, 1. 5-6 (Trûîùiic); cf. C. inscr. gr. n° 6819, 1. 17 (ville inconnue). — 33 Dit-

tenberger, l. c, I. 74 (Seslos). — W Plut. Cini. 1 (Cliérom'c). — 'i Dilteuboigcr,

11° 319J. 21-23. —•2 Ib. n" 210, 1. 82. — " Ib. 1. 36-37, 64, 09, 83. — »l /*.,

1. 81 ; cf. Inscr. Gr. .Sept. I, n» 2712, I. 24 (Acraopliiac). — '-^ Ib., 1. 37, 64,

08-09, 82. — 40 Ib.. 1. 38-39, 70-72, 83. — " Ilj., I. 79-SI, 43 ; cf. Inscr. Gr.

sept. l. c. I. 34-35 (Acraephiae);; Bull, de corr. hell. V, 1881, p. 482, n° 4

(Samos) ; Ib. p. 343, u» 4 (Tralles). — >» Dillcnbergcr, n° 348, I. ïi-31. — *'J f.f.

'Es. if/. 1802, p. 109 170, n° OS, I. 4 (Chalcis). — !•» Inscr. gr. Sic. et II. »' 311

(SoKniton).
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cherche donc à sccoiior cello lorpcur dans la jcuncssu oL

à « faire lourncr l'éducation à la gloire de la patrie ' ».

Il fallait une sanction aux ordres donnés par le gym-

nasiarquo. Ce gymnasiarquo de Pergame ([ui réprimait

« les désordres des jeunes gens augmentant dans la

ville » et les « ramenait à la discipline qui convient- »

devait être suflisammcnl armé. On sait que le gymna-

siarque de Thèbes faisait respecter son autorité à coups

de fouet '. Celui de Thespics semble avoir laissé à Plu-

tarque d'amers souvenirs '•. Celui de Céos infligeait une

amende d'une drachme au maximum à tout néôtérosporté

absent aux exercices militaires sans excuse valable '. Ce

sont ces pouvoirs disciplinaires qui permettaient de louer

dans les gymnasiarques la « justice^ >> et 1' « équité' ».

Chargé des gymnases, le gymnasiarque intervient dans

l'acquisition de l'huile et la réparation des accessoires

et agrès. Il surveille les travaux d'entretien, de construc-

tion et d'aménagement. Épislate ' ou épimôlète', il se

met en rapport avec les architectes'". Corps de bâti-

ment", exèdre'- et portique", bain'', egkonima'^ et

étuve '", toutes les parties du gymnase, quand ce n'est

pas l'ensemble", sont, aux termes des inscriptions, exé-

cutées sous sa direction ou dédiées par lui.

Le gymnasiarquc-cosmète avait des attributions

financières. La cité lui allouait un crédit'*, destiné par-

fois aux traitements des maîtres" et toujours à l'achat

de l'huile. Nous possédons un extrait de la comptabilité

tenue par les gymnasiarques de Tauroménion-". Quand

les fonds publics suffisaient, on disait que la gymna-

siarchie était exercée par la cité (Yuava-rix^/oùdriÇ ou

àXsicpoûaviî TY|Ç TïdXsûjç^'). Mais d'ordinaire il y avait un

déficit que le gymnasiarque comblait à ses dépens--. Il

faisait des distributions d'huile supplémentaires, des

èT:aX£i[ji.u.aTa '', pendant des jours-'" et des mois^^ Il

exerçait la gymnasiarchie ky. tcôv toi' En un mot, par

< DiUenbergcr. n» 240, 1. Tô-TG (Scstos). — 2 Mouir. t. c. — '^ Diag. l.acrt.

V, 90. — 4 Plut. Amal. IX, 10, p. 75t C. — 5 .DiUeiibcrger, n» 348, 1. 25-20.

— f' C. inser. gr. n' 13C0 (Sparle). — ' Bull, de cor)-, hell. XIV, 1890, p. 102,

11" 6 (Halicarnasse) ; cf. Ditlcnbergcr, n» 240, 1. 48-31 (Scstos). — 8 Bull, de

COÏT. hell. XVll, 1893, p. 95, n» 11, . 6 (Trfzf'nc) ; cf. Benndoif et Nicmann,

p. 123, 11» 90,1. 13-14 (Letoon). —3 Bull, de corr. hell. XIU, 1889, p. 335,

1.22-23. — 10 A Trézc'ne ((. c, 1. 8). — " Collitz-Fick, II, n» 1430 (Hypata).

— 12 /(,. Cf. C. in.gr. u» 2430 (MClos). — " Jtev. des et. gr. VI, 1893, p. 187,

n' 32 (lasos). — 14 Collitz-Fick, /. c. : Ditteuberger, u» 341 (Pt^parétbos). — IS Col-

litz-Fick, t. c. ; Ditteilbcrgi;r, n" 340 (Cytlifrel. — IG DiUenbergcr, (. c. — n A lasos,

/. c. ; cf. /iwcr. ijfi*. .^ic. et It. n" 03" (Petelia). Four les travaux ordonnas par le

gymnasiarque, voir encore Cic. Verf.., IV, 42 (Tyndarion). — 18 Joseph. Antiq.

jud. XII, 3, 1. — I» Ditlcnberger, n° 349, 1. 21.23, 25-20 (PSos). — 20 Inscr. gr.

.Sic. et It. n» 422. — 21 Bull, de corr. hell. XV, 1891, p. 484-483, I. 7 (C6os| ;

Duchcsne et Bayet, n» 1.14 (Celelron). — 22 'Eo. if,. 1892, p. 109-70, n" 08, I. 14-15

(Clialcis). — 2:i Ditteuberger, n» 240, 1. 37-3Si (Scstos). — 24 Paton et Hicks, n« 107,

1. 8-11 ; 108, I. 9-12; 109, I. 10-12;' 110, I. 5-9 (Cos) ; Un', des él. ijr. VI, 1893,

p. 175, n» 9, I. 10-12 (lasos). —26 A lasos (;. c. p. 170, ii« 10, 1. 9-14). — 20 /iwcr.

Gr. sept. I, n" 97, 98 (Mi^gare) ; 1009 (Platée) ; Patou et Hicks, n» 109, 1. S ; 392, 1. 4-5

(Ces); E. Curtius, Beitr. zur Gesch. und Topoyr. Kleinus., p. 03 (Pergame).

— 27 C'est une liturgie à Milet (C. inscr. gr. n» 2883 ; Ilev. de philol. 1895, p. 131-

132,1. 19-21), àMylasa(C. ins. gr. n« 2093 d, I. 9), vl Pauamara («ii». decorr. hell.

XII, 1888, p. 80-87, n" 10, 1. 5-7: p. 83, n" 9). — 28 Petcrscn et l.uscliau, Reisen

in Lykien, II, p. 112, XIV G, 1. 8 (Corulalla) : Bull, de corr. hell. XVI. 1892, p. 443.

n" 93. 1. 13 (l'iutsi'lis). I,a gymnasiarchie semble classi'e parmi les [i:^tiV.«t àpx«i à

I.esbos (Colliti-Bechtcl, 1. n" 203, 1. 4). Peut-tïlre est-elle encore une «&;r, à Xaii-

thos (Corp. inscr. gr. n" 4273), à l.yoopolis [Ib. n" 4707). Cf. Ménailier. IJua condil.

Kpltcsii usi sint, p. 90-01 . — --' A Milet, pour l'éphébie (.4nc. gr. inscr. of the Br.

Mus. IV, n" 924 6. 023 c); à Liiulos, pour la cité (Inscr. gr. insul. Mar. Aeg. I.

u» 839, I, I. 5 ; II, 1. 20; III, 1. 40). — 30 A Mylasa (/. c, I. 10|. Ulioilcs (Imcr. gr.

insul. I, n» 127); cf. Corp. inscr. gr. n" 3015-3018 (llion) ; Petereeu et Lusclian,

p. 180, n" 242(1 (Cibyra). -
. 31 Le l!as-\Vaililiuglon, n' 2773 (l.apcllios). — 32 C'est

souvent un ancien sti^phanépliore, à Aplirodisias (Le B.as-Waddii)gtoii, n» 1592 ; Buti.

de corr. hell. IX. 1883, p. 175, n" 5), à Ci'ranios {Journ. of hell. stud. XI, 1890,

p. 120, n» 0), à Milet, (C. inscr. gr. u» 2880, 2881, 28S5) elc. A Smyruc, un gym-
nasiarque a l'té liippar()ue, prylauc, agoranonie, laniias, etc. (fb. n" 3201). — 33 || p^i

5U'plianc'|>lioiv à Apluodisias (M. u" 2771, II, 1. 10-11 ; 2780; I.c Kas-Waddiugton,

ses largesses, le gymnasiarque-cosmèle ne se distingue

plus du gymnasiarque-liturge.

II. Ce qu'il faut appeler gymnasiarchic-lilurgie, faute

d'un terme plus clair, n'est pas toujours une liturgie

dans le langage officiel^". Transformée insensiblement,

cette charge a parfois gardé son rang d'àp//, -"; mais

elle est rarement éponyme". On peut y être porté par

une tribu ^" ou s'y porter de soi-même (rjOaiisTo;^'). La
seule condition requise, c'est la richesse; le seul mérite

nécessaire, la générosité. Le gymnasiarque est presque

toujours un grand personnage qui a déjà passé par les

charges municipales-'- ou les cumule avec la gymna-

siarchie'^ : on l'appelle une fois « le premier de la ville"».

Il appartient à l'une des grandes familles, « à la première

di^ toutes », disent quelques inscriptions''. Dans une

fable'", le crocodile vante l'éclat de ses aïeux, en termes

qui semblent empruntés à l'épigraphie, et déclare, ar-

gument suprême, que ses pères ont été gymnasiarques.

On voit exercer la gymnasiarchie par le descendant d'une

dynastie'', par le triumvir Antoine", par des parents

de l'empereur", par l'empereur lui-môme'".

Aussi la gymnasiarchie devient-elle souvent le mono-
pole collectif et transmissible d'une famille (yév&î êv

Y'JiAvaiiao^i'a!; yB'fovot; '' , tioÀÀï.; vjui.vi'T'.zsyia; -•-ovr^x.'ii; ^',

YuiAvxiiapy.itov) '^. Non seulement le gymnasiarque s'ad-

joint son fils '% son frère", son gendre '^
; mais le père

laisse au fils un titre dont lui-même fait les frais '• et lie

d'avance son héritier par un engagement public '*. La

gymnasiarchie reste ainsi attachée au même patrimoine

durant plusieurs générations '''. Voilà pourquoi on l'ob-

tient dès la jeunesse^", « dès le premier âge »'''. Voilà

pourquoi, en Asie Mineure et dans les iles, les femmes
n'en refusent pas plus les charges qu'on ne songerait à

leur en refuser les honneurs ^-. L'épouse partage le titre

de son mari °^
; les jeunes gens se font aider par leur

11° 1001 A, 1002 A), Nysa (Bull, de corr. hell. XIV, 1890, p. 237, n° U, 1. lli. Ma-

gnésie du Méandre {Ib. XVIII, 1894, p. 12, n" U). Il esil agoranonie à .\pamée iBev.

des et. gr. Il, 1889, p. 30, n" b, B, I, 7-8), Chersonésos (C0171. inser. gr. n" S097),

Sparle (lù. n' 1379), Olympie (Arch. Zeit., XXXVI, 1878, p. 89, n» 145; p. 176,

n» 199-200), dans une ville dlUIic (Inscr. gr. Sic. et It. n' 2417, I). Il est prytane

à >'acrasa (Le Bas-Waddington, n» 1001), à Sidyma (Bcnudorf et Nicmann, p. 70,

n" 47); démiurge à Pergé (C inscr. gr. ad<l. 4342 63). il est sU'phanépliore et a^-
rauouic à Kus (Bull, de corr. hell. XI. 1887. p. 307, n* 1) ;

prytane, sléplianépliore et

.Tgonothcle à Héracléa Salbacé {/b. IX, 1885, p. 338. a' 21 ; p. 339, n»22); décaprôlc

et démiurge à SjUion (Ib. XllI, 1889, p. 480 s.), épbébarque, premier archonte,

poiilarquc et agoranome à Cios (Ib. XV, 1891, p. 484). — 31 C. i. gr. n° 2384.

— 35 Bull, de corr. hell. XIV, 1890, p. 237. n" 11, I. 7-8 (Xïsa); C. i. gr. n» 2706,

1. 0-7; 2771, I. I. 3; 2S14 ; Le Bas-Waddiugton, n' 1601 A, I. 7-S (Apliro-

disias). — 36 Fabul. Aesop. 20, p. 12, éd. Schneidewin. — 37 Her. des et. gr.

V, 1892, p. 411, n" 7 (Alabanda). — 3a Dio Cass. L, 5, I (Aleiandricl ; Slrab., XIV,

5, p. 674 (Tarse). — 33 .Agrippinc à Myliléne (Collitz-Bcchlcl. I, n* 228, 2Î9).

'l'ibérius et Germauicus, les Gis de Drusus, à Salaininc de Cypre (C. 1. gr.

n' 2030). — «• Titus à Xaplcs (^iscr. gr. Sic. et It. n» 745) ; cf. Tac. Ami. XIV,

47, —41 A Nysa (/. c), Aphrodisias (C. i. gr. n' 2771, II, I. 4; 2814, I. "-S.

— '2 A Aphrodisias (I.c. W 2771, I, I. 5-6; 2814). — « A Termcssos {Ib. n- 4363,

1. Il s.), Altaleia (Bull, de corr. hell. X, IS86, p. 150, n» 3, 1. 31. — " C.

imcr. gr. n" 2720 (Lagiua) ; Le Bas-Waddington, n" 2773 (Lapcthos); Hitth.

d. arch. Inst. XVll, 1892, p. 88 (Balaiiaiai. — *5 C. i. gr. n' 2630 (Salaniine de

Cypre); cf. /*. 1333, 1351 (Sparte). — " Juiu-n. o{ hell. stud. XI, 1890, p. 124,

u» 7, 1. 12-13 (Céramos). — 47 Bull, de corr. hell. XVll, 1893, p. 272, n- 15 (S;si).

— 18 liev. des et. gr. Il, 1889, p. 30, n» 6 h, K. 1. S-10; Bull, de corr. hell. XVll.

1S93, p. 30S-I0, A, I. 6-7 (Apaméc). — w Cf. I.c Bas-Waddington, n* ICOI A.

1. 8-9; C. inscr. gr. n' 2774 Aphrodisias); Ib. n' 28SI, 288.3. I. 19s.; .Villh.

d. arch. Inst. XVIII, 1393, p. 267 iMilcl). — M Bu«. de coït. hell. XI. 1SS7, p. 31,

u* 45, I. S.9 (I.agiiia). — 51 Corp. inscr. gr. n* 1347 (Sparte); Le bas-Waddiugton,

n» 050 (PhiKldelphie) ; rt. 57 (Eryllirces); /b. 1601 A. L 15; C. i. gr. a' 2771

A, I, I. 17; II, L 7 (Aphrodisias). — J»2 Cf. P. Paris, Quatenus femmae in Asia

res pubt. alligeriHi. — " C. i. gr. n* Ï3S1 (Paros); Bull, de corr. A<;I/. pCI.

18S7, p. 137, n» 63 (Lagina) ; Ib. p. 375-376, 3S3-3S4; XII, ISSS. p. 83. il' 9;

p. 201, u» 49; XV, 1S9I, p. ISO, n' HO; p. 187, n" 131; p. 191, u« 135: p. I9S,

11° liO; p. 199, n" 141
; p. 203, n" lit (Paiiamara) ; cf. Ib. \II, ISSS, p. 193, • 3

tMiletopolis).



GYM 1682 — GYM

mère' ou leur p;i-and'mère' ; les femmes s'acquittent

même toutes seules de l'onéreuse et glorieuse liturgie^.

Ici' un gymnasiarque associe à ses œuvres sa femme
et toute sa famille, jusqu'aux petits-enfants, et la famille

de sa femme. Là une gymnasiarchie demeure dans la

même famille au moins pendant cinq générations" et

passe au moins deux fois à des femmes ''.

Le plus souvent le gymnasiarque est nommé pour un
an '. Les inscriptions d'Apamée nous révèlent, à l'époque

impériale, une gymnasiarchie sràyopaïaç *, c'est-à-dire

ayant la durée des assises provinciales"; mais, en réa-

lité, on garde cette fonction toute l'année '". 11 en est

probablement ainsi de tous les gymnasiarques chargés

de préparer une fête annuelle ". Ceux qui ont exercé la

gymnasiarchie en sont dispensés do droit '-
; mais sou-

vent ils la redemandent '\ et ils restent en place tant

que leur munificence ne se lasse pas''. On les nomme
d'avance pour plusieurs années '^ On leur confère par-

fois le titre de gymnasiarque à vie "' ou à perpétuité ".

A Sparte *', cette gymnasiarchie perpétuelle pouvait

appartenir simultanément à trois personnages '% sans

préjudice de la gymnasiarchie temporaire'".

A cause des frais énormes qu'entraînait la gymnasiar-

chie, on dut souvent la scinder en plusieurs liturgies

partielles. Outre les gymnasiarqucs-liturges « de la

cité » -', on en voit qui sont chargés d'organiser une fête

spéciale ou de pourvoir un des gymnases--. A Milet, le

1 Ib. XVI. IS9i, p. 320, n» 1 (Cios); XIII, 1885. p. 480, II" 1, I. 8-11 (Syllion);

Inscr. (jr. insul. I, n" 835, 111, I. 39-40 (Lindos). — 2 A Lindos (/. c). — 3 Col-

liU-Beclitel, 1, n" 2Î8, 229, 253 (.Mylilènel ; Le Kas-Waddington, n» 1601, 1. 17-

20 (Nacrasa) ; Bull, de corr. hell. XVIII, 1894, p. 12, n" 1 1 (Magnésie du Méandre) ;

Mo'j(7. X. piSi. -. iï S^ifvji tû«Ty. »//.).., 1876-1878, III, p. 28, n» 228, I. 2-3

JKrylJirées) ; Corj). itiscr. gr. n" 2714 (Alabanda) ; Ib. n" 3953 c ; Bull, de corr.

hell. IX. I8S:Ï, p. 338, n» 21 (Hcrack-a Salbacéi; Corp. inscr. yr. add. 4342*3

(Porgé) ; Beiindorf et Nieniann, p. 68, n" 43 (Sidyma) ; Corji. inscr. gr. n» 3953 c

(Trajiézépolis); cf. Ib. n» 43C3 (Termessos). — 4 Bull, de corr. hell. XI, 1S87,

p. 375-376 ; cf. XV, 1891, p. 200, n° 141 (Pananiara) ; cf. Corp. inscr. gr. n° 2896

(Éplièsc). — o Bull, de corr. hell. XIII, 1889, p. 487, n" 2, 1. 10-13 (Syllion).

— 6 Ib. I. 8, 13, 17-18; p. 486, n" 1, I. 3, 15. — ^ \.e Bas-Waddington, n" 1661

(Nacrasa); Rev. des et. gr. V, 1892, p. 411, n" 7, I. 14-13 (Alabanda); Newlon,

Halicarn. Cnid. and Brandi. Il (2), p. 791 ; Bull, de corr. hell. XI, 1887,

p. 157, n" 63 (Lagina); Jb. p. 383-384, I. 21-22 ; Ib. XII, 1888, p. 83, n» 8, 1. 10-11

(l'anamara); Fetersen et Luschan, p. 112, XIV^ G, I. 6-7 (Corydalla). — 8 Bev. des

et. gr. II, 1889, p. 30-31, n«0 4. A, I. 7-8; B, I. 7-8, 10-11 ; Bull, de corr. /ie/(. XVII,

1893, p. 308-310, u' 10, A, 1. 4-3, 7; B, 1. 6-7. — 'J Joseph. AnIi'J. Jud. XIV, 10,

21; Dio Chrys. Oral. XXXV, p. 69. — t» Bull, de corr. hell. l. c. A, I. 9-11.

— Il iNcwlon, Op. cil. p. 792, n" 97 (I.agina). — <2 C. inscr. gr. n' 2693 rf, I. 5-

7 (Mylasa); Bull, de corr. hell. XII, 1S8S, p. 86-87, n» 10, 1. 3-7 (Panamara).

— 13 .Vilth. d. arch. Jnsl. XIII, 1888, p. 188-189, n« 2 (Calymna) ; Corp. inscr. gr.

n' 2007 (Sires) ; Bull, de corr. hell. XIV, 1890, p. 237, n« 11, I. 10 (Nysa) ; Joum.

ofliell. s'.ud. XI, 1890, p. 124, n» 7, I, 10-11
; p. 120, n' 9 (Céraraos) ; Benndorf et

Nieniann, p. 93, n» 77 (Xanlhos). — IV Ditlenbcrger, n" 402 (Patmos) ; Bull, de corr.

hell. XII, 1888, p. 193, n» 3 (Milctopolis) ; Ib. XVII, 1893, p. 284, n" 86, 1. 6 (Syn-

nada); /*. XI, 1887, p. 148. n" 49 (Lagina); ;//. XII, IS88, p. 80-87, n- 10, 1.18;

p. 88, nMl, I. S ; XV, 1891, p. 202, n» 143 (Panamara)
;
I.e Has-Waddington, n' 1392,

1602A; C. inscr. gr. n» 2789, 2771 B, I. 10-11 (Aphrodisias) ; Pctersen et Lus-

chan, p. 186, n» 242, A, 1. 3-4 (Cibyra). ~ 15 C. i. gr. n' 6819. — le Bull, de

corr. hell. XII, 1888, p. 367, a" 16 (ville dEolide). — !• Collitz-Bechtel, I, n" 228,

253; Milth. d. arch. Iiist. XI, 1396, p. 282-283 (Mylilène); Jnscr. gr. insul. I,

n« 839, I, 1. tO-12; II, I. 24-27; III, I. 45-40 (Lindos); C. i. gr. n» 2777

(Aphrodisias). Sur la g\ mnasiarcliie perpétuelle à Ciby ra (Petersen et Luschan, /. c),

V. 0. Licrmann. Anal, epigr. et agon. dans les Diss. pldlol. Rai. X, 1889, p. 59,

— 18 C. i. gr. W 1326, 1347, 1349, 1363, 1379; Bull, de corr. hell. IX, 1885,

p. 515, n" 6. — IS C. i. i,r. n" 1333. — 20 /ft. n» 1303 ; cf. B.jckh, Inirod. l. I, p. 611.

— 21 C. i. gr. n»3»79 (Tliyatire) ; 3945 (Laodicée) ; .3901 ; Bull, de corr. hell. VI,

1882, p. 430, 1. 2-3 (villes inconnues); cf. Corp. inscr. gr. n" 2626 (Cition). Tel

semble le caractère de la gymnasiarchie dans les villes on elle est en relations à la

fois avec les éphèbcs et les néoi : à Cynif- {t^ollitz-Bechlel, I, n» 311;, à Lcsbos {Ib.

n" 295), à Alinda? {Bull, de corr. hell. XV, 1891, p. 510, n' 5). — 22 Exemples de

gymnasiarchie spéciale pour éphèiies à Cios {/ïull. de corr. hell. XV, 1891, p. 484-

483), Acmonia {Corp. inscr. gr. n" 38.Î8), Cibyra {l. c); pour néoi à Sércs (C i.

gr. n' 2007 1, Ilion {fb. n" 3619), Letoon (Benndorf et Nieniann, p. 123, n» 96), Xan-

lhos (/*. p. 124, n» 98). — 23C. ;. gr. n» 2883, I, 13-14; Ane. gr. inscr. IV,

n" 922, 1. 5-6. — 2i Gymnasiarchie des néoi dans Ane. gr. inscr. IV, n" 925 a; cf.

C. i. gr. n" 2892. Un personnage a exercé simullanénionl ou successivement la

« gymnasiarque de tous les gymnases »-'a, en réalité,

des acolytes au moins pour la gérousia et les néoi -'.

A Cypre on voit détacher de la gymnasiarchie générale

une gymnasiarchie des enTants-^ 11 est parfois impossible

de discerner si les gymnasiarques particuliers, surtout

ceux de la gérousia-', sont désignés par la cité ou par le

collège. On peut être titulaire de plusieurs gymnasiar-

chies à la fois-', et chacune peut être partagée à son tour

entre plusieurs titulaires-*.

La fourniture de l'huile destinée aux gymnases, aux

stades et aux bains était l'occupation la plus ordinaire

du gymnasiarque-', celle qui mettait d'abord sa généro-

sité à l'épreuve. Comme pour indiquer que ses autres

altriliutions étaient secondaires, on l'appelait dans une

ville yujjivao-tap/oç ÉXato'j OÉcsi ''*. Il y avait presque partout

un crédit pour les distributions gratuites d'huile : il était

constitué par le budget municipal-' ou par les revenus

de donations (/.Tïia-s'.; yju.vïT'.ï.sy'.x.-/'')^- qu'administrait

quelquefois un ÈTrirjLEÀYjTr,; •'.javxTtxp/ixiôv ^', en général le

gymnasiarque lui-même. Mais rarement legymnasiarque-

liturge se contente d'imputer ses débours sur les fonds

du trésor^'" ou de faire exécuter pendantla répartition les

volontés des donateurs ^\ 11 lui arrive de ne pas loucher

l'indemnité allouée^'', de laisser accumuler les intérêts

des yuavidi-zp/ixi-''. Presque toujours la provision d'huile

est insutlisante^', et le gymnasiarque y met du sien (èx

Twv ioi'cov) ^''. Ce sont des Ê7:xÀsi,u.u.aTa pendant des jours '•",

gymnasiarchie des néoi et celle de la gérousia (il/îff/*. d. arch. Insl. XVIII, 1893,

p. 267); un autre, toutes les gyninasiarciiies [Bec. de philol. 1895. p. 131-132, I.

19-21). A Épliésc, la gvninasiarehie semble partagée comme à Milcl (Wood, Discov.

al Eph. /user. fr. the site of the temple of D. 13). — 25 Le Bas-Waddington,

n° 2773 (Lapcthos). — 2G Sur cette gymnasiarchie, voir 1. Lévy, Bec. des et. gr.

VIII, 1893, p. 2i6. La présence simultanée dans une ville d'une gymnasiarchie et

d'une geroiisia et même les relations entre l'une et l'autre ne permeltont pas loujours

de conclure à l'exislence d'une gymnasiarchie spéciale à la gérousia. Tel est le cas,

par exemple, à Phasélis [Bull, de corr. hell. ,XVI, 1892, p. 443, n" 93, 1. 17), Syllion

{Ib. XIII, 1889, p. 486, n« 1), Samos {Ib. V, 1881, p. 461, n» 3), Sardes {Corp.

inscr. gr. n" 3462), Smyrne {Ih, n" 3201), Phdadelpliie (Ib. n» 3429). Mais la gymna-

siarchie de gérousia existe à Aphrodisias (Le Bas-VVaddington, n» 1601 A), Attalcia

(Lanckoronski, p. 164, n" 8), Cos ^Paton et Hicks, n" 119), Éptièsc {Ane. gr. inscr.

III, n' 387 b), Halicarnasse {Sitzungsber. d. Wiener Akad. 1894, p. 29), Hiérapo-

lis {C. inscr. gr. n" 391G ; Joum. of philol. XIX, 1890, p. 77, n" 1 ; Joum. of

hell. stud. XI, 1890, p. 250, n» 2), lasos {Bev. des et. gr. VI, 1893, p. 167, n» 4;,

l.ydac {Joum. of hell. stud. X, 1889, p. 53, n» 6), Magnésie du Méandre (Bull, de

corr. hell. XII, 1888, p. 204), Massilie (/nscr. gr. Sic. et B. u' 2444, 2443). Milet

(l. c), Myra (Petersen et Luschan, p. 43, n° 82, I. 20-21), Nicée (C. i. gr. n» 3749;

cf. 3750;, Rhodes {Inscr. gr. insul., I, n" 46), Sidv ma (Benndorf et .Nieniann, p. 71,

n- 31
;

p. 73-75, n» 52), Tabac (Bull, de corr. hell. XIV, 1890, p. 627), Tlièbes

d'Égvple (C. I. gr. n" 4717), Xaiitlios {Ib. n" 4273). — 2" On connaît un gymnasiar-

que des hommes et des enfants ii Attaleia (/. c), un autre des néoi et de la gérousia

à Ajibrodisias (l. c. ; cL Ib. n" 1602 A). A Corydalla, un personnage a exercé trois

gyninasiarciiies la même année (Pelersen et Luschan, p. 112, XIV G), (^f. C. i. gr.

n» 4tl 1 « (lotapé) ; Ane. gr. inscr. III, n" 300 (Hpliése). — 28 A Sidyma il y avait pour

les néoi deux gyninasiarciiies, qu'une même personne pouvait demander {l. c. p. 68,

n" 43, 1. 8-10). — 29 Cf. Krause, Gtjmn. der Uell. I, p. 189 ; Koiicirt, Yoy. arch.

ad 11» 243a; Waddington, Ib. ad n" 1002; 0. Liermann, Anal, epigr. et agon.

l. c. p. 102-104, 108-109. — 30 Bull, de corr. hell. XIII, 1889. p. 486, n» 1. 1. 5-0
;

p. 487, n» 2, 1. 8-9, 13 (Syllion). — 31 A Apaméc (Ib. XVII, 1893, p. 308-310. n» 10,

A, 1. 8-9; B, I. 912 ; Beo. des et. gr. Il, 1889, p. 30. n» 6, A, I. 10-12), Cory-

dalla ((. c). Magnésie du Méandre (/. e. 1. H); cf. Corp. inscr. gr. n' 2719, 1. 20-

21 (Stratouicée) . — 32 A Cibyra (/. c. A, I. 5-7 ; B. 1. 6-7) ; à Gythion (Le Bas-Fou-

carl, n» 243a). Cf. Ib. n» 237 n ; liangabé, Ant. hell. n' 689 ; Joseph. Bell. Jud., I,

21. 11. — 'J3 Restitution d'une inscriplion de Phasélis (/. c). — ''• Bull, de corr.

hell. XV, 1891, p. 484.483 (Cios). — 33 A Gythion (/. c). — 3ii A Apamée, à Cory-

dalla //. ce). — 37 Le cas est prévu par la loi de Cibyra. — 38 Par exemple, à Ma-

gnésie du Méandre ((. c. I. 13 s.). — 39 A Sôres (l. c), Callipolis (Bull, de corr.

hell. IV, 1880, p. 318), Cios {U. XVI, 1892, p. 320, n" H, Syniiada ///. XVII, 1893,

p. 284. n" 80), a Nacrasa (Le Bas-Waddington, n" 1601), .Magnésie du.Méandi-e {/. c. :

Ib. XVIIl, 1391, p. 13, n- 12. 1. 6i, Panamara (Ib. XII, 1888, p. 83. n" 8, I. 10-11),

Cibyra (/. c. B, 1. 4-5), Aphrodisias (C. inscr. gr. n" 2766; 2771, B. 1. 16),

Corydalla (/. e. I. 12). Apamée (Bev. des et. gr. l. c. A, 1. 8-9; B, I. 11 ; Bull, de

corr. hell. l. c. A, I. 7; B, I. 7-8), Salamino do Cypre (Joum. of hell. stud. XII,

1891, p. 191, n' 44; p. 190, n" 53). — '•» Bull, de corr. hell. XI, 1887, p. 379-3S0,

1. 12.13; p. 383-384. 1. 13-17; XV, 1891, p. 180, 11» 130; p. 199, n"l4l (l'ana-

mara).
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des mois ', l'année entière ^ A Apamée, le gymnasiarque

a droit à loOOO deniers pour tout l'exercice; mais quand

il fait bien les choses, il dépense 10 000 deniers pour

l'iuiile du semestre le moins coûteux, celui oiJ n'ont pas

lieu les fêtes". On peut suivre pendant plus d'un quart

de siècle l'augmentation continuelle du nombre des

concours et dus provisions d'huile à Tauroménion '
: de

vingt-quatre épreuves, en l'an (jy, on passe à quarante

et une, en l'an 92 ; il faut pour le moins cent cadoi

d'huile par an, et en moyenne environ deux cents

(do hectolitres). « Dans une ville, après tout de second

ordre, comme lasos, la dépense afférente à cet article

représentait pour un seul des quatre gymnases une

somme mensuelle de 430 deniers, soit "iiOO deniers par

an". » On voit ce que déboursait un gymnasiarque,

quand il offrait l'huile, non seulement à tous les ci-

toyens '', mais encore aux étrangers' et aux esclaves*,

quand il allait jusqu'à pourvoir d'huile et de myrrhe les

bains réservés aux femmes '.

Les solennités religieuses revenaient cher aux gymna-

siarques. Leur charge a souvent des rapports avec le

culte. A Cos, le gymnasiarque général siège à côté des

prêtres '", et les gymnasiarques particuliers ont affaire

dans les temples "
; à Lesbos on trouve un Y'^îJ-vx^iap/os

Twv véojv -/mI t(Ô OIco '-. La piété des gymnasiarques est

vantée fréquemment''. En Asie, on voit habituellement

attaché à la gymnasiarchie un sacerdoce, non pas un de

ces petits sacerdoces voués aux dieux du gymnase'',

mais un des grands sacerdoces publics'-'. Le gymna-

siarque est parfois prêtre à vie"', souvent de « famille

hiératique » ", et dans les villes dont toute l'importance

tient à un sanctuaire, le titre de prêtre ou de prêtresse

semble entraîner celui de gymnasiarque" : c'est vrai-

ment alors Toù Oeoù fuiAvaiTiap/ioc". Si donc la célébration

de quelques grandes cérémonies occupe toujours le gym-

nasiarque, c'est souvent sa préoccupation presque

1 Milth. d. arch. Jnsl. XV, 1890, p. 134, 1. )1 (Nisjros). — 2 .\ Corydalla

(;. c). — 3 Bull, de COÏT. helt. t. c. A, 1. 9-13. — '• Inscr. r/r. Sic. et 11. n° «S.

— j Th. Reinacll, Itev. des et. gr^ VI, 1803, p. 1G4-1G5. On peut juger par là des

dispenses où pouvaient être entraînés les gymnasiarques de Delphes [Bull, de corr.

Itell., XVIll, 1891, p. 97, n° 14) et d'Olynipie (.\rcU. Zeit., XXXVI, 1878, p. 89.

n" U5; p. 170, a' 199-200; XX.XVII, 1879, p. 56, n" 237). — C /nstv, Gr. sept. I,

n' 4134, 1. 7 ; cf. 271i, 1. 10 (Acraephiae) ; Paton et Ilicks, n" 107, 1. 8-11 ; 108,

1. 9-li (Cos) ; C. i. gr. n" 36I5-3CIS (llion); Ib. add. 3817 4, 1. 4-3 (Ancjre).

— TA Nisyros (l. c. I. 9-10). — « Jti. n» 1122; cf. Le Bas-Foucarl, n» 243".

— 'J A Panamara [l. c. XI, 1887, p. 373-370, I. 3D-3i
; p. 383-384, 1. 17-19; XV,

1891. p. 198, n» 140); cf. Benndorf et Niernann, p. 68, n' 43. I. 10 (SidyraaV

— W Paton et Hicks, n» 34, I. 21. — H Ib. a' 107, 119. — 12 Collitj-Bechtel. 1.

n' 293, I. 3. — 1» A Cos (/. en» 119). Rhodes (Insa-. gi: insul. I, n» 8:i9. Il, 1. 28-

29), Palrnos {hittenbcrger, n" 402). — î'» Un gymnasianjue de Cios est en même

temps priître d'Héraclès [Bull, de corr. hell. XV, 1891, p. 184-485) ; un autre, de

Lapethos, est prêtre des dieux du gymnase (Le Bas-Waddinglon, n" 2773). — 1" Ib.

n" 1392, 1002 a ; Corp. iiucr. gr. n' 2777, 2778, 2785, 2789 (Aphrodisias) ; Bull, de

corr. hell. VIII, 1881, p. 237, n» 7 (Euménie) ; lù. XI, 1887, p. 307. n» 1, I. 6 (Kus) ;

Jauni, of hell. stud. X, 1889, p. 33 s., n» (Lydac) ; Bull, de corr. hell. XVIll,

1894, p. 12, n« Il
; p. 13, n» 12 (Magnésie du Méandre) ; C. i. gr. n' 28S1 ; Jtev. de

philol. 1895, p. 131-132 (Milel) ; Le Bas-Waddinglon. n» 1661 (\acrasa) ; youni.

of hell. stud. XII, 1891, p. 196, n" 33 (Salaniine de Cypre) ; Benndorf et Nienianii,

p. 66, n' 37; p. 68, n» 43; p. 76. n" 47 (Sidyma) ; Bull, de corr. hell. XVII, 1893,

p. 284, W 80 (Synnada). — 16 C. i. gr. n» 3838 (Acnionia) ; Ib. n» 2384 (Paros) :

/lev. des et. gr. l. c. B, 1. 5-6 (Apamée). — 17 Jour», of hell. stud. XI, 1890,

p. 250. n" 25 (Hiérapolis). — 18 A Lagina (C. i. gr. n" 2720 ; Bull, de corr. helt.

XI, 1887, p. 31, n° 45, 1. 5-6; p. 137, n" 63, 1. 1-2): Panamara (/4. p. 373-3';6, 379-

3S0, 383-381 ; XII, 1SS8, p. 83-87, n« 8-10 ; p. 233, a' 32; p. 264, n" 49), Syllioil (Ib.

XIII, 1889, p. 486 s.), P.aphos (C. l. gr. n» 2620, 2637). — 19 Jb. add. 3847 4, I. 8-

10 (Ancyro). — 20 A Panamara ((. e. XI. 1887,p. 37d-.376, I. 21-38: p. 379-380, I. 12-

15; p. 383-384, I. 9-26
; cf. p. 137, n" 63, 1. 3 s.). — 21 A Platée (Jnscr. Or.

sept. I, n" 4239), Cos (Paton et Hicks, n" 119, 1. 4), Nacrasa {t. c), Panamara (/. c.

XII, 1888, p. 83, n» 8,9), Aphrodisias (C. i. gr. n' 2785; Le Bas-Waddington,

u" 1601 A, 1. 11-12), Héracléa Salbacé {Bull, de corr. hell. IX, 1883, p. 339, n" 22).

l.éluon (lîenndorf et Niernann, p. I 23, n° 96, 1. 0-7), Attaleia (Lanckoronski, I, p |r,l

.

IV.

unique, surtout quand sa fonction est, pour ainsi dire,

enfermée dans un temple. Il semble employer toute

l'année à préparer les fêtes des assises provinciales à

Apamée, et à Panamara une fête de dix jours-". On
devine ce qu'il en coiUeau gymnasiarque, lorsqu'il est en

même temps agonolhète -', panégyriarque-- ou lampa-

darquc -^ Kn général, il est vrai, la lampadarchie est

distincte (le la gymnasiarchie -' ; mais, même dans ce cas,

le gymnasiarque est chargé des lampadédromies -''. Il

organise des processions-', donne toutes sortesde jeux'',

jusqu'à des combats de taureaux^* et des chasses -''. Déjà

en temps ordinaire il partage aux assistants la chair des

victimes offertes en sacrifice " et traite chez lui les àÀE-.oo-

fxcvc. ^'. Mais en temps de fêles ce sont d'interminables

prodigalités. Ce sont des k^rià^:;; pour tout le gymnase",

pour toulo la ville", des festins où sont invités les

étrangers avec leurs enfants, les citoyens avec leurs

esclaves ^''. Ce sont des distributions de bois, de vivres et

d'argent^'. Dans une fête de Panamara, on offre aux

femmes une ration de vin et quelques drachmes; puis,

dans une autre, un banquet avec force vin et douceurs''.

Toute la population de Syllion reçoit d'une veuve, de son

fils et de sa fille, des sommes variables, à raison de

200 deniers par géronte marié, sans compter un modius

de froment ''.

Les travaux consacrés au nom des gymnasiarques sont

souvent payés par eux. Ils ajoutent aux crédits alloués"

ou suppléent à l'absence de crédits. A leurs frais ils

installent" ou entretiennent '^ les bains; ils construi-

sent'', aménagent'- ou réparent" les gymnases. Le

gymnasiarque Menas commande pour Sestos un corps de

bâtiment avec décoration artistique, une salle de bain et

tout le matériel nécessaire''. Lesgymnasiarques-prêtres

consacrent de grosses sommes aux édifices et objeLs

sacrés. On en voit un, à Lagina, qui ajoute au temple

plusieurs portiques et un vestibule et offre un buffet à

n» 8). Un gy muasiarque cliorége à Massilie {Inscr. gr. Sic. et It. n* 2444) . — 22/4.

n» 2417, 1 (ville d'Italie). Voy. à Panamara (/. c. XI, 1887, p. 375-376, I. 27-28:

XV, 1891, p. 186, n" 130; p. 187, n« 131; p. 198, n* 140). à Ancyre (/. c. I. 6-7).

— 23 A Euméuie {l. c), i Patmos (Diltenbergcr, n» 402). — 21 Ditlenberger.

n" 348, I. 31 (Céos); Journ. of hell. stud. VII, 1886, p. 148. n» I, L 5-7 (Samos) :

C. inscr. gr. n" 3018 (Ephèse) ; Milth. d. arch. Inst. XVI, p. 291, n* 17

(Téos); C. i. gr. n' 3198 (Tbvalire). — 2» A Céos (/. c. I. 22), à Samos (/. c.>

Pour les dépenses, voir Dittenberger, n» 402. — 26 Newton, Ilalic. Cnid. and

Brunch. II (2), p. 791, 792 (Lagina). — 27 C. i". gr. n» ÏTI9, I. 21-23 (Stralo-

nicée). — 28 M. n« 4137 (Siuope). — 29 Bull, de corr. hell. XV, 1891, p. 203,

n" 144 (Panamara). — W Diltenbergcr. n» 246, I. 72-74 (Seslos). — 31 Jb., I.

81-86 ; Corp. inscr. gr. add. 2140 a2 (Egine). — 32 C. i. gr. a' 3749 (Nicée).

— 33 A Acraephiae {Inscr. Gr. sept. 1, n' 2712, 1. 19, 23), Ancyre |L c, I. 7-8),

Nacrasa {l. c), Lagina (Newton, /. c. p. 792. a' 97 ; Bull, de corr. hell. XI. ISS7,

|). 157, n''63; p. 148, n" 49; cf. Beuudorf et Niernann, p. 156, n» 134a). .Apbro<li-

sias (Le Bas-Waddinglon, n" 1602 a, I. 8). — 3> .\ Acraephiae ((. c, I. 25-29). Dans le

lemple de Panamara. un gymnasiariiue-prélre el sa femme oITrenl des lirz-.^Ti-.^ toute

Tannée {Bull, de corr. hell. XI, 1887, p. 383-384. 1. 20-22). — 33 A .Nicéc (/. c. .

Nacrasa ((. c). Aphrodisias (Le Bas-Waddinglon, n' 1601 A, I. 12; 1602 A. 1. 8-9;

Pelcrseu et Luschan, p. 179, n* 226, I. 16), Balanaia {ilitlh. d. arch. Inst. .XVII,

1892, p. 88). — 36 £. C. p. 375-376; cf. C. i. gr. n- 1623. — 37 /lull. de corr.

hell. XIII, 1889, p. 486, n* 1, I. 11-23: p. 437, n« 2. L 14-25; p. 4«3-4S9,

n» 3, I. 5-12. — 3S Ib. XVII, 1893, p. 93, n- Il (Triiéoe). — .39 Journ. of hell.

stud. XI, 1890, p. 124, n* 7 ; p. 126. n' 9 (Cêramos) : ColUU-B«chlel, I, n* 311.

I. 40 s. (Cymé) ; Le Bas-Waddinglon. n" 159J (Aphrodisias). — »« Bull, de corr.

hell. XI, 1887, p. 307, n' 1, I. S (Kus). — H CoUitz-Bechtel. I. n- 295 iLesbos).

Le Diogénéion <le Cibyra [C. i. gr. u<* 2782, 1. 24) a dû être bâti de même par le

gymnasiarque Diogénés {Ib. n* 2777). Oq voit des gymQaâîaiv]ues faire les frais

d'un portifiue el d'une porlc d'entrée à Thisbae {Inscr. Gr. Sept. I, n* 2235).

d'une balustrade en pierre à Lisos {Bull, de corr. helt. XI, 1887, p. 213, o» 2, i. 5-71,

d'une ciiêdre à Eriza (?) (/4. Mil, 1889, p. 333, I. 22-î4),de sUlue$à Calymna (J/iffA.

d. arch. Inst. XIII, 1888, p. lSS-139. n» 2). Mylasa 1/4. XIV. 1889, p. 10, u' 66),

Tralles {C. i. gr. n' 2922) el Lapethos (Le Bas-Waddinglon, n* 2773). — *î C. i.

gr. n' 2693 d (Mylasa) ; cf, Inscr. Gr. sept. I, n* 4134 (Acraephiae). — 43 c. i.

gr. n' 2381 (Paros). — »4 Diltenbei^r, n' 246, I. 33-33.
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la déesse'. A Syllion, une femme gymnasiarque failles

frais d'un naos avec Up. en argent et d'un temple plaqué

d'or et d'ivoire -.

Ces largesses ont souvent un objet plus pratique. Un

gymnasiarque d'Apamée constitue un capital de 3i 000 de-

niers dont le revenu doit alléger le budget municipal \

Un autre, de Cibyra, affecte 400 000 drachmes rhodiennes

à la dotation perpétuelle de la gymnasiarcliie*. Il y en a

qui désignent leur ville comme légataire", quelquefois

universelle''. La fortune des gymnasiarques allait à de

véritables œuvres de charité. On en connaît dont la gé-

nérosité secourait la misère en temps de famine", dont

la prévoyance créait des fonds destinés à l'assistance

publi(iue'' ou à l'éducation des enfants abandonnés'.

Un peut s'attendre à voir la reconnaissance des Grecs

aller pour les gymnasiarques jusqu'à l'adulation. C'est

peu que les -AnoiiLivoi '" ou -aXiicrpïTat ", que les Àai^Tia-

otcxai'- leur consacrent des dédicaces. Dans les villes où

les honneurs sont gradués, il est rare qu'on ne leur ac-

corde pas les premiers '^ Les récompenses d'usage leur

sont prodiguées. Les décrets qui les exaltent sont gravés

sur des stèles érigées ordinairement dans les gymnases'',

leur éloge est proclamé dans les concours gymniques;

les couronnes leur sont décernées par les collèges '" et

associations"^ aussi bien que par le peuple et le conseil.

Leurs statues sont rarement dressées aux frais de la

ville : des corporations de quartiers s'en chargent quel-

quefois''; le plus souvent ce sont les gymnasiarques

eux-mêmes ou leur famille "*. Ils obtiennent aussi un

droit de proédrie viager '" et héréditaire -^ une place au

prytanée-'. On leur décerne souvent des honneurs pos-

thumes- : on s'engage à placer leur tombe dans le

gymnase, témoin de leur généreuse activité -'. Un Ro-

main, Labéon, après avoir exercé la gymnasiarchie à

Cymé-'", dut décliner l'offre qu'on lui faisait par décret de

lui dédier un temple et de le proclamer fondateur de la

ville. 11 se contenta modestement de la proédrie, d'une

couronne d'or, de l'éloge dans tous les jeux publics,

d'un portrait gravé sur un bouclier, de trois statues en

bronze, en marbre et en or, enfin de la promesse qu'après

sa mort il serait porté par les éphèbes et les néoi sur

l'agora, couronné par le héraut et enseveli en bonne

place au gymnase.

III. Dans quelques villes, les gymnasiarques figu-

1 Bull, de corr. hetl. XI. ts^^7, p. liT, n" i;3. I. 7 s. — 2 //,. XIII, ISSO, p. 4S8-

489, n» 3, I. 13-23 : cf. Journ. o( hell. stud. X, 1889, p. 55. n» G (Lyd.ie) ;
Mitth. d.

arch. Inst. XVIll, 1893, p. 267 (Milel). — 3 Bull de corr. hell. XVll, 1893, p. 308-

310, n» 10, 1. 7-19. — » Pctcrseii et l.usclian, p. 186. n" 242 a, B, I. 13-14; C, 1. i,

7. 11, 15. — 5 Bull, de corr. h,ll. IX, 138.;, p. 338, n« 21 ; p. 339, n» 22 (Héracléa

Salbacé). — Rev. des et. <ir. VI, 1893, p. 17S, n« 12 (lasos). — ^ nillenbcrgcr,

n" 240, 1. 55 s. (Sestos); Bull, de corr. hell. IX. I8S5, p. 75, n» .i, I. l (ApliroJisias);

Corp. inscr. gr. n" 4717, 1. 10, U (Tlièbes d'Kgj pie). — » Uull. de corr. hell. XI,

1887, p. 157, 11° 63, 1. 7 (Lagina). - 9 Ib. XIII, 1889, p. 486, n» 1, I. S-ll, 12-14;

p. 487, n» 2, I. 2:i-2-; p. 488-489, n» 3, I. 12-14 (Syllion). — 1» lli. V. 1881. p. 482,

n» 3 (Sanios). — " Corp. inscr. ijr. n« 2627 (Cliylrcs). — " Uilleiiljcrgcr, n» 402

(Patmos). — 13 Un gyninasiarciuc de Balbura n'oblient que les scroiuls iionneuis

(Le Bas-WaiUliugton n" 1222). In aulie, de Sidyma, oblieul, au conlrairc, les prc-

iiiier.s avec les seconds et les Iroisièmcs {Kenndorf et Niemiuin, p. 60, n° 39).

— !• ASeslos(;. c. 1. 107), Cymc (Collitz-liecblcl, I, n° 311,1. 52-54), Piiiiitia (/user.

(jr. Sic. et II. n' 250. 1. 84-89). — 1" A .Sestos (/. C. 1. 95|. — lii A Nisyros (Mitth.

d. arch. Inst. XV, 1891, p. 134). — " Ilev. des et. gr.U. 1889, p. 30-31, n" 6 6. A,

I. 12-10 ; B, I. 14-16; Bull, de corr. hell. XVll, 1893, p. 308-310, n» 10, A, 1. 19-20;

B, 1. 12-13 (Apanifc). — '« A Olynipie (Arch. Zeit. XXXVI. 1B78, p. 170, n" 199-

200), Cos (Palon et Ilicks. n" 107, 1. 15-17; 110, I. 'i-i: 392,1. 13-li), Acnionia

(C. imcr.gr. n» 3858), Nacrasa((. c), lasos (Bull, de cor,: hell. XI, 1887, p. 213,

n« 2, I. 12-16); Ei'iza (?) (Ib. XIII, 1889, p. 335-336, I. 47-49), Apliiodisias (C. i.

gr. n" 2789, 2814), Lydao (/. c), Baliiiiaia ((. c). — '» A Cyinf! (/. c), i Ki-izaC?)

(/. c. I., 49-31). — 20 A Sestos ((. c, I. 101); — 21 A ICi-ua? ((. c, I. 54-55)

— 22 Huit, de corr. hell. XIV, 1890, p. 237, n» U (Nysa) : C. i. gr. a» 2724

raient parmi les dignitaires nommés par les collèges. La

gymnasiarchie éphébique se présente rarement hors des

pays athéniens-''. La gymnasiarchie de la gérousia est

quelquefois conférée par l'association. Dans ce cas, elle

ressemble à la gymnasiarcliie des Ihiases -". La gérousia

d'Hiérapolis a plusieurs gymnasiarques investis pour un

an de fonctions administratives : ils ont la gestion de

certains fonds et surveillent les lombes des anciens

sociétaires-'. A Sidyma, le gymnasiarque de la gérousia

Lient les archives-*. G. Glotz.

GYMXASIUM (l'uiAv/Tiov, gymnase). — Ce terme dé-

signe, d'une manière générale, l'ensemble des locaux

spécialement affectés chez les Grecs à l'éducation phy-

sique de la jeunesse', aux exercices corporels que les

bons citoyens s'imposaient comme un devoir envers

eux-mêmes et envers la patrie -, à l'entraînement mé-
thodique des athlètes de profession, bref ù toutes les

variétés de la gymnastique, telle que les Grecs de toute

race la comprenaient et la pratiquaient. L'importance

du gymnase dans l'organisme do la cité équivalait à

celle que la gymnastique avait prise dans les mœurs
et ((ue les législateurs lui attribuaient dans l'éducation

nationale. Aucune ville dignes de ce nom ne se serait

dispensée de posséder au moins un gymnase avec un

stade, un hippodrome et un théâtre^. En dehors même
des villes, certains sanctuaires en étaient pourvus,

quand même ils n'étaient habités en permanence que

par le personnel sacerdotal préposé au service du culte.

Mais au programme des fêtes périodiques qui attiraient

on ces lieux sacrés la multitude des pèlerins, figuraient

presque toujours des concours gymniques. A Olynipie,

le gymnase où les concurrents devaient s'exercer avant

de se mesurer en public sur la piste du stade, était une

annexe nécessaire du sanctuaire. Il est permis de sup-

poser qu'à l'hiéron d'Êpidaure le gymnase avait, en

outre, le caractère d'un établissement médical.

I. Dès qu'ils s'adonnèrent régulièrement aux exer-

cices gymniques, les Grecs aménagèrent à cet effet des

emplacements spéciaux, en plein air. Les gymnases pri-

mitifs consistaient en de simples pistes ou Soofji&i, pour

la course à pied, le disque, le javelot, le ballon, en aires

linement sablées (le tuxtov oi-îoov homérique) pour la

lutte, le pugilat et le pancrace. On cherchait de préfé-

rence quelque esplanade, voisine d'une rivière, afin de

(Slratonlc(5o) ; 2778 (Aplirodisias) ; cf. K. Kulnieii, Statue inul Ort, dans les Jahrb.

/'. lilnss. Philol. Suppl. 1884, p. 308 s. — 2;i Bull, de corr. hell. XI, 18S7. p. 73,

U" 0, I. 10 (Aphrodisias). — 2V GollUz-Bechtel. /. c. — 2S Bull, de corr. hell. XVIII,

1891, p. 138-159, 11' 3, I. 16-17 (Apollonis); ilittli.WW, ISSS, p. 173,ii»14;p. 175,

n° 17 (Chios). — 20 Latyschew, hiscr. ont. or.sejjt. l'ont. Eux. Il, ii"' 439-441, 4-45-

44S, 4;3I.434, 455 (Tanaïs) ; cf. 2131 (Gorgippia).— 21 C. inscr. gr. n' 3916; Journ. of

/ihilot. XIX, 1890, p :r, n» l;/oiini. ofhell.slud. XI, 1890, p. 250, n" 23.-28 Bonn-

doif et .Memauii, p. 71 , n° 31
; p. 7o-75, n" 52, 1. 56.37. — Biiiuu<:iiapiiie. — BOckll,

Die Staatshaushull. der Atheuer. 1817, I, p. 494-4981, 609-6162, 548-6.543
; Krause,

tiymiiastik und Aijonistik der Hellenen, 1841, I, p. 179-203; Fr. Haasc, art. Pa-

laeslrik, dans YEncyclopédie d'Ei'sch et Gruber, III, 9, p. 388 s. ; W. Ditlenbergcr,

l>e ephebis atticis, Giiltingcn, 1863, p. 40 s. ; R. Ncubauer, Comment, epigr. Berlin,

lS(i9. p. 33-39; A. Dumoiit, i'ssai ski- léphébie ait. Paiis, 1876, I, p. 219-223;

M. Colligiio», De collegiis ephcb. op. Graecos, exe. Attica, Paris, 1877, p. 47-49; Id.

Les collèges de néui dans les cités grecques^ dans les Annales de la Fac. des lettres

'te Bordeaux, II, 1880, p. 143-144 ; V. Tlinniser, De civiwn Atlien. muneribus

Vindob. 1880, p. 88-90 ; J. Meuadier, Qua condil. E/ihesii usi sint inde ab Asia in

form. prov. redacta, Beiol. 1880, p. 90-92; Lor. Grasbcrger, Er:iehung und Un-

terricht im klass. Alterthum, Wiirzburg, 1881, III, p. 463-472 ; 0. I.iermaiin, .4)m-

tecta epigr. et agonist. dans les Dissert, pliiliil. Ualenses, X, 1889, p. 46-64

passim.

GYMNASILiltl. I Xen- Ileil. IV. 4,4. — ' Plat. Itep. V, p. 432; Xen. Bami.

l, 7 ; 2, 18 ; l.ucian. I.e.eiph. 3; Tlieopbr. Char. 21. — 3 Paiiopi'e, localité de Plio-

cide, ne possédait aucun de cos édifices; aussi Pausanias (X, 4, I) hésite-t-il à lui

donner le nom de ville.
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permettre aux lutteurs de se ralraichir en iircnaiiL un

J)ain. Des alIé(!S d'arbres, surtout de platanes, couvraient

de leur ombre athlètes et spectateurs. Tels étaient sans

doute ces cours spacieux (Sdojjioi eùpÉEç) dont il est ([ues-

lion dans V()di/ssée\ et ces Spoao; dont l'invention était

attribuée aux peuples doriens, aux Cretois d'abord, en-

suite aux Lacédémoniens, et que Platon qualifie de

î^yninases'-^. Au dire de Thucydide ^ c'est à Sparte; que

parurent les premiers athlètes nus et frottés de graisse.

Un historien lacédémonien, Hippasos, cité par Athénée',

attribuait aussi k ses compatriotes l'invention même
des jj,ymnases. Kn réalité, les lieux d'exercices les plus

fréquentés et les plus anciens de Sparte, le Dromos''

et le Plntanistas ", ressemblaient à des Champs de

Mars, pourvus de pistes naturelles, ornés de statues de

dieux et d'autels. A une époque plus récente, on éleva

sur le Droniiia des édilices auxquels Pausanias donne
le nom de gymnases. De même à Athènes, les trois

gymnases les plus anciens, le Lycée, l'.Vcadémie et le

Kynosarges étaient nés, hors de la ville, dans un ber-

ceau de verdure, sur des terrains consacrés à des

divinités. Primitivement, r.\cadémie [academia] n'était

qu'un bois sacré, voisin du Céphise, avec des pelouses,

des platanes et des oliviers sacrés'. Hipparque " le fit

entourer d'un mur ou péribole; Cinion le dota d'un

aqueduc dérivé du Céphise et y fit tracer des avenues et

des opô|Aoi ombragés ^ Au temps d'ilypéride, il pos-

sédait une palestre'"; Tite-Live", Pausanias'- et Dio-

gènc Laérte '^ le désignent formellement comme un
gymnase. L'emplacement du Lycée, ancien téménos

d'Apollon Lykios '•, situé à l'est d'Athènes, hors de la

porte Diocharès et près du confluent de l'Éridanos et de

rilissus '% avait été aménagé une première fois par Pi-

sistrate, suivant Théopompe, par Périclès suivant Philo-

chore "'. Pausanias et le Pseudo-Plutarque attribuent

ensuite à l'orateur Lycurgue la construction, au même
endroit, d'un gymnase et d'une palestre ". Le Kynosarges,

situé un peu plus loin que le Lycée, possédait un bois

sacré attenant à un sanctuaire d'Hercule" ; dès le v'= siè-

cle, 'il servait aux exercices des voOot '", mais on ignore

exactement à quelle époque lurent élevés les bâtiments

de la palestre et les autres constructions incendiées

par Philippe V en même temps que celles du Lycée '-".

Ces exemples, et certaines lois attribuées ù Solon-',

attestent que dès le w" siècle, on appliquait le terme de

gymnase à des emplacements choisis, où la jeunesse

s'exerçait aux jeux athlétiques, sous le patronage d'une

ou de plusieurs divinités. Mais le type architectural et

définitif du gymnase, formant un organisme complet et

logiquement ordonné, ne s'est pas improvisé de toutes

pièces --. 11 s'est constitué peu à peu, morceau par mor-

1 <),hjss. IV, i;05-. i-f. IV, 021; VIII, imi: II. \.\lll, :i2cl-:i7l. — -> IMa(. Rep.

V, H 2 h. f, </. — :l I, 0. — 1 Alhi-n. 1, ti, D. — > l'aiis. |||, 11, (,. — C /J.

II, l-i. — ' Arisl. Xnh. 1003; Dicacarrh. Uescr. gr. f. 1, I ; l'iiii. Ilisl. no/.

XII, 1, .119; Diog. Laerl. III, 7; Plut. Sylla, 12. Sur les fiopia, .le l'Académie,

voy. Plat. Cfitias, p. 117 c. — s Suiii. -', 'Imij/oj Tn/t'uv. — i» iMut. Cim. 13.

— m Hyper. Fraz/m. M. lilass, p. 13, îi. — n X.\XI, i*. — U l'aiis. 1, 29, 1 :

'.\)c«iîr,;At«, /wptov itoTÈ &v$^4; îS;t.iToj, Y'jjjtvâuiov Si îit
'

ï;4'ij. — 1ï Diog. Lliert.

III, 7: T'( S'îrri Y'JJA^à'iov np'.âT:îi'iv àXT-«5i;. Cf. Hesycli. et Harpocr. -Ç. i>. '.\x«§r,[it'a.

— li Pausan. 1, 19. 3; Plat. Lys. p. 203 A ; Xeii. Uell. 11, -t, 27. — l.i Slrab. IX,

397 et lUO; Plut. TAe.s. 27. — 1» Hai'pocr. etSuiil. .VOxuiv. — n Pausau. 1, 29, Ifi ;

Pscud. Plut. Vit. Or. 841, G cl Décret 111, 832, 1. 31; cf. Coiyi. insci: utt.W.

2U1 b, 1. 7, 18; Diiiibacli, (Oral. Lyc. p. 101, I. — 1» llpi-od. VI, 110; Paus. I,

19, 3; Athcn. VI, iSlK; Steph. Uyi. Kvv,;5o,pj<;. — l» Plut. Themist. 1 ; Ucinosth.

XXlll, 213 ; Diog. Laeit. VI, 13. — 20 Liv. XXXI, 24, 17 ; Dioil. Sic. XXVIII, 7
;

Dio r.lu-yst. Oriit. XV. _ -'I Plut. Sol. 1 ; .XrniU. 4; 6V/)/. Su;), corn: \ : Acsoliiii.

ceau. L'exemple fut sans doute donné par les villes les

plus riches. A mesure que leur prospérité et leur popu-

lation augmentaient, que les progrès de la démocratie

obligeaient les Etats à pourvoir à l'instruction et au bien-

être de tous les citoyens, que les exercices gymniques

cessèrent d'être le sport d'une classe privilégiée pour

devenir un élément obligatoire de l'éducation popu-

laire, les antiques oçôac. à la mode dorienne, les pistes

naturijlles et les arènes sablées à ciel ouvert se conver-

tirent peu à peu on installations plus luxueuses. On
s'appliqua à concentrer dans un même enclos, à l'inté-

rieur d'un i)éribole, les manifestations éparses de l'athlé-

tisme, de façon à assurer l'unité de direction, à éviter

la dispersion des cll'orts et à faciliter le contrôle des

magistrats -^ En même temps que les règles de la gym-

nastique, vers l'époque de Clisthène^', s'ordonnaient en

un code d'entraînement méthodique, il devenait néces-

saire de mettri' ù la disposition des intéressés des locaux

|)lus commodes et mieux appropriés à leur destination

complexe. Il ne suffisait plus de leur assurer la jouis-

sance de l'espace, de l'air et de l'ombre. Les gymnases,

dans les républiques démocratiques, devenaient insti-

tutions d'Iîtat, et devaient, comme établissements d'ins-

truction et d'éducation publiques, être pourvus de l'ou-

tillage auxiliaire le plus favorable à l'enseignement des

maîtres, au travail et à la santé des élèves.

Certains exercices exigeaient des installations spé-

ciales ; c'est à ces besoins qu'on dut d'abord donner

satisfaction. La lutte à main plate (-xàt,), le pugilat et

le pancrace demandaient des locaux fermés et de dimen-

sions assez restreintes oi^i les athlètes pussent se frotter

d'huile ou de graisse, de sable et de boue, lutter deux

à deux et se laver après leurs exercices. La tradition

athénienne faisait remonter à Thésée, avec l'invention

de la lutte, la création des premières écoles où l'on s'y

exerçait -\ De fait, un premier groupe se constitua sous

le nom caractéristique de palestre, c'est-à-dire local des

lutteurs-''. 11 comprenait forcément un vestiaire, une

fontaine ou un bassin, un magasin à huile, une arène

sablée (zoviT-pa). un dépi'tt pour le matériel des autres

jeux, ballons, disques, javelots, cibles, haltères, cordes,

torches, etc. La palestre n'était donc qu'une partie du

gymnase, mais la plus importante, celle qui prit la pre-

mière la forme d'un édifice clos et couvert. C'est pour-

quoi les auteurs anciens ont souvent pris la partie pour

le tout et désigné des gymnases complets par le terme

de palestre-". Dans le langage courant, les deux mots,

semble-t-il, étaient synonymes. Toutefois, on doit en-

tendre que, s'il pouvait exister de nombreuses palestres

sans gymnases, c'est-à-dire sans Sçoixot. il n'y avait guère

de gymnases sans palestre. Nombre de villes, à coté des

In Timnrch. 138; Dciii. In Timoer. 114; Plal. lys. p. 20* cl 200. — îJ Cicéron

croil à la Ir^s-liaulo antii|uilt^ des gjninascs, De oral. Il, 5. — 23 pUt. Hgp. 34.

—'V Galcil. ail Tlira.tyb. p. 290, M.— 2-'^ Pausan. I. 39, 3, idir.ç MtmUlt. — 2« PluU

Symp. U, 4, xtx'AjJaQst ;fà9 «^ tî;; riAr,; Ta; i;aXatffTf«;, ojj ôti ^0ïff6-JT«î** içr» t4*

uXXuiv, iXi.' Ôtî ,'Abvov -f.^ àvMvta; ïîSwv ::r,A^J x«t x«>!ffT3«; x»; xr.oiiiiBT^; T-JT^iïtt iti-

ji[>oV oiTti y«? SçÔ;A'ili OjTÏ TTy)fJ*T,W tv raAa:TT3«î; Sîar^v^jTiv. iAAà -ÔLAT,; x«: r«7Tf«Tio'^

T=) -loi -:«î x-jVîfftt;. Pausanias, V, 13, 5 cl VI, 21, 2 et VI, 23, 3, indit^uc rlaircmenl que

la palestre servait à la lullc el au [wncrace. le g; ninase i la courî* et au pcntalhle.

— 27 Voici quelques textes où les deuv termes, employés concurreoinicnt, désignent

deu\ parties disliuctcs du g\ ntiiase entier ; Plut. Vit. X orai. p. 8 U ; Â rat, 6 ; Amal.

5 ; Corp. inscr. fjr. iti'Ji. Uaus d'autres, le gymnase propremeut dit est appela

SpôlAo; ou Sgo;*.ii (Hero*l. VI, 12i> ; Eurip. .\niiro*n. tiOl>). I.a distinction rc&sorl 1res

ncltcmonl de Pausanias : VI, 21, 2, cl surtout V : 15. .5 : i> T-.;t,. Si •; -n 5}ii»«:

T^i Tfui*v«ffît^ xflt'ï -riT; 4*lr,t«r; tW% «t î;«i«T<TTjat. Eu revanche Pausanias, VI, 23, 3 el

li, appelle gymnases des édifiées qui ne sont que des palestres.
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gymnases officiels, véritables phalanstères des exercices

gymniques, possédaient des palestres isolées, les unes

publiques, les autres privées et appartenant à des par-

ticuliers : celles-ci étaient destinées à une clientèle spé-

ciale de jeunes gens, d'amateurs ou d'athlètes profes-

sionnels. Les unes jouaient le nMe de ce que nous appe-

lons les insiitutions libres ; le nom de plusieurs chefs de

ces établissements nous sont connus par les textes et

par les inscriptions' ; les autres appartenaient à de

riches particuliers désireux d'éviter dans leurs exercices

la promiscuité du public ou de s'y entraîner à leurguise,

sans être astreints aux règlements qui régissaient les

établissements de l'État. Un a tout lieu do supposer que

certaines familles d'athlètes, où se transmettait de père

en fds la tradition des triomphes agonistiques, telles que

les Diagorides de Rhodes, les sept familles atlilétiques

d'Égine, les Oligaithides de Corinthe, s'étaient fait cons-

truire leurs palestres spéciales. A .Egion, l'athlète Stra-

bon s'était fait construire un portique pour ses exer-

cices. On montrait, aux environs de Mantinée, sous le

nom de stade de Ladas, la piste où ce coureur légen-

daire s'entraînait à son exercice favori-. L'auteur de la

Rcpuhlique des Athéniens fait allusion à ces gymnases

en quelque sorte aristocratiques et fermés, et leur

oppose ceux que le peuple se fait bâtir pour les ouvrir

à tous les citoyens ^

Quant aux autres exercices, dont la réunion avec la

lutte constituait le pentathle, c'est-à-dire la course à

pied, le saut, le jet du disque et du javelot, ils voulaient

de vastes espaces, des pistes longues d'au moins un

stade olympique (192", 27). Il n'est donc pas surprenant

qu'on se soit longtemps contenté pour eux d'allées om-
bragées, d'arènes à ciel ouvert, de ooi^xv. en plein air,

qui se développaient à l'aise dans les jardins entourant

la palestre'. C'est ainsi qu'on doit se figurer les trois

grands gymnases d'Athènes au v" siècle. Les premières

palestres, installées au milieu des parcs où s'ébattait la

jeunesse, paraissent être l'œuvre des Pisistratides. Après

les guerres Médiques, le gymnase grec est déjà cons-

titué en un système complet, où l'on pourvoit aux be-

soins de l'éducation physique et de la haute culture

intellectuelle '. On relève dans les Diuloijues de Platon

la mention des principaux locaux que signale Vitruve

dans sa description du gymnase grec '. Mais Platon ne

parle qu'incidemment de rà:ToouTr,ptov, du xaxïTTsvo; ôpô-

lAo;, de T'éçd) opoao;, de l'aùX/] ; il ne nous apprend rien

de leurs positions respectives ni du plan g('nétal de

l'édifice, ni des matériaux dont il était construit. On
peut admettre qu'il présentait encore bien des dispa-

rates, des parties incomplètes ou rudimentaires, telles

que les })ains, et que, dans les pistes couvertes (narâ-

cTsycii 3pdjji.o'. ou ;u<7Tbi opo|j.oi), annexées à la palestre, et

dont les causeurs faisaient leurs promenoirs favoris '',

le bois était largement employé. On semble alors se

préoccuper surtout de l'entretien des plantations, qui

sont le premi(!r luxe d'un gymnase "; la nature est mise

à contribution encore plus que l'architecte. Au temps

1 l'.ilcslro de Taun'as, à Athr-iies (IMat. CItarmid. H, p. l:i3; I.ucian. /*aras. -43) ;

de Tiniagetos (Theorr. Jli. 1I|, S; de Sibyrlios (dut. Alcih.'^^]; d'IIippoeratc (Pscud.

Plul. Vil. Xor. p. 837); de Slasi-as à V(-los (/Inll . de corr. hell. 1801, p. 255; Corp.

in.icr. ait. 11, 443 et 440). — 2 l'aus. VII, 23, 5 ; Vlll, 12, 3. — 3 De rep. ath. Il,

10; cr. Theophr. Char. 6. — 4 Clcistliônes. tyran de Sicyone, construisit Spûjji'iv

xa\ -a>«î(TTpav (Ilerod. VI, 126); cf. Eurip. Aildrom. fiOO : A^ôh-iuî i:«Aaî<iTp«; Tt

xoivâî î'/iî-jcu — '"' D'une manière gi'n<?rale, l'école d'enseignement grammatical et

de Périclès, la sollicitude de l'Etat se portait surtout

sur les édifices religieux. C'est au siècle suivant, sous

l'administration de l'orateur Lycurgue, que l'archilec-

lure civile prit son essor. Cet habile organisateur conçut,

sur un plan grandiose, les travaux d'utilité publique,

entre autres ceux qui concernaient les plaisirs du peuple.

11 projeta et réalisa en partie la métamorphose des ins-

tallations primitives de l'Odéon, du théâtre de Dionysos,

du Stade panathénaïque, de la palestre et du gymnase

du Lycée". La pierre devait se substituer au bois ou à

la brique crue. Il créa ainsi des édifices d'un type nou-

veau, combinés de toutes pièces sur un plan logique.

A dater de cette époque, le gymnase prend place parmi

les monuments de l'architecture attique, qui furent aus-

sitôt imités dans toute la Grèce. Partout où l'on dispo-

sait des ressources nécessaires, on remplaça par ces

constructions durables les installations économiques et

légères où l'on tirait parti du terrain sans chercher à

faire œuvre d'art. Dès lors, et particulièrement à l'époque

hellénistique, où se répandit le goùl des vastes cons-

tructions, on prit l'habitude de bâtir en pierres même
les immenses portiques des pistes couvertes, où les

coureurs pouvaient s'exercer par tous les temps.

Ces annexes de la palestre (3pôjji.ot, y.a.xé.nxeyoi. ou çufrxo'i

opôaoi) semblent, d'après la description des édifices

d'Olympie par Pausanias, avoir reçu le nom de gymnase

pris dans un sens restreint '''
: ce qui n'empêchait pas l'an-

cien terme de Yutxvâdiov de s'appliquer à tout l'ensemble, y
compris la palestre, de même que, nous l'avons vu, le

terme de palestre pouvait aussi désigner le gymnase tout

entier. Il y a là, dans la terminologie des auteurs an-

ciens, une source de confusions et d'inexactitudes dont

les commentateurs modernes doivent prendre leur parti.

En résumé, on distingue quatre périodes dans l'histoire

du développement organique du gymnase grec :

l" Période primitive, celle des opojjioi crétois et lacé-

démoniens, simples pistes et Champs de Mars dépourvus

de constructions fixes.

2° Période archaïque, à laquelle appartiennent les

plus anciens gymnases d'Athènes. Ce sont des jardins

entourés d'un péribole, avec des pelouses, des avenues

ou SpôîjLO! pour les courses, et une palestre rudimentaire

pour la lutte, telle qu'on les construisait à l'époque des

Pisistratides, et même sous Périclès. Dans ces palestres,

les bains tenaient peu de place et les pistes couvertes du

gymnase, dont parle Platon, n'étaient, sansdoute, que de

longs hangars en bois.

3" Période hellénique et hellénistique (iv^ au ii" siècle

av. ,I.-C.). Le type architectural du gymnase de pierre

avec ses pistes abritées sous de longs portiques conti-

gus à la palestre, telles que devaient être les construc-

tions de Lycurgue au Lycée, est représenté d'une

manière complète par les édifices d'Olympie, et, avec

des perfectionnements l'inpruntés aux theriucs, par le

spécimen décrit dans Vitruve.

A" Période gréco-romaine, caractérisée par un dispo-

sitif nouveau. La palestre, noyau dt; l'édifice de plus en

musical, par opposition à la palestre et au gymnase, s'appelle S.^'/TxuÀfVo. (Oern.

XVUl, 257, p. 312: I.ucian. Comm.i); mais la palestre aussi est prise dans ce sens et

désigne souvent (ous les exercices de l'édncation ; Grasberger, Erzichunp, 11, p. 203.

— C Plat. Ujs. 3, p. 206 R ; Euthyil. 2, p. 272 c, 273 n; Themlth. .', 141 c;

Phaedr. 227 «. — 7 Xen. ilem. 1, 1, 16; Plat. Pliaedr. p. Î27, A. — » Plat.

Lei/. VI, 701 c. — 9 Pseud. Plut. Vit. Or. Lyc. 4 ; Ib. c. 40; cf. Pausan. I, 29,

10, el plus haut, note 17. p. 1685. — 10 Voy. noie 27, p. 1685.
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plus compliqué par les installations balnéaires, occupe

le ccnlri' d'un cadre de portiques. Ce plan, ri'|)résenté

par les gymnases asiatiques d'F;pliès(!, d'Iliérapolis,

d'Athènes sous Hadrien, contient en germe les immenses

thermes romains de l'époque impériale, combinaison du

gymnase grec et des bains romains |TiiERMAK|.

Seuls les monuments des deux dernières périodes peu-

vent être étudiés dans le détail de leur construction.

A cet égard, on trouve un guide précieux dans le cha-

pitre XI du cinquième livre de Vilruve : le modèle que l'ar-

chitecte romain avait dans l'esprit, représente, il est vrai,

un type plus récent que les gymnases d'Olympic. Nous

devons néanmoins l'aire passer l'analyse de sa description

avant l'étude de ces ruines plus anciennes, parce qu'elle

nous fournit, avec la terminologie spéciale à cette classe

d'édifices, des points de repère et des principes fort

utiles à l'intelligence des ruines elles-mêmes. Celles-ci, en

retour, éclairent avec la précision de la réalité concrète

un texte que l'absence de plans rend souvent obscur.

II. C'est bien le gymnase grec dont Vilruve se pro-

pose d'expliquer le plan : « Ce genre de construction

dit-il, n'est pas familier à l'Italie. » Il le désigne sous le

nom de palestre, employant ce mot dans le sens général

que lui attribuaient les Grecs, car, en réalité, le bâti-

ment qu'il décrit est un gymnase complet'. Du reste la

plupart des termes qu'il emploie sont grecs. Avait-il

dans l'esprit, en rédigeant son chapitre, un modèle

déterminé? La précision de l'orientation et de certains

détails accessoires, tels que la position des pièces

annexées à droite ou à gauche de Vepheheiim, le don-

nent à penser. Mais on ignore à quel pays appartenait

ce gymnase idéal, digne d'être proposé à l'imitation des

constructeurs. Car l'hypothèse d'Ignarra, qui identifie le

gymnase de Vitruve avec la palestre de Naples, ne

paraît mériter aucune créance-. En tout cas, le luxe

des installations balnéaires et l'ampleur des proportions

indiquent un édifice de l'époque alexandrine.

L'ordonnance en était la suivante :

1" On trace d'abord un péristyle carré ou rectangu-

laire sur un pourtour de deux stades olympiques (Si'au-

Xo;), soit 384 mètres de périmètre ou 98 mètres de côté.

2° Des quatre portiques qui bordent les côtés, trois

sont à colonnade simple ; le quatrième, qui fait face au

midi etoccupeparconséquent le côté nord, est à colonnade

douille, de façon que les averses ne puissent pénétrer à

rinléricur.

3" Sous les trois portiques simples se répartissent des

exèdres [icxeiiha] spacieuses, garnies de sièges, pour

permettre aux philosophes, aux rhéteurs et à leurs audi-

teurs de converser commodément.
•'(" Sous le portique double, on dispose les pièces sui-

vantes (!ig. 3()()(1) : au milieu (A) Vrphebeum, vaste exèdre

munie de bancs, d'un tiers plus longue que large ; à

droite (B) le cnri/rrum, et, à la suite (C), le conùlerimn,

puis à l'angle du portique (D) le bain froid ou Xo'jtgov des

1 Ucinploic hii-moiijc le inol yymntisiitm au iiv. 1,7, I ; VI, pracf. 1 : VU, 5, 6.— •Dti

pntaestra neapotita7ia, N.i|il. i770, p. 17. — ^ Plat. Lys. p. 206 : o' siîv oùv -ôUot

s-> tv; aJVfi ("-ai^ov rSw : i.uciaii. Anacfi. - : èv t.-. a!8pi'... t*;; aùX^; : Tlicoplip. Char. 6 :

aJAt^iov TraAaiTîsixôv; F*ausun. .\,S, S; 'E-. Si T^y yviAvast'iu Tt~. ir:5t:0jM. Los mêmes termes

s'appliquent aussi à la grande cour, non plus de la palestre, mais du gymnase. Cf. Pans.

VI, 21,2, sur la xor.rî; située îvt'" j-at'Oji;. du gymnase.— » Potcrson, Das Cymn.dfr
Griech. 1858, avec un plan. Dans le f.ijsis (1, p. 203 B), Socralo, conduit par des

jeunes gens À une palestre uouvellemenl construite, en décrit ainsi les dehors : ntaiSoÀov

Ti^a xttl OûçMv àvuo-j'iitvr.v. M. Pctcrsen croit que le mot ripiGiXo; désigne l'enceinte

extérieure qui entoure la cour dont la palestre occuperaitle cenire. Mais Pausanias

Grecs; à gauche de Vepheheum, ïelaeolhesium (E), puis le

frigidarium (V), et un couloir G) qui conduit au propni-

geiim (II), à l'angle du portique. Contigu au propnigeum,

on placera en retour, et sans la faire toucher au frigi-

Wl.
PoPt'iqué double

Palestre
] Passage

JUffTdç

• CnZI^^^

T ExèdrciT

4.5 -ei. *iS3t
GYMNASE

cz: TTop

-I Stade-

"^z
Fig. 3666. — Plan du gymnase d'après Vitraie.

darium, Vctuvc voûtée (proxima autem inlrorsus r regione

frigidaru conlocelur coticamerala sudalio) (I); elle aura
une longueur double de la largeur et renfermera à l'un

des bouts le laconicum, à l'autre le bain chaud 'calda

lavatio).

Voilà pour la palestre proprement dite, le cœur du
gymnase. Le plan général en est clairement indiqué par
la phrase finale du texte : « In palaeslra perislylia... ila

débet)! esse perfede distrihuta. » Les péristyles sont dis-

posés en dedans de la palestre, ce qui implique l'exis-

tence d'une cour intérieure à ciel ouvert (àuÀTÎ, uTia-Osov)'.

Ce tracé, qu'on retrouve dans les ruines de Messène,
d'Olympie, de Délos, de Pergame, d'Épidaure et de
Pompei, a été rejeté à tort par M. Petersen qui reporte

la cour, non plus au centre de l'édifice, mais tout autour,

et transforme les péristyles intérieurs en péristyles

extérieurs '. La comparaison des figures 3666 et 3670, où
nous mettons en regard le plan qui nous semble le

mieux convenir à la description de Vitruve et celui

d'Olympie nous dispensera d'une plus ample discussion

sur ce point. Aucune ruine

grecque ou gréco-romaine

ne justifie le plan de M. Pe-

tersen et l'on doit des-

cendre jusqu'au gymnase
d'Hadrien à .\thènes et aux

thermes de Caracalla pour

en retrouver l'équivalent.

On reconnaîtra d'autre part

la façade et l'intérieur d'une

palestre sur le revers d'une

médaille de Caracalla re-

produite par la ligure 3667 '.

En bas, au premier plan,

une colonnade corinthienne antérieure indique l'entrée

du monument sur la rue. Entre les colonnes on aperçoit,

(VI, 21, 2) emploie le même terme pour la palestre d'Olympic. qu'il distingue d»
gymnase, cl pour les gymnases d'Élis. qui sont dos |wlcslrcs (VI, 23, 3 cl s,\.

I.e moi Tres^S')'*.'.; s'applique donc aussi bien à des b.itiracDts entourant un

espace clos qu'à de simples murs de clôture. Les périboles sacn'-s à Olympie. à

Kpidanre, à Délos étaient en grande partie constitués par les murs de fond de

grands portiques. — S Légende : .\|i>viio;) .\r«(.o;) Ti. rj^iras-.àsjr.; •' i>ilr,«>.

ïîxcrgne : .VaiStvtMv vt^xost^v. Il y a deux bronzes coulés de ce type au Cabinet des

Médailles. La Revue nwrnwmarr'YUf (1859, pi. xi, 5. p. i'^i) en signale un. faux, dit

Cohen, mais d'après ranlique. avec la légende .VAI.vnirPOC .^C'APSOC. r. .\XE-

eHKEN. Cf. MionncI, t.'lV, p. 328, u" 767, 768.

Fig. 3667. ' Médaille de Oracalla.



GYM — 1688 G YM

grossièreiiienl ligurées, des statues de gymnasiarques,

d'atlilètes ou de dieux. Au-dessus, les côtés de la cour s'al-

longent suivant une perspective de convention imposée

par le cadre de la monnaie. Les colonnades du péristyle

ont été supprimées pour plus de clarté. La scène qui se

passe à l'intérieur de cette cour semble être une distri-

bution de récompenses. Sous une édicule à fronton un

personnage central tient une couronne levée et d'autres

s'avancent vers lui les bras tendus. Le long des côtés,

les spectateurs font galerie.

Les noms et la destination des différentes pièces énu-

mérées par Vitruvo demandent quelques éclaircisse-

ments. Sur les exèdres qui bordaient les trois portiques

simples, on trouvera des renseignements détaillés à l'ar-

ticle ExiîDRA. Ces pièces, garnies de sièges, servaient,

comme le dit Vitruve,au public de causeurs, d'auditeurs

et de spectateurs à qui la palestre offrait un lieu de

réunion. On sait que les Grecs passaient au gymnase une

bonne partie de la journée, non seulement pour s'y

livrer aux exercices athlétiques, mais aussi pour y
entendre des conférences : les sophistes elles philoso-

phes les plus célèbres y réunissaient leurs disciples, soit

dans les exèdres de la palestre, soit dans les allées

ombragées des jardins. Platon enseignant à l'Académie,

Socrate et Aristole au Lycée, Anlislhène au Kynosarges

eurent sans doute de nombreux imitateurs '.

La partie véritablement organique de la palestre est

renfermée dans le portique double-. Le centre de ces

locaux, Vephebeum est une exèdre remarquable par ses

dimensions. Son nom signifie la salle des éphèbes. Ce mot
d'ioY|6£Ï(iv ne se rencontre avec le même sens chez aucun

auteur grec. Il désigne dans Strabon une classe de

jeunes gens^ L'epliebeum de Vitruve correspond, sem-

ble-t-il, à l'ancien ài:oSuT/|Gi&v plusieurs fois mentionné

dans Platon et dans la République des Athéniens attribuée

à Xénophon ', comme la pièce principale de la palestre.

C'est dans ràTtoouTvjoiov que Socrate, sans doute pendant

les intervalles des exercices, assemblait la jeunesse.

Qu'il y eût une grande salle réservée aux exercices des

éphèbes, c'est ce qui ressort de YAnacliarsis de Lucien^ :

Solon est censé conduire le Scytlu» dans Vépliéoewn ou

ïapodytérion du Lycée ; là il lui montre les jeunes gens

se donnant des crocs-en-jambe, se prenant à bras le

corps et roulant ensemble dans la poussière « comme
des pourceaux ». On traduit d'ordinaire le mot y.noryj-

TYÎpiov par vestiaire, d'àTroôOi'.v, suivant l'étymologie

donnée par Isidore ". Mais cette explication, acceptable

pour les bains, paraîtra trop étroite appliquée à la plus

grande pièce du gymnase. En ellcl, dans le Ljjsis de

Platon'' on voit les jeunes gens jouer aux osselets dans

l'apodytérioii, devant une galerie de spectateurs assis en

cercle sur les bancs, ce qui n'empêche pas Socrate et

ses auditeurs de trouver place dans un coin paisible de

la même salle. L'auteur de la Itépnbliijue des Athéniens

1 ï'iiu. E/}. I, 2i, li
;
Quintil. Xll, ii, 8. Voy. Corpliius, De. t/ijinnasiis lUlcrariis

AthenienJiîum, liîiia, IGS8 ; Grasberger, Evziehunfj, 111, p. 39G et art. bducatio.

— - I'.iusani.is Y, i.'i, 5 et VI, 21, 2, '.iS, 3, emploie le pluriel zaXaïffrpai, sans doute

pour désigner toutes les piùccs alTectéesaux exercices aliiléliqucs. — 3 Strab. V, 4, 7
;

cf. Macchab.W, i, 9. — 4 Resp. Allt. Il, 10. — ô^noc/i. 1. — ' Isid. nri;/. XV, 2,

14; cf. Cic. /î/). Quint, fralr. 111, I, 2; Plin. Ep. V, 8. — 1 Plat. lys. 3, p. 206 K ;

cf. Eutinjd. 2, p.^272: CharmUI. 1, p. Iu3 A et 155 D. — » Xen. Jlesj). alli. 11, 10.

l'oll. m, 13i.- Il Poil, m, 153.— lOThuc. I, 6; cf. Xen. Sympos. 11, 18 ; Aristopli.

Acliara. 627 cl Scli. Adh. l. ; Suid. 'AiriSivts; ; Aclian. Va;-. Iiist. 11, :J0 ; Timotli.

Alhcn. VI, 243; G. ap. Mcinecke, Erag. com. (jr. 111, p. 5S9
; cf. Dio Cbrjs. Oi-,

XXVIU, 6. — " Poil. X, 64. - 12 Arist. .Vij6. 178. — '8 Uem. c. Tiiiwo: 1

1

1 ;

et Pollux ' citent l'apodytérion comme une des parties

essentielles de la palestre. On serrera donc de plus près

la vérité en remarquant avec PoUux" qu'àTroSùsdOai, dans

Thucydide'", est synonyme de Yuu-vâÇs'rOai. L'apodytérion

est donc la salle où l'on combattait déshabillé, et le mot

a le même sens étymologique que yujjLvotciov. Les vête-

ments des lutteurs, enfermés dans des filets ou dans des

sacs " étaient suspendus aux murs, aux colonnes ou aux

arbres, comme on le voit sur des vases peints (fig. 745),

ou posés sur une table, sous une bâche qui les proté-

geait contre la poussière'-. Des peines sévères et même
la mort punissaient les voleurs d'habits dans les pales-

tres comme dans les bains'''.

Le nom du coryceum (xcopuxîtov) [coryceum] dérive de

y.iôpuxoç, sac de cuir. Le jeu de la xwyr/.rj'i.-r/h. a été

décrit à l'article coincus. Le coryceum serait donc la pièce

où l'on jouait au cori/cos. Toutefois, vu l'importance

secondaire de cet excercice, on s'étonne à bon droit de

lui voir affecter une salle spéciale. Aussi a-t-on proposé

de transformer le coryceum en un jeu de paume et de

l'identifier avec le (T-iaiç-iTTriÇtov. Mais certains textes indi-

quent que le jeu de paume avait lieu en plein air, dans

la cour de la palestre'''. Les Romains furent les pre-

miers à s'olfrir le luxe de jeux de paume couverts'".

M. Petersen suggère une hypothèse plus satisfaisante :

y.iôouxoi; signifie aussi besace à provisions"'. Néron le

premier installa un bull'et dans son gymnase''' : les

palestres grecques n'en avaient pas. Le public apportait

ses provisions de bouche dans ces sacs variés que

PoUux" énumèi'e parmi le matériel des gymnases. Le

anijceum serait donc l'endroit où l'on déposait ces sacs,

en attendant le moment du repas.

Le conisierium (z&vtc-Yipiov) désigne l'endroit où les

lutteurs se frottaient de sable fin (xovii^oj). Sur certaines

inscriptions, il porte le nom de xiv.irjAa " et d'iyxovijjLa-".

Le sable de palestre compensait les effets de l'huile,

en assurant la prise des mains sur la peau. Il facilitait

aussi le nettoyage de l'épiderme enduit de matière

grasse, et préservait le corps des refroidissements -'.

Il représentait une certaine valeur, parce qu'on était

obligé de le faire venir de loin, en parliculier d'Egypte--.

Certains généraux d'Alexandre, Perdiccas, Cratère,

Léonnatos, Méléagre.enemporlaii'ut des voitures pleines

pendant leurs expéditions, soit pour leur usage person-

nel -'''. soit pour les fêtes gymniques où concouraient leurs

soldais. Le conisterium, simple dépi'it ou magasin où le

sable était conservé dans des corbeilles (/.oveco; ctcusiç) -'",

dill'ère de la y.&y;'TTpa, arène sablée probablement à ciel

ouvert (voy. p. 1091).

hvi. frigida lavalio (Xo'jxpov, Xouto'.ov, Xout&côv) désigne le

bain froid. Les athlètes avaient besoin, après leurs exer-

cices, d'ablutions pour rafraîchir leurs corps et le débar-

rasser de la graisse, de l'huile et du sable mêlés à la

sueur. Les gymnases même les plus rudimentaires

Arist. l'robl. XXIX. 1 Diog. Lacrt. VI, 'Jit. — '• Tlieoplir. i'/tar. j : a;>.!'5iov

-a/.wiCTTfirôv xôviv i'/ov xal ffsaiçtTr.oiov. Cf. sur la troai^îffrptt des Arrlu'phores, sur

l'Acropole, Pseudo-Plut. Vit. X or. p. 338 c. — 1» Suet. Vesp. 20 ; Pliu. K/i. Il, 17

cl V. li. — IC Poil. X, 172; Euslath. p. 1450 et 1334 ; Orfj^ss. V, 206 ; Hcsycli.

Suid. s. 1-. ; Aniipli. ap. Atli. IV, p. 161. — " Philoslr. Vi(. Ap. Mod. IV, 42.

— 18 Poli. X, 64. — 19 Ti, T.j(M-r,f:v, ««l 70 xovii;ia [Alh. Mith. V, p. 232); '/.cuTf.-v»

x-/, xiv.Tn-i (Lebas-Waddington, Inscr. d'Asie Mi», n" 1112). — 20 Collilj-Ficlv, II,

n» ll.ifl (llypala). — 21 l.ucian. Aii«c/i. 2, 29. — 23 plin. Ilisl. nal. XXXV, 47.

— -•;! Athen. Xll, p. 539 <: ; Plut. Afcc. 40. — 21 Poil. X, 04; Tlicophr. llist. pinnt.

Il, 6, 11. M. Paul Girard croitrccouuailrc un tauiisâ poussière, iiiauiu par un t'iiliùbc,

sur un vase peint : Gaz. arch. 1887, p. 111; P. Giraril, li'duc. tttluhi. p. 197, n. 1.
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devaient être pourvus d'eau et posséder, sous Ibrine de

l'ontaino, de vasque ou de piscine une installation propici;

à cotte toilette nécessaire'. A Sparte, l'Iùirotas pourvut

longtemps à ces besoins ^ Les travaux d'adduction de

l'eau dans les gymnases d'Athènes, aulant pour l'entre-

tien des plantations que pour le hien-ètre du public,

lurent commencés par Cimon qui dériva un canal du

Céphise dans l'Académie ^ Un autre aqueduc alimentait

le Lycée'. A Corinthe, la source Lerne jaillissait dans

l'enceinte du gymnase " et la source Képhissa près de

celui d'ApoUonie fipidamnionne ''. Les dispositions du

Àou-Tiov ont dû varier suivant les lieux et les époques. La

figure 7-4.'), empruntée à un vase peint du musée de

Leyde, représente une fontaine à deux bouches, en

l'orme d'édicuh; à fronton et qui parait située dans la cour

d'un gymnase. 11 y en eut aussi en forme de bassins ou

de piscines (tiusÀoç, ix-i.xxpa, oEçzjjLivY,) de dimensions assez

spacieuses pour qu'on y pût nager {/.'A'jijfyrfi'^T.]. Lucien

nous a laissé un tableau pittoresque de celle du Lycée'' :

" C'est à avoir peur de se tremper dans la piscine souil-

lée par un las de Carimantes qui se bousculent en pleine

crasse. » Plus loin, il compare à des dauphins les plon-

geurs qui piquent une tête dans l'eau froide. La /rigida

lavatio de Vilruve désigne sûrement une piscine de ce

genre. Dans les palestres anciennes, qui ne possédaient

pas d'autre bain, c'est là que les athlètes, au sortir de

l'eau, se grattaient avec la strigile et se parfumaient

d'essences, comme le montre la figure 7'irj.

Velaeoiheshun {klxi.i-Jjkrji.oy) ' est encore un terme qu'on

ne trouve que chez Vitruve. On est tenté de le traduire

par dépôt d'huile. De Bioul ' résume clairement l'idée

qui a longtemps prévalu sur la destination de cette

pièce : « Lieu où l'on conservait l'huile et où s'allaient

oindre ceux qui s'exerçaient, non seulement pour rendre

leurs membres plus glissants et moins capables de

donner prise, mais encore pour les rendre plus souples

et plus propres aux exercices. Outre l'huile dont nous

venons de parler, il y en avait d'autres qu'on employait

après la lutte, sur les membres qui avaient été froissés,

et d'autres encore, qu'on prenait avant d'entrer dans le

bain. » La consommation de l'huile dans les gymnases

entraînait des Irais considérables; aussi une des libé-

ralités les plus appréciées et qui est célébrée en termes

reconnaissants par les inscriptions, consistait à faire au

gymnase un cadeau d'huile en nature, ou bien à offrir

une somm<^ d'argent ou à constituer une rente pour en

assurer la fourniture '". Ceux qui briguaient les honneurs

1 On lie saurait cUcr lous ceux qui se trouvaient dans le voisinage Hc la mer

ou d'une rivière ; par ex. : pyninasc d'iJùraclce de Tlicssalic, sur l'Asopos

(Liv. XXXVl, 22); celui il'lilis, sur le Péni'e (l'aus. VI. il, 41; celui de Messiïuc

au-dessous ilc la source Clei)sydra (VllI, 26, i); celui d'Olyuipie près du Kladùos;

celui lie Tarse prt^s du Kydnos (Strab. XIV, a, ti73), ceux de Syracuse, près de

l'Auapos (l)iod. Sir. XV. ?3), construits par Uenys l'Ancien. Cf. l*iat. /.ffffs, VI,

\K ^^^l , c ; Critiaf!, I17el suiv. Sur les >.ojT;..:.v:i des palestres, Jitfxp. Alfi.U, 10;

l'oll. VIII, li:i;X, :iO, 31 et Liermann, Diss. httl. X, p. 42. — 2Theocr. XVIII, ii.

— ) l'iul. Cim. 9. — » 'l'iioophr. Bisl. plant. 1, 11 ; Max. Tyr. H, l; l.ucian.

Lexip/i. \. — ^ Paus. U, 4, 8. Cf. inscr. de Mylasa, Coi'p. iiiscr. qr. 2(i92 : *, xç^vr,

T, l»/(',jt« -:'. J'Swp tU -V' T:a>.'/.iT:o«v. — 1' Strab. ÏX. 4, 424 ; cf. Aoscli. c. Timarch.

10. — 7 Lexipll. 4 et s. — ^ Celle forme correspondant à 'ù.^i'MtW doit ôtrc pré-

ft^réo ;i èAatr,0/,x'.',v (t'iaiotltecium), orthograplie proposi^e par quelques éditeurs.

— *J L'architi'cture tle Vitruve trnd. en franraiSy Bruxelles, 1S16. — 10 Kculc

d'un capital de 40 000 dr>aclinics constilui5e à lirùtrie par un cerlaiu Tlif-opompas,

Philologus, X, ISii.i, p. 29!!
; R.angabi5. Aniiq. helten. 11, p. 286, n' 6Sn. Rente pour

le tui^nie usage de SOOO deniers à (ij tlùon (I.c Bas-Foucart, Inscr. du Pëlop . n" 243 «).

I.c sopbisle Iléracleidcs lit installer au gyiuuasc d'AskIépios à Smyrno une

fontaine d'huile; l'hiloslr. Vit. Sopli. II, 26, 2, p. 613. — H Poil. III, 154; X, 62.

— '-Slùle de niiirbro (ronvée aux environs de Brousse; Bursian, lier, der sûclts.

municipaux négligeaient rarement cet élément de popu-

larité. Les textes épigrapliiques, en Grèce et en Asie .Mi-

neure, sont innombrables qui ont perpétué .jus(ju'à nous

le souvenir de semblables congiaires 'gymnasiakcbia].

On conservait l'huile dans de grandes amphores ou

dans des réservoirs de bronze et on la distribuait aux

allilètes dans des lécylhes ".

On voit sur le monument funéraire d'un gymnasiarque

nommé Diodoros, entre autres insignes de sa charge, un

grand bassin qui re-

pose sur trois pieds

en grilles de lion

(fig'.3()(;8)'-.Aubord

du bassin sont sus-

pendues trois cuil-

lers (àouTîipeç ou àsû- /^

Toiiva'.) au manche ^

long et étroit [cya-

THOs]. On suppose

que cet objet devait

rappeler les distri-

butions d'huile dont

.çymnasiarque Dio-
Fig. 3CC8.

doros avait fait les

frais durant l'exercice de sa charge. Ce réservoir d'huile

était sans doute placé dans Yclaeolhesium. L'expression

'i\-j.wi TtOévx; [oleum po7iere), à laquelle correspondent

les substantifs ïa'X'm Oé^-.;, lÀz-.oOï^^'a et le verbe klx'.o-

OsTÉo), se rencontre souvent dans les inscriptions ago-

nisliques pour désigner une distribution d'huile''. L'huile

destinée à l'onction s'appelait 'iXy.ov Z-^x/.-'J-i ou lÀïiauLi

opaxTov ''. On lit sur une inscription de Stratonicée en

Carie : •fjij.yy.n'.xy/r^'jy.; 5à -riç ty,; àoç.TY,; Toiv TTïvau.apïtcjv

•/([AÉpaç Zé/.y. TraTYi VjX'.xtx àoiaXEiTiTOK xai vjxtoç xi; 'fiiAspaç

Oeiç ootzxTtîJ TO 'jXaiov xa; k-y.\d[i.<J.xrz èv toÎç yuu.'ixiio:'; '•*.

Velaeothesunn est donc la pièce où l'on distribue l'huile

et les onguents.

Quant aux onctions elles-mêmes (/pîïtç, aÀst'itç), celles

qui précédaient la lutte pouvaient avoir lieu sous les

portiques ou dans la cour; celles qui suivaient, accom-

pagnées de frictions et de massage {--J.-l:^, xyx-y.-l'.î)

. se faisaient dans une salle spéciale, l'iÀcTi-ï^piov ou

àÀ'.-T'/ipiov souvent mentionnée comme une pièce impor-

tante du gymnase et des bains '"
i aliptaI. Le mol latin

iincluarium '^ en serait la traduction la plus exacte.

Cette pièce devait être légèrement chaulïée, de façon à

provoquer la transpiration '*, en sorte qu'on serait fondé

Csellschafl. imi. hist. Classe), 1S73. p. 3. pl.i; Titus Carabclla. /?or. arch.

1879, I, p. 201. — 13 Voy. le catalogue dressiS par Liermann, Disiert. Iialenses,

X, p. 82. Les expressions rAatçjiE-:ç=rv x-x-. àVsistTv {Corp. inscr. gr. 3616 et

3617), OU ««.iiçiïv seul {Corp. inscr. gr. 2820, 1. 9; 3643, 1. 5), ou !ii«u.v:I.

(inscr. de Karyslos. Bursian, Qiiaest. Ktif'Oicac, p. 31) ont le mCnie sens.

— i^ Liermann, /Ij. p. 80. L'êtymologic du" mot (6i9'7'iu, saisir ?i cl le s«us de ce

qualificatif, parfois ciuployé seul substantivement, resleiit mal expliqui^'S. Peut-être

d,-signe-l-il une mesure, comme on dirait : c. une piucve, une prise - '? ^ '5 Dcs-

cliamps et Cousin, Bull, de corr. hell. XI, p. 379, n" 2, I. 12; cf. Ib. u» S, I. 14.

~ '6 '.\'Af.-T>.'.i',v r'. tv T^ piEv«(Tt.. T".ï vi'uv. Inscr. dc Pergarae : HermèSy VII,

12 cl suiv, : Suidas : ru;>và(rt>, i/.i:-T»;?ii ; inscr. d'.\plipodisias, Corp. inttr.

gr. 2732, I. 2,ï : iv tSÎ Aioy"i«"'iÇî Si --j;jiva5i.;i... tô ù'x-.srr.f.tiv x«î Tôv tvTî>; ^aïiVtiô*

TJ-tS. Voy. Liermann, Diss. hat. X, p. 78 et 7'J, Une inscription béotienne (Kcil,

St/ll. inscr. ftoeof. XI, p. 72) donne le terme dt'Aavj/3;<r::-'f;'.*. Sur nombre d'ins-

criptions agonisliques apparaît une catégorie sjiéciale de lutteurs, les â'^t'.sftjic^ai

(tH «oiviiv T.r.y a;Mi:o;4ivu. ;i ,\linoa d'Aïuot^os, Bulf Je corr. heU. XII. p. 326).

\xs esclaves n'araicnl pas le droit de luller nus et frottés d'huile daus les palestres

(Acscliin. c. rimorcA. 138; Plul. Amal. 4: t:eptem sap. conviv. 7; Sol. I;

Pliiloslr, De gi/mn. p, 20). — '7 Pliii. t"p. Il, 17. — IS Plin, /*. : Theophr. De

sudore, 28.
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à l'identifier avec le tepidarium romain. L'absence de

l'àXsiTiTrîpiov dans la description de Vitruve comporte

plusieurs explications :
1° dans certains gymnases de

l'époque hellénique, cette pièce s'identifiait avec Velaeo-

ihesiuiH, et, pour ce cas particulier, le commentaire de

de Bioul serait parfaitement exact; 2° ou bien on doit

rechercher l'àXs'.TTTYip'.ov parmi les installations balnéaires

du jj;ymnase dont Vitruve ne donne que les noms romains.

Alors, la pièce qui répondrait le mieux à la destination

de l'àÀsizT-i-îpiov serait le frigidarium contigu à Velaeothe-

siiim. Toutefois, comme le frif/idariuni est d'ordinaire

une piscine froide [BALNiiUM, p. 659] et fait double

emploi avec la frlgida lavalio située à l'autre bout du

portique, Becker ' propose au texte de Vitruve la cor-

rection tepidarium, au lieu de frigidarium. On peut, sans

aller jusque-là, considérer le frigidarium de la palestre

de Vitruve comme une pièce tenue à une température

plus basse que les étuves voisines, sans toutefois être

pourvue d'une piscine froide. On voit en effet, à la

figure 752, que le frigidarium de la villa de Diomède à

Pompéi servait non de bain froid, mais de salle de tran-

sition entre la courette tepidarium. Dans ces conditions,

le frigidarium pouvait tenir lieu d'unctuarium '-. On ne

doit pas oublier que, dans le gymnase hellénique, les

bains sont réduits au strict nécessaire : on n'y trouve

pas ce luxe de subdivisions savamment graduées qui

étaient de mise dans les gymnases gréco-romains et

dans les thermes proprement dits. La simplicité ou le

développementluxueux des installations balnéaires divi-

sait, au temps de Pausanias, les gymnases en deux caté-

gories : ceux que l'on appelait à l'ancienne mode, et les

gymnases modernes. La ville d'Antikyra ^ possédait un

Y'JfJ.v/Tiov àp/aTov et un autre Èv to xa"; Ta Xoutcï TtjTtotYjTa'..

Le propnigcum (-npo-v^ysiov i séparé par un couloir du

frigidarium désigne la pièce qui précédait le Ttviycûç ou

étuve'. On le traduit d'ordinaire comme un équivalent du

\a.\Xnpraefurnium et l'on en fait une annexe du calorifère

ou un bûcher. Mais on remarquera que Vitruve ne men-

tionne aucune des pièces qui servaient au chauffage, ni

l'hypocauste, ni le calorifère proprement dit (xajxivoi;)
"

ni les réservoirs d'eau chaude. Et pourtant il ne pouvait

exister ni étuve ni bain chaud sans cette installation

spéciale. Il est probable que Vitruve a, sur ce point,

écourté sa description pour ne pas répéter ce qu'il avait

dit à propos des bains. Aussi pour la disposition tech-

nique de l'appareil de chaulTage, pour celle de la conca-

merala sudalio (Ttupta, itupiafia, Trypiaf/ipiov) ° avec ses sub-

divisions, le laconicum et la caWa/wva^io, nous renvoyons

à l'article balneum.

Vitruve ne dit rien de l'entrée (e'iac/Soç) de la palestre.

Nous l'avons rétablie par conjecture, d'après te bronze de

Caracalla reproduit par la figure 3()()7, et d'après le plan

dugymnase d'Hadrienà Athènes(lig. .'!(>70). Tel devait être,

1 Becker-GoU, Chariklès, II, p. 232. — - ,\u Laureiitiuutii de IMinc. los coinpar-

timeuls se suivciil ainsi : cclla Frigidaria, uncLoriuni, liypocaustoD, propnigeou {Ep.

Il, 17, 11). — 3 P,aus. X, 3G, a. — 4 Galcil. De caus. morb. :i. — ;• l'oll.

Vil, 100, 110 cl lOC. — Poil. Vil, 168 ; IX, -U ; Stob. Floril. 29, '.12; Arist.

Probl. 2, 29. — " Le texte origiual est altôriî. J'adopte la leeou : u altéra simplcx

ita fada ut , au lieu de : " alterae simplices ita factao ut... ». Kii eiret. ce

pluriel rcud Loulc la dcscripLiou iuintelligiblc, et le singulier est coinmundé par

les phrases suivantes : « liaec aulem porticus ;jir:ô; apud Graecos vocitatur...

f'roxinie autein xystum... » — « Le texte porte : « ut gradus sinl in descensu

a niargiiiibus scsquipedem ad planitiem » (éd. Valeutin Hose et llernianu Miiller-

Slriibing). Peul-iître doit-ou lire : >< uti gradus bini siilt in descensu a margiuibus

sesquipedali »>. — " Inscr. de Perganie ; îv tjî ^iRpuS^ojAtSt T&y YjjAvadtoy (Mo-ju. Tf;;

i:«|. ir/o/iJn, 1875-1870, p. 22.) — 10 Cf. Vitr. VI, 7, 5. — H La promenade au xyste

en effet, le dispositif le plus commun, car celui d'Olympie

s'explique par des circonstances locales, la grande en-

trée étant commune au gymnase et à la palestre.

111. Telle était la palestre. Le reste de la description

de Vitruve s'applique au gymnase proprement dit

(flg. 36(36) : « En dehors de la palestre, on construira trois

portiques, l'un contigu au péristyle, les deux autres s'al-

longeant à droite et à gauche sur une longueur d'un

stade". Le premier, qui regarde le nord, sera double et très

large (L); le second simple et disposé comme suit (M): de

chaque côté, le long du mur et de la colonnade, on éta-

blira des trottoirs ou plates-bandes latérales (margines)

larges d'au moins 10 pieds; au milieu, on ménagera une

chaussée creuse (M, M), large d'au moins 12 pieds, et dont

le niveau sera de deux marches de 1 pied 1/ 2 en contre-bas

des trottoirs*. De la sorte, les gens habillés qui circule-

ront de chaque côté sur les trottoirs ne seront pas

gênés par les mouvements des athlètes frottés d'huile.

Les Grecs appellent çua-xo; ce genre de portique parce

que c'est dans ces stades couverts que les athlètes

s'exercent pendant la mauvaise saison. Le long du

xyste et du portique double, on tracera des allées décou-

vertes [hypetroae amhulationes), que les Grecs appellent

7rapa5po|j.to£;^ et à qui nous réservons le terme de xgsia'"

(N, N). Aux beaux jours d'hiver, les athlètes pourront

sortir du xyste (couvert) pour s'y exercer. On établira

ces xysta (découverts) tout en plaçant des bosquets et des

groupes de platanes entre les deux portiques et en

disposant des avenues sous les arbres (jo, p,) avec

des stations en opus signinum. Derrière le xyste, on

construira un stade (S) assez vaste pour que des foules de

spectateurs y contemplent à l'aise les luttes des athlètes. »

Les constructions énumérées dans ce passage étaient

destinées à remplacer les antiques opdu.01 ;i ciel ouvert

et correspondent au y.i:i.i7.c-:;.yo; Spriao; ou à T'é^oj SpofjLOi;

des auteurs grecs. Le xyste simple servait de prome-

noir (TTEpiTiaToç) pour les amateurs " et de piste pour les

athlètes, en particulier pour les coureurs et les pen-

tathles'-; ;u(;Tdç opoaoç signifie la piste raclée ". Il me-

surait un stade de longueur. Le xyste double permet-

tait, de courir sous ses galeries la course double ou

oix'jloç. Plus tard çucto; devint synonyme de gymnase. Le

xystarque est qualifié de chef du gymnase par les lexico-

graphes''. Un des gymnases d'Êlis s'appelait le .Xyste^'".

La cour intérieure du gymnase (u:taiOpov) '", plus vaste

que celle de la palestre, ressemblait plutôt à un parc,

avec ses allées d'arbres, oliviers, ormes, peupliers ut

surtout platanes". Les 7rapa3pojx.îo£(; rappelaient les SpoiAot

primitil's ". Par les stations ex opère signino, on doit

entendre des ronds points pavés en ciment dit de Sigiiia",

peut-être garnis de bancs et équivalant à la xpY|7iis du

gymnase d'Olympie ou bien aux hémicycles oùPlutarque

nous représente les nouvellistes d'.\thènes, avant l'expé-

i'tait entrée dans les habitudes des Athéniens ; Xeu. -l/ew. 1, I, 10. Ischoniachos (Xeu.

Oecon. XI. 15) déclare lui préférer la promenade sur les routes de la canipague.

— '- l'ausan. VI, 21, 2; 23, 3. — 13 Poil. IX. 43 ; 111, 1 iS : Plut, lie san. luend.

p. 3li8-3'JÛ. Pausanias (VI, 23, I) rapporte qu'un gymnase d'Èlis s'appelait le .\'yste

parce qu'Hercule avait débarrassé (4va;jeï/) la piste dos acanthes qui l'envahissait.

— 1* ZjfT-ù.'y/ti;. T'-; fu;tv«o!oj «î/îii. Suid. llesych. .î. y. — 1^ l'aus. VI, 23, 1.

— il' Paus. VI, 21, 2 et X, 8, 8. — " Pscud. Plut, l il. X or. Lyc. 4 : ri iv \j^il,:.

pfiii:',; l-r.iir.iti xa'i isitijai. Sur les platanes du gj mnase de Khegium, Theophr.

Uisl. /liant. l\', 3-U; Diod. XIV, 3; Plin. IJist. mil. Xll, 3. Sur les plantations

dans les gynuiases. Plat. Uij. VI, 3, p. 701. Pausaui,is (X, 8, 8) dit qu'il y avait

jadis un bois sauvage dans la cour du gynniase de Delphes. — 1* luscr. de Pergaine ;

év Tij it«}'.ti}.,i*;îi T'.v Yu;»v«»;..j (Moa^. T. ijini. i^i'-'k. 1873-1870, p. 23). — >'' l.:ohim.

1, 0, 12 ; Plin. Uist. nal. ,XXXV, 40 ; Plul. Alcià. 17.
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dilion de Sicile, s'asseyantpour tracer des cartes de l'île

sur le sable. Des sièges (Oâxoi), des bancs places sous les

arbres, ofi'raient un asile à ceux qu'importunaient les

cris des lutteurs '.

La position du stade dans lo j;yinnase vitruvicn reste

incertaine :post xyslum peut s'entendre derrière le xysle

et parallèlement à lui, ou au bout du xyste. La première

explication se justifierait par ridontitè des longueurs, le

xyste devant mesurer un stade. Mais ce dispositif manque

d'harmonie et rompt l'équilibre entre les deux ailes du

gymnase. Aussi ai-je préf('ré la seconde explication, par

laquelle on dispose le stade à l'extrémité, restée libre,

de la grande cour. D'aucuns, comme M. Wernicke-, ont

disposé la piste du stade dans le prolongement de la

cour et les gradins dans le prolongement des xystes.

Mais ce plan allonge jusqu'à l'invraisemblance les dimen-

sions du gymnase, en mettant bout à bout les bâtiments

de la palestre, les xystes et le stade dans leur plus grande

longueur : de plus, il donne au stade une largeur inusitée.

Le plan le plus rationnel me paraît être de placer le stade

en travers de la cour en l'appuyant, vers ses deux extré-

mités, aux deux xystes.On obtient ainsi un ensemble mieux

équilibré, et une clôture architecturale pour la cour du

gymnase. De fait Vilruve n'indique pas comment le jar-

din était clos du côté opposé à la palestre. Il faut toute-

fois supposer hors du parc etdes allées fréquentées, de

grands espaces libres, de vrais polygones (sÙGuyaipix)
•''

pour le jet du disque, du javelot, le tir à l'arc et à la

fronde, et même le tir à la catapulte. On passait dans

les gymnases, c'est-à-dire dans les champs de manœuvre

qui leur étaient annexés, des revues de l'infanterie et de

la cavalerie '. Le stade du gymnase ne devait pas ser-

vir aux exercices ordinaires, mais aux représentations

athlétiques données à l'occasion de certaines fêtes. Dans

bien des cas, il se trouvait séparé du gymnase [sïadium].

L'esquisse générale du gymnase grec, tracée par

Vilruve, laisse de côté quelques parties secondaires dont

nous connaissons l'existence par les textes ou par les

inscriptions. Je me suis déjà expliqué au sujet de

rà7roSuTY,ç.iov, de l'àXs'.TTTYiptov et du TcpaiGiîTYip'.ov. Ce der-

nier, c'est-à-dire le jeu de paume, qu'on ne doit pas con-

fondre avec le coryceum, semble bien, d'après un pas-

sage de Théophraste, avoir occupé une partie de la cour

de la palestre : il était donc à ciel ouvert et n'apparaît,

comme local fermé attenant aux bains, que chez les

auteurs de l'époque impériale ''.

De même la xo^iinz:,!!. (ou xuXiiToa ou àX'.vo/|Opa), ne se

confond pas avec le conisterhtm. Ce devait être aussi une

partie de la cour de la palestre ", affectée aux exercices

des lutteurs '; on pouvait aussi désigner par ce terme les

I l.uc Anach, IS; Démon. 67; Plal. Charmid. p. Ii5; Knlhi/d. p. Î7l;

Itep. V, p. -WD; l'iut. Alex. 7 : sur les VS^ot XiOiva: dWristolo, v. Bekker-Gull,

Cliai-iklés, 11, p. 233. — 2 Jahrb. des arch. Instit. 1894. p. UiS. — 3 Plal.

Leil. vu, 11, p. 80i, Yy;JL>K"J'â "^ '** eJ5J/_,ipta, TOîtxîJi Tt xat «X/.wv ixaoSo>.iff;i.T.'.

t"v£z« SiwxtxoTur.iAîva; Lucian. .'InacA. 57; Corp. inscr. qr. 2360; R.infiab»^. Antiq.

keli. II, n" 8ii. Voir dans .\nUpIi. Tetraî. 11, 2. raccidoni arrivr ;"i un curant qui

voulut li-avcrser ic cliarnp de tir pour rrpondre .i l'appui ilu pûdoli'ibc vl fut tué par

un trait. — '» Xcn. Hipparch. 111, 6, 7 ; Arit^topli. Pax. 3èii-3o5 ; Audoc. De myster.

Gl. — ^ Voy. notes l-i. 13, p. 1088. - o Tlicophr. Char, (i : •l'Alim, 5a*«i.rroi«»v

«ôviv t/ov ïttt ffoatjioTï-ptov. — 7 Lucian. Anach. 2, représente des lutteurs et des

paucratiastes Iv T<r. ateoîw tt;; «j^r;^. C.f. Pollux, III, 154: Suidas, s. v. xoviffrpa*

TiaXaîffTja ïi
xuAtirrow ; Eustath. p. 3S2, ùXtvSr.Opa -^ xaTà ::«Ar,v xoviffTja. — S Lnciau.

Anach. 27. — » Un compte délien de 279 nienlionnc l'achat d'un rouleau

(Tîo/Ae.'a) et d'une pioche (dxassïov) pour la palestre ;
llouiolle. Bull, de eorr.

hell. 1890, p. 397. 1. 9S, 09. Achats .inalogucs sur d'autres comptes de 281, 269,

2S0, Jb. p. -188, n. 2. — l'i .loli. Ohrysost. De nom. mut. p. 831 ; f/oin. de

IV.

pistes sablées, soit des xystes, soit des paradromides.

On étendait sur ces pistes une couche profonde de sable,

dans le double dessein d'amortir les chutes et de rendre

la course plus pénible '. Après avoir ameubli le sol de

la palestre avec la pioche, on l'égalisait au rouleau'.

On luttait en plein air sur la zc/iV-ia et non plus dans

Vepliebeum, quand il faisait chaud, de même que les cou-

reurs désertaient le xyste couvert pour courir en plein

air sur les paradromides.

Unautre terme, qui paraît dans les auteurs et les ins-

criptions de basse époque et chez, les Pères de l'Église

pour désigner le lieu où les athlètes s'exercent et

gagnent leurs lauriers, c'est le •7y.7.u.[jia '"
; on le trouve

souvent associé à la palestre et au stade. Il signifie

l'arène creusée, la piste ameublie, le fossé. Krause "

veut l'identifier avec la chaussée creuse du xysle cou-

vert. Petersen '* admet qu'il était primitivement un

fossé, et que plus tard il désignait les parties de ta cour

distinguées et séparées par des tranchées et des fossés.

D'après Pollux ", le TxàjjLu.x ou les £iTy.a;Aa£V3t marquent

le but où doivent atteindre les sauteurs [saltl's;. L'exis-

tence, dans la cour de la palestre, d'une fosse pleine

de sable, où se roulaient les lutteurs, est attestée par

Lucien '', qui les représente se plongeant à même le

sable profond èv tw r,ç,6-;'j.7.-:. Mais on ne saurait décider

si cet cii'JYixa se confond avec la xovtcTiï, ou avec lecxîaai.

Les athlètes se frottaient non seulement de sable, mais

aussi de boue {-\16:;)'-' et d'une pommade composée

d'huile et de cire qu'on appelait ceroma (x-/,pa>aa). Ce

mot désigne aussi, à l'époque impériale, un local spécial

de la palestre [ceroma].

Les exercices du saut, avec ou sans haltères, deman-

daient des fossés et des obstacles"'. 11 y avait donc un tî-

tppoç et une levée de terre (|3a-:v,p) " à cet effet. Les éphèbes

faisaient un grand usage de la pioche, que plusieurs

vases peints représentent entre leurs mains îgymxastica].

Vilruve n'a rien dit non plus des locaux affectés au

culte dans les gymnases. Pourtant, chacun de ces éta-

blissements avait un ou plusieurs patrons divins. Ceux-ci y

possédaient des statues, des autels et des temples'*. Des

exèdres leur étaient consacrées et des fêtes se donnaient

en leur honneur. Les bancs des exèdres de la palestre de

Délos portent des dédicaces à Apollon". Hermès, .\sklé-

pios, Apollon, Héraclès, Êros, les Muses comptaient parmi

les principaux protecteurs des gymnases. Le gymnase

n'était souvent qu'un sanctuaire métamorphosé, et il tirait

son nom, comme l'Académie et le Lycée d'Athènes, le

Kylarabis d'Argos, du dieu ou du héros qui l'habitait -

.

Parfois il enfermait un ou plusieurs ispx entre ses por-

tiques -'. Au Lycée, l'éphébeum faisait face à la statue

resurr. p. 4:il. -V' ; .^enn. In ep. Paul, ad Hwn. XII, 7 ; S. Basil. =15: «='.t«-.

^îoy. p. 375 ; Hicronym. Ad Pammac/i. p. 140 ; Galcn. ï:ôt£fo> -«tsîx. f, yyjâv. c. 43 ;

Cael. Aurel. Chron. Il, I et d'autres evemples tirés des inscriptions dans Krause,

Gymn. u. .\gon. I. p. 106. — n Gymn. u. Aijon. I. p. 105. — '2 Bas Gymnasiutn^

p. .->2. — l-< Poil. 111, 151 ; Grasbcrger, Erziehimg u. L'nlerrieht. I. p. 307 et 395.

tu compte dflicn de 269 cite un payement d'une drachme et dcm oboles à un per-

sonnage (rxiUïT-. !. -.r, irraS;.,; I'. liiranl, ÉJuc. athén. p. 192, n. 6. — '• Luciau.

AnaÀ. 2, 27. — 15 Ib. î el 8 — H' Ih. 27. — 1' Poil. III. 151. — I» A Trilles:

* celtam calidariam îry mnasii in usum Tralliauorum cxoniatam adjectis templis duobus

dedicavit" : Liermaiin, Diss. hal. X. p 43. — I» KougOres, Bull, de eorr. hell. 1S9I.

p. 266. — SOPausan. Il, 22, S. de Kjlaraliés. fdsde Sthénélos, /6. Il, 18. S. — 21 L'Aca-

iléniic renferm.-iit trois sanctuaires : d'.\lliéna, d'Héphaistos et de Prométbêe : mais,

il ne s'ensuit pas que ces '.ifi fussent des temples, comme l'admet 51. Petersen (Das

Gymnas. der Griechen. p. 18). ni qu'il y eût forcénieul .iu cœur de toute palestre

une sorte do chapelle en forme de vati^. Rien de semblable n'a été retrouré ni à

Olvmpic ni .lilleurs.
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d'Apollon Lycien située dans la palestre '. Dans toutes

les palestres, les enfants honoraient d'un culte particu-

lier Hermès, l'idéal éphèbe -. Plus tard, le culte d'An-

linoiis se répandit aussi dans les gymnases. Outre les

statues des dieux, celles des athlètes vainqueurs ou de

certains protecteurs princiers complétaient la décoration

sculpturale du gymnase et en faisaient de véritables

musées. On a retrouvé les dédicaces de plusieurs statues

données au gymnase de Délos par Mithridate Évergèle

et par son fils Mithridate Eupator '\ La sépulture dans

le gymnase était un grand honneur accordé à la mémoire
des gymnasiarques les plus généreux et des évergètes

de l'établissement'.

Dans les gymnases de l'époque impériale, on voit

désignées sous le nom d'oixoi des salles d'apparat, sou-

vent construites et décorées avec un grand luxe par de

riches bienfaiteurs. Pausanias cite, dans le gymnase de

Mantinée, l'olxoç consacré à Antinous ; il était orné de

marbres et de peintures; on y voyait une copie de la

bataille de Mantinée, d'après le tableau d'Euphanor
exposé au Céramique d'Athènes '".

Des locaux aft'ectés au logement du personnel, fonc-

tionnaires et esclaves, nous ne savons rien ; toutes les

restitutions concernant leur destination et leur distribu-

tion font la plus grande part à la fantaisie ''.

IV. Si nous passons maintenant à l'examen des

ruines découvertes dans les divers pays grecs et gréco-

romains, nous n'hésiterons pas à placer en première

ligne, comme le spécimen le plus ancien et le plus ori-

ginal de gymnase hellénique, les édifices de Messène re-

levés par la Commission de Morée et dont le véritable

caractère nous semble avoir été jusqu'ici méconnu.
L'ordre de la description de Pausanias" indique que le

stade et le gymnase de Messène se touchaient, dans

le voisinage du théâtre. Or, on doit, à notre avis,

reconnaître sur la figure 36G9 empruntée à l'Expédition

\ «v'!"'?R»«',<»!!SSre!'''.'ffl""'"""'H; ;.

Fig. 3669. — Gymnase de Messùne.

scienlitique de Morée", le plan d'une palestre dans le

péristyle quadrangulaire AF5CD, pourvu au nord d'un

portique triple. Les portiques latéraux AC et BD sont à

I l.iK-. Anacli.': ; Plul. Quaesl. coiw. Vil, 4, p. 889. —2 Plat. /,;/s. |r. iuil D.
1 /luit, decorr. hell. J8Ut, p. 2lifi. Voy. H'aulrcs exemples dans Krausc, Gymn.

u. Aijon. 1, p . 173 et suiv.— '• Lioimanji, Dixs. Iml. X, p. 1 8 cl JO. — i Paus. VIII,

9. Sur les peintures du Lycée, Xen. ^liiad. VII, 425. Des inscriptions mentionnent de
semblables .,Tio. dans les gymnases d'Asie, à Milct. Corp. inscr. ijr. 2881, I. 5, des
AÎOm. ,i,.:»M...: (liuU. di: COÏT. hell. XI (1887), p. 213, n° 2), un atrium (à Lagina,

Bull, da corr. hell. Ib. p. 144, n» 46), un i!{-,àTç.ov (à Tliyatirc, Ib. 1886, p. 420,

n" 20). un àXiiîf^çtov -AiAx T>.v IvTô; ^v.txù.\tU «-jTo-j ctc. (à Aphrodisias, Corp. inacr. gr.

colonnade dorique simple. Le portique sud, qui devrait

rejoindre leurs extrémités par une galerie continue, se

réduit à deux saillies Ce et Drf, à double colonnade posée

elle-même, en guise de soubassement, sur une colon-

nade de rez-de-chaussée'. Les deux longs portiques

divergents CEF et DG représentent les xystes du gymnase
;

le premier, au lieu de se prolonger en ligne droite

s'arrête devant une dépression de terrain I et se rabat à

angle obtus vers l'ouest, de E en F. Les recherches de

Blouet se sont bornées à reconnaître les bases des colonnes,

dont le style appartient au iv" siècle. Des fouilles plus

complètes permettraient sans doute de relever les traces

des exèdres et autres locaux intérieurs de la palestre ;

on n'en aperçoit que des arrachements en hjijiji. L'origi-

nalité du plan général est due à la position du stade,

logé en partie dans la cour de la palestre, on partie dans

celle du gymnase. La cour de la palestre (L) forme une
terrasse échancrée par l'extrémité en hémicycle («ïipevSôvYi)

du stade (M), pourvue de seize gradins divisés en xEsxtoeç

par de petits escaliers; là étaient les places d'honneur.

Les autres côtés du stade, réservés au peuple, consistent

en simples talus de terre, dont le faite est couronné par

les longues colonnades des xystes. L'arène du stade,

située à 8 mètres environ en contre-bas de la cour de la

palestre, s'évase entre ces deux talus et occupe ainsi toute

la cour du gymnase. Une autre cour annexe (I), égale-

ment en contre-bas et d'un péribole irrégulier, a été

aménagée dans la dépression de terrain qui a arrêté le

prolongement du xysle de gauche. Au sud le péribole

est constitué par les murs de la ville (0, 0) : un

édicule (K), en forme de petit temple'", fait face à la

ucpsvodvïi et 5e loge à l'extrémité de l'arène, dans un

bastion saillant de l'enceinte. Pour les détails de cons-

truction et les profils d'architecture, nous renvoyons le

lecteur aux admirables gravures de Blouet. Mais, d'après

la figure 301')!), on se rend compte que l'ensemble de ce

dispositif, d'une conception aussi ingénieuse qu'archi-

tecturale, était imposé au constructeur par des nécessités

pratiques. Messène occupe un versant très abrupt et très

accidenté de l'ithome. Pour asseoir des édifices d'aussi

vastes dimensions qu'un gymnase et qu'un stade, on

ne disposait que d'un fond de ravin étroitement en-

caissé". On a tiré un excellent parti de ce site en éta-

blissant le péristyle et la cour de la palestre sur un

terre-plein mi-naturel, mi-artificiel, dont la cavea de la

sphendoné constitue le soutènement. L'économie de

place, réalisée par l'insertion du stade dans l'intérieur

du gymnase, trouvait sa compensation dans le fait que

l'arène élargie pouvait servir aux exercices ordinaires,

ainsi que la cour I. Quant aux plantations, elles devaient

en être exclues et reléguées soit dans la cour 1, soit sur les

pentes supérieures du ravin. Un ruisseau (p,p), alimenté

par la source Clepsydre, traverse actuellement la palestre

et la piste dans toute sa longueur. Sans doute, il servait

jadis à alimenter le Xouxpov de la palestre. Le gymnase

de Messène a dû être construit dans les années qui sui-

2782. I. 2a cl 26). — » Petersen, (). l. p. 18 cl 19. —7 Paus. IV, 32, I cl 5. Voy. la

carte de VExpêd. scicniif. de Murée. ArchiU'Cl. 1, pi. xxui. — ** Ib. pi. xxiv. — 9 ICxpèd.

de Morée. Archit. I, pi. x.w, fig. IV. — lO Pcut-ùtre le nvî;>a d'Ai-isloniùne ? {Paus.

IV, '^2,3). — Il La partie supérieure de ce ravin qui présente une aire également en-

combrée do grautls porti(|ues et de ruines de temples (v, la earle de la Commission

de Morée. Architect. I, pi. xxni), l'épond sans doute ùl'cmplacetncnt de l'agora iPaus.

IV, 31, :i) et des temples do Poséidon eld'Apbrodlte. L'IIiérothysion, qui contenait les

statues de tous les dieux (Paus. IV, 32, 1). se placerait enire la palestre et l'agora.
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virent la fondation de la ville par Épaminondas (:ni-3"0).

Dans leurs grandes lignes, les édifices d"01ympie, mis

au jour par les fouilles allemandes, riiproduisent un

type analogue, mais plus normal et j)lus (Ucndu; on

peut le considérer comme le spécimen le plus pur jus-

(ju'ici connu du gymnase hellénique. C'est en tout cas

celui qui correspond le mieux à la description de

Vilruve, et qui fixe clairement le pian qui doit lui être

approprié. Quelques lignes de Fausanias ne laissent

aucun doute sur l'identilicalion de ces ruines, repro-

duites par la figure 3(170'. « Le prytanée des Éléens est

situé à l'intérieur de l'Altis, près de la porte qui fait face

au gymnase. Celui-ci contient les opojAoi et les palestres

des athlètes -. Dans le gymnase d'Olympie ont lieu les

exercices du pentathle et de la course. Au milieu de la

cour (Èv Tù) ÛTtaî6ç.a)), il y a un soubassement (xp-/i7rtç) de

pierre, qui portait jadis un trophée en souvenir de la

défaite des Arcadiens. A gauche de l'entrée du gymnase,

il y a un autre péribole plus petit, qui renferme les

palestres des athlètes. Au mur du portique du gymnase

qui regarde l'orient, s'adossent les chambres des athlètes,

exposées au vent Libas et au soleil couchante » Fau-

sanias distingue donc nettement trois parties :
1" le

gymnase proprement dit avec sa cour, ses deux porti-

ques et les logis des athlètes; 2" l'entrée ;
3" la palestre

située à gauche de cette entrée, Bien que les savants alle-

mands n'aient pas achevé le dégagement de ces immenses

constructions, ils en ont relevé toutes les parties orga-

niques. Le gymnase et la palestre occupaient, entre la

rive gauche du Kladéos et le mur occidental de l'Altis,

une vaste esplanade sablonneuse protégée contre les dé-

bordements de la rivière par un quai de pierre. Cette

area devait être, avant les constructions dont nous nous

occupons, un lieu d'exercice en plein air analogue au

Flatanislas spartiate. Le véritable gymnase destiné à

l'entraînement des concurrents, avant le m* siècle, se

trouvait à Elis'; les Éléens avaient réglé minutieusement

et tenaient à diriger eux-mêmes, par l'intermédiaire de

leurs Hellanodices et de leurs .\omophylaques, la période

préparatoire de dix mois qui précédait l'entrée en lice des

concurrents inscrits'. Olympie ne fut pourvue d'un gym-

nase qu'au 111° siècle av. J.-C, sans doute par Flolémée

Philadclphe qui voulut, par cette libéralité, diminuer

l'importance d'Élis et faciliter la fusion de la jeunesse

orientale et de la jeunesse hellénique, près du sanctuaire

le plus fréquenté de la Grèce '^. A dater de ce moment,

le dixième mois d'entrainement se passa à Olympie et

même la période fout entière y put être accomplie.

La palestre, qui paraît avoir été construite la première,

forme un péribole carré de 66 mètres de côté. Une cour

intérieure, de il mètres de crité, en occupe le centre,

entourée d'un péristyle quadrangulaire à colonnes dori-

ques, cannelées seulement du côté de la cour. Entre le

péristyle et le mur de fond régnent quatre corps de bâti-

ments, subdivisés en une série de pièces plus ou moins

spacieuses, les unes ouvertes et communiquant avec le

péristyle par des colonnades intérieures d'ordre ionique,

les autres fermées et desservies par des portes. Plusieurs

des salles ouvertes sont garnies, le long des murs, de

banquettes en marbre. Elles occupent surtout les c<')lés

sud, est et nord : on y reconnaîtra les exèdres de Vi-

truve. C'est dans le côté nord que sont groupés les autres

compartiments énumérés par Vitruve. Mais leur identi-

fication n'est pas certaine, parce que toutes les palestres

COUR DU GYMNASE

Fig. 3670. — (gymnase d'Olympie.

ne se ressemblaient pas dans les moindres détails :

l'ordre adopté par Vitruve tient ;\ des circonstances par-

ticulières dont on n'a pu faire qu'après coup une règle

absolue. 11 est possible que le modèle par lui décrit fût

I D'aiirè'S les Ausgrabtmyeu, l. V. |il. .18. — Sl'aus. V, i:., 5. — :i Paus. VI, il, i.

— * Voy. dans Pausanias la descri|ilion des trois gymiiasos d'Élis (VI, 23, i

et suiv.) : \° lo Xystc \\oy. noir l'î. p. lOllut. doiiL les Sjtliif.i tHait-nl oiubra^éî; do

unique en son genre, et qu'aucun autre édifice ne lui

répondît exactement point pour point. On peut toutefois

proposer les assimilations suivantes. — 1 et ;2. Aux deux

angles du portique sud sont deux petites entrées de la

ptatalios ; i* le Ti-tragone, palestre du pnScrdeiit ; o* le Maltho, palestre des

('pliilies. — Paus. V. i4; VI, S3. I ; ii. — '• E. Curtius, Airh. Anzeigei: 1894.

p. m.
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palestre, composées chacune d'un vestibule (t:oo9uç,ovi

orné de colonnes corinthiennes in aniis, et d'un cabinet

ouvert sous le péristyle (1*, 2*). Ces pièces assuraient

l'isolement de la cour intérieure par rapport à la rue :

précaution prise contre les regards indiscrets et peut-

être aussi contre le vent du sud. — 3. Grande salle

(à-&3uT-/,piov) servant de promenoir et dont la longue co-

lonnade intérieure constitue avec le péristyle un véri-

table portique double analogue à celui que prescrit

Vitruve avec une orientation différente. — 4. Ce cabinet

fermé convient à Velaeolhesium. — o. Exèdre ou àÀmTr|-

piov. — 6. Ephebeum (?). — 7. Salle fermée, peut-être le

cnrijceinn. — 8. Conisterium. — 9. Aourpciv? Cette dernière

pièce n'a pas été complètement dégagée, mais on recon-

naît qu'elle s'ouvrait seulement sur la précédente. Ce

fut là sans doute le bain chaud primitif, consistant en

une simple vasque qu'on remplissait avec l'eau du Kladéos

ou de l'eau de puits. A l'époque romaine, après qu'Hérode

Atticus eut amené dans l'Altis l'eau qui lui manquait',

toutes les parties du sanctuaire furent abondamment

pourvues par une canalisation complète. Un bassin

carré, garni de briques, d'environ 4 mètres de côté et de

lo'iSS de profondeur, fut alors aménagé dans la pièce de

l'angle nord-est (13) de la palestre. Il n'y a pas trace de

concameraia sudatio ni des autres raffinements balnéaires

du modèle vitruvien. Des thermes, installés dans le voi-

sinage immédiat du gymnase, suppléèrent plus tard à

cette insuffisance. Les autres subdivisions du côté nord

comprises entre les deux pièces d'angles, c'est-à-dire au

centre une vaste exèdre (H) tlanquce de deux grandes

salles fermées (olxo; ? 10, 12) ne sauraient recevoir de

nom particulier. On appellera exèdres les compartiments

(14, l.'S, 16, 17} du portique oriental. Dans quelques salles

(2", 5, 14, 17), ont été retrouvés en place des autels et

des bases de statues. Les murs de la palestre étaient en

briques sur un socle de pierres de taille. La peinture

rehaussait la décoration sculpturale de l'entablement. Le

style des chapiteaux atteste la recherche de la variété
;

il s'affranchit des modèles canoniques et se rapproche,

par ses formes un peu grêles, des types de l'époque hel-

lénistique retrouvés en Asie.

L'area de la cour intérieure présente une particularité

bizarre. C'est, parallèlement au péristyle nord, un dal-

lage de tuiles, large d'environ o mètres sur une longueur

probable de 2,t mètres et disposé comme suit: sur le

i)ord nord court une ligne de tuiles il rebords surélevés,

large de 0°',oO, puis un dallage de tuiles striées de 1"',60

de large, ensuite une double bande de tuiles lisses à

é 1 a Mitres

Fig. 367). — Dallage île ia palestre irtjlviiipie.

rebord saillant large de 1 mètre, et un deuxième dallage

strié dje 1"",()0 ivoy. fig. 3(171) -. On a beaucoup discuté

1 Philostr. Vit. Soph.W, i. 5; I.uc. De morte Peregr. ^9,^0. — '^ Àusgrabtmgen

von Olympia^ t. V, p. 41. — 3 Overbeck-Mau, Pompei, p. 215; Micliaelis, Arch.

Zeitung, ISSS, p. 21. — j' Bull. t\ap. VI, p. 18. — '' L'hyputliùse de Wernicke

la destination de cet ouvrage. Un plancher aussi dur ne

convenait guère aux lutteurs; l'hypothèse d'un aqueduc

est encore moins plausible. On a pensé à un jeu, dans le

genre du dallage en plaques de tuf installé dans la pa-

lestre des thermes de Pompéi et sur lequel on a retrouvé

deux lourdes boules de pierre'. Cavedoni '* a supposé

que ces boules servaient à éprouver la force des gens

qui s'exerçaient à les faire rouler sur les dalles. C'était

donc un jeu de force analogue à celui du disque.

A Olympie, la fragilité des tuiles exclut une semblable

conjecture. Il s'agit plutôt d'un jeu n'exigeant qu'un

matériel léger : des boules de bois seraient encore trop

lourdes et s'accorderaient mal avec l'existence des stries^

On pensera donc, en dernière analyse, à une manière

de <7(patfit(7T-/ipiov: les joueurs, obligés de prendre leur élan

pour lancer le ballon, avaient moins de chances de glisser

sur un dallage strié. Quant aux rainures latérales, peut-

être servaient-elles à renvoyer le ballon aux joueurs.

On sortait de la palestre par l'ouverture percée dans

le mur au fond de l'exèdre centrale du portique nord et

l'on pénétrait dans le gymnase. De celui-ci on n'a encore

reconnu que le portique simple, au sud, contigu à la

palestre (Vitruve dit: «iina ex peristylio exeuntibiis »), et

un portique double, incomplètement déblayé, qui s'al-

longe au nord, sur une longueur de 210", 30. Le portique

simple, à colonnade dorique, communique à l'est par

une petite porte à escalier avec un bassin ouvert sur la

rue, en face de l'Altis. Le portique double répond incon-

testablement au xyste de Vitruve. Il mesure 11°,30 de

largeur, et se subdivise en deux galeries séparées par

une colonnade médiane, dorique ainsi que la rangée laté-

rale. .\ chaque extrémité le mur de fond se rabat en

crochet sur le stylobate jusqu'à l'alignement de la troi-

sième colonne médiane. La distance qui sépare ces ali-

gnements, indiquée sur le dallage par des lignes de

trous destinés à recevoir des poteaux de départ, mesure

exactement un stade olympique (192"°,27) : la longueur

totale du xyste équivaut à celle de la piste du stade

d'Olympie, mesurée du pied des deux talus extrêmes. Ceci

explique clairement le sens de l'épithète sladiatae appli-

quée par Vitruve aux xystes". Elle signifie, non pas en

forme de stade, mais de la longueur d'une piste de stade.

11 n'y a pas de manjines à l'intérieur du xyste olympique.

Entre les deux portiques du gymnase s'ouvre un

propylée ou porte monumentale (l'entrée signalée par

Pausanias), qui fait communiquer la rue avec la cour du

gymnase. Cette construction, datant de l'époque d'Au-

guste, remplace une porte plus ancienne et plus simple.

Le xyste occidental, parallèle à celui qui subsiste,

devait être à simple colonnade. 11 a disparu, sans doute

emporté par le Kladéos dont le lit a envahi la moitié du

gymnase. Mais son existence résulte formellement du

texte de Pausanias. La figure 3672", qui présente un

croquis restauré de l'ensemble du gymnase, montre la

disposition probable de ce portique avec les chambres

d'athlètes qui le bordaient vers l'ouest, et celle de la

XpTiTItÇ.

Quant au stade, il était séparé du gymnase et situé de

l'autre côté de l'Altis. On ignore comment était consti-

tuée, du côté du nord, lacliituro do la cour du gymnase.

{Jahrb. 0. /cuis. Jjistit. 181*4, p. ly"), (|ui croil à une sorte <lo jeu île IjouIi-s, ne

me parait pas roncluanto. — i'' Cf. Strab. .Wll, 1, 10, p. "'J.H à propos ilu gyiuuasc

d'Alexandrie : iniîî'ju; ^ ïthSiciîojî i/oïtSh itto»;. — 1 D'après Weriiickc (O. I. p. IS3).
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La palestre du gymnase de D(:-los (fig. .3(i73) ', qui

existait, dès In début du iir siècle av. J.-C, présente

Fig. :ii»7i. — Gymnase d'Oljmpic (r'cstauralion).

beaucoup d'analogie avec celle d'Olympifi. Encombrée de

constructions modernes, elle n'a pu être complètement

T
Fig. 3673. — Paleslrc Je D.-los.

dégagée. On reconnaît toutefois le dipositif canonique de

la cour carrée entourée d'un péristyle quadrangulaire.

Les colonnades du péristyle n'ont pas été reconnues,

mais leur existence ne fait pas doute. On retrouve Vephe-

heum dans la grande exèdre du portique Nord (R) et la

série des pièces spéciales dans les subdivisions du por-

tique Sud (C, D, E). Il resterait encore à vériliersi le por-

tique Nord ne se prolongeait pas à l'ouest par un xyste.

C'est, en effet, de ce côté, que la palestre devait com-
muniquer avec le gymnase. Quant au stade, il se trouve

isolé à quek|ae distance de là, dans une autre direction.

Les comptes déliens retrouvés par M. HomoUe mention-

nent à différentes époques des réparations à diverses

parties de la palestre et du gymnase : l'exèdre vers 280,

le XouTpôv en 2(18, la couverture en 256^.

Sur le gymnase d'Êpidaure, déblayé par M. Cavvadias

en 1892, les renseignements actuellement publiés'

indiquent qu'il appartenait au même type hellénique.

1 ll'aprC'S Fougt^res, Bull. île Côrr. hell. 1811), p. 239 et èuiv. — - Bull, de

coït. hell. 1890, p. tS8, n. 1. — 3 Alli. JUitlli. .Wll, p. 96 et 283. — l Papers

of Ihe areheol. Inslil. of America, I, 1882, pi. iv, p. 40; Zeitschrift [. bil.

Kunst, 1883, p. 8a, avec plan. Voy. sur la découverte en 1895, à Érélric eu

Eubée, des restes do deux gynuiasos, Pliilol. Woc/i., 1805, p. 959; Athenxuin,

1895, II, p. 108 et 200; S. Reiuacli, llev. arclu'ol., 1895, II, p. 348. — 5 Palestre

partie d'un bain : Luc. Hipp. 8 ; l*oIlu\, l.\, 43; Suet. -Ver. li; Corp. inscr.gr.

58(19. Cf. inscription des grands bains tic Pompéi (Overbeck-Mau, Poinpei, p. 215).

Herodiaii. 1, 12, 20; Isidor. Oritj. .\V, 2, 40 ; Hacc (balnea) et gymnasia dicuntur.

Cf. les lexiques : Suidas, Zonaras. Elyni. Magn. 5. v. Y^^jAvà»,». — 6 Texier,

Mais il fut remanié à l'époque romaine, et l'on installa

un théiitre au milieu de la cour de la palestre.

Il faudrait rattacher à la même catégorie l'édifice

découvert à Assos en 1881, si la qualification de gym-

nase, proposée par les archéologues américains, méritait

créance'". Mais celle d'agora ou de marché lui convient

beaucoup mieux, étant donnée l'absence de tout compar-

timent intérieur entre le péristyle et le mur de fond.

V. A partir de l'époque romaine, on constate dans la

disposition des gymnases une révolution complète. Le

corps des bâtiments de la palestre se complique au

point de ne plus pouvoir se loger dans l'étroite bande

comprise entre le péristyle et le mur de fond. Il déborde

au dehors, pour former un groupe annexe rattaché à

l'un des côtés de la palestre, comme on l'observe à Per-

game
;
puis il se détache complètement pour venir occu-

per le centre de la cour intérieure, jadis vide. Là se

massent en un groupe compact Vephe/jeum, les olxot,

les (jœaio'.<7TY|p!x couverts et clos, et les bains. Ce corps de

bâtiment se modèle de plus en plus sur la disposition

des établissements balnéaires : aussi les termes de

palestre et de bains deviennent-ils synonymes ''. Les

archéologues discutent encore, à propos de certaines

ruines, comme celles d'Éphèse, d'Hiérapolis et d".\Iexan-

drie en Troade, pour savoir quelle qualification leur con-

vient le mieux, celle de gymnase ou celle de bains. En

réalité, comme Texier le fait justement observer ''', à

cette époque les deux opinions peuvent être conciliées

dans bien des cas, puisqu'il y a identité entre la palestre

et les thermes. Toutefois, on réserve la qualification de

gymnase aux établissements pourvus de xystes et de

stade" ou seulement d'un péristyle quadrangulaire, le-

quel,dégagé des locaux intérieurs ordinaires aux anciennes

palestres, rendait inutile l'adjonction de ces intermi-

nables xystes qui allongent démesurément les construc-

tions d'Olympie. Tel est, par exemple, le gymnase dit

d'Hadrien, à .Athènes. D'une manière générale, le gym-
nase gréco-romain présente un plan plus ramassé et plus

carré, à partir du moment où les subdivisions de la

palestre, reportées au centre de la cour, permirent d'uti-

liser comme promenoirs ou comme xystes les galeries

du péristyle quadrangulaire établi sur une plus vaste

échelle que celui des anciennes palestres. Dans ce cas,

les oûoixo! extérieurs, couverts ou bordés d'arbres, se

raccourcissent, comme à Éphèse et à Hiérapolis, ou bien

disparaissent comme à .\thènes. Ce dernier plan convient

particulièrement aux gymnases urbains, à qui la place

manquait pour se développer au milieu de parcs et de

jardins. Il conduit directement aux grands thermes de

l'époque antonine dans lesquels se fondent en un type

grandiose et harmonieux les éléments de la palestre et

du gymnase grecs, et ceux des bains romains.

Le gymnase de Pergame ', découvert en 1879, et dont

la figure ;{(!74 reproduit le plan d'après le croquis de

M. R. Bohn ', offre l'intérêt d'un type de transition

Asie Mineure {Univers pittoresque), 1882, p. 196. — " t^esl poun^uoî on excluera

l'édifice d'.Mevandria Troas, qui n'est décidément qu'un élablissemcnt thermal pour

bains en tlouchcs. de l'époque d'Ucrode AlUcus: KoïdevTey, Ath. MUlh. IX. p. 36.

pi. Il et m. Voy. les anciens plans, lonian anti-juities. II, 52, 33, 54; Texier, 11.

pi. cvn ; l'rokescli, Denktrûrfiiykeiten, 111, p. 366. De même, on ne saurai se

prononcer sur les prétendus gymnase d'Iassos (Texier, III, pi. ccrn), et d'Aphro-

disias (Leake, Asia Jiinor. p. 2-54, Adiiitional notes, p. 341). — ^ Ti -z^t vfwv

Tu[jivd9t^v *Mojv. •:f.:i iW-j^.ù. -i^.'i.. 1ST5-1$76, p. &.). Une inscription mentionne

six gymnases à Pergame; l.e Bas-Waddington, n* 1723 c. — ' Ergebnisse der

Awtgrab. su Pergamon. I8S0. p. 101.
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entre le système hellénique et le système romain. 11 rentre

dans la catégorie des gymnases urbains. On y retrouve

encore le péristyle ancien (A, A), entourant une cour

rectangulaire et vide. Derrière les portiques, règne sur

pas peu influencé rimagination des restaurateurs, qui

croyaient retrouver dans les édifices similaires des copies

Fig. 3674. — (.rymnase de Pergamc.

trois côtés une série de salles rectangulaires [h, h) incom-

plètement conservées. Les nécessités locales ont imposé

ici une dérogation au plan canonique, en obligeant l'archi-

tecte à sacrifier la galerie sud de la cour, à cause des

escarpements qui limitent le terrain de ce côté. Un long

couloir extérieur (B, B) remplace le péristyle; il pouvait

servir de xyste. Vers l'est, ce passage donnait accès sur

une rangée de cellules (C, C), logis d'athlètes comme à

Olympie, ou chambres du personnel. Dans le coin nord-

ouest une vaste exèdre en hémicycle (D) s'adosse aux

pentes supérieures : c'est une sorte d'odéon ou de salle de

conférences, dans le genre de ces scholae dont parle Vi-

truve à propos des thermes'. La cavea faisait face à une

scène ou estrade supportée par le loil du péristyle. En

arrière, au nord, de gros murs (0,0) de soutènement con-

tiennentles terresde l'Acropole. Ausud-ouest, laconstruc-

tion s'appuie au mur d'enceinte [p, p) de l'Acropole. Ce

qui est particulier au gymnase de Pergame, c'est le grou-

pement, en dehors et à l'est du péristyle, des locaux

destinés aux bains et des oUoi. On peut reconnaître un

apoili/terinm{l), un sudalorium (3), un tepidarium (5), un

caldariwn (6), un fornax (7), un à).£t-Tiîptov (4), un frigi-

darium (5). Quant aux locaux proprement gymniques,

coryceum, comsterium, ephobeum et autres exèdres, c'est

dans les salles carrées rangées autour du péristyle qu'il

convient plutôt de les chercher. Le gymnase de Pergame,

construit vers le début du ii' siècle apr. J.-C, est en

somme une palestre hellénique, avec adjonction de bains

romains-. Les inscriptions y mentionnent un àXîi-TTjOiov,

une -apaooofifç, un portique ^.

L'édifice d'Ëphèse '-, représenté par la figure 3075,

montre en Asie le développement luxueux des gymnases-

thermes à l'époque d'Hadrien et des .\ntonins. Les bâti-

ments occupent le centre de la cour, et les péristyles de

la palestre sont remplacés par des couloirs ou galeries

voûtées {cryptoporticus). Les salles intérieures, couvertes

de voûtes ou de coupoles, avaient des parois plaquées de

marbres et de stucs. On n'a maintenu sur notre figure

que les parties subsistantes et éliminé les restitutions

partout adoptées depuis Canina, en particulier celles des

xysles et du stade installés dans le grand espace vide

entre le corps de bâtiments cA Icpéribule (M, M). Le désir

d'accorder l'état des ruines avec le texte de Vitruve n"a

1 VUr. V, 10, 15. — 2 Voy. un disposilif analogue à Prièiic, A)i(. nf Ion. ISSI.pl. n.

— 3 Voy. note 9, p. 1690. — ' 70». mit. pi. LULrii ; Canina. Arclt. qr. p. 132 , Durni,

Fig. 3G75. — Gyniiiase-tliermos d'ÉpIièse.

du gymnase vitruvien. En réalité, ils s'en écartent peut-

être encore plus que les thermes de Caracalla. Toutefois,

comme ils sont partout cités et qu'on ne saurait leur

dénier la qualité de gymnases dans une certaine mesure,

nous n'avons pas cru devoir exclure ce spécimen. Toute-

fois rien de plus incertain que les identifications propo-

sées par les archéologues et les architectes au sujet de ce

monument. L'ensemble du bâtiment est limité par un

péribole extérieur (M, M) .séparé par des cours du corps

central. Autour de celui-ci règne, en guise de péristyle,

un corridor voûté à quatre côtés (A, A, A, .\) sur un rec-

tangle d'environ 100 mètres de largeur sur 80 mètres de

profondeur. Aux deux angles, en haut de la figure, des

absides indiquent la place d'exèdres, d'oixoi ou de scho-

lae. En bas, le corridor A communique par deux entrées

avec une aire découverte B. de GS mètres de long, peut

être une arène pour les lutteurs. De là, on pénètre par

des couloirs brisés à angle droit dans une salle cen-

trale (C), d'ordinaire assimilée à Vepheheum. S. droite et

à gauche quatre compartiments rectangulaires (D, D),

ouverts seulement sur B, représentent peut-être un apo-

dytfriiim, un rlneothesiuni, un coryceum et un conisirrium.

En arrière, un couloir plus étroit terminé par deux petits

cabinets (a, a) conduit aux bains : frigidarium (F), tepi-

darium (H, H). Au milieu, en I, une salle de rez-de-chaus-

sée à la voûte enfumée parait représenter une coucame-

rata sudatio, ou un propnigeuvi, ou encore un caldariwn,

d'où un escalier (c, d) menait à la pièce supérieure, le

nvivEûç ou le laconicum. Dans la longue salle K on place le

sphaeristei'ium flanqué d'apodyteria (G, G).

Le prétendu gymnase d'Hiérapolis ' longtemps consi-

déré comme le type accompli du gvinnase vitruvien, n'est

pas plus instructif et peut être négligé ici.

liauk. d. tU'iech. p. 232.— ^ l.calic, .Xsin Miiior ; Canina, Arch.gr. p. 1 33. Vue générale

dansTexicr, I, p. 53. Le plus beau gymnase d'Asie élail à Snnrnc; Pliil. \it. Vol. I, 2'i, 3.
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Nous terminerons cette revue par lu nieiilion d'un

bâtiment de style plus pur, sinon de caractère moins

anihi^'u; nous voulons parler du grand édifice carré situé

à Athènes aux environs de la Tour des Vents et dégagé

Fifr. 3676. — (îymnasc d'Hadrien, à Athènes.

partiellement en J88o et 1880 par la Société archéolo-

gique ' (lig. 3676). On en connaissait de longue date un

fragment, en bordure sur la rue d'Éole, sous le nom tra-

ditionnel de Portique d'Hadrien. Depuis qu'il a été relevé

dans ses grandes lignes, on lui a appliqué la qualification

de Gymnase d'Hadrien, en se fondant sur un passage assez

confus de Pausanias -. Koumanoudis préfère y recon-

naître une bibliothèque, et plus récemment, M. Ussing'

a proposé d'y retrouver le Ptolémaion, le gymnase des

éphèbes à l'époque hellénistique, construit vers 275 par

Ptolémée Philadelphe ' et qui contenait la bibliothèque

des éphèbes. Il serait ici hors de propos de discuter ce

délicat problème d'identification, que des fouilles inté-

grales pourraient seules résoudre. On constate, d'après

le plan de M. Dôrpfeld ci-dessus reproduit, que l'édifice

se compose d'un péristyle tétragone (A, A) sur lequel

s'ouvrent, à la manière des anciennes palestres, des

exèdres carrées ou bémicycliques et d'autres salles fer-

mées. On pourrait reconnaître un epheheum dans la grande

pièce qui fait face à l'entrée. A la rigueur, toute cette par-

tie conviendrait à une palestre de l'époque alexandrine.

Le corps de bâtiment isolé au milieu de la cour peut, au

contraire, dater seulement de l'époque impériale. Conte-

nait-il des bains ou une bibliothèque? 11 est difficile de

se prononcer encore à ce sujet. Quoi qu'il en soit, il n'est

pas sans intérêt de comparer les dispositions de cet édi-

fice avec celles des grands thermes romains [thermae]".

VI. Le régime intérieur des gymnases est très mal

connu. Chaque époque et chaque pays suivait en cela

des règles particulières dont le détail nous échappe. Le

plus clair de nos renseignements à ce sujet provient

d'une source assez suspecte, les règlements cités par

Kschine dans le Discours contre Timarque et placés par

lui sous le patronage de Selon. Il s'agit surtout des pré-

' nf«/-i-/'A Tr,; '/o/. ETatoEÎa;, 188.T, p. 13 et suiv. pi. i. cl 18S6, J).
10 et Slliv.

— 2 l'aus. 1, IS ad fin.; Corp. inscf. gr. 353. — 3 R^suiiit5 en franrais d'une confé-

rence pul»li(î dans VOvcrsiijt overdet Kongeliije Danskv-Yidenskabernea, etc. 1894,

n" i, pi. V (cf. ^licA. Anzeigcr, 189V, p. i08). — * l'aus. 1, 17, 2.-5 Peul-

ôtre doit-on reconnaître un gymnase dans les constructions de la Villa Hadriana

à Tibur, aux environs du Stade. Voy. Wiunefcld. Villa des Iladrian, 1895, pi. i,

n" lu, détail, pi. xi et \u. — 6 Grasberi^er, Erziehuntf, I. p. 215; P. Girard,

lùhic. atlién. p. 39. — 7 Aescllin. C. Timarch. 10, \t, — ** I.ucian. De Paras.

cautions pri.ses par le législateur athénien pour sauve-

garder la morale publiijue et protéger la jeunesse contre

les contacts corrupteurs. Encore ces prescriptions

s'appliiiuent-elles plutôt aux palestres libres des pédo-

Iribes [palakstka; qu'aux gymnases d'fitat : de plus, la

teneur même des décrets ne paraît pas toujours authen-

tique. Sous ces réserves, on peut les résumer ainsi ' :

1" Les palestres doivent être fermées la nuit et ouvertes

du lever au coucher du soleil, mais pas avant le lever du

soleil'. On les fréquentait, semble- t-il, surtout le matin

avant et après le déjeuner ou apiî-riv'.

2° L'entrée de la palestre est interdite aux hommes
faits pendant que les enfants célèbrent les fêles des

Muses et celles d'Hermès. Le gymnasiarque qui n'aurait

pas exclu les contrevenants s'exposait à des poursuites

pour excitation à la débauche'. Mais plusieurs textes, en

particulier Eschine lui-même'", contredisent cette asser-

tion et prouvent que ce règlement tomba vite en désué-

tude. Les vases peints nous montrent constamment,

mêlés à la palestre ou au gymnase, des hommes de tout

âge [gymnastica!.

3° Interdiction aux esclaves de lutter et de se frotter

d'huile dans les palestres des hommes libres".

4° Le voleur qui aura dérobé dans une palestre un objet

d'une valeur supérieure à lOdrachmesserapunidemort'-.

A ces règlements, Aristophane ajoute une indication

piquante'^ : les enfants bien élevés, après s'être assis

sur le sable de la palestre, devaient effacer l'empreinte

de leur personne.

Les savants qui ont étudié les institutions gymniques

et agonistiques, ainsi que l'éphébie, ont longuement

discuté la question de l'âge du public admis dans les

palestres et dans les gymnases'*. On suppose générale-

ment que les TcaïSîç et àyi'iv.o:., c'est-à-dire les enfants et

adolescents de douze à dix-huit ans, recevaient l'éduca-

tion physique et intellectuelle dans les palestres libres

des pédotribes, tandis que les gymnases de la cité

s'ouvraient surtout aux éphèbes et aux vio-., de dix-huit

à vingt ans et au-dessus '^. On doit toutefois admettre

que, dans des circonstances spéciales, à l'occasion des

Hermaiaet d'autres concours, les éphèbes ou ïvops; pou-

vaient retourner à la palestre des enfants et ceux-ci

pénétrer au gymnase sous la conduite de leur pédotribe.

On ne saurait d'ailleurs établir une règle absolue. Enfin

les hommes faits ayant dépassé 1 âge de l'éphébie et les

athlètes professionnels avaient le droit, sans doute en

dehors des heures réservées aux exercices des éphèbes,

de disposer du gymnase. Les villes soucieuses d'isoler la

jeunesse lui consacraient des gymnases spéciaux : tels, à

Athènes, à partir du m' siècle, le Ptolémaion et le Diogé-

néion, où la promiscuité des anciens gymnases publics,

Académie, Lycée, Kynosarges, n'était plus tolérée. Élis

réservait aux éphèbes le Maltho'^ pendant les fêles Olym-

piques. Pergame possédait six gymnases dont un réservé

aux vÉo'., celui qui est reproduit parla figure 367i. Mais

toutes les villes n'étaient pas aussi bien pourvues : en

10 ; Mar. i. l'Iaul. liacch. III, 3, 10. — » Aesch. 0. I. li. — lo Aesoh. O. /. 10;

Plat. Lys. f. i06 D. — » Aescb. O. l. 138; Plut. Amat. 4; Sept. Sap. Conr. 7;

.S'o(. 1.— '- Acsch. O. I. 6; Dcm. C. Timocr. lU. — 13 .\rist. -Vu*. 97i.— I» Vojr.

le i^sumi^ des principales opinions de Krause, Beekcr, Hermann. Maase, etc. dans

Grasberger, Erzieltunf/, I, p. 247 et suiv. — '3 P. Inrard, Kduc. athén. p, S8,

art. EDOC»Tio, KpiitBi. Cf. Plat. Axioch. p. 366; Pausan. II. 10, 6; VII, 27, î ; Slrab.

XIV, î, p. 650; Plut. Amat. 9; f'imon. 16; Allien. XIII. 20, 566(!. — le Paus. VI.

ii. Voy. pour Sicyone, Paus. Il, 10, 0; pour Njsa, Strab. XIV, 2. p, 650.
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maint endroit, un seul et même gymnase servait à

l'éducation de la jeunesse, à celle des hommes faits et à

l'entraînement des athlètes professionnels. D'autre part,

à Élis et à Olympie, les athlètes candidats aux palmes

olympiques composaient la clientèle ordinaire des gym-

nases athlétiques, soumis à une réglementation particu-

lière'. Sans doute devaient-ils payer un droit d'entrée.

L'administration des gymnases était contiée à des

magistrats spéciaux, gymnasiarques [gymnasiarchia],

cosmètes [cosmetaej, secondés par des hypogymnasiar-

ques, des hypocosmètes, des pédonomes et des épimé-

lètes. Sur ces fonctionnaires, et sur le personnel ensei-

gnant, gymnastes, pédotribes et professeurs divers, on

trouvera des renseignements aux articles spéciaux qui

leur sont consacrés -. Le personnel subalterne compre-

nait des employés chargés de l'entretien du bâtiment et

du matériel, tels que l'épistate de l'Académie ' et l'épi-

mélète du Lycée*, un gardien de palestre ou TraXaur-

T[;ocpiJX-/;,un portier (Oupcosoç), des garçons ('J:rY,psrïi) et des

employés divers, la plupart esclaves, chargés du service

des bains, delà cuisine : aliptes [aliptes], paXaveùç, denu-

dator gimanasius'^, lA-ivEipoç, etc. Les comptes aéliens

montrent que le gymnase de Délos, administré par les

hiéropes d'Apollon, était surveillé par des agents salariés

du sanctuaire. Le palaistropht/lax Midas, sans doute un

esclave acheté parles hiéropes, touche une indemnité de

120 drachmes pour sa nourriture".

Pour les exercices et les concours, nous renvoyons le

lecteur aux articles agonothetai, atuletai, certamina,

GYMNASTICA, HERMAIA, PALAESTRA, elc. G. PoUGÉRES.

GY.MXASTÈS (ruavaiTr,?). — Personnage qui dirigeait

les exercices de gymnastique d'une façon méthodique:

il est souvent confondu par les anciens eux-mêmes avec

le PAiDOTRiBÈs. Le gymnaste avait surtout à déterminer

le genre d'exercice auquel chacun devait se livrer selon

sa constitution ; il s'attachait à mettre le corps et les

muscles dans un état déterminé'. Le pédotribe ensei-

gnait les manœuvres, faisait exécuter les exercices pres-

crits, sans s'occuper des effets qu'ils devaient produire

sur la santé ; ce qui suppose naturellement que tout

gymnaste possédait la science du pédotribe et lui était

supérieur. 11 était chargé aussi d'examiner ceux qui

voulaient devenir athlètes, d'apprécier leurs aptitudes

spéciales et de surveiller le régime de ceux qui se

livraient aux excercices. Les gymnastes étaient très ha-

biles à reconnaître, à certains signes extérieurs, les écarts

de régime dont les athlètes se rendaient coupables et in-

diquaient les moyens de remédier aux conséquences

de ces irrégularités-.

Ils accompagnaient les athlètes ou les adolescents aux

jeux publics ; ils les guidaient prol)ablement dans les

1 Paus. Vi, 2-'t. — 2 Sur les professeurs du gyriuiuse épliébique, voy. f.i-iiebi,

11. 627. — 3 Hyper, c. Demoslh. 22. — 4 Corp. inscr. utt. III, sn. — 5 Inscr.

deSSville, BuH. des Anliqiiaires del'r. 1890, n' 23fi. — c Honiollc, BuU. de corr.

hell. 18'JÛ, p. 488, complesde 246, de 225, de 201, de l'JO où figure aussi un înriflTr,;

tU -'/*«rffTjav. Voy. aussi les fonctionaaires éiiumérés par Pollux, VI, 12, 88 et suiv.;

vil, 109, 166 ; X, Hii et suiv.; Bocckb, Corp. inscr. tjr. ad n. 268. — HiisLioGRAPHie.

— D. AuUsius, />(? Gymnas. coiistnicthne in Sallengr. .Voc. Tkesaur. III. p. 898, 1719;

Sclimidt, /^ic Gfjinnasien als UebungsplcUzc, Halle, 1844; lirugsma, 6'y»(;ta5ioï'it7n

apud Graecos description Groning. 18d.t; Peterscn, Dus Gijjnuasiian tlcr Griechen

nack sciner baulichcn Einrichtun(j , Hambourg, 18a8 ; cf. Arch. Anzeifjer, 1856,

p. 278 et suiv. ; Ijucsgen, De Gymnasii Vitruvianipalaestra, Bouii, 1863; Krause,

Ai/onistik u. Gijmnastik der Ilelienen, Leipz. 1841, I, p. .SU et suiv. ; Bccker-

(joll, Chariklfis, II, p. 2'î!> s<iq. ; Haase, art. J*alaeslru dans V /Ciici/clopèdic d'Ersch

et Gruber, sect. III, l. ,\iX, p. 300 sqq. ; l'auly, Iteatencyclopiidie.ivi. Gytnnasium
\

Wcrniclic, Olyinpische Beitrûije {Jahrb. d. k. arch. Jnstit. 1804, p. 101 et suiv.);

exercices préparatoires, et pendant le concours lui-même

ils tâchaient de leur être utiles, en les excitant, les

menaçant, les réprimandant ;
quelquefois même ils

avaient recours à la ruse pour leur faire remporter le

prix. .Au temps de la dégénérescence des institutions

athlétiques, on en vit prêter, à gros intérêts, de l'argent

aux athlètes qui voulaient acheter de leurs adversaires

une victoire facile '. On érigea des statues à certains

d'entre eux aussi bien qu'aux vainqueurs olympiens

eux-mêmes, probablement pour reconnaître l'excellent

enseignement qu'ils leur avaient donné '.

11 y eut des gymnastes spéciaux pour la course,

d'autres pour la lutte et le pancrace, pour les exercices

u légers >) et pour les exercices « lourds » [athleta] ^

Les soins qu'ils donnaient se rapprochaient à beaucoup

d'égards de ceux des médecins ; sans doute leurs pres-

criptions étaient surtout hygiéniques, mais parfois ils

ordonnaient'' des purgations ou des remèdes pour assou-

plir les parties du corps endurcies, pour en fortifier

d'autres, les tranformer ou les échauffer. Ils guérissaient

les fluxions, rhydropisie,la phlhisie,répilepsie,non pas

comme les médecins par des affusions, des potions et

des topiques, mais par les exercices et les frictions. On
en vit quelques-uns étendre beaucoup plus loin l'exer-

cice de leur art '.

Les gymnastes étaient très souvent d'anciens athlètes

forcés par l'âge à renoncer aux concours et à chercher

un gagne-pain dans l'enseignement de la gymnastique.

On peut citer comme les plus célèbres : Iccus de Tarente,

qui avait remporté le prix du pentathle à Olympie*;

Hippomaque d'Élée, qui remporta le prix du pugilat

des adolescents, après avoir vaincu successivement

trois adversaires sans recevoir une seule blessure';

Mélésias d'Athènes qui remporta, à Némée d'abord, un

prix comme adolescent, puis un autre au pancrace

comme homme fait; il s'établit à Égine et eut l'honneur

de compter parmi ses disciplesjusqu'â trente vainqueurs'".

D'autres athlètes se faisaient gymnastes, parce qu'ils

n'avaient pas réussi dans les jeux publics. Enfin il yen
avait aussi qui n'avaient jamais été athlètes. Le moyen
le plus ordinaire de débuter dans la carrière consistait

sans doute à acheter une palestre et à y donner des

leçons pour de l'argent.

D'après Philostrate ", le gymnaste était recouvert d'un

manteau (t;i'6cov), quand il oignait les athlètes, sauf à

Olympie, où les gymnastes étaient obligés d'accomplir

leurs fonctions dans un état de nudité complète. Les monu-
ments de l'antiquité représentent fréquemment des per-

sonnages en manteau et armés de la verge, ijui dirigent

les exercices gymnastiques [gymnastica, fig. 3(179 à 3682J :

ce sont des pédotribes : on n'y reconnaît à aucun signe

BlavcLle, Bestaur. de ta palestre des therm. d'Agrippa. Mvi. de VÉc. de liortie,

18S;i, p. 3 et suiv. pi. I et u. Les essais de reslituliou du gyninase vitruvieu

par les anciens éditeurs cl traducteurs de Vitruve ne prc'-sentent plus aucuu

intérêt; on en trouvera la liste dans les notes de Krause. De mùme. nous renvoyons

à Krause pour la liste des villes dont les gymnases sont mentionnés par les au-

teurs [Agonistik^ u. Gymn. \, p. 126) et à Licrmann {Atialecta epiijrapUica et

agonisticn, dans les Dissert. luilenses, 1S80, X, p. 77) pour les ti^nioignages ^pigra-

pbiques.

GV.M\ASTi;S. 1 Aristot. Putil. Vlll, 3, p. 33s, I. 7 ; lialeu. De ijyiiin. ad Tlira-

vjh. 45; De .laii. lu., Il, 0, Il et 12 (t. V,p. 892; t. VI, p. 143 et I.i3-lr>7, M. Kiilin^.

Plliloslr. Du gymn. 14. — 2 Philostr. 0. C. 25 sqq. ; 48 sqq. ; cf. Plat. Crilon. p. 47 6.

— ' Philostr. O. c. 43. — '• Paus. VI, 3, 6. — ; Philostr. 15. — « II). 14. — • IMppocr.

ICpid. VI, 3, 18. — S Paus. VI, 10, 2 ; Plat. l'rotng. p. 316 e ; Leg. VIII, p. 840 a.

— 3 Paus. VI, 12, 3; Aclian. Var. Iiisl. Il, 6. — 10 Voy. Krause, Olympia,
i>.

325;

Xemea, ii. 156. — H L. c. SI".
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certain des gymnastes, qui pourraient être figurés dans

la même attitude.

On mentionne des progymnasfes',qui étaicntprohaijle-

ment des employés inférieurs du gymnase. Busskmakkh.

GYMIVASTKl.V (.\RS), l'uuivxgTiz-;) ré/v/). — 1. La

gymnastique est, scion la définition de Galien'.la scienec

des efl'ets que peuvent produire les exercices corporels.

Certains auteurs en font remonter très haut l'origine et

en attribuent l'invention à divers héros mythologiques'.

Comme rien n'est plus naturel que de s'exercer à la

course et à la lutte, il est évident que la gymnastique

fut pratiquée longtemps avant d'être devenue une

science et même d'avoir reçu son nom. C'est ce qu'on

remarque dans Homère qui ne la nomme jamais^ Il

suffit de lire la description des jeux funéraires célébrés

en l'honneur de Patrocle, et celle des exercices auxquels

se livrent les Phéaciens à l'occasion du séjour d'I'lysse

dans leur ilc. Le nom de gi/iiuiastiquc, comme appellation

générale des exercices corporels, ne peut être antérieur à

la date indiquée par Thucydide" et Platon'', où les con-

currents se montrèrent entièrementnuset commencèrent

à se frotter d'huile et de poussière. Autrefois ces frictions

étaient inconnues: il n'en est pas question dans Homère,

et les gymnastes conservaient au moins le subligacullim.

La nudité absolue dont les Lacédémoniens et les Cretois

donnèrent l'exemple fut officiellement admise aux jeux

olympiques en 721 av. J.-C. (.vV 01.). Mais le développe-

ment donné à la gymnastique, comme art méthodique,

date d'une époque plus récente, antérieure de peu

à Platon; elle coïncide avec l'institution des athlètes

[athletaeJ, qui se consacraient exclusivement aux exer-

cices corporels pour se rendre aptes à concourir dans les

jeux publics aussi bien que des gymnastes et des paido-

TRiBAi qui faisaient métier de cet enseignement^. Cet art

savant et compliqué continua à jouir d'une grande faveur

partout où les mœurs grecques prévalurent ; avec elles

il ne tarda pas à être introduit à Rome.
D'après Tite-Live', les premiers athlètes parurent dans

cette ville l'an 186 av. J.-C. à l'occasion des jeux publics

donnés par M. Fulvius pour s'acquitter d'un vœu fait

dans la guerre d'Klolie. Mais des concours réguliers de

gymnastique n'y eurent lieu que depuis l'institution des

jeux destinés à perpétuer le souvenir de la victoire

d'Actium [actia]. Souvent les athlètes furent largement

récompensés et jouirent de grands honneurs et de privi-

lèges importants, surtout du temps des empereurs; pour-

tant ils furent liien loin d'obtenir la même estime qu'en

Grèce; leur art(n)\s /«rficra), uniquement destiné à amuser
le public, passait pour peu digne de l'attention d'un

homme sérieux. Un sénateur et quelques autres citoyens

de Rome remportèrent, il est vrai, comme athlètes, des

prix aux jeux olympiques'. Commode lui-même figura

comme athlète'. Mais ce furent là des dérogations graves

aux mœurs romaines. Jusqu'à Néron, les citoyens ro-

mains s'abstinrent de figurer, à Rome même, dans les

jcaix publics '". Jusqu'alors Icsalhlèlesqui y paraissaient

1 (ialcn. /)e san. lu. \\l, 4 (l. VI, |>. 187). — Bim.iocuAt'Hi^:. Krause, Gym-
jinstifc uiKf Agonistik 'ff*!r'^f/fllaini, l.eipz. iS-41. I, 219 et s. : !il. Hcnlenctjcto

pddie dp Pauly, s. t'.: Kayser. Wiener Jnhrb, IS41, p, Ki4 ; Houlez. Mèm. de

VAcad. de Ilruxt'ltPSj XVl, p. Sels. ; ("irasliorger. /î"r;i>/iin»/ iinrf Ifntei'richt im

klass. Alterthum, I, Wiirzbg. ISG6, j>. 205; llermann-Blitmiipr, Lehrbuch d.

griech. Privalalterllifimfn I88S, § 33 ; p. 3i3 ; Dumonl, lissai sur fépMbie altique,

Paris, 1876, I, 177.

CYMNASTICA. I De gtjnm. ad Thrasijh. 41 (t. V. p. 867, Kulin . — 2 Philoslr.

IV.

étaient des mercenaires. Kn opposition à cette gym-
nastique de théâtre, les Romains en pratiquaient une

autre qu'ils tenaient de leurs ancêtres, dans laquelle

les tendances militaires ou hygiéniques prédominaient,

comme on le verra plus loin. fVers la fin de la République,

(le riches particuliers annexaient une palestre à leur

maison de campagne ". Le premier gymnase public fut,

semble-t-il, construit par Néron'-; encore n'élait-il

qu'une annexe des Thermae Neronianae^^.]

Remarquons encore que la gymnastique grecque jouit

de beaucoup moins de faveur dans les provinces d'Occi-

dent que dans celles d'Orient. [Dans certaines villes

d'Asie, comme Aphrodisias, la vie publique semble se

concentrer tout entière dans le gymnase. Jusqu'aux

derniers temps de l'Empire, les jeux agonistiques restent

la consolation des provinciaux '".l On connaît moins

d'exemples de concours publics et périodiques célébrés

dans la Gaule ou dans l'Kspagne'", quoiqu'on possède

une inscription qui se rapporte à une corporation

d'athlètes ayant son siégea .Nimes". L'abolition des jeux

olympiques, décrétée sous l'influence du christianisme

par Théodose en 394, porta un coup très grave à la gym-

nastique. Toutefois, si on en croit la Chronique de Jean

Matelas''', les jeux publics d'Antioche en Syrie ne furent

supprimés qu'en 521 par Justin. L'abolition des jeux

publics ne suffit pas à effacer toute trace de l'ancienne

gymnastique grecque, puisqu'il en est encore question

du temps de Justinien.

IL Galien, pour qui la gymnastique est la science des

exercices, entend par exercice '* tout mouvement assez

violent pour produire un changement dans la respiration.

Les mouvements plus doux, tels que la promenade, ne

rentrent donc pas dans sa définition. Or les exercices

les plus anciens et que mentionnent les poèmes homé-

riques sont le pugilat [pugilatus], la lutte lLUCta., la

course [cursus], le jet du disque [disçus], du javelot [jacu-

lu.m], l'escrime [uoplomacdiaI, le tir à l'arc [arcl"s\ la

course en char [hippodromus], le saut [saltus] et la danse

[sALTATio]. Cette dernière forme plutôt une espèce de

Iransition entre la gymnastique et la musique, et de

même que pour la course en char, à cheval ou à mulet,

nous devons en faire abstraction.

Dans les temps historiques nous remarquons les chan-

gements suivants: 1° à part de rares exceptions, on ne pro-

posait plus de prix pour le tir de lare et le combat en

armes; 2° le jet du disque et celui du javelot, de même
que le saut, ne donnaient plus lieu à des concours spé-

ciaux : ils faisaient partie des cinq exercices constituant

ensemble le pentathle "qi'inouertium" : .i" que, depuis les

temps héroïques, on avait inventé deux concours nou-

veaux composés chacun d'une série d'exercices, le pen-

tathle, que nous venons de mentionner, et le pancrace

[pANCRATii'M . Outre les exercices usités dans les jeux

publics, on en pratiquait beaucoup d'autres, dans les

gymnases, soit pour des raisons hygiéniques, soit pour

se préparer à des exercices plus sérieux. A ce genre

ne jjrj/mn. G. — 3 Galen. I. c. 33. p. S70. — ' I, fi. — 5 llepubl. V. p. 45i cd.

— G Galon. /. c. — 7 XXXIV, ii. — 8 Pausan. V, SO. 4 ; Pliol. Bibl. p. 83 A, 38. BcUcr.

— » Aiir. Vict. Epil. c. 17, S « : I>io. Cas*. I.XXII. ii. — 1» Siiel. Ntr.tî; Tac.

Ann. XIV. 30; Friedlânrfor. Ditrsl. H, ,ï. p. 436. — » Cic. Ad Atl. I. 8, 9, 10: Jn

Verr. V. 7J, 85 ; Varr. De re rutlic. II. i. — <2 Tac. Ann. XIV, 47 : Suet. A>r. lî.

— l:( Rekkcr. Topogr. 684. — 1^ Liormann. Diss. hai. p. 190.— 15 Voy. par ex. :

Plin. Epht, IV, ii. — 16 Corp. inser. gr. 678ff. — 1' Voy. Corsini, Dissert, agonis-

ticae,\, 11;1V, Il ; Krause, O/ymyiia, p, ilO. — 18 /)« tm. /«. Il, î (t. VI, p S5.
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appartient l'exercice dit èxTrXsGpi'Çeiv, (|ui consiste, sui-

vant Galien ', à courir tour à tour en avant et en arrière

en se restreignant dans un espace d'un plèlhre

(30",83) et en raccourcissant à chaque fois l'espace par-

couru, de manière à s'arrêter enfin tout court au mi-

lieu. Dans la même catégorie, d'après Galien-, rentrent

l'ascension à la corde, la suspension par les mains à une

corde ou à une barre ; d'autres exercices consistaient à

étendre le bras en fer-

mant le poing, tandis

qu'un autre essayait

de Qéchir ce bras ou

d'étendre les doigts, à

s'accroupir et se re-

dresser tour à tour, à

soulever de terre un

poids très lourd, etc.

D'autres exercices

étaient encore prati-

qués comme des jeux

dans les palestres, par

exemple celui qui con-

sistait à se diviser en

deux camps et à s'en-

traîner de part el d'autre au delà do la limite les sé-

parant, soit que deux adversaires ou un plus grand

nombre se saisissent un à un, soit qu'ils tirent une corde

en sens opposés : ce sont ces exercices qu'on trouve

mentionnés sous les noms de oisXxjTxi'voa, iXx^j!7Tiv5a,

(jxairépSa^ La course au cerceau [trochus], le corycus,

la paume [pila] pourraient être considérés aussi bien

comme exercices de gymnastique que comme jeux. Cer-

tains auteurs modernes, entre autres Mercurialis ' et

Burette'', ont distingué trois espèces de gymnastique :

1° gymnastique militaire ;
2° gymnastique hygiénique

qu'on pourrait aussiappeler pédagogique ;
3° gymnastique

athlétique. Cette classification ne manque pas de fonde-

ment ; mais ce serait aller trop loin que de vouloir assigner

exclusivement à chacune de ces trois espèces les diffé-

rents exercices pratiqués en Grèce. Chacune donnait sans

doute la prépondérance à un certain genre de gymnas-

tique ou admettait une succession ditrérente des exer-

cices. Le pugilat, qui semble appartenir exclusivement à

la gymnastique athlétique, est conseillé" comme remède

contre le vertige. L'/(o/jfo»iac/»'a a appartenu plus oumoins

aux trois genres de gymnastique. Il serait facile de mul-

tiplier les exemples. Chez les Lacédémoniens, la gym-

nastique était à la fois militaire et hygiénique. On pour-

rait, à ces trois espèces de gymnastique, en ajouter une

quatrième, celle des bateleurs, beaucoup moins impor-

tante, il est vrai, mais qui, plus que les autres, compte-

rait des exercices qui lui seraient exclusivement propres.

in. [Dans VAnacharsis de Lucien, Solon est censé con-

duire le Scythe au Lycée, et, tout en lui vantant les

avantages de la gymnastique grecque, il trace un tableau

animé et pittoresque du gymnase athénien. Mais, si l'on

1 //.. 11. lu, l. VI, |i. lU, — 2 ///, 'J cl 11, |i. Ilil-m, I 16-147. -1 l'ollux, IX. IIJ

et 110; Hcsych. 4-. u. 5iùxjr:-:v3» ; Eustalli. Ad lliail. XVII, 380 ; cf. Plat. Theaet.

p. 181 a : Sm ypaîA^iîî; raîStiv ; Aelian. Va>\ hist. XU, 9 ; yîtjç Y?«I*i^*îî : Gras-

berger, Erziehung und Untcrricht, XXVII et XXVIII. — ' De arle gijmn. I, 13.

— i' Rist. dus athlètes, t. I, p. 286. — G .\rclao. De acut. ac diiU. morb. cur. I, 3.

Sur la gymnastique tliérupeutiquc, dont Ikkos de Tarcnte et le pédotribe Ilérodicos

de Si^Iymbria furent les promoteurs, n-. Plat, Protatj. p. 306I)-K: l*haedr. p. 227 D;

yjep. III, p. ino A-lî, — 1 Voy, l'anofka, /yi7((i;r ontitoi itifiis, Berl, 1813, pi. i.n;

Fig. 3677. — Int^-rieur de gymnase,

veut saisir sur le vif les scènes journalii-res de la

palestre, assister en spectateur aux exercices des éphèhes,

étudier leurs attitudes et celles de leurs pédotribes, les

instruments dont ils se servent, il faut consulter les mo-
numents figurés. De nombreux vases peints, de la bonne

époque, nous représentent d'un trait spirituel et gracieux

des épisodes de la vie gymnique. On retrouvera aux

articles spéciaux consacrés aux différents exercices les

figures qui les concer-

nent particulièrement.

Nous ne citerons ici que

quelques exemples d'un

caractère général".

La scène reproduite

par la figure 3677*,

d'après un cratère de

Berlin, se passe sans

doute dans Vapody-

iérion. A gauche un

éphèbe vient d'entrer;

avant d'enlever sa chla-

myde, déjà dégrafée sur

ses épaules, il se fait

('ifer par un jeune es-

clave une épine du pied gauche; il s'appuie du bras

gauche sur son bâton et de l'autre sur la tète de

l'enfant à demi accroupi. A droite, un autre jeune

homme achève de retirer son himation qu'il va remettre

au petit serviteur qui attend debout ; au centre, un

troisième personnage, après avoir déposé son vêtement

sur un siège, verse dans sa main gauche l'huile d'un

aryballe retenu à son poignet droit par un cordon; il

procédera ensuite à l'onction qui précède la lutte.

Dans la figure 3678', le péristyle de la palestre est

représenté par deux colonnes ioniques. La scène se passe

donc dans raùXvj. L'ensemble de la composition repro-

duit les exercices variés de la palestre. Au centre, un

éphèbe coifl'é d'une calotte retenue par une mentonnière

nouée sous le menton, s'apprête à lancer un disque. Un

autre mesure le javelot qu'il doit lancer par le milieu :

on comptait cette mesure à partir du sein droit jusqu'à

la main du bras droit allongé [jaculim]. Dans le champ,

une pioche piquée dans le sol, et dos haltères suspendus.

Le cadre circulaire, à partir de la colonne de gauche,

montre un autre discobole, un éphèbe appuyé sur son

javelot, pouvant aussi servir de pitiuet pour mar-

quer des buts, ou délimiter des pistes, puis un groupe

de lutteurs. Dans le champ, un sac qui contient des pro-

visions ou des habits [gvmmasium, p. 168SJ, ou servant

aux exercices des pugilistes [corycus], des haltères, un

slrigile, une éponge avec un aryiialle, et deux javelots.

Sous la colùime de droite, un éphèbe muni d'un javelot

mesure une distance sur le terrain, en comptant ses pas :

le compas qu'il tient à la main lui servira, une fois la

dislance fixée, à tracer sur le sol un cercle dans lequel

les tireurs devront essayer de faire tomber leurs traits.

Koulcz, Mém. de l'Acad. de Hntxelles, l, .XVI ; /tult. d<:l hist . di rorr. nrc/i

.

I8M, pi, 1, II ; Aimati, XI.II, pi. add, P; Arch. Xeil. XXXIX, pi. ix, u' i : LXIII,

pi. XIX, n» i; Poltier, Gaz. arch. 1887, p. 112, note 2; P. Uirard, L'éducation

athénienne^ p, 185 et suiv. ; Bliimner, Leben und .Sitten d. Griechin, U, Î>1.— ^ Détail

de la pi. IV de VAirh. Xeitung, XXXVII (187'J) = Kurtwiinglcr, lleschreibung der

Vasensamml. zu Berlin, 2180 ; Klein, .Mei.^tersignaturen. 2« lîd, p. 197, \; Duruy.

Hist. des Grecs, II, p. 627 ; P. Girard, /7^<ii(C. «(/"". p. 101. —'Arch. Xeil. XXXIV,

pi. II = Klein, Meistcrsignutnren, '2' i^d. p. lli, 5; P. Girard. O. c. p. 19j.
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Trois de ces javelots sont représentés dans la position de

leur chute à l'intérieur du but, fichés plus ou moins ver-

ticalement dans le <;zàij.[Aa ou sol ameubli par la pioche.

I.'empldi de la pioche («jxaTràvfj, iy.ix<ùtwi c/.|j.V|), si souvent

figurée dans les peintures de vases', et qui servait à

ameublir le sol, était aussi un exercice pour les jeunes

gens qui la prenaient tour à tour^. Plus loin, un de ses

camarades s'essaye ii sauter avec des haltères aux mains ;

Fig. 367S. — Exercices dans le gymnase.

en bas, un personnage barbu et plus âgé, sans doute un

pédotribe ou un gymnaste, dépouillé de ses vêtements

pour participer aux exercices, d'un côté montre au pré-

cédent comment on lève les haltères, de l'autre surveille

le tireur de javelot placé à sa gauche. Dans le champ,

des javelots ou des piquets, une pioche, un strigile, une

éponge avec une aryballe, un xcôpuxoç.

On voit sur la figure 13079 ', un éphèbe préparant une

corde', soit pour le jeu (oiEXxucxivoa) dont il a été question

plus haut, soit pour faire sauter son camarade qui se

tient prêt, à droite, les haltères dans une main, et lui

crie ses indications; au centre et au second plan, un

I V. la bibliographie réunie par i'otlier, fiazette afch. 1S87, p. 112. — 2 Scliol.

Theovrit. IV, 10 ; Fest. s. t. rutrum et 0. Muller. Ad. l. p. 263; Welcker. lihein,

AMuseum filr Phllol. 1, p. 77; Roulez, Mihn. de l'Acail. df liruielles, XVI, p. 15.

— 3 Roulez, Mém. cité (= Gerhard, Aitserlest;»e YaSfnh. IV, pi, ocLxxi, n* i ; Uirard,

Edite, atltèn. p. 211, llg. 28 et p. li)7, lig. 20). — 4 La représentation de ces cordes

est fi-éipu'nti' aussi sur les vases peints. Vin . à ce sujet. Roule/,, /. r. : Klein, Arch.

groupe de pancratiastes séparés par le gymnaste ou le

pédotribe, armé de la baguette fourchue, insigne de ses

fonctions avec le manteau de pourpre et le bâton °.

La figure 3G80, qui fait suite, sur la même coupe, à la

précédente, représente deux lutteurs qui en viennent aux

prises sous l'œil du pédotribe; à droite, un éphèbe ma-

niant la pioche et un autre plus loin qui déroule une

corde. .\ gauche, pend une sorte de havrcsac, muni

dun cordon à coulisse qui le serre à la manière d'une

grosse bourse. C'est peut-être le xuvoû/o; de Pollux ".

Le fond de la même coupe nous montre un éphèbe

jouant, à l'égard d'un de ses camarades, le rôle de pédo-

Zeilung, i87S ; liartwig, Meislerschalen. p. 357, pi. m. — " Luciau. Anach. 3.

— 6 Poil. X, 64, xavoJnc; î^oSiîsirtu t4 î^iiTi». Cf. Gerliard, AHtertestnr

Vusenliitder, IV, pi. ccxix-ocii, n*" 1, 2 et 3. P. Girard, Édiic. itthén. p. 211.

note 2, propose de lire -ri îiiivTii el de roconnailre dans le xjv.jjç.;. non un sac à

habits, mais une caloltc en peau de chien destinée à amortir les coups des pugi-

listes ilonl les poings étaient garnis de lanières. Voy. lig. 3ti7S el l'art, calercs.
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tribe-adjoinl ou de moniteur (flg. 3681)'. Il est armé de

la Ijaguette fourchue du pédotrihe ; il surveille un

éplièbe qui marche derrière lui, occupé à mesurer une
distance en comptant ses pas, avec un compas dans la'

Fig. 3679.

main droite, un javelot ou'un piquet dans l'autre. Les

peintures de vases ^ en ofi'rent d'autres exemples ^

Enfin, la figure 3682' montre un joueur de flûte accom-

pagnant de son instrument et rythmant les exercices de

Fig. 3680. — Exercices gyninasliques.

la palestre. La présence du musicien parmi les athlètes

au gymnase ou pendant les concours est attestée par

d'autres monuments et par les textes^.]

IV. Parlons maintenant de la condition, du sexe, de l'âge

de ceux qui s'exerçaient et des heures consacrées à la

gymnastique. A Athènes, une loi de Solon '' avait rendu

la gymnastique obligatoire pour les jeunes gens, mais

défendait aux esclaves de s'exercer dans les palestres.

Cette exclusion existait probablement aussi dans les

* Route/, Gorliard, I'. (iirarH. /. c. — 2 Voy. SLepliani, Compl/'s fendus, 1876,

p. 88. — 3 Ai'c/i. ^ei(Mii.f/. Xl-ll.pl. xvi, n» 2 B; Klein, Meistersignaluren, 2» (5d.

p. l'i.'i, G; P. (iirard, Édxic. alh. p. 201. — * Coupe de Coriieto, Monumenti,

XI, 1)1. XXIV, a" 1; Kloin, Meislursignatwen, 2" 6d. p. 92, 13; Girard, Éduc.

alh. p. ltV,I. 1.05 deux ronds. ,pii sont à droite et à gauche, marquent les points

autres cités"; elle se perpétua et ne fut abolie que sous

les derniers empereurs". Isocrate'' rapporte que, pri-

mitivement, les tils des Athéniens riches devaient seuls

s'occuper de gymnastique, de chasse, d'équitation et de

philosophie, tandis que les fils de citoyens peu aisés

apprenaient l'agriculture, le commerce ou (piolque autre

métier : une des principales fonctions de l'Aréopage

consistait à surveiller l'exécution de cet usage, et on

peut croire qu'il en était de même dans tous les États qui

d'allache des .anses. — Atlicu. XIV, p. 6i9 li ; l'Iut. Ve music. U; l'ausan.

VI, IV, 10. Pour les monuments, voy. P. Girard, Op. laud. p. I9i et suiv.

p. lO'J. — Aescinn. C. Timarch. 13«, p. 60, l'd. d'Oxford. — ' Krau.se,

Gijiitii. I, p. i48, n. l. — » lioeckh, Corp. inscr. i/r. 112'i et 1123. — 'i Areopagit.

p. 360-370.
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avaient un gouvernement aristocratique. De nombreux

passage.s des anciens indiquent (|u'on pouvait, du

Fig. 3081.

premier coup, à la noblesse de sa tenue et de sa dé-

marche, à l'élégance de ses mouvements, distinguer un

homme bien élevé (Tr£::a'.0£vu.£vcç, È/euOÉp.o;, xotXbç xàva^o;)

d'un artisan ([iàvx'j'jo;) '. Au temps de la démocratie,

cette distinction n'existait plus, le peuple s'étant l'ait

construire des palestres pour son propre usage ^. Mais

cette exception confirme la règle : depuis que les citoyens

pauvres trouvaient des moyens d'existence dans le salaire

affecté aux fonctions de juge et k la fréquentation des

assemblées du peuple et des spectacles, ils n'avaient plus

besoin d'apprendre un métier. En se construisant ces

palestres, ils songeaient plus aux plaisirs de la conversa-

tion qu'aux exercices du corps, et la gymnastique était

négligée, au rapport de plusieurs auteurs contemporains.

Dans la plupart des républiques, la gymnastique était

pratiquée uniquement par les hommes ; mais dans les

États dorions etsurtout à Sparte les jeunes filles prenaient

également part à certains exercices, et même dans un

état de complète nudité '. Ces exercices consistaient

dans la course, la lutte, le jet du disque et du javelot et

le saut'*. Cependant, sur les monuments figurés de l'anti-

quité qui représentent une lutte entre un homme et une

femme, celle-ci est ordinairement munie d'un subliya-

culutn'\ Il y avait à Sparte un concours spécial de course

pour les jeunes filles, nommé ivop'.wv'; '"". Une course

Fig. 3682. — Exercites au son i\e la flûte.

semblable existait probablement à Cyrène, colonie des

Lacédémoniens''; de même en Élide, à l'occasion de la

fête de Junoii, mais là, les concurrentes étaient légère-

ment vêtues*. Dans l'ile de Chios, qui avait une popu-

lation ionienne, les jeunes filles s'exerçaient à la lutte

avec les jeunes gens". Il semble que les femmes cessaient

de se livrer à la gymnastique, du moins en public, dès

qu'elles étaient mariées. Nous disons on public, cardans

Aristophane'" la Lacédémonienne Lampito se vante de

devoir sa bonne mine à ses exercices. Platon seul

demande, dans sa /ti'imbliijur, que les femmes se li-

• Krausc, Gi/mn. I, p. SU, il. —'iS.ni. Jieap. Ath. Il, lu. — ! l'Iul. Lijcurg. 13 cl

m : Af/f/t. 31 ; Xen. Itesp. Lac. 1: Pliilostr. Gymn. 27; Arislopli. /fun. 7is ; Plat.

T/ieag. p. 1J2 E ; Clitoph. p. 407 B. Voy. Eeckei-, Chafiklcs. Il, p. 220. — V Meyer. De

vîrginnmexercUationibus gywnicis ap. vi'Ierfs, Clausllial. IS72; (îrasbcrfïer,/^/•;»>-

huiuf. III, p. filin et s. — •' Vov. priiiri[)uk'inoiit los inonunit'iits ropi'L'scntatit IV-Ii'l*

vrent à la gymnastique, sans distinction d'âge ". Dans

les Lois '-
il est moins exigeant, il veut que les jeu-

nes filles s'exercent à la course toutes nues jusqu'à

l'âge de treize ans et qu'elles continuent depuis cet âge,

convenablement vêtues, jusqu'à l'époque de leur ma-

riage. Le médecin Rufus'^ recommande aux jeunes filles

la lutte par terre (iÀîvoï,(ji;) comme préservatif contre une

nubilité trop précoce. Quant aux hommes, depuis làge de

six à sept ans jusqu'aux limites de la vieillesse, ils conti-

nuaient à faire de la gymnastique. Platon veut que pendant

trois ans, les garçons apprennent uniquement la gymnas-

lutlaiil a»cc .Malaiilc [atauxtu. p. Sli;. — o Boeckli ad Piud. Pylh. IX.Il)2, p. 3Î8.

— -• Xen. Rfsp. Lac. I, i ; Cic. TuscuL II, 13, 36 : Plul. Lyc. 1 1 ; Plat. «ep. V, p. 45i ;

f.eg. VII, p. S04 U; Otr. Mûller, Varier, II, 308 ; Bocker-Gôll. Chariklit. It, p. îîî.

— li Pausaii. V, 16, i et 3 ; j;f. lig. 2233. — » Vov. .\lllen. XIII. p. 566c. — «0 Lysistr.

S:;. _ 11 nep, V. p 43» a. — 12 VIII, p. S33ci/. — «3 Ap. Oribas. I. III. p. 35.
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tique et qu'ils ne commencent à apprendre à lire qu'à

dix ans'. Aristote prescrit également d'enseigner d'abord

aux enfants les choses qui regardent le corps et ensuite

celles qui regardent l'intelligence-, mais les avis étaient

partagés sur ce point ^
;
généralement on menait de front

les deux espèces d'enseignement dans les palestres libres,

où les paidotribes instruisaient les enfants n'ayant pas

encore atteint l'âge de l'éphébie. Quand les garçons

devenaient epdebi, ils entraient dans les gymnases de

l'État ; dès lors on donnait la préférence à la gymnastique,

sans abandonner entièrement l'instruction proprement

dite [educatio].

D'après une loi de Solon' les gymnases et les pales-

tres devaient être ouverts depuis le lever Jusqu'au coucher

du soleil. Les jeunes garçons les fréquentaient très pro-

bablement deux fois par jour, le matin avant le déjeuner

(àpi<7Tov) et l'après-midi avant le dîner, mais surtout le

matin'. La coutume était la même à Lacédémone °.

Quant aux hommes faits, l'habitude d'aller au gymnase

avant chaque repas semble avoir existé aussi de tout

temps et être devenue de plus en plus générale'.

V. De tout ce qui précède, il ressort évidemment qu'en

Grèce, la gymnastique s'était développée plus que par-

tout ailleurs et qu'elle a exercé sur l'état social des Grecs

une bien plus grande influence que chez aucun autre

peuple. Pour expliquer ce fait, on a invoqué le goût inné

des Grecs pour la beauté corporelle, on a rappelé com-

bien ils étaient convaincus que l'àme ne pouvait agir

librement à moins d'habiter un corps parfaitement sain :

il faut aussi chercher la principale et la plus simple cause

de ce développement extraordinaire dans le nombre des

fêtes publiques, qui se rattachaient presque toutes au

culte et d(jnl plusieurs remontaient à une très haute

antiquité. Elles étaient, en effet, accompagnées presque

toujours de jeux ou de luttes gymnastiques. Peut-être

ces exercices doivent-ils leur origine à ce que les assis-

tants se livraient à de joyeux ébats alternant avec les

différentes cérémonies du culte.

En ce qui concerne l'utilité des exercices de gymnas-

tique, les auteurs tant anciens que modernes sont parta-

gés d'opinion. Les deux principaux résultats qu'on se

proposait d'atteindre sont, d'après les anciens : 1° d'assai-

nir le corps et prolonger la vie (eùsçioc)" ;
2° de rendre les

hommes aptes à la carrière militaire. Les uns soutiennent

que les Athéniens à Marathon, les Thébains à Leuctres

durent la victoire à leur habileté dans la gymnastique".

D'autres autorités cependant sont d'un avis tout à fai t con-

traire '". Philopoemen faisait tout ce qui était en son pou-

voir pour empêcher ses soldats de se livrer à la gymnas-

tique qui leur enlevait l'aptitude aux travaux de la guerre ' '

.

Cela dépend évidemment du point de vue auquel on se

place, de l'époque dont on parle. Les médecins n'étaient

pas d'accord'-; les moralistes s'en prenaient essentielle-

I Leg. |i. 794 r; cf. Aristot. Pulit. VU, 17, p. I:i:i0 6, 1. 36 ; Ps. Plal. Axioclius,

p. 3G6 d ; Oribas. t. MI, p. 102. Voy. pour les LacédcMimuiens, Krauso, Gymn. p. 277.

- 2 Arislot. (. c. VllI, .3
; p. ISSsi, s. 5. — 3 Cf. Galon. De San. lu. 1, 10, t. VI,

p. '6ii et 54; Oribas. l. c. — 4 Aûschiu. Timarc/t. § 10; l'd. d'Oxford, p. 13. — " I.ii-

cian. Parasita § Gl ; Xcil. Memor, socr. 1, 1, 10 ; Diorlcs. ap. Oribas. l. III, p. 168-

178. — 1» Voy. Haasc, Palàstrik, dans VEncychpaedie d'Ersch et Gruber, p. 372.

— 7 Xcn. Sympos. I, 10 ; I.uciail. I.exipli. 4 et 5 ; Galeil. t. V, 899; l. VI, p. 764;

t. XI, p. 3C5 et 370. — » l'iat. Gory. p. 450 A ; Acsciiin. I, 189, p. 179; III, 255,

p. 045; Krause, Gymn. p. 4. — *J Lucian. Anach. ISetsuiv.; l'Iiiloslr. Gymn. 11;

Arisl. Polit. VIII, 3, p. 1337 : tï;v YJjJLvWffTiitT// m; cjvTEvvoyffav 7Tp?j; àvS^tav. — '0 Eurip.

ap. Athen. X. p. 413 c-/'; l'Iut. De educ. 11. — " l*lul. l'Idlop. 3. On rcprocliail

surtout auv athlètes de s'alourdir par des excès de nourriture (-o'/.'j(tu&xîu) ; Luciau.

ment à la nudité ou à la prépondérance accordée parles

gymnastes aux développements du corps au détriment de

celui de l'intelligence'^. Les politiques y voyaient même
un danger pour l'État'*. Les militaires attaquaient sur-

tout l'art dégénéré des athlètes, qui créait des hommes
rohustes.mais pesants et impropres àsupporterles fatigues

d'une campagne '"[atulet a]. Cesattaquesdiversesdevaient

naturellement exciter les amis de cet art à prendre sa

défense. Le traité de Philostrate ^ur la Gymnastique a été

écrit dans le but évident d'exalter les vertus des athlètes

et de confondre leurs calomniateurs; mais il est surpassé

par Dion Chrysostome '% qui estime la valeur des athlè-

tes bien plus que la valeur militaire; car celle-ci, dit-il,

ne développe qu'une seule qualité, le courage, l'autre

développe en outre la virilité, la vigueur et la modération.

L'opinion générale des Romains est résumée dans

Plutarque ''. Ils pensaient que la gymnastique avait

causé la décadence des Grecs, que les gymnases et

les palestres provoquaient l'oisiveté, la flânerie, les

passe-temps inutiles , le dévergondage des mœurs ;

qu'au milieu de leurs exercices minutieusement réglés,

les Grecs avaient désappris, sans s'en douter, l'art véri-

table de la guerre, parce qu'ils tenaient plus à être beaux,

élégants et agiles qu'à être bons fantassins ou bons cava-

liers'*. [Il est vrai que les Romains n'avaient pu connaître

les beaux temps de la gymnastique grecque ni la juger à

l'œuvre comme élément de l'éducation nationale dans les

anciennes républiques. Ils oubliaient que c'étaient les

pédotribes du Lycée, du Kynosarges et de l'Académie

qui avaient préparé les hoplites et les admirables cava-

liers d'Athènes au v' et au w" siècle
;
que les mercenaires

de l'expédition des Dix-Mille ainsi que les soldats

d'Alexandre avaient tous été formés à l'école des vieilles

méthodes. Dans le monde grec pacifié, l'ancienne gym-

nastique, qui avait fait jadis ses preuves sur tant de

champs de bataille, perdit le caractère utilitaire et patrio-

tique qui eiit pu la faire absoudre aux yeux des Romains.

Elle ne servait plus à former des soldats pour la cité.

Mais elle était devenue, comme de nos jours, une sorte

d'hygiène conseillée par les médecins contre la surexci-

tation du système nerveux, destinée à compenser les

effets d'un régime trop sédentaire ou trop intellectuel.

QuelquesRomains de bonne famille pratiquaient la gym-
nastique grecque par goiit comme Scipion l'Africain".

Cicéron ^° et Horace-' lui demandent uniquement la

réaction qui rafraîchit le teint et stimule l'appétit on

activant la circulation, et la détente salutaire qui procure

un bon sommeil. L'exercice physique devait combiner

ses effets thérapeutiques avec l'usage rationnel des bains

et de la taxpaXeiTtTix/î^-. Il n'y avait ni gymnastes ni pai-

dotribes ; les hommes âgés donnaient l'exemple aux plus

jeunes ; Caton l'Ancien enseignait lui-même la gymnas-

tique à son fils". Quant aux spécialistes, amateurs do

Dial. .Vort. X, 5 ; EuslaUi. Ad J!iad.\\n\,i(,\ . — i-'Galeii. t. 1, p. 1-39; III, p. 20;

V, p. SOO-898; VI, p. 37 et 39 ; XVII «, p. 617.— 13 Xen. ap. Alben. X, p. 418 F et

414s; Isocr. De anlido.'<. 250, p. 6.56, id. d'Oxford ; l'Iat. /,«/. 1, p. U30A; Cic.

7'uxcit.l. IV, 33; Plut. De sanit. tiiend. 10. — IV Sur les palestres et les çyinuases

connue foyers de querelles et de si^ditions, cf. l'Iat. /. t. ; Alcidani. Palamed. 4. Sur la

({ueslion de l'iuunoralilé et du vice, qui sévissait dans les gwnuases grecs, voy.

Becker, Charilclès. II, p. 253; Krause, Gymn. Il, p. 945. — 1= Nep. Kpnm. 2;

Isocr. De Dij/. 14; Plut. Apophth.p. 192 </; Alcr. à. — i« Melanco7nas. H, 28 :

t. 1, p. 540, M. Ueiske. — iT Quaest. rom. 40; cf. I.ucan. Pliiirs. VII. 171;

Uuintil. I, 11, 15; Sil. Ital. XIV, 136. — l« « Gymnasiis indulgent Gracculi ., l'crit

rr.ijan à Pline, Mp. X, 40. — 19 Tit. Liv. XXIX, 19. — 20 De ojf. 1, 30, 130.

— 21 llor. .S•^^ Il 1 8. — M Voy. ai.iptks; l'iiu. XXXIX, 4. — -'3 Plut. Cal. maj. 20.
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jeux gymniques, candidats à tous les lauriers des grands

concours, les Romains les conl'ondaienl avec les mimes
cl les boufl'ons; sûrement, ils les jugeaient moins amu-
sants. Indifférents au cc'ilé plastique de l'athlétisme, ils

réprouvaient comme un scandale i/lagitium') la nudité

complète des habitués de la palestre et du stade. Le

spectacle de la beauté, de la force, de l'adresse, de l'agi-

lité et des qualités corporelles cultivées pour elles-mêmes

ne leur inspirait ni enthousiasme, ni émotions fortes. Il

fallait, pour les émouvoir, l'étalage tragique des

grandes douleurs, où leur orgueil trouvait son compte :

défilé de captifs dans les cortèges triomphaux, égorge-

ment de gladiateurs dans l'amphithéâtre. L'engouement

passager de certains empereurs pour les concours gym-
niques soulevait la réprobation do tous les conservateurs,

restés fidèles aux traditions du vieil esprit romain -.

Les exercices les plus familiers aux Romains étaient

la course \ le saut", la lutte ^, le pugilat simple" pra-

tiqué sans cestes, et dont la tradition leur venait pro-

bablement des Étrusques ', le tir au javelot *, le

disque', l'équitation, la natation'", le jeu de la balle".

Strabon'-, décrivant les exercices du Champ de Mars,

emploie le mot yuiavoÇojaévojv. Mais il ne semble pas qu'on

en doive conclure à la nudité complète de ceux qui prati-

quaient ces exercices, le mot étant pris dans le sens géné-

ral plutôt que dans le sens étymologique. .\prèsAuguste et

les réformes sur le recrutement de l'armée, cette gymnas-
tique cessa d'être un instrument d'éducation nationale.

Elle ne fut plus guère cultivée que par ceux qui se desti-

naient spécialement à la carrière militaire"; les gens du

monde ne la pratiquèrent que dans la mesure où l'exi-

geait leur santé, concurremment avec l'usage des bains.

[Enfin, la doctrine chrétienne, en prêchant le mépris

du corps, en proposant l'ascétisme comme un idéal,

acheva la décadence des exercices physiques; quant à

l'athlétisme, l'abolition des pompes païennes lui avait

porté le dernier coup.] Bussemaker. [G. Foucëres.]

(;Yi\I.\ESIOI {I^ujAv/iTioi ou Yu(Av-f,Teç). —• Population

de classe inférieure à Argos. D'après les notices qu'on

retrouve en termes presque identiques dans Pollux', dans

Etienne de Byzance-, et dans le Commentaire d'Eustathe

à Denys le Périégète', ils vivaient dans une condition

J Uîc. Tiiscul. IV, ;j:f ; Oe rep. IV, -i. — 2 \'oy. l'expression liu seiilinicuL public

â propos des jeux uéronieiis dans Tac. Ann. XIV, 120; Sen. E/Àst. 88, 18. — 'i Pa-

pirius Cursor ap. Uv. IX, 16, id ; Cic. De Ici/. II, tô, 18; Dion. Halic. VU, 73;

Veget. 1, ; Mai'ipiardt, Vie privée dus Rom. Irad. fr. I, p. 138. — '» Veget. I,

i); Son. Epist. XV. — « Virg. Geonj. Il, 531 ; Aen. III, i81 ; Uion. liai. VIII, 73;

I.iv. I, Si. — G l'iul. Cat. Maj. 20 ; llor. Od. III, 13, 8 ; Uv. I, 35 ; Dion. Halic.

VII, 7. — ^ l'Un. Epist. III, 1 ; KiiedlSnder, Culte, II, p. 300. — 8 Sen. Ep. 88,

19. — 'J Ho.-. Od. I, 8, 11 ; Sat. II. 2. 13; Ars Poet. 380; Martial. XIV, 164.

— 10 Plut. Cnt. maj. SO. — " Sirab. V, p. 236. — 12 Ib. — la Veget. I, 1 ; Lani-

prid. Alex. Ser. 3 ; Marquardt, Vie pi-irèe des Itom. trad. fr. I, p. 140, n. 7.

— BiBLioGRiPHiE. — Pliilostr. Ilsf: TuiAvaTTix Jj;. <5d. DaTemberg, 1858 ; éd. Kayser,

1871 ; Mcrmriulis, J)e afte (/ymnastica, Ven. 1573; Burette, Sur la gymnastique

des anciens {Mrm. de l'Acad. des Inscr. 1730, t. I, p. 89, 211 ; 1746. t. III,

p. 228 et 318); Krauso, Gymnastik u. Afinnistik der Hetlenen, 1841; Geschicflte

der Erziehuuf/ n. der /lilduny bei den Gricchen, Etruskern u. den liomern. Halle.

1851 ; l'art. Gymnastik du même dans les Encyclopédies d'Krscb-Gruber, Sect. I,

I. 08, p. 323-380, et de Pauly ; Haase, Palaeslra u. Palaestrik. dans VEneycl. d'KrscIi

et Gruber, Sect. III, t. IX, p. 375 et suiv. ; Cramer, Geschiebte der ErzieUuntj und der

Inlerriehls im Allerthume, 1832-1838, I, p. 287-2!)7 ; l.indemaun, De ntililate ar-

tis f/ymnast. ap. Graecos. Littau, 1841; Houlez, .^'()la'. Mémoires de l'Acad, de

Jiruxelles, t. XVI, 1842; Scbmidt, Geschicflte der Erziehuny, I, p. 178 et suiv.;

Jîiger, Die Gymnastik der lleîlenen in ihrem Einfluss auf's gesammte Aller-

thum, EssIiugcn. 1852; Polke, Artis Gymnaslicae guae fuerit origo atque indoles

apud Graecos, (ileiwitz, 1853 ; Basiades, De veterum Oraecor. Gymnastica, Berl.

1858; Wcnle, Erziehung u. Unterriv/tt bei den Athenern, V^eclila, 1801 ; Lôbker,

Charakter u. Bestiminung der Gymnastik in Alhen, Miinster, 1864; Piuder, Ueber

den Fiinfkampf der I/rllencn, Iîlm-I. 1S67; Stciu, Das DUdungswesen bei den

intermédiaire entre la liberté et l'esclavage, analogue à

celle des hilotes Spartiates; ils paraissent donc avoir été

des serfs de la glèbe, assujettis par la population dorienne

conquérante il un service subalterne en temps de guerre,

tandis qu'une autre classe de vaincus de i'.\rgolide, assi-

mih'S aux l't^riéijucs et nommés encore 'OivE-iTat, jouissait

d'une situation privilégiée'. D'après ces indications, il

faudrait reconnaître dans ces r-^aw-T'O! les esclaves dont

parl(! Hérodote, qui, après le massacre des Argiens par

Cléomène, se substituèrent pendant quelque temps à la

population libre et accaparèrent les magistratures'; puis

quand les fils des .\rgiens décimés eurent atteint l'âge

adulte, ils furent chassés par ceux-ci d'Argos et occupèrent

Tirynthe. On a voulu retrouver dans leur nom le souvenir

du rôle qu'ils avaient à jouer dans les armées argiennes,

et qui aurait été analogue à celui des-("Ju.v?,-£;, ou soldats

armés à la légère des troupes grecques; mais celte inter-

prétation reste très hypothétique et ne parait s'autoriser

que d'une ressemblance fortuite entre l'ethnique ryav/iiic.;

et la dénomination de yuii.'i-'r^-î;'''. F. Dchrbacu.

GYMXOPAIDIAI (ryiAvoTtïtotat). — Fêtes célébrées à

Sparte, en l'honneur d'Apollon Pythaios '. Leur nom
venait des danses que les jeunes gens exécutaient nus, en

chantant, autour des statues d'Apollon, d'Artémis et de

Léto sur la place appelée le Chœur (Xosôç) -. Il y avait

deux chœurs, l'un formé par tous les jeunes garçons

(TratoEç), l'autre par les hommes faits ; seuls les céliba-

taires étaient exclus'. Les premiers imitaient par des

mouvements graves et cadencés les passes de la lutte et

du pancrace, avant de se livrer aux danses bachiques,

plus animées''. Les chants avaient été composés par les

poètes et musiciens les plus célèbres, tels qu'.\lcman et

Thalétas. Ce dernier est particulièrement désigné comme
l'organisateur des chants et des danses des gymnopédies

au vu" siècle ^ Des changements ont pu se produire par

la suite et il faut peut-être rapporter ce que disent Plu-

tarque et Pollux ''de la division triple des chœurs lacédé-

moniens, soit aux gymnopédies en général, soit à la célé-

bration de la victoire de Thyréa, qui était dans ces fêtes

comme une fête distincte'. Les conducteurs des chœurs

portaient des couronnes de feuilles de palmier, qu'on

appelait O^jp^arixot ^iTÉ-iavo'..

Griechen, p. I8n et s.; Gra^berger, Erziehung n. l'nlerricht im klois. Alterlh.

Wiirtzb. 1864-1881 ; Seitï, Die Leibesùbungen der alten Griechen, .\usbach, IS72;

lîccker-Gûll, Chariklès, M. 1877, t. Il, p. 213 ; Bintz, Die Gymnastik der Hellenen,

Giitersloh. 1878; Maball'y. Old Greek éducation, Londou, 1881; ValtcUi, /.<i <7tn/iaj-

tica in Grecia,' {\i\erm. ISS2; Herroann-BIiimncr. GriccA. Vrivatalterthùmer. 1882,

§ 30-37; Ussing, Erziehung und Jugend Vnterricht bei den Griechen u. liômern,

Berl. 1885 (2" *d.' ; In. Millier, Handbuch des kinss. Allerthums, IV, p. 451 C.

1887; Bliimner, Leben u. Sitten der Griechen^ 1883. t, 11. 94; Fr. Mie, Quaestiones

agonisticae, Roslock, 1888; Feàde, Der Fiinfkampfder Uellen. Leipzig, 1888; P. Gi-

rard, /.'e(iuca^ athénienne au v« et au iv s. Paris, 1881»; Kielz. Agonist. Studien,

Leipz. 1891 ; Scbiessiing, W'erthschâtzung der Gymnastik bei den Griechen, 1892;

Jiitiluer, Gymnastisehes in Philostrats Eikones Eranos, Vindcbon, 1893. p. 309.

GVMNÉSIOI. I Pollux. III, 83. — ^ S. a. X.'o;. — 3 Eustalh. ad Dionys. Perieg

V, 533 ; Geogr. gr. min. (Didot), l. II, p. 322. — 4 Gilbert, Handb. d. gr. Staatsalt.

II. p. 89. — 5 Hcrod. VI, 83. — 6 Pauly, Beat Encycl. ». ri.|»»v.<n«i ; cf. Gif. Mùller,

Die Dorier, II. p. 50 sq.

GYMNOP.\IDI.\l. < U'après les AnFcrfo/ode Beklcr. p. 234, la fêle est rapportée

à Apollon Kif,:;.;. — -' PausaD. ill. 11, 9.-3 Plut. Lyeurg. 15. — i Alhen. XIV,

Ii30e cl 631 b; XV, p. 678 c. — -i Plut. De mus. 9; Alhen. XV, p. 67S c: voj.

Gif. Millier, Uist. de la liltér. grecq. I, p. 285. p. 331 do la Irad. franc, de Hille-

brand, Paris, 1866. — 6 piul. /. /. ; Inst. lac. II. lU: PoU. IV, 104. Voy. aussi Athcn.

V, 184e. — 7 Alhen. /. t. ; Elym. Magu. ; Suid. .?. r. : -j:»>.it»i5;i ; Bekker, Anecd.

p. 32. II y eut deux combats ;i Thyn^a : l'un en 723 av. J.-C, l'autre en 34S. Il est

probable que l'introduction de la fâte commémorative remonte au plus ancien. Pour

la discussion de cette date et de la fondation des gymnopédies, voy. l^orsioi. Fast.

att. tll, p. 43; Manso. Sparla. 1, Berl. p. 219, 10: Kranse. Gymnast, und Ago~
nistik der Ifellen. p. 82S.
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Les gymnopédies paraissent avoir rempli plusieurs

jours : on n'en connaît pas exactement la durée. Elles

avaient lieu en été' au milieu d'une grande affluence

d'étrangers'-'. Telle était pour les Lacédémoniens leur

importance et leur sainteté que, lorsque la nouvelle delà

défaite de Leuctres arriva à Sparte, les éphores ne per-

mirent pas que les chœurs fussentinterrompus^.E. Sahlio.

GYXAECEUM ('O yuva'.zwv OU Y, Y'jvatxwviTiç ').

1. Grèce. — Ces mots désignaient la partie de l'ha-

bitation grecque réservée aux femmes, tandis que l'àvôpoiv

ou àvSpiovÎTiç était plus spécialement destiné aux hom-

mes ^ Il est aussi impossible de reconstituer sûrement un

type du gynécée grec, qu'un type de la maison elle-

même dans son ensemble. Autant d'époques, autant de

fortunes, autant de positions sociales, autant de fan-

taisies même, peut-on dire, autant de plans variés d'ha-

bitations [domus], et Ton doit, pour le point particulier

qui nous occupe, se contenter de renseignements épars.

Il est clair que dans les huttes des populations pri-

mitives, où toute la famille se confondait autour du

foyer central, hommes et femmes vivaient dans une vé-

ritable promiscuité. Un peu plus tard, lorsque les de-

meures furent partagées par des cloisons en quelques

salles distinctes, une ou plusieurs d'entre ces salles

furent sans doute attribuées aux femmes, sans qu'on

puisse dire que les femmes y furent confinées, d'autant

que toutes les pièces donnaient sur une pièce commune.
Mais déjà nous voyons que les palais où les poèmes homé-
riques font vivre les princes, celui d'Ulysse à Ithaque,

celui de Priam à Troie, de Ménélas à Sparte, celui, plus

luxueux et moins réel, d'Alcinoos, sont divisés en trois

parties principales dont l'une, formée par les 6â)>a|j.oi,

est un gynécée. C'est là que se trouve, très retirée, la

chambre conjugale % puis des salles où s'entassent, sous

la surveillance des intendantes, les richesses de la mai-

son '. Homère indique de plus qu'un escalier, dans le

palais d'Ulysse, conduisait à un premier étage où Pénélope

plus d'une fois se réfugia auprès de ses esclaves ^
; c'était

aussi au premier étage, semble-t-il, que les princes

reléguaient les chambres de leurs filles non mariées".

Le fameux palais de Tirynthe (fig. 2496), déblayé

par Schliemann, complète d'une façon heureuse ces

données des poèmes épiques. Derrière l'appartement

des hommes, et le répétant pour ainsi dire dans des

proportions moins vastes, on trouve le gynécée. C'est

un ensemble de deux cours autour desquelles sont

groupées une vaste salle commune et des' salles de

dimensions diverses, chambres à coucher, cuisines ou

magasins. Tout cet appartement, que des murs épais

enserrent et ferment comme un harem, n'a que deux

issues, l'une conduisant aux propylées, c'est-à-dire à la

grande porte d'honneur, l'autre, par une suite de cou-

loirs détournés, à l'appartomonl des hommes". Le pa-

1 rial. ÏAg. I, p. 633 c; c'est ce que prouve aussi ce qui est dit plus loin au

sujet (le la bataille de Leuctres. — 2 Xcn. Mem. 1, 2, 61 ; Isocr. Archid. Itît
;

l'Iul. Cimon, 10. — 3 Herod. VI, 67 ; Xcn. Hell. VI, 4, 16; Plut. Ar/esil. 29. Voy.

aussi le fait que rapporte Tliucyd. V, 82. — Biuliochapuu;. Meursius, Orchestra,

dans le t. Vlll du Thcsaiirus de Gronovius, p. 1240 ;
Krause, (hjuniaatik iinif Agoni-

atik thr Helit'nen, Leipz. 18il, p. 820 et s. ; Id. Jïealain/clnpai-die de Pauly, s.

V.: Ilnger, Othryades itnd die Gymnopaedien, dans Phihlot/us, XXIll, p. 28

et suiv.

GYIVAECEUM. 1 Les deux mois sont sjuonymcs. Ou trouve quelquefois la fortne

ytiv-zï/uvÎT/,; {',) (Pollux, I, 70). Ouelqupfois aussi Yjv«ixt.ivïT;; signifie une n'-union de

femmes, le personnel du gyn6ci!e (Plut. De Herod. malifin. p. 808 A ; Clom. Alex.

Strom. I, p. 310). — 2 Aul. GclL 17, 21. — 3 Od. XVL 285. — * Id. II, 337.

— "Od. I, 363 ; IV, 760, 787 XVI, 440; cf. II, 358. —6 //.H, 514; XVI, 184;

lais de Mycènes offre un dispositif du même genre '.

Ces antiques traditions s'étaient conservées chez les

Grecs. Certes à l'époque classique, si l'on en juge par

les traces laissées par les maisons dans les quartiers

pauvres d'Athènes (fig. 2498), les petites gens se préoc-

cupaient peu, dans les grandes villes, de livrer aux

femmes une partie exclusive du logis. Peut-être en était-

il autrement dans les villes modestes et dans les cam-
pagnes, où la place était moins ménagée. Dans tous les

cas, à répof[ue classique, les riches faisaient construire

leurs demeures sur un plan qui rappelait en somme le

palais homérique. La YuvaixMvÏTtç y était reculée en ar-

rière de ràvSfwvÏTiç, n'ayant avec elle que de rares com-

munications", et constituée essentiellement par une

salle commune, destinée au travail '", par la chambre
conjugale", la chambre des filles '% les chambres des

esclaves femmes et les dépendances '^ Il arrivait assez

souvent que le gynécée se complétait d'un premier

étage '', ou bien même que, l'àvSptovÏTtç occupant tout le

rez-de-chaussée, les femmes habitaient exclusivement

le premier'^ [domus, p. 343]. Mais nous ne pouvons don-

ner d'explications plus précises, car les renseignements

font défaut ; les architectes anciens prenaient d'ailleurs

avec leur art beaucoup de liberté, et subissaient toutes

les nécessités que subissent les architectes modernes.

Le gynécée, même à cette époque, n'était pas tou-

jours aussi fermé qu'on pourrait le croire, et les femmes
ne s'y tenaient pas absolument confinées; elles empié-

taient souvent sur le domaine des hommes. Si l'on en

croit Plutarque, c'était une bonne précaution de frapper

à la porte avant de pénétrer chez un Grec, car en entrant

brusquement le visiteur risquait de surprendre la femme
ou la fille au milieu de la cour, ou un esclave qu'on

rouait de coups, ou des servantes en pleurs"^. C'est

peut-être pour remédier à cet inconvénient que l'on se

décida souvent, à l'époque hellénistique, ;i agrandir le

gynécée et à le rendre plus confortable. 11 forma, pour

ainsi dire, une seconde maison accollée à la première

(fig. 2499) ; sur le devant sont, autour du péristyle, les

appartements réservés aux hommes, les salles d'appa-

rat; par derrière sont les appartements intimes, où la

famille peut vivre sans être troublée, ayant toutes ses

aises, autour d'un second péristyle (fig. 2505). Telle est,

du moins, la maison que décrit Vitruve, et qui n'est pas,

sans doute, absolument théorique".

Le gynécée est le domaine propre de la maîtresse de

maison ; c'est là qu'elle habite avec ses enfants et ses

esclaves, de là qu'elle dirige et administre le ménage et

les biens domestiques qui lui sont confiés. Ce n'est point

une sinécure. D'abord la mère de famille est entière-

ment chargée des soins à donner aux enfants en bas

âge, filles et garçons. Non qu'elle les allaite toujours

(>llemème : déjà dans Homère l'usage des nourrices

l'Iiiloslr. jun. E-xôve;, p. 863. — "ï Schliemann, Tirynthe, pi. ii (de \vi à xrxvi) ;

Perrot et (ihipiez, Bist. de l'art dans ranti(iuilèy VI, pi. n. — *t noctxTixÀ iJi; à^y,.

EtkijÎ'/,^, 1886, pi. IV (;jL, i:, c. o, V. etc.), cf. p. 71. Voy. aussi Perrot et Chipiez.

IJ. l. VI, (ig. 116. — 9 Xi5noplion (Oeconom. IX, 5) dil qu'il faut avoir liicu soin

de fci-mer chaque soir la seule porte qui fasse communitiupr le gynécée avec le reste

«le la maison (arAî-.'.; Ojpa, O-Jpa p«'/,iv:io;, noMus, p. 3 14), (le crainte de ^ol, et aussi

pour que les esclaves ne fassent pas des cnfauts sans l'asscnliment de leurs maîtres.

— 10 Vitr. VI. vu; Poil. I, 79. — H Xenoph. Oec. IX, 3; Vitr. /. ; Poil. (.

— 'S Vitr. XVI. — '•' Poil. (. ; Vilr. /. — '* D'après les témoignages qui nous

restent, ce premier étage était souvent réduit â une sorte de tour, -jjy');. qui

dominait le rez-de-cliaussée sans le recouvrir complètement ; voy. Demoslli. /ii

ICuerg. et Mnesib. p. tl56, 10. 12. — '" Lys. Dr rard. Eratoslh. 10. — 'i' Plut.

De citrios, 3. — 17 Vilr. VI, vu.
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mercenaires est fréquent'; à l'époque (;hissi(|ue, surtout

dans la classe moyenne, il est presque exclusif. On confiait

les nourrissons tantôt à des esclaves, tanlnt à des fem-

mes libres qui trouvaient là l'occasion de gaf,'ner un peu

d'argent^. Mais nul n'ignore que malgré le dévouement

qu'elle peut trouver clic/, une noui^i-icc, une mère est

tenue à son endroit

à la plus étroite

surveillance: il en

était certainement

dans l'antiquité

comme de nos

jours [educatio,

p. 466, MH]. Puis

il fallait, après le

sevrage, s'occuper

à donner aux en-

fants des mets ap-

propriés à leur âge

et commencer leur

éducation, car tous

restaientaux mains

des femmes,dans le

gynécée (lig. 3683),

jusqu'à l'âge de six

ou sept ans, et re-

cevaient même
nourriture et mêmes leçons ^ Quand les garçons passaient

aux mains des pédagogues, la mère continuait à diriger

les filles, jusqu'à la date, assez hâtive il est vrai, de leur

mariage. Mais cette éducation très restreinte, comme nous

le verrons, les absorbait moins que l'administration do-

mestique. Pollux nous apprend que du gynécée dépen-

daient des ateliers de tissage et de filage, une boulan-

gerie, une cuisine, plusieurs offices et magasins '*. La

femme gouvernait le peuple d'esclaves qui travaillaient

dans toutes ces salles. Au temps homérique, c'était le

travail de la laine et du lin qui était le plus important.

A l'époque classique, la femme avait plus à faire. Xéno-

phon nous explique comment, dans le ménage modèle

d'Ischomachos, l'épouse devait faire régner l'ordre le plus

strict dans la maison, former les esclaves et les rendre

aptes aux diverses fonctions, les récompenser et les

punir, les soigner même s'ils tombaient malades, faire

accompagner ceux des serviteurs chargés des travaux

du dehors, surveiller le travail de ceux qui travaillent à

l'intérieur, conserver les provisions soigneusement dis-

posées dans les magasins, les distribuer jour par jour,

de manière à les ménager, convertir en habits la laine

des troupeaux ".

Ainsi, mettre au monde des enfants et les soigner

durant leur bas âge, ensuite gouverner la maison avec

ordre et économie, voilà tout ce que les Grecs deman-

daient à leurs femmes. Malgré les controverses des sa-

vants, il n'est pas douteux que là se soit restreint le rôle

f //. XXVI, s:j
,
Od. XI, US; Decker, Cliariclrs, 11. p. J9 ; I'. Ciraril, l'Jiduca-

tion aihénicnnc, p. 05. — -' Uenioslli. In Eubul. p. 13U9, 13 ; 1313, 1 ; Plul. De

édite, puer. 5 : Corp. iiiscr. attîc. ill, U57. — -i Pbt. Leg. Vil, p. "'.>; C; Arist.

BepiM. Vil, 17, p. 133(i. La ligure est tirée d'une amphore alliquc; Hcydcniaim,

Criech. VasenbiMer, Berl. 1870, pi. xi, I. — * Poli. 1, "9
: Oiilan»;. yuv«ix«.vT-i;,

iiTTiiv, Ta^affiojpY^"''^ oïxoî, aif-noiixô;, iv« [ir, ;i'jÀ,~v« <ù; ojx ij=T,nf,v (>vo[«àÇw;i£v,

ÔT:T«vtYov T^ iA«Yï'?£^o^' à-oO?;xai, -a;jiitïa, Qr.ffajjoî. ojÀaicn^pta. — '^ Xen. Oec.

Vil, 35 et s. — iJ C'est ce que dit formellement DiSmostliônes dans un passage

C(^li^l)ro : Il -i/.i jjiÈv y«ç ÊT«îp<t< ^Sov?;î 'EVïx'i/ojjitv, T«; Si 7:«'AXaxà; Ti;; )(aô"f,;A:pav

IV.

eur de swiécie.

singulièrement étroit des épouses légitimes. Il n'est pas

question, dans le mariage grec, d'un accord intime de

deux êtres unissant leurs cœurs, leurs volontés et leurs

intelligences en vue d'un bonheur moral, d'une associa-

tion parfaite où chacun, avec les mêmes aspirations, les

mêmes goiMs, les mêmes idées, apporte une part égale

d'amour, de cou-

rage et de travail.

C'est là un idéal qui

ne fut jamais celui

des Grecs. Le chef

de famille, dans les

ménages les mieux

assortis, n'a jamais

prétendu que sa

femme fûtune cam-

pagne, au sens pro-

fond que nous atta-

chons à ce mot; en

passant du gynécée

de son père dans

celui de son époux,

la jeune épousée

n'était destinée

qu'à devenir la

mère des enfants

qu'elle lui donne-

rait et l'intendante de la maison qui lui était confiée". Les

philosophes ont bien pu imaginer pour elle un sort diffé-

rent, et d'essence plus haute ', et plus d'une femme

peut-être songea qu'elle pourrait avoir quelque chose de

meilleur encore et de plus noble à accomplir. Mais, en

régie générale, il est certain que l'éducation, la religion,

les idées, les mœurs, tout concourait à abaisser la femme
et à la renfermer étroitement dans le gynécée.

yt La petite fille, on peut le dire, n'apprenait rien ou

presque rien au gynécée; l'enseignement tout à fait élé-

mentaire que reçoivent chez nous les enfants avant d'al-

ler à l'école n'existait pas chez les Grecs; la mère se

préoccupait un peu de leur éducation, pas du tout de

leur instruction ; les meilleures se contentaient de leur

donner de bons exemples et de bons principes de mo-

rale, surveillant devant elles leurs actes et leurs paro-

les '. Le plus clair du temps se passait en amusements de

toute sorte [educatio, p. 476]. Le gynécée connaissait les

jeux bruyants où filles et garçons livrés aux seules res-

sources de leurs corps et de leur intelligence exerçaient

leur pétulance, et la nuvser-y antique était pleine aussi

de jouets ingénieux, dont beaucoup étaient appropriés

aux goûts des filles, comme les poupées xoçatj de terre

cuite ou de cire' [pupa]. Il y avait bien quelques villes

où, à l'âge où les garçons étaient livrés aux pédagogues,

les filles aussi sortaient du gynécée pour recevoir une

véritable éducation physique ou intellectuelle. Chacun

sait qu'à Sparte les filles fréquentaient la palestre et s'y

çùlaxi -irrr.v J/tiv (/il JVeaer. p. 1386, 20). — ^ Voir P. Jancl, Bisloire de la

philos, morale et polit, dans l'antiquité et les temps modernes, I. p. li et s.;

p. 62 et s. ; Denis, Hist, des théories et des idées morales dojis l'antiquité,

I, p. 69 et s. ; 136 et s.; 218 et 219; Lallier, De la condition de la femme dans

la famille athénienne au v< et au iv« siècle, p. 24 et s. — 8 Tlicocr. Idyll.

XV', 11; Becker, Chariclès, II, p. 41. — 9 Sur les jeux et jouets d'eufauls,

\oy. Becker, 11, p. 33 et s. ; P. Girard, VÉducation athénienne, p. S3 et s. ; cl

les articles ckki'Undia, rucA, pila, tali, tdrbo, irochcs, etc.
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livraient aux mêmes exercices que leurs frères '
; c'étail

un système qui séduisait Platon, et qu'il aurait voulu

introduire dans sa répuljlique idéale -. Dans quelques

autres cités, a Téos ^, à Chios \ ailleurs encore, les filles,

avant leur mariage, fréquentaient une école, et se mê-

laient, bien qu'avec moins de rudesse qu'à Sparte, aux

leçons et aux exercices des garçons [educatio, p. 'mC,

477; GYMN'ASTiCA, p. 1703]. Mais à Athènes, et c'était

presque partout la règle, les filles n'allaient ni à la

palestre ni à l'école. Sans doute leurs mères ou leurs

nourrices leur apprenaient quelques éléments de lec-

ture" et cultivaient leurs dispositions naturelles pour

la danse (lig. 260G); peut-être essayait-on de les initier

un peu à la direction du ménage " ou de les occuper aussi

à filer, à tisser ou à broder, travaux auxquels on les voit

se livrer dans les scènes d'intérieur représentées sur les

t'- î)

i^stM.

Fig. 3C84. — Les In-ivaux IZ-minins.

vases peints (fig. 3084) '
[cf. calatuls, lig. 098, et fusus,

fig. 3381, 3382]; mais comme elles se mariaient très

jeunes, on peut dire qu'elles se mariaient très igno-

rantes. Des vierges de quinze ans qui, la veille de leur

mariage, allaient consacrer à Arlémis leur balle et leur

poupée, ne pouvaient guère avoir qu'en puissance les

vertus domestiques. La délicate femme d'ischomaclios,

que Xénophon a parée de tant de grâce ingénue, nous

en donne un frappant exemple.

En second lieu, personne n'ignore que le mariage an-

tique était d'origine purement religieuse, et qu'en Grèce,

en particulier, les lois civiles qui le régissaient n'étaient

que l'expression des nécessités du culte domestique.

L'homme, chef de famille, héritier du culte de son père

et de sesaieux, se mariait pour avoir un fils à qui trans-

mettre à son tour ce même héritage : la femme qu'il

prenait n'était qu'un instrument; en tant que personne

morale, elle tenait dans le mariage une place nulle. On
la transportait d'un foyer à un autre foyer pour perpé-

tuer une famille qui n'était pas la sienne, celle de son

père, mais celle d'un étranger, et si elle était stérile, son

mari pouvait et devait sans doute, du moins à l'origine,

la répudier comme inutile ', pour chercher ailleurs une

union féconde. Cet étranger, d'ailleurs, à l'époque clas-

sique comme aux temps primitifs, la femme devait le

suivre et trouver auprès de lui une destinée nouvelle,

à l'âge très tendre de la nuhilité, sans être consultée

sur son choix, sans le connaître, sans même l'avoir vu.

Son père était seul juge des raisons qui rendaient l'al-

liance sorlable. La volonté de l'épouse, à plus forte

raison son cœur, n'entraient pas en ligne de compte. De

son côté l'époux ne se laissait guider, en se mariant,

que par des raisons extérieures; son choix était dicté

1 riul. Li/c. I i, 13. - 2 l'ijl. Li-y. Vil, |>. 794 c, d ; cl. Jks/iuU. V, p. •1,1^ il,

c ; Vil, [). y-iO et s. — ^ DiLleiibcrgcr, i>ytloge ittscr. graec. ad hist. pcrt.

349, 234. — '• Alhcn. XUl, p. MO e. — " Dcmoslli. In Spud. 9 ol 21. — Xen.

Oec. vil, C. — "J Slackelberg, Grûbsr der Uellenen, pi. xxxiu ; cf. Panofka, Cabinet

Pourtalés, pi. xxxiv. — « Dio Chrysosl. Or. XV, 8 cl s.; Ilcroil. V, 39 cl VI,

Gl. — '•' I.allicr, 0. I. p. 17, 19, il'aprcs Dcmoslli. Jn Onel. I. ar». p. 803;

par des motifs de pure convenance. Souvent même
n'avait-il pas le choix, et l'épouse qu'il prenait, si c'était

par exemple une fille épiclère Terikléros], c'est-à-dire

une orpheline dépositaire plutc'it qu'héritière des biens

paternels, lui était imposée, en tant que proche parente,

par le testament du père ou par des nécessités légales'.

Pour l'homme pas plus que pour la femme, il ne faut

chercher dans un mariage grec, sauf de rares exceptions,

l'entraînement de lapassionou ces considérations d'ordre

si varié qui décident chez nous les mariages de raison.

Une fois le mariage accompli, les qualités de l'épouse

pouvaient sans doute resserrer les liens moraux de cette

union, mais par malheur ces qualités, que l'éducation

première n'avait pas contribué à faire naître, avaient

peu l'occasion de se développer et de paraître. L'intel-

ligence, l'activité de la femme n'ayant à se produire que

dans les travaux domestiques, son esprit ne s'ornait

point de ces grâces qui captivent les hommes et que les

Grecs allaient chercher hors de la maison familiale, près

des hétaïres voluptueuses et raffinées, ou des éphèbes.

Ce n'est point à dire que les femmes fussent hermé-

tiquement cloîtrées dans le gynécée, comme les oda-

lisques dans le harem; plus d'une circonstance leur était

offerte où elles pouvaient sortir, mais sauf les visites

([u'elles se faisaient parfois d'une maison à l'autre'", il

fallait l'occasion d'une cérémonie funéraire" ou reli-

gieuse '- oii leur place était marquée par les rites [funus]

pour les attirer au dehors, et cela ne pouvait leur tenir

lieu de la vie du monde.

Aussi doit-on constater que la femme grecque, en-

tendons la femme honnête, était en général d'esprit

assez borné et de caractère assez médiocre. Travaillant

quelquefois, le plus souvent oisive ou occupée des soins

Jn Knbul. p. 1311 ; In Slep/Mii. Il, p. 1131 (loi cil.V). — 10 Laliici-, O/,. I.

p. 77; DcmosUi. Jn Callicl. p. li7S. — " Demoslh. In Macarl. p. 1071; l.js.

De cui-d. Kratosth. S; TImcyd. II, 34; Cic. De legibus. II, Î3 ; Lallicr, Op. I.

p. 79. Voy. en parliculier, E. Polticr, Les lécylfies blancs altiques, surlout

les scènes d'ixçôja et d'offrande à la stôle, cli. n et iv. — 12 (Mat. leg. II,

p. 059.
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dosa loili'llo (ildejuux enfantins (fij,'. 3t38o, 368(1 cl :{(i87)',

la vie semi-recluse qu'elle menait développait on elle plus

d'un défaut inesciuin, par exemple, la curiosité enfantine.

Les textes- et les monuments (fig. 2502, 2925, 2926) nous

la montrent, telle qu'aujourd'hui la femme arabe, épiant

de sa fenêtre, et comme en fraude, les menus incidents

de la rue ; elle y perd son temps, et fait quelquefois pis

encore. Par là se glisse plus d'un regard provocant, et

Fig. 3685. Kig.

f.a femme

Fig. 3liS7

là s'éliauche plus d'une intrigue dont le dénouement

sera fatal à l'honneur du mari, pour peu que s'en mêle

une esclave infidèle ou l'une des nombreuses entremet-

teuses qui rôdent de gynécée en gynécée ^. L'adultère

n'est point rare, et l'épouse se venge ainsi, sans inten-

tion bien arrêtée du reste, des libertés que prend l'époux

envers elle. L'amour retrouve ses droits hors du ma-
riage, avec son cortège de ruses spirituelles; qu'on se

rappelle la plaisante aventure d'Euphilétos, ce client de

Lysias, qui avait eu la complaisance débonnaire d'aban-

donner à sa femme le rez-de-chaussée de sa maison où

celle-ci pouvait à son aise recevoir son amant, sous pré-

texte d'allaiter son tils ". Trop souvent aussi celles qui ne

violaient pas la loi conjugale contractaient, à vivre ren-

fermées et au contact perpétuel des esclaves, une humeur
acariâtre et revèche qui contribuait à écarter d'elles

leurs maris. Telle, la femme de Socrate, Xanlhippe.

La loi, d'autre part, accentuait à plaisir l'état d'in-

fériorité de la femme ; elle lui refusait toute personnalité
;

la jeune fîUe est aux mains de son père ou de son tuteur,

la femme aux mains de son mari comme une chose dont

ceux-ci disposent à leur gré ". Elle n'est en quelque

sorte qu'une portion d'un héritage ; elle est, en se

mariant, transmise avec la fortune paternelle sous

forme de dot, sans qu'elle ait aucun droit sur cette dot,

si bien que, devenant veuve, ce sont ses lils, et non elle,

qui sont mis en possession de ses biens propres; ses

enfants doivent seulement subvenir à ses besoins si elle

reste dans la maison paternelle ''. Elle n'est jamais

majeure et ne peut jamais agir sans l'autorisation de

son xûito;, c'est-à-dire de son maître. Enfin son mari,

non content de la délaisser, s'il veut, ou tout au moins

de la négliger pour porter son aifeclion aux hétaïres,

peut lui imposer la vie commune avec ses concubines'

[coNCUBiNATUs] et même faire élever des bâtards dans le

gynécée à côté de ses enfants b?gitimes\ Bien plus, il

peut la répudier quand et comme il lui plail, sans même
fournir un prétexte, quitte à rendre la dot [divortium],

tandis que la femme, si elle peut légalement réclamer

le divorce, trouve tant d'obstacles à l'exercice de son droit

que c'est un droit illusoire\

Sans doute les mœurs douces et l'esprilsupi-rieuremenl

1 Ufjilfiuiinn, Gi\ Vasenbild. |il. IX, 5. Vo; . les ligures au uiol ui.siiaii, p. 701,

702, h.«;ei.hjm, p. 3087; ranollia, DUiler imlik. Lebens, pi. jis ; et les noms des

(lilTôreuls jeux pu,a, tuubo, khomdl's, elc. — - Aristopli. Thesmoph. 797; Plut. De
curios. 13. — 3 Alciplir. K/tist. III, 62 ; Lys. De caed. Erat. 50, elc. Voy. sur ce

sujet Bccker, Cliariclis. III. p. 39i cl s.— ' Lvs. De caed. Erat. 6, 1 l-U. — S Uallier,

f). l. p. -1 ; les articles l'os, Kumos, ÉiMui.fiios; liivle, Étude sur ta condil. privée

droit des Grecs, peut-être aussi l'intluencc des idées

philosophiques, corrigeaient ce que le sort de la femme

avait en principe de mesquin et d'humilié. Le ménage

modèle d'Ischomachos est un ménage idéal sans doute,

mais cet idéal a ceci de remarquable qu'il ne touche en

rien à l'utopie. La jeune épouse n'a rien d'exceptionnel

ni dans son éducation ni dans ses idées; ni les circons-

tances ni les conditions de son mariage ne sont spéciales
;

c'est simplement une jeune Athénienne douce ot bonne,

à qui son époux ne demande rien de rare, et qui n'aurait

du reste rien de tel à lui olTrir. Et ces deux époux

vivent selon les lois et les mœurs de leur ville, ont sur

toutes choses, en général, les idées de leur temps ; mais

ils savent si bien s'adapter à ces moeurs et suivre ces

lois que leur ménage tout grec, tout athénien par

la forme extérieure, est au fond un ménage selon la

formule moderne, parce que tous les deux sont admira-

blement unis et se complètent l'un par l'autre en vue du

bonheur : le mot est de Xénophon '". Il était loisible, en

somme, à toute femme grecque de vivre comme vivait la

compagne d'Ischomachos; il s'agissait de tirer le meil-

leur parti d'institutions défectueuses ; mais il faut avouer

que cela n'était pas facile, et il est fâcheux que nohs

soyons réduits à étudier la vie et les mœurs des hétaires,

ces redoutables rivales des mères de famille", pour

connaître le degré d'intelligence, d'esprit et de culture,

où était capable de s'élever la femme grecque. Si le

gynécée n'était pas le harem abrutissant, c'était une

demeure étroite, obscure et étouflante.

II. RoMK. — Bien que le mot gynaeceuin ait, en latin,

un sens spécial qu'on trouvera expliqué plus loin, nous

croyons devoir placer ici le tableau de la vie romaine

qui fait pendant à la vie grecque.

La maison romaine avait plus de jour et plus d'air,

h'abord il ne s'y trouvait pas de quartier réservé spécia-

lement aux femmes. L'ati!U.m, qui était la pièce essen-

lielle du logis, chez les riches comme chez les pauvres,

était, aux premiers siècles de Rome, un centre où se réu-

nissaient tous les membres de la famille ; la femme y
régnait en maîtresse au même litre que son mari. Eu

face de la porte était placé le lit conjugal'-: c'est là que

toute la famille, y compris les esclaves, se tenait et

de la femme, p. 73 et s. — *• Dcmostli. /« Phoenip. p. 10*7. — * Laitier, O. /.

cil. iT. — 8 ibid. p. 113, noie i; lii. note 2. — ^ Ibid.; DemosUi. /n Onelor.,

p. 86fi; l'Iul. Aldb. » : Andoc. /» Alcib. § 14, l>. S7. _ 10 Xcn. Oec. Vil, S.

— Il Mt^uaudre (e.r iiicertis fabutis. frag. 36) fait dire à uuc femme : « La lullc

coulre une courtisane, l'ampliile, est toujours difficile pour une femme libre ».

— li Ascon. ad t:ic. Pro "Milone, S (Orelli, p. 43) ; Aul. Gell. XVI. 'J ; Prop. V, II, Si.



GYN 1710 GYN

travaillait '
; là aussi que se prenaient les repas en com-

mun- [domusJ. Et lorsque le luxe devint plus grand

à Rome, lorsque les maisons s'agrandirent et que

l'atrium se fut transformé en une sorte de salon (fig. 2313,

2323), les femmes, dont les chambres furent refoulées

ailleurs, n'en restèrent pas moins à leur place dans

toutes les parties de la demeure.

Ce fait seul est déjà tout à l'avantage de la femme

romaine. Elle vit dans une intimité beaucoup plus grande

avec son mari, puisque tout le jour, quand il n'est pas

à ses afl'aires, elle reste à ses côlés. Elle a de plus mille

occasions, que n'avait pas la femme grecque, de voir les

hommes étrangers et de parler avec eux. Comme les

hôtes et les étrangers sont reçus dans l'atrium, elle aide

son mari à leur faire accueil, elle prend sa part aux

entretiens, elle partage non seulement les repas des

hommes de la famille, d'abord assise à côté des lits, et

plus tard couchée^, mais ceux mêmes auxquels sont

conviés les étrangers '. En un mot, comme dit un ancien,

elle tient la première place dans la maison et y vit au

milieu du monde '".

Rien ne s'oppose d'autre part à ce que les femmes

sortent de chez elles, tantôt pour assister aux sacrifices

et aux fêtes religieuses ^, aux funérailles ', tantôt pour

faire des visites et prendre part à des dîners où les con-

duisent leurs maris ^ tantôt pour aller aux bains ', ou

aux spectacles; au théâtre, elles étaient môme assises

avec les hommes, et ce n'est que sous Auguste que la

coutume s'établit de leur réserver des places'".

Elles jouissent ainsi de la plus grande liberté, et l'indé-

pendance de leur allure ne nuit pas à leur considération.

C'est ainsi que dans la rue tous les hommes, même les

consuls, s'empressaient de leur céder le pas "
; chez elle

comme hors de chez elle, la femme était vraiment la

maîtresse, domina, et c'est de ce nom qu'on la saluait '^

11 est vrai que la rudesse des mo'urs, et cette vieille idée

persistante au fond des esprits que la femme est un

être inférieur, léger, incapable de se conduire seul, tem-

péraient la liberté des femmes et réprimaient toute

velléité d'abus. Les Romains n'enfermaient i>oinl leurs

femmes, mais ils les estimaient et les honoraient d'autant

plus qu'elles sortaient moins de la maison cl qu'elles

s'y livraient avec plus de zèle au.\ travaux de leur sexe.

Ainsi, aux temps rigides de la république, trois citoyens

répudièrent, dit-on, leurs femmes, parce que l'une avait

été vue dans la rue tête nue, parce qu'une autre avait

assisté à des jeux sans l'assentiment de son mari, qu'une

troisième avait causé hors de chez elle avec une all'ran-

chie ". Le plus bel éloge qu'on pût faire d'une matrone

était qu'elle resta au logis et fila de la laine'', et les

auteurs insistent souvent sur le bonheur et la dignité

réservés aux lémmes dont la sagesse s'appliquait à obéir

à leurs maris '', à bien gouverner leurs esclaves, à tilor

I Ascon. Jhiit. ; Arnoli. Il, C7. — 2 Voy. licrkci-, Callus, III. \>. .ITe, et

Man|uardt, Privatleben dei- Ramier, p. 57; coena, |i. 1278. — ;i Val. Max. Il,

), 2. _ ; Corn. Ncp. Praef. — ô Corn. Nep. Jbid. ; cf. Dion. Halic. Il, 23.

— «TU. Liv. XXIl, 10; XXVll, .SI; Aul. Coll. XI, fi; Macr. Saiurn. 1, 12;

Juven. IX, 24. — 7 Fusus, p. ..1390 et fig. :)361. —8 Corn. Ncp. Praef. \ Cic.

Pro Laelio, 8, 20; Ad Atlic. V, 1
;
Macr. Saiurn. III, 13, 11. — o Balneom,

p. 6^2. — 10 PInt. Suit. 35. — " l'Iut. Ilomul. 20 ; Val. Max. V, 2, I. — 12 Epict.

Mnn. -iO ; Dig. XXXIl, fr. 41, pr. .. Pcio a le, domina, nxor... .. (cit* par

Bcckcr, Gatlus, II, p. C ; cf. Fricdliinder, .Mœurs rom. (lu siècle d'Auguste

(Irad. franc., I, p. 367 et note 3). — '3 Val. Mai. VI, 3, 10-12. — !'• Orelli,

Jnscr. lai. n» 4848 = Corp. inscr. lai. I, n° 1007. — ': Dion. Halic. Il, 25.

_ ic Til. I.iv. I, .ï7; Plaut. Menaech. I, 2, 12 : Cic. Ad fnmil. XVI, 26 ; Ascon.

la laine, à surveiller avec soin tous les biens de la famille,

en un mot à se montrer excellentes ménagères"^.

A toutes ces charges, déjà nombreuses, il faut naturel-

lement ajouter l'éducation des enfants [educatio, p. 478J.
On a souvent insisté sur la grande influence que la mère
de famille prenait sur ses fils comme sur ses filles, et

l'autorité qu'elle exerçait constamment, même lorsque

les uns et les autres étaient avancés en âge. Cela tient

sans doute en partie à la forte éducation qu'elle avait

reçue elle-même. Dans leur toute petite enfance, les filles

romaines étaient élevées à peu près comme les grecques.

Leurs mères les confiaient tout aussi bien à des nour-

rices mercenaires qui souvent continuaient à les soigner

il titre de nourrices sèches'"; elles passaient leurs pre-

miers ans à la maison, remplissant l'atrium de leurs

jeux '*, s'ébattant librement avec leurs frères ; mais l'âge

de l'instruction venu, au lieu de rester à ne rien faire, ou

presque rien, dans le gynécée, comme les jeunes Grecques,

la plupart, celles que leur famille ne faisait pas étudier

à la maison ", allaient à l'école élémentaire sous la con-

duite de leurs gouvernantes-", et s'y asseyaient sur les

mêmes bancs que les garçons^'. C'est dire qu'outre

l'enseignement que nous appelons primaire, et sans doute

quelques arts féminins--, elles acquéraient des connais-

sances que n'eurent jamaislesfemmeshonnêtes d'Athènes

[educatio, p. 488]. Sans doute bon nombre de Romaines

se mariaient extrêmement jeunes, dès leur douzième

année-'', et celles-là pouvaient consacrer aux Lares de

la maison paternelle, la veille de leurs noces, leurs jouets

enfantins -'',mais celles qui se mariaient plus tard, et qui

consacraient aux Lares ou à la Fortune Vierge du forum

boarium leur robe prétexte ^^, avaient le temps déformer,

de développer, d'orner leur intelligence, ce qui n'était

point un obstacle à l'éclosion des vertus familiales et

domestiques.

C'est ainsi que la Romaine, par sa jeunesse studieuse,

par sa vie libre et respectée, s'élevait à la dignité de

mère de famille, do matrone, et non seulement dans le

ménage, mais dans la République, prenait une impor-

tance et jouait un rôle auquel, malgré la fantaisie d'un

Aristophane ou la rêverie d'un Platon, la femme grecque

ne semble pas avoir jamais aspiré.

S'être fait dans la famille et presque dans l'Ktat une

place égale à celle de leurs maris est d'autan t plus glorieux

pour les antiques Romaines que la loi était plus dure

pour elles. Le père de famille, à la fois prêtre chargé

d'assurer les sacrifices héréditaires et maître absolu de

tous les membres comme de tous les biens de la maison,

a sur ses enfants, fils et filles, un pouvoir absolu qui va

jusqu'au droit de vie et de mort [patekfamiliasJ. Mais

tandis que le fils est émancipé lorsqu'il devient majeur,

la fille reste en la puissance paternelle jusqu'au jour de

sou mariage; elle a seulement une part assurée à son

ad (lie. Pro Miloiw. p. .Vi (éfl. Orellij ; ('olnni. XII, pr;i('f. '.t
; Angusl. Confess.

IX, 8, 1: Tertull. Exii. caslit. 12. — i" Plaul. Menaech. prol. lU; Cic. Tuseul.

III, I, 2 ; .luvcn. XIV, 208; Aul. (icll. XII, 1 ; cf. Bcckcr, Oallus, t. Il, p. 76-77.

— It Kricdliindcr, Op. taud. I, p. 344 et s. — K Suet. De r/rnni. Ifi; cf. licckor,

Galhis. Il, p. 83. — 20 Tit.-I.iv. III, 44. — 21 Ovid. Trisl. II, 370; Martial. IX, OS;

VIII, 3, 16; Hernies, I, p. 147 : sur un bas-relief surmontant une inscription, un

maître d'école ayant ii droite un garçon, ii gauche une fdle. — -':; Kriedliiuder. fi/i.

Inud. I, p. 34S et s. — 2^ Dio Cass. LIV, 16; Macr. Snlm-n. VII, 7, 6; Dig. XXIII,

2, 4. Oueliiuefois on les fiançait lieaucoup plus jeunes {Plut. Lye. et yumiir coni/>.

4), mais alors on attendait l'âge li^gal jiour ec^k^brer le mariage. Cf. Itecker, Gallus,

II, p. 12; Fricdliinder, Oji. laud. I, \<. 3SI et s. — 21 Varr. ap. Nonn. p. 538, 1*.

— 26 Arnob. II, 67.
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héritage, à moins d'exhédéralion solennelle, el lo droit
!

de prendre, sans aucune autorisation, un engagement

valable. Restée orpheline, tandis que son frère, même
impubère, entre en pleine possession de tous ses droits,

elle tombe au pouvoir d'un tuteur [cukatom, tuïoh], el

ce pouvoir est plus étroit encore que le pouvoir paternel,

parce qu'il est exercé par ses arjnali [agnati], ses héri-

tiers présomptifs, qui veulent veiller sur son héritage;

puisqu'elle perd le droit de disposer de sa part de for-

tune, elle ne peut même pas faire de dettes sans auto-

risation, et en aucune laçon tester. C'est une véritable

servitude, mais qui concerne (ïxclusivement les biens de

la femme. Le tuteur n'a point k s'occuper de ses mœurs

ni de sa conduite, ni à intervenir dans le choix qu'elle

fait d'un mari; son rôle se borne à veiller à ce qu'elle

n'entame ni n'engage son patrimoine'.

Que si elle se marie [matrimo.vium], la loi semble encore

plus sévère. Ou bien elle reste sous la tutelle de son

père ou de ses agnats, elle se marie sans convention in

manus, et alors son père, s'il vit encore, garde tous ses

droits sur elle; il peut l'enlever à son époux, la vendre,

la punir, même de mort ; mais le mari acquiert ces

mêmes droits, et l'on voit quel risquerait d'être le sort

de la malheureuse, si l'intervention du tribunal domes-

tique, ou celle du censeur, ne venait tempérer les abus et

les conllits de cette double . autorité despotique. Si

répoux est in manus, elle devient comme la fille [loco

filiae) de son mari, qui a sur sa personne les mêmes

droits que sur ses esclaves; il n'y avait, pour combattre

ces droits tyranniques, que le pouvoir du censeur

[cENsoii, p. 007], qui pouvait punir les brutalités dont la

femme risquait d'être victime, ainsi que les répudiations

arbitraires ^ Cette intervention du reste était rare, car

les Romains n'aimaient pas qu'on se mêlât des affaires

de leur ménage', el les maris, en général, savaient se

préserver de tout excès de pouvoir, parce qu'ils n'ou-

bliaient pas que le mariage était, en même temps que la

confusion de deux patrimoines, l'union de deux vies, la

communion du droit divin et humain ', qu'ils associaient

leurs femmes à la fois à leur vie sociale et à leur vie re-

ligieuse, puisqu'ils offraient avec elle les sacrifices aux

dieux Lares, et qu'ils les respectaient comme on doit

respecter les mères.

Malheureusement, et par la faute des hommes et par

la faute des femmes, ces beaux temps ne durèrent pas.

Déjà sous la république les femmes avaient des velléités

d'abuser de leur indépendance pour satisfaire, à mesure

qu'augmonlait la richesse de Home, leurgoût inné de luxe

el de coquetterie. La loi Upi)ia, destiné à réprimer des

excès fùcheux, fut abrogée malgré le vieux Galon, et ce

succès des femmes no. fut pas balancé parle votc^ de la loi

'Voconia qui prélendail du moins leur défendre de s'enri-

chir '. Mais le mal éclata plus général et plus grand, trans-

formant les défauts en vices, et souvent les péchés en

crimes, lorsque les Romains se furent laissés corrompre par

les faux brillants de la civilisaticm grecque en décadence.

On a dit bien du mal des femmes de l'empire romain,

d(!puis Auguste, et les reproches sanglants ijuc .luvrnal

accumula contre elles semblent mérités, si même on fait

sa pari à la violence outrée de la satire. C'était une

triste société que la société romaine, si vraiment les

femmes avaient perdu toutes les belles et nobles qua-

lités de leurs aïeules''. Leurs mœurs sont déplorables.

L'exemple de l'impudeur et de la débauche, donné par

les femmes de la maison impériale, par les héritières

des plus grandes et des plus illustres familles, est suivi

par celles des plus modestes. Bien peu, même de celles

qui ne font pas profession de turpitudes, gardent la foi

conjugale. Sans doute les hommes sont de leur côté assez

vils pour rechercher avant tout les unions opulentes; ils

vendent leur liberté pour être riches, et leurs femmes
prolilent de ce qu'ils se sont vendus. Non contentes de

traiter leurs maris de haut en bas, de leur imposer su-

perbement leurs volontés, sans permettre qu'ils les dis-

cutent, elles réclament cyniquement le droit à l'adultère.

Et ce sont les pires des amants qu'elles choisissent, des

histrions, des chanteurs, des mimes, des saltimbanques,

tout le personnel vil du théâtre et du cirque, quand

elles ne roulent pas jusqu'à la plus ignoble fange. Le

mariage, d'ailleurs, est chose si peu grave 1 De presque

indissoluble qu'il était, c'est devenu un contrat éphé-

mère, légèrement conclu, plus légèrement rompu; cou-

ramment une noble Romaine comptait les années non

par le nombre des consuls, mais par le nombre de ses

maris, divorçait pour se remarier, et se remariait pour se

faire répudier". Souvent d'ailleurs tous ces mariages

l'entraînent au crime, suppositions d'enfants, empoison-

nements, que sait-on encore? Aussi doit-on trouver

admirables les femmes qui ne se distinguent que par ces

péchés bénins, la morgue insupportable, le pédantisme,

l'effronterie, la coquetterie, la prodigalité, la passion

folle des spectacles, la crédulité superstitieuse, la cruauté

envers les esclaves, l'humeur batailleuse el processive,

ou l'ivrognerie. Comprend-on, après cela, qu'un honnête

homme songe à prendre femme?
Mais certainement le tableau est bien chargé; les

vertus féminines étaient plus rares sous l'empire que

sous la république, mais il y en avait encore. Les Lettres

de Pline le .leune, les Annales de Tacite nous font con-

naître des Romaines dignes, par la distinction de leur

esprit et la noblesse de leurs sentiments, des plus

admirables matrones d'autrefois. Les exemples de cou-

rage, de dévouement, de fidélité, que nous rapporte

rhistoire, balancent heureusement les exemples de dé-

bauches et de crimes : Arria vaut qu'on l'oppose à Mes-

saline. Et sans aller chercher si haut, les femmes de

mœurs austères, aimables, bonnes et intelligentes, peu-

vent s'appeler légion. Les épilaphes, si même nous

tenons compte de l'exagération naturelle, de la banalité

si l'on veut, pour ne pas dire du mensonge de ce genre.

sous leur forme concise ou pompeuse, rendent à plus

d'une épouse, plus d'une mère, plus d'une sœur, des

hommages que l'on ne peut mépriser et passer sous

silence. A côté du portrait de la grande dame romaine,

entraînée à tous les vices d'une opulente oisiveté, cor-

rompue par la richesse, les mauvais exemples, l'encou-

ragement pulilic, il convient sans doute de dresser en

bonne place l'image de la modeste bourgeoise, bien

élevée, fidèle à ses devoirs, absorbée dans l'amour de

son mari et de ses enfants et le soin de sa maison*.

*^ • p. Gide, Et. sur la contiit. privée de ta femme dans le droit <incien et mo-

derne, Paris, i88.ï, liv. I, cliap. iv, § ii. — 2 /6irf. g III. — s lliid., p. 95.

— Vïit. I.iv. I, 'J; Itionys. Ualic. Il, li ; Wod"eslin. fray. I. Dis. XXXIII, :! (cik< p-ir

Gide. Op. l. p. III). — J Ibid. p. tW.— '• Juïcii. Sut. VI ; cf. KnedlâDder, Op. l. I,

liv. V. — ^ Seuec. De brnefic. Ul, 16. — ** Friediândor. O. t. I, p. 405 el s. Vo;.

aussi les sujets figurés sur quelques louibeaux 'iiducatio], lig. iôOS, 2609.
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Il va de soi que la situation juridique des femmes dut

se modifier en même temps que les mœurs. La liberté

illimitée de conduite qu'elles conquéraient peu à peu

devenait incompatible avec la dépendance absolue, pou-

voir paternel, tutelle, autorité maritale ou manus où les

condamnaient les anciennes lois. Les femmes, sous la

république même, en étaient arrivées à s'afl'ranchir pro-

gressivement de toutes ces entraves pesantes, surtout de

la tutelle et de la manus, et bientôt, comme on l'a dit, « de

toutes les barrières élevées autour de la femme parl'ancien

droit civil, rien n'était resté que d'inutiles débris' ».

Mais alors l'Ëtat intervint, substitua sa puissance à

celle du père, du tuteur ou du mari, et prétendit s'oc-

cuper autant de la personne de la femme que de ses

biens. Ainsi, tandis qu'autrefois le mari qui soupçonnait

sa femme de le tromper, avait le droit de la tuer, sous

l'empire, le mari outragé n'a plus le soin de son honneur;

la femme coupable devient justiciable des tribunaux, et

tout citoyen peut l'y traduire. D'ailleurs l'État protège

aussi l'épouse contre l'époux; non seulement il s'oppose

à ce ciu'il sévisse contre sa femme, lorsque celle-ci le

mériterait, mais il punit les torts qu'il peut avoir envers

elle, et règle les divorces ^. Pour nous borner, ajoutons

seulement ce trait, qu'Auguste, par exemple, édicta tout

un ensemble de pénalités sévères pour s'opposer au dé-

bordement des désordres et des scandales, pénalités qui

frappèrent les femmes non moins durement que les

hommes, et qui les frappaient à la fois dans leurs per-

sonnes et dans leurs biens. C'est ainsi que les femmes
adultères ne pouvaient plus « témoigner en justice ni

contracter un mariage légitime, ni être instituées héri-

tières, ni recevoir aucun legs ou fidéicommis. Les

femmes honorables elles-mêmes ne pouvaient recueillir

les legs et les successions testamentaires qu'autant

qu'elles se mariaient et avaient des enfants ^ » C'est

ainsi que le législateur substitua des incapacités nou-

velles — celles-là, et bien d'autres encore — aux inca-

pacités abolies, incapacités dont l'énumération et l'étude

n'est point de notre sujet, mais dont il faut au moins

bien connaître l'esprit. Nous ne saurions mieux dire que

M. Gide : « Les anciennes incapacités », dit-il, « n'avaient

pour fondement que l'intérêt de la famille, et pour objet

que les rapports de la femme avec son père, son mari,

ses agnats; les incapacités nouvelles, au contraire, vont

être établies dans un intérêt public, elles vont régle-

menter les relations de la femme, non pas avec ses

parents, mais avec les tiers; la femme sera incapable,

non pas comme épouse, comme fille ou comme sœur,

mais comme femme; la cause de son incapacité, ce sera

son sexe, fragiliias, imprudeniia, imbec'dlUas sexus''. »

Ajoutons que le législateur n'a désormais qu'un but,

enrayer le mouvement d'émancipation dos femmes, re-

fréner la corruption, et ramener les bonnes mœurs^ On
l'a remarqué, plus les mœurs sont mauvaises, plus les lois

i Gide, O. t. p. i30-l«. — i Ibid. p. 13S.— 3 Jbid. ],. li'J-150. —'•Ibid.f. 145.

— 5 Ibid. p. 131. — i^Cic. In Verr. 11. 4, 26; Isid. Ori;/. XV, 6, 3. — ^ Cod. Theod.

.X, 20,3; VII. 6, 5. —X Cod. Theod. X, 20, Sel 9. Les ing(''iiues qui se mariaieulavcc

eux perdaient leur qualité et devenaient cllesaus:^i ffyuai'Ciariae (Cad. Theod. X, 20, 3
;

et. le commentaire defioHcfroy). ^ '•> So/onien. I, 8; Lartant De mort, persec. 21, 4.

Ce passage a permis à certains lexicographes d'ail riluior à ijyuarceum le sens de sérail.

C'est une erreur, comme ou le fait très bien remarquer à la page 729, t. Vil), de la Pa-

(ro;o(/w latine de m^na. — 'O Cod. Theod. X, 20, 16. ^li;6irf. X, 20, 7. — 12 74irf.

X, 20, 16 : ne.ru sangninis ad divinas targiliones pertinentes. — 1^ Ibid. G. — 1'* tbid.

i, G, 7, 8, 0. — i:. Cod. Theod. XI. 1. 14. — lo fb. X, 20, 13 ; X, 21, 1 et 2 avec

le commentaire de Godefroy. — n Cod. Theod. X, 30, G. — 1» Cf. Caguat, Armée

d'un pays deviennent sévères. Nous en avons à Rome, en

ce qui concerne les femmes, un exemple frappant; mais

le succès n'a pas répondu aux efforts, ni aux espérances.

Il fallait, pour changer la face de la société romaine, autre

chose que les efforts des empereurs et des juristes : il

fallait la rénovation parle christianisme. P. P.\ris.

111. Le mot f)i/naeceum avait été emprunté aux Grecs

par les Romains pour désigner, quand ils s'approprièrent

les dispositions de la maison grecque, la partie réser-

vée aux femmes. Là les servantes réunies travaillaient à

filer, à tisser, à broder, formant de véritables ateliers ^

Dans les textes duiV et du \' siècle, ce nom est appli-

qué à des établissements industriels, dépendant de l'em-

pereur, où se tissaient des étoffes et se fabriquaient des

vêtements. Il est évident que cette dénomination leur

venait du fait que des femmes y travaillaient; mais on

y employait aussi des hommes. On les nommait rjijnae-

ciari''. Ces ouvriers des deux sexes étaient de condition

servile — mancipia, dit le Code Théodosien'; — on y

trouvait aussi, comme dans tous les ateliers impériaux,

des condamnés et en particulier des chrétiens'. Ils

étaient groupés en corporations [corpus *", faniHia^') ; leur

condition ressemblait à celle de tous les artisans qui for-

maient des collèges à cette époque : ils ne pouvaient se

soustraire à leurs fonctions '-; il leur était interdit de ré-

pondre aux propositions avantageuses que les particu-

liers pouvaient leur faire pour les attirer dans l'industrie

privée " et ceux qui leur donnaient asile pour leur per-

mettre de se soustraire à leurs devoii-s, étaient passibles

de châtiment ''.

Pour fournir à ces manufactures la matière première,

on faisait appel aux particuliers. On les obligeait de

l'apporter au gynécée, contre remboursement équitable,

le tarif étant fixé par le gouverneur de la province '

'. Là,

des ateliers différents la transformaient en vêtements

de luxe ou en habillements plus grossiers. Les premiers

étaient réservés aux empereurs, à leur famille, hommes
et femmes, à leur entourage'"; les autres étaient des-

tinés aux employés des services publics que l'État habil-

lait", en particulier aux soldats. On sait que, pendant

tout l'empire, les vêlements furent fournis gratuitement

aux militaires, soit en nature, soit en argent'". Pour

l'époque d'Ilonorius et de Théodose seulement, on pos-

sède des renseignements précis. A cette date il n'y avait

que les simples soldats et les conscrits qui fussent

habillés par les gynécées ".

La Notice des Dignités nous apprend que chacun de

ces établissements avait à sa tête un procurateur, qui

dépendait lui-même du Cornes sacrarum ka-gitionum-". Il

semble, par un autre passage, que certains de ces pro-

curateurs relevaient plutôt du Cornes reruniprivatarum''^

,

mais le texte de ce passage est extrêmement corrompu ''-.

Le même document nous fait connaître, pour l'Occi-

dent, le nom des villes qui possédaient des gynécées -^

d'Afrique, p. 405. — u Cod. Throd. Vil, 6, ô. — 20 jVo/. Dignil. Or. 13 ; Oc. li.

— 21 Ibid. Oc. 12. — 22 Cf. la rcinaniuc de iM. Seeck à propos île ce dernier pas-

sage, dans son édition de la Notice. — ^'i Not. Diijnil. Oc. 11. — IJim.ior.RAi'tuK.

R. I.allier, De la eoitdition de ta femme dans ta famille attiènienne au v* et au

jv' siècle, Paris, 1875; Clarisse Badcr, /.a femme f/recqtte, Paris, 1872, cll.i: IJeckcr,

Chariclès, t. Il et III, Die Erziehuntj, Das firiechi.^che /Tans, Die / rauen ; Hermauu-

Bliimner, Leitrbuch der griech. Prioatatterih.. p. 61. 143, 75, 7.H, 260 etc. ; lluld

et Koner {Irad. Trawinski). La vie antifjue; Ilerker. Gallus. l. Il, Die Frnuen,

Kinder und JCrziehung, Das rumischc Haus ; .Mar*iuardt, Das J'rivatteben der

Rômern {[" Tlieil), Die Khe, Die Kinder vnd die Erziehung ; Friedliindcr,

Sittenyeschichte lioms, 5* cdit. (traduit par Vogcl sur la l" édil., Mœurs ro-
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Ce sont, pour l'Italie, Rome, Canusiuin, Venusia, Milan,

Aquilée ; en Dalmalie, Jovia ; en Pannonie, Bassiana (rem-

placéeplus tard parSalone) et Sirmium ; en Gaule, Arles,

Lyon, Reims, Tournai, Trêves et Autun i rempl.icée ensuite

par Metz) ; en Bretagne, Venta; en Afrique, Carlhage.

il est possible que ces étahlissenients aient existé

déjù, à une époque antérieure au iv siècle ; mais nous

n'avons aucun document sur ce sujet avant cette époque.

R. Caonat.

GYi\AEKOIVOMOI(ruv».ixovôtj.c,0. — A s'en tenir àl'éty-

mologie même de leur nom, les gynéconomes doivent

être des magistrats chargés d'exercer une surveillance

sur les femmes, c'est-à-dire de réprimer l'indécence ou

le luxe exagéré dans leur costume, la mauvaise tenue et

les extravagances sur les promenades publiques ou dans

les fêtes religieuses. Telles sont bien, en efTet, les attri-

butions que les inscriptions et les auteurs anciens don-

nent le plus habituellement aux gynéconomes. L'ins-

cription d'Andanie, relative aux Mystères, entre autres,

nous dit que le gynéconomc prêtera le serment solennel

de veiller sur l'habillement des femmes ; il les empêchera

notamment de porter des vêtements faits d'étoffes trans-

parentes et d'une couleur autre (juc la couleur blanche;

il ne leur permettra ni de mettre du blanc ou du rouge

sur leur visage, ni d'avoir des bijoux d'or, ni de relever

leurs cheveux. C'était aussi Icgynéconome qui tirait au

sort l'ordre dans lequel devaient détiler, dans la proces-

sion, les hiérai et les jeunes filles '. Mais à ces attribu-

tions vraiment inhérentes à leur titre, ils en joignirent

quelquefois d'autres qui ne sont plus exclusivement re-

latives au sexe féminin. Plusieurs textes nous les mon-

trent chargés de faire observer les lois somptuaires.

Aristote ne dissimule pas que la yuvaixovo[j.ia n'est pas

conforme à l'idée que l'on se fait habituellement d'un

gouvernement démocratique. Une démocratie ne peut

pas, en efl'et, songer à défendre aux femmes pauvres de

se montrer hors de leurs maisons et d'exercer de petites

professions plus ou moins lucratives. Ce n'est pas non

plus une institution oligarchique ; car les femmes des

oligarques tiendront toujours à se distinguer des autres

femmes par le luxe de leur toilette-. C'est une magistra-

ture aristocratique, que l'on a été forcé d'établir dans les

cités riches et oisives, pour y assurer le maintien du bon

ordre et de la décence publique ^

Il y eut des gynéconomes à Syracuse ; Philarque affirme

qu'ime femme honnête ne pouvait pas, même pendant

le jour, sortir de chez elle sans leur permission''. 11 y en

eut à Milet". Sur la côte d'Ionie, à Gambreion, un gyné-

conomc, élu par le peuple, était chargé de veillera ce que

les honneurs funèbres fussent décemment rendus aux

morts, non seulement par les femmes, mais encore par

les hommes et par les enfants".

Dans d'autres États grecs, on trouve des magistrats

chargés de veiller à la bonne tenue, à \'vr/.oi7u.{7., des

femmes; mais ils portent d'autres noms. A Sparte, on les

utaines du règne d'Auguste à la fin des Aiilonins'jy I, liv. v, Les femmes ; F. Gide,

Etude sur la condition privée de la femme dans le droit ancien et moderne

l'ai'is, 1867, ch. III el iv ; Godofroy, Paratitton du Code Théodosicii (X, 20J.

GYNAEK(»\OM01. I Le Bas-Foucarl, Voynge arclii'ologique en Grèce, n" 326, a,

p, 170. — -iPulilica, IV, ii, § U, Didol, p. 36i. — i Ib., VI. 5, § 13, 1). p. 600.

— * Atlicii., .VII, 20, p. 521. — ô Corp. inscr. graec. II, n" is^si. — » ICod. toc. II.

11» 3502. — 7Hcsjcli,, s. i'., Albcrli, p. 5il. — 8 Hcsjcii., s. r., Alberli, p. 1364.

— '•* Meier, Attiscfic Process, IS24, p. y7 ; cf. Schubert, De Jiomanorum aedili-

bus, 1828, p. 70, nolo lU. — '0 K. Siegfried, De mulla i/uaf i-iG.,)iii dicitur, 1870,

p. 12. — H S. !. n/.it«vo;, M. Albcrli, p. 971. — 12 Thiil»;dl. History of Creece

appelle des 'Açjxotjvo'. '
; ailleurs ce sont les TEiATtc-ùç.ot'*.

Sur la foi des éditeurs de PoUux, plusieurs historiens

ont donné aux magistrats athéniens chargés de la police

féminine le litre de gynécocosmes lY'jva'.x.ozocao;/; mais,

aujourd'hui, il est généralement admis qu'ils ont porté,

à Athènes comme dans les autres républiques grecques,

le nom dc.yrrjux^^'/'ju.o:^". C'est sous ce nom qu'ils sont dési-

gnés par les comiques grecs, dont .\thénée nous a rapporté

les témoignages, et par le grammairien Hésychius".

A quelle époque cette magistrature fut-elle instituée?

S'appuyant sur l'iutarque, quelques auteurs la font re-

monter jusqu'à Solon. C(! législateur, en même temps

qu'il formulait des lois relatives aux femmes, a dû cer-

tainement créer des magistrats préposés à leur exécu-

tion, et ces magistrats sont naturellement les gynéco-

nomes, dont parle expressément l'historien grec'-. Mais

les gynéconomes que Plutarque a en vue ne sont pas

ceux d'Athènes; ce sont ceux de Chéronée, sa ville na-

tale. D'autres, sans aller jusqu'à Solon, estiment qu il y

eut des gynéconomes à l'époque classique, au teiiiiis

des orateurs et d'Aristote''. Bœckh, dont l'opinion est

aujourd'hui dominante, nous paraît avoir bien démontré,

dès 1832''', que les gynéconomes ont di'i être créés par

Démétrius de Phalère, au moment où, par de nouvelles

lois assez vexatoires, il augmenta notablement le nombre

des prohibitions somptuaires'-. Aucun des orateurs grecs

n'a parlé des gynéconomes, et quant à Aristote, s'il y

fait allusion, il ne dit pas que ce sont des magistrats

athéniens. Bien loin de là! il écrit qu'il ne faut pas

s'attendre à rencontrer de gynéconomes dans une dé-

mocratie. Or, au temps d'Aristote, Athènes était le type

des gouvernements démocratiques et ne devait pas avoir

une magistrature qu'.\ristote regarde comme un indice

d'aristocratie.

11 y a eu, à Athènes, antérieurement à Démétrius de

Phalère, des lois tendant à réprimer les excès du luxe

et le dévergondage des femmes. L'amende de mille

drachmes, établie par Philippide pour punir les ày.oiu.oOca!

yuvaîxsç, existait déjà au temps d'Hypéride"'. .Mais il ne

s'ensuit pas nécessairement qu'il y eût des gynéconomes.

D'autres magistrats pouvaient être chargés de faire exé-

cuter ces lois, les astynomes, par exemple, à qui était

confiée la surveillance de toute une catégorie de femmes,

les joueuses de tlùte, de harpe ou de cithare''.

Quel fut le mode de nomination des gynéconomes?

D'un passage du rhéteur Ménandre, Hermann a conclu

que ces magistrats étaient élus". Mais le tirage au sort

a aussi des partisans". Le plus sûr est de s'abstenir

provisoirement d'une solution, qui serait prématurée.

La fonction normale des gynéconomes athéniens était

la surveillance des femmes. M. Foucart nous les montre,

lors des grandes processions, qui, à des époques pério-

diques solennelles, se rendaient d'Athènes à Delphes,

vérifiant si elles se conformaient aux prescriptions mi-

nutieuses que les règlements avaient établies. « Ces

II, p. 51 -, Sniilli. Diction, of .itttiquities, 2' éd. p. ôSi ; Van Stegereu. De condi-

lione civiti feminarum Atheniensium. 1839, p. 151. — 13 Stojeutio, De PoUneis

(luctorilale, p. 50 el s.; C. WachsniulU, Die Sladt Alhen. Il, I, p. 39i>, nolo 2.

— 1^ l'eber den Plan der Atthis des Pliilochoros, dans les Mém. histor. de VAra-

démie de Berlin pour 1832 (1834), p. 23 à 23 ; cf. Busoll, Slaatsallerihimer.

2' éd. IS92, p. 190; Thuniser. 5/(in(sii//er(A.. 1892, p. 774; Gilbcrl, S(oo/m//«-M.,

1, 2- éd., 1893. p. 178. — 13 Cic, De leg.. II. 2ô. J 66. — >« Harpocrat.. s. r. 'On

/iW«;,éd. Bekkcr.p. IH. — <' \r\sM.. Constitution d'Athènes, c. 50. — i*S/ao/i-

iltlerth.. § 130. noie 5. --13 Meier. Atl. Process, IS2i, p. 97; cf. Lipsius. p. 110.

n. 270.



GYP — 1714 GYP

magistrats, dit-il, ne devaient pas être les moins occupés,

car on mettait à leurs ordres des liuissiers armés de

verges ([ji.aaTii'c.oopo'.) ', chargés de maintenir plus elfica-

cement la discipline. » Pour certaines fautes graves

commises en temps ordinaire sur la voie publique, les

àKoi7[xoî;<7oct Yuvaîy-Eç pouvaient être frappées d'une condam-

nation pécuniaire s'élevant à mille drachmes^. Les con-

damnations de ce genre étaient portées à la connaissance

du public par voie dafflche sur un platane du Céramique ^.

Les gynéconomes devaient aussi veiller, concurrem-

ment avec les Aréopagites, à ce que les convives, dans

les repas de noces ou dans les festins de tout genre, ne

fussent pas plus nombreux que ne le permettait la'loi*.

Le maximum avait été fixé à trente. Cette limitation du

nombre des convives et la mission donnée aux gynéco-

nomes de la faire respecter étaient de date récente à

l'époque oii écrivait le poète Ménandre. Il nous dit, en

effet, que c'est en vertu d'une loi nouvelle, xarà vdixov

y.atvûv Ttva '", que les gynéconomes sont obligés de prendre

de singulières mesures pour s'assurer du nombre des

convives; par exemple, de s'entendre avec les cuisiniers,

que les maîtres de maison chargeront de la préparation

des repas, pour la découverte des infractions à la loi^

Les gynéconomes poursuivaient-ils d'office les contra-

ventions aux lois qu'ils étaient chargés de faire observer?

Attendaient-ils une plainte ou une dénonciation? Les

témoignages des poètes comiques autorisent à penser

qu'ils constataient eux-mêmes les faits illégaux et pre-

naient l'initiative des poursuites. Timoclés, entre autres,

nous les montre parcourant les voies publiques et cher-

chant à vérifier si, dans les festins, le nombre des con-

vives excède le chiffre légal. « Tenez, dit le poète, les

portes ouvertes, pour que le gynéconome voie sans peine

les convives, s'il tient à les compter. Ne ferait-il pas mieux

de visiter les maisons des malheureux qui n'ont rien à

manger ' ? » Mais cette surveillance était-elle efficace ?

Pouvait-elle, comme le souhaitai t certainement Démélrius

de Phalère, rappeler à la discipline intérieure et à la di-

gnité de la vie ceux qui n'avaient plus le souci des bonnes

mœurs, de ces choses qui, suivant le mot de Sénèque',

omnes exlva piibticas tabulas sinil? '' E. Caillemeh.

GYPSUM, YÙ'i/oç, gypse, plâtre'. — Le terme latin elle

lerme grec servaient à désigner le gypse ou pierre à

])l,'ilre (sulfate de chaux hydraté), aussi bien que le plâtre

lui-même. Mais ici, comme dans bien d'autres cas, il y a

1 Cf. les 'PaSSosOfot de l'inscription relative aux tn\ stères d'Andanie. — - Har-

pocr. s. V. "0-1 yÙMi, a. Bekker, p. 141. — a pollux, VllI, 112; Hcsjcli.,

s. i: nU-.mti, ià. Alborti, p. 974. — ' Philochor,, ap. Athcii., VI, § 46, p. 24S.

— li i.e poiSte TimocU's, dans Athen., VI, § 46, p. 245, se sert des mêmes

csprcssions. — 6 Athen., VI, § 40, p. 24S. — ^ Athen., VI, § 46, p. 245. — 8 De

irttt II, 27. — 9 Schiimann, Aiitiquttt'-s grecques, trad. Galuski, I, p. 180 et s.

— BiBi.iooBAPHiE. IluUemann, flf ruvoiixo/iiiois, in Miscell. philoL, Utrecht, 1849,

j), 42 et s.

GYPSUM. 1 Le mot TÎtavo;, (jui sert ordinairenieut à désigner la cliaux, pai-ait,

d'aprùs une tradition recueillie par le scholiaste, litre IV'quivalent de -j-j-voî (peut-Otrc

pris dans le sens de i/a»c, voir à la fin de cet article) client Hésiode, Scut. 141. Dans

llésycliius. TiTavcuiva; et Ysyalutiiva; sont donnés comme synonymes. Le plâtre a été

encore appelé fl-;(!jff.; {Suidas, 5. u.). écrit aussi axtTçd; (llesycli.) et nxïço; ou (rxJpoç

(l'ollux, l.\, 104), et (.!<T;-;ir. d'après le schol. d'Aristophane, Nub., 261 ; Vcxp. 925;

l'ollux, /. l. et Schol. l'indar. Pyth. V, lii. Uu premier a élé tiré le nom .ixt^fÎTr,;

donné à l'ouvrier «lui le travaillait ; cf. Zonar. p. 1051, qui le donne comme l'équi-

valent de Yy-it;A^>.à«xTr,;. — '^ Théophraste {Lap. 62) range parmi les terres qu'il

appelle «jTo-utï; la terre de Tymphée (espèce d'argile à foulon) ou gypse, ajoutant

(^ 04) que ce nom lui est donné par les habitanis de l'Athos et des régions avoisi-

nantes. — ^ Lenz, Minéralogie derOriee/t. tind Jiônieni, p. 27, au sujet d'un passage

de Théophraste {Lap. 60) où il est question de l'échaufl'ement du plâtre mouillé, croit

à une confusion avec la chaux. Cependant l'erreur de Théophraste n'est pas "certaine,

car I. un philre bien préparé dégage de la chaleui' (|uand on le mélange avec de l'eau.

lieu de présumer que l'on a confondu quelquefois sous

la même dénomination des substances d'aspect analogue,

mais de nature ditïérenle, par exemple une espèce d'ar-

gile à foulon* et la chaux elle-même ^

La nature du gypse n'a été connue qu'au siècle der-

nier ; mais les minéralogistes anciens s'en étaient pré-

occupés. Aux yeux de Théophraste c'était une substance

plutôt pierreuse que terreuse (>'.0oj3£(7T£pxji.î.X)vov-V|yEc.j5T,i;)';

il le comparait à l'albâtre (àXa6ocîTç,{TY, X'.Oo;)'' [alabaster].

D'autre part certaines de ses propriétés le faisaient aussi

rapprocher de la chaux '^.

Les anciens connaissaient beaucoup de gisements de

gypse. Les plus considérables et les plus renommés
étaient ceux de Chypre, où la pierre était à fleur de

terre, de Phénicie, de Syrie, de Thurium en Lucanie, de

la Perrhébie (Thessalie du Nord), enfin de Tymphée en

Étolie '. Le plâtre se préparait, comme de nos jours, en

calcinant le gypse dans des fours, sur la construction et

l'aménagement desquels nous ne possédons aucun ren-

seignement. Il semble, d'après les termes de Théophraste

et de Pline l'Ancien, que l'industrie plâtrière ait été spé-

cialement exercée en Phénicie, en Syrie et à Thurium.

On choisissait pour la calcination les pierres les plus

dures, les plus homogènes, celles qui présentaient l'as-

pect du marbre ou de l'albâtre et on les mettait au four

avec de la bouse de vache pour accélérer l'opération
;

puis on les battait (xoTtTstv) pour les réduire en poudre '.

Le meilleur plâtre se fabriquait avec la pierre spéculaire

ou celle de texture semblable-'. L'avidité du plâtre pour

l'eau, la rapidité avec laquelle il se prend en masse com-

pacte (7ï/,YvjTat' n'avaient pas échappé aux anciens; aussi

recommandaient-ils de ne le mouiller qu'au moment de

s'en servir"'. La pâte formée par l'addition de l'eau se

remuait avec des morceaux de bois (çùXot;), à cause de

l'élévation de la température produite par l'hydratation ' '

.

Le plâtre trouvait son principal emploi dans la ma-

çonnerie pour le crépissage (alharhim opus) des murs de

moellons ou de briques et pour toute espèce de scelle-

ment''. Il servait à établir les surfaces blanches sur

lesquelles on inscrivait les déclarations publiques et les

annonces de toutes sortes '^ [album] ;à faire les moulures,

les corniches '' [corona], et les décorations en relief (si-

gilla aedifidorum) ''.

A cause de ses propriétés plastiques, le plâtre eut de

bonne heure une place importante dans la sculpture et

souvent même on juge de la qualité d'un plâtre d'après l'élévation de la tenqiérature

qu'il produit en s'hydrataut » ; J. Pelouie et E. Frémy, Traité de chimie gêné'

raie, 3' éd. II, p. 573. .— l Theophr. Op. l. 05. — ô Theophr. JOid.; l'Iin. Hisl.

nat. XXXVI, 182. il s'agit évidemment de l'albâtre gypseux ou gypse saccharoi'de.

Cf. d'Urbigny, Dict. unirers. d'histoire nat. au mot Gypse. — 6 Theophr. Op. /.OS
;

De igné, 66; Plin. XXXVl, 182. — 7 Theophr. Lcip. 64; Plin. Uid. Au sujet du

gypse de Tymphée, voy. ci-dessus, note 2. Il y en avait aussi à Zacynlhe, cf. Plut.

Quaest. nat. X, p. 914c. — » Theophr. Lap. 64 et 09 ; Plin. Ibid. ; cf. H. Bliimner,

Technologie u. 7'erminologie der Oeieerhe u. Kiinste hei Griech. u. Bôm. II. p. 141

.

— 9 Plin. Jbid. La pierre spéculaire de Pline est évidemment du gypse cristallisé,

mais on a .aussi désigné sous ce nom le mica. Cf. Ilofer. //is^ de la chimie. I, 179.

— 10 Theophr. 06 ; Lap. Plin. XXXVl, lS:t. — ' ' Theophr. Ibid. ; \ oir ci-dessus note 3.

— 12 Theophr. os'; Plin. XXXVl, 1S3; cf. IL lilûnmer. Op. l. Il, p. 141. — "Cf.

IL liliimner, II, p. 142, noie 1. — 14 Plin. XXXVI, 1S3; Isidor. Orig. 10, 10, 20.

Cependant Vitruve {Arch. HI, 3, 3) déconseille d'employer le plaire pour les coronae.

Cf. Bliimner, II. p. 143, n. 1. — '' t^onune exemple de ces ornements on trouve

mentionnés, dans la description faite par Pausaniss (S, 22, 7) du temple d'.Arténiis à

Slymphale. des oiseaux qu'il croit être en plâtre plutôt qu'en bois. Des chambres

sépulcrales, découvertes près de la porte du Peuple, à Rome, ix'ufermaicnt des orne-

ments de ce genre. lîUinmer (p. 113), qui parle de gracieux reliefs publiés par d'Agin-

rourt {Jtecueil de fragm. p. 3;») dont la matière est donnée conune du plaire ou

une terre argileuse légère mêlée de sable, affirme que ceux (pli ont été signalés par Ilirl

(.\.mallhea, p. 215), dans un passage soulenain à Calane, sont en sluc.
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dans la céramique pour prendre des moulages (à-opi-/.-

va-y-ï) '. L'arldu moulage est donné par Pline comme une

invention de Lysistratos deSicyone, f|ui le premier prit au

moyen duplàlrc l'emprcinle d'un visage liumain [forma]

et coula de la cire dans le moule ainsi obtenu ; il repro-

duisit aussi des statues de la même manière '^ J/authen-

ticité de ce fait a été révoquée en doute ^. Quoi qu'il

en soit, le procédé se répandit et l'on cile de nombreuses

statues en plâtre qui étaient ou des œuvres originales

ou des reproductions*. La statue chryséléphantine de

Zeus que Théokosmos de Mégare avait, dit-on, enlre-

prise avec l'aide de Phidias, et dont la guerre du Pélo-

ponnèse avait interrompu l'exécution, n'avait que la tête

en or et en ivoire, le reste était d'argile et de plâtre^.

Pausanias avait remarqué dans une maison particulière,

à Creusis, port de Tlicspies, une statue de Dionysos en

plâtre et peinte". A Rome, des particuliers possédaient

chez eux des bustes ou des statues de cette matière. Les

écrivains, en parlant d'une statue de ce genre, la désignent

parle mot gypsitm, comme nous disons un « plâtre'' ».

Les poupées ou ligurines appelées itopai se faisaient

non seulement en cire, mais encore en plâtre'; c'est

pourquoi l'artisan qui les fabriquait, appelé d'abord xoso-

itl'j.'ioq puis xopo7vÀâTTf|; ', reçut plus lard le nom de

gi/psoplastes (yuJ/'vTrXicr-rii;) '" et de plasfes gypsarius'K

Ce qu'il y a de plus curieux en ce genre a été trouvé

dans un sarcophage. Ce sont des figurines peintes, qui

ont rapport à la fable de Niobé'^

Le moulage n'avait pas toujours pour but de multiplier

les exemplaires d'une œuvre ; aussi un plâtre, lorsqu'il

était unique, pouvait-il atteindre un prix fort élevé,

comme il arriva pour le modèle d'une coupe qui fut

vendu un talent à un chevalier romain '\

Les ornements en relief (sigilla acdificioruin), dont il a

été question plus haut, étaient quehiuefois moulés; c'est

ainsi que dans une maison de Pompéi, qu'on suppose

avoir été la demeure d'un slucaleur, on a trouvé un assez

grand nombre de moules de plâtre destinés à reproduire

des ornements de ce genre ''. Les potiers romains se

servaient aussi de moules semblables [figlinum] '"'.

Le plâtre avait bien d'autres emplois. Un des plus

anciens est rapporté par Hérodote dans sa description

des momies éthiopiennes '^
: le cadavre, après avoir

été desséché, recevait un enduit de plâtre que l'on pei-

gnait en s'efforçant de reproduire les traits du mort.

Les peintres en faisaient usage, d'après Théophraste, qui

ne précise rien à ce sujet", de même que les foulons'*

[kullonica]. Il semble qu'on en ait rempli, à l'occasion,

les vides de certains ouvrages d'orfèvrerie non massifs".

Un mélange de gypse, de céruse et de poix liquide passait

pour préserver le fer de la rouille-".

Les agronomes font souvent mention de son emploi

pour clore '^ et réparer les divers ustensiles d'argile -^ Du
plâtre pulvérisé mélangé à une livre de cire, une livre de

résine et une demi-livre de soufre servait à faire un hil

recommandé pour le raccommodage des tonneaux-'.

Quand on voulait détourner les poules de manger leurs

œufs on coulait dans la coquille, â la place du blanc, du
plâtre mouillé dont la dureté, quand il était sec, décou-

rageait l'animal'". En Grèce et en Italie on plâtrait les

vins faibles et ceux qui se piquaient facilement pour les

conserver^'; après avoir cuit le vin jusqu'à diminution

du dixième, on y ajoutait, après refroidissement, une
liémine de gypse pour sept setiers de moût^". Le plâtre

entrait ainsi dans diverses mixtures, dont le but était

soit de donner de la force aux vins faibles, soit de com-
muniquer à ceux qui étaient trop jeunes un goût de vin

vieux-'. Le plâtrage était usité aussi en Afrique pour
corriger l'âprolé du vin -'. Mais les vins ainsi traités

passaient pour nialsains-\ Les qualités absorbantes de

ce corps étaient utilisées pour la conservation des fruits,

notamment des pommes et du raisin. Les premières en

étaient tout simplement enduites"*; quant au raisin,

après l'avoir fait sécher au soleil, on enveloppait la

grappe de jonc et on l'enfouissait dans du plâtre con-

tenu dans une jarre; c'était là un procédé usité dans la

Ligurie Maritime-^'.

On voit encore le plâtre employé dans la fabrication

de la fausse alica, espèce de gruau fait avec un épeautre

dégénéré qui provenait d'Afrique. On en concassait les

grains avec du sable pour les monder. L'enveloppe

partie, on ajoutait au grain un quart de plâtre et, lors-

qu'il y était bien incorporé, le tout était tamisé à trois

reprises sur des cribles de plus en plus fins dont le

dernier ne laissait passer que le sable ".

Le plâtre était regardé comme un poison et l'on racon-

tait queProculeius,ami de l'empereur Auguste, souffrant

de violentes douleurs d'estomac, s'était donné la mort en

en avalant". Naturellement il avait ses antidotes, parmi
lesquels il faut citer l'origan, puis l'huile prise en boisson

dans de l'hydromel ou dans une décoction de figues

sèches, enfin le lait d'ânesse".

Le mot vJio; parait avoir servi de terme de comparai-
son quand il s'agit du fard blanc '°; c'est de la même
manière que nous disons familièrement plâtré pour
fardé. C'est peut-être dans le sens de blanc et de blan-

chir qu'il faut prendre yû'^oi; et ^uioùv dans deux pas-

sages d'Hérodote. Dans l'un, l'historien raconte que les

Éthiopiens, pour marcher au combat, se frottaient la

moitié du corps de rouge (,u.îÀTtp) et l'autre moitié de blanc

(yûJ/w) ". En rapportant le stratagème suggéré par le

devin Tellias aux Phocéens cernés sur le Parnasse, il nous
dit qu'après avoir enduit de plâtre ou de blanc vrVôsa;)

six cents hommes, ainsi que leurs armes, il les lança

t Theo,.lir. iiip.07.— 2 F'Iin. XXXV, 153. — ^ Cf. lîliimnci-, II, |i. U6. — V Quelque-

fois ces œuvres en plâtre n'étaient destinées qu'à une décoration temporaire ; cf. Spar-

liun. Vit. Sev. il; Blûmncr, p. )45.— 5 Pausan. I, M, 4 ; cf. Scliubarl. Rheiii.Mus.

(ISCO), XV. f.8
; Blumncr, Op. l. H, 114. — Pausan. 0, 31, 1. — 7 Juven. II, 4;

cf. Prudent. .Apolheos. 4S8 ; Tertull. De idolalr. 3.-8 Anecd. Bekk. 272, 31 ;

cf. Bliimner, Op. l. Il, IW. — 3 Jloeris, p. 234 (éd. l'ierson) ; Tliom. Mag. 108, 7

(éd. Kilsclil): Harpocrat. 183, 4 (éd. Dindorf): Suidas, s. r. — to Cassiodor. Vm:
lipisl. 7, .1 ; \il. Epist. p. mi, 19 (Allât.), cité par Bliimner, p. U6. — n Diocicl.

Kdict. VU, 30. — 12 Stcphapi, Compl. renda.i. p. 1875, p. .i et 5. et pi. I. — 13 Plin.

XXXV, 156.— tlOverbeck, Pompeji (2' édit.), Il, 7 ; cf. Plin. XXXVl, 183; Bliimner,

11. p, 148. — I» Bliimner, II, p. 106, n. 2 et p. 13Ô. — IC Hcrod. III. 24. — H Tlieopllr.

Lap. 07. _ ISTIieoplir. lùid.; Plin. XXXV, 198. Voy. ci-dessus, note 2, p. 1714.

— ^'> Voy. Corp. i)isi:r. (/r. 3159. où il est question d'une stalue, çjv pàTtt «ç7.»s£r,

IV.

vjioj iitjTf,. — S!> Plin. XXXIV, 149. — 21 Coluni. Il, 10, ifl; XII. 10. 4; 12. i;

16, 2 et 4; 39, 2; 41. t et 4: 43, 6; Pallad. IV. 10. 10; Plin. XV. 62: XX. 98;

Geopnnie. IV, 15, 13 (éd. Niclas). — U Arist. Vesp. 926; cf. Scliol. au t. 925.

— 23 Cat. D- re riislie. 39. 1. — 2'. Geoponie. XIV, 7. 5. — 23 Th<x>p!.. Lnp. 67 ;

Plut. 0-l<ws/. nat.\. (p. 914 C ; Colum. XII, 20. 8 ; 21,3; 25, 3; Pallad. XI. 14.4;
Geoponie. VI. 18; VII, 12, 4. — 2ù Colum. XII. 86, 2. — JT Palla). XI. 14. 11 et I*.

— 28 Pl,n. XIV. 120. — 10 Phn. XV. 64. — 30 Pli„. nui. 66; cf. Co!um. XII. 43, 4.

— 3" Plin. XXIII, 45.— 32 Plin. XVIII, 115; Geoiionc. III. 7, 1; cf. H. Bljmiier,

t)p. l. I, p. 55-56. — 3J Plin. XXXVI, 183. — 3V p|in. XX, 179; XXIII, SO: XXVIII.

29. — 35 r-j-io-j /_ç:ff;i«T« on 73n;;ji«-rï, RuGu, Anlhot. pat. I, 19; de même c^etata

facis i\>. Anthot. Int. III, 223; crelala Fabulta ap. Martial. II, 41, 11; Petron.

Sat. 102. Sur l'habitude de s'enduire de blanc dans certains rites, toy. les passages

réunis "par Lobeck, Ayla'ophamus, p. 654. — 36 licrod. VU, 69.

i!l6
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contre les Thessaliens'. De même à Rome on disait

indifféremment gypsali ou crelali pedes ou encore albi

pedes en parlant de la marque à laquelle on reconnaissait

les esclaves récemment importés ou ceux qui étaient à

vendre". Alfred Jacob.

GYRGILLUS. — C'est la barre transversale ou le treuil

autour duquel s'enroule la corde au moyen de laquelle

on fait descendre et l'on remonte le seau d'un puits' ou

tout autre fardeau. On peut voir un exemple de ce méca-

nisme au mot CADus. Dans la figure 920, la barre traverse

un cylindre renflé au milieu, qui est formé de rais arqués

dont les extrémités s'appuient surdeux fonds circulaires.

Nous en donnons ici un deuxième exemple (fig. 3088). Ce

treuil, dont les débris ont été trouvés dans un des puits

funéraires du Bernard (Vendée)^, est formé de deux pla-

teaux de bois circulaires reliés ensemble par un axe de

bois et échancrés sur leurs bords. Dans ces échancrures

iHerod. VIlI,27;cf. Pausan.X, 1, 11. — 2Pliii. .VXXV, lOOoliOl ; Peiron. Saîi'nc.

29 ; Ovid. Amor. 1, 8, 64; Juven. I, 111 ; TibuU. H, 3, 60; cf. J. Marquardt, La vie

privée des Romains (trad. franc.), II, 201.

s'encastraient des douilles formant tambour, qui ont péri:

elles étaient fixées par

des clous, dont quel-

ques-uns subsistent en-

core.

Chacun des plateaux

était muni d'une traverse

qui se terminait des deux

côtés par une queue

droite, laquelle permet-

tait à deux hommes ma-

nœuvrant dans le même
sens de soulever l'objel

qu'on voulait tirer.

Les plateaux mesu-

rent 0",33 de diamètre;

les douilles avaient 0",65 à 0'°,10 de longueur. E. Saglio.

Treuil.

GYRGILLUS. 1 Isid. Orig. XX, 15, 2.

du Bernard, La Roche-sur- Yon, 1873, p.

France, 1874, p. 68.

— 2 Baudry et Bailcreau, Puits funéraires

3ia ; Bullet. de la Hoc. des Antiq. de

,/^^'

12-68. — CoABEiL. [niprîmcric CuÉTf,
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